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MPOTS.  On  donne  le  nom  d'impôts  aux  con- 
tributions qu'exige  le  gouvernement  pour  la  dé- 
fenfe   &  le  maintien  de  l'état.  Cette  partie  de 
Tadminiftrarion  qui  devroit  être  bien  perfection- 
née ,  puifqu'il  n'y  a  jamais  eu  d'afïbciation  poli- 
tique fans  contributions  ,  eft  encore  dans  l'enfan- 
ce :  par-tout  on  a  mis  des  impôts  nuifiblcs  i  la 
profjxrrité  nationale  ,    &  leur  multiplicité  a  fait 
pir-rout  moins  de  tort  que  le  vice  de  leur  afliète  : 
depuis  qu'on  s'occupe  de  la  fcience  de  l'écono- 
mie politique  ,  on  a  écrit  des  ouvrages  fanï  nom- 
bre fur  la  théorie  des  impôts  ;  la  plupart  des  au- 
teurs ont  montré  clairement  que  les  impôts  d'ufage 
font  mal  affis  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  fi  heureux, 
lorfqu'ils  ont  voulu  dire  quelle  étoit  la  manière 
h  plus  convenable  de  les  afleoir. 

Ce  fujet  eft  fi  important  que  nous  ne  crain- 
drons pas  d'étendre  beaucoup  cet  article  :  nous 
examinerons  les  divers  impôts  établis  en  Europe  : 
Bous  indiquerons  les  critiques  doDt  ils  paroillent 
fufceptibles  ,  &  nous  démontrerons  prefque  tou- 
jours ,  d'après  M.  Smith  qui  a  déployé  une  fa- 
gacité  merveilleufe ,  lés  principes  généraux  qu'il 
ëft  à  propos  de  fuivre  ,  &  la  néceffité  de  quelques 
exceptions  félon  les  circonftances  particulières. 

Sans  doute  il  faut  Amplifier  les  impôts ,  fans 
doute  il  ferait  utile  d'en  réduire  le  nombre  >  mais 
dans  les  grandes  nations  accablées  de  dépenfes  Se 
de  dettes ,  le  fife  eft  réduit  à  ufer  d'adrefie ,  & 
à  choifir  les  impôts  dont  les  contribuables  s'ap- 
perçoivent  le  moins  :  nous  n'examinerons  point 
ces  deux  articles  qu'on  a  difeutés  mille  fois  : 
nous  n'examinerons  pas  non  plus  s'il  ferait  poflî- 
ble  ou  utile  de  convertir  tous  les  impôts  dans  un 
Feul  impôt  territorial ,  comme  le  voudraient  les 
éconormftes  :  M.  Necker  a  traité  cette  matière  , 
&  il  paraît  avoir  réfolu  la  queftion. 

-  ^  Le  revenu  particulier  d'un  individu  vient  en.  der- 
nière analyfe ,  de  trois  différentes  fources  ,  de 
fes  rentes  ,  de  fes  profits  &  de  fon  falaire.  Toute 
taxe  doit  être  payée  finalement  par  quelqu'une 
de  ces  trois  différentes  fortes  de  revenu  ,  ou  par 
routes  les  trois  indifféremment.  Nous  parlerons  i°. 
des  taxes  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber  fur  les 
rentes  :  2°.  de  celles  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber 
fur  les  profits  des  capitalises  :  i°.  de  celles  qu'on 
fe  propofe  de  faire  tomber  fur  le  'falaire  :  4  .  de 
celles  qu'on  k  propofe  de  faire  tomber  indiffé- 
remment fur  ces  trois  différentes  foureçs  du  re- 
venu des  particuliers. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  taxes  parti- 
irouères,  il  eft  néceffaire  de  pofer  quatre  maximes 
touchant  les  impôts  en  générai. 

(Scan.  poht.  &  dip.'ematiqut.  Tout.  III, 


I.  Les  fujets  de  chaque  état  doivent  contribuer 
a  maintenir  le  gouvernement ,  chacun  dans  la 
proportion  la  plus  exacte  poffible  avec  fes  facul- 
tés ,  c  eft-  à-dire  ,  en  proportion  du  revenu  dont' 
ils  jouirent  refpectivemcnt  fous  la  protection  de 
1  état.  L  obfervation  ou  la  violation  de  cette  maxi- 
me entraînent  ce  qu'on  appelle  l'égalité  ou  l'inégalité 
de  t impôt. 

II.  La  taxe  que  chaque  individu  eft  obligé  de 
payer ,  doit  être  certaine  &  non  arbitraire.  Le 
temps  du  paiement ,  la  manière  de  payer  la 
quantité  à  payer ,  tout  doit  être  clair  &  précis 
pour  le  contribuable  &  poitr  toute  autre  perfon- 
ne  $  fans  quoi  Ja  perfonne  fujette  à  l'impôt  eft 
plus  ou  moins  à  la  merci  du  collecteur,  qui  peut 
ou  aggraver  l'impôt  fur  un  contribuable ,  ou  lui 
extorquer  quelque  préfent  ou  gratification  par  la 
crainte  d  une  pareille  vexation.  La  certitude  de 
ce  que  chaque  individu  doit  payer,  eftunechofe 
fi  importante ,  qu'il  paraît,  je  crois,  par  l'expé- 
rience de  toutes  les  nations ,  qu'un  degré  confi- 
derable  d'inégalité  n*eft  pas  un  fi  grand  mal  que 
le  plus  petit  degré  d'incertitude. 

III.  Chaque  impôt  doit  être  levé  au  temps  ou 
de  la  manière  qui  doit  être  la  plus  commode  pour 
le  contribuable.  < 

IV.  Chaque  impôt  doit  être  calculé  de  manière 
qu  il  forte  &  qu'il  ne  refte ,  hors  de  la  poche  du 
peuple  ,  que  le  moins  poffible  au-delà  de  ce  qu'il 
fait  entrer  dans  le  tréfor  de  l'état.  Le  contraire 
peut  arriver  de  quatre  façons  différentes  :  i°  la 
levée  de  l'impôt  peut  exiger  un  grand  nombre 
d  officiers ,  dont  les  gages  emportent  la  plus  gran- 
de partie  du  produit  delà  taxe,  &dont  la  cupi- 
dité peut  impofer  à  leur  profit  une  nouyelle'  taxe 
fur  le  peuple  :  z°.  elle  peut  arrêter  •l'ioduftrie  du 
peuple  ,  &  1  empêcher  de  s'adonner  à  certaines 
branches  de  travail,  capables  de  donner  de  la  fub- 
fiftance  &  de  l'emploi  à  un  nombre  d'hommes  • 
?°.  par  Içs  confifeations  &  les  amendes  qu'encou- 
rent les  malheureux  individus  qui  tâchent  de  fe 
fouftraire  à  l'impôt  :  4».  en  foumèttant  le  peuple 
à  de  fréquentes  vifites  &  à  un  examen  odieux 
de  la  part  des  collecteurs  ,  on  l'expofe  inutile- 
ment à  être  troublé,  vexé  &  opprimé  ;  &  quoj. 
que  ,  ftric^ement  parlant ,  la  vexation  ne  foit  pas 
une  dépenfe,  elle  eft  l'équivalent  de  ce  que  cha- 
cun donnerait  volontiers  pour  s'en  racheter. 

L'utilité  &  la  juftice  de  ces  maximes  les  ont 
rendues  plus  ou  moins  l'objet  de  l'attention  de 
toutes  les  nations.  Mais  on  verra  bientôt  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  également  réuffi. 
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àmpSts  fur  tes  renies.  Taxes  fur  ta  rente  des  terres, 

On  peut  impofer  une  taxe,  fur  la  tente  des  ter- 
res ,  qui  foit  invariable ,  d'après  une  eftimation 
qui  ne  change  point ,  Se  qui  impofe  chaque  can- 
ton à  une  certaine  contribution  }  ou  L'on  peut 
rétablir  de  manière  qu'elle  yarie  ,  &  que  l'impôt 
hauûe  ou  baiffe  avec  la  rente  des  terres,  avec 
L'amélioration  ou  la.  décadence  de  leur  culture. 

Une  taxe  invariable  fur  les  terres ,  comme  celle 
de  !a  Grande-Bretagne  ,  peut  être  égale  au  tems 
ai  ion  premier  étiblifleincut  i  mais,  par  ÛJecef- 
fion  de  tems  ,  elle  devient  inégale  ,  félon  les  di- 
vers degrés  d'amélioration  su  de  détérioration  dans 
Et  culture  de  différentes  parties  du  pays.  En  An- 
gleterre ,  l'évaluation  félon  Laquelle  les  différens. 
comtés  ou  patoifles  ont  été  impofés  par  le  qua- 
trième acte  de  Guillaume  &  de  Marie,  étoit  fort 
inégale  dès  le  premier  établiûement.  A  cet  égard  » 
cette  taxe  pèche  donc  contre  la  première  de  nos 
quatre  maximes.  Ou  relie,  elle  s'accorde  par: 
luitement  avec,  lés  trois  autres.  Elle  eft  très- 
certaine^  Le  temps  de  la  payer  étant  le  même 
que  celui  où  l'on  reçoit  la  rente  ,  eft  aufli  com- 
mode qu'il  peut  l'être  pour  le  contribuable.  Il  y 
a  beaucoup  moins  d'officiers  pour  la  lever  , 
que  pour  en  lever  toute  autre  d'un  rapport  à- 
Beu-ptès  égal.  Comme  elle  ne  monte  pas  avec 
ta  rente ,  le  fouverain  ne  pîtticipe  point  aux  pro- 
fits des  améliorations  faites  par  les  propriétaires. 
Elle  n'arrête  point  l'induftne  du  peuple. 

Les  propriétaires  ont  prefque  tous  gagné  la  dif- 
férence entre  la  taxe  qu'ils  auroient  payée  félon 
fa  rente  actuelle  de  leurs  biens- fonds,  &  celle 
qu'ils  payent  d'après  l'ancienne  évaluation.  Le 
revenu  de  tous  les  Biens- fonds  ayant  augmenté, 
la  taxe  a  été  avantageufe  aux  propriétaires ,  & 
préjudiciable  au  fouverain.  Dans  un  autre  état, 
die  eut  été  avantageufe  au  fouverain  ,  &  préju- 
diciable aux  propriétaires. 

Comme  la  taxe  eft  payable  en  argent ,  l'éva- 
luation s'eft  faite  de  même  eu  argent.  Depuis  le 
premier  éublilïctnent  de  cette  évaluation  ,  la  va- 
leur de  f  argent  a  été  conftamment  uniforme  , 
tt  il  n'eft  arrivé  aucune  altération  dans  le  titre 
de  la  mormoie  ,  quant  au  poids  &  à  la  pureté  des 
métaux.  Si  l'argent  étoit  confidérablement  monté 
en  valeur,  comme  il  fembte  avoir  fait  dans  le 
-cours  des  deux  ftècles  qui  ont  précédé  la  décou- 
verte des  mines  de  l'Amérique ,  l'évaluation  fixe 
aurait  pu  devenir  fatale  aux  propriétaires.  Si  l'ar- 
gent ,  au  contraire ,  avoir  baifle  ,  comme  il  a  fait 
environ  un  fiecle  après  la  découverte  de  ces  mi- 
nes ,  cette  branche  du  revenu  du  fouverain  auroit 
beaucoup  fouffert.  Si  l'on  eiît  fait  quelque  grand 
changement  dans  te  titre  de  la  monnoie,  foit  en 
donnant  à  la  même  quantité  d'argent  une  moin- 
dre dénomination ,  foit  en  lui  en  donnant  une 
plus  baute'j  dans  le  premier  cas  ,  le  revenu'  du 
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'propriétaire  en  auroit  fouffert,  te  dans  Ils  foi 

cond  celui  du  fouverain. 

Une  taxe  fur  le  revenu  des  terres  ,  qui  change 
avec  le  revenu,  ou  qui  hauffe  &  bai flV d'après  Ui 
progrès  ou  la  décadence  de  la  culture  ,  eft  LÇ 
plus  équitable  de  toutes  les  taxes,  félon  les  éco-i 
nomilles.  Toutes  les  taxes,  difent-ils,  tombent; 
finalement  fur  le  revenu  des  terres ,  &  doivent 
par  conféquent  être  impofées  également  fur"  le! 
ronds  qui  les  fupporte  en  dernière  analyfe.  11  eft 
certain  que  les  taxes  doivent  tomber  fur  le  fonds 

3ui  finalement  doit  les  payer.  Mais,  fans  entrer 
ans  la  difcuffion  défagréable  des  argumens  mé- 
taphysiques par  lefquels  ils  appuient  leur  ingénieufe 
théorie ,  les  détails  fuivans  feront  connoitre  quel- 
les font  les  taxes  qui  tombent  finalement  fur  !é 
revenu  des  terres  ,  &  quelles  font  celles  qui  tom- 
bent finalement  fur  quelqu'autre  fonds. 

Dans  le  territoire  de  Venife,  toutes  les  terres 
labourables  quj  font  données  à  terme ,  font  taxées 
au  dixième  de  la  rente.  Les  baux  font  enregistrés 
au  greffe  dans  chaque  province  ou  diftrîct.  Lors- 
que le  propriétaire  fait  valoir  fes  terres  par  lui- 
même,  on  les"apprécie  d'après  une  eftimation  équi* 
table ,  &  on  lut  accorde  une  déduction  du  cin- 
quième de  ta  taxe ,  enforte  qu'au  lieu  de  dix  , 
il  ne  paye  que  huit  pour  cent  de  la  rente  fup* 
po'fée. 

Cette  taxe  fur  les  terres  eft  certainement  plus 
égale  que  celle  qui  eft  établie  en  Angleterre.  Elle 
n  eft  peut-être  pas  fi  certaine.  L'affiette  peut  en 
être.fouvent  plus  incommode  pour  le  propriétaire, 
&  la  perception  plus  difpendieufe. 

Peut-être  pourrait-on  imaginer  une  combinai- 
fon  qui  remédierait  en  grande  partie  à  cette  in- 
certitude ,  &  qui  modérerait  la  dépenfe. 

Le  propriétaire  8e  le  fermier  pourraient  être 
obligés  folidairement  à  faire  infenre  leur  bail  dans 
un  régiftre  public.  On  pourrait  décerner  des 
amendes  convenables  contre  ceux  qui  en  cache- 
raient ou  déguiferoient  lés  conditions  ;  &  fi  une 
partie  de  ces  amendes  tournoie  au  profit  de  celui 
des  deux  contractans ,  qui  aceuferoit  Se  convain- 
crait l'autre  de  l'avoir  fait ,  ils  ne  fe  ligueraient 
pas  enfemble  pour  frauder  te  revenu  public.  Gfe 
régiftre  public  ferait  affez  connoître  les  condi- 
tions du  bail. 

Quelques  propriétaires,  au  lieu  d'augmenter 
la  rente  ,  prennent  un  pot  de  vin  au  renouvelle- 
ment du  bail.  Cette  pratique  eft  communément 
celle  d'un  diflipateur,  qui  vend  pour  une  fomme 
d'argent  comptant  un  revenu  à  venir  d'une  plus 
grande  valeur.  Elle  eft  donc  communément  pré» 
judiciable  au  propriétaire  :  elle  i'eft  foutent  an 
fermier  ,  &  toujours  à  la  communauté.  En  met- 
tant fur  les  pots  de  vin  un  impôt  plus  fort  qee 
fur  la  rente  ordinaire ,  on  pourrait  décourager 
cette  mauvaife  pratique  à  l'avantage  commun  de 
toutes  les  parties  intér'effées ,  du  propriétaire  ». 
du  fermier  >  du  fouveraia  &  de  la  communauté,. 
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.  Quelques  baux  prefcrivent  au  fermier  une  cer- 
taine manière  de  culture ,  8e  une  ceruine  fuc- 
ceflîon  de  récoltes  pendant  le  cours  du  bail.  Cette 
condition  eft  diâeeen  général  par  la  bonne  opi- 
nion que  le  propriétaire  a  de  la  fupériorité  de 
Tes  ronnoùTances  en  agriculture  ,  opinion  pref- 
que  toujours  mal  fondée.  C'eft  une  rente  addi- 
|fonnelle  de  plus  ,  ftipulée  dans  le  bail ,  non  pas 
une  rente  en  argent ,  mais  une  rente  en  fervice. 
Pour  décourager  cette  folle  pratique ,  on  pour- 
voit évaluer  &  taxer  cette  efpèce  de  rente  plus 
haut  que  la  rente  ordinaire  en  argent. 

Quelques  propriétaires  ,  au  lieu  d'une  rente 
en  argent,  demandent  une  rente  en  nature,  en 
bled,  jajjfeail ,  volaille ,  vin ,  huile ,  &c;  d'au- 
tres eaHp'encore  une  rente  en  fervice.  Ces 
fortes  «rentes  font  toujours  plus  de  tort  au 
fermier  que  de  bien  au  propriétaire.  Elles  tirent 
plus  de  la  poche  de  l'un  qu'elles  ne  mettent 
«Uns  celle  de  l'autre ,  ou  ce  qu'elles  en  tirent 
«efte  plus  long-temps  dehors.  Plus  elles  font  en 
vfage  dans  un  pays ,  plus  le  fermier  eft  pauvre. 
En  évaluant  &  en  taxant  de  même  ces  fortes 
de  rentes  plus  haut  que  celle  en  argent ,  on  pour- 
roit  dégoûter  d'une  pratique  nuifible  à  toute  la 
communauté. 

Lorfque  le  propriétaire  prend  le  parti  de  faire 
valoir  par  lui-même ,  la  rente  peut  être  évaluée 
fielon  l'arbitrage  équitable   des  fermiers  8e  des 
propriétaires  des  environs ,  &  on  peut  lui  allouer 
une  diminution  de  la  taxe ,  comme  dans  le  ter- 
ritoire de  Venifc,  pourvu  que  le  revenu  des  ter- 
res qu'd  occupe ,  n'excède  pas  une  certaine  fom- 
rne.  Il  eft  important  d'encourager  le  propriétaire 
à  cultiver  une  partie  de  fes  terres.  Son  capital 
eft  généralement  plus  confidéiable  que  celui  du 
fermier ,  &  avec  moins  d'habileté  il  peut  avoir 
un  plus  grand  produit  Le  propriétaire  a  le  moyen 
de  tenter  des  expériences  ,  &  il  eft  généralement 
difpofé  à  le  faire.  Mais  la  modération  de  la  taxe 
ne  doit  pas  l'encourager  à  ne  cultiver  qu'une  certai- 
ne étendue  de  terres.  S'il  étoit  tenté  de  faire 
valoir  tout  ce  qu'il  en  peut  avoir,  au  lieu  de  fer- 
miers induftrieux  &  économes  que  leur  intérêt 
oblige  de  cultiver  autant  que  leur  capital  &  leur 
expérience  le  permettent ,  le  pays  feroit  rempli 
de  propriétaires  pareueux   &e  débauchés,  dont 
l'adminiftration  abufive  dégraderoit  bientôt  la  cul- 
ture ,  8e  réduirait  le  produit  de  la  terre  à  une 
diminution  qui  n'affeâeroit  pas  feulement  le  re- 
venu de  leur  maître,  mais  encore  la  partie  la  plus 
eflentielle  de  celui  de  la  fociété. 

La  dépenfe  pour  lever  une  taxe  fur  les  terres , 
ami  varierait  avec  la  rente ,  feroit  fans  doute  un 
■peu  plus  forte  que  celle  qu'il  faut  pour  en  lever 
«me  invariable  8e.  fondée  fur  une  évaluation  fixe, 
11  faudrait  néceffairement  quelques  frais  de  plus 
pour  les  bureaux  .d'eurégiitrement  à  établir  dans 
«lifférens  cantons  du  pays ,  8e  pour  les  différen- 
tes évaluations  qu  occafionneroiçnt  de  temps  eu 
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temps  les  propriétaire»  qui  fe  mettroient  à  faire 
valoir  par  eux-mêmes.  Toute  cette  dépenfe. 
pourroit  cependant  être  fort  modérée  ,  8e  fort 
au-defious  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  lever  plu- 
sieurs autres  taxes  d'un  mince  rapport,  encom- 
paraifon  de  celle-là. 

Lt  plus  grande  objection  contre  une  taxe  varia- 
ble furies  terres  eft  ,  ce  femble,  le  décourage* 
ment  qu'elle,  pourrait  mettre  dans  l'agriculture. 
Le  propriétaire  feroit  certainement  moins  difpofé 
à  améliorer ,  lorfque  le  fouverain  qui  ne  contri- 
buerait en  riea  à  la  dépenfe  ,  en  partagerait  le 
profit.  Je  crois  pourtant  qu'on  pourrait  obvier  à 
cet  inconvénient,  en  permettant  au  propriétaire  , 
avant  qu'il  commençât  fes  améliorations,  de  cons- 
tater ,  conjointement  avec  les  officiers  du  nTc ,  la 
valeur  actuelle  de  fes  terres  ,  8e  en  l'impofant , 
félon  cette  évaluation  ,  pour  «tel  nombre  d'années 

3ui  fuffiroit  pour  l'indemnifer  complètement.  Ut 
es  principaux  avantages  de  cette  efpèce  de  taxe 
fur  les  terres ,  eft  d'attirer  l'attention  du  fouve- 
rain vers  l'amélioration  de  l'agriculture,  par  {'in- 
térêt de  voir  augmenter  (on  revenu.  Ainn  ce  nom- 
bre d'années  ne  devrait  être  ni  trop  long  ni  trop 
court.  H  vaudrait  cependant  mieux  qu'il  fut  trop 
long  que  trop  court.  Il  eft  beaucoup  moins  effen- 
ciel  .d'exciter  l'attention  du  fouverain ,  que  de  ne 
pas  décourager  celle  du  propriétaire.  L'attention 
du  fouverain  ne  peut  être  au  plus  qu'une  confé- 
dération vague  &  générale  de  ce  qui  eft  expé- 
dient, pour  que  les  terres  delà  plus  grande  partie 
de  fes  domaines  foient  mieux  cultivées.  L'atten- 
tion du  propriétaire  eft  une  considération  particu* 
hère  8e  détaillée  de  la  manière  dont  il  peut  faire 
l'application  la  plus  avantageufe  de  chaque  pièce 
de  terre  qui  lui  appartient. 

Une  taxe  de  cette  efpèce  fe  prêterait  d'elle- 
même,  8è  fans  l'intervention  du  gouvernement, 
à  tout  état  des  chofes  ;  elle  feroit  également  jufte 
8e  équitable  dans  toutes  les  variations  par  oà 
paflè  la  fociété .  dans  les  progrès  comme  dans  la 
décadence  de  Agriculture ,  dans  tous  les  chan- 

Îjemens  qui  arriveraient  à  ta  valeur  de  l'or  8e  de 
'argent  8e  au  titre  de  la  monnoie.  Par  confé- 
quent,  elle  vaudrait  mieux  pour  en  faire  un  rè- 
glement perpétuel  8e  inaltérable ,  ou  pour  être  ce 
qu'on  appelle  une  loi  fondamentale  de  l'état  ou 
de  la  communauté. 

Au  lieu  de  l'expédient  fimple  8e  facile  de  l'en- 
régïftrement  ou  mfinuation  des  baux  ,  quelques 
états  ont  eu  recours  à  la. voie  pénible  8e  dilpen- 
dieufe  d'un  arpentage  8e  d'une  évaluation  actuelle 
de  toutes  les  terres  du  pays.  Ils  ont  probable- 
ment foupeonné  que  le  bailleur  &  le  preneur  pou- 
voient  complotter  enfemble  de  ne  pas  déclarer 
les  vraies  conditions  du  bail ,  afin  de  frauder  le 
revenu  public.  Le  grand  çadiftre  d'Angleterre 
parait  ayoir  été  le  réfutât  d'-un  arpentage  fort 
exaft, 

La  taxe  fur  les  terre*  eft  aflSfe ,  dans  l'ancien 
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domaine  du  roi  de  Truffe ,  fuivant  un  arpentage 
&  une  évaluation  qu'on  revoit  8e  qu'on  change 
de  temps  en  temps.  Les  propriétaires  féeuhers  y 
payent  depuis  vingt  jufqu'à  vingt-cinq  pour  cent 
rie  leur  revenu  ,  &  les  eccléfialtiques  depuis  qua- 
rante jufqu'à  quarante-cinq.  L'arpentage  8e  l'é- 
valuation de  la  Siléfie  ont  été  faits  par  ordre  du 
roi  actuel,  8e  ,  à  ce  qu'on  dit»  fort  exactement. 
Selon  cette  évaluation  ,  les  terres  qui  appartien- 
nent à  l'évêque  de  Breflau ,  font  taxées  à  vingt- 
cinq  pour  cent  de  leur  rente  )  lès  autres  revenus 
des  eccléfialtiques  des  deux  religions,  à  cinquante 
pour  cent  ;  les  commanderies  de  l'ordre  teutoni- 
que  8e  de  l'ordre  de  Malihe ,  à  quarante  pour 
cent  ;  les  terres  en  fief  noble ,  à  trente-huit  & 
un  tiers  pour  cent  ;  8e  les  terres  en  roture ,  à 
trente-cinq  8e  un  tiers. 

On  dit  que  l'arpentage  8e  l'évaluation  de  la 
Bohême  a  été  l'ouvrage  de  plus  de  cent  ans.  Ce 
travail  n'a  été  achevé  qu'en  1748  par  ordre  de  l'im- 
pératrice-reine. L'arpentage  du  duché  de  Milan , 
commencé  fous  Charles  VI ,  n'eft  fini  que  depuis 
1760.  On  le  regarde  comme  le  plus  exaâ  qu'on 
ait  jamais  fait.  Celui  de  la  Savoie  8e  du  Piémont 
a  été  exécuté  fous  les  ordres  du  feu  roi  de  Sar- 
daigne. 

Dans  les  domaines  du  roi  de  Pruffe ,  le  revenu 
de  l'églife  eft  taxé  beaucoup  plus  haut  que  celui 
des  propriétaires  laïcs.  Le  revenu  de  l'églife  eft 
communément  un  impôt  fur  le  revenu  des  terres. 
Il  n'arrive  guère  qu'on  l'applique  à  leur  amélio- 
ration ,  8e  que  ce  qu'on  y  emploie  tourne  à  l'aug- 
mentation du  grand  corps  du  peuple.  C'eft  pro- 
bablement par  cette  raifon  que  fa  majefté  pruf- 
fienne  a  cru  qu'il  étoit  raifonnable  de  le  faire 

■contribuer  davantage  aux  befoins  de  l'état. 

En  Siléfie ,  les  terres  nobles  font  taxées  à  trois 
pour  cent  plus  haut  que  celles  en  roture  Sa  ma- 
jefté pruffienne  a  fans  doute  imaginé  que  les  pri- 
vilèges 8e  les  différentes  fortes  d'honneurs  atta- 
chés aux  premières ,  compenfesojent  affez  cette 
petite  charge  de  plus ,  tandis  qu  une  légère  charge 
de  moins  dédommagèroit  les  autres  de  l'humilia- 
tion où  elles  font  par  rapport  aux  premières.  En 

-  d'autres  pays  ,  le  fyftême  d'impoution  ne  fait 
qu'aggraver  cet'e  inégalité.  Dans  les  états  du  roi 
de  Sardaîgne  8c  dans  les  provinces  de  France  , 
fujetres  à  ce  qu'on  appelle  taille  réelle ,  la  taxe 
tombe  entièrement  fur  les  terres  en  roture ,  8c 
c*eft  un  abus. 

Quelqu'égale  que  punTe  être  d'abord  une  taxe 
fur  les  terres ,  aflîfe  fuivant  un  arpentage  &  une 
évaluation  générale,  elle  ne  peut  1  être  tong-tems. 
Pour  en  prévenir  l'inégalité ,  il  faut  que  le  gou- 
vernement donne  une  attention  pénible  8e  con- 
tinuelle à  toutes  les  variations  dans  l'état  8c  le 
produit  de  chaque  différente  ferme  du  pays.  Les 
gouvernemens   de  Prune  ,  de  Bohême ,  de  Sar- 

,  daigne  8c  du  duché  de  Milan  font  actuellement 

-Ans  cet  embarras ,  qui  convient  fi  peu  a  latoa- 
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ture  da  gouvernement,  qu'il  n'eft  pas  vraifenv- 
blable  que  les  chofes  reftent  long-temps  fur  lé 
même  pied  }  8e  que  fi  elles  y  retient ,  cette  at> 
tention  occafionnera  probablement  à  la  longue 
plus  de  peine  8c  de  vexation  aux  contribuables , 
qu'elle  ne  les  foùlagera.  Enfin  ,  fi  jamais  on  éta- 
blit des  cadaltres  dans  les  grands  royaumes  ».  il 
eft  difficile  qu'on  s'y  livre ,  aune  manière  exaâe,, 
aux  travaux  fans  nombre  qu'exige  leur  renouvel- 
lement :  lorfqu'il  fera  queftiori  de  les  renouveller  » 
on  fera  prefque  toujours  ce  qu'on  a  fait  dans  la 
généralité  de  Montauban. 

En  1666  la  taille  réelle  y  fut  aflife  ,  fuivaajt 
un  arpentage  8e  une  évaluation  qu'on  dit  fore 
exa&s.  En  1727  }  l'affiette  étoit  dttgBue  ab- 
solument vicieufe.  Le  gouverneme»t«P  trouva 
pas  de  meilleur  remède  que  d'impofer  hjt  toute  la- 
généralité  une  taxe  additionnelle  de  cent  vingt 
mille  livres.  Cette  taxe  eft  mife  fur  les  dif- 
férens  diftrids  fournis  à  la  taille  par  l'ancienne  af- 
fiette  :  mais  on  ne  la  lève  que  fur  ceux  oui  ,  dans 
l'état  des  chofes ,  font  moins  chargés  par  l'ancien- 
ne répartition  qu'ils  ne  doivent  l'être .,  8e.  on 
l'applique  au  foulagement  de  ceux  qui  font  fur- 
chargés.  Deux  diftricts ,  par  exemple  ,  dont  l'un 
doit  être  annuellement  taxé  à  900  liv.  8c  l'aune  à 
11 00  livres,  font  taxés  à  1000  liv.  chacun  par 
l'ancienne  aflîette.  Par  la  nouvelle  taxe  addition- 
nelle ,  ils  font  impofés  chacun  à  1 1  co  liv.  j  mais, 
on  ne  la  lève  que  fur  celui  qui  n'eft  point  affez 
chargé,  8e  on  l'applique  entièrement  au  foula- 
gement de  celai  qui  l'eft  trop  ,  8c  qui  par  consé- 
quent ne  paye  que  900  liv.  5  le  gouvernement  n'y 
gagne  8e  n  y  perd  rien.  Il  remédie  Amplement 
aux  inégalités  provenant  de  l'ancienne  répartition. 
L'application  fe  fait  à  la  diferction  de  l'intendant 
de  la  généralité ,  8c  par  conféquent  doit  être 
arbitraire.  Les  adminiurations  provinciales  vont 
changer  ce  même  régime  ,  8c  elles  produiront  fur 
cet  article  toute  forte  de  biens. 

Taxes  qui  font  proportionnées,  non  a  la  "rente  ,  mais 
au  produit  des  terres. 

'  Les  impies  fur  le  produit  des  terres  font  dans 
la  réalité  des  impôts  fur  la  rente  5  8c  quoiqu'ils 
puiffent  être  d'abord  avancés  par  le  fermier,  ils 
font  payés  finalement  par  le  propriétaire.  Il  n'y' 
a  point  de  fermier  qui ,  avant  de  s'engager ,  ne 
calcule  à  quoi  peut  fe  monter  la  drame  eccléfiaf- 
tique ,  qui  eft  une  taxe  de  cette  efpèce. 

La  dixme  8e  toutes  les  autres  taxes  femblables 
font  fouvent  des  taxes  fort  inégales  fous  l'appa* 
rence  d'une  parfaite  égalité  ,  parce  qu'une  cer- 
taine portion  du  produit ,  dans  différentes  Jttua» 
lions ,  équivaut  à  une  portion  de  rente  fort  dif- 
férente. Il  y  a  des  terres  riches  d'un  fi  grand  pro* 
duit,  que  la  moitié  de  ce  produit  fiiffit  phtine»- 
ment  pour  faire  rentrer  au  fermier  le  capital  qu'il 
a  mis  à  la  culture ,  8c  pour  lui  rendre  les  profits 
ordinaires  des  fonds  de  ferme  >  tels  qu'on  res  ter 
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tire  dans  les  environs.  S'il  n'y  avoît  point  de  dix» 
•W,  il  fefoit  en  état  de  payer  comme  rente  au 
propriétaire  l'autre  moitié ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même ,  la  valeur  de  l'autre  moitié.  Mail  fi  la  dixme 
lui  enlevé  un  dixième  du  produit ,  il  faut  qu'il 
demande  un  rabais  du  cinquième  fur  la  rente  , 
fans  quoi  il  ne  pourrait  plus  retrouver  Ton  capi- 
tal &  le  profit  ordinaire.  Dans  ce  cas ,  au  heu 
de  fe  monter  à  la  moitié  du  produit  ou  à  cinq 
•  dixièmes,'  la  rente  ne  fe  montera  plus  qu'à  quatre 
dixièmes.  Dans  les  terres  pauvres ,  au  contraire , 
le  produit  eft  quelquefois  fi  petit  &  les  frais  de 
culture  fi  confidérables ,  qu'il  ne  faut  pas  moins 
que  les  quatre  cinquièmes  du  produit  pour  rem- 
placer le  capital  du  fermier  avec  les  profits  or- 
dinaires. Dans  ce  cas  ,  quand  il  n'y  aurait  point 
de  dixme  ,  la  rente  du  propriétaire  ne  pourrait 
excéder  un  cfnquième  ou  deux  dixièmes  de  tout 
le  produit.  Mais  fi  le  fermier  paye  en  dixme  un 
dixième  du  produit ,  il  faut  qu'il  le  paye  de  moins 
fur  la  rente  du  propriétaire ,  qui ,  par  confé- 
quent ,  fe  trouvera  réduite  à  un  dixième  de  tout 
le  produit.  ■ 

Si  la  dixme  eft  fouvent  une  taxe  fort  iné- 
gale fur  la  rente ,  elle  eft  aufli  toujours  un  grand 
découragement  aux  améliorations  que  .pourrait 
faire  le  propriétaire  &  à  la  culture  du  fermier. 
La  dixme  a  rélégué  long-temps  la  culture  de  la 
garance  aux  Provinces-Unies,  qui  étant  habitées 
par  des  presbytériens  ,  &  par  conféquent  affran- 
chies dé  cet  impti  deftruâif,  faifoient  une  forte 
de  monopole  de  cette  plante  utile  pour  la  tein- 
ture contre  tout  le  refte  de  l'Europe.  Les  der- 
nières tentatives  pour  en  introduire  la  culture  en 
Angleterre  ,•  n'ont  été  faites  que  d'après  un 
ftatut  qui  a  ordonné  qu'en  place  de  toute  ef- 
pèce  de  dixme ,  on  ne  prendrait  que  cinq  fchelings 
par  acre  fur  la  garance. 

Une  taxe  fur  les  terres  proportionnées  non  i 
la  rente ,  mais  au  produit ,  eft  le  principal  revenu 
de  divers  états  de  l'Afie ,  comme  il  eft  le  prin- 
cipal revenu  de  l'églife  dans  la  plus  grande  partie 
de  ('Europe.  L'empereur  de  la  Chine  perçoit  Ij 
dixième  partie  du  produit  de  toutes  les  terres  de 
l'Empire.  L  ellimation  de  cette  dixième  partie  eft 
cependant  fi  modérée ,  que  dans  ptuiieurs  pro- 
vinces elle  n'excède  pas ,  dit  on ,  le  treizième  du 
produit  ordinaire., On  dit  que  la  taxe  fur  les  terres 
ou  fur  la  rente  des  terres  ,  qu'on  étoit  dans  l'u- 
fage  de  payer  au  gouvernement  mahométan  du 
Bengale,  avant  que  ce  pays  tombât  au  pouvoir 
de  la  compagnie  angloifê ,  fe  montoit  environ  au 
cinquième  du  produit.  C'eft  à  quoi  l'on  prétend 
que  fe  montoit  aufli  la  taxe  fur  les  terres  de  l'an- 
cienne Egypte. 

On  dit  qu'en  Afie  cette  forte  de  taxe  intéreffe 
le  iouverain  à  l'amélioration  &  à  la  culture  des 
terres.  On  ajoute  que  les  fouverains  de  la  Chine , 
ceux  du  Bengale ,  tandis  qu'il  étoit  fournis  au 
gouvernement  tfrwhométan,  &  ceux  de  l'ancienne 
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Egypte ,  ont  eu  la  puis  grande  attention  a  faire  . 
&  entretenir  de  bons  chemins  &  des  canaux  na- 
vigables, afin  de  favorifer  le  plus  qu'ils  pouvoient 
l'accroiflement  de  la  quantité  &  de  la  valeur  de 
chaque  partie  du  produit ,  en  ouvrant  à  chacune 
le  marché  le  plus  étendu  que  comportaflent  leurs 
domaines.  Mais  la  dixme  de  l'églife  eft  dtvifée 
en  tant  de  petites  portions ,  qu'aucun  de  fes  pro- 
priétaires ne  faurott  avoir  un  intérêt  de  cette  na- 
ture. Le  curé  d'une  paroiffe  ne  trouverait  jamais 
fon  compte  à  faire  un  chemin  ou  un  canal  pour 
donner   au  loin  un  débouché  au  produit  de  fa 

1>aroi(Te.  Ces  impôts,  quand  ils  font  deftinés  à 
'entretien  de  l'état,  peuvent  avoir  quelques  avan- 
tages qui  en  contrebalancent  l'inconvénient.  Def- 
tinés à  entretenir  l'églife ,  ils  n'ont  que  leurs  in- 
convénient qui  ne  font  compenfés  par  rien. 

Les  taxes  fur  le  produit  des  terres  peuvent 
être  levées  ou  en  nature ,  ou  en  argent. 

Le  curé  d'une  paroiffe  ou  un  homme'  d'une  pe- 
tite fortune  ,  qui  vit  de  fon  bien  ,  peuvent  trou* 
ver  quelquefois  de  l'avantage  à  recevoir  en  nature, 
l'un  fa  dixme,  &  l'autre  fa  rente.  L'efpace  où 
il  faut  recueillir  &  la  quantité  à  recueillir ,  font 
fi  peu  de  chofe ,  qu'ils  peuvent  avoir  l'œil  fur  la 
perception  de  chaque  partie  de  ce  qui  leur  eft 
du.  Si  les  rentes  d'un  homme  fort  riche  étoienc 
en  nature  dans  une  province  éloignée ,  il  ferait 
en  grand  danger  de  perdre  beaucoup  par  fa  né- 
gligence ,  &  encore  plus  par  la  faute  de  fes  fac- 
teurs &  de  fes  agens.  La  perte  du  fouyerain  , 
par  la  mauvaife  conduite  &  la  déprédation    de 
fes  collecteurs  ,  ferait  néceffairement  encore  plus 
grande.  On  dit  cependant  qu'une  partie  du  revena 
public  fe  touche  en  nature  à  la  Chine.  Les  man- 
darins &  les  autres  receveurs  font  fort  intéreffés 
â  continuer  une  pratique  fujette  à  bien  plus  d'a- 
bus &  de  malversations  que  le  paiement  en  argent. 
Une  taxe  fur  le  produit  des  terres ,  levée  en 
argent,  peutfe  lever  ou  fuivant  une  appréciation 
qui  fuive  les  variations  du  prix  courant ,  *ou  fui- 
vant une  évaluation  fixe ,  c'eft- à- dire  ,  toujours 
à  tant  le  boiffeau  de  bled ,  par  exemple ,  quel 
qu'en  foit  le  prix  courant.  Le  produit  d'une  taxe 
levée  de  la  première  façon  changera ,  félon  tou- 
tes les  variations  qui  arriveront  dans  le  produit 
réel  des  terres  ,  félon  les  progrès  ou  la  décadence 
de  la  culture.  Le  produit  d'une  taxe  levée  de  la 
féconde  manière  variera  non- feulement  fuivant  les 
variations  dans  le  produit  de  la  terre ,  mais  fui- 
vant celles  qui  arriveront  &  dans  la  valeur  des 
métaux  précieux  ,  &  dans  la  quantité  de  ces  mé- 
taux contenus  en  dtfférens  temps  fous  une  même 
dénomination  de  la  monnoie. 

Si  au  lien  d'une  certaine  portion  du  produit  de 
la  terre  ,  ou  du  prix  de  cette  portion ,  l'on  doit 
payer  une  certaine.  Comme  d'argent,  en  compen- 
fation  de  toute  taxe  ou  dixme ,  Vimpét  eft  pouf 
lors  exactement  de  la  même  nature  que  la  ta*e  - 
angloifê  fut  les  terres.  U  ne.  haufle  &  ne  baiffe 
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point  avec  1«  revenu  des  terres.  Il  n'encourage 
ni  ne  décourage  l'amélioration.  La  dixnie  eft  une 
.  taxe  de  ce  genre ,  dans  la  plus  grande  partie  des 
paroiffes  où  l'on  paye  ce  qu'on  appelle  un  abon- 
nement en  place  de  toute  autre  dixtne.  Durant  le 
gouvernement  mahométan  du  Bengale ,  au  lieu 
du  paiement  en  nature  d'un  cinquième  du  pro- 
duit ,  on  établit  dans  la  plupart  des  zemindarats 
lin  abonnement  qu'on  allure  avoir  été  fort  mo- 
déré. Quelques  perfonnes  au  fervice  de  la  com- 
pagnie angloife,  fous  prétexte  de  remettre  le  re- 
venu public  à  fa  véritable  valeur,  ont  fubttitué 
à  F  abonnement  un  paiement  en  nature.  Sous  leur 
«dminiftration  ,  ce  changement  doit  décourager  la 
culture  &  donner  de  nouvelles  occafions  de  voler 
■dans  la  perception  du  revenu  public,  qu'on  dit 
être  fort  déchu  de  ce  qu'il  étoit  lorfqu'il  a  paflé 
entre  les  mains  de  la  compagnie. 

Taxes  fur  la  rente  des  maifons. 

La  rente  d'une  maifon  peut  être  distinguée  en 
deux  parties ,  dont  une  peut  s'appeller  proprement 
•revenu  du  bâtiment ,  &  l'autre  s'appelle  commu- 
nément revenu  du  terrein. 

La  rente  du  bâtiment  eft  l'intérêt  du  capital 
"employé  à  le  faire.  Pour  que  cet  emploi  foit  de 
-niveau  avec  les  autres ,  il  faut  que  cette  rente 
iiiffife ,  i°.  pour  payer  à  celui  qui  bâtit ,  le  même 
intérêt  qu'il  aurait  eu  pour  fon  capital ,  s'il  l'avoit 
prêté  fous  bonne  caution ,  &  i°.  pour  tenir  tou- 
jours la  maifon  en  bon  état.  Le  revenu  du  bâti- 
ment ou  le  profit  ordinaire  de  celui  qui  bâtit  , 
eft  donc  réglé  par-tout  par  l'intérêt  ordinaire  de 
l'argent.  Lorfque  le  taux  courant  de  l'intérêt  eft 
*"  quatre  pour  cent ,  la  rente  d'une  maifon  qui , 
en  fus  du  paiement  de  la  rente  foncière,  rap- 
porte fix  ou  fix  &  demi  pour  cent  fur  toute  la 
dépenfe  du  bâtiment ,  donne  peut-être  un  profit 
fuffifant  à  celui  qui  a  fait  bâtir. 

-  Tout  ce  qui  excède  ce  profit  raifonnable  dans 
la  rente,  va  naturellement  au  revenu  du  terrein, 
<k  fe  paye  ordinairement  par  le  propriétaire  du 
bâtiment  ou  propriétaire  du  fol  ,  quand  ce  font 
deux  perfonnes  différentes.  Ce  furplus  de  la  rente 
eft  le  prix  que  paye  l'habitant  de  la  maifon  pour 

Ïuelque  avantage  réel  ou  fuppofé  de  la  fituation. 
Uns  les  maifons  éloignées  des  grandes  villes  & 
situées  dans  des  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de 
terrains  à  employer  ,1a  rente  foncière  n'eft  prefque 
rien  ,  ou  n  eft  que  ce  que  rapporterait  le  fol 
s'il  étoit  cultivé.  Elle  eft  quelquefois  bien  plus 
forte  dans  les  maifons  de  campagne  voinnes 
des  grandes  villes  ,  &  on  y  paye  fouvent  la  com- 
modité ou  la  beauté  de  la  fituation.  Les  revenus 
du  terrein  font  généralement  plus  hauts  dans  la 
capitale ,  &  dans  ces  quartiers  de  la  capitale  où 
l'on  veut  avoir  plus  de  maifons ,  quelle  que  foit 
U  raifon  qui  en  fait  demander  davantage. 

-  Une  taxe  fur  la  rente  d'une  maifon,  payable 
par  celui  qui  l'occupe,  &  proportionnée  à  toute 
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la  rente  de  la  maifon  ,  ne  peut  affecter ,  m 
moins  pendant  long-temps  ,  la  rente  du  bâtiment. 
Si  celui  qui  bâtit  n'y  trouve  pas  un  profit  raifon- 
nable, il  fera  obligé  d'y  renoncer;  la  demande 
des  maifons  augmentera,  &  en  fort  peu  de  tenu 
le  profit  de  bâtir  reprendra  le  niveau  avec  les  au- 
tres emplois.  Une  pareille  taxe  ne  peut  pas  tom- 
ber non  plus  entièrement  fur  la  rente  foncière  > 
elle  fe  partagera  donc  de  manière  à  tomber  en 
partie  fur  celui  qui  habite  la  maifon ,  &  en  partie 
fur  le  propriétaire  du  fol. 

Suppofons,  par  exemple,  qu'un  particulier 
juge  qu'il  peut  mettre  au  loyer  d'une  mai- 
fon 60  liv.  fterlings  par  an,  &  fuppofons  encore 
qu'il!  y  ait  quatre  fchelings  par.  livre  ou  un  cin- 
quième ,  de  taxe  à  payer  fur  ce  loyer  par 
celui  qui  occupe  la  maifon  ;  dans  ce  cas ,  une 
maifon  de  60  lur.  de  rente  lui  ert  coûtera  71  , 
c'eft-â-dire,  11  liv.  de  plus  qu'il  ne  croit  pou- 
voir y  mettre.  Il  fe  contentera  donc  d'une  mai- 
fon inférieure  ou  d'une  maifon  de  jo  1.  de  rente , 
qui,  avec  les  10  liv.  à  payer  pour  la  taxe,  corn- 
plettera  la  fomme  de  60  liv.  par  an ,  qui  eft  jus- 
tement tout  ce  qu'il  fe  croit  en  état  d  y  mettre  1 
&  pour  payer  la  rente  ,  il  fe  privera  de  certaines 
commodités  qu'il  aurait  trouvées  de  plus  dans 
une  maifon  de  60  liv.  de  loyer.  Il  fera  pourtant 
mieux  logé  dans  une  maifon  de  jo  liv.  de  rente  , 
en  conféquence  de  la  taxe ,  que  s'il  n'y  avoit  point 
de  taxe. 

La  proportion  de  la  dépenfe  pour  fe  loger,  à 
tout  le  refte  de  la  dépenfe  d'une  perfonne»  eft 
différente ,  félon  les  différais  degrés  de  fortune. 
Cette  proportion  eft  peut-être  au  plus  haut  degré 
dans  le  plus  haut  degré  de  fortune ,  &  diminue 
graduellement  dans  les  degrés  inférieurs  ,  de  ma- 
nière qu'en  général  elle  eft  au  plus  bas  .dans  le 
plus  bjs .  degré.  Les  néceffités  de  la  vie  font  la 
grande  dépenfe  des  pauvres.  Il  leur  eft  difficile  de 
fe  procurer  leur  fubfiltance ,  &  ils  y  mettent  la 
plus  grande  partie  de  leur  petit  revenu.  Le  luxe 
&  la  vanité  occafionnent  la  principale  dépenfe 
du  riche  >  &  une  maifon  magnifique  embellit  & 
fait  reffortir  avantageufement  toutes  les  richefles  de 
luxe  &  de  vanité  qu'il  poflède.  Une  taxe  fur  les 
rentes  des  maifons  tomberait  donc  fur  le  riche  , 
&  il  n'y  aurait  rien  de  déraifonnable  dans  cette 
inégalité  5  car  H  paraît  aflez  jufte  que  le  riche 
contribue  à  la  dépenfe  publique ,  non-feulement 
en  proportion  de  fon  revenu  ,  mais  un  peu  au- 
delà  de  cette  proportion. 

En  général ,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  feu!  ar- 
ticle de  dépenfe  ou  de  confommation ,  par  lequel 
on  puifie  mieux  juger,  de  l'état  que  tient  un  hom- 
me ,  que  par  ce  que  lui  coûte  fon  logement.  Une 
taxe  proportionnée  fur  cet  article  ,  produirait 
peut-être  en  Angleterre  un  revenu  plus  considé- 
rable que  celui  qu'on  en  a  tiré  jufqu'à  préfent 
dans  quelle  partie  de  \'£>ur0Pe  °<ue  ce  ^°"t-  Mais  _, 
fi  la  taxe  éto«  biçr*  ç^te  >  »  plupart  des  gen* 
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tfehereicnt  de  s'y  fouftraire  autant  qu'il»  pour- 
raient ,  en  fe.  contentant  de  maifons  plus  petites , 
Se  en  tournant  d'un  autre  côté  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  dépenfe. 

Les  maifons  inhabitées  ne  doivent  point  payer 
de  taxes.  Une  taxe  fur  elles  tomberait  entière- 
ment fur  le  propriétaire  >  qui  par-là  fe  trouverait 
impofé  pour  une  chofe  qui  ne  lui  procurerait  ni 
commodité ,  ni  revenu.  Les  maifons  habitées  par 
le  propriétaire  doivent  être  impofees ,  non  félon 
h  dépenfe  qu'il  en  a  coûté  pour  les  bâtir}  mais  félon 
la  rente  qu'une  estimation  équitable  fait  juger  qu'il 
en  tirerait  s'il  la  louoit.  Si  on  l'impofoit  en  Angle- 
terre, fêton  la  dépenfe  qu'elle  pourrait  avoir  coûté 
à  bâtir  >  un  impôt  de  trois  ou  quatre  fchelmgs  par 
livre ,  joint  aux  autres  impôts ,  ruinerait  prefque 
toutes  les  grandes  &  riches  familles  de  ce  pays , 
8c ,  je  crois ,  de  tout  autre  pays  civilifé.  Qui- 
conque examinera  avec  attention  les  différentes 
maifons  de  ville  &  de  campagne  de  quelques-unes 
des  plus  riches  Se  des  plus  grandes  familles  an- 

Î loues,  verra  que  fi  on  les  mettoit  feulement  à 
x  ou  fix  8c  demi  pour  cent  de  toute  la  dépenfe 
qu'elles  ont  coûté ,  la  rente  ferait  à-peu-près  égale 
à  la  rente  totale  &  quitte  de  tous  leurs  biens. 

Les  revenus  des  terreins  8e  la  rente  ordinaire 
des  terres  font  une  efpèce  de  revenu ,  dont  le 
propriétaire  jouit  la  plupart  du  temps  fans  aucune 
peine  ou  attention  de  fa  part.  Quand  on  lui  pren- 
drait une  partie  de  ce  revenu  pour  défrayer  la 
dépenfe  de  l'état ,  on  ne  découragerait  par  -  là 
aucune  forte  d'induftrie.  Le  produit  annuel  des 
terres  8e  du  travail  de  la  fociété ,  la  richefle  réelle 
&  le  revenu  du  grand  corps  du  peuple ,  pour- 
raient être  les  mêmes  après  la  taxe  qu'aupara- 
vant. Les  revenus  des  terreins  8s  la  rente  ordi- 
naire des  terres  font  donc  peut-être  l' efpèce  de 
revenu  qui  peut  le  mieux  fupporter  un  impôt  par- 
ticulier. 

A  cet  égard ,  les  revenus  du  terrein  paroiffent 
être  encore  un  objet  d'impofition  plus  propre  que 
h  rente  ordinaire  des  terres.  Celle  -  ci  eft ,  en 
plufieurs  cas ,  due  en  partie  à  l'attention  &  à  la 
bonne  administration  du  propriétaire.  Un  impôt 
trop  lourd  pourrait  décourager  cette  attention  8c 
cette  bonne  adminiftration.  Les  revenus  du  ter- 
rein  ,  en  ce  qu'ils  rapportent  de  plus  que  la  rente 
ordinaire  des  terres  ,  font  entièrement  dus  au 
bon  gouvernement  du  fouverain  qui ,  en  proté- 

Eeant  l'induftrie ,  foit  de  tout  le  peuple,  foit  des 
abitans  d'un  lieu  particulier ,  les  met  en  état  de 
payer  le  fol  fur  lequel  ils  bâti  Ment  fort  au-delà 
de  fa  valeur ,  ou  de  donner  au  propriétaire  bien 
plus  qu'il  ne  faut  p<rfj|compenfer  la  perte  qu'il 
pourrait  effuyer  par^knge  de  ce  terrein.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  raifornk>lé  que  de  mettre  on  impôt 

E amodier  fur  un  fonds  qui  doit  fon  exiftence  au 
on  gouvernement  de  l'état  ,  &  de  le  faire  con- 
tribuer un  peu  plus  que  les  autres  fonds ,  au  fou- 
tien  de  ce  gouvernement  i 
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Quoiqu'on  ait  mis  des  impôts  Ai»  les  rentes  de», 
maifons  dans  plufieurs  pays  de  l'Europe,  je  n'en 
connois  aucun  où  les  revenus  du  terrein  aient  été 
confidérés  comme  devant  êtte  taxés  féparément. 
Les  inventeurs  des  taxes  o»  impôt*  ont  trouvé  pro- 
bablement quelque  difficulté  à  démêler  quelle  eft 
la  partie  de  rente  qu'on  doit  regarder  çfur.m» 
revenu  du  terrein ,  &  quelle  eft  celle  qu'on  doit 
regarder  comme  la  rente  du  bâtiment.  Cependant, 
il  ne  parait  pas  fort  mal  aifé  de  distinguer  ces 
deux  parties  de  rente  l'une  de  l'autre. 

On  Aippofe.  que ,  par  (a  taxe  annuelle  fur  les. 
terres,  la  rente  des  maifons  eft  impofée ,  dans  la 
Grande-Bretagne ,  dans  la  même  proportion  que 
la  rente  ordinaire  des  terres ,  l'évaluation  fuivant.- 
laquelle  chaque  paroifle  ou  diftriét  eft  impofé  * 
eft  toujours  la  même.  Dans  l'origine  ,  elle  étoit 
extrêmement  inégale ,  3e  elle  continue  de  l'être. 
Dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  ,  cette. 
taxe  tombe  plus  légèrement  fur  la  rente  des  mai- 
fons que  fur  celle  des  terres.  Il  n'y  a  que  quelques; 
cantons  originairement  taxés  fort  haut ,  Se  dans 
lefquels  la  rente  des  maifons  a  beaucoup  diminué  i 
où  la  taxe  de  trois  ou  quatre  fchelings  par  livre 
fe  monte,  à  ce  qu'on  dit,  à  une  proportion  exacte 
avec  la  rente  réelle  des  maifons.  Quoique  la  loi 
foumette  à  la  taxe  les  maifons  qui  ne  font  pas 
louées ,  elles  en  font  exemptes  -dans  plufieurs: 
cantons  par  la  faveur  des  sfleffeuftw  &  cette 
exemption  occafionne  quelquefois  ùv^>eu  de  va? 
nation  dans  la  taxe  des  maifons  particulières  , 
quoique  celle  du  canton  foit  la  même. 

Dans  la  province  de  Hollande ,  chaque  tnaifon 
eft  impofée  à  deux  8e  demi  pour  cent  de  fa  va* 
leur ,  fans  aucun  égard  à  la  rente  qu'elle  paye 
annuellement ,  Se  qu'elle  foit  louée  ou  qu'elle  ne 
le  foit  pas.  Il  y  a  de  la  dureté  à  obliger  le  pro-r 
priétaire  à  payer  Une  taxe  pour  une  maifon  qui 
n'eft  pas  louée,  Se  dont  il  ne  tire  aucun  revenu  , 
fur- tout  à  payer  une  taxe  fi  lourde.  En  Hollande 
où  le  taux  courant  de  l'intérêt  n'excède  pas  trois 
pour  cent-,  deux  8e  demi  pour  cent  fur  toute  la  - 
valeur  de  la  maifon  doivent  ordinairement  fe  mon- 
ter à  un  tiers  de  la  rente  du  bâtiment,  peut  être 
au  tout.  A  la  vérité  ,  l'évaluation  fuivuit  laquelle 
on  impofé  les  maifons,  quoique  fort  inégale  , 
eft,  à  ce  qu'on  dit,  toujours  au  deffous  de  kuc 
valeur  réelle.  Quand  on  rebâtit  une  maifon ,  qu'on 
l'améliore  ou  qu'on  l'agrandit ,  il  fe  fait  une  ncu« 
velle  évalnation  ,  8e  on  y-conforme  la  taxe. 

Les  inventeurs  des  diverfes  taxes  impofees  en 
Angleterre  fur  les  maifons  ,  à  différentes  épo-» 
ques  ,  femblent  avoir  imaginé  qu'il  écoit  fort  dif- 
ficile de  connoître  la  valeur  réelle  de  chaque  mai-, 
(on.  Us  ont  donc  réglé  leurs  taxes  fur  quelquq 
circonstance  plus  frappante  ,  8e  telle  qu'elle  au- 
rait ,  félon  eux  ,  la  plupart  du  tems  quelque  pro* 
portion  avec  la  rente. 

Le  premier  impôt  de  cette  efpèce  fut  celui  dit 
rouage.  Pour  s'aflurer  combien  il  y  avait  d'àtret 
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ou  de  foyers  de  cheminée  dans  une  maifon,' il 
falloir  que  les  collecteurs  de  l'impôt  entraffent  dans 
toutes  les  chambres.  Cette  vifite  odieufe  fit  haïr 
la  taxe;  &  elle  fut  abolie ,  immédiatement  après 
la  révolution ,  comme  une  marque  d'efclavage. 

La  féconde  taxe  de  cette  efpècç  fut  un  impôt 
de  deux  fchelings  fur  toutes  les  maifons  habitées. 
Une  maifon  percée  de  dix  croifées  payoit  quatre 
fchelings  de  plus.  Celle  qui  en  avoit  vingt  &  au- 
delà,  payoit  nu  t  fchelings.  Cet  impôt  fut  enfuite 
tellement  changé ,  que  les  maifons  qui  avoient 
Vingt  croifées  &  moins*  de  trente  ,  furent  obli- 
gées de  payer  dix  fchelings  $  8e  celles  qui  en 
avoient  trente  8e  au-delà ,  d'en  payer  vingt.  Dans 
plufieurs  cas,  on  peut  compter  du  dehors  le  nom- 
bre  des  fenêtres  d  une  maifon  ,  8e  dans  tous  les 
cas  on  peut  le  favoir  fans  entrer  dans  les  cham- 
bres. La  vifite  des  collecteurs  de  la  taxe  étoit  donc 
moins  choquante. 

-  L'impôt  tut  enfuite  révoqué ,  8e  l'on  établit  à 
fa  place  l'impôt  fur  les  fenêtres ,  qui  a  fubi  de 
même  divers  changemens  Se  augmentations.  Telle 
qu'elle  exiftoit  au  mois  de  janvier  1775  >  outrc 
le  droit  de  trois  fchelings  fur  chaque  maifon  d'An- 
gleterre ,  8e  d'un  fcheling  fur  chaque  maifon  d'E- 
cofle ,  elle  porte  encore  un  droit  fur  chaque  fe- 
nêtre ,  qui ,  en  Angleterre ,  augmente  graduelle- 
ment depuis  deux  pences  ,  qui  font  le  taux  le  plus 
bas  (ur  les^naifons  qui  n'ont  que  fept  croifées , 

E"  ifqu'à  dew  fchelings ,  qui  font  le  taux  le  plus 
aut  fur  les  maifons  de  vingt-cinq  croifées  8e  au- 
delà. 

'  La  principale  objection  contre  ces  fortes  de 
taxes  eu  leur  inégalité  i  elles  pèfent  fouvent  plus 
fur  les  pauvres  que  fur  les  riches.  Une  maifon 
de  dix  liv.  fterl.  de  rente ,  dans-une  ville  de  pro- 
vince, peut  avoir  quelquefois  plus  de  fenêtres 
qu'une  de  cinq  cents  liv.  iterl.  de  rente  à  Lon- 
dres ;  &  quoique  l'habitant  de  la  première  doive 
être  naturellement  plus  pauvre  que  celui  de  la 
dernière  j"  fa  contribution  étant  réglée  fur  ce  point 
par  le  nombre  des  fenêtres',  il  contribue  davan- 
tage au  foutien  de  l'eut.  Ces  fortes  A' impôts  font 
par  cdnféquent  directement -contraires  à  la  pre- 
mière des  quatre  maximes  que  nous  avons  pofées 
d'abord.  Du  relie,  elles  ne  paroiftent  pas  fort 
oppofécs  aux  trois  autres. 

L'impôt  fur  les  fenêtres  8e  tous  les  autres  im- 
pôts fur  les  maifons,  tendent  naturellement  à  en 
faire  baifler  les  rentes.  Il  eft  évident  que  plus 
un  homme  paye  pour  la  taxe ,  moins  il  eft  en  état 
de  payer  pour. la  rente.  Cependant,  depuis  l'im- 
pofition  de  la  taxe  fur  les  fenêtres,  les  rentes 
des  maifons  ,  à  tout  prendre ,  font  augmentées 
plus  ou  moins  dans  prefque  toutes  les  villes  8e 
villages  que  je  connois  dans  la  Grande-Bretagne. 
La  demande  ou  le  befoin  de  maifons  eft  tellement 
augmentée  prefque  par-tout ,  qu'elle  a  fait  mon- 
ter les  rentes,  plus  que  la  taxe  fur  les  fenêtres 
n'a  pu  les  faire  baifl*er  ;  ce  qui  e&  une  des  roeil- 
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leures.  preuves  de  la  grande  profpérité  du  pays  ,*' 
&  de  l'accroiflement  du  revenu  de  fes  habitans. 
Sans  l'impôt,  les  rentes  auraient  probablement 
monté  plus  haut. 

Taxes  fur  Us  profits  des  capitalises  ,  ou  le  revenu 
provenant  des  fonds  d'argent. 

Le  revenu  ou  profit  venant  des  fonds  fc  divife 
naturellement  en  deux  parties  ;  celle  qui  paye  l'in- 
térêt 8e  qui  appartient  au  propriétaire  des  fonds  * 
8e  ce  qui  relie,  l'intérêt  déduit. 

Il  eft  évident  que  la  partie  qui  refte,  l'intérêt 
déduit,  ne  peut  être  impofée  directement.  Elle 
eft  une  compenfation  ,  8e  la  plupart  du  tems  une 
compenfation  fort  modérée  ,  pour  le  rifque  8e  la 
peine  d'employer  fes  capitaux.  Si  celui  qui  emploie 
fes  tonds  n'avoit  pas  cette  compenfation  ,  il  ne 
pourroit  continuer  de  te  faire ,  fans  blerTer  fon  in- 
térêt. S'il  étoit  donc  impofé  directement  en  pro- 
portion de  tout  le  profit ,  il  feroit  obligé  ou  de 
nauffer  le  taux  du  profit ,  ou  de  rejetter  la  taxe 
fur  l'intérêt  de  l'argent,  c'eft-à-dire,  de  payes 
moins  d'intérêt.  S'il  plaçoit  fes  capitaux  dans 
la  culture  des  terres ,  il  ne  pourroit  faire  mon- 
ter le  taux  de  fon  profit  qu'en  fe  réfervant  une 
plus  grande  portion  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  mê- 
me, le  prix  d'une  plus  grande  portion  du  produit 
de  la  terre  >  8e  comme  il  ne  pourroit  le  faire  que 
par  une  réduction  de  la  rente ,  le  paiement  final 
de  l'impôt  tomberait  fur  le-  propriétaire.  S'il  les 
plaçoit  comme  fonds  mercantilles  ou  manufactu- 
riers ,  il  ne  pourroit  hauffer  le  taux  de  Ion  profit 
qu'en  augmentant  le  prix  de  fés  marchandifes  , 
8e  alors  le  paiement  final  de  la  taxe  tomberait 
entièrement  fur  ceux  qui  confommeroient  ces  mar- 
chandifes. S'il  ne  hauffoit  pas  le  taux  de  fon  pro- 
fit, il  feroit  obligé  de  faire  porter  toute,  la  taxe 
fur  la  partie  du  profit  qui  doit  payer  l'intérêt  de 
l'argent;  il  n'aurait. pas  le  moyen  de  payer  le 
même  intérêt  pour  le  fonds  qu'il  emprunterait  , 
8e  alors  ce  ferait  l'intérêt  de  l'argent  qui  porterait 
en  dernière  analyfe  ,  tout  le  poids  de  l'impôt.  Ne 
pouvant  s'en  délivrer  d'un  coté  ,  il  faudrait  qu'il 
s'en  délivrât  de  l'autre. 

Au  premier  coup-d'œil ,  l'intérêt  de  l'argent 
paraît  un  objet  auffi  capable  d'être  impofé  direc- 
tement que  la  rente  des  terres.  Comme  elles ,  il 
eft  le  produit  net ,  après  que  le  rifque  8e  la  peine 
d'employer  les  fonds  ont  été  pleinement  compen- 
fés.  Comme  un  impôt  fur  la  rente  des  terres  ne 
peut  faire  monter  la  rente ,  parce  que  le  produit 
net ,  déduction  faite  du  remplacement  des  fonds 
du  fermier  &  de  fon  projteraifonnable  ,  ne  peut 
être  plus  grand  après  la  fflfe  qu'auparavant  ;  ain* 
fi ,  par  la  même  raifon ,  uvjtmpôt  fur  l'intérêt  de 
l'argent ,  ne  pourroit  faite  nauffer  le  taux  de  l'in- 
térêt ,  la  quantité  de  fonds  pécuniaires  dans  le 
pays  ,  ainfi  que  la  quarvme  ^e&  terres  >  *tant  *"UP* 
pofçe  demeurer  la  mê^fe  çih  comme  avant  l'«*»»- 
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pàt.  Le  taux  ordinaire  du  profit  fe  règle  par-tout 
fur  la  quantité  de  fonds  à  employer ,  en  propos- 1 

•lion  de  la  quantité  des  emplois  ou  des  affaires  qui 
en  demandent.  Or  la  quantité  des  emplois  ou  des 
affaires  qui  demandent  des  fonds ,  ne  peut  être 
ni  augmentée  ,  ni  diminuée  par  un  impôt  fur  l'in- 
térêt de  l'argent.  Le  taux  ordinaire  du  profit  ref- 
teroit  donc  néceffairement  le  même }  mais  la  por- 
tion de  ce  profit  néceffaire  ,  pour  dédommager 
du  rifque  &  de  la  peine  d'employer  les  fonds , . 
retterojt  également  la  même ,  puisqu'il  n'y  auroit 
rira  de  changé  dans  te  rifque  &  la  peine.  L'au- 
tre portion  du  profit,  celle  qui  appartient  au  pro- 
priétaire des  capitaux,  relierait  donc  aufli  necef- 
fairement  la  même.  Il  eft  donr  vrai  qu'au  premier 
coup-d'oeil  l'intérêt  de  l'argent  paraît  aufli  pro- 
pre à  fupporter  -un  impôt  direct  ,  que  la  rente  des 
terres. 

Il  y  a  cependant  deux  circonftances  qui  l'y  ren- 
dent moins  propre,  i*.  La  quantité  &  la  valeur 
des  terres  qu'un  homme  poflede ,  ne  peut  jamais 
être  un  fectet ,  &  on  peut  s'en  affiner  avec  une 
grande  exactitude.  Mais  à  quoi  fe  monte  le  total 
des  capitaux  qu'il  a  ?  C'eft  prefque  toujours  un 
/ecret  qu'il  èît  difficile  de  favoir  un  peu  exacte- 
ment. Son  capital  ell  d'ailleurs  dans  des  variations 
continuelles.  Il  fe  pafTe  rarement  un  an  ,  Couvent 
.pas  un  mois  ,  quelquefois  pas  un  jour ,  ou  il  n'aug- 
mente ou  ne  diminue  plus  ou  moins- Une  inquiiïtion 
dans  l'état  de  la  fortune  de  chaque  particulier,  & 
june  inquifition  qui ,  pour  proportionner  un  impôt 
à  leurs  facultés ,  voudrait  fuivre  de  l'œil  toutes 
les  viciflitudes  de  leur  fortune ,  ferait  une  fource 
de  vexations  continuelles  que  perfonne  ne  pour- 
xoit  fupporter.  ,— 

a°.  La  terre  ne  peut  s'emporter ,  au  lieu  qu'il 
eft  facile  d'emporter  un  capital.  Le  propriétaire 
.d'une  terre  eft  néceffairement  un  citoyen  du  pays 
-où  elle  eft  (huée.  Le  propriétaire  d'un  capital  eft 

*  un  citoyen  du  monde}  il  n'eft  pas  néceffairement 
.attaché  à  un  pays  en  particulier.  Il  eft  tout 
prêt  à  abandonner  celui  où .  il  ferait  expofé  à 
une  inquifition  vexatoire ,  dont  l'objet  ferait  de 
le  charger  d'un  impôt  lourd  à  porter,  &  il  ferait 
parler  fes  capitaux  dans  quelqu' autre  pays  où  il 
pourrait  faire  fes  affaires  &  jouir  de  fa  fortune 
'avec  plus  de  tranquillité.  En  emportant  fes  capi- 
taux d  un  pays ,  il  ferait  ceffer  toute  I'mduftrie 
qu'ils  y  entretenoient.  Les  capitaux  cultivent  la 
terre,  les  capitaux  emploient  le  travail.  Un  impôt 

Soi  tendrait  à  leur  faire  déferter  un  pays ,  ten- 
roit  par- là  même  à  tarir  toutes  les  fources  du 
sevenn ,  tant  du  fouverain  que  de  la  fociqpé. 

Aufli ,  au  lieu  d'une  inquifition  févère  ,  les  na- 
tions qui  ont  voulu  taxer  le  revenu  provenant  des 
capitaux  r  ont  été  obligées  de  fe  contenter  d'une 
cftimation  fort  inexacte  ,  &  par  conCgquent  plus 
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ou  moifts  arbitraire.  L'extrême  inégalité  &  l'in- 
certitude d'un  impôt  affis  de  cette  manière  ne  peu* 
vent  être  compenfées  que  par  fou  extrême  modé- 
ration ,  d'après  laquelle  chacun  fe  trouve  impofe 
fi  fort  au-deffous  de  fon  revenu  ,  qu'il  ne  s  em- 
barraffe  pas  que  fon  voifin  le  foit  encore  moins 
que  lui. 

L'intention  de  ce  qu'on  appelle  la  taxe  fur 
les  terres  en  Angleterre  ,  étoit  que  les  capitaux 
fuffent  impofés  dans  la  même  proportion  que  les 
terres.  Lorfque  cette  taxe  étoit  de  quatre  (chelings 
par  livre  ou  d'un  cinquième  de  la  rente  fuppofée  , 
on  entendoit  que  les  capitaux  feraient  taxés  à  un 
cinquième  de  l'intérêt.  Lors  du  premier  éubliffe- 
ment  de  cette  taxe  ,  le  taux  légal  de  l'intérêt  étoit 
à  fix  pour  cent.  Cent  liv.  fterl.  étoient  donc  taxés 
à  vingt-quatre  fchelings ,  la  cinquième  partie  de 
fix  liv.  fterl.  Le  taux  légal  de  l'intérêt  ayant  été 
réduit  depuis  à  cinq  pour  cent  ,  cent  liv.  fterl.  ne 
font  plus  fuppofés  taxés  qu'à  vingt  fchelings.  La 
Comme  à  lever  par  ce  qu'on  appelle  la  taxe  fur  les 
terres ,  étoit  partagée  entre  la  campagne  &  les 
principales  villes  ;  &  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'on  >n  impofoit  fur  les  villes ,  étoit  attife  fur 
les  maifons.  Ce  qui  reftoit  à  affeoir  fur  les  capi- 
taux ou  le  commerce  des  villes  (  car  on  ne  vouloit 
pas  taxer  les  capitaux  employés  fur  les  terres  )  , 
étoit  fort  au-deltous  de  la  valeur  réelle  de  ces  ca- 
pitaux ou  de  ce  commerce.  Quelques  égalités 
qu'il  put  y  avoir  dans  la  répartition  originaire ,  on 
ne  s'en  mit  donc  pas  fott  en  peine.  Chaque  pa- 
roiffe  Se  chaque  diftriâ  continuent  d  être  impofés 

[tour  fes  terres ,  fes  maifons  &  fes  capitaux ,  fe- 
on  la  première  affiette  ,  &  la  profpérité  prefque 
universelle  du  pays ,  qui  en  a  augmenté  la  valeur 
prefque  par- tout,  a  rendu  ces  inégalités  encore 
moins  importantes.  Chaque  diftriû  étant  toujours 
impofé  de  même  ,  l'incertitude  de  la  taxe ,  en 
tant  qu'on  pouvoit  I'affeoir  fur  les  capitaux  d'un 
individu ,  eft  devenue  moins  fenfible  &  de  moin- 
dre conféquence.  Si  la  plus  grande  partie  des  terres 
de  l'Angleterre  ne  font  pas  impolecs  à  la  moitié 
de  leur  valeur  aâuclle  ,  la  plupart  de  fes  capitaux 
ne  le  font  peut-être  pas  à  un  cinquantième  de  la 
leur.  Dans  quelques  villes,  toute  la  taxe  eft  aflife 
fur  les  maifons ,  comme  à  Weftminfter  où  les  ca- 
pitaux &  le  commerce  font  libres.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  à  Londres. 

Pat  tout  pays ,  on  a  évité  une  inquifition  févère 
dans  la  fortune  des  particuliers. 

A  Hambourg,  (i)  chaque  .habitant  eft  obligé 
de  payer  à  l'état  quatre  pour  cent  de  tout  ce  qu  il 
poffède  ;  &  comme  le  peuple  de  Hambourg  eft 
principalement  riche  par  fes  capitaux ,  cette  taxe 
peut  être  confidérée  comme  un  impôt  fur  les  ca- 
pitaux. Chacun  s'impofe  lui-même  ,  &  met  'an- 
nuellement ,  en  préfence  du  magiftrat  ,  une  cer- 


f»)  Mémoire  concernant  les  droits ,  tom.  i ,  pag.  74, 
<Bc<nu  petit.  &  àiplçmaûqut,  Tom?  llï, 
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taine  fomme  d'argent  dans  la  cahTe  publique., 
déclarant  fous  ferment  que  c'eft  le  quatre  pour  cent 
de  tout  ce  qu'il  poffède,  fans  déclarer  a  quoi  fe 
monte  fon  bien  ,  ni  être  expofé  à  aucune  recher- 
che fur  ce  fujer.  On  croit  que  cet  jmr<w_  eft 
généra'ement  payé  avec  une  grande  fidélité.  On 
peut  quelquefois  s'attendre  à  ce  paiement  volon- 
taire &  fcrupulcux  ,  dans  une  petite  république 
où  le  peuple  a  une  pleine  confiance  dans  fes  ma- 
ciftrats ,  8c  où-,  convaincu  de  la  néceflité  de  fou- 
tenir  l'état ,  il  cft  bien  perfuadé  que  ce  qu  il 
donne  fera  fiJelemenr  appliqué  aux  befoins  de 
l'état.  Cette  méthode  n'eft  point  particulière  au 
peuple  de  Hambourg. 

Le  canton  d'Undemld  en  Suiffe  eft  fouvent 
ravagé  par  des  ouragans  &  des  inondations ,  qui 
l*expofent  à  des  dépenfes  extraordinaires.  Dans  ces 
occafions.le  peuple  s'affemble,  8c  on  dit  que 
chacun  déclare  avec  la  plus  grande  ffanchife  la 
valeur  de  fes  biens ,  afin  d'être  taxé  en  confe- 
quence.  A  Zurich  la  loi  veut  que  ,  dans  les  cas  de 
néceflité ,  chacun  foit  taxé  au  prorata  de  fon  re- 
venu,  qu'il  eft  obligé  de  déclarer  ^  fous  ferment. 
On  nefoupçonnepas,dit-on,  qu'aucun  citoyen 
s'avife  de  tromper.  A  Bâle  ,  le  principal  revenu 
de  l'état  vient  d'un  petit  droit  fur  les  marchan- 
difes  exportées.  On  s  en  rapporte  aux  marchands , 
&  mèW  aux  aubergiftes  ,  pour  l'état  de  ce  qu'ils 
vendent  au  dedans  8e  au-dehors  du  territoire. 
Tous  les  trois  mois ,  ils  envoient  cet  état  au  tré- 
forier  avec  la  taxe  comptée  au  bas  du  mémoire. 
On  ne  croit  pas  que  le  revenu  fouffre  de  cette 
confiance. 

11  paroîtque,  dans  ces  cantons  (biffes ,  on  ne 
.regarde  pas  comme  une  rigueur  d'obliger  chaque 
citoyen  à  déclarer  publiquement  fous  ferment  le 
montant  de  fa  fortune.  A  Hambourg  ,  on  le  re- 
garderait comme  la  plus  grande  oppreflion.  Des 
marchands  engagés  dans  les  projets  hafardeux  du 
commerce  ,  tremblent  tous  a  l'idée  d'être  forces 
de  publier  l'état  réel  de  leurs  affaires.  Ils  pré- 
voient que  la  ruine  de  leur  crédit  &  le  mauvais 
l'uccès  de  leurs  entreprifes  en  feroient  bientôt 
ia  fuite.  Des  gens  fimplcs,  vi/ans  de  peu,  &  à 
qui  ces  fottes  de  projets  font  fort  étrangers ,  ne 
/entent  aucune  néceflité  de  cacher  ce  qu'ils  ont. 

En  Hollande  ,  auffi-tôt  après  Télévation  du 
dernier  prince  d'Orange  au  ftathouderat,  il  fut 
impofé  fur  tous  les  biens  de  chaque  citoyen  une 
taxe  de  deux  pour  cent  »  ou  d'un  '  cinquantiè- 
me denier.  Chaque  citoyen  s'impofa  lui-même 
&  paya  comme  à  Hambourg,  8:  on  fuppofe  qu'il 
le  fit  généralement  avec  la  même  fidélité.  Le  peu- 
ple avoit  alors  la  plus  grande  affection  pour  le  nou- 
veau gouvernement  qu'il  venoit  d'établir  par  une 
infurre&Jon  générale.  La  taxe  ne  devoit  être  payée 
qu'une  fois  pour  le  befoin  de  l'état  dans  une  oc- 
cafion  particulière.  Permanente ,  elle  eût  été  trop 
Jcurde.  Qaas  un  pays  ou  le  uux  courant  de  l'in». 
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térêt  excède  rarement  trois  pour  cent ,  "efte  fk 
monte  à  treize  fchelings  quatre  pences  par  livré 
fur  le  plus  grand  revenu  net  qu'on  tire  commu- 
nément des  capitaux  }  &  peu  de  gens  pourroier* 
la  payer ,  fans  écorner  plus  ou  moins  leurs  capi- 
taux. Dans  une  néceflité  extraordinaire ,  un  relé 
ardent  pour  le  bien  public  peut  engager  le  peuple, 
à  faire  un  grand  effort ,  &  à  facrifier  même  unfc 
partie  de  ion  capital  pour  fecourir  l'état }  mais  il 
eft  impbflible  qu'il  continue  de  le  faire  long  tems  \ 
&  s'il  continuoit ,  Y  impôt  le  ruineroit  bientôt  de 
manière  que  l'état  ne  pourtoit  plus  tirer  de  lui  au-, 
cun  fecours. 

Quoique  la  contribution  tmpofée  en  Angleterre* 
par  le  bill  de  la  taxe  fur  les  terres  ,  foit  propor- 
tionnée au  capital ,  elle  n'entend  ni  diminuer  ,  rrt 
ôter  aucune  partie  de  ce  capital.  Elle  ne  porte  que 
fur  l'intérêt  de  l'argent,  qu'elle  impofe  en  pr<>- 
portion  de  ce  qu'eft  impoléela  tente  des  terres; 
de  manière  que  quand  la  dernière  taxe  eft  à  quatre; 
fcheljngs  par  livre ,  la  première  y  eft  auffi.  La 
taxe  à  Hambourg  &  les  taxes  encore  plus  mo- 
dérées d'Undervald  &  de  Zurich  ne  portent  pas 
non  plus  fur  le  capital ,  mais  fur  l'intérêt  du  re- 
venu net  des  capitaux.  Celle  de  Hollande  étok 
une  taxe  fur  le  capital. 

Taxes  fur  le  profit  de  quelques  emplois  paràculiet*      / 
de  capitaux. 

On  met ,  en  certains  pays ,  des  impies  extraor- 
dinaires fur  les  profits  des  capitaux  employés 
dans  des  branches  particulières  de  commerce  ,  oa 
dans  l'agriculture. 

Il  faut  rapporter  à  la  première  efpèce  le»  taxes 
mirés  en.  Angleterre  fur  les  colporteurs  &  petits  t 
merciers  ,  fur  les  carroffes  &  les  chaifes  de  loua- 
ge .  8c  fur  ce  que  paient  les  éabaretiers  pour  la 
permiflion  de  vendre  de  la  bierre  &  des  liqueurs  . 
fpiritueufes  en  détail.  Durant  la  guerre  de  17*6,. 
on  propofa  de  mettre  un  pareil  impôt  fur  les  bou- 
tiques. La  guère  ayant 'été  entreprîte  >  difoit- 
on ,  pour  la  défenfe  du  commerce ,  il  étoit  jufte 
que  fes  marchands  qui  dévoient  en  profiter,  con- 
tribuaffent  à  la  foutentr. 

Cependant  un  impôt  fur  les  profits  des  capitaux 
employés  dans  une  branche  particulière  de  com- 
merce ,  ne  peut  retomber  fur  les  marchands  ,  il 
retombe  fur  les  ennfommateurs. 

Une'  taxe  de  cette  efpèce  ,  quand  elle  eft  pro- 
portionnée au  commerce  du  marchand  ,  ri'eft 
point  oppreflive  pour  lui.  Quand  elle  n'eft  pas 
proportionnée ,  &  qu'elle  eft  la  même  for  tous  les 
marchands ,  quoique  ce  foit  le  consommateur  qui 
la  paye  finalement ,  elle  ne  laiffe  pas  de  favoriier 
les  gros  marchands  &  de  nuire  aux  petits.  La  taxe 
de  cinq  ffhelings  par  femaîne  fur  chaque  carroffe 
de  place ,  &  celle  de  dix  fchelings  par  sn  fur 
chaque  chaife  de  louage ,  devant  être  avancées 
par  les  maîtres-de  ce>  voitures  4  font  »  à  cet  égard  ^ 


DigitizeQ  by 


Google 


I-M'P- 

tffe*  exactement  proportionnée!  à  l'étcndee  éà 
commerce  qu'ils  font.  La  taxe  de  vingt  fchelings 
par  an  pour  la  permiflion  de  vendre  de  la  petite 
bierre  ,  de  quarante ,  pour  celle  de  vendre  des  li- 
queurs fpiatueufes ,  8c  de  cent  pour  vendre  du 
vin  ,  étant  la  même  fur  tous  les  détailleurs  ,  doit 
néceffairement  donner  quelque  avantage  à  ceux 
qui  vendent  beaucoup ,  8e  accabler  quelques  pe- 
tits vendeurs.  Il  eft  plus  facile  aux  premiers  qu'aux 
autres  de  rejetter  la  taxe  fur  le  prix  de  leurs  mar- 
chand)'fis.  Cependant  la  modicité  de  la  taxe  rend 
cette  inégalité  moins  fenfible.  M.  Pitt  a  établi 
h  même  taxe  fur  toutes  les  boutiques ,  &  l'on 
fait  quelle»  réclamations  il  a  excité  :  il  y  a  lieu 
de  croire  que  cette  taxe  va  être  abolie.  Il  eft  im- 
poffible  de  la  proportionner  avec  quelque  exac- 
titude à  l'étendue  du  commerce  de  chaque  bou- 
tique ,  fans  une  inquifition  qui  ne  ferait  pas  fup- 
portable  dans  un  pays  libre.  On  dit  que  cet  im- 
pôt opprime  tous  les  petits  marchands ,  8e  qu'il 
met  entre  les  mains  des  gros  tout  le  commerce 
de  détail.  Il  avoit  été  quettion  autrefois  de  cette 
taxe  ;  mais  on  fentit  que  la  concurrence  des  pe- 
tits marchands  écartée,  les  gros  auraient  joui 
d'une  efpèce  de  monopole  $  &  qu'à  l'exemple  de 
tous  les  autres  monopoleurs ,  ils  fe  feraient  bien- 
tôt ligués  pour  faire  monter  leurs  profits  bien 
au-delà  de  ce  qu'il  aurait  fallu  pour  payer  Y  im- 
pôt. Le  paiement  final ,  au  lieu  de  tomber  fur  les 
gens  tenant  boutique ,  ferait  tombé  fur  le  con- 
fommareur  avec  une  furcharge  confidérable  à  leur 
profit.  Ces  rations  firent  abandonner. alors  le  pro- 
jet d'un  impôt  fur  les  boutiques  *  &  on  lui  fubf- 
ritua  le  fubfide  de  1759. 

Ce  qu'on  appelle  en  France  la  taille  perfonnelle , 
«ft  peut-être  l'impôt  le  plus  confidérable  qui  fe 
lève  en  Europe  fur  les  profits  des  capitaux  em- 
ployés à  l'agriculture. 

:  Dans  le  défordre  du  gouvernement  féodal ,  le 
.fouverain  étoit  réduit  à  impofer  ceux  qui  fe  trou- 
▼oient  trop  foibles  pour  refufer  de  payer  l'impôt. 
Les  grands  feigneurs ,  quoique  difpofés  à  l'aflifter 
dans  des  occasions  particulières  ,  ne  vouloient  fe 
foumettre  à  aucun-  impôt  confiant ,  8e  il  n'étoit 
.pas  aflez  fort  pour  les  y  contraindre.  Ceux  qui 
cultivoient  là  terre ,  étoi.ent  prefque  tous  origi- 
nairement des  fer fs.  Ils  furent  affranchis  par  de- 
grés ,-  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Quelques-uns  acquirent  en  propriété  des  terres 
qu'ils  tendent  en  roture}  8c  qui  relevoient  quel- 
quefois du  roi ,  quelquefois  d'un  grand  feigneur, 
comme  les  anciens  valïaux  qui ,  en  Angleterre , 
n'avoient  d'autre  titre  à  produire  de  leur  tenure, 

3 us  la  copie  des  rôles  faits  par  les  njàîtres-d'hôtel 
e  la  cour  de  leur  feigneur ,  &  qu'on  appelloit 
par  cette  raifon  copy  holders.  D'autres,  fans  acquérir 
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de  propriété  ,  bbteooient  pour  tant  d'années  le  bail 
des  terres  qu'ils  faifoient*  valoir  ,  &  devenoieat 
ainfi  moins  dépeiidans  de  leur  feigneur.  Il  paraît 
que  les  "grands  barons  virent  avec  un  oeil  d  ertvie 
&  d'indignation  mépriûnte  le  degré  de  profpé- 
rité  8e  de  liberté,  dont  cette  clafle  d'hommes- 
commençait  à  jouir,  8e  qu'ils  confentirent  vo- 
lontiers a  ce  qu'ils  fuiTent  impofés  par  Je  fouve- 
rain. Dans  quelques  pays ,  cet  impôt  ne  regardoit- 
que  les  terres  poffédées  en  roture }  8c ,  dans  ce 
cas  ,  on  difoit  que  la  taille  étoit  réelle.  La  taxe 
établie  fur  les  terres  par  le  dernier  roi  de-  Sar- 
daigne  »  &  dans  les  provinces  du  Languedoc  »  ac< 
la  Provence  ,  du  Dauphiné  8e  de  la  Bretagne  , 
dans  la  généralité  de  Montauban ,  dans  les  élec- 
tions d'Agen  8e  de  Condom  ,  aufli-bien  que  dans- 
quelques  autres  cantons  de  la  France,  font  dès- 
taxes  fur  les  terres  poffédées  en  propriété  8c  en 
roture.  Ailleurs ,  la  taxe  fut  mifè  fur  les  profits 
fuppofés  de  ceux  qui  tenoient  à  ferme  ou  à  bail 
les  terres  appartenant  à  d'autres»  foit  en  roture, 
foit  en  fiefs  nobles  ;  8e  c'eft  ce  qu'on  appelle  la 
taille  perfonnellt.  La  taille  eft  de  ce  genre  dans  la 
plupart  des  provinces  de  France ,  qu'on  nomme 
pay*  d'éleSions.  Comme  la  taille  réelle  n'eft  im- 
pofée  que  fur  une  partie  des  terres  du  pays,  elle 
eft  néceffairement  inégale ,  mais  die  n'eft  pas 
touyours  arbitraire,  quoiqu'elle  le  foit  quelque- 
fois. La  taille  perfonnelle  levant  être,  par  l*ef- 
prit  de  fon  inftttution ,  proportionnée  aux  profits 
d'une  certaine  clafle  d'hommes ,  qu'on  ne  peut 
connoître  exactement  8e  qu'il  faut  deviner ,  eft 
néceffairement  inégale  8e  arbitraire. 

La  taille  perfonnelle  annuellement  impofée  en 
France  fur  les  vingt  généralités ,  appellees  pays 
d'éle&ion,  femontoient  en  177J  à  40,107,1)9  liv. 
16  f.  (1)  La  proportion  dans  laquelle  cette  taxe  eft 
afiife  fur  ces  différentes  provinces,  varie  d'une 
année  à  l'autre ,  félon  les  rapports  faits  au  con-' 
feil  du  roi  de  la  récolte  bonne  ou  mauvaife,  Se 
félon  les  circonftmces  qui  augmentent  ou  dimi- 
nuent la  faculté  qu'elles  ont  de  payer.  Chaque 
généralité  eft  divifée  en  un  certain  nombre  d fé- 
Ie&ions  ,  &  la  proportion  félon  laquelle  la  fom- 
me  impofée  fur  toute  la  généralité  eft  répartie 
fur  ces  élections ,  varie  pareillement  d'une  année 
à  l'autre,  félon  le  rapport  fait  aa-^confeil ,  de 
leurs  facultés  refpectives.  Il  paraît  impoflfmle  que 
le  confeil ,  avec  les  meilleures  intentions  ,  pro- 
portionne jamais  avec  quelque  exactitude  la  ré- 
partition de  ces  deux  tailles  aux  facultés  réelles 
des  provinces  ou  cantons  impofés.  L'ignorance  8e 
les  informations  fauffes  doivent  l'égarer  ,  quand 
il  aurait  les  vues  les  plus  droites.  La  proportion 
dans  laquelle  chaque  paroiffe  doit  contribuer  à  la 
fournie  impofée. fur  toute  l'élection  ,  8e  ce  que 


(1)  M.  Necker  a  évalué  depuis ,  ie  produit  de  la  taille  réelle  &  de  la  taille  perfonnelle  à  g  «  millions  ; 
il  if  indique  pas  le  produit  particulier  %te  la  tailje  perfonnelle, 
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chaque  individu  doit  payer  de  celle  qu'on  de- 
mande à  chaque  paroiffe  ,  varient  de  même  tous 
les  ans ,  félon  qu'on  fuppofe  que  les  circonftances 
l'exigent.  Dans  le  premier  cas  ,  ce  font  les  offi- 
ciers de  l'élection  qui  jugent  de  ces  circonftances; 
<kns  le  fécond ,  ce  font  ceux  de  la  paroiffe  ,  & 
les  uns  &  les  autres  font  plus,  ou  moins  fous  la 
direction  de  l'intendant.  Dans  les  diftricts  où  il  n'y 
a  point  encore  d'adrainiitrations  provinciales ,  on  dit 
que  ces  affeffeurs  font  fouvent  des  injuftices  , 
non  feulement  parce  qu'ils  font  ignorans  &  mal 
informés ,  mais  parce  qu'ils  écoutent  l'amitié  , 
l'animofité  de  parti  &  leur  reffentiment  particu- 
lier. Il  eft  évident  qu'un  homme  fujet  à  un  pareil 
impôt  y  ne  peut  jamais  être  certain  de  ce  qu'il  aura 
à-  payer  ,  qu'après  qu'il  eft  impofé.  Si  quelqu'un 
a  été  taxé  lorfqu'il  devoir  être  exempt ,  ou  fi  quel- 
qu'un a  été  furtaxé ,  &  qu'il  ait  le  bonheur  de 
foire  goûter  fes  plaintes ,  il  faut  qu'il  commence 
toujours  par  payer  ;  mais  l'année  d'enfuite  on 
léimpofe  toute  la  paroiffe  pour  le  rembourser.  Si 
quelqu'un  des  contribuables  fait  banqueroute  ou 
devient  infolvable ,  le  collecteur  eft  obligé  d'a- 
vancer cette  taxe  ,  &  l'année  fuivante  on  réim- 
pofe  toute  la  paroiffe  pour  rembourfer  le  collec- 
teur. Si  le  collecteur  fait  lui-même  banqueroute , 
la  paroiffe  qui  le  eboifit,  répond  de  fa  conduite 
au  receveur  général  de  l'élection.  Mais  comme 
il  pourroit  être  cmbaifaffant  pour  le  receveur  de 
perfécuter  toute  la  paroiffe  ,  il  prend  à  fon  choix 
cinq  ou  fix  des  plus  riches  contribuables ,  &  les 
oblige  à  faire  bon  des  deniers  perdus  par  l'infol- 
vabiïité  du  collecteur.  La  paroiffe  eft  enfuite 
séimpofée  pour  le  rembourfement  de  ces  cinq  ou 
fix.  Ces  réimportions  font  toujours  par  •  delà  la 
saille  annuelle. 

Lorfqu'oo  impofe  une  taxe  fur,  les  profits  des 
capitaux  dans  quelque  branche  de  commerce  ,  les 
marchands  ont  prefque  tous  fom  de  ne  mettre  en 
vente  que  ce  qu'ils  peuvent  vendre  à  un  prix  fuf- 
fifant  pour  fe  rembourfer  de  la  taxe  qu'ils  ont  avan- 
cée. Quelques  -  uns  retirent  une  partie  de  leurs 
fonds  du  commerce  ,  &  le  marché  fe  trouve 
mpins  fourni  qu'auparavant.  Le  prix  de  la  mar- 
chandée -toauffe ,  &  le  paiement  final  de  la  taxe 
tombé  fur  le  confommateur.  Mais  quand  une  taxe 
eft  impofée  fur  les  profits  des  capitaux  employés 
dans  l'agriculture  >  il  n'eft-  pas  de  l'intérêt  des  fer- 
miers de  retirer  de  cet  emploi  aucune  partie  de 
leurs  fonds.  Chaque  fermier  occupe  une  certaine 
quantité  de  terres  ,  dont*  il  paye  la  rente.  Pour 
cultiver  convenablement  ces  terres,  il  faut  une 
certaine  quantité  de  capitaux  ;  &  s'il  en  retire  une 
partie  ,'  U  n'en  fera  pas  plus  en  état  de  payer  la 
tente  &  la  taxe.  Pour  payer  la  taxe  ,  il  ne  peut 
jamais  être  de  fon  intérêt  de  diminuer  h  quan- 
tité de  fon  produit  >  ni  de  fournir  Je  marché  moins 
abondamment;  La  taxe  ne  lui  donnera  donc  jamais 
le  moyen  de  faire  monter-  le  prix  de  fon  produit  > 
ni  de  fe  rembourfer  lui-même  a  eu  faifaot  payer 
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finalement  la  taxe  au  confommateur.  Cependant 
il  eft  néceffaire  que  le  fermier  ait  un  profit  rai- 
fonuable,  comme  tout  autre  qui  emploie  fes  ca-  . 
P'.uux  x  fans  quoi  il  faut  qu'il  abandonne  le  métier. 
Avec  une  pareille  raxe  ,  il  ne  peut  faire  ce  profit 
qu'en  •  payant  moirs  de  rente  au  propriétaire.  Plu» 
il  paye  en  rente ,  moins  il  a  de  quoi  payer  en  im- 
pôt. Une  taxe  de  cette  efpèce ,  impotee  dans  le 
courant  d'un  bail ,  peut  fans  doute  gêner  ou  rui- 
ner le  fermier.  Au  renouvellement  du  bail ,  elle 
tombe  fur  ]e  propriétaire. 

Dans  les  pays  où  la  taille  perfonnelle  a  lieu  , 
le  fermier  eft  communément  impofé  en  propor- 
tion des  capitaux  qu'il  paraît  employer  dansja 
culture.  Il  craint  fouvent ,  par  cette  raifon ,  d'a- 
voir un  bon  attelage  de  chevaux  ou  de  boeufs  , 
&  il  affecte  de  montrer  de  mauvais  inftrumens  de 
labourage.  Il  a  une  telle  méfiance  de  la  juftice 
dès  affeffeurs ,  qu'il  contrefait  le  pauvre  it  tâche 
de  paraître  prefque  hors  d'état  de  rien  payer  » 
de  peur  d'être  obligé  de  payer  trop.  Il  necon- 
fulte  peut-être  pas  toujours  fon  propre  intérêt  ,. 
&  peut-être  qu'il  perd  plus  par  la  diminution  de  . 
fon  produit ,  qu'il  n'épargne  par  celle  de  Yimpôe. 
D'après  fa  mauvaife  culture ,  le  marché  n'eft  pas. 
approvisionné  ;  mais  la  petite  augmentation  du  prix 
quelle  peut  occafionner ,  ne l'indemnife  pas  de 
la  diminution  de  fes  récoltes  ;  elle  peut  encore 
moins  le  mettre  en  état  de  payer  plus  de  rente  au 
propriétaire.  Le  public ,  le  fermier  ,  le  proprié- 
taire ,  tous  fouffrent  plus  ou  moins  de  cette  mau- 
vaife culture.  Ainfi  la  taille  perfonnelle  tend  à 
décourager  de  plus  d'une  manière  la  culture  ,  8r 
à  tarir  la  principale  fource  de  la  richeffe  d'ut)  grand, 
pays. 

Ce  qu'on  appelle  capjtation  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'Amérique  feptentrionaie  &  dans 
les  ifles  des  Indes  occidentalesjou  la  taxe  annuelle  de- 
tant  par  tête  de  nègre ,  eft  proprement  un  impôt  fur 
les  profits  d'une  certaine  efpece  de  capitaux  em- 
ployés à  l'agriculture.  Comme  les  colons  font  la 
plupart  fermiers  &  propriétaires  ,  le  paiement 
final  de  la  taxe  tombe  fur  eux ,  en  leur  qualité 
de  propriétaires  ,  fans  aucun  dédommagement. 

Les  impân  de  tant  par  tête,  fur  les  efclaves 
employés  à  la  culture ,  femblent  avoir  été  com- 
muns autrefois  dans  toute  l'Europe.  Il  y  a  au- 
jourd'hui un  impôt  de  cette  efpèce  dans  l'empire 
de  Ruffte.  C'eft  probablement  fur  cela  qu'on  a' 
repréfenté  toutes  les  fanes  de  capitations  comme- 
dès  marques  d'efclavage.  Mais  tout  impôt  eft 
pour,  celui  qui  le  paye  ,  une  marque  non  de  fer- 
vitode  ,  mais  de  liberté.  Il  dénote ,  il  eft  vrai  , 
fa  foumiffion  à  un  gouvernement  ;  mais  il  dénote- 
auflG  qu'ayant  quelque  propre  »  on  ne  peut  être- 
foi-même  la  propriété  d*un  »«***•  ^ne  caP't«ion< 
fur  des  efclaves  eft  très-  diff^  «t*  &  décapitation 
fur  des  hommes  libres.  \J .* c  0f\i*-  *&  payée  par 
les  perfonnes  fus  qui  e\\^^C  ^^4ty  &  non. 
pas  la  ptcnoièw.  La  ^^ï»^  &  QU  »Wlumcat. 
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arbitraire  ,  ou  abfolument  inégale ,  &  la  plupart 
du  temps-  arbitraire  &  inégale.  La  première  , 
quoiqu'inégale  à  certains  égards,  la  valeur  de 
tous  lès  efclaves  n'étant  pas  la  même ,  n'eft  point 
arbitraire.  Chaque  maître  qui  fait  exactement  le 
nombre  de  Tes  efclaves  ,  fait  exactement  ce  qu'il 
doit  payer.  Ces  diverles  taxes;  portant,  k  même, 
nom  ,  orv  a  cru  qu'elles  étoient  dc;  même  na- 
ture. 

Les  taxes  fur  les  profits  des  capitaux,  appliqués 
à.  telles  branches  a  induftrie ,  ne  peuvent  jamais 
affecter  l'intérêt  de  l'argent.  On  ne  prête  pas  à 
plus  bas  intérêt  à  ceux  qui  exercent  une  branche 
d'induftrie  chargée  d'une  taxe,  qu'à  ceux  qui 
en  exercent  une  qui  nel'eft  pas.  11  .n'en  eu  pas 
de  même  des  taxes  fur  le  revenu  provenant  de  tous 
les  capitaux ,  quelle  que  l'oit  la  manière  dont  ils  font 
employés.  Si  le  gouvernement  effaye  de  les  lever 
avec  un  peu  d'exa&itude ,  elles  tomberont ,  dans 
plufieurs  cas  ,  fur  l'intérêt  de  l'argent.  Le  ving- 
tième i denier,  en  France,  eft  une  taxe  de  la 
même  efpèce  que  celle  qu'on  appelle  en  Angle- 
terre taxe  fur  les  terres  ,  &  il  eft  affis  de  même 
fur  les  revenus  des  terres  ,  des  maifons  &  des 
capitaux.  Quoiqu'on  ne  le  perçoive  p*as  avec  une 
grande  rigueur  fur  les  capitaux  ,  on  le  perçoit 
avec  beaucoup  plus  d'exadhtude  que  cette  partie 
de  la  taxe  furies  terres,  qui  eft  impofée  en  An- 
gleterre fur  le  même  fonds.  Dans  plufieurs  cas  , 
il  tombe  entièrement  fur  l'intérêt  de  l'argent.  Le 
vingtième  ne  paroît  pas  avoir  fait  monter  le  taux 
des  contrats  de  rente  ,  (  c'eft-à-dire,  des  annuités 
perpétuelles ,  rachetables  en  tout  temps  par  lç  dé- 
biteur ,  moyennant  le  rembourfement  de  la  fomme 
originairement  avancée ,  mais  dont  le  rachat  n'eft 
point  exigible  par  le  prêteur ,  fi  ce  n'eft  dans  des 
cas  particuliers  )  ,  quoiqu'il  fe  lève  exactement  fut 
toutes. 

Tant  qu'une  propriété  refte  entre  les  mains 
d'une  même  pèrfonne ,  quelques  taxés  qu'on  im- 
pofe  fur  cette  propriété,  on. ne  prétend  rien  di- 
minuer ou  ôter  de  fa  valeur  foncière,  mais  per- 
cevoir quelque  chofe  fur  fon  revenu.  Quand  la 
propriété  change  de  mains ,  quind  elle  patte  du 
mort  au  vivant,  ou  du,  vivant  au  vivant,  elle  eft 
fouvent  impofée  par  des  taxes  qui  ôtent  une  par- 
tie de  fa  valeur  foncière. 

Le  tranfport  de  toutes  fortes  de  propriétés  du 
mort  au  vivant ,  &  celui  des  propriétés  immobi- 
lières des  terres  &  des  maifons  entré- vifs  ,  font 
.des  faits  publics  &  notoires  de  leur  nature  ,  & 
tek  qu'il  n*eft  pas  poffible  de  les  cacher  long- 
tems.  On  peut  les  impofer  d'une  manière  directe. 
Le  tranfport  d'un  capital  ou  des  propriétés  mo- 
bilières entre- vifs  par  un  prêt ,  eft  fou  vent  &  peut 
toujours  être  une  affaire  fecretté ,  &  il  n'eft  pas 
aife   de  le  taxer  d'une  manière  directe.  On  l'a 
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•taxé-indafectefrient.,:  t*.  en  exigeant  que-  l'acte , 
contenant  l'obligation  de  i  rembourser,  foie  écrie. 
fur  du  papier  ou  du  parchemin  qui  paye  un  cer- 
tain droit  de  timbre,  fous  peine  de  nullité  de 
l'acte  :  4°.  en  exigeant,. fous  la  même  peine  de. 
t  nullité,  qu'il  fojt  configné.dans  .un  regiftre  public, 
ou  fecrot,  &  en  mettant  certains  droits  fur  'cet 
enrégiiircment.  Les  droits  de  papier  timbré  &  les, 
droits  d'infinuatJon  ont  été  .fouvent  placés  fur  .les. 
actes  qui  transfèrent  des  propriétés  de  toute  ef- 
pèce du  mort  au  vif,  &  fur  ceux  qui  transfèrent 
des  propriétés  immobilières  du  vivant  au  vivant , 
quoiqu'il  fût  aifé  de  les  taxer,  d'une  manière  di- 
recte. .    . 

La  rigefima  htredhatum, ,  le  vingtième  déniée 
des  fucceffions,  impofé  par  Augufte  furies  an- 
ciens romains  >  étoit  un.  impôt  fur  le  tranfpoit  de- 
propriété  du.  mort  au. vivant.  Dion  Caflius,  qui. 
en  parle  le  moins  confufément ,  dit  qu'on  le  per- 
cevoit  fur  toutes  les  fucceffions ,  legs  &  dona- 
tions en  cas  de  mort,  excepté  fur  les  actes  en  faveur 
des  plus  proches  parens  ou  des  pauvres. 

La  taxe  fur  le*  fucceffions,  en  Hollande  (0, 
eft  de  la  même  efpèce. .  Les  fucceffions  collasé-, 
raies  font  taxées,  félon, le.  degré  de  parenté,  de-. 
'  puis  cinq  jufqu'à  trente  pour  cent  de  la  valeur  de 
la  fucceffion.  Les  donations  testamentaires  ou  les. 
legs  à  des  collatéraux  fontfujets  aux  mêmes  droits. 
Celles  du  mari  à  la  femme ,  ou  de  la  femme  au. 
mari ,  font  taxées  au  cinquantième   denier  ;  la 
UBuofa.  h*t éditas  ,  la  fucceffion  trifte  des  afeen- 
dansaux  defeendans ,  n'eft  taxée  qu'au  vingtième 
denier.  L'es  fucceffions  directes  ou  celles,  des  def- 
eendans aux  afeendans  ,  ne  paient  rien.  La  more 
d'un  père  eft  rarement  *fuivie  pour  ceux  de  fe* 
enfans  qui  vivoient  avec  lui  d'aucun  accroifle- 
ment ,  &  fouvent  elle  eft  fuivie  d'une  diminution 
considérable  de  revenu ,  par  la  perte  de  fon  in- 
duftrie ,  de  fon  emploi ,  ou  de  quelque  bien  via- 
ger dont  il  étoit  en  pofieffion.  Il  y  aurait  de  la 
cruauté  dans  une  taxe  qui  leur  enlèverait  une  par- 
tie de  fa  fucceffion.  Mais  tout  ce  qui  revient  aux 
enfans  qui,  dans  le  langage  des  loix  romaines  , 
font  appelles  émancipés  ,  &  dans  celui  des  loix  d'£- 
coffe  for'u-familiated ,  établis  hors  de  la  famille, 
c'eft-à-dire  ,  qui  ont  reçu  leur  portion,  qui  font 
une  famille  à  part ,  &  qui  vivent  fur  des  fonds 
féparés  &  independans  de  ceux  de  leur  père  ,  eft 
un  accroiftement  de  leur  fortune ,  &  peut-être 
pourrait- on  Je  taxer  fans  autre  inconvénient  que 
les  inconvéniens  attachés  à  toutes  ces  fortes  de 
droits. 

Le  cafuel ,  dans  les  loix  féodales ,  étoit  une  taxe 
fur  le  tranfport  des  terre» ,  tant  du  mort  au  vif 
que  du  vivant  au  vivant.  Il  faifoit  jadis  ,  dans 
toute  l'Europe  ,  une  des  principales  branches  du 
revenu  de  la  couronne. 


(i)  Mémoires  concernant  les  droits ,  &c.  ton»,  i ,  pag.  «l$. 
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-  L'héritier  de  chaque  vaflal  immédiat  delà  cou- 
ronne payoit  un  certain  droit  $  il  payoit  en  gé- 
néral une  année  du  revenu ,  lorsqu'il  recevoit  l'un- 
veiHture  des  poffeffions.  S'il  étoit  mineur  ,  tant 
que  duroit  la  minorité  ,  le  revenu  des  biens  paflbit 
au  fupérieur ,  fans  autre  charge  que  l'entretien  du 
mineur  8c  le  paiement  du  douaire  ,  s'il  y  en  avoir 
un  d'hypothéqué  fur  les  terres.  Quand  le  mineur 
atteignoit  l'âge  de  majorité  ,  il  devoit  encore  une 
autre  taxe  au  fupérieur.  Elle  s'appelloit  droit  de 
relief,  8e  fe  montoit  encore  à  une  année  de  re- 
venu. Ainfi  une  longue  minorité ,  qui  libère  au- 
jourd'hui de  grands  biens,  8t  qui  remet  une  6- 
miile  dans  fon  ancienne  fplendeur,  ne  faifoit  alors 
que  la  grever  8c  l'embarrafler. 

Parles  Ioix  féodales,  un  vaflal  ne  pouvoit alié- 
ner fans  le  contentement  de  fon  fupérieur  qui , 
en  général',  ne  l'accordait  qu'en  extorquant  de 
lui  un  pot  de  vin  ou  une  composition.  Ce  pot  de 
vin ,  qui  étoit  d'abord  arbitraire ,  fut  fixe  dans 
certains  pays ,  à  une  certaine  portion  du  prix  de 
la  terre.  Dans  des  pays  même  ou  la  plupart  des 
coutumes  féodales  font  tombées  en  défuétude  , 
cet  impêt  fur  l'aliénation  des  terres  continue  d'être 
encore  une  branche  confidérable  du  revenu  du 
fouverain.  Dans  le  canton  de  Berne ,  il  va  juf- 

Su'au  Sixième  du  prix  d'un  fief  noble  ,  8e  au 
ixième  d'un  bien  en  roture  (i).  Dans  le  canton 
de  Lucerne  ,  la  taxe  fur  la  vente  des  terres  n'eft 
pas  univerfelte ,  mais  particulière  à  certains  dit- 
trias.  Mais  fi  une  perfonne  vend  fa  terre  pour 
quitter  le  territoire,"  elle  paye  dix  pour  cent  fur 
tout  le  prix  de  la  vente  (i).  H  y  a,  dans  plu- 
sieurs autres  contrées  ,  des  taxes  de  cette  efpèce , 
eu  fur  la  vente  de  toutes  les  terres,  ou  fur  la 
vente  de  celles  qui  font  pofiedées  à  une  certaine 
tenure,  8c  le  fouverain  en  tire  plus  ou  moins  de  re- 


venu. 


Ces  ventes  peuvent  être  taxées  indirectement , 
par  le  droit -du  timbre  ou  par  des  droits  fur  l'en- 
rcgiftrement ,  &  ces  droits  peuvent  être  ou  n'être 
pas  proportionnés  à  la  valeur  de  l'objet  aliéné. 

Dans  la  Grande  Bretagne,  les  droits  du  timbre 
font  plus  hauts  ou  plus  bas ,  moins  félon  la  valeur 
de  la  propriété  (  dix-huit  pences  ou  un  demi  écu 
de  droit  de  timbre  fuffifartc  pour  une  obligation 
de  la  plus  grande  Somme,  d'argent  ) ,  que  félon  la 
nature  de  l'aâe.  Les  plus  hauts  n'excèdent  pas 
Six  liv.  fterl.  pour  chaque  feuille  de  papier  ou  cha- 
que morceau  de  parchemin ,  8c  ces  gros  droits 
tombent  principalement  fur  les  concertions  de  la 
couronne  8e  fur  certains  actes,  (ans  aucun  égard 
\  la  valeur  de  l'objet-  Il  n'y  a  point  de  droits  en 
Angleterre  fut  l'infinuation  des  aftes  ou  écrits  \  on 
paye  feulement  les  honoraires  des  officiers  qui 
tiennent  les  regiftres ,  8e  ces  honoraires  font  affez 


ÎMF 

proportionnés  à  leur  travail  ;  la  couronne  n'en  tir» 
rien. 

En  Hollande ,  il  y  a  des  droits  de  timbre  &  des 
droits  fur  l'enrégiltrement ,  qui ,  en  certain*  cas  * 
font  8r  en  d'autres  ne  font  pas  proportionnés  à  la. 
valeur  de  la  propriété  qu'on  transfère.  Il  faut  que 
tous  les  teftamens  y  foient  écrits  fur  du  papier 
timbré,  dont  le  prix  eft  proportionné  à  la  pro- 
priété dont  on  difpofe.  Le  papier  timbré  coûte 
depuis  trois  fous  (Sivers ,  jheuvres  )  la  feuille  , 
jufqu'i  trois  cents  flor.,  qui  équivalent  à  environ 
vingt-  fept  liv.  fterling.  Si  le  papier  eft  d'un  prix 
inférieur  à  celui  dont  le  teftateur  devoit  fe  Servir, 
fa  fucceflion  eft  confifquée.  Cette  taxe  eft  indé- 
pendante de  toutes  les  autres  qu'on  y  a  établies 
fur  les  futceuîons.  Excepté  les  lettres  de  change 
8e  quelques  billets  de  marchands  ,  tous  les  actes» 
obligations  &  contrats  font  fujets  au  droit  de  tim- 
bre. Ce  droit  cependant  -n'augmente  pas  en  pro- 
portion de  la  valeur  de  l'objet.  Toutes  les  ventes 
de  terres  8c  de  maifons ,  &  toutes  les  hypothè- 
ques fur  ces  immeubles  doivent  être  enregistrées  ,- 
8e  payer  à  l'état  un  droit  d'enrégiitrement  de  deux 
8e  demi  pour  cent  fur  le  montant  du  prix  ou  de 
l'hypothèque.  Ce  droit  fe  perçoit  fur  la  yente  de 
tous  les  navires  8e  bârimens  de  mer  de  la  charge 
de  plus  de  deux  tonneaux ,  pontés  ou  non  pon- 
tés. Il  femble  qu'on  les  ait  regardés  comme  des 
maifons  fur  l'eau.  La  vente  des  biens-meubles  eft 
fujette  à  un  pareil  droit ,  quand  elle  fe  fait  par 
autorité  de  juftice. 

En  France ,  il  y  a  de  même  des  droits  de  tim- 
bre &  des  drojts  d'enrégiftrçment.  Les  premiers 
font  confidérés  comme  une  branche  des  aides  , 
8c  font  levés  par  les  commis  aux  aides  dans  les 
provinces  qui  les  paient.  Les  derniers  font  regar- 
dés comme  une  branche  des  domaines  de  la  cou^ 
ronne  ,  8c  font  levés  par  une  autre  clafle  d'em- 
ployés. . 

Ces  manières  de  taxer  par  des  droits  de  timbre 
8e  d'enrégiftrement ,  font  d'une  invention  très- 
moderne.  Mais ,  en  moins  de  cent  ans ,  le  droit 
de  timbre  eft  devenu  prefque  univetfel  en  Eu- 
rope ,  8c  le  droit  d'infinuation  très  -  commun. 
L'art  de  fouiler  dans  les  poches  du  peuple,  eft 
ce  que  les  gouvernemens  apprennent  le  plutôt. 

Les  impôts  fur  la  mutation  des  propriétés  qui 
paflent  des  morts  aux  vivans,  retombent  finale- 
ment 8c  immédiatement  fur  les  perfonnes  à  qui 
elles  paflent.  Les  taxes  fur  la  vente  des  terres 
retombent  fur  le  vendeur.  Il  eft  prefque  toujours 
dans  la  néceffité  de  vendre ,  8e  par  conféquent 
de  prendre  le  prix  qu'il  trouve.  L'acheteur  n'eft 
prefque  jamais  force  d'acheter ,  &  il  ne  donne 
que  ce  qu'il  veut.  Plus  H  eft  obligé  de  payer  pour 
la  taxe ,  moins  il  voudra  donner  pour  le  prix  de. 


fl  Mémoires,  Ace,  tom,  ?>pag>i;4r 
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J'acquifition.  Ces  fortes  de  taxes  tombent  donc 
prefque  toujours  fur  une  petfonne  qui  eft  darurle 
befoin  ,  &  par-lâ  deviennent  fou  vent  cruelles  & 
cppreflives.  Les  taxes  fur  la  vente  des  maifons 
nouvellement  bâties  ,  dont  on  vend  le  bâtiment 
fans  le  fol ,  retombent  en  général  fur  l'acheteur , 

Earce  qu'il  faut  que  celui  qui  bâtit ,  trouve  fon 
énéfice  ,  fans  quoi  il  iabandonneroit  cette  bran- 
che d'induftrie.  Si  donc  il  avance  la  taxe ,  ce  fera 
communément  l'acheteur  qui  la  <  lui  remboursera. 
Les  taxes  fur  ta  vente  des  vieilles  maifons  retom- 
bent en  général  fur  le- vendeur ,  pair  la  même  rai- 
Ion  que  celles  fur  la  vente  des  terres  :  car  , 
en  général  »  c'eft  la  convenance  ou  la  néceffité 
qui  les  fait  vendre.  Le  nombre  des  maifons  neu- 
ves-qui  font  à  vendre,  eft  réglé  plus  ou  moins 
parla  demande  qu'on  en  fait.  A  monts  que  la 
demande  ne  foit  telle  que-  l'entrepreneur  y  trouve 
Ton  profit ,  toutes  les  dépenfes  payées ,  il  aebâ 
tira  plus.  Le  nombre  des  vieiirés  maifons  qui  font 
à  vendre  ,  eft  réglé  par  des  accidens  qui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  la  demande.  Deux  ou  trois  ban- 
queroutes dans  une  vilte  commerçante  ,  feront 
vendre  plusieurs  maifons ,  dont  il  fout  fe  défaire 
au  prix  qu'on  en  peut  avoir.  Les  taxes  fur  la  vente 
"des  revenus  du  terrein  retombent  enaérementntfur 
le  vendeur  ,  par  la  rarfon  que  nous  indiquions 
tout-à-l'hcure  à  Toccafion  de  la  vente  des  terres. 
Les  droits  de  timbre  &  les  droits  d'enrégiftremçnt 
des  obligations  &  contrats  d'emprunt  retombent  fur 
l'emprunteur  j  &  ,  dans  le  fait ,  c'eft  toujours  lui 
qui  les  paye.  Lès  droits  de  la  même  efpèce  fur 
les  procédures ,  retombent  fur  les  plaideurs.  Us 
diminuent  pour  les  deux  parties  la  valeur  foncière 
de  l'objet  en  litige.  Plus  il  en  coûte  pour  acquéV 
tir  une  propriété ,  moins  elle  a  de  valeur*  quand 
elle  eft  acquife.   • 

2  Comme  toutes  les  taxes  fur  les  mutations  de 
propriété  diminuent  la  valeur  foncière  de  cette 
propriété  ,  elles  tendent  par-là  à  diminuer  les  ca- 
_  pitaux  deftinés  au  travail  productif.  Elles  font 
toutes  y  plus  ou  moins  ,  des  impôts  en  faveur  de 
la  prodigalité  5  elles  augmentent  le  revenu  du  fou- 
verain»  qui  n'entretient  guère  que  des  gens  qui  ne 
produifent  rien,  &  elles  diminuent  le  capital  de 
ceux  qui  n'entretiennent  que  des  gens ,  dont  le 
travail  eft  productif. 

Ces  fortes  de  taxes ,  lors  même  qu'elles  font 
proportionnées  à  la  valeur  de  la  propriété  tram". 
férée ,  font  encore  inégales  ,  parce  que  les  chofes 
d'une  valeur  égale  n'éprouvent  pas  toujours  le 
même  nombre  de  mutations.  Elles  le  font  encore 
davantage  ,  quand  elles  ne  font  pas  proportion- 
nées à  cette  valeur  j  ce  qui  arrive  dans  la  plupart 
des  droits  de  timbre  &  d'enrégiftrefflent.  Elles 
ne  font  nullement  arbitraires,  puifque,  dans  tous 
les  cas ,  elles  peuvent  être  parfaitement  claires  '& 
certaines.  Quoiqu'elles  tombent  quelquefois  fur. 
des  perfonnes  qui  ne  font  pas  fort  en  état  de 
payer  ,  le  tems  du  paiement  eft  en  général  aflez 
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convenable  .parce  c/»t  quand.il vient v  on  a  or- 
dinairement de  quoi  payer..  On  les  lève  à  peu  dfc 
trais ,  &.en  général  elles  :ne  font  d'autre  mat  aux 
contribuables  que  celui  que  leur  fait  toujours 
l'inconvénient  inévitable  de  payer  la  taxe. 

On  ne  fe  plaint  pas  beaucoup  en  France  des 
droits  de  timbre ,  mais  beaucoup  do  ceux  d'en- 
régifttement  qu'on  appelle  contrait  $.  ils  donnent 
matière,  à  bien  des  exactions  de  la  part  des  em- 
ployés des  fermiers  généraux  j  &  cette  taxe  qui 
devToie  être  certaine -&  fixe,  eft  devenue  eft 
grande  partie  ,  arbitraire  6c  incertaine. 

•Comme  l'enrégiftrement  des  hypothèques,  & 
en  général  de  tous  les  droits  fur  des  propriétés 
immobilières ,  dorme  une  grande  fureté  aux  créant 
ciers  &  aux-  acheteurs  ,  il  eft  avantageux  au  pu. 
Mie  Celui  de  la  plupart  des  aâes  d'un  autre 
genre  oft  fouvsnt  a- charge  &  même  dangereux 
potir  'les  individus ,  fans  être  d'aucun  avantage 
pour  le  public.  Tous  les  regiftres  qu'on  reconnoit 
devoir  être  tenus  fecrets  ,  ne  devraient  pas  exif- 
ter.  U  ne  convient  pas  que  le  crédit  ou  la  répu- 
tation des  individus  dépende  d'une  ebofe  aufS 
peu  folide  que  la  probité  &  la  religion  des  com- 
mis inférieurs  employés  à  la  perception  du  revenu. 
Les  droits  de  l'enrégiftrement  ou  infinuation  étant 
•devenus  pour  le  fouveram  une  foarce  de  revenu  , 
!les  bureaux  de  contrôle  fe  font  multipliés  fans 
fin.  En  France,  il  y  a  différentes  fortes  de  regis- 
tres fecrets.  Si  cet  abus  n'eft  pas  une  fuite  nécef- 
fairé  de  Yimpôt,  il  faut  avouer  qu'il  en  eft  du 
moins  une  fuite  naturelle. 

Les  droits  de  timbre  >  tels  que  les  droits  éta- 
blis en  Angleterre  fur  les  cartes-,  tes  dcz  ,  les  ga- 
lettes ,  les  pamphlets  périodiques ,  &c.  font  pro- 
[irement  des^pôts  fur  la  confommation  ,.  dort 
e  paiement  retombe  fur  les  perfonnes  qui  en  font 
ufage.  Les  droits  de  timbre  ,  tels  que  ceux  fur  les 
permrffions  de  vendre  de  la  bierre  t  du  vin  &  des 
liqueurs  fph-itueufes  ,  quoique  peut-être  établis 
avec  l'intention  de  les  faire  retomber  fur  les  pro- 
fits des  détàilreurs ,  font  de  même  payés  finale- 
ment par  les  consommateurs.  Ces  impôts ,  quoi- 
qu'appelles  du  même  nom  ,  &  levés  par  les  mê- 
mes officiers  &  de  la  même  manière  que  les  droits 
de  timbre  fur  les  mutations  de  propriété,  font 
cependant  d'une  toute  autre  nature  >  &  retombent 
fur  des  fonds  très-différens. 

Impôts-  fur  U  fa/aire  et  travail. 

Les  falaires  des  claffes  inférieures  d'ouvriers 
font  par- tout  réglés  par  ce  qu'on  demande  de  tra- 
vail &  par  le  prix  ordinaire  ou  moyen  des  vivres. 
Selon  que  la  demande  de  travail  croît ,  refte  la 
même  ou  décroît,  on  félon  qu'elle  exige  une  po- 
pulation croifCànte  ,  ftationnaire  eu  décroiuante  > 
elle  lèéle  la  fubfiltance  de  l'ouvrier,.  &:  détermine 
a  quel  point  elle  doit  être  aiféc,  médiocre  oui 
pauvre.  Le  prix  moyen  01»  ordinaire  des  vivre» 
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^étennine- la  quantité  d'argent-  qu'il,  doit'  gagner 
•pourfe  procurer  cette  fubfiitance  aifée,- médiocre 
.ou  pauvre.  Ainfi ,  tant  que  la  demande  du  tra- 
vail &  le  prix  des  vivres  ne  changent  pas ,  un 
impôt  direct  fur  le  falaire  du  travail  ne  peut  avoir 
d'autre  effet  que  de  le  faire  monter  un  peuplus 
haut  que  la  taxe  ou  l'impôt.  Suppofons,  par  exem- 
ple ,  que  dans  un  lieu  particulier  la  demande  du 
travail  &  le  prix  des  vivres  mettent  à  dix  fchelings 
;par  femaine  le  falaire  d'un  ouvrier ,  &  qu'on  im- 
pofe  ce  falaire  à  un  cinquième  ou  quatre  fchelings 
par  livre ,  la  demande  du  travail  &  le  prix  des 
vivres  demeurent  les  mêmes ,  il  faudra  toujours 
que  l'ouvrier  gagne  dans  cet  endroit  une  fubfif- 
tance  qu'il  ne  peut  fe  procurer  i  moins  de  dix 
fchelings  par  femaine ,  ou  qu'après  avoir  payé,  la 
taxe ,  il  lui  relie  par  femaine  lin  falaire  de  .dix 
fchelings.  Or,  pour  qu'il  > ait  ce  falaire,  il  faut 
que  le  prix  du  travail  augmente  en  cet  endroit, 
non-feulement  de  deux  fchelings  par  femaine  , 
mais  de  deux  fchelings  &  fix  pences ,  c'eft-à- 
dire ,  que  pour  le  mettre  en  état  de  payer  l'im- 
pôt,  il  faut  que  fon.falaire  augmente  non  -  feule- 
ment d'un  cinquième,  mais  d'un  quart.  Quelle 
.que  fût  la  proportion  de  l'impôt,  le  falaire  du 
travail  augmenterait  toujours,  non- feulement  dans 
cette  proportion,  mais  au-delà.  Si,  par  exemple* 
l'impôt  etoit  d'un  dixième ,  le  falaire  du  travail 
augmenterait  aufli-tôt ,  non  pas  Amplement  d'un 
-dixième ,  mais  d'un  douzième. 

Quand  l'ouvrier  pourrait  donc  payer  par  lui- 
même  un  impôt  direct  fur  le  falaire  du  travail ,  ' 
on  ne  pourrait  dire  qu'il  l'avance ,  fi  on  fuppofe 
du  moins  que  la  demande  du  travail  &  le  prix 
moyen  des  vivres  reftcnt  les  mêmes  après  l'impôt 
qu'auparavant.  Dans  ces  cas-là,  ctfui  qui  emploie 
V ouvrier ,  avancerait  non-feulement  l'impôt ,  mais 
quelque  chofe  en  fus.  Le  paiement  tomberait  , 
en  dîffércns  cas ,  fur  différentes  perfonnes.  D'a- 
bord fur  l'entrepreneur  d'une  manufacture,  en- 
fuite  fur  le  marchand  ,  &  enfin  fur  le  confom- 
mateur.  D'autrefois  ,  l'augmentation  qu'un  tel  im- 
pôt occafionneroit  dans  le  falaire  du  travail  de  la 
campagne ,  ferait  avancée  par  le  fermier ,  qui  , 
pour  entretenir  le  même  no-nbre  d'ouvriers  qu  au 


forcé  de  retenir  une  plus  grande  portion  ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même ,  le  prix  d'une  plus  grande 
portion  du  produit  delà  terre ,  8e  par  confcquent 
de  payer  moins  de  rente  au  propriétaire.  Le  paie- 
ment de  cette  augmentation  de  falaire  retombe- 
rait donc  en  ce  cas  fur  le  propriétaire  ,  auffi-bien 
«que  le  profit  additionnel  du  fermier  qui  l'aurait 
avancée.  Ainfi  un  impôt  direâ  fur  le  falaire  du 
travail ,  doit  occafionner  à  la  longue  plus  de  ré- 
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duâion  dànsra  rente  des  terres  Zi  plus  de  cherft 
dans  les  marchandises  manufacturées,  qu'il  n'y 
en  aurait  eu,  fi  on  avoit  affis  convenablement  une 
fomme  égale  au  produit  de  l'impôt  fur  la  rente 
des  terres  &  «fur  les  marchandifes  de  confom- 
mation. 

Les  impôts  directs  fur  le  falaire  du  travail  n'ont 
pas  toujours  tait  monter  le  falaire  en  proportion, 
mais  ils  ont  généralement  fait  baiifer  la  demande 
du  travail  i  8e  la  décadence  de  l'induftrie  ,  la  di- 
minution des  moyens  d'employer  les  pauvres,  & 
•celle  du  produit  annuel  des  terres  &  du  travail 
du  pays ,  font  donc  les  fuites  de  ces  impôts. 

Un  impôt  furie  falaire  du  travail  ruftique  n'aug- 
mente pas  le  produit  biut  de  la  terre ,  par  la  même 
raifon  qu'une  taxe  fur  les  profits  des  fermiers  ne 
l'augmente  point. 

.  Malgré,  le  vice  8e  les  funefies  effets  de  ces  im- 
pôts ,  ils  ne  taillent  pas  d'avoir  lieu  dans  plusieurs 
pays.  En  France,  la  partie  de  la  taille  dont  on 
charge  l'indulrrie  des  ouvriers  Se  des  journaliers 
dans  les  villages ,  eft  proprement  une  taxe  de  cette 
efpècé.  On  eftime  leur  falaire  par  ce  qu'ils  gagnent 
ordinairement  dans  le  canton  qu'ils  habitent  ;  8e 
afin  qu'ils  foient  furchargés  le  moins  poffible  , 
on  ne  compte  que  deux  cents  jours  de  travail  par 
année  (  i ).  La  taxe  de  chaque  mdividu  varie  d'une 
année  à  l'autre  félon  diverfes  circonftances  , 
dont  le  collecteur  ou  lé  commiflaire  nommé  par 
l'intendant  pour  l'aider  ,  font  juges.  En  Bohême, 
d'après  le  changement  introduit  dans  le  fyftême 
des  finances  en  1748 ,  on  a  mis  un  impôt  fort 
lourd  fur  l'invlulrrie  des  artifans.  Ils  font  divifés 
en  quatre  claffes.  La  plus  haute  paye  cent  florins 
par  an  5.  la  féconde  claffe  eft  taxée  à  foixante  8e 
dix  ;  la  troifième  à  cinquante  ,  8e  la  dernière  de 
celles  qui  font  dans  les  villages ,  à  vingt-cinq. 

Le  falaire  des  artiftes  ingénieux  8e  de  ceux  qui 
exercent  une  prorelfion  libérale ,  garde  une  cer- 
taine proportion  avec  les  émolumens  des  profef- 
fions  inférieures.  Un  impôt  fur  ce  falaire  n'aurait 
d'autre  effet  que  de  le  faire  monter  un  peu  plus 
haut  que  la  proportion  de  l'impôt ,  fans  quoi  les 
arts  ingénieux  &  les  profeflions  libéra'es  ne  fe- 
raient plus  de  niveau  avec  les  autres ,  8e  feraient 
bientôt  abandonnés. 

Les  émolumens  des  emplois  ne  font  pas  réglés, 
comme  ceux  des  métiers  8e  des  profeflions ,  pat 
la  libre  concurrence  du  marché ,  &  par  confé-  , 
quent  ne  gardent  pas  toujours  une  julte  propor- 
tion à  ce  qu'exige  la  nature  de  l'emploi.  Ils  font 
[>eut  -  être  trop  hauts  dans  beaucoup  de  pays  ; 
es  perfonnes  chargées  de  l'adminiftration  d'un 
pays  font  difpofées  en  général  à  fe  favorifer 
eux-mêmes ,  fié  ceux  qui  dépendent  immédiate- 
ment d'eux.  Les  émolumens  ats  emplois  font  donc 
en  général  fufceptibles  d'un  impôt.  D'ailleurs  les 
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perfonnes  qui  jouiflent  des  emplois  publics ,  fpé- 
cialement  des  plus  lucratifs ,  font  par  -  tout  les 
objets  de  l'envie  ;  &  un  impôt  fur  leurs  emolu- 
•mens  ferait  toujours  populaire  ,  quand  même  il 
'  ferait  un  peu  plus  fort  que  fur  toute  autre  efpèce 
de  revenu.  En  fuppofant ,  par  exemple ,  qu'en 
Angleterre  toute  autre  efpèce  de  revenu  fut  taxée 
à_ quatre  fchelings  par  livre,  ce  ferait  une  taxe 

fort  populaire  que  celle  de  cinq  fchelings  par 
livre   fur  le  falaire  des  emplois  qui  pafleroient 

cent  liv.  fterl.  par  an  ;  il  faut  en  excepter  tou- 

tefoisies  offices  des  juges  &  quelques  autres  moins 

expofés  i  l'envie. 

Taxes  qu'oit  a  voulu  faire  tomber  indifféremment  fu- 
ies trois  efpcccs  de-  revenu. 

Les  taxes  qu'on  a  voulu  faire  tomber  fut  tou- 
tes les  efpèces  de  revenu  ,  font  la  capitation  & 
les  impôts  fur  les  marchandifes  de  consommation  ; 
car  un  contribuable  les  paye  également ,  foit  qu'il 
■tire  fes  revenus  de  la  rente  de  fes  terres,  des  pro- 
fits de  .fes  capitaux  &  du  falaire  de  fon  travail. 
Capitation,  Si  on  veut  proportionner  cet  impôt  à 
la  fortune  ou  au  revenu  du  contribuable,  il  de- 
vient arbitraire.  L'eut  de  la  fortune  d'un  homme 
-varie  d'un  jour  à  l'autre ,  &  on  ne  peut  la  devi- 
ner (ans  une  inquifition  qui  eft  plus  intolérable 
-qu'aucun  impôt ,  &  qui  fe  renouvelle  au  moins 
«ne  fois  tous  les  ans.  Sa  répartition  dépend  donc 
•engénéral  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  humeur 
de  fes  affeffeurs ,  &  doit  par  conféquent  être  ar- 
bitraire &  incertaine. 

•  Si  on  proportionne  la  capitation  non  à  la  fortune 
fuppofée  >  mais  au  rang  du  contribuable,  elle 
devient  abfolument  incertaine,  les  degrés  de  for- 
tune étant  fouveat  inégaux  au  même  degré  de 
rang. 

Si  on  veut  la  rendre  égale,  elle  devient  abfo- 
.Jument  arbitraire  &  incertaine  ;  &  fi  on  veut  la 
rendre  certaine  &  non  arbitraire,  elle  devient 
entièrement  inégale.  Que  la. taxe  foit  légère  ou 

Bifante ,  l'incertitude  eft  toujours  un"  grand  mal. 
ne  grande  inégalité  peut  fe  fupporter  dans  une 
taxe  légère  ;  elle  eft  infupportabie  dans  une  taxe 
lourde. 

Les  différentes  capitations ,  impofées  en  An- 
gleterre fous  Guillaume  III ,  taxoient  la  plupart 
des  contribuables  félon  leur  rang.  Ils  étoient  taxés 
tomme  ducs,  marquis,  comtes  ,  vicomtes,  ba- 
rons ,  écuyers  ,  gentilshommes ,  comme  enfans 
aînés  ou  cadets  des  pairs,  &c.  Tous  les  mar- 
chands tenant  boutique  &  autres  qui  avoient  plus 
de  trois  cents  liv.  fterlings  de  fortune ,  c'eft-à- 
dire ,  ceux  de  la  claffe  la  plus  diftinguée  dans  le 
commerce  ,  étoient  taxés  de  même ,  quelque  dif- 
férence qu'il  y  eu;  dans  leur  fortune.  Plufieurs 
de  ceux  qui ,  dans  la  première  capitation ,  étoient 
jmpoCés  félon  la  fortune  qu'on  leur  fuppofoit  , 
je  furent  enfuke  félon  leur  rang.  Les  avocats  * 
(Ecart,  polit,  &>  diplomatique.  Tom.  III. 
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le*  procureureurs  &  les  gens  d'affaires ,  qui  avoient 
été  impofés  d'abord  ,à  trois  fchelings  par  livre  de 
leur,  revenu,  le  furent  enfilite  comme  gentlemen  : 
on  crut  que ,  dans  la  répartition  d'une  taxe  qui 
n'étoit  pas  fort  lourde,  une  grande  inégalité 
ferait  4>lus  fuppottable  que  la  moindre  incerti- 
tude. 

La  capitation  levée  en  France  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fiècle ,  taxe  les  rangs  f  upérieurs 
d'après  un  tarif  invariable;  &  les  claffes  inférieur 
res  du  peuple ,  félon  la  fortune  qu'on  leur  attribue, 
de  manière  qu'elles  font  taxées  différemment  d'une 
année  à  l'autre  La  capitation  des  officiers  de  la  cour 
du  roi ,  des  juges  &  des  officiers  des,  cours  de 
juftice ,  des  officiers  des  troupes  ,  &c.  ne  varie 
point.  Celle  du  peuple  dans  les  provinces  varie 
continuellement.  Les  grands  fe  foumeteent  volotv 
tiers,  en  France,  à  ua  degré  confidéiable  d'inér 
galité  dans  une  taxe  qui  ne  pefe  pas  beaucoup 
fur  eux  ;  mais  ils  ne  pourraient  fouffrir  d'être  inu- 
pofés.d'une  manière  arbitraire  par  un  intendant. 
A  l'égard  du  peuple,  il  faut  qu'il  fouffre.le  trai- 
tement que  fis  fupérieurs  jugent  à  propos  de  lui 
faire.   En  Angleterre  ,  la  capitation  n  a  jamais 

Eroduit  les  fommes  qu'on  en  attendoit.  ou  qu'el- 
:s  auraient  pu  produire  ,  fi  .elles  euflent  été  le- 
vées exactement.  En  France  »  .elle  les  produit 
toujours.  La  douceur -du  gouvernement  d  Angle- 
terre ,  en  établùTant  la  capitation  fur  les  divers 
rangs  du  peuple-,  fe  contente  de  ce  qu'elle  peut 

1>rpduire  ,  &  n'exige  point  de  compenfation  pour 
a  perte  que  l'état  fouffre  de  la  part  de  ceux  qui 
ne  peuvent  payer  ou  qui  ne  le  veulent  pas  j  car 
il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  payent  pas ,  faute  de 
bonne  volonté  ,  &  que  l'indulgence  dans  l'cxé» 
cution  des  loix  ne  force  pas  de  payer.  Le  gou# 
vernement  de  France  plus  rigoureux  répartit  fur 
chaque  généralité  une  certaine  fomme  que  Tin* 
tendant  doit  trouver.  Si  une  province  fe  plaint 
d'être  impofée  exceffivement ,  elle  obtient  l'année 
fuivante  une  diminution  proportionnée  à  la  fur- 
charge  ;  mais  en  attendant ,  il  faut  qu'elle  paye. 
L'intendant ,  pour  être  fur  de  trouver  la  fomme 
impofée  fur  la  généralité ,  étoit  autrefois  le  maî- 
tre de  demander  une  fomme  plus  considérable  , 
afin  que  les  non-valeurs  occafionnées .  par  ceux 
qui  n'auraient  pas  le  moyen  de  payer  ,  fuffent 
compenfées  par  la  furfharge  des  autres  contri- 
buables. La  fixation  de  ce  furplus  de  la  fomme 
demandée  par  le  gouvernement ,  fut  laifTée  à  la 
diferétion  des  intendans  jufqu'en  176;  ,  où  le 
confeil  fe  la  réferva.  L'auteur  ,  parfaitement  bien 
informé  des  Mémoires  fur  les  droits  &  imposi- 
tions de  France ,  obferve  que  la  portion  de  ca- 
pitation qui  tombe  fur  la  nobleûe  &  fur  ceux 
que  leurs  privilèges  exemptent  de  la  aille,  eft 
la  moins  confîdérable.  La  plus  forte  portion  tombe 
fur  les  taillables  qui  font  impofés  au  marc  la  li- 
vre de  la  taille. 
La  çapitauoo  fur  les  rangs  inférieurs  du  peuple 
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rft  une  taxe  direfte  &r  le  falaire  du  tnmrfl ,  8e 
en  a  tous  les  inconvéniens. 

Cet  impôt  fe  lève  è  peu  de  frais }  &  quand  on 
j'exige  il*  rigueur,  il  rapporte  un  revenu  fur  à 
l'état.  C'ert  par  cette  ration  qu'il  eft  très  -  com- 
mun dans  les  pays  où  l'on  fait  peu  d'attention 
au  bien-être,  au  foulagement  &  a  la  fureté  des 
rangs  inférieurs  du  peuple.  Ce  n'eft  pourtant  en 
général  qu'une  petite  partie  du  revenu  public 
dans  m  grand  Empire  >  &  on  pourrok  toujours 
mer  ce  qu'il  fournit  par  quelque  autre  voie  beau- 
coup moins  onéreufe  au  peuple. 

Taxes  fur  le*  conf»mmaiuMi. 

L'impoffibilité  de  taxer  les  fujets  pir  aucune 
«apitation  en  proportion  de  leur  revenu  4  parok 
Jtvoir  donné  lieu  à  l'invention  des  impôts  fur  les 
conformations.  L'état  qui  ne  fait  comment  taxer 
directement  ic  proportionnellement  le  revenu  de 
■fcs  fujets ,  tâche  de  le  taxer  en  taxant  leur  dé- 

C:nfe  ,  qui  eft  communément  proportionnée  à 
ur  revenu.  Or ,  on  la  taxe  en  mettant  des  droits 
fur  les  articles  de  confommation  qui  en  font 
l'objet. 

Les  articles  de  consommation  font  ou  de  né- 
cefliré,  ou  de  luxe. 

J'entends  par  chofes  de  nécerttté  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  vivre ,  mais  pour  vivre  décem- 
ment félon  fon  état ,  ou  tout  ce  dont  les  honnê- 
tes gens  des  états  même  les  plus  bas  ,  ne  peu- 
vent fe  paffer  décemment  félon  la  coutume  des 
pays.  Une  chemife  de  toile ,  par  exemple  ,  n'eft 
pas  ,  à  parler  ftriclement ,  une  chofe  néceffaire 
a  la  vie.  Quoique  les  grecs  &  les  romains  n'en 
pottaflent  pas  ,  ils  ne  laiffoient  pas  de  vivre ,  je 
îuppofe,  avec  plus  d'aifance.  Mais  à  prêtent  , 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  un  hon- 
nête journalier  feroit  honteux  de  paraître  en  pu- 
blic fans  une  chemife  de  toile ,  faute  de  laquelle 
on  ne  manquerait  pas  de  k  regarder  comme  tombé 
dans  cette  pauvreté  ignominieufe  que  l'on  préfume 
«être  toujours  l'effet  de  la  plus  mauvaife  con- 
duite. Des  fouliers  font  de  même  une  chofe  né- 
ceffiire  en  Angleterre ,  parce  que  h  coutume  les 
a  rendus  tek  :  Tes  plus  pauvres  de  l'un  &  de  l'au- 
tre fexe  qui  ont  quelque  fentiment ,  rougiraient 
de  n'en  avoir  pas  quand  ils  fe  montrent  en  pu- 
blic. En  Ecoffe  >  la  coutume  veut  auffi  que  tous 
les  hommes  en  portent ,  même  ceux  de  la  dernière 
«lafle  -y  mais  elle  ne  l'exige  pas  des  femmes  de 
cette  même  claffe.  Elles  peuvent  aller  nuds  pieds , 
fans  qu'on  ait  plus  mauvaife  idée  d'elles.  En  Fran- 
ce, ils  ne  font  néceffaires  ni  aux  hommes  ni  aux 
femmes  ;  ailleurs  tes  gens  du  peuple  des  deux  fexes 
y  vont  en  fahots  ou  nuds  pieds ,  (ans  être  mé- 
jèftimés.  J'appelle  chofes  de  luxe  toutes  les  cho- 
ies que  la  nature  >  la  coutume  ou  tes  règles  de 
décence  établies  n'ont  pas  rendues  néceffaires  aux 
dqraies.  rangs,  du  peuple.  J'appelle  >  par  osera-. 


pie,  thaïes  «fe  htxt  la  bierre  &  l'aile  dans  h 
Grande-Bretagne ,  &  le  vin  dans  les  pays  de  vi- 
gnobles. De  quelque  rang  que  foit  un  homme  t* 
il  peut ,  fans  reproche  ,  s'abftenir  de  ces  liqueurs. 
La  nature  ne  les  rend  pas  néceffaires  à  la  vie* 
&  on  peut  fans  rougir  s'en  paffer. 

Comme  le  falaire  du  travail  eft  toujours  régie 
en  partie  par  la  demande  qu'on. en  fait ,  &  eu 
partie  par  le  prix  moyen  des  articles  néceffaires 
de  fubfiftance,  tout  ce  qui  tait  hauffer  ce  prix: 
moyen ,  fait  néceffairement  hauffer  le  falaire  ;  car 
il  tant  que  l'ouvrer  puiffe  encore  fe  pourvoir  de 
ces  articles.  Un  impôt  fur  ces  articles  néceffaires 
fera  monter  infailliblement  leut  prix  un  peu  plus 
haut  que  la  taxe ,  parce  que  le  marchand  qui 
avance  le  droit ,  vendra  en  général  à  un  prix  qui 
lui  faiïc  rentrer  fes  avances  avec  un  profit.  On 
pareil  impôt  fait  donc  monter  le  falaire  du  travail 
en  proportion  de  ce  prix. 

Ainu  un  impôt  fur  les  chofes  néceffaires  à  la. 
vie  produit  les  effets  d'un  impit  direct  fur  le  fa- 
laire du  travail.  Si  un  ouvrier  peut  le  payer  d'a- 
bord ,  il  ne  pourra  l'avancer  long-temps.  Il  fane 
qu'à  ta  longue  il  lui  fort  avancé  par  celui  qui  l'em-, 

Kloie  immédiatement ,  8c  qui  lui  paye  fou  fa? 
lire.  Si  celui  qui  le  fait  travailler  eft  un  raanur- 
faâutier ,  il  reprendra  fur  le  prix  de  fes  mar- 
chandifes  cette  augmentation  de  falaire  avec  u» 
bénéfice ,  &  le  paiement  de  l'impôt  &  la  fur- 
charge  du  profit  retomberont  fur  le  confomma- 
teur.  Si  celui  qui  l'emploie  eft  un  fermier,  le 
paiement  &  la  furcharge  retomberont  fur  la  rente 
du  propriétaire. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  impôts  far  ce  que 
j'appelle  chofis  de  luxe.  L'augmentation  du  prix 
des  marchandises  par  Yimpôt ,  n'occafionnera  pas 
néceffairrment   une  augmentation  dans  le  falaire 
du  travail.  Par  exemple ,  un  impôt  fur  le  tabac  > 
quoiqu'objet   de  luxe  pour  les  pauvres  comme 
pour  les  riches ,  ne  fera  pas  augmenter  le  falaire. 
Quoiqu'il  foit  impofé  en  Angleterre  à  trois  fois „ 
&  en  France  à  quinze  fois  fa  valeur  intrinfèque  , 
il  femble  que  ces  gros  droits  n'aient  eu  aucun 
effet  furie  falaire  du  travail.  On  peut  dire  la  même 
chofe  des  impiu  fur  te.  thé  8c  le  fiicre ,  qui ,  en- 
Angleterre  &  en  Hollande  >  font  devenus  le  luxe 
des  derniers  rangs  du  peuple  ;  8c  de  ceux  fur  le 
chocolat  y  qui ,  en  Efpôgne,  eft  également  le  luxe 
de  tous  les  gens  du  peuple.  On  peut  le  dire  en- 
cote  des  différer»  impôts  qu'on  a  mis  en  Angle- 
terre pendant  ce  fiècïe  fur  les-  liqueurs  fpiritueu- 
fes.  L'augmentation  dans  le  prix  du  pofterou  de 
la  bierre  forte ,  occafionnée  par  la  taxe  addi- 
tionnelle de  trois  fchelings  fur  le  baril  de  bierre 
forte»  n'a  pas  fait  hauffer  à  Londres  le  falaire  des- 
gens de  peine.  Leurs  tournées  étoient  à  dix-huit 
ou  vingt  pences ,  &  elles  y  font  encore. 

Le  haut  prix  de  ces  fortes  de  denrées  ne  dimi- 
nue pas  néceflaùrcment  la  faculté  qu'ont  les  rang*. 
inférieur»  du  peuple  d'élever  leurs  ramilles»  Ce» 
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fort»  de  taxes  font  for  le  pauvre  Sndùftrien  8f 
rangé ,  l'effet  des  loix  fomptuaires  ,  &  le  difpo- 
fcnt  à  ufer  fort  fobrement  ou  à  fe  priver  des  fu 
perl uités  qu'il  n'a  plut  le  moyen  de  fe  procurer. 
L'impôt ,  au  Heu  de  diminuer  Tes  facultés  pour 
élever  une  famille ,  ne  fera  peut-être  Couvent  que 
les  augmenter   par  cette  abftinence  forcée.  Ce 
font  les  pauvres ,  économes  &  indulrrieox  >  qui  en 
général  élèvent  les  ramilles  les  plus  nombreufes , 
8e  qui  rournuTent  le  plus  a  la  demande  du  travail 
utile.  Tous  les  pauvres ,  à  la  vérité  ■,  ne  font  pas 
économes  &  industrieux  ;   &  ceux  qui  font  dé' 
réglés  &  diftblus,  peuvent  commuer  de  fe  fa- 
tisfaire  fur  ces  articles  de  fuperfin  >  après  l'ang- 
mentation  de  prix ,  fans  foncer  à  la  oetreffe  ou 
cette  inconduite  peut  jetter  leurs  familles  :  mais 
il  eft  rare  que  des  gens  du  peuple  de  ce  carac- 
tère élèvent  beaucoup  d'enfans.  Ceux  qu'ils  ont, 
périffent  communément  par  la  négligence  de  leurs 
pères  ,  &  parce  qu'ils  font  mal  foignés  &  mal 
nourris.  Si  la  force  de  leur  conftitution  les  fau- 
ve des  rigueurs  &  des  dangers  auxquels  ils  font 
expofés  par  la  mauvaifc  conduite  de  leurs  pa- 
réos ,  l'exemple  de  cène  mauvaife  conduite  cor- 
rompt leurs  mœurs  ;  &  bien  loin  d'être  utiles  à 
la  fociété  par  leur  Hiduftrie  .  ils  lui  deviennent 
pernicieux  ou  à  charge  par  leurs  vices  &   leurs 
maladies.  Ainfi ,  quand  le  haut  prix  des  fuper- 
fluités  du  pauvre  pourrait  aggraver  un  peu  la  dé~ 
treffe  de  ces  familles  déréglées  ,  &  diminuer  par- 
là  leur  faculté  d'élever  des  enfans ,  il  eft  probable 
que  la  population  utile  du  j>ays  n'en  fouffrirort 
guères. 

Toute  augmentation  dans  le  prix  moyen  des 
chofes  néceÛaires ,  qui  ne  ferait  pas  compenfée 

Etr  une  augmentation  proportionnée  dam  le  fa- 
ire du  travail  ,  diminueroit  plus  ou  moins  chez 
les  pauvres  gens  la  faculté  d  élever  des  familles 
nombreufes,  8e  par  confeqaeha  de  fournir  à  la 
demande  du  travail  utile ,  quel  que  foit  la  de- 
mande du  travail  ,  c'elt  à-dire  ,  croiflante,  fta- 
tionnaire  Ou  décrohTante. 

Les  impôt i  fur  les-  chofes  de  luxe  ne  tendent  pas 
à  faire  hauflèr  Je  prix  d'aucune  autre  marchandife 
<foe  celles  qui  font  impofées.  Les  impôts  fur  les 
chofes  néceÛaires ,  en  élevant  le  fâlaite  du  tra- 
vail ,  tendent  à-  haitffer  le  prix  de  routes  les  ma- 
sittfacrures  ,  &  par  conféquent  à  en.  diminuer' la 
vente  &  la  confommation.  Les  impôt*  foi  les  cho- 
fes de  luxe  font  payés  •finalement  paj*  les  con- 
fommateurs  des  marchandifes  impofées ,  fans  qu'H 
leur  en  revienne  rien.  Ils  tombent  indifféremment 
fur  toutes  les  efpèces  de  revenu  ,  fur  le  falairç 
du  travail,  les  profits  des  capitaux  8i  la  rente 
des  terres.  Les  impôts  fur  les  néeeflké*  de  ta  vie 
tombant  fur  le  pmvre ,  font  payés 'finalement  par 
les  propriétaires' des  terres  dont  ils  diminuent  les 
rentes,  &  par  les  rithèc  confbmmatëurs ,  pro- 
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l'avancent.  SI  fes  rangs  moyens  fie  fupérieurs  du* 

peuple  entsndoient  leurs  intérêts ,  ils  sVppofe- 

léroieiK   à  tout   impôt  fur  les  néceflîtés  ne   la 

auffi-bkn  qu'à  tout  impôt  direét  fur  le  fa- 


charge  conudérable  pour  le  bénéfice  de  ceux  qui 


vie  ,  aiiHi-bien  qu  a 

laire  du  travail.  Le  paiement  de  ces  deux  efpèces 
à'impôt  retombe  fur  eux ,  8r  toujours  avec  une 
farcharge  confidérabte.  Il  tombe  plus  pefamment 
far  les  propriétaires  des  terres-,  qui  payent  tou- 
jours à  double  titre ,  &  comme  propriétaires ,  par 
la  diminution  de  leurs  rentes  $  8e  comme  riches  » 
confommateurs  ,  par  l'augmentation  de  leur  dé- 
penfe.  L'obfervation  du  chevalier  Decker }   que 
certains  impôts  font   répétés  &  accumulés  trois 
ou  quatre  fois  dans  le  prix  de  certaines  marchan- 
difes, fc  trouvé  parfaitement  jufte  pair  rapport 
aux  impôts  fur  les  chofes  nécefTaires  à  la  vie.  Lhns 
le  prix  du  cuir ,  par  exemple ,  il  fant  que  vous 
payiex  le  droit  fur'lc  cuir  de  vos  propres  fouliers, 
Se  une  partie  du  droit  fur  celui  des  fouliers  du 
cordonnier  &  du  tanneur.  Il  faut  que  vous  payiex 
auft»  pour  le  droit  fur  le  fel ,  le  favon  &  les  chan- 
delles que  cesouvriers  confbmment  pendant  qu'ils 
travaillent  pour  vous ,  &  pour  le  droit  fur  fe  cuir 
que  confomment  ceux  qui  font  le  fel ,  le  favon 
8r  la  chandelle,  tandis  qu'ils  font  employés  à  vo- 
tre fervicc. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  les  principaux  impôts 
fur  les  chofes  nécefTaires  à  la  vie  portent  fur  le 
fel,  le  cuir ,  te  favon  &  la  chandelle. 

Le  fel  eft  un  objet  d'impôt  bien  ancien  8c  bien 
univerfel  ;  il  ferait  chez  fcs  romains  ,  &  il  l'eft  , 
je  crois  ,  actuellement  dans  toute  l'Europe.  Cha- 
que fridiwda  en,,  confomme  fi  peu ,  &  la  quantité 
qu'il  en  achète  i  la  fois  peut  être  fi  petite,  qu'on 
eft  parti  de-là ,  ce  femble ,  pour  imaginer  qu'un 
gros  impôt  fur  cette  denrée  ne  ferait  pas  fort  fen- 
iible.  En  Angleterre  ,  il  eft  impofé  I  trois  fche- 
lings  }e  boiflearu  ,  c'eft-à-dtre ,  environ  le  triple 
de  fort  prix  originaire.  Dans  quelques  autres  pays  , 
la  taxe  eft  encore  plus  fbrte.  Le  cuir  eft  d'une  né- 
ceffité  réelle.   Le  favon  l'eft  anfli  par  rapport  i 
l'ufoge  du  linge.  Dans  les  pays  oà  les  nuits  d'hiver 
font  longues  ,  les  chandelles  font  nécefTaires  pour 
travailler  ,  '8c  doivent  être  regardées  comme  des 
inffrumens  de  métier.  Le  cuir  8t  le  favon  font 
taxés  dans  la  Grande-Bretagne  à  trois  demi-pences 
par  livre ,  les  chandelles  8c  fe  favon  à  un  penny  ; 
taxés  qui  peuvent  fe  monter  à  huit  ou  dix  pour 
cent  du  prix  originaire  du  euh-,  à  quatorze  ou 
quinze  pour  cent  dé  celui  dés  chandelles  ,  8r  à 
vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  de  celui  du  favon. 
Quoique  ées  impôts  rie  forent  pas  fi  forts' que  fur 
lefct',  Hs- font  encore  fort  lourds.  Comme  ces 
quatre  articles  font  d'une  nécefïité  réelle ,  la  pe- 
fanteur  de  ces  impôts  doit  augmenter  un  peu  la 
dépenfe   des-  pauvres   gens  économes  &  induf-' 
trieux  ,  &  par  conféquent  faire,  monter  plus  ou 
moins  le  falaire  du  travail. 


priétaires  ou  autres ,  8e  toujours  avec  une  fur-  |      Dan»  ua  pays  ou  les  hivers  font  awffi  froids  que 

dans  la  Grande  Bretagne  ,  le  «Jrtwri&ge  eft  unie 
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chofe  néceflaire  à  la  vie  durant  cette  faifon  ,  non- 
feulement  pour  préparer  les  mets  ,  mais  pour  ren- 
dre l'exiftence  fupportable  à  plufieurs  claftes  d'ou- 
vriers qui  travaillent  dans  l'intérieur  des  maifons. 
Le  charbon  de  terre  eft  le  chauffage  qui  coûte  le 
moins.  Le  prix  du  chauffage  influe  tellement  fur 
celui  du  travail ,  que  »  dans  toute  la  Grande-Bre- 
tagne ,  les  manufactures  fe  font  réfugiées  où  il  y 
a  dû  charbon  de  terre  ,  les  autres  parties  du  pays 
ne  pouvant  travailler  à  auffi  bon  marché ,  à  caufe 
du  haut  prix  de  cet  article  néceflaire.  D'ailleurs  j 
c'eft  un  infiniment  néceflaire  du  métier  dans  cer- 
taines manufactures,  dans  les  verreries!  les  forges 
de  fer  &  d'autres  métaux.  Si  une  gratification  pou- 
voit  jamais  être  raifonnable,  on  devroit  peut  être 
l'accorder  au  tranfport  de  cette  matchandife  des . 
parties  du  pays  où  elle  abonde  ,  dans  ceux  où  elle 
'  manque.  Mais  la  légiflation-,  an  lieu  d'une  grati- 
fication ,  a  mis  un  droit  de  trois  fchelings  &  trois 
Îences  par  tonneau  fur  le  charbon  tranfporté  par 
:s  côtes  de  la  mer';  ce  qui ,  fur  la  plupart  des 
cfpèces  de  charbon ,  fe  monte  à  plus  de  faisante 
pour  cent  du  prix  qu'il  coûte  à  la  mine.    Les 
charbons  voitures  par  terre  ou  par  la.  navigation 
intérieure  >  ne  paient  point  de  droit.  Dan*  les 
lieux  où  ils  font  a  bon  marché ,  on  les  confomtne 
sans  payer  de  droit  »  &  on  les  a  chargés  d'un  droit 
fort  lourd  dans  les  lieux  où  ils  font  fort  chers. 
Quoique  ces  fortes-  d'impôts  raflent  monter  le 

{irîx  de  la  ûibiiftance  »  &  par  conséquent  le  fa- 
aire  du.  travail»  ils  procurent  néanmoins  au  gou- 
vernement un  revenu  considérable  qu'il  ne  lui  fe- 


ri  p 

dans  la  Grande-Bretagne.  Quelques  gouvernement 
ont  mis  des  droits  fur  la  Heur  Se  la  farine  du  bled 
qui  fe  moud  au  moulin,  &  fur  le  pain  qu'on  cuit 
au  four.  On-  fuppofe  qu'en  Hollande  le  prix  pé- 
cuniaire du  pain  qu'on  mange  dans  les  villes  > 
eft  doublé  par  ces  fortes  d'impôts.  Le  peuple  qui 
vit  à  la  campagne ,  paye  chaque  année  tant  pat 
tête  ,  félon  la  forte  de  pain  qu'on  fuppofe  qu'il 
confomme.  Ceux  qui  mangent  le  pain  le  plus 
blanc  ,  paient  trois flor. quinze  fols,  ou  environ  fix 
fchelings  oeuf  pences  Se  demies.  On  dit  que  ces 
impôts  &  quelques  autres  de  la  même  efpece  ont 
ruiné  la  plus  grande  partie  des.  manufactures  de 
Hollande  (i)  ':  on  err  voit  de  Semblables,  quoi- 
que moins  lourds  ,  dans  le  Milanez ,  dans  les  état» 
de  Gênes ,  dans  le  duché  de  Modène  ,  dans  les 
duchés  de  Parme,  de  Plaifance  &  de  Guaftalle, 
&  dans  l'état  eccléfiaftique.  Un  auteur  françois  (i) 
a  propofé  de  réformer  les  finances  de  fon  pays  , 
en  fubftituant  cet  impôt ,  le  plus  ruineux  de  tous, 
à  la  plupart  des  autres.  Il  n'y  a  rien  de  fi  abfut- 
de,  dit  Ciceron,  qui  s'ait  été  avarice  par  quel-, 
ques  philofophes. 

Les  impots  fur  ta  viande  de  boucherie  font 
encore  plus  communs  que  ceux  fur  le  pain.  Il  eft 
vrai  qu'on  peut  douter  fi  la  viande  de  boucherie 
eft  nulle  part  une  chofe  néceflaire  à  la.  vie.  On 
fait  par  expérience  que  le  grain  Se  d'autres  vé- 
gétaux »  avec  le  fecours  du  lait ,  du  fromage  Se 
du  beurre  »  ou  de  l'huile  quand  on  n'a  pas  de 
beurre  y  peuvent ,  fans  aucune  viande  de  bouche- 
rie »  fournir  le  régime  le  plus  abondant ,  le-  plus. 


joit  peut-être  pas  aifé  de  tirer  d'ailleurs.  Il  peut  !  fain,  le  plus  nourriflant  &  le  plus  propre  à  don 

donc  y  avoir  de  bonnes  raifons  pour  les  conti-    lier  de  la  vigueur.  La  décence  n'exige  nulle  part 

nuer.  La  gratification  fur  l'exportation  des  grains  ,  I  qu'un  homme  mange  de  la  viande  ;  mais  elle  exige. 


«nvifagée  comme  tendante  ,  dans  l'état  actuel  du 
labourage  r  à  faire  haufler  le  prix  de  cet  article 
néceflaire,  produit  de  mauvais  effets  tout  fem- 
blables -y  Se  au/lieu  de  rapporter  quelque,  chofe 
an  gouvernement ,  elle  lui  occafionne  fouvent  une 

Srande  dépenfe.  Les  gros  droits  fur  l'importation 
es  grains  étrangers ,  droits  qui ,  dans  les  années 
médiocrement  abondantes,  équivalent  à  une  pro- 
hibition ,  &  la  défenfe  abfolue  d'importer  du- 
bétail   en  vie  &  des  provisions  falées  >  défenfe 

Jiui  exifte  dans  l'état  ordinaire ,:  &  que  les  difettes- 
ont  fufpendre  pour  un  tems  limité  par  rapport 
à  l'Irlande  &  aux  plantations  britanniques  ,  ont 
les  mauvais  effets  des  impôts  fur  les  cfiofes  né-, 
ceflaires  à  lf  vie,  &  ne  produisent  aucun  revenu 


dans  beaucoup  de  pays  ,  qu'il  porte  du  linge  Se 
des  Souliers. 

Les  articles  de  consommation  ,  foit  de  nécof- 
fité  „  foit  de  luxe  ,  peuvent  être  impqfés  de  deux. 
différentes  manières.  Le  confommateur  peut  payer 
une  fomme  annuelle  pour  l'uSage  Se  la  confbm- 
mation qu'il  fait  de  certaines  chofes  ,  ou  les  eho- 
fes  peuvent  être  impofées  tandis  qu'elles  font  en- 
tre les  mains  du  marchand  ,  &  avant  qu'elles  paf- 
fent  dans  celles  du  consommateur.  La  première 
méthode  convient  mieux  aux  chofes  qui  font  long- 
temps .à  fe-  consommer  >  la  féconde  à  celles  dont 
la  consommation  eft  immédiate  ou  plus  prompte. 
Les  impôts  fur  les  carrofTes  8e  l'argenterie  fonriuv 
exemple  de  la  première  ;  Se  la-  plus  grande  partie 


au  gouvernement..  Pour  faire  révoquer  ces  fortes.  <  des  droits  de  douane  &  d'accife  »  desexcmples.de 
de  réglemens ,  il  ne  s'agit  que  de  convaincre-  le-    '«  f— «« 1- 
public  de  la  futilité  d'à  fyûème  en  conféquence- 
duquel  ils  font  établis.  .    : 

Les  impôts  fur  les  chofes  néceflàites  à  là  vie 
font  beaucoup  plus  forts,  en  d'autres  pays  que 


la  féconde. 

Un  carxofie  dont  on  a  bien  foin  -,  dure  dix  ou. 
douze  ans.  Il  peut  être  impofé  une  fois  pour 
toutes  r  ayant  de  fottir  des  mains  du  fellier.  Mais., 
il  eft  certainement  plus  comn»°^e  *  l'aebeteur  de 


(i)  Mémoires  concernant  les  droits,-  &c.  pag.  «o,  an.' 
:(g  te  ^Réformateur.. 


payer  quatre  liv.  fterl.  par  an  pour  le  privilège  de 
tenir  un  carrofle  ,  que  de  payer  tout  -  à  -  la  fois 
48  liv.  fterl.  de  furplus  au  fellier  4  c'eft-à-dire  , 
Une  Tontine  équivalente  à  ce  que  la  voiture  lui 
routera  pendant  tout  le  tems  qu'il  s'en  fervira. 
Un  fervice  d'argenterie  peut  durer  de  même  plus 
d'un  fiècle.  Il  en  certainement  plus  facile  au  con- 
ibmmateur  de  payer  cinq  fchelings  par  an  pour 
cent  onces  de  vaiflelle  d'argent ,  c'eft  à-dire  , 
environ  un  pour  cent  de  la  valeur ,  que  de  ra- 
cheter cette  longue  annuité  au  denier  quatre  ou 
du  denier  trois  ;  ce  qui  augmenterait  le  prix  de 
fa  vaiflelle  de  vingt-cinq  à  trente  pour ^f  m.  Les 
différens  impôts  fur  les  maifons  font  p^ls  plus 
commodément  par  une  fomme  annuelle  modérée, 
que  par  une  taxe  d'une  valeur  égale  fur  la  pre- 
mière contraction  ou  vente  de  la  maifon. 

On  fait  que  le  projet  du  chevalier   Decker 
étoit  que  toutes  les  marchandifes ,  même  celles 

Îui  fe  confomment  tout  de  fuite  ou  en  fort  peu 
e  temps ,  fuflent  impofées  de  cette  manière ,  le 
marchand  n'avançant  rien ,  &  le  confommateur 
payant  une  certaine  fomme  annuelle  pour  la  per- 
miffion de  les  confommer.  Il  vouloit  favorifer  les 
diverfes  branches  du  commerce  étranger ,  par- 
ticulièrement du  commerce  de  tranfport ,  en  ôtant 
tous  les  droits  fur  l'importation  &  l'exportation , 
&  en  mettant  ainfi  le  marchand  en  eut  d'em- 
ployer tout  fon  capital  &  fon  crédit  à  acheter 
des  marchandifes  &  à  fréter  des  vaifleaux  ,  fans 
en  détourner  aucune  partie  à  faire  les  avances 
de  l'impôt.  Ce  projet,  par  rapport  aux  chofes 
d'une  confommation  prompte  ou  immédiate  ,  eft 
cependant  expofé  à  quatre  objections  importantes 
que  voici.  1  .  La  taxe  ferait  plus  inégale  ou 
moins  proportionnée  de  cette  manière  à  la  dé- 

Etnfe  &  à  la  confommation  des  différens  contri- 
uables ,  qu'elle  ne  l'en  aujourd'hui.  Les  droits 
fur  le  rum  ,  le  vin  ,  les  liqueurs  fpititueufes , 
avancés  par  le  marchand ,  font  payés  par  les  con- 
fommateurs  en,  proportion  de  leur  confommation 
refpeâive.  Mais  s  il  falloit  les  payer  en  achetant 
la  permiffion  de  boire  ces  liqueurs ,  l'homme  tem- 
pérant ferait  beaucoup  plus  foulé  que  l'ivrogne  , 
en  proportion  de  fa  confommation.  Une  famille  qui 
exercerait  une  grande  hofpitalité,  le  ferait  beau- 
coup moins  que  celle  qui  recevrait  peu  de  monde. 
2°.  Cette  manière  d'impofer ,  en  faifant  payer  tous 
les  ans ,  tous  les  fix  mois ,  tous  les  trois  mois  la  per- 
miffion dé  confommer  certaines  denrées  ,  ôte  aux 
contribuables  une  des  plusgrandescommodités  dans 
le  paiement,  celle  de  payer  à  mefure  qu'ils  confom- 
ment. Les  différens  droits  fur  la  dreche  ,  le  hou- 
blon &  la  bierre,  compris- dans  les"  trois  pences 
&  demie  qu'on  paye  à  préfenr  pour  un  pot  de 
bierre  forte  ,  en  y  joignant  le  profit  extraordinaire 

3ue  prend  le  braueur  pour  les  avoir  avancés  , 
oivent  fe  monter  à  environ  trois  demi  -  pen- 
ces. Si  un  ouvrier  peut  épargner  ces  trois  demi- 
pences  >  il  achète  un  pot  de  bksre  forte.  S'il  ne 
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le  peut  pas ,  il  fe  contente  d'en  acheter  un  demi- 
pot  )  &  comme  un  fol  épargné  eft  un  fol  gagné,' 
il  gagne  itftfarthing  par  fa  tempésance.  Il  paye 
l'impôt  peu  a  peu  ,  à  mefure  qu'il  eft  &  quand 
il  eft  en  état  de  le  payer  ;  &  chaque  paiement 
qu'il  en  fait,  eft  parfaitement  volontaire,,  puif- 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  l'éviter*  $°.  Ces  hnpâts 
auraient  moins  de  vertu  comme  loix  fomptuairesJ  < 
La  permiffion  une  fois  achetée  ,  qu'un  homme  bâc 
peu  ou  largement ,  fa  taxe  ferait  toujous  la  même. 
4°.  S'il  falloit  qu'un  ouvrier  payât  tout-à-la-fois 
par  an  ,  par  femeftre  ou  par  quartier ,  une  taxe 
égale  à  re  qu'il  paye  à  préfent ,  fans  fe  gêner  , 
fur  tous  les  pots  ou  pintes  de  bierre  forte  qu'il . 
boit  dans  un  an  ,  dans  fix  ou  trais  mois  ,  il 
ferait  fouvent  fort  embarrafie.  Il  eft  donc  évident, 
que  cette  forme  d'impofition  ne  pourrait  jamais 
produire  ,  fans  opprimer  le  peuple,  un  revenu  à 
peu  près  égal  à  celui  que  fournit  la  méthode  ac- 
tuelle fans  aucune  efpèced'oppreffion.  Il  y  a  pour- 
tant divers  pays  où  les  chofes  d'une  confomma- 
tion prompte  ou  immédiate  font  ainfi  taxées.  En 
Hollande  ,  on  paye  tant  par  tète  pour  la  permif- 
fion de  prendre  du  thé.  J'ai  déjà  parlé  d  un  pa- 
reil impôt  fur  lé  pain,  qu'on  y  lève  dans  les  fer- 
mes &  les  villages. 

On  met  les  droits  d'accife  principalement  fur 
les  denrées  du  pays  qui  font  deftinées  à.  fa  con- 
fommation.  Us  n'affeftent  qu'un  petit  nombre 
d'articles  d'un  ufage  général.  Il  ne  peut  jamais  y 
avoir  aucun  doute  ni  fur  les  articles  qui  en  font 
chargés  ,  ni  fur  les  droits  impofés  à  chacun.  Ce». 
impôts  tombent  entièrement  fur  ce  que  j'appelle 
ckofts  de  luxe ,  excepté  peut-être  ceux  dont  j'ai 
déjà  parlé  fur  le  fel ,  le  favon ,  le  cuir  &  les- 
chandelles ,  &  peut  >  être  encore  fur  le  verre 
commun. 

Les  droits  de  douane  font  beaucoup  plus  an- 
ciens que  ceux  de  l'accife.  A  en  juger  par  le  nom 
qu'on  leur  donne  en  Angleterre  eu/loms  (  coutu- 
mes ) ,  ce  font  des  droits  qu'on  payoit  de  tetn* 
immémorial.  Il  femblc  que,  dans  l'origine ,  ot* 
les  air  regardés  comme  des  taxes  fur  le»  profit» 
des  marchand*.  Dans  les  tems  barbares  de  l'anar- 
chie féodale  ,  les  marchands  ,  ainfi  que  les  autre» 
habitans-  des  bourgs,  n'obtenoient  guère»  plu» 
d'eftime  que  des  efclaves  émancipé».  On  les  mé-i 

Erifbit  &  on  envioit  leurs-  gains.  La .  haute  no-t 
lefle,  qui  avoit  confenri-que  le  roi  mît  la. taille 
fur  fe»  vaftâux ,  n'eut  aucune  répugnance  à  1* 
laifier  mettre  fur  un  ordre  d'homme»  qu'elle  étoit, 
moins  intéreffée  à  protéger.  Dan»  ces  tems  d'i- 
gnorance, on  étoit  loin  de  peufer  que  les  profit» 
des  marchands,  ne  pouvoienr  être  le  fujec  d'ur» 
impôt  direâ ,  ou  que  le  paiement  de  ces  forte» 
tfimpâis  retomboir  avec  Mne  iurch&ige  confidésa- 
ble  fur  les  confommateur». 

Le  bénéfice  des  marchands  étranger»  étoit  re- 
gardé encore  de  plus  mauvais  œil  que  celur  de» 
marchands  angW»  ,  &  on  le  taxoit  plus  fortement 
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Cette  tbftinâion  entre  les  droits  fur  les  marchands 
étrangers  &  les  marchands  nationaux  ,  introduite 
par  l'ignorance*  a  continué  depuis  par  l'efprit  du 
monopole  ou  par  l'envie  de  donner  un  avantage 
aux  marchands  anglois  ,  tant  dans  le  marché  ou 
dedans  que  dans  celui  du  dehors. 

Avec  cette  diftin&ion ,  les  anciens  droits  de 
douane  étoient  impofés  également  fur  toutes  for* 
tes  de  marchandifes  de  neceflicé  ou  de  luxe  ex- 

Eortées  ou  importées.  Pourquoi,  duoit-on  pro- 
abteraent ,  favorifer  ceux  qui  vendent  une  efpèce 
de  marchandée  plutôt  que  ceux  qui  en  vendent 
une  autre,  ou  le  marchand  expoitateur  plutôt  que 
l'importateur? 

'  Les  anciens  droks  de  douane  étoient  divifés, 
dans  la  Grande-Bretagne ,  en  trois  branches.  La 
première ,  &r  peut-être  la  plus  ancienne  de  ces 
taxes  ,  étoit  fur  la  bine  &  le  cuir.  C'cteit ,  ce 
fembie ,  principalement  8c  même  entièrement ,  un 
droit  d'exportation.  Lorfque  les  manufactures  de 
laine  vinrent  a  s'établir  en  Angleterre ,  on  le  mit 
fur  les  étoffes  de  laine  exportées  ,  afin  que  le  roi 
De  perdit  rien  de  ce  qu'il  retirait  de  Y  impôt  fur 
la  laine.  Les  deux  autres  branches  étaient  un  droit 
fin  le  vin  ,  qui  étoit  impofé  à  tant  le  tonneau  , 
&  fut  appelle  droit  de  tonnage  ;  &  un  droit  fur 
tes  autres  marchandifes ,  qui ,  étant  fixé  à  tint 
par  livre  ,  de  la  valeur  qu'on  leur  fuppofoit ,  fut 
appelle  droit  de  poundage.  Dans  la  quarante-fep- 
tième  aanée  du  règne  d'Edouard  III ,  on  mit  un. 
dvott  de  fix  pences  par  livre  fur  toutes,  les  mar* 
pbaodtfus  exportées ,  excepté  lestâmes,  les  peaux 
(tfagneaux  &  de  moutons  ,  les  cuirs  8c  les  vins 
fournis  ï  des  droits  particuliers.  Dans  la  quator- 
zième année  du  règne  de  Richard  II ,  ce  droit 
fut  porté jufqu'à  un  fchelingpar  livre»  mais  trois 
ans  après ,  il  rut  réduit  à  l'ancien  taux.  On  le  fit 
monter  à  huit  pences ,  ta  féconde  année  du  règne 
de'  Henri  IV  ;  &  la  quatrième  ,  à  un  fcheling  où 
il  eft  refté  depuis  ce  teras  jufqu'à  la  neuvième 
année  du  règne  de  Guillaume  III.  Les  droits  de 
tonnage  8c  de  poundage  étoient  généralement  ac- 
cordés au  roi  par  quelqu'actc  du  parlement ,  & 
furent  appelles  Ujubfide  du  tonnage  &  du  pvm- 
(kage.  Le  fubfide  du  poundage  ayant  été  fixé  fi 
long-tenu  à  on  fchehng  par  livre  ou  à  cinq  pour 
cent ,  ce  aU'on  appclloir  un  ûtbfide  dans  le  lan- 
gage des  douanes ,  vint  à  marquer  un  pareil  droit 
général' de  cmq  pour  cent.  Ce.  fubfide,  qu'ait 
nomme  en«o«  aujourd'hui  l' ancien  fubfide,  conti- 
nue de  fe  lever  foivant  le  tarif  établi  la  douzième 
année  du  règne  dé  Charles  H.  On  dk  que  la 
méthode  de  eonftater  par  le  tarif  la  valeur  des 
marchandifes  fujettes  à  ce  droit ,  remonte  au- 
d*U  du  règne  de  Jacques  I- 

-  Le>' nouveau  fubfide ,  établi  par  te  neuvième  Se 
le  dixième  aâe  du  règne  de  Guillaume  III,  fut 
pu  «ouvel  ùtiptt  additionnel  de  cinq  pour  cent 
(Ht  la  plupart  des  marchandifes.  Le  tiers  &  les 
deux  tiers  dis  fubfide  fiant  «çc'en*  «a  antr*  cinq 
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pour  cent.  Le  fubfide  de  1740  en  a  mis  un  qua- 
trième fur  la  plupart  des  marchandifes ,  8c  celui 
de  I7J9  un  cinquième  fur  quelques-unes.  Outre 
ces  cinq  fubfides ,  on  a  impofé  beaucoup  d'autres 
droits  fur  des  cibèces  particulières  de  marchan- 
difes ,  foit  pour  les  befoins  de  l'état ,  foit ,  com- 
me il  eft  arrivé  quelquefois ,  pour  régler  le  com  • 
merce  du  pays  ,  fuivant  les  principes  du  fyftême  . 
mercantille. 

Ce  fyftême  a  pris  plus  de  faveur  de  jour  en 
jour-  L'ancien  fubfide  etoit  impofé  indifféremment, 
lur  l'exportation  &  fur  l'importation.  A  quelques, 
exceptions  près ,  les  quatre  autres  fubfides ,  auflV 
bien  que,  les  droits  impofés  dans  l'occafion  fur 
diverfes  fortes  de  marchandifes,  n'ont  affeâé  que 
l'importation.  La  plupart  des  anciens  droits  im- 
pofés fur  l'exportation  des  marchandifes  du  pays,, 
ont  été  ou  modérés  ou  fupprimés.  Non  -  feule- 
ment on  en  a  fupprimé  beaucoup ,  mais  on  a  mis 
des  gratifications  fur  l'exportation  de  quelques- 
unes.  On  a  encore  accordé  fur  l'exportation  des 
marchandifes  étrangères  la  reftitution  quelquefois 
du  tout,  8c  plu*  communément  d'une  partie  des 
droits  payés  à  leut  importation.  L'on  ne  rend 
fur  leur  exportation  que  la  moitié  du. droit  de 
l'ancien  fubfide  fur  l'importation  )  mais  on  rend 
fur  la  plupart  des  marchandifes  tous  les  droits  des 
fubfides  poftérieurs  Se  autres  imp6ts.  La  faveur 

3u'a  prife  de  plus  en  plus  l'exportation  ,  8c  la 
éfayeur  où  eft  tombée  l'importation ,  n'ont  fouf- 
fert  que  très-peu  d'exceptions ,  qui  regardent  fur-, 
tout  les  matières  de  quelques  manufactures.  Les 
marchands  8c  les  manufacturiers  anglois  voudraient 
que  ce  qu'elles  fabriquent  leur  revint  au  meil- 
leur marché  poffible  ,  8c  au  plus  haut  ftix 
pour  leurs  rivaux  &  compétiteurs  dans  les  autres 
pays.  C'eft  pour  cela  que  les  matières  étrangères 
arrivent  quelquefois  en  Angleterre  franches  de 
droit ,  comme  ,  par  exemple  ,  les  laines  d'Efpa- 
gne  ,  le  lin  &  le  fil  écru.  L'exportation  des  ma- 
tières du  pays  8c  de  celles  que  produifoient  les 
colonies  angloifes ,  a  été  quelquefois  prohibée  Se 
quelquefois  fourni  fe  à  de  gros  droits  :  celle  des 
laines  angloifes  a  été  défendue.  Celle  des  peaux 
8c  de  la  laine  de  caftor  Se  de  la  gomme  du  Sé- 
négal a  été  aflujettie  à  de  gros  droits  jufqu'en 
178)  ,  la  Grande  -  Bretagne  en  ayant  prefque-  le 
monopole  depuis  qu'elle  avok  conquis  le  Canada 
&  le  Sénégal. 

Il  eft  démontré  que  le  fyftême  mercantille  n'a 
pas  été  favorable  au  revenu  du  grand  corps  du  . 
peuple  ,  ni  au  produit  annuel  des  terres  Se  du 
travail  du  paye.  Il  ne  paraît  pas  que  le  revenu  du 
fouverain  s'en  foit  mieux  trouvé ,  du  moins  par 
rapport  à  la  partie  qui  dépend  des  droits  de 
douane. 

D'après  ce  fyftême  ,  l'exportation  de  plufieurs 
fortes  de  marchandifes  a  été  absolument  prohi-» 
bée.  Cette  prohibition  a  empêché  dans  certains 
cas,  &  beaucoup  diminué  dans  d'autres,  l'm- 


Digitized  by 


Google 


IMP 

boreation  de*  ces  marchandifes ,  en  réduifant  Us 
importateurs  à  la  néceflité  de  faire  la  contrebande. 
Elle  a  empêché  l'importation  des  laines  étrangè- 
res,  &  a  beaucoup  diminué  celles  des  foies  6c 
velours  étrangers,  tlle  a  donc  abfolument  anéanti, 
dans  les  deux  cas  ,  le  revenu  des  douanes  qui  pou- 
voir être  levé  Air  cette  importation. 

Les  gros  droits  impofés  fur  l'importation  de 
diverfes  fortes  de  marcbandifes  étrangères  pour 
en  décourager  la  consommation  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  n'ont  guètes  fervi  qu'à  encourager  la 
contrebande,  &  ont  constamment  réduit  le  re- 
venu des  douanes  au-deiTous  de  ce  que  des  droits 
Elus  modiques  auraient  rapporté  >  M.  Pitt  l'a 
ien  prouvé  en  diminuant  les  droits  fur  le  thé. 
Le  mot  du  docteur  Swift  >  que  dans  l'arithméti- 
que des  douanes  deux  &  deux  ,  au  lieu  de  faire 
quatre  ,  ne  font  fouvent  qu'un  ,  fe  trouve  par- 
faitement vrai  par  rapport  a  ces  gros  droits  qu'on 
ne  Ce  ferait  jamais  avue  de  mettre ,  fi  le  fyftême 
mercantille  ne  nous  avoit  appris  à  employer  fou- 
vent  l'impôt  comme  infiniment  ,•  non  du  revenu , 
mais  du  monopole. 

Les  gratifications  accordées  quelquefois  fur  le 
produit  brut  &  manufacturé  du  pays,  &  les  ref- 
titutions faites  ,  à  la  réexportation  de  la  plupart 
des  marchandifes  étrangères ,  ont  donné  occafion 
à  beaucoup  de  fraude  &  à  une  efpèce  de  contre- 
bande plus  deftrudtive  du  revenu  public  qu'au- 
cune autre.  Pour  obtenir  la  gratification  ou  les 
reftitutions  ,  on  charge  un  vaiffeau  qu'on  met  en 
mer ,  &  bientôt  après  il  revient  aborder  à  quel- 
qu'autre  partie  du  pays.  Ce  que  les  gratifications 
&  les  reftitutions  (  i  ) ,  dont  une  grande  partie  eft 
obtenue  frauduleuiement ,  défalquent  du  revenu 
des  douanes  >  eft  fort  confidérabie.  Le  produit 
total  des  douanes  au  bout  de  l'année ,  qui  finif- 
foitle  $  janvier  177  r ,  fe  montoit  à  f,c68,ooo  1. 
fterl.  Les  gratifications  prifes  fur  ce  revenu,  quoi- 
qu'il n'y  en  eût  pas  cette  année  fur  le  bled ,  fe 
montoient  à  167,800  liv.  fterl.  Les  reftitutions 
acquittées  fur  des  billets  &  des  certificats,  à 
1,156,800  liv.  fterl.  Les  gratifications  &  les  ref- 
titutions prifes  enfcmble,  i  2,514,600  liv-  fterl. 
Ces  déductions  "faites  ,  le  revenu  des  douanes 
montoit  feulement  à  2,745,400  liv.  fterl. ,  dont 
il  faut  déduire  encore  187,90}  liv.  fterl.  pour  les 
frais  de  l'adminiltration.  Ainfi  le  revenu  net  des 
douanes  fut  cette  année- là  de  1,45$ , poliv.  fterl. 
De  cette  manière ,  les  frais  d'adminiftration  fe 
montent  de  cinq  à  fix  pour  cent  fur  le  revenu  to- 
ut des  douanes ,  &  patient  dix  pour  cent  fur  Je 
revenu  net. 

Depuis  les  gros  droits  impofés  en  Angleterre 
fur  presque  toutes  les  marchandifes  importées  , 
les  négocians  importateurs  en  font  emrer  le  plus 
qu'ils  peuvent  en  fraude,  &  ils  en  déclarent  te 
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mot»  qu'ils  peuvent.  La  négocians  exportateur* , 
au  contraire ,  déclarent  plus  de  marchandifes  qu'ils 
n'en  exportent ,  quelquefois  par  vanité  &  dans  la 
vue  de  pafler  pour  de  grands  trafiquais  de  mar- 
chandifes qui  ne  paient  point  de  droits ,  &  quel- 
quefois pour  obtenir  une  gratification  ou  des  ref- 
titutious.  En  confluence  de  ce»  diverfes  frau- 
des ,  les  exportations,  dans  les  livres  de  la  douane, 
paroùTent  l'emporter  de  beaucoup  fur  les  impor- 
tations ,  à  la  grande  faiisraftion  de  ces  politiques 
qui  mefurent  la  profpérité  nationale  par  ce  qu'ils 
appellent  la  baUnct  du  cmtnmerct. 

Toutes  les  marchandifes  importées,  à  moins 
qu'elles  ne  raient  particulièrement  exceptées ,  ne 
font  pas  en  grand  nombre,  &  celles-ci  payent 
quelques  droits  de  douane.  Si  l'on  importe  des 
marchandifes  qui  ne  font  pas  indiquées  dam  le 
tarif  ou  livre  des  taxes ,  elles  font  taxées  à  4  f, 
9  den.  un  dixième  pour  chaque  valeur  de  vingt 
îchelmgs,  d'après  le  ferment  de  l'importateur , 
c'eft- à-dire  »  a-peu-pres  à  cinq  fubfides  ou  cinq 
dVoits  de  poundage.  Le  tarif  ou  livre  des  taxés 
eft  fort  étendu ,  &  contient  le  dénombrement 
d'une  grande  variété  d'articles,  dont  plufieurs 
font  de  peu  d'ufage  ,  &  par  conséquent  peu  con- 
nus. C'eft  pourquoi  il  eft  fouvent  incertain  fous 
quel  article  telle  marchandilè  doit  être  clartée  ,  & 
par  conséquent  de  quel  droit  elle  eft  fufceptiWe. 
Les  méprifes  que  cette  incertitude  occafiosrae  , 
ruinent  quelquefois  un  officier  de  h  douane  ,  8c 
caufent  bien  de  la  peine  ,  de  la  dépenfe  &  des 
vexations  à  l'importateur.  En  fait  de  clarté*,  de 
précifion  &  de  netteté ,  les  droits  de  douane 
font  par  confcqaent  inférieurs  à  ceux  de  lac- 
cife. 

Pour  que  ta  plupart  des  membres  d'une  fociété 
contribuent  au  revenu  public  en  proportion  de 
leur  dépenfe  refpeâive,  il  ne  paraît  pas  nécef- 
faire  qu  un  feul  article  de  cette  dépenfe  foit  taxé- 
On  fuppofeque  le  revenu  qu'on  lève  pour  les  droits 
de  l'accife  ,  tombe  auffi  également  fur  les  contri- 
buables qoe  celui  qui  eft  levé  par  les  droits  de 
douane,  &  les  draits  de  l'accife  font  imposes 
feulement  for  quelques  articles  d'un  ufage  &  d'une 
confommarion  générale.  Plufieurs  pertonncs  ont 
penfé  qu'on  pourrait  également  réduire  à  peu  d'ar- 
ticles tes  droits  de  douane  j  &  qu'avec  Hne  bonne 
adminiftration,  non  -  feulement  le  revenu  poblic 
n'y  perdrait  rien ,  mais  que  le  commerce  étranger 
y  gagnerait  beaucoup.    , 

Il  paraît  qu'aujourd'hui  les  articles  étrangers 
d'un  ufage  &  d'une  confommation  générale  en 
Angleterre  ,  confirment  principalement  dans  les  vins 
étrangers  &  les  eaux-de-vie  ;  dans  quelques-unes 
des  productions  de  l'Amérique  &  des  Indes  oc- 
cidentales ,  le  fucre ,  te  rnm ,  le  tabac ,  tes  noix 
de  cacao  ,  Sec  }  &  dans  quelques-unes  de  celles 


(0  Mous  rendons  ici  par  reftitutions  <te  droits  ce  que  les  anglais  appellent  drw*-Backs~ 
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des  Indes  orientales,  le  thé,  le  café»  la  porce- 
laine ,  les  épiceries  de  toutes  les  fortes  ,  diverfes 
efpèces  de  marchandées  en  pièce ,  8ec.  Ces  dif- 
férens  articles  donnent  peut-être  à  préfent  la  plus 
grande  partie  du  revenu  qu'on  tire  des  droits  de 
douanes.  Si  vous  en  exceptez  ce  peu  d'articles 
dont  je  viens  de  parler ,  les  impôts  qui  fubfiftent 
fur  les  manufactures  étrangères ,  n  ont  pas  été 
mis ,  du  moins  pour  la  plupart ,  pour  le  revenu, 
mais  pour  le  monopole ,  ou  pour  donner  aux 
marchands  nationaux  un  avantage  dans  le  mar- 
ché intérieur.  En  révoquant  toutes  les  prohibi- 
tions ,  &  en  foumettant  toutes  les  manufactures 
(étrangères  à  des  droits  modiques ,  tels  que  l'ex- 
périence fur  chaque  article  les  feroit  trouver  pro- 
pres i  produire  plus  de  revenu  au  public,  les 
ouvriers  anglois  pourraient  avoir  encore  un  avan- 
tage considérable  ;  &  pluiîeurs  articles  qui  aujour- 
d'hui ne  rapportent  rien  ou  que  tort  peu  de  chofe 
au  gouvernement,  lui rapporteraient  beaucoup. 

De  gros  droits ,   en  diminuant  quelquefois  la 
confommation  des  marchandifes  taxées,  8e  en  en- 
-  courageant  quelquefois  la  fraude,  rapportent  fou- 
vent  moins  de  revenu  au  gouvernement  que  ne 
feraient  des  droits  modiques. 

Lorfque  la  diminution  du  revenu  eft  l'effet  de 
la  diminution  de  la  confommation,  il  n'y  a  qu'un 
ftul  remède ,  celui  de  modérer  l'impôt. 

Quand  la  diminution  du  revenu  eft  l'effet  de 
l'encouragement  donné  à  la  fraude  ,  peut- 
-être y  peut- on  remédier  en  deux  manières  ; 
/avoir ,  en  diminuant  la  tentation  de  frauder ,  ou 
en  augmentant  la  difficulté  de  le  faire.  Le  feul 
.moyen  d'affoiblir  l'envie  de  frauder  eft  de  baiffer 
le  droit  ;  &  on  ne  peut  augmenter  la  difficulté  de 
faire  la  contrebande ,  qu'en  établiffant  le  fyftême 
«Uadminiftration  le  plus  propre  à  la  prévenir. 

Il  paroît ,  je  crois ,  par  1  expérience ,  que  les 
loix  de  l'accife  font  beaucoup  plus  efficaces  que 
celles  des  douanes,  pour  embarraffer  8c  traverfer  les 
opérations  d'un  contrebandier.  En  introduifant , 
dans  les  douanes,  un  fyftême  d'adminiftration  au/fi 
/emblable  à  celui  de  l'accife  que  le  comporterait 
la  nature  des  différens  droits  ,  on  rendrait  la  con- 
trebande beaucoup  plus  difficile.  Bien  des  gens 
ont  fuppofé  que  ce  changement  étoit  très-prati- 
cable. 

On  a  dit  qu'on  pouvoit  laiffer  au  choix  de 
l'importateur  de  marchandifes  fujettes  aux  droits 
de  douane ,  ou  de  les  faire  porter  dans  fon  ma- 
gasin particulier ,  ou  de  les  faire  porter  dans  un 
magafin  dont  il  feroit  pourvu  à*  fes  frais  ou  aux 
frais  du  public  j  mais  dont  un  officier  de  la  douane 
aurait  la  clef,  &  qui  ne  pourrait  être  ouvert  qu'en 
préfence  de  cet  officier  c  que  fi  le  marchand  les 
mettoit  dans  fon  magafin  particulier  ,  il  paierait 
fur-le-champ  les  droits,  fans  aucune  efpçrançe 
d'obtenir  des  reftitutions,  &  que  fon  magafin  fe- 
roit en  tout  tems  fujet  à  la  vifite  &  à  l'examen 
*k  l'officjei  de  la  douane,  afin  dç  çonftater  } 
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quel  point  la  quantité  qu'il  contiendrait ,  correfri 
pondrait  à  ce  qu'il  aurait  payé  de  droits  $  que  , 
s'il  les  mettoit  dans  Te  magafin  public ,  il  ne  paie- 
rait point  de  droits,  jufqu'ice  qu'il  les  en  tirât 
pour  la  confommation  intérieure  s  -que  ,  s'il  les 
en  droit  pour  les  exporter ,  il  n'en  paierait  au- 
cun ,  pourvu  qu'il  donnât  les  fûretés  convenables 
qu'elles  feraient  exportées  i  que  les  marchands 
qui  vendroient  ces  fortes  de  marchandifes  en  gros 
ou  en  détail ,  feraient  en  tout  tems  fujets  à  la  vi- 
fite 8e  à  l'examen  de  l'officier  de  la  douane,  8e 
obligés  de  juftifiet  *par  de  bons  certificats  le  paie- 
ment des  droits  fur  tout  ce  qui  ferait  contenu 
dans  leur  boutique  ou  leur  magafin.  On  lève  ac- 
tuellement de  cette  manière  les  droits  d'accife  fur 
le  rum  importé  en  Angleterre  i  8e  peut  -  être  le 
même  fyftême  d'adminiftration  pourrait-il  s'éten- 
dre  à  tous  les  droits  fur  les  marchandifes  impor- 
tées ,  pourvu  cependant  que  ces  droits  ,  à  l'inftar 
de  ceux  de  l'accife ,  fuflent  toujours  botnés  à  un 
petit  nombre    de    marchandifes  ,    dont  l'ufage 
8e  la  confommation  font  plus  généraux.    S'ils 
fe  percevoient  ,  comme  à  préfent  ,   fur  pres- 
que toutes  les  efpèces  de  marchandifes  ,  il  ne 
feroit  pas  aifé  de  trouver  d'aflez  grands  rhaga-  . 
fins ,  8e  un  marchand  ne  pourrait  mettre  en  (&- 
reté  que  dans  le  fien  les  marchandifes  d'une  na- 
ture délicate ,  ou  dont  la  confervation  exige  beau- 
coup de  foin  8e  d'attention. 

Si ,  avec  un  pareil  fyftême  d'adminiftration  , 
on  pouvoit  déconcerter  la  contrebande  dès  ar- 
ticles même  fujets  à  de  gros  droits ,  8e  fi  on  hauf- 
foit  ou  baifloit  les  droits  dans  l'occafion  ,  félon 
'  '  qu'on  s'appercevroit  qu'ils  doivent  être  d'un  plus 
grand  revenu  pour  l'état ,  l'impôt  étant  toujours 
employé  comme  inftrument  du  revenu  8e  non  du 
monopole ,  il  ne  paroît  pas  improbable  qu'on 
pût  tirer  des  droits  fur  l'importation  d'un  petit 
nombre  de  marchandifes  d'une  confommation  gé- 
nérale ,  au  moins  autant  de  revenu  qu'on  en  tire 
actuellement  dés  douanes ,  8e  qu'on  pût  amener 
ainfi  ces  droits  au  même  degré  de  (implicite  ,  de 
certitude  8c  de  précifion  que  ceux  de  l'accife. 
Ce  que  le  gouvernement  perd  actuellement  par 
les  reftitutions  fur  la  réexportation  des  marchan- 
difes étrangères  qui  reviennent  8e  font  consom- 
mées dans  ie  pays,  feroit  épargné  dans  ce  fyftême  , 
fi  ,  à  cette  épargne  qui  fe  trouveroit  confidérable  , 
on  ajourait  l'abolition  de  toutes  les  gratifications 
fur  l'exportation  du  produit  du  pays ,  dans  tous 
les  cas  où  elles  ne  feraient  pas  de  véritables  ref- 
titutions de  certains  droits  d'accife  qui  auraient 
été  avancés  auparavant  :  on  ne  pourra  guère*  • 
douter  que  le  revenu  net  des  douanes  ne  fût 
égal ,  après  ce  changement ,  à  ce  qu'il  auroit  été 
auparavant. 

Si  le  revenu  public  ne  fouffroit  en  rien  de  ce 
changement  de  fyftême ,  le  commerce  8e  les  ma- 
nufactures du  pays  en  tireraient  un  avantage  con- 
fidérabje.  Le  cojamerce  de  toutes  les  marchan. 
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ïtfes  franches  de  droit,,  qui  feraient  fans  eompa- 
raifon  le  plus  grand  nombre ,  fe  feroit  de  par- 
tout &  à  toutes  les  parties  du  monde  avec  tout 
le  fuccès  imaginable.  Parmi  ces  marchandifes ., 
feraient  comprifes  toutes  les  chofes  néceflaires  à 
la  vie  &  toutes  les  matières  des  manufactures. 
L'importation  libre  des  chofes  néceflaires  à  la 
vie ,  en  réduifant  leur  .prix  moyen  en  argent  dans 
le  marché  intérieur ,  réduirait  le  prix  pécuniaire 
du  travail ,  fans  diminuer  en  rien  fa  recompenfe 
réelle»  La  valeur  de  l'argent  èft  en  proportion  de 
la  quantité  des  chofes  néceflaires  à  la  vie  qu'il 
achète.  Celle  des  choics&nésenaires  à  la  vie  eft 
entièrement  indépendante  de  la  quantité  d'argent 
qu'elles  peuvent  procurer.  La  réduction  dans  le 
prix  du  travail-  en  argent ,  feroit  néceffairement 
fuivie  d'une  réduction  proportionnelle  dans  celui 
des  manufactures  du  pays ,  qui  par  --là ,  auraient 
quelque  avantage  dans  tous  les  marchés  étran- 
gers. Le  prix  de  certaines  manufactures  feroit 
encore  plut  réduit  par  l'importation  .  libre  .des 
matières  crues.  Si  on  importoit  librement  en  An- 
gleterre la  foie  crue  de  la  Chine  &  de  l'Indoftan  , 
les  ouvrages  anglois  en  foie  poutroient  fe  donner 
à  beaucoup  meilleur  marche  que  les  foieries  de 
France  &  d'Italie.  L'Angleterre  n'auroit  pas  be- 
fbin  de  prohiber  l'importation  des  foies  &  des 
velours  étrangers.  Par  le  bon  marché  de  (es  mar- 
chandifes ,  fes  ouvriers  s'aflureroient  non -feule- 
ment la  pofleflion  du  marché  intérieur ,  mais  une 
grande  fupériorité  dans  les  marchés  étrangers.  Le 
commerce  même  des  marchandifes  impofees  fe 
feroit  bien  plus  avantageufement  qu'il  ne  fe  fait 
a  prélent.  Si  on  les  droit  d'un  magafin  public 
pour  les  exporter  chez  l'étranger ,  comme  dans 
ce  cas  elles  ne  paieroient  aucun  droit ,  le  com- 
merce en  feroit  parfaitement  libre.  Toutes  les 
efpèces  de  commerce  de  tranfport  fleuriroient 
fous  ce  fyême.  Si  on  tiroit  ces  marchandifes  du 
magafin  pour  la*  confommation  du  pays  ,  l'impor- 
tateur n'étant  pas  obligé  d'avancer  l'impôt  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  une  occafion  de  vendre  à  quel- 
qu'autre  marchand  ou  à  quelque  confommateur , 

Courrait  vendre  moins  cher  que  s'il  avoit  payé 
:  droit  au  moment  de  l'importation.  Avec  les 
mêmes  droits ,  le  commerce  étranger  de  confom- 
mation pourrait  fe  faire,  même  pour  les  mar- 
chandifes impofées ,  beaucoup  plus  avantageufe- 
ment qu'il  ne  fe  fait  à  préfent.  ■   \- 

L'objet  du  fameux  plan  d'accife  du  «chevalier 
Robert  Walpole  étoit  d'établir  pour  lé  vin  & 
le  rabac  un  fyftême  aflez  femblable  à  celui  qu'on' 
propofe  ici.  Mais ,  quoiqu'il  ne  fut  queftion  que 
de  ces  deux  articles  dans  le  bill  préfenté  au  parj 
lement ,  on  fuppofa  généralement  que  c'étoit  un 
effai  qui  devoit  fervir  'd'introduction  à  un  plan 
beaucoup  plus  étendu.  La  faction  liguée  avec  l'in- 
térêt des  marchands  contrebandiers  excita  contre 
ce  bill  une  clameur  fi  violente ,  quoique  fi  injufte , 
que  le  aiiniftre  trouva  bon  de  le  setirer ,  &  qu'au- 
<Econ,  polit.  &  diplomatique.  Tome  111. 
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cun  de  fes  fuccefleurs  n'a  ofé  reprendre  le  projet. 

Quoique  les  drqits  fur  les  marchandifes  de  luxe 
importées  pour  la  confommation  intérieure ,  tom- 
bent quelquefois  fur  le  pauvre ,  ils  tombent  prin- 
cipalement fur  les  gens  de  la  moyenne  clafle  &  de  la 
clafle  fupéricure.Tels  font,  par  exemple,  les  droits 
furies  vins  étrangers,  le  café,  le  chocolat,  le 
thé  ,  le  fucre ,  &c. 

Les  droits  fur  les  chofes  de  luxe  les  moins 
chères  que  produit  le  pays ,  tombent  très-égale- 
ment fur  les  perfonnes  de  tout  rang ,  en  propor- 
tion de  leur  dépenfe.  Le  peuple  paye  les  droits 
fur  la  dreche,  le  houblon  &*la  bierre  qu'il  con- 
fomme  ;  le  riche  les  paye  &  pour  fa  confomma- 
tion &  pour  celle  de  fes  domeftiques. 

Il  faut  obferver  que  par-tout  la  confommation 
des  clafles  inférieures  du  peuple  ou  des  gens  au- 
deflbus  du  moyen. état ,  eft  beaucqup  plus  gran-* 
de ,  non-feulement  en  quantité ,  mais  en  valeur  4 
q je  celle  des  perfonnes  des  clafles  moyenne  &  fin 
périeure.£n  premier  lieu,  prefque  tout  le  capital 
du  pays  fe  diftribue  annuellement  parmi  les  rangs 
inférieurs  du  peuple  en  falaires  du  travail  pro- 
ductif. Secondement,  une  grande  partie  du  re-> 
venu  provenant  de  la  rente  des  terres  &  des  prcW 
fats  des  fonds ,  s'y  diftribue  auffi  annuellement  et» 
falaires  &  en  fubfiftances  des  domeftiques  &  au- 
tres ouvriers  qui  ne  produiftnt  rien.  Troifiéme- 
ment ,  une  partie  des  profits  des  capitaux  leur  ap- 

[>artient,  comme  revenu'  provenant  de  l'emploi  de 
eurs  petits  capitaux.  Le  montant  des  profits  que 
font  annuellement  les  -  petits  marchands  tenant 
boutique, les  trafiquans  &  les  détailleurs  de  toute 
efpèce ,  fcft  par-tout  fort  cotifidérable ,  &  formé 
mie  bonne  partie  du  produit  annuel.  Quatrième-' 
ment ,  une  partie  même  de  la  rente  des  terres 
leur  appartient.  Ainfi,  quoique  la  dépenfe  de  ces 
rangs  inférieurs  foit  fort  peu  de  chofe ,  à  la  pren- 
dre dans  chaque  individu,  fi  on  la  prend  en  maffe 
ou  collectivement,  die  forme' toujours  la  portion 
de  toute  la  dépenfe  de  la  fociété,  la  plus  conr 
fidérable  de  beaucoup.  Pat  çonféquent ,  lés  im- 
pôts qui  tombant  principalement  fur  la  dépenfe' 
des  rangs  fopérieurs,  doivent  rapporter  un  bien 
moindre  revenu  que  ceux  qui  tombent  fur  celle 
de  tous  les  rangs,  ou  même  que  ceux  qui  tom- 
bent principalement  fur  celle  des  rangs  Inférieurs , 
les  impôts  tombant,  dans  ces  deutf  derniers  cas  , 
ou  fur  tout  le  produit  annuel ,  ou  fur  la  portion 
;  de  ce  ''produit ,  qui  eft  de  beaucoup  la  plus  forte. 
Auflî.l  accife  iur  les  matières &-le$ manufactures 
dès  liqueurs  fermentées  &  fpiritueûfes  qui  fe  font 
en  Angleterre ,  produit-elle  fans  comparaifon  plus 
que  les  autres  impôts  fur  1*  dépenfe ,  &  cette 
branche  de  l'accife  tombe  beaucoup,  &  peut-être 

Erincrpàlement    fur  la   dépenfe  du    bas  peuple. 
)ans  l'année  finiflant  au  f  juillet  177c  ,  le  pro- 
duit total  de  cette  branche  de  l'accife  fe  monta] 
à  a, 541,857  liv.  fterl: 
Il  nç.  faut. cependant  jamais  oublier  que  c'eff 
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fur  la  dépenfe  de  luxe  des  claftés  inférieures  du 
peuple ,  8e  non  fur  celte  de  néceflité ,  qu'on  doit 
mettre  des  impôts..  Le  paiement  final  d'un  impôt 
fur  les  chofes  néceffaires  à  la  vie  totnberoit  en- 
tièrement fur  les  claflts  lupérieures,  fur  la  plus  pe- 
tite portion  du  produit  annuel ,  8c  non  fur  la  plus 
grande. 

Les  liqueurs  fermentées  braffées.  8e  les  Kqueurs 
fpiritueufes ,  diftillées  pour  l'ufage  privé ,  ne  font 
fujettes  à  aucun  droit  d'accife  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  exemption ,  dont  le  motif  eft  de 
ae  pas  expofer  les  familles  particulières  à  la  vi- 
fitc  8c  à  la  recherche  odkufe  du  colleâeur  d'im- 
f&t  y  ctt  caufe  que  le  riche  porte  fouvent  moins 
que  le  pauvre  le  fardeau  de  ces  droits.  Il  eft  vrai 
qu'on  ne  diftille  pas  communément  pour  fon  ufa- 

5e ,  quoiqu'il  y  ait  des  gens  qui  le  raflent.  Mais, 
ans  ia  province ,  bien  des  perfonnes  du  moyen 
t'taze  8e  prefque  toutes  les  riches  8e  grandes  fa- 
milles braflent  leur  bierre.  Lenr  bierre  forte  leur 
coûte  ainfi  huit  fchelings  de  moins  par  baril  qu'elle 
ne  coûte  aux  brafleurs  ,  qui  doivent  avoir  leurs 
profits  fur  l'impôt  aufli-bien  que  fur  tout  le  refte 
de  leurs  avances.  Ces  familles  boivent  donc  leur 
bierre  forte  au  moins  neuf  à  dix  fchelings  meilleur 
marché  par  baril,  que  le  peuple  ne  peut  boire 
celle  qu'on  lui  vend  de  même  qualité ,  8e  qu'il 
achète  peu-à-peu  pour  fa  commodité ,  foit  chez. 
le  braueur ,  foit  au  cabaret.  La  dreche  faite  pour 
l'ufage  privé  d'une  familte  ,  n'eft  pas  fujette  non 

F  lus  à  la  viftte  &c  à  l'examen  du  colleâeur  de 
impôt  ;  mais ,  en  ce  cas',  la  famille  eft  obligée 
de  donner  fept  fchelings  8e  demi  par  tête,  pour 
tenir  lieu  de  l'impôt.  Sept  fchelings  8e  demi  font 
égaux  à  l'accife  fur  dix  boifleaux  de  dreche,  qui 
font  précifément  la  quantité  qu'une  famille  bien 
rangée  peut  confommer ,  année  commune.  Mais , 
dans  les  riches  8e  grandes  familles  de  la  province 
qui  reçoivent  beaucoup  de  monde ,  ce  que  les 
membres  d'une  famille  confomrnent  de  dreche  en 
liqueur ,  n'eft  qu'une  petite  partie  de  la  confom- 
mat-'on  qui  fe  fait  dans  la  maifon.  Cependant  , 
foit  à  caufe  de  cette  composition ,  foit  par  quel- 
qu'autre  raifon ,  il  eft  bien  plus  rare  de  faire  de 
h.  dreche  que  de  brafler  pour  fon  ufage  particu- 
lier. Il  eft  difficile  d'imaginer  une  raifon  équitable 
qui  difpenfe  ceux  qui  braflent  ou  quidiftillent 
pour  leur  ufage  particulier,  d'être  aflujettis  à 
«ne  compofirion  de  cette  efpèce. 
.  On  a  dit  fouvent  qu'en  .mettant  un  impôt  plus 
léger  fur  la  dreehft ,  on  retireront  unj  revenu  plus 
considérable  que  celui  qu'on  retire  aujourd'hui  de 
Ous  les  gros  droits  fur  la  dreche  8e  la  bierre , 

farce  que  les  occasions  de  frauder  tes  droits  font 
eàucoup  plus^  grandes  dans  une  braflerie  que 
dans  un  endroit  où  l'on  fait  de  la  dreche ,  8e 
parce  que  ceux  qui  braflent,  pour  leur  ufage  par- 
ticulier, font  exempts  de  tous  droits  ou  compo- 
sition pour  les  droits,  exemptions  que  n'ont  pas 
ceux  qui  font  de  1%  dteche  pour  leur  ufage~    . 
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Depuis  quelque  temps  la  politique  de  l'Angle- 
terre a  été  de  décourager  la  consommation  de* 
liqueurs  fpiritueufes,  comme  tendantes  à  ruiner 
la  famé  8e  à  corrompre  les  mœurs  du  bas  peu» 
pie.  Selon  cette  idée  ,  il  ne  faudrait  pas  que  les 
droits  fur  la  diftillation  fuflent  réduits  de  manière 
à  faire  tomber  le  prix  de  ces  liqueurs.  Elles 
pourraient  refter'aufli  chères,  tandis  qu'on  feroit 
une  réduction  confidérable  dans  le  prix  de  ta  groffe 
8e  de  la  petite  bierre  ,  qui  font  des  boiflbns  fai- 
nes 8e  fortifiantes.  Le  peuple  pourrait  être  ainfi 
foulage  en  partie  d'un  des  fardeaux  dont  il  fe 
plaint  davantage,  8c  le  revenu  en  feroit  beau- 
coup plus  confidérable. 

Les  objections  du  doâeur  Davenant ,  contre 
ce  changement  du  fyftème  aûuel  des  droits  d'ac- 
cife ,  ne  paroifient  pas  fondées.  Ces  objections 
font  que  1  impôt ,  au  lieu  de  fe  répartir  également 
comme  il  fait  à  préfent,  fur  teprofit  du  marchand 
de  dreche  ,  fur  celui  du  braûeur  8e  fur  celui  du 
détailleur,  affecterait  uniquement  le  profit  du 
marchand  de  dreche;  que  celui-ci  ne  pourrait 
pas  recouvrer  fi  facilement  le  montant  de  l'impôt 
dans  le  prix  avancé  de  fa  dreche  ,  que  le  brafleur 
8e  le  détailleur  le  recouvreraient  dans  le  prix 
avancé  de  leur  liqueur,  8e  qu'une  charge  fi  pe* 
fante  fur  la  dreche  pourrait  réduire  la  rente  & 
le  profit  des  terres  où  l'on  recueille  de  l'orge. 

Outre  les  droits  de  douane  8e  d'accife  ,  il  y 
en  a  divers  .autres  qui  affectent  plus  inégalement 
&  plus  indirectement  le  prix  des  marenandifes. 
Tels  font  les  droits  qu'on  appelle  en  France  droits 
dt  péage ,  qu'on  appelloit  dans  l'ancien  faxon  droits 
de  pajfag*  ,  8e  qui  femblent  avoir  été  mis ,  dans 
l'origine ,  pour  le  même  objet  que  nos  droits 
établis  en  Angleterre  fur  les  barrières  des  grandes 
routes  ,  8e  qu'on  appelle  turnpihts ,  ou  ceux  fur 
nos  canaux  8e  nos  rivières  navigables ,  c'eft-à- 
dire,  pour  l'entretien  des  grands  chemins  &  de 
la  navigation.  Appliqués  à  ce  But ,  leur  impofi- 
tion  ,  fuivant  le  volume  8e  le  poids  des  marenan- 
difes, eft  celle  qui  convient  le  mieux.  Comme 
ils  étoient  originairement  des  droits  locaux ,  ap- 
plicables à  l'ufage  de  tel  lieu  ou  de  telle  pro- 
vince ,  on  en  confioit  la  plupart  du  tems  I'admi- 
niftration  à  la  ville ,  la  paroifle  où  la  feigueurie 
particulière  où  ils  croient  levés  ;  ces  communau- 
tés étant  toujours  fuppofées  comptables  de  l'ap- 
plication des  deniers.  Le  fouverain ,  qufn'eft  point 
du  tout  comptable,  s'eft  réfervé  dans  pluseurs 

Eays  lVkniniitration  de  ces  droits;  &  quoiqu'il 
:s  ait  fouvent  augmentés ,  fouvent  il  en  a  né- 
gligé l'application.  Si  les  turnpikes  de  la  Grande- 
Bretagne  deviennent  jamais  une  reflburce  du  gou- 
vernement ,  l'exemple  de  plufieurs  autres  nation» 
peut  lui  apprendre  quels  en  feront  les  effets.  II 
n'eft  pas  douteux  que  ces  fortes  de  péages  ne 
soient  finalement  payés  par  les  confommateurs  $ 
mais  le  confommateur  n'eft  pas  taxé  en  proportion» 
de  fa  dépende  »  quand  il  paye  ,  non  félon  la  valeur  ^ 
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Mais  félon  le  volume  &  le  poids  de  ce  qu'il  cofr> 
Comme.  Quand  ces  forces  de  droits  font  irapofés, 
non  fuivant  le  volume  &  le  poids ,  mais  fuivant 
la  valeur  des  marchandifes ,  ils  rentrent  propre- 
ment dans  ceux  de  la  douane  ou  de  l'accife ,  & 
nuifent  beaucoup  à  la  branche  la  plus  importante 
du  commerce  ,  qui  eft  celle  du  commerce  inté- 
rieur }•&  dans  l'un  &  l'autre  cas  la  gène  qu'ils 
mettent  au  commerce ,  eft  nuifible. 

Il  y  a  des  endroits  où  l'on  impofe  des  droits 
femblabJes  fur  les  marchandifes  qui  paffent  par  un 
territoire  pour  aller,  (oit  par  terre ,  foit  par  eau , 
d'un  pays  étranger  dans  un  autre.  Quelques  pe- 
tits états  d'Italie  ,  fitués  fur  le  Pô  &  les  rivières 
qui  s'y  jettent ,  tirent  un  revenu  de  ces  droits 
appelles  droits   de  pajfagc ,  qui    ne  font    pavés 

2ue  par  les  étrangers,  &qui  font  les  feuls  qu  un 
tat  puifie  impofer  fur  les  fujets  d'un  autre  état , 
fans  faire  tort  à  l'induftrie  8e.  au  commerce  de  fes 
propres  fujets.  Le  plus  important  droit  de  pafiage 

3ui  foit  dans  le  monde ,  eu  celui  que  lève  le  roi 
e  Danemarck  fur  tous  les  vaifleaux  marchands 
qui  panent  le  détroit  du  Sund. 

Quoique  les  droits  fur  le  luxe ,  tels  que  la 
plupart  des  droits  de  douane  &  d'accife  ,  tom- 
bent indifféremment  fur  toute  efpèce  de  revenu  > 
&  qu'ils  foient  payés  finalement  ou  fans  reftric- 
tion  par  les  confommateurs ,  ils  ne  tombent  pas 
toujours  également  ou  proportionnellement  fur  le 
revenu  de  chaque  individu.  Comme  c'eft  l'humeur 
ou  la  difpofition  d'efprit  de  chaque  particulier  qui 
règle  le  degré  de  fa  confommation  ,  chacun  con- 
tribue plutôt  félon  fa  fantaifie  qu'au  prtrata  de 
l'on  revenu.  Durant  fa  minorité,  un  jeune  hom- 
me d'une  grande  fortune  contribue  d'ordinaire 
fort  peu  au  foutien  de  l'état ,  à  la  protection  du- 
quel il  doit  un  gros  revenu.  Ceux  qui  vivent  en. 
pays  étranger,  ne  contribuent  en  rien  par  leur 
confommation  à  foutenirle  gouvernement  du  pays 
où  fe  trouve  leur  bien.  Si ,  dans  l'état  où  leurs 
tiens  font  fitués ,  il  n'y  a  ni  taxes  fur  les  terres  , 
ni  aucun  droit  confidérable  fur  le  tranfport  des 
propriétés  mobilières  &  immobilières ,  ce  qu'on 
▼oit  en  Irlande,  ces  abfens  peuvent  tirer  un 
gros  revenu  de  la  protection  d'un  gouvernement 
auquel  ils  ne  donnent  pas  un  fol.  Cette  inégalité 
ne  doit  jamais  être  plus  grande  que  dans  un  pays 
à*  certains  égards  fubordonné  à  un  autre  pays. 
Ceux  qui  pofledent  les  propriétés  les  plus  éten- 
dues dans  je  pays  dépendant ,  préféreront^  en  gé- 
néral de  vivre  dans  celui  qui  gouverne. L'Irlande 
eft  précifément  dans  cette  fituation ,  &  nous  ne 
devons  par  conféquent  pas  être  furpris  que  la  pro- 
pofirfon  d'y  mettre  un  impôt  fur  les  abfens  y 
toit  fi  goûtée.  Peut-être  feroit-il  un  peu  difficile 
de  déterminer  dans  quel  cas  ou  après  quel  tems 
lin  abfent  commencerait  ou  céderait  d'être  fujet 
a*  l'impôt.  Mais  fi  vous  exceptez  cette  fituation 
qui  eft  extraordinaire  ,  toute  l'inégalité  dans  la 
contribution  des  individus  que  peuvent  occafion- 
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«et  ces  fortes  d'impôts,  eft  bien  plus  que  corn- 
penfée  parla  circonstance  même  qui  foccafionne, 
je  veux  dire ,  par  l'avantage  qu'a  cette  contribu- 
tion d'être  volontaire  s  car  chacun  eft  abfoluroent 
le  maître  de  confommer  ou  de  ne  pas  confommr 
la  marchandife  impofée.  C'eft  pourquoi ,  par-touc 
où  ces  impôts  font  aflîs  convenablement  &  mis 
fur  Aes  marchandifes  qui  en  font  fufceptibles,  on 
les  paye  avec  moins  de  chagrin  &  de  murmure 
qu'aucun  autre.  Lorfqu'ils  font  avancés  par  le 
marchand  &  le  manufacturier ,  le  confommateur 

3ui  les  paye  finalement ,  les  confond  avec  le  prix 
e  la  chofe ,  &  oublie  qu'il  paye  un  impôt. 

Ces  fortes  d'impôts  font  ou  peuvent  être  par- 
faitement certains,  ou  on  peut  les  afleoirde  ma- 
nière à  ne  laifler  aucun  doute  fur  ce  qu'on  doit 
payer  &  fur  le  temps  du  paiement.  L'incerti- 
tude qui  fe  trouve  quelquefois  dans  les  droits 
de  douane  de  la  Grande  Bretagne  ,  ou  ailleurs 
dans  d'autres  droits  de  même  efpèce,  ne  peut 
venir  de  la  nature  de  l'impôt ,  mais  de  la  ma- 
nière peu  exaâe  ou  mal-adroite  dont  la  loi  s'ex- 
prime. 

Les  impôts  fur  les  chofes  de  luxe  font  générale- 
ment &  peuvent  être  toujours  payés  a  mefure 
que  les  contribuables  ont  befoin  d'acheter  les 
marchandifes  impofées.  Ils  font  les  plus  commo- 
des de  tous  pour  le  tems  8e  la  manière  du  paie- 
ment. A  tout  prendre,  ils  s'accordent  peut-être 
auflî-bien  qu'aucun  autre  avec  les  trois  premières 
maximes  générales  concernant  les  importions.  Ils 
choquent  abfolument  la  quatrième. 

En  proportion  de  ce  qu'elles  verfeut  dans  le 
tréfor  de  l'état ,  ces  taxes  font  plus   fortir  & 


font  établis  de  la  manière  la  plus  judicieufe ,  de- 
mande un  plus  grand  nombre  d'officiers  de  douane 
ou  d'accife ,  dont  les  gages  &  les  revenant-bons 
chargent  le  peuple  d  un  impôt  réel  qui  ne  va 
point  dans  le  tréfor  de  l'eut. 

i°.  Ces  fortes  d'impôts  embarraûent  ou  découd 
ragent  néceflairement  certaines  branches  d'induf- 
trie.  Comme  ils  font  toujours  monter  le  prix  de 
la  marchandife  impofée ,  par-là  ils  en  découragent 
la  confommation ,  &  conféquemment  la  produc- 
tion. Si  c'eft  une  marchandife  du  crû  du  pays  ou 
de  la  fabrique  de  fes  manufactures,  il  y  a  moins  de 
travail  employé  à  la  produire  ou  à  la  fabriquer 
Si  c'eft  une  marchandife  étrangère  dont  le  prix 
augmente  ainfi  par  l'impôt ,  celles  du  pays  qui 
font  du  même  genre  ,  peuvent  gagner  par  la  quel- 
qu'avantage  dans  le  marché  intérieur  ,  &  cet  avan- 
tage déterminera  une  plus  grande  quantité  de 
l'induftrie  domeftique  à  fe  porter  de  ce  côté- là. 
Mais  quoique  l'augmentation  du  prix  d'une  mar- 
chandife étrangère  puiffe  encourager  l'induftrie 
domeftique  dans  une  branche  particulière  de  com- 
merce, elle  la  décourage  néceflairement  dan* 
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■preftnïe  toutes  les  autres;  Pins  le  m'anûfa&tirîet 
de  Birmingham  paye  fon  vin  étranger ,  moins  il 
vend  cette  partie  de  fes  quincailleries,  avec  le 
prix  defquelles  il  l'achète.  Cette  partie  de  fes 
quincailleries  devient  donc  -pour  lui  d'une  moin- 
dre valeur ,  &  il  a  moins  d  encouragement  pour 
•y  travailler.  Pins  les  consommateurs  d'un  pays 
•paient  cher  le  furabôndarrt  de  produit  d'un  autre 
pays',  moins  ils  vendent,  riécéffàiremënt  cette  par- 
tie de  leur  furabondant ,  avec  le  prix  de  laquelle 
ils  l'achètent.  Cette  partie  de  leur'  furabondant 
devient  d'une  moindre  valeur  pour  eux,  &  ils 
font  moins  encouragés  à  en  augmenter  la  quan- 
tité. Tous  les  impôts  fur  les'objets  de  confomma- 
tion ,  tendent  donc  à  réduite  la  quantité  du  tra- 
vail productif  au-deflous  de  ce  qui  en  feroit  em- 
ployé fans  eux ,  où  à  préparer  les  marchandifes 
impofées  fi  elles  font  du  pays ,  ou  à  préparer  celles 
avec  lefquehes  on  les  achète  fi  elles  font  étran- 
gères. Ces  fortes  d'impôts  changent  auffi  toujours 
plus  ou  moins  la  direction  naturelle  de  l'induftrie 
nationale ,  &  la  pouffent  dans  un  canal  toujours 
différent  de  celui  où  elle  fe  porteroit  d'elle-mê- 
me, &  ce  calcul  eft  en' général  moins  avanta- 
geux. 

j*.  L'efpoir  de  fe  foliftraire  à  ces  impôts  par 
la  fraudée ,  occafionne  une  multitude  de  confisca- 
tions &  d'amendes,  efquelles  ruinent  abfolument  le 
contrebandier,  qui  eft  fans  doute  très-blâmable 
de  violer  les  loix  de  fon  pays  ,  mais  qui  fouvent 
eft  incapable  de  violer  celles  de  la  juftice  natu- 
relle ,  &  qui ,  à  tous  égards ,  aurait  été  un  ex- 
cellent citoyen  ,  fi  les  loix  de  fon  pays  n'avoient 
pas  fait  un  crime  d'une  chofe  où  la  nature  n'en 
met  point.  Dans  ces  gouvernemens  corrompus  où 
il  y  a  tout  au  moins  un  apperçu  général  d'une 
grande  déprédation  &  d'une  folle  dépenfe  du  re- 
venu public  ,  les  loix  faites  pour  en  être  les  gar- 
diennes font  peu  refpectées.  On  n'y  voit  gueres 
de  gens  fcrapuleux  de  faire  la  contrebande  , 
quand  ils  peuvent  trouver  une  occafion  facile  8c 
fûrc  de  la  faire  fans  parjure.  Quoique  ceux  qui 
achètent  fciemment  des  marchandifes  de  contre- 
bande, encouragent  manifeftement  la  violation 
des  loix  du  revenu  &  le  parjure  qui  l'accompa- 
gne prefque  toujours ,  fi  quelqu'un  s'avifoit  de 
montrer  du  fcrupule  d'en  acheter,  cette  délica- 
teffe  pancroit  dans  la  plupart  des  pays  pour  un 
de  ces  traits  pédantefques  d'hypocriiie  ,  qui  'i 
au  lieu  de  gagner  la  confiance  ,  fervent  uni- 
quement à  rendre  celui  qui  les  affeéte,  fufpecr, 
detre  un  plus  mauvais  fujet  ou  un  plus  grand 
fourbe  que  la  plupart  de  fes  voifins.  Cette  indul- 
gence du  public  anime  fouvent  le  contrebandier 
à  continuer  un  métier  qu'il  apprend  ainfi  à  re- 
garder comme  innocent  ;  &  quand  la  févérité  des 
loir  eft  prête  à  fondre  fur  lui  ,  on'  le  trouve  quel- 


quefois  difpote  à  défendre  avec  violence  ce  qu'il 
s'eft  accoutumé  à  envifager  comme  fa  propriété 
légitime.  D'imprudent  qu'il  étoit  d'abord ,  plutôt 
que  criminel  ,  il  devient  à  la  fin  un  des  plus 
hardis  &  des  plus  déterminés  infradtcurs-des  loix 
de  la  fociété. 

4P.  Ces  fortes  i'impiu ,  en  fonmettant  au  moin» 
ceux  qui  vendent  les  marchandifes  impofées  aux 
vifites  &  aux  recherches  odieufes  des  collecteurs 
des  taxes ,  les  expofent  fans  doute  quelquefois  à 
un  certain  degré  d'oppreflion  ,  &  toujours  à  beau- 
coup d'embarras  &  de  vexation  ;  &  quoique  la 
vexation ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  ne  foit  pas  , 
ftri&ement  parlant ,  une  dépenfe ,  elle  équivaut 
certainement  à  celle  :qu'un  homme  feroit  volon- 
tiers pour  s'en  racheter.  Les  loix  de  l'accife  • 
quoique  plus  efficaces  pour  leur  but,  font  à  cet 
égard  plus  vexaroires  que  celles  des  douanes. 
Lorfqu'on  a  payé  les  droits  de  douane ,  on  n'eft 
plus  guère  expofé  à  être  troublé  ou  vexé  par  les 
officiers  du  nfc.  Il  en  eft  autrement  des  mar- 
chandifes fujettes  aux  droits  d'accife  ;  les  commis 
de  cette  partie  ne  donnent  aucun  répit  au  mar- 
chand ,  qu'ils  tourmentent  fans  cefie  par  leurs 
vifites  &  leurs  examens.  Par  cette  raifon  .,  les 
droits  d'accife  font  plus  anti-populaires  que  ceux 
des  douanes,  &  les  officiers  de  l'accife  plus  haïs 
du  peuple. 

D'après  la  fauffe  idée  que  les  droits  fur  les  ob- 
jets de  confommation  font  des  impôts  fur  les  pro- 
fits des  marchands ,  ces  droits  ont  été  répétés 
dans  quelques  pays  fur  chaque  vente  fucceflive 
des  marchandifes.  Si  on  impofoit  les  bénéfices  du 
marchand  importateur  ou  du  marchand  manu- 
facturier ,  l'égalité  fembleroit  demander  que  ceux 
de  tous  les  acheteurs  intermédiaires ,  qi  i  fur- 
viennent  entre  ces  marchands  &  le  confomma- 
(  teur,  fuffent  affujettis  au  même  impôt.  Le  fameux 
alcavala  d'Efpagne  paroît  établi  fur  ce  principe. 
C'étoit  d'abord  un  impôt  de  dix  pour  cent ,  en- 
fuitè  de  quatorze  pour  cent  ;  &  il  n'étoit  en 
I786*>  époque  où  on  l'a  aboli  que  de  fix  pour 
cent  fur  la  vente  de  toutes  fortes  de  propriétés 
mobilières  ou  immobilières  *  '&on  le  percevoit  de 
nouveau  chaque  fois  que  la  propriété  fe  vendoit  (1  ). 
La  levée  de  cet  impôt  extgeoit  une  multitude 
de  commis  ,  pour  veiller  fur  le  tranfport  des 
•mafebandifes  ,  non-feulemènt  d'une  province 
H  l'autre  ',  mats  d'une  botitïqtte  à  un«  autre  bou- 
tique. Elle  aiïujettiffoit  non-feulement  ceux  qui 
Vendent  certaines  chofes'i  mais  ceux  qui  vendent 
quelque  chofe  que  ce  foit-,  c'eft-à-dire,  qui  en, 
font  commerce ,  tout  fermier,  rout  manufacturier^ 
tout  négociant ,  tout  marchand  tenant  boutique  4 
a  des  vifites  &  des  recherches  continuelles  de  la 
part  des  collecteurs.  Dans  les  lieux  où  l'on  a  la 
mal-  adreffe  de  percevoir  un  impôt  de  cette  forte  , 


*   (»)  Mémoires  concexnaat  les  droits  j.  &c  tenu  x  »  pag.  44^ 


Digitized  by 


Google 


IM'P 

chaque  canton  ne  produit  qu'en  proportion  de  la 
consommation  du  voifinage.  Auflî  eft-ce  à  l'alca- 
vala  qu'Uftaritz  impute  la  ruine  des  manufactures 
d'Efpagne.  Il  pouvoir  l'imputer  pareillement  à  la 
décadence  de  l'agriculture,  puifque l'impôt  tombe 
non- feulement  furies  manufactures ,  mais  encore 
fur  le  produit  brut  de  la  terre  ;  &  on  ne  peut 
trop  féliciter  l'Efpagne  d'avoir  enfin  aboli  un  im- 
pôt aufli  deitructeur. 

Il  y  a  dans  le  royaume  de  Naples  un  fembla- 
ble  impôt  de  tro:s  pour  cent  fur  la  valeur  de  tous 
les  contrats ,  &  cette  taxe  afredte  ainfi  tous  les 
contrats  de  vente.  Non-feulement  il  eft  a}us  lé- 
ger qu'il  ne  l'étoit  en  Efpagne ,  mais  on  permet 
a  la  plupart  des  villes  &  des  pareilles  de  payer 
un  abonnement'  qiii  en  tient  lieu.  Elles  lèvent 
cet  abonnement  comme  il  leur  plaît ,  &  géné- 
ralement d'une  manière  qui  n'interrompt  point  le 
commerce  intérieur  du  pays.  Audi  la  taxe  napo- 
litaine eft  elle  infiniment  moins  ruineufe  que  l'ef- 
pagnole.  Le  cabinet  de  Naples  fentira  peut-être , 
d'après  l'exemple  de  celui  de  Madrid,  que  cet 
impôt ,  malgré  fes  modifications ,  a  encore  des 
fuires  très-funeftes. 

A  quelques  exceptions-près ,  qui  ne  font  pas  de 
grande  conféquence  ,  le  fyftême  uniforme  d  impo 
fition ,  qui  règne  dans  les  différentes  parties  des 
royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne,  laiffe  une 
liberté  prefqu'entière  au  commerce  intérieur  ,du 
pays  &  à  celui  des  côtes.  La  plupart  des  mar- 
chandises peuvent  être  tranfportees  d'un  bout  du 
royaume  a  l'autre  ,  fans  permis  ni  laifei-pafer , 
fans  être  expofées  à  aucune  queftion  ,  vifite  ou 
examen  de  la  part  des  officiers  du  revenu,  ii  cela 
a-rive  quelquefois  ,  il  n'en  «fuite  pas  d'inter- 
ruption dans  aucune  branche  importante  du  com- 
merce intérieur.  Il  faut ,  à  la  vérité ,  des  certi- 
ficats de  la  douane  pour  tranfporter  desmârchan- 
difes  par  mer  le  long  des  côtes  ;  mais  il  n'y  a  guère 
que  le  charbon  qui  ne  foit  pas  franc  de  droits  :  cette 
liberté  du  commerce  intérieur,-  fruit  de  l'unifor- 
mité du  fyftême  d'impoli tion  ,  eft  peut-être  une 
ides  principales  caufes  de  la  profpérite  de  la  Grande 
Bretagne;  car  un  grand  pays  eil  néeeflairement 
le  marché  le  plus  avantageux  &  le  plus  étendu 
pour  la  plupart  de  fes  productions.  Si ,  d'après 
cette  uniformité,  la  liberté  pouvoit  s'étendre  juf- 
qu'4  l'Irlande  &  aux  colonies  angloifes  ,  elle  aug- 
menteront probablement  la  grandeur  de  l'état  & 
la  profpérite  de  chaque  partie  de  l'empire.  Les 
gênes  mifes  à  la  liberté  du  commerce  ians  la 
Grande-Bretagne ,  ont  produit  de  fi  heureux  effets 
pour  fa  profpérite  ,  que  l'adoption  de  ce  grand 
principe  y  eit  peut-être  encore  bien  reculée. 

En  France,  les  loix  concernant  le  revenu,  éta- 
blies dans  chaque  province,  exigent  qu'une  mul- 
titude d'employés  bordent  non  -  feulement  les 
frontières  du  royaume ,  mais  encore  celles  de  quel- 
ques provinces  particulières  ,  ou  pour  empêcher 
l'importation  de  certaines  marchanoifes,  ou  pour 


t  M  P  a$ 

l'aflujettlr  à  certains  droits  au  détriment  du  com- 
merce intérieur ,  qui  en  .fouffre  une  interruption 
aflez  considérable-  On  y  permet  à  quelques  pro- 
vinces de  compofer  pour  la  gabelle  ou  l'impôt  fur 
le  fel.  D'autres  en  font  entièrement  exemptes. 
Quelques-unes  font  exemptes  de  la  vente  exclu- 
five  du  tabac ,  qui  appartient  aux  fermiers  gêné; 
taux  dans  la  plus  grande  partie  du  royaume.  Les 
aides ,  qui  correfpondent  à  l'accife  en  Angleterre, 
font  très  différentes  dans  les  diverfes  provinces.  11 
y  en  a  qui  en  font  exemptes ,  &  qui  payent  une 
composition  ou  un  équivalent.  Dans  celles  où  elles 
font  établies  en  ferme,  il  y  a  plufieurs  droits  lo- 
caux qui  ne  s'étendent  pas  au-delà  d'une  ville  ou 
d'un  diftrict  particulier.  Les  traites ,  qui  correfpon- 
dent aux  douanes  angloifes ,  partagent  le  royaume 
en  trois  grandes  parties.  La  première,  celle  des 
provinces  fujettes  au  tarif  de  1664 ,  qu'on  appelle; 
provinces  des  cinq  grojfes  fermes  ,  où  font  com- 
prîtes la  Picardie  ,  la  Normandie  &  la  plupart 
des  provinces  intérieures  du  royaume  :  la  fecon* 
de ,  celle  des  provinces  fujettes  au  tarif  de  1667  , 
qu'on  appelle  provinces  réputées  étrangères ,  &  ou 
font  comprifes  la  plupart  des  provinces  front'è- 
res  >  &  la  troifième ,  celle  des  provinces  traitées 
comme  étrangères ,  ou  qui ,  jouilfant  d'un  com- 
merce libre  avec  les  pays  étrangers ,  font  fujettes 
aux  mêmes  droits  qu'eux  dans  leur  commerce 
avec  les  autres  provinces  de  France.  Telles  font 
i'Alface ,  les  trois  évêchés  de  Metz ,  Toul  8c 
Verdun , .  &  les  trois  villes  de  Dunkerque ,  Bayonne 
&  Marfeille.  Dans  les  provinces  des  cinq  groflës 
fermes  (  ainfi  nommées  a  caufe  d'une  ancienne  di- 
vifion  des  droits  de  douane  en  cinq  grandes  bran- 
ches, don:  chacune  étoit  affermée  particulière- 
ment', quoiqu'elles  foient  toutes  réunies  aujour- 
d'hui dans  une  feule  ferme  )  ,  &  dans  celles  qu'on 
appelle  réputées  étrangères  ,  il  y  a  plufieurs  droits 
locaux  qui  ne  s'étendent  pas  au-delà  d'une  ville 
ou  d'un  diftrict  particulier.  Il  y  en  a  même  dans 
celles  traitées  comme  étrangères  ,  nommément 
dans  la  ville  de  Marfeille.  Il  eft  inutile  d'obferver 
combien  ces  diffévens  fyftêmes  d'impofition  met- 
tent d'entraves  au  commerce  intérieur  du  pays  x 
&  combien  ils  multiplient  le  nombre  des  commis 
qu'il  faut  pour  garderies  frontières  de  ces  diver- 
fes provinces  :  le  gouvernement  s'occupe  des 
moyens  de  réformer  ces  abus,  &  l'on  fongeoit  à  pro- 
poser un  autre  régime  à  l'aflernblée  des  notables, 
qui  vient  de  fe  tenir.  . 

Outre  l'obftruûion  générale  qui  réfulte  de  cette 
complication  de  fyftême  pour  le  commerce  inté- 
rieur ,  celui  des  vins  qui ,  après  le  bled ,  font 
peut-être  la  plus  importante  production  de  la  Fran- 
ce ,  étoit  fujet ,  dans  la  plupart  des  provinces  , 
à  des  entraves  particulières ,  parce  qu'il  y  a  des 
vignobles  moins  favorifés  que  d'autres  ;  mais  on 
vient  de  fupprimer  une  partie  de  ces  gènes. 

La  variété  &  la  complication  des  loix  du  revenu 
ne  font  point  particulières  à  la  France.  Le  petit 
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duché  de  Milan  étoît ,  avant  les  dernières  ré- 
formes de  l'empereur ,  divifé  en  fix  provinces  , 
dans  chacune  desquelles  il  y  avoir  un  fyftême 
d'impofition  différent  par  rapport  à  diverses  ef- 
pèces  de  marchandises  de  confommation.  Les 
états  encore  plus  petits  du  duc  de  Parme  font 
divifés  eh  trois  ou  quatre ,  dont  chacune  a  de 
même  un  fyftême  d'impôtt  particulier.  Sous  une 
administration  aufli  défeâueufe  ,  il  n'y  a  que  la 
grande  fertilité  du  fol  &  le  bonheur  dû  climat 
qui  puiflent  empêcher  ces  pays  de  retomber  dans 
le  dernier  état  de  pauvreté  &  de  barbarie. 

On  peut  lever  les  impôts  fur  les  objets  de  con- 
sommation, par  une  administration  dont  les  offi- 
ciers foient  gagés  par  le  gouvernement,  fie  lui 
foient  immédiatement  comptables ,  &  dont  le  re- 
venu varie  par  conséquent  d'une  année  à  l'autre , 
félon  les  vatiations  dans  le  produit  des  impôt*  ^ 
ou  le  gouvernement  peut  les  donner  à  ferme  pour 
une  rente  certaine  &  déterminée ,  en  biffant  au 
fermier  le  foin  de  nommer  fes  officiers  qui ,  quoi- 
qu'obligés  de  lever  l'impôt  de  la  manière  preferite 
par  la  loi ,  font  fous  fon  infpeétion  8e  lui  rendent 
compte  immédiatement.  La  voie  1*.  plus  écono- 
mique Se  la  meilleure  de  lever  {'impôt ,  ne  peut 
être  celle  de  l'affermer.  Outre  ce  qu'il  faut  pour 

{>ayer  la  rente  Stipulée ,  les  gages  des  officiers  de 
a  ferme  &  toute  la  dépenfe  de  l'admirait ration , 
il  faut  que  le  fermier  tire  toujours  du  produit  de 
l'impôt  un  certain  bénéfice ,  qui  foit  au  moins 
proportionné  aux  avances  qu'il  fait,  au  rifquc qu'il 
court ,  à  la  peine  qu'il  a ,  aux  connoiflances  &  à 
l'habileté  neceffaires  pour  manier  une  affaire  fi 
compliquée.  Le  gouvernement ,  en  établissant  fous 
fon  mSbeftion  immédiate  une  administration  com- 
me celle  qu'établit  le  fermier ,  pourrait  du  moins 
fauver  ce  profit  qui  eft  prefque  toujours  exorbi- 
tant. Pour  prendre  â  ferme  une  branche  consi- 
dérable du  revenu  public  ,  il  faut  avoir  un  grand 
capital  ou  un  grand  crédit ,  circonstances  qui  , 
feules ,  réduifent  à  un  fort  petit  nombre  les  con- 
currenspour  une  pareille  entreprife.  Ce  petit  nom- 
bre de  gens  qui  pourraient  devenir  compétiteurs  , 
trouvent  qu'il  eft  plutôt  de  leur  intérêt  de  fe  ti- 

5uer  enfemble  que  d'aller  fur  les  brifées  les  uns 
es  autres  >  fie  quand  la  ferme  eft  mife  à  l'enchère, 
ils  ne  font  guéres  que  des  offres  fore  au  de/Tous 
de  fa  valeur  réelie.  On  eft  parvenu  avec  aSTez 
d'incertitude  à  cohnoitre  le  produit"  &  le  béné- 
fice de  la  ferme  de  ce  genre  la  plus  considérable  t 
mais  c'eft  après  cent  ans ,  durant  lefquels  on  avoit 
vu  les  traitans  faire  des  fortunes  fcandaleufes. 

Les  fermiers  du  revenu  public  ne  trouvent  ja- 
mais trop  de  rigueur  dans  les  loix  qui  punùîent 
les  entreprifes  pour  éviter  de  payer  l'impôt.  Ile 
p'ont  point  d'entrailles  pour  les  contribuables  qui 
ne  font  pas  leurs  fujets  ,  &  qui ,  le  lendemain 
de  l'expiration  du  bail ,  pourraient  faire  une  ban- 
queroute univerfelle ,  fans  les  intérefTer.  Ils  man- 
quent rarement  de  fe  plaindre  Se  d'alléguer  que, 
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fans  de*  loix  plus  févères  que  les  loix  ordinaires; 
il  leur  fera  impoSfible  de  payer  même  la  rente 
Stipulée.  La  detreSfe  où  fe  trouve  le  gouverner 
ment,  ne  lui  permet  pas  de  coutelier  lcuis  de» 
mandes.  Les  loix  concernant  les  impôts  ,  devien- 
nent ainfi  de  jour  en  jour  plus  dures.  Les  plu* 
fanguinaires  exiftent  toujours  dans  les  pays  ou  la 
plus  grande  partie  du  revenu  eft  en  ferme ,  Se  les 
plus  douces  dans  ceux  où  la  levée  des  impôts  cil 
fous  l'iiifpeûion  immédiate  du  Souverain.  Un  mau- 
vais prince  Sentira  plus  de  compaSHon  pour  fon 
peuple»  qu'on  ne  peut  en  attendre  des  fermiers 
de  fo%  revenu.  Il  fait  que  la  grandeur  perma- 
nente de  fa  famille  dépend  delà  profpérité  de 
fes  fujets ,  fie  il  Be  détruira  pas  volontairement 
cette  profpérité  pour  un  intérêt  momentané.  Il 
en  eft  tout  autrement  des  fermiers ,  dont  la  gran- 
deur peut  être  fouvent  l'effet  de  la  .ruine,  8e  non 
de  la  profpérité  du  peuple- 

Quelquefois  un  impôt  n'eft  pas  feulement  af- 
fermé ,  c'eft  encore  le  fermier  qui  a  le  mon.opole 
de  la  marchandise  impofée.  C'eft  aii.fi  que  fe  lè- 
vent en  France  les  impôt*  fur  le  tabac  8e  le  Sel. 
Alors  le  fermier  fait  fur  le  peuple  deux  bénéfi- 
ces exorbitans  au  heu  d'un ,  le  profit  du  fermier 
8e  le  profit  encore  plus  exorbitant  du  monopoleur. 
Le  tabac  étant  une  chofe  de  luxe,  il  eft  libre  à 
chacun  d'en  acheter  ou  de  n'en  pas  acheter;  mais 
le  Sel  étant  une  chofe  de  nécelfité ,  chacun  eft 
obligé  d'en  acheter  du  fermier  une  certaine  quan- 
tité. Les  impôts  fur  ces  deux  articles  font  très- 
confidérables.  La  tentation  de  frauder  eil  par  con- 
séquent irrésistible  pour  bien  des  hommes,  tan- 
dis que  d'un  autre  côté ,  la  rigueur  des  loix  8c 
la  vigilance  des  commis  du  fermier  expofent  ce- 
lui qui  cède  à  la  tentation  ,  à  une  ruine  prefque 
certaine.  La  contrebande  du  Sel  8e  du  tabac  en- 
voie tous  les  ans  plus  de  cent  perfonnes  aux  ga- 
lères, fans  compter  ceux  qu'elle  envoie  au  gibet. 
Ces  impôts  ainfi  levés  rapportent  un  gros  revenu. 
On  peut  en  voir  le  détail- dans  les  ouvrages  de 
M.  Neckcr.  Des  droits  8e  des  monopoles  Sem- 
blables ont  été  établis  ,  à  l'égard  du  fel  8c  dis 
ubac ,  dans  les  domaines  autrichiens  fie  pruSfiens, 
8e  dans  la  plupart  des  états  d'Italie. 

En  France ,  la  plus  grande  partie  des  revenue 
de  la  couronne  eft  tirée  de  huit  efpèces  de  con- 
tributions }  favoir ,  la  taille  ,  la  capitation ,  les 
deux  vingtièmes,  les  gabelles ,  les  aides,  les  trai- 
tes ,  le  domaine  8e  la  ferme  du  tabac.  Les  cinq 
dernières  font  en  ferme  ou  en  régie.  La  levée  des 
trois  premières  fe  fait  par-tout  fous  l'inSpeâioit 
8e  la  direction  immédiate  du  gouvernement ,  Se 
il  parait  qu'en  proportion  de  ce  qu'elles  font  for- 
tir  de  la  bourfe  du  peuple ,  elles  mettent  plus 
dans  le  tréfor  du  prince  que  les  cinq  autres,  donc 
l'adminiftration  eft  plus  funefte  &  plus  coûteufe. 
M.  Smith  ,  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  dé- 
tails dans  lefquels  nous  venons  d'entrer,  dit  qu'il 
femblc  que  les  finances  de  France  font  fufcepti* 
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Me»,  dam  leur  état  adtuel,  de  trois  fortes  de  ti' 
formes  qui  fe  préfentent  naturellement.  i°.  qu'en 
aboli/Tant  la  taille  &  la  capitation  ,  8e  en  aug- . 
mentant  le  nombre  des  vingtièmes  jufqu'à  la  con- 
currence du  produit  de  ces  deux  impôts ,  on 
pourrait  conferver  le  revenu  de  la  couronne,  di- 
minuer beaucoup  les  frais  de  perception ,  délivrer 
le  peuple  de  toutes  les  vexations  qu'occafionnent 
la  tailfe  8c  la  capitation,  8e  ne  pas  charger  les 
rangs  fupérieurs  plus  que  la  plupart  ne  le  font  à 
préfent.  J'ai  déjà  obfervé  que  le  vingtième  eft 
un  impôt  à-pcu-près  de  la  même  efpèce  que  la 
taxe  fur  les  terres  en  Angleterre.  On  avoue  que 
le  fardeau  de  la  taille  retombe  fur  les  propriétai- 
res des  terres  t  8e  comme  la  plus  grande  partie 
de  la  capitation  eft  affife  fur  les  taillables  au  marc 
la  livre  de  la  taille  >  il  faut  que  le  paiement  re- 
tombe également ,  pour  la  plus  grande  partie  , 
fur  la  même  clafle  d'hommes.  Ainfi ,  quand  le 
nombre  des  vingtièmes  augmenterait  jufqu'à  la 
concurrence  d'un  revenu  additionnel  égal  a  celui 

3ue  rapportent  ces  impôts ,  les  rangs  fupérieurs 
m  u  peuple  ne  feraient  pas  plus  chargés,  Plusieurs 
individus  le  feraient  fans  doute ,  à  raifon  des  gran- 
des inégalités  qu'il  y  a  dans  la  répartition  des 
tailles  Air  les  biens  8e  les  fermiers  des  différera 
particuliers.  L'intérêt  8c  l'oppoiition  de  ceux  qui 
font  actuellement  favorifés  par  cette  répartition , 
feront  probablement  le  plus  grand  obftatle  à  une 
pareille  réforme.  2°.  En  rendant  les  gabelles ,  les 
aides ,  les  impôts  fur  le  tabac ,  8e  tous  les  droits 
de  douane  &  d'accife,  uniformes  dans  tout  le 
royaume ,  la  perception  pourrait  s'en  faire  i  bien 
moins  de  frais ,  &  le  commerce  du  royaume  de- 
venir auffi  libre  qu'il  l'eft  en  Angleterre.  {".  En 
mettant  tous  ces  impôts  fous  la  direction  8e  l'inf 
peâion  immédiate  du  gouvernement ,  on  pourrait 
ajouter  au  revenu  de  l'état  les  bénéfices  des  fermiers 
généraux.  Mais  on  s'occupe  de  la  plupart  de  ces 
réformes,  8c  il  en  eft  quelques-unes  dont  on  voit 
mieux  les  inconvénisns  que  ne  peut  les  voir  un 
auteur  étranger. 

Le  f  yftême  d'impofition  adopté  en  ^France ,  pa- 
raît à  tous  égards,  inférieur  à  celui  de  l'Angleterre. 
On  lève  annuellement  .dans  la  Grande-  Bretagne 
onze  ou  douze  millions  fterlings  fur  moins  de  huit 
millions  d'âmes  ,  fans  qu'on  puifle  dire  qu'aucun 
ordre  particulier  y  foit  opprimé.  Il  paraît  que  la 
France ,  y  compris  les  provinces  de  Lorraine  8c 
de  Bar,  contient  environ  vingt-trois  à  vingt  quatre 
m  liions  d'habitans,  c'eft- à-dire ,  peut-être  trois 
fois  plus  que  n'en  contient  la  Grande-Bretagne. 
Le  fol  8e  le  climat  de  la  France  valent  mieux  que 
celui  de  l'Angleterre.  Il  y  a  plus  long-tems  qu'elle 
eft  dans  un  état  de  progrès  8c  de  culture  ;  8c  par 
cette  raifon  ,  elle  doit^  être  mieux  fournie  de  tou- 
tes les  chofes  qui  ne  peuvent  fe  former  8e  s'ac- 
cumuler, qu'à  la  longue,  comme  de  grandes  vil- 
les ,  des  mai  fon  s  commodes  8c  bien  bâties  ,  tant 
à  la  ville  qu'à  la  campagne.  Avec  ces  avantagea  , 
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en  devrait  peut-être  lever  en  France  un  revenu 
de  trente  millions  fterl.  pour  le  foutien  de  l'état , 
avec  auffi  peu  d'tnconvéniens  qu'un  revenu  de  dix 
millions  en  Angleterre.  Le  revenu  de  la  France 
n'eft  pas  encore  arrivé  à  ce  point.  Cependant  » 
fi  on  l'examine  bien ,  on  verra  que  le  peuple  <ft 
beaucoup  plus  opprimé  en  France  par  les  impôts 
qu'il  ne  l'eft  en  Angleterre.  L'opinion  contraire 
eft  générale  ;  mais  on  ne  fait  pas  attention  que 
les  impôts  plus  multiplies  de  l'Angleterre  foulent 
moins  le  peuple. 

On  dit  qu'en  Hollande  la  pefanteur  des  impôts 
fut  les  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  a  ruiné  les 
principales  manufactures  du  pays ,  &  elle  doit  y 
décourager  peu  à  peu  les  pêcheries  8c  le  com- 
merce des  barimens  de  mer.  Les  impôts  fur  les 
néceffités  de  la  vie  font  fort  peu  de  chofe  dans  la 
Grande-Bretagne ,  8c  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
ruiné  aucune  manufacture.  Ceux  qui  pèfent  le 
plus  fur  quelques  manufactures ,  font  certains 
droits  fur  les  importations  des  matières  crues  , 

n'euliérement  fur  celles  de  la  foi*.  On  dit  que 
:venu  des  Etats-Généraux  8c  des  différentes 
villes  fe  monte  à  plus  de  fix  millions  fterlings  t 
8c  comme  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  le  nombre 
des  habitans  des  Provinces-Unies  furpaffe  le  tiers 
de  ceux  de  la  Grande-Bretagne ,  il  es  clair  qu'il* 
doivent  être  beaucoup  plus  foulés  ,  en  proportion 
du  nombre. 

Quand  on  a  épuifé  tous  les  fujets  de  taxes  j  fi 
les  befoins  de  l'état  exigent  de  nouveaux  impôts  , 
on  eft  bien  forcé  d'en  mettre  fur  des  articles  qui 
n'en  font  pas  fufceptibles.  Les  impôts  fur  les  cho- 
fes néceflaires  à  la  vie  ne  font  donc  pas  un  re- 
proche à  la  fageffe  de  cette  république  ,  qui  > 
pour  acquérir  ou  maintenir  fon  indépendance  , 
s'eft  vue  forcée  à  des  guerres  fi  difpendieufes  , 
que  ,  malgré  fon  extrême  économie ,  elle  n'a  pu 
s'empêcher  de  contracter  de  grandes  dettes.  D'ail- 
leurs la  pofition  des  provinces  de  Hollande  Se 
de  Zélande  exige  des  frais  confidérables  pour 
empêcher  qu'elles  ne  foient  englouties  par  la  mer , 
ce  qui  doit  beaucoup  augmenter  les  charges  8e 

Car  conféquent  les  impôts  de  ces  deux  provinces, 
.a  forme  du  gouvernement  républicain  parole 
être  le  principal  foutien  de  la  profpérité  actuelle 
de  la  Hollande.  Les  propriétaires  de  grands  ca- 
pitaux ,  les  grandes  familles  commerçantes  ont , 
en  général ,  une  part  direâe  ou  quelque  influence 
indhreôe  dans  l'adminiftrarion.  La  confidération 
8e  l'autorité  dont  ils  jouiflent  à  ce  titre ,  tes  re- 
tiennent dans  un  pays  oïl  ils  tirent  moins  de 
profit  de  teur  capital  s'ils  l'emploient  eux-mêmes  , 
8c  moins  d'intérêt  s'ils  le  prêtent  à  d'autres ,  8e 
où  ils  ne  peuvent  fe  procurer  ,  avec  le  modique 
revenu  qu'ils  en  retirent ,  autant  de  chofes  né- 
ceflaires 8e  commodes  qu'ils  en  pourraient  avoir 
dans  tout  autre  pays  de  l'Europe.  La  réSàtncm 
de  ce»  citoyens  puifians  tient  en  activité  ,  malj?ré 
tons  les  deïavantages  >  une  certaine  quantité  d  in» 
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duftrie.  Une  calamité  publique  qui  détruirait  h 
forme  républicaine  du  gouvernement ,  qui  .ferait 
pafler  toute  l'adminiftration  dans  les  mains  des 
nobles  &t  des  foldats,  qui  anéantirait  l'impor- 
tance de  ces  riches  négocians  ,  leur  rendroit  dé- 
fagréable  le  féjour  d'un  pays  où  ils  ne  feroient 
plus  refpeôés  ;  ils  fe  tranfporteroient  eux  &  leur 
capital  dans  quelqu'autre  contrée ,  où  l'induftrie 
&  le  commerce  de  la  Hollande  Cuivraient  les  ca- 
pitaux qui  les  fouticnnent.  Voyc^  les  articles  Char- 
ges publiques  &  Contributions  du  diction- 
naire de  Finances. 

INALIÉNABILITÊ  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Ce  mot  n'a  pas  befoin  de  définition  :  nous 
avons  déjà  traité  cette  queftion  à  l'article  Alié- 
nation. Les  circonftances  nous  déterminent  à 
ajouter  ici  d'autres  remarques  ;  les  raifons  qu'on 
a  eu  d'établir  Vinaliinabititi  du  domaine  fubfif 
tent  elles  encore  ? 

Si  ces  domaines  qui  femblent  rapporter  quelque 
chofe  ,  coûtent  uni  Tomme  confiderable  pour  les 
réparations,  tes  dédommagemens ,  &c.  que  les 
hommes  en  faveur  ne  manquent  jamais  d'obte- 
nir ,  eft-il  raiibnnable  de  dire  toujours  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  les  aliéner  ?  &  parmi  ceux  qui  fou- 
ticnnent la  vieille  maxime ,  en  eft-il  un  feul  qui 
fe  foit  donné  la  peine  d'examiner  ce  petit  fait  ? 
-  Efr-ti  poflîble  dans  une  monarchie ,  telle  que 
la  monarchie  françoife,  d'empêcher  ce  défordre? 
&  quand  on  a  de  l'expérience ,.  peut-on  compter 
fur  les  remèdes  qu'on  propoferoic  là-deffus  ? 

Les  domaines  paroiffent  encore  rapporter  13 
ou  14  cents  mille  livres;  mais  il  faut  en  oter 
toutes  les  réparations  qui  abforbent  quelquefois 
le  produit  5  &  ne  coûtent  -  ils  pas  des  fouîmes 
beaucoup  plus  fortes,  Iorfqu'00  veut  les  rache- 
ter ?  Les  familles  qui  obtiennent  gratuitement 
,  quelques-uns  de  ces  domaines,  ne  viennent-elles 
pas  a  bout  de  les  faire  reprendre  au  roi ,  fous 
«n  autre  prince  ?  &  quel  eft  le  prix  exorbitant  de 
ces  rachats  ?  Lors  même  que  les  familles  ne  font 
aucune  démarche  pour  tranfiger  furie  rachat,  ne 
furvient-il  pas  des  circonftances  où  le  miniftère 
croit  qu'il  eft  utile  de  racheter  ces  domaines  ?  & 
quelle  charge  ne  tombe  pas  alors  fur  le  tréfor  royal 
pour  prix  de  ces  dédommagemens  ? 

Si  on  vendoit  les  domaines  de  la  couronne  dans 
un  moment  de  détrefle ,  n'en  réfulteroit  -  il  pas 
deux  avantages  ?  N'affranchirait- on  pas  le  tréfor 
de  la  charge  des  rachats  toujours  onéreux,  &  le 
prix  de  la  vente  ne  lui  procureroit-il  pas  un  autre 
foulagement  i 

Les  finances  d'une  grande  nation  goufernée  par 
un  monarque  qui  a  une  cour  magnifique  &  une 
nobleffe  très-nombreufe ,  peuvent-elles  être  ad~ 
rniniftrées  avec  fagefle  &  avec  économie  ?  Les  pé- 
riodes de  détrefle  ne  doivent-ils  pas  revenir  avec 
une  régularité  effrayante?  Pour  contribuer  à  l'ef- 
prit  d'ordre  fc  d'économie,  qui  ne  peut  jamais 
#«*  permanent,  n'eft-il  pas  à  défirer  que  les  rc- 
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.  venus  du  fourerain  fe  bornent  aux  contribudonl 
de  fes  fujets?  Le  prince  alors  ne*  fera-t-il  pas 
mieux  averti  de  fes  devoirs  ?  Si  cet  arrangement 
doit  produire  peu  d'effet ,  faut  il  négliger  les  pe- 
tits moyens  qui  peuvent  empêcher  les  défaftres 
&  les  calamités  publiques  ? 

Les  tribunaux  &  les  jurifconfultes  ,  qui  rappel* 
lent  les  vieilles  maximes  avec  tant  de  confiance  8c 
de  fécunté,  ont-ils  fait  ces  réflexions  ? 

Si  on  difoit  aux  étrangers  :  la  nation,  la  plus 
éclairée  de  l'Europe  avoit  pour  principe  de 
ne  pas  permettre  YalUnation  du  domaine  de  la 
couronne  ,  à  une  époque  où  le  fouverain  n'avoit 

1>as  d'autres  revenus  :  elle  avoit  raifon  j  elle  vou- 
oit  prévenir  les  impôts  &  le  gafpillage  des  finances: 
mais  les  chofes  font  bien  changées  :  on, a  établi 
des  impôts  de  tous  les  genres  :  cependant  la  na- 
tion eft  accablée  de  dépenfes  &  de  dettes  :  le 
tréfor  royal  elt  gêné  :  ces  domaines  ne  rapportent 
prefque  rien  j  &  à  des  intervalles  qui  reviennent 
fouvent ,  ils  coûtent  des  fomraes  bien  plus  fortes 
pour  les  rachats  :  la  vente  de  ces  domaines  ferait 
d'une  grande  refîource  ;  &  on  s'en  tient  aux 
vieux  principes  :  que  penferoient-ils  de  nous  i 

Afin  qu'il  ne  refte  pas  aux  lecteurs  de  doutes 
fur  cette  queftion ,  nous  allons  répondre  à  ce  qu'on 
a  dit  pour  prouver  que  le  domaine  de  Citât  eft 
inaliénable  par  le  droit  public. 

«  Les  loix  faites  pour  l'intérêt  du  repos  pu- 
blic,  difentles  vieux  publiciftes,  ne  veulent  pas 
que  les  murs  des  villes ,  les  poiîeflîons  des  fou- 
verains  puiffent  être  aliénés ,  ni  que  les  domai» 
nés  de  l'érat ,  qui ,  félon  les  vues  du  légiflatçur 
de  chaque  nation ,  doivent  être  éternels ,  foient 
moins  inébranlables  que  l'état  même  j  les  biens 
de  la  république  font  facrés  ,  &  le  prince  n'a  pas 
la  liberté  d'en  difpofer  comme  un  particulier  dif- 
pofe  de  fa  maifon  ,  de  fa  vigne  ,  de  fon  champ  »• 
Ces  raifons  étoient  bonnes  lorfque  le  domaine 
formoit  le  feul  revenu  du  fouverain  :  mais  font- 
elles  bonnes  aujourd'hui  ?  &  s'il  eft  dé  l'intérêt 
de  l'état  d'aliéner  ces  domaines,  ne  font-elles  pas 
en   notre  faveur  ? 

«  Plufieurs  écrivains ,  continuent  ils  ,  en  éta- 
bliffant  que  les  loix  de  leur  pays  rendent  le  do- 
maine public  imprefcriptible  ,  '  parlent  de  ces 
loix  comme  fi  elles  étoient  particulières  à  leur 
nation  ,  &  comme  fi  elles  pouvoient  les  oppofer 
aux  autres  peuples  ».  Mais  ne  s'abufent  ils  pas  far 
l'un  &  fur  l'autre  point  ?  Chaque  état  prétend 
être  majeur  pour  acquérir ,  &  mineur  pour  alié- 
ner ;  &  on  tient  dans  toute  fociété  civile  que  la 
couronne  8e  tout  ce  qui  en  dépend,  eft  inalii' 
table  5  mais  ce  principe  ,  tout  certain  qu'il  eft  en 
foi ,  eft  renfermé  dans  les  lieux  où  il  elt  établi  ; 
aucune  fociété ,  ce  femble  ,  ne  peut  l'oppofer  4 
une  fociété  étrangère. 

«  Ce  retrait  perpétuel  du  domaine  des  fouve- 
rains  a  quelque  forte  de  rapport  avec  la  cinquan- 
tième année  des  juifs ,  qui  étpit  leur  jubilé,  c'eft- 
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1  dire ,  «ne  révifion  générale  de  toutes  les  terres 
dont  on  confetvoit  le  premier  partage  ». 

Sans  doute,  la  maxime  de  Yinauénabilité  du 
domaine  de  l'état  eft  à-peu-près  univerfelle ,  parce 
qu'elle  fut  établie  par-tout ,  à  l'époque  où  il  im- 
portait de  ne  pas  laiffer  au  prince  le  droit  de 
diffiper  ce  domaine  :  le  fond  de  cette  maxime  eft 
encore  vrai  ;  car  le  domaine  de  l'état,  qui  four- 
nit au  maintien  &  à  la  dépenfe  de  l'état ,  pro- 
vient des  contributions  publiques  ;  &  fi  les  con- 
tributions publiques  des  années  à  venir  ctoient 
aliénables  ,  le  prince  ne  pourrait  les  aliéner.  Ce 
qu'on  dit  des  juifs  ne  mérite  pas  de  réponfe  ;  car 
Je  cas  eft  très  différent.  Les  autres  citations,  ti- 
rées des  peuples  anciens  ,  ne  prouvent  rien  non 
1)1usj  &  nous  obferverons  feulement  que  chez 
es  nations  de  l'antiquité ,  où  les  fujets  payoient 
Feu  d'impôts,  &  où  l'état  faifoitpeu  de  dépenfe, 
inaliénabitîté  du  domaine  étoit  fort  fage  ;  & 
qu'en  général  la  même  maxime  eft  utile  par-tout , 
lorfque  ce  domaine  cil  bien  adminiftré ,  lorfqu'il 
produit  au  lieu  de  coûter,  & lorfqù'énfin  il  n'of- 
fre pas  une  grande  reûource  à  un  gouvernement 
obéré  qui  ne  fait  comment  rétablir  fes  affaires. 
Ainfi  il  eft  inutile  de  nous  rappeller  les  grecs  de 
nous  dire  :  «  que  Thémiftocle  incorporoit  au  do- 
»  maine  de  l'état  tout  ce  qui  avoit  une  fois  ap- 
»  partenu  à  la  république  d'Athènes ,  de  quelque 
»  manière  j  &  par  quelque  voie  qu'elle  l'eût  per- 
»  du  :  qu'il  difoit  que  la  prefeription  n'a  lieu  , 
»  ni  contre  les  choies  facrées ,  ni  contre  le  do- 
»  maine  fouverain  de  la  république  j  &  que  les 
»  mortels  ne  peuvent  preferire -contre  Dieu  qui 
»  eft  imrrimortel ,  ni  les  hommes  privés  contre  la 
»  chofe  publique  ». 

«  Que  Caton  imita  chez  les  romains  la  con- 
.  »  duite  de  Thémiftocle ,  &  que  les  jurifconfultes 
•»  de  Rome  mettent  tout  ce  qui  regarde  la  puif- 
»  fance  publique  au  nombre  des  chofes  facrées 
»  que  les  loix  doivent  particulièrement  protéger  ». 
Nous  avons  prouvé  d'ailleurs  à  l'article  Aiih- 
nation  que  le  domaine  des  empereurs  romains 
fe  vendoit  à  perpétuité  comme  celui  des  particu- 
liers ,  parce  que  fans  doute  le  gouvernement  éto,it 
arrivé  à  l'époque  où  l'aliénation  des  domaines  fe 
trouvoit  utile. 

Alexandre  Sévère  n'a-t  il  pas  dit  dans  une  loi: 
je  rougirais  que  le  fife  inquiétât  «n  acquéreur  du 
domaine ,  après  que  l'adjudication  lui  en  a  été  faite 
de  bonne  foi  ,  tf  qu'il  en  a  payé  le  prix  ? 

Les  parafes  d'Honorius  &  de  Théodofe  fur  ce 
fujet  ne  font  pas  moins  remarquables  :  «  ni  la 
»  juftice  ni  l'honneur  ,  difent  -  ils ,  ne  permet- 
»  tent  point  que  le  fife  retire  ce  qu'il  a  une  fois 
»  vendu  ».  ■ 

Théodofe  8r  Valentinien  l'ont  décidé  encore 
plus  expreffément  ;  &  Conftantin  le  grand  en  a 
Fait  un  édit  général,  dont. voici  les  propres  ter- 
nes :  «  nous  faifons  favoir  à  tous,  que  quiconque 
*  acquiert  ou  a*  acquis  des  héritages  de  notre  fife, 
Q&com.  polit,  ft  diplomatique.  Tonu  111. 


I  N  A 


w 


»  en  eft  fait ,  lui  ,  fes  héritiers  8e  fucceffeurs  , 
»  feigneurs  perpétuels»  &  incommutables  ,  fans 
»  que  nous  puiflions  avoir  aucun  droit  de  les 
»  retirer». 

Graticn  ,  Valère  &  Théodofe  étendirent  ces 
réglemens  jufqu'aux  donations  pures  &  gratuites  : 
«  quiconque ,  difent  ils ,  poflède  par  notre  libé- 
»  ralité  impériale ,  ou  par  celle  de  nos  prédécef- 
»  feurs  ,  quelques  biens  domaniaux  ,  fitués  en  la 
»  province  Afiatique  &  en  celle  de  Pont ,  en 
»  fera  propriétaire  abfolu ,  avec  pouvoir  de  les 
»  tranfmettre  à  fes  defeendans ,  même  de  les  alie- 
»  ner  hors  de  fa  famille,  par  quelque  forte  de 
»  contrat  que  ce  foit  ».    • 

Enfuite  les  français  qui.  tiennent  pour  maxime 
que  le  domaine  de  la  couronne  eft  inaliénable  » 
favent-ils  bien  qu'il  ne  l'a  pas  toujours  été  ?~Nous 
avons  prouvé  à  Ktticle  Aliénation  que 
Louis  XIV  s'écafeta  de  cette  maxime ,  &  que 
Colbert  la  jugea  £>iuTe  :  nous  ajouterons  ici  d'au* 
très  preuves. 

Avant  Hugues  Capet,  les  fiefs  n'ayant  été  en 
France  que  de  amples  bienfaits  de  nos  rois,  ceux 
qui  les  pofledoient  ne  pouvoient  les  aliéner,  les 
abolir  ou  les  détruire.  Cet  ufage  de  YinaliénabiUU 
fubfifta  ,  après  que  les  fiefs  furent  devenus  hé- 
réditaires fous  la  troifième  race.  Or ,-  les  fiefs  que 
cette  troifième  race  poffédoit  fous  les  premiers  rois 
qu'elle  nous  a  donnés ,  n'étoietit  pas  des  biens  de 
la  royauté;  mais  le  patrimoine  de  la  famille  adapté 
à  la  royauté  en  la  perfonne  de  Hugues  Capet , 
&  par  conféquent  originairement  fujets  à  l'ufage 
des  fiefs ,  qui  fe  pratiquoit  dans  tout  le  royaume- 

Cependant  nos  rois  qui  les  premiers  ont ,  par 
des  conquêtes  ou  d'une  autre  manière ,  forme  le 
domaine  de  leur  couronne ,  ont  eu  pendant  long', 
temps  le  pouvoir  de  l'aliéner  comme  bon  leur 
fembloit  ;  &  ils  en  ont  tellement  ufé  ,  que  .des 
domaines  qui  leur  appartenoient  fous  la  première 
&  la  féconde  race ,  &  fort  avant  fous  la  troifiè- 
me ,  ne  font  plus  aujourd'hui  des  domaines  ro- 
yaux. Ce  n'eft  que  par  l'ordonnance  de  Moulins, 
du  mois  de  février  i  y 66 ,  que  l'aliénation  à  per- 
pétuité du  domaine  de  la  couronne  a  été  dé- 
fendue. 

Philippe  le  Bel  eft  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  défendu,  par  un  édit  exprès ,  l'aliénation  dii 
domaine  royal.  Plufieurs  de  Ces  fucceffeurs  ont 
renouvelle  cette  défenfe. 

Aux  états  de  Blois ,  dont  je  viens  de  citer  l'or- 
donnance ,  Henri  III  déclara  qui!  étoit  -réfolu  de 
vendre  des  biens  de  fon  domaine  pour  trois  cents 
mille  livres  de  rente  >  mais  qu'il  aefiroit  les  ven» 
dre  de  l'ayis  des  députés  de  cette  affemblée.  Le 
tiers-état  réfolut  de  ne  confentir  à  cette  aliéna- 
tion du  domaine  à  perpétuité,  ni  pour  te  tout, 
ni  pour  une  partie.  Le  roi  8e  d'autres  perfonnes 
des  états  envoyèrent  confulter  Bodin  ,  député  de 
Vermandois ,  ce  jurifconfulte  fi  connu  par  fa  ré- 
publique i  &  Bodui  répondit  «  que ,  fuivant  1  avi» 
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»  commun  i  le  rot  n'était  que  (impie  uluriiiitier 
»  du  domaine  ,  &  que  lui  8e  fes  officiers  payés  , 
*>  le  furplo»  des  revenus  devoit  fe  garder  pour  les 
»  affaires  de  la  république  >  que  le  ronds  &  la  pro- 
»  priété  du  domaine  appartenaient  ait  peuple  ; 
»  qu'ainfi  les  députés  des  provinces  pourroient 
•>  bien  coafemir  à  l'aliénation  perpétuelle  du  do- 
-  m  aine  ,  fi  les  provincesles  y  autotilbient  5  mais  que 
»  files  provincesy  confentoient ,  l'intérêt  du  peu- 
»  pie  devroit  eu  détourner  >  parce  que  le  peuple 
*>  s'obligerait  par-là  ,  lui  &  toute  fa  poftérité ,  i 
»  nourrir  &  entretenir  le  rot  8e  le  royaume ,  & 
»  ferait  une  ouverture  inévitable  à  mille  impofi- 
»  rions  ,  dépouillant  le  roi  de  tout  ce  qu'il  peut 
»  avoir  pour  l'entretien  de  fon  état  j  &  qu'enfin 
»  ce  confentement  devoit  encore  moins  être  don- 
1»  né  par  les  députés ,  dont  plufieurs  étoient  ab- 
»  (cas  &  déjà  congédiés ,  &  qtU  tous  manquoient 
»  de  pouvoir  ».  Ainfi  Bodin  «toit  de  notre  avis  : 
le  peuple  peut  confentir  il  l'aliénation  du  domai- 
ne :  les  impôts  que  craignoit  cet  auteur,  font 
établis  ;  &  l'aliénation  du  domaine  devant  aujour- 
d'hui prévenir  les  impôts  ,  que  le  produit  de  ces 
domaines  remplacerait ,  Bodin  conseillerait  de  les 
aliéner ,  s'il  vivoit  encore.  Mais  pour  revenir  à 
la  négociation  entamée  par  Henri  III  ,  Bellie- 
vre  ,  commifiaire  envoyé  par  le  roi  à  l'arTem- 
blée  du  tiers  état ,  dit  que ,  quoique  par  les  loix 
du  royaume  le  domaine  fût  inaliénable ,  ces  loix 
n'avoient  point  lieu  en  temps  de  néceflité  ;  qu'il 
y  alloit  du  falut  du  peuple  ;  que  les  loix  qui 
avoient  été  établies  pour  la  manutention  de  l'état, 
dévoient  être  favorablement  interprétées  ,  &  non 
pas  tourner  à  la  ruine  du  peuple  ;  qu'il  étoit  plus 
convenable  de  vendre  une  partie  du  domaine  pour 
conferver  l'autre ,  que  d'expofer  le  tout  fi  on  ne 
vendoit  rien  ,  &  qu'une  telle  vente  fe  devoit  plu- 
tôt appeller  confervation  qu'aliénation  du  dpmai- 
ne.  Le  tiersrétat  répliqua  que ,  par  la  loi  fonda- 
mentale du  royaume,  cette  aliénation  étoit  dé- 
fendue ,  &  que  les  députés  n'avoient  aucun  pou- 
voir des  provinces  d'y  confentir  5  que  le  domaine 
du  roi  peut  fit  comparer  aux  biens  d'une  femme 
eue  le  mari  ne  peut  aliéner  ;  que  le  domaine  de 
1  éclife  "n'eft  pas  auflî  privilégié  que  le  domaine 
du  roi  j  que  le  domaine  de  l'églife  fe  peut  alié- 
ner ,  fuivant  les  canons  ,  en  certains  cas ,  &  en 
obfervant  les  formalités  néceffaires  ;  mais  que  le 
domaine -du  roieft  une  colonne  qui  foutient  l'é- 
tat ,  &  qu'il  faut  plutôt  la  fortifier  que  la  dé- 
truire ;  que  lé  domaine  du  roi  étant  aliéné,  tout 
moyen  feroit  été-  au  roi  d'entretenir  fon  état  ,  & 
afligner  à  l'avenir  dots  ,  douaires  &  apanages  ; 
que  c'éroit  une  chofe  inouïe  que  le  domaine  f ût 
vendu  à  perpétuité  fans  rachat  ;  que  cela  ne  s'é- 
tait jamais  pratiqué ,  quoique' le  royaume  fe  fût 
trouvé  en  plus  grand  danser  qu'il  n'étoit  alors  5 
que  cela  ne  s'étoit  pas  même  fait  du  temps  du 
roi  Jean.;  que  le  domaine  étant  aliéné  ,  il  feroit 
ûéceffaire ,  pour  l'entretien  de  l'état  du  roi ,  d'en 
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remplacer  autant  qu'A  eh  feroit  ôti»  &  que  Cette 
nouvelle  acquisition  retomberait  fur  le  tiers-  état  « 
8e  non  fur  la  noblefie  8e  le  clergé  ,  qui  y  don- 
neraient aifément  leur  confentement.  Le  tiers- 
état  prit  donc  la  réfolution  de  ne  point  toucher 
au  domaine  ,  8e  propofa  au  roi  d'autres  expédiens 
pour  foutenirla  guerre.  Nous  ne  nous  permettrons 
pas  d'attaquer  ces  raifons  :  les  protecteurs  du  peu- 
ple avoient  peut-être  raifon  alors  j  mais  il  eft  clair 
que  les  protecteurs  du  peuple  doivent  demander 
l'aliénation  du  domaine  :  car  fi  on  ne  l'aliène  pas  ,.' 
de  nouveaux  impôts  font  indifpenfables }  &  l'on 
fait  bien  que  ces  impôrs  tomberont  fur  le  peuple. 
Au  refte ,  cette  fermeté  du  tiers-état  produifit 
l'ordonnance  de  Blois ,  que  j'ai  indiquée  plus 
haut. 

Tous  les  «rois  de  France,  depuis  Charles  V 
jufqu'à  Charles  VIII ,  ont  juré  à  leur  facre  de 
conferver  la  Souveraineté  ,  les  droits  8e  la  dignité 
de  la  couronne  de  France  ,  8e  de  ne  les  aliéner 
ni  tranfporter  i  perfonne.  Mais  depuis  Charles 
VIII,  cette  claufe  n*a  été  inférée  dans  le  ferment 
d'aucun  de  nos  rois.  C'eft  ce  qu'a  remarqué  l'au- 
teur du  Cérémonial  françois.  «II  femble  ,  dit 
»  cet  auteur  ,  qu'il  ait  été  jugé  fuperflu  8e  inu- 
»  tile  de  ftipuler  de  nos  rois ,  qu'ils  n'aliéneront 
»  les  droits  de  la  couronne;  d'autant  que  pro- 
»  mettant  de  défendre  8c  de  protéger  leurs  fu- 
»  jets ,  de  les  maintenir  en  paix ,  de  leur  admt- 
»  niftrer  bonne  juftice  8e  uler  de  clémence  & 
»  miféricorde  envers  eux ,  ils  ne  le  pourront 
»  faire,  s'ils  confentoient  jamais  ou  permettoient 
»  qu'ils  torabaflent  fous  la  dominarion  &  feigneu- 
■»  rie  d'un  prince  étranger  ».  Cette  raifon  n'ell 
point  fatisfaifante  du  tout  :  le  miniftere  a  fenti 
depuis  le  facre  de  Charles  VIII ,  que  lesbefoins 
de  l'état  obligeraient  peut-être  à  l'aliénation  du  do> 
maine ,  dont  le  produit  fe  trouvoit  ayanrageufe- 
ment  remplacé  par  des  impôts  confidérables. 

Les  jurlfconfultes  expliquent  les  motifs  qui  ont 
déterminé  nos  rois  à  rendre  leur  domaine  inalié- 
nable :  mais  on  vient  de  voir  que  le  domaine  n  a  pas 
toujours  été  regardé  comme  inaliénable  :  voici 
les  motifs  de  cette  prétendue  inaliénabilité. 

I"».  «  C'eft  la  naiffance  qui  élève  nos  rois  fut 
le  trône ,  8e  non  le  hafard  de  l'élection  ,  ou  la 
voix  des  foldats  toujours  vénale  ». 

IÏ°.  «  Il  faut  que  l'état  ait  des  fond»  fixes  8e 
certains.  C'eft  de-là  que  dépend  fa  fureté  &  fon 
repos  ».  Les  domaines  ne  rapportent  prefqut  plus  rien. 

111°.  -  En  France  l'avidité  des  càyrti&ns  ett 
Gornée  par  la  fageffe  du  prince  ,  au  lieu  q ue  , 
fous  certains  empereurs  romains,  ellle  tantioit 
toutes  les  fources  des  finances  »  :  ori  *f  Ptul  Tt~ 
pondre  ici  comme  on  le  voudrait,  ou  plutôt  nous 
wons  piouvi  combien  le  trifor  royal  fmfre  de  ces 
contenons  de  domaines  quon  obtient  fous  un  prtnte  , 
O  qu'on  rend  fous  un  autre  avec  des  dedommagemens 
exct/ÏÏfs.  „_ 

IV*.  «  Le  retrait  ne  fait  «««»»  *>"  wx  par- 
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ticuliers  $  ils  n'achètent  qu'à  cette  condition  ».' 
.     7°.  «  Il  eft  fort  avantageux  à  l'état ,  parce 
qu'il  eft  une  reûource   aflurée  contre  l'aliéna- 
tion». Ce, rttrait  a  pu  Itre  utile;  mais  Ptfi.il  à 
prifenti 

Vl°.  «  Les  particuliers  infèrent  fouvent  cette 
faculté  de  rachat ,  dans  les  contrats  de  vente 

au'ils  paflent  cntr'eux.  Pourquoi  no  feroit-elle  pas 
e.  droit  pour  le  roi  »  ?  Elle  fera  de  droit,  quand 
Mlle  fera  a  l'avantage  de  Citât. 

VII°.  «  Les  terres  du  domaine  confident  ordi- 
nairement en  duchés  &  autres  apanages ,  diftin- 
fués  par  des  titres  éclatans  qui  «oient  inconnus 
l'Empire  romain  *>.  Cela  n'efi  point  du  tout  txa.8  ; 
&  fi  les  empereurs  romains-  n'aliénèrent  le  domaine 
que  pour  C avantage  de  l'état ,  il  faut  les  imiter. 
Mais  s'ils  les  aliénèrent  pour  enrichir  des  courti— 
fans ,  il  ne  faut  pas  fuivre  leur  exemple  :  nous  ne 
difons  pas  que  le  domaine  de  la  couronne  tfi  ainfi 
aliénable  :  nous  voulons  que  le  produit  de  l'aliéna- 
tion fait  appliqué  aux. bef oins  de  Cétat. 

VIII°.  «  Si  en  France  on  a  reçu  ou  introduit 
le  droit  d'aînefle ,  le  retrait  féodal  &  le  lignager 
pour  la'confervarion  des  familles  ,  pourquoi  ne 
garderoit-on  pas  le  retrait  perpétuel  pour  la  con- 
servation de  la  couronne ,  fous  là  grandeur  de  la- 
quelle toutes  les  familles  du  royaume  ferepofent 
&  font  à  couvert  ?  Ce  principe  incontestable  doit 
empêcher  l'aliénation  des  domaines  particuliers 
des  couronnes  ».  Il  doit  empêcher  cette  aliénation , 
tant  qu'elle  eft  avantageufe  a  Citât. 

«  Les  jurifconfultes  flamands ,  difent  encore 
quelques  publiciites ,  prétendent  que  leurs  prin- 
ces ne  peuvent  faire  le  moindre  préjudice  aux 
droits  de  leur  fouveraineté  ». 

«  Un  chancelier  du  duché  de  Brabant  a  écrit 
que  le  duc  ne  peut  aliéner  le  'moindre  domaine , 
ne  fût-ce  qu'un  fimple  &  léger  droit  de  péage  ; 
&  que  de  même  que  ,  fuivant  les  loix  civiles ,  la 
dot  ne  peut  être  aliénée  par  le  mari ,  le  patri- 
moine de  la  couronne  du'cale  eft  comme  une  dot 
indivisible  que  la  république  a  apportée  au  prince 
pour  lui  Servir  à  en  foutenir  les  charges  »».  L'i- 
gnorance ou  la  légèreté  de  ces  publiciites  eft  cu- 
rieufe.  Le  peuple  du  Brabant  a  confervé  fes  états 
&  les  privilèges  :  on  ne  l'accable  pas  d'impôts 
fans  fon  aveu  ;  il  veille  à  radminiftration  des  do- 
maines, &  nous  n'ajouterons  rien  de  plus. 

«  Les  jurifconfultes. allemands ,  ajoute- ton  , 
fuppofent  que  le  fouverain  domaine  d'un  état , 
qui  a  été  une  fois  incorporé  à  l'Empire,  ne  peut 
plus  fe  perdre  ,  ni  expreflement  en  vertu  d'un 
acte:  pofitif ,  ni  tacitement  par  la  voie  du  délaif 
fement,  ni  abfolument  par  la  force  de  la  pres- 
cription. Les  empereurs  d'Allemagne  ,  à  leur  cou- 
ronnement ,  jurent  de  réunir  à  l'Empire  tout  ce 
qui  en  a  été  féparé  fans  limitation  de  temps  ,  & 
quelques  confentemens  que  leurs  prédécelieurs  y 
puiiTent  avoir  donné  ».  C'eft  encore  un  exemple 
tien  choifi.  L'Empire  eft  fournis  à  des  capitula- 
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rions  8e  à  des  loix  qu'on  exécute  :  la  conferva. 
tion  du  domaine  y  eft  utile,  du  moins  dans  le 
fyftêmc  adopté  par  le  corps  germanique  i  &  il  M 
faut  pas  faire  de  pareils  rapprochemens. 

«  Les  loix  de  Brandebourg  ne  permettent  point 
à  l'éleâeur ,  ayant  des  états  en  propre ,  d'alié- 
ner pour  toujours  &  fans  retour  fes  états ,  fes 
fujets,  ni  même  les  nouvelles  acquifitions  qu'il 
peut  faire.  Ces  loix  veulent  qu'en  cas  de  con- 
travention, l'éleâeur  ou  fon  fuccefteur  foit  eft 
droit  de  revendiquer  ce  qui  a  été  ainfi  aliéné  ', 
&  de  s'en  remettre  en  poûefilon  ».  C'eft  ce  que 
difent  les  vieilles  capitulations. 

«•  Selon  les  efpagnols ,  c'eft  un  principe  fon- 
damental ,  &  l'une  des  plus  anciennes  confl ini- 
tions de  leur  monarchie ,  que  le  royaume  d'Ef- 
pagne  eft  inaliénable  ;  que  les  efpagnols  vivent 
toujours  fous  leurs  propres  rois ,  &  que  la  cou- 
ronne d'Efpagne  ne  peut  être  ni  annexée ,  ni  in- 
corporée à  aucune  autre  ».  Voilà  comment  les  ju- 
rifconfultes &  les  publiciftes  traitent  la  plupart 
des  guettions  :  après  quelques  phrafes ,  ils  font 
bien  loin  de  Ta  matière  qu'ils  paroiflent  difeuter  : 
ils  nous  parlent  ici ,  ainfi  que  dans  le  paragraphe 

f «recèdent ,  de  l'aliénation  de  la  couronne  &  de 
"état ,  &  il  s'agit  du  domaine. 

«  Les  italiens  citent  un  ferment  de  non  /*• 
feudando ,  que  les  papes  font  en  prenant  poSTeiunn 
du  fouverain  pontificat.  Us  difent  qu'aucun  pape 
n'a  le  pouvoir  d'aliéner  ce  qui  a  été  donné  à 
S.  Pierre  &  au  Saint-Siège,  &que,  par  les  bulles 
de  Pie  V  &  de  Clément  VIII ,  un  état  incaméré 
eft  inaliénable  pour  toujours  ».  Eh  qu'importe  I 
on  connoit  les  bonnes  rjrifons  qui  veillent  au  main- 
tien de  l'état  précaire  de  l'églife ,  &  les  féodiftes , 
1er  canoniftes  &  les  jurifconfultes  ultramontains. 
penfent  néanmoins  que  le  pape  peut  aliéner  , 
à  titre  d'inféodation  ,  des  Seigneuries  fouve- 
raines ,  du  confentement  des  .cardinaux. 

«  Les  turcs ,  ajoute  t-on  ,  ne  peuvent  aliéner 
aucune  partie  de  leur  domaine  ;  ils  allèguent  suffi 
les  constitutions  de  leur  Empire  &  les  loix  de 
l'alcoran ,  &  Savent  fe  faire  non  -  feulement  une 
loi  politique  ,  mais  aufli  une  religion ,  de  l'intérêt 
de  l'état ,  contre  tout  démembrement  de  l'Em- 
pire ».  C'eft  donner  une  dernière  preuve  de  juf- 
tefle  ;  &  c'en  très-bien  fait  aux  jurifconfultes  de 
parler  de  la  constitution  de  l'empire  ottoman  ;  car 
ils  l'ont  beaucoup  étudié. 

«  Tous  les  princes  chrétiens,  aSTemblés  folem- 
nellement  dans  le  treizième  Siècle  ,  convinrent  , 
par  eux  ou  par  leurs  ambaSTadeurs,.quc  le  do- 
maine de  leurs  couronnes  feroit  inaliénable  ,  & 
que  les  portions  qui  en  auraient  été  démembrées  , 
y  feroieat  réunies  ».  Ok  fe  tint  cette  belle  affem* 
biétl 

Enfin,  en  admettant  le  principe  &  les  faits  f« 
lefquels  nous  nous  Sommes  permis  quelques  remar- 
ques ,  ce  principe  dwoit  être  borne  à  \  ufage 
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du  droit  public  qu'il  fuppofe  $  il  n'a  de  force 

Ju'autant  que  le  droit  public  d'un  état  a  d'éteti- 
ue  $  &  c'eft  confondre  les  notions  de  tous  les 
droits  que  de  le  porter  au-delà  du  cas  dans  le- 
quel' il  doit  avoir  lieu.  ' 

Tous  les  princes,  favent  obéir  à  la  loi  de  la 
néceffité  quand  il  le  faut;  ils.aliènent  le  domaine 
facré  de  leur  couronne ,  fans  craindre  de  paffer 
pour  des  infradteurs  Oe  des  facrilèges.  Il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  fouverain  qui  n'ait  reçu  ou  fait,  des 
ceffions ,  étendu  ou  reffcrré  ,  par  des  traités , 
les  frontières  de  fes  états. 

L'aliénation  d'un  domaine  faite  par  un  état  en 
faveur  d'un  autre  état  ;  l'aliénation  des  domaines 
particuliers  faite  à  des  particuliers  j  la  ceflion  d'un 
jays  faite  par  un  fouverain  à  un  autre  fouverain  $ 
.a  prefcription  &  toutes  les  autres  manières  d'ac- 
quérir ou  d'aliéner ,  ont  leur  origine  dans  le  droit 
des  gens  8e  le  droit  facré  de  l'utilité  publique  , 
qui  fait  ceffer  les  loix  particulières  de  chaque 
,ctat.  Mais ,  dans  le  cas  dont  il  eft  ici  queftion , 
le  droit  d'aliéner  les  domaines  particuliers  de  l'e- 
ut n'appartient  pas  exclufivement  au  prince  ; 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  :  on  a  befoin  d'une 
forte  de  contentement  de  la  nation.  Voje\  l'ar- 
ticle Aliénation.  a 

INC  AS  (  royaume  des  )  :  il  feroit  allez  inutile 
de  donner  ici  des  détails  fur  l'adminiftration  du 
royaume  des  Incas ,  8e  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  l'hiftoire  de  M.  Robertfon. 

INDOLENCE  DES  PRINCES.  C'eft  un  des 
défauts  les  plus  ordinaires  de  leurs  conditions , 
&  nous  tâcherons  d'en  montrer  ici  les  trilles 
effets. 

Lorfqu'un  prince  tombe  dans  I  indolence ,  & 
qu'il  fe  néglige  -au  point  de  n'avoir  plus  aucun 
foin  de  fa  réputation ,  les  gens'les  plus  indignes 
ne  manquent  pas  de  l'obféder ,  &  alors  les  hom- 
mes de  mérite  ne  peuvent  le  fervir.  Schah  Huflein 
avoit  été  fervi  par  des  miniftres  habiles,  par  de 
bons  généraux  )  mais  les  eunuques  faifoient  échouer 
tous  leurs  efforts ,  8e  fouvent  les  privoierit  de 
leurs  biens  8c  de  la  vie.  Les  princes  foibles  ou 
indolens  ont  trop  ou  trop  peu  de  confiance ,  8: 
'  il  convient  à  un  prince  d  être'circonfpedt  fur  le 
choix  des  perfonnes  qu'il  tient  auprès  de  lui  , 
puifque  ceux  qui  font  dans  les  poftes  les  plus 
fubalcernes ,  ont  toujours  aflez  d'influence  dans 
les  affaires  pour  nuire  au  bonheur  de  l'état  & 
à  la  gloire  du  fouverain.  S'ils  ne  peuvent  venir 
à  bout  de  le  conduire  félon  leurs  faufles  vues  , 
ils  ne  manqueront  pas  de  ternir  fa  réputation , 
foit  en  le  décriant ,  foit  en  montrant  une  corrup- 
tion qui  fera  une  tache  à  fon  règne. 

Un  prince  fouffre  toujours  de  la  mauvaife  con- 
duite 8e  de  la  méchanceté  de  fes  domeftiques  , 
fur- tout  s'il  leur  permet  de  fe  mêler  de  la  diftri- 
fcution  des  récompenfes  8e  des  châtimens. 

Les  Amples  domeftiques  de  Galba ,  8e  même 
fes  cfclaYCS  ,  avoient  aflez  de  crédit  poqr  désho- 


IND 

norer  l'empire  de  leur  maître  :  on  favoit  qu'ils 
vendoient  tous  les  emplois  8e  toutes  les  grâces 
du  prince.  L'empereur  qui  auroit  dû  examiner  le 
mente  ,  la  capacité  8e  les  prétentions  des  parti- 
culiers ,  oublioit  qu'il  étoit  de  fon  honneur  de 
placer  dignement  fes  bienfaits  %  il  en  abandonna 
le  foin  à  fes  domeftiques.  Ces  mercenaires  perfi- 
des ne  daignoient  pas  confidérer  combien  ils  hâ- 
toient  le  déshonneur  8e  par  conséquent  la  perte 
de  leur  vieux  maître  ,  dès  que  leur  fcéleiatefle 
leur  procurait  de  l'argent.  Leurs  démarches ,  dans 
ces  vues  honteufes ,  hâtoient  la  ruine  de  l'em- 
pereur ,  puifqu'en  fouillant  ainfi  fa  réputation  , 
ils   minoient  le  plus  fort  foutien  de, fon   au- 
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On  voit  toujours  avec  indignation  de  miiera- 
bles  fubalternes  inconnus ,  fi  ce  n'eft  par  leurs 
vices ,  s'élever  à  une  fortune  éclatante  par  la  pro- 
tection 8e  ['indolence  du  princei  La  honte  de  leur 
acquifition  illégitime  retombe  fur  le  fouverain,  8e 
ils  excitent  le  reffentiment  de  ceux  qui  voient 
échouer  leurs  juftes  prétentions.  Galba  fe  perdit 
autant  par  la  corruption    de  fes  domeftiques  , 

3ue  par  la  corruption  8e  la  violence  dé  la  fol- 
ateique. 

On  ne  pouvoit  aborder  l'empereur  Schah  Hur- 
fein  que  par  la  médiation  des  eunuques ,  qui 
ne  connoifloient  d*autre  mérite  que  celui  de  1  ar- 
gent. Ces  vils  efclaves  vendoient  la  protection  du 
fouverain  ,  proflituoient  fes  grâces  au  plus  offrant, 
8e  faifoient  un  marché  public  des  emplois  &  de 
la  juftice.  Il  ne  pouvoit  y  avoir  ainfi  aucune  ému- 
lation dans  une  cour  où  l'on  n'avoit  aucun  égard 
pour  la  capacité  ou  pour  la  vertu.  Cétoit  une , 
fource  d'oppreffions  8c  de  rapines.  Ceux  qui  s  e- 
toient  épuifés  pour  avoir  des  charges ,  étoient 
réduits  à  fe  permettre  toutes  fortes  de  lâchetés 
8c  d'injuftices  pour  fe  dédommager ,  8e  pour  fa- 
tisfaire  à  la  cupidité  de  leurs  infatiables  protec- 
teurs ,  les  eunuques ,  dont  il  falloit  chaque  jour 
acheter  les  bonnes  grates  par  de  nouveaux  pre- 
fens.  On  ne  connoifioit  auparavant  parmi  les  per- 
fes,  ni  larcins,  ni  vols,  parce  que  les  gouver- 
neurs des  villes  8c  des  provinces  étoient  refpon-' 
fables  de  ces  défordres ,  8e  avoient  un  foin  par- 
ticulier de  les  prévenir. 

Mais ,  fous  le  règne  de  Schah  Huflein ,  le  vol 
étoit  devenu  commun ,  8c  même  encouragé  }  les 
gouverneurs  en  partageoient le  produit,  ou,  pour 
s'exprimer  plus  exactement ,  ilsl'avoientafiujetri 
à  un  impôt.  Ils  n'avoient  rien  à  craindre  des  tri- 
bunaux de  juftice.  Dès  qu'ils  avoient  la  précau- 
tion de  fournir  de  l'argent  aux  eunuques  ,  ils 
pouvoient  exercer  leurs  brigandages  fans  crainte. 

Ces  eunuques  ,  fi  corrompus  par  la  cupidité  , 
étoient  fi  éloignés  de  répandre  le  fang  ,  qu'ils 
enfeignèrent  au  roi  ce  trait  de  clémence  mal  en- 
tendu ,  de  ne  jamais  faire  mourir  un  homme 
pour  quelque  crime  que  ce  fût.  Ainfi  ces  pieux 
iropofleurs  travaiUoient  à  leur  propre  fureté.  Le 
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prince  convertit ,  d'après  leur  avis,  toutes  les 
punitions  en  amendes  pécuniaires  :  mais  fa  cons- 
cience ne  lui  permettant  pas  de  recevoir  le  prix 
de  ces  crimes  ,  ceux  qui  lui  avoient  infpiré 
ce  fctupule,  fc  chargèrent  du  maniement  des 
amendes. 

Les  impofitions  publiques  en  Perfe  étoient 
fixées ,  8c  chaque  ville  payoit  tous  les  ans  une 
fomme  invariable  :  les  gouverneurs  ne  pouvaient 
la  changer.  Mais  les  amendes  pour  les  contra- 
ventions étant  plus  ou  moins  arbitraires  ,  ils  dé- 
couyroient  à  chaque  luttant  de  nouveaux  délits , 
&  ils  levoient  des  amendes  fans  fin.  Ils  tiraient 
ain/î  des  peuples ,  de  très  -  groffes  Tommes  qui 
n'étoient  point  limitées-  Certaines  villes  payèrent 
en  amendes  pécuniaires  dans  un  jour ,  plus  qu'el- 
les ne  payoient  dans  un  an  au  tréfor  royal.  Le 
gouverneur  même  d'Ifpahan  ,  capitale  de  l'Em- 
pire ,  rançonnoit  les  voleurs  8e  les  filoux.  Il  re- 
tenoit  en  prifon  ceux  qui  n'avoient  pas  allez 
volé  pour  acquérir  fes  bonnes  grâces  ;  il  les  laif- 
foit  fortir  de  nuit  pour  voier  de  nouveau ,  & 
leurs  derniers  larcins  les  garantiffoient  de  la  peine 
des  précéder». 

D'où  venoient  tant  d'injuftices  ?  d'où  venoit 
la  dépravation  de  l'ordre  public  ?  Pourquoi  les 
fujets  n'étoient  -  ils  plus  protégés  par  les  loix  i 
D'où  venoient  l'anarchie  &  ces  coneuffions  que  les 
grands  exerçoient  fur  les  petits  ?  Pourquoi  l'ini- 
quité n'avoit-elle  pas  de  bornes  i  Pourquoi  l'in- 
nocence étoit  -  elle  opprimée  8e#tcrifiée  ?  Ces 
défordres  venoient  de  la  lâcheté  8e  de  la  corrup- 
tion de  ceux  qui  obfédoient  le  trône ,  8e  de  la 
molle  indolence  de  celui  qui  l'occupoit.  Schah 
Huflein  avoit  un  très-bon  naturel  >  il  étoit  plein 
de  généralité  ,  de  douceur  Se  de  compaffion  :  il 
avoit  l'ame  compatiffante.  Il  tua  un  jour  un-ca- 
nard qu'il  vouloit  effrayer ,  il  fc  crut  fouillé  par 
ce  fang  ;  &  pour  expier  fon  meurtre ,  il  eut  re- 
cours à  des  ailes  de  dévotion  8e  à  des  aumônes. 
Il  étoit  fi  religieux ,  que  le  feu  ayant  pris  à  la 
grand'falle  du  palais  ,  remplie  de  riches  meubles , 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  travaillât  à  l'é- 
teindre ,  de  peur  de  s'oppoier  aux  décrets  de  la 
providence,  il  fît  des  charités  immenfes,  fonda 
des  monalrères,  dota  des  hôpitaux;  il  entreprit 
de  longs  pèlerinages  ,  un  entr'autres  de  deux  cens 
lieues. 

Mais  à  quoi  fervoient  fon  bon  cœur,  fa  com- 
paffion &  fa  religion  ?  Il  étoit  fâché  d'avoir  tué 
un  canard ,  &  il  fouffroit  que  fes  fujets  fuffent 
rançonnés  &  livrés  au  défefpoir  ;  il  attira  la  guerre 
&  la  devaftation  dans  le  fein  de  fon  Empire. 

Ce  prince  indolent  &  foible  s'occupoit  de  ba- 
gatelles ,  8e  il  ne  voyoit  point  les  oppreflîons  que 
fes  peuples  fouffroient  ;  il  n'entendoit  pas  leurs 
cris.  Il  fembloit  n'avoir  d'autres  foins  &  d'autres 
royaumes  à  gouverner  que  fon  ferrail.  C'étoient 
fes  maitrefles  8e  non  fes  fujets  >  qui  étoient  l'ob- 
jet de  fes  occupations  8e  de  fa  bienveillance  ;  le 
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gouverneur  d'une  ville  ou  d'une  province  étoit 
fur  de  fe  mettre  dans  fef  bonnes  grâces ,  s'il  lui 
envoyoit  une  belle  femme.  Il  s'embarraflbit  peii 
que  les  gouverneurs  traitaffent  bien  ou  mai .  le 
peuple.  Quand  il  auroit  montré  cette  inquiétude, 
fes  fidèles  confeillers ,  les  eunuques ,  avoient  été 
gagnés  d'avance  pour  en  avoirjme  reponfe  favo- 
rable. On  le  berçoit  fi  mollement  dans  fon  repos, 
on  l'éloignoit  avec  tant 'de  foins  de  toutes  les  fa- 
tigues du  gouvernement ,  qu'il  paroitToit  ne  pren- 
dre aucune  part  aux  intérêts  ou  à  la  deftinée  de 
fon  Empire.  Lorfqu'on  lui  dit  que  l'ennemi  ap- 
prochoit  d'Ifpahan ,  il  répondit  que  «  c'étoit  aux 
»  minières  à  y  pourvoir  ;  qu'ils  avoient  des  ar- 
»  mées  fur  pied  pour  cela  ;  qu'à  fon  égard  il 
»  feroit  content ,  pourvu  qu'on  lui  laifTàt  feu- 
»  lement  fon  palais  de  Farabath.». 

Dans  quelle  indolence ,  dans  quelle  infenfibilitéj 
dans  quel  mépris  ce  pauvre  prince  n'étoit-il  pas 
tombé,  en  «'abandonnant  à  des  féduâeurs  qui  ne 
fongeoient  qu'à  leurs  propres  intérêts  ? 

il  n'y  a  rien  de  plus  méprifable ,  rien  de  plus 
expofé  qu'un  prince  ,  un  état  ou  un  grand,  tom- 
bes dans  le  mépris  jc'eft,  je  crois,  une  réflexion 
deTite-Live.  L'efprit  de  religion,  qui  peut  infpirer 
à  un  prince  tant  de  chofes  utiles  pour  fon  peuple, 
futtres-défavantagenx  aux  perfes.  Schah  HulTein  fit 
un  long  pèlerinage  pour  aller  vifi^er  le  tombeau 
d'un  faint  ;  8e  comme  il  voyageoit  accompagné 
de  tout  fon  ferrail  8e  d'une  gardé  de  6o  mille 
hommes ,  il  ruina  toutes  les  provinces  qu'il  tra- 
verfa  ,  8e  difltpa  plus  d'argent  qu'il  n'en  auroit 
fallu  pour  foutenir  une  longue  guerre  contre  ceux 
qui  envahirent  la  Perfe. 

Dès  qu'un  prince  néglige  fes  affaires  8e  tombe  dans 
le  mépris  ,  il  celle  d'être  en  fùrcté.  Les  peuples  tour- 
nent alors  les  yeux  vers  fon  fucceffeur  ;  ils  fouhai- 
tent  une  révolution  i  ils  font  difpofés  peut-être  à  y 
Concourir.  Et  qu'eft-ce  qh'un  prince  méfeftimé  de 
fes  fujets  ?  Quelle  eftime  pouvoir  avoir  le  public 
pour  Philippe  IV ,  roi  d'Efpagne ,  lorfqu  ou  le 
voyoit  aller  à  la  défenfe  de  fon  royaume  contre 
les  françois ,  fuivi ,  non  d'un  cortège  d'officiers  , 
mais  d'une  troupe  de  comédiens  ?  Le  duc  d'Olt- 
varès  vouloit  ainfi  le  tenir  dans  l'indolence ,  l'em- 
pêcher de  s'occuper  des  affaires ,  8e  de  voir  les 
malverfations  publiques.  Faut- il  s'étonner  fi  les 
affaires  de  ce  monarque  furent  conduites  avec  tant . 
de  molleffe ,  fi  fes  defleins  échouoient ,  8e  fi  cette 
grande  monarchie  jouoit  un  fi  trifte  rôle  ,  tandis 
que  fes  favoris  feuls  régnoient  ?  La  réputation  d'une 
nation  au  dehors  eft  bien  peu  de  chofe,  lorfquè 
le  gouvernement  intérieur  eft  fans  Vigueur  8e  fans 
intelligence,  lorfquc  l'on  y  a  perdu. le  refpeâ pour 
le  prince. 

INDOSTAN.  Nous  parlerons,  dans  des  ar- 
ticles pajrticuliers,  des  divers  pays  de  l'Inde  où 
les  européens  ont  des  établiffemens ,  &c  avec  les- 
quels ils  ont  des  rapports  :  nous  ferons  ici  lo 
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tableau  général  de  V Indoflan,  de  fes  révolutions 
politiques  &  de  Ton  gouvernement. 

Cette  belle  &  riche  contrée  tenta  ,  fi  l'on  veut 
s'en  rapporter  â  des  traditions  incertaines  ,  l'avi 
dite  des  premiers  conquérans  du  monde.  Mais  foit 
que  Bacchus ,  Hercule  ,  Séfoftris ,  Darius  aient 
ou  n'aient  pas  parcouru ,  les  armes  à  la  main  , 
cette  grande  partie  du  globe  >  il  eft  certain  qu'elle 
fut  pour  les  premiers  grecs  un  champ  inépuifable 
de  notions  &  de  merveilles.  Ces  chimères  en- 
chantoient  tellement  un  peuple  toujours  crédule  , 
paice  qu'il  fut  toujours  dominé  par  fon  imagina- 
tion ,  qu'on  ne  s'en  défabufa  pas  même  dans  les 
Cèdes  les  plus  éclairés  de  la  république. 

En  rédiufant  les  chofes  à  la  vérité  ,"îon  trou4 
vera  qu'un  air  pur ,  des  alimens  fains",  une  grande 
frugalité,  avoient  de  bonne  heure  prodigieufe- 
tnent  multiplié  les  hommes  dans  Ylndofian.  Ils 
connurent  les  loix  ,  la  police  ,  les  arts ,  lorfque 
le  rcfte  de  la  terre  étoit  défert  ou  fauvage. 
Des  inftitutions  fages  &  heureufes  préfervèrent 
de  la  corruption  ces  peuples ,  qui  paroiffoient  n'a- 
voir qu'à  jouir  des  bienfaits  du  fol  &  du  climat. 
Si  de  temps  en  temps  les  bonnes  mœurs  s'alté- 
roient  dans  quelques  cours ,  les  trônes  étoient 
autli- tôt  renverfés  >  &  lorfqu'  Alexandre  le  montra 
dans  ces  régions ,  il  y  reftoit  fort  peu  de  rois ,  il 
y  avoit  beaucoup  de  villes  libres. 

Un  pays  partagé  en  une  infinité  de  petits  états , 
populaires  ou  affervis,  ne  pouvoir  pas  oppofer 
un  front  bien  redoutable  au  héros  de  la  Macé- 
doine. Aufiî  fes  progrès  furent-ils  rapides.  Il  au- 
roit  tout  aflervi ,  fi  la  mort  ne  l'eut  furpris  au 
milieu  de  fes  triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expéditions , 
l'indien  Sandrocotus  avoit  appris  la  guerre.  Cet 
homme,  auquel  fes  talens  tenoientlieu  de  droits 
&  de  naiiîance  ,  raffembla  une  armée  nombreufe, 
&  chafla  les  macédoniens  des  provinces  qu'ib 
avoient  envahies.  Libérateur  de  fa  patrie,  il  s'en 
rendit  le  maître ,  &  réunit  fous  fes  !oix  Ylndof- 
ian entier.  On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  fon 
règne ,  quelle  fut  la  durée  de  l'empire  qu'il  avoit 
fondé. 

Au  commencement  du  huitième  fiècle,  les  ara- 
bes fe  répandirent  aux  Indes ,  comme  dans  plu- 
sieurs autres  cpntrées  de  l'univers.  Us  fournirent 
à  leur  domination  quelques  ifles.  Mais,  contens 
de  négocier. paisiblement  dans  le  continent,-  ils 
n'y  formèrent  que  peu  d'établiflemens. 

Trois  jiècles  après  ,  des  barbares  de  leur  reli- 
gion ,  fortis  du  Khoraflan  &  conduits  par  Mah- 
moud ,  attaquent  l'Inde  par  le  nord ,  &  pouffent 
leurs  brigandages  jufqu'au  Guzarate.  Ils  empor- 
tent de  ces  opulentes  contrées  ,  d'immenfes  dé- 
pouilles qu'jls  vont  enfouir  dans  leurs  incultes  & 
îniférables  déferts. 

Le.  fouvenir  de  ces  calamités  n'étoit  pas  encore 
effacé,  lorfque  Genaiskan-j  qui  avec  fes  tarrares 
avoit  fubjugué  la  plus  grande  partie  de  l'Auc  » 
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porta',  vers  l'an  uoo  »  fes  armes  viâorieufef 
fur  les  rives  occidentales  de  l'Indus.  On  ignore 
quelle  part  ce  conquérant  &  fes  defcendans  pri- 
rent aux  affaires  de  Ylndofian.  Il  eft  vraifembla- 
ble  qu'elles  ne  les  occupèrent  pas  beaucoup  » 
puifqu'on  voit ,  peu  de  tems  après ,  lés  patane» 
régner  dans  ce  beau  pays. 

C'étoient  des  hommes  agreftes  &  féroces  qui  , 
fortis  par  bandes  des  montagnes  du  Kandahar  , 
fe  répandirent  dans  les  plus  belles  provinces  de 
YIndfian,  &  y  formèrent  fucceflûvement  plu* 
fleurs  dominations  indépendantes  les  unes  des 
autres. 

Les  indiens  avoient  eu  à  peine  le  temps  de  fe 
façonner  à  ce  nouveau  joug,  qu'il  leur  fallut  en* 
core  changer  de  maître.  î'amerlan ,  forti  de  la 
grande  Tartarie ,  &  déjà  célèbre  par  fes  cruautés 
&  fes  victoires ,  fe  montre  à  la  fin  du  quator- 
zième fiècle  au  nord  de  YIndfian,  avec  une  ar- 
mée aguerrie,  triomphante  &  infatigable.  Il  s'af- 
fure  lui-même  des  provinces  feptentnonales  ,  & 
abandonne  à  fes  lieutenans  le  pillage  des  terres 
méridionales.  On  le  croyoit  déterminé  à  fubju- 
guer  l'Inde  entière ,  lorfque  tout-à-coup  il  tourna 
fes  armes  contre  Bajazet ,  le  vainquit ,  le  détrô- 
na ,  &  fe  trouva ,  par  la  réunion  de  toutes  fes 
conquêtes ,  le  maître  de  l'efpace  immenfe  qui  s'é- 
tend depuis  Smirne  jufqu'aux  bords  du  Gange. 
Des  guerres  fanglantes  fuivirent  (a  mort.  Ses  ri- 
ches dépouilles  échappèrent  à  fa  poftérité.  Ba- 
bar,  fixième  e^feendant  d'un  de  fes  enfans,  con> 
ferva  feul  fon  nom. 

Ce  jeune  prince  ,  élevé  dans  la  molleffe  ,  ré* 
gnoit  a  Samarcande,  où  fon  aïeul  avoit  fini  fes 
jours.  Les  tartares  Usbecks  le  précipitèrent  du 
trône  ,  -  &  le  forcèrent  de  fe  réfugier  dans  le 
Cabuliltan.  Ranguildas,  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  l'accueillit  &  lui  donna  une  armée. 

On  traça  ,  fans  perdre  de  temps ,  un  plaa 
d'ufurpation  ,  qui  fut  fuivi  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité Se  d'intelligence.  Le  fuccès  le  couronna. 
Les  provinces  feptentnonales  ,  Delhy  même  , 
fe  fournirent  après  quelque  réfiftance.  Un  mo- 
narque fugitif  eue  l'honneur  de  fonder  la  puif* 
fance  des  tartares  mogols  >  qui  exifte  encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoit  un 
gouvernement.  Celui  que  Babar  trouva  établi 
dans  l'Inde,  étoit  un  defpotifme  purement  civil , 
tempéré  par  les  ufages ,  par  les  formes ,  par  l'o- 
pinion i  en  un  mot ,  abfolument  conforme  au  ca- 
ractère de  douceur  que  ces  peuples  doivent  à 
l'influence  du  climat ,  &  à  l'influence  plus  pi'if- 
fante  encore ,  des  opinions  religieufes.  A  cette 
oonftitution  paifible  ,  Babar  fit  fuccéder  un  def- 
potifme violent  &  militaire .  tel  qu'on  devait  l'at- 
tendre d'une  nation  conquérante  &  barbare. 

Cependant  ,  en  appefannffant  le  defpotifme  , 
Babar  avoit  voulu  l'enchaîner  lui-même  ,  &  don- 
ner à  fes  inftitutions  une,  telle  force,  que  fes 
fuccefleurs-,  quoiqu'abfoius,  fuflent  obligés  d'être 
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{uftss.  te  prince  devoit  être  le  juge  du  ipemfie 
&  l'arbitre  de  l'état  j  mais  fon  tribunal  &  (on 
confeil  étoient  dans  la  place  publique-  L'injuftice 
Se  la  tyrannie  aiment  a  fc  renfermer  dans  l'om- 
bre ;  elles  fe  cachent  à  ceux  qu'elle»  oppriment. 
Mais  quand  le  monarque  ne  veut  agir  que  fous 
les  yeux  de  fes  fujets  ,  c'eft  qu'il,  n'a  que  du 
bien  à  leur  faire.  Infulter  en  face  à  des  hommes 
raflemblés ,  eft  une  injure  dont  les  tyrans  même 
peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l'autorité  étoit  un  corps 
de  quatre  mille  nommes  ,  qui  s'appelloient  les 
premiers  efclaves  du  prince.  C'eft  dans  ce  corps 
que  l'on  choififloit  les  omrahs ,  c'eft- à-dire,  ceux 
qui  entroient  dans  les  confeils  de  l'empereur ,  Se 
à  qui  il  donfioit  des  terres  honorées  de  grands 
;  privilèges.  Ces  fortes  de  fiefs  étoient  toujours 
amovibles  ,  &  le  prince  héritoit  de  ceux  qu'il  en 
avoit  rendu  pofleffeurs,   C'eft  à  cette  condition 

Su' étoient  données  toutes  les  grandes  places  :  tant 
paroît  de  la  nature  du  defootifme ,  de  n'enri- 
chir des  efclaves  que  pour  les  dépouiller. 

Les  places  d'omrahs  n'en  étoient  pas  moins  bri- 
guées. C'étoit  l'objet  de  l'ambition  de  quiconque 
afpiroit  à  l'adminiftration  d'une  province.  Pour 
prévenir  les  projets  d'élévation  &  d'indépendance 
que  pouvoient  former  ces  comrnandans  ,  on  met- 
toit  auprès  d'eux  des  furveillans  qui  ne  leur  étoient 
fournis  en  rien ,  &  qui  étoient  chargés  d'exami- 
ner l'emploi  qu'ils  faifoient  des  forces  militaires 
qu'on  étoit  obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans 
lé  refpeâ  les  indiens  aflujettis.  Les  places  fortes 
étoient  fouvent  entre  les  mains  d'officiers  qui  ne 
rendoient  compte  qu'à  la  cour.  Cette  cour  foup- 
çonneufe  mandoit  fouvent  fon  délégué ,  le  rete- 
noit  ou  le  déplaçoit }  félon  les  vues  d'une  poliri- 
tique  changeante.  Ces  viciffitudes  étoient  deve- 
nues fi  communes ,  qu'un  nouveau  gouverneur 
fortant  de  Delhy  ,  refta  fur  fon  éléphant ,  le  vi- 
fage  tourné  vers  la ville, pourvoir,  difoit-il,  ar- 
river foti  fucceffiur. 

Cependant  la  forme  de  l'adminifiration  n'étoit 
pas  la  même,  dans  tout  l'Empire.  Les  mogols 
avoient  laifle  plufieurs  princes  indiens  en  poflef- 
fion  de  leurs  fouverainetés  ,  &  même  avec  pou- 
voir de  les  tranfmettre  à  leurs  defeendans.  Ils 
gouvernoient  félon  les  loix  du  pays ,  quoique  re- 
levant du  nabab  nommé  par  h  cour.  On  ne  leur 
impofoit  qu'un  tribut  &  1  obligation  de  refter  fou- 
rnis aux  conditions  accordées  à  leurs  ancêtres,  au 
temps  de  la  conquête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n'ait  pas  exercé 
de  grands  ravages ,  puifqu'eile  ne  fait  encore  que 
le  dixième  de  la  population  de  l'Inde.  On  dit 
qu'il  y  a  cent  millions  d'indiens  fur  dix  '  millions 
de  tantares.  Les  deux  peuples  ne  fe  font  point 
mélangés.  Les  indiens  feuls  font  cultivateurs  & 
ouvriers.  Eux  feuls  rempliffent  les  campagnes  & 
les  manufactures.  Les,  mahométans  font  dans  la 
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capkale ,  à  ta  cour ,  dans  les  grandes  villes,  dans 
les  camps  &  dans  les  armées. 

Il  paroît  qu'à  l'époque  où  les  mogols  entrèrent 
dans  \'ln4»fimit  cène  région  n'étoit  plus  ce  qu'eue 
avoit  été.  Les  propriétés  fonciètes ,  qui  dans  les 
temps  reculés  avoient  eu  tant  de  ftabilité  dans 
les  mains  des  particuliers ,  étoient  devenues  gé- 
néralement la  proie  des  dépolïtaires  de  l'autorité. 
Tous  les  champs  étoient  dans  les  mains  des  fou*- 
verams  indiens  ou  patanes  i  &  l'on  peut  bien 
croire  que,  des  conquérans  féroces  ,  livrés  à  l'i- 
gnorance &  à  la  cupidité,  confacrèrent  cet  abus, 
qui  eft  le  dernier  excès  du  pouvoir  arbitraire.  La 
portion  des  terres  de  l'Empire  ,  que  les  nouveaux 
fouverains  s'attribuèftht ,  fut  divifée  en  grands 
gouvernemens  qu'on  appella  foubabies.  Les  fou- 
bas  ,  chargés  de  l'adminiftration  militaire  &  ci- 
vile, le  furent  auffi  de  la  perception  des  revenus. 
Ils  en  confioient  le  fein  aux  nababs  qu'ils  établi- 
rent dans  l'étendue  de  leurs  foubabies ,  &  ceux- 
ci  à  des  fermiers  particuliers ,  qui  furent  chargés 
immédiatement  de  la  culture  des  terres. 

Au  commencement  de  l'année ,  qui  eft  fixé  an 
mois  de  juin ,  les  officiers  du  nabab  convenoienc 
avec  leurs  fermiers  d'un  prix  de  bail.  Il  fe  faifoit 
une  efpèce  de  contrat ,  appelle  jamabandi ,  qui 
étoit  dépofé  dans  la  chancellerie  de  la  province  \ 
&  ces  fermiers  alloient  enfuite  ,  chacun  dans  leur 
diftriét,  chercher  des  cultivateurs,  auxquels > ils 
faifoient  des  «vances  afiez  confidérables  pour  les 
mettre  en  état  d'enfemencer  les  terres;  Après  la 
récolte  ,  les-  fermiers  remettoient  le  produit  de 
leur  bail  aux  officiers  du  nabab.  Le  nabab  le  fai- 
foic  pafler  entre  les  mains  du  fouba ,  &  k  fouba 
le  verfoit  dans  les  tréfors  de  l'empereur.  Les 
baux  étoient  ordinairement  portés  à  la  moitié  du 
produit  des  terres  ;  l'autre  moitié  fervoit  à  cou- 
vrir les  frais  de  culture ,  à  enrichir  les  fermiers 
&  à  nourrir  les  cultivateurs.  Indépendamment 
des  grains  ,  qui  font  les  récoltes  principales  ,  les 
autres  productions  de  la  terre  fe  trouvoient  en- 
.  veloppees  dans  le  même  fyftême.  Le  bétel  ,  le 
fel ,  le  tabac  étoient  autant  d'objets  de  ferme. 

Il  y  avoit  aufli  quelques  douanes ,  quelques 
droits  fur  les  marches  publics ,  mais  aucune  im- 

fofirion  performelle ,  aucune  taxe  fur  l'induftrie. 
I  n'étoit  pas  venu  dans  la  tête  des  defpotes  , 
de  demander  quelque  chofe  à  des  hommes  à  qui 
on  ne  laiffoit  rien.  Le  tiflerand  renfermé  dans  fon 
aidée  travailloit  fans  inquiétude ,  &  difpofoit  li- 
brement du  fruit  de  fon  travail. 

Cette  facilité  s'étendoit  à  toute  efpèce  de  mon 
bilier.  C'étoit  véritablement  la  propriété  des  par- 
ticuliers. Ils  n'en  dévoient  compte  à  perfonne.  Ils 
pouvoient  en  difpofex  de  leur  vivant,  &  après 
leur  mort  il  paflbit  à  leurs  defeendans.  Les  maifons 
des  «Idées  ,  celles  des  villes,  &  les  jardins  tou- 
jours peu  confidérables  dont  elles  font  ornées,  for- 
moient  encore  un  objet  de  propriété  particulière. 
On  en  héritoit ,  &  on  pouvoit  les  vendre. 
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.  Dans  le  dernier  os ,  le- vendeur  8e  l'acheteur 
fe  ïendoient  devant  le  cothoal.  Les  conditions  du 
marché  étoient  rédigées  par  écrit ,  8e»le  cothoal 
appofoit  fon  fceau  au  pied  de  l'aâe»  pour  lui  don- 
ner de  l'authenticité. 

.  La  même  formalité  s'obfervoit  à  l'égard  des  en- 
claves ,  c'eft-à-dire,  de  ces  hommes  infortunés, 
qui ,  preffés  par  la  mifère ,.  préféraient  une  kt- 
vitude  particulière  qui  les  faifoit  fubfifter ,  à  l'état 
d'une  fervitude  générale,  dans  laquelle  ils  n'a,- 
voient  aucun  moyen  de  vivre.  Ils  fe  vendoient 
alors  à  prix  d'argent ,  &  l'aâe  de  vente  fe  paffoit 
en  préfence  du  cothoal ,  afin  que  la  propriété  du 
maître  fût  connue  8e  inattaquable. 

Le  cothoal  étoit  une  efpece  d'officier  public  , 
établi  dans  chaque  aidée  pour  y  faire  les  fonctions 
de  notaire.  C'etoit  devant  lui  que  fe  paffoit  le 
petit  nombre  d'ailes ,  auxquels  la  nature  d'us  pa- 
reil gouvernement  pouvoit  donner  lieu.Un  autre 
officier  ,  du  nom  générique  de  gtmidar  ,  pronon- 
çoit  fur  les  contettations  qui  s'élevoient  entre  par- 
ticuliers. Ses  jugemens  étoient  prefque  toujours 
définitifs ,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  de  quelqu'objet 
important ,  8e  que  la  partie  condamnée  n'eût  af- 
fez  de  fortune  pour  aller  acheter  un  jugement  dif- 
férent à  la  cour  du  nabab.  Le  gémidar  étoit  auffi 
chargé  de  la  police.  Il  avoit  le  pouvoir  d'infliger 
des  peines  légères  ;  mais  lorfqu'il  s'agiffoit  de 
quelque  crime  capital ,  le  jugement  en  croit  ré- 
fervé  au  nabab  ,  parce  qu'à  lui  feul  appartenoit  le 
droit  de  prononcer  la  peine  de  mort. 
.  Un  tel  gouvernement ,  qui  n'étoit  rien  autre 
chofe  qu'un  defpotifme  qui  alloit  en  fe  fubdivi- 
fant  depuis  le  trône  jufqu'au  dernier  officier  ,  ne 
pouvoit  avoir  d'autre  reffort  qu'une  force  coac- 
tive  toujours  en  aâion.  Auffi ,  dès  que  la  faifon 
des  pluies  étoit  paffée-,  le  monarque  quittoit  fa 
capitale  8e  fe  réndoit  dans  fon  camp.  Les  nababs, 
les  rajahs,  les  principaux  officiers  étoient  appelles 
autour  de  lui ,  8e  il  parcourait  ainfi  fucceflîvement 
les  provinces  de  l'Empire,  daos  un  appareil  de 
guerre  qui  pourtant  n'excluoit  pas  les  rufes  de  la 
politique.  Souvent  on  fe  fervoit  d'un  grand  pour 
en  opprimer  un  autre.  Le  raffinemenr  le  plus 
odieux  du  defpotifme  eft  de  divifer  fes  efclaves. 
Des  délateurs ,  publiquement  entretenus  par  le 
prince ,  fomentoient  ces  divifions  8e  répandoient 
des  alarmes  continuelles.  Ces  efpions  étoient  tou- 
jours choilîs  parmi  les  perfonnes  du  rang  le  plus 
diftingué.  La  corruption  eft  m  comble  ,  quand 
le  pouvoir  anoblit  ce  qui  eft  vil. 

Chaque  année  le  mogol  recommençait  fes  cour- 
tes, plutôt  en  conquérant  qu'en  fouverain,  allant 
rendre  la  juttice  dans  les  provinces  cpmme  on  y 
▼a  pour  les  piller ,  8e  maintenant  fon  autorité  par 
les  voies  £e  l'appareil  de  la  force ,  qui  font  que 
le  gouvernement  defpotique  n'eft  qu'une  conti- 
nuation de  la  guerre.  Cette  manière  de  gouver- 
ner, quoiqu'avec  des  formes  légales  ,  eft  bien 
dangereuse  pour  un  defpote.  Tant  que  les  peu- 
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pies  n'éprouvent  fes  injuftices  que  par  le  canal 
des  dépositaires  de  fon  autorité ,  ils  fe  contentent 
de  murmurer  ,  en  préfumant  que  le  fouverain  les 
ignore  8c  ne  les  fouffriroit  pas  :  mais  lorfqu'il 
vient  les  confacrer  par  fa  préfence  8e  par  fes  pro- 
pres décidons ,  il  perd  la  confiance.  L'illufion  cefle. 
C'étoit  un  dieu ,  c'eft  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  mogols  ont  joui  long- 
temps de  l'idée  fuperftitieufe  que  la  nation  s'étoit 
formée  de  leur  caradtère  facre.  La  magnificence 
extérieure  ,  qui  en  impofe  au  peuple  plus  que  la 
juftice ,  parce  que  les  hommes  ont  une  plus  grande 
opinion  de  ce  qui  les  accable  que  de  ce  qui  les 
fert ,  la  richeffe  faftueufe  de  la  cour  du  prince  , 
8e  la  pompe  qui  l'en vironnoit  dans  fes  voyages , 
nourriffoient  dans  l'efprit  des  peuples  ces  pré- 
jugés de  l'ignorance  fervile  ,  qui  tremble  devant  ^ 
les  idoles  qu'elle  a  faites.  Ce  qu'on  raconte  du  * 
luxe  des  plus  brillantes  cours  de  l'univers ,  n'ap- 
proche pas  de  l'oftentation  du  mogol,  lorfqu'il 
fe  montrait  à  fes  fujets.  Les  éléphans ,  autrefois 
fi  terribles  à  la  guerre ,  8e  qui  n'y  feroient  plus 
que  des  maffes  incommodes  depuis  que  l'on  com- 
bat avec  la  foudre  ,  ces  coloffes  de  l'Orient ,  in- 
connus à  nos  climats ,  donnent  aux  defpotes  de 
I'Afie  un  air  de  grandeur  dont  nous  n'avons  pas 
l'idée.  Les  peuples  fe  profternent  devant  le  mo- 
narque élevé  majeftueufement  fur  un  trône  d'«r, 
refplendiflant  de  pierreries  ,  porté  par  le  fuperbé 
animal ,  qui  s'avance  à  pas  lents ,  fier  de  préfert- 
ter  au  refpedt  de  tant  d'efclaves  le  maître  d'un 
grand  Empire/  C'eft  ainfi  qu'en  éblouiffant  les 
nommes  ou  en  les  effrayant ,  les  mogols  confer- 
vèrent  8e  même  étendirent  leurs  conquêtes.  Au- 
rengzeb  les  acheva ,  en  fe  rendant  maître  de  toute 
la  péninfule.  Tout  YIndoftan,  fi  l'on  excepte  unç 
petite  langue  de  terre  fur  la  côte  de  Malabar  , 
fe  fournit  à  ce  tyran  fuperftitieux  &  barbare  , 
teint  du  fang  de  fon  père ,  de  fes  frères  8e  de  fes 
neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  détefter  la  puif. 
fance  rnogole  >  mais  il  la  foutint,  8e  à  fa  mort 
elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever.  L'incertitude 
du  droit  de  fucreffion  fut  la  première  caufe  des 
troubles  que  l'on  vit  naître  après  lui  au  commen- 
cement du  dix-huitième  fiècle.  Il  n'y  avoit  qu'une 
feule  loi  généralement  reconnue,  celle  qui  ordon- 
noit  que  le  trône  ne  fortitoit  point  delà  famille 
de  Tamerlan.  D'ailleurs  chaque  empereur  pouvoit 
choifir  fon  fucceffeur ,  n'importe  à  quel  degré  de 
parenté.  Ce  droit  indéfini  étoit  une  fource  de 
difeordé.  De  jeunes  princes  que  leur  naiffance 
appelloit  à  régner ,  8c  qui  fe  trouvoient  fouvent 
à  la  tête  d'une  province  8e  d'une  armée ,  foute- 
noient  leurs  prétentions  les  armes  à  la  main  ,  8e 
ne  refpe&oiènt  guère  les  difpofitions  d'un  defpote 

3 ut  n  étoit  plus.  C'eft  ce  qui  arriva  à  la  mort 
'Aurengxeb.  Sa  magnifique  dépouille  fut  enfan- 
glantée.  Dans  ces  convulfions  du  corps  politique, 
les  reflorts  qui  contenoient  une  milice  de  douze 
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«ents  mille  nommes ,  fe  relâchèrent.  Chaque  na- 
bab ne  fongea  plus  qu'à  fe  rendre  indépendant ,  à 
étendre  les  contributions  qu'on  levoit  fur*le  peu- 
ple ,  &  à  diminuer  les  tributs  qu'on  envoyoit  au 
trésor  de  l'empereur.  Rien  ne  rut  plus  réglé  par 
la  loi ,  &  tout  fut  conduit  par  le  caprice  ou  trou- 
'  blé  par  la  violence. 

L  éducat  on  des  jeunes  princes  ne  promettait 
aucun  remède  à  tant.de  maux.  Abandonnés  aux 
femmes  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans ,  imbus  pendant 
leur  adolefcence  de  quelques  préceptes  religieux  , 
ils  aUoient  eniuite  confommer  dans  la  molle  oi- 
fiveté  d'un  ferrail ,  ces  années  de  jeuneffe  & 
d'activité ,  qui  doivent  former  l'homme  &  l'inf- 
trurre  dans  la  fcience  de  la  vie.  On  les  amolliflbit 
pour  n'avoir  pas  à  les  craindre.  Les  confpira- 
tions  des  -enfans  contre  leurs  pères  étoient  fré- 

4quenres.  Une  politique  foupçonneufe  affoibliflbit 
le  caractère  de  ces  jeunes  gens  ,  afin  qu'ils  ne 
fuflcnt  pas  capables  d'un  crime.  De  là  cette  pen- 
fée  atroce  d'un  poète  oriental ,  que  les  pères  , 
pendant  la  vie  de  leurs  fils ,  donnent  toute  leur  ten- 
drejfe  à  leurs  petit-fils ,  parce  qu'ils  aiment  en  eux 
les  ennemis  de  leurs  ennemis. 

Les  mogols  n'avoient  plus  rien  de  ces  mœurs 
fortes  qu'ils  avoient  apportées  de  leurs  montagnes. 
Ceux  d'entr'eux  qui  parvenoienti  quelque  place 
importante  ou  à  de  grandes  richeffes ,  changeoknt 
de  domicile  fuivant  les  faifons.  Dans  ces  retrai- 
tes plus  ou  moins  délicieufes,  ils  n'occupoient 
que  des  majfons  bâties  d'avgille  &  de  terre,  mais 
dont  l'intérieur  refpiroit  toute  la  mollefle  afîati- 

Îue  ,  toupie  fafte  des  cours  les  plus  corrompues, 
ar-tout  où  les  hommes  ne  peuvent  élever  une 
fortune  ltable,  ni  la  tranfmettre  à  leurs  defcendans,- 
ils  fe  hâtent  de  raffembler  toutes  leurs  jouiffances 
dans  le  feul  moment  dont  ils  foient  fûrs.  Ils  épui- 
fent  au  milieu  des  parfums  &  des  femmes,  &rous 
les-plaifirs,  «tout  leur  être. 

L'empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  fotbleffe, 
lorfqu'il  fut  attaque  en  1738  par  le  fameux  Na- 
dersha ,  plus  connu  parmi  nous  fous  le  nom  de 
Thamas  Kouli-ka/u  Les  innombrables  milices  de 
l'Inde  fe  difperfèrent  fans  réfiftance  devant  cent 
mille  perfans ,  comme  ces  mêmes  perfans  avoient 
été  autrefois  diflipés  devant  trente  mille  grecs 
infiruits  par  Alexandre.  Thamas  entra  victorieux 
dans  Delhy ,  reçut  les  fournirions  de  Muhammet, 
•  permit  à  cet  imbécille  monarque  de  vivre  &  de 
régner  ,  réunit  à  la  Perfe  les  provinces  qui  étoient 
à  fa  bienféance  ,  &  fe  retira  chargé  d  un  butin 
immenfe  &  des  dépouilles  de  l'Indofian. 

Muhammet,  méprifé  par  fon  vainqueur  ,  le 
fut  encore  plus  par  fes  fujets.  Les  grands  ne  vou- 
lurent plus  relever  du  variai  d'un  roi  de  Perfe. 
Les  nababies  devinrent  indépendantes ,  &  ne  fu- 
rent plus  foumiles  qu'à  un  léger  tribut.  Inutile- 
ment l'empereur  exigea  qu'elles  continua ffent  d'être 
amovibles.  Chaque  nababemployoit  la  force  pour 
rendre,  fa  place  héréditaire  ,  &  le  fer  décidotr,  de 
Çfcoa.  petit.  Sf  diplomatique,  Tom.  111. 
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tout.  .La  guerre  fe  faifoit  continuellement  entre 
le  maître  8c  les  fujets,  fans  être  traitée  de  ré- 
bellion. Quiconque  put  payer  un  corps  de  trou- 
pes ,  prétendit  à  une  fouveraineté.  La  feule  for» 
malité  qu'on  obfervoit,  c'étoit  de  contrefaire  te 
feing  de  l'empereur  dans  un  firman  ou\brcvtt  d'in- 
velliture.  L'ufurpateur  fe  le  faifoit  apporter  & 
le  recevoit  à  genoux.  Cette  comédie  étoit  nécef- 
faire  pour  en  impofer  au  peuple ,  qui  refpectoit 
encore  aflez  la  ■  famille  de  Tamerlan  pour  vouloir 
que  toute  efpèce  d'autorité  parât  au  moins  éma- 
ner d'elle. 

Ainfi  la  difcorde ,  l'ambition  &'  l'anarchie  dé» 
foloient  cette  belle  contrée  de  Ybtdoftan.  Les  cri- 
mes étoient  d'autant  plus  aifés  à  cacher ,  que  les 
grands  de  l'Empire  étoient  accoutumés  à  n'écrire 
jamais  qu'en  termes  équivoques ,  &  n'employoient 
que  .des  agens  obfcurs  qu'ils  defavouoient  quand 
il  le'  falloir.  L'affaflinat  Se. le  pojfon  devinrent 
des  forfaits,  communs.,  qu'on  enfeveliflbit  dans 
l'ombre  de  ces  palais  impénétrables,  remplis  de 
fatellites  prêts  à  tout  ofer  au  moindre  fignal  de  leur 
maître. 

Les  troupes  étrangères ,  appellées  par  les  dif- 
fèrens  partis ,  mirent  le  comble  au  défaftre  de  ce 
malheureux  pays.  Elles  en  emportoient  les  richef- 
fes ,  ou  forcoient  les  peuples  à  les  enfouir.  Ainfi 
difparurent  peu  à  peu  ces  tréfors  amafles  pendant 
tant  de  fiècles.  Le  découragement  devint  géné- 
ral. La  terre  ne  fut  plus  cultivée ,  &  les  manu» 
factures  languirent.  Les  peuples  ne  vouloient  plus 
travailler  pour  des  étrangers  déprédateurs,  ou 
pour  des  opprefleurs  domeftiques.  La  mifère  & 
la  famine  fe  firent  fentir.  Ces  calamités  qui  de- 
puis dix  ans  ravageoient  les  provinces  de  l'Em- 
pire, aUoient  s'étendre  jufqu'à  la  côte  de  Corc- 
rnandcl.  Le  face  .Nizam-Elmoukuk ,  fouba  du  Dé- 
can ,  n'étoit  plus.  Sa  prudenceWfes  talens  avoient 
fait  fleurir  la  partie  de  l'Inde  où  il  commandoit. 
Les  négocians  d'Europe  craignirent  que  leur  com- 
merce ne  tombât ,  lorfqu'il  n'auroit  plus  cet  abri. 
Contre  ce  danger ,  ils  ne  voyoient  de  reflource 
que  la  propriété  d'un  terroir  affez  vafte  pouteon-  ' 
tenir  un  nombre  de  manufacturiers  fuffifant  pour 
former  leurs  cargaifons. 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  la  poflibilité  de 
réalifèr  ce  fouhait.  La  guerre  avoit  amené  à  Pon- 
dicherv  des  troupes  nombreufes  ,  avec  lefquelles 
il  efpera  fe  procuier  par  des  conquêtes  rapides , 
des  avantages  plus  considérables  que  les  nations 
rivales  n'en  avoient  obtenu  par  une  conduite  fuivie 
&  réfléchie. 

Depuis  long-temps  il  étudioit  le  caractère  des 
mogols,  leurs  intrigues,  leurs  intérêts  politiques. 
Il  avoir  acquis  fur  ces  objets ,  des  lumières  qui 
auraient  pu  étonner  dans  un  homme  élevé'  à  |a 
cour  de  Delhi.  Ces  connoiffances  profondément 
combinées  l'avoient  ^convaincu  qu'il  pouvoit  fe 
donner  une  influence  principale  dans  les  affairas 
de  X'Indofian ,  peut-être  en  devenu  l'arbitre.  L» 
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trempe  de  fon  ame  ,  qui  le  portoit  à  vouloir  an* 
delà  même  de  ce  qa'il  pouvoir ,  donnoit  une 
nouvelle  force  à  ces  réflexions.  Rien  ne  l'effrayoit 
d^ns  le  grand  rôle  qu'il  fe  difpofoit  à  jouer  à  fix- 
«nille  lieues  de  fa  patrie.  Inutilement  voulut  •  on 
lui  en  faire  craindre  les  dangers.  Il  n'étoit  frappé 
que  de*  l'avantage  glorieux  d'aifurer  à  la  France 
une  domination  nouvelle  au  milieu  de  l'Afie ,  dé 
la  mettre  en  état ,  par  les  revenus  qui  y  feraient 
attachés ,  de  couvrir  les  frais  de  commerce  &  les 
dépenfes  de  fauveraineté  ,  de  l'affranchir  même 
du  tribut  que  notre  luxe  paye  à  l'induftrie  des  in- 
diens ,  en  procurant  au  royaume  des  cargaifons 
riches  &  nombreufes ,  qui  ne  feraient  achetées 
par  aucune  exportation  d'argent ,  mais  dont  le 
fonds  ferait  fait  par  la  furabondance  des  nouveaux 
revenus.  Plein  de  ce  grand  projet ,  Dupltix  fai- 
fit  avec  empreffement  la  première  occanon  qui 
fe  préfenta  de  l'exécuter  j  &  bientôt  il  ofa  dif- 
pofer  de  la  foubabie  du  Decan  ,  de  la  nababie 
du  Carnate ,  en  faveur  de  deux  hommes  prêts  à 
tous  les  facrifices  qu'il  exigeroit.  V oyt\  l'article 
Decan.  "    • 

La  foubabie  de  Décan  étant  devenue  vacante 
en  1748,  Dupleix,  après  une  fuite  d'événemens 
■&  de  révolutions,  où  la  corruption  desmogols, 
la  foiblefle  des  indiens,  l'audace  des  françois,  fe 
firent  également  remarquer ,  en  mit  en  porTeflion 
au  commencement  de  17 ri  Salabetzingue ,  l'un 
des  fils  du  dernier  vice-roi.  Ce  fuccès  aiiuroit  de 
grands  avantages  aux  établiflemens  françois  ré- 
pandus fur  la  côte  de  Coromandel  :  mais  l'impor 
tance  de  Pondichery  parut  exiger  des  foins  plus 
particuliers.  Cette  ville  fituée  dans  le  Carnate , 
a. des  rapports  fi  fuivis  &  fi  immédiats  avec  le 
nabab  de  cette  riche  contrée ,  qu'on  crut  nécef- 
fâire  de  procure»Je  gouvernement  de  la  province 
à  un  homme,  firrrafreâion  &  la  dépendance  du- 

3uel  on  pût  compter.  Le  choix  tomba  fur  Chan- 
afaeb  ,  connu  par  fes  intrigues ,  par  fes  malheurs, 
par  fes  faits  de  guerre ,  par  un  caractère  ferme , 
&  parent  du  dernier  nabab. 

Paur  prix  de  leurs  fervices ,  les  françois  fe  fi- 
rent céder  un  territoire  immenfe.  A  la  tête  de 
leurs  acquittions  étoit  t*ifle  de  Scheringham  , 
formée  par  deux  branches  du  Caveri.  Cette  ifle 
longue  &  fertile  doit  fon  nom  &  fa  célébrité'  i 
une  pagode  qui  eft  fortifiée  ,  comme  ta  plupart 
des  grands  édifices  deftinés .  au  culte  public. 

Indépendamment  des  autres  avantages  que  Sche- 
ringham offrait  aux  françois,  ils  y  trouvoient  une 
pohtion  qui  devoit  leur  donner  une  grande  in- 
. fluence  dans  les  pays  voifins ,  &  un  empire  abfolu 
fur  le  Tanjaour ,  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  pri- 
ver quand  ils  le  voudraient ,  des  eaux  néceffaires 
pour  la  culture  de  fes  riz. 

Karrcal  &  Pondichery  virent  augmenter  cha- 
cune leur. territoire  d'un  efpace  de  dix  lieues  & 
de  quatre-vingt  aidées.  Si  ces  acqurfitions  n'é- 
toient  pas  auffî  confidérables  que  celle  de  Sche- 
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rîngham  pour  l'influence  dans  les  affairés  ge"ne*r*» 
les,  elles  étoient  bien  plu» avantageufcs.au  comr 
merce."  ■ 

Mais  c'étoit  encore  peu  de  chofe ,  au  prix  du> 
territoire  qu'on  gagnoit  au  nord.  Il  embraffoit  le 
Condavir  ,  Mazulipatnam ,  l'ifle  de  Dryy  ,  &  les 

Suatre  provinces  de  Moutafaganar ,  d'Llour ,  de 
lagimendry  &  de  Chicakol.  Des  con'ceflions  de 
cette  importance  renîioient  les  françois-  maître» 
de  la  côte  dans  une  étendue  de  fix  cents  milles , 
&  dévoient  leur  donner  des  toiles  fupérieures  a 
celles  qui  fortent  de  YIndafian.  Il  eft  vrai  qu'il» 
ne  dévoient  jouir  des  quatre  provinces ,  qu'au-  - 
tant  qu'ils  entretiendraient  au  tervice  du  fouba  le 
nombre  de  troupes  dont  on  étoit  convenu  ;  mai» 
cet  engagement  qui  ne  lioit  que  leur  probité  ,  ne 
les  inquietoit  guère.  Leur  ambition  dévorait  d'a- 
vance les  tréfors  accumulés  dans  ces  vaftes  con-  ^ 
crées  depuis  tant  de  hècles. 

L'ambition  des  françois  &  leurs  projets  de  con- 
quête alloicnt  bien  plus  loia  encore.  Ils  fe  pro- 
pofoient  de  fe  faire  céder  la  capitale  des  colonie» 
portugaifes ,  &  de  s'emparer  du  triangle  qui  elt 
entre  Mazulipamam ,  Goa,  &  le  capComorin. 
En  attendant  que  le  temps  fût  venu  réalifer 
ces  brillantes  chimères ,  ils  regardoient  les  hon- 
neurs qu'on  prodiguoit  personnellement  à  Dupleix, 
comme  le  préfage  des  plus  grandes  profperités. 
On  n'ignore  pas  que  toute  colonie  étrangère  eft 
plus  ou  moins  odieufe  aux  indigènes  ;  qu'il  eft 
dans  les  principes  d'une  conduite  judiçieufe  de 
chercher  a  diminuer  cette  averfion  ,  &  que  le 
plus  puiffant  moyen  pour  artiver  à  ce"  but ,  eft 
d'adopter ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  les  ufages  du 
pays  où  l'on  veut  vivre.  Cette  maxime  générale- 
ment vraie ,  l'eft  fur  tout  dans  les  centrées  où, 
l'on  penfe  peu ,  &  par  conséquent  aux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  franjois  avoit  pour 
le  faire  asiatique  ,  l'affermifibit  encore  plus  dans 
ces  principes.  Audi  fut-il  comblé  de  joie ,  lorf- 
qu'il  fe  vit  revêtu  de  la  dignité  de  nabab.  Ce 
titre  le  rendoit  l'égal  de  ceux  dont  on  avoit  été 
réduit  jufqu' alors  à  briguer  la  protection ,  &  lui 
donnoit  une  grande  facilité  pour  préparer  les  ré- 
volutions qu'il  jugerait  convenables  aux  grands 
intérêts  qui  lui  étoient  confiés.  Il  efpéra  encore 
davantage  du  gouvernement  qu'il  obtint  de  toutes 
les  pofleflions  mogoles ,  dans  un  efpace  prefque 
atim  étendu  que  la  France  entière.  Tous  les  re- 
venus de  ces  riches  contréesdevoient  être  déço- 
fés  dans  fes  mains ,  .fins  qu'il  fût  obligé  a  en 
rendre  compte  qi£m  fouba  même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des  mar- 
chands ,  ne  duffent  pas  être  agréables  a  la  cour 
de  Delhy ,  on  craignit  peu  fon  reflemiment.  Pri- 
vée des  fecours  d'hommes  &  d'argent ,  que  les 
foubas,  les  nababs,  les  rajas,  fes  moindres  pré- 
pofés ,  fe  permettoient  de  lui  refufer,  elle  fe  voyoit 
aflaillie  de  tous. les  côtés. 
Les  rajepur.es  x  defeendaos  de  ces  indiens  que 
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combattît  Alexandre  >  chaffés  de  leur*  terre*  par 
les  mogols ,  fe  font  réfugiés  dans  dés  monugnes 
prefqu'irtacceflibles.  Des  troubles  continuels  les 
mettent  hors  d'état  de  former  des  projets  de  con- 
quête :  mais ,  dans  les  momens  de  repos  que  leur 
biffent  leurs  diffenfions ,  ils  font  des  incurfions 
qui  fatiguent  un  Empire  épuifé. 

Les  patanes  font  des  ennemis  encore  plus  re- 
doutables. Chaffés  par  les  mogols  de  la  plupart 
des  trônes  de  Yludofian  ,  ils  fe  font  réfugiés  au 
pied  du  mont  Imaùs ,  qui  eft  une  branche  du 
Caucafe.  Ce  féjour  a  Singulièrement  changé  leurs 
mœurs,  &  leur  a  donné  une  férocité  de  carac- 
tère qu'ils  n'avoient  pas  fous  un  ciel  plus  doux. 
La  guerre  eft  leur  occupation  la  plus  ordinaire. 
Ou  les  voit  fe  ranger  indifféremment  fous  les 
étendards  des  princes- indiens  ou  «nahotnétans  } 
mais  leur  docilité  n'égale  pas  leur  valeur.  De 
qnelque  crime  qu'ils  fe  foient  rendu  coupables -, 
«1  eft  dangereux  de  les  en  punir  ,  parce  que  l'ef- 
prit  de  vengeance  les  porte  à  l'aflaffinat  quand 
lUfont  foibTes ,  &  à  la  révolte  lorfque  leur  nom- 
i»e  peut  les  enhardir  à  des  démarches  audacieu- 
fes.  Depuis  que  la  puiflance  dominante  a  perdu 
fa  force ,  la  nation  a  fecoué  le  joug.  Ses  géné- 
raux ont  même  .  il  y  a  peu  d'années  ,  pouffé  leurs 
ravages  jufqu'à  Delhy ,  qu'ils  n'ont  abandonné 
qu'après  un  affreux  pillage. 

Au  nord  de  ['ladojhn  eft  une  nation  qui,  quoi- 
que nouvelle ,  infpire  encore  plus  de  terreur.  Ces 
peuples  i  connus  fous  le  nom  de  Seiks ,  ont  lu 
ia  tirer  des  fers  du  ûefpotifme  &  de  la  fuperfti- 
tJon,  quoiqu'entourés  de  nations- efdaves.  Mais 
de  tous  les  ennemis  du  Mogol ,  il  n'y  en  a  pas 
d'aufft  dangereux  que  les  marattef .  Voye {  l'article 
Marattes. 

.  Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec  des 
avantages  contre  tant  d'ennemis  acharnés  à  fa  rui- 
ne ,  M.  de  Bufly ,  qui  avec  un  foible  corps  de  > 
françoîs  Se  une  armée  indienne  avok  conduit  Sa- . 
labetzingue  a  Aurengabad  fa  capitale ,  s'occupoit 
avec  fuccès  du  foin  de  l'affermir  fur  le  trône  où 
il  l'avok  placé.  L'imbécillité  du  prince ,  les  cons- 
pirations dont  elle  fut  la  caufe ,  l'inquiétude  des 
marattes  ,  les  firmans  qu'en  avoit  accordés  à  des 
rivaux,  d'autres  obftacles  traversèrent  fes  vues. 
fans  y  rien  changer.  Il  fit  régner  le  protégé  des 
françoîs.  plus  paifibtemerit  que  les  circonftances  ne 
permettotent  de  l'efpérer ,  &  il  le  maintint  dans, 
une  indépendance  abfolue  du  chef  de  l'Empire. 

Là  fituation  de  Cbaridafaeb ,  nommé  à  la  na- 
babie  du  Carnate  ,  n'étoit  pas  fi  heureufe.  Les 
angloîs ,  toujours  oppofés  aux  françoîs ,  lui  avoient 
fafeité  un  rival,  nommé  Makmet-AU-kan.  Le  nom 
de  ces  deux  princes  fervoit  de  voile  aux  deu*  nar 
tions  pour  Ce  faire  une  guerre  vive*  Elles  combdQ. 
toientpourla  gloire,  pour  la  richeffe,  pour  fer- 
vir  les  paffiorfs  de  leurs  chefs ,  Dupleix  8r  Sann« 
ders.  La  victoire  paffa  fouvent  de  l'un  à  l'autre 
canip.  Les  fuccès  auroient  été  moin*  variés ,  fi  le 
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gouvernent  de  Madrafs  eût  eu  plus  de  troupes , 
ou  celui  de  Pondichery  de  meilleurs  officiers,  fout 
porto»  à  douter  lequel  de  ces  deux  hommes ,  à 

9 ni  la  nature  avoit  donné  le  même  caractère  d'in» 
éxibilité ,  finiroit  par  donner  la  loi  ;  mais  on 
étott  bien  affuré  qu'aucun  ne  la  recevront,  tout  le 
temps  qu'il  lui  refteroit  un  foldat.  ou  une  roupie 
pour  fe  foutenir.  Cet  épuifement  même,  iralgré 
leurs  efforts  exceflifs  ,  paroiffoit  fort  éloigné ,  par- 
ce qu'ils  trouvoient  l'un  &  l'autre  dans  leur  gé- 
nie, des  reflources  que  les  plus  habiles  ne  foup- 
çonnoient  pas.  Il  étoit  manifefte  que  les  troubles 
ne  ceûeroient  point  dans  le  Carnate  ,  à  moins 
que  la  paix  n'y  arrivât  d'Europe  ;  &  l'on  pouvoit 
craindre  que  le  feu  concentré  depuis  fix  ans  dans 
l'Inde,  ne  fe  communiquât  au  loin.  Les  miniftrea 
de  France  8e  d'Angleterre  difftpèrent  ce  danger, 
en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de  fe  rappro- 
cher. Elles  firent  un  traité  conditionnel ,  qui  com- 
mença par  fufpendre  les  hoftilités  dans  les  premier* 
jours  de  17  r  j  ,*  &  qui  devoit  finir  par  établir  enr 
tr'elles  une  égalité  entière  de. territoire ,  de  force. 
&  de  commerce  à  la  côte  dé  Coromandel  &  à 
celle  d'Orixa.  Cet  arrangement  n'avoit  pas  en- 
core obtenu  la  fan&ion  des  cours  de  Londres  8e 
de  Verfailles,  lorfque  de  plus  grands  intérêts  ral- 
lumèrent le  flambeau  de  la  guerre  entre  les  deux 
nations. 

-  La  nouvelle  dexe  grand  incendie,  qui  de  l'A- 
mérique feptentrionale  fe.  communiqua  a  tout  l'u- 
nivers, arriva  aux  Indes  dans  un  temps  où  les. 
anglois  avoient  à  foutenir  contre  le  fouba  du  Ben- 
gale une  guerre  très-embarrafiante.  Si  les  françoîs 
avoient  été  alors  ce  qu'ils  étoient  quelques  années 
auparavant ,  ils  auroient  joint  leurs  intérêts  aux 
intirêts  des  naturels. du  pays.  Des  vues  étroites 
8c  une  politique  mal  combinée  leur  firent  defirer 
d'affurer  3  par  une  convention  formelle  ,  une  neu- 
'tralké  qui ,  dans  le»  dernières  drfleufions ,  avoit 
'eu  lieu  fur  les  bords  du  Gange.  Leur  rival  leur 
fit  efpérer  cet  arrangement,  tant  qu'il  eut  befoin 
de  leur  ina&ion.*Mais  auffi-tôt  que  Ces  fuccès  l'eu- . 
tent  mis  en  état  de  donner  la  loi  ,  il  attaqua 
Chandernagor.  La  prife  de  cette  place  entraîna 
la  ruine  de  tous  les  comptoirs  qui  lui  étoient 
fubprdonnés,  &  elle  mit  les  angloîs  en  état  de 
faire  paner  des  hommes  ,  de  l'argent,  des  vivres , 
des  vaiffeaux  à  la  côte  de  Coromandel  ,  où  les 
françoîs  venoient  d'arriver  avec  des  forces  confi- 
dérables  de  terre  &  de  mer. 

Avant  le  commencement  des  hoftilités,  la  com- 
pagnie françoife  poffédoit  aux  côtes  d'Orixa  Se 
de  Coromandel,  Mazulipatnam  avec  cinq  pro- 
vinces, un  grand  arrondiflement  autour  de  Pon- 
dichery qui  n'avoit  eu  long-temps  qu'une  langue 
de  fabje ,  un  domaine  à  peu  près  égal  près  de 
Karicaî,  &  enfin  l'ifle  de  Scheringham.  Ces  pof- 
feffions  formoient  quatre  maffes,  trop  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  s'étayer  mutuellemert. 
On  y  voyoit  l'empreinte  de  l'efprit  un  peu  dé- 
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coufu  j  &  3e  l'imagination  Couvent  glgantefque 
de  Dupleix ,  qui  les  avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  corrigé. 
Dupjetx  qui  rachetoit  Tes  défauts  par  de  grandes 

Î|ualités ,  avoit  amené  les  affaires  au  point  de  fe 
aire  offrir  le  gouvernement  du  Carnate.  C'étoit 
la  province  de  l'empire  Mogol  la  plus  floriffante. 
Des  circonftances  fingulières  &  heureufes  lui 
avoient  donné  de  fuite  trois  nababs  de  la  même 
famille ,  qur  avoient  fixé  un  œil  également  vigi- 
lant fur  la  culture  &  fur  l'induftrie.  La  félicité 
générale  avoit  été  le  fruit  d'une  conduite  fi  douce 
&  fi  généreufe ,  &  les  revenus  publics  étoient 
montés  à  douze  millions.  On  en  auroit  donné  la 
fixième  partie  à  Salabetzingue,  &  le  furplus  feroit 
relié  à  la  compagnie. 

M.  Dupleix  fut  rappelle  ,  &  les  fuites  de  ce 
rappel  font  connues.  Les  anglois  obtinrent  dans 
l'Inde  l'afcendant  que  les  françois  y  avoient  eu  : 
ils  conquirent  le  Bengale  avec  une  rapidité  qui 
étonnera  toujours  :  ils  dictèrent  des  loix  fur  la 
dote  de  Coromandel.  Cet Empire  eft  devenud'une 
grande  utilité  entre  leut s  mains*;1,  Il  a  acquis  de  la 
confiilance  :  il  les  dédommagera  peut-être  un  jour 
de  la  perte  des  colonies  d'Amérique.  Voyt{  les 
articles  Bengale  ,  Madrass  ,  Pondichery, 
Ht  les  articles  A  rcate,  Carnate  ,  Decan  , 
Maissour,  Tanjaour,  &c  foyei  auffi  l'ar- 
ticle Gentoux  ,  où  nous  parjgns  des  anciennes 
loix  des  gentoux  ,  dont  planeurs  font  tombées  en 
défuétude,  mais  qui' donnent  une  idée  très-exacte 
de  la  législation  des  peuples  de  l'Inde 

INDUSTRIE.  Nous  n'examinerons  ici  Yin- 
duflrU  que  dans  fes  rapports  avec  l'économie  po- 
litique $  &•  même  fous  ce  point  de  vue  borné , 
bous  n'examinerons  que  les  avantages  plus  eu 
moins  grands ,  qui  réfultent  de  certains  emplois 
du  travail  &  des  capitaux  ;  nous  parierons  en-" 
fuite  des  mauvais  effets  qu'ont  produit .  les  entra-1 
ves  mifes  par  Tétabllffèment  des  j  urandes,  des  corps  ' 
de  métiers  &  des  corporations.    ' 

Les  bénéfices  de  l'induftrie ,  dans  les  différens  • 
arts  &  les  diverfés  profeffions  ,  varient  par  toute 
l'Europe,  félon  les  diverfés  applications  du  tra- 
vail &  des  capitaux.  Cette  différence  vient  en 
partie,  de  la  police  de  l'Europe1  qui  ne-  laifTe 
nulle  part  les  chofes  dans  un  état  de  parfaite- li- 
berté. -     ":  •■■■-■■    ■'■•■ 

Mais  elle  vient  auffi  de  la1  nature  même  des  ou- 
vrages: cinq  chofes  principafcs  tiennent  littid'ufÊ 
petit  gain  dans  quelques  emplois  du  travail  & 
des  capitaux,  &  dans  d'autres  contrebalancent 
un  gain  confidérable.  La  première  eft  l'agrément 
ou  le  défagrément  des  emplois  même  :  la  féconde 
eft  la  facilité  ou  la  difficulté  de  l'apprentiffiige 
qu'ils  exigent ,  &  le  peu.  de  frais  ou  la  grande 
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dépenfequ'Hs  entraînent  :  la  trofSème  eft  la  cor*-  < 
tance  ou  l'interruption  de  l'occupation  qu'ils  don- 
nent :  la  quatrième  eft  le  degré  de  confiance  qu'il 
faut  mettre  dans  ceux  qui  les  exercent  ;  &  la  cin- 
quième eft  la  probabilité  ou  l'improbabilité  à'f 
réuffir. 

i°.  Le  falaire  du  travail  varie*  félon  qu'il  eft 
aifé  ou  mal-aifé ,  propre  ou  fale ,  honorable  ou 
déshonorant.  Ainfiprcfque  par-tout  un  tailleur  (!>• 
gagne  moins  dans  une  année  qu'un  tifferand.  Son 
ouvrage  eft  beaucoup  plus  aifé.  Un  tifferand  ga- 
gne moins  qu'un  ferruner }  fon  ouvrage  n'eft  pas 
toujours  plus  aifé ,  mais  il  eft  plus  ptopre.  Un 
ferrurier  gagne  rarement  en  douze  heures  ce  que 
gagne  en  huit .  un  charbonnier  qui  travaille  lux 
mines  de  charbon  de  terre ,  &  qui  n'eft  qu'un 
manœuvre  :  fen  ouvrage  n'eft  pas  tout-à-fàit  fi 
fale  j  il  eft  moins  dangereux  ;  il  fe  fait  à  la  lu- 
mière du  jour ,  &  non  fous  terre.  L'honneur  fait 
une  grande  partie  de  la  récompenfe  des  profeffions 
honorables;  &  tout  confédéré,  elles  font  en  gé- 
néral mal  payées,  comme  on  le  verra  bientôt.  Le 
métier  d'un  boucher  eft  un  emploi  brutal  ■  Se 
odieux;  mais  en  beaucoup  d'endroits,  il  eft  plus 
lucratif  que  (a  plupart  des  métiers  communs.  Le 

Elus  déreftable   de  tous   les  emplois  >  celui  de" 
ourreau ,  eft  mieux  payé  en  proportion  de  l'ou- 
vrage fait ,  qu'aucun  des  métiers  ordinaires. 

La  chaffe  &  la  pêche ,  les  plus  importantes 
occupations  des  hommes  dans  Vêtu  agrefte  de- 
là fociété,  deviennent  dans  fes  progrès  leurs  pins» 
agréables  amufemens.  Ils  font  par  ■plaifir  ce  qu'ils 
faifoient  autrefois-par  néceffité  ;  &  ceux- qui  s  y  li-' 
vrent  encore  comme  à  un  métier  ,  font  tous  fort 
pauvres.  Tels  ont  été  les  pêcheurs  depuis  le 
tems  de  Théocrite.  Un  braconier  eft  par-tout  un> 
homme  fort  pauvre.  Le  goût  naturel  entraîne 
jvecs  cette  occupation  beaucoup  plus  de  monde* 

S 'elle  ne  peur 'en  faire  vivre  avec"  quelque  ai- 
lée ;  ~8r  le -produit  de  leur  travail  eft -toujours- 
trop  bon  marché  en  proportion  dé  fa  quantité, 
pour  qu'ils  dn  retirent  au  delà  d'une  étroite  fub-  ■ 
fiftance.  Le  dénigrement  &  le  déshonneur  affec-: 
tent  les  profits  des  capitaux  ,  delà  même  manière 
qu'ils  affeâent  le  falaire  du  travail.  La  profeffiorv 
d'un  aubeiçtfteou  d'un  «abaretierequi  jamais  n'eft  ; 
maître  chef  lui,  *&  qui  «ft  fcxpofé  à'  îs  brutalité  - 
de^ tous  les  ivrognes,  n'eft  ni  fort  agréable  ni 
■  fort  honorable  jamais  il.n"y  a  guères  'de  métiers- 
où  tin  pfetit  «capital  rapporté  un  fi  -grand  profit. 
1°.  Le  falaire  du  travail  varie  félon  ra  facilité 
ou  la  difficulté  de l'apprendre ,  &  félon  les  frais, 
de  l'apprentiffoge. 

■  Quand  on  élève  une  machine  diCpendieufe ,  oftv 
compteque  l'ouvrage  qu'elle  doit  faire  avant  d'être 
u<tte>f'**rnplac,era  le  capital  qu'on  y  a  mis  ,  8e 


(■)  Nous  rie  parlons  ici  que  des  ouvriers  &  non.  pas  des  maîtres  \  dont  les  bénéfices  font  déterminés  par 
des  eu-confiances  particulières.  •*■■■*     ""    
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que  ce  capftal  rentrera  au  moins  avec  fes  profits 
ordinaires.  Un  homme  auquel  il  en  a  coûté  beau- 
coup de  peine  &  de  temps  pour  s'inftruire  dans 
une  profeflion  qui  dematide  beaucoup  d'adrefle 
&  de  Science ,  peut  être  compare  à  une  machine 
de  cette  efpéce.  II. faut  qu'outre  le  falaire  ordi- 
naire du  travail  vulgaire  ,  l'ouvrage  qu'il  s'eft  mie 
en  état  de  faire ,  lui  remplace  toute  la  dèpenfe 
de  fon  éducation ,  &  en  outre  au  moins  les  pro- 
fits ordinaires  d'un  capital  de  valeur  égale.  11 
faut  même  que  cela  foit  ainfi ,  au  bout  d'un  tems 
raifonnable,  eu  égard  à  la  durée  incertaine  de 
la  vie  humaine  ;  car  la  durée  de  là  machine  eft 
hien  plus  filre. 

La  diffîience ,  enta:  le  falaire  du  travail  favant 
&  celui  du  travail  vulgaire  ,  eft  fondée  fur  ce 
principe. 

La  police  de  l'Europe  confidère  le  travail  des 
arts  méchaniques ,  des  artifans  8e  des  manufac- 
turiers comme  un  travail  favant ,  &  celui  des  ou- 
vriers de  la  campagne  comme  un  travail  vulgaire. 
Il  femble  qu'elle  fuppofe  que  le  premier  eft  d'une 
nature  plus  fine  &  plus  délicate  que  le  fécond. 
Cela  peut  être  vrai  dans  certains  cas  5  mais  nous 
tâcherons  de  montrer  tout-  à-1'  heure  que  le  prin- 
cipe eft.  fouvent  {aux.  Pour  qu'un  homme  foit 
en  droit  d'exercer  la  première  efpèce  de  travail , 
les"  loix  8e  les  coutumes  de  l'Europe  lui  impofent 
la  néceffité  d'un  apprentiflage  plus  ou  moins  ri- 
goureux félon  les  lieux.  Elles  laùTent  l'autre  ef- 
pèce de  travail  libre  8e  ouverte  à  tout  le,monde. 
Pendant  la  durée  de  l'apprentiflage ,  tout  le  tra- 
vail de  l'apprentif  appartient  à  fon  maître.  Son 
rNre  &  fa  mère  ou  fes  parens  font  fouvent  réduits 
fournir  à  fa  fubfiftance  ,  8e  prefque  toujours  I 
à  l'habiller.  Il  donne  aufli  communément  quel- 

au'argent  au  maître.  Ceux .  qui  n'en  peuvent  pas 
onner ,  donnent  du  temps ,  ou  s'engagent  à  tra- 
vailler par-delà  le  terme  que  preferit  l'ufage.  Dans 
le  travail  de  la  campagne  ,  au  contraire  >  l'ouvrier 
apprend  les  parties  les  plus  difficiles  de  la  befo- 
gne  >  tandis  qu'on  le  met  aux  plus  faciles  >  8e  il 
gagne  fa  fubfiftance  dès  le  moment  qu'il  eft  em- 
ployé. Il  eft  donc  raifonnable  qu'en  Europe ,  le 
falaire  des  artifans  8e  des  manufacturiers  foit  un 
peu  plus  haut  que  celui  des  ouvriers  de  la  cam- 
pagne. Au/fi  l'eft-il  i  8e  c'eft  par  cette  fupériorité 
de  gain  qu'on  les  regarde  en  bien  des  en- 
droits ,  :  comme  d'un  .rang  fupéryur.  .Cette  fu- 
périorité de  gain  fe  réduit  cependant  à  fort,  peu 
de  chofe.  Ce  que  gagnent  les  journaliers  par  jour 
ou  par  femaine  dans*  les  manufactures  de  l'efpèce 
la  plus  commune ,  comme  celle  de  toile  8e  de 
draps ,  n'eft  guère  plus ,  année,  commune  ,  que 
ce  que  gagnent  les  manœuvres.  Il  eft  vrai  que  leur 
occupation  «plus  confiante  8e  plus  uniforme ,  doit 
leur  procurer  quelque  chofe  de  .plus  dans  le  cours 
d'une  année)  mais  il  paroît  que  ce  furptus.  n'ex- 
cède pas  ce  qui  furfit  pour  compenfer  ia  dépente 
fupérieure  de  Jeur,  éducatipu,  ., j 
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L'éducation ,  dans  les  arts  ingénieux  8e  les. 
profeffions  libérales,  eft  encore  plus  ennuyeufe 
8e  plus  coûteufe  ;  par  conféquent  la  récompenfe 
pécuniaire  des  peintres  ,  des  fculpteurs,  d'Un 
homme  de  robe ,  d'un  médecin  ,  doit  être  plus 
ample.  Elle  l'eft  en  effet. 

Il  paroît  que  la  facilité  ou  la  difficulté  d'ap-. 
prendre  le  commerce  où  on  emploie  les  capi- 
taux ,  affectent  peu  les  bénéfices  de  ces  corps.. 
Les  diverfes  manières  dont  on  les  emploie  com- 
munément dans  les  grandes  villes  ,  font ,  dans  le 
fait ,  aufli  faciles  ou  auffi  difficiles  à  apprendre. 
'  Une  branche  du  commerce  étranger  ou  domefti- 
que  ne  peut  être  une  .affaire  beaucoup  plus  com- 
pliquée qu'une  autre  branche. 

*°.  Le  falaire  du  travail  varie  félon,  que  l'-oc-,. 
cupation  qu'il  donne  ,  eft  confiante'  ou  inter- 
rompue. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  manufactures  « 
un  journalier  peut  compter  qu'on  remploiera  pref- 

3ue  tous  les  jours  de  l'année  où  il  fera  en  état 
e  travailler.  Un  maçon ,  au  contraire  ,  ne  peut 
rien  faire  dans  les  grandes  gelées   8e  dans, les 
temps  pluvieux  j  8e  en  tout  autre  temps  ,  il  .dé- 
pend des  occafions.  Il  eft  donc  expofé  .a .  relier 
fouvent  oifif.  Ce  qu'il  gagne  quand  il  eft  employé,, 
doit  non-feulement  le  faire  iubfifter  quand  il  ne 
l'eft  pas ,  mais  le  dédommager  de   ces  momens 
d'inquiétude  8e  d'abbattement  qu'entraîne  une  fi- 
tuation  fi  précaire.  Auffi ,  dans  les  endroits  où  Je 
gain  de  la  plupart  des  manufacturiers  eft  à-peu-- 
près  de  niveau  avec  le  falaire  journalier  des  Am- 
ples manœuvres,  celui  des  maçons  eft  en  géné- 
ral plus  fort  de  la  moitié  ou  du  double.  Si  les 
fimples  manœuvres  gagnent  quatre  &  cinq  fche- 
lings  par  femaine,  les  maçons  en  gagnent  fou- 
vent fept  ou  huit  :  fi  les  uns  en  gagnent  fix ,  les. 
autres  en  gagnent  fouvent  neuf  ou  dix  ;  8e  où 
les  premiers  en  gagnent  neuf  8e  dix  comme  à  Lon-  • 
dres,  les  derniers  en  gagnent  communément  quinze. 
8c  dix-huit.  De  tous  lés  genres  de  travail  favant  ,¥ 
il  n'y  en  a  pourtant*  pas  qui  s'apprenne  plus,  ai- , 
fément  que  celui  de  maçon.  On  dit  qu  à  Lon- 
dres les  porteurs  de  chaife  font  quelquefois  em-  ; 
ployés  à  la  maçonnerie  pendant  l'été.  Le  haut' 
falaire  de  ces  ouvriers  eft  donc  moins  la  récom- 
penfe de  leur  favoir  ,  qu'une  compenfation  .  des 
intervalles  où  cefle  leur  travail. 

Il  femble  qu'un  charpentier  en  bâtiment  exerpe' 
un  métier  plus  délicat ,  8e  qui  demande  plus,  d'e'f- 
prit  que  le  métier  de  maçon  >  mais  il  gagne  moins, 
à  la  journée  dans  la  plupart  des  endroits-  Quoi- 

3u'il  dépende  des  occauoris  pour  la  continuité 
e  fon  travail ,  il  n'en  dépend  pas  fi  abfolument, 
8e  le  mauvais  temps  ne  l'empêche  pas,  de  ira-. 
vailler-    .  .   •  -,•."■ 

.  S'il- arrivé, que  Ifs  m/tiers  dont  l'exercice  .eft, 
cbniHnt',fpuft"rqBt  une  interruption  dans  un  en-, 
droit  "partïculierV  lé  falaire  Jés^puvriers  s,*y  élevé, 
toujours  aflezau-deflus  de  la  proportion  ordinaire. 
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A  Londres ,  prefqne  tous  les  compagnons  arri- 
ftns  font  expofés  à  être  renvoyés  par  leurs  maîtres 
d'une  fenume  8r  d'un  jour  i  l'autre  ,  comme 
ceux  qui  travaillent  4  la  fournée  dans  d'autres 
endroits.  En  conséquence ,  les  tailleurs  qui  font 
la  dernière  clafle  des  artifans  >  gagnent  par  jour 
un  demi  •  écu  (  deux  fchelings  &  demi  ou  trente 
pences  )  ,  quoique  dix-huit  pences  puiftent  être 
regardées  comme  le  falaire  du  plus  bas  travail. 
Dans  les  petites  villes  &  les  villages,  à  peine  les 
journées  d'un  garçon  tailleur  valent -elles  celles 
des  manœuvres.  Mais  à  Londres  ils  relient  fou- 
vent  otfirs,  Spécialement  en  été. 

Lorfqu'à  l'interruption  du  travail  fe  joignent  la 
dureté ,  le  défàgrément  &  la  mal-propreté  de  l'ou- 
vrage ,  le  prix  du  bas  travail  s'élève  quelquefois 
au-deflus  dit  falaire  des  artifans  les  puis  ttvans. 
On  fuppofe  qu'un  homme  qui  tire  du  charbon 
des  mines  de  Newcaftle ,  &  qui  travaille  à  la  piè- 
ce ,  gagne  environ  le  double  ,  &  en  plufieurs  en- 
droits de  l'Ecofie  environ  le  triple  du  falaire  du  bas 
travail)  cela  vient  de  la  dureté ,  du  défagré- 
ment 8c  de  la  mai-propreté  de  (on  ouvrage.  Son 
occupation  peut  être  en  général  auflî  confiante 
qu'il  le  voudra.  Les  portefaix -charbonniers  exer- 
cent un  métier  qui  n'eft  guère  moins  pénible  , 
guère  moins  défagréable  &  mal-propre.  Mais  la 
plupart  ne  peuvent  l'exercer  contaminent ,  a 
ciufe  de  l'irrégularité  inévitable  dans  l'arrivée  des 
vaifleaux  de  charbon.  Si  ceux  oui  rirent  le  char- 
bon des  mines ,  gagnent  le  double  &  le  triple , 
it  ne  paroit  pas  déraisonnable  que  ces  portefaix 

Sagnent  le  quadruple  &  le  quintuple  du  falaire 
u  bas  travail.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  vou- 
lut favoir  en  Angleterre  quel  étoit  leur  bénéfice. 
On  trouva  qu'aux  taux  ou  on  les  payoit ,  ils  pou- 
vaient gagner  de  fix  à  dix  fchelings  par  jour.  Six 
fchelings  font  environ  le  quadruple  du  falaire  du 
bas  travail  à  Londres,  &  dans  chaque  métier  le 
moindre  gain  ordinaire  peut  toujours  être  régardé 
comme  celui  que  fait  la  très  -  grande  partie  de 
ceux  qui  l'exercent.  Quelqu'exorbitant  que  pa- 
roifle  un  tel  falaire ,  s'il  étoir  plus  que  Suffisant 
pour  compenfer  tout  ce  qu'il  y  a  de  défagréa- 
ble dans  la  befogne  ,  il  feroit  bientôt  réduit  à  un 
moindre  taux  par  la  multitude  de  compétiteurs 
qu'on  verrait  dans  un  métier  qui  n'a  point  de  pri- 
vilège cxclufîf. 

La  confiance  ou  l'interruption  du  travail  jie 
peut  affeâer  les  profits  ordinaires  des  capitaux 
dans  aucun  commerce  particulier  j  il  dépend  du 
commerçant  &  non  du  commerce ,  que  les  fonds 
foient  ou  ne  foient  pas  toujours  employés. 

4".  Le  falaire  du  travail  varie  félon  la  confiance 
q"u'lf  faut  fnettre  dans  les  ouvriers. 

Le  falaire  des  orfèvres  &  des  jouailliers  cft  par- 
tout Supérieur  à  celui  delà  plupart  des  ouvriers, 
dtSnt  le  métier' détmridè  autant  ou  plus  de  talent. 
C'eft  qu'on  leur  notifie  des  madères  précie'ufes. 

Nous  jaçrtons  notre  fanté  entre  les  mains  du 
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médecin  i  notre  fortune  &  quelquefois  notre  vie 
&  notre  réputation  entre  les  mains  d'un  avocat 
&  d'un  procureur  r  on  ne  pourrait  avoir  cette 
confiance  en  des  gens  d'une  vile  &  baffe  condi- 
tion. Il  faut  donc  que  nous  les  récompenfions  de 
manière  à  leur  donner  dans  la  fociété  le  rang 

Îu'exige  un  pareil  dépôt.  Le  temps  8e  les  frais 
e  leur  éducation ,  combinés  avec  cette  circons- 
tance ,  renchériffent  encore  le  prix-  de  leur  tra- 
vail. 

La  confiance  n'a  pas  lieu ,  quand  une  perfonne 
fe  borne  à  employer  fes  propres  capitaux  dans  un 
commerce;  &le  crédit  qu'elle  peut  trouver,  dé- 
pend non  de  la  nature  de  ce  commerce ,  mais 
de  l'opinion  qu'on  a  de  fa  fortune,  de  fa  probité 
&  de  fa  prudence.  Les  différais  taux  du  profit , 
dans  les  diverfes  branches  du  commerce ,  ne  vien- 
nent donc  point  des  degrés  de  la  confiance  qu'on 
met  dans  les  commerçans. 

c°.  Le  falaire  varie,  dans  les  divers  emplois 
du  travail ,  félon  la  probabilité  ou  l'improbabilité 
d'y  réunir. 

La  probabilité  du  fuccès  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  la  même  dans  les  diverfes  profeffions.  Il  eft 
prefque  fur  dans  la  plus  gran^  partie  des  arts 
méenaniques,  &  très-incertain  dans  les  arts  libé- 
raux. Mettez  votre  fils  en  apprenthTage  chez  un 
cordonnier,  il  y  a  toute  apparence  qu'il  appren- 
dra à  faire  des  fouliers.  Envoyez-le  dans  un  coh 
lège  de  droit ,  il  y  a  pour  le  moins  vingt  à  pa- 
rier contre  un ,  qu'il  ne  fera  point  allez  de  progrès 
pour  gagner  fa  vie  dans  cette  profeffion.  Dans 
une  loterie  parfaitement  avantageuse,  c'eft-à-dire , 
où  le  total  des  lots  eft  égal  a  celui  des  miles  , 
ceux  qui  ont  des  lots ,  doivent  gagner  tout  ce  qui 
eft  perdu  par  ceux  qui  n'en  ont  point.  Dans  une 
profeffion  où  vingt  personnes  échouent  pour  une 
qui  réuffit ,  celui  qui  a  du  fuccès  doit  gagner  ce 
que  les  vingt  autres  ne  gagnent  pas.  L'avocat 
qui  commence ,  peut-être  à  l'âge  de  quarante  ans, 
à  tirer  parti  de  fa  profeffion ,  doit  recevoir  la  ré- 
tribution ,  non-feulement  de  (on  éducation  qui  a 
été  fi  pénible  &  fi  difpendieufe,  mais  de  cène  de 
plus  de  vingt  autres  à  qui  vraisemblablement  elle 
ne  rapportera  jamais  rien.  En  général ,  quelqu'ex- 
ceffifs  que  puiflent  paraître  les  honoraires  d'un 
avocat ,  (à  rétribution  réelle  ne  va  jamais  là.  Qu'on 
fuppute ,  en  tel  endroit  qu'on  voudra ,  ce  que 
peuvent  gagner  8c  ce  que  peuvent  déprnfer  an- 
nuellement les  cordonniers  ou  les  tifierands  »  on 
trouvera  que  la  première  fomme  excède  la  der» 
nière.  Qu  on  fane  le  même  calcul ,  par  rapport 
aux  avocats  &  aux  jurisconsultes ,  on  trouvera 
peu  de  proportion  entre  leurs  gains  te  leur  dé- 
pente  annuelle ,  quand  on  porterait  les  premiers 
aoffi  haut ,  8c  la  dernière  auffi  bas  qu'il  eft  pof- 
fible.  Il  s'en  faut  donc  beaucoup  que  la  loterie 
de  cette  profeffion  foit  tout-à-fait  avantageufe,. 
En  fait  de  gains  pécuniaires ,  elle  eft  donc  mal 


Digitized  by 


Google 


.  IND 

fècompenfée  ,  ainfi  que  plufieur»  antres  profef- 
fions  libérales  &  honorables. 

Il  y  a  cependant  une  efpèce  d'équilibre  en- 
tre les  prorefiions  libérales  &  celles  qui  ne  le 
(ont  pas  i  & ,  malgré  ces  découragemens  , 
les  efprits  qui  font  les  plus  généreux  &  qui 
ont  le  plus  de  fenrimens,  s'empretTent  d'y  en- 
trer. Deux  caufes  les  y  déterminent':  la  pre- 
mière eft  le  dcfir  de  la  réputation  qu'on  acquiert 
quand  on  y  excelle  :  la  féconde  eu  la  confiance 
naturelle  que  chacun  a  plus  ou  moins  dans  fes 
talens  &  dans  fa  bonne  fortune.  Il  eft  agréable 
d'exceller  dans  une  profelfion  où  fort  peu ,  de 
gens  parviennent  à  la  médiocrité.  L'admiration 
que  le  public  a  pour  eux ,  fut  toujours  une  par- 
tie de  leur  récompenfe  ;  partie  plus  ou  moins,  con- 
sidérable ,  félon  le  degré  plus  fort  ou  plus  foible 
de  cette  admiration  qu'il  faut  compter  pour  beau 
coup  dans  la  médecine ,  peut-être  pour  davantage 
dans  le  barreau ,  &  prefque  pour  tout  dans  la 
littérature. 

Il  y  a  des  talens  qui  infpirent  une  forte  d'ad- 
miration, mais  dont  l'exercice  en  vue  du  gain 
eft  regardé ,  par  raifon  ou  par  préjugé ,  comme 
une  efpèce  de  proftitution  publique.  Ainfi  la  ré- 
compenfe pécuniaire  de  ceux  qui  les  exercent  par 
ce  motif,  doit  non-feulement  payer  le  temps,  la 
peine  &&  la  dépenfe  qu'il  a  fallu  pour  les  acqué- 
rir ,  mais  encore  les  dédommager  du  décri  dans 
lequel  tombent  ceux  qui  les  emploient  comme  des 
moyens  de  fubfiftance.  Le  gain  exorbitant  que 
font  les  comédiens,  les  chanteurs,  les  danfeurs 
d'opéra ,  &c.  eft  fondé  fur  ces  deux  principes  5 
la  rareté  &  la  beauté  de  leurs  talens ,  &  le  peu 
de  confidération  dent  ils  jouiflent.  Au  premier 
coup-d'œil ,  il  paroît  abfurde  qu'on  méprife  leurs 
perfonnes  &  qu'on  récompenfe  leurs  talens  avec 
■tant  de  profufion.  L'un  eft  pourtant  une  fuite 
«éceflatre  de  l'autre.  Si  l'opinion  publique  ou  le 
préjugé  changeoit'à  l'égard  de  ces  occupations, 
elles  deviendraient  auffi-tôt  moins  lucratives.  Plus 
de  gens  s'y  adonneraient ,  &  la  concurrence  ré- 
duirait le  prix  de  leur  travail.  Ces  fortes  de  ta- 
lens .  quoique  loin  d'être  communs ,  ne  font  pas 
au/fi  rares  qu'on  l'imagine.  S'il  eft  peu  de  gens 
qui  les  poûedent  dans  une  grande  perfection  , 
&  qui  dédaignent  d'en  faire  cet  ufage,  il  en  eft 
beaucoup  qui  feraient  capables  de  les  acquérir,  , 
fi  l'on  pouvoit  s'y  livrer  avec  honneur. 

L'opinion  préfomptueufe  que  la  plupart  des 
hommes  ont  de  leur  capacité ,  eft  un  mal  ancien  , 
remarqué  par  les  philosophes  &  les  moraliftes  de 
tous  les  fiècles.  On  a  moins  parlé  de  l'abfurde 
vanité  qui  les  porte  à  préfumer  de  leur  bonne 
■  fortune.  Elle  eft  cependant ,  s'il  eft  poflible ,  en- 
core plus  univerfelle.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui 
n'en  ait.  fa  part ,  quand  il  fe  porte  bien  &  qu'il 
eft  bien  difpofé*  Chacun  groflit  plus  ou  moins 
la  chance  du  gain  ;  la  multitude  exténue  celle  du 
mal,  Se  àpeineuouvera-ton  quelqu'un  qui,  n'é- 
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tant  ni  malade  ni  chagrin  ,  i'eftime  plu  qu'elle 
ne  vaut. 

Qu'on  furfafle  la  chance  du  gain ,  le  fucecs 
univerfel  des  loteries  le  démontre.  Le  monde  n'en 
a  jamais  vu  &  n'en  verra  jamais  où  la  probabilité 
du  gain  foit  égale  à  celle  de  la  perte  ,  &  où  le 
total  de  l'un  compenfe  le  total  de  l'autre ,  parce 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  bénéfice  pour  l'entrepre- 
neur. Dans  les  loteries  d'état ,  les  billets  ne  va- 
lent réellement  pas  le  prix  qu'en  donnent  les 
S  «rentiers  foulcripteurs  >  &  cependant  ils  gagnent 
iir  la  place  vingt,  trente  &  quelquefois  qua- 
rante pour  cent  de  prime.  Par  la  vaine  efpé- 
rance  de  gagner  un  bon  lot ,  on  en  veut  avoir  à 
ce  prix.  Les  plus  fages  regardent  à  peine  comme 
une  folie  de  payer  une  petite  fomme  pour-  la 
chance  de  gagner  dix  ou  vingt  mille  liv.  fterhngs, 
quoiqu'ils  tachent  que  cette  petite  fomme  eft  peut- 
être  de  vingt  ou  trente  pour  cent  fupérieure  à 
ce  que  vaut  la  chance.  On  ne  marquerait  pas  le 
même  empreflement  pour  avoir  des  billets  dans 
une  loterie  où  aucun  lot  n'excéderait  vingt  liv. 
fterlings,  quoiqu'à  d'autres  égards  elle  approchât 
plus  d'une  loterie  égale  que  n'en  approchent  les 
loteries  ordinaires.  Pour  augmenter  la  chance  de 
quelque  lot  confidérable ,  certaines  gens  prennent 
plufieurs  billets  ,  &  d'autres  de  petites  parts  dans 
un  nombre  de  billets  encore  plus  grand.  Cepen- 
dant plus  on  prend  de  billets,  plus  on  doit  per- 
dre. 11  n'y  a  point  de  proposition  plus  certaine 
dans  les  mathématiques.  Qu'on  les  prenne  tous  , 
on  fera  certain*  d'y  perdre  ;  &  plus  on  en  prend  » 
plus  on  approche  de  cette  certitude. 

Qu'on  évalue  la  chance  de  la  perte  ,  fouvent 
moins  &  prefque  jamais  plus  qu'elle  ne  vaut,  le 
profit  très-modéré  que  font  les  aflureurs  en  eft 
une  preuve.  La  prime  ordinaire  pour  l'afïurance 
contre  les  dangers  du  feu  &  de  la  mer,  (  les 
feuls  que  les  aflureurs  prennent  fur  eux  )  ,  doit 
fuffire  pour  compenfer  les  portes  qui  arrivent 
communément»  pour  payer  la  dépenfe  de  l'ad- 
miniftration  de  l'aflurance ,  &  pour  rapporter  un 
'profit  tel  qu'on  auront  pu  le  tirer  du  même  ca- 
pital employé  dans  un  commerce  ordinaire.  La 
perfonn4>qui  ne  donne  pas  plus  ,  ne  paye  mani- 
feftement  pas  au-delà  de  la  véritable  valeur  du 
rifque ,  ou  au-delà  du  plus  bas  prix  auquel  elle 
peut  raifonnablement  fouhaiter  d'en  être  affran- 
chie. Mais  quoique  bien  des  gens  aient  gagné 
par  l'aflurance  ,  il  y  en  a  fort  peu  qui  y  aient  fait 
une  grande  fortune  ;  ce  qui  démontre  aûez  que 
la  balance  ordinaire  du  profit  &  de  la  perte  n'eft 
pas  plus  avantageufe  dans  le  métier  d'aflureur  , 
que  dans  beaucoup  d'autres  où  tant  de  monde 
s'enrichir.  Tout  modéré  qu'eft  le  prix  ordinaire 
de  l'aflurance ,  un  nombre  infini  de  propriétaires 
ne  fe  foucient  pas  de  le  payer ,  tant  ils  font 
peu  touchés  du  rifque.  Prenez  tout  le  royaume 
d'Angleterre,  il  y  a  dix-neuf  maifbns  fur  vingt, 
ou  peut-être  quatre-vingt  dix-neuf  fur  cent ,  qui 
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ne  font  point  affurées  contre  le  feu.  Le  rifque 
de  la  mer  alarme  plus  de  monde ,  &  la  propor- 
tion des' vaiffeaux  affurés  à  ceux  qui  ne  le  l'ont 
pas ,  eft  beaucoup  plus  considérable.  On  en  voit 
pourtant  grand  nombre  fe  mettre  en  mer  dans 
toutes  les  faifons,  &  même  en  temps  de  guerre , 
fans  être  affurés.  l'eut-être  n'y  a-t-il  quelquefois 
aucune  imprudence  à  le  faire.  Lorfqu'une  com- 
pagnie ou  un  gros  négociant  a  vingt  ou  trente 
vaiffeaux  en  mer,  ils  s'affurent,  pour  ainfi  dire, 
l'un  l'autre.  La  prime  épargnée  fur  tous  ,  peut 
être  plut  que  fuffifante  pour  indemnifer  des  per- 
tes que  doit  amener  le  cours  ordinaire  des  chan- 
ces. Mais  la  plupart  de  ceux  qui  négligent  de, 
faire  affurer  les  vaiffeaux  comme  les  maifons  ,  ne 
font  pas  un  calcul  fi  délié  $  leur  négligence  eft 
la  fuite  de  la  fécurité  que  donne  le  mépris  té- 
méraire &  préfomptueux  du  rifque  à  courir. 

Le  mépris  du  rifque  &  l'efperance  préfomp- 
tueufe  du  fuccès  ne  font  jamais  plus  aâifs  que 
dans  ce  période  de  la  vie ,  où  les  jeunes  gens  font 
choix  de  leurs  profeffions.  Que  la  crainte  du 
malheur  foit  bien  foible  à  cet  âge  ,  en  comparai- 
for)  de  l'efpoir  du  bonheur,  c'eft  ce  qu'orivoit 
fur-tout  dans  la  facilité  avec  laquelle  le  bas  peu- 
ple s'enrôle  poiu;  être  foldat >  ou  aller  fur  mer. 

On  fent  affez  ce  que  peut  perdre  un  (impie 
foldat.  Sans  avoir  aucun  égard  au  danger ,  les 
jeunes  volontaires  ne  s'enrôlent  jamais  fi  gaiement 
qu'au  commencement  d'une  nouvelle  guerre  ;  Se 
quoiqu'ils  n'aient  pas  la  moindre  probabilité  de 
s'avancer ,  leur  imagination  vive  fe'repaît  de  mille 
occafions  d'acquérir  de  l'honneur  &  de  la  diftinc- 
tion  ,  qui  ne  fe  préfentent  jamais.  Ces  illufions 
romariefques  font  toUt  le  prix  de  leur  fang.  Leur 
paie  eft  moindre  que  celle  des  bas  ouvriers ,  &  la 
fatigue  de  leur  fervice  beaucoup  plus  grande. 

La  loterie  de  la  mer  n'eft  pas  tout  à-fait  fi 
défayantageufe  que  telle  de  l'armée.  Le  fils  d'un 
honnête  artifan  peut  s'embarquer  avec  le  confen- 
tement  de  fon  père  ;  il  ne  l'aura  pas  pour  fe  faire 
foldat.  Les  autres  voient  quelqu'apparence  qu'il 
ne  perdra  pas  fon  tems  dans  le  fervice  de  mer , 
&  il  eft  le  feul  qui  en  voie  à  réufftr  dans  celui  de 
terre.  Par  les  règles  de  la  préféance  /Fun  capi- 
taine de  vaiffeau  a  le  rang  d'un  colonel  ;  mais  il 
ne  l'a  pas  dans  l'opinion  publique.  Moins  il  y  a 
de  lots  confidérables  dans  une  loterie ,  plus  il  y 
en  a  de  petits.  Quoique  la  feience  &  l'adreffe  de 
ceux  qui  s'adonnent  à  la  marine  ,  foient  fort  fu- 
périeures  à  celles  de  prefqué  tous  les  artifans ,  & 
quoique  leur  vie  foit  une  fuite  continuelle  de 
fatigues  &  de  dangers ,  cependant ,  tant  qu'ils 
retient  dans  la  condition  de  (impies  matelots ,  ils 
reçoivent  à  peine  d'autre  récompenfe  que  celle 
d'endurer  les  unes  &  de  furmonter  les  autres. 
Ils  ne  gagnent  pas  plus  que  les  manoeuvres  au 
port,  on  le  falaire  de  ceux-ci  règle  le  leur.  Com- 
me ils  vont  continuellement  d'un  port  à  l'autre  , 
cç  qu'on  paye  par  mois  à  ceux  qui  font  voile  de 
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tous  les  différens  ports  de  la  Grande-Bretagne  i 
eft  plus  uniforme  que  ce  qu'on  paye  à  toute  autre 
claffe  d'ouvriers  en  des  lieux  différens  j  &  le  taux 
du  port  d'où  s'embarquent  &  auquel  abordent  le 
plus  grapd  nombre, -c'eft-à- dire,  le  taux  du  port 
de  Londres  ,  eft  celui  qui  règle  tout  le  refte.  A 
Londres ,  le  falaire  de  la  plus  grande  partie  des 
diverfes  claffes  d'ouvriers  ,  eft  d'environ  le  dou- 
ble de  ce  qu'il  eft  pour  les  mêmes  claffes  à  Edim- 
bourg. Mais  les  marins  qui  font  voile  du  port 
de  Londres  ,  gagnent  rarement  par  mojs  trois  ou 

3uatre  fchelings  de  plus  que  ceux  qui  Vont  voile 
u  port  de  Leith ,  &  fouvent  la  différence  de  leur 
falaire  ne  va  pas  jufques-là.  Dans  les  temps  de 
paix  &  dans  le  fervice  de  la  marine  marchande, 
le  pa'x  de  Londres  eft  depuis  une  guinée  jufqu'à 
environ  vingt-fept  fchelings  par  mois ,  tandis  qu'un 
fimple  manœuvre  peut  y  gagner  de  quarante  à 
quarante-cinq  fchelings  ,  fur  le  pied  de  neuf  ou 
dix  fchelings  par  femaine.  Il  eft  vrai  que  le  marin 
eft  fourni  de  vivres  outre  fa  paie  ;  mais  la  valeur 
de  fa  nourriture  n'excède  peut-être  pas  cette  dif- 
férence de  fa  paie  à  celle  du  manœuvre  $  &  quand 
elle  le  ferait  quelquefois  ,  cet  excédant  ne  ferait 
pas  un  gain  clair  pour  lui ,  parce  qu'il  ne  peut 
le  partager  avec  fa  femme  &  fa  famille  qu'il  eft 
obligé  de  faire  vivre  de  fa  paye. 

U  femble  que  les  périls  &  lès  hafards  d'une  vie 
aventurière ,  bien  loin  de  décourager  la  jeuneffe , 
ne  fervent  fouvent  qu'à  lui  donner  de  l'ardeur 
pour  une  profeffion.  Une  tendre  mère  craint  d'en- 
voyer fon  fils  à  l'école  dans  une  ville  où  il  y  a 
un  port.  Elle  craint  que  la  vue  des  vaiffeaux  & 
lé  récit  des  aventures  des  gens  de  mer ,  ne  le  fé- 
duifent.  Laperfpeétive  éloignée  des  hafards,  dont 
on  peut  fe  tirer  par  le  courage  &  l'adreffe,  n'eft 

Eoint  défagréable  pour  nous  :  elle  ne  fait  point 
auffer  le  falaire  dans  aucun  genre  de  travail.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  où  te  courage  8c 
l'adreffe  ne  peuvent  être  d'aucun  fecours.  Dans 
les  métiers  connus  rfcour  être  mal  fains ,  le  falaire 
du  travail  eft  toujours  fort.  Leur  mauvaife  in- 
fluence fur  la  fanté  ett  une  efpèce  de  défagrément, 
&  leurs  effets  à  cet  égard  doivent  être  rangés  fous 
ce  chef. 

Dans  tous  les  emplois  des  capitaux ,  le  taux 
ordinaire  du  profit  varie  plus  ou  moins ,  fuivant 
la  certitude  ou  l'incertitude  des  retours.  Ils  font 
en  général  moins  incertains  dans  le  commerce  in- 
térieur que  dans  le  commerce  étranger ,  &  moins 
dans  certaines  branches  de  celui-ci  que  dans  d'au- 
tres ;  par  exemple  ,  moins  pour  les  anglois  dans 
le  commerce  avec  l'Amérique  feptentrionale ,  que 
dans  celui  qui  fe  fait  à  la  Jamaïque.  Le  taux  or- 
dinaire du  profit  s'élève  toujours  plus  ou  moin» 
avec  le  rifque.  U  ne  paraît  pourtant  pas  s'élever 
en  proportion  fuffifante  ,  pour  que  l'un  compenfe 
l'autre.  Les  commerces  les  plus  hafardeux  font 
ceux  où  les  banqueroutes  *°nt  *es  P'us  fréquentes. 
Il  n'en  eft  point  o£  l*0p  court  tant  de  rifques  que 
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€ans  celui  qui  &  fait  par  fraude;  &  quoiqu'il  ri"^ 
en  ait  pas  de  plus  lucratif,  quand  on  a  le  bon- 
heur d'y  échapper,  il  conduit  infailliblement  à  la 
banquerofpje.  La  confiance,  dans,  le  ^  fuccès  feroble 
encore  foutenà  ce  métier-là.  Elle  y  attire  tant 
d'aventuriers  ,  que  leur  concurrence  réduit  le  pro- 
fit au-deSfous  de  c^  qu'il  faut  pour  compenfer  le 
rifque.  Pour  que-  cette,  compensation  fut  com- 
plette,  les  profits  ordinaires  des  capitaux,  les 
retours  devraient  donner  non- feulement  l'indem- 
nité de  toutes  les  pertes  accidentelles ,  mais  encore 
un  furp/us  de  bénéfice  ,  de  la  même  nature  que 
celui  des  affureurs.  Or,  fi  les  retours  ordinaires 
dans  le  commerce  par  fraude  remplifloient  tous 
ces  objets  ,  les  banqueroutes  n'y  feroient  pas  plus 
fréquentes  que  dans  les  autres  commerces. 

De  cînq  chofes  qui  affe&ent  le  prix  du  travail , 
il  n'y  en  a  que  deux  qui  affeâentles  bénéfices  des 
capitaux  ;  favoir  ,  l'agrément  ou  le  défagrément 
du  métier  ,  &  le  rifque  ou  la  fureté  qui  l'accom- 
pagnent. L'agrément  ou  le  défagrément  ne  mer-  '. 
tent  que  peu  ou  point  de  différence  dans  l'emploi 
de  la  plupart  des  capitaux  ;  mais  ils  en  mettent  ' 
beaucoup  dans  ceux  du  travail  ;  &  quoique  le 
profit  ordinaire  augmente  avec  le  rifque ,  il  ne 
paroît  pas  toujours  augmenter  en  proportion.  Il 
«oit  réfulter  de  là  que ,  dans  la  même  fociété  ou 
le  même  arrondiffemcnt ,  les  taux  ordinaires  & 
communs  du  profit  dans  les  divers  emplois  des 
capitaux,  feront  plus  près  du  niveau  que  les  taux 
du  falaire  en  argent  dans  les  différentes  fortes  de 
eravail.  Ils  le  font"  en  effet.  La  différence  du  fa- 
laire d'un  iîmple  ouvrier,  &  celui  d'un  médecin 
ou  d'un  homme  de  loi  employés ,  eft  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  pro- 
fits ordinaires  de  deux  branches  de  commerce 
quelconque.  Ajoutez  que  la  différence  apparente , 
dans  les  profits  de  différens  commerces  ,  eft  gé- 
■"  «étalement  une  illufion  provenant  de  ce  que  nous 
jie  distinguons  pas  toujours  ce  «|ui  doit  être  con- 
fédéré comme  falaire ,  &  ce  qui  doit  être  confé- 
déré comme  profit. 

Les  mémoires  d'apothicaire  font  paffés  en  pro- 
verbe ,  pour  défjgner  un  profit  énorme.  Mais  ce 
grand  profit  apparent  des  apothicaires  n'eft  fou- 
vent  que  le  raisonnable  falaire  de  leur  travail.  La 
fcience  qu'exige  leur  profeffion  ,  eft  d'un  genre 
beaucoup  plus  fin  8e    plus  délicat  que  celle  de 
tous  les  arafans,  &  la  confiance  qu'on  leur  donne 
eft  beaucoup  plus  importante.  Un  apothicaire  eft 
le  médecin  des  pauvres  dans  tous  les  cas,  &  des 
riches  quand  le  mal  ou  le  danger  n'effrayent  point. 
Sa  récompenfe  doit  donc  être  proportionnée  à 
fes  talens  &  à  la  confiance  qu'on  lui  donne.  Cette 
récompenfe  vient  en  général   du  prix  auquel  il 
vend  fes  drogues.Mais  toutes  les  drogues  qu' un  apo- 
thicaire le  plus  en  vogue  vendra  en  un  an  .dans 
une  grande  ville  ,  ne  lui  coûtent  peut-être  pas  au- 
delà  de  cent  livres  fterlings.  S'il  les  vend  à  trois 
ou  qnatre  cents  ou  à  mille  pour  cent  de  profit;  il 
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peut-  Se  faire  que  ce  bénéfice  n'excède  point  ce 
qu'il  doit  raisonnablement  gagner  par  ion  tra- 
vail. 

Dans  un  port ,  un  petit  épicier  gagnera  qua- 
rante ou  cinquante  pout  cent  fur  un  capital  do 
cent  livres  fterlings ,  tandis  qu'un  marchand  en 
gros  y  gagnera  à  peine  huit  ou  dix  pour  cent 
fur  un  capital  de  dix  mille  Iiv.  fterlings.  Le  com- 
merce de  l'épicier  peut  être  néceffaire  à  la  corn*- 
modité  des  habitans ,  &  il  eft  poflible  que  les 
bornes  étroites  du  marché  ne  comportent  pas 
l'emploi  d'un  capital  plus  considérable  en  ce  genre. 
Il  faut  cependant  qu'un  homme. vive  de  fon  com- 
merce, &  qu'il  en  vive  proportionnellement  aux 
qualités  qui  l'y  rendent  propre.  Outre  la.poffcf- 
ficrî  d'un  petit  capital  a  il  eft  néceffaire  que  ce 
petit  épicier  fâche  lire  *  écrire  &  compter  ;  qu'il 
juge  auffi  peut-être  d'une  cinquantaine  ou  d'unp 
Soixantaine  de  différentes  fortes  de  marchandises  * 
de  leurs  prix ,  de  leurs  qualités ,  &  des  marchés 
où  il  peut  les  avoir  à  meilleur  compte.  Il  faut  , 
en.  un  mot ,  qu'il  ait  toutes  les  connoiffances  d'un 
gros  marchand  tel  .qu'il  le  deviendrait ,  s'il  jouif- 
foir  d'un  capital  fuffifant.  Trente  ou  quarante  liv. 
fterlings, par  an  ne  peuvent  être  regardées  comr 
me  une  récompenfe  trop  considérable  pour  un 
homme  de  ce  mérite.  Otez  cela  des  profits  de 
fon  capital  qui  vous  paroiSfent  énormes ,  &  il  ne 
reliera  guères  que  les  profits  ordinaires  des  capi- 
taux. 

La  différence,  entre  le  profit  apparent  du  com- 
merce en  détail  Se  celui  du  commerce  en  gros  , 
eft  beaucoup  moindre  dans  la  capitale  que  dans 
les  petites  villes  &  les  villages.  Là  où  dix  mille 
livres  fterlings  peuvent  être  employées  dans  le 
commerce  de  l'épicerie,  ce  que  l'épicier  retire  ■ 
de  fon  travail ,  n  eft  qu'une  légère  addition  aux 
profits  d'un  fonds  Si  confidérable.  Les  profits  du 
riche  détailleur  s'y  mettent  donc  plus  de  niveau 
avec  ceux  du  marchand  en  gros.  C'eft  par  cette  '• 
raifon  qu'on  a  les  marchandifes  en  détail  à  auSIÎ 
bon  8e  fouvent  à  meilleur  marché  dans  la  capi- 
tale que  dans  les  petites  villes  &  les  villages.  Les 
épiceries  ,  par  exemple ,  y  font  en  général  beau- 
coup moins  chères ,  &  fouvent  le  pain  &  la 
viande  ne  le  font  pas  davantage.  Il  n'en  coûte 
pas  plus  pour  amener  les  épiceries  dans  une  grande 
ville,  que  pour  les  amener  dans  un  village  ;  mais 
il  en  coûte  beaucoup  plus  pour  y  amener  du  bled 
8e  des'  beftiaux,  parce  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  denrées  vient  de  plus  loin.  Le  premier 
prix  des  épiceries  étant  donc  le  même  dans  une 

f;rande  ville  8e  dans  un  village ,  elles  font  à  meùV 
eur  compte  ou  on  fait  un  moindre  profit  fut 
elles.  Le  premier  prix  du  pain  8e  de  la  viande 
de  boucherie ,  eft  plus  grand  dans  Tune  que  dans 
l'autre  ;  &conféquemment,  quoique  le  profit  foit 
moindre ,  ils  n'y  font  pas  toujours  à  meilleur 
marché ,  8e  ils  s'y  vendent  fouvent  au  même  prix. 
I.  Dans  des  articles  tels  que  le  pain.  Se  la  viande  , 
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#Wre.  dtt-trajlafli&.leis  profits  des  {fondsi  «H* 
n'en'  occafionnertr  .point  dans  le  total  ,des. Mon- 
tages &  des  déûvahtages,:  réels  eu  imaginaires  i 
<ies.ditrVieDa.eoiploiSo^taBfi<jdo  ÏJin  ok  .&s.  au- 
tres. La  nature  de  ces  chofes.  eft  telle  »  que  » 
dans. quelques-uns, de  ces  emplois  „  elles  tknnenr. 
lieud'aq  petit  gaio  pécuniape.  Se  que  datis.d'su- 
ux3  elles  font,  le  contre-poids  d'un  gain  confidsr 
table.  .!»;••.    .  . 

-.  Cependant,  pour  que  L'égalité  fuWifte  dans  le 
total  de  ces  avantages' ou  défavaorages,  il  faut 
le  concours  de  trois  chofes ,  dans  les  endroits 
même  où  il  règne  la  plus  parfaite  liberté  j.  i^l** 
applications  du  travail  &  des  capitaux  doivent  être 
bien  connues  &  établies  depuis  longrtemps  dans 
le  paysoii:  l'arroodiffement  ;  r".  elles  dowent  être 
dans  leur  état  ordinaire  &  naturel  ï  &•  J°.  elles 
doivent  faire  la  feuie  ou  la  principale  occupation 
de  ceux  qui  s'y  livrent.  '• 

Le  le&eur  trouvera  le  développement  de  ces 
trois  remarques  dans  les  Recherches  fur  la  nature 
&  les  Cauftt  de  la  riehejfe  des  nations  ,  tom.  I  » 
pag.  15  j  de.  la  traduction.  #        r- 

-  La  police  de  l'Europe ,  en  gênant  la  liberté, 
•ocdaiîonne  d'autres  inégalités  bien  plus  impor- 
tantes. >    . 

Elle  les  occafionne  fur-tout  de  trots  manières.  : 
1°.  en  reûreignant  la  concurrence,  dans  certaines, 
profeflîons',  à  un  nombre  plus  petit  qu'il  ne  fe- 
roit  fans  les  entraves  qu'elle  met  à  ceux  qui^veu- 
lent  y  entrer  t  1'.  en  raUgmentant  dans*  d'autres 
au-delà  de  ce  qu'elle  ferait  naturerlement  :.i°.  eft 
empêchant  le  travail  •&'  les  fonds  de  circuler  li- 
merce ,  &  l'accumulation  annuelle  en  proportion  ;  biement  d'un  emploi  à  l'autre  ,  8c  d'une  place  à 
de  fes  bénéfices.  Il  eft  rare  toutefois  qu'on  y  faffe 
des  fortunes  considérables  par  aucune  branche 
d'induftrie  régulière  ,  établie  &  bien  connue  ,  fi 
ce  n'eft  après  une  longue  vie  laborieufe ,  économe 
&  appliquée.  Les  fortunes  s'y  font  par  ce  qu'on 
homme  le  commerce  de  fpéculation.  Le  mar- 
chand qui  fpécule,  n'exerce  point  une  branché 
régulière  3  établie  &  bien  connue  de  commerce. 
Il  eft  marchand  de  bled  cette  année ,  il  fera  mar- 
chand de  vm  l'année  prochaine ,  &  celle  d'enfuite 
il  fera  marchand  de  lucre  ,  de  tabac  ou  de  thé. 
II  entre  dans  toutes  les  affaires  où  il  prévoit  un 
grand  bénéfice  ,  &  il  les  quitte  dès  qu'il  prévoit 
que  le  gain  retombera  au  niveau  des  autres  com- 
merces. Ses  bénéfices  &  fes  pertes  n'ont  donc 
point  de  proportion  régulière  avec  ceux  des  bran- 
ches établies  &  bien  connues.  Deux  ou  trois 
fpéculations  heureufes  peuvent  enrichir  un  homme 
entreprenant  ;  mais  11  n'en  fiu%  de  même  que 
deux  ou  trois  malheureufes  pour  le  ruiner.  Ce 
'commerce  eft  particulier  aux  grandes  villes  >  il 
demande  une  fagacité  qu'on  ne  peut  avoir  que  dans 
les  places  ,  où  il  y  a  le  plus  d'affairés  &>de  cor- 
refpondance. 

Quoique  Tés  cinq  chofes  dont  on  vient,  de  par- 
ler, occafionnent  de  grandes  inégalités  dans  le 


la  même  caùfe  qui-  diminue  le  profit  apparent  , 
augmente  le  premier  prix.  L'étendue  du  marché, 
en  permettant  d'employer  de  plus  gros  capitaux, 
diminue  le  profit  apparent.  Mais  comme  elle  met 
dans  la  néceflîtéde  fe  fournira  une  plus  grande 
diihnce ,  elle  augmente  aihfi  le  premier  prix  de 
la  dimiuution  de  l'on  5  &  de  l'augmentation  «te 
l'autre  il  réfulte  ,  la  plupart  du  temps,,  qu'ils  :&  ! 
•ontre-balancent  ou  ài-peu-près.  C'ett  pour:cda 
que  les  prix  du  pain  &  de  la<  viande  font  i  psu 
de  chofe  près,  les  mêmes  dans  la.  plus  grande 
putie  du  royaume,  quoique  les  prix  du  bled  &c 
du  bétail  foient  fort  diffétens.  0    ,  '  ' 

Quoique  les  profits  des  capitaux  du  Commerce 
en  gros  &  en  détail,  foient  en-général;rrtoindres 
dans  h  capitale  que  dans  les  petites  villes  Hc  les 
villages ,  on  y  voit  fouvent  de  petits  commence^ 
mens  mener  à  une  grande  fortune,  ce  qui  n'ar*- 
rive  prefque  jamais  dans  les  petits  endroits.  Dans 
ceux-ci  les  bornes  du  marché  font  trop  étroites., 
pour  que  le  commerce  puifle  s'étendre  à  mèfùTe  ' 
que  les  capitaux  s'étendent.  Quoique  Je  tauxi  des 
bénéfices  d'une  perfonne  particulière  puifle  y  êcr* 
fort  haut ,  la  fomme  ou  le  montant  <k  cas  béne'i 
lices,  8c  par  conféquent  celle  de  leur  .àccur 
mulation  annuelle ,  ne  peut  être  fort  grande. 
Dans  les  grandes  villes ,  au  contraire ,  le  com- 
merce peut  s'étendre  à  mefure  que  les  capitaux 
croiflent ,  &  le  crédit  d'un  homme  écdnome'  & 
qui  fait  bien  fes  affaires ,  croît  encore  plus  vite  que 
foncapitil.  Son  commerce  s'aggrandit  en  propor- 
tion de  l'un  &  de  l'autre.  La  fomme  de  fes  béné- 
fices eft  en  proportion  de  l'étendue  de  ce  eom- 


une  autre. 

0   La  police  de  l'Europe  occafionne  une  iné- 
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galité  dans  le  total  des  avantages  &  des  défavan«~ 
tages  de»  divers  emploi»  du  travail  &  des  capi  • 
eaux ,  en?  reffefrant  la  concurrence  dans  des  bori 
nés  plus  étroitef  qu'elles  ne  feroient  naturelle- 
ment. ■  ... 

Les  privilèges  exclufifs  de  corporations  font  le 
moyen  dont  elle  fe  fert  pour  cet  effet. 

Le  privilège  exclufif  d'un  corps  de  métier  borne 
la  concurrence ,  dans  une  ville  où  il  eft  établi ,  à 
ceux  qui  y  font  agrégés.  Pour  acquérir  le  droit 
d'en  être ,  il  faut  communément  fervir  en  qua- 
lité d'apprentif ,  dans  une  ville  fous  un  maître. 
Les  ftatuts  de  la  corporation  règlent  quelquefois 
le  nombre  d'apprentifs  qu'un  maître  peut  avoir , 
&  prefque  toujours  le  nombre  d'années  que  doit 
durer  l'apprentifiage.  L'intention  de  ces  règles 
eft  de  reirreindre  la  concurrence  à  un  plus  petit 
nombre  qu'il  n'en  entieroit  fans  cela  dans  le  mé- 
tier. La  limitation  du  nombre  des  apprentifs  le 
fait  d'une  manière  directe  ;  la  longue  durée  de  l'ap- 
preneiflage  le  fait  d'-une  manière  plus  indireâe  ■, 
mais  aoflî  efficace  ,  en  augmentant  les  frais  de 
l'éducation. 

Pat  un  ftatut  de  la  communauté  de  ShefSeld , 
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«o  adhtfe'he  pebt  avoir  qu'un  ïpfkctiàtt  la  fois. 
A  Norfolk  &  à  Norwich ,  un  maître  tifferand  ne 
peut  enavoir  que  deux,  fous  peine 'd'une  amende 
de  cinq  liv.  fterl.  par  mois  ,  payable  au  roi.  Il 
n'eft  permis  à  aucun  maître  chapelier  ,  nulle  part 
en  Angleterre' ni  dans  les  colonies  angfbrfes ,  d'en 
avoir  davantage,  fous  peine  de  pareille  amende, 
moitié  ^à-profit  du  roi,  moitié  au  profit  du  dé- 
lîonciiceur;  .Mais  j  quoique  ces  réglemens  aient 
été  confirmés  par  une  loi  publique  dtfYôyaume , 
ils  font  dictés  par  le  même-  «fprit  de  corporation 
qui  a  fait  les  ftatuts  de  Sheffiald.  H  y'avoit  à 
peine  un  an  -que  les  ouvriers  en  foie  formoient 
une  communauté  à  Londres,  lorfqu'ils  défendirent 
par  un  ftatut ,  à  tous  les  maîtres  de  leur  corps , 
de  prendre  plus  de  deux  apprentifs  à  la-  fois.  Il 
a. fallu  un  a&eidu  parlement  pour  anmrtlér  cette 
difpofition.  i 

Il  paroît  qufancîennctnent'la  durée  de  l'apprerV 
tiflage  ,  dans  toute  l'Europe  ,  étoit  de  fept  ans 

F>our  }a  plupart  des  corps  de  métier.  On  appel- 
oie  autrefois  ces  communautés ,  des  umverfités. 
L'univeritté  des  forgerons ,  l'univerfité  des  tail- 
leurs ,  &c.  font  des'  expreflions  qu'on  rencontre 
dans  les  vieilles  chattes  des  anciennes  villes.  Lors 
du  premier  établnTement  des  corporations ,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  univerfités ,  le  nombre*  d'ah- 
néem  d'étude  qu'on  exigea  pour  devenir  maître- 
ès-arts  ,-  fut  emprunté  de  la'duréfde  l'abprèntif- 
làge  dans  les  profeiîions  méchaniques,  dont  les 
corporattomv*toi*st  bien  antérieures.  Comme  il 
talloit. avoir '««v*Ué  fept  ans  fous  un  maître  , 
pour  obtetfhnla  fflaînife  &  lé  droit  -d'avoir  ïbr- 
roêmedes  apprentifs,',  il  fut  réglé  qu'on  étudierait 
fept  ansfous  un  maître ,  avant  de  -Ae Venir  maître, 
profefieur:!ou  docteur-  (mots  ancitrinementfyno- 
«yraes  ) ,  8e  pour  avoir  des  écoliers"  &  des  ap- 
prentifs y  mots  également  fynbnimes .  dans  j'ori- 
gine. 

.  L'aâe  cmquièmedu  règne  d'EKfabeth ,  appelle 
cqpinuinèrnent  le  flatat  d'àpprentijfage «déclaré 
que  perfonne  à  l'avenir  ri'èxdrccraaucd|Brtéâet', 
profetfion  ou  arr-méchanique  ,  exercfalors  en 
Angleterre ,  a  moins  qu'iln'ait  férvi  au  moins. fept 
ans  comme  apprentif  ;  8e  ce  qui  n'avoitété  qu'un 
itatut  dé  planeurs  corporations,  particulières ,  de- 
vint une  foi  générale  8e  publique  pour  tous  les 
métiers  pratiqués  dans  les  villes  de  marché  ;  car 
quoique  les  mots  du  ftatut  foient  généraux  ,  8e 
qu'ils  paroiffent  Comprendre  tout  le  royaume ,  fon 
effet  a  été  limité  par  interprétation  aux  villes  de 
marché ,  parce  qu  on  a  juge  que  pour  là  commo- 
dité des  habitans  de  la  campagne ,  8e  vu  là  diffi- 
culté d^f  avoir  affez  d'ouvriers  de  chaque  efpèce  , 
il  falloir  qu'une  feulé  perfonne  pût  exercer  dans 
un  village  plusieurs  métiers  differens  ,  quoiqu'elle 
n'eût  pis  fait  fept  ans  d'apprenthTage  dans  cha- 
cun d'eux. 

Par-  une  interprétation  littérale  dçs  termes  de 
l'aâe  ,  on  en  a  auffi  borné  l'effet  aux  métiers 


IND 


n 


établis  eh  Angleterre  avant  qu'il  parût  ;  8e  ©n  ne 
l'a  jamais' étendu'  à  ceux  qui  s'y  font  introduits 
depuis.  'Cette  limitation  a  donné  lieu  à  divetfês 
diftinËtions  qui,  considérées  comme  règles  de  po- 
lice ,  font  extravagantes.  Par  exemple  ,  on  a  çon* 
damné  lés  carrofiers  à  ne  faire  ni  par  eux-m& 
ni  par  les  compagnons  qu'ils  emploient  > 


mes 


les  roues  de  leuri  cà'rroffes.  Il'faut  qu'ils  les  achè- 
tent des,  maîtres  farfelus  de  roues ,  parce  que  ce 
métier  exrftoit  en  Angleterre  avant  l'époque  du 
ftatut  d'ElifSbejh.  Mais  un  faifeurde  roues,  qui 
n'a  jamais  fart  d'apprentiffage  chez  un  carroflier  , 
peut  faire  des  carroiTes  par  lui-même  où  par  les 
Ouvriers  qu'il  emploie;  le  métier  -de  carroflier 
n'étant  point  compris  dans  le  ftatut ,  parce  qu'il 
n'exiftoit  pas : en  Angleterre  avant 'tjue'la  loi  fût 
portée.  Là  plupart  des  manufacturés  de  Birmin- 
gham ,  de  Mancneftef  8c  Wolveirampton  n'y  font 
pas  compflfes  par  la  méttie  raifon.    '«  * 

"  En  France, -la  durée  die  l'apprentiffage  Varié 
feloft  les  villes  8e  les  métiers.  Cinq  ans  font  le 
terme  preferit  à  Paris  pour  un  grand  nombre  % 
mais  avant  qu'une  perfonne  puiffe  exercer  un  mé- 
tier comme  maître,  il  faut  dans'  la  plupart  qu'elle 
ftrve  cinq  ans  de'  plus-  comme  journalier.  Durant 
ce  dernier  terme- j  il  eft-  appelle  compagnon  dç 
Cdti  maître.  '■  '  " 

'  En  Ecoffe  ;•  a  n'y  a  point  de  loi  qui  fixe  uni*- 
verfellement  la  durée  de  ràpprentiffage.  Le  terme 
varie  félon  les  corporations.  Quand  il  eft  long, 
on  peut  en 'général  en  racheter' une  partie  avec 
de  l'argent.  Dans  la  plupart  des'villes ,  on  achète 
aufll  pour  peu  de  çhoFe  la'maîtrife  dans  une  cor- 
poration. Lestlfferands'  de  toile  de-lin  8e  de  chan- 
vre ,,:qui"  font 'les  principales  manufacturés  du 
pays,  8e 'les  autres-  àrtirarrs  faui  travaillent  pour 
eux,'  comme  ceux  qu»  font  les  rouets,  les  dé- 
vidoirs ,8ec.  peuvent,  y  exercer  leurs  métiers  fans 
rien  payer.  Dans"  tSutes  les  villes-  de  corpora- 
tions ,  chacun  'peut  vendre  de  la  viande  de  bou- 
cherie tous  lés  jours- de  la  femame  où  cette  vente 
eft,  permise.  Trois  ans.  font  le  terme  ordinaire  de 
l'apprentiffage  en  Ecoffe  ,  même  pour  certains 
métier;  qui  démandent  plus  de  corinoifïances  ;  8e 
il  n'y  a  peut-être  pas  deoays  en  Europe ,  où 
les  ioix  des  corporationKpbient  fi  peu  oppref- 
fives.  •'  ' 

Comme  la  propriété  qu'un  homme  a  fur  fon 
travail ,  eft  le  fondement  de  toute  autre  propriété, 
elle  eft  auflî  la  plus  facrée  Se  la  plus  inviolable. 
Le  patrimoine  d'un  homme  pauvre  eft  dans  là 
force  8e  l'adreffe  de  fes  mains  ;  8e  l'empêcher 
d'ufer  de  cette  force  8e  de  cette  adreffe ,  comme 
il  erpit  devoir  le  faire  fans  porter  aucun  préjudice 
à  fes  femblables ,  c'eft  une  violation  manifefte 
de  cette  propriété  de  toutes  la  plus  facrée  ;  c'eft 
un  attentat  vifible  à  la  jufte  liberté  de  l'ouvrier 
8e  de  ceux  qui  voudraient  l'employer.  Car  l'ou- 
vrier n'étant  pas  le  maître  alors  de  travailler  à  c« 
qu'il  lui  plaît ,  les  autres  ne  font  pas  les  maîtres 
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■de  faire  travailler  qui  boa  leur  femble  :  oit  peut 
'  s'en  rapporter  fur  le  choix  d'un  ouvrier.,  à  la  dif- 
çrétion  de  ceux  qui  l'emploient.  Us  font  trop 
•întéreffés  à  ne  pas  s'y  méprendre.  L'inquiétude 
au  législateur,  qui  craint  qu'on  n'emploie  des 

Îens  incapables  ,   eft  auffi  déplacée  qu'oppref- 
ve. 

Les  longs  apprentiffagts  ne  peuvent  garantir 
«ju'on  ne  mettra  pas  en  vente  de  l'ouvrage  mal 
■fait.  Lorfqu'on  en  expofe  de  mauvais,  c'eft  .en 

Fénéral  l'effet  de  l'envie  de  tromper  ,  &  non  de 
incapacité  >  &  les  longs  apprentiflages  ne  met- 
Cent  point  à  l'abri  de  l'envie  de  tromper.  Il  faut 
d'autres  réglemens  pour  prévenir  cet  abus.  L'em- 
preinte qui  eft  fur  la  vaiflelle  d'argent,  &  celles 
qu'on  met  fur  les  draps  &  les  toiles  ,  garaotiflent 
mieux  l'acheteur ,  (  quoiqu'elles  aient  peut-être 
-d'autres  abus  )  qu'aucun  ftatut  de  l'apprentiffage. 
Celui  qui  achète ,  regarde  à  ces  marques ,  &  il 
aie  croit  pas  que  ce  foit  la  peine  de  s'informer 
JS  celui  qui  a  fait  l'ouvrage ,  a  fervi  fes  fept  ans 
comme  apprentif.  ,  '  . 

Cette  inftitution  n'eft  nullement  propre  à  ren- 
dre les  hommes  induftrieux.  Un  ouvrier  qui  tra- 
vaille à  la  pièce  ,  doit  être  plus  laborieux  qu'un 
autre ,  parce  que  fon  ardeur  &•  fon  application 
lui  font  utiles.  Un  apprentif  doit  être  pareflèux  , 
fie  il  l'eft  prefque. toujours,  parce  qu'il  n'a  point 
«l'intérêt  immédiat,  à  ne  pas  l'être.  Dans  les  mé- 
tiers inférieurs  ,  la  récompenfe  eft  l'unique  aiguil- 
lon du  travail.  Ceux  qui  font  plutôt  dans  le  cas 
«l'en  jouir ,  doivent  prendre  auflï  plutôt  du  goût 
pour  le  travail  qui  les  leur  procure  ,  &  acquérir 
plutôt  l'habitude,  de  l'induftrie.  Il  eft  tout  fimple 
qu'un  jeune  homme  conçoive  de  i'averfion  pour 
le  travail  ,  quand  il  .n'en  retire  aucun  bénéfice 
pendant  long-temps.  Les  petits  garçons  qu'on  met 
£ti  apprentiuage  avec  les  fonds  des  charités  pu- 
jbliques,  font  obligés  de  fervir  au-delà  du  nom- 
bre d'années  ordinaire;  &  quand  ils  cnfortentj> 
ce  font  en  général  des  fainéans  &  de  mauvais 
Sujets. 

Les  anciens  ne  connoiffoient  point  du  tout  les 
àpprentiftages  ;  les  devoirs  réciproques  de  maître 
Zc  d'apprentif  font  un  article  considérable  dans 
chaque  code  moderng»  la  loi  romaine  garde  un 
profond  filence  à  leur  égard.  Nous  ne  connoifTons 
pas  de  mot  grec  ou  latin  ,  (  &  nous  croyons  pou- 
voir afiurer  qu'il  n'y  en  a  point  )  ,  qui  exprime 
l'idée  que  nous  attachons  au  mot  apprtntïf,  celle 
d'un  ferviteur  qui  s'engage  à  travailler  d'un  mé- 
tier particulier  pour  le  bénéfice  d'un  maître,  du- 
rant un  certain  nombre  d'années,  à  condition 
que  le  maître  lui  montrera  ce  métier. 

Les  longs  àpprentiftages  font  abfolument  inu- 
tiles. Les  arts  méchaniques  les  plus  difficiles,  tels 
que  celui  d'horloger  ,  ne  contiennent  pas  des  myf- 
tères  qui  exigent  un  fi.  long  cours  d^nftruôions. 
La  première  invention  des  horloges  &  des.  mon- 
tres, ,  l'invention  même  de  certains  inûrumens  de 
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l'horlogerie ,  font  fins  doute  le  fruit  de  beaucoup 
d'idées  profondes  &  d'un  temps  considérable  ,  Se 
on  peut  les  regarder ,  à  jufte  titre  ,  comme  les 
plus  heureux  efforts  de  l'efprit  humain  ;  mais  une 
fois  trouvées  &  bien  conçues ,  l'explication  la 
plus  complette  fur  l'ufage  des  inftrumens  &  la 
conftruâion  de  ces  belles  machines ,  eft  une  af- 
faire qui  ne  demande  que  quelques  Semaines  >  peut* 
être  même  fetoit-ce  afiez  de  quelques  jours.  Il 
n'en  faut  certainement  pas  davantage  dans  les  mé- 
tiers inférieurs.  Il  eft  vrai  qu'on  n'y  acquiert  la 
dextérité  de  la  main  qu'avec  beaucoup  de  pra- 
tique &  d'expérience.  Mais  un  jeune  homme  ap- 
portera plus  de  foin  &  d'attention  dans  la  pra- 
tique ,  fi  dès  les  commencemens  il  travaille  corn-» 
me  un  ouvrier  à  la  journée ,  s'il  eft  pavé  à  pro-< 
portion  du  peu  d'ouvrage  qu'il  peut  faire  ,  Se 
s'il  paye  à  fon  tour  ce  qu'il  peut  gâter  par  mal- 
adrefleou  par  inexpérience.  Une  pareille  éduca- 
tion aurait  en  général  plus  d'effet ,  &  ferait  tou- 
jours mohis  ennuyeufe  &  moins  coûteufe;  mais 
le  maître  y  perdrait  le  falaire  de  l'apprentif,  qu'il 
épargne  aujourd'hui  fept  années  de  fuite.  Peut- 
être  qu'à  la  fin  l'apprentif  y  perdrait  auffi  :  car 
il  aurait  plus  de  concurrens  dans  un  métier  qui 
s'apprendrait  aifément  ;  &  quand  il  ferait  un  ou» 
vrier  confommé,  fon  falaire  ferait  moindre  qu'il 
ne  l'eft.  La  même  augmentation  de  concunvnce 
réduirait  les  profits  des  maîtres  auffi-bien  que  les 
journées  des  ouvriers.  Tous  les  arts ,  métiers  8e 
profeffions  méchaniques  y  perdraient;  mais  le 
public  y  gagnerait,  parce  que.  tous  les  attifant 
vendraient  leurs  ouvrages  moins  chers. 

Les  corporations  &.  la  plupart  de  Jeu»  loix 
ont  été  établies  pour  prévenir  cette'  réduction  de 
prix,.  Se  par  conféquent  celle  .du  falaire  &  du 
profit ,  en  arrêtant  la  concurrence  libre  qui  l'oc- 
cafionneroit.  Pour  ériger  une  corporation ,  il  ne 
falloir  anciennement ,  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe ,  que  l'autorité  de  la  ville  corporée 
ou  elle  Ce  formoit.  En  Angleterre ,  il  falloit  ip* 
core  uoJLcharte  du  roi  :  mais  cette  prérogative 
de  la  cmfronne  femble  avoir  été  réfetvée,  plutôt 
pour,  extorquer  l'argent  du  fujet,  que  pour  dé- 
fendre ia  liberté  commune  contre  l'oppreifion  du 
monopole.  En  payant  une  Comme  au  roi,  la  charge 
s'obtenoit  fans  difficulté  ;  &  quand  une  claffe  par- 
ticulière d'artifans  ou  de  marchands  s'avifoit  d'à* 
gir  comme  corporation  fans  avoir  de  charte  ,  le 
roi  ne  perdoit  pas  toujours  pour  cela  ces  tributs 
bâtards  (  comme  on  les  appelloit  )  :  car  elle  étoio 
obligée  de  payer  tous  les  ans  une  taxe  au  roi 
pour  l'exercice  de  fes  privilèges  ufurpés.   L'inf- 

!)c£tion  immédiate  fur  toutes  les  corporations  8c 
es  ftatuts  qu'elles  jueeoien*  à  propos  de  faire 
pour  fe  gouverner  ,  a«t>atteno«  à  la  ville  corpo- 
rée  où  elles  étoietvt .  fit  1»  dtfcipline  à  laquelle 
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Le  gouvernement  des  villes  corporees  fe  trou- 
Voit  tout  entier  dans  les  mains  des  marchands  & 
des  arrifans ,  8e  il  étoit  de  l'intérêt  de  chaque 
clafle  de  ces  citoyens  d'empêcher  que  le  marché 
ne  fût  trop  garni  (comme  ils  s'expriment  )des 
productions  particulières  de fon  induftric,  c'eft- 
à-dire ,  de  le  tenir  dégarni.  Chaque  clafle  s'em- 
prenoit  de  faire  des  réglemens  dans  cette  vue  ; 
■  Jk  pourvu  qu'on  la  kifiat  faire ,  elle  confentoit 
volontiers  que  les  autres  clafles  en  fiflent  autant. 
Il  eft  vrai  que  ,  d'après  ces  réglemens  ,  chaque 
clafle  étoit  obligée  d'acheter  un  peu  plus  cher 
dans  la  ville  les  marchandées  des  autres  clafles  ; 
mais  elle  leur  vendoit  les  tiennes  plus  cher  aufli  > 
de  manière  que  tout  revenoit  au  même  *  &  qu'au- 
cune ne  perdoit  -au  commerce  qu'elles  faifoient 
enfembltf  dans  les  villes.  Mais  elles  gagnoient  tou- 
tes beaucoup  dans  leur  commerce  avec  la  cam- 
pagne ,  qui  eft  celui  qui  foutient  8e  enrichit  les 
villes. 

-  Chaque  ville  tire  de  la  campagne  fes  fubfiftan- 
"ces  8e  les  matières  de  Ton  industrie  :  elle  les  paye 
fur-tout  de  deux  manières  $'i°.  en  y  renvoyant 
une  partie  de  ces  matières  travaillées  8e  manu- 
facturées ,  dont  le  prix  s'accroît  alors  du  falaire 
d  es  ouvriers  8e  des  bénéfices  de  leurs  maîtres  , 
ou  de  ceux  qui  les  emploient  immédiatement  ; 
i°.  en  y  envoyant  une  partie  des  productions 
brures  ou  manufacturées  ,  qui  lui  viennent  des 
autres  pays  ondes  parties  éloignées  du  même  pays , 
8e  dont  le  prix  s  accroît ,  en.  ce  cas  ,  du  falaire 
des  voituriers  ou  des  mariniers ,  &  des  bénéfices 
des  marchands  oui  les  emploient.  L'avantage  que 
les  villes  tirent  de  leurs  manufactures ,  réfuJte  du 
gain  qu'elles  font  fur  la  première  de  ces  deux 
branches  de  commerce  ;  Se  l'avantage  du  trafic 
intérieur  &  extérieur  réiulte  du  gain  qu'elles  font 
fur  la  féconde.  Tout  ce  qu'elles  gagnent  par  ces 
deux  voies,  fe  réduit  en  falaire  8e  en  profits.  Par 
conféquent ,  tous  les  réglemens  qui  tendent  à  faire 
monter  le  falaire  8e  les  profits  plus  haut  qu'ils  n'i- 
raient autrement ,  tendent  aufli  à  donner  aux  villes 
le  moyen  d'acheter  une  plus  grande  quantité  du 
produit  du  travail  de  la  campagne  avec  une  moin- 
dre quantité  de  leur  propre  travail.  Ils  donnent 
aux  marchands  Se  aux  artifans  des  villes  un  avan- 
tage fnr  les  propriétaires ,  les  fermiers  8c  les  ou- 
vriers d*  la  campagne  ,  8e  ils  rompent  l'égalité 
naturelle  qu'il  y  auroit  fans  cela  dans  le  com- 
merce qu'ils  font  entr'eux.  Le  produit  annuel 
du  travail  de  la  fociété  fe  partage  annuellement 
entre  ces  deux  clafles  d'hommes.  Par  le  moyen 
de  ces  réglemens ,  il  en  revient  aux  habitans  des 
villes  une  part  plus  grofle  qu'il  ne  leur  en  re- 
viendrait, fi  ces  réglemens  n'exiftoient  pas;  Se 
celle  qui  paflè  aux  habitans  de  la  campagne,  eft 
moindre  qu'elle  ne  devrait  être  naturellement. 

Que  l'induftrie  exercée  dans  les  villes  foit  plus 
avantageufe  par-tout  en  Europe  que  celle  qu'on 
exerce  à  la  campagne  $  c'eft  une  chofe  dont  on 


IND 


n 


peut  ft  Convaincre  fans  beaucoup  de  calculs.  Une 
obfervation  fort  fimple  Se  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  le  démontrera.  Nous  voyons ,  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe  ,  que  pour  une  perfonne  qui 
fait  fortune  par  l'induftrie  de  la  campagne,  c'eft- 
à-dire ,  par  la  culture  8e  l'amélioration  de  la  terre  * 
il  y  en  a  cent  qui  parviennent  à  de  grandes  ri- 
che/Tes par  le  commerce  8e  les  manufactures ,  ou 
par  l'induftrie  propre  aux  villes.  L'induftrie  eft 
donc  mieux  récompenfée,  8c  le  falaire  8c  les  bé- 
néfices des  capitaux  font  donc  plus  confidérabks 
dans  une  fituation  que  dans  l'autre  :  mais  les  ca- 
pitaux 8c  le  travail  cherchent  naturellement  l'em- 
ploi le  plus  avantageux.  De  là  vient  qu'ils  fe  ren- 
dent dans  les  villes ,  Se  délertent  les  campagnes 
autant  qu'ils  peuvent. 

Les  habitans  d'une  ville  font  raflemblés  dans 
te  même  lieu ,  8c  ils  peuvent  aifément  fe  liguer. 
Aufli  voit-on  que  les  métiers  dont  on  fait  le  moins 
de  cas  ,  font  devenus  des  corporations.  Si  ce  n'eft 
pas  dans  une  ville  ,  c'eft  dans  une  autre  ;  8e  dans 
celles  où  ils  n'ont  jamais  fait  corps  ,  1,'efprit  de 
corporation  ,  la  jaloufie  contre  les  étrangers  ,  8e 
la  répugnance  à  prendre  des  apprentifs  ou  à  com- 
muniquer le  fecret  de  leur  art ,  ne  laiflent  pas  de 
dominer  parmi  eux  ,  au  point  qu'ils  favent  bien 
empêcher ,  par  des  aflbciations  &  des  conventions 
volontaires ,  cette  liberté  de  concurrence  qu'ils 
ne  peuvent  prévenir  par  des  ftatuts.  Ces  fortes 
de  complots  fe  font  plus  aifément  dans  les  métiers 
qui  n'exigent  qu'un  petit  nombre  de  bras.  Il  faut 
peut-être  une  demi-douzaine  de  cardeurs  de  laine 

[tour  donner  de  l'occupation  à  un  millier  de  ft> 
éufes  Se  de  tiflerands.  S'ils  conviennent  de  ne  paji 
prendre  d'apprentifs ,  ils  peuvent  s'emparer  de 
tout  l'ouvrage  en  fe  faifanti employer  feuLs,  8c 
réduire  toute  la  manufacture  dans  une  forte  d'ef- 
clavage  par  rapport  à  eux  ,  8c  haufler  le  prix  de 
leur  travail' bien  au-delà  de  ce  qu'il  vaut.       i 

Les  habitans  de  la  campagne  vivent  difperfés, 
&  il  ne  leur  eft  pas  facile  de  fe  concerter.  Ndrr- 
feuletnent  ils  n'ont  jamais  fait  corps,  mais  l'ef- 
prit  de  corporation  n'a  jamais  régné  parmi  eux. 
On  n'a  pas  cru  qu'il  fut  befoin  d'apprentiflage 
pour  mettre  au  fait  de  l'agriculture,  qui  eft  le 
travail  de  la  campagne.  Cependant .  après  ce  qu'on 
nomme  les  beaux  arts  8e  les  profeffions  libérales  , 
il  n'eft  peut-être  pas  un  métier  qui  demande  une 
aufli  grande  variété  de  connoiflances  8e  autant 
d'expérience.  La  multitude  innombrable  de  livres 
écrits  fur  ce  fujet ,  dans  toutes  les  langues  ,  font 
bien  voir  que  les  nations  les  plus  fages  8e  les  plus 
favantes  ne  l'ont  jamais  regardé  comme  fort  aifé. 
Or,  nous  tenterions  vainement  de  puifer  dans 
tous  ces  livres  une  connoiflance  des  opérations- 
variées  8c  compliquées  du  fermier ,  telle  que  ta 
pofledent  les  fermiers  ordinaires ,  quoiqtt'en  puif- 
tent  dire  certains  auteurs  qui  affeâent  quelquefois 
de  parler  des  fermiers  avec  dédain.  A  peine  y 
a-t-U,  au  contraire,  un  feul  art  méchaaique  dont 
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on  ne  puiffe  développer  tous  les  procédés  dans 
un  pamphlet  de  quelques  pages ,  suffi  complette- 
tnent  &  aufli  diftinctement  qu'il  eft  poffible  de 
le  faire  avec  des  mots  8e  des  figures.  Dans  l'hif- 
toire  des  arts  que  l'académie  des  feiences  de  Pa- 
ris publie ,  plufieurs  d'entr'eux  fe  trouvent  ex- 
pliqués de  cette  manière.  D'ailleurs  la  direction 
d'opérations  qui  doivent  varier  félon  le  tems  qu'il 
fait,  &  félon  bien  d'autres circonftances  ,  exige 
beaucoup  plus  de  jugement  &  de  circonfpeâion 
que  celle  d'opérations  qui  font  toujours  les  mê- 
mes ou  à-  peù-pres  les  mêmes. 

Aufli  à  la  Chine  &  dans  l'Indoftan  ,  le  rang& 
le  falaire  des  ouvriers  de  la  campagne  font-Us ,  a  ce 
qu'on  dit ,  fapérleurs  à  ceux  de  la  plupart  des 
artifans  8e  des  manufacturiers ,  &  il  en  feroit  vrai- 
femblaWement  de  même  par-tout ,  fans  l'efprit  & 
les  loix  de  Corporations. 

L'avantage  que  l'induftrie  des  villes  a  fur.  celle 
de  la  campagne  dans  toute  l'Europe,  n'eft  pas 
'Uniquement  l'effet  de  leurs  corporations  &  de  leurs 
loix.  Il  eft  foutenu  par  plufieurs  autres  réglemens. 
Les  gros  droits  fur  les  manufactures  étrangères 
8e  fur  les  marchandifes  importées  par  les  mar- 
chands étrangers  ,  tendent  au  même  but.  Les  loix 
des  corps  de  métiers  mettent  les  habitans  des 
villes  dans  le  cas  de  haufTer  leur  prix ,  fans  crain- 
dre que  la  concurrence  de  leurs  concitoyens  les 
force  à  les  diminuer.  Les  autres  réglemens  écar- 
tent la  concurrence  des  étrangers.  Le  furhaufTe- 
.ment  du  prix  occafionné  par  ces  doubles  entra- 
ves, retombe  fur  -les  propriétaires ,  les  fermiers 
8e  les  ouvriers  de  la  campagne  ,  qui  rarement  fe 
font  oppofés  à  ces  fortes  de  monopole.  Ils  n'ont 
donc  en  général  ni  la  volonté ,  ni.  la  fermeté  né- 
ceffaires  pour  former  une  contreligue  ,  &  les  cla- 
meurs &  les  fophifmes  des  marchands  &  des 
manufacturiers  leur  perfuadent  aifément  que  l'in- 
térêt d'une  partie  i  fc.d'une  partie  fubordonnée  , 
eft  l'intérêt  du  tout. 

Les  gens  du  même  métier  ne  fe  raffemblent 
jguères ,  même  pour  fe  divertir  ,  fans  que  leur  en- 
tretien abourhTe  à  une  confpiration  contre  le  pu- 
blic ,  ou  à  quelqu'invention  pour  renchérir  leur 
travail.  II  eft  impoflible  d'empêcher  ces  afTem- 
blées par  aucune  loi  compatible  avec  la  liberté  & 
Ta  juftice.  Mais  fi  les  loix  ne  peuvent  les  empê- 
cher »  elles  ne  doivent  rien  faire  pour  les  facili- 
ter ,  ni  à  plus  forte  raifqn  pour  les  rendre  nécef- 
iaires,     •-■• 

Un  règlement  qui  oblige  les  gens  d'un  même 
métier  à  confîgner  leurs  noms  &  leurs  domiciles 
dans  un  regiirre  public  ,  facilite  ces  afTemblées. 
Il  lie  enfemble  les  individus  qui  j  fans  cela  ,  ne  fe 
'(feraient  jamais  connus  ,  8e  dorme  à  chacun  d'eux 
Je  moyen  da  trouver  tous  les  autres. 

Un  règlement  qui  les  autorife  à  fe  taxet  eux- 
mêmes  pour  le  foulagement  de  leurs  pauvres ,  de 
leurs  malades,  d«  leurs  yçuvçs  8c  de  leurs  ©rphe- 
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tins ,  tend  ces  affemWées  toéceffaire*,  parce  qu'il 
leur  donne  un  intérêt  commun  à  diriger. 

Une  corporation  n'entraîne  pas  feulement  U 
néceffité  des  afTemblées  }  la  pluralité  des  voix  lie 
.tous  les  membres.  Dans»  un  métier  libre ,  il  ne 
peut  fe  former  de  ligue  efficace  que  de  l'aveu 
unanime  de  tous  ceux  qui  l'exercent ,  &  elle 
ne  peut  durer  qu'autant  que  chacun  d'eux,  perfiite 
dans  fon  avis.  Dans  un  corps  de  métier  .,  la  ma- 
jorité fera,  paffer  un  ftatut  accompagné  d'une  fano- 
tion  pénale ,  qui  limitera  la  concurrence  d'une 
manière  plus  efficace  8e  plus  durable  que  ne  le 
feront  jamais  toutes  les  conventions  volontaires. 

Ce  qu'on  dit  de  la  néceffité  des  corporations 
pour  maintenir  le  bon  ordre  8t  la  police  dans  les 
métiers  ,  eft  dénué  de  fondement.  La  véritable 
difeipline  8e  la  plus  efficace  fur  les  ouvriers  n'eft 
pas  celle  de  leur  communauté ,  mais  celle  qu'exer- 
cent leurs  pratiques.  Ceft  la  crainte  de  {es  per- 
dre qui  empêche  un  ouvrier  de  tromper ,  8e  qui 
le  corrige  de  fa  négligence.  Or ,  le  privilège  ex- 
clufif  de»  corps  de  métiers  affoiblit  cette  difeipli- 
ne ,  puisqu'on  eft  obligé  de  fe  fervk  des  mem- 
bres de  ces  corps ,  qu'ils  travaillent  bien  ou 
mal.  Ceft  pour  cela  que  plufieurs  grandes  villes 
à  corporations  ne  fourniffent  pas  un  ouvrier  paG» 
fable  dans  quelques  métiers  ,  même  des  plus  neV 
cefTaires.  Si  on  veut  que  l'ouvrage  ne  foK  pas 
mauvais ,  il  faut  le  commander  dans  les  fauxbourgs 
où  chez  les  ouvriers  qui ,  n'ayant  point  de  privilège 
exclufif ,  ne  peuvent  rien  attendre  que  de  leur 
réputation  ;  8e  quand  cet  ouvrage  eft  fait,  il  faut 
chercher  des  expédiera  pour  le  faire  entrer  eu 
fraude  dans  la  ville.  _ 

Ceft  ainfi  que  la  police  de  l'Europe  ,  en  li- 
mitant la  concurrence ,  de  certaines  prorëflïons, 
à  un  plus  petit  nombre  d'ouvriers ,  occafionné 
une  inégalité  importante  dans  la  répartition  du 
total  des  avantages  8e  des  défàvantages  des  dhfé» 
rens  emplois  du  travail  8e  des  fonds. 

2°.  En  augmentant  dans  certaines  profeflîons 
la  concurrence  au-delà  de  ce  qu'elle  feroit,  elle 
produit  une  autre  inégalité  d'un  genre  oppof&dans 
cette  même  répartition. 

L'idée  de  l'importance  de  certaines  profeffions 
8e  la  crainte*  de  les  voir  manquer  41e  fujets  ,  ont 
engagé  le  public ,  8e  quelquefois  des  particuliers, 
à  fonder  despenfions  ,  des  écoles,  des  collèges', 
desbourfes,  8ec.  pour  l'éducation  des  jeunes 
gens  qu'on  y  deftine  ;  ce  qui  attire  dans  ces  pro- 
feffions bien  plus  de  monde  qu'il  n'y  en  aurait 
autrement.  Ceft  ainfi  ,  je  crois ,  qu'un  grand 
nombre  d'eccléfiaftiques  font  élevés.  Fort  peu  le 
font  -entièrement  à  leurs  frais.  Le  tems  ,  l'ennui 
8e  la  dépenfe  qu'il  «n  coûte  à  ceux  -  ci ,  n'ont 
pas  toujours  une  récompenfe  proportionnée ,  parce 
que  Peglife  regorge  de  fujets  qui ,  pour  fubfif- 
ter,  font  obligés  de  fe  contenter  d'honoraires  fort 
au-deffous  de  ceux  qui  conviendraient  à  la  décence 
dç  leur  état  8e  à  la  nature  de  leur  éducation'; 
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dVù  it  arrive  que  la  concurrence  des  pauvres 
ecdéfiaftiques  -diminue  la  récompenfe*  à  laquelle 
ils  auroient  droit  de  précendre.  Sans  doute  ,  il 
ne  feroit  pas  décent  de  comparer  un  curé  ou  uft 
chapelain  avec  un  fimple  artifan.  On  peut  toute- 
fois alfimiler  les  honoraires  des  premiers  avec  le 
iàlaire  du  dernier.  Tous  les  trois  font  payés  de 
leur  ouvrage ,  félon  le  contrat  qui  fe  fait  entr'eux 
&  leurs  fupérieurs  refpectifs.  Cinq  marcs,  équi- 
valant à-peu-près  à  dix  liv.  fterl.  actuels,  étoient  en 
Angleterre  -,  après  le  milieu  du  quatorzième  fic- 
elé ,  les  appointemens  ordinaires  des  vicaires  ou 
des  prêtres  gagés  des  paroilTes,  comme  nous  le 
voyons  par  divers  décrets  des  conciles  nationaux. 
A  cette  époque  y  on  fixa  ie  falaire  d'un  maître 
maçon  à  quatre  pences  par  jour ,  c'eit-à-djre , 
à  un  febeling  de  lia  mormoiç  aûuelle ,  8c  la  jour- 
née d'un  garçon  maçon  à  trois  pences ,  qui  re- 
viennent à  neuf  pences  d'aujourd'hui.  Le  falaire 
de  ces  deux  ouvriers  »■  employés  conllamment  , 
étoit  de  beaucoup  fupérieur  à  celui  d'un  vicaire  ; 
&  un  maître  maçon,  employé  feulement  les  deux 
tiers  de  l'année,  gagnoit  autant  qu'un  vicaire. 
Le  douzième  acte  parlementaire  de  la  reine  Anne  , 
chap.  ta,  déclare  que  ,  «  faute  de  fubfiftance  & 
»  d'encouragement  pour  les  vicaires  (i),  lesvi- 
»  cariats  ayant  été  affez  mal  pourvus  en  ditférens 
»  endroits ,  l'évêque  eft  autorifé  à  leur  afligner , 
*> .  par  un  écrit  de  fa  main  8c  fcellé  de  fon  fceau , 
»  des  appointemens  ou  une  penfion  qui  n'excède 
••  pas  cinquante  livres  fterlings  par  an ,-  &  qui 
»»  n'aille  pas  au-deffous  de  vingt  ».  On  compte 
que  quarante  liv.  par  an  font  un  revenu  fort  hon- 
nête pour  un  vicaire  ;  & ,  malgré  cet  afte  du 
parlement ,  il  y  a  même  en  Angleterre  plufieurs 
vicariats ,  dont  la  portion  ne  monte  pas  a  ao  liv. 
Il  y  a  des  garçons  cordonniers  à  Londres ,  qui 
gagnent  quarante  liv.  par  an ,  &  à  peine  y  a-t-il 
dans  cette  métropole  un. artifan  ,  de  quelque  el- 
pèce  qu'il  foit ,  qui  n'en  gagne  plus  de  vingt. 

Les  gros  bénéfices  Se  lés  grandes  dignités  ec- 
cléfialtiques  foutiennent  l'honneur  de  l'églife  , 
malgré  la  pauvreté  d'une  partie  du  cierge  infé- 
rieur. Le  refpeft  qu'on  a  pour  cette  profeflîon  , 
compenfe  aufli  la  modicité  de  la  récoropenfe  pé- 
cuniaire. 

Si  on  élevoit  aux  dépens  du  public  une  égale 
proportion  de  jeunes  gens  dans  les  profeflions  où 
il  n'y  a  point  de  bénéfices  ,  telles  que  celles  du 
droit  &  de  la  médecine  ,  la  concurrence  y  feroit 
bientôt  fi  grande  ,  que  le  métier  n'en  vaudroit 
plus  rien.  Ce  ne  feroit  plus  la  peine  qu'un  hom- 
me y  élevât  fon  fils  à  {es  propres  frais.  Elles  fe- 
roient  abandonnées  aux  enfans  entretenus  par  les 
charités  publiques ,  que  leur  multitude  &  leurs 
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befoins  forceroient  à  fe  contenter  d'une  médiocre 
rétribution. 

L'état  où  elles  feraient  réduites  dans  cette  hy- 
pothèfe  ,  eft  juitement  celui  des  gens  de  lettres. 

Les  honoraires  des  favans  profeffeurs  étoieoc 
beaucoup  plus  confidérables  dans  l'antiquité  ,  oii 
il  n'y  avoir  point  de  ces  charitables  érabliffemens 
pour  l'éducation  gratuite  des  jeunes  gens,  qui  lis 
deftinent  aux  feiences.  Ifocrate ,  dans  ce  qu'on, 
appelle  fon  difeours  contre  les  fophiftes,  parle 
ainfi  de  ceux  qui  enfeignoient  de  ion  tem§.  «JJs 
»  font ,  dit-il ,  les  plus  magnifiques  promettes  k 
»  leurs  écoliers ,  &  ils  entreprennent  de  leur  ap- 
»  prendre  à  être  fages ,  à  être  heureux  ,  à  être 
»  jultes;  8c  en  échangent  d'un  fi.  important  fer-* 
»  vice  ',  ils  ne  demandent  que  la  mi&rable  ré- 
»  compenfe  de  quatre  à  cinq  mines.  Ceux  qui 
»  montrent  la  fàgefle ,  continue- 1  il,  doivent  cer- 
»  tainement  être  fages  eux-mêmes;  mais  fi  quel- 
»  qu'un  vendoit  une  telle  marchandife  à  ce 
»  pnx  ,  il  feroit  convaincu  de  la  plus  évidente 
»  folie  ».  Cet  orateur  n'avoit  fûrement  pas  envie 
d'exagérer  la  récompenfe  ,  Se  on  ne  peut  fuppo» 
fer  qu'elle  ait  été  moindre  qu'il  ne  la  repréfente. 
Quatre  mines  étoient  égales  à  treize  livres  fi* 
fchelings  8c  huit  pences'  (  199  liv.  n  fols  de 
France  )  ,  cinq  mines  à  feize  livres  treize  fcheU 
8c  quatre,  pences  (374  liv.  iSf.  )  La  rétribution 
ordinaire  des  habiles  fophiftes  d'Athènes  étoit 
donc  alors  de  cinq  mines  8c  pas  moins.  Ifocrate 
en  prenoit  dix  1  on  dit  qu'il  avoit  cent  écoliers 
lorfqu'il  enfeignoità  Athènes.,  Se  ce  nombre  ns 
paroit  point  extraordinaire  pour  une  fi  grande  ville 
&  un  profefleur  fi  fameux ,  qui  donnoit  des  le* 
çons  de  rhétorique ,  celle  de  toutes  les  feiences 
qui  étoit  le  plus  à  la  mode  en  ce  temps-là.  Un 
cours  de  rhétorique  d'un  an  lui  valoit  donc  mille 
mines  ,  ou  3 1  $  î  liv.  6  f.  8  den.  fterl.  (  environ 
7j.,ooo  liv.  de  France)}  aufli  Plutarque  dit -il 
dans  un  autre  endroit ,  qu'il  fixoit  annuellement 
mille  mines  de  fes  leçons.  Plufieurs  autres  grands 
maîtres  paroifient  avoir  fait  de  groffes  fortunes, 
par  la  même  voie,  dans  le  même  tems.  Gorgias 
fit  préfent  au  temple  de  Delphes  de  fa  ftatue  en 
or  maflif.  Je  préfume  qu'il  ne  faut  pas  la  fuppo- 
fer  de  grandeur  naturelle.  Platon  nous  le  repré* 
fente ,  ainfi  qu'Htppias  &  Protagoras ,  comme 
vivant  avec  magnificence.  On  dit  la  même  chofe 
de  Platon.  Annote,  après  avoir  été  précepteur 
d'Alexandre  ,  Se  très  -  bien  récompenfe  par  ce 
prince  8c  par  fon  père  Philippe,  crut  néanmoins 
devoir  retourner  à  Athènes  ,  pour  y  reprendre 
fes  fondions  dans  fon  école.  Il  paroît  que  les 
maîtres  des  feiences  étoient  plus  rares  alors  qu'ils 
ne  le  furent  un  .ou  deux  fiècles  après  ,  brique. la 
concurrence  augmentant ,  diminua  quelque  chofe 


(1)  Les  vicariats  d'Angleterre  répondent  aux  cures  de  France  :  ces"vicaiïes  ont  des  colloborateurs  fubor*" 
donnes  ,  qu'on  appelle  parfont. 
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du  prix  de  leur  travail  &  de  l'admiration  cour 
leurs  perfonnes.  Mais  les  plus  érainens  d'entr'eux 
parement  avoir  encore  joui  d'une  confidération 
très-fupérieure  à  celles  dont  jouiffent  aujourd'hui 
nos  plus  habiles  profeffeurs  des  feiences.  Les 
athéniens  chargèrent  l'académicien  Carnéade  8e 
le  ftoïcien  Diogène  d'une  ambaffade  folemnelle  à 
Rome  j  &  qttotqu' Athènes  fût  déchue  de  •  fon  an- 
cienne grandeur ,  elle  étoit  encore  indépendante, 
&  formoic  une  république  confidérable.  Comme 
Carnéade  étoit  babylonien  de  naiffance  ,  8e  que 
jamais  peuple  ne  fut  plus  jaloux  que  les  athé- 
niens d  exclure  les  étrangers  des  emplois  publics, 
on  peut  conclure  de  là  qu'ils  faifoient  de  ce  phi- 
losophe un  cas  extraordinaire. 

j  .  La  police  de  l'Europe,  nuifant  à  la  libre 
circulation  du  travail  8e  des  capitaux  d'un  emploi 
à  l'autre  8e  d'un  lieu  à  l'autre ,  occafionne  quel- 
quefois une  inégalité  fâcheufe  dans  le  total  des 
avantages,  &c. 

Le  ftatut  d'apptentiflage  nuit  i  la  libre  circu- 
lation du  travail  d'un  emploi  à  l'autre ,  dans  le 
même  lieu.  Les  privilèges  exclufift  des  corpora- 
tions l'empêchent  d'un  lieu  à  l'autre  jufques  dans 
le  même  emploi. 

En  Angleterre ,  tandis  que  les  ouvriers  d'une 
manufacture  ont  de  gros  falaires ,  ceux  d'une  au- 
tre font  fouvent  obliges  de  fe  contenter -du  falaire 
le  plus  modique.  C'eft  que  l'une  faifant  des  pro- 
grès, demande  continuellement  plus  de  bras  ;  8e 
que  l'autre  déclinant ,  en  a  toujours  trop.  Là  , 
c'eft  la  diferte  ,  8e  ici  c'eft  la  furabondance  de 
bras  qui  augmente.  Ces  deux  manufactures  peu- 
Vent  être  dans  la  même  ville  ou  dans  le  même 
voifinage ,  fans  fe  prêter  le  moindre  fecours.  Le 
ftatut  d'apprentiffage  s'y  oppofe  dans  un  cas  ;  8e 
il  s'y  oppofe  encore  dans  1  autre ,  conjointement 
avec  la  corporation  exclufive.  Les  opérations  de 
plufieurs  manufactures  différentes  fe  reffemblent 
tellement,-  que  les  ouvriers  pourroient  néanmoins 
aifément  changer  de  métier  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  fi  ces  loix  abfurdes  ne  leur  lioient  pas  les 
mains.  Par  exemple ,  l'art  de  faire  de  la  toile  unie 
8c  celui  de  faire  des  étoffes  de  foie  unie,  (ont  pref- 

3ue  Jes  mêmes.  Celui  de  faire  du  drap  uni  eft  un  peu 
ifférent  ;  mais  la  différence  eft  fi  peu  de  chofe , 
3 ne  quelques  jours  fuffiroienr  pour  mettre  au  fait 
e  la  belogne  un  ouvrier  en  toile  ou  en  foie.  Si 
une  de  ces  trois  manufactures  capitales  vènoit 
donc  à  déchoir  ,  les  ouvriers  pourroient  trouver 
une  reffourec  dans  u  ne  des  deux  autres ,  8e  leur 
falaire  ne  ferait  ni  fi  haut  dans  celle  qui  profpé- 
reroit ,  ni  fi  bas  dans  celle  qui  tomberait.  Il  eft 
vrai  qu'un  ftatut  particulier  permet  à  tout  le  monde 
de  fabriquer  delà  toile  $  mais  comme  on  fait  peu 
de  toile  dans  la  plus  grande  partie  du  pays ,  cette 
fabrique  ne  peut  être  une  reffource  générale  pour 
les  oayriers'des  .antres  manufactures  qui  tombent, 
jBe  il  ne  leur  en  refte  pas  d'autre  que  celle  de 
proflter  des  aumônes  de  la  paroiffe ,  ou  de  tu- 
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vailter  comme  les  gens  de  peine  ;  travail  po*f 
lequel  leurs*  habitudes  les  rendent  beaucoup  plu* 
ineptes  qu'ils  ne  le  font  pour  toute  autre  forte 
de  manufactures  qui  a  quelque  analogie  avec  1* 
leur.  Auifi  prennent-ils  généralement  le  parti  de 
vivre  à  la  charge  de  la  paroifle. 

INQUISITEURS  D'ÉTAT,  magiftrats  de 
Venife.  Le  tribunal  qu'on  appelle  des  wquifitews 
d'état  eft  le  plus  formidable  qu'on  ait  jamais  éta- 
bli dans  aucune  république.  U  eft  compofé  de 
trois  membres ,  deux  fénateurs  du  confeil  des  dix, 
8e  un  des  conseillers  du  doge.  Ces  trois  hommes 
font  revêtus  d'un  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de 
tous  les  fujets ,  8c  même  fur  celle  des  nobles  , 
après  avoir  ouï  leur  juftification  >  ils  ne  doivent 
rendre  compte  à  perfonne  de  leur  conduite ,  ni 
en  inftruire  les  confeils,  s'ils  fe  trouvent  tous  trois 
de  même  avis. 

Les  deux  avogadorsou  procureurs  généraux  ont 
feuls  droit  de  fufpendre  trois  jours  Tes  jugemens 
de  ce  tribunal ,  lorfqu'il  ne  s'agit  pas  d'un  crime 
que  le  tribunal  regarde  comme  bien  avéré. 

Ses  exécutions  font  très-fecrètes  ;  8e  on  l'a  vu, 
après  Ja  (impie  confrontation  de  l'accufé  8e  de 
deux  témoins  ou  efpions  ,  faire  noyer  un  miféra- 
ble  pour  quelques  propos  échappés  contre  le 
gouvernement.  Venife  fe  fert  de  ce  terrible  moyen 
pour  maintenir  fon  ariftocratie. 

Cette  magiftrature  eft  permanente ,  parce  que 
les  defTeins  ambitieux  peuvent  être  commencés, 
fui  vis ,  fufpendus,  repris  ;  elle  eft  cachée ,  parce 
que  les  crimes  qu'elle  eft  cenfée  punir,  fe  for- 
ment dans  le  fecret.  Elle  a  une  inquifition  géné- 
rale, parce  qu'elle  doit  connoître  de  tout. 

On  ne  peut  faire  l'apologie  de  cette  terrible 
magiftrature  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
a  contribué  au  maintien  de  la  république. 

Les  iiumfiteurs  d'état  étoient  autrefois  beaucoup 
plus  fevères  :  fon  ancienne  févérité  eft  fi  connue, 
que  les  étrangers  ont  des  idées  très-faufles  fur 
1  efprit  actuel  de  leur  adminiftration.  Nous  nous 
fommes  affinés  nous-mêmes  que  les  exécutions 
fecrètes  font  devenues  rares  ;  &en  1779  on  étoit 
convaincu  à  Venife  qu'il  n'y  en  avoir  pas  eu  de- 
puis plus  de  dix  ans.  Ils  ont  fait  exécuter  depuis 
deux  rebelles  qui  avoient  excité  une  fédition  dans 
la  Dalmatie,  8e  qui  méritoient  la  mort  félon  les  loix 
du  pays.  Ces  deux  rebelles  furent  étranglés  la 
nuit  en  prifon  s  mais  le  lendemain  ils  furent  exr 
pofés  fur  la  place  Saint-Marc  avec  un  écriteau 
qui  annonçoit  leur  rébellion. 

On  choifit  les  inquifitewt  d'état  avec  beaucoup 
de  foin ,  8e  cette  précaution  eft  bien  néceffaire. 
On  croit  Que  cette  effrayante  magiftrature  s'eft 
-rarement  trompée  dans  fes  décrets  ,  &  cela  n'eft 
guères  vraifemblable  pour  les  époques  de  trour 
ble  ;  8e  fi  Venife  a  été  moins  agitée  que  les  au- 
tres gouvernement ,  elle  a  eu  fes  époques  de 
trouble.  * 

U  paroît  qu'on  conferve  les  inqiàjîtews  fétat 
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if  abord  comme  un  épouvehtail ,  8c  «fuite  eom- 
jne  un  frein  pour  arrêter  lcs.Céditions.  Nous  re- 
viendrons fur  cette  matière  à  l'article  Venise. 

INQUISITION,  royei  le  dictionnaire  de  Ju- 
rîfprudence. 

INSTRUCTIONS  DU  MINISTRE  PU- 
BLIC OU  AMBASSADEUR.  On  donne  ce 
nom  au  développement  des  objets  qui  doivent 
faire  la  madère  ou  la  règle  de  les  négociations. 
Parmi  les  anciens  ,  les  ordres  dont  on  chargeoit 
les  ambaflàdeurs ,  étoient  contenus  dans  le  décret 
ou  du  prince  ou  du  peuple ,  ou  du  fénat  qui  les 
députoit.  Ce  décret  leur  tenoit  lieu  de  ce  que 
nous  appelions  infiruSion,  lettre  de  créance ,  plein 
pouvoir. 

La  coutume  des  athéniens  étoit  d'ajouter  tou- 
jours une  claufe  générale  :  «  qu'au  furpius  les 

•  ambaflàdeurs  fanent  tout  ce  qu'ils  croiront  être 

•  le  meilleur  pour  le  bien  de  l'état  ». 
Quelquefois  auffi  les  autres  peuples  donnoient 

«m  plein  pouvoir  fpécial  à  leurs  ambaflàdeurs,  de 
traiter  aux  conditions  que  leur  prudence  leur  fug- 
gereroit. 

<  Parmi  nous  ,  YinftmBion  eft  un  écrit  qui  con- 
tient les  chofes  >  principales  qu'un  fouverain  at- 
tend de  fon  miniftre;  Cet  écrit  eft  nécef- 
laïre  pour  le  prince  qui  donne  des  ordres  , 
&  pour  le  miniftre  qui  doit  les  exécuter  :  pour 
le  prince  ,  parce  qu'u  lui  importe  de  pouvoir  ju- 
ger fiiês  ordres  ont  été  fuiv(s  :  pour  le  miniftre , 
parce  qu'il  a  intérêt  de  favotr  les  intentions  de 
fon  maître ,  &  la  manière  dont  il  veut  qu'elles 
fbient  remplies. 

Les  lettres  que  ,  dans  le  cours  de  la  négocia- 
tion, l'ambafladeur  reçoit  du  fouverain  &  des 
secrétaires  d'état  ne  font  que  des  faftruâions. 

S'il  fe  conforme  aux  ordres  contenus  dans  Yinf 
'  truSion  &  dans  les  dépêches,  on  n'a  rien  à  lui 
reprocher. 

L'une  des  lotx  de  la  confédération  des  achéens 
portoit  que  les  ambaflàdeurs  étrangers  n'auroient 
fine  audience  des  villes  confédérées ,  qu'après 
avoir,  montré  leurs  inftm&ions  &  les  avoir  don- 
nées par  écrit.  Ce  fut  par  cène  unique  raifon 
que  les  achéens  s'excvCerent  de  n'avoir  pas  ad- 
mis dans  leur  confeil ,  des  ambaflàdeurs  que  le 
fénat  romain  avoir  envoyés,  pour  examiner  fi  les 
villes  qui,  pendant  les  divifions  d'Eumenès  & 
de  Philippe* ,  avoient  été  enlevé  à  différent  peu- 
ples de  la  Grèce ,  leur  avoient  été  rendues.  Nous 
obfervions  tout-à-1'heure  que  ,  parmi  les  an- 
ciens ,  ie  décret  dont  les  ambaflàdeurs  étoient 
chargés  ,  jleur  tenoit  lieu-  A'inftruSion ,  de  lettre 
de  créance  te  de  plein  pouvoir  :  ainfi  la  règle 
des  achéens  ne  peut  avoir  aucune  application  à 
sms 'mœurs.  Dans  l'ufage  des  nattons  modernes, 
les  mitriftres  publies  font  obligés  de  repréfenter 
leur  lettre  de  créance  Se  leur  plein  pouvoir»  mais 
tjon  leur  inftruâion. 

€bw«.  polit*  &  dxplgiMilyu,  Tout.  III. 
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•  Un  prince  ne  peut ,  fans  violer  le  droit  des 
gens ,  forcer  on  ambaffadeur  à  repréfenter  fou 
infiruSion.  C'eft  une  pièce  fecrète  qui  n'eft  faite 
que  pour  celui  à  qui  elle  eft  remife.  Afin  de  ga- 
rantir les  paroles  qu'il  porte  ,  un  miniftre  pu- 
blic n'a  befoin  que  de  la  lettre  de  créance  ou  du 
plein  pouvoir  qu'il  a  communiqué. 

Quelquefois  le  prince  ordonne  à  fon  miniftre 
de  montrer ,  dans  certaines  circonftances ,  fon 
infiruSion  ,  ou  d'en  faire  voir  quelques  articles  , 
comme  par  épanchoment  de  cœur.  Quelquefois  il 
lui  donne  deux  fortes  d'infiruSions  ;  une ,  qu'on 
appelle  oftenfible  ,  parce  qu'elle  eft  faite  pour 
être  montrée ,  &  une  fecrète  qui  ne  doit  point 
être  vue ,  8c  qui  contient  les  vraies  intentions  du 
prince.  Quelquefois  auffi ,  quoique  l'ambafladeur 
n'ait  qu'une  feule  infiruSion  ,  fans  ordre  de  la 
montrer ,  il  la  fait  voir  :  c'eft  lorfqu'il  eft  fût 
qu'elle  peut  Ce  montrer  fans  inconvénient,  8e 
qu'elle  convaincra  de  fa  bonne-foi  le  prince  avec 

?ui  il  traite,  8c  qu'il  obtiendra  ce  qu'il  demande, 
x  doit  être  l'ouvrage  de  la  raifon  ,  l'effet  de 
fon  choix ,  un  acte  purement  volontaire  de  fa 
.part;  En  toute  autre  circonftance,  l'ambafladeur 
qui  montrerait  fon  infiruSion  n'en  ayant  point 
1  ordre  de  fon  maître ,  pafléroit  pour  infidèle  5  il 
violerait  le  fecret  de  fa  négociation  ,  &  il  por- 
terait lui-même  atteinte  à  l'indépendance  de  fon 
caractère.  Voye\  l'article  Ambassade  ,  Ambas- 
sadeur, Ministre  public. 

INTÉRÊT  DE  L'ARGENT.  Nous  avons 
indiqué  à  l'article  Industrie  les  différentes  eau- 
fes  qui  influent  fur  la  diverfité  de  ce  qu'on  appelle  v 
dans  l'économie  politique,  les  profits  des  avances  on 
des  capitaux  :  nous  y  avons  donné  une  explica- 
tion fenfible  d'une  multitude  de  petits  phénomè- 
nes auxquels  on  fait  peu  d'attention  :  nous  allons 
examiner  ici  les  ufages  &  les  loix  qui  ont  rapport 
à  l'intérêt  de  l'argent  dans  la  plupart  des  pays  , 
8c  nous  efpérons  offrir,  aux  hommes  d'état  8c  aux 
lecteurs  tndifférens  ,  à-peu-près  tout  ce  qu'il  leur 
importe  de  favoir  fur  cette  matière  :  cet  arti» 
cle  eft  prefque  une  fuite  de  l'article  Industrie.  . 
On  peut  établir  comme  une  maxime  que,  par-tout 
où  l'on  fait  beaucoup  de  chofes  avec  de  l'argent ,  on 
donnera  communément  beaucoup  pour  en  avoir, 
8c  qu'on  donnera  peu  fi  on  en  fa»  peu  ;  ainfi ,  fe*. 
Ion  que  Yintértt  ordinaire  de  l'argent  au  taux  du 
marché ,  varie  dans  un  pays ,  félon  qu'il  haufle 
ou  qu'il  baifle,  nous  pouvons  être  aflurés  que 
les  bénéfices  des  capitaux  varient  également ,  ils 
hauflent  ou  ils  baillent  ayee  lui.  Les  progrès  dn 
l'un  peuvent  donc  nous  mener  à  former  quel- 
qu'idée  du  progrès  des  autres. 

En  Angleterre ,  fous  Henri  VIII ,  tout  inté» 
rfr-au-dtffus  de  dix  pour  cent  fut  déclaré  illé* 

Î;al,  Il  femble  qu'avant  cette  époque,  les  cacha- 
ntes percevoient  un  intérêt  plus  confidérable.  Sous 
le  règne  d'Edouard  VI ,  on  eut  des  vues  reli- 
gjçuies.,  &  on  défendit  (ont  intérêt.  Mais  on  dit 
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que  cette  prohibition ,  aînit  que  tontes  le*  autres 
de  la  même  efpètfe  ,  ne  produifit  aucun  effet,  & 
probablement  elle  accrut  plutôt  le  mat  de  l'u- 
fure  qu'elle  ne  le  modéra.  Le  ftatut  d'Henri  VIU, 
fut  renouvelle  par.  Elisabeth ,  8c  dix  pour  cent 
fut  le  taux  Usai  jusqu'au  moment  où  Jacques! 
le  reftreignit  a  huit.  Il  fut  réduit  à  fix  auftWôc. 
après  la  reftauration,  &  à  cinq,  fous  la  reine  Antfe. 
Tous  ces  ftatuts  ou  réglemens  paroinent  avow 
été  faits  d'après  le  taux  courant  de  Y  intérêt ,  ou 
d'après  le  denier  auquel  eropruntoient  les  gens: 

3ui  avoient  un  bon  crédit.  11  paraît  encore  que 
epuis  la  reine  Anne ,  cinq  pour  cent  ont  été  en 
Angleterre  plutôt  au- deffus  qu'au-delTous  du  taux 
dumarché.  Avant  la  guerre  de  1756  ,  le  gouverne-» 
ment  anglois  empruntoit  à  trois  pour  cent  y  6c 
ceux  qui  avoient  un  bon  crédit  «uns  la  capitale 
&  dans  pluiîeurs  autres  parties  du  royaume,  erru 
prunceient  à  trois  Se  demi,  à  quatre  6e  à  quatre. 
&  demi  pour  cent. 

.  Depuis  le  règne  d'Henri  VIII ,.  la.  richefle  & 
le  revenu  d'Angleterre  ont  augmenté  confidéra- 
blement.  Non- feulement  ce  progrès  a.  été  conf- 
tant,  mais  il  fçmble  avoir  conftatnment  augmenté 
de  vîtefle-  Le  falaire  du  travail  s'eft  élevé  fans 
celle  durant  cette  même  période }  & ,  dans  la  plu- 
part des  branches  de  commerce  fie  de  manufac-' 
tures ,  les  profits  des  capitaux  ont  diminué. 

Il  faut  en  général  de  plus  gros  capitaux  pour 
faire  un  commerce  dans  une  grande  ville  que  dans 
un  village.  Les  gros  capitaux  employés  à  cha- 
que branche  de  commerce  &  le  nombre  des  ri- 
ches compétiteurs  font  en  général  bailler  le  taux 
des  bénéfices.  Uelt  donc  plus  haut  dans  les  vil- 
lages. Mais  le  falaire  du  travail  y  eft  générale- 
ment plus  bas  que  dans  les  grandes  villes.  Dans 
celles-ci  les  gens  qui  ont  des  capitaux  confidéra- 
bles,  manquent  fouvent  d'ouvriers  pour  les  em- 
ployer. C'eft  a  qui  donnera  davantage  pour  en 
avoir.  De  là  le  hautement  du  falaire  8e  la  baifïè 
des  profits  des  capitaux.  Dans  ceux  -  là  ,  au 
.  contraire  ,  il  n'y  a  pas  affez  de  capitaux  pour  em- 
ployer tout  le  monde;  &e  la  concurrence  qui  s'é* 
tablit  parmi  ceux  qui  manquent  d'ouvrage  ,  fait 
bailler  le  falaire  &  augmente  les  bénéfices. 

Quoique  le  taux  légal  de  l'intérêt  foit  le  même 
en  Ecofle  qu'en  Angleterre,  le  taux  du  marché 
j  eft  ordinairement  plus  haut.  Les  gens  bien  fol- 
vables  n'y  empruntent  guères  à  moins»  de  cinq 
pour  cent.  Les  banquiers  particuliers  d'Edimbourg 
donnent  même  quatre-pour  cent  à' intérêt  fur  leurs 
billets \,  dont  le  paiement ,  en  tout  ou  en  partie  , 
peut  être  demandé  quand  on  le  veut.  Les  ban- 
quiers particuliers  de  Londres  ne  donnent,  aucun 
intérêt  pour  l'argent  qui  eft  dépofé  chez  eux.  II 
y  a  peu  de  commerce  qu'on  ne  puifle  faire  en 
Ecofle  avec  moins  de  capitaux  qu'il  n'en  faut 
en  Angleterre.  Le  taux  commun  du  profit  doit 
donc  y  être  un  peu  plus  haut.  On  a  déjà  remarqué 
que  le  falaire  du  travail  y  eft  plus  bas.  Le  pays. 
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eft  non  -*  feulement :  beaucoup"  '  plus?  pauVrt  ; 
mais  fes  progrès  font  beaucoup  [plus  lents  ïk  plus 
tardifs.  •  V  ■ 

Le  taux  légal  de  l'intérêt' en  France  n'a  pas  •,. 
toujours  été  réglé  »  durant  le  cours  de  cefiècle  y 
fur  le  taux  du  marché.  En   1710 ,  il  fut  réduit 
du  vingtième  au  cinquantième  denier ,  ou  de  cinq 
à  deux  &  demi  pour  cent.  En  1724,  il  remonta  au 
trentième  denier,  ou  à  trois  &  un  tiers  pour  cent.' 
En  171$ ,  il  alla  au  vingtième  denier,  ouàciha 
pour  cent.  En  1766  il  Fut  réduit ,  fous  l'admi- 
niftration  de  M.  de  l'Averdy ,  au  vingt-cinquicme' 
denier ,  ou  à  quatre  pour  cent.  L'abbé  Terray* 
le  remit  enfuite  à  l'ancien  taux  de  cinq  pour  cent. 
Le  but  de  plufieurs  de  ces  violentes  réduûions- 
d'intérir.  femble  avoir  été  de  préparer  la  voie  à. 
la  réduction  de  celui  des  dettes  publiques.  Quoi-' 
\  que  le  taux  légal  de  l'intérêt  ait  été  fouvent  plus 
.bas  en  France  qu'en  Angleterre,  lé  taux  du  mar-' 
'  ché  a  été  généralement  plus  haut  ;  car  là  comme 
\  ailleurs  ,  il  v  a  plufieurs  méthodes  fûres  fit  faciles' 
d'éluder  la  loi.  Le  falaire  du  travail  eft  plus  bas' 
;  en  France  qu'en  Angleterre.  Lorfque  vous  ailes: 
|  d'Ecoflê  en  Angleterre ,  la  différence  que  vous 
appercevez  dans,  l'air  &  l'habillement  du  peuple 
'<  de  l'un  8e  de  l'autre  pays ,  eft  un  indice  qui  rnar-' 
que  allez  la  différence  de  leur  condition.  Le  con- 
traire eft  encore  plus  grand  lorfque  vous  revenez, 
de  France. 

D'un,  autre  côté ,  la  province  de  Hollande ,  en- 
proportion  de  fon  territoire  8e  de  fa  population , 
eft  un  pays  plui  riche  que  l'Angleterre }  le  gou- 
vernement y_ emprunte  à  deux  pour  cent,  8e  lest 
particuliers 'qui  ont  un  bon  crédit  >  à  trois.  On 
dit  que  le  falaire  du  travail,  y  eft  plus  haut  queri: 
Angieterre  ,*  Se  on  fait  que.  les  hollandois  font  de 
tous  les  peuples  d'Europe  celui  oui  tire  les  moin- 
dres profits  du  commerce.  Quelques  perfonnes  ■ 
ont  prétendu  que  celui  de  la  Hollande  eft  tom- 
,bé  ;  ce  qui  peut  être  vrai  de  certaines  branches ,' 
,mais  la  décadence  n'eft  pas  générale.  Quand  les 
'bénéfices  diminuent,  les  marchands  ne  manquent" 
pas  de  fe  plaindre  que  le  commerce  tombe,  quoi- 

3ue  la  diminution  du  bénéfice  foit  l'effet  naturel 
e  fa  profpérité  ,  ou  de  ce  qu'on  y  met  plus  de 
capitaux  qu'on  n'en  mettoit  auparavant.  Pendant 
la  guerre  de  1756  ,  les  hollandois  ont  eu  tout  le 
commerce  de  transport  que  faifoit  la  France;  8e ' 
ils-en  confervent  encore  une  grande'  partie.  Ce" 
qui  leur  appartient  dans  les  fonds  de  France  8c 
d'Angleterre ,  8e  qui  eft  fort  eonfidérable ,  puif- 
qu'on  dit  que  la  dernière  leur  doit  quarante  mil- 
lions fterltngs  (en  quoi  je  foupçonne  cependant 
3u'il  y  a  beaucoup  d'exagération  )  3  8r  les  gran- 
es  fommes  qu'ils  prêtent  aux  particuliers  dans- 
les  pays  où  le  taux  de  Y  intérêt  eft  plus  haut  que 
dans  le  leur ,  démontrent  clairement  la  fin-abon- 
dance de  leurs  capitiux  j  mais  elles  ne  démon- 
trent pas  qu'ils,  en  emploient  moins  chez  eux  qu'ils 
ne  faifoient  autrefois.  Le  capital  qu'acquiert  tui 
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•fttttaiJfe»  dans  fon  commette ,  p*«  devenir  trop  | 
coafidérable  pour  y  entrer  tout  entiea  ,:  8e,cepen- 1 
.dant  il  peut  fe  faire  que  Ton  commerce  ne  laiflè . 
pas  d'augmenter.  t  II  en  eft  de  même  du  capital 
.d'unç  grande  nation., 

Dans  les  colonies  anglojÇes  de  l'Amérique  fep- 
-tentnonaje  &  des.  Indes  occidentales,,  .le,  flaire 
:du.travatl  8e  l'intérêt  de  l'argent ,-  8e  eonféqucrô-  ; 
*uént  les  bénéfices,  des  capitaux,  font,  pins  hauts  j 

Iu'en  Angleterre.  Vimlrèt  légal  &.  Yifuirit  au  taux 
u  marché  y  font  de  fût  à  huit  pour  cent}  mais 
le  fort  falaire  du  travail  8e  les  grands  profits  des 
capitaux  font  des  chofes  qui  ne  vont  guères  en- 
semble ,  excepté  dans  les  nouvelles  colonies.  Une 
.nouvelle,  colonie  »  néceffairement  moins  de  ça- 
pitaux  en  pfopqrtion  de  l'étendue  de  fon  terri-  '■ 
toire  ,  8e  elle  eft  moins  peuplée  en.  proportion  ' 
,de  l'étendue  de  fes  capitaux  que"  lai  plupart  des! 
autres  pays.  Elle  a  plus  de  terre  à  cultiver  qu-'elle  ' 
ji'a  de  capitaux.  Aulfi  ne  cultive  t-elle.  que  les 
plus  fertiles  8e  les  mieux  fituées,  celles  qui  bor- 
.dent  la  mer  fie  k$  rivières  navigables.  Ces  terres  '. 
.s'achètent  fouvent.  à  un  prix  inférieur,  à  la  valeur  < 
naturelle  de  leur  produit.  Le  .capital,  avec  lequel  : 
.©Aies  achète  8e,  pn  Jes  améliore ,,  doit  donc -rap- • 
porter  un  gros  bénéfice  ,  8c  par  conféquent  de ! 
.-quoi  payer  un  gros  inférée.  Les  capitaux  s'aecu-- 
«îulcnt  fi  rapidement  dans  un  emploi  fi  avanta- 
>geuxJ  qœ  le  colon  a  befojn  de  plus  de  bras: 
qu'il  ne  peut  en  trouver  dans  un  établilTement 
nouveau  ,  &  qu'il  eft  obligé  de  récompenser  li- 
béralement ceux ,  qu'il  m.çt  en; œuvre.  A.<Pefurei 
3ue  la  colonie  augmente.,  les  profits  des  capitaux  j 
iminuent  par  degrés.  Lorilquo  les  meUleurcsiter- 
res  font  occupées ,  la  culture  de. celles.. qui  font; 
moins  bonnes ,  ne  rapportent  pas  autant ,  fie  il 
n'eu  plus  pofliWe  d'en  tirer  de  quoi  payer  le  même , 
intiritpovr  les  fonds  qu'on  "y  emploie.  :  Aufli  VU-  . 
tïrit  légal  fie  ïinfirlt  au  taux  du, marché  ont-  ils 
.baifTé   confidéraWement ,  ce,ficcle-ci„:dan5  la 
■plus   grande  patrie    des  colonies  angloifçs.  A 
mefure  qu'elles  font  devenues  plus  riches  ,8e' 
plus  peuplées,   Y  intérêt  eft  tombé.  Le  falaire \ 
du  travail  ne  batfTe  point  avec  les  profits  des  ca- 
pitaux. On  demande  d'autant  plus  de  travail  que 
ces  capitaux  croiflent  davantage  ,  quels  que  foient 
leurs  profits»  8c  après  que  ces  profits  font  di- 
minues, non-feulement  les  capitaux  peuvent  con- 
tinuer d'augmenter,    mais  augmenter  plus  vite 
qu'auparavant.  II  en  eft  des  nations  induftrieufes 
qui  font  des.  progrès  dans  l'acquifition  des,  richef- 
ies,  comme  des  individus  induftrieux.  Un  gros' 
capital  avec  de  petits  profits  s'accroît  générale- 
ment plus  vite  qu'un  petit  capital  avec  de  gros 
profits.  L'argent  fait  l'argent ,  dit  le  proverbe. , 
A-t-on  gagne  quelque  chofè,.il  eft  fouvent  aife 
de  gagner  davantage.  La. grande  difficulté. eft  de 
faire  le  premier  gain.  '•'•:., 

L'acquifition  ;d* un  nouveau  territoire  ou  d'urçe 
nouvelle  branche  de  commerce  peut  quelquefois 
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haoflet  lot  profits  des  capitaux:,  8e  arec  eux  IV*- 
Urlt  de  l'argent ,  dans  un  pays  même  qui  avance 
à.  grands  pas  dans  l'acquifition  des  richeûes.  Les  ca- 
pitaux du  pays  ne  fuffifant  pas  pour  les  nouvelles  af- 
faires qui  fe  préfentent  ,  on  ne  les  applique  plus 
qu'aux  branches  qui  rendent  le  plus  de  profit.  On 
retire  une  partie  de  ce  qui  avoit  été  employé  dans 
d'autres  commerces ,  pour  la  mettre  dans  des  bran- 
ches nouvelles  qui  font  plus  lucratives.  Il  y  a  pas 
conféquent  moins  de  concurrence  dans  ces  anciens 
commerces}  le  marché  eft  moins  fourni  de  plnfieurs 
fortes  de  marchandifes.  Leur  prix  monte  plus  ou 
moins;  8e  comme  elles  rendent  un  plus  grand 
profit  à  ceux  qui  les  vendent ,  elles  les  mettent 
en  eut  d'emprunter  à  plus  gros  intérêt.  Un  peu 
avant  la.  .fin  de  la  guerre  de  ij  $6 ,  non-feulement 
les,  particuliers  qui  a  voient  lé  plus  de  crédit  , 
mais  quelques-unes  des  plus  grandes  compagnies 
de  Londres  empruntaient  communément  à  cinq 
pour  cent ,  8e  auparavant  elles  ne  payoient  que 
quatre  ou  quatre  fie  demi.  Pour  rendre  raifon  de 
cette  différence  ,  l'aggrandiûement  du  territoire 
8e  du  commerce  des  anglois  ,  par  leurs  acquifi- 
tipns  dans  l'Amérique  feptentnonale  8e  dans  les 
Indes  orientales  ,  fuffit,  &  il  eft  inutile  de  fup- 
pofer  aucune,  diminution  .dans  les  capitaux  delà 
fociété.  Un  furcroîtfi  cônfidérable  d'entreprifes 
à  faire  avec  les  anciens  capitaux  ,  doit  avoir  di- 
minué la  quantité  de.  ceux,  qu'on  employoit  dans 
beaucoup  de  branches  particulières  *  où  la  con- 
currence étant  moindre  ,  les.  profits  ont  dû  être 
plus  grands. 

La  diminution  des  capitaux  de  la  fociété ,  on 
.des  fonds  deftinés  à  entretenir  l'induftrie ,  fait 
cependant  monter  les  profits  des  fonds ,  fie  par 
conféquent  Yintérét  de  l'argent ,  en  même-tems 
qu'elle  fait  bai  (Ter  le  falaire  du  travail.  Par  la  di- 
minution du  falaire ,  les  propriétaires  des  capitaux 
qui.reftentdansla  fociété,  peuvent  garnir  à  meil- 
leur compte  le  marché  ;  &  comme  ils  emploient 
nioins  de  -capitaux  qu'auparavant  à  lé  fournir,  ils 

Î>euvent  vendre  leurs  marchandifes  plus  cher.  Et- 
es leur  coûtent  moins,  8e  ils  en  retirent  davan- 
tage. Leurs  profits  ainfi  doublement  augmentés  , 
ils  peuvent  en  tirer  de  quoi  payer  un  plus  gros 
intérêt.  Les  grandes  fortunes ,  faites  fi  fubitement 
8e  fi  aifément  dans  le  Bengale  8e  dans  d'autres 
établifTemens  anglois  des  Indes  orientales ,  prou- 
vent bien  que  ,  comme  le  falaire  eft  fort  bas  dans 
jees  pays  ruinés ,  les  profits  de»  capitaux  v  font  de 
même  très-hauts.  L'intérêt  de  l'argent  erF  fort  en 
proportion.  Dans  le  Bengale ,  on  prête  fouvent 
de  l'argent  aux  fermiers  à  quarante  ,  cinquante  8e 
foixante  pour  centj^  8e  le  paiement  eft  hypothé- 
qué fur  la  récoke  fuivante.  Comme  les  profits  qui 
peuvent  payer  un  intérêt  fi  exceflif,  doivent  ab- 
forber  prefque  toute  la  rente. du  propriétaire  de 
la  terre,  l'énormité  d'une  pareille  ufure  doit  ab- 
forber  une  grande  partie  de  ces  profits.  .11  fem- 
ble  qu'avant  la  chute  de  la  république  romaine  , 
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les  provinces  étpient  ravagées  par  Une  uftire  de 
cette  efpèce,  fousTadminiftration  ruineufe  de  leurs 
proconfuls.  Les  lettres  de  Ciceron  nous  appren- 
nent que  le  vertueux  Brutus  prêta  de  l'argent  en 
Chypre  à  quarante-cinq  pour  cent. 

Dans  un  pays  qui  auroit  acquis  toute  la  ri- 
cheffe  dont  il  «il  fufceptible  par  la  nature  de  fon 
fol ,  de  foh  climat  &  de  fa  fituation  ,  relativement , 
aux  autres  pays ,  qui  par  conféquent  ne  pour- , 
roit  plus  taire  de  progrès  Se  qui  ne  reculerait, 
pas ,  le  falaire  du  travail  &  les  bénéfices  dés 
capitaux  feraient  probablement  fort  bas.  Dans 
un  pays  qu»  auroit  acquis  toute  la  popula- 
tion que  fon  territoire  8r  fes  capitaux  pour- 
voient nourrir  &  employer ,  la  concurrence  pour 
trouver  de  l'emploi  ferait  fi  grande  ,  qu'elle  ré- 
duirait le  fâlaire  du  travail  à  ce  qui  fuffiroit  pour 
■y  entretenir  le  nombre  d'ouvriers  qu'il  auroit  ;  Se 
comme  il  ferait  affez  peuplé  >  ce  nombre  ne 
pourrait  jamais  augmenter.  Dans  un  pays  où  les 
capitaux  pour  toutes  les  entreprifes  à  faire ,  ie- 
xoient  auflî  abondans  qu'ils  pourraient  Terre ,  on 
en  emploierait  dans  chaque  branche  particulière 
autant  que  la  nature  Se  l'étendue  du  commerce 
.en  comporteraient  }  ainfi  la  concurrence  ferait 
par-tout  la  plus  grande ,  &  le  bénéfice  le  plus  bas 
txjffible. 

Mais  il  n'eft  peut-être  aucun  pays  qui  foit  ja- 
mais parvenu  à  ce  degré  d'opulence.  La  Chine 
Ïaroîc  avoir  été  long-tems  ftationnaire,  &  c'eft  pro- 
ablement  depuis  des  fiècles  qu'elle  eft  auflî  riche 
que  la  nature  de  fes  loix  Sr  de  fes  inftitutions  lui 
permet  de  l'être.  Mais  fa  richeffe  peut  être  fort: 
inférieure  à  ce  que  comportent  fon  fol,  fbncli-! 
»at  Se  fa  fituation  ,  fi  elle  avoit  eu  d'autres  loix  ' 
&  d'autres  inftitutions.  Un  pays  qui  néglige  ou 
qui  dédaigne  le  commerce  étranger  ,  &  oui  n'ad- 
met que  dans  un  ou  deux  de  fes  ports  les  vaif- 
ièaux  des  autres  nations,  n'a  pas  toute  l'induftrie 
qu'il  pourrait  avoir,  &  ne  .fait  pas  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  avec  des  loix  &  des  inftitutions  dif- 
férentes. D'ailleurs ,  quoique  les  gens  riches  ou 
les  propriétaires  de  grands  capitaux  jouuTent  à  la 
.Chine  d'une  affez  grande  fureté  ,  il  n'y  en  a  pref- 
qu'aucune  pour  les  pauvres  &  les  petits  proprié- 
taires ,  qui  en  tout  teins-  font  pilles  &  volés  par 
les  mandarins  inférieurs.  La  quantité  de  capitaux, 
employée  dans  les  diverfes  branches  des  affaires 
qui  s'y  font ,  ne  peut  être  égale  à  ce  que  la  nature 
&  l'étendue  de  ces  affaires  comporteraient.  L'op- 
'preffiotrcles  pauvres  doit  établir  dans  chaque  bran- 
che le  monopole  des  riches ,  qui ,  en  s'emparant 
.de  tout  le  commerce ,  y  feront  de  gros  bénéfi- 
ces. Auflî  dit-on  qu'à  la  Chine  Yintirtt  commun 
de  l'argent  éft  a  douze  pour  «ent ,  &  il  faut  bien 
que  les  profits  ordinaires  des  fonds  fuffifent  pour 
ies  donner.  Cette  réflexiori  eft  applicable  aux  pays 
de  l'Inde ,  où  Yinrértt  légal  de  l'argent  eft  encore 
plus  considérable. 
Un  vice  dans  Us  loix  peut  quelquefois  hauffer 
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le  tattt  ItYktitrk  bien  awdefi  d*  ce  qt^exJgf» 
roit  l'état  du  pays  cénfidéré  par  rapport  à  fa  ri- 
cheffe  ou  à  fa  pauvreté.  Lorfque  la  loi  ne  prête 
pas  fon  autorité  aux  contrat»,  elle  met  tous  le» 
emprunteurs  à- peu-près  fur  le  pied  où  font,  dan» 
les  pays  mieux  régie» ,  les  banqueroutiers  8e  le» 
gens  d'un  crédit  douteux.  L'incertitude  de  re- 
couvrer Ion  argent,  fait- que  le  prêteur  exige  le 
même  intérêt  ùfuraire.  qu'on  exige  communément 
des  banqueroutier».  Parmi  les  nations  barbares  qui 
ont  inondé  les  provinces  occidentales  de  l'Empire 
romain  ,  les  contrats  furent  laiffés  pendant  plu- 
sieurs fiècles  à  la  bonne  foi  des  parties  contrac- 
tantes. Les  cours  de  iufticede  leurs  rois  s'en  mê- 
loient  rarement.  Peut-  être  que  le  haut  intérêt  qu'on 
payoit  dans  ces  anciens  tems  ,  vient  en  partie  de 
cette  caufe. 

Lorfque  la  loi  défend  toute  efpèce  yintirtt  » 
elle  ne  l'empêche  pas.  Il  faut  que  bien  des  geu» 
empruntent  j  8e  ceux  qui  prêteront ,  exigeront 
quelque  chofe  pour  le  danger  &  ta  difficulté  d'é- 
luder la  loi.  M.  de  Montefquieu  rend  raifon  de 
Yintirtt  exorbitant  qu'on  prend  chez  les  peuple» 
mahométans ,  non  par  leur  pauvreté  ,  mais  par 
le  péril  de  la  contravention ,  &  par  le  péril  de 
l'infolvabilké. 

Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  du  bénéfice  doit 
toujours  être  un  peu  au-defius  de  ce  qui  fuffit 
pour  compenfer  les  pertes  accidentelles,  aux- 
quelles eft  expofé  tout  emploi  des  capitaux.  Ce 
Surplus  eft  uniquement  ce  qui  forme  le  profit  net 
'  ou  clair  j  &  l'intérêt  que  l'emprunteur  peut  payer» 
eft  en  proportion  de  ce  profit  feulement. 
'-"  Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  de  Yintirtt  dote 
être  de  même  un  peu  plus  que  fuffifant  pour  corn» 
penfer  les  pertes  accidentelles  auxquelles  eft  ex- 
pofé le  prêt,  même  celui  qu'on-  fait  avec  fageffe  : 
autrement  il  n'y"auroit  que  la  charité  ou  l'amitié; 
qui  pourraient  engager-  quelqu'un  à  prêter. 

Si  on  fuppofe  un  pays  qui  a  acquis  toutes  le» 
richeffes  dont  il  eft  fufceptible  ,  8e  qui  a  pour 
chaque  branche  d'induftrie,  la  plus  grande  quantité 
de  capitaux  dont  elle  eft  fufceptible  ,:  comme  le 
taux  ordinaire  du  profit  net  ferait  fort  petit ,  ce 

au'on  pourra  en  tirer  pour  payer  YintirH  au  taux 
u  marché  ,  fera  fi  peu  de  chofe  que  les  perfon- 
nes  les  plus  opulentes  pourront  feules  vivre  de 
Yintirtt  de  leur  argent.  Tous  les  gens  d'une  pe- 
tite ou  d'une  médiocre  fortune  feront  obligés  de> 
diriger  eux  mêmes  l'emploi  de  leurs  capitaux.  H 
faudra  que  préfque  tout  le  monde  fe  mette  dans 
les  affaires ,  ou  embraffe  quelque  profeflion.  La. 
province  de  Hollande  paroit  fort  près  de  cet  état. 
Il  n'y  eft  point  à  la  mode  de.  ne  rien  faire.  La 
néceflué  oblige  prefque  tous  les  individus  à  tra- 
vailler ,  &  par-tout  c'eft  la  coutume  qui  règle  lai 
mode.  Comme  il  eft  ridicule  de  s'habiller  autre- 
ment que  les  autres,  il  Veft  auffi,  en  quelque 
manière  d'eue  déf<xUvIt  loifque  tout  le  mesde 
eft  occuçé. 
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Le  taux  ordinaire  te  plus  haut  du  bénéfice  peut 
être  tel  que  .  dans  le  prix  de  la  plupart  des  mar- 
chandées *  il  abforbe  tout  ce  qui  devrait  aller  à 
la  rente  de  la  terre,  8e  qu'il  ne  laiffe  que  ce  qu'il 
faut  pour  payer  le  travail  néceffaire  a*  leur  pré- 
paration &  à  leur  transport  au  marché ,  félon  le 
taux  le  plus  bas  poffibfc  du  falaire  ,  c'eft  à-dire , 
la  ftri&e  fubfiftance  de  l'ouvrier.  Il  faut  toujours 
que  l'ouvrier  foit  nourri  tandis  au  il  travaille  ; 
mais  il  n'y  a  pas  la  même  néceffite  que  le  maître 
ou  le  propriétaire  delà  terre  foit  payé.  Ce  taux 
des  bénéfices  n'eft  peut  -  être  pas  fort  éloigné 
de  ceux  du  commerce  que  les  fadeurs  de  la  com- 

fagnie  des  Indes  orientales  forit  aujourd'hui  dans 
:  Bengale. 

La  proportion  qui  doit  fe  trouver  entre  l'inté- 
rêt au  taux  ordinaire  du  marché  ,  8e  le  taux  or- 
dinaire du  profit  net ,  varie  féceffairement  (elon 
Sue  le  profit  hauffe  ou  baiffe.  Dans  la  Grande- 
retagne,  on  évalue  au  double  de  Y  intérêt  de 
l'argent  ce  que  les  négocians  appellent  un  béné- 
fice honnête ,  modéré  ,  nrifonnable.  Si  le  taux 
ordinaire  du  profit  net  eft  de  huit  ou  dix  pour 
cent ,  H  peut  être  raifonnable  qu'on  en  défalque 
la  moitié  pour  le  paiement  de  l'intérêt ,  lorfque 
les  affaires  fe  font  avec  de  l'argent  prêté.  Le  ca- 
pital eft  aux  rifques  de  celui  qui  emprunte ,  8e 
qut  l'allure j  pour  ainfi  dire,  à  celui  qui  prête  j 
&  quatre  ou  cinq  pour  cent  dans  la  plupart  des 
branches  de  commerce,  peuvent  être  un  profit 
fuffifaot  fur  les  rifques  de  cette  affurance ,  8e  en 
même-temps  une  récompenfé  proportionnée  à  la 
peine  d'employer  le  capital.  Mais  la  proportion 
entre  l'intérêt  8e  le  profit  net,  peut  n'être  pas 
la  même  dans  les  pays  où  le  taux  ordinaire  du 
\  profit  ferait  bien  au-deffous  ou  bien  au-deffus. 
S'il  étoh  bien  au-deffous ,  l'on  ne  pourrait  pas 
en  prendre  la  moitié  ;  8e  s'il  étoit  bien  au-deffus, 
on  pourrait  en  prendre  plus  de  la  moitié  pour 
payer  Vintérêt. 

Dans  les  pays  qui  font  de  grands  progrès  ,  ou 
qui  s'enricmffent  rapidement ,  le  taux  bas  du  bé- 
néfice dans  le  prix  de  plufieurs  marchandées , 
compenfe  le  haut  falaire  du  travail ,  8e  met  en 
état  de  les  vendre  suffi  bon  marché  que  les  ven- 
dent les  pays  voifins ,  qui  vont  moins  vite  dans 
l'acquifition  des  richeffes  ,  8e  où  le  falaire  peut 
être  plus  bas. 

Nous  avons  indiqué  plufieurs  pays  où  l'intérêt 
de  l'argent  a  été  défendu  par  les  loix.  Mais  com- 
me on  peut  faire  par-tout  quelque  chofe  avec  de 
forgent ,  on  doit  payer  par-tout  quelque  chofe  pour 
l'ufage  qu'on  en  fair.  L'expérience  a  montré  que 
ce  règlement  ne  fait  qu'aggraver  le  mal  de  l'u- 
fure  au  lieu  de  le  prévenir ,  ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  dit. 

Dans  les  pays  où  l'intérêt  eft  permis,  la  loi, 
:pour  prévenir  les  extorfions  de  f'ufure ,  fixe  en 
-généralle  plus  haut  taux  qu'on  puiffe  prendrai  fans 
encourir  une  peine.  Ce  taux  doit  toujours  être  un 
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peu  au-deffus  du  plus  bas  prix  courant',  ou  do 

f>rix  que  payent  communément  pour  l'ufage  de 
'argent  ceux  qui  peuvent  donner  les  meilleures 
fûretés.  Si  ce  taux  légal  étoit  fixé  au-deffous  du 
plus  bas  prix  courant,  les  effets  de  cette  fixation 
feraient  à  peu-près  les  mêmes  que  ceux  d'une  pro- 
hibition totale  de  l'intérêt.  Le  créancier  ne  prê- 
tera point  fon  argent  à  un  taux  plus  bas  que  ne 
le  détermine  l'ufage.  Si  on  fixe  le  taux  précisément 
au  plus  bas  prix  courant,  on  ruine,  parmi  les 
honnêtes  gens  qui  refpectent  les  loix  du  pays,  le 
crédit  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  donner  les 
meilleures  fûretés ,  8e  on  les  oblige  d'avoir  re- 
cours à  des  ufuriers.  Dans  un  pays  tel  que  la 
Grande-Bretagne  ,  où  l'on  prête  a  trois  pour  cent 
au  gouverrflment ,  8e  aux  particuliers  qui  font  fol- 
vabies ,  à  quatre  &  à  quatre  8e  demi  pour  cent , 
le  taux  ^ctuel  de  cinq  pour  cent  eft  peut  •  être 
auffi  convenable  qu'aucun  autre. 

Il  faut  encore  que  le  taux  légal  ne  foit  pas  fort 
au-deffus  du  prix  courant.  Si ,  par  exemple ,  H 
étoit  fixé  en  Angleterre  à  huit  ou  dix  pour  cent, 
"la  plus  grande  partie  de  l'argent  à  prêter  ferait 
prêtée  à  des  prodigues  ou  à  des  faifeurs  de  pro- 
jets ,  qui  feuls  voudraient  le  prendre  à  fi  gros  in- 
térêt. Les  gens  fages  qui  ne  veulent  donner  pour 
l'ufage  de  l'argent  qu'une  partie  du  bénéfice  qu'ils 
peuvent  faire  ,  ne  fe  mettraient  pas  fur  les  rangs 
pour  emprunter.  Ainfi  une  grande*partie  du  c» 
pitàl  du  pays  n'irait  pas  dans,  les  mains  capables 
d'en  tirer  un  bon  parti ,  8e  il  ferait' jette  dans  cel- 
les qui  feraient  les  plus  propres  à  leconfumer  Se  • 
à  le  détruire.  Si  au  contraire  le  taux  légal  de  l'in- 
térêt eft  Amplement  fixé  un  peu  au-deffus  du  taux 
courant  le  plus  bas  ,  on  donne  univerfellement  la 
préférence  aux  gens  fages  ,  Se  on  leur  prête  plu- 
tôt qu'aux  prodigues  &  aux  bommes  portés  à  de 
folles  entreprifes.  _  Le  prêteur  tire  prefqu'autanc 
d'intérêt  des  premiers  qu'il  oferoit  en  prendre  des 
derniers,  8e  fon  argent  eft  placé  bien  plus  Jure- 
ment dans  les  mains  des  uns  que  dans  celles  des 
autres.  Une  grande  partie  du  capital  du  pays  tombe 
ainfi  entre  les  mains  les  plus  capables  de  le  faire 
valoir  avec  avantage. 

Il  n'y  a  point  de  loi  qui  puiffe  réduire  le  taux 
de  f  intérêt  au-deffous  du  taux  courant  le  plus  bas 
qui  exifte  dans  le  temps  qu'elle  eft  portée.  En 
1766  ,  le  roi  de  France  a  tenté  de. mettre  à  quatre 

Kur  cent  le  taux  de  l'intérêt  qui  étoit  à  cinq, 
algré  fon  édit ,  l'on  continua  d'y  prêter  à  cinq 
pour  cent ,  la  loi  fe  trouvant  éludée  en  bien  des 
manières.  Ceux  qui  ont  cru  régler  l'intérêt  avec 
des  loix  ont  montré  bien  peu  de  connoiffances  fuc 
l'économie  politique. 

Il  faut  obferver  que  le  prix  courant  ordinaire 
des  terres  dépend  par-tout  du  taux  courant  ordi- 
naire de  l'intérêt.  Celui  qui  poffède  un  capital , 
dont  il  veut  tirer  un  revenu  fans  fe  donner  la 
peine  de  l'employer  lui-même,  délibère  s'il  en 
acheté»  une  terre ,  ou  s'il  1e  placera  à  intétêt.  L% 
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■placement  des  terres  eft  plus  fûn  d'autres  avan- 
tages qui  accompagnent  toujours  cette  efpèce  de 
.propriété,  le  difpofent  fouvent  à  préférer  un 
moindre  revenu  qu'il,  tirera  d'une  terre  à  celui 
qu'il  pourrait  avoir  en  prêtant  fon  argent  à  inté- 
.ret.  Ces  avantages  compenfent  la  diminution  de 
fon  revenu,  mais  ils  n'en  peuvent  compenfer  qu'une 
certaine  différence  ;  car  fi  elle  étoit  plus  grande , 
&  que  la  rente  d'une  terre  fût  trop  au-deûous  de 
l'intérêt  de  l'argent ,  perfonhe  n'acheteroit  plus 
de  terres,  &  leur  prix  ordinaire  ferait  bientôt  ré- 
duit. Si  ces  avantages,  au  contraire  ,  faifoient 
plus  que  compenfer  cette  différence»  chacun  achè- 
terait des  terres  ,  &  aufli-tôt  elles  hau&eroient  die 
prix.  Lorfque  l'intérêt  étoit  en  Angleterre  à  dix 
'pour  cent ,  les  terres  fe  véndoient  communément 
pour  dix  ou  douze  années  du  revenu.  A  mefure 
.qu'il  eft  tombé  à  fix  ,  à  cinq  &  à  quatre  pour 
cent ,  le  prix  des  terres  s'eft  élevé  au  denier  vingt , 
au  denier  vingt-cinq  &  au  denier  trente.  Voyt\ 
l'article  Industrie. 

Intérêts  politiques.  On  donne  ce  nom  aux 
<hofes  qui  intéreflent  une  nation  envifagée  com- 
me gouvernement,  &  dans  fes  rapports  avec  les 
autres  peuples  :  en  parlant  ici  des  intérêts  politi- 
ques desdifférens  peuples  ,  nous  parlerons  de  ceux 
que  fuivent  les  divers  gouvernemens ,  fans  exami- 
ner s'ils  ne  fe  trompent  pas  :  c'eft  par  les  au- 
tres morceau*  de  cet  ouvrage  qu'on  pourra  en 
juger. 

.  L'intérêt  général  de  toutes  les  nations  eft  de 
conferver  leur  repos  Se  la  liberté  plus  ou  moins 
grande  qu'on  leur  a  laide.  Tous  les  foins  de  ceux 
qui  gouvernent ,  doivent  fe  rapporter  à  ce  dou- 
ble objet ,  &  il  n'eft  point  de  peuple  fur  la  terre 
qui  n'ait  cet  intérêt  général. 

Dans  un  fens  plus  limité,  l'intérêt  général  d'un 
gouvernement  n'eft  pas  le  même  que  l'intérêt  gé- 
néral .d'un  autre  gouvernement,  parce  qu'un  état, 
queî  qu'il  foit  ,  ne  peut  fe  maintenir  que  par  des 
moyens  analogues  aux  principes  qui  l'ont  formé, 
ou  aux  circonstances  >  mais ,  dans  ce  choix  de 
moyens  analogues  aux  principes  d'un  gouverne- 
ment ou  aux  circonstances ,  on  fe  méprend  quel- 
quefois fur  ceux  qui  mènent  à  la  prospérité  ;  & 
on  confond  trop  fouvent  une  profpérité  iLlufoire 
avecjwe  profpérité  réelle. 

Pour  quelques  états,  c'eft  le  commerce  qui 
forme  un  intérêt  capital.  Les  nations  qui ,  par  la 
situation  du  pays ,  le  défaut  de  rivières ,  le  défaut 
de  matières  propres  au  commerce ,  la  nonchalance 
du  peuple,  ne  peuvent  fe  livrer  au  trafic,  fe  bornent 
£  cultiver  Se  fertiliferla  terre,  à  recueillir  tous  les 
fruits  qu'elle  produit ,  à  s'en  procurer  le  débit ,  à 
fortifier  le  travail ,  à  animer  1  induftrie  de  fes  ha- 
bitant» 

'Pour  quelques  autres  nations  ,  cet  objet  capi-, 
tâl  eft  l'intérêt  de  la  paix  ou  celui  de  la  guerre. 
Il  en  eft  qui  jouiffent  d'une  paix  à-peu-près  conf- 
iante ;  tel  eft  Je  corps  helvétique»  il  n'a  point  dç 


prétentions  fur  (es  voifins  y  &•  fes  Voifin»  a'etf 
ont  point  fur  lui»  ou  ils  ne  font  point  en  état 
de  les  faire  valoir.  Il  en  eft  que  leurs  puif- 
fances  &  leur  fituation  obligèrent  autrefois  a  fe 
mêler  de«tautcs  les  guerres.  Tels  étoient ,  il  n'y 
a  pas  long-tems ,  les  peuples  fournis  aux  maifons 
de  France  &  d'Autriche.  Il  ne  fe  paftbit  rien  de 
considérable  en  Europe ,  que  ces  deux  premières 
maifons  n'y  pruTent  .part.  Chacune  d'elles  cher- 
choit  fa  propre  grandeur  &  l'abaifl'ement  de  fa 
rivale.  La  maifon  d'Autriche  eft  éteinte  ;  mais  elle 
eft  repréfentée  par  celle,  de  Lorraine ,  qui  s'oc- 
cupe des  mêmes  intérêts  que  celle  d'Autriche. 
Il  étoit  difficile  que  la  maifon  de  Savoie ,  placée 
entre  les  états  de  l'une  8e  de  l'autre ,  évitât  d'en- 
trer dans  leurs  querelles ,  Se  l'Angleterre  &  la 
Hollande  ont  rarement  manqué  auflî  d'y  prendre 
part ,  pour  maintenir  cet  équilibre  qui  fémble  dé- 
voir afturer  leur  liberté  &  leur  repos.  Il  ferait 
aifé  d'écrire  des  volumes  fur  cet  équilibre  de 
l'Europe ,  qui  a  excité  tant  de  guerres  défaftreu- 
fes ,  &  qui  en  excitera  tant  d  autres  :  nous  ne 
ferons  ici  qu'une  remarque;  il  y  a  des  nations 
allez  puiilantes  par  elles-mêmes ,  pour  ne  pas  re- 
douter l'ambitieux  voifin  qui  cherche  à  aggrandir 
fes  domaines  :  il  eft  vrai  qu'elles  ne  peuvent  dé- 
velopper leurs  forces ,  fi  elles  ne  font  bas  bien 
gouvernées  ;  mais  le  prince  qui  voudra  les  adjni- 
niftrer  avec  foin,  dédaignera,  s'il  le  veut,  l'é- 
quilibre de  l'Europe:  au  refte  en  attendant,  il  eft 
raifonnable  de  contenir  { 'eflbr  ambitieux  des  puif- 
fances  qui  veulent  trop  envahir. 

Il  eft  dés  nations  à  qui  la  ;  paix  convient  dans 
un  temps ,  Se  ne  convient  pas  dans  un  autre. 
L'iatértt  politique  ,  bien  ou  mal  entendu ,  confervê 
tout  dans  le  repos ,  ou  met  tout  en  mouvement  : 
il  n'y  a  presque  point  de  démêlés  qui ,  d'un  côté  , 
nefoientaffez  graves  pour  donner  lieu  à  la  guerre- 
lorfque  les  fpuverajns  la.  trouvent  convenable  £ 
Pintérct  général  de  leifrs  états  ,  &  qui  de  l'autre 
ne  foient  fufceptibles  de  conciliation  ,  fi  le  main- 
tien de.  la  paix  entre  dans  leurs  vues.  Ce  que  j* 
dis  de  la  paix  &  de  la  guerre  -,  eft  applicable  à 
la  neutralité  qu'on  garde  ,  ou  qu'on  rompt  par  les 
mêmes  principes. 

Toutes  les  nations  ont  auflî  un  intérêt  particu- 
lier. L'intérêt' général  d'une  nation ,  pris  dans  un 
fens  limité ,  donne  nécefTairement  des  vues  diffé- 
rentes ',  Se  ces  vuesy  plus,  ou  moins  étendues  , 
forment  les  intérêts  particuliers  de  chaque  état. 
Or ,  l'intérêt  particulier  d'une  nation ,  dans  fes 
rapports  avec  les  autres  nations  ,  réfulte  de  fa 

SuifTance,  de  fa  religion  ,  de  fes  alliances ,  de  fa 
tuation  ,  Se  des  prétentions  qu'elle  a  fur  d'au- 
tres états ,  ou  que  d'autres  états  ont  fur  elle. 

I.  Le  degré  de  puiflance    fait  la  deftinéa 
d'un  état.  Selon-  qu'un  prince  eft  puiflànt  ou  foi-' 
ble ,  il  peut  conferver  fa  liberté  fans  les  autres 
princes ,  ou  il  a  befoi»  de  leur  alliance  pour  ne 
pas  la  perdre. 
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H.  On  ce-nnoît  l'empire  de  la  religion;  flw'Téé 
peuples  ;  elle  réunit  ou'divire  lefiétars.  Lorfqu'elle 
eft  la  même ,  elle  lie  d'un  même  intérêt  deux  états 
qui  la  profefient.  Lorfqu'elle  eft  différente ,  eue 
les  rend  fouvent  irréconciliables  ;  elle  éloigne  ou 
approche  du  trône  ceux  qui  y  afpkent ,  &  favo- 
nïe  des  prétentions  mal  fondées  ,  ou  empêche 
d'exercer  de  juftes  droits.  Mais  cette  caufe  eft- 
anjourd*hui  plus  foible  qu'elle  nel'étoit  jadis. 

III.  Les  alliances  des  peuples,  les  liailbus 
des  familles ,  8e  -les  traités  de  nation  à  nation 
produirait  auflî  d'autres  intérêts  ,  fuivant  que 
ces  alliances  font  égales  ou  inégales  j  qu'elles  fe 
font  entre  des  états  plus  ou  moins  -voifins  ,  & 
ou  elles  font  bien  ou  mal  obfervées. 

IV.  La  fituation  des  états,  félon  qu'ils  font 
plus  on  moins  voifins  ou  plus  ou  moins  utiles  , 
détermine  les  efpérances  ou  les  craintes  qu'ils  peu- 
vent donner. 

V.  Les  prétentions  qu'un  état  a  fur  un  autre 
tiennent  dans  l'inaction  ou  mettent  en  mouvement, 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  fondées,  plus 
anciennes  ou  plus  récentes ,  &.  à  proportion  des 
moyens  qu'on  a  de  les  faire  valoir.  Les  uns  (ont 
occupés  du  foin  de  Cùfir  des  occafions  favora- 
bles ,  les  autres  font  dans  une  jufte  défiance. 

'  C'eft  d'après  ces  cinq  objets  principaux ,  qu'il 
faut  examiner  les  intérêts  particuliers  de  chaque 
prince  &  de  chaque  nation. 

L'efprit ,  les  vues  &  l'intérêt  du  gouvernement 
fe  conservent  mieux  dans  une  république  que  dans 
le  cabinet  d'un  prince.  Les  nouveaux  magistrats 
qui  entrent  dans  un  fénat ,  forment  leur  politique 
fur  celle  des  anciens  ;  le  tems  confacre  tout  dans 
une  république,  8e  l'on  y  a  pour  règle  une  cer- 
taine tradition  qui  rend  fa  conduite  uniforme.  En 
général ,  cela  n'eft  pas  ainfi  dans  un  gouvernement 
monarchique  ;  à  chaque  nouveau  règne ,  &  même 
à  chaque  nouveau  miniflre  >  les  monarchies  ont 
une  nouvelle  politique  ,  ou  du  moins  une  manière 
différente  d'envifager  les  intérêts  delà  nation  ;  & 
cette  différence  vient  de  la  différence  même  du 
Caraâère  des  hommes.  IL  feroit  à  Couhaiter  que 
les  princes  &  les  miniftres  laifTaffent  à  leurs  fuc- 
ceffeurs,  des  mémoires  fur  les  intérêts  du- royau- 
me qu'ils  ont  gouverné  ;  8e  qu'en  hafardant  leurs 
•onjeâures  fur  l'avenir ,  ils  indiquaient  à  la  fois 
les  efpérances  qu'on  peut  avoir ,  les  maux  qu'on 
peut  craindre  ,  les  remèdes  qu'on  pourra  y  ap- 
porter ,  &  un  plan  fur  la  conduite  qu'il  faudra 
tenir.  Ces  ouvrages  deviendraient  les  archivés  les 

filas  précieufes  d'une  nation ,  &  fes  oracles  dans 
es  tems  difficiles  ;  mais  les  princes  &  les  minif- 
tres ne  portent  guères  leur  vues  fur  l'avenir. 

Les  anciens  voyoient ,  linon  avec  plaifir  ,  au 
moins  avec  indifférence  &  fans  crainte ,  la  ruine 
de  leurs  voifins  ;  mais  depuis  quelques  fiècles  , 
l'Europe  s'inquiète  au  moindre  mouvement  d'am- 
bition qu'elle  apperçoit  dans  une  puiûance.  Cha- 
que nation ,  alors  même  qu'elle  tâche  de  s'élever 
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ati-deffusdes  autres,  tâche  de.  maintenir  un  cer- 
tain  équilibre,  qui  communique  aux  plus  petits 
états  les  farces  d'une  grande  partie  de  l'Europe 
&  les  foutient,  maigre  la  foibleffe  de  leurs  ar- 
mées ou  les  défauts  de  leur  gouvernement.  L'é- 
quilibre de  puiûance  a  pour  fondement  ce  prin- 
cipe :  que  la  grandeur  d'un  prince  n'eft ,  à  pro- 
prement parler,  que  la.  ruine  ou  la  diminution 
de  celle  de.  fes  voifins ,  &  que  fa  force  n'eft  que; 
la  foiblerïè  d'autrui.  Mais  ce  principe  a  befoin  de 
modifications.,  8e  il  ferait  facile  de  montrer  qu'on 
lui  dorme  une,  application,  trop  étendue ,  &  qu'en-' 
lui-même  il  n'eft  pas  exact. 

Autrefois  ce  fyftême  de  politique  ne  fut  connu- 
que  des  feules  républiques  de  la  Grèce.  Elles' 
étaient  à- peu  près,  les  unes  à  l'égard  des  autres, 
dans  la  ntuation  où  nons  voyons. les  états  de  la 
chrétienté.  Eues  connoiûoient  les  mêmes  arts  , 
avaient  les  mêmes  principes  dans  la  guerre  ,  un  - 
gouvernement  à-peu-pres  femblable  ,  &t  un  égal 
intérêt  d'entretenir  un  équilibre  qui  empêchât 
que  l'une  ne  parvînt  à  dominer  les  autres.  Sparte  > 
Athènes  8c  Thèbes  fé  difputèrent  l'empire  j  ejjes* 
domlnèst>t  alternativement  :  là  Grèce  attentive  fe- 
partagea-;  8e  ceux  qui  a  voient  le  plus  contribué 
au  triomphe  dn  vainqueur ,  ne  fouffroient  pas  qu'il 
pouffât  trop  loin  fe»  avantages ,  de  forte  que  le 
vaincu  trouvoit  une  reflource  infaillible  dans  fa: 
foibleffe.  . 

Aujourd'hui  l'Europe  entière  eft  un  corps  for- 
mé par  la  liaifon  des  intérêts  des  différens  prin- 
ces. Ces  princes  ,  à  parler  en  général ,  regardent1 
l'Europe  comme  une  balance  ,  dont  le  coté  pins 
chargé  enlève  l'autre  ,  Se  croit  qu'afin  que  le  tout 
fait  dans  une  affiette  folide  8e  tranquille  ,  il  doit 
y  avoir  entre  fes  parties  principales  ce  point  d'é- 

Juiubre ,  qui ,  empêchant  qu'un  des  deux  côtés 
e  la  balance  ne  penche  ,  les  maintient  au  niveau. 
Les  publiciftes  jultifient  cet  équilibre  â  leur  ma- 
nière ,  c'eft-à-dire  ,  par  des  raifons  vagues  Se  de 
vieux  préjugés.  «  Il  eft  ,  difenfrils ,  dans  les  cho- 
fes  morales ,  un  ordre  auflî  certain  8e  auflî  iné- 
vitable que  dans  les  chofes  phyfiques.  Ce  qui 
arrive  â  une  extrémité  de  la  partie  du  monde que 
nous  habitons ,  félon  les  loix  du  mouvement  mo- 
ral ,  -gagne  prefque  auflî-tôt  les  parties  voifines  ,• 
8e  ne  tarde  guères  à  fe  communiquer  aux  plus- 
éloignées.  Il  faut ,  en  conféquence ,  qu'il  y  aie 
une  forte  d'égalité  entre  les  potentats ,  laquelle  , 
ôtant  la  jaloune  d'une  trop  grande  puiûance  de 
la  part  des  uns ,  maintienne  la  paix  entre  tous  ».• 
Quoi  qu'il  en  foit ,  depuis  deux  cents  ans  la 
crainte  de  voir  renverfer  l'équilibre ,  a  donné  naif- 
fance  aux  plus  grandes  guerres  ;  8e  l'idée  d'en 
avoir  afluré  le  maintien  ,  les  a  prefque  toujours 
terminées. 

On  a  vu  le  temps  où  Une  grande  partie' 
de  l'Europe  confpiroit  contre  la  maifon  de  Fran- 
ce ;  l'autre  partie  prefque  entière  étoit  fouvent 
fpe&uricc  oifive  >.&  eu  lui  a  reproché  de  a  *v<% 
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pas  vu  qu'elle  pentoit  fi  la  France  périflblt.  Il 
femble  qu'il  foie  facile  d'affujettir  l'Europe,  à  la 
même  monarchie.  Cette  monarchie  univerfellc  efi 
impoffible  j  &  c'eft  un  cri  de  ralliement  qu'on  a 
employé  ,  fans  bien  examiner  ce  qu'on  difoît. 
Après  l'avoir  répété  fans  cefle  contre  Charles» 
Quint ,  on  le  fit  valoir  contre  Louis  XIV  avec 
le  même  foin.  Quel  que  foit  l'orgueil  ou  le  ver- 
tige des  confeils  d'un  grand  monarque ,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  jamais  le  cabinet  de  Charles-Quint 
ou  celui  de  Louis  XIV  ne  fongea  à  la  monarchie 
uhiverfelle.  La  maifon  de  France  ,  qui  eft  re- 
doutable depuis  près  de  huit  cents  ans ,  a  profité 
dans  le  dernier  fiecle  ,  8e  dans  celui  où  nous  vi- 
vons ,  des  débris  de  celle  d'Autriche  qui  étoit 
Elus  nouvelle ,  Se  qui  n'avoit  jette  les  premiers 
>ndemens  de  fa  grandeur  que  dans  le  treizième 
fiècle.  Mais  quel  eft  fon  Empire  en  comparai fon 
du  refte  de  l'Europe  ?  Elle  forme  quatre  bran- 
ches j  l'aînée  règne  en  France  i  la  puînée  en  Ef- 
eigne ,  &  deux  cadettes  de  la  puînée  fur  les 
eux -Sicile*  8e  à  Parme  :  8e  comment  réunir  fur 
tous  les  points  les  cabinets  de  Verfailles ,  de  Ma- 
drid 8e  de  Naples  ?  L'empereur  réunit  *prefque 
tous  les  états  de  la  maifon  d'Autriche  :  mais  fes 
domaines  font  féparés  :  fes  revenus  font  peu  con- 
fidérables ,  8e  doit  -.il  faire  craindre  une  grande 
dévolution  i 


ont  le  plus  influé  dans  les  affaires  de  la  partie  du 
monde  que  nous  habitons.1  La  maifon  de  France 
Se  la  maifon  d'Autriche  ont  été ,  difent  les  pu- 
bliciftes  ,  regardées  comme  les  baûlns  de  la  ba- 
lance de  l'Europe.  L'un  8e  l'autre  de  ces  bafSns 
ont  reçu  leur  mouvement  de  l'Angleterre  &  de  la 
Hollande  ,  qui  en  étoient  comme  le  balancier.  Ce 
n'eft  que  par  le  feul  motif  de  maintenir  cet  équi- 
libre que  la  Hollande ,  l'Angleterre  &  plusieurs 
autres  puiûançes  avoient  garanti  la  praematique- 
fanâion  de  Vienne.  La  France  elle-même ,  dé- 
Armée  par  fes  victoires ,  8e  contente  de  quel- 
ques avantages  qu'on  lui  avoit  faits,  avoit  garanti 
cette  même  pragmatique-fanâion  que  la  feule 
crainte  de  fa  puiffance  avoit  enfantée  $  8e  le  fort 
de  cette  pragmatique  n'a  pas  été  heureux ,  quoi- 
qu'elle eut  été  confirmée  par  le  dernier  traité  de 
paix  d*Aix.-U-Chapelle. 

Les  princes  j  qui  n'ont  aucune  vue  particulière 
qui  les  écarte  de  l'intérêt  commun  de  l'Europe  , 

ÎKnfentquc  ,  pour  la  confervation  de  fa  liberté, 
1  eft  néceffaire  que' la  maifon  de  France  8e  celle 
de  Lorraine  ûibfiftcnt  toutes  deux  8e  fubfiftent 
floriffantes  ;  non  qu'il  foit  à  craindre  de  voir 
la  monarchie  univerfelle  établie  par  Tune  oU 
par  l'autre,  mais  afin  que  leur  ambition  contenue 
wfpecte  les  gouveraemens  établis ,  ou  du  moins 
foit  plus  modérée  dans  leurs  réclamations  ou  dans 
Jeurs  eotreprifes.  I)  eft  inutile  d'ajputer  avec  Ifs  pu- 
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bfidftel  :  m  tant  que  Rome  8e  Cartilage  confis* 
»  vèrent  leut  puutànce  entière ,  la  terre  fut  li- 
»  bre  j  suffi  -  tôt  qu'on  eut  permis  que  Rome 
»  triomphât  de  Carthage ,  les  républiques  8e  les 
»  aoyaumes  devinrent  des  provinces  de  l'Empire 
»  romain.  Ces  deux  maifons  font  Rome  8e  Car- 
»  thage  pour  l'Europe.  Sa  liberté  eft  attachée  i 
u  leur  confervation ,  comme  la  liberté  de  l'uni- 
»  vers  le  fut  au  fort  de  ces  deux  fameufes  ré- 
»  publiques.  De  même  que  la  liberté  de  l'Europe 
»  dépend  de  la  confervation  de  ces  deux  maifons, 
»  fon  repos  dépend  d'une  certaine  proportion  8c 
»  d'une  égalité  de  forces  qu'on  doit  mettre  en- 
**  tr'elles ,  afin  que  l'une  n'efpérant  guères  de 
»  pouvoir  rien  emporter  fur  l'autre  ,  elles  ne  fe 
»  portent  pas  aifément  à  s'attaquer  ,  8e  qu'elles 
»  fervent  ainfi  réciproquement  ,  l'une  contre 
»  l'autre  ,  de  rempart  8e  de  défenfe  aux  états 
»  inférieurs  ».  Il  n  eft  pas  ici  queftion  de  Roms 
ou  de  Carthage ,  8e  les  temt  font  bien  changés. 

Au  refte,  l'Europe  offroit  jadis  un  bien  plus 
grand  nombre  de  fouverainetés.  Comme  elles 
étoient  moins  confidérables ,  leurs  mouvemens  ou 
leurs  déterminations  ne  portoient  pas  de  fi  grands 
coups  ;  mais  aujourd'hui  il  eftplufieurs  états  dont 
les  déterminations  ne  font  pas  indifférentes  à  l'or- 
dre général,  ou  pour  lefauels,  à  le  bien  pren- 
dre ,  rien  de  ce  qui  fis  paffe  dans  l'Europe  n'eft 
indifférent. 

Les  réfolutions  des  maifons  de  France  8e  de 
Lorraine  }  celles  de  la  Ruffie  qui ,  malgré  fes  for- 
ces précaires ,  a  obtenu  une  influence  il  marquée  {. 
celles  de  l'Angleterre  dont  la  marine  eft  fi  redou- 
table ,  entraîneront  vraifemblablement  tout  ce  qui 
fe  trouvera  dans  la  fphère  de  leur  mouvement, 
Ladeftinéc  des  états  moins  considérables  doit  fui- 
vie  la  fortune  de  Tune  de  ces  quatre  puiffances, 
félon  qu'elles  entreront  dans  fon  alliance,  oïl 
qu'elles  fe  mettront  fous  fa  protection.  La  puif- 
fance de*  ces  quatre  états  n'eft  pas  égale  â  beau- 
coup près  i  mais  on  peut  dire  des  plus  foibles  es 
qu'Henri  VIII  >  roi  d'Angleterre  ,  avoit  voulu 
exprimer  par  fa  devife  :  celui  pour  qui  je  me  dit 
chut ,  Vemporte,  II  fe  fit  peindre  tenant  de  la  main 
droite  une  balance  ,  dans  les  baffins  de  laquellq 
étoient  les  monarchies  de  France  8e  d'Efpagne 
avec  un  fi  jufte  équilibre,  qu'il  dépendoit  abso- 
lument de  lui  de  faire  pencher  celle  où  il  laiûoit 
tomber  le  pqids  qu'il  avoit  à  la  n\ain  gauche. 

Pour  revenir  à  cet  équilibre ,  que  de  flots  de 
fang  il  a  fait  répandre  |  cette  nouvelle  idole ,  cette 
efpece  de  divinité  des  politiques  ne  fe  contes- 
te pas  de  la  fumée  de  l'encens  ,  ni  de  l'odeus 
des  parfums,  il  lui  faut  des  victimes  humaines, 
8e  on  lui  en  a  déjà  facriflé  plus  qu'on  n'en  immola 
jamais  aux  divinités  les  plus  meurtrières  ■  du> 
paganifme,  H  y  a  long  -  temps  que ,  ppur  dé- 
tourner des  maux  éloignés  8e  incertains,  les  prin- 
ces s'en  caufent  de  réels ,  8e  qu'ils  fe  font  la 
guerre  ppur  tâchée  4e  l'éviter.  0»  n'a  pas  en- 
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tore  trouvé  cet 'équilibre  qui  doit  maintenir  la 
paix ,  &  qu'on  cherche  d'une  manière  fi  dange- 
teufe.  Si  on  l'avoit  trouvé  ,  il  feroit  impoflible  de 
le  maintenir*  Les  partions  des  princes,  les  incli- 
nations des  peuples,  les  maximes  des  états,  les 
changemens  de  règne ,  de  petites  circonftances  que 
bien  peu  de  perfonnes  remarquent ,  8e  les  révolu- 
tions intérieures  ne  dérangeraient  elles  pas  de  fi  bel- 
les combinaifons  ?  L'équilibre  peut-il  être  affez  par- 
fait ,  pour  que  la  balance  ne  penche  jamais  plus 
«d'un  côté  que^  de  l'autre  ?  Pour  qu'il  y  eût  une 
parfaite  égalité ,  il  faudrait  non  -  feulement  une 
parfaite  égalité  de  puiffance ,  mais  une  parfaite 
«égalité  de  génie  entre  les  fouverains  &  leurs  mi- 
nières ,  &  l'on  comprend  que  c'eft  une  efpéran- 
ce  chimérique.  Si  on  l'avoit  atteint  ce  parfait 
équilibre ,  fubfifteioit-il  long-temps  ?  Des  trou- 
bles inteftins ,  un  adminiftrateur  prodigue  affai- 
bliront une  de  ces  deux  monarchies  qu'on  regarde 
comme  les  bamns  de  la  balance ,  pendant  qu'un 
«droit  de  fucceflion ,  des  acquittions  graduelles  & 
une  adnriniftration  économe  accroîtront  la  force 
«le  l'autre ,  &  l'équilibre  fera  renverfé.  Le  main- 
tien de  cet  équilibre  dépendrait  d  ailleurs  de  Ja 
confervation  des  alliés  des  deux  monarchies.  Que 
l'un  de  ces  alliés  devienne  ou'  plus  puiffant  ou 
plus   foible ,  la  balance  fera  encore  renverfée  : 
que  s'il  n'arrive  aucun  changement  dans  la  puif- 
fance des  alliés ,  n'en  arrivera-t-il  point  dans  leur 
volonté?  Le  maintien  de  l'équilibre  de  l'Europe 
ne  fera-t-il  jamais  facrifié  â  leur  ambition ,  à  leur 
jaloufie ,  à  des  defirs  de  haine  &  de  vengeance, 
à  des  espérances  de  quelqu'avantage  préfent  & 
particulier  ?  Quelle  que  fut  la  puiffance  de  la  mai- 
fon  d'Autriche,  fous  les  règnes  de  Charles  Quint 
&  de  Philippe  II ,    quarante  ans  d'un  mauvais 
gouvernement  fuffirent  pour  l'affbiblir  au  point 
qu'elle  devint  auffi  inférieure  en  forces  à  fa  ri- 
vale ,  qu'elle  luiétoit  fupérieure  auparavant.  Quel 
ne  fut  point  l'agrandiffement  de  la  France  fous  le 
règne  de  Louis  XIV ,  &  l'abaiffement  de  l'Efpa- 
gne  fous  celui  de  Charles  H  ? 
•    De  la  balance  des  différent  intérêts  politiques  , 
quand  ils  font  mixtes. 

Toute  combinaifon  eft  plus  ou  moins  difficile 
à  faire  eu  proportion  du  nombre  d'objets ,  fur 
le/quels  elle  doit  porter ,  &  de  la  complication  de 
ces  mêmes  objets ,  pris  en  eux-mêmes  ou  dans 
les  rapports  des  uns  avec  les  autres. 

Il  ne  fuffit  pas  d'étudier  féparément  les  divers 
intérêts  politiques  ;  il  faut  en  approfondir  l'enfem- 
ble  ,  puifqu'il  n'eft  prefque  point  d'états  où  ils 
ne  fe  mêlent  &  ne  produisent  une  réaâion.  Cha- 

3ue  état  dépend  tout-à-la-fois  des  circonftances 
e"Ta  pofition  ,  de  la  nature  de  fon  gouverne- 
ment, de  fes  befoins  ,  de  l'étendue  de  (es  for- 
ces &  de  fes-reûources ,  de  la  pofftbilité  de  les 
mettre  en  ufage  ;  Se  l'état  n'eft  bien  gouverné  , 
qu'autant  que  ces  divers  intérêts  font  ménagés 
avec  fâgeffe  8e  fuivis  avec  difeernement.  Chacun 
<&con.  polit.  &•  diplomatique.  Tome  lll. 
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de  ces  intérêts  doit  être  apprécié  f.  8e  les  facrifi- 
ces  ou  l'abandon  de  ceux  qui  font  le  moins  im- 
portai» ,  demandent  à  être  pefés  mûrement. 

Il  eft  prefque  impoflible ,  quand  même  on  les 
pourrait  tous  approfondir ,  de  faire  tout  ce  que 
chacun  femblcroit  exiger.  Quand  on  le  pour- 
rait, peut-être  même  feroit-ce  mal  faire  ,  parce 
qu'en  tout  état  il  eft  plufieurs  fortes  d'intérêts  ; 
quelques  uns_  méritent  plus  ou  moins  d'attention 
de  la  part  d'un  homme  public  ;  &  une  attention 
égale  à  des  objets  dont  l'importance  n'eft  pas  la 
même ,  mettant  de  niveau  ce  qui  n'eft  pas  fait, 
pour  l'être  ,  feroit  un  vice  dans  l'adminiftrationl 

On  doit  toujours  diftinguer  les  intérêts  géné- 
raux &  ceux  de  détail.  Dans  l'un  8c  l'autre  genre  \ 
il  y  en  a  d'effentiels  ,  de  fimple  utilité  8e  de  {im- 
pie convenance. 

Il  eft  moins  difficile  de  fe  méprendre  dans  la 
façon  de  juger  des  intérêts  généraux ,  rjue  dan» 
l'examen  des  intérêts  de  détail;  ceux-ci  deman- 
dent plus  de  connoiffances  paittoitères  que  les  pre. 
miers ,  auxquels  fuffit  quelquefwffopération  fimple 
du  bon  fens  ou  du  raisonnement,  parce  qu'ils  font 
fi  palpables  qu'on  les  pourrait  mettre  au  rang  des 
vérités  géométriques  qui  portent  leur  démonftra- 
tion  avec  elles. 

Un  intérêt  général ,  par  exemple ,  8e  nécefiaire 
à  chaque  état  »  eft  celui  de  fa  confervation  j  elle 
dépend  de  la  fureté  de  fes  frontières  ,  8e  cet  in- 
térêt eft  commun  à  tous  les  états. 

Pour  un  érat  commerçant  il  faut  y  ajouter  ce  qui 
peut  intéreffer  fon  commerce,  parce  qu'il  en  tire  & 
rjeheffe  j  Se  que  s'il  diminue ,  le  corps  de  l'état, 
s'affoiblit  dans  la  même  proportion.  Nous  par- 
lons n\  d'après  les  principes  ou  les  préjugés 
reçus  ;  8e  nous  ajouterons ,  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes 8e  les  mêmes  préjugés  ,  que  cette  considé- 
ration entrera  encore  dans  les  obiers  de  la  con- 
fervation ,  parce  que  tout  affoibiiffement  conti-  ' 
nué  conduit  à  l'impuiffance  ou  à  la  deftruâion. 

Un  état  républicain  comptera  entre  fes  inté- 
rêts généraux  effentiels ,  ceux  de  fa  liberté.  La 
fûrete  de  fes  frontières  fera  un  moyen  de  dé- 
tail. II  exige  une  attention  plus  particulière  à 
éloigner  le  théâtre  de  la  guerre,  &  à  prévenir 
les  querelles  entre  les  puiffances  voifines  qui  pour- 
raient l'entraîner  dans  les  engagemens  ruineux  ou 
même  hafardeux.  Son  vrai  fyitême  fera  de  fe  tenic 
toujours  en  état  d'employer  des  foins  de  média- 
tion ,  foit  pour  concilier  les  différends  avant  qu'ils 
éclatent  >  ou  pour  ramener  à  des  fenrimens  de 
paix.  Rien  n'eft  plus  propre  à  procurer  une  grande 
çonfidération ,  quand  on  foutjent  le  caractère  d'im- 
partialité qu'exige  toute  médiation  en  matière  pu- 
blique comme  dans  l'ordre  civil.  On  s'expoferoit 
fans  cela  à  recevoir  ,  par  la  réeufation  de  quel- 
qu'une des  parties ,  un  affront  qu'on  ne  pourrait 
imputer  qu'a  foi. 

'  Pour  un  état  maritime,  ce  fera  un  intérêt  gé- 
néral &  eflènocj  que  d'affurer  fes  ports  8c  fes 
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«ôtes ,  d* avoir  des  forces  configurables  de  mer 

£our  les  défendre.  Les  vaifleaux  font  pour 
s  uns  ce  que  les  forterefles  font  pour  les 
autres.  La  protection  du  commerce  entrera  encore 
dans  les  moyens  de  détail ,  parce  qu'un  eut 
maritime  ne  peut  fubfifter  &  profpérer  que  par 
le  commerce ,  qui  n'eft  jamais  floriflant  qu'au- 
tant qu'il  peut  compter. fur  une  protection  effi- 
cace de  la  part  du  gouvernement ,  &  elle  ne  peut 
être  telle  qu.'autant  que  fes  forces  maritimes  font 
Supérieures. 

Une  puiflance  majeure  aura  un  intérêt  géné- 
ral &  néceflaire  à  veiller  à  ce  qui  pourroit 
agrandir  celles  qui  font  avec  elle  a -peu -près 
en  rapport  d'égalité.  Un  moyen  de  détail  pour 
elle  lera  d'empêcher  que  les  puiffances  moyennes 
ou  du  troifième  ordre  ne  (oient  opprimées  ou 
envahies ,  parce  que  le  contre  coup  d'un  pareil 
événement  compromettroit  fa  propre  conndéra- 
tion. 

Pour  une  puiflance  moyenne ,  ce  fera  un  inté- 
rêt général  Se  rt^ffiire  de  ne  point  entrer  dans 
les  querelles  des  grandes  ,  parce  que  fi  fon  con- 
cours donnoft  de  la  prépondérance  à  l'une  *  l'é- 
quilibre en  pourroit  (ouflfrir,  &  que  le  falntoes 
moyennes  eft  dans  le  maintien  de  cet  équilibre. 

Une  puiflance  du  troifième  ordre  aura  pour  in- 
térêt général  &  néceflaire  de  ne  fe  brouiller  avec 
perfonne ,  8c  en  particulier  de  ménager  autour 
d'elle  des  protecteurs  &  des  défenfëurs  contre 
l'avidité  des  conquérans. 
i  On  ne  fauroit  donc  prendre  d'engagemens  qui 
Mènent  ces  intérêts  généraux  &  néceffaires ,  fans 
commettre  des  fautes  politiques  très-funeftes. 

Les  intérêts  de  fimple  utilité  dépendent  en  peu 
plus  de  l'opinion,  &  font  par  con/équent  plus  fujets 
a  erreur  y  mais  les  erreurs  y  font  moins  dangereti- 
fes  ,  pourvu  qu'elles  ne  faflent  point  facrifîer  ou 
.  compromettre  fes  intérêts  généraux  ou  eflentiels , 
eu  ceux  ée$  autres.  C'eft  dans  ce  dernier  cas  qu'on 
excite  contre  foi  la  défiance  &  la  haine  publi- 
que. 

Il  peut ,  par  exemple  ,  y  avoir  une  utilité  de 
détail  à  le  lier  avec  une  puiflance ,  à  prendre  & 
à  foutenir  fes  intérêts  ;  mais  s'il  doit  en  réfulter 
vraifemblablement  quelque  fuite  contraire  aux 
intérêts  généraux  8e  néceflaires  ,  ce  fera  un  faux 
plan  de  politique. 

Dins  l'ordre  particulier ,  on  regarderait  com- 
me un  fou  quiconque  »  pour  augmenter  fon  bien , 
fe  mettroit  dans  le  rifqge  vraifemblabte  de  le  per- 
dre tmit  entier.  Quoiqu'en  matière  politique  on 
ne  puifle  pas  établir  une  proportion  exactement 
géométrique  entre  les  résolutions  8r  tes  événe~ 
mens ,  pirce  qu'ils  A>nt  incertains ,  il  faut  du  moin  s, 
pour  exeufer  &  juftifier  les  réfolutions  t  qu'elles 
aient  pour  elle  plus  de  probabilité. 

Il  eft  rare  que  l'on  puîné  fe  livrer  impunément 
anx  intérêts  de  puie  convenance  ;  cela  fiippolc 
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des  objets  foibles  en  eux-mêmes ,  &  qui  ne  m& 
ritent  pas  qu'on  s'expofe  à  des  hafards.     , 

Cette  considération  devient  encore  bien  plus  gra- 
ve ,  s'il  s'agit  de  droit  de  convenance  oui  >  tant 
refpeâ  pour  la  juftice  Se  pour,  le  droit  d'autrui  » 
arme  un  conquérant  8e  le  porte  à  entreprendre 
de  dépouiller  fes  voifins,  parce  que  fes  dépouilles 
font  à  fa  bienféance.  Le  concours  des  moyens  qui 
fe  réunifient  contre  de  pareilles  entreprises ,  fait 
tomber  ordinairement  toutes  les  proportions  en- 
tre les  rifques'Sc  les  avantages. 

En  général ,  tout  ce  qui  ett  de  pure  conve- 
nance eft  trop  arbitraire  ,  8e  l'arbitraire  cil  le  poi- 
fon  de  la  politique  fenfée.  Si  nous  fuivons  des  in- 
térêts eflentiels,  perfonne  ne  nous  blâmera  $  8e 
les  gouvernemens ,  ainfi  que  les  individus ,  exer- 
cent fur  ces  objets  une  cenfure  aflez  raifonnable. 

Il  eft  donc  peu  de  partis  à  prendre ,  quine 
foient  fujets  à  quelque  inconvénient.  Il  eft  bien  diffi- 
cile de  calculer  le  pour  8e  le  contre ,  8e  c'eft  ce' 
que  doit  faire  un  homme  d'état  dans  tous  les  mo- 
mens  :  il  doit  fans  cefiè  combiner  ce  qu'il  y  a  à 
gagner  ,  le  rapprocher  de  ce  qu'il  peut  perdre , 
évaluer  la  valeur  de  l'un  8e  de  l'autre  ;  dans  le, 
nombre  des  objets  de  perte  »  calculer  ceux  qui 
influent  le  moins  fur  les  intérêts  généraux  8e  ef- 
fentiels>8e  ceux  qui  en  pourraient  être  destruc- 
tifs ;  prévoir  les  reflburces  pour  être  dédommagé 
par  quelque  chofe,  des  rifques  que  l'on  court  > 
juger  fi  ce  que  l'on  peut  perdre  eft  ûifceptible 
d'être  réparé  j  examiner  fi  ce  quel'on  prévoit  qu^or» 
perdra  ,  ne  fera  pas  par  lui  •  même  un  obftacle 
au  fuccés  de  l'objet  qui  nous  détermine  :  la  com- 
binaifon  de  tous  ces  élémens  eft  prefqu'infinie. 

Quels  peuvent  être  les  guides  fors  dans  un> 

Eareil  labyrinthe  »  où  il  eft  fi  facile  de  s'égarer  ? 
'ne  parfaite  connohîance  de  l'intérieur  8e  des 
moyens  de  l'état  j  une  égale  connoiflance  ,  autanc 

3u*îl  eft  poffible,  dç  l'intérieur  8e  des  moyens 
es  autres» afin  de  calculer  les  proportions  d  une 
manière  exa&e;  une  grande  netteté  d'idées  pour 
voir  chaque  chofe  dans  fon  jufte  point  de  vue  i. 
une  droiture  d'efprit ,  qui  les  compare  l'une  à 
l'autre  félon  leur  valeur  réciproque  j  de  la  fuite 
8e  de  la  prévoyance  ,  pour  ne  point  laiffer  con- 
fondre les  diverfes  fortes  d'intérêts  j  une  attention* 
continuelle  8e  fuivie  fur  les  évenemens  pour  en 
tire^  des  avantages ,  ou  pour  réparer  les  défor- 
dtf*»  qu'ils  peuvent  occanonner  dans  le*  premier* 
plans  8e  dans  les  intérêts  eflentiels  i  une  fagefle  » 
prompte  à  céder  ou  aux  obftacles- invincibles,  o» 
a  ceux  contre  tefquels  on  ne  pourroit  lutter  qu'a- 
vec trop  de  pertes.  Et  cette  dernière  qualité  eft 
peut-être  une  des  plus  effcntielles  dans  l'ordre 
politique  ,  puisqu'elle  intéreflè  le  bonheur  géné- 
ral $  8t  que  fouvent  une  perfévérance  déraifon». 
mbfe,  dans  lès  vues  d'un  feul  homme,  quoi» 
peut  nommer  entêtement,  rorce  tous  les  reflbrts- 
politiques ,  Se  produit  un  ébranlement  général. 
Exiger,  d'un  feul  homme  tant  de  qualités,  c'est 
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peut-être  rappelle!  la  république  de  Platon,  pour 
laquelle  il  auroit  fallu  créer  des  hommes  exprès  > 
mais  eft  permis  de  peindre  ce  que  les  adtniniftra- 
tenrs,  en  certaines  occasions,  devroierit  être ,  8r 
ce  qu'il  feiroit  a  fouhaiter  qu'ils  fuffent.  Ce  ta- 
*  bleau  peut  exciter  l'émulation ,  &  leur  donner  le 
défit  d'approcher  de  la  perfection. 

Voyti  les  articles  Démocratie,  Aristo- 
cratie ,  Monarchie  ,  Gouvernement  , 
Loi  ,  &  tous  les  autres  articles  qui  ont  rapport 
à  l'adminiftration. 

INTERNONCES ,  miniftres  du  fécond  or- 
dre, qu'envoie  le  pape  dans  les  cours;  ils  font 
ce  que  les  envoyés  y  font  de  la  part  des  autres 
"puiûances.  Le  pape  n'a  ordinairement  qu'un  in- 
temance  à  Cologne  auprès  de  l'électeur  de  ce 
nom;  à  Bruxelles,  auprès  du  gouverneur  des  Pays- 
Bas  autrichiens  ;  auprès  des  cantons  fuùTes  catho- 
liques, &c. 

La  Pologne  envoie  auflî  à  la  Porte ,  des  mi- 
niftres fous  le  titre  à' internonces  ,  comme  elle  ap- 
pelle nonces  les  députés  qui  font  envoyés  à  fes 
diètes.  On  donne  encore  à  Vienne  le  titre  d'in- 
ternencts  à  certains  miniftres  du  grand-Teigneur. 

Enfin  les  auditeurs  de  nonciature  envoyés  par 
le  pape  avec  un  nonce  ,  &  qui  exercent  à-peu- 
près  les  fonctions  de  nos  fecrètaires  d'ambaflfa- 
4e  ,  prennent  fbuvent  le  titre  A' internonces ,  dans 
l'intervalle  du  départ  d'un  nonce  à  l'arrivée  de 
fon  fucceûeur ,  &  alors  cette  qualité  lignifie  un 
chargé  d'affaires  pendant  l'abfence  du  nonce. 

La  France  ne  reconnoîtpoint  tfin'ernonces,  quoi- 
qu'elle reconnoifie  des  auditeurs  de  nonciature. 
Voyei  Auditeur  de  nonciature  &  Nonce. 

INTRODUCTEUR  DES  AMBAS- 
SADEURS. On  nomme  ainfi  celui  qui,  en- 
tr 'autres  fonctions  de  fa  charge  reçoit  &  conduit 
les  miniftres  étrangers  dans  la  chambre  de  leurs 
majeftés  &  des  enfans  de  France ,  &  auquel  on 
s'adrefiè  pour  les  particularités  qu'il  convient  de 
favoir  au  fujet  du  cérémonial. 

Cette  charge  n'a  été  établie  en  France  qu'à  la 
fin  du  dernier  fiècle  ;  & ,  dans  la  plupart  des  au- 
tres cours ,  elle  eft  confondue  avec  celle  de  maî- 
tre des  cérémonies.  ' 

Les  admiflîonales ,  employés  par  les  romains  dans 
le  troifième  fiècle ,  répondent  à  nos  introduSeurs 
des  ambajfadcurs.  Lampride  dit  d'Alexandre,  qui 
monta  fur  le  trône  en  xo8  :  quid  fatutaretur  quafi 
kuu  de  fenatoribus  ,  patente  veto  admijfîonalibds 
remous.  II  en  eft  fait  mention  dans  le  code  théo- 
dofien,  ainfi  que  dans  Ammien  Marcellin,  lib.  xv, 
cap.  j ,  où  l'on  voit  que  cet  emploi  était  très-hono- 
rable. Corippus,  lib.  m  de  lauàib.  Juftinî,  qui  fut  élu 
empereur  en  ji8  ,  donne  à  cet  officier  le  titre  de 
magifter. 

INVALIDES  MILITAIRES.  Ce  mot  n'a  pas 
fcefbia  de  définition  :  nous  ne  ferons  ici  que  la 
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description  de  l'hôtel  des  Invalides ,  ronde  par 
Louis  XIV  :  plusieurs  écrivains  en  ont  examiné 
des  avantages  &  des  inconvéniens  ;  &  les  prin- 
cipes &  les  faits  qu|ils  établiffent  ,  mettront  le 
lecteur  en  état  de  juger  les  autres  établiflemens 
de  cette  efpèce  :  nous  ne  nous  permettrons  pas 
cette  difctrflîon. 

«  Outre  les  différens  étabh'flemens  que  nous 
»  avons  faits  dans* le  cours  de  notre  règne,  il 
»  n'y  en  a  pas ,  dit  Louis  XIV  dans  fon  tefta- 
»  ment,  qui  foit  plus  utile  à  l'état  que  celui' 
»  de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  Il  eft  bien 
~  jufte  que  les  foldats  qui,  par  les  bleltures  qu'ils 
»  ont  reçues  à  la  guerre ,  ou  par  leurs  longs  fer- 
»  vices  &  leur  âge  font  hors  d'état  de  travaillée 
»  &  de  gagner  leur  vie ,  aient  une  fubfiftance 
»  aflurée  pour  le  refte  de  leurs  jours.  Plufieurs 
»  officiers  y  trouvent  au/fi  une  retraite  honora- 
»  ble.  Toures  fortes  de  motifs  doivent  engage; 
»  le  .dauphin  &  tous  les  rois  nos  fuccefieurs,  à 
»  foiftenir  cet  établiflement  &  à  lui  accorder  unn 
»  protection  particulière.  Nous,  les  y  exhortons 
»  autant  qu'il  eft  en  notre  pouvoir  ». 

Toute  la  majefté  du  fiècfe  de  Louis  XIV  &  du 
caractère  de  ce  prince  refpire  encore  dans  les  bâ- 
titnens  de  l'hôtel  des  Invalides.  On  ne  peut  les 
parcourir  fans  une  admiration  mêlée  de  refpect. 
Cette  émotion  nous  a  accompagné  dans  la  re- 
cherche des  titres  &  de  la  légiflation  qui  le  gou- 
vernent. 

Il  eft  le  plus  ancien  des  afyles  confacrés  dans 
l'Europe  aux  foldats.  Il  a  fourni  le  modèle  de 
tous  les  autres  j  &  quelque  cas  qu'on  veuille 
faire  de  ceux  de  Chelfea  &  de  Greenwich  ,  je 
crois- celui  de  Paris  le  premier  du  monde  entier, 
C'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à  en  faire  entrer  la 
defeription  dans  un  oiryrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci. 

On  appelloit  Mats  ceux  qui ,  dans  le  dixième 
fiècle  &  dans  les  fuivans ,  fe  donnoient  aux  ab- 
bayes avec  leurs  biens ,  &  même  quelquefois  avec 
leurs  familles ,  au  point  d'entrer  dans  la  fervitude 
des  abbayes,  eux  &  leurs  enfans.  Il  fubfifte  en- 
core de  ces  oblats  dans  la  Flandre  &  dans  les  or- 
dres de  Cîteaux  &-des  Chartreux. 

L'églife  a  depuis  ouvert  l'entrée  des  monaftèrec 
à  une  autre  efpèce  d'oblatt.  C*ctoient  des  fol- 
dats eftropiés  &  invalides  que  le  roi  mettoit  dans 
les  abbayes  ou  prieurés  conventuels ,  &  qui  étoient 
de  fondation  royale ,  ducale  ou  comtale.  Les  re- 
ligieux chez  lefquels  ils  étoient  placés  ,  étoient 
obligés  de  leur  donner  une  portion  monacale.  Le 
foldat  invalide,  de  fon  côté ,  étoit  chargé  de  fonner 
les  cloches  8e  de  balayer  l'églife  &  les  cours. 

Cette  inftitution ,  dont  la  (Ingularité  tient  aux 
fiècles  qui  l'ont  vue  naître,  n'avoit,  en  1670  , 
prefque  plus  lieu  pour  ceux  auxquels  la  religion 
&  l'état  l'avoient  confacrée.  La  plupart  des  pla- 
ces de  religieux  lois'  fe  uouvoient  remplies  pat 
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les  domsftiques  de  différentes  perfonnes  (i)  ,  8e 
prefque  toutts  poffédées  par  des  gens  qui  n'a- 
voient  jamais  porté  les  armes ,  ou  qui  avoienf 
très-peu  fervi  dans  les  troupes. 

Pour  remédier  à  cet  abus  ,  le  roi  ordonna  (1)  que 
ceux  qui  fe  trouveraient  pourvus  de  ces  places  , 
rapporteraient  es  mains  du  fecrètaire  d'état  ayant 
le  département  de  la  guerre,  les  provifions,  cer- 
tificats &  autres  titres  en  vertu  defquels  ils  en 
jouiffoient.  Déjà  elles  avoienu  été  converties, 
dans  la  plupart  des  monailères ,  en  pendons  qui 
venoient ,  par  une  déclaration  du  roi ,  d'être  fixées 
à  la  fomme  de  i  jo  liv.  Par  la  nouvelle  ordon- 
nance (3),  toutes  les  places  furent  commuées  en 
penfions  de  cette  valeur  }  8e  les  abbayes  &  prieu- 
rés qui  y  étoient  fujets ,  furent  obligés  de  les 
payer  entre  les  mains  du  receveur  général  du 
clergé. 

Les  fonds  furent  alors  divifés  en  deux  parties 
égales }  l'une  deftinée  à  l'entretien  des  foldats  qui 
véritablement  avoient  été  bleffés  ou  eftropiés  à 
la  guerre  ,  ou  qui ,  par  leur  grand  âge  ou  pour 
avoir  vieilli  dans  le  fervice  ,.fe  trouy oient  incapables 
de  le  continuer  ;  l'autre  confacrée  à  des  penfions 
pour  des  officiers  des  troupes  d'infanterie ,  les- 
quels Ont  reçu  des  bleflures  en  Servant. 

En  conséquence ,  tous  les  fergens  8e  foldats 
qui  n'étoient  plus  en  état  ni  en  âge  de  fervir  , 
reçurent  ordre  de  fe  rendre  à  Paris  (4) ,  pour  y 
juitifier  pardevant  le  fecrètaire  de  la  guerre  8e 
par  bons  certificats,  tant  des  colonels  ou  coro- 
mandans  des  corps  dans  lefquels  ils  avoient  été 
enrôlés ,  que  des  commiffaires  des  guerres  à  la 
fuite  de  ces  corps  ,  le  temps  de  leur  fervice ,  leurs 
bleflures  8e  les  occasions  dans  lefquelles  ils  les 
avoient  reçues.  Ceux  qui ,  en  conféquence  de  cet 
examen ,  fe  trouvèrent  effectivement  avoir  été  ef- 
tropiés dans  Je  fervice  ,  8c  ceux  oui,  pour  y  avoir 
vieilli  8c  y  avoir  été  au  moins  dix  ans ,  ne  pou- 
voicnt  le  continuer  ,  furent  nommés  pour  habiter 
un  hôtel  déjà  commencé  >  8e  y  être  vêtus  8e 
nourris  le  relie  de  leurs  jours.  Mais  ,  pour 
commencer  un  fi  bel  établiffement ,  on  jugea 
à  propos  de  louer  une  grande  maifon  dans  le 
fauxbourg  Saint  -  Germain  ,  8c  d'y  '  fixer  les  fol- 
dats invalides  iufqu'au  moment  où  on  pourrait  les 
loger  dans  l'hôtel  même  qui  leur  étoit  deftiné  (r). 

Ce  magnifique  hôtel  fut  confirait  fur  les  deffins 
de  Libéral  Bruant.  11  étoit  prefqu'achevé  au  mois 
d'avril  1674  que  parut  l'édit  du  roi  pour  l'éta- 
bliflement  de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  C'eft 
avec  plaifir  que  nous  avons  reconnu  que  les  vues 
expoféesdans  cet  édit,  gouvernent  encore  en  grande 
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partie  cet  établiffement,  8e  que  les  difpofitions 
iégiflatives  qui  font  depuis  furvenues  ,  n  ont  ten- 
du réellement  qu'à  le  perfectionner.  L'ordonnance 
de  1776  n'en  a  point  altéré  la  conftitution ,  com- 
me quelques-uns  l'ont  cru  ;  elle  n'a  fait  que  don- 
ner à  un  corps  auffi  vafte  un  mouvement  plus 
fimple  8c  plus  régulier ,  une  forme  plus  nette  8ç 
plus  libre. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  hillorique 
des  accroiiîemens  de  l'hôtel  des  Invalides.  Mais 
nous-  fondrons  toutes  les  loix  qui  le  régiffent ,  8c 
nous  présenterons  l'état  actuel  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  compofent. 

La  première  intention  du  fondateur  avoit  été 
de  n'y  admettre  que  les  foldats.  Une  partie  dès 
oblats  étoit  dellinee  à  faire  des  penfions  pour  les 
officiers  ou  eftropiés ,  ou  devenus  incapables  de 
fervir  par  leur  âge  ;  des  penfions  de  deux  cents 
livres  aux  capitaines ,  de  cent  cinquante  livres 
aux  lieutenans ,  de  cinquante  livres  aux  fergens  r 
mais  il  paroît  que  >  dès  l'année  1 674 ,  l'hôtel 
fut  ouvert  aux  officiers ,  en  confervant  leurs  pen- 
fions. 

L'ordonnance  du  J  décembre  1730  eft  la  pre- 
mière qui  ait  déterminé  bien  pofitivement  les" 
claffes  des  anciens  militaires  reçus  à  l'hôtel  ;  8t 
elle  a  fervi  depuis  à  graduer  d'une  manière  aflez 
certaine  les  polies  duférens  qu'ils  occupent  dan» 
les  régimens. 

La  première  claffe  eft  compofée  des  officiers 
-des  troupes  du  roi ,  des  gardes  du  corps ,  gen- 
darmes ,  chevau  -  légers  ,  fergens  des  gardes  frarrt 
çoifes  &  fuifles  après  dix  ans  de  fervice  en  la- 
dite qualité ,  des  officiers  de  la  cotmétablie  Se 
des  maréchauffées ,  y  compris  les  exempts. 

La  féconde  claffe  eft  compofée  des  maréchaux 
des  logis  de  la  cavalerie  ,  des  dragons  8c  des 
fergens  d'infanterie  lorsqu'ils  ont  fervi  dix  ans  ea 
ces  qualités  ,  des  gardes-magafins  ,  capitaines  8c 
conducteurs  d'artillerie. 

La  troisième  claffe  réunit  les  foldats ,  cavaliers 
&  dragons ,  archers  de  la  connétablie  &  des  ma  • 
réchauffées ,  maîtres  ou  fimples  ouvriers  8c  char- 
retiers d'artillerie. 

L'hôtel  a  quelquefois  reçu  dans  fes  bâtimens 

Eres  de  trois  mille  hommes  ,  officiers  8c  foldats. 
e  nombre  de  ceux  qu'on  y  admet  actuellement, 
fe  monte  au  plus  à  quinze  cents  ;  Savoir ,  fis 
lieutenans-colonels ,  douze  commandans  de  batail- 
lon ou  majors  ,  Soixante  capitaines  de  la  première 
&  féconde  claffe ,  deux  cents  lieutenans ,  Soixante 
maréchaux  des  logis    deux  cents  douze  bas-  ofR- 


(«)  Ordonnance  du  14  février  K70. 
1)  Ordonnance  du  »4  février  1670. 

(3)  Déclaration  de  janvier  1670. 

(4)  Ordonnance  dn  14  février  1670. 
(s)  Ordonnance  du  xj  avril  i6jq. 
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tiers,  &  neuf  cents  cinquante  foldats '(O-  Sur 
ce  nombre  de  places ,  il  y  en  a  cent  qui ,  pro- 
portionnel!: ment  aux  grades ,  rêftent  vacantes  & 
font  uniquement  deftinées ,  pendant  le  cours  de 
l'année  ,  aux  militaires  dont  l'admiffion  à  l'hôtel 
ne  peut  être  différée ,  par  le  genre  de  leurs  in- 
firmités ou  de  leurs  bleflures. 

Les  bleflures  &  les  infirmités  ont  toujours  été 
un  ture  fur  pour  être  admis  ;  mais  on  a  beaucoup 
Tarie  fur  l'âge  &  le  temps  de  fervice  néceflaires 
pour  être  reçus.  Comme  le  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  y  demeurer ,  a  été  fort  reftreint  par  l'or- 
donnance de  1776 ,  on  n'y  reçoit  plus,  après  les 
Méfies  &  les  infirmes ,  que  ceux  qui  ont  foixante 
&  dix  ans  révolas  (2). 

Le  directeur drefle  chaque  année,  à  l'époque  du 
i«  décembre ,  un  état  des  remplacemens  à  faire 
indépendamment  des  cent  places  réfervées ,  le 
fut  approuver  du  gouverneur ,  &  le  remet  au 
fecrètaire  d'état  de  la  guerre.  Aufli  tôt  que  cet 
état  eft  revêtu  de  la  fanction  du  miniftre  ,  le  gou- 
verneur propofe  à  chacun  des  intendans  des  .pro- 
vinces le  nombre  des  officiers,  bas  officiers  & 
foldats  invalides  qui  peuvent  être  admis  dans  l'hô- 
tel ,  proportionnellement  à  celui  des  invalides  re- 
tirés dans  leurs  généralités.  Ce  font  les  commiflai- 
res  des  guerres ,  qui  font  chargés  par  les  intendans 
de  leur  rendre  compte  des  hommes  qu'ils  croient 
les  plus  fuTceptJbles  de  cette  grâce.  Lorfque  le 
réfultat  de  ce  travail  eft  approuvé  par  le  gouver- 
neur &  par  le  miniftre ,  on  adreffe  aux  intendans 
les  xoutes  fur  lefquelles  les  invalides  te  rendent  à 
l'hôtel. 

Les  deux  cents  foixante- dix-huit  officiers  con- 
fervés  à  l'hôtel  font  diftribués  en  trois  di  vidons, 
dont  chacune  eft  commandée  par  deux  officiers 
que  nomme  le  gouverneur. 

Lear  uniforme  eft  habit,  vefte  &  culotte  de  drap 
de  Châteauroux,  bleu  de  roi ,  4  quarts  entre  les  deux 
lifières  ,  paremens  de  drap  écarlate ,  doublure  de 
refoulé  rouge-garence  pour  l'habit  &  blanc  écru 

Konr  la  vefte,  quatre  plis  de  chaque  côté,  vingt- 
uit  boutonnières  d'argent-cordonnet ,  dix-huit  à 
la  vefte  ,  boutons  argentés  fur  bois  aux  armes  du 
roi  furmontées  de  la  couronne  royale ,  culotte 
doublée  de  toile  de  garence  ,  boutons ,  poches  & 
bourfons. 

Depuis  le  premier  octobre  1701  ,  l'habit  de 
l'officier  a  toujours  été  diftingué  de  celui  des  bas- 
officiers  &  foldats  par  une  trèfle  d'argent  de  trois 
lignes  de  large  fur  toutes  les  tailles  ,  &  a  double 
rang  fur  les  paremens  &  poches.  Ce  n'eft  qu'en 
1751  que  le  miniftre  ordonna  la  fuppreffion  de  là 
trèfle  d'argent ,  pour  y  fubftituer  des  boutonnières 
d'argent  qui  ont  eu  lieu  le  premier  janvier  1753, 
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jufqù'à  l'époque  du  règlement  arrêté  par  le  roi 
le  1  feptembre  1775  qu'elles  ont  ceffé  d'avoir 
lieu.  On  3  donné  alors  à  l'officier  l'habit  tout  uni , 
boutonnières  de  la  couleur  de  l'étoffe  &  une 
épaulette  d'argent.  Le  30  feptembre  1778,  fur 
les  repréfentations  faites  par  le  gouverneur  que 
des  foldats  mal  intentionnés  mettaient  dans  Paris 
des  épaulettes  fur  leurs  habits  ,  ona  rétabli  les 
boutonnières  d'argent. 

Le  roi  ayant  reconnu ,  par  le  compte  qui  lui 
avoit  été  rendu  des  logemens  des  officiers  retirés 
à  l'hôtel  des  Invalides  (3) ,  que  plufieurs  de  ceux 
qui  étoient  dans  le  cas  ,  foit  par  J'ancienneté  de 
leurs  fervices ,  foit  par  leurs  bleflures ,  d'y  ob- 
tenir des  places  ,  particulièrement  les  officiers  par- 
venus à  la  tête  des  corps ,  fe  privoient  de  cet 
avantage  par  l'incommodité  qu'ils  trouvoient  à 
être  logés  dans  des  chambres  communes  à  quatre 
officiers ,  lefquelles  d'ailleurs  étoient  fans  che- 
minée, ordonna  en  1749  la  conftruction  d'un 
nouveau  bâtiment ,  où  les  officiers  font  logés  fé- 
parément ,  ou  deux  à  deux  fuivant  la  fuperiorité 
des  grades  dans  lefquels  ils  ont  fervi. 

On  donne  à  chaque  officier ,  dans  une  chambre 
à  un  lit ,  deux  voies  de  bais,  cent  cotterets  8e 
vingt-quatre  livres  de  chandelles  ;  &  dans  chaque 
chambre  à  deux  lits  trois  voies  de  bois ,  cent  cin- 

? uante  cotterets  &  trente  livres  de  chandelles. 
!e  fecours  a  été  accordé  par  l'ordonnance  du  9 
feptembre  1749. 

La  cuifine  &  le  réfectoire  de»  officiers  furent 
féparésen  1 766,  de  la  cuifine  &  du  réfectoire 
des  foldats.  On  délivre  chaque  jour  au  cuifiniet 
une  ration  pour  chacun  des  officiers  préfens  &  effec- 
tifs. Elle  eft  compofée  d'une  livre  un  quart  de  pain 
blanc,  de  cinq  demi- fep tiers  de  vin  &  d'une  livre 
&  demie  de  viande.  On  a  converti  en  légume» 
la  demi- livre  de  viande  qu'ils  avoient  de  plus  pré- 
cédemment. 

Les  gratifications  n'étoient  que  de  trois  livres 
indittin  clément  pour  chaque  officier  par  mois  avant 
l'ordonnance  de  1749.  Elles  furent  alors  portées  à 
trente  Iiv.  pour  ceux  qui  auroient  commandé  en 
qualité  de  lieutenans  colonels  ;  à  vingt-quatre  liv. 
pour  ceux  qui  n'en  auroient  eu  que  le  titre  ,'  ou 
pour  les  lieutenans-colonels  de  la  milice  ,  pour 
chaque  commandant  de  bataillons  des  troupes  ré- 
glées ;  dix-huit  livres  à  ceux  de  la  milice  5  douïe 
livres  pour  les  capitaines  des  troupes  réglées  & 
les  aides-majors  pourvus  du  titre  de  capitaine  ;  à 
fix  livres  pour  les  officiers  de  milice  ,  qui  auroient 
commandé  une  compagnie  comme  capitaines  ,  les 
officiers  des  autres  troupes  qui  auroient  commif- 
fion  de  capitaine ,  pour  les  capitaines  en  fécond 
des  troupes  françoifes  ou  étrangères  qui  n'auroient 


(1)  Ordonnance  du  17  juin  177* ,  art.  4,  tit.  1. 

ii)  Art.  6. 
i)  Préambule  de  l'ordonnance  du  9  feptembre  1749. 
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Eoint  eu  de  compagnie  ,  &  pour  les  capitaihes- 
eutenans  des  régicnens  fuiffes.  Les  officiers  reçus 
en  qualité  de  lieutenans- à  l'hôtel,  continuèrent 
de  recevoir  trois  liv.  par  mois. 
'  Mais  ces  gratifications  ont  été  fixées  par  l'or- 
donnance de  1776  (1)  à  douze  liv.  par  mois  pour 
les  lieutenans-coloneb  des  première  &  féconde 
elafles  ;  a  neuf  livres  pour  les  commandans  de 
bataillon  ou  major  ;  à  Sx  liv.  pour  les  capitaines 
de  première  &  féconde  claffe  ;  à  trois  livres  pour 
les  lieutenans. 

Depuis  la  fondation  de  l'hôtel ,  les  officiers  de 
tout  grade  étoient  reçus  aux  infirmeries  indistinc- 
tement avec  les  bas  officiers  8e  foldats.  Il  a  paru 
honnête  &  convenable  à  l'adminiftration  de  pren- 
dre ,  en  1778 ,  deux  falles  donnant  fur  la  cour 
de  la  boulangerie ,  de  les  faire  approprier ,  d'y 
mettre quarantelits neufs ,  8e  d'intituler  ces  falles: 
folles  de  mejfieurs  les  officiers. 

Une  leme  de  M.  le  comte  d'Argenfon ,  en 
forme  de  règlement,  a  fixé  les  honneurs  funè- 
bres. En  conséquence ,  on  commande  pour  le  lieu- 
tenant-colonel ,  un  capitaine  de  la  compagnie  des 
fufiliers,  un  lieutenant,  deux  fergens  ,  un  tam- 
bour &  cinquante  bas-officiers  j  pour  un  comman- 
dant de  bataillon,  un  pareil  détachement,  ex- 
cepté qu'il  n'eft  que  de  quarante  bas-officiers  ; 
pour  un  capitaine ,  un  capitaine,  un  lieutenant, 
deux  fergens  ,  un  tambour  &  quarante  foldats  ; 
pour  un  lieutenant ,  un  lieutenant ,  un  fergent , 
un  tambour  8e  vingt  foldats. 

Quatre  officiers  du  même  grade  foutienenentles 
quatre  coins  du  poêle  ;  8c  à  leur  défaut,  ceux  du 
grade  fuivant.  Les  bas-officiers  &  foldats  com- 
mandés portent  les  armes  traînantes. 

Le  nombre  des  bas-officiers  réfidans  dans  l'hô- 
tel,  a  été  réduit  à  deux  cents  douze ,  &  celui 
des  foldats  à  neuf  cents  cinquante.  Ces  douze 
cents  vingt-deux  maréchaux  des  logis,  bas-offi- 
ciers &  foldats  font  diftribués  en  douze  divifions. 
Chacune  eft  commandée  par  un  capitaine  ,  deux 
lieutenans,  quatre  maréchaux  dçs  logis  &  huit 
bas-officiers  ;  de  manière  que  chaque  bas-officier 
puiffe  avoir  douze  hommes  environ  fous  fon  inf- 
pection,  le  maréchal  des  logis  vingt-cinq,  le  lieu- 
tenant cinquante. 

On  fournit  tous  les  jours  aux  bas-officiers  char- 
gés du  deuil  de  chaque  divifion  ,  une  ration  pour 
chacun  des  hommes  préfens  &  effectifs  5  laquelle 
cil  compofée  d'une  livre  fix  onces  de  pain  bis- 
blanc  ,  d'une  demi-livre  de  viande  ,  d'une  por- 
tion de  légumes ,  d'une  chopine  de  vin  pour  les 
foldats,  8e  d'une  chopine  &  demie  pour  les  ma- 
réchaux des  logis  &  bas-officiers. 

On  a  établi  en  1775 ,  par  économie ,  &  pour 
éviter  la  dépenfe  de  la  confommation  du  linge 
de  table  8e  du  blanchiffage ,  des  tables  de  mar- 
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bre  dans  les  quatre  grands  réfectoires  des  foldats; 

Les  règles  qui  maintiennent  la  difeipline  admi- 
rable de  cette  maifon ,  font  : 

Pour  la  réfidence  à  l'hôtel  :  les  bas-officiers  8e 
foldats  ne  peuvent  fortir ,  fans  montrer  aux  por- 
tiers un  billet  ligné  du  gouverneur  ,  &  fur  lequel 
les  trois  jours  de  forrie  par  femaine  font  indi- 
qués. Il  y  a  même  des  peines  graves  prononcées 
contre  celui  qui  diroit  avoir  perdu  fon  billet  , 
pour  en  obtenir  un  autre  chargé  de  trois  autres 
jours  de  fortie  ,  afin  de  pouvoir  s'abfenter  pen- 
dant la  femaine.  Aucun  officier  ou  foldat  ne 
peut  découcher  fans  en  avoir  obtenu  la  permiffioa 
du  gouverneur ,  fur  la  demande  qui  en  eft  faite 
par  le  commandant  de  leur  divifion.  Tous  les  com- 
mandans de  divifions  font  tenus  de  faire  trois  ap- 
pels par  jour ,  lefquels  font  lignés  d'eux ,  an* 
qu'ils  puiflènt  répondre  perfonnellement  de  leur 
exactitude  ;  le  premier  à  l'heure  da  lever ,  le  fé- 
cond au  dîner,  &  le  troifième  au  fouper.  11  n'eft 
permis  aux  bas-officiers  &  foldats  de  découcher 
que  (rois  jours  de  la  femaine  au  plus ,  les  lundi , 
mercredi  &  vendredi. 

Pour  la  conduite  dans  l'hôtel,  les  officiers  ne 
peuvent  en  fortir  pendant  les  quinze  premiers 
jours  de  leur  admiffion  ;  les  foldats ,  pendant  les 

Îuarante  premiers  jours.  Tout  bas-officier  &  fol- 
at  eft  obligé  de  remettre  au  portier  fon4  épée 
toutes  les  fois  qu'il  y  rentre.  Il  eft  expreffémene 
défendu  d'avoir  dans  les  chambres ,  des  armes  à 
feu  ,  poignards  ou  bayonnettes.  Les  repas  fe 
prennent  en  commun.  Je  defirerois  feulement  qu'il 
y  eût  plus  d'ordre ,  moins  de  tumulte ,  plus  de 
propreté,,  &  moins  de  hâte.  II  n'eft  jamais  per- 
mis de  porter  des  alimens  dans  les  chambres  ,  d'y» 
avoir  du  vin  ou  d'autres  liqueurs  ;  de  jouer  à 
quelque  jeu  que  ce  puiffe  être ,  dans  les  corridors, 
chambres  ,  poêles  &  autres  lieux  de  l'hôtel ,  les 
fêtes  &  dimanches  ;  &  dans  les  corridors ,  à  quel- 
que jour  &  à  quelque  heure  que  ce  foit  :  aucun 
étranger  ne  doit  coucher  dans  la  maifon. 

L'ame  générale  de  cet  établiffement  eft  la  plus 
févère  fubordination.  Les  peines  ordinaires  y  fow 
févères.  Les. arrêts ,  la  pr.vation  du  vin,  la  prî- 
fon,  la  confiscation,  la  défenfe  de  fortir,  quel- 
quefois le  cheval  de  bois  (  je  n'ai  vu  cette  der- 
nière indiquée  que  dans  le  cas  où  on  ferait  cou- 
cher un  étranger  dans  fon  lit  ) ,  8e  enfin  le  ren- 
voi. Autrefois  on  envoyoit  à  l'hôpital  de  Bicêtre. 

Ceux  qui  jurejont  8e  blafphêmeront  le  faint  nom 
de  Pieu  pour  la  première  fois ,  feront  mis  en 
prifon  pendant  deux  mois  ;  8e  s'ils  ne  fe  corrigent 
pas  >  feront  chafTés  de  l'hôtel  fans  efpérance  d'y 
pouvoir  rentrer. 

Les  officiers  qui  fe  prennent  de  vin  une  première 
fois ,  font  mis  aux  arrêts  ,  8e  leur  vin  retranché 
pendant  huit  jours.  Les  bas  -  officiers  8e  foldats 


(t)  Tir,  »,  art,  »$» 
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tuf auront  été  huit  fois  en  prifon  pour  cette  faute , 
le  ne  s'en  feront  pas  corrigés ,  feront  chafles  ab- 
solument. 

Il  eft  févérement  défendu  à  tous  ceux  qui  font 
dans  cet  hôtel ,  tant  fergens  que  foldats ,  de  fui- 
vre ,  de  quelque  manière  &  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  être ,  même  d'amitié  ou  d'al- 
liance ,  ceux  qui  font  attirés  parleur  curiofité  dans 
l'hôtel,  pour  le  voir  &  s'y  promener,  ni  de  leur 
rien  demander,  à  peine  d  un  mois  de  prifon  j  8e 
pour  l'obfervation  de  ce  règlement ,  les  aides- 
majors  doivent  aller  de  temps  en  temps  dans  tous 
les  lieux  de  l'hôtel ,  8e  remarquer  ceux  qui  y  con- 
treviennent, pour  les  faire  conduire  8e  mettre  au 
cachot  au  même  inftant. 

Il  eft  aufli  défendu  aux  invalida  qui  ont  la  li- 
berté de  fortir ,  de  mendier  dans  la  ville  ou  dans 
les  maifons,  dacofter  des  filles  de  joie  ,  de 
jouer  fur  les  places  publiques ,  fie  de  fréquenter 
les  tabagies  fie  autres  lieux  de  défordre ,  fie  ce 
fous  les  peines  les  plus  rigoureufes.  Ceux  qui  ven- 
dent ou  qui  débitent  aucune  forte  de  tabac,  font 
chaiTés  de  l'hôtel. 

Tous  les  officiers  ,  bas- officiers  8e  foldats  qui 
ont  pris  le  mal  vénérien ,  étant  réfidens  dans  l'hô- 
tel ,  font  condamnés  pour  la  première  fois  à  de- 
meurer un  an  fans  fortir  de  la  maifon  ;  fie  pour  la 
féconde  fois ,  après  être  guéris  ,  font  chaffés  pour 
toujours. 

Pour  leur  donner  lieu  de  s'appliquer  à  des  cho- 
fes  qui  leur  foient  avantageufes ,  il  leur  eft  permis 
'  de  travailler  dans  leurs  chambres  ou  dans  les- lieux 
deltinés  pour  cela ,  aux  jours  ouvrables  :  on  leur 
fournit  des  outils  8e  tout  ce  qui  eft  néceffaire  , 
pour  leur  donner  les  moyens  d'apprendre  fie  d'exer- 
cer les  métiers  dont  ils  font  capables  }  fie  le  tra- 
vail qu'Us  font,  tourne  entièrement  à  leur  profit. 

On  ne  doit  avoir  ni  feu  ni  chandelle  allumés 
dans  les  chambres ,  après  la  dernière  retraite  bat- 
tue ,  à  peine  aux  officiers  d'être  mis  aux  arrêts 
pendant  huit  jours  ,  fie  aux  autoas  de  pareil  terris 
de  prifon ,  au  pain  fie  à  l'eau  pour  la  première 
fois,  fie  d'un  plus  grand  châtiment  pour  la  fé- 
conde. 

Il  eft  défendu  à  tous  officiers  ,  bas-officiers  & 
foldats  invalides  ,  tant  ceux  qui  demeurent  dans 
l'hôtel  que  ceux  qui  font  dans  les  compagnies  de 
détachement ,  de  fe  marier  fans  permiffion  y  8e 
ceux  qui  contreviennent  £  cette  défenfe  ,  font 
chaifés  du  corps  fans  efpérancé  d'y  rentrer. 

Ceux  qui  rendent  dans  l'hôtel  au  temps  dé  Pâ> 

3 nés ,.  font  obligés  de  faire  leur  devoir  pafchal 
ans  Li  paroiffe  de  S.  Louis  de  l'hôtel ,  fous  peine 
aux  officiers  d'être  mis  aux  arrêts  pendant  trois 
mois  »  fie  aux  foldats ,  de  prifon  pour  pareil  terns. 
A  cet  effet ,  on  ceflede  leur  accorder  un  congé  pour 
aller  dans  leur  pays  vaquer  à  leuri  affaires  ou  au- 
trement ,  à  commencer  depuis  la  mr-carême  jus- 
qu'à pâques,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit; 
«près  quoi ,  pour  l'obtenir  ,  ils  fout  obligés  juf- 
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qu'a  la  Pentecôte  de  chaque  année,  dé  préfénter 
au  gouverneur  un  billet ,  ligné  des  prêtres  de  I» 
miflion  établis  dans  l'hôtel ,  pour  connoître  qu'ils 
ont  fait  leur  devoir ,  fans  quoi  leur  congé  ne 
peut  être  expédié.  Il  n'eft  donné  aucune  permif- 
fion de  découcher  les  famedis ,  devant  tous  aflif- 
ter  les  dimanches  au  fervice  divin  dans  la  paroiffe 
de  l'hôtel. 

Il  n'eft  perfonne  qui ,  en  entrant  dans  le  ma- 
gnifique temple  des  Invalides ,  n'ait  été  frappé  dé 
la  manière  dont  on  y  fert  le  Dieu  des  armées  > 
8e  n'ait ,  à  différentes  reprifes  ,  quitté  les  fuper- 
bes  morceaux  de  fculpturc ,  de  peinture  8e  d'ar- 
chitecture qu'il  réunit  ,  pour  admirer  l'attitude 
refpeâueufe ,  la  piété  franche  d'un  grand  nombre 
de  militaires  qui  viennent  y  adreffer  leurs  prières. 
au  roi  des  rois.  Il  n'eft  aucun  inftant  de  la  jour- 
née où  Dieu  n'y  reçoive  les  vœux  de  ces  refpec- 
tables  victimes  de  la  patrie.  Combien  eft  augufte 
le  cortège  de  ces  braves  foldats  dans  les  cérémo- 
nies publiques  de  religion  l  Nous  ne  craignons: 
point  d'être  démentis  ,  en  difant  qu'il  n'eft  point 
de  temple  ni  de  monaftère  qui  produife  la  même 
impreffion.  Avec  quelle  fenfibilité  nous  jettons  les 
yeux  fur  ces  précieux  relies  de  la  piété  de  nos- 
armées  ,  lorfque  nous  penfons  aux  principes  ir- 
religieux qui  défolent  actuellement  la  nation  8e 
nos  troupes.  Hélas  I  la  bravoure  eft- elle  accrue  f* 
en  fert- on  mieux  le  prince  que  la  religion  nous 
oblige  de  regarder  comme  l'image  de  Dieu  ? 

Nous  rendons  ici  avec  un  fenfible  plaifir  hom- 
mage au  zèle  plein  de  lumière  8e  de  charité  de 
meffieufs  les  prêtres  de  ta  miflion,  auxquels  ï'ad- 
miniftration  fpiritueHe  de  la  maifon  eft  confiée  , 
8e  aux  fages  règles  quiy  font  en  vigueur. 

Lespretres  de  la  miflion  gouvernent  le  fpirirue» 
de  l'hôtel ,  fous  la  conduite  de  l'un  d'entre  eux 
qui  a  le  nom  8e  fait  les  fonctions  de  curé  depuis 
fa  fondation. 

L'ordonnance  du  17  juin  176e  réduit  le  clergér 
de  l'hôtel  à'  un  curé ,  quatre  prêtres  ,  un  ferpenc 
8e  quatre  enfans  de  chœur,  auxquels ,  y  com- 
pris le  luminaire  de  l'églife  fie  l'entretien  des  or- 
nemens,  elle  affigne  la  fomme  de  dix  mille  liv. 

Les  différons  contrats  ,  paffés  entre  le  roi  8c 
les  prêtres  de  la-  maifon  ,  portent  qu>sçeux-ci  fe- 
ront fous  la  protection  fpéciale  du  roi ,  fins  que 
le  gouverneur  8e  autre  officier  de  l'hôtel  aient 
aucune  vue  ni  autorité  fur  eux  *  qu'on  leur  four-* 
nira  toutes  les  clefs  néceffaires  pour  aller  8e  venir, 
tant  dans  les  infirmeries  que  dans  les  autres  appar- 
tenons od  leur  miniftère  fera  néceffaire  ;  que  le 
gouverneur  8e  les  autres  officiers  les  appuyeron* 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  r  particulière- 
ment quand  il  s'agira  d'empêcher  les  juremens  » 
biafphêmes ,  ivrogneries  *  querelles  8e  fcandales. 
Les  loix  religieufes  qui  font  en  vigueur  dans> 
cette  maifon,  font  peu  nombreufes  ,  mais  très— 
révères.  J'en  ai  déjà  cité  quelques-unes,  fie  if  me 
paioît  fuperflu  d'entrer  dans  un  plus  grand  détaiL 
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Il  y  a  dans  l'hôtel  deux  efpèces  d'infirme»,  dont 
l'adminittration  s'eft.  toujours  occupée.  On  les  ap- 
pelle manieras  &  moines  lais. 

Les  manieros  font  des  foldatsqui,  ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  l'ufage  de  leurs  membres,  ont 
befoin  d'être  aidés  8c  fervis.  11  faut  payer  ceux 
qui  font  en  état  de  les  aider.  On  accorda  à  cet 
effet,  en  1689,  quatre  francs  par  mois.  Cette 
gratification  fut  réduite,  en*  171}  ,  à  quarante 
fols. 

La  table  des  foldats  appelles ,  je  ne  fais  pour  - 
quoi ,  moines  lais ,  a  été  établie  pour  ceux  qui , 
par  des  coups  de  feu  qui  leur  ont  brifé  les  mâ- 
choires, n'ont  plus  de  dents ,  &  ne  peuvent  broyer 
les  alimens  ordinaires.  Leur  cuifine  eft  faite  par 
les  fœurs  de  la  charité ,  &  ils  font  fervis  par  el- 
les. On  ne  donne  aux  moines  lais  que  des  viandes 
en  hachis  8c  des  alimens  faciles  à  mâcher.  Ils  ont 
du  pain  blanc.  On  conçoit  que  ces  tables  font 
plus  difpendieufes  à  l'hôtel  que  les  tables  ordi- 
naires. 

Ces  deux  inftitutions  de  manieros  8c  de  moines 
fais  ont  donc  eu  pour  principes  ,  des  vues  très- 
'  humaines  8c  très-iuftes.  Mais  comme  les-  meilleu- 
res loix  deviennent  prefque  toujours  abufives  à  la 
fuite  des  temps  ;  que  les  protections  forcent  fou- 
vent  les  hommes  qui  difpofent  des  grâces  ,  à  s'é- 
carter des  règles,  la  paye  des  manieros  &  la  ta- 
ble des  moines  lais  avoient  été  accordées  à  nom- 
bre de  gens  qui  n'en  étoient  pas  fufceptibles ,  & 
qui  fouvent  laifloient  derrière  eux  ceux  qui  les 
méritoient  davantage.  Ces  abus  donnèrent  lieu  à 
deux  réglemens,  en  date  du  4  décembre  1766  , 
qui  fixent  la  manière  dont  ces  deux  efpèces  d  in- 
firmes feront  reçus. 

■  En  1771 ,  fur  les  repréfen tarions  que  le  nombre 
j!es  manieros  &  des  moines  lais  qui  fe  préfenroient 
journellement  ;  8c  qui  pour  la  plupart  cherchoient 
encore  à  obtenir  ces  grâces  par  faveur  ,  augmen- 
tetoit  beaucoup  8c  deviendrait  très  -  onéreux  à 
1  état ,  M-  de  Monteynard  ordonna ,  conformé- 
ment aux  intentions  du  roi ,  qu'il  ne  ferait  plus 
donné  de  ces  places  que  par  extinction.    - 

L'ordonnance  de  1776  avoit  de  beaucoup  di- 
minué le  nombre  des  hommes  qui  habitoient  l'hô- 
tel. Il  fetrouvoit  alors  quatre-vingt- feize  manieros 
8c  cent  trois  moines  lais.  11  fut  décidé ,  le  28  juil- 
let même  année ,  que  ces  deux  clafles  feraient 
fixées  à  cent  hommes  pour  chacune ,  parce  que 
ce  qui  reftoit  d'hommes  à  l'hôtel ,  étoit  la  partie 
la  plus  âgée ,  la  plus  caduque ,  8c  qui  avoit  le  plus 
Befoin  de  ce  fecours,  Depuis  cette  décifion ,  on 
y  tient  exactement  ta  main. 

L'une  des.  parties  de  l'adminiftration  la  plus  in- 
téreffante  &  la  mieux  furveillée  eft  celle  des  in- 
firmeries. On  ne  paraît  avoir  rien  négligé  pour 
jégler  l'ordre  qui  doit  y  régner. 

Le  médecin  demeure  dans  l'hôtel.  C'eft  le  mi- 
niftr'e  de  la  guerre  qui  le  nomme.  '  11  jouit  des 
mêmes  priyjleges  çjue  Jçs  médecins,  du  roi ,  8;  a 
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le  droit  de  eommittimus.  Il  doit  faire  deux  vMite» 
par  jour.  Le  règlement  de  1711  l'aftreignoit  £ 
ne  fortir  que  trois  fois  la  femaine  8c  encore  pour 
fix  heures  feulement  ;  &  après  en  avoir  obtenu 
l'agrément  du  gouverneur  ;  fon  traitement  a  Sic 
réduit  par  l'ordonnance  de  1776  à  3000  liv. 

Le  chirurgien-major  a  le  même  traitement  8C 
les  mêmes  obligations.  Ce  fut  le  célèbre  M.  Mo- 
rand  qui ,  en  1759  ,  propofa  au  miniftre  de  ne 

f>lus  admettre  à  cette  place  que  celui  qui  auroic 
e  mieux  répondu  dans  une  aûemblée  de  chirur- 
giens tenue  à  cet  effet  dans  l'hôtel.  Ce  plan  eft 
exécuté.  Le  nombre  des  chirurgiens  employés 
fous  fes  ordres  avoit  été  fixé  par  M.  de  Cré* 
mille ,  &  enfuite  par  M.  de  Choifeul ,  à  huit. 
11  n'eft  plus  actuellement  que  du  chirurgien  ga* 
gnant  maîtrife  8c  de  deux  élèves. 

L'un  de  ces  chirurgiens  doit  toujours  être  de 

Sarde  la  nuit  comme  le  jour.  Ils  font  chargés  des 
étails  de  l'appareil ,  dans  lequel  il  ne  leur  eft 
jamais  permis  de  jouer  ,  qui  doit  être  fermé  pen- 
dant les  heures  des  repas ,  6c  dans  lequel  un 
d'entr'eux  doit  coucher.  Ils  ne  doivent  emporter 
hors  des  infirmeries ,  ni  médicamens ,  ni  rien  de 
ce  qui  leur  eft  -confié  pour  le  fervice  de  l'hôtel. 

L  adminiftration  a  bien  voulu  ouvrir  pour  leur 
inftruction  une  école  d'anatomie ,  à  laquelle  au- 
cun étranger  n'eft  admis.  Elle  commence  au  mois 
de  novembre ,  &  finit  à  pâques.  On.  ne  fe  fert 
jamais  des  corps  des  officiers ,  ni  de  ceux  des  fol- 
dats p"our  lefquels  il  y  a  un  fervice.  Ils  ont  un 
corps  chaque  femaine  3  &  l'enlèvent  après  la  re- 
traite des  malades  ou  pendant  là  méfie;  8c  ce  , 
avec  la  permimon  du  curé  8c  l'ordre  du  chirur- 
gien-major. Ils  ne  peuvent  le  garder  que  quatre 
jours.  Les  fœurs  de  la  Charité  donnent  de  quoi 
enfevelir  les  fujets  dont  on  s'eft  fervi ,  Si  qui  font 
rendus  entiers  en  préfence  d'une  des  fœurs  dé- 
fignée  par  la  fupéneure. 

II  va  eu  jufqu'en  1774 un  apothicaire  major, 
dont  les  fœurs  dis  la  Charité  obtinrent  la  fuppref- 
fion.  L'apothicaire  gagnant  maîtrife  en  fait  les  fonc- 
tions. Il  eft  nommé  après  un  concours  qui  fe  fait 
dans  l'hôtel ,  &  où  fe  trouvent  les  maîtres  apo- 
thicaires de  Paris. 

Les  infirmeries  font  gouvernées  par  des  fœurs 
de  la  Charité.  Le  premier  contrat  que  l'hôtel 
pafla  avec  leur  communauté ,  eft  du  7  mars  1676. 
Elles  furent  alors  établies  au  nombre  de  douze. 
Le  fécond  qui  fut  paffé  par  M.  le  duc  de  Choi- 
feul ,  le  16  février  1769,,  porte  leur  nombre  à 
trente-  Par  le  premier ,  l'hôtel  leur  donnoit  trentè- 
fix  liv.  à  chacune  par  an ,  8c  trente  liv.  à  la  grande 
communauté  par  forme  de  fubvention.  Par  le  fé- 
cond ,  il  leur  donne  à  chacune  la  fomme  de 
foixante  &  dix  livres  ,  8c  à  la  communauté  gé- 
nérale il  conferve  celle  de  trente  liv. 

Les  conditions  de  ces  deux  contrats  font  ab- 
folument  les  mêmes.  Les.  principales  font  :  dépen- 
dance 4u  feu]  minjftre  de  la  guerre,  8ç  de  fa  parc 
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fnte&toaj  n'être  deftinée»  qu'a»  maWes  rdu- 
ois  dans  leurs  infirmeries  j  être  chargées  de  les 
recevoir  &  de  les  congédier  j  avoir  feules  l'ad» 
mhiftrarioa  de  l'apothicaircne  j  être  uiaitrefles  de 
choifir  &  renvoyer  les  dometfiques  attaches  au 
fervice  des  infirmeries;  être  difpcnfées  de  faigner, 
de  donner  des  lavemeos  ,  de  taire  les  leffives  ; 
faire  l'approvifionnèment  des  malades  pour  les 
fours  maigres  ;  prendre ,  fur  les  récépifies  de  la 
fupérieure ,  les  denrées ,  futrfiftances  &  effets  pour 
mquds  il  y  a  des  marchés  faits  8e  des'fourniûeurs 
à  l'hôtel  >  faire  faire  les  réparations  aux  lits  ,  lin- 
ge &  bardes ,  &  en  être  rembourfées  fur  des  états 
certifiés  véritables  par  elles)  être  traitées  en  ma- 
ladie comme  les  invalides  ,  &  en  tout  être  regar- 
dées comme  filles  de  (a  maifon ,  Bc  non  comme, 
mercenaires.  La  fupérieure  générale  conferve  le 
droit  de  les- changer. 

La  diftribution  des  malades  dans  les  falles  eft 
faite  de  manière  qu'il  y  a  deux  falles  confacrées 
aux  malades ,  qui  exigent  un  traitement  &  des 
remèdes  particuliers  &  fuivis  (i  ).  Ainfi  ,  ceux 
oui  fe  trouvent  aux  infirmeries  pour  raifon  de  ca- 
ducité ,  de  paralyfie ,  ou  autres  accidens  qui  n'in- 
téreiîent  pas  la  vie  d'une  manière  prochaine,  & 
qui  enfin  ne  demandent  pas  de  traitemens  &  de 
remèdes  ,  ne  peuvent  contracter  dés   maladies 

£  «"dentelles  &  étrangères  à  leur  état  pat  le  voi- 
lage des  antres. 

LÂs  heures  do  fervice  font  ainfi  divifées  :  avant 
la  vifite  des  médecin  Se  chirurgien  -  major ,  les 
bouillons  :  a  fix  heures  du  matin ,  les  vifites  de 
ces  officiers,  de  fanté  »  enfurte  on  tait  les  lits  ,  à 
L'exception  de  ceux  qui  font  falis  par  les  mala- 
des, &  qu'on  fait  avant  la  vifite  :  diltribution  de 
la  portion  à  ceux  qui  doivent  manger  la  portion 
9e  demi  portion ,  &c.  Ceux  qui  ont  été  purgés 
8c  ont  la  penniffion  de  manger ,  dînent  à  midi  ôr 
demi.  Le  fouper  eft1  fera- à  cinq  heures  du  foir 
pour  ceux  auxquels  il  a  été  permis.  Après  le  fou- 
per ,  on  djftripue  les  remèdes  du  foir-  A  fix  heu- 
res *  féconde  vifite  des  médecin  &  chkurgieu-ma- 
jor.  Dans  les  intervalles  de  ces  différentes  heures,, 
on  diftribue  des  bouillons  dans  la  proportion  des 
portions}  c'eft~à-dire,  que  ceux  qui  font  à  la 
portion  entière ,  en  ont  moins  que  ceux  à  la  demi- 
portion  ,  &  ceux-ci  moins  que  ceux  qui  font  à  la 
diète  :  les  tifannes  &  boitions ,  dans  le  cours  de 
la  journée ,  fuivant  te  befoin.  La  portion  de  vin 

Sur  les  çônvalefcens  eft  fixée  à  une  chopine. 
i  la  réduit  en  proportion  des  autres  alimens , 
de  forte  que  ceux  à-  la  demi  -  portion  n'en 
ont  qu'un.-  denuXeptier,  8e  ceux -à  la  diète  n'en 
ont  point.  On  donne  une  livre  de  pain  blanc  aux 
•Acier*  Se  foldars.  Ler  premiers  ■ont  cinq  quarte- 
*ms  de  viande,  &  les  autres  une  livre.  Les  quart-; 
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*  tké*  de  viande  font  toujours,  miles  à  It  marmite 
fur  ee  pied,  à  caufe  du  bouillon  néoeffaire  j  mai* 
elles  ne  font  distribuées,  que  ûiivant  les.  feuille» 
de  vifites.  Il  y  a  des  Kchaufrbirs  pour  les.  bouil- 
lons à.ltaftar  de  la  Charité.  11  y  a  des  réverbère»  ,• 
dont  des  tuyau»  de  fer  Wanc  conduifent  la  fu- 
mée-au -dehors.  On  a  eu  raifon  de  fupprimer  lot 
roulettes  pour  le.tranfporrdes  portions. 

11  eft  défend» ,  fous  peine,  de  prifon ,  dfappor*> 
ter  du  dehors  aux  malades  aucuns  médicamtns  , 
drogues  ,.  viande»,,  ahmens  ,  bohTons  &  liqueurs».' 
La  même  peine  eft  prononcée  contre  ceux  qufc 
emporteront  les  mêmes  objets  hors  de  l'infirmerie. 
Les  invalides  8c  autres  perfonnes  attachées  à  l'od* 
miniftration.  peuvent  cependant  prendre  aux  infir- 

imeries  les  remèdes  dont  ils  ont  befbin ,  fur  de* 
billets  fignés  du  médecin  &  du^chirurgien-major. 
Les  perfonnes  du  dehors  ne  peuvent  entrer  au» 
infirmeries  qu'une  fois  la  femaine,  &  le  jour  in- 
diqué à  cet  effet.  Elles  ne  peuvent  y  refier  que* 
depuis  une  heure  après-midi  jufqu'à  deux>  A  l'ef* 
fet  de  quoi ,  on  commande  pour  ce  jour  &  cette» 
heure  une  garde  aux  ordres  d'un  officier  de  con* 
fiance» 

Les  perfonnes  du  dehors  ne  peuvent  boire  ni: 
manger  avec  les  malades  8e  çônvalefcens ,  fou*» 
quelque  prétexre  que  ee  foit.  Tout  trafic  récipro»^ 
que  des  fubfiftances  &  médicamens  eft  expreffé- 
ment  défendu  ,  non-feulement  entre  les  invalide* 
qui  font  aux  infirmeries  &  les  perfonnes  du  de- 
hors ,  mais  encore  entre  les  invalides'  8e  ceux 
de  l'hôtel.,  les  infirmier»,  domeftiques  8e  autres.. 
Une  décifion  de  l'adminiftration  a-  fupprime 
avec  raifon  les  médecines-  de  précaution  ,  qui  fc 
1  prenoient  hors  des  infirmeries.  La  falle  des  bain»' 
eft  fermée  depuis  '77f  »  à*  tous  ceux  à  qui  les 
officiers   de  fauté  ne  l'ont  pas  ordonnée. 

Les  ouvriers  8e  domeftiques ,  ou  bleflrs  ,  ou 
malades  ,  ou  devenus  infirmes  au  fervice  da  l'hô- 
tel ,  font  reçus  aux  infirmeries. 

On  a  jugé  néceffaire ,  en  1780,  de  commettre 
un  employé  pour  informer  les  chefs  ,  de  l'entrée,, 
de  la  tortie,  ou  delà  mort  de  ceux  qui  fe  rendent 
aux  infirmeries. 

Toutes  les  difpofitions  teftamentakes  qui  fe  font 
dans  l'hôtel ,  ne  peuvent  être  reçues  que  par  les- 

.  notaires  du  Châtelet ,  ou  par  le  curé ,  fon.  vi- 
caire ,  ou  par  un  eedéfiaftique  de  la-  maifon  en*. 
,1'abfeneede  l'un  8e  de  l'autre  (1).  En  oblervast , 

j  de  la*  part  du  curé ,  de  figner  &  de  faire- figner 
les  teitateurs  8e  trois  témoins,  conformément  à- 
l'article  189  de  la  coutume  de  Paris,  rit.  14  des. 
teftamens.  Il  n'eft  pas  permis  d'y  mettre  quelque. 

]  chofe  pour  les  prêtres  de  la  miffion  ,  ou  pour  les 

I  foetus  de  la  Charité  établies  àr  l'hôtel. 


t«)  Règlement  du  is  novembre  n«t, 
Qx)  Règlement  du  «9  juin  niK 

««*.  polit,  $  diflvmatiaiu,  Têttt.  UU 
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■  Il  tant  d'uiâge,  lorsqu'un  officier  ou  foWat 
nouroit  aux  infirmeries  avec  quelqu'argent  fur  lui 
qu'il  n'avait  pas  dépoté ,  de  l'enrégiftrer  fur  un 
livre  particulier  que  la  foeur  fupéricure  tient  à  cet 
effet ,  &  qui  eft  arrêté  tous  les  trois  mois  par  le 
directeur  de  l'hôtel ,  pour  en  être  le  montant  re- 
mis au  curé  &  diftribué  aux  pauvres  femmes  8e 
enfans  des  invalides.  Mais  il  arrive  qua  ,  par- 
mi ces  Tommes  ,  il  s'en  trouve  quelquefois  jd'af- 
fra  confidérables  pour  faire  le-  bien  des  héritiers 
de  ceux  qui  les  laùTtnc  ;  &  il  a  été  décidé  ,  le  24 
avril  1749 ,  que  toute  fomme  excédant  1 1  liv. 
ferait  portée  au  bureau  du  major ,  pour  être  con- 
servée aux  héritiers  j  &  que  les  fommes  au-deflbus 
de  1 2  livres ,  continueraient  à  être  délivrées  au 
«uré  pour  être  employées  en  charité*.  . 
•'  Dans  le  cas  de  décès  d'officiers  ou  foldats;' 
Ans  teflament ,  on  fait  l'inventaire  de  tout  ce  qui 
re  trouve  pouvoir  leur  appartenir;  On  en  fait  en- 
Itiire  une  vente  publique  y  &  l'argent  qui  en  pro- 
vient ',  relie  entre  les  mains  du  major  pendant 
un  an  1  8e  fi ,  après  ce  temps  fini ,  il  ne  fe  pré- 
fente  aucun  parent  ou  héritier  de  la  fucceffion  du 
défunt ,  il  en  eft  difpofé  félon  ce  qu'en  ordonne 
l'adminiftration  fi).  Quant  à  ceux  qui,  par  tef- 
tament ,  ont  difpofé  de  leurs  effets  ,  on  exécute 
fidèlement  leur  dernière  intention. 

L'adminiftration  générale  de  la  maifon  fut  don- 
née ,  dès  fon  origine ,  au  fecrètaire  d'état  ayant 
le  département  de  la  guerre.  Telle  eft  la  difpofi- 
tfon  de  l'ordonnance  du  mois  d'avril  1674.  C'eft 
lui  qui  nomme  aux  places  des  officiers  employés. 

La  direction  des  affaires  fe  fait  fous  Tes  or- 
dres, par  le  gouverneur  &  par  l'intendant  ou  di- 
recteur. 

Celui-ci  a  été  placé  plus  immédiatement  fous 
-  les  ordres  du  gouverneur ,  par  l'ordonnance  de 
1776.  Les  premiers  directeurs  furent  conjointe- 
ment,  MM.  Camus  -  Deftouches  »  Camus-Du-, 
clos  &  Camus  de  Beaulieu  ,  nommés  le  1  j  avril 
11,670.  On  ne  peut  trop  apprécier  les  fervices  que 
ces  trois  refpedables  frères  rendirent  à  cet  éta- 
bliffement  naiffant.  Le  directeur  doit  toujours  ré- 
fider  dans  l'hôtel. 

L'édit  de  création  porte  que  chaque  mois  il 
fera  tenu  une  affembléê  dans  l'hôtel,  à  laquelle 
pourront  .artillerie  colonel,  le  lieutenant  colonel 
&  le  fergent- major  des  gardes-francoifes ,  les  co- 
lonels des  fîx  vieux  corps  d'infanterie ,  le  colonel 
général ,  le  meftre  de-camp  général  8e  le  cor» 
miflaire  général  de  la  cavalerie  légère  ,  le  colonel 
général  des  dragons ,  pour  y  tenir  le  confeil  re- 
latif à  toutes  les  aflemblées  de  la  maifon.  Les  co- 
lonels ,  meftres-de-camp  &  lieutenans  -  colonels 
qui  fe  trouvoient  à  Paris  ,  avoient  droit  d'affilier 
aux  comptes  des  receveurs  ou  tréforiers. 
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L'ordonnance  de  177*  a  réuni  tous  les  emploi* 
fous  la  dénomination  de  grand  état-major  &  d« 
petit  état-major  ,  &  a  fixe  leur- traitement.    : 

Grand  état -major. 

Le  gouverneur  toujours  choifi  parmi  les       '#"«   . 
officiers  généraux •' , '•     M)00*! 

Le  directeur  choifi  parmi  lep  cpmmiflai-     ,. 
res  des  guerres  . .  - . , '•     K>,009 

Le  major  choifi  parmi  les  lieutenans- 
colonels ,...._...._.  ...,v;  ,   7ÇOÇ 

Les  aide-majors  choifis  parmi  les  capi- 
taines, [non  compris  leur  nourriture  . 
comme  capitaines,  500  liv.  chacun}.        2çoo. 

Le  tréforier ; 8000. 

Le  fecrètaire-garde  des  archjves •        400* 

Petit  état' major. 

Le  curé ,  quatre  prêtres ,  un  ferpent  & 
quatre  enfans  de  choeur,  y  compris 
le  luminaire  de  l'églife  8e  l'entretien 

des  ornemens  ....;....-. io,oo<* 

Un  organifte •  •   •  •  7°° 

Un  médecin..: aooo 

Un  archite&e *ooo 

Un  chirurgien-major • jooa 

Un  fécond  gagnant  maîtrife «J» 

Deux  élèves  gagnant  maîtrife ,  à  chacun 

100  liv ' :.-.,;...-.•  zoo 

.Un  apothicaire  gagnant  maîtrife '  aco' 

Un  piqueur  nourri  à  l'hôtel .'...-. 400' 

Garae-magafin  nourrià  l'hôtel. 600 

Quatre  fuuTes  nourris  à  l'hôtel,  à  chacun 

200 liv v....i..  •        800 

Un  fadeur • ?oo 

Un  économe  -nourri  à'  l'hôtef. .....;..  1 200 

Uri  chef  de  cuifîrre  nourri  â  l'hôtel 800 

Quatre  aides  nourris  à  l'hôtel  ',  ï  cha- 
cun 200  liv;. ..'.... ."..'...  •       800 

,  Douxe  garçons  nourris  à  l'hôtel ,  à  cha-  , 

cun  1  jo  liv j ieoo 

Douze  valets  nourris  à  l'hôtel  y  à  chacun 

ico  liv »  iloo' 

Deux  balayeurs  nourris  i  l'hôtel,  à  cha*  • 

-  .cun  ico  liv. ........  1 . .  À ..... .'.  '        »o/ 

<  •  •»      1  <         ,  •  i  . 

Total  des  employés...» 66 

Total  des  traitenxns. ............     82^5» 

■     .■   ■   'r "  "i    "  • 

-  Nous  ne  connouTons-  que:  deux  branches  des 
revenus  de  l'hôtel,»'  les  pensons  çKôhkts  8/cl«* 
trois  deniers  pour  livres  fur  l'achat  dés  fourniture» 
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f ci  troupes.  Car  l'édit  de  fondation  porte  qu'il  ne 
fera  reçu  ni  accepté  par  l'hôtel  aucunes  fonda- 
tions ,  dons  &  gratifications  qui  pourroient  lui  être 
faits  par  quelques  perfonnes ,  pour  quelque  caufe 
&  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ;  comme  auflt 
qu'il  ne  pourra  faire  aucune  acquifition  d'héritages 
ni  d'autres  biens  immeubles  quelconques ,  fînon  les 
héritages  des  environs  &  qui  y  font  contigus  , 
iefquels  feront  jugés  néceffaires  pour  la  pins  grande 
commodité,  utilité,  embelliffement ,  &i pour  con- 
"fervcr  les  vues;  défend  très  -  expreuément  toutes 
autres  acquittions ,  gratifications  ou  donations  qui 
pourroient  lui  être  faites ,  &  déclare  nuls  &  de 
flUi's  effet  &  valeur  tous  les  contrats  &  autres  ac- 
tes qui  feraient  faits  &  paiTés  au  préjudice  de  cette 
difpôfitjon.  C  eft  fur  ces  principes  que  l'adminif- 
tration  refufa,  en,  1710 ,  le  legs  uniyerfél  qu'avoit 
fait  en  fa  faveur  Victor  de  Frétats  de  "¥abres-, 
chevalier  de  Beaufort. 

Les  penfions.dobIa.ts  ont  généralement  été  fubf- 
^tiniécs,  en  107a,  a  la  fubfiftance  que  les  moines 
donnoient  da/is  leurs  monaftères  aux  anciens  mili- 
taires. Elles  furent  dés- lors- toutes  portées  i  150  I. 
pour  bénéfices,  au  -  deflus  de.  1.Q00  livres  ,  &  a 
7f  pour  ceux  au-deffous.  Tous  les  bénéfices  à  no- 
mination royale' y  furent  afiujettis.!  Le  roi  a  de- 
puis  rendu  différentes  déclarations  j  qui  compren- 
aient dans  cotte  impofition  les  bénéfices  à  fa  no- 
mination dans  les  provinces  réunies  fuccef&vement 
à  la  monarchie.  La  différente  valeur  du  marc  d'ar- 
gent ,  la  cherté  des  vivres  déterminèrent  le  roi  à 
porter,  par  fa  déclaration  du  2  avril'  1768 ,.  la 
penfion  d'oblat  à  300  |iv.  Il  a ,  par  l'arrêt  de  fon 
confeil  d'état  du  1 J  octobre.  1769,  modéré  la  pen- 
fion a  iro  lir.  pour  les  bénéfices  au-deffous  de 
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1000  Hf  m ,  ic  à  7f  liv.  pour  ceux  au-deffous  de 
mille.  Le  receveur  général  du  clergé  fait  cette  re,- 
cette ,  &  en  compte  avec  le  tréforier  de  l'hôtek 
Or  a  même  attribué  une  fomme  de  1100  liv. 
pour  les  honoraires  du  commis  chargé  de  ce  dé- 
partement. L'arrêt  du  16  novembre  1716  attribue 
au  grand  cohfeil  la  connoifiance  de  toutes  les  con- 
teftations  qui  naîtront  fur  cet  article.  . 

Le  roi  affecta,  par  fon  arrêt  du  12  mars  1679 
pour  Jaconihn&ion  de  l'hôtel,  la  retenue  de  deux 
deniers  par  livrés  fur  toutes  les  dépenfes  payées 
par  les,  différens  tréforiers  de  l'ordinaire  8e  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  ;  &  il  choifit  ce  moyen 
comme  n'étant  point  à  charge  ni  à  fes  finances  , 
ni  à'  fes  fuiets.  L'édit  de  création  de  1674  en  fait 
au  profit  de  l'hôtel  une  branche  de  .revenu  perpé- 
tuer/Ce  fonds  ne  tarda  pas  à  être  regardé  com- 
me infuffiûinti  §c  l'arrêt  du  confeil  .du  17,  févriet 
168*  ordonna'  la  retenue  des  trois  deniers  par  li- 
vres fur.  les,  mêmes  tréforiers.  Il  a  fallu  depuis  , 
plufieurs  arrêts  du  confeil  pour  les  obliger  de 
payer. 

Tels  fo&t  les  revenus  dont  rend  compte  le  re* 
ceveur  ou  'le  tréforier  de  l'hôtel ,  fubftitué  ,  par 
l'édit  d'octobre  1763  ,  aux  trois  offices  héréditai- 
res des  tréforiers  généraux  des  Invalidés. 

L'hôtel  jouit  encore  de  différentes  exemptions 
qu'on  pourrait  encore  regarder  comme  l'une  des 
branches  les  plus  considérables  de  fes  revenus, 

La  première  eft  l'exemption  de  tous  droits  de 
péage  &  d'entrée  fur  les  vins  néceffaires  à  la  con- 
fommàtion  de  l'hôtel.  L'arrêt  du  confeil  du  19 
décembre  1672  accorde  l'exemption  pour  trois 
cents  muids.  Cette  quantité  a  fucceffivement  été 
augmentée.  En  voici  le  tableau. 


i 
1 


? 


Par  l'édit  d'établiffement  au  mois  d'avril  1774 ••• $00 

Par  un  autre  édit  de  mars  1676 300 

Par  arrêt  du  confeil  du  26* Juin  1677 100 

Pac  arrêt  du  30  juillet  167s  .<. • »...     Jfo 

Par  arrêt  du  10  pin  1679  ••....-* » » 

Par  arrêt  do  11  juillet  1604 ^ •••!•« • 

Par  arrêt  du  14  juillet  168  j < i 

Par  arrêt  du  14  juillet  1703 • 

Par  arrêt  du  z6  juillet  1705 


2 
fr 


3000 


.    La  fécondé  exemption  eft  celle  dés  droits  fur  le  fel.  Elle  a  été  accordée  fuivant  cette 
progreflion.  ; 


1 


Par  l'édit  d'établiffement.... • - .....     30 

Pat  autre  édit  de  mars  1676" 4  y 

Par  arrêt  du  confeil  du  16  juin- 1677  ,.,...», 1$ 


Par  arrêt  du  30  juillet  1678 

Par  arrêt  du  10  juin  1679  . . 

Par  arrêt  du  11  juillet  1684. 

Par  arrêt  du  14  juillet  168  c . 

Par  arrêt:  du  vj  avril  174;  •• 


K't 


46 

60 
H°, 
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L*édft  de  mars  férro"  accorde  1  rti&tçîl exemp- 
tion de  tous  droits  d'entrée  fur  les  bois  à  brûler 
te  de  charpente  qui  lui  font  néceflatres ,  -fur  le 
charbon ,  eau  de- vie,  étain  , 'foin ,  plâtre ,  vian- 
des -9c  tous  les  vivres  néceftaires  à  la  confomma- 
tion  d'une  marfon  auflfi  coniidérable. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnoître  que ,  quelque 
immenfe  que  Mt  le  bâtiment  des  Invalides ,  H  ne 
l'étoit  pas  aÏTez  pour  la  quantité  de  ceux  qui  ont 
ie  droit  d'y  entrer.  On  prit  alors  ie  parti  de  dé- 
tacher des  compagnies  pour  la  garde  des  Forts , 
châteaux  &  quelques  maifons  royales ,  trop  éloi- 
gnés de  1a  réfidence  des  régimens.  Ainfi ,  ces 
braves  foldats  ne  font  pas  encore  inutiles  à  l'état, 
la  première  compagnie  fut  détachée  le  1 3  avril 
1690.  Ceft  même  de  ce  jour  que  les  compagnies 
prennent  rang  dans  l'infanterie.  ,- 

Le  nombre  de  ces  compagnies  eft  de  fetze  de 


Vu-efffiden ,  fcuk  de  eatwnKrs  &  foîrttite  -'-était 
de-fufilrers. 

On  a  affecté  onze  compagnies  de  bas-officier» 
a  la  garde  des  ThuUeries  ,  du  Louvre,  de  l'Ane? 
nal ,  de  la  BaftiUe  ,  du  château  de  V incennes  , 
de  l'Ecole  militaire  &  de  l'hôtel  des  Induits. 
Une  décifion  du  <>  août  paflè  cinquante  liv.  pat 
a»  à  chaque  officier  des  compagnies  détachées  à 
h  garde  de  la  BaftiUe,  de  l'Arfenal  ,  do  Louvre 
&  des  ThuiUries,  pour  lui  tenir  lieu  de  la  fran- 
chit du  vin. 

Les  huit  compagnies  de  canoniers  font  détachées 
fur  les  côtes.  Chaque  compagnie  de  fufiliers  eft 
compoféede  deuxfergens,  deux,  caporaux ,  deux 
appointés ,  quarante-trois  fufiliers  8c  ^in  tambour  ; 
&  eft  commandée  par  un  capitaine  &  trois  Beu* 
tenans.  '  '  ' 


La  ïolde  a  été  fixée  félon  le  tableau  cjui  fuit. 


A 
A 
A 

A 
A 
A 


S  A  ir  o  1  n  s 


chaque  capitaine ,  deux  livres  feize  fols •..;...'..'.. 

chaque  lieutenant,  une  livre  deux  fols  fept  deniers. .... . 

chaque,  fejjgent ,  onze  fols  deux  deniers ••••-•) 

chaque  caporal ,  huit  fols  deux  deniers. 

chaque'  appointé ,  fept  (bis  deux  deniers. 

chaque  tuniier  &  au  tambour,  £x  ibis  deux  deniers.... 


.v, 

.par  jour. 

parnw».  ', 

par  an. 

«»./.  rf. 

liv.f.4. 

Uv.f.4.  . 

x  16 

1*7 
II  X 

Sx 

.    7  » 

.       «a 

84         < 

16  15 

H    S 
10  if 

9     S       ; 

1008 ' 
406  ip 
201 

n? 

"9 
ni 

Les  appointemens  des  capitaines  font  fujets  à 
la  retenue  des  quatre  deniers  pour  livres. 

Les  fcas-oiflBcicw  &  Soldats  s'entretiennent  de 
ttnge  9e  chauftur-e  ,  -au  moyen  des  huit  -deniers 
par  jour  qu'on  retient  fur  leur  (bide  >  &  dent 
•n  leur  <fait  Je  décompte  tous  les  fix  mois.  •  ■.   •  ■ 

Les  officiers,  bas-efficitrs  fc  foldats  continuant 
de  "recevoir  tous  les  trois  ans  un  habillement  qui 
leur  eft  délivré  fur  les-états  que  les  capitaines  en- 
voient tous  les  six  mois  -au  -fecrètake  d'état  de 
la  guerre. 

Les  troifiêmes  lieutenans  lui  font  propqfés  par 
Je  gouverneur  de  l'hôtel.  Les  capitaines  &  les 
'lieutenans  font  des  officiers  pensionnés  qui  cèdent 
de  jouir  de  leurs  penfions  à  l'époque  de  leur  rem- 
placement.. 

Les  officiers  ou  fojdats  ittvtdidtt ,  qui  veulent 
fe  retieer  dans  leurs  provinces  &  obtenir  ce  qu'on 
appelle  grands  congés ,  y  jouifTent  d'une  réçpm- 
penfe  militaire,  folde  ou  demi -folde.  On  .pmt 
cônfulrer,  fur  (es  gradations  de  cette  penfion  fé- 
lon les  rangs  ,  te  règlement  tr£s -détaillé  du  10 
novembre  177$. 

Ces  grands  congé*  étoient  autrefois  obligés  de 
fe  préfenter  &  ibis  pv  an  à  la  réûdençe  du  fub- 


délégué  pour  y  recevoir  leurs  paiemens.  I!  fuffit 
actuellement  qu'ils  s'àdrcncnt  à  l'cchevin  »  fyndic 
-ou  collecteur  de  leurs  parotflèsij  imais  le  paiement 
des  deux  mois  de  chaque  femeftre  ne  peut  être 
fait  que  "f»r  le  fubdéiégué.  Us  ne  peuvent  chan- 
ger de  fubdélégation  que  le  jour  de  leur  préfert- 
tation,  -Les  oommilTaiias  des  euenrespeuvent  néan- 
moins fawe  expédier-  des  certificats  de  cefTarioB  de 
Caiement ,  quand  le  befoin  de  changer  eft  urgent, 
a  revue  de  ces  pen&onnés  fe  fait  pacte  con- 
miflaire  chez  le  fubdélégué  ,  dans  les  quinze  pre- 
miers jours  de  chaque  mois  de  juillet.  - 
-  Le  régiment  eft  tenu  de  leur  donner  le.premier 
habillement  au  fortir  du. corps.  ïls  font  enluite 
habillés  tous  tes  fix  ans.  •■ 

Ils  jouiiTent  de  l'exemption  de  la  -taille  indus- 
trielle &  autres  impofitions  perfonnelles  pour  rai- 
fiwnde  trafic,  commerce  ,  induftrié  &  exploita- 
tion ,  auxquels  ils  peuvent  fe  livrer.  Ils  peuvent 
rentrer  dans  l'hôtel,  ou  à  raison  de  leurs  infir- 
mités ',  ou  lorfqu'ils  .ont  atteint  l'âge  de  foixante 
ÔV  quinze  ans  :  mais  alors  leur  penfion  <effe., 

H  £&  enjoint  aux  cutés.,  dons  les  parouTes  def- 
quels  font  retirés  les  officiers  &  autres,  milîraires 
peniïonnés,  d'adrefler  exactement  au  feo&aire  de 
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1k  fuêrre'toé  aqsédition  t&  htih  «brtWrt  4e  { 
chaque  homme,  àTinftantde  fon  décès vricgri-, 
*ù  des  juges,  niaire,  éc'hevins-fyndics de»  toi. 
Ib  doivent  encore  en  envoyer  une  femMaWe  ei- 
pédition  au  fubdélégué. 

Le  fuifles  proteftahs  au  fervice  de  fa  ^rah'dé  , 
ne  'pouvant ,  i  raifon  de  leur  religion ,  entrer  'à 
l'hôtel  des  Invalide*  ,  le  roi  •  par  Ces  demi  ordon- 
nance* du  17  janvier  1710  &  jU  aodt  1711 ,'  a. 
voulu  qu'il  ferait  pris  &  fait  fonds  chaque  'aho'ée 
xfur  les  revenus  de  l'hôtel ,  d'une  ïbmme  de  lïx 
mille  livres ,  pour  .être  partagée  &  employée'}, 
lavoir,  cinq  mille  liv.  en  perilion  de  foixante  èc] 
douze  livres  neuf  fols  chacune,  8e  les  autres; 
mille  livres  en  dix  perdions  de  cenV  livres  cha- 
cune. ,         '      {    ".     .  ' 
.    Telles  font  lescon^itutîcns  franches  du  régime 
des  invalides  militaires.  La  .preunète  idée  en  ajfté  ( 

Stéepar  le  plus  grand  génie  qui  ait  "admiruTtré  ' 
:  amures  de  la  guerre^  &  (bus  le.  prince  Je  plus. 
propre  à  féconder  &jà  consolider  une  inftltûtiop 
nationale. .jÇjejlp  des  Invalides  durera  autant,  que' 
lanuwn.,,  dont  elleaçquitte  une  d#te;  titrée.  & 
mamç^reufpBeut,  trpp .durable^    .'..■  '",,'        ',.'.,;  . 
(  Cet  iMrtiOt'tfi  de  Mi  m»  Bon  d*  &ot:<tt*p»t*<, . 
-  tloSiwiOe  lu  thaîfintf  fftiité  -dlSorbànt ,  «W-  ! 
c*ti*  ptiUr*t  d*  4a  -ftoefe/fe-,  iuri  de  S:  Jndri- 
dts-Art* ,  tfc.)  •  ;. 

ïRLAN©E'i  ifléde  fa  met»  Atlantique ,  qui  % 
pwttiefltà'l'.AlVglewrre.  ■  •"    -•-'"■     r'.  , 

<■  Stftotfftrttttion  politique  «!ft  àj*e»-ptès  celle  de 
J' Angleterre.-  Le  Vifee-roî  y  raprcferite  le¥oi  *•«> 
a  fine  chambre  des  cowuhwffes  «c  «w«  chambfe1 
•des  pairs,  &  h«us«nv0yons4eleÔealràtr-atticfe 
Angle«rre.  -  •  ••-*■, 

Nous  nous  bornerons  a  faite  ici  quelques1  re- 
marques 4Ur  les  troubles '8c  fétat  du- royaume 
■UlriuMde.-- ■■•'     ;>  •  ;i         ••'•  !     • 
;•  Eiépuis  fit  eewd  ans^,  l'fMande  efi  aflujeixic  6 
l'Angleterre.  'L\m  des  tyrarts  auxquels  elle  éwrit 
-livrée ,  appetlft  Henri  'II-  à'4bn  fecours ,  en  lui 
promettant  (ai  :tt  hommage  :  cinq  cents  homtiAfs 
•en  -firent  'la  conquête.  Le  peuple ,  à  oeofe  époque, , 
Ttnit  un  ramas  de  iauvages  aflervis  à  -des  chefs  de 
tribus  ,  vâflfaa*  eut  mêmes  de  pâti»  Souverains  i 
tous  -divifes ,  *wis  belllgdTins  j  tous  'opprâffeurB.  I 
8ién  loin  d'avoW  aucune  part ,  ou  iiUcune  irtS6*«ce  ; 
dire&e  ou  indlré&e  dârts  la  Inflation ,  lé  peuple  | 
*'en  avoir  pas  même  à  -là  ■oroprie'té j  â  vivait  daus  1 
ia  tnifere  '&  dans  la  fervkude  :  btt  ne  peut  dire; 
Jefquels  étoîent  les  plus  barbares  des  ttiaiires  ou  ' 
"des  fujets. 

L'incertaintdominatjonde  l'Angleterre  fur  cetfe  ! 
contrée  ne  cefla  d'être  troublée  par  les1  révolteis  ! 
des  granfe  fetfdiKaires.  Jufqu'aU  réçtx  deJac-| 
OH«s  I ,  HiiftOire  deVïrlande  n'offre  qu'ufte  aha*- 1 
«hie  enfanglantee)  o«e  des  briéandases ,  des  af- . 
ûaHoats  ,  des  mœurs  belliqucufos ,  -mais  auoce*i 


rRin 


^y 


'pét  :abe  idée  hjfte  dans  kîgowfttafdMBtf .ahgW* 

'pdu»  remédier  à  ce««  barbarie  t  pas  ufMtrace.de 

iégiflation  faUbnnéc,  ni  de  liberté,  ou  d;i«duftrie 

-dans  la  nation.  >  •  ■  '    • 

•~    Jacques  I  encrapbit'ds  h.  civilifer.,  Bc  téaSk  du 

moins  à  adoucir  la  condition,  des. habùaos.  On 

fubftitùa  t.lds  idk  arigloifes  tinx;  «authmes  fous 

'lerqUClles;  l'Irlande  géuliflbitu  Uuûjualorsk.  lakMH 

bleflc  av<*t  joui  du  -droit  d'atta&oct  inrpuBcmeht , 

moyennant  une  foibie. amende  pécnmaire^Onpeut 

^ugèf-de  4'efprit  qui  -gbaverooit< cette  montrée. , 

Er  lu  réponfe  de<ldrd  Maguire ,  l'un  des  fesgneuts 
plu»  <turbulens4c  Us-piusiaccrédités-Leîvkt- 
roi  Fi«  -  Williams  lui  manda  qu'il  envoyeit  un 
éiéûf  dont  fon  comté  pour  y  .adrmniftrer  la  .juf- 
tito.'«  Votre  shérif  feri  bien  jteiçu  ,  lui  répondit 
»  Mj%Uit*i  mais  ^ammeace^  par  4' évaluer  <  afin 
M-qud^l'1'ai  de  mes  geos  lui ctuipe. la  tête.,.:^; 
?to-  puiff«!iirçx*rcr  fin:  •&  comté  la  forante  qu'elle 
»•  vaut  ».     • 

Jatouerï  <nefe  borna  point  àvtirer  l'Irlande  Ae 
cctw&uvage  groifiéreté  4  ii  améliora  encore  le  fort 
do  peuple*  ;'M  Imwta  les;  cedevances  exigées  par  les 
ftigneut*  ;  8ï¥éprit«*  feurs  exactions  ;  il  introduh 
•  *3t  -la  «onMidince  des  nws- ,  <  de  ,1a  :poUce  &  de 
ragrkfrttâï* ;-#«:.  •  .:!:•  •:.  y  r  '  '. 
-  Mais ,  i  'cilbqaw  «coalion  j  les  mœurs  primitives 
ont  «épris  '■  leur  «toeîtdanr:  pas  un  règne  où  les 
reVaolies  particulières  n'aient  recommencé  ;  &  ne 
perdons  pas  de  vue  qu'aucune  de  ces  infurrections 
ireut  le  peuple  boor  agent ,  ni  la  liberté  pour  ob- 
jet. Çromwel  f  sprds-^voir  dompté  les  rebellos 
ftlriénie^,  en''fit  Hfmt  'quarante,  muie  de  ce  royau- 
me t  Qc  ibvOtttoifen  réformer  la  génération  en- 
tière; OHe^qui  venoit  d'égorger  cinonante  mille 
proteftans  par  haine  de  religion  ,  n'étok  pas  en 
effet  font-à  regretter. 

Sous  les  Swiatts',  lldande  fut  un  champ  de  car- 
nalge:  la  guerre Vfvije  "y  «voit  cheifi  fon  domicile, 
St  <  ne  t'abandonna  qu'à  4a  derriièie  eatrémité.  Les 
■Wighs  8t  te  preibytdriahitme  i' ayant  emporté  à 
■-force  de  combats  &  ddprwtcnptîon  ,  l'Irlande  fut 
•pujnbie'  fods'  les  règnes  de  George  I  &de  fon 
■  fucctfléut.Le  porlernent  s'occupa  de  l'intérêt  na- 
tional ;  des  manufactures ,  du  commerce }  de  l'a- 
giicukure  :  il  fut  (ècondé  par  la  fage  adminiftration 
•du- tord  Guttret  &  du  duc  de  Dorfct,  vice-rois 
*M:cefllyement.  :.'... 

-  '  A4a  -rupture  Ae  l'Angleterre  avec  fes  colonies  ,' 
îon  vit  fermenter  en  Irlande  i  dans  quelques  têtes-, 
leé  idées  politiques  que  4a  Grande  -Bretagne  Se 
l'Europe  efttière  difeutoient.  Le-même  parti  qui  ne 
cefloit  de  vanter  fon  patriotifme,  en  cemurant 
celui  du\  .mlniAère  ,  échauffa  les  efprhs  en  Irlande 
comme  il  les  avoir  échauffés  «n  Amérique  :•  las 
ifatidut  'y  lesinmgues,  les  pamphlets ,-lespromef- 
>ft«  *ommencèi«nt  Ofl-ivt>k  rrm  alors  ,i  la-têsa 
-des"inforgehs  iriarïairfs  ,- l'un  des  rfençneursfcsiplus 
•puiffans  dàhs  la  contrée  p*r  fe!s  âllia»«-es-Sl  par-  fa 
fortune;  Aucun  but  d'ailleurs'  déterminé  ,  .fauf 
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;  celui  dtoojbawaffenje  roiniftore  firigJèfci  <î«li»Mt 
'  no  fe .  hvéptit  point  :f»t  cfes)  manceuyjtesfit  jl  fe  rira 
.  d'embarras  -par'  des  concertions  ûtécttivfts  ,  au- 
delà  defquelles  on  ne  voyoit  plus  qu'un  '.  pas  à 
>  faire" ,  celui  de  former1  des:  .doux  iflet  deux,  états 
abfolument.ctiilincîji!  ..    -.' ,     i ..   ;  , 

<■  ••La  fitïoramtf.dlltiaàdi  Jat  affiiancbi  déboute 
-fubordiaition'^l  celui  dé  ,la  ^rinde-Bretagne-,  Se 
tfon  rpaavoic  tégiilaàf  'déclaré  indépendant  >•  ajnfi 
que  la*  xribonaài;  duiaroyau'me  :  tout  lest  jifttuts 
conrraifêsrfurenrcévoqtm  :  des  privilègesjdecoirt- 
merce;  .contre  lefquels  toui  .les  fabricans  anglois 
4e  récrièreot-y  furent  accordéifjl'anion  cimentée 
par  ces  largeftes,  paraît  devenir;  inaltérable. 

M.  Grattan  qui-f'eftrmontréun moment  le  plus 
iélé  &  le  plus  cloquent  desidéfeitfeui*  de.fana- 
i  tion  jitoas  les  rijpjrensfages  qui  pensaient  comme 
'lui,)  ne  virent  ,>  au-delà  .de  ces  demandes  i  obte- 
nues, que  des.  chicanes  inutiles  ,  des  .prétentions 
îllufoires ,  mille  dangers  pour  un  avantage  >  mais 
-les  mains  quiiavoienDallumé-lé  premier  incendie, 

(dirent  foin  d'en  entretenir  les  étincelles-  Jt-es;yo- 
ontaires  fuirait  confentés  ;  jespéafioss  recommen- 
cèrent', bneôt  pour  •uniobjeti-tantpî  pompn  a.u~ 

'tre*  &  quelquefois  .c^radiftokenieMi  Le  parle- 
ment A' Irlande  s'étant  refufé  à  toutes,  ces.  nouveau- 
tés ihdifcrettes ,  dealqécohton»  enveloppèrent  dans 
leur  animadverfion  legouvernément ,'  le  parlement 
il  tous  les  patriotes  fatisfaits  des  précédentes  con- 
cédions. ■<  '  >  ; 
La  fermentation  .eft. encore  affot  vive.  Quel- 
ques ambitieux  ,  quelques  déclamàteurs  hardis,, 
aidés  de  l'opoofitioni  britannique  »:font  les  reflbrts 

-de.ee  mouvement.  :; mais i.lesrtr»i$,qluarrs  de  la 
nation-  n'y  attachent.,  ne  peuvent  >\  > attacher  le 
moindre  intérêt.  En  effet  ,  que  fignifierit  leurs 
griefs  ?  Les  volontaires  fe  difentefclaïes.  fi  Uie- 
préfentatioti  au  parlement  n'eft  pas  changée,  & 
fi  ce  parlement  ne  devient  pas  annuel  :•  Jes  aoglois 

.  feraient  donc  aufii  efclavfcs  par  la  même  taifon. 
Ils  voudraient  qu'on  laifiât  un.  plein  eflbr  à  leur 
induit  rie;  'mats  le  moment  n'eft  pas  encore  venu-: 
il  eft  difficile,  d'après  les  préjugés  &  lamprgue 
nationale  qui  fubfifte  encore  en  Angleterre  ,-  qu'un 
pays  conquis  qui  fe  trouve  fans  marine  Se  fans 
force ,  qui  n'eft  pas  accablé  d'impôts  comme  l'An- 
gleterre ,  partage  .tous  les  privilèges  de  la  nation 
conquérante ,  redoutable  par  fon .  énergie  &  par 

tfa  marine  ,  8e  bien  inftruice'que  ja  liberté  abfplue 

.  des  manufactures  &  du  commerce  des,  irlandois- , 
nuirait  aux  manufactures  Se  au  commerce  de  l'An- 
gleterre :  nous  reviendrons  far  cet  objet  à  la  fin 
de  l'article. 

Autrefois  les  \habitans  s'occupoient.  prefqu'uni- 
nuement  de  l'éducation  du  bétail  j.  ils  donnent 
aujourd'hui  une  partie  de  leurs  foins,  à  l'agriçul- 

.ture.  Lerpomtfts  de  terre  font  devenues  une 
nourriture  commune.,  Se  on  les  mange  avklieu  de 

.-pain,  La  culture  du  Un  Se  du  chanvre  profpère 
de  jour  en  jour,  L»  pêche  pourrojç  être  plus  con- 


fcffÊ- 

■fAtfMfi.  On  exploite  des  minet  d>pl«»b;&#r< 
cuivre,      ,  •   .  .      ,  .,  .      ...;    r  . 

•   Une-fociété,  qui  fe  nomme  corporation  for.  pro? 
footing  and  tarrypng  on  an  inland  navigation  in  Ir- 
laitd,  eft  chargée  dé  veiller  à  l'amélioration  dis 
pays.  Elle  eft  compofée.  du  lord  -  lieutenant  ^  de 
rarcheyêque  d'Armagh,  du  lord-chancelier  ,  de 
'trois  autres  évêqûés  *  Se  de  vingt  députes  dep 
,  quatre,  provinc.es.  Bile  encourage  par  des  récom- 
!  pentes  (es  cntteprlfes  utiles  à  l'agriculture  >  elle 
fait,  deflecher  les  marais  Se  défricher  les  landes  » 
'.  elle  travaille  à  rendre  les  rivières  navigables  ;  elle 
'creufe  des  canaux  >  l'objet 'de  ces  foins  cftTac- 
.crojfiement  du  commerce.  Pour  être  en  état  de 
'lubvenir  aiix.  dépçnfes ,  elle  lève  les  impôfitions 
miles  fur  lés  â'ez",  les  carte*  à  jouer ,  les  carofle* 
8e  l'argenterie.  L'Irlande  tire  de  l'Angleterre  .tou- 
-tçs  lès  marchàriUifes  dàpt  eïïé  a  befoin  ;' mais  elle 
commercé  àùffi  immédiatement  'avec  la'  Hollande", 
Ta  Flandre,  lé  Portugal  Se  l'Efpagne  ;  elle  leur 
livre  ferpéaux,  'fort  talc  ,-tès  bfieurs,*;fôn  beurré^ 
de  la  viande  falée  Se  de -la  toile  j  ^|e  en' reçoit 
pour  paiement  dé  l'argent  comptàntYqu'éHe  don$> 
fle  -  aux  '  atiglois  pour,  leurs  "iriatéhano^fos. :  L'es  ir- 
landois envoyoient  antréfois  leurs  étoffes  "de  lairife 
, en  Hollande  &  en  Efpagne  ;  mais  çomjme  ils  pou> 
Voient  les  donner  à  meilleur  marché  «que.  les  an- 
glois, le  parlement  en  défendit  bientôt,  l'exportation 
chez^ l'étranger.  ,  ..  j  ,  ti,  ... ,. 

L'Angleterre  avoit  mis  bien  d'autres  entrares 
au  icommerce  de \'blandt..Ç,ç dernier, p»>j jasant 
fait  des  progrès ,  s'eft  agité  au  milieu  d\  fts  ehaî- 
:6es!  dwant  la  guerve  de-  la  métropolef centre'  les 
-cplenies-i  ayifi*  que  nous  le  difiopj  tout-à^'heure. 
-Des  orateurs  véhémens  ont  entraîné  l'opinion  pur 
bjique:,  des  corps  nombreux  de  volontaires  fe 
font  armés  pour  recouvrer  la  liberté  du  commerce 
Se  la  liberté  politique  :  l'Europe  s'attendpit  à  june 
grande  révolution  :  .mais  on  tft  venq  à  bout  de 
gagner  les  principaux  chefs ,  Se  1 \  Irlande  n'a  ohr 
tepu  que  l'abolition  Sr'la  modiioarion  de  quelques 
loix  de  commerce  qui  Jui^toient  défavantagcufçsl: 
la  fermentation  fémble  continuer  $  mais  l' Angle- 
terre ne  parok  pas  inquiète;  Si  un  obfervateur 
étranger  peut  hafarder  ici  fon  .opinion  ,  :npus  nous 
permettrons  de  dire  que  l'Irlande  parviendra  vrai- 
femblablement  un  jour  à  être  traitée  comme  l'Ë- 
coffej  mais  que  cette  époque  que.diwerfes  cir- 
conftances  tpeuvent  accélérer  ,  n'eft  pas  encore; 
venue.  L'adminifiçation  angloife  s'appercévra  que. 
s'il  eft  de  l'intérêt  de  quelques  négocions  qu  de 
quelques  manufacturiers  de  conferver  l'ancien  ré- 
gime ,  il  çft  aflex  indifférent  i  l'Angleterre  ', 
comme  état ,  que  l'Irlande  obtienne  tous  les  pri- 
vilèges-de  l'Ecoffe  '•  ma's  ce  <lu»  arrêtera  l'admi- 
niftratjpn,  ç"e^  que  le  nombre  des  catholiques 
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.  ^Quoi  qu'il, en  foi t  dp  ces  r^iw.rauç$ ,  voici  des. 
détails  fur  le  commerce  aihieî  cle  v Irlande,  dont, 
nous  ne  garanti/Tons  pas  1  exactitude  ,  ou  nous  en- 
trevoyons même  plusieurs  erreurs. 
.  Dans  .les  bonnes  années.,  çommele  fut  celle  de  ; 
I782,  l'exportation  des  toiles  d'Irlande  monta  à , 
2  c  nifllloqs  de  verges. -En  '178^  ,l' Angleterre  ep . 
reçut. 14^092,071.  m\  valoient,iJ646,i  38  Ijv.  fterl.' 
Cet  article,  fcul  balance  .prefqu  entièrement  J'im-, 

Eortation  desmarch^difeç  angloifes  en_.fr/41w.—- 
çs  étoffes  de  la]'ne  de  cette  dernière  ifle  .n'ont 
pas  encore  atteint  la  perfection  de  celles  d'Angle- 
terre, quoique  depuis  1780  l'Irlande  emploie  la 
plus  grande  partie  de  fes  laines..  —  La  pèche  du 
hareng  fur  les  côtés  du  nord  oueft  augmente  con- 
fidérablecnenr.  d'année  en  année .;,  mais  jufqu'ici 
les  écoffois  ont  fu  tirer  le  meilleur  partidé  cette 
pêche.  Cependant  depuis  que  Jes.  irlandois  s'en  j 
mêlent ,  l'importation  du  hareng  fuédbis  eft  di- , 
mlnuée  de  la  moitié ,  .&  l'Irlande  a  pu  exporter 
24,090  tonneaux  de  fes  harengs.  —  Les  manufac- , 
turcs  de  foiéries  font  aufli  des  progrès.  La  ville. 
de  Dublin  occupe  I  coo  ouvriers  à  cette  franche 
d'induftrie.  L'importation  de  la  foie  crue  &  filée  _ 
venant   d'Angleterre,  a^été  jufqu'ici  de  ^89'  à.' 
100,000  livres,  péfant  :  en,  1785  ,  cette  impqrta- 
tïon  s'éleva  jufqà'à  114,708 -livres  pefant  j  niais , 
aulgré  llnduftne  nationale  des  irlandois ,  ils  ne 
peuvent  encore  fabriquer  allez  d'étoffes  de  foie, 
pour  Se  parler  de  celles  d'Angleterre.  —  Les  ma- 
nufactures de  coton  deviennent  très-importantes  4 
elles  occupent  près  de  io,oop  individus  :  le  chef., 
lieu  dé  ces  manufactures  éft  la  ville{de  Pro/perous 
dânSile  cpmté  .de  Kildaje..—-  Les  fabriqués  dé  fer 
font  améliorées  ;dans-ce  'royaume  ;  mais  elles  ne 
s'éleyeront  jamais  à  Fétat  nonflànt  des  fabriqués 
angloifës, ,  parce,  que  lès  irlandois  n'ont  pas  les  , 
mêmes  moyens  de  les  faire  fleurir.  En  178a-,  il 
a  été  importé,  en  Irlande  ,144,1 87  iqujnrauxjde  fer^ 
brut,  dont'(i8iu8j.,dje.,Ià  Suède, v&.  61,943  de,'| 
l'Angleterre^ -~  Lef  yjs r/eries  de '}' 'Irlande,  font  Éfr 
tton    ftat;i  ^rpljéf  envoient,  Beaucoup  dé  mar-* 
chandifes  èti  JAmériqjie/&  en  Portugal.  — L'Irlande 
ne  fabrique  pas  encore  àffèz  de  bas  pour  fa  con- 
fommatioq.  ta  J7.&3  ,  elle  reçut  de  l'Angleterre 
2^74^ paitésde bas  q*e  coton,  60470 de  fil,  8:7944 
dp  laine^-yj-Qn  .crojt  communément,  (  ajoute 
le  papier  ojtit  jjpus  fourrât  ces  détails ,  &  qui  pa- 
roit .  encore,, Gjfpéâ;  fur..' cette*  (remarque  )  ,  ique. 
l'Irlande  perd.Jan^  fon  commerc?  avec  iAnglér, 
terre-,  mais' cfeft  une  erreur  5  au  'contraire  ,  elle 
gagne  fut  J* Angleterre  de  4  â  800,060  lîv.  fterlings 
par  "année!*  Voici  la' îoûrce  de  cette  erreur  :  aux 
douanes  d' Angleterre ,  les  toiles. irlaridoifes  font 
évaluées  fart  au-d^iTqiUs  de  leur  véritable  Valeur., 
la  verge, n'y.  eft  portée'  qu'à  la  valeur  de  8  pences,) 
tandis  qu'elle,  en'  vaut  réellement,  if  à .  17  ». L'If- 
lande  achète,"  de  l'Angleterre  beaucoup  de'màr-' 
chandifes  des  Indes  orientales.  Depuis"  17$!  ju(- 
qu  en  1785,  elle  en  avoit  fait  venir  pour  1 ,05 6,ojo  1. 
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*ftÎ!  te  $*$  *Ç  >fcifo»t  ,un  oJ>jet.d«..8  \  * , $99  "iy, . 
.fterl.  — L  Irlande  paye  avec  fôn  beurre  £r«fque.; 
toutes  Içs  marchandifes  quelle  reçoit  dû*"  Portu- 
gal ;  en  1781,  elle  y  en  a  envoyé  ,46,000-  qujn- 
tau*  ,  if  pour  37,000  frv,  fterl.  de  marchandifes 
d'étoffes  de  laine.  La  France  reçoit  de  l'Irlande  , 
annçe Commune _, dé  70  à. §0,000  tonneaux. de 
vjandé  ûdée ,,  &  pjus  'de  '20^909.  q"uintaux.  vde,( 
<beujtC;  JL'irnportatroji,  des  'eaux-ae-vie ,'  «Tu  pa~ 
'pîèf*,  "&*c.  de  Frâncç  en  Irlande,  eft  diminuée: 
len  1765  V  l'importation  des  eaux  -  de  -  vie    de 
France,  monta  .à  749,864  galons  _.'  &  feulement 
'à  286,000  en  1777  —  Le  commerce  de  l'Irfaufai 
avec  les  états  do  notd  eft  à  fon  désavantage,  t- 
(En,  178}  ,  les  befo^BS  de.ee,  royaume  exigèrent-, 
un  fubfido  (lé,  1,098,184  jiy.<  jlîejcl. |  les,  r,evejùi#  • 
mpnroient  alors.  4  i,}i.Q,&&oJal't.  ftctlings^.musi. 
daqs  cett^fomme  eft  corngtifs^tUe.de  145,000 T, ' , 
de  dettes  arriérées,  rî;  La  dettp  nationale  forme  . 
un  objet* de  z,t  j  1^61  j .  liv.  fterl.  -,  -. 

Nous  trouyqns. dans  un  autre  papier  un  état 
des  revenus  8e  des  dépenfes  de  VlrUnde,  qui  ne 
paioît  guéres^phniexaM.    ' 

■» -Lé- rtfveÉtf  ordinaire',  ^if  ce  papier ,  monte-' 


ce  qui ,  en  défalquant  560,000  liv.  fterlings  que 
coûtent  fesperceptidns  '&  ïutres' dbjets ,  forme' 
un  total  net  de  1,300,000  livres  fterlings.  Voici 
(l'eut  des  dépenfes.   Lifte  civile',  -336,000  liv,, 
fterl.  j  établiflement  militaire  ,  9 $"8,000;  dépenfes' 
extraordinaires^  432,000.  Total",  1*7^0,000'  liy. 
fterl.  de  rnanièr,é''qutfedépenfe-furpafle  la  recette, 
|dé  460,000  liv.  fterl.  ».    *        ■!-■■■  i 

Enfin  un  autre  papier  fait  i  l'Irlande  ce  re-' 
proche  ^  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  la  juf- 
tefle.  ' 

'.    «  Il  eft'extrabrdinaîre  que  If  parlement  d'fylande' 
in'ait  jamais  porté  fon  a^tentjon.fur'liconftitutioni. 
pécuniaire  dé  latréforeriè  dé  ce  royaume.  En  An- 
gleterre f  pour adminiftrer  un  feye.nu  annuel  de  if  ' 
millions  fterl.  par  des  officiers  conffamment  atta- 
chés à  leurs  bureaux,  &  occupés  fans  relâche,, 
rétat  paye  14,400  liv.  ftèrt.'  de  falaîresj  favo'ir, 
au  premier  lora  de  la  tréfdrerie ,  Aocd  liv.  fterl.  y 


\lânde ,-  pour  négliger  la  geftion  d"ûn  reyeiiu  de 


îSioOjCoohv. fterl.  par  année,  on  paye  auRrand- 
•tréforier  2000,  liv.  fterl.  ;  à  trois  vice  -  tréforiers 
toujours  abfens ,  8coo  liv.  fterl.  5  au  chancelier 
dè,l^échîquier,'2ocoliv.  fterl.  ;&  aux  .autres  oî~ 
ficierâ,  2obo' liv'.  fterlings  *>.'   '.'  '"'.■'.' 

<     '    1     i        '  '-'  •  '-     --        .   -,        :    t 

i    L  Mande  contient  1 1 ,041,641  arpeos ,  ji  «com- 
't'és*  ",,229 J  cures ,  260  .baronies ,  ;&;,i  1 8  borougb?; 
!(  Ko'irgs  )  qui  envoient  dés  députés  au  parlement. . 
En  1754»  ott  3*  c°mPtoit  i95*4:39 n>«foti* »  &«P 
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1766  fty  «n  «voit  4^046/Le  liomorè'&s  nabi*-  * 
taos<  fc- montort  en' 1776  :  •    ,'i  :  •    ,     • 

'•.••'  prottfc  '     '  eatkcî. 
Dans  la  province-de  Lénifier , 

à-.v. ••..-. /.>v.-.v.%4i.'..  114,17}-  ■  474,8*6$" 
Dans  celle  dUlrter ,  à; . . . .  •  $79,117      i94>6o* 
Dans  celle  de  Connaught  ;  i  ■  liSjtâ      146,141!  - 
Dans  celle  de  Munftcr ,  à..'  154,061    '  494,758' 

Amli  la  population  totale  eft  de  a,n>t,j  14  ha* 
bitara.  • ■      - 

L'Irlande  eft  obligée  d'entretenir  à  fes  frais  un 
«ores  de  troupes  qui  eft  ordinairement  de  douze 
mille  hommes  f  de  donner  tous  les  ans  1 1,000  Kv. 
fterl.  an  vice-roi  que  le  roi. d'Angleterre  y  en- 


fecourir 

conquis ,  fle  elle  eft  traitée  fur  ce  pied  :  al  fallait 
toutefois,,  même  à.  L'époque  du  derniers  change- 
mens  ,  que  les  loix  au  parlemani  d'Angleterre 
fuTeot  mention  de^Irlwidc.,  fans,  .quoi  elle  a'étoit  ' 
pas  tenue  de  s'y.  conformer.  ,      . 

Le  tribunal  fuprémè.de  ce  royaume  eft  le  par- 
lement. Le  vice -roi  le  convoque 'félon,  le.  non 
plaiur  de  fa  majefté  ,  8e  il  a  auffi  le  droit  de.  le 
diffoudre  :  en  1768 ,  le  roi  a  confeoti  que  chaque 
parlement  durât  huit  ans.  Les  autres  collèges  fiant  : 
$he  court  of  enfile  chambre  ,  the  chptctry, ,  kùig's 
\enth  ycommon—pleas  &  texckeqwt. 

Foyer  les-  articles*  Angleterre  &  Ecosse. 

ISÉN  BOURG  .  ftats  des  comtes  d' Ifenbourg, 
Le  haut-comté d'ifenbourg  (  Obet,  Ifenbourg)  eft 
diftingué  du  bas-comté  (  Nieder  Ifenbourg  ) ,  & 
fitué  en  grande  partie  dans  la  Wetteravie  :  on 
trouvera  a  la  fin  de  cet  article  ce  qui  regarde  le 
bas-comté  d'Ifenbourg.  Le  haut-comté  d'Ifenbourg 
eft  compofé  ,  en  partie  de  fa  (eigrieurie  de  Budin- 
gen,  érigée  en  comté  par  l'empereur  Frédéric  III 
en  1441,  8e  qui  s'étend  depuis  lé  bailliage  de 
Bùcherthal  au  comté  de  Hànau ,  jùfqu'au  Vogelf- 
berg }  il  comprend  une  partie  du  diftriét  de  Dre- 
yeich  ,  qui  provient  de  la  fucceffion  de  Munzen-  - 
perg  8e  ralkenftein  ,  fitué  fur  la  rive  gauche  du 
Mein ,  8c  incorporé  au  grand  bailliage  d'Orfern 
bach-  Son  foteft  parfeme  de  champs  renfles,  de 
prairies  excellentes ,  &  de  pâturage;  fur  (efquels 
on  nourrit  beaucoup  de  beftiaux  :  il  offre  quelques 
vignobles  &  de  belles  forêts  ,  telles  que  fa  forêt 
impériale  de  Dreyeich  ou  des  trois-Chçnes ,  dont 
upe  grande  partie  a  parle*  »  dans  le  dernier  fiècle, 
au  landgrave  de  Darmftadt  avec  le  bailliage  de 
Kélfterbach  ;  celle  de  Budingen ,  qui ,  avec  le 
droit  de  chaffe  8e  de  gruerie ,  fait  un  des  princi- 
paux domaines ,  dont  les  comtes  d'Ifenbourg  rtr 
çoiveht  l'inveftiture  de  l'empereur  &  de  l'Empiré,  " 
out»«  la  fous  maitrife  qui  y  ell  attachée,  &  qui 
cytififte-  en  certains,  droits  que  le  comte-  Louis 
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achett  «1  1484  de  Balttrafàr ,  maître  des  fctftt 
dé  Gelrahaufen. 

Précis  m  l'hiftoire  politique.  Les  comtes  d'ifiit-  ' 
bourg ,  qui  avoient  leur  fiege  8e  Jeurs*  terres  fur 
le  moyen  .Rhin  ;  font  connus  de*  le  milieu  de 
:1  onzième  fiècle.  Le  premier  que  citent  des  clo- 
cumens  authentiqués  ,"  fut  Remhold  ou  Renaud  , 
'dont' le  fils'  Gérlaç' premier  laiffa  deux  ehfaris  » 
Gerlac  II  8e  Henri;,' qui,  vers  le  milieu  du  dou- ' 
,2Jème  fiècle,*  fornrèreOt-deux  branches  féparéés.  • 
Celle  de  Gerlac  II  en  poffefljon  du  bas-IJenboutg,  ' 
dont  elle  portoit  le  titre,  fubfiffa  jufqu'en  1664, 
'8e  finit  à  la  mort  du  comte  Emette.  Gerlac ,  l'ut»' 
des  fils  de  Henri ,  fonda  la  branche  d'Ifenbourg» 
Grenfau ,  qui  s'éteignit   en  1 J49  a  la  mort  de 
Jean  1 ,  dont  la  fucceffion  paffa  en  grande  partie 
à  fes  deux  foeurs  Louife  8e  Adélaïde ,'  femmes  de  ; 
Guillaume,  comte  de  Wied,  8e  de  Saientin  ,} 
comte  d' Ifenbourg.  Louis ,'  chef  de  ta  \igrre  de' 
haut- Ifenbourg ,  partagea  la  fucceffion  paternelle 
avec  fon  frère ,  8e  époufa  Heilwigte  ,  fille  aînée 
de  Gerlac,  dernier  feigneur  de  Budingen  ,  qui 
lui  apporta  une  partie  de  cette  feigneurie.  Ses 
fucceu'eursen  acquirent  encore  plufieurslambeaux,  ' 
par  des  paâes  d'al'iance  ou  par  des  achats  i  lorf-  ' 
.que  la  tige  mais  de  Budingen  s'éteignit  au  com- 
mencement du  treizième  fiècle  ;  fa  fucceffion  fut  ' 
partagée  entre  les  maifons  d'Ifenbourg,  de  Brau- 
neck,  dffBrenberg  8e  de  Trimberg,  d'où  for- 
toient  les  quatre  gendres  de  Gerlac ,  dernier  fei-  ' 
gneur  de  Budingen  :  mais  celle  de  Btauneck  ayant 
ififti  vers  l'an  1390,  fa  part  échut  aux  trois  au- 
tres en  vertu  du  pacte  conclu  entr 'elles';    Se  la 
tige  mile  de  Brenberg  ayant  également  fini-fans 
laiffer  d'autres  héritiers  que  deux  filles,  comteflés 
de  Wertheim,  fa  portion  leur  échut,  8e  elles 
la  portèrent  par  moitié  à  leurs  époux  j*  l'une  à 
un  feigneur  d'Ifenbourg,  l'autre   à  un   feigneur 
d'Epfrlrn,  du  chef  duquel  la  maîfbn  de  Stolberg' 
la  poffôde  encore  aujourd'hui.  La  branche  de 
:Trrmberg  s'éteignit  dans  la  faite,  8c"  fa  part  paffa 
aux  maifons  d 'Ifenbourg ,   de  Rodenftein   8c  de 
Hanau  ,  partie  par  achat  »  partie  a  titre  dé  fuc-  ' 
ceffion  ganerbinale  ;  8e  lamaifon  de  Heffe- Darm- 
ftadt tient  aujourd'hui ,  par  droit  de  cbnquéte  ,' 
ce  qui  en  applrtenoit  à  Rodenftein.  Lothatre  , 
fik  de  Louis  d' Ifenbourg  ,  avoit  deux  fils  ,  dont 
Je  fécond,  nommé  Philippe  ,  eut  Grenfau  fe  d'au- 
itres  domaines  ;  (on  petit-fils  Philippe  mourut  fans 
ienfans  en  14519  ,  8t  fes  deux  fœurs  Mechtilde, 
lépoufe  du  comte  de  Naffau-Beilftein  ,  8r  Adé- 
laïde ,  femme  du  comte  de  .Nieder  -  Ifenbourg  , 
s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  de  fa  fuc- 
ceffion ,  tandis  que  Thierry ,  comte  de  haut-Ifen- 
bourg ,  quoique  plus  proche  parent ,  fut  obligé 
de  fe  contenter  d'une  partie  de  Vilmir.  Le  comte 
Louis ,  fon  fuccefTeur  ,  fut  néanmoins  augmenter 
fes  états  de  plufieprs  domaines  ; .  8e  fes  deux  fils ,  ' 
Philippe  8c  Jean  ,  fondèrent  en  1  j  16  les  branches' 
de  Ronnenbourg  8e  de  Birftem  :  la  ptemère  s'é- 
teignit 
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teignît  en  1606  ï  l'autre  exifte  encore  &  elle  eft 
partagée  en  plufieurs  rameaux, 

Aujourd  nui  cette  maifon  d'Ifenbourg  forme 
deux  lignes  principales  :  i°.  celle  d'Orrenbach- 
Birftein ,  élevée  à  la  dignité  de  prince  de  l'Empire 
dès  1? 44  ;  la  branche  de  Philippseich  eft  appana- 
gée  &  au  rang  des  comtes  :  z°.  la  ligne  de  Bu- 
dingen ,  partagée  d'abord  en  quatre  branches  ré- 
gnantes ;  mais  qui  depuis  l'extinâion  de  celle  de 
Marienborn  ,  arrivée  en  1714  à  la  mort  du  comte 
Charles-Augufte  ,  n'en  conferve  plus  que  trois  ; 
favoir ,  celles  de  Budingen  *  de  Vœchtersbach  & 
de  Meerholz. 

Le  titre  aâuel  des  feigneurs  de  cette  maifon 
eft  :  princes  &  comtes  d'Ifenbourg  6>  de  Budingen. 
Ces  quatre  lignes  régnantes  ont  voix  &  féance 
au  collège  des  comtes  de  la  Wetteravie  &  aux  af- 
femblées  du  cercle  du  haut-Rhin  :  leur  taxe  ma» 
triculaire  eft  répartie  de  cette  manière  j  celle  de 
Birftein  paye  69  flor.  *7  kr.  ;  celle  de  Budingen 
x  3  flor.  41  &  demi  kr.  j  celle  de  Wœchterbach 
ix  flor.  16  kr.  ;  celle  de  Meerholz  14  flor.  19  trois 
quarts  kr.  ;  &  le  landgrave  de  Heûe  -  Darmftadt 
pour  ce  qu'il  y  poflede  ,  18  flor.  Leur  contingent 
militaire  eft  de  deux  compagnies  d'infanterie  ;  ils 
payent  à  la  chambre  impériale  47  écus  3  j  &  demi 
kr.  pour  Birftein  ;  16  écus  ;  &  demi  kr.  pour  Bu- 
dingen i  I  c  écus  8  kreut.  pour  Wœchtersbach  ; 
€f  écus  64  kr.  pour  Meerholz,  &  zj  écus  3) 
trois  quarts  kr.  pour  Darmftadt. 
-  Les  pofleffions  refpeâives  de  différentes  bran- 
dies dans  ce  comté  font  :  ^ 

Pour  Ifenbourg  -  Birjleini 

1*.  La  jurifdiâion  de  Reichenbach. 

z°.  La  jurifdiâion  de  Wenings. 

30.  La  jurifdiâion  de  Wolfenborn ,  fief  d'Em- 
pire ,  qui  en  1687  fut  partagé  entre  les  deux  bran- 
ches d'Ifenbourg  ;  celle  de  Birftein  y  poflede  Hitz- 
kirchen,  Keffenrothe  &  Binfachfen. 

4°.  •  La  jurifdiâion  de  Selbold  ,  mouvante  de 
l'erapereur ,  de  l'Empire  &  de  l'éleâeur  de  Ma- 
yence, &  dont  le  fol  produit  de  très-bon  vin, 
fur- tout  près  d'Eifenberg. 

f°.  Là  jurifdiâion  de  Laugen-Diebach ,  limi- 
trophe du  bailliage  de  Biicherthal ,  &  relevant  de 
l'électeur  de  Mayence. 

A*,  ht  grand  bailliage  d'Oflfenbach. 

Pour  Ifenbourg- Budingen» 

l*.  La  jurifdiâion  de  Budingen ,  fief  Impérial. 
1°.  La  jurifdiâion  de  Diidelsheim  ou  Dilsbcim, 
qui  eft  un  démembrement  de  celle  d'Ortenberg. 
3°.  La  jurifdiâion  de  Mockftatt ,  qui  fait  pro- 

E rement  un  quart  au  Ganprbinat  de  Staden ,  dont 
l  maifon  d'Ifenèourg-Budingcn  obtint  en  1661  la 
Seigneurie  &  le  domaine  utile  fous  la  direâe  de 
IVcheyêché  de. Mayence. 

<gcon.  polit,  ir  diplomatique.  Tonu  ///, 
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Pour  Ifenbmg-Woéchtersback, 

ï*.  La  juridiction  de  Wœchtersbach. 

x*.  La  jurifdiâion  de  Spielberg,  mouvante  de 
f empereur  &  de  l'Empire,  &  qui  s'étend  fut 
onze  villages  &  plufieurs  fermes. 

30.  La  jurifdiâion  de  Wolfenborn.. 

4°.  Ronnenbourg ,  ancien  château. 

j°.  La  jurifdiâion  d'Aflenheim,  qui  comprend 
la  part  de  la  famille  de  Wœchtersbach  à  la  pe- 
tite ville  d'Aflenheim  ,  &  les  villages  de.Bœnltatc 
&  de.  Bruchenbrûcken. 

Pour  Ifenbourg  -  Alternol^. 

ï*.  La  jurifdiâion  de  Meerholz. 

2°.  La  jurifdiâion  de  Grùndau  ou  de  Lie- 
blos ,  fief  d'Empire  ,  dont  le  fol  produit  du  bon 
vin. 

3°.  La  jurifdiâion  d'Eckatdshaufen. 

Le  bas-comté  d'Ifenbourg  eft  fitué  près  du  cer- 
cle de  Wied ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie  }  d 
avoit  autrefois  fes  comtes  particuliers ,  qui  le  pof- 
fédoient  à  titre  de  fief  mouvant ,  partie  de  Trê- 
ves &  partie  de  Cologne.  Ernefte ,  le  dernier  de 
fes  comtes  ,  étant  mort  en  1664  fans  poftérité, 
l'éleâeur  de  Trêves  en  retira  les  terres  de  fa  di- 
reâe >  &  comme  elles  faifoient  la  majeure  partie 
du  comté  ,'  il  prit  le  rang  &  la  voix  qui  lui  ap- 
partenoient  dans  les  diètes  du  bas-Rhin.  Les  com- 
tes de  Wied  avoient  fait  des  démarches  pour 
s'emparer  de  cette  fucceffion  en  qualité  de  plus 
proches  héritiers  ;  mais  leurs  commiûaires  &  leurs 
troupes  en  furent  chafféspar  l'éleâeur  de  Trê- 
ves :  il  en  réfulta  un  procès  qui  eft  encore  pen- 
dant au  confeil  aulique  de  l'Empire.  Le  bourg  & 
le  château  d'Ifenbourg  avec  la  paroifle  de  Meyf- 
cheid  relèvent  de  Pévêché  de  Fulde ,  qui  en  avoit 
accordé  l'expeâative  aux  barons  de  Walderdorff 
avant  la  mort  du  comte  Ernefte.  Après  fon  dé- 
cès ,  ceux  de  Wied  leur  difputèrent  la  validité  de 
cette  expeâative  j  mais,  par  un  accommodement 
conclu  en  i6ï>f  *  les  deux  parties  réfolureht  de 
tenir  en  commun  l'objet  contefté,  comme  rele- 
vant de  l'abbaye  de  Fulde;  &  ils  déclarèrent  qu'au 
défaut  d'héritiers  mâles  dans  l'une  des  deux  fa- 
milles ,  ceux  de  l'autre  fuccéderoient  fans  op- 
pofition. 

"La  taxe  matriculaire  de  ce  comté  eft  de  deux 
cavaliers  8e  huit  fantaffins  ou  de  56  florins.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale eft  par  terme ,  de  40  écus  54  kr. ,  dont 
l'éleâeur  de  Trêves  paye  30  écus  40  &  demi  kr. 
Le  comte  de  Wiedrunkel  7  écus  f  4  &  demi  kr. , 
&  le  baron  de  Walderdorf  1  écus  48  &  demi 
kreutfers. 

ISLANDE ,  ifle  de  la  mer  Atlantique  ,  qui 
appartient  au  Danemarck, 
VIflandc  eftfituée  dans  la  partie  fupéricure  de 
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la  mer  Atlantique  ,  à  i  xo  millet  1-peu-près  de 
Drontheim ,  &  à  60  milles  du  Groenland. 

Sa  longueur  eft  <Tenviron  i  iq  milles  fuédois  , 
&  ft  plus  grande  largeur  de  jo  milles }  fa  lar- 

(;eur  eft  réduite  au  quart  de  cette  quantité  dans 
es  parties  les  plus  étroites. 

Llle  n'offre ,  à  proprement  parler ,  qu'une 
chaîne  irnmenfe  de  montagnes ,  qui  s'étendent  du 
Je  vint  au  couchant,  &  dont  le  penchant  &  les 
Vallées  fervent  de  retraite  aux  habitans.  Plufieurs 
de  ces  montagnes  font  toujours  couvertes  de  neige 
"Se  de  glaces. 

Induftrie.  On  fe  fervoit  autrefois  de  chariots  & 
de  charertes  dans  ce  pays  ;  mais  aujourd'hui  le 
tranfport  s'y  fait  communément  fur  des  chevaux 
qui  partent  chaque  année  par-deflus  les  monta- 
gnes du  feptentrion  au  midi ,  chargés  de  beurre  , 
d'étoffes- de  laine  &  d'autres  marchandifes }   les 
mêmes  chevaux  ramènent  celles  que  le  pays  ne 
fournit  point.  Les  chevaux  font  petits  -,  amfi  que 
dans  tous  les  autres  pays  (eptentrionaux  ;  mais 
ils  font  vigoureux  &  aflez  vifs  :  on  les  tient  hiver 
&  été  en  plein  air ,  &  ils  font  obligés  de  cher 
cher  leur  nourriture  fous  la  neige  &  fous  là  glace  : 
on  ne  met  à  l'écurie  que  les  chevaux    de  mon- 
ture :  on  les  traite  de  la  même  manière  dans  les 
'Etats-  Unis.  Les  islandois  laifTent  courir  librement 
fur  les  montagnes  les  chevaux  dont  ils  ne  fe  fer- 
vent pas  ;  &  lorfqu'ils  en  ont  befoin  ,  ils  les  re- 
connoiffent  à  leurs  marques.  L'entretien  des  mou- 
tons elt  confîdérable  ;  une  feule  perfonne ,  dans 
les  cantons  où  l'on  fe  livre  le  plus  à  ce  genre  d'in- 
duftrie ,  en  nourrit  trois ,  quatre  jufqu'à  cinq 
cents  :  on  les  enferme  dans  des  érables  pendant 
la  nuit  en  hiver,  &  fouvent  même  pendant  le 
jour ,  lorfque  le  temps  eft  mauvais.  Ceux  qui  de- 
meurent au  fud  de  l'ifle ,  font  plus  adonnes  à  la 
pêche,- &  laifTent  l'hiver  &  l'été  leurs  brebis  er- 
rer dans  la  campagne  ;  mais  ils  les  retirent  dans 
des  fouterrains  lorfque   la   faifon  eft  mauvaife. 
Lorfqu'il  y  a  peu  de  neige  &  qu'on  efpèredu  beau 
temps  ,    on  fait  fortir  les  moutons ,  pour  qu'ils 
fouillent  leur  nourriture  fous  la  neige  ;  &  fi  une 
grande  quantité  de  neige  les  furprend  ,  ils  fe  for- 
ment en  peloton  ,  joignent  leurs  têtes  &  fe  Iaif- 
fent  enneiger  ;  fouvent  même  ils  font  tellement 
pris  par  la  glace  ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  dé- 
tacher ,  &  que  les  habitans ,  après  les  avoir  cher- 
chés avec  beaucoup  de  fatigue  &  de  peine  ,  les 
viennent  délivrer  :  fouvent  ils  font  écrafés  par  le 
poids  de  la  neige.  Quand  ils  ont  parle  ainfi  quel- 
ques jours  fous  un  tas  de  neige ,  ils  fe  rongent 
la  laine  les  uns  les  autres  ;  mais  ils  en  deviennent 
malades.   La  partie  extérieure  de  leur  laine  eft 
grolïière  ,  l'intérieure  eft  un  peu  meilleure. 

Population.  On  peut  évaluer  Je  nombre  des 
habitans  de  Yljlande  à  50,000.  A  proprement 
parler  ,  on  ne  trouve  pas  de  ville  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'ifle  ;  cependant  on  donne  ce  nom  aux 
maifons  bâties,    autour   des  vingt -deux  ports  | 
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qu'on  y  rencontre.  Le  pays  n'offre  pM  non  plu* 
de  villages ,  chaque  ferme  eft  bâtie  féparément: 
mais  comme  ces  fermes  font  compofées  de  vingt  > 
trente  jufqu'à  cinquante  édifices ,  elles  reflèmblent 
beaucoup  à  des  villages. 

Les  iflandois  font  naturellement  robuftes  » 
mais  les  travaux  pénibles  auxquels  la  mer  8ç 
la  pêche  les  aflujettit ,  les  affoibliflènt  au  point 
qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  ils  font  accablés  d'in- 
firmités $  ils  éprouvent,  fur- tout  des  maladies^de 
poitrine ,  &  ils  parviennent  rarement  à  un  âge 
avancé. 

ManufaSures.  Comme  ils  font  obligés  d'achetée 
leur  bois  de  la  manufacture  danoife  ,  ils  bâtùTenc 
leurs  maifons  avec  toute  l'économie  poffible ,  Se 
elles  font  bien  chétives.  Lorfque  la  pêche  &  la 
nourriture  du  bétail  leur  laifTent  du  loifir ,  fur-touc 
en  hiver ,  les  hommes  ,  les  femmes  &  les  enfans 
travaillent  en  laine  ,  tricottent  des  chemifettes  de 
laine  ,  des  gants ,  des  bas ,  &c.  du  wadmal  : 
mais  leurs  métiers  font  mal  conftruits  ;  cependant 
ils  en  ont  «té  fournis  peu  -  à  -  peu  par  les  da- 
nois. 

Commerce.  Dans  les  temps  antérieurs ,  les  hol- 
landois,  les  hambourgeois  &  la  ville  de  Bre-i 
men   firent  le  commerce   de  cette   ifle.  Chrif- 
tian  IV  l'enleva  en  i6oz  aux  étrangers ,  &  éta- 
blit à  Copenhague  une  compagnie  à  laquelle  il 
accorda  des  privilèges  confîdérables  ,  mais  qu'il 
révoqua  en  \66%\  Dans  la  fuite  ,  on  partagea  le 
pays  en  quatre  diftricts ,  &  on  afferma  fon  corn-* 
merce  &  Ces  revenus.  En  1684  ,   le  commerce 
à'IJlande  fut  mis  publiquement  à  l'enchère  >  &  en 
1733  la  compagnie  i'Ifiande  Se  de  Finmarck ,  éta- 
blie à  Copenhague ,  fe  chargea  de  cette  ferme  »  . 
&  envoya  annuellement  vingt  vaifleaux  aux  qua- 
torze ports  appelles  ports  au  poijfon ,  &  huit  à 
ceux  apppeites  ports  à  la  viande.  Le  roi  Frédé- 
ric V  donna  aux  iflandois  deux  grands  vaifleaux 
&  plus  de  ro,ooo  rixdallers  pour  l'établiffemen» 
de  leur  commerce  Se  de  quelques  pêcheries  ,  Se 
pour  le  foutien  de  leurs  manufactures  ;  il  fupprima 
auffi,  en  1779,  la  compagnie  A'Iflande  Se  de  Fin- 
marck, afin  que  les  habitans  de  cette  ifle  puffent, 
par  leur  propre  commerce,  exporter  avec  plus  d'à* 
vantage  leurs  denrées  &  marchandifes ,  &  fe  pro- 
curer celles  dont  ils  auroient  befoin.  Les  marchandi- 
fes qu'ils  vendent  aux  étrangers  ,  font  du  poiffon 
fec  ,  du  mouton  falé ,  quelque  peu  de  bœuf,  du 
beurre,  de  l'huile  de  baleine,  beaucoup  de  fuif, 
des  gilets  ou  chemifettes  de  wadmal ,  de  diverfes 
qualités  5  des  bas  &  des  gants  de  laine  3  de  la 
laine  écrue,  des  peaux  de  moutons,  d'agneaux  , 
de  renards  de  différentes  couleurs ,  du  duvet  & 
des  plumes.  Les  marchandifes  qu'ils  reçoivent  , 
font  :  du  fer  en  barre ,  des  fers  de  cheval ,  des 
bois  de    charpente  >  <^e  'a   farine  ,   de  l'eau- 
de  -  vie ,  du  vttj      d«  tabac  ,  du   fel  ,  de   la 
groffe  toile  ,  quç\*  g$  étoffes  de  foie,  &rc.  &c. 
Religion,  L'ç^JV.ççàc  U  religion  proteftanta" 
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eft  fente  permife  en  Iflanie.  Le»  églifes  fituées 
dans  les  quartiers  du  levant ,  de  l'occident  &  du 
midi ,  font  fous  i'infpeâion  de'l'évêque  de  Skal- 
holt ,  8e  celles  du  quartier  feptcntrional  dépendent 
de  celui  de  Hoolum. 

-  Précis  de  Ckiftoire  politique  de  tlptnde.  Le  gou- 
vernement tyrannique  de  Harald ,  roi  de  Dane- 
marck,  furnommé  Pulchricomus ,  ayant  forcé  beau- 
coup de  danois  diftingués  à  fe  réfugier  dans  la 
Norvège  ,  ils  fe  retirèrent  dans  cette  îfle  ,  Se  . 
en  devinrent  les^premiers  habitans.  Ingulf  &  ' 
Hïozleif  y  abordèrent  en  870 ,  8e  quatre  années 
après  ils  s'y  établirent  avec  leurs  familles.  Les 
deux  endroits  où  ils  fe  fixèrent ,  portent  encore 
aujourd'hui  leur  nom.  Ingulf  trouva  le  pays  in- 
culte ,  défert  8e  couvert  d'épaifles  forêts  ;  mais 
il  découvrit  des  indices,  d'après  lefquelles.il  ju- 
gea que  le  pays  avoit  été  peuplé.  Vers  le  milieu 
du  dixième  fiecle  ou  peu  après ,  les  iflandois  eu- 
rent quelques  connoiûances  de  la  religion  chré- 
tienne }  mais  ce  ne  fut  qu'un  demi  •  nècle  après 
qu'elle -fut  publiquement  adoptée,  C'eft-à-dire, 
en  l'année  1000.  L'cglife  cathédrale  deSkalholt, 
ainfi  que  l'école  qui  en  dépend  ,  fut  élevée  en 
1057  par  le  premier  évèque  Islef.  L'évèché  ,  la 
cathédrale  8e  l'école  de  Holum  furent  érigés  en 
1 106.  Le  gouvernement  des  iflandois  fut  arifto- 
cratique  pendant  environ  587  ans,  8e  nous  en- 
crerons tout-à'1'heure  dans  quelques  détails  fur.  fa 
constitution.  Us  fe  fournirent  volontairement  en 
1x61  à  Haquin,  roi  de  Norwègé,  &  obéirent 
à  fes  fuccefleurs  jufqu'en  1387,  époque  où  ils 
parlèrent  avec  les  norvégiens  fous  la  domination 
danoife  ,  qu'ils  reconnoiflent  encore  aujourd'hui. 
La  réformation  ne  fut  établie  qu'en  ïjfi,  après 
avoir  caufé  beaucoup  de  troubles.  Les  corfaires 
algériens  furprirent  cette  ifle  en  16175  ils  s'y 
permirent  des  cruautés  8e  des  affaffinats  fans  nom- 
bre, 8e  ils  enlevèrent  14%  perforâtes.  En  16S7 , 
des  corfaires  turcs  vinrent  de  nouveau  enlever 
beaucoup  d'hommes  8e  de  marchandifes. 

jUmïniftration  aâuelle.  L'adminiftration  civile  de 
cette  ifleeft  confiée  à  nn  gouverneur ,  bailli  diocé- 
fain ,  qui  fait  fa  réiidence  ordinaire  à  Copenhague, 
8e  dont  la  jurifdiâion  s'étend  fur  les  ifles  de 
Faroër  ;  il  a  fous  lui  un  bailli  qui  demeure  à  la 
ferme  royale  de  BefTesftader.  Il  y  a  de  plus  en 
Iflande  un  landvogt  ou  fénéchal,  qui  eft  chargé 
de  Ja  perception  des  revenus  de  la  couronne ,  8e 

3ui  en  rend  compte  à  la  chambre  des  finances  : 
demeurait  autrefois  à  Beffesftader ,  8e  aujour- 
d'hui à  Widoè-Klofter. 

Revenus.  Ces  revenus  comprennent  :  i°.  le 
produit  des  fermes  de  tous  les  ports  de  l'ifle , 
qui  monte  annuellement  à  environ  16,000  rix- 
dallers  :  i°.  celui  des  impôts  &  de  la  dixme  :  les 
habitans  font  dans  l'ufage  de  l'acquitter  en  poif- 
fons ,  8e  il  eft  affermé  à  des  particuliers  :  30.  la 
rente  des  couvens  fécularifés  &  des  biens  royaux  : 
4".  le  produit  des  barques  royales  :  j°.  le  prix 
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de  118  aunes  8e  demie  de  wadmal  ,  que  chaque 
jyflel  ou  diftriâ  eft  obligé  de  livrer  j  celui  de 
891  paires  de  bas  que  tous  les  diftriâs  enfemble 
fournuîent ,  8e  celui  de  344  quintaux  de  poiflon  , 
contribution  de  quelques  diftriâs. 

Adminiftrat'wn  de  la  jufiiee. 

Il  y  a  de  plus  deux  langmanns  ou  juges  fu- 
périeurs ,  dont  l'un  a  dans  fon  reflbrt  les  quar- 
tiers fitués  vers  le  midi  8e  l'occident ,  8e  l'autre 
ceux  qui  font  vers  le  couchant  8e  le  nord  :  cha- 
cun d'eux  a  un  lieutenant  oujuge  inférjajir.  En- 
fin on  y  compte  vingt-un  fyflelmanners  ou  juges 
de  diftriâs ,  dont  les  fonctions  font  les  mêmes 
que  celles  des  prévôts  en  Danemarck ,  8e  qui  , 
outre  cela,  perçoivent  les  impôts  des  diftriâs 
affermés.  Vljtande  contient  dix-huit  de  ces  fyfiëls 
ou  diftriâs  ;  ceux  qui  font  vers  l'orient ,  ont ,  à 
caufe  de  leur  étendue ,  deux  juges  chacun  :  il  y 
en  a  un  particulier  pour  les  ifles  de  Weftmann. 
L'appel  de  leurs  jugement  eft  porté  aux  aflifes  , 
appellées  long-  gericht,  lefquelles  fe  tiennent  tous 
les  ans  à  Oexeraë  le  18  juillet  :  chaque  langmann 
a  huit  aflefteurs.  La  troinème  8e  dernière  inftance 
eft  portée  au  tribunal  fupérieur,  qui  fiège  à  la 
même  époque  8c  au  même  lieu  que  les  aflifes  : 
le  bailli  y  préfide  au  nom  du  gouverneur  ou  bailli 
diocèfàin  ,  8e  eft  aflifté  d'un  langmann  8e  de  onze 
aûefleurs.  L'appel  de  quelques  caufes  eft  porté  au 
confeir  fuprême  de  Copenhague. 

Divifion,  Suivant  la  divifion  commune ,  Y  Iflande 
eft  partagée  en  quatre  quartiers ,  fixés  par  les  mon- 
tagnes 8e  nommés  d'après  les  quatre  points  car- 
dinaux. Le  quartier  feptentrional  comprend  le 
diocèfe  de  Hoolum,  compofé  de  cent  églifes  } 
les  trois  autres  appartiennent  au  diocèfe  de  Skaal- 
holt ,  fous  lequel  font  163  églifes.. 

Remarques  fur  l'ancienne  admrnijltation.  de  /'If. 
lande.  La  colonie  des  norwégiens  ,  chafles  par  la 
tyrannie  d'un  de  leurs  rois  qui  alla  s'établir  en 
Iflande ,  s'y  occupa  de  la  rédaction  dun  code ,  8e 
prit  toutes  les  mefures  néceflaires ,  afin  de  don- 
ner à  cette  ifle  une  forme  de  gouvernement  aflex 
régulière  pour  aflurer  l'indépendance  8c  le  repos 
de  la  peuplade. 

L'adminiftration  des  iflandois  fut  remarquable 
à  plufieurs  égards  ;  ils  fe  diftinguèrent  par  leur 
efprit ,  par  leur  bon  fens  8e  leur  amour  de  la 
liberté.  Rien  ne  les  empêcha  de  fuivre  leurs  mou- 
vemens  naturels  ;  féparés  de  toutes  les  autres  par- 
ties du  monde  par  une  vafte  étendue  de  mer  , 
leurs  inftitutions  furent  moins  corrompues  que 
celles  des  autres  peuples,  8e  il  ne  paraît  pas  qu'ils 
aient  tiré  des  autres  états  la  forme  de  gouverne- 
ment ,  fous  laquelle  ils  vécurent  plufieurs  fié- 
clés. 

Suivant  une  divifion  que  fcmbl*  wdioi^r  'a  na- 
ture, ils  partagèrent  ccUehle  en  quatre  différen- 
tes provinces  j  ils  établirent  dans  chacune  un  ma- 
giftiat  ,  avec  le  titre  de  juge  provincial.  Les  pro» 
•  vinces  furent  divifées  enfuite  en  deux  diftriâs  , 
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qui  avoient  chacun  leurs  juges ,  &  chaque  diftricl 
comprenoit  un  certain  nombre  de  bailliages^,  qui 
tous  avoient  cinq  juges  inférieurs  charges  d'ad- 
miniftrer  la  justice  en  première  inftance  ,  de  veil- 
ler à  la  tranquillité  publique  &  au  bon  ordre  ,  de 
convoquer  les  affemblées  ordinaires  &  extraordi- 
naires du  bailliage ,  auxquelles  affiftoient  tous  les 
tenanciers  qui  avoient  un  bien  libre  d'une  cer- 
taine valeur.  Ces  arTemblées  choifiSfoient,  les  cinq 
■  juges  ou  bail I i ts  >  qui  dévoient  être  recomman- 
dables  pur  leur  fageffe  &  leur  expérience,  & 
poffeder  err  outre  un  revenu  affez.  considérable  , 
afin  que  la  pauvreté  ne  les  expofât  pas  au  mé- 
pris &  à  la  corruption.  Dans  les  affaires  très  im- 
portantes ,  toute  l'affemblée  motivoit  fon  avis  en 
détail.  On  ne  permettent  pas  de  recevoir  un  nou- 
veau membre  dans  la  communauté  fans- le  confen- 
tement  général  :  ceux  qui  defiroient  y  être  admis , 
s'adreffoient  d'abord  au  canton ,  qui  examinoit 
leur  demande ,  &  la  rejettoit  s'ils  avoient  manqué 
à  l'honneur  en  quelques  occafions  ,  ou  s'ils  étoient 
pauvres  ;  car  la  communauté  pourvoyant  à  la  fub- 
fiftance  de  ceux  des  citoyens  qu'un  accident  ré- 
duifoit  à  la  mifère ,  il  étoit  de  l'intérêt  public 
d'en  écarter  ceux  qui  n'apportoient  pas  des  ri- 
cheffes  en  fe  préfentant.  Le  ronds  deitiné  à  ceux 
qui  étoient  dans  le  befoiq ,  fe  formoit  des  con- 
tributions des  particuliers  &  du  produit  des  amen- 
des ,  qui  étoient  d'autant  plus  considérables  alors 
que  l'on  n'infligeoit  guère  d'autres  peines. 

De  plus ,  cette  même   affemblée  du  bailliage 

I'ouiffoit  du  droit  d'examiner  la  conduite  des  bail- 
ifs  ,  d'entendre  les  plaintes  qu'on  portoit  contre 
eux  ,  &  de  les  punir  quand  ils  abufoient  de  leur 
autorité.  Les  membres  ou  les  députés  de  dix  de 
ces  bailliages ,  formoient  un  des  diftriéts  dont  on 
a  parlé  plus  haut.  Le  chef  d'un  diftriâ:  jouiSToit 
d'un  pouvoir  fort  «tendu.  -Il  avoit  le  droit  de 
convoquer  les  dix  communautés  pour  leur  deman- 
der du  fecours ,  &  il  préfidoità  toutes  les  affem- 
blées ordinaires  ou  extraordinaires  >  il  ordonnoit 
aufli  les  facrifices  Se  les  cérémonies  religieufes , 
qui  s'accomplifToient  dans  le  même  lieu  où  on 
régloit  toutes  les  affaires  politiques  &  civiles. 

On  appelloit  des  fentences  des  baillifs  des  dif- 
férentes communautés  à  cette  affemblée ,  qui  ré- 
floit  d'ailleurs  tous  les  différends  entre  les  juges. 
•e  préfident  de  l'affemblée  recevoit  le  tribut  que 
chaque  citoyen  devoit  payer  pour  les  dépenfes 
des  cérémonies  religieufes;  &  en  fa  qualité  de 
grand  prêtre,  il  jugeoit  ceux  qu'on  aceufoit  d'a- 
voir profané  les  temples  ,  d'avoir  manqué  de  ref- 
j>eâ  aux  dieux ,  ou  d'avoir  donné  d'autres  preuves 
d'irréligion  :  il  impofoit  ordinairement  à  ces  cou- 
pables, des  amendes  que  l'affemblée  lui  accordoit 
enf*U!»e->  en  l'obligeant  à  pourvoir,  à  l'entretien 
des  .temples. 

Quand  il  falloit  délibérer  fur  des  affaires  d'une 
grande  importance  pour  la  nation ,  ou  qui  inté- 
leûbient  toute  la  province  ,  tous  les  membres  ou 
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les  députés  des  trois  diftriâs  fe  réuniffoient  86 
compofoient  les  états  de  la  province.  Ces  affem-. 
blées  provinciales  ne  fe  tenoient  pas  régulièrement 
comme  celles  des  bailliages  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  qu'on  convoquoit  au  moins  une  fois  par  an.. 
On  ne  fait  pas  précifément  quel  étoit  l'objet  de 
leurs  délibérations  :  on  peut  fuppofer  feulement 
qu'elles  arrangeoient  les  différends  entre  les  diftrtcis. 
d'une  province ,  &  qu'elles  s'occupoient  des  mo- 
yens d'écarter  les  dangers  qui  menaçaient  toute 
la  peuplade. 

Ces  diverfes  arTemblées  des  bailliages  &  de 
la  province  relevoient  des  états  -  généraux  de 
l'hle  ,  qui  fe  tenoient  une  fois  chaque  année  : 
tous  les  bons  citoyens  fe  croyoient  obligés ,  par 
l'honneur  &  le  devoir ,  d'y  affilier.  Le  préfi- 
dent étoit  le  juge  fouverain  :  il  exerçoit  cette 
charge  jufqu'à  fa  mort ,  mais  il  la  recevoit 
des  états  :  fes  principales  fondions  étoient  de 
convoquer  la  diète  générale ,  &  de  faire  exécuter 
les  loix  ;  il  pouvoir  examiner  en  préfence  des  états, 
&  caffer  toutes  les  fentences  des  juges  inférieurs, 
dans  toute  l'étendue  de  l'ifie ,.  annnUer  leurs  or- 
donnances &  les  punir ,  s'il  les  trouvoit  coupa- 
bles ;  il  propofoit  les  nouvelles  loix  8r  l'abolition 
ou  le  changement  des  anciennes.  Lorfque  les  loix 
desiflandois  furent  écrites ,  &que  toute  l'ifie  eut 
adopté  la  même  jurifprudence ,  il  fut  dépositaire 
de  l'original  du  code  de  la  nation  ;  les  baillifs  ou 
les  juges  des  diltriûs ,  dont  le  préfident  des  états- 
généraux  jevoyoit  la  fentence ,  étoient  obligés 
d'examiner  l'affaire  une  féconde  fois  avec  lui  ;  8e 
en  fa-qualité  de  juge  fupérieur  ,  il  prononçoit  en- 
tre les  parties  &  les  juges.  La  crainte  d'être  con- 
damné &  puni  devant  une  affemblée  finombreufe> 
intimidoit  tous  les  juges  fubalternes  &  les  conte* 
noit  dans  les  bornes  de  leur  devoir. 

L'affemblée  des  étars  généraux  ne  duroit  guè- 
res  que  feize  jours  ;  elle  commençoit  &  fe  ter- 
minoit  par  des  facriifices  &  des  cérémonies  reli- 

Îjieufes.  C'eft  fur-tout  durant  cet  intervalle  que 
e  juge  fuprême  exerçoit  fon  autorité  :  il  ne  pa- 
raît pas  qu'après  la  diffolution  de  la  diète ,  fes 
fondions  fuffent  bien  étendues  :  on  le  traitoit 
cependant  toujours  avec  refpeâ ,  &  on  lui  ren- 
dort beaucoup  d'honneurs  ,  comme  à  l'organe  des 
loix  &  au  proteâeur  du  peuple. 

Telle  fut  l'ancienne  conftitntion  de  la  républi- 
que d'IJlande,  qui  a  fubfifté  pendant  plufieurs  Siè- 
cles, mais  qui  eft  totalement  oubliée  aujourd'hui, 
même  dans  lenord.  Il  eft  aiféde  découvrirai  l'efprit 
des  nations  celtiques ,  &  leurs  idées  fur  le  gou- 
vernement. Cette  difiribution  du  peuple  en  dif- 
férentes communautés,  Subordonnées  les  unes  aux 
autres  ;  le  droit  de  n'être  jugés  que  par  un  certain 
nombre  de  ces  communautés  ;  ces  affemblées  gé- 
nérales de  la  nation  ,  revêtues  de  toute  la  puif- 
fance  législative ,  existaient  chez  les  germains  au 
Siècle  de  Tacite ,  &  peut-être  long-temps  avant 
lui  :  ©n  les  retrouYok  auffi  en  Dancniaick  *  et» 
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fiuède  &  dans  le  Holftein  ,  où  il  y  en  a  encore 
des  traces ,  malgré  le  defpotifme  des  rois  de  Da- 
nemarck. 

Il  paroît  que  cette  ancienne  forme  de  gouver- 
nement produifit  les  effets  les  plus  heureux  ;  &  la 
conftitution  dont  nous  venons  de  parler ,  n'ett  pas 
le  feul  phénomène  qu'offrent  les  anciennes  anna- 
les de  Yljlaade.  Sa  littérature,  à  cette  époque  , 
n'eft  pas  moins  extraordinaire  :  on  en  trouve  des 
yeftiges  par-tout ,  Uc  nous  n'en  dirons  rien  ici  : 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'à  cette  époque ,  les  if- 
landois  vivoient  dans  l'aifance  ,  &  que  ,  malgré 
les  rigueurs  du  climat  &  les  défavantages  de  leur 
pofition ,  ils  étoient  affez  heureux.  Voy*\  les  arti- 
cles DANEMARCK  &  NoRWEGE. 

ISLE  INCONNUE  ou  MÉMOIRES  DU 
CHEVALIER  DE  GASTINES.  Ceft  le  titre 
d'un  roman  politique  de  M.  Grivel ,  des  académies 
de  Dijon  &  de  la  Rochelle  :  la  première  édition 
a  4  vol.  &  la  féconde  en  contient  6. 

Le  chevalier  de  Gaftines  eft  jette  dans  une  ifle 
déferte  comme  Robinfon  Crufoë  ;  mais  il  y  eft 
jette  avec  une  femme  ;  &  au  lieu  des  petites 
vues ,  des  petits  moyens  Se  des  petits  effets  de 
l'auteur  anglois ,  M.  Grivel  a  tire  de  cette  cir- 
conftance,  de  grandes  vues  fur  la  formation  & 
le  développement  des  fociétés  ,  fur  l'utilité  des 
principes  de  l'économie  politique,'  fur  l'agriculture, 
&  fur  les  moyens  de  ramener  les  nations  &  les 
adminiftrateurs  à  la  raifon  &  à  la  nature  :  ce  qui 
donne  bonne  opinion  de  l'auteur  françois  ,  on 
voit  que  la  félicité  des  hommes  l'intérefle  vive- 
ment :  il  fait  des  tableaux  intéreffans  de  la  vie 
agricole  ;  il  montre  le  bonheur  dans  des  mœurs 
fimplei  &  honnêtes  ;  dans  les  travaux  qu'impofent 
les  premiers  befoins  ,  &  les  affections  que  produit 
une  famille. 

Le  chevalier  de  Gaftines  &  Léonore  fa  compa- 
gne donnent  le  jour  à  plusieurs  enfans ,  qui  eux- 
mêmes  fe  marient  Se  forment  de  nouvelles  famil- 
les :  au  moment  où  ces  diverfes  familles  féparent 
leurs  habitations ,  M.  Grivel  trace  un  précis 
des  loix  politiques,  des  loix  fondamentales  tk  des 
ïoix  pofitives  de  cette  petite  fociété  t  Se  il  y  dé- 
veloppe les  principes  qu'ont  établis  fur  la  politi- 
que ,  la  propriété  ,  les  finances  ,  les  impôts  , 
l'induftrie  Se  le  commerce,  ces  refpeâables  ci- 
toyens qu'on  appelle  iconomiftes  :  il  y  ajoute  d'au-  ' 
très  principes  fur  l'adminiftration  de  la  ,uftice  & 
le  régime  des  états,  dictés  par  une  faine  pbilo- 
Jbphie. 

ISTRIE  ,  prefqu'ifle  d'Italie ,  qui  appartient 
à  l'état  de  Venjfe  &  à  la  maifon  d'Autriche. 

La  partie  autrichienne  de  Ylfirie  fait  partie  de 
la  Carniole*:  nous  avons  oublié  d'en  parler  à 
l'article  Carniole  :  nous  allons  réparer  cette 
omifiion ,  &  nous  renvoyons  à  l'article  Venise 
ce  qui  regarde  Ylfirie  vénitienne. 

La  partie  autrichienne  de  Ylfirie  eft  très-fertile 
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en  vins,  in  huiles,  en  grains  &  autres  denrées. 
Elle  comprend  : 

i°.  Le  comté  de  Mitterbourg ,  ancien  domaine 
des  comtes  de  Gcertz ,  qui ,  après  leur  mort  , 
paffa  à  la  maifon  d'Autriche.  En  1644,  l'empe- 
reur Ferdinand  III  l'engagea  aux  comtes  Flangini, 
qui,  dans  la  fuite ,  le  donnèrent  à  la  maifon  prin- 
cière  de  Portia,  &  par-là  le  démembrèrent  entière- 
ment de  la  Carniole.  AUarmés  de  cène  répara- 
tion ,  les  états  du  duché  firent  des  remontrances  à 
l'empereur  en  16645  &  de  fon  confentement,  ils 
achetèrent  ce  comté  des  princes  de  Portia  ,  pour 
5  r 0,000  florins.  Ils  le  revendirent  enfuite  au  prince 
d'Aversberg ,  en  ftipulant  qu'il  ne  dépendroit 
point  &  qu'il  ne  ferait  point  jufticiable  de  la  Car- 
niole j  ce  qui  prévint  le  démembrement  redouté. 
Les  princes  d'Aversberg  le  cédèrent  à  l'empereur 
Ferdinand  III ,  en  échange  de  Theugen  en  5ua- 
be  ;  il  parvint  enfuite  au  marquis  de  Prié ,  qui  le 
revendit  en  1667  au  comte  Montecucculi,  envoyé, 
de  Modène  à  Vienne ,  pour  la  fomme  de  240 
mille  florins.  Il  a  un  évêque  réfidant  à  Biben ,  &  il 
contient  vingt  -  huit  paroirTes ,  dont  cinq  églifes 
collégiales. 

Il  comprend  en  outre  la  feigneurie  de  Caftna, 
qui  échut  en  1400  à  la  maifon  d'Autriche,  &  fut 
incorporée  à  la  Carniole  :  elle  appartenoit  derniè- 
rement aux  jéfuites  de  Fiume  ;  mais  nous  ignorons 
fi  elle  eft  rentrée  dans  le  domaine  de  la  maifon 
d'Autriche. 

Voyt\  l'article  Carniole  &  les  autres  arti- 
cles des  divers  états  que  pofiede  la  maifon  d'Au- 
triche. 

ITALIE,  grande péninfule  de  l'Europe  :  elle 
contient  divers  états ,  dont  nous  parlerons  dans 
des  articles  particuliers.  ^"2*1  les  articles  GÊ- 
NES ,  Piémont  ,  Venise  ,  Parme  ,  Modene, 
Toscane  ,  Etat  de  l'église  ,  N aples  ,  &c. 
nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  remarques  fur 
les  intérêts  politiques  des  divers  gouvernemens 
d'Ita/ie, 

Les  princes  d'Italie  ont  deux  fortes  d'intérêts  , 
l'intérêt  général  de  leur  nation  par  rapport  aux 
étrangers  ,  Se  l'intérêt  particulier  de  leurs  états  , 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Il  ne  s'agit  ici  que 
de  cet  intérêt  général  :  nous  indiquerons  les  in- 
térêts particuliers  dans  les  articles  des  divers 
états. 

Après  avoir  diflïpé  les  nations  barbares  qui 
avoient  fi  long  temps  ravagé  l' Italie  ,  les  princes 
entre  lefquels  cette  belle  partie  de  l'Europe  fe 
trouva  ptrtagée,  n'avoient  rien  à  defîrer  ,  finoti 
d'être  féparés  des  autres  nations  par  leurs  inté- 
rêts ,  comme  ils  le  font,  par  la  fituationde  leur 
pays ,  entre  les  Alpes  &  la  Méditerranée  ;  ils 
dévoient  écarter  les  puiflances  étrangères  de  leurs 
différends.  L'Italie  n'avort  jamais  été  fi  floriffante 
ni  fi  paifible  qu'elle  le  fut  fur  la  fin  du  quinzième 
fiècle.  Une  paix  profonde  régnoit  dans  toutes  fes 
provinces  j  mais  haçurfion'de  Charles  VIII»  roi 
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*  de  France,  attiré  par  Louis  Sforce,  duc  dé  Mi- 
lan ,  les  prétentions  des  angevins  &  des  arrago- 
bois  ,  la  part  qu'y  prirent  Louis  XII  8e  François 
premier ,  ks  empereurs  Maximilien  8e  Charles- 
Quint  ,  &  celle  qu'y  eurent  les  princes  du  pays , 
ramenèrent  les  troubles  &  les  ravages  de  la 
guerre.  La  maifon  de  France  &  celle  d'Autriche 

f unirent  fe  difputet  le  droit  de  l'attaquer  ou  de 
a  défendre.  La  querelle  de  ces  deux  maifons  a 
encore  embrafé  l'Italie  de  nos  jours.  Si  une  paix 
prompte  éteignit  l'incendie,  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  VI  y  ranima  le  feu  de  la  guerre. 

Si  les  vues  particulières  pouvoient  céder  à  l'in- 
térêt général ,  rien  ne  feroit  fi  aifé  que  d'établir 
le  .repos  de  \  Ita.it  fur  des  fondemens  folides.  Les 
princes  qui  en  partagent  La  domination,  n'auroient 
qu'à  s'unir  intimement  &  former  une  ligue  dé- 
fenfive  ,  à  la  tête  de  laquelle  feroit  le  pape  >  en 
confervant  i  chaque  prince  fa  1  ouveraineté  ,  & 
rejettant  toute  alliance  étrangère  >  mais  ce  projet 
fi  (impie  ne  fera  jamais  exécuté. 

Le  nombre,  des  fou verainetés  de  l'Italie,  lesdi- 
verfes  formes  de  gouvernement  qui  y  font  reçues, 
les  divers  événemens  dont  cette  belle  partie  de 
l'Europe  a  été  le  théâtre,  &  .fur- tout  le  féjour 
de  la  cour  de  Rome  ,  qui  étoit ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  le  centre  des  négociations  des  princes 
catholiques ,  ont  éclairé  les  italiens  fur  leurs  in- 
térêts. Mais  chaque  prince ,  peu  touché  de  l'in- 
térêt général  du  pays  ,  ne  s'occupe  que  du  loin 
de  faire  réunir  fes  defleins  particuliers  ;  &  quel 
eft  le  prince  qui  n'err  a  point  ?  Le  roi  d'Efpagne 
&  le  roi  de  France  veulent  maintenir  l'état  de 
l'infant ,  duc  de  Parme  ;  le  roi  de  Napies  veut 
augmenter  le  fien  ;  le  roi  de  Sardaigne  ne  le  croit 
point  en  fureté ,  s'il  n'augmente  fa  puùTance  ;  fon 
ambition  &  les  reflources  qu'il  tire  de  fon  éco- 
nomie ,  lui  infpirent  des  projets  d'agrandiflement 
qu'il  fuit  avec  fuccès ,  ainfi  qu'on  Te  verra  dans 
1  article  Piémont  j  il  y  a  mille  fujets  de  diffé- 
rends entre  les  princes  d'Italie  ;  &  les  feules  dif- 
ficultés du  cérémonial  empêcheroient  qu'on  ne 
prît  des  mefurec  utiles  â  cette  contrée ,  fi  des 
motifs  fupérieurs  n'y  mettoient  obftacle.  Chaque 
état  fe  livre  à  des  efpérances  frivoles  :  une  dé- 
fiance mutuelle  les  défunit  tous)  &  à  force  de 
fubtilifer  &  de  raffiner  fur  leurs  intérêts  ,  ils  s'é- 
loignent du  point  auquel  ils  devraient  tous  s'at- 
tacher. Rien  n'eft  plus  difficile  que  d'apprendre 
aux  hommes  à  négliger  des  fortunes  ruineufes  , 
&  à  perdre  à  propos  ,  dans  certaines  conjonctu- 
res ,  pour  acquérir  plus  fûrement  dans  d'autres, 
Une  vérité  démontrée  &  une  illufion  vraifèmbla- 
ble  opèrent  les  mêmes  effets  fur  les  gouverne- 
rnens, 

Au  milieu  de  cette  divifîon  de  leurs  intérêts , 
&  tant  qu'on  fuivra  le  fyftême  aûuel ,  il  eft  de 
l'intérêt  de  tous  les  princes  d'Italie  d'empêcher 
J'aceroifTement  de  la  puhTançe  du  pape ,  <fç  celle 


IT  A 

du  roi  des  Deux-Sicile* ,  Se  de  celle  du  roi  de 

Sardaigne. 

Lorfque  les  rois  d'Efpagne  de  la  maifon  d'Au- 
triche avoient  un  établiffement  en  Italie  ,  c'étoit 
un  axiome  reçu  que  tout  agrandiffement  dé  la 

Puifiance  des  efpagnols  affoibliûoit  les  forces  de 
Italie.  Ce  que  les  italiens  difoient  alors  du  roi 
d'Efpagne,  ils  ont  dû  le  dire  depuis  la  paix  d'U- 
trecht ,  de  l'empereur  d'Allemagne.  L  empereur 
Charles-Quint  avoit  réuni  à  fes  états  d'Allema- 
gne ceux  que  le  roi  Charles  II  poffédoit  en  Ita- 
lie ,  à  l'exception  du  royaume  de  Sardaigne  j  & 
la  puifiance  de  cet  empereur  en  Italie  n'aurait  pu 
augmenter  3  fans  qu'il  fût  en  état  de  foumettre 
toute  l'Italie.  Elle  n'étoit  déjà  que  trop  grande  ; 
&  fans  la  conudération  de  la  France ,  ce  prince 
eût  été  le  maître  abfolu  du  fon  des  italiens.  Tout 
a  changé  de  face  depuis  la  mort  de  Charles  VI  \ 
une  partie  du  Milanez  a  été  démembrée  en  fa- 
veur du  roi  de  Sardaigne  ,  dont  la  force  eft  de- 
venue plus  confidérable  ,  &  les  duchés  de  Par- 
me ,  de  Plaifance  &  de  Guaftalla  font  paffés  fous 
la  domination  d'un  infant  d'Efpagne. 

Les  forces  temporelles  du  pape  n'ont  rien  de 
redoutable ,  au  moins  pour  l'Italie  confidérée  en 
général ,  &  fes  armes  fpirituelles  font  beaucoup 
moins  puiflantes  qu'elles  ne  l'étoient  jadis  :  mais  on 
doit  toujours  le  furveiller  ,  afin  que  celles-ci  ne 
reprennent  point  l'efficacité  qu'elles  ont  perdue. 
Le«  autres  princes  d'Italie  doivent  craindre  fans 
celle  que  1  influence  qu'a  encore  le  pape  dans 

2uelques  cours,  8r  fur-tout  en  Italie,  n  augmente. 
>n  ne  doutera  point  de  cette  vérité  ,  fi  fon  fait 
attention  aux  excès  auxquels  la  religion  mal-en- 
tendue a  porté  les  peuples  ,  &  à  l'ufage  que  di- 
vers papes  ont  fait  de  leur  autorité. 

L'attention  doit  fe  porter  auflî  Ibr  le  roi  des 
Deux-Siciies  &  celui  de  Sardaigne.  Les  fujets  de 
crainte  que  les  petits  princes  d'Italie  avoient  de 
la  puùTance  de  la  maifon  d'Autriche ,  n'ont  raie 

Ïue  changer  d'objet  ;  c'eft  la  puifiance  du  roi  des 
)eux-Siciles  ,  c  eft  celle  de  l'infant  d'Efpagne  , 
c'eft  celle  du  roi  de  Sardaigne  qu'ils  doivent  au* 
jourd'hui  appréhender.  Les  petits  princes  font  en- 
vironnés de  dangers  ;  8e  ce  qu'ils  gagnent  d'une 
Eart  pour  leur  fureté ,  ils  le  perdent  de  l'autre, 
eux  indépendance  n'eft  jamais  fdre. 
Les  princes  d'Italie  doivent  donc  fe  fervir  al- 
ternativement du  pape ,  du  roi  des  Deux-Siciies, 
du  duc  de  Parme ,  du  roi  de  Sardaigne  ,  pour 
éviter  qu'aucune  de  ces  puilTances  ne  les  accable. 
Ils  doivent  auffi  fe  ménager  l'alliance  du  roi  très- 
chrétien  ,  pour  les  occalîons  où  ce  monarque 
aura  quelque  intérêt  à  les  protéger.  La  France  ne 
formera  déformais  aucune  prétention  fur  l'Italie  : 
elle  n'y  a  aucun  établiffement;  mais  le  voifinage 
de  fes  états  lui  donne  des  moyens  faciles  d'aller 
au  fecours  des  princes  opprimes. 

_  Les  fecouts   <U  cette  puifiance  peuvent  être 
utiles  aux  pri^.     £ï«iii<  -,  mais  ces  princes  doi* 
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vent  craindre  que  ces  fecours  ne  foient  dangereux. 
S'ils  ont  un  intérêt  capital  de  Ce  ménager  une  ref- 
fource  du  côté  de  la  France ,  ils  en  ont  un  plus 
grand  d'écarter  les  occafions  d'en  .avoir  befoin. 
Os. ne  fauroient  jamais  prendre  part  aux  querelles 
des  maifons  de  France  &  de  Savoie  ,  fans  par- 
tager avec  ces  maifons  les  dcpenfcs  &  les  périls 
d'une  guerre ,  dont  ils  ne  peuvent  tirer  aucun 
avantage. 

C'eft  principalement  de  la  bonne  intelligence 
entre  les  papes  &  la  république  de  Venife ,  dont 
les  états  font  limitrophes  par  mer  &  par  terre  , 
que  dépend  le  repos  de  YÏtalit.  Une  crainte  com- 
mune doit  unir  ces  deux  puiffances.  La  cour  de 
Rome  a  eu  fouvent  à  Ce  plaindre  des  vénitiens  î 
«  république  s'eft  élevée  la  première  avec  fuc- 
ces  contre  les  prétentions  des  fouverains  pontifes. 

Elle  a  toujours  fubordonné  les  prétentions  des 
papes  à  la  raifon  d'état  ;  &  nous  ne  citerons  pour 
exemple  que  la  querelle  de  l'interdit ,  où  faint 
Pierre  fut  contraint  de  céder  à  S.  Marc  ;  l'affaire 
de  la  Sala  régla  j  le  différend  avec  Urbain  au  fu- 
jet  de  l'évêché  de  Padoue ,  auquel  le  fénat  ne 
voulut  jamais  admettre  le  cardinal  Cornaro,  parce 

?{ue  fon  père  étoit  doge  lorfque  le  pape  lui  con- 
éra  cet  évêché  ;  la  réfîftance  que  le  fénat  fit 
toujours  au  nonce  Altoviti ,  qui  ne  vouloit  aller 
-  l'audience  fans  là  mantelletta  :  enfin  le  différend 

ue  les  vénitiens  ont  eu  avec  le  pape  ,  au  fujet 

u  patriarchat  d'Aquilée.  Et  ce  qui  paraîtra  bien 
extraordinaire ,  la  cour  de  Rome  n'a  pas  de  meil- 
leurs amis  que  les  vénitiens. 

En  effet,  la  république  de  Venife  a  pris  crdi- 
■airement  l'intérêt  général  de  l'Italie  pour  la  rè- 
gle de  fon  intérêt  particulier.  Je  dis  ordinaire- 
ment ;  car  elle  a  eu  quelquefois  l'ambition  des 
conquêtes ,  dont  les  républiques  ne  font  pas  agi- 
tées avec  moins  de  violence  que  les  monarchies. 
Les  vénitiens  ont  quelquefois  fubftitué  à  la  ré- 
folution  de  veiller  pour  la  liberté  de  l'Italie ,  celle 
de  l'affujettir  ;  car  la  guerre  de  Ferrare  en  eft  une 
preuve. 

De  ce  que  l'union  de  la  cour  de  Rome  &  de 
la  république  de  Venife  peut  être  utile  à  la  liberté 
de  l'Italie ,  les  autres  princes  doivent  délirer  cette 
union.  Us  doivent  s'attacher ,  félon  les  occafions, 
à  la  maifon  de  France  ou  à  la  maifon  de  Savoie , 
aux  intérêts  du  roi  de  Sardaigne,  ou  à  ceux  du 
roi  des  Deux-Siciles  &  de  l'infant ,  &  eflayer  de 
mettre  entre  les  dominateurs  de  l'Italie ,  l'équi- 
libre que  l'Angleterre  &  la  Hollande  tâchent  de- 
puis fi  long  -  temps  d'établir  en  Europe  entre  la 
maifon  de  France  &  celle  d'Autriche  ;  celui  que 
les  princes  du  nord  doivent  s'efforcer  d'établir 
chez  eux ,  &  celui  qu'il  feroit  convenable  d'a- 
mener entre  les  puiffances  maritimes. 

>  JUDICATURE,  JUGES.  Nous  établiflons 
ailleurs  les  principes   fur  la  puiffance  judiciaire. 

Voyez  les  articles  Démocratie  ,  Aristocra- 
tie, Monarchie  8c  Puissance  judiciaire: 
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nous  voulons  examiner  ici  quelle  eft  l'adminiÛra-? 
tlon  de  la  juftice  aux  diverfes  époques  de  la  fo- 
ciété  :  pourquoi  elle  commence  d'abord  par  for- 
mer l'un  des  revenus  du  fouverain ,  &  comment 
elle  devient  enfuite  une  dépenfe  :  nous  parlerons 
de  quelques  abus  de  chacune  de  ces  combinaifons, 
&  nous  ne  manquerons  pas  d'indiquer  les  prin- 
cipes qui  pourraient  fervir  de  remèdes. 

Ce  qui  regarde  la  vénalité  des  charges  de  jai 
iicature  ,  fera  traité  dans  un  autre  endroit.  Voyt\ 
l'article  Vénalité. 

Si  l'on  fuit  les  fociétés  dans  leurs  développement 
8c  leurs  progrès  ,  on  voit  qu'à  la  première  épo- 
que de  la  vie  paftorale ,  au  moment  où  il  s'éta- 
blit un  chef  parmi  les  bergers,  ceux-ci  forment 
une  efpèce  de  petite  nobleffe  ,  intéreffée  à  dé-. 
fendre  la  propriété  &  à  maintenir  l'autorité  de 
leur  petit  fouverain ,  afin  qu'il  foit  en  état  do 
défendre  &  de  maintenir  les  leurs. 

L'autorité  judiciaire  d'un  pareil  fouverain  ,  loin 
d'être  pour  lui  une  occafion  de  dépenfe  ,  a  été 
long-temps  une  fource  de  revenu.  Les  perfonnes 
qui  s'adrefloient  à  lui  pour  demander  juftice  4 
etoient  toujours  difpofées  à  la  payer ,  &  un  pré- 
fent  ne  manquoit  jamais  d'accompagner  leur  re- 

3uête.  Lorfque  l'autorité  du  fouverain  eut  ietté 
e  profondes  racines,  le  coupable  étoit  obligé 
de  liii  payer  une  amende  pécuniaire ,  indépendant» 
ment  de  la  fatisfaâion  qu'il  faifoit  à  l'ortenfé.  II 
avoit  embarraffé ,  troublé  ,  rompu  la  paix  du  rôt 
fon  feigneur ,  &  l'on  croyoit  que  pour  cela  il  de* 
voit  payer  une  amende  pécuniaire.  Dans  les  gou- 
vernemens  tartares  de  l'Aile ,  dans  les  gouverne- 
mens  d'Europe  fondés  par  les  fcythes  &  lesger* 
mains  furies  ruines  de  l'Empire  romain  ,  l'admi- 
niftration  de  la  juftice  étoit  d'un  grand  rapport  * 
tant  pour  le  fouverain  que  pour  les  chefs  infé? 
rieurs  ou  barons ,  qui  exerçoitnt  fous  lui  une  ju- 
rifdiâion  fur  une  certaine  horde  ou  tribu ,  ou  fur 
un  territoire  ou  canton  particulier.  Le  fouverain 
&  ces  chefs  inférieurs  commencèrent  par  exercer 
cette  jurifdiction  en  perfonne.  Ils  trouvèrent  en- 
fuite  plus  commode  pour  eux  de  la  déléguer  à  un 
fubftitut,  bailli  ou  juge.  Ce  fubftitut  étoit  ce- 
pendant obligé  de  rendre  compte  au  fouverain 
continuant,  des  profits  de  la  jurifdiction.  Qui- 
conque lit  les  inftruâioos  données  aux  juges  an- 
glais de  tournée  fous  le  règne  d'Henri  II ,  verra 
que  les  juges  étoient  une  efpèce  de  facteurs  am- 
bulans  prepofés  pour  aller  dans  le  pays  lever  cer- 
taines branches  du  revenu  du  roi.  Non-feulement 
l'adminiftratïon  de  la  juftice  rapportoit  alors  un 
revenu  au  fouverain  ,  mais  il  femble  que  ce 
revenu  étoit  un  des  principaux  avantages  qu'on 
fe  propofoit  dans  l'adminiitiation  de  la  juftice. 

Cette  intention  de  faire  fervir  la  juftice  à  des 
vues  fifcales  ,  ne  pouvait  guère  manquer  de  pro- 
duire des  abus  crians.  La  perfonne  qui  venoit  de- 
mander juftice  avec  un  préfent  confidérable ,  de» 
voit  naturellement  obtenir  quelque  ebofe  de  plus 
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que  la  juftice  ;  &  celle  qui  ,  en  la  demandant , 
n' avoit  qu'un  petit  préfent  à  offrir  *  devoir  obte- 
nir quelque  chofe  de  moins.  D'ailleurs  on  pouvoit 
différer  de  la  rendre ,  afin  que  le  préfent  fe  re- 
nouvelât. Enfuite  l'amende  pécuniaire  ,  infligée 
à  la  pet  fonne  dont  on  fe  plaignoit ,  pouvoit  de- 
venir fouvent  une  forte  raifon  de  la  trouver  cou- 
pable ,  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas.  L'hiftoire  de 
chaque  pays  de  l'Europe  attefie  que  ces  abus  n'é- 
toient  point  rares. 

Lorfque  le  fouverain  ou  chef  exerçqit  fon  au- 
torité judiciaire  en  perfonne ,  quelqu'abus  cju'il 
en  fît ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  d'obtenir  de  répa- 
ration ,  parce  qu'il  y  avoit  rarement  quelqu  un 
d'affez  puiflant  pour  lui  demander  compte  de  fa 
conduite.  Lorfqu'il  l'exercoit  par  un  bailli ,  un 
aceufe  pouvoit  quelquefois  avoir  fatisfaôion  , 
s'il  étoit  condamné  injuftement  ;  mais  il  falloit 
pour  cela  que  le  bailli  eût  prévariqué  pour  fon 
intérêt  particulier ,  &  dans  ce  cas  le  fouverain  devoit 
avoir  moins  de  répugnance  à  le  punir.  Mais  s'il 
avoit  fait  un  acte  d'oppreffion  au  profit  du  fou- 
verain ;  s'il  l'avoit  fait  pour  faire  fa  cour  à  celui 
qui  le  gageoit  &  qui  pouvoit  l'avancer ,  la  répa- 
ration étoit  auffi  difficile  que  fi  le  fouverain  avoit 
commis  l'injuftice  lui-même.. Il  paraît,  en  effet, 
que  dans  tous  les  gouvernemens  barbares ,  &  en 
particulier  dans  tous  ces  gouvernemens  de  l'Eu- 
rope fondés  fur  les  ruines  de  l'Empire  romain  , 
l'adminiltration  de  la  juftice  a  été  long-tems  ex- 
trêmement corrompue.  Elle  fe  trouvoit  loin  d'une 
égalité  &  d'une  impartialité  parfaites  fous  les  meil- 
leurs monarques.  Sous  les  plus  mauvais  ,  c'étoit 
un  vrai  brigandage. 

Parmi  les  peuples  bergers  où  le  fouverain  ou 
chef  n'eft  que  le  plus  grand  berger  ou  proprié- 
taire de  troupeaux  de  la  horde  ou  tribu,  le  fou- 
verain fournit  à  fes  dépenfes  de  la  même  manière 
3ue  fes  vaffaux  ou  fujets  ,  pat  la  multiplication 
e  fes  beftiaux.  Chez  ces  nations  agricoles  qui 
ne  font  que  fortir  de  l'état  de  berger ,  &  qui  ne 
font  pas  encore  fort  avancées  au-delà  de  cet  état , 
(  condition  dans  laquelle  paroiffent  avoir  été  les 
tribus  grecques  dans  le  temps  de  la  guerre  de 
Troye ,  aufii-bien  que  nos  ancêtres  les  germains 
&  fcythes  qui  s'établirent  fur  les  ruines  de  l'Em- 
pire d'occident  ) ,  le  fouverain  ou  chef  r/eft  de 
même  que  le  plus  grand  terrien  du  pays ,  &  il 
fournit  à  fon  entretien  ,  uniquement  par  le  re- 
venu qu'il  tire  de  fes  terres ,  comme  les  vaffaux 
les  autres  propriétaires.  Il  n'a  pour  fubvenir  à  fa 
dépenfe ,  que  ce  qu'on  appelle  dans  l'Europe  mo* 
derne  le  domain»  de  la  couronne.  Ses  fujets  n'y 
contribuent  en  rien ,  excepté  iorfqu'ils  ont  befoin 
de  l'interpolîtion  de  fon  autorité  contre  l'oppref- 
fion  de  quelques-uns  de  leurs  co  -  fujets.  Les 
préfens  qu'ils  lui  font  dans  ces  occafions ,  for- 
ment tout  le  revenu  ordinaire,  tous  les  émolùmens 
qu'il  retire  de  fa  domination  fur  eux  ,  excepté 
peut-être  çmaips  cas  extraordinaires,  pans  Ho- 
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mere,  lorfqu'Agamemnon  offre  à  Achille,  pont 
prix  de  fon  amitié,  fept  villes  grecques,  iefeul 
avantage  qu'il  lui  en  promet ,  elt  que  le  peuple 
l'honorera  de  fes  préfens.  Tant  que  ces  préfens  > 
tant  que  les  émolùmens  de  juftice ,  ou  ce  qu'on 
peut  appeller  /**  honoraires  dt  la  cour,  ont  conf- 
titué  le  revenu  ordinaire  que  le  fouverain  tirait 
de  fa  fouveraineté ,  on  ne  pouvoit  guère  efpérer 
ou  même  propofer  décemment ,  qu'ils  fuflent  abo- 
lis ou  abandonnés.  On  a  pu  feulement  propofer, 
&  on  l'a  fait  fouvent,  qu'ils  fuffent  réglés  &  fixés. 
Quand  on  les  eut  réglés  ,  il  fut  encore  bien  dif- 
ficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffible ,  d'empêcher 
un  homme  qui  étoit  tout  puiflant ,  de  fortir  des 
borties  preferitesi  Ainfi  ,  pendant  toute  la  durée 
de  cet  eut  des  chofes,  la  corruption  de  la  juf- 
tice fut  prefque  fans  remède,  parce  qu'elle  ve- 
noit  de  la  nature  arbitraire  &  incertaine  de  ces 
préfens. 

Mais  lorfque  par  différentes  caufes,  &  fur-tout 
par  l'augmentation  continuelle  de  la  dépenfe  qu'il 
falloit  pour  défendre  la  nation  des  invafîons  étran- 

Î;ères ,  le  domaine  du  fouverain  ne  fuffit  plus  pour 
es  frais  de  la  fouveraineté,  lorfqu'il  devint  né- 
ceffaire  que  le  peuple  contribuât  pour  fa  propre 
fureté  à  ces  frais  ,  &  pavât  diverfes  fortes  de 
taxes ,  il  paroit  qu'on  ftiptua  communément  qu'au- 
cun préfent  ne  ferait  accepté,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût ,  pour  l'adminifrration  de  la  juf- 
tice ,  foif  par  le  fouverain ,  foit  par  fes  baillis  & 
fubftituts,les  juges.  On  fuppofa  probablementqu'il 
étoit  plus  aifé  de  les  abolir  que  de  les  régler  Se 
de  les  fixer  avec  fuccès.  On  affigna  aux  juges,  des 
appointemens  qu'on  fuppofa  devoir  compenfer 
la  part  qu'ils  perdoient  dans  les  émolùmens 
fupprimés  ,  comme  les  taxes  compenfoient  & 
au  •  delà  ce  qu'y  perdoit  le  fouverain.  On  dit 
pour  lors  que  la  juftice  étoit  adminiftrée  gratui- 
tement. 

Dans  la  réalité  néanmoins  ,  il  n'y  a  jamais  eq 
nulle  part  d'adminiftration  gratuite  de  la  juftice. 
Il  faut  au  moins  que  les  parties  payent  les  avocats 
8e  les  procureurs  ;  &  fi  elles  ne  les  payoient  pas  , 
ils  s'acquitteraient  de  leur  devoir  encore  plus  mal 
qu'ils  ne  font.  Dans  toutes  les  cours  de  judica» 
ture ,  les  honoraires  des  avocats  Se  des  procureurs 
montent  à  une  fomme  plus  forte  que  les  gages 
des  juges.  Quoique  ces  gages  foient  payés  par  la 
couronne ,  ils  ne  diminuent  pas  beaucoup  la  dé- 
penfe d'un  procès.  Mais  c'étoit  moins  pour  dimi» 
muer  la  dépenfe  que  pour  prévenir  la  corruption 
de  la  juftice,  qu'on  a  interdit  aux  juges  de  rece- 
voir des  préfens  ou  des  honoraires. 

L'office  da  juge  eft  fi  honorable  en  tut  même  , 
qu'on  l'accepte  volontiers ,  quoiqu'il  n'ait  que  de 
petits  Imolumens.  L'office  inférieur  de  juge  de  paix  , 
quotqu'affez  pénible  &  la  plupart  du  tems  nullement 
lucratif ,  ne  laiffe  pas  d'être  un  objet  d'ambition 
pour  la  plus  grande  partie  des  anglais  aifés.  Dans 
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un  pays  civilifé ,  les  gages  des  différera  juges , 
ajoutés  à  toute  la  dépenfe  de  l'adminiftration  & 
de  l'exécution  de  la  juftice ,  lors  même  qu'elle 
n'eftpas  dirigée  par  une  bonne  économie,  ne  fait 
qu'une  bien  petite  partie  de  toute  la  dépenfe  du 
gouvernement. 

t  Mais  les  dépenfes  qu'entraîne  pour  le  fouverain 
l'adminiitration  de  la  juftice ,  pourraient  être  ai- 
fément  défrayées  par  les  honoraires  de  la  cour,  ; 
8e  fans  expofer  l'adminiitration  de  la  juftice  à  au- 
cun danger>réel  dé  corruption ,  le  revenu  public 
pourrait  être  entièrement  foulage  de  cette  char- 
ge (i).  Il  eft  difficile  de  régler  efficacement  les 
honoraires  des  juges,  quand  une  perfonne  suffi 
puiffante  que  le  fouverain ,  doit  les  parrager  8e 
en  tirer  une  partie  confidérable  de  fon  revenu  ;  mais 
la  chofe  eft  fort  aifée ,  quand  le  principal  béné- 
fice en  revient  aux  juges.  La  loi  peut  fans  peine 
obliger  le.  juge  à  refpeâer  le  règlement ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  toujours  capable  de  le  faire 
refpeâer  par  le  fouverain.  Si  lès  honoraires  des 
cours  font  réglés  &  fixés  avec  précifion  ;  fi  on  les 
paye  tout-à-la-fois ,  à  une  certaine  époque  du 
procès  ,  entre  les  mains  d'un  caiffier  ou  receveur 
qui  les  diftribue,  d'après  des  proportions  connues, 
parmi  les  juges  lorfque  le  procès  eft  décidé ,  8e 
non  avant  qu'il  le  foit ,  il  paraît  qu'il  n'y  a  pas 

{dus  de  danger  pour  la  corruption  que  quand  on 
es  défend  absolument.  En  ne  les  payant  qu'à  la 
fin  du  procès ,  on  engagerait  ks  juges  à  mettre 

{«lus  de  diligence  dans  l'examen  &  la  déctfion  de 
'affaire.  Si ,  dans  les  cours  où  il  y  a  une  multi- 
tude de  juges,  on  payoit  chacun  d'eux  félon  le 
«ombre  d'heures  8e  de  jours  qu'il  aurait  employés 
à  examiner  le  procès ,  ou  dans  la  cour  ou  dans 
un  comité  par  ordre  de  la  cour ,  ces  honoraires 
pourraient  encourager  le  zèle  des  juges.  Le  public 
n'eft  jamais  mieux  fervi  que  quand  la  récompenfe 
vient  après  le  fervice ,  8e  qu'elle  eft  proportionnée 
au  zèle  avec  lequel  on  s'en  eft  acquitté.  Dans  les 
divers  parlemens  de  France ,  les  droits  de  vacations 
font  la  plus  grftde  partie  des  émolumens  des  ju- 
ges. Toute  déduâion  faite ,  ce  que  la  couronne 
Sonne  de  gages  à  chaque  confeiller  du  parlement 
de  Touloufe ,  le  fécond  du  royaume  pour  le  rang 
8e  la  dignité  ,  ne  monte  qu'à  cent  cinquante  liv. 
de  France ,  environ  fix  liv.  onze  fchelings  fterl. 
par  an.  Il  y  a  fept  ans  qu'un  laquais  ordinaire  y 
avoit  ks  mêmes  gages.  La  diftribution  des  épices 
s'y  fait  félon  le  travail  des  juges.  Celui  qui  s'ap 
plique  ,  tire  de  fon  office  un  revenu  honnête ,  quoi- 
que modique. 

Les  droits  de  vacations  paroiffent  avoir  été  ori- 
ginairement le  priiïcipalxevenu  des  différentes  cours 
de  .juftice  en  Angleterre.  Chaque  tribunal  tâchoit 
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d'attirer  à  lui  le  plus  d'affaires  qu'il  pouvoit  ," 
8e  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  prendre  con- 
noiffance  de  celles  même  qui  ne  tomboient  pas 
fous  la  jurifdiâion.  La  cour  du  banc  du  roi ,  înf- 
tituée  pour  te  jugement  des  caufes  criminelles  , 
connut  des  procès  civils;  le  demandeur  préten- 
doit  que  le  défendeur,  en  ne  lui  faifant  pas  juf- 
tice ,  s'étoit  rendu  coupable  de  quelque  faute 
grave  ou  malverfation.  La  cour  de  l'échiquier, 
prépofée  pour  la  levée  des  deniers  royaux  8e  pour 
contraindre  à  les  paver ,  connut  aufli  des  autres 
engagemens  pour  dettes  ;  le  plaignant  alléguoit 
que  fi  on  ne  le  payoit  pas,  il  ne  pouvoit  payer 
le  roi.  Avec  ces  fictions ,  il  dépendoit  fouvent  des 
parties  de  fe  faire  juger  par  le  tribunal  qu'elles 
vouloient  j  8e  chaque  cour  s'efforçoit  d'attirer  un 
plus  grand  nombre  de  caufes ,  par  la  diligence 
&  l'impartialité  qu'elle  mettoit  dans  l'expédition 
des  procès.  La  conftitution  aâuelle  des  cours  de 
juftice  de  l'Angleterre  ,  qui  eft  fi  digne  d'éloges  , 
eft  peut-être,  en  grande  partie ,  le  fruit  de  cette 
émulation  qui  a#oit  autrefois  les  différens  ju- 
ges ,  chacun  d'eux  s'efforçant  à  l'enyi  d'appliquer 
a  chaque  forte  d'injuftice  le  remède  leplus  prompt 
8e  le  plus  efficace  que  comportoit  la  loi.  Dans 
l'origine,  le  cours  de  la  commune  loi  (the  courts 
oflaw)  n'accordoient  des  dommages  que  pour 
la  rupture  des  contrats.  La  cour  de  la  cnancelle- 
comme  cour  de  confcience,  prit  fur  elle- de 


ne 


faire  exécuter  formellement  les  conventions.  Lorf- 
que la  rupture  ou  l'inexécution  du  contrat  con- 
fiftoit  dans  le  défaut  du  paiement ,  le  dommage 
fouffert  ne  pouvoit  fe  compenfer  qu'en  ordonnant 
le  paiement  qui  équivaloit  à  l'exécution  fpécifi- 
que  de  la  convention.  Le  remède  fuffifoit  dans 
ces  cas-là  5  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  dans 
d'autres.  Lorfque  le  tenancier  attaquoit  fon  fei- 
gneur  pour  l'avoir  injuftement  dépoffédé  de  fou 
bail ,  les  dommages  qu'on  lui  adjugeoit  n'équiva- 
loient  point  à  la  poffeffion  de  la  terre.  Ces  fortes 
de  caufes  furent  donc  toutes  portées  pendant 

3uetque  temps  à  la  cour  de  chancellerie ,  au  grand 
étriment  des  cours  de  la  commune  loi.  On  dit 
que  c'eft  pour  rappeller  ces  caufes  à  leur  tribu- 
nal ,  que  ces  cours  ont  inventé  le  writ  artificiel 
8e  fiâice  A'tjeament  (  de  dépofleffion) ,  le  remède 
le  plus  efficace  contre  l'injufte  expulfion  d'un  fer- 
mier. 

On  a  dit  qu'un  droit  de  timbre  fur  les  procé- 
dures légales  de  chaque  cour  particulière,  qui  fe  • 
roit  levé  par  elle  8e  appliqué  au  paiement  de:- 
juges  8e  autres  officiers  ,  pourrait  fournir  auffi  un 
revenu  fuffifant  pour  défrayer  la  dépenfe  de  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice  ,  fans  mettre  aucune 
charge  fur  le  revenu  de  la  fociété  :  mais  le  juge 


(0  Nous  établirons  ici  une  théorie  générale  ;  il  ferait  difficile  de  la  mettre  en  pratique  ,  dans  ces  paya 
où  Ton  a  multiplié  les  juges  outre  tnelure ,  où  Ton  a  reçu,  pour  leurs  charges  une  finance  dont  la  totalité  offre 
un  rembourfement  bien  lourd  pour  le  tréfor  royal.  On  a  calculé  ,  par  exemple ,  qu'il  faudrait  en  France 
-300  millions  pour  rembourfer  la  finance  de  tous  les  offices  de  judicature. 
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ferait  alors  tente  de  multiplier  les  procédures  Tans 
jnéceffité  ,  pour  augmenter  le  produit  de  ce  droit 
de  timbre.  Il  eft  affez  généralement  d'ufage 
de  régler  ,  dans  l'Europe  moderne ,  le  paie- 
ment des  procureurs  8e  des  greffiers  par  le  nom- 
bre des  pages  :  la  cour  exige  que  la  page  con- 
tienne tant  de  lignes ,  &  la  ligne  tant  de  mots. 
Mais ,  pour  éluder  ce  règlement ,  les  procureurs 
&  les  greffiers  ont  imaginé  de  multiplier  les  mots 
fans  aucune  néceffité  ;  Se  c'eft  là  une  des  caufes 
de  la  corruption  de  la  langue  des  tribunaux.  La  for- 
me des  procédures  légales  fecorromproit  également 
£  on  avoit  la  tentation  de  multiplier  les  droits  du 
timbre.  D'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  fi  contradic- 
toire que  la  pureté  de  la  juftice ,  8e  les  vexa- 
tions &  la  cupidité  des  inventions  fifcales. 

Mais  foit  que  l'adminiftration  de  la  juftice  fe 
défraie  elle-même  ,  foit  que  les  juges  tirent  leurs 
falaires  de  quelqu'autre  fonds,  d  ne  paroît  pas 
néceffaire  que  la  perfonne  ou  les  perfonnes  à  qui 
l'on  confie  le  pouvoir  exécutif,  (oient  chargées 
de  la  difpenfation  de  ce  fondfcou  du  paiement  de 
ces  falaires.  Ce  fonds  pourroit  venir  d'un  revenu 
territorial ,  dont  l'adminiftration  ferait  confiée  à 
chaque  cour  particulière ,  à  laquelle  on  ratta- 
cherait. Ce  fonds  pourrait  venir  également  de 
l'intérêt  d'une  fomme  d'argent ,  dont  le  prêt  fe- 
rait au  profit  du  tribunal.  Une  partie ,  quoique 
petite ,  du  falaire  des  juges  de  la  cour  de  feffion 
en  Ecoffe  ,  vient  de  1  intérêt  d'une  fomme  d'ar- 
gent. Mais  l'inftabilité  de  ce  fonds  paroît  le  ren- 
dre peu  propre  au  maintien  d'une  institution  qui 
doit  toujours  durer. 

La  raifon  veut  que  la  puiffance  judiciaire 
foit  féparée  de  la  puiffance  exécutrice  ;  mais  ce 
n'eft  pas  la  raifon  qui  a  établi  cette  divifion. 
Il  paroît  que  la  multiplication  des  affaires  de  la 
fociété  ,  en  conféquence  de  fes  progrès ,  y  a 
donné  lieu.  L'adminiftration  de  la  juftice  devint  fi 
laborieufe  8e  fi  compliquée,  qu'elle  revendiqua 
toute  l'attention  des  perfonnes  qui  en  étoient 
chargées.  Celui  qui  avoit  en  main  la  puiffance  exé- 
cutrice n'ayant  pas  le  loifir  de  vaquer  par  lui- 
même  à  la  décinon  des  caufes  particulières  ,  on 
nomma  quelqu'un  pour  tenir  fa  place.  Dans  les 
progrès  de  la  grandeur  romaine  ,  le  conful  fut 
trop  occupé  des  affaires  politiques  de  l'é- 
tat ,  pour  fe  mêler  de  l'adminiftration  de  la  juf- 
tice :  on  nomma  un  préteur  pour  l'adminiftrer  à 
fa  place.  Dans  le  progrés  des  monarchies  euro- 
péennes ,  fondées  fur  les  ruines  de  l'Empire  ro- 
main ,  le  fouverain  8e  les  grands  barons  en  vin' 
rent  jufqu'à  regarder  l'adminiftration  de  la  jultice 
comme  un  emploi  trop  pénible  8e  trop  ignoble 
pour  le  remplir  en  perfonne.  Ils  le  renvoyèrent 
tous  à  un  fubftitut,  à  un  bailli  ou  juge  qu'ils 
nommèrent. 

Lorfque  la  puiffance  judiciaire  eft  unie  à  la  puif- 
fance exécutrice ,  il  eft  difficile  que  la  juftice  ne 
foit  pas  facrifiée  à  ce  qu'on  appelle  la  politique.  | 


J  U  G 

r  Les  perfonnes  chargées  des  grands  intérêts  de  l'é- 
tat ,  fans  avoir  même  de  mauvaifes  vues ,  peuvent, 
imaginer  fouvent  qu'il  eft  néceffaire  de  leur  fa- 
crifier  les  droits  d'un  particulier  :  mais  la  liberté 
civile  de  chaque  individu  ,  le  fentiment  qu'il  a 
de  fa  propre  fureté  ,  dépendent  de  l'adminiitra- 
tion impartiale  de  la  jultice.  Pour  qu'il  fente 
bien  qu'on  ne  le  troublera  pas  dans  la  poffeffion 
de  fes  droits,  il  n'eft  pas  feulement  néceffaire 
que  la  puiffance  judiciaire  foit  féparée  de  l'exécu- 
trice ,  mais  qu'elle  foit  indépendante  le  plus  qu'il 
eft  poffible  ;  que  le  juge  ne  foit  point  amovible 
au  caprice  de  cette  dernière  puiffance ,  8e  que  le 
paiement  de  (es  gages  ne  dépende  ni  de  fa  bonne 
volonté,  ni  de  fa  bonne  économie.  Vyi  Puis- 
sance judiciaire. 

JUGE  ,  gouverneur  du  peuple  juif  avant  I*é- 
tabliffement  des  rois. 

On  donna  le  nom  de  juges  à  ceux  qui  gouver- 
nèrent les  ifraélites  ,  depuis  Moïfe  inclufivemenc 
jufqu'i  Saùl.  Ils  font  appelles  en  hébreu  fophet'mt 
au  plurier,  Scjopket  au  fingulier.  Tertulien  n'a 
point  exprimé  la  valeur  du  mot  fopkttim  ,  lorfque 
citant  le  livre  des  juges ,  il  l'appelle  U  livre  des 
cenfeurs.  Leur  dignité  ne  répondoit  point  à  celle 
descenfeurs  romains  ;  elle  répondoit  plutôt  à  celle 
des  fuffetes  de  Carthage,  ou  des  archontes  per- 
pétuels d'Athènes. 

Les  hébreux  n'ont  pas  feuls  donné  le  titre  de 
fufetes  ou  déjuges  à  leurs  fouverains;  lestyriens 
8e  les  carthaginois  employèrent  cette  dénomina- 
tion. De  plus ,  les  goths  n'accordèrent ,  dans  le 
quatrième  fiècle,  à  leurs  chefs  que  le  même  ti- 
tre ;  8e  Athanaric  >  qui  monta  fur  le  trône  vers 
l'an  369  ,  ne  voulut  point  prendre  la  qualité  de 
roi ,  mais  celle  de  juge ,  parce  qu'au  rapport  de 
Thémiftius ,  il  regardoit  le  nom  de  roi  comme  un 
titre  d'autorité  8e  de  puiffance  ;  8e  celui  déjuge  , 
comme  un  fymbole  de  fageffe  8e  de  juftice. 

Grotius  compare  le  gouvernement  des  hébreux 
fous  les  juges ,  a  celui  qu'on  voyoit  dans  les  Gaules 
8s  dans  la  Germanie,  avant  quéles  romains  l'euf- 
fent  changé. 
Les  fonctions  des  juges  étoient  à  vie,  mais  non  pas 
héréditaires;  il  y  eut  des  tems  d'anarchie  8e  de  longs 
intervalles ,  durant  lefquels  les  hébreux  n'avoient 
ni  juges  ,  ni  gouverneurs  fuprêmes.  Quelquefois 
cependant  ils  nommèrent  un  chef  pour  fe  tirer 
de  l'oppreffion  :  c'eft  ainfi  qu'ils  choifirent  Jephté 
avec  un  pouvoir  limité ,  pour  les  conduire  dans 
la  guerre  contre  les  ammonites  ;  carnous  ne  voyons 
pas  que  Jephté  ni  Barac  aient  exercé  leur  autorité 
au-delà  du  Jourdain. 

La  puiffance  de  leurs  juges ,  en  général ,  ne 
s'étendoit  que  fur  les  affaires  de  la  guerre  ,  les 
traités  de  paix  &  les  procès  civils  j  tout  le  refte 
étoit  du  reffort  du  fannédrin  :  les  Juges  n'étoient 
donc  ,  à  proprement  parler  ,  que  les  chefs  de  la 
république. 

Ils  n'avoient  ^  .  \t  pouvoir  de  faire  de  nou- 
vv 
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▼elles  loix ,  ou  d'impofer  de  nouveaux  tributt.  Ils 
écoienc  protecteurs  des  loix  établies  ,  défenfeurs 
de  la  religion  Se  vengeurs  de  l'idolâtrie  $  d'ail- 
leurs fans  éclat ,  fans  pompe  ,  fans  gardes  & 
(ans  fuite  ,  à  moins  que  leurs  richeflès  perfonnel- 
les  ne  les  miflent  en  état  de  fe  donner  un  train 
conforme  à  leur  rang. 

On  dit  que  le  revenu  de  leur  charge  fe  bor- 
noit  aux  préfens  qu'on  leur  faifoit  ;  qu'on  ne  leur 
affignoit  aucune  fomme  ,  &  qu'ils  ne  levoient  au- 
cune contribution  fur  le  peuple  ;  ce  qu'il  eft  dif- 
ficile de  croire. 

On  peut  voir  maintenant  quelle  étoit  la  borne  du 
pouvoir  des  juges  des  ifraélites  :  i°.  ils  n'étoient 
point  héréditaires  :  i°.  ils  n'avoient  droit  de  vie 
te  de  mort  que  félon  les  loix  :  i*.  ils  n'entrepre- 
noieot  point  la  guerre  à  leur  gré  ,  mais  feulement 
quand  le  peuple  les  appelloit  à  leur  tête  :  40.  ils 
ne  levoient  point  d'impôts  :  <°.  ils  ne  fe  fuccé- 
doient  point  immédiatement.  A  la  mort  d'un  juge, 
la  nation  pouvoit  lui  donner  un  fuccefleur  fur- 
ie-champ ou  attendre  ;  c'eft  pourquoi  on  a  Vu 
fouvent  plufieurs  années  d'inter-y«^er ,  fi  je  puis 
parler  ainfi  :  6°.  ils  n'avoient  aucune  marque  de 
souveraineté  ;  ils  ne  portoient  ni  feeptre  ni  dia- 
dème :  7*.  enfin ,  ils  n'avoient  point  d'autorité 
pour  créer  de  nouvelles  loix,  mais  feulement  pour 
taire  obferver  celles  de  Moïfe  Se  de  leurs  prédécef- 
feurs.  Cen'eft  donc  qu'improprement  que  les  juges 
font  appelles  rois  dans  deux  endroits  de  la  Bible. 
Juges,  chap.  $  &  chap.  18. 

Quant  à  la  durée  du  gouvernement  des  juges  , 
depuis  la  mort  de  Jbfué  jufqu'au  règne  de  Saûl , 
les  favans  ne  font  point  d'accord  fur  ce  point  de 
chronologie  ,  &  il  importe  peu  de  le  difeuter  ici. 

Juge  pèdanbe.  C'ctoit  le  nom  que  l'on  don- 
ttoit  chez  les  romains  aux  juges  des  petites  vil- 
les. Quelques  auteurs  croient  qu'ils  furent  ainfi 
appelles  ,  parce  qu'ils  fe  rendoient  à  pied  au  lieu 
où  l'on  adminiftroit  la  juftice  ,  tandis  que  les  ma- 
giftrats  alloien(|dans  un  chariot  j  mais  il  ferait 
aifé  de  prouver  que  cette  explication  eft  mauvaife  : 
d'autres  croient  qu'on  les  appella  juges  pédanées , 
qaafi  fiantes  pedibus  ,  parce  qu'ils  rendoient  la  juf- 
tice debout  i  les  favans  difent  que  c'eft  encore 
une  erreur  ,  car  ils  étoient  aflis  ;  feulement  ils  n'é- 
toient point  fur  des  lièges  élevés  comme  les  ma- 
giftrats  ,  mais  in  fuhfellùs  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  des 
bas  fièges  >  de  manière  qu'ils  rendoient  la  juftice 
de  piano  ,  feu  de  piano  pede  ,  c*eft-à-dire  ,  que 
leurs  pieds  touchoient  à  terre  $  c'eft  pourquoi  on 
les  appella  pedanei ,  quafi  kutni  judicantes. 

Ou  ne  doit  pas  confondre  avec  les  juges  péda~ 
nies  les  fénateurs  pédaniens  ;  on  donnoit  ce  nom 
aux  fénateurs  qui  n'opinoient  que  pedibus  j  c'eft- 
à-dire  ,  en  fe  rangeant  du  côté  de  celui  dont  ils 

adoptoiçnt  l'avis. 
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Les  empereurs  ayant  défendu  aux  magiftrats  de 
renvoyer  aux  juges  délégués  autre  chofe  que  la 
connoiflance  des  affaires  légères ,  ces  juges  délé- 
gués furent  nommés  juges  pédants. 

L'empereur  Zenon  établit  des  juges  pédants 
dans  chaque  fiège  de  province ,  comme  il  eft  dit 
en  la  novetle  ii ,  chap.  1  j  &  Juftinien  ,  à  fou 
imitation ,  érigea  ,  par  cette  même  novelle  en  ti- 
tre d'office  dans  Conftantinople ,  fept  jwges  péda- 
nts ,  à  l'inftar  des  défenfeurs  des  cités  qui  étoient 
dans  les  autres  villes.  Jufqu 'alors  ils  n'avoient  pas 
inftruit  les  procès  où  il  s'agiflbit  de  plus  de 
<o  fols  (1)  }  cet  empereur  leur  attribua  la  con- 
noiffance  des  procès ,  où  il  ne  s'agirait  pas  de  plus 
de  300  fols. 

L  appel  de  leurs  jugemens  refiortifloit  au  ma- 
giftrat  qui  les  avoit  délégués. 

JULIERS ,  (  Duché  de  )  appartenant  àl'éleâeur 
Palatin  ;  il  eft  borné  à  l'oueft  par  le  duché  de 
Gueldres,  l'évêché  de  Liège ,  le  duché  de  Lirn- 
bourg,  le  territoire  delà  ville  d'Aix-la-Chapelle, 
&  l'abbaye  de  Cornelii-Munfter  j  verslefud,  par* 
les  feigneuries  de  Schleiden  8e  de  Blankenheinyi 
&  une  partie  de  l'archevêché  dé  Cologne;  vers  le 
levant ,  par  le  même  archevêché ,  Se  vers  le  nord.' 
par  le  duché  deGueldres.  Sa  plus  grande  longueur 
eft  de  10  milles ,  fa  largeur  eft  dans  quelques  endroits 
de  neuf  milles  ;  mais  elle  eft  beaucoup  moindre 
dans  d'autres.  Il  contient  trente  bailliages  ou  fei- 
gneuries. 

Précis-  de  thifloire  politique  du  duché  de  Juliers. 
Le  premier  comte  de  Julien  dont'  on  puifle  parler 
avec  certitude  .  eft  Gérard  ;  il  vivoit  au  comrnen-  ' 
cernent  du  dixième  fiècle.  Le  comte  Guillaume  VII 
fut  élevé  à  la  dignité  de  marggrave  par  l'empereur 
Louis  de  Bavière ,  &  à  celle  de  duc ,  par  1  empe- 
reur Charles IV,  en  1  u6.  Son  fils,  Guillaume  VII, 
acquit ,  du  chef  de  fa  femme ,  le  duché  de  Gueldres 
Se  je  comté  de  Zutphen  ;  Se  fon  fils  &  fuccefleur 
Reînhold,  étant  mort  en  1412  fans  héritiers  ,  les 
duchés  de  Julien  Se  de  Gueldres  pafsèrent  au  due 
Adolphe  VIII  de  Berg  j  mais  Adolphe  VIII  fut 
oblige  de  céder  la  Gueldres  à  Louis  d'Egmont. . 
Adolphe  mourut  en  1437  fans  poftérité,  &  il  eut  ' 

g our  fuccefleur  dans  les  duchés  de  Juliers  &  de 
erg ,  fon  neveu  Gérard ,  fils  de  fon  frère  Guil- 
laume ,  lequel  fut  en  même-temps  comte  de  Ravenf- 
berg ,  du  chef  de  fon  père.  Son  fils  Guillaume  XI 
mourut  en  icii  ,  &  fes  états  de  Juliers,  Berg  &  • 
Ravensberg  ,  échurent  à  l'époux  de  fa  fille  Marie, 
Jean  III,  duc  deClèves,  comte  de  la  Mark ,  &fei- 
gneur  de  Ravenftein.  Nous  avons  indiqué  à  l'ar- 
ticle Crèves  ,  les  révolutions  que  fubirent  fuc- 
ceffivement  ces  pays  ainfi  réunis.  Nous  avons  éga- 
lement dit  que  les  duchés  de  Julien  Se  de  Berg  , 
les  feigneuries  de  Ravenftein ,  Winnënthal  Se 
Breskefand,  échurent  en  partage  à  Philippe-  Guil- 


(•)  On  dit  que  cette  fomme  équivaloit  à  <•  écus }  nais  toutes  ces  évaluations  font  bien  incereainer. 
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hume  de  Neubours,  qui  devint  éTeOeur  Pafatio'en 
1 68*. Son  fécond  fils  &  fucceffeur  Charles  Philippe 
n'ayant  laiffé  ni  fils  ni  frères ,  la  maifon  électorale 
de  Brandebourg  réclama  la  fucceffion  des  trois 
provinces ,  au  préjudice  de  Charles  Théodore , 
comte  Palatin  du  Rhin ,  de  la  branche  de  Soultz- 
bach ,  &  éleôeur  Palatin.  Cette  affaire  caufa  des 
rumeurs  j  mais  elle  fut  enfin  terminée  par  un  traité 
conclu  en  1 741.  Il  fut  ftipulé  par  ce  traité, ,qu  après 
la  mort  du  dernier  électeur  Palatin  du  Rhin  ,  la 
maifon  de  Soultzbach  hériteroit  des  pays  de  Jutitrs, 
Berg  &  Ravenllein.  Les  fujets  prêtèrent  hommage 
à  Charles-Théodore ,  qui  fuccéda  bientôt  après  au 
vieil  électeur  Charles  Philippe. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Bbrg  que  nous  don- 
nerions ici  un  précis  de  lTnftoire  politique  de  ce 
duché.  Berg  étoit  originairement  gouverné  par  les- 
comtes  d'Altena  :  fon  premier  comte  particu  1er 
fut  Engelberg  ,  frère  du  comte  d'Altena  Everard  1 5 
il  vécut  vers  le  milieu  du  douzième  fiècle.  L'an- 
cienne Couche  des  comtes  de  Berg  s'éteignit  en 
ii48>  à  la  mort  d'Adolphe  Vil  ,  qui  etoit  le 
onzième  comte.  Sa  fille  Marguerite  doit  avoir Aété 
mariée  à  Gérard,  duc  de  Julien  \  au  refte  ce  même 
Gérard  fut  comte  de  Berg, quoiqu'on  ignore  com- 
ment il  obtint  cette  dignité ,  &  s'il  a  été  le  dou- 
zième ou  le  treizième  comte.  Son  fils  Guillaume 
fut  créé  duc  de  Berg  en  i}8ô,  par  l'empereur 
Wenceflas  j  &  Adolphe ,  fils  de  Guillaume, devint 
auffi  duc  de  Julien  &  de  Gueldres. 

Le  fuffrage  appartenant  au  duché  de  Julien , 
dans  le  collège  des  princes  ,n'eft  pas  exercé.  La 
taxe  matriculaire  de  ce  duché  ,  pour  les  impots  de 
l'Empire ,  eft  de  6 $ 9  florins  4c  kr.  &  celle  de  Berg , 
«le  184  quatre  quinzièmes  de  florins  i  &  les  deux 
duchés  enfemble  payent  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale ,  676  rixdales  id  trois  quarts  kr. 
par  quartier.  Les  ducs  de  Julien  &  de  Clejres  font 
alternativement  les  fonctions  de  princes  convo- 
quants du  cercle  de  Weftphalie,  &  exercent  le 
directoire. 

Les  collèges  fapérieurs  des  duchés  de  Jutiert  & 
de  Berg  ,  (avoir  ,  le  confeil  privé ,  la  chambre  des 
appels ,  le  confeil  aulique ,  la  chancellerie  &  la 
chambre  des  finances ,.  ont  leur  fiége  à  Duffel- 
dorp.. Les  baillifs  des  deux  duchés  font  choifis 
parmi  la  nobleffe  indigène.  Les  villes  qui  ont  leurs 
jiagiûraf-.  particuliers  ne  reffortkTent  point  des  bail- 
liages dans  lefquels  elles  font  enclavées  vies  appels 
vont  directement  au  confeil  aulique  à  Duffel- 
dorp. Les  états  accordent  au  prince  tous  les  ans 
une  certaine  fomme  j.  elle  étoit  en  17c  <  x  pour  Jes 
depenfes  ordinaires  ,  de  j8o,ooo  rixdales  j  on.  y 
ajouta  un  don  gratuit  de  50,000  florins. 

P réclusions .  commerce.  Le  fol  eft  fertile  ,  &  pro- 
duit beaucoup  de  bled;  on  y  trouve  auffi  de  bonnes 
prairies  ,  des  pâturages  &  des  forêts.  L'entretien, 
«lu  bétail  eft  un  objet  confidérable  ;  on  élève  fur- 
tout  de  bons  chevaux  »  que  f  on-eavoie  dans  les. 
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provinces  limitrophes  &  en  France.  On  y  cultive 
de  la  garance  8e  en  particulier  du  lin ,  qui  fait  avec- 
le  bled  le  principal  objet  du  commerce  des  habi- 
tans.  La  toile  fine  qu'on  fabrique  dans  le  pays  *. 
eft  blanchie  à  Haerlem  ,  &  fe  vend  alors  pour  de 
la  toile  d'Hollande. 

Etats.  Les  états  de  Julien  ,  pour  mieux  confer- 
ver  leurs  privilèges ,  fe  font  réunis  en  1628  8c  , 
16)6, i  ceux  de  Berg;  ces  états,  ainfi  réunis,  font 
compsfés  de  la  nobleffe  des  deux  dnchés ,  &  de 
ce  qu'on  appelle  les  quatre  grande*  villes  de  chaque- 
duché }  favoir,  dans  le  duché  de  Juliets ,  de  la 
ville  de  Julien,  Deurcn ,  Munfter-  Eyffel ,  Enf- 
skirchen,  &  dans  le  duché  de  Berg,  de  Lennep> 
Rattingen  ,  Duffeldorp  &  Wipperrurt.  Ces  états 
ont  la  prétention  de  ne  point  dépendre  de  I»  ' 
volonté  du  feigneur  territorial  j  ils  foutien- 
nent  qu'ils  doivent  être  gouvernés  félon  les 
franebifes,  privilèges  ,  droits ,  ufages  &  coutumes, 
du  pays;  que  non-feulement  ils  ont  voix  décifive 
aux  affemblées  provinciales  ,  mais  auffi  qu'ilsdoi- 
vent  être  connûtes  dans-  toutes  les  affaires  impor- 
tantes. Les  affemblées  fe  tiennent  à  Duffeldorp. 
>  Religion.  Les  habit  ans  fuivent  en  partie  la  reli- 
gion catholique  ,  &  en  partie  la  religion'  protêt- 
tante.  Le  traité  conclu  à  Cologne  fur  .la  Sprée  » 
en  16*72,  &  à  Duffeldorp  le  10  juillet  i6j* ,  entre 
l'électeur  de  Brandebourg  r  Frédéric  Guillaume  ». 
&  le  comte  Palatin ,  Philippe  Guillaume ,  contient 
diverfes  difpofîtions  en  faveur  de»  luthériens  8c 
des  réformes,  relativement  à  l'exercice  public  de 
leur  culte ,  b:  de  tous  les  objets  qui  en  dépendent. 
Le  fynode  provincial  des  réformés  de  ce  duché  eft 
uni  à  ceux  de  Clèves,  de  Berg  &  de  la  Mark,, 
comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  de  Clèves.  lÊ 
eft  divifé  en  trois  claffes,  dont  la  première  com- 
prend deux,  la  féconde  neuf,  &  la  troifième  dix 
miniftres.  Le  jour  de  l'affemblée  de  chacune  de  ces 
claffes  eft  le  dixième  avant  la  fête  de  l'Afcenfioiw 
Voyei  les  articles  Clêyes,  Berg,Ravknsbsr<b. 
&  Paiatinat.  Jt 

JURANDE ,  voye%  Industrie. 

JURISDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  On. 
trouve  dans  le  diftionnaire  de  jurijprudence  ,  un  ar- 
ticle jurifdiHion  eccléjiaflique  ,  auquel  Vous  ren- 
voyons le  lecteur.  Nous  nous  bornerons  à  établir 
ici  quelques  principes  politiques  fur  la  nature  8c 
les  bornes  de  cette  jurifdiâion. 

On  diftingue  deux  puiffances  dans  tes  états  :  1» 
puiffance  temporelle  &  l'autorité  .eccléjfiaftique  u 
l'empire  8c  le  facerdoce.. 

La  puiffance  temporelle  regarde  la  terre,  agit?  fur 
îe  corps,  &  commande  à  tout  ce  qui  eft  temporel.  > 
Elle  a  été  infticuée  pour  le  gouvernement  des - 
hommes ,  en  qualité  de  citoyens,  de  fujets  &  de- 
membres  de  l'état.  Comme  elle  a  pour  objet  l'ordre 
extérieur  des  fociétés  civiles,  qurfeul  eft  au  pou- 
voir des  hommes ,  elle  emploie  des  moyens  hu- 
mains x  1»  force  coaâive  >  la.  féverite  des  peines 
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temporelles ,  Se  tout  ce  qui  compote  l'appareil 
d'une  pui/Tance  féculière.  Elle  donne  des  loix  ,  elle 
prononfje  des  jugemens  ,  elle  impofe  des  peines , 
elle  domine  fur  tous  les  ordres  de  l'état  ;  &  tandis 
qu'elle  en  maintient  le  corps  par  l'empire  légitime 

Qu'elle  exerce  au  dedans ,  elle  le  garantitau  dehors 
es  entreprifes  de  l'étranger. 
L'autorité  fpirituelle  regarde  le  ciel ,  8e  agit  fur 
Jes  âmes.  Elle  a  été  initittufe  pour  le  gouvernement 
des  hommes,  enviiagés  comme  chrétiens.  Elle  a 
pour  objet  l'ordre  furnaturel  des  chofes  fpirituelles, 
d'où  lui  vient  le  nom  qu'elle  porte  quelquefois. 
Elle  explique  les  vérités  de  la  religion  ,  deftinées  à 
foumertre  les  efprits  &  à  changer  les  cœurs  :  elle 

f'rononce  fur  les  affaires  de  cette  nature  5  elle  a  reçu 
e  pouvoir  de  lier  &  de  délier ,  d'établir  des  règles 
pour  la  conduite  des  fidèles  8e  d'en  difpenfer  ,  de 
condamner  Se  d'abfoudre  en  matières  fpirituelles  , 
mais  fans  employer  la  force  coaâive  par  elle-  même. 
Si  elle  décide  les  matières  fpirituelles,  impofe  des 
peines  fpirituelles  ;  fi  elle  prive  de  fa  communion 
ceux  qui  refufeot  de  s'y  foumettre  ,  fi  elle  affujétit 
Us  confeiences  ,  c'eft  fans  pouvoir  agir  ni  fur  les 
corps,  ni  fui  les  biens ,  ni  fur  rien  de  ce  qui  eft 
temporel  :  on  la  laiffe  exercer  fon  pouvoir  fpirituel 
chez  les  catholiques  dans  le  tribunal  fecret  de  la 
pénitence  *  chez  les  réformés ,  dans  les  confiftoi- 
res  ,  ou  dans  des  tribunaux  qui  refTemblent  aux 
confîftoires  ;  mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'entre- 
prendre fur  l'ordre  public ,  ni  d  employer  les  voies 
extérieures  &  l'empire  réfervé  à  la  puiffance  tem- 
porelle. . 

Si  Ton  réfléchit  fur  les  différens  objets  de  l'infti- 
tucion  de  l'une  &  de  l'autre  puiffance,  on  fera 
«tonné  que  les  bornes  de  la  junj'dtâion  cccUJîaftique 
foient  devenues  fouvent  un  problême  abandonné  à 
la  difpute  des  hommes. 

Le  droit  naturel  &  inné  de  toutes  tes  fociétés 
civiles,  eft  de  fe  gouverner  comme  elles  le  veulent. 
Chaque  nation  pourvoit  à  fes  befoins  par  les  voies 
que  fa  fageffe  lui  infpfre.  Elle  peut  faire  les  éta- 
bluTemens  qu'elle  juge  à  propos  ;  Se  comme  elle 
ks  peut  faire,  elle  peut  ne  les  pas  faire  8e  empê- 
cher qu'on  ne  les  faffe.  Ce  droit  efl  auffi  ancien 
que  les  fociétés  civiles  ,  8e  il  remonte  même  jus- 
qu'à la  création  du  inonde,  parce  que  le  droit  que 
les  nations  ont  toujours  eu  de  fe  gouverner  de  la 
manière  qu'elles  jugent  à  propos  ,  les  familles  , 
d'où  les  fociétés  civiles  font  forties ,  l'avoient 
avant  que  ces  fociétés  civiles  fuf&nt  formées. 

Le  pouvoir  coaâif  appartient  à  la  puiffance 
temporelle.  Les  lobe  extérieures  de  difeipline  qui 
«téteffent  la  fociété  ,n'ont  d'exécution  qu'autant 
que  le  prince  les  appuie  de  fon  autorité» 

L'Eglife  peut  bien,  par  fa  feule  autorité  dans 
des  matières  purement  fpirituelles  s  nous  impofer , 
comme  fidèles  ,  des  devoirs  ,  8e  déclarer  coupables 
ceux  qui  ne  les  rempliffent  pas.  Elle  peut  T  dans 
l'ordre  de  fon  miniftere  fpirituel,  punir  les  réfrac- 
taiiejs  i  fes  légleraeos  1  mais  quelque  coupable 
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qu  on  fort  en  fe  révoltant  contre  une  autorité  i 
laquelle  la  religion  nous  a  fournis,  il  n'eft  pas 
moins  certain  que  l'autorité  de  l'Eglife  fe  borne 
aux  cenfurcs  eccléfiaftiques ,  8e  que  ces  cenfures 
ayant  plus  ou  moins  de  rapport  à  l'autorité  tem- 
porelle ,  celle-ci  peut  les  contenir  ou  lçs  modifier. 
Le  droit  de  prononcer  des  cenfures  eft  tout  fpi- 
rituel }  il  fe  réduit  au  refus  ou  à  la  fufpcnfion  de 
la  communion  eccléfufbque  j  il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  pouvoir  que  l'Eglife  emprunte  quel-  . 
quefois  du  prince  pour  nous  forcer  d'obéir  1  fes . 
ordres.  C'eft  à  la  jurifdicuon  pénitentielk  8e  non 
à  la  jurifdi&ion  contentieufe  ,  appellée  propre- 
ment junfdiai ony  que  fe  rapporte  le  pouvoir  des 
cenfures.  Tout  ce  qui  emporte  une  coaûion  pré- 
cife  8e  formelle  eft  du  reûort  de  la  puiffance  tem- 
porelle 5  il  n'appartient  point  aux  éveques.  Comme 
eveques  ,  ils  n'ont  ni  territoires ,  ni  officiers ,  ni 
droit  du  glaive  :  le  fouverain  feul  joint  à  l'autorité 
...  la  Joi  1,autorit*  de  la  force  ,  qui  détermine 
1  obeiffance  des  fujets. 

On  ne  dit  rien  ici  qui  n'ait  été  démontré  par 
mille  &  mille  auteurs.  Cependant  la  faculté  de 
Théologie  de  Paris  aceufà  jadis  d'héréfie  Maifile 
de  Padoue  ,  qui  l'a  folidement  établie  dans  un  ou- 
vrage compofé  au  quatorzième  fiècle ,  pour  la  dé-' 
fenfe  de  Louis  de  Bavière ,  empereur,  contre  les 
entreprifes  du  pape  Jean  XXII.  Mais  outre  que 
les  decifions  d'aucune  faculté  n'ont  force  de  loi 
dans  l'Eglife ,  outre  que  la  décifion  de  l'Eglife  elle- 
même  fèroit  impuiffante  fur  un  point  qui  n'inté- 
reffe  pas  la  foi,  outre  que  nulle  puiffance  fur  I» 
terre  ne  peut  limiter  les  droits  des  princes  ,  l'nif- 
torien  de  l'Eglife  a  combattu  cette  cenfure  de  la: 
Sorbonne.  «  fi  faut  obferver,  dit  ce  favant  8e  judi- 
»  .deux  écrivain,  qu'entre  les  erreurs  de  Marfilè  , 
»  on  comptoir  une  propofîtion  véritable ,  &  la* 
*>  faculté  de  Théologie  de  Paris  donna  dans  cette- 
»  méprife.  La  propofîtion  qu  elle  condamna  eft, 
i"  quelepope  ou  toute  CEg&fi  enfcmble,.  ne  peut  punir 
»  dépeint  coaâive  un  homme  s  quelque  méchant  q*7/ 
»»  feit  ,R  l'empereur  m  lui  en  dôme  le  pouvoir.  Toute- 
»  fois  la  puiffance  que  l'Eglife  a  reçue  de  J,  C. 
»  eft  purement  fpirituelle  &  toujours  la  même. .  . 
»  le  refte  vient  de  la  conceffion  des  princes,  8c 
»  eft  différent  felon  les  temps  8e  les  lieux». 

Juger  ,  c^eft ,  felon  le  langage  des  jurifconfultes  , 
dm  droit.  C'eft  ainfi  qu'ont  toujours  parlé  les  jurif- 
confultesj  mais  H  faut  ajoutera  diredroit,  avec  l'au- 
torité de  fe  faire  obéir.  Auffi  ks  conftioirions  ec- 
cléfiaftiques ne  pojtoient-elks  pas  anciennement  le 
nom  de  droit,  parce  qu'il  paroinoit  aux  faims  pères 
que  ce  nom  indique  la  contrainte  ,  le  que  la  con- 
rrainte  ne  convient  pas  à  l'Eglife.  Le  mot  latin  qut 
lignifie  droit ,  eft  dérivé  A'an  autre  moe  lati» 
qui  fignifie  eommanitmtnt  ;  Se  comme  c'eft  le 
propre  de  l'Eglife  de-  perfuader,  &  non  de  con- 
traindre, fis  loix  furent  appellées  canons  %  c'eft- 
i-dîre  régit,  8e  son  pas  commandement, 
.  Mais  lwfque  ks  princes  eurent  aocosdé  à  l'Eglife 
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une  jurîfdi&îon  extérieure ,  on  appliqua  înfenli- 
bîemenc  le  nom  de  droit  &  même  celui  de  loi  aux 
canons ,  qu'on  n'avoir  d'abord  appelles  que  règles 
ou  réglemens  ccdifiafiiqucs.  On  S  accoutuma  peu  à 
peu  a  dire  le  droit  canonique ,  les  loix  canoniques  , 
comme  on  a  toujours  dit  le  droit  civil,  les  loix 
civiles. 

Les  eccléfiaftiques  n'ont  ni  territoire ,  ni  jurif- 
diâion ,  ni  aucune  portion  d'empire  pure  ou  mixte, 
telle  qu'eft  la  jurifdiâion.  De  là  vient,  ce  qu'ob- 
fervent  les  auteurs ,  que  dans  les  loix  des  "pre- 
miers empereurs  chrétiens ,  le  titre  qui  traite  des 
jugemens  eccléfiaftiques  eft  intitulé  ,  non  de  la 
jurifditlion  epifiopale,  mais  de  l'audience  ipifcopale , 
àa  jugement  ipifcopal  ;  expreffion  dont  le  fens  dif- 
fère beaucoup  de  celui  du  terme  propre  de  jurif- 
iiSion  dans  le  droit  romain.  De  là  vient  la  diffé- 
rence des  titres  des  conftitutions  des  premiers  em- 
pereurs romains. 

L'un  des  plus  grands  jurifconfultes  de  l'Europe 
(Cujas),  dit  affirmativement  que  les  évêques 
n'ont  ni  jurifdiâion ,  ni  rien  de  ce  qui  appartient 
à  la  jurildi&ion. 

L'hiftorien  de  l'Eglife  ,  cet  écrivain  célèbre , 
dont  le  nom  feul  eft  un  éloge,  employant  dans  fon 
inftitution  au  droit  canonique  ,  le  terme  de  jurif- 
diSion  fuivant  l'ufage  reçu  ,  explique  les  mêmes 
principes  qu'on  vient  de  pofer.  «  Il  faut  revenir , 
»  dit-il ,  à  la  diftinction  de  lijurifdiUion  propre  & 
»  effentielle  à  l'Eglife,  &  de  celle  qui  lui  eft  étran- 
»  gère.  L'Eglife  a  par  elle-même  le  droit  de  dé- 
»  cider  toutes  les  queftions  de  doctrine ,  foit  fur 
»  la  foi ,  foit  fur  la  règle  des  mœurs.  Elle  a  droit 
»  d'établir  des  canons  ou  règles  de  difeipline  pour 
»  fa  conduite  intérieure ,  d'en  difpenfer  en  qucl- 
»  ques  occafions  particulières ,  &  de  les  abroger 
»  quand  le  bien  de  la  religion  le  demande.  Elle  a 
»  droit  d'établir  des  pafteurs  &  des  miniftres,  pour 
»  continuer  l'œuvre  de  Dieu  jufqu'à  la  fin  des 
»  fiècles ,  &  pour  exercer  cette  jurifàiftion  ,•  elle 
»  peut  les  deftituer^'il  eft  néceflaire.  Elle  a  le 
»  droit  de  corriger  tous  (es  enfuis  ,  leur  impofant 
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*•  des  peines  falutaires,  foit  pour  les  péchés  fecrets 
»  qu'ils  confeflent ,  foit  pour  les  péchés  publics 
»  dont  ils  font  convaincus.  Enfin,  l'Eglife#droit 
»  de  retrancher  de  fon  corps  les  membres  corrom-  • 
»  pus ,  c'eft-à-dire  les  pécheurs  incorrigibles ,  qui 
»  pourraient  corrompre  les  autres.  Voila  les  droits 
»  eflentiels  à  l'Eglife,  dont  elle  a  joui  fous  les  em-  • 
»  pereurs  payens ,  &  qui  ne  peuvent  lui  être  ôtés 
»  par  aucune  puiflance  humaine. . .  Tous  les  autres 
»  pouvoirs  dont  les  eccléfiaftiques  ont  été  en  pof- 
»  feffion  &  le  font  encore  en  quelques  lieux  >  ne 
»  laiflent  pas  de  leur  être  légitimement  acquis  par 
»  la  conceffion  exprefie  ou  tacite  des  fouverains  , 
»  &  l'Eglife  a  autant  de  raifon  de  conferver  fes 
»  droits  que  fes  autres  biens  temporels  *>. 

JUSTINGEN ,  feigneurie  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  Suabe  ;  elle  eft  prefque  entièrement  en- 
clavée dans  les  bailliages  de  Blanbeuren ,  Munfin- 
gen  &  Steusflingen ,  du  duché  de  Wurtemberg. 
C'étoit  le  patrimoine  des  anciens  feigneurs  de 
Juftingen  ,  dont  il  eft  déjà  fait  mention  dans  des 
titres  du  douzième  fiècle.  Au  feizieme  fiècle  elle 
paffa  à  l'ancienne  maifon  deFreyberg,  &  nom- 
mément à  la  branche  d'Apfîngen.  Cette  famille  étoit 
furchargée  de  dettes;  un  de  fes  créanciers,  connu 
fous  le  nom  de  colonel  Keller,  prit  pofteffion  de 
la  feigneurie  de  Juftingen  durant  la  guerre  de  trente 
ans.  Enfin ,  Jean*Chriftophe  de  Freyberg ,  de  la 
branche  d'Eifenberg  ,  qui  fut  d'abord  prévôt 
d'Ellwangen ,  &  enfuire  evêque  d'Augsbourg  ,  la 
dégagea ,  &  l'abandonna  à  fon  frère  Ferdinand- 
Chriftophe  de  Freyberg ,  dont  les  defeendans  la 
vendirent  au  duc  de  Wurtemberg  en  17c  t ,  pour 
la  fomme  de  300,000  florins.  Elle  donne  à  fon 
titulaire  voix  te  féance  à  la  diète  de  l'Empire  fur 
le  banc  des  comtes  de  Suabe ,  ainfi  qu'aux  aflem- 
blées  du  cercle.  Son  contingent  eft  de  cinq  fan- 
taffins  ou  vingt  florins  par  mois ,  &  fa  contribution 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale,  eft  fixée 
air  rixdales  onze  &  demi  kr.  par  terme.  Elle  eft 
fous  l'adminiftration  du  baillif  ducal  établi  à  Steuf- 
flingen.  Ses  habitans  profeflent  la  religion  caths» 
lique.  Voye[  rartide  Wurtemberg. 
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Kamtchatka,  pémnfuie  qui  &  trouve  à 

l'extrémité  orientale  du  continent  de  l'Afie ,  Se 
qui  appartient  aux  rafles.  Cette  péninfule  Te  pro- 
longe à  peu- près  au  nord  &  au  fud  depuis  le  ri* 
jufqu'au  61*  degré  de  latitude.  On  évalue  à  i$6 
railles  fa  plus  grande  largeur ,  qui  eft  entre  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Tigil  &  celle  de  la  Kamt- 
thatka.  De-là  elle  fe  rétrécit  peu-à-peu  vers  cha- 
cune des  extrémités. 

On  v  diftingue  aujourd'hui  trois  fortes  d'habi- 
tans  ,  les  naturels  du  pays  ,  les  rafles  &  les  cofa- 
-ques  ,  &  les  individus  qu'a  produit  le  mélange  de 
ces  trois  races. 

M.  Steller  qui  y  a  réfidé  quelque  temps ,  &  qui 
femble  avoir  étudié  avec  beaucoup  de  foin  l'o- 
rigine deskamtchàdales,  croit  qu'ils  habitent  cette 
péninfule  depuis  un  grand  nombre  de  ficelés  ,  & 
qu'ils  defeendent  originairement  des  mungales , 
Se  non  pas  des  tartares  tungufes,  comme  quel- 

3 nés  auteurs  l'ont  dit ,  ou  des  japonois  ,  ainfi  que 
'autres  l'ont  imaginé. 

Les  ruffes  ayant  étendu  leurs  conquêtes  &  éta- 
bli des  polies  &  des  colonies ,  le  long  de  la  vafle 
"côte  de  la  mer  Glaciale ,  depuis  le  Jeniffei  jufcp'à 
l'Anadir ,  leurs  commiffaires  allèrent  reconnoitre 
&  fubjuguer  les  pays  fitués  plus  loin  à  l'eft.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  arriver  parmi  les  hordes  erran- 
tes des  koriaques ,  qui  habitent  la  côte  feptentrio- 
nale  8e  la  cote  nord-eft.de  la  mer  d'Okotsk,  8e 
ils  les  affujettirent  fans  peine  à  des  tributs.  Les 
koriaques  fe  trouvoient  les  voiiins  immédiats  des 
kamtchadales  ,  avec  lefquels  Os  faifoient  une  forte 
de  commerce,;  ils  acquirent  cette  connoiflance 
vers  le  milieu  du  dix-feptième  fîècle  ,  8e  à  la  fin 
du  même  fiècle  les  rafles  commencèrent  leurs  pre- 
miers établiffemens  au  Kamtchatka. 

Cet  établiffement  fut  troublé  par  la  révolte  des 
cofaques  qu'on  y  avoit  laiffé ,  &  par  la  haine  des 
naturels  du  pays  ;  8e  depuis  1706  jufqu'à  17)1  , 
époque  de  la  grande  rébellion  des  kamtchadales, 
on  vit ,  d'une  extrémité  de  la  péninfule  i  l'autre , 
une  fuite  de  maffacres ,  de  révoltes  &  de  rixes 
cruelles  &  fanguisaires. 

Il  fallut  détruire  un  grand  nombre  d'habitans 

Eour  étouffer  la  rébellion  de  175 1.  Un  petit  nom- 
re  de  ruffes  périrent  en  1740  dans  une  émeute 
qui  n'eut  pas  d'autre  fuite  ;  &  ,  exceptée  l'infur- 
reétion  arrivée  en  1770  à  Bolcheretsk,  h  colenie 
a  été  tranquille  depuis  cette  époque. 

La  petite-vérole  y  fut  apportée  en  1767  par  un 
foldat ,  &  elle  enleva  vingt  mille  habitans  :  il  pa- 
zoît  qu'on  n'y  compte  pas  aujourd'hui  plus  de 


trois  mille  tributaires ,  &  qu'en  moins  d'un  demt- 
fiècle  la  race  des  indigènes  fera  anéantie. 

La  Ruffie  y  entretient  quatre  ou  cinq  cens  fol- 
dats  ruffes  ou  cofaques.  L  adminiftration  eft  très- 
douce  &  très-modérée  pour  une  adminiftration  mi- 
litaire :  on  permet  aux  naturels  du  pays  de  choi- 
fir  leurs  magiftrats  parmi  eux  ;  ces  magiftrats  ont 
toute  l'autorité  dont  ils  jouiffoient  avant  la  con- 
quête. L'un  d'eux  préfide  à  chaque  oftrog  :  il  eft 
l'arbitre  des  différends  :  il  impofé  des  amendes  , 
il  inflige  des  peines;  mais  il  renvoie  au  gouverneur 
la  connoiflance  des  délits  compliqués  8e  atroces 
qu'il  ne  veut  pas  juger  lui-même. 

Le  tribut  qu'exige  la  Ruffie,  ne  paraît  être 
qu'une  reconnoiffance  de  la  fouveraineté  de  la  cza- 
rine  ;  c'eft  en  quelques  diitriâs  une  peau  de  re- 
nard ,  eh  d'autres  une  zibeline  ,  &  aux  ifles  Kou- 
riles ,  dont  quelques-unes  dépendent  du  Kamt- 
chatka ,  une  loutre  du  mer. 

Le  commerce  d'exportation  eft  borné  à  des  four- 
rures ,  8e  il  fe  fait  fur-tout  par  une  compagnie 
de  négocians  que  l'impératrice  actuelle  a  éta- 
blie. 

Les  articles  d'importation  arrivent  en  grande 
quantité  de  l'Europe  ;  mais  ils  ne  fe  bornent  pas 
aux  ouvrages  des  manufactures,  ou  aux  productions 
de  la  Ruffie  ;  il  yen  a  qui  viennent  d'Angleterre , 
de  Hollande  ,  de  la  Sibérie ,  de  la  Bucharie  ,  du 
pays  des  calmouques  8e  de  la  Chine. 

Toutes  les  fourrures  qu'on  exporte  du  Kamt- 
chatka par  la  mer  d'Okotsk ,  payent  dix  pour  cent 
à  la  douane ,  8e  le  droit  fur  les  zibelines  eft  de 
douze.  Les  marchandifes ,  de  quelque  efpèce  qu'el- 
les foient ,  exportées  d'Okotsk  ,  acquittent  à  la 
douane  un  droit  d'une  demi-rouble  par  poude. 

Les  droits  fur  les  exportations  8e  les  impor- 
tations font  évalués  annuellement  à  dix  mille  rou* 
blés. 

Si  le  lecteur  defire  de  plus  grands  détails  fur  la 
colonie  du  Kamtchatka ,  fur  fon  commerce  8e  fon 
rapport ,  il  peut  confulter  le  troifième  voyage  de 
Cook.  Voyez  auffi  l'article  RusslB. 
KARIKAL.  Vvjtr  Pondichery. 
KATZENELNBOGEN.  Vvji  Rhinfeis- 
Hesse  ou  Hesse-Rhinfels. 

KAUFFBEUREN ,  ville  impériale  d'Allema- 
gne au  cercle  de  Suabe  :  fon  territoire  eft  fitué 
dans  l'AJgau  fur  la  rivière  de  Werthac,  dans  la 
vallée  qui  en  prend  fon  nom,  entre  J'évêché 
d'Augsboùrg  8e  les  abbayes  deKempten  8e  d'Yrfée. 
En  1336  elle  fe  nommoit  encore  aurtn  ou  Burun. 
La  bourgeoifie  eft  partie  luthérienne ,  partie  ca- 
tholique ,  8c  le  magiftrat  eft  compofé  de  douze 
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membres,  dont  quatre  catholiques.  La  cour  de 
jufticc  &  le  grand  confeil  ont  de  même  deux  afléf- 
feurs  catholiques ,  &  les  autres  font  de  la  confec- 
tion d'Augsbourg.  C'eft  dans  la  ville  ou  dans  fon 
voifinage ,  qu'il  y  avoit  autrefois  un  château  de 
même  nom  >  qui ,  félon  quelques  auteurs ,  a  donné 
le  furnom  à  Frédéric  de  Buren ,  père  de  Frédéric 
de  Stauffen ,  premier  duc  de  Suabe;  mais  Sattler , 
dans  fon  hiftoire  du  duché  de!  Wurtemberg  , 
prouve  que  Wafchaubeuren  eft  l'endroit  d'où  Fré- 
déric de  Buren  ou  Beuren  prit  fon  nom.  A  l'ex- 
tinction des  ducs  de  Suabe  de  la  maifon  d'Ho- 
henftauffen,  la  ville  fut  dévolue  à  l'Empire,  & 
les  erhpereurs  Charles  IV  Se  Wenceflas  lui  ont 
promis  la  confervarjon  de  fon  immediateté.  Son 
rang  à  la  diète  eft  le  vingt-deuxième  parmi  les  villes 
impériales  de  Suabe ,  &  e!  le  remplit  le  dix-feptième 
dans  les  affemblées  du  cercle.  Sa  taxe  marriculaire, 
autrefois  de  16b  florins,  a  été  réduite  en  1683  à 
53  8e  demi  florins ,  outre  44  rixdales  6r  kr.  qu'elle 
paye  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale. 
Foyer  l'article  Suabe. 

K  AYSERSHEIM ,  abbaye  prindère  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  Suabe. 

Cette  abbaye  eft  de  l'ordre  de  Citeaux  j  elle 
porte  indifféremment  le  nom  de  KayfershAn  ou 
Keyftheim ;  elle  eft  fituée  près  de  la  ville  de  Do- 
nawerth  ,    dans  le  comté  de  Graifpach  ,  incor- 

Îoré  au  duché  de  Neubourg.  Le  comte  Henri  de 
echsgemund ,  fondateur  de  ce  couvent  en  1 1 3  y  , 
déclara  qu'il  n'auroit  d'autre  vidame  &  protec- 
teur que  le  fils  de  la  fainte  Vierge.  Néanmoins 
i'abbaie  rechercha  &  obtint  en  1 174  la  protection 
du  roi  Rodolphe;  en  1346,  celle  de  1  empereur 
Louis  de  Bavière  ,  8e  en  1  $49  celle  d'Etienne  , 
comte  palatin  du  Rhin  Se  duc  de  Bavière  ;  mais 
les  ducs  ayant  ufurpé  la  fupériorité  territoriale  fur 
l'abbaye  »  l'empereur  Charles  l'en  affranchit  en 
;  370 ,  &  lui  permit  de  Te  choifir ,  indépendam- 
ment du  chef  de  l'Empire ,  le  gouverneur  qu'elle 
voudroit.  Cette  exemption  ayant  été  confirmée 
par  l'empereur  Wenceflas  8eSigifmond ,  l'abbaye, 
dès-lors  cenfée  membre  immédiat  du  corps  ger- 


manique ,  fut  mife  fur  le  tableau  en  1446 ,  14^9, 

7f  »  appellée  à  la  diète  de  Worms  en 

ir'21 ,  8e  inférée  dans  la  matricule  auffi-bien  que 


dans  le  recès  de  l'Empire  ,  pour  un  contingent 
de  4  cavaliers  8e  67  fantaffins.  Ce  monaftère  con- 
clut avec  Frédéric  ,  comte  palatin  du  Rhin  8e 
duc  de  Bavière ,  alors  tuteur  des  princes  mineurs 
de  cette  maifon  ,  un  traité  d'accommodement , 
par  lequel  l'abbaye  s'engagea  à  paver  770  florins 
en  place  de  la  contribution  exigée  par  le  duc  , 
qui  de  fon  côté  promit ,  tant  pour  lui  que  pour  fes 
deicendans,  pupilles  &  leurs  héritiers,  de  ne  ja- 
mais impofer  aucune  taxe  fur  l'abbaye  ni  fur  tes 
fuiets ,  8c  de  n'attenter  en  rien  à  fes  anciens  pri- 
vilèges ,  droits ,  jurifdiétions ,  coutumes ,  &c. 
Elle  accorda  en  1 517  cent  autres  florins  payables 
annuellement  aux  comtes  palatins ,  qui  derechef 
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s'engagèrent  à  la  protéger  ,  fans  toutefois  s'arrtK 
ger  aucune  jurifdiciion ,  ni  la  charger  d'aucune 
taxe  j  fauf  aux  deux  parties  de  renoncer  à  la  pro- 
tection quand  bon  leur  fcmbleroit.  Un  nouveau 
traité,  conclu  en  if  $4  5e  confirmé  par  l'empereur 
Charles-Quint  en  1/41 ,  ftipula  que  l'abbaye,  en 
qualité  de  feigneur  du  comté  de  Grayspacn,  te- 
connoîtroit  les  comtes  palatins  pour  fes  protec- 
teurs perpétuels ,  &  qu'en  reconnoiflance  de  cette 
protection  elle  leur  paieroit  annuellement  600  flo- 
rins ;  qu'en  outre  les  comtes  palatins  exerceroienc 
la  juftice  criminelle  dans  les  terres  de  l'abbaye  ; 
mau  qu'au  refte  ils  n'établiraient  aucune  taxe,  8e 
qu'ils  ne  s'attribueraient  aucune  jurifdiction ,  ni 
fur  elle ,  ni  fur  fes  fujets.  Tous  ces  traités  n'ont 

fus  empêché  les  comtes  palatins  d'attaquer  dans 
a  fuite ,  8e  à  plufieurs  reprifes ,  l'immédiateté 
de  cette  abbaye;  8e  d'ailleurs  les  cercles  de 
Suabe  8e  de  Bavière  vouloientfe  l'attacher,  l'ab- 
baye s'étant  jointe  tantôt  i  l'un ,  tantôt  à  l'autre 
de  ces  cercles,  8e  n'ayant  fouvent  fuivi  aucun 
d'eux.  Enfin  le  cercle  de  Suabe  la  reçut  en  iyy7 
dans  le  collège  de  fes  prélats,  malgré  les  protef- 
tations  de  celui  de  Bavière ,  8e  lui  af&gna  fon. 
rang  entre  les  abbés  d'Urfperg  &  deRoggenbourg, 
place  qu'elle  occupe  de  même  à  la  diète  de  l'Em- 

Jire.  Sa  taxe  matriculaire  étoit  autrefois  de  iSt 
orins.  En  1701  ,  elle  promit  volontairement  une 
contribution  annuelle  de  $co  florins,  payables  i 
la  caiffe  :  elte  promit  de  la  porter  jufqu'à  400, 
fi  l'état  des  impofitions  étoit  augmenté.  Dans  la 
guerre  de  17(7 ,  le  cercle  de  Bavière  lui  ayant 
demandé  un  contingent  de  2 té  hommes,  elle  ju- 
gea  à  propos  de  fe  déclarer  membre  du  cercle  de 
Suabe.  Sa  contribution  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  eft  de  338  rixdales  23  kr.  L'abbé 
prend  le  titre  de  très-révérend  prélat  du  faint  Em- 
pire romain  ,  feigneur-abbé  régnant  de  la  fonda-; 
tion  immédiate  8e  libre  de  Kayftrsheim  6e  PUlen- 
hofen  ,  confeiller-né  8e  chapelain  héréditaire  de 
fa  majefté  impériale ,  vicaire  8e  vifiteur  du  faint 
ordre  de  Cîteaux  dans  le  Tyrol  6e  la  Suabe.  L'ab- 
baye de  Pillenhofen  ,  incorporée  à  celle  de  Kay- 
ftrshtim  eft  fituée  dans  la  principauté  de  Neu- 
bourg. 

KEMPTEN  ,  ville  impériale  d'Allemagne ,  au 
cercle  de  Suabe ,  en  latin  Campidona  ;  elle  eft  fi- 
tuée dans  i'Algau-fur-1'ller,  qui  fépare  la  ville  de 
fon  fauxbourg  :  on  la  croit  bâtie  fur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Campadunum  ou  Campidunum.  La 
ville,  ainfi  que  le  magiftrat,  profeflent  la  reli- 
gion luthérienne.  Elle  prétend  être  plus  ancienne 
que  l'abbaye  impériale  qui  en  eft  voifine.  Celle-ci 
foutient  au  contraire  que  ce  font  les  abbés  qui  ont 
fermé  la  ville  de  murailles ,  8e  lui  ont  donné  fa 
conftitution  municipale  ;  que  la  ville  leur  avoit  été 
foumife  dans  fon  origine ,  8e  elle  la  défie  de 
donner  des  preuves  de  fon  immediateté  avant  le 
treizième fiècle. La  ville»  de  fon  côté ,  avoue  que 
les  anciens  abbés  y  ont  acquis  peu-à-peu  dtfférens 

droit» 
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débits  régaliens  Srdiverfes  prérogatives}  mais  elle 
nie  qu'ils  aient  jamais  acquis  fur  elle  la  fupériorité 
territoriale,  attendu  qu'elle  avoit  toujours  été  une 
ville  impériale  de  l'Empire.  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  eft  inconteftable  que  l'empereur  Rodolphe  I , 
dans  une  charte  de  1289,  fe  qualifia  à&legitimus 
advocatus  de  la  ville  ;  il  ordonna  que  les  bour- 
geois ne   feraient  ni  troublés ,  ni  moleftés  en 
aucune    façon   de  la  part  de   l'abbaye.  Cette 
charte  fut  renouvellée  &  confirmée  par  l'empereur 
Albert  I  en  1304,  &  par  Charles  IV  en  13J4. 
Ce  dernier  confirma  de  nouveau  fon  immédiateté 
en  1348,  i$r  r  &  1361  $  ce  que  fit  auffi  Wen- 
ceflas  en  1370  &  M77;  enfin  l'empereur  Frédé- 
ric III  la  reçut  encore  fous  fa  protection  &  celle 
de  l'Empire,  déclarant  qu'elle  en  avoit  toujours  dé- 
pendu ,  &  il  confirma  fes  anciens  droits  &  privilè- 
ges. Au  refte ,  la  ville  acheta  pour  30,000  florins 
d'or  tous  les  droits,  prérogatives,  rentes  &  re- 
venais ,  nommément  tous  les  péages  que  l'abbaye 
avoit  poffédés^tant  au-dehors  qu'au -dedans  de 
tes  murs  >  &  ce"  contrat  de  vente  fut  ratifié  par 
l'empereur  Charles-Quint  &  tous  fes  fuccefleurs, 
&  par  la  cour  de  Rome.  En  vertu  du  même  con* 
trat ,  l'abbaye  ne  pourra  faire  élever  fur  fon  pro- 
pre territoire  qu'autant  d'édifices  qu'il  lui  en  fau- 
dra pour  fon  ufage  néceffaire  ,  fans  fortifier  fon 
couvent  de  manière  quelconque  :  elle  s'abftiendra 
de  même  de  tenir  ou  faire  tenir  des  marchés  pu- 
blics ou  clandellins,  un  mille  à  la  ronde  de  la 
ville  de  Kempten.  En  1 63  $  ,  la  ville  fut  prife  d'af- 
faut  par  les  impériaux ,  qui  maffacrèrent  les  deux 
tiers  de  la  bourgeoifie.  Elle  a  la  vingtième  place 
parmi  les  villes  impériales  de  Suabe  affemblées  à 
la  dièce  générale  ,  &  la  feizième  dans  celle  du 
cercle.  Sa  taxe  matriculaire  qui  étoit  autrefois 
de  i$6  florins  ,  fut  réduite  en  168;   à  $1.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale ,  eft  de  40  rixdales  74  kr.  Elle  ne  pof- 
fède  point  de  villages  ;  mais  en  revanche  beau- 
coup de  biens  -  fonds  ,  rentes  ,  cens  ,  dixmes  & 
autres  revenus. 

Kempten  ,  abbaye  princière  d'Allemagne,  au 
cercle  de  Suabe.  Le  territoire  de  cette  abbaye  eft 
fitué  fur  les  deux  rives  de  l'Iler,  à  l'endroit  où  cette 
rivière  ceffe  de  borner  l'évêché  d'Augsbourg  & 
le  comté  de  Kœnigfeck-Rothenfels ,  pour  traverfer 
enfuite  le  comté  de  Waldbourg.  Ses  domaines 
confiftent  principalement  dans  le  comté  princier 
de  Kempten  ,  auquel  ont  été  ajoutés  quelques 
diftri&s.  Il  fait  partie  de  l'Algau,  de  l'ilergau , 
&  de  quelques  autres  arrondiflemens  connus  fous 
le  nom  de  Gau.      . 

>  Ce  fut  vers  I'an-773  qu'Hildegard ,  époufe  de 
l'empereur  Charlemagne ,  fonda  ou  du  moins  re 
nouveila  le  monaftère  de  Kempten  ,  ordre  de  faint 
Benoit.  Elle  lui  fit  donation  de  fon  héritage  ma- 
ternel }  ce  qui  engagea  le  couvent  à  prendre  le 
Erntratt  de  cette  princefle  pour  fes  armes.  L'ab  • 
aye  prétend  auffi  que  cette  donation  de  Hilde- 
Ù£con.  polit,  v  diplomatique.  Tom.  III. 
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gard  eomprenoit  fon  territoire  aétuel ,  dont  elle 
prouve  qu'elle  étoit  en  polTeffion  dès  le  neuvième 
ou  dixième  fiècle.  Quoiqu'elle  ait  acquis  dans  la 
fuite  plufieurs  terres  &  feigneuries ,  elle  foutient 
que  ces  acquifitions  n'ont  regardé  que  le  domaine 
&  la  baffe  jurifdiûion  ,  attendu  qu'à  l'exception 
de  la  feigneurie  deTeiflelberg,  ces  terres  avoient 
déjà  fait  partie  des  domaines  de  l'abbaye,  &  étoient 
foumifes  à  fa  haute  jurifdiclion  &  fupériorité  terri- 
toriale. On  ne  fauroit  déterminer  l'époque  où  cette 
abbaye  fut  déclarée  princière.  Quelques*  auteurs 

Ï (rétendent  que  Charlemagne  lui-mênw  revêtit  de 
a  dignité  dé  prince  le  premier  abbé ,  nommé 
Andegaire  ;  d"autres  foutiennent  que  l'empereur 
Charles  IV  la  conféra,  en  1360,  à  l'abbé  Henri 
de  Mittelberg.  Mais  on  trouve ,  dans  les  annales 
de  Schaten ,  un  aâe  de  l'empereur  Conrad  III 
de  l'année  1 1  fo ,  dans  lequel  l'abbé  de  Kempten 
eft  compté  parmi  les  princes  eccléfiaftiques. 

Le  prince -ab.bé  de  Kempten  eft  archi-maré- 
chal  de  l'impératrice  romaine;  &,  dans  cette 
qualité,  il  affilie  à  fon  couronnement  pour  re- 
cevojr  de  fes  mains  le  feeptre  qu'on  préfente  à 
cette  princefle,  &  pour  le  lui  rendre  félon  l'éti- 
quete de  cette  cérémonie.  Il  occupe  dans  le  con- 
feil  des  princes  de  l'Empire  ,  &  nommément  fur 
le  banc  eccléfiaftique ,  une  place  entre  l'évêque 
de  Fulde  &  le  prévôt  d'Elwangen  :  mais ,  dans 
les  diètes  du  cercle  de  Suabe ,  il  obferve  avec  ce 
dernier  une  alternative  journalière  pour  le  rang. 
Sa  taxe  matriculaire  eft  de  fix  cavaliers  8e  vingt 
fantaflîns  ou  151  florins,  &  fa  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft  fixée  à  182 
rixdales  {6  kr.;  quant  au  fpirituel  ,  elle  eft  im- 
médiatement foumife  au  faint-fiège. 

Cette  abbaye  princière  a  fes  grands  officiers 
héréditaires  ;  l'électeur  de  Bavière  s'en  reconnoît 
le  grand  -  maître  ;  l'électeur  de  Saxe  le  graud- 
échanfon  ;  le  comte  de  Montfort  le  grand-maré- 
chal ,  &  le  landgrave  de  Nellenbourg  le  grand- 
chambellan  :  mais  ces  grands  officiers  ont  leurs 
vicaires  chargés  de  leurs  fondions  :  ainfi  les  no- 
bles de  Rorh  ont  l'emploi  de  vice-grand-maîtres  ; 
ceux  de  Bodmann  font  vice-échanfons  ;  ceux  de 
Prafpcrg  vice-maréchaux,  &  ceux  de  Werdenftein 
vice  -  chambellans.  Au  refte,  ces- grands  offices 
font'  plutôt  une  alliance  de  protection  que  des 
engagemens  de  fervice. 

Les  dicaftères  du  prince-abbé  font  la  régence, 
le  confittoire  &  la  chambre  des  finances.  Il  y  a 
une  efpèce  de  corps  des  états ,  compofé  d'une 
députation  du  pays ,  en  prefence  de  laquelle  les 
adminiftrateurs  des  deniers  publics  rendent  compte 
de  leur  geftion. 

Le  préfidial  libre  &  impérial  du  comté  de  Kemp- 
ten ,  cédé  à  l'abbaye ,  a  fubfifté  depuis  nombre 
de  fièdes ,  fans  que  fa  jurifdiction  fe  foit  étendue 
au-delà  des  bornes  du  comté.  D'après  une  con- 
vention faite  en  irii,  entre  ce  tribunal  &  celui 
de  la  Leutkirchcr-hcyde  &  de  la  Purfe  ,  les  fujets 
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de  l'abbaye»  cités  devint  ce  tribunal  &  réclamés 
par  leur  juge  naturel ,  doivent  être  renvoyés  de- 
vant celui-ci  a  fa  première  requificion.  Mais  par 
un  nouveau  traité  conclu  en  ij4f ,  8r  qui  s'ob- 
ferve  encore  aujourd'hui ,  on  a  accordé  au  pré- 
fidial  de  Lcutkircher-heyde  &  de  la  Purfe  dix 
exceptions  ou  cas  réfervés  ,  dans  lefquels  la  ré- 
clamation du  juge  provincial  de  Ktmpttn  ne  doit 
pas  avoir  lieu. 

KERPEN  8e  LOMMERSUM  ,  comté  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Weftphalie.  11  eft  com- 
pofé  des  deux  feigneuries  dont  il  porte  le  nom, 
muées  toutes  deux  dans  l'enceinte  du  duché  de 
Juliers  :  celle  de  K«»pe»-fur-l'Errt  8e  celle  de 
Lommerfum  ou  Lommersheim  entre  les  villes 
d'Enskirchen  &  Bonn,  fur  les  confins  de  l'arche- 
vêché de  Cologne.  Après  avoir  appartenu  à  plu- 
fleurs  feigneurs  difFérens,  l'empereur  Charles  VI, 
en  fa  qualité  de  duc  de  Brabant ,  les  donna  enfin 
en  171 1  avec  toute  jurifdiâion  8e  fupériorité 
territoriale  à  Guillaume  ,  éleâeur  palatin  ,  qui 
les  céda  peu  de  temps  après  à  Jean  -  Frédéric  , 
comte  de  Schœsberg ,  en  faveur  duquel  le  même 
empereur  les  érigea ,  dès  171 1 ,  en  comté  de  l'Em- 
pire. Celui  qui  les  poftede ,  a  rang  parmi  les 
comtes  de  la  Weftphalie ,  avec  voix  8e  féance 
aux  diètes  du  cercle.  Sa  taxe  eft  de  11  florins  , 
8e  il  n'eft  pas  dans  l'ufage  de  contribuer 
aux  frais  de  la  chambre  impériale.  L'immédia- 
teté  de  ce  comté  fut  attaquée  ,  il  y  a  quelque 
temps  ,  par  le  duché  de  Brabant  ;  8e  ,  malgré  les 
griefs  détaillés  en  1757  8e  portés  à  la  diète  du 
cercle  par  le  comte  de  Schœsberg ,  la  maifon 
d'Autriche  mit  cette  terre  en  féqueftre,  où  elle 
la  tenoit  encore  en  1764  fur  le  refus  que  faifoit 
le  comte  de  reconnoitre  fa  fupériorité  territo- 
riale. 

KLETTENBERG.  Voyer  Hohnstein. 

KLETTG  AU ,  principauté  ou  landgraviat  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Suabe.  Le  KUttgau  ou 
Klttgow  ,  en  latin  pagus  latoirigicui r,  eftundif- 
trift  borné  au  midi  par  le  Rhin  ;  à  l'eft  8e  au 
nord  par  les  cantons  fuifles  de  ScharThoufc  8e  de 
Zurich  ;  au  nord-oueft  par  le  landgraviat  de  Stuh- 
lingen  ,  8e  à  l'oueft  par  les  quatre  villes  foreftiè- 
res.  H  doit  le  00m  de  pays  8e  même  de  comté 
de  Soulz  aux  comtes  de  Zoulz  ,  fes  anciens  maî- 
tres ;  mais  c'eft  msM-propos  qu'il  le  porte ,  fon 
-  yrai  nom  ayant  toujours  été  landgraviat  de  Klett- 
gau  ,  auquel  l'empereur  Léopold  ajouta  le  titre  de 
principauté.  Il  abonde  en  bled,  en  gibier  8c  en 
vin  ;  le  vin  rouge  eft  fur-tout  eftimé. 

Les  comtes  de  Soulz ,  anciens  poffefleurs  de  ce 
hn.lgraviat,  tenoient  ce  nom  de  la  ville  de  Soulz, 

3ui  leur  appartenoit  8e  qui  eft  fituée  fur  le  Necker 
ans  le  duché  de  Wurtemberg.  Dès  l'année  io8f , 
il  eft  fait  mention  d'un  comte  de  Soulz ,  nommé 
Alwig ,  lequel  appiremment  eft  auffi  celui  qui  con- 
courut à  la  fondation  du  couvent  d'AIpirfpach. 
Cette  famille  ,  déchue  de  fa  fplcndeur ,  fe  releva 
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far  le  mariage  du  comte  Rodolphe ,  fils  du  comte 
lermann,  avec  Urfule ,  fille  de  Jean  ,  dernier 
comte  de  Habsbourg  de  la  branche  de  Lauffen- 
bourg  :  cette  héritière  eut  pour  dot  le  landgraviat 
de  KUttgau  avec  les  feigneuries  de  Rothenbourg. 
8e  de  Krenkingen  ;  8e  en  1408  ,  fa  mère  Agnès 
pafla  en  faveur  de  ce  mariage  un  aâe  »  par  lequel 
tous  fes  biens  provenant  de  la  fucceffion  de  fon 
époux  Jean  ,  ou  acquis  à  d'autres  titres  quelcon- 
ques ,  tombèrent  au  comte  Rodolphe  &  à  fort 
père.  L'empereur  Sigifmond  confirma  cet  aâe  en 
1450  ,  i  condition  que  le  landgraviat  du  KUttgau. 
relèverait  de  la  maifon  archi ducale  d'Autriche. 
Cette  maifon  s'agrandit  encore  davantage  par  les 
feigneuries  de  Schellenberg ,  de  Vaduz  8e  de  Bltt- 
meneck  que  Verene  ,  fille  d'Uhk  ,  baron  de 
Brandis ,  y  apporta  par  fon  mariage  avec  Alwig  , 
fils  du  comte  Rodolphe*  Son  petit  -  fils  Charles- 
Louis  eut  par  fon  époufe  Dorothée-  Catherine,  fille 
d'Adolphe,  comte  de  Sayn,  les  feigneuries  de 
Monklar  8e  de  Mainzbourg  ou  Mauzenberg,  les- 
quelles parlèrent  enfuite  a  d'autres  maifons.  La 
âge  mâle  des  comtes  de  Soulz  s'éteignit  en  1687 
en  la  perfonne  de  Jean-Louis  ;  8c  l'empereur  Léo- 
pold ayant  déclaré  Marie  -  Anne ,  fille  aînée  du 
défunt ,  époufe  de  Ferdinand-Guillaume  Eufebe  , 
prince  de  Schwarzenberg  ,  habile  à  fuccéderaux 
états ,  biens,  droits  8e  prérogatives  de  fon  père  , 
8c  à  les  transmettre  ï  fes  enfans ,  fon  fils  Adam- 
François- Charles  eut  le  landgraviat  de  KUttgau. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  prend  le  titre  de 
prince  8e  landgrave  du  KUttgau  ,  comte  de  Soulz  8c 
prévôt  héréditaire  de  l'hôtel  impérial  à  Rothweil. 
Pour  exercer  cette  dernière  charge ,  il  nomme  un 
vice-prévôt ,  qui  cependant  doit  être  né  comte 
ou  baron.  Ce  fut  en  1  $60  que  l'empereur  con- 
féra cette  prévôté  au  comte  Rodolphe  de  Soulz. 

Depuis  1606,  les  princes  de  Schwarzenberg 
ont  obtenu  ,  du  chef  de  la  principauté  de  KUtt- 
gau ,  voix  8c  féance  parmi  les  princes  féculiers  du 
cercle  de  Suabe.  Il  n  en  eft  pas  de  même  des  diè- 
tes de  l'Empire ,  où  ils  font  encore  exclus  du  con- 
fiai des  princes  8e  demeurent  agrégés  aux  comtes 
de  Suabe.  Leur  contingent  pour  Te  KUttgau  eft 
de  deux  cavaliers  8e  de  neuf  fantaffins ,  évalués 
à  60  florins  par  mois,  avec  $7  rixdales  79  kr. 
qu'ils  payent  par  quartier  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale.  Voyt^  Schwarzenberg. 

On  trouve  dans  ce  landgraviat  un  préfidial  de 
l'Empire  ,  qui  fiège  ordinairement  à  RhinoW-fur- 
l'Hafder  ou  au  Langeftein. 

KIRCHBERG.  Voye^  l'article  Sayn. 

KNIPHAUSEN ,  feigneurie  d'Allemagne.  La 
feigneurie  de  Jever  la  borde  du  côté  de  la  terre 
ferme ,  8e  la  Jahde  au  nord- eft.  On  n'a  pas  en- 
core décidé  de  quel  cercle  la  feigneurie  de  Jevçr 
fait  partie,  &  le  même  doute  a  lieu  pour  celle 
de  Kniphauftn.  Le  cercle  de  Weftphalie ,  vu  fa 
fituation ,  paraît  avoir  le  droit  le  plus  apparent  de 
la  réclamer  j  18  directoire  de  ce  cercle  a  fait  va- 
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loir  cette  raîfon  en  1749  ,  &  même  encore  pof- 
térieurement.  Le  terrein  y  eft  en  général  fertile  $ 
il  eft  propre  à  l'éducation  des  bêtes  à  cornes  8c 
des  chevaux.  On  en  exporte  annuellement  une 
quantité  confidérable  de  bled  pour  la  Hollande , 
pour  Brème  &  pour  Hatnbpurg.  On  en  exporte 
du  porc  falé ,  du  fromage  8c  du  beurre  j  car  l'on 
y  compte  communément  40CO  vaches  »  lorfqu'il 
ne  règne  point  de  maladie  contagteufe  dans  la  fer- 
me. On  croie  qu'il  en  fort  aufli  chaque  année  plus 
de  400  chevaux.  Cette  feigneurie  étoit  autrefois 
pofledée  par  des  barons  qui,  ainfi  que  les  nobles 
d'inhaufen ,  dépendaient  du  canton  d'OUringeJj , 
&  faifoient  par  conféquent  partie  de  celle  de  Je- 
ver.  Les  uns  8c  les  autres  s'en  détachèrent  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  cette,  réparation  cefla 
d'avoir  lieu  ,  lorfque  le  baron  Frédéric-Guillaume 
céda  en  161  $  tous  les  droits  qu'il  avoit  fur  cette 
feigneurie ,  à  Antoine  Gunther ,  feigneur  de  Je- 
ver  &  comte  d'Oldenbourg  &  de  Delmenhorft , 
ceffion  qne  la  cour  impériale  agréa  &  ratifia  en- 
fuit*. Antoine  Gunther  difpofa  de  cette  feigneurie 
en  faveur  d'Antoine  ,  comte  d'Aldenbourg  ,  fon 
fils  naturel ,  duquel  elle  pafla  à  Antoine  II.  Ce- 
lui-ci n'eut  qu'une  fille ,  nommée  Charlotte-So- 
pki*  ,  comtene  de  Bentink  ,  qui  la  pofféda  juf- 
qu'en  170 ,  époque  où  cette  même  feigneurie 
fut  abandonnée  au  comte  de  Bentink  fon  époux  , 
pour  la  tranfmettre  aux  enfans  mâles  qu'ils  avoient 
procréés.  Elle  forme  une  feigneurie  libre ,  à  la- 
quelle eft  attachée  l'immédiateté  &  la  fupériorité 
territoriale  $  elle  forme  auffi  un  fief  de  Bourgo- 
gne ,  dont  la  reprife  fe  fait  à  Bruxelles.  On  s'eft 
chargé  de  payer  pour  elle  les  taxes  matriculaires 
&  la  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale.  Cette  feigneurie  contient  trois  paroifles. 

KŒNIGSEGG ,  terres  que  les  comtes  de  Km- 
nïgftgg  pofTedent  dans  le  cercle  de  Suabe. 

La  famille  des  feigneurs  de  Kœnigfegg  eft  une 
des  plus  anciennes  de  l'Empire.  Elle  obtint  la  di- 

Eite  de  comte  fous  l'empereur  Ferdinand  II  ;  & 
ideux  fils  de  George,  feigneur  de  Kmnigsegg , 
appelles  Hugues  8c  Jean-George  ,  en  prirent  le  ti- 
tre. Le  premier  fonda  la  branche  de  Rothenfels, 
le  fécond  celle  d'Aulendorf ,  l'un  8c  l'autre  ont 
le  titre  de  comtes  du  faint-Empire  à  Kœnigsegg 
8e  Rothenbourg ,  barons  d'Aulendorf  &  de  Tauf- 
fen  j  celle  d'Aulendorf  fe  qualifie  en  outre  de 
feigneur  d'Ebenweiler  &  de  Walde  en  Suabe. 
Ils  n'ont  enfemble  qu'une  voix  dans  le  collège  des 
comtes  de  Suabe  à  la  diète  de  l'Empire  $  mais 
chaque  branche  en  a  une  à  celle  du  cercle  :  ils 
alternent  pout  la  préféance  entre  eux ,  &  avec 
les  diverfes  branches  des  Truchfefs  de  Waldbourg . 
Leur  taxe  matriculaire  eft  de  20  florins  pour  Ta 
montagne  de  Kœnigsegg ,  de  24  pour  Aulendorf , 
8c  de  40  pour  Rothenfels  8c  Stauffen  ;  ils  payent 
d'ailleurs  18  rixdales  $8  8c  demi  kr.  pour  Aulen- 
dorf, 8c  30  rixdales  $9  &  demi  kr.  pour  Ro- 
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thenfels  8c  Stauffen  à  la  caiffe  de  la  chambrTïm^ 
périale. 

Les  comtes  de  Kœnigsegg- Rothenfels  pofTedent 
le  comté  de  Rothenfels  avec  la  feigneurie  de 
Stauffen ,  fituée  dans  l'Algau ,  entre  l'évêché 
d'Ausbourg ,  l'abbaye  de  Kempten  ,  le  comté  de 
Tranchebourg ,  8c  les  terres  autrichiennes  en- 
deçà  l'Alberg  :  fon  étendue  eft  d'environ  cinq 
milles  de  longueur  fur  deux  à  trois  de  largeur. 
Elle  appartenons  a-devant  aux.  comtes  de  Mont- 
fort  ,  qui ,  au  feizième  fiècle ,  la  vendirent  aux 
comtes  de  Kœnigsegg. 

La  branche  des  comtes  de  Kœnigsegg-  Aulendorf 

f»offède  le  comté  de  Kœnigsegg,  fitué  entre  ce- 
ui  de  HeiHgenberg,  la  feigneurie  de  Scheer,  la 
commanderie  d'Alschhaufen  ,  8c  la  préfecture 
d'Akorf. 

La  baronie  d'Aulendorf,  fituée  entre  la  com- 
manderie d'Alschhaufen ,  la  préfecture  d'Altorf 
8c  l'abbaye  de  Schufsenried. 

KŒNIGSTEIN  ,  comté  d'Allemagne  ;  il  eft 
fitué  dans  la  Wettéravie  le  long  d'une  chaîne  de 
montagne- ,  appellée  die  Hœhe  :  c'eft  une  ancienne 
dépendance  du  comté  de  Nuringes  ,  qui  paffa  aux 
feigneurs  de  Munzenberg.  Les  mâles  de  cette  fa* 
mille  s'éteignirent  au  treizième  fiècle ,  8c  il  eft 
refta  cinq  fœurs  mariées  aux  maifons  de  Hanau  , 
Falkenftein  ,  Weinsberg  ,  Schcenbei  g  8c  Pappen- 
heim,  qui  héritèrent  de  toutes  les  terres  de  Mun- 
zenberg ,  8c  les  gouvernèrent  d'abord  en  commun  ; 
puis  les  cédèrent  par  accommodement  au  comté 
de  Falkenftein  ,  à  l'exception  d'un  fixième  que  U 
maifon  de  Hanau  fe  réferva.  A  l'extinction  de 
cette  maifon  de  Falkenftein ,  la  fuccefiion  échut  i 
cinq  fœurs  mariées  dans  les  maifons  de  Solms  , 
Sayn  ,  Virnebourg ,  Ifenbourg  8c  Epftein  ,  entre 
lefquelles  elle  fut  partagée  de  façon  que  cette  der- 
nière en  eut  le  tiers  ;  8c  en  particulier  le  château  de 
Kœnigftein  où  un  feigneur*  d  Epftein  fixa  faréfidenec 
en  ajoutant  à  lès  titres  celui  de  comte  de  Kœnigs- 
tein.  Everard ,  dernier  comte  d'Epftein  ,  mort  ea 
if$r  fans  poftérité,  fit,  du  confentement  de  fa 
feeur  Anne  ,  époufe  de  Bothon ,  comte  de  Stol- 
berg  _,  un  teftament  confirmé  par  l'empereur  Char- 
les-Quint ,  8c  inftitua  pour  fon  héritier  univerfel 
Louis ,  troifième  fils  de  cette  fœur  ;  8c  en  cas  de 
mort  ^  le  cinquième  nommé  Philippe ,  ou  à  Ton 
défaut,  le  huitième  appelle  Ckrifiophe;  mais  fans, 
préjudice  du  droit  de  fuccefiion  que  la  mère  fe 
réferva  pour  elle  8c  fes  autres  enfans ,  fi  le  teita- 
teur  venoit  à  changer  fes  difpofitions  en  faveur  de 
quelque  étranger ,  ou  fi  fes  trois  fils  défignés  hé- 
ritiers mouroient  fans  fucceffeurs  mâles.  A  l'é- 
chéance de  cette  hérédité,  Louis  en  prit  pofTef- 
fion,  8c  il  en  jouit  jufqu'en  1^74,  époque  où  il 
mourut  fans  poftérité  mâle  ;  il  la  laifla  à  fon  frère 
Chriftophe  ,  qui  ne  lui  futvécut  que  fept  ans  en- 
viron ,  8c  mourut  auffi  fans  enfans  en  1  j8i  .  Son 
feptième  frère  Albert- George,  comte  de  Stolberg, 
coroptoit  lui  fuccéder  dans  le  comté  de  Kœnigfitin 
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avec'Chriftophè  le  jeune  ,  fils  de  fon  frère  Henri  ) 
mais,  à  la  refcrve  d'un  petit  nombre  de  domai- 
nes qu'ils  obtinrent ,  Daniel ,  électeur  de  Mayee- 
ce,  s'empara  de  toute  la  fucceflïon,  en  vertu  d'un 
ac~te  qu'il  s'étoit  procuré  de  Rodolphe  II ,  &  qui 
l'autorifoit  à  occuper ,  au  nom  de  l'empereur  , 
les  château  &  états  de  Kxnigftein  ,  ainfi.  que  les 

E orrions  des  feigneurs  d'Epftein  &  de  Munzen- 
erg  y  dont  les  comtes  de  Kcenigfiein ,  &  après 
eux  les  comtes  Louis  &  Chriftophc  avoient  été  in- 
vertis par  l'empereur  &  l'Empire  :  ces  fuis  étoient 
déclares  ouverts  &  dévolus  à  l'Empire  pat  la  mort 
du  comte  Chriftophc  ;  Daniel  étoit  chargé  d'y 
recevoir  les  hommages  accoutumés.  &  aïen  pren- 
dre l'adminiftration  jufqu'à  nouvel  otdte.  Les 
comtes  de  Stolberg  fe  virent  forcés~par-là  de  con- 
clure en  1590  avec  l'archevêque  de  Mayence  un 
accommodement ,.  &  de  renoncer  à  la  majeure 
partie  de  la  fucceflïon  d'Epftein,  appellée  com- 
munément le  comté  de  Kcenigfiein  y  quoique  les 
comtes  de  Stolberg  foutiennent  que  ce  foit  mal- 
à-propos.  Ce  prince  s'engagea,  de  fon  coté  ,  à 
leur  payer  à  des  époques  fixes  la  fomme  de  300 
mille  florins  ;  mais  peu  après  ces  comtes  revinrent 
contre  la  convention  :  ils  fe  plaignirent  que  l'élec- 
teur ne  la  rempliflott  point,  &  il  en  réfulta  un 
procès  qui  eft  encore  pendant  au  confcil  aulique 
de  l'Empfre. 

En  attendant  l'arrêt,  l'éleveur  prend  voix 
&  féance  aux  diètes  du  cercle  du  haut  Rhin  pour 
k  comté  de  Kcenigfiein ,  quoique  la  maifon  de 
Stolberg  y  affifte  également  pour  le  petit  diftriâ 
qu'elle  y  a  confervé.  Les  deux  parties  font  aufli 
membres  du  collège  des  comtes  de  la  Wetteravie, 
bien  que  l'électeur  s'en  foit  féparé.  Ils  contribuent 
aux  charges  de  l'Empire  en  conformité  de  la  taxe 
matriculaire  de  ce  pays  ;  l'éleûeur  paye  80  florins 
outre  fon  contingent  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  ,  compris  dans  fon  contingent  gé- 
néral >  la  maifon  de  Stolberg  ne  fournit  que  vingt 
iorins  feulement»  &  elle  ne  paye  rien  pour  Ta 
chambre. 

La  portion  de  l'éleâeur  de  Mayence  forme  le 
grand  bailliage  de  Kœmgstein. 
La  portioadu  comté  de  Kaenigstein ,  poffédée 


K?Y  R 

par  la  maifon  de  Stolberg,  eft  partagée  entre  demr 
branches  ;  celle  de  Stolberg  Gendern  r  &  celle  dc- 
Stolbecg-fiosla. 

KRICHINGEN,  comté  de  Créange-JTnVA/V 
gen.  Nous  avons  oublié  cet  article  à  la  lettre  C  » 
&  nous  le  plaçons  ici. 

Les  feigneuries  qui  dépendent  du  comté  de 
Ctéingc-Krichingen  font  fituées  dans  la  Weftrie  }. 
une  partie  eft  enclavée,  dans  la  Lorraine  &  le 
Luxembourg ,  fous  la  fupériorité  territoriale  des 
pofleffeurs  de  ces  deux  duchés. 

Ce  n'étoit  anciennement  qu'une  baronie ,  l'em- 

Pereur  Matthias  l'érigea  en  comté  en  1617.  Jean  V, 
un  de  fes  comtes  ,  laifla  deux-  fils ,  Georges  Se 
Wvrich,  qui  fondèrent  deux  lignes  diftinctes  j» 
celle  de  Putelange  &  celle  de  Créange,  &  dont, 
les  tiges  miles  s'éteignirent  ;  favoir,  celle  du  pre- 
mier en  1681  ,&  celle  de  l'autre  en  1697.  Alors- 
Chriftine-Louife  ,  fille  unique  de  Ferdinand  Ul- 
ric ,  qu'Anne-Dorothée  ,  fille  du  comte  Albert- 
Louis  de  Créange,  avoit  eu  du  comte  Ezard- 
Ferdinand  d'Oft-Trifc,  tfaTrfmit  oe  domaine  à  la» 
maifon  de  Wiedrunkel  par  fon  mariage  avec  le 
comte  Jean  Louis  Adolphe  ,  malgré  Tes  préten- 
tions des  princes-  de  Solms  -  Soraunfels  &  des 
comtes  d'Ortenbourg ,  qui  en  prennent  encore 
le  titre. 

Les  comtes  de  Créange  ont  voix  &  féance  aux? 
diètes  du  cercle  du  haut-Rhin  j  &  depuis  1765  , 
à  celle  de  l'Empire  où  ils  fiègent  parmi  les  com- 
te» immédiats  de  la  Wetteravie.  La  matricule  de 
l'Empire  les  taxe  à  deux  cavaliers  &  quatre  fan- 
taâins-,  ou  à  40  florins  par  mois  ;  femme  qui  r 
dit-on ,  a  été  réduite  à  la  moitié.  Leur  contingent 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft  de, 
1 3  rixdales  46  &  demi  kr.  ;  mais  il  paraît  que- 
cette  contribution  a  varié. 

La  feigneurie  de  Saar-Wellingen  fur  la  Saar  , 
celle  de  Créange-Putelange  &  celle  de  Rollingue 
font  toutes  trois  unies  à  ce  comté  &  fournies  .». 
partie  à  la  fupériorité  immédiate  de  l'Empire  > 
partie  à  celle  de  Naflau-Saarbrùck ,  partie  à  celle; 
du  duché  de  Luxembourg. 
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JL  ABR  ADOft ,  contrée  de  l'Amérique  fepten- 
pionale ,  qui  dépend  du  Canada  ,  &  qui  appar- 
tient aux  anglois. 

Lorfque  l'Angleterre  eut  conquis  le  Canada  en 
1760,  pendant  quatre  années  cette  colonie  fut 
diyifée  en  trois  gouvernemerts  militaires.  C'é- 
toient  les  officiers  des  troupes  qui  jugeoient  les 
cau/fs  civiles  &  criminelles  à  Québec  &  aux  Trois- 
Kivières,  tandis  qu'à  Montréal  ces  fonctions  au- 

f;ulies  étoient  confiées  à  des  citoyens.  Les  uns  & 
es  autres  ignoroient  également  les  loix.  Le  comr 
manJant  de  chaque  diftriét  auquel  on  pbuvoit  ap- 
peler de  leurs  fentences,  ne  les  connohïbit  pas 
davantage. 

L'année  1764  vit  éclore  un  nouveau  fyftême. 
On  démembra  du  Canada  la  côte  de  Labrador  , 
qui  fut  jointe  à  Terre-Neuve  5  le  Jac  Champlain 
&  tout  l'efpace  au  fud  du  quarante  -  cinquième 
degré  de  latitude ,  dont  la  Nouvelle-Yorck  fut! 
accrue  ;  l'immenfe  territoire,  à  l'eft  du  fort  de  la 
Golette  &  du  lacNiffiping  qui  futlaiflé  fans  gou- 
rernernenr.  Le  relie,  fous  le  nom  de  province  de 
Q*ebec  ,  fut  fournis  à  un  chef  unique. 

Cet  ordre  de  chofes  ne  pouvoir  pas  durer.  Le 
parlement  le  fentit.  Il  régla  qu'au  premier  mai 
177J  ,  le  Canada-  recouvreroit  fes  premières  li- 
mites :  qu'il  feroit  régi  par  fon  ancienne  jurifpru- 
dence  &  par  les  loix  criminelle*  &  maritimes  de 
l'Angleterre  :  qu'il  auroit  l'exercice  libre  de  la 
religion  romaine ,  fans  que  ce.  culte  pût  jamais 
être  un  obitacle  à  aucun  des  droits  du  citoyen  : 
que  la  dîme  ecclélialîique  ,  que  les  obligations 
féodales  fi  heureufement  tombées  en  défuétude 
depuis  la  conquête ,  recouvreraient  leur  première 
force.  Un  confeil  ,  formé  par  le  roi  ,  pouvoit  an- 
nuller  ces  arrangemeiw ,  exercer  tous  les  pouvoirs , 
excepté  celui  d'impofer  des  tixes.  Il  devoit  être 
compofé  de  vingt-trois  perfonnes  choifies  indiffé- 
remment dans  les  deux  nations ,.  &  affujetties  feu- 
lement à  un  ferment  de  fideliré. 

Cette  ariftocratie  très-variable,  &  d'un  genre 
tout-à-fait  nouveau,  déplut  généralement.  Les 
anciens  fujets  de  la  Grande-Bretagne ,  établis  de- 
puis peu  dans  cette  nouvelle  pofleflîon ,  furent 
fort  mécontens  de  fe  voir  ravir  une  partie  de  leurs 
premiers  droits.  Les  canadiens  qui  commençoient 
à  connoître  le  prix  de  la  liberté  ,  &  auxquels  on 
avoit  promis  ou  fait  efpérer  le  gouvernement  an- 
glois ,  fe  virent  avec  douleur  déchus  de  leurs  ef- 
pérances. 

La  feule  entreprife  ,.  dit  lt  Voyageur  américain, 
qu'on  ait  formée  jufqu'ici  pour  établir  quelque 
commerce  à  la  côte  de  Labrador  ,  c'eft  la  pêche, 
dons  l'exportation  annuelle  pour  la.  Grande- Breta- 


gne ,  le  Portugal,  l'Efpagne  &  l'Italie  confifte  en 

liv.  ficrl. 
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LACEDÈMONE.  Foytj  Sparte. 
.  LA  LIPPE  ,  comté  d'Allemagne  ,  au  cercle  d« 
Weftphalie.  Il  eft  fitué  entre  l'évêché  de  Pader- 
born ,  les  comtésde  Rietberg ,  Ravensberg,  Scha- 
vembourg  &  Pyrmont ,  la  principauté  de  Calen- 
berg  &  l'abbaye  de  Corvey. 

Son  fol  eft  en  général  très-montueux ,  &  par* 
femé  de  champs  labourables  &  de  bruyères.  Ce 
comté  renferme  cinq  villes ,  quatre  bourgs  &  cenw 
cinquante-deux  communautés  ,  formées  en  grande 
partie  de  métairies  ifolées. 

Etats.  Il  a  fes  états  particuliers ,  compofés  de 
deux  clartés  ,  la  noblefie  &  les  villes  ;  ils  fone 
convoqués  par  h  maifon  régnante  de  la  Lippe  , 
qui  en  notifie  la  tenue  à  fes  branches  paragères  ? 
elle  prend  leur  avis  fur  les  matières  à  propofer  * 
les  obfetyations  des  états  relatives  au  bien  du  pays* 
font  toujours  écoutées. 

Religion.  La  moindre  partie  de  les  habitans  pro- 
fèrent la  religion  luthérienne  :  les  autres  font  re- 
fermes., &  leur  gouvernement  eccléfiaftique  eft 
confié  à  trois  furintendans. 

Précis  kîjloriquc  de  la-  maifon  ,  des  comtes  de  la 
Lippe.  La  maifon  des  comtes  de  la  Lippe  eft  très- 
ancienne.  Son  hiftoire  eft  affez  connue  depuis  le 
comte  Bernard  I,  contemporain  de  l'cmpereus 
Lothaire.  Sans  nous  arrêter  à  ces  premiers  temsr 
nous  paflerons  tout  de  fuite  au  règne  de  Simon.Vl,. 
tige  commune  de  tous  les  comtes  de  la  Lippe 
d'aujourd'hui.  Par  fon  teftamentde  1797,  il  inf- 
titua  fon  fils  aîné  comte  régnant,  avec  attribution- 
de  la  fupériorité  territoriale  &  de  toutes  fes  dépen- 
dances ,  tant  civiles  qu'eccléfiaftiqucs  ;  il  légua  à 
fes  fils  cadets  plufieurs  terres  &  bailliages  à  titre 
de  parage  &  d'entretien  5  il  régla.,  au.furplus  ,• 
qu'en  cas  de  mort  de  l'aîné  fans  héritiers  mâles , 
le  puîné  lui  fuccéderoit ,  &  que  les  autres  fuccé* 
deroient  au  puîné  j  que  fi  l'un  des  cadets  ou  fa 
blanche  venoit  à  s'éteindre,  fes  poflçflions eaC- 
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feroient ,  moitié  au  comte  régnant  >  moitié  aux 
autres  frères  &  à  leurs  defcendans  mâles  par  por- 
tions égales.  A  l'époque  de  fa  mort ,  arrivée  en 
i6ij  ,  il  avoit  quatre  fils  qui  lignèrent  en  1616 
un  paûe  ,  par  lequel  les  frères  parageaux  ne  dé- 
voient point  être  fournis  à  la  maifon  régnante  , 
mais  cenfés  comtes  immédiats  de  l'Empire.  Le 
troifième  de  ces  frères,  nommé  Hermann ,  mou- 
rut en  1620,  &  fon  domaine  fut  partagé  entre 
fes  deux  aînés ,  par  une  convention"  de  1621  qui 
affura  au  cadet,  des  rentes  annuelles  en  dédom- 
magement de  fa  portion  :  ces  trois  frères  font 
les  chefs  de  trois  branches  principales  ,  divifées 
enfuiteen  plufieurs  rameaux.  i°.  L'aîné  Simon  VII 
fonda  celle  de  Detmold  $  Jufte  Hermann ,  fon 
fils  cadet ,  fut  chef  de  la  ligne  collatérale  de 
Bifterfeld ,  oui  fe  foudivifa  en  Bifterfeld  propre 
&  Wittenfeld  ,  dans  les  perfonnes  de  Frédéric- 
Charles- Augufte  &  Ferdinand- Louis,  fils  de  Ro- 
dolphe-Ferdinand :  2».  le  comte  Otton  fonda  la 
ligne  paragère  deBrak,  qui  s'éteignit  en  170?  à 
la  mort  de  Louis-Ferdinand  ,  dont  la  fucceûion 
compofée  des  bailliages  de  Brak  ,  Blomberg  , 
Schieder  ,  Bahrendorf  ou  Barrentropp  &  des  dé- 
pendances, fit  naître  Hn  long  procès  entre  la 
maifon  de  Detmold }  &  }°.  la  branche  de  Schaum- 
bourg  -  Lippe  ,  fondée  par  le  comte  Philippe  , 
qui  avoit  en  apanage  les  bailliages  de  Lipperode 
&  Alverdiflen,  avec  quelques  autres  rentes  & 
revenus ,  auxquels  il  joignit  par  acquêt  la  moitié  du 
comté  de  Schaumbourg  :  Philippe  laifla  deux  fils  5 
Frédéric-Chriftian  qui  lui  fuccéda  à  la  régence,  & 
Philippe-Ernefte ,  d'où  eft  venue  la  ligne  colla- 
térale d' Alverdiflen.  En  17H ,  il  intervint  un 
arrêt  de  l'empereur ,  qui ,  en  adjugeant  la  moi- 
tié de  cette  fucceflîon  à  la  maifon  régnante  de 
Schaumbourg  -  Lippe  avec  la  moitié  des  fruits 
perçus  depuis  fon  ouverture,  fembloit  devoir 
terminer  le  procès  :  mais  l'accommodement  entier 
n'eut  lieu  qu'en  1748  entre  les  parties  principales  1 
la  branche  d* Alverdiflen  s'étant  mife  fur  les  rangs, 
plaide  encore  à  cet  égard  contre  celle  de  Det- 
mold.  Le  pafte  de  confraternité  de  161 6  donne 
d'ailleurs  aux  comtes  apanages  le  titre  de  feigneurs 
héréditaires  :  ils  prennent  ordinairement  celui  de 
feigneurs  territoriaux  ;  &  le  teftament  de  Simon  VI, 
outre  les  prérogatives  dont  on  vient  de  parler , 
réferve  au  comte  régnant  la  collation  des  fiefs  & 
leur  dévolution  ,  le  droit  de  fucceffion  ,  l'hom- 
mage des  villes ,  I'adminiftration  de  la  juftice  cri- 
minelle ,  le  droit  de  paraître  aux  diètes  de  l'Em- 
pire &  du  cercle ,  la  convocation  de  la  noblefle 
&  les  fervices  à  en  recevoir  ;  mais  il  laifle  à  cha- 
cun des  cadets  le  pouvoir  de  fe  faire  prêter  fer- 
ment de  fidélité  chacun  pour  fes  fujets,  habitans 
des  bourgs ,  fermes  8c  villages  qui  compofent  fon 
apanage.  On  demande  encore  aujourd'hui  fi  ce 
teftament  établit  les  apanages  ou  non  ;  car  quel- 
ques favans  publiciftes  ont  foutenu  que ,  dans  les 
branches  fondées  par  les  fils  de  Simon  VI. ,  le 
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droit  de  primogéniture  à  l'égard  des  aînés,  Se  par 
conféquent  celui  d'apanage  vis-à-vis  des  puînés  ne 
fauroient  avoir  lieu.  La  branche  de  Schaumbourg- 
Lippe  adopte  cette  maxime ,  &  prétend  que  ce 

3u'on  appelle  apanage ,  doit  plutôt  porter  le  nom 
e  pange ,  &  elle  en  compte  fept  dans  le  comté 
en  général. 

Remarques  far  la  conteftation  qui  vient  de  s'élever 
entre  le  landgrave  de  Hejfe-Cajfel  &  la  comte ffe 
douairière  de  la  Lippe-Schaumbourg ,  au  fujet  du 
comté  de  Schaumbourg. 

Le  comte  de  Lalippe-  Schaumbourg  étant  mort 
le  1$  février  de  cette  année  1787,  le  landgrave 
de  Hefle-Caflel  a  pris  poffeflion  »  à  main  armée  » 
du  comté  de  Schaumbourg ,  &  la  comtefle  douai- 
rière a  fait  des  réclamations. 

Le  comté  de  Schaumbourg  fut  poffédé ,  dès  le 
dixième  fiècl» ,  par  des  comtes  qui ,  étant  deve- 
nus très-puiffans  par  des  alliances ,  forent  élevés 
en  1619  i  la  dignité  de  prince.  Le  duché  de 
Holftein  leur  appartenoit.  Adolphe  ,  comte 
de  Schaumbourg,  fi  connu  dans  l'hiftoire  de 
Henri  le  Lion ,  duc  de  Saxe ,  étoit  en  même- 
temps  comte  de  Holftein ,  de  Stormarie  &  de 
Wagrie.  La  maifon  de  Holftein  -Schaumbourg  fe 
partagea  en  plufieurs  lignes  ,  dont  chacune  pof- 
fédoit  une  portion  de  1  ancien  patrimoine.  Enfin 
le  comte  Otton  II  céda ,  dans  une  convention 
conclue  en  16  <ro  ,  le  duché  de  Schlefwig  &  le 
comté  de  Holftein  à  Chriftian  I ,  roi  de  Dane- 
marck.  Après  cette  tranfaétion ,  il  ne  refta  plus  i 
cette  maifon  que  le  comté  de  Schaumbourg,  dont 
les  poflefleurs  forent  par  la  fuite  élevés  i  la  dignité 
de  prince.  Cette  ancienne  maifon  des  comtes  de 
Schaumbourg  s'éteignit  en  1640  par  la  mort 
d'Otton  VI  ,  le  dernier  mâle.  La  mère  de  cet 
Otton  étoit  Elifabeth  ,  fille  du  comte  Simon 
de  la  Lippt ,  &  fœur  du  comte  Philippe.  A  l'ex- 
tinôion  de  la  maifon  régnante  de  Schaumbourg  , 
fes  poffeflions  furent  partagées  de  la  manière  fui- 
vante  :  i°.  le  duc  de  Brunfwick  -  Lunebourg" 
s'appropria ,  en  vertu  d'un  paûe  ,  trois  bailliages 
qui  compofent  aujourd'hui  le  quartier  de  Lave- 
nau ,  dans  la  principauté  de  Calenberg  :  t°.  le 
landgrave  de  Hefle  -  Caflel  prit ,  en  vertu  d'un 
autre  paâe  ,  &  en  qualité  de  fuzérain  de  plufieurs 
fiefs ,  une  partie  du  comté  de  Schaumbourg  ;  fa- 
voir,  r  villes ,  1  bourg  &  89  villages  ;  dans  fa  part 
étoit  l'ancien  château  de  Schaumbourg  &  la  ville 
de  Rinteln  :  $°.  le  comte  Philippe  de  la  Lippe  , 
oncle  maternel  du. dernier  comte  de  Schaumbourg, 
obtint  fous  la  fuzéraineté  de  Hefle-Caflel  le  refte 
du  comté  de  Schaumbourg ,  confiftant  en  4  bail- 
liages, 2  villes  ,  i  bourgs  &  78  villages.  Ce  par- 
tage fut  confirmé  en  l6*8  par  le  traité  de  Weft- 
phalie.  — «  CVft  ait  cettc  manière  qu'une  partie  du 
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comté  de  Schaumbourg  >  dans  laquelle  font  titrés 
le  bailliage  8e  la  ville  de  Buckcbourg  échut  à  une 
branche  de  l'ancienne  maifon  des  comtes  de  la 
Lippe.  Depuis  cette  acquificion,  cette  branche, 
pour  fe  dntiaguer  de  celle  delà  Lippe-Dctmoïd , 
a  pris,  tantôt  le  titre  de  comte  de  Schaum- 
bourg ,  tantôt  de  Buckebourg,  tantôt  de  ta  Uppe- 
Schaumbourg ,  &  tantôt  de  la  Lippe  Buckebourg. 
On  vient  de  voir  que  la  maifon  de  ta  Lippe  n'a  plus 

!ue  deux  branches  principales  ;  celle  de  ta 
ift>t-Detmold  poffède  dans  le  cercle  de  Weft- 
phalie,  la  majeure  partie  du  comté  de  la  Lippe  j 
celle  de  Schaumbourg- !»«>< ,  ou  de  la  Lippe-bac- 
Jrebourg  fe  fbudivifoiten  i'ainée  &  celle  d'Alverdif- 
fen.  La  branche  ainée  s'éteignit  avec  Guillaume-Fré- 
déric Ernefte,  fcld-maréchal  général  des  armées 
du  roi  de  Portugal ,  qui  mourut  fans  enfans.  La 
branche  d'Alverdiffen  ,  dont  étoh  le  comte  de  ta 
Z//>/>*-Schaumbourg  ,  mort  le  t  $  février  de  cette 
année,  lui  fuccéda  dans  les  pofleflîons  de  la 
de  la  branche  ainée.  —  La  partie  du  comté  de 
Schaumbourg  ,  appartenante  à  la  famille  de 
la  Lippe  -  Schaumbourg-  ,  comprend  4   baillia- 

5 es }  favoir,  ceux  de  Stadthagen ,  de  Buckebourg, 
'Arensbourg  &  d'Hagenbourg  ;  deux  villes ,  fa- 
voir ;  Stradthagen  &  Buckebourg }  deux  bourgs, 
(avoir  i  Hagenbourg  8e  Steinhude ,  la  fortereffe 
de  Wilhelmftein ,  fur  le  lac  de  Steinhude  ,  & 
78  villages.  —  Dans  la  conteftation ,  entre  le  land- 
grave de  Heffe-Caffel  &  la  maifon  de  la  Lippe- 
Schaumbourg ,  il  s'agiffoit  de  favoir  fi  ,  à  l'ex- 
tinction de  la  branche  ainée  de  la  Lippe-Schaxun- 
bourg ,  celle  d'Alverdiffen  pouvoit  fuccéder  aux 
droits  8e  poffeffions  de  I'ainée  ,  fous  la  fuzeraineté 
de  Heflê-Caffel.  Le  landgrave  de  Heffe  conteftoit 
à  cette  branche  la  capacité  de  fuccéder,   parce 

3ue  le  comte  Frédéric-Êrnefte  d'Alverdiffen  n  ayoit 
poufé  qu'une  demoifelle  noble  qui,  en  1751  , 
tut  créée  par  l'empereur  comteffe  de  Friefenhau- 
fen.  —  Le  conleil  aulique  de  Vienne  avoit  donné  , 
dans  les  années  175}  &  ]7H>  des  arrêts  favora- 
bles au  comte  d'Alverdiffen, contre  le  landgrave 
de  Heffe ,  8e  cette  cour  fouveraine  avoit  jugé  en. 
17  j6,  que  la  lettre  d'inveftiture  que  le  landgrave 
feroit  expédier  au  comte  d'Alverdiffen,  feroit  con- 
forme aux  inveftitures  précédentes ,  fauf  cepen- 
dant les  droits  8e  réclamations  que  le  landgrave 
prétendoit  avoir ,  relativement  à  la  defcendaDce 
du  comte. 

Le  confeil  aulique  vient  de  prononcer  contre  le 
landgrave  de  Heffe-Caffeî  ;  8e  l'empereur  ayant 
donné  des  ordres  fur  l'exécution  du  jugement,  le 
landgrave ,  d'après  l'avis  du  roi  de  Pruffe ,  a  re- 
tiré fes  troupes ,  Se  les  habitans  de  Schaumbourg 
font  relevés  du  ferment  qu'ils  lui  avoienï  prêté? 

Le  titre  des  feigneurs  de  celte  maifon  eft  : 
comtes  £5  feïgnturs  de  la  Lippe. 

Séance  à  ta  diète.  Les  comtes  de  la  Lippe  ont 
voix  &  fcance  au  collège  des  comtes  de  la  Welt- 
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phalie ,  à  la  diète  de  l'Empire  8e  aux  affem- 
blées  du  cercle  ,  où  ils  fiegent  immédiatement 
après  le  roi  de  Danemarck ,  cemme  comte  de 
Delmenhorft.  La  matricule  les  taxe  à  quatre  cava- 
liers 8e  huit  fantaflîns ,  ou  à  1 20  florins  par  mois  ; 
8c  à  67  écus  j6  8e  demi  kr.  par  terme  pour  l'en- 
tretien de  la  chambre  impériale. 

Tribunaux.  Les  tribunaux  de  ce  comté  font  une 
régence  ou  chancellerie  ,  une  juftice  aulique  or- 
dinaire ,  compofée  d'un  juge  Ç  à  h  nomination 
duquel  les  comtes  parageaux  ont  une  voix  )  8e  en 
fon  abfence ,  de  fon  lieutenant ,  de  deux  affeffeurs, 
(  fur  le  choix  defquels  le  comte  régnant  prévient 
aulfi  fes  cadets  ,  pour  favoir  s'ils  n'ont  rien  à  dire* 
contre  eux  ,  )  8e  de  quelques  fecrèraires  $  une 
juftice  aulique  générale ,  à  laquelle  le  comte  ré- 
gnant nomme  deux  confeillers ,  chacune  des  bran- 
ches cadettes,  un  ;  la  nobleffe  un  député  ;  les  vil- 
les un  autre  :  les  comtes  parageaux  y  préfident 
alternativement  avec  leur  chef.  Oeft  à  ta  juftice 
aulique  8e  non  à  la  chancellerie ,  que  les  habitans 
des  bailliages  8e  autres  fujets  des  parages  portent 
leur»  appellations  en  vertu  de  la  convention  de 
1 616  ;  8e  le  comte  régnant  n'a  pas  même  le  droit, 
en  fût-il  requis  par  les  demandeurs ,  de  les  citer 
directement  à  cette  juftice,  en  déclinant  la  jurif- 
diâion  des  feigneurs  parageaux  ,  à  laquelle  les  de- 
mandeurs doivent  toujours  être  renvoyés ,  quoi- 
que leurs  propres  fujets  jouiffent  du  droit  de  dé- 
cliner. Le  comte  régnant  nomme  au  confiftoire 
ordinaire  deux  commiffaires ,  l'un  fécutier,  l'au- 
tre eccléfiaftique ,  qui  eft  toujours  le  furinten- 
dant  de  la  cour.  Le  confiftoire  général  eft  formé 
de  la  même  façon  que  la  juftice  aulique  générale , 
fi  ce  n'eft  que  les  villes  y  envoient  deux  dé- 
putés au  lieu  d'un.  Il  connaît  des  affaires 
de  mariage  ,  des  mœurs  des  eccléfiaftiques ,  de 
leurs  prévarications ,  8ec.  Le  refte  des  affaires  clé- 
ricales fe  termine  au  confiftoire  ordinaire.  En 
matières  criminelles ,  les  feigneurs  parageaux  inf- 
truifent  les  procès  dans  leurs  bailliages  ;  mais  les 
comtes  régnans  concourent  à  la  nomination  des 
juges.  Enfui  ces  branches  cadettes  ont  dan;  leurs 
partages  haute  8e  baffe  jurifdiâion  ,  8e  le  comte 
régnant,  n'y  exerce  que  la  fupériorité  territoriale. 
Encore  les  lignes  de  Philippe  8e  d'Otton  foutien- 
nent-elles  qu'elles  ont  droit  d'ordonner  privati- 
vement  chez  elles  de  tout  ce  qui  ne  fait  point 
partie  de  l'adminiftration  commune ,  comme  de 
la  police  du  pays ,  de  la  juftice  aulique ,  des  af- 
faires confiftoriales  ,  8ec.  Elles  s'attribuent  fur-tout 
le  pouvoir  d'armer  (  jus  armorum  )  ,  8e  elles  ont 
toujours  leurs  propres  troupes  dans  leurs  domai- 
nes :  une  contribution  particulière  fur  les  fujets 
fournit  à  l'entretien  de  ces  troupes.  La  ligne  de 
Detmold  prétend  feule  repréfenter  la  maifon  ré- 
gnante }  elle  dit  qu'elle  n'envifage  que  comme  bran- 
ches apanagées  ces  mêmes  branches  cadettes  qui ,  à 
leur  tour ,  ne  regardent  leur  chef  que  comme  le 
premier  entre  des  égaux  t  le  co-leigneus  leur  plé- 
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nipotentiaire  à  la  prédation  de  l'hommage  des 
villes  &  des  habiuns  convoqués  en  diètes. 

C'eft  dans  ces  affemblées  que  fe  règlent  les 
impôts  ;  &  le  comte  régnant ,  de  concert  avec 
les  états,  jouit  du  droit  d'en  établir  {jus  eolUc- 
tandi  ).  Les  charges  ordinaires  font  les  contributions 
militaires  ;  ce  qu'il  faut  verfer  dans  les  caifles  de 
l'empire  &  du  cercle,  &  ce  qui  doit  s'appliquer  aux 
befoins  généraux  du  pays. 

LANDAMMANN ,  c'eft  allez  communément 
le  nom  des  chefs  des  cantons  démocratiques  de 
la  Suiffe,  qui  font  élus  par  l'aflemblée  générale 
du  canton  >  mais  comme  il  y  a  d'autres  officiers 
qu'on  appelle  landammanns,  nous  allons  entrer  dans 
quelque  détail. 

A  Uri ,  le  landammaan  eil  obligé  de  réfigner  fa 
charge  après  un  an  de  lervice  >  mais  on  la  lui  laùTe 
une  féconde  année.  Il  eil  le  préfident  de  l'aflem- 
blée générale  ,  des  confeils ,  &c. 

Il  en  eft  à-plta-prèsde  même  à  Schwitz. 

A  Underwalden ,  il  ne  refte  qu'un  an  en  pla- 
ce s  il  a  d'ailleurs  les  mêmes  prérogatives. 

À  Zug  j  il  a  proprement  le  nom  i'amman.  Cette 
place  alterne  entre  la  ville  &  chacune  des  trois 
communautés.  Celui  qui  eft  tiré  de  la  ville,  refte 
trois  ans  en  charge ,  les  autres  ne  le  font  que  pen- 
dant deux  ans. 

A  Glatis ,  il  refte  aufli  deux  ans  en  charge  ; 
mais  il  y  a  plufteurs  réglemens  à  ce  fujet ,  qu'il 
feroit  trop  long  de  détailler. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  à  Appenzell.  Ce- 
lui qui  n'eft  pas  en  exercice  ,  occupe  la  charge  de 
banneret. 

Celui  de  Gerfau  refte  aufli  deux  ans  en  place , 
&  il  eft  pareillement  le^hef  de  cette  petite  répu- 
blique. 

lia  plupart  des  chefs  des  hochgerichts  &  des 
demi  -  hochgerichts  des  grifons  portent  le  même 
nom. 

Le  landammann  de  Thourgovie  eft  un  autre  offi- 
cier ,  Se  il  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  ceux 
dont  on  vient  de  parler.  Il  eft  toujours  de  la  re- 
ligion réformée.  Zuric ,  Berne  &  Glaris  le  rbur- 
niflent  à  leur  tour,  &  il  eft  en  place  pendant  dix  ans. 
Il  exerce  un  emploi  très- important  ;  il  doit  veiller 
à  l'exécution  du  traité  de  paix  conclu  en  171  a, 
connu  fous  le  nom  de  landsfrieden,  &  s'oppofer  à  ce 

Î|U*onvoudroitentreprendredecontraireàce  traité. 
I  doit  maintenir  la  religion  protestante ,  &  em- 
pêcher qu'on  ne  gêne  Pexercice  libre  du  culte  ; 
qu'on  n'oblige  perfonne  à  changer  de  religion , 
&c.  II  eft  le  fcul  juge  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  églifes  proteftantes,  leur  conîtruâion,  leurs 
réparations ,  &c.  Il  eft  le  .tuteur  général  de  toutes 
les  veuves  &  orphelins  dans  les  hautes  jurifdiclions 
de  la  Thourgovie ,  &.cela  fans  égard  à  la  religion. 
Jl  eft  aufli  un  des  confeillers  du  baillif  de  Thour- 
govie. Voyer  l'article  Corps  helvétique 

LANDRATH ,  c'eft  le  nom  du  confeil  ordi- 
naire dans  les  cantons  démocratiques  j  fou  vent  on 
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double  &  triple  le  landrath ,  félon  que  les  circons- 
tances &  l'importance  des  matières  l'exigent.  On 
donne  aufli  ce  nom  aux  affemblées  des  députés 
des  dizains  du  Vallais  ,  au  confeil  de  Gerfau  , 
auxaflembléesdes  confeils  populaires  au  Toggen- 
bourg ,  à  Uznach ,  Gaiter ,  &«.  Nous  donnons 
d'autres  détails  à  l'article  de  chacun  des  car  tons  dé- 
mocratiques &  du  Vallais.  C'eft  ce  confeil  qui  a 
le  pouvoir  exécutif,  &  qui  peut  convoquer  ex- 
traordinairement  les  affemblées  générales,  félon 
qu'il  le  juge  néceffaire.  Il  décide  des  caufes  ci- 
viles, criminelles,  &c.    Vayt^  l'article  Corps 

HELVÉTIQUE. 

LANDSGEMEIND.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme 
en  Suiffe  les  affemblées  générales  des  cantons  dé-  , 
mocratiques  :  elles  forment  le  fouverain.  Tous  les 
citoyens  du  canton ,  âgés  de  feize  ans ,  ont  le 
droit  d'y  affilier}  à  Uri  &  Underwalden,  il  n'en 
faut  que  quatorze.  Chacun  d'eux  eft  armé  d'une 
épée  ,  &  ils  font  obligés  de  s'y  trouver  fous  des 
peines  févères.  On  y  décide  les  affaires  les  plus 
importantes  du  canton  :  on  y  délibère  fur  les  loix, 
les  impôts ,  la  paix  ,  la  guerre ,  les  alliances ,  les 
traités,  l'élection  des  magiftrats,  ,  des  députés  ou 
ambaffadeurs  ,  la  réception  des  nouveaux  citoyens, 
les  recrues,  &c.  A  Uri,  on  s'affemble  à  Bez- 
lingen.  Ibach  eft  la  place  d'affemblée  du  canton 
de  Schwitz.  L'aflemblée  du  canton  d'UnderWal- 
den-ob-dem-Wald  fe  fait  au  Landenberg,  prairie 

Eres  de  Sarnen  ,  ou  à  l'hôtel-de-ville  à  Sarnen  , 
ïnderwalden-nid-dem-Wald ,  à  Veil  fur  l'Aa  près 
de  Stanz.  A  Zug,  l'aflemblée  fe  tient  dans  la  ca- 
pitale :  il  y  a  en  outre  des  affemblées  particuliè- 
res de  la  ville  &  des  trois  communes  :  dans  ce 
dernier  cas ,  la  ville  feule  balance  les  décifions  des 
trois  communes  j  &  fi  une  d'elles  fe  joint  à  la 
ville ,  alors  elle  a  la  pluralité  en  fa  faveur.  La 
partie  proteftante  du  canton  de  Glaris  s'affemble 
a  Glaris  ,  &  la  partie  catholique  à  Nacfels.  Le 
canton  d' Appenzell  catholique  s'affemble  à  Ap- 
penzell, &  la  partie  proteftante  alternativement  à 
Trogen  &  à  Hundweil. 

On  donne  le  même  nom  aux  affemblées  géné- 
rales qui  fe  tiennent  à  Gerfau ,  à  celles  des  hoch- 
gerichts des  grifons ,  à  celles  du  Toggenbourg  , 
&c.  ce  qu'il  feroit  trop  long  de  détailler,  foye^ 
l'article  Corps  helvétique. 

LANDSHAUPTMANN.  Dans  les  cantons 
démocratiques  de  la  Suiffe  ,  c'eft  le  premier  offi- 
cier militaire,  &  un  des  chefs  du  gouvernement  ; 
il  eft  affeffeur  né  de  tous  les  confeils  ,  &  il  prend 
foin  de  tout  ce  qui  concerne  le  militaire. 

A  Saint-Gall ,  c'eft  une  charge  particulière  qui 
alterne  enrre  les  cantons  de  Zuric  ,  Lucerne ,  Sch- 
witz Se  Glaris ,  de  deux  en  deux  ans.  C'eft  une 
fuite  du  traité  conclu  entre  ces  cantons  &  l'abbé 
en  1490.  Il  réfide  à  Wyl.  Il  eft  repréfentant  des 
quatre  cantons ,  &  il  a  le  rang  immédiat  après 
1  abbé  ,•  dont  il  eft  aufli  le  confeiller  fecret.  Il 
peut  affilier  à  U  cott*  Ç^tme  Sz  aux  cours  de 
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?"  idîtttwe  pour  les  amendes  dans  toute  l'Alte- 
aadlkfaaflt,  &il  retire  aufli  une  portion  des  amen- 
des qu'on  y  impofe. 

■  Dans  le  Vallais ,  c'eft  le  chef  de  la  république 
qui  porte  ce  titre.  Ses  fonctions  font /à- peu-près 
t)es  mêmes  que  celles  des  landammans. 
f  -    Il  y  a  encore  d'autres  places  de  ce  nom  en 
ïJSuiffe  i  mais  elles  font  peu  connectables  :  nous  les 
paffons  fous  filencc.  Voy*i  l'article  Corps  hel- 
vétique &  les  articles  particuliers  des  treize 
cantons,  &  des  alliés  du  corps  Helvétique. 
.  LANDGRAVE.  Ce  mot  ett  compofé  de-deux 
mots  allemands ,  lani  ,  terre ,8e  de  graff 'ou  grave, 
juge  ou  comte.  On  donnoit  anciennement  ce  titre 
à  ceux  qui  rendoient  la  juftice  ,  au  nom  de  l'em- 
pereur ,  dans  l'intérieur  du  pays.  Quelquefois  on 
les  trouve  désignés  fous  le  titre  de  comités  patriÀ 
&  de  comités  provinciales.  Le  mot  landgrave  ne 
paroît  point  avoir  été  ufité  avant  l'onzième  fiè- 
cle.  Ces  juges ,.  dans  l'origine ,  n 'étoient  chargés 
que  de  rendr^  la  juftice  à  un  certain  diftriâ ,  ou 
a  une  province  intérieure  d'Allemagne ,  en  quoi 
ils  différaient  des  margraves  qui  étoient  juges  des 
provinces  délimites:  peu-à-peu  ces  offices  font  de- 
venus héréditaires  ;  &  ceux  qui  les  pofledoient , 
fèfont  rendus  fouverains  des  paysdont  ils  n«toient 
originairement  que  les  juges.  Aujourd'hui  on<donne% 
le  titre  de  landgraves  par  excellence  à  des  princes 
fouverains  de  l'Empire  ,  qui  pofledent  héréditai- 
rement des  états  qu'on  nomme  landgraviats ,  & 
dont  ils  reçoivent  l'inveftiture  de  l'empereur.  On 
compte  quatre  princes  dans  l'Empire ,  qui  ont  le 
titre  de  landgraves  ;  ceux  de  Thuringe ,  de  Hefle, 
d' Alface  8e  de  Leuchtenbergi  II  y  a  en  Allemagne 
d'autres  landgraves  :  ces  derniers  ne  font  point  au 
xang  des  princes  ;  ils  font  feulement  parmi  les  corn-, 
tes  de  l'Empire  :  tels  font  les  landgraves  de  Baar , 
de  Brisgau,  de  Burgend,  de  KletgoW,  de  Nel- 
lenbourg  ,  de  Saufiemberg ,  de  Sisgow  ,  de  Ste- 
veningen,  de  Stulingen,  de  Suntgau,  de  Tor- 
gow  ,  de  Walgow.  Voyt^  les  articles  Rhin-gr  a- 

YES  &  WlLD-GRAVES. 

LANGUEDOC,  province  de  France.  Voye% 
dans  le1  Dictionnaire  géographique  l'époque  de  fa 
réunion  à  la  couronne. 

LAVENBOURG  (  SAXE  )  ou  SAXE  -  LA- 
VENBOURG  ,  duché  d'Allemagne ,  qui  appar- 
tient au  roi  d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre. 
Il  eft  environné  de  celui  de  Holftein ,  de  l'évêché 
de  Lubeck  &  de  fon  territoire ,  de  la  principauté 
de  Ratzenbourg,  des  duchés  de  Meeklenbourg , 
de  Lunebourg  8e  de  quelques  domaines  des  villes 
impériales  de  Hambourg  &  de  Lubeck. 

Culture ,  produâions ,  comment.  La  majeure  par- 
titdu  pays  forme  une  plaine  que,  félon  le  plus 
ou  moins  de  bonté  du  terrein  ,  les  habitans  di- 
vifent  en  canton  i  froment ,  en  canton  à  orge , 
eo  cantons  de  fable  &  de  J>ruy  ères.  En  général, 
&  exige  une  culture  iaborieufe  &  fui  vie ,  pour 
produire  cinq  ou  fix  fois  autant  de  «grains  qu'où 
&fon.pfilit,  Çr  diplomatiaue,  Tome  111% 
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y  en  fetne.  La  récolte  la  plus  abondante  eft  celle 
du  lin. 

Les  hollandois  y  louent,  ainfi  que  dans  le  Holf- 
tein &  dans  le  Meeklenbourg,  les  terres  nobles  , 
&  y  élèvent  une  grande  quantité  de  beiliaux  ;  ils 
payent  cinq-  jufqu'à  fix  rixdales  pour  chaque 
vache. 

L'Elbe  communique  à  la  Trave  par  le  moyen 
de  la  Steckenitz ,  que  des.  éclufes ,  placées  de 
diftance  en  diftance  ont  rendue  navigable.  La  Wae- 
kenitz  tire  fa  fource  du  lac  de  Ratzebourg;  elle 
porte  bateaux,  8e  fe  précipite  à  Lubeck  dans  la' 
Trave. 

Etendue ,  population  ,  états.  Ce  duché  contient 
trois  villes,  un  bourg  &  environ  ; 6,000  âmes. 
La  noblefle  &  les  villes  y  composent  les  états. 
On  y  compte  27.  domaines  nobles  ;  mais  qua- 
tre d'entr'eux.  n'ayant  point  été  admis  à  .l'u- 
nion contractée  par  la. province,  ceux  qui  les 
pofledent,  n'ont  ni  voix,,  ni  féance  aux  états  ; 
les  vingt-trois  autres  appartiennent  à  treize  famil- 
les de  gentilshommes,  &  donnent  vingt-cinq  fuf- 
Etages  ,  parce  que  les  propriétaires  de  deux  de 
ces  biens  nobles- y  ont. deux  jroix.  Buchen  eft  lé 
lieu  où  s'aflemblent  les  états  ;  les  aflemblées  par-' 
tjeulières.  Je  tiennent  communément  à  Ratzebourg 
dans  un  appartement  de  la.  chancellerie  de  la  ré- 
gence. La  charge  de  maréchal  de  la  province  eft 
attachée  au  fief,  de  Gudow  ,  que  pofledent  les> 
nobles  de  Bubw.  Celui  de  la  famille  qui  eft  re- 
vêtu de  cette  qualité-,  eft  en  même-çems  le  pre- 
mier des  quatre  confeillers  provinciaux  qui  de- 
vraient être  en  exercice  ,  mais  dont  le  nombre  fe 
trouve  réduit  à  deux  depuis  plufieurs  anoéds.  La 
noblefle  8e  la.  province  ont  un  fyndic  particulier  y 
ils  jouiflent  l'un  8e  l'autre  des.  privilèges  énoncés» 
dans  le  recès .provincial  de  1702,  8e  que  les  rois 
George  I  &  George  II  ont  généralement  con- 
firmés. 

La  religion  luthérienne  eft  la  feule  de  ce  duché. 
Il  contient  $  $  paroifles  foumifes  à  l'infpeâion 
d'un  furintendant  que  nomme  le  fouverain  du 
pays. 

Le  patY  eft  dépourvu  de  fabriques  &  de  ma- 
nufactures. Ses  exportations  fe  bornent,  fuivant- 
le  calcul  qu'en  a  fait  un  homme  expérimenté  en 
ce  genre ,  à  1000  charges  environ  de  feigle ,  200 
tonnes  de  beurre,  du  poids  de  224  livres  cha- 
cune; à  4fo  quintaux  de  fromages  ,  70  milliers 
de  laine ,  à  la  valeur  de  20  mille  rixdales  en  bois 
de  conftruâion  ou  de  chauffage,  &  enfin  à  quel- 
ques quintaux  de  poiflbn. 

Précis  de  thifioire  politique.  Ce  pays  formoît 
anciennement  une  partie  de  la  Slavonie  tranfalbi- 
ne ,  &  fes  habitans,  mis  au  nombre  des  slaves  ou 
venedes  occidentaux  ,  étoient  appelles  polaires  , 
eu  égard  à  l'Elbe  qui  confinoit  leur  territoire. 
Henri  le  Lion  ,  duc  de  Saxe  8e  de  Bavière,  les 
affujettit.  8e  agit  en  maître  dans  cette  province» 
U  fut  tais  au  ban  de  l'Empire ,  injuftement  à  1* 
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♦éritét  mai*  cette  forte,  de  prescription-  M  put 
lui  faire  perdre  le  duché  de  Saxc-Laventouq,,  qui 
n'éroit.  pont  fief  de  l'Empire.  Bernard ,  nouveau 
duc  de  Saxe ,  chercha  néanmoins  à  le  foumettre  > 
il  bâtit  à.  cet  effet  en  ti&x,  temps  auquel,  le  duc 
Henri  «oit  en  Angleterre ,.  le  chateaoïde  Laven- 
bourg ,  qu'il  fortifia,  8e  auquel  il  employa  les 
pierres  de  celui  «TEnenebourgqueHenri  avait  dé- 
mo! k  Soie  que  ce  nouveau:  tort,  nuisît  ans  comtes 
de  Holftei» ,  de  Schwerin  Se  de  Ratzebsurg,  ou 
qu'ils  euffent  lieu  d'en  prendre  de  l'ombrage,  ils 
le  détruiûcent  ;  mais  ils  le:  recarutrnuuent  enfuite 
fur  les  ordres  qu'ils  en  reçurent  de  l'empereur*. 
Henri  le  Lion  en  prit  pofiêâton  en  1189,  fie  le 
dérendit ,  de  même  que  tout  le  pays ,  contre  les 
efforts  du  duc  Bernard.  Lorfque  tes  fils  partage- 
lent  fes  états  héréditaires ,  cette  province  échut 
à  Guillaume  de  Lunebourg •,.  qui  ne  paroh  pas  en 
avoir  joui.,  puiftnte  le  comte  Adolphe  de  H&lftem 
S'en  rendit  maître  peu  de  temps  après ,  8e  qu'il 
en  obtint  l'inventaire  du  duc  Henri,  comte  pa- 
latin ,  en  1 147.  Le  comte  ,  taie  prifonnier  de 
guerre  par  Waldemar  II,  roideDanemarck,  fut 
obligé  de  le  céder  à  fou  vainqueur,  pour  prix  de 
■fe  rançon.  Celui-ci  nomma  le  brave  comte  Al- 
bert d'Otlamunde,  fon  neveu,  gouverneur  de 
JLavenbourg  ;  mais  ce  même  Albert  ayant  été  auffi 
fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Bornhcevet ,  il  fut 
•bligé  d'abandonner  hovtnhowcg  en  1217 ,  pour  fe 
.racheter  des  mains  du  comte  de  Schwerin ,  qui , 
i&  fon  coté,  le  donna  au  duc  Albert  de  Saxe  , 
en  récompenfe  des  fecours  qu'il  lui  avoit  fournis 

rndaot  la  guerre.  Ce  fut  ainfi  que  ce  duc  acquit 
(à  poitérité  le  château  8e  ie>territoire  de  La-. 
veuioiuv  i  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoir  par  confé- 

3ucm  former  une  dépendance  du  duché  de  Saxe  , 
ont  le  père  d'Albert  venok  de  recevoir  l'invef- 
titure.  Les  princes  d'Anhalt ,  qui  ne  font  pas  les 
defeendans  de  ce  même  Albert,  mais  du  comte 
Henri  fon  frère ,  dit  U  gros ,  peuvent  d'autant 
moins  prétendre  fuccéder,  à  titre  de  parenté,  à 
ce  pays  conquis ,  qu'ils  font  hors  d'état  de  prou- 
ver qu'ils  en  ont  reçu  la  co-inveftiture. 

Le  duché  de  Saxe- Lavenbourg  forme  One  prin- 
cipauté particulière  depuis  que  le  duc  Albert  .en 
a  eu  la  propriété  ;  ceux  qui  le  poffédèrent  après 
lui  ,  fe  qualifièrent  &  furent  appelles  ducs  de 
la  baJfe-Saxc  La  maifon  de  Brunfwick  &  de 
Lunebourg  a  toujours  fait  valoir  fes  droits  fur  cet 
ancien  domaine  de  Henri  le  Lion  j  les  ducs  Guil- 
laume &  Magne  fiipulèrent  même  en  1  «69 ,  dans 
une  convention  avec  Eric ,  duc  de  Saxe-Lavai- 
bourg ,  que  fi  la  branche  de  S&xe-Lavenbourg  s'é- 
teignoit ,  ce  duché  panéroit  à  la  maifon  de  Brunf- 
wick &  de  Lunebourg  ;  &  à  cette  époque ,  ils 
reçurent  l'hommage  éventuel  du  pays  de  Laven- 
kourg.  Le  cas  prévu  arriva  en  1680,  par  la  mort 
du  duc  Jules-François.  George-Guillaume ,  duc  de 
Zell ,  fe  mit  en  poffeflîon  du  duché  de  Laven- 
bourg »  8c  entra  en  accommodement  en  1 097  avec 
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l'ékftaot  «V  Sa»,,  qui  le  prernâ*  s'étott  empâté 
de  ce-duché ,  en  venu  de  l'expeâatjve  que  1  em- 
pereur Maximilien  avoit  accordée  à  fes  piédécefr 
fours*  Les  prétentioss-  de»  ducs  de  Saxe  de  la 
branche  Erncftioe,  fur  ce  duché  ,  celles  des  prin- 
ces d'Anhalt  ,.  des  ducs  de  Mecklenbourg  »  de  la 
m«ifon  de  Brandebourg  fie  des  héritiers  albdiaux 
de  Lavenbourg,  font  favamment  di&utés  in  vin- 
dicîU  juris  Bnûdneeufis &  Lmebmrgemfu  iitdmatum 
Saxo-JLàvenburgi oum-,  thèfe  que  Frédéric-Philippe 
Strube  a  foutenue  à  Goëttingue,fous  laprifidcnce 
du  pcofeûeur  Ayrer,  George-  Guillaume  de  Zell 
étant  mort ,  ce  duché,  pana  à  rëleûeur  Emeûe- 
Angufte  de  Brunfwick  8c  de  Lunebourg ,  au  pro- 
fit, duquel  U  branche  princier»  de  Brunfwick- 
Wolfenbuttel  fe  démk  de  fa  co-propriété  en  1706» 
Le  roi  George  I  en  obtint  de  l'empereur  les  pre- 
mières invdiirarcs  en  1 7 1 6 ,  de  même  que  le  droit 
de  pouvoir  fiéger  &  opina  aux  diètes  dans  le 
collège  des  princes.  George  II ,  fon  fucceffeur  , 
parvint  en  17  j8  8e  59  à  faire  incorporel  à  ce 
duché  le  bailliage  de  Steinhorft. 

Droits.  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a ,  com- 
me poffeffeur  de  ce  duché ,  les  mêmes  rang  8c 
fcffrage  aux  diètes  8e  aux  affernblées  circulaires 

-de  la  baffe  -  Saxe  ,  qu'avoient  anciennement  les 
princes  de  Saxe-  Lavenbourg.  Sa  taxe  matriculairc 
eft  dç  huit  cavaliers  montés  &  équipés  8e  de 
trente  fantaffins,  ou  de  116  florins  en  argent. 
Son  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre  » 
fc  monte  à  24$  rixdales  4)  8e  demi  kr. 

Adminifiratton ,  tribunaux.  Ce  duché  dépend  dl* 
confeil-privévroyal  fie  électoral  de  Hanovre;  mais> 
il  a  une  régence  particulière  ,  compofée  du  drof- 
fard  ou  gouverneur  du  pays  &  de  deux  confeit- 
lers.  On  y  trouve  de  plus  un  tribunal  de  1»  cour  * 
compofé  d'un  juge  de  la  cour,  de  deux  corn 
feillers  de  la  régence  dont  nous  venons  de  parler, 
8e  de  deux  aneffeurs ,  auxquels  on  en  ajoute 
d'autres  quelquefois.  Le  fouverain  nomme  feul  le 
confeil  de  la  cour  ,  8e  il  a  promis  qu'en  le  nom- 
mant il  fe  fouviendroit  de  la  nobieffe  du  pays,-. 
8e  notamment  du  maréchal  provincial  5  il  nomme 
auffi  les  confeUlers  8e  l'un  des  affeffeurs  ;  le  reflo 
eft  au  choix  de  la  nobieffe  8c  de  la  province  ■* 
mais  ces  officiers  ne  peuvent  entrer  en  fonction, 
à  moins  que  leur  élection  n'ait  été  approuvée  par 
le  fouverain.  L'on  appelle  de  ce  tribunal  à  ht 
cour  fupérieure  des  appellations  ,  qui  juge  en» 
dernier  reffort  les  caufes  de  ce  duché ,  en  vertu 
du  privilège  illimité  de  non  appellando  r  que  l'em- 
pereur a  accordé  à  l'électeur  de  Brunfwick  en 
1747.  Ce  même  duché  a  un  confiftoire  que  pré- 
ride  le  droffard  ,  &  auquel  affine  un  affeffeur  de 
la  nobleflê  que  celle-ci  nomme  ,  un  confeiller  au* 
Iique  ,  le  fur-intendant ,  un  prédicateur  que  tous 
le  confiftoire  choifit ,  un  affeffeur  que  les  ville» 
députent  tour-ià-tour  ,  8e  qui  n'y  en  de  fervice 
que  pendant  l'efpace  d'un  an.  Tous  ces  tribunaux 

,  font  établis  dans  1»  ville  de  Rauebourg^ 
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ta  ndblefte  8r  les  mtgtihats  3e  vulront  droit 
de  haute  &  baue-juftice  dans  l'étendue  de  leun 
diftriâs.  L'appel  des  jugemens  rendus  par  les  ma- 
giftrats,  &  celui  des  fentcnces  émanées  des  bail- 
liages du  fouvetain  font  portés  en  matière  civile 
a  la  régence ,  &  ceux  des  juftices  nobles  relèvent 
du  tribunal  de  la  cour. 

Impôts,  rtMtmis.  Les  reverrar  immédiats  du  fou- 
verain  proviennent  de»  biens  domaniaux  &  des 
droits  régaliens.  Les  nobles  8e  la  province ,  mais 
non  point  (es  domeftiques  des  premiers ,  ni  les 
bourgeois  des  villes .  font  exempts  de  péages  8e 
de  pontenages  5  il  n'en  eft  pas  de  même  du  droit 
de  naulage  ,  établi  à  Artembourg  8e  à  Dargau  , 
ni  celui  de  pontenage  qui  Te  perçoit  à  Ratzebourg  ; 
tout  te  monde  l'acouitte  fans  aucune  ditttnârion. 
La  quotité  des  impots  eft- déterminée  parla  no* 
blette  &  la  province ,  qui  en  tait  la  répartition  : 
voici  la  proportion  qu'on  obferve  pour  les  bail- 
liages ,  la  noblefle  8e  la  province  :  lorfque  le 
bailliage  de  lavmbtmrg  eft  mpoC&  à  une  femme 

rixd.  feh.  pf. 

de... oa    i8    y 

Celui  de  Ratzebourg  paye  .......      6o    )x 

Celui  de  Neubaufs .'.      58    34 

Et  celui  de  Schwarzenbeck §i      8 

Total. i6j    44   5 
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-Si  la  nobleffe  eft  tenue  de  payer  109    19    ? 
La  part  de'  la  ville  de  Ratzebourg 

eft  de 11 

Celle  de  la  ville  de  Lavtubowg  de  8    41    8 

Et  celle  de  Mœllen  de 20 

■■i  ■ ■  ' 

Total 150    14    j 


Le  contingent  du  bailliage  de  Steinhorft ,  qui  a 
«té  ajouté  nouvellement  à  ce  duché  ,  n'eft  point 
compris  dans  cette  évaluation.  Quant  aux  fubfides 
de  l'Empire  &  du .  cercle  ,  8e  aux  dépenfes 
dans  l'étendue  de  ce  même  duché  ,  les  unes 
Se  les  autres  (ont  à  la  charge  du  fouverain  qui, 
pour  y  faire  face ,  fe  fert  des  impôts  qu'on  lui 
accorde. 

LAUTERN ,  principauté  d'Allemagne.  Elle 
formoit  avec  la  principauté  de  Siminem  8e.  un 
cinquième  du  haut  comté  de  Sponheim  l'apanage 

Se  Frédéric  IV,  électeur  palatin ,  légua  à  Louis- 
ûlippe  fon  fécond  Sis  ,  par  une  difpofirion  con- 
firmée 8r  expliquée  en  1615.  Mais,  d'après  la 
convention  faite  en  i6yj  entre  l'éleâeur  Charles- 
Louis  8e  ce  même  comte  Louis-Philippe  ,  ce  der- 
nier ne  retint  en  toute  Aipériorité  &  juriftiâtion 
le  château ,  ville  Se  bailliage  de  I*uatm  avec  la 


plupart  des  biens  eccléfiaftiques  de  fa  dépendance, 
que  pour  en  jouit  lui  8e  fa  femme  pendant  leur 
vie.}  d  fe  réferva ,  au  refte,  les  fous-bailliages  de 
Wolfetein  8e  de  Rjockeohaufen,  avec  la  ville  d'Oo- 
terberg  8e  les  haute  &  baffe  jurifdi&ion  &r  k 
tout,  à  titre  de  bien  propre  trartfmiffible  à  fes  hé- 
ritiers. Mais  après  fa  mott ,  celle  de  fa  femme  8e 
de  fofi  fils  Henri,  tout  le  domaine  échut  à  la  bran- 
che électorale  qui ,  par  le  même  traité ,  s'étofc 
déjà  mife  en  pofleflion  de  la  menfe  8e  colleâurc 
de  Ltuum ,  du  couvent  8e  de  la  prévôté  d'En- 
genbach  ,  de  la  cenfe  de  Bockenheim ,  de  la  re- 
cette de  Callftadt  8e  du  droit  de  féance  que  cette 
principauté  donne  immédiatement  avant -celle  de 
dimmern  aux  diètes  de  l'Empire  8e  du  cercle; 
Lautern  n'a  aucune  taxe  particulière  pour  les  char- 
ges de  l'Empire  8c  l'entretien  de  la  chambre  im» 
pénale.  L'électeur  en  a  formé  un  grand  bailliage 
de  même  nom.  Voytç  l'article  Palatinat. 

LÉGAT ,  vicaire  du  pape.  Un  légat  du  pape 
où  du  Saint-Siège  eft  un  prélat  qui  fait  les  fonc- 
tions de  -vicaire  du  pape,  8e. qui  exerce  fa  jurif- 
diâioa  dans  ks  lieux  ou  le  pape  ne  peut  4ê 
trouver. 

Le  pape  donne  quelquefois  le  pouvoir  de  légat  t 
fans  en  conférer  le  titre  ni  la  dignité. 

Le  titre  de  légat  puott  emprunté  du  droit  ro* 
rnam,  firivant  lequel  on  appeHoit  légats  légati  -, 
les  perfonoes  que  l'empereur  ouïes  premiers  ma- 
giftratS'  envoyoient  dans  les  provinces- ,  pour  y 
exercer,  en  leur  nom  la  jurifdiâion.  Quand  cet 
légats  ou  vicaires  ctoient  tirés  de  la  cour  de  l'em- 
pereur ,  on  les.  nommoit-  mi0  de  lattrt  ,  d'où  n 
paraît  que  l'on  a  aufiî  emprunté  le  titre  de  légats 

Les  premiers  légats  du  pape  ,  dont  l'hiftoire 
eccléfiaitique  fade  mention ,  font  ceux  que  les 
papes  envoyèrent ,  dès  le  quatrième  ficelé ,  aux 
conciles  généraux  $  Vhus  8e  Vincent ,  prêtres  , 
affiftèrent  au  concile  de  Nicée  comme  légats  du 
pape  Sylveftre.  Le  pape  Jules  ne  pouvant  fe  trou- 
ver au  concile  de  Sardique,  y  envoya  deux  prê- 
tres 8e  un  diacre.  Le  pape  Tibère  envoya  trois 
légats  au  concile  de  Milan  $  Lucifer ,  évêque  de 
Cagliari  ;  Pancrace,  prêtre  i  8e  Hilaire,  diacre. 
Les  papes  envoyoient  quelquefois  des  évêques» 
8e  même  de  firrjples  prêtres»  dans  les  provinces 
éloignées  ,  pour  examiner  ce  qui  s'y  paflbit  de 
contraire  à  la  difeipline  eccléuaftique.  Ce  fut  ainfi 
que  Zozime  envoya  l'évêque  Fauftin  en  Afrique, 
pour  y  faire  recevoir  le  décret  du  concile  de.  Sar- 
dique ,  fur  la  révifion  du  procès  des  évêques  ju- 
gés par  le  concile  provincial.  Les  africains  dirent 
3u*ils  n'avoient  vu  aucun  canon  qui  permît  au  pape 
'envoyer  des  légats  a  fanSitatis  fit*  Laterc  \  mais 
l'évêque  Potentius  fut  encore  délégué  en  Afrique 
pour  examiner  la  difeipline  de  cette  églife  8e  la 
réformer. 

On  trouve,  dès  l'an  68)  ,  des  légats  ordinai- 
res, le  pape  Léon  envoya  cette  année  à  Conftan- 
N  Ox 
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tinopie  Cônftantin,  fous-  diacre  réglonnàtre  '  dit 
faint-fiège ,  pour  y  réfider  en  qualité  de  légat. 

Les  Légits  extraordinaires ,  dont  la  million  fe 
bornoit  à  un  feul  objet  particulier ,  n'avoient  auffi 
qu'un  pouvoir  três-iknité;    - 

Ceux  qui  avoient  de*  légations  ordinaires  oit 
vicariats  apoftoliques ,  avoient  un  pouvoir  beau* 
coup  plus  étendu  ;  l'évêque  de  Theflalonique  ', 
■en  qualité  de  légat  ou  vicaire  du  faint  -  fiège  , 
fouvernoit  onze  provinces,  confirmoit  les  mé- 
tropolitains ,  affembloit  les  conciles  ,  &  décidoit 
toutes  les  caufes  majeures.  Le  reffbrt  de  ce  lé- 
gat fut  fort  circonfcrit ,  lorfque  Juftinien  obtint 
du  pape  Vigile  un  vicariat  du  faint  -  fiège  pour 
l'évêque  d'Acride  :  ce  vicariat  fut  enfuite  fuppri- 
•  mé  à  l'époque  ou  Léon  l'Ifaurien  fournit  l'Illyrie 
au  patriarche  d'Antioche. 

Les  premiers  légats  n'exigeoient  aucun  droit 
dans  lej  provinces  de  leur  légation  ;  mais  leurs 
fuccefleurs  ne  furent  pas  fi  modérés.  Grégoire  VII 
fit  promettre  à  tous  les  métropolitains ,  en  leur 
donnant  le  pallium ,  qu'ils  recevroient  honorable- 
ment les  légits  du  faint  fiège  »  ce  qui  s'étendit  fur 
toutes  les  églifes ,  &  les  légats  en  tirèrent  des 
Tommes  immenfes-  Malgré  le  refpeét  de  S.  Ber- 
nard pour  tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  au 
aaint-fiège  ,  il  fe  récria ,  ainfi  que  les  autres  au- 
teurs de  fon  temps ,  contre  les  exactions  des  lé- 
gats. Ces  plaintes  déterminèrent  les  papes  à  ren- 
dre les  légations  moins  fréquentes ,  &"  ils  n«  vou- 
lurent point  les  avilir  ;  néanmoins  ces  derniers 
légats, ont  eu  plus  d'autorité  par  rapport' aux  bé- 
néfices ,  que  ceux  qui  les  avoient  précédés  ;  car 
les  papes,  qui  s'en  étoient  attribués  la  difpofition 
de  plufieurs  manières ,  au  préjudice  des  coUateurs 
ordinaires  ,  donnèrent  aux  légats  le  pouvoir  d'en 
difpofer  comme  ils  le  faifoient  eux-mêmes. 
•  Au  douzième  fiècle ,  on  diftinguoit  deux  forâ- 
tes de  légats  }  les  uns  étoient  des  évêques  ou  ab- 
bés du  pays  >  d'autres  étoient  envoyés  de  Rome  : 
les  légats  pris  fur  les  lieux  étoient  auffi  de  deux 
fortes  ;  les  uns  établis  par  commiffion  particulière 
du  pape  ;  les  autres  par  la  prérogative  de  leur 
£ ège ,  8c  ceux  -  ci  fe  difoient  légats  nés  ,  tels 
que  lés  archevêques  de  Mayence  &  de  Cantor- 
J>ery,  &c. 

Les  légats  envoyés  de  Rome  fe  nommoient  lé- 
gats à  lame ,  pour  marquer  que  le  pape  les  avoit 
envoyés  d'auprès  de  fa  perfonne.  Cette  expreffion 
étoit  tirée  du  confeil  de  Sardique  en  347. 

Les  légats  à  latere  tiennent  le  premier  rang  en- 
tre ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  du  faint- 
fi ège  ;  fuivant  l'ufage  des  derniers  fiècles ,  ce  font 
an  cardinaux  que  le  pape  tire  du  facré  collège  , 
qui  eft  regardé  comme  fon  confeil  ordinaire*  » 
pour  les  envoyer  dans  différens  états  avec  la  plé-- 
.nitude  du  pouvoir  apoftolique.  Comme  ils  font 
fupérieurs  aux  autres  en  dignité ,  ils  ont  auffi  un 

ruvoir  beaucoup  plus  étendu,  &  fur-tout  pour 
collation  des  bénéfice»» 


Ceux  qui  font  honorés  de  la  Wgafion'fatis  êtrç- 
cardinaux ,  font  les  nonces  &  les  internonces  qrà 
exercent  dans  quelques  pays  une  jurifdiûion  qui 
diminue  d'un  jour  a  l'autre  r  amfi  quç  nous  l'a- 
vons dit  à  l'article  Eglise  (  état  de  L'  ).  Leur* 
pouvoirs  font  moins  étendus  que  ceux  des  légats* 
cardinaux  :  on  met  dans  leurs  lettres  qu'ils  font 
envoyés  avec  une  puhTance  pareille  à  celle  des 
légats  à  latere  ,  lorfqu"  avant  de  partir  ils  ont  tou- 
ché le  bout  de  la  robe  du  pape  ,  ou  qu'ils  ont 
reçu  eux-mêmes  leur  ordre  de  la  bouche  de  fa 
(àinteté. 

Quoique  le  pape  donne  aux  légats  a  latere  une 
plénitude  de  puiuance ,  ils  font  néanmoins  tou- 
jours regardés  comme  des  vicaires  du  faint-fiège  , 
&  ne  peuvent  rien  décider  fur  cesraines  affaires 
importantes  >  fans  un  pouvoir  fpécial  exprimé  dans 
les  bulles  de  leur  légation  :  telles  (ont  les  tranfla- 
tions  des  évêques  ,  les  fuppreffions ,  les  érections, 
les  unions  des  évêchés ,  &  les  bulles  des  bénéfi- 
ces confiiloriaux ,  dont  la  collation  eft  expreffé- 
ment  réfervée  à  la  perfonne  du  pape  par  le  con- 
cordat. 

'  Lorfqu'une  affaire,  qui  étohr de  la  -compétence 
du  légat  eft  portée  au  pape ,  foit  que  le  légat  L*àic 
lui-même  envoyée ,  ou  que  les  parties  fe  fbient 
directement  adrefTees  au  faint-fiège ,  re  légat  ne 
,  peut  plus  en  connoître  ,  à  peine  de  nullité. 
'  Le  pouvoir  générât  -que  le  pape  donne  à  fes 
légats  ,  dans  un  pays ,  n'empêche  pas  qu'il  ne- 
puiflê  enfuite  adrefler  à  quelqu'autre  perfonne- 
urie  commiffion  particulière  pour  une  certaine  af- 
faire. 

Des  légats  confidérés  tomme  miniftres  publics-. 

Nous  obferveions  ,  après  ces  remarques  géné- 
rales ,  (  qu'on  peut  diftinguer  trois  fortes  de  lé- 
gats. '  .... 

i°.  On  .appelle  de  ce  nom  les  gouverneurs  de» 
cinq  principales  provinces  de  la  domination  do- 
pape.  Ce  font  les  légats  d'Avignon ,  de  Bologne  , 
de  Ferrare-,  de  la  Romagne  &  d'Urbin  \  car  le» 
autres  .provinces  de  l'état  eccléfiaûique  ne  fpnr 
régies  que  par  de,  fimples  gouverneurs.  Ces  cinq- 
légats  ne  font  ni  ambaffadeurs  ,  ni  miniftres  étran- 
gers. 

20.  Quelques  archevêques  s'appellent  légats-nés. 
Ce  font  des  titres  honorifiques,  attachés  à  'Cer- 
tains fièges,  mais  fans  fonctions.  •  Tels  font  en 
France  les  archevêques  de  Rheims  fe  d'Arles. 
De  fimples  abbés  ont  même  cette  qualité.  Ces 
bénéfteiers  ne  font  pas  non  plus  miniftres  étran- 
gers. . 

î°.  Les  miniftres  publics  que  le  pape  envoie  dans 
les  états  catholiques ,  pour  y  repréfenter  &.  y 
exercer  fon  autorité  en  tout  ce  qui  a  rapport  au 
fujet  de  la  légation ,  font  auffi.  appelles  légats  à  h 
cour  de  Rome.  Nous  allons  parler  des  droits  de 
cette  forte  de  légats.  Il  ne  faut  pasconfondrejes- 
légats  avec  les  nonces  *  dont  nous  parlerons  à  l'as? 
ricle  Nonces.    '--.': 
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-  Toutes  les  cours  de  la  communion  romaine 
rendent  de  grands  honneurs  aux  légats  ou  nonces, 
&  à  quelques  égards  elles  les  traitent  mieux  que 
les  ambafladeurs  des  plus  grands  monarques* 

En  France ,  nous  ne  regardons  les  légats  que 
comme  des  ambafladeurs  extraordinaires  ou  des 
plénipotentiaires  ;  maïs  des  ambafladeurs  &  des 
plénipotentiaires  dont  la  dignité  eft  encore  plus 
relevée,  &  dont  les  Fonctions  font  plus  étendues 
que  celles  des  autres  miniftres  publics.  L'aflem- 
blée  des  notables  tenue  à  Rouen ,  ayant  défendu 
à  fcs  membres  tout  commerce  avec  les  ambafla- 
deurs & -miniftres  étrangers,  le  cardinal  du  Perron 
prétendit  qu'un  légat ,  envoyé  par  le  père  com- 
mun des  chrétiens  ,  ne  pouvoir  être  regardé 
comme  ambafladeur  d'un  prince  étranger.  La 
queftion  fut  remife  Air  le  tapis  dans  une  autre 
aflemblée  de  notables  tenue  à  Paris.  Le  cardinal 
de  la  Valette  entreprit  de  faire  valoir  dans  celle-ci 
les  motifs  que  du  Perron  avoit  employés  à  Rouen  ; 
mais  il  fut  décidé  que  le  règlement  de  Rouen  feroit 
obfervé  pour  le  nonce,  comme  pour  les  autres  mi- 
niitres étrangers. 

On  avoit  autrefois  des  idées  bien  exagérées  fur 
la  puiflance  des  légats.  Leur  autorité  iembloit  ap- 

?  rocher  de  celle  du  pape  ;  alors  on  croyoit  en 
rance  qu'ils  ne  pouvoient  l'être  qu'à  temps ,  de 
crainte  qu'il  ne  parût  y  avoir  plufieurs  chefs  dans 
l'églife.  Ce  fut  pour  cette  raifon  que  l'univerfité 
de  Paris,  s'oppofa  aux  bulles  de  prorogatjpn  du 
cardinal  d'Amboife,  &  que  le  parlement  de  cette 
ville  refufa  fi  long-temps  de  les  vérifier ,  parce 
qu'elles  étoient  accordées  pour  tout  le  tems  qu'il 
conviendrait  au  pape. 

Il  y  a  cependant  un  fégat  perpétuel  ;  &  ce  qui 
eft  plus  digne  de  remarque ,  ce  légat  étoit  au- 
trefois laïque.  C'eft  le  Juge  de  la  monarchie  de 
Sicile. 

Le  pape  appelle  fes  légats  à  latere  ou  de  latere  : 
nous  avons  expliqué  d'où  vient  cette  dénomina- 
tion. Il  appelle  légat  h  latere  ceux  qui  font  car- 
dinaux ,  8e  de  latere  ceux  qui  ne  le  font  pas  :  c'eft 
une  petite  fubtilité  de  canonifte.  La  cour  de  Ro- 
me en  a  imaginé  un  fi  grand  nombre.  Du  temps 
des  derniers  empereurs ,  de  qui  les  papes  ont  em- 
prunté le  mot  latere,  tous  ceux  qui  alloient  dans 
les  provinces  avec  autorité ,  étoient  appelles  la- 
térales ou  de  latere  mijji. 

Le  collège  des  cardinaux  accompagne  procef- 
fionnellement ,  hors  de  la  porte  de  Rome  ,  le  légat 
lu'on  vient  de  déclarer  dans  le  confiftoire.  Ce 
égat  rentre  dans  Rome,  &y  demeure  incognito: 
il  eft  cenfé  parti  ;  &  c'eft  pour  cela  que  lorsqu'il 

i>art  effectivement ,  il  ne  Fait  porter  devant  lui 
a  croix  8e  les  autres  marques  de  fa  légation ,  que 
lorfqu'il  eft  à  40  milles  de  Rome.  La  légation  fi- 
nie, il. rentre  en  cérémonie  dans  cette  capitale 
du  monde  catholique,  8e  il  reçoit  plufieurs  mar- 
ques d'honneurs-  de  la  part  du  collège  des  cardi- 
naux. 
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j  En  Portugal  8e  dans  toutes  les  autres- cours  de 
l'Europe,  à  la  réferve  de  celle  de  France,  les 
légats  exerçoient ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une 

Jrande  autorité  dans  les  affaires  eccléfiaftiques. 
ls  faifoient  des  protonotaires  apoftoliques ,  des 
chevaliers  ,  des  docteurs  dans  toutes  les  facultés  ; 
ils  légitimoient  les  bâtards  j  ils  donnoient  des  dif- 
penfes  ,  8e  nommoient  aux  bénéfices  vacans-  Ils 
jugeoient  du  crime  d'héréfie_,  difpofoient  des 
fruits  ,  des  bénéfices  ,  évoqûoient  à  eux  toutes 
les  matières  bénéficiais  ,  8e  s'attribuoient  enfin  , 
dans  tous  les  lieux  de  leur  légation ,  la  ntême 
autorité  qu'y  auroit  eue  le  pape ,  s'il  s'y  étoit 
trouvé.  Ils  étoient  reçus  avec  le  poè'Ie  j  8e  les 
rois  qui  alloient  au-devant  d'eux  ,  leur  donnoient 
la  main  à  leur  entrée ,  dans  les  vifites  qu'ils  en 
recevoient  8e  dans  les  repas  où  ils  les  admet- 
toient  :  mais  on  fait  que  les  chofes  ont  bien 
changé. 

La  France  a  mis  plus  de  réferve  dans  fes  hon- 
neurs. Ce  royaume  a  toujours  aflujetti  le  pouvoir 
des  légats  à  des  reftrictions  qui  ont  maintenu  nos 
précieufes  libertés. 

Les  légats  furent  inconnus  vers  la  première  fe 
la  féconde  race  de  nos  rois  ,  8e  nous  ne  trouvons 
dans  notre  hiftoîre  que  de  légers  veftiges  des  lé- 
gations que  Rome  a  envoyées  en  France  avant 
Louis  XI. 

Le  premier  cardinal-//#if  qui  foit  venu  en  Fran- 
ce, fut  celui  que  Foulques,  comte  d'Anjou,  y 
amena  fous  le  règne  de  notre  roi  Robert,  8e  pen- 
dant le  pontificat  de  Jean  VIII ,  pour  faire  la  dé- 
dicace d'une  églife  ,  au  refus  3e  l'archevêque  de 
Tours.  Un  hiftorien  contemporain  donne  le  nom 
de  Pierre  à  ce  légat ,,  8e  remarque  que  le  fujet  de 
fa  miffiorr  révolta  tous  les  évêques. 

Le  fécond  légat  que  la  France  ait  vu  ,  lui  fut 
envoyé  fous  le  règne  d'Henri  II,  par  Victor  II. 
Ce  fut  Hildebrand,  cardinal-fous-diacre  ,  depuis 
pape  fous  le  nom  de  Grégoire  VIL 
'  Depuis  cette  époque  jufqu'au  règne  de  Louis  XI, 
vingt  légats  furent  envoyés  en  France.  L'hiftoire 
ne  nous  apprend  pas  qu'on  leur  ait  rendus  des 
honneurs  aufli  grands  que  ceux  qu'ils  obtinrent 
dans  la  fuite  ;  mais  elle  a  confervé  de  triftes  preu- 
ves des  maux  qu'ils  firent  à  cette  monarchie.  Dans 
le  cahier  que  les  états-généraux-  du  royaume ,  af- 
femblés  à  Tours,  présentèrent  à  Charles  VIII 
en  1485 ,  on  trouve  des  plaintes  améres  fur  les 
différentes  voies  par  lefquelles  la  cour  de  Rome 
épuifoit  ce  royaume  d'argent..  On  y  lit  entr'autres 
cet  article  : 

«  Semblablement  depuis  ledit  temps  font  venus 
»  trois  ou  quatre  légats  ,  qui  en  ont  donné  de  mer- 
»  veilleufes  évacuations  à  ce  pauvre  royaume  , 
»  &r  voit  t'en  mener  des  mulets  chargés  d'or  8e: 
»  d'argent.'  Et  pout  ce ,  femble  auxdits  trois  états 
»  que  le  roi  ne  doit  recevoir  le  cardinal  d'An- 
»  giers,ne  permettre  que  lui  ou  autre  légat  entre 
»  en  ce  royaume  :  car  dieu  merci  c«  royaume  eft 
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»  eh  fi  bon  ét« ,  union  8e  difpofition ,  qu'Usa 
*»  befoin  de  légat  pour  le  préfent ,  8e  pour  aucu- 
-  nés  autres  caufes  juftcs  &  raisonnables  que  l'on 
*  pourrait  alléguer  en  cette  partie  ». 

Louis  XI  marqua  peu  de  confîdératioh  pour  les 
légats.  La  légation  du  cardinal  de  Modène  eft  de- 
meurée fort  obfcure.  Celle  du  cardinal  de  Saint- 
Pierre  aux  liens  eut  plus  d'éclat ,  parce  qu'il  étok 
neveu  du  pape  ,  qui  l'envoyoït  pour  négocier  la 
paix  entre  le  roi  &  fes  ennemis.  Ce  prince  lui  fit 
rendre  de  grands  honneurs  dans  les  villes  de  fan 

fuflage ,  &  l'envoya  recevoir  fort  loin  ;  mais  dans 
a  pcrmiflion  qu'il  lui  donna  d'ufer  de  fes  pou- 
voirs ,  il  mit  cette  daufeexpreffe  :  que  le  légat  ne 
Jiourroit  faire  porter  la  croix  dans  les  lieux  où  ferait 
e  roi  ;  6e  il  exigea  du  légat  un  aâe  qu'il  n'abu- 
feroit  point  de  1  étendue  de  fes  pouvoirs  ,  8e  que 
les  honneurs  qu'on  lui  rendrait  ne  tireraient  point 
à  conféquence  pour  les  Ugatf  qui  viendraient 
enfuite  dans  le  royaume.  Le  parlement  de 
Paris  lui  rendit  tous  ceux  oui  s'accordaient  avec 
les  maximes  de  l'églife  gallicane  ;  dès  le  lende- 
main de  l'entrée  du  légat ,  les  gens  du  roi  s'op- 
pbfîrent  à  Ta  lecture  de  la  bulle ,  par  laquelle  le 

{tape  lui  donnoit  pouvoir  de  contraindre  >  par  cen- 
dre ou  excommunication  ,  le  roi  8e  Maximilien 
d'Autriche  à  faire  la  paix.  On  déclara  quele//- 

fat  fe  bornerait  à  donner  ce  confeil.  Le  cardinal 
lefiarion,  qui  n'étoit  point  agréable  à  Louis  XI, 
parce  que,  dans  le  procès  de  Balue,  il  avoit  été 
un  des  commiffaires  dont  le  roi  fe  plaignoit ,  & 
a  voit  ofé  depuis  demander  la  grâce  du  coupable, 
fut  trois  mois  à  folliciter  fon  audience ,  8e  oblige 
à  la  fin  de  fe  retirer  fans  avoir  rien  fait ,  8e  après 
avoir  parlé  une  feule  fois  à  Louis  XI  qui  le  mal- 
traita, de  paroles. 

Sous  Charles  VTII ,  les  légats  ne  réunirent  pas 
mieux.  Le  cardinal  Balue ,  ce  miniftrc  perfide  de 
Louis  XI  »  ayant  fait  une  entrée  dans  le  royaume 
en  qualité  de  légat ,  fans  avoir  la  pcrmiflion  du 
roi ,  le  parlement  de  Paris  lui  défendit  d'ufer  de 
fes  pouvoirs ,  8e  aux  fujets  du  roi  de  le  recon- 
noître.  La  feule  grâce  qu'il  obtint,  fut  de  faire 
porter  la  croix  devant  lui  lorfqu'il  s'en  retourne- 
rait. Alexandre  VI  donna ,  à  la  vérité,  le  titre 
de  légat  à  fon  fils  Céfar  Borgia  ,  cardinal  de  Va- 
lence i  mais  ce  fut  en  exécution  du  traité  d'amitié 
perpétuelle  8e  de  ligue  offenfive,  conclu  entre 
Charles  VIII  8e  Alexandre  VI,  lequel  renfermoit 
plufieurs  conditions  $  Srentr'autresque  Céfar  Bor- 
gia fuivroit  l'armée  durai  l'efpace  de  trois  mois 
comme  légat  apoftolique.  Le  cardinal  de  Valence 
fie  devoit  fervir  en  effet  que  de  garant  des  pa- 
roles de  fon  père ,  8e  le  titre  de  fa  légation  ne 
fut  qu'un  prétexte  pour  fauver  l'honneur  du  pa- 
pe ,  afin  qu'il  ne  parût  pas  que  fa  foi  fût  fi  fuf- 
pefte ,  qu'il  eût  été  obligé  de  donner  des  otages 
pour  la  garantir.  Elle  l'étoit  à  jufte  titre,  8e  l'o- 
tage prit  la  fuite. 
Ce  ne  fut  que  fous  Louis  XII  que  la  légats 
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devinrent  importai».  La  cour  de  Rotw  *eya« 

3ue  les  légations  ne  contribuoient  pas  i  fa  grav- 
eur en  France ,  comme  elles  le  faifoient  ailleurs, 
nomma  Ugat  le  cardinal  d'Amboife  ,  premier  mi- 
niftre  de  Louis  XII  ;  8e  cet  homme  puiffant , 
qui  d'ailleurs  ufa  de  fa  légation  en  homme  de  bien, 
fe  fervit  de  fa  faveur  pour  fe  faire  rendre  des 
honneurs  extraordinaires  à  fon  entrée  â  Paris. 
L'uni verfité  demanda ,  par  une  requête  au  parle- 
ment, qu'il  fut  ordonné  que,  quoique  les  bulles 
du  légat  loi  donnaient  le  pouvoir  de  prévenir  les 
ordinaires  8c  de  difpenfer  les  réfignants  de  la  rè- 
gle de  vingt  jours,  dont  ils  doivent,  fuivant  les 
canons ,  furvivre  à  leur  réftgnation ,  il  n'uferok 

runt  de  cette  faculté  au  préjudice  des  gradués  » 
qui  le  tiers  des  bénéfices  avoit  été  affecté  par 
le  concile  de  Bâle  $  mais  le  parlement  de  Paris 
débouta  l'univerfité  de  ù.  demande.  Le  cardinal 
d'Amboife  fut  légat  prefque  toute  fa  vie»  Le  pape 
attribua  les  diitinâions  fingulières  qu'il  avoit  ob- 
tenues ,  non  pas  à  la  personne  de  d'Amboife  , 
mais  à  fa  qualité  de  Ugat.  Ce.  qu'il  y  avoit  eu 
d'exceffif ,  ce  qu'on  avoit  accordé  à  un  homme 
qui  étoit  tout-a-la-fois  premier  minifhe  8e  prin- 
cipal favori  du  roi ,  fut  retranché  fous  les  règnes 
fuivans. 

La  cour  de  Rome,  occupée  du  foin  de  main* 
tenir  8e  de  renforcer  ce  qu  elle  venoit  d'obtenir, 
fit  fucceflivemenc  légats  les  cardinaux  de  Boifljr 
8e  Duprat.  Ces  miniftres ,  qui  avoient  cous  deux 
beaucoup  de  parc  aux  bonnes  grâces  de  Fnuv- 
cois  premier ,  confervèrent  à  la  légation  une  partie 
de  l'éclat  que  d'Amboife  lui  avoit  procuré.  Alors 
les  papes  ,  n'efpérant  pas  de  porter  plus  loin  les 
honneurs  de  la  légation ,  8e  eflimant  que  ceux 
qu'ils  venoient  d'acquérir  étoient  folidement  éta- 
blis ,  ne  rangèrent  qu'à  éviter  tes  perces  qu'ils 
faifoient  par  des  légations  accordées  à  des  rran- 
cois ,  parce  que  l'argent  produit  par  la  légation 
demeurait  en  France ,  8e  n'étoit  point  envoyé  à 
Rome.  Ce  royaume  n'a  plus  eu  de  légat  françois, 
excepté  pour  quelque  commiffion  particulière: 
c'eft  ainu  que  le  cardinal  de  Joyeufe  fut  honoré 
de  cet  emploi ,  uniquement  pour  tenir  Louis  XIII 
fur  les  fbnts-baptifmaux ,  au  nom  de  Paul  V. 

Sous  le  règne  de  Henri  II ,  Jérôme  Cap  Ferri  » 
cardinal  du  titre  de  S.  George ,  vint  en  France 
en  qualité  de  légat  de  Paul  III.  Le  parlement  de 
Paris  vérifia  fes  pouvoirs ,  &  y  mit  les  modifi- 
cations qu'on  avoit  mifes  autrefois  à  ceux  des 
cardinaux  Alexandre  Farnefe  8e  Jacques  Sadolet. 
On  mit  les  mêmes  restrictions  aux  pouvoirs 
du  cardinal  Jérôme  Verallo ,  8e  on  y  en  ajouta 
d'autres. 

Le  cardinal  Caraffe ,  qui  vint  enfuite  en  lu 
même  qualité  de  la  part  de  Paul  IV  fon  onde  » 
tâcha  de  porter  les  honneurs  de  la  légation  au- 
delà  même  de  l'étendue  que  lui  avoient  donnée 
ceux  qui  l'avoient  précédé.  Il  demanda  que  le 
parlement  de  Paris  attât  au-devant  de  lui ,  8e  il 
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louflà  fi  wMrnent  le  toi  for  cet  objet ,  qu'il  fal- 
lut puis,  d'une  très-humble  remontrance  pour  per- 
iitidet  à  ce  prince  que  les  parlemens  de  Fiance 
ne  marchent  en  corps  que  pour  le  fouverain-  On 
envoya,  aurdewwt  de  ce  Ugat  uo.  grand  nombre 
de  députas,  qui  l'accompagnèrent  pour  obéir  au 
roi»  mais,  qui  ne  le  ûluerent  pas  même  en  l'a- 
bordant. De  Thou  rapporte  qu'on  difoit  de  ce 
Ugat  qu'il  étoit,  impie }  qu'il  fè.  moquoit  librement 
dû  la  religion  ,  8c  répétoit  tout  bas  ces  paroles  : 
immpoot  ce  peuple  puisqu'il  veut  lire  trompé  ,  au 
lieu  de  celles  qu'il  devoir  prononcer  en  donnant 
la  bénédiction  au  peuple ,  qui  (c  jettoit  en  fouie 
à,  tes  genoux  poux  la  recevoir. 

Sous  Charles  IX .,  Hippolytc  d'Eit ,  cardinal 
4e  Ferrage ,  quoique  prince  &  parent  du  roi  , 
eut  beaucoup  de  peine  à  faire  agréer  fa  légation. 
Le  chancelier  de  l'Hôpital  retufa  de  ligner  les 
lettres  que  les  Ugat* doivent  obtenir  du  roi,  avant 
de  prétenter  leurs'  pouvoirs  au  parlement.  Il  fal- 
lut un  commandement  exprès  de  les  Sceller  >  & 
le  chancelier  ne  le.  fit  qu'en  déclarant ,  au  deflous 
du  iceau*.  qu'i/  ne  l*  mutoit  que  par  T  exprès 
commandement  durai  &  contre  fon  propre  {intiment. 
Ce  légat  ne  trouva  pas  moins  de  réfiûance  dans 
le  parlement.  On  voulait  lui  ôter  le  pouvoir  de 
conférer  les  bénéfices  «  au  préjudice  des  ordinai- 
res ,  &  l'obliger  à  faire  le  ferment  de  fidélité  , 
parce  que  le  roi  étant  fouverain  8e  abfolu  dans 
fon  royaume ,  nul  n'y  doit  exercer  de  jurifdiâion 
fans  avoir  prêté  ce  ferment.  Toutes  les  difficultés 
furent  enfin  levées  par  les  importunités  du  légat , 
8c  pat  la  promené  exprefle  qu'il  donna  de  ne  pas 
nier  de  fes  pouvoirs.  Il  n'eut  que  le  no.m  de  lé- 
gat 5  mais  il  faut  avouer  que ,  s'il  n'en  fit  pas 
les  fondions,  ce  fut  par  la  crainte  qu'eut  la  cour 
de  France  d'augmenter  les  allarmes  des  proteftans  ; 
car  le  Ugat  étoit  arrivé  dans  ce  royaume  peu  de 
temps  après  le  mafiàcrede  la  S.  Barthelemi. 

Ou  temps  d'Henri  III,  le  cardinal  Morofini 
vint  en  France  j  mais  pour  exercer  fa  légation  , 
y  fut  obligé  de  prêter  ferment  de  fidélité  au  roi, 
te.  de  promettre  de  n'ufer  de  fes  pouvoirs  qu'auffi 
long-temps  &  de  la  manière  qu'il  plairait  à  Hen- 
D  III  :  les  ligota  qui  l'avoient  précédé ,  &  ceux 
qui  l'ont  fuivi ,  n  ont  donné  que  de  fimples  let- 
tres. Les  légations  alloient  tomber  dans  le  décri  , 
lorîque  la  figue  qui  troubloit.  ce  royaume  >  les 
releva.  La  cour  de  Rome  dépécha  en  France  le 
cardinal  Caïetan.'En  des  teotps  moins  orageux  , 
elle  n'eût  ofé  choifir  pour  légat  un  homme  de  la 
famille  de  Boairace  VlH  ,  fi  iuftement  odieux  à 
la  France.  Ce  légat  dont  les  bulles  furent  enré- 
giftrées ,  fit  publier  fes  pouvoirs  qui  lui  attribuoient 
une  jurifdicuon  que  les  radieux  reftés  à  Paris  re- 
connurent, après  la  réquisition  du  magiftrat  qui 
rempliflbit  les  fonctions  de  procureur  général.  Le 
Ugat ,  arrivant  au  parlement  de  Paris  ,  alloit  £c 
placer  fous  le  dais  qui  eft  réfervé  pour  le  roi  , 
lorfquc  le  préfident  Briflon  qui  était  à  la  t&c  de 
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la  compagnie»  le  retint  par,  le  bro,  l'avertit  que 
cette  place  étoit  celle  du  roi ,  8e  que  perfonne 
ne  pouvoit  l'occuper  fans  fe  tendre  coupable.  Le 
légat  fut  obligé  de  fe  placer  au-deffous  du  pre- 
mier préfident.  Le  cardinal  de  Plaùance  vint  en-. 
fuite  :  il  profita.,  tant  qu'il  put,  des défbtdres  de 
l'état.  Oublions  ce  qui  fe  paila  durant  la  ligue  > 
8c  ne  rapportons  pas  ici  des  exemples  qu'on  ne 
doit  plus  cher ,  depuis  que  la  guêtre  civile  a  ceffé» 
8e  que  la  majeûé  du  trône  a  repris  toute  fa  fplen^ 
deux. 

Lorfque  la  ligue  fut  abamfr ,  la.  cour  de  Rome 
toujours  redoutable  à  Henri  IV,  par  l'autorité 
qu'elle  confervoit  fur  les  factteux  de  France,  vou~ 
lut  profite»  de  l'intérêt  qu'ayoit  ce  prince  de  mon- 
trer du  refpect  pour  le  pape.  Elle  deilirta  le  car- 
dinal de  Florence  à  la  légation,  de  France ,  pour, 
achever  le  grand  ouvrage  de  la  réconciliation  du 
roi  avec  le  faint-fiège-}  il  y  vint,  &  fut  reçu  du 
roi  avec  de  grandes  démonflrations  de  joie  8e  de 
très-grands  honneurs.  La  cour  envoya  Henri  de 
Bourbon ,  prince  de  Coodé  >  au  -  devant  du 
légat.  Le  roi  lui-même  lui  fit  i'honneur  de  l'aller 
voir  à  Chartres,  pour  marquer  fa  reconnoif* 
lance  à  un  homme  qui ,  dans  toutes  les  occa- 
fions ,  avoit  embrase  les  intérêts  de  ce  prince 
contre  la  fa&kn  d'Efpagne  ;  mais  il  n'y  alla  que 
fur  des  chevaux  de  pofte ,  8e  n>  fut  pas  fuivi  de 
l'éclat  extérieur  qui  accompagne  la  majetté  royale 
'  dans  les  cérémonies  publiques  :  on  imagina  ces 
expédient,  afin  que  la  vifite  parût  pcrfbnnelle, 
8e  se  pût  jamais  tirer  à  conféquence. 

Le  pape,  Satisfait  du  Succès  de  cette  légation  « 
ainfi  que  les  françois  durent  l'être  du  Légat,  qui 
fe  conduifit  (  die  l'hiftorien  )  avec  beaucoup  de 
fagefle  8e  de  modération  ,  envoya  ,  quelque  tems 
après ,  le  cardinal  Aldobrandin  en  France ,  en 

Îualité  de  légat ,  pour  la  célébration  du  mariage 
e  Henri  IV  8e  de  Marie  de  Médicis ,  8e  pour 
la  négociation  de  l'affaire  du  marquifat  de  Salu- 
ées. Ce  légat  ne  vint  point  à  Paris ,  parce  que  le 
roi  étoit  occupé  de  la  conquête  de  la  BrcHc  8e 
de  la  Savoie  ;  il  s'arrêta  à  Lyon  oi)  fl  fit  fon  en- 
trée ,  le  prince  de  Conri  8e  le  duc  de  Montpen- 
fier  marchant  à  fes  côtés.  La  France  crut  en  avoir 
fait  allez ,  mais  Rome  ne  fut  pas  contente.  Les 
pouvoirs  du  Ugat  étoient ,  presque  dans  tous  les 
points ,  contraires  aux  libertés  de  ce  royaume  * 
8e  ils  ne  furent  point  enregistrés.  Aldobrandin  , 
quoique  neveu  du  pape ,  ne  reçut  point  la  vifite 
du  roi  ;  8e  la  cour  de  Rome  apprit  que ,  pour  don- 
ner de  la  considération  aux  légats,  il  ne  falloir  pat 
rendre  les  légations  fi  communes.    - 

Il  n'y  eut  qu'une  feule  légation  feus  Louis  XIII, 
8e  ce  fut  le  cardinal  Barberin  qui  l'exerça.  Elle 
avoit  pour  objet  l'affaire  de  la  Valtetine ,  8e  la 
paix  d'Italie  entre  les  françois  8e  les  espagnols; 
Ce  prélat  avoit  peu  d'expérience-  >  mais  H  étoit 
neveu  du  pape  ,  ferme  ,  cérémonieux  félon  l'ef- 
prit  de  fa  nation.  Inftruh  de  l'ambition  dueardà- 
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nal  de  Richelieu  &r  du  crédit  de  ce  miniftre  fur  i 
l?efptit  de  fon  maître ,  il  voulut  le  gagner.  D'à- 
bord  il  le  flatta  de  l'efbérance  de  devenir  lui- 
même  Ugat ,  afin  de  l'engager  à  agir  comme  pour 
fes  propres  intérêts  ;  mais  s'appercevant  bientôt 
que  le  cardinal  de  Richelieu  mettoit  peu  de  prix 
à  des  efpérances  fi  incertaines  &  fi  éloignées,  il 
offrit  de  lui  donner  la  main  dans  la  vifite  qu'il  en 
devoir  recevoir,  ce  qu'il  avoir  refufé  en  Italie 
au  cardinal  de  Médicis.  Ce  miférable  honneur 
flatta  Richelieu  ,  qui  perfuada  à  fon  maître  d'or- 
donner aux  évêques  d'affilier  à  fon  entrée  avec 
le  chapeau  &  la  mantelette  ;  ce  qui  fut  une 
nouveauté  fans  exemple.  Richelieu  perfuada  auffi 
au  roi  d'envoyer  fon  propre  frère  le  duc  d'Or- 
léans au-devant  du  légat ,  avec  ordre  de  l'accom- 
pagner à  fon  entrée  ,  8e  de  lui  donner  la  main. 
A  juger  ici  d'après  les  vaines  prétentions  des  corps 
diplomatiques  ,  il  eft  étrange  que  le  frère  d'un  roi 
de  France  ait  cédé  le  pas  a  un  Ugat  qui  le  cède 
aux  cardinaux',  lefquels  le  cèdent  eux  -  mêmes  , 
non- feulement  aux  fils  8e  petits- fils  de  France  , 
mais  à  tous  les  princes  dû  fang   &  même  aux 

1  «rinces  légitimés.  Toutes  les  cours  fupérieures  al- 
èrent  faluer  le  Ugat.  Il  avoit  follicité  pour  que  le 
roi  lui  fit  une  vifite  ;  mais  Richelieu  qui  n'étoit 
pas  alors  au  (fi  abfolu  qu'il  le  rut  depuis,  ne  put 
déterminer  fon  maître-  a  cette  démarche  \  8e  les 
honneurs  qu'on  rendit  au  Ugat  &  qui  étoient  ex- 
ceflïfs,  ne  firent  pas  réuflir  la  légation.  Il  prit 
fon  audience  de  congé ,  8e  partit  fubitement  pour 
l'Efpagne  ,  fans^  attendre  qu'on  lui  fît  le  préfent 
ordinaire ,  ni  qu'on  lui  rendît  les  honneurs  accou- 
tumés en  pareille  occafion.  Le  roi  aflembla  là- 
deftus  un  confeil  ,.  dont  le  réfultat  fut  que ,  pnif- 
que  le  Ugat  s'en  alloit  ,  il  falloit  le  laiffer  partir. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  le  cardinal  de 
Chigi ,  neveu  d'Alexandre  VII ,  vint  en  qualité 
de  Ugat ,  pour  un  fujet  qui  n'avoit  jamais  donné 
lieu  à  aucune  légation.  Ce  fut  pour  apporter  au 
roi  les  fbumilfions  8e  les  fatisfaâions  réglées  pour 
l'affaire  des  Corfes ,  par  le  traité  de  Pife.  Le  roi 
envoya  au-devant  du  Ugat  un  prince  de  fon  fang, 
afin  de  ne  pas  ôter  au  neveu  du  pape  un  hon- 
neur, dont  Henri  le  grand  a  le  premier  établi  l'ufage, 

Pour  envoyer  un  Ugat  en  France,  le  pape  doit, 
avant  toutes  chofes  ,  favoir  fi  le  roi  approuve 
la  légation  ,  &  fi  la  perfonne  qu'il  y  deftine 
lui  eu  agréable,  H  eft  vrai  que  Boniface  VIII  s'é- 
leva contre  cette  coutume  t  mais  fon  averfion 
pour  la  France  Se  fes  emportemens  font  fi  con? 
Sus ,  qu'il  n'eft  pas  néceûaire  de  dire  que  fon 
fuffrage  n'eft  d'aucune  autorité  dans  les  affaires 
qui  regardent  cette  couronne.  Il  furfit  que  tous 
(es  autres  papes  l'aient  obfervé.  L'on  ne  peut  ni 
l'on  ne  doit  entrer  dans  un  état,  malgré  le  fou- 
yerain  qui  y  commande  s  8e  quand  ce  ne  ferait  qu'un 
ufage  de  bienféance ,  il  conviendrait  qu'on  s'y  con- 
formât. Si  cette  chofe  fe  pratique  à  l'égard  des  non- 
ces, qui  frnt. envoyés  enf  tance,  combien  n'eft- 
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elle  pas  plus  indifpenfable  pour  les  Ugatt  qui  TÎetr 
nent  ériger  un  tribunal  &  remplir  une  ronétiotr 
extraordinaire  dans  le  royaume  !  Ils  ne  la  peuvent' 
remplir  que  de  l'autorité  du  roi }  car  la  jurifdic-' 
tion  qui  s'exerce  dans  un  état ,  émane  du  fou- 
verain.  C'eft  pour  cela  que  les  Ugats ,  lorfqu'ik' 
arrivent  fur  la  frontière  de  France  ,  cefferir  de 
faire  porter  la  croix  devant  eux,  parce  qu'elle- 
eft  la  marque  d'une  jurifdidion  qui  ne  leur  ap- 
partient qu'après  qu'ils  ont  obtenu  ,  par  des  let- 1 
très  -patentes  du  roi ,  la  permiflîon  d'ufer  de  leurs' 
pouvoirs. 

Lorfque  les  Ugats  ont  obtenu  le  confentement 
du  roi ,  ils  font  obligés  d'envoyer  leurs  bulles  au 
parlement  de  Paris  :  là  elles  font  examinées  8c 
modifiées»  d'après  les  maximes  du  royaume,  les' 
droits  de  la  couronne  8e  les  libertés  de  l'églife 
gallicane.  Le  pape  voit  avec  regret  les  pouvoirs 
de  fes  Ugats ,  fournis  à  la  cenfure  du  parlemenc  • 
de  Paris.  Auffi  a-t-il  fait  tous  fes  efforts  pour 
l'éviter  j  mais  ce  parlement  a  toujours  contraint 
les  Ugats  à  fe  foumettre  à  un  ufage  qui  conferve 
à  l'églife  de  France  fes  libertés.  Tout  cC-que  les 
papes  ont  enfin  pu  obtenir,  c'eft  que  les  modi-- 
fîcations  ne  fe  mettraient  pas  fur  le   repli  des 
bulles ,  mais  feroient  enrégiftrées  à  part.  Le  par-  ■ 
lement  de  Paris  a  eu  bien  de  la  peine  à  y  con-r 
fentir ,  mais  nos  rois  l'ont  voulu. 

L'une  de  fes  modifications  ,  c'eft  que  le  légat 
eft  obligé  de  donner  au  roi  des  lettres,  par  les- 
quelles il  promet  de  n'ufer  de  fon  pouvoir  qu  auffi 
long-temps  8e  de  la  manière  qu'd  plaira  au  roi. 
Jufqu'àce  qu'il  ait  fatisfait  à  cette  formalité  ef- 
fenticlle ,  le  Ugat  refte  fans  fondions  ;  8e  tout 
ce  qu'il  ferait ,  ferait  déclaré  nul  8e  abufif. 

Lorfque  ces  formalités  ont  été  remplies ,  fi  les. 
légats  vont  au  parlement,  ils  prennent,  non  pas' 
la  place  du  roi ,  mais  la  première  place  du  coté 
gauche.  On  ne  fouffre  jamais  qu'ils  faffent  por-. 
ter  la  croix  devant  eux ,  ni  dans  les  lieux  où  le 
roi  fe  trouve  ,  ni  en  préfence  des  parlemens  , 
quoique  le  roi  n'y  foit  pas.  La  croix  eft  une.mar- 

?ue  de  jurifdidtion  j  8e  les  Ugats  n'en  ont  en 
rance ,  ni  en  préfence  du  roi ,  ni  en  préfence 
des  parlemens.  Les  légats  ont  cela  de  commun 
avec  tous  les  officiers  du  royaume  ,  qu'ils  ne  con- 
fervent  de  jurifdiétion  en  préfence  du  roi ,  qu'au- 
tant qu'il  le  trouve  bon.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  premier  préfident  du  parlement  de  Parts  , 
que  le  légat  eft  officier  du  roi  auffi  bien  que  du 
pape. 

Le  roi  envoie  au-devant  des  légats  un  prince 
de  fon  fang ,  8e  nous  venons  de  voir  comment 
cet  ufage  s'eft  établi  ;  il  ne  leur  fait  point  de  vi- 
fite 5  8e  lorfqu'il  leur  fait  l'honneur  de  les  ad- 
mettre à  fa  table  ,  ce  qui  n'arrive  guère  qu'une 
fois  pendant  leur  légation  ,  il  ne  leur  donne  pas 
la  main. 

ISi  les  Ugats  ont  des  dégoûts  à  leur  arrivée  en 
France ,  &  pendant  le»féjoux  qu'ils  y  font ,  ils 
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Ont  encore,  à  leur  (ortie  du  royaume,  le  dcfa- 
grément  d'y  laitier  les  regiitres  de  leurs  expédi- 
tions &  le  cachet  de  leur  légation.  C'eft  une  des 
conditions  del'enrégiilrementde  leurs  bulles ,  fans 
quoi  l'on  n'auroit  aucun  égard  à  tout  ce  qu'ils  au- 
roient,  fait  :  la  condition  eft  jufte  ;  car  fi  le  pape  eft 
tenu  lui-même  de  donner  aux  fujets  du  roi ,  des 
juges  en  France,  à  plus  forte  raifon  fes  Ugats 
doivent- ils  remplir  .cette  formalité,  afin  que  les 
francois  ne  foient  pas  obligés  d'aller  à  Rome 
compulfer  des  regiitres ,  &  former  des  contefta- 
•  tions  fur  ce  qui  fe  ferait  paffé  en  France.  Telle 
eft  la  raicrâifon  de  cet  ufage  (i).  Quelques  au- 
teurs difent  qu'il  n'a  été  introduit  que  pour  em- 
pêcher que  les  Ugats  n'emportent  les  actes  qu'ils 
pourraient  avoir  tait  au  préjudice  de  l'état  ;  mais 
cette  raifon  n'eft  pas  bonne.  Outre  que  les  Ugats 
pourraient  avoir  facilement  des  doubles  de  ces  actes 
contraires  à  nos  libertés ,  on  les  aurait  bien  plu- 
tôt   obligés   à  laitier  en    France   leurs    bulles 
qu'on  vérifie  purement   &  Amplement ,  &   qui 
feraient  plus  propres  à  leurs  vues  que  des  aâes 
dqnt  ils  font  eux-mêmes  les  auteurs  ;  car  il  eft 
vraifemblable  que  les  Ugats  ,  en  retournant  à  Ro- 
me, n'y  portent  pas  les  arrêts  du  parlement  , 
qui  contiennent  les  modifications  de  leurs  bulles. 
LÈSE-MAJESTÉ  :  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
aux    attentats  contre  le  fouverain  :  u  le  peuple 
compofe  le  fouverain ,  il  faut  attenter  aux  inté- 
rêts de  la  patrie  pour  commettre  un  crime  de  lèfe- 
majefti  ;  mais  fi  le  gouvernement  eft  monarchique, 
un  attentat  contre  le  prince  eft  un  crime  de  lefc- 
majeftê.  Le  crime  de  ufe-majefiê  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  qu'on  puifie  commettre  dans  une 
fociété  :  On  doit  le  punir  févérement;  mais  il  n'eft 
pas  de  principe  dont  on  ait  plus  abufé  ;  8e  ce 
qu'il  y  a  de  plus  trifte,  on  en  a  fait  un  étrange 
abus ,  même  dans  les  démocraties. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  quelques- 
uns,  des  abus  qu'on  en  a  fait  dans  les  monarchies 
ou ,  dans  1rs  gouvernemens  despotiques  ;  &  nous 
établirons ,  à  la  fuite  de  ces  faits ,  les  principes 
qui  doivent  guider  les  légiflateurs  &  les  juges. fur 
cette  matière. 

Les  loix  de  la  Chine  décident  <que  quiconque 
manque  de  refpeét  à  l'empereur ,  doit  être  puni 
de  mort.  Comme  elles  ne  définiflent  pas  ce  que 
c'eft  que  ce  manquement  de  refpect ,  tout  peut 
fournir  un  prétexte  pour  ôter  la  vie  à  qui  l'on 
veut ,  &  exterminer  la  famille  que  l'on  veut. 
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Deux  pèrfonnes  chargées  de  faire  la  gazette 
de  la  cour  ayant  mis  dans  quelque  fait ,  des  cir- 
conftances  qui  ne  fe  trouvèrent  pas  vraies ,  on. 
dit  que,  mentir  dans  une  gazette  de  la  cour,  c'é- 
toit  manquer.de  rcfpect  à  la  cour,  &  on  les  fit 
mourir  (z).  Un  prince  du  fang  ayant  mis  quelque 
note  par  mégarde  fur  un  mémorial ,  (igné  du  pin- 
ceau rouge  par  l'empereur ,  on  décida  qu'il  àvoic 
manqué  de  refpeâ  à  l'empereur  ;  ce  qui  caufa  con- 
tre cette  famille  une  des  plus  terribles  perfécutions 
dont  l'hiftoirc  ait  jamais  parlé  ()). 

C'eft  aflez  que  le  crime  de  bjc-majtfté  foit  va- 
gue ,  pour  que  le  gouvernement  dégénère  en 
defpotifme. 

C'eft  encore  un  violent, abus  de  donner  le  nom 
de  crime  de  Ctft-majtfti  à  une  aâion  qui  ne  I'eft 
pas.  Une  loi  des  empereurs  romains  (4)  pourfui- 
voit  comme  facrilèges  ceux  qui  mettoient  en  jquef- 
tion  le  jugement  du  prince ,  &  doutoient  du  mé- 
rite de  ceux  qu'il  avoit  choifis  pour  quelque  em- 
ploi (r).  Ce  furent  bien  le  cabinet  &  les  favoris 
qui  établirent  ce  crime.  Une  autre  loi  avoit  dé- 
claré que  ceux  qui  attentent  contre  les  miniftresr 
&  les  officiers  du  prince  ,  font  criminels  de  Uft- 
majtJU ,  comme  s'ils  àttentoient  contre  le  prince 
même  (6).  Nous  devons  cette  loi  à  deux  prin- 
ces (7),  dont  la  foibleffe  eft  célèbre  dans  l'hif- 
toirc i  deux  princes  qui  furent  menés  par  leurs 
miniftres  ,  comme  les  troupeaux  font  conduits  pat 
les  pafteursj  deux  princes  efclaves  dans  le  palais, 
enfans  dans  le  confeil  /étrangers  aux  années,  qui 
ne  confervèrent  l'empire  que  parce  qu'ils  le  don- 
nèrent tous  les  jours.  Quelques -un»  de  ces  favo- 
ris conspirèrent  contre  leurs  empereurs,  lis  firent 
plus  :  ils  confpirèrent  contre  l'empire ,  ils  y  ap- 
pellèrent  les  barbares;  &  quand  on  voulut  les 
arrêter ,  l'état  étoit  fi  foible ,  qu'il  fallut  violer 
leur  loi ,  &  s'expofer  au  crime  de  lèfe  -  majeflt 
pour  les  punir. 

C'eft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  le 
rapporteur  de  Cinq- Mars  (8),  lorfqu'il  voulue 
prouver  qu'il  étoit  coupable  du  crime  de  life-ma- 
jefié  pour  avoir  voulu  châtier  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu des  affaires. 

Ce  rapporteur  de  M.  de  Cinq-Mars  dit  :  «  le 
»  crime  qui  touche  la  perfonne  des  miniftres  des 
»  princes,  eft  réputé  par  lesconftitutioas  des  em- 
»  pereurs  ,  de  pareil  poids  que  celui  qui  touche 
»  leur  perfonne.  Un  miniftre  fert  bien  fon  prince 
»  8e  fon  état,  on  l'ôte  à  tous  lés  deux  ;  c'eft  corn» 


Dupleix  en  la  vie  de  Henri  IV,  ad  ann.  1% 9*. 
Le  père  du  Halde  ,  tom  1 ,  pag.  43. 
Lettres  du  père  Parennin  ,  dans  les  Lettres  édifiantes. 
Gratien,  Valentinien.  &  Théodofe.  Ceftla  troifième  au  code  de  erim.  faertt. 
, . .  SacriUgti  ïnfiar  ■eft-  dubhare  an  »  dignus  fit  quem.  elegerit  imperator ,  ibld.  Cette  loi  a  fervï  de  modèle  a 
celle  de  Roger ,  dans  les  conftirutions  de  Naples  ,  rit.  4» 
(<)  La  loi  cinquième,  au  code  ad  kg.  Jul.  maj. 


{7}  Arcadius  &  Honorius 


)Mémoires  dé  Moritrefor ,  tom.  r. 
4$çon,  polit.  &  d'tjjlomstifte.  Tom.  III, 
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»  me  fi  Ton  priveit  le  premier  d'un  bras  ,  Se  le 
v  fécond  d'une  partie  de  fa  puifiànce».  Quand 
la  fervitude  elle-même  viendrait  fur  la  terre ,  elle 
lie  parlerait  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien ,  Théodofe  & 
lArcadius ,  déclare  les  faux  monnoyeurs  coupables 
du  crime  de  Ufe-majefii.  Mais  n*étoit-ce  pas  con- 
fondre les  idées  des  chofes  ?  Porter  fur  un  autre 
crime  le  nom  de  ïeft-ma'iefii .  n'eft-ce  pas  dimi- 
nuer l'horreur  du  crime  de  life-majefii  i 

Paulin  ayant  mandé  à  l'empereur  Alexandre 
««  qu'il  fe  préparait  à  pourfuivre  comme  criminel 
«  de  lefe-majefli  un  juge  qui  avoit  prononcé  con- 
-  tre  fes  ordonnances  ,  l'empereur  lui  répondit 
■»  que ,  dans  un  fiècle  comme  le  fien  ,  les  cri- 
»  mes  de  Ufe-majefii  indirects  n'avoient  point  de 
*>  lieu». 

Fauftinien  ayant   écrit  au    même  empereur 

au'ayant  juré  ,  par  la  vie  du  prince ,  qu'il  ne  par- 
onneroit  jamais  à  fon  efclave  ,  il  fe  voyoit  obligé 
de  perpétuer  fa  colère ,  pour  ne  pas  fe  rendre 
Coupable  du  crime  de  lèfe-majefii  :  «  vous  avez 
•>  pris  de  vaines  terreurs ,  lui  répondit  l'empe- 
•>  reur,  &  vous  ne  connoiflez  pas  mes  maxi- 
as  mes  ». 

Un  fénatus-confulte  ordonna  que  celui  qui  avoit 
fondu  des  ftatues  de  l'empereur ,  qui  auroient  été 
réprouvées  >  ne  ferait  point  coupable  de  lèfe- 
inajefté.  Les  empereurs  Sévère  &  Antonin  écri- 
virent  à  Pontius  que  celui  qui  vendrait  des  ftatues  de 
l'empereur  non  confacrées  ,  ne  tomberait  point 
dans  le  crime  de  Ufe-majefii.  Les  mêmes  empe- 
reurs écrivirent  à  Julius  Camanus ,  que  celui  qui 
I'etteroit  par  hafard  une  pierre  contre  la  fbtue  de 
'empereur  ,  ne  devoir  point  être  pourfuivi  com- 
me criminel  de  Rfe-majefté.  La  loi  Julie  deman- 
dent ces  fortes  de  modifications  :  Air  elle  avoit 
rendu  coupables  de  lejt  majefii  ,  non  •  feulement 
ceux  qui  fondoient  les  fia  tues  des  empereurs  , 
mais  ceux  qui  commettoient  quelque  aâion  fem- 
blable  ;  ce  qui  reodoit  ce  crime  arbitraire.  Quand 
on  eut  établi  bien  des  crimes  de  lèfemajefti ,  il 
fallut  néceffairement  diftinguer  ces  crimes.  Auffi 
le  jurifconfulte  Ulpien  ,  après  avoir  dit  que  l'ac- 
eufation  du  crime  de  tefe  -  majefii  ne  s'éteignoit 
point  par  la  mort  du  coupable  ,•  ajoute-t-îl  que 
cela  ne  regarde  point  les  crimes  de  lefe-majefli 
établis  par  la  loi  Julie  >  mais  feulement  celui  qui 
contient  un  attentat  contre  l'Empire  ,  ou  contre 
la  vie  de  l'empereur. 


LÈS 

Une  loi  d'Angleterre ,  paffée  (bus  Henri  Vin, 
déclarait  coupables  de  haute-trahifon  tous  ceux 
qui  prédiraient  la  mort  du  roi.  Cette  loi  étoit 
bien  vague.  Le  defpoùrme  eft  fi  terrible,  qu'il 
fe  tourne  même  contre  ceux  qui  l'exercent. 
Dans  la  dernière  maladie  de  ce  roi ,  les  médecins 
n'ofèrent  jamais  dire  qu'il  fût  en  danger  ,  &  ils 
agirent  fans  doute  en  cgpfequence.  ' 

Un  Marfias  fongea  qu'il  coupoit  la  gorge  à  De- 
nis (i)  :  celui-ci  le  fit  mourir,  difant  qu'il  n'y  au- 
rait pas  fongé  la  nuit ,  s'il  n'y  eût  pas,  penfé  le 
jour.  C'étoit  une  grande  tyrannie  (i).  Les  loix 
ne  fe  chargent  de  punir  que  les  actions  exté- 
rieures. 

Rien  ne  rend  encore  le  crime  de  Ûfe-majefit 
plus  arbitraire ,  que  quand  des  paroles  indrferètes 
en  deviennent  la  madère.  Les  difeours  font  fi  fu- 
jets  à  interprétation;  il  y  a  tant  de  différence 
entre  l'indifcretion  &  la  malice  ,  &  il  y  en  a  fi 
peu  dans  les  expreffions  qu'elles  emploient ,  que 
la  loi  ne  peut  guère  foumettre  les  paroles  a  une 
peine  capiule ,  à  moins  qu'elle  ne  déclare  ex- 
preiTément  ce  qu'elle  y  foumet(j). 

Les  paroles ,  la  plupart  du  temps ,  ne  fignifient 

ftoint  par  elles-mêmes ,  mais  par  le  ton  dont  on 
es  dit.  Souvent  ,  en  redifant  les  mêmes  paroles  , 
on  ne  rend  pas  le  même  fens  :  ce  fens  dépend  de 
la  luifon  qu'elles  ont  avec  d'autres  chofes.  Quel- 
quefois le  filence  exprime  plus  que  tous  les  dif- 
eours. H  n'y  a  rien  de  fi  équivoque  que  tout  cela. 
Il  eft  donc  très-difficile  d'afleoir  fur  des  paroles 
un  -crime  de  Ufe-majefii 

Dans  le  manifefte  d'Elifabeth  ,  impératrice  de 
Ruffie,  donné  contre  la  famille  d'Olgourouki  (4)  » 
un  de  ces  princes  eft  condamné  à  mort ,  pour 
avoir  proféré  des  paroles  indécentes  qui  avoient 
du  rapport  à  fa  performe  $  un  autre  ,  pour  avoir 
malignement  interprêté  fes  fages  difpoutions  pour 
l'Empire ,  &  offenfé  fa  performe  facrée  par  des- 
paroles  peu  refpeâueufes.     . 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l'indignation  que 
l'on  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flétrir  la. 
gloire  de  leur  prince  :  mais  je  penfe  qu'une  (impie 
punition  correctionnelle  conviendra  mieux  dans  ces 
occafions,  qu'une  aceufation  de  refe- majefii  ,  tou» 
jours  terrible  à  l'innocence  même  (5). 

Les  actions  ne  font  pas  de  tous  les  jours  t  bien- 
des  gens  peuvent  les  remarquer.  Une  faufle  ac- 
eufation  fur  des  faits  peut  être  ahement  éclaircie. 


(1)  Plutarque,  vie  de  Denys., 


,  .       faut  que.  la  penfée  Toit  {ointe  à  quelque  forte  d'action. 

(3)  Si  non  tait  fil  deliSum ,  in  qnod  vaftnptura  tegis  defcéndit  ,  vet  ad  exemption  hgit  vindicandum  efi,à\t 
Modeftinus  dans  la  loi  7,  g.  3.  in  fine  ff.  ad  leg.  jul.  ma;. 

(4)  En  1740. 

(5)  Née  lubricum  lingutt  ad  pcmam  facili  trahtndum  efi.  Modeftinus>  dans  la.  loi  7»  $.  3.  S",  ad  leg.  JttU 
mai. 
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les  paroles  qui  font  jointes  à  une  aâion  ,  pren- 
nent la  nature  de  cette  aâion.  Ainfi ,  un  homme 
qui  va  dans  la  place  publique  exhorter  les  fujets 
à  la  révolte  ,  devient  coupable  de  ttfe-majefti  , 
parce  que  les  paroles  font  jointes  à  l'aâion  &  y 
participent.  Ce  ne  font  point  les  paroles  que  l'on 
punit  ;  mais  une  aâion  commife,  dans  laquelle 
on  emploie  les  paroles.  Elles  deviennent  des  cri- 
mes lorsqu'elles  préparent  ,  qu'elles  accompa- 
gnent ,  ou  qu'elles  fuivent  une  aâion  criminelle. 

Les  empereurs  Théodofe,  Arcadius&  Hono- 
rais écrivirent  à  Ruffin ,  préfet  du  prétoire  :  «  fi 
»  quelqu'un  parle  mal  de  notre  perfotme  ou  de 
»  notre  gouvernement ,  nous  ne  voulons  point  le 
»  punir  (i)  :  s'il  a  parlé  avec  légèreté ,  il  faut 
*»  le  méprifer  :  fi  c'eft  par  folie  ,  il  faut  le  plain- 
*»  dre  :  fi  c'eft  une  injure ,  il  faut  lui  pardonner. 
»  Ainfi,  laiftant  les  chofes  dans  leur  entier  , 
»  vous  nous  en  donnerez  connoiûance ,  afin  que 
»  nous  jugions  des  paroles  par  les  perfonnes,  & 
»  que  nous  penfions  bien ,  a  nous  devons  les  fou- 
»  mettre  au  jugement,  ou  les  négliger  ». 

Les  écrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus 
permanent  que  les  paroles  :  mais  lorfqu'ils  ne  pré- 
parent pas  au  crime  de  tèfe-ma.jefi( ,  ils.  ne  pa- 
roiffent  pas  devoir  être  une  matière  du  crime  de 
fefe-MMJefit. 

Augufte  &  Tibère  y  attachèrent  pourtant  la 
peine  de  ce  crime  (i)  ;  Augufte ,  à  l'occafion  de 
certains  écrits  faits  contre  des  hommes  &  des 
femmes  illuftres }  Tibère  ,  à  caufe  de  ceux  qu'il 
crut  faits  contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  a  la 
liberté  romaine.  Cremutius  Cordus  fut  aceufé , 
parce  que  ,  dans  fes  annales ,  il  avoit  appelle 
Caifius  le  dernier  des  romains  (3). 

Les  écrits  fatyriques  ne  font  guère  connus  dans 
les  états  defpotiques  ,  où  l'abattement  d'un  côté 
&  l'ignorance  de  l'autre  ne  donnent  ni  le  talent , 
ni  la  volonté  d'en  faire.  Dans  la  démocratie ,  on 
ne  les  empêche  pas ,  par  la  raifon  même  qui ,  dans 
le  gouvernement  d'un  feul,  les  fait  défendre. 
Comme  ils  font  ordinairement  compofés  contre 
des  gens  puiffans  ,  ils  flattent  dans  la  démocratie 
la  malignité  du  peuple  qui  gouverne.  Dans  la  mo- 
narchie ,  on  les  défend  ;  mais  on  en  fait  plutôt 
an  fujet  de  police  que  de  crime. 
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L  ariftocratie  eft  le  gouvernement  qui  proferit 
le  plus  les  ouvrages  fatyriques.  Les  magiilrats-y 
font  de  petits  fouverains  ,  qui  ne  font  pas  afiez 
grands  pour  méprifer  les  injures.  Si ,  dans  la  mo- 
narchie ,  quelque  trait  va  contre  le  monarque ,  il 
eft  fi  haut  que  le  trait  n'arrive  point  jufqu'à  lut. 
Un  feigneur  ariftocratique  en  eft  percé  de  part 
en  part.  Aufli  les  décemvirs  ,  qui  compofoient  une 
ariftocratie ,  punirent-ils  de  mon  les  écrits  faty- 
riques (4). 

Augufte  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui 
avoient  confpiré  contre  lui ,  feraient  vendus  au 
public,  afin  qu'ils  puffent  dépofer  contre  leur 
maître  (f  ).  On  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
mène  à  la  découverte  d'un  grand  crime.  Ainh  , 
dans  un  état  où  il  y  a  des  efclaves ,  il  eft  naturel 
qu'ils  puiûent  être  indicateurs,  mais  Us  ne  fau- 
roient  être  témoins. 

Vindex  indiqua  la  confpiration  faite  en  faveur 
de  Tarquin ,  mais  il  ne  fut  pas  témoin  contre 
les  enfans  de  Brunis.  Il  étoit  jufte  de  donner  la 
liberté  à  celui  qui  avoit  rendu  un  fi  grand  fervice 
à  fa  patrie  ;  mais  on  ne  la  lui  donna  pas ,  afin 
qu'il  rendit  ce  fervice  à  fa  patrie. 

Aaui  ^empereur  Tache  ordonna-t-il  que  les 
efclaves  ne  feroient  pas  témoins  contre  leurs  maî- 
tres, dans* le  crime  même  de  life  -\majcfti  (6); 
loi  qui  n'a  pas  été  mife  dans  la  compilation  de 
Juftinien.  1 

Il  faut  rendre  juftice  aux  Céfars,  ils  n'imagi- 
nèrent pas  les  premiers  les  triftes  loix  qu'ils  fi- 
rent. Çeft  Sylla  (7)  qui  leur  apprit  qu'il,  ne  fal- 
loit  point  punir  les  calomniateurs.  Bientôt  on  alla 
jufqu'à  les  récompenfer  (8;. 

«  Quand  ton  frère  ,  ou  ton  fils ,  ou  ta  fille  . 
»  ou  ta  femme  bien-aimée ,  ou  ton  ami  qui  eft 
»  comme  ton  ame,  te  diront  en  fecret  :  allons 
»  à  d'autres  dieux  ,  tu  les  lapideras  :  d'abord  ta 
»  main  fera  pour  lui ,  enfuite  celle  de  tout  le 
»  peuple  ».  Cette  loi  du  Denteronome  (9)  étoit 
particulière  aux  juifs  ;  chez  la  plupart  des  peuples 
que  nous  connoiflbns ,  elle  ouvrirait  la  porte  aux: 
crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plufieurs  états ,  fous 
peine  de  la  vie  ,  de  révéler  les  confpirations  aux» 


(1)  Si  id  e*  levitate  ptbcejbrit  contemnendum  eft  ;  fi  ex  inftuùi ,  miferatione  dignijpmum  ;  fi  a*  injuria  remit» 
tendum.  Lege  unie* ,  cod.  Si  tmis  imperat.  maled. 

(a)  Tacite,  annales ,  liv.  I.  Cela  continua  fous  les  règnes  fuivaas.  Voyez  la  loi  première  au  code  defamofi* 
lihelli*. 

())  Tacite,  annales  ,  liv.  IV. 

(4)  La  loi  des  éouze  Tables. 

(O  Dion  ,  dans  Xiphilin. 

(«)  Flavius  Vopifcus ,  dans  fa  vie. 

£7)  Sylla  fit  une  loi  de  majefté ,  dont  il  eft  parlé  dan#1es  .Oraifons  de  Ciceron  ,  pro  Ûueruio ,-  art.  3  ;  in 
Tifonem,  art.  n  ;  1°.  contre  Verres,  art.  %  ;  «pitres  familières ,  liv.  in,  lettre  II.  Céfar  &  Augufte  les  in- 
férèrent dans  les  loix  Julies  ;  d'autres  y  ajoutèrent. 

(8)  Et  qub  quis  diftinSior  aceufator ,  eo  magis  honore*  ajiquettuur  ,  tu  veluti  facrofanSus  état.  Tacite. 

(9)  Chap.  13 ,  verf.  6,  7,  i  &  9.  .  ; 
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quelles  mène  on  n'a  pas  trempé,  paraît  bien 
<(Iure  dans  le  gouvernement  monarchique. 

Elle  ne  doit  être  appliquée  ,  dans  toute  fa  fé- 
«rérité ,  qu'au  crime  de  &fe  -  majefié  au  premier 
chef.  Dans  ces  écats  ,  il  eft  très- important  de  ne 
point  confondre  les  diflférens  chers  de  ce  crime. 

Au  Japon  où  les  loix  renverfent  toutes  les 
idées  de  la  raifon  humaine ,  le  crime  de  non- 
révélation  s'applique  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  (i)  nous  parle  de  deux  demoi- 
felles  qui  furent  enfermées  jufqu'à  la  mort  dans; 
un  coffre  hériffé  de  pointes  j  l'une  pour  avoir  eu 
quelqu'intrigue  de  galanterie  }  l'autre  pour  ne  l'a- 
voir pas  révélée. 

Il  eft  dangereux  dans  les  républiques  de  trop 
punir  les  crimes  de  lefe-anajefit. 

Quand  une  république  eft  parvenue  à  détruire 
ceux  qui  vouloient  la  renvetfer ,  il  faut  fc  hâter  de 
mettre  fin  aux  vengeances ,  aux  peines  &  aux  ré- 
compenfes  même. 

On  ne  peut  faire  de  grandes  punitions,  &  par 
conféquent  de  grands  changemens ,  fans  mettre , 
dans  les  mains  de  quelques  citoyens  ,  un  grand 
pouvoir.  Il  vaut  donc  mieux,  dans  ce  cas,  par- 
donner beaucoup  que  punir  beaucoup  >  exiler  peu 
qu'exiler  beaucoup;  laiffer  les  biens  que  multiplier 
les  confiscations.  Sous  prétexte  de  la  vengeance 
de  la  république ,  on  établirait  la  tyrannie  des 
vengeurs.  Il  n'eft  pas  queftion  de  détruire  celui 
qui  domine ,  mais  la  domination.  II  faut  rentrer  , 
le  plutôt  que  l'on  peut ,  dans  ce  train  ordinaire 
fiu  gouvernement ,  où  les  loix  protègent  tout  & 
ne  s  arment  contre  perfonne. 

Les  grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  ven- 
geances qu'ils  prirent  des  tyrans ,  ou  de  ceux  qu'ils 
foupçonnèrenc  de  l'être.  Ils  firent  mourir  les  en- 
fans  (2)  ,  quelquefois  cinq  des  plus  proches  pa- 
ïens (3).  Ils  chaffèrent  une  infinité  de  familles. 
Leurs  républiques  en  furent  ébranlées  j  l'exil  ou 
le  retour  des  exilés  furent  toujours  des  époques 
qui  marquèrent  le  changement  de  la  conftitunon. 

Les  romains  furent  plus  fages.  Lorfque  Caflius 
fut  condamné  pour  avoir  affaire  à  la  tyrannie  , 
l'on  mit  en  queftion"  fi  l'on  ferait  mourir  Ces  en- 
fans  :  ils  ne  furent  condamnés  à  aucune  peine. 
«  Ceux  qui  ont  voulu ,  dit  Denys  d'Halicar- 
»  naffe  (  4  )  ,  changer  cette  loi  à  la  fin  de  la 
»  guerre  des  maifes  &  de  la  guerre  civile ,  8e 
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»  exclure  des  charges  les  enfans  des  profcrits,p# 
»  Sylla ,  font  bien  criminels  ». 

On  voit ,  dans  la  guerre  de  Marius  8c  de  Sylfa, 
jufqu'à  quel  point  les  âmes,  chez  les  romains, 
s'étoient  peu-à-peu  dépravées.  Des  chofes  fi  fu- 
neftes  firent  croire  qu'on  ne  les  reverroit  plus. 
Mais ,  fous  les  triumvirs ,  on  voulut  être  plus 
cruel  &  le  paraître  moins  :  on  eft  défolé  de  voir 
les  fophifmes  qu'employa  la  cruauté.  On  trouve 
dans  Appien  (  j  )  la  formule  des  proscriptions. 
Vous  diriez  qu'on  n'y  a  d'autre  objet  que  le  bien 
de  la  république ,  t«it  on  y  parle  de  fang-froid  , 
tant  on  y  montre  d'avantages  ,  tant  les  moyens 
que  l'on  prend  font  préférables  à  d'autres  ,  tant 
les  riches  font  en  fureté  ,  tant  le  bas  peuple  fera 
tranquille ,  tant  on  craint  de  mettre  en  danger  la  ' 
vie  des  citoyens ,  tant  on  veut  appaifer  les  fol- 
dats ,  tant  enfin  on  fera  heureux  (6). 

-Rome  étoit  inondée  de  fang,  quand  Lépidus 
triompha  de  l'Efpagnc  ;  &  par  une  abfurdité  fans 
exemple  ,  il  ordonna  de  fe  réjouir  ,  fous  peine 
d'-êne  proferit  (7).  De  CEfprit  des  loix ,  liv.  XII  t 
ekap.  7  G*  fuiv.  Voyez  l'article  Loi. 

LETTRES  DE  CRÉANCE.  Ce  font  deste- 
tres  émanées  du  fouverain ,  ou  de  quekjn' autre 
perfonne  confwtuée  en  dignité ,  portant  que  l'on 
peu,t  ajouter  foi  à  ce  que  dira  celui  qui  eft  muni 
de  ces  Uttrts.  Les  ambaiTadeurs,  plénipotentiaires , 
envoyés  &  autres  miniftres  qui  vont  dans  une 
cour  étrangère,  ne  partent  point  fans  avoir  des 
lettres  de  créance  j  &  la  première  chofe  qu'ils  font 
lorfqu'ils  font  arrivés,  eft  de  préfenter  leurs  lettre* 
de  créance. 

Les  lettres  de  créance  font  l'inltrument  qui  an* 
torife  8c  conftitue  le  miniftre  dans  fon  caractère 
auprès  du  prince  à  qui  elles  font  adreffées.  Si  ce 
prince  reçoit  le  miniftre ,  il  ne  peut  le  recevoir 
que  dans  la  qualité  que  lui  donnent  fes  lettres  de 
créance  ;  .elles  font  comme  fa  procuration  géné- 
rale ,  fon  mandement  ouvert ,  mandatum  manifefi 
twn.  Voyez  les  articles  Ambassadeur.  ,  Mi- 
nistres, publics  ,  8sc. 

LEUCHTENBERG  ,îandgraviat  princier  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Bavière.  Il  eft  fitué  dans- 
le  Nordgow ,  entre  la  principauté  de  Soulzbach 
&  Nabbourg ,  Tenesberg  8c  Treswitz  ;  baillia- 
ges de  Bavière  dans  le  haut.  Palatinat.  H  obéiuoir 
jadis  à  des  landgraves,  dont  le  dumer, appelle- 


(1)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  l'établiflèment  de  le  compagnie  des  Indes  ,  pag.   4*3  ,  liv.  V  ; 
irt»  II. 


art. 


S 


Denys  d*Halicarna(Te ,  antiquités  romaines  ,  liv.  VITT. 

(3)  Tyranno  ociifo  ,  auinque  ejas  proximos  cogaidftne  magiftratus  uecata.  Cicersn ,  de  Lnventione 

(4)  Lhr.vm,  paç.  î47- 

u)  Des  guerres  civiles  ,  liv.  IV. 

?«)  Quoi felix  fauftumque fit. 

.(7)  Sacris  &  epuUt  dent  hune  diein  t  qui  fétus  faxit,  huer proferiptos  efia. 
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"Maximilîeri  Adam,  mourut  fans  fuccefleûr  en 
1646.  Albert  fon  beau-frère  ,  duc  de  Bavière  , 
époux  de  Mathilde  fa  fœirr,  reçut  l'inveftirure 
de  ce  landgraviat ,  malgré  la  furvivance  donnée 
â  Henri  de  Mecklenbourg ,  en  IJ02,  par  l'em- 
pereur Maximilien  I.  Il  l'échangea  contre  d'au- 
tres terres  avec  fon  frère  Maximilien,  électeur  de 
Bavière  ,-qui  le  céda  à  fon  fécond  fils  Maximilien» 
Philippe.  Celui-cï "étant  mort  en  1707  fans  hé- 
ritiers ,  &  l'électeur  dé*  Bavière  ayant  été  mis  au 
ban  de  l'Empire  ,  le  landgraviat  de  Leucktenberg 
fut  donné  en  fief  par  l'empereur  au  prince  de 

Lamberç,  &  revendiqué  par  la  maifon  électorale 
de  Bavière  en  1714. 

:  Le  dernier  électeur  de  Bavière  en  prenoit  le 
titre  fans  les  armes.  II  avait ,  à  raifon  de  cette 
principauté  ,  voix  8e  féance  au  collège  des  prin- 
ces 8e  au  cercle  de  Bavière.  Son  contingent  ma-  ' 
triculaire  eft  de  fix  cavaliers  &  quatorze  fantaf- 
£ns  ou  128  florins.  Sa  contribution  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  eft  de  13;  rixdales 
x6  8e  demi  kr. 

.Le  landgraviat  étoit  régi  par  un  magiftrat  com- 
mis pour  l'exécution  des  reglemens  civils  &  de. 
police  (  direSor  in  civilibus  &  politici*  )  ,  par  un 
prévôt  féodal ,  par  un  juge  &  un  capitaine  pro- 
vinciaux ,  &  par  d'autres  officiers  princiers.  Il  re- 
levoit  pour  le  fpirituel  du  diocèfe  de  Ratisbonne, 
&  _  reconnoùToit  la  juftice  de  quatre  tribunaux  , 
qui  étoient  :  i°  le  tribunal  provincial  de  Leuch- 
tenherg  :  20.  la  juftice  municipale  de  Pfreimbdt  : 
3°.  Je  bailliage  de  Wernberg  :  4*.  la  jurifdicaon 
de  Misbrunet.  fituée  à  l'eu  hors  de  l'enceinte 
des  terres  mentionnées  :  nous  ignorons  fi  fon  ad- 
miniftration  a  éprouvé  des  changemens  depuis  la 
mort  du  dernier  électeur  de  Bavière  Vvft[  les 
articles  Bavière  &  Palatinat. 

LEUTKIRCHEN  ,  ville  impériale  d'Allema- 
gne ,  au  cercle  de  Suabe :  elle  en  fituée  dans  l'Ar- 
fau  &  arrofée  par  l'Eichach  ,  qui  s'y  jette  dans 
Aitrach  :  elle  occupe  une  plaine  ou  une  bruyère 
qui  porte  £en  nom.  On  y  compte  deux  paroiffes  , 
I  une  luthérienne  »  l'autre  catholique.  La  majeure 
partie  du  magiftrat  8c  des  habitans  fuit  la  con- 
xefGon  d'Augsbourg.  Les  preuves  certaines  de  fon 
immédiateté ,  dans  laquelle  Charles  IV  &  Wen- 
ceftas  iè  font  engagés  de  la  maintenir,  ne  remon- 
tent qu'à  Rodolphe  premier.  Elle  a  la  vingt- 
huitième  voix  à  la  dicte  parmi  les  villes  impé- 
riales de  Suabe ,  8c  la  vingt-unième  dans  les  af- 
femblées  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire  ,  qui 
avoit  été  de  40  florins  &  réduite  à  14  en  1682  , 
eft  depuis  1718  de  11  florins,  outre .3 3  rixdales 
69  &  demi  1er.  qu'elle  paye  par  quartier  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale.  C'étoit  au- 
trefois un  des  lièges  du  préfidial  établi  dans  la 
bruvère  de  fon  nom  8e  dans  la  Purs.  Elle  eft 
enclavée  dans  la  jurifdiction  de  la  préfecture 
avec  laquelle  elle  conclut  en  154;  un  traité  re- 
latif à  cet  objet. 
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LICHTENBERG  >  HANAU  -  LICHTEN- 
BERG ,  feigneurie  de  la  baffe-Alface ,  dont  une 
partie  eft  membre  du  corps  germanique.  Cette 
feigneurie  avoit  anciennement  fes  feigneurs  par- 
ticuliers,  qui  s'éteignirent  en  1480  a  la  mort  de 
Jacques ,  feigneur  de  Lichtenberg  :  elle  échut  alors 
à  Anne  8e  Ëlifabeth ,  filles  de  Louis  fon  frère. 
La  première  fut  mariée  à  Philippe  l'aîné ,  comte 
de  Hanau,  qui  en  obtint  la  moitié  ,  8e  dont  l'ar- 
rière petit-fils ,  Philippe  V,  acquit  le  refte  en  1  jeo 
5ar  fon  mariage  avec  Marguerite-  Louife  ,  fille  de 
acques  premier ,  comte  d'Ochfenftein  8c  Bitche, 
defeendante  d'Elifabeth.  La  tige  mâle  de  Hanau- 
Munzenberg  s'éreignit  en  1641  à  la  mort  du 
comte  Jean  -  Ernefte  >  8e  ce  domaine ,  en  vertu  ' 
du  pacte  de  fucceffion  de  16 10  8e  du  fecours  que 
prêta  la  maifon  de  Hefle-Caflel ,  pana  à  la  bran- 
che de  Lichtenberg ,  qui  y  réunit  le  tiers  cédé  ja- 
dis au  comte  Philippe,  premier  8e  la  feigneurie  de 
Lichtenberg  proprement  due.  Mais  le  comte  Fré- 
déric Cafimir  de  Hanau  détacha  de  nouveau  cette 
dernière  en  1680,  pour  la  donner  à  Phjlippe-René" 
fon  coufin ,  8e  à  fes  héritiers  mâles ,  à  la  réferve 
du  bailliage  de  Babenhaufen ,  qu'il  garda  comme 
une  ancienne  dépendance  du  comté  de  Hanau- 
Munzenberg.  Cafimir  étant  mort  fans  enfans  mâ- 
les, toute  fa  fucceffion  paffa  à  Philippe-René  } 
Philippe  -  René  céda  à  fon  tour  la  feigneurie  de 
Hanau  -  Lichtenberg  à  Jean-René  fon  frère ,  qui 
lui  fuccéda  également  dans  le  comté  de  Mun- 
zenberg, 8e  mit  fin -en  1736  à  la  tige  mâle  des 
comtes  de  Hanau.  Sa  fille  unique  avoit  époufé 
Louis  VIII ,  landgrave  de  Heûe-Darmftadt  $  8c 
Louis  ,  l'ainé  des  princes  iffus  de  ce  mariage , 
hérita  de  la  feigneurie  de  Lichtenberg.  Le  roi  de 
Pologne  Augufte  III,  électeur  de  Saxe ,  y  forma  des 
oppofitions  en  1749  ;  fatfant  valoir  l'expectative  ac- 
cordée à  fa  maifon  ,  (  voye\  l'article  Hanav  ) 
il  réclama  devant  le  confeil  fouverain  d'Alface  le 
bailliage  de  cette  feigneurie ,  dépendant  de  fon 
r effort  $  mais  il  fut  débouté  par  arrêt  de  17C0  , 
8e  le  prince  héréditaire  ,  aujourd'hui  landgrave 
régnant  de  Heffe-Darmftadt  ,  maintenu  dans  fa 
poffeffion. 

La  plus  grande  partie  de  cette  belle  feigneurie 
fituée  en  Alface ,  a  été  fépar.'e  de  l'Empire  ger- 
manique ,  en  partant  avec  cette  province  fous  la 
fouveraineté  de  la  France.  Ce  qui  en  refte  à  l'Alle- 
magne forme  quelques  bailliages,  pour  lefquels  la 
maifon-  de  Darmftadt  eft  taxée  annuellement  à 
yoo  florins  ,  qu'elle  verfe  dans  la  caiffe  du  cercla 
du  haut-Rhin,  outre  14  écus  38  8c  demi  kr.  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale.  Toutes  les 
affaires  judiciaires  de  la  feigneurie  vont  à  la  ré- 
gence de  Bouxviller.  La  religion  luthérienne  y  eft 
dominante  >  mais  on  y  trouve  -  beaucoup  de  ca- 
tholiques 8c  quelques  réformés  dans  les  bailliages 
frànçûis  8c  dans  celui  de  Lemberg. 

Ce  qui  dépend  de  l'Empire,  coniïite  dans 

i°.  Le  bailliage  de  Lichtenau. 
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i°.  Le  bailliage  de  Wilftoedt ,  fitué  fur  la  ri- 
vière de  Kinfig  ,  à  côté  du  précédent  «  d'un 
fol  à-peu-près  égal ,  &  dont  les  productions  fe 
débitent  la  plupart  à  Strasbourg. 

3°.  Le  bartfiage  de  Lemberg ,  finie  dans  les 
Vofges  ,  entre  l'Alface ,  le  comté  de  Bitche,  la 

Erhtcipauté  de  Deux-Ponts ,  le  comté  de  Spon 
eim ,  &c. 

*  40.  Le  bailliage  deSchaf-heim,  démembrement 
de  celui  de  Babenhaufen  ,  peut  être  euvifagé 
comme  une  dépendance  de  la  feigneurie  de  Lick- 
Unierg.  Foyer  l'article  HANOVRE. 

LIBERTÉ  SOCIALE.  C'eft  le  droit  de  jouir 
&  d'accroître  nos  propriétés. 

Le  droit  de  propriété  >  confidéré  -par  rapport 
au  propriétaire ,  n'eft  autre  chofe  que  le  droit  de 
jouir  :  or ,  il  eft  évident  que  le  droit  de  jouir 
ne  peut  exifter  fans  la  liberté  de  jouir  ,  comme 
la  liberté  de  jouir  ne  peut  avoir  lieu  fans  le  droit 
de  jouir.  Sans  le  droit ,  la  liberté  n'auroit  aucun 
objet ,  i  moins  d'admettre  dans  un  homme  la  li- 
berté de  jouir  des  droits  d'un  autre  homme.  Mais 
cette  idée  renfermerait  une  contradiction  ;  elle 
fuppoferoit  dans  le  fécond ,  des  droits  qu'il  n'au- 
roit point ,  poifqu'tl  ne  fauroh  les  exercer  j  ils 
appartiendraient  au  contraire  à  celui  qui  aurait  la 
liberté  d'en  jouir. 

Par  la  raifon  que  le  droit  de  jouir  &  la  liberté 
de  jouir  ne  peuvent  exifter  l'un  fans  l'autre,  on 
doit  les  regarder  comme  ne  formant  qu'une  feule 
&  même  prérogative ,  qui  change  de  nom  félon 
la  façon  de  l'envifager.  Ainfi ,  on  ne  peut  bleflcr 
la  liberté  (ans  altérer  le  droit  de  propriété ,  & 
on  ne  peut  altérer  le  droit  de  propriété  fans 
bleffer  la  liberté. 

La  liberté  foàdt  peut  être  définie  use  indépen- 
dance des  volontés  étrangères ,  qui  nous  permet 
défaire  valoir,  le  plus  qu'il  nous  eft  poflîbie,  nos 
droits  de  propriété,  &  d'en  retirer  toutes  les 
jouiffances  qui  peuvent  en  réfulter,  fans  préju- 
dicier  aux  droits  de  propriété  des  autres  hommes. 
Cette  définition  nous  fait  connoître  combien  eft 
(impie  l'ordre  effemiel  des  fociétés.  :  nous  ne 
fommes  plus  embaraffés  pour  déterminer  la  por- 
tion de  liberté  dont  chaque  homme  doit  jouir  ; 
la  mefure  de  cette" portion  eft  toujours  évidente; 
elle  nous  eft  naturellement  donnée  par  le  droit 
de  propriété  :  telle  eft  l'étendue  du  droit  de 
propriété ,  telle  eft  auffi  l'étendue  de  la  liberté. 

Les  préjugés  dans  lefquels  les  hommes. ont 
vieilli ,  ne  manqueront  pas  de  s'élever  contre  ce 
que  je  dis  ,  pour  prouver  la  néceffité  phy- 
nque  que  les  hommes  joniffent  en  fociété 
de  la  plus  grande  liberté  poflîbie.  Mais ,  quels 
que  foient  les  fophifmes  qu'ils  aient  à  m'objecter, 
je  peux  y  répondre  d'avance ,  en  établiûant  ici 
deux  vérités  :  la  première  eft  que  de  la  liberté  il 
ne  peut  réfulrer  que  du  bien  ;  la  féconde ,  que 
de  la  diminution  de  la  liberté  il  ne  peut  réfulter 
que  du  mal.  i 
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La  façon  dont  nous  fommes  oeganifés ,  nouf 
montre  donc  que,  dans  le  fyftême  de  la  nature, 
chaque  homme  tend  perpétuellement  vers  fon  meifc 
leur  état  poffible ,  &  qu'en  cela  même  il  travaille 
&  concourt  néceffairement  à  former  le  meilleur 
état  poflîbie  du  corps  entier  de  la  fociété.  Or,  il  eft 
évident  qu'il  ne  peut  conferver  cette  direction  fi 
précieufe  à  l'humanité,qu'autant  qu'il  jouit  de  la  plu* 
grande  liberté  ;  ainfi  la  liberté  d'un  feul  eft  avan- 
tage ufe  à  tous  :  on  ne  peut  l'en  dépouiller  fans 
lui  occasionner  des  privations  qui  de  proche  en 
proche  viennent,  comme  un  mal  contagieux  » 
affecter  tous  les  autres  membres  de  la  fociété. 

On  s'eil  imaginé  cependant  que  l'intérêt  géné- 
ral demandoit  qu'on  mît  des  bornes  factices  à  la 
liberté  ;  qu'on  ne  permît  pas  aux  hommes  de 
mettre  à  profit  toutes  les  joui/Tances  que  leur  droit 
de  propriété  pouvoit  leur  procurer.  Cette  idée 
eft  d'autant  plus  mal  combinée ,  qu'elle  met  en 
oppofition  l'intérêt  général  avec  les  intérêts  par- 
ticuliers. Et  qu*eft-ce  donc  que  l'intérêt  génétal 
d'un  corps ,  lice  n'eft  ce  qui  convient  le  mieux 
aux  divers  intérêts  particuliers  des  membres  qui 
le  compofent  ?  Comment  peut-il  fe  faire  qu'un 
corps  gagne,  quand  fes  membres  perdent.  Mais, 
me  dira-t-on  peut  -  être ,  la  valeur  des  bénéfices 
que  les  uns  procurent  à  la  fociété  par  ce  moyen, 
ne  peut  elle  pas  f  urpaffer  la  valeur  des  pertes  que 
les  autres  éprouvent?  Non ,  cela  eft  impofiible; 
car  ces  prétendus  bénéfices  pour  la  fociété  font  ima- 
ginaires ,  8r  les  pertes  très-réelles  ;  pertes  même 
d'autant  plusconudérables  ,  qu'elles  fe  multiplient 
par  leurs  contre-coups  ,  qui  fe  font  fentir  jufques 
dans  les  parties  qu'on  a  cru  favorifer.  Tels  feront 
toujours  8e  néceffairement  les  effets  cruels  de 
tout  fyftême  qui ,  en  bleflant  le  droit  de  pro- 
priété ,  attaquera  l'effence  de  la  fociété. 
-  Voulez  -  vous  qu'une  fociété  parvienne  à  fon 

Elus  haut  degré  poffible  de  richeffes ,  de  popu- 
ition ,  &  conféquemment  de  pui  (Tance  ?  Confiez 
fes  intérêts  à  la  liberté  ;  faites  que  celle-ci  foit 
générale  :  au  moyen  de  cette  liberté  ,  qui  eft  le 
véritable  élément  de  l'induftrie ,  le  defir  de  jouir, 
irrité  pat  la  concurrence ,  éclairé  par  l'expérience 
&  l'exemple,  vous  eft  garant  que  chacun  agira 
toujours  pour  fon  plus  grand  avantage  poflîbie  , 
&  par  conféquent  concourra  de  tout  fon  pouvoir 
au  plus  grand  accroiffement  poflîbie  de  cette  fom- 
me  d'intérêts  particuliers ,  dont  la  réunion  forme 
ce  qu'on  petit  appeller  l'intérêt  général  du  corps 
focial ,  ou  l'intérêt  commun  du  chef  8e  de  cha- 
cun des  membres  dont  ce  corps  eft  compofé. 

Liberté  civile.  La  liberté  civile  n'eft  que  la 
liberté  naturelle ,  dégagée  'de  fes  inconvéniens  8c 
perfectionnée  par  la  légiflation.  La  liberté  natu- 
relle ,  dans  l'état  de  nature  ,  étoit  lujette  à  bien 
des  inconvéniens ,  qui  fouvent  auraient  pu  la 
rendre  dangereufe  à  ceux  qui  vouloient  la  faire 
valoir.  L'homme  ifolc  8e  hors  de  la  fociété  ci- 
vile ,  entraîné  prefque  toujours  par  les  pafEons  , 
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toroie  foutent  pris  pour  un  droit  naturel  un  écart 
de  la  faine  raifon  ;  &  il  aurait  tiré  vengeance  d'un 
prétendu  tort,  an  grand  désavantage  de  la  tran- 
quillité publique. 

Voici  les  avantages  de  la  liberté  civile  fur  la 
Bberté  naturelle  :  i  .  le  fouverain  n'ayant  pas  les 
mêines  pafSons  que  les-  particuliers  ,  eft,  en  état 
de  counoîtrc  la  perfonnc  léfée  &  de  1m  rendre 
jufttce.  En  général ,  nous  pouvons  même  nous 
tranquillifer  fur  la  droiture  de  fes  jugement  :  *°.  la 
liberté  civile  met  a  l'abri  un  honnête  homme  d'être 
accablé  par  un  fcélérat }  ce  qui  ferok  arrivé  très- 
fouvent  dans  l'état  de  nature  &  de  la  liberté  na- 
turelle, od  le  plus  fort  l'aurait  toujours  emporté 
fat  le  plus  foible.  Le  fouverain  ayant  en  main 
toutes  ks  forces  unies  de  la  nation  ,  nous  fom- 
mes  affurés  que  rofrenfeur  fera  châtié  conformé- 
ment à  la  grandeur  de  loffenfc  >  quelle  que  foit 
h  force  particulière. 

Par  le  renoncement  à  la  liberté  naturelle  ,  & 
fouillant  à  fa  place  de  la  liberté  civiie  ,  les  hom- 
mes vivent  dans  la  plus  grande  fureté  de  leur  vie, 
de  leur  honneur ,  de  leurs  biens  &  de  leurs  vé- 
ritables droits  naturels. 

Noos  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des 
devoirs  facrés  du  fouverain  pour  garantir  a  fes  fu- 
jets  cette  excellente  prérogative  de  la  liberté  tiv'de, 
parce  que  nous  en  traiterons  ailleurs. 

Liberté  politique.  C'eft  la  confervation 
des  droits  que  la  nation  s'eft  réfervé  dans  l'établif- 
fernent  de  la  fociécé  civile.  Lotfque  les  nations 
te  font  donné  un  fouverain ,  elles  ont  oonfervé 
tous  les  droits  naturels  ,  parce  que  ces  droits 
étant  une  fuite  des  devoirs  i  remplir  ,  il  n'éteit 

{as  en  leur  pouvoir  d'y  renoncer ,  fans  fe  mettre 
_  ors  d'état  de  remplir  de»  devoirs  d'autant  plus 
inviolables  ,  que  les  inftkutions  de  la  nature  font 
plus  refpeâables  que  les  inftitutions  humaines. 

Mais,  outre  ces  droits  naturels,  la  plupart 
des  nations  fe  font  réfervé  certains  droits',  qu'elles 
^nt  cru  néceûaires  à  leur  bonheur  :  ce  font  les 
droits  ftipulés  par  les  nations  avec  leurs  fouve- 
fains  ,  dans  la  confthation  fondamentale  des  états. 
Voyex  l'article  Constitution  politique. 
C'eft  donc  la  confervation  de  tous  ces  droits 
qui  procure  à  la  nation  la  liberté  politique. 

Snivant  qu'un  pays  eft  plus  ou  moins  libre  ,  on 
y  a  des  idées  de  la  liberté  politique  plus  ou 
moins  étendues  :  les  uns  la  prennent  pour  la 
facilité  de  dépoter  celui  à  qui  ils  avoient  donné 
un  pouvoir  abfolu  ;  les  autres  pour  le  privilège 
de*  n'être  gouverné  que  par  un  homme  de  leur 
nation  ,  pour  le  pouvoir  d'élire  celui  â  qui  ils 
doivent  obéir  j  ceux-ci  ont  pris  ce  mot  pour  le 
droit  d'être  armés,  ceux-là  pour  le  privilège  de 
n'être  gouvernés  que  par  leurs  propres  loix. 

Plufieurs  ont  attaché  ce  nom  a  une  forme  parti- 
culière de  gouvernement.  Cchx  qui  ont  vécu 
fous  un  gouvernement  républicain  ,  ont  mis  la 
tibati  politique  dans  ce  gouvernement ,  &  ils  ont 
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pris  peur  des  expreffions  rynetrirnts  gmmmmtm 
républicain  &  gouvernement  libre  j  tandis  que  cewt 
qui  ont  vécu  fous  un  gouvernement  monarchique , 
]  ont  placé  dans  la  monarchie  ;  enfin  chacun  ne 
remontant  pas  aux  vrais  principes,  a  appelle  liberté 
politique  ,  û  gouvernement  qui  étoit  conforme  i 
fes  coutumes,  à  fes  inclinations.  Tout- gouverne- 
ment ,  de  quelque  nature  ,  de  quelque  forme  qull 
foit  ,  peut  également  conforter  religieufemenc  t 
la  nation  la  liberté  poliùqut  &  la  lui  ôter.  Rien 
n'empêche  que  le  fouverain  le  plus  abfolu  ne  foit 
le  véritable  père  de  fes  fojets ,  &  que  la  répu<- 
bhque  la  plus  modérée  ne  s'érige  en  tyran  de  fit 
nation,  L'hiftoire  ancienne  &  moderne  nous  en 
fournit  afïèz  d'exemples  pour  ne  pouvoir  pas  dou- 
ter de  cete  grande  vérité  ;  te  la  qoeôion  fur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  n'eft  fi  difficile 
a  réfoudre,  que  parce  qu'elle  eft  inexacte.  Voyt\ 
Gouvernement.  La  liberté  politique ,  en  gêné" 
rai,  confifte  dans  la  jouiffance  des  droits  naturels, 
&  de  ceux  qu'on  a  ftipulés  par  la  constitution 
dans  les  pays  où  il  y  en  a  une.  Voilà  le  grand  prin* 
cipe  d'où  lé  fouverain  &  les  fujets  doivent  partir 
également}  le  premier,  pour  voir  s'il  s'acquitte 
des  devoirs  facrés  de  la  Souveraineté  ,  &  les  fu- 
jets, pour  examiner  fi  c'eft  à  tort  ou  avec  raifon 
qu'ils  fe  plaignent  de  la  violation  de  la  liberté 
politique. 

U  faut  néanmoins  faire  une  différence  entre 
les  droits  naturels  &  les  droits  ftipulés  par  la 
Convention  fociale.  Les  droits  naturels ,  fondes 
fur  la  nature  humaine  ,  ne  fauroient  être  fujets 
à  aucun  changement  ;  ils  font  immuables  ,  ils  font 
éternels ,  ils  font  généraux-  Mais  (es  droits  ftipu- 
lés entre  le  fouverain  &  les  fujets ,  n'étant  pas 
tous  de  la  même  nature  ;  plufieurs  ayant  des 
rapports  aux  chxonftances  de  la  nation ,  il  eft 
évident  que  ces  circonftances  venant  à  changer , 
ces  mêmes  droits  changent  auffi  de  nature  ;  8c 
d'avantageux  qu'ils  étoient ,  ils  deviennent  oné* 
reux.  C  eft  alors  à  la  prudence  du  fouverain  d'y 
apporter  les  changemens  néceffaires  ;  bien  en- 
tendu qu'il  en  obtienne  préalablement  le  confen- 
tement  de  la  nation  ,  fans  lequel  il  ne  peut  point 
toucher  à  la  conftitution  effentielle. 

Il  n'eft  pas  moins  vrai  que  fans  des  principes 
fondamentaux  &  un  fyftême  de  légiflation  qui 
règle  la  conftkution  de  l'état ,  il  ne  peut  exifter 
de  véritable  liberté.  Ne  donnons  point  ce  nom 
à  la  fairvage  indépendance  de  quelques  hommes 
barbares  réunis  en  fbciété  par  la  voix  de  l'inftinct 
&  la  néceffité  de  pourvoir  mutuellement  à  leurs 
befoins  ;  tant  qu'ils  ne  fe  font  point  fournis  au 
joug  necefTatre  des  loix  ,  il  vivent  encore  fous 
l'empire  de  la  nature  ;  s'ils  jouiffent  des  avan- 
tages de  cet  état ,  ils  en  éprouvent  auffi  les  in- 
convéniens  ;  leur  affociation  n'a  point  de  confif- 
tance  ,  &  eft  toujours  prête  à  fe  diffoudre,  fau- 
te de  fondemens  affures  j  leurs  mœurs  font  inno- 
centes ,  majsjwn  «corruptibles  i  ils  aiment  km 
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indépendance,  mais  ils  ne  faYçnt  point  la  con- 
ferver. 

Pour  faire  mieux  fentir  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  deux  peuples  ,  dont  l'un  devra  fa 

Î;k>ire  &  fa  félicité  à  une  fagge  légiilation ,  8e 
'autre,  au  contraire,  compofe  d'individus  fiers 
4e  leurs  forces  naturelles  ,  fe  refufera  à  toute 
efpèce  de  règle  ,  ouvrons  l'hiftoire  ,  &  compa- 
rons entr'elles  deux  nations  célèbres  dans  l'anti- 
quité. Je  parle  des  romains  8c  des  germains  ;  tant 
que  ces  derniers  fe  contentèrent  des  fruits  de  leur 
chafle  8e  des  groffières  productions  d'un  climat 
froid  ,  ils  vécurent  dans  leurs  forêts ,  fimples , 
libres  &  heureux ,  &  l'éloge  de  leurs  moeurs  mé- 
rita d'occuper  la  plume  rapide  &  éloquente  d'un 
écrivain  célèbre ,  qui  a  fait  contrarier  le  tableau 
de  leurs  vertus  avec  celui  de  l'effrayante  corrup- 
tion de  fes  compatriotes  ;  mais  dès  que ,  s'aban- 
donnant  à  leur  inquiétude  naturelle ,  ils  fe  furent 
tranfportés  dans  des  contrées  plus  fertiles  8e  fous 
un  ciel  plus  favorable ,  ces  vertus  qui  n'avoient 
point  de  bafe  politique ,  ne  purent  réfifter  aux 
attaques  de  l'avarice  &  de  la  volupté  ;  elles  dif- 

1  murent  tout-à-coup  ,  &  au  lieu  de  l'honorable 
iberté  dont  ils  avoient  été  fi  jaloux,  ils  fe  virent 
en  proie  tour-à-tour  aux  rigueurs  d'un  affreux  def- 
potifme  &  à  la  confufion  de  l'anarchie.  Si  nous 
Jetions  les  yeux  fur  la  république  romaine  ;  elle 
nous  offrira  une  fcène  toute  différente ,  nous  ver- 
rons un  peuple  fier  abattre  le  coloffc  de  la  tyran- 
nie qui  menaçôit  de  l'écrafer  ;  nous  le  verrons 
épris  du  plus  ardent  amour  pour  cette  liberté  pré- 
cieufe  qu'on  avoit  voulu  lui  ravir ,  chercher  aufli- 
tôt  à  l'afleoir  fur  des  fondemens  inébranlables  : 
convaincu  de  la  néceflîté  ,d'une  légiilation  cer- 
taine, &  du  danger  des  coutumes  arbitraires, 
il  preffe  fes  magiftrats  de  lui  drefler  un  code  de 
loix ,  il  le$  y  oblige  à  force  de  clameurs  ;  le  code 
fe  compofe  ,  &  le  peuple  y  met  je  fceau  légiflatif. 
Dès-lors  la  constitution  ébauchée  par  un  prince 
républicain  ,  prend  une  afliette  plus  folide  5  les 
troubles  8e  les  débats  de  la-  place  publique  l'af- 
fermiflçnt ,  au  lieu  de  l'ébranler  :  femblables  à 
ces  exercices  violens  qui  mettent  toutes  les  par- 
ties du  corps  dans  un  état  de  'tenfîon ,  &c  aug- 
mentent par- là  leur  jeu  8e  leur  force  naturelle. 
Ces  loix  fages ,  &  1  établiffement  du  tribunat , 
furent  comme  la  bafe  de  l'édifice  ,  &  dans  la  fuite 
{es  pièces  qui  pouvoient  manquer  vinrent  le 
ranger  ,  pour  ainfi  dire  d'elles  •  mêmes ,  à  leur 
place.  Des  mœurs  aqftçres ,  des  vertus  héroïques, 
durent  leur  naiffance  à  ce  fyftême  de  légiilation  , 
9c  Rome  devint  l'admiration  de  l'univers.  Cette 
auftérité ,  cette  pureté  de  mœurs  honora  long- 
temps la  république  ;  &  fi  par  un  deftin  inévi- 
table &  commun  à  tous  les  empires ,  la  corrup- 
tion parvint  à  y  répandre  fon  funefte  poifon  ,  ce 
ne  fut  que  par  degrés ,  8e  prefque  infenfiblement. 
î-es Vices  nés  d'une  trop  grande  fortune,  furent 
pbligfs  de  difputer  le  texte  in  pas  à  pas  aux  vertus 
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qui  leur  oppofoient  la  plus  grande  réfiftanc«  3  a* 
milieu  des  fureurs  de  l'ambition ,  l'amour  de  La 
patrie  8e  de  la  liberté  parut  avec  le  plus  grand 
éclat  î  le  plus  fublime  héroïfmc  força  11  cabale 
8e  la  calomnie  à  fe  cacher  dans  l'ombre  du  filence  , 
8e  le  plus  auftère  déflntéreffement  fit  fouvent 
trembler  la  vénalité.  Rome  finit  parce  que  tel  eft. 
le  fort  de  tous  les  établiflemens  humains  ;  mais  en 
tombant  écrafée  fous  le  poids  de  fa  profpérité , 
elle  laifla  aux  fiècles  futurs  l'exemple  à  jamais  me» 
morable  de  cinq  cens  ans  de  vertu. 

Les  loix  8e  la  liberté  ayant  un  rapport  effentiel, 
&  leur  exiftenec  fe  trouvant  liée  par  la  nature  des 
chofes ,  l'inftituteur  d'une  république  doit  »  en  ' 
traçant  le  plan  de  fon  édifice,  porter  la  vue  fur 
la  liaifon  qui  eft  entre  ces  deux  objets ,  afin  que 
ce  rapport  ne  fe  trouve  point  altéré  dans  fon 
fyftême.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  fi  ces  réflexions 
lui  échappoient  ,  fon  inftitution  ne  pourroic 
avoir  de  bafe  folide ,  8e  ne  iarderojt  pas  à  tom- 
ber en  ruines  :  c'eft  faute  d'avoir  fait  attention  à 
cette  connexion  eflentielle ,  que  la  plupart  des 
légifiateurs  modernes  ont  eu  dans  leurs  établifle- 
mens  fi  peu  d'égards  pour  la  liberté  ;  ils  n'ont  pas 
vu  qu'attaquer  ce  droit  facré  de  la  nation  ,c*étoic 
ôter  aux  loix  le  caractère  qui  les  rend  refpeûa- 
bles  s  que  mettre  la  violence  à  la  place  de  la 
volonté  générale ,  c'étoit  détruire  les  fondemens 
de  la  fociété  civile ,  8e  fe  replacer  dans  l'état 
de  confufion  dont  elle  a  été  le  remède.  L'homme 
d'état  doit  toujours  être  perfuadé  de  cette  vérité, 
que  l'homme  eft  libre  par  cflence  ,  8e  que  par 
conféquent  aucun  des  états  adventifs  n'a  pu  dé- 
truire en  lui  un  droit  qu'il  tient  du  créateur  s  que 
quand  même ,  8e  contre  toute  apparence ,  il  eût 
voulu  s'en  dépouiller,  il  ne  le  pouvoit  légitime- 
ment, cette  faculté  faifant,  ainfi  que  la  raifon,- 
partie  de  fon  être  ;  8e  qu'enfin  la  fociété  civile 
ne  devant  fon  origine  qu'à  la  liberté,  ne  peut  fub- 
fifter  que  par  elle  ,  8e  que  fans  cela  elle  ferait 
un  état  violent  8e  totalement  oppofé  à  la  nature 
de  l'homme. 

Nous  n'avons  traité  ici  de  la  liberté  civile  & 
de  la  liberté  politique ,  que  d'une  manière  générale 
8e  prefque  abftraite  :  nous  avons  appliqué  ces 
principes  d'une  manière  détaillée  ,  aux  diverfes 
formes  de  gouvernement  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  voir 
dans  le  cours  entier  de  l'ouvrage ,  8e  fur-tout  aux 
articles  Absolu  ,  ( Pouvoir)  Aristocratie, 
Démocratie,  Gouvernement ,  Monar- 
chie, 8rc.  v  - 
.  LICHTEN.STEIN,  principauté  &Nmaifo» 
princière  4e  Lichtenfiein. 

Hartmann ,  baron  de  Lichtmfitin  y  laifla  deux 
fils  ,  Charles  8e  Çundacker ,  fondateurs  des  deux 
branches  qui  portent  leurs  noms  :  la  dignjté  prin- 
cière fut  conférée  à  la  première  par  l'empereur 
Matthias  en  161$}  l'autre  fut  élevée  au  même 
rang  par  Ferdinand  II.  Nous  nous  bornerons, 
couchant  cette    maifon,   à  rapporter  l'origine 
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'du  droit  de  fuffrage  &  de  (Rancis  qu'elle  a  aux 
diètes  du  cercle  de  Suabe  parmi  les  princes  fé- 
culiers.  Le  prince  Jean- Adam- André  de  la  branche 
Caroline  en  fut  revêtu  en  1707 ,  en  KCoonoiflance 
d'une  fomme  de  2  f  0,000  florins  qu'il  venoit  de 
prêter  au  cercle ,  fans  intérêt.  Il  mourut  en 
1711',.  &  il  ne  laifla  point  d'héritiers  j  il  donna 

£ar  fon  teftament  à  foncoufin  Jofeph-Wenceflas- 
aurent  de  la  branche  de  Gundacker  cette  fom- 
me avec  une  partie  de  fes  états ,  entr'autres  le 
comté  de  Vadutz  &  la  feigneurie  de  Schellen- 
berg.Le  rieur  prince  les  avoitobtenus  en  1699 ,  en 
échange  de  la  feigneurie  de  Biftritz  en  Mora- 
vie ,  qui  étoit  de  bien  plus  grand  rapport.  Ces 
deux  terres  furent  vendues  par  leur  nouveau  pof- 
feffeur  en  171 8  à  fon  oncle  paternel,  Antoine 
Florian,  qui  en  171  a  a  voit  été  reçu  au  collège 
des  princes.  En  171 9,  l'empereur  érigea  ,  enra* 
veur  de  ce  dernier,  le  comté  de  Vadutz  8e  la 
feigneurie  de  Schellenberg  en  principauté  immé- 
diate de  l'Empire  ,  Se  leur  donna  le  nom  de  Idch- 
tenfiein.  C'eft  du  chef  de  cette  principauté  que  le 
iîls  d'Antoine  Florian,  nommé  Jofeph-Jean  Adam, 
■obtint  en  172}  ,.  pour  lui  &  pour  fes  defeendans, 
l'entrée  au  collège  des  princes.  Il  mourut  en  1751, 
&  laifla  un  fils  appelle  Jean-Charles ,  qui  mourut 
en  1748  fans  poftérité  mâle  ;  après  quoi  fes  droits 
& -prérogatives  paflerent  au  prince  Jofeph-Ven- 
ceûas-Laurent ,  dont  nous  venons  de  parler.  La 
diète   de  l'Empire  lui  difputa  quelque  temps  le 
droit  de  fiéger  au  collège  des  princes;  mais  il 
exerçoit  ce  droit  fans  difficulté  aux  aflemblées  du 
cercle  de  Suabe ,  d'après  la  convention  faite  en 
«707  entre  ce  cercle  8e  Je  prince  Jean- André  de 
Lickunjhin  :  on  difputa  enfuite  fur  les  domaines 
.qui  dévoient  fonder  fon  droit  de  fuffrage  ;  car  , 
après  l'éreôion  des  terres  de  Vadutz  &  de  Schel- 
lenberg en  principauté  immédiate ,  le  prince  de- 
mandate  remboursement  de  la  fomme  prêtée  au  cer- 
cle; il  prétendit  que  fon  droit  de  fuffrage  (e  trouvoit 
fondé  fur  la  dignité  princière  qui  venoit  d'être 
attachée  à  fes  terres ,  ce  que  le  cercle  refufa  de 
reconnoître  :  la  médiation  de  l'empereur  arrangea 
la  querelle  5  le  cercle  gar,da  une  partie  de  la  fom- 
me prêtée ,  le  le  droit  en  litige  fut  affecté ,  tant 
au  relie  des  prêts  qu'à  la  nouvelle  principauté. 
La  principauté  de  Ucktenftein  confifte  donc  , 
comme  nous  venons  de  dire,   dans  les  anciens 
comté  &  feigneurie  immédiats  de  Vaduz  &  de 
Schellenberg ,  fitués  fur  le  Rhin  de  l'autre  côté 
du  lae  de  Confiance ,  entre  les  comtés  de  Plur 
denz  ,  de  Feldkirçh  &  la  Suifle.  Les  barons  de 
Schellenberg  les  vendirent  au  quinzième  fiècle  à 
ceux  de  Brandis,  qui  en  1507  les  tranfmirent  par 
mariage  aux  comtes  de  Souiz.  En  161 4 ,  Gafpard 
de    Hohenembs  les  acheta  200,000  florins,  & 
fes  fuccefTeurs  les  cédèrent,  en  1699,  au  prince 
Jean- Adam  de  Lichtenfiein.  Cette  principauté  étoit 
jadis  taxée  dans  la  matricule  de  l'Empire  à  19  flor. 
par  mois  j  mais  nous  ignorons  fa  taxe  actuelle.  Elle 
(Ecart,  polit,  6»  diplomatique,  J'orne  III.  „ 
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contribue  à  l'entretien  de  la  chambre  impériale 
de  18  rixd.  éokr.  par  terme  ,  &  forme  un  grand 
bailliage. 

LIEGE  (évêché  &  principauté  de  ).  Cetévê- 
ché  eft  fitué  dans  les  Pays-Bas.  Il  eft  borné  au 
nord  par  le  duché  de  Btabant  ;  au  couchant  par 
le  Brabanc ,  le  comté  de  Namur  &  le  Hainaut  a 
au  midi  par  la  Champagne  &  le  duché  de  Luxem- 
bourg ;  au  levant  par  les  duchés  de  Limbourg  8c 
de  Juliers.'Sa  longueur  du  midi  au  nord  eft  de 
vingt  8c  quelques  milles  ;  mais  il  fe  courbe  vers 
le  midi ,  &  fa  largeur  eft  fort  inégale.  Quelques 
diftricts  de  fa  dépendance  font  enclavés  dans  les 
duchés  de  Brabant  &  de  Luxembourg. 

Outre  l'évéché  de  Liège  proprement  dit ,  le 
prince-évêque  poflede  le  comté  de  Looz  ou  Loon 
ou  Borchloen ,  le  comté  immédiat  de  Horn  ,  le 
marquifat  de  Franchimont,  le  pays  de  Condroz 
8e  le  pays  entre  la  Sambre  8c  la  Meufc,  qu'on 
appelle  Intcramnenjis  provincia. 

ProduSiora.  La  partie  qui  eft  au  nord  de  la 
Demer ,  ne  confifte  qu'en  bruyères  ;  mais,  celle 
qui  fe  trouve  &u  fud  de  cette  rivière ,  vers  le 
comté  de  Namur ,  eft  fertile  en  bled  8c  en  vins  * 
vers  les  duchés  de  Luxembourg  &  de  Limbourg  , 
le  pays  eft  couvert  de  montagnes  &  de  brouf- 
failles.  Le  vin  qu'il  produit ,  reflemble  aux  petit» 
vins  de  Bourgogne  8e  de  Champagne. 

Population.  L  évêché  de  Liège  renferme  vingr- 
fix  villes  :  on  y  compte  1400  villages.  Prefque 
toutes;  les  terres  appartiennent  à  la-  noblefle  8c 
au  clergé  ;  le  pays  eft  pauvre.  On  y  parle  le  dia- 
lecte de  Brabant  ou  le  patois  de  Liège ,  qui  elt 
un  françois  corrompu  :  ceux  qui  parlent  patois  , 
font  appelles  luiker-jraalen. 

Etats.  Les  états  provinciaux  font  compofés  du 
haut  clergé  ou  du  chapitre  cathédral ,  de  la  no- 
blefle 8e  des  bourg-meitres  des  principales  villes. 
Ils  ont  deux  tréforiers  généraux  8c  fix  receveurs. 
Chacun  des  deux  premiers  ordres  élit  annuelle- 
ment quatre  députes  ;  les  bourg-meftres  de  Liège 
font  députés  nés  du  troifième  ordre  ;  ils  (ont  af- 
filiés de  quatre  autres  députés  des  petites  villes* 
Tous  ces  députés  s'aûemblent  dans  le  palais  épif- 
copal  à  Liège. 

Commerce.  Ce  pays  exporte  de  la  bierre ,  du 
tabac,  des  armes,  des  doux,  des  fer&cs,  des 
cuirs ,  des  marbres  &  pierres  bleues ,  de  la  chaux, 
du  charbon  de  terre  8e  de  l'alun.  On  fabrique 
ydans  cette  principauté ,  des  montres ,  de  la  bi- 
jouterie ,  de  l'orfèvrerie,  des  armes ,  des  canons, 
vafes  8e  poêles  de  fer ,  des  draps,  des  ferges  ,  du 
papier ,  de  la  fayence  ,  de  la  gaze ,  de  la  den- 
telle notre ,  de  1  eau- forte,  du. favon  noir ,  de  la 
çouperofe ,  du  vert-de  gris  &  de  la  calamine.  On 
y  importe  des  vins,  de  l'eau-de-vie ,  de  l'huile, 
des  draps  de  France ,  d'Angleterre  8e  de  Hollan- 
de ,  des  foieries ,  des  indiennes  ,  des  mouffelines, 
des  épiceries ,  des  drogues ,  des  peaux ,  &c 
L'exportation  eft  très*confidérable.  Elle  fe  fai- 
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foie  autrefois  par  les  Pays  -  Bas  fur  la  Même  4 
mais  depuis  qu'on  a  hauffé  8e  multiplié  les  péa- 
ges le  long  de  ce  fleuve,  elle  fe  fait  fur  de  grands 
chariots  par  Bois-lc-Duc  8e  Breda  pour  la  Hol- 
lande. 

Précis  de  fin  hiftoire.  L'évêché  de  Liège  fut 
d'abord  fondé  dans  la  ville  de  Tongres  }  &  Ser- 
vatius  ,  l'un  des  premiers  évêques  ,  quitta  Ton- 
gres pour  fe  retirer  à  Maèftricnt,  og  fes  fuccef- 
aeurs  fixèrent  leurfiège  jufqu'à  ce  que  S.Hubert 
ie  transféra  à  Liège. 'Cette  «translation  fe  fît  au 
commencement  du'huitième  fiècle.  Cependant  les 
éVêques  fe  nommèrent  encore  quelque  tems  évi 
ques  de  Tongres  :  Héraclius  ou  Everard  prit  le  pre- 
mier le  nom  d'évéquede  Liège,  ce  qui  en  conftaté 
par  un  document  de  061. 

Titre  &  prérogatives.  Le  tître  de  l'évêque  de 
LUge  eit  :  par  la  grâce  de  Dieu ,  évêque  de  Liège, 
duc  de  Bouillon,  marquis  de  Franchimont,  comte 
de  Looz  ,  Horn  ,  &c. 

L'évêque  de  Liège  fiège  à  la  diète  de  l'Empire 
dans  le  collège  des  princes  >  il  alterne  avec  Munf- 
ter ,  de  manière  cependant  qu'Ofnabruck  fe  trouve 
toujours  entre  deux.  La  taxe  matriculaire  de  Liège 
eft  de  ro  cavaliers  &  de  170  fantaflîns ,  ou  de 
1 180  florins  par  mois.  Mais  l'évêque  s'étant  plaint 
de  l'énormité  de  cette  taxe ,  &  ayant  demandé 
la  diminution  du  tiers  à  caufe  des  pertes  qu'il  a 
cfTuyées  (parmi  lefquelles  il  faut  compter  le 
duché  de  Bouillon  Se  le  comté  d'AgimonO  ,  on 
l'a  réduit  à  8»6  florins.  Sa  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft,  fuivant 
la  matricule  ufuelle ,  de  360  écus  d'empire  61  Se 
demi  kr.  pour  chaque  terme  i  mais  on  a  diminué 
aufli  cette  dernière  fomme.  L'évêché  de  Liège 
eft  au  jtroifième  rang  dans  le  cercle  de  Weftpha-  : 
lie.  Il  s'en  détacha  au  commencement  de  ce  fiè- 
cle ,  Se  refufa  de  payer  fa  part  des  contributions 
circulaires  ;  mais  il  y  rentra  en  1716 ,  Se  envoya 
à  la  diète  en  171 8. 

L'évêque  de  Liège  eft  fuffragant  de  Cologne. 

Tribunaux.  Le  confeil  privé  d'état ,  qui  eft  com- 
pofé  de  confeillcrs  eccléfiaftiques   8e  féculiers  , 
eft  le  tribunal  fuprême  de  tout  l'évêché  ;  il  corv- 
noît  8e  juge  de  ce  qui  concerne  h  fupériorîté 
territoriale,  ainfi  que  des  affaires  de  juftice  ordi- 
naires. La  chambre  des  comptes  connoît  de  tou- 
tes les  affaires  qui  ont  rapport  aux  revenus  dit 
du  prince.  L'officialité  exerce  la  jurifdiclion  ec- 
cléfiafttque.  Le  tribunal  des  échevins  Se  la  cour 
de  juftice  prononcent  dans  les  affaires  criminelles. 
Le  confeil  ordinaire  juge  toutes  les  affaires  qui 
viennent  par  appel  de  la  cour  féodale  &  de  la 
cour  allodtale  ,  ainfi  que  de  toutes  celles  qui  font 
contraires  aux  privilèges  impériaux.  La  première 
de  ces  cours  connoît  de  toutes  les  affaires  féo- 
dales ,  Se  la  féconde  de  celles  qui  concernent  les 
allodiaux.  Le  tribunal  des  vingt-deux  juge  les  em- 
ployés qui  abufent  de  leur  autorité  ,  &c. 
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LIEUTENANT ,  magùlrn  deGeotve.  F*m 
Genevb. 

LIGUES  GRISES.  Voyez  Grisons. 

LIGNITZ ,  principauté  d'Allemagne.  Voyi 
SlLESlE. 

LIGUE ,  union  ou  confédération  de  plufieurs 
puiflances  politiques ,  ou  même  de  quelques  par- 
ticuliers ,  pour  attaquer  un  ennemi  commun ,  ou 
pour  fe  protéger  .Se  fe  défendre  mutuellement  en 
cas  d'attaque. 

Des  grandes  ligues.  Ce  que  nous  avons  dit  des 
grandes  alliances  ,  regarde  fur-tout  les  grandes 
ligues  où  plufieurs  puiffances  formidables  s'unif- 
fent  offenfivement  contre  une  ou  plufieurs  autres. 
Ces  grandes  ligues ,  où  des  intérêts  naturels  > 
invariables  8e  différera  cèdent  pour  un  moment 
à  un  intérêt  accidentel ,  pafiager  8e  unique/  mé- 
ritent peu  de  confiance,  &  tout  le  monde  fait 
Îu'elles  ont  rarement  le  fuccès  qu'on  en  efpère. 
>ar.s  une  pareille  union  de  forces ,  il  eft  abso- 
lument nécêffaire  de  combiner  un  plan  d'opéra- 
tions pour  l'attaque ,  dans  lequel  en  diftribue  , 
pour-  ainfi  dire  ,  les  rôles  que  chaque  aôeur  doiir 
jouer.  Le  fuccèt,  le  dénouement  eft  à  la  merci 
d'un  heureux  accord.  Dès  que  la  puhTance  enne- 
mie trouve  un  moyen  de  détacher  un  feul  des 
alités^  ,  de  le  faire  agir  foiblement  ou  à  contre- 
fais *  de  (ëmer  la  difeorde  ou  la  défiance  parmi 
les  membres  de  la  ligue ,  l'objet  eft  manqué  & 
tout  eft  perdu.  C'eft  une  machine  trop  compo- 
féej  l'immobilité  d'une  feule  roue,  ou  le  déran- 
gement d'un  feul  reftort  en  interrompt  tout  le 
mouvement.  L'hiftoire  entière  attelle  cène  vérité. 
Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  mauvais  fuccès 

3 n'eurent  la  fameufê  ligue  de  Smalkade,  8e  celle 
e  Cambrai  contre  la  république  de  Venife.  La> 
première  devint  funette  a  la  plupart  de  fts  mem- 
bres ,  Se  la  féconde  difparut  comme  la  fumée  : 
mais  un  exemple  qu'on  ne  fauroit  oublier,  c'eft. 
la  grande  alliance  que  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope conclurent  contre  la  France ,  au  commence- 
ment de  ce  fiècle,  après  la  mort  dé  Charles  II x 
dernier  roi  d'Efpagne  de  la  maifon  d'Autriche. 
Elle  produira  une  guerre  qui  auroit  pu  devenir 
tiès-funefte  à  la  France  5  mais  cette  guerre  n'a- 
boutit à  rien.  Louis  XIV  difoit  tout  haut  à  Vec- 
failles  :  depuis  tant  d'années  que  fat  l'Europe  fur 
les  -bras  ,  perds-jt  -un  pouce  de  terrein  >  Et  enfin  la- 
paix  lignée  en  1714,  à  Utrecht ,  termina  cette 
guerre ,  8e  fut  en  tout  feus  avantageufe  à  1» 
France. 

Lorfqu'en  1740  la  mort  enleva  l'empereur  Char- 
.  les  VI,  le  dernier defeendant  mâle  de  cette  fameufe 
maifon  d'Autriche ,  qui  depuis  le  treizième  fiècle 
avoit  raffemblé  fous  fa  domination  tant  de  royau- 
mes Se  de  provinces  :  il  étoit  naturel  qu'une  auftt 
riche  fucceffion  fût  difputée  j  &  en  effet,  malgré 
les  difpofitions  de  ce  monarque ,  ou  malgré  1* 
fonction  pragmatique,  tous  les  princes  qui  croyoient 
y  avoir  quelques  droits  >  fe  liguèrent  cocue  lai 
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«me  de  Hongrie ,  fille  ainée  &  herfti*re  de  l'em- 
pereur ,  &  firent  encrer  dans  leur  alliance  les 
rois  de  France ,  de  Pruffe ,  d'Efpagne ,  de  Suède , 
de  Napies,  &  piufieurs  autres  fouverains.  La 
guerre  commença  de  tous  les  cotés  j  &  l'on  a 
calculé  qu'au  commencement  de  l'année  1741 , 
il  y  avait  près  de  cinq  cens  mille  hommes  armés 
contre  cette  princeffe.  De  fi  formidables  apprêts 
n'eurent  que  de  foiblesfuccès.Le  roi  de  Pruffe  qui 
agtfloit ,  pour  ainfi  dire ,  feul ,  &  qui  avec  ranon 
compta  plus  fur  Ton  génie  &  fon  armée  que  fur 
fes  alliances,  fut  auffi  le  feul  qui  conquit  une 
grande  &  belle  province ,  &  s'en  affura  la  poffef- 
aon  par  une  paix  féparée. 

En  1744,  les  conjonctures  amenèrent  la  fa- 
sneufe  union  de  Francfort.  Tant  qu'elle  fubfifta  , 
les  affaires  allèrent  mal  pour  tous  les  alliés,  en 
Bohème,  en  Bavière,  fur  le  Rhih,  en  Italie  & 
prefque  par-tout  :  mais  après  que  tant  de  mau- 
vais fuccès  l'eurent  rompue  ;  que  la  plupart  des 
confédérés  eurent  fait  leur  paix  particulière ,  les 
armes  de  la  France  profpérerent ,  &  cette  puif- 
fance  conclut  une  paix  glorieufe  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Tant  de  raifons  &  tant  d'exemples  fuffifent 
pour  prouver  le  cas  qu'on  doit  faire  des  grandes 
ligues.  Voyt\  l'article  Alliance. 

LIMBOURG ,  Tune  des  dix-fept  provinces  des 
Pays-Bas  :  ce  pays  eft  environné  de  1  é  vêché  de  Liège 
&  du  duché  de  Julien  ;  il  touche  également  à 
celui  de  Luxembourg.  On  l'appelle  autrement  le 
pays  au-delà  de  la  Meufe  ,  dénomination  qu'on 
donne  en  particulier  à  la  partie  du  duché  de  Lim- 
"'  bourg ,  poffédée  par  les  états-généraux.  Tout  le 
duché  comprend  fix  villes  &  cent  vingt-trois  vil- 
lages. 

Précis  de  Chiftoire  politique.  L'origine  des  an- 
ciens comtes  de  Limbourg  eft  fort  incertaine.  Il 
eft  vraifemblable  due  cette  maifon  a  commencé 
vers  le  milieu  du  dixième  fiècle.  Henri  I ,  comte 
de  Limbourg,  qui  vécut  en  107 1  ,  époufa  Judith  , 
fille  unique  de  Frédéric  de  Luxembourg  ,  duc  de 
la  baffe  Lorraine,  &  reçut  en  dot  des  biens  con- 
sidérables au  bord -des  rivières  d'Ourt  &  d'Am- 
bteve.  Son  fils  Henri  II ,  ayant  été  élu  duc  de 
la  baffe-  Lorraine ,  quitta  le  titre  de  comte  pour 
prendre  celui  de  duc  ;  &  c'eft  depuis  ce  temps 
que  fes  defeendans  ont  été  nommes  ducs  de  Lim- 
bourg, La  race  mafeuline  de  Henri  II  s'éteignit 
en  1 280 ,  en  la  perfonne  du  duc  Wbleran  :  fa 
fucceflûon  donna  lieu  à  une  guerre  fanglante.  Adol- 
phe ,  comte  de  Bergue,  le  plus  proche  héritier, 
céda,  en  1281  &  128$  ,  fes  droits  fur  le  duché 
de  Limbourg  à  Jean  I,  duc  de  Brabant  ;  &  comme 
Rainald  ou  Reinhold ,  duc  de  Gueldre ,  en  avoit 
déjà  pris  poffeffion  ,  il  s'éleva  entre  les  deux  com- 
pétiteurs une  guerre  fangknte ,  qui  fut  terminée 
par  la  bataille  de  Woringen ,  où  le  duc  de  Bra- 
bant eut  l'avantage.  Cette  province ,  ainfi  que  le 
refte  des  Pays-Bas ,  paffa  dans  la  fuite  aux  ducs 
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de  Bourgogne,  8e  après  eux  à  h  tnaîfon  d'Au- 
triche. 

Cette  province  appartient  en  entier  à  l'empe- 
reur ,  excepté  le  pays  de  Fauquemont ,  de  Dal- 
lera &  de  Rolduc  ,  qui  a  été  partagé  entre  Phi- 
lippe IV ,  roi  d'Efpagne ,  &  les  états  généraux 
des  Provinces-Unies,  fuivant  le  traité  conclu  a 
la  Haie  le  29  décembre  1661. 

Elle  eft  divifée  en  quatre  contrées  $  favoir ,  la 
feigneurie  de  Fauquemont ,  le  comté  de  Daëlem, 
la  feigneurie  de  Rolduc ,  &  le  duché  propre  de 
Limbourg.  Les  hollandois  pofiedent  les  deux  pre- 
mières ;  les  deux  dernières  font  fous  la  domina- 
tion de  la  maifon  d'Autriche  ;  elles  comprennent- 
les  bans  de  Baëlen ,  de  Hervé ,  de  Montzen  , 
de  Walhorn ,  de  Sprimont  &  d'Onsbeeck. 

On  trouve  peu  de  provinces  ,  eu  égard  h  fon 
étendue ,  qui  foie  auffi  peuplée  qu;  celle-ci  ;  les; 
moindres  villages,  &  ifs  font  en  grand  nombre» 
ont  plus  de  mille  habitans. 

Le  pays  eft  parfemé  de  rochers  ;  mais  les  ha- 
bitans, laborieux  &  actifs  ,  tirent  le  parti  le  plu» 
avantageux  poflible  de  ce  qui  eft  fufceptible  du; 
productions.  Les  vallons  font  très -fertiles';  le» 
pâturages-  y  font  àbondans. 

Il  y  a ,  dans  le  voifinage  de  Maëftricht ,  des  vil- 
lages connus  fous  le  nom  de  terres  de  Rédemption  ,  g£ 
onze  autres  qu'on  nomme  les  bans  de  S.  Servais,, 
dont  on  a  beaucoup  parlé  dans  les  dernières  que- 
relles de  l'empereur  avec  les  hollandois ,  &  fur 
lefquelles  il  eft  bon  de  donner  quelques  dé- 
tails- 

Les  terres  de  Rédemption  font  Palais  ,  qui  eft 
la  plus  éloignée  de  Maëftricht  ,  Foulogne  ou 
Veulen,  Hermal,  Hoppertinghen ,  Moppertin- 
ghen  >  Nederen  ou  Nedhehen ,  Peef  ou  Paive  , 
Rutten  ou  Ruffon.  ( 

La  fouveraineté  de  tous  ces  villages  eft  con- 
teftée'  à  l'empereur  par  les  hollandois.  Ils  paient 
annuellement  une  contribution  à  chacune  des  deux 
puiffances  i  mais-  le  voifînage  de  Maëftricht' donne 
aux  hollandois  de  grandes  facilités  pour  foutenir 
leurs  prétentions  ,  ainfi  qu'ils  ont  fait  fouvenc  , 
par  des  détachement  de  la  garnifon  de  cette 
place.  Cependant  Falais  &  Hermal  font  complè- 
tement aflujettis  à  la  jurifdi&ion  du  confeil  de 
Brabant. 

Les  hollandois  prétendent  que  ces  terres  doi- 
vent leur  appartenir  comme  dépendances  de  Maëf- 
tricht i  mais  la  maifon  d'Autriche  foutient  que 
cène  ville  n'a  aucunes  dépendances. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  hollandois  ont  cédé  à  la 
maifon  d'Autriche,  par  l'article  18  du  traité  de 
1673 ,  leurs  prétentions  fur  les  villages  de  Ré- 
demption ,  fans  aucune  réferve  :  ce  qui  aurait  dAV 
terminer  la  difficulté. 

Les  onze  villages  ,  nommés  les  bans  de  Saint- 
Servais ,  font  Berg  ,  Berneau  ,  Groot ,  Loon  , 
Hees ,  Heer  &  Reer ,  qui  ne  font  qu'un  ban  M 
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Koningftheim ,  Mecbelen,  Sepperen,  Sluyfen  ; 
Tweebergen  8e  Vleittinghen. 

L'empereur  réclame  la  fouveraineté  d'une  par- 
tie de  ces  villages }  favoir ,  de  Berneau ,  de  Groot, 
de  Loon,  de  Heer,  de  Reer,  de  Koningftheim 
&  de  Sluifen,  qui  tous,  à  la  réferve  de  Ber- 
.  neau  ,  lui  paient  des  contributions  annuelles. 
Les  liégeois  forment  auffi  des  prétentions  fur 
la  terre  d'Argenteau  8e  fur  le  village  d'Hermal 
qui  en  dépend ,  fous  prétexte  que  l'empereur 
Henri  IV,  en  fjifant  dans  un  diplôme  de  1070, 
l'énumération  des  dons  obtenus  par  l'églife  de 
Liège  &  en  les  confirmant,  y  compris  le  châ- 
teau d'Argenteau  5  mais ,  outre  que  cette  pièce 
n'eft  pas  authentique,  il  paroit  qu'elle  n'a  cédé 
aux  liégeois  que  le  droit  de  pouvoir  entrer  dans 
le  château  d'Argenteau  ,  8e  celui  d'en  fortir.Les 
liégeois  fe  prévalent  de  ce  que ,  dans  les  temps 
anciens ,  les  procès  des  habitans  de  ces  terres 
on  été  juges  quelquefois  à  Liège  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  plufieurs  autres  villages  du  Bra- 
bant  Se  des  pays  d'Outre-Meufe  étoient  égale- 
ment dans  ce  cas. 

Les  contrées  de  Umbourg  ,  de  Daëlem  &  de 

Jtolduc  font  fous  la  jurifdi&ion  eccléfiaftique  de 

l'évéché  de  Liège  ;  les  autres  font  en  partie  fous 

•        celle  de  l'évéché  de  Trêves  &  de  l'archevêché 

«Je  Cologne. 

*  Chacun  des  quatre  diftricts  a  un  corps  d'états 
féparé  ,  &  il  y  a  dans  chacun  un  officier  prin- 
cipal de  fa  majefté ,  qualifié  de  haut  drofiard. 

On  convoque  fouvent  enfemble  ces  dirférens 
corps  d'états ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  la  de- 
1  _  mande  des  aides  &  fubfides ,  &  'on  s'adrefle  à 
«ous  comme  s'ils  neformoient  qu'un  même  corps; 
mais  la  réfolution  de  chacun  de  ces  quatre  corps 
fe  prend  féparémentj  &  quand  ils  confèrent  tous 
a  la  même  fomme,  ils  ont  entr'eux  une  réglé 
de  répartition. 

Les  états  font  comrtofés  d'eccléfiaftiques ,  de 
nobles  &  de  députés  aes  bans. 

Le  clergé,  ayant  entrée  aux  états  du  duché  , 
confifte  dans  les  abbés  de  Rolduc  8e  de  Val-Dieu, 
dans  le  prieur  de  Daëlem  de  l'ordre  du  Saint- 
Sepulcrc,  8e  dans  un  député  du  chapitre  de 
Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle.  Ces  deux  abbés 
conftituent  auffi  l'état  eccléfiaftique  de  Daëlem , 
&  celui  de  Rolduc  repréfente  le  clergé  des  états 
de  Rolduc. 

Pour  être  reçu  à  l'état  noble  ,  il  faut  être  iffu 
d'ancienne  nobleflc  &  pofféder ,  dans  celui  des 
diftriâs  où  l'on  fouhaite  d'être  admis ,  un  bien 
noble  ayant  haute  ,  moyenne  &  bafle-juftice. 

Les  états  ont  neuf  commifTiires  ou  députés  or- 
dinaires ;  favoir ,  un  eccléfiaftique ,  deux  nobles 
fie  deux  du  tiers-état  pour  le  duché ,  un  ecclé- 
tfaitique  8e  un  noble  de  la  part  des  trois  pays 
d'Outre-Meufe  ,  8e  un  du  tiers-état  de  chacun  de 
ces  trois  pays. 
II  y  a  un  greffier  pour  l'état  primaire  du  du 


LI  M 

ché ,  compofé  de  la  chambre  du  clergé  &  de 
celle  de  la  noblefle,  8c  le  tiers-état  a  fon  greffier 
à  part;  mais,  dans  les  trois  pays  d'Outre-Meu- 
fe  ,  il  n'y  a  qu'un  feul  greffier  pour  les.  différentes 
chambres  de  ces  trois  corps  d'état. 

Ces  greffiers  remplirent  les  mêmes  fonctions 
que  Ies'confeillers-penfîonnaires  dans  les  états  des 
autres  provinces. 

Dans  le  duché  de  Umbourg ,  les  états  ecclé-' 
fuftiques  8e  nobles  ont  un  ^receveur  général  par- 
ticulier j  le  tiers-état  n'en  a  pas.  Chaque  com- 
munauté paye  fa  contribution  au  receveur  général 
des  fubfides  ,  établi  par  l'empereur  dans  cette . 
province. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  receveur  des  états  pour  cha-  ' 
cun  des  trois  pays  de  Fauquemont ,  de  Daëlem 
8e  de  Rolduc,  qui  fait  la  recette  des  charges 
qu'on  y  impofe. 

Adminiftration.  Feue  l'impératrice- reine  établit 
pour  cette  province,  le  zo  janvier  1778,  une 
commiffion  qui  potte  le  titre  de  commiffion  des 
charges  publiques.  Elle  eft  compofée  d'un  chef  , 
de  cinq  affeffeurs  ou  membres  &  d'un  greffier. Son 
objet  eft  de  connoître  en  première  inilance  ,  à 
l-'cxclufion  de  tout  autre  juge  ,  dé  toutes  les  ma- 
tières 8e  difficultés  concernant  les  charges  publi- 
ques, nommément  les  plaintes  en  furcharge, 
tant  des  communautés  que  des  particuliers  ,  lef- 

Juelles  devront  être  inftruites  fommairement  ;  8e 
ceux  qui  .fe  croiront  grevés  par  les  jugemen» 
de  cette  commiffion ,  veulent  en  appeller ,  ils  le 
peuvent  ;  mais  dans  les  fix  femaines  feulement  , 
à  dater  du  jour  de  l'infinuation  ,  pardevant  trois 
confeillers  du  confeil  de  Brabant,  nommés  par 
le  chancelier. 

Cette  commiffion  s'aflemble  fur  la  convocation- 
du  chef,  ou  en  fon  abfence  de  l'ancien  T  dans  1  e 
lieu  ordinaire  de  l'aflemblée  des  états ,  afin  de  i  e 
trouver  toujours  à  portée  de  fe  concerter  avec 
ceux-ci  fur  tout  ce  qui  peut  concerner  le  maintien 
de  la  nouvelle  forme  de  répartition ,  établie  par 
l'ordonnance  de  1778. 

Les  fujets  de  l'empereur  au  duché  de  Umbourg 
jouiflent  non-feulement  de  leurs  propres  privilè- 
ges, mais  auffi  de  ceux  des  brabançons.  Avant  la 
réunion  du  Limbourg  au  Brabant ,  ils  avoient  leurs 
joyeufes  entrées  comme  le  Brabant  :  ce  ne  fut 
que  fous  le  règne  de  Jean  IV,  pour  faire  ce/Ter  la 
charge  des  logemens  8e  pour  en  compenfer  la  dé* 
penfe,  que  l'on,  commença,  l'an  1674 x à  impo- 
ser à  chacune  des  terres  franches  une  certaine 
quantité  de  rations  de  fourage  pat  jour  ,  paya- 
bles en  argent  ;  chaque  ration  eft  évaluée  i  1  r  f. 

Ces  impofitions ,  qu'on  continue  de  nommer 
rations ,  font  devenues  permanentes ,  8e  le  gou- 
verneur les  augmente  dans  une  certaine  propor- 
tion, toutes  les  fois  que  le  fouverain  demande  des- 
fubfides  extraordinaires  aux  états  de  la  province. 
Ces  impofitions  fe  payent  à  un  receveur  parti- 
culier ,  nommé   U  receveur  des  terres  franches  , 
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qui,  comme  les  autres  receveurs  de  fa  majefté, 
eft  comptable  à  la  chambre  des  comptes. 

Comment.  Le  commerce  des  limbourgeois  eft 
affez  considérable  ;  les  mines ,  les  carrières  &  les 
bois  font  d'un  grand  produit  &  contribuent  à  l'ai- 
ftnce  de  ce  pays. 

.  Les  fabnques  de  drap  ,  répandues  dans  ce  du- 
ché ,  occupent  trente  mille  perfonnes  des  deux 
fexes  ;  Néau ,  Hodimont  &  le  banv  de  Hervé 
font  les  lieux  où  il  fe  fabrique  le  "plus  grand 
nombre  de  ces  -draps  ,  connus  fous  le  nom  de 
draps  de  Limbourg. 

Le  pays  fournit  très  peu  de  laine  pour  ces  fa- 
briques; la  meilleure  vient  de^l'Efpagne  8e  du 
Portugal.  Celle  qui  entre  par  le  port  d'Oftende  , 
eft  libre  de  droits  ;  mais  celle  qui  vient  par  la 
voie  de  la  Hollande ,  paye  deux  pour*  cent  de  la 
valeur. 

Cet  impôt,  créé  depuis  quelques  années ,  à 
occaiîonne  beaucoup  de  mécontentement  parmi 
les  fabricansjaurefte  cette  taxe  qui  n'a  point  Je  fifc, 
mais  l'intérêt  public  pour  objet  ,  fe  réduira  in~ 
fcnfiblement  à  rien  ,  &  il  en  réfultera  que  deux 
millions  de  capital ,  employés  annuellement  par 
les  hollandois  pour  fournir  les  fabriques  de  Lim- 
bourg  feront  mis  dans  ce  commerce  par  les  re- 
gnicofes  ;  &  le  fret ,  ainfi  que  la  main-d'œuvre 
&  le  tranfport ,  feront  gagnés  par  les  fujets  in- 
ternes :  cet  impôt  eft  d'autant  plus  avantageux 
pour  le  bien  de  l'état  en  général ,  qu'on  gagne 
cinq  à  fix  pour  cent  en  tirant  des  laines  par  la 
voie  d'Oftende  ;  &  afin  d'encourager  la  traite  dé 
ce  côté ,  le  gouvernement  exempte  du  même 
droit  de  deux  pour  cent  les  négocians  d'Aix-la- 
Chapelle  &  de  Varier,  qui  l'adoptent  de  pré- 
férence à  celle  de  la  Hollande. 

Les  draps  fe  débitent  aux  foires  de  Francfort , 
de  Léipfick,  de  Brunfwick ,  de  Kœnigsberg  & 
de  Breflau  ;  il  en  pafie  une  grande  quantité  fur 
Lubeck  pour  la  Ruffie,  8e  par  l'Allemagne  &  le 
Danube  ,  en  Pologne  &  les  pays,  héréditaires  de 
&  majefté  l'empereur.  Une  autre  partie  eft  en- 
voyée dans  le  Bribant  8e  en  Flandre ,  ainfi  que  fur 
les  ports  d'Oftende  8e  de  Dunkerque  pour  l'A- 
mérique 8e  le  Levant. 

Feue  fa  majefté  l*ïmpératrice-reine  excepta  les 
draps ,  demi-draps  8e  ratines  des  fabriques  de  la 
province  de  limbourg ,  de  l'impofition  des  droits 
d'entrée ,  établis  fur  les  mêmes  draps  venant  de  l'é- 
tranger dans  les  provinces  héréditaires  allemandes, 
en  accordant  une  modération  des  droits  d'entrée 
de  1 1  kr.  par  livre ,  de  manière  qu'il*  ne  font 
aflujenis-quJà  48  kr.  par  livre  de  droit  d'entrée , 
aux  conditions  que  1  expédition  en  ferait  faite 
par  les  bureaux  d'Hodimont,  de  Hervé  8e  d'Eu- 
pen.  Sa  majefté  exigea  aufli  que  les  fabricans  fe- 
raient mettre  ,  dans  le  tiffu  8e  au  commence- 
ment de  chaque  pièce  de  drap ,  leur  nom  8e  le 
lieu  de  la  fabrique  ;  8e  que  chaque  pièce  feroit 
munie   d'un  plomb  ,    désignant   également   le 
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nom  8e  le  lieu  de  la  fabrication  j  que  l'expédition 
de  ces  mêmes  draps  8e  lainages  ne  pourrait  être 
faite  qu'à  la  deftination  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
villes  fuîvantes  :  Prague  8e  Pilfen,  en  .Bohême, 
Brunn  &  Olmutz  ,  en  Moravie ,  Troppau ,  en 
Silène,  Lintz,  dans  la  haute-Autriche,  Vienne  ou 
Crems  ,  dans  la  baffe- Autriche,.Gratz  ,  en  Styrie, 
Laybach ,  en  Carniofe ,  Klagenfurt ,  en  Carin- 
thie  ;  8e  Gorice  ,  pour  les  comtés  de  Gorice  8c 
de  Gradifca. 

Limbourg,  comté  ou  feigneurie  prin- 
cière  d'Allemagne  >  elle  eft  bornée  par  le  duché 
de  Wurtemberg  ,  par  la  prévôté  d'Elwangen , 
par  la  principauté  d'Qnelzbach  8e  par  le  terri- 
toire de  la  ville  impériale  de  Schwcebisch-hall  ;  fa. 
plus  grande  étendue  ,  du  nord  au  midi ,  eft  d'en- 
viron cinq  milles;  on  en  compte  quatre  8e  demi 
du  levant  au  couchant.  La  feigneurie  de  Speck~. 
feld ,  qui  en  dépend ,  eft  dans  la  Franconie  ;  elle 
avoifine  le  comté  princier  de  Schwarzenberg,  & 
la  feigneurie  de  Seinlhem  ,  le  comté  de  Caftell 
8c  l'évêché  de  Wurzbourg.  Sa  longueur  eft  de 
deux  milles,  8e  fa  largeur  d'un  mille  8e  un. 
quart. 

"Les  anciens  feigneurs  8e  enfuite  comtes  de 
Limbourg  ,  échanjons  héréditaires  de*  l'empire  , 
toujours  libres ,  formoient  deux  lignes  ;  (avoir  , 
celle  de  Speckfeld  ,  dont  les  mâles  s'éteignirent 
en  1690,  8e  celle  de  Gaildorf ,  dont  le  dernier 
mâle  ,  Volrath ,  mourut  en  171 3.  La  tnaifon  élec- 
torale de  Brandebourg  ayant  obtenu  en  169* ,  de 
l'empereur  Léopold  ,  l'expectative  des  fiefs  de 
l'empire  ,  poffédés  par  la  maifon  de  Limbou  g  $ 
8e  cette  expectative  ayant  été  confirmée  par  les 
empereurs  Jofeph  ,  en  1706 ,  &  Chartes  VI  ,  en 
1711 ,, le  roi  de  Prufle  s'empara  ,  à  l'exiin&ion 
des  ducs  de  Limbourg,  de  tous  leurs  domaines  ; 
mais  il  finit  par  les  reftituer  aux  héritiers  alto-, 
diaux  :  l'empereur  féqueftra  les  fiefs  de  l'empire  , 
8e  il  en  invertit ,  en  17  8,  le  roi  Frédéric  Guitl 
laume.  Le  roi  Frédéric  II  transféra  ces  fiers  en 
174Z,  dans  la  maifon  de'  Brandebourg  -  Onolz- 
bach  ,  comme  arrière- fief  de  l'empire  ,  8e  cette 
difpofition  fut  confirmée  par  l'empereur  Charles 
VU  ,  en  1744*  Le  marggraye  Charles- Guillaume- 
Frédéric  mit  fin ,  par  une  tranfaction  ligne  e  en 
1746  ,  aux  réclamations  que  formoient  depuis 
bien  des  années  les  héritiers  allodiaux.  Cette 
tranfaûion  fut  ratifiée  tant  par  le  roi  de  Pruffe 
que  par  le  Marggrave  de  Brandebourg-  Cuira» 
bach ,  8e  fut  échangée  8ë  exécutée  en  1748:  En 
vertu  de  cet  aâe  les  héritiers  allodiaux  de  Lim- 
bourg cédèrent  à  Brandebourg  -  Onolzbach  »  i°. 
trois  quarts  du  fuffrage  circulaire  appartenant  à 
Limbourg  -  Gaildorf  -  Schmidelfeld  ;  8e  la  maifon 
d'Onolzbach  fe  chargea  de  payer  fept  florins  de 
la  taxe  matriculaire  8c  circulaire.  1°.  Tous  les 
tenanciers  8e  vaffaux  relevant  de  la  maifon,  de 
Limbourg ,  avec  leurs  droits  8e  dépendances  ,  8c. 
fans  en  excepter  autre  chofe  que  les  droits  dos 
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defcendans  de  Tuliane  Dorothée  ,  comteffe  de 
Wurmbraod ,  née  Comteffe  de  limiea/g- Gail- 
dorf i  ces  defcendans  font  les  Solms  de  Rzdel- 
beim  &  de  Saxe-Gotha  Roda.  j°.  Tous  lesfujetSa 
•enanciers  8e  terres  éparfes  d'Ober-Speltack  , 
Golobach ,  Ingetsheim ,  GollachOÛheim ,  Pfah- 
lenheim ,  Hcrren-Bergtheim  8e  Seyderzell,  fituées 
aux  environs  des  deux  bailliages  de  Creilsheim  8e 
d'Uffenhdm  ,  appartenant  s.  Onolzbach  ,  ainfi 
que  le  village  entier  de  Markertshofen  ,  &  tous 
les  fujets  appartenants  à  Limbourg  dans  les  deux 
villages  d'Unter-Sontheim  8c  Ummenhofen.  Bran- 
debourg-Onolzbach  abandonna  de  fon  côté  aux 
héritiers  allodiaus ,  i  titre  d'atrière-ncfs  mafcu- 
lins  8e  féminins  de  l'empire  ,  tous  les  droits  8e 
«égales  de  Limbourg  ,  relevant  de  l'empire  ,  tels 
qu'ils  font  fpécifiés  dans  le  cmciufum  du  confeil- 
aulique  impérial,  de  l'année  1710 ,  avec  les  feules 
réferves  du  péage  féodal ,  qui  fe  perçoit  fous  les 
portes  de  Schwœbisch-hall  8e  de  Geifslingen , 
8e  du  droit  de  conduite  de  Mankheim  8e  de 
Geifslingen  j  on  itipula  que  tout  ce  qui  apparticn- 
dtoic  auxdits  héritiers  allodiaux  paiferoit  libre* 
ment  8e  fans  acquitter  aucun  droit. 

Les  héririe»  allodiaux,  dont  il  eft  ici  queftian , 
étaient,  1*.  Guillelmine-Chriftine  ,  comteffe 
douairière  de  Solms- Affenhsim ,  née  comteffe  de 
Limbourg-Gondoïf  ;  i°.  Marie  Sophie-Charlotte- 
Guilfelinine-  Dorothée  -Frédérique,  Princeffe  de 
Hohenlohe  -  Bartenftein ,  du  chef  de  fa  mère 
Chriftine  -  Magdeleine ,  landgrave-douairière  de 
Heffe  -  Hombourg  ,  née  comteffe  de  Limbourg  5 
}°.  les  enfans  8e  héritiers  d'Amœne-Sophie-Fré- 
dérique ,  comteffe  douairière  de  Lœwenftein- 
Wertheim,  née  comteffe  de  ZimAowy- Schmidel- 
feldi,  Sontheim  8e  Speekfeld;  40.  les  enfans  8e 
héritiers  de  Frédérique -Augufte,  comteffe  de 
Schœnbourg  -  Waldembourg ,  née  comteffe  de 
I»/«Ao«r^-Scnmidelfeld  ,  Sontheim  8e  Speekfeld  $ 
^.  J,  uliane  -  Françoife  Wild  &  Rhingrave  de 
Grumbach,  née  comteffe  de  Prceffing  8c  Limbourg; 
6*.  Jean-Louis  Vollrath,  comte  deLœwenftein- 
Wertheim,  au  nom  de  fon  époufe  Frédérique- 
Guillelmine-Augufte  ,  comteffe  d'Erbach  8e  Lim- 
bourg ;  70.  Frédéric-Louis ,  comte  de  Lowenftein- 
Wertbeim ,  en  qualité  de  comte  de  Limbourg  ,  8ec. 
8*.  Amélie  -  Alexandrine  -  Frédériqne ,  comteffe 
douairière  de  Rechtern  ,  née  comteffe  de-  Lim* 
bourg ,  8ec.  9**.  Chriftine- Caroline -Henriette, 
comteffe  de  Grœvenitz ,  née  comteffe  de  Lim- 
tourg,  Sec.  10*.  les  deux  filles  de  Frédéric -Er* 
riefte  ,  comte  de  Welz  8e  de'  Limbourg  »  favoir , 
Marie-Frédériquc-Amœne-Chriftine ,  Elifabeth- 
Eléonore  ,  8e  Guillelmine  -  Caroline  -  Françoife. 
Enfuite  les  defcendans  de  Juliane  -  Dorothée  , 
Comteffe  de  I/mtWg-Gaildorf  )  favoir,  la  famille 
de  Soltns-Rœdelheim  ,  8e  celle  de  Saxe-Gotha- 
Rhoda  ,  ont  auffi  part  aux  terres  appartenantes 
£  la  maifon  de  Limbourg.  Depuis  la  tranfaétion , 
(font  jl  f'agif  ,    jj   çft   fufrenu  beaucoup  de 
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changement»  relativement   à   ces  allodiaux. 

Les  héritiers  allodiaux  de  Limbourg  ont,  pat 
rapport  à  ce  comté ,  deux  fuffrages  jt  la  diète , 
dans  le  collège  des  comtes  de  Franconie.  La  mai* 
fon  de  Limbourg  en  obtint  auffi  deux  en  1  $9 , 
dans  les  affemblées  circulaires  ;  mais  à  condition 
que  dans  le  cas  où  les  deux  lignes  de  Speekfeld  8e 
de  Gaildorf  viendraient  à  fc  confondre  ;  il  n'y 
aurait  plus  qu'un  fufrrage  pour  Limbourg  ;  cepen- 
dant le  cercle  confenrit  en  1711  d'en  admettre 
toujours  deux  fous  les  noms  de  Speekfeld  8e  de 
Gaildorf.  Ce  dernier  fuffrage  qui  précède  l'autre, 
eft  partagé  de  manière  que  les  trois  quarts  appar- 
tiennent à  Brandebourg  Onolzbach ,  &  le  quart 
aux  rnaifons  de  Solms-Rœdlhèim  8e  de  Saxe-Go- 
tha-Rhoda,  comme  descendantes  de  Jultane-Dcv 
rothée,  comteffe  de  Limbwrg-Gïùàoxî-  Le  comté 
paie,  pour  un  mois  romain,  64  florins;  favoir , 
LimbourgGdilAoïf ,  20  fl.  ZO  kr.  LimbourgSpeck~ 
feld,  18  fl.  48  kr.  8e  Limbourg-Southàm ,  h  fl, 
f  1  kr. .  •  Brandcbourg-Onolzbach  s'eft  chargé  de 
payer  7  fl.  La  contribution  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale  (  Onolzbach  n'y  contribue 
pas  )  eft  de  zi  rixdales  59  8e  demi  kr.  pour  Spec- 
feld ,  8e  de  la  même  fomme  pour  Gaildorf. 

Je  ne  fâche  pas  que  les  héritiers  allodiaux  aient 
encore  fait  de  partage  ;  on  y  travaille  depuis  quel- 
ques années.  Leurs  poffeffions  comprennent  : 

I.  La  feigneurie  de  Limbowv  proprement  dite. 

I I.  La  feigneurie  de  Speekfeld. 
Limbourg  (comté  de  )  différent  de  la  fetgneu- 

riedece  nom.  Le  comté  de  Limbourg  eft  enclavé  dans 
le  comté  de  la  Mark  ;  il  confine  au  Duché  de  Wefti 

fmalie,  8e  il  a  environ  cinq  lieues  de  long  fur  quatre 
arge.  La  plus  grande  partie  confifte  en  mon- 
tagnes fertiles  8e  couvertes  de  beaux  bois;  on 
rencontre  auffi  de  belles  prairies ,  de  bons  pâtu- 
rages 8e  de  bonne  terres  labourables.  Ce  comté 
eft  un  fief  de  la  Marck  ,  dont  voici  l'origine. 
Après  l'exécution  du  comte  Frédéric  d'Ifem- 
bourg ,  fon  château  d'Ifembonrg  fut  démoli ,  8c 
fon  beau- frère ,  Henri  dnc  de  Limbourg ,  conf- 
rruifit  pour  fes  deux  fils  Frédéric  II  8e  Thierry  II , 
au  bord  de  la  Lenne ,  fur  une  haute  montagne, 
un  château  qu'il  nomma  Limbourg ,  dont  les  def- 
cendans du  comte  d'Ifembonrg  prirent  le  nom. 
Ce  château  donna  auffi  le*  nom  au  comté ,  8e  en 
devint  le  chef-  lieu.  La  généalogie  des  premiers 
comtes  de  Limbourg  n'eft  pas  encore  bien  éclaircie. 
On  fait  cependant,  par  un  diplôme  de  124Z, 
qu'en  cette  année  Thierry ,  comte  d'Ifembourg  « 
oflrit  en  flef  fon  château  de  Limbourg  à  Henri , 
duc  de  Berg ,  8e  le  reprit  de  lui  fous  ee  titre.  On 
fait  auffi  que  le  comte  Guillaume  de  Limbourg 
céda  en  144Z ,  en  toute  propriété ,  le  comté  de 
Limbourg  à  fon  gendre  Gumpert  de  Nûwenaer , 
&  que  l'empereur  Frédéric  III  confirma  cette' 
ceffion ,  8c  y  ajouta  l'inveftiture  de  tout  ce  qui 
relevoit  immédiatement  de  l'empire.  Mais  les 
deux  frères  Guillaume- Henri  8e  Thierry  de  Lim* 
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iàurg  ayant  d^nflodé  leur  beau  -  frère  à  main 
armée,  ils  convinrent  entr'eux  qu'ils  partageraient 
le  château  Se  le  comté  de  Limbourg  j  mais  ce 
traire  ne  fubfifta  pas  Jonc- temps.  Il  fut  fuiri  d'un 
autre  ,  en  vertu  duquel  il  tut  itipulé  que  Jean 
comte  de  Limbourg épouRvoitEufehesh  de  Niiwe- 
nacr,  &  qu'il  recevroit  le  comté  de  Limbourg  à 
titre  de  dot  ;  Se  qu'en  cas  de  mort  uns  entai»  , 
Je  comté  rcroumeroit  pour  toujours  au  comte  de 
Nùwenaet.  Le  comte  Gtunpei»  de  Nirwenaer 
fut  invefti-en  IÇ46  ,  du  comté  de  Limbowg  par 
Guillaume  duc  de  limbourg ,  -8<x.  ;  8c  il  fut  con- 
venu en  même  •  temps  que  ce  comté  pourrait 
tomber  â  fes  filles  ;  c'eft  de  cette  manière  qu'il 
pana  à  Armand  comte  de  Tecklenbourg ,  de  Ben» 
theim  Se  de  Seeinfurt ,  qui  avait  époufé  Magde- 
Jaine ,  fille  du  comte  Gumpert.  Le  comte  Mau- 
rice de  Bentheim,  Tecklenbourg,  Lhnbourg  ,  bec. 
affranchit  du  lien  féodal ,  en  4669  ,  le  comté 
de  Limbourg,  moyennant  une  Tomme  de  ■  0,000 
rhcdales,  qu'il  paya  au  comte  Palatin  Philippe 
Guillaume ,  feigneur  direâ  en  fa  qualité  de  comte 
de  Berg.  Aujourd'hui  Limbourg  eft  fous  la  pro- 
tection de  Ocres  &  de  la  Mark ,  8e  paie  annuel- 
lement au  roi  de  Pryfle  une  Comme  de  3056  rix- 
dales.  Le  titre  du  poffeflèur  aâuel  eft  N.  N. , 
comte  du  S.  empire  romain ,  de  Tecklenbourg , 
Bentheim  ,  Steinfurt  &  Limbourg  ,  feigneur  de 
Rheda ,  Wevelinkhoven ,  Hoja  ,  Bedbur&Hel- 
fonftein ,  baron  de  Leanep ,  prévôt  héréditaire  de 
Cologne.  Voyei  les  articles  Tecklenbourg  8c 

LA    Ma*K. 

LIMOSIN,  province  de  France.  Voye^ 
dans  le  dictionnaire  de  géographie  j  l'époque  de 
fa{  réunion  à  la  courone 

LINANGE,  comté  fouverain  d'Allemagne  : 
il  eft  fitué  fut  la  rive  du  Rhin,  dans  l'ancien 
Worfmgau;  il  eft  enclavé  prefque  tout  entier 
dans  les  terres  du  Palatinat  ;  il  touche  d'un  côté  à 
la  feigneurie  de  Kirchheim  8c  de  Stauff ,  appar- 
tenant aux -princes  de  Nafiàu-Weilbourg  ,  Se 
aux  territoires  de  Worms  &  de  Spire.  Son  fol  eft 
très  fertile,  Sec  • 

Le  premier  coifteede  Linangt  dont  on  ah  quel- 

3 nés  notions  Idres ,  eft  un  cmtc  ,  qui  vivoit  au 
ouzième  fiède  ;  fon  fuccefleùr  du  même  nom , 
probablement  fon  Sis ,  prit  dans  une  charte  le 
titre  de  comte  par  la  grâce  de  Dieu  :  formule 
dont  toute  cène  mai  Ton  ue  s'eft  plus  fervi  jusqu'à 
ce  jour.  Au  commencement  du  treizième  fiècle 
le  comte  Frédéric  de  Linangt  acquit  par  l'héritage 
de  ion  frère  Sigifmond  ,  feigneur  a  Altorf ,  le 
comté  de  Dabo  :  Sigifmond  en  étoit  devenu  pof- 
lefleur  par  Ton  mariage  avec  Gertrude  ,  fille  d'Al- 
bert ,  le  dernier  de  fes  comtes-  Mais  Frédéric  I  V 
&  fon  frère  Godefiroi  firent  entr'eux  en  1317  8c 
l  ï  1 8 ,  un  partage  des  terres  de  Linangt ,  qui 
donna  naiffance  à  deux  maifons  diftinâes  5  favoir  : 
La  branche  ainée  des  comtes  de  Linangt ,  à  la- 
quelle a  fuccédé  la  maton  de  Westeîfrourg. 
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Cette  branche  tire  fon  origine  de  Frédéric  IV, 
qui  fut  fait  landgrave  :  cette  dignité  donnoit  alors 
rang  de  prince  ,  &  l'empereur  Frédéric  111  la 
confirma  au  comte  Heflan ,  qui  termina  cette  tige 
en  1467.  Sa  fœur  Marguerite ,  époufe  de-René  11^ 
feigneur  de  Wefterbourfc  ,  fuccéda  en  qualité  dé 
plus  proche  héritière  à  fes  domaines  ,  la  plupart 
ailodiaux.  Mars  l'éleveur  Palatin  &  i'évéche  de 
Worms  en  retirèrent  les  fiefs  mâles  ,  dont  ils 
croient  Seigneurs  directs,  &  le  refte  hufutdif- 
pwté  par  le  comte  Emic  Vil  de  la  branche  ca- 
dette d'Harteabourg  *  ne  pouvant  fe  défendre 
contre  cet  adverfaire ,  elle  réclama  la  protéetioa 
de  l'électeur  palatin  qui  la  fecourm ,  Se  à  qui  elle 
céda  parreconnoiuance  une  partie  aflèz  confidé- 
rable  de  fes  ailodiaux.  Les  prétentions  des  comtes. 
d*riarcembourg  relièrent  affoapies  de  1468  à 
i4o8  ,  époque*  où  elles  fe  renouvellèrent  8e  occa»- 
ivnnèrenc  un  procès  que  les  deux  parties  fuivi- 
rent  avec  une  égale  vivacité ,  de  1  «  1 8  à  1 627 ,  Se 
qui  fut  Tepris  en  170c. 

La  maitbn  de  Wefterbourg  ,  héritière  des  biens 
&  titres  des  anciens  comtes  de  Linangt ,  defeend 
de  Sitfreid ,  feigneur  de  Runkel.  Ses  deux  fils 
formèrent  deux  branches  ,  l'une  de  Runkel , 
l'autre  de  Welterbourg ,  mais  en  confervant  leurs 
biens  indivis  t  cette  communauté  ayant  bientôt 
produit  des  conreftarions ,  les  deux  branches  ft 
féparerent  en  1288.  La  cadette  eut  pour  fa  part 
les  terres  de  Runkel ,  Se  l'aînée  Wefterbourg  Se 
Schadeck ,  auxquelles  elle  ajouta  par  un  mariage, 
en  1  £90 ,  la  feigneurie  de  Schavenbourg  fur  la» 
Lchn ,  avec  une  partie  de  Kleeberg  8e  de  Hut- 
tenberg  ;  &  en  1+67,  les  feigneuries  apparte- 
nantes «  la  branche  ainée  de  Linangt,  du  chef  de 
Marguerite  ,  époufe  de  René  II.  Ses  trois  fils 
Philippes  ,  George  &  René  IV»  partagèrent  le 
tout ,  enforte  que  l'aîné  eut  Linangt ,  le  fécond 
Schavenbourg  Se  Kleeberg  ,  le  troifième  Wefter- 
bourg 6c  Schadeck ,  &  les  filles  furent  exclues  de 
la  fucceffion  par  un  traité  folemnel  figné  en  1  r  jt» 
Les  deux  branches  aînées  s'éteignirent  fuccefuve- 
ment,  &  la  cadette  réunit  de  nouveau  toute  la 
mafle  :  mais  elle  fe  divifa ,  dès  1694  ,  en  deux 
lignes  enevre  exiftantes  &  diftinguées  par  les  noms 
de  Chriftophe  &  de  George  ,  leurs  auteurs  ,  fils 
du  comte  George -Guillaume.  La  première  a  fa 
réfidence  ordinaire  i  Grumftadt  &  l'autre  à 
Wefterbourg ,  quoique  ces  deux  villes  foient  indi- 
vifes  entr'eMes ,  &  que  chacune  y  ait  un  fiege. 

Leur  titre  eft  :  comte  de  Linangt ,  Seigneur  de 
Wefterbourg ,  de  Grumftadt ,  d'Oberbroun  8c 
de  Forbach  ,  état  immédiat  Se  libre  (  Semper- 
freye  )  du  faint  empire. 

Ils  ont  enfemble  une  vont  au  collège  des  comtes- 
immédiats  de  la  Wétéravie,  8c  aux  diètes  du  cer- 
cle du  haut  Rhin.  Leur  taxe  matriculaire  eft  de 
deux  cavaliers  &  quatre  fantaflîns,  ou  de  40  flo- 
rins par  mois,  ftlon  quelques-uns  ;  félon  d'autres 
de  je  florins  i>  kx.  feulement  >  outre  40  rkdaks 
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34  trois  quarts  kr.  par  quartier  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale.  Ils  possèdent  une  partie 
du  comté  de  Linange ,  8c  la  feigneurie  de  Wefter • 
bourg. 

La  rbaifon  cadette  des  comtes  de  Linange- 
Hartenbourg  defcend ,  comme  nous  l'avons  dit, 
du  comte  Geoffroi  ou  Godefroi ,  dont  l'arrière- 
petit-fils  Eroic  VII  forma  des  prétentions  fur  l'hé- 
ritage de  la  branche  aînée  à  l'extinction  de  fes 
mâles ,  &  s'en  attribua  dès-lors  >  comme  tous 
les  defeendans ,  le  titre  de  Linange-Dzbo  (  Dachs- 
bourg).  Ses  arrières-petits-fils  Jgan-Philippe  & 
Emic  X  furent  les  chefs  des  deux  nouvelles  bran- 
ches ;  celle  de  Linange -Dabo-  Hartenbourg  & 
celle  de  L<ft<M£<-Dabo-Heidesheim  ou  Falken- 
bourg.  La  première  fe  divifa  par  les  deux  fils  du 
comte  Jean-Frédéric  (  Frédéric  magnus  &.  Char- 
les -  Louis)  en  deux  rameaux  qui  portent  les 
.noms  de  Durkeim  &  de  Bockenheim  ,  &  la  fé- 
conde en  trois  par  les  trois  fils  du  comte  Emic 
XI,  iffus  de  deux  mariages  :  favoir ,  George- 
Guillaume  ,  qui  forma  celui  de  Linange  -  Dabo- 
Heydesheim  ,  éteint  en  1766  ,  Emic-Chriftian 
celui  de  Ii/»<w£«-Dabo-Dabo ,  qui  finit  en  1708  , 
dans  la  perfonne  de  fon  fils  Charles  -  Frédéric  $ 
ic  Jean- Louis  celui  de  Ii«ang/-Guntersblum, 
qui  exifte  encore.  Le  droit  de  primogénicure  in- 
troduit dans  cette  maifon  ,  fut  confirmé  en 
1728  par  l'empereur  Charles  VI. 

Son  titre  actuel  eft  :  comte  de  Linange  &  de 
Dabo,  feigneur  d'Afpremont,  d'Oberftein  ,'  de 
Bruch ,  de  Burgei ,  de  Reipoltskirchem  ,  &c. 

Cette  roaifon  a  une  voix  au  collège  des  comtes 
immédiats  de  la  Wétéravie  &  aux  diètes  du  cer- 
cle du  haut .  Rhin.  Sa  taxe  matriculaire  eft  de 
trois  cavaliers  &c  fix  fantaffins  ou  de  7*  florins 
■par  mois  ,  félon  quelques-uns  ;  félon  d'autres  de 
19  florins  '12  kr.  feulement,  répartis  de  façon 
.que  Hartenbourg  en  paye  jo,  Heydesheim  12, 
te  Guntersblum  17  &  les  12  kr.  ;  fon  contingent 
pour  l'entrerien  de  la  chambre  impériale  e>ï  de 
1 2  rixdales  7  &  demi  kr. 

LIN  D  AU,  ville  impériale  d'Allemagne  au 
cercle  de  Suàbe  :  d'anciennes  chartes  la  nomment 
Lintonna  ,  Lindaugia  ,  Lindowe  ;  d'autres  Phy- 
lyrxa ,  d'un  nom  grec ,  qui  lignifie  un  tilleul ,  en 
allemand  Linde.  TElIe  eft  bâtie  fur  une  ifle  du 
lac  de  Confiance  ,  qui  eft  jointe  au  continent 
par  un  pont.  Un  bras  du  lac  coupe  l'emplacement 
de  la  cité  du  refte  de  cette  ifle ,  &  en  forme  ainfi 
.une  autre  ifle  entourée  de  murailles  &  chargée 
de  vignobles  &  de  jardins.  Cette  fituation  a  fait 
donner  à  la  ville  de  Lindau  le  nom  de  Venifi  de 
ta  Suabe.  La  magiftrature  compofee  dp  confeil 
fecret  &  du  grand  fénat  ,  profefle  la  religion 
luthérienne  ,  ainfi  que  la  plupart  des  bourgeois. 
,  Jl  eft  fait  mention  de  cette  ville  {bus  le  non»  de 
ÇurtisLintawa  dans  deux  chartes  datées  du  temps 
des  Carlovingiens.  En  948  elle  fut  réduite  en 
cendres  par  Hermann,  duc  de  Suabe ,  &  un 
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grand  nombre  de  fes  habitans  retournèrent  fur  Ji 
terre  ferme ,  à  Efcbach ,  qui  par  cette  nouvelle 
colonie  ,  prit  la  face  d'une  ville  :  mais  ayant  été 
dévaftée  par  le  feu  ,  dans  le  onzième  fiècle ,  les 
émigrans  firent  une  convention  avec  leur  ^  fei- 
gneur ,  le  comte  Hugues  de  Bregenz  ;  &  étant 
rentrés  dans  l'ifle  ,  ils  y  rebâtirent  la  ville  de 
Lindau,  qui,  en  1264  &  1147 ,  efluya  de  nou- 
veaux incendies.  Il  paroît  par  les  privilèges  que 
lui  accorda  le  roi  Rodolphe ,  en  127/  ,  que  cette 
ville  étoit  libre  &  immédiate  aflez  long  -  temps 
avant  cette  époque.  Les  empereurs  Charles  IV  8e 
Wenceflas  fe  font  engagés  à  la  maintenir  dans  fa 
dépendance  immédiate  de  l'empire.  Elle  fe  ta- 
cheta pour  toujours  en  1596  ,  de  l'office  de  la 
prévôté  impériale  ,  &  elle  acquit  le  droit  de 
l'exercer  elle  -  même.  Elle  occupe  à  la  diète  la 
quinzième  place  parmi  les  villes  impériales  de 
Suabe ,  &  la  douzième  dans  les  aflemblées  du 
cercle.  Sa  taxe  matriculaire,  jadis  de  196  il.  fut 
réduite  en  1^83  ,  à  90  fl.  qui  en  1728,  furent 
portés  à  ijo.  Cette  ville  a  été  jufqu'à  la  fin  dit 
quinzième  fiècle  ,  un  des  fieges  du  préfidial  de 
Suabe  ,  iequel  fut  transféré  à  Altorf ,  qui  lui 
paye  annuellement  use  redevance  de  deux  muids 
de  yin.  En  1496  ,  il  fe  tint  à  Lindau  une  diète  , 

3ui  établit  le  règlement  de  la  chambre  impériale 
e  juftice. 

Linbau,  abbaye  princicre  d'Allemagne  au 
cercle  de  Suabe  >  elle  eft  fituée  dans  la  ville  de 
Lindau ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  précé- 
dent :  c'eft  un  chapitre  feculier  &  immédiat  de 
l'empire  ;  le  nombre  des  chanoinefles ,  qui  tou- 
tes doivent  être  nobles ,  eft  fixé  à  douze  :  elles 
ont  la  permiflîon  de  fe  marier.  Leur  abbefle  a 
depuis  le  règne  de  Frédéric  III,  le  rang  de  prin- 
cefle,  Son  titre  eft  :  N.  par  la  grâce  de  Dieu  , 
abbefle  du  chapitre  princier ,  immédiat  &  fecu- 
lier de  Notre -Pâme  à  lindau,  L'abbaye  n'entre 
pas  à  la  diète  de  l'empire  ;  mais ,  depuis  l'année 
1642  ,  elle  fiege  aux  aflemblées  des  états  du  cer- 
cle de  Suabe ,  fur  le  banc  des  princes  féculiers  , 
entre  Hohenzollern  Sigimringen ,  &  l'abbaye  de 
Buchau ,  avec  laquelle  ,  deput#la  convention  de 
1697  ,  elle  obferve  l'alternative  du  rang.  L'ab- 
baye de  Salmanfweiler  difpute,  en  fon  propre 
nom  &  en  celui  des  autres  prélats  ,  le  pas  à  ces 
abbayes  »  dans  les  diètes  &  les  autres  aflemblées  : 
toutes  trois  proteftent  contre  ces  oppofitions. 
La  taxe  de  cette  abbaye  étoit  autrefois  de  cinq 
fantaffins  ou  20  florins  par  mois  \  on  l'a  diminuée 
de  treize  florins  depuis  1682  ,  &  aujourd'hui  elle 
ne  paye  plus  que  7 .  florins  d'emnire  ,  outre  jo 
rixdales  64  k.  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale. 

L'origine  précife  de  cette  abbaye  n'eft  pas 
encore  bien  conftatée.  On  dit  que  dès  le  neu- 
vième fiècle  on  bâtit  un  couvent  à  la  même  place, 
&  dans  la  même  ifle  du  lac  de  Conftance ,  où  fe 
trouvent  aujourd'hui  la  ville  Si  l'abbaye  de  Lindau  j 
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taxis  cette  aflertion  n'eft  pas  prouvée  •  l'opinion 
qui  a  prévalu  Se  qui  eft  la  plus  vraifemblable , 
eit  celle  de  Conring  ;  il  affûte  que  l'abbaye  de  Lin- 
dau a  commencé  d'abord  parle  couvent  dt  Waffer* 
bourg ,  d'oà ,  pour  plus  de  fâreté  ,  elle  a  été 
transférée  dans  l'ifle  ,    au  commencement  du 
dixième  Cède  ;  &  qu'alors  ce  monaftère  fut  joint 
à  la  ville.  Au  commencement  du  dix-feptième 
fiècle  l'abbaye  a  voulu  produire    une  charte  de 
l'empereur  Louis  >  de  l'année  866  ,  de  laquelle  il 
t éfutte  que  le  comte  Adelberg  de  Rohrbach ,  fon 
fondateur  ,   lui  avoit  fait  donation  de  tous  les 
environs  du  diftriâ  ,  où  la  ville  de  Lindau  cil 
fituee,  &  que  cet  empereur  avoit  confirmé  la 
donation  à  l'abbaye ,  avec  la  dignité  princière  ; 
mais  la  fauûeté  de  ce  titre,  a  été  prouvée  par  un 
grand  nombre  de  favans ,  catholiques  &  proteftans. 
Cette  abbaye  n'a  point  de  territoire  propre. 
Ses  pofieffions  font  des  domaines  ifolés ,  qui  fe 
trouvent  en  grande  partie  fous  la  jurifdiîtion  de 
la  ville  impériale  de  Lindau ,  &  fes  fujets  étant 
contribuables  de  plufieurs  autres  feigneurs,  elle 
ne  peut  mettre  aucun  impôt  fur  eux.  Elle  tire 
des  rentes   de  beaucoup  de  maifons  &  biens- 
fonds  ,   dont  le   terrein  lui  appartient  dans  la 
ville  dé  Lindau  8c  fes  environs  i   chaque  nou- 
velle abbeffe  peut  faire  grâce  au  premier  crimi- 
nel condamné  à  mort  par  les  juges  de  Lindau  ; 
mais  elle  n'exerce  ce  droit  qu'une  fois  en  fa  vie  j 
&  elle  eft  obligée  de  fe  faire  recevoir  bourgeoife 
de  la  ville  &  d'accorder  au  magiftrat  le  droit  de 
toefin  (  Sturmfchllag  )   fur  le  clocher  de  fon 
abbaye.  La  maifon  d'Autriche  s'attribue  le  droit 
de  protection  fur  cette  abbaye,  qui  annuellement 
livre  à  la  préfecture  un  muid  de  vin  ,  par  forme 
de  redevance,  8e  on  l'appelle  le  vin  de  protection. 
L 1 N  G  E  N  ,   comté  libre  d'Allemagne  , 
mais  qui  n'eft  affujetti  à  aucune  des  charges  de 
J'empire.  Ce  comté  eft  allez  bien  repréfenté  fur 
les  cartes  de  l'évêché  de  Munfter  ,  qui  lui  fert 
de  limites  avec  celui  d'Ofnabruck  &  une  partie 
du  comté  de  Tecklenburg.  Son  fol  eft  médiocre 

Erefque  par-tout  ;  on  y  trouve  des  mines  de  chat- 
on de  terre. 

La  religion  réformée  eft  la  dominante  >  mais  la 
plupart  des  habitans  de  la  campagne  font  catho- 
liques >  parce  qu'au  temps  de  la  réformation  le 
comte  Conrad  ,  qui  l'avoit  embraffée ,  fut  obligé 
d'abandonner  cette  partie  de  fes  états  à  des  fei- 
gneur  catholiques  8e  même  aux  Efpagnols.  Les 
.églifes  furent  rendues  aux  réformés  fous  le  gou- 
vernement de  la  maifon  de  Naflau-Orange  ,  8e 
les  catholiques  obligés  d'aller  à  la  meffe  chez  leurs 
voîfins  ;  le  roi  de  Prude  ,  Frédéric  -  Guillaume  , 
leur  accorda,  en  1717,  une  forte  de  liberté  de 
culte  dans  le  pays  même ,  à  charge  par  eux  de 
payer  les  droits  d'étole  aux  eccléfiaftiques  réfor- 
més. Il  n'y  a  que  très-peu  de  Luthériens. 

Le  comté  de  Lïngen,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui, 
formoit  jadis  un  bailliage  dépendant  du  comté  de 
(Econ.  goÙt.  &  diplomatique.  Tout.  M. 
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Teeklénbutg,  dont  les  comtes  le  fépâroient  fou- 
vent  pour  le  donner  à  leurs  frères  cadets  à  titre; 
de  feigneurie.  C'eft  ainfi  que  Nicolas  IV  ,  corn  e 
appanagé  de  Tecklenburg ,  l'avoit  obtenu  8e  le 
pofîe'doit  en  1541 ,  lorfqu'il  mourut  fans  pofté- 
rité  i  il  leitranfmit  au  fils  de'  fon  frère  aîné ,  le 
comte  Conrad.  Celui-ci  ayant  accédé  à  la  ligue 
de  Smalkalden  ,  fut  mis  au  ban  de  l'empire  ,  par 
l'empereur  Charles  V,  8e  l'exécution  de  la  fen- 
tence  confiée  au  comte  Maximilien  de  Buren  , 
qui ,  ayant  furpris  deux  fois  le  malheureux  Con- 
rad, l'obligea  de  payer  une  fomme  de  ir  mille 
rixdales  ,    8e  d'abandonner  quatre  paroiûes  du 
comté  de  Tecklenburg ,  avec  fes  prétentions  fur 
l'évêché  de  Munfter ,  jointes  à  la  terre  de  Lingen  : 
l'empereur  tnveftit ,  en  1*48,  le  comte  de  Buren 
du  comté  de  Lingen  ,  fous  le  titre  de  comté  libre 
8e  dégagé  de  toute  efpèce  de  charge  de  l'empire. 
Le  comte  de  Buren  mourutpeu  de  temps  après,  8e 
il  ne  laifla  pour  héritière  qu'une  fille  nommée 
Anne ,  qui  époufa  dans  la  fuite  Guillaume  I"  , 
prince  de  Naflau-Orange  ,  8e  dont  les  tuteur» 
rendirent  le  comté  de  Lingen  à  Charles  V ,  qui 
le  tranfmit,  en  ircr ,  avec  fes  états  de  Bour- 
gogne à  fon  fils  Philippe  II  ,  roi  d'Efpagne.  Ce 
[ >rince ,  malgré  les  remontrances  8e  les  Dlaintes  de   ' 
a  maifon  de  Tecklenburg  ,    le  garda  jufqu'en 
1 J97  }   que  Maurice ,    prince  d'Orange  ,    s'en 
empara  ,  d'après  la  donation  que  le  roi  Philippe 
en  avoit  faite  à  fon  père  Guillaume  Ier ,  dès  l'an 
1 J78.  Les  efpagnols  y  rentrèrent  de  nouveau  j  ils 
le  gardèrent  depuis  i6oj  à  i6$z  ,  8e  à  cette  der- 
nière époque ,  ils  le  rendirent  enfin  à  la  maifon  da 
Naffau-Orange ,  qui  le  conferva Jufqu'à  la  mort 
de  Guillaume  III!  Le  roi  de  Pruûe  en  prit  alors 

Eoffeflîon  8e  le  réincorpora  au  comté  de  Tecklen- 
urg.  Les  françois  s'y  établirent  en  17  J7 ,  mais  ce 
ne  fut  que  pour  peu  de  temps. 

L'empereur  Charles  V  l'exempta  de  toutes  les 
impofirions  de  l'empire  8e  de  fa  jurifdiâion  ;  8c 
il  jouit  encore  de  cette  exemption.  Ce  comté  8c 
celui  de  Tecklenburg  ont  une  régence  commune  , 
qui  connoît  des  affaires  territoriales  8e  eccléiîaf- 
tiques  de  tous  deux ,  8e  des  caufes  civiles  de  celui 
de  Lingen  en  particulier  ;  celui-ci  reflortit  d'ail- 
leurs y  en  matière  de  police,  de  guerre  8e  de  finan^ 
ces ,  à  la  chambre  des  guerres  8e  des  domaines  de 
Minden  ,  dont  il  y  a  une  fubdélégation  à  Lingen, 

Les  revenus  royaux  provenans  des  biens  do- 
maniaux ,  contributions  8e  aiîifes  du  pays ,  font 
évalués  à  environ  80  mille  florins. 

LITTORALE.  Voyeiftnovi  Autrichien, 

LITHUANIEj  (grand  duché  de  )  il  eft 
réuni  à  la  Pologne.  La  Uthuanie  (  nommée  Litws 
dans  la  langue  du  pays  )  fut  peu  cultivée  Se  pleine 
de  forêts  jufqu'au  règne  de  Sigifmond  premier. 
Sous  ce  prince  8e  fes  fuccefieurs ,  les  forêts 
s'éclaircirent  infenfiblement ,  8e  la  terre  fut  cul- 
tivée avec  plus  de  foin. 

froduSiont,  Le  pays  offre  beaucoup  4e  po- 
il 
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rafle  &  de  bled ,  &  en  particulier  du  bled  farrarïn. 
Avec  la  grande  quantité  de  miel  qu'il  produit , 
on  y  fait  divêrfes  boiflbns  fort  agréables  ,  entre 
autres  de  l'hydromel.  Il  offre  de  plus  d'excellens 
pâturages ,  ce  qui  rend  l'entretien  du  bétail  utile , 
ainfi  que  celui  des  brebis  dont  la  laine  #t  très- fine. 
L'activité  des  habitans  ne  répond  pas  à  la  bonté 
du  terroir.  Les  meilleures  terres  relient  en  friche, 
Je  foin  fe  gâte  fur  fes  belles  prairies  >  &  les  forêts 
font  gardées  avec  fi  peu  de  foin ,  qu'elles  fe  con- 
sument par  les  flammes.  Toutes  les  denrées  font 
à  fort  bon  marché  ;  mais  les  habitans  manquent 
d'argent ,  &  l'intérêt  y  eft  à  10  pour  cent. 

La  religion  dominante  eft  la  catholique  romaine  ; 
mais  on  y  trouve  beaucoup  de  luthériens ,  de  ré- 
formés, de  juifs,  de  turcs,  de  fociniens  :  de 
tous  les  diffidens,  les  grecs  jouifient  des  plus 
grands  avantages. 

Précis  de  Ihifioire  politique.  L'hiftoirc  ancienne 
de  Lithuanie  eft  obfcure  ,  incertaine  &  fabuleufe. 
Elle  a  eu  fes  ducs  particuliers  qui  ont  eu  de  fré- 
quentes guerres  à  foutenir  contre  leurs  voifins 
les  polonois  &  les  ruffes.  Ruigold  ,  qui  vivoit 
dans  le  treizième  fiècle  ,  prit  le  premier  le  titre 
de  grand  duc  ;  cette  ancienne  race  ducale  s'étei- 
gnit à  la  mort  de  Volftinik.  Vers  la  fin  du  trei- 
zième fiècle ,  Viténès ,  originaire  de  Samogitie , 
fut  revêtu  de  la  dignité  de  grand-duc  5  Jagellon 
fon  petit -fils  ,  offrit  fa  main  à  Hedwige ,  fille 
unique  de  Louis ,  roi  de  Pologne  &  de  Hongrie  , 
qui  étoit  déjà  couronnée  reine,  8e  il  s'engagea  en 
même  -  temps  à  embraffer  le  chriftianifme  avec 
Jout  fon  peuple ,  à  réunir  la  Lituanie  à  la  Po- 
logne ,  Se  à  reconquérir  les  provinces  démem- 
brées de  la  couronne.  Cette  offre  plut  aux  polo- 
Bois,  qui  envoyèrent  une  ambaffade  folemnelle 
au  grand-duc.  Jagellon  vint  effectivement  à  Cra- 
«ovie  en  13S6  ,  fut  baptifé  &  nommé  U/adiJlas  ; 
&  après  la  célébration  de  fon  mariage  avec  Hed- 
wige ,  il  fut  également  couronne  roi.  L'année 
fuivante  ,  ce  prince  retourna  en  Lithuanie ,  y  abo- 
'  lit  les  anciennes  fuperftitions ,  convertit  plufieurs 
milliers  de  fes  fuiets  à  la  religion  chrétienne, 
fonda  l'évêcbé  de  Vilna  ,  &  introduifit  les  céré- 
monies eccléfiaftiques.  En  13  92 ,  il  nomma  grand- 
duc  de  Lithuanie  fon  coufin  Alexandre  ou  Vitold  ; 
mais  il  confirma  la  réunion  de  cette  province  à 
la  Pologne  ;  &  il  s'en  réferva  la  fouveraineté.  En 
1401,  cette  réunion  fut  ratifiée  par  un  a&e  for- 
mel ,  drefle  dans  une  diète  provinciale  à  Vilna. 
En  1408,  le  grand -duc  enleva  la*  Samogitie  à 
l'ordre  teutonique.  Une  autre  diète  provinciale 
tenue  en  1417,  dans  la  petite  ville  de  Hrodlo, 
déclare  les  Lithuaniens  égaux  aux  Polonois  à  l'é- 
gard des  charges  &  des  loix  >  une  multitude  de  fa- 
milles lithuaniennes  fe  mêlèrent  aux  familles  polo- 
tioifes  ;  enfin  les  armes  des  deux  nations  furent 
réunies  :  elle  déclara  de  plus  que  les  lithuaniens 
recevraient  leur  grand- duc  de  la  main  du  roi  de 
Pologne ,  &  que  ce  dernier  venant  à  mourir  fans  : 
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enfans  ni  defcendans  habiles  à  lui  fuccédeT,  le» 
polonois  éliroient  un  nouveau  roi  conjointement 
avec  les  lithuaniens.  La  Samogitie  ayant  embrafle 
le  Chriftianifme ,  on  y  fonda  une  évêché  &  quel- 
ques autres  dignités  eccléfiaftiques.  L'alliance  con- 
clue en  1413  fut  reuouvellée  en  1499,  8e  on  j 
ajouta ,  par  forme  d'éclairciflement ,  que  les  li- 
thuaniens n'éliraient  point  leur  grand  duc  fan» 
l'agrément  des  polonois  ,  ni  les  polonois  leur  roi 
fans  le  concours  des  lithuaniens.  En  1561 ,  les  che- 
valiers Porte-glaives  fe  fournirent ,  eux  8e  la  partie 
de  la  Livonie  qu'ils  confervoient ,  à  la  domination» 
du  roi  de  Pologne ,  comme  grand-duc  de  Lithua- 
nie,  8e  le  nouveau  duc  de  Courlande  devint  feu- 
dataire  de  la  Lithuanie.  En  1569,  les  polonois  Se 
les  lithuaniens  tinrent  à  Lublin  une  diète ,  où  le 
grand-duché  fut  réuni  au  royaume  de  Pologne  , 
de  manière  qu'ils  ne  firent  plus  enfemble  qu'un 
même  corps  ,  fournis  à  un  feul  prince  éligible. 
par  les  deux  nations.  On  y  convint  auffi  qu'une 
diète  feroit  toujours  tenue  à  Varfovie  ;  que  les 
deux  peuples  auraient  le  même  confeil ,  la  même 
chambre  pour  leurs  nonces  ou  députés  j  que  leurs 
monooies  feroient  au  même  titre  ;  qu'enfin  les 
alliances  ,  les  troupes  .auxiliaires  *  &c.  feraient 
communes  entre  eux.  On  arfigna  aux  fénateuts  8e 
aux  nonces  de  Lithuanie  leurs  places  parmi  le» 
états  de  Pologne  ;  &  la  Livonie ,  regardée  juf- 
qu'alors  par  les  lithuaniens  comme  un  domaine 
qui  leur  appartenoit  exclusivement  ,  fut  réunie  au 
nouveau  royaume.  Dans  les  loix  de  1673 ,  1677 
Se  16*8;  ,  il  fut  réglé  que  la  troifième  diète  fe  tien- 
droit  toujours  à  Groano  :  on  excepta  cependant 
de  cette  règle  les  diètes  de  convocation,  d'éle&ior» 
&  de  couronnement.  On  a  tenu  en  effet  des  diètes  & 
Grodno  iufqu'au  règne  actuel ,  fous  lequel  elles  fe 
font  conrtamment  afiemblées  à  Varfovie.  Les  lithua- 
niens ont  donné  un  confentement  tacite  à  cette  in- 
novation ,  à  caufe  de  l'cloignement  où  eft  Grodno> 
de  la  réfidence  du  roi ,  &  des  troubles  dont  le  ro , 
yaume  a  été  prefque  toujours  agité.  Eu  1697 ,  le» 
jeux  polonoifes  &  lithuaniennes  reçurent  une  force 
8e  une  autorité  égale. 

Avant  le  partage  de  la  Pologne  ,  ta  UtttuanU 
moderne  étoit  divifée  en  neuf  Païatinats.  Les  voici 
félon  leur  ordre  :  Wilna  y  Trotzki  ,  Polotzk  , 
NoWogrodek,  Witepsk,  Brfesk ,  Mttfchiflawsk, 
Minsk  8e  Livonie.  Les  deux  premiers  compo- 
foient  la  Lithuanie  proprement  dite  (Litwafama  ) 
8e  les  fix  autres  la  Ruffie  lithuanienne  (  Rus  lîte- 
wski  ).  Celle-ci  fe  fubdivifoit  en  trois  parties  $ 
favoir,  en  Ruffie  blanche  (Rus  biala)  ,  qui  cont- 
prenoit  les  Païatinats  de  Polotzk,  de  Witebsk  , 
de  Mftfchiflawsk  8e  de  Minsk,  2*.  en  Ruffie 
noire  (  Rutfchama  )  qui  comprenoit  le  Palatinac 
de  Nowogrodetfchik  8e  les  diftricts  de  Rfetsch 
8c  de  Mofirski  f  8e  $°.  la  Polérie,  qui  compre- 
noit le  Palatinat  de  Brfeski.  On  pouvoit  joindre 
à  ces,  Païatinats  la  principauté  de  Samogitie  (  en 
polonois   Smnids  «a   KJicJlwo    Smudtskï  )  ,   8c 
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le  duché  de  Courlande,  fief  relevant  de  la  Po- 
logne. Chaque  Palatinat  étoit  divifé  en  diftri&s 
(  poiviaty  )  j  outre  une  certaine  portion  de  pays 
qui  compote  le  Palatinat  proprement  dit,  &  qui 
■eft  ordinairement  fitué  aux  environs  de  la  ville 
principale  ,  il  y  a  en  Utkuanie  des  principau- 
tés particulières  ,  qui  font  gouvernées  par  leurs 
propres  princes:  telles  font  Sluck,  Niewitfch ,  &c. 
Le  Palatinat  de  la  Livonie  (  Woiewodflwo  ïn- 
fiantskie  )  eft  une  partie  de  la  Livonie.  Il  eft  aufli 
appelle  le  Palatinat  de  Wenden;  &  dans  le  difcours 
ordinaire,  la  Livonie  polonoife.  La  Pologne,  en 
cédant  k  Livonie  à  la  Suède  par  la  paix  à l'Oliva, 
fe  réferva  ce  Palatinat  qu'elle  poffédoit  déjà  en 
i6§  r.  Il  y  avoit  avant  la  dernière  révolution  un 
éveque  ,  un  palatin  &  un  caftellan  ,  &  il  appar- 
tenait en  même-temps  à  la  Pologne  8e  à  la  Li- 
thuanie.  Il  envoyoit  à  la  diète  fix  nonces;  fa  voir, 
deux  polonois  ,  deux  lithuaniens  &  deuxlivoniens. 
11  confiftoit  dans  les  diftri&s  de  Dunebourg,  Ro- 
fitten,  Lutzen  &Plufin.  Ses  principaux  endroits 
font  Marienhans ,  Lutzen ,  Rofitten ,  Dunabourg 
&  Kreuzbourg.  C'eft  à  Dunabourg  que  fe  tenoit 
la  diètine  &  lé  tribunal  provincial ,  dont  on  n'ap- 

Eelloit  qu'au  grand  tribunal  de  la  couronne.  Mais 
i  Ruffie  a  acquis  ce  Palatinat  de  Livonie ,  lors 
du  démembrement  de  la  Pologne  ,  ainfi  que  nous 
le  dirons  à  l'article  Pologne. 

La  Samogitie  (  Samogitie)  ,  en. polonois  Smtàds 
ou  Kficflwo  Smudskie  ,  eft  un  duché  qui  appar- 
tient depuis  long -temps  à  la  Lithuanie  ;  il  avoit 
autrefois  fon  duc  particulier.  On  l'abandonna  à 
l'ordre  teutonique  en  14043  quatre  années  après 
on  le  reprit  à  cet  ordre ,  8e  on  lui  promit ,  en 
141 1  ,  qu'il  lui  reviendroit  après  la  mort  du  roi 
Uladiilas  Jagellon  &  du  grand-duc  Alexandre.  La 
religion  chrétienne  fut  introduite  en  Samogitie 
«ers  l'année  1431  ,  &  on  y  fonda  un  cvêché. 
Quoique  le  pays  foit  couvert  de  forêts ,  il  offre 
cependant  beaucoup  de  terres  fertiles,  &  produit 
une  quantité  coniîdérable  de  miel.  On  trouve  en 
Samogitie  un  évêque ,  un  grand  -  ftarofte  qui  a 
l'autorité  d'un  palatin ,  Se  un  caftellan  ;  tous  les 
trois  ont  féance  au  fénat  de  la  république  ,  & 
peuvent  à  leur  gré  convoquer  des  diètines.  La 
Samogitie  eft  divifée  en  vingt  -  cinq  diftricts. 
Ces  vingt-cinq  diftricts  dépendent  tous  enfemble 
de  la  Staroftie  ou  Grod  de  Rofien.  C'eft  aufli 
dans  cette  dernière  ville  que  fe  tiennent  les  die- 
tines  pour  l'élection  de  deux  nonces. 

Foyer  l'article  Pologne  qui  eft  fort  étendu. 

LIVONIE  &  ESTHONIE  (  duchés  de).  Ce 
pays  eft  fitué  entre  la  Courlande ,  la  mer  Balti- 

Îue  ,  le  golfe  de  Finlande  ,  l'Ingermanie  ,  la 
Luffic  &  la  Pologne.  Sa  grandeur  du  nord  au  fud 
eft  de  4  c  à  <o  milles  ,  &  de  l'oueft  à  l'eft  de 
a  1  à  40  milles ,  non  compris  les  ides. 

Précis  de  thifioire  politique  de  ces  duchés.  L'hif- 
toire  ancienne  d'Efthonie  &  de  Livonie  eft  aufli 
obfure  qu'incertaine.  Le  paganifme  y  tégnoit  au 
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douzième  iîècle.  Voici  comment  la  religion  chré- 
tienne pénétra  dans  ces  contrées.  Quelques  mar- 
chands de  Brème  navigeoient ,  en  1 1  y  8  ,   vers 
Wisby  dans  rifle  de  Gothland  ;  une  tempête  les 
jetta  fur  les  cotes  .de  Livonie  ;  ils  abordèrent  à 
Tendrait  où  la  Duna  fe  jette  dans  la  mer  Balti- 
que, &  où  les  habitans  portoient  le  nom  de  U- 
voniens.  Ces  marchands  furent  d'abord  attaqués  » 
mais  ils  finirent  par  fe  lier  avec  les  naturels  ;  co 
qui  attira  fucceffivement  un  plus  grand  nombre  ~ 
de  bremois  ,  auxquels  les  indigènes  permirent  d'a- 
vancer fur  la  Duna  jufqu'à  -une  diftance  de  fix 
milles  ,  &  d'y  dreffer  des  baraques.  Dans  la  fuite, 
les  bremois  bâtirent  fur  une  montagne  une  maifon 
pour  l'entrepôt  de  leursmarchandifes  :  les  Iivonien» 
appellèrent  cette  maifon  Ykeskola,  c'eft-à-dire» 
école  ou  couvent ,  &  fon  nom  moderne  eft  Uxkiil. 
Le  nombre  des  allemands  s'accrut  ;  ils  amenè- 
rent avec  eux  en  1186  un  prédicateur,  nommé 
Meinhard,  de  Tordre  de  S.  Auguftin  &  du  cou* 
vent  de  Segebert  en  Vagrie  :  ce  moine  apprit  la 
langue  du  pays,  &  engagea  quelques  habitans  à 
recevoir  le  baptême.  Uxkiil  devint  peu  à  peu  un 
bourg ,  &  on  bâtit  enfuite  le  château  de  Da- 
len.  Meinhard  établit  dans  le  premier  endroit  une 
églife  &  un  couvent  d'Auguftins,  devint  évê- 
que &  transféra  fon  fiqge  à  Kerkholm  ou  Kirch- 
holm.  Depuis  ce  temps,  une  multitude  de  fa- 
milles allemandes  s'y  fixèrent.  Ce  fut  à  la  même 
époque ,  c'eft-à-dire  en  1 196 ,  que  le  roi  de  Da- 
nemarck  Canut  VI  fit  une  expédition  en  Eftho- 
nie  ,  s'empara  de  cette  province ,  y  introduisit  la 
religion  chrétienne,  &  y  établit  des  églifes  &  des 
prêtres.   Pour  conquérir  la  Livonie  &  pour  s'y 
maintenir  ,  Tévêque  Albert  fonda  en  1201   les 
chevaliers  de  Chrift,  auxquels  le  pape   Inno- 
cent III  donna  la  règle  des  Templiers  ,  &  une 
marque  qui  étoit  une  épée  &  une  croix  attachée 
fur  leur  habit  ;  il  leur  enjoignit  TobéuTance  en- 
vers Tévêque  de  Riga.  En  1206 ,  Albert  céda  à 
ces  chevaliers  la  troifième  partie  de  la  Livonie , 
avec  tous  les  droits  de  fupériorité  ;  le  pape  con- 
firma cette  ceflion  en  11.ro,  8e  exempta  les  che- 
valiers de  la  dixme  8e  de  toute  autre  efpèce  de 
contributions.  Le  premier  maître  de  Tordre  fuc 
Winno  ,  lequel  ordonna  qu'à  l'avenir  tous  ceux 
qui  y  entreraient ,  feroient  obligés  de  prendre  le 
nom  de  chevaliers  porte-glaives,  lis  furent  réunis 
folemnellement  à  Tordre  teutonique  en  1237  ;  ils 
portoient  des  manteaux  blancs  avec  des  croix  noi- 
res ;  8e  c'eft-là  ce  qui  les  fit  appeller  frères  de  la 
croix,  nom  qu'ils  changèrent  en  1381  en  celui  de 
chevaliers  de  la  croix. 

En  uj4<5,  le  roi  de  Danemarck  Waldemar  III 
abandonna  à  perpétuité  TEfthonie  à  Tordre,  pour 
une  fomme  de  80,000  marcs  d'argent  pur.  En 
irai  ,  le  grand  -  maître  Walther  de  Plettenberg 
acheta  du  grand-maître  de  Tordre  teutonique  en 
Pruffe  la  jurifdiâion  fouveraine  en  Livonie ,  & 
fut  par-là  délié  ,  ainfi  que  les  états  de  Livonie  . 
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«Lu  ferment  qu'il  avoit  prête  au  grand-maître  de 
l'ordre  teutonique  ;  &  peu  de  temps  après,  l'em- 
pereur Charles-Quint  l'admit  au  nombre  des  prin- 
ces de  l'Empire,  ce  qui  procura,  aux  livoniens  la 
liberté  d'appelle*  des  jugemens  prononcés  par  leurs 
tribunaux  à  la  chambre  impériale  qui  fiégeoit  alors 
a  Spire.  Ce  fut  vers  cette  époque  que.  le  luthé- 
ranifme  commença  à  s'introduire  dans-  le  pays. 
Le  czar  Yvan  W-afiliewicz  y  fit  une  invafion , 
&  tâcha  de  le  foumettre  vers  le  milieu  du  feiziè- 
mefièclej  les- troubles  que  ce  prince  caufa,  en- 
gegèrent  la  ville  de  Revel  &  l'Elthonic  à  fe  mettre 
fous  la  protection  des  fuédois  :  c'eft  là  l'origine 
des  prétentions  que  cette  couronne  forme  for  la 
Livonie  &  des  prérogatives  de  l'Efthonie , .  pré- 
ftéablement  à  la  Livonie.  Le  grand-maître  Got- 
thard  Kettler  céda  la  Livonie  au  roi  de  Pologne 
comme  grand-duc  de  Lithuanie,  réfigna  folemnel- 
Jement  fon  titte  de  grand- maître,  &  devint  en 
i  j6i  premier  duc  de  Courlande ,  après  avoir  prêté 
foi  &  hommage  à  la  Pologne.  Les  polonois  pri- 
rent poflèHton  de  Riga  &  de   la   tonie.      De 
tels  événemens    firent  de   ce  pays  une  pomme 
de  difeorde  ,  pour  laquelle  la  Ruflîe ,  la  Polo- 
gne &  la  Suède  verlcrent  beaucoup  de  fang.l'ef- 
pee    d'environ  un  fiècle  r  c'eft-à-dire  ,  depuis 
i  ç6i  jufqu'en  1660  ,-  époque  du  traité  d'Ofiva. 
Par  ce  traité  ,  la  Livonie  Tut  abandonnée  à  h  cou- 
ronne de  Suède  ,  &  la  Diina  fut  affignée  comme 
limite  entre  les  nofleflions  fuédoifes  &  polonoi- 
fes.  La  paix  de  Nyftadt ,  conclue,  en  1711  ,  fit 
pafler  ce  pays  fous  la  domination  ruffe.  Voici  le 
contenu  de  l'article  quatrième  :.<*  la  Suède  aban- 
»  donne  pour  toujours  à  l'empire- de  RufTie  les 
»  provinces  de  Livonie,.  d'  Eli  litanie,,  d 'Ingerma- 
»  nie  &  une  partie  de  la  Carélie ,  outre  !e  diitrict 
»  du  fief  de  WibouTg ,  a»ec  les  villes  Si-  forte- 
•>  refles.de  Riga,  Dùnamùnde,  Pemau,.RéveI, 
»»  Dorpat,  Nacva,  Wibourg,  Kexholm  &  au- 
»•  très  villes  ,  fortereffes , . ports-,. places-  fortes  , 
»  diftriâs-  &  rivages  appartenants  auxdites  dk>- 
»  vinces,  ainfi  que  le  ifles  d'Oëfel ,  de  Dagoë  &' 
»  de  Mon,  &  toutes-autres  fituées  depuis  les 
»  frontières  delà  Courlande,  Je  long  des -rivages 
»  de  la  Livonie ,  de  l'Efthonie  &  de  l'Ingerma- 
»  nie,  au  bord  orie  tal  de  Rével,.dans  le  paflage 
»  de  Wibourg ,  ainfi  &  de  même  qu'elles  étoient 
"  poffédées  par  la. couronne  de  Suède»-.  Parles 
articles  p  &  10  ,  fa  majefté  czarienne  promet  de 
maintenir  tous  les  habitans  des  provinces  de  Li- 
vonie ,  d'Efthonie  &  de.  l'ifle  d'Oëfel ,  tant  les 
nobles  que  les  bourgeois ,  ainfi  que  les  villes-, 
magiftrats  ,  communes  ,  tribus  ,    &c. .  dans  les 
droits ,  privilèges ,  us  &£  coutumes ,  dontils  gouif- 
ftient  fous  la  domination  fuedoife  5  >d'y  conferver 
la  liberté  de  confeience  ,  &  de  laifler  la  religion 
"proteftante  &ce  qui  en  dépend,  fuc  l'ancien  pied  j 
avec  cette  réferve  feulement  que  les  grecs  auront 
également'  l'exercice  libre   de  leur  religion.   La 
Suède- tâcha  „à,Ia  vérité  ,.en  1744- de  recouvrer. 
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quelques  parties  de  ces  provinces  5  mais  loin  Sf 
réuflîr ,  elle  perdit-  encore  une  portion  de  la  Fin» 
Unde;&  par  le  traité  d'Abo,  en  174}  ,  la-KuiTie- 
fut  maintenue  dans  la  pofieuion  de  toutes  ces  con» 
quêtas,. &  de  quelques  dilliiûs  de  la  Finlande. -^ 
Culture,  productions.  Le  fol  y  cit  d'uue  bonté 
.médiocre.  Il  ferait  facile  de  deflether  les  marais 
qui  font  en  grand  nombre, ,  &  de  les*  convertit 
en  terres  labourables}. mais  comme  on  néglige 
prefque  entièrement  cette  reflburce  j  ils  occupent^ 
pour,  ainfi  dire ,.  la  moitié  des  deux  duchés.  On 
peut  dire  la.  même  chofe  des  prés  ,.  qui  ne  pro* 
duifent  que  du  mauvais  foin  &  en-  petite  quan- 
tité. Su»  le  peu  de  prairies  d'un  terroir  fec ,  or 
laiflè  croître  du  bois  ou  des  brouflailles ,  du  bois 
d'aulne  &  de  bouleau  que  l'on  coupe  enfuite-  On 
conduit  fur  celles  qu'on-  laboure  ,  du  bois  de  pia  ■ 
ou  de  fapin ,  ou-bien  même  des  brouflailles ,  dont 
on  fait- des- tas  par  rangées;  on  les  couve  de 
tourbes  &  on  les  réduit  en  cendres.  Les  terres 
ainfi  brûlées  rapportent  j  la  première  année,  dit 
froment  ou  de  l'excellente  orge  ;  la  féconde  an- 
née, du  feigle  aflez  bon,  &  la  troifièine  de  la 
bonne,  avoine. 

11  y  a  des  diftri&s  qui  font  encore  fertiles  à  la 
quatrième  année ,  &  les  meilleurs  produifent  jus- 
qu'à la  cinquième  ;  mais'  il  faut  avoir  foin  d'y 
fimer   des   grains  de    moindre   qualité  :  cette- 
préparation  ruine,  la  terre  pour-  quinze  ou  vingt  - 
ans.  Lorfquon  ne- la  brûle  pas ,  &  que  l'on  fe 
contente  d  y  mettre  du  fumier  ,  ils  rapportent 
.davantage  ;  &  fi.  on  y  remue  amplement  le  fol 
.avec  la  .charme  &  la  herfe,  on  en  fait  d'excel- 
lentes prairies.  -  On  y  plante  peu.  de  légumes. 
.L'agriculture  pourrait-  être   améliorée   &  deve< 
.nir    plus    utile  ;    les  mauvaifes    années    &  les 
temps  de  guerre  ont  toujours- été  fuivis  de  la  fa- 
mine. Dans  les  années  fertiles, on  exporte  beau- 
coup d'orge  &  de  feigle.  Cn  commence  d'abord" 
par  fécher  ces  deux  efpèces  de  grains  ;  "ce  qui 
change  l'orge  en  malt ,  &  rend  le  feigle  plus  pro- 
pre à  être  confervé  j  car  on  peut  alors  le  garder  " 
vingt  années  &  même  au-delà.  On  s'applique  peu  - 
à  la  culturedu  houblon ,  enforte  qu'on  eft  obligé 
de  s'en  pourvoir  chez  l'étranger.  Les  habitans  de 
.l'Eflhonie  ne  cultivent  au»  la  quantité  de  lin  & 
de  chanvre  néceflaire  à  leur  confbmmation. 

En  hiver ,  .les  traîneaux  facilitent  finguliérement  " 
le  commerce  intérieur  &  le  commerce  extérieur 
avec  la  Ruflîe ,  la  Lithuanie  &  la  Pologne- 

Population,  Autrefois  on  rencontrait  beaucoup  • 
.de  villes  &  de  bourgs  en  Livonie;  mais  la  plu- 
part ont  été  détruits  par  les  fréquentes  guerres  - 
que  ce  pays  a  efluyées ,  &  l'on  en- voit  à  peine 
encore  quelques  traces.-  On  n'en  compte  aujour- 
d'hui q-ie  neuf  dans  les  deux  duchés.  Le  plat  pays* 
offre  à  peine  une-  mai  fon    noble  médiocrement 
bâtie.  Les  villages  font  compofés  de  maifons  ifo- 
lées  ,  -à  une  certaine  diftance  les  unes  des  autres.» 
Le. pay?  pourrait  nourrir  beaucoup,  pjut  de. 
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Monde  i  la  guerre  r  la  pefte  &  là  famine  y  ont 
caufé  des  ravages  effrayans.  Le  nombre  des  ha- 
bitans  peut  être  calculé  d'après  les  exemples  fui- 
vans.  La  valoir  des  biens  eft  eftimée  fuivant  le 
nombre  de  ce  qu'on  appelle  hake  (  certaine  por- 
tion de  terre),  c'eft- à-dire,  fuivant  le  nombre 
des  mâles  propres  au  travail ,  depuis  l'âge  de  quinze 
ans  jufqu'à  cinquante.  D'après  les  calculs  que 
bous  avon9  fous  les  yeux ,  il  doit-  y  avoir  dans  les 
deux  duchés  i6,coo  hakes.  En  Uvonie,  on  compte 
dix  payfans  pour  un  hake  ;  Se  comme  il  y  a  en- 
viron yooo  hakes,  le  total  des  payfans  peut  mon- 
ter à  co,ooo  i-  ce  qui  fait  une  population  bien 
foible  ,  eu  égard  à-  la  grandeur  du  pav-s-  Outre 
les  allemands  &  un  petit  nombre  de  fuédois ,  ces 
deux  duchés  font  habités  par  des  leKoniens  fie  des 
elthoniens-;  &  malgré  la  différence  de  leur-  ori-- 
gine  *ces  peuples  ont  à-peu-prèsles  mêmesmeeurs 
Se  les  mêmes  ufages. 

Payfans  t>  nobles*  Tous  les  fuiêts  font  ferfs  , 
te  leur  fervitude  approche  de  celle  des  efclaves 
romains.  Leurs  maîtres  ne  leur  doivent ,  &  en 
général  ils  ne  leur  biffent  rien  au-delà  de  ce  qui 
eit  abfolument  néceffaire  pour  leur  fubfiftance  ; 
Hs  peuvent  fes  vendre  ou  les  échanger  fuivant  leur 
bon  plaifir  ,  les  féparer  de  leurs  enfans ,  &  exer- 
cer fur  eux  les  droits  les  plus  tyranniques  ;  mais 
ils  n'ont  pas  celui.de  lesjwnir  de  mort,  parce 
que  la  noblefle  a  cefle  ,  fous  la  domination  fué- 
doife  ,  d'exercer  la  jurifJiftion«riminelle.  La  mi- 
fère  des  payfans  eu  ex-trême  ,.  &  ils  fouffrent 
beaucoup  dé  la  faim- depuis  le  printemps  jufqu'à 
la  récolte..  Les  payfans  lettoniens  font  un  peu 
moins  malheureux  que  les  payfans  efthoniens.  On 
trouve  beaucoup  de  ruffes  dans- ces  duchés. 

La  noblefle  qui  eft-  nombreufe ,  eit  prefque 
toute  originaire  d'Allemagne,  &  particulièrement 
de  la  Thuringe  ,  de  la  Weftphalie ,  de  la  Pomé- 
ranie ,  de  Mecklenbourg  &  d'autres  contrées  du 
cercle  de  la  baffe-Saxe.  On  y  rencontre  auffi  des 
ramilles  danoifes  ,  fuédoifes  &  polonoife*.  On 
diftingue  les  familles  qui  fe  font-  établies-, lors  de 
l'arrivée  des  chevaliers-  porte  -  glaive ,  de  celles 
qui  fonr  venues  après  eux*  La  matricule  de  Li- 
vonie , .  dreffée  en  1747,  en  compte  cinquante- 
deux.  En  général ,  cette  matricule  renferme  cent 
foixante-onte  familles. 

Dans  le  temps  que  ces-  duchés  appartenoienr  à 
là  Pologne,  l'iodigcoat  ne  fut  aecordé qu'à t  è-- 
peu  de  familles  étrangères  :  on  l'accorda  plus 
facilement  fous  la  domination  fuédoife  ,  &  on  eft 
devenu  plus  facile  encore  fous  le  gouvernement 
ruffe.  On  trouve  peu  de  barons  &  de  comtes  • , 
&  le  furplus  de  la  noblefle  jouit  des  mêmes  droits 
qu'eux:  L'Efthonie  &  Pille  d'Oëfcl  ont  leur  no- 
blefle particulière.,  ainfique  leurs-  états  &  leur  " 
banc  Je  noblefle.  Mais,  d'après  un -arrangement' 
fait  entre  la  noblefle  des  deux  duchés,  lés' fa- 
milles de  l'un  jouiffent  de  l'indigenat  dans  l'au- 
ne-,, fans;  avoir  befoiu  d'une  conceffion.  particu- 
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hère.  Les  nobles  fe  font  prefque  toujours  voués 
au  métier  des  armes;  ceux  qui  n'ont  aucun  pen- 
chant pour  cet  état ,  vivent  à  la  campagne ,  d'au- 
tres font  leurs  études  pour  fe  rendre  propres  à 
exercer  les  emplois  civils  du  pays  :  ces  emplois 
ne  font  donnes  quaux  indigènes.  Les  privilè- 
ges &  les  capitulations  ftipulent  auflî  que.  la 
noblefle  des  deux  duchés  aura  toujours  un  dfoic 
de  préférence  fur  les  charges  dépendantes  de  1* 
cour  impériale. 

Etats  de  la  noblefle.   Les  privilèges  de  la  no- 

Jc  ne  fe  font  pas  affoiblis  fous  la  domination 
ruffe;  ils  ont  au  contraire  été  confirmés,  & 
les  domaines  que  le  gouvernement  fuédois  lui; 
<  a-^  enlevés ,  lui  aont  été  rendus.  La  noblefle 
s  d'Efthonie  forme  une  diète  tous  les  trois 
ans  ï  Revel  ,  après  en  avoir  averti  le  gouverneur' 
général,  &  à  fon  défaut  le  gouverneur  en  fé- 
cond ,  lequel  en  annonce  la  tenue  par  des  lettres.- 
L'affemblée  eu  ouverte  par  l'éle&ion  d'urf^ca- 
pitaine  de  la  noblefle  ,-  qui  répond  au  maréchal- 
provincial  ,  &  qui ,  à  la  fin  de  fon  exercice ,  doir 
obtenir  la  première  charge  de  confeiller  provin- 
cial. On  délibère  à  cette  diète  fur  tous  les  objets 
qui  concernenr  l'avantage  du  pays  &  les  préro- 
gatives &  libertés  de  la  noblefle  :  on  y  nomme 
une  députation  ,  à  laquelle  font  joints  les  con- 
feillers  provinciaux ,  convoqués  par  le  capitaine 
de  la  noblefle  j  il  les  convoque  toutes  les  fois'- 
qu'il  furvient  des  matières  importantes,  &  qui* 
exigent  une  délibération  commune.- Les  diètes  de 
Livonie  reflèmblent  en  tout  à  celles  d'Eflhonie  ,, 
fi  ce  n'eu  que  dans  celles-là  le  capitaine  de  1*' 
noblefle  eft  appelle  maréchal  provincial. 

Entr'aurres  objets  ,  on  y  eft  occupé  du  main- 
tien  des- privilèges  &  de  l'adminiilration   de  la' 
caifle  de  la'  noblefle.  Après  l'éleûion  du  maré- 
chal provincial ,.  qui  a  rang  de  colonel ,  on  pro- 
cède à  celle  des  confeillers  provinciaux  ,  s'il  y  a< 
des  places  vacantes.  Ceux-ci  ont  rang  d«  lieute--- 
:nanc  colonel  ;  &  les  deux  candidats,  à  qui  la  nc^ 
bleffe  a,  donné  le  plus  de-  fuffrages  ,  fbntpréfen- 
tés  au  gouverneur  général  pour  être  confirmés, 
&  cette  confirmation  fe  fait  en  faveur  de  celui 
qui  réunit  le  plus  de  voix.  Le  magiftrat  de  Riga  a 
le  droit  d'envoyer  deux  députés  «à  la  ,diète-  de* 
Riga  ,,  pour  y  oDiner  fur  les  biens  patrimoniaux 
de  la  ville,  ou  lorfqu'il  s'agh-de  concédions  pé- - 
cuniaires  :  cet  ufage  exifte  depuis  le  temps  des* 
chevaliers  porte- glaives.- 

Outre  la  diète,  on  trouve  à  Riga  un  confeil* 
provincial  qui  change  tous    les   mois  ,  -  &  déli- 
bère avec  le  gouvernement  impérial  fur  les  moyens 
les  plus  faciles  d'exécuter  les  ordres  de  la  Ruf-- 
fie.  Ce  tribunal ,  ainfi-  cjue  le  maréchal    provin- 
cial,   eft  particulièrement- chargé  de  veiller  au 
maintien  des  privilèges  du  pays  ,.  &-il  a  en  même- 
temps  i'infpeclioo  des  polies. 

Les  ports  établis  le  long  de  la  mer  Baltique  ,, 
les- fleuves  navigables  &  le  lac-  de-Peipus  font* 
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aufli  avantageux  pour  le  commerce  en  été  que 
les  traîneaux  le  font  en  hiver.  Les  villes  de  Riga, 
de  Revel  &  de  Narwa  font  un  commerce  consi- 
dérable ,  8e  celui  de  Pernau  eft  bon  ;  mais  il 
pourrait  être  d'un  plus  grand  produit,  8e  enrichir 
davantage  le  pays. 

Commerce.  Le  peut  nombre  de  villes  caufe  beau- 
coup de  préjudice  au  commerce  intérieur.  Lorf- 
que  le  payfan  eft  obligé  de  conduire  fes  denrées 
à  dix .  vingt  &  même  trente  milles  d'Allemagne 
jufqu'à  une  ville  maritime,  les  frais  du  charoi  en 
abforbent  le  produit.  A  l'égard  du  commerce 
extérieur  ,  fi  l'année  eft  bonne  &  fi  l'expor- 
tation des  bleds  n'eft  point  défendue  ,  les  ha- 
bitons vendent  au  -  dehors  plufieurs  milliers 
de  lafts  d'orge  &  de  feigle ,  ainfi  que  de  l'eau- 
de-vie  8e  du  gros  bétail ,  objets  principaux  de 
leur  exportation  :  celle  du  lin ,  du  chanvre ,  de 
la  graine  de  lin  8e  de  chanvre ,  de  la  cire ,  du 
miel "8e  des  planches  eft  moins  importante.  La 
ville  de  Riga  exporte  aufli  des  marchandifes  qui 
lui  viennent  par  la  Diina  ,  de  la  province  de  We- 
îikoluk ,  dans  le  gouvernement  de  Nowogorod  , 
d'une  partie  du  grand-duché  de  Lithuanien  de  la 
Livotùe  polonoife  8e  de  la  Courlande  ;  elle  ex- 
porte en  particulier  trois  fois  plus  de  bled  qu'il 
n'en  croît  en  Livonie.  L'exportation  des  produc- 
tions du  pays  8e  l'importation  des  marchandifes  Se 
denrées  étrangères  le  font  par  les  feuls  vaiffeaux 

étrangers. 

Religion  &  régime  ecclifiaftique.  Les  habitans 
profeffent  prefque  tous  la  religion  évangélique  lu- 
thérienne ;  les  réformés  8e  les  ruffes  exercent  aufli 
librement  la  leur. 

En  Efthonie  ,  les  curés  8e  la  cathédrale 
de  Revel  ,  dépendent  de  la  nobleffe.  Il  n'v 
en  a  que  quarante  dans  tout  ce  duché  ,  d'où 
l'on  peut  juger  de  l'étendue  des  paroiffes.  Elles 
font  diftribuées  en  prévôtés ,  8e  cette  diftribu- 
tion  eft  la  même  que  celle  des  cercles.  Le  con- 
fiftoire  de  la  nobleffe  eft  compofé  d'un  préfident 
(qui  eftconfeiller  provincial),  des  prévôts,  des 
miniftres  de  la  cathédrale  de  Revel ,  8e  de  quel- 
ques autres  affeffeurs.  Outre  ce  tribunal ,  il  y  a 
pour  les  affaires  eccléfiaftiques  le  confeil  fuprême 
des  appels ,  dans  lequel  fiègent ,  fous  la  préfi- 
dence  du  gouverneur,  quelques  eccléfiaftiques  8e 

Suelques  confeillers  provinciaux  8e  autres  membres 
e  la  nobleffe.  En  Livonie ,  ou  dans  le  gouverne- 
ment général  de  Riga  ,  on  compte  cent  vingt  cu- 
rés ou  pafteurs ,  qui  dépendent  aufli  de  la  no- 
bleffe. Ils  font  tous  fous  la  direction  d'un  furin- 
tendautqui  fiège  à  Riga  ,  que  la  nobleffe  préfente, 
8e  que  le  fouverain  confirme  :  il  n'a  l'adminiftra. 
tion  particulière  d'aucune  communauté.  Le  con- 
fiftoire  fuprême,  dont  le  préfident  eft  confeiller 
provincial ,  fiège  également  à  Riga.  Dans  les  af- 
faires mixtes,  on  peut  appeller  de  ce  tribunal  au 
confeil  aulique  de  l'empereur  ;  8e  dans  les  affaires 
purement  eccléfiaftiques ,  l'appel  doit,  eue  porté 
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«rcolligedé  juftice  de  Saint-Pétersbourg.  Cha- 
que cercle  a  un  confeiller  provincial ,  comme 
infpectcur  eccléfiaftique.  Les  pafteurs  de  Pemau  , 
de  Dorpat  8e  d'autres  petites  villes  de  Livonie  , 
font  fournis  au  furintendant  général  :  mais  les 
villes  de  Riga  ,  de  Revel  8e  de  Narwa  ont  !:■•. 
confiftoires  particuliers  ,  8e  leurs  magiftrats  ne 
dépendent  point  du  corps  de  la  nobleffe. 

Adminifiration  ,  collège,  tribunaux.  En  Efthonie» 
le  pouvoir  exécutif  8e  les  affaires  de  police  ap- 
partiennent au  gouvernement ,  lequel  eft  compofé 
du  gouverneur  8e  d'un  confeiller.  Le  tribunal  fu« 
péneur  du  pays ,  qui  fiège  tous  les  ans  depuis  la 
mi-janvier  jufqu'à  Pâques,  ne  connoît  que  des 
affaires  de  juftice ,  8e  remplit  d'ailleurs  les  mêmes 
fondions  que  le  confeil  aulique  de  Riga.  Ses 
membres  font  le  gouverneur  (  qui  en  eft  le  pré- 
fident) 8e  douze  confeillers  provinciaux,  pris 
dans  le  corps  de  la  nobleffe  8e  ayant  rang  de 
généraux-  majors.  Les  confeillers  provinciaux  ont 
le  droit  de  remplir  les  places  vacantes  par  une, 
libre  élection  ,  fans  avoir  befoin  de  la  confirma  • 
tion  du  fouverain  $  8e  le  plus  ancien  parmi  eux 
adminiftre  quelquefois  le  gouvernement,  en  cas 
d'abfence  du  gouverneur;  mais  il  fautpout  cec 
effet  un  ordre  du  fénat  de  Pétersbourg.  Ce  tri- 
bunal a  dans  fon  reffort ,  des  juftices  inférieures  , 
appellées  maungerichte ,  8e  il  commande  aux  ha- 
kenrichters. 

Le  hakenrichter  de  chaque  cercle  d'Efthonie  » 
deux  adjoints  j  fes  fonctions  font  de  veiller  à  l'en- 
tretien des  ponts  8e  chauffées,  de  faire  rentrer 
les  fommes  accordées  par  l'afiemblée  dé  la  no- 
bleffe ;  8e  dans  les  difeuflions  de  limites  8e  au- 
tres cas ,  il  forme  un  tribunal  de  première  inf- 
tance.  Le  maungerichte  eft  compofé  d'un  juge  , 
de  deux  affeffeurs  8e  d'un  fecrètaire.  Il  connoit 
des  affaires  de  limites  8e  de  liquidation  ,  8e  il  a 
le  droit  d'informer  8e  de  juger  les  caufes  crimi- 
nelles :  mais  fes  jugemens  doivent  être  con- 
firmés par  le  tribunal  provincial.  Les  haken- 
richters  8e  les  maunrichters  font  nommés  par  le 
collège  du  confeil  provincial ,  choifis  parmi  la 
nobleffe ,  8e  ils  changent  tous  les  trois  ans. 
Dans  la  règle ,  les  adjoints  paffent  à  la  place  d'af- 
feffeurs  }  les  affeffeurs  à  celle  des  hakenrichters  , 
8e  ceux-ci  deviennent  maunrichters.  Comme  tou- 
tes ces  juftices  ne  fiègent  qu'à  certaines  époques  , 
les  parties  font  obligées  préalablement  de  s'a- 
dreffer  au  gouverneur  général. 

Le  premier  collège  en  Livonie  eft  la  chancel- 
lerie du  gouvernement,  autrement  la  régence  , 
corfipofée  du  gouverneur  8e  de  deux  confeillers  , 
outre  un  fifcal  8e  deux  fecrètaires  du  gouverne- 
ment. Le  directeur  général  d'économie  a  une 
chancellerie  particulière.  Le  confeil  aulique  eft 
compofé  de  quatre  confeillers  provinciaux  (  c'eft- 
à-dire  un  par  cercle  )  ,  dont  l'un  eft  vice-préfî- 
dent,  la  place  de  préfident  n'étant  prefque  ja- 
mais remplie  :  il  y  a  d'ailleurs  fept  afieffeur»  » 
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tirés  du  corps  de  la  iioblcffc.  Mais ,  comme  pour 
remplir  la  place  de  vice-préfident  on  fait  plus 
attention  aux  connoiffances  du  fujet  qu'à  la  qua- 
lité de  confeiller  provincial ,  il  arrive  fouvent 
qu'il  n'y  a  dans  le  confeil  aullque  que  trois  con- 
feillers  provinciaux  ,  lefquels  ,  dans  ce  cas  ,  ont 
le  rang  fur  le  vice-préfident.  Les  tribunaux  infé- 
rieurs font  appelles  land-gtrithtt  Si  ordnungt-gt- 
richte  :  leur  iurifdiûion  ell  la  même  que  celle  des 
juftices  d'Efthonie.  De  tous  ces  fièges,  l'appel  cft 
porté  au  collège  de  juftice  d'Efthonie  8e  de  Li- 
vouie ,  qui  fiège  à  Pétersbourg ,  &  dont  les  ju- 
gemens  peuvent*"  être  reformés  en  dernier  reflort 
par  le  fénat  dirigeant. 

Revenus.  Les  revenus  du  fouverain  viennent  : 
1°.  des  biens  domaniaux ,  auxquels  appartiennent 
beaucoup  de  hakes,  dont  une  partie  a  été  alié- 
née â  titre  de  don ,"  8e  l'autre  donnée  à  ferme  à  des 
employés  du  duché  8e  à  des  officiers ,  moyennant 
un  canon  ou  cens  annuel  de  40 ,  jo  à  60  pa- 
tagons,  &  même  quelquefois  au-delà,  félon  la 
différence  des  terres. 

z°.  Des  droits  régaliens.  Ils  comprennent  prin- 
cipalement les  péages  ,  &  en  particulier  les  péa- 
ges qui  fe  paient  dans  les  ports  de  mer. 

30.  Des  contributions  des  fujets.  Chaque  hake 
paye  ,  fous  le  nom  de  fervice  de  cheval  8e  d'ar- 

Îent  de  dation ,  onze  patagons  &  trois  gros, 
es  fujets  livrent  d'ailleurs  aux  troupes,  moyen- 
nant un  prix  fixe ,  du  bled  ,  du  gruau  &  d'au- 
tres denrées.  II  y  a  des  droits  d'accife  fur  la  bière, 
l'eau-de-vie ,  la  farine  &  le  vinaigre  :  le  papier 
timbré  a  été  introduit  dès  l'année  1693.  On  dit 
que  la  Ùvonie  ,  l'Efthonie  &  la  partie  rufle  de 
la  Finlande  rapportent  annuellement  environ  7  ou 
SoOjOO*  roubles. 

Depuis  que  ce  pars  eft  fous  la  puiffance  de 
la  Ruflie,  il  eft  divifé  en  deux  gouvernemens 
éc  une  ville.  Voyt{  l'article  Russie. 

LODOMERIE ,  partie  de  la  Pologne  qu'a  ob- 
tenu la  maifon  d'Autriche  ,  lors  du  partage  de 
cette  contrée.  Voy*i  l'article  Pologne. 

LOCARNO  ',  en  allemand  Lugganu ,  un  des 

Suatre  bailliages  que  douze  cantons  fuifles  pof- 
Sdent  en  commun  en  Italie.  Appenzell  eft  exclu 
«le  cette  domination  commune  ,  parce  qu'il  n'a 
été  reçu  dans  la  confédération  helvétique  qu'a- 
près leur  conquête.  Louis  Sforze  que  les  fuifles 
avoient  rétabli  dans  fon  duché  de  Milan  ,  leur 
céda  ces  bailliages  par  reconnoiffance  en  ij  12. 
François  I" ,  roi  de  France ,  confirma  cette  cel- 
fion  en  1  f  16  comme  duc  de  Milan .  &  les  fuiffes 
les  pofledent  depuis  ce  temps-là.  Us  les  font  gou- 
verner par  des  baillifs  pris  tour-à-tour  dans  les 
divers  cantons  ,  &  dont  la  préfecture  dure  deux 
ans. 

Le  bailliage  de  Locarno  a-  fix  lieues  de  longueur 
fur  une  de  largeur.  Les  parties  montueufes  font 
riches  en  pâturages.  Les  vallons  produifent  un 
peu  de  froment,  des  châtaignes  8c  beaucoup  de 


toc 


»3* 


fruits.  Les  environs  du  lac  Majeur  font  très-fer- 
tiles en  vin  ,  en  grains ,  en  fruits  &  en  mû- 
riers blancs.  Les  payfans  élèvent  beaucoup  de  vers 
à  foie. 

La  population  eft  d'environ  30,000  âmes.  Les 
habitans  font  fournis  à  l'évêque  de  Côme  pour 
les  affaires  eccléfiaftiques ,  à  l'exception  de  firifago 
qui  dépend  de  l'archevêque  de  Milan. 

La  réformation  s'introduifit  dans  ce  pays,  fur* 
tout  à  Locarno  ;  mais  en  1  j  j'y  les  réformés  fu- 
rent chalTés  par  les  cantons  catholiques,  qui 
avoient  la  pluralité  des  voix  pour  eux.  Un  grand 
nombre  de  familles  furent  forcées  de  quitter  leur 
patrie  au  milieu  de  l'hiver ,  &  de  s'établir  chez 
les  grifons ,  à  Zuric ,  à  Berne  ,  à  Bâle  ,  &c. 
Plufieurs  de  ces  familles  fubfiftent  encore  dans 
ces  villes ,  fur-tout  les  Muralti ,  les  Orelli  8e  le» 
Peftalozzi,  &c. 

Le  baillif  a  le  titre  de  commiffaire.  Son  pouvoir 
eft  très-étendu.  Il  l'eft  trop,  ainfi  que  nous  le 
dirons  à  l'article  Lugane.  Il  décide  feul  des 
caufes  civiles  8e  criminelles.  Les  adjoints ,  peut- 
être  par  abus  ,  n'ont  que  la  voix  confultative  , 
excepté,  dans  le  cas  de  crimes  dignes  de  mort  ; 
alors  le  baillif  n'a  que  le  droit  de  grâce  s 
mais  on  appelle  de  fes  fentences  devant  les  dé- 
putés que  chaque  canton  envoie  chaque  année 
dans  le  pays  j  il  y  a  encore  appel  de  ce  fyndicat 
pardevant  les  cantons  mêmes. 

Toutes  les  caufes  civiles  fe  jugent  en  allemand, 
quoique  l'italien  foit  la  langue  du  pays. 

Le  bailliage  a  un  confeil  de  vingt- une  perfonnes. 
Ce  confeil  règle  les  affaires  du  pays  ,  le  prix  des 
denrées  ,  les  poids  8e  mefures ,  ce  qui  a  rapport 
à  la  fanté,  aux  chemins  8e  à  d'autres  dépenfes 
publiques.  Le  bourg  de  Brifago  ,  la  Riviera  di 
Gambarogno  8e  le  val  Vetzafca  n'y  envoient  de 
dépurés  que  lorfqu'il  s'agit  du  pays  en  général. 
Ils  ont  leur  propre  juftice  ,  dont  on  appelle  de- 
vant le  baillif.  Ils  payent  anfli  les  impots  fépa- 
rément. 

Locarno  eft  un  bourg  très-grand ,  bien  bâti  8c 
dans  une  Cotation  riante.  Au  huitième  iîècle  ,  il 
appartenoit  à  l'évêché  de.  Côme.  Il  pafla  fuc- 
ceffivement  entre  les  mains  des  Muralti,  des  Vif- 
conti  8e  des  Rufca.  Les  fortifications  ont  été  ra- 
flées par  les  fuifles.  Les  habitans  font  partagés  en 
nobili,  en  terrien  8e  en  cittadini.  Brifago  a  des 
privilèges  particuliers.  Ses  habitans  furent  fi  bien 
fe  conduire  que  ,  dans  le  partage  de  ces  baillia- 
ges ,  ils  furent  tout- à-fait  oubliés  ,  &  ne  furent 
adjugés  à  perfonne.  En  1510,  ils  fe  fournirent 
volontairement  aux  douze  cantons  ,  qui  leur  ac- 
cordèrent plufieurs  franchifes.  Us  ont  leur  propre 
juftice ,  dont  on  appelle ,  il  eft  vrai ,  devant  le 
baillif  }  mats  celui-ci  eft  tenu  d'aller  à  Brifago 
même  pour  y  juger  les  procès. 

Us  choififlenc  leur  podefta,  qu'ils  font  obligés 
de  prendre  dans  la  famille  des  Orelïi.  Celui  -  ci 
avec  trois  eonfiii,  nommé»  paicittern«nt  pas  I» 
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communauté ,  forme  la  juftice.   La  Rlvîera  di 
Gambarogno  a  auflî  fa  propre  juftice. 

LGEVVhNSTEIN  ,  comté  &  maifon  princière 
d'Allemagne.  Les  pricces  de  Lœv/enftein-Wer- 
theim  viennent  de  Frédéric  le  Victorieux  ,  comte 

Ealatin  du  Rhin ,  qui ,  à  la  mort  de  Ton  frère 
ouis  IV,  en  1449,  prit  la  tutèle  de  fon  neveu 
Philippe  ;  il  obtint  enfuite  l'éleâorat  du  Rhin 
pour  fa  vie ,  en  promettant  de  ne  point  fe  ma- 
rier ;  il  époufa  cependant  Claire  de  Tettingen  ou 
Dettingen  ,  &  il  eut  d'elle  deux  fils  légitimes  ; 
lavoir ,  Frédéric  &  Louis ,  à  qui  il  affina ,  du 
confentement  de  fon  neveu ,  les  feigneuries  de 
Scharfeneck  ,  \f'einsberg ,  Neuftad  près  du  Ko- 
cher  ,  Meckmuhl ,  Utzberg  &  Umftadt  :  il  dé- 
signa en  même-temps  fon  neveu  pour  fucceffeur 
dans  l'éleâorat  ;  &  l'ainé  de  fes  fils ,  Frédéric  , 
«tant  mort  en  1474 ,  fon  frère  cadet  fut  inftitué 
héritier  de  toutes,  les  feigneuries  dont  on  vient 
de  parler.  Le  comte  palatin  Philippe  étant  par- 
venu à  l'éleâorat  après  la  mort  de  fon  oncle  , 
enleva  ces  mêmes  feigneuries  à  Louis  ,  excepté 
6charfenedc ,  &  lui  donna  en  échange  le  comté 
de  Lœwenfiein  ,  dont  il  reçut  l'inveftiture  du  duc 
de  Wurtemberg  »  Unie  ,  en  l'année  ij  10  :  cette 
terre  eft  encore  aujourd'hui  fous  la  mouvance  de 
Wurtemberg.  L'empereur  Maximilien  éleva  ce 
même  Louis  à  la  dignité  de  comte  >  il  eft  la  Tou- 
che commune  des  princes  &  comtes  de  Lawcnf. 
r«'a-Wertheim  ,  qui  exiftent  aujourdhui.  Il  mou- 
rut en  iji4.  Son  petit-fils  Louis  époufa  Anne, 
troifijèrae  fille  du  comte  Louis  de  Stolberg,  Kœ- 
nigttein  &  Wertheim  ;  &  par  ce  mariage  ,  la 
maifon  de  Laswenftein  acquit  les  comtés  de  Wet- 
theim ,  Rochefort  &  Montaigu ,  &  les  feigneuries 
de  Brenberg  ,  Herbemont  &  Chafle- pierre.  Louis 
*no  urut  en  1 6 1 1 .  Son  fils  Chriftophe-Louis  époufa 
Èljfabeth  f  fille  du  comte  Joachim  de  Manderf- 
cheidt,  &  obtint  par-là  le  comté  deVirnenbourg 
avec  d'autres  terres.  Il  eft  l'auteur  de  la  ligne 
«inéeproteftante,  nommée  la  ligne  de  Lmwenf- 
r««-Wertheim-Virnenbourg ,  laquelle  continue  le 
titre  de  comte.  Son  frère  ,Jean  Thierry  fonda  la 
ligne  catholique  de  Loewenftein-NPertheim-Ro- 
f  hefort ,  laquelle  fut  élevée  à  la  dignité  princière 
en  171 1  ,  &  de  laquelle  il  eft  proprement  ici 
queftion.  Elle  fut  admife  fur  le  banc  des  princes 
aux  affetnblées  du  cercle  dé  Franconie ,  après 
«voir  promis  de  payer  une  taxe  marriculaire  de 
16  florins,  jufqu  a  ce  qu'elle  eût  acquis  une  terre 
immédiate ,  fur  laquelle  la  taxe  ordinaire  &  ufitée 
des  princes  pût  être  aflife.  Elle  n'a  pas  encore  de 
voix  à  la  diète  de  l'Empire  dans  le  collège  des 
princes.  Comme  le  fuffrage  que  cène  ligne  a  aux 
afTemblées  circulaires  ,  n'eft  point  attaché  à  la 
part  qu'elle  a  dans  le  comté  de  Vf  ertheim ,  nous 
parlerons  de  ce  comté  à  l'article  Wjertheim. 
'Foyer  cet  article. 

LOI  :  fa  définition  eft  affez  connue.  Chaque 
ligne  de  cet  ouvrage  tend  à  procure/  aux  hommes 
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de  bonnes  toix  :  il  embrafle  le  droit  naturel,  te 
droit  civil ,  le  droit  politique,  le  droit  des  gens» 
&  même  le  droit  fifcal  :  en  racontant  ce  qui  fe 
paffe ,  nous  avons  foin  d'indiquer  les  vices  &  les 
abus  de  ce  qui  fe  paffe  :  nos  idées  ,  qui  ont  tou- 
tes pour  objet  la  profpérité  &  le  bonheur  des 
nations,  fe  montrent  avec  plus  oh  moins  de  vt» 
gueur  ou  de  développement  félon  les  circonftan- 
ces  :  quelquefois  nous  indiquons  les  faits  ,  en 
laifTant  au  le&eur  le  foin  d'établir  les  principes  ; 
d'autrefois  nous  établirons  les  principes ,  en  lui 
laifTant  le  foin  de  les  appliqucr.aux  faits.  Nous 
profitons  fouvent  du  travail  des  autres  ;  mais  ce 
n'eft  jamais  fans  le  revoir,  &  fans  le  corriger 
lorfqu'il  eft  fiifceptible  de  correction.  Notre  plan 
ne  fera  pas  faifi  par  un  lecteur  frivole ,  qui  pare 
coura  quelques  articles  qu'il  critiquera  plus  ou 
moins ,  félon  que  le  hafard  lui  offrira  des  mor- 
ceaux  plus  ou  moins  intéreflans  i  mais  fi  les  hom- 
mes d'état ,  fi  les  lecteurs  laborieux  fe  donnent 
la  peine  d'étudier  l'enfemble  de  cet  ouvrage,  ils 
trouveront  que ,  malgré  fa  forme  de  dictionnaire  t 
fon  plan  eft  aflez  vafte  ;  que  l'exécution  pouvoir 
être  meilleure  ,  mais  qu'elle  eft  encore  utile  ;  8e 
que  le  citoyen  que  fon  zèle  feul  porte  à  de 
fi  grands  travaux ,  mérite  de  l'indulgence. 

Il  y  a  peu  de  pays  où  l'on  fafîe  les  loix  fans  légèretés 
il  y  en  a  peu  ou  le  code  ne  préfente  des  contra» 
di&ions  ,  des  bifarreries,  des  vues  faufles  ou  pué- 
riles ;  on  fait  quelle  eft  leur  influence  fur  le  bon- 
heur des  peuples.  Les  principes  qui  doivent  guider  le 
légiflateur,  fe  trouvent  épars  ici  dansun^rand  nom- 
bre d'articles.  Nous  avons  dit ,  fur-tout  aux  articles 
Démocratie  ,  Arijlocratie  &  Monarchie ,  les  loix 
qui  conyiennent  ou  qui  ne  conviennent  pas  aux 
gouvernemens  démocratiques,  ariftocratiques  fie 
monarchiques  :  nous  nous  bornerons  dans  ceT 
lui-ci  à  préfenter  quelques  vues  générales  fur  les 
bonnes  &  les  mauvaifes  loix ,  tirées  de  MonteC- 

?|uieu  t  .&  nous  y  ajouterons  des  remarques 
ur  les  loix  qui  ont  gouverné  le  peuple  le  plus 
célèbre  de  l'antiquité  &  la  plupart  des  peuples 
modernes. 

L'efprtt  de  modération  doit  être  celui  du  légif- 
lateur ;  le  bien  politique ,  comme  le  bien  moral  { 
fe  trouve  toujours  entre  deux  limite:,  En  voici 
un  exemple. 

Les  formalités  de  la  juftice  font  néceffaires  & 
la  liberté.  Mais  le  nombre  en  pourrait  être  fi 
grand ,  qu'il  choquerait  le  but  des  loix  mêmes 
qui  les  auraient  établies  :  les  affaires  n'auraient 
point  de  fin  ;  la  propriété  des  biens  refteroit  in- 
certaine ;  on  donnerait  à  l'une  des  parties  le  bien 
de  l'autre  fans  examen ,  ou  on  les  ruinerait  toutes 
les  deux  à  force  d'examiner. 

Les  citoyens  perdraient  leur  liberté  &  leur  fu- 
reté ;  les  aceufateurs  n'auraient  plus  les  moyens 
de  convaincre,  ni  les  aceufés  les  moyens  de  fe 
juftificr, 
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Cftofes  if  oifirver  dans   la  compofition  des  lohi. 
Ceux  qui  ont-un  génie  affez  étendu  pour  don- 
ner des  loix  à  leur  nation  ou  à  une  autre ,  doivent 
fiiire  de  certaines  attentions  fur  la  manière  de  les 
former.    . 

Le  ftyle  en  doit  être  concis.  Les  loix  des  douze 
Tables  font  un  modèle  de  préciiïon  :  les  enfans 
les  apprenoient  par  cœur  (i).  Les  Novtlles  de 
Juftinien  font  u  diffufes  ,  qu'il  fallut  les  abré- 
ger (i). 

Le  ftyle  des  loix  doit  être  fimple  $  l'expre/Gon 
direâe s'entend  toujours  mieux  que  l'expreflion 
réfléchie.  Il  n'y  a  point  de  majefté  dens  les  loix 
du  bas-Empire  :  on  y  fait  parler  les  princes  com- 
me des  rhéteurs.  Quand  le  ftyle  des  loix  eft  en- 
fle, on  ne  les  regarde  que  comme  un  ouvrage 
d'oftentation. 

Il  eft  eûentiel.  que  les  paroles  des  loix  réveil- 
lent chez  tous  les  nommes  les  mêmes  idées»  Le 
cardinal  de  Richelieu  (a)  ,  ou  du  moins  l'auteur 
de  fon  teftament ,  convenoit  que  l'on  pouvoit  ac- 
eufer  un  mbiftre  devant  le  roi  ;  mais  il  vouloit 
que  Ton  rut  puni ,  fi  les  chofes  qu'on  prouvoit 
n'étoient  pas  considérables  :  ce  qui  devoir  empê- 
cher tout  le  monde  de  dire  quelque  vérité  que 
ce  fût  contre  lui ,  puisqu'une  chofe  confidérable 
eft  entièrement  relative  ;  &  que  ce  qui  eft  con- 
fidérable pour  quelqu'un  *  ne  l'eft  pas  pour  un 
autre. 

La  loi  d'Honorius  puniflbit  de  mort  celui  qui 
Achetoit  comme  ferf  un  affranchi,. ou  qui  auroit 
Voulu  l'inquiéter  (4).  Il  ne  falloir  point  fe  fervir 
d'une  expreffion  u  vague  :  l'inquiétude  que  l'on 
caufe  à  un  homme  ,  dépend  entièrement  du  degré 
de  fa  fenfibilité-     -_ 

Lorfque  'la  loi  doit  faire  quelque  évaluation  ,  il 
Faut  ,  autant  qu'on  le  peut ,•  éviter  de  la  faire  à 

Êrix  d'argent.  Mille  caufes  changent  la  valeur  de 
1  monnoie  {  &  avec  la  même  dénomination ,  on 
n'a  plus  la  même  chofe.  On  fait  l'hiftoire  de  cet 
impertinent  (5)  de  Rome ,  qui  donnoit  des  fouf- 
flets  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait ,  Bt  leur  fai- 
feit  préfenter  les  vingt -cinq  fous  de  la  loi  des 
douze  Tables.. 

Lorfque  >  dans  une  loi  ,  Ton  a  bien  fixé  les 
idées  des  choies,  il  ne  faut  point  revenir  à  des 
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efbrefllont  vagues.  Dans  Terdonnanee  crimi- 
nelle de  Louis  XIV  (6)  ,  après  qu'on  a  fait  Vé- 
numération  exacte  des  cas  royaux ,  on  ajoute  ces 
mots  :  «  &  ceux  dont  de  tout  temps  les  juges 
»  royaux  ont  jugé  »  ;  ce  qui  fait  rentrer  dans  1  ar- 
bitraire dont  on  venoit  de  fortir. 

Charles  -VII  (7)  dit  qu'il  apprend  que  des  par- 
ties font  appel  trois,  quatre  &  fit  mois  après  le 
jugement,  contre  la  coutume  du  royaume  en  pays 
coutumier  :  il  ordonne  qu'on  appellera  inconti- 
nent ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  fraude  ou  dol  du  pro- 
cureur (8) ,  ou  qu'il  n'y  ait  grande  &  évidente 
caufe  de  relever  i'appellant.  La  fin  de  cette  loi 
détruit  le  commencement }  &  elle  le  détruifit 
fi  bien,  que  dans  la  fuite  on  a  appelle  pendant 
trente  ans  (9). 

La  loi  des  lombards  (10)  ne  veut  pas  qu'une 
femme  quia  pris  un  habie  de  religieufe,  quoi* 
qu'elle  ne  foit  pas  confacrée,  puiffé  fe  marier  : 
«  car ,  dit-elle ,  fi  un  époux  qui  a  engagé  à  lut 
»  une  femme  feulement  par  un  anneau',  ne  peut 
»  pas  fans  crime  en  époufer  une  autre ,  a  plus 
»  forte  raifon  l'époufe  de  Dieu  ou  de  la  fainte 
»  Vierge  ...  ».  Je  dis  que ,  dans  les  loix ,  il 
faut  rai  foncier  de  la  réalité-  à  la  réalité  ;  8e  non 
pas  de  la  réalité  â  la  figure  ,  ou  de  la  figure  à  la 
réalité. 

Une  loi  de  Conftantih  (1  r)  veut  que  le  témoi- 
gnage feul  de  l'évêque  fuffife ,  fans  ouïr  d'autres 
témoins.  Ce  prince  prenoit  un  chemin  bien  court  j 
il  jugeait  des  affaires  par  les  personnes,  8e  des 
perfonnes  par  les  dignités. 

Les  loix  ne  doivent  point  être  fubtilesj  elles 
font  faites  pour  des  gens  de  médiocre  entende- 
ment :  elles  ne  font  point  un  art  de  logique ,  mais" 
la  raifon  fimple  d'un  père  de  famille. 

Lorfque  dans  une  loi  les  exceptions,  limitations, 
modifications  ne  font  point  néceflaires  ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  n'en  point  mettre  ;  de  pareils 
détails  jettent  dans  de  nouveaux  détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une 
loi ,  tans  une  raifon  fuffifante.  Juftinien  ordonna 

Siu'un  mari  pourrait  être  répudié  ,  fans  que  la 
emme  perdit  fa  dot ,  fi  pendant  deux  ans  il  n'a-* 
voit  puconfommer  le  mariage  in).  Il  changea  fa 
loi  8e  donna  trois  ans  au  pauvre  malheureux  (1 }). 


( t)  Ut  carmen  ntcejfarium.  Ciceron ,  de  hg'ibus ,  Jiv.  IL 
f  0  Ceft  l'ouvrage  d'Irnerius. 

-  fi)  Teftarneat  politique. 
(4)  Aut  quiiibft  mamtmijpone  èonattm  inquiétai*  voluerit.  Appendice  m  code  Tliéodoftcn  .  datas  le  premier 

tome  des  œuvres  du  père  Sirmond  1  pag.  737. 
(0  Aulugelle  ,  liv.  X  ,  chap.  1. 

(«1  On  trouve ,  dans  le  proces-verbal  de  cette  ordonnance ,  les  motifs  que  l'on  eut  pour  cela. 
t7)  Dans  fon  ordonnance  de  Montel-les-Tours ,  Tan  140.  * 

18)  On  pouvoir  punir  le  procureur ,  fans  qu'il  fut  néceuaire  de  troubler  l'ordre  public.  > 

M  L'ordonnance  de  «««7  a  fait  des  réglemens  là-deffus.       ^    .  * 

('•)  Liv.  U ,  tit.  37.  .      1  .  ' 

in)  Dans  l'appendice  du  père  Sirmond  au  code  Théodofien ,  to'm.i.  ' 

(«*)  Leg.  t.  cod.  de  répudia. 

(•J)  Voyez  l'authentique  ,/edhodii  au  code  de  repudHs»  .„.••«---' 

<Ecw.  polit.  &  diplomatique.  Tout.  lit.  S 
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Mais,  dans  un  **s  pardi,. deux  ans  efl  valent  I 
trois ,  &  trois  n'en  valeat  pas  plus  que.  deuXi 

Lorfqu'on  fait  tant,  que  de  rendre  raifon  d'une 
loi ,  il  faut  eue  cette  raifon  foit  digne  d'elle.  Une 
.loi  CO  romaine  décide  qu'un  aveugle-né  ne  peut 
pas  plaider ,  pvee  qu'il  ne  voit  pas  les  ornemens 
de  la  magiiteature.  S  fa«  ravoir  fait  exprès  , , 
pour  doimer  ufte  fi  mauyaifç  raifon ,  quand  il  s'en 
préîe;»toit  tant.de  bonnes*  ,      ' 

Le  jurifconfulte  Paul.  (*)  dit  que  l'enfant  na»t 
parfait  au  feptjème  mois  ,  &  que  la  raifon  des 
•nombres  de  Pythagore  femble  le  prouver.  Il  eft 
fingulier  qu'on  juge  ces  chofes  fur  la  raifon  des 
nombres  de  Pythagore. 

,  Quelques- jurjfQ(»fulws  français  ont, dit  quç> 
lorfque  le  roi  acquérait  quelque  pays,  leséglifes 
y  de^ooieiiti  fujeete*  au  droit'  de  :  régale ,  parce 
que  la  couronne  du  sot  eft  ronde.  Je  ne  di&uterai 
point  ici  les  droits,  du  roi  $  &  fi»  dans  ce  cas  , 
la  raifon  de  la  toi  civile  ou  eccléfiaftique  doit  cé- 
der à  la  raifon  de  la  -loi  politique  :  mais  je  dirai 
Sue  des  droits  fi  refpeâables  do;vent  être  défen- 
us  par  des  unanimes.  Braves.  Qui.  à  jamais  va  '' 
fonder,  fur  U  ."figure  d'un  figne  d'une  dignité  -, 
les  droits  réels  de  cette  dignité  i 

Davila:(.$:)  dioique  Charles  IX  fut  déclare  ma.-  \ 
jeur  à  quatorze  ans  commencés ,  parce  que  les , 
loix  veulent  qu'on  compte  le1  temps  du  moment 
au  momeBt ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  reftitution  &  de 
l'adminiftration  dés  biens  du  pupile  :  au  lieu  qu'elle 
regarde .  l'année  commencée  comme  une  année 
complerte  ,  lorfqu'il  s'agit  d'acquérir  des  hon- 
neurs» Je  n'ai  garde  de  cenfurer  une  difpofiéion 
qui  ne  paroit  pas  avoir  eu  jufqu'ici  d'inconvé- 
nient j  je  dirai. feulement  que  la  raifon  alléguée 
pir  le  chancelier  de  l'Hôpital  n'étoit  pas  la  viraie  : 
U  s'en  faut  bien  que  le  gouvernement  des  peuples 
ne  foit  qu'un  honneur. 

Enfûitde  préfomption ,  celle  de  la  loi  vaut  mieux 
que  celle  de  i*homme.  La  loi  françoife  regarde  (4) 
comme  frauduleux  tous  les  actes  faits  par  un  mar- 
chand dans  les  dix  jours  qui  ont  précédé  fa  ban- 
queroute :  c'eft  la  préfomption  de  la  loi.  La  loi 
romaine  infligeait  des  peines:  au  mari  qui  gardort 
fa  femme  après  l'adultère ,  à  moins  qu'il  n'y  fût 
déterminé  parla  craimede  l'événement  d'un  pro- 
cès ,  ou  par  la  négligence  de  fa  propre  honte  ; 
&  c'eft  la  préfomption -de  l'hommer  II  falloit  que 
le  juge  préfumât  les  motifs  de  la  conduite  du 
,  mari ,  &  qu'il  fe  déterminât  fur  une  manière  de 

Jtenler  très-obfcure.  Lorfque  le  juge  préfume  , 
es  jugemens  deviennent  arbitraires}  lorfque  la 


XX)  I 

loi  .préfume ,  elle  donne  au  juge  une  règle  fîte.  # 
La  loi  de  Platon  (j)  vouloit  qu'on  punit  celui 
qui  fe  tueroit  ,  non  pas  pour  éviter  l'ignominie, 
mais  pat  foiblefle.  Cette  loi  étoit  vicieufe ,  en 
ce  que ,  dans  le  feul  cas  où  l'on  ne  pouvoit  pas 
tirer  du  criminel  l'aveu  du  motif  qui  l'avoir,  tait 
agiri  elle  vouloit  que  le  juge  fe  déterminât  fur 
ce  motif. 

Comme  les  loix  inutiles  affoibiiiTent  les'»'* 
néceflaires ,  celles  qu'on  peutéluder  affoibliffent 
la  legiflation.  Une  foi  doit  avoir  fon  effet,  &  il 
ne  faut  pas  permettre  d'y  déroger  par  une  con- 
vention particulière.  ..    . 

La  loi  Falcidie  brdonnoit ,  chez  les  romains  >, 
-que  L'héritier  «et. toujours  la  quatrième  partie  de 
l'hérédité  :  une  autre  loi  (é).  permit  a*  teftateur 
de  défendre  à  l'héritier  de  retenir  cette  quatrième 
partie  :  ccft  fe  jouer  des  loix.  La  loi  Fakidie  de- 
venoit  inutile  :  car,  file  teftateur  vouloit- favo- 
rifer  fon  héritier,  celui  ci  n'avoit  pas  beforo  de 
la  loi  Falcidie  5  &  s'il  ne  vouloit  pas-lefavonfer, 
il  lui  défendoit  de  fe  fcrvir  de  la  loi  Falcidie^ 

U  faut  prendre  garde  que  les  loix  foient :  con- 
çues de  manière  -qu'elles  ne  choquent  -  point  la 
nature  des  chofes.  Dans  la  profeription  du  prince 
d'Orange,  Philippe  II  promet  à  celui  qui  le  tuera 
de  donner ,  à  lui  ou  à  fes  héritiers ,  vingt  -  cinq 
mille  écus  &  la  nobleffe  5  &  cela  en  parole  de 
roi  ,  &  comme  ferviteur  de  Dieu.  La  nobleOe 
promife  pour  une  telle  action  !  Une  telle  aôion 
ordonnée  en  qualité  de  ferviteur  de  Djeul'ToU* 
cela  rénverfe  également  'les  idées  de  l'honneur  ; 
celles  de  la  morale  &  celles  de  la  religion. 

Il  eft  rare  qu'il  faille  défendre  une  chofe  qui 
n'eft  pas  mauvaife  ,  fous  prétexte  de  quelque  per- 
fection qu'on  imagine.  . 

Il  faut  dans  les  loix  une  certaine  candeur.  Fai- 
tes pour  punir  la  méchanceté  des  hommes,  elles 
doivent  avoir  elles-mêmes  la  plus  grande  inno- 
cence. On  peut  voir  dans  la  loi  des  urifigoths  (7) 
cette  requère  ridicule ,  par  laquelle  on  fit  obliger 
là  juifs  a  manger  toutes  les  chofes  apprêtées  avec 
du  cochon,  pourvu  qu'ils. ne  mangeaffent  point 
du  cochon  même.  C'étoit  une  grande  cruauté  : 
on  les  foumettoit  4  une  loi  contraire  à  la  leur  : 
on  ne  leur  laifloit  garder  de  U  leur  que  ce  qui 
pouvoit  être  un  figne  pour  les  reconnoître. 

Mauvaife  mmàtrt  nie  iatattr-dts  loix.  Les  em* 
pereurs  romains  mamfeftoient  comme  nos  princes 
leUrs  volontés  par  des  décrets  &  des  édits  :  mais 
ce  que  nos  princes  ne  font  pas ,  ils  permirent  que 
les  juges  ou  les  particuliers ,  dans  leurs  différends  % 


(0  l'g'  »•  ff-  àtpofiulando. 

1)  Dans  les  fentences  ,  liv.  IV,  tit.  ». 

p  Délia  g-ueira  civile  di  Francia ,  pag.  y<. 
(4)  Elle  eft  du  mois  de  novembre  1701. 
(s  )  Liv.  IX  des  loix. 

h)  C'eft  l'authentique  ,  fed  cùm  tefiator, 
(7)  Liv.  XII ,  tir.  »,  $.  ié. 
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1  es  ïnterrogeaflent  par  lettres  ;  &  leurs  réponfes 
croient  appellées  des  refcriu.  On  fent  que  c'eft 
une  mauvaifê  forte  de  légiflation.  Ceux  qui  de- 
mandent ainfi  des  loix ,  font  de  mauvais  guides 
pouf  le  légiflateur  ;  les  faits  font  toujours  mal  ex- 
pofés.  Trajan  ,  dit  Jutes  Capirolin  (i)  ,  refufa 
fouvent  de  donner  de  ces  fortes  de  refcrits ,  afin 
qu'on  n'étendît  pas  à  tous  les  cas  une  décifion 
&  fouvent  une  faveur  particulière.  Macrin  (2) 
avoit  réfolu  d'abolir  tous  ces  refcrits  ;  il  ne  pou- 
voit  fouffrir  qu'on  regardât  comme  des  loix  les 
réponfes  de  Commode ,  de  Caraealla ,  &  de  tous 
ces  autres  princes  pleins  d'impéritieou  de  cruauté  : 
Jufh'nien  penfa  autrement  ,  &  il  en  remplit  fa 
compilation. 

Je  voudrais  que  ceux  qui  lifent  les  loix  romai- 
nes ,  diftinguafient  bien  ces  fortes  d'hypothèfes 
d'avec  les  fenatus-confultes ,  les  plebifcitcs  ,  les 
constitutions  générales  des  empereurs ,  &-toutes 
les  loix  fondées  fur  la  nature  des  choies ,  fur  la 
fragilité  des  femmes ,  la  foiblefle  des  mineurs  , 
&  l'utilité  publique. 

Combien  les  idées  d'uniformité  font  dangereufis 
en  matière  de  légiflation.  Il  y  a  de  certaines  idées 
d'uniformité  ,  qui  faififlent  quelquefois  les  grands 
efprits  (  car  elles  ont  touché  Charlemagne  )  , 
mais  qui  frappent  infailliblement  les  petits.  Ils  y 
trouvent  un  genre  de  perfection  qu'ils  recoimoif- 
fent  ,  parce  qu'il  eft  impoflible  de  ne  le  pas  dé- 
couvrir :  fans  doute ,  les  principes  ne  varient  pas 
dans  les  mêmes  circonftances  ,  &  il  n'y  a  pas  fur 
une  même  chofe  deux  principes  différens  :  mais 
trouve-t-on  û  aifément  les  mêmes  circonftances  & 
la  même  chofe?  &  cette  uniformité  n'admet-elle 
pas  d'exception  ?  Le  mal  de  changer  eft-il  tou- 
jours moins  grand  qfle  le  mal  de  fouffrir  ?  Et  la 
grandeur  du  génie  ne  confifteroit-elle  pas  mieux  à 
lavoir  dans  quel  cas  il  faut  l'uniformité ,  &  dans 
quel  cas  il  faut  des  différences?  A  la  Chine,  les 
chinois  font  gouvernés  par  le  cérémonial  chinois, 
&  les  tartares  par  le  cérémonial  tartare  :  c'eft 
pourtant  le  peuple  du  monde  qui  a  le  plus  la  tran- 
quillité pour  objet.  Lorfque  les'  citoyens  fuivent 
les  loix ,  qu'importe  qu'ils  fuivent  la  même. 

//  ne  faut  point  régler  ,  par  les  principes  du  droit 
politique  ,  les  chofes  qui  dépendent  des  principes  du 
droit  civil. 

•  Comme  les  hommes  ont  renoncé  à  leur  indé- 
pendance naturelle  pour  vivre  fous  des  loix  po- 
litiques,-  ils  ont  renoncé  à  la  communauté  natu- 
relle des  biens,,  pour  vivre  fous  des.  loix  ci- 
Viles. 

Ces  premières  loix  leur  acquirent  la  liberté  ; 
les  fécondes  la  propriété.  Il  ne  faut  pas  décider 
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par  les  loix  de  la  liberté ,  qui  n'eft  que  l'empire 
de  la  cité ,  ce  qui  ne  doit  être  décide  que  par  les 
loix  qui  concernent  la  propriété.  C'eft  un  para- 
logifme  de  dire  que  le  bien  particulier  doit  céder 
au  bien  public  :  cela  n'a  lieu  que  dans  les  cas  où 
il  s'agit  de  l'empire  de  la  cité,  c'eft- à- dire,  de 
la  liberté  du  citoyen  :  cela  n'a  pas  lieu  dans  ceux 
où  il  eft  queftion  de  la  propriété  des  biens  , 
parce  que  le  bien  public  eft  toujours  que  chacun 
conferve  invariablement  la  propriété  que  lui  don- 
nent les  loix  civiles. 

Ciceron  foutenoit  que  les  loix  agraires  étoient 
funeftes ,  parce  que  la  cité  n'étoit  établie  que  pour 
que  chacun  confervât  fes  biens. 
-  Prenons  donc  poHr  maxime^ue  lorfqu'it  s'agit 
du  bien  public,  le  bien  pub™  n'eft  jamais  que. 
l'on  prive  un  particulier  de  fon  bien  ,  ou- même* 
qu'on  lui  en'  retranche  la  moindre  partie  par  une 
loi  ou  un  règlement  politique.  Dans  ce  cas ,  il 
faut  fuivre  à  la  rigueur  1a  loi  civile ,  qui  eft  le 
palladium  de  la  propriété. 

Ainfi ,  lorfque  le  public  a  befoin  du  fonds  d'un 

ftarticulier ,  il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de 
a  loi  politique  :  mais  c*eft-Ià  que  doit  triompher" 
la  loi_  civile ,  qui ,  avec  des  yeux  de  mère  ,  re- 
garde .  chaque  particulier  comme  toute  la  cité 
même. 

Si  Te  magiftrat  politique  veut  faire  quelque  édi- 
fice public ,  quelque  nouveau  chemin ,  il  faut  qu'il 
indemnité  ;  le  public  eft  à  cet  égard  comme  un 

Earticulier  qui  traite  avec  un  particulier.  C'eft; 
ien  allez  qu'il  puifle  contraindre  un  citoyen  de 
lui  vendre  fon  héritage ,  &  qu'il  lui  pte  ce  grand 
privilège  qu'il  tient  de  la  loi  civile ,.  de  ne  pouvoir 
être  forcé  d'aliéner  fon  bien.. 

Après  que  les  peuples  qui  détruifirent  les  ro- 
mains ,  eurent  abufé  de  leurs  conquêtes  même  , 
l'efprit  de  liberté  les  rappella  à  celui  d'équité  ; 
les  droits  Jes  plus  barbares ,  ils  les  exercèrent 
avec  modération  j  &  fi  l'on  en  doutott,  il  n'y 
auroit  qu'à  lire  l'admirable  ouvrage  de  Beaufflai 
noir ,  qui  écrivoit  fur  ta  jurifprudencédans  le  dou- 
zième ficelé.  > 

On  raccommodoit  de  fon  temps  les  grands  che* 
mins,  comme  l'on  fait  aujourdhui.  Il  dit  que., 
quand  un  grand  chemin  ne  pouvoir  être  rétabli  , 
on  eu  faifoit  uri  autre  le  pins  près  de  l'ancien  qu'il 
étoit  poffible  ;  mats  qu'on  dédomfnageoit  les  pro* 
priétaire-»  (})  aux  frais  de  ceux  oui  tiroient  quel- 
que'avantage  du' chemin: 'On  fedéterminoit pour 
lors  par  la  loi  civile  >'  .on  s'eft  déterminé  de  nos 
jours  par  la  loi  politique. 

1/  tu  faut  point  êétidtr  par  les  règles  du  dto't 
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1)  Voyez  Jules  Capitolin,  in  Macrino.  , 

tO  IbnL  •     •  •!-•      •    •  '•    •  ■■::••      -'  '•"     -    -•'•'■.   '  •,     '•--'. 

.3)  Le  feigrieur  nommoit  des  prud'hommes  pour  faire  la  levée  fut  le.  payfan  ;  les  çantllsnomtnes  étaient 
ntraints  à  la  contribution  parle  comte;  l'homme  d'égBfe -pat:  rtvi^ue,-  SMMbaMWf'ji  twv»  «-    ■     > 
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civil ,  quand  il  styit  de  décider  par  etlUs  du  droit* 
politique.  \ 

On  verra  le  fond  de  toutes  les  queftions  ,  fi 
l'on  ne  confond  point  les  règles  qui  dérirent  de 
la  propriété  de  la  cité  ,  avec  celles  qui  naiffent 
de  la  liberté  de  la  cité. 

Le  domaine  d'un  état  eft-il  inaliénable  ou  ne 
l'eft-il  pas  ?  Cette  queition  doit  être  décidée  par 
la  loi  politique  ,  &  non  pas  par  la  loi  civile  (i). 
Elle  ne  doit  pas  être  décidée  par  la  loi  civile , 
parce  que  le  domaine  d'un  état  eft  fournis  à  la  loi 
politique. 

L'ordre  de  fucceflion  eft  fondé,  dans  les  mo- 
narchies ,  fur  le  b/e.i  de  l'état  >  qui  demande  que 
cet  ordre  foit  fixé^  pour  éviter  les  malheurs  qui 
doivent  arriver  dam  le  defpotifme  où  tout  eft  in- 
'cetain ,  parce  que  tout  y  eft  arbitraire. 
.  Ce  n'eft  pas  pour  la  famille  régnante  que  l'or-, 
dre  de  fucceflion  eft  établi ,  mais  parce  qu'il  eft 
de  l'intérêt  de  l'état  qu'il  y  ait  une  famille  ré- 
gnante. La  loi  qui  règle  la  fucceflion  des  parti- 
culiers ,  eft  une  loi  civile  qui  a  pour  objet  l'in- 
térêt des  particuliers  ;  celle  qui  règle  la  fucceflion 
à  la  monarchie  ,  eft  une  loi  politique  qui  a  pour 
objet  le  bien  &  la*  confervation  de  l'état. 

II  fuit  de  là  que ,  lorfque  la  loi  politique  a  éta- 
blLdàns  un  état  un  ordre  de  fucceflion ,  &  que 
cet  ordre  vient  à  finir ,  il  eft  abfurde  de  réclamer 
la  fucceflion  en  vertu  de  la  loi  civile  de  quelque 
peuple  que  ce'  foit.  Une  fociété  particulière  ne 
fait  point  de  loix  pour  une  autre  fociété.  Les  loix 
civiles  des  romains  ne  font  pas  plus  applicables 
que  toutes  autres  loix  civiles  j  ils  ne  les  ont  point 
employées  eux-mêmes  lorsqu'ils  ont  jugé  les  rois; 
&-  les  maximes  pour  lefquelles  ils  ont  jugé  les 
rois  ,  nous  font  u  étrangères  qu'il  ne  faut  point 
l«s  faire  revivre. 

Il  fuit  encore  de  là  que ,  lorfque  la  loi  politi- 
que a  fait  renoncer  quelque  famille  à  la  fuccef- 
fion  >  il  eft  abfurde  de  vouloir-  employer  les  refti- 
tutions  tirées  de  la  loi  civile.  Les  reftitutions  font 
dans  la  loi ,  &  peuvent  être  bonnes  contre  ceux 
qui  vivent  dans  la  loi  ;  mais  elles  ne  font  pas 
bonnes  pour  ceux  qui  ont  été  établis  pour  la  loi , 
Se  qui  vivent  pour  la  loi. 

Il  eft  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits 
des  royaumes  ,  des  nations  &  de  l'univers  ,  par  les 
mêmes  maximes  fur  lefquelles  on  décide  entre 
particuliers  d'un  droit  pour  une  goutière,  pour 
me  fervir  de  l'expreffion  de  Ciceron  (2). 

7/  ne  faut  pas  déàder  par  les  loix  civiles  les 
fhojes  qui  doivent  titre  par  les  loix  domefiiques. 

La  loi  des  wifigoths  vouloit  que  les  efclaves  (j) 
fuuent  obligés  de  lier  l'homme  &  la  femme  qu'ils 
furprenoient  en  adultère ,  &  de  les  préfenter  au 
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mari  &  au  juge  :  loi  cerribie  qui  mettoît ,  entre 
les  mains  de  ces  perfonnes  viles  ,  le  foin  de  la 
vengeance  publique ,  domeftique  &  particulière  1 

Cette  loi  ne  feroit  bonne  que  dans  les  ferrails 
d'orient,  où  l'efclave  qui  eft  chargé  de  la  tlô- 
tnre,  a  prévariqué  lîtôt  qu'on  prévariqiie.  Il  ar- 
rête les  criminels  ,  moins  pour  les  faire  juger  que 
pour  fe  faire  juger  lui-même ,  &  obtenir  que  1  on 
cherche ,  dans  les  circonftances  de  l'action  ,  fi 
l'on  peut  perdre  le  foupçon  de  fa  négligence. 

Mais,  dans  les  pays  où  les  femmes  ne  font 
point  gardées ,  il  eu  infenfé  que  la  loi  civile  les 
foumette ,  elles  qui  gouvernent  la  maifon ,  à  l'in- 
quintion  de  leurs  efclaves. 

Cette  inquifition  pdurroït  être  tout  au  plus  , 
dans  de  certains  cas  ,  une  loi  particulière  domef- 
tique ,  &  jamais  une  loi  civile. 

//  ne  faut  pas  décider,  par  le  principe  des  loix 
civiles  ,  les  ckofes  qui  appartiennent  au  droit  des 
gens.  ■ 

La  liberté  confifte  principalement  à  ne  pouvoir 
être  forcé  à  faire  une  choie  que  la  loi  n'ordonne 
pas  ,  Se  on  n'eft  dans  cet  état  que  parce  qu'on 
eft  gouverné  par  des  loix  civiles  :  nous  fortunes 
donc  libres  ,  parce  que  nous  vivons  fous  des  loix . 
civiles. 

Il  fuit  de  là  que  les  princes  qui  ne  vivent  point 
entr'eux  fous  des  loix  civiles  ,  ne  font  point  li- 
bres ,  ils  font  gouvernés  par  la  force  ;  ils  peu- 
vent continuellement  forcer  ou  être  forcés.  De  là 
il  fuit  peut  être  que  les  traités  qu'ils  ont  faits  par 
force ,  font  aufii  obligatoires  que  ceux  qu'ils  au- 
raient faits  de  bon  gre.  Quand  nous  ,  qui  vivons 
fous  des  loix  civiles  ,  fommes  contraints  à  faire 
quelques  contrats  que  le  loi  n'exige  pas,  nous 

f>ouvons,  à  la  faveur  de  h.  loi  ,  revenir  contre 
a  violence  ;  mais  un  prince  ,  qui  eft  toujours 
dans  cet  état  dans  lequel  il  force  ou  il  eft  forcé» 
ne  peut  pas  fe  plaindre  d'un  traité  qu'on  lui  a 
fait  faire  par  violence.  C'eft  comme  s  il  fe  plai- 

Îmoit  de  fon  état  naturel  :  c'eft  comme  s'il  vou- 
pit  être  prince  à  l'égard  des  autres  princes ,  8c 
que  les  autres  princes  fuffent  citoyens  à  fon 
égard ,  c'eft  -  à  -  dire  >  choquer  la  nature  des 
enofes. 

Il  ne  faut  pas  décider  par  les  loix  politiques ,  les 
chofes  qui  appartiennent  au  droit  des  gens. 

Les  loix  politiques  demandent  que  tout  homme 
foit  fournis  aux  tribunaux  criminels  &  civils  du 
pays  où  il  eft ,  &  à  l'animadveruon  du  fouve- 
rain.   • 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  princes  s'en» 
voyaffent  des  ambafladeuts  ;  &  la  raifon  tirée 
de  la  nature  de  la  chofe ,  n'a  pas  permis  que  ces 
ambafladeuts  dépendirent  du  fouverain  chez  qui 


1 


11  Vovt\  les  articles  Aliénation  &  InaiiénabiiitI. 
)  Liv.  I.  de»  'toi*.    ■  '  ■    * 

)  Loi  des  wifigoths ,  liv.  III ,  Ut.  4 ,  &  a. 
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ïs  font  envoyés ,  ni  de  fes  tribunaux.  Ils  font  la 
parole  du  prince  qui  les  envoie ,  &  cette  parole 
(toit  être  I  bre  :  aucun  obitacle  ne  doit  les  em- 
pêcher d'agir  :  ils  peuvent  fouvent  déplaire  l  parce 
qu'ils  parlent  pour  un  homme  indépendant  : 
on  pourroit  leur  imputer  des  crimes  ,  s'ils  pou- 
voient  être  punis  pour  des  crimes  :  on  pourroit  leur 
fuppofer  des  dettes  ,  s'ils  pouvoient  être  arrêtés 
pour  dettes  :  un  prince  qui  a  une  fierté  naturelle , 
parlerait  par  la  bouche  d'un  homme  qui  auroit 
tout  à  craindre.  Il  faut  donc  fui vre,  à  l'égard  des 
ambafîàdeurs  ,  les  raifons  tirées  du  droit  des 
gens  ,  &  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit 
politique.  Que  s'ils  abufent  de  leur  être  repré- 
fèntatif ,  on  les  fait  ceffer  en  les  renvoyant  chez 
eux  :  on  peut  même  les  accufer  devant  leur  maî- 
tre ,  qui  devient  par  là  leur  juge  ou  leur  com- 
plice. 

Lorfque  ,  par  quelque  eirconftante  ,  la  loi  politi- 
que détruit  Citât  ,  il  faut  décider  par  la  loi  politique 
qui  le  conftrve ,  qui  devient  quelquefois  un  droit  des 
gens. 

Quand  la  loi  politique ,  qui  a  établi  dans  l'état 
un  certain  ordre  de  fucceffion ,  devient  dellruc- 
trice  du  corps  politique  pour  lequel  elle  a  été 
faite  a  il  ne  faut  pas  douter  qu'une  autre  loi  po- 
litique ne  puifle  changer  ce:  ordre  ;  &  bien  loin 
que  cette  même  loi  foitoppofée  à  la  première, 
elle  y  fera  dans  le  fond  entièrement  conforme  , 
puifqu'elles  dépendront  toutes  deux  de  ce  prin- 
cipe :  le  falut  du  peuple  eft  la  fuprême  loi. 

Un  grand  état  devenu  acceffoire  d'un  autre  , 
s'affoiblit  &  même  affaiblir  le  principal.  On  fait 
que  l'état  a  intérêt  d'avoir  fon  chef  cher  lui,  que 
les  revenus  publics  foîent  bien  administrés.  Il  eit 
important  que  celui  qui  doit  gouverner*  ne  fort 
point  imbu  de  maximes  étrangères  ;  elles  con- 
viennent moins  que  celles  qui  font  déjà  établies  : 
d'ailleurs  les  hommes  tiennent  prodigieufement  à 
leurs  loix  &  à  leurs  coutumes  ;  elles  font  la  fé- 
licité de  chaque  nation  $  il  eft  rare-  qu'on  les 
change  fans  de  grandes  fecoufles  &  une  grande 
effufion  de  fang  ,  comme  les  hiftoires  de  tous  les 
pays  le  font  voir. 

%  f I  fuie  de  là  que  fi  un  grand  état  a  pour  héri- 
tier le  pofleneur  d'un  grand  état ,  le  premier  peut 
fort  bien  l'exclure ,  parce  qu'il  eft  utile  à  tous 
les  deux  états  que  l'ordre  de  la  fucceflton  foit 
changé.  Ainfi  la  loi  de  Rufile  ,  faite  au  commen- 
cement du  règne  d'Elifabeth  ,  exclut  très  -  pru- 
demment tout  héritier  oui  poûléderoit  une  au- 
tre  monarchie  :  ainfi  la  loi  de  Portugal  rejette 
tout  étranger  qui  feroit  appelle  à  la  couronne  par 
le  droit  du  fang. 

Que  fi  une  nation  peut  exclure ,  elle  a  à  plus 
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forte  raifon  le  droit  de  faire  renoncer.  Si  elle 
craint  qu'un  certain  mariage  n'a:t  des  fuites  qui 
puuTent  lui  faire  perdre  foMJpdcpenditnce  ou  ia 
jet  ter  dans  un  partage,  elle  pourra  fort  bien  faire 
renoncer  les  contractai» ,  &  ceux  qui  naîtront 
d'eux  ,  à  tous  les  droiffc  qu'ils  auroietit  fur  elle; 
&  celui  qui  renonce ,  &  ceux  contre  qui  on  re- 
nonce, pourront  d'autant  moins  fe  plaindre,  que 
l'état  auroit  pu  faire  une  loi  pour  les  exclure. 

Il  né  faut  pas  fuivre  les  djpnjftions  générales 
du  droit  civil ,  lorfqu' il  s'agit  de  c  kofts  qui  doivent 
être  foumifes  à  des  règles  particulières  tirées  de  leur 
propre  nature. 

Eft-ce  un:  bonne  loi  que  toutes  les  obligations 
civiles ,  panées  dans  le  cours  d'un  voyage  entre 
les  matelots  dans  un  navire,  foient  nulles?  Fran- 
çois Pyrard  (1)  nous  a  dit  que  de  fon  tems  elle 
n'étoit  pas  obfervée  par  les  portugais,  mais  qu'elle 
l'étoit  par  les  francois.  Des  gens  qui  ne  font  en- 
femble  que  pour  peu  de  temps ,  qui  n'ont  aucun 
befoin  puifque  le  prince  y  pourvoit ,  qui  ne  peu- 
vent avoir  qu'un  objet  qui  eit  celui  de  leur  vo- 
yage ,  qui  ne  font  plus  dans  la  fociété  ,  mais  ci- 
toyens du  navire ,  ne  doivent  point  contracter  de 
ces  obligations  qui  n'ont  été  introduites  que  pour 
foutenir  les  charges  de  la  fociété  civile. 

G'eft  dans  ce  même  efprit  que  la  loi  des  rho- 
diens  ,  faite  pour  un  temps  où  fon  fuivoit  tou- 
jours les  côtes ,  vouloit  que  ceux  qui ,  pendant 
ia  tempête,  reftoient  dans  le  vaifleau,  eufient  le 
navire  &  la  charge  j  &  que  ceux  qui  l'avoieot 
quitté,  n'euflent  rien. 

Il  ne  faut  point  décider  par  les  préceptes  de  la  re- 
ligion ',  lorfqu'il  s'agit  de  ceux  de  la  toi  natu- 
relle. 

Les  abyffins  ont  un  carême  de  cinquante  jours 
très- rude,  &  qui  les  affaiblit  tellement  que  de 
long-temps  ils  ne  peuvent  agir  :  les  turcs  (2)  ne 
manquent  pas  de  les  attaquer  après  leur  carême. 
La  religion  devroit ,  en  faveur  de  la  défenfe  na- 
turelle ,  mettre  des  bornes  à  ces  pratiques. 

Le  fabbat  fut  ordonné  aux  juifs  :  mais  ce  fut 
une  ftupidité  à  cette  nation  de  ne  point  fe  défen- 
dre (j)  i  lorfque  fes  ennemis  choifirent  ce  jour 
pour  l'attaquer. 

Cambyfe,  affiégeant  Pelufe,  mit  au  premier 
rang  un  grand  nombre  d'animaux  que  les  égyp- 
tiens tenoient  pour  facrés  :  les  foldats  de  la  gar- 
nifon  n'ofèrent  tirer.  Qui  ne  voit  que  la  défenfe 
naturelle  eft  d'un  ordre  fupérieur  a  tous  les  pré- 
ceptes ? 

Jl  ne  faut  pas  régler  par  les  principes  du  droit , 
appelle  canonique ,  Us  chofts  réglées  par  les  principes 
du  droit  civil. 


li)  Chap.  14,  part.  XII. 

(4  Recueil  des  ouvrages  qui  ont  fervi  à  l'établi! ement  de  la  compagnie  des  Indes  ,  ton.  4 ,  parr.  I , 

Û)  Comme  Ùs  firent  lorfque  Pompée  affiégea  le  temple,  foyer,  Dion ,  liv.  XXXVH, 
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Par  le  droit  (i)  civil  des  romains,  celui  qui 
enlève  d'un  lieu  facré  une  chbfe  privée ,  n'eft  puni 

Sue  du  crime  de  vdfcpar  le  droit  canonique  (1), 
eft  puni  du  crimrde  facrilège.  Le  droit  ca- 
nonique fait  attention  au  lieu  ,  le  droit  civil  à  la 
chofe.  Mais  n'avoir  attenëon-qu'au  lieu  >  c'eft  ne 
réfléchir  ni  fur  la  nature  &  la  définition  du 
vol ,  ni  fur  la  nature  &  la  définition  du  facri- 
lège. 

Comme  le  mari  peut  demander  la  réparation 
à  caufe  dtf  l'infidélité  de  fa  femme  ,  la  femme  la 
demandoit  autrefois  (})  à  caufe  de  l'infidélité  du 
mari.  Cet  ufage,  contraire  à  la  difpofition  des 
lotx  romaines  (4)  ,  s'étoit  introduit  dans  les  cours 
d'églife  (r),  où  l'on  ne  voyoit  que  les  maximes 
du  droit  canonique  >  &  effectivement ,  à  ne  re- 
garder le  mariage  que  dans  des  idées  purement 
Spirituelles  &  dans  le  rapport  aux  chofes  de  l'au- 
tre vie ,  la  violation  eft  la  même  :  mais  les  loix 
politiques  &  civiles  de  prefque  tous  les  peuples , 
ont  avec  raifon  diftingué  ces  deux  chofes.  Elles 
ont  demandé  des  femmes  ,  un  degré  de  retenue 
&  de  continence  qu'elles  n'exigent  point  des  hom- 
mes ,  parce  que  la  violation  de  la  pudeur  fuppofe 
dans  les  femmes  un  renoncement  à  toutes  les  ver- 
tus j  parce  que  la  femme ,  en  violant  les  loix  du 
mariage ,  fort  de  l'état  de  fa  dépendance  natu- 
relle ;  parce  que  la  nature  a-  marqué  l'infidélité 
des  femmes  par  des  fignes  certains  ;  outre  que  les 
ejifans  adultérins  de  la  femme  font  néceflairement 
au  mari  &  à  la  charge  du  mari ,  au  lieu  que  les 
enfans  adultérins  du  marine  font  pas  à  la  femme, 
ni  à  la  charge  de  la  femme. 

Les  chofes  qui  doivent  être  réglées  par  les  prin- 
cipes du  droit  civil,  peuvent  rarement  l'être  parles 
principes  des  loix  de  la  religion. 

Les  loix  religieufes  ont  plus  de  fublimité  ,  les 
loix  civiles  ont  plus  d'étendue. 

Les  loix  de  perfection ,  tirées  de  la  religion  , 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  de  l'homme  qui  les 
obferve ,  que  celle  de  la  fociété  dans  laquelle 
elles  foijt  obfcrvées  :  les  loix  civiles ,  au  contraire  ', 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  morale  des  hommes 
en  général ,  que  celle  des  individus. 

Ainfi ,  quelque  refpeâables  que  (oient  les  idées 
qui  naifient  immédiatement  de  la  religion ,  elles 
rie  doivent  pas  toujours  fervir  de  principe  aux 
foix  civiles ,  parce  que  celles-ci  en  ont  un  autre  , 
qui  eft  le  bien  général  de  la  fociété. 
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Les  romains  firent  des  réglemens  pour  confervef 
dans  la  république  les  mœurs  des  femmes  ;  c'é- 
toient  des  inftitutions  politiques.  Lorfque  la  mo- 
narchie s'établit,  ils  firent  lâ-deflus  des  loix  ci- 
viles ,  &  ils  les  firent  fur  les  principes  du  gou- 
vernement civil.  Lorfque  la  religion  chrétienne 
eut  pris  naiflance ,  les  loix  nouvelles  que  l'on  fie 
eurent  moins  de  rapport  à  la  bonté  générale  des 
moeurs ,  qu'à  la  fainreté  du  mariage  :  on  confidéra 
moins  l'union  des  deux  fexes  dans  l'état  civil ,  que 
dans  un  état  fpirituel. 

D'abord ,  par  la  loi  romaine  (<5) ,  un  mari  qui 
ramenoit  fa  femme  dans  fa  maifon  après  la  con- 
damnation d'adultère  ,  fut  puni  comme  complice 
de  fes  débauches.  Jùftinien  (7) ,  dans  un  autre 
efprit ,  ordonna  qu'il  pourroit  pendant  deux  ans 
l'aller  reprendre  dans  le  monaftère. 

Lorfqu'une  femme  qui  avoit  fon  mari  à  h 
guerre ,  n'entendoit  plus  parler  de  lui ,  elle  pou- 
voir ,  dans  les  premiers  temps  ,  aifément  fe  re- 
marier ,  parce  qu'elle  avoit  entre  fes  mains  le  pouH 
voir  de  faire  divorce.  La  loi  de  Conftantin  (8) 
voulut  qu'elle  attendît  quatre  ans  ,  après  quoi 
elle  pouvoit  envoyer  le  libelle  de  divorce  au 
chef;  &  fi  fon  mari  revenoit,  il  ne  pouvoit  plus 
l'accufer  d'adultère.  Mais  Jùftinien  (9)  établit 

3ue ,  quelque  temps  qui  fe  fût  écoule  depuis  le 
épart  du  mari ,  elle  ne  pouvoit  fe  remarier ,  à 
moins  que ,  par  la  dépoution  &  le  ferment  du 
chef,  elle  ne  prouvât  la  mort  de  fon  mari  :  Jùf- 
tinien avoit  en  vue  l'indiiTolubilité  du  mariage  ; 
mais  on  peut  dire  qu'il  l'avoit  trop  en  vue.  II 
demandoit  une  preuve  pofitive ,  lorfqu'une  preuve 
négative  fuffifoit  ;  il  exigeoit  une  rhofe  très-dif- 
ficile ,  de  rendre  compte  delà  deftinée  d'un  hom- 
me éloigné  &  expofe  à  tant  d'accidens  ;  il  pré- 
fumoit  un  crime  ,  c*eft-à-dire ,  la  défertion  du 
mari ,  lorfqu'U-  étoit  fi  naturel  de  préfumer  d 
mort.  Il  clvoquoit  le  bien  public ,  en  laiflant  une 
femme  fans  mariage;  il  enoquoit  l'intérêt -parti- 
culier, en  fcxpofant  i  mille  dangers. 

La  loi  de  Jùftinien  (  10  ) ,  qui  mit  parmi  Tes 
canfes  de  divorce.  le  confentement  du  mari  &  de 
la  femme  d'entrer  dans  le  monaftère ,  s'éloignoic 
entièrement  des -principes  des  loix  civiles.  Il  eft 
naturel  que  des  caufes  de  divorce  tirent  leur  ori- 
gine, de  certains  empêchemens  qu'on  ne  dévote 
pas:  prévoir  avant  le  mariage  :  mais  ce  defir  de 
garder  la  chafteté  pouvoit  être  prévu,  puisqu'il 


(1)  Leg.   V-  ff,  ad  leg.  Juliam  pecu  lattis. 

(î)  Cap.  qui/qu'à  xrn.  qnafltone  4;  Cuias  ,  obfervat.  liv.  XIII,  chap.  19  ,  tom.  3. 

(3)  Beaumanoir:  ancienne  coutume  de  Beauvoifis  ,  chap.  t8. 

(4)  Ltç.  I.  cod.  ad  leg.  Jvl.  de  adult. 

.  U)  Aujourd'hui ,  en  France ,  elles  ne  connoiflent  point  4e  ces  chofes. 

h)  Leg.  XL  S-  uh.  ff.  ad  leg.  Jul.  de  adult. 

(7)  Nov.  134,  coll.  9>  ch.  10,  tit.  170. 
«  («)  Leg.  Vit  ;  cod.  de  repudiit  &  jiidieio  de  moribus  futtato. 

(9)  Auth.  hodii  auantifeumque  ,  cod.  de  tepudiis. 

\io)  kwh.quod  kodii-,  coi,,  de  repudiit. 
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.eft  en  nous.  Cette  loi  favorife  l'inconftance  dans 
un  état  qui ,  de  fa  nature ,  eft  perpétuel  5  elle 
choque  le  principe  fondamental  du  divorce ,  qui 
ne  fouffre  la  difiolution  d'un  mariage  que  dans 
l'efpérance  d'un  autre  ;  enfin  ,  à  fuivre  même  les 
idées  religieufcj ,  elle  ne  fait  que  donner  des  vic- 
times à  Dieu  fans  facrifice. 

Il  ne  faut  point  régler  les  tribunaux  humains  , 
par  les  maximes  des  tribunaux  qui  regardent  l'au- 
tre vie. 

Le  tribunal  de  l'inquifition  ,  formé  par  les 
moines  chrétiens  fur  l'idée  du  tribunal  de  la  pé- 
nitence ,  eft  contraire  à  toute  bonite  police»  Il  a 
trouvé  par-tout  un  foulevement  général  ;  8f  il  au- 
•roitcédé  aux  contradictions ,  fi  ceux  qui  vouloient 
l'établir  n'avoient  tiré  avantage  de  ces  contradic- 
tions mêmes. 

-  Ce  tribunal  eft  infupportable  dans  tous  les  gou- 
-vernemans.  Dans  la  monarchie ,  il  ne  peut  que 
faire  des  délateurs  oc  des  traitres  ;  dans  les  ré- 
publiques ,  il  ne  peut  fornfer  que  des  mal-honnê- 
tes gens  ;  dans  l'état  defpotique  ,  il  eft  deftruc- 
teur  comme  lui. 

Au  refte ,  il  faut  juger  les  loix  avec  circonl- 
pe&ïon  5  il  faut  examiner  les  circonftances  avec 

Elus  de  foin  que  les  légiflateurs  eux  -  mêmes  ne 
:s  ont  examinées  :  car  l'intérêt  avertit  quelque- 
fois ceux  qui  gouvernent ,  &  ils  font  quelquefois 
d'heureufes  dilpofitions  fans  avoir  de  bons  prin- 
cipes :  d'autrefois  ils  fe  déterminent  d'après  des 
données  inconnues  du  vulgaire  ;  &  ,  dans  tous  les 
cas ,  il  faut  étudier  ces  données,,  ou  deviner  tous 
•les  rapports., 

Les  loix  qui  paroijfent  s'éloigner  its  vues  du  lé- 
gijlacrur ,  y  font  fouvent  conformes. 

La  loi  de  Solon  ,  qui  déclaroit  infâmes  <ous 
ceux  qui,  dans  unefédition,  ne  prendraient  au- 
cun parti ,  a  paru  bien  extraordinaire  :  mais  nous 
avons  montré  ailleurs  combien  elle  étoit  fage.  Il 
faut  faire  attention  aux  circonftances  dans  leiquel- 
les  la  Grèce  fe  rrouvoit  pour  lors.  Elle  étoit  par- 
tagée ert  de  très-petits  états  :  il  étoit  i  craindre 
que,  dans  une  république  travaillée  par  desdiffen- 
-nons  civiles,  les  gens. les  plus  prudens  ne  fe  mif- 
fent  à  couvert,  &  que  par-là  leschofesne  fuflent 
portées  à  l'extrémité.  . 

-  Dans  les  féditions  qui  arrivoiènt  dans  <cfcs  -petits 
états ,  le  gros  de  la  cité  entrait  dans  la  querelle, 
eu  la  faifoit.  Dans  nos  grandes  monarchies,  les 
partis  font  formés  par  peu  de  gens ,  &  le  peuple 
Voudrait  vivre  dans  l'inadtion.  Dans  ce  cas ,  il  eft 
naturel  de  rappeller  les  féditieux  au  gros  des  ci- 
toyens y  non  pas  le  gros  des  citoyens  aux  fédi- 
'"tieux  :-dans  1  autre,  il  faut  faire  rentrer  le  petit 
nombre  de.  gens  fagès  &  tranquilles  parmi  les  fé- 
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dirieux  :  c'eft  ainfi  que  la  fermentation  d'une  li- 
queur peut  être  arrêtée  par  une  feule  goutte  d'une 
autre. 

De  quelle  manière  deux  loix  diverfa  peuvent  être 
comparées. 

En  France ,  la  peine  contre  les  faux  témoins  eft 
capitale  ;  en  Angleterre ,  elle  ne  l'eft  point.  Pour 
juger  laquelle  de  ces  deux  loix  eft  la  meilleure  , 
il  faut  ajouter  :  en  France,  la  queftion  prépara- 
toire contre  les  criminels  a  étéd'ufage  rufqu  a  nos 
jours  :  en  Angleterre ,  elle  ne  l'eft  point  ;  &  dire 
encore  :  en  France  ,  l'accufé  ne  produit  point  Tes 
témoins ,  &  il  eft  très-rare  qu'on  y  admette  ce 
qu'on  appelle  Us  faits  juftificatifs  i  en  Angleterre, 
l'on  reçoit  les  témoignages  de  part  &  d'autre.  Les 
trois  loix  françoifes  forment  un  fyftême  très-lté 
8e  très-fuivi  $  les. trois  loix  angloifes  en  forment 
un  qui  ne  l'eft  pas  moins.  La  loi  d'Angleterre , 
qui  ne  connoît  point  la  queftion  contre  .les  cri- 
minels ,  n'a  que  peu  (l'efpérance  de  tirer  de  l'ac- 
cufé la  confeffion  de  fon  crime  >  elle  appelle  donc 
de  tous  cotés  les  témoignages  étrangers  ,  &  elle 
n'ofe  les  décourager  pat  la  crainte  d'une  peine 
capitale.  La  lot  françoife  qui  a  une  reflource  de 
plus,  ne  craint  pas  tant  d'intimider  les- témoins) 
au  contraire ,  la  raifon  demande  qu'elle  les  inti- 
mide :  elle  n'écoute  que  les  témoins  d'une  part  (1  )  $ 
ce  font  ceux  que  produit  la  partie  publique  ,  Se 
le  deftin  de  l'accufé  dépend  de  leur  feul  témoi- 
gnage. Mais  en  Angleterre ,  on  reçoit  les  témoins 
des  deux  parts ,  &  l'affaire  eftpour  ainfi  dire  dif« 
cutée  entr'eux  :  le  faux  témoignage  y  peut  donc 
être  moins  dangereux  ;  l'accufé  a  une  reflource 
contre  le  faux  témoignage  ,  au  lieu  que  la  loi 
françoife  n'en  donne  point.  Ainfi  ,  pour  juger  lef- 
quelles  de  ces  deux  loix  font  les  plus  conformes 
à  la  raifon  ,  il  rie  faut  pas  comparer  chacune  de 
ces  loix  à  chacune  5  il  faut  les  prendre  toutes  en- 
femble,  &  les  comparer  toutes  enfemble. 

Loix ,  ufages  &  droits  ckt\  toutes  les  nations , 
qui  ont  gouverné  les  peuples  les  pats  célèbres  de  l'an- 
tiquité 3  &  la  plupart  des  peuples  modernes. 

Les  loix  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  font 
celles  de  Lvcurguo,  de  Dracon,  de  Solon  ,  des 
douze  Tables. 

Dans  les)  temps  moins  éloignés ,  les  loix  fa. 
meufes  fonc  lés  loix  des  anglierïs  ,  wermes  ou 
thuringiens,  la  loi  des  allemands,  les  loix  an- 
gloifes,  la  loi  des  boyensou  bavarois  ,  les  loix 
bourguignones ,  la  loi  des  danois  ou  norvégiens, 
les  loix  des  francs ,  celles  des  frifons ,  les  loix 
gothiques ,  celles  des  lombards ,  la  loi  Mariane  ou 
des  murciens ,  la  loi  Moliolttine  ,  la  loi  d'Oleron  , 
les /où  Ripuaires ,  la  loi  Salique  ,  la  loi  des  faxons  , 


(«)  Far  l'ancienne  jurifpnidence  françoife,  les  témoins  étoient  ouïs  des  deux  parts.  Auffi  voit-on ,  dans 
les  etab'luTemens  de 3.  Louis, liv.'I,  chap,  7,  que  la  peine  contre,  les  faux  témoins  en  juftice  étoit  pécu- 
niaire. 
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des  fcots  ou  des  écoffois ,  des  ficiliens,  des  vifi- 
goths  >  la  loi  Gombette. 

La  loi  Gombette  étoit  dans  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne  ce  qu'étoit  la  loi  Salique  parmi  les 
francs  :  elle  fut  ainfi  appellée  de  Gomiaut ,  mot 
abrégé  de  Gondebaut,  roi  de  Bourgogne.  C  eft 
en  effet  Gondebaut  qui  la  porta  au  commence- 
ment du  fixième  fiècle»  elle  fut  exécutée  dans  la 
Bourgogne ,  devenue  province  de  France ,  8e  main- 
tenue par  les  rois  françois  qui  y  commandèrent, 
comme  les  loix  romaines  fubfîfterent  dans  le  pays 
où  les  rois  vifigots  avoient  régné  ,  &  dont  Us  fu  ■ 
rent  chartes. 

Les  loix  Ripuaîres  durent  leur  origine,  comme 
plufieurs  le  penfent ,  àThéodoric ,  fils  de  Clovis  $ 
le  nom  de  Ripuaîres  a  été  donné  à  ces  peuples 
'  qui  habhoient  entre  le  Rhin ,  la  Mofelle  &  la 
Meufe  ,  8e  fur  les  bords  de  ces  fleuves.  Quelques 
auteurs  croient  que  les  ripuaires  font  les  anciens 
francs ,  ainfi  nommés  ,  parce  qu'ils  habitoient  les 
rivages  du  Sol  8e  de  Main.  D'autres  difent  enfin 
qu'on  appelloit  ainfi  les  peuples  qui  habitoient 
en- deçà  du  Rhin  ,  de  l'Efcaut  8e  de  la  Meufe. 

Aucun  peuple  n'a  été  aufll  renommé  par  les  loix 
que  les  lombards,  qui  fondèrent  en  Italie  une 

Îuiffante  monarchie  que  Charlemagne  détruifit. 
es  loix  lombardes  étoient  équitables ,  claires"  8e 
f>récifes,  &  elles  furent  fidèlement  exécutées  par 
es  rois  &  par  les-fujets.  C'eft  Rotheric,  roi  des 
lombards  ,  Arien ,  prince  jufte ,  d'une  prudence 
confommée  &  d'une  valeur  extraordinaire-,  qui  le 
premier  donna  des  loix  écrites  aux  lombards.  Ses 
iucceffeurs  l'imitèrent .  8e  de  leurs  édits  fe  forma 
infenfiblcment  un  volume  qu'on  appella  les  loix 
lombardes.  Les  droits  des  fiefs,  en  Italie  prirent 
naiflanec  dans  ces  loix  que  quelques  villes  de  cette 
belle  région ,  Se  principalement  le  royaume  de 
Naples ,  fuivent  encore  aujourd'hui  préférable- 
ment  aux  loix  romaines  :  on  en  a  même  inféré 
quelques-unes  dans  le  droit  canonique.  C'eft  vers 
la  fin  du  quinzième  fiècle  que  le  droit  féodal  des 
lombards  s'introduifit  en  Allemagne  ;  8e  depuis 
ce  temps-là  il  a  été  regardé ,  dans  le  corps  ger- 
manique, comme  un  droit  coutumier  pour  les 
fiefs. 

A  proprement  parler ,  il  n'y  avoit  plus- de  loix 
en  France  :  on  ne  fuivoit  que  des  ulages  établis 
par  l'anarchie  ,  fur  la  fin  de  la  féconde  race  de 
nos  -rois  8e  au  commencement  de  la  troifième  , 
lorsqu'on  recommença  à  étudier  le  droit  romain  ; 
.mais  ce  ne  fut  pas  le  droit  contenu  dans  le  code 
Théodofien ,  qui. ,  avant  le  temps  des  défordres  , 
étoit  appelle  le  droit  romain  dans,  les  Gaules  8e 
dans  les  Efpagnes.  Il  n'etoit  déjà  plus  connu  que 
'de  quelques  fava'ns ,'  8e  il  demeura  dans  l'oubli 
jufqu'au  commencement  du  -ftizicme  fiècle.  On 
l'imprima  fur  trois  manuferits  trouvés  en  Alleina» 
■gne. •  Cette  édition  eft  celle  de  Charlemagne, 
ou,  pour  mieux  dire,  celle  d'Alaric.  On  a  trouvé 
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depuis  une  partie  de  ce  code,  tel  que Théodofc 
l'avoit  fait. 

Le  droit  romain  qu'on  commença  à  étudier  au 
temps  dont  je  parle,  que  l'on  étudie  encore  au- 
jourd'hui en  France,  8e  fur  lequel  on  prend  des 
degrés  dans  les  univerfités  pour  entrer  au  barreau, 
ou  pour  être  reçu  dans  les  offices  dciudicature  ,  eft 
le  droit  de  Juftinien ,  qui  jufques-là  avoit  été  peu 
connu  en  occident  :  car  ,  dans  le  temps  que  cet 
empereur  le  fit  publier,  il  n'étoit  obfcrvé  que 
dans  les  deux  provinces  de  l'Europe  qui  lui  obeif- 
foient  paifiblement,  la  Grèce  8e  la  plus  grande 
partie  de  l*Dl|"rie ,  8e  dans  la  partie  de  l'Italie  où 
les  romains  fe  maintenoient  encore  par  les  armes. 
Cette  partie  eft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  k 
Romagne ,  avec  le  refte  des  terres  de  l'églife  ,  la 
royaume  de  Naples  8c  la  Sicile. 

Feyrç  les  articles  Aristocratie  ,  Démo- 
cratie, Monarchie,  Lèse  -  majesté  ,  ac 
tous  les  articles  qui  ont  rapport  aux  défenfes  & 
zuxjprohibitions  ufitées  dans  les  états. 

LOMBARDIE.  Voyei  les  articles  Piémont  * 
Milanez  8e  Venise.  ; 

LOMMERSUM  ,  état  d'Allemagne.  Voye^ 
l'article  KbrPen. 
LORE.  Voyet  l'article  Hohnstein. 
LORRAINE ,  province  de  France.    Voye[ 
dans  le  dictionnaire  de  Géographie  ,  l'époque  de 
fa  réunion  à  la  couronne.  • 

LOTERIE.  Voyti  le  dictionnaire  de  Finances, 
LOUISIANE,  contrée  de  l'Amérique  fepten- 
trionale,  entre  la  Floride  &  le  nouveau  Mexi- 
que :  fa  pofition  n'a  jamais  été  déterminée  d'une 
manière  bien  fixe  :  on  verra  dans  le  cours  de  cet 
article  ,  que  d'après  l'étendue  qu'on  lui  afljgnoit, 
il  y  a  cinquante  ans,  une  partie  de  ce  pays  fe 
trouva  compris  aujourd'hui  dans  l'efpace  affigne 
aux  Etats-Unis ,  par  le  traité  de  paix  avec  l'An- 
gleterre :  cette  remarque  générale  foffit  ici ,  8e  le 
•leûeur  peut  faire  les  rapprochemens  en  compa- 
rant l'ancienne  carte  de  là  Louifiane  ,  8e  la  carte 
actuelle  des  républiques  américaines. 

Nous  donnerons  quelque  étendue  à  cet  article: 
il  a  un  rapport  immédiat  avec  ce  déplorable 
fyfiême  qui  a  produit  en  France  des  effets  fi  ex- 
traordinaires 8e  fi  fâcheux. 

La  Loaifiane ,  que  les  efpagnols  comprenbient 
autrefois  dans  la  Floride ,  refta  long-temps  incon- 
nue aux  habitans  du  Canada.  Ce  ne  fut  qu'en 
i6éo  qu'ils  on  foupçonnèrent  l'exiftence.  Avertis 
à  cette  époque,  parles  fauvages.qu'ily  avoit  à 
l'occident  de  la  colonie  un  grand  fleuve  qui  ne 
couloit  ni  à  l'eft  ,  ni  au  nord ,  ils  en  conclurent 
qu'il  devoir  fe  rendre  au  golfe  du  Mexique  ,^  s'il 
couloit  au  fud  }  ou  tlans  l'ecéan  pacifique  ,  s'il  fe 
déchargeoit  à  l'oueft.  Le  foin  dëclaircir  ces  faits 
importans  fut  confié ,  en  167}  ,  à  Joliet ,-  habi- 
tant deQaébec,  homme  irès-intclligcnt,.8e  au 
iéftiite' Marquette  ,  dont  les  mœurs  douces  Se 
compatiffantes  étoient  généralement  chéries,       . 

Auffi-tôt 
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Aufli-tot  ces  deux  hommes,  également  défin- 
térefles  ,  également  actifs,  également  paffionnés 
pour  leur  patrie  ,  partent  enfemble  du  lac  Michi- 

San ,  entrent  dans  la  rivière  des  Renards  qui  s'y 
écharge,  la  remontent  jufques  vers  fa  fourcc, 
malgré  les  courans  qui  en  rendent  la  navigation 
difficile.  Après  quelques  jours  de  marche  ,  ils  fe 
rembarquent  fur  le  Ouifconfing ,  &  navigant  tou- 
jours à  l'oued,  iLfe  trouvent  furie  Mimffipi, 
au'ils  decfendent  jufqu'aux  Akanfas .  vers  les  trois 
egrès  de  latitude.  Leur  zèle  les  pouffoit  plus 
loin  ;  mais  ils  manquoient  de  fubfiftances  ;  mais 
ils  le  trouvoient  dans  des  régions  inconnues  >  mais 
ils  n'avoient  que  trois  ou  quatre  hommes  avec  eux  5 
mais  l'objet  de  leur  voyage  étoit  rempli ,  puif- 

3u'ils  avoient  découvert  le  fleuve  qu'on  cher» 
boit  ,  &  qu'ils  étoient  allures  de  fa  direction. 
Ces  confidérations  les  déterminèrent  à  reprendre 
la  route  du  Canada  à  travers  le  pays  des  illinois , 
peuplade  affez  nombreufe  8r  très-difpofée  à  s'allier 
avec  leur  nation.  Sans  rien  cacher ,  fans  rien  exa- 

Èrer  ,  ils  communiquèrent  au  chef  de  la  colonie 
i  lumières  acquifes. 

La  Nouvelle-France  comptoit  alors  au  nombre 
de  fes  habitons  ,  un  normand  nommé  Lafale , 
poffédé  de  la  double  paflion  de  faire  une  grande 
Fortune  >  &  de  parvenir  à  une  réputation  bril- 
lante. Ce  perfonnage  avoit  acquis  dans  la  fociété 
des  jéfuites  ,  où  il  avoit  paffé  (à  jeunette ,  l'aâi- 
vité,  l'enthoulïafme ,  le  courage  d'efprit*  &  de 
cœur,  que  ce  corps  célèbre  favoit  fi  bien  infpirer 
aux  âmes  ardentes  dont  il  aimoit  à  fe  recruter. 
Lafale ,  prêt  à  faifir  toutes  les  occafions  de  fe 
fignaler  ,  impatient  de  les  faire  naître,  audacieux 
&  entreprenant,  voit  enfin  dans  la  découverte  qui 
vient  d'être  faite  ,  une  vafte  carrière  ouverte  à 
fon  ambition  &  à  fon  génie.  De  concert  avec 
Frontenac,  gouverneur  du  Canada-,  il  s'embarque 
pour  l'Europe ,  fe  préfente  à  la  cour  de  Verfailles, 
s'y  fait  écouter  ,  prefque  admirer  dans  un  temps 
ou  la  paflion  des  grandes  choies  échauffait  à  la 
fois  le  monarque  &  la  nation.  11  en  revient  com- 
blé de  faveurs,  8e  avec  l'ordre  d'acheve»ce  qu'on 
avoit  fi  heureufement  commencé. 

Cétoit  un  beau  projet.  Pour  en  rendre  l'exécu- 
tion utile  &  folide,  il  falloir,  par  des  forts  placés 
de  diftance  en  diftance  ,  s'aflurer  des  contrées 
qui  féparoient  le  Miffiflîpi  des  éublûTemens  fran- 
çois  }  .il  falloit  gagner  l'affection  des  peuplades 
errantes  ou  fédentaires  dans  ce  vafte  elpace.  Ces 
opérations ,  lentes  de  leur  nature ,  furent  encore 
retardées  par  des  accidens  inattendus  ,  par  la  mal- 
veillance des  iroquois ,  par  les  émeutes  répétées 
des  foldats ,  que  le  defpotifme  8c  l'inquiétude  de 
leur  chef  aigriffoient  continuellement.  Aufli  La- 
fale ,  qui  avoit  commencé  fes  préparatifs  au  mois 
de  feptembre  1678,  ne  put-il  naviguer  que  re  i, 
février  16  >%  fur  le  grand  fleuve  qui  fixoit  fes  vœux 
Se  Ces  efpérances.  Le  9  avril,  il  en  reconnut  l'em- 
bouchure qui ,  comme  on  l'avoit  prévu  ,  fe  trouva 
<&con.  polit,  if  diplomatique.  Tomt  j/J. 
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dans  le  golfe  du  Mexique;  k  îl  étoit  de.  retour  i 
Québec  au  printemps  de  l'année  fuivante. 

II  part  aufli-tôt  pour  aller  propofer  en  France  la 
découverte  du  Miifilfipi  par  mer ,  &  l'établiffe- 
ment  d'une  grande  colonie  fur  les  fertiles  rives 
qu'arrofe  ce  fleuve.  La  cour  fe  rend  à  fon  élo- 
quence ou  à  fes  raifons.  On  lui  donne  quatre  petits 
bàtimens  ,  avec  Iefquels  il  vogue  vers  le  golfe  du 
Mexique.  Pour  avoir  trop  pris  à  l'oueft  ,  la  pe- 
tite flotte  manque  fon  terme  ,  &  fe  trouve  au, 
mois  de  février  i68<  dans  la  baie  Saint-Bernard  , 
à  cent  lieues  de  l'embouchure  où  l'on  s'étoit  pro- 
pofé  d'entrer.  La  haine  irréconciliable  qui  s'eftr. 
formée  entre  le  chef  de  l'entreprife  &  Beaujeu  , 
commandant  des  vaiffeaux  ,  rend  cette  erreur 
infiniment  plus  funefte  qu'elle  ne  devoit  l'être. 
Impatiens  de  fe  réparer,  ces  deux  hommes  altiers 
fe  décident  à  tout  débarquer  fur  la  côte  même 
où  le  hafard  les  a  conduits-  Après  cette  opération 
défefpérée  ,  les  navires  s'éloignent  ;  &  il  ne  relie 
fur  ces  plages  inconnues  que  cent  foixante-dix 
hommes  ,  la  plupart  très -corrompus,  &  tous- 
mécontens  avec  raifon  de  leur  fituation.  Ils  n'ont 
que  peu  d'outils  ,  peu  de  vivres ,  peu  de  muni- 
tions. Le  refte  de  ce  qui  devroit  fervir  à  la  fonda- 
tion du  nouvel  état ,  a  été  englouti  dans  les  flots 
par  la  perfidie  ou  la  maladreffe  des  officiers  de 
mer ,  chargés  de  le  mettre  à  terre. 

Cependant  l'ame  fière  &  inébranlable  de  Lafale 
n'eft  pas  abattue  par  ces  revers.  Soupçonnant  que 
les  rivières  qui  fe  déchargent  dans  la  baie  où  l'on 
eft  entré,  peuvent  être  des  branches  du  Miffiflîpi, 
il  emploie  plufieurs  mois  à  éclaircir  fes  doutes. 
Défabufé  de  ces  efpérances,  il  perd  fa  miffion 
de  vue.  Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  le  conduiraient  i  fa  deftination  , 
il  veut  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres ,  8e 
prendre  connoilfance  des  fabuleufes  mines  de 
Sainte-Barbe.  Cette  idée  folle  l'occupait  unique.' 
ment ,  lorfqu'au  commencement  de  1687  il  eft, 
maflacré  par  quelques-uns  de  fes  compagnons, 
irrités  de  fes  hauteurs  &  de  fes  violences. 

La  mort  du  chef  difperfe  la  troupe.  Les  fcélé- 
rats  oui  l'ont  affafliné  périffent  par  les  mains  les 
uns  des  autres.  Plufieurs  s'incorporent  aux  tri- 
bus indiennes.  La  faim  8r  les  fatigues  en  ton» 
fument  un  affez  grand  nombre.  Les  efpagnols 
voifins  chargent  de  fers  quelques-uns  de  ces  aven-  '. 
turiers  ,  qui  finiffent  leurs  jours  dans  les  mines. 
Les  fauvages  furprennent  le  fort  qu'on  avoit 
conftruit ,  -  &  immolent  à  leur  rage  ce  qui  s'y 
trouve.  Il  n'échappe  à  tant  de  défaltre  que  fept 
hommes  qui  ,  ayant  erré  jufqu'au  Miflîttîpi ,  fe 
rendent  au  Canada  par  le  pays  des  illinois  Ces 
malheurs  font  oublier  en  France  une  région  encore 
peu  connue. 

O'IbervSlIe,  gentilhomme  canadien,  qui  avoit 
fait  à  la  baie  d'Hudfon,  en  Acadie  &  à  Terre- 
Neuve  des  coups  de  main  très- hardis  8c  non 
moinsiieurem,  réveille,  en  1697,  l'attention  du 
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miniftère.  On  le  fait  partir  de  Rochefort  avec 
deux  vailTeaux.  Il  découvre  le  Miffiflîpi  en  1699 , 
Je  remonte  jufqu'aux  Natchez  j  &  après  s'être 
affurc  par  lui-même  de  tout  ce  qu'on  avoit  pu- 
blié d'avantageux  ,  il  conftruit  à  fou  embouchure 
un  petit  fort  qui  ne  fubfifte  que  quatre  ou  cinq 
ans.  Cependant  il  va  établir  ailleurs  fa  colonie. 

Entre  le  fleuve  &  Penfacole ,  que  les  efpagnols 
venoient  d'élever  dans  la  Flotidc ,  eft  une  côte 
d'environ  quarante  lieues  d'étendue  ,  où  aucun 
bâtiment  ne  peut  aborder.  Le  fol  en  eft  fablon- 
neux  &  le  climat  brûlant.  On  n'y  voit  que  quel- 
ques cèdres  ,  quelques  pins  épars.  Dans  ce  grand 
efpace  eft  un  canton ,  nommé  Biioxi.  Cette  po- 
sition, la  plus  "trille,  la  plus  ftérile  de  ces  con- 
trées ,  eft  celle  qu'on  choifit  pour  fixer  le  petit 
nombre  d'hommes  qu'Iberville  avoit  amenés  fous 
Tappas  des  plus  grandes  efpérances. 

Deux  ans  après  arrive  une  nouvelle  peuplade- 
On  retire  la  première  des  fables  arides  ou  elle 
avoit  été  jettée  ,  &  toutes  deux  font  réunies  fur 
les  bords  de  la  Mobile.  Cette  rrvière  n'eft  na- 
vigable que  pour  des  pirogues  ;  les  terres  qu'elle 
arrofe  ne  font  pas  fertiles,  C'étoient  des  motifs 
fuffil'ans  pour  abandonner  l'idée  d'un  pareil  éta- 
bliflement.  II  n'en  fut  pas  ainfï.  On  décida  que 
ces  défavantages  feraient  compenfes  par  la  faci- 
lité des  communications  avec  les  fauvages  voifins , 
avec  les  efpagnols ,  avec  les  ifles  françoifes  &  avec 
l'Europe.  Le  port  qui  devoit  former  ces  liaiions , 
ne  tenoit  pas  au  continent.  Un  hafard  heureux  ou 
malheureux  l'avoit  placé  à  quelques  lieues  de  la 
côte ,  dans  une  ifle  déferre  ,  ingrate  &  fauvage, 
qu'on  décora  du  grand  nom  à'Iflt-Dauphint. 

Une  colonie ,  fondée  fur  de  fi  mauvaifes  bafes, 
ne  pouvoit  profpérer.  La  mort  d'iberville ,  qui 
en'  1706  termina  fa  carrière  devant  la  Havane , 
eh  fervant  glorieufement  fa  patrie  dans  la  marine , 
acheva  d'éteindre  le  peu  d'cfpoir  qui  reftoit  aux 
plus  crédules.  On  voyoit.  la  France  trop  occupée 
d'une  guerre  défaftreufe ,'  pour  en  pouvoir  atten- 
dre des  fecours.  Les  habitans  fe  croyoient  à  la 
veille  d'un  abandon  total  >  &  ceux  qui  fe  flattoient 
de  pouvoir  trouver  ailleurs  un  afyle  ,  s'empref- 
foient  de  l'aller  chercher.  Il  ne  reftoit  que  vingt- 
huit  ramilles ,  plus  miférables  les  unes  que  les  au- 
tres, lorfqu'on  vit  avec  furprife  Crozat  demander.' 
en  171 1  &  obtenir  pour  quinze  ans  le  commerce, 
exclufif  de  la  Louîfiant.  . 

C'étoit  un  négociant  célèbre  ,  qui  ,par  dé  •vaf- 
tes  entreprifes ,  fagement  combinées  ',  avoit  élevé 
l'édifice  d'une  fortune  immenfe.  11  n'avoit  pas 
renoncé  à  augmenter  fes  richefles ,  mais  il  vou- 
loit  que  fes  nouveaux  projets  contribuaient  à  la 
profpérité  de  la  monarchie.  Une  ambition  fi  noble 
tourna  fes  regards  vêts  le  Milfiflipi.  Le  foin  d  en 
défricher  le  fol  fertile  »  ne  l'occupa  pas.  Son  but 
**toit  d'ouvrir,  par  terre  &  par  mer ,  des  com- 
munications avec  l'ancien  &  le  nouveau  Mexi- 
que-, d'y  veffer  des  marthandifes"  *de  toutes  les 
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èfpèces^  &  d'en  tirer  le  plus  qu'il  pourrait  i* 
métaux.  La  conceffion  qu'il  avoit  defirée  loi  pa- 
roifliSit  l'entrepôt  naturel  &  néceflaire  de  fes  vaites 
opérations,  &  les  démarches  de  fes  agens  furent 
dirigées  fur  ce  plan  magnifique.  Mais  diverfes 
tentatives  ,  toutes  infruâueules ,  l'ayant  défabufe 
de  fes  efpérances  ,  il  fe  dégoûta  de  fon  privilège , 
&  le  remit. en  17 17  à  une  compagnie  ,  dont  le 
fuccès  étonna  toutes  l<s  nations. 

Cette  compagnie  fut  formée  par  Law  ,  ce  cé- 
lèbre écoffois  ,  fur  lequel  on  n'eut  pas  ,  dans  le 
temps  ,  des  idées  bien  arrêtées  ,  &  dont  le  nom 
paroît  aujourd'hui  placé  entre  la  foule  des  fimples 
aventuriers  &  le  petit  nombre  des  grands  hom- 
mes. L'occupation  de  ce  génie  hardi  étoit,  depuis 
fôn  enfance  ,  de  porter  un  œil  curieux  &  réfléchi 
fur  toutes  les  puiflances  de  l'Europe  ,'  d'en  ap- 
profondir les  reflorts ,  d'en  calculer  les  force*. 
L'état  où  Vambition  défordonnée  de  Louis  XIV 
avoit  plongé  la  France ,  fixa  finguliérement  fes 
regards.  Ils  s'arrêtèrent  fur  des  ruines.  Un  em- 
pire qui ,  durant  quarante  ans ,  avoit  eau  fé  tant 
de  ydoufie  ,  tant  d'inquiétude  à  tous  fes  voifins  , 
ne  montrait  plus  ni  vigueur  ni  vie.  La  nation  étoit 
écrafée  par  les  befoins  du  fife ,  &  le  file  par  l'e- 
normiré  de  fes  engagemens.  En  vain  on  avoit  ré- 
duit la  dette  publique,  dans  l'efpoir  de  redonner 
du  prix  aux  créances  refpeclées.  Cette  banque- 
route n'avoit  produit  que  tiès-imparfaitement  l*ef- 
pèce  de  bien  qu'on  enattendoit.  Les  papiers  royaux 
étoient  encore  infiniment  au-deflous  de  leur  valeur 
originaire. 

Il  falloit  ouvrir  un  débouché  aux  effets  pour 
prévenir  leur  diferédit  total.  La  voie  du  rembour- 
fement  étoit  impraticable ,  puifque  les  intérêts  pour 
les  fommes  dues  abforboient  prefqu'entiérement 
les  revenus  du  gouvernement.  LaW  imagina  un  au- 
tre expédient.  Au<rtois  d'août  1717  il  fit  créer, 
,  fous  le  nom  de  compagnit  eCoccidtnt ,  une  aflbcia- 
tion ,  dont  les  fonds  dévoient  être  faits  avec  des 
billets  d'état.  Ce  papier  étoit  reçu  pour  fa  valeur 
entière ,  quoiqu'il  perdît  cinquante  pour  cent  dans 
le  commence.  Aulfi  le  capital  j  qui  n'étoit  que  dé 
cent  millions ,  fut-il  rempli  dans  peu  de  jours.  I! 
eft  vrai  qu'avec  ces  finguliers  moyens  on  ne  pou- 
voit pas  fonder  une  puiflante  colonie  dans  la  Loui- 
,Jiane ,  comme  le  privilège  exclufif  fembloit  l'exi- 
ger :  mais  un  efpoir  d  un  autre  genre  foutenoit 
;  fauteur  de  ces  nouveautés.  *  - 

Ponce  de  Léon  n'eut  pas  plutôt  abordé  à  la 
Floride,  en  itiz,  qu'il  fe  répandit  dans  l'ancien 
&  le  nouveau- Monde  ,  que  cette  région  étoit  rem- 
plie de  métaux.  Ils  ne  furent  découverts,  ni  par 
François  de  Cordoue  ,  ni  par  Velafquez  de  Ayl- 
lon  ,  ni  par  Philippe  de  Narvaez ,  ni  par  Ferdi- 
nand de  Soto,  quoique  ces  hommes  entreprenans 
les  euflent.  cherchés  pendant  trente  ans  avec  des 
fatigues  incroyables.  L'Efpagne  avoit  enfin  renoncé 
à  fes  efpérances»  elle  n'avoit  mêmelaifle  aucun 
monument  de   fes  entreprifes,  &  cependant  il 
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étott'refté  vaguement  dans  l'opinion  des  peuples  I 
que  ces  contrées  renfermoient  des  trélors  immen- 
fes.  Perfonne  ne  défignoit  le  lieu  précis  où  ces 
richetTes  pouvoient  être  :  mais  cette  ignorance 
même  fervoit  d'encouragement  à  l'exagération. 
Si  l'enthoufiafriie  fe  refroidiffoit  par  intervalles , 
ce  n'étoit  que  pour  occuper  plus  vivement  les  ef- 
prits  quelque  temps  après.  Cette  difpofition  gé- 
nérale à  une  crédulité  avide  pouvoit  devenir  un 
merveilleux  inftrument  dans  des  mains  habiles. 

Dans  les  temps  malheureux  ,  il  en  eft  des  efpé- 
rances  du  peuple  comme  de  fes  terreurs ,  comme 
de  Tes  fureurs.  Dans  fes  fureurs,  en  un  clin-d'œil 
les  places  font  remplies  d'une  multitude  qui  s'a- 
gite 8e  qui  menace.  La  nuit  vient  ;  le  tumulte 
eefle,  &  la  tranquillité  renaît.  Dans  fes  terreurs, 
en  un  clin-d'œil  la  confternation  fe  répand  d'une 
ville  dans  une  autre  ville,  &  plonge  dans  l'abat- 
tement toute  une  nation.  Dans  Ces  efpérances ,  le 
fantôme  du  bonheur ,  non  moins  rapide  ,  fe  pré- 
fente par-tout.  Par-tout  il  relève  les  efprits  ,  & 
les  bruyans  tranfports  de  l'allégrefle  fuccèdent  au 
morne  filence  de  l'infortune.  La  veille,  toutétoit 
perdu  ;  le  jour  fuivant ,  tout  eft  fauve. 

De  toutes  les  pallions  qui  s'allument  dans  le 
cœur  de  l'homme ,  il  n'y  en  a  point  dont  l'ivrefle 
foit  auffi  violente  que  celle  de  l'or.  On  connoît 
le  pays  des  belles  femmes,  &  l'on  n'eft  point 
tenté  d'y  voyager.  L'ambition  fédentaire  s'agite 
dans  une  enceinte  allez  étroite.  La  fureur  des  con- 
quêtes eft  la  maladie  d'un  feul  homme  qui  en  en- 
traîne une  multitude  d'autres  à  fa  fuite.  Mais 
fuppofez  tous  les  peuples  de  la  terre  également 
policés ,  &  l'avidité  de  l'or  déplacera  les  habitans 
de  l'un  &  l'autre  hémifphére.  Partis  des  deux  ex- 
trémités du  diamètre  de  l'équateur ,  ils  fe  croi- 
feront  .fur  la  route  d'un  poie  à  l'autre. 

Law  ,  auquel  ce  grand  reflort  étoit  bien  connu , 
perfuadaaifément  aux  françois  ,  la  plupart  ruinés, 
que  les  mines  de  la  Louifiane ,  dont  on  avoit  fi 
long-temps  parlé ,  étoient  enfin  trouvées  ;  qu'elles 
étoient  même  plus  abondantes  que  la  renommée 
ne  l'avoit  publié.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  fauffeté  ,  déjà  trop  accréditée  ,  on  fit  partir 
les  ouvriers  deftinés  à  mettre  en  valeur  une  dé- 
couverte fi  précieufe ,  avec  les  troupes  nécefiaires 
pour  les  foutenir. 

L'irapreffion  que  fit  ce  ftratagême  fur  un  peuple 
finguliérement  paffionne  pour  Tes  nouveautés,  eft 
inexprimable.  Chacun  s'agitoit  pour  acquérir  le 
droit  de  puifer  dans  cette  fource  regardée  comme 
jnépuifable.  Le  Mijfiflipi  devint  un  centre  où  tous 
les  vœux  »  toutes  les  efpérances ,  toutes  les  com- 
binaisons fe  téunùToient.  Bientôt  des  hommes  ri- 
ches ,  puiflans ,  &  qui  la  plupart  pafloient  pour 
éclairés ,  pe  Ce  contentèrent  pas  de  participer  au 
gain  génénal  du  monopole  ;  ils  voulurent  avoir  des 
propriétés  particulières  dans  une  région  qui  pafloit 
«pour  je  meilleur  pays  du  monde.  Pour  l'exploi- 
tation, de  ces  domaiae* ,  il  falloit  des  bras.  La 
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France ,  la  Suiffe  &  l'Allemagne  fournirent  avec 
abondance  des  cultivateurs  qui ,  après  avoir  tra- 
vaillé trois  ans  gratuitement  pour  celui  qui  auroit 
fait  les  frais  de  leur  tranfplantation ,  dévoient  de- 
venir citoyens ,  pofféder  eux-mêmes  des  terres,  8e 
les  défricher. 

Durant  les  accès  de  cette  fièvre  ardente  ,  ou 
dans  les  années  17 18  &  1719,  on  entafloit  fans 
foin  &  fans  choix ,  dans  des  navires ,  tous  ces 
malheureux.  Ils  n'étoient  pas  dépofés  à  l'Ifle- 
Dauphine ,  dont  des  monceaux  de  fable  venoieht 
de  combler  la  rade.  Ils  n'étoient  pas  jettes  à  la 
Mobile  ,  à  laquelle  il  ne  reftoit  plus  rien,  depuis 
qu'elle  avoit  perdu  fon  port.  C'étoit  le  Biloxi , 
cet  affreux  Biloxi,  qui  recevoir  tous  les  nationaux, 
tous  les  étrangers  qu'on  avoit  féduits.  Ils  périf- 
foient  par  milliers  ,  de  faim ,  d'ennui  &  de  cha- 

?;rin.  Pour  les  conferver ,  il  n'auroit  fallu  que  les 
aire  entrer  dans  le  Milfiflipi ,  que  les  placer  fur 
les  terreins  qu'ils  dévoient  mettre  en  valeur.  Mais 
telle  étoit  rinripéritie  ou  la  négligence  de  ceux 
qui  dirigeoient  rentreprife ,  qu'ils  ne  rirent  jamais 
conftruire  les  bateaux  nécefiaires  pour  une  opé- 
ration fi  (impie.  Après  même  qu'on  fe  fut  afluré 
que  les  navires  qui  arrivoient  d'Europe ,  pou- 
voient la  plupart  remonter  le  fleuve  ,  le  Biloxi 
continua  à  être  le  tombeau  des  ttiftes  victimes 
d'une  impofture  politiqu'e.On  ne  transféra  le  quartiec 
général  de  la  Nouvelle-Orléans  qu'au  bout  de  cinq 
ans  ,  c'eft  à-dire  ,  lorfqu'il  ne  reftoit  prefqu'aucuu 
des  infortunés  qui  s'étoient  fi  légèrement  expatriés. 

Mais ,  à  cette  époque  trop  tardive ,  le  charme 
étoit  rompu.  Les  mines  avoientdifparu.  Il  ne  ref- 
toit que  la  confufion  d'avoir  embraffé  des  chimè- 
res. La  Louifiane  éprouvoit  le  fort  de  ces  hommes 
finguliers,  dont  on  s'eft  fait  d'abord  une  idée  trop 
avantageufe  ,  &  qu'on  punit  de  cette  renommée 
en  les  rabaiffant  au-deffous  de  leur  valeur  réelle. 
On  cherche  par  l'excès  du  blâme  à  perfuader 
qu'on  n'a  pas  donné  dans  l'erreur  commune.  Com- 
ment en  effet  imaginer  qu'on  s'acharnât  à  dire  du 
mal  de  foi  ?  Ce  pays  d'enchantement  fut  en  exé- 
cration. Son  nom  devint  un  nom  d'opprobre.  Le 
Miffiflîpi  fut  la  terreur  des  hommes  libres.  On  ne 
lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  lesprifons, 
que  dans  les  lieux  de  débauche.  Ce  fut  un  cloaque 
où  aboutirent  toutes  les  immondices  du  royaume. 

Que  pouvoit-on  efpérer  d'un  édifice  élevé  avec 
ces  matériaux  ?  Le  vice  ne  peuple  point ,  ne  tra- 
vaille point ,  ne  fe  fixe  point.  Plufieurs  des  mifé- 
rables  qui  ayoient  été  tranfolanrés  dans  ces  cli- 
mats fauvages ,  allèrent  étaler  dans  les  établifle- 
mens  anglois  ou  efpagnols  le  dégoûtant  fpe&acle 
de  leur  nudité.  Dautres  périrent  très-rapidement 
du  poifon  dont  ils  avoient  apporté  le  germe.  Lé 
plus  grand  nombre  erra  dans  les  forêts  ,  jufqu'à 
ce  que  la  faim  &  les  fatigues  eufient  terminé  fofc 
fort.  Rien  n'étoit  commencé  daps  la  colonie,  8c 
cependant  on-  y  avoit  enterré  vingt-'emq  millions). 
Les  admmiftrateursi  de  la  compagnie  qui  faifok 
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ces  Inormes  avances ,  avoient  U  folle  prétention 
de  former,  dans  la  capitale  de  la  France,  le  pian 
des  entreprifes  qui  convenoient  à  ce  nouveau- 
Monde.  Paris ,  qui  ne  connoit  pas  même  les 
provinces  qu'il  dédaigne  &  qu'il  épuife,  Paris 
vouloit  tout  foumettre  aux  opérations  de  fes  fri- 
voles &  rapides  calculateurs.  De  l'hôtel  de  la 
compagnie,  on  arrangeoit,  on  façonnoit,  ondi- 
rigeoit  chaque  habitant  de  la  Louifiant  ,  avec  les 
cènes  &  les  entraves  qu'on  iugeoit  bien  ou  mal 
favorables  au  monopole.  De  légers  encouragemens, 
accordés  à  des  citoyens  qu'on  auroit  appelles  dans 
la  colonie ,  en  leur  aflurant  cette  liberté  que  tout 
hr,mme  délire ,  la  propreté  qu'il  a  droit  d'atten- 
dre de  fon  travail ,  &  la  protection  que  toute  fo- 
ciété  doit  à  fes  membres  :  ces  encouragemens  don- 
nés à  des  propriétaires  guidés  par  les  circonftan- 
ces  locales  ,  éclairés  par  l'intérêt  perfonnel ,  au- 
raient-produit des  effets  infiniment  plus  grands  & 
plus  durables ,  des  établiffemens  plus  étendus  , 
plus  folides  Se  plus  utiles  que  tous  ceux  qu'un 
privilège  exclufif  avoit  pu  faire  avec  fes  tréfors, 
admihiftrés  &  distribués  par  des  agehs  qui  ne  pou- 
voient  avoir ,  ni  toutes  les  connoiffances  néceffai- 
res  à  tant  d'opérations  différentes ,  ni  même  un 
intérêt  immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  miniftère  croyoit  important  au 
bien  de  l'état  de  laifler  la  Louifiant  entre  les  mains 
de  la  compagnie.  Ce  corps  eut  befoin  de  tout  fon 
crédit  pour  obtenir  la  pèrmiflion  d'aliéner  cette 
portion  de  fon  privilège.  On  lui  fit  même  acheter 
en  1731  cette  faveur  par  le  facrifice  d'une  fomme 
de  1,470,000  liv. 

Tout  le  temps  que  le  privilège  exclufif  avoit 
tenu  la  Louifiant  dans  les  fers  ,  il  avoit  exigé  ,  fé- 
lon les  diihnces ,  cinquante ,  foixante  ,  quatre- 
vingt  ,  cent  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mar~ 
chandifes  qu'il  y  faifoit  paffer;  il  avoit  réglé ,  par 
un  tarif  plus  opprefTeur  encore ,  le  prix  des  den 
rées  que  la  colonie  lui  livrait.  Comment  un  éta- 
bliffement  naiffant  auroit-il  pu  faire  des  progrès 
fous  le  joug  d'une  pareille  tyrannie  ?  Aufli  le  dé- 
couragement étoit-il  univerfel.  Pour  redonner  du 
xeffort  &  de  l'énergie  aux  efprits  ,  le  gouverne- 
ment voulut  qu'une  pofleiTion  ,  devenue  vraiment 
nationale ,  éprouvât  de  plus  heureufes  influences. 
Dans  cette  vue ,  il  t¥?la  que  tout  ce  que  le  com- 
merce de  France  porterait  dans  cène  contrée  , 
que  tout  ce  qu'il  en  rapporterait ,  ferait  exempt 
pendant  dix  ans  de  tous  les  droits  d'entrée  &  de 
fortie.  Voyons  à  quel  degré  de  prolpérité  une 
difpofîtion  fi  fage  éleva  cette  région  célèbre. 

On  donnoit  alors  le  nom  de  Louifiant  à  une 
vafte  contrée,  bornée  au  midi  par  la  mer,  au 
levant  par  la  Floride  &  la  Caroline  ,  au  couchant 
par  le  Nouveau-Mexique ,  au  nord  par  le  Canada 
Se  par  les  terres  inconnues  ,  qui  fe  trouvent  juf- 
qu'à  la  baie  de  Hudfon.  Sa  longueur  n'étoit  pas 
ixée  avec  précifion  ;  mais  fa  largeur  commune 
jpaflbu-  pour  être  de  deux  cents  lieues. 
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En  fuppofant  une  ligne  tirée  i  quelques  lieues  de 


du  traité  de  paix  entre  l'Angleterre  &  les  repu- 
bliques d'Amérique,  l'Efpagne  a  réclamé  ces 
terres  comme  dépendantes  de  la  Louifiant  :  Se  en 
effet ,  l'étendue  de  la  Louifiant,  telle  qu'on  la  voit 
fur  les  anciennes  cartes  ,  n'étoit  fondée  que  fur 
la  fantaifie  des  géographes  ou  des  faifeurs  de 

[>rojets.  Peut-être  le  miniftère  britannique  a-t-il  cédé 
a  Floride  orientale  aux  efpagnols  pour  les  dédom- 
mager.-1  Mais  les  défenfeurs  du  traité  n'ont  fait  cette 
réponfe  ni  à  la  chambre  des  pairs,  ni  à  celles  des 
communes. 

Climat ,  fol.  Le  climat  varie  beaucoup  dans  un 
fi  grand  efpace.  A  la  baffe- Louifiant ,  les  brouil- 
lards font  trop  communs  au  printemps  &  durant» 
l'automne  j  l'hiver  eft  pluvieux ,  &  accompagné 
de  loin  en  loin  de  foibles  gelées  ;  la  plupart  des 
jours  d'été  font  gâtés  par  de  violens  orages.  Sur 
ce  vafte  efpace ,  les  chaleurs  ne  font  nulle  part 
telles  qu'on  devrait  les  attendre  de  fa  latitude. 
Les  épaifles  forêts  qui  empêchent  les  rayons  du 
foleil  d'échauffer  ce  fol  j  des  rivières  innombrables 
qui  y  entretiennent  une  humidité  habituelle  ;  les 
vents  qui  ,  par  une  longue  continuité  de  terres  , 
arrivent  du  nord  :  toutes  ces  raifons  expliquent  aux 
yeux  des  physiciens  ce  phénomène  étonnant  pou» 
le  vulgaire. 

Quoique  les  maladies  ne  foient  pas  communes 
dans  la  haute- Louifian e ,  elles  font  peut-être  plus 
rares  dans  la  baffe.  Ce  n'eft  toutefois  qu'une  lan- 
gue de  terre  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur  , 
remplie  d  infeâes,  d'eaux  ftagnantes  ,  de  matières 
végétales  qui  croupiffént  dans  une  athmofphère 
humide  &  chaude ,  principe  confiant  de  la  diffo- 
lution  des  corps.  Sous  ce  ciel ,  où  tous  les  erres 
morts  fubiifent  généralement  une  putréfaction  rapi- 
de, l'homme  jouit  d'une  fanté  dIus  affermie  que  dans 
les  régions  r;ue  tout  porterait  a  croire  plus  falubres. 
Antérieurement  à  tous  les  eflais,  on  devoit 
croire  cette  région  fufcepttble  d'une  grande  fé- 
condité. Elle  étoit  remplie  de  fruits  fauvages.  Une 
multitude  prodigieufe  d'oifeaux  &  de  bêtes  fauves 
y  rrouvoient  une  fubfiftance  abondante.  Ses  prai- 
ries ,  formées  par  la  nature  feule ,  étoient  couver- 
tes de  chevreuils  Se  de  bifons.  Les  arbres  étoient 
remarquables  par  leur  grofleur,  par  leur  élé-. 
vation  ;  &  il  n'y  manquoit  que  les  bois  de  tein- 
ture, qui  necroiflent  qu'entre  lestrojpicues.D*heu- 
reufes  expériences  ont  depuis  confirmé  ces  augu- 
res favorables. 

Mijjijfipi ,  fa  navigation.  On  n'a  pas  encore  dé^ 
couvert  la  fource  du  fleuve  qui  coupe  du  nord  an 
fud  ce  pays  imrnenfe.  Les  voyageurs  les  plus  dé- 
terminés ne  l'ont  guère  remontéquedeux  cents 
lieues  au-deffus  du  faut  Saint  -  Antoine ,  qui  eu 
barre  le  cours  par  une  cafeade  affez  haute ,  Têts 
les  quanuue-fix  degrés  de  latitude.  De  là  jufqu'à 
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la  mer ,  c'eft- à-dire ,  dans  un  circuit  de  fepc  cens 
lieues,  la  navigation  n'eft  pas  interrompue.  Le 
Miflîîïipi  arrive  tons  obftacie  à  l'Océan ,  après 
avoir  été  groffi  par  la  rivière  des  Illinois ,  par  le 
Miflburi ,  par  1  Ohio  ,  par  cent  rivières  moins 
confidérables. 

Quand  on  ne  confidère  que  la  largeur  &  la  pro- 
fondeur du  Miffiflipi .  on  eft  porté  à  croire  que 
la  navigation  y  eft  très-facile.  Cependant  elle  eft 
lente  ,  même  en  defcendant ,  parce  qu'il  y  aurait 
du  danger  à  la  continuer  pendant  la  nuit  dans  des 
temps  obfcurs;  &  qu'au  lieu  de*  ces  légers  canots 
d'écorce  ,  qui  font  d'un  ufàge  fi  commode  dans 
le  refte  de  1  Amérique  ,  il  faut  employer  des  pi 
rogues  plus  folides  ,  &  par  conféquent  plus  lour- 
des ,  plus  difficiles  i  manier.  Sans  ces  précautions , 
on  (croit  fans  cefle  expofé  à  heurter  contre  les 
branches  ou  contre  les  racines  des  arbres  entraînés 
en  foule  par  le  fleuve ,  &  fouvcnt  arrêtés  fous 
l'eau.  Les  difficultés  augmentent  encore,  quand 
il  s'agit  de  remonter. 

A  une  aflez  grande  diftance  des  terres,  il  faut , 
avant  que  d'entrer  dans  le  Miffiflipi ,  fe  débar- 
raflfsr  des  bois  flottans  qui  font  defcendus  de  la 
LtHÙfian*.  La  «ôte  eft  fi  plate,  qu'on  l'apperçoit 
à  peins  de  deux  lieues ,  &  qu'il  n'eft  pas  facile 
d'y  aborder.  Les  embouchures  du  fleuve  iont  mul- 
tipliées :  elles  changent  d'un  moment  à  l'autre  , 
&  la  plupart  n'ont  que  fort  peu  d'eau.  Lorfque 
les  navires  ont  heureufement  franchi  tant  d'obf- 
tacles  ,  ils  naviguent  aflez  paisiblement  dix  ou 
dojzc  lieues  ,  à  travers  un  pays  noyé  ,  où  l'œil 
n'apperçoit  que  des  joncs  &  quelques  arbuftes. 
Ils  trouvent  alors  fur  les  deux  rives ,  des  forêts 
épaifles  qu'ils  franchiflent  en  deux  ou  trois  jours, 
à  moins  que  des  calmes  ,  aflez  ordinaires  durant 
l'été  ,  n'arrêtent  leur  marche.  Il  faut  enfuite  fe 
faire  touer ,  ou  attendre  un  nouveau  vent  pour 
pafler  le  dérroit  à  l'Anglois  ,  &  arriver  à  la  Nou- 
velle-Orléans. Le  refte  de  la  navigation ,  fur  un 
fleuve  fi  rapide,  fi  rempli  de  courans ,  fe  fait  avec 
des  bateaux  à  rame  Se  à  voile ,  qui  font  forcés. 
d'aller  de  pointe  en  pointe ,  &  qui ,  partis  dés' 
l'aurore  ,  ont  beaucoup  avancé ,  quand,  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  ils  fe  trouvent *avoir  fait  cinq  ou  fix 
lieues.  Les  européens  qui  y  font  embarqués,  fe 
font  fuivre  par  terre  de  chafleurs  fauvages,  qui 
fuurniflênt  à  leur  fubfiftance ,  pendant  un  efpace 
d'environ  trois  mois  &  demi  que  dure  la  naviga- 
tion ,  d'une  extrémité  de  la  colonie  à  l'autre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  plus  grandes  que 
la  France  ait  eu  à  furmonter  dans  la  formation 
de  fes  établiflèmens  à  la  Lomfiane. 

Les  anglois  fixés  à  l'eft  ont  toujours  été  fi  oc- 
cupés de  leurs  cultures,  qu'ils  n'ont  jamais fongé 
qu'à  les  étendre  ,  qu'à  les  perfectionner.  L'efprit 
de  conquête  ou  de  ravage  ne  les  a  pas  détournés 
de  leurs  travaux.  Euflent-ils  eu  du  penchaat  à  la 
jalonne ,  les  francois  ne  fè  conduifoient  pas  de  ma- 
nière à  la  provoquer. 
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Entrtprîfes  du  tfpagnott  pour  écarter -tu  Aouvcai- 
Mcxique  Us  colonies  angloifis  de  l'Amérique  fcp- 
ttntrionale.  Les  cfpagnols  ,  pour  leur  malheur  , 
furent  plus  entreprenans  du  côté  de  Toueft.  L'en» 
vie  d'éloigner  du  nouveau-Mexique  un  voifin  ac- 
tif, leur  fit  former,  en  1720 ,  le  projet  de  pouffer 
une  peupi.de  considérable  fort  au-delà  des  lim>;s 
dans  lesquelles  ils  s'étoient  jufqu  alors  renfermés. 
La  nornbreufe  caravane  qui  devoit  la  compofer  , 

[>artit  de  Santa-Fé.  Elle  dirigea  fa  marche  vers 
es  ofages  ,  qu'on  vouloir  armer  contre  leurs  en- 
nemis ,  les  miffouris  ,  dont  on  avait  réfolu  d'oc- 
cuper la  place.  Les  efpagnols  s'égarèrent  :  ils  ar- 
rivèrent précisément  chez  la  nation  dont  ils  mé~ 
ditoient  la  perte  i  &  fe  ci  oyant  où  ils  avoient  voulu 
fe  rendre  ,  ils  expliquèrent  fans  détour  le  fujec 
qui  les  amenoit. 

Le  chef  des  miffouris ,  inftruit  par  cette  mé- 
prife  ilngulière  du  danger  que  lui  $1  les  fiens 
avoient  couru ,  diffimula  fon  reûéntiment.  Il  pro- 
mit de  concourir  avec  joie  au  Succès  de  l'entre- 
prife  qui  lui  étoit  propofée ,  &  ne  demanda  que 
quarante-huit  heures  pour  raflèmbler  fes  guerriers. 
Lorsqu'ils  fe  virent  armés ,  au  nombre  de  deux 
mille ,  ils  fondirent  fur  les  efpagnols  qu'on  avoic 
amufés  par  des  jeux ,  &  les  égorgèrent  dans  le 
fommeil.  Tout  fut  maflacré ,  hommes ,  femmes  , 
enfans.  L'aumônier  feul  échappa  au  carnage ,  8e 
encore  ne  dut- il  fa  confervation  qu'à  la  fingula- 
rité  de  fes  vêtemens.  Cette  catastrophe  ayant 
rafluré  la  Louifiane  du  côté  qui  paroifioit  le  plus 
menacé ,  la  colonie  ne  pouvoit  plus  être  troublée 
que  par  les  naturels  du  pays. 

Progris  de  la  colonie  de  la  Louifiane  entre  les 
mains  des  francois  ,  6?  objtaclts  qu'elle  éprouve.  Les 
naturels  du  pays  ,  quoique  plus  nombreux  alors 
que  de  nos  jours ,  netoient  pas  fort  redoutables. 

Ces  fauvages  fe  trouvoient  divifés  en  plu- 
sieurs nations,  toutes  trèsfoibles,  toutes  enne- 
mies ,  quoique  féparées  par  des  déferts  iramenfes. 
Quelques-unes  avoient  une  demeure  fixe.  Des 
feuillages  entrelacés,  étendus  fur  des  pieux  ,  for- 
moient  leurs  habitations.  Des  peaux  de  bêtes  fau- 
ves couvraient  les  tribus  qui  n'alloient  pas  tout- 
à-fait  nues.  La  chaffe,  la  pêche,  le  mais,  quel- 
ques fruits  fourniSfoient  à  leur  nourriture.  On  leuc 
trouvoit  les  mêmes  habitudes  qu'aux  peuples  du 
Canada .,  mais  avec  moins  de  force  &  de  coura- 
ge a  moins  d'énergie  &  d'intelligence ,  moins  de 
caaaâère.  Nous  avons  donné  à  "article  Etats- 
Unis  un  état  des  divetfes  tribus  de  fauvages  » 
qui  fe  trouvent  dans  l'enceinte  ou  à  la  portée  des 
nouvelles  républiques  américaines ,  &  nous  y  ren- 
voyons le  leôeur.  Mais  lorfque  les  francois  pa- 
rurent à  la  Louifiane ,  ce  peuple  ne  comptoit  que 
deux  mille  guerriers  ,  &  ne  formoit  que  quel- 
ques bourgades  placées  à  une  grande  diftance 
les  unes  des  autres,  mats  toutes  rapprochées  du 
Miffiflipi. 
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Ce  rîéfaut  de  population  n'empêchoit  pas  que 
le  pays  des  Natchez  ne  fût  excellent»  Le  climat 
en  eft  fain  &  tempéré  {  le  fol  fe  prête  à  des  cul- 
tures riches  &  variées  :  le  terrein  eft  affez  élevé 
Sour  n'avoir  rien  à  craindre  des  inondations  du 
enve.  Cette  contrée  eft  généralement  ouverte , 
étendue  ,  arrofée ,  couverte  de  jolis  coteaux  ,  d'a- 
grfables  prairies,  de  bois  délicieux,  jufqu'aux 
Apalaches.  Auffi  les  premiers  françois  qui  la  re- 
connurent, jugèrent-wque,  malgré  l'éloignement 
où  elle  étoit  de  la'  mer ,  ce  ferait  avec  le  temps 
le  centre  de  la  colonie.  Cette  opinion  les  y  attira 
en  foule.  Ils  furent  accueillis  favorablement,  & 
foulages  par  les  fauvages  dans  l'établiffement  des 
plantations  qu'ils  vouloient  former.  Des  échanges 
réciproquement  utiles  commencèrent  entre  les 
deux  nations  une  amitié  qui  paroiffoitiîncère.  Elle 
feroit  devenue  folide  ,  fi  les  liens  n'en  «voient 
été  chaqne  jour  affaiblis  par  L'avidité  des  euro- 

Eéens.  Ces  étrangers  n'avoient  d'abord  demandé 
:s  productions,  du  pays  qu'en  négocians  honnê- 
tes. Ils  diâèrent  depuis  impérieufetnent  les  con- 
ditions du  commerce.  A  la  fin ,  ils  ravirent  ce 
qu'ils  étoient  ras  de  payer ,  même  à  vil  prix.  Leur 
audace  s'accrut  au  point  de  châtier  le  cultivateur 
indigène  des  champs  qu'il  avoir  défrichés. 

Cette  tyrannie  étoit  atroce.  Pour  en  arrêter  le 
cours»  les  natchez  employèrent ,  mais  fans  fuccès, 
les  plus  humiliantes  fupplications.  Dans  leur  dé- 
fcfpoir,  ils  tentèrent  d'affocier  à  leur  reiTentiment 
les  peuples  de  i'ett  ,  dont  les  difpofitions  leur 
étoient  connues  ;  8e  ils  réuflîrent  à  former ,  fur  la 
fin  de  1719,  une  ligue  prefque  univerfclle ,  dont 
le  but  étoit  d'exterminer  en  un  feul  jour  la  race 
entière  de  leurs  oppreffeurs.  La  négociation  fut  fi 
heurcufement  conduite ,  que  le  fecret  n'en  fut 
pénétré  ni  par  les  fauvages,  amis  des  françois, 
ni  par  les  françois  eux-mêmes.  Ce  qui  eft  fdr  , 
c'eft  que  ,  fur  deux  cents  vingt  françois  qui 
étoient  alors  dans  cet  établiffement ,  il  y  en  eut 
deux  cents  de  maffacrés  :  les  femmes  enceintes , 
ou  qui  avoient  des  ehfans  en  bas  âge ,  n'eurent 
pas  une  dcftinée  plus  heureufe  j  &  les  autres  , 
reftées  prifonnières ,  furent  expofées  à  la  brutalité 
des  aflalîins  de  leurs  fils  &  de  leurs  époux. 

Au  bruit  de  cet  événement ,  la  colonie  entière 
fe  crut  perdue.  Elle  ne  pouvoit  oppofer  à  la  foule 
d'ennemis  qui  lamenaçoient  de  toutes  parts,  que 
quelques  paliffades  à  demi-pourries,  qu'un  «peut 
nombre  de  vagabonds  mal  armés  &  fansdffcipti- 
ne.  Perrier ,  en  qui  réfidoit  l'autorité,-  n'avoH't  fis 
une  meilleure  opinion  de  la  (îtuàtiôn  dés  chofes-; 
Cependant  il  montra  de  l'affurance ,  &  cette  au- 
dace lui  tint  lieu  de  forces.  Lés  fauvages  ne  le 
crurent  pas  feulement  en  état  de  fe  défendre  , 
mais  encore  de  les  attaquer.  Pouréea*tef  les  four)* 
çons  qu'on  "pouvoit  avoir  conçus*-  -e«ntr"éiix  -,  ftû 
dans  l'efpotr  d'obtenir  \eai  gractr,  •  pldfleurs  <fe 
ces  nations  joignirent  leurt  gttfifiers  aux.  fftns , 
po  ut  affurer  fa  vengeance,  •  ,*■••■•' 
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II  eût  fallu ,  pour  réuffir,  d'autres  troupes  que 
des  alliés  mal  intentionnés  &  des  foldats  qui  ler- 
voient  par  force.  Cette  milice  marcha  vers  le 
pays  des  natchez  avec  une  lenteur  qui  n'éteit 
pas  d'un  fort  bon  augure  j  elle  attaqua  leurs  forts 
avec  une  molleffe  qui  ne  promettoit  aucun  fucr 
ces.  Heureufement  les  afliégés  offrirent  de  relâ- 
cher tous  les  prifonnîers  qu'ils  avoient  en  leur 
puiffance,  fi  l'on  confentoit  à  fe  retirer  5  &  cette 
propofition  fut  acceptée  avec  une  joie  extrême. 
Mais  Perrier ,  ayant  reçu  quelques  fecours  d  Eu- 
rope ,  recommença  les  hoftilités  dans  les  premiers 
jours  de  l'an  1751.  A  la  vue  de  ce  nouveau  péril , 
la  divifion .  fe  mit  parmi  les  natchez  ,  &  cette 
méfintelligence  entraîna  la  ruine  de  la  nation  en- 
tière. Quelques  foibles  corps  de  ces  fauvages  fu- 
rent paffés  au  fil  de  1  epée  ;  un  grand  nombre 
furent  envoyés  efclaves  à  Saint  Domingue.  Ce  qui 
avoit  échappé  à  la  fervitude  &  à  la  mort ,  fe  ré- 
fugia chez  les  chicachas. 

C'étoit  le  peuple  le  plus  intrépide  de  ces  con- 
trées. On  connoiflbit  fes  liaifons  intimes  avec  les 
anglois.  Sa  vertu  chérie  étoit  l'hofpitalit'é.  Pout 
toutes  ces  raifons-,  on  craignit  d«  lui  propofer 
d'abord  de  livrer  ceux  des  natchez  ,  auxquels  il 
avoit  accordé  afyle.  Mais  le  fucceffeur  de  Per- 
rier ,  Bienville ,  fe  crut  autorifé  â  les  demander. 
Laréponfe  des  chicachas  fut  celle  de  l'indignation 
8e  du  courage.  Des  deux  côtés ,  on  courut  aux 
armes  en  1756.  Les  françois  furent  battus  en  rafe 
campagne  ,  &  repouffés  avec  perte  fous  les  palif- 
fades- de  leur  ennemi.  Encouragés  quatre  ans  après 
par  les  fecours  qu'ils  avoient  reçus  du  Canada  , 
ils  voulurent  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Ils' 
fuccomboîent  encore,  lorfque  des  circonftances 
favorables  les  réconcilièrent  avec  ces  fauvages. 
Depuis  cette  époque ,  la  tranquillité  de  la  Loui- 
fiane  ne  fut  plus  troublée.  On  va  voir  à  quel 
degré  de  profpérité  cette  longue  paix  avoit  élevé  la 
colonie. 

Ce  qu'étoit  devenue  la  colonie  de  la  Louifiane  » 
le  traité  de  paix  de  176}  ta  cédée  h  tEhagne ,  é> 
ce  qu'elle  tfl  aujourd'hui.  Les  côtes  delà  Louifiane  t 
toutes  fituées  fur  le  golfe  du  Mexique  ,  font  gé- 
néralement baffes  &  couvertes  d'un  fable  aride. 
Elles  font  inhabitées  &  inhabitables.  On  n'a  ja- 
mais fongë  à  y  élever  aucune  fortification. 
•  Quoique  les  françois.  duffent  fouhaiter  de  s'ap- 
procher du  Mexique,  ils  n'avoient  formé  aucun 
établiffement  fur  la  côte  qui  eft  à  l'oueft  du  Mif- 
fiffipi.  On  craignoit  fans  doute  d'offenfer  l'Efpa- 
pne ,  qui  n'auroit  pis  fouftett  patiemment  ce  voi- 
iwage.  : 

A  l'eft  du  fleuve  ,  on  voit  le  fort  la  Mobile  , 
Élevé1  fur  les  bords  d'une  rivière  qui  prend  fa 
fcuree  dans  1«  Apalaches.  Il  fervoit  à  contenir 
d'ans  ■flalltance  des  ftftlncois  ,  les  chacïas  »  les  ali- 
î*-**uVj  jd'autres  peuplades  moins  nombreufes  , 
9e  à  s'affuier  de  leurs  pelleteries.  Les  efpagnoU 
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4e  Penfacole  tiraient  de  cet  éttMiffement  quel- 
ques denrées ,  quelques  marchandifes. 

L'embouchure  du  MirMipi  offre  un  grand  nom  • 
bre  de  parles  qui  n'ont  point  de  lisibilité.  Plu- 
fieu»  font  quelquefois  à  fec  H  y  en  a  qui  ne  peu- 
vent recevoir  que  des  canots  ou  des  chaloupes. 
Celle  de  1  eft,  la  feule  aujourd'hui  fréquentée  par 
des  navires  ,  eft  très  -  tortueufe  ,  n'offre  qu'une 
voie  infiniment  étroite  ,  &  n'a  qu'onze  ou  douze 
pieds  d'eau  dans  les  plus  hautes  ma  ce  es.  Le  petit 
fort ,  nommé  la  Batift ,  qui  défendait  autrefois 
l'embouchure  de  la  rivière ,  a  perdu  toute  fon. 
utilité,  depuis  que  fon  canal  s'eit  comblé,  & 
que  les  bâtimens  naviguent  bots  de  la  portée  du 
canon.  : 

La  Nouvelle-Orléans  ,  fituée  à  trente  lieues  de 
Y  Océan,  eft  le  premier  établiffement  qui  fe  pré- 
fente. Cette  ville  ,  deftinée  à  être  l'entrepôt  de 
toutes  les  liaifons  que  la  métropole  &  la  colonie 
formeraient  entr'elles,  fut  bâtie  fur  le  bord  orien- 
tal du  fleuve  ,  autour  d'un  croifiant  acceflible  à 
tous  les  navires ,  &  ou  ils  jouiflent  d'une  fureté 
«ntière...  On  en  jeta  les  fondemens  en  1717$  mais 
ce  ne  fut  qu'en  1711  qu'elle  prit  quelque  con- 
fiftance  ,  qu'elle  devint  la  capitale  de  la  Loui- 
fiane.  Jamais  elle  n'a  compté  plus  de  feize  cents 
habitans ,  partie  libres ,  -8e  partie  efclaves.  Les 
cabanes  qui  la  couvraient  originairement,  ont  été 
fucceffivement  remplacées  par  des  maifons  com- 
modes ,  mais  bâties  de  bois  fur  brique  ,  parce  que 
le  fol  n'avoit  pas  aflez  de  folidité  pour  foutenir 
des  «édifices  plus  pefans.  ," 

La  ville -s  élève' dans  une  Me'  qui  a  formante 
lieue-s  de  long  fur  une  largeur  médiocre.  Cette 
ifle  ,  dont  la  plus  grande  partie  n'eft  pas  fufcep- 
tible  de  culture ,  eft  formée  par  l'Océan  ,  par 
le  Mifliflipi,  par  le  lac  Pontchartrain  &  par  le 
Manchac  ,  ou  la  rivière  d'Iberville ,  canal  que  le 
Mifliflipi  s'eft  cretffôpoury  verfer'le  fuperflu de' 
fes  eaux  dans  la  faifon'de  fa  trop  grande  abon- 
dance. Il  peut  "y  avoir  fur  ce  territoire  une  cen- 
taine de  pofféffions  , -ou  l'on'troBve  Quatre  ou 
cinq  cents  blancs  &  quatre  mille  nors,  que  des 
indigoteries  occupent  principalement.  Quelques 
propriétaires -entreprenans  ont  tenté  d'y  naturaii- 
fer  le  fucre$  mais  de  petites  gelées,  deftruâivet 
de  'cette  riche  proehicîidn  ,'d«t  rendu  ces  effais" 
infructueux.  Les  plantations  <fonr  rarement"  contr1 
gués.  Des  eaux  flânantes  •&'maréeagéùfè%  les  fé-» 

Î tarent  le  plus  (buvant  ,•  fur- tout' dans'lapartiij  ni- 
érieure  de  l'Hle.     '  '■    '-'  '  ' 

Vis-à-vis  Kffle' de  la  Nouv«lleiOrIéàflV,  6tTur 
la  rivière  occidentale  du  Mifliflipi ,  furetit  éta- 
blis; en  171Z,  trois  cents  allemands,  relies  in- 
fortunés de  pluficurs  mille  qu'on  avoit  arrachas  à 
leur  patrie.  Lenr  nombre  a  -triplé- depuis"  cette 
époque  peu  éloignée  ,  parce1  qu'ils  ont  toujours 
été  les  hommes  les  plus  laborieux  dé  la  colonie. 
Aidés  par  environ  deux  mille  efclaves  i  ils  culti- 
vent du  maïs  pour  leur  nourriture,  du  riz  &  dé 
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l'indigo  pour  l'exportation.  .Ils  s'occiipbient-' au- 
trefois du  coton  :  mais  ils  l'ont  abandonné,  de- 
puis-que l'Europe 'l'a  trouvé  trop  court  pour  fes 
fabriques. 

Un  peu  plus  haut,  fur  la  même  côte,  furent 
placés  huit  cents  acadiens ,  arrivés  à  h  Lbuifiane 
immédiatement  après  la  paix  de'  17e}.  Leurs  tra- 
vaux fe  font 'bornés  julqtt'ici  à  Téducatidri'des 
Ueftiawc ,  i  la  culture' des  denrées  les  plus  né- 
ceffaircs.  &  leurs  facultés  augmentent  i  ris  deman- 
deront à  leur  foi  des  productions  vénales. 

Toutes  celles  qui  enrichiffent  le  bas  de  la  co- 
lonie,  fe  terminent  à  l' établiffement  de  la  Pointe? 
Coupée ,  formé  à  quarante  cinq  lieues  de  la  Nou- 
velle-Orléans. Il  fournit  de'plus  }  la  majeure  tparr. 
rie  du  tabac  qui  fe  confomme  dans  le  p4yçs^  8c 
beaucoup  de  bois  pour  le  commerce  extérieur.  Ces, 
travaux  occupent  cinq  ou  fix  cens  blancs  &  douzé^ 
cens  noirs. 

Sur  toute  la  longueur  des  terres  cultivées  dant 
ces  divers  établiffemens  qui  appartiennent  »  1» 
baffcLouiJSane  ,  règne  une  chauilée  deilint'e-à  lei 
garantir  des  inondations  du  fleuve.  De  large*  Se 
profonds  fofTés ,  dont  chaque  champ  cil  entouré  , 
affurent  une  iffue  aux  fluides  qui  auraient  perce 
ou  furmoncé  la  digue.  Ce  fol  eft  entièrement  va-: 
feux.  Lorfqu'il  doit  être  mis  en  valeur ,  on  coupe 
par  le  pied  les  groffes  cannes  dont  il  eft  couvert; 
Dès  qu'elles  font  fèches  ,  on  y  met  le  feu.  Alors, 
pour  peu  jqu'on  fouille  la  terre ,  elle-ouvre  un  fejn 
fécond  à,  toutes  les  productions  qui.  demandent  uà 
tertein  humide.  Le  bled  n'y  profpère  pas,  &  il 
ne  pouffe  que  des  épis,  fans  grain. 

La  plupart  des  arbres  fruitiers  ne  réufliffentpas 
davantage.  Ils  cioifient  fort  vite  ;  ils  fleuriflent 
deux  fois  chaque  année  :  mais  le  fruit ,  piqué  de 
vers,  fèche  &  tombe  généralement  "avant  d'avoir 
i  atteint  fa  maturité.  Il  n'y  a  que  le  pêcher ,  l'b-» 
ranger  &  le  figuier  ,■•  dont  on  ne  peut  affez  vante* 
la  fertilité.  ...  ;      •    ■"    ;  '  ' 

On  trouve,  une  nature  différente  dans  la  haute 
Louijîâra.  A  l'eft  du  MirEfllpi ,  cette  répion  com- 
mence un  peu  au-deffus  de  la  rivière  d'Iberville. 
Son  terrein,  anciehhement  formé  ,  affez  élevé 
pour  être  à  l'abri  des  inondations ,  &  qui  n'a  que* 
le  degré  d%irmidité  convenable ,  exige  moins  de 
foins,  8e  promet' une  plus  grande, variété  'de  pro- 
duirions. Aîrirfî  lé  penïèrertt  le*  premiers  françois 
q!ii'par,ureht'rhns  ces  cdnttées.'lls  s'établirent  aux 
Natdlez^y'tfrfàyèrerft  plufîèurs  cultures  qui  réuf- 
firent  toutes*;;  &r  fc  fixèrent  enfin  à  celle  du  ta- 
bac ,  qui  -ne  tarda  pas-  à  avoir  dans  la  métropole 
la  réputation  dont  il  étoit  digne.  Le  gouvernement 
s'attendoit.à  voir  arriver  bientôt  de  cçt  établiffe-l 
ment  l'approVifionnemerit  enliér  délamonarcMe} 
lorfqUe  la  tyrannie  de  fes  àgens  'en  ttmfala  "ruinée 
Depuis'  ee'tr'é  Funëtte  époque ,  ce  fat  ipéptafTabld 
eft'reftéefi  fWché,  fuTqu'à  ce  queliGrandé-Br»: 
tafene  eh-  ayant  acquis"  là  propriété  par  les  traités  r 
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Y  m  fait  pafler  tue  population  fitffifante  pour  le 
féconder. 

Un  peu  plus  haut ,  mais  fur  la  rive  occidentale» 
ft  décharge  dans  le  MMiffipi  la  rivière  Rouge. 
C'eft  à  trente  lieues  de  (on  embouchure  &  fur  les 
«ires  des  nachitoches  que  les  françois ,  a  leur 
arrivée  dans  la  Louifiane  ,  élevèrent  quelques  pa- 
Uffades.  Ce  pofte  avoit.  pour  objet  de  tirer  du 
Nouveau-Mexique  des  bêtes  à  poil  &  à  cornes , 
dont  une  colonie  naùTante  a  toujours  befoin  ,  & 
celui  d'ouvrir  un  commerce  interlope  avec  le  fort 
efpagnol  des  Adayes ,  qui  n'en  eft  éloigné  que 
de  fept  lieues.  Il  y  a  long-temps  que  la  multipli- 
eation  des  troupeaux ,  dans  les  campagnes  ou  il 
falloit  les  naturatifer ,  a  fait  cefler  la  première 
fiaifon  :  on  avoit  encore  plutôt  compris  que  la 
fcconde,  avec  un  des  plus  pauvres  établiflemens 
du  monde  ,  n'auroit  jamais  d'utilité  réelle;  Auffi. 
les  nachitoches  ne  tardèrent-ils  pas  à  être  aban- 
donnés par  ceux  que  l'efpoir  d'une  grande  fortune 
y  avoit  attirés.  On  n'y  voit  plus  que  lesdefcen- 
dans  de  quelques  foldats  qui  s'y  font  fixés  à  la 
an  de  leur  engagement.  Leur  nombre  ne  pafle  pas 
deux  cents.  Ils  vivent  du  maïs  ou  des  légumes 
qu'ils  cultivent ,  &.  vendent  le  fuperflu  de  ces 
productions  à  leur  indolent  voifîn.  L'argent  qu'ils 
reçoivent  de  cette  foible  gàrnifon ,  leur  fert  à 
payer  les  boiffons  &  les  vêtemens  qu'ils  font  obli- 
gés de  tirer  d'ailleurs. 

L'établiflement  formé  aux  Akanfas  eft  plus  mi- 
férable  encore.  Infailliblement  il  feroit  devenu  trés- 
toriflant,  fi  les  troupes,  les  armes»  les  engagés  , 
les  vivres  &  les  marchandifes  que  Law  y  faifoit 
pafler  pour  fon  compte  particulier,  n'eufient  été 
confifqués  après  la  difgrace  de  cet  homme  entre- 
prenant. U  ne  s'eft  depuis  fixé  dans  cet  excellent 
pays  que  quelques  canadiens  qui  ont  pris  pour 
compagnes  des  femmes  indigènes.  De  ces  battons 
eft  bientôt  fortie  une  race  prefque  fauvage.  Les 
familles  en  font  très-peu  nombreufes  ;  elles  vi- 
vent dflperfées ,  &  ne  s'occupent  guère  que  de 

Pour  arriver  des  Akanfas  aux  illinois,  il  faut 
faire  trois  cents  lieues  $  car  les  peuples  ne  fe  tou- 
chent pas  en  Amérique  comme  en  Europe  ,  & 
n'en  font  que  plus  indépendans.  «  Les  illinois, 
dit  l'auteur  de  l'Hiftoire  philofophique  &  politi- 
que des  établiflemens  européens  dans  les  deux 
Indes,  placés  dans  la  partie  la  plus  feptentrionale 
de  la  Louifiane  ,  étoient  continuellement  battus  , 
&  toujours  à  la  veille  d'être  détruits  par  les  iro- 

Sois  ou  par  d'autres  nations  belliqueufes.  Il  leur 
lloit  un  défenfeur ,  &  le  françois  le  devint , 
en  occupant  une  partie  de  leur  territoire  à  l'em- 
bouchure de  leur  rivière  &  fur  les  rives  plus 
riantes ,  plus  fécondes  du  Miflîffipi.  Raffemblés 
autour  de  lut ,  ils  ont  évité  la  deftinée  de  la 
plupart  des  peuplades  .de  ce  nouveau  -  Monde  , 
dont  il  refte  à  peine  quelque  fouvenir.  Cependant 
leur  nombre  a  diminué  à  raefùrc  que  celui-  de 
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leurs  protecteurs  s'eft  accru.  Ces  étranger»  ont 
fermé  peu- à-peu  une  population  de  deux  mille 
trois  cents  quatre-vingt  perfonnes  libres  8e  de  huit 
cents  efclaves  ,  diftribués  dans  fix  bourgades  , 
dont  cinq  font  fituées  fur  le  bord  orientai  du 
fleuve  ». 

«  Malheureufement  la  plupart  d'enrr'eux  ont 
eu  la  paflîon  de  courir  les  bois  pour  y  acheter 
des  pelleteries ,  ou  d'attendre  dans  leurs  magafins* 
que  les  fauvages  leur  apportaient  le  produit  de 
leurs  chafles.  Ils  auraient  travaillé  plus  utilement 
pour  eux ,  pour  la  colonie  &  pour  la  France  „ 
s'ils  euffent  fouillé  le  fol  excellent  ou  la  fortune 
les  avoit  placés;  s'ils  lui  avoient  demandé  les 
grains  de  1  ancien  monde ,  que  la  Louifiane  a  tour 
jours  été  obligée  de  tirer  de  l'Europe  ou  de  l'A- 
mérique feptentrionale.  Mais  combien  l'établifle- 
ment formé  par  les  françois  du  pays  des  illinois  * 
combien  leurs  autres  établiflemens  font  reftés  loin 
de  cette  profpérité»  !  Ces  détails  manquent  d'exac- 
titude, ou  il  faut  les  appliquer  feulement  à  la 
partie  de  la  Louifiane  qui  eft  à  l'oueft  du  Miflîffipi, 
en  face  de  la  rivière  des  illinois  ;  car  à  l'eft  du 
Miflîffipi  &  dans  le  pays  proprement  dit  des  illi- 
nois, on  trouve  le  fort  de  Kaskakias  qui  apj 
partenoit,  ainfi  que  tous  les  environs,  aux  an- 
glois,  8e  qui  appartient  aujourd'hui  aux  colonie» 
américaines. 

Commerce  de  la  Louifiane.  Jamais  ,  dans  fon  plus 

grand  éclat ,  la  Louifiane  n'eut  plus  de  fept  mille 
lancs ,  fans  y  comprendre  les  troupes  qui  variè- 
rent depuis  trois  cents  jufqu'à  deux  mille  nom-  ' 
mes.  Cette  foible  population  étoit  difperfée  fur 
les  bords  du  Miffiflîpi ,  dans  un  efpacc  de  cinq 
Cents  lieues ,  &  foutenue  par  quelques  mauvais 
forts  finies  à  une  diftance  immenfe  l'un  de  l'au- 
tre. Cependant  elle  n'étoit  point  engendrée  de 
cette  écume  de  l'Europe  que  la  France  avoit  conv» 
me  vomie  dans  le  nouveau-Monde  au  temps  do 
fyftême.  Tous  ces  miférables  avoient  péri  fans  fe 
reproduire.  Les  colons  étoient  des  hommes  forts 
8e  robuftes ,  fortis  du  Canada ,  ou  des  foldats 
congédiés  qui  avoient  fu  préférer  les  travaux  de 
l'agriculture  à  la  fainéannfe,  où  le  préjugé  les 
laifloit  orgueilleufement  croupir.  Les  uns  &  les 
autres  recevoient  du  gouvernement  un  terrein  con- 
venable &  de  quoi  Venfemencer ,  un  fufil ,  nne 
hache,  une  pioche,  une  vache  8e  Ion  veau,  un 
coq  &  fix  poules,  avec  une  nourriture  faine  te 
abondante  durant  trois  ans.  Quelques  officiers  , 
quelques  hommes  riches  avoient  formé  des  plan- 
tations, ânes  considérables ,  qui  occupoient  huit 
mille  efclaves. 

Cette  peuplade  envoyoit  à  la  France  quatre- 
vingt  milliers  d'indigo  ,  quelques  cuirs  8e  beau- 
coup de  pelleteries.  Elle  envoyoit  aux  ides ,  du 
fuit,  des  viandes  fumées,  des  légumes,  du  riz, 
du  maïs ,  du  brai ,  du  goudron ,  du  tnerrain  8c 
des  bois  de  charpente.  Tant  d'objets  réunis  pou- 
voient  valoir  1,000.000  de  livres.  Cette  fomme 
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étoit  payée  en  marchandifes  d'Europe  ,  fc  en 
productions  des  Indes  occidentales.  La  colonie 
recevoir  même  beaucoup  plus  qu'elle  ne  donnoit, 
&.c'éroient'Ies  frais  de  fouveraineté qui  lui  pro- 
curaient ce  finguker  avantage. 

Les  dépenfes  publiques  furent  toujours  trop 
confiderables  à  la  Louifiane.  Elle;  furpaflerent  , 
même  en  pleine  paix,  le  produit  entier  de  cet 
établifTement.  Peut-être  les  agens  du  gouverne- 
ment auraient-ils  été  plus  circonfpeâs ,  fi  les  opé- 
rations 'euflient  été  faites  avec  des  métaux.  La 
malheureufe  facilité  de  tout  payer  avec  du  pa- 
pier, qui  ne  devoir  être  acquitte  que  dans  la 
métropole.,  les  rendit  généralement  prodigues. 
Piufieurs  furent  même  infidèles.  Pour  leur  intérêt 
particulier ,  ils  ordonnèrent  la  conftruction  des 
forts ,  qui  n'étoient  d'aucune  utilité ,  &  qui  cou- 
raient vingt  fois  plus  qu'il  ne  falloit.  Ils  multi- 
plièrent, fans  motif  comme  fans  mefure,  les  prév- 
iens annuels  que  la  cour  de  Verfailles  étoit  dans 
l'habitude  de  faire  aux.  tribus  fauvages. 

Les  exportations  &  les  importations  de  la  Loui- 
Jiam  ne  fe  faifoient  pas  fur  des  navires  qui  lui 
fuflent  propres.  Jamais  elle  ne  s'avifa  d'en  avoir 
un  feul.  Il  lui  ardvoit  quelquefois  de  foibles  em- 
barcations des  ports  de  France.  Quelquefois  les 
ifles  à  fticre  lui  enyoyoient  de  gros  bateaux.  Mais 
le  plus  fouvent  des  vaiffeaux  ,  partis  de  la  mé- 
tropole pour  Saint-Donpngue ,  dépofoient  dans 
ce  riche  établiffement  une  .partie  de  leur  cargaifon, 
ailoient  vendre  le  refte  au  Mifliflîpi  ,&  s'y  char- 

?eoient  en  retour  de  ce  qui  pouvoit  convenir  à 
aint-Domingue ,  de  ce  qui  pouvoit  convenir  à  la 
métropole. 

La  Louifiane  ferait  arrivée  à  la  profpérité  des 
colonies  angloifes  de  l'Amérique  feptentrionale  ; 
elle  aurait  fait  les  progrès  que  fait  aujourd'hui  la 
colonie  de  Kentufke ,  qui  occupe  une  partie  du 
terrein  qu'on»  comprenoit  autrefois  fous  le  nom 
de  Louifiane  ;  elle  auroit  eu  les  fuccès  qu'auront 
les  habitans  des  Etats-Unis ,  qui  iront  s'établir 
fur  les  terres  fituées  à-Teft  du  Mifliflîpi ,  en  re- 
montant ce  fleuve  jufqu'à  la  hauteur  des  lacs  , 
fi  l'on  eût  écouté  les  vœux  des  protefrans  fran- 
çois,  réfugiés  dans  les  colonies  établies  par  les 
anglois  au  nouveau-Monde. 

Les  trois  cents  mille  familles ,  établies  en  France 
à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  , 
furent  difpecfées  dans  les  différentes  parties  du 
globe  ,  &  elles  tournoient  par-tout  de  trilles  re- 
gards vers  leur  ancienne  patrie.  Ceux  qui  avoient 
trouvé  un  afyle  au  nord  de  l'Amérique  ,  défefpé- 
rant  de  revoir  jamais  leurs  premiers  foyers ,  vou- 
loienc  du  moins,  être  réunis  à  la  nation'  aimable 
dont  on  les  avoit  féparés.  Ils  offraient  de  porter 
leur  jndulirie  &  leurs  .capitaux  à  la  Louifiane  >■ 
pourvu  qu'il  leur  fût  permis  d'y  profefler  leur 
cujte.  Mais  Louis  XIV  &  le  régent  firent  rejetter 
ces  proportions. 

Peut-être  encore  la  Lan' fiant  n'auroit-elle  pas 
(Rçon.  polit.  0  diplomatique.  Tem.  III. 
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langui  fi  long-temps,  fans  la  faute  qu'on  fit,  dès 
l'origine ,  d'accorder  des  terres  au  hafard  &  félon 
le  caprice  de  ceux  qui  les  demandoient.  lies  dé- 
ferts  immenfes  n'auraient  pas  féparé  les  colons 
les  uns  des  autres.  Rapprochés  d'un  centre  com- 
mun ,  ils  fe  feraient  prêté  des  fecours  mutuels , 
&  auraient  heureufement  joui  de  tous  les  avan- 
tages d'une  fociété  régulière  &  bien  ordonnée. 
A  mefure  que  la  population  auroit  augmenté ,  le 
cercle  des  defrichemens  fe  ferait  étendu.  Au  lieu 
de  quelques  hordes  de  fauvages ,  on  eût  vu  s'é- 
lever une  riche  colonie  ,  qui  ferait  peut-être  de- 
venue avec  le  temps  une  nation  puiflante.  Que 
d'avantages  il  en  eût  réfulté  pour  la  France  même  l 

Ce  royaume,  qui  a  acheté  chaque  année  dix- 
huit  à  vingt  millions  pefant  de  tabac,  &  qui 
l'a  tiré  de  l'Angleterre  jufqu'à  la  révolution  d'A- 
mérique ,  auroit  pu  le  faire  cultiver  dans  la  Loui- 
fiane. Ainfi  le  penfoit  &  l'efpéroit  le  gouverne- 
ment ,  quand  il  fit  arracher  cette  plante  en  France. 
Convaincu  que  les  terres  dé  fes  provinces  étoient 
propres  à  des  cultures  plus  riches  &  plus  impor- 
tantes ,  il  crut  fervir  à  la  fois  la  métropole  &  la 
colonie ,  en  affurant  à  cet  établiffement  naifiant 
le  débouché  de  la  production  qui  demandoit  le 
moins  d'avances ,  le  moins  de  temps  &  le  moins 
d'expérience.  Le  diferédit  où  tomba  Law  ,  au- 
teur du  projet ,  fit  tomber  dans  l'oubli  cette  vue  , 
dont  les  avantages  étoient  fi  fenfibles,  avec  celles 
qui  n'avoient  pour  bafe  qu'une  imagination  dé- 
réglée. Les*  intérêts  particuliers  des  agens  du  fife 
empêchèrent  enfuite  le  miniftère  de  renouveller 
ce  plan. 

Ces  détails  font  inutiles  aujourd'hui  pour  la 
France  qui  ne  poflede  plus  la  Louifiane  ;  mais 
ils  peuvent  fervir  à  l'Efpagne,  &  nous  allons  les 
continuer. 

Les  richefles  que  le  tabac  eût  fait  entrer  dans 
la  colonie  ,  lui  auraient  ouvert  les  yeux  fur  l'u- 
tilité des  vattes  &  belles  prairies  dont  elle  eft 
remplie.  Bientôt  elles  fe  fuflent  couvertes  de 
nombreux  troupeaux,  dont  les  cuirs  auraient  dif- 
penfé  la  métropole  d'en  acheter  de  piufieurs  na- 
tions, &  dont  la  chair  préparée  &  falée  auroit 
remplacé  le  bœuf  étrangerdans  les  ifles.  Les  che- 
vaux &  les  mulets ,  qui  s  y  feraient  multipliés  dans 
la  même  proportion,  euflent  tiré  les  colonies  fran- 
çoifes  de  la  dépendance  où  elles  ont  toujours 
été  ,  où  elles  font  encore  ,  des  anglois  &  des  ef- 
pagnols  ,  pour  cetobjet  indifpenfable. 

Une  fois  mis  en  action,  les  efprits  feraient  mon- 
tés d'une  branche  d'induftrie  à  l'autre.  Auraient- 
ils  pu  fe  refufer  à  la  construction  des  vaiffeaux  ? 
Le  pays  étoit  couvert  des  bois  propres  pour  le 
corps  du  navire..  La  mâture  &  le  goudron  fe  trou- 
. voient  dans  les  pins  qui  rempliffoient  les  côtes. 
Le  chêne  ne  manquoit  pas  pour  le  bordage ,  8c 
il  pouvoit  être  remplacé  par  le  cyprès  >  moins  fu- 
jet  à  fe  fendre ,  à  fe  courber ,  à  fe  rompre ,  8e 
rachetant  par  un  peu  d'épaiffeur  ce  que  la  nature 
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lui  refufoit  de  force  &  de  dureté.  Il  étoit  facile 
de  faire  croître  du  chanvre  pour  les  voiles  & 
pour  tes  cordages.  On  n'eût  été  réduit  qu'à  tirer 
du  fer  des  autres  contrées }  &  encore  paraît  -  il 
prouvé  qu'il  en  exifte  dans  les  mines  de  la  Loui- 
fiane. 

Les  forêts,  aînfi  défrichées  fans  frais  8c  même 
avec  profit,  auraient  laiffé  le  fol  libre  aux  grains, 
à  l'indigo,  même  à  la  foie,  lorsqu'une  popula- 
tion abondante  aurait  permis  de  fe  livrer  à  une 
occupation  à  laquelle  u  douceur  du  climat ,  la 
multitude  des  mûriers ,  quelques  expériences  heu- 
reuCes  ne  ceflbient  d'inviter.  Que  n'eût-on  pas  fait 
d'une  pofieflion  où  le  ciel  eft  tempéré,  où  le  ter- 
rein  eft  uni ,  vierge ,  fertile ,  8e  qui  avoit  été  moins 
habité  que  parcouru  par  quelques  vagabonds  aufil 
inappliqués  que  mal-habiles  ? 

Si  la  Louifiane  fût  parvenue  a  la  fécondité  que 
la  nature  y  fembloit  attendre  de  la  main  des  hom- 
mes, on  n'auroit  pas  tardé  à  s'occuper  du  foin 
de  rendre  fon  entrée  plus  acceffible.  Peut- être  y 
eut-on  réufli,  en  bouchant  les  petites  paffes  avec 
les  arbres  fiottans  que  les  eaux  entraînent ,  8t  en 
réunifiant  toute  la  force  du  courant  dans  un  feul 
canal.  Si  la  molieffe  du  terrein  ,  fi  la  rapidité  du 
fleuve ,  fi  le  refoulement  de  la  mer  euflent  oppofé 
à  ce  projet  des  obftacles  infurmontables,  le  génie 
eût  trouvé  des  reflburces.  Tous  les  arts ,  tous  les 
biens  feraient  nés  les  uns  des  autres ,  pour  for- 
mer dans  cette  plaine  de  l'Amérique  une  colonie 
floriflànte  &  vigoureufe.  Nous  allons  configner  ici 
une  remarque ,  dont  la  poftérité  pourra  reconnoî- 
tre  toute  la  juftefle.  Les  francois  ont  pofiedé  la 
Lottifiane  cent  ans ,  &  on  vient  de  voir  ce  qu'elle 
•toit  après  un  fiècle  de  travaux.  Les  Etats-Unis 
vont  s'établir  dans  une  partie  de  la  Lottifiane ,  8e 
on  verra ,  à  la  fin  du  dix-neuvième  fiècle ,  ce 
qu'elle  fera  devenue  entre  les  mains  de  leurs  ci- 
toyens :  fans  attendre  cette  époque',  on  peut 
comparer  fes  progrès  avec  ceux  des  colonies  an- 
gfoiies. 

A  la  paix  de  176;  ,  les  habitans  auxquels  le  fifc 
devoit  fept  millions  ,  acquis  pour  la  plupart  par 
des  manoeuvres  criminelles,  défefperant  d'être 
jamais  payés  de  cette'dette  impure,  ou  nepou- 
•  '  Tant  fe  natter  que  de  l'être  tard  &  imparfaite- 
ment, tournoient  heureufement  leurs  travaux  vers 
des  cultures  importantes.  Ils  voyoient  groflir  leur 
commerce  d'une  partie  des  pelleteries  qu'attirait 
autrefois  le  Canada.  Les  ifles  françoifes ,  dont  les 
befoins  augmentoient  continuellement  &  dont  les 
reflburces  venoient  de  diminuer  ,  leur  deman- 
doient  plus  de  bois  &  de  fubfiftances.  Les  liai- 
fons  frauduleufes  avec  le  Mexique ,  interrompues 
par  la  guerre ,  reprenoient  leur  cours.  Les  navi- 
gateurs de  la  métropole ,  exclus  d'une' partie  des 
marchés"  qu'ils  avoient  fréquentés  ,  tournoient 
"leurs  voiles  vers  le  Miflîffipi,  dont  les  bords  trop 
long -temps  déferts  alloient  enfin  être  habités. 
•Déjà  deux  cents  familles  acadiennes  s'y  étoient 
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fixées  ;  8e  les  reftes  infortunés  de  cette  nation.? 
difpeifés  dans  les  établuTemens  anglois  ,  faifoient 
leurs  arrangemens  pour  les  fuivre.  Les  mêmes  dif- 
pofitions  fe  remarquoient  dans  plufieurs  colons  de 
Saint-Vincent  8c  de  la  Grenade ,  mécontens  de 
leurs  nouveaux  maîtres.  Douze  ou  quinze  cents 
canadiens  s'étoient  mis  en  marche  pour  la  Louifia- 
ne,  8c  ils  dévoient  eue  fuivis  pas  beaucoup  d'au- 
tres. On  a  même  de  fortes  raifons  pour  croire 
qu'un  aflez  grand  nombre  de  catholiques  alloient 
pafler,  des  poffeflions  britanniques  dans  cette  vafte 
Oc  belle  contrée. 

Ctffion  delà  Lottifiane  a  l 'Efpagne ,  efeis de  cette 
ceffion.  Tel  étoit  l'état  des  chofes  ,  lorlque  la 
cour  de  Verfailles  annonça,  le  zr.  avril  1764  , 
aux  habitans  de  la  Louifiane  que  ,  par  une  conven- 
tion fecrète  du  }  novembre  1761 ,  on  avoit  aban- 
donné à  celle  de  Madrid  la  propriété  de  leur. 
territoire. 

L'averfion  que  montrèrent  les  habitans  de  la 
Louifiane  pour  la  domination  efpagnole,  ne  fie 
rien  changer  aux  arrangemens  des  cours  de  Ma* 
drid  8c  de  Verfailles.  Le  i8  février  1766,  M.  Ul- 
loa  arriva  dans  la  colonie  avec  quatre-vingt  hom- 
mes de  fa  nation.  La  prife  de  poûef&on  devoir  , 
dans  les  règles  ordinaires  ,  fuivre  fon  débarque- 
ment. Il  n'en  fut  pas  ainfi.  Les  ordres  continuè- 
rent à  être  donnés  au  nom  du  roi  de  France  ;  la 
milice  fut  rendue  par  fe  magiftrats  ,  8c  les  trou- 
pes ne  ceflerent  point  de  faire  le  fervice  fous  fes 
enfeignes.  C'étoit  le  repréfentant  de  Louis  XV 
qui  avoit  toujours  le  commandement.  Toutes  ces 
raifons  perfuadèrent  aux  habitans  que  Charles  III 
faifoit  étudier  le  pays ,  8c  qu'il  fe  déterminerait 
à  l'accepter  ou  à  le  rejetter ,  félon  qu'il  le  croi- 
rait utile  ou  nuifiblc  à  fa  puifiancé.  Cet  examen 
étoit  fait  par  un  agent  qui  paroiffoit  prendre  une 
idée  peu-favorable  de  la  région  qu'il  étoit  venu 
reconnoître  ,  8c  il  étoit  raifonnable  d'efpcrer  qu'il 
en  dégoûterait  fon  maître. 

On  étoit  affez  généralement  dans  cette  illufion, 
lorfqu'une  loi  arrivée  d'Efpagne  défendit  à  la 
Louifiane  toute  liaifon  de  commerce  avec  les  mar- 
chés qui  avoient  fervi  jufqu' alors  au  débouché  de 
fes  productions.  Les  habitans  difent  que  ce  dé- 
cret fut  fuivi  d'une  hauteur  intolérable,  d'odieux 
monopoles,  d'aûet  répétés  par  autorité  arbij 
traire. 

Us  étoient  mécontens  du  moins;  car  ils  fe  li- 
vrèrent au  défefpohv  Ils  n'avoient  que  le  fleuve 
à  traverser  pour  trouver  le  gouvernement  an- 
glois qui  les  preflbit  d'accepter  un  excellent  ter- 
ritoire ,  des  encouragemens  à  la  culture  ,  toutes 
les  prérogatives  de  la  liberté  :  mais  un  lien  cher 
8c  iacré  Tes  attachoit  à  leur  patrie.  Ils  aimèrent 
mieux  démander  au  confeil  qu'Ulloa  fût  obligé 
de  fe  retirer ,  8c  que  la  prife  de  pofleflion  qu'il 
avoit  différée  jufqu'alors ,  ne  lui  fut  pas  permife 
avant  que  la  cour  de  Verfailles  eût  écouté  les 
repréfcDMtions  de  la  colonie.  Le  tribunal  pronon- 
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ç» ,  te  18  oâobre  1768 ,  l'arrêt  qu'on  fui  de- 
mandoit,  &  les  efpagnols  s'embarquèrent  paifi- 
blement  fur  la  frégate  qui  les  avoit  amenés.  Durant 
trois  jours  que  dura  cette  grande  crife  ,  il  n'y  eut 

Eas  le  plus  léger  tumulte  à  la  Nouvelle -Orléans, 
orfqu  elle  fut  finie ,  les  habitans  de  la  ville  & 
ceux  de  la  bifc-Louifiant ,  qui  avoient  uni  leurs 
reffentimens  pour  opérer  la  révolution ,  reprirent 
leurs  travaux  avec  l'efpoir  que  la  conduite  qu'ils 
avoient  tenue  ,  ferait  approuvée  par  la  cour  de 
France. 

Le  fuccès  ne  répondit  pas  à  leur  attente.  Les 
députés  de  la  colonie  n'arrivèrent  en  Europe  que 
6 x  femaines  après  Ulloa ,  8e  ils  trouvèrent  le  mi- 
«Vftère  de  Verfailles  très  -  mécontent  de  ce  qui 
s'étoit  paffé.  La  cour  de  Madrid  fît  partir  rapi- 
dement M.  Orelly  pour  l'ifle  de  Cuba.  Ce  gé- 
néral y  prit  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées 
ou  de  milices  ,  qu'il  embarqua  fur  vingt  -  cinq 
bâtimens  de  tranfport  >  &  le  ij  juillet  1769 ,  il 
fit  voir  fon  pavillon  à  l'embouchure  du  Mifllf- 
fipî. 

Il  arriva  devant  la  Nouvelle-Orléans  le  17  août. 
Le  lendemain  ,  tous  les  citoyens  furent  déchargés 
de  I'obéifiance  qu'ils  dévoient  à  leur  première  pa- 
trie. Malgré  les  cris  des  habitans ,  on  prit  pof- 
feffion  de*  la  colonie  au  nom  de  fon  nouveau  maî- 
tre i  &  les  jours  fuivans  ,  ceux  des  habitans  qui 
confencoient  1  obéir  à  l'Efpagne ,  prêtèrent  leur 
ferment.  Voyt\  l'article  Espagne. 

LUBECK,  évêché  fouverain  d'Allemagne.. 
Cet  évêché  occupe  la  partie  du  Holftein  que 
les  anciens  appeljoient  la  Wagrie.  La  première 
Téfidence  des  évêques  fut  Oldenbourg,  ville  du 
Holftein  j  l'empereur  Otton  I  les  y  établit  pour 
h  cooverfion  des  venèdes ,  qui  habitoient  alors 
cette  contrée.  On  ignore  quelle  fut  l'année  de 
fa  fondation  j  Gerhardi  la  fixe ,  avec  affez  de 
vraifemblance ,  à  l'année  948.  Il  ne  garda  pas 
long-temps  fa  conftitution  primitive  ;  Adalberg , 
archevêque  de  Hambourg  .  ofa  divifer  le  diocèfe 
de  fon  autorité  privée  ;  8e  fans  en  obtenir  le  con- 
fentement  de  Henri  III ,  il  y  créa  en  ior8  trois 
différens  évêchés  ;  favoir  ,  celui  d'Oldenbourg  , 
celui  de  Ratzebourg  8e  celui  de  Mecklenbourg. 
Le  premier  cefia  d'exifter  en  1066  j  les  venèdes 
payens  exterminèrent  dans  ces  cantons  la  religion 
chrétienne  encore  à  fon  berceau.  Vicelm,  prêtre 
zélé  8e  ambitieux,  la  rétablit  en  1149,  &  fut 
facré  évêque  par  -Hartw'ge ,  archevêque  de  Brè- 
me ;  il  follicita  Henri  le  Lion  ,  duc  de  Sixe  , 
de  lui  donner  l'inveftiture  de  cet  épifeopat  ;  mais 
il  ne  parvint  à  l'obtenir  qu'après  une  réprimande 
fur  ce  qu'il  avoit  accepté  ta  qualité  'd'évêque 
d'Oldenbourg  ,  fans  que  le  duc  y  eût  donné  fon 
confentement.  Oldenbourg  ne  fut  bientôt  plus 
le  fiège  de  cet  évêché  $  il  fut  transféré  à  Lubetk , 
où  la  cathédrale  fut  confacrée  en  1*64,  Air  la 
iéfohttion  que  le  duc  en  avoit  prife  fix  années 
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auparavant.  L'évêque  ne  jouifloit  point  alors  de 
l'immédiateté  de  l'Empiré  ;  le  ban  ,  prononcé  con- 
tre le  duc ,  lui  parut  une  occafion  trop  favorable 
à  fes  vues  pour  la  négliger  j  il  follicita  cette  pré- 
rogative avec  fuccès ,  &  par  ce  moyen  Ce  dégagea 
du  duc  ,  auquel  il  étoit  redevable  de  fa  dignité. 
La  réformation  s'introduifit  dans  I'évêché  ,  de» 
le  temps  où  Henri  de  Bochok  en  occupa  le  fiège. 
Detlev  de  Reventlav,  fon  fuccefleur^en  lj$f  , 
l'adopta  &  en  favorifa  l'étaDliflement  ;  ceux  qui 
le  remplacèrent ,  fuivirent  fon  exemple  ,  8e  en 
1561  il  n'exiftoit  plus  dans  le  diocèfe  aucune  trace 
de  la  religion  catholique  romaine.  En  1  r8é  ,  le 
grand  chapitre  conféra  pour  la  première  fois  la 
qualité  d'évêque  à  un  prince  de  la  maifon  de 
Holftein-Gottrop.  Cette  maifon  refta  en  pofleffion 
de  I'évêché  ,  8e  ne  négligea  ni  peine  ni  foins  pour 
en  empêcher  la  fécularifarion  :  elle  fut  tellement 
captiver  le  grand  chapitre ,  que  celui-ci  s'obligea 
par  reconnoiffance  ,  en  1647 ,  d'élire  ou  de  pof- 
tuler  encore  fix  évêques  de  cette  même  maifon 
après  la  mort  du  duc  Jean  ,  évêque  alors  régnant, 
&  après  celle  du  duc  Jean:George  fon  coadju- 
teur.  Le  traité  de  paix  de  Weftphalie  de  1648 
confirma  l'églife  luthérienne  dans  la  pofleflion  de 
cet  évêché.  Chriftian  Albett ,  duc  de  Holftein 
8e  coadjuteur  j>oftulé ,  fit  une  convention  àGluck- 
ftadtj,  en  1667,  avec  Frédéric  III,  roi  de  Da- 
nemarck  ;  il  promit  de  porter  le  chapitre  i  s'en- 
gager envers  la  maifon  royale  8e  princière  de  Holf- 
tein ,  lors  de  la  première  éledion  ,  que  lorfque  le 
traité  conclu  avec  la  maifon  de  Holftein-Gottrop  , 
en  r647,  aurait  eu  fon  entière  exécution,  il  éli- 
rait alternativement  un  des  defeendans  de  fa  ma- 
jefté  danoife.  L'exécution  de  ce  traité  de  1647 
eut  lieu  effectivement  par  l'élection  d'Adolphe- 
Frédéric  ,  devenu  enfuite  roi  de  Suède ,  ou  au 
moins  par  la  population  du  duc  Frédéric-Augufie 
fon  frère,  évêque  actuel  de  Lubeck  :  le  grand  cha- 
pitre lui  a  défigné  pour  fucceffeur ,  pat  un  choix 
libre  du  4  octobre  1756,  Frédéric,  prince  de 
Danemarck ,  fils  du  fécond  lit  du  roi  Frédéric  V. 

L'évêque  de  lubeck  eft  prince  d'Empire;  mais 
à  la  diète  il  ne  prend,  féance  ni  fur  le  banc  des 
princes  eccléfiaftiques  ,  ni  fur  celui  des  féculiers  ; 
il  -fe  place  fur  un' banc  de  travers  qui  lui  eft  def- 
tiné ,  ainfi  qu'à  l'évêque  d'Ofnabruck ,  lorfque 
cehii-ci  eft  de  la  religion  évangélique.  -II  jouit 
auflî  d'un  fuffrage  de  prince  dans  les  aflemblées 
circulaires  de  la  baffe-Saxe.  Sa  taxe  matriculaire 
eft  fixée  i  trois  cavaliers  montés  ou  à  $6  florins 
en  argent.  Il  fournit  de  plus  40  rixdales  ri  un 
quart  kr.  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale. 

L'églife  cathédrale  eft  dans  la  ville  impériale  de 
Lubeek ,  où  l'évêque  ne  donne  aucun  ordre*  On 
cheifit  toujours  le  grand  doyen  parmi  les  rrente 

fierfonnes  dont  le  chapitre  eft  compofé  ,  qui ,  à 
'exception  de  quatre  catholiques ,  profeflent  tou- 
tes la  religion  luthérienne.  Le  grand  prévôt  eft 
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nommé  alternativement  par  ce  même  chapitre  & 
par  la  ville  de  Lubeck.. 

Les  évêques  réfident  à  Eutin  ,  où  font  établis 
suffi  la  chancellerie  de  la  régence ,  la  chambre 
des  finances  &  le  confiftoire.  On  évalue  les  re- 
venus de  l'évêquc  à  1 6,ooo  rixdales ,  Comme  à  la- 
quelle on  porte  auffi  ceux  que  perçoivent  de  leurs 
rropres  fonds  les  évêques  de  la  maifon  ducale  de 
toiitein-Gpttrop.  Ceux  du  grand-prévôt  n'excè- 
dent point  rcoo  rixdales. 

Lubeck  ,  ville  libre  &  impériale  d'Allemagne  : 
elle  eft  firuée  Air  le  territoire  du  Holftein ,  & 
arrofée  par  la  Trave  qui  porte  bateaux.  Cette 
rivière  reçoit  au-deflus  de  la  ville  celle  de  Stec- 
kenitz  également  navigable ,  &  par  le  moyen  de 
laquelle  la  première  communique,  à  l'Elbe.  EJle 
reçoit  de  plus  ,  dans  la  ville  même  ,  celle  de 
Wackenitz ,  qui  y  arrive  du  lac  de  Ratzebourg , 
&  va  fe  perdre  dans  la  mer  Baltique,  après  avoir 
-gcoffi  Tes  eaux  de  celles  de  la  Schwartau.  On  peut 
ainfi  naviguer  de  la  mer  BaltrqVe  avec  de  longs 
tateaux  plats  Air  la  Trave ,  laSteckenitz  &  l'Elbe 
jufques  dans  la  mer  du  nord.  Lubeck  eft  environné 
«e  fortes  murailles ,  de  tours  8e  de  faunes  braies , 
mais  de  foffés  &  de  bons  remparts  plantés  d'ar- 
bres ,  qui  forment  une  jolie  promenade.  C 'eft  en 
i  r«0  que  le  luthéranifme  commença  à  s'y  introduire. 

Le  fénat  eft  compofé  de  quatre  bourgue-maî- 
tres  &  de  feize  conledlers  ;  de  ce  nombre ,  font 
des  gradués ,  des  patriciens  &  des  particuliers 
adonnés  au  commerce.  Si  l'on  excepte  les  gra- 
dués, les  employés  aux  églifes,  ceux  des  écoles 
&  quelques  autres  ,  toute  la  bourgeoise,  eft  divi- 
sée en  douze  claffes ,  dont  chacune  a  voix  dans  les 
délibérations. 

Lubeck  «toit  anciennement  à  la  tête  des  villes 
anféatiques  ;  les  députés  s'y  affembloient  à  la  mai- 
fon de- ville  dans  la  grand'falle  qui  leur  étoit  com- 
mune. Elle  eft  encore  aujourd'hui  confédérée  des 
villes  de  Brème  &  de  Hambourg  ;  toutes  trois 
font  des  traités  de  négociation  avec  des  puifian- 
ces  étrangères  fous  le  nom  des  villes  anféatiques, 
&  elles  ont  .figuré  avec  ce  titre  dans  le  traité  de 
paix  d'Utrecht,  conclu  en  171 3  entre  la  France 
&  la  Grande-Bretagne.  Vye\  l'article  Anséa- 

TIQUES   (VlLtEi). 

L'empereur  François  I  promit,  lors  de  fon 
éleâion  &  conformément  au  traité  de  paix  dont 
il  vient  d'être  parlé ,  de  protéger  &  de  mainte- 
nir dans  leurs  droits  &  privilèges  toutes  les  villes 
commerçantes  ;  mais  principalement  celles  qui , 
a  l'exemple  de  Lubeck,  de  Brème  &  deHam- 
bourg  ,  entretiennent  le  négoce  fur  mer  pour 
l'intérêt  &  les  avantages  communs  dé  l'Allema- 
gne. Lubeck  n'a  pas  ceffé  de  profiter  dé  fa  pofition 
relativement  au  commerce  maritime.  On  y, trouve. 
des  manufactures  de  toutes,  efpèces.  L'empjace- 
ment  qu  elle  occupe ,  eft  le  même  fur  lequel  étoit 
bâtie  anciennement  une  ville ,  nommée  Buen.  , 
détruite  vers  1144  &  remplacée  par  celle  de  Lu-  \ 
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teck ,  qu'Adolphe  II ,  comte  de  Holftein  &  Ai 
Schavenbourg  ,  y  fit  Contraire.  Elle  ne  tarda  pas 
à  fe  peupler;  les  marchands  de  Bardevvick  s'y 
établirent  en  foule ,  au  point  que  Henri  le  Lion  , 
duc  de  Saxe,  en  prit  de  l'humeur  &  delà  jalou- 
fie ,  &  qu'il  défendit  de  vendre  autre  chofe  dans 
"Lubeck  que  des  comeftibles.  Cette  ville  devint  la 
proie  des  flammes  en  1 1  j6 ,  événement  qui  donna 
lieu  à  des  négociations  entre  le  duc  Henri  &  le 
comte  Adolphe  :  le  premier  les  conduifit  fi  adroi- 
tement ,  qu'Adolphe  lui  céda  enfin  Lubeck  ,  Se 
mit  fin  à  la  rivalité  qui  jufqu'alors  avoit  régné 
entr'eux.  Henri  la  fit  rebâtir  5  il  y  appella  des  ha- 
bitans  du  nord  ;  il  leur  promit  une  liberté  entière 
de  commerce,  &  y  établit  ces  fameux  ftatuts  qu^ 
eurent  pour  bafeceux  de  la  ville  deSoeft  :  fta- 
.tuts  que  confirmèrent  les  empereurs  Frédéric  I  en 
11 88,  Frédéric  II  en  1116  ,  &  que  confirmèrent 
également  plufieurs  autres  empereurs  leurs  fuccef- 
feurs  i  ftatuts  auffi  que  toutes  les  villes  des  pro- 
vinces voifines   de  la  mer    Baltique  s'empref- 
sérent  d'obtenir,  dès  l'année  12J4.  Ce  même 
duc  y  transféra  l'évêché  j  qui  avoit  eu  jufqu'a- 
lors la  ville  d'Oldenbourg  pour  fiège.  Henri  le 
Lion  avoit  à  peine  été  mis  au  ban  de  l'Empire  , 
que  cette  ville  tomba  en  1 182  au  pouvoir  de  l'em- 
pereur Frédéric  I ,  qui  jetta  les  premiers  fonde- 
mens  de  fon  immédiateté.  Elle  pafia  néanmoins 
fous  la  domination  de  Henri  en  11 89  ;  il  né  U 
garda  que  jufqu'en  11 92.  temps  auquel  le  comte 
Adolphe  de  Holftein  s'en  mit  en  •pofleffion  :  WaV 
demar  ,  duc  de  Slesvig ,  &  poftérieurement  roi 
de  Danemarck ,  l'enleva  en  1201.  La  domination . 
de  Waldemar  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  'Lubeck 
fecoua  le  joug  en  1246  ,  pour  recouvrer   fa  li- 
berté qu'elle  n'a  pas  perdu  depuis.  On  voit  néan-    '• 
moins ,  par   les  lettres  de  franchife  que  lui  ac-     ' 
corda  Henri ,  roi  d'Angleterre ,  qu'Albert  le  grand,    "• 
duc  de  Brunfwick,  confervoit  des  droits  fur  cette    - 
ville ,  puifque  les  lettres  déclarent  que  les  privi- 
lèges auraient  lieu  pendant  tout  le  tems  que  les    " 
bourgeois   &  les  marchands   de  Lubeck  feraient 
fous  la  puiflance  &  la  protection  de  ce  duc  (fui 
dominio  &  proteSwne).  La  ville  entière,  excep- 
tées cinq  maifons  ,  fut  brûlée  en  1 276.  Ses  députés 
occupent  aux  diètes  de  l'Empire  la  troifième  place 
fur  le  banc  du  Rhin  dans  le  collège  des  villes  im- 
périales, &  la  première  entre  celles  de  l'Empire 
dans  l'aflemblée  des  cercles  de  la  baffe-Saxe.  Sa 
taxe  matriculaire  eft  de  480  florins,  &  fon  con- 
tingent pour  l'entretien  de  la  chambre  de' rr? rix- 
dales 88  kr.  -  "'  * 

LUCAYES ,  ifles  d'Amérique  :  on  en  compte    ' 
environ  deux  cents ,  toutes  fituées  au  nord  de     " 
Cuba.  La'plupart  ne  font  que  des  rochers  à  fleur 
d'eau.  Colomb  qui  les  découvrit  en  arrivant  dans     ' 
lenpuveau-Moride ,  &  qui  donna  le  nom  de  San-.  •- 
Salvador  à  celle  où  il  aborda,  n'y  fit  point  d'é- 
tabiiffement.  Lescaftillans  ne  «'y  fixèrent  pas  non 
plus  dans  la  fuite  :  mais  en  IJC7  ils  enliïçjgni 
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tons  les  habitans  qui  périrent  bientôt  dans  les  tny 
vaux  des  mines ,  ou  par  la  pêche  des  perles.  Ce 
petit  archipel  étoit  entièrement  défert,  lorfqu'en 
1671  quelques  anglois  s'avifèrent  d'aller  occuper 
Tifle  de  la  Providence.  Chafies  fept  ou  huit  ans 
après  par  les  ordres  de  ta  cour  de  Madrid ,  ils 
y  retournèrent  en  1090,  pour  en  être  expulfés 
de  nouveau  en  170$  par  les  efpagnols  &  les 
françois  réunis.  Un  événement  particulier  la  re- 
peupla. 

En  1714  ,  des  vaifleaux  richement  chargés  fu- 
rent engloutis  par  la  tempête  fur  les  côtes  de  la 
Floride.  Les  trefors  qu'ils  portoient  appartenoient 
à  ('Efpagne ,  qui  les  fit  pêcher.  Une  fi  riche.proic 
tenta  quelques  habitans  de  la  Jamaïque.  On  re- 
fusa de  les  admettre  au  partage  ;  8e  Jennings  ,  le 
plus  hardi  d'entr'eux ,  eut  recours  aux  armes  pour 
îbuténtr  ce  qu'il  appelloit  un  droit  naturel  8e  im- 
prefcriptible.  La  crainte  d'être  févérement  puni 
pour  avoir  troublé  une  paix  après  laquelle  1  Eu-. 
tope  avoit  long-temps  foupiré ,  8e  dont  qn  ne  corn*, 
mençoit  qu'à  jouir ,  le  fit  pirate.  Ses  compagnons 
furent  bientôt  en  aflez  grand  nombre ,  pour  qu'il 
fallût  multiplier  les  arméniens.  Les  Lucayes  de- 
vinrent leur  repaire.  C'eft  de  là  que  ces  brigands 
s'élançoient  pour  attaquer  tous  les  navigateurs 
indiltinctement ,  les  anglois  ainfi  que  les  autres. 
Les  nations  craignoient  de  voir  fe  renouveler 
dans  la  nouveau-Monde  les  fcènes  d'horreurs  qu'y 
avoient  données  les  anciens  flibuftiers;  lorfque. 
George  I ,  réveillé  par  les  cris  de  fon  peuple  8e 
par  le  vœu  de  fon  parlemept,  fit  partir  en  171^ 
des  forces,  fuffifantes  pour  réduire  ces  forbans. 
Les  plus  déterminés  réfutèrent  l'amniftie  qui  leur 
étoit  offerte ,  8e  allèrent  infefter  l'Ane  8e  l'Afri- 
que de  leurs  brigandages.  Les  autres  groffirent  la 
colonie  que  Vooder  Roger  amenoit  d'Europe. 

Elle  peut  être  aujourd'hui  compofée  de  trois 
ou  quatre  mille  âmes.  La  moitié  eÛ  établie  à  la 
Providence ,  où  l'on  a  confirait  le  fort  Naflau  , 
8e  qui  â  un  port  fumTant  pour  de  petits  bâtimens  : 
le  relie  eft  réparti  dans  les  autres  ifles.  Ils  en- 
voient annuellement  à  l'Angleterre  pour  quarante 
ou  cinquante  mille  écus  en  coton  %  en  bois  de 
teinture ,  en  tortues  vivantes  >  8e  avec  leur  fel  % 
ils  paient  les  vivres  que  leur  fournit  l'Amérique 
feptenrrionale. 

Quoique  le  fol  des  Lucayts  ne  puifle  pas  être 
compare  à  celui  de  plufieurs  colonies  ,  il  feroit 
fuffifant  pour  faire  viyre  dans  une  allez  grande 
abondance  par  le  travail ,  une  population  beau- 
coup plus  confidérable  que  celle  qui  s'y  trouve 
actuellement  en  hommes  libres  ou  en  efclaves.  Si 
la  culture  y  eft  fi  négligée  >  c'eft  aux  premières 
mœurs ,  c'eft  aux  inclinations  actuelles  qu'il  faut 
l'attribuer.  Ces  ifles ,  réparées  d'un  côté  de  la 
Floride  par  le  canal  de  Bahama  ,  forment  de  l'au- 
tre une  longue  chaîne  qui  fe  termine  à  la  pointe 
de  Cuba.  Là  commencent  d'autres  ifles ,  nom- 
mées Turçjits  ou  Casques  t  qui  fe  prolongent  juf- 
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qaes  vers  le  milieu  de  la  côte  feptentrionale  de 
Saint-Domingue.  Une  pofition  fi  favorable  à  la 
piraterie  ,  a  tourné  les  vues  des  habitans  vers  la  . 
courfe.  Sans  cefle  ils  foupirent  après  des  hoitili-  ■ 
tés ,  qui^miflent  faire  tomber  dans  leurs  mains  les 
productions  efpagnoles  où  françoifes. 

LUCERNE ,  nom  d'un  des  treize  cantons  ou 
républiques  confédérées  de  la  SuùTe ,  8e  de  la  ville» 
capitale  de  ce  canton.  Lafituation  de  la  ville  de  Lu  , 
cerne,  dans  un  lieu  où  une  rivière  navigable  fort  d'un 
lac  aflez  étendu ,  fait  préfumer  qu'il  dut  s'y  for- . 
mer  un  établiflement  de  pécheurs ,  de  bateliers  - 
8e  de  cultivateurs ,  dès  que  la  population  des  pays .  - 
voifins  put  fournir  la  matière  de  quelques  échan- 
ges. Cette  rivière  s'appelle  la  Reufi.  Le  lac  d'où 
elle    débouche ,    eft   nommé  le   lac  dis   quatre 
WaUftut  ou  cantons  forêtiers  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  quatre  Waldftaett  ou  villes  fb- 
rétières  fur  le  Rhin  ;  il  s'étend  >  fous  une  forme . 
très-irrégulière  ,  entre  les  confins  des  cantons  de 
Lucerne,  de  Schwitz  d'Uri  8e  d'Underwalden.  • 
On  fait  dériver  le  nom  de  Luctrnt  d'un  phare  ,  - 
qu'on  fuppofe  avoir  été  établi  au  haut  d'une  tour  - 
très-ancienne ,  fondée  au  milieu  des  eaux. 

Précis  dt  Ihifioire  politique  de  Lucerne.  Lucerne 
doit  fes  premiers  progrès  à  l'établiflement  d'un 
monaitère  de  Bénédictins,  fondé  dans  le  fixième 
fiècle ,  fournis  à  l'abbaye  de  Murbach  en  Alface  , 
8e  converti  en  un  chapire  de  chanoines  réguliers 
vers  145- r.  A  mefure  que  la  ville  s'étendit  fur  les  ' 
deux  rives  de  la  Reufs ,  on  établit  des  ponts  pour 
réunir  les  différera  quartiers.  Afin  de  montrer  le 
foin  qu'on  prend  dans  les  petits  états  du  peuple 
8e  des  citoyens  ,  nous  dirons  que  malgré  le  peu 
d'étendue  de  la  ville  de  Lucerne ,  on  y  trouve  trois  ■• 
ponts  couverts  pour  l'ufage  des  gens  à  pied  ;  l'un 
de  joo,  un  autre  de  316,  8e  le  troifième  de  176 
pas  géométriques. 

Le  fort  :  de  cette  ville ,  dans  le  moyen  âge ,  a 
été  femblable.  à  celui  delà  plupart  des  villes  de 
l'Europe.  Son  confeil  municipal  n'exerçoit  qu'uue 
police  trèseirconferite^fes  corps  de  métiers  eu- 
rent des  privilèges ,  &  le  corps  général  de  la 
bourgeoisie  obtint  fucceflîvemrnt.  des  immunités. 
Mais  toute  efpèce  de  jurifdiction  8e  la  haute  po- 
lice s'exerçoient  dans  la  ville,  au  nom  de  l'abbé 
de  Murbach ,  par  des  officiers  ou  juges  de  fon 
choix ,  8e  la  plupart  des  nobles  des  environs  étoient 
fes  vaflaux. 

Le  monaitère  s'étoit  engagé  envers  les  bour- 
geois de  Lucerne  à  ne  point  aliéner  leurs  droits 
fans  leur  confentement.  Cependant  l'empereur  Ro- 
dolphe I ,  occupé  du  projet  de  former  à  fes  fils 
un  patrimoine  digne  du  rang  où  il  venoit  d'être 
élevé ,  détermina  l'abbaye  de  Murbach  à  lui  ven- 
dre îa.juriGJiâion  fur  Lucerne  &  fur  d'autres  fiefs  " 
circonvoifins.  Les  petits  pays  d'Uri ,  Schwitz  8£ 
Underv/alden  ,  voifins  de  Lucerne  ,  jouiffoient  de 
la  prérogative  du  relief  direct  de  l'Empire  ,  8e 
uVrcfifterent  avec  fermeté  au  duc  d'Autriche  qui 
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le$  prcflblt  de  fe  recoimoître  fe$  fujets.  Albert , 
fils  de  Rodolphe  I ,  parvenu  à  fon  tour  à  la  di- 
gnité impériale,  voulut  forcer  ces  pays  à  fe  fou- 
mettre  ;  les  procédés  tyranniques  de  fes  officiers 
révoltèrent  les  peuples  ;  leur  union  &  l'cxpulfion 
4es  baillifs  autrichiens  commencèrent  la  ligue  hel- 
vétique. La  viâoire  de  Morgarten  qui ,  en  i  j<  r  , 
mit  le  fceau  à  la  nouvelle  confédération ,  ne  pou- 
voit  manquer  d'augmenter  la  défiance  des  gou- 
verneurs autrichiens  fur  le  compte  de  leurs  nou- 
veaux fujets  de  Luceme  :  il  y  a  lieu 'de  croire  que 
l'exemple  &  les  premiers  fuccès  des  confédérés 
invitoient  les  peuples  voifins  à  tourner  leurs  re- 
gards fur  les  avantages  d'une  indépendance  tou- 
jours flatteufe.  Las  des  heftilites ,  auxquelles  les 
expofoit  la  rupture  ouverte  entre  les  pays  ligués 
&ie  parti  autrichien  ,  ils  conclurent  avec  les  pre- 
miers une  trêve  contre  le  gré  de  leurs  maîtres. 
Les  autrichiens^cherchèrent  à  prévenir  les  progrés 
de  cette  révolté  i  les  mefures  qu'ils  prirent  four  • 
dément,  furent  découvertes  ;  les  citoyens  ,  après 
s'être  faifis  des  poftes  ,  congédièrent  le  gouver- 
neur, chatTèrent  les  partions  des  ducs,  &  en- 
trèrent dans  la  ligue  perpétuelle  des  trois  pays. 
Depuis  i  ? }  i  ,  époque  de  cette  alliance  ,  ils  vé- 
curent en  inimitié  ouverte  avec  le  parti  autrichien, 
3uoique  les  droits  des  ducs  euflent  été  réfervés- 
ans  le  traité.  Dans  l'efpace  de  vingt  ans ,  la  ligue 
réunit  huit  cantons ,  parmi  lefquels  Lucent*  cft 
le  quatrième  en  date ,  &  devint  le  troifième  en 
rang. 

Cette  ville  avoit  fait  quelques  conquêtes  fur  les 
vafiaux  de  la  maifon  d'Autriche.  En  1386,  les 
ducs  réfolurent  de  frapper  un  coup  décifif.  Il  y 
eut  une  bataille  fanglante  près  de  la  petite  ville 
de  Sempach.  Les  confédérés  remportèrent  la  vic- 
toire. Léopold  d'Autriche  fut  tué  avec  la  fleur  de 
la  noblefle  de  fon  parti.  La  paix  de  i)8£  procura 
à  Luceme  l'affranchifTement  entier  de  la  domina- 
tion autrichienne  :  fa  liberté  fut  confirmée  &  mê- 
me étendue  par  l'empereur  Sigifmond  ,  lors  du 
concile  de  Confiance. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  divers  événe- 
rhens  communs  à  toute  la  nation  helvétique,  aux- 
quels la  république  de  Luceme  a  eu  part.  Ses  ci- 
toyens 8e  fujets  ont  partagé  les  dangers  8e  les 
fuccès  des  diverfes  guerres  foutenues  par  les  fuif- 
fes  ;  ils  en  ont  partagé  la  gloire  8e  les  conquêtes. 
Voye\  les  articles  Corps  helvétique,  Suis- 
se 8e  les  articles  particuliers  des  douze  autres  can- 
tons. 

Le  fchifme  politique,  occafionné  par  le  fchifme 
religieux  ,  a  donné  à  l'état  de  Luceme ,  comme 
au  plus  ancien  des  cantons  qui  font  demeurés  at- 
tachés à  l'églife  de  Rome,  le  premier  rang  dans 
les  diètes  particulières  des  fui  fies  catholiques.  Les 
recès ,  les  actes  &  diplômes  publics  ,  la  corres- 
pondance avec  les  puhTances  étrangères ,  dont  ce 
Sarti  a  recherché  l'appui  ou  accepté  l'union ,  font 
épofés  i  Lacune  :  nous  avons  dit  ailleurs  que  ht 
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chancellerie  générale  du  corps  helvétique  eft  fixée 
à  Zuric.  Durant  les  brouilleries  qu'occafionnèrent 
entre  les  huit  cantons  le  progrès  de  la  réforma- 
tion dans  les  bailliages  indivis  entre  ces  cantons  * 
&  les  querelles  entre  les  abbés  de  Saint-Gall  8e 
les  peuples  de  Toggenbourg,  qui  éclatèrent  en 
lfl9>  ij il  >  l6y6  &  171a»  l'état  de  Luceme  , 
uni  aux  trois  cantons  fes  plus  anciens  alliés  8e  à 
celui  de  Zug ,  contre  les  cantons  de  Zuric  8e  de 
Berne,  fut  obligé  de  fournir  prefque  feul  les  mu- 
nitions ,  &  de  (apporter  les  plus  grands  frais. 

On  a  lieu  d'efpérer  que  ces  querelles  ne  fe 
réveilleront  plus.  Les  objets  douteux  qui  en  furent 
le  prétexta ,  font  fixés  par  des  traités  ;  les  pré- 
jugés de  partis  8e  de  fectes  s'affoibliflent  chaque, 
jour)  d'ailleurs  la  politique  doit  déterminer  Lu- 
cerne  à  vivre  en  paix  avec  les  ariftocratjes  voifi- 
nes.  Les  divers  mouvemens  intérieurs  qu'aéprouvé 
la  république ,  doivent  infpirer  de  la  modération 
à  fes  administrateurs  ;  dans  ces  momens  de  crife  3 
l'attrait  d'une  indépendance  égale  à  celle  des  peu- 
ples des'  états  démocratiques  voifins ,  préfenté  aux 
communes  par  des  citoyens  mécôntens ,  peut  aug- 
menter les  embarras  du  gouvernement  &  la  fer- 
mentation des  efprits.  En  1477,  &  depuis  dans 
la  mutinerie  afin  générale  des  payfans  en  i6f  z  , 

auelques  fujets  de  l'état  de  Luceme  fe  révoltèrent: 
s  furent  défarmés  ;  8e  des  bourgeois,  convain- 
cus d'avoir  encoaragé  la  rébellion  ,  furent  punis. 
On  découvrit,  en  1764 ,  un  complot  de  quelques 
citoyens  ;  le  gouvernement ,  inquiet  fur  les  fui- 
tes 1  avertit  les  états  de  Zuric  ,  Berne ,  Fribourg 
8e  Soleure ,  de  fe  difpofer  à  protéger  fa  confti- 
tution  ,  en  vertu  de  la  garantie  réciproque  énon- 
cée dans  les  traités  d'alliance.  Les  préparatifs  de 
ces  états  ariftocratiques  pour  fecourir  au  befoin 
le  gouvernement  de  Luceme  ,  mirent  celui  -  ci  i 
même  de  févir  fans  crainte  contre  les  coupables. 
Depuis  cette  époque ,  le  gouvernement  entretient 
une  garde  de  1  ro  hommes  dans  la  ville. 

Remarques  générales  fur  le  canton  de  Luctrne; 
Le  canton  ou  le  pays  fujet  à  la  ville  de  Luceme  t 
peut  avoir ,  dans  fa  plus  grande  longueur  ou  lar- 
geur ,  dix  à  'onze  lieues  communes.  Sa  population 
eft  évaluée  à  cent  mille  âmes,  &  on  au  ure  qu'elle 
n'alloit  qu'à  la  moitié  de  ce  nombre  il-  y  a  trois 
fiècles.  Nous  ne  favons  fi  ces  faits  font  bien  conf- 
iâtes. 

La  partie  méridionale  du  pays  eft  montneufe  j 
mais  elle  renferme  peu  de  glaciers  ou  de  rochers  : 
elle  eft  abondante  en  bois  8e  en  pâturages ,  & 
fournit  au  commerce  d'exportation  ,  des  froma- 
ges 8e  des  beftiaux. 

Le  fol  de  la  partie  Septentrionale  du  canton  de 
Luceme  eft  fertile  en  grains ,  en  fruits  &  en  fou- 
rages.  Ses  récoltes  ,  année  commune  ,•  fuffifent  à 
la  confommation  des  habitans  ;  mais  les  monta- 
gnards de-divers  cantons  voifins  venant  fe  pour» 
voir  de  bled  au  marché  de  Luceme ,  il  faut  que 
la  ville  tire  de*  autres  parties  de  la  SuùTe  ,  8e 
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même  le  plus  fouvent  de  l'Alface  ou  de  la  Suabe, 
cet  excédent  de  grains.  Ceft  aufli  du  marquifat 
-<ie  fiaden  &  de  l'Alface  que  les  lucerrrois  tirent 
les  vins  qui  manquent  à  leur  pays.  On  évalue  à 
200,000  livres  ce  feul  objet  d'importation  an- 
«uelle.  La  France  &  la  Bavière  leur  fourniflent 
des  fels  ,  ainfi  qu'à  la  majeure  partie  de  la  Suifle. 
Les  manufaâures  du  pays  fe  réduifent  à  quel- 
ques filatures  de  foie  ou  de  coton. 

Le  gouvernement  de  Lucerne  a  tant  de  rapport 
avec  ceux  des  autres  cantons  aristocratiques  >  .que 
nous  pouvons  nous  borner  ici  à  une  notice  gé- 
nérale. Un  confeil  dô  cent  perfonnes,  chômes 
dans  le  corps  de  la  bourgcoilîe,  eft  revêtu  du 
pouvoir  fouverain.  M.  de  la  Borde  dit  que  M. 
Cpxe  s'eft  trompé  en  aflurant  qu'à  Luctrne ,  il 
n'y  a  que  cinq  cens  perfonnes ,  parmi  Iefquelles 
on  punie  choifir  les  cent.  Trente- fix  confeillers , 
pris  du  nombre  des  cent ,  ferment  le  fénat  ou  pe- 
tit confeil  :  il  eft  partagé  en  deux  divifions  éga- 
les ,  qui»fe  remettent  l'une  à  feutre  l'aduniniftra- 
-tion  tous  les  fijt  mois  :  on  les  appelle  la  divifion 
OU  le  côté  de  l'été,  &  la  divifion  ou  côté  de  l hiver  , 
parce  que  l'une  relève  l'autre  aux  deux  fêtes  de 
o.  Jean ,  après  le  foltrice  de  l'été  &  celui  de 
l'hiver.  La  divifion  qui  fort ,  n'eft  pas  exclue  des 
aflcmblées  pendant  le  femeftre  fuivantj  mais  celle 
qui  rentre,  y  eft  obligée  par  ferment.  La  .divifion 
qui  fort ,  fait  le  grabaut  ou  la  réélection  de  celle 
qui  fuccède  ;  elle  complette  aufli  les  places  va- 
cantes par  mort,  en  choififlant  les  nouveaux  fu- 
jets  ,  ou  dans  le  grand  confeil ,  ou  dans  le  corps 
de  la  bourgeoise  La  réélection  ,  ou  la  confir- 
mation des  membres  du  grand  confeil ,  a  lieu  aufli 
chaque  femeftre  dans  le  confeil  des  cent.  Après 
ces  opérations  ,  la  nouvelle  divifion  du  fénat 

{>rête  ferment  dans  la  chapelle  d'une  églife ,  & 
e  grand  confeil  fur  l'hôtel-de-ville.  La  bourgeoi- 
se eft  appellée  chaque  fois  à  renouveller  le  fer- 
ment, de  fidélité  au  gouvernement. 

II  faut,  pourafpirer  aux  charges ,  être  citoyen 
né  dans  le  canton  ou  au  fervice  de  la  républi- 
que. Une  loi  exprefle  défend  au  père  &au  fils, 
ou  à  deux  frères,  de  fièger ,  en  même  temps  , 
dans  un  même  corps  de  confeil  ;  l'un  cependant 
peut  être  du  grand  confeil  pendant  que  l'autre 
fiège  an  fénat  ;  il  eft  aflez  ordinaire  qu'après  la 
mort  d'un  fénateur  ,  fon  fils  ou.  fon  frère  lui  fuc- 
cède ;  il  furEt  d'avoir  vingt  ans  accomplis  pour 
être  éligit^e.  L'entrée  dans  le  fénat  donne  le  pa- 
triciat  a  la  perfonne  &  à  fes  defeendans ,  &  ce 
titre  de  noblefle  eft  reconnu  par  l'ordre  de 
Malthe. 

Le  gouvernement  de  Latente  feroît  fufceptible 
de  plufieurs  remarques.  Quoique  le  grand  con- 
feil foit  le  fouverain  titulaire  ,  le  fénat  ou  le  pe- 
tit confeil  s'eft  emparé  de  prefque  toute  l'auto- 
rité. Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  c'eft  la  marche, 
naturelle  des  pallions ,  &  de  tous  les  gouverne - 
mens.  Ce  fénat  a  h  puiflance  exécutrice  >  il  a 
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feul  l'adminiftration  des  affaires  courantes  j  celle 
des  finances  6c  le  foin  de  la  police  ;  &  le  con- 
feil ,  qu'on  appelle  fouverain  ,  ne  s  aflemble  que 
dans  certaines  occafions ,  foit  pour  des  queftions 
relatives  à  la  légiflation  ,  foit  pour  d'autres  affai- 
res de  cette  nature.  Au  milieu  de  ces  ufurpations 
de  la  puiflance  exécutrice,  le  confeil  général. a 

Îiourtant  gardé  un  beau  privilège.  Le  fenat  juge 
es  affaires  criminelles  »  &  lorfqu'un  arrêt  inflige 
la  peine  de  mort,  on  convoque  l'aflèmblée  gé- 
nérale pour  le  prononcer.  C'eft  une  fage  coutume 
dans  une  petite  république  :  elle  prouve  que  les 
mœurs  y  font  moins  corrompues  qu'ailleurs ,  & 
qu'on  n  y  eft  pas  obligé  fouve'nt  de  prononcer  la 
peine  de  mort.  Dans  les  caufes  civiles  ,  on  appelle 
au  confeil  fouverain ,  des  arrêts  du  fénat  :  mais 
on  dit  qucc'eft  une  fimple  formalité  j  qu'alors 
■on  appelle  feulement  de  l'opinion  des  fénateurs 
dans  un  tribunal ,  aux  mêmes  fénateurs  dans  un 
autre  tribunal.  L'influence  du  fénat  doit  être  en 
effet  trop  forte  fur  un  corps  ,  dont  il  forme  plus 
du  tiers,  &  dans  lequel  il  choifit  à  fon  gre  (es 
membres  5  qui  d'ailleurs  eft  revêtu  des$rincipaur 
emplois  de  l'état  ;  qui  les  confère  prefque  tous , 
&  qui  compte  au  nombre  de  fes  droits ,  celui  de 
nommer  à  tous  les  bénéfices  eccléfiaftiques  ;  pré- 
rogative qui  lui  donne  un  grand  nombre  de  créa- 
tures, puifque  les  deux  tiers  des  revenus  du 
canton  appartiennent  au  clergé. 

Les  parens  du  candidat  jufqu'«u  troifième  de- 
gré ne  peuvent  voter  à  1  élection  :  on  a  fait 
d'autres  réglemens  pour  circonferire  le  pou- 
voir des  patriciens  ou  des  nobles  :  mais  on  élude 
tous  ces  réglemens  ;  &  ce  qu'on  peut  dire  ,  c'eft 
qu'ils  n'ofent  pas  encore  déclarer  la  guerre  ou 
faire  la  paix ,  former  de  nouvelles  alliances ,  ou 
impofer  de  nouvelles  taxes,  fans  le  confentement 
général  de.  l'aflèmblée  des  citoyens  ;  mais  qu'ils 
gouvernent  d'ailleurs  la  république  à  leur  gre. 

Nous  avons  parlé  à  1  article  Etats-  Unis  des 
vices  de  l'acte  de  la  confédération  des  fuiffes  : 
nous  avons  dit  que  celui  de  l'union  américaine  , 
malgré  quelques  défauts ,  eft  mieux  calculé  :  nous 
observerons  ici  que  la  conftitution  des  diverfes 
républiques  de  la  Suifle  n'approche  pas  non  plus 
de  celles  des  républiques  du  nouveau  -  Monde  ; 
&  pour  n'en  citer  qu  un  exemple  ,  en  Amérique 
on  a  adopté  pour  principe  fondamental  la  divi- 
fion ou  la  féparation  dés  trois  pouvoirs  légiflatif , 
exécutif  &  judiciaire  :  quelques  états  n'ont  pas 
trop  bien  appliqué  ce  principe  ;  mais  on  l'a  mé- 
connu dans  tous  les  gouvernemens  de  la  Suifle , 
&  on  ne  doit  pas  en  être  furpris  :  ils  fe  font  for- 
més, avant  que  les  philofophes  &  les  politiques 
euflent  développé  cette  maxime  fondamentale  de 
la  liberté  publique  :  ils  ont  tous  confondu  la  puif- 
fance  exécutrice  &  la  puiflance  judiciaire  :  ceux 
qui  en  font  revêtus  ,  ont  encore  une  grande  part 
à  la  puiflance  légiflative  ;  &  par  une  influence 
-fecrette,  ils. l'entraînent  prefque  toujours.  Au 
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•  r.'fte  ,  h  pofition  de  la  Suifle  &  l'heureux  carac- 
tère lie  fes  habitans  diminuent  les  funeftes  effets 
qu'entraînerott  le  vice  des  conftitutions. 

Les  premières  dignités  de  l'état  font  celles  des 
•deux  avoyers  ;  elles  font  à  vie.  Chaque  avoyer  pré- 
fide  pendant  fix  mois  la  divifion  du  fénat  qui  eft  en 
exercice  ,  &  pendant  le  même  temps  les  aflem- 
blées  du  grand  confeil.  Le  confeijler  le  plus  âgé 
de  chaque  divifion  porte  le  titre  de  flaahalttr  ou 
lieutenant  de  i'irvoyer..  Après  ces  magiftrats  ,  le 
tréforier ,  les  deux  panntr-htrren  ou  porte  -  ban- 
nières ,  le  venner  ou  banneret  font  les  officiers  les 
plus  diftingués  de  l'état. 
•  Le  grand  confeil  eft  juge  criminel  en  dernier 
reffort.  La  juftice  civile,  la  régie  des  biens  des 
pupilles ,  l'adminiftration  de  l'économie  publique 
&  des  différens  départemens  de  police  civile  & 
'militaire  ,  &c.  font  confiés  à  divers  comités  fub* 
ordonnés  aux  confeils.  La  bourgeoifie  elt  divifée 
en  quartiers  &  en  tribus  ;  mais  cette  divifion  n'a 
point  de  rapport  à  la  conftitution  &  à  la  forme 
dû  gouvernement.  La  bourgeoifie  n'eft  pas  nom- 
breux ;  te  le  nombre  des  familles  qui  participent 
aux  charges  &  aux  honneurs  de  l'état,  eftaflez 
Imité.  On  ne  compte  pas  plus  de  trois  mille  âmes 
dans  la  ville  de  Lucerne  ;  les  religieux  &  autres 
eccléfiaftiques  y  font  trop  nombreux  en  pro- 
portion. 

Tout  le  canton  ^ft  divifé  en  quinze  bailliages. 
Les  baillifs  font  tires  en  partie  du  fénat,  en  par- 
tie du  grand  confeil;  Trois  feulement  de  ces  bail- 
lifs réfident  fur  les  lieux  ;  les  autres  habitent  la 
capitale. 

Milice.  Toute  la  milice  du  canton  eft  partagée 
en  cinq  brigades  d'infanterie  ,  &  chaque  brigade 
en  cinq  bataillons  de  fix  cents  hommes.  Chaque  bri- 
gade a  fon  état-major ,  &  chaque  bataillon  un  ca- 
pitaine &  plufieurs  officiers  fubalternes.' La  pre- 
mière divifion  d'un  bataillon ,  commandée  pour 
marcher  au  premier  ordre ,  eft  de  xi  j-  hommes  ; 
les  augmentations  fe  font  par  piquets  de  cin- 

Suante  hommes  par  bataillon.  La  cavalerie  ne  con- 
fie qu'en  trois  compagnies  de  dragons ,  &  le 
corps  d'artillerie  eftcompofé  de  cinq  compagnies. 
.L'arfénal  de  Lucerne  eft ,  en  proportion  de  cette 
milice ,  allez  bien  fourni  ;  la  plupart  des  canons 
font  de  nouvelle  fonte. 

Nonce  du  pape.  C'eft  à  Lucerne  que  réfide  le 
nonce  du  pape.  Sa  préfence  a  fouvent  fait  naître 
des  embarras}  lorfque  des  nonces,  fatigués  de 
leur  inaction ,  ont  voulu  fe  mêler  avec  trop  de 
chaleur  de  la  police  eccléfiaftique  du  pays,  le 
gouvernement  a  toujours  foutenu  fes  droits  avec 
fermeté. 

L'état  de  Lucerne  a  part,  non- feulement  à  tous 
les  gouvernemens  indivis  des  anciens  cantons  , 
à  tou*ss  ,les  alliances  de  la  nation  fuîffe  avec 
d'autres  puiffances,  &  aux  privilèges  qui  en  font 
le  fruir, ,  mais  particulièrement  aux  traités  &  en- 
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gagemen»  des  états  catholiques  de  la  Suifle  weç. 
les  "états  voifins. 

Les  revenus  de  cette  république  font  peu  con- 
fidérables.  Les  plus  grandes  reflburces  même  des 
maifons  patriciennes  confinent  dans  des  fidéi- 
commis,  dans  le  fervice  militaire  étranger,  dans 
l'état  eccléfiaftique  pour  les  cadets  de  famille , 
&  dans  les  charges  publiques.  En  général ,  l'in- 
duftrie  a  fait  beaucoup  moins  de  progrès  chez  les 
fuifles  catholiques  que  chez  les  fuilTes  proteftans: 
mais  on  doit  s'attendre  à  voir  diminuer  de  jour 
en  jour  les  obftacles  qu'un  faux  zèle  oppofoit  aux 

Progrès  des  lumières.  Les  feiences ,  les  arts  & 
activité  qu'elles  traînent  à  leur  fuite ,  fe  répan- 
dront par-tout  où  de  meilleures  inftitutions  auront 
perfectionné  l'éducation  de  la  jeunefle.  Au  refte , 
la  preuve  la  plus  fûre  d'un  gouvernement  fage  8c 
modéré,  c'eft  l'accroiflement  de  la  population 
réunie  à  l'aifance  du  peuple  $  &  cette  preuve 
exifte  dans  les  états  de  la.  république  de  Lu- 
cerne. •    .  • 

LUCIE  (  SAINTE  ) ,  ifle  des  Antilles ,  ap- 
partenant à  la  France. 

Hiftoire  de  Cétabliffement  de  cette  colonie.  LeS 
anglois  occupèrent  fans  oppofition  cette  ifle  , 
dans  les  premiers  jours  de  l'an  1639.  -Ils  y  vi- 
voient  paifiblement  depuis  dix- huit  mois  ,  lors- 
qu'un navire  de  leur  nation  ,  qui  avoit  été  fur- 
pris  par  un  calme  devant.la  Dominique  ,  enleva 
quelques  caraïbes  accourus  fur  leurs  pirogues 
avec  des  fruits.  Cette  violence  décida  les  ûuvages 
de  Saint- Vincent ,  de  la  Martinique,  à  fe  réunir 
aux  fauvages  offenfés  j  &  ils  fondirent  tous  en- 
femble,  au  mois  d'août  1640,  fur  la  nouvelle  co- 
lonie. Dans  leur  fureur ,  ils  mafiacrèrent  tout  ce 
qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui  échappa  à  cette  ven- 
geance, abandonna  pour  toujours  un  établiffçment 
.  qui  étoit  encore  au  berceau. 

Les  François  fongèrent  enfuite  à  faire  un  éta- 
blifiement  à  Sainte-Lucie.  Ils  y  firent  paffer ,  en 
16*6  ,  quarante  habitans  fous  là  conduite  de 
Roufielan,  homme  brave,  actif,  prudent,  &  fin- 
guliérement  aimé  des  fauvages ,  pour  avoir  époufé 
une  femme  de  leur  nation.  Sa  mort ,  arrivée  qua- 
tre ans  après ,  ruina  tout  le  bien  qu'il  avoit  com- 
mencé à  faire.  Trois  de  fes  fuccefleurs  furent 
maffacrés  par  les  caraïbes,  mécontens  de  la  con- 
duite qu'on  tenoit  avec  eux  ;  &  la  colonie  ne 
faifoit  que  languir,  loTfqu'elle  fut  prife  en  1664 
par  les  anglois  ,  qui  l'évacuèrent  en  Êâ66- 

A  peine  étoient-ils  partis ,  que  les  françois  re- 

Earurent  dans  l'ifle.-  Ils  ne  s'y'étoienr  pas  encore 
eaucoup  multipliés ,  quelle  qu'en  fût  la  caufe , 
lorfque  1  ennemi  qui  les  avoit  chartes  la  première 
fois ,  les  força  de  nouveau ,  vingt  ans  après  ,  à 

Quitter  leurs  habitations.  Quelques-uns  ,  au  lieu 
"évacues  l'ifle ,  fe  réfugièrent  dans  les  bois.,Dès 
que  le  vainqueur ,  qui  n'avoit  fait  qu'une  hmfion 
paflagère ,  fe  fut  retiré ,  ils  reprirent  leurs  occu- 
pations. Ce  ne  fut  pas  pour  long-tems.  La  guerre, 
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qui  bientôt  après  déchira  l'Europe ,  leur  fit  crain- 
dre de  devenir  la  proie  du  premier  corfaire  qui 
«nroit  envie  de  le  piller  j  &  ils  allèrent  cher- 
cher de  la  tranquillité  dans  les  établiflemens  de 
leur  nation  qui  avoient  plus  de  force ,  ou  qui 
pouvoient  fe  promettre  plus  de  protection.  Il  n'y 
eut  plus  alors  de  culture  fuivie  ni  de  colonie  ré- 
gulière à  Sainte-Lucie.  Elle  étoit  feulement  fré- 
quentée par  des  habitans  de  la  Martinique,  qui 
yçoupoient  du  bois,  qui  y  faifoient  des  canots, 
&  y  entretenoienc  des  chantiers  afiez  considé- 
rables. 

Des  foldats  &  des  matelots  déferteurs  s'y  étant 
réfugiés  après  la  paix  d'Utrecht,  il  vint  cnpen- 
ttçi  au  maréchal  d'Eftrées  d'en  demander  la  pro- 
priété. Elle  ne  lui  eut  pas  été  plutôt  accordée  en 
1718 ,  qu'il  y  fit  paner  un  commandant  ,  des 
troupes ,  du  canon  ,  des  cultivateurs.  Cet  éclat 
blefla  la  coût  de  Londres  qui  avoit  des  préten- 
tions fur  l"iûe  ,  à  raifon  de  la  priorité  d'établif- 
fement  ;  comme  celle    de  Verfailles ,  en  vertu 
d'une  pofTcflSon  rarement  interrompue.  Ses  plain- 
tes déterminèrent  le  miniftère  de  France  à  ordon- 
ner que  les  chofes  feraient  remifes  dans  l'état  où 
elles  étaient  avant  la  conceffion  qui  venoit  d'être 
faite.  Soit  que-  cette  complaifance  ne  parût  pas 
fuffifante  aux  anglois ,  foit  qu'elle  leur  perfuadât 
qu'ils  pouvoient  .tout  ofer  ,  ils  donnèrent  eux- 
mâmes ,  en  1721 ,  Sainte-Lucie  au  duc  de  Mon- 
taigu ,  quj  en  envoya  prendre  pofleuîon.  Cette 
oppoiition  d'intérêts  donna  de  l'embarras  aux  deux 
couronnes.  Elles  en  forment  en  17*1,  en  con- 
venant que  ,  jufqu'à  ce  que  les  droits  refpeâifV 
euflent  été  éclairais  y  l'ifle  ferait  évacuée  par  les 
deux  nations  ;  mais  qu'elles  auraient  la  liberté  d'y 
faire  de  l'eau  &  du  bois. 

Cet  arrangement  n'empêcha  pas  les  françois  d'y 
établir  de  nouveau  ,  en  1744  ,  un  commandant, 
une  garnifon ,  des  batteries.  Ou  la  cour  de  Lon- 
dres n'en  fut  pas  avertie,  ou  elle  feignit  de  ne 
rien  voir ,  parce  que  fes  navigateurs  fe  fervoient 
utilement  de  ce  canal  pour  entretenir  avec  des 
colonies  plus  riches ,  des  liaifons  interlopes  que 
les  fujets  des  deux  gouvernemens  croyoient  leur 
être  également  avantageufes.  Elles  durèrent  avec  ■ 
plus  ou  moins  de  vivacité  jufqu'au  traité  de  1765, 
qui  aflura  à  la  France  la  propriété  fi  long-temps 
&  fi  opiniâtrement  difputée  de  Sainte-Lucie. 

Ce  au'efi  devenue  cette  colonie.  Un  entrepôt  fut 
le  premier  ufage  que  la  cour  de  Verfailles  fe  pro- 
pofa  de  faire  de  fon  acquifîtion.  Depuis  que  fes 
lues  du  vent  avoient  abattu  leurs  forets ,  étendu 
leurs  cultures ,  &  perdu  la  reflource  du  Canada 
Se  de  la  Louifiane ,  il  étoit  devenu  impouîble  de 
s'y  paner  des  bois  &  des  beftiaux  de  l'Amérique 
feptentrionale.  On  avoit  cru  voir  de  grands  in- 
convénient à  i'admiûlon  directe  de  ces  fecours 
étrangers,  &  Sainte- Lucie  fut  choifie  pour  les 
échanger  contre-  les  firops  de  la  Martinique  ,  de 
QEcon,  polit.  6  diplomatique,  Tom.  tlL 
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la  Guadeloupe.  L'expérience  ne  tarda  pas  à  dé- 
montrer  que  c'étoit  un  plan  chimérique. 

Pour  que  cet  arrangement  pût  avoir  fon  exécu- 
tion ,  il  faudrait  que  les  américains  dépofauent 
leurs  cargaisons ,  qu'ils  les  gardafient  fur  leurs 
navires,  ou  qu'ils  les  vendirent  à  des  négocians 
établis  dans  l'ifle  :  trois  combinaifons.  dont  aucune 
n'eft  praticable. 

Jamais  les  navigateurs  ne  fe  détermineront  à 
mettre  à  terre  leur  bétail ,  dont  la  garde  ,  la 
nourriture  ,  les  accidens  les  ruineraient  infaillible- 
ment, ni  i  dépofer  dans  des  magafins,  des  bois 
d'un  trop  mince  prix,  d'un  trop  gros  volume, 
pour  foutenir  les  frais  d'un  loyer.  Jamais  ils  n'at- 
tendront fur  leur  bord  des  acheteurs  éloignés  qui 
pourraient  ne  pas  arriver.  Jamas  ils  ne  trouveront 
des  acheteurs  intermédiaires ,  dont  le  miniftère 
ferait  nécefiairement  fi  cher  qu'on  ne  pourrait  pas 
l'employer. 

Le  propriétaire  des  firops  a  les  mêmes  raiforts 
d'éloignement  pour  ce  marché.  Les  voitures ,  le 
coulage  &  la  commotion  réduiraient  a  rien  fa 
denrée.  Si  l'anglois  fe  déterminoit  à  acheter  les 
firops  plus  cher  qu'il  ne  les  payoit ,  il  fe  verrait 
forcé  d'augmenter  dans  la  proportion  fes  ma'r- 
chandifes,  dont  le  confommateur  ne  voudrait  plus, 
après  ce  furhauflement.  L'expérience  a  montré- 
depuis  que  cette  difpofition  étoit  mal  calculée  ; 
&  l'arrêt  du  confeil  du  mois-  d'août  1784,  qui  a 
excité  &  qui  excite  tant  de  réclamations ,  en  con- 
fervant  l'entrepôt  établi  à  Sainte-Lucie ,  en  établie 
beaucoup  d'autres.  Voy*\  les  articles  Domingub 
(  Saint  )  &  France. 

Détaché  de  la  première  idée  qu'il  avoit  eue  , 
fans  y  renoncer  formellement  ,  le.  miniftère  de 
France  s'occupa  ,  dès  176;  ,  du  foin  de  former 
des  cultures  à  Sainte-Lucie.  Le  projet  étoit  fage  , 
mais  l'exécution  fut  mal  concertée.  Si  le  gouver- 
neur &  l'intendant  de  la  Martinique ,  dont  cette 
ifle  n'eft  éloignée  que  de  fept  lieues ,  avoient  été 
chargés  de  l'opération ,  les  coldns'  qu'on  y  aurait 
fait  paner  auraient  obtenu  les  fecours  que  peut 
aifément  fournir  un  établifiement  qui  remonte  à 
plus  d'un  fiècle.  La  précipitation ,  la  paflîon  des 
nouveautés ,  le  defir  de  placer  des  parais  ou  des 

Erotégés,  d'autres  motifs,  peut-être  encore  plus 
lâmables  firent  préférer  l'envoi  d'une  adminis- 
tration indépendante,  qui  ne  devoit  avoir  des 
liaifons  qu'avec  la  métropole.  Cette  mauvaife 
combinai  fon  coûta  7,000,000  au  fife ,  &  à  l'état, 
huit  ou  neuf  cents  hommes ,  dont  la  fatale  def- 
tinée  infpire  plus  de  pitié  que  de  furprife.  Sous 
les  tropiques ,  les  colonies  les  mieux  établies  coû- 
tent habituellement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui 
y  font  envoyés,  quoique  ce  foient  des  hommes 
fains ,  robuftes  &  bien  foignés  :  eft  -  il  éton- 
nant que  des  miférables ,  ratnaffés  dans  les  boues 
de  l'Europe  &  livrés  à  tous  les  fléaux  de  l'indi- 
gence ,  à  toutes  les  horreurs  du  défefpoir ,  aient, 
miférablement  péri  dans  une  ifle  inculte  &  défertc 
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&  dont  le  climat ,  (bit  parce  qu'elle  n'eft  pas  en- 
core affez  défrichée  ,  foit  par  la  nature  particulière 
de  Ion  fol,  eft  plus  meurtrier  qne  celui  durefte 
des  Antilles  (i)  ? 

L'avantage  de  la  peupler  étoit  réfervé  aux  éta- 
blifiemens  voifins.  Des  rrançois  qui  avoient  vendu 
très-avantageufetnent  leurs  plantations  de  la  Gre- 
nade aux  anglois,  ont  porté  à  Sainte-Lucie  une 
partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre  des 
cultivateurs  de  Saint- Yincent  ,  indignés  de  fe  voir 
réduits  à  acheter  un  fol  qu'ils  avoient  défriché 
avec  des  fatigues  incroyables ,  ont  pris  la  même 
route.  La  Martinique  a  fourni  des  habitant  dont 
les  poflefiîons  étaient  peu  fécondes  ou  bornées  , 
&  des  négocians  qui  ont  retiré  quelques  fonds 
Àt  leur  commerce  pour  les  confier  i  l'agricul- 
ture. On  leur  a  diftribué  à  tous  gratuitement  des 
terres. 

C'eût  été  un  préfent  funefte ,  fi  le  préjugé  éta- 
bli contre  Sainte-Lucie  avoir  eu  quelque  fonde- 
ment- La  nature ,  difoit-  on ,  lui  avoit  refufé  tout 
ce  qui  peut  constituer  une  colonie  de  quelque 
importance.  Dans  l'opinion  publique ,  fon  terroir 
inégal  n'étoit  qu'un  tuf  aride  &  pierreux  ,  qui 
ne  paierait  jamais  les  dépenfes  qu'on  feroit  pour 
le  défricher.  L'intempérie  de  fon  climat  devoir 
dévorer  tous  les  audacieux  que  l'avidité  de  s'en- 
richir ou  le  défefpoir  y  feroient  pifier.  Ces  idées 
croient  généralement  reçues. 

Dans  la  vérité ,  le  fol  de  Sainte-Lucie  n'eft  pas 
mauvais  fur  les  bords  de  la  mer  ,  &  il  devient 
meilleur  à  mefure  qu'on  avance  dans  les  terres. 
Tout  peut  être  défrichée  à  l'exception  de  quel- 
ques montagnes  hautes  &  efcarpées  ,  fur  Iefquel- 
Jes  on  remarque  aîfément  des  traces  d'anciens 
volcans.  Il  relie  encore  dans  une  profonde  vallée 
huit  ou. dix  excavations  de  quelques  pieds  de  dia- 
mètre ,  où  l'eau  bout  de  la  manière  la  plus  ef- 
frayante. On  ne  trouve  pas,  à  la  vérité ,  dans 
l'ifle ,  de  grandes  plaines  ,  mais  beaucoup  de  pe- 
tites, où  le  fucre  peut  être  heureufement  cultivé. 
La  forme  étroite  &  allongée  de  cène  pofieffion  en 
rendra  le  tranfport  aifé  ,  dans  quelques  lieux  que 
les  cannes  foient  plantées. 

L'air ,  dans  l'intérieur  de  Sainte  -  Lucie ,  n'eft 
peut-être  que  ce  qu'il  étoit  dans  les  autres  ifles 
avant  qu'on  les  eût  habitées  :  d'abord  impur  & 
mal  fain  ;  mais  à  mefure  que  les  bois  font  abat- 
tus ,  que  la  terre  fe  découvre ,  il  devient  moins 
dangereux.  Celui  qu'on  refpire  fur  une  partie  des 
côtes,  eft  plus  meurtrier.  Sous  le  vent  ,  elles 
reçoivent  quelques  foibles  rivières  qui  *  partant 
des  pieds  des  montagnes ,  n'ont  pas  aftez  de  pente 
pour  entraîner  les  fables  dont  le  flux  de  l'Océan 
«mbarrafle  leur  embouchure.  Cette  barrière  infur- 
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montable  fait  qu'elles  forment,  au  milieu  des  ter- 
res ,  des  marais  infeâs.  Une  raifon  fi  fenfible 
avoit  fuffi  pour  éloigner  de  ces  cantons  le  pei» 
de  caraïbes  qu'on  trouva  dans  l'ifle  en  y  abordant 
la  première  fois.  Les  françois  ,  pouffes  dans  le 
nouveau-Monde  par  une  paflion  plus  violente  que 
l'amour  de  la  confervation ,  ont  été  moins  diffi- 
ciles que  des  fauvages.  Ceft  dans  cette  étendue 
2u'ils  ont  principalement  établi  les  cultures.  Plu- 
eurs  ont  été  punis  de  leur  aveugle  avidité. 
D'autres  le  feront  un  jour  ,  à  moins  qu'ils  ne 
conftruifent  des  digues ,  qu'ils  ne  creufent  des 
canaux  pour  procurer  de  1  écoulement  aux  eaux. 
Le  gouvernement  en  a  donné  l'exemple  dans  le 
port  principal  de  l'ifle  ;  quelques  citoyens  l'ont 
fuivi ,  &  il  eft  à  croire  qu'avec  le  tons  une  pra- 
tique fi  utile  deviendra  générale. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  onze  pa- 
roiffçs ,  prefque  toutes  fous  le  vent.  Cette  pré- 
férence ,  donnée  à  une  partie  de  l'ifle  fur  l'autre, 
ne  vient  pas  de  la  fuperiorité  du  fol  i  mais  du 
plus  ou  du  moins  de  facilité  à  recevoir,  à  ex- 
pédier des  navires.  Avec  le  tems ,  l'efpace  qu'on 
a  d'abord  négligé  fera  occupé  à  fon  tour  ,  paccç 
qu'on  découvre  tous  les  jours  des  anfes  où  if  fera 
poflîble  d'embarquer  fur  des  canots  toutes  fortes 
de  productions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  l'ifle  ,  Sr  deux 
chemins  qui  la  traversent  de  l'eftàl'oueft,  don- 
nent les  facilités  qu'on  pouvoit  defirer  pour  por- 
ter les  denrées  des  plantations  aux  embarçadaires. 
Avec  du  tems  &  des  richefles  ,  ces  routes  par- 
viendront à  un  degré  de  folidité  qu'on  ne  pou- 
voir leur  donner  d'abord  fans  des  dépenfes  trop 
considérables  pour  un  établiffemcnt  naiffant.  Les 
corvées ,  dont  ces  chemins  font  l'ouvrage  ,  ont 
retardé  les  cultures  &  excité  bien  des  murmures  : 
mais  les  colons  commencent  à  bénir  la  main  fage 
&  ferme  qui  a  ordonné,  qui  a  conduit  cette 
opération  pour  leur  utilité.  Leur  fardeau  a  été 
un  peu  allégé  dans  les  derniers  temps  ,  par  l'at- 
tention qu'ont  eue  les  administrateurs ,  d'appliquer 
à  ces  travaux  les  taxes  exigées  pour  les  affran- 
chifiemens. 

Au  premier  janvier  1777  ,  la  population  blan- 
che de  Sainte-Lucie  s'élevoit  à  deux  mille  trois 
cents  perfonnes  de  tout  âge  8e  de  tout  fexe.  Il  y 
avoit  mille  cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres  8c 
feize  mille  efclaves.  La  colonie  comptoit  parmi 
fes  troupeaux  onze  cents  trente  mulets  on  che- 
vaux ,  deux  mille  cinquante-trois  bêtes  à  cornes  , 
trois  mille  fept  cents  dix-neuf  moutons  ou  chè- 
vres. 

Cinquante-trois  fucreries  qui  occupoient  quinze 
cents  quarante-un  quarrés  de  terte  ,  cinq  millions 
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Savante  mille  neuf,  cents  foutante  •  deux  pieds 
e  café  t  un  million  neuf  cents  quarante-cinq  mille 
fept  cents  douze  pieds  de  cacao ,  cinq  cents 
quatre-vingt-dix- fept  quarrés  de  coton  formoient 
fes  cultures. 

Ces  produits  réunis  étaient  vendus ,  dans  l'ifle 
même,  un  peu  plus  de  j,ooo,oco  de  liv.  Les  deux 
tiers  étoieric  livrés  aux  américains ,  aux  anglois  & 
aux  hollandois ,  en  poffeffion  de  fournir  librement 
aux  befoins  de  la  colonie.  Le  refte  étoit  porté  à 
la  Martinique ,  dont  on  dépendoit ,  &  d'où  Ton 
tirait  quelques  marchandifes ,  quelques  boiflbns 
arrivées  de  la  métropole. 

Lorfque  Sainte- Lucie ,  qui  a  quarante  lieues  de 
circuit,  fera  parvenue  à  toute  fa  culture,  elle 
pourra  occuper  cinquante  à  foixante  mille  efcla- 
ves  ,  &  donner  pour  neuf  ou  dix  millions  de  den- 
rées :  tous  ceux  qui  connoiffent  l'ifle ,  l'avouent. 
Par  quelle  fatalité  cet  établiffement  a-t-il  donc 
fait  fi  peu  de  progrès  ,  malgré  tous  les  encourage- 
mens  qu'il  2  reçus  ? 

C'elt  que ,  dès  l'origine  >  on  donna  précipi- 
tamment des  propriétés  à  des  vagabonds ,  qui 
n'avoient  ni  l'habitude  du  travail ,  ni  aucun  moyen 
d'exploitation  :  c'eft  qu'on  accorda  un  folimmenfe 
à  des  fpéculateurs  avides  qui  n'étoient  en  état  de 
mettre  en  valeur  que  quelques  arpens  :  c'eft  que 
les  terres  intérieures  furent  distribuées  avant  que 
les  bords  euffenr  été  défrichés  :  c'eft  que  les  four- 
mis qui  défoloient  fi  cruellement  la  Martinique  , 
ont  porté  le  même  ravage  dans  les  fucreries  naif- 
fantes  de  Sainte  -  Lucie  :  c'eft  que  le  café  y  a 
éprouvé  la  -même  diminution  que  par  -  tout  ail- 
leurs :  c'eft  enfin  que  l'adminiftration  n'y  a  été  ni 
affez  régulière  ,  ni  affèz  fuivie  ,  ni  affez  éclairée. 
Quels  remèdes  employer  contre  tant  d'erreurs  , 
contre  tant  de  calamités  !.. 

H  faudrait  établir  un  gouvernement  plus  ferme, 
une  police  plus  exaâe.  Il  faudrait  dépouiller  de 
leur  territoire  ceux  qui  n'auront  pas  au  moins 
rempli  en  partie  l'engagement  qu'ils  avoient  con- 
tracté de  le  rendre  utile.  Il  faudrait  par  des  réu- 
nions (âgement  réglées ,  rapprocher  ,  le  plus  qu'on 
pourra ,  des  plantations  féparées  par  des  diftances 
qui  leur  ôtent  la  volonté  &  la  facilité  de  s'en- 
tr 'aider.  II  faudrait  contraindre  légalement  tous 
le»  débiteurs  a  refpeâer  des  créances  dont  ils  fe 
font  habituellement  joués.  Il  faudrait  affurer , 
pour  une  longue  fuite  d'années  8e  par  des  aâes 
authentiques ,  aux  navigateurs  de  toutes  les  na- 
tions la  liberté  de  leurs  liaifons  avec  cette  ifle. 
L'arrêt  du  confeil  du  mois  d'août  1784  l'a  entre- 
pris ;  mais  on  ne  fait  pas  encore  fi  le  miniftère 
ae  fe  verra  point  forcé  de  fe  rendre  aux  criaille- 
ries  déraifonnables  des  négocions.  On  devrait  al- 
ler plus  loin. 

■  Les  francojs  de  la  métropole  ne  veulent  pas , 
&  ceux  des  ifles  ne  peuvent  pas  mettre  en  va- 
leur Sainte-Lucie.  Beaucoup  d'étrangers ,  au  con- 
traire »  ont  offert  d'y  porteHeur  induftrie  fie  leurs 
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capitaine,  fi  l'on  vouloir  fupptîmér  le  barbare 
droit  d'aubaine  :  droit  qui  s'oppofe  au  commerce 
réciproque  des  nations  j  qui  repouffe  le  vivant 
&  dépouille  le  mort  \  qui  déshérite  l'enfant  de 
l'étranger;  qui  condamne  celui-ci  à  laiffer  fon 
opulence  dans  fa  patrie ,  8c  lui  interdit  ailleurs 
toute  acquisition,  foit  mobilière,  foit  foncière  : 
droit  qu'un  peuple  qui  aura  de  faines  notions 
fur  la  politique  ,  abolira  chez  lui ,  &  dont  il  fe 
gardera  bien  de  foUiciter  l'extinction  dans  les  au- 
tres contrées. 

Lorfqu'on  aura  pris  les  mefures  convenables 
pour  rendre  Sainte-Lucie  floriffante  ,  le  miniftère 
de^  France  pourra  fe  livrer  au  fyfteme  tju'il  pa- 
raît avoir  adopté  de  défendre  fes  colonies  par 
des  fortereffes.  Pour  garder  cette  ifle ,  il  fuffira 
de  garantir  de  toute  infulte  le  port  du  Carénage. 

Ce  port ,  le  meilleur  des  Antilles  >  réunit  plu- 
fieurs  avantages.  On  y  trouve  par-tout  beaucoup 
d'eau  ;  la  qualité  de  fon  fond  eft  excellente  ;  la 
nature  y  a  formé  trois  carénages  parfaits  :  l'un 
pour  les  plus  grands  bâtimens ,  les  deux  autres 
pour  des  frégates.  Trente  vaiffeaux  de  ligne  j 
feraient  à  l'abri  des  ouragans  les  plus  terribles; 
Les  vers  ne  l'infectent  pas  encore.  Les  vents 
font  toujours  bons  pour  en  fortir ,  &  l'efcadre  la) 

Elus  nombreufe  ferait  au  large  en  moins  d'une 
eure. 

Une  pofitton  fi  favorable  peut  non- feulement 
défendre  toutes  les  poffeflkis  nationales  ,  mais 
menacer  encore  celles  de  l'ennemi  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
l'Angleterre  ne  fauroient  couvrir  tous  les  lieux. 
La  plus  foible  efeadre ,  partie  de  Sainte  •  Lucie  , 
porterait  en  peu  de  jours  la  défolation  dans  les 
colonies  qui ,  paroiffant  les  moins  expofées ,  fe- 
raient dans  la  plus  grande  (écurité.  Pour  l'empê- 
cher de  nuire  ,  il  faudrait  bloquer  le  port  du  Ca- 
rénage ;  &  cette  croifière ,  auffi  difpendieufe  que 
fatigante ,  pourrait  encore  être  bravée  impuné- 
ment par  un  homme  hardi ,  qui  oferoit  tout  ce 
qu'on  peut  ofer  en  mer. 

Le  Carénage ,  qui  a  l'inconvénient  d'expofer 
au  danger  d'être  pris ,  les  vaiffeaux  qui  font  à  fa 
vue,  n'a  jamais  paru  digne  d'attention  à  la  Grande- 
Bretagne  ,  affez  puiflante ,  affez  éclairée ,  pour 
penfer  que  c'eft  aux  vaiffeaux  à  protéger  les  ra- 
des ,  8e  non  aux  rades  i  protéger  les  vaiffeaux. 
Pour  la  France  ,  ce  port  poflède  la  plus  grande 
défenfe  maritime,  c*eft-à-dire,  une  pofition  qui 
empêche  les  vaiffeaux  d'y  entrer  fous  voile.  Il 
faut  alonger  plufieurs  toutes  pour  y  pénétrer.  On 
ne  peut  louvoyer  entre  fes  deux  pointes.  Le  fond 
augmentant  tout  d'un  coup,  8e  Jpaffant  près  de 
terre  de  vingt-cinq  à  cent  braffes  ,  ne  permet- 
trait pas  aux  attaquans  de  s'y  etnboffer.  Il  ne  peut 
y  entrer  qu'un  navire  à  la  fois ,  8e  il  ferait  battu 
en  même-rems  de  l'avant  8e  des  deux  bords  par 
des  feux  mafqué$. 
Si  l'ennemi  voiiloit  infulter  le  port,  il  ferait 
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réduit  à  faire  fa  defeente  à  l'anfe  du  Choc  s  plage 
d'une  lieue ,  qui  n'eft  féparée  du  Carénage  que 
par  la  pointe  de  la  Vigie  oui  forme  cette  anfe. 
Maître  de  la  Vigie  ,  il  coulerait  bas  ou  forcerait 
d'amener  tous  les  vaiffeaux  qui  fe  trouveraient 
dans  la  rade  ;  &  ce  ferait  fans  perte  de  Ton  côté  , 
parce  que  cette  péninfule ,  quoique  dominée  par 
un  citadelle  bâtie  de  l'autre  côté  du  port,  cou- 
vrirait l'affaillant  par  fon  revers.  Celui-ci  n'au- 
roit  befoin  que  de  mortiers  :  il  ne  tirerait  pas  un 
coup  de  canon;  il  ne  bafarderoit-pas  la  vie  d'un 
homme. 

S'il  fuffifoit  de  fermer  à  l'ennemi  l'eutrée  du 
port ,  il  ferait  inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans 
cette  précaution  ,  on  l'empêcherait  bien  d'y  pé- 
nétrer :  mais  il  faut  protéger  les  vaiffeaux  de  la 
,  nation.  Il  faut  qu'une  petite  efeadre  puiffe  bra- 
ver les  forces  ennemies ,  les  réduire  à  la  bloquer , 
profiter  de  leur  abfence  ou- d'une  faute  :  ce  qui 
ne  fe  peut  faire  fans  fortifier  le  fommet  de  la 
péninfule.  On  ne  doit  pas  fe  diffimuler  qu'en 
multipliant  ainfi  les  points  de  défenfe ,  on  aug- 
mentera le  befoin  d'hommes  :  mais  s'il  y  a  des 
vailTeaux\  dans  le  port ,  leurs  matelots  &  leurs 
canonniers  feront  chargés  de  la  défenfe  de  la  Vi- 
gie ,  &  ils  s'y  porteront  avec  d'autant  plus  de 
vigueur ,  que  le  falut  de  l'efcadre  en  dépendra. 
Si  le  port  eft  fans  bâtimens ,  la  Vigie  fera  aban- 
donnée ou  peu  défendue.  On  s'occupe  du 
foin  de  défendre  le^lornc  fortifié ,  où  l'on  pro- 
jette de  conftruire  une  citadelle. 

Les  anglois  s'étoient  emparés  de  Sainte-Lucie 
durant  la  dernière  guerre  ;  mais  ils  l'ont  rendue 
à  la  France  par  le  traité  de  paix  de  1783. 

LUCQUES  (  république  de  ).  Cette  république 
d'Italie  en  fituée  au  bord  delà  partie  de  la  Méditer 
ranée  .  qu'on  appelle  mer  de  Tofcane ,  mare  Tuf- 
cum  ou  Tyrrkenum  ;  &  du  côté  de  la  terre,  elle 
touche  aux  états  du  grand-duc  de  Tofcane  &  du 
duc  de  Modène.  Sa  longueur  eft  d'environ  40 
milles  d'Italie,  &  fa  largeur  de  ij. 

Produ&ions  ,  culture ,  population.  Ce  pays  eft 
très  fertile.  Il  eft  fi  peuplé  que ,  dans  une  ville 
&  150  villages,  on  compte  plus  de  110  mille 
hommes,  dont  20  ou-  30  mille  peuvent  paner 
les  armes.  On  ne  fauroit  trop  louer ,  ni  trop  ad- 
mirer t'induftrie  avec  laquelle  les  habitans  culti- 
vent le  moindre  lambeau  de  terre  &  favent  en 
tirer  parti.  Le  pays  eft  montueux ,  mais  la  ferti- 
lité de  fes  vallées  eft  admirable.  Les  montagnes 
font  couvertes  de  vignes  ,  d'oliviers ,  de  châtai- 
gniers &  de  mûriers.  La  partie  de  la.côte  offre 
des  prairies  qui  nourriûent  une  grande,  quantité 
de  beftiaux.  L'huile  &  la  foie  font  d'un  très- 
grand  rapport,  &  forment  les  deux  objets  les 
plus  importans  de  fon  commerce» 

Précis  de  fon  hifioire  politique.  La  ville  de  Luc- 
ques étoit  jadis  une  des  principales  villes  des  Etruf- 
ques ,  &  fut  enfuite  une  colonie  romaine.  Sous 
les  goths  &  les  lombards ,  elle  éprouva  les  mê« 
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mesviciflitudes  que  Ierefte  de  la  Tofcane.  Après 
la  mort  de  la;  comteffe  Mathilde  en  11 15,  le. 
gouvernement  de  Lucques  devint  républicain,  fans 
fe  fouftraire  à  l'obéiffance  des  empereurs.  En 
1316,  elle  futfoumife  à  Caftruccio,  Cdflracam. 
En  Ija8,  l'empereur  Louis  de  Bavière  l'enleya 
aux  fils  de  Caftruccio  :  il  changea  à  fon  gre  la 
forme  du  gouvernement  j  il  relégua  les  Caftra- 
cani-  à  Pontremoli ,  &  impofa  aux  lucquois  un 
fubfide  de  150,000 florins. En  13  y  J  ,  Charles  IV 
les  affujettit  à  la  jurifdiction  civile  &  criminelle 
des  pifans ,  chargés  de  l'exercer  au  nom  de  l'em- 
pereur. En  1569,  le  cardinal-légat  de  Bologne  , 
établi  vicaire  de  Lucques  par  l'empereur  Charles 
IV,  vendit  aux  lucquois  la  liberté  pour  cent  mule, 
florins  d'or.  En  1400  un  fimple  citoyen ,  Paul 
Guinift ,  fe  fit  fouverain  de  Lucques  qu'il  gouver- 
na jufqu'en  1430.  Depuis  cette  époque,  Lucques 
a  toujours  été  une  république  ariftocratique  \ic 
les  lucquois  étant  plus  jaloux  de  leur  liberté  qu'en 
état  de  la  défendre,  ils  ont  de  tout  temps  re- 
cherché la  protection  de  quelqu'état  plus  confi- 
dérable. 

Forme  de  gouvernement.  La  puiffance  législative 
appartient  à  un  fénat  corapeféde  1  j©  patriciens  : 
ce  fénat  a  pour  chef  un  gonfalonier  &  neuf  con- 
feillers ,  nommés  an^iani ,  qu'on  change  tous  les 
deux  mois  ;  pendant  leur  régence  ,  ils  font  en- 
tretenus dans  le  palais  aux  dépens  de  l'état.  Le 
grand  confeil  fe  change  tous  les  deux  ans.  L'au- 
torité du  gonfalonier  fe  réduit  à  faire  le  premier 
les  proportions  au  fénat. 

11  a  le  titre  de  prince  de  la  république  ,-&  jouît 
des  honneurs  d'un  fouverain.  La  juftice  tft  admi- 
nistrée par  cinq  auditeurs ,  dont  l'un  a  le  titre  de 
podefiat  &  décide  les  caufes  criminelles  j  mais 
fes  jugemens  doivent  être  confirmés  par  le  fé- 
nat ,  fur  tout  quand  ce  font  des  arrêts  de  mort. 

Cet  état  a  le  titre  de  férénifime  république  de 
Lucques.  Ses  armes  font  deux  bandes  entre  les- 
quelles eft  écrit  en  caractères  d'or  le  mot  libertas, 
fur  un  fond  d'azur  de  lapis  lazzuli.  On  évalue 
les  revenus  ordinaires  de  la  république  à  quatre 
cents  mille  écus.  Elle  a  cinq  cents  hommes  de 
troupes  réglées  &  environ  foixtnte  &  dix  fuiffes, 
qui  fervent  de  garde  au  gonfalonier  &  aux  neuf 
anziani. 

Remarques  générales.  Si  l'on  forme  un  parallélo* 
grame  du  territoire  de  Lucques ,  ce  parallélograme 
n'aura  que  huit  lieues  de  longueur  fur  une  largeur 
égale  :  il  eft  prefque  par  -  tout  entrecoupé  de 
montagnes  &  circonferit  dans  fon  agriculture, 
dans  fon  commerce  ,  dans  fon  industrie ,  8c  on  y 
trouve  au  moins  cent  vingt  mille  habitans.  La 
population  totale   de  l'état  eft  donc  d'environ 
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iqoo  perfonnes  par  lieue  quarrée.  C'eft  le  dou- 
ble de  ce  qu'on  en  trouve  en  France,  dit  M.  de 
la  Lande-  Si  l'on  fépare  la  partie  montueufe  de 


la  république,  pour  comparer  l'étendue  de  ta  feule 
plaine  de  Lucques  avec  le  nombre  de  fss  habita»., 
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en  eh  comptera  5,174  par  lieue  quarte*.  Nulle 
part  en  Europe  ,  excepté  dans  les  cantons  fuif- 
fes  de  Zurich ,  de  Soleure  Se  d'Appenzell,  on 
ne  trouvera  une  population  auffi  forte. 

A  quelles  caufes  eft-elle  due  ?  Pourquoi  ne 
voit-on  dans  l'état  de  Lucques  ,  ni  mendians ,  ni 
pauvres  ,  ni  oififs  ?  Pourquoi  chacun  y  elt-il  bien 
vêtu,  bien  nourri,  bien  logé?  Pourquoi  enfin 
ce  territoire,  dont  la  fertilité  ne  furpaflepas  celle 
d'une  infinité  de  lieux  parfemés  de  quelques  ra- 
res habitans,  offre-t-il  par-tout  une  culture  ad- 
mirable 8e  très  -  variée  ?  C'eft  que  le  gouverne- 
ment de  Lucques  offre  un  modèle  de  fageffe  j 
c'eft  que  la  petiteffe  de  la  république  lui  permet 
de  tout  voir  ,  de  tout  prévenir ,  de  tout  corri- 
ger ;  c'eft  que  chaque  abus  eft  à  la  portée  de  fa 
vigilance  ;  c'eft  que  chaque  fujet   ne  pave  que 
cinq  livres  par  tête  pour  toute  efpèce  d'impofi- 
tions  >  c'eft  que ,  malgré  la  modicité  de  fes  re- 
venus ,  l'état  pourvoit  à  tous  les  détails  de  bien 
public ,  à  tous  les  be  foins  accidentels  ;  c'eft  qu'on 
n'y  connoït  pas  celui  des  armées ,  des  guerres  , 
des  claffes  eminentes  ,  oifives   &  onéreufes  de 
citoyens  ;   c'eft  que  les  propriétés  foncières  y 
font  très-  fubdivifées  ;  c'eft  que  les  diftin&ions  y 
font  bannies  autant  que  la  (implicite  des  mœurs 
y  eft  refpeâée  ;  c'eft  qu'on  n  y  éprouva  jamais 
de  difette;  c'eft  que  le  fénat  aime  fon  peuple  , 
&  le  peuple  le  fenat ,  qui  ne  s'écarte  point  de 
cette  modération  tutélaire ,  principe  confervateur 
des  ariftocraties  ;  modération  non-feulement  de 
fentimcnt  ,.mais  encore  de  réflexion  ,  8e  devenue 
une  maxime  d'état  fondamentale.  Depuis  deux 
fiècles ,  cette  prospérité  8e  ces  principes  n'ont 

?as  varié.  Tant  il  eft  vrai  que  l'ariftocratte  ,  peut- 
tre  mauvaife  dans  une  ville ,  règne  avec  fuccès 
fur  un  territoire  ,  lorfqu'elle  a  fu  réprimer  fa 
puhTance  par  des  loix  qu'elle  ne  pourroit  enfrein- 
dre fans  danger. 

LUGANO,  l'un  des  quatre  bailliages  ultra- 
montains  que  poflede  le  corps  helvétique.  En  al- 
lemand j  on  le  nomme  Louis.  C'eft  le  plus  grand, 
le  plus  riche  8e  le  plus  important  :  il  a  huit  lieues 
de  longueur  fur  cinq  dBargeur.  Le  pays  eft  fer- 
tile 1  il  offre  des  vignes,  des  fruits,  des  oliviers, 
8e  des  mûriers.  Les  orangers  8e  les  cittoniers 
même  y  font  aflez  communs.  On  y  trouve  dif- 
férentes efpèces  de  marbre,  defquels  on  tire 
grand  parti  ,  de  même  que  des  vers  à  foie.  Il  y 
a  des  lapidaires  qui  poliflent  les  criftaux  appor- 
tés de  la  Suiffe.  On  y  compte  plus  de  70  paroif- 
fes  8e  environ  dix  mille  habitans.  Le  lac  de  Lu- 
gano lui  eft  aufli  très-utile  :  il  eft  affez  confidé- 
rable ,  car  il  a  huit  lieues  de  longueur. 

Les  tufques  paroiffent  avoir  été  les  premiers 
habitans  de  cette  contrée ,  8e  on  y  vit  enfuite 
les  gaulois.  Les  romains  s'en  emparèrent  :  ceux-ci 
furent  chaffés  à  leur  tour.  Enfin ,  après  bien  des 
révolutions  ,  les  ducs  de  Milan  en  futent  les  maî- 
tres. Nous  avons  dit  à  l'article  Locarno  cora- 
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nient  elle  fut  foumife  aux  cantons  fuifles.  Ceux* 
ci  envoient,  chacun  à  leur  tour,  un  bailli  qui 
y  gouverne  pendant  deux  ans.  Son  titre  eft  cap i- 
tanto ,  &  en  temps  de  guerre  il  commande  les 
troupes  des  quatre  bailliages-  Son  pouvoir  eft 
trop  abfolu  ;  il  eft  prefqu'illimité  :  il  juge  feui 
toutes  les  affaires  civiles  8e  criminelles  ;  il  y  a  ce- 
pendant appel  devant  le  fyndicat.  Le  fecrètaire 
bailli  val ,  le  lieutenant  bailli  val,  les  fifeaux,  Sec. 
n'ont  que  la  voix  confultative  j  c'eft  toujours  un 
abus  dangereux.  Le  lieutenant  baillival  a  une  ju- 
rifdiûion  particulière  en  affaires  civiles  ,  indé- 
pendante du  baillif.  On  peut  le  changer  tous  les 
deux  ans  ;  les  autres  places  font  à  vie  8e  à  la  no* 
mination  des  cantons. 

Le  bailliage  eft  partagé  en  quatre  pièves ,  Lu- 
gano y  Agno ,  Riva  8e  Capriafca.  Il  jouir  de  beaux 
privilèges  j  il  a  le  droit  d'établir  des  loix  civiles 
fous  l'approbation  cependant  du  fyndicat  ,  de 
taxer  les  denrées  ,  de  fixer  la  valeur  des  mon* 
noies ,  de  déterminer  les  précautions  de  fanté  , 
Sec.  Il  a  une  magiftrature  qui  s'étend  fur  tout  le 
bailliage ,  8e  chaque  piève  en  a  une  particulière. 
On  tient  annuellement  une  anemblée  générale  à 
Lugano ,  Loretto  ou  Sorengo ,  chaque  commune 
y  envoie  fon  confole ,  8e  Lugano  en  envoie  deux. 
Cette  aftemblée  générale  règle  les  affaires  du  pays, 
8e  fur-tout  les  dépenfes  publiques.  Il  y  a  quel- 
ques communautés  qui  ont  leur  propre  jurifdic- 
tion  ,  qui  fourniffent  un  contingent  fixe  ,  8e  qui 
n'envoient  point  de  députes  à  l'affemblée.  On 
nomme  celles-ci  terre  feparate.  Les  communes  de 
Vefcia  8c  Montechio  font  nommées  terre  priviU- 
giate,  en  ce  qu'elles  ne  contribuent  qu'aux  dépenfes 
militaires  8e  de  fanté. 

Les  habitans  font  tous  de  la  religion  catholique 
romaine.  La  piève  de  Capriafca  eft  du  diocèfe  de 
Milan  ;  les  trois  autres  de  celui  de  Côme  :  l'é- 
véque  de  Milan  entretient  dans  chacune  un  vi- 
caire forain. 

Le  bourg  de  Lugano  eft  aflez  étendu  ;  on  y 
fait  un  commerce  aflez  grand ,  fur-tout  en  foie  : 
le  paffage  des  marchandises  de  Suiffe  en  Italie  lui 
procure  aufli  différer»  avantages.  La  foire  de  bé- 
tail qui  s'y  tient  le  1  a  oâobre ,  eft  importante  par 
la  quantité  extraordinaire  de  bétail  qui  s'y  vend 
8e  qu'on  tire  de  la  Suiffe.  On  y  a  établi  une  im- 

[>rimerie  qui  a  déjà  fourni  d'excellens  ouvrages  à 
'Italie  >  elle  eft  fous  la  protection  immédiate  des 
cantons. Voyez les  articles  Corps  helvétique, 
Locar.no  ,  MfMDRisio  &  Val-Magio. 

LUNEBOURG ,  principauté  d'Allemagne  , 
appartenant  à  la  maifon  de  Brunfwick. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  Brunswick  les 
divers  états  que  poflede  en  Allemagne  la  maifon 
électorale  de  Brunfwick  -  Lunebourg  ,  leur  po- 
pulation totale.  8e  leurs  revenus  :  nous  y  avons 
donné  un  précis  hiftorique  de  la  maifon  de  Brunf- 
wick :  nous  y  avons  parlé  de  fes  titres  ,  de  fes 
prérogatives  8e  de  fes  charges.. 
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Nous  avons  fait  des  articles  particuliers  de 
chacun  des  états  de  la  maifon  électorale  de  Brunf- 
vvick;  &  le  lecteur  trouvera  aux  articles  Hano- 
vre, Hoya,  WoLFBNBUTTEt  ,  8ec.  ce  qui 
regarde  les  principautés  de  Calenberg,  de  Hoya, 
de  Wolfenbutteï,  &c. 

Nous  parlerons  ici  de  la  principauté  de  Lune- 
bourg  &  de  Zell  :  mais  nous  ajouterons  à  la  fin 
de  l'article  quelques  remarques  générales  fur  les 

?  réductions ,  les  manufactures  8e  le  commerce  des 
tats  de  la  maifon  de  Brunfwick  que  nous  nous 
fommes  procurés  depuis  l'impreffion  de  l'article 
Brunswick. 

La  principauté  de  Lunebourg  ou  de  Zell  eft 
bornée  à  l'oueft  par  les  duchés  de  Brème  &  de 
Verden  ,  le  comte  de  Hoya  8e  la  principauté  de. 
Calenberg  ;  au  midi  par  cette  même  principauté  > 
le  diocèfe  de  Hildesnetm  &  le  duché  de  Brunf- 
wick ;  au  levant  par  ce  dernier  duché ,  par  celui 
de  Mecklenbourg  &  par  la  vieille  Marche;  & 
vers  le  nord  par .  le  duché  de  Lavenbourg  & 
l'Elbe ,  qui  la  fépare  du  territoire  de  la  ville 
impériale  de  Hambourg. 

ProduBions ,  fol.  Le  fol  y  eft  fertile  le  long  de 

•  l'Elbe,  de  l'Aller  &  de  la  Jetze;  il  eft  fec  & 
fablonneux  dans  les  autres  endroits.  L'Elbe  tra- 
verfe  les  parties  orientale  &  feptentrionale  de 
cette  principauté.  Les  avantages  qu'elle  retire  de 
ce  fleuve  ,  font  importans  ;  il  fertilife  les  terres 
voifines  ;  il  ajoute  a  la  fubfiftance  des  habitans 
par  le  grand  nombre  de  poiflbns  qu'on  y  prend} 
il  facilite  la  navigation  ;  &  les  péages  qui  y  font 
établis  d'après  un  mauvais  régime ,  foat  utiles  au 
fifc. 

Population..  La  principauté  contient  trois  gran- 
des villes  ;  favoir ,  Lunebourg ,  Ulzen  &  Zell , 
onze  petites  &  treize  bourgs. 

Etats.  Cette  province  \  confervé  fes  états , 
ainfi  que  les  ont  confervés  la  plus  grande  partie 
des  pays  d'Allemagne ,  &  un  grand  nombre  de 
provinces  que  le  fouverain  ménage  ,  parce  qu'il 
en  eft  éloigné.  Il  faut  diftinguer  d'abord  le  collège 
entier  de  ta  province  :  il  eft  compofé ,  i  ° .  du  direc- 
teur provincial  oui  eft  l'abbé  du  couvent  de  Saint- 
Michel  de  Luxtbourgy&t  qui,  pour  entrer  en  charge, 
doit  être  confirmé  par  le  roi ,  fur  lés  présenta- 
tions des  confeillers  provinciaux.  Ce  directeur,  à 
qui  l'on  donne  le  titre  à' excellence ,  a  rang  après 
les  confeillers  intimes  en  exercice ,  8e  il  a  le  pas 
fur  le  préfident  du  tribunal  fupérieur  des  appel- 
lations ,  à  moins  que  celui-ci  ne  foit  lui  -  même 

'  confeiller  intime  :  a0,  de  huit  confeillers  qui , 
avec  le  directeur  dont  il  vient  d'être  parlé,  for- 
ment le  confeil  provincial  :  j°.  de  deux  confeil- 
lers du  tréfor  :  40.  de  quatre  députés  ordinaires 
de  la  noblefTe.  Une  ordonnance  du  roi  du  z  no- 
vembre 17c z  a  réglé  la  manière  dont  on  doit  pro- 
céder à  l'élection  de  ces  officiers  :  elle  a  partagé 
tous  les  biens  nobles  en  quatre  quartiers  ou  can- 
tons, qui  font  celui  de  iWwy ,  celui  de  Lu- 
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chau ,  celui  de  Zell  &  celui  de  Giffhom  i  le  pre- 
mier contient  48  biens  nobles  >  le  .fécond  49;  la 
troifième  ro  ,  &  le  dernier  48.  On  a  donné  droit 
de  fuffragc  aux  différens  poûefleurs.  On  a  aggrégé 
i  chaque  canton  un  député  perpétuel  de  la  no- 
blefTe &  deux  confeillers  du  confeil  de  la  pro- 
vince ,  dont  l'un  élu  par  le  corps  entier  de  la  no- 
bleffe  de  la  principauté ,  &  l'autre  par  celle  du 
canton  ,  ou  il  faut  qu'il  pofTède  un  des  biens  no- 
bles dodt  on  vient  de  parier.  L'ancienneté  feule 
règle  entr'eux  les  privilèges.  .Lorfqu'il  s'agit  de 
choifir  un  nouveau  membre  ,  le  député  ordinaire 
perpétuel  notifie  aux  propriétaires  nobles  de  cha- 
que canton  le  jour  fixe  par  le  directeur  de  la  pro- 
vince i  il  leur  ordonne  de  s'afTembler  dans  les 
villes ,  dont  leurs  quartiers  portent  le  nom  ;  & 
là  fous  la  préfidence  ils  élisent ,  i  la  pluralité 
des  voix,  deux  autres  députés  qu'on  appelle  d'é- 
USion  ,  qui  doivent  être  de  l'ancienne  uoblefle 
du  mégie  canton ,  8e  pofféder  un  de  ces  biens 
auxquels  eft  attaché  le  droit  de  fuffragc-  Ces  nou- 
veaux députés  fe  rendent ,  au  jour  fixé  par  le 
même  directeur ,  dans  la  maifon  des  états  à  Zell , 
où  fe  rendent  auffi  les  huit  confeillers  provinciaux 
qui ,  préGdés  par  le  même  directeur ,  font  avec 
les  députés  l'élection  dont  il  s'agit.  Celui  fur  le- 
quel eft  tombé  le  choix  ,  eft  enfuite  préfenté  au 
fouverain  qui ,  s'il  le  juge  à  propos ,  accorde  fa 
ratification.  La  nobleue  concourt  de  la  même  ma- 
nière lorfqu'il  eft  queftion  d'élire  un  confeiller 
du  tréfor  :  on  le  choifit  dans  le  corps  de  la  no- 
blefTe; mais  attendu  que  les  députés  ne  font 
qu'au  nombre  de  huit ,  tandis  que  le  collège  qui 
forme  le  confeil  de  la  province,  n'a  que  neuf  mem- 
bres fur  le  pied  complet ,  le  confeilter  furvivant 
du  tréfor  fe  joint  aux  huit  dépurés  pour  donner 
la  neuvième  voix.  A  la  mort  d'un  député  ordi- 
naire de  la  noblefTe ,  il  eft  remplacé  par  un  antre 
noble  du  canton ,  dans  lequel  vaque  la  place.  Les 
corps  qui  compofent  le  collège  provincial ,  font 
alors  choix  de  deux  fujets  Capables ,  &  le  canton 
en  adopte  un  qui  eft  enfuite  préfenté  au  roi.  Le 
confeil  provincial  chofr ,  concurremment  avec 
les  deux  confeillers  do^réfor,  le  fecrètaire  du 
tréfor  &  le  receveur  général  ;  mais  la  première 
de  ces  deux  compagnies  nomme  feule  le  fyndic 
de  la  province  &  tous  les  employés  fubaltetnes  , 
dont  les  fonctions  intéreflent  le  public. 

Les  états  s'aflemblent  deux  fois  par  année  ,  8c 
ils  font  convoqués  par  le  fouverain.  Ils  fe  font 
afiemblés  à  Harfering  ,  bailliage  de  Bodenteiche, 
jufqu'en  i6$l;  mais  ils  furent  transférés  à  cette 
époque  dans  la^  maifon  -  de  -  ville  de  Zell. 
Ceux  qui  ont  droit  d'y  affifter,  font  :  les  confeil- 
lers de  la  province  8e  ceux  du  tréfor }  les  quatre 
députés  perpétuels  de  la  noblefTe ,  dont  les  deux 
plus  anciens  feuls  ont  droit  de  fuffragc  ;  ceux  des 
évêchés  de  Bardewick  &  Ramelsloh  8e  ceux  des 
villes  de  Lunebourg ,  d'Ulzen  8e  de  Zell.  Les  vo- 
lontés du  roi  y  font  indiquées  j>ar  un  de  fes  mi- 
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•iftres  ,  auquel  les  étais  ne  répondent  que  par  ' 
l'organe  de  leur  fyndic. 

Religion.  On  compte  dans  cette  principauté  en- 
viron deux  cens  paroiffes  luthériennes ,  divifées 
en  quinze  furintendances  ,  8e  celles»  ci  en  deux 
autres  générales. 

ManufaBuxes ,  commerce.  Les  manufactures  & 
les  fabriques  qui  ont  le  plus  de  réputation  ,  font 
celles  de  toiles ,  de  rubans ,  de  bas  &  de  ch*; 
peaux.  La  ville  de  Zell  a  acquis  quelque  célébrité 
par  Tes  ouvrages  d'or  &  d'argent  que  l'étranger 
recherche ,  &  celle  de  Haarbourg  par  fa  blah- 
chifferic  de  cire,  &  par  Tes  fabriqués  d'amidon 
&  de  fucre.  Le  pays  exporte  fur-tout  du  bled  , 
du  fârrafin  ,  des  légumes ,  du  houblon  ,  du  lin , 
des  chevaux,  des  bêtes  à  cornes  ,  &  principale- 
ment des  veaux  gras,  dont  le  feul  bailliage  de 
Vinfcn  fur  la  Luhe  fait  un  commerce  avec  la 
ville  de  Hambourg  d'environ  6000  écus  par  an. 
Il  exporte  aufli  dés  mats ,  du  bois  à  différents 
ufages,  des  bateaux,  de  la  volaille  >  de  la  laine, 
de  la  cire  crue  ou  blanchie ,  du  miel ,  du  fel  , 
du  fucre ,  du  fil ,  des  toiles  de  toutes  qualités  , 
des  bas,  des  draps,  des  ouvrages  d'or  &  d'ar- 
gent ,  8ec.  La  multitude  de  voitures  chargées  de 
marchandifes ,  qui  dirigent  leurs  routes  vers  Ham- 
bourg ,  Lubeck  &  Altona  occupent  aufli  les  ha- 
bitans  de  cette  principauté. 

Origine  f$  privilèges  de  cette  principauté.  La 
principauté  de  Lunebourg  vient  des  biens  hérédi- 
taires que  polTédoit  le  comte  de  Billung ,  dont  le 
fils  ,  nommé  Hermann  ,  fut  créé  duc  de  Saxe  par 
l'empereur  Otton  I.  Le  duc  Magnus  ,  dernier  de 
fa  race,  étant  mort  fans  biffer  d'héritier  mâle  , 
Wulfhild  fa  fille  porta  fes  domaines  au  duc  Henri 
de  Bavière  qu'elle  époufaj  ils  pafférent  enfuiteà 
fa  poftérité  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Brunswick. 

Cette  principauté  donne  au  roi  delà  Grande- 
Bretagne  droit  de  féançe  &  fuffrage  dans  le  col- 
lège des  princes  de  l'Empire  8e  dans  les  affem- 
blées  circulaires  de  la  baffe- Saxe.. Sa  taxematri- 
culaire  en  cette  qualité  eft  de  vingt  cavaliers  8e 
cent  vingt  fantafims ,  ou  de  710  florins  en  ar- 
gent. 

Charges  héréditaires.  Les  ducs  de  lunebourg  éta- 
blirent à  leur  cour  di  ver  fes  charges  héréditaires, 
dont  ils  invertirent  des  familles  nobles  du  pays  j 
celle  de  grand  maréchal  fut  donnée  a  la  maifon 
de  Meding  ;  celle  d'intendant  des  cuifines  Se  d'é- 
chanfon  a  Ta  famille  de  Vehren ,  &  celle  de  grand- 
tréforier  aux  nobles  de  Knefebeck.  Ces  "mêmes 
ducs  établirent  aufli  une  grande  charge,  appellée 
Erbpmktrant ,  qu'ils  conférèrent  à  la  maifon  de 
Spœrken,  charge  qui  probablement  eft  celle  de 
deguftateur  (ojEcium  preguftatoris  ). 

Tribunaux.  La  ville  de  Zell  eft  le  fiège  de  la 

I'uitice  de  la  chancellerie  ,  8e  celui  du  tribunal  de 
a  cour  de  toute  la  principauté.  Le  pays  a  le 
droit  de  préfeater  deux  afiefleurs  à  ce  tribunal. 
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dont  le  choix  dépend  du  coafetl  provincial'}  elle 
a  le  droit  aufli  de  préfenter  deux  membres  du 
fiège  fupérieur  des  appellations  ;  l'un  noble  ,  8c 
l'autre  de  condition  boiugeoife.  Leur  éfcûion  fe 
fait  enfuite  à  la  pluralité  des  voix  ,  lors  de  la 
tenue  des  diètes ,  auxquelles  les  confëillers  de  la 
province  8e  ceux  du  tréfor  ont  chacun  une  voix  ;  les 
députés  de  la  nobleffe ,  ainfi  que  ceux  des  ab- 
bayes 8c  des  villes,  y  ont  une  voix  par  chaque 
clafle. 

Revenus.  Les  revenus  que  tire  le  prince  des 
trente- neuf  bailliages  8c  prévôtés  baufiagères  qui 
lui  appartiennent ,  joints  au  produit  des  droits, 
régaliens,  doivent  former  des  fommes  confideV 
râbles,  puifque,  dans  le  nombre  des  bailliages, 
il  en  eft  qui  rapportent  14,000,  15,000  8c  même 
Z7,ooo  rixdales.  Les  péages  établis  fur  l'Elbe 
font  aufli  lucratifs  que  les  objets  de  recette  dont 
on  vient  de  parler ;  peut-être  même  le  font-ils 
davantage.  La  province  eft  chargée  du  recou- 
vrement ,1°.  des  contributions  qui  fe  payent 
tous  les  mois  :  elles  font  accordées  au  fouverain 
dans  les  diètes  qui  fe  tiennent  deux  fois  l'année  , 
8e  fe  montent  par  chaque  mois  à  plus  de  vingt 
mille  rixdales.  La  ville  de  Luntbourg.cn  paye 
feule  la  feniètne  partie.  x°,  D'un  impôt,  nommé 
Ucent  :  on  ne  le  perçoit  que  fur  ceux  qui  habi- 
tent les  villes,  8e  la  conceflion  s'en  fait  égale- 
ment de  fix  mois  en  fix  mois  ;  les  prélats  8e  le 
corps  de  la  nobleffe  en  font  exempts.  $°.  D'un 
autre  impôt ,  appelle  fcAatç ,  auquel  les  dettes 
nationales  ont  donné  lieu  :  on  le  lève  fur  le 
bétail ,  fur  la  bierre  ,  fur  le  vin  8e  fur  l'eau-de- 
viè,  8e  il  produit  par  an  40  à  f 0,000  rixdales. 
Les  frais  de  légation  font  un  objet  de  dépenfè, 
auquel  la  province  eft  obligée  de  contribuer.  La 
recette  de  ces  divers  impôts  fe  fait  par  des  re- 
ceveurs fous  l'infpeâion  de  commiflaires,  qui  les 
uns  8c  les  autres  font  nommés  par  le  confeil  pro- 
vincial. 

Remarques  générales  fur  les    états  de  la  maifon 
de  Brunfwick-Luntbourg.  Les  états  de  la  maifon 
électorale  de  Brunfwick  -  Lunebourg  produifent 
en  général  tout  ce  qui  peut  être  néceffaire   aux  . 
befoins  des  habitans. 

Les  manufactures  Se  les  fabriques ,  quoique 
nombreufes,  pourraient  fe  multiplier  davantage, 
&  elles  font  fufceptibles  de  perfection.  On  y 
fait  de  l'amidon  blanc  qu'on  tire  du  froment 
8e  de  la  pomme  de  terre.  On  y  fait  de  la  pou- 
dre :  on  y  file  beaucoup  de  fin  qu'on  travaille 
dans  le  pays  :  on  y  fabrique  aufli  beaucoup  de 
rubans ,  Se  les  galons  de  cette  principauté  ne  le 
cèdent  guère  h  ceux  du  Brabant.  Les  tapifferies 
de  toile  cirée  ,  qui  fortent  de  ces  manufactures, 
offrent  de  très-belles  couleurs.  On  eft  parvenu  a 
y  peindre  les  toiles  de  lin  avec  tant  de  fuccès  , 

3 ne  les  indiennes  y  font  défendues.  On  y  file 
u  coton,  dont  on  fait  des  bas,  des  bonnets, 
I  des  gants  ,  des  toiles  8e  des  futaines.  On  y  ap» 
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prête  du  tabac  à  fumer  &  en  poudre  }  la  carence 
y  croît ,  Se  on  en  tire  le  parti  convenable.  Les 
tanneries  font  en  grand  nombre ,  &  le  pays  ex- 
porte une  quantité  considérable  de  fouliers.  On 
y  fabrique  des  draps  de  plusieurs  qualités  ;  il  y 
en  a  de  fins,  de  moyens  &  de  plus  gros:  la  fa-, 
brique  des  premiers  eft  établie  à  Gœttingue;  ils 
approchent  de  ceux  de  Hollande  pour  la  fineffe 
&  la  folidité  des  couleurs.  Les  manufactures  four- 
nirent auffi  des  demi -draps,  des  frifes,  des  fla- 
nelles ,  &c.  des  étoffes  en  forme  de  draps ,  du 
raz  &  des  ferges  drapées  ,  de  la  ratine  ,  du  mo- 
leton ,  du  drap  de  roi ,  de  dames  ,  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  camelots  d'une  feule  couleur  ou 
de  couleurs  mêlées  ,  des  callemandes ,  des  moi- 
res ,  des  étamines ,  des  chalons  ,  de  la  pluche , 
&c.  Il  s'y  fait  aulfi  des  chapeaux  de  poil  &  de 
laine  ,  des  bas  &  des  étoffes  de  foie ,  des  galons 
d'or  &  d'argent  &  des  broderies.  On  y  trouve 
des  blanchiûeries  de  cire  &  des  raffineries  de  fu- 
cre ,  des  verreries,  des  fabriques  de  fer,  dé  cui- 
vre ,  de  laiton  ;  des  manufactures  d'armes  blan- 
ches ,  des  moulins  à  poudre  ,  à  papier  ,  &c. 

L'exportation  annuelle  de  ces  états  en  grains  , 
en  lin ,  en  chanvre  &  en  bois  de  conftruction  ; 
celle  des  tourbes  ,  du  bétail ,  du  fel  &  des  miné- 
raux da  différentes  efpèces  i  celle  du  fil  j  des  gref- 
fes toiles ,  &  autres  ouvrages  des  fabriques  & 
manufactures  produifent  des  fommes  d'argent  très- 
confîdérables.  D'un  autre  côté  ,  ces  pays  man- 

3uent  de  plufieurs  productions  naturelles  &  de 
ifférens  ouvrages  de  manufactures  qu'ils  tirent 
de  l'étranger. 

Religion.  La  religion  luthérienne  eft  la  domi- 
nante dans  ces  états  en  général.  Il  y  a  si-peu-près 
7)0  églifes  paroiffiales  >  divifées  en  quarante-trois 
furintendances  particulières ,  qui  elles  -  mêmes 
font  partagées  en  fept  furintendances  générales. 
Les  réformes  ont  fept  églifes  dans  les  états  élec- 
toraux proprement  dits  ,  &  autant  de  commu- 
nautés dans  le  duché  de  Brème.  Si  les  catholi- 
ques romains  ont  une  églife  &  une  école  dans 
la  ville  de  Hanovre ,  c'eft  en  vertu  d'une  con- 
vention particulière ,  faite  en  1692  entre  l'empe- 
reur &  l'électeur  ,  qui  de  fon  côté  régla ,  par 
l'ordonnance  de  171 }  ,  l'exercice  de  cette  reli- 
gion ;  les  prêtres  féculiers  catholiques  ne  peuvent 
faire  aucune  fonction  de  leur  état ,  fans  avoir 
été  précédemment  confirmés  par  l'électeur.  L'exer- 
cice de  cette  même  religion  eft  libre  auffi  dans  la 
ville  de  Gœttingue  &  dans  celle  de  Hameln.  Les 
juifs  font  tolérés  8e  même  protégés  dans  les  états 
électoraux;  des  privilèges  obtenus  en  1687,  con- 
firmés 8e  augmentés  en  1697 ,  171$  &  17J7  , 
leur  permettent  de  choiiîr  un  rabin  provincial , 
qui  dirige  leurs  fynagoguec ,  &  qui  veille  fur  leurs 
loix  &  leurs  cérémonies. 

Mminiftration.Nous  avons  indiqué  à  l'art.  Brunb- 
Vick  l'étendue  de  la  jurifdiction  du  confeil  privé 
royal  &  électoral  de  Hanovre  ,  qui  tient  lieu  de 
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régence  provinciale.  Ce  confeil  eftcotnpofé'  de 
çonfeillers  -  privés  royaux  &  électoraux  ,  qui  fe 

Î>artagent  entr'eux  les  affaires  d'état  8e  celles  de 
a  régence  >  enforte  que  chacun  a  un  département 
particulier  j  mais  pour  prononcer  fur  un  cas  im- 
portant, il  faut  l'avis  de  tout  le  collège.  Les  fe- 
crètaires  privés ,  qui  font  au  nombre  de  quatre  , 
font  chargés  de  la  partie  des  impôts ,  des  tailles, 
des  fubfides  ;  ceux  des  chancelleries  délivrentles 
expéditions  des  affaires-  réglées ,  tant  en  matière 
gracieufe  que  coutentieufe.  Il  y  a  auffi  un  regii- 
trateur  privé. 

l^s  ducs  de  Brunfwick  &  de  Luiehourg  ont 
toujours  traité  les  états  avec  bienveillance  8e  avec 
eftime  ;  ils  ont  fouvent  demandé  l'avis  des  pro- 
vinces en  matières  qui  intéreffent  la  régence  ;  ils 
leur  ont  accordé  des  privilèges  8e  des  préroga- 
tives ,  ou  confirmé  ceux  qu'ils  avoient  ;  les  états, 
de  leur  côté ,  ont  toujours  donné  des  preuves  de 
zèle  8e  de  fidélité.  Les  droits  dont  jouiffent  les 
pays  électoraux  8c  conquis ,  font  les  mêmes  fur 
les  points  principaux  ;  mais  chacun  en  a  de  par- 
ticuliers, 8e  eft  régi  par  des  conftitutions  8e  des 
coutumes  différentes. 

11  y  a  quatre  -  confiftoires  dans  les  états  de  la 
maifon  électorale  ;  un  à  Hanovre  ,  auquel  reffor- 
tiffent  les  états  électoraux  ,  8e  auquel  préfide  un 
membre  du  confeil  privé  ;  un  à  Stade  ,  qui  con- 
noît  des  affaires  des  duchés  de  Brème  &  de 
Verden  ;  un  à  Ratzebourg ,  où  font  portées  celles 
du  duché  de  Lavenbourg  5  8e  un  à  Otterndorf , 
qui  décide  celles  du  pays  de  Hadeln.  Il  y  a  de 
plus  à  Hanovre  une  chancellerie  de  juftice  8c 
une  cour  de  juftice  ;  de  la  première  relèvent  les 
principautés  de  Calenberg  8e  de  Grubenhagen  , 
8e  les  comtés  de  Hoya  8e  de  Diepholz  ;  de  la 
féconde ,  les  mêmes  pays ,  la  principauté  de  GruJ 
benhagen  feule  exceptée.  On  trouve  les  mêmes 
tribunaux  dans  la  ville  de  Zell  pour  la  princi- 
pauté de  Luntbourg,  8e  d'autres  pareils  à  Stade 
pour  les  duchés  de  Brème  8e  de  Verden.  Le  du- 
ché de  Lunebourv  relève  de  la  régence  8e  de  la 
cour  de  juftice  établies  à  Ratzebourg ,  où  font 
auffi  portés  les  appels  des  jugemens  rendus  au 
fiège  fupérieur  de  juftice  d'Ottendorf  dans  le 
pays  de  Hadeln.  Les  appellations  de  tous  ces  col- 
lèges de  juftice  ,  inftitués  dans  les  états  de  la 
maifon  électorale  ,  vont  à  la  cour  fupérieure  des 
appellations  établie  a  Zell  en  171 1  ;  un  confeiller 
du  confeil  privé  y  préfide  8e  eft  à  la  tête  de  deux 
vice-préfidens  -,  dont  l'un  fiège  fur  le  banc  réfervé 
aux  nobles  ,  l'autre  fur  celui  des  docteurs  >  quatre- 
d'entr'eux  font  nommés  par  le  roi-électeur  ;  le  relie 
eft  préfenté  par  les  provinces  :  favoir ,  deux  par 
celle  de  Calenberg  ,  un  par  celle  de  Grubenha- 
gen ,  un  par  celle  de  Hoya  Se  de  Diepholz ,  deux 
par  celle  de  Luntbourg,  8e  trois  par  celle  de  Brè- 
me 8e  de  Verden.  La  dernière  place ,  créée  en 
17Z  j ,  eft  occupée  par  un  confeiller  que  les  pro 
vinces  préfentent  tour-à-tour.  Le  tribunal  dont 
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ofi  vient  de  parler ,  a  un  proton  otaîre  ,  différens 
fecrètaires  fie  quelques  employés  de  chancellerie. 
Ses  jugcmcns  font  en  dernier  reflbrt  :  on  ne  peut 
en  appeller  à  aucun  autre  tribunal  de  l'Empire  : 
le  droit  d'appeller  qu'a  voient  les  duchés  deïfreme 
8e  de  Verden ,  fut  annuité-  par  le  traité  de  paix 
de  Weftphalie  :  on  les  dédommagea  par  le  droit 
d'appeller  à  la  cour  fupérieure  des  appellationsde 
.  ZeU ,  lorfque  ces  deux  duchés  parvinrent  à  la 
maifon  électorale  de  Brunfwick  8e  de  Luncbourg. 
Le  privilège  de  non  apptllando  a  été  rendu  fiable 
depuis  par  les  ordonnances  de  l'empereur  Char- 
les VI  en  1716,  quant  aux  pays  électoraux,  8e 
de  l'empereur  François  I  en  1747  ,  quant  au  du- 
ché de  Lavenbourg. 

Vqyq;  l'article  Brunswick  Se  les  articles  des 
autres  états  de  la  maifon  électorale  de  Brunfwick- 
Luncbourg. 

"LUS  ACE ,  marquifat  ou  margraviat  de  la  haute 
8e  baffe  -  Lufact ,  appartenant  à  l'électeur  de 
Saxe. 

La  Lufact ,  qui  fe  prolonge  du  nord-oueft  vers 
le  fud  -  eft  ,  eft  bornée  au  levant  par  la  Siléiie ,  au 
midi  par  la  Bohême  ,  au  couchant  par  la  Mifnie , 
8e  au  nord  par  la  marche  de  Brandebourg.  Son 
étendue  eft  d'environ  180  lieues  géographiques 
quarrées  >  fans  y  comprendre  toutefois  la  partie 
qui  dépend  du  marquifat  de  Brandebourg  ,  8e 
qui  contient  environ  vingt  lieues  géographiques 
quarrées  Suivant  l'opinion  d'Abraham  Frentzel , 
le  nom  efclavon  Lufice  ou  Laufuç  fignifie  un  pays 
rempli  de  forêts  8e  d'eau*  Le  bas  marquifat  porta 
le  premier  ce  nom  ,  qui  lui  fut  particulier  pendant 
trois  cents  cinquante  ans  ,  c*eft-à-dire ,  jufqu'au 
milieu  du  quinzième  tiède  ;  le  haut  marquifat  ol» 
tint  alors  la  même  dénomination  :  jufques-Ià  on 
l'avoit'  appelle  la  Marche  ou  le  pays  de  Budiffin 
8e  de  Gœrlitz ,  8c  quelquefois  le  pays  des  neuf 
cantons  fie  villes.  Le  premier  diplôme  qui  offre  le 
nom  de  hautt-Lufact ,  eft  de  1466  ;  mais  à  cette 
époque  on  lui  donnoit  auffi  les  deux  autres  dé- 
nominations ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  d'autres  chartes.  Sous  le  règne  du  roi  Mat- 
thias, un  noble  de  Stein  ,  préfet  du  pays,  pre- 
noit ,  dans  les  actes  publics ,  le  titre  de  préfet 
dts  deux  Lufaces ,  8c  les  autres  fujvirent  fon 
exemple. 

Sol^  productions.  La  havte-Lufaee  eft  plus  mon- 
tueufe  8e  plus  faine  que  la  baffe,  où  il  y  a  beau- 
coup de  marais  ;  mais  celle-ci  a  de  meilleures  fo- 
rêts 8e  en  plus  grand  nombre  que  la  première. 
L'agriculture  a  fait  peu  de  progrès  dans  les  dif- 
triâs  montueux  de  k  haute  -  Lufact ,  aux  con- 
fins de  la  Bohême  8e  de  la  Siléfie.  Les  landes 
fur  les  frontières  de  la  baffc-Lufact  fie  fur  ceux  de 
la  Siléfie  offrenfun  térrein  ingrat  8c  ftérile.  La 
baffe  -  Lufact  l'emporte  fur  la  haute  en  tabac  , 
houblon  ,  fruits ,  légumes  8e  en  vignobles  ,  qui 
(Econ,  polit.  &  diplomatique.  Tarn.  III. 
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donnent  des  vins  rouges  8e  blancs ,  quoiqu'en 
petite  quantité  }  celui  de  Guben  eft  le  meilleur. 
Mais  ces  productions  ne  fufrifent  pas  à  la  fub- 
fiftance  des  habitans.  Il  s'eft  établi  dans  la  haute- 
Lufact  une  focfcfté  économique ,  dont  l'objet  prin- 
cipal eft  l'éducation  des  abeilles.  On  y  nourrit 
beaucoup  de  beftiaux. 

Population.  On  compte  dans  la  haute  -Lufact  fix 
villes ,  appeUées  villts  par  txctlltnct  ou  lu  fin 
viilts  ,  fejze  petites  8e  fept  bourgs  :  il  n'y  a  dans 
la  biSe-Lufact  que  quatre  villes  qui  aient  féance 
aux  diètes  provinciales,  treize  petites  8c  quatre 
bourgs. 

L'origine  des  habitans  de  ce  pays  ne  remonte 
pas  aujourd'hui  au-delà  des  femnons  ou  fenons  t 
nation  fuève ,  qui  habita  la  haute- Lufact ,  &  qui , 
par  l'émigration  qu'elle  entreprit,  fit  place  aux  van- 
dales ,  qui  à  leur  tour  quittèrent  la  Lufact  au 
feptième  fiècle,  8e  l'abandonnèrent  aux  forabes, 
tribu  efclavone.  Dans  le  douzième  fiècle,  il  y 
arriva  des  colons  des  Pays  -  Bas  8e  du  côté  du 
Rhin.  Les  villes  actuelles  font  prefque  toutes  peu- 
plées d'allemands  ;  mais ,  dans  les  villages  ,  on 
trouve  plus  de  venèdes  que  d'allemands.  Les  de- 
meures des  venèdes  commencent  près  de  Lzbau  » 
8e  s'étendent  par  la  haute  8e  baffe  •  Lufact  juf- 
ques  dans  la  Marche  de  Brandebourg.  Ils  con- 
fervent  toujours  l'habillement  venède  8e  leur  an- 
cienne langue.  Leur  dialecte  diffère  des  autres 
dialectes  efclavons  :  le  dialecte  de  la  bxox.t-Lu.fact 
a  peu  de  reffemblance  à  celui  de  la  baffe.  Les 
deux  dialectes  diffèrent  confidérablement  de  la 
langue  efclavone-venède ,  en  ufage  dans  la  Car- 
niole  ,  la  Dalmatie  ,  la  Croatie ,  la  Hongrie  8e 
les  contrées  voifines.  On  compte  environ  449 
villages  venèdes  dans  la  biute-Lufact.  L'idiome 
des  allemands  n'eft  pas  plus  uniforme. 

Nobltfe.  Chaque  marquifat  a  des  états.  Nous 
en  parlerons  ci-deffous  dans  la  deferiptron  par- 
ticulière de  ces  deux  provinces.  Nous  ne  ferons 
ici  qu'une  obfervation  générale  fur  la  nobîeffe 
du  pays.  Quelques  familles  nobles  defeendent, 
à  ce  qu'il  paroît  ,  des  anciens  efclavons.  On 
compte  ordinairement  dans  ce  nombre  routes 
celles  dont  les  noms  fe  terminent  en  itz  8e  zin. 
Quelques  autres  font  fi  anciennes  qu'il  eft  très- 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible ,  d'en  dé- 
couvrir 1  origine  ;  telle  eft  ,  par  exemple  t 
celle  de  Gcrfdorf  $  mais  la  plupart  font  arrirées  t 
à  des  époques  plus  ou  moins  réculées ,  de  la  Bo- 
hême ,  de  la  Siléfie  ,  de  la  Pologne ,  de  la  Saxe 
8e  de  différens  autres  pays  allemands  &  étran- 
gers. Un  noble  de  la  tmite-Lufact ,  qui  athete 
un  fief  dans  la  baffe  ,  n'eft  point  réputé  étran- 
ger, 8c  un  noble  de  la  baffe-  Lufact  eft  noble 
auffi  dans  la  haute.  Les  états  des  deux  marquifat» 
ont  établi  ou  renouvelle  cette  difpofition  çR 
1689  8ci6qq, 
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Religion.  En  irii ,  la  doârine  de  Luther  eut 
des  fedtateurs  dans  la  haute  &  la  biffe-Luface  , 
&  s'étendit  peu  à  peu  au  point  que  cette  reli- 
gion devint  la  dominante ,  &  l'eit  encore  au- 
jourd'hui. On  croit  qu'il  y  a  dans  la  baate-Lu. 
face  40  à  jo  mille  venèdes  protettans  qui  poflè- 
dent  foixante-deux  églifes ,  où  le  fervice  divin 
fe  fait  en  langue  veuède.  L'autre  partie  des  venè- 
des ,  au  nombre  d'environ  8000  âmes,  fuit  la  religion 
catholique  ronnine  ,  &  elle  poffède  dix  églifes, 
chapelles  &  oratoires.  En  1722  ,  une  colonie  des 
frères  de  l'unité  vint  de  la  Bohême  8e  de  la  Mo- 
ravie s'établir  dans  la  hi\xts~  Lufact ,  &  elle  bâtit 
le  bourg  appelle  Henenhuth.  Depuis  ce  temps 
ils  s'y  font  multipliés,  &  ils  ont  même  acquis 
une  autorité  qui  a  excité  l'attention  de  la  com- 
munion luthérienne  de  cette  province. 

Le  grand- fénéchal  de  Budiflîn  ,  qui  étoit  alors 
un  comte  de  Gerfdorff,  reçut  en  1750  des  lettres 
du  fouverain ,  qui  ordonnoit  de  tolérer  &  de  pro- 
téger les  frères  de  l'unité  ,  établis  dans  la  haute- 
Lufdce  en  qualité  de  chrétiens  de  la  confeflîon 
d'Augsbourg  &  de  fidèles  fujets  ;  de  les  faire  jouir 
des  privilèges  8e  des  droits  à  eux  accordés ,  dans 
l'efpérance  qu'ils  fe  conduiroient  à  l'avenir  avec 
la  tranquillité  &  la  décence  qu'ils  avoient  montré 
jufques-là. 

Plufieurs  membres  de  cette  communion  pofle- 
dent  dans  la  hzute-Lufacc  des  terres  nobles  très- 
confidérables  ,  &  jouiflent ,  à  l'inttar  des  autres 
propriétaires  du  pays ,  delà  jurifdiâion  civile  Se  du 
droit  de  patronage. 

Manufa&ures.  Sans  fes  manufactures ,  la  Luface 
ne  pourrait  jamais  nourrir  fes  habitans  ;  mais  elle 
a  de  nombreufes  &  belles  fabriques  de  laine  & 
de  toiles  ;  elles  fleuriffent  fur-tout  dans  la  haute- 
Luface.  Les  manufactures  de  draps  font  les  plus 
anciennes  ;  elles  font  établies ,  dès  le  treizième 
fiècle,  dans  plufieurs  villes.  La  feule  ville  de 
Gœrlitz  tiroit  autrefois  de  fon  commerce  plus 
d'une  tonne  d'or  par  année  de  fes  voifins  5  mais 
l'importation  de  ces  draps  dans  le  pays  de  Bran- 
debourg &  d'Autriche  ayant  été  défendue  ,  les 
manufactures  font  déchues  :  les  draps  de  ce  pays 
font  de  différentes  qualités ,  &  le»  meilleurs  ne 
le  cèdent  guère  à  ceux  de  Hollande.  A  Budiflîn 
&  dans  fes  environs ,  on  fabrique  beaucoup  de 
bas ,  de  guêtres ,  de  bonnets  &  de  gants.  Les 
manufactures  de  toiles  font  auflî  importantes  >  les 
plus  considérables  fe  trouvent  dans  la  haute  I«- 
face. 

La  conduite  que  les  empereurs  Ferdinand  II , 
Ferdinand  III  &  Léopold  tinrent  vis  -  à  -  vis  les 
proteihns  de  la  Bohême  &  de  la  Siléfie  ,  déter- 
mina un  grand  nombre  d'entr'eux  à  fe  retirer  vers 
la  haute  Luface.  Ils  aggrandirent  les  villages  fitués 
fur  les  frontières  de  ces  jnarquifats,  principalement 
ceux  dos  montagnes ,  &  y  exercèrent-  pour  la  plu- 
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part  le  métier  de  tifferand.  Depuis  cette  époque, 
ç'eft-à-dire  depuis  162J  ,  le  pays  a  pris  une  face 
nouvelle  >  il  eu  devenu  plus  peuplé  Se  plus  riche , 
&  fes  nouveaux  habitans  qui  fe  multiplièrent 
beaucoup  à  cette  époque  ,  occasionnèrent  le  pro- 
grès des  manufactures  de  toile  &  du  commerce 
dans  la  haute- Luface  :  ces  progrès  fe.  font  remarquer 
fur-tout  entre  les  années  1660  &  1690.  On  fa- 
brique en  Luface  des  toiles  blanches ,  grifes^  , 
communes  ou  fines  ;  du  damafie  blanc  &  tiès- 
beau  à  l'ufage  de  la  table  &  des  lits  ,  &  du 
treillis  blanc.  Mais  le  débit  des  différentes  efpè- 
ces  de  toiles  grifes  &  blanches  ayant  diminué  de- 
puis plufieurs  années ,  8e  celui  des  toiles  teintes» 
nappées ,  modelées  &  imprimées ,  étant  devenu 
plus  commun ,  1!  en  eft  réfulté  une  nouvelle  bran- 
che de  commerce  qui  ell  pouflee,  très- loin.  Les 
teintures  en  noir  &  en  couleurs  fines  font  fubfifter 
auflî  une  grande  quantité  de  perfonnes.  De  plus , 
il  y  a  dans  ce  pays  de  bonnes  fabriques  de  cha- 
peaux ,  de  cuir,  de  papier,  de  poudre,  des  for- 
ges &  des  verreries ,  des  blanchiflcries  de  cire 
8e  quantité  d'autres. 

Ces  manufactures,  8e  fur- tout  celles  de  draps 
&  de  toiles  ,  produifent  un  commerce  important. 
Quoiqu'il  ne  foit  plus  aujourd'hui  fi  confidérable 
qu'autrefois ,  il  eu  très-utile  à  la  Luface  ;  fa  va- 
leur excède  celle  de  l'importation  des  laines,  fils 
8e  (oie  dont  on  a  befoin  pour  les  fabriques  ,  8e 
celle  des  marchandi fes  étrangères  de  foie,  laine, 
galons  d'or  8e  d'argent ,  des  dentelles  ,  vins  , 
épiceries ,  bled ,  fruits  frais  8e  fecs  ,  légumes  8e 
houblon.  Le  commerce  des  toiles  a  commencé  eu 
1684. 

L'établifTement  des  métiers  8e  le  trafic  des  toi- 
les aans  les  villages  ont  fait  naître,  entre  lès 
états  8e  les  villes  ,  de  longues  conteftations  : 
on  nomma  des  commiflîons  fur  cet  objet  ,  en 
1711  Se  171 4.  Les  fix  villes  de  la  haute- 
Luface  allèguent ,  pour  défendre  leur  caufe ,  les 
refaits  du  fouverain  de  1682,  83  ,  84,  1704, 
1706  8e  1708  ,  qui  interdifent  le  commerce  en 
gros ,  fous  peine  de  confifeation ,  aux  gens  de 
la  campagne ,  8e  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  " 
leur  apprentiifage  :  mais  les  états  foutiennent  que 
la  plupart  de  ces  referits  ont  été  expédiés  fur  les 
repréfentations  feules  des  négocians  des  fix  villes  ; 
8e  que  celui  de  1682  3  fur  lequel  ils  s'appbient  le 
plus ,  n'a  jamais  été  publié  dans  le  pays.  Ils  ré- 
clament un  décret  rendu  en  1674  ,  par  la  cham- 
bre des  appellations  ,  à  Drefde  ,  &  devenue  obli- 
gatoire ,  par  lequel  le  commerce  libre  des  toiles 
fut  afluré  à  cette  province  :  ils  font  valoir  d'au- 
tres preuves  8e  d'autres  argumens  5  ils  foutien- 
nent que  le  trafic  en  toile  eft  un  moyen  de  fub- 
fiitance  pour  tous  les  habitans ,  &  que  les  villa- 
ges étant ,  ainfi  que  les  villes ,  membres  du  même 
corps  politique ,  ont  droit  d'y  participer. 

Précis  de  i'hifioire  politique,  L'hiftoire  de   ces 
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deux  marquifats  ne  doit  pas  être  confondue.  Le 
territoire  actuel  de  la  haute  -  Lufact  appartenoit 
autrefois  à  la  Bohême  ,  &  étoit  gouverné  par  les 
ducs  Se  rois  de  Bohême  :  cependant  la  ville  de 
Budiflîn  avec  le  diftrict  de  Niflin  (  qui  s'étendoit 
alors  de  Noffen  en  Mifnie  jufqu'à  Budiflîn  )  ap- 
partenoit au  comte  de  Groitfch  entre  le  onzième 
&  douzième  fiècle.  Le  roi  Wenceflas  Ottocar 
donna  à  fa  fille  Béatrice  les  villes  de  Budiflîn  , 
de  GœrKtz ,  de  Lauban  &  de.  Lœbau  avec  les 
diftricts  qui  en  dépendent ,  lorfqu'elle  époufa  en 
iiji  le  margrave  de  Brandebourg  Otton  le  pieux. 
Ce  même  margrave  acquit  Camentz  &  Ruhland  à 
la  mort  de  Mechtilde  ,  époufe  d'Albert  II,  élec- 
teur de  Brandebourg  ,  qui  avoir  apporté  ces  do- 
maines à  foS  mari.  La  ville  de'Zittau  avec  fon 
territoire  ,  refta  unie  à  la  couronne  de  Bohême. 
Le  premier  margrave  de  la  btfft-Lufact  ,  Géra , 
fut  nommé  en  oji  par  Henri,  premier  roi  de 
Germanie  ,  &  confirmé  par  Otto»  le  grand. 
Jean  lll,  margrave  de  Brandebourg,  réunit  à  fes 
états  une  partie  de  la  biiïe-Luface  j  &  fon  frère 
Waldemar  I ,  électeur  &  margrave  ,  fe  mit  en 

Îoffeflion  du  refte  &  régna,  fur  la  haute  8e  baffe- 
«faxt  :  mais  après  fa  mort,  en  1319,  la  haute- 
Lufact  fe  rangea  volontairement  fous  la  protection 
de  la  Bohême,  &  le  roi  Jean  de  Luttzelbourg 
en  fut  inyefti ,  dans  la  même  année ,  par  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière.  Ce  ne  fut  qu'en  i;rr 
qu'elle  fut  pleinement  incorporée  au  royaume  de 
Bohême  par  l'empereur  Charles  IV,  qui,  en  i}7o, 
f  incorpora  la  baffe  Lufact  qu'il  avoit  achetée  : 
mais  ,  en  1461  &  1  j;o  ,  on  en  céda  quelques  villes 
&  villages  a  l'électeur  de  Brandebourg.  En  1613 , 
les  marquifats  de  la  haute  &  buSt-Lufact ,  com- 
me fiefs  de  la  Bohême ,  furent  engagés  à  Jean- 
George  ,  électeur  de  Saxe ,  pour  les  71  tonnes 
d'or  qu'il  avott  employées  à  fecourir  l'empereur 
contre  les  bohémiens.    La   paix   de  Prague  de 
16  j  j  lui  en  fit  la  ceflion  panière  &  tranfmiffi- 
ble  à  fes  héritiers,  quoiqu'a  titre  de  fiefs  j  &  en 
l6i6  il  en  prit  poffeflîon.  L'empereur  fe  réferva 
pour   lui  &  fes  fucceffeurs ,  dans  le  royaume  de 
Bohême  ,  le  titre  avec  les  armes  de  la  Lufact ,  fans 
néanmoins  préjudicier  à  cette  ceflîon.  L'électeur 
Jean-George,  par  fon  teftament,  légua  en  i6fi 
la  haute-Lu/àce  à  fon  fucceffeur  dans  l'électorat , 
&  la  baffe^  au  duc  Chrétien  I  ,  'adminiftrateur 
de  l'évêché  fécularifé  de  Merfebourg.  Le  roi  & 
électeur  Frédéric-Augufte  III  ayant  pris  en  1748 
cette  adminirtration ,  la  baffe  Lufact  retourna  à  la 
maifon  électorale ,  qui  depuis  ce  temps  gouverne 
les  deux  marquifats ,  fans  qu'ils  foient  incorporés 
aux  anciens  pays  héréditaires  de  l'électorat ,  dont 
ils  font  &  demeurent  féparés. 

Defcriptiion  dts  deux  marquifats.  Ces  marqui- 
fats  différent  entr'eux  ,  cJHant  à  leur  conftitution, 
quant  au  gouvernement  &  aux  impôts.  Ils  fe  font  opr 
pofés  à  une  taxe  proportionnelle  pour  le  prince 
territorial ,  8e  les  états  de  chaque  marquifat  fe 
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font  réfervés  un  confentement  libre.  II  paraît  que 
le  rang  des  deux  marquifats  étoit  douteux  autre- 
fois i  mais  la  hzutc-Luface  a  depuis  long- teins  le 
pas  fur  la  baffe. 

On  diltingue  dans  la  hzutc-Lufact  l'ordre  des 
feigneurs  8e  celui  des  villes. 

1°.  Les  feigneurs  fe  divifent  : 

i°.  en  barons  (ftaudesherren  ,  proctrts,  domU 
ni ,  majorts  ;  en  langue  bohémienne  ,  koraufewaj, 
parti ,  wtttsy  ;  ils  ont  leurs  arrière-vaffaux  &  leut 
propre  jurifdiction. 

20.  en  prélats ,  qui  font  le  doyen  de  Budiflîn , 
les  abbeffes  de  Marienftern  &  de  Marienthal ,  8e 
le  prieuré  de  Lauban.  Lorfqu'en  1635  ces  mar- 
quifats furent  cédés  à  l'électeur  de  Saxe ,  celui-ci 
promit ,  par  la  convention  de  Prague  ,  de  main- 
tenir les  droits  &  privilèges  des  chapitres  Se 
couvens ,  &  nommément  de  conferver  l'exemp- 
tion dont  ils  jouiffent  pour  le  fpirituel  de  tout 
tribunal  féculier ,  Se  de  laiffer  aux  vifiteurs  ordi- 
naires &  généraux  pleine  &  entière  liberté.  En 
vertu  du  même  traité  ,  chaque  roi  de  Bohême 
eft  le  protecteur  des  chapitres  1  des  couvens  8e 
du  clergé  catholique  dans  les  deux  marquifats  i 
mais  cette  protection  ne  s'étend  que  fur  les  objets 
qui  concernent  le  culte  ;  car  ,  pour  le  relie ,  ils 
dépendent  de  l'électeur. 

)°.  En  nobleffe  &  bourgeoifie.  Cet  ordre  eft 
compofé  de  comtes ,  barons ,  gentilshommes  & 
de  bourgeois,  poffeffeurs  des  biens  nobles  8e 
féodaux.  En  1769 ,  on  comptoit  vingt-une  mai- 
fons  de  comtes,  quatorze  de  barons  Se  quatre- 
vingt-  fept  familles  nobles.  Le  droit  d'indigénat 
n'a  jamais  eu  lieu  dans  la  hzutc-Lufacc  :  quand 
un  étranger  ou  un  gentilhomme  de  la  baffe 
veut  y  acheter  uit  bien  noble ,  il  n'eft  pas 
obligé  d'obtenir  un  confentement  fpécial  ,'  en- 
core moins  de  payer  une  fomme  d'argent  ; 
mais  depuis  un  temps  immémorial ,  il  eu  tenu 
de  fe  légitimer  par-devant  l'ordre  des  feigneurs  , 
en  leur  préfentant  fon  arbre  généalogique  ,  8c 
de  fe  faire  recevoir  publiquement  dans  leur 
corps  avant  de  pouvoir  paroître  aux  diètes  ;  car. 
il  a  été  arrêté,  en  irej  &  H41 ,  qu'ils  n'ad- 
mettroient  qu'un  chevalier  en  eut  dé  faire  preuve 
de  quatre  quartiers  t  ce  qui  regarde  la  ré- 
ception publique  i  fe  trouve  indiqué  dans 
le  contrat  féodal  de  161 9.  Un  roturier  qui  achète 
un  bien  noble ,  eft  obligé  de  paroître  à  la  diète  , 
8e  de  promettre  que,  s'il  veut  le  revendre  , 
il  en  donnera  la  préférence  à  l'ordre  des  fei- 
gneurs. 

IID.  Les  villes-états  font  les  villes  municipales  t 
qu'oa  appelle  viljes  par  excellence  ou  les  fix  vil- 
les ,  &  quelquefois  même  villes  royales  &  élec- 
torales. Voici  leur  rang  ;  Budiflîn  ,  Gœrlitz  , 
Zittau,  Lauban,  Camenz  &  Lœbau.  Les  trois 
premières  foat  appellées  les  villes  préfiantes.  Ce» 
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fix  villes  tiennent'  immédiatement  du*"prince  ter* 
ritorial  leurs  privilèges  &  libertés ,  qui  font  par- 
tie de  pures  faveurs  >  partie  achetées ,  &  partie 
mixtes.  Leur  autorité  remonte  au  treizième 
fiècle  ;  elles  commencèrent  alors  à  fe  liguer ,  & 
la  noblefle  fe  ligua  contr'elles.  Sous  les  empe- 
reurs'Charles  IV  ,  Wenceflas  (  de  qui  elles  ache- 
tèrent plufieurs  privilèges  )  &  Sigifmond  ,  leur 
autorite  s'étendit  au  point  que  ,  dans  les  expé- 
ditions militaires ,  elles  avoient  leurs  bannières 
particulières.  Elles  ont  encouru  deux  fois  la  dif- 
grace  du  prince  territorial;  favoir,  dans  la  guerre 
de  Smalcalde  en  1547,  &  dans  celle  de  trente 
ans  en  1610.  La  première  leur  coûta  cher,  & 
elles  fe  tirèrent  de  la  féconde  par  l'interceflion 
de  l'électeur  de  Saxe.  Voici  les  plus  effentiels 
de  leurs  privilèges.  Elles  forment  le  fécond  ordre 
des  états  de  ce  marquifat  j  elles  jouiffent  du  li- 
bre exercice  de  la  religion  &  des  droits  qui  y 
font  attachés  ;  elles  ont  la  libre  adminiftration  de 
leurs  biens  patrimoniaux ,  fi  les  bourgue-maîtres 
&  échevins  l'exercent  de  bonne-foi  ;  elles  jugent 
en  première  inftance  >  elles  ont  le  droit  de  glaive 
&  perçoivent  le  produit  des  amendes  fifcales  : 
les  bourgeois  &  fujets  ne  dépendent  que  de  leurs 
magiftrats  municipaux  ;  elles  ont  la  libre  élection 
pour  la  magiftrature  >  le  préfet  &  le  fénéchal 
ont  toutefois  ordre  de  furveiller  ;  les  caves  mu- 
nicipales ont  droit  de  bouchon  pour  le  vin  5  & 
fous  quelque  reftriction  pour  la  bierre  étrangère  > 
elles  ont  le  droit  de  gabelle  ,  &c.  Budiflin  a  le  droit 
de  faire  des  ftatuts  &  ordonnances,  de  les  changer 
&  d'appeller  immédiatement  au  prince  territo- 
rial. Les  autres  villes  s'arrogent  le  même  privi- 
lège. Outre  ces  privilèges  qu'on  ne  leur  contefte 
pas,  elles  en  réclament  qui  leur  font  difputés. 
Ces  villes  font  depuis  long-temps  .en  difpute  avec 
l'ordre  des  feigneurs ,  fur  le  droit  de  bralîerie  , 
le  commerce ,  les  arts  &  métiers ,  &c.  Malgré 
les  prérogatives  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  les  fix  villes  ne  font  pas  villes  libres ,  mais 
municipales  &  princières  ;  ce  qui  eft  prouvé  par 
la  formule  du  ferment  de  fidélité.  Elles  tiennent 
leurs  aflemblées  dans  la  ville  de  Lœbau,  fur  la 
convocation  faite  par  celle  de  Budiflin. 

En  vertu  du  traité  de  Prague  de  1534  &  de 
la  déclaration  de  l'empereur  Ferdinand  de  1  f  44 , 
ces  deux  ordres  dans  les  délibérations  relatives 
aux  affaires  publiques  forment  deux  fuffrages , 
dont  le  premier  appartient  à  l'ordre  des  feigneurs  5 
le  fécond  aux  fix  villes  unies.  Us  participent  à 
toutes  les  délibérations  &  décifions  relatives  au 
bien  général  j  &  fans  leurs  avis  &  confentement, 
on  ne  peut  établir  aucun  impôt ,  ni  faire  ou  per- 
mettre aucune  difpofition  contraire  à  la  conftitu- 
tion  du  pays.  * 

La  haute-Lu/dce  eft  divifée  dans  les  cercles  de 
Budiflin  &  de  Gœrlitz ,  qui  ont  encore  leurs 
diftrlcts  particuliers.  Chacun  de  ces  cercles  a  les 
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deux  ordres,  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
états  des  feigneurs  s'y  divifent  en  grand  &  petit 
comité  ;  ils  élifent  les  officiers  provinciaux  de 
leur  cercle,  fans  la  participation  des  états  de 
l'autre.  L'ordre  des  villes  eft  formé  par  les  ma- 
giitrats des  trois  villes  municipales  incorporées  à 
chacun  des  deux  cercles,  &  elles  envoient  aux 
diètes  leurs  députés. 

Les  aflemblées  des  états  ou  diètes  font  i*. 
ordinaires  :  celles-ci  fe  tiennent  trois  fois  par  an 
dans  la  ville  de  Budiflin  au  nom  de  tout  le  mar- 
quifat, &  fans  convocation  préalable.  L'ou- 
verture s'en  fait  le  lendemain  du  dimanche  oculi  , 
le  24  août  &  le  19  de  novembre.  Ces  aflemblées 
portent  aufli  le  nom  de  diètes  volontaires.  Il  y 
en  a  une  autre  ,  celle  du  lendemain  des  rois  , 
qui  fe  tient  à  Gœrlitz ,  &  pour  laquelle  le  bu- 
reau du  cercle  convoque  l'ordre  des  feigneurs  par 
lettres  patentes  circulaires.  2°.  Les  états  s'aflem- 
blent  extraordinairement  par  ordre  du  prince  , 
pour  délibérer  fur  des  demandes  que  propofenc 
des  commiflaires ,  pour  aflifter  à  l'inftallation  d'un 
nouveau  préfet,  ou  lorfque  les  anciens,  pour 
affaires  graves  &  urgentes  ,  demandent  une  diète 
au  directeur  de  Budiflin  &  de  Gœrlitz.  La  con- 
vocation de  ces  aflemblées  extraordinaires  fe  fait 
par  des  lettres  particulières  adreffées  aux  poflef- 
feurs  des  baronies  ,  &  par  des  lettres  -  patentes 
pour  les  autres  nobles  pofleflionnés.  Les  comités 
des  deux  états  font  convoqués ,  en  cas  de  befoin, 
par  les  anciens  du  cercle  de  Budiflin. 

Offices.  Les  dignitaires  &  officiers  du  marquifat 
font  élus  8c  brevetés,  eri  partie  par  le  prince, 
en  partie  par  les  états.  Le  préfet  (  landvogt  )  , 
qui  eft  le  premier  magiftrat  du  pays ,  eft  nommé 
par  le  prince  &  refide  ordinairement  à  Budiflin. 
Il  eft  inftallé  dans  une  diète  convoquée  pour  cet 
effet ,  après  avoir  donné  aux  états  une  reverfale 
fcellée  ,  dans  laquelle  il  promet  de  maintenir  fi- 
dèlement &  fans  exception  les  droits ,  patentes  , 
privilèges ,  pofleflions ,  jurifdictions ,  immunités 
&  coutumes  ,  anciennement  accordés  par  les  em- 
pereurs ,  rois  ,  princes  &  feigneurs  ,  ou  par  eux 
acquis  &  exerces  en  tems  8e  lieux  j  de  veiller  à 
la  fureté  du  pays ,  des  villes  &  des  grands  che- 
mins, &  de  pourvoir  les  états  de  bons  féné- 
chaux  ,  conformément  aux  avis  qu'il  en  recevra. 
Ces  réferves  font  en  ufage  depuis  l'année  1420. 
Le  préfet  reçoit  du  prince  une  inftruflion  :  cette 
inftruction  fut  donnée  pour  h  première  fois  ,  en 
if 61  ,  par  l'empereur  Ferdinand  I  :  elle  enjoint 
fur-tout  au  préfet  de  tenir  au  nom  du  feigneur 
les  grands  tribunaux ,  ainfi  que  les  juftices  auli- 
ques  &  provinciales  ,  8c  de  préfider  à  toutes  les 
affaires  litigieufcs  ;  de  donner  en  préfence  du  fé- 
néchal l'inveftiture  des  fiefs  ?  d'aflîfter  celui  -  ci 
dans  l'exécution  de  fes  ordres ,  fans  empiéter 
"toutefois  fur  fes  fonctions.  Le  préfet ,  fur  l'avis 
des  états  revêtus  du  droit  d'élection ,  établit  les 
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tënéchaux  pour  les  deux  directoires  de  Budiflîn 
&  de  Gcerlitz  ,  &  il  nomme  le  juge  aulique  & 
le  chancelier.  11  intervient  lorfque  les  juges  abu- 
fent  de  leur  jurifdiâion.  Il  eft  de  plus ,  chargé 
du  logement  des  troupes ,  &c.  Depuis  1737  le 
prince  électoral  eft  revêtu  de  la  préfecture  5  mais , 
a  la  mort  du  roi  Augufte  III ,  cette  place  a  été 
conférée  en  1764  à  un  miniftre  de  l'électeur.  Le 
fénéchal  (  landeshauptmann  )  eft  choifi  par  le 
prince  fur  fix  fujets  de  Tordre  des  barons  &  des 
nobles  qus  les  états  lui  propofent ,  en  vertu  d'un 
privilège  par  eux  acquis  en  160}  de  l'empereur 
Rodolphe  II  pour  la  fomme  de  fept  mille 
écus  d'Allemagne.  11  eft  chargé  de  lever  & 
d'adminiftrer  tous  Tes  revenus  qui  appartiennent 
au  prince  dans  l'étendue  du  marquifat  :  ce  der- 
nier lui  donne  un  adjoint  (  gegenhœndler  )  de 
la  clafle  des  nobles.  Conjointement  avec  le  pré- 
fet il  régit  les  fix  villes ,  ainfi  que  les  biens  do- 
maniaux du  prince  &  les  châtellenies  eccléfiafti- 
ques  &  féculières.  11  veille  aufli  à  ce  qu'on  ob- 
ferve  dans  les  villes  les  ftatuts  &  réglemens  du 
prince  ,  &  qu'on  y  rende  la  juftice  d'après  ces 
réglemens.  Il  tient  avec  le  préfet  la  main  à  ce 
que  les  emplois  de  bourgue-maîtres  &  échevins 
foient  conférés  i  des  fujets  capables.  Le  procu- 
reur de  la  chambre  (  cammer  procurator  )  eft  éga- 
lement à  la  nomination  du  prince. 

Par  un  décret  de  la  diète  de  167 c,  le  grand 
bailli  f  d'épée  (  ober-amtshauptmann  )  du  cercle 
de  Budiflîn  eft ,  fuivant  un  ufage  immémorial , 
choifi  par  le  petit  comité.  Cette  éle&ion  fe  fait 
de  la  manière  fuivante  :  on  nomme  d'abord ,  à 
la  pluralité  des  voix  ,  cinq  perfonnes ,  qui  en- 
fuite  font  réduites  à  trois  >  &  de  ce  dernier  nom- 
bre l'ordre  des  feigneurs  tire  le  grand  baillif , 
dont  l'élection  eft  tout  de  fuite  notifiée  aux  dé- 
putés des  trois  villes  incorporées.  Si  celles  -  ci 
■confirment  la  nomination  du  nouvel  élu  ,  on 
l'en  avertit  par  une  dépuration  compofée  du 
grand  &  du  petit  comité  de  la  clafle  des  nobles 
&  des  députes  de  villes,  avec  prière  d'accepter 
cet  emploi  en  attendant  l'agrément  du  prince. 
L'élection  du  baillif  d'épée  (  amtshauptmann  ) 
du  cercle  de  Gcerlitz.  fe  fait  avec  les  mêmes  for- 
malités. Les  deux  anciens  de  chaque  cercle  font 
choifis  par  la  clafle  des  nobles,  dans  les  diètes 
convoquées  pour  cet  objet ,  &  confinnés  par  le 
préfet.  Us  font  répurés  pères  &  chefs  du  pays , 
&  leurs  fonctions  dans  les  diètes ,  ainfi  qu'aux 
directoires  &  aux  grands  tribunaux  ,  "&c.  font 
importantes  &  d'une  grande  étendue.  L'officier , 
nommé  lanieibtftallter ,  eft  aufli  pris  dans  la  clafle 
des  nobles  par  les  deux  cercles  conjointement  : 
(  on  obferve  l'alternative  arrêtée  par  la  conven- 
tion de  Budiflîn  de  l'année  i66f  )  :  il  eft  chargé 
de  porter  la  parole  aux  diètes  générales  &  de  la 
garde  des  regiftres.  Le  fyndic  de  la  province,  qui 
eft  le  confu!tant  des  états ,  eft  un  jurifconfulte 
d'extraction  roturière. 
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f  A  Budiflîn  comme  à  Gœrlite,  il  7  a  un  di- 
rectoire du  cercle  ,  qui  conncît  en  première  inf- 
tance  de  toutes  les  affaires  civiles  &  féodales  de 
chaque  cercle.  Le  premier  ,  indépendamment  du 
grand  baillif  d'épée ,  eft  compofé  de  deux  an- 
ciens du  cercle  de  Budiflîn  &  des  députés  des 
trois  villes  municipales ,  qui  en  font  partie  $  l'au- 
tre eft  formé  par  le  baillif  d'épée  ,  les  deux  an- 
ciens du  cercle  de  Gcerlitz ,  &  les  députés  de 
ces  trois  villes  municipales.  En  vertu  d'un  ufage 
très-ancien ,  il  y  a  dans  ce  marquifat  une  juftice 
aulique ,  dont  le  reflort  s'étend  fur  les  acles  de 
dernière  volonté ,  les  renonciations  ,  les  bans  , 
&c.  Dans  le  cercle  de  Budiflîn  ,  le  préfet  conf- 
titue  un  juge  aulique  particulier ,  tiré  du  corps 
:de  la  noblefle  ,  &  qui  fiège  trois  fois  dans  l'an- 
née. Dans  celui  de  Gcerlitz,  c'eft  le  baillif  d'é- 
pée qui  en  fait  les  fonctions  toutes  les  fois  que 
les  circonftances  l'exigent  j  mais  l'un  &  l'autre 
font  affiliés  de  trois  aflefleurs  élus  par  les  états. 
Le  juge  aulique  eft  chargé  de  veiller,  lors  de 
l'engagement  ou  de  la  vente  de  quelques  terres  , 
à  ce  qu'elles  foient  offertes  &  abandonnées  à  celui 
qui  a  le  droit  de  préférence.  De  plus,  il  eft 
chargé  de  connoître  des  affaires  criminelles  qui 
furviennent  parmi  la  noblefle.  Les  âflîfes  du  grand 
tribunal  fe.  tiennent  trois  fois  l'année  à  Budiflîn 
dans  le  château  d'Ortenburg,  à  l'iflue  des  diètes 
ordinaires ,  &  l'on  dit  que  cet  ufage  remonte  à  - 
Tan  icor.  Le  préfet  y  préfide ,  &  c'eft  en  fon 
nom  que  les  fentencês  &  arrêts  font  prononcés 
&  expédiés  ,  fauf  l'appel  au  prince.  Après  lui , 
le  fénéchal  occupe  le  premier  rang.  Les  aflefleurs 
font  le  grand  baillif  &  le  baillif  d'épée,  les  qua- 
tre anciens  des  deux  cercles ,  quatre  gentilshom- 
mes de  chacun ,  &  les  neuf  députés  des  fix  vil» 
les.  Ce  tribunal  exerce  fa  jurifdiction  fur  toute  la 
noblefle  propriétaire  &  leurs  fujets,  ainfi  que 
fur  les  bourgeois  des  villes.  Les  matières  qui  s'v 
portent ,  font  :  les  appels  des  fentencês  du  pré- 
fet ,  des  fénéchaux ,  de  la  juftice  aulique ,  de 
celle  du  clergé  en  matières  civiles ,  *de  celle  des 
nobles  &  des  magiftrats  municipaux  j  les  affairS 
litigieufes  entre  le  préfet  &  les.  particuliers  du 
corps  des  états;  celles  qui  font  relatives  à" la  li- 
berté publique  &  à  l'adminiftration  de  la  juftice  , 
ainfi  que  tous  les  objets  qui,  par  leur  impor- 
tance ,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  fe  juger  fans  la 
participation  de  cette  courj  comme,  par  exem- 
ple ,  le~s  procès  de  limites.&de  coursd'eau  &;  d'au- 
tres matières  femblables  $  enfin  les  affaires  crimi- 
nelles d'une  nature  grave,  &  les  procès  pour 
caufé  d'injures.  Ce  grand  tribunal  a  un  chance- 
lier, un  vice  chancelier ,  qui  partagent  entr'eux 
les  expéditions ,  &  un  protonotaire  >  la  juftice 
féodale  de  'ce  marquifat  lui  eft  annexée,  &  il 
eft  fournis  au  confeil  d'état  de  j'éle&eur  ,  de 
même  que  tout  le  marquifat  de  la  haute  -  Lu- 
face.  ' 
Revttm.  Les  revenus  que  Je  prince  tire  de  la 
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hiûtc- Luface ,  font  les  impofitions  accordées  par 
ks  états ,  parmi  lefquelles  il  faut  compter  au- 

Kird'hui  la  capitacon^  &  la  taille  ,  Se  les  ga- 
lles fur  la  bierre  ,  l'accife ,  les  péages ,  &c. 
Les  états  perçoivent  eux  mêmes  les  contributions, 
fuivant  le  cadaftre  arrêté  entre  l'ordre  des  fei- 
gneurs  &  celui  des  villes ,  par  la  convention  de 
1581,  à  l'occafion  des  fubfîdes  pour  la  guerre 
contre  les  turcs.  Parmi  les  villes ,  celle  de  Gœr- 
litz  fournit  la  plus  forte  contribution  ;  car  fi  les 
ûx  villes  font  taxées  à  quatre  cents  écus,  elle  en 
paye  149.  Les  villes  &  leurs  bourgeois  ont  des 
terres  comprifes  dans  les  tarifs  municipaux  ,  & 
d'autres  qui  appartenoient  jadis  à  la  nobleffc  , 
de  qui  elles  les  ont  acheté  :  celles-ci  entrent  dans 
le  tarif  de  la  province  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'elles 
payent  leur  quote-part  dans  les  charges  publiques, 
non  à  la  ville  ,  mais  à  la  recette  des  cercles  de 
Budiflin  ou  de  Gœrlitz.  Le  prince  peut  ordon- 
ner la  révilîon  des  rôles ,  Se  il  reçoit  fouvent  des 
plaintes  fur  l'excédant  que  les  feigneurs  refpec- 
tifs  veulent  s'arroger. 

Détails  fur  le  marqulfat  de  la  bajfe-Luface. 

États,  Les  états  de  la  baffe-  Luface  fe  divifent 
auffi  en  deux  claffes ,  qui  font  les  feigneurs  & 
ks  villes. 

La  claffe  des  feigneurs  eft  compofée  : 

i*-.  De  l'ordre  des  prélats  ,  qui  comprend 
l'abbé  de  Neu-Zelle ,  ordre  de  Cîteaux ,  &  les 
commanderies  de  Sonnenbourg ,  Friedland  «  & 
Schenkcndorf ,  ordre  de  Malthe.  Le  grand-prieur 
de  Sonnenbourg  nomme  un  baillif  d'épee  du 
corps  des  nobles ,  qui  remplit  en  fon  nom  les 
devoirs  vaffallitiques  ,  &  qui  eft  membre  du  grand 
comité. 

a°.  De  l'ordre  des  barons  ou  des  poffeffeurs 
des  baronies  de  Dobrilugk  ,  Torfta  ,  Pfcerten , 
Sorau  ,  Leuthel  ,  Drehna,  Straupitz  ,  Liebe- 
rofe,  Lubbenau  Se  Amdtz. 

}<*.  De  l'ordre  équeftre ,  qui  comprend  les 
comtes ,  barons ,  gentilshommes  ,  &  autres  pof- 
feffeurs des  biens  nobles  &  féodaux.  Les  fiefs 
de  la  baffc-Lujace  peuvent  être  aliénés ,  échan- 
gés &  engagés  félon  le  bon  plaifir  des  proprié- 
taires ;  &  au  défaut  d'hoirs  naturels  ils  patient , 
fans  nouvelle  inveftiture  ,  aux  frères ,  neveux , 
nièces  &  proches.  La  coutume  exigeoit  autre- 
fois que  celui  qui  vouloit  obtenir  l'indigénat , 
ou  qui  vouloit  participer  aux  privilèges,  payât 
certains  frais  d'immatriculé  ,  &  qu'il  achetât , 
pour  ainfi  dire ,  l'entrée  dans  cette  claffe  ;  mais 
depuis  plufieurs  années  cet  ufage  eft  aboli  ,  de 
forte  que  la  conceffion  de  l'indigénat  ne  dépend 
aujourd'hui  que  du  prince. 

t'prdre  des  villes  eft  formé  des  députés  des 
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Ïiatre  villes  de  Lukau ,  Guben ,  Lnbben  Se 
alau. 

Le  marquifat  de  la  baffe  -  Luface  eft  divifé 
en  cinq  cercles  5  favotr ,  celui  de  Lukau  ,  de 
Guben ,  de  Lubben  ,  de  Kalau  &  de  Sprcmbcrg. 
Chaque  cercle  tient  dans  fa  capitale ,  des  diè- 
tes ou  des  états  fous  la  préfidence  de  l'ancien. 
L'ordre  des  feigneurs  forme  le  grand  &  petit 
comité  ,  qui  s  affemblent  pour  des  affaires  imî 
portantes  &  preffées,  &  le  dernier  rend  compte 
des  réfolutions  à  la  cour  électorale.  Pour  les 
affemblées  ordinaires  ou  volontaires ,  on  demande 
l'agrément  de  la  régence  ,  qui  en  fixe  le  jour  & 
commet  fon  préfidenr.  Elle  qpnvoque  les  baro- 
nies par  des  lettres  particulières ,  &  le  relie  des 
états  par  des  patentes.  Ces  diètes  fe  tiennent 
communément  à  Lubben  vers  l'Epiphanie  &  la 
S.  Jean.  On  donne  le  nom  de  grande  diète  à  celle 
que  le  prince  convoque  à  fon  gré  ,  &  où  il  leur 
fait  des  proportions  par  l'organe  de  fes  com- 
miffaircs. 

Offices  du  marqulfat  de  la  bajfe-Luface.  Les  di- 
gnitaires 8e  officiers  du  marquifat  font ,  partie 
a  la  nomination  du  prince  >  partie  à  celle  des  états. 
Le  premier  préfident  de  la  régence  fait  les  fonc- 
tions du  préfet.  Le  prince  conftitue  de  même  un 
fénéchal  pour  l'adminiftration  de  fes  revenus  ,  Se 
fon  adjoint ,  appelle  gegenhcendler ,  avec  le  procu- 
reur de  la  chambre  :  ces  deux  derniers  font  pris 
dans  la  claffe  des  roturiers.  Le  juge  provin- 
cial eft  auffi  nommé  par  le  prince  ,  qui  le  choifît 
parmi  les  furets  que  les  états  lui  propofent  al- 
ternativement de  la  claffe  des  barons  &  de  l'ordre 
équeftre.  Chaque  cercle  a  un  noble  pour  ancien. 
Quand  cette  place  eft  vacante ,  les  états  réunis 
propofent  plufieurs  fujets  ,  &  on  en  choifit  un  à 
la  pluralité  des  voix.  Il  faut  y  ajouter  deux  an- 
ciens de  la  rote,  honneur  que  les  états  affem- 
blcs  en  diète  confèrent  à  deux  bourgue-maîtres  t 
l'un  de  Lukau ,  l'autre  de  Guben.  Les  anciens 
nobles  des  cercles  de  Lukau  ,  Guben  &  Kalau 
font ,  en  cas  de  befoin ,  repréfentés  par  trois  dé- 
putés de  l'ordre  équeftre.  Le  receveur  en  chef 
eft  choifi  par  les  états  dans  le  même  ordre ,  & 
on  lui  adjoint  un  caiffier  d'extradion  bourgeoife. 
L'officier,  appelle  landerbeftatlter ,  dont  nous  avons 
(Tarlé  plus  haut*  eft  toujours  roturier;  mais  le 
fyndic  provincial  eft  pris  dans  la  nobleffe. 

JurifdWions ,  tribunaux.  L'abbaye,  les  comman- 
deries de  Malthe ,  les  baronies ,  feiçneuries  8c 
villes  ont  leurs  jurifdiâions  particulières,  dont 
on  peut  appeller  à  la  juftice  provinciale  ,  qui  le 
tient  deux  fois  par  an  à  Lubben ,  6e  qui ,  outre 
le  grand  juge ,  eft  compofé  de  deux  affeffeurs  no- 
bles Se  de  fix  roturiers.  Les  premiers  font  élus 
par  le  corps  des  états;  deux  des  autres  font, 
nommés  par  le  prince  ;  deux  par  l'ordre  des 
barons ,  un  par  la  ville  de  Luckau ,  Sx  un  auT 
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tre  pw  celle  de  Gnben .:  ils  font  tous  confir- 
més par  l'électeur.  Il  eft  des  oufes  qui ,  fans 
être  portées  à  la  juftice  provinciale  ,  paflent  di- 
rectement à  la  régence  ,  qui  reçoit  aufli  les 
appels  de  cette  même  juiHce.  Elle  a  été  fubfti- 
tuée ,  en  1666  ,  au  tribunal  de  la  préfeûute  , 
&  elle  tient  fon  fiège  à  Lubben.  Elle  connoû ,  ioit 
directement  ?  foit  par  voie  d'appel  ,  de  toutes 
les  affaires  de  juftice  ,  féodales  .&  de  police  , 
qui  furviennent  dans  les  cercles.  Elle  eft  com- 
pofée  d'un  préfident ,  d'un  vice-préfident ,  de 
quatre  confeillers  actuels ,  dont  deux  font  tirés 
du  corps  des  barons  ou  de  l'ordre  équeftre ,  deux 
de  là  roture,  8c  de  plufieurs  autres  officiers. 
On  peut  appeller  de  ce  tribunal,  fuivant  l'exigen- 
ce des  cas ,  au  confeil  d'état  du  prince.  La  ré- 
gence eft  aufli  la  cour  féodale  ordinaire  de  la 
bafle  -  Luface. 

Contributions.  Chaque  cercle  a  fa  caiffe  parti- 
culière qui  reçoit  les  contributions ,  &  les  verfe 
dans  la  caiffe  générale ,  régie  par  le  receveur  en 
chef,  &  dont  les  comptes  font  examinés  tous 
les  ans  ,  &  quittancés  par  une  commiffion  des 
états.  Voyt[  l'article  Saxe. 

LUXEMBOURG,  (duché  de)  petit  pays  , 
qui  appartient ,  partie  à  la  France ,  &  partie  à 
1  Autriche.  Le  duché  de  Luxembourg  eft  borné 
au  levant  par  l'éleâorat  de  Trêves ,  au  midi 
par  le  duché  de  Lorraine  ,  au  couchant  par  la 
Champagne ,  &  vers  le  nord  par  les  duchés  de 
Limbourg ,  de  Juliers  &  l'évêché  de  Liège.  11 
a  dans  fa  plus  grande  étendue  vingt  milles  d'Al- 
lemagne du  feptentrion  au  midi ,  &  à-peu-près 
autant  du  levant  au  couchant. 

Productions.  Il  eft  fitué  vers,  le  centre  de  la 
forêt  des  Ardennes ,  fi  fameufe  dès  les  tems  les 
plus  reculés  :  la  partie  de  cette  forêt,  qui  ap- 
partient au  duché  de  Luxembourg ,  eft  partagée 
en  quatre  cantons ,  favoir  :  celui  d'Eiffel  aux 
environs  de  Luxembourg  j  celui  de  Famenne ,  Vers 
le  nor«i  près  de  la  Marche  ;  celui  de  la  Meufe 
&  celui  de  la  Mofelie.  Le  terrein ,  particulière- 
ment dans  la  partie  méridionale,  eft  montueux , 
rempli  de  fable  &  peu  fertile  ;  mais  il  produit 
un  peu  de  bled  :  le  pays  eft  d'ailleurs  dédom- 
magé par  le  produit  de  l'entretien  du  bétail.  On 
cultive  aufli  des  vignes,  fur- tout  vers  la  Mo- 
felie; les  mines  de  fer  font  la  plus  grande  ri- 
cheffe  du  pays. 

Population.  Dans  tout  le  duché  il  y  a  ,  outre 
la  capitale,  vingt- trois  petites  villes ,  quelques 
bourgs  ,.-onze  cents  foixante  &   dix  villages. 

Etats.  Les  états  provinciaux  font  compofés 
du  clergé ,  de  la  noblefle  &  des  dépurés  des 
villes  dé  Luxembourg ,  Arlon ,  Baftogne ,  Ried- 
bourg ,  Chiny ,  Diekrich  ,  Durbuy  ,  Epternach, 
Grevenmacliern  ,  Houffalize  j  Marche  ,  Neu- 
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château,  Remich,  la  Roche  &  Vif  ton.  L'abbé 
de  Saint-Maximin ,  qui  poffède  de  grands  biens 
dans  le  duché  de  Luxembourg  ,  eft  primat  des 
états ,  quoique  fon  abbaye  foit  fituée  dans  l'é- 
vêché de  Trêves.  La  noblefle  a  à  fa  tête  un 
maréchal  ,  dignité  qui  appartient  depuis  1674 
aux  barons  de  Metternich  ,  qui  jouiflent  à  ee 
titre  de  la  feigneurie  de  Deusborri  ou  Deuf- 
bourg. 

Religion.  Tous  les  habitans  fuivent  la  religion 
catholique  romaine.  La  plus  grande  partie  du 
duché  eft  fous  la  jurifdiction  de  l'archevêque 
de  Trêves  ;  l'autre  reconnoît  celle  des  évo- 
ques de  Rheims  ,  Liège ,  1  oui ,  Verdun ,  Metz 
&  Namur. 

Précis  de  thijloire  politique  de  ce  duché.  Il  fè> 
roit  inutile  ici  de  remonter  au  -  delà  du  comte 
Sigefroi ,  qui   poffédoit  des  biens    héréditaires 
confidérables    dans  l'ancien  comté  d'Ardenne , 
(  lequel  comprenoit  tout  le  Luxembourg  moderne  ) 
&  acquit ,  a  titre  d'échange ,  le  château  de  Lu- 
zelinburhut    (  Luxembourg  ).    Le  dernier  de  fa 
race,   Conrad  II,  comte  de  Luxembourg,  mou- 
rut en  1136;  &   le   comté  parla   à  Henri  I, 
comte  de  Namur ,  comme  au  plus  proche  hé- 
ritier :  la  fille  de  Henri ,  Harmefinde  ,  le  tranf- 
mit  à  fon  premier  mari ,  Théobald ,  comte  de 
Bar  ;  & ,  après  la  mort  de  celui  -  ci ,  à  fon  fé- 
cond mari ,  Waleran  ,  duc  de  Limbourg  ,  dont 
le  fils  ainç,  Henri  ,.  fonda  la  féconde  branche 
des  comtes  de  Luxembourg ,  laquelle  a  donné  des 
empereurs ,  des  rois  &  des  ducs.  Son  petit-fils  , 
Henri  IV,  fut  élu  empereur  d'Allemagne  ,  &  eft 
connu  fous  le  nom  de  Henri   VIL  Jean  ,  fils  de 
ce  dernier,  fut  élu  roi  de  Bohême;  &  Wen- 
ceflas  I ,  fils  de  Jean  ,  fut  le  premier  duc  de 
Luxembourg ,  en  vertu  d'un  diplôme  de  155-4  de 
fon  frère  l'empereur  Charles  iV.  Wenceflas  étant 
mort  fans  enfans,  il  rranfmit  fon  duché  ,  par 
teftament ,  à  fon  neveu  Wenceflas ,  roi  de  Bo- 
hême &  élu  roi  des  romains ,  lequel  abandonna 
le  duché  de  Luxembourg  à  la  princefle  Elifabeth  , 
fille  de.  Jean  de  Luxembourg  ,  duc   de  Gœrlitz, 
fon  frère ,  (  mariée  d'ahf  rd  à  Antoine ,  duc  de 
Bourgogne ,  &  enfuite  à  Jean  de  Bavière  )  ,  à 
titre  d'hypothèque,   pourla  dot  de  110,600  flor. 
qu'il  avoit  promis  de  lui  payer.  Cette  princefle 
céda ,  en  1444 ,  tous  fes  droits  fur  le  duché  de 
Luxembourg  au  duc  de  Bourgogne ,  Philippe  le 
Bon  ,  avec  réferve  néanmoins  du  droit  de  re- 
trait appartenant  au  roi  de  Hongrie ,  Uladislas , 
&  â  fes  defeendans.  Dans  la  fuite ,  le  Luxembourg 
fubit  le  même  fort  que  les  autres  provinces  unies. 
La  France  en  obtint  une  portion  par  le  traité  des 
Pyrénées  de  i6ro. 

Tribunaux.  Ce  duché  eft  admigiftré  par  un 
gouverneur.  H  y  a  à  Luxembourg  un  tribunal  , 
appelle  le  pige  des  nobles  ,  compofé  de  perfort- 
nes  d'ancienne  extraction  noble-  Le  préfident  eft 
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appetté  ju/licier.  Le  confeil  provincial  fut  érigé 
par  Charles  V  en  ifji-  Les  membres  de  ce 
tribunal  font  un  préudent ,  trois  .confeillers  no- 
bles &  trois  jurifconfultes  ,  un  procureur-géné- 
ral,  un  fecrètaire ,  &c. 
Quelques  écrivains  divifent  le  duché  de  Luxait- 


LYO 

hourg  en  trois  parties  ,  fuivant  les  trois  langues 
qu'on  y  parle  j  favoir  ,  l'allemande  ,  la  vallonné 
&  la  françoife.  ' 

L  Y  O  N  N  O I S ,  province  'de  France.  Voye^ 
dans  le  dictionnaire  géographique  l'époque  de  u 
rtjinion  à  la  couronne. 
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M  A  C  A  S  SA  R,  ifle.  Voyt[  l'article  Celsbes. 

MADAGASCAR,  ifle  de  l'Océan  indien  , 
où  la  compagnie  françoife  des  Indes  orientales 
forma  autrefois  un  établiffement  qui  a  été  bou- 
leverfé  par  les  naturels  ,  mais  qui  fùbfîfte  encore 
en  partie. 

L'ifle  de  Madagaftar,"  réparée  du  continent  de 
l'Afrique  par  le  canal  de  Mozambique ,  eft'  fi- 
tuée  à  l'entrée  de  l'Océan  indien ,  entre  le  dou- 
zième &  le  vingt -cinquième  degrés  de  latitude, 
&  le  formante  -  deuxième  &  le  fe-ixante-dixième 
de  longitude.  Elle  a  trois  cents  trènte-fix  lieues 
de  long,  cent  vingt  dans  fa  plus  grande  largeur, 
te  environ  huit  cents  de  circonférence. 

Climat  &  fol.  Les  cotes  de  cette  grande  ifle 
font  généralement"  mal-faines.  Ce  malheur  tient 
à  des  caufes  phyfiques  qu'on  pourrait  changer. 
La  terre  que  nous  habitons  n  eft  devenue  falu- 
bre  que  par  les  travaux  de  l'homme.  Dans  fon 
origine ,  elle  étoit  couverte  de  forêts  &  de  ma-' 
récages  qui  corrompoient  l'air.  C'eft  l'état  aâuel 
de  Madagaftar.  Les  pluies ,  comme  dans  les  au- 
tres pays  finies  entre  les  Tropiques,  y  ont  des 
temps  marqués.  Elles  forment  des  rivières  qui, 
cherchant  à  fe  décharger  dans  l'Océan  ,  trouvent 
leur  embouchure  fermée  par  des  fables  que  le 
mouvement  de  la  mer  y  a  pouffes  durant  la  fai- 
fon  fèche  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  les  eaux  n'a- 
voient  pas  affez  de  volume  &  de  vîteffe  pour  fe 
faire  jour.  Arrêtées  par  cette  barrière  ,  elles  re- 
fluent dans  la  plaine ,  y  font  quelque  tems  fta- 
gnantes  ,  8e  remplirent  l'horifon  d'exhalaifons 
meurtrières ,  jufqu'â  ce  que  ,  furmontant  l'obfta- 
cle  qui  les  retenoient,  elles  fe  ménagent  enfin 
une  ifïue.  Ce  fyftème  paraîtra  d'une  vérité  fen- 
fible  ,  fi  l'on  fait  attention  que  les  côtes  ne  font 
mal-faines  que  dans  la  mouflon  pluvieufe;  que 
la  colonne  aair  corrompu  ne  s'étend  jamais  bien 
loin  ;  que  le  ciel  eft  toujours  pur  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  &  que  le  rivage  eft  conftamment  fa- 
lubre  dans  tous  les  lieux  où ,  par  des  eifeonftan- 
ces  locales  ,  le  cours  des  rivières  eft  libre  fans 
interruption. 

ProduZions.  Par  quelque  vent  que  le  navigateur 
arrive  à  Madagaftar  ,  il  n'apperçoit  qu'un  fable 
aride.  Cette  ftéritité  finit  à  une  ou  deux  lieues. 
Dans  le  refte  de  l'ifle  ,  la  nature  toujours  en  vé- 
gétation produit  feule»  au  milieu  des  forêts  ou  fur  les 
terres  découvertes  ,  le  coton  ,  l'indigo ,  le  chan- 
vre ,  le  miel ,  le  poivre  blanc  ,  le  fagou ,  les  ba- 
nanes ,  le  chou  caraïbe  ,  le  ravenfera ,  épicerie 
trop  peu  connue ,  mille  plantes  nutritives  étran  - 
gères  à  nos  climats.  Tout  eft  rempli  de  palmiers , 
de  cocotiers,  d'orangers,  d'arbres  gommiers,  de 
(Beo*.  polit.  &  dij/lomuifit.  VomtUU 


bois  propres  à  la  conftruâion  &  1  tous  les  arts* 
II  n'y  a  proprement  de  culture  à  Madagaftar  que 
celle  du  riz.  On  arrache  le  jonc  qui  croit  dans 
les  marais.  La  femence  y  eft  jettée  à  la  volée. 
Des  troupeaux  les  traverfent  enfuite  ,  &  par  leur 
piétinement  enfoncent  le  grain  dans  la  terre.  Le 
refte  eft  abandonné  au  hafard.  Une  autre  efpèce 
de  riz  eft  cultivée  dans  la  faifon  des  pluies,  fur 
les  montagnes  avec  la  même  négligence.  Ces  con- 
trées ne  font  pas  fécondées  par  les  fueurs  de 
l'homme.  La  fertilité  du  fol  &  des  eaux  bienfai- 
fantes  y  doivent  tenir  lieu  de  tous  les  travaux. 

(Des  bœufs,  des  moutons,  des  porcs,  des 
chèvres  paillent  jour  8e  nuit  dans  les  prairies  fans 
cefle  renaiffantes  que  la  nature  a  formées  à  Ma- 
dagaftar. On  n'y  voit  ni  chevaux ,  ni  buffles ,  ni 
chameaux,'  ni  aucune  efpèce  de  bêtes  de  charge 
ou  de  monture ,  quoique  tout  annonce  qu'elles  y 
profpéreroient. 

On  a  cru  trop  légèrement  que  l*or  &  l'argent 
étoient  des  productions  de  .l'iile.  Mais  il  eft 
prouvé  que  ,  non  loin  de  la  baie  d'Antongil  ,.. 
il  fe  trouve  des  mines  de  cuivre  affez  abondantes, 
&  des  mines  d'un  fer  ttès-pur  dans  l'intérieur  des 
terres. 

Habitons.  L'origine  des  madecaffes  fe  perd  , 
comme  celle  de  la  plupart  des  peup'es,  dans  des 
fables  extravagantes.  Sont-ils  indigènes  ?  ont-ils 
été  tranfptantes  ?.  C'eft  vraifemblablement  ce  qui 
ne  fera  jamais  éclairci.  Cependant  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penfer  qu'ils  ne  font  pas  tous  for- 
tis  d  une  fouche  commune  ,  quand  on  réfléchie 
aux  différentes  formes  qui  les  diftinguent. 

Cette  variété  tient  fans  doute  à  Ta  formation 
générale  des  ifles.  Toutes  ont  été  liées  à  quelque 
continent ,  dans  des  tems  antérieurs  à  1  origine 
de  la  navigation ,  8e  en  ont  été  féparées  par  ces 
bouleverfemens  qui  ne  fe  renouvellent  que  trop 
fouvent.  Si  la  rupture  a  été  fubite ,  l'ifle  ne  vous 
offrira  qu'une  feule  race  d'hommes.  Si  les  con- 
trées adjacentes  ont  été  menacées  long  tems  avant 
le  déchirement  ,  alors  le  péril  mit  les  différens 
peuples  en  mouvement.  Chacun  courut  en  tu- 
multe vers  le  lieu  où  il  fe  promettoit  quelque 
fécurité.  Cependant  le  terrible  phénomène  s'exé-  ' 
cuta ,  8e  l'efpace  entouré  d'eaux  renferma  des 
races  qui  n'avoient  ni  la  même  couleur,  ni  la 
même  ftature  ,  ni  la  même  langue. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  été  ainjî  à  Ma- 
jdagaftar.  A  l'oueft  de  l'ifle ,  on  trouve  un  peu- 
ple ,  appelle  Quimojfe  ,  qui  n'a  communément  que 
quatre  pieds,  &  qui  ne  s'élève  jamais  à  plus  de 
quatre  pieds  quatre  pouces.  On  le  croit  réduit  à 
quinze  mille  âmes.  Il  devoit  eue  ptus  nombreux, 
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avant  la  guerre  meurtrière  &  malheureuf*  qui  lui 
fit  quitter  fes  premiers  foyers.  Forcé  de  s'expa-, 
trier ,  il  fe  réfugia  dans  une  vallée  très-fertile  8e 
entourée  de  hauteurs  efearpées  ,  où  il  vit  fans 
communication  avec  fes  voifins.  Lorfque  fes  an- 
ciens vainqueurs  fe  réunifient  pour  l'attaquer  dans 
cette  pofition  heureufe ,  il  lâche  un  grand  nom* 
bre  de  bœufs  fur  la  croupe  de  fes  montagnes. 
Les  aflaillans  qui  n'ont  que  c<  butin  en  vue , 
s'emparent  des  troupeaux  &  quittent  les  armes , 

i>our  les  reprendre  lorfqu'ils  peuvent  encore  réuf- 
tr  à  former  une  confédération  affez  puiflante 
pour  déterminer  les  quiroofles  à  acheta  de  nou  - 
▼eau  la  paix. 

Du  gouvernement  des  naturels.  Madagascar  eu 
divifé  en  plufieurs  peuplades ,  plus  ou  moins  nom- 
breufes ,  mais  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Chacune  de  ces  foibles  aûoeiations  habite  un  can- 
ton qui  lut  eft  propre  -  &  fc  gouverne  elle-même 
par  fes  ufages.  Un  chef,  tantôt . éleâif ,  tantôt 
héréditaire,  &  quelquefois  ufurpateur,  y  jouit 


les  contributions  &  les  efforts  volontaires  de  fes 
peuples. 

Le  dépouillement  des  champs  enfemencés ,  le 
Vol  des  troupeaux,  l'enlèvement  des  femmes  8e 
des  enfans ,  telles  font  les  fources  ordinaires  de 
leurs  divifions.  Ces  peuples  agreftçs  font  tout- 
mentes  de  la  rage  de  jouir  par  l'injuftice  &  la 
violence  ,  auûl  vivement  que  les  nations  les  plus 
policées.  Leurs  hoftilités  ne  font  pas  meurtriè- 
res *  mais  les  ptifonniers  deviennent  toujours  en- 
claves. 

On  n'a  pas  à  Madaçafcar  une  idée  fort  étendue 
4e  ce  droit  de  propriété ,  d'où  dérivent  le  goût 
du  travail ,  le  motif  de  la  défenfe  8e  la  fonmif- 
fion  au  gouvernement.  Auffi  les  peuples  y  mon- 
trent- ils  peu  d'attachement  pour  les  lieux  qui  les 
ont  vu  naître.  Des  niions  de  mécontentement , 
de  convenance  ou  de  nécelfité ,  leur  font  aifé- 
ment  quitter  leur  demeure  pour  une  astre  contrée 
plus  abondante  ou  plus  éloignée  de  leurs  enne- 
mis. Souvent  même  ,  par  pure  inconftance  „•  un 
roadecaffe  fe  choifit  une  autre  patrie ,  pour  en 
changer  encore  jorfqu'il  aura  un  nouveau  capri- 
ce, ou  qu'il  craindra  quelque  châtiment  pour  un 
aâe  de  fureur  ou  pour  un  larcin.  Il  eft  atîuré 
de  trouver  par-tout  des  terres  à  cultiver.  Jamais 
elles  ne  font  partagées.  Ceft  ordinairement  Ja 
commune  qui  les  enfemence  8e  qui  en  partage 
enfuite  les  productions.  Ainfi  le  droit  civil  eft 
peu  de  chofe  dans  ces  régions  ;  mais  le  droit 
politique  y  eft  encore  moins  étendu. 

IndujHe  b  arts.  On  apperçoit  un  commence- 
ment ds  lumière  8e  d'induftrie  chez  ces  peuples. 
Avec  de  la  foie ,  du  coton ,  du  fil  «Fécorce  d'ar- 
bre, ils  fabriquent  quelques  étoffes.  L'art  de 
fondre  8e  de  forger  le  fer  ne  leur  eft  pas  entié- 
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rcment  inconnu.  Leurs  poteries  font  agréables. 
J3ans  plufieurs  cantons,  us  pratiquent  la  manière 
de  peindre  la  parole  par  le  moyen  de  l'écriture. 
Ils  ont  même  des  livres  d'hifloire ,  de  médeci- 
ne, d'aftrologie,  fous  la  garde  de  leurs  ombis, 
qu'on  a  pris  mal  à-propos  pour  des  prêtres,  8ç 
qui  ne  font  réellement  que  des  impoiteuis  ,  qua 
fc  difent  8e  peat-être  fe  croient  forciers.  Ces 
connoiflances,  plus  répandues  à  l'oueftque  dans 
le  refte  de  l'ifle,  y  ont  été  portées  par  les  ara- 
bes ,  qui  de  temps  immémorial  y  viennent  traiw 
quer.  .  .      . 

Vingt-quatre  familles  arabes ,  qui  tres-ancien- 
nement  avoient  ufurpé  l'empire  dans  la  province 
d'Anoffi ,  en  ont  longtemps  joui  fans  trouble, 
8e  l'ont  perdu  en  177 1 ,  fans  être  ni  chaffées  , 
ni  maftacrées ,  ni  opprimées.  ... 

Détails  fur  fétablifement  qu'y  avoit  formé  notre 
compagnie  des  Indes.  Tel  étoit  Madagascar  t  Iorf- 

Îu'en  i66i  il  y  arriva  quatre  vaiûeaux  françois. 
a  compagnie  des  Indes  qui  les  avoir  expédiés  , 
étoit  réfolue  à  former  un  établifiement  folide  dans 
cette  ifle.  Ce  projet  étoit  fage ,  8e  l'exécution 
n'en  devoit  pas  être  fort  coùteufe. 

Toutes  les  colonies  que  les  européens  ont  éta- 
blies en  Amérique  pour  en  obtenir  des  produc-  • 
tions,  ou  au  cap  de  Bonne-Efpérance ,  dans  les 
ifles  de  France,  de  Bourbon  ,  de  Sainte  Hélène, 
pour  l'exploitation  de  leur  commerce  aux  Indes  , 
ont  exigé  des  dépénfes  énormes  ,  un  très- long- 
temps &  des  travaux  considérables.  Plufieurs  de 
ces  régions  étoient  entièrement  déferres,  8: Ion 
ne  voyoit  dans  les  autres  que  des  habitans  qu  il 
n'étoit  pas  poffible  de  rendre  utiles.  Madagascar 
offroit  au  contraire  un  fol  naturellement  fertile, 
8e  un  peuple  nombreux ,  docile  ,  intelligent ,  qw 
n'avoit  befoin  que  d'inftruÛion  pour  féconder 
efficacement  les  vues  qu'on  fe  propofoit. 

Ces  infulaires  étoient  fatigués  de  1  état  de 
guerre  &  d'anarchie  ,  où  ils  vivoient  continuel- 
lement. Ils  foupiroient  après  une  police  qui  pût 
les  faire  jouir  de  la  paix,  de  la  liberté.  Des  dii- 
pofitions  fi  favorables  ne  permettoient  pas  de 
douter  qu'ils  fe  prêtaient  facilement  aux  eftorts 
qu'on  vôudroit  faire  pour  leur  civilifauon.     x 

Rien  a'étoit  plus  aifé  que  de  la  rendre  tres- 
avantageufe.  Avec  des  foins  fuivis,  Madagascar 
devoir  produire  beaucoup  de  denrées  convenables 
pour  les  Indes,  pour  laPerfe,  pour  1  Arabie  & 
pour  le  continent  de  l'Afrique.  En  y  attirant  quel- 
ques indiens  8e  quelques  chinois,  on  y  aurait 
naturalise  tous  les  arts  ,  toutes  les  cultures  de 
l'Ane. -H  étoit  facile  d'y  conftruire  des  navires, 
parce  que  les  matériaux  s'y  trouvoient  de  bonne 
qualité  &  en  abondance  ,  de  les  armer  même  , 

rrce.que  les  hommes  s'y  montraient  propres  à 
navigation.  Toutes  ces  innovations  auraient  eu 
une  folidité  que  les  conquêtes  des  européens  n  au- 
ront peat-être  pas  aux  Indes ,  où  les  naturels  du 
pays  nç  pfecdrçpnt  jamais  aosloix,  nos  moeurs, 
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notre  culte,  ni  par  confequent  cette  difpofition 
favorable  qui  attache  les  peuples  à  une  domina- 
tion nouvelle. 

Une  fi  heureufe  révolution  ne  devoit  pas  être 
l'ouvrage  de  la  violence.  Un  peuple  brute ,  nom- 
breux &  brave  n'aurait  pas  préfcnté  Ces  mains 
aux  fers ,  dont  une  poignée  d  étrangers  auraient 
voulu  le  charger.  C'était  par  la  voie  douce  de  la 

Eerfuafion,  c'étoit  par  lappas  fi  féduifant  du 
onheur  ,  C'étoit  par  l'attrait  d'une  vie  tranquille, 
c'étoit  par  les  avantages  de  notre  police,  par 
les  jouifiances  de  notre  induftrie ,  par  la  fupé- 
riorité  de  notre  génie  ,  qu'il  falloit  amener  l'ifle 
entière  à  on  but  également  utile  aux  deux  na- 
tions. 

La  législation  qu'il  convenoit  de  donner  à  ces 
peuples  ,  devoit  être  aûortic  à  leurs  mœurs  ,  à 
leur  caractère ,  à  leur  climat.  Elle  devoit  s'éloigner 
en  tout  de  celle  de  l'Europe  ,  corrompue  & 
compliquée  par  la  barbarie  des  coutumes  féoda- 
dales.  Quelque  fimple  qu'elle  fût ,  les  points  di- 
•  vers  n'en  pouvoient  être  proposés  que  fucceffive- 
ment ,  &  à  mefure  que  l'efprit  de  la  nation  fe 
ferait  éclairé  ,  qu'il  fe  ferait,  étendu.  Peut  -  être 
même  n'auroit-il  pas  fallu  ranger  à  y  amener  les 
hommes  dont  l'âge  aurait  fortifié  les  habitudes  ; 
peut-être  aurait-il  fallu  s'attacher  uniquement  aux 
jeunes  gens  qui ,  formés  par  nos  institutions ,  f«- 
roient  devenus  avec  le  temps ,  des  miflîormaires 
politiques  ,  qui  auraient  multiplié  les  plrofélytes 
jdu  gouvernement. 

Le  mariage  des  filles  rnadecafles  avec  les  colons 
français ,  aurait  encore  plus  avancé  le  grand  fyf- 
tême  de  la  civilifation.  C*  lien  fi  cher  &  fi  fen- 
fible  auroit  éteint  ces  diitïidtions  odieufes  qui 
nonrriffe  it  des  haines  éternelles  ,  &  qui  réparent 
à  jamais  des  peuples  habitant  la  même  région  , 
vivant  fous  les  mêmes  loix. 

Il  eût  été  contre  toute  juftice  ,  contre  toute 
politique,  de  prendre  arbitrairement  des  terres 
pour  y  placer  les  nouvelles  familles.  On  auroit 
demande  à  la  nation  affemblée  celles  qui  n'auraient 
pas  été  occupées  $  &  pour  affurer  plus  de  con- 
fiirance  à  l'acquifition  ,  le  gouvernement  en  aurait 
donné  un  prix  qui  pût  plaire  à  ces  infulaires.  Ces 
champs  légitimement  acquis  auraient  eu  ,  pour  la 
première  fois  ,  des  maîtres.  Le  droit  de  propriété 
fe  feroit  établi  de  proche  en  proche.  Avec  le 
■temps ,  tous  les  peuples  de  Madagafcar  auraient 
librement  adopté  "une  innovation  ,  dont  aucun 
préingé  ne  peut  obicnrcir  les  avantages. 

Plus  les  colonies  qu'il  s'aguîoit  de  fonder  à 
Maiagafcar  pouvoient  réunir  de  genres  d'utilité  * 
mieux  il  falloit  choifir  les  fituattons  propres  à  les 
faire  éclore  ,  à  les  multiplier,  «  les  vivifier  ,  à 
les  conferver.  Indépendamment  d'un  établisse- 
ment qu'il  droit  peut  être  convenable  de  placer 
dans  l'intérieur  de  l'ifle  >  pour  obtenir  de  bonne 
heure  la  confiance  des  madecaffits ,  il  étoit  in- 
dsfpeafable  d'en  former  gueuse  Air  les  côtes.  L'un 
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à  la  baie  de  Saint- Auguftin  .  qui  auroit  ouvert 
une  communication  facile  au  continent  d'Afrique  i 
le  fécond  à  Louquez  ,  où  une  chaleur  vive  8e 
continue  devoit  faire  profpérer  toutes  les  plantes 
de  l'Inde  >  le  troifième  au  fort  Dauphin  ,  qu'une 
température  douce  &  faine  rendoit  propre  au  bled 
&  a  la  plupart  des  productions  de  l'Europe  ;  le 
quatrième  .enfin  à  T ametave ,  le  canton  le  plus 
fertile  ,  le  plus  peuplé ,  le  plus  cultivé  du  pays. 
Cette  dernière  pofition  méritoit  même  d'être  choi- 
fie  pour  être  le  chef-lieu  de  la  colonie,  &  voici 
pourquoi. 

Il  n'y  a  point  de  port  connu  à'  Maâagafcat. 
C'eft  une  erreur  de  croire  qu'il  feroit  poflîble 
d'en  former  un  au  fort  Dauphin  ,  en  élevant  un 
mole  fur  des  récifs  qui  s'avancent  dans  «  la  mer* 
Les  travaux  d'une  fi  grande  entreprife  ne  feraient 
pas  feulement  immenfes  ,  la  dépenfe  "en  ferait 
encore  inutile.  Jamais  un  môle  ne  mettrait  à  l'a- 
bri des  ouragans  les  vaifieaux  que  les  montagnes 
elles-mêmes  n'en  garantirent  pas.  D'ailleurs  .ce 
port  factice  ,  ouvert  en  partie  à  la  fureur  des 
vagues ,  auroit  neceflairement  peu  d'étendue.  Les 
navires  n'y  auraient  point  de  charte.  Un  feul  dé- 
marré  les  ferait  tous  échouer ,  &  ils  périraient 
fans  refiource  fur  une  côte  où  la  mer  en  toujours 
agitée ,  où  les  fables  font  mouvans  par  tout. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  Tametave.  La  baie  ,  dé- 
barraffée  de  cette  incommode  barre  qui  s'étend 
fur  toute  la  côte  de  t'eft  de  Madagafcar ,  eft  très- 
fpacieufe.  Le  mouillage  y  eft  bon.  Les  vaiffeaux 
y  font  à  l'abri  des  plus  fortes  brifes.  Le  débar- 
quement y  eft  facile.  Il  fufEroit  de  faire  creufer 
1  efpace  d'une  lieue  &  demie  la  grande  rivière 
qui  s'y  jette ,  pour  faire  arriver  les  plus  gros 
bâthnens  à  l'étang  de  Nofle-Bé ,  où  la  nature  a 
formé  un  excellent  port.  Au  milieu  eft  une  ifle  , 
dont  l'air  eft  très-pur,  &  dont  la  défenfe  feroit 
aifée.  Cette  pofition  a  cela  d'heureux  ,  qu'avec 
quelques  précautions  on  en  pourrait  fermer  l'en- 
trée aux  efeadres  ennemies. 

Tels  étoient  les  avantages  que  la  compagnie 
de  France  pouvoir  retirer  de  Madagafcar.  La  con- 
duite de  fes  agens  ruina  maiheureufement  ces 
brillantes  efpérances.  Ils  détournèrent  fans  pu- 
deur une  partie  des  fonds  dont  ils  avoient  l'ad- 
miniftration  ;  ils  confumèrent  en  dépenfes  folles 
eu  inutiles  des  femmes  plus  confidérables  ;  ils  fe 
rendirent  également  odieux,  &  aux  européens 
dont  ils  dévoient  encourager  les  travaux ,  &  aux 
naturels  du  pays  qu'il  falloit  gagner  par  la  dou- 
ceur &  par  les  bienfaits.  Les  crimes  &  les  mal- 
heurs fe  multiplièrent  à  un  tel  excès ,  qu'en  167a 
les  aflbciés  crurent  devoir  remettre  au  gouvar- 
nenaisqt  une  poiTeifiotf  qu'ils  tenoient  de  lui.  Le 
changement  de  domination  n'amena  pas  un  meil- 
leur efprit.  La  plupart  des  françois  qui  étoient 
,  reftés  dans  l'ifle ,  furent  .maffjcrés  deux  ans  après. 
Cei*x  4ui  avoient  échappé  à  cette  mémorable 
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boucherie ,  s'éloignèrent  pour  toujours  de  M<*da- 
gafear. 

,  Remarques  furies  itablijfemens  qu'on  a  ejfayi  d'y 
former  depuis.  La  cour  de  Verfailles  a  jette  de 
loin  en  loin  quelques  regards  fur  Madagafcar , 
mais  fans  en  fentir  vivement  le  prix.  Après 
avoir  perdu ,  par  la  guerre  de  1756  ,  tout  fon 
commerce ,  elle  a  fenu  l'importance  d'une  ifle  , 
dont  la  pofieffion  lui  aurait  vraifemblablement 
épargné  ces  calamités.  Depuis  on  l'a  vue  occupée 
du  defir  de  s'y  établir.  Les  deux  tentatives  de  1770 
&  177}  ne  doivent  pas  l'avoir  découragée,  parce 
qu'elles  ont  été  faites  (ans  plan  ,  fans  moyens  ; 
&  qu'au  lieu  d'y  employer  le  Aiperflu  des  habi- 
tans  de  Bourbon  ,  hommes  pacifiques ,  fages  & 
acclimatés  ,  on  n'y  a  envoyé  que  des  vagabonds 
ramaffés  .dans  les  boues  de  l'Europe.  Des  mefu- 
res  plus  fages  &  mieux  combinées  la  conduiront 
fûrement  au  but  qu'elle  fe  propofe.  Ce  n'eft  pas 
feulement  la  politique  qui  veut  qu'on  fe  roidifle 
contre  les  difficultés  infcparables  de  cette  entre- 
prife.  L'humanité  doit  parler  plus  haut,  pluséner- 
giquement  encore  que  l'intérêt. 
Il  ferait  glorieux  pour  la  France  de  retirer  un 

fieuple  nombreux  des  horreurs  de  la  barbarie  j  de 
ui  donner  des  mœurs  honnêtes ,  une  police  exafte, 
des  loix  fages ,  une  religion  fcienfaifante ,  des  arts 
utiles  &  agréables  ;  de  l'élever  au  rang  des  na- 
tions inftruites  &  civilifées- 

MADERE,  ifle  de  la  mer  Atlantique,  appar- 
tenant au  Portugal. 

Lorfque  les  monarques  portugais  formèrent , 
au  commencement  du  quinzième  iiècle  •  le  pro- 
jet d'étendre  leur  navigation  &  leur  empire ,  e'é- 
toit  une  opinion  généralement  établie  que  la  mer 
Atlantique  étoit  impraticable  ;  que  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Afrique ,  brûlées  par  la  zone  tor- 
ride  ,  ne  pouvoient  pas  être  habitées.  Ce  pré- 
jugé aurait  pu  être  diflfipé  par  quelques  ouvrages 
de  l'antiquité  ,  qui  avoient  échappe  aux  injures 
du  temps  &  de  l'ignorance  :  mais  on  n'étoit  pas 
allez  familier  avec  ces,  favans  écrits ,  pour  y  dé- 
couvrir des  vérités  qui  n'étoient  que  confufement 
énoncées.  11  falloit  que  les  maures  &  les  arabes , 
de  qui  l'Europe  avoit  déjà  reçu  tant  de  lumières , 
nous  édairaflent  fur  ces  grands  objets;  A  travers 
un  océan  qui  paffoit  pour  indomptable  ,  ces  peu- 
ples tiraient  des  richefles  immenfes  d'un  pays 
au'on  croyoit  embrafé.  Dans  des  expéditions , 
ont  la  Barbarie  fut  le  théâtre ,  l'on  rut  inftruit 
des  fources  de  leur  fortune,  &  l'on  réfolutd-y 
aller  puifer.  Des  aventuriers  de  toutes  les  nations 
formèrent  ce  projet.  Henri  ,  fils  de  Jean  I  , 
roi  de  Portugal ,  fut  le  feul  qui  prit  des  mefures 
fages. 

'  Ce  prince  mit  à  profit  le  peu  d'aftronomie  que 
les  arabes  avoient  confervé.  Un  obfervatoire ,  où 
furent  inftruits  les  jeunes  gentilshommes  qui  com- 
pofoient  fa  cour ,  s'éleva  par  fes  ordres  à  Sagres , 
ville  des  Algarves.  11  eut  beaucoup  de  part  à 


MA  D 

l'invention  de  l'alttolabe  ,  &  fentit  le  premier 
l'utilité  qu'on  pouvoir  tirer  de  la  boufible ,  qui 
étoit  déjà  connue  en  Europe  ,  mais  dont  ort 
n'avoit  pas  encore  appliqué  l'ufage  à  la  navi- 
gation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux  * 
découvrirent  en  141 9  Madère,  que  quelques  fa-> 
vans  ont  voulu  regarder  comme  un  foible  débris 
de  l'Atlantide. 

Quoi  qu'il  en  foit  <le  cette  contrée  réelle  oa 
imaginaire ,  c'eft  une  tradition  fort  accréditée 
qu'à  l'arrivée  des  portugais  Madère  étoit  couverte 
de  forêts  ;  qu'on  y  mit  le  feu  ;  que  l'incendie 
dura  lept  ans  entiers ,  &  qu'enfuite  la  terre  fe 
trouva  d'une  fertilité  extraordinaire. 

Etat  de  la  culture.  Sur  ce  fol  qui  a  vingt- cinq 
milles  de  long  &  dix  de  large ,  les  portugais 
ont ,  félon  le  dénombrement  de  1768  ,  formé 
J  une  population  de  foixante  trois  mille  neuf  cents 
't  treize  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  » 
distribuées  dans  quarante  -  trois  paroifles ,  fept 
bourgades ,  &  la  ville  de  Funchal  ,  bâtie  fans  * 
beaucoup  de  goût  fur  la  cote  méridionale ,  dans 
un  vallon  fertile  ,  au  pied  de  quelques  montagnes 
dont  la  pente  douce  eft  couverte  de  jardins  & 
de  maifons  de  campagne  très-agréables.  Sept  on 
huit  ruifleaux ,  plus  ou  moins  confidérables  ,  là 
traverfent.  Sa  rade  ,  la  feule  où  il  foit  permis  de 
charger  ou  décharger  les  bâtimens ,  &  la  feule 
par  conféquent  où  l'on  ait  établi  des  douanes  , 
eft  très- fûre  durant  prefque  toure  l'année.  Quand, 
ce  qui  eft  infiniment  rare  ,  les  vents  viennent 
d'entre  le  fud-eft  &  l'oueft  nord-oueft-,  en  paf- 
fant  par  le  fud  ,  il  faut  appareiller  j  mais  heu- 
reufement  on  peut  prévoir  le  mauvais  tems  vingt- 
quatre  heures,  avant  de  l'éprouver. 

Les  creyalTes  des  montagnes,  la  couleur  nor- 
râtre  des  pierres ,  la  lave  mêlée  avec  la  terre  : 
tout  porte  l'empreinte  des  anciens  volcans.  Auffi 
ne  récolte  - 1  -  on  que  très-peu  de  grain ,  &  les 
habitans  font  réduits  à  tirer  de  l'étranger  les  trois 
quarts  de  celui  qu'ils  confomment. 

Les  vignes  font  toute  leur  reflource.  Elles  oc- 
cupent la  croupe  de  plufieurs  montagnes  j  dont 
le  fommet  eft  couronné  par  des  châtaigners.  Des 
haies  de  grenadiers ,  d'orangers ,  de  citronniers  , 
de  myrtes ,  de  rofiers  fauvages  les  féparent.  Le 
raifin  croit  généralement  fous  des  berceaux ,  & 
mûrit  à  l'ombre.  Les  feps  qui  Je  proiuifent ,  font 
baignés  par  de  nombreux  ruifleaux  qui ,  fortis  des 
hauteurs ,  ne  fe  perdent  dans  la  plaine  qu'après 
avoir  fait  cent  &  cent  détours  da^s  les  planta- 
tions. Quelques  propriétaires  ont  acquis  ou  ufurpé 
le  droit  de  tourner  habituellement  ces  eaux  à  leur 
avantage  5  d'autres  n'en  ont  la  jouiflànce  qu'une, 
deux  ,  trois  fois  la  femaine.  Ceux  même  qui 
veulent  former  un  nouveau  vignoble  fous  un  cri- 
mat  ardent ,  dans  un'terrein  feçvoù'  l'arrofement 
eft  !indifpenfable ,  «'en  peuvent  partager  le  pri- 
vilège qu'eu  l'achetant  fort  cher. 
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Le  pffadaît  des  vignes  fe  partage  roujoùts  eit 
dix  parts.  11  y  en*a  une  pour  le  roi ,  une  pour  te 
clergé  ,  quatre  pour  le  propriétaire ,  8c  autant 
pour  le  cultivateur. 

L'ifle  produit  plufieurs  efpèces  de  vin.  Le  roeiP 
leur  &  le  plus  rare  fort  d'un  plant  tiré  original 
rement  de  Candie.  Il  a  une  douceur  déheieufe , 
eft  connu  fous  le  nom  de  malvoifie  de  Madère  , 
&  fe  vend  cent  piftoles  fa  pipe.  Celui  qui  eft  fec 
ne  coûte  que  fix  ou  fept  cents  francs ,  &  trouve 
fon  principal  débouché  en  Angleterre.  Les  qua- 
lités inférieures  &  qui  ne  partent  pas  quatre  ou 
cinq  cents  livres,  font  deftinés  pour  les  Indes 
orientales ,  pour  quelques  ifles  &  le  continent 
feptentrional  de  l'Amérique. 

Les  récoltes  s'élèvent  communément  à  trente 
mille  pipes.  Treize  ou  quatorze  des  meilleures 
vont  abreuver  une  grande  partie  du  globe  :  le  refte 
eft  bu  dans  le  pays  même ,  ou  converti  en  vi- 
naigre' &  ea  eau-de-vie  pour  la  confommation  du 
Brefil. 

Revenus.  Le  revenu  public  eft  formé  par  les 
dixmes  généralement  perçues  fur  toutes  les  pro- 
ductions ;  par  un  impôt  de  dix  pour  cent  fur  ce 
qui  entre  dans  l'ifle  ,  &  de  douze  pour  cent  fur 
ce  qui  en  fort.  Ces  objets  réunis  rendent  environ 
2,700,000  liv.  Tels  font  cependant  les  dépenfes 
ou  les  vices  de  l'adminiftration ,  que  d'une  fom- 
me  fi  considérable  il  ne  revient  prefque  rien  à  la 
métropole. 

Gouvernement.  La  colonie  eft  gouvernée  par  un 
chef  qui  domine  aufli  fur  Porto-Santo ,  qui  n'a 
que  fept  cents  habitans  &  quelques  vignes  ;  fur 
les  falvages  encore  moins  utiles  ;  fur  quelques  au- 
tres petites  ifles  entièrement  défertes  hors  le  tems 
des  pêches.  On  ne  lui  donne,  pour  la  défenfe 
d'un  fî  bel  établiffement ,  que  cent  hommes  de 
troupes  régulières  j  rriais  il  difpofe  de  trois  mille 
hommtîs  de  milice  qu'on  affemble  &  qu'on  exerce 
un  mois  chaque  année.  Officiels  &  foldats ,  tout 
dans  ce  corps  fert  fans  folde  ,  fans  que  les  places 
en  foient  moins  recherchées.  Elles  procurent  quel- 
ques djftinftions ,  dont  on  eft  plus  avide  dans 
cette  ifle  que  dans  aucun  lieu  du  monde.  Voye\ 
l'article  Portugal  &  l'article  Afrique. 

MADELAINë,  (ifles  de  la),  fituéesen 
Amérique ,  dépendantes  de  l'ifle  de  Saint- Jean  , 
&  appartenant  à  l'Angleéfrre.  Voye\  l'article 
Jean  (S.). 

MADRASS  ,  établiffement  des  anglois  fur  la 
côte  de  Coromandel.  Les  anglois  ont  dans  l'Inde 
trois  établiflemens  généraux  :  celui  de  Bombay , 
de  Mûdrafs  &  de  Calcutta  ou  du  Bengale ,  le-' 
quel ,  par  les  derniers  réglemens  ,  a  obtenu  la 
fupériorité  fur  les  autres. 

Nous  avons  parle  de  l'établiflement  de  Bom- 
bay à  l'art.  Bombay  :  nous  avons  parlé  en  général 
des  produirions  &  du  commerce  de  la  côte  de  Co- 
"romanfdel  à  l'article  Coromandel  :  nous  don- 
nerons des^détails  g#n/raux  femblables  à  l'article 
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Malabar  :  nous  avons  dit  à  l'article  Indos- 
tan  comment  &c  à  quelle  époque  les  françois  & 
les  anglois  fe  font  mêlés  des  révolutions  politi- 
ques de  l'Indoftan ,  &  nous  avons  fait  fur  cette 
vafte  contrée  de  l'Inde  les  obfervations  qui  nous 
ont  paru  analogues  à  la  nature  de  cet  ouvrage  :  nous 
avons  donné  à  l'article  Bengale  le  précis  de  l'hift. 
politique  du  Bengale ,  &  de  la  conquête  qu'en 
ont  fait  les  anglois  :  nous  avons  parlé  de  l'état 
aâuel  du  Bengale  &  des  revenus  qu'il  produit  : 
nous  avons  fait  des  obfervations  fur  l'adminifl  ra- 
tion tyrannique  de  la  compagnie  angloife ,  &  fur 
les  moyens  qu'on  vient  d'imaginer  en  Angleterre 
pour  la  réformer  :  nous  avons  parlé  des  tribu- 
naux >  de  la  navigation  Se  du  commerce  du  Ben- 
gale :  Se  le  lecteur  trouvera  des  articles  particuliers 
fur  les  diverfes  fouverainetés  de  l'Inde ,  &  fur 
les  établiflemens  qu'y  ont  formé  les  françois ,  les 
hollandois  &  les  danois. 

Nous  nous  bornerons  ici ,  i°.  à  un  précis  des 
progrès  de  la  compagnie  angloife  dans  l'Inde,  & 
a  des  remarques  fur  l'état  actuel  de  cette  com- 
pagnie :  i*.  nous  rapporterons  le  nouvel  acte  du 
parlemeht  fur  l'adminiftration  angloife  dans  l'Inde, 
acte  qui  n'avoit  pas  encore  paffé  à  l'époque  où 
on  a  imprimé  l'article  Bengale  ,  &  nous  ferons 
quelques  remarques  fur  cet  acte  :  j'.nous  donne- 
rons des  détails  fur  l'établiflement  de  Madrafs. 

Section    première. 

Précis  des  progrès1  de  la  compagnie  angloife  dans 
FInde  ,  &  remarques  fur  titat  aftuel  de  cette 
compagnie. 

En  1600  ,  une  focîété  de  négocians  de  Lon- 
dres obtint  un  privilège  exckifiF  pour  le  com- 
merce de  l'Inde.  L'acte  en  fixoit  la  durée  à  quinze 
ans.  Il  y  étoit  dit  que  fi  ce  privilège  paroi  (Toit 
nuifible  au  bien  de  l'état ,  il  feroit  aboli  &  la 
compagnie  fupprimée ,  en  avertiflant  les  aflbciés 
deux  ans  d'avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine  au  chagrin  que 
les  communes  a  voient  récemment  témoigné  d'une 
conceflîon  qui  pouvoir  les  bleffer  par  fa  nou- 
veauté. 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d'abord 
peu  considérables.  L'armement  de  quatre  vaiflèaux 
qui  partirent  dans  les  premiers  jours  de  1601 ,  en 
abforba  une  partie.  On  embarqua  le  refte  en  ar- 
gent &r  en  marchandifes. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  les  premiers  pas  de 
cette  compagnie,  &  les  établiflemens  qu'elle  forma 
dans  les  diverfes  contrées  de  l'Inde  :  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'Hiftoire  philofophique  Se 
politique  des  établiflemens  européens  dans  les 
deux  Indes ,-&  aux  divers  articles  que  nous  avons 
fait  dans  cet  ouvrage  fur  ces  établiflemens. 
La  compagnie  angloife  établit  bientôt  des  comp- 
toirs à  Mazulipatam  ,   à  Calicut  ,  en  plufieuts 
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aunes  ports,  8c  même  à  Delhy.  Surate,  le  plus 
riche  entrepôt  de  ces  contrées  ,  tenu  leur  ambi- 
tion en  1611.  On  étoit  difpofé  à  les  y  recevoir  j 
nuis  les  portugais  déclarèrent  que  ,  fi  Ton  fouf- 
froit  rétabliffement  de  cette  nation  ,  ils  brûle- 
raient toutes  les  villes  de  la  côte,  &  fe  faifiroient 
de  tous  les  bâtimens  indiens  ;  &  ce  n'eft  qu'après 

Eiufieurs  viûoires  que  les  anglois  triomphèrent  de 
i  refiftance  du  Portugal. 

Les  intérêts  de  cette  compagnie  firent  bien- 
tôt déclarer  la  guerre  aux  hollandois.  De 
toutes  les  guerres  maritimes  dont  l'hiftoire  a 
confervé  le  (buvenir ,  c'eft  la  plus  favante ,  la 
plus  îlluftre ,  par  la  capacité  des  chefs  &  le  cou- 
rage des  matelots ,  la  plus  féconde  en  combats 
opiniâtres  &  meurtiers.  Les  anglois  eurent  l'a- 
vantage ,  &  ils  le  datent  à  la  grandeur  de  leurs 
vaifleaux  que  l'Europe  a  imitée  depuis. 

Le  protecteur  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas  pour 
■les  Indes  tout  ce  qu'il  pouvoit.  Il  fe  contenu  d'y 
affurer  le  commerce  anglois  ,  de  faire  défavouer 
le  maffacre  d'Amboine ,  &  de  preferire  des  dé- 
dommagemens  pour  les  defeendans  des  malheu- 
reufes  vi&imes  de  cette  action  horrible.  On  ne 
fit  nulle  mention ,  dans,  le  traité  ,  des  forts  que 
les  hollandois  avoient  enlevés. à  la  nation  dans 
ï'ifle  de  Java  ,  &  dans  plufieurs  des  Moluques. 
A  la  vérité ,  la  reftitution  de  Ï'ifle  de  Pouleron 
fut  ftipulée }  mais  les  arbres  à  épiceries  y  furent 
tous  arrachés,  avant  qu'elle repaflat  fous  les  loix 
de  fes  anciens  maîtres.  Comme  fon  fol  lui  reftoit 
cependant  toujours,  &  qu'avec  le  tems  il  pou- 
voit mettre  pbftacle  au  monopole  que  la  Hol- 
lande vouloit  exercer ,  on  la  conquit  de  nouveau 
en  1666,  &  les  inftances  de  la  France  ne  réuf- 
firent  pas  à  en  arracher  le  facrifice  i  la  république. 

Malgré  ces  négligences  ,  dès  que  la  compagnie 
eut  obtenu,  en  16  $7  ,  du  protecteur  le  renou- 
vellement de  fon  privilège,  &  qu'elle  fe  vit  fo- 
ndement appuyée  par  l'autorité  publique,  elle 
montra  une  vigueur  que  fes  malheurs  pafles  lui 
avoient  fait  perdre.  Son  courage  s'accrut  avec  fes 
droits. 

Le  bonheur  qu'elle  avoit  en  Europe ,  la  fuivtt 
•n  Afîe.  L'Arabie  ,  la  Perfe ,  l'Indoftan  ,  l'eft 
de  l'Inde ,  la  Chine ,  tous  les  marchés  que  les 
anglois  avoient  anciennement  pratiqués ,  leur  fu- 
rent ouverts.  On  les  v  reçut  même  avec  plus  de 
franchife  &  de  confiance  ,  qu'ils  n'en  avaient 
.  éprouvé  autrefois.  Les  affaires  y  furent  fort  vi- 
ves,  &  les  bénéfices  très  -  considérables.  Il  ne 
manqupit  à  leur  fortune  que  de  pénétrer  au  Ja- 
pon :  ils  le  tentèrent.  Mais  les  japonois,  inftruits 
par  les  hollandois  que  le  roi  d'Angleterre  avoit 
époufé  une  fille  du  roi  de  Portugal,  ne  voulu- 
rent pas  recevoir  les  anglois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété  ,  les  profpérités  de  la 
compagnie  furent  très- brillantes.  Lefpoirde  don- 
ner encore  plus  d'étendue  8e  de  folidité  à  fes 
f&tkss,  U  flatMt  agréablement,  lorsqu'elle  fc  vit 
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arrêtée  dans  fa  carrière  par  une  rivalité  que  fes 
propres  fuccès  avoient  fait  naître. 

Des  négocians  ,  échauffés  par  la  connoiflance 
des  gains  qu'on  faifoit  dans  l'Inde ,  réfolurent  d'y 
naviguer.  Charles  II,  qui  n'étoit  fur  le  trône 
qu'un  particulier  voluptueux  &  difSpateur,  leur, 
en  vendit  la  permiffion  ,  tandis  que  d'un  autre 
côté  il  tiroit  des  fommes  confidérables  de  la  com- 
pagnie ,  pour  l'autorifer  à  pourfuivre  ceux  qui 
entreprenoient  fur  fon  privilège.  Une  concurrence 
de  cette  nature  devoit  dégénérer  en  briganda- 
ges. Les  anglois ,  devenus  ennemis ,  couroient 
les  uns  fur  les  autres  avec  un  acharnement  , 
une  animofité  qui  les  décrièrent  dans  les  mers 
d'Afie.  \ 

Les  hollandois  voulment  mettre  à.  profit  cette 
fingulière  crife.  Ces  républicains  s'étoient  trouvés 
afiez  long-temps  (es  feuls  maîtres  du  commerce 
des  Indes.  Us  en  avoient  vu  avec  chagrin  fortir 
une  partie  de  leurs  mains ,  à  la  fin  des  troubles 
civils  d'Angleterre.  La  fupériorité  de  leurs  for- 
ces leur  fit  efpérer  de  la  recouvrer  ,  lorfque  les 
deux  nations  commencèrent,  en  1664,  la  guerre 
dans  toutes  les  parties  du  monde  :  mais  les  hof- 
tilités  ne  durèrent  pas  afiez  Iong-tems  pour  réa- 
lifer  ces  vaftes  efperances.  La  paix  leur  interdi- 
fant  la  force  ouverte ,  ils  fe  déterminèrent  à  at- 
taquer les  fouverains  du  pays ,  peur  les  obliger 
de  fermer  leurs  ports  à  leur  rival.  La  conduite 
folle  &méprifable  des  anglois  accrut  l'audace  hol- 
landoife  j  elle  alla  jufqu'à  les  chafier  ignominieu- 
fement  de  Bantam  en  1680. 

Une  infulte  auffi  grave  &  aufii  publique  ranima 
la  compagnie  angloifc.  La  pafiion  de  rétablir  fa 
réputation  ,  de  fatisfaire  fa  vengeance ,  de  main- 
tenir fes  intérêts ,  la  détermina  aux  plus  grands 
efforts.  Elle  arma  une  flotte  de  vingt-trois  vaif- 
feaux, où  furent  embarqués  huit  mille  hommes 
de  troupes  réglées.  On  mettoie  à  la  voile,. lorf- 
que les  ordres  du  monarque  fufpendirent  le  dé- 
part. Charles  ,  dont  les  befoins  &  la  corruption 
ne  connoiflbient  point  de  bornes,   avoit  efpérô 

3ue ,  pour  faire  révoquer  cette  défenfe  ,  on  lui 
onneroit  un  argent  immenfe.  N'en  pouvant  ob- 
tenir de  (es  fujets ,  il  fe  détormina  à  en  recevoir 
de  fes  ennemis.  Ufacrifia  l'honneur  &  le  commerce 
de  fa  nation  à  1,2  $0,000  livres  que  lui  firent 
compter  les  hollandes ,  qne  de  fi  grands  prépa- 
ratifs avoient  effrayés.  L'expédition  projettée  n'eut 
point  lieu. 

La  compagnie ,  épuifée  par  les  frais  d'un  ar- 
mement que  la  vénalité  de  la  cour  avoit  rendu 
inutile,  envoya  fes  bâtimens  aux  Indes,  fans  les 
fonds  néceflaires  pour  former  des  cargaifons  , 
mais  avec  ordre  à  fes  faûeurs  de  les  raflembler 
fur  fon  crédit,  fila  chofe  étoit  poflîble.  La  fi- 
délité qu'elle  avoit  montrée  jufqu'alors  dans  fes 
engagetnens,  fit  trouver  6,750,000  liv.  Rien  n'eft 
plus  extraordinaire  que  la  manière  doot  «a  s'y  prit 
pour  ks  payer. 
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Jofias  Child,  qui  de  directeur  de  la  compagnie 
en  étoit  devenu  le  tyran,  fît  paffer,  dit-on,  à 
l'infu  de  fes  collègues ,  des  ordres  aux- Indes  , 
pour  qu'on  imaginât  des  prétextes ,  quels  qu'ils 
{raflent  être,  de  fruftrer  les  prêteurs  de  leur 
créance.  C'eft  à  fon  frère  Jean  Child  ,  gouver- 
neur de  Bombay ,  que  l'exécution  de  ce  fyltême 
d'iniquité  fut  plus  particulièrement  confiée.  Aufli- 
tôt  cet  homme  avide  *  inquiet  &  féroce,  annonce 
au  gouverneur  de  Surate  des  prétentions  plus  folles 
les  unes  que  les  autres.  Ces  demandes  ayant  'été 
accueillies  comme  elles  le  méritoient ,  il  fond  fur 
tous  les  vaifleaux  qui  appartenant  aux  fujets  de 
Delhy  ,  &  de  préférence  fur  les  navires  expédiés 
de  Surate ,  comme  les  plus  riches.  Il  ne  refpeûe 
pas  même  les  bâtimens  qui  naviguoient  munis  de 
les  patte-ports ,  &  il  pouffe  l'audace  jufqu'à  s'em- 
parer d'une  flotte  chargée  de  vivres  pour  une  ar- 
mée mogole.  Cet  horrible  brigandage ,  qui  dura 
toute  l'année  1688,  caufa  dans  tout  l'iudoftan 
des  dommages  ineftimables. 

Aurengzeb,  qui  tenoit  les. rênes  de  l'empire 
d'une  main  ferme,  ne  différa  pas  d'un  moment 
la  punition  d'un  fi  grand  outrage.  Un  de  fes  lieu- 
tenans  débarque ,  au  commencement  de  1 689  , 
avec  vingt  mille  nommes  à  Bombay  ,  iile  impor- 
tante du  Malabar ,  qu'une  princeffe  de  Portugal 
avoit  apportée  en  dot  à  Charles  II ,  fe  que  ce 
monarque  avoit  cédée  à  la  compagnie  en  1668. 
A  l'approche  de  l'ennemi ,  l'on  abandonne  le  fort 
de  Magasin  avec  tant  de  précipitation  ,  qu'on  y 
oublie  de  l'argent ,  des  vivres  ,  pluficurs  caiffes 
remplies  d'armes ,  &  quatorze  pièces  de  gros 
canon.  Le  général  indien ,  enhardi  par  ce  premier 
avantage ,  attaque  les  anglois  dans  la  plaine,  les 
bat  &  Tes  réduit  à  fe  renfermer  tous  dars  la  prin- 
cipale fortereffe ,  où  il  les  invertit ,  &  où  il  ef- 
çere  bientôt  les  forcer  de  fe  rendre. 

Child  ,  aufli  lâche  dans  le  danger  qu'il  avoit 
paru  audacieux  dans  fes  pirateries  ,  envoie  fur- 
ie-champ des  députés  à  la  cour  pour  y  deman- 
der grâce.  Après  bien  des  (applications ,  bien  des 
baffeffes  ,  ces  anglois  font  admis  devant  l'empe- 
reur, les  mains  liées  &  la  face  profternée  con- 
tre terre.  Aurengzeb  ,  qui  vouloit  confcrver  une 
fiaifon  qu'il  croyoit  utile  à  fes  états ,  ne  fut  pas 
inflexible.  Après  avoir  parlé  en  fouverain  irrité  , 
.  en  fouverain  qui  pouvoit  &  devoit  peut-être  fe 
venger*  il  céda  au  repentir  &  aux  foumifliqns. 
L'éloignement  de  l'auteur  des  troubles ,  un  dé- 
dommagement convenable  pour  ceux  de  fes  fujets 
qu'on  avoit  pillés  :  tels  furent  les  aâes  de  jus- 
tice auxquels  le  defpote  ,  le  plus  abfolu  qui  fût 
jamais  ,  réduifit  fes  volontés  fuprêmes.  A  ces  con- 
ditions fi  modérées  ,  il  fut  permis  aux  anglois  de 
continuer  à  jouir  dts  privilèges  qu'ils  avoient  ob- 
tenus dans  les  rades  mogoles ,  à  des  époques 
différentes. 

Ainfi  finit  cette  malheureufe  affaire ,  qui  inter- 
rompit le  commerce  de  la  compagnie  pendant  plu- 
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fleurs  années  }  qui  occafionna  une  depenfe  de  neuf 
à  dix  millions  }  qui  caufa  la  perte  de  cinq  gros 
vaifleaux ,  &  d'un  plus  grand  nombre  de  moin- 
dre grandeur  j  qui  c«ûta  la  vie  à  pluficurs  milliers 
d'excellens  matelots  ,  &  qui  fe  termina  par  la 
ruine  du  crédit  &  de  l'honneur  de  la  nation  : 
deux  chofes  dont  la  valeur  eft  au-deflus  de  tous 
les  calculs ,  &  dont  les  deux  Child  auroient  dû 
payer  la  perte ,  de  leur  tête. 

En  changeant  de  maximes  8c  de  conduite ,  la 
compagnie  pouvoit  fe  flatter  de  fortir  du  préci- 
pice affreux  où  elle  s'étoit  jettée  elle-même.  Une 
révolution  qui  lui  étoit  étrangère,  ruina  bientôt 
ces  douces  efpérances.  Jacques  II  fut  précipité 
du  trône.  Cet  événement  arma  l'Europe  entière. 
Les  fuites  de  ces  fanglantes  divifions  font  aflez. 
connues.  L'on  ignore  peut-être  que  les  armateurs, 
françois  enlevèrent  à  la  Grande-Bretagne  quatre, 
mille  deux  cents  bâtimens  marchands,  qui  turent 
évalués  fix  cents  foixante  -  quinze  millions  de- 
livres,  &  que  la  plupart  des  vaifleaux  quireve- 
noient  des  Indes,  le  trouvèrent  compris  dans 
cette  fatale  lifte. 

#  Ces  déprédations  furent  fuivies  d'une  difpofî- 
tion  économique  ,  qui  devoit  accélérer  la  ruine 
de  la  compagnie.  Les  réfugiés  françois  avoient 
porté  en  Irlande  &  en  Ecoffe  la  culture  du  lia 
&  du  chanvre.  Pour  encourager  cette  branche 
d'induftrie,  on  crut  devoir  proferire  l'ufagedes 
toiles  des  Indes,  excepté  les  mouflelines,  & 
celles  qui  étoient  néceflaires  au  commerce  d'A- 
frique. Un  corps  déjà  épuifé  pouvoit-il  réfifter  à 
un  coup  fi  imprévu  ,  fi  accablant-  ? 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs  j  y 
mit  le  comble.  Il  s'éleva  dans  les  trois  royaumes 
un  cri  général  contre  la  compagnie.  Ce  n'étoit 
pas  fa  décadence  qui  lui  fufeitoit  des  ennemis  ; 
elle  ne  faifoit  que  les  enhardir.  Ses  premiers  pas 
avoient  été  contrariés.  Dès  161  c,  quelques  po- 
litiques avoient  déclamé  contre  le  commerce  des 
Indes  orientales.  Ils  l'accufoient  d'affoiblir  les 
forces  navales,  par  une  grande  confommation 
d'hommes ,  te  de  diminuer  fans  dédommagement 
les  expéditions  pour  Je  Levant  &  pour  la  Ruflîe. 
Ces  clameurs ,  quoique  contredites  par  des  hon> 
mes  éclairés  ,  devinrent  fi  violentes  vers  l'an  i6z8, 

3ue  la  compagnie  fe  voyant  expofée  à  l'animofité 
e  la  nation ,  s'adreffa  au  gouvernement.  Elle  le 
fupplioit  d'examiner  la  nature  de  fon  commerce, 
de  le  prohiber  ,  s'il  étoit  contraire  aux  intérêts 
de  l'état }  &  s'il  lui  étoit  favorable,  de  l'auto- 
rifer  par  une  déclaration  publique.  Le  tems  n'a- 
voit  qu'affoupi  cette  oppofition  nationale  ,  &  elle 
fe  renouvelïa  plus  furieufe  que  jamais  au  temps 
dont  nous  parlons.^  Ceux  qui  étoient  moins  rigi- 
des dans  leurs  fpéculations  ,  coufentoiesjtqu'ort 
fit  le  commerce  des  Indes  5  mais  ils  foutRoient 
qu'il  devoit  être  ouvert  à  toute  la  nation.  Un 
privilège  exclulîf  leur  paroiflbit  un  attentat  ma- 
nifefte  contre  la  liberté.  Selon  eux ,  les  peupjes 
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n'a  voient  établi  un  gouvernement  qu'en  vue  de 
procurer  le  bien  général  j  &  Ton  y  portoit  atteinte 
en  immolant ,  par  d'odieux  monopoles  ,  l'intérêt 
public  à  des  intérêts  privés.  Ils  fortifioient  ce 
principe  fécond  &  inconreftable ,  par  une  expé- 
rience affez  récente.  Durant  la  rébellion ,  difoient- 
iîs  ,  les  marchands  particuliers ,  qui  s'étoicnt  em- 
parés des  mers  d'AIie,  y  portèrent  le  double  des 
marchandifes  nationales  qu'on  demandoit  aupa- 
ravant >  &  ils  fe  trouvèrent  en  état  de  donner 
les  marchandifes  en  retour,  à  un  prix  affez  bas 
p«ur  fupplanter  les  Holjandois  dans  tous  les 
marchés  de  l'Europe.  Mais  ces  républicains  habiles, 
certains  de  leur  perte  fi  les  Anglois  conduifoient 

Elus  long- temps  les  affairés  fur  les  principes  d'une 
berté  entière  ,  firent  infirmer  à  Cromwel ,  par 
?]uelques  perfonnes  qu'ils  avoient  gagnées  -3  de 
ormer  une  compagnie  exclusive.  Ils  furent  fé- 
condés dans  leurs  menées  par  les  négocians  Anglois 
qui  faifoient  alors  ce  commerce,  &  qui  fe  pro- 
mettoient  pour  l'avenir  des  gains  plus  confidéra- 
blés ,  lorfque.  devenus  feuls  vendeurs  ils  donne- 
raient la  loi  aux  confommateurs.  Le  protecteur , 
trompé  par  les  infinuations  artificieufes  des  uns 
&  des  autres ,  renouvella  le  monopole  ,  mais 
pour  fept  ans  feulement ,  afin  de  pouvoir  revenir 
fur  fes  pas,  s'il  fe  trouvoit  qu'il  eût  pris  un  mau- 
vais  parti. 

Ce  parti  ne  paroifloit  pas  mauvais  à  tout  le 
inonde.  Afl'ez  de  gens  penfoient  que  le  commerce 
des  Indes  ne  pouvoit  réuffir  qu'à  l'aide  d'un  pri- 
vilège exclufif  :  mais  plusieurs  d'entr'eux  foute- 
noient  que  la  charte  du  privilège  actuel  n'en  étoit 
pas  moins  nulle  ,  parce  qu'elle  avoit  été  accordée 
par  les  rois  ,  qui  n'en  avoient  pas  le  droit.  Ils  rap- 
pel loient  plulicurs  actes  de  cette  nature ,  cafTés  par 
!e  parlement ,  fous  Edouard  III ,  fous  Henri  I V  , 
fous  Jacques  I"  ,  fous  d'autres  règnes. -Charles  II 
avoit  à  la  vérité  gagné  un  procès  de  cette  nature 
à  la  cour  des  plaidoyers  communs  ,  mais  fur  une 
raifon  puérile.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire,  que 
te  prince  des/oit  avoir  l'autorité  d'empêcher  que  tout 
tes  fujets  pujfent  commercer  avec  les  infidèles ,  dans 
la  crainte  que  la  pureté  de  leur  foi  ne  s'altérât. 
•  Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  euffent  des 
Tues  particulières ,  &  même  oppofées ,  ils  fe  ré- 
unirent tous  dans  le  projet  de  rendre  le  com- 
merce libre  ,  ou  de  faire  annuller  du  moins  le 
privilège  de  la  compagnie.  La  nation ,  en  géné- 
ral ,  fe  déclaroit  pour  eux  :  mais  le  corps  atta- 
qué leur  oppofoit  les  partifans ,  les  miniftres,  tout 
ce  qui  tenoit  i  la  cour,  qui  faifoit  elle-même 
ca^fe  commune  avec  lui.  Des  deux  côtés,  on 
employa  la  voie  des  libelles,  de  l'intrigue,  de 
là  corruption.  Du  choc  de  ces  paffions,  il  fortit 
un  de  ces  orages ,  dont  la  violence  ne  fe  fait  guère 
ternir  J^'en  Angleterre.  Les  factions,  les  fectes, 
les  intérêts  fe  heurtèrent  avec  impétufité  Tput, 
fans  diilindtion  de  rang ,  d'âge  ,  de  fexe ,  (p  par- 
tagea. Les  plus  grands  évènemens  n'avoient  pas 
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'  excité  plus  d*enthoufia(rne.  La  compagnie,  pour 
appuyer  la  chaleur  de  fes  défenfeurs,  offrit  de 

[ireter  de  grandes  fommes ,  à  condition  qu'on  lui 
aîfferoit  fon  privilège.  Ses  adverfaires  en  offrirent  - 
de  plus  confidérables  pour  le  faire  révoquer. 

'  Les  deux  chambres ,  devant  qui  s'inftruifoit  ce 
grand  procès,  fe  déclarèrent  pour  les  particu- 
liers. Il  leur  fut  permis  de  faire ,  enfemble  ou 
féparément ,  le  commerce  de  l'Inde.  Ils  s'-affocièrenc 
&  formèrent  une  nouvelle  compagnie.  L'ancienne 
obtint  la  permiffion  de  continuer  fes  arméniens 
jufqu'à  l'expiration  très-prochaine  de  fa  charte. 
Ainfi  l'Angleterre  eut  à  la  fois  deux  compagnies 
des  Indes  Orientales ,  autorifées  par  le  parlement, 
au  lieu  d'une  feule  établie  par  l'autorité  royale. 
On  vit  alors  ces  deux  corps  aurfi  ardens  à  fe 
détruire  réciproquement,  qu'ils  l'avoient  été  à 
s'établir.  L'un  &  l'autre  avoient  goûté  les  avan- 
tages qun  procurait  le  commerce ,  &  fe  regar- 
doient  avec  cette  jaloufie,  cette  haine,  que  l'am- 
bition 8c  l'avarice  ne  manquent  jamais  d'infpirer. 
Leur  divifion  fe  manifelta  par  de  grands  éclats 
en  Europe,  &  fur-tout  aux  Indes.  Les  deux 
fociétés  fe  rapprochèrent  enfin ,  &  finirent  par 
unir  leurs  fonds  en  1701.  Depuis  cette  époque, 
les  affaires  de  la  compagnie  furent  conduites  avec 
plus  de  lumières ,  de  lagefie  &  de  dignité.  Les 
principes  du  commerce  ,  qui  fe  développoient  de 
plus  en  plus  en  Angleterre  ,  influèrent  fur  fon  admi- 
niftration,  autant  que  le  permettoient  les  intérêts 
de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens  éta- 
bliflemens  j  elfe  en  forma  de  nouveaux.  Ce  qu'une 
plus  grande  concurrence  lui  ôtoit  de  bénéfice,  elle 
cherchoit  à  fe  le  procurer  par  .des  ventes  plus 
confidérables.  Son  privilège  étoit  attaqué  avec 
moins  de  violence ,  depuis  qu'il  avoit  reçu  la 
fanction  des  loix,  &  obtenu  la  protection  du 
parlement. 

Quelques  difgraces  paflagéres  troublèrent  les 
profpérités.  Les  Anglois  avoient  formé  en  1701 
un  érablifTement  dans  l'ifle  de  Pulocondor  , 
dépendante  de  la  Cochinchine.  Leur  but  étoic 
de  prendre  part  au  commerce  de  ce  riche  royaume  , 
jufqu'alors  trop  négligé. Une  févérité  outrée  révolu 
feize  foldats  Macaflars,  qui  faifoient  partie  de 
la  garnifon.  Daus  la  nuit  du  3  mars  170;  ,  ils 
mirent  le  feu  aux  maifons  du  fort ,  &  maffa- 
crèrent  les  Européens  a  mefure  qu'ils  fortoient  pour 
l'éteindre.  De  quarante-  cinq  qu'ils  étoient,  trente 

Î «étirent  de  cette  manière  ;  le  refte  tomba  fous 
es  coups  des  naturels  du  pays  ,  mécontens  de 
l'infolence  de  ces  étrangers.  La  compagnie  per- 
dit par  cet  événement  les  dépenfes  que"  lui  avoit 
coûté  fon  entreprife ,  les  fonds  qui  étoient  dans 
fon  comptoir  ,  &  les  efpérances  .qu'elle  avoit 
conçues.    „ 

D'autres  nuages  s'élevèrent,  fur  plusieurs  de 
fes  comptoirs.  C'étoit  l'inquiétude,  c'étoit  l'ava- 
rice de  fes  a'gens ,  qui  les  avoient  aflemblés.  Une 
politique  plus  modérée  fit  abandonner  d'odieufes 

prétentions  , 


Digitized  by 


Google 


M  AD 

prétentioDS  ,  &  la  tranquillité  ft  trarm  bientôt1 
rétablie.  De  plus  grands  intérêts  ne  tardèrent  pas 
à  fixer  foo  attention. 

L'Angleterre  &  la  France  entrèrent  en  guerre 
en  1744.  Toutes  les  parties  de  l'univers  devin- 
rent le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans  l'Inde , 
comme  ailleurs,  chaque  nation  foutint  fon  carac- 
tère. Les  anglois ,  toujours  animés  de  l'efprit  de 
commerce  ,  attaquèrent  celui,  de  leurs  ennemis , 
&  le  détruisirent.  Les  François  fidèles  à  leur  pal- 
fion  pour  les  conquêtes ,  s'emparèrent  àa  prin- 
cipal érablùTement  de  leur  concurrent.  Les  évène- 
mens  firent  voir  lequel  des  deux.penples  avoit 
agi  avec  plus  de  fagefle.  Celui  qui  ne  s'étoit 
occupé  que  de  fon  agrandiffement ,  tomba  dan&une 
inaction  entière  ,  tandis  que  l'aune  »  pavé  du 
centre  de  &  puiûance,  donnoit  plus-  d'étendue 
a  fes  entreprifes. 

A  peine  les  deux  nations  avaient  mis  fit*  aux 
heftilités  qui  les  divifoient,  qu'elles  «Jurèrent 
comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  princes 
de  l'Inde.Peu  après,  elles  reprirent  les  armes  pour 
leurs  propres  intérêts.  Avant  la  fin  des- troubles, 
les  ffânçois>  fe  trouvèrent  >chaffé*  du  continent 
&  des  mers  d'Afie.  A  la  paix  de.  îjfy ,  la  com- 
pagnie Angloife  dominoit  en  Arwrie,  dans  le. 
foire  Perfique ,  fur  les  côtes  de  Malabar  &  de 
Commande! ,  &  dans  le  Bengale. 

Il  faut  en  convenir  j  la  corruption  à  laquelle 
les  anglois  fe  livrèrent  dès  les  premiers  momens 
«le  leur  puiffance  dans  l'Inde ,  l'opprcflion  qui 
isn  fut  la  fuite ,  les  abus  qui  fe  multiplioient  de 
jour  en  jour,  l'oubli  profond  de  tous  les  prin- 
cipes-, tout  cela  forme  un  contraire  révoltant  avec 
teur  conduite  oaffee  dans  l'Inde ,  avec  la  conf- 
titution  actuelle  de  leur  gouvernement  en  Europe. 
Mais  cette  efpèce  de  problême  moral  fe  réfoudra 
facilement ,  n  l'on  coiuldère  avec  attention  l'effet 
des  évënemens  &  des  circonlrances. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans  un  em- 
pire où  ils  n'étoient  que  négocians ,  il  étoitbien 
difficile  que  Tes  anglois  .n'abufaffent  pas  de  leur 
pouvoir.  Dans  Téloignement  de  fa  patrie  ,  l'on 
n'eft  plus,  retenu  par  la  crainte  de  rougir  aux 
yeux  de  fes  concitoyens.  Dans  un  climat  chaud , 
oh  le  corps,  perd  de  fa  vigueur  ,  l'ame  doit  perdre 
de  fa  force.  Dans  un  pays  où.  la,  nature  8ç  les 
ufages  conduifent  à  la  moleïïe  ^  on  s'y  laifie  en- 
traînet.  Dans  des  contrées  où  l'on  eu  venu  s'en- 
richir, on  oublie  aifément  d'être  jufte. 

Peut-être  cependant  qu'au  milieu  d'une  pofition 
fi  périlleufe  ,  les  anglois  auraient  confetvé-  da 
moms  quelau  apparence  de  modération  80  de  ver- 
tu, s'ils  enflent  été  retenus  par  le  frein  des  loix? 
mais  il  n:en  exiftoir  aucune  qui-  pût  les  diriger 
00  le»  contraindre.  Les  réglomens  faits  .par  la  corn* 
pagnie  ,  pour  l'explication  de  fon  commerce,  ne 
Rappliquaient  point  i  ce  nouvel  ordre  de  chofss  ; 
Je>  le  gonvememenr  anglois  ne  «onfidsraat  1  la 
(Ecoit.  poUt.  &  diplomaiqjtt.  Tom.  lll. 
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conquête  du  Bengale  qae  comme  «1  moyen  d'aug- 
menter Ruméraiiement  les  revenus  de  la"  Grande' 
Bretagne ,  pour  9,000,000  de  liv.  par  an  ,  la  de(- 
tinée  de  douze,  quinze  ou  vingt  millions  d  hommes. 

Ces  malheureufes  victimes  d'une  infatiable  cupi- 
dité furent  accablées  de  tous  les  fléaux  que  la 
tyrannie  peut  raffembler  5  &  le  corps  qui  ordon- 
ne» ou  qui  fouffroit  tant  de  forfaits ,  n'en  fut 
pas  moins  menacé  d'une  ruine  totale.  Elle  alloit 
être  confommée ,  lorfqu'en  1775  l'autorité  vint 
î  fon  fecours,  &  le  mit  en  état  de  faire  face 
au»  engagemens  téméraires  qu'il  avoit  contra&és. 
Mais  le  parlement  ordonna  que  tous  les  détails 
d'une  admmiftration  fi  corrompue  feroîent  mis 
fous  fes  yeux  ;  que  lés  abus  multipliés  3r  crians 
qu'on  avoit  commis-  feraient  publiquement  dé- 
voilés ;  que  les  droits  d'un  peuple  entier  feraient 
péies  dans  la  balance  de  la  liberté  &  de  la. 
juftice. 

Ces  efpérances  ,  fondées  fur  la  haute  opi- 
nion  que  devoit  infptrer    la   législation    britan-   < 
nique  ,  ont-elles  été  réalifées  ?  On  en  jugera. 

D'abord,  pour  p  é venir  une  banqueroute  iné- 
vitable ,.  &  dont  le  contre-coup  fe  ferait  étendit 
au  loin ,  le  gouvernement  permit  que  la  compa- 
gnie empruntât  ji  ,500,000  liv.  à  un  intérêt  de 
quatre  pour  cent.  Cette  fomme  a  été  fucceffive- 
ment  rembourfée ,  &  le  dernier  paiement  a  été 
fait  au  mois  de  décembre  1776. 

Le  parlement  déchargea  enfuite  la  compagnie 
<tu  tribat  annuel  de  9,coo,o«o  de  liv.  que  depuis 
1769  elle  payoic  au  dfc.  L'époque  du  renou- 
vellement' de  cette  contribution  ne  fm  pas  fixée. 
On-  arrêta  feulement  que  les  intértffés  ne  pour- 
raient pas  toucher  une  dividende  de  plus  de  huit 
pour  cent ,  fans  partager  le  furplus  avec  le  gou*  - 
vernement. 

Le  fort  des  intéreffés  occupa  anffi  l'autorité. 
Le  commerce  -  des    Indes   étok    mal   connu  , 
8e  conduit    fur   des  principes    très  -  variables 
.dans  le  dernier  fiecle.  11  arrivoit-  de  M  que ,  dans 
quelques  circonftances  ,  on  y  faifoit  d'énorme» 
bénéfices  i  &  d'antres  fois  d'aflez  grandes  pertes. 
Les  repartirions  que  recevoient  les  actionnaires , 
fuivoieitt  le  cours  de  ces  irrégularités.  Avec  le 
temps,  elles  fe  rapprochèrent  davantage,  mais 
farts  être  1  jamais  égales.  En  1708,  le  dividende 
n'éroit  que  de  cinq  pou*  cent.  On  le  porta  à 
huit  en  1709 ,  Se  à  neuf  en  1710.  Il  fut  de  dit  . 
les  onze  années  fmvantes,  St  de  huit  feulement 
depuis  •  I7»t   jufqn'en  173.1.  De  1751  à  174J , 
il  ne  pafSt  pas  fept  pour  cent.  De  174$  à  17  J6  , 
il  s'éleva  à  huit ,  mais  pour  retomber  à  (ïx  depuis 
;  17J6  jufqu'en  1766.  En  1767,  il  monta  à  dix, 
&  augmenta  de*  detot  fucceflivement  les  années 
fuivarrtes.  En  1771 ,  on  le  pouffa  jufqu'à  douze 
&  demi  :  mais  dix-huit  mois  après ,  le  parlement 
le  réduifit  à  fix,  pied  fur  lequel  il  devoit  refter 
I  jusqu'aupaka«nede  l'emprunt,  <le  3 1,500,000  lif. 
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La  compagnie  ayant  rempli  cet.  engagement , 
hauflfa  Ton  dividende  à  fept,  8e  enfuite  à  huit, 
torfqu'elle  eut  éteint  la  moitié  de  fa  dette ,  con- 
nue fous  le  titre  de  billets  d'engagement ,  Se  qui 
étoh  de  67,500,000  liv. 

Depuis  l'origine  de  la  compagnie  ,  les  intéref- 
fes   avoieot  toujours  choilî  chaque  année  vingt- 

?uatre  d'entre  eux ,  pour  conduire  leurs  affaires. 
Quoique  ces  agens  puffent  être  réélus  jufqu'à 
trois  fois  de  fuite,  &  que  les  plus  accrédités 
réufliflent  affez  fonvent  à  fe  procurer  cet  avan- 
tage ,  ils  étoient  dans  une  trop  grande  dépendance 
de  leurs  commettans  pour  former  des  plans  bien 
fuivis ,  &  avoir  une  conduite  courageufe.  Le  parle- 
ment ordonna  que  dans  la  fuite  tout  directeur  le 
feroit  quatre  ans,  &  que  le  quart  de  la  direc- 
tion feroit  renouvelle  chaque  année. 

La  confufion  qui  régnoit  dans  les  délibérations, 
donna  l'idée  d'un  autre  règlement.  Jusqu'alors 
les  affemblées  publiques  avoient  été  tumultueufes , 
parce  que  le  droit  d'opiner  appartenoit  à  tout  pof- 
feffeur  de  u,icoliv.  On  arrêta  que  dans  la  faite 
le  fuffrage  ne  feroit  accordé  qu'à  ceux  qui  auraient 
le  double  de  cette  fomme.  Ils  furent  même  allreints 
à  affirmer,  fous  ferment,  qu'ils  étoient  vérita- 
blement propriétaires  de  ce  capital ,  8e  qu'ils 
feraient  depuis  un  an  entier. 

Indépendamment  des  changemens  ordonnés  par 
le  parlement,  la  compagnie  fit  elle-même  un  arran- 
gement d'une  utilité  (enfible. 

Ce  grand  corps  conçut  dès  fon  origine  l'am- 
bition d'avoir  une  marine.  Elle  n'exiftoit  plus  lors- 
qu'il reprit  fon  commerce  au  temps  du  protec- 
torat. Preffé  alors  de  jouir ,  il  fe  détermina  à  fe 
fervir  des  bâtimens  particuliers  ;  8e  ce  qu'il  avoit 
fait  par  néceffité ,  il  le  continua  depuis  par  éco- 
nomie- Des  négocions  lui  frétoient  des  vaiffeaux 
tout  équipés  ,  tout  avitaillés  ,  pour  porter  dans 
l'Inde  ,  &  pour  en  rapporter  le  nombre  de  ton- 
neaux dont  on  étoit  convenu.  Le  temps  qu'ils  dé- 
voient s'arrêter  dans  le  lieu  de  leur  destination 
étoit  toujours  fixé.  Ceux  auxquels  on  n'y  pou- 
voit  pas  donner  de  cargaifon ,  étoient  commu- 
nément occupés  par  quelque  marchand  libre,  qui 
fe  chargeoit  volontiers  du  dédommagement  dû 
à  l'armateur.  Ils  dévoient  être  expédiés  les  pre- 
miers l'année  fuivante,  afin  que  leurs  agrès  ne 
s'ufaffent  -pas  trop.  Dans  un  cas  de  néceffité , 
]a  compagnie  leur  en  foumtfiok  de  fes  magafins, 
mais  elle  fe  les  faifoit  payer  an  prix  ftipulé  de 
■  cinquante  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  bâtimens  employés  à  cette  navigation ,  por- 
«oient  depuis  fix  cents  jufqu'à  huit  cents  tonneaux. 
La  compagnie  n'y  prenott ,  à  leur  départ ,  que 
la  place  dont  elle  avoit  befoin  pour  Ion  fer ,  fon 
plomb ,  fon  cuivre ,  fes  étoffes  de  laine ,  8e  des 
vins  de  Madère ,  les  feules  marchandifes  qu'elle 
envoyât  aux  Indes-  Les  propriétaires  pouvoient 
remplir  ce  oui  reftoit  d'efpace  dans  le  navire , 
.des  vivres  neceflaircs  pour  un  fi  grand  voyage, 
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&  de  tous  tes  objets  dont  le  corps  qu'ils  fervoiefit 
ne  faifoit  pas  commerce*  Au  retour ,  ils  avoient 
aufli  le  droit  de  difpofer  de  l'efpace  de  trente 
tonneaux ,  que  par  leur  contrat  ils  n'avoient  pas 
cédé.  Ils  étoient  même  autorifés  à  y  placer  les 
mêmes  chofes  que  recevoir  la  compagnie ,  mais 
avec  l'obligation  de  lui  payer  trente  pour  cent 
de  la  valeur  de  ces  marchandifes. 

Ce  droit,  en  1773,  &*  réduit  à  la  moitié', 
dans  fefpérance  que  cette  faveur  engagerait  les 
armateurs  8e  leurs  agens  à  mieux  .remplir  leurs 
obligations,  8e  qu'elle  feroit  céder  les  importa- 
tions frauduleufes.  Le  nouvel  arrangement  n  ayant 
pas  produit  l'effet  qu'on  en  attendoit,  la  compa- 

!;nie  a  pris"  enfin  le  parti  de  s'approprier  toute 
a  capacité  des  bâtimens.  Depuis  cette  réfolution  , 
elle  importe  la  même  quantité  des  marchandifes 
fur  un  plus  petit  nombre  de  vaitTeanx ,  8t  tait 
annuellement  une  économie  de  i,xjo,oco  liv.  En 
1777  ,  elle  n'a  expédié  que  quarantercmq  navires  , 
formant  trente-trois  mille  cent  foixante  8e  un 
tonneaux ,  8e  montés  par  quatre  mille  cinq  cents 
nommes  d'équipage. 

Le  chirurgien  de  chaque  bâtiment  arrivé  des 
Indes ,  reçoit  ,  outre  fes  appointemens ,  vingt- 
quatre  livres  de  gratification  pour  chacun  des  indi- 
vidus qu'il  ramené  en  Europe.  On  a  penfé  avec 
raifon  que  ce  chirurgien ,  mieux  récompenfé ,  pren- 
drait plus  de  foin  de  ceux  qu'on  lui  connoh , 
8e  que  la  vie  d'un  matelot  valoir  mieux  qu'une 
guinée.Si  le  même  ufage  ne  s'eft  pas  établi  ailleurs, 
t'eft  qu'on  y  eftime  plus  le  chirurgien  ,  on  qu'on 
y  fait  moins  de  cas  de  l'homme. 
La  réforme  introduite  en  Europe  dans  le  régime  de 
la  compagnie ,  étoit  fage  8e  neceflaire  :  mais  c'étoit 
far-tout  aux  Indes  que  l'humanité  ,  que  la  juftice  , 
que  la  politique  étoient  outragées.  Ces  terribles 
vérités  n'échappèrent  pas  au  gouvernement ,  8c 
l'on  va  voir  quels  moyens  il  imagina  pour  réta- 
blir l'ordre. 

Les  membres  les  plus  hardis  ou  les  pins  ambi- 
tieux de  l'adminiftration  penfoient  qu'il  falloir 
engager  le  corps  légiflatif  a  décider  que  les  ac- 
quittions territoriales  faites  en  Ane  n'apparte- 
noient  pas  à  la  compagnie  ,  mais  à  la  nation ,  qui 
s'en  mettrait  en  poffeffion  fans  retardement.  Ce 
fyftême ,  de  quelque  raifonnement  qu'on  l'eût 
étayé,  aurait  été  sûrement  rejeté.  Les  citoyens 
les  moins  éclairés  auraient  vu  que  cet  ordre  de 
chofes  devoit  donner  trop  d'influence  à  la  cou- 
ronne j  il  aurait  alarmé  jufqu'à  ces  âmes  vénales^ 
qui  jufqu'alors  avoient  été  les  plus  favorables  à 
I  autorité  royale. 

Le  parlement  crut  devoir  fe  borner  à  établhr 
pour  le  Bengale  un  confeil  fnprême  compofé  de 
cinq  membres  ,  dont  les  places,  à  mefure  qu'elle* 
deviendraient  vacantes  ,  feraient  remplies  par  1» 
compagnie ,  nuis  avec  l'approbation  du  monarque. 
L'adminiftration  abfolue  de  tontes  les  provinces 
conquîtes  dans  cette  région ,  fut  déférée  àr-ee 
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c*nfeil.  Sa  jurifdiâion  s'étendoit  même  furtouteS 
les  autres  contrées  de  l'Inde  où  les  anglois  ont 
des  poflcâîons.  Ceux  qui  exerçoient  l'autorité  ne 
pouvoient  faire ,  fans  fonaveu ,  ni  la  guerre,  ni  la 

faix.,  ni  aucun  traité  avec  les  princes  du  pays. 
1  devoir  obéir  aux  ordres  qui  lui  venoient  de  la 
direction,  qui  de  fon  côté  étoit  obligée  de  remet- 
tre au  mimitère  toutes  les  informations  qu'elle 
receroit.  Quoique  les  opérations  du  commerce  ne 
fuffent  pas  afifujeries  à  fonlnfpection  ,  il  en  étoit 
réellement  l'arbitre ,  parce  qu'ayant  feul  la  dif- 
pofition  des  revenus  publics ,  il  pouvoit  à  Ton  gré 
accorder  ou  refufer  des  avances. 

Après  avoir  mis  les  rives  du  Gange  fous  une 
forme  de  gouvernement  plus  fupportable,  il  fallut 
s'occuper  du  foin  de  punir  ou  même  de  préve- 
nir les  atrocités  qui  fouilloient  de  plus  en  plus 
cette  riche  partie  de  l'Ane.  On  permit  que  dans 
les  autres  établùTemens  la  juftice  civile  &  crimi- 
nelle continuât  à  être  rendue  par  les  principaux 
agens  de  la  compagnie  ;  mats  -  il  fut  créé  par 
le  parlement  ,  pour  le  Bengale ,  un  tribunal 
compofé  de  quatre  magiltrats  ,  dont  la  nomina- 
tion appartient  au  trône,  8c  dont  les  arrêts  ne 
peuvent  être  caffés  par  le  roi  en  fon  confeil  privé. 
Tout  commerce  eft  interdit  à  fes  juges  >  ainfi 
qu'aux  membres  du  confeil  fupréme.  Pour  les  con- 
fokr  de  cette  privation ,  on  leur  a  affigné  des  ho- 
noraires ,  trop  considérables  au  gré  des  action- 
naires, obliges  de  les  parer  fans  les  avoir  ni  réglés 
ni  accordés. 

Un  abus  &  un  grand  abus  s'étoit  introduit  aux 
Indes*  On  y  élevoit  de  tous  côtés  des  fortifica- 
tions fans  néceffité,  quelquefois  même  fans  une 
utilité  apparente.  C'étoit  la  cupidité  feule,  des 
agens  de  la  compagnie  qui  décidoit  de  ces  conf- 
tructions-  Elles  avoient  coûté  plus  de  cent  millions 
en  très-peu  d'années.  La  direction  arrêta  ce  dé- 
sordre affreux ,  en  réglant  fagement  la  Tomme 

uon ponrroit  employer  dans  la  fuite  à  ce  genre 

le  dépenfe. 

L'efprit  d'ordre  s'étendit  au  recouvrement  des 
revenus  publics  ,  à  la  folde  des  troupes ,  à  la 
marine  militaire,  aux  opérations  du  commerce, 
à  tous  les  objets  d'adminiftration. 

Le  Grand-Mogo!  Vetoit  réfugié  dans  le  Bengale. 
On  lui  avoh  affigné  une  penfion  de  6,140,000  liv. 
pour  fa  fubfiftance.  II  fut  replacé  fur  le  trône 
par  les  Marattes ,  8c  les  Anglois  fe  virent  dé- 
charges d'une  efpece  de  tribut  qu'ils  ne  fuppor- 
toient  pas  fans  impatience ,  depuis  qu'ils  n'avoient 
pins  befpin  de  ce  foible  appui.  Le  hafard  ne  les 
ferVitpas  fi  heureufêment  pour  dépouiller  le  Souba 
de  cette  contrée  t  &  cependant  ils  réduifirent  à 
7,680,000  liv.  le  revenu  de  11,710,060  liv.,  que 

Eir  le  traité  de  176$  <  >l*  s'étoient  obligés  de  lui 
ire.  Son  fucceûeur  fut  même  borné  en  1771 , 
à  3,840,000  liv. ,  fous  prétexte  qu'il  étoit  mi- 
neur. Il ,  a  effuyé  depuis  une  nouvelle  dimî- 
jTpaxce  qu'on  n'emploie  plus  fon  nom, 
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dont  jufqu'en  1771  on  avok  cru  devoir  fe  fer" 
vit  dans  tous  les  actes  de  fouveraineté. 

Il  étoit  impoffible  que  toutes  ces  réformes  ne 
comblaffent  le  précipice  que  la  préfomption ,  la 
négligence,  les  factions,  le  brigandage,  les  dé- 
lires de  tous  les  genres  avoient  creufe  à  la  com-> 
pagnie.  On  jugera  â  quel  point  fa  Situation  s'eflt 
améliorée. 

Au  }i  Janvier  i774.ee  corps,  dont  les  prof- 
perités  apparentes  étonnoient  l'univers  entier, 
n'avoit  que  1  $$,140,741  livres  10  fob.  Il  dey  oit 
1(0,847,841  liv.  10  f.  La  balance  n'étoit  donc 
en  fa  faveur  que  de  4,191,900  liv. 

Son  capital,  au  $1  janvier  1776,  étoit  de 
1(6,718,067  liv.  &  fa  dette  de  1  or, 248,6;$  liv. 
Sa  richeffe  étoit  par  conféquent  augmentée  en 
deux  ans  de  46,876,$  12  livres  10  fois. 

Il  a  depuis  remboufé  1  i,$c6,68o  liv.  Il  a  retiré 
pour  ii,i$o,ooo  liv.  de  fes  billets  d'engage- 
ment. Il  a  éteint  plufieurs  dettes  anciennement 
contractées  aux  Indes;  de  forte  qu'au  31  janvier 
1778  >  la  compagnie  avoit  la  difpofition  entière- 
ment libre  de  101,708,111  liv:  10  f.  fans  comp- 
ter fes  magafins ,  fes  navires ,  fes  fortifications  , 
tout  ce  qui  fervoit  à  l'exploitation  de  fe$  divers 
établiffemens. 

Cette  profpérité  augmentera  à  mefure  que  l'inv 
menfe  territoire  acquis  .par  les  anglois  aux  Indes 
fera  mieux  ségi.  En  177J  ,  ces  poflèflions  ren- 
doient  115,791,1$*  liv.  »o  fols  :  mais  les  frais  de 
perception  en  abforboient  81,1  $j,6$i  liv.  10  fols. 
A  cette  époque ,  le  produit  net  fè  réduifoit  a 
î  1,660, 100  liv.  Il  s'eft  accru  graduellement,  parce 
que  quelques  défordres  ont  été  attaqués  avec  fuc» 
ces  ;  il  augmentera  encore ,  parce  qu'il  reûe  beau- 
coup de  défordres  à  détruire. 

L  extenfîon  qu'a  pris  lé  commerce  fera  une  nou- 
velle fource  de  fortune.  La  vente  de  1771  fut 
de  79,114,871  liv.  10  fols.  Celle  de  1773  >  de 


^  Nous  indiquerons  i  la  fin  de  la  fection  féconde  , 
Tactif  &  le  paflif  de  la  compagnie  ,  telle  qu'on 
l'a  énoncé  au  parlement  dans  les  derniers  débats 
fur  cet  objet  :  le  lecteur  fent  qu'il  ne  doit  pas 
compter  ici  fur  une  exactitude  bien  rigoureufe , 
&  que  l'efprit  de  parti ,  le  miniftère  ou  les  vues 
politiques  de  l'adminiltration  altèrent  fouvent  la 
vérité. 

Ajoutez  à  ces  grandes  opérations  de  la  com- 
pagnie, la  fbmme  de  11,1  $0,000.  liv.  à  laquelle 
on  évalue  les  marchandifes  oui  arrivent  tous  les  ans 
clandestinement  des  Indes.  Ajoutez -y  4,  $00,000 1. 
pour  les  diamans.  Ajoutez-y  les  fdnds  plus  ou 
moins  étendus, mais  toujours  très-confidérables, 
dont  les  anglois  répandus  dans  les  différens  comp- 
toirs d'Ane  ont  fourni  la  valeur  aux  nations  étran- 
gères. Ajoutez-y  les  richeffes  que  ces  négocians 
emportent  cux-mêmesvà  la  fin  de  leur  carrière. 

Ait  < 
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pour  en  jouîr  dans  le  fein  de  leur  patrie.  Obferve* 
que  ces  vaftes  fpéculaticms  ,  qui  rendent  tribu- 
taires 4e  la  Grande-Bretagne  tous  les  peuples  de 
l'Afrique ,  de  l'Europe  &  de  l'Amérique ,  ne  font 
fortir  annuellement  de  cet  empire  pour  les  Indes 

Ïe  1,150,000  liv.,  tout  au  plus  },J7j,cco  liv. 
vous  aures  une  idée  des  avantages  hnmenfes 
que  ces  colonies  fi  éloignées  procurent  à  leurs 
heureux  pofTeûeurs. 

En  1780, 1e  privilège  exdufif  de  h  compagnie 
a  été  renouvelle  ?  Depuis  cette  époque,  la  nation 
«nglaife  s'eft  beaucoup  occupée  de  Tes  érabliffe- 
mens  de  l'Inde,  &  le  nouveau  btll  de  M.  I'itt 
a  changé  leur  régime  :  noas  avons  parlé  à  l'ar- 
ticle Bengale  de  celui  de  M.  Fox  ,  qui  après 
avoir  pafle  à  la  chambre  des  communes  ,  fut 
rejette  par  la  chambre  des  pairs.  La  chambre 
des  communes  va  former  de  plus  une  aceufation 
criminelle  devant  la  chambre  haute,  fur  les  vexa- 
tions de  M.  Haftings  ;  &  quelle  qu'en  foit  TirTue , 
die  intimidera  du  moins  les  gouverneurs'  &  les 
employés. 

SiCTION     II*. 

Jcti  pajfi  au  parlement  d'Angleterre ,  en  17184 , 
fur  Cadaànifiratian-  de  la  comparait  dmu  ftnd*  , 
&  remarque*  fur  set  a3*. 

■  Article  premier.  Il  .eft  arrêté  que,  pour  le 
meilleur  gouvernement  8e  Ta  plus  grande  fdreté 
de  l'Inde ,  Ta  majefté  &  fes  defeendans ,  de  l'avis 
&  du  confentement  des  lordï  fpirituels  &  tem- 
porels ,  8e  de  fes  communes ,  affemblés  en  par- 
lement ,  pourront  déformais  nommer  ,  en  vertu 
d'une  commiffion  feeliée  du  grand  fceau ,  tdles 

1>erfonnes  qu'ils  jugeront  à  propos  de  choifir  dans 
econfeil  privé ,  n'excédant  pas  le  nombre  defix, 
peur  commiffaires  des  affaires  de  l'Inde  ,  dont 
un  des  principaux  fecrèraires  d'état  de  fa  majefté 
&  le  chancelier  de  l'échiquier  feront  toujours 
deux  membres  nés. 

II.  Il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  defdits  com- 
miffaires pour  former  un  confeil  pour  exécuter , 
ordonner,  8ec. 

III.  Le  fecrètaire  d'état  fufdit ,  en  fon  abfence 
le  chancelier  de  l'échiquier ,  &  en  l'abfence  de 
celui-ci ,  le  plus  ancien  commifTairc  fiégera  com- 
me préfident  de  ce  nouveau  confeil ,  8e  aura  le 
maniement  &  la  furintendance  des  affaires  de 
l'Inde ,  tant  en  ce  qui  regarde  les  pofleffions  ter- 
ritoriales ,  que  les  affaires  mercantiles  de  la  com- 
pagnie. 

IV.  En  cas  de  divifion  dans  les  opinions  ,  le 
préfident  aura  la  voix  prépondérante. 

V.  Le  roi  caffera ,  révoquera  &  réformera  , 
toutes  les  feis  qu'il  le  jugera  à  propos ,  la  fufdite 
commiffion  ,  dont  l'un  des  principaux  fecfcècaires 
d'état  &  le  chancelier  de  l'échiquier  feront  tou- 
jours deux  membres ,  &  dont  les  cemmiffaues 
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n'excéderont  jamais  le  nombre  de  &  dans  a» 
cun  cas. 

VI.  Le  confeil  de  l'Inde  fera  autorifé  à  connoî- 
tre  de  tous  les  aftes ,  opérations ,  8rc.  relatifs 
au  gouvernement  civil  &  militaire  de  la  rompagnie. 

VII.  Le  fecrètaire  d'état  choifira  un  fecrètaire 
particulier,  8r  tel  nombre  de  commis  6e  autres 
perfonnes  qu'il  jugera  néceffrires  pour  faire  le  fer- 
vice  du  bureau;  8e  lefdites  perfonnes  pourront 
être  renvoyées  à  la  volonté  defdits  commiflaires: 
tout  ce  qui  fe  paffera  dans  leurs  affemblées,  fera 

-enrégiftré  dans  des  livres  à  ce  deftinés  par  lefdits 
fecrètaires  employés  ,  8ec.  oui  recevront  tel  fa- 
latre  qu'il  plaira  à  fa  majefté  d'ordonner  par  un 
ordre  de  fa  main. 

VIII.  Avant  de  procéder  à  aucune  affaire  ,  les 
membres  du  bureau  feront  le  ferment  fuivant  : 

«  Je  .  .  .  promets  fidèlement  8e  affirme  avec 
»  ferment,  qu'en  ma  qualité  de  commiflairc  ou 
»  membre  du  bureau  établi  pour  les  affaires  de 
»  l'Inde ,  je  donnerai  de  mon  mieux  mes  avis  8e 
»  mon  affiftanec  pour  le  gouvernement  des  pof- 
*>  feulons-  de  la  compagnie  ;  que  j'exercerai  les 
»  pouvoirs  qui  m'ont  été  délégués  le  mieux  qu'il 
»  me  fera  poffible ,  félon  mon  jugement ,  fans 
»  faveur  ni  affection ,  préjugé  ou  malice  contre 
»  qui  que  ce  foit  ». 

Lequel  ferment  pourra  être  adminirrré  par  deux 
membres  du  fufdit  confeil ,  8e  fera  enrégiftré  par 
le  fecrètaire  ,  comme  tous  autres  aâes  audit  bu- 
reau ;  &  fera  dueroent  figné  &  attefté  par  les 
membres,  lorfqu'ils  prêteront  8e  s'adminilireront 
relpectivement  ledit  ferment. 

IX.  Il  eft  également  obfervé  que  les  divers  fe- 
crètaires ,  commis  8e  autres  perfonnes  attachés  au 
bureau ,  prêteront  également ,  pardevant  lefdits 
commiffaires ,  le  ferment  de  garder  les  fecrets  qui 
leur  feront'  confiés ,  ou  td  autre  ferment  qu'il 
plaira  au  bureau  d'exiger. 

X.  Tous  les  papiers  de  la  compagnie ,  comptes , 
lettres ,  ordres ,  réponfes ,  &c.  &c.  feront  dans 
tous  les  temps  acceftîbles  aux  commiflaires  $  il  leur 
en  fera  fourni  des  copies, extraits,  &rc.  toutes  les 
fois  qu'ils  le  requerront}  8e  la  cour  des  directeurs 
fera'  obligée  de  remettre  fous  les  yeux  des  com- 
miffaires  les  minutes  de  tout  ce  qui  fe  panera 
dans  tes  afTemhlées  des  propriétaires,  ainfi  que 
toutes  les  dépêches  qu'ils  recevront  de  l'Inde, 
ou  qu'ils  y  enverront ,  foit  relativement  au  gou- 
vernement civil  8e  militaire  de  l'Inde ,  foit  rela- 
tivement aux  pofTefTions  territoriales  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  l'Indoftan. 

XL  Et  dans  l'efpace  de  quatorze  jours,  après 
avoir  reçu  ces  copies  de  lettres  ,  inftruérions  ,  Sec. 
elles  feront  renvoyées  avec  l'approbation  fouf- 
crite  par  trois  commiffaires  ,  ou  les"  raifons  qui 
les  empêchent  de  les  approuver ,  avec  des  inftrac- . 
tions  de  la  part  defdits  commiffaires  aux  d'tec- . 
teurs-  Après  quoi  les  directeurs  feront  obligés 
d'envoyer  ces  lettres  ,  ordres  8c  inftruélioûs  auSfi 


Digitized  by 


Google 


M  AD. 

approuvés  ou  corrigés ,  à  leurs  fervîteurs  dans 
flnde  ,  fans  aucun  délai  ,  à  moins  que  fur 
les  représentations  des  directeurs  ,  le  bureau 
s'ordonnât  des  changemens  dans  lefdites  lettres, 
ordres  &  instructions  :  aucune  lettre  ,  ordre  ,  &c. 
se  feront ,  fous  aucun  prétexte  ,  envoyés  dans 
l'Inde  fans  une  communication  préliminaire. 

XII.  Pour  plus  grande  célérité  ,  il  eft  ordonné 
que  ,  dans  le  cas  où  les  directeurs  néglige- 
aient de  tranfmettre  dans  l'clpace  de  quatorze 
jours,  après  en  avoir  été  requis  ,  les  dépêches  qu'ils 
dévoient  envoyer  dans  l'Inde  ,  alors  lefdits  com- 
minaires  pourraient,  expédier  quels  ordres  il  leur 
plahroit  »  pour  les  présidences'  de  l'Inde  concer- 
nant le  gouvernement  civil  &  militaire  »  &  lef- 
dits directeurs  feroient  obligés  de  les  tran ("met- 
tre,  à  moins  que  fur  leurs  reprefentarions,  les 
çommiffaires  ne  jugeaient  à  propos  d'y  faire  des 
changemens. 

XIII.  En  cas  que  le  bureau  envoyât  des  ordres 
que  les  directeurs  ne  trouvaient  point  relatifs  au 
gouvernement  civil  &  militaire  de  la  compa- 
gnie, dans  ce  cas  ils  auront  le  droit  de  préfenter 
une  requête  à  fa  majefté  dans  fon  confeil  , 
qui  déciderait  cette  queftion,  &  la  iufdite  dé- 
cision feroit  finale. 

XIV.  Si  le  bureau  des  çommiffaires  croyoit  effen- 
tjelde  garder  le  fecret  d'une  opération,  il  lui  fe- 
roit permis  d'envoyer  des  ordres  direâs  dans  l'In- 
de ,  foit  pour  faire  la  paix  ou  la  guerre  „  foit 
pour  négocier  &  traiter  avec  aucun  des  Souve- 
rains de  l'Inde  ;  alors  &  dans  ce  cas  il  fera  légal 
que  ledit  bureau  envoyé  fes  ordres  fecrèts  &  fes 
iaiiruétions  au  comité  fecret  de  la  cour  des 
directeurs  ,  qui  ,  fans  le  révéler  aux  autres 
directeurs ,  tranfmettroit  lefdits  avis  dans  l'Inde  : 
les  différons  gouverneurs  des  présidences  de  l'Inde 
obéiront  fidèlement  à  ces  ordres,  &  y  répon- 
dront (bus  une  enveloppe  particulière  ,  Scellée  de 
leur  fceau,  &  adrefiee  au  comité  fecret  ,  qui 
communiquera  leurs  réponfes  an  bureau. 

XV.  Il  eft  ordonné,  en  vertu  de  l'autorité  royale 
ic  de  celle  des  lords  &  communes  afïemblés 
en  Parlement ,  que  les  directeurs  auront  le  droit  de 
choifir ,  parmi  eux ,  certains  direûeurs  n'excé- 
dant pas  le  nombre  de  trois,  pour  former  un 
comité  fecret ,  —  lequel  comité  fecret ,  après 
avoir  reçu  les  dépêches  &  mltruûions  relatives  à 
une  déclaration  de  guerre  ,  ou  un  traité  de  paix , 
communiauçra  ces  dépêches  au  bureau  des  com- 
miffaires  établis  pour  le  gouvernement  de  l'Inde, 
te  répondra  aux  diverfes  préfidences  qui  feront 
tenues  de  fe  conformer  à  leurs  ordres  ,  comme  s'ils 
procédoient  immédiatement  de  l'affemblée  géné- 
rale des  directeurs. 

XVI.  Il  eft  expreffément  fripulé  que  fes  pou- 
vons ne  s'étendent  pas  jufqu'à  donner  aux  com- 
mif&ires  le  droit  de  nommer  aux  emplois ,  ou 
révoquer  les  nominations  faites  par  les  direûeurs. 
«Te  la  comgagnie. 
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XVI!.  Si,  par  mort,  révocation  ou  réfîgna- 
tion  ,  aucune  des  places  de  confeiller  du  fort 
William ,  dans  leBengale  ,  venoit  à  vaquer ,  ex- 
cepté celle  de  commandant  en  chef,  les  direc- 
teurs n'y  nommeront  point,  &le  nombre  def- 
dits  confeillers  fe  trouvera  réduit  à  trois,  outre 
le  gouverneur  général,  &  le  commandant  en 
chef  des  forces  de  la  compagnie  ,  qui  aura  , 
par  la  fuite,  voix  dans  le  confeil,  après  le  gou- 
verneur général. 

XVIII.  Le  gouvernement  du  fort  William  * 
celui  du  fort  S.  George  &  celui  de  Bombay  t 
confiilerbnt ,  en  vertu  de  cet  aâe  ,  en  un  prefi- 
dent  &  trois  confeillers,  dont  le  commandant 
en  chef  fera  toujours  un  membre  :  il  aura  la  pré- 
féance  dans  le  confeil,  comme  dans  la  préfî- 
dence  du  fort  William  dans  le  Bengale ,  à  moins 
que  le  commandant  en  chef  des  forces  de  l'Inde  , 
ne  fe  trouvât  dans  cette  préfidence  :  auquel  cas  le 
commandant  général  fera  un  defdits  confeillers, 
à  la  place  du  commandant  particulier  de  cette 
préfidence;  &  pendant  ce  temps  le  commandant 
particulier  aura  droit  de  féance  feulement ,  mais 
n'aura  pas  voix  dans  le  confeil.     . 

XIX.  La  cour  des  directeurs  de  la  compagnie 
choisira,  dans  l'efpacc-d'un  moîty  une  perfonne 
en  état  de  préfider  à  l'établiffement  du  tort  S. 
George  de  Madraff,  &  deux  autres  perfonnes 
pour  former  le  confeil  de  ladite  préfidence  :  ladite 
cour  fera  de  même  pour  l'établiffement  du  con- 
feil de  Bombay ,  fous  les  mêmes  conditions  que 
pour  le  fort  S.  George  de  Madras. 

XX.  Si  les  membres  préfens  datas  aucun  des 
confeils  ,  foit  au  fort  William ,  foit  i  Bombay 
ou  Madraff,  étoient  également  divtfés  d'opinion  j 
alors  le  gouverneur  général ,  ou  préfident  dudit 
confeil ,  aurait  la  voix  prépondérante. 

XXI.  II  fera  permis  à  fa  màjefté  &  à  fe* 
hoirs,  par  un  écrit  figrié  de  fa  main,  &  contre- 
figné  par  lé  fecrétàire  d'état ,  chargé  du  dépar- 
tement de  l'Inde ,  ou  à  la  cour  des  directeurs  , 
en  vertu  d'un  écrit  figrié  par  eux ,  de  révoquer , 
rabpeller,  &c.  le  préfent  gouverneur  du  fort 
William  dans  le  Bengale,  du  fort  S.  George  de 
Madraff  ou  de  Bombay  ,  bu  tous  autres  employés 
au  ferVlce  de  la  compagnie  ,  potfrvu  toutefois 

3ue  ,  quand  cette  révocation  viendra  de  la  part 
e  S.  M. ,  un  duplicata  ,  fighé  de  fa  main ,  &  con- 
tféfigné  par  le  fecrétàire  d'état ,  foit  remis  dans 
la  huitaine  à  la  c6ur  dés  directeurs. 

XXII.  Quand  il  viendra  à  vaquer  quelque  em- 
ploi ,  par  mort ,  démilfion ,  expulfion  ou  rap- 
pel ,  dans  une  des  préfidences  ;  dans  ce  cas ,  la 
cour  des  direûeurs  de  la  compagnie  procédera 
à  la  nomination  d'une  perfonne  propre  à  rem- 
plir cette  place  parmi  fes  ferviteurs,  excepté  la 
place  de  gouverneur-général  ,  celles  de  gouver- 
neurs-particuliers des  deux  préfidences  ,  &  celle 
de  commandant  en  chef  d  aucun  des  étâbliffe- 
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mens,  pour  Icfquelles  places  les  commiflàires  pour- 
ront nommer  qui  ils  jugeront  à  propos. 

XXIII.  Si  après  avoir  envain  cherché ,  pen- 
dant l'efpace  de  deux  mors ,  à  dcfigner  à  fa  majefté 
desperfonnes  propres  8e  habiles  à  gouverner  l'Inde, 
les  directeurs  de  la  compagnie  échouoient  dans 
leurs  recherches ,  il  feroit  alors  permis  à  S.  M. 
de  nommer  Se  d'invertir  des  pouvoirs  de  gouver- 
neur ou  de  membres  du  confeil,  les  perfonnes 
qu'elle  jugeroit  à  propos  de  choisir,  qui  alors 
ne  feraient  plus  révocables  par  les  directeurs. 

XXIV.  On  n'acceptera  aucune  réfignation, 
foit  de  l'office  du  gouverneur-général ,  gouver- 
neur ou  commandant  en  chef  des  diverses  pré- 
sidences, à  moins  qu'elle  ne  foit  donnée  par 
écrit  ,  qu'elle  ne  foit  de  la  main  de  celui  qui  ré- 
signe i  Signée  par  lui ,  &  Scellée  de  fes  armes. 

XXV.  Aucun  ordre  de  la  cour  générale  des 
propriétaires  de  la  compagnie  ,  n'infirmera  les 
ordres  des  directeurs,  quand  ils.  feront  une  fois 
revêtus  de  la  fanction  du  nouveau  bureau ,  don- 
née de  la  manière  Spécifiée  ci-deffus. 

XXVI.  L'acte  paffé  dans  la  vingt-unième  année 
de  S.  M. ,  qui  enjoint  aux  directeurs  de  la  com- 

Eagnie  des  Indes  de  communiquer  les  dépêches , 
îttres  &  ordres  relatifs  au  gouvernement  civil 
&  militaire  de  l'Inde,  aux  lords  de  la  tréforerie , 
premier  lord  d'icelle,  &  a  un  des  principaux 
fecrétaires  d'état ,  &  règle  les  pouvoirs-  des  di- 
recteurs des  propriétaires  ,  eft  annuité  dans  tout 
ce  qui  pourra  être  contraire  au  préfent  acte  ,  pen- 
dant qu'il  fera  en  force. 

XXVII.  Le  gouverneur-général ,  &  le  confeil. 
du  fort  William  auront  le  pouvoir  &  l'autorité 
d'ordonner ,  contrôler ,  &  diriger  en  tout ,  les 
diverfes  présidences  de  l'Inde ,  dans  ce  qui  aura 
rapport  à\  la  paix  &  à  la  guerre  ,  au  revenu  & 
aux  forces  defdites  présidences ,  qui  feront  tenues 
d'obéir  aux  fufdits  gouverneur- général  &  confeil  j 
a  moins  qu'elles  n  euffent  reçu  des  ordres  directs 
8c  récens  des  directeurs ,  contradictoires  à  ceux 
dudit  gouverneur -général;  dans  lequel  cas  ces 
ordres  avec  leur  date  devtoient  être  envoyés  au 
confeil  Siégeant  au  fort  William,  &  au  gouverneur- 

Sénéral ,  qui ,  à  la  vue  defdits  ordres  ,  feront  tenus 
e  s'y  conformer  eux-mêmes ,  8e  de  ne  fe  fer- 
vit  de  l'autorité  qui  leur  eft  déléguée,  que  pour 
les  faire  exécuter. 

XXVIII.  Le  gouverneur-général  8c  le  confeil 
du  Bengale  8e  les  gouverneurs  particuliers  & 
confeils  de  chaque  présidence  ,  feront  les  maî- 
tres, quand  une  proposition  aura  été  faite  & 
débattue  en  confeil ,  d'ajourner  l'affemblée  s'ils 
k  jugent  à  propos ,  pourvu  que  cet  ajournement 
ne  foit  pas  de  plus  de  48  heures.  On  ne  pourra 
s'ajourner  deux  fois,  fans  le  contentement  de  ce- 
lui qui  aura  fait  la  proposition  difeutée. 

-  XXIX.  Comme  il  répugne  aux  defirs ,  à  l'hon- 
neur &  à  la  politique  de  l'Angleterre ,  de  por- 
ter l'efprit  de  conquête ,  8e  d'étendre  fes  pof- 
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tenions  dans  l'Inde ,  il  eft  défendu  au  gouver- 
neur-général ,  &  au  confeil  -fu  prême  ,  Siégeant 
audit  fort  William ,  de  commencer  la  guerre  avec 
aucune  puiffance ,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre  ex- 
près du  bureau  établi  pour  gouverner  les  affaires 
de  l'Inde  ;  ou  des  directeurs  de  la  compagnie  , 
avec  la  fanction  du  bureau  ;  lefdits  ordres  étant 
lignés  &  fcellés  par  le  Secrétaire  d'état  pour  le 
département  intérieur  ;  à  moins'  que  les  princes 
Indiens  n  euffent  commencé  des  hoftilités ,  formé 
quelque  alliance  hoftile  aux  intérêts  de  la  G.  B.  , 
ou  n'euffent  le  projet  de  lui  faire  la  guerre,  ou 
aux  princes  &  poffeffeurs  de  territoire,  fous  la 
protection  ou  garantie  de  la  Grande-Bretagne  ; 
comme  auffi  de  ne  former  aucun  traité  pour  faire 
la  guerre  à  aucun  prince  indien  ,  à  moins  qu'il 
n'eût  commencé  des  hoftilités  lui-même  ,  ou  ne 
fe  fut  préparé  à  en  commencer  ,  ainfi  qu'il  a  été 
dit  :  dans  le  cas  où  lefdits  gouverneur  -  général  , 
confeillers,  préfidens  ,  &c.  fe  détermineront  à 
faire  la  guerre  ,  ils  feront  obligés  d'en  donnez 
avis,  le  plus  promptement  poSfible,  au  bureau 
d'administration,  avec  les  plus  amples  informa- 
tions fur  l'état. des  affaires,  les  caufes  de  cette 
guerre ,  8e  les  motifs  qu'ils  ont  eu  de  la  faire  ,  &c. 

XXX.  II  ne  fera  pas  permis  aux  gouverneurs» 
particuliers  du  fort  S.  George  &  de  Bombay, 
de  faire  la  guerre  ,  non  plus  qu'à  aucun  des 
établiffemens  Subalternes  de  la  compagnie  dans 
l'Inde.  Ils  ne  pourront  pas  davantage  faire  la  paix* 
ou  négocier  aucun  traité  d  "alliance  avec  les 
princes  indiens ,  excepté  dans  le  cas  où  le  dan- 
ger leur  paraîtrait  imminent  ,  en  inférant  tou- 
jours une  claufe  conditionnelle,  que  lefdits  trai- 
tés, négociations,  &c.  &c.  feraient  confirmés 
par  le  gouverneur-général ,  à  qui  les  autres  pré- 
sidences obéiront  en  tout  ;  &  en  cas  de  refus , 
les  gouverneurs  -  particuliers  pourront  être  fuf- 
pendus.  Chaque  présidence  rendra  un  compte 
habituel  &  exact  de  tout  ce  oui  fe  parfera  dans  : 
fon  district,  &  fera  remettre  le  duplicata  de  fes 
minutes  au  greffier  du  confeil  -  fuprime  de 
Bengale. 

XXXI.  Toute  perfonne  employée  au  fervïce 
de  S.  M.,  tant  dans  le  civil  que  dans  le  mili- 
taire, défobéiSTant  aux  ordres  qu'elle  recevrait 
du  gouvernement  général  ,  pourra  être  inter- 
dite de  fes  fonctions  par  ledit  gouverneur-géné- 
ral &  le  confeil  fouverain  de  Bengale.  Chacun 
defdits  employés  eft  requis  ,  par  les  ptéfentes ,  de 
tranfmettre  diligemment  &  fidèlement  au  fort 
William  des  copies  vraies  8e  exactes  de  tous  or- 
dres, réfolutions  8e  actes  du  confeil  de  leurs 
présidences  Se  gouvernemens  refpectifs,  ainfi 
que  de  communiquer  tout  ce  qu'ils  pourront  dé- 
couvrir d'important  au  gouverneur- général  8e  au 
confeil  du  fort  William. 

XXXII.  Et  comme  il  parait  qu'il  eft  dd  des 
fommes  considérables  par  le  Nabab  d'Arcate  , 
à  des  particuliers  Sujets  de  la  Grande-Bretagne, 
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Se  qu'a  eft  à  propos  que  I'afliftance  delà  compa- 
gnie foit  accordée  aux  créanciers  de  ce  prince 
pour  la  sûreté  de  leurs  créances ,  en  ménageant 
toutefois  l'honneur  &  la  dignité  du  Nabab  s  il  eft 
ordonné  par  le  préfent  acte  que  les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes  entreront  dansTexamen 
le  plus  attentif,  de  la  nature  &  de  la  juftice  de 
ces  dettes,  autant  qu'il  leur  fera  poffible  de  les 
vérifier  par  les  documens ,  qu'ils  ont  en  main  ? 
donnant  en  outre  pour  fe  mettre  au  fait  de  la 
vérité,  des  ordres  précis  à  leurs  '  diverfes  prési- 
dences pour  completter  les  informations  néceS- 
faires,  8e  pour  établir ,  de  concert  avec  le  Nabab , 
des  fonds  pour  acquitter  les  obligations  qui  leur 
paraîtront  être  justement  dues  ;  félon  leur  droit 
de  préfidence  respective,  &  d'une  manière  com- 
patible avec  les  droits  de  la  compagnie ,  la  sû- 
reté des  créanciers  du  Nabab ,  ainfi  que  l'hon- 
neur &  la  dignité  de  ce  prince. 

XXXIII.  ht  pour  ajufter  &  terminer  fur  une 
bafe  permanante  les  droits  indéterminés  des 
Nabab  d'Arcate  Se  Rajah  de  Tan jaour ,  l'un  envers 
l'autre—.  Il  eft  ordonné  que  la  cour  des  direc- 
teurs '  prendra  immédiatement  en  considération 
lefdits  droits  &  prétentions  ,  Se  cherchera  les 
moyens  les  plus  fitnples  &  les  plus  propres  pour 
juger  de  leurs  différends ,  8e  les  faire  terminer 
félon  les  principes  8e  les  termes  Stipulés  8e  con- 
venus entre  lefdits  Nabab  &  le  Rajah  dans  le 
traité  de  1761. 

XXXIV*.  Comme'  il  y  a  eu  des  plaintes  por 
tées ,  que  divers  Rajahs ,  Zemindars ,  Polygars, 
Talookdars  8e  autres  natifs  ,  propriétaires  des 
terres  de  l'Inde,  ont  été  dépouillés  injuste- 
ment de  leurs  domaines,  droits,  privilèges  8e 
jurifdiâions  ;  que  les  tributs ,  loyers ,  Sec.  exi- 
gés 8e  payés  par  eux  a  la  compagnie  des  Indes 
font  devenus  très-oppremfs }  &  comme  les  prin- 
cipes de  juftice  8e  l'honneur  du  pays  requièrent 
que  ces  fujets  de  plaintes  foient  examinés ,  Se  s'ils 
le  trouvent  tondes ,  que  l'on  y  remédie  inceffam- 
ment  s  il  eft  ordonne  par  les  préfentes ,  que  la 
cour  des  directeurs  de  ladite  compagnie  prenne 
férieufement  lefdhes  mefures  en  confédération , 
Se  adopte'  les  moyens  néceffaires  pour  con- 
aoltre  les  caufes  Se  la  vérité  de  ces  plaintes ,  Se 
donner  en  conféquence  des  ordres  Se  instructions 
aux  diverfes  présidences,  pour  réparer  les  tnjuf- 
«ces  faites  auxdits  Rajahs ,  Zemindars ,  8ec.  fé- 
lon les  lois  de  leurs  pays  :  pour  établir  en  outre 
fur  des  principes  de  modération  8e  de  juftice, 
d'après  là  conftitutîon  de  l'Inde,  des  règles  per- 
manentes par  Iefquelles  ils  feront  déformais  obli- 
gés de  payer  leurs  tributs  i  de  louer,  affermer, 
prendre  à  bail ,  Sec.  les  terres  dont  ils  font  en 
poffeflînn. 

XXXV.  Afin  de  mieux  régler  le  gouverne- 
ment civil  Se  militaire  de  l'Inde ,  pour  l'avan- 
tage de  la  compagnie,  il  eft  ordonné  que  les 
directeurs  fe  feront  rendre  compte  immédiate- 
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ment  de  leurs  éublhfemens  refpeeHrs  i  tant  ci- 
vils que  militaires  ,  dans  les  différences  prési- 
dences Se  établiffemens  de  l'Inde ,  8e  donneront 
les  ordres  néceffaires  pour  que  les  retranchemens 
8e  réductions ,  qui  pourront  être  praticables  dans 
chacun  d'eux ,  y  foient  introduits,  Il  eft  égale- 
ment ordonné  que  les  principaux  employés  dans 
lefdits  établiffemens,  feront  tenus  de  donner  des 
liftes  exactes  de  tous  les  emplois  de  l'établitTe- 
ment  civil  de  ladite  compagnie ,  ainfi  que  de  toutes 
les  forces  militaires  qui  fe  trouvent  dans  les  di- 
verfes poftes  Se  comptoirs  de  la  compagnie  Se 
à  fa  Solde  )  distinguant  les  corps  ,  les  nations , 
ou  le  peuple  dont  elles  font  tirées,  ainfi  que  la 
paye  &  les  éraolumens  des  officiers  brevetés  ou 
bas-officiers,  comme  aufli  la  méthode  qui  peut 
être  adoptée  pour  introdoire  un  fyfteme  de  plut 
grande  économie.'  La  cour  des  directeurs  exa- 
minera auffi-tôt  qu'elle  pourra  le  faire  ,  le  nom- 
bre des  places  8e  emplois  ,  tant  civils  que  mi- 
litaires ,  qui  font  néceffaires  à  la  sûreté  Se  an 
meilleur  gouvernement  de  l'Inde  (  les  Salaires  Se 
appointemens  qui  doivent  leur  être  alloués ,  tant 
en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre  :  Se 
chaque  année ,  dans  I  efpace  de  quinze  jours  après 
la  rentrée  du  Parlement ,  ces  états  Seront  pré- 
fentes  à  la  chambre  des  communes  par  les 
directeurs. 

XXXVI.  Il  eft  défendu  expreffément,  en  atten- 
dant que  ces  liftes  foient  fournies ,  que  les  direc- 
teurs envoyent  aucun  employé  civil  ou  militaire 
dans  l'Inde  i  Se  quand  elles  l'auront  été,  qu'A 
fc.it  jamais  envoyé  un  plus  grand  nombre  de.pet- 
fonnes  que  celui  qui  Se* trouvera  néceflatre  pour 
agir  en  qualité  de  farnuméraire ,  Se  remplir  les 
places  qui  viendraient  à  vaquer ,  dont  l'on  don- 
nerait avis  de  temps  à  autre  à  la  cour  des  directeurs. 

XXXVII.  11  eft  ordonné  par  cet  acte,  que 
du  moment  où  il  commencera  d'être  ep  force  , 
les  promotions  Se  l'avancement  des  Serviteurs  de 
la  compagnie  Se  feront  pat  rang  d'ancienneté, 
tant  dans  le  civil  que  dans  te  militaire,  dans 
leurs  Situations  refpecrives  ,  a  moins  que  les  com- 
mandans  des  divers  gouvernemens  8e  présidences 
n'aient  des  raifons  valibles  8e  -Suffisantes  pour 
fe  conduire  autrement ,  en  vertu  d'une  réfolu- 
tion  du  confeil  ,  8e  que  tous  les  cas  de  cette 
nature  foient  fidèlement  enregistrés,  Se  les  mi- 
nutes qu'ils  en  auront  gardées ,  envoyées  aux 
directeurs,  en  expliquant  les  raifons  qu'ils  ont 

[>u  avoir  d'en  agir  ainfi  :  faute  de  quoi  faire , 
efdits  appointemens  *  nominations,  8ec,  feront 
déclarés  vacans ,-  Se  les  mefures  prifes  par  la 
préfidence  annuliées. 

XXXVIII.  Il  eft  défendu  expreffément  par 
les  préfentes  ,  qu'aucun  cadet  ou  écrivain  Soit 
envoyé  dans  l'Inde  au-deffous  de  ir  ans  ;  8e 
au-deSfus  de  ai  ;  lefdits  cadets  feront  tenus  de 
fournir  un  certificat  de  leur  âge,  Signé  du  curé 
de  leur  pareille ,  Se  de  prêter  eux-mêmes  fec- 
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mçnt  qu'ils  (a  trouvent  dans  les  termes  fpédfies 

5  V  l'aile  ,  8e  n'ont  que  l'âge  requis  :  lequel  aâe 
e  preftation  de  feraient  ou  affidavit  ,  demeu- 
rera entre  les  mains  du  fecrétaire  de  la  compa- 
gnie ,  fi  elle  le  juge  à  propos. 

Pourvu  toutefois  que  cet  aâe  ne  change  rien 
à  l'ufage  reçu,  Se  que  tout  officier  breveté  , 
dont  l'âge  n'excède  pas  ic  ans ,  puifle  être  reçu, 
£  l'avenir ,  cadet  dans  la  compagnie  comme  par 
le  paffé. 

XXXIX  ..Tputes  les  oppreffions ,  injures ,  injuf- 
tices ,.  offenfçs ,  crimes  ,  &c.  &c.  qui  auront 
été  commis  dans  l'Inde  par  des  fujets  de  S.  M* 
ou  des  ferviteurs  de  la  compagnie  des  Indes , 
feront  8e  font  déclarés ,  par  les  préfenres ,  jufti- 
ciables  de  toutes  les  cours  de  jultice  »  tant  en 
Angleterre  que  dans  l'Inde ,  dont  la  jurifdiâion 
peut  s'étendre  fur  ces  délits ,  qui.  feront  punis 
de  la  même  manière  que  s'ils  avoient  été  corn* 
mis  dans  aucun  des  endroits  fournis  immédiate* 
ment  au  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 

XL.  Il  eft  exprefiement  ftipulé  que  toute  per- 
sonne qui  demandera  ou  recevra  aucune  fomme 
d'argent  ,  ou  aucun  effet  de  prix  ,  foit  que  ce 
foit  pour  lui ,  ou  fous  prétexte  de  la  donner , 
la  compagnie  des  Indes  fera  déclarée  coupable 
d'extoruon,  &  fera  pourfuivie  en  conféquence  : 
en  outre  de  quoi ,  celui  qui  aura  reçu  un  pré- 
fent ,  fera  expofé  à  la  confit  cation  d icelui ,  au 
profit  de  S.  M. 

XLI.  La  cour,  pardevant  laquelle  de  pareils 
délits  8e  '  offenfes  feront  jugés ,  pourra ,  félon 
les  circonôances ,  ordonner  que  le  préfent  foit 
rendu  à  celui  qui  l'aura  fait,  ou  ordonner  que  le 
jour  ,ou  partie  d'itelui ,  ou  telle  amende  à  laquelle 
il. plaira  à  ladite  cour  de  condamner  le  coupable, 
foit  deftiné  au  délateur  ,  ou  à  celui  qui  a  intenté 
U  procès  ,  ainfi  qu'il  plaira  à  la  cour  d'en 
difaofer. 

'  XLII.  1}  eft  entendu,  que  les  claufesd'un  aâe 
Çafle  dans  la.  treizième  année  du  règne  de  fa 
majelté  ,  qui  condamne  toute  perfonne  recevant 
des  préfens  à  certaines  amendes  Se  confiscations , 
Ce  trouvent  révoquées  $  &  lefdites  claufes  font 
annullées  par  le  préfent  aâe. 

XLIII.  Il  doit  être  entendu  toutefois  que  la 
claufe  qui  précède,  n'interdit  pas  à  un  avocat, 
médecin  ,  chirurgien  ou  chapelain  de  recevoir 
des.  honoraires  Se  émolumens ,  felou  la  forme 
«fitée  dans  leurs  profeffions. 

XLIV.  Il  eft  ordonné  que  toutes  défobéifiances 
volontaires  de  la  part  des  officiers  de  la  compa- 
gnie, relativement  aux:inftfuâions  des  direâeurs, 
a  moins  que  ce  ne  foit  dans  des  cas  absolument 
néceu7aires(  néceflàté  que  feront  obligés  de  démon- 
trer ceux  qui  fe  feront  rendus  coupables  de  ces 
défobéifiances  )  feront  regardées  comme  des  fautes 
graves  (  mifdemeanours  )  &  comme  telles  pour- 
fyjvies  cwraordinairement  en  vertu  du  préfent 
aôe. 


M  AD 

XL  Y.  Il  eft  déclaré ,  que  toute  perfonne 
au  fervice  de  la  compagnie ,  qui  fera  intérefleé 
dans  quelque  marché  ou  contrat  contraire  aux 
intérêts  de  ladite  compagnie,  &  fera  aceufée 
de  corruption,  fera  également  pourfuivie  pont 
t  ledit  crime  de  mifdemeatiour  «  de  la  manière  ci- 
deflus  fpécifiée. 

XLVl.  Il  eft  expreffément  défendu ,  qu'après 
une  fentence  ou  un  jugement  d'aucune  cour  com- 
pétente contre  aucun  des  ferviteurs  civils  ou  mili- 
taires de  la  compagnie  ,  pour  extorfion,  ou  au- 
cune autre  faute  ,  ladite  compagnie,  fi  les  cou- 
pables font  condamnés  à  aucune  amende ,  prenne 
fur  elle  de  traniiger,  traiter,  faire  des  remifes, 
&c.  &c.  les  emploie  jamais  a  fon  fervice , 
dans  quelle  capacité  que  ce  foit ,  après  qu'ils  en 
auront  été  renvoyés  par  le  jugement  d'un  tribunal 
ayant  droit  de  les  juger. 

XLV1I.  Pour  remédier  aux  abus  qui  ont  pré- 
valu jufqu'ici  dans  la  perception  des  revenus  de 
la  compagnie  des  Indes  ,  il  eft  ordonné  que  tout 
homme  ,  né  fujet  de  la  G.  B.,  qui  fera  nommé 
pour  faire  cette  recette,  prêtera  le  ferment,  Stf 
fouferira  la  formule  dont  copie  fuit  :  lequel  fer- 
ment fera  prêté  pardevant  le  premier  juge  de  1* 
cour  fouveraine  du  Bengale,  ou  aucun  des  autres 
juges  affiftans  de  ladite  cour,  ou  pardevant  le 
maire  ,  ou  tout  autre  magiftrat  d'aucune  autre 
préfidence  :  ladite  formule  de  ferment  fera  enregis- 
trée dans  les  minutes  de  la  .cour  fuprçme  du 
Bengale,  ou  dans  celles  defdites  cours  provinciales 
des  présidences  Se  établuTemens  particuliers.     _ 

»  Je  foufligné  promets ,  fous  ferment ,  que  je 
"remplirai  fidèlement,  autant  que  cela  dépen- 
dra de  moi,  l'office  qui  m'a  été  confié  de 
"colleâeur  des  revenus  de  la -compagnie  des 
M  Indes ,  &  que  je  ne  demanderai  »  ni  ne  recevrai 
»  directement  ou  indireâement ,  aucun  préfent , 
»  ni  par  moi ,  ni  par  les  mains  de  qui  que  ce 
»  foit ,  pour  mon  compte ,  ni  de  la  part  d'au- 
»cun  Rajah, Zémindar,  Polygard,  Talookdar, 
»  rentier  ou  autre  perfonne  payant  des  tributs , 
»  redevances  ou  impôts  à  la  compagnie ,  m'en» 
»  gageant  également  à  ne  recevoir  aucun  effet 
»  de  valeur  en  forme  de  don  »  préfent  ou  autre» 
»  ment  ,  au-deflus  du  tribut  annuel ,  ou  de  la 
»  rente  eu  impôt  que  je  fuis  autorifé  de  perce- 
i»voir  pour  le  compte  de  ladite  compagnie  ;  Se 
»  que  je  veux  juftement ,  8c  avec  vérité ,  en 
»  rendre  compte  à  la  fufdite  compagnie  ».  Ainfi 
que  Dieu  me  foit  en  aide. 

XLV1II.  Il  fera  permis  au  gouverneur  du  fort 
William  du  Bengale,  d'adrefler  un  ordre  figné 
de  lui  (  warrant  )  ,  à  tous  les  officiers  de  juf- 
tice  ,  pour  faire  ariêçer  toute  perfonne  ou  pet- 
fonnes  foupeonnées ,  médiatement  ou  immédia- 
tement, d'entretenir  aucune  correspondance  illi- 
cite ,  qui  pût  être  dangéreufe  pour  la  paix  ou 
la  sûreté  des  établiflemens  &  des  poffeffions  Bri-> 
tanniques  dans  l'Inde  avec  aucun  des  princes  , 

Rajahs, 
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*•  ;  rajahs  ,   ïémindars  ou  autre!  perfonnel 

3uelconques ,  ayant  quelque  influence  dans  l'In- 
.*»  ou  avec  les  commandans,  gouverneurs  ou 
fréfidens  d'aucunes  factoreries  établies  dans  les 
ndes  par  aucun  pouvoir  européen  contre  les 
règles  &  les  ufages  de  ladite  compagnie  :  après 
l'examen  a/Fermenté,  pris  par  écrit ,  des  perfon-  < 
nés  ainfî  arrêtées  par  ordre  du  gouverneur-gé- 
néral ,  ledit  gouverneur  eft  autorifé ,  par  ces 
préfentes,  à  les  faire  emprifonr.er  ,  pourvu  que 
dans  l'efpace  de  cinq  jows  après  leur  détention, 
il  foit  remis  aux  aceufés  une  copie  de  l'accufa- 
tion,  â  laquelle  il  leur, fera  permis  de  répondre 
par  écrit ,  en  donnant  une  lifte  des  témoins  qu'ils 
'  Jugent  à  propos  de  faire  examiner  :  fi  toutefois , 
après  l'examen  de  cette  défenfe ,  il  paroiflbit  en- 
core au  gouverneur  Se  au  confeil,  qu'il  y  eût 
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terre  à  cet  effet  ;  dans  ce  cas  ,  copies  des  procé- 
dures devraient  être  envoyées  aux  directeurs  par 
le  gouverneur-général  ,  ou  Tes  repréfentans  , 
qui  profiteraient  de  la  première  occafion  favora- 
ble de  les  faire  partir  pour  l'Europe,  à  moins 
Î|ue  la  fanté  des  aceufés  ne  leur  permit  pas  d'en 
aire  le  voyage.  ^ 

XL1X.  Il  eft  ordonné  par  le  préfent  acte, 
que  les  gouverneurs  des  diverfes  présidences  de 
l'Inde  feront  revêtus  des  pouvoirs,  dans  leur 
préfîdence  refpcctive  ,  qui  font  conférés  par  les 

£  réfentes  au  gouverneur-général  du  fort  Wil- 
am  du  Bengale. 

L.  Pour  mieux  empêcher ,  ou  faire  plus  aifé 
ment  punir  la  mauvaife  conduite  des  ferviteurs 
de  la  compagnie  des  Indes,  employés  à  faire  les 
affaires   de  ladite   compagnie ,  en  leur    fàifant 
découvrir  l'état  de  leur  fortune,  i  leur  retour 
en  Angleterre ,  il  eft  expreflement  ordonné  par 
cet  acte ,  que  toute  perfonne  qui  fe  trouve  au- 
jourd'hui, ou  fera  à  l'avenir  au  fervice  de  la- 
dite compagnie,  remettra  dans  l'efpace  de  deux 
mois,  après  fon  retour  en  Angleterre ,  un  compte 
a&ermenté  pardevant  le  premier  baron  de  l'échi- 
quier ,  ou  deux  autres  barons  de  la  même  cour, 
(  qui   font  autorifés  à  recevoir  ces  états  ;  ;  lç 
duplicata  d'un  état  fidèle  de  fetpou*e£Gons?  tant 
en  contrats,  terres,  billets,  argent,  que  bijoux, 
meubles  précieux  ,  dettes  actives  ,  Bec.  fpéci- 
fiant  les  objets  de  leur  fortune ,  qui  n'ont  pas 
été  acquis  ou  achetés  en  conféquence  de  leur  ré- 
fidence ,  Sf  des  gains  qu'ils  ont  fait  dans  l'Inde. 
Comme  auffi  ,  s  ils  ont  difpofé  d'une  partie  de 
leurs  poffeffions,  de  déclarer  en  faveur  de  qui, 
comment,  pour  quel  prix  ,  ou  en  raifon  de  quoi 
ils  ont  fait  ces  difpoutions. 

LI.  Le  premier  baron,  ou  les  autres  barons  de  ta 
.cour  de  l'échiquier  ,  à  qui  on  .aura  remis  l'inventaire 
aflçrmenté  des  pofleffions ,  effets ,  &c.  apparte- 
nant aux  perfonnes  qui ,  en  conformité  au  régle- 
(Écoit.  polit.  &•  dip/emmiqut.  Tome  UI. 


ment  preferit  par  ce  bill ,  l'auront  dépofé  entre 
les  mains  défaits  barons ,  auront  foin ,  auflt-tôc 

3u*ils  l'auront  reçu,  de  remettre  le  duplicata 
udit  eut  au  greffier  de  ladite  cour  de  l'Echi-, 
quier,  pour  y  être  coté,  liaffé  &  confervé,' 
comme  un  titre  public  ;  l'autre  duplicata  fera  remis 
à  la  cour  des  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes,  pour  y  être  dépofé  &  gardé  parmi  les 
archives  &  papiers  de  ladite  compagnie,  pour 
l'mfpection  des  membres  &  propriétaires  ;  &  en 
cas  que  ,  dans  l'efpace  de  trois  ans  après  la  ré- 
mife  de  cet  inventaire,  il  foit  fait  des  plaintes 
par  les  commiflaires  prépofés  pour  diriger  les' 
affaires  de  l'Inde,  ou  par  la  cour  des  directeurs 
de  la  compagnie ,  ou  par  dix  membres  ou  pro- 
priétaires de  ladite  compagnie,  dont  les  inté- 
rêts ,  réunis  dans  fes  fonds ,  fe  trouvent  au  moins 
portés  au  montant  de  10,000  liv.  fterl.  i  &  qu'il 
foit  préfenté  une  requête  à  la  cour  de  l'échiquier  r 
ou  fait  une  motion  par  un  avocat  dans  ladite 
cour,  qui  établific  que  cet  inventaire  eft  faux* 
incertain  ,  équivoque  ou  infuffifant  ,  &  qu'il  no 
donne  pas  un  détail  exact  de  la 'fortune  de  celu^ 
qui  l'a  remis  ;  ces  plaintes  paroifiant  fondées  à 
la  cour  de  l'échiquier  ,  foit  par  l'infpeâion  do- 
cet  inventaire ,  ou  l'affidavit  de  quelques  perfon- 
nes faites  pour  être  crues,  démontrant  que  ledit 
inventaire  ne  donne  pas  un  détail  exact  des  pof- 
feffions appartenant  à  la  perfonne  qui  les  aura 
remifes  ,  iclon  l'intention  de  cet  acte  :  dans  ce 
cas,  il  fera  légal  pour  ladite  cour  de  l'échiquier 
d'ordonner  que  l'accufé  fe  rende  pardevant  fon 
greffier  ,  pour  y  être  examiné  fous  ferment  fur 
tous  les  chefs  fur  lefquels  il  plaira  au  greffier  de 
l'interroger  j  &  la  cour  aura  ,  fi  elle  le  juge  nécef- 
faire  ,  le  droit  de  faire  arrêter  cette  perfonne 
par  le  fhérif ,  &  de  la  fare  emprifonner  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  répondu  aux  interrogatoires  d'une 
manier»  fatisfaifante. 

Lit.  Il  eft  ordonné  en  outre ,  que  toute  per- 
fonne qui  aura  été  requife  de  remettre  l'état  de 
fa  fortune,  &  qui  aura  négligé  de  le  faire  dans 
Te  temps  limité,  ou  qui  fe  fera  rendue  coupable 
d'aucun  faux  volontaire,  aura  caché  ou  fquftrait 
de  fon  avoir ,  ou  donné  de  faux  comptes ,  au 
montant  de  aooo  liv.  fterl.,  fes  terres,  maifons, 
héritages ,  argent,  contrats ,  dettes  actives ,  mo- 
bilier &  effets  précieux  ,  de  toute  efpèce  Se  de 
toute  nature,  feront  conflfqués  de  droit:  la  moitié 
de  ladite  confiscation  fera  au  profit  du  toi,  fes 
héritiers  8c  fuccefleurs ,  8c  l'autre  moitié  au  profit 
de  la  compagnie  di;s  Indu;  lefdits  effets ,  terres,  &c. 
étant  fujets  aux  déductions  qui  feront  ci-après 
foécifiées  en  faveur  de  ceux  qui  ont  découvert  le 
faux.  En  outre  defdites  connfeations ,  le  délin- 
quant fera  emprifonné  pour  le  temps  que  la  cour 
jugera  à  propos  de  l'ordonner. 

LUI.  Poutvu  toutefois  (  8c  cela  eft  expref- 

fément  déclaré  par  les  préfentes  )  qu«  ce  qui  eftr 

,  ordonné  pat  la  claufe  précédente ,  «'ait  aucun 
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effet  fur  les  perfonrtes  qui  arriveront  en  Angle- 
terre avant  le  premier  de  janvier*  1787. 

L.IV.  Il  eft  fpécifié,  que  fi,  par  raifon  de 
maladie ,  les  perfonnes  revenant  de  l'Inde',  -ne 
pouvoient  pas ,  dans  l'efpace  de  deux  mois  âpre» 
leur  arrivée  en  Angleterre ,  fournir  l'inventaire 
de  leurs  effets  i  en  ce  cas  ,  la  cour  des  barons  de 
l'échiquier  pourrait  leur  accorder,  de  temps  i 
autre/  un  délai,  &  le  renouveller  aulfi  fouvent 
qu'elle  le  jugeroit  néceffaire. 

LV.  Et  comme  il  peut  arriver  que  des  per- 
fonnes faifant  le  commerce  ,&  réfidant  dans  l'Inde, 
foient  obligées  par  maladie  d'en  partir  avant 
d'avoir  pu  mettre  ordre  à  leurs  affaires ,  &  con- 
féquemment  ne  puiffent  pas  donner  un  état  de 
leur  fortune  deux  mois  après  leur  arrivée,  il  elt 
entendu  par  cet  afte  ,  que  ,  fur  la  preuve  qui  en 
fera  adminiftrée  aux  barons  de  l  échiquier  ,  ils 
feront  les  maîtres  d'accorder  le  temps  qu  ils  ju- 
geront néceffaire  pour  fournir  ledit  inventait*, 
félon  la  nature  des  circonstances. 

LVI.  Il  eft  en  outre  ordonné  par  cet  acte ,' 
que  toute  perfonne  qui,  dans  l'efpace  de  trois 
ans  après  la  remife  de  l'inventaire,  dont  il  eft 
queftion  dans  les  articles  précédens,  viendra  vo- 
lontairement.  pardevant  les  premiers  barons  de 
l'échiquier  ,  ou  aucun  des  autres^  barons  de  la- 
dite cour,  &  prêtera  ferment  q»  une  partie  des 
effets  de  la  perfonne  qui  a  remis  cet  inventaire , 
•  a  été  fouftraite  à  la  connoiffance  de  la  cour,  & 
a  été  découvert  dans  un  examen  fubféquent  :  dans 
le  cas  de  convidion  ,  il  fera  payé  dix  pour  cent  de 
la  valeur  defdits  effets ,  (foit  qu'ils  foient  en  terres, 
maifons ,  contrats  ,  bijoux  ,  &ç.  )  au 'dénoncia- 
teur ,  lefquels  lui  feront  payés  d  après  I  eftimauon 
des  effets  qu'il  aura  découverts  &  Eut  décou-. 
vrir. 

LVIL  11  eft  en  outre  ordonné  qne  les  terres  , 
maifons,  héritages,  effets,  contrats .,  Se.  ode 
Ton  recouvreroit,  &  qui ,  en  vertu  de  cet  acre, 
pourroieM  fcrc  confifqués,  fort  par  négligence, 
refus  ou  infidélité  à  remplir  les  conditions  ci-def- 
fus  preferites ,  feront  vendus  par  ordre  &  par  au- 
torité de  ladite  cour  de  l'échiquier,  fc  que  les 
fommes  qui  en  proviendront ,  feront  employées ,, 
foS  l'autorité  Je  ladite  cour  ,  pour  l  ufage  de, 
perfonnes  qui  y  auront  droit,  félon  refprit  & 
Tintention  de  cet  aûe. 

LVIH.  B  eft  ordonné  par  cet  aûe,  que  toute 
perfonne  qui  auroit  pu  a-devant  être  nomniée  à 
Sun  emploi  dans  l'Inde,  par  le  feul  choix  des 
iireaeurs  de  la  compagnie,  fero»  inhabile  à  être 
nommée  de  nouveau!  aucun  emploi  , ,te ■quelque 
nature  qu'il  foit,  après  s'être  attentée  de  Unde 
S  avok  réfidé  en  Europe  pendant  Jefpace  de 
cinq  ans  :  à  moins  quelle  ne  prouvât ,  a  la  fa- 
•bSaion  des  direaears  &  des  commiffaires  pré- 
pofés  pour  gouverner  conjointement  avec  eux 
4W  cou  réfidence  en  Europe  a  été  occafionnéc 
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par  le  mauvais  état  de  fa  fanté  :  dérogeant  à  ce* 
égard  à  tous  ufages  &  ioix  à  ce  contraire*. 

»  Pourvu  toutefois  que  la  daufe  qu«.  précède, 
»  ne  s'étende  pas  fur  les  perfonnes  qui  auvent 
»  été  choifies  par  la  cour  des  dueûeurs , ,  avecle 
»  confentemem  de  l'affemblée  générale  despw 

»  priétaires  *.  «...  _  «.;.•■« 

LlX.  Comme  il  feroit  effemiel ,  pour  mieu* 
gouverner  l'Inde  ,  ainfi  que  le  territoire ,  tes^ re 
venus  &  le  commerce  <k  la  compagnie ., «trou 
ver  un  moyen  plus  fimpTe  que  ceux  adoptes  pas- 
la  loi  ordinaire ,  pour  la  punition  des  crimes, .fau- 
tes, &c.  &e.  qui  s'y  commettent  P»  ^  l"'^ 
de  fa  majefté  britannique  employés  au  fejryice ;  de 
la  compagnie,  il  eft  ordonné  que  fur  le  «g* 
toire  du  procureurgénéral  de  la  cour  du .k*g* 
benck,  après  une  motion  faite  par  rt£JJ£_ 
fonne  que  ce  foit,  denwndant  un  ordre  dmftruuc 
le  procès  d'un  délmquant,  la  cour  autontoie 
dit  Vocureur-généraf ,  ou  h  w'^  *£&£** 

des  Indes,  au  nom  des  proP^^i^S 
contre  ledits  délinquans  pour  toutes  les  ojenies 

commifes  après  le  premier  janvier  1785  »  **/" 
vertu  de  ladite  information,  la  cour  pourra ^or- 
donner, fi  elle  le  juge  à  propos  ,  <!>«  «J 
foit  conftitué  prifonnier  dans  les  pnfons  de  la 1  our, 
de  Newgate  ou  de  laffarshalfea ,  pour j  Être 
ji :..c,*4  r»  cm*  ion  oroces  foit  luge,  ou. 


rotaa  «  plaidera  mr  îcs  iuu.  **"*-T"""i."_,_^ 
bés  :  auOVtot  que  le  défendant  aura  repon do  rpar- 
devant  la  cour  du  Hng*  henck  ,  le  lors  S^^J™~ 
cier  délivrera  les  minutes  du  procès  »^*°f22 
de  la  Grande-Bretagne ,  ou  ^:c»™B™g£2S 
pofés  à  la  garde  des  fecaux ,  qui  eff  «"gSJfJ? 
ordonneront  qu'il  foit  nommé  une  commiffion  de 
la  manière  qui  fera  ci-après  indiquée. 

LX.  H  eFordooné  par  les  préfente! ».  J«fT J 
les  perfonnes  contre  lesquelles  une  ">f°"^°" 
auroit  été  commencée*  négligent  a  cornpa- 
roître  dans  les  délais  qui  l«r  auroientAé  accor- 
dés à  cet  effet  *  dans  ce  cas  ,  il  feroit  reconnu  lé- 
gal que  le  procureur-général  comparût  au  nom  de 
ÊTpanie  défaillante,  &  plaidât  en  fon  nom  comrne 
fi  die  étoit  préfente ,  autorifant  la  cour  à  procé- 
der dans  ce  cas  par  contumace.  rrf 

LXI.  Il  eft  ordonné  de  plus,  quedsns  I  e^ace 
de  trente  jours  après  la  rentrée  du  parlement  * 
tant  dans  k  procWè  feffion  que  dans  chaque 
feffion  future,  les  lords  fpirituels  &. temporels 
procéderont  àchoifir  ,  nommer  &  appointer  vingt- 
ux  membres  ,  ou  ,  s'ils  te  TUge™  a  propos  .  un 
plus  grand  nombre  d'entr'eux  ,  lequel  choix  le 
fera  !  la  balotte,  &  la  chambré  des  communes 
procédera  de  la  même  manière  i  choifir  quarante 
membres  ,  ou  un  plus  grand  nombre  h  eue  le 

VeLés  préfidens  de  chacune  des  deux  chambres 
auront  Foin  de  tranfoettrelahfte  d«  perfonnes 
qui  auront  été  choifies  ,  fccllèe  refpeaw  ement 
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4e  leurs  fceaux,  an  greffier  de  la  cour  de  la 
chancellerie ,  ou  à  fon  député  >  &  quand  une 
commiflîon  fera  inftituée  en  vertu  de  cet  aéte , 
lefdites  liftes  feront  remifes  aux  trois  juçes  défi- 
gnés par  la  cour  du  banc  du  roi  des  plaids- com- 
muns &  de  l'échiquier ,  pour  les  recevoir;*  fi 
lefdites  liftes  renferment  les  noms  de  plus  de  16 

(>airs  ,  &  de  plus  de  40  membres  des  communes, 
efdits  juges  ,  trois  jours  après  les  avoir  reçues , 
feront  mettre  les  noms  dans  une  boîte ,  &  en  fe- 
ront tirer  ceux  de  16  pairs  &  de  40  membres  des 
Communes;  après  quot  ils  feront  favoir  la  déci- 
fion  du  fort  à  ceux  defdits  pairs  &  membres  des 
communes ,  dont  les  noms  auront  été  tirés,  ainfi 
qu'au  procureur-général,  ou  à, la  partie  pourfui- 
vante  ,  ainfi  que  le  cas  y  échera  j  il  fixera  en 
outre  le  temps  &  le  lieu,  dans  l'efpace de  vingt 
jours  après  la  rem'tfe  defdites  liftes ,  pour  procé- 
der ultérieurement  à  l'exécution  de  cet  acte.  Les 
noms  defdits  membres  de  chaque  chambre  du 
parlement  feront  tranfmis.au  préfident  de  chacune 
defdites  chambres,  dans  l'efpace  de  trois  jours  , 
fi  le  parlement  fiègejou,  s'il  ne  liège  pas,  trois 
jours  après  celui  de  fa  réunion  :  toute  perfonne 
choifîe  ainfi  pour  commifTaire  ,  en  vertu  de  cet 
acte  ,  qui  ne paraîtrait  pas,  affres  avoir  reçu  l'in- 
formation qu  il  eft  nommé  pour  l'inftruûion  du 
f>rocès ,  paieroit  une  amende  de  500  livres  fter- 
ing ,  à  moins  que  les  membres  défaillans  ne  puf- 
fent  donner  des  raiforts  valides  &  fuffifantes  pour 
s'exeufer  refpeâivement  envers  leurs  chambres. 
LXII.  Le  plus  ancien  des  trois  juges  préfens 
aux  aflemblées  des  commùTaires,  nommés  de  la 
manière  qui  précède ,  fera  préfident  dé  1 i'aflem- 
blée  defdits  commiflaires,  ou  tout  fe  décidera  à 
la  pluralité  des  voix  i  & ,  dans  le  cas  où  elles  fe 
trouveraient  égales  parmi  lefdits  commiflaires  , 
le  préfident  aura  la  voix  prépondérante. 

LXIII.  Il  eft  ordonné  que  les  membres  des 
communes,  qui  doivent  être  nommés  pour  com- 
miflaires ,  feront  choifis  de  la  manière  fuivante  : 
dans  l'efpace  de  trente  jours  après  la  réunion  du 
prochain  parlement  &  de  chaque  feffion  future , 
il  fera  permis  à  la  chambre ,  quel  jour  il  lui  plaira 
procéder  1  ce  choix ,  d'ordonner  que  les  portes 
-foient  fermées  dès  que  le  nombre  de  deux  cents 
membres  fera  complet ,  que  l'orateur  aura  pris  fa 

S  lace  ,  &  qu'il  fera  cinq  heures  de  f  après  -  midi  ; 
fera  alors  préfenté  différentes  liftes .  qui  feront 
prifes  en  confidétation  par  urv  comité ,  qui  fera 
rapport  à  la  chambre,  du  nombre  qu'elle  aura 
choifi  ;  &  fi ,  après  ce  rapport,  le  nombre  def- 
dits membres  fe  trouvoit  au-  deflous  de  quarante, 
les  autres  membres  préfens  feroient  requis  de  com- 
pletter  ces  liftes ,  &  de  répéter  cette  opération 
jufqn'à  ce  que  le  nombre  fût  complet ,  &  àufli 
fouvent  que  le  cas  deviendrait  nécefTaire. 

LXIV.  Il  eft  entendu  que  fi  quelqu'un  des 
membres  défignés  paroifloit  au  comité,  pourvu 
<f  aucune  place  qui  le  rendit  dépendant' de  la  cou- 
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tonne,  ou  qu'il  eût  été  membre  du  bureau  établ 
pour  gouverner  l'Inde,  ou  directeur  de  la  com- 
pagnie ,  tous  ceux  qui  fe  trouveraient  dans  ce . 
cas ,  feroient  effacés  des  liftes ,  &'  ne  pourroient 
être  élus  par  le  comité. 

LXV.  Il  eft  ftatué  &  ordonné  .  eh  vertu  de 
l'afte  paffé ,  &c.  que  les  noms  de  quels  membres 
que  ce  foie  des  deux  chambres  qui  formeront  les 
liftes ,  feront  remis  dans  une  boite  pour  en  être 
tirés  au  hafard ,  en  préfence  du  juge ,  ainfi  qu* 
des  parties  ou  de  leurs  avocats  agens  :  alors  lef- 
dites parties,  contre  lefquclles  fef'era  l'informa- 
don  ,  auront  la  liberté  de  réeufer  treize  pairs  & 
vingt  membres  des  communes  ,  fur  le  nombre  qui 
aura  été  respectivement  choifi  par  les  deux  cham- 
bres i  le  procureur-général  de  fa  majefté  ou  la 
partie  poutfui vante  ,  ainfi  que  le  cas  y  échera  , 
auront  également  le  droit  de  réeufer  de  leur  côtt 
autant  de  membres  défignés  qu'ils  le  jugeront  a 
propos  ,  en  expliquant  aux  juges  les  caufes  de 
ces  réeufations  $  ce  qui  étant  fait ,  les  quatre  prer 
miers  noms  des  pairs  ,  &  les  fix  premiers  nom» 
des  membres  des  communes ,  qui  feront  tirés  fani 
être  récurés ,  feront  remis  au'  chancelier  qui  aura 
foin  de  les  inférer  avec  ceux  des  trois  juges  nom- 
més dans  la  commiflîon  fpéciale ,  qui  doit  être 
expédiée  en  vertu  de  cet  aûe  ;  &  les  perfonnes 
dont  le  nom  fera  inféré  dans  ladite  commiflîon  % 
compareîtrdnt ,  dans  l'efpace  de  dix  jours,  pour 
prêter  le  ferment  fuivant  pardevant  le  chancelier 
ou  le  garde  des  fecaux ,  ou  les  commiflaires  pré- 
pofés  i  la  garde  d'iceux ,  en  cas  qu'il  n'y  ait  pas 
de  chancelier ,  &c.  &c.         — 

«  Je  fouffigné  N.  certifie  avec  ferment  que  je 
»  jugerai  &  déterminerai ,  le  mieux  qu'il  me  fera 
»  poffible  ,  l'objet  qui  eft  à  difeuter  pardevant 
»  moi  ,  &  que  je  prononcerai  d'après  les  témoi- 
»  gnages  qui  me  feront  fournis..  Ainfi  que  Dieu 
»  me  foit  en  aide». 

LXVI.  Dans  le  cas  où  les  réeufations  rédui- 
raient les  noms  choifis  à  un  nombre  moindre  que 
celui  ci-deflus  fpécifié ,  c'eft-à-dire  ,  de  .quatre 
pairs  &  de  fix  membres  dés  communes  ,  lefdits 
trois  juges  en  informeraient  les  deux  chambres  , 
qui  procéderaient,  avec  toute  la  célérité  poffible 
à  un  nouveau  choix ,  pour  être  tranfmis  au  gref- 
fier de  la  cour  ou  à  fon  députa,  &-enfuite  Inféré, 
dans  une  nouvelle  commiflîon ,  .de  la  manière  qu'il 
a  été  dit  ci-deflus.  Lefdits  commiflaires  auront  le 
droit ,  le  pouvoir  &  l'autorité  d'entendre ,  de 
déterminer  &  de  prononcer  le  jugement  fur  les 
objets  de  l'information  portée  pardevant   eux  , 
félon  la  loi  commune  du  pays ,  tant  contre  l'ex- 
torfion  ,  le  péculat ,  que  contre  tout  crime  de 
cette  nature,-  ou  autre  commis  dans  l'Inde  parles 
aceufés  ;  comme  auflî  de  déclarer  la  partie  con- 
vaincue de  l'avoir  commis  ,  incapable  de  fervir  la 
compagnie  des  Indes  dans  aucun  eniploi.  Lequel 
jugement  prononcé  par  lefdits  comnvftaires,  après, 
une  iafoimatiou  de  la  manière  ci  tUflui  expliquée, 
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fouira  fon  plein  &  entier  effet,  fans  qu'aucun 
appel  en  vertu  d'un  certiorari ,  puiffe  être  accordé 
par  aucune  autre  cour  ,  pour  retirer  la  connoif* 
tance  déléguée  aux  commiffaires  pour  en  déter- 
miner l'objet  i  &  leur  décifion  ne  fera  ,  à  aucun 
égard  ,  mife  en  queftion  dans  aucun  procès  fub- 
fequefit,  foit  dans  les  tribunaux  qui  décident 
félon  la  loi  du  pays  ,  ou  ceux  appelles  court  £i- 
i"iti. 

LXVTI.  Il  eft  ordonne*  en  outre  qu'il  fera  lé- 
gal pour  lefdits  commiffaires,  ou  pour  fept  d'en- 
tr'cux  au  moins ,  dont  un  des  trois  juges  ci-  deffus 
nommés  en  fera  toujours  un ,  d'entendre  &  de 
déterminer  toute  information,  &  de  s'ajourner  de 
temps  à  autre  ,  airffi  qu'ils  le  jugeront  à  propos  ; 
&  en  cas  que  le  nombre  des  commiiTaires  choifis 
vînt  à  diminuer  par  la  mort  de  quelques-uns  d'en- 
tr'eux,  ou  par  des  infirmités  qui  les  rendiffent 
incapables  de  procéder  avant  que  l'objet  de  la 
commiflion  fût  rempli ,  &  que  les  trois  juges 
vînffent  à  mourir ,  ou  à  manquer  par  des  accidens 
quelconques  ;  dans  ce  cas ,  ladite  commiflion  fe- 
joit  diffoute  de  droit ,  &  une  nouvelle  ferait  inf- 
tituée  pour  connaître  de  l'information  portée 
pardevant  la  première  ;  &  toutes  les  procédures 
recommenceraient  de  nouveau  ,  excepté  celles 
qui  pourraient  avoit  rapport  aux  témoignages  four- 
nis pardevant  ladite  commiflion  ,  qui  feraient  re- 
çus &  admis  en  preuve  comme  par  la  nouvelle. 

LXVIII.  Les  commiffaires  choifis  &  prépofés 
i  l'inflruétion  des  délits  ci-deffus  fpécifiés,  auront 
droit  de  choifir  telle  perfonne  qu'ils  jugefont  à 
propos ,  pour  leur  fervir  de  greffier  dans  tout  ce 
<jui  aura  rapport  à  ladite  commiflion  ;  &  aufli  tôt 
qu'elle  aura  terminé  fes  recherches  &  prononcé 
fon  jugement,  l'information,  les  plaidoyers  ref- 
peftifs ,  les  dépolirions  &  les  confrontations  de 
témoins,  le  jugement  qui  s'en  fera  fuivi ,  &  toutes 
les  procédures  y  relatives  feront  remis  par  ledit 
grerfier  à  celui  de  la  cour  du  banc  du  roi  ,  pour 
V  être  gardés  &  confervés. 

LXIX.  Il  eft  ordonné  en  vertu  de  cet  acte  , 
«rue  les  affignations  néceffaires  pour  faire  venir 
les  témoins  qui  doivent  dépofer  pour  ou  contre 
les  perfonnes  pourfuiviesparla  commiflion ,  pour- 
ront être  expédiées  au  bureau ,  appelle  de  la 
■couronne ,  du  reffort  de  la  cour  du  banc  du  roi } 
te  en  cas  qu'aucun  des  témoins  à  qui  lefdites 
affignations  auraient  été  fignifiées.,  ne  comparût 
pas  en  conféquence,  ce  défaut  de  comparaître  fe- 
roit  puni  comme  mifjemeanor,  &  pourrait  être  fuivi 
par  indiSement  ;  &  dans  le  cas  où  lefdits  témoins 
comparans  refuferoient  de  répondre,  il  ferait  au 
pouvoir  des  commiffaires  de  les  punir  par  amende 
ou  emprifonnement ,  ainfi.  qu'ils  le  jugeraient  à 
propos. 

LXX.  Il  eft  ordonné  en  outre ,  que  les  com- 
miffaires, en  vertu  decetaâe,  pourront  envoyer 
chercher  toutes  les  perfonnes  dont  ils  auront  Dé- 
fera ,  aïeul  que  tous  les  papiers  ,  rcgiftrcj,  rainu- 
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tes  j-  &c.  8ct.  $  qu'ils  pourront  en  outre  «*«*• 
ner  les  témoins  qu'ils  jugeront  à  propos  d'inter- 
roger, en  leur  faifant  prêter  ferment,  prenant  par 
écrit  les  déclarations  defdits  témoins  foufcrrteV 
refpeûivement  par  chacun  d'eux.  S'il  arrivoit 
qu  aucun  des  témoins ,  amenés  pardevant  des  com- 
miffaires ,  prévariquât  dans  fa  dépofition ,  ou  fis 
conduisit  d'une  manière  qui  ne  fat  convenable  j 
lefdits  commiffaires  pourront  l'envoyer  dans  «s 
prtfons  de  NeWgate  ou  celles  de  larleet,  pour 
y  demeurer  tant  qu'il  leur  plaira  $  &  fi  lefdits 
témoins  étoient  convaincus  d'avoir  fait  un  faux 
témoignage ,  ils  feraient  regardés  comme  pari»", 
res  ,  8c  pourraient  être  pourfuivis  en  confé- 
quence. 

LXXI.De  plus,  il  eft  fpécifié  qu'en  donnant 
caution  aux  commiffaires ,  8c  fe  foumettant  à  hy- 
pothéquer fes  terres ,  effets ,  dettes ,  contrats  , 
&c.  &c.  lefdites  terres  fie  effets  ainfi  hypothéqués, 
feront  bien  8c  réellement  faifis  de  droit ,  tant  en- 
tre les  mains  de  la  perfonne  contre  laquelle  fe- 
ra dirigée  l'information  ,  qu'en  celles  de  fes 
chargés  de  pouvots,  employés,  banquiers!,  agens, 
&c.  qui  ne  pourront  fe  défaifir  d'aucun  effet  à 
lui  appartenant ,  avant  la  définition  du  procès  qui 
aurait  été  intenté  i  l'accufé. 

LXXII.  Il  eft  ordonné  que  fi  les  parties  contre 
lefquelles  on  a  fait  l'information  ci-deffus  fpéci- 
fiée ,  font  démontrées  capables  du  crime  dont  el- 
les font  aceufées  ,  elles  pourront  être  condamnées 
à  payer  une  amende  envers  fa  majelté  ou  fes  fuc- 
ceffeurs.'  Il  fera  permis  au  procureur-général  ou 
à  ladite  compagnie ,  de  rédiger  un  interrogatoire, 
8c  de  le  préfenter  à  la  cour  de  l'échiquier,  pour 
l'examen  des  perfonnes  condamnées  à  payer  cette 
amende,  afin  d'établir,  fi  elles  ont  des  effets  fuf-' 
fifans  pour  payer  les  amendes  encourues;  que  fi  ' 
lefdites  perfonnes  refufoient  de  comparoître  8c  de 
répondre  auxdits  interrogatoires  ,  tout  ce  qui 
pourrait  leur  appartenir  ,  tant  en  terres  que 
meubles ,  effets  précieux ,  &c.  ferait  connïqué 
au  profit  de  fa  màjefté ,  fes  héritiers  ou  fes  fuc- 
ceffeurs  :  indépendamment  de  quoi ,  les  coupables' 
pourraient  être  envoyés  à  NeWgate  ou  à  la  Tour 
de  Londres  ,'  8c  garderaient  -prifon  aufli  long- 
tems  que  ladite  cour  de  l'échiquier  le  jugerait  à> 
propos. 

LXXIII.  Comme  les  anciennes  loix ,  relatives 
aux  crimes  commis  dans  l'Inde  ,  ont  été  jufqu'icl 
fans  efficacité  ,  par  la  difficulté  d'obtenir  les 
preuves  de  délits,  il  eft  ordonné,  par  les  préfen- 
tes ,  que  toutes  les  fois  qu'une  information  aura 
été  inftruite  de  la  manière  dont  on  l'a  établi  par 
cet  a£te  ,  il  fera  permis  aux  juges  de  la  cour  fou-  ■ 
veraine  du  Bengale ,  ou  à  ceux  des  différentes 
préfidences ,  d'ouvrir  leurs  tribunaux ,  le  plus 
promptement  que  faire  fe  pourra  ,  8c  d'examiner 
tous  les  témoins  qui  pourront  leur  aider  à  jetter 
du  jour  fur  l'objet  de  l'information  ,  en  donnant 
publiquement  conootffincc  de  cette  information  » 
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fût  pour  avertir  les  témoins  on  les  agent  des  par- 
ties mtéreflees  ,  «ajournant  dé  tems  à  autre  ,  ainfi 
qu'ils  le  jugeront  néceffaire ,  &  recueillant  4p 
public  les  témoignages  qui  le  préfenteront  ,  en 
adminiftr »nt  la  preftation  du  ferment ,  félon  les 
formes  de  la  religion  des  témoinsexaminés,  ainfi 
que  ceux  d'interprétés  intclligens  -,  en  état  de 
rendre  les  déportions  fans  ambiguïté  :  après  quoi, 
lefdites  preuves  feront  envoyées  fous  le  fceau  de 
deux  des  juges  de  la  cour  qui  aura  procédé  à  cet 
examen ,  aux  officiers  de  celle  du  king's  bench 
à  Londres  ,  qui ,  de  leur  côté,  prêteront  ferment 

3ue  l'information  qui  leur  eft  adreflee,  s'eft  faite 
ans  rinde ,  &  de  quelle  manière  ils  en  ont  reçu 
les  preuves ,  fans  qu'il  y  ait  rien  eu  de  changé  de 
puis  la  réception  d'icefle  :  au  moyen  de,  quoi  , 
lefdites  dépositions  feront  regardées  comme  des 
témoignages  fuffifans ,  lues  pardevant  4es  conv 
miflarres,  &  reconnues  valides,  comme  fi  l'exa- 
men s'étoit  fait  de  vive  voix  devant  eux ,  malgré 
teintes  les  loix  à  ce  contraires  :  toutes  les  parties 
concernées  pourront  en  avoir  copie  à  leurs  frais, 
&  lé  lord- préfident  de  la  cour  du  king's  ienck, 
on  un  des  juges  de  ladite)  cour,  aura  foin  de  re- 
mettre lefdites  informations  au  lord  chancelier  , 
ou  au'  garde  des"  fçeaux  ,  ou  aux  cornmiflâires 
prépofés  à  fa  place,' qui,  en  conféquence ,  pro- 
céderont à  nommer  la  commiffion  inftituée  par 
cet  actei  ainfi  que  cela  a  été  ci-deflus  expliqué , 
&  de  la  manière  dont  il  a  été  ordonné  qu'elle  fera 
chorfié. 

LXXIV.  Afin  d'ajouter  aux  moyens  par  lef- 

Sels  on  peat  obtenir  milice ,  en  s'afiurant  des 
es  qui  fe  font  pafles  a  une  diftance  aufli  consi- 
dérable dn  pays ,  &  en  fe  procurant  l'efpèce  de 
preuves  que  la  nature  des  circonihnees  peut  ren- 
dre praticables  ;  il  eft  en  outre  ordonné  que  , 
dans  toutes  les  procédures  qui  fe  feront  en  vertu 
des  informations  fpécifiées  ci-deflus ,  les  déposi- 
tions faites  par  ordre  de  la  commiffion ,  ainfi  que 
tous  .écrits ,  minutes  ,  lettres  ,'cVc.  &c.  &c.  qui 
auront  été  envoyés  dans  l'Inde  à  la  cour'  des  di- 
recteurs ,  ou  par  un  comité  d'iceux  aux  officiers 
&  férviteurs  de  la  compagnie,  réfidant  dans  l'In- 
de ,  feront ,  pour  tout  ce  qui  aura  rapport  à  l'in- 
Jbrmation  commencée  ,  regardés  comme  preuves 
fuffifantes  par  les  commiflaires ,  a  moins  qu'il  ne 
réfultât  des  obiedions  de  la  nature  même  de  ces 
preuves  ,  qui  alors  pourraient  être  mifes  en  quef- 
tion  ,  &  telles  obfervatioris  faites  fur  icelles  que  la 
nature  des  circonstances  pût  admettre  ,  nonobs- 
tant toutes  loix  à  ce  contraires. 

LXXV.  La  cour  du  banc  du  roi  autale  droit, 
à  la  requête  dn  procureur-général ,  ou  du  pour- 
fuivant ,  ou  de  la  perfonne  contre  laquelle  l'in- 
formation eft  faite,  d'ordonner  un  examen  de 
Tétât  8c  de  la  (ïtuation  des  témoins  rendant  dans 
les  royaumes  de  la  Grande  -  Bretagne  ou  d'Ir- 
lande, &  de  les  examiner  fur  des  interrogatoires 
préparés  à  cet  effet}  les  réponfes  defdits  témoins,, 
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ainfi  que  leurs  dépofitîons ,  feront  rendues  publi- 
ques >  ficela  eft  néceffaire;  &  leurs  témoigna- 
ges feront  lus'  pardevant  les  commiflaires ,  &  fe- 
ront regardés  comme  des  preuves  fuffifantes  en 
loi ,  fauf  les  exceptions  que  l'on  pourrait  faire 
lorfqu 'elles  feraient  lues  ,  comme  cela  a  été  die 
ci-deûus. 

LXXVI.  Il  eft  ordonné,  par  l'autorité  qui  conf- 
titue  celle  de  cet  aâè ,  qu'aucune  pourfiiite  ne 
fera  commencée  en  conféquence  d'icelui*  quand 
l'efpace  de  trois  ans  après  le  retour  des  parties 
pourfuivies  en  Angleterre  ,  ou  celui  de  trois  ans 
après  la  remife  de  l'inventaire  requis  par  cet  acte, 
fera  écoulé. 

LXXVII.  Pour  éviter,  les  doutesqui  pourraient 
s'é\c\/it.,  «  fi  les  places,  des  commiflaires  du  bu- 
».  reau  pour  gouverner  l'Inde  ,  Sc-de  ftcrètairç 
»  d'kelui,  font  cenfées  taire  patrie  de  celles  dé- 
»  lignées  dans  un  acte  pafie  dans  la  fixième  «nnée 
»  du  règne  de  la  reine  Anne,  intitulé  :  aSepour 
»  lafiçuriti  de  la  perfonne  de  ta  wiajefti  &  de  fan 
»  gouvernement,,  &  dit  lafitecefia*  de  ta  couronne  de 
»  la  Çr^nde-Br^tagne  dans  /a.  ligne  pnttfiantt,  ou 
»  fi  la  tgominajtio*  defdits  commùTàire$  ou  fecrè- 
»  taires  rend  vacantes  leurs  place»  dans  h  coam- 
»  bre  des  communes  ,  s'ils  en  font  membres  >».  Il 
eft  ordonné  par  les  préfentes,, que  lefdites  places 
ne  font  pas  du  nombre  de  celles  comprifes  dans 
ledit  acte  de  la  reine  Anne  \  &  que  les  membres 
du  parlement-  en  les  -acceptant ,  ne  font  point 
obligés  de  fe  faire  élire  de  nouveau ,  malgré  tout 
ce  qui  peut  fe  trouver  de.  contraire  dans  Je  fuftUt 
acte,  ou  dans  tel  autre  aâe  que  ce  foit. 

LXXVIIL  II  eft  entendu  qu'aucune  des-claufet 
dé  ce  bill  ne  doit  être  regardée  comme  affectant* 
les  droits  du  public  ou  de  la  compagnie ,  relati- 
vement aux  revenus,  acquifiaotis  &  droits  terri- 
toriaux dans  les  Indes. 

.  LXXIX.  Cet  aâe  entretien  force. dans  le 
royaume  de  la  Grande-Bretagne  ,..&  aura  égale- 
ment force  de. loi  dans  les  différentes  préfidenceS! 
&  établùTemens  de  l'Inde,  ainfi  .que  les 'terres  & 
domaines  qui  en  dépendent,  à  compter  du  premier 
janvier  1785. 

LXXXVII  eft  ordonné  en  outre ,  que  cet  acte 
fera  regardé,  pour  ,  &  fera  en.  effet  un  acte  public. 


Le  minière  ,  qui  avoit  fait  paffer  cet  aâe  , 
propofa  bientôt  après  ,  un  bill  correctif  ou  ex- 
plicatif du  précédent. 
Ce  bill  correctif  contient  7  articles  principaux. 
Le  premier  &  le  fécond  font  relatifs  aux  régies 
que  doit  obferver  le  confeil  de  l'Inde.    * 

Le  troifieme  a  pour  objet  de  déterminer  û 
le  gouverneur  •  général  du  Bengale  doit  être 
membre  du  confeil. 

La  quatrième  claufe  du  bill  donne  as- 
gouverneur  général  un  pouvoir  fupérieur  à 
celui  du  confeil  dont  il  peut  contrôler,  fuf. 
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pendre  &  révoquai  toutes  les  déttteammam ,  fans 
que  tes  .membres  puifient ,  en  aucune  manière  , 
s  opppfçr  à  l'exécution  de  Tes  volontés ,  n'ayant 
d'autre  privilège  que  celui  de  protefter  contre  les 
mefures  adoptées  par  lui ,  &  le  droit  de  faire,  en- 
çrsr  leur  protêt  dans,  les  regiftres  du  confeil. 

Le  cinquième  chef  porte  fur  la  promotion 
des  ofàaKtf  y  à  »trr  de  rôle ,  de  fïrto  qu'il  ne  fera 
plus  poffible  d'envoyer  d'Angleterre  des  gens  qui , 
i  leur  arrivée  daes  l'Inde,  paftent  fur  la  tête 
d'officiers  de  mérite ,  qui  ont  fervi  avec  honneur 
fie  fldèlké. 

La  fixième  claule  altère  coofidérablement 
tes  difpofitions  du  premier  bill ,  par  lesquelles 
les  officiers  &  employés  de  la  compagnie  , 
ieveoa*it  de  l'Inde  ,  étoient  obligés  dedéclarer 
le  montant  de  Jeur  fortune,  &  de  fpécifier 
tes.  moyens  par  lefquek  ils  l'avoient'  annul- 
lée.}  on  abolit  à  quelques  égards  le  principe  de  la 
publicité  de  Cet  examen. 
.  Septièmement  &  en  dernier  lieu,  il  change 
la;  buote-  pour  procéder'  au  'choix  des  mem- 
bre^ du  parlement  ,  •  -qtti  doivent  compbfer 
la,  co^r  iiipjéme  de  l'Inde  j  tant  de  la  chambre 
des  paies  que. de  cejlc  des  communes.  - 

■  Remorques  pv  Pa&e  qu'on  vient  d*  lire.  i*4  Les 
fix  commifTaires  nommés  par  le  roi ,  feront  uti- 
les $  on  ne  peut  en  douter-:  ris  dirigeront ,  ils 
iurveilleront  les  directeurs ,  &  ils  porteront  dans 
l'adminiftratton  les  vues  politiques  fe  le  véritable 
efprit  du  gouvernement ,  qu'on  ne  pouvoit  atten- 
dre de  l'ancien  régime.  ' 
-  a*.  Ce»  fix .  commifTaires  avanceront  l'époque 
«ù  la  narioe  enlèvera  les  pofleffions  territoriales  à 
la  compagnie,  8e  ils  prépareront  les'  efprits  à  cette 
rivolurioo;  qui  excitereit  des  murmures,  fi  elle 
avoit  lieu  tout  de  fuite. 

;°.  Ltarride  19 ,  qui  annonce  la  modération  de 
l'Angleterre  avec  une  franchife  fi  fufpecte ,  pa- 
coït  défendre  au  gouverneur  général  &  au  conieil 
de  Calcutta  de  commencer  la  guerre  avec  aucune 
puùTance  de  l'Inde ,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre 
exprès  de  l'Europe;  mais  la  fin  de  cet  article  rend 
cène  défenfe  bien  illirîbire ,  &  le  commencement 
paraît  n'avoir  été  imaginé  que  pour  féduire  les 
autres  nations  de  l'Europe ,  &  tromper  les  peu- 
ples de  l'Inde. 

,  40.  L'acte  emploie  la  même  iupercherie  dans 
l'article  17.  Pour  exciter  l'émulation  parmi  les 
employés  de  la  compagnie ,  il  paraît  ordonner 
qite  les  promotions  fe  feront  félon  le  rang  d'an- 
cienneté i  mais  cette  diipofition  générale  devient 
illufoire  par  les  exceptions  qu'on  y  met. 

f°.  Il  eft  impoffible  de  faire  exécuter  l'art.  40  , 
qui  défend  de  recevoir  des  préfens. 

6°.  L'article  jo,  qui  ordonne  aux  employés  de 
la  compagnie  de  déclarer  par  ferment  ce  quils 
{apportent  de  l'Inde,  ne  fera  que  des  parjures. 

7°.  On  ne  peut  réfuter  des  éloges  à  l'acte  qu'qn 
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vient  de  Oie  }' mais  on  doit  le  regarder  ptuAt 
comme  un  de  ces  réglemens  ufTtés  dans  les  di- 
fkrfes  adminiftrations ,  qui ,  dans  les  réformes,  fe 
bornent  à  des  détails ,  au  Heu  de  réformer  l'en- 
femble  &  le  fond.  Sans  doute ,  l'Inde  fera  mieux 
gouvernée  par  le  nouveau  confeil  que  par  les  di- 
recteurs ;  mais  l'acte  n'a  pas  détruit  les  vices  ef- 
fentiels  &  mhérens  au  gouvernement  de  la  corn* 
pagnie ,  ainfi  que  nous  allons  le  prouver. 

Le  iVftême  du  gouvernement  de  la  compagnie; 
hollandoife  eft  barbare  te  deftruâif:  on  fait  que  , 
pour  s'approprier  le  commerce  exclufif  des  épi* 
cènes ,  elle  tait  arracher  les  plants  de  celles  des 
Moluques  où  elle  n'a  point  d'etabliûemens;  qu'elle 
fe  permet  des  cruautés  Se  des  violences  pour  ar- 
rêter la  population  de  ces  ifles. 

La  compagnie  angloife  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  d  établir  dans  le  Bengale  un  fyftême  auifi 
parfaitement  deftruâif.  Mais  le  plan  de  fon  gou- 
vernement ,  malgré  ce  dernier  acte  ,  aura  en- 
core la  même  tendance.  Le  chef  ou  le  premier 
commis  d'une  factorerie  a  fouvent  ordonné  à  un 
payfan  de.  labourer  un  riche  champ  de  pavots  , 
8e  d'f  femer  du  riz  ou  quelqu'autre  grain.  Le 
prétexte  étoit  de  prévenir  une  difette }  mais  la 
véritable  raifort  étoit  pour  vendre  plus  cher  une 

Srande  quantité  d'opium  qiii  lui  reftoit.  Dans 
'autres  occafions  ,  quand  le  maître  faâeur  comp- 
toit  fur  un  profit  extraordinaire  par  le  débit  de 
l'opinm  ;  il  faifoit  labourer  un  champ  de  riz  ou 
d'autre  grain  ,  pour  j  mettre  des  pavots.  Les 
ferviteurs  de  fa  compagnie  ont  tente  plus  d'une 
fois  d'établir  en  leur  faveur  le  monopole  de  quel- 
ques branches  très  -  importantes  ,  non  -  feule- 
ment du  commerce  étranger,  mais  dii*  com- 
merce intérieur  du  pays.  Si  on  les  eût  Iaiffé 
faire ,  il  étoit  impoffible  que  dans  un  temps  pu 
dans  un  autre ,  ils  n'euflent  entrepris  de  réduire 
la  production  dont  ils  auraient  fait  le  monopoles 
je  ne  dis  pas  à  la  quantité  qu'ils  pouvoient  en 
acheter  ;  mais  a  celle  qu'ils  comptoient  pou- 
voir vendre  avec  le  profit  qu'ils  efpéroientj  8e 
Î>ar  ce  moyen  ,  dans  le  cours  d'un  fiècle  ou  deux  t 
a  compagnie  angloife  ferait  devenue  aufli  compter 
ternent  defhuctive  que  la  compagnie  hollandoife.  . 
Ce  plan  deftruâif  eft  pourtant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  contraire  à  l'intérêt  de  ces  compagnies» 
envîfagées  comme  fouvêraines  des  pays  qu'elle* 
ont  conquis.  Prefque  par-tout  le  revenu  du  fou- 
verain  vient  de  celui  du  peuple  ;  8c  plus  le  peu- 
ple a  de  revenu ,  plus  le  produit  des  terres  8c 
du  travail  eft  grand ,  plus  tl  peut  payer  au  fou- 
verain.  Mais  fi  tel  eft  l'intérêt  de  chaque  fouve- 
rain ,  c'eft  particulièrement  celui  du  fouverain 
dont  tout  le  revenu  réfulte  prefque  entièrement 
de  la  rente  des  terres.  Cette  rente  eft  toujours 
en  proportion  de  la  quantité  &  de  la  valeur  du 
produit ,  &  l'un  &  l'autre  dépend  de  l'étendue 
du  marché.  La  quantité  répondra  plus  ou  moins 
exactement  à  la  confommation  de  ceux  qui  ont 
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A  quoi  l'acheter ,  &  ler^x qtt^en'dènneront' 
fera  toujours  en 'proportion  du  nombre  &  de 
l'ardeur  des  concarrens  qui  veulent  en'  avoir.  En 
ce  cas,  il  eft  donc  de  l'intérêt  du  fôuveram  d'ou- 
vrir au  produit  de  fon  pays  le  marché  le  plus 
étendu- ,  d'accorder  la  plus  parfaite  liberté  au 
commerce ,  pour  augmenter,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  le  nombre  &  lacqncurrcncc  des  acheteurs , 
&  par  conféqueht  d'abolir,  tout  monopole  ,  & 
<Fôter  toutes  les  entraves  qui  gênent  le  transport 
du  produit  domellique  ,  d'une  partie  du  pays  à 
l'autre,  &  Ton-  exportation  dans  les  pays  étran- 
gers ,  ou  l'importation  des  marchandâtes  de  toute 
efpcce  contre  lefquelles  il  peut  être  échangé. 
C  eft  ainfi  qu'il  doit  naturellement  augmenter  la 
quantité  Se  la  valeur  de.  ce  produit ,  &  confé- 
quemment  la  part  qui  lui  en  revient  ,  ou  Ton 
propre  revenu. 

Mais  il  paroît  que  des  marchands  ne  font  pas 
capables  de  fe  regarder  &  d'agir  comme  fou  ve- 
nais ,  lots  même  qu'ils  le  font  devenus.  Ils  re- 
gardent encore  alors  comme  leur  plus  grande 
affaire  le  commerce  ou  le  foin  d'acheter^  pour 
revendre  »  8e ,  par  une  étrange  abfurdtté ,  ils 
considèrent  le  perfonnage  ou  le  caractère  de  fou- 
verain  comme  un  fimple  acceftbire  à> celui  de 
marchand>  comme  quelque  chofe  qui  doit  lui 
être  fubordonné ,  8e  qui  doit  fervir  a  leur  faire  ( 
acheter  dans  l'Inde  à  meilleur  marché  ,  &  à 
vendre  en  Europe  avec  plus  de  profit.  Ils  tâchent, 
pour  cet  effet:  d'écarter  autant. qu'ils  peuvent 
tous  les  compétiteurs  du.  marché  des  pays  tournis 
à  leur  gouvernement ,  &  de  réduire  ainfi  aju  moins 
quelque  partie  du  furabondant  de  ces  mêmes  pays' 
à-ce  qu'il  faut  précifément  pour  fournir  ce  qu'ils 
en  demandent,  ou  ce  qu'ils  efpèrent  en  vendre 
en  Europe  avec  le  profit  qu'ils  jugent  raisonnable. 
Leurs-habitudes  mercantilles  les  mènent  ainfi  pref- 
qus  nécefiatreraenr ,  quoique  peut-être  infennble- 
tacot-,  >  à  préférer  dans,  toutes  les  oçcafions  .ordi- 
naires., le  .petit  gain  pagager. de -monopoleur  au, 
grand  &  (table  révenu  de  fouverain,  &  les.  con- 
duiraient par  degrés  à  traiter  Jes  pays  fujets  à 
leur  domination  comme  les  Hollandois  traitent 
lés  Mbluques. 

Mais  fi  le  génie  de .  cette  efpècc  ,de  gou- 
vernement eft  vicieux  en  ce  qui  concerne  fa  direc- 
tion-, même,  en  Europe ,  ceint  de  fon  admmif- 
tfation  dans  llnde  l'eftenedre  davantage.  Cette 
admirilftTation  eft  néceffairément  compofée  d'un 
confeil  de  négocians ,  ■  profeflion  fans  doute  ex- 
trêmement refnectable ,  mais  qui  ne  porte  avec 
elle  dans  aucun  endroit  du  monde  cette  .forte 
d'autorité  qui  en  impofe  naturellement  au  peuple , 
Se  qui  fait  fe  faire  obéir  fans  faire  aucune  violence. 
Un  confeil  ainfi  compofé  hé  peut  commander  la 
foumiflion  que  par  la  force  "qui  l'accompagne  ,  8e 
fon  gouvernement  eft  dès-  lors  "mîlif aire"  8r  des- 
potique. Leur  affaire  propre  eft  néanmoins  d'agir 
en  marchands ,  de  vendre  pour  le  compte  de  leurs 
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nftîrrès'les  rïwreliarttilfe^d'Eur^f'^ofiMiri  Soob 
confiées,  8e  d'acheter  en  rwour-  iU«  marohmdifcsl 
de  l'Inde  pour  être  vendue»  en  Europe  i  Ào-  ven*i 
dré  les-  unes  le  plus -cher  j  8f  d'acheté*  le*  auttesi 
le  meilleur  marché  poffîbié,  Se  d'exclure,  autant» 
qu'ils  le  peuvent ,  tous  les  rivaux  du  marché- 
particulier  où  ils  tiennent  leur  boutique.  Le  gé- 
nie de  l'adminiftratîonf ,-'  en1  ce  qui  concerne  le; 
commerce  de  la  compagnie»  eft*  donc-  le'  même» 
que  celai  de  la  dfreâaon.  Il  tend  à' fane  ftrvw> 
le  gouvernement  à- l'intérêt  du -monopole,  Si  i> 
réduire  au-  moins  certaine*'  parties  du  futabon-' 
dant  du  pays  à  ce  qu'il  faut-  pour  fatisfaire  à  1*> 
:  demande  de.  la  compagnie. 

D'ailleurs  tous  les  membres'  de  1'admirriftratton 
commercent  plus  ou  moins  pour  leur   propre- 
compte ,  8e  on  leur  défend  en  vain  de  le  faire,1 
Il  n'eft  pas  raifonnable  d'efpérer  que  les  commis' 
d'un  -grand  comptoir  à  trois  ou  quatre  mille  lieues 
de  dittance ,  8e  prefque  hors  de  là  vue-  de  leurs 
commettans  ,  aillent  renoncer ,  fur  un  fimple  or- 
dre de  leurs  maîtres ,  à  toute  affaire  pour  leur- 
propre  compte ,  8e  à  toute  efpérance  d'une  for- 
.  tune  -dont  les- moyens  font  entre  leurs  mains ,  ni 
qu'ils  fe  contentent  des  appolfiteméfcs-  modérés 
qu'ori  leut  donrle ,  8e  qui ,-  tout  -modérés  qu'ils 
.  font ,  ne  peuyeflt  guère  augmenter  ,  parce  qu'ils1 
|font  àUftl  forts  que  le  permettent  les  profits  réels1 
'  de  la  compagnie.  Leur  interdire  Cette  liberté ,' 
c'eft  porter  une  loi  qui  ne  peut  guère  avoir  d'autre 
effet  que  celui  de-  fournir  aux  employés  fupé- 
,  rieurs  un  prétexte  pour  opprimer'  ceux  de  leurs 
inférieurs  qui  ont  te' malheur  de  leur  déplaire.- 
Geox  qui  fervent  hr  compagnie  tâchent  naturelle- 
'ment  d'établir  en  ftvéur  de  leur  Commerce  par- 
ticulier le  même  monopole  qui  exifte  pour  le' 
commercé  de  leurs  commettans.  Si  on  .les  laiffoit' 
i faire  à  leur  gré,  ils-  fétabliroient  ouvertement 
8e  directement,  eh  défendant  à  tout  le  monde; 
!  de  faire  fe  commerce  des  articles  qu'ils  ont  cftoifis' 
poifr  léléurt  8c  cette-méthode  franche  fcroit  peut- 
ictré  la  meilleure  8e  la  moins  opprefEve.  Mais 
Is'ils  reçoivent  des  ordres  contraires  de  l'Europe , 
!  ils  chercheront  à  l'établir  {ècrettement  8e  indirec- 
tement ,  c'eft-à-dire ,  de  la  manière  là  plus  rui- 
rreufe  pour  le  pays.  Ils  employèrent  l'autorité  du 
gouvernement ,  8r  pervertiront  l'admtniftration  de 
la  jufttcé,  pour  tourmenter  8e  rumet  ceux  qu'ils  , 
trduvetont  fur  leur  chemin  dans  quelque  branche 
de  commerce  qu'ils  fe  feront  approprié,  &  qu'ils' 
feront  par  des  agens  cachés,  ou  du  moins  qui 
ne  feront  pas  avoués.  Or ,  le  commerce  particu- 
lier dés  commis  s'étendra  à  une  plus  grande  variété 
d'articles  que  le  commerce  public  de  h  compa- 
gnie. Celui-ci  n'embraffe  que  le  commerce  avec 
l'Europe,  8e  une  partie  du  commerce  étranger' 
du  pays  ;  mais  celui  des  commis  s'étend  à  toutes 
lés  branches  du  commerce  intérieur  8e  extérieur. 
Le  monopole  de  la  compagnie  peut  tendre  uni- 
quement* empêchtr  la  production  de  cette  partie 
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du  furabondaot  qu'on  exporterait  en  Earepe,fi 
le  commerce  étoit  libre;  celui  dé  fes  agens, 
tend  a  mettre  des  bornes  à  la  production  natu- 
relle de  tous  les  objets  dont  ils  trafiquent.,  de 
ce  qui  eft  deltiné  pour  laconfommation  intérieure, 
auffi  bien  que  de  ce  qui  eft  deltiné  pour  l'ex- 
portation ;  à  dégrader  la  culture  de  tout  le 
pays  >  &  à  le  dépeupler  :  il  tend  à  réduire  la 

rtité  de  toutes  fortes  de  produit,  même  celle 
chofes  néceûaires  à  la  vie.,  s'il  plaît  aux 
commis  d'en  faite  commerce  ;  il  tend  à  la  ré- 
duire .  à  ce  qu'Us  peuvent  en  acheter ,  8e  à  ce 
qu'ils  comptent  en  vendre  avec  les  bénéfices  qu'ils 
veulent  en  tirer. 

Par  la  nature  de  leur  fituatioo  ,  les  commis 
doivent  être  auflG  plus  difpofés  à  foutenk,  avec 
une  l'éventé  rigoureufe ,  leur  propre  intérêt  con- 
tre^  celui  du  pays  qu'ils  .gouvernent ,  que  leurs 
maîtres  ne,  peuvent  l'être  à  foutenir  les.  leurs.  Le 
pays  appartient  à  leurs  maîtres,  &  des  maîtres 
ne  peuvent  guère  s'empêcher  d'avoir  quelqu  égard 
à  l'intérêt  de  ce  qui  leur  appartient.  Mais  il  n'ap- 
partient pas  aux  commis.  L'intérêt  réel  de  leurs 
maîtres  ,  s'ils  étoient  capables  de  l'entendre  ,  eft 
le.  même  que  celui  du  pays ,  Se  c'eft  feulement 
par  ignorance  .&  par  la  bauefie  des  préjugés  mer- 
cantilies  qu'ils  viennent  à  l'oppri-ner.  Mais  l'inté- 
rêt réel  des  commis  n'eft  point  du  tout  le  même 
que  celui  du  pays,  &  quand  ils  feroient  parfaite- 
ment inftruits  ,  ils  n'en  feroient  pas  moins  oppref- 
feurs.  Aufli  les  réglemens  d'Europe ,  quoique 
fouvçnt  foibles  ,  ont  été  en  général  didtés  par 
de  bonnes  intentions.  Il  a  paru  quelquefois  plus 
d'intelligence,  &  peut  être  moins  de  bonne  vo- 
lonté ,  dans  ceux  qu'ont  établi  les  commis, 
Ç'eft  un  gouvernement  bien  fingulier  que  celui 
où  9  tarde  à  chaque  membre  de  TadminUtration 
de  quitter  le  pays ,  &  de  n'avoir  plus  rien  à  faire 
avec  le  gouvernement ,  &  où  chaque  membre , 
du  moment  qu'il  en  eft  dehors  avec  toute  fa 
fortune ,  devient  aufli  indifférent  à  tout  ce  qui 
s'y  pane ,  que  fi  le  pays  «voit  été  englouti  par 
un  tremblement  de  terre. 

Nous  blâmons  ici  le  fyftême  du  gouvernement, 
la  fituation  des  employés  ,  8e  non  leur  caractère. 
Ils  ont  agi  felon.la  direction  naturelle  de  leur  pofi- 
tion  ,  &  ceux  qui  ont  crié  le  plus  haut  n'auraient 
.peut-être-pas  mieux  fait. qu'eux»  Dans  la  guerre 
&  les  négociations,  les  confeils  de  Hadras  & 
de  Calcuta  fe  font  conduits  enplufieurs  occafîons 
avec  une  fermeté  8e  une  fagefie  qui  auraient  fait 
honneur  au  fénat  de  Rome  dans  les  plus  beaux 
temps  de  la  république.  Cependant  les  membres 
de  ces  confeils  ont  été  élevés  dans  des  profef- 
fions  bien  différentes  de  celles  de  la  guerre  & 
de  la  politique.  Leur  pofition  feule ,  fans  éduca- 
tion, fans  expérience,  ou  même  fans  exemple , 
fembie  avoir  formé  tout-à-coup  en  eux  les  grandes 
Dualités  qu'elle  exigeoit,  &  leur  avoir  infpiré 
m  talens  fc  Us  vertus ,  dont  le  germe  leur  etoit 
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caché  à  eux- mimes.  Si  donc  eue  les  a  élevés  J 
dans  certaines  occafions ,  i  des  actions  de  ma- 

Snanimité  qu'on  ne  pouvoit  guère  en  attendre  , 
ne  faut  pas  s'étonner  que  ,  dans  d'autres,  elle 
les  ait  poulies  à  des  exploits  d'une  nature  un  peu 
différente- 
Ces  fortes  de  compagnies  font  préjudiciables  à 
tous  égards.  Elles  nui  fera  puis  ou  moins  aux  pays 
où  cites  font  établies  ,  8e  font  destructives  pour . 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  fous  leur  gou-, 
vernement.      ■  ■ 

La  nation  angloife  s'appropriera  tôt  on  tard  les 
poffeflîons  territoriales  de  la  compagnie  :  il  eft  fur 
qu'alors  les  peuples  de  l'Inde  feront  mieux  gou» 
verrnés,  8e  que  la  Grande-Bretagne  tirera  plu» 
de  fruit  de  fes  domaines  asiatiques. 

Si  on  examine,  en  effet,  l'état  actuel  de  la 
compagnie  angloife ,  on  fera  étonné  du  peu  de 
bénéfices  de  les  immenfes  domaines. 

Les  calculs  fur  la  population  de  ces  domaines 
varient ,  8c  nous  n'avons  pu  nous  former  encore 
un  réfultat  fixe.  On  l'évalue  à  i  j  &  20  millions  i 
8e  dans  des  pamphlets  *u  des  di  (cours  prononcés 
au  parlement ,  on  l'a  porté  quelquefois  à  trente 
millions  :  cette  dernière  quantité  eft  fans  doute 
exagérée  ,  lors  même  qu'on  y  comprendrait 
Ja  population  de  la  nababie  d'Arcate  *  du  pays 
delanjaour,  delà  nababie  d'Oude  ,  8e  de  toutes 
les  contrées  de  l'Inde  où  les  anglois  dominent  pat 
leurs  troupes  ou  par  leur  influence;  Son  gouver- 
nement eft  vexatoire  8e  tyrannique  :  il  a  jufqu'icî 
impofë  des  tributs  trop  conndérables ,  fans  fe 
fouvçnir  qu'avec  ce  fyftême  on  augmente  le  pro- 
duit de 'l'armée  actuelle  pour  diminuer  celui  de 
l'année  futvante  :  mais  les  guerres  font  utiles  aux 
employés  8e  à  l'adminiftration  qui  fe  trouve  dans 
l'Inde  :  il  eft  de  leur  intérêt  d  exciter  des  trou- 
bles ,  des  révoltes ,  des  révolutions  8e  des  àé~ 
trôrnemensj  H  ces  opérations  funeftes  Seodieu- 
*fes  à  tant  d'aune*  égards,  font  funeftes,  au  tréfor 
de  la  compagnie. 

La  compagnie  des  Indes  fit  remettre  en  178a 
l'état  fuivanç  fur  lé  bureau  de  la  chambre  des 
communes. 

L'état  de  la  dette  de  la  compagnie  des  Indes  . 
orientales ,  pour  laquelle  cette  compagnie  a  pris 
des  éngagemens  aux  préfidences  refpectives  du 
fort  Wilfiam,  du  fort  Saint- George  &  de  Bom- 
bay. Le  voici  1 
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Nous  ne  dirons  pas  avec  le  parti  de  l'oppo- 
fition  que  les  revenus  de  la  compagnie ,  loin  d'ex- 
céder fa  dépenfe,  étoient  infuffifans;  &  qu'au 
lieu  d'avoir ,  ainfi  qu'elle  l'avoit  fait  efpérer  ,  un 
furplus  d'un  million  fterling  pour  payer  fa  dette, 
alors  de  9,000,000  liv.  Aerling ,  il  fe  trouvoit 
dans  fa  balance  un  déficit  de  plus  d'un  million. 
M.  Haftings  allure  que  le  revenu  des  poffeffions 
territoriales  de  la  compagnie,  eft  d'environ  fix  mil- 
lions fterling. 

M.  Smith  ,  l'un  des  directeurs  de  cette 
compagnie,  donna  des  détails  très- circonftan- 
ciés  fur  Ja  fituation  des  affaires  de  la  compagnie. 
Il  dit  que  le  produit  de  fes  ventes  s'étoit  élevé 
en  1784  à  3,300,000  liv.  fterling  ,  &  qu'il  avoit 
tout  lieu  dé  préfumer  que  le  produit  moyen  de 
plufieurs  ventes  confécutives  ne  tomberait  jamais 
au-deflbus  de  cette  proportion  t  que  la  compa- 
gnie, loin  de  fe  trouver  dans  une  fituation  dé- 
iaftreufe  en  Angleterre ,  ferait  non-feulement  en 
deat  d'acquitter,  fans  délai ,  les  arrérages  dus  à  la 
douane  depuis  le  mois  de  Septembre ,  &  qui  fe 
mouraient  à  600,000  liv. ,  mais  auffi  d'acquitter 
les  arrérages  précédera ,  évalués  à  r  00,00»  liv. 

.  Il  dit  que  la  préfidence  de  Bombay  avoit  be- 
fbin  alors  d'un  fecours  annuel  de  140,000  liv.  ; 
car  il  s'en  fallait  de  cette  fomme  que  fes  revenus 
f«ffent  proportionnés  à  fes  dépenfes  ;  que  fi  de 
plus  on  faifoit  entrer  en  ligne  de  compte  l'inté- 
xêt  de  fes  dettes  Se  les  arrérages  dûs  à  l'armée 
du  fud ,  le  déficit  de  &s  revenus  fe  monterait  en 
tout  à  380,000  liv.  Les  revenus  du  fort  Saint- 
George  ,*  y  comprife  la  fomme  payée  annuelle- 
ment par  le  nabab  d'Arcate  ,  s'éievoient  à  un 
million.  Cette  fomme  fuffifoit  à  cet  éublifle- 
ment ,  non-feulement  pour  faire  face  à  fes  dépen- 
fes ,  mais  auffi  pour  payer  l'intérêt  d'une  dette 
de  400,000  liv.  Cette  préfidence  n'avoit  donc 
befoin  d'aucun  fecours.  U  peignit  enfutte  la  fi- 
(Scott,  polit,  e>  éplomatijiu.  Tem.  HT, 


toation  de  la  province  de  Bengale  »  d'après  les 
documens  les  plus  authentiques. 

Ses  revenus  s'éievoient  à  .  .  .  5,450,000  liv» 
Ses  dépenfes  annuelles  à  .  .  .  4,300,000 


Surplus 


1,150,000 


Mais  il  ajouta  qu'il  falloit  fouftraire  de*  cette 
dernière  fomme  l'intérêt  de  la  dette  fondée  du 
Bengale  8e  te  montant  des  fecours  pécuniaires  que 
cet  éubliffement  fournifloit  tous  les  ans  à  celui 
de  Bombay.  Ces  deux  objets  réduiraient  le  fur- 
plt*  à  environ  530,000  livres  ,  lefquellcs  étoient 
employées  à  l'achat  des  cargaisons  de  retour.  Il 
fit  mention  des  diverfes  économies  projettées  i 
l'égard  du  Bengale.  La  cour  des  directeurs  avoit 
envoyé  des  ordres  pofitifs  ,  par  l'effet  desquelles 
les  dépenfes  de  l'adminiftration  civile  feraient  di- 
minuées de  17  Jacques,  8e  celles  des  autres  dé- 
partemensde  15  lacques  de  roupies.  Ces  dépenfes 
de  l'établiffemeot  militaire  dévoient  égalementfubir 
une  réduâion  évaluée  a  90,000  liv.  Tous  ces 
objets  ajoutés  au  furplus  énoncé  ci-deffus ,  for- 
moient  un  total  de  1,300,000  liv. 

Ainfi ,  félon  les  hommes  les  plus  portés  à  exa- 

Î;érer  la  valeur  des  domaines  de  la  compagnie , 
'établùTement  de  Bombay  courait  quelque  chofe 
en  1785  $  celui  de  Madrafi  ne  rapportoit  rien  , 
Se  les  revenus  de  celui  du  Bengale  étoient  aflea 
modiques. 

M;  Dundas  a  donné  à  la  chambre  des  com- 
munes ,  au  mois  de  mai  1787 ,  un  état  des  dettes 
8e  des  revenus  de  la  compagnie  des  Indes  dans 
le  Bengale  ,  qui  annonce  une  fituation  favora- 
ble ;  mais  quoique  ce  miniftre  ait  voté ,  ainfi  que 
M.  Pitt ,  pour  raceufation  de  M.  Haftings,  on 
eft  perfuadé  qu'ils  le  trouvent  peu  -coupable,  8c 
que  ne  craignant  pas  de  le  voir  condamné,  ils 
ont  voulu  effrayer  par  tin  grand  exemple,  8c 
fiùvre  ici  l'oppofition  :  d'après  ce  ftratagème, 
il  paroît  qu'après  s'être  déclarés  en  apparence 
contre  l'ancien  gouverneur  du  Bengale,  ils  ont 
voula  le  fervir  d'une  manière  décifive  j  8e  en 
offrant  au  public  la  profpérité  de  la  compagnie 
au  Bengale ,  montrer  les  importans  Services  de 
M.  Haftings ,  Se  faire  tomber  fon  procès  à  la 
chambre  des  pairs,  lira  lieu  de  croire  qu'on  n'a 
communiqué  des  dépêches  du  lord  Cornwalis  ; 
que  la  partie  favorable  a  ce  plan,  8e  qu'on  ne 
du  rien  des  dettes  8e  des  revenus  des  établifle- 
aaens  de  Bombay  8e de  Madrafi ,  fournis  au  gou- 
vernement de  M.  Haftings  ,  8e  dont  la  pomion 
n'eft  pas  auffi  heureufe  :  quoi  qu'il,  en  (bit  , 
M.  Dundas  a  dit  au  parlement ,  au  mois  de  mai 

1787 : 

«  Les  dettes  de  la  compagnie  des  Indes  dans 
»  le  Bengale  v  montent  en  tout  à  9  millions  fterl. 
»  fut  lefquels  U  fe  trouve  un  million  de  déduc- 
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■»  rions  effectuées  ou  très-prochaines.  Total  de  la 
»  dette  effective  dans  l'Inde  ,  8  millions  fterl.  ». 
«  En  prenant ,  ajouta  M.  Dundas ,  le  terme  moyen 
*>  des  comptes  des  années  1781 ,  81  &  8)  ,  les 
••  revenus  annuels  du  Bengale  font  de  j  millions 
*>  fterlings.  Mais  Us  années  1784 ,  85  &  86  , 
»  dont  nous  n'avons  pas  encore  les  états »  ont 
.«•  été  un  peu  plus  foibles,  au  rapport  du  lord 
»  Cornwallis  :  ainfi  je  ne  porte  ce  revenu  annuel 
»  du  Bengale  qu'à  4  millions  fterl.  ». 

M.  Dundas  détailla  enfuite  les  dépenfes  gé- 
nérales &  particulières  du  Bengale ,  de  l'armée , 
de  la  marine  ,  des  frais  de  perception  ,  de  l'éta- 
bliflement  civil ,  &c.  &c.  d  où  il  réfulte  que  la 
recette  e<cédoit  la  dépênfe  de  i8r  lacks  de  ton- 

Jies  ,  ou  d'un  million  huit  cents  cinquante  mille 
vres  fterlings  (1).  Bombay  &  Madrafs  exigent 
une  remife  annuelle  qu'on  peut  évaluer  à  3  j  lacks  3 
ce  qui  réduit  le  revenu  libre  à  1  j o  lack , 
ioit 1,  jooOjOOO  1.  ft. 


M,  Dundas  évaluant  enfuite  la  dette  de  la  com- 
pagnie en  Angleterre ,  la  porte  à  8  millions  fterl., 
y  compris  fon  fonds  capital.  Il  eftime  les  produits 
de  fes  ventes  de  1787,   1788  &  1789,  fur  lef- 

Î|uels,  en  déduifant  2,101,100  liv.  fterl.  pour  le 
ret ,  droits  de  douane  ,  &c.  il  doit  refter  pour 
ces  trois  ans  le  montant  de  7,47 1,900'  liv.  fterl. 
Et    réfumant    ces    différents    tableaux  ,    il 
eftime  les  bénéfices  annuels  &  nets  de  la  com- 
pagnie aux  fommes  fuivantes  : 

Commerce  des  Indes 1,712,000 1.  ft. 

Dit  de  la  Chine 1,800,000 

Surplus  dans  le  revenu  du  Ben- 
gale ,  1  jo  lacks ,  foit. ......  i,roo,oco 

Tool 5,012,000 


<•  Ce  commerce ,  quoiqu'avantageux ,  ajoutoit 
§A.  Dundas ,  peut  le  devenir  bien  davantage.  Le 
furplus  de  150  lacks  de  roupies  que  l'on  aura  dans 
le  Bengale ,  procurera  un  commerce  immenfe  fur 
les  lieux.  La  compagnie  ne  fera  plus  obligée  de 
faire  fortir  de  l'Angleterre  ,  tous  les  ans  ,  la 
fomme  de  300,00*  liv.  fterl.  pour  .ce  commerce. 
Cet  avantage  eft  inappréciable  ,  &  perfonne  n'a- 
Yoit  auparavant  le  droit  de  s'y  attendre  ». 

Il  dit  de  plus  «  que  la  compagnie  pouvoit  s'ou- 
vrir une  nouvelle  fource  de  revenu  ,  en  amélio- 
rant le  commerce  de  la  côte,  c*eft-à-dire ,  en 
exportant  des  marchandifes  de  l'Angleterre  dans 
les  parties  occidentales  de  l'Inde.  Le  lord  Corn- 
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Wallis  piroiffoit  douter  que  cette  branche  de*ona- 
merce  pût  devenir  d'une  importance  aflez  grande 
pour  la  nation ,  pour  mériter  d'être"  entamée. 
Quant  à  lui ,  il  étoit  d'autant  plus  convaincu  des 
avantages  qu'elle  procurerait ,  que  M.  Scott ,  né- 
gociant refpeâable ,  qui  avoit  amaffé  un»  très- 
grande  fortune  ,  en  commerçant  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Inde  ,  lui'  avoit  affuré  que  la  pre- 
mière année  on  pouvoit  faire  un  profit  de  300 
mille  livres  fterlings  ;  la  féconde  de  f 00,000  >  & 
la  troifième  de  700,000  j  &  pour  prouver  que 
ce  projet  n'étoit  point  chimérique  ,  u  avoit  voulu 
s'engager  à  payer  la  fomme  de  j  00,000  liv.  fterl. 
à  la  compagnie ,  fi  elle  vouloit  lui  accorder  le 
monopole  de  ce  commerce.  La  compagnie  avoit 
refufé  d'accéder  à  cette  offre  ,  &  en  cela  elle 
avoit  agi  fagement.  Il  étoit  poflible  qu'elle  réa- 
lifat  par'  là  700,000 1.  ft.  de  plus  annuellement  , 
fans  compter  les  profits  qu'elle  pourrait  faire  fur 
les  cotons  ,  &c  qu'elle  importerait;  La  côte  oc- 
cidentale dé  l'Inde  deviendrait  alors  une  mine 
précieufe  pour  la  compagnie  :  M.  Dundas  laifla 
même  entrevoir  qu'on  avoit  figné  des  inftruc- 
tions  pour  mettre  une  partie  de  ce  projet  en  exé- 
cution. / 

M.  Dundas  expofa  diverfes  réductions  fur  les 
dépenfes  qui  avoient  été  arrêtées  ,  &  il  conclue 
que  le  revenu  net  du  Bengale  s'éleveroit  à  deux 
crores  ,  ou  deux  millions  fterlings.  On  penfe 
bien  que  l'oppofition  contefta  ces  calculs  ;  mais 
elle  eft  fi  inexacte  &  fi  peu  véridrque  :  entraînéepar 
l'efprit  de  parti,  elle  dit  hardiment  tan  fi  grand  nom- 
bre de  faufletés  &  de  fottifes,  que ,  fans  ctojre  tout- 
à-fait  à  l'expofé  de  M.  Dundas ,  nous  ne  pou- 
vons la  prendre  pour  garant. 

Au  refte ,  tout  ce  qui  regarde  les  revenus- 
territoriaux  du  Bengale,  eft  encore  bien  incer- 
tain. Les  revenus  de  la  compagnie  des  Indes  font 
dit-on ,  de  j  à  6  millions  fterlings  ,  &  cette  évalua* 
tion  mérite  quelques  remarques  :  on  a  affuré  en 
Angleterre  que  le  revenu  territorial  du  Bengale 
n'a  pas  encore  rendu  un  million  :  ce  million  «, 
dit  urf  écrivain ,  fe  triple  par  le  commerce ,  il 
eft  vrai  ;  &  comme  c'eft  le  Bengale  qui  eft  la 
fource  des  avantages  que  retire  la  compagnie  de 
fes  échanges  ,  on  le  regarde  avec  raifon  comme 
la  fource  des  richeffes  de  la  compagnie  :  le  nt 
&  les  farines  du  Bengale  fourniûent  un  revenu 
qui  augmente  tous  les  jours  :  la  côte  de  Coro» 
mandel  eft  nourrie  par  les  vaiffeaux  que  ce  gou- 
vernement expédie  ;  l'ifle'  de  Sumatra  eft  dans* 
le  même  cas ,  &  prend  en  échange ,  de  fes  poi» 
vres  >  cafés  ,  &c.  non-feulement  du  riz ,  mais  des 
roiles  bleues  que  la  compagnie  tire  du  Coroman- 
del  pour  les  riz  qu'elle  y  envoie.  La  plus  grande 


. — .  ■     '    ■.•■*■    . : — — 

(1)  Nous  fuivons  ici  l'cftimation  de  M.  Dundas  .  qui  évalue  le  lack  de  roupies  à  10,000  liv.  fterl.  11  vaut 
Auvent  davantage  ,  fuivanr  le  change  de  la  roupie.  Cent  lacks  font  un  crere  >  ou  un  million  ftcrUng. 
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partie  du  poivrt  de  Sumatra  va  &  refte  à  la  Chi- 
ne, &  fert  à  payer  prefque  tous  les  thés,  por- 
celaines &  foies  crues  que  rapportent  les  vaifleaux 
anglois.  Il  cft  probable  ,  de  cette  manière ,  qu'y 
compris  les  pillages  particuliers ,  les  revenus  du 
Bengale  &  les  profits  qu'ils  occasionnent  aux  com- 
merçai™,  approchent  de  cinq  millions iterlings 5 
niais  c'eft  le  produit  du  commerce ,  &  non  celui 
des  pofleflîons  territoriales  :  nous  rapportons  ces 
-critiques  fans  les  adopter. 

SlCTION    III'. 

Détails  fur  l '  établi fftment  dt  Madrafs. 

L'établiffement  de  Madrafs  comprend-plufieurs 
établiflemens  formés  par  les  anglois  fur  la  côte 
de  Coromandel  :  il  comprend  aufli  les  pays ,  tels 
que  le  Tanjaour  &  la  partie  de  la  nababie  d'Ar- 
cate  ,  où ,  fans  avoir  d'établiffemens  proprement 
dits,  ils  ont  des  troupes  &  de  l'influence. 

Les  détails  dans  lefquels  nous  allons  entrer  , 
ne  peuvent  être  d'une  exactitude  rigoureufe.  Les 
révolutions  continuelles  de  ces  gouvernemens  de 
l'Inde  &  fuccèdent  d'un  jour  à  l'autre  :  les  fotn- 
mes  qu'y  dépenfent  ou  qu'en  tirent  les  anglois , 
varient  également ,  d'après  des  conventions  ou  des 
traités  dont  la  mobilité  eft  perpétuelle.    : 

Dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  on 
De  peut  demander  que  des  principes  fixes  &  in- 
variables ;  quant  aux  faits  ,  &  fur-tout  aux  états 
de  finances  ,  toujours  h  fufpeâs  ,  nous  croyons 
devoir  les  préfeoter  tels  que  nous  les  recueillons  ; 
c'eft  aux  adminiftrateurs  &  aux  politiques  à  cal- 
culer l'erreur  plus  ou  moins  grande  qui  s'y  trouve  : 
il  eft  bon  même  de  les  rapporter  différemment , 
félon  les  divetfes  époques  ,  &  feloa  les  informa- 
tions plus  ou  moins  fures  de  ceux  qui  les  pu- 
blient. 

Si  on  examine  les  établiflemens  des  anglois  fur 
Ja  côte  de  Coromandel ,  Divicoté  fe  prefente  le 
premier.  Ce  fut  le  colonel  Lawrence  qui  s'en  em- 
para en  1749.  Des  confédérations  politiques  dé- 
terminèrent le  rajah  de  Tanjaour  à  céder  ce  qu'on 
lui  avoit pris,  &  à  y  ajouter  un  territoire  de  trois 
milles  de  circonférence.  La  place  pafla  en  1758 
fous  la  domination  françoife  ;  mais  pour  rentrer 
bientôt  après ,  fans  fortifications ,  fous  le  joug 
des  premiers  conquérans.  Ils  fe  flattoient  d'en  faire 
un  pofte  important.  C'étoit  une  opinion  affez  gé- 
néralemant  reçue  que  le  Colram  ,  qui  baigne  (es 
murs ,  pouvoit  être  mis  en  état  de  recevoir  de 
grands  vaifleaux.  La  côte  de  Coromandel  n'auroit 
plus  été  fans  porc;  &  la  puifiance  en  pofleûlon  de  la 
feule  rade  qui  s'y  feroit  trouvée ,  auroit  eu  un 
puiffant  moyen  de  guerre  &  de  commerce  dont 
auraient  été  privées  les  nations  rivales.  Il  faut  que 
des  obftacles  imprévus  aient  rendu  le  projet  im- 
praticable ,  puifqne  ce  pofte  fut  abandonné  & 
«émis ,  ces  années  dernières ,  à  un  fermier  pour 
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une  redevance  de  4;  à  yo,ooo  liv".  V°y<\  auffi 
l'article  Tanjaour. 

Les  anglois  achetèrent  en  1686  Goudelour» 
avec  un  territoire  de  huit  milles  le  long  de  la 
côte ,  &  de  quatre  milles  dans  l'intérieur  des 
terres.  Cette  acquifition  ,  qu'ils  avoient  obtenue 
d'un  prince  indien  pour  la  fomme  de  741,500  liv. , 
leur  rut  afiurée  par  les  mogols  ,  qui  s'emparèrent 
du  Camate  peu  de  temps  après.  Faifant  bientôt 
réflexion  que  la  place  qu'ils  avoient  trouvée 
toute  établie,  étoit  à  plus  d'un  mille  de  la  mef» 
&  qu'on  pouvoit  lui  couper  les  fecours  qui  lui 
feroient  deftinés,  ils  bâtirent  à  une  portée  de 
canon  la  forterefle  de  Saint  -  David ,  i  l'entrée 
d'une  rivière  &  fur  le  bord  de  l'Océan  indien. 
Il  s'éleva  dans  la  fuite  trois  aidées ,  qui  avec  U 
ville  &  la  forterefle  forment  une  population  d* 
foixante  mille  âmes.  Nous  ignorons  fi  le  nombre 
des  aidées  a  augmenté  depuis.  Leur  occupation 
eft  de  teindre  en  bleu  ,  ou  de  peindre  les  toiles 
qui  viennent  de  l'intérieur  des  terres ,  &  de  fa- 
briquer pour  quinze  cents  mille  francs  des  plus 
beaux  bafins  de  l'univers.  Lé  ravage  que  les  1  rarr 
çois  portèrent  en  1758  dans  cet  établiûemetif  , 
&  la  dèftruâion  de  les  fortifications ,  ne  lui  fi-* 
rent  qu'un  mal  partager,  boa  aâivité  paraît  même- 
augmentée  ,.  quoiqu'on  n'ait  pas  rebâti  Saint» 
David ,  &  qu'on  fe  foit  contenté  de  mettre  Gou- 
delour  en  état  de  faire  une  médiocre  réfiftance. 
Un  revenu  de  144,000  liv.  couvre,  il  n'y  a  pas 
long  temps ,  tous  les  frais  que  pouvoit  occafîon- 
ner  cette 'colonie.  Mazulipatam  préfente  des  uti- 
lités d'un  autre  genre. 

Cette  ville ,  utuée  à  l'embouchure  du  Krifnâ, 
fert  de  port  aux  provinces  qui  formoient  autre- 
fois le  royaume  de  Golconde  ,  &  à  d'autres  con- 
trées avec  qui  elle  entretient  un  commerce  facile, 
par  de  très-beaux  chemins  &  par  la  rivière.  C'é- 
toit anciennement  le  marché  le  plus  a&f,  le  plus 
peuplé ,  le  plus  riche  de  l'Indoftan.  Les  grands 
établiflemens  que  formèrent  fucceflîvement  les 
européens  fut  la  côte  de  Coromandel ,  lui  firent 
beaucoup  perdre  de  fon  importance.  Il  parut  pof- 
fible  aux  françois  de  lui  redonner  quelque  chofe 
de  fon  premier  éclat ,  &  ils  s'en  rendirent  les  maî- 
tres en  1770.  Neuf  ans  après. ,  elle  pafla  de  leurs 
mains  dans  celles  de  l'Angleterre ,  qui  en  eft  en- 
core en  pofleffion. 

Ces  derniers  fouverains  n'ont  pas  réuni  &  ne 
réuniront  jamais  à  rendre  Mazulipatam  ce  qu'il 
étoit  très-anciennement  j  mais  leurs  efforts  n'ont 
pas  été  tout-à-fait  perdus.  Comme  les  plantes  qui 
fervent  à  la  teinture  des  roiles ,  font  plus  abon- 
dantes &  de  meilleure  qualité  fur  fon  territoire 
que  par-tout  ailleurs  ,  on  eft  parvenu  à  reflufei- 
ter  quelques  manufactures  &  a  en  étendre  d'au- 
tres. Cependant  cette  acquifition  fera  toujours 
moins  utile  aux  anglois  par  les  marchandifes  qu'ils 
y  achèteront ,  que  par  celles  qu'ils  y  pourront 
vendre.  De  temps  immémorial ,  les  peuples  do 
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l'intérieur  venoient  «o  caravane*  Ce  pourvoit  4e 
Tel  fur  cette  côte.  Us  y  accourent  aujourd'hui  de 
plus  Utin  8e  en  plus  grand  nombre  que  jamais , 
&  emportent  avec  cette  denrée  d'abfolue  nécef- 
fité,  beaucoup  de  lainages,  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  1  industrie  européenne.  Ce  mouve- 
ment qui  a  procuré  aux  douanes  une  augmenta- 
tion considérable ,  croîtra  néceûaircmcnt ,  à  moins 
<ju"il  ne  Toit  arrêté  par  quelqu'une  de  ces  révo- 
lutions qui  changent  fi  fouvent  &  fi  cruellement 
la  face  de  cette  riche  partie  du  globe.   "    _  . 

Durant  les  négociations  du  traité  de  paix  de 
178)  ,  on  demandoit  à  l'Angleterre  de  céder  Ne- 
gapatnara  à  la  Hollande  :  elle  n'a  pas  voulu  y 
confenur.  Cette  place,  par  fa  poution  avanta- 

«\euCe ,  coupe  toute  communication  entre  les  hol- 
andois  &  les  indiens ,  &  met  les  employés  de 
la  compagnie  à  portée  d'épier  toutes  les  négocia- 
tions &  les  mefures  qui  pourraient  être  contraires 
aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.  Negapatnam 
fait  d'ailleurs  un  commerce  intérieur  très -riche 
fur  les  deux  rivières  qui  baignent  fes  murs,  & 
cette  place  commande  le  pays  de  Tanjaour  ,  ainfi 
que  les  pofleflions  du  nabab  d'Arcate,  qui  doi- 
vent être  ûuveillées  de  près  ,  tant  que  l'Angle- 
terre voudra  avoir  des  pofleflions  territoriales  dans 
l'Inde. 

La  Grande-Bretagne  pofféde  de  plus  fur  la  côte 
4e  Coromandel  les  provinces  de  Condavir ,  de 
Moutafanagar  ,  d'Elour,  de  Ragimendri  &  de 
Chicakol ,  qui  s'étendent  fix  cents  milles  fur  la 
mer ,  8e  qui  s'enfoncent  depuis  trente  jufqu'à 
quatre- vingt  dix  milles  dans  les  terres.  Les  fran- 
çois  qui  fe  les  étoient  tait  céder  durant  leur  courte 
prolpérité ,  les  perdirent  à  l'époque  de  leurs  im- 
prudences 8e  de  leurs  malheurs.  Elles  redevin- 
rent ,  mais  pour  peu  de  temps ,  une  portion  de 
la  foubabie  du  Décan ,  dont  on  les  avoit  comme 
arrachées.  En  1766" ,  il  fallut  les  céder  aux  an- 
glois ,  dont  l'infatiable  ambition  étoit  foutenue 
par  des  intrigues  adroitement  conduites  8e  par 
«es  forces  redoutables.  On  refpeâa  les  colonies 
que  les  nations  rivales  avoient  formées  dans  ce 
grand  efpacc  :  mais  Wizagapatam  8e  les  autres 
comptoirs  du  peuple  dominateur  reçurent  une  ac- 
tivité nouvelle,  &  on  en  augmenta  le  nombre. 
Le  pays  fortit  un  peu  de  l'état  d'anarchie  où 
une  foule  de  petits  tyrans  le  tenoient  plongé.  Il 
donnoit,  il  ny>  pas  (long-temps,  f, 000,000  de 
livres  de  revenu ,.  dont  on  ne  reodoit  que  deux 
millions  a  y, 000  liv.  au  prince  indien  qui  en  a  été 
dépouillé.  Ses  exportations  avoient  pris  beaucoup 
d'accroiflemens. 

La  mafle  du  travail  y  augmente  à  mefure  que 
les  zémindars,  qui  n'étoient  originairement  que 
des  fermiers ,  font  dépouillés  de  l'autorité  abfo- 
iue  qu'ils  avoient  ufurpée  durant  les  troubles  de 
leur  patrie  ;  à  mefure  qu'on  les  réduit  â  fim- 
poflibilité  de  fe  faire  mutuellement  la  guerre }  à  I 
mefure  que  les  diftriâs  fournis  à  leur  jùofdiâîoa  I 
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feutrent  moins  de  leurs  vexations.-  Les- prelpéV 
rites  feraient  plus  rapides  &  plus  éclatantes  ,  fi 
le  gouvernement  anglois  vouloir  préferver  des 
inondations  du  Krifna  8c  du  Guadâveri  un  ter- 
ritoire immenfe  qu'us  couvrent  fix  (mois  de  l'an,- 
née,  fi  ces  eaux  étoient  fagement  dutribuées  pont 
J'arrofement  des  campagnes,  fi  ces  deux  fleuves 
étoient  joints  par  un  canal  de  navigation.  Les 
anciens  indiens  eurent  l'idée  de  ces  travaux.  Peut- 
être  même  furent-ils  commencés.  Les  gens  éclairés 
les  jugent  au  moins  peu  dispendieux  &  très-pra- 
ticables. 

<  Mais  combien  ferait  vain  l'efpoir  de  cette  amé- 
lioration I  On  ne  craindra  pas  d'être  aceufé  d'in- 
juftice  en  foupçonnant  que  la  compagnie  s'occupe 
bien  davantage  de  l'acquifition  de  1  Orixa ,  pro- 
vince qui  s'étend  fur  les  bords  de  la  mer  .de- 
puis fes  pofleflions  de  Golconde  jufqu'aux  rives 
du  Gange ,  qui  lui  font  également  foumifes. 

Avant  17)6  ,  cette  contrée  faifoit  partie  du 
Bengale.  A  cette  époque ,  les  marattes  s'en  em- 
parèrent, &  ils  en  font  encore  les  maîtres.  Ils  ref- 
peâèrent  les  comptoirs  européens ,  &-s'étab{irent 
dans  l'intérieur  des  terres.  C'eft  Naagapour  qui 
eft  leur  capitale.  Quarante  mille  chevaux  com- 
pofent  leurs  forces  militaires.  Leurs  peuples  s'oc- 
cupent fpécialement  à  filer  du  coton  qu'ils  vont 
vendre  fur  la  côte.  Un  fi  grand  démembrement 
du  riche  empire  qu'ils  ont  conquis  dans  cette  pap- 
rie  du  globe ,  «déplaît  aux  anglois,  8e  leur  ambi- 
tion <ft  de  l'y  rejoindre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  marchandtfes  achetées 
on  fabriquées  dans  1rs  établiffemens  formés  par 
cette  nation  entre  le  cap  Coroorin  8e  le  Gange  M 
furent  réunis  à  Madrafs,  Mais  on  fçaiî  que  la 
côte  d'Orixa  a  été  réunie  dernièrement  à  l'éta- 
bliflement  du  Bengale» 

Madrafs  fut  bâti,  il  y  a  plus  d'un  fiècle,  par 
Guillaume  Langhome ,  dans  le  pays  d'Arcate  8c 
fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  il  la  plaça  dans  un 
terretn  fablonneux ,  tout-a-fait  aride  &  entièrement 
privé  d'eau  potable  ,  qu'il  faut  aller  puifer  à  plus 
d'un  mille ,  on  chercha  les  raifons  qui  pouvoiehc 
l'avoir  déterminé  à  ce  mauvais  choix.  Ses  amis 

!  (retendirent  qu'il  avoit  efpéré  ,  ce  qui  eft  en  ef- 
fet arrivé ,  d  attirer  à  lui  tout  le  commerce  de 
Saint  -  Thomé  ;  &  fes  ennemis  t'aceuferent  de 
n'avoir  pas  voulu  s'éloigner  d'une  maitrefie  qu'il 
avoit  dans  cette  colonie  portugaife. 

Madrafs  eft  divifé  en  ville  blanche  8e  en  villa 
noire.  La  première ,  plus  connue  en  Europe  fous 
le  nom  de  fort  Saint-  George ,  n'eft  habitée  que 
par  les  anglois.  Elle  n'eut  pendant  long  -  temps 
que  peu  &  de  mauvaifes  fortifications  :  mais  on 
y  a  ajouté  depuis  peu  des  ouvrages  confidéra- 
bles.  La  ville  noire  ,  autrefois  entièrement  ou* 
verte,  a  été  après  1767  entourée  d'une  bonne 
muraille  8e  d'un  large  folié  rempli  d'eau.  Cette 
précaution  ôelaruioe  de  Pondichériy  ont  réuni 
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trois  cens  «81e  homme*  ,  jui£i  4  arméniens  > 
maures  ou  indiens. 

A  un  mille  de  ce  grand  établiflement  eft  Cbe- 
fauk,  où  la  cour  du  nabab  d' Arcate  a  été  fixée 
depuis  1769. 

Le  territoire  de  Madrafs  n'étoit  rien  ancien- 
nement. Il  s'étend  actuellement  cinquante  milles 
à  l'oucft ,  cinquante  milles  au  nord ,  &  cinquante 
milles  au  fud.  On  voit  fur  ce  vafte  efpace,  àts 
uunufaâores  coniïdérables  qui  augmentent  cha- 
que jour,  des  cultures  affez  variées  qui  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  floriflantes.  Ces  travaux 
occupent  cent  mille  âmes. 

Ces  concédions  furent  k  prix  du  plan  que  les 
anglois  avoient  formé  de  donner  le  .Carnate  à 
Mehmet-Ali-Kan ,  des  combats  qu'ils  avoient  li- 
vrés pour  le  maintenir  dans  le  pofte  où  ils  l'a- 
voient  élevé,  du  bonheur  qu'ils  avoient  eu  de 
détruire  la  puiflance  françoife  ,  toujours  difpofée 
à  renverfer  leur,  ouvrage. 

L'heureux  nabab  ne  tarda  pas  à  recueillir  le 
fruit  de  (à  reconnoiflance.  Pour  leur  intérêt  & 
pour  le  fien  ,  fes  protecteurs  entreprirent  de. re- 
culer les  bornes  de  fon  autorité  &  de  (es  états. 
Avant  que  le  gouvernement  naogol  eût  dégénéré 
en  anarchie ,  plufieurs  princes  indiens,  pbûeurs 
princes  maures  dévoient  faire  pafler  leurs  tributs 
au  Carnate  ,  qui  lui-même  devoit  les  verfer  dans 
le  tréfur  de  l'empire.  Depuis  que  tous  les  raiforts 
s'étoient  relâchés ,  cette  double  obligation  n'é- 
toit plus  remplie.  Les  anglois  affermirent  l'indé- 
pendance du  pays  qu'ils  regardoient  comme  leur 
appanage  :  mais  ils  voulurent  que  les  provinces 
qui  lui  avoient  été  fubordonnées ,  rentraOent  dans 
leurs  premiers  liens.  Les  plus  fbibles  obéirent. 
D'autres  plus  puiûantes  ofèrcnt  réûfter.  Elles  fu- 
rent affervies. 

Ces  moyens  réunis  ont  formé  à  Mehmet-Ali- 
Kan  une  domination  très  étendue  &  un  .revenu 
qu'on  évaluoit  les  années  dernières  à  ai,  f  00,000  1. 
11  ne  cédoit  de  cette  fomme  que  9,000,000  li». 
aux  anglois,  chargés  de  la  defenfe  de  fes  for- 
tereffes  &  de  fes  états  ;  de  forte  qu'il  lut  reftoit 
11,  (00,000  l.pour  fes  dépenfes  perfonnelles  &  pour 
ion  gouvernement  civil.  Mais  la  dernière  invafion 
d'Ayder-Aly  a  pu  diminuer  le  revenu  &  augmen- 
ter la  redevance  aux  anglois. 

Après  la  paix  de  176)  ,  la  compagnie  angloife 
avoit  fur  la  côte  de  Coromandel  des  pofienions 
précieufes ,  dix-huit  mille  cipayes  bien  difcipfinés 
&  trois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes 
blanches-  Elle  difpofoit  librement  de  toutes  les 
forces  du  Carnate.  La  feule  nation  européenne 
qui  auroit  pu  lui  donner  de  l'ombrage ,  étok 
écrafée.  La  jouuTance  paifible  de  tant  d'avanta- 
ges lui  paroiffoit  affûtée ,  lorfqu'en  1767  elle  fe 
vit  attaquée  par  Hyder-Ali-Kan  ,  foldat  de  for- 
tune ,  qui,  après  avoir  appris-  de  nous  Kart  mi- 
litaire ,  avoit  fait  de  grandes  conquêtes ,  &  s'étoit 
tendu  maître  du  Maiflbur.  Cet  aventurier  hardi 
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&  aftif,  à  hk  tête  de  U  meilleure  armée  qu'eût 
jamais  commandée  un  général  indien ,  entra  fiè- 
rement dans  les  contrées  que  1a  valeur  britanni- 
que étoit  chargée  de  dérendre.  La  guerre  ft 
tourna  en  rufes,  comme  le  vouloir  ce  génie  ar* 
tincieux.  L'expéfiertce  lui  ayant  appris  à  redoutée 
l'infanterie  Si  l'*rtillerie>deftmées  aie  combattre  » 
il  fe  refufa  le  plus  qu'il  lui  fut  pofiible  à  des 
actions  régulières,  &fe  concerna  de  roder  autour 
de  fon  eânemi ,  de  le  harceler ,  d'enlever  fes 
fourragera ,  de  rai  conper  les  vivres ,  tandis  que 
fa  cavalerie  ravageoit  les  campagnes-,  piltoit  les 
provinces,  portoit  la  défolation  jtifqu'anx  portes 
de  Mddraft.  Ces  calamités  rirent  délirer  aux  an* 
glois  un  accommodement ,  &  ils  réunirent  à  l'on* 
tenir  après  deux  ans  d'nne  guerre  detrrncave  Se 
peu  honorable.  Nous  en  avons  parié  *  l'article 
Arcatb. 

Depuis  cette  époque ,  la  compagnie  a  eu  peut 
principe  d'empêcher  qu'Hvdet  -  Aiy  -  Km  ,  les 
muâtes  &  le  fouba  du  Decan,  les  trois  princi- 
pales puiffances  de  la  péninfule  ,  ne  fiffenr  des 
conquêtes  ou  ne  formafrent  entr'elles  une  union 
étroite.  Elle  n'a  pu  empêcher  Ayder-Aljr  d'aug- 
menter fes  poffeffions  pendant  la  dernière  guerre  ) 
mais  Ayder-Aly  eft  mort,  &  elle  réuffira  peut* 
être  mieux  à  contenir  TippcSaïb ,  fon  fus  8c 
fon  fuccefleur.  Tant  que  cette  politique  lui  réuf- 
fira ,  elle  confervera  fa  prépondérance  fur  la  côte 
de  Coromandel. 

Voyti  les  articles  Arcate  ,  Tawjaotjr  , 
Maissour  ,  Bombât  ,  Bengale  ,  Inoostan, 
pondichert  ,  &c.  &c. 

MADURE ,  petit  royaume  ou  petite  contrée  de 
i'Inde ,  quidépèndoit  jadis  de  la'  nababie  d' Arcate. 
Foyer  l'article  Arcate  &  l'article  Maissour. 

MAGDEBOURG,  duché  de  l'Allemagne,  ap- 
partenant au  roi  de  Prufle,  mais  dans  lequel  la 
maifon  de  Hefle-Hombourg  pofsède  deux  bail- 
liages. Ce  duché  cil  entouré  de  la  marche  de 
Brandebourg ,  des  principautés  de  Lunebourg ,  de 
Wotfenbiittel ,  de  Halberftadt  8t  d'Anhalt ,  du 
.comté  de  MansfeM,  &  del'éleâorat de  Saxe.  Les 
cercles  de  la  Saale  8r  de  Luckenvalde ,  font  bornés 
par  les  pays  circulaires  de  la  haute  Saxe ,  &  en» 
tièrement  féparés  des  autres  cercles  de  ce  duché. 

Sol.  La  plus  grande  partie  du  territoire  forme 
une  plaine.  Le  dnrrict  Holzkreis ,  qu'on  nomme 
aufli  Bœrde ,  fit  le  cercle  de  la  Saale  font  ex- 
trêmement fertiles  en  grains ,  &  l'on  y  élève  une 
Î;<-ande  quantité  de  beittàux.  Tous  les  autres  font 
abloneux  ou  marécageux,  &  chargés  de  bois.' 

Population.-  En  1702  ,  on  trouva  dans  ce  duché 
29  villes,  6  bourgs,  &  431  villages ,  non  corn* 
pris  les  lieux  fitués  dans- le  comté  de  Mansfeldj 
d'après  le  dénombrement  de  176c,  il  contient 
1:58,000  bahrtans,  ti  0,000  demeurant  dans  les 
villes. 

En  178* ,  on  y  comptoir  8dj  villes ,  bourgs 
&  villages,  45,14c  feux,  &  une  population   de 
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*4M  9J  a™"-  .Le  prince  Ferdinand  de  Pruffe 
.7  pofsède  3}  villages  qui  renferment  6083  habi- 
tans,  &  les  comtes  de  Schulembourg  y  font 
feigneurs  de  3 1  villages,  dont  la  population  monte 
à  Bior  perfonnes. 

Sa  furface  eft  de  84  milles  carrés ,  ce  qui 
donne  un  peu  plus  de  1,971  perfonnes  fur  un 
.mille. 

■  Etats.  Les  états  font  compofés  de  prélats, 
parmi  lefquels  le  grand  chapitre  tient  le  premier 
rang;  de  la  nobleffe  &  des  villes.  Leurs  députés 
fe  divifoient  autrefois  en  petit  &  grand  comités , 
«jui  s'affembloient  fou  vent,  de  même  que  les  états 
en  général ,  lorfaa'il  s'agiflbit  d'affaires  impor- 
tantes qui  intérefloienr  tout  le  pays  5  mais  l'af- 
femblée  des  états  a  cefle  depuis  que  ce  pays  a  paiTé 
fous  la  puiflance  de  la  maifen  électorale  de  Brande- 
bourg »  comme  duché  féculier.  Ces  états  avoient 
la  caifle  des  revenus  publics ,  &  ils  ne  l'ont  plus. 

Religion  cV  régime  eedéfiaftique.  Le  duché  de 
Magdebourg  embraffa  la  doctrine  de  Luther  , 
(au  feizième  ficelé,  fur-tout  après  que  l'arche- 
vêque Sigifmond  &  le  grand  chapitre  fe  feraient 
détermines  à  la  profeuer.  Il  n'y  eut  que  cinq 
couvents  qui  demeurèrent  attachés  à  la  religion 
catholique  :  celui  d'Ammenfleben ,  celui  d'AI- 
ten  Haldenfleben ,  celui  de  Mayendorf ,  celui  de 
Marienftahl ,  près  d'Egeln  ,  &  celui  de  Sainte- 
Agnès  ,  fitué  dans  la  nouvelle  ville  de  Magde- 
bourg :  à  l'exception  des  membres  de  ces  cou- 
yents  ,  on  ne  permit  à  qui  que  ce  foit  de 
profeffer  une.  religion  différente  de  la  luthérienne; 
mais  vêts  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle,  lorfque 
.ce  pays  eut  fubi  le  joug  de  la  maifon  électorale 
de  Brandebourg,  on  y  admit  une  multitude  de 
réformés  &  de  réfugiés  françois  &  palatins; 
en  y  admit  aufll  des  catholiques  romains  ,  aux- 
quels le  roi  Frédéric  Guillaume  permit  l'exercice 
privé  de  leur  religion.  Il  y  a  dans  la  vieille  ville 
de  Magdebourg  ,  fix  églifes  paroifliales ,  dont 
les  prédicateurs  font  fournis  à  l'infpection  d'un 
prépofé ,  qu'on  nomme  fenior,  Les  joo  autres 
paroiffes  de  ce  duché,  dont  quelques-unes  font 
compofées  de  deux,  &  même  de  trois  églifes, 
relèvent  du  diocèfe  de  Wolfsbourg,  &  de  17 
autres  infpeftions ,  qui  toutes  font  fubordonnées 
à  un  furintendant  général.  Les  réformés  allemands 
y  pofsèdent  fept  églifes  >  dirigées. par  onze  pré- 
dicateurs 5  les  françois ,  de  leur  côté ,  forment 
fix  différentes  communautés;  cinq  d'entre  elles 
ont  dix  prédicateurs  ,  &  la  fixième  ,  établie  à 
Galbe ,  eft  deffervie  par  celui  qui  préfide  à  l'églife 
des  réformés  de  là  langue  allemande.  Tous  ces 
prédicateurs  en  général ,  n'ont  ni  cafuel ,  ni  droits 
d'étoles.  Les  juifs ,  établis  à  Halle ,  y  ont  unp 
fynagogue. 

;  ManufaSure.  Les  fabriques  &  les  manufactures » 
qui  ont  le  plus  de  réputation  dans  ce  duché , 
font  celles  de  draps ,  d'étoffes  de  laine ,  de  bas  » 
dç  tojles,  de  cuir  &  de  parchemin.  On  y  fait 


M  À  0 

une  grande  quantité  d'empois  qu'on  exporte  ;  % 
en  fort  auffi  beaucoup  de  farines  fie.  d'autres  den- 
rées du  pays. 

L'archevêché  qui  y  étoit  anciennement ,  venoit 
d'un  couvent  de  bénédictins  ,  que  l'empereur 
Ottoa  fonda  à  Magdebourg  en  917 ,  8e  qu'il  érigea 
en  archevêché  en  967.  Ce  diocèfe  fut  formé  de 
cette  portion  du  pays  fituée  entre  l'Elbe,  la  rivière 
d'Ohra  &  celle  de  Bode ,  que  Hilvard ,  évêque  de 
Halberftadt ,  démembra  du  fien  :  on  y  ajouta  enfuite 
le  canton  nommé  Fridérickfirajfe  ,  ainn  que  toutes 
les  cures  ou  paroiffes  qui  fe  trouvent  entre  le  lac 
de  fallé  Mansfeld,  les  rivières  de  Saal ,  de  l'Unf- 
trat ,  de  Helme ,  &  le  foffé  que  l'on  volt  près  de 
Walhaufen  :  on  lui  donna  pour  fuffragants  l'évêque 
de  Mersbourg ,  celui  de  Nambourg  ,  ceux  de 
Havelberg  ,  de  Brandebourg  ,  de  Cammin  fie-  de 
Lebas.  Un  des  archevêques  de  Magdebourg  fut  re- 
vêtu de  la  diginité  déprimas  in  germania  magna  ;  il 
jouit  en  cettequalité  dejprivilèges  confidérabies;  de 
ceux  de  porter  \tpaliiumt  de  fiéger  entre  lesévê- 

3ues  -  cardinaux ,  d'attacher  à  fon  églife  ,  à  l'inftar 
e  celle  de  Rome,  11  cardinaux-prêtres,  7  diacres 
8e  24  fous-diacres  ,  fie  enfin  de  faire  porter  la 
croix  devant  lui.  Adelbert  fut  le  premier  arche- 
vêque ;  mais  ayant  été  féculanfé  lors  du  traité 
de  paix  de  Weitphalie,  la  maifon  électorale  de 
Brandebourg  en  obtint  l'expectative  pourjen  jouir 
à  titre  de  nef  perpétuel ,  après  le  décès  du  duc 
Augufte  de  Saxe,  qui  pour  lors  en  étoit  l'admi- 
niftrateur  ;  d'après  cette  ceflîon  qui  tient  lieu 
d'indemnité  de  la  Poméranie  antérieure  ,  que  cette 
même  maifon  avoit  abandonnée  ,  elle  fe  fit  ren- 
dre foi  8e  hommage  ,  mais  éventuellement  ;  elle 
parvint  à  la  joui  (Tance  effective  de  ce  nouveau 
duché  en  1680,  époque  de  la  mort  du  duc  Au- 

8ufte- 
'  Privilèges  du  duché  de  Magdebourg.  Le  roi  de 

Pruffe  ,  comme  duc  de  Magdebourg ,  a  droit  de 
féance  8e  de  fuffrage  dans  le  collège  des  princes 
entre  l'éleâeur  de  Bavière  8e  l'éleâeur  palatin, 
fous  le  titre  de  palatin  de  Lautern.  Le  duc  de  Mag- 
debourg eft  prince  convoquant,  cV  il  a  le  directoire  ; 
il  eft  auffi  le  premier  état  de  la  baffe  Saxe.  La 
taxe  matriculaire  de  ce  duché  eft  de  1300  florins 
par  mois  romain,  ou,  il  fournit  43  cavaliers» 
montés  8e  équipes ,  8e  196  fantalïîns.  Sa  con- 
tribution pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale eft  de  243  rixdales ,  40  kreutzers. 

Forme  (fadmàtifiration.  Le  duché  eft  gouverné 
par  une  régence  provinciale  particulière ,  qui , 
établie  d'abord  dans  la  ville  de  Halla  fut  transférée 
en  1714,  à  Magdebourg,  ville  capitale  de  tout  le 
pays.  Le  haut  chapitre  n'a  aucune  part  à  l'ad- 
miniftration  publique.  La  chambre  dés  domaines  8e 
de  la  guerre ,  fubftituée  en  171;  à  la  caifle  fupé- 
rieure  du  fubfide  fie  du  commiffariat  des  guerres , 

I"  fe  mâle  de  tout  ce  qui  intéreffe  la  finance  ,  le 
domaine ,  Sec.  quelques-uns  des  confeillers  de 
cette  chambre,  refident  à  Halla,  en  qualité  d« 
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ionfeitlers  de  députation.  La  ville  de  Magàebourg 
eft  en  même-temps  le  fiège  de  la  direction  des 
péages  &  de  l'accife  provincial.  Le  confiftoire  eft 
compofé  d'un  prélîdent,  de  plufieurs  confeillers 
de  la  régence  de  la  province,  du  furintendant 
général,  &  de  quelques  confeillers  confîftoriaux 
eccléfiatiques.  Son  pouvoir  ne  s'étend  que  fur  les 
communautés  luthériennes  ;  car  les  allemands, 

rprofeffent  la  religion  réformée,  dépendent 
directoire  fupéricur  eccléfiaftique  de  la  même 
communion  ;  &  les  françois ,  du  confiftoire  fupé- 
rieur de  cette  langue ,  établie  à  Berlin.  Les  au- 
tres collèges  delà  province,  font  celui  des  pupilles, 
le  criminel ,  &  celui  des  médecins.  La  colonie 
des  palatins  qui  fe  trouve  à  Magdebourg,  eft 
gouvernée  par  une  commiflion  particulière. 

Impôts ,  revenus.  Les  deniers  royaux  fe  verfent 
en  partie  dans  la  caiffe  des  revenus  domaniaux , 
&  en  partie  dans  celle  de  la  guerre  &  des  fub- 
fides.. Ceux  de  la  première  efpèce  proviennent 
du  prix  du  quart  du  muire ,  qui  appartient  au 
au  toi,  dans  les  falinesde  Halle,  &  de  quelques 
biens  qui  dépendent  de  cette  forte  de  fabrique  ; 
des  fubfides  perçus  fur  le  fel,  des  impôts,  des 
mines  ,  des  dîmes ,  des  amendes ,  des  droits  im- 
pofés  fur  la  navigation,  de  ceux  furies  éclufes, 
fur  les  péages  par  terre  &  par  eau ,  8c  autres  d« 
cette  efpèce.  Le  produit  de  ces  diverfes  contri- 
butions paye  les  appointemens  des  emplois  dans 
le  duché,  il  fert  à  la  conftruâion  ou  réparation  des 
bârimens  royaux,  des  chemins  publics,  &  à  d'autres 
dépendes  de  pareille  nature;  l'excédant ,  s'il  y  en  a , 
patte  à  la.  caiffe  royale  &  générale  du  domaine.  Les 
impôts  qui  entrent  dans  la  caiffe  des  fubfides  & 
de  la  guerre ,  font  les  contributions  &  les  ûib- 
fides  du  plat  pays  ;  les  deniers  perçus  fous  la 
domination  des  murages,  ceux  quon  paye  pour 
l'entretien  de  la  cavalerie  ,  l'accife  fur  les  den- 
rées de  confommation  établie  dans  les  villes ,  celle 
fur  les  gens  de  campagne  ,  6c  les  autres  impôts 
de  ce  genre,  dont  le  produit  eft  employé  à  l'en- 
tretien  des   régimens  qui  fe  trouvent  dans    le 
pays.  Des  receveurs  établis  dans  chaque  cercle , 
auxquels  ceux  des  petites  villes  &  des  villages 
font  tenus  de  remettre  à  l'échéance  de  chaque 
mois  les  deniers  qu'ils  ont  ^touchés  ,   font  la 
perception  ;  ils  font  fournis  à  l'infpeâion  de  fept 
confeillers  de  province ,  non  comprife  celle  du 
comté  de  Mansfeld  ,  qui  préfident  chacun  dans 
le  cercle  qui  lui  eft  confie.  M.  Bufching  a  vu 
on  état  des  contributions  en  général ,  qu'a  tççu  le 
fouverain  pendant  plufieurs  années  ;  la  recette  ex- 
cédent la  dépenfe  de  80,000  rixdales ,  année  com- 
mune. La  chambre  des  finances  v  z  touché  en 
17CC  ,  une  fomme  de  74,706  rixdales. 

Dhijion.  Le  duché  eft  divifé  en  quatre  cer- 
cles, dont  chacun  contient  dés  villes  ,  des  bail- 
liages royaux  ,  des  biens  appartenans  à  des  abbayei 
ou  prélatures  ,'à  des  nobles  immédiats  qui  ont 
droit  de  juftice ,  &  ne  dépendent  immédiate- 
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menrque  de  4a  régence.  Il  y  a  auffi  des  francs- 
fiefs  qui  ne  font  que  médiats  ,  &  qui ,  fujets  en 
partie  aux  fubfides ,  n'ont  ni  villages  qui  en  faf- 
fent  partie,  ni  droit  de  juftice.  Voye\  l'article 
Brandebourg  ,  Prusse  ,  &  les  autres  articles 
des  pays  fournis  à  la  domination  du  roi  de 
Pruffe.  " 

MAHÉ ,  établiffement  françois  à  la  côte  du 
Malabar.  V<y*\  les  articles  Malabar  &  Pon- 

DICHERY 

MAIN-MORTE,  MAIN  -  MORT ABLES. 
Voyez  la  définition  de  ces  deux  mots  dans  1er 
dictionnaire  de  Jurifprudence  ,  qui  a  fait,  un  long, 
article  fur  cette  matière. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  remarques 
utiles,  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'article  dons^ 
nous  venons,  de  parler. 

La  main-morte  affeâe  encore  plus  du  tiers  des 
villages  de  la  Franche  -  Comté  ;  &  même  elle, 
en  affeâe  la  moitié  ,  fi  l'on  compte  d'autres  pa- 
roiffes  foumifes  à  ube  main-morte  un  peu  adoucie.  ° 
On  fait  que  le  nombre  des  main  -  mortabUs-  eft 
confidérable  dans  les  autres  provinces. 

La  fervitude  eft  abolie  dans  les  domaines  dv|  - 
roi  depuis  1779.  L'édit   engage  les  feigaeurs  à 
imiter,  un  fi  noble  exemple  ;  mais  la  voix  de  l'inS 
térêt  eft  ,   dans  cette  occafion  .,  plus  puiffante' 
qu'on  ne  l'auroit  cru. 

Le  même  édit  abolit  le  droit  de  fuite,  dans' 
tout  le  royaume  ;  mais  on  élude  cette  loi.         y 
Quelle  eft  l'origine   de  la  main-morte}   quelle 
a  été  fon  étendue  ?  quel  eft!  fon  état  aâuel-  i 
L'affranchifièment  des'main-moxtables  nuiroit-il 
aux  intérêts  des  feigneurs  ?    '   .  •      ' 

Les  main-morcables  ne' font  que  des  .taillables. 
dégénérés ,  &  les  anciens  taillables  n'étoient  en, 
général  que  des  letes  ou  des  colons  affujettis  à 
un  fervice  militaire  &  à  un  cens.  ' 

'  La  main-morte  a  commencé,  fous,  le  gouverne», 
ment  féodal;  &.  fi  le  .clergé  acquit  alors,  s'il 
conferve  plus  de  .main-mortablts-  que  ks  fcigûeurs 
laïcs ,  il  eft  aifé'de-dire  pourquoi.    ■  * 

Lorsqu'elle  commença  ,.le  clergé  avoir  des  pri- 
vilèges fans  .nombre.   Le  tribunal'  des  évêques, 
étoit  le  tribunal- univerfeU  il  n'étoit  pas  permis 
d'en  appéller  ;  les  juges  fe  trouvoient  obligés  de.  . 
conformer  leurs  défiions  au   témoignage  d'un 
évêque:  les  évêques  avoieht  le  droit  de  punir, 
les  autres  juges,  &  de  réformer  leurs  jugemens  ;. 
aux  fêtes  de  Pâques  \  de  Noël  &  de  la  Pente- 
côte ,  ils  étoient-  maîtres  de  vùider  toutes  les  pri— ' 
fons  ;  '  ils'  n'étoient  jufticiables  des  laïcs  ni  au 
civil  ,  ni  au  criminel-;  le  fouverain  lui-même, 
n'avoit  pas  le  droit  d'inftruire',  leur  procès ,  &  le 
magiftrat  qui  ofoit  connoître  de  leurs  différends  , , 
étoit.*  excommunié  :  il  falloit  foixante  &  douze 
témoins  pour  condamner  un  évêque,  dont  le  té- 
moignage feul  déterminoit  l'arrêt  des  juges  laïcs  : 
il  "falloit  quarante-quatre  témoins  pour  condam- 
ne! un  prêtre  ,. &  treatc-fix  pour  condamne?  ua' 


Digitized  by 


Google 


208 


MAI 


diacre»  Les  lôix  du  fouverain  étpietit  confirmées 
par  le  clergé,  &  revécues  de  la  fanâàon  des  évê- 
ques.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  citer  un  de  nos  rots  à 
leur  tribunal  :  ils  le  condamnèrent  folemnellemcnt, 
&  ils  prononcèrent  enfuitc  avec  la  même  folem- 
nité  là  fentenot  d'abfolution.  Ledit  de  Charles 
le  Chauve  avoit  permis  comme  une  grâce  de  fe 
mettre  dans  la  fervitude  :  on  vit  des  hommes  li- 
bres fe -précipiter  volontairement  dans  la  fervi- 
tude ,  &  fur-tout  dans  celle  du  clergé.  M.  Per- 
reciot, qui  a  compulfé  plus  de  fix  mille  Char- 
tres, cite  ces  formules  curieufes  ,  par  lesquelles 
des  efprits  faibles  fe  mettoient  dans  la  fervitude 
d'un  couvert ,  relevoient  avec  emphafe  la  géné- 
rofité  &  la  noblefle  dé  cette  fervitude  ,  8c  par- 
^poient  de  la  liberté  avec  mépris.  Ceux  quife  cro- 
yojent  redevables  de  quelque  chofe  à  la  proteâion 
d'un  faînt,  s'emprefloient  de  fe  déclarer  têtes  , 
,  cenfables  ou  main  -  mortables  des  eccléfiaftiques 
qui  le  fervoient.  Une  foule  de  nobles  &  une 
veine  de  Pologne  firivhent  xe  bel  exemple.  Le 
feint  qui  eut  le  plus  de  fuccès  fut  S.  Martin ,  & 
des  villes  entières  fe  qualifièrent  du  titre  honora- 
ble <Fefelaves  de  S.  Mania. 

A  la  morrd'un  ferf ,  on  lui  coupoit  la  main 
droite ,  &  on  la  préfencoit  à  fan  feigne» ,  larf- 
trae  le  ferf  vp  laiaoit  rien  qu'on  pût  lui  of- 
frir. Quelques  auteurs  tirent  de  là  Vétymalogie 
de  la  mainmortes  M.  Perreciot  qui  a  écrit  fur 
cette  matière ,  croit  qu'ils  fe  trompent ,  &  il  dit 
avec  plus  de  raifon  que  motn-mane  vient  de  ma- 
nu* mortua,  main  qui  ne  peut  transférer. 

Dam  ces  temps  de  détordre  8e  d'anarchie , 
les  feigneurs  accordoient  leur  proteâion  j  ils 
donnaient  le  droit  d'afyle  dans  leurs  châteaux  , 
à  condition  qu'on  feroit  nuan-mortokle, 

La  Gaule  qui  avoit  été  ravagée  pat  les  bar- 
bares ,  offroit  de  -tous  cotés  des  terres  en  triche  : 
des  étrangers  >  8c  en  particulier  des  habitansdes 
forêts  de  la  Germanie ,  des  ef^agnob  changés 
par-  les  mantes,  vinrent  s'y  établir  :  on  leur  im- 
pofa  diverfes  conditions  ,  fie  M.  Perreciot  tait 
voir  les  diverfes  métamerphofes  -de  ces  redevan- 
ces» dont  plufieurs  ont  fini  par  la  main-morte,  _ 

■  Il  y  a  en  France  des  forêts  8e  des  montagnes 
qui  ont  été  peuplées  ou  défrichées  allez  tard  : 
nn  fèigneur  y  appeHe-it  des  colons  ;  il  leur  Kvroit 
des  inftmmens  de  labourage,  du  bétail,  8e  il 
impoTok  à  eux  8c  à  leur  poftérité  les  charges  de 
l*  mainmorte.  Il  parolt  que  Umain^nortt  s'en  éta- 
blie  ainfi  aux  environs  du  Mont-Jura. 

Les  feigneurs  perfectionnèrent  alors  la  théorie 
de  la  fervitude  :  ils  créèrent  cette  maxime  :  toutes 
chofts  que  vj#<tM  a ,  font  a  fbn  fèigneur ,  maxime 
que  le  defpotifme  oriental  n'oferoit  établir. 

Us  imaginèrent  celle-ci  qui  n'eft  pas  moins  cu- 
rieufe  :  entre  toi ,  fèigneur,  6>  ton  viUeùn  ,  il  n'y 
a  d'autre  juge  fors  Die** 

■  Ils  déclarèrent  les  villains  taUlabUs  &  corvéa- 
bles à  nmti  O  velouté  du.  feignufr.. 
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On  doutoit  fi ,  en  lui  donnant  la  liberté  •  les 
feigneurs  pouvoient  couper  les  racines  qui  atta- 
choient  le  ferf  &  le  mam-mortable  à  la  glèbe.  Une 
loi  du  fouverain  lui-même  (emble  déclarer  qu'ils 
ne  pouvoient  lui  donner  la  liberté  qu'en  lui  don- 
nant la  terre  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  peu  de 
feigneurs  s'avifoient  de  donner  la  terre. 

Malgré  ces  beaux  principes,  les  main-mortes  cou* 
vrpient  autrefois  la  plus  grande  partie  de  la  France  : 
elles  étaient  fi  générales  en  Dauphiné  ,  qu'elles 
y  affeâoient  même  la  plus  haute  noblefie  :  on 
les  trouvoit  jufque  dans  la  ville  de  Paris.  Au 
douzième  fiècle  ,  la  plupart  des  françois ,  gen- 
tilshommes ou  roturiers ,  étoient  main- mortables , 
cela  eft  fâcheux  pour  les  feigneurs  aâuels ,  mais 
il  paroît  que  les  poûeûeurs  des  fiefs  furent  fou- 
rnis à  la  main-morte  personnelle  &  réelle  ,  au  droit 
de  pourfuite ,  aux  redevances,  aux  corvées }  que 
la  prohibition  d'aliéner  fut  commune ,  aux  «fiefs 
8e  aux  main-mortes  ;  que  les  vaûaux  nobles  furent 
fouvent  qualifiés  de  yîrvi  ;  qu'ils  furent  vendus 
ou  donnés  par  les  fuzerains,  comme  les  létespar 
leurs  feigneurs  ,  &  qu'à  parler  exactement ,  les 
fiefs  ne  font  que  des  main-morte*  nobles,  &  les 
main-monts  que  des  fiefs  roturiers. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  la  taille  arbitraire 
exceptée  t  les  main-mortes  de  la  Franche-Comté 
étoient  moins  rigoureufes  au  treizième  fiècle 
qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  :  les  coutumes 
introduites  au  quatorzième  &  quinzième  fiècle 
en  ont  agravé  le  joug. 

Les  loix  de  la  main-morte  y  font  beaucoup  plut 
dures  qu'en  Bourgogne  :  c'eft  une  fuite  des  or- 
donnances accordées  au  clergé  8e  aux  nobles  , 
Eu  la  cour  de  Madrid ,  qui  voutoit  ménager  le» 
ommes  puiffans  de  cette  province  éloigné*. 
Au  milieu  d'un  oubli  fi  général  des  principes 
du  droit  naturel  &  du  droit  civil,  plufieurs  fei- 
gneurs reconnurent ,  dès  le  douzième  &  treizième 
fiècle  ,  l'injufiice  de  la  main-mort*  :  furie  point 
de  mourir ,  ils  affranchirent  leurs  ferfs  t  ils  firent 
des  restitutions  ;  ils  demandèrent  pardon  de  leur 
attentat,  8e  M  Perreciot  que  nous  citions  tout 
à  l'heure,  rapporte  plufieurs  de  ces  xeframens. 

Le  roi  ne  pouvant  affaiblir  les  feigneurs  qu'en 
rendant  aux  communes  une  partie  de  leur-  liberté, 
Louis-le-Gros   commença  les  afranchittemens  i 
Louis  XI  8e  Louis  XII  fuhrirent  ce  travail.  Quel- 
ques feigneurs ,  entraînés  pat  l'exemple  du  monar- 
que ,  donnèrent  de  leur  plein  gré  une  multitude 
de  chartes  d'arrranchiffement >  la  mainmorte  fut 
reléguée  dans  des  cantons  peu  connus  ;  mais  on 
lé  plaignit  de  la  réforme  :  l'abbé  de  Nogent , 
8e  beaucoup  d'autres,   fourinrent  que  cette  nou- 
veauté étoit  préjudiciable  a  la  nation.  La  Franche- 
Comté  n'étoit  pas  réunie  i  la  couronne ,  &  elle 
ne  participa  que  faiblement  8c  indireâement  i 
h  révolution  générale. 

L'adminiflrarion  s'eft  repofee ,  après  avoir  aboli 
les  droits  de  la  féodalité  qui  gênaient  fan  pou- 
voir, 
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Voir  :  mais  ceux  qui  gênent  l'indulrrie  &  le  bon- 
heur des  fujetsfubfiftent.  ta  foumiflion  eft  établie 
par.-  tout.  Les  lumières  Te  montrent  de  toutes 
parts  :  elles  éclairent  jufqu'aux  hommes  qui  les 
calomnient  On  voit  dans  le  préambule  de  l'édit 
«k  '779  >  qu'un  jufte  refpect  pour  les  proprié- 
tés a  circonicrit  les  difpofitions  du  roi  :  mais  n  eft- 
il  pas  de  l'intérêt  des  feigneurs  eux-mêmes  d'a- 
bolir la  main-morte  ?  L'agriculture ,  au  lieu  d'a- 
voir fait  des  progrès  en  Franche-Comté  ,  ainfi 
que  par  -  tout  ailleurs  ,  a  dégénéré  depuis  deux 
ou  trois  fiècles  ;  jamais  les  feigneurs  ne  furent 
plus  pauvres  que  lorfque  tout  fut  mainmartablt. 
Mandure ,  qui  au  huiuème  fiècle  étoit  plus  con- 
fdérable  que  Befançon ,  n'eft  plus ,  fous  le  joug 
de  la  main-morte  ,  qu'un  chetif  village  j  &  dan»  un 
village  de  la  Franche-Comté ,  affranchi  il  y  a  quel- 
ques années ,  la  valeur  des  biens  a  doublé  &  triplé 
depuis  l'affranchiffement  ;  l'expérience  a  juitific  les 
calculs  d'un  archevêque  de  Befançon,  qui  en  1)47 
affranchit  les  terres  de  Gy  &  de  Bucey  :  ce  tef- 
peâable  prélat  voulant  éclairer  les  autres  fei- 
gneurs ,  fe  donna  la  peine  de  prouver  dans  la 
charte,  qu'il  eft  de  l'intérêt  des  feigneurs  d'affran- 
chir leurs  Ccsfs  ;  que  leurs  villages  fe  peupleront 
&  s'enrichiront  ;  qu'il  y  aura  des  mutations  ;  que  la 
juftice  &  les  menus  droits  vaudront  mieux  que  les  gros  : 
&  en  effet ,  Gy  eft  devenue  une  ville  importante, 
&  Bucey  le  plus  gros  village  de  la  Franche-Comté  ; 
8e  les  archevêques  actuels  recueillent  les  fruits  de 
cette  opération  de  bienfaifance. 

Les  main-mortables  de  Franche-Comté  ne  peu- 
vent rien  aliéner,  fans  l'aveu  du  feigneur ,  & 
il  faut  acheter  cet  aveu.  Le  droit  de  mutation 
eft  du  douzième ,  du  fixième ,  du  quart ,  du 
tiers ,  &  de  la  moitié  de  la  fomme  >  on  fent  que 
les  mutations  doivent  être  rares. 

Mais  fi-ces  calculs  n'étoient  pas  vrais  par-tout, 
la  néceffité  d'affranchir ,  en  dédommageant  les 
feigneurs,  ne  refteroit-elîe  pas  toujours  ?  Les  char- 

Îes  actuelles  de  la  main-morte  fent  en  général 
:s  droits  de  pourfuite ,  de  taille  ,  de  for-ma- 
riage &  d'échdte  ,  la  defenfe  d'aliéner  &  de  teûer: 
le  droit  de  taille  réfervé  aux  feigneurs ,  varie.  H  eft 
des  cantons  où  les .  main-mortables  doivent  deux 
-  corvées  par  femaine*  avec  leurs  voitures ,  &  trois 
avec  leurs  bras  ,  où  il  doivent  deux  cens  :  l'un  eft 
Ja  douzième  gerbe  des  récoltes ,  8c  l'autre  arbi- 
traire n'a  de  bornes  que  la  générofité  du  feigneur.  Il 
eft  impoflîble  ,  fans  doute ,  que  ces  droits  fe  per- 
çoivent à  la  rigueur.  A  l'époque  où  les  ferfs  ne 
paybient  d'impôts  qu'à  leurs,  feigneurs  ,  ils  étoient 
furchargé*  ;  aujourd'hui  que  le  fouverain  les  aflu- 
jettit  à  d'autres  impots  très-confidérables ,  com- 
ment {importeront  -#s  ce  double  fardeau  ? 
N'offre- t-il  pas  une  contradiction  ?  N'apper- 
f  oit- on  pas  ici  l'utilité  des  administrations  pro- 
vinciales ,  qui  çjans  la  répartition  de  l'impôt  > 
pourraient  du  moins  foulager  les  communautés 
main-mortaUes  ;  8c  après  la  fuppreflîon  de  la  main- 
(Econ.  polit.  &  diplomatique.  Tome  iij. 


MAI 


aop 


morte ,  fi  elle  eft  poffible,  celles  qui  demeureraient 
aflujetties  à  des  droits  féodaux  tropjpénibles  ? 

MAIRES  DU  PALAIS.  Ky*l  dictionnaire 
de  jurifprudeoce. 

MA1SSOUR ,  que  les  anglois  écrivent  Myfore, 
pays  de  la  prefque-ifle  de  l'Inde ,  oui  forme  le 
principal  domaine  de  Typo-Saïb,  fils  du  célèbre 
Ayder- Aly -Khan  :  ce  dernier  prince  ayant  con- 
quis les  pays  de  Calicut,  de  Canara ,  de  Scirré ,  &c. 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails 
fur  le  petit  empire  qu'il  a  laine  à  fa  mort.  Il  eft 
fi  difficile  d'avoir  des  renfeignemens  exacts  8c 
précis  fur  des  contrées  fi  éloignées,  que  nous.récla- 
mons  l'indulgence  du  lecteur. 

Ces  détails  montreront  du  moins  de  quelle 
manière  s'eft  formé  l'état  d'Ayder- Aly  ,  comment 
le  fort  des  contrées  de».  l'Inde  dépend  d'un 
jour ,  d'un  moment ,  d'une  bataille ,  &  ils  éclat» 
reront  fur  la  politique  l'adminiltration  &  le  gou- 
vernement ^ies  fouverains  de  l'Inde. 

Le  royaume  de  Maiffour  eft  borné  à  l'oueft 
par  le  Canara  ,  &  au  fud  par  le  Maduré  ;  il. 
fe  neuve  dans  l'intérieur  de  la  prefque-ifle. 

Nous  comptions  beaucoup  fur  la  defeription 
hiftorique  8c  géographique  de  l'Inde,  8c  nous- 
efpérions  y  trouver  l'étendue  8c  la  pofition  exacte 
des  différentes  fouveraicetés  de  l'Inde ,  mais  nos 
efpérances  font  trompées.  Cet  ouvrage  fe  borne 
à  donner  fur  le  Maiffour  les  deux  lignes  que  nous 
venons  de  tranferire  >  on  n'y  trouve  que  ceci  fut 
le  Carnate  :  »  le  Carnate  fait  partie  de  la  côte 
*>  orientale  de  la  principauté  de  l'Inde  i  il  s'étend 
*>  à  1  yo  mille  de  longueur ,  fur  50  feulement  de 
«largeur.  Il  contient  un  grand  nombre  de  bonnes 
»  forterefles ,  &  de  mines  de  diamans  ».  Les  livrai- 
fons  qui  ont  paru  ne  difent  rien  de  fatisfaifant 
fur  le  royaume  de  Tanjaour ,  fur  celui  de  Ca- 
nara ,  non  plus  que  fur  le  pays  de  Calicut. 

Avant  la  conquête  d'Ayder- Aly,  les  rois  de 
Maiffour  étoient  bramines ,  ils  réuniffoient  les 
droits  du  feeptre  Se  de  l'encenfoir  ;  8c  pour  être 
plus  vénérés  de  leurs  peuples ,  ils  affectaient  de 
ne  fe  faire  voir  que  deux  fois  par  an ,  dans  les 
jours  où  ils  préfidoient  aux  cérémonies. folemnelles 
de  la  religion  :  afin  de  paraître  uniquement  occupés 
des  my  itères  facrés,  ils  abandonnoient  le  gou- ' 
vernement  au  day va  ou  régent ,  qui ,  jufqu'à  N  aad- 
Raja ,  avoit  toujours  été  un  des  plus  proches  parens 
du  roi.  Mais  un  bramine ,  nommé  Canero,  favori 
de  ce  prince,  lui  perfuada  de  gouverner  lui-même  , 
d'abolir  la  dignité  de  dayva ,  8c  de  deftituer  fon 
frère  Nand  Raja  ;  celui-ci  qui  n'avoit  ni  les  ta- 
Iens,  ni  l'application ,  ni  la  fermeté  néceffaires  pour 
fe  maintenir  dans  cette  dignité ,  ne  fit  aucune  réfif- 
tance,  8c  aima  mieux  être  exilé  fur  la  frontière, 
que  de  fe  permettre  la  moindre  repréfentation. 

Canero  s'empara  de  l'efprit  du  roi  i  il  devint 
fon  miniftre  ,  &  il  fut  chargé  de.  l'adminiltration 
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du  royawne.  Ayûet  Aty  swit-à  cette  épeqae  "te 
commandement  des  armées,  fc  il  le  garas.  11 
étoit  général  de  dix  mille  chevaux ,  &  H  elt  bon 
Je  donner  ici  une  idée  précité  de  ce  rang. 

Dans  les  gouvernemens  de  l'Inde ,  le  rang  de 
général  de  dix  mille  chevaux  ,  équivaut  à-peu- 

Îrès  à  celui  de  lieutenant  -  général  en  France. 
)ans  la  milice  des  mogols ,  les  derniers  grades 
Te  conter.- nt  par  des  patentes  qui  donnent  le  pou- 
voir &  la  commiffion  de  lever  dix  mille  hommes 
pour  le  fervice  de  l'Empire,  avec  la  prérogative 
de  nommer  tous  les  emplois  fubalternes ,  &  le 
droit  de  les  tenir  dans  la  difcipline,  &  de  leur 
rendre  juftice.  Comme  la  cavalerie  eft  le  fervice 
le  plus  elHmé ,  le  grade  de  général  de  dix  mille 
chevaux  eft  le  plus  haut  grade  }  ce  général  peut 
faire-portier  devahr  lui  de  petites  banderoles ,  fans 
nombre ,  &  fajre  planter  devant  fa  tente  un 
grand  pavillon  quarré ,  fymbole  de  fa  jurifdic- 
tion  j  lorfque  la  grande  armée  d'une  foubabie  eft 
rafiemblée,  on  arbore  un  grand  pavillon  à  trois 
pointes  à  la  tête  du  camp. 

Les  projets  de  Canero,  qui  vouloit  attenter 
à  la  vie  d  Ayder-Aly ,  furent  découverts  :  la»peu- 
ple  s'attroupa  &  murmura  hautement  contre  Ca- 
nero >  on  détermina  le  roi  à  livrer  le  favori  à  l'ar- 
mée ,  &  à  déclarer  Ayder  régent  du  royaume , 
au  lieu  de  Nand-Raja,  qui  s'attendoit  à  l'être, 
&  qui  croyoit  qu'Ayder  fe  contenteioit  de  la 
qualité  de  général  en  chef. 

En  acceptant  la  régence ,  Ayder  fit  à  Nand- 
Raja  toutes  les  fournirions  qu'il  crut  propres  a 
l'appaifer.  Il  lui  donna  un  appanage  conlidérable  ; 
îl  lui  fit  promefle ,  fur  la  foi  de  fon  ferment ,  que 
jamais  il  n'attenterait ,  ni  à  fa  vie  ,  ni  à  fa  liberté , 
ni  à  fes  biens ,  &  qu'il  le  regarderait  toujours 
comme  fon  père. 

Ayder  fit  enfuite  aftembler  les  docteurs  bra- 
mines ,  ils  jugèrent  Canero ,  &  ils  le  condam- 
nèrent à  la  mort,pour  avoir  appelle  dans  le  royaume 
les  ennemis  de  l'état ,  &  fait  la  guerre  aux  plus 
tidèles  ferviteurs  du  roi.  Ayder,  en  qualité  de  ré- 
gent ,  fubftitua  à  la  peine  de  mort  celle  d'être  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  qu'on  fufpendit  au 
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rrfltfeu  He' la  place  publique  de  Benguélotr,  «4 
en  la  voit  encore  *  avec  <tes  ottaaeas  de  ce  mal- 
heureux favori ,  qui  a  vécu  environ  deux  ans,ex- 
pofé  aux  infuites  d'une  populace  idolâtre  d'Ayder. 

Au  moment  ou  Ayder  commença  l'exercice 
de  fa  régence ,  il  fe  w  ïendre  --on  compte  exafik 
de  l'état  du  tréfor ,  des  joyaux  de  la  couronne, 
&  des  revenus  du  royaume.  Il  trouva  que  la  plu- 
part des  joyaux  écotent  en  gage  crrei  le  banquier  (  «  ) 
de  la  -csitr,  qui  a  voit  prêté  de  l'argent ,  lorfque 
Salabetzing  ,  fouba  du  Decan  ,  accompagné  de 
M.  de  Suffi,  étoient  vernis  aux  portes  de  Sy  ring- 
patnam ,  &  a  voient  forcé  le  roi  de  Maiffour,  à 
lui  payer  des  contributions. 

Ayder ,  inftnrit  que  ce  banquier  avoir  fait  for- 
tune au  fervice  du  roi ,  fut  indigné  qu'il  eôt  exigé 
des  gages  pour  prêter  à  l'état.'  Il  ordonna  de  re- 
tirer les  joyaux  j  mais  tn  même  temps  il  ordonna 
au  banquier  de  rendre  fes  comptes  :  il  fut  jugé 
coupable  d'avoir  volé  &  Tançonné  l'état ,  &  on 
le  condamna  à  uneprifon  perpétuelle  :  on  con- 
fifqua  fes  biens.  Le  luxe  de  ce  banquier  pafloit 
toute  mefure  ;  on  dit  que  fes  enfans  étoient  fur 
des  berceaux  d'or  fufpendus  au  plafond  par  des 
chaînes  de  même  métal.  Ayder  fitjexécuier  l'ar- 
rêt ,  mais  il  accorda  une  perrfion  alimentaire  au 
banquier,  &  il  prit  foin  de  fes  fils. 

Après  avoir  mis  de  l'ordre  dans  les  finances ,  Ay- 
der obligea  tes  Palieagan  qui  s'étoient  emparés  de 
quelques  fortereffes.à  les  évacuer  :  il  fut  obligé  d'em- 
ployer la  force  contre  quelques-uns.  Il  contraignrt 
de  même  plufteurs  rajas ,  vaffaux  8r  tributaires  du 
royaume  de  Maiifour ,  à  payer  exactement  les 
tributs  ,  &  d  reconnoître  leur  dépendance-  H 
contraignit  auffi  plusieurs  princes  voiiins ,  tels  que 
i  le  roi  de  Canara  ,  les  marattes  &  les  nababs  pa- 
tanes  de  Canour ,  de  Carpet  &  Sanour  ,  à  res- 
tituer les  terres  qu'ils  avoient  ufurpé  furie  royaume 
de  Maiffour  ;  mais  il  n'en  vint  a  bout  qu;en  leur 
déclarant  la  guerre,  en  les  combattant ,  &  en  rem- 
portant fur  eux  des  viftoires.  Les  patanes  étant 
redoutables  à  tous  les  Indiens  par  leur  valeur  & 
leur  perfjdie,  la  bataille  fignalée  qu'Ayder  gagna' 
fut   les  trois  nababs,  près  de  Sanour,  8e  qu'il 


(i)  D  y  a  dans  toutes  les  grandes  villes  de  tlndortan,  &  principalement  dans  les  cours  ,  de  riches  ban- 
quiers ,  nommés  /encan;  ils  font  tons  guïerates  ou  originaires  de  ce  pays-  Us  prêtent  Se  empruntent;  fis 
Murniflent  ou  prennent  des  lettres-de-change  fur  tous  les  pays,  même  fur  les  lieux  où'ils  n'ont  pas  de 
«orrefpondàns  ;  Ce  pour  faire  les  fonds  des  lettres  qu'ils  fourniffent  fur  les  pays  cù  ils  n'ont  point  de  cor- 
refpondans  •  ils  emploient  des  porteurs  d'argent ,  auxquels  on  dorme  tant  par  lieue.  Il  faut  que  la  fidélité 
tles  commifltonnaires  foit  bien  reconnue.  On  dit  en  effet  qu'un  d'eux  ayant  emporté  une  fomroc  confidérable 
4  un  banquier  de  Madrafs ,  les  gens  de  fon  état  s'aflemblèrent ,  rembourlêrent  au  banquier ,  Tans  y  être 
obligés  i  la  Comme  qui  lui  «voit  été  volée ,  &  que  deux  d'entr'eux  allèrent  à  Goa  où  s'étoit  réfugié  le  vo- 
leur ;  qu'ils  lui  coupèrent  la  tête ,  la  portèrent  à  Madrafs  ,  &  la  montrèrent  de  maifbn  en  maifon  à  tous.' 
les  banquiers  &  négocians.  Les  lettres-de-change  font  beaucoup  plus  anciennes  dafe  l'Inde  qu'en  Europe  : 
mais  on  ne  tire  point  à  ordre  ;  ce  qui  forme  une  difficulté  ,  en  cas  de  mort  ou  d'abience  :  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  ,  la  lettre  défigne  plusieurs  perfonnes  qui  ont  le  droit  d'en  demander  le  paiement.  Elle 
dit  :  payez  à  Jean  ;  en  fon  abfence  à  Cterre  ;  en  fbn  abfence  à  Jacques ,  &c. 

Outre  le  commerce  d'argent ,  ces  banquiers  ou  fancars  font  le  commerce  de  pierrerîes ,  de  perles  ,  de 
corail  &  de  matières  d'or  &  d'argent.  Il  y  en  à  de  très-riches  ,  &  ils  forment  des  compagnies  d'afl'urance 
qui  ont  un  grand  crédit  à.  Surate  ,  à  Madrafs  8c  à  Calcuta. 
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dut  à  la  bonne  manoeuvre  d'un  cerp*  de  cava- 
lerie françoife ,  donna  beaucoup  d'éçl#  *  ta  ré- 
putation.   - 

Cette  victoire  de  Sanour  détermina  Bezaieuing, 
loi  d'Adonis,  &  frère  de  Nizani  Ali-  Khan ,  fouba 
du  Decan,  à  lui  envoyer  une  ambaûade. 

Ces  princef  étaient  ea  guerre  avec  lesi  marattes 

Îui  avoient  perdu  depuis  peu  fur  les  bosds  du 
Lrifna  une  bataille  coaireJes  armées  réunies,  d» 
grand  vifir,  de  l'Empire  à  d'Abdalla,  roi  des 
paunes ,  &  où.  60  nulle  marâtres  ctoient  telles 
fur  la  place. 

Bazaletzing  avoit  entrepris  le  liège  de  Scirra , 
forte  place  fituée  entre  (es  états  &  le  royaume 
de  Maiffour,  il  crut  qu'en  profitant  de  la  défaite 
des  marattes,  il  s'empareroit  aifémentde  Scirra, 
qui  lui  donneroiç  le  titre  de  Souba ,  &  l'égale- 
roit  à  fon  frère.  Mais  fon  armée  trop  foible 
éprouva  une  réfiltance  qui  l'eut  réduit  à  lever  kton- 
teufement  lefiège,  fi  on  ne  lui  avoit  confcillé  l'al- 
liance d' Ayder ,  qui  fut  bien  aife  de  fe  voir  re- 
cherché par  un  prince  de  ce  rang.  U  y  eut  un  traité 
pat  lequel  Ayder  confentoit  à  fe  rendre  devant 
Scirra  avec  fon  armée ,  &  une  nombreufe  artillerie  : 
U  fut  ftipulé  que  Bazaletzing  &  lui  feroient  con- 
jointement le  liège  jufqu'à  et  que  la  place  fût 
prife  i  qu'auflitôt  qu'elle  fe  rendroit ,  les  deux 
armées  en  prendraient  pofle/fion  ,  chacune  du  coté 
de  fon  attaque  ;  que  l'artillerie ,  les  armes ,  les 
munitions  >  &  en  général  tout  ce  qu'on  pourroit 
emporter ,  appartiendroit  à  Bazaletzing  ,  &  que 
ce  detnier  relteroit  maître  de  la  place. 

Ayder  arriva  devant  Scirra  avec  une  belle  armée 
ic  une  nombreufe  artillerie  fervie  par  des  Euro- 

{>éens:  il  l'attaqua  fur  un  autre  plan  que  Baza- 
etzing  j  &  ayant  employé  la  mine ,  il  fit  fauter 
deux  battions  &  la  courtine  \  les  afliégés  fe  ren- 
dirent à  diferétion ,  &  Ayder  augmenta  la  ter- 
reur qu'infpiroient  fes  armes. 

En  exécution  de  ce  traité  fait  entre  les  deux 

Wces,  Bazaletzing,  que  depuis  cette  époque 
1er  ne  nomma  plus  que  le  marchand ,  aima  mieux 
recevoir  en  argent  ce  qui  lui  revenoit  de  la  prife 
de  Scirra  ;  il  promit  de  folliciter  auprès  de  les 
frères  le  grand-vifir  &  le  fouba  du  Decan ,  pour 

Îu' Ayder  fût  reconnu  en  qualité  de  fouba  de  Scirra. 
,e  grand-vifir  (  1  )  ne  tarda  pas  à  lui  envoyer  une 
ambaflade ,  &  le  "pervana  ,  qui  le  déclaroit  fou- 
bah  de  Scira ,  avec  tous  les  honneurs  attachés  à  ce 
titre.;  ainfi ,  Ayder  fut  élfjré  au  rang  des  plus  grands 
princes  de  l'Inde  (  l  )  '  il  étoit  fujet  du  roi  de 
Maiffour,  en  qualité  de  régent;  mais  il  devint 
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fon  fupérieqr,  car  le  royaume  de  Maifiour  re- 
lève de  l'Empire  mogol,  ayant  été  compris  dans 
h  foubabie  de  Scirra.  En  recevant  la  titre  & 
les  hooneurs.de  fouba  de  Scirra,  Ayder  s'engage* 
à  faire  la  guerre  aux  marattes. 

U  leur  fit  en  effet  la  guerre  }  il  s'empara 
de  Marctecira  &  Maggheri  r  place  forte  dans 
le  diftriâde  Scirra,  «e  même  que  du  royaume 
de  Bunagar  ou  Baîapatnam;  mais  les  marattes 
ayant  raflewblés  leurs  forces  contre  lui ,  il  reçue 
un  coup  de  fabre  à  la  tête,  dans  une  bataille  * 
dont  le  fuccès  fut  indécis.  Peu  de  fours  après , 
il  conclut  une  trêve  pour  trois  ans,  &  il  garda 
fes  conquêtes  ,  en  payant  une  Comme  d'argent  au 
général  de. cette,  nation. 

Cette  guerre  fut  à  peina  terminée ,  que  ia  for-, 
tune  procura  à  Ayder  une  nouvelle  qccafion  d'éten- 
dre fa  gloire  &  fa  puiflance.  Le  fils  de  la  reine 
de  Ganara  s'évada  de  Raoa-Biddeluru ,  capitale 
de  ce  royaume,  &  vint  trouver. Ayder  à  Bifna- 

Ear  ;  il  implora  fon  fecours  ,  il  «demandait  i 
\>  mère  le  royaume  de  fes  ancêtres,  dont  elle 
avoit  eu  la  régence  à  la  mort  de  fon  mari ,  père 
du  jeune  prince  ,  &  qu'elle  retenok ,  quoique  fon 
fils  eût  fige  prefcrit  par  la  loi  pour  gouverne! 
lui-même. 

Comme  le  royaume  de  Çanara  dépendoit  de  ' 
la  foubabie  de  Scirra',  le  prince  ne  pouvoit  s'adref-> 
fer  qu'à  Ayder  ;  auffi  celui-ci  l'accueillit  il  favora* 
bleraent, ,  de  il  ordonna  à  la  mère  de  venir  ré- 
pondre aux  aceufations  de  fon  fils. 

Cette  femme,  qui  avoit  un  courage  au-deffus 
de  fon  fexe  ,8c  que  l'anarchie  de  l'Empire  mogol 
avoit  habituée  à  méconnoître  les  ordres  de  l'em- 
pereur &  de  fes  officiers ,  répondit  à  ï'ambafiadeur 
d' Ayder  ,  qu'elle  étoit  reine ,  &  qu'elle  ne  con- 
noifîoit  aucun  fujpérieur.  Ayder  s'attendoit  à  cette 
réponfe  :  il  déclara  la  guerre  à  la  reine  <  la 
nature  du  pays  où  il  falloit  en  porter  le  théâtre, 
rendoit  les  hoftillités  très-difficiles, 

Rana-Biddeluru ,  capitale  du  royaume  de  Ça- 
nara ,  eft  .une  des  plus  grandes  &  des  plus  belles 
villes  de  l'Inde  ;  on  n'y  compte  pas  moins  de 
150  mille  âmes,  paimi  lefquelles  il  y  a  environ 
)0  mille  chrétiens,  qui  jouifient  de  grands  pri- 
vilèges. Cette  population  considérable  eft  cepen- 
dant peu  proportionnée  à  l'étendue  de  la  ville  , 
dont  le  circuit  eft  de  plus  de  fîx  lieues. 

Elle  eft  fituée  aupsès  d'une  petite  montagne ,  au 
fommet  de  laquelle  fe  trouve  une  forterefle  confi- 
dérable ,  dont  Ayder  augmenta  les  fortifications. 
La  montagne  eu  dans  une  plaine  d'environ  cinq 


(t)  L'empire  mogol  éroit  alors  dans  l'anarchie  ;   l'empereur  n'étoft  qu'un  vain  nom.  Àllumicha  ,  on  des 

Ê rinces  du  faog  mogol .  étoit  retiré,  «  Ilba-Hadabad ,  ou  il  prenoir  le  titre  de  grand-maRol  :  mais  Souja- 
laulla ,  grand-vifir  ,  recoaooiflbit  un  autre  prince  qui  étoit  tris-jeune-  Ses  oncles.  Niiam-Daulla  ,  fouba  du 
Décan  ,  Bazaletzing ,  roi  d'Adoo».  &  Ayder  par  complaifaoce  pour  Souja-Dàulla  ,  reconrioifloient  le  même 
•prince  ,  mais  de  nom  fealcment. 

(>)  Les  foub&s  font  aujourd'hui  les  plus  grands  fouverams  de  l'Inde  ;  ils  fe  regardent  comme  les  repréfer*» 
tas  de  l'empereur  >  ils  font  au-dcfluadesinis  arihiifaircs  de  l'empire. 

'  .'.  Dd* 
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à  iïx  lieues  de  diamettre ,  entourée  dé  montagnes 
&  de  bois  qui  s'étendent  de  tous  côtés  à  plus 
de  vingt  n'eues  à  la  ronde  >  &  qu'on  ne  peut  paf- 
fer  qu'à  travers  des  déniés  &  des  gorges  défen- 
dus par  des  forts  de  diftance  en  diftance  j  ainfi , 
une  armée  qui  veut  approcher  de  Biddeluru,  peut 
être  arrêté  à  chaque  pas  par  une  poignée  d'hommes, 
&  elle  eft  réduite  a  camper  le  long  d'un  chemin 
# très  -étroit  &  rempli  de  pierres  ,'&  expofée 
'aux  attaques  des  gens  'du  pays  qui  eonnoiffent 
tous  les  paflages  &  les  détours ,  &  oui  font  les 
maîtres  de  tendre  des  embûches  capables  de  vous 
faire  périr  de  mille  manières  :  les  bois  &  les  mon- 
tagnes font  remplis  de  tigres  ,  d'our^  d'élé- 
phans  ,  &  de  toutes  fortes  de  reptiles  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  font  venimeux. 

Tant  d'obftacles  auroient  arrêté  Ayder  <  s'il 
n'avoit  eu  avec  lut  le  jeune  prince,  qui  s'étoit 
acquis  l'amitié  du  peuple  &  des  grands  de  fon 
pays ,  depuis  que  la  reine  fa  mère ,  dont  ils  dé- 
tenaient la  fierté ,  s'étoit  remariée  à*unbramine, 
la  loi  du  pays  interdifant  au*  veuves  de  fécondes 
noces. 

Ayder  partit  de  Bifnagar ,  avec  le  prince  de 
Canara,  environ  fix  mille  hommes  de  fa  meilleure 
cavalerie,  &  quelques  caléros,  gens  habitués  à 
courir  les  montagnes  &  les  forêts.  Il  étoit  fuivi 
de  boeufs  chargés  de  riz.  $  &  ,  fans  autre 
bagage ,  il'  marcha  à  grandes  journées  vers  la  ca- 
pitale du  Canara,  arriva  dans  la  plaine  de  Bid- 
deluru ,  avant  que  la  reine  fût  inftruire  de  l'inva- 
•  lion.  Sa  cavalerie  jetta  la  terreur  parmi  les  cana- 
rins.  La  bonne  difeipline  de  fa  troupe ,  &  la  vue 
du  prince  légitime,  le  firent  recevoir  par-tout  comme 
un  dieu  tutélaire. 

Une^artie  de  fa  cavalerie  renverfa ,  fans  peine, 
l'armée  de  la  reine  qui  voulut  l'arrêter  ;  &  cette 
princeffe  ,  réduite  à  prendre  la  fuite  ,  fut  pourfui- 
vie ,  arrêtée,  &  conduite  devant  fon  vainqueur. 

Ayder  ufa  de  fa  viâtoire  avec  la  plus  grande 
modération.  Il  accueillit  la  reine  de  la  manière  la 

f>lus  gracieufe,  &  la  reconcilia  avec  fon  fils ,  qui 
ui  accorda  une  peniîon  confidérable ,  en  lui  per- 
mettant de  vivre  avec  fon  mari.  Pour  fatisfaire  le 
peuple  qui  le  défiroit  ardemment ,  le  jeune  prince 
lut  proclamé  roi ,  &  il  fit  hommage  de  fon  royaume 
à  l'Empiré. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  d'Ayder  s'avançoit 
dans  le  pays  ,  .&  fon  infanterie  s'emparoit ,  fans 
réfidance,  de  tous  les  portes  néceUaires  pour 
afiurer  fon  retour  Se  le  fuccès  de  ce  qu'il  vou- 
drait entreprendre. 

Avant  de  commencer  cette  guerre  ,  il  avoir 
obtenu  du  jeune  prince  la  ceflîon  du  port  de 
Mangalor,  &  une  lifière  de  terres,  pour  com- 
muniquer de  ce  port  aux  frontières  de  Maijfour. 
Ayder,  après  avoir  fait  couronner  le  nouveau 
roi ,  alla  prendre  pofleflîon  de  Mangalor  ,  & 
laiûa  jufqu  à  fon  retour  une  partie'  de  fon  armée, 
campée  aux  portes  de  Rana-BiddeJuru.  . . 
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La  reine  <fc  Canara .  indignée  de  fa  chute , 
méditoit  des  vengeances  ,  &  cherchoit  l'occafion 
de  perdre  Ayder;  elle  s'efforça  de  gagner  la  con- 
fiance de  fon  fils  »  dont  elle  connoiffoit  l'efprit 
foible  &  pufillanime  ;  elle  lui  dit,  avec  une  tendreffe 
fimulée  ,  que  pour  avoir  voulu  régner  trop  tôt, 
il  avoit  livré  inconsidérément  fon  royaume  à  des 
barbares ,  ennemis  de  fa  religion  ,  qui  ne  lui  laif- 
ïbient  que  le  vain  nom  de  toi ,  lui  enlevoient  la 
partie  la  plus  précieufe  de  fes  états  ,  &  finiraient 
peut-être  par  le  détrôner.  Elle  parvint  à  lui  donner 
des  regrets  fur  fon  traité  avec  Ayder;  elle  acquit 
un  tel  empite  fur  l'efprit  du  jeune  prince ,  qu'elle  le 
fit  confentir  à  l'afTafllnat  d' Ayder }  affaflînat  qu'elle 
avoit  bien  concerté. 

Pendant  fon  féjour  à  Rana-Biddeloru ,  Ayder 
avoit  habité  le  palais  des  rois  de  Canara ,  &  il 
devoir  l'habiter  de  nouveau  à  fon  retour  de  Man- 
galor. Des  chemins  fouterreins ,  connus  de  la  reine 
8e  de  peu  de  monde ,  alloient  du  palais  à  une 
fameufe  pagode.  La  reine  réfolut  de  ruiner  le  pa- 
lais ,  &  de  faire  fauter  Ayder ,  au  moment  oiî 
il  ferait  à  table  avec  fes  principaux  officiers  ; 
elle  efpéra  qu'au  milieu  de  cette  catastrophe ,  le 
peuple  &  les  foldats  canarins,  animés  par  fou 
fils ,  maffacreroient  aifément  les  troupes  d' Ayder. 

Il  étoit  facile  d'exécuter  ce  projet ,  au  moyen 
du  mari  de  la  reine,  chef  des  bramines  ,  qui  def- 
fetvoient  la  pagode.  Ayder  étoit  de  retour ,  & 
le  moment  ou  dévoient  périr  ce  fouba,  &  fa  fuite 
approchoit ,  lorfque  un  autre  chef  des  bramines 
qui  habitoient  une  pagode ,  éloignée  de  quelques 
lieues  de  la  ville  ,  apprit  la  confpiration  ; 
foit  horreur  du  crime ,  comme  le  prétendent  les 
bramines  ,  foit  haine  pour  la  reine  &  pour  fon 
mari  dont  le  mariage  étoit  défendu  par  la  loi  ; 
ce  bramine  fe  rendit  en  fecret  à  Rana-Biddeloru  , 
il  fe  préfenta  devant  Ayder  pour  le  féliciter  fur 
fon  heureux  retour  dans  les  états  du  jeune  prince  j 
il  l'avertit  tout  haut ,  en  préfence  du  roi  8c  de 
la  reine  ,  de  la  confpiration  ;  avis  qui  pénésja 
l'affemblée  de  frayeur  ,  &  parut  ne  faire  audre 
impreffion  fur  Ayder  ;  il  envifagea  ceux  qui  l'envt- 
ronnoient,  &  il  reconnut  fans  peine  les  coupa- 
bles. Il  ordonna  de  les  arrêter.  Les  témoins  en- 
tendus ,  &  la  vérification  faite  fur  le  champ  , 
il  condamna  à  la  mort  la  reine .  fon  mari  &  tous 
leurs  complices  ,  à  l'exception  du  roi  de  Canara 
qu'il  envoya  prifonnierà  Maggerhi,  prèsdeScirra, 
&  il  confifqua  ion  royaume. 

La  découverte  de  cefte  confpiration  valut  à 
Ayder  un  beau  royaume  ;  le  Canara  produit  d'hn- 
menfes  quantités  de  riz ,  de  poivre  ,  .canelle  , 
de  cardamomun ,  du  corail  ,  du  bois  de  fandal 
&  de  l'ivoire  >,on  l'appelle  le  grenier  de  l'Inde  : 
fes  montagnes  offrent  des  mines  d'or,  de  diamans, 
de  Yubis  &  autres  pierreries.  Il  y  a  dans  la  for- 
rerefTc'même  de^Rana-Bîddeluru ,  une  riche  mine 
d'or.  On  y  trouva  ,  lorfqu' Ayder  s'en  empara  , 
un*trcfor  immenie,  en  efpèces,  en  lingots,  en 
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£tjoox  ,  en  perles  &  en  pierreries.  Les  françois 
«qui  étoient  pour  lors  avec  Ayder  ,  difent  que  ce 
prince  fit  en  leur  préfence  mefurer  les  perles  & 
les  pierreries  avec  la  mefure  du  bazard ;  &  qu'ayant 
fait  taire  deux  tas  de  l'or  &  des  bijoux ,  ils  fur- 
pafioient  la  hauteur  d'un  homme  à  cheval. 

Ayder  prit  tout  de  fuite  le  titre  de  roi  des  câna- 
rins  &  des  courgues,  petit  royaume  fitué  à  l'ex- 
trémité du  Canara ,  du  côté  du  fud ,  &  féparé 
de  ce  royaume  de  celui  de  Maijfour ,  &  de  la 
cote  de  Malabar,  par  des  montagnes  ;  il  eft  de- 
puis long  temps  fous  la  puifiance  des  rois  de 
Canara. 

Ayder  parcourut  fes  nouveaux  états.  Tous  les 
peuples  le  reconnurent  pour  fouverain  >  fans  pref- 
'  que  aucune  réfiftance  :  voulant  réunir  quelques  can- 
tons de  ce  royaume  ,  dont  les  portugais  s'étoient 
rendus  maîtres  ;  il  .ne  trouva  pas  le  vice-roi  de 
Goa  difpofé  à  lui  faire  cette  reftitution  ;  &  comme 
il  étoit  très-fupéricùr  eu  force  aux  portugais ,  il 
les  attaqua  fur  le  champ  >  il  s'empara  d'abord  , 
avec  affez  d'aifance  ,  du  pays»  de  Carvar  &  de 
la  forterefle  d'Opir  (  i  )  ,  fituée  dans  le  pays  de 
Sunda ,  qui  a  été  démembré  du  royaume  de  Ca- 
nara. Il  le  préparoit  à  faire  le  fiègc  du  fort  de 
Rama ,  forterefle  fur  la  pointe  du  cap  de  ce  nom , 
la  feule  barrière  qui  pût  l'arrêter  jufqu'à  Goa  ; 
mais  les  françois  qui  étoient  dans  fon  armée  re- 
fusèrent de  lui  donner  le  moindre  fecours  ;  ils 
aimèrent  mieux  fe  retirer  dans  le  fort  de  Rama, 
que  de  fe  battre  contre  les  portugais.  . 

Ayder  ne  pouvant  s'emparer  de  ce  fort  avec 
fes  feules  troupes ,  n'héfita  point  à  faire  la  paix 
avec  les  portugais  qui-  lui  cédèrent  le  pays  de 
Carvar.  Il  apprit  enfin  qu'il  foutiendroit  mal 
une  guerre  contre  une  nation  européenne  ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  compter  fur  les  européens  qui  étoient 
à  fon  service  qu'autant  qu'ils  feraient  eux-mêmes 
en  guerre  avec  fes  ennemis. 

Tous  les  peuples  &  tous  les  petits  fouverains 
de  l'Inde ,  redoutoient  ce  brave  ôr  terrible  Ayder, 
qui  étoit  devenu  fonba  de  Scirra,  8e  roi  de  Canara  : 
ils  s'adreffoient  à  lui  dans  routes  leurs  querelles,  8e 
fon  ambition  le  déterminoit  toujours  à  s'en  mêler. 
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les  mapelets,  efoèces  de  banquiers  .&  d'ufu- 
riers  établis  dans  le  Calicut.,  étoient  en  difpute  avec 
lesnayres  ouïes  fouverains  de  ce  pays)  ils  recou- 
rurent à  Ayder  qui  les  écouta. 

tes  mapelets  paroiflent  être  des  arabes  de  Maf- 
cate  8e  de  Sahar  ,  que  le  commerce  a  attirés 
dans  l'Inde.  Cette  nation  ne  s'allie  point  avec  les 
autres  tribus ;  elle  a  confervé  fon  air  national ,  Se 
une  phyfionomie  particulière ,  très-reûemblanre  à 
celle  des  arabes  de  Mafcate. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  ayant  laùTé 
les  mapelets  s'emparer  de  tout  le  commerce  de 
leur. pays,  par  mer  8e  par  terre,  cette  nation 
étrangère  eft  devenue  riche  8e  nombreufe. 

Les  mapelets  ,  fiers  de  la  protection  de  ce  guer- 
rier ,  cédèrent  d'avoir  pour  les  rajas  &  les 
autres  navres ,  la  condefeendance  qu'ils  avoient 
eujufqu'alors,  8e  ils  menacèrent  de  fe  faire  juftice 
par  les  armes ,  fi  on  ne  tenoit  pas  les  eogagemens 
qu'on  avoit  pris  8e  qu'on  prendrait  avec  eux.  Les 
nayres,  obligés  par  leurs  depenfes  de  faire  emprunter 
fans  ceffe  de  l'argent  des  mapelets,fe  trouvoient  hors 
d'étatde  payer ,  même  les  intérêts  des  fommes  qu'ils 
avoient  reçus.  Indignés  de  l'arrogance  &  des  mau- 
vais traitemens  d'une  tribu  qu'ils  étoient  dans  l'ha- 
bitude de  méprifer ,  ils  mollirent  de  rompre  ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  toutes  leurs  liaifons  avec 
eux  {  il  y  eut  à  Calicut,  où  réfide  le  famorin  , 
chef  de  tous  les  princes  nayres,  efpèce  de  petit 
empereur  ,  diverfes  afiemblees  où  il  fut  réfo- 
lut  d'une  commune  voix-,  de  faire ,  à  certain  jour  • 
un  maflacre  général  des  mapelets  dans  tous  les  pays 
des  nayres;  plus  de  fix  mille  mapelets  furent maf- 
facrés ,  mais  un  plus  grand  nombre  fe  fauva.  Leurs 
vaifleaux  répandus  fur  la  côte  favorisèrent  leur 
fuite  ;  ils  fe  réunirent  8e  ils  fe  trouvèrent  affez 
nombreux  pour  réfifter  à  leurs  ennemis.  La  plu- 
part fe  réfugièrent  à  Cananor  ,  où  ils  furent 
en  sûreté  par  le  voifinage  des  états  d  Ayder  , 
8e  par  les  deux  petites  rorterefles  de  Cananor  , 
dont  l'une  appartenoit  aux  hollandois  (  2  ) ,  8e 
l'autre  à  Ali-Raja;  les  mapelets,  dans  leurdéfaftre, 
s'empreisèrent  d'envoyer  des  députés  vers  leur 
protecteur ,  pour  l'inftruire  de  leurs  malheurs  ,  8c 


"{t)  Cette  forterefle  d'Opir  eft  très-renommée  pour  fa  force;  Ayder  en  a  fait  augmenter  les  fortifica- 
tions. Les  portugais  &  les  marâtres  qui  l'ont  alfiégée,  n'ont  pu  la  prendre  ;  elle  défend  le  pays  de  Carvar 
du  côté  des  portugais  ,  &  l'entrée  de  la  rivière  de  Sangheri ,  nom  d'une  ville  à  trois  lieues  de  fon  embou- 
chure t  capitale  du  pays  de  Carvar  &  réfidence  d'un  éveque  catholique. 

(i)  Les  hollandois  ont  vendu  depuis ,  -leur  forterefle  &  leur  territoire  à  Ali-Raja  ;  ce  qui  a  donné  à  Ayder 
occafion  de  faire  un  acte  de  juftice  envers  les  chrétiens  ,  habitans  de  Cananor  ,  prefque  tous  portugais  d'o- 
rigine. Lorfque  les  hollandois  eurent  conquis  Cananor  fur  les  portugais,  ils  trouvèrent  autour  de  cette  for- 
terefle ,  des  chrétiens  ,  à  qui  ils  permirent  de  demeurer  dans  le  pays.  Un  grand  nombre  d'autres  font  venus 
dans  la  fuite  habiter  Cananor  ,  où  ils  ontbâti  des  maifons  ,  défriché  du  terrein ,  &  cultivé  des  jardins  Se 
des  terres.  Les  portugais  &  les  hollandois  avoient  accordé  ces  terreins  fans  aucune  formalité ,  &  la  pot- 
felnon.faifoit  tous  les  titres  de  ces  pauvres  gens.  Lorfque  les  hollandois  vendirent  la  forterefle  &  leur 
territoire  a  Ali-Raja  ,  ils  ne  ftipulèrent  lien  pour  les_  chrétiens.  Ali-Raja  leur  ayant  demandé  les  titres  de 
leur  propriété,  voulut  les  forcer  à  acheter  le  territoire  dont  ils  fe  croyoient  propriétaires.  Les  chrétiens 
de  Cananor  eurent  recours  à  Ayder,  qui  condamna  Ali-Raja  fur  ce  paflage  de  l'alcoran,  qui  dit  :  tu  n'ô- 
teras  pas  à  l'infidèle  fa  maifon  ,  fon  champ  ,  &c.  parce  que  c*eft  Dieu  qui  le  lui  a  donné;  tu  te  contentes» 
de  lui  faire  payer  un  tribut,  qu'Aydei  fixa  a  une  roupie  ou  cinquante  fous  deJFrance  pat  tête. 
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réclame:  fes  {«cours»  Les  mapedets  font  de*  maho- 
tnétans  très-fanatiques  ,  &  leurs  députés  repréfen- 
tcrcat  à  Ayder ,  dans  leur  harangue ,  que  dieu 
&  le  prophète  donc  il  étok  l'allié  ,  ne  lui  avoient 
donne  de  pouvoir  que  pour  le  mettre  en  état  de 
protéger  lescroyans  ,  &  que  le  crime  des  infidèles 
navres  lui  donnerok  l'occauon  de  faire  de  nouTelles 
conquêtes. 

Ayder ,  qui  n'avoir  pas  attendu  ce  moment  pour 
s'inftruire  des  forces  des  nayres ,  &  des  difficultés 
qtù  pourraient  s'oppofer  à  la  conquête  du  Ca- 
ticut  ,  promit  juftke  ,  &  protection  aux  ma- 
pelets. Il  raffembla  une  armée  de  douze  mille 
nommes  de  fies  meilleures  troupes,  donc  quatre 
mitfe  étoient  de.  cavalerie ,  &  huit  mille  d'in- 
fanterie ,  &  il  dirigea  fa  route  par  Mangalor  & 
Cananor.  Il  n'avoir  que  douze  pièces  de  canon , 
&  il  fit  cingler  fa  Botte  le  long  de  la  côte ,  pour 
en  tirer  tous  les  fecoars  qu'elle  (croit  en  état  de 
lui  fournir. 

En  arrivant  à  Cananor ,  il  trouva  plus  de  douze 
mille  mapelecs  fous  les  armes,  mal  armés,  il  eft 
vrai ,  de  rufils ,  de  lances  &  de  fabres,  mais  fu- 
périeurs  en  courage  aux  nayres  ,  8e  animés  par 
Je  defir  le  plus  ardent  de  fe  venger,  &  par  l'ef- 
pérance  de  fe  dédommager  aux  dépens  de  leurs 
ennemis,  des  pertes  qu'ils  avoienc  faites. 

Ayder  établit  fan  camp  fur  le  bord  de  la  rivière 
de  Cananor  ;  il  envoya  à  Calicut  une  ambaiTide 
compofée  des  bramines  tes  plus  distingués  de  la  cour, 
avec  ordre  de  repréfenter  au  famorin  &  â  cous 
les  princes  nayres  ,  l'injuftice  des  cruautés  qu'ils 
s'étoient  permifes  envers  les  mapelcts ,  Se  de  dire 
qu'il  étoit  venu  en  demander  juftice  ;  mais  qu'avant 
«remployer  la  force  de  fes  armes ,  il  leur  offrait 
fa  médiation  ,  que  fi  on  vouloir  punir  les  princi- 
paux coupables ,  &  donner  une  (atfcfacnon  jufle 
&  raifomuble  aux  mapelets,  fon  armée  ne  péné- 
trerait pas  dans  le  pays ,  &  qu'il  rendroir  à 
chacun  la  juftice  qui  lui  ferait  due.  Les  princes 
nayres  s'étoient  promis  une  afliftance  mutuelle  5 
&  fur  le  bruit  qu'Ayder  venoit  contre  eux  au 
fecours  des  mapelets ,  ils  avoient  raffemblé  plus 
de  ico  mille  hommes.  Les  députés  d' Ayder  ayant 
fini  leur  harangue ,  les  nayres  répondirent  qu'ils 
étoient  étonnes  de  la  démarche  d'Ayder,  avec 
lequel  ils  n'avoient  jamais  rien  eu  de  commun  ,  & 

Sue  fi  fes  troupes  faifoienr  autre  chofeque  de  boire 
e  l'eau  delà  rivière. de  Cananor ,  fi  elles  mettoient 
feulement  le  pied  dans  cette  rivière,  elles  fe- 
roient  punies  de  leur  témérité.  Sur  cette  réponfe , 
Ls  ambaffadeurs  d'Ayder  retournèrent  auprès  de 
leur  maître ,  &  l'armée  des  nayres  s'avança ,  dans 
h  ferme  réfolution  d'empêcher  Ayder  de  paffer 
\i  rivière. 

L'arrivée  d'Ayder  &  de  fon  armée  ,  à  la  côte 

Malabare  ,  attira  dans  fon  camp  des  députés  de 

toutes  les  nations  européennes  qui  ont  des  éta- 

btiuemens  &  des  factoreries  fur  cette  côte. 

On  ne  douta  point  qu'il  ne  fît  h  conquête  de  tout 
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le  pays.  Les  députés  s'empr efsèeem  de  ttaiter  aveo 
lui  pour  la  sûreté  de  leurs  -  compteurs  &  de  leu% 
commerces  ils croyoient  trouver  ce  grand  conque» 
raatà  la  tête  d'une  nombreufe  armée ,  &  ils  furent 
étonnés  de  lui  voir  fi  peu  de  troupes  j  plufieurs  en. 
témoignèrent  leur  furprile  aux  officiers  européens, 
de  l'armée  :  ils  la  comparaient  aux  forces  des  prin- 
ces nayres  qu'ils  évaluoient  à  plus  de  cent  vingt 
mille  hommes  .Ces  officiers  leur  répondirent  qu*  Ay- 
derauroit  pu  former  une  armée  beaucoup  plus  nom-i 
breufe  ;  que  s'il  n'avok  amené  que  douze  mille 
hommes ,  il  ctoyoit  en  avoir  afiez  pour  battre 
(es  ennemis  $  leur  réponfe  fit  peu  d'impreffion 
fur  des  députés  qui  n  avoient  aucune  notion  de 
l'art  militaire,  &  encore  moins  de  la  tactique. 
Ils  fe  hâtèrent  de  retourner  dans  leurs  comptoirs  , 
bien  perfuadés  que  la  petite  armée  d'Ayder  fe- 
rait-écrafée  par  celle  des  nayres  qui  avoient  une 
nombreufe  artillerie  dont  ils  avoient  garni  les  bords 
de  la  rivière ,  &  qui  ne  ceffoient  de  tirailler, 
Ayder  qui  connoiffoit  parfaitement  le  génie  de 
tous  les  peuples  de  l'Inde ,  fe  tenoit  affuré  de 
la  viâoirç,  &  il  fondait  fon  efpérance  fur  (k  cava- 
lerie ,  corps  de  troupes  absolument  inconnu 
aux  nayres }  aucune  armée  étrangère  n'ayant  pé- 
nétré jufqu'ici  fur  la  cote  Malabare ,  on  n'y  avoit 
,  vu  que  quelques  chevaux  appartenans  aux  chefs 
des  comptoirs  qui  les  avoient  achetés  pour  leur 
plaifir  plutôt  que  pour  leur  ufage;  car  ce  pays* 
coupé  de  ruiiîeaux ,  de  montagnes  »  de  bois  ,  &c 
fujet  à  des  pluies  continuelles  pendant  fepe  mois 
de  l'année,  eft  peu  propre  aux  chevaux. 

Pour  paffer  la  rivière,  en  dépit  de  cette  nom» 
breufe  armée  &  fon  artillerie,  Ayder  fit  entrée 
fa  flotte  dans  la  rivière  ;  fes  vaifleaux  la  remon- 
tèrent ,  autant  qu'il  fut  poffible  ;  il  rangea  fon 
infanterie  en  bataille  fur  une  feule  ligne ,  fes  douze 
pièces  de  canons  en  avant,  &  il  attendit  le  mo- 
ment où  l'eau  ferait  très  -  baffe  ,  &  il  s'avança 
alors  au  grand  galop ,  à  la  tête  de  toute  fa  cava- 
lerie qu'il  avoit  tenue  cachée ,  hors  de  la  vue 
de  l'armée  des  nayres  ;  il  pénétra  dans  la  rivière , 
précédé  d'une  compagnie  de  cinquante  huûards  , 
refte  de  la  cavalerie  venue  de  Pondicberi.  La  ra- 
pidité du  courant  étoir  arrêtée  paf  fes  vaifleaux 
échoués  qui  tiraient  à  toute  volée  fur  la  terre, 
&  il  traverfa  fans  peine  la  rivière  dans  une  lar- 
geur de  près  d'une  lieue ,  tantôt  à  gué  &  tanrôt 
a  la  nage.  Il  gagna  l'autre  rive,  ou  les  nayres, 
occupés  des  moyens  d'arrêter  l'infanrerie  qui  fai- 
foit  mi;;e  de  vouloir  paffer  la  rivière  ;  &  enrayés 
par  l'apparition  fubite  de  cette  cavalerie,  s'en- 
fuirent a  toutes  jambes,  fans  regarder  derrière 
eux.  Ayder  qui  s  y  attendoit ,  avoit  ordonné  de 
pourfuivre  les  fuyards  à  toute  bride ,  en  fabrant 
tout  ceux  qu'on  pourrait  atteindre  ;il  avoit  défendu 
de  s'amufer  à  faire  des  prifonniers ,  ou  à  butiner. 
Son  ordre  fur  exécute  à  la  lettre,  &  fur  un 
efpace  de  plus  de  quatre  lieues ,  parmi  des  che- 
mins divers,  on  ne  voy  oit  que  des  membres  épajes 
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&  des  "hommes  -mutilés.  Lt  tonftetriâtfon  fin  gé- 
eérake  dans  tout  le  pays  des  nayres  j  le*  cruautés 
ÉBSTnapeUsts,  qui  à  la  fuite  de  la  cavalerie  naflà- 
eroiern  tout  ce  qui  avoit  échappé ,  fans  épar- 
gner les  femmes  éc  les  enfans  ,  raugmenteretu 
encore.  L'armée  d'Ayder  s'avaeçant  fous  la  con- 
duite de  ces  furieux  ,  «rouvoft  les  bourgs,  les 
villages,  les  forcereuas  ,  les  temples»  &  généra- 
lement tous  les  lieux  habités  ,  abandonnés  Se  dé- 
féra. Ce  ne  naguère  qu'aux  environs  de  Telicheri 
8c  MaW,établ  «Sèment  François  &  anglois,  qu'elle 
vit  les  fuyards  réfugiés  auprès  de  ces  comptoirs. 
L'armée  ne  manqooit  de  rien  ;  elle  eut  par-tout 
lies  vaches ,  des  bœufs ,  des  poules ,  du  riz ,  & 
-toutes  les  provisions  qu'on  peut  défirer  dans  un 
pays  fertile  *>  les  fuyard»  ayant  tout  abandonné , 
u'-auroient  ofé  fe  charger  de  rien  de  ce  qui  pouvoit 
ralentir  leur  fuite. 

Ayder  'fit  Séjourner  fon  armée  auprès  de  ces 
comptoirs ,  &  il  envoya  de  là  offrir  la  paix  au 
famorin  &  aux  autres  princes.  Le  famorin  ,  qui 
étoit  vieux ,  demeura  tranquille  dans  fon  palais , 
&  dit  qu'il  attendoit  fon  vainqueur ,  &  fe  re- 
mettent i  fa  diferétiou. 

Cette  halte  de  l'armée,  l'envoi  de  plufieurs 
bra mines,  te  fur- tout  4a  tranquillité  du  famorin, 
raffut èrent  les  cultivateurs  &  les  artrfans ,  qui  re- 
tournèrent pour  la  plupart  dans  leurs  mai  fora  $ 
les  mapelets  qui  n'en  voulaient  qu'aux  nayres , 
les  y  engagèrent  :  les  nayres  fe  tenoient  cachés 
dans  les  bois  &  fur  les  montagnes  ,  d'où  ils  con- 
tinuoient  la  petite  guerre. 
Ayder  fe  mit  en  marche  ponrCalicnt  ;  il  ne  trouva 
fur  fe  route  de  réfiftance  que  dans  une  pa- 
gode fortifiée  &  élevée  fur  une  montagne,  où 
un  prince ,  neveu  du  famorin',  Se  fon  héritier  pré- 
fomptif ,  s'étoit  réfugié ,  &  d'où  il  eut  l'adreffe 
de  fe  fauver ,  quoique  la  place  fUt  bien  invertie  : 
tes  bramines  en  ouvrirent  les  portes  après  le  dé- 
part du  prince.  Ayder  continua  fa  route  pour 
Calicut ,  où  fa  flotte  l'avoit  devancé  ;  il  fe  logea 
dans  la  faâorie  angloife.  Il  apprit  que  le-famo- 
rin  étoit  tranquille  dans  fon  palais ,  fans  aucune 
garde,  qu'il  attendoit  les  ordres  du  vainqueur, 
&  qu'il  en  efpéroit.un  bon  traitement ,  parce  qu'il 
s'étoit  toujours  oppofé  à  la  réfolution  de  mafTa- 
crer  les  mapelets ,  &  qu'il  avait  prédit  à  fes  ne- 
veux les  fuites  de  cet  attentat. 

Ayder  fe  rendit  fur  le  champ  au  palais  du  fa- 
morin qu'il  envoya  prévenir  de  fa  vifite  ;  il  trouva 
ce  prince  qui  venoit  au-devant  de  lui ,  &  qui , 
au  moment  qu'il  le  vit,  fe  protterna  à  fes  pieds. 
Ayder  s'eropreffa  de  le  relever  :  le  famorin  lui 
offrit  deux  baffins  d'or,  l'un  plein  de  pierreries, 
gc  l'autre  de  pièces  d'or ,  deux  petits  canons  d'or 
avec  leurs  affûts  de  même  métal.  Les  deux  princes 
entrèrent  au  palais  ;  Ayder  eut  pour  le  famorin 
hs  plus  grands  égards,  &  il  lui  promit  que, 
moyennant  an  tribut  annuel ,  il  lui  rendrait  fes 
états ,  aufiitot  que  tout  k  pays  -aurait  mis  bas 
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las  -armes ,  &  qu'on  aurott  .arrangé  à  l'amiable 
les  intérêts  des  mapelets.  Ces  deux  princes  Ce 
quittèrent  enfniter  très  Satisfaits  l'un  de  l'autre 
en  apparence.  On  fut  très  étonné  le  lendemain 
au  point  du  jour  de  voir  le  palais  du  famorin  en 
feu  i  &  quoique  les  fecours  fuffent  prompts  ,  Se 
cm' Ayder  s'y  transportât  lui-même ,  comme  l'édi- 
fice &oit  prefque  tout  on  bois ,  il  fut  impowbLe 
de  rien  fauver ,  &  île  faanoria  périt  au  milieu  des 
flammes  avec  fa  famille  ,  &  à  ce  qu'on  préf  urne  , 
beaucoup  dé  richefies. 

Le  famorin  avoit  fait  mettre  le  feu  à  fon  pa- 
lais ,  &  il  /ermina  ainfi  .fa  vie  ,  des  lettres  qu'A 
avoit  reçues  de  fes  neveux  &  des  rois  de  Travan- 
cour  &  de  Cochin  qui  -lui  faifoient  les  reproches 
les  plus  amers ,  &4e  chargeaient  d'imprécations* 
le  traitant  de  lâche  ,  de  traître  à  fa  patrie  Se  à 
fa  religion  qu'il  abandonnoit  aux  mahométans, 
lui  inspirèrent  cet  acte  de  défefpoir  :  le  bra- 
mine  qui  lui  avoit  apporté  ces  lettres ,  lui  avoit 
figntfté  qu'il  éroit  chaffé  de  fa  cafte ,  &  tous  les 
nayres  &  les  bramines  avoient  juré  de  ne  plus 
communiquer  avec  lui.  La  fin  tragique  du  famorin 
toucha  beaucoup  Ayder  ;  il  fut  n  irrité  contre  les 
neveux  de  ce  prince ,  qu'il  jura  publiquement  de 
ne  point  leur  rendre  leurs  états. 

Les  princes  de  Calicut ,  Secourus  par  les  rois  de 
Travancour  &  de  Cochin-,  avoient  formé  une 
armée  affez  confidérabk  for  la  rivière  de  Paniani, 
à  douze  Kcues  de  Caiicut ,  où  ils  paroiffoient  de- 
voir faire,  plus  de  réufhrnce  que  fur  la  rivière  de 
Cananor  :  ils  avoient  même  ramafTé  quelque  car 
noniers  européens  &  portugais  mttifs  ;  mais  Aydet 
alla  les  chercher ,  ils  n'eurent  pas  le  courage  de 
l'attendre ,  &  ils  prirent  la  fuite  avec  leurs  troupes. 
Ayder  pana  la  rivière  &  emporta  Paniani,  h 
meilleure  &  prefque  la  feule  fortereSfe  du  pays, 
&  pourfuivit  toujours  fes  ennemis  ;  il  arriva  aux  en- 
virons de  Cochin ,  ou  ,  par  la  médiation  des 
hollandais  il  donna  la  paix  au  roi  de  ce  nom,  qui 
s'engagea  à  lui  payer  tribut. 

L  exemple  du  roi  de  Cochin  entraîna  tous  les 
princes  nayres ,  qui  demandèrent  la  paix ,  ren- 
dirent hommage  à  Ayder,  &  s'engagèrent  au 
même  tribut  ;  chacun  d'eux  promit  >  d  ailleurs ,  de 
rendre  juftke  aux  mapelets  dans  fon  diltritt  ,  & 
Ayder  leur  rendit  leurs  domaines.  Les  neveux  du. 
famorin  furent  les .  Seuls  princes  'qui  ne  furent 
point  rétablis. 

Ayder  ayant  mis  garni  fon  à  Calicut  &  d  Pa- 
niani, donna  le  gouvernement  de  cet  état  au 
raja  de  Coilmontour ,  bramine  &  prince  d'un 
petit  pays  dépendant  de  Mai£bw3  qui  n'eft  Sé- 
paré de  celui  des  nayres  que  par  les  montagnes. 
Il  efpéroh  que  ce  prince  refpcdlable  pour  les  nay- 
res ,  en  fa  qualité  de  bramine ,  feroit  d'autant 
Elus  propre  a  les  maintenir  dans  la  paix  Se  dans 
:  devoir  ,  qu'il  étoit  plus  au  fait  de  leurs  mœurs 
&  de  leurs  coutumes.  , 

Quelques  auné«s  après ,  Ayder  Sentit  que  la 
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côte  Malabare  ne  feroit  jamais  tranquille  ,  tant 
que  les  princes  nayres  feraient  fur  les  frontières 
&  dans  le  pays  de  Travancour ,  &  il  réfolut  de 
conquérir  ce  royaume  ;  il  n'avoit  d'autre  prétexte 
que  les  fecours  8e  l'afyle  donnés  à  fes  ennemis 
par  le  roi  de  cette  contrée-  Quoique  ce  royaume 
foit  d'une  petite  étendue ,  il  eft  très-peuplé  }  8e 
Sam-Raja  qui  en  étoit  fouverain  ,  avoit  acquis 
une  réputation  de  fagefle  &  de  valeur  qui  devoit 
faire  craindre  beaucoup  de  réfiftance._ 

Ayder  favoit  que  fon  ennemi  travailloit  depuis 
long-temps  à  difcipliner  fon  armée  ;  qu'il  avoit 
un  corps  nombreux  de  cipayes ,  8e  une  artillerie 
fervie  par  de  bons  canomers  fournis  par  les  da- 
nois ,  les  anglois  8e  les  hollandois.  Il  favoit  aufli 
qu'on  ne  pouvoit  pénétrer  dafis  le  Travancor  que 
par  des  gorges  8e  des  montagnes  où  Ram-Raja 
avoit  élevé  des  forterefles  8e  des  retranchemens , 
8e  il  n'ignoroit  pas  que  les  anglois,  jaloux  de  fa 

Kuiffance ,  avoient  raflemblé  des  troupes  dans  le 
laduré  8e  le  Marava ,  pays  de  la  dépendance  de 
Méhémet  -  Ali  -  Khan  8e  frontière  de  Travancor. 
Mais,  habitué  à  furmontcr  les  obftacles  qui  s'op- 
pofoient  à  fes  projets,  Ayder  étoit  fermement 
déterminé  à  entreprendre  la  guerre  dé  Travancor. 
Il  fe  fioit  aux  promettes  des  députés  anglois  qui 
étoient  venus  le  trouver  fur  la  côte  de  Malabar , 
à  qui  même  il  avoit  accordé  la  confirmation  de 
tous  leurs  privilèges ,  8e  une  permiflion  d'établir 
Une  factorerie  à  Onor  5  il  fe  perfuadoit  aufli  que 
les  troupes  des  anglois  n'étoient  raffemblées  que 
pour  garantir  de  toute  infulte  le  pays  de  Méhé- 
met-Ali,  nabab  d'Arcate. 

Maffous  Khan  étoit  venu  le  voir  de  la  part 
de  Nizam- Ali-Khan  qui  lui  avoit  envoyé  de  ma- 
gnifiques préfens  ;  il  favoit  que  ce  fouba  du  dé- 
can  s'occupoit  à  de  petites  guerres  contre  fes  yaf- 
faux  ,  aidé  d'un  corps  de  troupes  angloifes  com- 
mandé par  le  général  Schmidt ,  8e  il  croyoit  n'a- 
voir rien  à  redouter  de  fa  part.  • 

Pour  ne  pas  efluyer  de  diverfion  durant  la  guerre 
qu'il  avoit  projettée  ,  Ayder  écrivit  au  gouver- 
neur de  Scirra  ,  fon  beau-frère ,  de  renouveller 
avec  les  marattes  la  trêve  qui  étoit  fur  le  point 
d'expirer  ;  ce  qui  lui  parotuoit  facile ,  au  moyen 
de  quelque  argent  donné  à  propos  aux  .chefs  de 
cette  nation. 

Le  projet  de  la  guerre  de  Travancour  8e  la  né- 
ceffité  de  garnir  les  pays  conquis,  obligèrent 
Ayder  à  faire  des  levées  d'hommes  considéra- 
bles i  8e  voulant  mettre  à  profit  le  tems  qui  de- 
voit s'écouler  jufqu'au  moment  qu'il  avoit  fixé 
pour  marcher  contre  Ram-Raja  ,  il  exerçoit  fes 
troupes  8e  fon«artillerie  par  les  officiers  européens; 
il  afliltoit  tous  les  jours  ,  avec  fon  fils  8e  fes  gé- 
néraux ;  aux  exercices  8e  aux  évolutions. 

Des  que  les  anglois  eurent  appris  les  préparer 

tifs  d* Ayder  ,  que  la  renommée  avoit  beaucoup 

~rofTi,  ils  en  conçurent  de  l'ombrage,  ainfi  que 

u  long  féjour  de  «e  nabab  à  Coilmontour,  ville 
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capitale  d'un,  petit  pavs ,  frontière  du  Maduré-' 

Dans  l'incertitude  ou  ils  étoient  des  intentions 
fecrettes  d' Ayder ,  ils  réfolurent  de  faire  para» 
de  Madrafs  Ion  Ouaquil  bramine,  appelle  Me- 
nagi-Baudec.  Une  lettre  duvouverneur  8e  du  con* 
feil  lui  annonçoit  une  ambaffade  folemnelle  ,  com- 
pofée  du  colonel  Call ,  ingénieur  en  chef,  8e  du 
confeiller  Bofchier,  frère  du  gouverneur.  Ayder 
croyant  qu'on  vouloit  lui  faire  des  propofitions 
relatives  au  Travancour  8e  à. la  cote  de  Mala-i 
bar  ,  contraires  à  fes  vues  ,  éluda  la  propofition 
de  cette  ambafl'ade. 

Les  fuites  ont  peu  de  rapport  à  cet  article  : 
nous  avons  parlé  ailleurs  des  guerres  d' Ayder  Air 
depuis  176).  Nous  ajouterons  feulement  que  , 
peu  après  les  événemens  dont  nous  parlions  tout- 
à-l'heure  ,  il  conquit  le  royaume  de  Bifnagar  8e 
de  Travancor  ;  8e  qu'ainfi  fes  états  étoient  com- 
pofés  de  la  foubabie  de  Scirra  ,  du  royaume  de 
Maiflbur ,  de  celui  de  Canara  ,  de  celui  de  Ca- 
licut,  8e  de  ceux  de  Bifnagar  8c  de  Travancor  : 
nous  ignorons  fi  Tippo-Saïb  eft  aujourd'hui  le 
maître  de  tous  ces  domaines. 

Ayder  regardant  avec  jufte  raifon  fon  royaume 
de  Canara  comme  le  plus  bel  héritage  qu'il  pût 
laifier  à  fes  enfans  ,  déligna  Ayder- Nagar  pour  la 
capitale  de  tous  fes  états.  Il  y  avoit  fait  venir 
toute  fa  famille,  à  la  réferve  de  fa  première  fem- 
me ,  feeur  de  Moctum  8e  mère  de  Tippo  •  Saïb 
fon  fils  aîné ,  qui  defira  demeurer  à  Benguelour. 
Ayder  vouloit  établir  dans  ce  royaume  un  gou- 
vernement propre  à  le  faire  aimer  de  fes  peu- 
ples; il  y  réuflit  au-delà  de  fes  efpérances.  II 
partagea  entre  fes  proches  le  gouvernement  de  fes 
autres  états. 

11  laifla  le  gouvernement  de  Benguelour  8e  du 
pays  qui  en  dépend  à  Ibrahim- Ali-Khan  fon  on- 
cle ,  qui  en  jouiffok  depuis  f«  long-tems.  U  donna 
à  Moctum- Ali-Khan  le  gouvernement  du  royaume 
de  Mai  four;  à  Mirza  ,  celui  de  Scirra  8e  de  tout 
fon  diitriét  ;  8e  à  un  fils  de  fon  oncle,  pommé 
Amîn-Saib ,  le  gouvernement  du  royaume  de  Bif- 
nagar. 

Ali-Raja  ayant  formé ,  dès  le  commencement 
de  la  belle  faifon  ,  une  flott'lle  ,  conquit  les 
ifles  Maldives  ,  fous  le  prétexte  de  quelque  in- 
justice qui  avoit  été  faite  à  fa  nation  ;  8e  après 
avoir  fait  prifonnier  le  roi  de  ces  ifles  ,  il  eut 
la  barbarie  de  lui  crever  les  yeux.  Cette  con- 
quête fut  faite  au  nom  d' Ayder,  dont  la  flotte 
portoit  les  pavillons, 

Ali-Raja  ayant  ramené  fa  flotte  vi$otieufe  à 
Mangalor  ,  vint  à  Nagar  faire  hommage  de  fa 
conquête  à  Ayder  ;  il  lui  préfenta  l'infortuné  roi 
des  Maldives.  Avder  fut  fi  irrité  de  la  cruauté 
d'Ali-Raja,  qu'il  lui  ôta  fur  le  champ  le  com- 
mandement de  fa  flotte  :  il  le  donna  enfuite  à  urt 
anglois ,"  nommé  Stanet.  Pénétré  de  la  barbarie 
d'Ali-Raja,  il  pria  le  roi  des  Maldives  de  lut 
pardonner  les  excès  auxquels  s'étoit  porté .  fqB 
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•mini  «A  le  privant  de  la  vue  ;  &  après  lu!  avoir 
témoigné  combien  il  en  étoit  touché  ,  &  lui  avoir 
dit  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  le  confoler ,  il  lui 
donna  un  de  Tes  palais  pour  retraite ,  avec  un  re- 
venu fuffifant  pour  lui  procurer  l'aifance  &  les 
plaiiîrs  que  fon  état  lui  permettoit  de  goûter. 

Les  courtifans  &  les  poètes  de  la  cour  d' Ay- 
der, peu  au  fait  delà  Géographie  (i),  ayant  ap- 
pris que  leur  roi  étoit  devenu  maître  de  douze 
mille  îfles,  ajoutèrent  à  tous  fcs  titres,  celui  des 
ifles  de  la  mer. 

Ayder  Se  les  petits  fouverains  de  l'Inde  avant 
eu  fou  vent  des  dtfputes  avec  les -marâtres,  à  l'oc- 
cafion  du  chotaie  ,  nous  allons  dire  ici  «ce  que 
c'eft  que  Je  chotaie,  fie  terminer  l'article  par 
quelques  remarques  fur  la  manière  dont  on  fait 
la  guerre  dans  1  Inde  $  &  par  une  évaluation  im- 
parfaite de*  domaines  d'Ayder-AIy.  Le  chotaie 
eft  le  feptième  du  revenu  de  la  fbubabie  du  Dé- 
on 8e  des  pays  qui  en  dépendent ,  que  Aureng- 
*eb  accorda  aux  matattes  :  il  ne  repaye  pas  exac- 
tement ;  ies  matattes  lèvent  des  contributions  plus 
ou  moins  fortes ,  fuivant  les  circonftances  &  la  , 
foibleffe  de  celui  qui  les  paye.  Ayder  poffédoit 
beaucoup  de  pays ,  comme  le  Maijfour  ,  &c.  qui 
dévoient  le  chotaie  ;  il  ne  voulut  point  fe  fou- 
mettre  à  ce  paiement  j  il  dit  nettement  que  per- 
fonne  n'avoit  le  droit  de  forcer  les  peuples  à 
â  payer  d'autres  tributs  ou  impôt*  que  pour  le 
bien  -  être  de  l'état  ,  ou  par  le  droit  du  plus 
Fort  j  que  les  marattes  étant  dans  ce  dernier  cas , 
il  ne  leur  devoit  rien  ,  parce  que  Dieu  l'avoit 
fait  aflez  puiffant  pour  défendre  fes  fujets  contre 
eux.  Il  ne  faifoit  jamais  de  paix  avec  les  marat- 
tes, mais  feulement  des  trêves  de  trois  ans ;  il 
leur  payok  alors  une  fomme ,  8e  quelquefois  il 
ne  payoit  rien ,  fuivant  fes  différens  fuccès. 

Ayder ,  pour  défendre  fes  états  attaqués  par 
les  marattes ,  par  ie  foubah  de  Décan  &  par  les 
anglois ,  a  été  réduit  plutieurs  fois  à  dévafter 
trente  lieues  de  fon  pays  j  il  ordonnoit  aux  habi- 
tats d'emporter  leurs  denrées  ,  leurs  meubles, 
leur  argent  8e  leurs  effets  précieux ,  pour  brûler 
ies  cabanes;. 8e  cet  ordre  a  toujours  été  exécuté 
à  la  rigueur  ;  les  habitans  Te  tranfportent  gaie- 
ment aux  lieux  qu'on  leur  afltgne.  ' 

On  fera  moins  furpris  que  tout  un  peuple  aban- 
donne gaiement  fes  maifons  ,  lorfqu  on  faura  que 
toutes  lés  terres  appartiennent  au  fouveraki  ;  que 
le  cultivateur  n'eu  autre  chofe  qu'un  fermier  an- 
nuel ,  8e  que  les  indiens  de  ce  pays  ,  mêjme  les 
hibitans  des  villes ,  n'ont  d'autres  meubles  qu'un 
bois  de  lït ,  dont  le  fond  eft  une  fangle  j  (  les  plus 
riches  couchent  fur  un  tapis  piqué  )  quelques  cof- 
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1res  de  carton  peints  8e  vernis ,  qui  renferment 
leur  linge  ,  quelques  \iates  8e  uftenfiles  de  terre  , 
fans  tables  ni  chaires ,  dont  l'ufage  leur  eft  iiv 
connu ,  de  même  que  les  trois  quarts  des  meubles 
qui  fervent  aux  européens  ;  leurs  maifons ,  bâties 
en  terre  au  brique  ,  ont  peu  de  boiferie  ,  enforte 
que  le  malcaufépar  l'ennemi  le  plus  deftruclteur, 
eft  bientôt  réparé. 

L'empire  d  Ayder  comprenoit  en  1767,  lorf- 
qu'il  commença  la  guerre  contre  les  anglois  ,  le 
royaume  de  Maiflburs  le  pays  de  Bengueloutqui 
en  faifoit  autrefois  partie  ,  une  portion  du  Cantate 
qu'on  appelle  aulfi  pays  de  montagnes  ,  8e  qui  com- 
prend soutes  las  vallées  8e  les  montagnes  ,  depuis 
Ambour  jufqu'à  Maduré  ,  Travancor  8e  les  do- 
maines des  environs ,  la  ville  de  Scirra  ,  le  pays  de 
Ballapour ,  le  petit  royaume  de  Bifnagar ,  le 
royaume  de  Canara  ,  qui  fe  prolonge  jufqu'au 
cap  de  Rama  fur  les  bords  de  la  mer ,  8e  jus- 
qu'au Vifapour  dans  les  terres ,  8e  enfin  une  par- 
tie de  la  côte  de  Malabar  8e  les  ifles  Maldives. 
Tous  ces  états  d'Avder  fe  trouvoient  raffemblés , 
8e  défendus  ,  du  coté  des  anglois  ,  par  des  mon- 
tagnes 6c  par  des  gorges.  Ils  contenoient  ,Hfi  l'on, 
en  croit  lé  bruit  populaire,  plus  de  mille  forte-' 
reffes  ,  grandes  ou  petites.  L'auteur-  de  la  vie  de 
ce  prince  attefte  ,  après  les  avoir  vu ,  que  leur 
nombre  en  eft  coniiderable.  Toutes  les  grandes' 
fortereffes  font  défendues,  par  des  troupes  de 
l'armée  qu'on^hange  de  tems  à  autre ,  8e  par  des 
troupes  de  gamifon  ou  efpèce  de  milices  ;  les  pe- 
tites fortereffes  n'ont  que  des  foldats  de  milices 
pour  garnifon  ;  8e  lors  d'une  invafion  de  l'en- 
nemi ,  les  habitans  des  montagnes  s'arment  au 
moindre fignal ,  fe  jettent  dedans,  8e  les  défen- 
dent avec  affez  d'opiniâtreté  pour  exiger  un  fiège. 
Ces  fortereffes ,  qui  paroiflTent  avoir  été  élevées 
pour  fe  garantir  des  incurfions  des  marattes ,  ont 
des  foffés ,  des  battions  ou  des  tours  ;  les  forti- 
fications de  phifieufs  font  revêtues  de  pierres  ou 
de  briques  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  peti- 
tes ,  fur-tout  celles  du  plat  pacs  ,  ont  des  rem- 
parts en  terre  rouge  -:  cette  terre  rouge  ac- 
quiert en  peu  de  temps  une  confiftance  égale  à 
celle  des  briques  cuites  au  foleil. 

Les  états  d' Ayder  abondoient  en  riz  8e  en 
toute  forte  de  denrées;  ils  étoient  remplis  de 
bœufs ,  de  moutons ,  de  chèvres  8e  d'élephans  ; 
la  plupart  des  chevaux  8e  des  chameaux  fe  ti- 
.roient  de  l'étranger  ;  mais  ce  prince  qui  connoif- 
fqit  l'utilité  de  ces  animaux  à  la  guerre ,  avoit 
toujours  en  réferve  ,  dans  des  villages ,  deux  ou 
trois  cents  éléphans  &  quinze  ou  vingt  mille  che- 
vaux. 


(0  Les  poètes  font  en  grand  nombre  dans.  Flmloftan.  Il  y  en  a  fur-tout  beaucoup  dans  fes  cours.  Ayder 
avoit  un  poëte  de  la  cour  en  titre  :  il  lui  donnoit  deux  mille  cinq  cens  livres  par  mois  ,  on  mille  roupies 
d'appoiutetnens ,  &  le  rang  de  chef  oa  général  de  mille  hommes.  Il  cooipofoit  un  poème  à  chaque  evene- 

" 1  glorieux  pour  le  prince.  m  _ 

(Ecoji,  polit.  &  diplomatique.  Tout.  M.    *  ~  £  e 
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On  évaluoît  les  forces  d*  Ayder  -  Ali  •  Khan  1 
cent  quatre -.vingt  ou  deux  cents  mille  hommes 
environ  ,  dont  vingt  -  cinq  mille  de  cavalerie  5 
mais  comme  il  falloit  garnir  toutes  les  forteref- 
fes,  &  laifler  quelques  troupes  fur  les  frontiè- 
res ,  l'armée  qu  il  faifoit  marcher  contre  les  an- 
glois  ,  étoit  de  cinquante  à  cinquante- cinq  mille 
hommes ,  dont  dix-huit-  mille  de  cavalerie  ;  il  avbit 
dix  mille  hommes  d'excellente  cavalerie ,  &  en- 
viron huit  mille  maratteS,  pandaris  &  autres  , 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'aux  cofa- 
ques  qui  Auvent  l'armée  ruffe  ;  car  ils  ne  font  pro- 

fres  qu'à  ravager  le  pays  &  a  piller  les  bagages. 
1  avoir  en«infanterie  vingt  mille  oipaies  ou  topas, 
armés  de  feize  mille  bons  fufils  ;  le  reftc  de  l'in- 
fanterie étoit  des  péadars  ,  carnates  ou  caleros  , 
armés  de  fufils  i  mèche  &  de  lances. 

Le  nombre  des  européens  montoit  à  environ 
fept  cents  cinquante ,  divifés  eh  deux  compa- 
gnies de  dragons  ou  huffjrds,  en  deux  cents 
cinquante  canoniers,  &  en  officiers  &  fergens 
difperfés  .dans  les  régimens  de  grenadiers  &  de 
topas. 

Il  droit  environ  mille  hommes  ,  dont  les  armes  . 
fo:it  inconnues  ou  hors  d'ufage  en  Europe  :  ceux- 
ci  étoient  montés  deux  à  deux  fur  des  chameaur' 
de  courfe  ;  ils  portoient  de  longs  moufquets  à 
ferpentins  ,  du  calibre  d'une  balle  d'environ  trois 
onces ,  qui  ont  une  très-grande  portée.  Ces  mouf- 
quets s'appuient  fur  une  fourche  d/  fer  attachée 
au  canon  :  ce  corps ,  formé  d'excellens  tireurs  , 
fuivoit  la  cavalerie  ;  il  fe  jettoit  fur  les  flancs  dans 
des-  lieux  fourrés. 

Mille  ou  douze  cents  hommes  portoient  des 
foupuettes  ou  fufées  de  fer  :  ce  font  des  boëtes 
de  toile  attachées  à  des  baguettes  &  pleines  d'ar- 
tifice ,  qu'on  peut  jetter  comme  les  fufées  ;  il  y 
en  a  qui  contiennent  plus  d'une  livre  de  poudre 
ou  d'artifice  ,  &  qui  ,ont  une- portée  de  cinq  cens  , 
'  .toifes.  Plufieuss  de  ces  fufées  éclatent ,  d'autres 
ont  le  bout  du  fer  acéré  ,  &  produisent  l'effet 
d'une  arme  perçante.  D'autres  ont  le  bout 
percé  &  mettent  le  feu  ;  cette  arme  eft  difpcn- 
tiieufe  &  peu  proportionnée  à  fes  effets  ;  mais 
elle  met  quelquefois  le  feu  aux  caiiTons  de  mu- 
nitions. Ces  fougUettes  font  très-propres  àincen- 
-  dier  les  villes  &  les  villages  où  l'ennemi  a  des 
nugafins.  Une  cavalerie  qui  n'y  eft  point  habituée, 
feroit  bientôt  mife  en  défor-dre  5  elles  ont  fur  le 
fufil  l'avantage  de  parcourir  une  ligne  courbe  , 
par  conféquent  de  pouvoir  être  tirées  par  des 
gens  qui  font  derrière  une  ligne  de  combattans  à 
pied  ou  à  cheval  ;  en  tombant  aux  pieds  des  che- 
vaux ,  elles  y  produifent  une  efpèce  de  feu -de 
forge  qui  les  effraie  ;  elles  éclatent  &  bleffent 
les  chevaux  aux  jambes,  &  elles  décrivent  des 
zigzags  qui  les  incommodent  beaucoup.  Les  an- 
glois  fe  font  fervis  de  cette  àrmê  contre  la  cava- 
lerie d' Ayder. 

Nous  ne  ferons  point  entrer  au  nombre  des 
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forces  d* Ayder,  fa  flottille  qui  h'étoit  alors  corn- 
pofée  que  d'un  vieux  vaiffeau  acheté  des' danois  » 
percé  pour  foixante  pièces  de  canon ,  &  qui  en 
portoit  cinquante  ;  de  trois  autres  de  vingt-quatre 
a  trente-deux  canons  ;  de  fept  à  huit  prames  ,  . 
bârimens  à  voiles  &  à  rames  de  douze  &  quatorze 
canons,  8c  d'une  vingtaines  degalvètesou  grandes 
galiotes ,  portant  quatre-vingts  hommes  &  deux 
canons.  Nous  voudrions  pouvoir  indiquer  la  po- 
pulation ,  les  revenus,  &c.  des  états  d'Ayder- 
Aly  ;  mais  nous  n'avons  pu  obtenir  fur  ce  point 
des  détails  précis.  Le  lecteur  trouvera  quelques 
détails  fur  1  étendue ,  la  population  ,  les  revenus 
&  les  forces  des,,  différentes  fouverainetés  de  l'In- 
de ,  dans  X'Annu'al  regifter ,  ouvrage  précieux  dont 
on  publie  un-  volume  chaque  année.  Il  verra  , 
par  exemple  ,•  dans  celui  de  1782 ,  des  détails  de 
ce  genre  fur  le  pays  des  marâtres  :  nous  les  don-: 
nerons  à  l'article  Maratte s.  Vàyt\  les 
les  articles  Arcate  ,  Madrass  ,  Bengale  ^ 
Bombay  ,  Coromandel,  Malabar,  Ma- 
rattes,  Inoostak,  Tanjaovr,.&c. 
MAJORAT.  Foyn  Noblesse. 

MALABAR  (côte  de),  dans  l'Inde. 

Le  Malabar  proprement  dit  n'eft  que  le  pays 
fitué  entre  lé,  cap  Comorin  &  la. rivière  de  Ne- 
liceram.'  Cependant ,  pour  nous .  conformer  aux 
idées  généralement  remues  en  Europe  1  nous  ap- 
pellerons de  ce  nom  ,  tout  l'efpace  oui  s'éjend 
depuis  l'Indu>  jufqu'aù  cap'Comorin.  Nous  y  com- 
prendrons même  les  iflçs  vpifines ,  en  commençant 
par  Jes  maldiyes. 

Les  maldives  forment  une  longue  chaîne  d'ides 
à  l'oueft  du-  cap  Comorin ,  qui  eft  la  terre  ferme 
la  plus  voifine.  Elles  font  partagées  en  treize  pro- 
vinces, qu'on  nomme  Atollons.  Cette  dïvifîon 
eft  l'ouvrage  de  la  nature  ,  qui  a  entouré  chaque 
Atollon  d/un  banc  de  pierre  qui  le  défend  mieux 
que  les  meilleures  fortifications  contre^  l'impé- 
tuofité  des,ibr>  ,  ou  les.  attaques  de  l'ennemi. 
Les  naturels  du  pays  font  monter  à  douze  mille 
le  nombre  de  ces  ifles ,  dont  les  plus  petites  n'of* 
frent  que  des  monceaux  de  fables  fubmergés  dans 
les  hautes.marées ,  &  les  plu»  grandes  n'ont  qu'une 
très-petite  circonférence.  De  tous  les  canaux  qui 
les  ftparent ,  il  n'y  en  a  que  quatre  qui  puiffcnt 
recevoir  des  navires.  Les  autres  font  fa  peu  Pq- 
fonds  ,  qu'on  y  trouve  rarement  plus  de  trois 
pieds  d'eau.  On  conjecture  avec  fondement ,  que 
toutes  ces  différentes  ifles  n'eu  faifoient  autrefois 
qu'un! ,  que  l'effort  des  vagues  &  des  courans , 
ou  quelque  grand  accident  de  la  nature,  aura 
divifée  en  pîufieurs  portions. 
"  Il  eft  vraifemblable  que  cet  archipel  fut  wi- 
ginairement  peuplé  par  des  hommes  venus  du  Ma- 
labar, Dans  la  fuite  ,  les  arabes  y  pafsèrent ,  en 
ufupèrent  la  fouveraineté ,  &r  y  établirent  leur  re- 
ligion. Les  deux  nations  n'en  faifoient  plus  qu'une ., 
lorfque  les  portugais,  peu  de  temps  après  leur 
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arrivée  aux -bides  ,<  k  mirent  fous'  le  joug.  Cette 
tyrannie  dora  peu*  La  garnifon  qui  en  tenoit  les 
chaînes  fut  exterminée ,  &  les  maldives  recou- 
vrèrent leur  indépendance.  Depuis  cette  époque , 
elles  étoient  '  foumifes  à  un  defpote  qui  tenoit  fa 
cour  à  Maie ,  ,8e  qui  avoit ,  abandonné  toute 
l'-autoritc  aux  prêtres.  11  étoit  le  feu]  négociant 
de  Ces  états;  Nous  avons  dit  àTarticleMAYSSOVR, 
que  'l'un  des  généraux  «fAyder-Aly  conquit  lés 
ifles  maldives ,  &  fit  crever  les  yeux  de  leur  roi. 
Nous  ignorons  files  maldives  ont  recouvré*  leur 
hidépendançe  depuis  cette  époque. 

-  Une  pareille  adminiftration,  &  la  ftérilité  du  pays 
qui  ne  produit  que-  des  cocotiers,  empêchoient  le 
commerce  d'y  être  confidérable.  Les  exportations 
fe  réduifbieht  à  des  cauris ,  du  poiflon  &  du  kaire. 

•  Le  kaire eft  l'écorce  du  cocotier,  dont  on  fait. 
des  cables  qui- fervent  à  la  navigation  dans  l'Inde. 
Nulle  part  if  n'eft  auffi  bon,  auffi  abondant  qu'aux 
maldives.  On  en  porte  une  grande  quantité  avec 
des  cauris,  à  Ceylan,  où  ces  marchandifes  font 
échangées  contre  les  noix  d'areque. 

-  Acheta  recevoir .  tous  les  ans  des.  cargaifons 
deïpoiflons  qu'il  payoit  avec  de  l'or  &  du  benjoin. 
Lfor  reftoît  dans,  les  maldives,  8e  le  benjoin 
étoit  envoyé  à  Moka ,  où  il  fervoit  à  acheter  en- 
viron trois  dents  balles  de  cafés ,  méceflaires  i  la 
confommation  de  ces  ifles. 

Les  cauris  font  des  coquilles  blanches-  8e  lui- 
fentes  »  oui  fervent  de  monnaie.  On  en  fait  des 
paquets  de  doure  mille.  Ce  qui  ne  reftoit.pas 
dans  la  circulation  du  pays,  ou  n'étoit  pas  porté 
à  Cejtlan ,  pafloit  fut  les  bords  du  Gange.  Il 
fostoit  tous  les  ans  de  ce  fleuve  un  grand. nom- 
bre 4e  bâtimens  qui  alloient  vendre  du  fucre  , 
du  riz,  des  toiles,  quelques  autres  objets  moins 
confïdérables  aux  maldives ,  &  qui  fe  chargeoient 
en  rétour  t  de.  cauris  pour  fept  ou  huit  cents  mille 
livres.  Une  partie  fe  difperfoit  dans,  le  Bengale, 
où  .il  fervoit  de  petite  mdnnoîe.  Le.refte  éroit 
enlevé  par  les  européens ,  iqui  l'emplovoient  utile- 
ment dans  leur  commerce  d'Afrique,  ils  payoient 
1a  livre  ."fix  fols,  la  vendoient  depuis  douze  juf- 
qu'à  dix-huit  dans  leurs  métropoles ,  &  elle  vaut 
en  Guinée  jusqu'à  trente-cinq. 

-  Le  royaume  <de  Travancor ,  qui  s'étend  du  cap 
Çomono  aux  frontière*  de  Cochin ,  n'étoit  au- 
trefois, guère  plus  opulent  que  les  maldives.  Il 
eft  vraifemblable  qu'il  né  dut  qu'à  fa  pauvreté  Ja 
confervatieo  de  fon  indépendance  ,  lorfque  les 
ipogols  s'emparèrent  du  Maduré.  Un  monarque 
qui  monta  fur  le  trône  vers  1730 ,  &  qui  l'oc- 
cupa près  de  quarante  ans,  donna  à  cette  cou- 
ronne iine  dignité  qu'elle  n'avoir  jamais  eue.  C'étoit 
un  homme,  d'un  Ans  exquis  Si  profond.  Il  rece- 
voit  d'un  de  fes  voifins  deux  arabalTadeurs,  dont 
r.un  avbit -commencé1  une- harangue  prolixe  que 
l'-autie  fe  dffpofoit  à  continuer.  Nejpyjipas  long, 
Ift  vie  eft  courte ,  lui  dit  ce  prince  ayee  un  vifage 
auftere.  Son  règne  tic  fut.çp.ttché  que  par  une  foi- 
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blefle.  11  étoit  naïre,  8e  fe  trouvoit  humilié  de 
ne  pas  appartenir  à  la  première  de  fes  caftes.  Dans 
la  vue  de  s'y  incorporer ,  autant  qu'il  étoit  poflible  * 
il  fit  fondre  en  17 ta  un  veau  d'or,  y  entra  par  - 
le  muffle,  8e  en  fortit  par  la  partie  oppofée.  Ses 
édits  turent  datés  depuis  du  jour  d'une  fi  glorieufe 
renaiflancej  8e  au  grand  fcandale  de  tout  l'In- 
doftan  ,  il  fut  reconnu  pour  brame  par  ceux  de  - 
fes  fujets qui  jouiûoient  de  cette  grande  prérogative. 
Par  les  foins  d'un  françois  nommé  la  Noyé,  < 
ce  monarque  étoit  parvenu  à  former  l'armée  la  • 
mieux  difciplinée  qu'on  eût  jamais  vue  dans  ces  ■ 
contrées.  Avec  ces  forces  il  comptoit ,  dit-on  , 
conquérir  le  fifoJatar  entier  ;  8e  peut-être  le  fuc- 

,  ces  auroit-il  couronné  fon  ambition ,  fi  les  nations 
Européennes  ne  -  l'enflent  traversée.  Malgré  ces 
obftacles  ,  il  réuffit  à  reculer  les  frontières  de  fe» 
états  f  8e  ce.  qui  étoit  infiniment  plus  difficile , 
à  rendre  fes  usurpations  utiles  à  fes  peuples.  Au 
milieu  du  tumulte  des  armes  ,  l'agriculture  fut 
encouragée,  8e  il  s'éleva  des  manufactures  grof- 
fières.  de  coton.  Il  paroît  qu'Ayder-Aly  avoit 
conquis  le  Travancor'  ;  mais  nous  ignorons  fi  ce 

1  royaume  fait  partie  de  la  fucceffion  lajflec  à  Tippo- 
Sub.-    ...  , 

.  Il  s  eft  formé  deux  établiflemeus  européens  dans 

'le  Travancor.  .         • 

Celui  que  les  Danois  ont  à  Colefchey  eft  fans 
activité  :  il  eft  rare  &  très-rare  que  cette  nation 
y  fafte  le  plus  petit  achat  ou  la  moindre  vente. 

|  Le  comptoir  anglois  d'Anjinga  eft  placé  fur  une 
langue  de  terre,  ï  l'embouchure,  d'une  petite 

,  rivière  obftruée  par  des  fables  durant  la  plus  grande 
partie  de  .l'année.  La  ville  eft  remplie  de  métiers» 

'  8e  fort,  peuplée.  Quatre  petits  battions  fans  foffé  , 
8e  une  garnifon  de  cent  cinquante  hommes  la 
défendoienr.  Cette  dépenfe  a  été  jugée  inutile. 
Un  feul  agent  conduit  aujourd'hui  les  affaires  avec  . 
moins  d'éclat  Se  plus  d'utilité.. 

I     Cochin  étoit  fort  confidérable  Jorfque  les  por-, 

•  tugais  arrivèrent,  dans  l'Inde.  Ils  s'emparèrent  de . 

.  cette  place  ,  dont  ils  furent,  chafles  depuis  par. 
les  hollandois.  Le  fouverain  en  la  perdant  avoit' 
confervé  fes  états,  qui  dans  l'efpace  de  vingt-' 
cinq  aus  ont  été  envahis  fucceflîvement  par  Je- 
Travancor.  Avant  I'invafion  d'Ayder-Aly,  fes  mal" 
heurs  l'avoient  réduit  à  fe  réfugier  fous  les  murs 
de  fon  ancienne  capitale ,  où  .il  fubfiftbit  d'en- 
viron i4,4oq»liv.  qu'on  s'étoit  obligé,  par  d'an- 
ciennes capitulations,  à  lui  donner  fur  le  pro- 
duit de  fes  douanes.  On  voyoit  dans  le  mémo 
faubourg  Une  colonie  de  juifs  induftrieux  8e  blancv 

3~ui  avoient  la  folle  prétention  de  s'y  être  établi) 
u  temps  de  la  captivité  de  Babylone ,  mais  qui 
certainement  y  fout  depuis  très  long- temps,  Une. 
.  ville  entourée  de  campagnes  très- fertile,  bâtiç 
fur  une  rivière  qui  reçoit  des  vaifleaux  de  cinq 
I  cents  tonneaux  ,  8e  qui  forme  dans  l'intérieur  du 
|  pays  pliifieurs  branches  navigables  deVroit  être. 
I.  naturellement  floriflante.  S'il  n'en  eft  pas  ainfi, 

Eéi 


Digitized  by 


Google 


*2C»  M  A  K 

l*bn  ne  peut  en  aceufes  que.  le.  génie  oppreflauf- 
àa  gouvêrnemcDc 

Ce  mauvais  efpril  effc  pour  hr  noir»,  aufli  fini- 
fiWe  à  Calieut.  Avant  la  conqaête  d'Ayder-Aly , 
toutes  le»  naeion*  y  étoient  reçues ,.  mais  aucune 
n'y  domrnoir.  Le  fouvetain  qui  h»  donnai»  dés 
loix  étoir  brame  *  tout  le  peuple  étoit  feus  le  gou- 
vernement théoeradaue,  qui  devient  avetfJe.temps. 
le  plus  mauvais  des  gouvernemena.  Le  trône  de 
Calieut  étort  prefque  le  feul  du  l'Inde  occupé  par 
cette  première  des  caftes.  On  es  voit  régner  ailleurs 
de  moins  distinguées.  M  y  en  a  même  de  ft  obf- 
cuves  fur  le  trône ,  que  leurs  domefiiques  feraient 
déshonorés  8e  chaires  de  leurs  tribus,  s'ils  s'arilif- 
foknt  jufqu'à-  manger  avec  îteurs  monarques. 

Tout  le  Calieut  étoit  mal  adminiftré,  &  fit 
capitale  plus  mal  encore.  Elle  n'anroid  ni  police 
ni  fortifications.  Son  commerce,  embarraflé  d'une 
infinité  de  droits,  étoit  prefqu'cntiàremenc  dans 
les  mains  de  quelques  maures ,  les  plus  corrom- 
pus ,  les  plus  infidèles  de  l'Aile.  Un  de  fes  phis 
grands  avantages  étoit  de  recevoir  par  la  rivière 
de  Beypour,  qui  n'en  eft  éloignée  que  de  «fera 
lieues,  le  bois  de  teck,  qui  fe  trouye  eu  abon- 
dance dans  les  plaines  &  fur  les  montagnes  vtà- 
finesv  Nous  avons  die  a  l'article  May-ssooR  , 
comment  l'état  de  Calieut  fut  conquis  par  Ayder- 
Aly  ;  mais  nous  ne  favons  pas  l'effet  qu'a  pro- 
duit cette  révolution  fur  le  commercer 

Les  poffeffions  de  la  maifon  de  Colaftry ,  voi- 
.  fines  de  Calieut ,  ne  font  guère  connues  que  par 
la  colonie  françoife  de  Mahé-,  &  par  la  colonie 
angloife  de  TalGchery.  Cette  dernière  qui  avoit , 
il  y  a  quelques  années,  une  population  de  quinze 
à  feree  mille  âmes ,  étoit  défendue  par  trois  cents 
blancs  &  cinq  cents  noirs.  L'Angleterre  a  acquis 
dans  l'Inde  un  afeendant  qui  ne  laiffe  plus  craindre 
.de  voir  fes  loges  infultées ,  &  il  paroît  qu  elle 
ne  fe  donne  plus  la  peine  de  les-  garder  toutes  ; 
«Hé  retiroi:  tous  les  ans,  avec  très-peu  de  frais 
de  celle-là ,.  quinze  cents  mille  livres  péfant  de 
poivre,  &  quelques  autres  denrées  de.  peu  d'im- 
porranee. 

A  la  réferve  de  quelques  principautés  qui  mé- 
ritent à  peine  d'être  nommées ,  lés  états  dont  on 
vient  de  parler ,  forment  proprement  tout  le  Ma- 
labar, contrée  plus  agréable  que  riche.  On  n'en 
exporte  guère  que  des  aromates ,  des  épiceries. 
Les  plus  conltdérabtes  font  le  bois  de  fandal ,  le 
fafran  d'Inde^,  le  cardamome ,  le  gingembre ,  la 
fàufle  canelle  &  le  poivre. 

L'exportation  du  poivre,  qui  fut  autrefois  toute 
entière  entre  les  mains  des  portugais ,  &  que  les 
holiandois  ,  les  anglois ,  les  françois  fe  partagent 
actuellement ,  peut  s'élever  dans  le  Malabar  ï  dix 
millions  péfant.  À  dix  fols  la  livre,  c'eft  un  objet 
de  cinq  millions.  Il  fort  du  pays  d'autres  pro<- 
ductions  pour  la  moitié  de  cette  fomme.  Ces  ven- 
tes le  mettent  en  état  de  payer  le  riz  qu'il  tire 
du  Gange  8c  du  Canara  ',  les  greffes  toiles  que 
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lui  fôHt»»*kr*'!e  Mayifeiw  $t  le  BtafasV*  Si  d*~. 
verfes.  maichandifea  que  l'Europe  kit  envoyé»  La- 
folde  en  asg«nt  n.'dt  rjerv,.  ou  peu-,  de.  thofe. 

Le  Canac» ,  centrée  Ijmitrepee  du  Malabar- 
proprement  dis,  s'eft  Gucceffinremext  acem  de» 
provinces.  d'Ouet ,  de  Batkal» ,  ,de'  Bandel  8c 
ds-Cananor,.  ce  qui  lu*  a  dorme  une  a&*  grande ; 
étendue.  Vt.  eft  très-fertile,  &  tous-tout  en  ri*«, 
C'étoic  autrefois  L'état  le  plus  ftociffanc  de  ces  .con- 
trées $  mais  il  déclina.  a  lorfioue  fon  fauvarain  fe  vit. 
forcé  -àe  payer  tonales  ans  uotnbuc  aux  maratea  les 
voilîns ,  pour  garantir  le  royaume  de  Jetai  brigan- 
dages. Sa  décadence  a  augmenté  encore  depuis  que 
Hyder-Ali-kao  en  dk  devenu  le  maître.  Ma«gi.-> 
1er,  qui  ho  fort  de  port,  a  déchu,  dans  lea.mêmes> 
proportions.  Les  navigateurs  étrangers  l'on»  moinst 
fréquenté ,  &  parce  que  fes  denrées  n'y  étoient 
plus  fi  abondantes,  8c  parce  que  la  multiplicité. 
'  des  droits  en  augmentait  exceâvrement  le  prix., 
Cependant  les  mœurs  font  refcées  auifi  .conorur 
pues,  qu'elles  l'avoient  été  do  temps  immémorial. 
Voyt\  les  articles  CoKoœA«DEL  ,  Bengali»  ., 
Madrass  ,  PoMucacKV  ,  Arcati  ,. Mays- 
S.OUR  ,  Marattes  ,  Indostan. 
.  MALDIVES.  Fiyeç  l'aatkle  préoédent 
Malabar. 

MALACA ,  pays  oopénmfule  de  l'Inde. 

Le  Malaca  eft  une  langue  de  terre  fort  étroieei 
qui  peut  avoir  cent  lieues  de  long.  Il  ne  tient 
au  continent  qne  pat  la  côte  do  nord  ,  où  il 
confine  à  l'état  de  Siam  ,  ou  plutôt  au: royaume 
de  Joher ,  qui  en  ai  été  démembré.  Tant  le  refte- 
eil  baigné  par  la  mer,  qui  le  tspase  del'ifle  des 
Sumatra ,  par  un  canal  connu  fous  le  nom  des 
détroit  de  Malaca.  La  population  de  ce  pays  eft' 
bien  ancienne ,  &  fes  habitat»  ont  beaucoup  in- 
flué fur  la  population  du  refte  dit  globe  ;  car  les* 
1  derniers  voyages  de  Cook  ont  révélé  un  fait  bien- 
extraordinaire.  La  langue,  dans  cène  multitude 
d'ifles  répandues  fur  la  furface  de  la  met  Paci«* 
tique  ,  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  '  langue 
malaife. 

La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur:  des  ma-* 
lais.  Un  climat  douxT  fain  8e  rafraîchi  par  les 
vents  &  les  eaux  fous  le  ciel  de  la  zone  ter- 
ride  v  une  terre  pro.lrgue  de  fruits  délicieux-  qui 
poarroiettt  fuifire  à  l'homme  fauvage,  ouverte  ■sk- 
ia culture  de  toutes  les  productions  néceftaires  à 
la  fociété  ;  des  bois  d'une  verdure-  étemelle  5  des» 
fteurs  qui  naiftènt  à  côté  des  fleurs  mourantes; 
un  air  parfumé  des  odeurs  vives  8c  fuaves  qui  j 
s'exhalant  de  tons  les  végétaux  d'une  terre  aro- 
matique ,  allument  le  feu  de  la  volupté  dans  le» 
êtres  qui  reipirent  la  vie  :  la  nature  avoit  tout; 
fait  pour  les  malais;  mais  la-focUté  avoit  tout  faitf 
contr'eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avok  fojméle  pen- 
ple  le  plusatrocedansle  plus  heureux  pays  du  mon» 
de.  Les  loix  féodales ,  nées  parmi  les  rochers  &  les 
chênes  du  nord ,  avoiefit  pouffé  des  racines  jufc 
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qnes  fous  l'equateur ,  au  mrleu  des  forlb  &  des 
campagnes  chéries-  d»  ciel ,  où  tout  invitok  à  jouir 
su  paix  d'une  vie  voluptueufe.  C'eft  là  qu'an  pen- 
ple  efcfever  obéiiïbit  i  un  defpote  que  Tepréfcn- 
«BCDt  vingt  tyrans.  Le  defooeirmed'un  fultanfem.- 
bloit  s'être  appéfanti  fur  Ii multitude  jCnfc  fub- 
dèrriam  entre  ter  mains  des  grands,  vaflàux. 
-  Cet  état  de  guerre  &r  d'oppremoazvok  mis  la 
férocité  dafts-  tous  les  coeurs-  Les  bienfaits  de  la 
terre  8c  du  cieir  verfes  i  Malaca  ,  n'y  avoient 
fak  que  des  ingrats  8c  des  malheureux.  Des  maî- 
tres veneoient  leur  fervice,  c'eft -à-Are,  eth» 
de  leurs  cfclaves ,  à  qui  pouvoit  l'acheter,  lk  arra- 
chaient leurs  ftrfo  à  l'agriculture-  i/ae%te  errante 
8b  périlleufe  A»  mer  8c  for  «erre  leur  convenofe 
mieux  que  le  travail.  Ce  peuple  avoit  conquis 
va  archipel  knmenfe ,  célèbre  dans  tout  l'Orienc 
fous  le  nom  d'ijles  malaifes.  Il  avoit  porté  dan» 
lé»  nombreufès»  colonies ,  fes  lbixr  lès  moeurs, 
fies  orages ,  8t, ce  qu'il  y  avoir  de  fingolier,  ta-, 
langue  la  plus  douce  de  l'Aie. 

Cependant  MaUta  étoit  devenu,  par  &  fitua- 
tion,  le  plus  conidérable  marché  de  l'Inde.  Son 
port  étoit  toujours-  rempli  de  vaiffeaux-  :  les  uns 
t  arrivoient  du-  Japon ,  de  la  Chine  y.  des  Phi- 
ippines ,  des  Moluques ,  des  cotes  orientales  moins 
éloignées  :  les  autres  s'y  rendaient  du  Bengale , 
de  Coromandel .  du  Malabar ,  de  Perte  ,  d'Arabie 
Se  d'Afrique.  Tous  ces  navigateurs  y  traitaient 
entr'eux  ,  &  avec  les  habitat»,  dans  la  plus 
grande  (écurké.  L'attrait  des  malais  pour  le  bri- 
gandage avok  enfin -cède  à  un  intérêt  plus  sér  que 
les  fuccès  toujours  vagues  ,  toujours  douteux , 
de  la  piraterie. 

Les  portugais  voulurent  prendre  part  à  ce  com- 
merce de  toute  l'Ane.  lis  fe  montrèrent  d'abord 
à  Malaca  comme  (impie  négociai».  Les  ufurpa- 
tions  dans  l'Inde  avoient  rendu  leur  pavillon  fi 
fufpect ,  8c  les  arabes  communiquèrent  fi  rapi- 
dement leur  anknofïté  contre  ces  conqnérans, 
qu'on  s'occupa  du  foi»  de  les  détruire.  On  leur 
tendit  des  pièges  où  ils  tombèrent.  Plusieurs 
d'entr'eux  furent  mafTacrés,  d'autres  mis  aux  fers. 
Ce  qui  put  échaper  regagna  tes  vaiffeaux ,  qui  fe 
fauvèrent  au  Malabar. 

Albuquerçue  n'avoit  pas  attendu  cette  violence, 
pour  longer  à  s'emparer  de  Malaca,  Cependant 
«lie,  dut  lui  être  agréable  „  parce  qu?elle  don- 
Aoit  à  fon  entreprife  un»  «h*  de  juftïce ,  propre 
i  diminuer  la  haine  qu'elfe  devoir  naturellement 
attirer  au  nom  portugais.  Le  temps  auroit  affaibli 
une  impreslon  qu'il  croyoit  lut  être  avantageufe  ; 
il  ne  différa  pas  d'un  inftant  fa  vengeance.  Cette 
activité  avok  été  prévue  5  &  il  trouva  ,  en  arrivant 
devant  la  place,  au  commencement  de  i  ri  i ,  des 
dnpofitions  faites  pour  le  recevoir. 

Un  obftacle  plus  grand  que  cet  appareil  for- 
midabk  enchaîna  pendant  quelques  fours  la  valeur 
dû  général  chrétien.  Son  ami  Aratrjo  étoit  dit 
nombre  des  prifonniers  d'une  première  expédition. 
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On  mCnaçolt  defe  faire  périr  m  moment  où  cent- 
mencoit  k  fiège.  Albuquerque  cttàt  fenébk  ;  8a 
il  étoit  atnréec  par  le  danger  de  fon.  ami,  lorsqu'il 
en  reçut  ce  btUet  :  9*  p»nfe%  ftt'à.  la  globe  ù  & 
l'avantagé  du  Pwtugal }  ji  j*  ne  puis  être  «a  infi 
tfwntnt  de  vtre  victoire*  a/u  je  m'y  fois  pa*  a» 
moins  un  obfiacU.  La  place  fut  attaquée  &  prife  , 
aptes  bien  des  combats  douteux  ,  taagktn*  8e.  opi- 
niâtres. Oo  y  trouva  des-  uéSats  ramemes  ,  de 
grands,  rnagaans  ,  tout  «e  qui  pouvait  rendre  b 
vk  déucienfc ,.  8e  l'on  y  corifonmc  une  crtaddlo 
peut  garantir  Ja-ftabihw  de  k  conquête. 

Comme  les  portugais  fe  bornèrent  à  la  poftwf. 
fioo  de  la  vilk,  ceux  des  habreans,  tous,  fecè** 
teurs  d'un  mahométiamc  fort  corrompn ,  qui  nu 
voulurent  pas  fubk  le  nouveau,  joug  ,  s'enromè- 
reat  dans  les  terres  ,  oo  Ce  répanduent  fur  kl 
côte.  En  perdant  l'efprk  de  commerce ,  ifs  ont 
repris  toute  la  violence  de  leur  caraâère.  Ce  peu- 
ple ne  marche  jamais  fans  un  poignard  ,  qu'il  ap- 
pelle en.  11  ferablé  avoir  épuifé  toute  l'invention 
de  fon  ^  genre  fanguinakc  à  forger  cette  arme 
meurtrière.  Rien  de  H  dangereux  que  de  tels  hom- 
mes avec  un  tel  infiniment.  Embarqués  fur  un 
vaiffeau  ,  ils  poignardent  tout  l'équipage  au  mo- 
ment de  la  pins  profonde  féemité.  Depuis  qu'on 
a  connu  leur  perfidie ,  tous  les-  européens  ont 
pris  la  précaution  de  ne  pas  fe  fervir  As.  malais 
pour  matelots. 

En  1641  y  les  hoUandois  enlevèrent  Malaca  aax 
portugais  ;  mais  le  commerce  y  étoit  tout-à-fak 
combe ,  depuis  que  des  exaâions  criminelles  en 
avoient  éloigné  toutes  les  nations.  La  compagnie 
hotiandohe  ne  l'y  a  pas  fait  revivre ,  foit  qu'elle 
ait  trouvé  des  difficultés  infurmontables  ,  Mt 
qu'elle  ait  manqué  de  modération ,  fok  qu'elle 
ait  craint  de  nuire  à  Batavia.  Ses  opérations  f« 
réduifent  à  l'échange  d'une  petite  quantité  <fo« 
pium  &  de  quelques  toiles ,  avec  un  peu  d'or  , 
d'étain  8c  divoire. 

Ses  affaires  feroient  plus  confidérables ,  fi  les 
princes  de  cette  région  étoknt  plus  fidèles  au 
traité  exclufif  qu'ils  ont  fait  avec  elle.  Malheu- 
reufemeM  pour  fes  intérêts  ,  ils  ont  formé  des 
liaifons  avec  les  anglois  qui  foumiffent  à  leurs 
befoir»)  à  meilleur  marche,  81  qui  achètent  plus 
cher  leurs  marchand  i  fes.  Elle  fe  dédommage  un 
peu  fur  fes  fermés  &  fes  douanes  qui  lui  donnent 
220,000  liv.  par  an*  Cependant  ces  revenus  , 
joints  aux  bénéfices  du  commerce  ,  ne  fufitfen» 
pas  pour  l'entretien  de  la  garnifon  JSc  des  fac- 
teurs. Il  en  coûte,  annuellement  44,000  liv.  à  lu 
compagnie. 

Il  fut  un  temps  où  ce  facrifice  auroit  pu  pa- 
rottre léger.  Avant  que  les  européens  euffent  dou- 
blé le  cap  de  Bonne  -  Efpérance  ;  les  arabes  &j 
tous  les  autres  navigateurs  fe  rendoient  à  Malaca} 
où  ils  trouvokrtt  les*  navigateurs  des  Moluques  . 
du  Japon  Se  de  la  Chine.  Lorfque  ks  portugais 
fit  furent  emparés  de  cette  place ,  ils  n'attendis 
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rent  pu  qu'on  y  portât  les  marchandifes  de  l'eft 
de  l'Ane  i  ils  les  alloient  chercher  eux-mêmes, 
&  faifoient  leur  retour  par  les  ifles  de  la  Sonde. 
Les  hollandois,  devenus  poffeiïeurs  de  Malaca  & 
de  Batavia  ,  fe  trouvèrent  maîtres  des  deux  feuls 
partages  connus ,  &  en  état  d'intercepter  les  vaif- 
feaux  de  leurs  ennemis  dans  des  tems  de  trouble. 
On  découvrit  depuis ,  les  détroits  de  Lombock 
&  de  Bali ,  &  Malaca  perdit  alors  l'unique  avan- 
tage qui  lui  donnât  de  l'importance.  Heureufe- 
ment  pour  les  hollandois  ,  à*  cette  époque ,  ils 
foumettoient  Ceylan  qui  devoit  leur  donner  de  la. 
canelle ,  comme  les  Moluques  leur  donnoiént  la 
mufcade  &  le  girofle.  Voye\  les  articles  Molu- 
ques &  Provinces-Unies. 

MALOUINES  ou  ifles  FALKLAND  :  les 
François ,  les  efpagnols  &  les  anglois  n'ont  pas 
encore  Formé  les  établiûemens  qu'on  avoit  pro- 

i'ettc  fur  ces  ifles  :  il  eft  même  vraifemtjlable  que 
a  ftérilité  du  fol  &  la  dureté  du  climat  y  fe- 
ront renoncer,  &  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer au  dictionnaire  de  Géographie. 

MALMEDY  8e  STABLO ,  abbayes  princières 
d'Allemagne.  Le  territoire  des  abbayes  de  Stablo 
&  de  Malmedy ,  ou  la  principauté  de  ce  nom  , 
fe  trouve  fur  les  cartes  de  l'evêché  de  Liège.  Il 
eft  borné  par  cet  évèché  &  par  les  duchés  de 
Luxembourg  &  de  Limbourg. 

S.  Remacle  fonda  ces  abbayes  de  bénédictins 
vers  le  milieu  du  feptième  fiecle  :  elles  ont  un 
feul  &  même  abbé  qu'elles  élifent  en  commun  : 
cette  élection ,  ainfi  que  la  préféance  >  ont 
été  depuis  long-temps  le  fujet  de  .beaucoup  de 
difputes  entre  Tes  deux  abbayes  ;  celle  de  Stablo 
prétend  non-feulement  qu'elle  eft  la  première  , 
mais  auifi  que  celle  de  Malmedy  lui  eft  foumife 
tomme  une  cellule  l'eft  à  fon  couvent  :  Malmedy 
foutient  au  contraire  que  Stablo  n'a  aucune  fupé- 
riorité.  On  peut  voir  les  écrits  publiés  fur  cette 
matière  par  Edmond  Martene  &f  par  Ignace  Ro- 
dérique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'élection  commune 
d'un  nouvel  abbé  fe  fait  dans  l'abbaye  de  Sta- 
blo; &  quand  l'abbé  reçoit  l'inveftiture  impériale 
des  droits  régaliens ,  on  ne  parle  communément 
que  de  l'abbaye  de  Stablo  ;  d'ailleurs ,  dans  la 
nomination  de  l'abbé,  on  omet  ordinairement  l'ab- 
baye de  Malmedy  (  ce  qui  peut-être  ne  fe  fait 
3ue  par  abbréviation  ) ,  &  les  moines  de  Malme- 
y  prononcent  leurs  voeu*  dans  l'abbaye  de 
Stablo 

L'abbé  de  Stablo  eft  prince  de  l'Empire  & 
comte  de  Logue  ;  il  reçoit  l'inveftiture  impériale 
des  droits  régaliens  8e  de  ta  fupériorité  territo- 
riale ,-  tant  pour  la  principauté  de  .Stablo  que 
pour  le  comté  de  Logue.  A  la  diète  de  l'Em- 
pire ,  il  fiège  entre  les  abbés  princiers  de  Brùnn  8e 
de  Corvey.  Sa  taxe  matriculaire  eft  de  deux  ca<- 
yaliets  8e  21  fantaflins  ,  ou  m  florins  par  mois , 
Se  fa  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
pripérjjile.  eft  par  çjiaque  terme  ie  8j  rjxdales  14 
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\  8e  demi  kr.  Dans  les  aflemblées  du  cercle  de 
Weftphalie  ,  il  fuit  l'abbé  de  Corvey.  Ses  reve- 
nus annuels  font  d'environ  24  mille  florins.  L'ab- 
baye de  Stablo  eft  du  diocèfe  de  Liège ,  8e  celle 
de  Malmedy  de  celui  de  Cologne.  L'abbé  eft  con- 
facré  par  l'évêque  de  Liège. 
.  MALTHE ,  ifle  de  Ut  Méditerranée,  qui  appar- 
tient à  4'ordre  de  Maltke  :  elle  eft  fituée  à  en- 
viron 15  milles  géographiques  de  la.  côte  de  Si- 
cile. Elle  porta  autrefois  le  nom  d'Iperia  ,  en- 
fuite  celui  d'Ogygya.  Dans  des  tems  poftérieurs  , 
les  grecs  l'appïïfèrent  Milite  ,  nom  qui  fut  changé 

Ear  les  farrafins  en  celui  de  Malta  ou  Maltke^ 
es  Actes  des  apôtres ,  chap.  18 ,  en  pa/lent.  On. 
lui  donne  20,000  pas  de  longueur ,  12,000  dans  fa 
plus  grande  largeur  ,  8e  on  évalue  toute  la  cir- 
conférence à  60,600  pas,  ou  à  fojxante  milles' 
italiens. 

Produ&ions .  Elle  eft  pleine  de  rochers.  Le  bjed 
Qu'elle  produit ,  né  peut  nourrir  fes  habitans  que 
fix  mois.  On  y  a  tranfporté  de  Sicile  une  grande, 
quantité  de  terre,  pour  recouvrir  fon  fol  pierreux 
&  le  fertiltfer  ;  mais  comme,  il  y  pleut  rarement  , 
cette  terre  s'eft  bientôt  convertie  en  poufllere. 
On  n'y  recueille  pas  affez  de  vin.  pour  la  con- 
fomotation,  8e  on  y  manque  de  bois.  D'un  autre 
côté,  cette  ifle  produit  des  oranges,  des  figues, 
du  coton ,  du  miel ,  8e  elle  a  d'aflez  bons  pâtu- 
rages. On  y  fait  du  fel  avec  de  l'eau  de  la  mer, 
8e  on  y  pêche  beaucoup  de  corail. 

Revenus  if  population.  Ses  revenus  annuels  s'é- 
valuent à  la  fomme  de  76  mille  écus.  Le  nom- 
bre de  fes  habitans  eft  d'environ  60  mille. 

Précis  de  thiftoire  politique  de  Maltke.  Les  phéa» 
ciens  habitèrent  autrefois  cette  ifle }  ils  furent 
chafles  enfuite  par  les  phéniciens  ,  qui  firent  place 
aux  grecs.  Il  paroît  qu'elle  fut  foumife  aux  cari 
thaginois ,  auxquels  elle  fut  enlevée  par  les  ro- 
mains. Lors  de  la  décadence  de  l'Empire  romain , 
,  elle  pafla  fous  la  domination  des  goths  ,  8e  fut 
depuis  conquife  par  les  farrafins ,  qui  en  furent 
dépouillés  en  1090  par  les  normands.  Depuis  cette 
époque,  elle  eut  toujours  les  mêmes  maîtres  que 
la  Sicile.  Enfin  Charles-Quint  la  donna  aux  che- 
valiers de  Saint- Jean  dé  Jérufalem. 
Ces  chevaliers  tirent  leur  origine  delaTerre-Sainte: 

Çlulîeurs  marchands.d'  Amalfi,  ville  du  royaume  de 
Japles  ,  s'étoient,  à  la  faveur  de  leur  trafic  , 
concilié  les  bonnes  grâces  du  prince  farraûn ,  8e 
ils  en  obtinrent  la  permiflîon  de  bâtir  une  églife 
à  Jérufalem.  Elle  fut  terminée  en  1048  ,  8e  nom-- 
mée  fainte  Marie  des  latins.  D'après  le  traité  con- 
clu entre  l'empereur  grec  >  Conftantin  le  moine 
8e  les  califes  farrafins ,  le  faim  fépulchre  fut  vi- 
fité  par  un  grand  nombre  de  pèlerins  ,  fur  tout, 
par  des  chrétiens  des  pays  occidentaux ,  8e  ces 
marchands  oonftruifirent  un  hôpital  avec  un  ora- 
toire pour  la  commodité  des  pèlerins.  Ils  je  <:on» 
facrèrent  à  S.  Jean-Baptifte ,  8e  y  établirent  des 
frères  pour  Je  fervir,  Ces  moines  prirent  le  nwn 
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de  frire*  kojjntalim  j  8e  ,  félon  le  titre  de  leur 
églife ,  celui  de  frères  de  S.  Jean.  D'abord  on 
leur  apporta  d'Amalfi  toutes  les  chofes  néceflài- 
res  à  leur  fubfitlance  $  mais  Jérufalem  &  la  Terre- 
Sainte  ayant  été  conquifes  par  Godefroi  de  Bouil- 
lon ,  8e  les  frères  hofpitaliers  lui  ayant  rendu  de 
grands  fervices  en  cette  occafioft  ,  il  leur  donna 
des  dom;Ales.  Son  fucceffeur  Baudouin  confia  à  leur 
garde  >  des  fortereffes  &  des  villes  >  &  dans  un 
chapitre  général ,  ils  élurent    pour  leur  grand- 
maître  Raimond  de  Podio  »  qui  en  fît  un  ordre 
•religieux,  &  les  aftreignit  aux  vœux  de  chafteté , 
de  pauvreté  &  d'obéiffances'Il  leur  fit  porter  la 
croix  oâogone  &  le  manteau  noir,  Selesdivifa 
en  trois  clafies  ;  favoir  ,  les  chevaliers  ,  les  cha- 
pelains 8e  les  fervans   d'armes.  Leur  inftitution 
eut  lieu  fur  la  fin  de  l'onzième  fiècle ,   &  fut 
Confirmée  par  le  pape.  La  valeur  &  les  allions 
glôrieufes  des  chevaliers  attirèrent  à  l'ordre  de 
grandes  richefles  ;  ils  foutinrent  deux  cents  ans 
les  alTauts  continuels  des  turcs ,  8e  fe  maintin- 
rent dans  la  Syrie  Se  dans  la  Terre  -  Sainte.  Mais 
.ayant  perdu  en  il 91  'Acre,  leur  dernière  ville, 
ils  fe  tournèrent  du  côté  de  l'ifle  de  Chypre  ,  Se 
en  1 309  fe  rendirent  maîtres  de  l'ifle  de  Rhodes 
jSc  des  ifles  de  Nicoria  ,  Epifcopia ,  Jolli ,  Li- 
monia  8e  Tirana.  Le  pape  Clément  V  leur  en  af- 
fura  la  poffeffion ,  8e   ils  la  confervèrent  deux 
cents  treize  ans.  A  cetfe  époque,  ils  commen- 
cèrent à  prendre  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes. 
En  1 511 ,  après  une  longue  Se  vigoureufe  réiîf- 
tance ,  ils  en  furent  dépoûedés  par  Soliman  II  ; 
ils  fe  retirèrent  d'abord   dans  l'ifle  de  Candie  ; 
les   uns  parlèrent  enfuite  à  Venife  ,   le  relie  à 
.Viterbe  8e  en  quelques  autres  endroits  de  l'Italie, 
8e  principalement  à  Nice  en  Savoie.  Charles- 
Quint  ,  craignant  que  l'empereur  Soliman  ne  fît 
une  irruption  en  Italie,  les  appella  à'Syracufe; 
mais  ils  y  demeurèrent  peu  de  temps  ;   car  cet 
empereur,  après  différons  traités ,  leur  céda  en 
Ap9  les  ifles  de  Mahke  8e  de  Gozo,  Se  les 
VRargea.de  la  déjenfe  de  Tripoli,  dont  il  étoit 
alors  en  poffeflîon.  On  les  obligea  à  faire  une 
guerre  continuelle  aux  turcs  8e  aux  corfaires ,  8e 
a  promettre,  par  ferment  :  i°.  que  jamais  ils  n'a- 
buferoient  de  la  ceflîon  de  ces  ifles  au  préjudice 
du  royaume  d'Efpagne  :  i°.  que  le  droit  de  pa- 
tronage  fur  l'évêché  de  MaUht   appartiendrait 
toujours  au  roi  d'Efpagne ,  comme  fouverain  de 
la  Sicile  ;  qu'il  choifiroit  pour  évéque  un  des 
trois  fujets  qui  lui  feraient  propofés  par  le  grand- 
maître  :  30.  que  le  capitaine  des  galères  ferait  un 
italien,  &  jamais  un  étranger  fufpeâ  à  la  cour 
d'Efpagne  (  cet  article  nes'obferve  plus)  :  4".  que 
fi  l'ordre  rentroit  quelque  jour  en  pofleflion  de 
Rhodes  ou  fixoit  fon  fiège  ailleurs  ,.  les  ifles  cé- 
dées repaieraient  fous  la    domination  du   roi 
d'Efpagne  ,  comme  fouverain  de  la  Sicile  ;    8e 
f°.  qu'en  reconnoiflance  du  lien  vaffalitique  , 
l'ordre  enverrait  tous  les  ans  un  faucon  au  vice-  ' 
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roi  de  Naples.  Depuis  cette  époque ,  ils  ont 
toujours  porté  le  nom  de  chevaliers  de  Mahke. 
Nous  remarquerons ,  fur  le  fécond  de  ces  arti- 
cles ,  qu'en  17*3  l'évêque  de  Syracufe  ,  pat 
ordre  du  roi,  eflaya  à  deux  reprifes  de  vifiter 
les  églîfes  de  Mahke ,  pour  y  exercer  la  jurif- 
diction  temporelle  auflî-bien  que  1a  fbirituelle  , 
mais  que  le  grand-maître  s'y  oppofa.  Ce  démêlé 
entre»  la  cour  de  Naples  8e  l'ordre  de  Mahke  tut 
terminé  au  commencement  de  l'année  17 rj. 

Remarques  far  tordre  de  Mahke.  L'ordre' 
de  Malthc  eft  compofé  de  huit  langues-  ou 
nations  ,  dont  le»  plus  confidérables  font  la 
francoife  ,  l'italienne  ,  l'efpagnole  ,  l'angloife 
8e  I  allemande.  Il  y  a  trois  langues  en  France  ; 
celle  d'Auvergne ,  celle  de  Provence ,  8c  celle 
de  France  proprement  dite.  L'Efpagne  eft  divifée 
en  deux  autres  ;  celle  d"  Arragon  &  celle  de  Caf- 
tille.  Le  prieuré  de  Danemarck ,  de  Suède  8e  de 
Hongrie  étoit  autrefois  uni  à  la  langue  alleman- 
de. Ces  pays  ont  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès de  l'ordre  $  mais  la  France  y  a  contribué 
particulièrement  :  il  y  a  dans  ce  royaume  trois 
centscommanderies;  8e  fi  l'on  compte  toutes  celles 
que  l'ordre  poflede  ailleurs ,  on  en  trouvera  afles 
pour  faire  vivre  3000  chevaliers.  Les  domaines  de 
•'ordre  ont  cependant  beaucoup  diminué,  fur-rout  à 
»  I'extinâion  du  prieuré  d*AngIeterre,deDanemarck, 
de  Suède  8e  de  Hongrie  j  8e  la  réformation  8e 

?"frres  ,ui  en  ont  en'evé  un  grand  nombre 
en  Allemagne  8e  dans  les  Pays-Bas. 

L'ordre  de  Mahke  obferve  la  règle  de  faint 
Auguftin  j  Se  comme  1rs  chevaliers  font  folem- 
nellement  les  trois  vœux ,  c'efl  un  ordre  reli- 
gieux fubordonné  au  pape.  Les  chevaliers ,  cha- 
pelains 8e  fervanty  s'appellent  frères  indiftin&e- 
ment ,  8e  le  grand-maître  lui-même  ne  rougit  pas 
de  ce  titre.  Celui-ci  a  des  prérogatives  confidé-. 
râbles.  Les  autres  puiflances  lui  donnent  le  titre 
d  altefle  émmentiflime.  Quoiqu'il  ne  foit  jamais 
fournis  à  la  jurifdi&ion  d'aucune  puiflance  fécu- 
lière ,  on  a  porté  plufieurs  fois  des  aceufations 
contre  l'ordre  8e  contre  lui-même  au  tribunal  du 
pape.  En  ce  qui  regarde  le  corps  dont  il  eft 
chef,  le  grand -maître  eft  fournis  au  confeil  & 
au  chapitre  de  l'ordre  5  mais  il  eft  maître  abfolu 
en  tout  ce  qui  concerne  les  ifles  8e  leurs  habitans, 
H  eft  ordinairement  vêtu  d'une  longue  robe 
noire  d'une  coupe  particulière  :  les  clefs  d'or 
du  faint  fepulchre  font  fufpendues  à  fes  côtés; 
mais"  à  la  campagne  il  eft  en  habit  féculier,  8e 
il  porte  l'épée.  Ses  fujets  l'appellent  eminentà 
feretujgsma  ;  mais  les  chevaliers  &  les  étrangers 
lui  donnent  Amplement  le  titre  à'eminenia. 

fes  principales  charges  de  l'ordre  font  les 
baillifs  conventuels  ,  qui  forment,  pour  ainfî 
dire ,  le  confeil  du  grand-maître ,  8e  fonr  comme 
les  chefs  des  huit  langues.  Les  voiei  par  ordre  : 
i°.  le  grand  commandeur  qui  eft  eboifi  dans  la 
nadoo  provençale  i  il  eft  le  préfidenr  du  tréfo* 
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&  de  la  chambre  :  a0,  le  maréchal  qui  eft  élu 
dans  la  langue  d'Auvergne ,  a  le  commandement 
des  troupes ,  &  il  peut  à  fon  gré  drfpofer  des 
prifonniers  de  guerre  :  $°.  l'amiral ,  appelle  pro- 
prement \e  général  des  go&res  :  on  le  choifit  dans 
toqtes  les  langues.  Aucun  chevalier  ne  s'avife 
de  garder  cette'  dignité  plus  de  trois  ou  quatre 
ans ,  à  caufe  des  grandes  dépenfes  qu'elle  exige , 
«Iles  excèdent  100,000  francs  :  on  parvient  par 
elle  auxeommanderies  &  prieurés  les  plus  riches  : 
4°.  le  grand  confervateur  fe  tire  de  la  langue  ar- 
cagonoife,  &  fes  fondions  font  de  ligner  les  bil- 
lets de  la  folde  :  f  °.  le  grand  chancelier  élu  dans 
la  langue  caftillane  ;  il  a  la  fùrintendance  des  af- 
faires 4e  la  chancellerie  :  6°.  le  grand  baillif  qui 
eft  choifi  dans  la  nation  allemande  -,  &  qui  a 
1'jnfceâaon  fur  les  fortereffes  de  Civita-Vecchia. 
Jk  de  l'iûe  de  Gozo  :  70.  le  turcopelier  qui  étott 
autrefois  élu  dans  k  nation  angloife ,  préfidoit 
àf  la  cavalerie  8e  aux  gardes.  C  eft  à  préfem  le 
fénéchalqui  en  remplit  les  fondions. 

Viennent  enfatte  les  prieurés ,  parmi  lefquels  le 
grand  prieuré  d' Allemagne  tient  la  première  place. 
Ce  grand  prieur  for  déclaré  prince  de  l'Empire 
en  1 5-46  par  Charles-Quint ,  qui  lui  donna  voix 
&  féance  a  la  diète  générale  de  l'Empire  fur  le 
banc  des  abbés-princes.  II  réfîde  à  Heitersheim, 
en  Brifgau ,  wyeç  l'article  Heitersheim.  Il  eft 
obligé  d'envoyer  tons  les  ans  une  certaine  fomme 
i  titre  de  fubfide  contre  les  turcs  1  &  une  autre 
au  grand-maître  de  Maithe ,  dont  il  eft  ,'  pour 
amii  dire ,  le  vicaire.  . 

Suivent  enfin  les  chevaliers ,  qui  font  tous  no- 
bles 8c  obligés  de  prouver  un  certain  nombre  de* 
quartiers.  Cette  claffe  porte  le  nom  de  chevaliers 
dejuflice,  pour  les  diftinguer  des  chevaliers  de 
grâce,  qni  ne  peuvent  pas  faire  les  preuves  re- 

Sines  5  mais  qui ,  d'après  leur  mérite  perfonnel , 
nt  déclarés  chevaliers  &  peuvent  avoir  des 
commanderies.  Les  ftatuts  défendent  d'admettre 
dans  l'ordre  aucun  enfant  illégitime  ,  (  fi  ce  n'eft 
ceux  des  grands  feigneurs  )  ,  ni  aucun  fujet  au- 
deflous  de  dix-huit  ans  ;  mais  le  pape  eft  le  maî- 
tre d'accorder  à  cet  égard  des  difpenfes  ,  & 
d'ailleurs  le  grand-maître  a  le  droit  de  faire  des 
exceptions  a  cette  règle  en  faveur  de  fix  per- 
fonnes. 

La  principale  loi  de  l'ordre  ,  qui  portoit  que 
chaque  chevalier  devoit  fe  trouver  à  trois  expé- 
ditions au  moins  contre  les  turcs  ,  ne  s'obferve 
plus  exactement.  La  religion  proteftante  a  aufli 
adopté  la  charge  de  grand  -  maître  de  l'ordre  de 
Saint- Jean  ,  connue  en  Allemagne  fous  le  nom 
d' herren-Meifterthum. 

La  petite  ifle  de  Conùno ,  appellée  ancienne- 
ment Hcphœfiia ,  &  qui  dépend  de  tialtke  ,  eft 
fituée  entre  Maithe  6e  Gozo.  Elle  a  cinq  mille 
pas  de  circonférence ,  8e  elle  eft  fertile.  Le  fort 
qu'elle  contient .  domine  le  détruit  qui  (épate 
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cette  ifle  de  celle  de  Maithe  &  fait  race  au  fort 
Roffo. 

L'iûe  de  Gozo  »  anciennement  Qaulos,  eft  voifine 
de  la  précédente  :  elle  a  douze  milles  dltalie  de 
long  for  fix  de  large  8e  trente  de'circonférence*. 
Elle  eft  très  -  fèrtue  8e  contient  jooo  habitans. 
Elle  rapporte  annuellement  25,000  écus ,  8e  a  te 
titre  de  marquifat.  On  y  trouve  de  bons  ports  , 
8e  trois  forts  fervent  à  fa  défenfe.  L'un  d'eux  eft 
au  milieu  de  fille  ;  les  deux  autres  font  fur  la 
«ôte ,  8e  s'appellent ,  l'an  forte  di  Garfa ,  8e  l'au- 
tre U  Forno.  On  y  voit  d'ailleurs  une  citadelle 
plus  moderne,  compofée  de  fixbaftions,  8e  qu'on 
nomme  Ufortertjfe  de  Chaméray. 

M  AN  ,  ifle  de  la  mer  du  nord ,  appartenant  i 
l'Angleterre.  Elle  eft  fi  peu  importante  que  nous 
renvoyons  au  dictionnaire  de  Géographie. 

MANSFELD,  comté  d'Allemagne  au  cercle 
de  la  Haute-Saxe  :  il  touche  aux  bailliages  de 
Sangerhaufen ,  de  Sittichenbach  &  de  Querturt, 
de  Ta  Saxe  électorale  ;  au  bailliage  rTAHftett ,  de 
la  principauté  d'Eifenach,  à  l'evéché  deMerfe- 
-bourg ,  au  duché  de  Magdebourg ,  aux  princi- 
pautés d'Anhalt  8e  de  Halberftadt ,  8e  enfin  au 
comté  de  Stolberg.  Sa  plus  grande  longueur  eft 
de  fept  nulle ,  8e  fa  largeur  n'en  excède  pas  quatre. 
Le  pays"  eft  très-fertile  ,  quoique  montueux. 

On  tiroit  autrefois  chaque  année  18  à  20,000 
quintaux  de  -cuivre  ,  qui  rendaient  dix  à  douze 
onces  par  quintal  >  mais  les  mmes  donnent  au- 
jourd'hui à  peine  1 500  quintaux  de  cuivre. 

Population.  Le  comté  de  Mans/M  renferme 
fept  villes ,  en  ne  comptant  la  vieille  8e  la  nou- 
velle ville  d'Eifleben  que  pour  une  feule.  On  y 
profefle  la  religion  luthérienne  ,  dont  Albert  VII , 
comte  de  Mansftli,  favori  fa  l'établnTement.  Le 
nombre  des  paroifles  fe  monte  à  < 8 ,  8e  les  pré- 
dicateurs de  Ja  campagne  font  divifés  en  nuit 
doyennés ,  non  comprifes  les  paroifles  du  bail- 
liage d' Armftein ,-  elles  font  féparées  du  comté 
pour  la  jtrrrfdiâion  eccléfiaftique ,  8e  elles  dépqtfe 
dent  du  confiftoire  de  Leipfîc  Le  furintendaH 
général  a  l'infpeâion  des  huk  doyennés  ,  8e  des 

Eroifles  qui  en  relèvent  ;  il  Fait  en  même-temps 
;  fondions  de  premier  prédicateur  de  la  ville 
d'Eifleben. 

Précis  de  thifioire  politique  de  ce  comté.  Le  plus 
ancien  comte  de  MansfeliLqat  l'on  cormoine  ,  fut 
Riddag ,  Marggrave  de  Mifnie  ;  il  fonda  le  couvent 
deGerbftedt,  8e  mourut  en  98 j. Charles,  corme 
de  Mansfeld,  fon  fils,  eut  pour  fuccefleur  Stge- 
froi  fon  fils  aîné  ;  Bruno  fon  fécond  fils  »  fut  évêque 
de  Mtnden  ;  6e  Adolphe ,  feigneur  de  Sauderf- 
leben  fon  troifième  fils,  fut  le  premier  comte  de 
Schaumbourg.  Sigefroi  eut  des  defeendans,  8c 
entr'aurres  le  comte  Hoïer,  qui  fe  rendit  cé- 
lèbre ,  8e  mourut  à  la  bataille  donnée  près  de 
Wcrphesholz  en  1 1 1  r .  Un  comte  du  même  nom 
fonda  un  couvent  à  mansfeld  en  1 1  y8.  Bourcard  , 
V  le  dernier  comte  de  cette  race  ,  mourut  en  1 130 , 
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après  avoir  partagé  ce  comté  entre  Bourcard  de 
Querfurt  &  Hermann  d'Ofterfeld,  Bourggrave 
de  Navenbourg,  fes  deux  gendres.  Les  fuccef- 
feurs  de  celui-ci  vendirent  en  1264  leur  part  à 
ceux  de  Bourcard ,  chef  des  comtes  de  Mansftld , 
qui  parurent  enfuite.  Bourcard  II  fut  le  premier 
comte  de  Mansftld,  de  la  branche  de  Querfurt. 
Bourcard  III  fon  fils  aîné ,  garda  ce  comté  lors 
du  partage.,  Se  abandonna  la  feigneurie  de  Quer- 
»    futt  à  fes  frères  ;  il  ajouta  la  feigneurie  de  Séebourg, 

Îu-H  acheta  en  1 187  ,  à  celle  de  Bornftedt ,  que 
lermann  II ,  peth-fils  d'Ulric  I ,  avoit  détériorée. 
Bourcard  IV  .  fon  fils ,  acquit  la  propriété  du 
bailliage  de  Hederfleben  ,  qu'il  joignit  pareille- 
ment au  comté  dont  il  s'agit;  Se  fon  fils  Gérard  II 
acheta ,  durant  fa  régence ,  le  château  &  le  bail- 
liage de  Schraplau  ,  &  le  village  d'Alberftedt. 
Il  eut  pour  fuccefleur  Bafso  I V  ,  fon  fils  ,  père 
de  Gunther  II  ,  qui  aliéna  Atzgerode  ;  mais 
Henri  d'Hohenftein  lui  engagea,  en  1401  ,  le 
château  de  Morungen ,  8e  il  finit  par  le  lui  vendre 
en  1408.  Wollrath  II  ,  fon- frère  ,  recula  les 
limites  de  ce  comté ,  en  y  ajoutant  Hetrftedt  & 
Wippra  qu'il  avoit  acquis»  Gunther  II  eut  pour 
fils  Gebhard  V  ,  qui  acquitta  les  dettes  -pour 
lesquelles  le  château  d'Arnftein  étoit  hypothé- 
qué. Il  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Gebhard  VI , 
qui  aggrandit  ce  même  comté  ,  en  y  réunifiant  les 
feigneuries  de  Friedbourg  &  de  Heldrungen ,  & 
qui  mourut  fans  poftérité.  Gunther  II  &  Woll- 
rath II  eurent  un  frère  nommé  Albert  VI ,  dont 
le  fils  Gunther  III  hérita  de  ce  comté,  &  y  ajouta 
la  feigneurie  d'Arten.  Il  mourut  en  I47J  >  laif- 
fant  deux  fils ,  qui  fondèrent  deux  branches  prin- 
cipales, Se  prirent  des  noms  d'après  le  partage 
3ui  avoit  été  fait  du  château  de  Mansftld  ;  celle 
'Albert  V  fut  nommée  la  branche  antérieure, 
&  celle  d'Erneft .  I ,  la  branche  poftérieure. 

Albert  V  laifla  un  fils,  Erneft  II,  qui  eut 
Xi  enfuis  de  deux  mariages.  Quelques-uns  fon- 
dèrent des  branches  collatérales.  Philippe  II  fut 
la  Touche  de  la  branche  de  Bornftedt  ;  Jean- 
George  I  le  fût  de  celle  d'Eifleben ,  qui  s'éteignit 
en  17 10 ,  par  la  mort  de  Jean  George  III  ;  Pierre 
Erneft  fonda  celle  de  Friedebourg  ou  de  Nieder- 
land  ,  qui  finit  avec  fes  enfans  ;  Jean  Albert  celle 
d'Arnftein ,  que  fes  enfans  terminèrent  également  ; 
Jean  Hoïer  II  fut  l'auteur  de  celte  d'Artern , 
qui  ne  s'étendit  point  non  plus  au-delà  de  fes 
propres  enfans  ;  8e  enfin  Jean  Erneft  I  fut  la 
fouche  de  celle  de  Heldrungen ,  qui  s'éteignit 
pareillement  à  la  mort  de  fes  enfans.  Quant  à 
celle  de  Bornftedt  „  Philippe  II  eut  pour  fils 
Bruno  II ,  Se  celui-ci  Bruno  III ,  qui  perpétuèrent 
cette  branche.  Il  faut  dire  un  mot  de  François- 
Maximilien  8e  Henri- François.  I ,  fils  de  ce  der- 
nier Bruno.  Le  fécond  obtint  en  1690  ,  de  Char- 
les II ,  roi  d'Efpagne ,  la  principauté  de  Fondi , 
fituée  dans  le  royaume  de  Naples,  Se  il  fut  décoré 
la  même  année  du  titre  de  prince  d'Empire  ,  qu'il 
(Scott,  polit.  &  diplomatique.  Tout.  III. 
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prît  publiquement  en  171 1  ,  après  qu'il  lui  eut  été' 
confirmé  en  1696  Se  1709.  Il  mourut ,  ne  laif- 
fant  que  deux  filles.  Il  eut  pour  fucceffeur  Char» 
les  -  François  -  Adam  Antoine ,  fils  de  Françols- 
Maximilien,  qui  parvint  en  17 16  à  faire  lever 
le  féqueftre  mis  fur  fa  partie  du  comté  de  Mans- 
ftlà,  fituée  fous  la  fupériorité  territoriale  de 
Magdebourg.  Le  prince  Henri  François  II  fou 
fils ,  lui  fuccéda. 

Gebhart  VII  Se  Albert  VIII,  fils  d'Erneft  I, 
fouche  de  la  branche  ultérieure  de  Mansftld  , 
formèrent  deux  autres  branches  ;  favoir ,  la  moyenne 
8e  l'ultérieure.  Chriftophe  II,  fils  du  premier, 
fixa  fa  demeure  à  Schraplau,  Se  c'eft  pour  cette  . 
raifon  que  la  branche  moyenne  fût  appellée  celle 
de  Schraplau;  mais  elle  ne  s'étendit  point  au- 
delà  de  fes  enfans.  Jean  I,  fils  d'Albert  VIII, 
Frédéric -Chriftophe  fon  petit-fils  ,  8e  Chriftian- 
Frédéric  fon  arrière  petit-fils ,  perpétuèrent  la 
branche  ultérieure  jufqu'à  l'année  1666,  époque 
â  laquelle  elle  s'éteignit. 

Le  comté  de  Mansftld  eft  '  en  partie  fief  de 
Magdebourg,  Se  en  partie  de  la  Saxe  électorale. 
Les  électeurs  de  Saxe  n'ont  invefti  les  comtes 
jufqu'à  1 57J  ',  que  des  domaines  qu'ils  avoient  ac- 
quis à  titre  d'achat,  c'eft-à-dire ,   de  Heldrun- 
gen, Arnftein,  Morungen,  Leinungen  8e  leurs 
dépendances.  Les  mines  relevoient  de  l'empereur , 
ainfi  que  le  prouvent  les  lettres  d'inveftitures  des 
années  me,  iaz;  ,  1*64,  14168e  1444;  mais 
Erneft  ,  éleâeur,  Se  Albert,  duc  de  Saxe,  per- 
fuadèrent  aux  comtes  de  Mansftld,  en  1404, 
de  les  recevoir  d'eux  en  fief;  l'empereur  Fré-     ' 
déric  III  y  confentit  l'année  fuivante.  L'électeur 
Augufte  fit  un  échange  en  1173  ,  avec  le  grand 
chapitre  de  Halberftadt,  8e  il  entra  en.pofleflion 
des  parties  de  fiefs  que  les  comtes  de  Mansftld 
tenoient  de  cet  évêché  ;  il  donna  au  chapitre , 
en  dédommagement ,  la  feigneurie  de  Lora  ,  ainfi 
que  les  villes  d'Elrich  Se  de  Bleicherode  ;  les  autres 
parties  relevoient  de  l'archevêché  de  Magdebourg, 
Se  l'éleâeur  de  Saxe  en  obtint  quelques-unes  par 
le  traité  d'échange  conclu  à  Eifleben  en  1579. 
Les  fiefs  qui  relèvent  de  l'électorat  dont  on  vient 
de  parler  ,  forment  depuis  cette  époque  les  trois 
cinquièmes  du  comté ,  Se  ceux  qui  relèvent  du  du- 
ché de  Magdebourg,  compofent  les  deux  derniers 
cinquièmes  fournis  à  la  fupériorité  territoriale  des 
feigneurs  fuzerains.  Les  comtes  de  Mansftld,  de   - 
la  branche  principale  antérieure,  confentirent  en 
1  f 70 ,  que  ces  mêmes  feigneurs  féqueftraffent  les  . 
bailliages  Se  les  biens  qui  fe  trouvaient  dans  leur 
mouvance  ,  pour  acquitter  les  dettes  dont  ils  pou- 
voient  être  chargés  ;  chacun  de  ces  princes  éta- 
blit un  féqueftre  particulier.  Les  bailliages  &  les 
biens  féqueftrés  de  cette  manière ,  compofoient 
les  trois  cinquièmes  de  tout  le  comté  ;  les  trois 
quarts  dépendoient  de  la  fupériorité  territoriale 
de  l'éleâorat  de  Saxe ,  Se  un  quart  de  celle  de 
Magdebourg  »  mais  les  branches  moyenne  8e  ulté- 
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rieuredelamaifonde  Mansftld  s'étant  étejntes, 
c«s  mêmes  feigneurs  fuzerams  firent  comprendre5 
dinsle  fequeftre  les  deux  cinquièmes  que  ces  deux 
branches  avoient  poffédés.  Le  fequeftre  ,  établi 
par  l'éleâeur  de  Brandebourg  ,  fut  levé  en  171 6  ; 
mais  celui  de  l'éleâeur  de  Saxe  fubfifte  encore. 

Titres  ■&  prMifges.  Les  princes  de  'Mansfeld 
prennent  les  titres  de  prince  du  Saint -Empire 
romain  ,  de  Mansfeld  fc  de  Fondi ,  feigneurs  de 
Heldrungcn ,  de  Séebourg  8c  de  Schraplau  &  des 
fejgneuries  de  Dobrzifcb,deNeuhaus  8r  4' Arhftein. 

Il  paraît  que  les  princes  de  Mansfeld  n'ont 
pas  actuellement  voix  &  féance  aux  diètes  de 
l'Empire  >  mais  ce  qu'il  y  a  de  sdr ,  on  les  y 
appeîtoit  autrefois  ^  &  ils  y  ont  envoyé  des  dé- 
putés ,  comme  Je  prouve  leur  fignature ,  au  recès 
de  ta  diète  tenue  à  Ratisbbnne  en  >^f4<  Dans 
la  matricule  dé  l'Empire ,  le  comté  de  Mansfeld  eft . 
taxé  par  mois  romain  à  "dix  cavaliers  montés,  &  +t  '. 
fantaffins ,  ou  à  $oo florins  ;  les  princes  de  iflonsfeld 
payent  de  nos  jours  120  florins,  l'aleâotftt  de 
Saxe  1 3  r,  8c  le  duché  de  ^iaedebourg  45 .  Le  même 
éleôorat  de  Saxe  paye  pourTentretjen  deU  cham- 
bre, par  rapport  à  Mansfeld/,  ji*  rixdales  , 
48  kr.  &  le  duché  de  Magdebourg  8.3  rixdales , 
éi  kr.  Les  princes  de  mansfeld  ont  vpix  & 
féance  aux  affemblées  circulaires  de  la  Haute- 
Saxe.    Voyt[  l'article  Saxb  &  l'article  Aj,le- 

AiAGNE 

MANTOUE  ,  duché  d'Italie,  réuni  aujour- 
d'hui au  Milanois. 

M  eft  environné  des  duchés  de  Milan  &    de 
Modcne,  de  l'état  eccléfîaftique  &  des  états  de 
*  la  république  de  Venife.  Il  a  14  mille  cqmmuns 
d*AMema°ne  de  long,  8c  10  de  large. 

Les  rivières  8c  les  cana,ux  qui  l'arrofent ,  rendent 
fon  fol  fertile  en  bled  8c  en  fruits.  U  produit  un 
peu  de  vin. 

En  1318,  Louis  de  Gonzague  triompha  des 
Buonacolfi ,  qui  s'étoient  rendus  maîtres  de  M»n 
tout  ,  &  s'en  fit  capitaine.  Il  étoit  d'origine  alle- 
mande. Il  prit  enfuite  le  titre  de  vicaire  de  l'Em- 
pire à  Mantoue  ,  &  il  paraît  qu'il  en  obtint  la 
permifîon  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  ;  mais 
le  pape  ne  voulut  pas  le  reconnoître.  Sa  pof- 
térité  lui  fuccéda  dans  le  gouvernement  de  Man- 
toue ,  Se  dans  le  vicariat  de  l'Empire.  Jean 1  François 
obtint  en  14JI,  de  l'empereur  Sigifmond,  le  titre 
de  marquis  ;  &  Frédéric  II ,  déclaré  duc  en  1  jjo 
par  Charles-Quint,  acquit  par  un  mariage  le 
Montrerrrat ,  qui  enfuite  fut  pareillement  érigé 
en  duché.  Louis  fon  frère  acquit  par  fa  femme  les 
duchés  de  Nevers  8c  de  Rhetel  en  France ,  8c 
un  de  fes  defeendans  nommé  Charles ,  à  l'ex- 
tindtion  de  la  branche  prthcipale  des  ducs  en 
1617,  devint  duc  de  Mantoue  8c  de  Montferrat, 
à  la  rcfcrve  toutefois  de  7$  domaines  de  ce  der- 
nier duché  ,  qui  furent  donnes  au  duc  de  Savoie. 
A  la  mort  de  Charles  II ,  roi  d'Efpagne ,  Phi- 
lippe, duc  d'Anjou,  étant  monté  fur  le  trône, 
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le  due  de  M*ntoue  reçut  éojeco.  piftoles  d'or  ,8e 
la  promefle  d'une  folde  de  j<?,ooo  éçus  par  mois, 

Î[ui  dévoient  fervir  à  l'entretien  d'une  garrùfon 
rançoife  de  4000  hommes  ;  mais  il  s'engagea  à 
recevoir  les  troupes  françoifes  dans  fa  réndence. 
La  France  lui  promit  en  outre  qu'elle  interpofe- 
rqit  fa  méditation  pour  lui  faire  rendre  les  biens, 
que  Ja  maifon  de  Gonzague  poffédoit  autrefois  en 
Italie,  8c  qu'elle  tâcherait  de  la  dédommager  des 
pertes  que  lui  cauferoit  la  guerre.  Cette  alliance 
avec  la  France  fut  la  caufe  de  fa  diferace  ;  car 
elle  fut  mife  au  ban  de  l'Empire  :  l'empereur  donna 
en  1703  au  duc  de  Savoie  cette  partie  d^i  Mont- 
ferrat ,  dont  le  duc  de  Mantoue  avoit  été  imrcûi 
pour  lui  >  &  en  1707  les  troupes  impériales  s  em- 
parèrent du  duché  de  Mantoue.  Lie  duc  Char- 
■te».  JV  mourut  en  1708  }  il  étoit  encore  au  han  de 
l'Empire.  Depuis  cette  époque  la  .maifon  d'Au- 
triche eft  en  pofieUion  de  ce  duché,  qui  eft  ad- 
miniltré  par  le  gouverneur-général  du  Mflauès. 

L'empereur  vient  de  changer  la  forme  d'admi- 
ntftr ation  du  duché  de  Mantoue.  Voici  le  diplôme. 

i°.  A  compter  du  commencement  de  1  année 
1785 ,  le  duché  de  Mantoue  fera  incorporé  en- 
tièrement aux  provinces  Miknoifes  ;  ces  pays  ne 
feront  qu'un  feul  état ,  8c  porteront  le  nom  de 
Lombardie  Autrichienne.  Les  imposition*  feront . 
établies  fur  un  pied  égal,  8c  verféesdans  une  caifle 
commune  8c  générale. 

a".  Les  terres  du  duché  de  Mantoue,  étant  de 
moindre  valeur  que  celles  du  Milanois  ,  les  pro- 
priétaires, des  biens-fonds  de  ce  duché  feront 
Impofés  un  quart  de  moins  que  ceux  du  Milanois. 

30.  La  province  de  Mantoue  aura  un  cojnowf. 
faire  8c  un  fyndic  particuliers  au  comité  général 
de  Milan. 

4°.  U  n'y  anra  qu'un  feul  bureau  de  recette 
pour  les  impositions. 

5".  Le  gouvernement  veillera  à  ce  que  les  em- 
ployés pour  les  importions  rempliflent  leur  de- 
voir avec  exactitude. 

6°.  Les  appointemens  des  employés  pour  les 
impofitions,  feront  tirés  de  la  çaiffe  générale  des 
impositions  du  pays. 

7°.  La  taxe  des  maifons  à  la  campagne  cef- 
fera ,  8c  elle  fera  remplacée  par  une  autre  impo- 
fition. 

8°.  Il  en  fera  de  même  de  la  taxe  fur  l'in- 
duftrie. 

9*.  Le  gouvernement  fera  enfprte  que  les 
lieux  8c  communes  réparés  jufqu'apréfent  du  Mi- 
lanois y  foient  incorporés. 

'  ion.  Le  gouvernement  fera  la  même  opération 
fur  plusieurs  petites  provinces  ou  diftricis  du 
pays,  afin  d'établir  par-tout  les  mêmes  princi- 
pes d'égalité. 

Voytx  l'article  MttAMOis. 

MANUFACTURES  :  ce  mot  n*a  pas  befoin 
de  définition.  Nous  pourrions  placer  dans  cet 
aiticle  des  détails  que  nous  inférerons  ailleurs: 


Digitized  by 


Google 


M  A  N 

■eus  nous  bornerons  à  parler  ici  de  l'effet  des 
progrès  de  la  fociété ,  fur  le  prix  réel  des  ma- 
nufaffures,  &  nous  traiterons  enfuite  de  l'impor- 
tance que  le  fyftême  mercantile  a  donné  swx 
mamfaHurts  ,  &  nous  examinerons  fi  cette  im- 
portance eft  fondée. 

L'effet  naturel  des  progrès  d'une  fociété,. eft 
de  diminuer  graduellement  le  Prix  réel  de  ptef- 

aûe'  toutes  les  nùmufadurts.  Celui  de  la  main- 
çeuvre  diminue  peut-être  dans  toutes,  fans. ex- 
ception. De  meilleures  machinés ,  une  plus  grande 
adrelïe,  &  une  divifîon  &  diftribution  plus  con- 
venable du  travail ,  font  l'effet  naturel  des  pro- 
grès de  la  fociété  :  il  faut  alors  beaucoup  moins 
de  travail  pour  exécuter  Chaque  morceau  particu- 
lier de  rônvfrgg';'  &  quoique  ra'ccroiflemènt  du 
prjxldes  falaires  foit  Une  fuite  de  l'état  floriffant 
aune  nation,  la  grande  diminution  de  fa  quan- 
tité néceflaire  auparavant ,  fera  plus  que  comperifer 
ce  qu'ils  coûteront  de  plus. 

Dans  quelques  manufaâares  ,  l'augmentation  du 
prix  réel  des  matières  brutes  excédera  tous  les 
avantages  que  les.  progrès  de  l'industrie  ont  ap- 
portés dans  l'exécution  du  travail.  Dans  la  char- 
pènterie  ,  la  menuiferie  &  l'efpece  la  plus  grof- 
fière  dès'  ouvrages  du  tourneur,  Fextenfiori  de 
l'agriculture  accroît  le  prix  des  matières  dans  une 
proportion  fupérieure  a  tous  les  avantagés  qu'on 
peut  tirer  des  meilleures  machines  ,  de  la  plus 

Îjrande  adrelïe ,  &  de  la  divifîon  &  diftribution 
es  plus  convenables  du  travail. 

Mais ,  dans  tous  les  cas  où  le  prix  réel  des 
matières'  brutes  n'augmente  pasou  augmente  peu, 
Celui  dis  marcttandifés  manufacturées  baiffe  con- 
fiderablerhCBf. 

Il  n'y  a  point  de  mtotojm&utes  où  cette  <&ni- 
riufion  de  prix  ait  été  auûi  remarquable ,  durant 
!è.  cours  de  notre  fiècle  &  du  précédent ,  que 
celles  qui  emploient  les  métaux  greffiers.  On  au- 
roît  aujourd'hui  en  Angleterre  pour  vingt  fchel. 
un  meilleur  mouvement  de  montre  qu'on  ne  l'au- 
roit'eU  pour  vingt. livres  fterlings  vers  le  milieu 
du.  dernier  fiècle.  Tous  les  Ouvrages  de  coutel- 
lerie &  de  ferrurerie  ,  toutes  les  marchandîfes. 
connues  fous  lé  nom  de  quincailleries  de  Bir- 
nùn^taM  &  de  Sheffitld  ,  ont  éprouvé  durant  le 
rhÔirYe  période  une  grande  réduction  de  prix. 
Quoique  moindre  que  celle  de*  ouvrages  d  nor- 
Ibgerifc ,  elle  n'a  pas  laifle  d'étonner  les  autres 
«ouvriers  de  l'Europe  ,  qui ,  dans  plufieurs  or  ca- 
lions ,  avouent  qu'ils  ne  pourraient  rien  faire 
«Kaufïî  bon  pour  le  double  du  même  le  triple,  du 
prix.  Dt  toutes  les  manufactures ,  celles  qui  em- 
ploient des  métaux  greffiers ,  font  peut-être  cel- 
les où  la  divifîon  du  travail  peut  être  pouflee 
plus  loin  ,  Se  où  les   machines  employées   font 

S >Tas  fufceptibfés  de  variétés  dans  les  moyens  qui 
es  perfectionnent. 

Les  manufacturés,  de  dfaps  n'ont*  pas  éprouvé 
«feetéduction  fi  fenfible  durant  le  même  intervalle. 
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fùre  ati  contraire  que  ,  depufy  trente-cinq,  à 
»  j  le  prix  du  drap  fuperfin  eu  monté  en  Angle- 


Ohaifu 
40  ans. 

terre  en  proportion  de  fa  qualité  ;  ce  qui  vient,  dit- 
on  ,  de  ce  que  le  prix  des  laines  d'Efpagne  eft 
fort  renchéri.  On  ajoute  que  celui  des  draps 
d'Yorck  -  Sbire ,  entièrement  fabriqués  avec  de 
la  laine  àngloife ,  n'a  pas  peu.baiffé  dans  le  cours 
'de  notre  fiècle  en.  proportion  delà  qualité  : 
mais  la  qualité  eft  une  chofe  fî  conteftéé  ,  qu'on 
doîc  peu  compter  fur  toutes  les  obfervations  de 
ce  genre.  Dans  les  manufacluret  de  draps ,  la 
divifîon  du  travail  eft  à  -  peu  •  près  la  memp 
qu'elle  étoit  il  y  a  cent  ans ,  &  les  machines 
qu'on  y  emploie  ne  font  pas  fort  différentes. 
Quelques  améliorations  fur  ces  deux.poinrs  peu;- 
veni  cependant  avoir  occafioruié  une.  réduction 
du  prix,  ;'..."• 

Là  réduction  paraîtra,  beaucoup  plus  fenfibjê 
&  plus  inconteftabte  ,  fi  nous  comparons  le  prix  . 
de  cette  manufacture  ,  tel  qu'il  eft  He  nos  iputf, 
en  Angleterre ,  avec  ce  qu'il  étpitvers  la  fin  du 
quinzième  fiècle ,  où  lé  travail  étoit  probable* 
ment  beaucoup  moins  fubdivifé,  &  ou  les  ma* 
chines  employées  étqierit  beaucoup  plus  impart 
faites. 

En  1487  >•  c'eft- à-dire,  la  quatrième  année  de 
règne  d'Henri  VII ,  il  fut  ftatué  que  «  quiconque 
*  vendfoit  en  détail  une  verge  de  la  plus  fine 
»  écarlate  grainée ,  croifée,  ou  d'autre  drap  croifé 
'"  de  la  plu»  belle  fabrication  au  -  delà  de  feize 
>•  fchelings  ,  paierait  une  amende  de  40.  fche- 
»  lings  pour  chaque  verge  qu'if  aurofc  auffi  ven- 
»  due  ».  Arnfi  on  regardoit  alors  16  fchelings, 
qui  en  feraient  environ  vingt  -  quatre  d'aujour- 
d'hui ,  comme  un  prix  raifonnable  pour  une  verge 
du  drap  le  plus  fin  ;  &  comme  cette  loi  étoit  fomp- 
tuaire ,  il  eft  probable  que  ces  fortes  de  draps  fe 
vendoient  un  peu  plus  cher.  Une  guinée  eft  le 
plus  haut  prix  qu'ils  coûtent  à .  préfent-  En  fup- 
pofant  donc  la,  même  qualité  dans  ces  anciens, 
draps  &  dans  les  modernes ,  qui  vraisemblable- 
ment font.fort  fupérieurs  aux  anciens,  le  prix. des. 
draps  fins  ne  îaifleroit  pas  de  paraître  bien  di-, 
ininué  depuis  la  fin  du  quinzième  fiècle  :  mais; 
leur  prix  réel'  eft'  encore  plus  réduit.  Six  fchelingsj 
&  huit-  pences  furent  réputés  alors ,  &  long  tems 
après  ,  lé  prix  commun  d'un,  quartier  de  bled-, 
froment.  Ainfi  fêize  fchelings  éroienr  le  prix  de 
deux  quartiers  ou  déplus  de  trois  bojfïeaux.  En  éva- 
luant aujourd'hui  un  quartier,  de  fremept  à  vingt-' 
huit  fchelings,  le  prix1  réel  d'une  verge  de  fin \ 
drap  doit  avoir  été  pour  le  moios  égal  alors  à 
trois  livres  fix  fchelings  &  fix  pences  ,  monnoie 
d'Angleterre.  II  falloir  que  l'homme  qui  en  ache- 
toi't ,  renonçât  à  la  difpofition  d'une  quantité  de  , 
fubfiftances  Se  de  travail  égale  à  ce  que  cette  Com- 
me en  procurerait  à  préfent. 

.  Quoique  la  réduction  dans  le  prix  des  manu- 
f4cl*ret  greffières  ait  été  confi'dérable- ,  elle  l'a- 
éfé  moins'  quedans  les  autres.  ' 
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En  iiéj ..  la  troifième  anné*e  du  regae  d'E- 
douard IV,  il  fut  ordonné  que  «  les  domeftiques 
*»  des  fermes ,  les  gens  de  peine  &  ceux  au  fer- 
»>  vice  des  artifans  qui  demeuroient  hors  des 
»  villes  ou  bourgs ,  ne  s'habilleraient  point  d'une 
*»  étoffe  qui  coûtât  plus  de  deux  fchella  verge». 
Deux  fchelings  contenoient  alors  à-peu  près  la 
même  quantité  d'argent  que  quatre  d'aujourd'hui. 
Mais  le  drap  d*Yorck-Shtre  ,  qui  fe  vend  a  çré- 
fent  quatre  fchelings  la  verge ,  eft  probablement 
fort  fupericur  à  tous  ceux  qu'on  faifoit  dans  ces 
temps-là  pour  l'ufage  des  plus  pauvres  domefti- 
ques.  Ainn  le  drap  que  porte  aujourd'hui  cette 
claffe  d'hommes  ,  peut  être  un  peu  moins  cher 
en  raifon  de  fa  qualité.  Le  prix  réel. en  eft  cer- 
tainement bien  au-deffous  5  'car  le  boifleau  de  fro- 
ment valoit  alors  dix  pences.  C'étoit  le  prix  rai- 
fonnable  &  modéré.  Par  conféquent ,  deux  fchel. 
étoient  le  prix  de  deux  boiffeaux  &  environ  deux 
pecks  «qui ,  à  trois  fchelirigs  &  fix  pences  le 
boifleau ,  vaudraient  huit  fchelings  8e  neuf  pen- 
ces. Pour  avoir  une  verge  de  cette  étoffe,  il  fa!- 
loit  donc  que  le  pauvre  domeftique  fe  privât  de 
la  faculté  d'acheter  une  quantité  de  fubfiftance 
égale  à  celle  que  huit  fchelings  neuf  pences  achè- 
teraient aujourd'hui.  D'ailleurs  c'eft  une  loi  fomp- 
tuaire  faite  pour  arrêter  le  luxe  &  l'extravagance 
des  pauvres.  Ainfi  communément  il  leur  en  coû- 
toit  davantage  pour  s'habiller. 

La  même  loi  leur  défend  de  porter  des  bas  à 
plus  de  14  pences  la  paire,  c'eft- à-dire  ,  environ 
vingt -huit  pences  d'aujourd'hui.  Mais  14  pences 
étoient  alors  le  prix  d'un  boifleau  8e  près  de  deux 
pjcks  de  froment ,  qui ,  au  prix  actuel  de  trois 
fchelings  fix  pences  le  boifleau,  reviendrait  à  cinq 
fchelings  trois  pences.  Des  bas  à  ce  prix  pour  un 
domeftique  de  la  plus  pauvre  &  la  dernière  claffe , 
nous  paraîtraient  fort  chers.  Il  faifoit  néanmoins 
qu'il  les  payât  l'équivalent  de  ce  prix-là. 

L'art  de  tricoter  les  bas  étoit  probablement  in- 
connu dans  toute  l'Europe  au  tems  d'Edouard  IV. 
Ils  étoient  de  drap  ordinaire,  ce  qui  peut  avoir 
été  une  des  caufes  de  leur,  cherté.  On  dit  que 
c'eft  ht  reine  Elifabeth  qui ,  en  Angleterre  .porta 
la  première  des  bas  tricotés  ,  dont  l'ambafladeur 
«PEfpagne  lui  avoit  fait  prefent. 

Les  machines  employées  dans  les  manufaSurts 
de  gros  8e  de  fin  drap ,  étoient  beaucoup  plus 
imparfaites  à  ces  époques  éloignées  qu'elles  ne  le 
font  aujourd'hui.  Elles  ont  été  perfectionnées 
dans  trois  point*  enentiels*,  Se  vraifemblabfoment 
dans  pluficnrs  autres  moins  capitaux ,  dont  il  ne 
ferait  pas  aife"  de  conftater  le  nombre  8e  l'im- 
portance. Les  trois  points  eflentiels  font,  i°.  le 
touet  fubftitué  à  la  quenouille  8e  aufufeau,  ce 
qui  produit  le  double  d'ouvrage  avec  la  même 
quantité  de  travail  :  i°.  l'ufage  de  diverfes  ma- 
chines ingénieufes ,  qui_  facilitent  &  abrègent  en- 
core davantage  l'opération  de  dévider  les  laines 
fiées  ,  ou  l'arrangement  conveaable  de  la  chaîne 
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&  de  la  trame  avant  qu'elles  foient  mifes  au  mé 
tier  $  opération  oui ,  avant  l'invention  de  ces  ma- 
chines ,  devoit  être  fort  ennuyeufe  8c  fort  in- 
commode :  }°.  l'ufaçe  des  moulins  à  foulon  pour 
fouler  le  drap ,  au  heu  de  le  fouler  dans  l'eau. 
Jufqu'au  feizième  fiècle,  on  ne  connut  ni  mou- 
lins à  vent,  ni  moulins  à  eau  en  Angleterre,  ni» 
que  je  fâche,  en  aucune  autre  partie  de  l'Europe 
en-deçà  des  Alpes.  Ils  s'introduifirent  en  Italie 
quelque  temps  auparavant. 

Ces  détails  peuvent  expliquer  en  quelque  ma- 
nière pourquoi  le  prix  réel  des  manufaSurts  de 
gros  8e  de  fin  drap  étoit  anciennement  fi  fupé- 
rieur  à  celui  d'aujourd'hui.  Comme  il  en  courait 
plus  de  travail  pour  fabriquer  ces  marchandifes, 
il  falloit  qu'elles  fuffent  vendues  ou  échangées  à 
un  prix  plus  considérable. 

Les  draps  greffiers  fe  fabriquèrent  dans  ce» 
anciens  temps  en  Angleterre ,  comme  ils  fe  fa- 
briquent toujours  dans  les  pays  où  les  arts  8e  l'in- 
duftrie  font  dans  leur  enfance.  L'ouvrage  fe  faf* 
foit  dans  la  maifon  aux  heures  perdues  :  tous  le» 
membres  de  la  famille  y  concouraient  y  8e  ce  n'é-  ' 
toit  pas  leur  principale  occupation  ,  ni  celle  d'oui 
ils  attendoient  la  plus  grande  partie  de  leur  fub- 
fiftance. L'ouvrage  qui  fe  fait  ainfi ,  n'eft  jamais 
fi  cher  que  celui  fur  lequel  un  ouvrier  compte  pour 
vivre.  D'un  autre  côté ,  les  belles  fabriques  n'é- 
toient  point  alors  en  Angleterre  ,  mais  dans  le 
pays  riche  le  commerçant  de  la  Flandre  ,  ot! 
elles  étoient  la  principale  ou  prefque  la  feule  réf.- 
fource  de  ceux  qui  y  travailloient.  D'ailleurs ,  en 
qualité  de  manufaSurts  étrangères  ,  elles  dévoient, 
payer  quelque  droit  au  rot ,  8e  au  moins  celui  de 
tonnage  8e  de  pondage  qui  eft  fort  ancien.  Ce 
droit,  à  la  vérité,  étoit  modique.  La  politique 
de  l'Europe  n'étoit  pas  alors  de  mettre  des  en- 
traves à  l'importation  des  marchandifes  étrangè- 
res ,  mais  plutôt  de  l'encourager  ,  afin  que  les 
grands  pufient  fe  procurer  au  meilleur  marché: 
poflîble  les  objets  de  luxe  8e  de  commodité  donc 
ils  avoient  befoin ,  8e  qu'ils  ne  trouvoient  pas  dans 
l'induftrie  de  leur  propre  pays. 

Nous  dirons  à  l'article  Villes  comment  le» 
manufaSurts  obtinrent  une  forte  de  prépondérance 
fur  les  travaux  de  la  campagne  >  8e  l'effet  que 
produnlt  cette  révolution  fur  le  commerce  8e  le» 
fabriques 

L'induftrie  appliquée  aux  manufactures,  ob- 
tint une  autre  prépondérance  ,  à  l'époque 
où  la  découverte  du  cap  de  Bonne  -  Efbé- 
rance  conduifit  les  vaiffeaux  européens  en  Ane  i. 
Se  la  découverte  de  l'Amérique  8e  la  fondation 
de  nos  colonies  dans  le  nouveau  -  Monde  ont 
donné  lieu  dans  tous  les  états  de  l'Europe  à  une 
politique  exagérée  fur  les  avantages  du  commerce 
8e  des  manufactures.  A  l'époque  de  ces  décou- 
vertes ,  la  fupériorité  de  force  du  côté  des  eu- 
ropéens étoit  fi  grande,  qu'ils  pouvoien:  com- 
mettre impunément  toutes  fartes  d'injuftices  dan» 
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*ej  contrées  éloignées.  Les  naturels  y  deviendront 

F  eut-être  plus  torts  dans  la  fuite  ,  ou  ceux  de 
Europe  plus  foibles  5  &  tes  habitans  de  toutes 
les  parties  du  globe  pourront  arriver  à  cette  éga- 
lité de  force  &  de  courage  ,  qui ,  par  la  crainte 
mutuelle  qu'elle  infpire  ,  eft  feule  en  état  d'y 
contenir  l'injuitice  des  nations  indépendantes  dans 
une  efpèce  de  refpect  pour  leurs  droits  récipro- 

3ues  :  mais  rien  ne  paroît  plus  propre  à  intro- 
uire  une  telle  égalité  que  cette  communication 
des  connoiflânces  8e  des  améliorations  de  tout 
genre ,  que  porte  avec  lui  un  commerce  étendu 
entre  toutes  les  parties  du  monde. 

Un  des  principaux  effets  de  ces  découvertes  , 
nous  le  répétons ,  a  été  d'élever  le  fyftême  mer- 
cantille  à  un  degré  de  fplendeur  &  de  gloire  , 
auquel  il  ne  feroit  jamais  parvenu.  L'objet  de  ce 
fyftême  eft  d'enrichir  une  grande  nation ,  plutôt 

i>ar  le  commerce  8e  les  manufactures  que  par 
e  défrichement  &  la  culture  des  terres  ,  plutôt 
par  l'induftrie  des  villes  que  par  celle  de  la  cam- 
pagne. D'après  ces  découvertes ,  les  villes  com- 
merçantes de  l'Europe ,  au  lieu  d'être  manufac- 
turières ou  voiturières  pour  une  petite  partie  du 
monde  feulement  (  pour  la  partie  de  l'Europe 
que  baigne  l'Océan  Atlantique ,  &  les  pays  qui 
bordent  la  Baltique  8e  la  Méditerranée  ).,  font 
devenues  manufacturières  pour  les  nombreux  cul- 
tivateurs qui  augmentent  tous  les  jours  en  Amé- 
rique ,  8c  voiturières  ,  fie  même  auflî ,  à  quel- 
ques égards  ,  manufacturières  de  l'Afie  8e  de 
l'Afrique.  Deux  nouveaux  mondes  fe  font  ouverts 
à  leur  indultrie  ,  chacun  des  deux  beaucoup  plus 
étendu  que  l'ancien  ,  8e  l'un  d'eux  leur  offrant  un 
marché  qui  s'agrandit  de  jour  en  jour. 

\  Les  pays  qui  poffèdent  les  colonfes  de  l' Amé- 
rique, 8e  qui  commercer t  directement  avec. les 
Indes  orientales  ,  jouiffent ,  à  la  vérité  ,  de  toute 
la  pompe  8e  de  tout  d'éclat  de  ce  grand  com- 
merce ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui ,  malgré  les 
moyens  odieux  dont  on  s'eft  fervi  pour  les  en 
exclure,  ont  fouvent  plus  de  part  au  bénéfice 

Ju'il  produit.  Les  colonies  de  l'Efpagne  8c  du 
ortugal ,  par  exemple  ,  donnent  plus  d'encou- 
ragement réel  à  l'induftrie  étrangère  qu'à  celle 
de  leurs  métropoles.  La  confommation  de  ces 
colonies  pour  le  feul  article  des  toiles  ,  fe  monte  , 
dit-on  ,  a  plus  de  trois  millions  fterlings  par  an. 
Et  ce  font  la  France ,  la  Flandre ,  la  Hollande 
8e  l'Allemagne ,  qui  les  fournifTent  prefqu'entié- 
rement.  Le  capital  qui  procure  aux  colonies  cette 
quantité  de  toiles ,  fe  diftribue  annuellement  par- 
mi les  habitans  des  autres  nations  y  il  n'y  a  que 
les  profits  de  ce  capital  qui  relient  à  l'Efpagne, 
8e  au  Portugal ,  où  ils  aident  à  foutenir  la  fomp- 
tueufe  profunon  des  marchands  de  Cadix  Se  de 
Lisbonne. 

a  Les  réglemens  même  par  lefquels  chaque  na- 
tion tâche  de  s'affurer.  le  commerce  exclufif  de 
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Tes  colon/es  ,  font  fouvent  plus  préjudiciables  aux 
pays  en  faveur  defquels  on  les  fait ,  qu'à  ceux 
contre  lefquels  on  les  établit.  L'injufte  oppremou 
des  autre»  pays  retombe ,  pour  ainfi  dire ,  fur  la 
tête  des  opprefleurs ,  8e  écrafe  plus  leur  indultrie 

?ue  celle  des  étrangers.  Avant  h  révolution  des 
tats-Unis ,  il  falloit ,  par  exemple ,  que  le  mar- 
chand de  Hambourg  envoyât  la  toile  qu'il  def-r 
tinoit  pour  l'Amérique  au  marché  de  Londres  > 
8e  qu  il  en  remportât  du  tabac  qu'il  deftinoit 
pour  le  marché  de  l'Allemagne  ,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  envoyer  l'une  directement  en  Amérique, 
ni  en  rapporter  l'autre  directement.  Cette  con- 
trainte 1  obligeoit  probablement  à  vendre  fa  toile 
'  ud  peu  meilleur  marché  8e  à  payer  le  tabac  un 
peu  plus  cher. qu'il  n'eût  fait,  8e  par-là  elle  di- 
minuoit  probablement  un  peu  fes  profits.  Dans 
le  commerce  entre  Hambourg  8e  Londres  ,  le 
capital  du  marchand  de  Hambourg  lui  rentroit 
cependant  beaucoup  plus  vite  qu'il  ne  lui  feroit 
rentré  dans  le  commerce  direct  avec  l'Amérique, 
en  fuppofant  même  que  les  paiemens  de  l'Amé- 
rique euffent  été  aufli  ponctuels  que  ceux  de 
Londres  5  ce  qui  n'étoit  pas.  Ainfi ,  dans  le  corn» 
merce  auquel  il  fe  trouvoit  borné  par  ces  régle- 
mens ,  fon  capital  pouvoit  exercer  conltamment 
une  plus  grande  quantité  d'induftric  allemande 
qu'il  n'auroit  fait  dans  celui  d'où  il  étoit  exclu.  Son 
capital  pouvoit  donc  être  moins  profitable  pour 
lui  de  cette  manière  que  de  l'autre  ;  mais  cer- 
tainement il  ne  pouvoit  être  moins  avantageux  à 
fon  pays.  11  en  étoit  tout  autrement  du  capital 
du  négociant  de  Londres  :  l'emploi  vers  lequel 
le  monopole  attiroit  ce  capital ,  pouvoit  bien  erre 
plus  lucratif  pour  lui  ;  mais ,  par  la  lenteur  des 
retours  ,  il  ne  paroùToit  pas  eue  plus  avantageux  à 
fa  nation. 

Ainfi  ,  après  toutes  les  injuftes  tentatives  fai- 
tes par  chaque  pays  de  l'Europe  pour  s'emparer 
de  tout  le  commerce  de  fes  colonies ,  il  n'y  en 
a  point  qui  ait  été  capable  de  s'approprier  autre 
chofe  que  la  dépenfe  de  maintenir  en  temps  de 
paix  8e  de  défendre  en  temps  de  guerre  l'autorité 
oppremve  qu'il  s'attribue  fur  elles.  Chacun  d'eux 
s'eft  réferve  à  lui  feul  complettement  les  incon- 
veniens  qui  réfultent  de  la  poffeflion  de  ces  colo- 
nies. A  l'égard  des  avantages  qui  réfultent  de  leur 
commerce ,  il  a  fallu ,  malgré  lui ,  qu'il  les  par- 
tageât avec  d'autres  pays. 

Au  premier  coup-d'œil,  fans  doute,  le  mono- 
pole du  grand  commerce  de  l'Amérique  paroît 
une  acquifition  de  la  plus  grande  valeur  ;  mais 
l'éclat  éblouiflant  8e  la  grandeur  immenfe  de  ce 
commerce  font  ce  qui  en  rend  le  monopole  pré- 
judiciable au  pays  qui  le  fait.  C'eft  précifément 
pour  cela  qu'un  emploi ,  qui  de  fa  nature  eft  né- 
ceflairement  moins  avantageux ,  attire  à  foi  une 
plus  grande  proportion  du  capital  qu'il  n'en  au- 
toit  attiré. 
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.  Le  fonds  mercantille  de  chaque  pays  Cherche 
naturellement ,  pour  ainfi  dite ,  l'emploi  le.  plus 
avantageux  pour  ce  pays.  S'il  va  au  commerce  de 
traofport  »  le  pays  auquel  il  appartient  devient 
l'entrepôt  des  marchandifes  de  toutes  les  autres 
contrées  donc  il  tait  le  commerce.  Mais  le  pro- 
priétaire de  ce  fonds  fouhatte  de  vepdie  le>.plus 
qu'il  peut  j  de  ces  marchandifes  dans  l'on  pays 
même.  Il  s'épargne  aiofi  l'embarras ,.  le  rifqtie  & 
la  dépenfe  de  l'exportation ,  il  fer;  bien-aife  cte 
s'en  défaire  chez  luit  non-feulement  à- bien  plus 
bas  prix,  mais  avec  un  peu;  moins  de  profit  qu'il 
n'en  auroit  chez  l'étranger.  Il  chercha  donc 
à  convertir ,  autant  qu'il  peut ,  fon  commerce  de 
tcanfport  en  commerce  étranger  de  confomma- 
«ion.  Si  fon  fonds  eft-  employé  dans  ce  dernier 
commerce ,  il  fera  bien-aife ,  par  la  même  raifon, 
de  vendre  ehea  lui ,  le  plus  qu'il  pourra  ,  des 
marchandifes-  du  pays  qu'il  amaffe  pour-  les  ex» 
porter,  &  il  s'efforcera  de  convertir  fon  corn* 
merce  étranger  de  ooafommation  en  un  commerce 
intérieur»  Le  fonds  Mercantille  de  chaque  pays 
pourfuit  ainfi  l'emploi  le  plus  proche  &  fuit  le 
plus-  éloigné  ;  il  pourfuit  celui  dont  les  retours 
font  plu»  fréquens ,  8e  fuit  celui  où  ils  font  plus 
tardifs  ;  il  pourfuit' ce  lui  qui  peut  mettre  en  mou* 
vement  une  plu»  grande  quantité  de  travail  dans 
le  pays  auquel  il  appartient ,  8e  il  fuit  celui  qui 
ne  peut  en  mettre  autant  ;  il  pourfuit  celui  qui , 
dans  les  cas  ordinaires  ,  eft  le  plus  avantageux  à 
ce  pays,  8e  il  fuit  celui  qui  l'eir  le  moins. 

Mats  s'il  arrive  que ,  dans  les  emplois  plus 
éloignés  8c  moins  avantageux  au  pays  dans  les 
cas  ordinaires ,  le  profit  s'élève  un  peu  au-deflus 
de  ce  qui  fuffit  pour  balancer  la  préférence  qu'on 
donne  aux  emplois,  plus  prochains  ,  cette  fupé- 
riorité  de  bénéfices  enlèvera  des  fonds  aux  env 

Slois.  plus  prochains-,  jufqu'à  ce  que  les  bénéfices 
e  tous  reprennent  leur  niveau.  Cette  fupériorité 
de  bénéfices  eft  cependant  une  preuve  que ,  dans 
les  circonitances  actuelles  où  fe  trouve  la  fociété , 
ces  emplois  éloignés  emportent  moins  de  fonds  , 
en  proportion  des  autres. ,  &  que  les  fonds  n'y 
font  pas  diftribués  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable dans  les  divers  ufàges  qu'on  en  a  faits. 
C'eft  une  preuye  qu'on  achète  une  chofe  meilleur 
marché  ,  ou  qu'on  la  vend  plus  cher  qu'elle  ne 
devrait  être  vendue  ou  achetée  ,  &  que  quelque 
claffe  de  citoyens  eft  plus,  ou  moins  foulée  en 
payant  plus  ou  en  gagnant  moins  qu'il  ne  fau- 
drait ,  pour  qu'il  y  eût  cette  égalité  qui  doit  s'é- 
tablir &  qui  s'établit  naturellement  parmi  leurs 
différentes  clalïes.  Quoique  le  même  capital  ne 
puifte  jamais  fournir  la  même  quantité  de  travail 
productif,  quand  on  l'emploie  au  loin  que  quand 
on  l'emploie  prés  de  foi-,  cependant  il  peut  être 
auffi  néceffaire  pour  le  bien  de  la  fociété  de  l'em- 
ployer loin  que  près  ,  parce  que  les  marchandifes 
dont  l'emploi'  éloigné-  fait  le  commerce  ,  font 
peut-être  néceffaires  elles-mêmes  pour- plpileu» 
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y  des  emplois  plus  prochains.  Ma's  II  les  profits  de 
ceux  qui  font  le  commerce  de  ces  marchandifes, 
font  au-deffus  de  leur  niveau ,  elles  feront  ven- 
dues plus  cher  qu'elles  ne  doivent  l'être,  ou  un 
peu  aa-deflus  de  leur  prix  naturel  >  8e  dès-  lors 
tous  ceux  qui  mettent  leurs  capitaux  dans  des 
emplois  plus  proches,  feront  plus  ou  moins  léfés 
par  ce  haut  prix.  Leur  intérêt  exige  donc,  dès 
ce  moment-la ,  qu'il  foit  retiré  quelques  fonds 
des  emplois  plus  proches  ,  8e  qu'ils  entrent  dans 
l'emploi  éloigné ,  pour  réduire  fes  profits  !à  leur 
niveau  >  8e  les  marchandifes  qui  font  l'objet  de' 
fon  commerce,  à  leur  taux  naturel.  Dans  ce  cas 
extraordinaire ,  l'intérêt  public  demande  qu'il  foit 
pris  quelque  chofe  fur  les  emplois  ordinairement  les 
plus  avantageux  au  public ,  pour  le  verfer  dans 
ceux  qui  ordinairement  le  font  moins ,  8c  pour 
lors  les  intérêts  naturels  9e  les  inclinations  des 
hommes  s'accordent  auffi  exactement  avec  l'inté- 
rêt public  que  dans  tous  les  cas  extraordinaires, 
&  ils  tendent  à  retirer  des  fonds  de  l'emploi  le 
plus  proche  ,  pour  les  verfer  dans  le  plus 
éloigné. 

C'eft  ainfi  que  les  intérêts  particuliers  8e  le* 

[«allions  des  individus  tes  dtfpofent  à  appliquer 
eurs  fonds  aux  emplois  qui ,  dans  les  cas  ordi- 
naires ,  font  les  plus  avantageux  au  public.  Mais 
s'ils  y  en  appiiquoient  trop  ,  la  diminution  de 
leurs  bénéfices  8e  fon  accroiffement  dans  tous 
les  autres  emplois  les  porteraient  bientôt  a  chan- 
ger cette  diftribution  défeciueufe.  Ainfi-,  fans 
3ue  la  loi  intervienne ,  les  intérêts  8e  les  paffions 
es  hommes  les  conduifent  naturellement  à  par- 
tager 8e  à  dtftribuer  les  fonds  de  chaque  fociété 
à  tous  les  emplois-  qu'on  en  peut  faire-,  de  ma* 
nière  qu'ils  approchent  le  plus  près  poffible  de 
la  proportion  qui. convient  a  l'intérêt  de  la  iociécé 
entière. 

Les  réglemens  du  fyftème  mercamille  déran- 
gent néceflairement  plus  ou  moins  cette-  répar- 
tition naturelle  des  fonds ,  qui  eft  la  plus  avan- 
tageufe.  Mais- elle  eft  peut-être  plus  dérangée  par 
ceux  qui  concernent  le  commerce  dé  l'Amérique 
8e  de»  Indes  orientales  que  par  tous  les  autres , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  deux  autres  branche»  de 
commerce  qui  emportent  une  quantité  aulïT  cort- 
fidérable  de  fonds.  V oye^  les  articles  Monopo- 
les 8eViii.Es. 

MARAIS.  Moyens  d'en  rehauffer certaines  par» 
ties ,  avec  les  eaux  mêmes  qui  les  inondent. 

Les  terrains  fitués  au  milieu  des  montagnes  vot- 
fines ,  font  alTe*  -ordinairement  marécageux.  Aux 
eaux  qu'ils  reçoivent  naturellement  des  pluies ,  fe* 
réunifient  encore  toutes  celles  qui  tombent  fur 
le  penchant  de  ce»  montagnes.  Quand  leur  fur- 
face  eft  confidérable ,  le  volume  d'eau  qtri  en  dé- 
eoulceft  imuvenfes  en  leur  fuppofanr-rnoin-s -d'éten- 
due >  ce  qui  em  provient  eft toujoursreue  fuwbo»^ 
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dance  qui  rend  le  fol  inférieur  humide  8e  anal 
fain  (  i  ). 

Ce  fol ,  il  faut  pourtant  l'avouer ,  forme  gé- 
néralement un  pâturage  abondant.  Si  on  y  lauTc 
croître  le  foin,  la  récolte  en  eft  ample  ,  mais 
la  qualité  médiocre  ;  jamais  il  ne  fera  recherché. 

Quant  aux  grains  de  première  clane,  tels  que 
le  froment  &  le  feigle ,  ils  ne  font  qu'y  languk. 
A  peine  le  laboureur  eft-il  rempli  de  fes  avances 
&  payé  de  fes  fatigues. 

Le  plaot  qu'on  y  dépofe  ne  remplit  pas  fat- 
tente  du  cultivateur,  à  moins  qu'il  lui  confie 
uniquement,  des. arbres- aquatiques,  des  aunes ,  des 
faules ,  &  quelques  autres  de  ces  efpècçs  dont 
il  pourra  tirer  fon  chaufege }  mais  il  n'y  coupera 

Êoint  uti  chêne,  pas  un  de  ces  bois  précieux  dont 
i  durée  femble  n'avoir  point  de  terme. 
Ces  vérités  font  connues  j  &  je  ne  les  repro- 
duirais point ,  fi  le  remède  a*  étoit  pas  au  pou- 
voir de  la  plus  grande  partie  des  propriétaires  de 
ces  fonds;  &c  qu'on  ne  perde  pas,  par-tout  où 
il  fera  applicable ,  qu'il  faille  l'acheter  au  poids 
de  l'or.  Une  foible  dépenfe  fuffira  :  je  ne  parle 
que  d'après  l'expérience  &  le  fuccès. 
.  Laxerre  deSept-Fantaines,  fituée  prèsd'Ardres 
en  Picardie ,  terre  que  j'habite  une  partie  de  l'an 
née ,  à  la  moitié  de  fon  manoir ,  dominée  par 
deux  petites  montagnes  en  culture  :  l'une  au  le- 
vant >  l'autre  au  couchant.  Je  dois  ajouter  que 
les  labourés  qui  l'avoifinenr  au  midi' forment  éga- 
lement une  élévation  relative,  enforte  que  toutes  les 
eaux  qui  tombent  fur  ces  trois  points  ,  affluent  dans 
le  manoir.  Leur  abondance  eft  quelquefois  con- 
sidérable ,  &  telle  qu'en  temps  d'orage  il  en  étoit 
autrefois  couvert  ;  mais  le  coté  du  nord  préfen- 
tant  une  inclioaifon  légère,  la  fubmerfion  n'étoit 
jamais  que  momentanée. 

Aufi  long-temps  que  ces  débordemens  n'ont 
fait  que  rouler  dans  fon  enceinte  ,  ■&  l'abandon- 
ner aufu-têt ,  le  parti  qu'on  tiroit  de  plus  de 
vingt  arpens  de  terre  étoit  à-peu-près  nul.  Il  y 
reftoit  trop  d'eau  pour  que  le  fol  fe  rafermît  pleine- 
ment :  H  n'en  reftoit  point  affefc  pour  que  d'utiles 
dépôts  le  rehauflaffent. 

Que  toutes  ces  eaux  foient  enchaînées  à  leur 
arrivée  ;  qu'un  cordon  de  terre  bien  taffée ,  bien 
compacte  les  retienne  prifonnières  j   que  cette 
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barrière  ne-  leur  foit  ouverte  qu'après  deux  «a 
trois  jours  de  captivité  :  la  couche  terreufe  qu'elles 
larrTeront  fur  toute  l'étendue  qu'elles  auront  oc- 
cupée ,  dédommagera  bientôt  le  propriétaire  du 
travail  peu  coûteux  de  cette  foible  digue.         • 

J*ofe  aflurer  que  certains  coups  d'eau  peuvent 
exbaufier  un  tel  terrain  de  dix -huit  ou  vingt 
lignes.  le  m'en  fuis  convaincu  différen  tes  fois  pa» 
des  mefures  exactes  ;  mais  ces  progrès  marquons 
n'avaient  lieu  qu'aux  époques  où  mes  petites  manu 
tagnes  avaient  été  nouvellement  remuées  par  ht 
chaque.  La  raifon  en  eft  fimple  :  iour  furface  alors 
ouxe  plus  de  priCt ,  s'élève  bien  plus  attentent ,' 
8c  l'eau  m'amenoit  toutes  les  parties  qu'elle  «V 
avoit  détachées. 

Cette  dbfenvaâon  fait  aflez  fencir  que.  Its-bas- 
:  fonds  ne  s'enrichiraient  pas  arnfi  de  la  dépouillé 
des  hauteurs ,  fi  ces  hauteurs  étoient  on  pâturages, 
&  revêtues  d'un  gazon  ferré ,  les  pluies  coule- 
raient fur  cette  verdure  fans  pouvoir  l'entamer  ^ 
&  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  faut  ici  ;  mais  il  eft  rare 
que  les  collines  ne  foient  pas  labourées  ;  du  moins- 
le  font-elles  en  grande  partie  dans  la  province 
que  j'habite. 

Quand  les  grains,  font  levés ,  leur  touffu  qui 
n'eft  point  comparable  à  celui  des  herbes,  forme- 
même  un  obftacle  à  ce  que  l'eau  parvienne  & 
fon  but ,  chargée  de  toute  la  terre  qu'elle  -voi- 
ture après  la  récolte.  Son  arrivée  n'eft  cepen- 
dant .pas  fans  effet ,  mais  cet  effet  eft  alors  plue' 
foible.  (i). 

On  m'objectera  peut-être  qu'un  tdJ  moyen 
de  relever  fon  héritage ,  en  fera  pendant  nombre 
d'années  un  féjour  aquatique  >  un  vafte  étang  qu'il1 
fera  impoffible  de  fréquenter  :  qu'on  fe  rappelle 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut  ;  il  n'eft  pas  néceflaire  , 
on  doit  même  éviter  que  les  eaux  demeurent 
où  elles  ont  été  arrêtées.  Aufti-tôt  qu'elles  forte 
redevenues  claires,  on  leur  rend-la  liberté  ;  lamoin- 
dre  ouverture  à  la  digue  fàverticra  leur  fuite, 
&  vous  en  aurez  retiré  le  tribut  que  vous  défi- 
nez.  Deux  ou  trois  jours  de  fec  confolideronc 
tout cequ'elles  auront  apporté,  &'le  partage  re- 
bouché, vous  en  attendrez  de  nouvelles. 

On  peut  s'épargner  l'embarras  de  ces  ruptures 
&  de  ces  réparations  ;  que  de  diftance  en  dif- 
tance  de  la  digue ,  dans  les  endroits  les  plus  bas, 


(i)  Il  n'eft  que  trop  aifé  de  s'en  convaincre  ,  en  poitaot  la  vue  fur  ces  fonds ,  particulièrement  au  lever 
&  avant  le  coucher  du'foleil.  Une  vapeur  épairt'e  s'élève  alors  de  leur  furface ,  &  ne  difparoît ,  fur-tout  au  - 
matin ,  qu'après  plnfieuts  heures.  Si  on  en  approche ,  fi  oa  s'y  plonge ,  l'odorat  avertit  de  Ton  infalubrité. . 
Que  du  mime  point  on  tourne  les  yeux  fur  les  hauteurs ,  on  ne  découvre  rien  de  ces  émanations.  Elles  font  • 
douces ,  locales  &  dépendantes  de  l'humidité  du  fol- 
Ci)  Pour  obtenir ,  en  chaque  faifon ,  des  réfultats  aflez  précis  fur  la  quantité  de  terre  qui  m' étoit  fournie 
Par  les  eaux ,  je  me  luis  procuré  un  vafe  bien  cylindrique  &  tranfparent ,  long  d'environ  trois  pieds.  Je  - 
le  retnplifibis  de  ces  eaux ,  toutes  troubles  encore  ,  mais  feulement  d'autant  de  pouces  que  ma  digue  en  . 
avoit  elle-même  eri  élévation.  Jelaiflbis  reposer  cette  eau  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  clarifiée  parfaitement  ;  en  mefu»  ' 
xant  alors  au  fond  du  vafe  Pépaifleur  du.fédiment ,  je  jugeois  d'avance  quel  ferait  pour  mon  local  l'exhauf- 
fement  de  cette  fois  en  particulier ,  &  je  n'étois  jamais  trompé.  Par  cette  expérience  bien  fimple ,  chacun 
peut  voir  la  reffource  qu'il  tirera  de  pareilles  eaux  pour   un  terreia  qu'il  voudrait  relevez  pas   lea*. 
moyen. 
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en  établiiîe ,  avec  quelques  piquets,  &  des  bran* 
chages  entrelacés ,  deux  treillis  de  fept  à  huit 

C'eds  de  longueur,  parallèles  entr'eux  &  dans 
direction  de  la  digue;  que  ces  treillis  foient 
écartés  l'un  de  l'autre  de  toute  fon  épaiffeur  ; 
8e  l'encatÛement  qu'Us  formeront ,  rempli  d'une 
douzaine  de  fagots  bien  preûes,  l'eau  ne  fran- 
chira cette  entrave  qu'après  s'être  dépouillée  de 
la  majeure  partie  de  fon  limon  ;  je  me  fuis  fervi 
des  deux  méthodes  ;  il  eft  inconteftable  que  la 
première  avance ,  plutôt  l'ouvrage ,  puifque  rien 
n'eft  perdu  j  mais  les  diftraâions  de  la  vie,  & 
les  abfences  de  fon  domaine  peuvent  la  rendre 
moins  praticable.  Dans  ces  circonftances,  on  s'ap- 
plaudira encore  de  la  féconde. 

La  digue  qu'il  eft  queftion  de  conftiuire,  8e 
à  laquelle  je  reviens ,  eft  de  la  plus  grande  (im- 
plicite. Un  fofle  d'environ  fix  pieds  de  largeur 
iur  trois  de  profondeur,  fournira  tous  les  ma- 
tériaux. Le  foffé  fera  pris  dans  l'efpace  qu'on  veut 
'chauffer ,  8c  la  terre  rejetée  du  coté  oppofé.  La 
fouille  achevée ,  l'ouvrier ,  aidé  de  fa  bêche  , 
étendra  la  terre  qui  en  fera  fortie  ,  en  allongeant 
les  talus ,  fur-tout  celui  de  la  partie  où  les  eaux 
doivent  féjourrier;  moins  il  aura  de  roideur,  & 
moins  les  eaux  le  dégraderont;  elles  n'auront 
prefqu'aucune  prife  fur  lui,  s'il  leur  préfente  un 
angle  qui  foit  de  zf  à  30  dégrés  :  quant  à  l'élé- 
vation de  la  levée  ,  on  ne  peut  pas  lui  donner 
moins  de  deux  pieds. 

Tout  ce  travail  n'exige  qu'un  poli  greffier:  mais 
pour  qu'il  reçoive  toute  la  perfection ,  &  j'ajou- 
terai toute  la  folidité  dont  il  eft  fufceptible  ;  il 
reliera  à  le  gazonner  fur  la  partie  intérieure  (  1  ). 

Or ,  cet  ouvrage,  même  avec  le  gazonnement, 
eft  d'une  dépenfe  infiniment  modique.  Le  mal- 
heureux que  vous  y  employerez ,  vous  donnera 
fon  temps ,  fon  induftrie  8e  fes  peines  i  raifon  de 
18  fols  par  jour  en  été,  8c  de  ic  en  automne; 
tel  eft  du  moins  le  taux  auquel  on  paye,  dans 
mon  canton  ,  le  journalier  ;  8e  cette  fomme ,  fur 
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laquelle  SI  a  pris  le  pain  dont  il  s'eft  nourri  ,* 
eft  la  plus  forte  rétribution  que  jamais  il  rem- 
porte dans  fa  chaumière. 

Il  creufera  cependant  durant  les  longs  jours  , 
cinq  toifes  du  folié,  dont  j'indique  ici  les  dimen- 
fions.  Si  on  préfère  une  entreprife  ,  chaque 
verge  ou  chaque  longueur  de  10  pieds  coûtera. 
11  fols;  quant  au  -écalage  8e  au  gazonnement» 
on  fent  qu  ils  doivent  être  évalués  à  part. 

J'ai  eonfeillé  ,  en  général  pour  la  digue ,  une- 
élévation  de  deux  pieds  :  mais  en  foufentendant 
que  le  terrain  à  exnauflêr  foit  (  dans  la  direc- 
tion de  la  digue  ) ,  d'une  furface  a-peu-près  hort- 
fontale  ;  autrement ,  .cette  élévation  ne  pourroic 
pas  être  uniforme.  On  conçoit  facilement  que 
pour  arrêter  un  fluide  dont  la  nature  eft  de 
chercher  le  niveau ,  il  eft  indifpenfable  que  l'obf- 
tacle  foit  de  niveau  lui-même.  Il  pourra  donc  fe 
trouver  des  parties  où  plus  d'exnauflement  de- 
viendra nécefTaire  ,  8e  ce  fera  dans  les  fonds  ; 
il  pourra  s'en  rencontrer  auffi  où  la  digue  n'aura 
befoin  que  d'un  pied,  8e  de  moins  encore,  s'il 
fe  rencontre  des  monticules. 

Au  refte,  cette  différence  d'élévation  n'aura 
guère  lieu  qu'une  fois  ,  lors  du  premier  travail. 
A  mefure  que  le  terrain  s'exhaunèra  ,  les  irré- 

Î;ularités  difparoitront  :  il  adoptera  infenfiblemenc 
e  parallélifme  du  haut  de  là  ligne  avec  l'hori- 
fon,  &  cet  effet  eft  tout  fitnple.  La  colonne  d'eau 
ftagnante  fur  les  fonds  a  plus  de  longueur  que 
la  colonne  qui  repofe  fur  les  éminences  ;  elle 
contient  donc  plus  de  parties  terreufes  ;  elle  doit 
doiic  dépofer  davantage. 

Si  je  me  fuis  reftreint  à  deux  pieds  pour  l'élé- 
vation moyenne  de  la  digue,  ceft  uniquement 
pour  épargner  la  dépenfe.  On  fent  affez  qu'un 
obftacle  de  quatre  pieds,  en  doublant  le  volume 
d'eau .  accéièreroit  bien  plutôt  la  fin  de  l'ouvrage  i 
mais  il  exigerait  une  folidité  toute  différente. 

Je  n'iniifterai  pas  fur  les  rebauffemens  fucceffifs 
qu'il  faudra  faire  à  la  digue  à  mefure  que  le  fol 


(1)  Il  eft  un  procédé  auffi  facile  qu'expéditif  pour  enlever  d'un  pré ,  des  gazons  tout  prêts  à  être  tranf- 
portés  &  appliqués  ailleurs.  On  prend  un  bacon  de  cinq  à  fix  pieds  de  longueur ,  &  tel  qu'on  puiffe  l'em- 
poigner aifement.  On  attache  folidement ,  vers  fon  extrémité  la  plus  greffe ,  une  lame  de  couteau  affea 
forte  ,  qui  en  traverfe  le  diamètre,  &  qui  en  forte  de  trois  ou  quatre  pouces.  Le  coutre  d'une  charrue ,  la 
manière  dont  il  eft  implanté  donnent  une  idée  de  ce  que  je  veux  faire  entendre. 

Ce  bâton  ainfi  garni ,  on  le  pouffe  en  avant  de.  foi ,  à-peu-près  comme  les  jardiniers  conduilent  une  ra« 
tlnbire.  On  a  foin  que  le  couteau  fe  trouve  dirigé  vers  le  terrein  ,  te.  qu'il  s'y  enfonce  pleinement.  Sa  partie 
tranchante  eft  placée  pour  marcher  la  première.  Elle  s'ouvre  donc  une  trace  qu'on  prolonge  auffi  loin  qu'on 
le  juge  à  propos.  A  lepe  ou  huit  pouces  de  cette  première  trace  >  on  en  forme  une  féconde  ;  te.  à  pareilles 
diftances ,  une  troifiéme ,  une  quatrième ,   &c.  toujours    parallèles  entr'elles.  On  croife'  toutes  ces  traces 

Sar  d'autres  qui  les  coupent  à  angle  droit ,  te  qu'on  efpace  de  même  t  par  ce  moyen ,  on  aura  des  gazons 
e  fept  à  huit  pouces  quarrés  &  réguliers ,  fi  on  n'oublie  pas  d'étendre  un  cordeau  pour  chaque  ligne. 
Mais  le  travail  du  couteau  ne  fait  que  circonferire.  Il  refte  a  détacher  les  gazons  de  la  terre  ,  &  ç'eft  à 
l'aide  d'un  trouffe-pas  qu'on  en  rend  l'opération  très-prompte.  Pourquoi  ne  connottioit-on  sas  cet  inftru- 
raent  ?  il  reffemble  Deaucoup  à  la  truelle  des  maçons  :  mais  plus  pointu  ,  d'un  bon  acier  ,  Ce  bien  tranchant 
fur  deux  côtés ,  il  porte  un  manche  de  trois  pieds.  Chaque-  gazon  fous  lequel  on  l'infère  ,  eft  enlevé  dans 
l'inftant ,  fur-tout  fi  le  couteau  a  fait  fa  double  tranchée  nette  &  fuffifaroment  profonde. 

On  aura  foin  que  le  terrein  qu'on  dépouille  ainfi  de  fon  gazon ,  foit  auparavant  fauché  le  plus  pré* 
poflîble ,  pu  mî'me  broucé  par  un  troupeau.  Il  eft  clair  que  de  longues  herbes  s'oppoferoient  a  tout  cet 
•nmge. 
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agnerà  en  élévation.  Ce  travail  eft  d'une  nécef- 
Sté  frappante  *  &  le  ledteur  qui  n'en  faifiroh  point 
la  raifon  ,  n'auroit  pas  compris  ce  qui  précède. 
C'eft  en  accumulant  ces  dépôts  qu'on  eft  par- 
venu à  rehaufler  de  plus  de  cinq  pieds  le  terrain 
dont  il  eft  ici  fait  mention ,  &  que  de  mauvais, 
on  l'a  rendu  l'un  des  meilleurs  &  des  plus  fer- 
tiles du  canton. 

Comme  il  eft  maintenant  autant  afféché  qu'on 
pouvoit  le  délirer,  un  fofle  d'une  toile  de  lar- 
geur, fur  moitié  de  profondeur,  reçoit,  à  leur 
arrivée ,  les  eaux  qui  s'y  rendent  encore ,  &  les 
conduit  au-delà  du  manoir,  &  cet  égodt  ne 
renfermant  aucun  obftacle  ,  la  partie  terreufe 
ne  s'y  amaffc  point  :  il  conferve  tout  Ton  paf- 
fage,  &  refte  rbflc.  A  l'aide  de  la  moindre  obf- 
truction  ,  on  le  combleroit  dans  une  automne , 
jufqu'à  en  effacer  la  trace. 

Sans  doute  que  pour  un  terrain  vafte,  une  pa 
reille  métamorpkofe  ne  s'opère  pas  auffi  prompte- 
meiit.  Ce  grand  changement  ne  peut  être  que 
le  fruit  de  la  perfévérance  &  des  années  ;  mais 
en  admettant  même  que  celui  qui  commencera 
l'ouvrage  ne  jouira  point  de  fon  entière  perfec- 
tion, n'eft-ce  pas  déjà  pour  un  père  de  famille, 
Sour  un  philofophe  ,  concitoyen  de  tous  les 
ges ,  une  jouilîance  réelle  de  s  occuper  de  la  gé- 
nération qui  va  le  remplacer  ?  Le  vieillard  de  la 
.fable  ne  fe  faifoit  point  illulion  j  il  fa  voit,  en 
plantant,  que  le  peu  de  jours  qui  lui  reftoit  à 
vivre  ne  lui  permettrait  pas  de  couper  le  bois 
«font  il  ornoit  fon  domaine.  Ses  foins  n'en  étoient 
pas  moins  actifs  ,  ni  fon  plaifir  moins  pur  : 

«  Mes  arrière -neveux  me  devront  cet  ombrage}* 
(Article  de  M.  de  SsrT-FoxTAlit ss ,  gen- 
tilhomme de  FArdrifit) 

MARATTES  (  empire  des  marottes  V  Le  liège 
de.  cet  empire  eft  à  Poonah  ,  au  nord  de  Goa  ; 
mais  fes  poffeflions  en  général  fe  trouvent  dans 
l'arrondiftement  de  Guzeratte ,  Malwa ,  Chan- 
der  ,  Berar  &  Oriffa.  Ils  pofledent  en  outre 
des  diftricts  confidérables  dans  les  provinces  d'A- 
gimere  ,  d'Agra  ,  d'Alkhabad  8e  dans  le  Dé- 
can  i  leur  territoire  renferme  ,  dit  -  on  ,  environ 
18,000  quarrés  d'Allemagne  ;  &  cette  puiffance 
«ft  fi  peu  connue  que  les  lecteurs  inftruits  auront 
peut-être  quelque  plaifir  à  trouver  ici  un  précis 
de  l'hiftoire politique  de  l'empire  des  marottes, 
des  remarques  fut  la  forme  fingulière  de  leur  gou- 
vernement actuel ,  fur  leurs  refiources  Se  fur  leurs 
dernières  guerres  avec  la  compagnie  angloife. 
M.  Sprengel  a  publié  à  Halle  une  hiftoire  com- 
plette  des  marottes ,  depuis  leur  origine  jufqu'à 
leur  dernière  paix  avec  l'Angleterre,  le  17  mai  f?Zt. 

V Anwal  regifter  &t  178*  donne  d'autres  détails 
{va  Mi  marottes  :  nous  ajouterons  aux  remarques 
de  ces  autenrs ,  d'autres  remarques  qui  nous  ont 
été  communiquées. 

<&con.  polit,  fir  diplomatique.  Tout*  fil. 
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Les  marottes  font  un  peuple  originaire  de  l'In- 
doflan  ;  ils  defcendent  des  rasbutes ,  dont  la  cafte 
a  été  appellée  celle  des  guerriers  ,  &  qui  , 
avant  la  conquête  de  l'Indoitan  par  les  maures  , 
ne  connohToient  d'autre  profeflîon  que  celle  des 
armes  ,  précifément  comme  la  nobleffe  d'Europe 
dans  le  moyen  âge.  Une  partie*  de  cette  calie 
mène  actuellement  le  genre  de  vie  de  fes  ancêtres 
fur  la  côte  de  Malabar,  où  on  leur  donne  le 
nom  de  nôtres  &  de  ckétries.  Les  rasbutes  habi* 
tèrent  originairement  les  provinces  d'Agimerre  , 
de  Guzaratte ,  de  Malwa  8e  d'Ullahabad.  Ils 
étoient  répartis  en  tribus,  dont  chacune  avoic 
fon  rajah  particulier.  Celle  des  Rattor  ,  dont  les 
marottes  defcendent  immédiatement ,  habitort  aux 
environs  de  Chilore  8e  d'Udipur.  Le  nom  de  ma- 
rottes ne  paraît  être  connu  que  depuis  167)  :  il 
eft  compofé  des  mots  moka  (  grand  )  8e  rejak  ou 
rajah.  Ce  nom  ne  plaît  pas  a  cette  nation  ,  qui  fe 
donne  celui  d'habitans  du  Décan. 

Les  marottes  fe  vantent,  d'une  très- haute  an» 
tiquité  ;  8ç  leur  langue  qui  eft  un  dialecte  partie 
culier  de  l'idiome  des  indous  ,  8e  qui  eft  reconnu 
pour  un  des  plus  anciens  de  l'Inde,  juftifie  afi>z 
leur  prétention.  C'eft  donc  à  tort  qu'on  les  a  re- 
garde comme  des  bandits  fans  loix ,  8e  un  ramas 
de  brigands  que  le  hafard  a  réuni  dans  des  vues 
de  pillage.  ,  / 

>  Cette  nation  guerrière  eft  la  feule  de  l'Inde  qui 
ait  toujours  refufé  de  fe  foumettre  au  joug  des 
mahométans.  Les  forces  immenfes  8e  la  fupério- 
rité  des  tartares  mufulmans  les  contraignirent  à  fe 
réfugier  dans  des  lieux  inacceflïbles  de  cette  vafte 
chaîne  de  montagnes  qui  couvrent  une  fi  grande 
partie  de  l'Indoftan. 

La  fondation  de  l'empire  des  marottes  date  de 
16605  ils  doivent  leur  grandeur  àSewagi,  des- 
cendant des  princes  Rasbutes  de  Chitore ,  qui  na- 
3uit  en  1619  8e  mourut  en  1680.  M.  Sprengel 
it  qu'avant  ce  prince  les  marottes ,  répartis  en 
tribus  innombrables  ,tne  faifoient  point  un  corps 
de  nation  ;  que  les  uns  vivoient  de  brigandages 
8e  de  pirateries,  8e  les  autres  fervoient  comme 
foldats  fous  leurs  rajahs  dans  les  armées  du  megot 
8e  d'autres  princes  :  mais  les  anglois  qui  connoif- 
fent  mieux  l'hiftoire  des  marottes ,  femblent  con- 
tredire ces  faits.  Les  ancêtres  de  Sewagi  s'étant 
engages  au  fervice  du  roi  de  Décan ,  ils  y  ob- 
tinrent des  territoires.  Sewagi  prit  poueffion  ,  eu 
1646  ,  du  territoire  de  fon  père  dans  le  Concan  } 
8e  s'étant  attaché  enfuite  diverfes  ttibus  des  pro- 
vinces de  Concan  8e  de  Guzaratte,  il  fournit  fes 
voifins  en  1660,  8e  devint  fi  puiflant  qu'il  ufurpa 
en  1674  plufieurs  grands  diftricts  fur  les  terres  du 

Î;rand-mogol.  Cette  même  année  il  prit  à  Rairî 
e  titre  de  Maha-Raga  ,  &  fe  fit  déclarer  fouve- 
rain  indépendant.  Il  continua  fes  conquêtes  juf- 
qu'en  1680,  époque  de  fa  mort.  Ce  nouvel  em- 
pire des  marottes  n'a  duré  que  jufqu'en  1689,  °ù 
e  fucceffeur  de  SeVagi  ,  devenu  prifonniex  du, 
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mogol  Aurengzeb  ,  fut  mis  à  mort  par  fes  ordres. 
Mais  ,  au  commencement  de  ce  fiècle ,  cette  na- 
tion s'eft  relevée ,  ainfi  qu'on  va  le  voir. 

La  longue  guerre  qu'ils  ont  foutenue  fous  les 
©rdres  de  Sewagi ,  leur  miniftre-chef ,  contre  Au- 
rengzeb dont  ils  déjouèrent  la  puiflance  ,  les 
talens  &  la  perfidie  ,  offrirait .en  d'autres  parties 
du  monde  un  morceau  cfhiftoire  très-brillant.  Les 
pays  de  montagnes  qu'ils  occupoient ,  arrivés  au 
dernier  point  dé  culture  dont  ils  fe  trouvoientSfufcep- 
tibles  ,  n'auroient'pu  fournira  leur  fubfiftance, 
&  ils  étoient  abfolument  dénués  des  reffources 
néceflajres  pour  l'a  continuation  de  la  guerre  :  mais 
la  durée ,  1  opiniâtreté  &  l'inconftance  des  fuccès 
durant  cette  fanglante  querelle ,  rirent  tout  à  la 
fois  méprifér  &  négliger  l'agriculture.  Les  riches 
contrées  inférieures  des  environs ,  qui  s'étoient 
foumifes  aux  mogols  ,  fournirent  aux  marattes 
chacune  à  leur  tour ,  félon  qu'elles  étoient  pjus 
ou  moins  gardées  ,  des  fubfiftances  &  des  moyens 
pour  faire  la-  guerre.  Ils  contractèrent  aufli  l'ha- 
bitude du  pillage  ,  dit  l'auteur  de  YAnnual  rt- 
gifler  ;  &  c'eft  de  là  que  vient  leur  difoofition  pour 
le  brigandage  &  la  maraude ,  qui ,  dans  le  cours 
ordinaire  des  chofcs .  fe  perpétue ,  quoique  les 
çaufes  qui  l'ont  produite ,  ne  fubfiftent  plus. 

L'empire  des  marattes  devint  un  des  plus  con- 
fidérables  de  l'Inde  ,  à  l'époque  de  la  décadence 
&  de  la  chute  de  celui  du  mogol.  Leurs  domai- 
nes étoient  très  étendus ,  leurs  reffources  très- 
grandes  >  &  leurs  armées  braves  &  nombreufes. 
On  évaluoit  les  revenus  de  leurs  poffefiîons  à 
17  millions  fterlings ,  &  leur  cavalerie  à  trois  ou 
quatre  cents  mille  hommes.  Mais  cette  maffe  de 
puiflance  fe  trouvôit  affoiblie  &  rendue  inactive , 
parce  qu'elle  étoit  morcelée.  Une  foule  de  princes 
en  avoient  une  portion  :  ils  reconnoiflbient  t»us, 
il  eft  vrai ,  la  fuzéraineté  de  Ram  -  Rajah  ,  (  que 
l'auteur  de  YAnnual  regifler  fuppofe  avoir  été  le 
fuccefleur  immédiat  de  Sewagi  )  :  mais  il  paroît 
que  le  temps  &  les  circonftances  déterminoient 
le  degré  de  leur  foumiflion/La  ligue  &  la  dépen- 
dance de  ces  divers  princes  reffembloient  au  gou- 
vernement féodal  que  nous  avons  vu  en  Europe. 
Quelques-uns  des  états  devinrent  puiffans,  & 
ils  s'affranchirent  des  fervices  qui  ne  conve- 
noient  pas  à  Jeurs  intérêts  :  d'autres  qui  n'é- 
toient  pas  en  état  de  fe  maintenir  après  cette 
efpèce  de  révolte  ,  fuivirent  néanmoins  cet 
exemple.  ,     .      ,       , 

Une  révolution  qui  furvint  dans  la  cour  du 
Ram-Rajah  ,  affaiblit  la  'chaîne  politique  de  ce 
gouvernement ,  &  diminua  le  refpect  &  la  dé- 

( tendance  que  les  états  avoient  confervé  jufqu'a- 
ors  pour  leur  fouvetain.  La  foiblefle  d'une  mi- 
norité engagea  un  homme  de-  talent ,  de  la  cafte 
des  brames ,  Nana  RoW  qui  étoit  premier  mi- 
niftre ,  à  faifir  les  rênes  du  gouvernement  ;  & 
l'influence  du  corps  puiflant  dont  il  étoit  mem- 
bre ,  contribua  à  établir  fon  autorité.  De  pareilles 
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révolution*  ont  toujours  été  communes  en  orient, 
&  elles  excitent  peu  de  furprife.  Celle-ci  .  mal- 
gré l'ufage  contraire  de  la  plupart  des  fiècles  & 
des  nations ,  ne  fut  point  fouillée  par  le  fang  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  fut  conduite 
par  des  brames.  L'ufurpateuv  fe  contenta  du  pou- 
voir ,  &  il  ne  prit  point  les  emblèmes  ou  les  ti- 
tres de  la  royauté.  L'enfant  Ram-Rajah  fut  com- 
me emprifonné  dans  fa  cc-ur  :  on  l'environna 
de  l'appareil  faftueux  des  princes  asiatiques  ; 
mais  on  lui  ôta  toute  efpèce  d'autorité ,  &  on  le 
tint  dans  une  ignorance  abfolue  des  affaires.  On 
abandonna  l'ancienne  réfidence  royale  de  Sitterah  , 
&  on  transféra  le  iîège  du  gouvernement  à  Poo- 
nah  :  Nana  Row  &  fes  fucceffeurs  paroiflent  avoir 
toujours  agi  en  vertu  de  l'autorité  du  prince  dé- 
pofé;  car  ils  n'ont  pas  pris  d'autre  titre  ou  d'autre 
caractère  que  celui  de  Paishwa  ou  de  premier 
minijere  :  mais  depuis  cette  époque ,  l'empire  de 
Ram  -  Rajah  n'a  plus  été  appelle  que  le  gouver-. 
nement  du  Paishwa  ou  de  Poonah. 

Ce  fingulier  gouvernement  de  niiniftres  devint 
hérédiraire ,  &  il  fe  conduifît  d'abord  avec  tant 
d'habileté ,  que  l'empire  ne  parut  avoir  rien  perdu 
de  fà  puiflance  &  de  fa  fplendeur.  Mais  l'ambi- 
tion ayant  enfin  pénétré  dans  la  famille  de  ces 
miniftres  ;  &  malgré  la  rigueur  des  principes 
religieux  de  leurs  caftes ,  y  ayant  produit  fes  fu- 
neftes  effets,  des  difeuffions  intérieures  ont  empê- 
ché le  développement  des  forces  &  diminuer 
la  gloire  de  Peut.  Elles  ont  été  la  caufe  de 
l'aggrandiflement  extraordinaire  de  Ayder  Aly  , 
qui  étoit  devenu  la  terreur  de  cette  partie  de 
l'Inde. 

Nana  Row  fut  remplacé  par  Madaï  fon  fils 
aîné  ,  qui  mourut  fans  enfans  vers  la  fin  de  1772, 
Le  gouvernement  pafla  à  fon  frère  cadet  Narrain 
Row.  Leur  oncle  Ragonaut  Row ,  qu'on  appella 
auflî  Ragaboy ,  avoit  été  en  prifon  quelques  an- 
nées ,  après  divers  complots  pour  s'emparer  At 
l'adminiftration.  Madaï  Row  fongeant  à  la  jeu- 
nèfle  &  ,à  l'inexpérience  de  fon  frère ,  &  redou- 
tant les  menées  infidieufes  &  les  intrigues  que 
Ragonaut  Row  pouvoir  former  du  fond  de  fa 
prifon  ,  penfa  que  la  reconnoiflance  arrêteroit 
mieux  que  les  murs  d'un  cachot  les  effets  de  cet 
efprit  turbulent  &  factieux  ;  il  avoit  rendu  la 
liberté  a  Ragonaut  Row  ;  il  lui  avoit  donné  des 

[)laccs  honorables ,  &  joignant  au  lit  de  la  mort 
es  maips  de  l'oncle  &  du  neveu',  il  avoit  con- 
juré .le  premier  d'aider  de  fes  confeils  ,  de  fa  pro- 
tection &  de  fes  fecours ,  la  jeunefle  du  fécond. 
Ragonaut,  loin  de  remplir  ce  devoir  facré,  fit 
un  an  après  affafliner  fon  neveu  :  en  éteignant  la 
ligne  de  ce  frère ,  dont  les  talens  avoient  ufurpé 
le  pouvoir  ,  il  elbéroit  aflurer  à  fa  propre  fa~< 
mille  l'autorité  de.Paishwa.il  ne  put  recueilirles 
fruits  de  fon  crime.  Les  forces  de  1  état  qui  étoient 
dans  les  mains;  fon  influence  perfonnelle,  &  le 
poids  de  la  faction  dont  il  étoit  le  chef,  fe  trou» 
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Virent  trop  foibles  pour  réfifter  à"  l'indignation 
4ju'un  forfait  fi  odieux  excita  parmi  les  marattes: 
échappé  avec  peine  à  la  vengeance  publique ,  il 
abandonna  fon  pays,  8e  il  fe  réfugia  à  Bombay  ; 
la  protection  criminelle  que  la  compagnie  angloife 
eut  la  baflefle  de  lui  accorder  ;  les  intrigues  & 
les  complots  qu'elle  ne  craignit  pas  de  former 
pour  lui  rendre,  de  force  le  gouvernement  d'un 

Î>euple  nombreux ,  qui  ne  vouloir  point  de  ce 
bélérat ,  ont  donné  lieu  à   toutes  les  guerres 
qu'on  a  vu  depuis  entre  les  anglois  &  les  marattes. 

Quoique  les  diflenfions  inteftines  8e  les  trou- 
bles domeftiques  aient  fait  perdre  beaucoup  de 
domaines  à  cet  état ,  les  marattes  de  Poonah  for- 
ment encore  une  nation  puiflante:  leurs  domaines, 
y  compris  ceux  des  princes  tributaires  &  féuda- 
taires,  qui  en  dépendent  immédiatement  ,  font 
d'une  vaite  étendue,  &  ils  peuvent  mettre  en 
campagne  des  armées  nombreufes  8c  puiflantes  ; 
mais  étant  prefqu'entièrement  compofées  de  cava- 
lerie ,  elles  ont  tous  les  défauts  qu'a  cette  partie  de 
la  force  militaire,  lorfqu'on  l'emploie  feule;  &  étant 
formées  fur  les  mêmes  principes  que  les  anciennes 
armées  féodales  de  l'Europe ,  elles  ont  tous  tes 
défavantages  de  ce  fyftême.  Dès  qu'ils  font  con- 
voqués par  leurs  chefs  refpectifs ,  ils  marchent 
avec  ardeur  ;  8e  femblables  à  l'ouragan  ,  ils  ba- 
layent d'abord  tout  ce  qu'ils  rencontrent;  mais 
ils  font  dans  l'ufage  de'  retourner  chez,  eux  avec 
du  butin  ,  dès  qu'ils  ont  rempli  le*  premier  ob- 
jet de  l'expédition  :  il  faut  en  excepter  feule- 
nient  quelques  corps  qui  font  fur  -  tout  deftinés 
à  fuivre  la  perfoune  de  leurs  princes.  Au  relie  , 
fi  on  les  rappelle  peu  de  jours  après!  leur  retour, 
ils  s'aflèmblent  .de  nouveau  avec  le  même  em- 
preflement  :  il  eft  aifé  de  voir  que  la  conftitution 
de  leurs  armées,  8e  le  défaut  de  leur  infanterie 
offrent  des  avantages  fans  nombre  aux  efforts 
continuels  des  troupes  régulières,  mais  que  celles- 
ci  doivent  rarement  efpérer  de  mettre  des  pays  ou- 
verts à  l'abri  des  incurfions  des  marattes.  Les 
guerres  des  anciens  parthes  achèveront  d'éclairer 
le  leâeur  ,  fur  les  avantages  &  les  défavan- 
tages  de  ces  deux  manières  de  combattre  :  mais 
l'ufage  de  l'artillerie  incline  fortement  la  ba- 
lance da  côté  des  troupes  régulières. 

•  Le  Rajah  de  Berar  eft  un  prince  marotte  ;  & 
après  les  marattes  de  Poonah ,  c'eft  celui  qui  a 
le  plus  de  forces  ,  8e  les  domaines  les  plus  éten- 
nus.  If  eft  devenu  à-peu-près  indépendant  ,  8e 
il  n'a  plus  pour  la  cour  de  Poonach  que  les  égards 
que  lui  infpirent  fes  intérêts  immédiats ,  8e  les 
reftes  d'un  ancien  attachement.  Comme  il  defeend 
de  la  ligne  de  Ram  Rajah,  il  a  fur  la  fucceflion 
du  gouvernement  de  Poonah  ",  des  prétentions 
qui  fortifient  ces  germes  de  haine. 

Les  deux  princes  Sindia  8e  Holcar^qùi  paf- 
fent  ipour  les  defeendans  de  quelques  rois  indous 
très  anciens ,  pofTédent  auffi  des  domaines  très- 
•onftdérablcs  Se  très -précieux  :  ils  ont  ealbraffé 
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depuis  quelque  temps  le  fyftême  de  la  cour  de 
Poonah  :  ils  trouvent  plus  flatteur  pour  leur  am- 
bition »  8e  plus  utile  pour  leur  sûreté  8e  pout 
leurs  intérêts,  de  participer  à  la  grandeur  gé- 
nérale de  l'Empire,  8e  de  le  voir  à  la  tête  de  cette 
ariftocratie  ,  qui  dépuis  l'afTaffinat  de  JMarrain 
Row,  dirige  tous  les  confeils.,  que  de  profiter 
de  fa  foiblefTe  pafiagère  ,  &  de  travailler  à  une 
indépendance  précaire  de  leurs  domaines  très- 
circonferits.        . 

Les  marattes  forment  beaucoup  d'autres  états  ; 
mais  nous  avons  déjà  dit  que  ces  états  mefurent  fur 
Tes  tems  8e  les  circonftances ,  leur  attachement  ou 
leur  dépendance  à  l'égard  de  la  cour  de  Poonah  ; 
8e  tout  confidéré ,  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui parmi  les  divers  états  meu-aues,,  aucun  priai 
cipe  général  d'union ,  fi  ce  n'eft  celui  deife  défendre 
chacun  en  particulier,  Se  un  danger  commun  à  tous,,, 
pourroit  feul  diriger  leurs  forces  réunies  vers  un 
même  point.  Il  eft  heureux  pour  les  puiflances. 
européennes  8e  les  puiffauces  mahomeunes  qui, 
jouent  un  rôle  dans  l'Inde ,  que  la  force  de  la  vaftçj 
nation  des  belliqueux  marattes  foit  divifée. 

Lorfque  la  coté  de  Çorômandel ,  p'reflee  paj; 
Aurengzeb,  avertit  les  marattes  dé  leurs  forces  en. 
impiorant  leurs  fecoiirs,  on  les  vit  fortir  de  leurs, 
rochers ,  fur  des  chevaux  petits  8e  mal  faits,  mais, 
robuftes  8e  accou  tumés  à  une  mauvaife  nourriture  , 
à  des  chemins  inpraticablcs  ,  à  des  fatigues  excef* 
fives.  Un  turban,  une  ceinture,  un  manteau,  c'était 
tout  l'équipage  du  cavalier  maratte.Stt  provifions  fe 
réduifoiént  à*  un  petit  fac  de  riz ,  8e  à  une  bou-, 
teille  de  cuir  remplie  d'eau.  Il  n'avbit  pour  armes 
qu'un  fabre  d'une  trempe  excellente. 

Malgré  le  fecours  de  ces  barbares ,  les  prin- 
ces indiens  furent  forcés  de  fubir  le  joug  a  Au- 
rengzeb ;  mais  ce  conquérant  laffé  de  lutter  fans 
cefle  contre  des  troupes  irrégulières ,  qui  portoient 
continuellement  la  deftrucrion  8e  le  ravage  dans 
les  provinces  nouvellement  aûervies,  fe  déter- 
mina à  un  traité  qui  auroit  été  honteux,  fi  la, 
néceffité ,  plus  forte  que  les  préjugés ,  les  fer- 
mens  8e  les  loix ,  ne  1  avoit  diété.  Il  céda  à  per- 
pétuité aux  marattes  le  droit  de  chotaye ,  ou  la 
quatrième  partie  des  revenus  du  Décan  ,  fouba- 
bie  formée  de  toutes  les  ufurpations  qu'il  avoit 
faites  dans  la  péninfule. 

Cette  efpèce  de  tribut  fut  régulièrement  payé 
tant  que  vécut  Aurengzeb.  Après  fa  mort ,  on. 
le  donna',  on  le  refufa,  fuivant  qu'on  étoit  ou 
qu'on  n'étoit  pas  en  force.  Le  foin  de  le  lever  attira 
les  marattes  en  corps  d'armée  jufque  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  de  leurs  montagnes.  Leur 
audace  s' eft  accrue  dans  l'anarchie  de  Tlndoftan. 
Us  ont  fait  trembler  l'empire  ;  ils  en  ont  dépofé 
les  chefs  j  ils  ont  étendu  leurs  frontières;   ils. 
ont  accordé  leur  appui  aux  rajas,  aux  nababs ,, 
qui  cherchoient  à  fe  rendre  indépendans.  Leur  in- 
fluence a  été  fans  bornes. 

Les  marattes  ,  maîtres  de  quelques  poftes  fut . 
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les  rives  de  la  mer ,  les  infeftoient  4e  leun  bri- 
gandages fur  la  fin  du  dernier  fiècle.  Cette  pirate- 
rie offenfa  vivement  le  Mogol  ».  qui  venoit  d'affer- 
vir  les  parties  feptentrionales  de  la  c6tA  Pour 

Ïrotéger  (a  navigation  de  Tes  fujets,  il  créa  une 
otte  principalement  deitince  à  réprimer  cet  efprit 
de  rapine.  À  cette  époque  les  deux  puifiances  fe 
heurtèrent  dans  ces  combats  journaliers  8c  fan- 
glans.  Le  maratte  Conagy  Angria  montra  des  ta- 
lens  fi  diftingués,  qu'on  lui  déféra  la  direction 
des  forces  maritimes  de  fa  nation,  &  bientôt 
après  le  gouvernement  de  l'importante  forterefle 
.de  Swerndroog,  bâtie  fur  une  petite  ifle,  à  peu 
de  diftance  du  continent- 
Cet  homme  extraordinaire  n'avoit  vaincu  que 
pour  lui.  Il  fit  adopter  fon  plan  d'indépendance 
par  les  compagnons  de  fes  victoires  ,  &  avec  leur 
fecours  s'empara  des  navires  qu'il  avoit  fi  long- 
temps &  fi  heureufement  commandés.  Les  efforts 
Ju'on  fit  pour  le  faire  rentrer  dans  la  foumif- 
0-;,  furent  impuiffans.  L'attrait  du  pillage  &  la 
réputation  de  fa  généralité  attirèrent  même  un 
fi  grand  nombre  d'intrépides  aventuriers  autour 
«le  lui ,  qu'il  lui  fut  facile  de  devenir  conquérant. 
Son  empire  s'étendit  fur  la  côte ,  depuis  Tamana 

Î'ufqu'à  Rajapour,  ou  quarante  lieues,  &  dans 
es  terres  vingt  ou  trente  milles  >  félon  la  difjpo- 
fition  des  lieux  &  la  facilité  de  la  défenfe.  Ce- 
pendant il  dut  fes  plus  grands  fuccès  &  toute  fa 
renommée  à  des  opérations  navales  qui  furent 
continuées  avec  la  même  activité ,  la  même  bra- 
voure &  la  même  intelligence ,  par  les  héritiers 
«le  fon  nom  &  de  fes  états. 
-  Ces  corfaires  n'attaquoient  d'abord  que  les 
navires  indiens»  maures  ou  arabes,  qui  n'avoient 
pas  acheté  d'eux  un  paffe-port.  Avec  le  temps , 
ils  infultèrent  le  pavillon  des  européens  ,  qui  fe 
▼irent  réduits  à  ne  plus  naviguer  que  fous  con- 
voi. Cette  précaution  étoit  tres-difpendieufe ,  & 
fe  trouva  infuffifante.  Les  vaifTeaux  d'efeorte  fu- 
rent fouvent  aflaillis  eux-mêmes,  &  plufieurs  fois 
enlevés  à  l'abordage. 

Ces  déprédations  avoient  duré  cinquante  ans, 
lorfqu'en  1711  les  anglois  joignirent  leurs 
forces  à  celles  des  portugais  contre  ces  pirates. 
On  réfolut  de  concert  de  détruire  leur  repaire. 
L'expédition  fut  honteufe  8e  malheureufe.  Celle 
qui  deux  ans  après  fut  entreprife  par  les  hollan- 
dois  avec  fept  vaifTeaux  de  guerre  &  deux  ga- 
^liotes  à  bombes ,  ne  réunit  pas  mieux.  Enfin , 
les  marattu,  à  qui  les.angrias  refufoient  un  tri- 
but qu'ils  lui  avoient  long  -  temps  payé  ,  con- 
vinrent d'attaquer  l'ennemi  commun  par  terre, 
tandis  que  les  anglois  l'attaqueraient  par  mer. 
Cette  combinaifon  eut  un  fuccès  complet.  La 
plupart  des  forts  Se  des  fortereffes  furent  enlevés 
dans  la  campagne  de  175  c.  Geriah ,  capitale  de 
l'état ,  fuccomba  l'année  fuivante  ;  &  dans  fon 
tombeau  fut  enfeveli  un  empire  dont  la  profpé- 
ftké  n'avoit  janoais  eu  pour  bafe  que  les  cala- 
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mîtes  publiques.  Malheureufement  -,  de  fcsdébij» 
s'augmenta. la  puifiance  des  marattet,  qui  n'étoit 
déjà  que  trop  redoutable. 
.  Ce  peuple  eft  aujourd'hui  célèbre  à  la  côt» 
de  Coromandel ,  vers  Delhy ,  Se  fur  le  Gange, 
par  fes  incurfions ,  par  fes  brigandages.  L'efpric 
de  rapine  qu'il  porte  dans  les  contrées  qu'il  ne 
fait  que  parcourir,  il  le  perd  dans  les  provinces 
qu'il  a  conquifes.  Déjà  s'ell'  amélioré  le  fort  de» 
lieux  qui  furent  fi  long-temps  écrafés  par  la  tyran- 
nie des  portugais ,  &  qui  ont  fucce&vement  grofli 
fon  domaine.  Sa  conduite  eft  bien  différente  fur 
les  mers  voifincs.  Non  -  feulement  il  y  pille  le* 
bâtimens  trop  foibles  pour  lui  réfifter  ,  mais  il  v 
accorde  encore  des  afyles  aux  pirates  étrangers 
qui  confentent  à  partager  avec  lui  leurs  prifes. 

Surate  fut  long-temps  le  feul  port  par  lequel 
l'empire  Mogol  exportoit  fes  manufactures,  8c 
recevoit  ce  qui  étoit  néceflaire  à  fa  confomma- 
tion.  Pour  le  contenir  &  pour  le  défendre,  on 
imagina  de  conftruire  une  citadelle  ,  dont  le  com- 
mandant n'avoit  aucune  autorité  fur  celui  de  la 
ville  :  on  avoit  même  l'attention  de  choifir  deux 
gouverneurs  qui  ne  fuflent  pas  de  caractère  1 
fe  réunir  pour  l'oppreffion  du  commerce.  Des 
circonftances  fâcheufes  donnèrent  naiflance  à  un, 
troifième  pouvoir.  Les  mers  des  Indes  étoienc 
infeftées  de  pirates  qui  interceptoient  la  naviga- 
tion ,  &  qui  empêchoient  les  dévots  tnufulmans 
de  faire  le  voyage  de  la  Mçcque.  Le  mogol  crut 

?ue  le  chef  d'une  colonie  de  Cafres  ,  qui  s'étoit 
tablie  à  Rajapour,  ferait  propre  à  arrêter  le 
cours  de  ces  brigandages,  &  il  le  choifit  pour 
fon  amiral.  On  lui  aflîgna  pour  fa  folde  annuelle, 
trois  laks  de  roupies,  ou  710,000  liv.  Cette  fomine 
n'ayant  pas  été  exactement  payée,  l'amiral  s'em- 
para du  château,  &  de  ce  fort  il  opprimoit  la 
ville.  Tout  alors  tomba  dans  la  confufion  ;  8c 
l'avarice  des  marattes,  toujours  inquiète,  devint 

Elus  vive  que  jamais.  Depuis  long-temps^ces  bar- 
ares,  qui  avoient  étendu  leurs  ufupations  jus- 
qu'aux portes  de  la  place ,  recevoient  le  tiers  des 
impositions,  à  condition  qu'ils  ne  troubleraient 
pas  le  commerce  qui  fe  faifoit  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ils  s'étoient  contentes  de  cette  con- 
tribution ,  tout  le  temps  que  la  fortune  ne  leur 
avoit  pas  préfenté  des  faveurs  ptus  confidérables. 
Lorsqu'ils  virent  la  fermentation  des  efprits  ,  ils 
ne  doutèrent  pas  que  dans  fa  fureur  quelqu'un 
des  partis  ne  leur  ouvrît  les  portes ,  &  ils  s'ap- 
prochèrent en  force  des  murailles.  Des  négocians 
3ui  fe  voyoient  tous  les  jours  à  ta  veille  d'être 
épouillés  de  leur  fortune ,  appelleront  les  .an- 
glois à  leur  fecours  en  1719 ,  &  les  aidèrent  i 
s'emparer  de  la  citadelle.  L'avantage  de  la  tenir 
fous  leur  garde ,  amfi  que  l'exercice  de  l'ami- 
rauté ,  furent  afiurés  aux  conqnérans  par  la  cour 
de  Delhy,  avec  le  revenu  attaché  aux  deux  pof- 
tes.  Cette  révolution  rendit  quelque  calme  a  Surate 
8e  à  fon  Nabab,  mais  en  les  mettant  dans  une 
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.dépendance  abfolue  de  la  force  qu'on  «toit  in- 
voquée. 

Ce  fuccès  étendit  l'ambition  des  agcns  de  la 
compagnie  angloife.  Ceux  d'entr'eux  qui  condui- 
saient les  affaires  au  Malabar  ,  étoient  rongés 
d'un  dépit  fecret  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux 
fortunes  immenfes  qui  s'étoient  faites  au-  Coro- 
mandel  &f  dans  le  Bengale.  Leurs  avides  regards , 
qui  •  depuis  long-temps  fe  portoient  de  tous  les 
côtés ,  s'arrêtèrent  enfin  en  1771  fur  Barokia , 
grande  ville  fituée  à  trente-cinq  milles  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Nerbedals  ,  qui  fe  jette 
dans  le  goife  de  Cambaie ,  8c  très-anciennement 
célèbre  par  la  richeffe  de  fon  fol  &  par  l'abon- 
dance de  fes  manufactures.  Les  navires,  même 
marchands,  n'y  peuvent  monter  qu'avec  le  fecours 
de  la  marée ,  ru  en  defcendre  qu'au  temps  du 
reflux. 

Cinq  cents  blancs  Se  mille  noirs  partirent  de 
Bombay ,  pour/ s'emparer  de  la  place,  fous  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  L'expédition  échoua 
par  l'incapacité  du  chef  qui  en  étoit  chargé.  Elle 
rut  reprife  l'année  fuivante.  Les  affiégés  enhardis 
par  un  premier  fuccès ,  &  peut-être  encore  plus 
par  une  ancienne  tradition  qui  leur  promettoit  que 
leur  ville  ne  feroit  jamais  prife  ,  fe  défendirent 
aflex  long-temps;  mais  à  la  fin  leurs  murailles 
furent  emportées  d'affaut. 

Durant  tout  le  fiège,  la  mer  du  Nabab  n'avoit 
pas  quitté  fon  fils ,  bravant  comme  lui  le  ravage 
du  canon  &  des  bombes.  Ils  fortirent  enfemble 
de  la  place  ,  lorfqu'elle  ne  fut  plus  tenable.  On 
les  pourfuivoir.  Alle\,  dit  cette  héroïque  femme 
au  compagnon  de  fa  fuite ,  aUt\  chercher  un  afyle 
&  des  fecouts  che%  vos  alliés  ;  je  retarderai  la  mar- 
ehe  de  nos  ennemis  &  leur  échapperai  peut-être.  Se 
voyant  ferrée  de  trop  prit ,  on  lui  vit  prendre 
le  parti  fi  ordinaire  dans  l'Indoftan  aux  perfonnes 
de  fon  fexe  qui  ont  cdnfervé  leur  poignard  :  elle 
fe  perça  le  cœur  pour  éviter  de  porter  des  fers* 
Son  fils  ne  lui  furvécut  que  peu. 

Avant  fon  défait  re,  ce  prince  étoit  obligé  de 
donner  aux  marottes  les  fix  dixièmes  de  fon  re- 
venu qui  ne  pafTojr  pas  1,680,000  liv.  C'étoit 
comme  poffcfleurs  d'Amed-Abad,  capitale  du 
Guzurate  ,  que  ces  barbares  exigeoient  un  fi  grand 
tribut.  Les  anglois  ne  fe  réfutèrent  pas  feulement 
â  cette  humiliation ,  ils  voulurent  au  (fi  exercer 
des  droits  fur  la  province  entière.  Des  préten- 
tions fi  oppofées  furent  une  femence  de  difeorde. 
Tout  fut  pacifié  en  177e ,  par  un  traité  qui  ré- 
gla que  les  anciens  ufurpateurs  conferveroient  leurs 
conquêtes,  mais  que  les  nouveaux  auraient  la 
jouiffance  libre  de  Barokia ,  &  qu'on  ajouteroit 
à  fon  territoire  un  territoire  dont  les  importions 
rendraient  720,000  liv. 

Les  marottes  paroiffoient  alors  dans  une  fitua- 
tion  qui  ne  leur  permettoit  pas  d'efpérer  un  ar- 
nngement  û  favorable.  L'union  de  ces  brigands 
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n'avoit  jamais  été  altérée.  Cette  concorde  leur 
avoit  affuré  une  fupériorité  décidée  fur  les  autre» 
puiffances  de  l'Indoftan,  perpétuellement  agitées 
par  des  troubles  domeitiques-  Leurs  premières  di- 
vifions  éclatèrent  en  177).  Le  frère  &  le  fils  de 
leur  dernier  chef  fe  disputèrent  l'empire ,  8c  le» 
fujets  divîfés  prirent  tous  parti  fuivant  leurs  in» 
chnarions  ou  leurs  intérêts. 

Durant  le  cours  de  cette  guerre  civile,  le  fouba 
du  Décan  fe  remit  en  poffeflîon  des  provinces 
<jue  le  malheur  des  temps  l'avoit  force  d'aban- 
donner à  ces  barbares.  Hyder-Ali-kan  s'appro- 
pria la  partie  de  leur  territoire  qui  étoit  le  plus 
à  fa  bienféance.  Les  anglois  jugèrent  la  circonf- 
tance  favorable  pour  s'emparer  de  Salfette  ,  dont 
les  marottes  avoient  chaffe  les  portugais  en  1740. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détait 
des  guerres  des  marottes  contre  Ayder-Aly ,  fon' 
fils  T ippo-Saïb  8e  la  compagnie  angloife.  Nous 
dirons  feulement  qu'en  1770  une  armée  de  ma- 
rottes ,  forte  de  200  mille  hommes  ,  commandée 
par  Madurao,  battit  compiettement  une  grande  ar- 
mée d' Ayder-Aly  ,  8e  lui  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes 5  mais  comme  il  n'eft  pas  dans  l'ufage  dans 
l'Inde  de  faire  prifonniers  les  fimples  foldats  8c 
même  les  officiers  fubalternes ,  prefque  toute  fon 
armée  revint ,  la  plus  grande  partie ,  il  eft  vrai  y 
fans  armes  &  fans  chevaux  ;  Ayder  rétablit  en 
peu  de  temps  fon  armée ,  en  meilleur  état  qu'elle 
n'étoit  >  &  ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  &  cer 

Ju'il  faut  attribuer  à  la  nature  du  gouvernement 
es  marottes  qui  eft  purement  féodal,  Ayder  ra- 
cheta des  marottes  eux  -  mêmes  la  plus  grande 
partie  de  fes  chevaux  &  de  fes  armes ,  chacun 
des  chefs  pouvant  faire  l'emploi  qu'il  defire  de.  la 
pan  qu'il  a  retirée  du  butin. 

Ayder ,  durant  fon  règne  ,  n'a  pas  voulu  re- 
connoître  le  droit  de  chotaye  que  réclamoient 
les  marattes  :  il  leur  donnoit  de  l'argent ,  quand, 
la  néceffité  de  fes  affaires  ne  lui  permettoit  pas 
d'en  refufer  ;  mais  il  ne  faifoit  jamais  avec  eux 
d'autre  traité  qu'une  trêve  pour  trois  ans  :  les 
marattes  y  confentoient  ,  parce  qu'ils  aimoient 
mieux  cet  arrangement  que  de  faire  la  guerre  ou 
abandonner  leur  droit  de  chotaye. 

La  nation  des  marattes  ne  pardonnera  jamais 
aux  anglois  d'avoir  accordé  un  afyle  &  leur  pro- 
tection à  Ragoboy  ;  mais  la  nation  britannique 
connoît  trop  bien  les  divifions  de  cet  état ,  qu'elle 
a  foin  d'entretenir,  pour  redouter  la  fuite  de  cette 
haine  •  &  ils  la  redoutent  d'autant  moins  que,  par  un 
dernier  traité  ,  ils  fe  font  vus  contraints  d  aban- 
donner ce  fcélérat ,  ainfi  que  nous  le  dirons  rout- 
à-1'heute.  Des  intérêts  particuliers  déterminent 
feuls  les  chefs  du  gouvernement  de  Poonah  à 
faire  la  guerre  à  la  compagnie.  Le  dernier  trait* 
qu'elle  a  conclu  avec  cette  puiflance ,  eft  4» 
1781.  Le  voici  : 
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Traité  de  paix  ,  conclu  par  la  compagnie  des  Indes 
avec  Us  marottes  en  1782. 

-.  x°. Tous  les  pays,  places,  cités  &  forts,  y 
compris-  Baficen ,  &c.  pris  fur  le  Paishwa  pen- 
dant la  guerre  qui  s'eft  allumée  depuis  le  traité  conclu 
par  le  colonel  Upton,  feront  rendus  vax  marottes 
dans  l'efpace-  de  deux  mois  après  la  conclufion  1 
de  ce  traité,  i".  Salzette  8e  les  ifles  d'EIephanta,  ' 
Caranja  &  Hog  relieront  à  perpétuité  dans  la 
pofleulon  des  anglois.  Si  pendant  la  guerre  il  en 
a  été  "pris  quelques  autres ,  elles  feront  rendues 
lu  Paishwa.  Le  Paishwa  8c  les  chefs  des  états 
marottes  cèdent  pour  jamais  à  la  compagnie  tous 
droits  &  titres  fur  la  ville  de  Baroach.  40.  Les 
anglois  renoncent  au  paiement  de  trois lacks  derou- 
pies ,  que  le  Paishwa  étoit  convenu  de  leur  cé- 
der dans  le  traité  du  colonel  Upton.  c *.  Pour 
prévenir  toute  difpute  fur  le  pays  donné  aux  an- 
glois par  Secagée  8e  Fully -  Sing<-  Gwickwar  , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  l'article  7  du  traité 
du  colonel  Upton,  la  compagnie  le  rendra  au 
Gwickwar,  s'il  fait  partie  de  fon  territoire ,  & 
au  Paishwa  s'il  fait  partie  du  lien.  6°.  Les  anglois 
ayant  accordé  à  Ragonaut  Row  un  terme  de  quatre 
mois  pour  fixer  le  lieu  de  fa  réfidence ,  après  ce 
terme  ne  lui  accorderont  aucun  appui ,  protection 
ou  aflîftance ,  &  ne  lui  fourniront  point  d'argent  5 
&  le  Paishwa  promet  que  fi  Ragonaut  Row  veut 
fe  rendre  volontairement,  près  de  Maha-Rajack- 
Madhoo-Row-Scindia  ,  •  &  réfider  paifiblement 
arec  lui ,  il.  lui  fera  payé  tous  les  mois  1$  mille 
roupies  pour  fon  entretien  ,  &c.  Chaque  partie 
fera  la  paix  avec  les  alliés  de  l'autre  ,  de  la  ma- 
nière ci-après.  8°.  Le  territoire  que  Fully-Gwick- 
war  pofledoit  au  commencement  de  la  guerre  , 
reliera  en  fa  poffeflion  fur  le  pied  ordinaire  ;  il 
paiera  au  Paishwa  le  tribut  d'ufage  avant  la  guerre. 
Le  nabab  Aydér- Aly-Cawn  ayant  conclu  un 
traité  avec  le  Paishwa  ,  troublé  8e  pris  poffeffion 
de  territoires  appartenans  aux  anglois  &  à  leurs 
alliés ,  le  Paishwa  s'engage  à  l'obliger  à  les  ref- 
tituer.  p°.  Les  prifonniers  faits  de  part  &  d'autre 
feront  élargis  ,  &  l'on  forcera  Ayder- Aly-Cawn 
à  évacuer  ceux  des  territoires  appartenans  à  la 
compagnie  &  à  fes  alliés ,  qu'il  peut  avoir  pris 
dépuis  le  9  du  mois  de  Ramzam  ,  dans  l'année 
1180,  date  de  fon  traité  avec  le  Paishwa;  ils 
feront  en  conséquence  rendus  fix  mois  après  le 
traité;  &  les  anglois,  auflî  long-tems  qu'Ajfder- 
Aly  -  Cawn  s'abftiendra  d'hoftilités  contr'eux  8e 
leurs  alliés  *  8e  qu'il  vivra  en  amitié  avec  le 
Paishwa ,  ne  fe  conduiront  point  hoftilement  en- 
vers lui.  ioa  Le  Paishwa  promet ,  tant  en  fon  nom 
qu'en  celui  de  fes  allies ,  de  maintenir  la  paix 
envers  les  anglois  8e  leurs  alliés,  qui  font  la 
même  promefie.  n°.  La  navigation  des  navires 
refpeûifs  ne  fera  point  troublée.  iaQ.  Les  an- 
glois jouiront  du  privilège  du  commerce  comme 


M  A  K 

ci-devant  dans  lès  territoires  des  marottes.  Les 
fujets  du  Paishwa  jouiront  de  la  réciprocité  dans 
ceux  des  anglois.  1 }°.  Le  Paishwa  promet  de  ne 
fouflrir  qu'aucunes  factoreries  européennes  s'éta- 
bliffent  fur  fes  territoires,  ou  fur  ceux  des  chefs  qui 
dépendent  de  lui ,  à  la  feule  exception  de  celles  qui 
font  établies  par  les  portugais'}  qu'i}  n'aura  au- 
cun commerce  d'amitié  avec  aucune  autre  nation 
européenne ,  8e  les  anglais  promettent  de  ne  don- 
ner a aflîftance  à  aucune  nation  du  Décan  8è  de 
rtndoftan  en  inimitié  avec  le  Paishwa.  140.  Les 
anglois  8e  le  Paishwa-  conviennent  mutuellement 
de  ne  donner  aucune  efpèce  d'afliftance  aux  en- 
nemis refpeâirs.    ir°.    Les    fujets   de  part    8e 
d'autre  n'agiront  -point  d'une  manière  contraire  à 
ce  traité.  160  La  compagnie  8e  le  Paishwa  ayant 
la  plus  entière  confiance  dans  Maha-Rajah-Su- 
baaar ,  Madoo-Row-Scindia  Behader  ,  l'ont  re-1 
quis  d'être  garant  de  ce  traité  $  en  conféquence, 
il  s'eft  chargé  de  la  garantie  mutuelle  ;  8e  >  dans 
le  cas  où  l'une  des  parties  en  enfreindroit   les 
conditions ,  il  fe  rangera  du  côté  de  l'autre  par- 
tie. 170.  Tous  territoires ,  forts  ou  cités  du  Guz- 
zerate  ,  cédés  aux  anglois  par  Ragonaut  Row  avant 
le  traité  du  colonel  Upton  ,  &  dont  la  redira- 
tion  a  été  ftipulée  dans  l'article  7  dudit  traité  , 
feront  reftitués.  —  Ce  traité  conciliant  en  dix-fept 
articles  ,  a  été  conclu  à  Salbey  ,  dans  le  camp  de 
Maha-Rajah-Subadar  ,  Mahomed-Row-Scjndia  , 
le  4  du  mois  Jemmad  8e  Saany ,  dans  l'année 
1187    de  l'hégire  ,    laquelle  correfpond  au   11 
mai  1781  de  l'ère  chrétienne,  pat  ledit  Maha- 
Rajah  8e  M.  David  Anderfon.  V oyt\  les  articles 
Indost an  ,  Malabar ,  Corom andel  ,  Ben- 
cale  ,  Madrass  ,  Maissour  ,  8ec. 

MARCHTAL ,  abbaye  impériale  d'Allema- 
gne* L'abbaye  de  Mahhtal ,  de  l'ordre  des  Pré- 
montrés 8e  du  diocèie  de  Confiance ,  eft  fitué  fur 
un  rocher  près  du  Danube ,  8e  fon  territoire  fe 
prolonge  jufqu'au  Féderfée.  C'étoit  originaire- 
ment un  chapitre  fondé ,  vers  les  années  1000 
8e  1006  ,  par  les  deux  ducs  Hermann  de  Suabe, 
père  8e  fils  ;  il  fut  érigé  en  prieuré  en  1 171 ,  & 
en  abbaye  en  141 8.  L'empereur  Maximilien  II 
lui  accorda  en  iJ7f  l'exemption  des  tribunaux 
étrangers ,  que  l'empereur  Léopold  confirma  en 
i6f9,  fauf  les  cas  réfervés.  L'abbé  porte  le  titre 
de  très-révérend  prélat  8e  feigneur  de  l'abbaye 
impériale  de  Marcktal.  La  taxe  matriculaire  de 
l'abbaye ,  anciennement  de  44  florins  ,  n  eft  plus 
aujourd'hui  que  de  xi  florins ,  outre  81  rixdales 
14  8e  demi  kr.  qu'elle  paye  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale.  Elle  tient  de  l'Empire ,  à  ti- 
tre de  fief,  la  jurifdiâion  criminelle  de  March. 
toi ,  village  de  fon  voifînage. 

MARÉCHAL  DE  CAMP. 

MARECHAL  DE  FRANCE.  _,     ■. 

MARÉCHAL  DES  LOGIS  DE  L'ARMÉE. 

Voyt\  lé  dictionnaire  de  l'Art  militaire. 
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MARGUERITE  (•  Sainte  ) ,  Iflc  d'Amérique, 
l'une  des  Antilles.  Voyti  l'article  Antilles  & 
l'article  Trinité. 

MARIANES  ,  ifles  de  la  mer  du  fud  ,  où  les- 
efpagnols  ont  des  établifiemèns. 

Les  efpagnols  ne  fe  font  établis  fur  ces  ifles 
que  pour  fournir  des  rafraichiflemens  aux  galions 
qui  vont  du  Mexique  aux  Philippines ,  &  nous 
renvoyons  à  l'article  Philippines  le»  dé- 
tails relatifs  aux  ifles  Maria  Nés, 

MARIN  (  Saint  ),  république  d'Italie.  Ce 
petit  état  eft  renfermé  entre  la  Romagne  &  le 
duché  d'Urbin.  Il  eft  fous  la  protection  du  pape , 
&  fe  foutient  depuis  environ  treize  fiècles  Se 
demi.  Voici  l'origine  qu'on  lui  attribue.  Un  ma- 
çon  s'étant  retiré  fur  une  montagne  foliuire ,  y 
menoit  la  vie  d'un  hermite.  Il  acquit,  une  grande 
réputation  de  fainteté ,  &  il  fut  connu  d'une  dame 
tppdlét  Félicité,  laquelle  lui  céda  le  terrein  de  cette 
montagne  qui  lui  appar.tenoit.  Dans  la  fuite ,  plu- 
fieurs  perfonnes  y  fixèrent  leur  demeure  :  il  s'y 
forma  avec  le  temps  un  état  indépendant  qu'on 
nomma  Saint-Marin,  du  nom  de  l'hermite.  En 
i  ioo  ,  cette  petite  république  acheta  le  château 
de  Pennarofta,  qui  eft  dans  ion  voifinage,  & 
en- 1 170  celui  de  Cafolo.  Environ  290  ans  après, 
«lie  donna  des  (ecours  au  pape  Pie  II  contre  Ma- 
Jatefta,  feigneur  de  Rimini ,  8ç  reçut  en  récom- 

fenfes  les  quatre  petits  châteaux  de  Serravalle  , 
aetano,  Montgiardino  &  Fiorentino,  ainfique 
le  village  de  Piagge.  Ce  fut  alors  l'époque  de 
fa  plus  grande  fplendeur  :  elle  efi  à  préfent  ré- 
duite à  fes  anciennes  limites.  En  17 $9 ,  fur  la 
demande  de  quelques-uns  de  fes  fujets,  le  car- 
dinal Alberom ,  légat  du  faint-iîége  à  Ravenne, 
la  fournit  au  pape  ,  d'après  les  plaintes  Jde  fon 
fénat  ,  le  fouverain  pontife  lui  rendit  fa  pre- 
mière liberté.  Mais  les  actes  originaux  ,  qui  fer- 
vent à  prouver  cette  liberté  ,  &  qui  avoient  été 
enlevés  par  le  cardinal  Alberoni ,  furent  dépofés 
au  Vatican }  il  eft  vrai  que  depuis  cette  époque  , 
une  femme,  fujette  de  la  république,  en  a  rap- 
porté différentes  parties  dans  fes  archives. 

Le  gouvernement  réfide  dans  un  confeil  de 
quarante  perfonnes.  La  moitié  de  ces  places  eft 
occupée  par  les  familles  nobles ,  l'autre  par  les 
bonrgeoiies.  Mais  lorfqu'il  s'agit  d'affaires  de 
grande  importance ,  on  affemblelV*«^o  ou  grand 
confeil ,  auquel  affilie  un  individu  de  chaque  fa- 
mille. Lesprincipaux  officiers  de  Saint-Marin  font 
deux  capitaines  qu'on  change  tous  les  fix  mois. 
H  y  a  suffi  un  commiflaire  ,  qui  juge  toutes  les 
caufes  civiles  &  criminelles.  Il  faut  qu'il  foit 
étranger  &  docieur  en  droit,  &  qu'il  pafle  pour 
vérfé  dans  la  jurifprudence.  Il  ne  remplit  fes 
fonctions  que  trois  ans-  Enfin  la  république  a  un 
médecin  qui  doit  aufli  être  étranger  :  il  eft 
trois  ans  en  place,  »  &  il  eft  chargé  de  foigner 
les  malades  8e  de  s'occuper  de  l'apothicairerie. 
La  ville  de  Saint-Marin  eft  fur  une  montagne 
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élevée  fie  efearpée ,  que  Strabon  appelle  Acet 
Mont  ou  Titanus ,  &  qui  n'éft  acceffible  que  d'un 
feul  côté.  On  recueille  de  l'excellent  vin  fur  le 
penchant  de  cette  montagne.  La  ville  contient 
environ  cinq  mille  âmes,  cinq  églifes  ,  trois  cou-* 
vens,  dont  l'un  eft  hors  de  fon  enceinte,  & 
trois  petits  châteaux.  La  montagne  dont  nous 
parlons ,  avec  quelques  collines  qui  l'environnent, 
forme  tout  le  territoire  de  la  république.  Il  a  en- 
viron dix  milles  de  circuit  :  fa  longueur  eft  de 
trois  milles  ,  &  il  contient  à-peu-près  fept  mille 
âmes. 

MARK  (la),  comté  fouverain  d'Allemagne': 
il  eft  borné  au  midi  par  le  duché  de  Berg ,  au 
couchant  par  le  même  duché  &  celui  de  Clè- 
ves ,  (  en  confidérant  les  abbayes  immédiates  de' 
Werden  &  c'Eflen  ,  comme  fituées  dans  le  comté 
de  la  Mark  )  j  vers  le  nord  par  le  comté  de' 
Reklinghaufen  8e  l'évêché  de  Munfter  ;  vers  le 
levant  par  le  duché  de  Weftphalie.  C'eft  le  plus* 
grand  comté  du  cercle  de  Weftphalie. 

Son  fol  eft  fertile  ,  8c  il  produit  du  froment, 
du  feigle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  &c. 

Le  comté  de  la  mark  renferme  dix-fept  villes 
(  outre  la  moiriéde  la.  vSIe  de  Lippftadt  )  &  fept 
franchifes  8e  bourgs.  Bufching  dit  qu'un  grand 
nombre  des  anciennes  familles  nobles  de  ce  pay* 
font  éteintes  ;  que  beaucoup  d'autres  fe  {ont  re- 
tirées dans  d'autres  pays  ,  comme  en  Courlande; 
en  Livonie  8e  en  Prune,  mais  qu'on  y  en  compte 
encore  plus  de  cent. 

La  plupart  des  habitans  profeflent  la  religion 
luthérienne.  Les  juifs  ont  çà  8e  là  des  fynago- 
gues.  Tout  le  comté  renferme  94  paroiiUs  lu- 
thériennes ,  dont  finfpeclion  eft  confiée  à  quel-; 
ques  fubdélégués.  Le  fynode  provincial  des  ré- 
formés eft  divifé  en  quatre  clafles  ,  qui  font  cel- 
les de  Hamm ,  qui  a  feize  miniftres  $  celle  de 
Cam  ,  qui  en  a  dix  ;  celle  de  Rhur  ,  qui  en  a 
quatorze,  &  celle  de  Suder  qui  en  a  dix.  II  fe' 
tient  une  fois  l'année ,  à  un  jour  indéterminé.' 

Le  pays  eft  rempli  de  fabriques  qui  fourniflent 
le  pays ,  8e  qui  exportent  :  on  travaille  fur  tout 
beaucoup  en  fer  8e  en  acier. 

Précis  de  Phifioire  politique.  Les  anciens  com- 
tes de  la  Mark  tirent  leur  origine  des  comtes 
d'Altena ,  auxquels  quelques  auteurs  donnent  pour 
fouche  les  comtes  de  Teiflerbant  8e  de  Clives. 
La  généalogie  des  comtes  d'Altena  commence  à 
Adolphe,  qui  $avec  fon  frère'Everard ,  fit  conf- 
truire  le  château  d'Altena  ,  Se  fut  décoré  par 
l'empereur  Henri  V  du  titre  de  comte  d'Altena  tr 
de  Berg.  Ces  deux,  frères  partagèrent  entre  eux 
leurs  poffeffions,  de  manière  qu'Adolphe  eut  le: 
château  &  le  comté  d'Altena ,  8e  Éverard  le 
château  d'Aldembourg  avec  le  comté  de  Berg. . 
Adolphe  III ,  comte  d'Altena ,  mort  en  1 14?  , 
doit  avoir  le  premier  pris  le  nom  8e  les  armes 
de  la  Mark  :  on  peut  du  moins  juger ,  par  des  ■ 
|  diplômes  de.  izoj  ,  iazp  fie  izzi  ,  qu'à  cette. 
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opaque  les  comtes  d'Altena  prirent  le  nom  de 
comtes  de  la  Mark.  Adolphe  V,  comte  de  la  Mark, 
fut  aufli  comte  de  Clcves.  Nous  avons  donné  à 
l'article  Cibves,  la  fuite  de  lTiiftoire  du 
comté  de  la  Mark  ,  &  indiqué  de  quelle  manière 
il  pafia  à  la  maifon  de  brandebourg.  En  1777  , 
il  tut  fous  la  domination  françoife. 

Sa  taxe  matriculaire  eft  comprife  dans  celle  de 
Oèves.  Nous  avons  aufli  rendu  compte  à  l'ar- 
ticle de,  ce  duché »  de  ce  qui  concerne  les  tribu- 
nawc  de  jullice  de  la  M.ark.  Au  commencement 
de  1767 .  il  fut  établi  dans  ce  comté  une  cham- 
bre particulière  pour  la  guerre  8c  le  domaine  à 
Ham. 

Le  roi  de  Prufle  Frédéric  II  établit  en  17  j  j  , 
pour  l'adminiicration  de  la  juftice ,  fix  tribunaux 
provinciaux ,  lefquels  ont  leur  liège  à  Hamm , 
Unna,  Alteoa,  Liidenfcheid,  Haguen  &  Boc- 
kum }  ils  font  compofés  d'un  juge  provincial  , 
d'aflefleurs  &  d'un  greffier.  Les  julHces  royales 
de  Schwelm  &  de  Plettenberg ,  ainfi  que  les 
jurifdidtions  nobles  ,  ont  confervé  leur"  ancien  ré- 
gime. Pour  ce  qui  regarde  la  police,  on  divifa 
aufli  le  comté  en  quatre  cercles,  qui  font  ceux  de 
Hamm  ,  d'Altena  ,  de  Hzrd  8e  de  Wotter  ,  dont 
chacun  eft  adminiltré  par  un  juge  ,  un  greffier  & 
on  huiflier  aux  irais  du  cercle. 

Le  terrein  du  comté  eft  divifé  en  deux  par- 
ties ;  favoir ,  le  pays  méridional  ,.  ou  ,  dans  le 
langage  du  pays  ,  le  Saverland  &  le  Hellweg.  La 
première  comprend  tout  ce  qui  eft  au  fud  de  la 
Ruhr ,  8e  la  féconde  tout  ce  qui  eft  au  nord  de 
cette  rivière. 

Voyei  les  articles  Cleves  ,  Brandebourg, 
Prusse. 

M  ARCC,empire  d'Afrique  :  il  ajété  aufli  fouvent 
aufli  cruellement  bouleverfé  que  le  refte  de  l'Afrique 
feptentrionale  j  mais  il  n'a  pas  fubi  le  joug  des  turcs. 
Celles  même  de  fes  provinces  qui  en  avoient  été 
démembrées  ,  fous  le  nom  de  royaumes  de  Feç , 
de  Suc  &  de  Tafiiet ,  ont  été  fucceflivement  réu- 
nies au  tronc  de  l'empire.  Un  feul  defpote  gou- 
verne aujourd'hui  cette  immenfe  contrée ,  félon 
fes  caprices  prefque  toujours  extravagans  ou  fan- 
guinaires. 

Un  homme  qui  a  parlé  quatorze  ans  à  Maroc, 
revêtu  d'un  caractère  public ,  dit  que  le  defpo- 
tifme  du  grand-feigneur  n'eft  rien  en  comparai- 
fon  de  celui  de  l'empereur  de  Maroc  $  que  ce  der- 
nier n'a  d'autre  règle  que  fon  caprice  &  fa  fon- 
taine qui  changent  à  chaque  moment  j  que  fi  on  lui 
dit,  votre  majeftéavoit  ordonné  cela  hier,  il 
répond  :  eh  bien  j'ai  changé  d'avis,  j'ordonne 
cela  aujourd'hui  $  &  me  prends*-tu  pour  un  chien 
de  chrétien  ,  en  fuppount  que  je  dois  être  aflu- 
jetti  à  un  fyftême  fuivi  &  à  des  règles  fixes  ? 

Ce  defpotifme  eft  fi  terrible  que  l'empereur 
tr*a  poirt  de  miniftres  ;  il  n'a  que  des  fecrètaires, 
dont  il  change  à  chaque  moment.  Aujourd'hui 
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c'eft  un  juif,  demain  un  grec ,  &  le  lendemain 
un  murulman. 

La  ville  de  Maroc  qui  pourrait  contenir  aeo 
mille  habitans  ,  eft  réduite  à  quinze  mille.  L  au- 
torité deftruâive  qu'on  a  laiffé  ulurper  à  l'empereur, 
fe  perpétue  fans  d'autres  troupes  régulières-  qu'une 
foible  garde  de  timides  nègres.  C'eft  avec  ceux 
de  fes  efclaves  qu'il  lui  plaît  d'appeller  dans  l'oc- 
canon  fous  le  drapeau,  qu'il  fait  uniquement  la 
guerre.  Ses  forces  maritimes  ne  font  guère  plus 
impofantes.  Elles  fe  réduifent  à  trois  frégates  , 
deux  demi-galères ,  trois  chebecks  8e  quinze  ga- 
liotes.  La  piraterie  a  été  jufqu'ici  leur  occupation 
unique.  On  croirait  que  ce  brigandage  va  finir , 
s'il  étoit  raïfonnable  de  compter  fur  la  foi  d'un 
tyran ,  ou  d'efpérer  que  fes  fucceffeurs  prendront 
enfin  quelques  fentimens  humains.  Dans  une  ré- 
gion ruinée  fans  cefle  par  des  vexations  ou  des 
maflacres,  le  revenu  public  doit  être  peu  dechofe. 
Cependant  les  dépeofes  font  encore  moindres. 
Ce  qu'on  peut  épargner  va  groflir  un  tré- 
for  immenfe ,  très-anciennement  formé  des  dé- 

[ touilles  de  l'Êfpagne ,  &  toujours  accru  par  une 
ongue  fuite  de  fouverams  plus  ou  moins  cruels, 
qui  comptoient  l'or  pour  tout  ,  8c  pour  rien  le 
bonheur  des  peuples. 

Cette  ardente  foif  des  richefles  eft  defeendue 
du  trône  aux  conditions  privées.  Il  part  tous  les 
ans  de  la  ville  de  Maroc  avant  que  fes  fouverains 
luieuflèut  préféré  Mekinez,  une  caravane  qui 
va  chercher  de  l'or  dans  la  haute-Guinée-  Avant 
d'y  arriver  ,  elle  doit  avoir  parcouru  un  efpace 
de  cinq  cents  lieues  :  deux  cents  dans  l'e'mpire 
même ,  deux  cents  dans  le  défert  de  Sahara ,  8c 
cent  après  en  être  fortie.  Au  milieu  de  .ce  dé- 
fert ,  où  il  n'y  a  que  des  fables  ftériles  &  accu- 
mulés, où  l'on  ne  peut  faire  route  que  la  -nuit , 
où  la  marche  eft  néceffairement  très-lente  ,  où  il 
faut  fe  conduire  par  la  bouflble  &  par  le  cours 
des  affres  comme  fur  l'Océan,  la  nature  a  placé 
un  canton  moins  fauvage  ,  abondant  en  fources 
8c  en  mines  de  fel.  On  charge  les  chameaux-  de 
ce  foflile  fi  néceflaire ,  8c  il  eft  porté  à  Tombut, 
où  l'on  reçoit  de  l'or  en  échange. 

Ce  précieux  métal ,  arrivé  à  Marne ,  n'y  cir- 
cule que  très-rarement.  Il  y  eft.  enterré  ,  comme 
dans  tous  les  gouvernemens  où  les  fortunes  ne 
font  pas  affurées.  C'eft  encore  la  deflince  de 
l'argent  que  les  européens  introduifent  dans  l'em- 
pire par  les  neuf  rades  qui  leur  font  ouvertes. 

La  plus  voifine  de  l'eut  d'Alger  eft  Tétuan, 
Elle  eft  fifre,  à  moins,  que  les  vents  d'eft  ne 
foufflent  avec  violence  ,  ce  qui  arrive  rarement. 
La  rivière  de  Bousfega  qui  $'y  jette ,  fert  d'ajyle 
durant  l'hiver  à  quelques  corfaires.  La  garnjfoa 
de  Gibraltar  y  faifoit  autrefois  acheter  Tes  bef- 
tiaux  ,  les  fruits  8e  les  légumes  néceflaires  pour 
fa  confommation  :  mais  cette  liaifon  eft  tombée, 
depuis  que  le  fouverain  du  pays  a  voulu  que  le 
conful  deb  Grande-Bretagne  allât  réfidet  à  Tanger. 

Cet* 
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Cette  ville ,  conquife  en  1471  par  le  Portu- 
gal ,  fut  donnée  en  1661  aux  anglois,  qui  l'aban- 
donnèrent après  vingt-deux  ans  de  poffeffion.  En 
fe  retirant ,  ils  firent  fauter  un  môle  qu'ils  avoient 
conltrmt ,  8e.  qui  mettoit  en  fureté  les  plus  grands 
vaiffeaux.  Les  ruines  de  ce  bel  ouvrage  ont  ren- 
du l'approche  de  la  baie  très-difficile.  Aufli  ne 
feroit-elle  d'aucune  importance,  fi  l'embouchure 
d'une  rivière  qu'on  y  voit  au  fond,  ne  fervoit 
de  refuge  à  la  plupart  des  galiotes  de  l'empire. 
Tanger  a  remplacé  Tetuan  pour  l'approvifionne- 
ment  de  Gibraltar.  La  communication  de  ces 
deux  villes  maures  eft  interceptée  par  la  forte- 
refie  de  Ceuta  ,  qui  n'eft  féparée  de  l'Efpagne  ,  à 
qui  elle  appartient ,  que  par  un  décroit  de  cinq 
lieues. 

L'Arrache  eft  le  débouché  naturel  d'Afgar  , 
une  des  plus  grandes  &  des  plus  fertiles  provin- 
ces de  l'empire.  Cet  avantage ,  une  pofition  heu- 
reufe  &  la  bonté  de  fon  port  doivent  lui  donner 
un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  quelque  ac- 
tivité. Actuellement ,  elle  n'eft  habitée  que  par 
des  foldats.  Depuis  l'expédition  qu'y  tentèrent 
les  françois  en  176  y ,  on  a  tétabli  les  fortifica- 
tions élevées  par  les  efpagnols  lorfqu'ils  étoient 
les  maîtres  de  la  place. 

Salé  étoit ,  il  n  y  a  pas  long-temps ,  une  ré- 
publique prefque  indépendante,  fous  un  chef 
qu'elle  le  donnoit.  Sa  fituation,  au  milieu  des 
pays  fournis  à  Maroc ,  la  mettoit  à  portée  de  raf- 
fembler  beaucoup  de  denrées.  Ses  habirans  étoient 
à  la  fois  marchands  &  corfaires.  Ils  ont  à-peu- 
près  ceffé  d'exercer  l'une  &  l'autre  de  fcs  pro- 
fefiîons  ,  après  avoir  été  fubjugués  &  dépouillés 
de  leurs  richeffes  par  le  monarque  aâuel  >  dans 
le  temps  que  fon  père  occupoit  le  trône.  Un  banc 
de  fable,,  qui  paroît  augmenter  continuellement, 
ne  permet  l'entrée  de  la  rivière  qu'aux  bâtimens 
qui  ne  tirent  pas  au-delà  de  fix  ou  fept  pieds  d'eau  : 
mais  la  rade  eft  fûre  depuis  la  fin  d  avril  jufqu'à 
la  fin  de  feprembre. 

Muley-Muhammet  vouloit  élever  une  ville  de 
commerce  dans  la  prefqu'ifle  de  Fedale ,  8e  la 
plupart  des  édifices  étoient  commencés.  Une  rade 
qui  eft  fûre  dans  toutes  les  faifons',  quoique  la 
mer  y  foit  conftamment  agitée ,  lui  avoit  donné 
l'idée  de  cette  création,  fl  y  a  renoncé ,  lorf- 
qu'on  lui  a  fait  comprendre  que  ce  ferait  une  dé- 
penfe  perdue  fur  une  côte  prefque  par-tout  ac- 
ceflible. 

En  1769  ,  les  portugais  abandonnèrent  Ma- 
zagan,  après  en  avoir  ruiné  tous  les  ouvrages.  La 
place  eft  prefque  déferte  depuis  cette  époque.  Sa 
rade  eft  commode  en  été  pour  les  petits  bâti- 
mens :  mais  les  vaiffeaux  de  guerre ,  même  dans 
cette  faifcn  ,  font  obligés  de  fe  tenir  au  large. 

Sa<V  a  une  rade  vafte  8e  trcs-fûre  une  partie  de 
l'année;  mais  en  hiver;  trop  expofée  à  la  vio- 
lence des  vents  du  fud-fud-oueft.  Sa  pofition ,  au 
milieu  d'une  province  abondante ,  riche  8e  peu- 
QEcon.  polit,  if  diplomatique.  Tom.  III. 
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plée ,  avoit  rendu  cette  grande  ville  le  marcha 
prefque  général  des  produ&ions  de  l'empire.  Elle 
s'eft  vue  naguère  dépouillée  Me  cet  avantage  par 
Mogador ,  bâti  à  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
l'Afrique. 

Le  port  de  ce  nouvel  entrepôt  n'eft  qu'un  ca- 
nal formé  par  une  ifle  éloignée  de  la  terre  de  cinq 
cents  toifes.  On  y  entre ,  on  en  fort  par  tous  les 
vents  ;  mais  il  d  eft  pas  affcz  profond  pour  rece- 
voir de  gros  navires,  8c' l'ancrage  n'y  eft  pas  fur 
dans  les  mauvais  temps.  Les  courans  font  fi  ra- 
pides ,  qu'il  eft  impoffible  aux  vaiffeaux  de  guerre 
de  mouiller  fur  la  côte.  Quoique  le  territoire  qui 
environne  cette  place,  foit  peu  fufceptible  de  cul- 
ture ,  le  caprice  du  defpote  qui  gouverne  encore 
le  pars  ,  en  a  fait  le  marché  le  plus  important  de 
fes  états ,  plus  confidérable  même  que  tous  les 
autres  enfemble. 

Sainte-Croix  ,  fituée  dans  le  royaume  de  Sus  > 
au  trentième  degré  de  latitude ,  eft  la  dernière 
place  maritime  de  l'empire.  Sa  rade  eft  commode 
8e  très  fûre ,  même  pour  les  vaiffeaux  de  ligne  , 
mais  durant  l'été  feulement.  Ce  fut  autrefois  un 
affez  grand  marché  ,  où  les  navigateurs  trouvoient 
réunies,  les  productions  d'une  vafte  contrée  affei 
cultivée ,  8e  où  tout  l'or  que  Tarudant  tire  de 
Tombut  étoit  apporté.  La  ville  fortit  des  mains 
des  portugais ,  pour  repaffer  fous  la  domination 
des  maures  ,  faris  perdre  entièrement  fon  impor- 
tance. Un  tremblement  de  terre  ,  qui  en  détruifit 
une  partie  en  173 1 ,  lui  fut  plus  funefte  que  cette 
révolution.  Elle  fe  ferait  peut  être  relevée  de  cette 
calamité,  fi,  dans  un  accès  de  colère,  dont  on 
ignore  le  principe  ,  Muley-Muhammet  n'en  eût 
chaffé  ,  quelques  années  après  ,  les  habitans  , 
pour  leur  fubuituer  une  colonie  de  nègres. 

Maroc  ne  reçoitque  peu  de  bâtimens  européens. 
Ses  ports  font  fermés  à  plufieurs  nations;  8e  l'An- 
gleterre ,  la  Hollande  ,  la  Tofcane ,  qui  ont  des 
traités  avec  cette  putflance  ,  n'en  profitent  guère. 
Pour  donner  quelque  vigueur  à  ce  commerce  , 
trop  négligé  peut-être,  il  fut  formé  «n  175 f  ,  à 
Copenhague,  un  fonds  de  i,;zt,of8  1. 6  f.  8  d. 
divifé  en  cent  actions  de  2,647  «▼«  18  f-  4  den. 
chacune.  Cette  affociation  devoit  continuer  qua- 
rante ans  i  mais ,  quelle  qu'en  foit  la  raifon ,  elle 
n'a  pas  rempli  la  moitié  de  fa  carrière.  Quoique 
les  liaifons  de  la  France  avec  cet  empire  ne  re- 
montent pas  au-delà  de  1767 ,  les  opérations  de 
cette  couronne  font  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes ;  8e  cependant  fes  ventes  annuelles  ne  paf. 
fent  pas  quatre  cent  mille  fitncs  ,  ni  fes  achats 
douze  cents  mille. 

Tout  ce  qui  entre  dans  les  états  de  Maroc , 
tout  ce  qui  en  fort  paye  dix  pour  cent.  Chaque 
navire  doit  livrer  encore  cinq  cents  livres  de 
poudre  8e  dix  boulets  du  calibre  de  dix  à  douze , 
ou  Î77  liv.  ro  fols  en  argent.  Les  monnoies  d'Eç 
pagne  font  relies  dont  l'oTage  eft  le  plus  général  ; 


Digitized  by 


Google 


?4>2 


M  A  R 


3' 


mais  toutes  les  autres  font  reçues  fuivant  leur  poids 
&  leur  titre. 

Nous  avons  dit»  à  l'article  Barbaresqwes 
avec  quelle  facilité  les  puiflances  européennes  ré- 
pnmcroient  les  odieufes  pirateries  des  peuples  de 
Maroc  ,  d'Alger ,  de  Tunis  &  de  Tripoli,  fi  elles 
vouloienr  fe  réunir ,  &  combien  il  eft  à  regretter 
ue  des  vu;s  particulières  d'intérêt  les  éloignent 
'une  ligue  aulfi  jufte.  Voyt[  l'article  Barba- 
resques^ 

MARTIN  (Saint.),  "ûc  d'Amérique,  l'une 
des  Antilles  :  elle  appartient  à  la  Hollande  & 
à  la  France. 

Lille  Ac'Siiiu- Martin  eft  fituée  entre  l'ifle  de 
l'Anguille  &  celle  de  Saint  -  Barthelemi  :  elle  a 
dix-fept  ou  dix-huit  lieues  de  circonférence ,  mais 
moins  de  terrein  que  cette  dimenfion  ne  paroî- 
troit  l'indiquer ,  parce  que  fes  baies  font  multi- 
pliées 8e  profondes.  En  pouffant  des  fables  d'un 
cap  à  l'autre ,  l'océan  a  forme'  fur.  les  côtes  beau- 
coup d'étangs  plus  ou  moins  grands  ,  la  plupart 
très-poiffonneux.  L'intérieur  du  pays  .eft  rempli 
de  hautes  montagnes  qui  fe  prolongent  prefque 
partout  jufqu'à  la  mer.  Elles  étoient  couvertes 
de  bois  précieux ,  avant  qu'on  les  eût  dépouillées 
de  cet  ornement  pour  y  établir  des  cultures  aux- 
quelles elles  fe  trouvèrent  plus  propres  que  les 
}>laines  &  les  vallées.  Le  fol. eft  généralement 
éger,  pierreux,  trop  expofé  à  de  fréquentes  fé- 
chereffes ,  &  peu  fertile }  mais  le  ciel  eft  pur  & 
le  climat  d'une  falubrité  remarquable.  Dans  ces 

J»arages,  on  navigue  sûrement ,  facilement }  >  & 
a  multiplicité,  l'excellence  des  mouillages  qu'on 
y  trouve  empêchent  de  fentir  bien  vivement  la 
privation  des  ports. 

Les  françois  &  les  hollandois  abordèrent ,  en 
1638,  àcerteifle  déferte,  les  premiers  au  nord, 
2e  lès  féconds  au  fud.  Ils  y  vivoient  en  paix  & 
fépjrément ,  lorfque  les  efpagnols  ,  qui  étoient 
en  guerre  ouverte  avec  l'une  &  l'autre  nation , 
les  attaquèrent ,  les  battirent ,  les  firent  prifon- 
uiers,  8e  s'établirent  à  leur  place.  Le  vainqueur 
ae  tarda  pas  à  fe  dégoûter  d'un  établuTement 
dont  la  conservation  lui  coûtoit  beaucoup,  fans 
lut  rapporter  le  moindre  avantage  \  &  il  l'aban- 
donna en  1 648 ,  après  avoir  détruit  tout  ce  qu'il 
sic  lui  étoit  pas  poflible  d'emporter. 

Ces  dévaluations-  n'empêchèrent  pas  les  deux 
puiflances  qui  avoient  déjà  fait  occuper  Saint- 
Martin  ,  d'y  envoyer  quelques  vagabonds ,  aulfi- 
tôt  qu'on  le  fut  évacué.  Ces  colons  fe  jurèrent 
une  fois  mutuelle;  8e  leurs  defeendans  ont  été 
fidèles  à  cet  engagement,  malgré  les  animofités 

?ui  ont  fi  fouvent  divifé  les  deux  métropoles, 
eulement  le  partage  ,  originairement  trop  inégal , 
du  territoire  s'eft  peu-à-peu  rapproché.  De  dix 
mille  cent  quatre- vingt  quarrés  de  terres,  cha- 
cun de  deux  mille  cent  toiles  quarrées  ,  que 
contient  l'ifle,  les  françois  n'en  pofsèdent  plus 
que  cinq  mille  neuf  cents  quatre,  &  les  bollan- 
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dois  font  parvenus  à  s'en  approprier  quatre  raillé 
cent  foixante-feize. 

La  culture  du  tabac  fut  la  première  qu'entre- 
prirent, à  Saint-  Martin ,  les  fujets  de  la  couï 
de  Verfailles.  Ils  l'abandonnèrent  pour  l'indigo, 
qui  fut  remplacé  par  le  coton ,  auquel  on  a  ajouté 
le  fucre  ,  depuis  qu'en  1769  il  a  été  permis  aux 
étrangers  de  s'établir  dans  cette  partie  de  rifle, 
On  y  compte  actuellement  dix- neuf  plantation» 
qui  donnent  tous  les  ans  un  million  péfant  de 
fucre  brut,  d'un  beau  blanc,  mais  de  peu  de 
confiftance ,  &  un  plus  grand  nombre  d  habita- 
tions qui  produifent  deux  cents  milliers  de  coton. 
Les  travaux  font  dirigés  par  quatre-vingt  familles, 
trente-deux  françoifes ,  les  autres  angloifes ,  8c. 
dont  la  réunion  forme  une  population  blanche 
de  trois  .cents  cinquante-une  perfonnes  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe.  Elles  n'ont  que  douze  cents 
efclaves.  C'ell  trop  peu  pour  l'étendue  des  cul- 
tures ;  mais  les  colons  de  la  partie  hollandoife  , 
f>ropiiétaires  des  meilleurs  terreins  de  lafrançoife, 
ont  dans  l'ufage  d'envoyer  leurs  noirs  au  nord , 
lorfque  les  travaux  font  finis  au  fud.  Avant  1763, 
il  n'y  avoit  point  eu  d'autorité  régulière  dans  ce 
foible  8c  miférable  établuTement.  A  cette  époque, 
on  lui  donna  un  chef  qui  n'a  encore  attiré  au- 
cun navigateur  de  la  métropole.  C'eft  toujours 
chez  leur  voifin  que  les  françois  vont  chercher 
ce  qui  leur  eft  néceffaire,  c'eft  à  lui  qu'ils  livrent 
toujours  leurs  productions. 

La  colonie  hoHandoife  eft  habitée  par  fix  cents 
trente  -  neuf  blancs  8e  trois  mille  cinq  cents  dix- 
huit  noirs  i  occupés  à  exploiter  trente- deux  fucre- 
ries  qui  produifent  ordinairement  feize  cents»mil- 
liers  de  fucre,  &  à  faire  croître  cent  trente  milliers 
de  coton.  Ce  revenu  trop  modique  eft  groflî  par  celui 
que  donne  un  étang  falé ,  dans  les  années  qui  ne 
font  pas  exceflî vemen t  pluvieufes.  Dès  l'aurore ,  des 
efclaves  s'embarquent  fur  des  bateaux  plats  :  ils 
ramaffent  pendant  la  journée  le  fel  qui  eft  fur  la 
fuperficie-  de  l'eau  ,  Se  regagnent  vers  la  nuit  le 
rivage ,  pour  y  reprendre  lé  lendemain  une  occu- 
pation qui  ne  peut  être  continuée  que  durant  les 
mois  de  juin ,  «de  juillet  8c  d'août.  Les  ifles  voi- 
"fines  achètent  quelques  foibles  parties  decette  pro- 
duction ,  dont  la  valeur  totale  peut  s'élever  à 
cent  mille  écus  :  mais  elle  eft  principalement  livrée 
aux  provinces  de  l'Amérique  Ajptentrionale ,  qui 
enlèvent  auffi  le  rum  &  le  fucre  de  JL%  colonie, 
tandis  que  le  coton  eft  livré  aux  navigateurs  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  ne  réfte  rien  ou  prefque 
rien  pour  les  négocions  fi  actifs  de  la  république  > 
8e  il  faut  en  dire  la  raifon. 

L'établiflcment  de  Saint-Martin ,  quoiqu'Hol  - 
landois,  n'eft  pas  habité  par  les  Hollandois.  A 
peine  y  voit-on  cinq  ou  fix  familles  de  cette 
nation.,  qui  ont  même  une  elpèce  de  honte  d'en 
être.  Tout  le  réfte  eft  anglois  :  les  hommes ,  la 
la  langue  ,  les  ufages.  Le  préjugé  a  été  pouffé 
fi  loin ,  que  les  femmes  vont  fouvent  faite  leurs 
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touchés  à  Anguille ,  ifle  Britannique,  qui  n'eft 
éloignée  que  de  deux  lieues,  afin  que  leurs  en- 
fans  ne  foient  pas  privés  d'une' origine  regardée 
dans  le  pays  comme  la  feule  illuftre. 

Saint  Martin  &  Saint-  Barthelemi  dépendent  de 
la  Guadeloupe  ,  quoiqu'elles  en  foient  éloignées 
de  4j  &  y8  lieues.  Voy\  les  articles  Guajje- 
xoujps  &  France. 

MARTHE  (  Sainte-) ,  province  ou  colonie  de 
l'Amérique  méridionale,  appartenant  à  l'Efpagne. 
Indépendamment  des  articles  généraux,  Espagne, 
Mexique  &  Pérou  ,  nous  avons  cru  devoir 
faire  des  articles  particuliers  fur  quelques-unes  des 
provinces  ou  colonies  de  l'Amérique  méridionale. 

La  province  ou  colonie  de  Saint-  Marthe  t  qui 
a  quatre-vingt  lieues  du  levant  au  couchant  ,  & 
cent  trente  du  nord  au  midi,  fut,  comme  les 
contrées  de  fon  voifinage,  découverte  malheu- 
reufement  à  l'époque  défaitreufe  où  les  rois  d'Ef- 
pagnej  uniquement  occupés  de  leur  âgrandiffe- 
ment  en  Europe ,  ne  demandoient  à  ceux  de  leurs 
fujets  qui  paûoient  dans  le  nouveau-Monde,  que 
le  quint  de  l'or  qu'ils  ramaflbient  dans  leurs  pillages. 
A  cette  condition ,  des  brigands  que  pouffoient 
l'amour  de  la  nouveauté  ,  une  paflion  défordon  - 
née  pour  des  métaux ,  l'efpoir  mime  de  mériter 
le  ciel,  étoient  les  arbitres  &  les  feuls  arbitres 
de  leurs  aâions.  Ils  pouvoient,  fins  qu'on  les 
en  punît  ou  qu'on  les  en  blâmât ,  errer  dans  une 
région  ,  ou  dans  une  autre  ,  conferver  une 
conquête  ou  l'abandonner ,  mettre  une  terre  en 
valeur  ou  la  détruire ,  matfacrer  des  peuples  ou 
les  traiter  avec  humanité.  Tout  convenoit  a  la 
cour  de  Madrid ,  pourvu  qu'on  lui  envoyât  beau- 
Coup  de  richefTes.  La  fource  lui  en  paroiffoit  tou- 
jours honnête  &  toujours  pure. 

Des  ravages ,  des  cruautés  qu'on  ne  peut  ex- 
primer ,  furent  la  fuite  néceffaire  de  ces  principes 
abominables.  La  défolation  fut  univerfelle.  On  en 
voit  encore  par-tout  les  funeftes  traces,  mais  plus 
particulièrement  à  Sainte-Marthe.  Après  que  ces 
deftructeurs  eurent  dépouillé  les  peuplades  de  l'or 
qu'elles  avoient  ramafié  dans  leurs  rivières  ,  des 
perles  qu'elles  avoient  pêchées  fur  leurs  cotes , 
ils  difparurent.  Le  peu  d'entr'eux  qui  s'y  fixèrent, 
élevèrent  une  ou  deux  villes  &  quelques  bour- 
gades qui  font  reliées  fans  communication ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  été  ouverte  par  l'aâivité  infa- 
tigable de  quelques  miffionnaires  Capucins ,  qui 
(ont  parvenus  ,  de  nos  jours  ,  à  réunir  dans  huit 
hameaux  trois  mille  cent  quatre-vingt-onze  Mo- 
tilones  ou  Euagiras  ,  les  plus  féroces  des  fauvages 
indépendans  qui  la  traverfoient.  Là,  végète  leur 
méprifable  poftérité,  nourrie  &  fervie  par  quel- 
ques indiens  ou  par  quelques  nègres.  Jamais  la 
métropole  n'a  envoyé  un  navire  dans  cette  con- 
trée »  &  jamais  elle  n'en  a  reçu  la  moindre  pro- 
duction. L'induftrie   &  l'aâivité  s'y  réduifent  à 
livrée  en  fraude  des  beftiaux,  furtout  des  mulets 
aux  hollaodois  &  aux  autres  cultivateur  des  ifles 
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voîftnes ,  qui  donnent  en  échange  des  vêtemeqtf 
&  quelques  objets  de  peu  de  valeur.  Voyt^  les 
articles  indiques  au  commencement-  de  celui-ci. 

MARTINIQUE  ,  ifle  d'Amérique ,  l'une  des 
Antilles ,  appartenant  à  la  France. 

Cette  ifle  a  feize  lieues  de  longueur  &  quarante- 
cinq  de  circuit ,  fans  y  comprendre  les  caps  qui 
s'avancent  quelquefois  de  deux  6r  trois  lieues  dans  la 
mer.  Elle  eft  extrêmement  hachée ,  &  par-tout 
entrecoupée  de  monticules  qui  ont  le  plus  fou- 
vent  la  forme  d'un  cône.  Trois  montagnes  do- 
minent fur  ces  petits  fommets.  La  plus  élevée 
fïrte  l'empreinte  ineffaçable  d'un  ancien  volcan, 
es  bois  dont  elle  eft  couverte  ,  y  arrêtent  fans 
ceffe  les  nuages,  y  entretiennent  une  humidité 
mal-faine  ,  qui  achève  de  la  rendre  affreufe ,  inac- 
ceflible  ,  tandis  que  les  deux  autres  font  pref- 
que  entièrement  cultivées.  De  ces  montagnes  , 
mais  furtout  de  la  première,  forcent  les  nom- 
breufes  fources  dont  i'ifle  eft  arrofée.  Leurs  eaux 
qui  coulent  en  foibles  ruifleaux  >  fe  changent  en 
torrens  au  moindre  orage.  Elles  tirent  leur  qua- 
lité du  terrein  qu'elles  traverfent  :  excellentes  en 
quelques  endroits  ,  &  fi  mauvaifes  en  d'autres 
qu'il  faut  leur  fubftituer  pour  la  boiffon ,  celles 
qu'on  ramafie  dansâtes  faifons  pluvieufes. 

Hiftoire  politique  de  cette  colonie,  Denambuc  i 
qui  avoit  fait  connoître  la  Martinique ,  partit  en 
i<$j;  de  Saint-Chriftophe ,  pour  y  établir  fa  na- 
tion. Ce  ne  fut  pas  de  l'Europe  qu'il  voulut  ti- 
rer fa  population.  Il  prévoyoït  que  des  hommes' 
fatigués  par  une  longue  navigation ,  périrotent  la 
plupart  en  arrivant  ,  ou  par  la  mifere  qui  fuie 

Erefque  toutes  les  émigrations.  Cent  hommes  qui 
abitoient  depuis  long-temps  dans  fon  gouverne- 
ment de  Saint-Chriftophe ,  braves  ,  aâifs  ,  ac- 
coutumés au  travail  &  à  la  fatigue ,  habiles  1 
défricher  la  terre  ,  à  former  des  habitations  , 
abondamment  pourvus  dé"  plants  de  patates  &  de 
toutes  les  graines  convenables,  furent  les  feuls 
fondateurs  de  (a  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établiflement  fe  fit  fans  trouble.' 
Les  naturels  du  pays ,  intimidés  par  les  armes  a 
feu ,  ou  féduits  par  des  proteftations ,  abandon- 
nèrent aux  François  la  partie  de  I'ifle  qui  regarde 
le  couckant  &  le  midi ,  pour  fe  retirer  dans  l'au- 
tre. Cette  tranquillité  fut  courte.  Le  caraïbe  • 
voyant  fe  multiplier  do  jour  en  jour  ces  étran- 
gers entreprenans ,  fentit  qu'il  ne  pouvoit  éviter 
fa  ruine  qu'en  les  exterminant  eux-mêmes ,  &  il 
aflocia  les  fauvages  des  ifles  voifines  à  fa  politi- 

S|ue.  Tous  enfemble  ils  fondirent  fur  un  mauvais 
ort ,  qu'à  tout  événement  on  avoit  conftruit  : 
mais  ils  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils 
fe  replièrent ,  en  laiffant  fept  ou  huit  cents  de 
leurs  meilleurs  guerriers  fur  »  place.  Cet  échec 
les  fît  difparottre  pour  long-temps ,  &  ils  ne  re- 
vinrent qu'avec  des  préfens  8c  des  difeours  pleins 
de  repentit.  On  les  accueillie  amicalement ,  &  la 
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«•conciliation  fut  confirmée  par  quelques  pots 
d*eau-de-vic  qu'on  leur  fit  boire. 
■  Les  travaux  avoient  été  difficiles  jufqu'à  cette 
époque.  La  crainte  d'être  furpris  obligeoit  les 
colons  de  trois  habitations  à  fe  réunir  toutes  les 
nuits  dans  celle  du  milieu ,  qu'on  tenoit  toujours 
en  état  de  dérenfe.  C'eft-là  qu'ils  dormoient  fans 
inquiétude ,  fous  la  garde  de  leurs  chiens  &  d'une 
fentinelle.  Durant  le  jour  ,  aucun  d'eux  ne  mar- 
choit  qu'avec  fon  fufil  &  deux  prftolets  à  fa  cein- 
ture. Ces  précautions  ceffèrent ,  lorfque  les  deux 
nations  fe  furent  rapprochées  ;  mais  celle  dont 
l'amitié  &  la  bienveillance  avoient  été  implorées , 
abufa  fi  fort  de  fa  fupériorité  pour  étendre  fes 
ofui-pattons ,  qu'elle  ne  tarda  pas  â  rallumer  dans 
le  cœur  de  l'autre  une  haine  mal  éteinte.  Les 
fauvages  ,  dont  le  gente  de  vie  exige  un  territoire 
vafte ,  fe  trouvant  chaque  jour  plus  refferrés  ,  eu- 
rent recours  à  la  rufc,  pour  affoiblir  un  ennemi 
contre  lequel  ils  n'ofoient  plus  employer  la  force. 
Ils  fe  partageoient  en  petites  bandes  ;  ils  épioient 
les  françois  qui  fréquentoient  les  bois  ;  ils  atten- 
doient  que  le  chafieur  eût  tiré  fon  coup  3  &  , 
fans  lui  donner  le  temps  de  recharger  fon  fufil , 
ils  fondoient  fur  lui  brufquement  &  l'aflommoient. 
Une  vingtaine  d'hommes  avoient  disparu  avant 
qu'on  eût  fu  comment.  Dès  qu'on  en  fut  infrruit , 
on  marrha  contre  les  agrefleurs  ;  on  les  battit  ; 
on  brûla  leurs  carbets  ;  on  maflacra  leurs  fem- 
mes ,  leurs  enfans  j  &  ce  qui  avoit  échappé  à  ce 
carnage ,  quitta  la  Martinique  en  1658 ,  pour  n'y 
plus  reparaître. 

Progris  de  fes  cultures.  Les  françois  ,  devenus 
par  cette  retraite  feuls  pofTeffeurs  de  l'ifle  entière, 
occupèrent  tranquillement  les  portes  qui  conve- 
hoient  le  mieux  à  leurs  cultures,  ils  formoient 
alors  deux  claffes.  La  première  étoit  compofée  de 
ceux  qui  avoient  payé  leur  pafiage  en  Amérique  : 
on  les  appelloit  "habitons.  Le  gouvernement  leur 
diltribuoit  des  terres  en  toute  propriété  ,  fous  la 
charge  d'une  redevance  annuelle.  Ils  étoient  obli- 
gés de  faire  la  garde  chacun  à  leur  tour  ,  &  de 
contribuer ,  à  proportion  de  leurs  moyens ,  aux 
dépenfes  qu'exijeoient  l'utilité  &  la  sûreté  com- 
'  munes.  A  leurs  ordres  étoient  une  foule  de  mi- 
sérables qu'ils  avoient  amenés  d'Europe  à  leurs 
frais ,  fous  le  nom  d'engagés.  C'étoit  une  efpèce 
d'efclavage  qui  duroit  trois  ans.  Ce  terme  expiré, 
les  engagés  devenoient  ,  par  le  recouvrement 
de  leur  liberté,  les  égaux  de  ceux  qu'ils  avoient 
fervis. 

Les  uns  &  les  autres  s'occupèrent  d'abord  uni- 
quement du  tabac  &  du  coton.  On  y  joignit  bien-  I 
tôt  le  rocou  &  l'indigo.  La  culture  du  fucre  ne  | 
commença  que  vers  l'an    1650.  Benjamin   Da- 
cofta ,  l'un  de  ces  juifs  qui  puifent  leur  induftrfe 
dans  l'oppreffion  même  où  eft  tombée  leur  na- 
tion après  l'avoir  exercée  ,  planta ,  dix  ans  après, 
des  cacaotiers.  Son  exemple  fut  fans  influence  juf-  I 
qu'en  i6S+t  où  le  chocolat  devint  d'un  ufage 
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vBez  commun  dans  la  métropole.  Alors  te  caca» 
fut  la  reflburce  de  la  plupart  des  colons  ,  qui 
n'avoient  pas  des  fonds  fuffifani  pour  entrepren- 
dre la  culture  dir  fucre.  Une  de  ces  calamités  que 
les  faifons  apportent  &  verfent,  tantôt  fur  les 
hommes  &  tantôt  fur  les  plantes  ,  fit  per»  en 
1717  tous  les  cacaotiers.  La  défolation  fut  géné- 
rale parmi  les  habitans  de  la  Martinique.  On  leur 
préfenta  le  cafier ,  comme  une  planche  après  le 
naufrage. 

Le  miniftère  de  France  avoit  reçu  des  hollan- 
dois  en  préfent  deux  pieds  de  cet  arbre  ,  qui 
étoient  confervés  avec  foin  dans  le  Jardin  royal 
des  plantes.  On  en  tira  deux  rejettons.  M,  Dcl- 
clieux  ,  chargé  en  1716  de  les  porter  à  la  Mar. 
unique ,  fe  trouva  fur  un  vaifleau  où  l'eau  devint 
rare.  Il  partagea  avec  fes  arbuftes  le  peu  qu'il  en 
recevoit  pour  fa  boiffon  j  &,  par  ce  généreux 
facrifice  ,  il  parvint  à  fauver  la  moitié  du  précieux 
dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  magnanimité 
fut  récompenfée.  Le  café  fe  multiplia  avec  une 
rapidité  ,  un  fuccès  extraordinaires  $  &  ce  ver- 
tueux citoyen  a  joui  jufqu'à  la  fin  de  1774  » 
avec  une  douce  fadsfaâion ,  du  bonheur  rare 
d'avoir  fauve,  pour  ainfi  dire,  une  colonie  fi 
importante ,  &  de  l'avoir  enrichie  d'une  nouvelle 
branche  d'induftrie.  Indépendamment  de  cette 
reffource  ,  la  Martinique  avoit  des  avantages  na- 
turels ,  qui  fembloient  devoir  l'élever  en  peu  de 
temps  à  une  fortune  confidérable. 

Remarques  générales  fur  cette  colonie.  De  tous 
les  établiffemens  françois ,  elle  a  la  plus  heureufe 
fituation ,  par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans 
ces  mers.  Ses  ports  ont  l'ineftimable  commodité 
d'offrir  un  aïyle  fur  contre  les  ouragans  qui  dé- 
firent ces  parages.  Sa  pofition  l'ayant  rendue  le 
fiège  du  gouvernement,  elle  a  reçu  plus  de  fa- 
veurs &  joui  d'une  adminiftration  plus  éclairée 
&  moins  infidelle.  L'ennemi  a  conftamment  ref- 
peûé  la  valeur  d«  fes  habitans  ,  &  l'a  rarement 
provoquée  fans  avoir  lieu  de  s'en   repentir.  Sa 
paix  intérieure  n'a  jamais   été  troublée,  même 
iorfqu'en  1717  ,  excitée  par  un  mécontentement 
général,  elle  s'avifa  de  renvoyer  en  Europe  le 
gouverneur  &  l'intendant  de  la  Colonie.  Les  co- 
lons furent  maintenir  en  ce  temps  d'anarchie  , 
l'ordre,  la  tranquillité  &  l'union. 
#  Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité ,  la  Mar- 
tinique t  quoique  plus  avancée  que  les  autres  co- 
lonies françoifes  ,  l'étoit  cependant  fort  peu  à 
la  fin  du  dernier  fiècle.  En  1700  ,  elle  n'avoie 
en  tout  que  fix  mille  cinq  cents  quatre-  vingt-dix- 
fept  blancs.  Le  nombre  des  fauvages  ,  des  mu- 
lâtres ,  des  nègres   libres ,   hommes ,  femmes  , 
enfans ,  n'étoit  -que  de  cinq  cents  fept.  On  ne 
comptoit  que  quatorze  mille  cinq  cens  foixante- 
fix  efclaves.  Tous  ces  objets  réunis  ne  formoient 
qu'une  population  de  vingt-un  mille  fix  cens  qua- 
rante perfonnes.  Les  troupeaux  fe  réduifoier.t  à 
trois  mille  fix  cents  foixante-huit  chevaux  ou  mu- 
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le»  t  &  neuf  mille  deux  cents  dlx-fept  bêtes  à 
cornes.  On  cultivoit  un  grand  nombre  de  pieds  de 
cacao,  de  tabac,  de  coton ,  &  Ton  exploitons 
neuf  indigoteries  &  cent  quatre-vingt-trois  foibles 
fucreries. 

Lorfquc  les  guerres  longues  &  cruelles,  qui 
portoient  la  défolation  fur  tous  les  continens  & 
fur  toutes  les  mers  du  monde ,  furent  aflbupies , 
&  que  la  France  eut  abandonné  des  projets  de 
conquête  8e  des  principes  d'adminiftration  qui 
l'avoient  long- temps  égarée  ,  la  Martinique  fortit 
de  l'efpèce  de  langueur  où  tous  ces  maux  l'a- 
voient laiflee.  Bientôt  fes  profpérirés  furent  écla- 
tantes :  elle  devînt  le  marche  général  des  éta- 
bliraient nationaux  du  vent.  C'étoit  dans  fes 
ports  que  les  ides  voifines  vendoient  leurs  pro- 
ductions ;  c'étoit  dans  fes  ports  qu'elles  achctoient 
les  marchandifes  de  la  métropole.  Les  navigateurs 
françois  ne  dépotaient,  ne  formoient  leurs  car- 
gaifons  que  dans  fes  ports.  L'Europe  ne  connoif- 
foit  que  la  Martinique.  Elle  mérita  d'occuper  les 
fpéculareurs  ,  comme  agricole ,  comme  agente  des 
autres  colonies  ,  comme  commerçante  avec  l'A- 
mérique efpagqole  &  feptentrionale. 

Comme  agricole ,  elle  occupoit  ,  en  1736  , 
foixante-douze  mille  efclaves  fur  un  fol  nouvel- 
lement défriché  en  grande  partie ,  8e  qui  don- 
noit  par  conféquent  des  récoltes  très  -  abon- 
dantes. 

'  Ses  rapports  avec  les  autres  ifles  lui  valoient 
la  commiflion  &  les  frais  de  tranfport ,  parce 
qu'elle  feule  a  voit  les  voitures.  Le  gain  qu'elle 
fa  foit  ,  pouvoit  s'élever  au  dixième  de  leurs 
productions  ,  qui  devenoient  de  jour  en  jour  plus 
considérables.  Ce  fonds  de  dette  ,  rarement  per- 
çu ,  leur  étoit  laiffé  pour  l'accroifiement  de  leurs 
cultures.  Il  étoit  augmenté  par  des  avances  en 
argent ,  en  efclaves  ,  en  autres  objets  de  premier 
befoin,  qui ,  rendant  de  plus  en  plus  la  Marti- 
nique créancière  des  colonies  ,  les  tenoit  toujours 
dans  fa  dépendance  ,  fans  que  ce  fût  à  leur  pré- 
judice. Elles  s'enrichiflbient  toutes  par  fon  fe- 
cours ,  &  leur  profit  toumoit  à  fon  utilité. 

Ses  liaifons  avec  rifle  Royale  ,  avec  le  Canada , 
avec  la  Louifiane  ,  lui  procuroienr  le  débouché 
de  fon  fucre  commun,  de  fon  café  inférieur,  de 
fes  firops  &  taffias  que  la  France  rejettoit.  On 
lui  donnoit  en  échange  ,  de  la  morue  ',  des 
légumes  fecs ,  du  bois  de  fapin  &  quelques  fa- 
rines. 

Dans  fon  commerce  interlope  aux  côtes  de 
l'Amérique  efpagnole ,  tout  compofé  de  marchan- 
difes de  fabrique  nationale  ,  elle  gagnoit  le  prix 
du  rifque  auquel  le  marchand  françois  ne  vou- 
lait pas  s'expofer.  Ce  trafic ,  moins  utile  que  le 
premier  dans  fon  objet ,  étoit.d'un  bien  plus  grand 
rapport  dans  fes  effets.  Il  lui  rendoit  un  bénéfice 
de  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent  , 
fur  une  valeur  de  trois  à  quatre  millions  qu'on 
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portoit  tous  les  ans  à  Caraque  >  ou  dans  les  ifles 
voifines. 

Tant  d'opérations  heureufes  avoient  fait  entrer 
dans  la  Martinique  un  argent  immenie.  Douze- 
millions  y  circuloient  habituellement  avec  une 
extrême  rapidité.  C'eft  peut-être  le  feul  pays  de 
la  terre  où  l'on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  pro- 
portion qu'il  fur  indifférent  d'avoit  des  métaux 
ou  des  denrées.  « 

L'étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuellement 
dans  fes  ports  deux  cents  bâtimens  de  France  , 
quatorze  ou  quinze  expédiés  par  la  métropole 
pour  la  Guinée,  trente  du  Canada,  dix  ou  douze 
de  la  Marguerite  8e  de  la  Trinité,  fans  compter 
les  navires  anglois  8e  hollandais  qui  s'y  gliffoient 
en  fraude.  La  navigation  particulière  de  Tille  aux; 
colonies  feptentrionales  ,  au  continent  efpagnol , 
aux  ifles  du  vent  ,  occupoit  cent-  trente  bateaux 
de  vingt  à  foixante-dix  tonneaux  ,  montés  par  fix  - 
cents  matelots  européens  de  toutes  les  nattons  , 
8e  par  quinze  cents  efclaves  formés  de  longue 
main  à  la  marine. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  navigateurs  qui 
fréquentaient  la  Martinique ,  abordoient  dans  les 
quartiers  où  fe  récoltoient  les  denrées.  Cette  pra- 
tique qui  fembloit  naturelle ,  étoit  remplie  de 
difficultés.  Les  vents  du  nord  8r  du  nord  -  eft  , 
qui  règnentibr  une  partie  des  côtes ,  y  tiennent 
habituellement  la  mer  dans  une  agitation  violente. 
Les  bonnes  rades ,  quoique  multipliées ,  y  font 
allez  éloignées  ,  foit  entr 'elles ,  foit  de  la  plupart 
des  habitations.  Les  chaloupes ,  deflinées  à  par- 
courir ces  intervalles ,  étoient  fouvent  retenue» 
dans  l'inaction  par  le  gros  tems,  ou  réduites  i 
ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu'elles  pouvoient 
porter.  Ces  contrariétés  retardoient  le  déchar- 
gement du  vaineau ,  Se  prolongeoient  le  tems  de 
fon  chargement.  Il  réfultoit  de  ces  lenteurs  un- 
grand  dépériflement  des  équipages,  8e  une  aug- 
mentation de  dépenfes  pour  le  vendeur  8e  pour 
l'acheteur. 

Le  commerce ,  qui  doit  mettre  au  nombre  de 
fes  plus  grands  avantages  celui,  d'accélérer  fes  opé- 
rations ,  perdoit  de  fon  activité  par  un  nouvel 
inconvénient  :  c'étoit  la  néceflîté  où  fe  trouvoit . 
le  marchand,  même  dans  les  parages  les  plus  fa- 
vorables, de  vendre  fes  cargaifons  par  petites  par- 
ties. Si  quelque  homme  induftrieux  le  dechargeoit 
de  ces  détails,  fon  entreprife  devenoit  chère 
pour  les  colons.  Le  bénéfice  du  marchand  fe 
mefure  fur  la  quantité  des  marchandifes  qu'il 
vend.  Plus  il  vend ,  plus  il  peut  s'écarter  du 
bénéfice  qu'un  autre  qui  vend  moins  eft  obligé  de 
faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  encore ,  c'eft 
que  certaines  marchandifes  d'Europe  furabondaiena 
en  quelques  endroits ,  tandis  qu'elles  manquojenc 
en  d'autres.  L'armateur  étoit  lui-même  dans  l'irnr 
poffibilité  d'aflbrtir  convenablement  fes  cargai- 
fons, La  plupart  des  quartiers,  ne  lui  offraient  pas 
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toutes  les  denrées ,  ni  toutes  les  fortes  de  la  mê- 
me denrée.  Ce  vuide  l'obligeoit  de  faire  plufieurs 
cfclaves ,  ou  d'emporter  trop  ou  trop  peu  de-pro- 
ductions convenables  au  port  où  il  devoit  faire 
fons  retour. 

Les  vaiffeaux  eux-mêmes  éprouvoientde  grands 
-embarras.  Plufieurs  avôient  befoin  de  fe  caréner  ; 
la  plus  grande  partie  exigeoit  au.  moins  quelque 
réparation.  Ces  fecours  manquoierit  dans  les  ra- 
des peu  fréquentées  >  où  les  ouvriers  ne  s'établif- 
fbient  point,  dans  la  crainte  de  n'y  pas  trouver 
allez  d'occupation.  II  falloit  donc  aller  fe  radou- 
ber dans  certains  ports ,  &  revenir  prendre  (on 
chargement  dans  celui  où  l'on  avoit  fait  fa  vente. 
Toutes  ces  couries  emportoient  au  moins  trois  ou 
quatre  mois. 

Ces  inconvéniens  ,  &  beaucoup  d'autres  ,  fi- 
rent délirer  à  quelques  habitans  &  à  tous  les  na- 
vigateurs ,  qu'il  fe  formât  un  entrepôt  où  les 
objets  d'échange  entre  la  colonie  &  la  métropole 
fuiïent  réunis.  La  nature  paroiffoit  avoir  préparé 
le  Fort- Rayai  pour  cette  deftination.  Son  port 
étoit  un  des  meilleurs  des  ides  du  vent,  &  fa 
fureté  fi  généralement  connue ,  que  lorfau'il  étoit 
ouvert  aux  bâtiroens  hollandois  ,  la  republique 
ordonnoit  qu'ils  s'y  retiraflent  dans  les  mois  de 
juin ,  de  juillet  &  d'août ,  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  ouragans  fi  fréquens  &  fi  furieux  dans  ces 
parages.  Les  terres  du  Lamentin ,  qui  n'en  font 
éloignées  que  d'une  lieue ,  étoient  les  plus  fertiles, 
les  plus  riches  de  la  colonie.  Les  nombreufes  ri- 
vières qui  arrofoient  ce  pays  fécond ,  portoient 
des  canots  chargés  jufqu'à  une  certaine  diftance 
de  leur  embouchure»  La  protection  des  fortifica- 
tions afluroit  là  jouiflance  paifible  de  tant  d'avan 
tages  :  mais  ils  étoient  contrebalancés  par  un  ter- 
ritoire marécageux  &  mal-fain.  D'ailleurs  cette 
capitale  de  la  Martinique  étoit  l'afyle  de  la  marine 
militaire ,  qui  dédaignoit  alors ,  qui  même  oppri- 
rnoit  la  marine  marchande.  Ainfi  le  Fort-Royal  ne 
pouvant  devenir  le  centre  des  affaires-,  elles  fe 
portèrent  à  Saint-Pierre. 

Ce  bourg  qui  ,  malgré  les  incendies  qui  l'ont 
quatre  fois  réduit  en  cendres ,  contient  encore 
dix-huit  cents  maifons ,  eft  fitué  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  Tille ,  dans  un  anfe  ou  enfoncement 
à-peu-près  circulaire.  Une  partie  eft  bâtie  le  long 
de  la  mer  fur  le  rivage  même  $  on  l'appelle  le 
mouillage  :c'eft-là  où  font  les  vaiffeaux  &  les 
magafins.  L'autre  partie  du  bourg  eft  bâtie  fur  une 
petite  colline  peu  élevée  :  on  1  appelle  le  fort  ,' 
parce  que  c'eft-là  qu'eft  placée  une  petite  forti- 
fication ,  qui.  fut  conftruite  en  i66r  pour  répri- 
mer les  (éditions  des  habitans  contre  le  monopole , 
mais  qui  fert  aujourd'hui  à  protéger  la  rade  contre 
les  ennemis  étrangers.  Ces  deux  .parties  du  bourg 
font  féparées  par  un  ruiffeau  ,  ou  par  une  rivière 
guéable. 

Le  mouillage  eft  adoffé  à  un  coteau  affez  éle- 
vé &  coupé  à  pic..  Enfermé  ,  pour  ainfi  dire  , 
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par  cette  colline  qui' lui  intercepte  les  vents  de 
l'eft ,  les  plus  conftans  &  les  plus  falutaires  dans 
ces  contrées  5  expofé  fans  aucun  fouffle  ràfraîchif- 
fant  aux  rayons  du  foleil  qui  lui  font  réfléchis 
par  le  coteau,  par  la  mer  &  par  le  fable  noir  du 
rivage ,  ce  féjour  eft  brûlant  &  toujours  mal-fain. 
D'ailleurs  il  n'a  point  de  port  ;  &  les  bâtiments 
qui  ne  peuvent  tenir  fur  fes  côtes  durant  l'hiver- 
nage ,  font  forcés  de  fe  réfugier  au  Fort-Royal. 
Mais  ces  défavantages  font  compenfés ,  foit  par 
les  facilités  que  préfente  la  rade  de  Saint-Pierre 
pour  le  débarquement  &  l'embarquement  des 
marchandifes ,  foit  par  la  liberté  que  donne  fa 
pofition  de  partir  par  tous  les  vents ,  tous  les  jour» 
&  à  toutes  les  heures. 

Ce  bourg  fut  le  premier  qu'on  édifia  dans  Tifle  , 
8e  le  premier  qui  vit  fon  territoire  cultivé.  Il  dut 
moins  cependant  à  fort  «ncienneté  qu'à  fes  com- 
modités ,  l'avantage  de  devenir  le  point  de  com- 
munication entre  la  colonie  &  la  métropole.  Saint- 
Pierre  reçut  d'abord  les  denrées  de  certains  can- 
tons ,  dont  les  habitans  fitués  fur  des  côtes 
oragéufes  &  conftamment  impraticables,  ne  pou- 
voient' faire  commodément  leurs  achats  &  leurs 
ventes  fans  fe  déplacer.  Les  agens  de  ces  colons 
n "étoient  dans  les  premiers  tems  que  des  maîtres 
de  bateau  ,  qui ,  s'étant  fait  connoître  par  leur 
navigation  continuelle  autour  de  l'ifle,  furent 
déterminés  par  l'appas  du  gain  à  prendre  une  de- 
meure fixe.  La  bonne-foi  feule  étoit  l'aine  de  ces 
liaifons.  La  plupart  de  ces  commlflionnaires  ne 
favoient.  point  lire.  Aucun  d'eux  n'avoit  ni  livres 
ni  regiftres.  Us  tenoient  dans  un  coffre  un  fac 
pour  chaque  habitant ,  dont  ils  géraient  les  affai- 
res. Ils  y  mettoient  le  produit  des  ventes  ;  ils 
en  tiraient  l'argent  néceflaire  pour  les  achats. 
Quand  le  fac  étoit  épuifé,  le  commiûlonnaire'ne 
fournifloit  plus  ,-  &  le  compte  fe  trouvoit  rendu. 
Cette  confiance ,  qui  doit  paraître  une  fable  dans 
nos  mœurs  &  dans  nos  jours  de  fraude  &  de  cor- 
|  ruption ,  étoit  encore  en  ufage  au  commencement 
du  fiècle.  Il  exiite  des  hommes  qui  ont  pratiqué 
ce  commerce ,  où  la  fidélité  n'avoit  pour  garant 
que  fon  utilité  même.* 

Ces  hommes  (impies  furent  remplacés  fuccef- 
fivement  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arrivoienc 
d'Europe,  On  en  avoit  vu  paffer  quelques-uns  dans 
la  colonie  >  lorfqu'elle  étoit  fortie  des  mains  des 
compagnies  exclufives.  Leur  nombre  s'accrut  i 
méfure  que  les'  denrées  fe  multiplioient  ;  &  ils 
contribuèrent  eux-mêmes  beaucoup  à  étendre  la 
culture,  par  les  avances  qu'ils  firent  à  l'habitant , 
dont  les  travaux  avoient  langui  jufqu'alors  faute 
de  moyens.  Cette  conduite  les  rendit  les  agens 
néceffaires  de  leurs  débiteurs  dans  la  colonie  , 
comme  ils  Tétoient  déjà  de  leurs  commettans 
dans  la  métropole.  Le  colon  même  qui  ne  leur 
devoit  rien ,  tomba ,  pour  ainfi  dire ,  dans  leur 
dépendance  ,  par  le  befoin  qu'il  pouvoit  avoir  de 
leur  fecours.  Que  le  temps  de  la  récolte  foit  rc- 
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tardé  ;  que  le  feu  prenne  à  une  pièce  de  cannes  $ 
qu'un  moulin  foie  démonté  ;  que  des  édifices 
croulent  5  que  la  mortalité  fe  mette  dans  les  bef- 
tiaux  ou  parmi  les  efclaves  ;  que  les  féchereffes 
ou  les  pluies  ruinent  tout,  où  trouver  les  moyens 
de  foutenir  l'habitation  pendant  ces  ravages ,  & 
de  remédier  à  la  .perte  qu'ils  caufent  ?  Ces 
moyens  font  en  vingt  mains  différentes.  Qu'une 
feule  refufe  du  fecours ,  le  cahos ,  loin  de  fe 
débrouiller ,  augmente.  Ces  confidératians  déter- 
minèrent ceux  qui  n'avoient  pas  encore  demandé 
du  crédit ,  à  confier  leurs  intérêts  aux  commif- 
fionnaires  de  Saint-Pierre ,  pour  être,  en  cas  de 
malheur ,  affurés  d'un»  reûource. 

Le  petit  nombre  d'habitans  riches  qui  lem- 
bloi-nt ,  par  leur  fortune ,  être  à  l'abri  de  ces 
befoins ,  turent  comme  forcés  de  s'adreffer  à  ce 
comptoir.  Les  capitaines  marchands  trouvanrun 
port  où,  fans  fortir  de  leurs  magafins  &  même 
de  leurs  vaiffeaux,  ils.pouvoient  terminer  avan- 
tageufement  leurs  affaires ,  défertèrent  le  Fort- 
Royal  ,  la  Trtiité,  tous  les  autres  lieu*  où  le 
prix  des  productions  leur  étoit  prefque  -arbitrai- 
rement impofé ,  où  les  paiemens  étoient  incertains 
&  lents.  Par  cette  révolution  ,  les  colons  fixés 
dans  leurs  atteliers  ,  qui  exigent  une  préfence 
continuelle  &  des  foins  journaliers  ,  ne*pouvoient 
plus  fuivre  leurs  denrées.  Ils  furent  donc  obligés 
de  les  confier  à  des  hommes  intelligens ,  qui  , 
s'étant  établis  dans  le  féul  port  fréquenté  ,  fe 
trouvoient  à  portée  de  faifir  les  occasions  les  plus 
favorables  pour  vendre  &  pour  acheter  :  avantage 
inappréciable  dans  un  pays  oùle  commerce  éprouve 
des  viciffitudes  continuelles-  La  Guadeloupe,  la 
Grenade  fui  virent  l'exemple  de  la  Martinique.  Les 
mêmes  befoins  les.  y  déterminèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  prof- 
pérités.  Ce  n'eft  pas  que  la  Martinique  fe  man- 
quât à  elle  -  même.  Sa  marine  continuellement 
exercée  ,  accoutumée  aux  aâions  de  vigueur 
qu'exigeoit  le  maintien  d'un  commerce  interlope  , 
fe  trouva  toute  formée  pour  les  combats.  En 
moins  de  fix  mois  ,  quarante  corfaires  .armés  à 
Saint-Pierre  ,  fe  répandirent  dans  les  parages  des 
Antilles.  Ils  firent  des  exploits  dignes  des  anciens 
flibuftiers.  Chaque  jour  on  les  voyoit  rentrer  en 
triomphe,  chargés  d'un  butin  immenfe.  Cepen- 
dant ,  au  milieu  de  ces  avantages  ,  la  colonie  vit 
fa  navigation  ,  foit  au  Canada  ,  foit  aux  côtes 
efpagnoles ,  entièrement  interrompue ,  &  fon  pro- 
pre cabotage  journellement  inquiété.  Le  peu  de 
vaiffeaux- qui  artivoient  de  France,  pour  fe  dé- 
dommager des  pertes  dont. ils  couraient  les  rif- 
ques,  vendoient  fort  cher  &  achetoient  à  bas 
prix.  Ainfi  les  productions  tombèrent  dans  l'avi- 
liflement.  Les  terres  furent  mal  cultivées.  On  né- 
gligea l'entretien  des  atteliers.  Les  efclaves  pé- 
riffoient  faute  de  nourriture.  Tout  languiffoit  ,- 
tout  s'écrouloit.  Enfin  la  paix  ramena,  avec  la 
libett»  du  commerce,  l'efpoir  de  recouvrer  l'an- 
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cîenne  profoérité.  Les  événemens  trompèrent  les 
premiers  efforts  que  l'on  fit. 

Il  n'y  avoir  pas  deux  ans  que  les  hofiilité» 
avoient  cefTé ,  lorfque  la  colonie  perdit  le  com- 
merce frauduleux  qu'elle  faifoit  avec  les  améri- 
cains efpagnols.  Cette  révolution  ne  fut  point 
l'effet  de  la  vigilance  des  gardes  côtes-  Comme 
on  a  toujours  plus  d'intérêt  à  les  braver  qu'eux 
à  fe  défendre  ,  on  méprife  des  gens  faiblement 
payés  pout  protéger  des  droits  ou  des  prohibi- 
tions peu  refpeclés.  Ce  fut  la  fubllitution  des 
vaiffeaux  de  regiftre  aux  flottes  ,  qui  mit  des  bor- 
nes très-étroites  aux  entreprifes  des  interlopes. 
Dans  le  nouveau  fyftême ,  le  nombre  des  bâti- 
mens  étoit  indéterminé,,  &  le  tems  de  leur  arri- 
vée incertain  ;  ce  qui  jetta  dans  le  prix  des  mar- 
chandifes  une  variation  qui  n'y  avoit  pas  été.  Dès- 
lors  le  contrebandier,  qni  n'étoit  engagé  dans 
fon  opération  que  par  la  certitude  d'un  gain  fixe 
&  confiant,  ceffa  de  fuivre  une  carrière  qui  ne 
lui  affuroit  plus  le  dédommagement  du  rifque  où 
il  s'expofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour  la  ca- 
lonie,  que  les  traverfes  qui  lut  vinrent  de  fa  mé- 
tropole. Une  adminiltration  peu  éclairée  embar- 
rafla  de  tant  de  formalités  la  liaifon  réciproque 
&  néceffaire  des  ifles  avec  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  que  la  Martinique  n'envoyoit  plus  eh 
ijfs  que  quatre  bateaux  au  Canada. 

Cependant  le  commerce  de  France  ne  s'apper- 
cevoit  pas  de  la  décadence  de  la  Martinique.  II 
trouvoit  à  la  rade  de  Saint- Pierre  des  négocians 
qui  lui  achetoient  bien  fes  cargaifons,  qui  lui  ren- 
voyoient  avec  célérité  fes  vaiffeaux  r  chement 
chargés  ;  &  il  ne  s'informoit  pas  fi  c'étoit  cette 
colonie  ou  les  autres ,  qui  confommoient  &  qui 
produifoient.  Les  nègres  même  qu'il  y  portoit , 
étoient  vendus  à  un  fort  bon  prix  :  mais  il  y  en 
reftoit  peu.  La  plus  grande  partie  paffoit  à  Ta 
Grenade ,  à  la  Guadeloupe ,  même  aux  ifles  neu- 
tres ,  qui ,  malgré  la  liberté  illimitée  dont  elles 
jouifloient,  preféroient  les  efclaves  de  traite  fran- 
çoife  ,  à  ceux  que  les  anglois  leur  offroient  à 
des  conditions  en  apparence  plus  favorables-  On 
s'étoit  convaincu  ,  par  une  affez  longue  expé- 
rience ,  que  les  nègres  choifis  qui  coûtoient  le 
1>lus  cher,  enrichiffoienr  les  terres,  tandis  que 
es  cultures  dépériffoient  dans  les  mains  des  nè- 
gres achetés  à  bas  prix.  Mais  ces  profits  de  la 
métropole  étoient  étrangers  &  prefque  nuifiblesà 
la  Martinique. 

Èïle  n'avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant 
la  paix ,  ni  comblé  le  vuide  des  dettes  qu'une 
fuite  de  calamités  l'avoit  forcée  à  contracter  , 
lorfqu'elle  vit  renaître  le  plus  grand  de  tous  les 
fléaux,  la  guerre.  Ce  fut  pour  la  France  une  chaîne 
de  malheurs  ,  qui  d'échec  en  échec ,  de  perte 
en  perte  ,  fit  tomber  la  Martinique  fous  le  joug 
des  anglois.  Elle  fut  reftituée  au  mois  de  juillet 
1763  ,  feize  mois  après  avoir  été  conquife  :  mais 
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on  la  rendit  dépouillée  de  tous  les  moyens  ac- 
ceffotres  de  profpérité  qui  lui  avoient  donné  tant 
d'éclat.  Depuis  quelques  années  ,  elle  avoit  perdu 
la  plus  grande  partie  de  Ton  commerce  interlope 
aux  côtes  efpagnoles.  La  ceffion  du  Canada  & 
de  la  Louifiane  lui  ôtoit  tout  efpoir  de  rouvrir 
tine  communication  qui  n'avoit  langui  que  par 
des  erreurs  paflagèrcs.  Elle  ne  pouvoit  plus  voir 
arriver  dans  fes  ports  les  produirions  de  la  Gre- 
nade ,  de  Saint- Vincent ,  de  la  Dorrwiique ,  qui 
étoient  derenues  des  pofleftlons  britanniques.  Un 
nouvel  arrangement  de  la  me'cropole  ,  qui  lui  in- 
tcrdifoit  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe,  ne  lui 
permettoit  plus  d'en  rien  efpérer. 

La  colonie  réduite  à  elle-même,  ne  devoit  donc 
compter  que  fur  fes  cultures.  Malheureufement , 
à  l'époque  où  Tes  habitans  pouvoient  commencer 
à.  s'en  occuper  utilement ,  parut  dans  Ton  fcin  une 
efpèce  de  fourmi  inconnue  en  Amérique  avant 

3u'e!le  eut  ravagé  la  Barbade,  au  point  d'y  faire 
élibérer  s'il  ne  convenoit  pas  d'abandonner  une 
colonie  autrefois  fi  floriffante.  On  ignore  fi  ce  fut 
du  continent  ou  de  cette  ifle  que  l'infeûe  paffa 
à  la  Martinique.  Ce  qui  eft  fur ,  c'eil  qu'il  caufa 
des  ravages  inexprimables  dans  toutes  les  planta- 
tions de  fucre  ou  il  fe  montra.  Cette  calamité  , 
trop  mollement  combattue  ,  duroit  depuis  onze 
ans ,  lorfque  les  colons  affemblés  arrêtèrent ,  le 
9  mars  177J  ,  une  récompenfe  de  666,000  liv. 

Jour  celui  qui  trouveroit  un  remède  contre  un 
éau  fi  deftru&eur. 

Ce  fecret  important  avoit  déjà  été  imaginé  & 
mis  en  pratique  par  un  officier ,  nommé  Def. 
•vomis ,  fur  un  des  terreins  le  plus  infeltés  de 
fourmis.  Cet  excellent  'cultivateur  avoit  obtenu 
d'abondantes  récoltes ,  en  multipliant  les  labours , 
les  engrais  &  les  farclages,  en  brûlant  les  pailles 
où  cet  infecle  fe  réfugie ,  en  replantant  les  can- 
nes à  chaque  récolte ,  &  en  les  difpofant  de  ma-, 
nière  à  faciliter  la  circulation  "de  l'air.  Cet  exem- 
ple a  été  enfin  fuivi  par  les  colons  riches.  Les 
autres  l'imiteront ,  félon  leurs  moyens  ;  &  l'on 

f>eut  efpérer  qu'avec  le  temps  il  ne  reliera  que 
e  fouvenir  de  ce  grand  défaitre. 

Cette  calamité  étoit  dans  fa  plus  grande  force , 
lorfque  l'ouragan  de  1766 ,  le  plus  furieux  de  tous 
ceux  qui  ont  ravagé  hMartinique,  vint  y  détruire  les 
vivres ,  moiffonner  les  récoltes  ,  déraciner  les  ar- 
bres ,  renverfer  même  les  bâtimens.  .La  deftruc- 
tion  fut  fi  générale ,  qu'à  peine  refta-t-il  quelques 
habitans  en  état  de  confolcr  tant  de  malheuteux ,' 
de  foulager  tant  de  mifère. 

Le  haut  prix  où ,  depuis  quelque  temps ,  étoit 
monté  le  café ,  aidoit  a  fupporter  tant  d'infortu- 
nes. Cette  production  trop  multipliée  tomba  dans 
l'avilirTement ,   &  il  ne  relia  à  fes  cultivateurs 

Îue  le  regret  d'avoir  confacré  leurs  terres  à  une 
enrée,  dont  la  valeur  ne  fuffifoit  plus  à  leur 
fubfiilance- 

Pour  comble  de  malheur ,  la  métropole  laif- 
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foit  manquer  h  colonie  des  bras  néceffaires  à  (on 
exploitation  ;  depuis  1764  jufqu'en  1774 ,  le  com- 
merce de  France  n'introduifit  à  la  Martinique  que 
trois  cents  quarante-cinq  efclaves  année  commune. 
Les  habitans  étoient  réduits  à  repeupler  leurs  atte- 
liers  du  rebut  des  cargaifons  angloifes ,  introduit  en 
fraude. 

Il  falloir  adoucir  le  fort  d'un  grand  établiffe- 
ment ,  fi  cruellement  affligé.  Il  n'en  fut  pas  ain. 
fi.  De  nouvelles  charges  prirent  dans  la  colonie 
la  place  des  fecours  qu  elle  avoit  droit  d'at- 
tendre. 

Dans  les  étaHiffemens  françois  du  Nouveau- 
Monde,  &  dans  ceux  des  autres  nations  fans 
doute  ,  les  africains  fe  corrompoient  beaucoup  : 
c'eft  qu'ils  étoient  aflurés  de  l'impunité.  Leurs 
maîtres  ,  féduits  par  un  intérêt  aveugle ,  ne  dé- 
féroient  jamais  les  criminels  à  la  juftice.  Pour 
faire  ceffer  un  fi  grand  defordre,  le  code  noir 
régla  que  le  prix  de  tout  efclave  qui  ferait  con- 
damnera mort ,  après  avoir  été  dénoncé  au  ma- 
Î;iftrat  par  le  propriétaire  ,  ferait  ftayé  par  la  co- 
onie. 

Des  caifTes  furent  auffi  tôt  formées  pour  cet 
objet  utile  :  mais  on  ne  tarda  pas  à  y  puifer  pour 
des  dépenfes  étrangères  à  leur  inftitution.  Celle 
de  la  Martinique  étoit  encore  plus  grevée  que  les 
autres  de  ces  injuftices  ,  lorfqu'en  1771  elle  fe 
vit  chargée  des  frais  que  faifoit  la  chambre  d'a- 
griculture de  la  colonie ,  des  honoraires  d'un  dé- 
fmtc  que  fon  confeil  entretient  inutilement  dans 
a  métropole. 

Les  charges  augmentèrent  encore.  Les  droits 
que  le  gouvernement  faifoit  percevoir  i  la  Mar- 
tinique étoient  originairement  très-légers,  &  fe 
payoient  en  denrées.*  Elles  furent  converties  en 
métaux  ,  lorfque  ces  agens  univerfels  du  com- 
merce fe  furent  multipliés  dans  l'ifle.  Cependant 
l'impofition  fut  modérée  jufqu'en  176*.  Elle  fut 
alors  portée  à  800,000  liv.  Trois  ans  après ,  il 
fallut  la  réduire  :  mais  cette  diminution,  arrachée 

Ear  le  malheur  des  circonftances  ,  finit  en  1771. 
e  tribut  fut  de  nouveau  réduit ,  en  1778  ,  a  la 
fomme  de  666,000  livres  ,  formant  un  million 
des  ifles.  Il  eft  payé  avec  une  capitation  far  les 
blancs  &  fur  les  noirs ,'  avec  un  droit  de  cinq 

f»our  cent  fur  le  prix  du  loyer  des  maifons ,  avec 
e  droit  d'un  pour  cent  fur  toutes  les'marchandifes 
de  poids  qui  entrent  dans  la  colonie ,  &  un  droit 
égal  fur  toutes  les  denrées  qui  en  fortent ,  à  l'ex- 
ception du  café  oui  doit  trois  pour  cent. 

Détails  ,  a*  après  lefquels  on  peut  calculer  les  cul- 
tures ,  la  population  &  le  commerce  aSutls.  Au 
premier  janvier  1778  ,  la  Martinique  comptoir 
douze  mille  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe , 
trois  mille  noirs  ou  mulâtres  libres ,  plus  de 
quatre-vingt  mille  efclaves  ,  quoique  fes  dénorn- 
bremens  ne  montaffent  qu'à  foixante  -  douze 
mille. 
Elle  avoit  pour  fes  troupeaux  huit  mile  deux 
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cents  mulets  ou  chevaux ,.  neuf  mille  fept  cents  I 
bêtes  à  cornes  ,  treize  mille  cent  porcs  ,  moutons  ' 
ou  chèvres.» 

Ses  fucreries  étoient  au  no-nbre  de  deux  cents 
cinquante- fcpt,  qui  occupoient  dix  mille  trois 
cents  quatre- vingt- dix-fept  quarrés  de  terre.  Elle 
cultivoit  feize  millions  fix  cents  deux  mille  huit , 
cents  fbixante-dix  pieds  de  café  »  un  million  qua- 
tre cents  trente  mille  vingt  pied*  de  cacao  j  un 
million  fix  cents  quarante-huit  mille  cinq  cents 
cinquante  pieds  de  coton. 

En  177^  ,  les  navigateurs  francois  chargèrent 
fur  cent  vingt-deux  bâtimens ,  à  la  Martinique  , 
deux  cents  quarante  -  quatre  mille  quatre  cents 
trente-huit  quintaux  cinquante-huit  livres  de  fucre 
•terré  ou  brut,  qui  furent  vendus  dans  la  métro- 
pole 9,971,1  jf  liv.  3  f.  7  d.i  quatre-vingt-feize 
mille  huit  cents  quatre-vingt-neuf  quintaux  foi- 
ïante-huit  livres  de  café,  qui  furent  vendus 
4,J77,2'9  liv.  16  fols  ;  onze  cents  quarante-fept 
quintaux,  huit  livres  d'indigo ,  qui  furent  vendus 
97  c,  108  liv.j  huit  mille  fix  cents  cinquante -fix 
quintaux  foixante-trois  livres  de  cacao  ,  qui  fu- 
rent vendus  605,964  liv.  11  fols  $  onze  mille 
douze  quintaux  de  coton ,  qui  furent  vendus 
1,7-3,100  liv.}  neuf  cents  dix-neuf  cuirs  ,  qui 
furent  vendus  8,171  liv.  ;  vingt -neuf  quintaux 
dix  livres  de  carrer,  qui  furent  vendus  29,100  t.  ; 
dix-neuf  cents  foixante-fix  quintaux  trente-cinq 
livres  de  canefice,  qui  furer/t  vendus  $2,980  J. 
10  f.}  cent  vingt-cinq  quintaux  de  bois,  qui  fu- 
ient vendus  zti%f  1.  Ce  fut  en  tout  18,975,974 1. 
1  f.  to  d.  Mais  la  fomme  entière  n'appartenoit 
pas  à  la  colonie.  Il  en  devoir  revenir  un  peu  plus 
du  quart  à  Sainte-  Lucie  &  à  la  Guadeloupe  , 

Îui  y  avoient  verfé  une  partie  de  leurs  pro- 
uvions. 

Tous  ceux  qui ,  par  inftinct  ou  par  devoir  , 
s'occupent  des  intérêts   de  leur  patrie,  defire- 
roient  de  voir  les  productions  fe  multiplier  à  la 
Martinique.  On  fait ,  il  eft  vrai,  que  l'intérieur 
de  cette  ifle ,  rempli  de  rochers  affreux,  n'ett 
*  point  propre  à  la  culture  du  fucre ,  du  café,  du 
coton  }.  qu'une  trop  grande  humidité  nuirait  à 
ces  productions  }  &  que ,  fi  elles  y  réuflûffoient , 
les  frais  de  tranfport ,  au  travers  des  montagnes 
&  des  précipices ,  rendraient  inutile  le   fjiccès 
des  récoltes.  Mais  on  pourrait  former ,  dans  ce 
grand  efpace ,  d'excellentes  prairies  }  &  te   fol 
n'attend  que  la  faveur  du  gouvernement  pour  four- 
nir aux  habitans  ce  genre  de  fécondité  reproduc- 
tive de  beftiaux ,  fi  néceffaire  à  la  culture  &  à 
la  fubfiftance.  L'ifle  a  d'autres  quartiers  d'une 
nature  ingrate  :  des  terreins  efearpes  que  les  tor- 
rens  &  les  pluies  ont  dégradés  ;  des  terreins  ma 
recageux,  qu'il  eft  difficile  &  peut-être  impo (fi- 
ole de  deflecher  }  des  terreins  pierreux  ,  qui  fe 
refufent  à  tous  les  travaux.  Cependant  les  obfer- 
vateurs  qui  cormoiflent  le  mieux  la  colonie ,  s'ac- 
cordent tous  à  dire  que  fes  cultures  font  fufeep- 
(Eeon.  polit.  &  diplomatique.  Tome  lll. 
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tîbles  d'augmentation  ,  &  que  l'augmentatiori 
pourrait  être  de  près  d'un  tiers.  On  arriverait 
même ,  fans  nouveaux  défrichemens ,  à  cette  amé- 
lioration, par  une  culture  meilleure  S»  plus  fuivïc. 
Mais  ,  pour  atteindre  ce  but  ,  il  faudrait  un 

Î)lus  grand  nombre  d'efclaves.  C'eft  beaucoup  que 
es  habitans  aient  pu  jufqu'a  nos  jours  maintenir 
leurs  atteliers  dans  l'état  où  ils  les  avoient  reçus 
de  leurs  pères.  Nous  ne  crevons  pas  qu'il  foie 
en  leur  pouvoir  de  les  augmenter. 

Divifion  des  propriétaires.  A  la  M&rt'mique ,  les 
propriétaires  des  terres  peuvent  être  divifés  en 
quatre  clafles.  La  première  poffède  cent  grandes* 
fucreries ,  exploitées  par  douze  mille  noirs.  La 
féconde ,  cent  cinquante  ,  exploitées  par  neuf 
mille  noirs.  La  troifième,  trente-fix,  exploitées 
par  deux  mille  noirs.  La  quatrième,  livrée  à  lx 
culture  du  café ,  du  coton ,  du  cacao  ,  du  ma- 
nioc ,  peut  occuper  vingt  mille  noirs.  Ce  que  la 
colonie  contient  de  plus  en  efclaves  de  deux  féxes, 
employés  pour  le  (ênrice  dorreftiqne  ,  pour  la 
pêche  ,  pour  la  navigation  ,  eft  dans  l'enfance  ois 
dans  un  état  de  décrépitude. 

La  première  claffe  ,  dit-on ,  eft  tonte  compofee 
de  gens  riches.  Leur  culture  eft  pouffée  aurfi  loin 
qu'elle  puiffe  aller ,  &  leurs  facultés  la  maintien- 
dront fans  peine  dans  l'état  floriflant  où  ils  l'ont 
portée.  Les  dépenfes  même  qu'ils  font  obligés  de 
faire  pour  la  reproduction ,  font  moins  considé- 
rables que  celles  du  colon  moins  opulent,  parce 
3ue  les  efclaves  qui  naiflent  fur  leurs  habitations, 
oivent  remplacer  ceux  que  le  tems  &  les  travaux 
détruifent. 

La  féconde  claflé,  qu'on  peut  appeller  celle 
des  gens  aifés ,  n'a  que  la  moitié  des  cultivateurs 
dont  elle  aurait  befom  pour  atteindre  à  la  fortune 
des  riches  propriétaires.  Euifent-ils  les  moyens 
d'acheter  les  efclaves  qui  leur  manquent ,  ils  en 
feraient  détournés  par  une  funefte  expérience. 
Rien  de  fi  mal  entendu  que  de  placer  un  grand 
nombre  de  nègres  à  la  fois  fur  une  habitation. 
Les  maladies  que  le  changement  de  climat  &  de  ' 
nourriture  occafionne  à  ces  malheureux  ;  la  peine 
de  les  former  à  un  travail ,  dont  ils  n'ont  ni  l'ha- 
bitude ni  le  goût,  ne  peuvent  que  rebuter  un- 
colon  ,  par  les  foins  fatigans  &  multipliés  que 
demanderait  cette  éducation  des  hommes  pour  la 
culture  des  terres»  Le  propriétaire  le  plus  actif 
eft  celui  qui  peut  augmenter  fon  atteiier  d'un 
fixième  d'efclaves  tous  les  ans.  Ainfi  la  féconde 
claffe  pourrait-  acquérir  quinze  cents  noirs  par 
an  ,  fi  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  permet- 
toit  :  mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  des  cré- 
dits. Les  négocians  de  la  métropole  ne  paroiflenf 
pas  difpofés  à  lui-  en  accorder  •  &  ceux  qui  fai- 
foient  travailler  leurs  fonds  dans  Ja  colonie  ,  ne 
les  y  ont  pas  plutôt  vu  oififs  ou  hafardés  ,  qu'ils  - 
les  ont  portes  en  Europe  ou  à-  Saint  •  Do- 
mingue. 
La  troifième  claflfe,  qui  eH  à-peu-pt*s  indigente , 
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ne  peut  forcir  de  &  (Ituation  par  aucun  moyen  pris 
dans  l'ordre  naturel  du  commerce.  C'eit  beau- 
coup qu'elle  puiffe  fubfifter  par  elle-même.  Il  n'y 
a  que  la  majn  bienfaifante  du  gouvernement  qui 
milfe  lui  donner  une  vie  utile  pour  l'état  ,  en 
ui  prêtant  Tans  intérêt  l'argent  néceffaire  pour 
monter  convenablement  Tes  habitations,  La  recrue 
des  noirs  peut  s'y  éloigner  fans  inconvénient  , 
des  proportions  que  nous  avons  fixées  pour  la 
féconde  clafle,  parce  que  chaque  colon  ajrant 
moins  d'enclaves  a  furveiller ,  fera  en  état  de  s'oc- 
cuper davantage  de  ceux  dont  il  fera  l'acqui- 
fition. 

La^quatrième  claffe  ,  livrée  à  des  cultures  moins 
importantes  que  les  fucreries ,  n'a  pas  befoin  de 
fecours  auflî  puiffans  pour  recouvrer  l'état  d'ai- 
fance ,  d'où  la  guerre,  les  ouragans  &  d'autres 
malheurs  l'ont  fait  décheoir.  Il  fuffiroit  à  ces  deux 
dernières  clâûes  d'acquérir  chaque  année  quinze 
cents  efclaves  ,  pour  monter  au  niveau  de  la  pros- 
périté que  la  nature  permet  à  leur  industrie. 

Ainu  la  Martinique  pourrait  efpérer  de  porter 
fes  cultures  languiflantes  jufqu'ou  elles  peuvent 
aller ,  fi ,  outre  les  remplacemens ,  elle  recevoit 
Chaque  année  une  augmentation  de  deux  ou  trois 
mille  nègres.  Mais  elle  eft  hors  d'état  de  payer 
ces  recrues ,  &  les  raifons  de  fon  impuiffance  font 
connues.  On  fait  qu'elle  doit  à  la  métropole  , 
comme  dette  de  commerce,  à- peu-près  un  mil- 
bon.  Une  fuite  d'infortunes  l'a  réduite  à  en  em- 
prunter quatre' aux  négocians  établis  dans  le  bourg 
Saint-Pierre.  Les  engagemens  qu'elle  a  contrac- 
tés a  l'occalîon  des  partages  de  famille*  ceux 
qu'elle  a  pris  pour  l'acquifition  d'un  grand  nom- 
bre de  plantations ,  l'ont  rendue  infolvable.  Cette 
fituation  défefpérée  ne  lui  permet  pas  de  rem- 
plir ,  du  moins  de  long-temps ,  toute  la  carrière 
de  fortune  qui  lui  étoit  ouverte.  Voyt\  les  articles 
France  ,  Saint-Domingue  ,  &c. 

MARYLAND ,  Tune  des  treize  républiques 
américaines,  qui  forment  la  confédération  des 
Etats-Unis  >  elle  eft  fituée  entre  la  Virginie ,  la  Pen- 
filvanie  &  la  Oelaware.  Le  lecteur  trouvera  à 
l'article  Etats-Unis  ,  un  précis  de  l'hiftoire  po- 
litique des  Etats-Unis,  jufqu'à  l'époque  de  la 
révolution  j  des  remarques  générales  fur  les  con£- 
titutions  des  républiques  américaines  ;  des  re- 
marques fur  l'acte  de  confédération  ,  fur  le  con- 
grès &  fur  les  nouveaux  pouvoirs  qu'il  eft  à  pro- 
pos de  lui  confier  ;  un  état  de  la  dette  &  des 
finances  des  Etats-Unis  ;  des  remarques  fur  l'état 
où  fe  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles  répu- 
bliques américaines,  &  fur  les  abus  qu'elles  doi- 
vent éviter  dans  la  rédaction  de  leurs  codes  :  nous 
y  parlons  en  outre  de  l'affociation  des  Cincin- 
nati ,  &  des  dangers  de  cette  ïnftitution  ;  de 
la  marine  ;  de  f  armée  ;  des  nouveaux  états  qui 
fe  formeront  dans  le  territoire  de  l'oueft  ,  &  des 
diftriâs  qui  demandent  déjà  à  êtr,e  admis  à  la 
confédération  ;   des   traités  qu'ont   lignés  les 
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américains ,  avec  quelques  puiflances  de  l'Europe  : 
cet  article  Etats-Unis  otfre  enfin  des  obferva- 
tions  politiques ,  &  des  détails  fur  les  fauvages 
qui  fe  trouvent  dans  le  voifinage  ou  dans  l'en- 
ceinte des  Etats-Unis.  Nous  nous  bornerons  ici,.  i°. 
au  précis  de  l'hiftoire  politique  de  I'établiffe- 
ment  &  des  progrès  de  la  colonie  du  Man/landt 
&  de  l'état  de  cette  colonie ,  lorsqu'elle  s  eft  dé- 
clarée indépendante;  2°.  nous  donnerons  la  conf- 
titution  du  Maryland  j  a_°.  nous  ferons  des  re- 
marques fur  cette  conftitution  ;  40.  nous  ferons 
d'autres  remarques  fur  la  conduite  du  Maryland 
pendant  la  .guerre  &  depuis  la  paix  j  j °.  nous 
entrerons  dans  quelques  détails  fur  fon  commerce 
&  fon  état  aâuel. 

Section  première. 

Précis  de  l'hiftoire  politique  de  tétablifftment  &  des 
progrès  de  la  colonie  du  Maryland  ,  &  de  tétat 
oicfe  trouvoh  cette  colonie  lorfquelle  s' eft  déclarée 
indépendante. 

t  (  La  plupart  des  détails  de  cette  feâion  font 
tirés  d'un  auteur  connu). 

Loin  d'avoir  de  l'éloignement  pour  les  catho- 
liques ,  comme  fes  prédécelfcurs ,  Charles  Ier  ayoit 
trouvé  des  motifs  de  les  chérir ,  dans  le  zèle  que 
l'efpérance  d'être  tolérés  par  ce  prince'  leur  avoit 
infpiré  pour  fes  intérêts.  Mais ,  quand  l'accufation 
de  favorifer  le  papifme,  eut  aliéné  les  efprits  contre 
ce  roi  foible ,  tout  occupé  du  defpotifme ,  il 
fut  obligé  d'abandonner  cette  communion  à  toute 
la  févérité  des  loix ,  où  le  fchifme  de  Henri  VIII 
l'avoit  condamnée.  Ces  rigueurs  déterminèrent 
le  lord  Baltimore  à  chercher  dans  la  Virginie 
un  afyle  à  la  liberté  de  confcience.  Comme  il 
n'y  trouvoit  pas  de  tolérance  pour  une  religion 
exclufive  elle-même ,  il  forma  le  projet  de  s'éta- 
blir dans  la  partie  inhabitée  de  cette  région, 
qui  eft  fituée  entre  la  rivière  de  Potowmak  8c 
laPenfilvanie,  &  qu'on  a  depuis  appelle  le  Ma- 
ryland. Il  fe  difpofoit  à  peupler  cette  terre,  en 
faveur  des  pouvoirs  qu'il  avoit  obtenus ,  lorsque 
la  mort  termina  fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui  pourfuivit  une  entrepriie 
fi  confolante  pour  la  religion  de  fa  famille.  II 

i>artit  en  i«$j  d'Angleterre  avec  deux  cents  cathod- 
iques ,  tous  d'une  naiffance  honnête.  L'éducation 
qu'ils  avoient  reçue  ,  le  culte  pour  lequel  ils  s'ex- 
patrioient ,  la  fortune  que  leur  promettoit  leur 
guide  ;  tous  ces  motifs  prévinrent  les  défordres 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  dans  les  états 
naiffans-  La  nouvelle  colonie  vit  les  fauvages, 
gagnés  par  la  douceur  &  par  des  bienfaits,  s  ern- 
prefler  de  concourir  à  fa  formation.  Avec  ce  fe- 
cours inefpéré ,  ces  heureux  membres ,  unis  par 
les  mêmes  principes ,  &  dirigés  par  les  confeils 
d'un  chef  vigilant,  fe  livrèrent  de  concert  à  des 
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travaux  utiles.  Le  fpeâacle  de  la  paix  &  du  bon- 
heur dont  ils  jouiflbient,  attira  chez  eux  une 
foule  d'hommes  qu'on  perfécutoit,  ou  pour  la. 
même  croyance ,  ou  pour  d'autres  opinions.  Les 
catholiques  du  Maryland,  défabufés  enfin  d'une 
intolérance  dont  ils  avoientété  la  victime ,  après 
en  avoir  donné  l'exemple,  ouvrirent  un  afyle  à 
toutes  les  feâes  indiftinâement.  Toutes  jouirent 
avec  la  même  étendue  des  droits  de  cité.  Le 
gouvernement-  fut  modelé  fur  celui  de  la  mé- 
tropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la  fociété, 
n'empêcha  pas  qu'après  le  renverfement  de  la 
monarchie ,  on  ne  dépouillât  Baltimore  des  con- 
cevions dont  il  avok  fait  le  meilleur  ufage.  Def- 
titué  par  Cromwel ,  il  fut  rétabli  dans  fes  droits 
par  Charles  II ,  mais  pour  fe  les  voir  contefter 
encore.  Quoiqu'au-deflus  de  tout  reproche  de  mal- 
versation ,  quoiqu'extrêmement  zélé  pour  les  dog- 
mes ultramontains ,  quoique  fort  attaché  aux  in- 
térêts des  Stuart ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  atta- 
quer fa  charte  fous  le  règne  arbitraire  de  Jacques , 
&  d'avoir  un  procès  en  règle  pour  la  jurifdic- 
tion  d'une  province  que  la  couronne  lui  avoit 
cédée ,  &  qu'il  avoit  établie  à  fes  dépens.  Ce 
prince ,  qui  eut  toujours  le  malheur  de  ne  con- 
noître  ni  fes  amis,  ni  fes  ennemis,  &  l'orgueil 
de  croire  que  l'autorité  royale  fuffifoit  pout  juf- 
ttfier  tous  les  aâes  de  violence ,  alloit  ôter  une 
féconde  fois  à  Baltimore  ce  que  les  rois  fon  père 
&  fon  frère  lui  avoient  donné,  lorfqu'il  fut  pré- 
cipité lui-même  du  trône.  Son  fuccefleur  termina' 
d'une  manière  digne  de  fon  caraâère  politique  , 
une  conteftation  excitée  avant  fon  élévation.  Il 
voulut  que  les  Baltimore  fuflent  privés  de  leur 
autorité  ,  mais  qu'ils  continuaient  à  jouir  de  leurs 
revenus.  Lorfqne  cette  famille  ,  plus  indifférente 
fur  la  religion ,  rentra  dans  le  fein  de  l'églife  angli- 
cane, elle  fut  réintégrée  dans  le  gouvernement 
héréditaire  du  Maryland;  elle  recommença  a  con- 
duire la  colonie  avec  un  confeil  &  deux-  députés 
élus  par  chaque  diftrict. 

De  tous  les  établiflemens  formés  dans  le  con- 
tinent feptentrional ,  le  Maryland  fut  heureufe- 
ment  pour  lui  une  des  colonies  les  moins  fécon- 
des en  évèncmens.  Son  hiftoire  fe  réduit  à  deux 
faits  dignes  d'être  remarqués. 

Berldey ,  follement  zélé  pour  l'églife  angli- 
cane, expulfe  delà  Virginie  ceux  des  habitans 
qui  ne  profeffent  pas  fon  culte.  Les  diflidens  cher- 
chent un  afyle  dans  la  province  qui  nous  occupe. 
L'accueil  qu'ils  y  reçoivent  offenfe  vivement  les 
virginiens.  Dans  le  premier  accès  d'un  reflenti- 
ment  injufte ,  ils  perfuadent  aux  fauvages  que  leurs 
nouveaux  voifins  font  efpagnols.  Ce  nom  odieux 
change  toutes  les  idées  des  indiens.  Ils  ravagent 
fans  délibérer ,  des  champs  qu'ils  ont  aidé  à  dé- 
fricher 5  ils  maflacrent  fans  miféricorde  des  hommes 
qu'ils  viennent  de  recevoir  fraternellement.  Com- 
bien il  fallut  de  temps  *  de  patience ,  de  facri- 
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fices,  pour  détromper  ces  efprits  prévenus,  pour 
ramener  ces  cœurs  égarés  I 

Baltimore  écoutant  plutôt  fa  raifon  que  les  inf- 
truâions  de  fon  enfance,  avoit  voulu  que  toutes 
les  communions  chrétiennes  euflent  une  égale  part 
au  gouvernement.  Les  catholiques  en  furent  ex- 
clus à  l'époque  mémorable  ou  ce  lord  fut  dé- 
pouillé de  fon  autorité.  Ou  le  miniftere  britan- 
nique ne  voulut  pas,  ou  il  ne  put  pas  arrêter 
cet  aâe  de  fanatifme.  Son  influence  fe  réduifit 
à  empêcher  que  les  fondateurs  de  la  colonie  n'en 
fuflent  chafles,  &  qu'on  ne  mît  en  vigueur 
contr'eux  des  loix  pénales  qui  étoient  fans  force  en 
Angleterre. 

Le  Maryland  eft  très-arrofé.  On  y  voit  couler 
de  nombreufes  fources  ,  &  cinq  rivières  naviga- 
bles le  traverfent.  L'air  ,  qui  eu  beaucoup  trop 
humide  furies  côtes,  devient  pur,  léger  &  fub- 
til  à  mefure  que  le  terrein  s'élève.  Le  printems 
&  l'automne  font  de  la  plus  heureufe  tempéra- 
ture :  mais  l'hiver  a  des  jours  d'un  froid  très- 
vif,  &  l'été  des  jours  de  chaleur  accablante. 
Ce  que  le  pays  a  cependant  de  moins  fuppor- 
table,  c'eft  une  grande  quantité  d'infeâes  dé- 
goutans.  D'après  ces  circonftances  &  la  petirefie 
de  cette  province  ,  tous  ou  prefque  tous  les  ter- 
reins  y  avoient  été  concédés ,  &  dans  la  plaine , 
&  au  milieu  des  montagnes  avant  le  révolution. 
Ils  furent  long-temps  en  friche  ou  mal  exploités  : 
mais  les  travaux  s' étoient  fort  accrus  lorfque  l'An- 
gleterre a  voulu  fubjuguer  les-  colonies  américaines 
par  la  force.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des  - 
colons  fuflent  catholiques  &  allemands x,  quoi- 
que leurs  mœurs  euflent  plus  de  douceur  que* 
d'énergie  ,  ce  qui  pourroit  venir  de  ce  que  les 
femmes  n'v  font  pas  exclues  de  la  fociété ,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  parties  du  continent  $. 
ils  ont  montré»  durant  la  guerre,  beaucoup  de 
vigueur  pour  la  caufe  commune.  Les  hommes  . 
libres  &  peu  riches,  fixés  dans  les  lieux  élevés  , 
qui  originairement  ne  coupoient  de  bois  ,  n'éle- 
voient  de  troupeaux ,  ne  cultivoient  de  grains 
que  pour  les  befoins  de  la  colonie ,  fournifloient 
une  grande  quantité  de  ces  objets  aux  Indes  oc- 
cidentales» Mais  la  profpérité  de  l'établiflement 
paroiflbit  être  l'ouvrage  des  efclaves  ,  occupés 
a  plus  ou  moins  de  diftance  de  la  mer ,  dans  les 
plantations  de  tabac. 

Digrtjpon  fur  le  tabac.  Les  Indes  orientales  &    * 
l'Afrique  cultivent  du  tabac  pour  leur  ufage.  Elles 
n'en  vendent  ni  n'en  achètent. 

Dans  le  levant ,  Salonique  eft  le  grand  marché  du 
tabac.  La  Syrie ,  la  Morée  ou  le  Péloponefe , 
l'Egypte  y  verfent  tout  leur  fuperflu.  De  ce  port, 
il  eu  envoyé  en  Italie  ,  où  on  le  fume  après 
que  la  caufticité  qui  lui  eft  naturel  en  a  été 
adoucie  par  le  mélange  de  ceux  de  Dalmatie  Se 
de  Croatie. 

Les  tabacs  de  ces  deux  provinces  font  dé  très 
bonne  qualité  ,  mais  fi  forts  qu'on  ne  peut  les 
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prendre  fans  les  tempérer  par  des  tabacs  plus 
doux. 

Les  tabacs  de  Hongrie  feraient  affez  bons ,  s'ils 
n'avoient  géncralemenr  une  odeur  de  fumée  qui 
en  dégoûte. 

L'Ukraine,  la  I.ivonie ,  la  Prufie ,  la  Poméranie 
récoltent  une  affez  grande  quantité  de  cette  pro- 
duction. Sa  feuille,  plus  large  que  longue,  eft 
mince,  &  n'a  ni  laveur  ni  confiftance.  Dans  la 
vue  de  l'améliorer ,  la  cour  de  Rufîie  a  fait  ferner 
dans  fes  colonies  de  Sarratow ,  fur  le  Volga , 
des  graines  apportées  de  Virginie  &  d'Hamef- 
fort.  L'expérience  n'a  eu  aucun  fucecs ,  ou  n'en 
a  eu  que  peu. 

Le  tabac  du  Palatinat  eft  très-médiocre  en  lui- 
même  :  mais  il  a  la  faculté  de  pouvoir  s'amal- 
gamer avec  de  meilleurs,  &  d'en  prendre  le 
goût. 

La  Hollande  fournit  aufli  des  tabacs.  Celui  que, 
dans  la  province  d'Utrecht ,  produifent  Hamef- 
fjort ,  &  quatre  ou  cinq  diftricts  voifins ,  eft  d'une 
qualité  fuperieure.  Il  a  le  rare  avantage  de  com- 
muniquer l'on  délicieux  parfum  aux  tabacs  infé- 
rieurs. On  en  voit  beaucoup  de  ces  dernières 
claûes  fur  le  territoire  de  la  république.  Cepen- 
dant ,  l'efpèce  qui  croît  en  Gueldre  eft  la  plus 
mauvaife.  de  toutes. 

La  culture  du  tabac  étoit  autrefois  établie  en 
France  ,  &  avec  plus  de  fuccès  qu'ailleurs  ,  près 
du  Pont-de-1'Arche  en  Normandie ,  à  Verton 
en  Picardie ,  &  à  Montauban ,  à  Tonneins ,  à 
Clérac,  dans  la  Guienne.  On  l'y  défendit  en  1721 , 
excepte  fur  quelques  frontières,  dont  on  reibeâa 
Jes  capitulations.  Le  Haynaut ,  l'Artois  ,  la  Fran- 
che-Comté profitèrent  peu  d'une  liberté  que  la 
nature  de  leur  fol  repouffa  opiniâtrement.  Elle  a 
été  pins-utile  à  la  Flandre  &  à  l'Alface,  dont 
les  tabacs,  quoique  très  foibles,  peuvent  être  mê- 
lés fans  inconvéniens  avec  des  tabacs  fupéneurs. 

Dans  l'origine,  les  ifles  du  nouveau-Monde  s'oc- 
cupèrent du  tabac.  Des  productions  pins  riches 
les  remplacèrent  fuccefllvement  dans  toutes , 
excepté  à  Cuba ,  qui  eft  reftée  en  poffeflion  de 
fournir  tout  le  tabac  en  poudre  que  confomment 
les  efpagnols  des  deux  hémifphères.  Son  parfum 
eft  exquis ,  mais  trop  fort.  La  même  couronne 
tire  du  Caraque  le  tabac  que  fes  fujets  fument 
en  Europe.  On  l'emploie  aufli  dans  le  nord  & 
en  Hollande ,  parce  qu'il  n'en  exifte  nulle  part 
qui  lui  foit  comparable  pour  cet  ufage. 

Le  Bréiîl  adopta  de  bonne  heure'  cette  pro- 
duction ,  &  ne  l'a  pas  depuis  dédaignée.  Il  a  été 
encouragé  par  Ja  faveur  confiante  dont  fon  tabac 
a  joui  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 
Dans  nos  climats  même,  il  eft  aflez  recherché 
par  les  gens  qui  fument.  A  raifon  de  fon  âcreté , 
il  feroir  imprenable  en  poudre ,  fans  les  prépa- 
rations qu'on  lui  donne. 

Mais  les  meilleurs  tabacs  du  globe  croiflimt 
dans  le  nord  de  l'Amérique  ;  &  dans  cette  par- 
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tfe  du  nouveau-Monde ,  il  faut  mettre  an  fécond 
rang  ceux  qu'on  récolte  dans  le  Maryland.  Cepen- 
dant ils  n'ont  pas  le  même  degré  de  perfedtion 
dans  toute  l'étendue  de  la  province.  Les  crûs  do 
Cheftcr  8e  de  Chouptant  approchent  pour  la 
qualité  de  tabacs  de  la  Virginie  ,  &  font  con- 
fommés  en  France.  Les  crûs  de  Patapfico  &  de 
Potuxant ,  très- propres  à  être  fumés,  trouvent 
leur  débouché  dans  le  nord  &  dans  la  Hollande. 
Sur  les  rives  feptentrionales  du  Potowmak,  les 
tabacs  font  excellens  dïns  la  partie  haute,  8s 
médiocres  dans  la  partie  baffe.» 

En  i77j ,  lorfque  les  hoftilités  commencèrent 
entre  les  Etat-Unis  &  l'Angleterre,  Sainte- Marie , 
autrefois  la  capitale  de  l'état,  n'étoit  rien;  8e 
Annapolis,  qui  jouit  maintenant  de  cette  préro- 
gative, n'étoit  guère  plus  considérable.  Ceft  à 
Baltimore  «  dont  le  port  peut  recevoir  des  na- 
vires tirant  dix  -  fept  pieds  d'eau  ,  que  fe  trai- 
taient prefque  toutes  les  affaires.  Ces  trois  villes , 
les  feules  qu'on  trouve  dans  la  colonie,  font  iîtuées 
fur  la  baie  de  Chéfapeak ,  qui  s'enfonce  deux 
cent  cinquante  mille  dans  les  terres ,  8:  dont  la 
largeur  commune  eft  de  douze  milles.  Deux  caps 
forment  fon  entrée.  Au  milieu  eft  un  banc  de 
fable.  Le  canal ,  voifin  du  cap  Charles  ,  n'ou- 
vre un  partage  qu'à  de  très  légers  bâtimens  :  mais 
celui  qui  longe  le  cap  Henri ,  admet ,  dans  tous 
les  temps ,  les  plus  grands  vaiffeaux. 

Entre  les  apalaches  &  la  mer,  peu  de  terres 
font  auffi  bonnes  que  celles  du  Maryland.  Ce  • 

Eendant  elle  (ont  trop#  généralement  légères ,  fa- 
lonneufes  8r  peu  profondes ,  pour  récompen- 
fer  les  travaux  &  les  avances  du  cultivateur, 
le  même  efpace  de  temps  que  dans  nos  climats. 
La  fécondité ,  par-tout  inféparable  des  défriche- 
mens,  étoit  rapidement  fuivie  d'une  diminution 
extraordinaire  dans  la  quantité,  dans  la  qualité' 
du  bled  :  vraifembbblemcnt ,  parce  qu'on  n'avoit 
pas  le  foin  de  la  réparer  avec  des  engrais.  La 
fol  étoit  encore  plutôt  ufé  par  le  tabac.  Lorsqu'on 
en  demandoit ,  fans  interruption j  à  un  même  lieu 
quelques  récoltes,  cette  feuille  perdoit  beaucoup 
de  fa  force.  Pour  cette  raifon,  l'on  créa,  en 
1753  y  des  infpeéteurs  autorifés  à  faire  brûler  tout 
ce  qui  n'auroit  pas  le  parfum  convenable.  Cetre 
inftitution  fut  fage  :  mais  elle  femble  annoncer 
qu'il  faudra  renoncer  un  jour  à  la  plus  importante 
production  de  la  province ,  ou  qu'infenfiblcment 
elle  fe  réduira  à  peu  de  chofe.  Nous  avons  dit 
à  l'articTe  Etats-Unis  ,  qne  les  colons  de  la 
Virginie  fe  dégo'ûtent  de  la  culture  du  tabac  : 
elle  dégoûte  aufli  ceux  du  Maryland  ;  mais  ils 
trouveront  les  uns  &  les  autres  des  moyens  de 
la  remplacer  d'une  manière  avantageufe. 

Les  mines  de  fer  font  très-abondantes  dans  la 
colonie.  Ce  moyen  de  profpérité  n'avoir  pas  été 
pouffé  au-delà  de  dix-fept  ou  dix  huit  fourneaux. 
Une  liberté  nouvelle,  de  nouveaux  beioiRs  cots* 
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Riuniqueront  plus  de  force  aux  bras  *  aux  efprki 
plus  de  mouvement. 

Le  Maryland  n'avoit  prefque  aucune  manufac- 
ture. Il  qroit  de  la  Grande-Bretagne  ce  qui  fer- 
voit  aux  ufages  les  plus  ordinaires  de  la  vie*  C'étoit 
une  des  raifons  qui  le  faifoient  gémir  fous  le 
poids  accablant  des  dettes.  M.  Stirenwith  a  pris 
enfin  le  parti  de  faire  fabriquer  des  bas  ,  des 
étoffes  de  foie  &  de  laine  ,  des.  toiles  de  coton, 
toutes  les  efpèces  de  quincailleries  ,  jufqu'à-  des 
arrries  à  feu.  Ces  branches  d'induftrie ,  réunies 
dans  un  même  atrelier  avec  «3e  grands  frais  & 
une  intelligence  rare  >  fe  difperferont  plus  ou 
moins  rapidement  dans  la  province ,  &  paffant 
la  Patowmak ,  iront  fe  naturalifer  auflî  dans  la 
Virginie. 

Section    seconde. 

Conjlitutioa  de  la  république  du  Maryland. 
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Die  l  akatioh  des  droits  arrêtée  par  les  délé- 
gués du  Maryland ,  ajfemblés  en  pleine  &  litre 
convention. 

Le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  s*étant , 
par  un  acte  déclaratolre  ,  arrogé  le  droit  de  faire 
des  loix  obligatoires  pour  les  colonies  dans  tous 
les  cas  quelconques  ;  ayant .  pour  aflurer  cette 
prétention ,  entrepris  de  fubjuguer  par  la  force 
des  armes  les  colonies-  unies ,  &  de  les  réduire  à 
une  toumiflion  entière ,  &  fans  aucune  reftriction 
à  fon  pouvoir  &  à  fa  volonté  ;  &  les  ayant  mi- 
fes  enfin  dans  la  néceflité  de  fe  déclarer  elles- 
mêmes  états  fndépendans ,  &  de  fe  gouverner  fous 
l'autorité  du  peuple  de  chaque  colonie  ;  en  con- 
férence ,  nr>us  ,  délégués  du  Maryland ,  aflem- 
bles  en  pleine  &  libre  convention ,  prenant  dans 
la  plus  férieufe  &  la  plus  mûre  cotiudération  les 
meilleurs  moyens  d'établir  dans  cet  "état  une 
bonne  constitution  .  qui  en  foit  le  folide  fonde- 
ment ,  &  lui  procure  la  fécurité  la  plus  perma- 
nente ,  nous  déclarons  que  : 

I.  Tout  gouvernement  rire  fon  droit  du  peu- 
ple ,  eft  uniquement  fondé  fur  un  contrat  8?  infti- 
tue  pour  l'avantage  commun. 

II.  Le  peuple  de  cet  état  doit  avoir  feul  le 
droit  exclufif  de  régler  fon  gouvernement  8e  fa 
police  intérieure. 

III.  Les  habitans  du  Maryland  ont  droit  au 
maintien  de  la  loi  commune  d'Angleterre,  &  à 
la  procédure  par  jurés  ,  telle  qu'elle  eft  établie 
par  cette  loi  ;  ils  ont  droit  au  bénéfice  de  ceux 
des  ftatuts  anglois  qui  exiftoient  au  tems  de  leur 
première  émigration  ,  &  qui ,  par  expérience ,  fe 
font  trouvés  applicables  à  leurs  circonftances  loca- 
les ou  autres ,  &  au  bénéfice  de  ceux  des  autres 


ftatuîs  qui  ont  été  faits  depuis  en  Angleterre  ou 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  &  qui  ent  été  intro- 
duits ,  ufités  &  pratiqués  par  Jes  cours  de  loi  ou 
d'équité;  ils  ont  droit  auflî  au  maintien  de  tous- 
les  actes  de  l'aflemblée ,  qui  étoient  en  vigueur  le 
premier  juin  mil  fept  cent  foixante-  quatorze,  à 
l'exception  de  ceux  dont  la  durée  a  pu  être  limi- 
tée à  des  termes  qui  font  expirés  depuis  cette  épo  • 
que ,  &  rie  ceux  qui  ont  été  ou  qui" pourront  être 
'  dans  la  fuite  changés  par  des  actes  de  la  convention  , 
ou  par  la  préfente  déclaration  des  droits  ;  &  en 
réfervant  toujours  à  la  legiflature  de  cet  état  le 
droit  de  revoir  ces  loix ,  ftatuts  &  actes ,  de  les 
changer  &  de  les  abroger.  :  enfin  les  habitans  du 
Maryland  ont  droit  à  toutes  Jes  propriétés  à  eux 
dévolues  en  con&quence  &  fous  l'autorité  de  la 
charte  accordée  par  fa  majelté  Charles  premier 
à  Cecil  Calvert ,  baron  de  Baltimore. 

IV.  Toutes  les  perfonnes  revêtues  de  la  puif- 
fance  légiflatrice  ou  de  la  puiflance  exécutrice  du 
gouvernement,  font  les  mandataires  du  public, 
&  comme  tels  refponfables  de  leur  conduite  ;  en 
conféquence ,  toutes  les  fois  que  le  but'  du  gou- 
vernement n'eft  point,  ou  eft  mal  rempli  -,  que  la 
liberté  publique  eft  manifeftement  en  danger,  & 
que  tous  les  autres  moyens  de  redreflement  font 
inefficaces ,  le  peuple  a  le  pouvoir  &  le  droit  da 
réformer  l'ancien  gouvernement ,  ou  d'en  établir 
un  nouveau  :'la  doctrine  de  non-réfiftance  contre 
le  pouvoir  arbitraire  &  l'oppreflion  eft  abfurde  , 
fervile  &  deftructive  du  bien  &  du  bonheur  du 
genre-humain. 

V.  La  jouiflànce  par  le  peuple  du  droit  de 
participer  activement  à  la  légiflation ,  eft  le  gage 
le  plus  afluré  de  la  liberté  ,  &  le  fondement  de 
tout  gouvernement  libre  :  pour  remplir  ce  but  , 
les  élections  doivent  être  libres  &  fréquentes  ,  & 
tout  homme  ayant  .une  propriété  dans  la  commu- 
nauté ,  ayant  un  intérêt  commun  avec  elle ,  &  dès 
motifs  pour  lui  être  attaché,  y  a  droit  de  fumage. 

VI.  La  puiflance  légiflatrice  ,  la  puiflance  exé« 
cutrice  &  l'autoriré  judiciaire ,  doivent  être  tou- 
jours féparées  &  diftinctes  l'une  de  l'autre. 

VIL  Le  pouvoir  de  fufpendre  les  loix  ou  leur 
exécurion ,  ne  doit  être  exercé  que  par  la  legifla- 
ture ,  ou  par  une  autorité  émanée  d'elle. 

VIII.  La  liberté  de  parler ,  les  débats  ou  dé- 
libérations dans  la  legiflature  ne  doivent  être  le 
fondement  d'aucune  aceufation  ou  pourfuite  dans 
aucune  autre  cour  ou  tribunal  quelconque. 

IX.  Il  doit  être  fixé  pour  raflemblée  de  la 
legiflature  un  lieu  le  plus  commode  à  fts  mem- 
bres, &  le  plus  convenable  pour  le  dépôt  des 
regiflres  publics  ;  &  la  legiflature  ne  doit  être 
convoquée  &  renue  dans  aucun  autre  lieu  ,  que 
dans  le  cas  d'une  néceflité  évidente. 

X.  \a  legiflature  doit  être  fréquemment  af- 
femblée  ,   pour  pourvoir   au    redreflement   des 

Îjriefs  ,  &   pour  corriger  ,  fortifier  &  maintenir 
es  loix. 
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XL  Tout  homme  a  droit  de  s'adrefler  à  la  lé- 
gifiature  pour  le  redreffement  des  griefs  .  pourvu 
que  ce  foit  d'une  manière  paifible  &  conforme 
au  bon  ordre. 

XII.  Aucuns  fubfide ,  charge ,  taxe  ,  impôt , 
droit  ou  droits  ne  doivent  être  établis ,  fixes  ou 
levés,  fous  aucun  prétexte,  fans  le  confentement 
de  la  législature. 

XIII.  La  levée  de  taxes  par  nombre  de  têtes , 
eft  injufte  &  oppreflive  ;  elle  doit  être  abolie  : 
les  pauvres  ne  doivent  point  être  impofés  pour  le 
maintien  du  gouvernement  j  mais  toutes  autres 
perfonnes  dans  l'état  doivent  contribuer  aux  taxes 
publiques  pour  le  maintien  du  gouvernement  , 
chacune  proportionnellement  à  fa  richefle  actuelle 
en  propriétés  réelles  ou  perfonnelles  dans  l'état  : 
il  peut  être  auflî  convenablement  &  juftement 
établi  ou  impofé  des  amendes,  des  douanes  ou 
des  taxes  par  des  vues  politiques  pour  le  bon  gou- 
vernement &  l'avantage  de  la  communauté. 

XIV.  Il  faut  éviter  les  loix  qui  ordonnent 
l'effufion  du  fang ,  autant  que  la  fùteté  de  l'état 
peut  le  permettre  j  8c  i!  ne  doit  être  fait  à  l'ave-; 
nir  pour  aucun  cas ,  ni  dans  aucun  tems.,  de  loi 
pour  infliger  des  peines  ou  amendes  cruelles  fie 
inufitées. 

XV.  Des  loix  avec  effet  rétroactif ,  pour  punir 
des  crimes  commis  avant  l'exiftence  de  ces  loix , 
&  qui  n'ont  été  déclarés  crimes  que  par  elles,  font 
oppreffives,  injuftes  8c  incompatibles  avec  la  li- 
berté :  ainfl  il  ne  doit  jamais  être  fait  de  loi  ex 
poft  fallo  ,  après  le  cas  arrivé. 

XVI.  Dans  aucun  cas  ni  dans  aucun  temps,  il 
ne  fera  fait  déformais  aucun  acte  législatif  pour 
déclarer  qui  que  ce  foit ,  coupable  de  trahifon 
ou  de  félonie  (i). 

XVII.  Tout  homme  libre  doit,  pour  toute  in- 
jure ou  tort  qu'il  peut  recevoir  dans  fa  perfonne 
ou  dans  fes  biens,  trouver  un  remède  dans  le 
recours  aux  loix  du  pays  :  il  doit  obtenir  droit 
tr  juftice ,  librement  8c  fans  être  obligé  de  les 
acheter  ,  complettement  8c  fans  aucun  refus  , 
promptement  8c  fans  délai ,  le  tout  conformé- 
ment aux  loîx  du  pays. 

XVIII.  La  vérification  des  faits  dans  les  lieux 
où  ils  fe  font  paffés  ,  eft  une  des  plus  grandes 
fûretés  de  la  vie ,  de  la  liberté  8c  de  la  propriété 
des  citoyens. 

XIX.  Dans,  tous  les  'procès  criminels ,  tout 
homme  a  le  droit  d'être  informé  de  l'accufation 
qui  lui  eft  intentée,  d'avoir  une  copie  de  la  plainte 
«h  des  charges  dans  un  tems  fuffifant,  lortqu'il  le 
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requiert,  pour  préparer  fa  défenfe  j  d'obtenir  un 
confeil ,  d  être  confronté  aux  témoins  qui  dépo- 
fent  à  fa  charge  ,  de  faire  entendre  ceux  qui  iont 
à  fa  décharge  ,  de  faire  examiner  les  uns  8c  les 
autres  fous  le  ferment  ;  8c  il  a  droit  à  une  pro- 
cédure prompte  par  un  juré  impartial ,  fans  le 
confentement  unanime  duquel  il  ne  peut  pas  être 
déclaré  coupable. 

XX.  Aucun  homme  ne  doit  être  forcé  d'ad- 
miniftrer  des  preuves  contre  lui-même  dans  les 
cours  de  loi  commune ,  ni  dans  aucunes  autres 
cours  ,  excepté  pour  les  cas  où  la  chofe  a  été  pra- 
tiquée ordinairement  dans  cet  état,  &  pour  ceux 
où  elle  fera,  ordonnée  i  l'avenir  par  la  législa- 
ture (a). 

XXL  Aucun  homme  libre  ne  doit  être  arrêté  , 
emprifonné ,  dépouillé  de  fes  propriétés ,  immu- 
nités ou  privilèges ,  mis  hors  de  là  protection  de 
la  loi ,  exilé ,  maltraité  en  aucune  manière,  privé 
de  fa  vie ,  de  fa  liberté  ou  de  fes  biens  que  par 
un  jugement  de  fes  pairs  ,  en  vertu  de  la  loi  du 

XXII.  Il  ne  doit  être  exigé  par  aucune  cour 
de  loi  de  cautionnemens  exceffifs  ,  ni  impofé  de 
trop  fortes  amendes,  ni  infligé  de  peines  cruelles 
ou  inufitées. 

XXIII.  Tout  warrant,  pour  faire  des  recher- 
ches dans  des  lieux  fufpects,  pour  arrêter  quel- 
qu'un ou  faifir  fes  biens ,  eft  injufte  8c  vexatoire  , 
s  il  n'eft  décerné  fur  une  aceufation  revêtue  d'un 
ferment  ou  d'une  affirmation  folemnellej  &  tout 
général  Warrant,  pour  faire  des  recherches  dans 
des  lieux  fufpefits ,  ou  pour  arrêter  des  perfonnes 
fufpectes ,  fans  que  la  perfonne  ou  le  lieu  y  foient 
nommés  8c  fpécialement  décrits ,  eft  illégal  & 
ne  doit  point  être  accordé. 

XXI V.  Il  ne  doit  y  avoir  confiscation  d'aucune 
partie  des  biens  d'un  homme  pour  aucun  crime  , 
excepté  pour  meurtre  ou  pour  trahifon  contre 
l'état;  &  alors  feulement  d'après  conviction  & 
jugement. 

XXV.  Une  milice  bien  réglée  eft  la  défenfe 
convenable  &  naturelle  d'un  gouvernement  libre. 

XXVI.  Des  armées  toujours  fur  pied  font  dan- 
gereufes  pour  la  liberté ,  &  il  ne  doit  en  être 
ni  levé  ni  entretenu  fans  le  confentement  de  la 
légiflature. 

XXVII.  Dans  tous  les  cas  8c  dans  tous  les  tems, 
le  militaire  doit  être  exactement  fubordonné  à 
l'autorité  civile  ,   8c  gouverné  par  elle. 

XXVIII.  En  tems  de  paix ,  il  ne  doit  point  être 
logé  de  foldat  dans  une  maifon  fans  le  confente- 


la  Vérité  :  il  eft  obligé  de  la  dire ,  lors  même  que  les  réponfes  véridiques  aux  queftions  qui  lui  font  faites , 
formeroient  preuve  contre  lui  ;  &  il  peut  être  puni  comme  parjure,  s'il  fait  des  réponfes  faunes;  ou  comme 
contempteur  de  la  juftice ,  s'il  rerufie  d'y  répondre. 

Il  y  a  des  cours  de  chancellerie  dans  le  Maryland,  mais  il  n'y  en  a  point  dans  les  quatre  états  de  la  nou- 
velle-Angleterre, ni  en  Penfylvanie. 
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ment  du  propriéta're  ;  8e  en  temps  de  guerre,  le 
l&gemcnt  ne  doit  être  fait  que  de  la  manière  or- 
donnée par  la  légiflatiu-e. 

XXIX.  Aucune  perfonne  ,  à  l'exception  de 
celles  qui  font  partie  des  troupes  de  terre  ou  de 
mer ,  ou  qui  font  dans  la  milice  actuellement  en 
fervice  ,  ne  peut ,  dans  aucun  cas  ,  être  affujettie 
à  la  loi  martiale,  ni  foumife  à  des  peines  en  vertu 
de  cette  loi. 

XXX.  L'indépendance  8e  l'intégrité  des  juges 
font  une  chofe  eflentielle  pour  l'adminiftration 
impartiale  de  la  juftice  ,  &  forment  un  des  grands 
fondemens  de  la  fécurité  des  droits  8e  de  la  liberté 
des  citoyens  ;  c'eft  pourquoi  le  chancelier  8e  tous 
lit  juges  doivent  çonferver  .leurs  charges  tant 
qu'ils  fe  -conduiront  bien  ;  8e  lefdits  chancelier  8e 
juges  doivent  être  deftitués  pour  mauvaife  condui- 
te ,  après  avoir  été  convaincus  dans  une  cour  de 
loi  -,  ils  pourront  être  aufli  deftitués  par  le  gou- 
verneur  fut  la  demande  de  I'aflemblée  générale , 

Êourvu  que  les  deux  tiers  de  la  totalité  des  mem- 
res  de  chaque  chambre  aient  concouru  à  cette 
demande.  Il  doit  être  affigné  au  chancelier  8e  aux 
juges  des  appointemens  honnêtes ,  mais  non  pas 
trop  confiderables,  pendant  qu'ils  exerceront  leurs 
charges  ;  le  tout  de  la  manière  8e  dans  le  temps 
ordonnés  à  l'avenir  par  lalégiflature,  d'après  la 
confédération  des  circonftances  dans  lefquetles  cet 
érat  fe  trouvera.  Aucuns  chancelier  ou  juges  ne 
doivent  pofTéder  aucun  autre  office  civil  ou  mi- 
litaire ,  ni  recevoir  de  droits  ou  d'émolumens 
d'aucune  efpèce. 

XXXI.  Une  longue  fiabilité  dans  les  premiers 
départemens  de  la  puiffance  exécutrice ,  ou  dans 
les  emplois  de  maniement ,  eft  dangereufe  pour 
la  liberté  \  c'eft  pourquoi  le  changement  périodi- 
que des  membres  de  ces  départemens,  eft  un  des 
meilleurs  moyens  d'aflurer  une  liberté  folide  8e 
durable. 

XXXII.  Aucune  perfonne  ne  doit  pofféder  à 
la  fois  plus  d'un  emploi  lucratif,  8e  aucune  per- 
fonne revêtue  d'un  emploi  public  ne  doit  rece- 
voir de  préfens  d'aucuns  prince  ou  état  étranger, 
ni  des  États-Unis,  ni  4'auçun  d'eux,  (ans  l'ap- 
probation de  cet  état. 

XXXIII-  Comme  il  eft  du  devoir  de  tout 
homme  d'adorer  Dieu  de  la  manière  qu'il  croit  lui 
être  la  plus  agréable ,  toutes  perfonnfc  profeffant 
la  religion  chrétienne  ont  un  droit  égal  à  être 
protégées  dans  leur  liberté  religieufe  :  ainfi  au- 
cun homme  ne  doit  être  inquiété  par  aucune  loi 
dans  (à  perfonne  ou  dans  fes  biens  au  fujet  de  fa 
croyance  ,  de  fa  profeffion  ou  de  fa  pratique  en 
fait  de.  religion  ,  à  moins  que ,  fous  prétexte  de 
religion ,  il  ne  troublât  le  bon  ordre ,  la  paix  ou 
la  fureté  de  l'état ,  ou  qu'il  ne  transgreflât  les  loix 
de  la  morale  ,  ou  qu'il  ne  fît  tort  aux  autres  dans 
leurs  droits  naturels >  civils  ou  religieux  ;  8e  aucun 
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tretenir  ou  de  contribuer,  à  moins  qu'il  ne  s'y 


foit  obligé  par  un  contrat,  à  entretenir  aucun  lieu 
particulier  de  culte,  ni  aucun  minillre  de  reli- 
gion en  particulier.  Cependant  lalégiflature  pourra 
établir  a  fa  volonté  une  taxe  égale  8e  générale 
pour  le  maintien  de  la  religion  chrétienne ,  en 
laiffant  à  chaque  individu  le  pouvoir  de  deftiner 
l'argent  qu'on  aura  perçu  de  lui ,  à  l'entretien 
d'un  lieu  de  culte ,  ou  d'un  miniftre  de  religion 
en  particulier  ,  ou  au  bénéfice  des  pauvres  de  fa 
fecte,  ou  en  général  à  celui  des  pauvres  d'un 
comté  particulier  ;  mais  les  églifes  , .  chapelles  , 
terres  8e  tous  autres  biens  actuellement  apparte- 
nans  à  l'églife  anglicane  ,  doivent  lui  demeurer 
pour  toujours.  Tous  les  actes  de  l'afleinblée  ci- 
devant  faits  pour  bâtir  ou  réparer  les  églifes  particu- 
lières 8e  des  chapelles  fuccurfales  ,  demeureront 
en  vigueur,  8c  feront  exécutés,  à  moins  que  la 
légiflature  ne  les  fufpende  ou  ne  les  révoque  par 
de  nouveaux  actes  ;  mais  aucune  cour  de  comté 
ne  devra  impofer  i  l'avenir ,  ni  une  quantité  de 
tabac  ,  ni  une  fomme  d'argent  fur  la  demande 
d'aucun  facriftain  ou  marguillier  ;  8e  tout  béné- 
ficier de  l'églife  anglicane,  qui  a  demeuré  & 
exercé  fes  fonctions  dans  fa  paroiffe ,  aura  droit 
à  toucher  la  provifion  8e  l'entretien  établis  par 
l'acte  intitulé  ,  aSe  pour  /"entretien  du  clergé  G» 
téglife  anglicane  dans  cette  province  ,  jufqu'à  la 
feffion  de  la  cour ,  qui  doit  fe  tenir  au  mois  de 
novembre  de  la  préfente  année  dans  le  comté  où 
fa  paroiffe  eft  fîtuée ,  an  tout  ou  en  partie ,  ou 
pour  le  temps  qu'il  aura  demeuré  8e  exercé  les 
fonctions  dans  fa  paroiffe. 

XXXIV.  Tous  dons, 'ventes  ou  legs  de  terres 
à  un  miniftre  enfeignant  publiquement ,  ou  prê- 
chant l'évangile  en  fa  qualité  de  miniftre ,  ou  à 
quelque  fecte  ,  ordre  ou  communion  religieufe 
que  ce  foit;  tous  dons ,  ventes  ou  legs  de  terres  à 
ou  pour  l'entretien ,  ufage  ou  profit  d'un  miniftre, 
pour  lui  être  remis  en  tant  que  miniftre,  enfei- 
gnantpubliquement  ou  prêchant  l'évangile,  ou  en 
faveur  de  quelque  fecte  ,  ordre  ou  communion 
religieufe  $  tous  dons  ou  ventes  de  meubles  8e  , 
effets  pour  être  recueillis  éventuellement  ,  ou 
pour  avoir  lieu  après  la  mort  du  vendeur  ou  du 
donateur  ,  i  la  deftmation  de  l'entretien  ,  ufage 
ou  profit  d'un  miniftre,  en  cette' qualité  de  minif- 
tre enfeignant  publiquement  ou  prêchant  l'évan- 
gile ,  ou  de  Quelque  fecte  ,  ordre  ou  communion, 
feront  nuls  ,  s'ils  font  faits  fans  la  permiffion  de 
la  légiflature  ,  â  l'exception  toutefois  des  dons , 
ventes  ,  baux  8e  legs  de  terreins  non  excédant 
deux  acres  pour  une  églife ,  lieu  d'affemblée  ou 
autre  maifon  de  culte ,  8e  aufli  pour  cimetière  , 
lefquels terreins  pourront  être  améliorés,  poffé- 
dés  8e  employés  uniquement  à  ces  ufages  $  faute 
de  quoi  les  dons  ,  ventes  ,  baux  ou  legs  feront 
nuls. 

XXXV.  II  ne  doit  être  exigé ,  pour  être  admis 


homme  ne  doit  être  forcé  de  fréquenter ,  d'en-  «1  quelque  emploi ,  que  ce  foit  de  profit  ou  de 


maniement ,  d'autre  épreuve  ou  qualité ,  qu'ua 
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ferment  de  maintenir  cet  état  &  de  lai  garder 
fidélité ,  Se  un  ferment  d'office ,  tels  que  la  pré- 
fente convention  ou  la  légiflature  de  cet  état  les 
auront  ordonnés,  &  auffi  une  déclaration  de 
croyance  à  la  religion  chrétienne. 

XXXVI.  La  manière  de  faire  prêter  ferment 
■à  une  perfonne  doit  être  telle  que  ceux  de  la 
croyance  ,  profeffion  ou  communion  religieufe 
dont  eil  cette  perfonne ,  la  regardent  en  général 
comme  la  confirmation  la  plus  forte  de  ce  qu'on 
avance  par  le  témoignage  invoqué  de  l'Etre  divin. 
Les  hommes  appelles  quakers ,  ceux  appelles  dun- 
kers  ,  8e  ceux  appelles  memnonifies  ,  qui  ne  fe 
croient  pas  permis  de  faire  de  ferment  dans  au- 
cune occaûon,  doivent  être  reçus  à  faire  leur 
affirmation  folemnelle  de  la  même  manière  que 
les  quakers  ont  été  reçus  jufqu'à  préfent  à  affir- 
mer; 8e  leur  affirmation  doit  être  de  même  valeur 

3ue  le  ferment  dans  tous  ces  cas ,  ainfi  que  celle 
es  quakers  a  été  reçue  &  acceptée  dans  cet 
état  pour  tenir  lieu  du  ferment.  On  pourra  mê- 
me i  fur  cette  affirmation,  décerner  des  warrants 
pour  la  recherche  des  effets  volés  ,  ou  pour  la 
capture  8e  l'emprifonnement  des  délinquants  , 
comme  aufli  obliger  à  donner  caution  de  ne  point 
caufer  dédommage;  8e  les  quakers,  dunkers  ou 
memnoniftes  devront  suffi ,  fur  leur  affirmation 
folemnelle  comme  il  a  été  dit  ci-devant ,  être  ad  - 
mis  en  témoignage  dans  toutes  les  procédures 
criminelles  non  capitales. 

XXXVII.  La  cité  d'Anapolis  confervera  tous 
fes  droits ,  privilèges  &  avantages,  conformément 
à  fa  charte  &  aux  actes  •d'aflemblée  qui  les  ont 
confirmés  &  réglés ,  fous  la  réferve  néanmoins 
des  changemens  que  la  préfente  convention  ou  la 
légiflature  pourront  y  faire  à  l'avenir. 

XXXVIII.  La  liberté  de  la  prefle  doit  être  in- 
violablement  confervée. 

XXXIX.  Les  privilèges  exclufifs  font  odieux , 
contraires  à  l'efprit  d'un  gouvernement  libre  & 
aux  principes  du  commerce,  &  ne  doivent  point 
être  foufferts. 

XL.  Il  ne  doit  être  accordé  dans  cet  état ,  ni 
titres  de  nobleffe,  ni  honneurs  héréditaires. 

XL1.  Les.  réfolutions  actuellement  fubfîftantes 
de  la  préfence  &  de  toutes  les  autres  conventions 
tenues  pour  cette  colonie,  doivent  avoir  force 
de  loix ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  changées  par 
la  préfente  convention  ,  ou  pour  la  légiflature  de 
cet  état. 

XLII.  La  préfente  déclaration  des  droits ,  ni  la 
forme  de  gouvernement  qui  fera  établie  par  la 
préfente  convention  ,  ni  aucune  partie  de  l'une 
des  deux  ne  devront  être  corrigées  ,  changées  ou 
abrogées  par  la  légiflature  de  cet  état,  que  ds  la 
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manière  que  la  préfente  convention  le  pteferir» 
&  l'ordonnera» 

La  préfente  déclaration  des  droits  a  été  con- 
fentic  &  arrêtée  dans  la  convention  des  délégué* 
des  hommes  libres  du  Maryland,  commencée  8e 
tenue  à  Annapolis  le  quatorze  d'août  de  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  foixante-fèize. 

Par  ordre  de  la  convention. 

Matthieu  Tilghman,  préfidèni. 

CoitST  itvtto  s  tS  firme  de  gouvernement  , 
arrêtée  par  les  délégués  du  Maryland,  ajftmblis 
en  pleine  &  libre  convention. 

Article  premier.  La  légiflature  fera  compofée 
de  deux  corps  diftindls  ,  un  fénat  8e  une  chambre 
des  délégués  ,  qui  réunis  s'appelleront  \'ajfemt>lit 
générale  du  Maryland. 

IL  La  chambre  des  délégués  fera  choifie  de  la 
manière  fuivante  :  tous  les  hommes  libres  au- 
deffus  de  l'âge  de  xi  ans ,  ayant  une  franche- 
tenue  de  cinquante  acres  de  terre  dans  le  comté 
pour  lequel  ils  prétendront  voter ,  8c  y  rendant  j 
8è  tous  les  hommes  libres,  ayant  du  bien  dans 
cet  état  pour  une  valeur  au-deflus  de  trente  livres 
argent  courant,  8e  ayant  réfidé  dans  le  comté, 
pour  lequel  ils  prétendront  voter ,  une  année  en- 
tière immédiatement  avant  l 'élection ,  auront 
droit  de  fuffrage  dans  l'élection  des  délégués  pour 
ce  comté  $  8e  tous  les  hommes  libres  ,  ayant  ces 
qualités ,  s'aflembleront  le  premier  lundi  d'octo- 
bre mil  fept  cent  foixante-dix-fept ,  8e  à  pareil 
jour  à  l'avenir  chaque  année ,  dans  la  maifon 
commune  defdits  comtés,  ou  dans  tel-autre  lieu 
que  la  légiflature  ordonnera  ;  8e  lorfqu'ils  feront 
affemblés ,  ils  procéderont  de  vive  voix  à  l'élec- 
tion de  quatre  délégués  pour  leurs  comtés  ref- 
pettifs ,  parmi  les  plus  fages  ,  les  plus  feafés  8e  les 
plus  prudens  du  peuple  ,  ayant  réfidé  dans  le 
comte  pour  lequel  ils  feront  choifis  ,  une  année 
entière  immédiatement  avant  l'élection  ,  ayant 
plus  de  vingt-  un  ans,  8e  pofTédant  dans  l'état 
en  biens  immeubles  ou  mobiliers ,  une  valeur  au- 
defius  de  cinq  cents  livres  argent  courant  >  8e 
après  que  le.  compte  définitif  des  voix  fera  ter- 
miné ,  les  quatre  perfonnes  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  grand  nombre  de  fuffrages  légitimes  , 
feront  déclarées  8e  dénommées  dans  le  prrcès- 
verbal  en  forme,  comme  duement  élues  pour  leurs 
comtés  refpectifs  ((), 

III.  Le  shérif  de  chaque  comté ,  ou ,  en  cas 
de  maladie  du  shérif,  fon  député  (  appellant  deux 


f  i)  Jfc  Maryland ,  lôs  élection*  ,  hors  celles  au  ferutin ,  ne  fe  font  point  par  le  moyen  des  boules  on 
billets  écrits  ;  chaque  électeur  donne  fon  fuffrage  dejrive  voix.  Le  greffier  tient  un  état  du  nom  des  vo- 
tansi  &  du  nombre  des  voix  pour  chaque  candidat,  &  la  votation  mue,  on  en  fait  le  compte  définitif". 
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fuges  dudit  comté ,  néceffaires  pour  veiller  an 
maintien  de  la  tranquillité  )  fera  juge  de  l'élec- 
tion ,  &  pourra  l'ajourner  d'un  jour  à  l'autre  , 
s'il  eft  néceflairê  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  finie  , 
de  manière  que  toute  l'élection  foit  terminée  en 

Juatre  jours  5  &  il  en  remettra  le  procès-verbal , 
gné  de  fa  main,  au  chancelier  de  cet  état  alors 
en  charge. 

•  IV.  Toutes  les  perfonnes  ayant  qualité ,  par  la 
charte  de  la  cité  d'Annapolis  ,  pour  élire  des 
bourgeois  repréfentans  ,  s'aflembleront  de  même 
le  premier  lundi  d'octobre  mil  fept  cent  foixante- 
dix-fept,  &  à  pareil  jour  à  l'avenir  chaque  an- 
née ,  &  éliront  à  la  pluralité  des  fuffrages  donnés 
de.  vive  voix,  deux  délégués  ayant  qualité ,  confor- 
mément à  ladite  charte.  Le  maire ,  1* aflefleur  &  les 
aldermen  (  échevins  )  de  ladite  ville ,  tous*en- 
femblé,  ou  au  moins  trois  d'entr'eux  feront  juges 
de  l'élection ,  &  défîgneront  le  lieu  de  la  ville 
où  elle  devra  fe  faire  ;  ils  pourront  l'ajourner  d'un 
jour  à  un  autre ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  pré- 
cédent, &  en  feront  leur  procès  verbal  pareille- 
ment comme  ci-deflus;  mais  les  habitans  de  ladite 
cité  n'auront  pas  drdh  de  fuffrage  à  l'élection  des 
délégués  pour  le  comté. d'Anne  Arundel,  à  moins 

au'ils  n'aient  une  franche-tenue  de  cinquante  acres 
e  terre  dans  le  comté  &  hors  de  la  ville. 
V.  Toutes  les  perfonnes  habitant  la  ville  de 
Baltimore,  &  ayant  toutes  les  aualités  exigées 
pour  les  électeurs  dans  les  comtes  ,  s'aflemble- 
ront  auffi  le  premier  lundi  d'octobre  de  l'année 
ihil  fept  cent  foixante-dix-fept,  &  à  pareil  jour 
à  l'avenir  chaque  année  ,  dans  le  lieu  de  ladite 
ville  que  les  juges  défîgneront ,  &  éliront ,  à  la 
pluralité  des  fuffrages  donnés  de  vive  voix ,  deux 
délégués  ayant  qualité ,  comme  il  eft  dit  ci- 
deflus.  Mais  fi  le  nombre  Ats  habitans  de  la- 
dite ville  diminuoit ,  au  point  que  le  nombre 
.  de  perfonnes  y  ayant  droit  de  fuffrage ,  fût  pen- 
dant l'efpace  de  fept  années  confécutives  moin- 
dre que  la  moitié  du  nombre  des  votans  dans 
quelqu'un  des  comtés  de  cet  état  ,  à  compter 
de  cette  époque,  cette  ville  céderait  d'envoyer 
deux  délégués  ou  repréfentans  dans  la  chambre 
des  délégués,  jufqu'a  ce  que  ladite  ville  fe  trou- 
vât avoir,  un  nombre  de  votans  égal  à  la  moitié 
de  celui  des  votans  de  quelqu'un  des  comtés  du- 
dit état. 

VI.  Les-commiflaires  de  ladite  ville  ,  ou  trois  , 
ou  un  plus  grand  nombre  d'entr'eux  actuellement 
en  charge,  feront  juges  de  ladite  élection,  pour* 
ront  l'ajourner ,  &  en  feront  leur  procès-verbal , 
comme  il  a  été  dit  ci-deflus;  mais  les  habitans  de 
ladite  ville  n'auront  point  titre  pour  élire,  iy  pour 
être  élus  délégués  pour  le  comté  de  Baltimore, 
&  réciproquement  les  habitans  du  comté  de  Bal- 
timore ,  hots  les  limites  de  ladite  ville,  n'auront 
point  titre  pour  élire  ni  pour  être  élus  délégués 
pour  la  ville  de  Baltimore. 

VII.  En  cas  de  refus,  mort  »  inaptitude ,  dc- 
Q&coa.jolh.  ir  diplomatique,  l'omt  UU 
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|  million  ou  abfiince  hors- de  l'état  de  quelque  dé- 
légué ,  ainfi  que  dans  le  cas  où  il  ferait  fait  gou- 
verneur t>u  membre  du  confeil  ,  l'orateur  ex- 
pédiera un  o/dre  d'élire  un  autre  délégué  pour 
remplir  la  place  vacante;  &  il  fera  donné  con- 
nomance  de  cette  nouvelle  éleâion  à'faire ,  dix 
jours  à  l'avance  ,  non  compris  le  jour  de  l'aver- 
tifleiftent ,  ni  celui  de  l'élection. 

VIII.  Il  faudra  toujours  la  préfence  de  la  plu- 
ralité du  nombre  total  des  délégués  avec  leur 
orateur  (qu'ils  choifiront  au  ferutin  ),  pour  éta- 
blir l'activité  de  la  chambre,  &  la  mettre  en 
état  de  traiter  quelque  affaire  que  ce  foit ,  ex- 
cepté de  s'ajourner. 

IX.  La  chambre  des  délégués  jugera  de  la 
validité  des  élections  &  des  qualités  des  dé- 
légués. 

X.  La  chambre  des  délégués  pourra  faire  en 
première  inftance  tous  les  bills  de  levée  d'ar- 
gent ,  propofer  des  bills  au  fénat ,  ou  recevoir 
ceux  qui  lui  feront  envoyés  par  ce  corps,  y  don- 
ner fon  confentement,  les  rejetter  ou  y  propofer 
des  corrections  :  elle  pourra  informer ,  d'après  le 
ferment  des  témoins  ,  fur  toutes  les  «laitues  , 
griefs  ou  délits ,  &  fera  toutes  les  fonctions  de 
grand  enquêteur  de  cet  état  ;  elle  pourra  faire  con- 
duire toutes  perfonnes  pour  toute  efpèce  de  crime» 
dans  les  priions  publiques,  où  elles  demeure- 
ront jufqu'à  ce  qu'elles  aient  été  déchargées  d'a- 
près une  procédure  régulière  ;  elle  pourra  expul- 
fer  qui  que  ce  foit  de  fes  membres  pour  mal- 
verfation  grave,  mais  jamais  une'  féconde  fois 
pour  la  même  caufe  ;  elle  pourra  examiner  8c 
arrêter  tous  les  comptes  de  l'état  relatifs  ,  foit  i 
la  perception ,  foit  à  la  dépenfe  des  revenus ,  ou 
nommer  des  auditeurs  pour  les  régler  &  les  ap- 
purer  j^elle  pourra  fe  faire  repréfenter  tous  les 
papiers  ou  regiftres  publics  ,  ou  des  différens  offi- 
ces, 8jL  mander  les  perfonnes  qu'elle  jugera  né- 
ceflaires  dans  le  cours  des  recherches  concernant 
les  affaires  relatives  à  l'intérêt  public  ;  elle  pourra . 
à  l'égard  de  tous  les  engagemens  contractés  de 
remplir  un  fervice  public  fous  le  dédit  de  fom- 
mes  payables  au  profit  de  l'état ,  faire  pourfuivre 
en  juftice  pour  le  paiement  ,  ceux  qui  n'auront 
poin:  rempli  le  devoir  auquel  ils  fe  feront  en- 
gagés. 

XI.  Afin  que  le  fénat  puifle  être  pleinement 
&  parfaitement  en  liberté  de  fuivre  fon  propre 
jugement  en  paflant  les  loix  ,  &  afin  qu'il  ne 
puifle  pas  être  forcé  par  la  chambre  des  délégués , 
foit  à  rejetter  un  bill  de  levée  d'argent ,  que  les 
circonftances  rendraient  néceflairê  ,  foit  à  con- 
fentir  quelqu^autre  acte  de  législation,  qu'il  re- 
garderait dans  la  confeience  &  fuivant  fon  ju- 
gement comme  nuifible  à  l'intérêt  public ,  la 
chambre  des   délégués  ne  devra  ,  dans  aucune 

Ioccafion  ni  fous  aucun  prétexte ,  annexer  à  aucun 
bill  de  levée  d'argent ,  ni  mêler  dans  fa  teneur 
aucune  matière,  claufeou  autre  chofe  quelcorj- 
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que  qui  ne  (bit  pu  immédiatement  relative  & 
néccflaire  à  1'impofition  ,  affiertc  ,  levée  ou  def- 
/  tination  des  taxes  ou  fubfides  qui  doivent  être 
levées  pour  le  maintien  du  ^gouvernement ,  ou 
pour  les  dépenfes  courantes  de  l'état.  Et  pour 
prévenir  toutes  altercations  fur  ces  bills  ,  il  eit 
déclaré  qu'aucuns  bills  qui  impoferont  des  droits 
ou  des  douanes  purement  pour  règlement  de 
commerce ,  ou  qui  infligeront  des  amendes  pour 
la  réforme  des  moeurs,  ou  pour  fortifier  l'exécu- 
tion des  loix,  quoiqu'il  doive  provenir  de  leurs 
difpoiitions  un  revenu  .accidentel  ,  ne  feront  ce- 
pendant pas  cenfés  bills  de  levée  d'argent  ;  mais 
tous  bills  pour  afTeoir  ,  lever  ou  deftiner  des 
taxes  pour  le  maintien  du  gouvernement ,  ou 
pour  les  dépenfes  courantes  de  l'état ,  ou  pour 
verfer  des  fommes  dans  le  tréfor  public,  feront 
véritablement  regardés  comme  bills  de  levée  d'ar- 
gent. 

XII.  La  chambre  des  délégués  pourra  punir 
de  la  prifon  toute  perfonne  qui  fe  fera  rendue 
coupable  de  manque  de  refpect  en  fa  préfence , 
par  quelque  action  de  défordre  ou  querelle ,  ou 
par  des^menaces ,  ou  par  de  mauvais  traitemens 
envers  quelqu'un  de  fes  membres  ,  ou  enfin  en  ap- 
portant obftacle  à  fes  délibérations  :  elle  pourra 
auffi  punir  de  la  même  peine  toute  perfonne 
coupable  d'infraction  à  fes  privilèges ,  en  faifant 
arrêter  pour  dettes  { i  )  ,  ou  en  attaquant  quel- 
qu'un de  fes  membres  durant  la  fcfllon  ,  ou  dans 
fa  route  ,  foit  pour  s'y  rendre ,  foit  pour  retour- 
ner chez  lui  ;  en  attaquant  quelqu'un  de  fes  offi- 
ciers ,  ou  en  les  troublant  dans  l'exécution  de 
quelque  ordre ,  ou  dans  la  pourfuite  de  quelque 
procédure  ;  en  attaquant  ou  troublant  tout  té- 
moin ou  toute  autre  perfonne  mandée  par  la 
chambre,  dans  fa  route,  foit  pour  s'y  rendre, 
foit  pour  s'en  retourner  j  ou  enfin  en  délivrant 
quelque  perfonne  arrêtée  par^  ordre  de  la  cham- 
bre :  &  le  fénat  aura  les  mêmes  pouvons  dans 
Jes  cas  femblables. 

XIII.  Les  tréforiers  (  un  pour  la  côte  de 
l'oueft  &  un  autre  pour  celle  de  l'eft  )  &  les 
commiffaires  de  l'office  du  prêt  public  feront 
choifis  par  la  chambre  des  délégués  pour  rem- 
plir ces  emplois  tant  qu'elle  le  jugera  a  propos  j 
&  en  cas  de  refus ,  "mort ,  démiffion  ,  défaut  ou 
perte  des  qualités  requifes  ,  ou  abfence  hors  de 
fétat  de  quelqu'un  defdits  commiffaires  ou  tré- 
foriers ,  pendant  la  vacance  de  l'affemblée  géné- 
rale ,  le  gouverneur ,  de  l'avis  du  confeil ,  pourra 
nommer  &  breveter  une  perfonne  convenable 
&  propre  à  l'emploi  vacant  >  pour  l'exercer 
jufqu'à  la  prochaine  feffion  de  l'affemblée  gé- 
nérale. , 

XIV.  Le  fénat  fera  choifi  de  la  manière  fui-  i 
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vante  :  tontes  perfonnes  ayant  qualité,  caftai 
il  a  été  dit  ci-deffus  ,  pour  voter  à  l'élection  des 
délégués  dans  les  comtés  ,  éliront  le  prcmiei 
lundi  de  feptembre  mil  fept  cent  quatre  -  vingt- 
un  ,  &  à  pareil  jour  à  l'avenir  tous  les  cinq  ans,, 
de.  vive  voix  &  à  la  pluralité  des  fuffrages  ,  deux 
perfonnes  pour  leurs  comtés  refbectirs  ,  ayant 
qualité  ,  comme  il  a  été  dit  ci-deffus,  pour  être 
élues  délégués  dans  les  comtés  ;  k  ces  perfonnes 
ainfî  choifîes  feront  électeurs  du  fénat.  Le  shérif 
de  chaque  comté ,  ou  en  cas  de  maladie  du  shérif, 
fon  député  (appellant  deux  juges  du  comté,  né- 
ceffaires  pour  veiller  au  maintien  de  la  tranquil- 
lité )  préfidera  ladite  élection  ,  en  fera  juge  & 
en  fêta  fon  procès- verbal ,  comme  il  a  été.  dit 
ci-deffus.  Et  toutes  les  perfonnes ,  ayant  qualité 
pou.r  voter  à  l'élection  des  délégués  dans  la  cité 
d'Annapolis  &  dans  la  ville  de  Baltimore,  le  mê- 
me premier  lundi  de  feptembre  mil  fept  cent 
quatre-vingt-un  ,  &  à  pareil  jour  à  l'avenir  tous 
les  cinq  ans  ,  éliront  de  vive  voix,  à  la  pluralité 
des  fufrrages,  un  fujetpour  chacune  défaites  cité 
&  ville  refpeâivement ,  ayant  qualité ,  comme  il 
a  été  dit  ci-deffus,  pourérse  délégué  defdites  cité 
&  ville  refpeâivement  ;  ladite  élection  fe  tiendra 
de  la  même  manière  que  celle  pour  les  délégués 
defdites  cité  &  ville ,  &  le  droit  de  choifir  ledit 
électeur  demeurera  à  la  ville  de  Baltimore  auffi 
long-tems  que  le  droit  d'élire  des  délégués  pour 
elle-même. 

XV.  Lefdits  électeurs  du  fénat  s'affembleront 
dans  la  cité  d'Annapolis  ou  dans  tel  autre  L'eu 
qui  fera  défîgné  pour  raffemblée  de  la  légifla- 
ture ,  le  troifième  lundi  de  feptembre  mil  fept  cent 
quatre-vingt- fept,  &à  pareil  jour  à  l'avenir  tous 
les  cinq  ans  ;  &  eux  tous  ,  ou  vingt-quatre  d'en- 
tr'eux  ainfi  affemblés  procéderont  à  élire  au  feru- 
tin ,  foit  parmi  eux ,  foit  dans  l'univerfalité  du 
peuple ,  quinze  fénateurs  (  dont  neuf  réfidans  â  la 
cote  de  l'oueft  &  fix  à  celle  de  l'eil  ) ,  hommes 
les  plus  diftingués  par  leur  fageffe ,  expérience  & 
vertu,  au-deffus  de  vingt-cinq  ans,  ayant  réfidé 
dans  l'état  plus  de  trois  années  entières  immédia- 
tement avant  l'élection  ,  &  y  poffédant  en  biens 
meubles  ou  immeubles  une  valeur  de  plus  de  raille 
livres  argent  courant. 

XVI.  Les  fénateurs  feront  ballotés  dans  un 
feul  &  même  tour ,  &  des  fujets  réfidans  à  la 
côte  de  l'oueft  qui  feront  propofés  pour  féna- 
teurs, les  neuf  qui,  à  l'ouverture  des  ferutins,. 
fe  trouveront  avoir  le  plus  de  fuffrages  en  leur 
faveur  ,  feront  en  conféquence  déclarés  duement 
élus,  &  il  en  fera  dreffé  procès  verbal  ;  8c  des 
fujets  réfidans  à  la  côce  de  l'eft  ,  qui  feront  pro- 
pofés pour  fénateurs,  les  fix  qui,  à  l'ouverture 
des  ferutins ,   fe  trouveront  avoir  le  plus  grand 


(0  Les  membres  de  la  légiflature  ne  peuvent  rjas  être  pourfuivis  perfonnellement  pour  dettes,  mais -ils  ne 
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■opibre  de  fuffrages  en  leur  faveur ,  feront  en 
conféquence  déclarés  duement  élus ,  &  il  en  fera 
drefle  procès-verbal  :  fi  deux  fujets  ,  ou  plus  de 
la  même  côte ,  ont  un  égal  nombre  de  fuffrages , 
ce.  qui  empêcherait  que  le  choix  ne  fut  déterminé 
dans  le  premier  ballotage,  alors  les  électeurs  fe- 
ront ,  avant  de  fe  féparer,  un  nouveau  tour  dans 
lequel  ils  feront  bornés  aux  perfonnes  qui  ont  eu 
un  nombre  de  fuffrages  égal  ;  &  ceux  qui  en 
auront  la'  plus  grande  quantité  dans  ce  fécond 
ballotage ,  feront  en  conféquence  déclarés  due- 
ment élus ,  "8e  il  en  fera  drefle  procès-verbal  $ 
m  lis  fi  le  nombre  total  des  fauteurs  n'étoit  pas 
fait  de  cette  manière ,  parce  que  deux  ou  plus  de 
deux  fujets  auraient  encore  en  leur  faveur  une 
égale  quantité  de  fuffrages  dans  le  fécond  tour , 
alors  l'élection  fe  déciderait  par  le  fort  entre 
ceux  qui  auroient  eu  cette  égalité  :  il  fera  drefle 
un  procès  verbal  certifié  8tfigné  par  lés  électeurs, 
de  la  manière  dont  ils  auront  procédé ,  &  dont 
toute  l'élection  fe  fera  paffée,  pour  être  ce  procès- 
verbal  rerais  au  chancelier  en  charge. 

.  XVII.  Les  éleâeurs  des  fénateurs  jugeront 
des  qualités  8c  de  la  validité  des  élections  des 
membres  de  leur  corps  ;  &  s'il  y  a  cojiteftation 
pour  une  élection ,  ils  admettront  à  fiéger  comme 
électeur,  le  fujet  ayant  les  qualités  requifes,  qui 
leur  paraîtra  avoir  en  fa  faveur  le  plus  grand 
nombre  de  fuffrages  légitimes. 

XyiII.  Les  électeurs  ,  au  moment  même  où 
ils  s'affembleront,  &  avant  de  procéder  à  l'élec- 
tion des  fénateurs ,  feront  le  ferment  de  main- 
tenir cet  état,  &  de  lui 'garder  fidélité,  tel  qu'il 
fera  ordonné  par  la  préfente  convention  ou  par  la 
légiflature  j  &  en  outre  un  ferment  d'élire  fans 
faveur,  partialité  ni  prévention,  pour  fénateurs  , 
les  perfonnes  qu'ils  croiront ,  d'après  leur  juge- 
ment &  leur  confçience ,  les  plus  capables  de  cet 
office. 

XIX,  En-  cas  de  refus,  mort ,  démïflîon ,  dé- 
faut des  qualités  requifes ,  ou  abfence  hors  de 
cet  état  de  quelque  fénateur ,  ou  ,  s'il  devient 
gouverneur  ou  membre  du  confeil  ,  le  fénat 
élira  fur  le  champ  ou  à  fa  prochaine  feance ,  par 
la  voie  du  fcrutin  &  de  la  même  manière  qu'il  eft 
ordonné  aux  électeurs  pour  le  choix  des  fénateurs, 
une  autre  perfonne  à  la  place  vacante,  pour  le 
refte  dudit  terme  de  cinq  ans. 

XX-.  Il  faudra  toujours  la  préfence  de  h  plu- 
ralité du  nombre  total  des  fénateurs',  avec  leur 
préfident  (  qui  "doit  être  élu  par  eux  au  fcrutin  ) 
pour  établir  l'activité  de  la  chambre,  8c  la  met- 
tre en  état  de  traiter  quelque-affaire  que  ce  foie , 
excepté  de  s'ajourner. 

XXI.  Le  fénat  jugera  des  qualités  &  delà  va- 
lidité des  élections  des  fénateurs. 

XXIL  Le  fénat  pourra  faire  en  première  inf- 
tance  toutes  efpèces  de  bills ,  excepté  ceux  de 
leyée  d'argent  >  qu'il  devra  confentir  ou  rejetter 
paiement  &  fimplemçnt  ;  &  il  pourra  recevoir 
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tous  autres  bills  de  la  chambre  des  délégués  , 
8c  les  confentir  ou  rejetter ,  ou  y  propofer  dcJ 
corrections. 

XXIII.  L'Aflemblée  générale  s'affemblera  cha- 
que année  le  premier  lundi  de  novembre ,  Se  plue 
fouvent  s'il  eft  néceffaire. 

XXIV.  Chacune  des  deux  chambres  nommera 
fes  propres  officiers ,  8c  établira  fes  réglemens 
8c  fes  manières  de  procéder. 

XXV.  Le  fécond  lundi  de  novembre  mil'  fept 
cent  foixante-dix-fept ,  8c  à  pareil  joHr  à  l'avenir 
chaque  année ,  il  fera  choifi  par  le  fcrutin  réuni 
des  deux  chambres  une  perfonne  de  fagefle ,  ex- 
périence 8c  vertu  reconnues  ,  pour  être  gouver- 
neur :  le  fcrutin  fe  prendra  dans  chaque  cham- 
bre refpectivemçnt  ;  il  fera  dépofé  dans  la  falle 
de  conférence ,  ou  les  boîtes  feront  examinées  par 
un  comité  réuni  de  chacune  des  deux  chambres  ; 
8c  il  fera  fait  à  chacune  un  rapport  fépaté  du 
nombre  des  voix ,  afin  que  la  nomination  puiffe  y 
être  enregiftrée  :  cette  manière  de  prendre  le  fcru- 
tin réunf  des  deux  chambres  fera  adoptée  pour 
tous  les  cas.  Mais  fi  deux  ou  plufîeurs  fujets  ont 
un  égal  nombre  de  fuffrages  en  leur  faveur ,  8c 
qu'ainfi  l'élection  ne  puifle  être  décidée  par  le 
premier  ballotage ,  on  procédera  à  un  fécond  qui 
fera  reftreint  aux  fujets  qui ,  dans  le  premier  t 
auront  eu  un  nombre  égal  de  fuffrages  ;  8c  fi  ce 
fécond   ballotage  produifoit  encore  une  égalité 
entre  deux  ou  plufieurs  fujets  ,  alors  l'élection  du 
gouverneur  fe  décideroir  par  le  fort  entre  ceux  qui 
auroient  eu  cette  égalité  :  fi  le  gouverneur  vient  à 
mourir  ,  s'il  fe  démet ,  s'il  s\ibfente  de  l'état ,  ou 
s'il  refufe  d'agir  (  durant  la  feffion  de  l'aflemblée 
générale  )  le  fénat  8r  la  chambre  des  délégués  pro- 
céderont fur  le  champ  à  une  nouvelle  élection  en 
la  manière  ci-devant  preferite. 

XXVI.  Le  fécond  lundi  de  novembre  mil  fept 
cent  foixante-dix-fept ,  8C  à  pareil  iour  à  l'avenir 
chaque  année ,  les  fénateurs  8c  délégués  éliront 
par  leurs  ferutins  réunis  ,  8c  en  la  manière  pref- 
erite pour  l'élection  des  fénateurs ,  cinq  fujets  les 
plus  fages ,  les  plus  prudens  Se  les  plus  expéri- 
mentés ,  ayant  plus  de  vingt  -  cinq  ans ,  réfidang 
dans  l'état  depuis  plus  de  trois  ans  immédiate- 
ment avant  l'élection ,  Se  ayant  une  franche-tenue 
en  terres  &  en  biens-fonds  d'une  valeur  de  plus  de 
mille  livres  argent  courant  ;  ces  cinq  perfonnages 
feront  le  confeil  du  gouverneur.  Tous  les  actes 
8c  délibérations  de  ce  confeil  feront  couchés,  fur 
un  regiftre  ,  fur  toutes  parties  duquel  tout  mem- 
bre aura  toujours  le  droit  d'écrire  fon  vœu  con- 
traire à  celui  qui  aura  paffé  ;  8c  fi  le  gouverneur 
ou  quelqu'un  des  membres  le  requiert ,  les  avis 
feront  donnés  par  écrit ,  Se  lignés  refpectivemens 
par  les  membres  qui  les  auront  donnés.  Le    re- 
giftre des  délibérations  du  confeil  fera  repréfenté 
au  fénat  ou  à  la  chambre  des  délégués  ,  quand  il 
fera  demandé ,  foit  par  les  deux  chambres ,  foij 
pat  l'une  des  deux.  Le  confeil  pourra  nommer  fon 
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greffier  >  qui  devra  prêter  le  feraient  de  maintenir 
*a  état  &  A*  lui  garder  fidélité ,  tel  qu'il  fera  or- 
donné par  la  préfente  convention  ou  par  la  légis- 
lature, 8e  en  outre  le  ferment  du  fecret  dans  les 
matières  qu'il  lui  fera  ordonné  pu  le  confeil  de 
tenir  cachées. 

XXVII.  Les  délégués  'de  cet  eut  au  congrès 
feront  choifis annuellement,  ou  révoqués  8e  rem- 
placés dans  l'intervalle  ,  par  le  ferutm  réuni  des 
deux  chambres  de  l'afiemblée  ,  &  il  fera  établi 
une  rotation ,  de  manière  que  tous  les  ans  il  y  en 
ait  au  moins  deux  de  changés  fur  la  totalité  ; 
perfonne  ne  pourra  être  délégué  au  congrès  plus 
de  trois  années  fur  fix ,  &  aucune  perfonne  re- 
vêtue de  quelqu'emploi  de  profit  à  la  nomination 
du  congrès ,  ne  fera  éligible  pour  y  être  délégué  : 
£  même  un  délégué  cil  nommé  à  quelqu'un  de 
ces  emplois ,  fa  place  au  congrès  vaquera  par  ce 
feul  fait.  Aucune  perfonne  ne  fera  éligible  pour 
délégué  au  congrès ,  à  moins  d'avoir  plus  de 
vingt-un  ans  >  d'avoir  réfidé  dans  l'état  plus  de 
cinq  années  immédiatement  avant  l'éleâion ,  & 
de  polïeder  dans  cet  état,  en  biens  réels  ou  per- 
sonnels »  une  valeur  de  plus  de  mille  liv.  argent 
courant. 

XXVIII.  Les  fénateurs  &  les  délégués  ,  en 
ouvrant  leur  feflîon  annuelle ,  &  avant  de  pro- 
céder à  aucune  affaire ,  8e  toute  perfonne  élue 
dans  la  fuite  fénateur  ou  délégué ,  avant  d'exer- 
cer aucune  fonâion  ,  prêteront  le  ferment  de 
maintenir  cet  état  &  de  lui  garder  fidélité  , 
comme  il  a  été  dit  ci-deflus  $  8e  avant  l'éleâion 
du  gouverneur  ou  des  membres  du  confeil ,  ils  en 
ptêterontXn  autre  d'élire  fans  faveur ,  affection , 
ni  motif  de  parti ,  pour  gouverneur  ou  membre  du 
confeil,  la  perfonne  qu'ils  croiront  en  confeience 
&  dans  leur  jugement  la  plus  capable  de  remplir 

•ces  emplois. 

XXIX.  Le  fénat  8e  la  chambre  des  délégués 
pourront  s'ajourner  refpeâivement  eux  -  mêmes  j 
mais  fi  les  deux  chambres  ne  s'accordent  pas  pour 
le  mêmetems ,  &  s'ajournent  à  des  jours  différens, 
alors  le  gouverneur  indiquera  8e  notifiera  l'un  de 
«es  jours  ou  un  jour  intermédiaire ,  8e  l'afiemblée 
fe  tiendra  en  conféquenca  de  fa  décifion  :  le  gou- 
verneur ,  dans  les  cas  de  néceflité  ,  pourra  ,  de 
l'avis  du  confeil,  convoquer  l'afiemblée  pour  un 
terme  plus  prochain  que  celui  auquel  elle  fe  fe- 
rait ajournée  de  quelque  manière  que  ce  fût,  en 
donnant  avis  de  fa  convocation  au  moins  dix  jours 
à  l'avance  ;  mais  le  gouverneur  n'ajournera  pas 
l'affemblée  autrement  qu'il  ne  vient  d'être  dit , 
&  il  ne  pourra  dans  aucun  tems  la  proroger  ni  la 
diflbudre. 

XXX.  Perfonne  ne  fera  éligible  pour  la  charge 
de  gouverneur ,  à  moins  d'avoir  plus  de  vingt-cinq 
ans,  d'avoir  réfidé  dans  cet  état  plus  de  cinq 
années  immédiatement  avant  l'éleâion ,  8e  depof- 
féder  dans  l'état,  en  biens  meubles  ou  immeubles, 
upe  valeur  de  plus  de  cinq  mille  livres  argent 
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courant ,  dont  mille  livres  au  moins  en  franchi» 
tenue. 

XXXI.  Le  gouverneur  ne  pourra  pas  être  con- 
tinué dans  fa  charge  plus  de  trois  années  conféca* 
tives  j  &  il  ne  pourra  être 'élu  de  nouveau  comme 
gouverneur,  qu'après  quatre  années  révolues  de- 
puis fa  fortie  de  cette  charge. 

XXXII.  En  cas  de  mort ,  de  démiflion  du 

!;ouverneur ,  ou  en  cas  qu'il  s'abfente»  hors  de 
'état ,  celui  des' membres  compofant  actuellement 
le  confeil  qui  aura  été  nomme  le  premier ,  rem- 
plira les  fondions  du  gouverneur  ,  après  avoir 
prêté  les  fermens  requis  j  mais  il  convoquera 
fur-le-champ  l'afiemblée  générale  ,  en  donnant 
avis  de  fa  convocation  quatorze  jours  au  moins  à 
l'avance  \  8e  à  cette  feffion  il  fera  nommé ,  en  la 
manière  ci-devant  preferite,  un  gouverneur  pou» 
le  refte  de  l'année. 

XXXIII.  Le  gouverneur ,  avec  8e  de  l'avis  8e 
confentement  du  confeil ,  pourra  aflembler  la 
milice  i  Se  quand  elle  fera  aûemblée  ,  il  en  aura 
feul  la  direction  ,  &  il  aura  auffi  la  direction  de 
toutes  les  troupes  réglées  de  terre  &  de  mer, 
en  fe  conformant  aux  loix  de  l'état  ;  mais  il  ne 
commandera  pas  en  perfonne  ,  à  moins  d'y  être 
autorifé  par  ravis  du  confeil  ,  8e  p*s  plus  long- 
temps que  le  confeil  ne  l'approuvera  ;  il  pourra 
faire  feul  tous  les  autres  actes  de  la  puifTance 
exécutrice  du  gouvernement ,  pour  lefquels  le 
concours  du  confeil  n'eft  pas  requis  ,  en  fe  con- 
formant aux  loix  de  l'état,  8e  accorder  répit  ou 
grâce  pour  quelque  crime  que  ce  foit ,  excepté 
dans  les  cas  pour  lefquels  la  loi  en  ordonnera 
autrement}  il  pourra,  dans  la  vacance  de  l'afiem- 
blée générale,  mettre  des  embargo  paur  empêcher 
le  départ  de  quelque  navire,  ou  l'exportation  de 
quelques  denrées  ,  pour  un  terme  qui  n'excédera 
pas  trente  jours  dans  une  année ,  8e  à  la  charge 
de  convoquer  l'afiemblée  générale  dans  le  temps 
de  là  durée  de  l'embargo  5  il  pourra  auffi  ordon- 
ner à  un  vaifleau  de  faire  quarantaine ,  8e  l'y  con- 
traindre, fi  ce  vaifleau  ou  le  port  d'où  il  vien- 
dra font  fufpeâs  avec  fondement  d'être  infeâés 
de  la  pefte  ;  mais  le  gouverneur  n'exercera ,  fous 
aucun  prétexte ,  aucune  autorité,  8e  ne  s'arrogera 
aucune  prérogative»  en  vertu  d'aucune  loi,  fta- 
tut  ou  coutume  de  l'Angleterre  ou  de  la  Grande- 
Bretagne. 

XXXIV.  Les  membres  du  confeil  aflemblés  au 
nombre  de  trois  ou  davantage,  formeront  un  bu- 
reau compétent  pour  traiter  les  affaires  :  le  gou- 
verneur en  charge  préfidera  le  confeil  $  il  aura 
droit  de  donner  fa  voix  fur  toutes  les  queftions 
où  il  y  aura  partage  d'opinions  dans  le  confeil  ; 
8e  en  l'abfence  du  gouverneur ,  le  membre  du 
confeil,  premier  nommé,  préfidera  ,  8c  en  cette 
qualité  votera  dans  tous  les  cas  où  les  opinions 
des  autres  membres  feront  partagées. 

XXXV.  En  cas  de  refus ,  mort ,  démiffion  , 
défaut  éc  qualités  requifes,  eu  abfence  hoisdc 
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téttx  de  qùelqtfune  des  perfbiHies  ânes  mem- 
bre» du  confcil  ,  les  autres  membres  éliront  fur- 
ie-champ ou  à  leur  prochaine  féance ,  par  la  voie 
du  Scrutin,  une  autre  perfonne  ayant  qualité, 
comme  il  a  été  prefcrit  ci-deûûs ,  pour  remplir 
la-  place  vacante  pendant  le  refte  de  l'année. 

XXXVI.  Le  confcil  aura  le  pouvoir  d'ordon- 
ner le  grand  fceau  de  cet  état,  qui  fera  fous  la 

{'  ;aide  du  chancelier  jtn  charge ,  &  appelé  à  toutes 
es  loix  ,  commiffions  ,  concernons  8c  autres  ex- 
péditions publiques,  comme  il  a  été  pratiqué  juf- 
qu'à  préfet»  dans  cet  état. 

XXXVII.  Aucun  fénateur  ,  délégué  de  l'af- 
fembJée  ou  membre  du  confeil ,  su  accepte  & 
prête  ferment  en  cette  qualité  ,  ne  poffédera  ni 
n'exercera  aucun  emploi  lucratif,  &  ne  recevra 
les*  profits  d'aucun  emploi  exercé  par  toute  autre 
perfonne ,  pendant  le  temps  pour  lequel  il  fera 
élu  :  aucun  gouverneur ,  tant  qu'il  fera  en  charge , 
ne  pourra  pofféder  aucun  emploi  lucratif  dans  cet 
état  i  &  aucune  perfonne  revêtue  d'un  emploi 
lucratif,  ou  en  recevant  une  portion  des  profits, 
ou  recevant  en  tout  ou  en  partie  les  profits  ré- 
fultans  de  quelque  commiffion,  marché  ou  en- 
treprife  quelconque  ,  pour  l'habillement  ou  au- 
tres fournitures  de  l'armée  de  terre  ou  de  la 
marine  ,  ou  revêtue  de  quelque  emploi  fous  l'au- 
torité ,  foit  des  Etats-Unis ,  -foit  de  quelqu'un 
d'entr'eux  ,  ni  aucun  miniftre  ou  prédicateur  de 
l'Evangile ,  de  quelque  feâe  que  ce  foit ,  ni  au- 
cune perfonne  employée  ,  foit  dans  les  troupes 
réglées  de  terre  ,  foit  dans  la  marine  de  cet 
état  ou  des  Etats-Unis  ,  ne  .pourront  fiéger  dans 
l'afTemblée  générale  ,  ni  dans  le  confeil  de  cet 
état. 

XXXVIII.  Tout  gouverneur,  fénateur,  dé- 
légué au  congres  ou  a  l'auemblée,  &  tout  mem- 
bre du  confeil,  avant  de  commencer  l'exercice 
de  leurs  fondions  ,  prêteront  ferment  de  ne  re- 
cevoir directement  ai  indirectement,  ni  dans 
aucun  temps ,  aucune  partie  des  profits  d'aucun 
emploi  pofledé  par  quelqu'autre  perfonne  que  ce 
foit  ,  tant  qu'ils  exerceront  les  fondions  de  leur 
office  de  gouverneur,  fénateur,  délégué  au  con- 
grès ou  a  l'auemblée ,  ou  de  membre  du  confeil  ; 
&  de  ne  recevoir,  ni  en  tout  m  en  partie  les  pro- 
fits réfultans  d'aucune  commiffion,  marché  ou 
entreprife  quelconque  ,  pour  l'habillement  ou  au- 
nes fournitures  de  l'armée  de  terre  ou  de  la 
marine. 

XXXIX.  Si  quelque  fénateur  ,  délégué  au 
congrès  ou  à  l'auemblée ,  ou  membre  du  con- 
feil poffede  ou  exerce  quelque  emploi  lucratif, 
ou  touche,  foit  directement,  foit  indirectement , 
en  tout  ou  en  parue  ,  les  profits  d'un  emploi 
exercé  par  une  autre  perfonne ,  pendant  le  tems 
qu'il  exercera  les  fonctions  de  fénateur,  délégué 
au  congrès  ou  à  l'affemblée ,  ou  de  membre  du 
confeil,  il  fera,  d'après  la  conviction  dans  une 
cour.de  loi  fur  le  ferment  de  deux  témoins  d> 
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ghes  de  foi,  privé  de  fa  place ,  puni  comme  cou- 
pable de  corruption  &  de  parjure  volontaire  , 
ou  banni  à  perpétuité  de  cet  état ,  ou  déclare 
à  jamais  incapable  de  pofféder  aucun  emploi  de 
profit  ou  de  confiance,  fuivant  que  la  cour  en 
décidera. 

XL.  Le  chancelier,  tous  les  juges,  le  pro- 
cureur-général ,  les  greffiers  de  la  cour  générale, 
ceux  des  cours  de  comtés,  les  gardes  des  re- 
giftres  de  conceffions  de  terre ,  &  ceux  des  re- 
giftres  des  teftamens,  conferveront  leurs  charges 
tant  qu'ils  fe  conduiront  bien ,  &  ne  feront  ré- 
vocables '  que  pour  mauvaife  conduite  ,  &  après 
conviction  dans  une  cour  de  loix. 

XLI.  Il  fera  nommé  pour  chaque  comté  un 
garde  des  regiftres  des  teftamens  ,  lequel  rece- 
vra fa  commiffion  du  gouverneur,  fur  la  pré- 
fentation  réunie  du  fénat  &  de  la  chambre  des 
délégués  ;  &  en  cas  de  mort,  démiffion,  defti- 
tution  ou  abfence  hors  du  comté  d'un  garde 
des  regiftres  des  teftamens  pendant  la  vacance  d« 
raflemblée  générale,  le  gouverneur,  de  l'avis 
du  confeil ,  pourra  nommer  &  breveter  une  per- 
fonne convenable  8e  propre  à  l'emploi  vacant,pour 
l'exercer  jufqu'à  la  feffion  de  l'afTemblée  générale. 

XLII.  Les  Shériffs  feront  élus  tous  les  trois 
ans  au  ferutin-  dans  chaque  comté  ,  c'eft-à-dire, 
qu'on  élira  pour  l'office  de  fhériff ,  deux  fujets 
pour  chaque  comté  5  &  celui  des  deux  qui  aura  ' 
eu  la  pluralité  des  voix,  ou  fi  tous  deux  en  ont 
eu  un  nombre  égal ,  l'un  des  deux ,  à  la  volonté  ' 
du  gouverneur  ,  recevra  .  de  lui  la  commiffioa 
dudit  office  :  après  l'avoir  rempli  pendant  trois 
ans ,  il  ne  pourra  pas  être  élu  de  nouveau  pen- 
dant les  quatre  années  enfuivantes.  Le  fujet  élu 
fournira ,  fuivant   l'ufage ,   fon  obligation  cau- 
tionnée de  payer  une  fomme  fixée ,  s'il  manque 
à  remplir  fidèlement  fon  office ,  &  nul  ne  pourra 
exercer  les   fonctions  de  shériff  avant   d'avoir 
fourni  cette  obligation.  En  cas  de  mort,  refus, 
démiffion,  défaut  des  qualités  requifes,  ou  ab- 
fence hors  du  comté,  avant  l'expiration  des  trois 
années ,  le  fujet  fécond  élu  recevra  du  gouver- 
neur  une  commiffion  pour  exercer  ledit  office 
pendant  le  refte  defdites  trois  années,  en  four- 
niffant  fon  obligation  cautionnée ,  ainfi  qu'il  a 
été  preferit  plus  haut;  &  en  cas  de  mort,  re- 
fus ,  démiffion  de  ce  dernier ,  défaut  des  qua- 
lités requifes  ,  ou  abfence  hors  du  comté  avant 
l'expiration  defdites  trois  années  ,  le  gouverneur, 
de  l'avis  du  confeil,  pourra  nommer  8c  breve- 
ter une   perfonne  convenable  &  propre  à  cet 
office ,  pour  l'exercer  pendant  le  refte  des  trois 
ans ,  à  la  charge  par  elle  de  fournir  ,  comme  i1 
a  été  dit  ci-deffus,  fon  obligation   cautionp** 
L'élection  des  fhériffs  fe  feradans  le  même  lie'  & 
au  même  temps  indiqués  pour  celle  des  délé*-***  *  & 
les  juges  mandés  pour  veiller  au  mam*^1  de  la 
tranquillité ,  feront  juges  de  cette  éi""on  &  de* 
qualités  des  candidats  j  ceux-ci  Jam&wt  m 
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greffier  pour  recueillir  les  bulktûw.  Tout  tomme  | 
libre  ayant  plw  de  vingt- un  ans,  pofledant  une 
flanche-  tenue  de  cinquante  acres  de  terre  dans 
le  comté  pont  lequel  il  prétendra  voter ,  &  y 
réfidant,  &  tout  homme  libre  au  deffus  de  vingt» 
un  ans  ,  ayant  dans  l'état  une  propriété  va- 
lant plus  de  trente  livres  argent  courant,  & 
ayant  réfidé  dans  le  comté  pour  lequel  il  pré- 
tendra voter ,  une  année  entière  immédiatement 
avant  l'élection  ,  y  auront  droit  de  fuffrage.  Per- 
fonne  ne  pourra  eue  élu  fhéritf  pour  un  comté  > 
à  moins  d'être  habitant  dudit  comté ,  d'avoir  plus 
de  vingt-un  ans,  &  de  pofféder  dans  l'état  des 
biens  meubles  ou  immeubles  valant  plus  de  mille 
Hvres  argent  courant.  Les  juges,  dont  il  a  déjà 
été  parle ,  examineront  les  bulletins ,  8e  les  deux 
candidats  ayant  les  qualités  requifes ,  qui  auront 
dans  chaque  comté  la  pluralité  de  voix  légales , 
feront  déclarés  duement  élus  pour  l'office  de 
fbéritf  de  ce  comté  ,  &  il  en  fera  fait  rapport 
au  gouverneur  &  au  confeil ,  à  qui  il  fera  en- 
voyé en  même-temps  un  certificat  du  nombre  des 
fuffrages  qu'aura  eu  chacun  d'eux. 

XLIII.  Toute  perfonne  qui  fe  préfentera  pour 
voter  à  l'élection  ,  fait  des  délégués ,  foit  des 
électeurs  du  fénat ,  foit  des  shérifs ,  devra  (  fi 
trois  perfonnes  ayant  droit  de  fuffrage  l'exigent  ) 
faire ,  avant  d'être  admife  à  voter  ,  le  ferment 
ou  l'affirmation  de  maintenir  cet  état  &  de  lui 
garder  fidélité ,  tels  que  la  préfente  convention 
ou  la  législature  l'auront  ordonné. 

XHV.  Un  juge  de  paix  pourra  être  élu  fé- 
nareur ,  délégué  ou  membre  du  confeil ,  8e  con- 
tinuer d'exercer  foh  office  de  juge  de  paix.     . 

XLV.  Aucun  officier  fupérieur  dans  la  milice 
ne  pourra  être  élu  fénateur ,  délégué ,  ni  membre 
do  confeil. 

XL VI.  Tous  les  officiers  civils  qui  feront  nom- 
més à  l'avenir  pour  les  différera  comtés  de  cet 
état ,  devront  avoir  réfidé  dans  le  comté  refpec- 
iif  pour  lequel  ils  feront  nommés ,  pendant  les  fix 
mois  qui  auront  immédiatement  précédé  leur  no- 
mination ,  &  devront  continuer  d'y  réfider  tant 
qu'ils  feront  en  place. 

XLVII.  Les  juges  de  la  cour  générale  &.ceux 
des  cours  des  comtéspourront  nommer  les  gref- 
fiers de  leurs  cours  respectives  j  &  en  cas  de  re- 
fus, mort ,  démiffion  ,  défaut  des  qualités  requi- 
fes. ou  abfence ,  foit  hors  de  l'état ,  foit  hors  de 
leurs  cours  refpectives ,  des  greffiers  de  la  cour 
générale  ou  de  quelqu'un  d'entr'eux ,  ladite  cour 
étant  en  vacance  j  &  en  cas  de  refus ,  mort  , 
démiffion,  défaut  des  qualités  requifes,  ou  ab- 
fence hors  du  comté  de  quelqu'un  defdits  gref- 
fiers de  comté ,  la  cour  à  laquelle  il  eft  attaché 
étant  en  vacance,  le  gouverneur,  de  l'avis  du 
confeil,  pourra  nommer  8e  breveter  une-per- 
forme  convenable  &.  propre,  à  l'emploi  vacant  ref- 
pç&ivcment ,  wulI  exacer  .juiq&àla.feAoa  <u 
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U  prochaine,  covr  générale  ou  cour  de  comté  ,* 
félon  le  cas.  • 

XL VIII.  Le  gouverneur  en  charge,  dé  l'avis 
8e  contentement  du  confeil,  pourra  nommer  le 
chancelier  &  tous  les  juges  de  paix  ,  le  pro- 
cureur général ,  les  contrôleurs  de  port,  les  of- 
ficiers des  troupes  réglées  de  terre  &  de  mer  , 
les  commiffaires  -  arpenteurs  ,  &  tous  les  autres 
officiers  civils  du  gouvernement  (  à  l'exception 
feulement  de»  afieneurs ,  des  connétables  8e  des 
infpeûeurs  des  chemins  i  :  il  pourra  auffi  inter- 
dire ou  destituer  tout  officier  civil ,  dont  la  corn- 
ait ffion  ue  portera  pas  qu'il  confervera  fon  em- 
ploi tant  qu'il  fe  conduira  bien  :  il  pourra  in- 
terdire pour  un  mois  tout  officier  de  milice ,. 
8e  interdire  ou  deftituet  tout  officier  des  troupes 
réglées  de  terre  ou  de  mer  ;  enfin  le  gouverneur 

[rouira  interdire  ou  deftituer  tout  officier  de  mi- 
ice ,  en  exécution  du  jugement  d'une  cour  mar- 
tiale. 

_  XLIX.  Tous  les  officiers  civils  à  la  nomina- 
tion du  gouverneur  8s  du  confeil ,  dont  la  corn- 
miffion  ne  devra  pas  porter  qu'ils  conferveront 
leur  emploi  tant  qu'ils  fe  conduiront  bien ,  feront 
nommés  annuellement  dans  la  troifième  femaine 
de  novembre  ;  mais  fi  quelqu'un  d'eux  eft  nommé 
une  féconde  fois,  il  pourra  continuer  fes  fonc- 
tions fans  avoir  befoin  ,  ni  de  recevoir  une  nou- 
velle commiffion ,  ni  de  prêter  de  nouveau  le 
ferment  de  règle  ;  &  tout  officier ,  quoiqu'il  n'ait 
pas  été  nommé  de  nouveau ,  continuera  d'exercer, 
jufqu'à  ce  que  la .  perfonne  nommée  à  fa  place 
8e  pourvue  d'une  commiffion ,  fe  foie  mife  en 
règle. 

L.  Le  gouverneur,  tout  membre  du  confeil, 
8e  tout  juge:  8e  juge  de  paix,  avant  d'exercer 
leurs  fonctions  ,  prêteront  respectivement  fer- 
ment que  jamais  ils  ne  voteront ,  pour  la  nomi- 
nation ,  à  aucun  emploi  par  faveur ,  affeâion ,  ni 
motif  de  parti,  mais  qu'ils  donneront  toujours 
leur  fuffrage  à  la  perfonne  que ,  dans  leur  cons- 
cience &  d'après  leur  jugement ,  ils  croiront  la 
plus  propre  à  l'emploi  8e  la.  plus  capable  de  le 
remplie;  qu'ils  n'ont  point  fait  8e  ne  feront  au- 
cune promefle  ;  qu'ils  n'ont  point  pris  8e  ne  pren- 
dront aucun  engagement  de  donner  leur  voix , 
otf  d'employer  leur  crédit  en  faveur  de  qui  que 
ce  foit. 

LL  U  y  aura  deux  gardes  des  regiftres  des  con- 
cédions de  terres ,  l'un  fur  la  côte  de  l'ouert ,  8e 
l'autre  fur  celle  de  l'eft }  il  fera  fait ,  aux  dépens 
du  public  ,  des  brefs  extraits  des  concédions , 
certificats  de  reconnoi fiance,  8e  borrrement  des- 
terrems  fur  les  côtes  de  l'oueft  8e  de  l'eft ,  ref- 
pectivement  dans  des  livres  féparés  ;  8e  ils  feront 
dépofés  au  greffe  defdits  gardes-regiftrés ,  en  la. 
manière  qui  fera  prefçrite  a  l'avenir  par  l'aflem- 
blce  générale. 

LII.  Tout  chancelier ,  juge  ,  garde  des  re- 
gifties-  des  tcftamcusr  commiflaire  de  l'office  du. 
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prêt  public,  -pracui«ur-générat,  shérif,  tréso- 
rier ,  contrôleur  de  port ,  garde  des  regiltres  des 
concédions  de  terres ,  garde  des  regiltres  de  la 
cour  de  chancellerie,  &  tout  greffier  des  cours 
de  loi  commune  ,  comroiflake  -  arpenteur  ,  au- 
diteur des  comptes  publics,  avant  de  commencer 
l'exercice  de  Tes  fondions ,  prêtera  ferment  qu'il 
ne  recevra  directement  ni  indirectement  aucuns 
autres  droits  ni  récorspenfes   pour  remplir  fon 

emploi  de que  ce  qui  lui  eft  ou   fera 

alloué  par  la  loi  $  qu'il  ne  touchera  directement 
ni  indirectement  les  profits ,  ni  aucune  partie  des 
profits  d'aucun  emploi  pofledé  par  quelqu'autre 
perfonne ,  &  qu'il  ae  tient  pas  fon  propre  em- 
ploi pour  le  compte,  ni  comme  mandataire  de 
perfonne. 

LUI.  Si  quelque  gouverneur  ,  chancelier, 
juge  ,  garde  des  regiltres  des  teftamens ,  pro- 
cureur général ,  garde  des  regiltres  des  concer- 
tons de  terres ,  commiflaire  de  l'office  du  prêt 
public ,  garde  des  regiftres  de  la  cour  de  chan- 
cellerie ,  ou  fi  quelque  greffier  des.,  cours  de  loi 
commune  ,  tréforier  ,  contrôleur  de  port ,  shé- 
rif ,   commiflaire  -  arpenteur   ou    auditeur  des 
comptes  publics  ,  touche  directement  ou  indi- 
rectement ,  dans  quelque  temps  que  ce  foit ,  les 
profits  ou  partie  des  profits  de  quelque  emploi 
pofledé  par  une  autre  perfonne  ,  pendant  le  tetns 
qu'il  exercera  l'emploi  auquel  il  a  été  nommé  , 
Ion  élection ,  fa  nomination  &  commiffion  fe- 
ront anaullées  d'après  conviction  dans  une  cour 
de  loi  ,  fur  le  ferment  de  deux  témoins   dignes 
de  foi;  &  il  fera  puni  comme  coupable  de  cor- 
ruption &  de  parjure  volontaire  ,  ou  banni  à 
perpétuité  de  cet  eut ,  ou  déclaré  à  jamais  in- 
capable de  pofféder  aucun  emploi  de  profit  ou 
de  confiance  ,  félon  ce  que  la  cour  en  décidera. 
LIV.  Si  quelque  perfonne  donne  quelque  pré- 
fent,  falaire  ou  récompenfe,  ou   quelque  pro- 
mené ou  fureté  de  payer  ou  délivrer  de  l'argent , 
ou  quelqu'autre  chofe  que  ce  foit,  à  l'effet  d'ob- 
tenir ou  de  procurer  à  un  autre  un  fufltage  pour 
être  élu  gouverneur ,  fénateur ,  délégué  au  con- 
grès ou  à  l'aflemblée,  membre  du  confeil  ou 
juge  ,  ou  d'être  nommé  à  quelqu'un  defdits  of- 
fices ,  ou  à  quelque  emploi  de  profit  ou  de  con- 
fiance, actuellement  créé  ou  qui  fera  créé  par  la 
fuite  dans  cet  état ,  la  perfonne  qui  aura  donné 
&  celle  qui  aura  reçu  ,  feront ,  d'après  conviction 
dans  une  cour  de  loi  ,  déclarées  à  jamais  incapa- 
bles de  poiTéder  aucun  emploi  ,  foit  de  profit , 
foit  de  confiance  dans  cet  état. 
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XV.  V.  Toute  perfonne  norMnée  à  quelque 
emploi  de  profit  ou  de  confiance ,  avant  d'entrer 
en  fonction  ,  fera  le  ferment  fuivant. 

«  Je  N.  jure  que  je  ne  me  tiens  point  obli- 
»  gé  à  l'ohéiflance  envers  le  roi  de  la  Grande- 
»  Bretagne  ;  que  je  ferai  fidèle  8e  garderai  une 
»  véritable  obéiflance  à  l'érat  du  Maryland  ;  8c 
»  en  outre  fignera  une  déclaration  qu'il  croit  à  la 
»  religion  chrétienne». 

L VI.  Il  y  aura  une  cour  des  appels ,  compofée 
de  perfonnes  intègres  &  verfées  dans  la  connoif- 
fance  des  loix ,  dont  les  jugemens  feront  défi-» 
nitifs  &  en  dernier  reflort  dans  tous  les  cas  d'ap- 
pels ,  foit  de  la  cour  générale ,  fort  de  la  coût 
de  chancellerie ,  foit  de  celle  de  l'amirauté.  11 
fera  nommé  pour  chancelier  une  perfonne  intègre 
&  verfée  dans  la  connoùTance  des  loix.  Enfin  , 
trois  perfonnes  intègres  &  verfées  dans  la  con- 
noiffance  des  loix,  feront  nommées  juges  de  la 
cour  ,  maintenant  appellée  cour  provinciale,  & 
qui  fera  nommée  à  l'avenir  &  connue  fous  le 
nom  de  cour  générale  :  cette  cour  tiendra  fes  fef- 
fions  fur  les  côtes  de  l'oueft  &  de  l'eit  ,  pour 
traiter  &  décider  les  affaires  de  chaque  côte  ref- 
pectivement ,  dans  les  temps  &  dans  les  lieux  qui 
feront  fixés  &  défignés  par  la  future  légiflature 
de  cet  état. 

LVII.  L'intitulé  de  toutes  les  loix  fera  la  for- 
mule fuivante  :  qu'il  foit  fiatué ,  &c.  par  tajftm- 
ilée  générale  du  Maryland.  Toutes  les  commiflioii» 
publiques  &  concédions  commenceront  ainfi,  l'é- 
tat au  Maryland,  &  feront  lignées  par  le  gou- 
verneur ,  certifiées  par  le  chancelier,  &  munies 
du  fceau  de  l'état ,  excepté  les  coramiffions  mi- 
litaires qui  ne  feront  ni  certifiées  par  le  chancelier, 
ni  munies  du  fceau  de  l'état.  On  fera  le  même 
changement  dans  le  ftyle  de  tous  les  aâes  publics 
qui  feront  certifiés ,  fcellés  &  fignés  fuivant  l'u- 
fage.  Toutes  les  plaintes  feront  terminées  par  la 
formule  fuivante  :.  contre  la  paix ,  ée  gouvernement 
&  la.  dignité  de  l'état. 

LVIII.  Toutes  les  amendes  &  confifeations 
qui  ont  appartenu  jufqu'à  préfent  au  roi  ou  au 
propriétaire,  appartiendront  dorénavant  à  l'état, 
a  l'exception  de  celles  que  l'aflemblée  générale 
pourra  abolir,  ou  bien  auxquelles  elle  affignera 
une  autre  destination  (i). 

LIX.  La  préfente  forme.de gouvernement,  ni 
la  déclaration  des  droits  ,  ni  aucune  partie  de  l'une 
8c  de  l'autre  ne  pourront  être  altérées ,  chan- 
gées ou  abrogées ,  k  moins  que  l'aflemblée  gé- 
nérale n'ait  paffé  un  bill  pour  ces  altérations  , 


(0  I*  propriétaire  étoit  le  lord  Baltimore.  La  province  avoir  été  concédée  à  l'un  de  fes  ancêtres  par 
Charles  premier.  Certaines  amendes  &  confifeations  pour  défobéiftance  à  certaines  loix ,  dévoient  en  vertu 
ot  ces  mêmes  loix,  être  payées  au  propriétaire  qui  était  gouverneur  héréditaire  de  la  province.  Par  le 
changement  de  la  conftitution ,  le  lord  Baltimore  n'eft  plus  gouverneur ,  &  ces  amendes  &  confifeations 
appartiendront  dorénavant  à  l'état  ;  mais  on  lui  a  confervé  la  jouiflanee  de  fes  propriétés  8c  fonds  de  terres  ,  - 
«ns ,  tentas ,  &c.  . 
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changcmetw  ou  abrogations ,  que  ce  bill  n'ait 
été  publié  ,  au  moins  trois  mois  avant  une  nou» 
Velle  élection ,  &  qu'il  ne  foit  confirmé  par  l'af- 
femblée  générale  après  une  nouvelle  éleûion  des 
délégués ,  dans  fa  première  felîion  après  ladite 
nouvelle  éleûion  ;  a  la  réferve  que  rien  de  ce 
qui ,  dans  la  préfente  forme  de  gouvernement, 
cil  relatif  à  la  côte  de  l'eft  en  particulier  ,  ne 
pourra  être  changé  ni  altéré  en  aucune  manière, 
que  lorfque  les  deux  tiers  au  moins  de  chacune  des 
chambres  de  l'affemblée  générale  auront  confenti 
au  changement  &  à  fa.  confirmation  (i). 

LX.  Tout  bill  paffé  par  I'aiTemblée  générale 
fera  ,  après  avoir  été  mis  au  net ,  préfenté  dans 
le  fénat  par  l'orateur  delà  chambre  des  délégués, 
au  gouverneur  en  charge ,  qtri  le  lignera  &  y 
appofera  le  grand  fceau  en  préfence  des  membres 
des  deux  chambres.  Toutes  les  loix  feront  enre- 
gistrées au  greffe  de  la  cour  générale  de  la  côte 
de  l'oued  ;  &  dans  un  efpace  de  temps  conve- 
nable ,  elles  feront  imprimées  ,  publiées ,  certi- 
fiées fous  le  grand  fceau  ,  &  envoyées  aux  diffé- 
rentes cours  de  comté ,  comme  il  en  a  été  ufé 
jufqu'à  préfent  dans  cet  état. 

LXI.  La  préfente  forme  de  gouvernement  a 
été  confentie  &  pafTée  dans  la  convention  des 
délégués  des  hommes  libres  du  Maryland ,  com- 
mencée &  tenue  en  la  cité  d'Annapolis ,  le  qua- 
torzième jour  d'août  de  l'an  de  Notre -Seigneur 
mil  fept  cent  foixante-feize. 

Par  ordre  de  la  convention. 

Signé,  Matthieu  Tilghman,  préfident. 

Section     troisième, 

Remarques  fur  la  conftitution  du  Maryland. 

La  conflitution  du  Maryland  eft  une  des  meil- 
leures ,  &  on  doit  la  mettre  fur  la  ligne  de  celles 
du  Nouvel-Hampshire  &  de  MalTachufett ,  aux- 
quelles nous  avons  donné  de  grands  éloges  :  elle 
établit  les  principes  facrés  du  droit  naturel ,  du 
droit  civil  &  du  droit  politique  avec  beaucoup 
d'énergie  :  la  déclaration  des  droits  va  même  plus 
loin  dans  fes  détails  que  les  deux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Elle  dit  expreflement  :  «  que  la 
»  doctrine  de  non  réfiftançe  contre  le  pouvoir  ar- 
»  bitraire  &  l'oppreflton ,  eft  abfurde ,  fervile  & 
»  deftrucrive  du  bien  &  du  bonheur  du  genre 
»  humain  ». 

Afin  d'éviter  les  répétitions  ,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  dit  des  çonrtitu- 
tions  américaines  aux  articles  Etats-Unis,  Nou- 
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|  Vei-Hàmpshire  ,  Massaçhuset?,  &c.  Nom 
nous  bornerons  à  indiquer  ici  en  bien  ou  en  mal 
les  articles  qui'  nous  ont  le  plus  frappé. 

Les  grands  principes  qui  ont  dirigé  les  citoyens 
du  Maryland  ;  cet  enthoufiafme  de  l'égalité  par- 
faite &  de  la  juftice  rigoureufe ,  qu'on  éprouve 
au  moment  où  un  peuple  opprimé  veut  être  libre 
&  indépendant ,  ont  donne  quelquefois  de  la  fé- 
vérité  a  leurs  maximes  ,  &  ils  n'ont  pas  toujours 
fait  l'analyfe  exaûe  des  préjugés  funeftes  aux  hom- 
mes. Ils  difent,  par  exemple  ,  que  la  levée  des 
taxes  par  nombre  de  têtes  eflr  injufie  &  opprejfivc. 
Une  capitation  répartie  d'une  manière  équitable , 
ne  feroit  ni  injufte  ni  oppreflive  :  ce  ferait  peut- 
être  un  impôt  vicieux  ;  mais  ce  n'eft  point  une 
marque  de  fervitude  comme  on  l'a  dit  tant.de 
fois  :  ils  ajoutent  que  les  pauvres  ne  doivent  point 
être  impojes  :  ce  principe  eu  noble  &  refpeétable  ; 
mais  il  falloit  dire  que  les  pauvres  ne  doivent  être 
impofés  que  félon  leurs  moyens,  &  même  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  foible  que  les  ri- 
ches. 

La  forme  de  gouvernement  adoptée  par  la  conf- 

K"  ution  du  Maryland,  eft  la  même  que  dans  le 
ouvel  -  Hampshire ,  le  MafTachufett  &  la  plu- 
part des  provinces  américaines  :  mais  on  y  trouve 
quelques  difpofitions  très-fages ,  oubliées  ou  fous- 
entendues  par  les  autres  :  par  exemple ,  lorfqu'elle 
fixe  l'étendue  de  pouvoir  de  la  chambre  des  re- 
préfentans  &  celle  du  fénateur ,  elle  indique  avec 
précifion  les  bill;  qui  ne  feront  pas  cenfés  bills  de 
îevfe  d'argent, 

On  ne  demande  qu'une  propriété  de  mille 
livres  fterl.  en  meubles  ou  immeubles ,  pour  être 
élu  membre  du  fénat ,  &  cette  difpoiition  paroît 
fort  fage.  Les  gouvernemens  d'Amérique  tendront 
vers  l'ariftocratie  :  il  eft  néceffaire  d'y  faire  en- 
trer quelque  chofe  d'un  régime  aristocratique  > 
mais  comme  les  hommes  députés  au  fénat  ne 
manqueront  pas  dans  quelques  années  de  fe  croire 
une  claffe  de  patriciens ,  c'eft  un  trait  de  pré- 
voyance d'avoir  établi  un  principe  fondamental 
qiji  rendra  cette  claffe  très-nombreufe  &  peu  ri- 
che.  Cet  arrangement  eft  utile  d'une  autre  ma- 
nière :  les  républiques  d'Amérique,  qui,  d'après 
la  conftitutjon  d'Angleterre ,  ont  compofé  de  deux 
chambres  l'affembjée  légiflative ,  ont  voulu  fou- 
mettre  les  loix  nouvelles  ii  une  difeumon  plus  ré- 
fléchie &  plus  ftîrc  :  une  féconde  chambre  eft  très- 
propre  à  remplir  cet  objet  ;  mais  fi  la  fagefte  &  la 
maturité  des  membres  du  fénat  eft  néceûaire,  leur 
plus  ou  moins  de  fortune  eft  indifférente,  C'eft 
un  nouveau  trait  de  fageffe  d'avoir  affujetù  l'é- 


'  (>)  Cette  claufe  en  faveur  de  la  côte  de  l'Eft ,  paroît  extraordinaire.  Elle  provient  vraifemblablement  de 
ce  que  les  habitans  de  cette  cote ,  reflerrée  entre  la  grande  mer  &  la  baie  de  Chefapeak  ,  &  ne  pouvant 
par  conséquent  étendre  Tes  établilfemens ,  ni  accroître  fa  population  ,  ont  craint  que  la  côte  de  TOueft . 
s'étendant  &  {'augmentant  tous  les  jours  ,  ne  prît  une  trop  grande  influence  dans  le  gouvernement;  qu'il 
ne  s'y  fît  peu-être  par  la  fuite  quelque  changemeét  à  leur  délavantage,  6c  ils  ont  obtenu  .cette  claufe  pou* 
rempêçher.     ' 
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ileâîcta  dos  membres  du  fénat  à  plus  oefornialités 
que  celle  des  repréfèntans. 

L'article  17  8e  l'article  1 1  ne  font  peut-être  pas 
rédiges  d'une  manière  affez  claire  :  au  relie,  nous 
femmes  tentés  de  croire  qne  les  expreflions  an- 
gloifes  font  peu  équivoques  pour  les  améri- 
cains. 

L'article  26  ordonne  de  changer  tous  les  ans 
les  cinq  membres  du  confeil  -exécutif ,  8e  nous 
ayons  ait  ailleurs  que  cette  difpofition  paroit  vi- 
cieufe.  Le  Maryland  doit ,  à  l'exemple  de  la  Pen- 
fylvanie  ,  établir  parmi  eux  une  rotation,*  8e 
n'en  déplacer  quun  ou  deux  chaque  année. 
C'eft  le  feul  moyen  d'établie  dans  1'adminiftration 
le  même  efprit ,  les  mêmes  vues  8e  les  mêmes 
principes.  Au  refte,  en  propofantfur  cetobjetTar- 
ticle  1$  de  la  conftitution  de  Penfylvanie,  nous 
voudrions  qu'on  combinât  la  rotation  d'une  autre 
-manière  :  car  la  Penfylvanie  a  favorifé  quelques 
comtés  ;  elle  a  eu  des  raifons  qui  lui  ont  paru 
bonnes  :  mais  on  fent  qu'elles  ne  dévoient  pas  dé- 
terminer à  un  article  invariable  dans  la  conftitu- 
tion} &  il  eft  aflez  fingulier  qu'après  avoir  adopté 
les  principes  les  plus  démocratiques ,  elle  adopte 
cette  inégalité  ,  8e  qu'elle  en  faffe  une  règle  gé- 
nérale pour  l'avenir.  Voye-^  l'article  Pîwsyi- 
Vanih. 

Le  Marytttnd  a  cru  devoir  établir  la  rotation 
parmi  fes  députés  au  congrès  ,  &  les  mêmes  vues 
dévoient  l'engager  â  l'établir  auffi  parmi  les  mem- 
bres du  confeil  exécutif. 

La  conftitution  du  Maryland  accorde  au  gou- 
verneur le  droit  de  faire  grâce,  8e  nous  avons 
fait  ailleurs  des  remarques  fur  ce  point  :  on  en- 
trevoit les  motifs  qu'ont  eus  les  républiques  amé- 
ricaines ,  de  revêtit  leur  gouverneur  de  ce  droit  : 
après  avoir  établi  de  la  douceur  dans  les  peines  , 
elles  femblent  avoir  voulu  rendre  'es  exécutions 
plus  rares  :  elles  ont  cru  vraifemblablement  qu'a- 
vec de  bonnes  loix  &  un  fage  gouvernement  >  il 
ïuffiroit  pour  l'exemple  de  condamner  les  crimi- 
nels, 8e  qu'en  fauvant  ta  vie  à  quelques  coupa- 
bles ,  il  n'en  réfulteroit  pas  de  mal.  Cette  idée 
éft  intéreffante ,  mais  elle  n'éft  peut  -  être  pas 
jufte.  Les  grâces  trop  fréquentes,  accordées  par 
le  roi  d'Angleterre,  ont  multiplié  les  crimes  dans 
la  Grande-Bretagne  :  fi  le  nombre  des  criminels 
éft  devenuu  effrayant,  la  corruption,  le  luxe, 
le  Haut  prix  des  denrées  ,  le  poids  des  impôts , 
Zc  la  rigueur  des  loix  contre  les  débiteurs  n'en 
font  pas  les  feules  caufes.  Enfuite  la  loi  doit  être 
Inflexible  8e  facrée  dans  les  çouvernemens  libres  : 
c'eft  un  principe  invariable;  il  eft  dur  de  lafuivre 
toujours  :  mais  fon  infraâion  eft  peut-être  la  plus 
dangereufe  de  tous  les  abus  pour  les  démo- 
craties. 

1/artide  34  eft  obfçur.  S'il  Ôte  au  gouverneur 
le  droit  de  donner  fa  voix  dans  le  confeil  exécu- 
tif, lorfque  les  opinions  ne  feront  point  parta- 
gées ,  cette  cnTpofition  eft-eue  bien  fage  ?  &  s'il 
(Bcon.  polit.  &  diplomatique.  Tome  LU. 
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ne  lai  été  pas  ce  droit ,  ne  devoit-«n  pas  le  dire 
plus  clairement  ? 

La  conftitution  du  Maryland  a  oublié  plufieurs 
points  affez  important  :  elle  ne  défigne  pus  le 
nombre  des  repréfèntans  à  la  chambre  baffe  , 
&  elle  ne  fixe  point  la  proportion  qu'il  doit  -r 
avoir  entre  les  habitans  de  la  république  8e  les 
députés  à  cette  chambre. 

D'après  un  citoyen  de  la  Virginie  très-éclaké , 
8e  dont  rien  n'égale  le  zèle  pour  la  profpérifé 
de  fes  compatriotes  ,  nous  avons  à  l'article  Etats- 
Unis  reproché  à  la  conftitution  de  cette  républi- 
que ,  d'avoir  oublié  l'article  de  la  tolérance  dans 
la  conftitution,  après  l'avoir  établie  d'une  ma- 
nière formelle  dans  la  déclaration  des  droits  :  le 
Maryland  a  fait  la  même  faute ,  fi  c'en  eft  une, 
8e  même  elle  eft  bien  plus  grave  j  car  chacun 
des  41  articles  que  contient  fa  déclaration  dés 
droits ,  eft  important.  Ils  donnent  tous  de  quel- 

Îue  manière ,  de  la  fureté  8e  de  l'étendue  aux 
toits  civils  &  politiques  des  citoyens  ,  8e  on 
i  n'a  pas  cru  devoir  les  répéter  dans  la  conftitu- 
tion. Au  refte ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  regarder 
comme  des  loix  fondamentales  les  articles  de  h 
déclaration  des  droits  ;.  &  c'eft  pour  prévenir  les 
moindres  abus  8e  calmer  les  plus  légères  inquié* 
tudes  ,  que  nous  en  avons  fait  la  remarque. 

Section  Quatrième. 

Remarques  fur  la  conduite  du  Maryland  pendant  la 
guerre  6>  depuis  la  paix. 

Lorfque  le  congrès  a  propo'fé,  durant  la  guerre 
&  depuis  la  paix ,  des  réglemens  utiles  à  la  coup 
fédération  ,  k  Maryland  eft  au  nombre  des  pro- 
vinces qui  ont  montré  le  plus  de  zèle  pour  ces 
nouvelles  difpofitions.  Foye^  l'article  Etats- 
Unis. 

C'eft  auffi  une  des  cinq  provinces  qui  ont  payé 
avec  le  plus  de  zèle  une  partie  des  contingens 
demandes  par  le  congrès  durant  la  guerre.  Voy*\ 
le  même  article. 

Nous  avons  dit  dans  le  même  article ,  avec 
quel  zèle  les  affemblces  légiflarives  de  la  Virgi- 
nie 8e  du  Maryland  fe  font  prêtées  au  projet  conçu 
par  M.  Washington  de  perfectionner  la  naviga- 
tion des  rivières ,  Potawmack  8e  James ,  8e  avec 
quel  empreffement  elles  ont  allure  les  fonds  néceffai- 
res  à  cette  belle  entreprife  :  elle  fera  infiniment 
utile  au  Maryland  j  &  fi  le  congrès  s'établit  un 
jour  à  George-Town  fur  la  Potawmack,  comme* 
,  on  Je  croit,  cette-  province  ,  malgré  fa  petite 
étendue,  fera  des  progrès  rapides. 

On  travaille  avec  ardeur  au  canal  du  Maryland, 
qui  doit  faciliter  la  navigation  dé  la  Sufquehan- 
nah,  8e  apporter  à  Baltimore  les  productions 
que  fournira  un  jour  l'immenfe  8r  fertile  région 
qw'arrofe    cette  rivière  :  il  *aùra  vingt  •  une 
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lieues  de  longueur  ,  &  il  y  en  a  déjà  plut*  d'un 
■cinquième  d'achevé. 

L'afTemblée  législative  du  Maryland  ordonna 
en  oâobre  1780 ,  à  ceux  des  citoyens  qui  dé- 
voient à  des  créanciers  anglois  ,  de  verfer  au  tré- 
for  de  la  république  les  fommes  qu'ils  voudraient 
payer.  On  fit  le  même  fequeûre  dans  la  Virgi- 
nie :  nous  en  avons  expliqué  les  raifons  à  l'article 
Etats-Unis  ,  &  nous  avons  prouvé  qu'il  n'é- 
toit  pas  injufte  :  le  tréfor  de  ces  deux  républi- 
ques ne  s'eft  pas  encore  défaifi  de  ces  fequeftres, 
|>arce  aue  l'Angleterre  n'a  pas  encore  exécuté 
e  traité  ,  en  livrant  tous  les  polies  ,  8e  qu'elle 
refufe  de  payer  de  juftes  dédomnugemens  qu'on 
lui  demande.  Lorfque  M.  Adams ,  miniftre  des 
Etats- Upis  en  Angleterre,  a  réclamé  ,  le  10  fé- 
vrier 1786,  les  polies  que  garde  la  Grande-Bre- 
tagne fur  le  territoire  cédé  aux  nouvelles  répu- 
bliques ,  milord  Carmarthen  a  voulu  juftifier 
officiellement  cette  rétention  par  une  énuméra- 
tion  des  griefs  des  négocians  &  des  fuiets  britan- 
niques contre  les  états  d'Amérique.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs  aue  cette  réponfe  n'eft  pas  de 
bonne  foi  ;  que  le  cabinet  de  Saint  •  James  n'a 
pas  mis  de  loyauté  dans  la  dernière  négociation  fur 
cet  objet  ;  qu'il  a  pour  maxime  d'exiger  telle 
chofe  1  en  difant  enfuite  qu'il  verra  ce  qu'il  doit 
faire;  qu'il  eft  difficile  de  fe  foumettre  à  tant 
de  fierté,  8e  que  dans  les  reftitutions  8e  les  ce  f- 
fions  de  la  politique  ,  il  eft  raifonnable  d'imiter 
deux  particuliers  qui  fe  défient  l'un  de  l'autre  , 
te  demandent  une  ceffion  fimultanée. 


Section    cinq 
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'/Quelques   détails  fur  le  commerce  if  l'hat  aHuel 
dit  Maryland. 

La  lifte  préfentée  au  congrès  en  177c  portoit 
la  population  du  Maryland  à  iro  mille  habitans, 
&  celle  de  178)  la  réduifoit  à  120,900  :  mais  , 
dans  ces  évaluations,  cinq  efclaves  ne  furent 
comptés  que  pour  trois  hommes  libres  ,  8e  il  faut 
ajouter  aux  deux  liftes  l'excédant  que  donnera 
cette  proportion  :  nous  avons  expliqué  à  l'article 
Etats-Unis  combien  ces  évaluations,  fur  lel- 
quellesle  congrès  a  peu  compté,  étoient  inexac- 
tes *  comment  elles  fe  firent,  &  comment  ceux 
qui  les  préfentèrent ,  étoient  intérefies  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  habitans.  V oyt[  l'art.  Etats- 
Unis."» 

Nous  avons  remarqué  avec  douleur  que ,  dans 
le  Maryland  Se  la  Caroline  feptentrionale ,  peu 
de  personnes  font  difpofées  à*  affranchir  les  nè- 
gres. Les  citoyens  du  Maryland  montreront  plus 
de  générofité ,  nous  oferons  le  croire  ,  s'ils  dimi- 
nuent leurs  cultures  du  tabac  :  ils  auront  alors 
moins  befqin  du  travail  des  noirs  :  la  cupidité  ne 
les  aveuglera  pas ,  &  ijs  fe  montreront  plus  dignes 
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de  la  liberté,  en  facilitant  l'émancipation  de  leur* 
efclaves. 

D'après  la  règle  fuivie  jufqu'à  préfent  pour  la 
fixation  des  contingens  des  diverfes  provinces  , 
règle  qu'on  veut  changer  avec  raifon,  (voyez 
l'article  Etats  -Unis)  le  Maryland  eft  taxé  à 
94  pour  une  contribution  de  mille  piaftres. 

Il  eft  impoflîble  de  donner  un  eut  fixe  du 
commerce  actuel  du  Maryland  :  cette  province  , 
ainfi  que  les  autres ,  n'eft  pas  encore  remife  des 
déprédations  de  la  guerre  :  elle  manque  de  numé- 
raire :  fes  liaifons  avec  l'Angleterre  font  encore 
interrompues.  Elle  ne  peut  encore  faire  ufage  de 
fes  refiources,  &  nous  ne  pouvons  donner  ici 
que  les  détails  publiés  par  le  Voyageur  américain  : 
on  fait  que  le  miniftère  britannique  envoya  des 
émiffaires  dans  les  différentes  colonies  peu  avant 
la  révolte  5  8e  comme  cet  état  comprend  la  Vir- 
ginie 8e  le  Maryland  ,  nous  le  renvoyons  à  l'article 
Virginie.  Koyei  l'article  Etats-Unis  &  les 
articles  particuliers  des  douze  autres  provinces. 

MASSA  &  CARRARA  ,  petites  principautés 
d'Italie  :  elles  appartiennent  au  duc  de  Modene  , 
8e  elles  pafferont  après  fa  mort  à  l'archiduc  Fer- 
dinand >  gouverneur  du  Milanez  ,  qui  a  époufé  la 
fille  de  ce  duc. 

Elles  ont  Couvent  changé  de  maîtres.  Sans  re- 
monter aux  époques  anciennes ,  il  fuffira  de  dire 
Qu'elles  ont  été  quelque  tems  fous  la  domination 
es  génois  ;  qu'elles  appartinrent  enfuite  plufieurs 
fièclesàla  maifon  Malafpma.  En  ijzo,  elles  paf- 
fèrent  à  titre  de  fucceflion  à  Laurent ,  comte  de 
Florentillo ,  d'une  famille  génoif»,  nommée  Cib». 
En  1568  Alberic  ,  poffeffeur  de  ces  deux  feigneu- 
ries ,  fut  déclaré  prince  de  Mafa  8e  marquis  de 
Carrara  par  l'empereur  Maximilien  II.  En  1664, 
l'empereur  Léopold  créa  le  prince  Alberic  Ci- 
bo  II ,  duc  de  Mafa  8e  prince  de  Carrara.  Marie- 
Therefe  -  Françoife  ,  fille  &  héritière  du  dernier 
duc  de  la  maifon  de  Cibo ,  époufa  en  1741  Her- 
cule Raynald  ,  '  prince  héréditaire  de  Modene  , 
qui  pofiede  à  préfent  ces  pays  :  ce  font  des  fiefs 
de  l'Empire ,  8e  ils  font  mués  fur  la  mer  de 
Gênes ,  entre  les  états  de  Tofcane,  de  Gênes  8e 
de  Lucques.  Ils  produifent  beaucoup  de  limons , 
d'oranges  &  d'olives,  8e  le  beau  marbre, blanc 
connu  fous  le  nom  de  marbre  de  Carrare. 

MASSACHUSETT ,  l'un  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  ,  dont  la  pofition  eft  afTez  connue. 
On  lui  donne  fouvent  ,  8e  mal-à-propos  ,  le 
nom  de  Nouvelle  Angleterre  :  la  Nouvelle  A  ngleterre 
comprenoit ,  à  l'époque  de  la  révolution ,  quarte 
provinces  différentes  ;  la  colonie  de  la  baye  de  Maf- 
fachufett  ,  .  le  nouvel  Hampshire  ,  Coaneâicut  & 
Rhode-ljland  :  ces  quatre  provinces  forment  au- 
jourd'hui quatre  états  différens  qui  n'ont  pas 
adopté  la  même  conftitutîon.  Voye\  les  articles 
Connecticut  ,  Nouvel  -  Hampshiri  8c 
Rhode-Island* 

Le  diftriii  du  Maine  ,  qui  fe  trouve  féparé  par 
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le  nouvel  Hâmpshire  du  territoire  aâuel de  l'état' 
de  Maffackufctt,  proprement  dit.commence  aufli  à 
demander  à  former  un  état  indépendant  ;  &  nous 
avons  dit  à  l'article  E-jats-Unis  ,  que  des  cir- 
conitances  locales  détermineront  tôt  ou  tard  le 
congrès  i  accueillir  Tes  prétentions  :  il  eft  en 
effet  beaucoup  plus  •  étendu ,  quoique  moins* 
fertile  &  moins  peuplé  que  le  territoire  de  Maf- 
fackufut  proprement  dit. 

L'article  Etats-Unis  contient  un  précis 
de  l'histoire  politique  des  Etats-Unis  ,  jufqu'à 
l'époque  de  la  révolution  ;  des  remarques  géné- 
rales fur  les  constitutions  des  treize  Etats  •  Unis  ; 
des  remarques  fur  l'aûe  de  confédération  ,  fur 
le  congrès  8c  fur  les  nouveaux  pouvoirs  qu'il 
eft  i  propos  de  lui  confier  ;  un  eut  de  la  dette  8e 
des  finances  des  Etats-Unis  ;  des  remarques  fur 
l'état  où  fe  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles 
républiques  Américaines  ,  fur  les  abus  qu'elles 
doivent  éviter  dans  la  rédaction  de  leurs  codes. 
Nous  y  traitons  de  l'aiTociation  des  Cincinnati , 
&  des  dangers  de  cette  institution ,  de  la  popu- 
lation ,  de  la  marine,  des  nouveaux  états  qui  fe 
formeront  dans  le  territoire  de  loueft,  &  qui  de- 
mandent déjà  i  être  admis  à  la  confédération  amé- 
ricaine ;  des  traités  qu'ont  formé  les  Américains 
arec  quelques  puiffances  de  l'Europe ,  &  enfin 
des  obfervations  politiques  ,  &  des  détails  fur 
les  fauvages,  qui  font  dans  le  voifinage  ou  dans 
l'enceinte  des  Etais  Unis  :  nous  nous  bornerons 
à  faire  ici ,  i°.  un  précis  de  l'hiftoire  politique  de 
cette  colonie  :  i°.  nous  donnerons  la  constitution 
de  la  république  actuelle  de  Maffachuftt  :  3.0.  nous 
ferons  des  remarques  fur  cette  conftitution^0.  nous 
parlerons  de  l'administration  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ,  avant  la  révolution  ;  de  fa  culture,  de 
fon  commerce  &  de  fes  reffources  ;  &  le  lecteur 
pourra  i  d'après  ces  détails ,  juger  des  progrèsque 
fera  cet  état  :  t°.  nous  ajouterons  d'autres  remar- 
ques fur  les  contributions ,  la  population  &  l'admi- 
niftrarion  aâuelles  de  la  république  de  Majfachufet. 
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CTION     PREMIERE. 


Ptkis  de  l'hiftoire  politique  de  l'état  de  Majfachufttt, 

«*  La  Nouvelle- Angleterre  s'eft  Signalée ,  comme 
l'ancienne ,  par  des  fureurs  fanglantes.  La  fille 
-fe  reffentit  de  l'efprit  de  vertige  qui  tourmen- 
toit  la  mère.  Elle  dut  fa  naiflance  à  des  temps 
orageux  ,  &  les  convulsions  -  les  plus  horribles 
affligèrent  fon  enfance.  Découverte  au  commen- 
cement du  fiècle  dernier ,  fous  le  nom  de  Vir- 
ginie fepuntrionale  ,  elle  ne  reçut  des  européens 
qu'en  1608.  Cette  première  peuplade,  foible  & 
mil  dirigée ,  fe  perdit  dans  fes  fondemens.  On  y 
vie  enfuite  arriver  par  intervalles  quelques  avantu- 
liers  qui ,  plantant  des  cabanes  durant  l'été  ,  pour 
Caire  un  commerce  d'échange  avec  les  fauvages, 
djfparouToient  comme  ceux-ci  le  xefte  de  l'année. 


Le  fanàtifme ,  qui  avoir  dépeuplé  l'Amérique  an 
midi ,  devoit  la  repeupler  au  nord.  Les  presby- 
tériens anglois  que  la  perfécution  avoit  rauemblés 
eh  Hollande ,  ce  port  univerfel  de  la  paix  &  de 
la  liberté,  lafTés  de  n'être  rien  dans  le  monde, 
après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie  ,  réfo- 
lurent  d'aller  fonder  une  églife  pour  lçur  feâe  ' 
dans  un  nouvel  hémifphere.  Ils  achetèrent  donc  , 
en  16x1  ,  les  droits  de  la  compagnie  angloife  de 
la  Virginie  feptentrionale  :  car  ils  n'étoient  pas 
allez  pauvres  pour  attendre  leur  profpérité  de  leur 
patience  &  de  leurs  vertus  ». 

«'Le  6  feptembre  1611  ,  ils  s'embarquèrent  à 
Plimouth ,  au  nombre .  de  cent  vingt  perfonnes  , 
fous  les  drapeaux  de  l'enthoufîafme  qui,  fondé 
fur  l'erreur  ou  fur.  la  vérité,  fait  toujours  de 
grandes  chofes.  Elles  arrivèrent  au  commence- 
ment d'un  hiver  qui  fut  très: rigoureux.  Le  pays» 
entièrement  couvert  de  bois ,  n'offroit  aucune  ref- 
fource  à"  des  hommes  épuifés  par  la  fatigue  du 
voyage  qu'ils  venoient  de  faire.  II  en  périt  près 
de  la  moitié  de  froid ,  de  feorbut  &  de  mifere. 
Le  refte  fe  foutint  par  cette  vigueur  de  carac- 
tère que  la  perfécution  religieufe  excitoit  dans  de» 
victimes  échappées  au  glaive  fpirituel  de  lepifco- 
pat.  Mais  ce  courage  commençoit  à  s'affaiblir  » 
lorfque  la  vifîte  de  foixante  guerriers  fauvages  , 
qui  vinrent  au  printems  avec  un  chef  â  leur  tête  ; 
ranima  toutes  les  efpérances.  La  liberté  s'applau- 
dit d'avoir  rapproché  des  extrémités  du  monde 
ces  deux  peuplades  fi  différentes.  Elles  fe  lièrent 
ardespromeflesfolèmnellesdefervice  &  d'amitié, 
.es  anciens  habitans  cédèrent  aux  nouveaux ,  à 
erpétuité  ,  toutes  les  terres  voifines  de  l'éta- 
liuement  que  ceux-ci  venoient  de  former  fous- 
le  nom  de  Nouvelle- Plimouth.  Un  fauvage ,  qui  ~ 
favoit  un  peu  la  langue  angloife  ,  refta  chez  les 
européens  ,  pour  leur  enfeigner  la  culture  du 
maïs ,  Se  la  manière  de  pêcher  fur  la  côte  qu'ils 
habitoient». 

«Cette  humanité  mit  les  premiers  colons  en  état 
d'attendre  des  compagnons ,  des  animaux  domef- 
tiques ,  des  graines ,  tous  les  fecours  qui  dévoient 
leur  venir  d'Europe.  Ces  moyens  d'établiSlement 
arrivèrent  d'abord  lentement ,  puifqu'au  commen- 
cement de  1629 ,  on  ne  comptoit  encore  que 
trois  cents  perfonnes  :  mais  la  perfécution  contre 
les  puritains ,  hâta  leur  accroifTement  en  Amé- 
rique. L'année  fuivante,  il  en  arriva  un  fi  grand 
nombre ,  que  ce  fut  une  néceflîte  de  les  difper- 
fer.  Les  peuplades  qu'ils  établirent ,  formèrent 
la  province  de  Mafachufett.  Bientôt  Sortirent  de 
fon  fein  les  colonies  du  Nouvel- Hâmpshire  ,  de. 
Connecticut  &deRhode-Ifland,  qui  furent  autant 
d'états  féparés  ,  &  qui  obtinrent  chacune  une 
charte  particulière  de  la  cour  de  Londres  ». 

«Le  fang  des  martyrs  fut,  dans  tous  les  lieux 
Se  dans  tous  les  temps ,  une  femenee  de  profé- 
tytifme.  On  n'avoit  vu  d'abord  palter  en  Amé- 
rique que  quelques  eccléfiaftiques  privés  de  leur* 
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kiatAcgi  pour  leurs  oBtuiw*,  que  des  feâftiKit 
obfçurs  ,  que  les  dogmes  nouveaux  s'attachent 
«n  foule  pstmi  le  peuple.  Les  émigrations  de- 
vinrent peu  à  peu  commuées  dans  d'autres  étof- 
fes, de  citoyens.  Avec  le  temps ,  mime  lev  plus 
Stands  feigneurs,  que  l'ambition,  l'humeur  ou 
1$,  confejence  avoient  entraînas  dans  le  puritar 
nifrne,  imaginèrent  de  fe  ménager  d'avance  un 
afyle,  dans  ces  climats  éloignés.  Ils  y  firent  bâtir 
des  maifons ,  défricher  des  terres ,  avec  le  def- 
ton  de  s'y  retirer ,  s'ilséchouoient  dan*  le  projet 
d'établir  la  liberté  civile,  fous  l'abri  de  la  ré- 
formation.  Le  faaatiimc  ,  qui  répandoit  l'anar- 
chie dans  la  métropole  ,  introduirait  la  fubor- 
dination  dans  la  colonie  >  ou  plutôt  des  mœurs 
auftères  tenoient  lieu  de  loi  dans  un  pays 
fauvage  ». 

«  Les  habitans  de  la  Nouvelle- Angleterre  vé- 
curent quelque  temps  en  paix  ,  fans  fonger  à 
donner  une  bafe-  folide  à  leur  bonheur.  Ce  n'eft 
pas  que  leur  charte  ne  les  autorisât  à  établir  la 
forme  de  gouvernement  qui  leur  conviendrait  : 
mats  ces  enthoufiaftcs  ne  s'en  occupoient  pas  5 
&  la  métropole  ne  prenoit  pas  aflez  d'intérêt  à 
leur  dellinée  ,  pour  les  preffer  d'affurer  leur  tran- 
quillité. Ce  ne  rut  qu  en  1630,  qu'ils  fentirent 
h  néceflïté  de  donner  une  forme  à  leur  colonie  ». 
«On  convint,  1  cette  époque  ,  d'avoir  tous  les 
ans  une  aflemblée,  dont  les  députés  feraient 
nommés  pu  1«  peuple ,.  où  ne  pourraient  fiéger 
que  les  membres  de  l'églife  établie ,  &  qui  ferait 

>rcfidée  par  un  chef  fans  autorité  particulière.  Il 

'ut  fait  en  même-temps  deux  réglemens  remar- 
quables. Le  premier  fixoit  le  prix  du  bled.  Par 
le  fécond  ,  les  fauvages  dévoient  être  dépouillés  de 
toutes  les  terres  qu'ils  ne  cultiveraient  pas  ;  &  il 
étoit  défendu  à  tous  les  européens,  fous  peine 
d'une  forte  amende ,  de  leur  vendre  des  liqueurs 
fortes  ou  des  munitions  de  guerre  ». 

«  Le  conseil  national  étoit  chargé  de  régler  les 
affaires  publiques.  C'éroit  encore  une  de  fes  obli- 
gations, de  juger  tous  les  procès  ,  mais  avec  les 
feules  lumières  de  la1  raifon ,  &  fans  le  fecours  ou 
l'embarras  d'aucun  code  ». 

«  On  n'imagina  pas  non  plus  des  loix  criminelles: 
mais  celles  des  juin  furent  adoptées.  Le  fortilège , 
le  blafphême,  l'adultère,  le  faux  témoignage 
jurent  punis  de  mort.  Les  enfans,  aflez  déna- 
turés pour  frapper  ou  pour  maudire  les  auteurs 
de  leurs  jours ,  attiraient  fur  eux  le  même  châ- 
timent. Ceux  qui  feraient  furpris  en  menfonge, 
dans  l'iyrefle  ou  à  la  danfe,  dévoient  être  fouettés 
publiquement  3  &  le  plaifir  étoit  interdit  comme 
e  vice  ou  le  crime.  Le  jurement  &  la  violation 
du  dimanche  étoient  expiés  par  une  forteamende  », 

«  Cetteconduite  annonce  un  peuple  très-liiperf- 
titieux.  Elle  fut  pouiîée  fi  loin,  qu'on  changea 
le  nom  des  jours  &  des  mois ,  comme  ayant  une 
«rigine  payenne.  Le  nom  de  Saint  fut  également 
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ôté-  au* apâue» ,  à  leurs  ûiçctfam,*  *m le» 
lieux  connus  fous  cette  dénomination ,  afin  de 
n'avoir  pas  cette  apparence  de- communauté  avec 
l'églife  de  Rome.  D'autjxs  innovations,  aufli  ni? 
zarres  font  encore  atteAéfis  par  les  monumcfls  le< 
plus  authentiques»» 

*  «  Il  eft  également  prouvé  que  le  gouyeroemenr, 
défendit ,  fous,  peine  de  mort ,  aux  puritains  » 
le  culte  des  images ,  comme  autrefois  Moïie  aytut 
défendu  aux  hébreux  le  culte  des  dieux. encan- 
gct s  ;  que  la  même  punition  étoit  décernée  con-< 
tre  les  prêtres  catholiques  qui  reviendraient  dans 
la  colonie»  après  en  avoir  été  bannis». 

Toute  l'Europe  fut  étonnée  d'une  into!*8anc« 
fi  révoltante.  Nous  avons  dit  à  l'article  Nov 
vej.l£pHampskir.e  j  que  nulle  part  on  axoit  vti 
l'intolérance  établie  en  principe  d'une  manière 
aufli  formelle  fit  aufli  terrible.  Nous  avons  eu 
foin  de  remarquer  que  cent  ans  après  ,  ces  mêmes 
contrées  établiffent  la  tolérance  en  principe  de 
la  manière  la  plus  explicite  8f  la  plus  étendue  > 
8c  que  c'eft  une  belle  réponfe  à  faire  à  ces  détrac- 
teurs qui  demandent  1  effet  du  progrès-  des  lu- 
mières. 

Cent  des  infortunés  habitans  de  la  Nouvelle* 
Angleterre  qui ,  moins  furieux  q  ue  leurs  frères, 
ofèrent  dire  que  le  magiftrat  n'avoit  pas  le  droit  de 
contrainte  en  matière    de  religion,  furent  re- 

Srdés  comme  des  blafphémateurs ,  par  des  théo- 
jiens  qui  avoient  mieux  aimé  quitter  leur  pa- 
trie, que  de  montrer  quelque  déférence  pour 
l'épifcopat.  Par  cette-  pente  du  cœur  humain  i 

3 ut  marche  de  l'indépendance  à  la  domination, 
s  avoient  changé  de  maxime  en  changeant  de 
climat,  &'fembloient  ne  s'être  arrogé  la  liberté 
de  penter,  que  pour  l'interdire  aux  autres.  Ce  fyf- 
tême  d'intolérance  fut  appuyé  du  glaive  de  la 
loi ,  qui  voulut  trancher  fur  les  opinions  ,  en 
frappant  les  dtffidens  de  pentes  capitales.  Les 
j  hommes  convaincus  ou  foupeonnés  de  toléran- 
tifme ,  furent  expofés  à  de  d  cruelles  vexations, 
qu'ils  fe  virent  obligés  d'abandonner  leur  nou- 
vel afyle ,  pour  en  chercher  un  autre  expofé  à 
moins  d'orages. 

Cette  maladie  de  '  religion  étendit  fa  févémd> 
jufqu'aux  objets  les  plus  indifférens  de  leur  na- 
ture. On  en  a  pour  garant  une  délibération  pu- 
blique, copiée  fur  les  regiftires  même  de  I» 
colonie. 

»  C'eft  une  chofe  univerfelleraent  reconnue  ,* 
»  que  l'ufage  de  porter  les  cheveux  longs  à  la  ma- 
»  niêfe  des  perfonnes  fans  mœurs  ,  &  des  bar- 
»  bares  indiens  ,  n'a  pu  s'introduire  en  Angle- 
»  terre ,  qu'au  mépris  facrilège  de  l'ordre  exprès* 
»  de  Dieu ,  qui  dit  qu'il  eft  honteux  à  un  homme 
»qui  a  quelque  foin  de  fon  ame ,  de  porter  des 
»  cheveux  longs.  Cette7  abomination  excitant  l'in- 
»  dignation  de  tous  les  gens  pieux  ;  nous ,  ma- 
»  giftrats ,  zélés  pour  la  pureté  de  la  foi ,  décla- 
»  tons    expreifltmenc  &    authentiquement  -que 
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4ki«us'c»KàinRM|M  tfimpie  ufagc  de  hnffar  otaître 
m  fa  chevelure  ;  ufage  que  nous  regardons  comme 
«■■ne  chofe  évidemment  indécente  &  mal- non» 
*»,nôte,  qui  défigure  horriblement  les  hommes, 
»»oflPenft  les  aines  fâges  Se  raodqftes  ,  autant 
#*  qu'aile  corrompt  les-  bonnes  mœurs  Juftement 
^indigneseontre  ce  fcandaleux  ufage,  nous  prions, 
^exhortons,  invitons  ioftamcnem  tous  les  an- 
«■oiens  de  notre»  continent ,  de  faire  éclater  leur 
»  zèle  contre  cette  odieufe  coutume ,  de  la  prof- 
icrire  par  toutes  fortes  de  moyens ,  Se  fur-tout 
»  d'avoir  foin  que  les  membre»  de  leurs  églifes 
»»  n'en  foient  point  fouillés;  afin  que  ceux  qui, 
»  malgré  ces  févères  défenfes  Se  les  voies  de 
»  correction  qui  feront  pratiquées  à  ce  fujet ,  ae 
«►fe  hâterapt  pas  de  s'interdire  cet  ufage ,  aient 
«-Dieu  Se  les  hommes  en  même*  temps  contre 
*>  eux». 

Ce  rigoriûne ,  qui  rend  l'homme  dur  à  lui- 
même  ,  puis  infociable ,  d'abord  victime  ,  enfuite 
tyran  ,  fe  déchaîna  contre  les  quakers.  Ils  furent 
çmpïifiwnés  ,  fouettés.  &.  bannis,  ta.  fière  fim- 
pliaté  de  ces  nouveaux  enthoufiaftes  qui  bénif- 
Fpieat  le  ciel  &  les  hommes  au  milieu  de»  tour- 
«iens  Se.  de  l'ignominie,  infpira  de  la  vénéra- 
tion pour  leurs  perfonnes ,  fit  aimer  leurs  fenti- 
rnens ,  Se  multiplia  leurs  profélytes.  Ce  fuccès 
aigrit  leurs  perfécuteurs,  &  les  porta  aux  extrémités 
les  pfasrfangtunaires.  Us  firent  prendre  cinq  de 
ces  malheureux ,  qui  étoîent  furtivement  rêve- 
pus  de  leur  exil.  On  eut  dit  que  les. anglais 
n'étoient  allés  en  Amérique  que  pour  exercer 
fur  leurs  compatriotes  toutes  les  cruautés  que  les 
cfpagnols,  avoient  exercées  contre:  les  indi<ns  ; 
foie  que  le  changement  de  climat  rendît  tes  Euro- 
péens plus  fétoces  5  foit  que  la  fureur  de  reli- 
gion;, ne  puiue  trouver  de  terme  que  dans  l'ex- 
tinâjop  de  fes  apôtres  ou  de.  fe>  martyrs.  La  per- 
fécution  fut  enfin  arrêtée  par  la  métropole  même, 
4'qù  elle  avoit  été  portée, 

Charles  II,  touche  des  fupplices  des  quakers , 
en  interrompit  1»  coure  en  Amérique  ,  par 
une  ordonnance  de  1661  :  maisil  ne  put  y  étouffer 
entièrement  l'ejprit  perfécuteur. 

La  colonie'  avoit  mis  à  fa  tête  Henri  Vane , 
Ris  de  ce  Vane  qui  s'étoit  fort  fignalé  dans  les 
troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune  homme  ,  enthou- 
fiafte ,  '  entêté ,  digne  en  tout  de  fon  père ,  ne 
pouvant  vivre  en  paix  lui-même,  ni  y  laiffec  les 
autres ,  reflucita  les  difputes  de  la  grâce  8e  du 
libre  arbitre.  On  fe  palfionna  pour  ces  queftions. 
Peut-être  auroient-  elles  allumé  une  guerre  civile , 
fi  des  nations  fauvages ,  réunies  enft'elles,  tom- 
bant fur  les  plantations  des  Anglois  ,  n'en  enflent 
mafTicré  un  grand  nombre.  Grâces  à  leur  que- 
relles theologiques  ,  les  colons  fentirent  d'abord 
foiblement  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin,  le 
danger  univerfel  devint  fi  preffant ,  qu'on  courut 
aux  armes.  L'einemi-  xepouffé  >  la-  colonie  ren* 
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m  dans  >Sott:  cmÀère  de  dinenfiéft.  Cet  «ipriè 
de  vertige  éclata  même  en  169%,  par  des  atro- 
cités dont  l'hiftoire  offre  peu  d'exemples. 

Le  calme  vint  aptes  la  fièvre  ardente  »  &  ce 
fombrg  accès  d'enthouuafme  ne  reprit  plus  aux 
puritains  de  la  Nouvelle- Angleterre- 

En  renonçant  à  l'efprit  de  persécution  qui  a 
marqué  de  feng  toutes  les  feâes ,  Les  habitans  de 
cette  colonie  confervèrent  encore  de  trop  fortes 
teintes  du  fanatiuue  &  de  la  férocité ,  qui  avoienc 
fignalé  les  triftes  jours  de  fa  naùTance. 

La  petite  -  vérole ,  qui  eft  moins  ordinaire  , 
mais  plus  meurtrière  en  Amérique  qu'en  Eure*- 

Es,  caufbit  en  1721,  des-  ravages  inexprimab- 
les à  Majfatkufctt  :  cette  calamité  rak  penfer  à 
l'innocuktion.  Pour  prouver  l'efficacité  de 
cet  heureux  préfervatir ,  un  médecin  habile  8r 
courageux  inocule  fa  femme,  fes  enfans  &  fes 
domeniques  ;  il  s'inocule  lui-même.  On  l'infulte  > 
on  le  regarde  comme  un  rnonltre  vomi  par  l'ai. 
fer  ;  on  le  menace  de  l'affaflSner.  Ces  fureurs 
n'ayant  pas  empêché  un  jeune  homme  très-intéV 
refiant  de  recourir  à  cette  pratique  faiutaire  ,  un 
fcélérat  fuperftirieux  monte  à  fa  fenêtre  durant  If 
nuit,  Se  jette  dans  la  chambre  une  grenade  rem» 
plie  de  matières  combuitibles 

Les  citoyens  les  plus  raifonnabJ||f  ne  font  pas 
révoltés  de  tant  d'atrocités-  ;  Se  leur  indignation 
fe  porte  Air  les  efprits  hardis  qui  aiment  mieux 
recourir  au  favoir  des  hommes  ,  que  de  s'en  rap- 
porter aux' vues  de  la  pravidence.  Le  peuple  eft 
affermi ,  par  ces  difeours  infeofés  ,  dans  la  rér 
folution  de  ne  pas  fouffrir  une  nouveauté  qui  doit 
attirer  fur  l'état  entier  les  infaillibles  &  terribles 
effets  du  courroux  célelte.  Le  magiftrat ,  qui  craint 
une  fédition  ,  ordonne  aux  médecins  de  s'aflem- 
blcr.  Par  conviction ,  par  foiblefle  ou  par  poli* 
tique,. ils  déclarent  l'ipoculation  dangéreufe.  Un 
bill  la  défend.}  Se  ce  bill  eft  reçu  avec  un  ap- 
plaudiflement  dont  il  n'y  avoit  point  d'exemple. 
'  Peu  d'années  après ,  s'ouvre  une  nouvelle  fcène 
encore  plus  atroc«.  Depuis  long  temps  on  accor- 
doit  dans  ces  provinces  une  odieufe  prime  à  ceux 
des  colons  qui  donnoient  la  mort  à  quelque 
Indien.  Cette  rocompenle  fur  portée  en  1724  à 
2,150  livres.  John  LoveWel,  encouragé  par  un 
prixfijtonûdé-raMe,  forme  une  compagnie  d'hom- 
mes feroc.es  comme  lui ,  pour  aller  à  la  chafiç 
des  fauvages.  Uu  jour  il  en  découvrit  dix,  pai- 
fibtement  endormis  autour  d'un  grand  feu.  Il  les 
raafiacra,  porta  leur  chevelure  à  Bofton,  8e  reçut 
la  récompenfe  promife. 

Des  loix  trop  févères  fubfiftent  toujours  dans 
ces  contrées.  On  a  pu  juger  de  ce  rigorifme  par 
le  difeours  que  tint,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
deyapt  Us  magiftrats ,  une  fille  convaincue  d'avoir 
produit,  pour  Ta  cinquième  fois ,  un  fruit  iilégitimek 

La  fuite  de  l'hiftoire  politique  de  Majjacku. 
fe*(t  trouve  à  l'article  Etats-Unis  :  le  lecteur,  y 
vent  que  le  parlqment  d'Angleterre  ayant  fermé 
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je  port  8e  Bofton,  le  i?  mars  1774  ï  toutes 
Us  autres  colonies  prirent  le  parti  des  Bofto- 
niens,  que  la  révolte  commença,  &  qu'elle  n'a 
été  terminée  que  par  l'indépendance  des  treize 
Etats  -  Unis ,  mais  nous  ajouterons  ici  que  ce 
premier  aÔe  du  parlement  fut  fuivi  d'un  fécond , 
aidé  par  la  même  politique  :  il  étoit  intitulé  aSe , 
pour  mieux  régler  le  gouvernement  de  Màjfachu. 
jett  ;  il  altérait ,  dans  les  points  les  plus  eflentiels, 
la  chartre  de  la  province;  il  ôtoit  au  peuple  le 
gouvernement  executif,  &  il  en  revêtiflbit  des 
officiers  nommés  par  le  roi  ou  par  Ton  gouver- 
neur ;  un  troifième  aâe  du  parlement  britan- 
nique déclara,  bientôt  après,  qu'en  certains  cas 
le  gouverneur  pourrait  envoyer  dans  une  autre  colo- 
nie ou  en  Angleterre ,  une  perfonne  aceufée  d'aflafli- 
oat ,  ou  de  toute  autre  offenfe  capitale.  Ces  deux 
aâes  contraires  à  la  conftitution  britannique  >  &  aux 
Chartres  des  colonies,  montrèrent  aux  Américains 
que  la  métropole  ne.  leur  ôtoit  pas  feulement 
le  droit  de  confentir  aux  impôts  qu'elle  vouloir, 
mais  qu'elle  s'arrogeoit  une  fuprématie  illimitée  ; 
ils  fentirent  tous ,  depuis  le  nouvel  Hampshire , 
fufqn'à  la  Géorgie ,  que  le  cabinet  de  Saint  James 
avoit  adopté  un  nouveau  fyftême  de  gouver- 
nement à  \au  égard ,  &  que  leur  dépendance 
envers  la  iJpppole  alloit  être  beaucoup  plus 
grande.  Nousavons  cru  devoir  parler  ici  de  ces 
«eux  aâes ,  parce  qu'ils  ajoutèrent  à  l'indignation 
des  Américains ,  &  qu'ils  déterminèrent  une  ré- 
fiftançe  que  la  chartre  du  port  de  Bofton  feule 
n'aurait  peut-être  pas  déterminée. 

Section    II*. 

Conftitution  ou  plan  de  gouvernement  arrêtée  par 
les  délégués  du  peuple  de  fêtât  de  la  baye  de 
Majfackufett  ,  dans  leur  ajfemhfée  tenue  & 
commencée  à  Cambridge  le  premier  feptembre  1775» , 
&  continuée  par  ajournement  jufquau  a  de  mars 
1780. 

PRÉAMBULE. 

Le  but  de  l'inftitution  ,  du  maintien  8e  dtl'ii- 
miniftrationd'un  gouvernement,  eftd'aflurer  l'exif- 
tence  du  corps  politique ,  de  le  protéger,  8e  de  pro- 
curer aux  individus  qui  le  compofent ,  la  faculté 
de  jouir  en  sûreté ,  8e  avec  tranquilité  de  leurs 
droits  naturels  ,  8e  d'une  vie  heureufe  $  8c  tou- 
tes les  fois  que  ces  grands  objets  ne  font  pas 
remplis ,  le  peuple  a  droit  de  changer  le  gou- 
vernement ,  &  de  prendre  les  mefures  nécef- 
faires  à  fa  sûreté,  à  fa  profpénré,  8e  à  fon 
bonheur. 

Le  corps  politique  eu  formé  par  une  aflocia- 
tion  volontaire  d'individus.  C'eft  un  contrat  fo- 
lâal  pat  lequel  le  peupla  entier  convient  avec 
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chaque  citoyen  *  8e  chaque  citoyen  tvec  le  pea* 
pie  entier ,  que  tous  feront  gouvernés  par  cer- 
taines loix  pour  l'avantage  commun.  Le  peuple 
doit  donc,  en  formant  une  conftitution  de  gou- 
vernement ,  pourvoir  à  une  manière  équitable  d« 
faire  les  loix ,  ainfi  qu'aux  précautions  néceffaires  , 
pour  que  ces  loix  foient  interprétées. avec  impar- 
tialité, 8e  fidèlement  exécutées,  afin  que  tout 
homme  puiffe  dans  tous  les  temps  jouir  par  elles 
de  ia  sûreté. 

D'après  ces  principes,  Nous ,  peuple  de  Maf- 
fachufett,  nous  reconnoiflons ,  8c  nos  cœurs  font 
pénétrés  du  fentiment  de  la  plus  vive  gratitude, 
nous  reconnoiflons  la  bonté  fignalée  du  légifta- 
teur  fuprême  de  l'univers,  qui ,  par  une  fuite  des 
décrets  de  fa  providence ,  nous  procure  l'ocofioit 
8c Ja  faculté  de  faire,  entre  nous  tous,  avec  le 
temps  d'une  mûre  délibération  ,  avec  tranquillité  \ 
8e  fans  fraude,  violence  ni  furprife,  un  paotc» 
original ,  explicite  8e  folemnel ,  8e  de  former  une 
conftitution  nouvelle  de  gouvernement  civil ,  pour 
nous  8e  pour  notre  poftérité. 

Et  après  l'avoir  ardemment  fupplié  de  nous 
diriger  dans  l'accompliffement  d'un  deflein  aufli 
important  ',  nous  arrêtous ,  nous  ordonnons  8c 
nous  étabuflons  la  -  déclaration  de  droits  ,  rj  le 
plan  de  gouvernement  fuhrans,  pour  être  la  conf- 
titution de  la  république  de  Majfackufett. 

PREMIERE   PARTIE 

Déclaration  des  droits  des  habitons  de  la  république 
de  Majfackufett ,  * 

Art.  I.  Tous"  les  hommes  font  nés  libres 
8e  égaux  ,  ont  certains  droits  naturels ,  effentiels 
8e  inaliénables ,  parmi  kfquels  on  doit  comptée 
d'abord  le  droit  de  jouir  de  la  vie  8c  de  la  li- 
berté, 8e  celui  de  les  défendre;  enfuite  le  droit 
d'acquérir  des  propriétés  ,  de.  les  pofféder  8e  do 
les  protéger  5  enfin  le  droit  de  chercher  8e  d'ob- 
tenir leur  sûreté  8e  leur  bonheur. 

IL  C'eft  un  droit  auflî  biertqu'un  devoir  pour 
tous  les  nommas  vivans  en  fociétè- ,  de  rendre  à 
des  temps  marqués  un  culte  public  au  grand  créa- 
teur 8ê  confervatenr  de  l'univers.  Et  aucun 
fujet  ne  doit  être  troublé  ,  molefté  ni  contraint 
dans  fa  perfonne ,  dans  fa  liberté  ,  ni  dans 
fes  biens  pour  le  culte  qu'il  rend  à  Dieu  de  la 
manière  &  dans  le  temps  les  plus  convenables  à 
ce  que  lui  di&c  fa  confeience ,  ni  pour  fes  fen- 
timens  en  matière  de  religion,  ni  pour  la  reli- 
gion qu'il  profefle ,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point 
la  tranquillité  publique ,  8e  qu'il  n'apporte  aucun 
empêchement  au  cuite  religieux  des  autres. 

III.  Comme  le  bonheur  d'un  peuple ,  le  bora 
ordre  &  la  çonferVaiion  du  gouvernement  civil 
dépendent  efféotiellement  de  la  piété ,  de  la  re- 
ligion 8e  des  bonnes  mœurs  ,  qui  ne  peuvent  fc 
répandre  parmi  tout  un  peuple  t  que  par  l'inftt- 
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«Utjon  d'un:  cul»  public  de  la  Divinité ,  &  par  des 
infhuâions  publiques  fur  la  piété  ,  la  religion  & 
la  morale  ,  le  peuple  de  cette  république  a  donc 
le  droit ,  pour  fe  procurer  le  bonheur  &  pour 
affurer  lé  bon  ordre  &  la  confervation  de  fon 
gouvernement,  de  donner  à  fa  législature  le  pou- 
voir d'autorifer  &  de  requérir  >  &  la  légïflature 
doit  par  la  fuite,  lorfqu'il  fera  néceflaire  ,  auto- 
rifer  les  différentes  villes  ,  paroifles  ,  diltriâs  & 
autres  corps  politiques  ou  fociétés  religieufes .  à 
faire  à  leurs  propres  dépens  les  fonds  convenables 
pour  l'infutution  du  culte  public  de  là  Divinité  , 
&  pour  le  foutien  &  l'entretien  des  miniftres  pro- 
teftans  chargés  d'enfeigner  la  religion  Sç  la  mo- 
rale, &  même,  les  en  requérir  dans  tous  les 
cas  où  ces  fonds  ne  feroient  pas  faits  volontaire- 
aient. 

Le  peuplé  de  cette  république  a  auûl  le  droit 
de  revêtir  lalégiflature  de  l'autorité  néceflaire  pour 
enjoindre  à  tous  les  fujets  d'affilier  aux  inftruâions 
des  fufdits  inftitutcurs  publics  ,  dans  certains  tems 
&  dans  certaines  faifons ,  s'il  y  a  quelqu'une  de 
ces  inftruâions  qu'ils  puiflent  fuivre  commodé- 
ment Se  en  confeience. 

Pourvu  néanmoins  que  les  différentes  villes  , 
paroifles ,  diltriâs  &  autres  corps  politiques  ou 
fociétés  religieufes  aient  dans  tous  les  tems  ,  le 
droit  exclufif  de  eboifir  leurs  inftituteurs  publics, 
&  de  contracter  avec  eux  pour  leur  entretien. 

Tout  l'argent  pavé  par  chacun  des  fujets  pour 
le  maintien  du  culte  public  &  pour  l'entretien 
des  fufdits  inftituteurs  publics,  devra,  fi  le  con- 
tribuable l'exige  ,  être  uniformément  appliqué  à 
l'entretien  de  T'inftituteur  ,  ou  des  inftjtuteurs  pu- 
blics de  la  feâe  ou  de  fa  communion ,  pourvu 
qu'il  y  en  ait  quelqu'un  dont  il  fuive  les  mftruc- 
tions  ,  finon  cet  argent  devra  être  appliqué  à  l'en- 
tretien de  l'inftituteur  ou  des  inftituteurs  de  la 
paroifle  ou  du  diftriâ  dans  lequel  il  aura  été 
élevé. 

£t  tous  chrétiens  /de  quelque  communion  qu'ils 
foïent ,  qui  fe  comporteront  tranquillement ,  & 
comme  bons  fujets  de  la  république ,  feront  éga- 
lement fous  la  protection  de  la  loi  ;  &  la  loi 
n'établira  jamais  aucune  fubordination  d'une  feâe 
ou  d'une  communion  a  une  autre. 

IV.  Le  peuple  de  cette  république  a  feul  & 
exclusivement  le  droit  de  fe  gouverner  comme 
un  état  libre ,  fouverain  &  indépendant  ;  &  dès- 
a-préfent  &  à  tout  jamais  il  exerce  &  exercera 
tout  pouvoir  ,  toute  jurifdiâîon  ,  il  jouit  &  jouira 
de  tous  les  droits  qu'il  n'a  pas  expreflement  dé- 
légués, ou  qu'il  ne  déléguera  pas  expreflement 
par  la  faite  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  aflem- 
blés  en  congrès. 

V.  Tout  pouvoir  réfidant  originairement  dans 
le  peuple ,  &  étant  émané  de  lui ,  les  différer» 
magiftrats  &  officiers  du  gouvernement  revêtus 
d'une  autorité  quelconque  légiflatricc,  exécutrice 
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ou' Judiciaire  ,  font  fes  fubftituts,  fes  agens  ,  &  lui 
doivent  compte  dans  tous  les  tems. 

VI.  Aucun  homme,  aucune  corporation,  au* 
cune  aflbciation  d'hommes  ne  peuvent  avoir,  pour 
obtenir  des  avanrages  ou  des  privilèges  particu- 
liers &  exclufifs  diftinâs  de  ceux,  de  la  commu- 
nauté ,  d'autres  titres  que  ceux  qui  réfultent  de 
la  confidération  de  fervices  rendus  au  public  :  or 
ces  titres  n'étant  par  leur  nature  ni  héréditaires  , 
ni  tranfmiûlbles  à  des  enfans ,  à  des  descendant 
ou  à  des  parens  ,  l'idée  d'un  homme  né  ma- 
giftrat,  léglflateur  ou  juge,  eftabfurde  &  contre 
nature. 

VII.  Le  gouvernement  eft  inftitué  pour  le  biea 
commun  ,  pour  la  proteâion ,  la  fureté  ,  la  prof- 

f>érité  &  le  bonheur  du  peuple ,  &  non  pas  pour 
e  profit ,  l'honneur  ou  l'intérêt  particulier  d'un 
homme ,  d'une  famille ,  d'une  claffe  d'hommes. 
En  conféquence  ,  le  peuple  feul  a  le  droit  in- 
conteftable,  inaliénable  &  imprefcriptible  d'inf- 
tituer  le  gouvernement,  &  auffi  de  le  réformer  , 
le  corriger  ou  le  changer  totalement ,  quand  fa 

Eroteâion ,  fa  fureté ,  fa  profpérité  &  fon  bon- 
eur  l'exigent.  i 

VIII.  Pour  empêcher  que  ceux  qui  font  re- 
vêtus de  l'autorité  ne  deviennent  opprefleurs,  le 
peuple  a  droit  de  faire  rentrer  fes  officiers  pu- 
blics dans  la  vie  privée  ,  à  certaines  époques  ,  & 
de  la  manière  qui  aura  été  établie  par  la  formé 
de  gouvernement ,  &  de  remplir  les  emplois  va- 
cans  par  des  élections  &  des  nominations  régu- 
lières. 

DC.  Toutes  tes  éleâions  doivent  être  libres  , 
&  tous  les  habitans  de  cette  république  ayant 
les  qualités  qui  feront  requifes  par  la  forme  de 
gouvernement  ,  ont  un  droit  égal  à  élire  les 
officiers  ,  &  a  être  élus  pour  les  emplois  pu- 
blics. 

X.  Chaque  individu  de  la  fociétéa  droit  d'être 
protégé  par  elle  dans  la  jpuiflance  de  fa  vie ,  de 
fa  liberté  &  de  fa  propriété  ,  conformément  aux 
loix  établies.  Il  eft  en  conféquence  obligé  de  con- 
tribuer pour  fa  part  aux  frais  de  cette  proteâion  $ 
de  donner  fon  fervice  perfonnel  ou  un  équiva- 
lent ,  lorfqu'il  eft  néceflaire  :  mais  aucune  partie 
de  la  propriété  d'un  individu  ne  peut  avec  jullice 
lui  être  enlevée  j  ou  être  appliquée  à  dei  ufages 
publics ,  fans  fon  confentement  »  ou  fans  celui  du 
corps  qui  représente  le  peuple  :  enfin  le  peuple  de 
cette  république  ne  peut  pas  être  fournis  à  d'au- 
tres loix  qu'à  celles  auxquelles  le  corps  conftitu- 
tionncl  qui  le  repréfente ,  a  donné  fon  confente- 
ment.. Et  toutes  les  fois  que  les  befoins  publics 
exigeront  que  la  propriété  d'un  individu  foit  ap- 
pliquée à  des  ufages  publics  ,  il  doit  en  recevoir 
une  indemnité  raisonnable.  * 

XI.  Tout  fujet  de  la  république  doit  trouver 
un  remède  certain  dans  le  recours  aux  loix ,  pour 
tous  les  torts  ou  injures  qu'il  peut  éprouver  dans 
fa  perfoune  ,  dans  fa  propriété ,  dans  là  xépu- 
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tation.  'H  doit  obtenir  droit  &  j\tSàot  gratuite* 
ment ,  8e  fans  eue  obligé  de  les  acheter?  com- 
piêttement,  &  fans  qu'on  puifle  les  lui  réfuter  $ 

Iiromptement  &  fans  délai,  &  coniormérnentaux 
oix. 

331.  Aucun-*ruj£t  ne  peut  être  t«nu  de  répon- 
dre pour  une  offenfe  ou  un  crime  quelconques, , 
à  moins  qu'ils  ne  lui  foierit  énoncés  pleinement 
& clairement ,  fubftahtiellement  &  formellement, 
fc  ne  peut  être  contraint  de  s'accùfer  lui-même  , 
«m  de  fournir  des  preuves  contre  lui-même.  Tout 
jnrjet  aura  droit  de  produire  toutes  tes  preuves  qui 
peuvent  lui  être  favorables ,  d'être  confronté  face 
a  face  avec  les  témoins ,  &  d'être  entendu  plei- 
nement dans  fa  défenfe  par  lui-même  ou  par  Ton 
confeil ,  à  fon  choix  5  &  aucun  fujet  né  doit  être 
arrêté  ,  emprifonné  ,  dépouillé  ou  privé  de  fa 
propriété ,  de  fes  immunités  ou  de  fes  privilèges , 
mis  hors  de  la  proteôion  de  la  loi  (1) ,  exile  ou 
privé  de  la  vie ,  de  la  liberté  ou  de  fes  biens,  que 
par  le  jugement  de  fes  pairs  en  vertu  de  la  loi 
du  pays. 

Et  la  législature  ne  fera  point  de  loi  pour  in- 
fliger une  punition  capitale  iou  infamante  fans  une 
procédure  par  jurés ,  excepté  pour  la  difeipline 
de  l'armée  de  terre  ou  de  la  marine. 

XIII.  Dans  les  pourfuites  criminelles  ,  la  véri- 
fication des  faits  dans  le  voifinage  du  lieu  où  ils 
fe  font  panes ,  elt  de  la  plus  grande  importance 
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pour  1a  îùteei  de  la  vie.  de  fe  liberté  8e  de  lt 
propriété  des  citoyens.  * 

33?.  Tout  fojet  a  droit  d'être  à  l'abri  de  toutes 
recherches  &  de  toutes  faifies  fans  motifs  raifon- 
nables,  de  fa  perfonne ,  de  fes  maifons,  papiers 
&  de  toutes  fes  pofleffions.  Tous  warrants  (x) 
font  donc  contraires  à  ce  droit ,  fi  la  caufe  on  te 
motif  pour  lefquels  on  les  décerne ,  ne  font  pas 
sa  préalable  certifiés  par  le  ferment  ou  l'affirma». 
tion ,  on  fi  l'ordre  porté  par  le  warrant  à  un  offi;- 
cier  civil  ,  de  faire  des  recherches  dans  tous  les 
lieux  fufpeûs,  d'arrêter  une  on  plufieuts  pen- 
fonnes  fufpeûés,  ou  de  faifir  leur  propriété ,  n'eft 
pas  accompagné  d'une  défignation  (pédale  des 
perfonnes  ou  des  objets  que  l'on  doit  chercher  , 
arrêrer  ou  faifir  ;  8e-  1 on  ne  doit  décerner  dewar«- 
rants  que  dans  les  cas  8e  avec  les  formalités  pref» 
crites  par  la  loi. 

XV.  Dans  toutes  les  difeuffions  de  propriété  , 
8e  dans  tous  les  procès  entre  deux  ou  plufieurs 
perfonnes ,  excepte  pour  les  cas  où  il  en  a  été  ufé 
autrement  jufqu  à  préfent ,  les  parties  ont  droit  à 
une  procédure  par  jurés  (?)  ;  &  cette  efpêce  de 
procédure  fera  regardée  comme  facrée ,  a  moins 

3ue  la  léghlature  ne  trouve  par  la  fuite,  néceflaire 
e  ta  changer  dans  les  caufes  réfuhanres  de  faits 
qui  fe  font  patTés  en  haute  mer,  ou  dans  celles 
qui  concerneront  les  gages  des  matelots. 

XVI.  La  liberté  de   la  preffe  eft  eflentieDe 


f  (1)  On  déclare  en  Angleterre  outlawed,  hon  de  la  proteSion  de  Ta  loi ,  tout  criminel  qui  refufe  de  cofiv- 
baroître  :  c"eft  une  forme  imaginée  pour  l'y  forcer  ,  &  fes  effets  font  la  mort  civile  &  la  confifcatSon  des 
brens  ;  autrefois  même  un  homme  .outlawed  étoit  tellement  hors  de  la  protection  des  loix ,  que  fa  vie  ir"6toit 
plus  fous  leur  fauve-garde,  8e  que  fon  meurtrier  n'étoit  point  puni.  Les  anciennes  loix  anjloifes  appelloieitt 
k  tête  d'un  homme  eutUwtd ,  eaput  Iwpmum ,  tête  de  loup  ,  k  l'on  pouvoir  le  tuer  aufli  impunément  que 
l'on  tue  un  loup.  Mais  depuis  que  les  mœurs  fe  font  adoucies  ,  le  meurtre  dans  ce  cas  eft  puni  comme  dans  tous 
les  autres ,  excepté  lorsqu'on  tue  l'homme  outlawed  en  ^efforçant  de  l'arrêter.  Cette  prononciation  a  liea 
pour  les  crimes  pourfuivis  par  une  partie  civile ,  comme  pour  ceux  pourfuivis  pu  la  partie  publique  ;  elle 
Boit  être  précédée  de  trois  formalités ,  qui  font  le  copias,  ordre  d'arrêter,  le  exigi  facto* , ' ou  ordre  de  re- 
chercher,  &  la  proclamation  ;  lorfqie  ces  décrets  répétés  plufieurs  fois  dans  certains  délais  ,  n'ont  pas  pro- 

'    "        "  .....  -         **  ,  où 

être 
mais 

_  -  et  fur  lai 

notoriété.  L'homme  mis  hors  de  la  protection  de  la  loi ,  eft  adrns  à  purger  la  contumace. 

On  appelle  félonie  dans  la  jurifprudence  aagloife  tous  les  crimes  qui  font  punis  de  mort,  ou  pour  les- 
quels on  prononce  la  contifeation  des  biens. 

(%)  Le  warrant  eft  un  ordre  donné  par  les  officiers  de  juftice ,  &  même  en  Angleterre  par  les  fteretairet 
d'état  >  pour  faire  recherche  de  perfonnes  ou  de  chofes ,  &  les  faifir.  11  eft  ainfi  nomme ,  parce  que  celui 
qui  les  donne ,  en  eft  refponfablc  ,  garant.  îl  faut  qse  ta  caufe  pour  laquelle  le  warrant  éft  donné,  y  foit 
«primée ,  ainfi  que  la  perfonne  on  la  chofë  qui  en  font  l'objet.  Tout'  général  warrant ,  c'eft-à-dire  «  tout 
warrant  qui  ordonnerait  la  recherche  ou  la  fiufie  d'une  perfonne  ou  d'une  choie  quelconques ,  fias  défigna* 
tion  expreffe ,  eft  contre  les  loix. 

Le  warrant  fe  donne  ordinairement  à  la  requête  d'une  partie  civile  ou  de  la  partie  publique ,  qui  doi-: 
vent  adrainiftrer  des  preuves  flrififantes  pour  l'obtenir. 

(sj)  La  procédure  par  jurés  tire  fon  origine  de  l'ancien  droit  d'être  Jugé  par  fes  pairs.  En  Angleterre ,  il 
n'y  a  que  les  francs-tenanciers  qui  puiUent  être  jurés  ;  il  en  eft  de  même  en  Amérique.  Le  shérif  fait  tous 
les  ans  une  lifte  des  francs-tenanciers  du  comté  ;  6c  lorfque  les  juges  ordonnent  qu'il  fort  procédé  par  un 
|uré,  ils  choififTent  fter  la  lifte  une  certaine  quantité  de  perfonnes  enregiftrées,  &  toujours  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  faut  pout  compofer  le  juré  ;  dans  quelques  provinces  ,  comme  dans  celle  de  Maflàchufett's-Bay  ,' 
c"eft  un  enfant  qui  tire  les  noms  d'une  .botte  où  ils  font  enfermés.  Les  parties ,  en  matière  civile  &  Cri- 
minelle ,  ont,  outre  les  cas, de  réeufation  portés  par  la  loi ,  le  droit  d'en  reculer  un-grand  nombre,  fenst 
articuler  aucune  raifon.  Les  jurés  en  matière  civile  font  appelles  pour  prononcer  fur  les  points  de  fait ,  fit. 
même  quelquefois  fur  ceux  de  droit  ;  leur  prononciation  s'appelle  verdiS  du  mot  latin  vert  diStttn ,  ditt 
véritable ,  8c  eft  portée  au  jug«  qui  décide  d'après,  la  loi. 

pour 
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-Cour  afluref  la  Kb<rUté  d'un  était }  elle  be  doit  dotic 
être  gênée  en  aucune  manière  dois  cette  répu- 
blique. 

•  XVII.  Le  peuple  a  droit  d'avoir  &  de  porter 
des  armes  'pour  là  défenfe  commune.  Comme  en 
tems  de  paix  les  armées  font  dangereufes  pour  la 
liberté  ,  on  ne  doit  pas  en  conferver  fur  pied  fans 
.1*  contentement  de  la  légiflature  }  &  le  pouvoir 
•militaire  doit  toujours  être  tenu  dans*  une  fiibor-. 
dioation  exaâe  à  l'autorité  civile,  &  gouverné  par 
•elle. 

XVIII.  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  conftitution  ,  &  une  adhéfion 
confiante  à  ceux  de  la  piété,  delà  juftice,  delà 
modération ,  delà  tempérance  ,  de  rinduftrie  &; 
de  la  frugalité  font  abfolument  néceflaires  pour: 
conferver  les  avantages  de  la  liberté  ,  &  pour, 
maintenir  un  gouvernement  libre.  Le  peuple  doit! 
ep  conféquence  faire  une  attention  particulière' 
à  ces  principes  dans  le  choix  de  fes  officiers  & 
de  fes  repréfentans  ;  8?  il  a  droit  d'exiger  de  fes 
Jégiflateurs  &  de  fes  magiftrats,  qu'ils  les  ob- 
fervent  exactement  &  conftamment ,  dans  la  con- 
fection &  l'exécution  de  toutes  les  loix  nécef- 
faires  pour  la  bonne  administration  de  la  répu- 
blique: 

XIX.  Le  peuple  a  droit  de  s'affembler  d'une 
manière  paifible  &  en  bon  ordre  >  pour  confulter 
fur  ce  qui  intérefle  le  bien  commun.  Il  a  droit 
de  donner  des  inftructioris  à  fes  repréfentans  ,  & 
de  requérir,  du  corps  légiflatif ,  par  la  voie  d'a- 
drefTes,  de  pétitions  ou  de  remontrances,  le  re-' 
dreflement  des  torts  qui  lui  ont  été  faits,  &  le 
foulagement  des  maux  qu'il  fouffre. 

XX.  Le  pouvoir  de  fufpendre  les  loix,  ou  de" 
furfeoir  à  leur  exécution  ,  ne  doit  jamais  être 
exercé  que  par  la  légiflature ,  ou  pai  une  autorité 
émanée  d'elle ,  dans  les  cas  particuliers  feule- 
ment, pour  lefquels  la  légiflature  l'aura  expreffé- 
/nent  prefcrit.  •    • 

XXI.  La  liberté  des  délibérations ,  de  la  parole 
8c  des  débats  dans  l'une  8c  l'autre  chambre  de  la 
légiflature ,  eft  fi  erTentielle  pour  les  droits  du  peu- 
-pte,  que  Tufagede  cette  liberté  ne  pourra  jamais 
être  le  fondement  d'aucune  accofation  ou  pour* 
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flûte,  d'aucune  aûioin  où  plainte'dàns  aucune  au- 
tre cour  ou  lieu  quelconques.     s 

XXII.  La  légiflature  do»  s'affembler  fréquem- 
ment ,  pour  redrefler  les  torts ,  pour  corriger  , 
fortifier  &  confirmer  les  loix  ,  &  pour  en  faire 
de  nouvelles,  fuivant  que  le  bien  commun  l'exi- 
gera. 

XXIII.  Une  doit  être  établi,  fixé ,  impofé ni 
levé  aucuns  fubfide  ,  charge  ,  taxe ,  impôt  ou 
droit ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  fans  le 
confentement  du  peuple  ou  de  fes  repréfentans 
dans  la  légiflature. 

XXIV.  Des  loix  faites  pour  punir  des  actions 
antérieures  à  l'exiflence  de  ces  loix,  &  qui  n'ont 
point  été  déclarées  criminelles  par  des  loix  pré- 
cédentes, font  injufles,  oppreflives  8e  incompa- 
tibles avec  les  principes  fondamentaux  d'un  gou- 
vernement libre. 

XXV.  Aucpn  fujet  ne  doit,  dans  aucun  cas 
ni  dans  aucun  tems ,  être  déclaré  coupable  de  tra- 
hifon  ou  de  félonie  par  la  légiflature. 

XXVI.  Aucun  magillrat  ni  aucune  cour  de 
loi  (1)  ne  doit  demander  des  cautions  ou  des  fû- 
retés  exceffives  ,  ni  impofer  d^s  amendes  trop 
fortes ,  ni  infliger  des  punitions  cruelles  ou  inu- 
fitées.  •  .     •  » 

XXVII.  En  temps  de  paix  aucun  fôldat  ne  doit 
être  logé  dans  aucune  maifon  fans  le  confente- 
ment du  propriétaire  ;  &  en  tems  de  guerre  ,  ces 
logemens  ne  doivent  être  faits  que  par  le  ma- 
giftrat  civil,  &  en  la  manière  preferite  par  la  lé- 
giflature. 

XX VIII. .  Aucune  perfonne  ne  peut ,  dans  au- 
cun cas ,  être  aflujettie  à  la  loi  martiale  (2)  ,  ou  à 
aucunes  peines  pécuniaires  ou  corporelles  en  vertu 
de  cette  loi  ,  que  par  l'autorité  de  la  légiflature  , 
excepté  les  perfonnes  employées  dans  larinée  de 
terre  ou  dans  la  marine ,  &  celles  employées  dans 
la  milice ,  en  fervice  actuel.    - 

XXIX.  Il  eft  eflenriel  pour  la  confervation  des 
-  droits  de  chaque  individu ,  de  fa  Vie',  de  fa  liberté , 
de  fa  propriété  &  de  fa  réputation,  qu'il  y  ait  une 
.  interprétation  des  loix  ,  &  une  adminiftration  de 
la  juftice  impartiales.  C'eft  un  droit  appartenant 
à  tous  les  citoyens,  d'être  iugé  par  des  juges  auffi 
libres,  impartiaux  &  indépendans  ,  que  le  fort 


(0  En  Amérique,  ainfi  qu'en  Angleterre,  .on  diftingueles  cours  de  juftice  en  deux  efpéces,  cours  de  loi 
&  tours  d'équité.  Les  premières  font  obligées  de  juger  précifcaient-  fuivant  la  lettre  de  la  loi.  Les  autres  en 
suivent  plutôt  l'elbrit-,  &  jugent  félon  l'équité,  dans  le  sas  où  l'exécution  rigoureufe  de  la  loi  ferait  une 
injufBce.  La  procédure  y  eft  différent»  de  celle  des  autres  cours  ,.&il  s'y  forme  ,  d'après  la  fuite  des  dé- 
cifions  antérieures,  une  jurifprudence  particulière  qui  répond  à  la  jurifprudeace  des  arrêts  dans  nos  parle- 
mens.  Ces  cours  ne  connoiflent  que  d'affaires  civiles,- 

(1)  La  loi  martiale  eft,  comme  fon  nom  l'indique  ,  la  loi  qui  régit  Je  militaire  ;  dans  Tétât  ordinaire ,  les 
-militaires  feuls  y  font  fuiîts ,  te  ne  le  font  même  qu'en  leur  qualité  militaire.  Mais  il  y  a  des  cas  où  la 
nécemté  oblige  pour  le  lalut  de  l'état  d'étendre  l'activité  de  cette  loi  jufques  fur  les  citoyens  ,  &  de  fufpen- 
dre pour  un  temps  l'autorité  civile  ;  ces  cas  font  ceux  d'rovafion  &  de  rébellion.  Cet  établiflement  momen- 
tané de  la  loi  martiale  a  eulieu  plusieurs  fois  dans  les  colonies  angloifes  en  temps  de  guerre ,  &  même 
quelquefois  auffi  dans  quelques  parties  de  la  Grande-Bretagne.  Il  faut  en  Angleterre  le  concours  du  par- 
lement &  du  roi  pour  publier  la  loi  martiale ,  Se  les  américains  ont  auffi  avec  raifon  xéfervé  ce  droit  i 
leurs  légiftatures. 

tScoiu  polit,  if  diplomatique.  Tom.  III.  M  m 
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de  rhuraanhé  le  permet.  Il  eft  donc  nbn-feule-  ' 
dent  de  la  meilleure  politique  ,  mais  il  eft  né- 
cefTaîre  pour  la  fureté  des  droits  du  peuple  en  gé- 
néra! ,  8e  de  chaque  citoyen  en  particulier .  que 
les  juges  de  la  cour  fupreme  de  judicature  foieut 
maintenus  dans  leurs  offices  aum  long- rems  qu'ils 
m'y  conduiront  bien,  &  qu'ils  aient  un  falairc  ho- 
norable ,  afluré  &  fixé  par  des  loix  confiantes. 

XXX.  Dans  le  gouvernement  de  cette  répu- 
blique ,  le  département  législatif  n'exercera  ja- 
tnais  le  pouvoir  exécutif  ou  judiciaire ,  ni  aucun 
des  deux  :  le  département  executif  n'exercera  ja- 
mais le  pouvoir  légiûatif  ou  judiciaire ,  ni  aucun 
des  deux  j  &  le  département  judiciaire  n'exercera 
jamais  le  pouvoir  légiûatif  ou  exécutif,  ni  aucun 
des  deux ,  afin  que  ce  (bit  le  gouvernement  des 
'  loix  i  &  non  pas  le  gouvernement  des  hommes. 

SECONDE    PARTIE. 

F  O  S.  M  g     DM      GOVrsS.NMMBirT. 

Le  peuple  habitant  le  territoire,  ci-devant  ap- 
pelle la  province  de  la  bayt  de  Majfachufett ,  con- 
vient ici  folemnellement ,  8c  tous  les  individus, 
jui  le  compofent ,  conviennent  mutuellement  de 
c  former  en  un  corps  politique  ou  état  libre  , 
fouverain  &  indépendant ,  fous  le  nom  de  repu. 
Uique  de  Majfachufett. 

CHAPITRE    PREMIER. 

D*  la  puijfance  légiftatrict. 


I 


'  SlCTIOH     PREMIER». 

Cour  générale. 

Aft.TictB  premier.  Le  département  de  la  lé- 
gîflation  fera  compofé  de .  deux  chambres  ,  on 
Jenat  8c  une  chambre  des  repréfentans  ,  dont 
chacune  aura  le  droit  négatif  fur  l'autre. 

Le  corps  légiflatif  s'aflemblera  chaque  année 
le  dernier  mercredi  du  mois  de  mai ,  $c  dans 
tous  les  autres  temps  où  H  le  jugera  néceflaire }  & 
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9  fe  diffoudra  &  fera  diffous  le  mardi  Veille  dudft 
dernier  mercredi  de  mai,  &  s'intitulera  la  tnr 
générale  de  Majfachufett. 

IL  Aucuns  bill  ou  réfoludon  du  fénat  ou  de 
la  chambre  des  repréfentans,  ne  deviendront 
loi,  &  n'auront  force  de  loi,  qu'après  avoir  ^té 
préfentés  au  gouverneur  pour  fa  révifionj  &  fi 
d'après  cette  rêvifion  le  gouverneur  les  approuve, 
il  fera  cormoître  fon  approbation  en  les  fignant. 
S'il  a  quelque  objection  à  faire  contre  la  paffa- 
tion  d'un  bill  ou  d'une  réfolution .  il  les  renverra  » 
en  y  joignant  fes  objections  par  écrit,  au  fénat 
ou  à  la  chambre  des  repréfentans}  c'eft-à-dire, 
a  celles  de  ces  deux  chambres  de  la  légiflature 
où  l'alte  aura  pris  naiflanec ,  &  la  chambre 
enregi tirera  tout  au  long  dans  fes  regiftes  les 
objections  envoyées  par  le  gouverneur  ,^&  procé- 
,  dera  à  examiner  de  nouveau  ledit  bill  ou  ladite 
réfoludon.  Mais  fi  d'après  ce  nouvel  examen* 
les  deux  tiers  du  fénat  ou  de  la  chambre  des 
repréfentans  font  d'avis»,  nonobftant  les  objec-' 
tions ,  de  pafler  lefdits  aâes ,  ils  feront  envoyés 
avec  les  objections  a  l'autre  chambre  de  la  lé- 
giflature, pour  y  être  au  (fi  examinés  de  nouveau; 
&  s'ils  y  font  approuvés  par  les  deux  tiers  des 
membres  préfens  ,  ils  auront  force  de  lot.  Dans 
tous  ces  cas  la  voution  dans  les  deux  chambres 
fe  fera  par  oui  &  par  non  (  i  ) }  &  les  noms  des 
votans  pour  ou  contre  lefdits  bill  ou  réfolu- 
tion ,  feront  couchés  fur  les  regiftres  publics  de 
la  république. 

Et  pour  prévenir  tons  délais  inutiles,  fi  quel- 
ques* bill  ou  réfolution  ne  font'  pas  renvoyés  pat 
le  gouverneur  cinq  jours  après  qu'ils  lui  auront 
été  préfentés  ,  Us  auront  force  de  loi. 

III.  La  cour  générale  aura  dorénavant  plein 

Eouvoir  &  autorité  d'ériger  &  d'établir  des  trï- 
unaux  &  cours  qui  auront  du  regiftres  (2),  & 
d'autres  qui  n'en  auront  pas.  Toutes  ces  cours 
agiront  au  nom  de  la  république  5  elles  infor- 
meront ,  procéderont  8c  jugeront  fur  toutes  ef- 
pèces  de  crimes ,  délits ,  difeuffions ,  procès ,  plain- 
tes, aôions ,  caufes  &  chofes  quelconques  qui 
s'élèveront  ou  arriveront  dans  la  république  , 
entre  ou  concernant  des  perfonnes  habitant ,  re- 
ndant ,  ou  amenées  dans  fon  territoire  >  foit  que 
ces  caufes  foieut  civiles  ou  criminelles,  que  lef- 
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(i)  La  manière  de  prendre  les  voix  pat  oui  8e  par  no* ,  pratiquée  dans  la  chambre  des  communes  de  la 
Crande-Bretagne ,  &  adoptée'  par  les  américains ,  eomlfte  a  Téduiie  la  proposition  dans  une  forme  qui 
puifle  être  décidée  par  une  fimple  affirmation  ou  négation  ;  deft  l'orateur  de  la  chambre  qui  eft  chargé  de 
ce  foin  ,  Se  cela  s'appelle  fum  up  tht  motion  ,  réfume*  la  proportion.  Lorfque  la  proposition  eft  ainft  rélu- 
mée  &  préfentée .  les  membres  font  connoitre  leur  vœu  en  criant  tous  enfemble ,  les  uns  oui  >  les  autres 
non  :  l'orateur  qui  a  l'oreille  exercée ,  proclame  l'avis  de,  la  pluralité ,  d'après  le  <bn  qui  lui  a  paru  réunir 
'  le  plus  grand  nombre  de  voix  ;  mais  s'il  eft  en  doute ,  ou  fi  quelqu'un  réclame  contre  fa  derifio»  ,  il  recueille 
les  voix  &  les  compte.  •  ,  .  • 

(a)  On  diftingue  en  Angleterre  les  cours  de  juftice  en  courts  of  record ,  cours  à  rigijlrcs  ,  &  courts  cf  no 
records  ,  cours  qui  n'ont  pas  de  regiftres.  Les  premières  qui  repréfentent  les  anciennes  cours  de  la-couronne, , 
ont  une  jurifdicrion  fupérieure  8c  plus  importante,  Se  leurs  décidons. en  conséquence  font  confervées.  avec 
Soin  ,  Se  font  autorité  ;  les  autres  qui  repréfentent  les  cours  des  anciens  vaftaux  de  la  couronne  ,  n'ayant 
qu'une  jurMoiâion  inférieure  ,  leurs  déc iQoas  "  font  de  peu  de  conféquence,  te  on  ne  les  conferve  point. 
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&ts  crimes  fder.t  capitaux  ou  non  capitaux*,  Se 
fait  que  kfdites  difcuffions  foient  réelles ,  per- 
fonneiles  ou  mixtes  }  8e  elles  feront  exécuter  leurs 
décifions ,  &  pourront  donner  à  cet  effet  les  or- 
dres néceflaires. 

Il  leur  eft  auffi  donné  8e  accordé  par  la  pré- 
fente conftitution  pleins  pouvoirs  &  autorité 
d'adminiftrer  dans  l'occafion  le  ferment  ou  l'af- 
firmation, pour  mieux  découvrir  la  vérité  dans 
toute  matière  en  caufe  &  pendante  devant  eux. 

IV.  Et  en  outre  il  eft  ici  donné  8e  accordé  à 
ladite  cour  générale  pleins  pouvoirs  &  autorité 
d'ordonner  8e  établir  dans  l'occafion  toutes  es- 
pèces d'ordres ,  k>ix ,  ftatuts  &  ordonnances  ,  di- 
rections. 8e  inftructions  falutaires  8e  raifonnables , 
8e  d'y  attacher  ou  non  des  amendes  j-de  manière 
pourtant  que  ces  actes  ne  répugnent  point,  &  ne 
foient  point  contraires  à  la  préfente  conftitution } 
&  de  Faire  tous  actes  qu'elle  jugera  convenables 
pour  le  bien  8e  l'avantage  de  cette  république  , 
pour  le  gouvernement  &  le  bon  ordre  de  la  ré- 
publique &  de  fes  fujets,  &  pour  le  foutien  né- 
reflaire  &  la  défenfe  de  fon  gouvernement.  La 
cour  générale  aura  auffi  pleins  pouvoirs  8e  auto- 
rité de  nommer  8e  établir  annuellement ,  ou  de 
pourvoir  par  des  loix  fixes  à  la  nomination  8e 
à  l'établiflement  de  tous  les  officiers  civils  de  la 
république  ,  à  l'élection  &  à  l'inftitution  defquels 
il  n'aura  pas  été  pourvu  autrement  ci-après  dans 
la  préfente  forme  de  gouvernement }  de  fixer  les 
différens  devoirs  &  pouvoirs ,   &  leurs  bornes 

Eour  les  différens  officiers  civils  8e  militaires  de 
i  république  $  8e  de  prefcrire  la  forme  des  fer- 
mens  ou  affirmations  que  ces  différens  officiers 
devront  prêter  pour  entrer  en  fondions  de  leurs 
offices -ou  emplois;  de  manière  que  toutes  ces 
chofes  ne  répugnent  point  8c  ne  foient  point  con- 
traires à  la  préfente  conftitution.  Ladite  cour 
Sénérale  aura  encore  pleins  pouvoirs  8e  autorité 
'impofer  8e  lever  des  taxes  proportionnelles  & 
raifonnables  fur  tous  les  babitans ,  les  gens  réfi- 
dans ,  &  fur  les  biens-fpnds  finies  dans  le  ter- 
ritoire de  la  république,  &  auffi  d'impofer  & 
lever  des  droits  raifonnables  fur  toutes  les  pro- 
ductions ,  biens ,  denrées  ,  marchandifes  &  effets 
quelconques  importés  ,  produits  ou  manufactu- 
res ,  exiftant  dans  ledit  territoire  ;  pour  être  le 
revenu  provenant  defdites  taxes,  droits,  &c.  dif- 
tribué  &  appliqué,  en  vertu  d'ordonnances  fignées 

Far  le  gouverneur  actuel  de  la  république ,  de 
avis  8e  du  confentement  du  confeil ,  aux  diffé- 
rens fervices  publics  ,  tant  pour  la  défenfe  né- 
ceflaire  8e  le  maintien  du  gouvernement  de  ladite 
république  ,  que  pour  la  proteâion  8e  la  confer- 
vatfon  de  fes  fujets  ,  conformément  aux  aûes  qui 
j  font  ou  qui  y  feront  en  vigueur. 

Et  tant  que  les  charges  publiques  du  gouver- 
nement feront  en  tout  ou  en  partie  impofées  par 
tètes  ou  furies  biens-fonds ,  dans  la  manière  pra- 
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riquée  jufqu'à  préfent ,  l'eftimatioh  de  tous  Je? 
biens-fonds  de  la  république  fera  renouvellée  une 
fois  au  moins  tous  les  dix  ans ,  &  plus  fouvent 
fi  la  cour  générale  l'ordonne ,  afin  que  leur  afficite 
puifle  être  faite  avec  égalité. 

Section    I  I*.        * 

Le  final. 

Article  premier.  Il  fera  élu  annuellement 
par  les  francs-tenanciers  &  les  autres  habitans  de 
cette  république  ,  ayant  les  qualités  preferites  par 
la  conftitution ,  quarante  personnes  pour  être  con- 
feillers  ou  fénateurs  pendant  l'année  qui  fuivra 
leur  éleâion  ;  ces  quarante  fujets  feront  choifis  par 
les  habitans  des  diftricts  dans  lefquels  la  répu- 
blique pourra  être  divifée  à  cet  effet ,  félon  le» 
temps ,  par  la  cour  générale-  Et  la  cour  géné- 
rale ,  en  affignant  le  nombre  des  membres  du. 
fénat  que  les  diftricts  devront  refpeâivemenc 
élire  ,  fe  réglera  fur  la  proportion  des  taxes  payée» 
par  les  fufdits  diftrtcts  ?  &  fera  connoître  à  tem» 
aux  habitans  de  la  république,  les  limites  d» 
chaque  diftrict,  8e  le  nombre  de  confeillers  8e 
de  fénateurs  qui  devront  être  choifis  dans  cha- 
cun ;  mais  le  nombre  des  diftricts  ne  fera  jamais- 
au-deflous  de  treize  ,  8e  aucun  diftrict  ne  fera 
aflez  grand  pour  devoir  élire  plus  de  fix  féna- 
teurs. 

Et  jufqu'à  ce  que  la  cour  générale  juge  à  pro- 
pos de  changer  la  divifion  actuellement  exiftante  » 
les  différens  comtés  de  cette  république  feront 
réputés  diftricts  pour  le  choix  des  confeillers  8e 
fénateurs ,  (  excepté  que  les  comtés  du  Duc  8e 
de  Nantucket  ne  formeront  à  cet  effet  qu'un  feul 
diftriâ.  )  Et  ils  éliront  le  nombre  ûpvant  de  fujets 
pour  confeillers  8e  ftnateurs  ;  fafoir  : 


Suffolk   

Effex : 

Middlefex 

Hampshire 

Plytnouth.    

Barnftable 

Briftol , 

Yorck 

Le  comté  du  Duc  8e  de  Nantucket , 

Worceûer 

Çumberland 

Lincoln 

Berkshire ,....,; 


fix, 
fix. 

cinq. 

quatre» 

trois. 

un. 

troii, 

deux*. 

un. 

cinq, 

un. 

un. 

deux. 


II.  Le  fénat  fera  la  première  chambre  de  la 

Ilégiflature ,  8e  les  fénateurs  feront  choifis  de  la 
manière  fuivante:  il  y  aura  toujours  par  la  fuite, 
le  premier  lundi  du  mois  d'avril  de  chaque  an* 
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néiîj  une  a/Teinbfée  des  habitans  de  chaque  ville  (i) 
dans  le$  différens  comtés  de  cette  république  : 
cette  affemblée  fera  convoquée  par  les  officiers 
municipaux  (  i  )   &  annoncée  félon  les  formes 

firefcrite* ,  fept  jours  au  'moins  avant  le  premier 
undi  d^avril ,  à  l'effet  d'élire  les  fujets  pour  être 
fénateurs  o.u  confeillers.  Et  dans  ces  affemblées  , 
tout  habitant*. mâle ,  âgé  de  vingt- un  ans  &au  def- 
fus,  &  poflcd.ant  un  bien-fonds  en  franche-tenue 
dans  cette  république  ,  de  trois  livres  fterling  de 
revenu,  où  un  bien  quelconque  de  la  valeur  de 
foi-xante  livres  fterling  ,  aura  droit  de  donner  fon 
fuffrage  pour  les  fénateurs  du  diftrict  dont  il  fera 
habitant.  Et  pour  écarter  toute  efpèce  de  douce 
fur  la  lignification  du  mot  habitant  dans  la  pré- 
fente conftitution ,  tout  homme  fera  réputé  habi- 
tant ,'  à  l'effet  d'élire  ou  d'être  élu  pour  quelque 
office  ou  place  de  l'état ,  dans  la  ville ,  le  diftnel 
ou  la  bourgade  (3)  où  il  demeurera ,  &  où  il  aura 
fa  maifon. 

Les  officiers  municipaux  des  différentes  villes 
préfideront  à  ces  affemblées  avec  impartialité  ;  ils 
recevront  les  fuffrages  de  tous  les  habitans  de  la 
ville  préfens ,  &  qui  auront  qualité  pour  l'élection 
des  fénateurs  ;  ils  les  trieront  &  les  compteront 
en  pleine  aflemblée  ,  &  en  préience  du  greffier 
de  la  ville ,  qui  enrégiftrera  exactement  en  pleine 
aflemblée  &  en  préfence  des  officiers  municipaux 
le  nom  de  chaque  fujet  pour*  lequel  on  aura  voté , 
&  le  nombre  des  fuffrages  qui  auront  rapport  à 
chaque  nom  ;  il  fera  fait  une  expédition  de  ce 
regiftre  >  qui  fera  certifiée  par  les  officiers  munici- 
paux &  le  greffier  de  la  ville  ,  fcellée  &  adreffée 
au  fecrètaire  de  la  république  actuellement  en 
charge,  avec  une  fufeription  qui  indiquera  les 
objets  de  fon  contenu  ,  &  délivrée  par  le  greffier 
de  la  ville  aulpérif  (4)  du  comté  dans  lequel 
elle  eit  fituée ,  trente  jours  au  moins  avant  le  der- 
nier mercredi  du  mois  de  mai  de  chaque  année , 
ou  bien  elle  fera  délivrée  dans  le  bureau  du 
fecrètaire  ,  dix-fept  jours  au  moins  avant  le  fufdit 
dernier  mercredi  de  mai  ;  8c  !e  shérif  de  chaque 
comté  délivrera  dans  le  bureau  du  fecrètaire  les 
Certificats  qu'il  aura  reçus ,  dix-fept  jours  avant  ce 
même  dernier  mercredi  de  mai. 

Les  habitans  des  bourgades  qui  n'ont  pas  encore 
de  chartes  d'incorporation ,  ayant  les  qualités  re- 
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quifes  par  la  loi ,  qui  font  ou  feront  aotorifés  1 
s'impofer  des  taxes  pour  le  maintien  du  gouver- 
nement ,  fcV  fur  qui  l'on  percevra  ces  taxes ,  au- 
ront le  même  droit  de  fuffrage  pour  l'élection  des 
confeillers  &c  fénateurs  dans  la  bourgade  où  ils 
réfident,  que  les  habitans  des  villes  ont,dans  leurs 
villes  refpectives.  Les  affemblées  des  bourgades 
pour  cet  objet  fe  tiendront  annuellement  le  même 
premier  lundi  d'avril ,  dans  le  lieu  indiqué  pour 
chacune  par  les  affeffeurs  refpectifs  ;  &  ces  affef- 
feurs  auront  pour  convoquer  les  électeurs ,  pour 
recueillir  les  fuffrages  &  en  rendre  compte ,  la 
même  autorité  que  les  officiers  municipaux  & 
les  greffiers  des  villes  ,  en  vertu  de  la  préfente 
conftitution.  Et  toutes  autres  pe'rfonnes  qui  ayant 
qualité ,  comme  il  eft  dit  ci-deffus  ,  &  vivant 
dans  des  habitations  qui  ne  tiennent  encore  à  au- 
cune corporation  ,  feront  impofées  pour  le  main- 
tien du  gouvernement  parles  affeffeurs  d'une  ville' 
adjacente,  auront  le  privilège  de  voter  à  l'élection 
des  confeillers  &  fénateurs ,  dans  la  ville  dans 
laquelle  ils  feront  impofés ,  &  feront  en  confé- 
quence  avertis  à  cet  effet ,  du  lieu  de  l'aflcmblée 
par  les  pfficiers  municipaux  de  cette  ville, 

III.  Afin  qu'il  puiffe  y  avoir  une  affemblée  com- 
plette  des  fénateurs  le  dernier  mercredi  de  mai  de 
chaque  année  ,  le  gouverneur  &  cinq  membres 
du  confeil  actuellement  en  charge ,  examineront 
le  plutôt  poflible  les  expéditions  des  regiftres  qui 
auront  été  envoyées  ;  & ,  quatorze  jours  avant  le- 
dit dernier  mercredi  de  mai  ,  le  gouverneur 
expédiera  fes  lettres  de  convocation  a  ceux  qui 
paroîtront  avoir  été  choifis  par  la  pluralité  des 
fuffrages  ,  pour  qu'ils  fe  rendent  &  prennent  leurs 
féances  ce  jour-là  ;  mais  pour  la  première  année  > 
lefdites  expéditions  des  regiftres  feront  examinées 
par  le  prefident  &  cinq  membres  du  confeil  de 
l'ancienne  conftitution  de  gouvernement  >  &  ledit 
préiîdent  expédiera  fes  lettres  de  convocation 
aux  fujets  ainfi  élus ,  pour  qu'ils  viennent  pren- 
dre féance ,  comme  il  eft  dit  ci  deffus. 

IV.  Le  fénat  fera  juge  fouverain  &  en  dernier 
reflort,  des  élections,  des  certificats  &  des  qua- 
lités de  fes  membres,  d'après  les  règles  établies 
par  la  conftitution  s  &  le  fufdit  dernier  mercredi 
de  mai  de  chaque  année  ,  il  décidera  &  déclarera 
qui  font  les  fujets  élus  pour  fénateurs  dans  cha- 


f  1)  Lorfque  dans  les  conftitutions  des.  Etats-Unis  ,  il  eft  queftion  des  villes  relativement  à  leurs  affem- 
blées &  à  leurs  droits  d'élection  ,  &c.  il  faut  toujours  entendre  ville  &  banlieue;  les  anglois  rendent  ces  deux 
idées  par  le  mot  de  town. 

(i)  On  a  rendu  ici  le  mot  anglois  fclcBmen ,  hommes  choifis  ,  par  officiers  municipaux  ,  parce  qu'ils  rem- 
pltfient  à-peu-près  les  mêmes  fonctions.  r  -* 

(O  On  a  cru  pouvoir  rendre  par  le  mot  bourgade  le  nom  de  plantation ,  donné  par  les  anglois  aux  premiers 
établiflemens  de  leurs  colons  »  qui  n'ont  pas  encore  pris  une  forme  régulière  de  ville  ou  de  village ,  &  qui 
ne  font  encore  que  des  habitations  éparfes  ;  ce  nom  même  eft  quelquefois  refté  à  des  établiflemens  devenus 
confidérables  &  réguliers  ,  comme  celui  de  Providence.)  qui  eft  toujours  appelle  dans  les  chartes  angloifes 
colonie  de  Rhode-lfland  ,  $c  plantation  de  Providence. 

(4)  Le  shérif  eft  le  premier  magiftrat  du  comté  :  ce  mot  vient  de  shire ,  qui  lignifie  en  anglois  comté.  C'en 
le  shérif  qui  préfide  aux  affemblées  du  comté  ,  qui  fait  la  lifte  des  jurés;  iltft  à  la  fois  officier  d'adminiftra- 
tion ,  &  juge  dans  certains  cas  :  c'eft  un  emploi  très-important. 
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que  drftriâ  à  la  pluralité  des  voix  5  &  s'il  atrive 
que,  dans  le -nombre  complet  des  fénareurs  portés 
fur  les  expéditions  des  regillres ,  il  paroiffe  que 
quelques-uns  n'auront  pas  été  élus  dans  leur,dif- 
triét  à  la  pluralité  des  fuffrages  ,  on  fuppléera  au 
déficit  de  la  manière  fuivante  ,  favoh  :  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  repréfentans  ,  &  ceux 
des  fénateurs  qui  auront  été  déclarés  duement 
élus],  prendront  les  noms  des  fu  jets  qui,  dans  ce 
diftriér.  *  auront  réuni^  la  plus  grande  quantité  de 
fuffrages,  fans  avoir  été  élus  ,  jufqu'à'ia  concur- 
rence du  double  des  fénateurs  manquans  ,  s'il  y 
a  ce  nombre  de  fujets  qui  aient  reçu  des  fuffrages , 
&  ils  éliront  au  fcrutin  parmi  ces  fujets  le  nom- 
bre de  fénateurs  néceiTaire  pour  remplir  le  vuide 
de  ce  diitrici  :  de  cette  manièrjfL  toutes  les  pla- 
ces vacantes  dans  tous  les  diftricWdc  la  république 
fetrouveront  remplies  ;  &  l'on  fuppléera  de  la 
rornie  manière,,  auffi  .jyomptement  qu'il  fera  pof- 
fible ,  à  toutes  les  vacances  des  places  de  t'éna- 
teurs,  foit  par  mort,  par  éloignement  de  l'état, 
foit  par  toutes  autres  caufes. 

V.  Mais  aucun  fujet  ne  pourra  être  élu  pour 
fénateur ,  s'il  n'eft  pas  pofieflenr  en  fdh  propre 
&  privé  nom  d'une  franche-tenue  dans  le  terri- 
toire de  la  république ,  valant  au  moins  trois  cens 
livres  fterlings ,  ou  d'un  effet  mobilier  valant  au 
moins  fix  cents  livres  Iterlings ,  ou  de  deux  mon- 
tant enfemble  à  cette  fomme$  s'il  n'a. pas  été 
habitant  de  cette  république  pendant  les  cinq 
années  qui  auront  immédiatement  précédé  fon 
élection  ,  &  s'il  n'eft  pas ,  au  temps  de  fon  élec- 
tion ,  habitant  du  diftriâ  pour  lequel  il  aura  été 
choifi. 

VI.  Le  fénat  aura  le  pouvoir  de  s'ajourner  lui- 
même  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  pour  plus  de 
deux  jours  à  chaque  fois.  s 

•  VII.  Le  fénat  choifira  fon  président ,  nommera 
fes  officiers ,  &  réglera  fes  formes  de  procéder. 

VIII.  Le  fénat  fera  cour  de  juftice,  avec  pleine 
autorité  pour  entendre  &  décider  toutes  accufa- 
tions  de  crimes  d'état  (1)  intentées  parla  cffem- 
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bre  des  repréfentans  contre  tout  ou  tous  officiers 
de  la  république  ,  pour  mauvaife  conduite  ou 
malvcrfation  dans  leurs  offices.  Mais  ,  avant  de 
procéder  fur  une  accufation  de  crime  d'état,  les 
membres  du  fénat  feront  refpeâivement  tenus 
de  prêter  ferment ,  qu'ils  procéderont  &  juge- 
ront fur  la  charge  en  queftion  ,  fincérement  & 
impartialement  d'après  les  preuves  :  leur  jugement 
néanmoins  ne  pourra  pas  «'étendre  plus  loin  qu'à 
la  deftitution  de  l'office  &  à  l'incapacité  de  pof- 
féder  aucune  place  d'honneur  ,  de  confiance  ou 
de  profit  au  fervice  de  cette  république  ;  mais  la 
partie  ainfi  convaincue  fera  néanmoins  fujette  à 
être  pourfui vie  en  vertu  d'une  plainte  (z)  devait 
les  tribunaux  ordinaires  ,  &  foumifc  à  la  procé- 
dure &  à  la  punition  conformes  i  la  loi  du 
pays. 

IX.  Il  ne  faudra  pas  moins  que  feize  mem- 
bres du  fénat  pour  former  un  quorum  qui  puifle 
agir  légitimement. 

Section    II  Ie. 

Chambre  des  rtprifentans. 

Article  premier.  Il  y  aura  dans  la  Iegifla- 
ture  de  cette  république  ,  une  repréfentation  du 
jseuple  ,  élue  annuellement  &  fondée  fur  le  prin- 
cipe de  l'égalité. 

IL  Et  afinde  pourvoir  à  une  repréfentation  des 
citoyens  de  cette  république ,  fondée  fur  le 
principe  de  l'égalité ,  toute  ville  formant  corpo- 
ration qui  contiendra  cent  cinquante  têtes  impo- 
fables  (j)  ,  pourra  élire  un  repréfentant  :  toute 
ville  formant  corporation  ,  &  contenant  trois  cens 
foixante-cinq  habitans  impofables ,  pourra  élire 
deux  repréfentans  ;  toute  ville  formant  corpora-  • 
tion  &  contenant  fix  cents  habitans  impdfables  , 
pourra  élire  trois  repréfentans }  &  en  fuivant  cette 
progrefllon  ,  deux  cents  vingt-cinq  habitans  impo- 
fables donneront  le  droit  d  élire  un  repréfentans 
de  plus. 


(1)  On  a  rendu  le  mot  anglois  impeachment  par  accufation  de  crim:  d'état.  Ce  terme  s'applique  à  une  pro- 
cédure particulière  aux  procès  pour  malverfations  dans  les  grands  emplois  :  c'eft  en  Angleterre  la  chambre 
des  communes  qui  fe  rend  aceufatrice  devant  celle  des  pairs  ,  a  qui  feule  la  connoiflance  de  ces  caufes  eft 
réfervée  en  fa  qualité  de  cour  fuprême  de  juftice.  En  Amérique  ,  c'eft  la  chambre  inférieure  de  la  légiflature 
qui  fera,  aceufatrice  ,  &  la  chambre  fupérieure  qui  jugera ,  excepté  en  Penfylvanie  où  il  n'y  a  qu'un  feur 
corps  de  légiflation  ,  nommé  ajjembtée  générale  ;  c'eft  elle  qui  pourfuit  les  impeac/iments ,  &  le  confeil  d'état 
qui  les  juge.  • 

(1)  Le  mot  anglois  indi3ment,  qu'on  a«endu  ici  par  plainte,  eft  effectivement  le  premier  aâe  de  la  procé- 
dure criminelle.  Le  bill  Sin.di3m.ent  éft  remis  à  un  grand  juré  ,  c'eft-à-dire  ,  à  un  juré  compoië  de  quinze' 
perfonnes  au  meins ,  qui  met  au  dos  du  bill ,  ignoramus ,  s'il  ne  trouve  pas  de  fondement  à  Faccufation ,  ou 
biiu  vera,  s'il  la  trouve  fondée  ;  mais  pour  répondre  de  cette  dernière  manière  &  autorifer  faccufation,  il 
faut  les  voix  réunies  de  douze  des  membres  du  grand  juré  ;  dans  ce  dernier  cas ,  la  plainte  eft  reçue  .  & 
l'accufé  eft  indiSzd.  On  procède  enfuite  aux  informations  par  un  petit  juré  ,  compofé  de  douze  perfonnes 
feulement.  Lorfque  l'examen  de  l'affaire  eft  fini ,  &  que  l'accufé  a  été  entendu  par  lui  &  par  fes  confeils  ,  t 
le  petit  juré  prononce  guilty  ,  il  ejt  coupable  ,  ou  not  guilty  ,  71  n'eft  pas  •coupable  ;  mais  la  première  pronon- 
ciation ne  peut  avoir  heu  que  par  le  fuffrage  unanime  de  douze  jurés  :  le  juge  enfuite  ouvre  la  loi ,  &  pro- 
nonce la  peine  qu'elle  preferit. 

(3)  Un  homme  n'eft  impofable  qu'à  vingt-un  ans,  âge  fixé  par  les  loix  pont  la  majorité. 
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Cependant  tout»  ville  formant  actuellement 
corporation  ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  cent  cinquante 
habitans  fufceptibles  d'être  taxes ,  pourra  élire  un 
repréfentant  ;  mais,  à  l'avenir  on  ne  donnera  de 
charte  de  corporation ,  avec  le  privilège  d'élire 
un  repréfentant ,  à  aucun  lieu  ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  cent  cinquante  habitans  impofables. 

La  chambre  des  repréfentans  pourra ,  fi  le  cas 
arrive  ,  condamner  à.  une  amende  les  villes  qui 
négligeront  de  choifir  des  repréfentans ,  &  d'en- 
voyer le  procès-verbal  de  leur  élection  conformé- 
ment à  la  préfente  conititution. 

Les  frais  de  voyage,  pour  fe  rendre  â  l'affem- 
blée  &  pour  en  revenir ,  feront  payés  une  fois 
feulement  dans  chaque  feflîon  ,  Se  jamais  plus  , 

Îar  le  gouvernement,  des  fonds  du  tréfor  public , 
chaque  membre  qui ,  au  jugement  de  la  cham- 
bre ,  fe  fera  rendu  auffi  exactement  à  temps  qu'il 
l'aura  pu ,  &  qui  ne  fera  pas  parti  fans  la  per- 
•miflion  de  la  chambre. 

III.  Tout  membre  de  la  chambre  des  repré- 
fentans fera  choifi  par  des  fuffrages  écrits  ;  il 
devra  avoir  été  habitant  de  la  ville  pour  laquelle 
il  aura  été  élu,  pendant  l'année  au  moins  qui 
aura  précédé  immédiatement  fon  élection  ,  & 
pofféder  dans  fon  territoire ,  en  fon  propre  &  privé 
nom ,  une  franche  tenue  valant  cent  liv.  fterl- , 
ou  un  bien  impofable  quelconque  valant  deux 
cens  lh/.  fterl.  ;  &  il  ceûera  de  repréfenter  ladiot 
ville ,  auffi-tôt  qu'il  perdra  quelqu'une  des  qua- 
lités ci-deffus. 

IV.  Tout  habitant  mâle  »  âgé  de  vingt-un  ans  , 
&  réfidânt  depuis  un  an  dans  une  ville  de  cette 
république ,  ayant  dans  le  territoire  de  cette  ville 
une  franche-tenue  de  trois  livres  fterling  de  re- 
venu ,  ou  un  bien  quelconque  valant  foixante  livres 
fterlings  ,  aura  '  droit  de  fuffrages  à  l'élection 
du  repréfentant  ou  des  repréfentans  de  cette 
Ville. 

V.  Les  membres  de  la  chambre  des  repréfen- 
tans feront  choifis  chaque  année  dans  le  mois  de 
mai ,  dix  jours  au  moins  avant  le  dernier  mercredi 
de  ce  mois. 

VI.  La  chambre  des  repréfentans  fera  la 
grande  cour  d'enquêtes  (  i  )  de  cette  républi- 
que ,  &  toutes  les  aceufations  de  crimes  d'état 
faites  par  elles,  feront  entendues  8e  jugées  par  le 
fénat. 

VIL  Tous  les  bills  d'argent  prendront  naïf- 
fance  dans  la  chambre  des  repréfentans  j  mais  le 
fénat  pourra  y  propofer  desachangemens  ,  ou  y 
concourir  avec  des  changemens  *  comme,  fur  les 
autres  bills. 

VIII.  La  chambre  des  repréfentans  aura  le  pou- 
voir de  s'ajourner  elle-même ,  mais  jamais  pour 
plus  de  deux  jours  à  chaque  fois. 
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IX.  Il  ne  faudra  pas  moins  de  feixante  mem- 
bres de  la  chambre  des  repréfentans  ,  pour  confti- 
tuer  un  quorum  qui  puiffe  traiter  des  affaires. 

X.  La  chambre  des  repréfentans  fera  juge  des 
certificats,  des  élections  8e  des  qualités  de  fes 
membres,  d'après  les  règles  établies  par  la  coniti- 
tution j  elle  choifira  fon  orateur  ,  nommera  fe* 
officiers  &  réglera  fon  ordre  8e  fes  formes  de  pro- 
céder. Elle  aura  l'autorité  de  punir  de  la  prifoa 
toute  perfonne  ,  même  n'étant  point  de  {es  mem- 
bres ,  qui  fe  rendra  coupable  de  manque  de  ref- 
pect  envers  elle ,  foit  en  caufant  du  défordre ,  foie, 
en  tenant  des  propos  injurieux  ou  méprifans  en  fa 
préfence  >  ou  qui ,  dans  la  ville  ou  fiegera  la  cour 
générale  ,  &  durant  le  temps  de  fes  feffions ,  me- 
nacera quelqu'jAde  fes  membres  dans  fa  perfonne 
ou  dans  fes  blK ,  pour  une  chofe  dite  ou  faite 
dans  la  chambre ,  ou  qui  les  attaquera  pour  pa- 
reil fujet,  ou  qui  attaquera  ou  arrêtera  quelque 
témoin  ou  toute  autre  perfonne  mandée  par  la 
chambre,  foit  en  s'y  rendant,  foit  en  s'en  re- 
tournant ,  ou  bien  qui  délivrera  quelque  perfonne 
arrêtée  par  ordre  de  la  chambre. 

Et  aucun  membre  de  la  chambre  des  repré- 
fentans ne  pourra  être  arrêté ,  ni  tenu  de  donner 
caution  pour  une  action  civile  durant  fon  voyage 
pour  fe  rendre  à  la  chambre ,  ou  fon  retour ,  on 
pendant  qu'il  fiégera. 

XL  Le  fénat  aura  les  mêmes  pouvoirs- dans  les 
mêmes  cas  ;  le  gouverneur  &  le  confeil  auront  auffi 
la  même  autorité  pour  punir  en  cas  pareils  ,  pourvu 
qu'aucun  emprifonnement  en  vertu  d'un  warrant 
ou  d'un  ordre  du  gouverneur ,  du  confeil ,  du 
fénat  on  de  la  chambre  des  repréfentans  pour 
quelqu'un  des  délits  défignés  ci-deffus,  ne  foit 
pas  pour  un  terme  au-delà  de  trente  jours. 

Le  fénat  &  la  chambre  des  repréfentans  pour- 
ront  examiner  8e  décider  par  le  miniftère  de  co- 
mités de  leurs  membres  refpectifs ,  ou  de  toute 
autre  manière  qu'ils  jugeront  refoectivement  con- 
venable ,  tous  les  cas  qui  intérefferont  leurs  droits 
8e  leurs  privilèges  ,  8e  tous  ceux  que  ,  par  la  conf- 
titution,  ils  ont  le  droit  d'examiner  8e  de  décider. 

CHAPITRE    II. 

Vuïjfanct  exécutrict. 


Section    premier  i. 

Gouverneur, 

Article  premier.  Il  y  aura  un  premier  ma» 
giftrat   chargé   fupérieurement  de    la  puiflance 


(i)  Le  grand  enquêteur  (  c'eft  le  nom  d'un  office  de  judicature  en  Angleterre  )  étqit  chargé  dlnfiruire  tôt* 
M  crimes  contre  l'eçat ,  cérame  le  grand  juré  d'in&uire  tous  les  crimes  contre  les  loix  dans  foq  diuriçt. 
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«rfcutrice,  dont  le;  nom  fera  gouverneur  de  la 
tépu&liquc  de  Mafac/wfnt ,  8e  qui  fera  traité  d'«* 
teHence. 

II.  Le  gouverneur  fera  choifi  tous  les  ans  ;  8e 
aucun  fujet  ne  fera  éligible  pour  cet  office ,  fi  au 
temps  de  fon  élection  il  n'a  pas  été  habitant  de 
cène  république  pendant  les  fept  années  immé- 
diatement-précédentes; s'iln'eft  pas  au  tems  auffi 
de  fon  élection  pofleffeur  en  fon  propre  &  privé 
nom  d'une  franche  -  tenue  dans  le  territoire  de 
la  république  ,  valant  mille  livres  fterlings  >  & 
s'il  ne  fe  déclare  pour  être  de  la  religion  chré- 
tienne. 

III.  Les  perfonnes  ayant  qualité  pour  voter  aux 
élections  des  fénateurs  &  des  repréfentans  dans 
les  différentes  villes  de  la  république,   donne- 
ront ,  dans  une  affemblée  convoquée  à  cet  effet 
le  premier  lundi  du  mois  d'avril  de  chaque  an- 
née ,  leur  fuffragc  pour  un  gouverneur  ,  aux  offi- 
ciers municipaux  qui   préfideront  i  cette  affem- 
blée i  &  le  greffier  de  la  ville  ,  en  préfence  8e 
affilié  des  officiers  municipaux  en  pleine  affem- 
blée ,  triera  &  comptera  les  fuffrages ,  &  formera 
une  lifte  des  perfonnes  pour  qui  1  on  aura  voté  , 
avec  le  nombre  de  fuffrages  pour  chacune ,  ac- 
colé à  fon  nom  j  il  enregistrera  cette  lifte  fur  les 
regiftres  de  la  ville  ,  8e  en  fera  leâure  à  haute 
&  intelligible  voix  dans  l'affembléej  il  fcellera 
en  préfence  des  habitans  ,    des   expéditions  de 
cette  lifte  certifiées  par  lui  &  les  officiers  muni- 
cipaux ,  8e  les  enverra  au  shérif  du  comté ,  trente 
jours  au  moins  avant  le  dernier  mercredi  de  mai  j 
le  shérif  les  enverra  dans  les  bureaux  du  fecrètai- 
re,  dtx-fept  jours  au  moins  avant  le  fufdit  dernier 
mercredi  de  mai ,  ou  bien  les  officiers  municipaux 
pourront  y  faire   parvenir  de  pareilles  expédi- 
tions ,  dix-fept  jours  au  moins  de  même  avant 
ledit  jour,  8e  le  fecrètaire  les préfentera  le  der- 
nier mercredi  de  mai  au  fénat  8e  à  la  chambre 
des  repréfentans ,  pour  y  être  examinées.  Dans 
le  cas  où  l'un  des  fujets  balottés  aura  la  pluralité 
fur  le  nombre  total  des  voix ,  le  choix  fera  dé- 
claré 8e  proclamé  par  les  deux  chambres  ;  mais 
fi  aucun  n'a  réuni  cette  pluralité  en  fa  faveur  , 
la  chambre  des  repréfentans  élira  deux  fujets  par- 
mi les  quatre  qui  auront  eu  le  plus  grand  nombre 
de  fuffrages  ,  s'il  y  en  a  ce  nombre  pour  qui  l'on 
ait  voté ,  fînon  elle  en  élira  deux  parmi  les  ba- 
Jottés  ,  8c  préfentera   au  fénat  les  deux  fujets 
ainfi  élus,  parmi  lefquels  le  fénat  en  élira  un  au 
fcrutin  ,  qui  fera  déclaré  gouverneur  (i). 

IV.  Le  gouverneur  aura  l'autorité ,  dans  l'oc- 
eafion  &  à  fa  volonté»  d'affembler  &  convoquer 
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les  confeUlers  de  cette  république  aâueuetaenc 
en  charge  ;  8e  le  gouverneur  avec  ces  confeU- 
lers  ,  ou  au  moins  cinq  d'entr'eux ,  devra  8c\ 
pourra  dans  j'occafion  tenir  un  confeil ,  pour  or-  i 
donner  8e  diriger  les  affaires  de  cette  république  * 
conformément  à  la  conftitution  8e  aux  loix  do 
pays. 

V.  Le  gouverneur  ,  avec  l'avis  du  confeil ,' 
aura  plein  pouvoir  8c  autorité  ,  durant  la  feffion 
de  la  cour  générale  ,  de  l'ajourner  ou  de  la  pro- 
roger pour  le  temps  que  les  deux  chambres  de-! 
fîreront ,  8e  auffi  de  la  diffoudre  la  veille  du  der- 
nier mercredi  de  mai  ;  8e  ,  dans  les  vacances  de 
ladite  cour  ,  de  la  proroger  d'une  époque  à  une 
autre,  mais  jamais  pour  plus  de  quatre-vingt' 
dix  jours  dan  une  feule  vacance  j  &  de  la  raf- 
fembler  avant  l'époque  à  laquelle  elle  aura  pu  être 
ajournée  ou  prorogée ,  fi  le  bien  de  la  république 
l'exige  ;  8c  dans  le  cas  où  il  fe  déclareront  quel- 
que maladie  contagieufe  dans  le  lieu  où  ladite 
cour  devroit  fe  raffembler ,  ou  pour  toute  autre 
caufe  qui  mettroit  en  danger  la  fànté  ou  la  vie 
des  membres  de  la  cour,  en  faifant  leur  fervice  , 
il  pourra  ordonner  que  la  feffion  fe  tienne  dans 
quelqu'autre  lieu  de  l'état  le  plus  commode  8e  le 
plus  convenable. 

Le  gouverneur  diffoudra  ladite  cour  générale 
la  veille  du  dernier  mercredi  de  mai. 

VI.  Dans  le  cas  d'avis  différent  entré  les  deux 
chambres  ,  relativement  à  la  néceffité  ,  la  conve- 
nance ou  le  temps  d'un  ajournement  ou  d'une 
prorogation,  le  gouverneur,  avec  l'avis  du  con- 
feil ,  aura  droit  d'ajourner  ou  de  proroger  la  cour 
générale ,  mais  jamais  au-delà  de  quatre  •  vingt- 
dix  jours,  félon  qu'il  trouvera  que  le  bien  public 
le  demande. 

VIL  Le  gouverneur  de  cette  république  ,  en 
exercice  >  fera  le  commandant  en  chef  de  l'armée, 
de  la  marine,  &  de  toutes  les  forces  militaires 
de  l'état  fur  terre  8e  fur  mer  j  il  aura  plein  pou- 
voir par  lui-même ,  ou  par  un  commandant ,  ou 
par  tel  ou  tels  autres  officiers  ,  de  difeiplirer  > 
inftruire  ,  exercer  Se  gouverner  la  milice  8e  la  ma- 
rine ;  8e-  lorfque  la  défenfe  fpéciale  8e  la  fureté 
de  la  république  l'exigeront ,  il  aura  pouvoir  d'af- 
fembler  les  habitans,  de  les  mettre  furie  pied  de 
guerre ,'  de  les  commander  8c  de  les  conduire  ; 
8e  à  leur  tête ,  d'aller  chercher  ,  de  repouffer  ; 
chaffer  8e  pourfuivre  par  la  force  des  armes ,  tant 
par  mer  que  par  terre  ,  dans  les  limites  de  cette 
république  8e  hors  de  ces  limites ,  Se  auffi  de 
tuer  8e  détruire  ,  s'il  eft  néceffaire ,  de  vaincre  8c 
prendre  par  toutes  voies ,  entfeprifes  8e  moyens 


(i)  Cet  article  demande  une  courte  explication  que  voici.  S'il  y  a ,  par  exemple,  cent  électeurs ,  il  faudra 
qu'un  fiiiet  ait  au  moins  cinquante-une  voix  pour  être  proclamé  gouverneur  fans  autre  formalité  ;  mais  fi 
aucun  n  a  réuni  cinquante-une  voix ,  &  que  fiir  fix  lujets  balotés ,  par  exemple  ,  quatre  aient  eu  de  quarantei 
à  cinquante  voix ,'  &  les  deux  autres  Jt'cn  aient  eu  que  trente  à  quarante  là  chambre  des  repréfentans  éuxa> 
4eux  fujets  fw  Us  quatre  premiers  »  pour  les  prétenter  au  Qnat. 
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\  convenables  quelconques  ,  toutes  &  telles  per- 
'  Tonnes  qui ,  par  la  fuite ,  pourroient  tenter  ou 
entreprendre  d'une  manière  hoftile ,  de  détruire , 
/«l'envalùr  ,  de  troubler  cette  république  ,  ou  de 
lui  nuire  en  quelque  manière  que  ce  foit  :  il  pourra 
établir  &  exercer  fur  l'armée ,  fur  la  marine  &  fur 
la  milice  en  fervice  actuel ,  la  loi  martiale  *  en 
temps  de  guerre  ou  d'invafion ,  &  auffi  en  temps 
de  rébellion  déclarée  telle  par  la  légiflature,  lorf- 
que  le  cas  l'exigera  néceûairement  ;  &  il  pourra 
prendre  &  furprendre  par  toutes  voies  &  moyens 
quelconques,  avec  leurs  vaifleaux ,  armes,  muni- 
tions &  autres  effets  ,  toutes  &  telles  perfonnes 
qui  attaqueront  ou"  tenteront  d'attaquer  ,  de  con- 
quérir cette  république ,  ou  de  lui  nuire  ;  &  enfin 
le  gouverneur  fera  revêtu  de  tous  ces  pouvoirs  & 
de  tous  autres  appartenans  aux  offices  de  capi- 
taine général ,  commandant  en  chef  &  d'amiral , 
pour  les  exercer  conformément  aux  règles  &  ré- 
glemens  de  la  conftitution  ,  &  aux  loix  du  pays , 
&  non  autrement. 

Mais  ledit  gouverneur,  dans  aucun  temps  ,  ni 
en  vertu  d'aucun  pouvoir  à  lui  accordé  par  la 
préfente  conftitution ,  ou  oui  pourroit  dans  la 
fuite  lui  être  accordé  par  là*  législature  ,  ne  tranf- 
portera  aucun  des  habitans  de  cette  république  , 
ni  ne  les  obligera  de  marcher  hors  de  fes  fron- 
tières ,  fans  leur  libre  &  volontaire  confentement , 
ou  fans  te  confentement  de  la  cour  générale  , 
excepté-  dans  le  cas  où  il  ferait  néceflaire  de  les 
faire  marcher ,  ou  de  les  tranfporter  par  terre  ou 
par  eau  hots  de  ces  frontières ,  pour  la  défenfe 
d'une  partie  de  l'état  à  laquelle  on  ne  pourroit 
pas  parvenir  autrement. 

vIII,  Le  gouverneur ,  par  &  avec  l'avis  du 
confeil,  aura  le  pouvoir  de  faire  grâce  ,  excepté 
pour  les  crimes  dont  les  coupables  auront  été 
convaincus  devant  le  fénat  pour  une  aceufation 
de  crime  d'état  intentée  par  la  chambre.  Mais 
aucunes  lettres  de  grâce  accordées  par  le  gou- 
verneur avec  l'avis  du  confeil ,  avant  conviction , 
ne  pourront  avoir  d'effet  pour  la  perfonne  qui 
en  demandera  l'exécution ,  nonobftant  toutes  ex- 
prefîions  générales  ou  particulières  y  contenues , 
Spécifiant  le  crime  ou  les  crimes  qu'il  auroit  en- 
tendu pardonner. 
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DC.  Tous  les  officiers  de  juftice,'  le.  procureur 
général ,  le  folliciteur  général  (i),  tous  les  shé- 
rifs, coroners  (1)  &  gardes-  regiftres  des  vérifi- 
cations ,  feront  nommés  &  mftallés  par  le  gou- 
verneur ,  par  &  avec  l'avis  &  le  confentement  du 
confeil ,  &  toutes  ces  nominations  feront  faites 
par  le  gouverneur ,  -&  faites  au  moins  fept  jours 
avant  l'installation. 

X.  Les  capitaines  &  officiers  fubalternes  de 
la  milice  feront  élus  par  les  furfrages  écrits  de 
la  totalité  de  leurs  compagnies  refpectives  (3)  , 
&  devront  être  âgés  de  vingt-un  ans  ou  plus  ;  les 
officiers  fupérieurs  des  régimens  feront  élus  par 
les  fuffrages  écrits  des  capitaines  &  officiers  fu- 
balternes de  leurs  régimens  refpeâirs  ;  les  briga- 
diers feront  élus  de  la  même  manière  par  les  of- 
ficiers fupérieurs  de  leurs  brigades  refpectives  ;  & 
tous  ces.  officiers  ainfi  élus ,  feront  brevetés  par 
le  gouverneur  qui  réglera  leur  rang. 

La  légiflature  réglera  par  des  loix  fixes  le  temps 
&  la  manière  d'aflembler  les  électeurs  ,  de  re- 
cueillir les  fuffrages,  &  depréfenter  &  certifier 
au  gouverneur  l'élection  des  officiers. 

Les  majors -généraux  feront  nommés  par  le 
fénat  &  la  chambre  des  repréfentans  ,  qui  auront 
le  droit  négatif  réciproquement  l'un  fur  l'autre , 
&  ils  feront  brevetés  par  le  gouverneur. 

Si  les  électeurs  des  brigadiers ,  officiers  fupé- 
rieurs, capitaines  ou  officiers  fubalternes  3  né- 
gligent ou  refufent  de  faire  ces  élections  lors- 
qu'elles leur  auront  été  duement  notifiées ,  con- 
formément aux  loix  alors  en  vigueur ,  le  gou- 
verneur, avec  l'avis  du  confeil,  nommera  des 
perfonnes  convenables  pour  remplir  ces  emplois. 

Et  aucun  officier ,  duement  breveté  pour  com- 
mander dans  la  milice ,  ne  pourra  être  privé  de 
fon  emploi  qu'en  vertu  d'une  adrefle  des  deux 
chambres  au  gouverneur  ;  ou  par  une  procédure 
dans  une  cour  marriale ,  conformément  aux  loix 
de  cette  république  alors  en  vigueur. 

Les  officiers  commandant  les  régimens  nom- 
meront leurs  adjudans  &  leurs  quartiers  maîtres , 
les  brigadiers  leurs  majors  de  brigade ,  les  ma- 
jors-généraux ,  leurs  aides  ,  &  le  gouverneur  nom- 
mera l'adjudant  général. 

Le  gouverneur ,  avec  l'avis  du  confeil ,  nom 


",  (1)'  Vattomcy  (  profureur  )  général ,  &  le  follïeitor  (  avocat  )  général ,  font  des  officiers  dont  les  fonctions 
coirrcfpondent  à  celles  is  nos  avocats  &  procureurs-généraux  ;  ils  font  à  la  fois  officiers  du  file,  &  parties 
publiques. 

Ci)  Le  coroner  eft  un  juge  inférieur  ,  qui  fait  les  premières  informations  dans  les  cas  de  meurtre  ,  ou  de 
«adavres  trouvés  ;  il  connott  àufli  en  Angleterre  des  naufrages  8c  des  tréfors  trouvés  :  mais  ces  droits  bar- 
bares n'exiftant  pas  en  Amérique ,  fon'  office  eft  reftreint  aux  premiers  Articles  ;  il  Aipplée  aulfi  le  shérif 
.dans  toutes  fes  fonctions,  foit  en  cas  d'abfeace ,  toit  en  cas  de  récuiation* 

(3)  Dans  les  états  américains  ,  tous  les  hat.'tans  depuis  l'âge  de  feize  ans  jufqu'à  celui  de  foixante ,  font 
enrôlés  &  compofent  la  milice;  mais  il  y  en  a  plufieurs  qui ,  a  raiû>2  de  leurs  occupations  ou  de  leurs 
emplois  ,  font  difpenfés  de  fuivre  les  exercices  qui  fe  font  à  certains  jours  marqués  ;  &  cette  diftin&ïon 
a  donné  lieu  à.  établir  deux  contrôles  différens  ;  l'un  nomiaé  tra.in-ba.nd  ,   bande  pritc  à  marcher  ,  comprend 


.  compagnie 


fufirage  pour 


mera 
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mera  tous  ies.nfficjcrs  de  l'armée  continentale , 
qui,  par  la  confédération  des  Etats-Unis,  font  à 
fa  nomination  de  cette  république,  &  il  nom- 
mera aufli  tous  les  jofficiers  des  fortereffes  &  des 
'  gamifons. 

La  divifion  da  la  milice  en  brigades,  régimens 
&  compagnies ,  faite  en  conféquence  des  ïoix  de 
la  milicejic^Hellérnent  en  vigueur ,.  fera  réfutée  la 
vraie  &  convenable  divifion  de  la  milice ,  jufqu'à 
ce  qu'elle-  fois  changée  on  conféquence  de  quel- 
que loi  future.   .  ,t  >  ■  .       , 

XL  II,  ne  fera-  tiré  aucun  argent  du  tréfor  de 
la  république  ,  ni  fait  aucune  difpofition  d'ar~" 

fient  <  à  l'exception  des  fommes  aeftinées  pour 
e  rachat  des  bills  de  crédit ,  ou  :  des  referiptions 
du  tréforicr,  ou  pour  le  paiement  des  intérêts 
féfultans  de  ces  bills  ou  referiptions  ).,. qu'en  vertu 
d'un  warrant  (  ordonnance  )  ,  ligné  par  le  gou- 
verneur actuellement  en  charge ,  avec  l'avis  &  le 
contentement  du  confeil ,  pour  la  défenfe  nécef- 
faire  &  le  maintien  de  cette  république ,  &  pour 
la  protection  &  la  Confervation  de  fes  habitans , 
conformément  aux  acte  &  réfolutions  de  la  cour 
générale. 

XII.  Tous  les. bureaux  publics  ,  le  commiffùre 
général ,  tous  les  officiers  furintendans  de  magafins 
&  approvifionnemens  appartenans  à  cette  répu- 
blique ,  8c  tous  les  officiers  commandans  dans  les 
fortereffes  &  gamifons  de  l'état ,  une  fois  tous* 
1er  trois  mois ,  d'office  8c  fans  xéquifUion ,  &  aufli 
dans  tout  autre  temps ,  quand  ils  en  feront  requis 
par  le  gouverneur,  devront  lui  donner  un  état  de 
toutes  les  denrées ,  effets ,  provisions ,  munitions, 
des  canons  avec  leurs  équipages ,  des  petite*  ar- 
rhes avec  tout  ce  qui  en  dépend,  &-de  tout  ce  qui 
eft.  confié  a  leurs  foins  refpectifs,  comme  pro 

Îriécé  publique,  en  diftinguant  les  qualités,  nom- 
res ,  qualités  &  efbèces  de  chaque  chofe  avec 
autant  de  détail  qu'il  fe  pourra ,  &  aufli  l'état  de 
iituatiort  des  fortereffes  &  gamifons.  Et  ledit  offi- 
cier commandant  montrera  au  gouverneur ,  lors- 
qu'il en  fera  requis  par  lui .  les  plans  exacts  & 
véritables  des  fortereffes  ,  du  pays  &  de  la  mer , 
du  havre  ou  des  havres  adjacens. 

Et  lefdits  bureaux  8e  tous  les  officiers  publics 
communiqueront  au  gouverneur,  auflî-tôt  qu'ils 
Jes  auront  reçues  »  toutes  les  lettres ,  dépêches  8e 
nouvelles  iotéreffant  le  public  ,  qui  pourront  leur 
être  refpcctivement  adreffées. 

XIII.  Comme  le  bien  public  exige  que  le  gou-  ! 
verneur  ne  puifie  dépendre  en  aucune  façon  pour  \ 
fon  état  d'aucun  membre  de  la  cour  générale ,  ni 
éprouver  aucune  influence  de  la  part  d'aucun  d'eux; 
qu'il  doit  agir  dans  tous  les  cas  avec  liberté  8e 
impartialité  pour  l'avantage  public;  que  fon  atten- 
tion ne  doit  pas  être  détournée  de  cet  objet  pour 
fe  porter  fur  fes  intérêts  particuliers  ,  8e  qu'il  ' 
doit  Contenir  la  dignité  de  la  république  dans  fon 
caraétère  de  premier  magiftrat  :  il  eft  héceffaire 
^qu'il  ait  un  traitement*  honorable ,  d'une  valeur 

(Seon.  polit.  &  diplomatique.  Tom.  III. 
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fixe  8e  permanente ,  qui  fuffife  amplement  aux 
befoins  de  fon  état ,  &  qui  foit  établi  par  des 
loix  confiantes.  Et  ce  fera  un  des  premiers  acte» 
dont  la  cour  générale  devra  s'occuper  ,  après 
l'établiffement  de  la  préfente  conftitution  ,  que 
celui  néceffaire  pour  établir  ce  traitement  par  une 
loi. . 

Il  fera,  aufli  établi  par ,  une  loi ,  des  traitement 
honorables  &  permanens  pour  les  juges  de  la  cour 
fupréme  de  juftice.  , 

Et  s'il  fe  trouve  que  quelques-uns  des  fufditf 
traitemens  ainfi  établis  foient  infuffifans,  ils  fe- 
ront dans  I'occafion  augmentés  ,  comme  la.  cour 
générale  le  jugera  convenable. 

S  B  CT  f  O  M     I  Ie. 

Lieutenant   du  gouverneur. 

Art.  I.  On  élira  chaque  année  un  lieutenant 
du  gouverneutjde  la  république  de  Mujfachufettt 
dont  le  titre  fera,  votre  honneur ,  &  de  qui  l'on- 
exigera  ,  ponr  la  religion  ,  les  biens-fonds  ou  re- 
venus ,  8e  la  réîidcnce,  les  mêmes  qualités  que  du 
gouverneur.  Le  jour  ,  la  forme  de  fon  élection  , 
8e  les  qualités  des  électeurs  feront  les  mêmes  que» 
pour  l'élection  du  gouverneur.  Le  procès-verbal 
des  Suffrages  pour  cet  officier ,  8e  la  déclaration  de 
fon  élection  fe  feront  aufli  de  la  même  manière. 
Et  s'il  ne  fc  trouve ,  par  le  procès-verbal ,  aucun 
fujet  qui  réunifie  la  pluralité  des  fuffrages  ,  la 
vacance  fera  remplie  par  le  fénat  8e  la  qjpmbre 
des  repréfentans ,  de  la  même  manière  que  pour 
l'élection  que  ces  deux  corps  doivent  faire  d'un 
gouverneur ,  lorfqu*aucun  fujet  n'a  réuni  la  plu- 
ralité des  fuffrages  du  peuple  pour  cet  office. 

IL  Le  gouverneur  ,  8e  en  fon  abfence,  le  lieu- 
tenant du  gouverneur ,  fera  le  préfident  du  con- 
feil ,  mais  n'y  aura  pas  de  voix  ;'  8e  le  lieutenant  ' 
du  gouverneur  fera  toujours  membre  du  con- 
feil ,  excepté  lorfque  la  place  de  gouverneur  feu 
vacante. 

III.  Toutes  les  fois  que  la  place  de  gouverneur 
fera  vacante,  par  mort,  abfence  de  l'état  ou 
autrement ,  le  lieutenant  du  gouverneur  actuelle- 
ment en  charge ,  remplira ,  durant  cette  vacance  , 
toutes  les  fonctions  du  gouverneur  ;  &  il  aura  & 
exercera  tous  les  pouvoirs  i  8e  toute  l'autorité  dont 
le  gouverneur  eft  revêtu  par  cette  conftitution  • 
lorsqu'il  eftpréfent. 

Section    III'. 

Confeil  &  maniin  de    régler  les  UeSions  par  U 
ligiflatun. 

Art.  I.  Il  y  aura  on  confeil  pour  confeiller  le 
gouverneur  dans  la  partie  exécutrice  Au  gouver- 
nement :  ce  confeil  fera  compofé  de  neuf  per- 
fonnes ,'  outre  le  lieutenant  du  gouverneur;  &  lo 
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jduvétttétt  ,  séîileJtemem  en  charge  ;  aura  pfeffl 
èbavoit  &  antorité  de  le  convoquer  &  de  l'af- 
fembler  ,  dant  l'occafién-,  &  tomes  les  fois  qu'il 
le  voudra.  Le  gouverneur ,  aflifté  de  ces  con- 
feillers, -eu  aa  moins  de  einq  d'entr'eux,  pourra  & 
devra ,.  dans  l'occafîon ,  former  8c  tenir  eonfeil , 
pour  ordonner  &  .diriger  les  affaires  de  la  répu- 
blique ,  conformément  aux  loix  du  pay*s. 

II.  Il  fera  choifi ,  le  dernier  mercredi  du  mois 
de  mai  de  chaque  année  ,  par  le  ferutin  réuni 
Ses  fénateurs  &  des  repréfentans  affemblés  dans 
Une  même  chambre  ,  neuf  confeillers  parmi  les 
fujets  qui  auront  été  élus  par  les.villes  ou  diltriâs, 
pour  confeillers  ou  fénateurs  ;  &  dans  le  cas  où , 
par  ce  premier  choix ,  on  ne  trouverait  pas  le 
nombre  complet  de  neof  fujets  qui  acceptaient 
la  place  dans  le  eonfeil ,  les  fufdits  électeurs 
choisiront  dans  l'univerfaiité  du  peuple  le  nombre 
de  fujets  néceffaire  pour  completter  le  eonfeil  ; 
&  le  nombre  de  fénateurs  qui  relieront  après  ce 
choix,  compoferont  le  fénat  pqyr  l'année.  Les 
places  des  fujets  ainfi  choifis  dans  le  fénat,  &  qui 
auront  accepté  la  place  dans  le  eonfeil ,  relieront 
vacantes  dans  le  fénat. 

III.  Dans  les  cérémonies  de  cette  république, 
•les  confeillers  auront  rang  immédiatement  après 
le  lieutenant  du  gouverneur. 

IV.  Il  ne  fera  pas  choilî  plus  de  deux  confeil- 
lers dans  un  même  diftriét  de  cette  république. 

V.  Les  réfolutions  &  avis  du  eonfeil  feront 
portés  fur  un  regiftre  &  lignés  par  les  membres 
préfentj  l'une  &  l'autre  des  deux  chambres  de 
la  Iégiilature  pourront  fe  faire  repréfenter  ce  re- 
giftre toutes  les  fois  qu'elles  le  jugeront  à  pro- 
pos ;  8c  tout  membre  du  eonfeil  pourra  y  in- 
férer fon  avis,  lorfqu'il  fera  contraire  à  celui  de 
1a  pluralité. 

VI.  Toutes  Jes  fois  que  les  charges  de  gou- 
verneur ou  de  lieutenant  du  gouverneur  feront 
vacantes ,  par  mort ,  abfence  ou  autrement ,  le 
•eonfeil  ou  la  pluralité  du  eonfeil  aura  ,  pendant 
cette  vacance  ,  plein  pouvoir  &  autorité  de  faire 
&  d'exécuter  tous  &  chacun  des  actes,  ou  chofes 
que  le  gouverneur  ou -le  lieutenant  du  gouver- 
neur pourraient ,  en  vertu  de  cette  conftitution  , 
faire  &  exécuter ,  s'ils  étoient  l'un  ou  l'autre  pré- 
fens  en  perfonne. 

VII.  Et  attendu  que  les  élections  indiquées  dans 
la  préfente  conftitution ,  pour  être  faites  le  dernier 
mercredi  de  mai  par  les  deux  chambres    de  la 
Iégiilature  ,  ne  peuvent  pas  être  complètement 
achevées  ce  jour  là  ,  lefaires  élections  pourront 
être  ajournées  d'un  jour  à  un  autre ,  jufqu'à  ce  I 
qu'elles  forent  terminées  ,  &  elles  fe  feront  dans  ' 
l'ordre  fuivant  :  les  places  vacantes  dans  le  fénat ,  i 
s'il  y  en  a  ,  feront  remplies  en  premier  lieu  j  le  | 
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gouverneur  8t  le  lieutenant  du  gowwrnwrr  feront 
élus  enfuite ,  dans  le  cas-où  le 'choix  n'awqit  pas 
été  fait  par  le  peuple  j  8r  enfin  les  deux  chambres 
procéderont  à  l'élection  do  eonfeil. 

S  s  «^T  i  o  h     I  V«. 

,  SJtritairé ,.  tréforier  ,  tommijfaire  y  f>c. 

Art.  I.  Le  fecrèttife,  le  tréforier  8r  receveur- 
général  ,  le  commiflaire  général ,  les  notaires  pu- 
blics &  les  contrôleurs  de  port  (i)  feront  choifis 
chaque  année  par  le  ferutin  réuni  des  fénateurs 
8c  des  repréfentans  affemblés  dans  une  même 
chambre.  Et  afin  que  les  citoyens  de  cette  ré- 
publique puiffent  être  affûtés  de  temps  en  temps 
3ue  l'argent  demeurant  dans  le  tréfor  public  , 
'après  la  reddition  &  la  liquidation  des  comptes 
publics,  eft  leur  propriété ,  aucun  homme  ne  fera 
éligible  pour  tréforier  8c  receveur-général  plus  de 
cinq  années  de  fuite. 

II.  Les  regiftres  de  la  république  («sont  gardés 
dans  les  bureaux  du  fecrètaire ,  qui  pourra  nom- 
mer fes  commis ,  de  la  conduite  defquels  il  fera 
refponfable ,  &  il  fe  rendra  aux  ordres  du  gou- 
verneur 8c  du  eonfeil ,  du  fénat  8c  de  la  chambre 
des  repréfentans  perfonnellement  ou  par  Ces  com- 
mis ,  quand  il  en  fera  requis. 

CHAPITRE    III. 

Pouvoir  judiciaire. 

Art.  I.  Les  droits  &  fonctions  qui  feront  attri- 
bués par  la  loi  à  chaque  officier  ,  &  le  teins  qu'il 
devra  refter  en  charge,  feront  exprimés  dans  leurs 
commiffiens  refpectives.  Tous  les  officiers  de 
juftice  duement  nommés  ,  pourvus  de  comnùf- 
fions ,  8c  qui  auront  prêté  ferment ,  conferveront 
leurs  offices  tant  qu'ils  s'y  conduiront  bien ,  ex- 
cepté ceux  pour  lefquels  il  aura  été  fait  une  difpo- 
fmon  différente  dans  cette  conftitution  ;  mais  le 
gouverneur ,  avec  le  confentement  du  eonfeil  , 
pourra  toutefois  les  deftkuer  d'après  une  adreffe 
des  deux  chambres  de  la  Iégiilature. 

II.  L'une  8c  l'autre  des  chambres  de  la  légUa- 
ture ,  ainfi  que  le  gouverneur  8e  le  eonfeil ,  auront 
le  droit  de  demander  l'avis  des  juges  de  la  cour 
fuprême  de  juftice  fur  les  quefiions  de  loi  impor- 
tantes ,  &  dans  les  occafions  folemnelles. 

III.  Afin  que  le  peuple  ne  foit  pas  expofé  à 
fouffrir  de  la  longue  continuation  en  place  d'un 
juge  de  paix  qui  ne  remplirait  pas  les  importantes 
fonctions  de  fa  charge  avec  habileté  ou  fidélité; 
toutes  les  commiffions  de  juge  de  paix  expire- 
ront 8c  deviendront  nultes  dans  le  terme  de  fepe 


Ji)  Ce  font  les  officiers  chargés  de  donner  les  certificats  d'arrivée ,  de  départ ,  de  chargement ,  &c.  pour 
urer  le  paiement  des  droits. 


Digitized  by 


Google 


MAS 

ans  de  leurs  dates  refpe&ves  $  &  lorsqu'une  de  ces 
commiffions  expirera,  on  la  renouvellera  fi  on 
le  juge  néceflaire ,  ou  bien  l'on  nommera  une 
autre  perfonne  ,  félon  que  cela  conviendra  mieux 
au  bien  de  la  république. 

IV.  Les  juges  pour  la  vérification  des  teftamens, 
&  pour  accorder  les  lettres-  d'adminfftration  (i)  , 
tiendront  leurs  cours  à  des  jours  fixes ,  Se  dans  le 
lieu  ou.  les  lieux  les  plus  commode*  au  public. 
Et  la  législature  défignera  par  la  fuite  ,  dans  Toc- 
cafion,  ces  temps  &  ces  lieux  >  mais  jufques-là 
lefdites  cours  fexiendront  aux  temps  &  dans  les 
lieux  que  les  juges  refpeâifs  ordonneront. 

V.  Toutes  les  caufes  de  mariages ,  de  divorce 
&  de  provifion  alimentaire ,  &  tous  les  appels 
des  juges  vérificateurs  des  teftamens,  feront  enren- 
dues  6e  décidées  par  les  gouverneur  &  confeil , 
jufqu'à  ce  que  la  légrflature  ahrfait  par  une  loi 
«autres  difpoficions  fur  ces  matières. 

CHAPITRE   IV. 

Dé/ègués  au  congres. 

Les  délégués  de  cette  république  an  congrès 
des  Etats-Unis,  feront  élus  dans  le  courant  du 
mois  de  juin  de  chaque  année,  par  le  ferutin 
réuni  du  fénat  &  de* la  chambre  des  repréfentans 
affemblés  dans  une  même  chambre ,  pour  fervir 
dans  le  congrès  pendant  une  année ,  à  compter 
du  premier  lundi  du  mois  de  novembre  fuivant;  ils. 
auront  des  commiffions  /ignées  du  gouverneur,  8e 
fcellées  du  grand  fceau  de  cette  république  ;  mais 
ils  pourront  être  révoqués  dans  quelque  temps  de 
l'année  que  ce  fort ,  &  il  en  pourra  être  choifi 
d'autres  à  leur  place,  de  la  même  manière.,  8e 
'  qui  recevront  de  pareilles  commiffions. 
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APITRE   V. 


VnrVcrjitè  de  Cambridge,  &  encouragement  des 
lettres ,  &c. 

.      -.      .n   ■!.'■.'  in  mi  -j    '-•  ■-■    <■  ■    .  j 

S   1  C  T  I  .O  M     PS.  S»M  I  *  Jfc  X.   • 

Univerfuê. 

•  •      i 
AttT.'I.  Attendu  que  nos  fages  8c  pieux  an- 
cêtres, dès  l'année  nul  fix.centv  trente-fix,  ont 
jette  les  fbndemens  du  «Allège  de.  Harvard,  dans 


laquelle  univerdté  beaucoup  dt  perfonnage*  'A- 
luttres  8eémioens  ont  été,  par  la  bénédiction  de 
Dieu ,  initiés  aux  arts  &  aux  feiences  »  dont  l'é- 
tude les  a  rendus  propres  aux  emplois  publics 
dans  l'églifc  &  dans  l'eut  j  &  attendu  que  l'en*, 
couragement  des  arts  8e  des  feiences,  &  de  tous 
les  genres  de  bonne  littérature ,  tend  i  la  gloire 
de  Dieu ,  i  l'avantage  de  la  .religion  chrétienne  j» 
8e  au  bonheur  de  cet  état  8e  des  autres  Eut»-: 
Unis  de  l'Amérique  ,  il  eft  déclaré  que  le  préfident. 
8e  les  membres  du  collège  de  Harvard  ,  en  tant 
que  corps ,  &  leurs  fuccefieurs  dans  la  même 
qualité ,  leurs  officiers  &  domefttques  feront  con- 
twués  8e  maintenus  dans  i  exercice  8e  la  jouiflance 
de  tous  les  pouvoirs ,  autorité ,  droits ,  libertés , 
privilèges,  immunités   8e   franenèfes  qu'ils  ont 
actuellement,  ou  qu'ils  ont  droit  d'avoir ,  de 
tenir ,  d'ufer ,  d'exercer ,  8e  dont  ils  jouiflent  Se 
ont  droit  de  jouir.  Et  tous  lefdits  droits ,  pou-, 
voirs  t  Sec  font  ratifiés  par  la  préfente  confti- 
turion ,  &  confirmés  pour  toujours  aux  fitfdie» 
préfident  8e  nMotbtes  .du  collège  de  Harvard  > 
:  8e  a  leurs  officiers  &  domeftiques  refpeûive- 
,  ment. 

IL  Et  attendu  tqu'il  a  été  fait  jofqu'à  préfent , 
par  différentes  perfonnes  8e  en  differens  temps  , 
des  dons  ,  concédions ,  legs  de  terres. ,  de  mai- 
fons ,  denrées ,  cheptels ,  nés  legs  8e  tranfports 
de ,  différentes  efpèçes  de  .biens  ,  foit  au  collège 
de  Harvard  a  Cambridge  dans  la  Nouvelle-  An- 
gleterre', foit  aux  président  &  membres  du  collège 
de  Harvard ,  bu  audit' collège,  fous  quelqu'autrs 
défignarion  ,  8e  ce  fucceutyemçnt  en  vertu  de 
différentes  chartes  ;  if  eft  déclaré  que  tous  lefdits 
dons ,  legs ,  tranfports  8e  concernons  font ,  par 
la  préfente  conltitution  ,  confirmés  aux  préfident 
&  membres  du  collège  de  Harvard  &  à  leurs- 
fuccefieurs  dans  la  fufdite  qualité,  conformé-, 
ment  au  véritable  deffein  8e  aux  véritables  in- 
tentions du  ou  des  donateurs ,  teftateurs  ou  con-! 
cédans. 

III.  Attendu  que  par  un  a£te  de  la  cour  géné- 
rale de  la  colonie  de  la  bave  de  Majfaekufctt  , 
1>aiTé  dans  l'année  mil  fix  cent  quarante  -  deux  ,. 
e  gouverneur  8e  le  député-gouverneur  en  exer- 
cice ,  &  tous  les  magiftrats  de  cette  junfdiclton  , 
étoient,  conjointement  avec  le  préfident,  8e  un 
nombre  d'eccléfiaftiques  défignés  dans  ledit  acte  , 
établis  mfpeéteurs  du  eolîège  de  Harvard  s  & 
attendu  qu'il  eft  néceflaire  de  déterminer  dans 
cette  nouvelle  coaftitution  de  gouvernement,  qui 


(i)  Les  lettres  d'admiaîftratJQn  tirent  leur  origine  du  droit  qu'avoient  autrefois  les  roi*  d'Angletert»  « 
droit  tranfmls  depuis  par  eux'  aux  évêques  ,  de  remparer  des  fuccelttons  ab  irttefiat ,  Se  4e  difpoier  mnfi 
des  biens  dévolus.  Le  Fond  du  droit  n'exifte  plus  ;  mais  la  forme  .des  lettres  dSdmhtiftratMn-eft  ceftée  «i» 


ceftaire  pour  autorîfer  les  héritiers  à  Te  mettre  en  pofleffion ,  &  les  obliger 
Oit  donne  auffi  des  lettres  d'adminiftration.,  quoiqu'il  exifte  un  teftament,  s'il 


au  paiement  des  dette»,   &c. 


sar  cet  article  remplrra-toutes  ces  fonctions  dans  les  conftituoqns  américaines. 
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feront  les  perfonnages  réputés  fucceffeurs  defdits" 
gouverneur ,  député  ,  gouverneur  &  magistrats , 
il  eft  déclaré  que  le  gouverneur,  le  lieutenant 
du  gouverneur,  le  confeil  &  le  fénat  de  cette 
république  font  &  feront  réputés  leurs  fucceffeurs; 
8c  que  ,  conjointement  avec  le  préfident  du  col- 
lège de  Harvard  en  exercice  ,  &  les  minières  des 
églifes  congrégationnelles  (i)  de  Cambridge,  Wa- 
tertown  ,  Charles-Town  ,  Bofton,  Roxbury  & 
Dorchefter ,  mentionnés  dans  ledit  acte ,  ils  fe- 
ront &  font  par  la  préfente  conftitution,  revêtus 
de  tous  les  pouvoirs  &c  autorité  appartenants  > 
ou  devant ,  en  quelque  manière  que  ce  (oit  , 
appartenir  aux  îafpecteurs  du  collège  de  Har- 
vard,  pourvu  que  l'on  ne  puifie  rien  inférer  de 
cette  difpofitiou  qui  empêche  la  législature  de 
cette  république  de  faire ,  dans  l'adîniuiltration 
de  ladite  univerfité ,  les  changement  qui  pour- 
ront tendre  à  fon  avantage,  &  à  l'intérêt  de  la 
république  èa.  lettres,  avec  la  même  pleine 
autorité  qu'ils  auraient  pu  être  faits  par  la  lé- 
giflature  de  la  ci -devant  province  de  la  baye 
de  Maflachufctt. 

S  t  c  t  i  o  n    I  I«ï 

Encouragement    des    lettres. 

Comme  il  eft  néceffaire  que  la  fageSTe  &  les 
connoiffances  S'oient ,  ainfi  que  la  vertu  ,  géné- 
ralement répandues  parmi  le  peuple  pour  la 
confervation  de  fes  droits  &  de  la  liberté  ;  & 
comme  il  faut  pour  cela  répandre  les  moyens 
8z  les  avantages  de  l'éducation  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  pays ,  &  parmi  les  différents 
ordres  du  peupîe  ,.  i^  fera  du  devoir  de  la  légis- 
lature &  des  màgiftrats ,  dans  tous  les  temps 
futurs  de  ceue  république  ,  de  chérir  les  inté- 
rêts des  lettres ,  des  feiences ,  &  dé  toutes  les 
jnftiturions  qui  peuvent  contribuer  à  leurs  pro- 

Î;rès ,  fpécialement  l' univerfité  de  Cambridge , 
es  écoles  publiques  &  les  écoles  de  Grammaire 
des  différentes  villes;  d'encourager  les  Société» 
particulières  &  les  institutions  publiques  ,  les 
récompenfes  8c  les  immunités  pour  les  progrès 
de  l'agriculture  r  des  arts  ,,  des  feiences ,  du 
commerce  ,  du  négoce  ,  des  manufactures-  8c 
de  l'hiftoire  naturelle  du  pays  ;  de  maintenir  & 
d'inculquer  parmi  le  peuple  les  principes  d'hu- 
manité 8e  de  bienveillance  générales  ,  de  la 
charité  publique  &  particulière  ,  de  l'induftrie  8c 
de  h  frugalité ,  de  l'honnêteté  &  de  l'exacti- 
tude dans  les  procédés  x  de  la  Sincérité ,  de  toutes 
lés  affections  faciales  &  de  tous  les  fentimens 
généreux. 
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CHAPITRE    VI. 

Sèrmens  (f  Jtgnatures  :  incompatibilité  &  exclufton 
des  offices  '.fixation  des  propriétés  pour  avoir  droit 
à  élire  ou  à  être  élu  :  commifjions  :  aSes  ;  con,- 
firmation  des  loin  :  habeas  corpus  }  ftyk  des 
ordonnances  :  continuation  des  officiers  :  règle- 
ment provifoirt  pour  une  révijion  futur*  de  la 
conftitution. 

Art.  I.  Tout  homme  choifi  pour  gouverneur 
ou  lieutenant  du  gouverneur  ,  confeijler ,  féna- 
teur'Ou  repréfentant,  &  qui  acceptera  la  place  , 
'  devra  faire  8c  Signer  la  déclaration  fuivante  y 
avnt  de  commencer  les  fonctions  de  fa  charge  ou 
de  Son  emploi. 

«  Je  N.  déclare  que  je  crojs  à  la  religion  chré- 
»  tienne ,  que  je  fuis  fermement  pèrfuadé  de  fa 
»  vérité,  que  je  fuis  poflefleur  Bc  jouiflant  en  mon 
»  propre  8c  privé  nom  de  la  propriété  que  la 
»»  conftitution  requiert  comme  condition  nécef- 
»  faire  pour  la  charge  ou  l'emploi  pour  laquelle 
»  ou  pour  lequel  j  ai  été  élu  ». 

Le  gouverneur,  le  lieutenant  du  gouverneur 
8:  les  confeillers  feront  &  Signeront  ladite  dé- 
claration en  préfence  des  deux  chambres  de  ta 
législature  :  les  premiers  fénateurs  8c  repréfen- 
tans ,  élus  fous  la  préfente  conftitution  -,  feront 
&  Signeront  la  même  déclaration  devant  le  pré- 
sident 8c  cinq  confeillers  de  l'ancienne  consti- 
tution; &  ceux  qui  le  feront  par  la  fuite,  rem- 
pliront cette  formalité  devant  les  gouverneur  8c 
confeil  alors  en  charge. 

Et  toute  perfonne  choifie  pour  qjtjtqu'une  des 
charges  ou  quelqu'un  des  emplois  SnRts ,  comme 
aufli  toute  perfonne  nommée  ou  ayant  commission 
pour  un  office  de  judicature ,  de  puiSTance  exé- 
cutrice ,  emploi  militaire  ,  ou  autre  place  quel- 
conque ,  fous  le  gouvernement  de  ce  pays .  de- 
vra faire  &  Signer  la  déclaration ,  &  le  ferment 
ou  l'affirmation  «font  la  teneur  fuit,-  avant  d'en-v 
tter  en  exercice  de  fà  charge  ou  de  fon  emploi. 

«  Je  N.  reconnoîs ,  profeSTe ,  témoigne  8c  dé- 
»  claie,  avec  vérité  8b  Sincérité  ,.  que  la-eépu- 
»  bîique  de  Majfuchufm  eft  &  a  droit  d'être  un- 
»  état  libre,  fouverain  Sa-indépencUnt }  8c  je  jure 
»  que  je  garderai  véritable  fidélité  &  obéiSTanqe 
»  à  ladite  république  ;  que  je  la  défendrai  contre 
t  »  toutes  confpirations  &  trahifons ,  &  contre  tou- 
•  tes  tentatives  hoftiles  quelconques;  quejere- 


(i)  tes  anglois  appellent  congngational  Ifs  églifes  qui  font  Seules  de  leur  elpèce ,  &  n'ont  die  communiai* 
avec  aucune  autre.  On  a  traduit  littéralement  ce  mot  poux  évitée  une  periphrafe. 
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»  honce  &  abjure  toute  foumiffion  ?r  obéhTance 
»  au  roi',  à  la  peine  ou  au  gouvernement  de 
»  la  Grande-Bretagne,  quel  qu'il  foie ,  &  à  toute 
»  autre  puùTance  étrangère  quelconque  ;  &  qu'au- 
»  cun  prince K  aucune  périme ,  aucun  prélat, 
»  eut  ou  potentat  étrangIR  n'ont  &  ne  doivent 
»  avoir  aucune  jurifdiâion  ,  fupériorité  ,  préé- 
»  minence  ,  aucune  autorité  de  difpcnfcr  ,  oi 
»  aucun  autre  pouvoir  quelconque  dans  aucune 
»  matière  civile ,  eccléfiaftique  ou  fpirituelle  dans 
"  cette  république,  excepté  l'autorité  &  le  pou- 
»  voir  dont  le  congrès  des  Etats-Unis  eft  ou  fera 
»  revêtu  par  Tes  conftituans.  Et.  je  témoigne  & 
"  déclare  en  outre  qu'aucun  homme  ni  aucun 
30  corps  d'hommes  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  droit 
K  de  m'abfoudre  ou  de  me  décharger  de  l'obliga- 
"  tion  de  la  préfente  déclaration  ,  ni  des  pré. 
"  fens  fermens  ou  affirmation  $  8c  que  je  fais 
"  cette  reconnoiflànce ,  profeffion  &  témoignage, 
» .  cette  déclaration  ,  renonciation  &  abjuration  de" 
»  bon  cœur  &  avec  vérité,  conformément  à  la 
**  lignification  Se  à  l'acception  coremune  des  ter- 
"  mes  ci-deftus  ,  fans  aucune  équivoque ,.  reftrk- 
*>  tion  mentale  ,  ni  réferve  fecrette  quelconque  : 
"  Dieu  me  foit  en  aide  ». 

«  Je  N.  jure  &  affirme  folemnellement  que 
«  j'exécuterai  8r  remplirjù.  fidèlement  &  impar- 
«  tialemcnt  tous  les  devoirs  qui  me  font  impofés 
»  en  qualité  de  .  .  .  autant  que  mes  zalens  & 
*»  mon  intelligence  me  le  permettront ,  confor- 
»  mémenr  aux  régies  &  réglemens  de  Ja  conrti- 
»>  ration  &  aux  loix  de  la  république  :  Dieu  me 
»  foit  en  aide  ». 

Mais  lorfqa'une  perfonne  choifie  ou  nommée , 
comme  il  a  été  dit  ,ci-deffus ,  fera  de  la  fefteap- 
pellée  quakers ,  &  refufera  de  faire  ledit  ferment} 
<Ur  fera  fon  affirmation  dans  la  forme  précédente  , 
&  la  lignera  en  omettant  les  mots  -je  jure  »  & 
"j'abjure  a  ferment  «  &  »  abjuration  ,  dans  le  pre- 
totier  ferment  ;  &  dans  le  fécond  les  mots  «  je 
jure  y>  &  dans  tous  les  deux  ,  les  mots  :  «  Dieu 
me  foit  en  aide.»  au  lieu  defquels  elle  ajoutera  : 
«je  fais  la  préfente  affirmation  fous  les  peines  ou 
amendes  du  parjure  ». 

Lefdits  fermens  ou  affirmations  feront  faits  & 
ignés  par  le  gouverneur ,  le  lieutenant  du  gou- 
verneur &  les  confeillers,  devant  le  préfident 
du  féna,  en  préfence  des  deux  chambres  de.  la 
légjflarure,  &  par  les  fénatcuts  &  repréfentans, 
les  premiers  élus  fous  la  préfente  conftitution  , 
derant  le  préfident  &  cinq  confeillers  de  la 
conftitution  précédente  >  par  ceux  qui  feront  élus 
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dans  la  fuite,  devant  les  gouverneur  &  confcil 
alors  en  charge  ;  &  par  le  reftV  des  officiers  fuf- 
mentionnés ,  devant  les  perfonnes  &  en  la  ma- 
nière qui  feront  prefchtes ,  félon  les  tenu ,  par  la 
légiflature. 

II.  Aucuns  gouverneur ,  lieutenant  du  gou- 
verneur ou  juge  de  la  cour  fuprême  de  juflice  ne 
f>orTéderont  aucune  autre  charge  ou  emploi  fous 
'autorité  de  cette  république ,  que  ceux  dont  la 
confervation    ou  la  jouuTance  leur  font  permifes 

Far  la  préfente  conftitution,  à  l'exception  de 
office  de  juge  de  paix  dans  l'état,  que  les  juges 
de  ladite  cour  fuprême  pourront  pofTeder  ;  &  au- 
cuns des  fufdits  officiers  ne  pourront  tenir  ou 
pofféder  aucune  charge  ou  emploi ,  ni  recevoir 
aucune  penfion  ou  falaire  d'aucuns  autres  états, 
gouvernemens  ou  puiflances  quelconques. 

Perfonne  ne  pourra  pofféder  ou  exercer  en 
même-tems  plus  d'un  des  offices  fuivans  dans  cet 
état  :  favoir,  juge  -  vérificateur  des  teftamens, 
shérif,  garde  des  regiftres  des  teftamens  ou  des 
actes  ;  &  jamais  plus  de  deux  des  offices  qui  feront 
à  la  nomination  du  gouverneur ,  ou  des  gouver- 
neur &  confeil»  ou  du  Cénat ,  ou  de  la  chambre 
des  repréfentans  ,  non  plus  que  des  offices  élus 
par  l'univerfalitédu  peuple  ,  ou  par  le  peuple  d'un 
comté  particulier,  excepté  les  emplois  militaires 
&  l'office  de  juge  de  paix,  ne  pourront  être  pof- 
fédés  par  une  même  perfonne. 
Aucunes  perfonnes- ,  pourvues  d'un  office  de 


mens,  commiflaire  -  général  j  aucuns  préfident, 
profeffeur  ou  inftituteur  du  collège  de  Harvard-} 
shérif,  greffier  de  la  chambre  des  repréfentans, 
garde  des  regillres  des  teftamens  ou  des  acies  5 
greffier  de  la  cour  fuprême  de  juflice ,  greffier  4e 
la  cour  inférieure  des  plaids  communs- (i),  ou 
officiers  des  douanes  ,  y  compris  les  contrôleurs 
de  port ,  ne  pourront  avoir  en  même  temps  une 
place  dans  le  fénat  ou  dans  la  chambre  des  re- 
préfentans j  mais  lorfqu'ils  auront  été  nommés  ou 
choifis  pour  quelqu'un  de  ces  offices ,  leur  accep- 
tation emportera  la  démiffion  de  leur  place  dans 
le  fénat  ou  dans  la  chambre  des  repréfentans,  & 
il  fera  pourvu  au  remplacement  de  la  place  ainfi 
vacante. 

La  même  règle  aura  lieu  dans  le  cas  où  quelque 
juge  de  la  cour  fuprême  de  juftice  ,  ou  juge-vë- 
:ateur  des  teftamens ,  acceptera  une  place  dans 


ri 


le  confeil ,  ou  bien  où  quelque  confeiller  accep- 
tera quelqu'un  des  offices  fufdits. 
Et  aucune  perfonne  qui ,   d'après  n»  procès 


(i)  ta  cour  <rf  common  pktu  en  Angleterre,  eft  une  cour  qui  eonnott  dé  toutes  les  affaires  civiles ,  foie 
«n  première  inftaocc  ,  foit  par  appel-  des  tribunaux  qui  lui  font  encore  inférieurs ,  mais  elle  l'eft  eUe~ 
mâçie  à  la  cour  du  baoc  du  roi ,.  a  laquelle  on  nci»  ft  pourvois  ea  revifioa  des  feutcaecs  de- 1»  cour  des; 
plaids  commit 
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duementfait,  aura  été  convaincue  d'avoir  employé 
]  i  corruption  par  piéfens  eu  de  toute  autre  ma- 
nière, pour  obtenir  une  élection  ou  une  nomina- 
tion} ne  pourra  jamais  être  adenife  à  une  place 
dans  la  Iégiflature ,  ni  à  aucun  office  de  confiance 
ou  d'importance  de  cette  république. 

III.  Dans  tous  les  cas  où  il  eft  parlé  de  fommes 
d'argent ,  dans  la  préfente  conftitution ,  fa  valeur 
fera  fupputée  en  argent ,  à  fix  scbelings  &  huit 
fols  par  once  (i) ,  8e  la  iégiflature  aura  le  pou- 
voir d'augmenter  dans  la  fuite  des  tems ,  quant 
à  la  quotité  de  la  propriété  ,  les  qualités  exigées 
des  perfonnes  qui  doivent  être  élues  pour  les  dif- 
férens  offices ,  félon  que  les  circonftances  de  la 
république  le  requerront. 

IV.  Toutes  les  commiflions-  feront  au  nom  de 
la  république  de  Maffachufett ,  (ignées  par  le  gou- 
verneur ,  8e  certifiées  par  le  fecrètaire  '  ou  fon 
commis  ,  8e  feront  fcellées  du  grand  fceau  de  la 
république. 

V.  Tous  les  actes  expédiés  dans  les  greffes  de 
quelqu'une  des  cours  de  loi ,  le  feront  au  nom  de 
la  république  de  Majfachu/ett  ;  ils  feront  fcellés 
du  fceau  de  la  cour  de  laquelle  ils  émaneront.  Ils 
feront  certifiés" par  le  premier  juge  de  la  cour  à  la- 
quelle ils  feront  adrefles ,  &  qui  ne  fera  pas  par- 
tie ,  &  fignés  par  le  grenier  de  cette  cour. 

VI.  Toutes  les  loix  qui  ont  été  jufqu'à  préfent 
adoptées ,  uiitées  &  approuvées  dans  la  province  , 
colonie  ou  état  de  la  baie  de  Mafachufett ,  & 
communément  pratiquées  dans  les  cours  de  juf- 
tice  ,  demeureront  en  pleine  vigueur ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  été  changées  ou  révoquées  par  la 
Iégiflature ,  i  l'exception  feulement  des  parties 
qui  répugnent  aux  droits  &  aux  libertés  conte- 
nues dans  la  préfente  conftitution. 

VII.  La  jouiffance  du  privilège  8e  du  bénéfice 
delà  loi  à'kabeas  corpus ,  fera  maintenue  dans  cette 
république  ,  de  la  manière  la  plus  libre ,  ta  plus 
facile ,  la  moins  difpendieufe  ,  la  plus  expeditive 
&  la  plus  ample  ;  &  ne  pourra  pas  être  fufpendue 
par  la  Iégiflature,  excepté  dans  les  occaftons  les 
plus  urgentes  8e  les  plus  preffantes ,  8e  pour  un 
temps  limité ,  qui  ne  pourra  pas  excéder  douze 
mois. 

VIII.  Le  ftyle  d'ordonnances  en  faifant  8e  paf- 
fant  tous  les  aâes,  ftatuts  8e  loix,  fera  :  «  il 
m  eft  ordonné  par  le  fénat  &  la  chambre  des  re- 
»  préfentans ,  afTemblés  en  cour  générale,  &  par 
»  leur  autorité  ». 

IX.  Afin  que  le  cours  de  la  juftice  ne  foît  pas 
interrompu,  8e  que  la  république  n'éprouve  ni 
danger,  ni  dommage  par  le  changement  dans  la 
forme  du  gouvernement ,  tous  tes  officiers  civils 
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&  nûKraires  pourvus  de  commiflions,  fous  l'au- 
torité du  gouvernement  8e  du  peuple  de  la  bais 
de  Maffachufttt  dans  la  Nouvelle- Angleterre  ,  8e 
tous  les  autres  officiers  defdits  gouvernement  8c 
peuple  ,  au  temps  où  k  préfehte  conftitution  com- 
mencera d'avoir  fon  Met,  conferverontl'exer-cic« 
8e  la  jouiffance  de  tous  les  pouvoirs  8e  de  toute 
l'autorité  qui  leur  ont  été  accordés  ou  confiés,  juf- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  nommé  d'autres-perfonnes  à 
leurs  places  ;  toutes  les  cours  de  juftice  continue- 
ront  d'expédier  les  affaires  dans  leur  département 
refpeâif  )  8e  tous  les  officiers  ou  corps  revêtus 
d'une  autorité  quelconque  pour  exercer  la  puif- 
fance  législatrice  ou  exécutrice-,  demeureront  eu 
pleine  vigueur  8e  en  pleine  jouiffance  8e  excccice 
de  tous  leurs  emplois,  8e  de  l'autorité  qui  leur 
a  été  Confiée ,  jalqu'à  ce  que  la  cour  générale 
8e  les  officiers  chargés  de  la  puiffance  exécutrice 
foient  défignés  8e  revêtus  de  leurs  emplois  8e  de 
leur  autorité.  - 

X.  Pour  adhérer  d'une  manière  puis  efficace  aux 
principes  de  la  conftitution,  8e  pour  corriger  le» 
infractions  qui  peuvent  y  être  faites  par  quelque 
moyen  que  ce  foit ,  aufli-bien  que  pour  y  faire 
les  changemens  que  l'expérience  y  fera  trouver 
néceffaires  ,  la  cour  générale  qui  le  tiendra  dans 
l'année  de  Notre-Seigneur  mit  fept  cent  quatre- 
vingt  -  quinze ,  expédiera  des  averàfletuens  aux 
officiers  municipaux  des  différentes  villes  ,  8e  aux 
afleffeurs  des  bourgades  qui  n'ont  pas  encore  de 
chartes  d'incorporation,  avec  ordre  d'affemblet 
tous  les  habitans  ayant  qualité  pour  voter  dans 
leurs  villes  8e  habitations  refpe&ves  »  afin  de  re- 
cueillir leurs  opinions  fur  la  néceffité  ou  l'utilité 
de  faire  une  révifion  de  la  conftitution ,  à  deffein 
d'y  faire  des  corrections  ou  changemens. 

Et  s'il  paraît,  d'après  les  procès  -  verbaux  qui 
feront  «trèfles  de  ces  aflcmblées,  que  les  deux  tiers 
des  habitans  de  cet  état  ayant  qualité  pour  voter  » 
qui  fe  feront  afTemblés ,  8e  auront  donné  leurs 
avis  en  conséquence  des  fufdits  avertiffemens  > 
foient  pour  la  révifion  8e  correction ,  la  cour 
générale  expédiera  ou  donnera  ordre  qu'il  foit 
expédié  dans  les  bureaux  du  fecrètaire  des  aver- 
tiffemens aux  différentes  villes  pour  élire  des  dé- 
légués ,  qui  s'affembleront  8e  formeront  une  con* 
vention  (i)  pour  vaquer  à  cette  révifion  ou  cor- 
rection. 

Lefdits  délégués  feront  choifis  de  la  même  ma* 
nière  8e  dans  la  même  proportion  que  leurs  re- 

[>réfentans  dans  la  féconde  chambre  de  la  légîf- 
ature  ,  doivent  l'être  par   la  prélente   confti- 
tution. 
XL  La  préfeme  forme  de  gouvernement  1er» 


(i)  Une  proclamation  donnée  fous  le  tfîghe  de  >a  reine  Anne  èV  farinée  1769','  a  fixé  le  eaux  de  l'arpent 
âçs  colonies  à  trente-trois  un  tiers  pour  cent  plus  .haut  que  celui  de  la  Grande-Bretagne  >  *inf»  cent  uvxes 
fterUng  d'Angleterre  valent  en  Amérique  cent  treritSe-tf-oia  livrés  un  rit»».  ,. 

(»)  roye\  une  note  de  la  conftitution  de  NeV-Hampshire. 
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mofcrite  far  parchemin  ,  te  dépotée  dans  lei 
bureaux  du  fecrètaire,  &  fera  une  partie  des  loix 
du  pays  ;  &  il  en  fêta  mis  une  copie  imprimée  à 
la  tète  du  livre  qui  contient  les  loix  de  cette  ré- 
publique >  dans  toutes  les  éditions  défaites  loix 
qui  fe  feront  à  l'avenir. 

James  Bowdoin  ;  président. 

Certifié ,  Samuei  Barrbt  ,  fecrètaire. 

Section   II  Ie. 

Remarques  fur  la  conftitut'ton  de  Maffaehufett. 

La  conftitution  de  Maffaehufett  eft  une  des  plus 
belles  que  préfentent  les  Etats-Unis.  La  déclara- 
tion des  droits  établit  la  liberté  perfonnellc  &  la 
tolérance  ;  elle  réferve  aux  citoyens  le  droit  exclufif 
de  choifir  les  inftituteurs  publics,  &  de  contracter 
avec  eux  pour  leur  entretien  :  elle  annonce  que 
tous  les  magirtratsde  la  république  ,  revêtus  de 
la  puiflance  légiflative ,  exécutrice  ou  judiciaire  , 
font  les  agens  du  peuple  $  qu'ils  leur  doivent  ren- 
dre compte  dans  tous  les  temps  ,  &  que  le  peu- 
ple peut  les  dépofer  :  elle  fait ,  d'après  le  grand 
principe  de  Montcfquieu  ,  une  divifion  précife 
te  fixe  des  trois  pouvoirs  :  elle  proferit  toutes 
les  distinctions  héréditaires ,  &  toutes  celles  qui 
ne  font  pas  fondées  fur  des  fervices  rendus  au 
public  :  elle  défend"  d'affujetrir  le  peuple  à  aucun 
impôt  fans  fon  aveu  ,  ou  fans  celui  de  fes  repré- 
fentans :  elle  ordonne  une  administration  gratuite 
de  la  jufticej  elle  adopte  la  jurisprudence  crimi- 
nelle de  l'Angleterre,  qu'elle  perfectionne  en  plu- 
fieurs  points  :  elle  proferit  les  warrants  généraux 
ou  indéfinis,  Scelle  recommande  la  modération 
des  peines  :  elle  ne  craint  pas  de  dire  que  la  li- 
berté de  la  prene  eft  eflenticlle  pour  afiurer  la 
liberté  d'un  état  :  elle  fubordorwe  le  pouvoir 
militaire  à  l'autorité  civile,  8e  elle  ne  permet  pas 
de  tenir  des  armées  fur  pied  en  tems  de  paix  : 
elle  Uiffe  au  peuple  le  droit  de  s'affembler  &  de 
faire  des  pétitions  ou  des  remontrances  :  enfin  elfe 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la 
liberté  politique  &  à  la  liberté  civile  :  chacune 
de  ces  difpofitions  eft  précédée  du  principe  qui 
les  fonde }  8e  en  travaillant  à  fon  bonheur  ,  elle 
concourt  ainfi  à  l'inftruûion  de  tous  les  peu- 
ples. 

La  plupart  des  remarques  que  nous  avons  fai- 
tes fur  la  conftitution  du  Nouvel  -  Hampshire  , 
font  applicables  à  celles  de  Maffaehufett,  &  nous 
y  renvoyons  le  leâeur.  Nous  le  renvoyons  aulfi 
aux  remarques  générales  que  nous  avons  faites  à 
l'article  Etats-Unis  ,  &  à  quelques  obferva 
rions  particulières  qu'on  trouvera  dans  les  articles 
des  douze  autres  états.  Nous  indiquerons  ici 
divers  objets  que  la  république  de  Maffaehufett  a 
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téék  dHW*  *Mtto  djgft^dVlegtfc ,  &  iw»<* 
nous  permettrons  tnAïue  4»  réflexions  far  des, 
détails  qui  nous  pajoiflent  fafceptibks  i'iaemi 
véniens. 

Maffaehufttt  eft  de  tous  les  Etats-Unis  celui 
qui  s'ett  rapproché  le  plus  de  la  forme  du  gou- 
vernement de  l'Angleterre.  M.  l'abbé  de  Mably 
le .  félicite  de  ce  qu'il  a  mis  des  bornes  plus 
étroites  à  la  démocratie ,  &  qu'il  prépare  mieux 
le  paffage  inévitable  delà  démocratie  à  l'arifto- 
cratie.  ;Sans  adopter  cette  idée  faufle  ,  noua 
nous  contenterons  de  dire  que  le  gouvernement 
de  Penfylvanie  eft  plus  démocratique ,  mais  que 
fes  troubles  &  fes  divifions  montrent  bien  la  fu- 
périorité  de  celui  de  Maffaehufett. 

Maffaehufett ,  ainfi  que  la  Nouvelle- Yorck ,  a 
fournis  les  bilis  paffés  dans  les  deux  chambres  à 
la  révifion  du  gouverneur  :  elle  a  eu  foin  d'ôter 
à  ce  gouverneur  le  droit  de  les  arrêter ,  mais  elle 
lui  laifle  le  droit  de  remontrances  ;  8e  pour  que 
les  bîlls  acquièrent  force  de  loi  après  ces  remon- 
trances ,  il  faut  que  les  deux  tiers  du  fénat  Se  de 
la  chambre  des  repréfentans  foient  d'avis  de  panes 
les  aâes,  maigre  les  objections  du  gouverneur.: 
cette  inftitution  paraît  heureufe  ,  du  moins  rela- 
tivement à  la  pofition  de  l'état  de  Maffaehufett  t 
car  on  ne  peut  trop  méditer  les  bills  qui  doc* 
vent  devenir  des  loix  :  cet  arrangement  produira 
des  lenteurs  $  mais  ce  n'eft  pas  un  mal  ,  8e  ceux 
qui  connoiflent  d'ailleurs  la  marche  fimple  &  ra* 
pide  des  affaires  en  Amérique,  le  penferont  ainfi. 

La  forme  adoptée  pour  l'élection  du  gouver- 
neur ,  eft  une  des  meilleures  qu'aient  établi  les 
républiques  américaines.  Si,  l'un  des  candidats  ob- 
tient la  pluralité  des  voix  de  tout  k  peuple  ,  il 
eft  proclamé  ;  fi  aucun  d'eux  ne  l'omient,  l'élec- 
tion pane  à  la  chambre  des  repréfentans  8e  en- 
fuite  au  fénat ,  mais  avec  des  modifications  qui 
font  fort  fages. 

L'élection  des  officiers  de  milice  ne  I'eft  pas 
moins.  Les  capitaines  8e  les  officiers  fubalternes 
font  nommés  par  les  fuffrages  écrits  de  la  totalité 
de  leurs  compagnies  refpeotives  ;  les  officiers  fu- 
périeurs  le  font  par  les  fuffrages  des  capitaines  8e 
des  officiers  fubalternes  :  '  les  brigadiers  le  font 
par  les  officiers  fupérieurs  de  leurs  brigades-  ref- 
peétives  ;  mais  on  a  remis ,'  avec  raifon ,  le  choix 
des  majors  généraux  au  fénat  8e  à  la  chambre  des 
repréfentans  ,  8e  ri  feiDir  peut-être  à  defirer  que 
les  autres  états  eulTent  pris  les  mêmes  précau- 
tions. 

Maffaehufett  ordonne  de  renouveller  tous  les  di* 
ans  l'ellimation  des  biens-fonds ,  afin  de  pourvoir 
à  une  répartition  plus  égale  de  l'impôt  :  le  Nou- 
vel-Hatr,pshire  a  cru  devoir  ordonner  depuis ,  la 
même  évaluation  tous  les  cinq  ans  ;  mais  le  terme 
fixé  par  Maffaehufttt  n'eft  pas  trop  long ,  8e  il  eft 
à  délirer  que  les  embarras  de  cette  opération  n'en 
faffent  pas  différer  l'époque.  La  conftitution  de 
Maffaehufett  qui  a  porte  fes  vues  fur  tous  les  points 
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effentiels,  déclare  que  la  préfence  de  fonçante  4tf- 
pâtés  à  la  chambre  «tes  repréfewahs  fera  nécef- 
faire  pour  y  prendre  des  réfolutions  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  en  Angleterre  &  en  Amérique  un 
quorum  :  cette  proportion  eft  beaucoup  plus  fage 
que  telle  qu'on -Ont' en  Angleterre  ,  où  le  nom- 
bre fixé  pour  le  quorum  paroit  trop  foible. 
'<  Nous  remarquerons  kr,  après  Mj  l'abbé  de 
Mably  3  que  le  «nouvellement  annuel  du  confeil 
AeMàfackuJitt  aurâ<desinconvéhiens ,  &  que  lad- 
«iniltration  n'aura  pas'la  Habilité  néceffaire  à  une 
république ,  fi  elle  manque  d'un  corps  qui  en 
maintienne  l'eiprit  &  les  principes  :  on  a  eu  ration 
d'établir  une  élection  annuelle  j  mais  il  étoit  fa- 
cile d'adopter  la  rotation  qu'ont  adoptée  quelques 
provinces  de  l'union  ,  c'eft-à-dire  ,  de  ne  faire 
fortir  chaque  année  du  confeil  qu'un  certain  nom- 
bre de  fes  membres.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'ex- 
périence déterminera  à  cette  réforme.  En  effet , 
nous  avons  étudié  l'adrainiftration  d'un  allez  grand 
nombre  d'états ,  où  l'on  avoit  ordonné  comme 
ici ,  l'élection  annuelle  de  tous  les  membres  du 
confeil ,  &  l'on  a  fenti  peu  à  peu  la  néceflité  de 
h  rotation. 

-  ;  L'article  6  de  la'feétion  z« ,  chap.  I" ,  établit  le 
fénat  cour  de  jullice  fur  les  accufations  des  cri- 
mes d'état  :  cette  difpoûuon  ne  contredit  -  elle 
pas  le  règlement  qui  ftpare  les  trois  pouvoirs  avec 
tant  de  foin?  Le  même  reproche  paroit  applicable 
i  prefque  tontes  les  républiques  américaines }  car 
dans  la  Penfylvanie  ,  où  il  n'y  a  point  de  fénat , 
l'afiemblée  générale  pourfuit  ces  fortes  d'aceufa- 
tions ,  Se  le  confeil  d'état  les  juge.  Le  fénat  ou 
le  confeil  ne  réunifient  ils  pas  alors  la  puiffance 
tégiflative  ,  OU  la  puiffance  exécutrice  &  la  puif- 
fance judkiaW  ?  Nous  avons  propofé  à  l'article 
Noovel-Hampshire  un  moyen  de  remédiera 
cet  inconvénient.  On  peut-dire ,  il  eft  vrai ,  qu'a- 
lors le  fénat  de  Maffachufett  prononcp  fur  une 
affaire  d'admintftratian ,  &  non  pas  qu'il  rend  un 
jugement:. car  il  ne  peut  que  deftituer  ds  l'office 
&  déclarer  incapable  d'aucune  place  >  &  la  partie 
convaincue  eftfujette  à  être  pourfuivie  devant  les 
tribunauxordinaites ,  en  vertu  d'un  Indiftment  ou 
d'une  plainte.  Sans  doute  ,  il  feroit  difficile  de 
féparer  les  rrois  pouvoirs  d'une  manière  très-exacte, 
&  ce  grand  principe  de  Montesquieu  fi  vrai  en 
général  auroit  befoin  de  quelques  explications  ; 
c'eft  la  difette  de  la  langue  ,  jufqu'ici  peu  formée 
fur  ces  matières ,  qui  tait  qu'on  emploie  ainfi  le  mot 
de  juger.  Mais,  dans  le  point  de  détail  que  nous  dis- 
cutons ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  créer  pour  le 
moment  un  tribunal  particulier ,  qui  prononcerait 
fur  les  accufations  en  crimes  d'état? 

La  tepréfentation  eft  une  chofe  aftez  idéale  en 
Angleterre  ,  puifque  de  miférables  bourgs  &  des 
hai-rieanx  de  deux  ou  trois  maifons  ont  des  dé- 
putés a  la  chambre  des  communes ,  tandis  que 
de  grandes  villes  n'en  ont  pas.  Les  Etats  -  Unis 
çattxçtoxmé  s. e  vice  de  la  conftitutiou  aogloife. 
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Ils  varient  dans  le  nombre  des  contribuables  né-' 
ceifaire  pour  avoir  un  député  i  l'affemblée  gé- 
nérala.  Le  Nouvel-Hampsnire  déclare  que  les  i  j» 
premières  têtes  impofables  pourront  fournir  un 
député  ;  &  après  un  certain  nombre  ,  il  a  établi 
trois  cents  contribuables  pour  un  député.  La  der- 
nière proportion  qu'ait  fixée  Majfachufctt ,  eft  celle 
de  izc  pour  un  député  ,  Se.  on  ne  fait  pour- 
quoi le  Nouvel- Hampshire  a  cru  devoir  diminuée 
cette  proportion  ;  car  elle  n'eft  pas  trop  forte  , 
&  nous  avons  dit  à  l'article  Nouvel-Hampshire  , 
combien  il  eft  efféntiel  de  ne  pas  exiger  trop  de 
contribuables  pour  un  repréfentant ,  fur-tout  lorf- 
que  les  républiques  commencent  à  fe/ormer.  ^ 

Il  eft  bon  d'ajouter  ici  d'autres  objections  fai- 
tes par  un  homme  éclairé  à  M.  Adams ,  qui  a  eu 
la  plus  grande  part  à  la  constitution  de  Majfachu- 
fett  :  les  unes  &  les  autres  jetteront  du  jour  fur 
les  principes  généraux  de  cette  république  8c  les 
vues  de  fes  légiflateurs. 

«  Je  témoignai  à  M.  Adams  ,  dit  M.  le  mar- 
quis de  Châtellux ,  quelque  inquiétude  fur  les 
bafes  qu'on  âvoit  prifes  en  formant  les  nouvelles 
conftitutions,  &  particulièrement  celle  de  Maf- 
fachufett.  Chaque  citoyen  ,  lui  dis  -  je ,  chaque 
homme  qui  paye  les  importions  >  a  droit  de  voter 
dans  l'élection  des  repréfentans ,  lefquels  forment 
le  corps  légiflatif ,  &  ce  qu'on  peut  appeller  le 
fouverain.  C'eft  très-bien  pour  le  moment  pré- 
fent ,  parce  que  chaque  citoyen  eft  à-peu-près 
également  aîfé ,  ou  peut  le  devenir  en  peu  de 
temps;  mais  le  fucces  du  commerce,  &  mêma 
ceux  de  l'agriculture  ,  introduiront  parmi  vous 
les  richeffes  ,  &  les  richeffes  amèneront  l'inéga- 
lité des  fottunes  &  des  propriétés.  Or ,  par-tout 
où  cette  inégalité  exiftera ,  la  véritable  force  fera 
toujours  du  côté  de  la  propriété  ;  de  foite  que 
fi  l'influence  dans  le  gouvernement  n'eft  pas  me- 
furée  fur  cette  propriété  ,  il  y  aura  toujours  une 
contradiction ,  un  combat  entre  la  forme  du 
gouvernement  &  û  tendance  naturelle  ;  le  droit 
fera  d'un  côté ,  &  la  force  de  l'autre  :  alors  la 
balance  ne  pourra  plus  exifter  qu'entre  ces  deux 
points  également  dangereux  ,  l'ariftocratie  &  l'a- 
narchie. D'ailleurs  la  valeur  idéale  des  hommes 
n'eft  jamais  que  comparative  :  un  particulier  fans 
biens  eft  un  citoyen  mal-aifé ,  quand  l'état  eft 
pauvre  ;  placez  un  riche  auprès  de  lui,  il  devient 
un  manant.  Que  deviendra  donc  un  jour  le  droit 
d'élection  dans  cette  claffe  de  citoyens?  La  fourcé 
des  troubles  civils  ou  celle  de  la  corruption  , 
peut-être  même  toutes  les  deux  à  la  fois  ».  Voici 
à-peu- près  la  reponfe  de  M.  Adams;  «  je  fens 
tres-bicn  la  force  de  vos  objections  :  nous  ne 
fommes  pas  ce  que  nous  devons  être  ;  ainfi  nous 
devons  travailler  plutôt  pour  l'avenir  que  pour  le 
moment  aftuel.  Je  fais  bâtir  une  maifoo  de  cam- 
pagne, &  j'ai  des  en  fans  en  bas  âge;  fans  doute 
je  dois  difpofer  leurs  Iogemens  pour  le  tems  où 
ils  feront  grands  3  &  où  ils  te  marieront  :  mais 
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août  n'avons  pis  "négligé  cette  précaution.  Pre- 
mièrement ,  je  dois  vous  dire  que  cette  nouvelle 
conlhtûtton  a  été  propofée  &  acceptée  de  la  ma- 
nière la  plus  légale  dont  il  y  ait  eu  d'exemple 
depuis  Lycurgue.  Un  comité  choifi  parmi  les 
membres  du  corps  législatif  alors  exiibnt,  & 
qu'on  pouvoit  regarder  comme  un  gouvernement 

Erovifionnel ,  rut  nommé  pour  travailler  à  la  con 
:&ion  des  nouvelles  loix.  Dès  qu'il  eut  rédigé 
fon  plan ,  on  demanda  à  chaque  comté  ou^}if- 
tn&  de  nommer  un  comité  pour  examiner  ce 
plan  :  il  leur  étoit  recommandé  de  le  renvoyer  au 
bout  d'un  certain  temps  avec  leurs  obfervations. 
Ces  obfervations  ayant  été  difeutées  par  le  co- 
mice ,  &  les  changemens  jugés  néceflaires  ayant 
été  faits ,  on  renvoya  le  projet  i  chaque  comité 
particulier.  Lorfqu'ils  l'eurent  tous  approuvé  , 
ils  reçurent  ordre  'dé  le  "communfquer  au  peuple, 
&  de  mi  demander  fon  fuffrage.  Si  les  deux  tiers 
des  votans  l'approuvoient ,  i(  de. voit  avoir  forci 
de  loi ,  &  être  regardé  comme  l'ouvragé  du  peu- 
ple même.  On  compta  jufqu'à  vingt-deux  mille 
iuffrages ,  parmi  lefquek  une  beaucoup  plus  grande 

Îfropqrcjon  que  les  deux  tiers  fut  en  faveur  .de 
a  nouvelle  çonûitution.  Or,,  voici  fur  quels  prhv; 
cipes  elle  a  été  établie  :  .un  état  riche  n'eft  libre 
que  lorfque  chaque  citoyen  n'eft  obligé  par  aui 
cunc  lot  quelconque ,  à  moins  qu'il  ne  1  ait  ap- 
prouvée >  ou  par  lui-même ,  ou  par  fes  xepréfen- 
tans  i  mais  pour  représenter  un  autre  homme ,  il 
faut  avoir  été  élu  par  lui  >  donc  tout  citoyen  doit 
,avoir  part  aux  élections..  D'un  autre  cpté,  ce 
jieroit. inutilement  que  le* -peuple  auroit  le  droit 
«l'élire  (es  repréfentans ,  s  il  était  aftreint  à  rie 
les  choifir  que  dans  une  clafîê  particulière.  Il  .a 
<boc  fallu  ne  pas  exiger  une  trop  grande  pror 
prière ,  pour,  acquérir  le  droit  d'être  représentant 
du.  peuple,  Aiiifi.ja  chambre  des  repréfentans , 
qui  forme  le  corps  légiflatîf  &  le  véritable  fou- 

Îerain  ,  fft.lf  peuple  représenté  par  fqs -délégués, 
ixCqa'ici ■  ï<f  gouvernement  eft  purement  démo- 
cratique; mais  ç'eft.Ia, volonté  du  peuple  perma- 
nente .&  éclairée  quidoït  faire  foi  ,'.&  non  les 
biffioris',  les  'faillies' r;  auxquelles  il  n'eft  que  trop 
liljet.'  Il  eft  'n&effajre  de  -rhodérôr  fês  premiers 
tnouyemens',  deïe  forcer  à  l'exarrien  ou  à  la  ré- 
flexion. C'eft  l'emploi  împortarlf  oui  aété'.corifié 
au  gouverneur  #  a  fon  confeil , 'lefquels  repré- 
sentent patjmi'  nous  le  pouvdir  ;négatif  qui  '  erifte 
en  Angleterre;  dans  la  chambre*  haute  &  dans  la 
couronne  même' ,4  cette  différence  feulement  que 
dans"  *notré' nouvelle  conûiturion  ;  le  gouverneur 
&  le' confeH"  peuvent 'bien  fufpendrê.  la  publica- 
tion d'une  loi  éc  en  demander  un  nouvel  examen  j 
rnats'fi'fcs  fbfmes  font  remplies  ,'fi  après  et'  nou- 
vel examen  le  peuple,  perfifte  dans  fa  réfolutipn , 
&  qu'alors  il'  ri  y  an  '  plus  '  fine  fîmple  majorité  de 
fuftVa^és,'  mais'ies.  deux. tiers  en  Faveur  de  la  loi, 
\t  gonvernéurfe  le  corileM  fdnt 'obligés'' de  .lui 
donner" fenrfancîion.  Airrïr*cfe  ptrtivdir*  modéré 
<Scon.  ptlit.  &  diplomatique.  Tome  III, 
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l'autorité  dû  peuple  fans  la  détruire ,  &  l'organi- 
fation  de  notre  republique  eft  telle  ,  qu'elle  em- 
pêche les  reflbrts  de  fe  brifer  pat  rin  mouvement 
trop  vif,  fans  jamais  arrêter  tout  à-fait  ce  mou- 
vement. Or  c'eft  ici  que  nous  avons  rendu  à  la 
propriété  tous  fes  privilèges  II  faut  avoir  un  fonds 
de  terre  affet  considérable ,  pour  élire  un  mem- 
bre du  confeil;  il  faut  en  avoir  un  encore  plus 
confidérable  pour  être  élu.  Ainfi  la  démocratie 
eft  pure  &  entière  dans  l'aftemblée  qui  repréfente' 
le  fouverain  ;  &  l'ariftocratie  ,  ou  fi  l'on  veut  i 
l'optimatie  ;  ne  fe  trouve  que  dans  le  pouvoir  mo- 
dérateur ,  où  elle  eft  d'autant  plus  néceftaire  ,: 
qu'on  ne  veille  jamais  mieux  fur  l'état  que  lors- 
qu'on a  de  grands  intérêts  liés  à  fa  deftinée.  Quant 
au  pouvoir  de  commander  les  armées  ,  il  ne  doit 
réfider  ni  dans  un  grand -nombre,  ni  même  dans 
un  petit  nombre  d'hommes  :  le  gouverneur  feul 
peut  donc  employer  les  forces  de  terre  &  de 
mer  foivant  le  befoin  ;  mais  les  forces  de-  terre- 
confilleront  uniquement  dans  la  milice  ;  &  comme' 
elle  eft  le  peuple  même  ,  elle  ne  peut  agir  contre 
le  peuple  ». 

•-'■<'         StCIIOK     I  Ve.  l 

D«  tadminiftratioa,  de  la  Nouvelle- Angleterre  ayan$ 
la  révolution  :  détails  fur  fa  culture  ,  fon  çom- 

■  merce  &  fes  reffourzes  ,  d'après  tefquels  on  gourr» 
juger  des  progrès  futurs  de  cet  état. 

Le  pays  qu'on  appclloit  la  Nouvelle- Angleterre 
avant  la  révolution.,  n'avoit  pas  moins  de  trois 
cents  milles  fur  les  bords  de  la  mer,  &  s'étgt- 
dojt  à  plus  de  cinquante,  milles  dans  les  terres.  - 
-    Les  défrichemens  ne  s'y  fâifoient  pas  au.ha-> 
fard  ,  comme  dans  les  antres  provinces.  Dè>  les. 
premiers  temps,   ils  furent  affuiettis  à  des  loix 
qui  depuis  ont  été  immuables.  Un  citoyen  ,  quel 
qu'il  fût,  n'avoit  pas. la  liberté  de  s'établir,  mê- 
me dans  on  .terrein  vague.  Le  gouvernement  qui 
.ypuloit  que  tous  Cci  membres  fulTent  a  l'abri  des  _ 
incurfions  •  des  fauvages,  qu'ils  ifuflent  à  portée  ~ 
des  feco,urs  d'une  Société  \fiçt\  ordonnée  ,  régla 
que  des  villages  entiers ,  feraient  formes  .dans  te 
même  temps.  Dès  que  foixanre  familles  offroieot 
de  bâtir  une^  égljfe ,  d'entretenir  un  pafteur  ,  de 
payer  un  maître  d'école ,  l'aftemblée  générale  leur 
«.flugnoit  un  emplacement ,  &  leur  donnoit  le  droit 
d^àybir  deux  repréfentans  dans  Je  corps  législatif 
île  la' colonie.'  Le  diftrict  qu'on  leur,  afiîgnoit^ 
çtoit  toujours  limitrophe  des  terres  déjà   défri- 
chées ,  &  contenoit  le  plus  ordinairement  fix  mille 
quarres  d'Angleterre.  Ce  nouveau  peuple' choifîf- 
foit  une  atfîette  convenable'  à  l'habitation  ,  dont 
la  forme  étoit  généralement  quarrée.  Le  temple 
étoit  au,  milieu.  Les  colons  parrageoient  le  ter- 
rein  entr'èux  ,  &  chacun  enfermoir  fa  propriété 
d*une  hafe  .vive.  On  rt'fervoit  quelques  bois  pouf 
une  commune.'  Ainfi  s'aggrandit  continuellement 
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là.  Nouvelle- Angleterre ,  fans  ceffet.  de  faire  un, 
tout  biçn  organué. 

Quoique  placée  au,milieu.de1a  zone  tempérée, 
là.  colonie  ne  jcuiiïoit  pas  d'un  climat  aufli  doux 
que  celui  des  provinces  de  l'Europe  qui  font  fous 
les.  mêmes,  parallèles.  Elle  a.  des  hivers  plus  longs 
&  plus  froids ,  des  étés  plus  courts  Se  plus  chauds. 
Ifi  ciel  y  eft  communément  ferein  ,  8e  les  pluies 
y,  fopt  plus  abondantes  que  durables.  L'air  y  eft 
devenu  plus  pur,  à,  raefure  qu'on  a  facilité  fa  cir- 
culation en  abattant  les  bois.  Pefonnç  nefe  plaint 
plus  de  ces  vapeurs  malignes  qui,  dans  les  pre- 
miers temps ,.  emportèrent  quelques  habitais. 

Le  pays  étoit  partagé  en  quatre  provinces  qui, 
dans  l'origine ,  n'avoient  prefque  rien  de  commua. 
La  néceffiré  d'être  en  armes  contre  les  fauvages  , 
les  décida  à  former  en  164a  une  confédération , 
o à  elles  prirent  le  nom  de  colonies  unit*.  En  vertu 
de.  cette  union ,  deux  députés  de  chaque  établif- 
feraent  dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu  marqué  , 
pour  y  décider  les  affaires  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre , .  fuivant  les  initrudtions  de  l'aiTemblée  par- 
ticulière qu'ils  repréfentoient.  Cette  aûociatioa  ne 
blefloir  en  rien  le  droit  qu'avoit  chacun  de  fes- 
membres  de.fe  conduire  en.  tout  à  fa  volonté. 

Leur  indépendance  de  la  métropole  n'étoitguè- 
res  moins  entière.  En  confent?nt  à  ces  érabliiîe- 
mens  ,  on-  avoit  réglé  que  leur  code  ne  contra- 
rierait en  rien  la  légiflarion  de  la  mère  patrie  j 
que  le  jugement  de  tous  les  grands  crimes  com- 
mis fur  leur  territoire,  lui  ferait  réfervé  $  que 
leur  commerce  viendrait  tout  entier  aboutir  à  fes 
rades.  Aucun  de  ces  devoirs  ne  fut  rempli.  D'au- 
tres obligations  moins  importantes  étoient  égale- 
ment négligées.  L'elprit  républicain  avoit  déjà  fait 
«le/trop  grands  progrès ,  pour  qu'on  fe  tint  lié 

Ear  -ces  arrangemens.  La  foumiffion  des  colons  fe 
ornoit  à  reconnoître  vaguement  le  roi  d'Angle- 
terre pour  leur  fouverain. 

Mejfachufett ,  la  plus  floriflante  des  quatre  pro- 
vinces ,  fe  permettoit  encore  plus  de  chofes  que 
les  autres  ,  &  fe  les  permettoit  plus  ouvertement. 
Une  conduite  fi  fière  attira  fur  elle  le  reflenti- 
rnent  de  Charles  II.  Ce  prince  annulla ,  en  1684, 
h  charte  que  fon  père  ayoît  accordée  ;  il  établit 
tme  adminiftration  prefqu'arbitraire ,  &  ne  crai- 
gnit pas  de  faire  lever  des  impôts  pour  fon  propre 
ufage.  Le  defpotifme  ne  diminua  pas  fous  fon  fuc- 
cefleur.  Aum ,  à  la  première  nouvelle  de  fa  defti- 
tution ,  fon  lieutenant  fut-il  arrêté  ,  mis  aux  fers, 
te  renvoyé  en  Europe. 

'  Guillaume  III ,  quoique  très-fatisfaft  de  ce  zèle 
ardent ,  ne  rétablit  pas  Maffackufett  dans  fes  an- 
tiennes prérogatives ,  comme  elle  le  defiroit  , 
comme  elle  l'avoir  efpéré  peut-être.  Il  lui  rendit , 
à  la  vérité,  un  titre,  mais  un  titre  qui  n'avoir 
prefque  rien  de  commun  avec  le  premier. 

Par  la  nouvelle  charte,  le  gouverneur  nommé 
par  la  cour,  devoir  avoir  le  droit  ezclufif  de  cor» 
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voquer.  d<  proroger.,  de  difioudre  l'affemblé* 
nationale.  Seul  ,  il  pouvoir  donner  ja  fanonor» 
aux  loix  portées, aux,. impôts  décidés-par  ce-corps* 
La  nomination  de  tous  les  emplois  militaires,  ap- 
partenoit  à  ce  commandant.  Avec  le  oonfeil,  u 
avoit  le  choix  des  roagiftrats  Les  deux  chambre» 
n'avoient  la  difpolîtion  des  autres  places  moins» 
importâmes  que  de  fon  aveu.  Le  tréfor  pubJic  n* 
s'ouvrait  que  par  fon  ordre ,  appuyé  du.  fuffrag» 
de  fon  confeil.  S.on  autorité  portoit  encore  fu* 

2ual|ues  points  qui  gênoient  beaucoup  la  liberté. 
Àmnecticut  8c  Rhode-Iûand ,  qui  avoient  à  pro- 
pos conjuré  l'orage  par  leur  foumiffion ,  reftoient 
en  poileffion  de.  leur  contrat  primitif.  Pour  le 
Nouvel  -Haropshire,  il  avoit  toujours  été  con- 
duit fur  des  principes  a0ez  femblables  à  ceux 
qu'on  adoptoit  à  MaflacKufett.  Un  même  chef 
regiflbit  les  quatre  provinces ,  rnais  avec  les  maxi- 
mes qui  convenoient*  la  conftuution.de  chaque 
colonie. 

A  l'époque  de  la  révolution  ,  on  comptoit 
plus  de  huit  cents  mille  âmes  dans  les  quatre 
provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Une  fi  grande  multiplication  d'hommes  fera* 
bleroit  annoncer  un  fol  excellent.  II  n'en  eft  pas 
ainfi.  A  l'exception  de  quelques  cantons  du 
Connectait,  les  autres  terres  étoient  original- 
ment  couvertes  de  pins ,  &  par  conféquent 
ftériles  tout  à-fait  ou  très-peu  fertiles.  On  dit 
qu'aucun  des  grains  d'Europe  n'y  piofpère ,  8e 
que  jamais  leur  produit  n'a  pu  fuffire  1  la  nour- 
riture de  fes  habitans  5  qu'on  les  a  toujours  vte 
réduits  à  vivre  de  maïs,  ou  à  tirer  d'ailleurs 
une  portion  de  leur  fubfiftance.  Ces  détails 
font  très  •  exagérés  $  mais  quoique  le  paye 
fbit  aflèz  généralemenr  propre  aux  fruits-,  aux 
légumes ,  aux  troupeaux ,  les  campagnes  ne 
font  pas  la.  partie  la  plus  intéretfante  de  ces 
contrées-  C'eft  fur  des  côtes  hériffées  de  ro^ 
chers,  mais  favorables  à  la1  pêche,,  que  s'éft 
portée  la  population ,  'que  l'activité  r«it  accrue t 
que  l'aifance  eft  devenue  commune.  . 

L'infuffifahce  des  récoltes  dut  excéder  plu- 
tôt &  plus  vivement  l'induftrie  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre» que  fin:  le.refté  de  ce  conri- 
nent.  On  y  conftruifît  même -pour  les  navigateurs 
étrangers  beaucoup  de  navires,  dont  les  maté- 
riaux ,  aujourd'hui  chers,  8e  rares ,  furent  long- 
temps communs  8e  à  bon  marché.. La  facilité  de 
fe  procurer  du  poil  de  caftor,  donna  naiffance 
à  une  fabrique  de  chapeaux  fort  confîdénble. 
Des  toiles  de  1in  8e  de  chanvre  forment  des 
atteliers.  Avec  la  toifon  de  fes  moutons  ,  la 
colonie  fabriqua  des  étoffes  d'un  tuTu  greffier  , 
mais  ferre. 

A  ces  manufactures ,  qu'on  pourrait  appelles 
nationales»  sfen  joignit  une  autre  ,.  alimentée 
par  des  matières  étrangères.  Le  fucie  donne  un 
réfidtt,  connu  fous  le  nom  de  firep  ou  de  metaf*. 
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Les  -nouveaux  anglois  Pallêrent  chercher  aux 
Indes  occidentales ,  &  te  firent  d'abord  fervir  en 
nature  à  divers  ufages.  L'idée  leur  vint;  de  le 
diftiller.  Ils  vendirent  une  quantité  prodigieufe 
de  cette  eau-de-vie  aux  fauvages  voifins ,  aux 
pécheurs  de  morue ,  à  toutes  les  provinces  fep- 
tentrionales  ;  ils  la.  portèrent  même  aux  côtes 
d'Afrique,  du  ils  la  livrèrent ,  avec  uhavanuge 
marqué,  aux  anglois  occupés  de  l'achat  des 
efclaves. 

Çetre  branche  de  commerce  &  d'autres  cir- 
conftances,  mirent  les  nouveaux  anglois  à"  portée 
de  s'approprier  une  partie  des  denrées  de  1A- 
mérique,  jfoit  méridionale,  foit  feptentrionale. 
Les  échangés-  de  ces  deux  réglons  fi  néceffaires 
l'une  à  l'autre,  pafsèrent  par  leurs  mains.  Ils 
devinrent  comme  les  courtiers ,  comme  les  hol- 
tandois  du  Nouveau-Monde. 

Cependant    la    plus    grande   reflource    de 
Majfackufett ,    fut  toujours,  la  poche.    Sur   fos 
côtes  même,  elle  eft  très-confidérable.  Il  n'y  a 
point  de  rivière ,  de  haie ,    de  port ,  où  l'on 
ne  voie  un  nombre  prodigieux  de  bateaux  occu-  ' 
pés  à  prendre  le.  faumou,  l'cfturgeon,,  Ja  morue., . 
&  d'autres  poiffons,  qui  trouver*  tous  un  dé-] 
bouché  avantageux- 
La  pêche  du  maquereau,  faite  principalement  * 
à  l'embouchure  du  Pentagôet,  qui  fe  perd -dans 
Ja  baie  de  Fundi  ou  Françoise  >  a  l'extrémité  de 
Ja  colonie,  occupât,  durant  le  printemps,  &  du- 
rant l'automne ,  quatorze  ou  quiase  cents  bateaux 
&  deux  mille  cinq  cents  hommes.  .  j 

La.  pêche  de  k  morue  étoit  encore, plus  utile  & 
Ja  Nouvelle-Angleterre.  De.  fe*  ponts  mftnbneaxi, 
,  fortoienc  tous  les  ans  pour  ditférens  parages  plus! 
ou  moins  voifins,  cinq  cents 'battrnens -de  cm-! 
cjuante  tonneaux.,  avec  quatre  mille  hommes'; 
.d'équipage.  Ilspecholent.au  moins  deux  cents1  oin-; 
.quante  mille  quintaux  de  morue. 
-  La  baleinn  oceopeit  auflS  ces  colonies.  Avant, 
a-^ji,  bNOTvelfc-Angieiietre'fejfoiticWte'pêche! 
en  mars,  avril  armai,  dut»  le-golfede  laFfo-l 
ride.}  &-en  juin,  juillet,  août,  à  l'cft  du  grand, 
banc  de  Terre-Neuve.  Onjn'yenvoyoit  «lors  que 
cent  vingt  chaloupes,  -de  fouante-dix  tonneaux 
chacune ,  .&  montées  par  fiaze  cents  hommes,  fin; 
.17^7..  cette  pêche  occupa  7, 490 matelot».  Il  faut 
dire  les,  raifens  d'no&iaugraeatattoa  fi  |pnfi«é- 
rable.  .  ■  .    -  ■ 

Le  defir  de  partager  la  pèche  de  1a  bateine  avec 
les  hdllandois,  agita  lôrig-temps  la  Grande-Breta- 
gne. Ponry  réuflïr,  on  déchargea  vers  la  fin  du 
règne  du  Charles  II ,  de  tous  les  droits  de  douane, 
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que  lorsqu'ils  ~y  étoient  importés  par  Tes  propres 
navires. 

A  cet  impôt,  déjà  trop  Onéreux,  on  en  ajouta 
un  autre  en  1699,  de  t  fols  7  deniers  par  livre 
pefant  de  fanons  »  qui  portoit  également  fur  l'A- 
mérique &  fur  l'Europe.  Cette  nouvelle  taxe  eut 
des  fuites  fi  funeftes,  q^i'il  fallut  la  fupprimer  en 
172)  :  mais  elle  ne  fut  éteinte  que  pour  les  baleines 
prifesdans  le  Groenland,  au  détroit  dt  Davis  ou 
dans  les  mers  voifines.  La  pêche  du  continent  fép- 
tentrional  refta  toujours  aflervie  au  dioit  nouveau 
comme  au  droit  ancien. 

Le  miniftere  s'appercevant  que  l'exemption 
d'impôt  n'étoit  pas  fuffifante  pour  réveiller  l'ému* 
kttion  angloife  >  eut  recours  aux  encouragement. 
On  accorda,  en  17  j  i,  une  gratification  de  »  1. 
10  fols,  &  feize  ans  après  une  de  4c  liv.  pour 
chaque  tonneau  des  vaifieaux  employés  à  une  pê- 
che fi  intérefiante.  Cette  généralité  du  gouverne- 
ment produifit  une  partie  du  bien  qu'on  en  arteri- 
doit.  Cependant  ,  loin  de  pouvoir  entrer  en 
concurrence  dans  les  marchés  étrangers  avec  fe* 
rivaux,  la  Grande-Bretagne  fe  vit  encore  obligée 
d'acheter  d'eux  tous  les  ans,  pour  trois  à  quitta 
cents  mille  livres  d'huile:  ou  de  fanons  de  baleine. 
Tel  étoit  l'état  des  chofes ,  torfquê  les  mets 
franÇoùes  de  l'Amérique  feptentrionale  devinrent 
i  la  paix  dernière  une  poûemon  britannique.  AitfS- 
tôt  les  nouveaux  anglois  y  naviguèrent  en  foule 
pour  prendre  la  baleine  qui  y  eft  très- commune* 
'Le  parlement  les  déchargea  des  tributs  fous  les- 
quels ils  avoient  gémi ,  &  leur  activité  redoubla 
encore.  Il  eft  vrâifemblable  que  les  Provinces-Unies 
perdront  avec  le  temps  cette  importante  branche 
de  leur  commerce. 

La  pêche  de  la  baleine  fe  fait  dans  le  golfe  St. 
Laurent  8e  dans  les  parages  qui  le  joignent ,  fur 
des  mers  moins  orageufes ,  moins  embarraffees  de 
glaces  que  le  Groenland.  Dès-lors  elle  commence 
plus  tôt  &  finit  plus  tard.  Oh  y  éprouve  moins 
d'acçidens.  fâcheux.  Les  navires  qui  y  font  em- 
ployés font  moins  grands,  moins  chargés  d'équi- 
pages. Ces  raifons  dofvent  donner  au  continent 
américain  des  avantages  que  l'économie  hoilan- 
doife  ne  parviendra  jamais  à  balancer.  Les  anglois 
d'Europe  eux-mêmes  fe  flattoient  de  partager  avec 
leurs  colons  cette  fupériorité ,  parce  qu'ils  cotrtp- 
toient  joindre  au  bénéfice  de  la  pêthe  celui  qu'ils 
dévoient  «faire  fur  la  vente  de  leurs  cargaifons  ; 
refiburce  refufée  aux  navigateurs  qui  fréquentait 
le  détroit  de  Davis  ou  les  mers  du  Groenland. 

Les  productions  vénales  de  la  Nouvelle- Angle* 
terre  (ont  la  morue,  l'huile  de  pouton ,  la  baleine, 
lefuif,  le  cidre,  les  viandes  falées ,  le  maïs,  les 


le  produit  que  les  habitat»  du  royaume  obtien-     pores  &  les  bœufs,  la  potafTe,  les  légumes,  les 


"droient  à  Cette  f)êche  dans  tes  mers  du  Nord  :  mats 
Catc  faveur  né  s'étendit  pas  aux  Colonies  ,  dont 

.l'huile,  Se  les  fanons -de  baleine  dévoient  an^#ok 
de  56  liv.  5  fols  par  tonneau  à  leur  entrée  dans  la 
métropole)  droit  qui  n'étoit  -réetuu  à  la'  moitié 


mâtures  pour  les.  navires  marchands,  pour  lev 
vaifieaux  de  guerre  ,  &  des  bois  de  toutes  les  ejf- 
pèees.  -Les  Açores,  Madère,  les  Canaries  ,  le 
Portugal,  l'Efpagne,  l'Italie,  la  Grande-Brera - 
grie,  «  principalement  lés  Indes  Occidentales 
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ont  confotnmé  jufquici  ces  denrées.  En  lyfo t.' , 
les  exportations  des  quatre  provinces  réunies  s'éle- 
vèrent à  environ  i$,844>coo  liv.  Mais  cette 
colonie  reçut  habituellement  plus  qu'elle  ne 
donna  ,  puifqu'elle  dut  conftamment  à  fa  métro- 
pole vingt  quatre  ou  vingt-cinq  millions  de  livres. 
Il  partoit  quelques  bâtimens  de  toutes  les  rades , 
extrêmement  multipliées  fur  ces  côtes.  Cependant 
les  principales  expéditions  au  Connefticur  fe  fai- 
foient  à  New-Hawen ,  celles  de  Rhode-Ifland  à 
-New-Port ,  celles  de  Hampshire  à  Portfmouth , 
&  celles  de  Maflachufett  à"  Bofton. 

Section    V. 

Remarques  fur  Fêtât  ailuel,   les  contributions  ,    la 
population  ,  l'adminifiration  &  le  commerce  de  ta 

république  de  Maffachufttt,  ',' 

Maflachufett  eft  une  des  provinces  qui  a  montré 

le  plus  de  zèk  &  de  fermeté  dans  fes  principes, 

pendant  la  guerre  &  depuis  la  paix  :  elle  s'eft  em- 

pre  ffée  de  concourir  aux  réglemens  utiles  ;  &  quot- 

«    que  les  holli'ités  des  angtois  aient  nui  beaucoup 

•  à  fon  commerce  &  à  fa  fortune ,  elle  a  montré 
aflez  de. bonne  volonté  dans  fes  contributions. 
Nous  avons   cité  à  l'article  Etats-U^is  ,    les  ! 

-  faits  particuliers  qui  fondent  ces  remarques  géné- 
rales. '  • 
On  n'a  pas  encore  fini  d'une  manière  invariable 

•  la  règle  d'après  laquelle  on  établira  le  contingent  des  ! 
diverfes  provinces  r  nous  avons  indiqué  à Tartrcfe 

.  Etats-Unis  ,  celle  qu'on  fuit  à  préfent.  D'après  ■ 

•  cette  règle,  Mjjfachtîfett  doit  p.irêr'cent  quarante-  ! 
-huit  fur  une  contribution  de  mitre  piaftres ,  &  il 

n'y  a  que  la  Virginie  qui  paye  un  contingent  plus  \ 
fort. 

En  1784,  la  dette  particulière  de  la  province 
de  Maflachufett  étoit  d'environ  cinq'm'llions  de. 
piaftres  :  il  paroît  qu'aujourd'hui  elle  eft  enerre  à-  : 
peu-près  la  même.  On  a  établi  des  in  pots  .air  en 
aflùrent  l'intérêt  ;  la  peiceptron  de  ces  murets"  & 
le  paiement  des  intérêts,  n'ont  p;s  été  )of..u-"c- 
d'une  grande  ex.&itude  :  mais  "n  t'.uche  au  mô 
ment  de  voir  dans  cettepartie  disaffaiies,  l'exac 
titude  &  la  précifion  fans  lefquelles  on  manque-  d.. 
crédit,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  ne  tardera 
pas  à  amortir  une  partie  du  capital. 

Quant  aux  'dettes  particulières  des  citoyens  Je 

Maflachufett ,  le  paiement  s'en  fait  avec  lenteur  : 

le  cabinet  de  Saint- James,  qui  met  trop  fouv  n  He 

la  fierté  &  delà  morgue  dans  les  négociations,  fe 

•fert  de.,  ce  prétexte  pour  ne  pas  livrer  les  p-ftes 

qu'il  occupe  encore  fur  les  frontières  des  Etats 

Unis.-  il  fe  refufe  ainfi  à"  l'exécution  entière  du 

.traité;  &  comme  il  faut  bien  donner  des  raifort» 

/bonnes  ou  mauvaifes ,  milord  Carmartlien  a  pré 


fente  .au.  plénipotentiaire  des  Etats-Unis,  tlttetoW» 
gue  lifte  de  griefs  dont  il  veut  obtenir  le  redreflep 
ment  avant  de  livrer  les  polies ,  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  reproche  à  la  république  de  MafiV 
chufett,  Tacte  paffé  le  i  novembre  17.04  x,^1 
fufpend  le  paiement  de  l'intérêt  envers  les  .créan- 
ciers anglois.  Nous  favons  que  les  plénipotentiai- 
res des  Etits-Unis  ont  ptopofé  fur  cet  objet 
des  moyens  très-admiffibles.,  mais  quelaçiurdc 
Londres ,  dont  la  politique  ordinaire  fembtè  dire 
toujours  aux  autres  puiflanecs  :  faites ^d" abord  ce 
que  nous  exigeons  ,  &  nous  verrons  enfûttè'-à  faire 
ce  qui  conviendra  ,  épie  les  petites  divrfions  inél 
yitables  dans  les  gouvernemens  républicains  qui 
commentent  à  fe  former  ;  des  vue*  qui  pour- 
ront bien  n'être  que  chimériques ,  la  déterminent 
à  traîner  en  longueur  l'exécution- du  traité  ;&  il 
paroît  qu'on  peut  craindre"  qu'elle  ne  Byre  pas  les 
polies  de  fitôt. 

D'après  les  évaluations  imparfaites  qu'on  fe  pra- 
curaeai775  &  1785 ,  fur  le  nombre  des  habitans. 
des  diverfes  républiques  américaines ,  on  comptoît 
45-0,000. habitans  noirs ;i&  blancs  dariscclle  de 
Maflachufett.  Mais  il  faut 'bbferver  que  dans' ces 
calculs  on  oc  comptoit  -que  les  trois  cinquièmes 
des  efclaves.  NoUs  svobs  indiqué  à  l'article-ÊTATS- 
Unis,  les  données  &  les  mott&d*  ces-évalua* 
tions  j  nous  avons  dit  qu'ils  doivent  inlpircr  peu: 
de  "confiance,  &  nous  avoBs.expliqué  les^caufes 
qui  ont  diminué  le  nombre  total  au  ueu  de  l'enfler. 
.  .Maffitçéufett  vieht  de-  s'eppofw-  i  la-  créatiorî 
dupapier-moflnoieiqu'bnlui  propoTôit ,  ainfi  qu'on 
le  propofoit  dans-lés  aùrteS-républiques  relie  a 
,fenti.que  «e- moyen  de  fuppléer  à  là -rareté  ex- 
trême, de»  cfpèccs  &•  de  fe  mettre  en  état  de 
paver  les  impôts,  étoit  mauvais  :  nous  avons  obfervé 
à  L'article  ÉtatsJUn»s  que  l'anéantiffement  dd. 
papier-monnoie  pendant  la  guerre  n'avoit  pas  prç»'- 
-dtric  le  -plus  -léger  moWriure  :  -mais  <et  anéantif- 
fement  a  toujours  quelque  tbOfe  de.bten  fâcheux' $ 
<iî  j "^iofi qui.nousJ'obferYcrowailWurs ,  la  créa- 
-tiqfi-d.'un- nouveau  papier,  ett  JTapérattion  laiphjs 
ma|  combinée, &-. la p lus  4anger»ife.      .  i~<v  •  > 

Cette  cVéatiantdn  papiêr-mormoîe  dans  ' les  co- 
lonies dJ' l'Amérique  fep*emrion'alè  ",  produite 
d- abord  parla  néceflîtédescirconftances,'efl  un 
niai 'bien  invétéré.  Il  paroît  que'  Hen  ne  peut 
-'éclairer  les  citoyens  fur  cet  objet  j  8e  il  y  a'des  faire 
qu'onfe  -croiroit  pas ,  slls-'  n  ctoiènt  brën  ?attelt éé. 

Par  exemple,  la . colonie  de  la  baie.de •  Majfa. 
c*«.jTtt:avai  çoit ,  dans  despefoins  extraordinai- 
res ,  du  papiér-monnoie  p'ôuf . défrayer. la  dépenfe 
pubi'que  ,  &  elle  le.  rachl-toit  enfiute ,  quand  c'é- 
ro;t  l'avantage  de  h' colonie, 'au  has  prix  où  il 
t*)mbhit  par  degrés.  ïh'  1747  ^1);  ce  t;te  colonie, 
pïyaaihli  li  -p\\xi  grande"  partie'  dV  fes  dettes  pu- 


■        \  r.  J'i  :>1 

(1)  Hifioire  de  la  baye  de  Maflachufett  i  pat  M".  Hutchinfo  :  ,  vol.  ,x ,.  pàg.  ■$<£+ 
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Miqire* ,  avec  la  dixième  partie  de  Pargent  pour 
lequel  elle-  avoit  donné  fes  billets. 
'  La  répartition  des  impôts  s'eft  faite  pendant  la 
guerre  dé  la  manière  la  plus  abufive  :  M.  le  mar- 
quis de  Châtellux  cite  une  vexation  criante ,  exer- 
cée contre  les  négociai»  de  Jjofton.  «  Outre  les 
droits  d'excife  &  de  licence  ,  les  commerçans 
étoient  foutais  à  une  efpèce  de  taxe  d'aifés ,  8c 
cette  taxe  étoit  impofée  arbitrairement  par  douze. 
a/Iefleurs  nommés,  à  la  vétité,  par  les  habitans 
$e  la  ville  ;  mais  comme  le  plus  gros  négociant  n'a- 
voit  pas  plus  de  voix  que  le  plus  petit  marchand, 
en  peut  imaginer  comment  les  intérêts  des  gens 
riches  étoient  ménagés  par  ce  comité.  Ces  douze 
jffeiTeurs  ayant  donc  un  plein  pouvoir  d'nnpofer 
les  gens  fuivant  leur  faculté  ,  ils  eftimoient ,  i 
vue  de  pays ,  la  quantité  d'affaires  qu'un  négo- 
ciant peut  avoir  &  le  produit  qu'il  en  peut  tirer  j 
par'  exemple ,  M.  Brick  étant  agent  de  la  marine 
frànçoife,  &c  de  plus  intéreffé  dans  plufreurs  com- 
merce;, entr'autres  dans  celui  des  affurances ,  on 
calculoit  combien  il  pourroit  faire  d'affaires ,  ce 
dont  on  jugeoit  par  les  lettres  de  change  qu'il  en- 
doiïbit  &  par  fc»  foùfcriptions  ,  &  fnivarftfrdes 
èrtimaltons  où  l'on  ne  tenoit  compte  ni  des  frais , 
ni  des'pertes  /'on  fuppofoit  qu'il  gagnoit  tant  par 
tour  ,  &  ert  conféquenc'e  on  le  taxoit  à  tant  par 
jour.  Pendant  l'année  1781  ,  M.  Brrck  a  payé 
)iifq'u*à  trois  gùinées  &  demie  par  jour.  On  fent 
qu'il  n'y  a  que  le  patriotifme ,  & .  fur-tout  -l'ef- 
pérance  d'une  prompte  conctufion  ,  qui  pût  faire 
Tupporter  un  impôt  fi  odieux  &  fi  ■  arbitraire  ; 
imais  en  même-.tempson  ne- peut  trop  louer  la  pa- 
tience avec  laquelle  le  commerce ,'  6c  M.  Brick 
en  particulier  ,  s'y  font  fournis  ». 

De  pareilles  vexations'  ne  feraient  fufceptibles 
d'aucune  exeufe  ,  aujourd'hui  que  la  guerre  elt 
terminée; 

Nous  parjerons.  ici  d'un  autre  abus  que  les 
détracteurs  des  nouvelles  républiques  américaines 
îont  cité  avec  complaifance  ;  '  mais  qui  ne  prouve 
fieït ,  fînort  des  déYotdres  pafTagers'  inséparables 
des  démocraties  ;  &  la  néceflité  dé  'travailler  au 
tnaimien  de -la  tranquillité  publique  ;  autant  qu'on 
peut  y  travaitlerdanslesgouvernemenspopuLi.es. 
'  Au  commencement  de  feprembre  1786,  cent 
•hornm  s  de  la  populace  armés  de  fufils  &  de  bâ- 
tons ,  Hr  un  égal  nombre  armé  de  bâtons  ,  envir 
tonnèrent  à  =Vorcerter  le  Keu-où  la  cour  de  jufticc 
tenon  Ces  fiances  :  cette  populace  demandoit  aue 
le  tribut.tl  s '-ajournât  fans  defigner  l*  époque  où  U 
rep'endroit  fes  féances  •  :  le  juge  Ward  montra  le 
courage  &  l'intrépidité  d'un  romain  ;■  il  harangua 
pins  de  deux  heures  les  fédineux  ,  quoiqu'ils 
tinûent  des  bayonriettes  fut  fa  poitrine  ;  &  que , 


MAS  2$y 

durant  cet  Intervalle ,  il  courût  le  plus  grand  dan- 
ger d'être  maffacré.  Dans  une  fituation  auflî  ter- 
rible ,  il  eut  la  noble  confiance  de  réfifter  à  tou- 
tes leurs  prétentions.  Les  rebelles  ne  purent  rien 
obtenir  ce  jour-là  ;  ils'  reparurent  le  lendemain  , 
au  nombre  d'environ  trois  cents  :  M.  Ward  con- 
fentoit  à  ajourner  la  cour  des  plaids-communs  , 
c'eft-à-dire  ,  le  tribunal  qui  prononce  dans  les 
caufes  civiles  ;  mais  il  refujbit  d'ajourner  la  cour 
des  affifes,  celle  où  l'on  juge  les  caufes  crimi- 
nelles :  les  cours  de  juftkc  ayant  réclamé  J'aide 
de  plufieurs  régimens ,  &  voyant  qu'elles  ne  pou- 
voient  pas  compter  fur  la  milice,  il  fallut  ajour- 
ner fine  dit  la  cour  des  alfifes  (1). 
On  a  vu  à  l'article  NouvEi-HAMPSHiR.É,qu'e» 
pareille  occafion  la  milice -de  cet  état  a  montré 
plus  de  patriotifme ,  &  que  les  loix  &  le  gou- 
vernement y  ont  triomphé  d'une  femblabie  l'édition. 

Pour  terminer  cer  arricle  par  quelques  détails 
fur  le  commerce  de  Mqfacàu/ittf  nous  ajouterons 
qu'il  y  a  telle  année  ou  U  ville  feule  de  Boiloo 
a  fait  fortir  ifC©  voiles*  tant  pour  l'Europe  que  • 
pour  les  ifles  &  le  cabotage.  Les  habitans  de  cette 
province  ont  conitruit  une  m  altitude  de  moulin» 
a  feie  i  &  avant  la  révolution ,  il  y  avoit  à  fix 
lieues  de  la  capitale  un  moulin  qui  perforait  à  froid 
des  canons  de  18.  '  < 

'  Le  froment  n'y  croit  qu'en  certains  cantons , 
&  il  n'eft  abondant  qu'à  l'oucit  de  la  rivière  de 
Connecficut-  Toutes  les  terres  qui  Ce  trouvent  à 
l'eft  de  cette  même  rivière*  jûfqu'aux  limites  de 
la  Nouvelie-EcoiTe ,  ne  produifent  que  du  feigle  & 
du  bled  d'inde  :  on  a  rair  des  effais  avec  le  bled 
de  Chily  ,  plus  robuire  &  plus  fort  de  tige ,  & 
on  croit  qu'il  pourra  s'y  naturalifer.  On  dit  que 
ce  mal  vient  de  la  poudre  de  Bay-Berries  ,  qui 
en  empoifonne  le  germe  ,  &  empêche  la  for- 
mation du.  grain  dans  les  épis  ;  mais  le  Cultiva- 
teur  américain  croit  que  ce  défaut  vient  de  l'hu- 
midité du  fol. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  Majfackufett 
exporta  en  1774:  liv.fi. 

1  o,ooo  tonneaux  de  morue 100^000 

Mats ,  planches  &  bots 4  c ,ooo 

70  navires  confirait*  pour  l'étranger. . .  49,000 
800  barils  de  maquer.  &  d'alofes  falés. .  8,000 
7000  tonn.  d'huile  de  baleine  &  autres.    ioc,ooo 

28  tonneaux  de  fanons  de  baleine 8,400 

troo  barils  de  poix  ,  théréb.  &  goudr.         600 

Chevaux  &  bétail 12,000 

8000  banques  de  potaife 20,000 

9000  bar.  de  viande  fumée  &  fabulons. .  13,500 
Cire  &  autres  articles 900 

Total .  .<.  * »  » )62,490- 


(0  Cet  acte  .de  fculevemerit  a  eu  des  fuites  ;  mais  les  rebelles  ont  ère  bientôt  dilîîpés.  Les  détails  ,  les 
caufes  Stle  peu  d'Importance  de  ce  fmlevement  font  très-bien  développés  à  la  fin  des  Ktchtttâet  fltr  ks  États- 
Unis.  L'auteur  a  ité  envers  nous  d'une  injufèice  révoltante  8c  mal-honnête  :  nous  u  imiterons  point  &  par*- 
■çiaJicé  i  mas  nous.  ne.  prendrons  pas  la  peine  de  relever  fes.  graifières  erreurs.    . 
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Mais  jufqu'alors  les  importations  avaient  «eu- 
jouw  écé  plus  confidérables  que  les:  exportations, 
&  ce«e  année  1774  Maffac&ufett  importa  pour 
agjjQOO  liv.  ileihng. 

Dans  le  territoire  du  Maine  &  de  Sagadahock  , 
oui ,  ainfi  que  nous  L'avons  obfervé  plus  haut , 
dépend  de  Maflachufut  ,  mais  qui  obtiendra  un 
jour  l'indépendance  ,  ie  tertein  ,  quoique  moins 
fertile  que  celui  du  Nouvel- Hampshite ,  produit 
de  bonnes  récoltes  de  feigle  8c  de  maïs.  Les  pâ- 
turages y  font  abondans ,  te  on  y  trouve  beau- 
coup de  bétail  :  ce  diftriâ  elt  arrofé.par  les  belles 
rivières  de  Penobfcot  &  de  Kennebuk,  qui  font 
remplies  de  coiffons  de  toute  efpèce  ,  8e  fur- 
tout  de'  faumons.  Les  habitai»  exportent  les  plus 
belles  planches  te  les  plus  beau»  mats  de  l'A- 
mérique :  ils  exportent  aufli  des  vergues  &  du 
merràin  :  c'eft  la  Ruifie  de  l'Amérique.  Le  gou- 
vernement anglois  y  avoit -fait  arpenter  6co  mille 
acres  qui  contenoient  des  pins  blancs  très- 
beaux:  on  les  abattoit  fur  la  neige,  &  on  les 
eaabarquoit  fur  de  longs  navires  faits  pour 
cela.  La  baie  de  Cafco,  au  fend  de  laquelle  eft 
la  ville  de  Falmouth  ,  la  capitale ,  eft  fure ,  ex- 
cellente &  abordable  dans  toutes  les  faifons.  Les 
habitans  de  ce  diftriâ  font  recommandables  par 
leur  fimplicité  &  leur  hofpitalhé. 

i/ifle  de  Nantucfeet,  dont  le  Cultivateur  amé- 
ricain a  tait  upe  description  fi  intéreflante ,  dé- 
pend de  la  république  de  Maffachufett ,  te  c'eft 
on  de  fes  comtés.  Le  fol  y  eft  ftérile  &  d'une 
étendue  très- bornée  >  lapomioneft  incommode: 
on  n'y  trouve  point  de  matériaux  pour  la  bâriffe 
des  vaiûeaux ,  ni  pour  la  conrhuction  des  mai- 
fons  :  on  n'y  trouve  ni  pierre ,  ni  carrière  :  cette 
ifle  femWe  n'avoir  été  créée  que  pour  démontrer 
ce  que  les  hommes  peuvent  faire  ,  quand  ils  jouif- 
ient  en  paix  de  toute  l'étendue  de  leurs  reflbur- 
ees,  .&  lotfqu'on  les  laiffe  livrés  à  toute  lenr 
ïnduftrie.  Le  leâeur  y  verra  avec  admiration  un 
diftriâ  fablonneux  qui  contient  à  peine  23  milles 
actes  ,  qui  poffède  plus  de  deux  cents  navires  , 
te  qui  emploie,  année  commune,  plus  de  zjoo 
matelots,  dont  les  habitans  vont  au  nord,  fous 
la  ligne ,  ûir  les  cotes  de  Guinée ,  du  Brefil  , 
près  du  pôle  auftral ,  conquérir  cet  énorme  poif- 
fon  qui ,  par  fa  force  &  fa  vîteffe ,  iemble  être 
indomptable  par  l'homme  :  il  y  verra  d'rmmenfes 
troupeaux  >  de  grandes  richefles ,  & ,  ce  qui  vaut 
mieux ,  le  bonheur  &  la  tranquillité. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle- Angleterre  ne  vin- 
rent s'établir  dans  le  nouveau-Monde  que  pour 
fe  dérober  au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  monar- 

Sucs  qui,  à  la  fois  fouverains  de  l'état  &  chefs 
e  l'églife  ,  exerçoient  alors  la  double  tyrannie  du 
defpotifme  &  de  l'intolérance.  Ce  n'étoient.pas 
des  aventuriers ,  c'étoient  des  hommes  qui  vou- 
laient vivre  en  paix  ,  &  qui  travaillaient  pour  vi- 
vre. Leur  doârine  enfeignoit  l'égalité  &  recom- 
mandoit  le  travail  &  l'induftrie.  Comme  la  terre. 
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«  peu  fertile  par  elle-même ,  ne  foumiûoit  que  de 
médiocres  reflburces  ,  ils  le  livraient  à  la  pêche 
&  à  la  navigation»  Se,  au  moment  préfent,  ils 
(ont  encore  amis  de  l'induftrie  &  de  l'égalité  * 
ils  font  pêcheurs  &  navigateurs. 

Foytf  l'article  Etats-Unis  &  les  articles  par- 
ticuliers des  douze  autres  provinces. 

MATRICULE  DE  L'EMPIRE.  Ceft  le  livre 
où  l'on  écrit ,  fous  l'autorité  de  l'empereur  &  de 
l'empire ,  le  nom  des  états ,  &  ce  que  chacun 
d'eux  doit  fournir  pour  les  dépenfes  communes. 

Ce  livre  doit  fon  origine  à  l'empereur  Sigif- 
mond  ,  qui ,  dénué  d'argent  &  ayant  perfuadé  à 
l'Empire  qu'il  étoh  de  l'intérêt  dn  corps  germa- 
nique d'exterminer  les  huffites  de  Bohême,  ob- 
tint des cottuâtions pour  cette  guerre.  Delà  naquit 
la  première  matricule  dont  on  ait  connorfiance. 
S'il  y  en  a  eu  d'autres  auparavant ,  comme  le  pré- 
tendent quelques  doâeurs,  il  n'en  refte  aucun 
veftige. 

La  matricule  de  Sigifmond  fut  drefTée  à  Nurem- 
berg en  1431.  Elle  fe  trouve  dans  les  aâes  de 
Bruëfwick ,  fous  le  titre  d'anfcklag  auf  gemeine 
ftanacr  des  reichu  ,  ru  Nuremberg.,  ^u  hulfe  wie- 
der  die  Bcehmengemacht  ,  unter  dem  ramifehen  keifer 
Sigifinundo.  Godalft  en  fait  mention  dans  fon  traité 
du  royaume  de  Bohême.  Cette  matricule  ne  con- 
tient pas  à  beaucoup  près  tous  les  états  de  l'Em- 
pire. 

En  if u  ,  la  diète  affemblée  à  Worms  travailla 
à  une  matricule  générale  ,  où  tous  les  états  fu- 
rent inferits  Se  taxés,  chacun  félon  leurs  forces. 
Mais  depuis  cette  époque,  plufieurs  états  ayant 
été  eximes  ,  &  les  uns  ayant  diminué  &  les  autres 
augmenté ,  plufieurs  enfin  ayant  été  affranchis  par 
les  empereurs  de  toute  contribution ,  on  a  tâché 
de  remédier  à  cet  inconvénient  en  corrigeant  Se 
modérant  cette  matricule  -,  les  changemeos  n'ont 
pas  fatisfait  tout  le  monde.  Lors  de  la  révifion  . 
chacun  demanda  que  la  matricule  fût  modérée  a 
fon  égard,  &  foutint  que  &  quote-part  étoitau- 
deflus  de  fes  moyens. 

Comme  on  n'a  pu  s'accorder  fur  ce  fujet  »  es) 
a  pris  depuis"  long-temps  le  parti  de  taxer  »  nos 
tous  les  états  de  l'Empire  en  général,  mais  cha- 
que cercle  en  particulier.  Si ,  par  exemple ,  l'em- 
pereur demande  300  mois  romains  ,  &  fi  la  diète 
les  accorde,  une  partie  de  ce.fecoure  doit  être 
fournie  en  nature,  c'eft- à-dire  en  troupes,  tant 
d'infanterie  que  de  cavalerie,  &  le  refte  en  ar- 
gent. Mais  lorsque  les  circonftances  exigent  qu'on 
double  ou  qu'on  triple  les  fecours  de  troupes , 
la  taxe  de  la  contribution  pécuniaire  ell  de  deux 
florins  par  cavalier  &  de  40  kreutzers  par  fantat- 
fin  ;  ce  qui  fait  par  femaine,  monnoie  de  France  , 
cent  fols  pour  chaque  homme  de  cheval ,  &  $7 
pour  chaque  fantaâin.  Les  chofes  furent  ainfi  ré- 
glées par  le  placitum  de  la  diète  en  1681.  On  dt- 
vile  ces  contributions  en  autant  de  parties  qu'il  j 
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*  île. cercles-,  8s chaque  cercle  exige,  de»états.qui  l*< 
compofentj  la  portion  qui  lui  eft  affignée. 

Cette  même  armée  1681 ,  l'Empire' ayant  réfolu 
de  former  une  armée  de  40  mille  hommes  ,.  la  ré- 
partition en  fut  faite  de  la  manière  fuivame. 

cavaliers,  fantaf. 

Cercle  éleâaral  du  Rhin.. .  6qq  2707 

Cercles  de  haute-Saxe....  ijzi  5^07 

D'Autriche .- 2521  ryc? 

De  Bourgogne 321  2707 

De  Francoiùe 980  ioot 

De  Bavière 800  149} 

De  Souibe 1  jn  2707 

Du  haut-Rhin 491  i8-f  3 

De  Weftphalie 1321  2707 

De  Bafle-Saxe , . . . .  1321  2707 

Total 1 1997  *  27996 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceflion  d'Eipagne , 
le  contingent  fut  triplé  8e  l'armée  de  l'Empire 
tut  portée  à  1  20  mille  hommes  ;  mais  ce  nombre 
.  ne  fut  jamais  complet ,  &  il  (e  trouva  fouvent 
réduit  à  la  moitié  :  les  uns  ayant  refufé  de  four* 
nir  leurs  contingens ,  8c  les  autres  les  ayant  fait 
marcher  très-tard ,  les  loix  de  l'Empire  ont  ta* 
ché  de  prévenir  ces  refus  8c  ces  lenteurs  ;  mais 
c'ell  une  affaire  délicate  que  de  procéder  par 
voie  d'exécution  contre  les  états  de  l'Empire  110 

Eeu  considérables.  Le  recès  de  la  diète  d'Augs- 
ourg  de  ijff ,  dans  l'article  qui  a  pour  titre 
règlement  d'exécution ,  &  particulièrement  aux  pa- 
ragraphes 82.  &  97  ,  veut  qu'on  procède  contre 
les  états  qui  négligent  de  fournir  leurs  contingens 
comme  contre  des  réfraâahes.  Mais  encore  une 
fois  ,  l'exécution,  de  ces  fortes  de  décrets  eft  fu- 

F"«e  à  de.  grandes  difficultés.  Nous  avons,  dit à 
article  Allemagne  pourquoi  l'année  de  l'Em- 
pire eft  fi  peu  redoutable.   .  ' 

Les  états  fourniflent  leurs  contingens  de  trou- 
pes ,  tout  équipés ,  montés  &  armés.  Ils  pour- 
voient à  leur  nourriture  ,  comme  fi  elles  fer- 
▼oient  dans  leur'  territoire  ,  &  continuent  de  les 
entretenir  for'  ce  'pied-là  pendant  la  durée'  de  là 
guerre;1     J        •....-.       .  ;  :    ■.'    ■ 

'"  Les  contributions  pécuniaires  fe  lèvent  fur  les 
fujers  des  états  8e  par  manière  de  collecte.  C'eft 
de  ces  colleâes  qu'on  forme  la  caiffe  militaire 
pour  les  dépenfes  extraordinaires. 

Enfin  quelquefois  les  états  accordent  à  l'em- 
pereur uae'efpèce  de.  capitation  dont  ils>f«at  eux* 
mêmes  les  avances  ,  fauf  à  obtenir  je  rembomrfe- 
ment  de  leurs  Ai  jets ,  rembourfement  qu'ils  ont 
foin  de  demander;  maîsenfuite  il  n'eft  pas  per- 
mis à  l'empereur  d'exiger  des  contributions ,  des 
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ap; 


fujets:  des  états  ,  fous  prétexte  de   mois  ro- 


mains. 


Cette  capitation  s'appelle  en  allemand  reicks- 
fttner ,.  capitation   de  l'Empire.   L'empereur   n« 

S  tut  l'exiger  que  de  l'avis  8c  du  confentement 
es  éleveurs  »  princes  &  autres  états  de  l'Em- 
pire >  mais  on  n'a  pas  décidé  fi  ce  confentement 
,  s'établirait  à  la  pluratité  des.  voix  ,  ou  s'il  faudrait 
l'unanimité.  A  la  diète-même,  les  femimens  font 
partagés  à  cet  égard. 

Dès  que  ces  fommes.  font  raffemblées.,  les  ro 

!  ceveurs  généraux,  doivent  les  faire  dépofef  dans 

des  villes  de  commerce ,  comme  Francfort  >  Léip- 

fick,  Nuremberg,-  appellées-à  caufe  de  ces  dé- 

pots,  leg-ftctdt. 

*  L'empereur  eft  tenu  den'employer  ces  fommes 
qu'à  l'ufage  pour  lequel  elles  ont  été  accordées 
par  l'Empire.  Divers  états  ont  reproché  aux  em- 
pereurs d'avoir  employé  les  fecours  d'argent  , 
accordés  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  du  corps 
germanique,  à  des  ufages  tout  différens ,  &  de  les 
avoir  requis,  ou  dans  la  vue  d'appauvrir.  l'Empire 
8e  de  l'affaiblir ,  ou  pour  payer  des  dettes  Si 
fournir  à  des  dépenfes  abfolument  étrangères.  Les 
états  proteftans  fe  plaignirent  qu'en  160$.  l'empe- 
reur avoir  livré  aux  efpagnols  les  fommes  levées 
dans  l'Empire,  fous  le  fpécieux  prétexte dr éloi- 
gner les  turcs  des  frontières  de  1  Empire. 

Le  corps  germanique  s'eft  engagea  la défenfô 
de  la  Hongrie ,  qu'il  regarde  comme  If  boule- 
vard de  l'Allemagne  contre  la  purfiance  dés  turcs  j 
8e  les  empereurs  de  la  maifon  d'Autriche  ont 
fouvent  profité  de  cet  engagement  pour  tirer  dés 
(ommes  îubudiaires  de  l'Empire  ,  dans  des  tems 
où  ils  favôîent  bien  qu'ils  n'àvoient  rien  à  craindra 
de  la  part  des  ottomans ,  &c  qu'ils  étoieuf  fûrs 
de  la  paix. 

Pour  obtenir  ces  fommes»  les  empereurs  avoient 
la  politique  de  s'adrefler  aux  dictes  circulaires , 
perfuadés  qu'il  étoit  plus  aifé  de  gagner  chaque/ 
cercle  particulier  que  de  les  gagner  tous  réunis' 
dans  une  diète  générale.  Aujoarnhui  cela  n'arrive 
plus  :  i!  faut  que  l'empereur  s'adrefie  à  tous  les 
états  de  l'Empire  affemblés  en  diète  ,  pour  de- 
mander des  fubfides  pécuniaires  en  temps  de 
guerre- ou  en  temps  de  paix.  L'article  c  de  la 
dernière  capitulation  l'ordonne  ni  paraît  quecett'e; 
claufe  a-été  mife  dans  la  capitulation  ,  pour  ob-* 
vier  à  l'inconvénient  dont  nous  venons  de  parler: 

Voyt\  les  articles  Allemagne  &  Mois  ko^ 

MAINS 

MAYENCE  (  éleûorat  de-)  :  |a.  rnis* grande 

Çirtie  de- cet  éleftorat  eft  entre  le  Pàlatinar  8e 
rêves  autour  du  Rhin:  maisif  p/oflede  des  do- 
maines dans  le  Palatinat ,  dans  la  Franconle ,  là 
Thuringroc  la  Hefle. 

L'électeur  de  Maytnte  poflKede  dans  lé  cerclé, 
du  Bas-Rhin  plufieurs  vidamies ,  quelques  malries' 
SC  vingt'deux'  bailliages  j  la  ville  d'Erfort  avec 
fon  territoire  ,  8e-  l'Eifchtfeld  ,  difaics  placé  «n 
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tre  la  Heffe-,  laThuringe  &  les  principautés  de 
Grubenhagen  &  de  Calenberg. 

L'EifchsfcId,  ou  plutôt  Eichsfeld  ou  Eisfeld, 
cft  litué  entre  la  Heffe,  laThuringe,  la  princi- 
pauté de  Grubenhagen  &  celle  de  Calenberg.  Il 
a  près  de  huit  milles  d'Allemagne ,  du  feptentrion 
au  midi  (  &  au  delà  de  cinq,  de  l'orient  a  l'oc- 
cident. Les  monts ,  appelles  Duhu ,  le  divifent 
en  partie  feptenrrionale  8c  méridionale  :  celle-ci 
fe  nomme  le  haut ,  Se  celle-ra  ba:-Eifiksfcid  ;  la 
pi  micre  a  plu*  d'étendue  que  la  féconde,  mais 
etle  a  moins  de  fertilité;  fon  air  eft  plus  froid  , 
Se  fon  fol  plus  pierreux  :  mais  la  population  cft 
considérable  dans  toutes  deux. 

On  y  compte  quatre  villes  ,  trois  bourgs  8c 
150  villaçes.  Les  villes  font  Heiligenftadt  fa  ca- 
pitale ,  Dudcrftadt ,  Stat- Worbis  Se  Treffurt.  Il 
y  a  de  plus  des  abbayes ,  des  prieurés  &  des 
couvens  de  divers  ordies.  L'on  y  profeffe  la  re- 
ligion catholique  plus  généralement  que  la  pro- 
teftante ,  tk  on  y  parle  le  Thuringien  dans  la 
pirtie  méridionale ,  &  le  bas-Saxon  dans  la  fep- 
tïntrionale.  Les  objets  d'exportation  que  l'induf- 
tiie  des  habitans  y  met  en  œuvre ,  font  des  toiles 
Se  des  étoffes  de  laine. 

Les  archevêques,  de  Maytnce  qui  font  gouver- 
ner ce  pays  par  un  Statthalter ,  &  qui  en  retirent 
annuellement  80  à  90,000  rixdalers ,  !c  poffèdent 
depuis  long-temps  a  divers  titres^:.  Heiligenftadt 
leur  appartenoit  déjà  dans  le.opz.icme  fjèclc }  vers 
la  fin  du  treizième,  ils  achetèrent  le  haut-Eifjchs- 
feld  ,  Se  dans  le  quatorzième  le.  refte  leur  fut  re- 
mis .en  hypothèque  par.  un'  duc  de  B.runfwick  , 
pour  la  tomme  prêtée  &  jamais  rendue  ,  dé  600 
mires  d'argent.  Le  fiè;e  de  la  régence  cft  a 
Heiligenftadt,  aûffi -'bien  que  celui  du  tribunal 
fupérieur ,  Se  celui  des  chambres  de  finances  & 
des  forêts.  Le  collège  eccléfiaftique  eft  à  Dudcrf- 
tadt.  Ainfi  que  la  plupart  des  autres  provinces  de 
l'Empire,  l'Eifcbsfeld  a  confervé  fes,  états,  les 
députés  du  clergé  ,  de  la  nobleffe  &  des  villes 
s'ulTembl^nt  ,  quand  il  s'agit  de  déterminer  la 
contribution  de  chacun  fur  les.  taxes.  D'après  une 
règle  étabfie  depuis  1688,  fur  1000.  rixdalers  le 
clergé  £ii  paye  100,  la  nobleffe  118  ,  les  villes 
de  Heiligenftadt  Se  de  Duderftadt  i$i,  &  les 
bailliages  du  pays  joo.  Le  ôatthalter  8;  deux  corn* 
miffaires  de  Mayence  affilient  ordinairement  à  ces 
états ,  lefquejs ,'  fuivant  un  ancien  ufage  ,  &  à 
moins  que  les  vents,  la  pluie  ou  la  neige. ne  -s'y 
pppofent ,  doivent  fe  ter*ir  en  plein  air  dans  un 
endroit  appelle  Jagebank  t  à  trois  quarts  de  jieues 
de  Heiligenftadt  :  fi  !e  temps  ne  le  permet  pas-, 
jls  s'aflémblént'jà  l'hôte!-de-  ville  d.e  cst'te  capitale. 
L'armée  de  France  &' celle  des  alliés  ont  nui 
betucoup  à  ce. pays  dans  la  dernière guerje'  d'Al- 
lîiriàgne.  ■  #.  :    ,.{  ,  . 

-    Nous  avons  parlé  ailleurs  des  domaines  de  l'é- 
Iç.&Wï  de.Tièvej,  dont  quelques.- uns  ne  méri- 
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tent  pas  une  description  particulière ,  Se  nous  para- 
fons à  la  delcription  générale. 

ProduSiont.  Les  provinces  de  l'éleftorat  de 
Mayence  pourvoient  à  la  lubfiftance  de  leurs  ha- 
bitans. L'archevêcné  proprement  dit  fournit  du 
bled ,  de  bons  légumes ,  des  vins  exquis  en  abon- 
dance :  on-  diftingue  ceux  du  Rhin ,  qui  fe  font 
dans  le  canton  dit  Rhingau,  Se  celui  des  environs 
de  Klingenbeig  :  on  y,  trouve  des  pâturages  qui 
nourrtilcnt  beaucoup  de  bétail  ;  des  lalincs  a  Orb, 
bailliage  de  Hauffen ,  dont  le  Tel  ell  d'une  qua- 
lité fupérieure  ;  des  bois ,  dont  les  plus  confidé- 
rables  font  la  portion  .que  l'électeur  poffède .  aux 
forêts  de  Speffart  &  d  O  Jenwald  ;  des  mints  de 
fer,  Sec.  La  partie  de  la  Bergftraffe  ,  apparte- 
nant à  cet  électoral ,  abonde  en  noix ,  amandes 
Se  châtaignes.  Les  cantons  inférieurs  de  l'EifcKs- 
feld  font  affez  pourvus  de  bled ,  Se  l'on  y  cul- 
tive beaucoup  de  lin  Se.  de  tabac  :  fa  partie  fu- 
périeure manque  de  grains  ,  &  eft  obligée  d'en 
tirer  du  voifinage. 

Population.  Le$  provinces' que   l'électeur  de 
Mayence  pdffède  dans  le  cercle  du  bas  -  Rhin  , 
renferment  41  villes  &  11    bourgî.  Il  n'y  a  d'é-i 
tats  provinciaux  que   dans  l'Eifchsfcld  ,  &   les 
nobles  de  l'archevêché  proprement  dit  ne  relè- 
vent.point   du'  prince  $   ils   font  tous   membres  . 
du  corps  de  la  nobleffe  immédiate  de  l'Empire. 
Religion.  La-religion  catholique  a  toujours  été 
excluhve  dans  les  terres  que  l'électeur  poffède 
depuis^  la  réformation ,  fur  les  bords  du. Rhin  Se 
du  Mein.  D'autres  diilricV,  tels  que-  les  baillia- 
ges  de  la  Bergftratle ,  engagés  ci  -  devant  à  la 
cour  palatine ,  avoient  embraffé  la  réforme  y  mais 
les  électeurs  de  Mayence  y  ont  rétabli'  par-tout 
la  communion  romaine.  Il  Telle  un  grand  nombre 
de  proteftans  dans  l'Eifchsfeld ,  à  Erfort ,  Cro- 
nenberg  Se  autres  lieux  ;  mais  BceTiightrt  eft  le 
Ceul  lien  ou  le  culte  luthérien  fe  foit  maintenu.  Les 
juifs  font  tolérés  dans  toutes  les  provinces  de  l'é-» 
leâorat ,  à  l'exception  de  l'Eifchsfeld'  Se  du  -ter-; 
rttoire  d'Erinn.  :      ■ .  »■ 

Régime  eccUJiafiiqûe.  Les  affaires  fpirituelles  dp 
l'archevêché  relèvent  de.  differens  dicaftères  ec- 
cléfiaftiques  >  dont  le  plus  émisent  eft  le  vicariat 
général ,  préfidé  par  un  grand- vicaire,  de  l'élec- 
teur. Les  confeillers  de  ces  tribunaux,  font  cous 
clercs  j  àjja;réferve  des  affeffeurs,du  vicariat  gé- 
néral ,  qui  font  en  partie  laïcs.  Il  y  a  de  plu*  trois 
co4nmuTariats,  archiépifeopaux,  éta}>Iij5.,à  Anjoenè- 
bourg  ^  à  '  À'fchàffenbourg  '&  \  Fntzlar,  ; 

Fabriques.  Quoique  les  manufactures  &  f>brir 
ques  n'y  foiefft  pas  fort  multipliées ,'  il  y  en  a  de 
plusieurs  efoèce's  :  on'y  travaille  "la  laine,  le.co^ 
ton,'  Sec.  On' en  voit  "une  de1  glaces!  à  Lohr  , 
Urttf  autre  dè:  porcelaine  a  H««ift.;  dortt  les  ou- 
vrages fonffort  efthnés- ,  &  on  fait' beaucoup 
de  ferges  Sr  de  toitef  dans  la"- partie  fupérieure  de 
l'Eifchsfeld.«On  «  parlé 'du"  tabac '&  du  ifn  qui  tic 
Cultivent  avec-fucôfs-dahs  Ta  partie  inférieure. 

Commerce. 
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Comm.rce.  Le  commerce  de  l'état  de  May ence 
Confifte  Air  tout  en  vins.  On  exporte  du  diftriÇ  de 
la  Bergftrafle  des  amandes ,  des  châtaignes  ,  des 
noix  &  du  bots  de. noyer.  Les  habitant  de  l'Eifchs- 
feld  font  un  grand  trafic  de  ferges  ,  de  toiles  & 
■des  productions  de  leur  fol.  Il  fe  tient  chaque 
année  à  Mayence  deux  foires  privilégiées ,  éta- 
blies par  l'électeur  de  Saxe  ,  Jean-Frédéric-Char- 
les, dont  les'  foins  infatigables  ont  augmenté  le 
commerce  dans  la  capitale  ,  8e  dans  les  diverfes 
parties  de  fes  états.  Il  joignit  un  bureau  électoral 
d:  commerce  à  la  chambre  confulaire  de  Loh- 
neck ,  qui  connoît  des  matières  de  commerce  , 
nommément  de  toutes  Jes  contentions  relatives 
au  change  ±  au  trafic  des  vins  &  à  la  navigation. 
La  douane,  électorale  a  un  préfident ,  quatre  af- 
fefïeurs  8e  deux  adjoints. 

Election  de  C  archevêque  &  privilèges  de  t électeur. 
Cet  évêché  fut  élevé  au  rang  de  métropole  dans 
le  cours  du  huitième  fiècle.  Sa  conftitutioi)  fut 
fixée  en  75-1  ,  8e  S.  Boniface  en  fut  le  premier 
archevêque. 

L'électeur  de  Mayence  eft  nommé  par  le  grand 
chapitre.  On  lui  propofe  une  capitulation  qu'il 
s'oblige  par  ferment  d'obferver.  La  bulle  de  con- 
firmation qu'il  doit  obtenir  de  la  cour  de  Rome  , 
cil  très-cofiteufe ,  ainfi  que  le  pallium  ,  dont  la" 
taxe  eft  de  $0  mille  écus  d'Empire.  Pour  fubve-. 
«ir  à  cette  dépenfe,  on  lève  une  contribution 
extraordinaire  de  70,000  écus ,  dont  l'excédant 
eft  verfé  dons  le  tréfor  électoral.  Les  annates  que 
le  nouvel  archevêque  eft  tenu  de  payer  au  pape ,  fe 
montent,  dit -on  ,  à  i8,oco  florins.  Ce  prélat  eft 
le  premier  métropolitain  d'Allemagne ,  &  la  di- 
gnité électorale  eft  affectée  à  Ton  liège.  Il  tient 
même  ,  en  qualité  d'électeur  ,  le  premier  rang 

Iurmi  fes  collègues ,  tant  eccléfiaftiques  que  fécu 
iers.  Son  turc  {Il  :  N.  N.  par  la  grâce  de  Dieu , 
archevêque  du  faint  -  liège  de  Mayence ,  archi- 
chincelier  de  Germanie  &  électeur  du  Saint-Em- 
p:rc.  Sa  taxe  matriculaire  pour  Mayence  ,  Rei- 
neck  8e  Koenigftein  eft  pour  le  mois  romain  de 
s  927  flor.  f  8t  demi  kr.  &  pojtr  l'entretien  de  la 
chambre  impériale  de  900  rixdales  par  terme  vil 
les  paye  avec  beaucoup  d'exactitude. 

Officiers.  Les  landgraves  de  Hefle  font  les 
grands  matéchaux  de  l'archevêché  de  Mayence  5 
les  comtes  palatins  des  Deux-Ponts  en  font  les 
grands  maîtres  :  la  dignité  de  maître-d'hôtel  hé- 
réditaire appartient  à  la  famille  de  Greifenklau  de 
Vollraths  ;  celle  d'échanfon  héréditaire  aux 
comtes  de  Schcenborn  ;  les  comtes  de  Stolberg 
ont  la  qualité  de  grands  chambellans  ,  & .  les 
comtes  de  Mettemich  de  Winnenberg  celle  de 
chambellan  héréditaire. 

Ses   finitions,    à  la  diète  ,  au  couronnement  de 
r empereur ,  6  aux  affemblées  du  cerclfdu  bas-Rhin. 
Les  droits  &  prérogatives  de  l'électeur  de  Ma- 
yence ,  relativement  à  l'élection  &  au  couronne- 
(Scon.  folit.  &  diplomatique.  Tout.  III. 
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ment  de  l'empereur ,  ont  été  détaillés  à  l'article 
Allemagne. 

On  varie  fur  l'époque  à  laquelle  cet  électeur 
a  obtenu  la  dignité  d'archt  chancelier  de  Germa- 
nie >  mais  elle  a  «té  confirmée  dès  l'an  1192  par 
l'empereur  Adolphe,  en  1.298 ,  par  l'empereur  Al- 
bert T,  8e  en  1114  par  l'empereur  Louis  IV. 

L'éjecteur  de  Mayence  nomme  le  vice- chance4 
lier  de  l'Empire ,  &  il  a  fa  chancellerie  particu- 
lière  à  la  cour  impériale.  Dans  les  affemblées  de 
l'empereur  8e  de  l'Empire ,  non  feulement  il  fe 
préfente  comme  premier  état,  il  a  rang  immédia- 
tement après  l'empereur  ou  le  roi  des  romains , 
mais  'il  a  de  plus  la  direction  exclnfive  de,  toutes 
les  délibérations  des  états  de  l'Empire.  Voye\ 
l'article  Allemagne.  Il  jouit  d'ailleurs  de  gran- 
des prérogatives  à  l'égard  des  tribunaux  fuprêmes 
de  l'Empire.  C'eft  à  lui  qu'appartient  la  nomi  - 
nation  «l'un  vice-chancelier  pour  le  confeil  auli- 

3ue ,  qui  a  rang  immédiatement  après  le  préfident 
e  l'empereur  ;  celle  de  tous  les  fecrètaires  ; 
cette  chancellerie 'aulique  qu'il  dirige  ,  fait  toutes 
les  expéditions ,  perçoit  les  éptees  dont  elle  a  le 
dépôt ,  ai  ni  que  des  actes ,  &  elle  a  le  droit  d'inf» 
pecter  le  confeil  aulique.  Quanti  l'empereur  nomme 
un  juge  à  la  chambre  impériale ,  il  en  donne  Ivis  à 
l'électeur ,  qui  notifie  la  nomination  à  ce  tribu- 
nal ,  où  fes  affeffeurs  ont  le  pas  fur  tous  les  au- 
tres >  8e  de  la  chancellerie  duquel  il  a  la  direc- 
tion, 8e  nomme  tous  les  officier».  Nous  dirons 
à  l'article  Rhin  (  cercle  du  Bas-  )  quelles  font 
fes  fonctions  8e  fes  prérogatives  aux  affemblées 
de  ce  cercle. 

%  Métropole.  La  métropole  de  Mayence ,  comme 
tous,  les  archevêchés  8e  évêchés  catholiques  ,  eft 
foumife  au  faint  fiège.  Sa  province  comprenoit  au- 
trefois la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  ;  mais 
elle  a  fouftertdes"  démembremens  confidérables  , 
tels  que  les  évêchés  de  Moravie  »  de  Magde- 
bourg ,  de  Bamberg ,  de  Prague  ,  de  Verden  8e 
d'Halberftadt.  Il  ne  lui  refte  plus  que  ceux  de 
Worros ,  de  Spire ,  de  Strasbourg ,  de  Confiance, 
d'Augsbourg,  de  Coire,  de  Wurzbourg,  d'Ei- 
chftœdt,<le  Paderborn,  de  Hildeshcim  &  de 
Fulde. 

Admvùfiration.  L'électeur  de  Mayence  n'a  point 
de  confeil  d'état  proprement  dit  ;  les  affaires  po- 
litiques fe  traitent  dans  ce  qu'on  appelle  la  con- 
férence fecrette.  La  chancellerie  privée  eft  compo- 
fée  du  chancelier  de  la  cour  ,  d'un  fecrètaire  in- 
time ,  de  plufieurs  fecrètaires  en   fécond ,   de 
quelques  archivaires",  &  d'un  certain  nombre  de 
commis   appelles  ckanceltifies  privés.  Le  confeil 
aulique  ou  la  régence  électorale  a  un  préfident , 
un  vice- préfident  nommé  gros kc faut 'fier  ,  un  chan- 
celier ,  un  directeur  de  chancellerie  8e  plufieurs 
confeillers  intimes  8e  auliques  ,  divifes  en  deux 
claffes ,  l'une  noble ,  l'autre  roturière ,  &c.  La 
chambre  des  révifions  eft  compofée  d'un  direc- 
teur 8e  de  plufieurs  confeillers ,  tous  roturiers  , 
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&  d'un  fccrètake.  On  y  peux  obtenir ,  dans  le 
délai  de  trente  jours  ,  la  réyifion  des  jugemens 
du  tribunal  aulique,  de  celui  des  appellations  , 
des  commiffions  &  des  décrets  du  direûoire  gé- 
aéral  des  bâtimens.  Les  autres  .dicaftères  font  le 
tribunal  aulique,  qui  prononce  (es  jugemens  dans 
quatre  attifes  générale} }  la  chambre  aulique  ,  le 
bureau  de  la  guerre  ,  la  chambre  des  finances  & 
la  cour  municipale  de  Maycnce »  la  comniiflion 
des  pauvres  &  le  directoire  des  bâtimens. 

Revenus.  Les  revenus  de  l'électeur  font  évalués 
à  environ  i,zoo,ooo  flor.  Son  eut  militaire  con- 
flue en  une  gardé  à  cheval ,  un  corps  de  dragons, 
trois  régimens  d'iufancerie  &  trois  de  milice  ré- 
glée ,  dont  l'un  a  les  quartiers  dan$  l'Eifchsfeld. 
Voyci  les  articles  Aiiïmagne  &  Rhin  (  Cercle 

du  Bas-  ). 

MECKLENBOURGSCHWERTN  & Mec- 
klenbourg-Guftro  (duchés  de)  principautés,  d'Ail. 

Etendue.  La  partie  feptentrionale  de  ces  duchés 
touche  à  la  mer  Baltique.  La  Poméranie  les  borne 
au  levant ,  la  Marche  de  Brandebourg  au  midi  ; 
ils  font  limitrophes  vers  le  couchant  des  princi- 
pautés de  Lunebourg&  de  Lavenboure*  de  celle 
de  Ratzebourg  &  de  l'évêché  de  Lubcck.  Les 
géographes  &  les  hiftoriens  ne  font  point  d'accord 
entr'eux  fur  leur  étendue  $  Bêcher ,  dans  fon  livre 
de  reb.  Mecklenb. ,  leur  donne  i  r  milles  d'Alle- 
magne de  longueur  &  12  de  largeur.  Frank  évalue 
la  première  à  18  &  la  féconde  à  neuf,  non  com- 
prife  la  feigneurie  de  Stargard.  Kliiver ,  au  con- 
traire ,  leur  donne  en  longueur  de  14  à  trente 
milles,  &  en  largeur  de  9  &  10  à  18 -milles. 
Cette  dernière  évaluation  paroît  plus  vraisembla- 
ble ;  mais  il  n'eft  guère  poffibJe  de  déterminer 
leur  furface ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  arpentés  exac- 
tement, &  qu'on  en  ait  fait  une  bonne  carte. 
Ces  deux  duchés  comprennent  dans  leur  enceinte 
h  principauté  de  Schwerin  ;  ils  comprennent  aufli 
la  ville  de  Wifmar,  qui ,  ainfi  que  fon  diftric't, 
appartient  à  la  couronne  de  Suède. 

Précis  de  thifioire  politique  de  ces  duchés.  Lorf- 
que ,  dans  le  cinquième  fiècle  ,  la  majeure  partie 
des  vandales  eut  quitté  ce  pays ,  les  venèdes 
s'emparèrent  fucceffivement  des  habitations  aban- 
données ,  &  récurent  parmi  ceux  des  vandales 
qui  s'y  trout  oient  encore.  Les  venèdes  qui  s'éta- 
blirent dans  ces  deux  duchés,  formoient  une 
peuplade  confidérable  y  ils  prirent  le  nom  d'abo- 
trites ,  &  ils  eurent  leur  prince  particulier.  Ils 
s'attachèrent  à  l'Empire  germanique  fous  le  règne 
de  l'empereur  Charlemagne  j  mais  à  peine  Louis, 
fon  petit-fils,  fut-il  mort,  qu'ils  "en  fecouèrent 
le  joug.  Henri ,  furnommé  le  Lion,  duc  de  Sixe 
&  de  Bavière ,  fe  rendit  maître  de  leur  pays  en 
1 161  i  il  le  pofleda  nou  comme  une  province  dé- 
pendante du  duché  de  Saxe ,  ni  comme  un  fief 
relevant  de  l'Empire  ,  mais  comme  une  propriété 
qu'il  avoit  conquifè  par  fes  armes  :  il  le  perdit 
par  là  fuite ,  lorfqu'il  fut  mis  au  bau  de  l'Empire. 
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Il  établit  des  comtes. &  des  jupes,  tirés  du  corps 
de  Ja  nobleffe  de  fes  états  héréditaires;  il  par- 
tagea le  Mecklcnbourg  en  quatre  parties  :  le  feul 
comté  de  Schwerin , créé  alors,  garda  faccmftku- 
tion  primitive.  Henri  rendit  le  furplus  de  la  pro- 
vince des  abotrites  en  1  i6f  à  Pribiflas,  prince 
des;  veaèdes  ,  dont  il  «toit  le  patrimoine  :  celui-ci 
promit ,  de  fon  côté ,  toute  fidéliré  au  duc  ;  i) 
embrafla  le  cbriftiwiifme.  Henri  Borwin ,  fon  fils, 
avoit  époufé  MathdJe  ,  fille  du  duc  Henri  &  de 
Mathilde,  comtefle  de  Luxembourg  &  de  Blief- 
caltel.  C'eil  à  ce  rnaiiageque  remonte  l'ctablif- 
fement  de  la  maifoh  ducale  de  Mecklcnbourg.  Us 
eurent  pour  fils  Henri  &  Nikolot  }  le  premier 
fut  le  feul  qui  laiflà  des  héritiers.  Deux  de  fes 
fils  furent  nommés  Jean  &  Nikolot  ;  le  premier 
devint  la  fouche  de  la  branche  de  Mecklcnbourg , 
l'autre  de  celle  des  venèdes,  qui  s'éteignit  en 
1456.  A  cette  époque ,  la  principauté  des  venè- 
des fut  réunie  à  celle  de  Mecklcnbourg ,'  dont  la 
branche  fut  érigée  en  duché  en  IJ40  par  l'em- 
pereur Charles  IV.  Le"  duc  Jean ,  mort  en  1  yoi, 
eut  deux  fils,  Adolphe-Frédéric  &  Jean  Albert  II  j 
ils  partagèrent  les  états  de  leur  père  en  161 1  ; 
ils  firent  un  autre  partage  où  ils  confirmèrent  l'an- 
cien en  162,1  :  Adolphe -Frédéric  eut  le  duché 
de  Schwerin,  &  fon  cadet  celui  de  Guftro  i 
ils  convinrent  entr'eux  que  la  ville  de  Roltock 
&  fon  univerfité ,  l'hôpital  de  la  ville  &  les 
biens  des  couvens  feraient  poffédés  par  indivis. 
La  ville  de  Wifmar ,  les  bailliages  de  Pœl  &  de 
Neucklofter  échurent  à  la  couronne  de  Suède  , 
en  vertu  du  traité  de  Weftphalie  de  l'année  1648. 
Les  ducs  furent  contraints  de  les  lui  abandonner; 
mais  ils  obtinrent  les  évêchés  de  Schwerin  &  de 
Ratzebourg ,  à  titre  de  principautés  fécularifées. 
Pour  les  indemniier  plus  complettement,'on  y 
ajouta  les  commanderies  de  Miro  &  Nemero  , 
l'une  &  l'autre  de  S.  Jean.  La  branche  de  Guftro 
s'éteignit  en  1695.  Le  duc  Frédéric- Guillaume  , 
l'un  des  defeendans  de  lu  branche  de  Schwerin , 
prétendit  qu'il  devoit  hériter  feul  de  la  principauté 
vacante  i  mais  le  duc  Adolphe-Frédéric  de  Stre- 
litz,  frère  cadet  de  fon  père ,  fit  valoir  fes  droits. 
Ce  différend  fut  terminé  par  une  convention  li- 
gnée à  Hambourg  en  1701  :  on  régla  que  le  ne- 
veu joindrait  à  fa  principauté  de  Schwerin  celle 
de  Guftro,  &  que  le  duc  Adolphe- Frédéric  de 
Strelitz  aurait  la  principauté  de  Ratzebourg,  la 
feigneurie  de  Stargard ,  les  anciennes  commande- 
ries de  Miro  &  de  Nemero ,  &  une  penflon  an- 
nuelle de  9000  écus ,  à  prendre  fur  le  péage  de 
Boitzenbourg.  On  introduit  en  même-tems  dans 
cette  maifon  le  droit  de  primogénitute ,  aiafî  que 
la  fucceflîon  linéale  :  cette  convention  fut  enfuite 
approuvée  à  tous  égards  par  l'empereur  Léopold. 
Ainfi ,  les  ducs  de  Mccklenbourg  forment  en- 
core deux'branches  ;  celle  de  Schwerin  ,  dont  le 
duc  Frédéric-Guillaume  eft  la  fouche  ,  &  celle 
de  Strelitz  qui  a  eu  le  duc  Adolphe-Frédéric  II 
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pour  auteur  Frédéric-Guillaume ,  le  premier  des 
deux,  eut  pour  fuccefleur  le  duc  Charles- Léo- 
pold  fori  frère,  que  l'empereur  Charles  VI  priva 
de  la  régence  en  1728 ,  &  qui  fut  remplace  par 
le  duc  Chriltian  Louis,  fon  cadet , "dans  l'admi- 
niftration  du  pays.  La  régence  échut  à  ce  dernier 
par  la  mort  de  fon  frère ,  arrivée  en  1^47  $  il  la 
tranfmit  en  iyj6  au  duc  Frédéric,  fon  fils  aîné, 
après  avoir  fait  les  années  précédentes  une  con- 
•vention  fondamentale  &  perpétuelle  avec  la  no- 
bleffe &  les  dififérens. ordres  de  fes  pays  hérédi- 
taires. 

Sol.  Les  habitans  du  Mtcklenbmrg  ne  font  pas 
plus  d'accord  fur  la  qualité  que  fur  l'étendue  du 
terrein  :  les  uns  difent  qu'il  eft  bon ,  &  les  au- 
tres prétendent  qu'il  eft  mauvais. 

On  eft  convaincu'  qu'ave»  une  adminiftration 
fage,  ce  pays  deviendrait  infiniment  plus  fertile 

Su'il  ne  l'eft  effectivement.  La  Marche  de  Bran- 
cbourg  qui  en  eft  voifine ,  8c  av.ec  laquelle  il  a 
beaucoup  d'aralogie ,  prouve  que  des  contrées 
incultes ,  celles  mime  que  les  fables  Se  les  ma- 
rais rendent  ,  pour  ainfi  dire  ,  impraticables  , 
peuvent  être  fécondées  par  le  travail.  Les  recher- 
ches que  fit  en  17JO  M.  de  Luhe ,  gouverneur 
du  pays ,  prouvent  d'un  autre  côté ,  que  la  no- 
bleffe  y  a  bonifié  au  double  8e -même  au  triple, 
les  biens  qu'elle  y  poflede ,  8e  que  par  fa  vigi- 
lance elle  a  porté  à  60  8e  même  à  80,000  rixdales 
la  valeur  de  certains  domaines  qui ,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  fiècle,  n'ont  été  payés 
que  il  à  10,000  rixdales.  Les  biens  que  poflede 
cette  nobleffe,  ayant  été  évalués,  en  lètz,  à 
10,3  29,;  17  florins  ,  doivent  valoir  aujourd'hui , 
en  observant  cette  proportion ,  21  millions  de  rix- 
dales. 

Navigation,  ports.  On  parla  dans  ledïx-feptiéme 
fiecle  de  faire  un  canal  navigable  depuis  Wifmar 
jufqu'au  lac  de  Schwerin  ,  afin  de  communiquer 
par  les  rivières  de  Star  8e  d'Elde  à  la  mer  Bal- 
tique, 8e  de- là  à  l'Elbe,  8e  faciliter  le  com- 
merce de  la  «mer  Baltique  à  celle  du  nord  , 
fans  paner  le  found  â'&xé  }  mais  ce  projet  a  été 
abandonné,  ou  du  moins  on  ne  lui  a  donné  juf- 
qu'ici  aucune  fuite.  Les  deux  duchés,  dont  il 
eft  ici  queftion ,  n'ont  qu'un  feul  port  fur  la  met 
Baltique  ;  c'eft  celui  de  Roftock  :  il  ferait  poffi- 
ble  d'en  conftruire  un  fécond  près  de  New-Bucko , 
8e  un  troifième  près  de  Riebnitz ,  qui  l'un  8e 
l'autre  feraient  avantageux  au  pays.    <• 

Population.  Ces  deux  duchés  contiennent  4c 
filles  ,  grandes  ou  petites,  non  compris  celle  de 
Roftock  ,  trois  couvehs  appartenant  a  la  nobleffe 
8e  aux  états  de  la  province ,  8e  f 94  domaines 
nobles.  Les  payfans  y  font  ferfs  ,  ce  qui  nuit  de 
plus  d'une  façon  à  l'amélioration  du  fol  8e  à  une 
population  proportionnée  aux  befoins  des  terres. 
On  dénombra  en  1628  les  cenfes  des  payfans  dans 
les  deux  duchés  :  on  en  trouva  1001  appartenant 
au  fooverain  ,  7x7  à  la  nobleffe,  8e  768  aux 
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couverts ,  ce  qui  forme  un  total  de  2496  5  8e 
fuivant  la  déclaration  faite  parla  nobleffe,  en  1669 
8e  1670,  des  haufen*  qui  y  étoient  attachés ,  on 
en  compu  ii,hî  J  1*  hufën  eftimé  fur  le  pied 
de  trente  arpens. 

Etats  &  privilèges  de  la  nobltjfe  &  (Us  villes. 
Les  villes  de  Parchim  ,  Guftro  8e  nouveau  Bran- 
debourg font  les  capitales  ;  favoir ,  Parchim  du 

■  cercle  de  Meckleréomrg ,  Guftro  de  celui  de  Wen- 
den,  8e  nouveau-Brandebourg  de  celui  de  Star- 
gard.  Chacune  de  ces  capitales  convoque  les  villes 
fituées  dans  fon  cercle  j  elle  préfide  les  affem- 
blées  par  fes  députés,  &  y  négocie,  au  nom  de 
toutes ,  les  affaires  qui  y  font  mifes  en  déluKr 
ration.  ™* 

La  nobleffe  forme  un  corps  libre ,  &  j& 
droits  8e.de  privilèges  confidetables.  Une 
faé-tiort  du  18  avril  i7S<  ,  ûgt.U  entre  . 
Chriftian.  Louis  d'une  part ,  la  nobleffe  &  la  pro- 
vince de  Roftock  de  l'autre  ,  a  déclaré  que  tous 
les  biens  de  cette  même  nobleffe ,  ceux  des  trois 
couvens  provinciaux  8e  du  cercle  de  Roftock  # 
comme  aufli  ceux  des  rréfo  reries  des  villes  mu- 
nicipales 8e  des  économats ,  .feraient  arpentés  & 
convertis  en  haufen  ,  dent  la  moitié  ferait  affran- 
chie à  jamais  d'impôts ,  â  l'exception  néanmoins 
des  féroces  d'hommes  8e  de  chevaux  réfervés 
par  les  titres  féodaux  8e  allodiaux  j  niais  que  la 
féconde  moitié  de  ces  biens  ferait  Se  demeurerait 
contribuable,  ainfi  qn'elle  l'a  été.  Les  états  font 
compofés  delà  nobleffe  8e  des  députés  des  vil- 
les. La  nobleffe  8e  les  villes  des  duchés  de  Schwe- 
rin 8e  de  Guftro  formèrent  en  iy2j  une  union 
indiffoluble ,  que  les  fouverains  ratifièrent  par  le  . 
traité  de  Hambourg,  du  8  mars  1701  ,  8e  par 
le  pacre  de  famille  conelu  dans  la  ville  de  Rbf 
tock  :  c'eft  une  alliance  des  provinces  entr'elles, 
qui  a  lieu  également  entre  les  états  réciproque- 
ment. Celle  des  provinces  a  pour  objet  d'aflurer 
aux  nobles  Se  autres ,  domiciliés  dans  les  deux 
duchés ,  de  même  qn'à  ceux  du  cercle  de  Star, 
gard ,  une  égalité  parfaite  8e  maltéllble  dans  les 
droits  &  les  privilèges  attachés  à  leurs  condi- 
tions :  ces  trou  cercles  font  régfc  pat  les  mêmes 
loix,  les  mêmes  ftatutsj  8e  d'après  cette  égalité 
Se  cette  -  affectation ,  eues-  n'ont  que  Ii  même 
cour  de  juftice  8e  le  même  confiftoire  ;  elles  n'ont 
que  les  mêmes-  intérêts  aux  diètes  8c  dans  l'ad- 
miniftration  des  couvens  de  la  province ,   con- 

-formement  a  latranfaâion  de  Hambourg;  &enT 
fin  elles  ont  les  mêmes  droits  ,  Jes  mêmes  immu- 
nités 8e  franchifes ,  8e  elles  s'affilient  de  leurs 
confeils  8e  de'lenrs  forces  dans  toutes  les  affaires. 
L'alliance  de  la  nobleffe  8e  des  villes  des  deux 
provinces  confifte  en  la  participation  immuable 
aux  droits  8e  immunités  accordés  à  chacun  de 
ces  ordres;  elle  comprend  la  ville  de  Roftock  , 
ainfi  que  toutes  les  autres  de  ce  cercle  ;  elle  leur 
donne  les  mêmes  intérêts  aux  diètes ,  dans  les- pe- 
tits comités  8c  dans  l'adniniftration  des  couvens: 
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die  les  engage  a  n'avoir  auffi  que  la  même  cour 
fupérieure  de  juftice  ,  fans  qu'aucun  membre  de  la 
noblefle  ou  aucune  des  villes  puifle  être  privé  de 
.  Ces  droits  ou  privilèges.  Il  fut  convenu  ,  lors  de 
cette  union ,  qu'aucun  des  deux  ordres  ne  pour» 
roit  contrevenir  à  un  droit  commun ,  fans  l'aveu 
de  l'autre ,  à  peine  de  nullité  de  tout  ce  qu'on 
pourroit  faire  au  préjudice  de  cette  ftipulation 
particulière.  L'alliance  dit  encore  qu'on  ne  pourra 
te  prévaloir  de  ce  traité  d'union ,  ni  en  juftice  , 
ni  autrement ,  &  qu'il  ne  préjudiciera  pas  aux 
intérêts  du  fouverain  :  les  deuils  dans  lefquels 
nous  venons  d'entrer  ,  rendent  l'adminiftration 
allez  difficile. 
ta  prince  convoque  chaque*  année  les  états , 
^MKidéterminer  à  l'amiable  les  impôts ,  ou  pour 
M  mit  les  fubiîdes  de  ce  cercle  relativement  à 
^wSipire,  ainfi  ♦  :e  les  penfions  annuelles  des  prin- 
cefles  ,  ou  pour  délibérer  fur  les  ordonnances 
générales  qu'il  eft  néceffaire  de  promulguer ,  ou' 
enfin  pour  terminer  fous  l'autorité  du  prince  les 
affaires  qui  concernent  la  province,  &  prononcer 
furies  griefs  publics.  Les  membres  des  trois  cer- 
cles y  font  invités  pat  des  untverfaux ,  qui  leur 
font  adreffés  au  nom  du  fouverain.  Ces  états  fe 
tiennent  alternativement  à  Malchim ,  à  l'hôtel-de- 
ville  ,  &  à  Sternberg  dans  un  endroit  nommé  In- 
dcnbtrg ,  fitué  hors  de  la  ville-  Ils  s'aflêmblent 
communément  en  automne  ;  il  eft  libre  toutefois 
au  fouverain  de  les  indiquer  en  toute  faifon  ,  fi 
un  preflant  befoin  femble  l'exiger.  On  notifie  un 
mois  auparavant ,  par  des  lettres  convocatoires , 
les  objets  principaux  qui  doivent  y  être  traités. 
Les  demandes  du  prince  font  rédigées  par  écrit 
&  préfentées  aux  affemblées ,  munies  d'un  fceau 
de  la  chancellerie,  qu'on  appelle  fceau  des  états  j 
elles  font  lignées  par  un  commiflaire  ,  auquel  le 
fouverain  en  a  accordé  le  pouvoir.  La  noblefle 
&  les  autres  membres  des  états  donnent  leur  ré- 

Îonfe  le  troifième  jour  après  cette  notification. 
e  duché  de  Schv/erin  fournit  quatre  confeitlera 
provinciaux  f»&  celui  de  Guftro,  y  compris  le 
cercle  de  Stargard  ,  en  fournit  un  pareil  nombre, 
enforte  qu'il  y  en  a  toujours  huit:  pour  parvenir 
à.  cette  dignité ,  il  faut  être  domicilié  dans  ces 
deux  duchés  &  pourvu  par  le  prince ,  de  quelque 
emploi  convenable  à  la  noblefle,  ou  relatif  aux 
intérêts  de  la  province.  S'il  s'agit  de  nommer  à 
un  de  ces  emplois ,-  la  noblefle  &  le  pays  dans 
lequel  cet  emploi  vaque,  choififlent  trois  nobles 
nés  ou  naturalifés  dans  la  province  ;  ils  les  pré- 
fentent  au  fouverain  qui  en  nomme  un  :  ce'ui-ci 
prête  ferment  d'après  un  ancien  formulaire.  Quatre 
des  huit  cortfeillers  provinciaux,  font  les  fondions 
d'aflefleurs  au  tribunal  fouverain  de  la  juftice  & 
à  celui  de  la.  cour.  Les  avis  &  les  remontrances 
qu'ils  donnent ,  font  lignes  de  chacun  d'eux  en 
particulier  ,  &  l'enveloppe  qui  les  recouvre ,  eft 
munie  du  cachet  de  celui  qui  préfîdej  ils  ne  for- 
ment tous,  qu'un.  feuL  &  même  collège..  Chaque 
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cercle  a  un  tnaréchal  provincial  héréditaire ,  qui 
porte  la  parole  dans  les  affemblées  générales  te 
aux  jours  de  députations.  Les  confeilïers  provin- 
ciaux ont  rang  avec  les' confeilïers  aâuels  &  in- 
times du  duc  félon  l'ordre  de  leur  ancienneté  > 
ce  qui  s'obfervc  auffi  entre  les  maréchaux  &  les 
colonels. 

Le  petit  comité  de  la  noblefle  &  de  la  province 
eft  compofe  d'un  confeiltet  provincial  de  chacun 
des  deux  duchés  ,  d'un  député  de  la  noblefle  de. 
chacun  des  trois  cercles,  d'un  autre  de  la  ville 
de  Roftock  ,  &  de  trois  des  villes  de  Parchivn  »■ 
de  Guftro  &  du  nouveau-Brandebourg  ,  ce  qui 
forme  neuf  perfonnes  :  la  noblefle  &  la  province 
peuvent  augmenter  ce  nombre ,  fi  elles  le  jugent 
a  propos  5  mais  l'augmentation  eft  à  leurs  frais. 
Ce  comité  jouit ,  ci»  vertu  de  l'ordre  du  fouve- 
rain ,  du  droit  de  repréfenter  le  collège  provin- 
cial de  la  noblefle  &  du  pays. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  des  régle- 
mens  qui  intéreflent  la  noblefle  &  les  villes  ,  le 
fuffrage  des  cercles  &  des  ville»  fe  prend  le  pre- 
mier :  la  noblefle  peut  s'affembler  aufl*  fouvent 
qu'elle  le  juge  à  propos,  dans  l'étenduedu  bailliage  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  affemblées  gé- 
nérales de  toute  la  province  :  fuflent-clles  juge  <  s 
néceflàircs ,  elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  avo.r 
lieu  fans  que  le  prince  en  foit  averti. 

Religion  ,  régime  eccléfiafiique .  Les  habiwns  de 
l'un  &  de  l'autre  duché  profeffent  prefque  géné- 
ralement la  religion  évangélique  luthérienne.  Les 
églifes  &  les  écoles  font  divifées  en  fix.  furinten- 
daoces  provinciales ,  auxquelles.font  fubordonnts 
les  prévôts  eccléfiaftiques.  On  y  trouve  auffi  quel- 
ques communautés  calviniftes  ;  les  catholiques 
cju'on  y  rencontre ,  n'ofent  exercer  le  culte  de 
leur  religion  qu'en  particulier,  &  dans  la  ville  de 
Schwcrin.. 

MamfaSurts.  Les  manufactures  de  laine,,  lès 
fabriques  de  tabac  &  autres  y  font  peu  nom- 
breufes.  Les  deux  duchés  exportent  des  grains , 
du  lin  ,  du  chanvre ,  du  houblon  ,  de  la  cire ,  du 
miel,  du  bé:ail,  du. beurre,  du  fromage,  de  la 
laine  &  des  bois  de  toutes  efpèces. 

Titre  des  ducs.  Les  ducs  de  Meckltnbourg  pren- 
nent le  titre  de  princes  de  Venède  x  de  Scnwe- 
rin  ,  feigneurs  des  pays-  de  Roftock  &  de  Star- 
gard. 

Les  élcûeurs  &  marggraves  de  Brandebourg 
piennent#e  titre  &  les- armes  du  Mccklcnbourg 
parce  que  ,  fuivant  une  convention  conclue  à 
Wittftocken  1 441  r  ils  doivent  fuccéder  au  der- 
nier rejetten  de  la  maifon  de  MeckUnbourg.  Les 
états  du  MccU.ntourg  qnt  de  ja  pi  été  ferment  de 
fidélité  à  celle  de  Brandebourg,  qui  a  renoncé  à 
fon  droit  de  féodalité.  , 

.Privilèges  de  ces  duchés ."  Le  duc  de  Meckhn- 
l»urg.  de  la  branche  de  Sçhwerin  a  deux  fuffrages 
dans  le  collège  des  princes  de  l'Empire ,  &  dans 
les  affemblées  circulaires  de  la,  baffe-Saxe  >,  l'ua 
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joor  le  duché  de  Mecklentourg-Schwct'm,  l'autre' 
pour  celui  de  Meckbnbourg-ljulho.  Sa  taxe  ma- 
tiiculaire ,  à  raifon  de  ces  duchés ,  eft  2c  40  ca- 
valiers montés  &  équipés  &  de  6j  fantaffins,, 
ou  de  748  florins  par  mois  romain  ;  mais  il  con- 
vient de  déduire  ,  conformément  au  recès  d'Em- 
pire du  6  mai  1696  >  la  part  qu'en  doivent  payer  la 
ville  de  Wifmar  &  les  bailliages  de  Pccl  &  de 
Neukloûer-,  laquelle  part  eft  à  la  charge  de  la 
couronne  de  Suéde.  Ces  deux  duchés  font  im- 
pofés  pour  l'entretien  de  la  chambre  à  243  rixd. 
43  un  quart  kr.  chacun. 

Adminiflnùm ,  tribunaux.  Le  collègff'du  confeil 
privé  &  celui  de  la  régence  forment  les  tribunaux 
fuprêmes  du  duché  de  Schwerin.  Les  revenus  du 
fouverain  font   adminiftrés  par  la   chambre  du 
domaine    &  par  celle  des  finances.  Le  duc  de 
Meckititbourg.SiTeXttx-i  un  confeil  privé,  une  chan- 
cellerie &  une  chambre  des  finances  ,  qui  lui  font 
Earticulières.  La  régence  &  les  diveifes  cham- 
res   dont   on   vient  de   parler  ,  ne   connoif- 
fent  point  des  affaires  «ontentieufes  qui  y  font 
portées;  elles  les   renvoient  aux  tribunaux  des 
provinces.  L'appel  des  jugemens  rendus  aux  juf- 
tices  de  chancelleries  établies  à  Schwerin  ,  à  Rof- 
tock  te  à-  Strelitz ,  de  même  que  ceux  du  confif- 
toire  de  Roftock ,  font  portés  à  la  cour  fupé- 
rieure  de  la  province  >  il  eft  des  cas  cependant 
où  ces  appels  font  en  quelque  façon  rejettes  ou 
iaadmiffibles.  La  cour  tient  les féances  quitre  fois 
par  an,  &  s'aflemble  à  Guftro  depuis  17011;  elle 
eft  non-feulement  commune  aux  ducs  de  Mtck- 
Itnbourg)  mais  à  la  noblefle  &  à  la  province,  qui 
l'une  &  L'autre  y  ont  part.  Les  ducs  nomment 
le  préfident,  levke-préiident  &  quatre  afleffeurs; 
la  noblefle  y  députe  quatre  afleffeurs  extraordi- 
naires &  un  ordinaire  ;  les  trois  autres  afleffeurs 
ne  font  pas  tirés  de  l'ancien  évêché  &  principauté 
aituelfe^de  Schwerin ,.  de  l'univerfite  &  de  la 
ville  de  Roftock.  On-  appelle  de  ce  tribunal  à 
celui  de  l'Empire  ,  lorfque  le  privilège  accordé 
aux  ducs  de  non  appellando  le  permet.  Le  duc  d<tf 
Mecklenbousg-StteYm  a  un  confiftoire  qui  lui  eft 
propre:  La  noblefle ,  ainfî  que  la  province ,  font 
maintenues  dans  leur  droit  de  juri  (diction  attaché 
aux  terres ,  qu'elles  tiennent  a  titre  de  fiefs.  Il 
en  eft  de  même  de  celle  que  les  magiftrat*  exer- 
cent ^n  première  inftancédans  les  villes. 

LéPkevenus  annuels  que  la  branche  ducale  de 
Schwerin  perçoit  des  bailliages  domaniaux  &  des 
droits  régaliens,  font  confiderables.  Bufching  dit 
que  le  duc  Frédéric-Guillaume  a  avoué  publique- 
ment qu'ils  fe  montent  par  année  à  300,00e  rix- 
dales. Mais  voici  ce  qu'on  trouve  dans  un  jour- 
nal politique  imprimé  en  Allemagne  :  les  revenus 
du  duc  de  Mecklenboure  Schwerin  montent  en- 
viron à  la  fômme  de  608,000  rixdales.  La  ferme 
des  portes  lui  rapporte  à-peu-près  18,000  rix- 
dales, &  les  impositions.,  les"  ancres  ,  190,000.*' 
Ceux  du.  duc  de  Meckleubourg  -  Strelitz  font 
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moins  confiderables ,  &  ne  forment  actuellement 
qu'un  objet  de  350,000  rixdales.  La  principauté 
de  Kazebourg  y  contribue  pour  environ  91,000  j  la. 
feigneurie  de  Stargard  rapporte  jo,ooo ,  &  le 
péage  de  l'Elbe  9000  rixdales  :  le  reftî  eft  le 
produit  de  fes  nombreux  domaines. 

Dans  la  partie  qui  appartient  au  duc  de  Meck- 
lenbourg-Schwerin,  les 'impôts  fe  perçoivent  fur. 
la  moitié  des  hufen  (  cantons  de  30  arpens)  > 
qui ,  d'après  le  pacte  de  i^j  j  ,  ont  été  mefurés 
avec  l'exactitude  la  plus  fcrupuïeufe.  Chaque  hu- 
fen taillable  eft  taxé  à  9  rixdales  ,  fans  qu'il  foie 
au  pouvoir  du  fouverain  d'augmenter  cet  impôt , 
fous  quelaue  prétexte  que  ce.puilTe  être.   On  m 
fixé  pareillement  les  fubfîdes   que  doivent  payer, 
dans  le  diftrict  de  Roftock  celles  des  perfonnes 
libres  qui  occupent  des  biens  nobles,  les  hufen  dtsVr 
couvens,  ceux  des  villes  &  des  villages,  autres 
cependant  que  les  hufen  que  le  pacie  dont  nous- 
parlions  tout-à-1'heure  ,  a  affranchi  de  cette  char- 
ge. Le  fouverain  a  de  l'économie  &  de  la  bien- 
faifance  :  ces  impôts  établis  fur  la  noblefle  & 
fur  la  province  lui  fuffifent  pour  les   dépends. 
qu'entraînent  les  garnirons  x  les  fortifications  & 
les  légations  ,  ainfi  que  celles  qu'il  eft  obligé  de 
faire  pour  les  dépurations  aux  diètes   de  PEm- 
pire ,  aux  affemblées.  circulaires ,.  &  pour  l'entre- 
tien   de  la    chambre  impériale,    u  foumet    à 
ces  impôts   &  traite  ,   à  l'inftar  des  hufen  des 
particuliers  ,  fes  propres  bailliages  &  fes  biens 
domaniaux  ;  il  cherche   ainfi  à  foulager  fes  fu- 
jets ,  &  il  faut  donner  à,  un  fi  bel  exemple  l'é- 
loge qu'il  mérite.  La   répartition  fe  fait  à  une 
époque  fixe  :  le  prince  invite  les  états  à  cette 
répartition  par  des  lettres  circulaires.  Leur  pro- 
duit fe  verfe  dans  la  caifle.  générale  de  la  pro-  ' 
vince,.  &  on  le  remet  en  fuite  à  la  chambre  gé- 
nérale des  finances.  Les  fommes  qui  viennent  des 
bailliages  domaniaux  ou  des  villes ,  ne  font  point 
dépofeesdans  cette  caifle,. mais  portées  directe- 
ment à  cette  même  chambre..  Les  impôts  fe  paient: 
à  noël  &  au  carnaval..  On  peut  fe  former  une 
idée  de  celui  qui  èft  établi*  fur  les  hufen  contri- 
buables ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haur.- 
Le  duc,  en  faifant  arpenter  les  duchés  de  Schwe- 
rin &de  Guftro,  s'eft.  borné  à  déclarer  4700  hu- 
fen tàillables  ,  y  compris-  les  535  trois  quarts  de- 
hufen  trouvés  dans  le  cercle  de.  Stargard.  Il  fut 
convenu  à-  cette  occafion ,  par  le  duc  &  par  les. 
parties  intéreffées,  que  les  40,000  rixdales  payées- 
alors  provifionnellement,  continueraient  d'être  le- 
vées &  payées  annuellementpour  cet  objet.  A  l'ex- 
ception de  cet  impôt,  le  fouverain  ne  peut  en 
ordonner  d'autres  fur  la  noblefle,  fur. fes  vaflàux 
&  fut  les  villes  ,  finon  les  fubfides  de  l'Empire  ,. 
ceux  du  cercle  &  les  penfions  des  princefles  ^ 
qui  fe  répartiflent  fur  tout  le  monde  fans  excep 
tion.  Il  indique  lès  deux  premiers  aux  affemblées. 
générales ,  où  il  communique  à  la  noblefle  &  aux-- 
députés  dî  la  grovir.ee.  une  copje  de  la  réMu-.  ' 
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tion  prife  à  cet  égard  dans  les  diètes  de  l'Em- 
pire &  du  cercle ,  &  il  ne  peut  demander  une 
nias  forte  Comme  que  celle  exigée  par  les  diètes. 
La  noblefTe  ne  contribue  pas  à  ces  fubfides ,  à 
moins  que  l'empereur  n'exige  plus  de  200  mois 
romains  par  année  ;  les  Villes  municipales  ,  de 
leur  côté ,  n'y  contribuent  pas  non  plus ,  à  moins 
que  ces  mois  romains  ne  foient  portés  à  300  auffi 
par  année.  Si  le  nombre  des  mois  romains  eft  au- 
deffous  de  zoo ,  ils  fo^t  à  la  charge  feule  du  fou- 
verain  ;  s'ils  l'excèdent*  la  noblefTe  ,  les  biens 
domaniaux  du  fouverain  &  les  villes  payent  par 
tiers  cet  excédant.  La  penfion  des  prigceffes  eft 
ftxéeà  20,000  rixdales ,  monnoie  courante  >  les 
bailliages  domaniaux ,  les  biens  nobles  &  ceux 
des  villes  y  contribuent  chacun  pour  un  tiers. 
La  fomme  que  fourniffent  pour  l'acquittement  de 
ces  fubfides  &  de  ces  penfions  ceux  qui  ne  font- 
partie  d'aucun  des  corps  dont  nous  avons  parlé , 
tels  que  les  villages  dependans  des  couvens  ,  la 
ville  &  le  diftrièt  de  Roftock ,  eft  un  bénéfice 
auquel  participent  les  parties  contribuables ,  cha- 
cune pour  un  tiers.  Au  refte ,  la  penfion  des  prin- 
cefîes  n'eft  payée  qua  dans  les  années  où  il  n'y 
a  ni  fubfides  de  l'Empire  ,  ni  des  cercles  à  ac- 
quitter. 

Les  dons  gratuits  font  accordés  i°.  dans  les 

*  aflemblées  de  la  noblefTe  d'us  bailliage  ,  &  dans 
les  conférences  des  députés  des  villes  municipa- 
les :  2°. "dans  les  aflemblées  générales  des  dépu- 
tés de  la  noblefTe  feule ,  ou  réunis  aux  députés  de 
toute  la  province  :  $°.  encore  par  les  nobles  en* 
tr'eux  lors  de  la  convocation  des  diètes ,  ou  par 
les  nobles  &  la  province  conjointement.  Le  fou- 
verain permet  que  les  biens  nobles  incorporés  i 
fes  biens  domaniaux  contribuent  à  cet  impôt , 
auquel  font  obligés  de  contribuer  auffi  les  cou- 
vens ,  -les  biens  finies  dans  le  diftrict  de  Roftock, 
les  villages  &  biens  de  campagne  appartenans  aux 
villes ,  &  finalement  ceux  des  laboureur»  quixul- 
tîvent  des  biens  d'églife ,  avec  cette  différence 
toutefois  que  ces  trois  derniers  n'y  font  pas  af- 
fujettis  ;  à  moins  qu'ils*  n'aient  appartenu  autre- 
fois à  la  noblefTe.  La  ville  de  Roftock  paye  feule 
pour  fa  part  la  douzième  partie  de  ce  don  gra- 
tuit, outre  ce  qu'elle  eft  tenue  d'acquitter  pour 
fes  biens  de  campagne  &  fes  villages. 

Les  frais  communs,  appelles, necejfarien,  font 
ou  ordinaires  ,  ou  extraordinaires.  Le  prince  a 
donné  fa  parole  qu'il  contribueroit  aux  premiers 

.  de  6000  rixdales  pour  fes  biens  domaniaux ,  & 
d'une  pareille  fomme  pour  fes  villes  municipales 
en  général.  Ce  qui  eft  à  la  charge  de  la  noblefTe , 
fe  proportionne  au  nombre  des  hufen  taillables 
qu  elle  poffède  :  la  ville  de  Roftock  paye  de  fon 
côté  1000  rixd.:?es  annuellement.  L'on  fait  face 
aux  frais  communs  extraordinaires  par  un  impôt 
particulier  ,  dont  la  levée  eft  ordonnée  de  concert 

f>ar  le  prince ,  par  la  noblefTe  &  par  la  province  }* 
a  répartition  ca  eft  faite  par  tiers  fur  les  biens' 
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domaniaux ,  fur  ceux  de  la  noblefTe  &  fur  lés 
villes.  S'il  en  eA  au  contraire  qui  aient  été  oc-> 
cafïonnés  pour  l'avantage  feul  d'un  de  ces  ordres, 
il  les  «apporte  feul. 

Nous  avons  donné  plus  haut  l'évaluation  des 
revenus  de  la  branche  ducale  de  Strelitz  ,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  un  journal  politique  d'Al- 
lemagne,  Se  M.  Bufching  ne  les  porte  pas  à  une 
fomme  fi  confidérable  :  cette  bfanche  ,  dit  -  il  , 
perçoit  actuellement ,  des  bailliages  domaniaux  & 
du  cercle  de  Stargard ,  70  à  So  mille  rixdales.  Ils 
ne  furent  ngrtés  qu'à  }i  mille  par  le  reçès  de 
Hambourg^Qe  l'année  1701  j  mais  ils  furent  aug- 
mentés de  20,000  rixdales  fous  la  régence  du  due 
Adolphe-Frédéric.  Cette  branche  tire  en  outre 
46,000  rixdales  de  la  principauté  de  Ratzebourg, 
y  compris  les  9000  qu'elle  prélevé  du  péage  de 
Boitzenbourg  ,  enforte  qu'elle  jouit  d'un  revenu 
annuel  de  116,000  rixdales. 

La  noblefTe  de  la  province ,  les  couvens  &  les 
lieux  dependans  du  cercle  de  Roftock  ne  contri- 
buent pas  a  l'entretien  des  troupes  du  fouverain  : 
cette  dépenfe  eft  à  la  charge  feule  du  duc ,  an 
moyen  des  contributions  8e  des  impôts  qu'on  lui 
paye.  La  noblefTe  ,  ainfi  que  fes  vaflaux  ,  font 
exempts  auffi  de  logement  &  d'entretien  de  gens 
de  guerre  ;  les  villes  municipales  en  revanche  ne 
le  font  que  du  logement  de  la  cavalerie.  Une  au- 
tre exemption  dont  jouiflent  les  gentilshommes 
&  leurs  fuiets ,  de  même  que  la  province ,  eft 
celle  de  n'être  point  obligés  à  faire  des  Iivraifons 
dans  les  magaûns ,  ni  aflujettis  aux  travaux  de 
fortifications  &  de  redoutes  ,  ni  tenus  à  votturer 
des  matériaux  ou  à  fe  rédimer  de  ces  charges  à 
prix  d'argent ,  à  moins  qu'il  ne  fe  préfente  des 
cas  preffans ,  tels  que  feraient  la  défenfe  de  l'Em- 

[>ire  &  celle  du  cercle.  Les  villes  font  tenues  de 
oger  l'infanterie,  &  de  lui  fournir  le  fel ,  le  bois 
8e  la  lumière ,  ou  de  lui  payer  tous  ces  objets 
en  argent.  Le  lecteur  jugera ,  d'après  les  détails 
précédais  ,  que  le  Meckienbourg  eft  un  des  pays 
«e  l'Allemagne  les  mieux  gouvernés  fur  la  partie 
des  impôts ,  &  il  ne  fe  trompera  pas. 

Divifion.  Les  deux  duchés  forment  trois  cer- 
cles. 

I*.  Le  eercle  de  Meckienbourg  :  il  eft  com- 
pofé  du  duché  de  Mecklenbourg-Schwcrin  ,  & 
comprend  l'ancien  duché  de  Meckienbourg  le 
comté  de  Schweiin  ,  la  partie  occidentale^*  la 
principauté  de  Venède ,  &  une  petite  partie  de 
la  feigneurie  de  Roftock. 

ir.  Le  cercle  de  Venède  :  il  eft  compofé  de 
la  partie  orientale  &  la  plus  étendue  de  la  prin- 
cipauté de  Venède ,  ainfi  que  de  la  feigneurie  de 
Roftock  >  il  forme  en  même-temps  la  plus  forte 
portion  du  duché  de  Mecklenbourg-Guftrow. 

III0.  Le  cercle  de  Stargard  :  c'eft  une  partie 

du  duché   de  Meckienbourg  Guftro  ,  &   il    eft 

Tompofé  de  l'ancienne  feigneurie  de  Stargard.  Il 

contient  neuf  villes  &  plus  de  ijo  villages.  Voyt\ 
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Tmide  Allemagne  &Soedb.  Voyt[  auflî  à  Par: 
ticie  Schwerin  ce  qui  regarde  la  petite  princi- 
pauté de  Schwerin  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  duché  de  Mecktenbeurg  -Schwerin. 

MEDIATEUR,  MÉDIATION.  Lorfquedes 
peuples  font  1*  guerre  pour  foutenir  leurs  pré- 
tentions réciproques  ,  on  donne  le  nom  de  mé- 
diateur à  fin  fouverain  ou  à  un  état  neutre  ,  qui 
offre  fes  bons  offices  pour  terminer  les  différends 
des  puiflances  belligérantes ,  pour  régler  à  l'a- 
miable leurs  prétentions  ,  8e  rapprocher  des  prin- 
ces qui  fouvent  trop  aliénés  par  la  fureur  des 
combats ,  ne  veulent  ni  écouter  la  râifon ,  ni  trai- 
ter de  paix  directement  les  uns  avec  les  autres. 
Le  rôle  de  conciliateur  eft  le  plus  beau  qu'un 
fouverain  puifle  jouer  :  aux  yeux  de  l'homme  fa- 
ge ,  il  eft  préférable  à  l'éckt  odieux  que  donnent 
des  victoires  fanguinaires ,  toujours  onéreufes  à 
ceux  mêm:s  qui  les  remportent,  &  qu'on  acheté 
toujours  au  prix  du  fang,  des  tréfors  &  du  re- 
pos des  fujets. 

La  juftice  d'ailleurs  de  ce  devoir  eft  fi  fenfi- 
ble  ,  que  l'alcoran  même  le  preferit  aux  difciples 
de  Mahomît  :  on  y  trouve  que  fi  deux  nations 
ou  deux  provinces  de  mufulmans  font  en  guerre,  il 
faut  que  toutes  les  autres  s'unifient  polir  les  accom- 
moder ,  8e  pour  obliger  celle  qui  a  tort  à  fatisfaire 
l'autre  partie.  C'eft  donc  pour  les  chrétiens  une 
obligation  indifpenfable  de  travailler  avec  ardeur 
à  réconcilier  les  efprits  &  à  terminer  les  mêmes 
différends.  Mais ,  quoi  qu'en  difent  les  publi- 
cités", il  eft  rare  que  des  vues  de  religion  déter- 
minent les  puiflances  chrétiennes  à  rétablir  la 
paix. 

.  La  médiation  femble  avoir  pour  principe  un 
motif  fi  louable ,  qu'on  a  bonne  grâce  à  l'offrir 
lors  même  qu'on  a  des  relations  particulières  avec 
l'ennemi ,  ou  que  des  motifs  de  vanité  ou  de 
grandeur  conduifent  au  rôle  de  médiateur.  Les 
parties  belligérantes  demeurent  maitrefles  d'ac- 
cepter ou  de  refufer  les  propofitions.  Au  tefte  , 
les  médiations  ne  font  plus  guère  défintéreffées  : 
on  fe  charge.de  ce  foin  ,  pour  ne  pas  être  réduits 
à  époufer  la  querelle  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
parties.  On  fait  que ..  dans  l'état  actuel  de  l'Eu- 
rope ,  fi  une  puiflance  eft  bien-aife  de  voir  fa  ri- 
vale hâter  fon  épuifement  par  la  guerre,  d'autres 
calculs  viennent  déranger  cette  fatisfactïon.  Si  la 
guerre  sJPBume  ou  dure  trop  long-temps ,  l'incen- 
die fe  communique  de  proche  en  proche ,  &  on 
eft  entraîné  malgré  foi  dans  cette  guerre}  &  il 
eft  fouvent  dangereux  pour  nous  de  voir  miner  ou 
affaiblir  les  deux  puiflances,  ou  l'une  des  deux 
feulement,  qui  fe  préparent  aux  hoftilités,  ou  qui 
les  ont  commencées.  fl  faut  alors  pour  notre  con- 
fervation  travailler  férieufement  à*  'étouffer  de 
bonne  heure  le  feu  qui  commence  chez  nos 
voifins. 

La  médiation  qui  n'eft  accompagnée  /l'aucune 
menace  &  qui  eft  vraiment  génereufe ,  doit  être  | 
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acceptée  par  les  parties  intéreffées  j  le  médiateur 
doit  être  étranger  à  la  guerre  que  l'on  veut  ter- 
miner j  il  ne  doit  point  favorifer  une  des  puiftàn- 
ces  aux  dépens  de  l'autre.  En  un  mot ,  dans  fes 
fonctions  de  médiateur ,  il  doit  fe  montrer  équi- 
table ,  impartial  &  ami  de  la  paix. 

La  médiation  peut  s'exercer  par  plufieurs  per- 
fonnes  ou  puiflances  à  la  fois ,  bien  entendu  néan- 
moins qu'aucune  d'elles  ne  fe  trouve  déjà  engagée 
par  quelque  traité  particulier  à  fecourir  l'une  des 
parties  ,  au  cas  que  l'on  en  vienne  aux  mains  ; 
car  une  promette  ne  fauroit  être  ni  annullée ,  ni 
reltreînte  Dar  une  convention  poftérieure  avec  un 
tiers.  Après  avoir  bien  examiné  les  prétentions 
refpectives  de  part  8e  d'autre,  les  médiateurs 
drenent  féparément  ou  de  concert ,  des  articles 
de  paix,  félon  ce  qui  paraît  le  plus  jufte  &  le 
plus  raifonnable  t.  ils  les  propofent  aux  parties  qui 
font  en  guerre  j  &  ils  leur  déclarent  fouvent  que 
fi  l'une  d'elles  eefufe  de  faire  la  paix  à  ces  condi- 
tions ,  on  prendra  le  parti  de  l'autre  qui  les  aura 
acceptées.  Far-là  on  ne  fe  rend  nullement  arbitre 
des  deux  parties  malgré  elles  ,  &  l'on  ne  s'attri- 
bue pas  le  droit  de  décider  leur  différend  avec 
autorité  j  ce  qui  ferait  contraire  à  l'indépendance 
des  divers  états.  On  ne  leur  fait  pas  non  plus 
cette  propofition  de  manière  à  prétendre  qu'elles 
foient  absolument  tenues  d'y  acquiefeer  j  car  à 
la  rigueur  elles  n'y  font  pas  tenues.  Mais  ,  par  le 
droit  naturel ,  chacun  peut  joindre  fes  armes  à 
celles  d'un  autre ,  à  qui  il  croit  que  l'on  fait  du 
tort ,  fur-tout  lorfqu'il  craint  qu'il  ne  lui  en  re- 
vienne du  mal  à  lui  même. 

L'hiftoire  des  médiations  depuis  un  fiècle  ferait 
allez  curieufe  :  nous  en  avons  examiné  plufieurs, 
&  nous  avons  vu  les  médiateurs  réunir  lorfque  les 
parties  belligérantes  étoient  lafles  de  la  guerre  j 
ou  plus  communément  la  médiation  traînée  en 
longueur  par  la  partie  la  pk»  forte  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  eût  obtenu  les  avantages  qu'elle  délirait. 
Quand  les  parties  belligérantes  font  arrivées  à 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  points,  elles  ne  fe 
foucient  plus  des  médiateurs  &  de  la  lenteur  de 
leurs  négociations' $  elles  s'arrangent  elles-mêmes, 
&  elles  ne  craignent  pas  de  donner  un  petit  dé- 
plaifir  aux  puiflances  qui  ont  travaillé  pendant  la 
guerre  à  hâter  la  paix.  C'eft  ainfi  que  le  dernier 
traité  de  paix  entre  l'Angleterre  8e  la  France  a 
été  conclu  fans  l'intervention  des  médiateurs.  Voycr 
l'article  Guerre. 

MELINDE,  royaume  d'Afrique  fur  la  côte 
de  Zanguebar ,  où  les  portugais  ont  un  comptoir. 
Voyejr  l'article  Portugal. 

MEMM1NGEN,  ville  impériaje  d'Allemagne 
au  cercle  de  Suabe  :  elle  eft  firuée  dans  une  con- 
trée riante  8e  fertile  fur  le  ruifleau  d'Aacb  ,  qui 
fe  jette  dans  l'Iler.  Ses  magiftrats,  au  nombre 
de  dix-neuf,  tant  patriciens  que  plébéiens ,  pro- 
feflent  le  luthérarufme ,  ainfi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  bourgeoifie.  On  a  dit  qu  elle  appât - 
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tenoitancitfnnementaa  comté  d'Altorf}  mais  cela 
eft  encore  douteux.  On  dit  toutefois  que  Guel- 
phe  VI,  dont  la  famille  poffédoit  ce  comté,  y 
xéfida  &  y  finit  fes  jours.  Dès  le  règne  de  Fré- 
déric I  ,  elle  étoit  ville  libre  &  impériale}  &r 
après  l'extinction  de  Guelphe  d'Altorf ,  elle  fut 
£  bien  affermir  faJiberté,  que  le  roi  Rodolphe 
la  reconnut  &  la  confirma  par  une  charte 
datée  de  12F6.  Les  empereurs  Charles  IV  & 
Wenceflas  lui  affurèrent  fon  immédiateté.  Elle  a 
le  quatorzième  fuffrage  à  la  dièce  de  l'Empire 
fur  le  banc  des  villes  libres  de  Suabe  ,  &  1  on- 
zième dans  les  affemblées  du  cercle.  Sa  taxe 
matriculaire ,  autrefois  de  248  florins  ,  fut  fixée 
en  168}  à  ijo  florins  &  réduite  à  75  en  1706, 
outre  281  rixdales  $2  &  demi  kr.  qu'elle  pave 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale.  Elle 
paye  au  fife  de  la  préfeâure  de  Suabe  une  re- 
devance annuelle  de  ij  liv.  hBUrs  pour  l'office 
de  fa  prévôté.  Elle  fait  un  commerce  affez  con- 
sidérable dans  fes  environs ,  aufil  -  bien  qu'en 
Suiffe  &  en  Italie,  &  les  objets  de  ce  trafic 
font  du  fel  de  Bavière ,  de  la  toile  de  fes  fabri- 
ques ,  du  houblon ,  des  grains  &  d'autres  mar- 
chandifcs  '&  denrées.  En  164J  ,  les  troupes  im- 

Î>ériales  &  feavaroifes  s'en  emparèrent  après  un 
ièâe  opiniâtre  de  neuf  femaines. 

Le  ^territoire  de  la  ville  appartient  à*  la  répu- 
blique &  à  fes  hôpitaux  ,  qui  en  pofiedent  la 
plus  grande  partie. 

MENDRÎSIO  ,  un  des  quatre  bailliages  que 
les  Suiffes  poffèdent  en  Italie.  Il  faifoit  partie  du 
duché  de  Milan.  On  l'oublia  dans  le  traité  con- 
<clu  entre  François  premier ,  roi  de  France  ,  & 
les  iuiffes  en  1516,  &  cet  oubli  caufa  bientôt  des 
difficultés.  Lesfuifles  terminèrent  le  différend  en  le 
prenant  de  force  en  1  y  21.  Jacques  de  Wippin- 
gen  ,  baillif  de  Lugano ,  reçut  le  ferment  de  ceux 
,de  Mendris  &  de  Balerna,  fous  la  réferve  de 
leurs  droits ,  privilèges  ,  us  &  coutumes.  Les 
Iuiffes  la  gouvernent  par  un  .bailli  qu'on  prend 
alternativement  dans  tes  douze  cantons ,  &  qui 
eft  deux  ans  en  charge.  L'exclufion  du  canton 
d'AMJenzell,  reçu  en  1^13  dans  la  confédéra- 
tion nelvéjique ,  prouve  que  les  fuiffes  fondoient 
Jeurs  droits  fur  la  conquête  qu'ils  en  firent  en 
ici2. 

Ce  bailliage  eft  le  plus  petit  des  quatre.  II  a 
«rois  lieues  de  longueur  fur  une  de  largeur.  Le 
terroir  eft  très-fertfle  en  vins*&  en  grains. 

Le  -bîjfif  décide  feul  de  toutes  les  affaires  ci- 
viles &  criminelles ,  avec  droit  d'appel  au  fyndjeat. 
Lorfqu'il  s'agit  d'un  crime  capital ,  il  doit  con- 
Xtilter  fon  fecrètaire  bailliVal ,  fon  propre  vicaire , 
le  fifcal  &  le  chancelier  }  mais  ils  n'ont  tous 

2ue  voix  confultative.  Le  fecrètaire  baillival  eft 
lu  par  le  pays  même  ;  -il  n'en  a  que  le  nom  , 
)e  chancelier  fait  les  fonctions.  Le  fyndicat  éta- 
blit le  fifcal  &  le  chancelier,  &  ,1c  baillif  fon 
y.i«-~ 


MER. 

Le  bailliage  fe  partage  en  deux  piéVes  ;  celle) 
de  Mcndnfio  &  celle  de  Balerna.  On  lui  a  con- 
fervé  quelques  privilèges  }  chaque  piève  a  deux 
régens,  &  chaque  commune  un  conful.  Ceux-ci 
dirigent  les  affaires  du  pays ,  la  police  ,  les  dé- 
pendes publiques ,  &c.  &  ils  en  rendent  compte 
au  baillif. 

Les  habitans  font  tous  du  diocèfe  de  Corne. 
On  croit  que  leur  nombre  eft  de  iy  ou  16  mille. 
Voy^i  l'article  Corps  helvétique. 

MbRSEBOURG,  évêché. d'Allemagne,  qui 
fut  autrefois  fouverain  :  il  eft*  borné  par  les  bail- 
liages de  Léipfick  &  de  Pegau  du  cercle  de 
Léipfick  ;  par  ceux:  de  Weiflenfels  &  de  Fribourg 
du  cercle  de  la  Thuringe  ;  par  celui  de  Quer- 
furt  de  la  principauté  de  ce  nom ,  par  celui  de 
Schraplau ,  dépendant  du  comté  de  Mansfeld  , 
&  par-  la  partie  du  duché  de  Magdebourg  que 
l'on  nomme  cercle  de  la  Saale. 

Il  contient  7  villes,  un  bourg,  212,  &  félon 
Hempel  22c  villages  &  78  biens  nobles-, 

L'empereur  Otton  le  grand  conçut,  dès.l'an- 
née  oy  f ,  le  deflein  de  fonder  un  évêché  dans  fa 
ville  de  Merfebourg }  il  obtint  à  cet  effet  une 
bulle  du  pape  en  5)62  ,  qui  fut  confirmée  en 
967  :  mais  cette*  fondation  n'eut  lieu  qu'en  968  , 
&  ce  nouvel  évêché  fut  mis  fous  la  dépendance 
de  l'archevêché  de  Magdebourg.  Il  paroit  que 
l'empereur  céda  pour  toujours  à  1  evêque  les 
droits  feigneuriaux  fur  la  ville  de  Merfebourg  ; 
*k  vers  l'année  974  ,  l'évêque  obtint  les 
droits  régaliens  dans  l'intérieur  de  la  ville.  On 
ignore«le  temps  auquel  les  évêques  entrèrent  en 
pofleffîon  du  château  &  du  bailliage  ;  mais  ce 
ne  fut  point  avant  le  treizième  lîècls.  Gifiler  ou 
Geifleler ,  deuxième  évêque ,  parvenu  enfuire  à 
l'archevêché  de  Magdebourg,  divifa  les  biens 
de  l'évêché,  &  le  convertit  en  abbaye  pn  9825 
mais  l'empereur  Henri  II  le  rétablit  en  1004, 
&  plaça  fur  le  liège  Wigbert  >  il  réunit  une  grande 
partie  des  biens  qui  en  avoient  été  détaches.  Les 
margraves  de  Mifnie  ne  cédèrent  point  de  s'ar- 
roger la  fouveraineté  fur  l'évêché  de  Merfebpurg\ 
&  quoique  le  margrave  Frédéric  s'en  (bit  dé- 

{arti  en  1288,  &  que  l'évêque  Sigifmond  de 
indenau  eût  obtenu  en  IÏ41  un  refcritde  l'em- 
pereur Charles-Quint,  portant  que  la  qualité  de 
prince  lui  feroit  confervée  en  tout  temps  ,  & 
qu'il  ne  feroit  fait  aucune  inoovatiojMsuis  les 
immunités  de  l'Empire  dont  il  jouiflbif^ni  dans 
la  taxe  matriculaire  à  laquelle  il  étoit  impofé  , 
les  évêques  ne  furent  cependant  envifagts  que 
comme  nobles  immédiats ,  foie  par  les  margra- 
ves ,  foit  par  les  électeurs ,  &  ifs  furent  même 
obligés  de  fe  reconnoîtte  pour  membres  des  états 
é'eûeraux  :  de  nos,  jours ,  l'évêché  /ait  encore 
partie  de  la  première  clafle  de  ces  états  dans  le 
collège  des  prélats.  Cet  évêché  quitta  ,  dans  le 
feizième  fiècle ,  la  religion  catholique  romaine  , 
pour  crribrafleilaproteftantC;  &  depuis  ic.6j  le 

.   grand 


Digitized  by 


Google 


ME  U 

tfrand'  chapitre  a  élu  conftamhwnt  un  prince  delà 
maifon  électorale.  -L'éleâeur- Jean-George  I ,  à 
qui  le  grand  chapitre  conféra  cette  dignité  en 
tf^z  ,  8c  qui  adminiftra  réellement  cet  évêché 
en  teoj ,  le  réfigna  en  iéro  entre  les  mains  du. 
grand  chapitre ,  pour  en  fane  revêtir  Ton  troifiè- 
me  fils  Cnriftian  qui ,  dès  lôftf  ;  régie  la  majeure' 
partie  de  cct.évéché ,  &  qur  fadmmiftra  en  en- 
tier après  le  décès- de  fon  père  :  H  ènt  d'ailleurs ,' 
en  vertu  d'un  teftament  de  ï6jz  ,  la  baflï-Lu- 
face ,  les  ftignenrîes  de  Dobrihig  8è  de  Fintter- 
waklc ,  comme  au*  les  bailliages  de  Delitifch , 
de  Bitterfetd  8c  de  Zeerbig.  Le  prince  Chriftian 
fut  ainfi  la  louche  de  la  branche  collatérale  de 
Me'rfiboan  qui  s'éteignit  err  1738  par  la  mort, 
du  duc  Henri-  :  i  cette  époque ,  lé  toi  Au-; 
gufte  .III  fe  chargea  de-  h  direflKon  de  Merfe* 
iourg,  qu'il  attacha  pour' toujours  à  la  maifon* 
électorale  j  en  verra  d'une  capitulation.  - 

Sa  taxe  matricnlaire  confiftoit  anciennement  en- 
dix  cavaliers  montés-  Se  équipés  8c  jo  fantafStis  , 
Ou  240  florins  en  argent  :  mais  ta  maifon  de  Saxe 
Ta  exempté  depuis  de  cette  charge. 

-  Le  grand  chapft-e  eftcompofé  dëTeïze  grands1 
Chanoines  ;  parmi  lefqnels  fe  trouvent  fix  prélats , 
Se  de  quatre  chanoines  inférieurs  y  tons  dé  la  re- 
ligion luthérienne'  8r  d'ancienne  riobïefle. 

L'évêché  a  une  régence  qui  lui  eS  propre  ; 
tt  a  -auffi  une  chambre- domaniale  '&  uor  confif- 
tb're.' 

-  Les  bàJlRages  qui  1ur  appartiennent-,  font: 
;I.  Le  bailliage,  dit  Kucheriâmt-MérlelJonig , 
qui  comprend  quarante-cinq  villages  &  dis-neuf 
biens,  nobles.        . 

11/  Le  bailliage  de  ^jutzttrl,  cOmooCè  éc  7'j 
villages  &  de  24-  biens  nobles:  Le  baittia*ge  de 
Zwenkay  fut  incorporé  en  16*  f., 

III.  Le  bailliage  de  Schfcendrtz ,  cpmpofé  de 
quarante-huit'  volages  te  de  vingt'  quatre  biens 
nobles.  '  '     '  . 

"  IV.  Le  bailliage  die  Lauchftœdt1,  contpofé  de 
29  villages.  &  de  ir  biens  nobles.  'fbyrrTàrricte 
Saxe. 

MEURS ,  principauté  d' Allemagne,  au  cercle 
de  Weftphalie. 

Cette  principauté  a  environ  deux  milles  en 
longueur  8r  eh  latgeur;  elle  ett  bornée  par  les 
duchés  de  Clèves^r  de  Berg ,  par  l'archevêché 
de  Cologne  &  le  duché  de  Gifddres. 
-  Quoiqu'un  grand"  nombre  de  fis  diffriâs  foîent 
marécaeeux ,  cette  principauté  éft  cependant  fer- 
tile en  olcd ,  &  nourrit  beaucoup  de  bétail  & 
de  gibier.  Tous  les  habirans  ,  i  l'exception  de 
ceux  de  la  feigneuriedeCreyfeld,  profeûent  la 
religion  réformée. „ 

effet*  de  thiftoïfe  politique;  La  principauté  de 
Meurs' ett  m  '  ancien  fief-  de  Clèves  ,_  dont  les 
comtes  de,  Meurs  ont  reçu  rfnveftiture  dès  1187. 
Après  la  mort .  de  Herman ,  dernier  comte  de 
Meurs;  Guillaume ,  duc  de'Clèves',  ' voulut  ft 
(Bcon,  polit.  £f  diplomatique.  Tome  111. 
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mettre  en  poflèflîon  de  Meurs  ,  comme  d'un  fief 
'  ouvert  j  mais  Waldpurgé ,  fœur  du  dernier  comte 
8e  femme  d'Adolphe ,  comte  de  'Nevenar ,  s'en 
empara  -,  Se  en  1 5-79  les  parties  tranfigèreot  :  il 
fut  convenu  qu'Adolphe  de  Nevenar  recevrait 
l'inveititure  de.  Meurs  des  mains  de  Guillaume  , 

•  duc  de  Clèves  j  8r  qu'en  cas  de  décès  de  la  part 

;  dé  Waldpurgé ,  fans  laiffer  de  poflérîté ,  le  comté.' 
en  queftion  retournèrent  aux'  ducs  de  Clèves» 
Waldpurgé  fit  don  du  comté  à  Maurice,  prince' 

j  de  Naffau-Of  ange  ;  St  quoique  le  duc  de  Clèves? 

•  s'en  mit  en  pofieffion  en  1600  après  la  rqprt  de 
I  la  donatrice ,  Maurice  le  lui  reprit.  Les  deux 
'  parties  fbpul'èrent  en  1606  que  tes  bourgeois  de 

Meurs  fetoient  neutres,  que  le  prince  Maurice 
metrroh-  dans  le  château  -  une  garnifon  de  deux 
cents  fix  hommes  ,  &'  qu'après  fa  mort  le  comté* 
appartiendrait  au  duc.  Mais  Maurice  étant  mort  ' 
eft  161  f,  fon fuccefféur  Frédéric-Henri s'empara 
de  Meurs ,  8c  la  maifon  d'Orange  s'y  maintint 
jtrfqu*  à  la  mort  de  Guillaume  III ,  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  après  laquelle  le  roi  de  Pruflê  s'en 
faifit  à  titre  d'héritier  &  à  titre  de  felgneur  dn 
refit.  Après  la  mort  du  comte  Herman  ,  -  dent 
iFadeja  été  fait  mention,  la  feigne  une  de  Fri» 
mqftsheim  retourna  à  l'abbayé  de  W'erden  corn» 
me  fteP  ouvert  ;  mais  cette  abbaye  en  inveftit  dé 
nouveau ,  en  1579  ,  le  duc  Guillaume  de  Clcvesj 
cependanron  en  conferva  la  jouiffance  à  la  conV 
teffe  Waldpurgé  :  aJSrès  fa  mort  ,  le  prince, 
Maurice  de  Naffau  la  prit  également ,  &  en  ob- 

:  tint  rmVeftiture  de  Fabbaye.  La  rnaifon  électorale 
de  Brandebourg  rémeorpora  en  1648  au  duché 
de  Clèves  cène  feigneurie' 8t  les  autres  fiefs  de 
Werdeh  ,.  &  en  fit  renouvefler  l'hommage  en 

|  1668    8c    i68r.   Le   roi  de   Pruffe   fit    érigée 

j  Meurs  en  principauté  par  l'empereur  Jofeph  en 
1707  i  mais  H  n'a  pu  encore  obtenir  voix  &  féance 
au  collège  des  princes  ',  quoique  le  réfulut  que 
les  deux'  coHèfees  fupérieurs  rédigèrent  en  1708, 
lui  fût  favorable*  m 

Le  prince  d'Orange  obtint  en  i&îi ,  par  rap- 

I  port  à  cette  principauté,  voix  &  féance  aux  af- 

•  l emblées  du  cercle  de  Weftphalie ,  après  avoir 
'  promis  de  fçurnir  pour  la  raxe  matnculaire  4 

cavaliers  &  1 1  fantaffins.  Sa  place  eft  immédia- 
tement après  Wîtten.  Meurs  ayant  été  érigé  en 
i  principauté  en  1708 ,  on  lui  afli'gna  un  nouveau 

>  rang  aux  aflemblées  circulaires ,  &  fon  fouverain 
'  prit  place  après  Oft-Frife.  Cette  principauté  doit 
i  paver  40  rixdales  <*  &  demikr.  pour  l'entretien  de 

>  ta  chambre  impériale.  ' 
La  principauté  de  Meurs  a  une  régence  parti- 
culière ,  qui  adminiftre  toutes  les  affaires  ecclé- 
fiaftiques  ,  civiles  &  féodales.  Les  affaires  éco- 
nomiques appartiennent  à  la  députation  de  la 
chambre  de  guerre  8e  des  domaines,  &  celles 

>de'  gi'etre  &  de  police  font  dirigées  par  le  con- 
'<  feil  des  âccifes  de  Meurs  &t  de  Crefeld ,  fous  la 

*  diieûiôn-'de  ce  dernier  collège  :  ce  même  confetl 

.  Qq 
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remplit  les  fonâions  de  confeil  rasovinciaL  Voyt\ 
les  articles  Brandebourg  &  Prusse. 

MEXIQUE  ,  vafte  contrée  de  l'Amérique  que 
pofïedent  les  efpagnols  :  on  lui  donne  aufli  lie 
nom  de  NouveUe-Èfiagne.  On  trouve  au  nord  du 
Mexique  une  autre  contrée  qui  appartient  aufli 
aux  efpagnols,  &  qu'on  appelle  le  Nouveau-Mexi- 
que. Ce  qui  regarde  le  Nouveau  Mexique  ,  fe  trou- 
Tera  ici  :  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  faire  un 
article  i  part. 

Nous  ferons  dans  celui  -  ci  ',  1*.  un  précis 
hifiorique  de  la  découverte  ,  de  la  conquête  & 
de  l'étfblirTement  du  Mexique  ,  &  des  détails  fur 
le  gouvernement  qu'y  trouvèrent  les  efpagnols  : 
2°.  nous  indiquerons  le  degré  de  profpénté  au- 
quel s'eft  élevé  le  Mexique,  &  nous  parlerons  des 
productions  &  du  commerce  de  ce  pays. 


Se 
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Précis  hifiorique  de  U  découverte  ,  de  U  conquête 
&  de  titalliffement  du  Mexique  ($  de  la  Nou- 
veUe-Efpagns. 

Velafquès,  fondateur  de  l'établiffement  de  Cu- 
ba ,  defiroit  que  fa  colonie  paaageât ,  avec  celle 
de  Saint-Domingue»  t'avantage  de  faire  des  dé 
couvertes  dans  le  continent  j  &  il  trouva  très  dif- 
*  pofés  à  féconder  (es  vues,  la  plupart  de  ceux 

Îu'une  avidité  active  &  invariable  avoit  conduits 
ans  fon  ifle.  Cent  dix  s'embarquèrent,  le  8 
février  151-7 ,  fur  trois  petits  bâtimens  à  Saint- 
lago,  cinglèrent  à  l'oueft;  débarquèrent  fuccef- 
fivement  à  fucatan,  à  Campêche,  furent  reçus 
en  ennemis  fur  les  deux  côte»,  périrent  en  grand 
nombre  des  coups  qu'on  leur  porta,  8e  regagnè- 
rent dans  le  plus  grand'  défordre  le  port  doù , 
Îuelques  mots  auparavant  ils  étoient  partis  avec 
e  û  ffatteufës  efberahces-  Leur  retour  fut  marqué 
parla  fin  du  cher  de  l'expédition»  Cordova,  qui 
mourut  de  (es  bleffiires, 

-  Jufqu'à  cette  époque ,  l'autre  hémifphère  n'a- 
voit  offert  aux  efpagnols  que  des  fauvages  raids, 
errans ,.  fans  induftrie ,  fans  gouvernement»  Pour 
la  premiète  fois  »  on  venoft  de  voir  des.  peuples 
logés,  vêtus,  formés  en  corps  de  nations ^aflez 
avancés  dans  les  arts  pou»  convertir  en  vafes  des 
métaux  précieux. 

Cette  découverte  pouvoit  faire  craindre  des 
dangers  nouveaux  s  mais  efiiç  prcféntoft  aura  l*ap- 
pas  d'un  butin  plus  riche  f  &  deux  cents  qua- 
rante efpagnols  fc  précipitèrent  dans  quatre  na- 
vires qu'armai t ,  à  fes  dc'pens ,  le  chef  de  h  co- 
lonie. Ils  com  nencérent  par  vérifier  ce  qu'avoient 
publié  les  aventuriers  qui  te»  avoient  précédés  , 
pouffèrent  enfuite  leur  navigation  juiqu'a  la  rivière 
de  Panuco  ,  &  crurent  appercevoir  par  tout  des 
traces  encore  plus  décifives  de  civilifation.  Sou-' 
yent  ils  débarquèrent.  Quelquefois  on  les  attaqua 
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un  refpeâ  qui  tenoit  de  l'adoration.  Dans  une 
ou  deux  occafions,  ils  purent  échanger  contre 
l'or  du  nouvel  hémifphère  quelques  bagatelles  de 
l'ancien.  Les  plus  entreprenans  d'entr'eux  opinaient 
à  former  un  établiffement  fur  ces  belles  plag"  * 
leur  commandant ,  Grijalva,  oui ,  quoiqu  actif  , 
quoiqu  intrépide  ,  n  avoit  pas  rame  d'un  héros  , 
ne  trouva  pas  fes  forces  fuffifantes  pour  une  en* 
rreprife  de  cette  importance.  Il  reprit  la  route  de 
Cuba ,  où  il  rendit  un  compte  plus  ou  moins 
exagéré  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu,  de  tout  ce 
qu'il  avoir  pu  apprendre  de  Jtarnpire  du  Mexique* 
La  conquête  de  cette  vafte  &  «patente  région 
cft  auffl-tot  arrêtée  par  Velafqucs.  Le  choix  de 
l'infirument  qu'il  y  emploiera ,  l'occupe  plus  long» 
temps.  Il  craint  également  de  la  confier  1  un 
homme  qui  manquera  des  qualités  indîfpenfables 
pour  la  faire  réuflîr  ,  ou  qui  aura  trop  d'ambi- 
tion pour  lui  en  rendre  .hommage.  Ses  confident, 
le  décident  enfin  pour  Fernand  Cortès  ,  celui  de 
fes  lieutenans  que  les  talens  appellent  le  plus  im« 
périeufèment  a  l'exécution  du  projet ,  mais  le 
moins  propre  à  remplir  fes  vues  perfonnelles.  L'ac- 
tivité ,  l'élévation ,  l'audace  que  montre  le  non» 
veau  chef  dans  les  préparatifs  d'une  expédition: 
dont  il  prévoit  &  veut  écarter  tes  difficultés  , 
réveillent  toutes  les  inquiétudes  a  un  gouverneur 
naturellement  trop  foupçonneux.  On  le  voit  oc- 
cupé ,  d'abord  en  fècret  8e  publiquement  enfuite 
du  projet  de  retirer  une^coipmiflion  importante. 

au'il  fe  reproche  d'avoir  inconfidérément  donnée.' 
Lepéntîr  tardif.  Avant  que  foient  achevés  les 
arrangemens  imaginés  pour  retenir  la  flotte  com* 
pofée  de  onze  petits  bâtimens,  elle  a  mis  à  la 
voile  »  le  10  février  ipo,  avec  cent  neuf  ma- 
telots ,  cinq  cents  huit  foldats  ,.  feize  chevaux  y 
treize  moufquets  ,  trente  -  deux  arbalètes  ^  un 
grand  nombre  d'épées  8e  dépiques,  quatre  fau- 
conneaux 8e  dix  pièces  de  campagne. 

Ces  moyens  dlnvafton ,  tout  infuffifans  qu'ils 
pourront  paroitre  ,  n'avoient  pas  même  été  four- 
nis par  la  couronne ,  qui  ne  contribuoit  alors  que 
de'  fon  nom  aux  découvertes,  aux  établifferaens. 
Cétoient  les  particuliers  qui.  formoient  des  plans 
d'agrandiffement ,  qui  les  dirigeoient  par  des  corn- 
binajfons  bien  ou  mal  réfléchies ,  qui  les  exécu- 
toient  i  leurs  dépens.  La  foif  de  l'or  &  t'efprit 
de  chevalerie  qui  régnoit  encose ,  excitoient  prin- 
cipalement la  fermentation.  Ces  deux  aiguillons, 
faifoient  à  la  fois  courir  dans  le  nAiveau-Monde, 
des  hommes  de  la  première  &  de  la  dernière 
'  claffe  de  la,  fbciété  ;  des  brigands  qui  ne  refpi- 
roient  que  le  pillage  ,  &  des  efprits  exaltés  qui 
croyoient  aller  à  la  gloire.  C'eft  pourquoi  la  trace 
de  ce»- premiers  conquérans  fut  marquée  par  tant 
de  forfaits  &  tant  d'aâions  extraordinaires;  c'eft 
pourquoi  leur  cupidité"  fut  fi  atroce  &  leur  bra- 
voure fî  gigantefque. 
La  double  paffion  des  richeffés  &  de  la  renont- 


très-vivemeat ,  &  quelquefois  ou  tes-  recrut  av.ee  k  raie,  paraît  animer  Cortès.  En  fe  tendant  à  ta 
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destination ,  il  attaque  les  indiens  de  Tabafco  > 
'bat  plufiéurs  fois  leurs  troupes,  les  réduit  à  de- 
mander la  paix ,  reçoit  leur  hommage  ,  &  fe  fait 
donner  des  vivres ^  quelques  toiles  de  coton,  & 
vingt  femmes  qui  le  fuivent  avec  joie. 

Le  Mexique  obéiflbit  à  Montèzuma  .".lorfque 
les  efpagnols  y  abordèrent.  Le  fouverain  né  tarda 
pas  à  être  averti  de  l'arrivée  de  ces  étrangers. 
Dans  cette  vafte  domination ,  des  couriers  placés  • 
de  diftance  en  diftancè  ,  inftruifoierit  rapidement  f 
la  cour  de  tout  ce  qui  arrivoit  dans  les  provin- 
ces les  plus  reculées.  Leurs  dépêches  coruwoient 
en  de$  toiles  de  coton  ,  où  étoient  repréfentées 
les  différentes  circonflances  des  affaires  qui  mé- 
xîtoient  l'attention  du  gouvernement.  Les  figures 
étoient  enrremêlées  de  caractères  hiéroglyphiques, 
qui  fifppléoient  à  ce  que  l'art  du  peintre  n'avoit 
pu  exprimer. 

.On  devoit  s'attendre  qu'un  prince  que  fa  va- 
leur avoit  élevé  au  trône ,  dont  les  conquêtes 
«voient  étendit  l'empire ,  'qui  avoit  des  armées 
nombreufes  &  aguerries ,  feroit  attaquer  ou  at- 
taquerait lut- même  une  poignée  d'aventuriers 
qui  ofoient  infefter  fon.  domaine  de  leurs  brigan- 
dages. Il  n'en  fut  pas  ainfi  j  8e  les  efpagnols  , 
toujours  invinciblement  pouffes  vers  le  merveil- 
leux, cherchèrent,  dans  un  miracle,  l'explica- 
tion d'une  conduite  fi  vifiblement  eppofee  au 
caractère  du  monarque,  fi  peu  afibrtie  aux  cir- 
conflances ou  il  fe  trouvoit.  Les  écrivains  de  cette 
nation  ne  craignirent  pas  de  publier  à  la  face  de 
l'univers,  qu'un  peu  avant  la  découverte  du  nou- 
veau-Monde, on  avoit  annoncé  aux  mexicains 
que  bientôt  il  arriverait  du  côté  de  l'orient  un 

Î"  euple  invincible,' qui  vengeroit,  d'une  manière 
jamais  terrible ,  les  dieux  irrités  par  les  plus 
horribles  crimes ,  par  celui  en  particulier  que  la 
nature  repouffe  avec  plus  de  dégoût ,  8c  que  cette 
prédiction  fatale  avoit  feule  enchaîné  les  talens 
de  Montèzuma.  Ils  crurent  trouver  dans  cette 
impofture  le  double  avantage  de  juftifier  leurs 
ufurpations ,  &  d'affocier  le  ciel  à  leurs  cruautés. 
Une  fable  fi  groflière  trouva  long-tems  des  par- 
tions dans  les  deux  hémifphères ,  8e  cet  aveugle- 
ment n'eft  pas  auflfi  furprenant  qu'on  le  pourrait 
croire. 

Depuis  que  Montèzuma  étoit  fur  le  trône  ,  il 
ne  montrait  aucun  des  talens  qui  l'y  avoient  fait 
monter.  Du  fein  de  la  molleffe ,  il  méprifoit  fes 
fujets ,  il  opprimoit  fes  tributaires.  L'arrivée  des 
efpagnols  ne  rendit  pas  du  reffort  à  cette  ame 
avilie  8e  corrompue.  Il  perdit  en  négociant ,  le 
temps  qu'il  falloit  employer  en  combats ,  & 
voulut  renvoyer  avec  des  préfeus ,  des  ennemis 

au'il  falloit  détruire.  Cortcs ,  à  qui  cet  engoùr- 
iffement  convenoit  beaucoup ,  n'oublioit  rien 
pont  le  perpétuer.  Ses  difeours  étoient  d'un  ami.' 
Sa  million  fe  bornoit ,  difoit-il ,  à  entretenir  de 
la  part  du  plus  grand  monarque- de  l'orient  >  le 
plus  puifftnt  maîtjc  du  Mexique,   A  toutes  tes' 
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infiances  qu'on  fahoit  pour  preflêr  fon  rembar- 
quement ,  il  répondoit  toujours  qu'on  n'avoit  ja- 
mais renvoyé  un  ambaffadeur  fans  lui  donner  au- 
dience. Cette  obftination  ayant  réduit  les  envoyés 
de  Montèzuma  à  recourir ,  félon  leurs  inftruc- 
tions  ,  aux  menaces  &  à  vanter  les  tréfors  &  les 
forces  de  leur  patrie  :  voilà  ,  dit  le  général  ef- 
pagnol  en  fe  tournant  vers  fes  foldats  ,  voilà  ce 
que  nous  cherchons  ,  de' grands  périls  &  de  grandes 
ruhejfes.  Il  avoit  alors  fini  tous  fes  préparatifs  , 
8c  acquis  toutes  les  connoiffances  qui  lui  étoient 
néceffaires.  Réfolu  à  vaincre  ou  à  périr ,  il  brûla 
fes  vaiffeaux ,  &  marcha  «ers  la  capitale  de  l'em- 
pire. 

Sur  fa  route. fe  trouvoit  la  république  de  Tlaf- 
cala  ,  de  tout  temps  ennemie  des  mexicains,  qui 
vouloient  la  foumettre  à*  leur  domination.  Cor- 
tes  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  dût  favorifer  fes 
projets ,  lui  fit  demander  paffage ,  &  propofer  une 
alliance.  Des  peuples  qui  s'étoient  interdit  pref- 
que  toute  communication  avec  leurs  voifins  ,  & 
que  ce  principe  infociable  avoit  accoutumés  à 
une  défiance  univerfelle ,  ne  dévoient  pas  être 
favorablement  difpofés  pour  des  étrangers  dont 
le  ton  étoit  impérieux  ,  &  qui  avoient  fignalé  km? 
arrivée  par  des  infultes  faites  aux  dieux  du  pays. 
Auffi  repouffèrent-its  fans  ménagement  les  deux 
ouvertures.  Les  merveilles  qu'on  racontoit  des 
efpagnols,  étonnoient  les  tlafcalteques,  mais  ne 
les  effrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq 
combats.  Une  fois  les  efpagnols  furent  rompus. 
Cortès  fe  crut  obligé  defe  retrancher,  8e  les  in- 
diens fe  firent  tuer  fur  les  parapets.  Que  leur 
manquoit-il  pour  vaincre  ?  des  armes. 

Un  point  d'honneur  qui  tient  à  l'humanité ,  un 
point  d'honneur  qu'on  trouva  chez  les  grecs  au 
fiège  de  Troye  ,  qui  fe  fiuremarquer  chez  quel- 
ques peuples  des  Gaules ,  8e  qui  paraît  établi  chez 
plufiéurs  nations,  contribua  beaucoup  à  la  défaite 
des  tlafcalteques.  C'étoit  la  crainte  &  la  honte 
d'abandonner  1  l'ennemi  leurs  blefles  8e  leurs 
morts,  A  chaque  moment,  le  foin  de  les  enlever 
rompoit  les  rangs  &  ralentiffoit  les  attaques.    * 

Une  conftituuon  politique ,  qu'on  ne  fe  ferait 
pas  attendu  1  trouver  dans  le  nouveau-Monde, 
s'étoit  formée  dans  cette  contrée.  Le  pays  étoit 
partagé  en  plufiéurs  cantons,  où  régnoient  des 
nommes  qu'on  appellent  caciques.  41s  condui- 
raient leurs  fujets  a  la  guerre ,  levoient  les  im- 
Î>ôts  8e  rendoient  la  juftice  :  mais  il  falloit  que 
eurs  édits  fuflênt  confirmés  par  le  fénat  de  Tlaf- 
cala,  qui  étoit  le  véritable  fouverain.  Il  étoit 
compole  de  citoyens  ch&ifis  dans  chaque  diftriâ 
par  les  .affemblées  du  peuple.  M.  Roberrfon  a 
décrit  les  mœurs  &  le  gouvernement  des  tlafcal- 
teques ,  8e  nous  y  renvoyons  la  leâeur. 

Une  des  qualités  que  les  efpagnols  méprifoient 
le  plus  chez  les  tlafcalteques  ,  c'étoit  l'amour  de 
la  liberté.  Ils  ne  trouvoient  pas  que  ce  peuple 
*cût  un  gouvernement,  parce ^qu il  n'avoit  pas 

Qqi 


.s.    . 

Digitized  by 


Google 


308 


M  EX 


-celui  d'un  feul,  ni  une  police,  patce  qu'il  n'a- 
voit pis  celle de  Madrid \  ni  des  vertus,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  leur  cuke  j  ni  de  l'efprit ,  parc'e 
qu'il  n'avoit  pas  leurs  opinions. 

Malgré  cène  manière  de  perrfer  fi  hautaine  &  fi 
dédaigneufe,  les  efpagnols  firent  alliance  avec  les 
tlafcafeeques ,  qui  leur  donnèrent  fix  mille  foldats 
pour  les  conduit*  $z  les  appuyer. 

Avec  ce  fecours ,  Cortès  s'avançoit  vers  Mexi- 
co ,  à  travers  un  pars  abondant ,  arrott ,  couvert 
te  bois ,  dfc  champs  cultivés ,  de  villages  &  de 
jardins.  La  campagne  étoit  féconde  en   plantes 
inconnues  à  l'Europe.  On  y  voyoh  une  foule  d'oi- 
feaux  d'un  plumage  éclatant ,  des  animaux  d'ef- 
pèces  nouvelles.  M  nature  étoit  différente  d'elle-  ; 
même,  8e  n'en  étok  que  plus  agréable  &  plus : 
riche.  Un  air  tempéré,  des  chaleurs  continues, 
mais  -fupport ables ,  entretenoient  la  parure  &  la  i 
fécondité  de  la  terre.  On  voyoit ,  dans  le  même 
canton  ,  des  arbres  couverts  de  fleurs,  des  arbres 
chargés  de  fruits.  Qn  femoh  dans  un  champ  le 
grain  qu'on  moiûonnoit  dans  -l'autre. 

Les  efpagnols  ne  parurent  point  fenfibles  à  ce 
nouveau  fpedaek;.  Tant  de  beautés  ne  les  tou- 
choient  pas.  -Ils  voyoient  l'or  fervir  d'orrfemenf 
dans  les  maifons  &  dans  les  .temples ,  embellir 
les  armes  des  mexicains ,  leurs  meubles  8e  leurs 

Eerfonnes  ;  ils  ne  voyoient  que  -ce  métal  :  fem- 
lables  â  ce  Mammona  dont  parie  Milton ,  qui 
dans  le  ciel  oubliant  la  divinité  même ,  avoit 
toujours  les  yeux  fixés  fur  je  parvis  qui  étoit 
d'or. 

Montezuma  que  les  incertitudes ,  &  peut-être 
la  crainte  de  commettre  fon  ancienne  gloire  ,' 
avoient  empêché  d'attaquer  les  efpagnols  à  leur 
arrivée  »  de  fe  joindre  depuis  aux  tlafcalteques 
plus  hardis  que  lui,  d'affaillir  enfin  des  vainqueurs 
fatigués  de  leurs  propres  triomphes  :  Montezu- 
ma  ,•  dont  les  mouvement  s'étoient  réduits  i  dé- 
tourner Cortès  de  venir  dans  fa  capitale  ,  prit 
le  parti  de  l'y  introduire  lui-même.  Il  comman- 
doit  à  trente  princes ,  dont  plufieurs  pouvoient 
mettre  fur  pied  des  armées.  Sts  ncheffcs  étoient  ■ 
rt>nfidérables ,  &  fon  pouvoir  abfolu.  Il  paroît 

Îue  fes  fujets  avoient  quelques  connoiffances  & 
e  lmduftrie.  Ce  peuple  étoit  guerrier  8e  rempli 
d'honneur. 

L'empereur  du  Mexique  oubliant  ce  qu'il  fe 
devoit,  ce  qu'il  devoit  à  fa  couronne ,  ne  mon- 
tra pas  le  moindre  courage ,  la  moindre  intelli- 
gence. Tandis  qu'il  pouvoit  accabler  les  efpagnols 
de  toute  fa  puiffance,  malgré  l'avantage  de  leur 
difcipline  &  de  leurs  armes,  il  voulut  employer 
contre  eux  ha  perfidie. 

Il  les  combloit  à  Mexico  de  préfens ,  d'égards, 
de  careffes  ,  &  il  faifoit  attaquer  la  Vera-Crux , 
colonie  que  les  efpagnols  avoient  fondée  dans  le 
lieu  où  ils  avoient  débarqué ,  pour  s'affurer  une 
"retraite,  ou  pour  recevoir  des  fecours.  Il faut , 
dit  Coites  à  fes  compagnons,  en  leur  apprenant. 
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* 
Cette  nouvelle  ,.  il  faut  étonner  eu  iarlaru pqr 
une  aSion  d'éclat  ':  foi  réfolu  d'arrêter  tempertur, 
&  de  me  rendre  maître  de  fa  perforute.  Ce  deffejn 
fut  approuvé.  AuflG-tôt ,  accompagné,  de  Tes  of- 
ficiers ,  il  marche  au  palais  de  Montezuma ,  se 
lui  déclare  qu'il  faut  le  fuivre,  ou  fe  réfoudre  à 
périr.  Ce  prince  ,  par  une  bafféffe  égale  à  la  té- 
mérité de  fes  rivaux ,  fe  met  entre  leurs  mains. 
Il  eft  obligé  de  livrer  au  fupplice  les  généraux  qui 
n'avoient  agi  que  par  fes  ordres  ;  &  il  met  le 
comble  à  fon  aviliflement ,  en  rendant  hommage 
de  fa  couronne  au  roi  d'Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès,  on  apprend  que 
Narvaès  vient  d'arriver  de  Cuba  avec  huft  cents 
fantaf&ns ,  avec  quatre-vingts  chevaux,  avec  douze 
pièces  de  canon,  pour  prendre  le  commandement 
de  l'armée  &  pour  exercer  des  vengeance».  Ces 
forces  étoient  envoyées  par  Vélafquès  ,  mécon- 
tent que  des  aventuriers  partis  fous  fes  aufpices 
euffent  renoncé  à  toute  haifon  avec  lui ,  qu'ils 
fe  fuffem  déclarés  indépendans  de  fon  autorité  , 
&  qu'ils  euffent  envoyés  des  députés  en  Euro- 
pe ,  pour  obtenir  la  confirmation  des  pouvoirs 
qu'ils  s'étoient  arrogés  eux-mêmes.  Quoique  Cor- 
tès n'ait  que  deux  cents  cinquante  hommes,  il 
marche  à  fon  rival  •>  il  le  combat ,  le  fait  prifon- 
nier,  oblige  les  vaincus  i  mettre  bas  les  armes, 
puis  les  leur  rend  en  leur  propofant  de  le  fuivre. 
il  gagne  leur  cœur  par  fa  confiance  &  fa  magna- 
nimité. Ces  foldats  le  rangent  fous  fes  drapeaux  ; 
8e  avec  eux  il  reprend,  fars  perdre  un  moment , 
la  route  de  Mexico  ,  où  il  n'avoit  pu  lai/Ter  que 
cinquante  efpagnols  qui ,  avec  les  uafcakeques  , 
gardoient  étroitement  l'empereur.  , 

Il  y  avoit  des  mouvemens  dans  u  noblefiè 
mexicaine,  qui  étoit  indignée  de  la  captivité  de 
fon  prince  j  &  le  zèle  indiferet  des  efpagnols  qui , 
dans  une  fête  oublique  en  l'honneur  des  dieux  du 
pays ,  renversent  les  autels  &  maiTacrèrent  les 
adorateurs  &  les  prêtres,  avoit  fait  prendre  les 
armes  au  peuple. 

Cortès,  à  fort  retour  a  Mexico  ,  trouva  les 
fiens  afltégés  dans  le  quartier  où  il  les  avoit  laiffés. 
C'étoit  un  efpace  allez  vafte  pour  contenir  les  ef- 
pagnols &  leurs  alliés ,  8e  entouré  d'un  mur  épais  » 
avec  des  tours  placées  de  diftance  en  diftance.  On 
y  avoit  difpofé  l'artillerie  le  mieux  qu'il  avoit  été 
poffible  ;  8e  le  férvice  s'y  étoit  toujours  faif  avec 
autant  de  régularité  8e  de  vigilance  que  dans  une 
place  affiégée  ou  dans  le  camp  le  plus  expofé.  Le 
général  ne  pénétra  dans  cette  cfpece  de  fbitereffe 
qu'après  avoir  furmonté  beaucoup  de  difficultés  •* 
8e  quand  il  y  fut  enfin  parvenu  ,  les  dangers  con- 
tinuoient  encore.  L'acharnement  des  naturels  du 
pays  étoit  tel  qu'ils  hafar dotent  de  pénétrer  par  les 
«mbraîures  du  canon  ,  dans  làfyle  qu'ils  vouloient 
forcer. 

Pour  fe  tirer  d'une  fituatton  défefpérée,  les  ef- 
pagnols ont  recours  à  des  forries.  Elles  font  heu- 
icufes,  fans  êtte  dicifives.  Les  mexicains' montrent 
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pi  «range  extraordinaire.  Ils  fc  dévouant  gaie- 
ment à  une  mort  certaine.  On  le»  voit  fe  précipiter, 
nus  &  lans  défenfe  dans  les  rangs  de  leurs  enne- 
mis, pour  rendre  leurs  armes  inutiles  ou  pour 
-les  leur  arracher.  Tous  veulent  périr  pour  déli- 
vrer leur  partie  de  ces  étrange»  qui  prétendent  y 

Le  combat  le  plus  fanglant  te  donne  iur  une 
■élévation  dont"  les  américains  s'éioiént  emparés  , 
■êe  d'où  ils  accabloient  de  traits  plus  ou  moins 
meurtriers  tout  ce  qui  fe  préfcntoit.  La  troupe 
chargée  de  les  déloger  ,  en  trois  fois  repouffee. 
Cortès  s'indigne  de  cette  réfiftancs  ;  &  quoiqu'af- 
<èz  grièvement  bleffé ,  il  veut  fe  chanter  lui-même 
«le  I  attaque.  A  peine  eft  il  en  poùeflîon  de  ce 
polie  important,  que  deux  jeunes  mexicains  jet- 
tent leurs  armes  &  viennent  à  lui  comme  défet- 
leurs.  Ils  mettent  un  genou  à  terre  ,  dans  la  pofture 
«te  fupplians,  le  fainflent  &  s'élancent  avec  une 
extrême  vivacité  dans  l'espérance  de  le  faire  périr, 
•n  l'entraînant  avec  eux.  Sa  force  ou  fon  adroffcle 
débarraflent  de  leurs  mains,  &  ils  meurent  Victimes 
«l'une  entreprife  généreufe  &  inutile. 

Cette  action ,  mille  autres  d'une  vigueur  pa- 
reille ,  font  defirer  aux  Espagnols  ou  on  puifle 
trouver  des  moyens  de  conciliation.  Montezuma , 
toujours  prifonruer,  confent  à  devenir  rinftru- 
jnent  de  l'cfclavage  de  fon  peuple  ,  &-il  fe  montre 
avec  tout  l'appareil  du  trône  Air  la  muraille  ,  pour 
engager  fes  fujets  a  ce/Ter  les  hoftilités.  Leur  indi- 
gnation lui  apprend  que  fon  règne  eft  fini}  8e  les 
traits  qu'ils  lui  lancent  le  percent  d'un  coup 
mortel. 

Un  nouvel  ordre  de  choies  fuit  de  près  cet  évé- 
nement tragique.  Les  mexicains  voient  i  la  fin  que 
leur  plan  de  défenfe ,  que  leur  plan  d'attaque  font 
également  mauvais  s  &  ils  fe  bornent  à  couper  les 
vivres  à  un  ennemi  que  la  fupériorité  de  la  dis- 
cipline &  de  fes  armes  rend  invincible.  Cortès  ne 
s'appjjrçoit  pas  plutôt  de  ce  changement  de  fyflê- 
me,  qu'il  penfe  à  lé  retirer  chez  les  tlafcalteques. 
L'exécution  de  ce  projet  exigeoit  une  grande 
célérité,  un  fecret  impénétrable,  des  mefures 
bien  combinées.  On  fe  met  en  marche  vers  le 
milieu  de  la  nuit.  L'armée  défiloit  eri  filence  Se  en 
ordre  fur  une  digue  *  lorfque  fon  arrière-garde  fut 
attaquée  avec  impétuofité  par  un  corps  nombreux, 
&  fes  flancs  par  des  canots  distribués-  aux  deux 
côtés  de  la.  chauffée»  Si  les  mexicains,  qui  avoient  ' 
plus  de  forces  qu'ils  n'en  pouvoient  faire  agir , 
euflent  eu  la  précaution  de  jetter  des  troupes  à 
l'extrémité  des  ponts  qu'ils  avoient  fagement  rom- 
pus, les  efpagnols  &  leurs  alliés  auraient  tous  péri 
dans  cette  action  fanglante.  Leur  bonheur  voulut 
que  leur  ennemi  ne  fût  pas  profiter  de  tous  fes 
avantages  $  &  ils  arrivèrent  enfin  fur  les  bords 
du  lac,  après  des  dangers  &  des  fatigues  in- 
croyables. Le  défordre  ou  ils  étoient ,  les  expofoit 
encore  à  une  défaite  entière.  Une  nouvelle  faute 
vint  à  leur  fecours. 
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L'atttore  permit  à  peine  aux  mexicains  de  décou- 
vrir le  champ  de  bataille  dent  ils  étoient  reliés  ks 
maîtres,  qu'ils  apperçurent  parmi  les  morts  un 
fils  8c  deux  filles  de  Montezuma  ,  que  les  efpa- 
gnols emménoient  avec  quelques  antres  prifon- 
niers.  Ce  (peûfkle  glaça  d'effroi.  L'idée  d'avoir 
mafTacré  les  enfans  après  avoir  immolé  le  père;, 
étoh  trop  forte  pour  que  des  âmes,  foibtes  &  éner- 
vées par  l'habitude  d'une  obéuTance  aveuglé», 
puftent  la  foutenic  Ils  craignirent  de  joindre  l'inv 
piété  au  régicide  ;  &  ils  donnèrent  à  de  vaines  cé- 
rémonies funèbres  on  temps  qu'as  dévoient  unfaiut 
de  leur  patrie. 

Durant  cet  intervalle ,  l'armée  battue.qui  avon 
perdu  fon  artillerie ,  fes  munitions ,  fes  bagages  . 
ion  butin,  cinq  ou  fix  cents  efpagnols ,  deux  mille 
tlafcalteques,  Se  i  laquelle  il  ne  reftoh  prefqrje 
pas  un  foldat  qui  ne  fut  bleffé ,  fe  remettoit  en 
marche.  On  ne  tarda  pas  i  h  poursuivre  ,  à  la  har 
celer,  à  l'envelopper  enfin  dans  la  vallée  d'O- 
tumba.  Le  feu  du  canon  &  de  la  moufqueterie, 
le  fer  des  lances  8e  des  épées ,  n'empechoient  pas  . 
les  Indiens,  tous  nus  qu'ils  étoient,  d'approcher, 
&  de  fe  iettej  fur  leurs  ennemis  avec  une  grande 
animofite.  La  valeur  alloit  céder  au  nombre  >  lorf- 
que Cottes  décida  de  la  fortune  de  cette  journée. 
Il  avoit  entendu  dire  que,  dans  une  partie  du 
Nouvau- Monde  ,  le  fort  des  batailles  dépendoit 
de  l'étendard  royal.  Ce  drapeau,  dont  la  forme 
étoit  remarquable  ,  Se  qu'on  ne  mettott  en  campa- 
gne que  dans  les  occafions  les  plus  importante^, 
étoit  aflez  près  de  lui.  Il  s'élance  avec  fes  plus 
braves  compagnons  pour  le  prendre.  L'un  deux  le 
faifit  8e  l'emporte  dans  le  rang  des  efpagnols.  Les 
mexicains  perdent  courage  ;  ils  prennent  la  fuite 
en  jettant  leurs  armes-  Cortès  pomfùit  fa  marche,  Se 
arrive  fans  obftacles  chez  les  dafcaiteqne». 

XL  II  n'avoit  perdu  ni  le  denein ,  m  l'efpérance 
de  foumettre  l'empire  du  Mtxiqut;  mais  il  avoit 
fait  un  nouveau  plan.  Il  vouloir  fe  fervir  d'une  par» 
tic  des  peuples,  pour  aûujertir  l'autre.  La  forme 
du  gouvernement,  la  difpofition  des  efptits,  la 
Situation  de  Mexico ,  favorHbient  ce  projet ,  & 
les  moyens  de  l'exécuter. 

L'empire  étoit  éleâif,  8e  quelques  rois  ou  caci- 
ques étaient  les  électeurs.  Ils  choirtâoicnt  d'ordi- 
naire un  d'entr 'eux.  On  lui  faifoft  jurer  que ,  tout 
le  temps  qu'il  feroh  fur  le  trône  ,  les  pluies  tom- 
beraient à  propos,  les  rivières  ne  cauferoient  point 
de  ravages,  les  campagnes  n'éprouveraient  pdint 
de  (tériuté ,  ks  hommes  ne  périraient  point  par  les 
influences  malignes  d'un  air  contagieux.  Cet  ufage 
pouvoit  tenir  au  gouvernement  théocratique ,  dont 
on  trouve  encore  des  traces  dans  ptefque  toutes 
les  nations  de  l'univers.  Peut-être  auflî  le  but  de 
ce  ferment  bizarre  étoit-il  de  faire  entendre  au 
nouveau  fouveraîn  ,  que  les  malheurs  d'un  état 
venant  prefque  toujours  des  défordres  <k  Padrr*.. 
niftration,  il  devoit  régner  avec  tant  deThodéra. 
tien  8c  defageue,  qu'on  ne  pût  jamais  regarder 
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les  calamités  publiques  comme  l'effet  de  Ton  im-  | 
prudence ,  ou  comme  une  juftc  punition  de  Tes 
déréglemens. 

On  avoît  fait  les  plus  belles  Ioix  pour  obliger  à  ne 
donner  la  couronne  qu'au  mérite^mais  la  fuperfti- 
tion  donnoit  aux  prêtres  une  graWe  influence  dans 
les  élections. 

Dès  que  l'empereur  ?toit  jpftallé ,  il  étoit  obligé 
de  faire  la  guerre,  &  d'amener  des  prifonniers^aux 
dieux.  Ce  prince ,  quoiqu'éleâif ,  étoit  fort  ab- 
solu ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  loix  écrites  , 
&  qu'il  pouvoit  changer  les  ufages  reçus. 

.Prefque  toutes  les  formes  de  la  juftice  &  les 
étiquettes  de  là  cour  étoient  confacrées  par  la  re- 
ligion. 

Les  loix  puniffoient  les  crimes  qui  fe  puniffent 
par  tout  j  mais  les  prêtres  fauvoient  fouvent  les 
criminels. 

Il  y  avoit  deux  loix  propres  à  faire  périr  bien  des 
-innocens ,  &  qui  dévoient  appefantir  fur  les  mexi- 
cains le  double  joug  du  defpotifme  &  de  la  fuperf- 
tition.  Elles  condamnoient  à  mort  ceux  qui  auroient 
bleffé  la  fainteté  de  la  religion,  &  ceux  qui  auroient 
bleffé  la  majefté  du  prince.  On  vojt  combien  des 
loix  fi  peu  précifes  facilitoient  les  vengeances  par- 
ticulières ,  ou  les  vues  intéreffées  des  prêtres  &  des 
courtifans. 

On  ne  parvenoit  à  la  nobleffe ,  &  les  nobles  ne 
parvenoient  aux  dignités  que  par  des  preuves  de 
courage ,  de  piété  &  de  patience.  On  faifoit  dans 
lçs  temples  un  noviciat  plus  pénible  que  dans  les 
armées;  &  enfuite  ces  nobles,  auxquels  il  en 
avoit  tant. coûté  pour  l'être,  fe  dévouoient  aux 
.  fonctions  les  plus  viles  dans  le  palais  des  empe- 
reurs. 

Cortès  penfaque ,  dans  la  multitude  des  vaffaux 
du  Mexique ,  il  y  -en  aurait  qui  fecoueroient  vo- 
lontiers le  joug ,  &  s'aflbeieroient  aux  efpagnols. 
Il  avoit  vu  combien  les  mexicains  étoient  haïs 
.des  petites  nations  dépendantes  de  leur  empire,  & 
combien  les.  empereurs  faifoient  fentir  durement 
leur  puiffance. 

Il  s'étoit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces 
déteftoient  la  religion  de  la  capitale,  &  que  dans 
Mexico  même  les  grands .  les  hommes  riches , 
dans  qui  l'efprit  de  fociété  diminuoit  la  férocité  des 
préjugés  &  des  mœurs  du  peuple,  n'avoient  plus 
que  de  l'indifférence  pour  cette  religion.  Plufieurs 
d'entre  les  nobles  étoient  révolrés  d'exercer  les* 
emplois  les  plus  humdians  auprès  de  leurs  maîtres. 
Depuis  lix  mois,  Cortès  mûriffott  en filence  fes 
grands  projets,  lorfqu'on  le  vit  foràr  de  fa  retraite , 
fuivi  de  cinq  cents  quatre-vingt-dix  efpagnols ,  de 
dix  mille  tlafcalteques,  de  quelques  autres  Indiens, 
amenant  quarante  chevaux  &  traînant  huit  ou  neuf 
pièces  de  campagne.  Sa  marche  vers  le  centre  des 
états  mexicains ,  fut  facile  &  rapide.  Les  petites 
nations—  qui  auraient  pu  la  retarder  ou  l'embar- 
raffer  ,wrent  toutes  aifément  fubjuguées ,  ou  fe 
donnèrent  librement  à  lui.  Plufieurs  des  peuplades 
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qui  occupoient  les  environs  de  la  capitale  de  l'ettrï 
pire,  furent  auffi  forcés  de  fubir  fes  loix,  ou  s'y 
fournirent  d'elles-mêmes.  , 

Des  fuccès  propres  à  étonner  même  les  plus  pte- 
fomptueux,  auraient  dû  naturellement  livrer  tous 
les  cœurs  au  chef  intrépide  &  prévoyant  dont  ils. 
étoient  l'ouvrage.  Il  n'en  fut.pasainfi.  Parmi  fes 
foldats  efpagnols,  il  s'en  trouvoit  un  affex.  grand 
nombre  qui  avoîent  trop  bien  confervéle  fouvenir. 
des  dangers  auxquels  ils  avoient  fi  difficilement 
échappé.  La  crahfte  de  ceux  qu'il  falloit  courir  en- 
core ,  les  rendit  perfides.  Ils  convinrent  entr'eux 
de  maflaertr  leur  général,  &  de  faire  paffer  le 
commandement  à  un  officier  qui,  abandonnant 
des  projets  qui  leur  paroiffoient  extra  vagans,  pren- 
drait des  mefures  fages  pour  leur  confervation.  La 
trahifon  alloit s'exécuter,  quand  le  remords  con-«, 
duifit  un  des  conjurés  aux  pieds  de  Cortès.  AuffiV 
tôt  ce  génie  hardi ,  dont  les  événemens  inattendus 
développoient  de  plus  en  plus  les  reflources  ,  fait 
arrêter,  juger  &  punir  Villafagna  ,  moteur  prin- 
cipal d'un  fi  noir  complot;  mais  après  lui  avoir  ar- 
raché une  lifte  exacte  de  tous  fes  complices.  Il 
s'àgiflbit  de  diffiper  les  inquiétudes  que  cette  dé- 
couverte cou  voit  caufer.  On  y  réuffit ,  en  publiant 
que  le  fcélérat  a  déchiré  un  papier  qui  contenok 
fans  doute  le  plan  de  la  confpiration  ,  ou  le  nom 
des  affociés ,  &  qu'il  a  emporté  fon  fecret  au  tom- 
beau, malgré  la  rigueur  des  fuppuces  employés 
pour  le  lui  arracher. 

Cependant,  pour  ne  pas  donner  aux  troupes  le 
temps  de  trop  refléchir  fur  ce  qui  vient  de  fe  paffer, 
le  général  fe  hâta  d'attaquer.  Mexico ,  le  grand 
objet  de  fon  ambition ,  &  le  terme  des  efpérances 
de  l'armée.  Ce  projet  préfentoit  de  grandes  diffi- 
cultés. 

Tout  étoit  difpofé  de  longue  main  pour  une 
réfiftance  opiniâtre.  Les  moyens  de  difenfe  avoient 
été  préparés  par  Quetlavaca  ,  oui  avoit  remplacé 
Montezuma  fon  frère  :  mais  la  petite  vérole , 
portée  dans  ces  contrées  par  un  efclave  de  Nat- 
vaès,  l'avoit  fait  périr}  &  lorfque  le  fiège  com- 
mença, c'étoit  Guatimofin  qui  tenoit  lesrêtesde 
l'empire. 

Les  aâiohs  de  ce  jeune  prince  furent  toutes 
héroïques  &  toutes  prudentes.  Le  feu  de  fes  re- 
gards ,  l'élévation  de  fes  difeours  ,  l'éclat  de  fon 
courage,  faifoient  fur  fes  peuples  l'impreffion qu'il 
défiroir.  Il  difputa  le  terrein  pied  à  pied  »  &  jamais 
il  n'en  abandonna  un  pouce  qui  ne  fût  jonché  des 
cadavres  de  fes  foldats  &  teint  du  fang  de  fes 
ennemis.  Cinquante  mille  hommes  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  à  la  défenfe  de  leur 
maître  &  de  leurs  dieux ,  avoient  péri  par  le  fer 
ou  par  le  feu  5  la  famine  faifoit  tous  les  jours  des 
progrès  inexprimables  ;  des  maladies  contagieufes 
s'étoient  jointes  â  tant  de  calamités ,  fans  que  fon 
ame  eût  été  un  inftant,  un  feul  inftant ,  ébranlée. 
Les  affaillans ,  après  cent  combats  meurtriers  3r 
de  grandes  pertes ,  étoient  parvenus  au  centre  de 
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6  place,  qu'il  ne  fongeoit  pas  encore  à  céderrOn 

le  fit  enfin  confentir  à  s'éloigner  des  décombres 
qui  nepouvoient  plus  être  défendus,  pour  aller 
continuer  la  guerre  dans  les  provinces.  Dans  la 
vue  de  faciliter  cette  retraite ,  quelques  ouvertures 
de  paix  furent  faites  à  Cortès  :  mais  cette  noble 
rafe  n'eut  pas  le  fuccès  qu'elle  méritoit  ;  &  un 
brigantin  s  empara  du  canot  où  étoit  le-généreux 
&  infortuné  monarque.  Un  financier  efpagnol  ima- 
gina que  Guatimofin  avoit  des  tréfors  cachés  ;  & 
pour  le  forcer  à  les  déclarer ,  il  le  fit  étendre  fur 
des  charbons  ardens.  Son  favori,  expofé  à  la  même 
torture,  lui  adrefioit  de  triftes  plaintes  :  Et  moi, 
lui  dit  l'empereur,  fuis  je  fyr  des  rofes  ?  Mot  com- 
parable ï  tous  ceux  que  l'hiftoire  a  traofmis  à  l'ad- 
miration des  hommes.  Les  Mexicains  le  rediraient 
4  leurs  enfans ,  fi  quelque  jour  ils  pouvoient  rendre 
aux  efpignols  fupplice  pour  fupplice.  Guatimofin 
fut  tiré  demi-mort  du  gril  ardent.,  &  trois  ans 

Ï'rès  il  fut  pendu  publiquement ,  fous  prétexte 
avoir  confpiré  contre  fes  tyrans  8e  fes  bourreaux. 
Si  l'on  en  c  oit  les  efpagnols,  Mexico,  dont 
après  deux  mois  8e  demi  d'une  attaque  vive  & 
régulière  ils  s'étoient  enfin -emparés  avec  le  fecours 
A<i  foixante  ou  de  cent  nulle  Indiens  alliés ,  &  par 
la  fupériorité  de  leur  difcipÛne  ,  de  leurs  armes  & 
de  leurs  navires  i  ce  Mexico  étoit  une  ville  fuperbe. 
'  La  rauffetc  de  leur  description  pompeufc,  tracée 
dans  des  roonumens  de  'vanité  par  un  vainqueur 
naturellement  porté  à  l'exagération ,  ou  trompé 
par  la  grande  fupériorîté  qu'avoit  un  eut  réguliè- 
rement ordonné  fur  les  contrées  fauvages  ,  dévaf- 
tées  mfqu'alors  dans  l'autre  hémifphère  :  cette 
fiufleté  peut  être  mife  aifément  à  la  portée  de  tous 
les  efpnts. 

Dépouillons  le  Mexique  de  tout  ce  que  des  ré- 
cits fabuleux  lui  ont  prêté ,  8c  nous  trouverons  que 
ce  pays  ,  fort  fupérieur  aux  contrées  fauvages  que 
les  efpagnols  avoient  jufqu  alors  parcourues  dans  le 
Nouveau-Monde ,  n'étoit  rien  en  comparaifon  des 
pays  civilifé)  de  l'ancien  continent. 

Plufieurs  des  provinces  qu'on  pouvoit  regarder 
comme faifant  partie  de  cette  vafte  domination,  fe 
gouvernoient  par  leurs  premières  loix  8c  félon  leurs 
maximes  anciennes.  Tributaires  feulement  de  l'em- 
pire, elles  continuoient  à  être  régies  par  leurs 
caciques.  Les  obligations  de  ces  grands  vaflaux  fe 
réduiraient  à  couvrir  ou  à  reculer  les  frontières  de 
l'état  lorfqu'ils  en  rece  voient  l'ordre  ;  à  contribuer 
fans  celle  aux  charges  publiques,  originairement 
d'après  un  tarif  réglé  ,  &  dans  les  derniers  temps 
fui  van  t  les  befoins,  l'avidité  ou  les  caprices  du 
defpote.  » 

'  L'admmrftration  des  côngées  plus  immédiate- 
ment dépendantes  du  trône ,  étoit  confiée  à  des 
grands  qui,  dans  leurs  fonctions,  étoient  foulages 
par  des  nobles  d'un  rang  inférieur.  Ces  officiers 
eurent  d'abord  de  la*  dignité  8e  de  l'importance  j 
mais  ils  n'étoient  plus  que  les  infirumens  de  la 
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tmfmie ,  depuis  que  le  pouvoir  arbitraire  s'étoit 
élevé  fur  les  ruines  d'un  régime  qu'on  eût  pu  ap- 
peller  féodal. 

A  chacune  de  ces  places  étoit  attachée  une  por- 
tion de  terre ,  plus  ou  moins  étendue.  Ceux  qui 
dirigeoient  les  confiais ,  qui  conduiraient  les  ar- 
mées, que  leurs  polies  fixoient  à  la  cour,  jouif- 
foient  du  même  avantage.  On  changeoit  de  domaine 
|Cn  changeant  d'occupation,  8e  on  le  perdoit  dé» 
Iju'on  rentrait  dans  la  vie  privée.  ' 

Il  exiftoit  des  poflefllons  plus  entières,  8e  qu'on 
pouvoit  aliéner  ou  tranfmettre  à  fes  defcenoanfe 
Elles  étoient  en  petit  nombre,  8e  dévoient  être 
occupées  par  les  citoyens  des  dafles  les  plus  dis- 
tinguées. 

Le  peuple  n'avoir  que  des  communes.  Leur  éten- 
due étoic  réglée  fur  le  nombre  des  habitai».  Dans 
quelques-unes ,  les  travaux  fe  faifoient  en  fociété, 
8e  les  récoltes  étoient  dépofées  dans  des  grenier* 
publics ,  pour  'être  diftribuées  ielon  les  befoins. 
Dans  d'autres ,  les  cultivateurs  fe  partageoient  les 
champs  8e  les  exploitoient  pour  leur  utilité  parti» 
culière.  Dans  aucune  il  n'étoit  permis  de  difpofer 
du  territoire. 

Plufieurs  diftridb,  plus  ou  moins  étendus  « 
étoient  couverts  d'efpèces  de  ferfs  attachés  à  la 
glèbe,  paÛant  d'un  propriétaire  à  l'autre,  8e  né 

Souvant  prétendre  qu'à  la  fubfifhnce  la  plus  grof- 
ère  8e  la  plus  étroite. 

Des  hommes  plus  avilis  encore,  c'étoient  les 
e/claves  domeftiques.  Leur  vie  étoit  cenfée  fi  méV 
prifable,  qu'au  rapport  d'Herrera,  on  pouvoit  les 
en  priver,  fans  craindre  d'être  jamais  recherché  par. 
la  loi. 

Tous  les  ordres  de  l'état  contribuoient  au  main* 
tien  du  gouvernement.  Dans  les  fociérés  un.  pçji 
avancées ,  les  tributs  fe  paient  avec  des  métaux. 
Cette  mefure  commune  de  toutes  les  valeurs  étoit  . 
ignorée  des,  mexicains ,  quoique  l'or  8e  l'argent 
fuffent  fous  leurs  mains.  Ils  avoient ,  à  la  venté  , 
commencé  à  foupçonner  l'utilité  d'un  moyen  uni- 
vérfel  d'échange,  8e  déjà  ils  employoient  les  grains 
de  cacao  dans  quelques  menus  détails  de  com- 
merce :  mais  leur  emploi  étoit  très-borné  8e  ne 
ppuvoit  s'étendre  jufqu'à  l'acquittement  de  l'im- 
pôt. Les  redevances  dues  au  fifc  étoient  donc  toutes 
ioldées  en  nature. 

.  Comme  tous  les  agens  du  fervice  public  rece- 
voient  leur  falaire  en  denrées,  on  retenait  pour 
leur  contribution  une  pairie  de  ce  qui  leur  étoit 
affigné. 

Les  terres  attachées  à  des  offices  8e  celles  qu'on 
pofledoit  en  toute  propriété,  donnoient  à  l'état 
une  partie  de  leurs  productions. 

Outre  l'obligation  impofée  à  toutes  les  com- 
munautés de  cultiver  une  certaine  étendue  de  fol 
pour  la  couronne ,  elles  lui  dévoient  encore  le  tiers 
de  leurs  récoltes. 

Les  chafieurs,  les  pêcheurs»  les  potiers,  les 
peintres,  tous  les  ouvriers  fans  diftinûion  ren- 
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doient  chaque  mois  la  même  portion  dé  leur 
iflduftriè. 

Les  mendians  même  étoient  taxés  à  des  contri- 
butions fixes,  que  des  travaux  ou  des  aumônes 
dévoient  !e>  mettre  en  état  d'acquitter. 

Au  Mexique,  l'agriculture  étoit  très- bornée, 
quoique  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitans  en 
Ment  leur  occupation  unique.  Ses  foins  fe  bor- 
noient  au  maïs  8e  au  cacao,  &  encore  récoltoit- £ 
on  fort  peu  de  ces  productions.  S'il  en  eût  été  au-™ 
trement ,  les  premiers  efpagnols  n'auroient  pas 
manqué  fi  foutent  de  fubfiftances.  L'imperfection 
de  ce  premier  des  arts  pouvoit  avoir  plusieurs  eau- 
fes.  Ces  peuples  aroienf  un  grand  penchant  à  I'oi- 
fiveté.  I»e&  initrumens  dont  ils  fe  lervoient  étoient 
défectueux.  Us  ri'ayôjent  dompté  aucun  animal  oui 
pût  les  foulager  dans  leurs  travaux.  Des  peuples 
errans  ou  des  bêtes  fauvages  ravageoient  leurs 
champs.  Le  gôuyemement  les  opprjmoit  fans  relâ- 
che. Enfin  leur  constitution  phyfique  étoh  fingulié- 
remént  foible ,  ce  qui  venoit  en,  partie  d'une  nour- 
riture mauvaife  &  infuffiiante. 
?'On  ignore  jufqu'à l'époque  delà  fondation  de 
l'empire  du  Mexique.  A  la  véritéJes  biftonens  caf- 
tiQans  nous  difent  qu'avant  le  dixième  fiècle,  ce, 
valte  efpace  n  étoit  habité  que  par  des. hordes  er- 
rantes  &  tout-à  fait  fauvages.  Ib  nous,  difent  que 
vers  cette  époque ,  des  ttibus  renues  du  nord  & 
dunord-queft  occupèrent  quelques  parties,  du  ter- 
ritoire j  &  y  portèrent  des  moeurs  phis  douces.  IJs 
nous  difent  que  trois  ceius  ans  après,  un  peuple  en- 
core plus  avancé  dans  la  civilifatfon  8e  forci  du  voi- 
sinage de  la  Californie,  s'établit  fur  les  bords  du 
lac  &  y  bâtit  Mexico.  Ils  nous  difent  '  que  cette 
dernière  nation,  fi  fupérieure  aux  autres,  n'eu» 
durant  un  allez,  long  période ,  que  des  chers  plus 
çu  moins  habiles ,  qu'elfe  élevoit ,  qu'elle  defti- 
Çuoit  félon,  qu'elle  le  jugeoft  convenable  à  fes  inté- 
rêts. Ils  nous  difent  que  l'autorité,  jufqu" alors 
partagée  &  révocable  ,  fut  concentrée  dans  une 
feule  main,  &  devînt  inamovible,  cent  trente  ou 
cent  quitre-vihgt-dix-fept  ans  avant  l'arrivée  des 
efpagnols.  Ils  nous  difent  que  les  neuf  monarques 
gui  portèrentTuccéflivemçntla  couronne,  donnè- 
rent au  domaine  de  l'état  une  extenfion  qu'il  n'a- 
Voit'  pis  eue  fous  l'ancien  gouvernement.  Mais 
queUe.fo^peut-on  raifonnablement  accorder  à  des 
annales  confufés ,  contradictoires  &  remplies  des 
plus  abfurdés  fables  qu'on  ait  jamais  expofées  à  la 
crédulité  humaine  ? 
La  population  du  Mexique  étoit  immenfe,  ajoutent 
les.  corvquérans.  Des  habitans  couvroient"  les  cam- 

f lignes  ;  les  citoyens  fourmilioient  dans  les  villes  ; 
es  armées  étoient  très  -  nombreufes  :  mais  on  a 
relevé  l'exagération  de  tous  ces  détails. 
'  Quelle  que  fût  II  population  du  Mexique ,  la 
prife  de  la  capitale  entraîna  la  foumiflion  de  l'état 
entier.  Il  n'etoit  pas  aufli  étendu  qu'on  le  croit 
communément.  Sur  la  mer  du  Sud  ,  l'empire  ne 
commençohvqu'à  Nicaragua  &fe  terminoit  à  Aca- 
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pulèe  :  encore  une  partie  des  côtes  qui  baignent 
cet  océan  n'avoit-ella  jamais  été  ûibjuguée.  Snr  là 
mer  du  Nord ,  rien  prefque  ne  le  coupoic  depuis 
la  rivière  de  Tabafco  jufqu'à  celle  de  Panuco  : 
mais  dans  l'intérieur  des  terres,  Tlafcala,  Te- 
peaca,  Mechoacan,  Chiapa,  quelques  autre» 
difiriâs  moins  considérables,  avoient  cojifervé  leur 
indépendance.  La  liberté  leur  fut  ravie,  en  moins 
d*one  année ,  par  ieconquérant,  auquel  il  fnfESôit 
d'envoyerdix  ,  quinze^  vingt  chevaux ,  pour  u'én 
prouver  aucune  réfifiance }  &  avant  la  fin  de  i  eu  , 
les  provinces  oui  avoient  repoufle  les  loix  des  mexi- 
cains &  rendu  la  communication  de  leurs  poSTeSSon» 
difficile  ou  impraticable,  firent  toutes  partie  de  1» 
domination  efpagnole.  Avec  le  temps ,  elle  reçut 
encore  des  accroiiTemens  immenfes  du  côté  dis 
nord.  Us  auraient  même  été  plus  considérables  r 
fur-tout  plus  utiles,  fans  les  barbaries  incroyables- 
qui  les  accompagnoient  ou  qui  les  fuivoient. 

A  peine  les  caflillans  fe. virent- ils  maittes  du 
Mexique-,  qu'ils  l'en  partagèrent  les  meilleure» 
terres,  qu'ils  réduisirent  en  Servitude  le  peuple  qui 
les  avoir  défrichée»,  qu'ils  le  condamnèrent  à  de*, 
travaux  que  fa  constitution  phyfique,  que  fes  habi- 
tudes ne  comportoient  pas.  Cette  opreflion  géné- 
rale excita  de  grands  (bukvemens-  Il  n'y  eut  poinij 
de  concert,  il  n'y  eut  point  de  chef,  il  n'y  eut 
point  de  plan ,  &  ce  fut  le  défeSboir  feuj  qui  pro- 
duifit  cette  grande  explofion*  Le  fort  voulut  qu  elle 
tournât  contre  les  trop,  malheureux  indiens.  Ua 
conquérant  irrité,  le  1er  &  la  flamme  à  la  main, 
fe  poru.avec  la  rapidicéde  l'éclair  d'une  extrémité 
de  l'empire  à  l'autre,  &lajfla  par-tout  des  trace» 
d'une  vengeance  éclatante,  dont  lcsdétailsferoiene. 
frémir  les  âmes  les  plus  fanguinaires.  Il  y  eut  une 
barbaie  émulation  entre  J'officier  &  le  Soldat-,,  à 
qui  immolerait  je  plu&  de  viûimes  j  &  le  général 
lui  même  furpaûa  peut-être  en  férocité  fes  troupes, 
&  fes  lieutenans. 

Cependant  Cortès  ne  recueillit  pas  de  tant  d'in- 
humanités le  fruit  qu'il  pouvoit  s'en  promettre»  U 
commençait  à  entrer  dans  la  politique  de  la  cour  de 
Madrid,  de  ne  pas  laitier  à  ceux  de  fes  Sujets  qui 
s'étoient  fignalés  par  quelqu'inaportante  décou- 
verte ,  le  temps  de  s'affermir  dans  leur  domina- 
tion, dans  la  crainte  bien  ou  mal  fondée  qu'ils  ne 
fongeaffent  à  fe  rendre  indépendans  de'la] couronne. 
Si  le  conquérant  du  Mexique  ne  donna  pas  lieu  1 
ce  fyftéme ,  du  moins  en  fut-il  une  des  premières 
vi&imes.  On  dlminuoit  chaque  jour  les  pouvoirs 
illimités  dont  il  avoit  joui  d'abord;  &  avec  le  tems 
on  les  réduisit  à  fi  peu  de  chofe,  qu'il  crut  devoir. 
préférer  une  condition  privée  aux  vaines  appa- 
rences d'une  autorité.qu'accqmpagnoient  les  plus 
grands  dégoûts.       lâj 

Depuis  que  le  Mexique  eut  fùbi  le  joug  des 
caftillans ,  cette  vafre  contrée  ne  fut  plus  expofée 
à  l'invalion.  Aucun  ennemi  voifin  ou  éloigné  ne 
ravagea  fes  provinces.  La  ^aix  dont  elle  jouif- 
foit  ne  fut  extérieuremunt  troublée  que  par  des 
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pirates.  Dans  ta  mer  du  fud,  les  entreprîtes  de 
ces  brigands  fe  bornèrent  à  la  prife  d'un  petit 
nombre  de  vaiffeaux  :  mais  au  nord  ,  ils  pillè- 
rent une  fois  Campêche  ,  deux  fois  Vera-Crux  , 
fc  fouvent  ils  portèrent  la  défolation  fur  des  cft- 
tes  moins  connues ,  moins  riches  Se  moins  dé* 
fendues. 

Pendant  que  la  navigation  &  les  rivages  de 
cette  opulente  région  font  en  proie  aux  corfaires 
&  aux  efeadres  des  nations  révoltées  de  l'ambi- 
tion* de  l'Efpagne,  ou  feulement  jaloufes  de  fa 
fupériorité ,  les  chichemecas  troublent  l'intérieur 
de  l'empire.  C'étoient ,  fi  l'on  en  croit  Herrera 
&  Torquemada ,  les  peuples  qui  occupoieAt  les 
meilleures  plaines  de  la  contrée  avant  l'arrivée  des 
efpagnols.  Pour  éviter  les  fers  que  leur  préparoit 
le  conquérant ,  ils  fe  réfugièrent  dans  des  caver- 
nes &  dans  des  montagnes ,  où  s'accrut  leur  fé- 
rocité naturelle  ,  &  où  ils  menoient  une  vie  en- 
tièrement  animale.    La  nouvelle  révolution  qui 
venoit  de  changer  l'état  de  leur  ancienne  patrie , 
ne  les  difpofa  pas  à  des  mœurs  plus  douces  ;  & 
ce  qu'ils  virent  ou  ce  qu'ils  apprirent  du  carac- 
tère efpagnol ,  leur  infoira  une  haine  implacable 
tonne  une  nation  fi  fiere  &  fi  opprefltve.  Cette 
paffion ,  toujours  terrible  dans  des  fauvages ,  fe 
manifefta  par  les  ravages  qu'ils  portèrent  dans 
tous  les  établifîemens  qu'on  formoit  à  leur  voi- 
finage ,  par  les  cruautés  qu'ils  exercoient  fur  ceux 
qui  entreprenoient  d'y  ouvrir  des  mines.  Inuti- 
lement pour  les  contenir  ou  les  réprimer ,  il  fut 
établi  des  forts  &  des  garnirons  fur  la  frontière  $ 
leur  rage  rie  difeontinua  pas  jufqu'en  fan  1592. 
A  cette  époque ,  le  capitaine  Caldena  leur  per- 
suada de  mettre  fin  aux  hoftilités.  Dans  la  vue 
de  rendre  durables  ces  fentimens  pacifiques ,  lç 
gouvernement  leur  fit  bâtir  des  habitations ,  les 
raffembla  dans.pluficurs  bourgades,  &  envoya 
au  milieu  d'eux  quatre  cents  familles  tlafcalte- 
ques ,  dont  l'emploi  devoit  être  de  former  à  quel- 
ques ruts,  a  quelques  cultures,  un  peuple  qui 
jufqu'alors  n'avoit  été  couvert  que  de  peaux  , 
n'avoit  vécu  que  de  chaffe ,  ou  des  productions 
fpontanées  de  la  nature.  Ces  mefures .  quoique 
fages ,  ne  réunirent  que  tard.  Les  chichemecas 
fe  réfutèrent  long-temps  à  l'inftruction  qu'on  avoit 
entrepris  de  leur  donner  ,  repouflerent  même 
toute  liaifon  avec  des  inftituteurs  bienfaifans  & 
américains.   Ce  ne  fut  qu'en  1608  que  l'Efpa- 

Ee  fut  déchargée  du  foin  de  les  habiller  &  de 
■•  nourrir. 

Dix-huit  ans  après ,  Mexico  voit  fe  heurter 
avec  le  plus  grand  éclat  la  puiuance  civile  &  la 
puuTance  ecciéfiaftique.  Un  homme  convaincu  de 
mflle  crimes  ,  cherche  au 1  pied  des  autels  l'impu- 
nité de  tous  fes  forfaits.  Le  vice-roi  Gelves  l'en 
fait  arracher.  Cet  aâe  de  juftice  néceffaire  pane 
pour  un  attentat  contre  la  divinité  même.  La 
foudre  de  l'excommunication  eft  lancée/  Le  peu- 
ple fe  foulève.  Le  clergé  féculler  &  régujiet 
(Ecoa.  polit,  &  diplomatique.  Tom.  J1I, 
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prend  les  arrhes.  On  brûle  le  palais  du  comman- 
dant ;  on  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de  fes 
gardes,  de  fes  amis,  de  fes  partifans.  Lui-même 
eft  mis  aux  fers ,  &  embarque  pour  l'Europe  avec 
foixante-dix  gentilshommes  qui  n'ont  pas  craint 
d'embrafler  fes  intérêts.  L'auteur  de  tant  de  ca- 
lamités ,  &  dont  la  vengeance  n'eft  pas  encore 
affouvie  ,  fuit  fa  victime  avec  le*  defir  &  l'efpoir 
de  l'immoler.  Après  avoir  quelque  tems  balancé, 
la  cour  fe  décide  contre  le  gouverneur. 

Une  calamité  d'un  autre  genre  affligea  peu  après 
le  nouveau  Mexique  ,  limitrophe  &  dépendant  de 
l'ancien.  Cette  vafte  contrée,  fituée  pour  la  plus 

S;rande  partie  dans  la  zone  tempérée ,  fut  allez 
ong-temps  inconnue  aux  dévastateurs  de  l' Amé- 
rique. Le  millionnaire  Ruys^r  pénétra  le  premier 
en  1580.  Il  fut  bientôt  fuivTpar  le  capitaine  Ef- 
pajo,  &  enfin  par  Jean  d'Ohâte  qui  ,  par  une 
fuite  de  travaux  commencés  en  1599  &  terminés 
en  1611  ,  parvint  à  ouvrir  des  mines,  à  multi- 
plier les  troupeaux  &  les-  fubfiftances  ,  à  établir 
folidement  la  domination  efpagnole.  Des  troubles 
civils  dérangent  en  i6jz  l'ordre  qu'il  a  établi. 
Dans  le  cours  de  ces  animofités  ,  le  commandant 
Rofas  eft  afiaflîné  ;  &  ceux  de  fes  amis  qui  ten- 
tent' de  venger  fa  mort ,  périflent  après  lui.  Les 
atrocités  continuent  jufqu'à  l'arrivée  tardive  de 
Pagnaloffe.  Ce  chef  intrépide  &  févère  avoit 
prefque  étouffé  la  rébellion ,  lorfque ,  dans  l'ac- 
cès d'une  jufte  indignation  ,  il  donne  un  fouffiee 
à  un  moine  turbulent ,  qui  lui  parloit  avec  info- 
lence ,  qui  ofoit  même  le  menacer.  Auffitôt  les 
cordeliers ,  maîtres  du  pays ,  l'arrêtent.  Il  eft  ex- 
communié ,  livré  à  I'mquifition  ,  &  condamné  i 
des  amendes  considérables.  Inutilement  il  preffe 
la  cour  de  venger  l'autorité  royale ,  violée  en  fa 
perfonne  ;  le  crédit  de  fes  ennemis  l'emporte  fur 
fes  follicitations.  Leur  colère  lui  fît  même  crain- 
dre un  fort  plus  funefte  ;  &  pour  fe  fouftraire  à 
leurs  intrigues,  ilfe  réfugie  en  Angleterre,  aban- 
donnant les  renés  du  gouvernement  à  qui  vou- 
dra ou  pourra  s'en  faifir.  Cette  retraite  plonge 
encore  la  province  dans  de  nouveaux  malheurs  ; 
&  ce  n'eft  qu'après  dix  ans  d'anarchie  &  de  car- 
nage ,  que  tout  rentre  enfin  dant  l'ordre  &  la 
ioumifuon. 

La  foumiffion ,  l'ordre  y  furent  de  nouveau  S* 
plus  généralement  troublés  en  169* ,  par  une  loi 
gui  interdifoit  aux  indiens  l'ufage  des  liqueurs 
fortes.  La  défenfe  ne  pouvoir  pas  avoir  pour  ob- 
jet celles  de  l'Europe ,  d'un  prix  nécefiairement 
trop  haut,  pour  que  ces  infortunés  en  fiffent  ja- 
mais ufage.  C'étoit  uniquement  du  pulque  que  le 
gouvernement  cherchoit  à  les  détacher. 

C'eft  vers  les  maifons  où  l'on  diftribue  le  pulque 
que  font  continuellement  tournés  les  regards  de 
tous  les  indiens.  Ils  y  paflent  les  jours ,  les  fe- 
makies  ;  ils  y  biffent  la  fubfiftance  de  leur  fa- 
mille, très-touvent  le  peu  qu'ils  ont  de  Yêto» 
mens. 
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Le  miniftère  efpagnol ,  averti  de  ces  excès ,  en  ' 
voulut  arrêter  le  cours.  Le  remède  fut  mal  chojfi. 
Au  lieu  de  ramener  les  hommes  aux  bonnes  moeurs 
par  des  foins  paternels  ,  par  le  moyen  fi  efficace 
de  l'enfe'ignement ,  on  eut  recours  à  la  funefte 
voie  des  interdictions.  Les  efprits  s'échauffèrent, 
les  redirions  fe  multiplièrent ,  les  actes  de  violence 
fe  répétèrent  d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'au- 
tre. Il*  fallut  céder.  Le  gouvernement  retira  ces 
a&es  prohibitifs  :  mais  il  voulut  que  l'argent  le 
dédommageât  du  facrirke  qu'il  faifoit  de  (on  au- 
torité. Le  pulque  fut  aflujetti  à  des  impofitions 
qui  rendent  annuellement  au  fifc  onxe  ou  douze 
cents  mille  livres. 

Une  nouvelle  (cène  ',  d'un  genre  particulier  , 
s'ouvrit  vingt  •  cinq  ou  trente  ans  plus  tard  au 
Mexique.  Dans  cette  importante  pofleflion  ,  la  , 
police  étoit  négligée  au  point  qu'une  nombrenfe 
bande  de  voleurs  parvint  à  s'emparer  de  toutes 
les  routes.  Sans  un  paile-port  d'un  des  chefs  de 
ces  bandits ,  aucun  citoyen  ne  pouvoit  fortir  de 
fon  domicile.  Soit  indifférence ,  foit  foiblefle  , 
foit  corruption ,  le  magiftrat  ne  prenoit  aucune 
mefure  pour  faire  ceffer  une  fi  grande  calamité. 
Enfin  la  cour  de  Madrid ,  réveillée  par  les  cris 
de  tout  un  peuple ,  chargea  Veialquès  du  falut 
du  public.  Cet  homme  jufte  ,  ferme ,  févère  , 
indépendant  des  tribunaux  &  du  vice- roi ,  réuflît 
enfin  à  rétablir  l'ordre  &  à  lui  donner  des  fon- 
demens  qui  depuis  n'ont  pas  été  ébranlés. 

Une  guerre  entreprife  contre  les  peuples  de 
Cinaloa  >  de  Sonora  ,  de  la  Nouvelle- Navarre , 
a  été  le  dernier  événement  remarquable  qui  ait 
agité  l'empire.  Ces  provinces  ,  (huées  entre  l'an- 
cien &  le  nouveau  Mexique  ,  ne  faifoient  point 
partie  des  états  de  Montezuma.  Ce  ne  fut  qu'en 
1540  que  les  dévastateurs  du  nouveau-Monde  y 
pénétrèrent'  fous  les  ordres  de  Vafquès  Corona- 
do.  Ils  y  trouvèrent  de  petites  nations  qui  vi- 
voient  rie  pèche  fur  les  bords  de  l'Océan ,  de 
ch.ifle  dans  l'intérieur  des  terres  ,  &  qui ,  quand 
ces  moyens  de  fubfiftance  leur  manquoient ,  n'a- 
voient  de  reffource  que  les  productions  fponta- 
nées  de  la  nature. 

Ce  pa^s ,  fi  pauvre  en  apparence  ,  renfermott 
des  mines.  Quelques  «efpaçnols  entreprirent  de 
les  exploiter.  Elles  fe  trouvèrent  abondantes ,  & 
cependant  leurs  avides  propriétaires  ne  s'enri- 
chiffoient  pas.  Comme  on  étoit  réduit  à  tirer  de 
la  Vera-Crux ,  à  dos  de  mulet ,  par  une  route 
difficile  &  dangereufe  de  fix  à  fept  cents  lieues  , 
le  vif-argent ,  les  étoffes ,  la  plupart  des  chofes 
nécefTaires  pour  la  nourriture  Se  pour  les  tra- 
vaux ,  tous  ces  objets  ayoient  à  leur  terme  une 
valeur  fi  confidérable  ,  que  l'entreprife  la  plus 
heureufe  rendoit  à  peine  de  quoi  les  payer. 

IL  falloit  tout  abandonner,  ou  faire  d'autres 
arrangemens.  On  s'arrêta  au  dernier  parti.  Le  Jé- 
fuite  Ferdinand  Confang  fut  chargé  ,  en  1746  » 
de  leconnoître  le  golfe  de  la  Californie ,  qui  borde 
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ces  vaftes  contrées.  Après  cette  navigation,  con* 

duite  avec  intelligence  ,  la  cour  de  Madrid  con- 
nut les  côtes  de  ce  continent ,  les  ports  que  la 
nature  y  a  formés ,  les  lieux  fàblonneux  &  arides 
qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  culture  ,  les  ri- 
vières qui ,  par  la  fertilité  qu'elles  répandent  fur 
leurs  bords ,  invitent  à  y  établir  des  peuplades. 
Rien,  à  l'avenir,  ne  devoir  empêcher  que  les 
navires  partis  d'AcapuIco  n'entraflent  dans  la  met 
Vermeille,  neportaflent  facilein ;nt dans  les  pro- 
vinces limitrophes  ,  des  millionnaires,  des  foMats, 
des  mineurs,  des  vivres,  des  marchandifes ,  tout 
ce  qui  eft  néceffaire  anx  colonks ,  &  n'en  jrevinf- 
fent  chargés  de  métaux. 

Cependant  c'étoit  un  préliminaire  indifpenfable 
de  gagner  les  naturels  du  pays  par  des  ac«s  d'hu- 
manité, ou  de  les  fubjuguer  par  la  force  des  ar- 
mes. La  guerre  ne  fut  différée  que  par  l'impof- 
fibilité  où  étoit  le  fifc  d'en  faire  la  dépenfe.  On 
trouva  enfin  ,  en  1768 ,  un  crédit  de  douxe  cents 
mille  livres  ,  &'  les  hoftilités  commencèrent. 
Quelques  hordes  de  lauvages  le  fournirent  après 
une  légère  réfiftance.  Il  n'en  fut  pas  ainfi  des 
apaches ,  la  plus  belliqueufe  de  ces  nations ,  la 
plus  paffionnée  pour  l'indépendance.  On  les  pour- 
fuivit  fans  relâche  pendant  trois  ans,  avec  le  pro- 
jet de  les  exterminer.  #  • 

L'éloignement  où  étoient  les  anciennes  &  les 
nouvelles  conqaêtes  du  centre  "de  l'autorité  ,  fit 
juger  qu'elles  langùiroient  jufqu'à  ce  qu'on  leur 
eut  accordé  une  adminiitration  indépendante.  On. 
leur  donna  donc  un  commandant  particulier  , 
qui ,  avec  un  titre  moins  impofant  que  celui  de 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Efpagne  ,  jouit  des  mêmes 
prérogatives, 

SiciioviicoDSi. 

Degré  de  profpérité ,  auquel  tefi  élevé  le  Mexique! 
Defcription  ,  commerce  &  prvduSions  de  ce  pays. 

• 

La  grande  Cordelière,  après  avoir  traverfé 
toute  l'Amérique  méridionale,  s'abaifTe  &  fe  ré- 
trécit dans  l'ilthme  de  Panama ,  fuit  dans  la  même 
forme  les  provinces  de  Cofta-Ricca ,  de  Nica- 
ragua ,  de  Guatimala  ,  s'élargit ,  s'élève  de  nou- 
veau dans  le  relie  du  Mexique ,  mais  fans  appro- 
cher jamais  de  la  hauteur  prodigieufe  qu'elle  a 
dans  le  Pérou.  Ce  changement  eft  fur-tout  re- 
marquable vers  la  mer  du  fud.  Les  rives  y  (ont 
très  -  profondes ,  &.  n'offrent  un  fond  que  fore 
près  de  terre ,  tandis  que  dans  la  met  du  nord 
on  le  trouve  à  une  très-grande  diftance  du  con- 
tinent. Auffi  les  rades  font-elles  auffi  bonnes ,  auffi 
multipliées  dans  la  première  de  ces  mers,  qu'elles 
font  rares  &  mauvaifes  dans  l'autre, 

Le  climat  d'une  région  fituée  prefqu'entiére- 
ment  dans  la  zone  torride ,  eft  alternativement  hu- 
mide &  chaud.  Ces  variations  font  plus  fenfibles 
&  plus  communes  dans  les  contrées  baffes  ,  ma- 
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récageufes,  remplies  de  forêts  &  incultes  de  I'eft  , 
que  dans  les  parties  de  l'empire  qu'une  nature 
bienfaifante  a  traitées  plus  favorablement. 

La  qualité  du  fol  eft  auffi  très-différente.  Il  .eft 
quelquefois  ingrat.,  quelquefois  fertile  ,  félon 
qu'il  elt  montueux ,  uni  ou  fubmergé. 

Les  efpagnols  ne  fe  virent  pas  plutôt  les  maî- 
tres de  cette  riche  8cvafte  région ,  qu'ils  "s'em- 
f>reûerent  d'y  édifier  des  villes  dans  les  lieux  qui 
eur  paroùToieut  le  plus  favorables  au  maintien 
de  leur  autorité ,  dans  ceux  qui  leur,  promettoient 
de  plus  grands  avantages  de  leur  conquête.  Ceux 
des  européens  qui  vouloient  s'y  fixer ,  obtenoient 
une  pofleflion  affez  étendue  :  mais  ils  étoient  ré- 
duits à  chercher  des  cultivateurs  que  la  loi  ne 
leur  donnoit  pas. 

Un  autre  ordre  des  chofes  s'obfervoit  dans  les 
campagnes.  Elles  étoient  la  plupart  diltribuées 
aux  conquérans  pqur  prix  de  leur  fang  ou  de  leurs 
fervices.  L'étendue  de  ces  domaines,  qui  n  étoient  ( 
accordés  que  pour  deux  ou  trois  générations , 
étoit  proportionnée  au  grade  &  à  la  faveur.  On 
y  attacha  ,  comme  ferfs ,  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  mexicains.  Cortès  en  eut  vingt- 
trois  mille  dans  les  provinces  de  Mexico ,  de 
Tlafcala ,  de  Mechoacan  8e  de  Oaxaca  ,  avec 
cette  diftinction  qu'ils  dévoient  être  l'apanage  de 
fa  famille  à  perpétuité.  Il  faut  que  1  oppreffion 
ait  été  moindre  dans  ces  poftefl1on$  héréditaires 
que  dans  le  reftc  de  l'empire  ,  puifqu'en  1746* 
on  y  comptoit  encore  quinze  nulle  neuf  cents 
quarante  indiens  ,  dix-huit  cents  efpagnols ,  mé- 
tis ou  mulâtres ,  &  feize  cents  «fclaves  noirs. 

Le  pays  n'avoit  aucun  des  animaux  néceifaires 
pour  là.  fubfiilance  de  fes  nouveaux  habitans  » 
pour  le  labourage  &  pour  les  autres  befoins  in- 
séparables d'une  fociété  un  peu  compliquée.  On 
les  fit  venir  des  ifles  déjà  foumifes  à  la  Caftille , 
qui  elles  mêmes  les  avoient  naguère  reçus  de  no- 
tre hémifphère.  Ils  propagèrent  avec  une  incroya- 
ble célérité.  Tous  dégénérèrent.  La  dégénération 
la  plus  marquée  fut  celle  qu'éprouva  la  brebis. 
Mendoza  fit  venir  des  béliers  d'Efpagne  pour  re- 
nouveller  des  races  abâtardies  ;  &  depuis  cette 
époque ,  les  toifons  fe  trouvèrent  de  qualité  fuf- 
filante  pour  fervir  d'alimens  à  plufieurs  manufac- 
tures aflez  importantes. 

La  multiplication  des  troupeaux  amena  une 
grande  augmentation  dans  les  cultures.  Au  maïs 
quiavoit  toujours  Eut  la  principale  nourriture  des 
mexicains  ,  on  aûocia  les  grains  de  nos  contrées. 
Dans  l'origine  ,  ils  ne  réunirent  pas.  Leurs  femen- 
ces  jettées  au  hafard  dans  des  ronces  ,  ne  don- 
nèrent d'abord  que  des  herbes  épaifles  &  ftériles." 
Une  végétation  trop  rapide  &  trop  vigoureufe 
ne  leur  laifloit  pas  le  temps  de  mûnr ,  ni  même 
de  fe  former  :  mais  cette  farabondaoce  de  fucs 
diminua  peu  i  peu ,  &  l'on  vit  enfin  profpérer 
la  plupart  de  nos  grains ,  de  nos  légumes  &  de 
nos  fruits.  Si  la  vigne  &  l'olivier  ne  furent  pas 
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naturalifés  dans  cette  partie  du  nouveau-Monde  ; 
ce  fut  le  gouvernement  qui  l'empêcha ,  dans  la  vue 
de  laùTer  des  débouchés  aux  productions  de  la 
métropole.  Peut-être  le  fol  &  le  climat  auraient- 
ils  eux  -  mêmes  repoufie  ces  précieufes  plantes. 
Du  moins  eû-on  autorifé  â  le  penfer ,  quand  on 
voit  que  les  effais  que  vers  1706  il  fut  permis 
aux  jéfuites  8e  aux  héritiers  de  Cortès  de  tenta- * 
ne  furent  pas  heureux ,  8e  que  les  expériences 

aù'ou  a  tentées  depuis  ne  l'ont  pas  été  beaucoup 
avantage. 

Le  coton,  le  tabac,  le  cacao,  lefucre,  quel- 
ques autres  productions  réunirent  généralement  : 
mais  faute  de  bfts  ou  d'activité  ,  ces  objets  fu- 
rent concentrée  dans  une  circulation  intérieure. 
Il  n'y  a  que  le  jalap,  la  vanille  ,  l'indigo  8e  la 
cochenille  qui  entrent  dans  le  commerce  de  la 
Nouvelle-Efpagne  avec  les  autres  nations.  '  - 

L'Europe  confomme  annuellement  fept  railfî 
cinq  cent  quintaux  de  jalap  ,  qu'elle  paye  071 
miUftJivres. 

iWe  vient  annuellement  en  Europe  que  cin- 
quante quintaux  de  vanille  ,  8e  elle  n'y  eft  pas 
vendue  au-deûus  de  431,(08  liv. 

Les  blanchiffeufes  emploient  l'indigo  pour  don- 
ner une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les.  peintres 
s'en  fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  teinturiers 
ne  {auraient  faire  du  beau  bleu  fans  indigo.  Les 
anciens  le  tiraient  de  l'Inde  orientale.  Il  a  été 
tranfplanté,  dans  des  temps  modernes,  en  Amé- 
rique. Sa  culture ,  effayée  fucceffivement  en  dif- 
férens  endroits,  paraît  fixée  à-la  Caroline,  à  la 
Géorgie,  à  la  Floride,  àlaLouifiane,  à  Saint- 
Domingue  8r  au  Mexique.  Ce  dernier,  le  plus 
recherché  de. tous,  eft  connu  fous  le  nom  de. 
Guatimaia  ,  parce  qu'il  croît  fur  le  territoire  de 
cette  cité  fameufe. 

Au  Mexiqu* ,  où  chaque  propriété  a  quinre  ou 
vingt  lieues  d'étendue,  une  portion  de  ce  vafte 
efpace  eft  employée  tous  les.  ans  à  la  culture  dd 
l'indigo.  Pour  l'obtenir ,  les  travaux  fe  réduifent 
à  brûler  les  arbuftes  qui  couvrent  les  campagnes,' 
à  donner  aux  terres  un  feul  labour  fait  avec  né- 
gligence. Ces  opérations  ont  lieu  dans  le  mois 
;  de  mars,  faifon  où- il  ne  pleut  que  très  rarement 
)  dans  ce  délicieux  climat.  Un  homme  à  cheval 
(  jette  ennuie  la  graine  de  cette  plante  de  la  même' 
manière  qu'on  feme  le  bled  en  Europe.  Perfonne' 
ne-  s'occupe  plus  de  cette  riche  production  juf- 
qu'à  la  sicoke. 

14  arrive  de  là  que  l'indigo  levé  dans  un  endroit' 
8e  qu'il  ne  lève  point  dans  d'autres  j  que  celui 
qui  eft  levé  ,  eft  fouvent  étouffé  par  les  plantes 
garafites ,  dont  des  farclages  faits  à  propos  l'au- 
rqient  débarraffé.  Aufli  les  efpagnols  recueillent- 
ils-moihs  d'indigo  fur  trois  ou  quatre  lieues  de 
terrein  que  les  nations  rivales  dans  quelques  ar- 
pens  bienfravaillés.  Auffr  leur  indigo  ,  quoique 
fort  fupérieur  à  tous  les  autres  ,  n'a- t-il  pas  toute 
la  perfection  dont  il  ferait  fufceprible.  L'Europe 
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en  reçoit  annuellement  fix  mille  quintaux ,  qu'elle 
paie  7,616,960  livres. 

Cette  profpérité  augmenteroit  infailliblement , 
fi  la  cour  de1  Madrid  mettoit  les  naturels  du  pays 
en  état  de  cultiver  l'indigo  pour  leur  propre 
compte.  Cet  intérêt  perfonnel ,  fubftitue  à  un 
intérêt  étranger ,  les  rendrait  plus  actifs  ,  plus 
inrelligensj  &  il  eft  vraifemblable  que  l'abondance 
Scia  bonté  de  l'indigo, du  Mexique  banniraient 
avec  le  temps  celui  des  autres  colonies ,  -de  tous 
les  marchés. 

La  cochenille ,  à  laquelle  nous  devons  nos 
belles  couleurs  de  pourpre  &  d'ccarlate , .  n'a 
exillé  jufqu'ici  qu'au  Mexique.  • 

Cette  riche  production  réiuTtroit  vraifemblable- 
ment  dans  différentes  parties  du  Mexique  :  mais 
jufqu'à  nos  jours,  il  n'y;  a- eu  guère  que  la  pro- 
vince d'Oaxaca  qui  s'en  foie  férieufement  «occu- 
pée.. Les  t  récoltes  ont  été  plus  abondantes'  fur 
un  terreln  aride ,  où  le  nopal ,  arbre  fur  lequel 
vivent  ces  infeûes  ,  fe  plait ,  que  fur  un  foLna- 
turellement  fécond;  elles  ont  éprouvé moinsVac- 
cidens  dans  les  exportions  agréablement  tempé- 
rées,' que  dans  celles  où  le  froid  &  le, chaud  fe 
faifojent  fentir  davantage.  Les  mexicains  connoif- 
foieat  la  cochenille  avant  la  deltruftion  de  leur 
empire.  Ils  s'en,  fervoient  pour  peindre  leurs  mai- 
fons  '&  pour,  teindre  leur  coton.  On  voit  dans 
Herrera  que,  dès  iJ»J,  le  miniftère  ordonnoit 
à  Çortès  de  la  multiplier.  Les  conquérans  repouf- 
fèrent ce  travail  comme  ils  méprifoient  tous  les 
autres,  Se  il  refta  tout  entier  aux  indiens.  Eux 
feula  s'y  livrent .  encore  ,  mais,  trop  fouvent 
avec  les  fonds  avancés  par .  les  efpagnols  à  des 
condjtioris  plus  ou  moins  ufuraires.  Le  fruit  de 
leur  indulhie  eft  porté  dans  la  capitale  de  la 
province ,  qui  fe  nomme  aufli  Oaxaca. 

Cette  .ville  où  l'on  arrive'  par  de  beaux  che- 
mins „  Se  où  l'on  jouit  d'un  printemps  continuel, 
a  quelques  manufactures  de  foie  &  de  coton. 
Les  marchandifes  çl'Afie  &  celles  d'Europe  y  font 
d'un  ùfage  général.  Les' voyageurs  que  les  cir- 
conftances  ont  conduits  à  Oaxaca  ,  attirent  que 
de  tous  les  établi/Terriens  formés  par  les  efpagnols 
dans  le  nouveau-Monde,  c'eft  celui  où  l'efprit 
de  fociété  a  fait  le  plus  de  progrès.  Tant  d'a- 
v.antàges  paroiflent  .une  fuite  du  commerce  de  la 
cochenille. 

Indépendamment  de  ce  que  confomment  l'A- 
mérique &  les  Philippines  ,  l'Europe  reçoit  tous 
les  ans  quatre  mille  quintaux  de  cochenille  fine  , 
deux  cents  quintaux  de  granille  ,  cent  quintaux 
de  pouflière  de  cochenille ,  Si  trois  cent  quintaux 
de  cochenille  fylvcftre,  qui,  rendus  dans  fes 
ports  ,  font  vendus  8,610,140  liv. 

Cette  production  n'a  crû  jufqu'ici  qu'au  profit 
de  l'Efpagnç.  M.  Thiery  ,  botanifte  françois  , 
bravant  plus  de  dangers  qu'on  n'en  Aurait  ima- 
giner ,  l'a  enlevée  à  Oaxaca  même ,  &  l'a  tranf- 
plantée  à  Saint-Domingue,  où  il  la  cultive  avec 
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une  perfévérance  digne  de  fon  premier  courage. 
Ses  premiers  fuccès  ont  furpaffe  fon  attente ,  Se 
tout  parte  à  cfpérer  que  la  fuire  répondra  à  de 
fi  heureux  commencemens.  Puifle  ce  genre  de 
culture,  puiflent  les  autres  s'étendre  plus  loin 
encore  &  occuper  de  nouvelles  nations! 

Aqx  grandes  exportations  dont  on  a  parlé,  il 
faut  ajouter  l'envoi  que  fait  le  Mexique  de  dix 
mille  trois  «cents  cinquante  quintaux  de  bois  de 
campëche ,  qui  produifent  1*11,418  livres  j  de  trois 
cents  dix  quintaux  de  bréfillet ,  qui  produifent 
4,166  livres;  de  quarante- fept  quintaux  de  car- 
min, qui, produifent  81,000  livres;  de  fix  quin- 
taux d'écaillé ,  qui  produifent  14,300  livres  5  de 
quarante  fept  quintaux  de  rocou  ,  qui  produifent 
11,600  livres  ;  de  trente  quintaux  de  falfepareille  , 

3ui  produifent  4147  livres  ;  de  quarante  quintaux 
e  baume ,  qui  produifent  4c ,920  livres  ;  de  cinq 
Suintaux  de  fang  de  dragon,  qui  produifent  170  1.  ; 
e  cent  cuirs  en  poil,  qui  produifent  1,610  liv. 

Mais j-comme  fi  la  nature  n'avoit  pas  fait  allez 
pour  l'Efpagne,  en  lui  accordant  prefque  gra- 
tuitement tous  les  tréfors  de  la  terre  que  les  au- 
tres nations  ne  doivent  qu'aux  travaux  les  plus 
rudes  ,  elle  lui  a  encore  prodigué  ,  fur-tout  au 
Mexique ,  l'or  &  l'argent  qui  font  le  véhicule  oit 
le  ligne  de  toutes  les  productions. 

Avant  l'arrivée  des  caftillans  ,  les  mexicains 
n'avoient  d'or  que  ce  que  les  torrens  en  déta- 
choient  des  montagnes  ;  ils  avoient  moins  d'argent 
encore,  parce  que  les  hafards  qui  pou  voient  en 
faire  tomber  dans  leurs  mains  ,  étoient  infini- 
ment plus  rares.  Ces  métaux  n'étoient  pas  pour 
eux  un  moyen  d'échange ,  mais  de  pur  ornement' 
&  de  (impie  curiofité.  lis  y  étoient  peu  attachés. 
Aufli  prodiguèrent-  ils  dabord. Je  peu  qu'ils  en 
avoient,  à  une  nation  étrangère  qui  en  faifoit  fon 
idole;  aufli  eh  jettoient-ils  aux  pieds  de  Ces  che- 
vaux qui,  en  mâchant  leurs  mords,  dévoient  pa- 
raître s'en  nourrit.  Mais  ,  lorfque  les  hoftilités 
entre  les  deux  peuples  eurent  commencé ,  8c  à 
mefure  que  l'animofité  augmentait ,  ces  perfides 
tréfors  furent  jettes  en  partie  dans  les  lacs  Se 
dans  les  rivières  ,  pour  en  priver  un  ennemi  im- 
placable qui  fembloit  n'avoir  paffé  tant  de  mers 
Sue  pour  en  obtenir  la  polTeflion.  Ce  fur  fur-touc 
ans  la  capitale  Se-  à  fon  voifinage  qu'on  prit  ce 
parti.  Après  la  foumiflîon ,  le  conquérant  par- 
courut 1  empire  pour  fatisfaire  fa  paflion  domi- 
nante. Les  temples ,  les  palais ,  les  maifons  des 
particuliers ,  les  moindres  rabanes ,  tout  fut  vi- 
fité ,  tout  fut  dépouillé.  Cette  fource  épuifée  , 
il  fallut  recourir  aux  mines. 

Celles  qui  pouvoient  donner  les  plus  grandes 
efpérances ,  fe  trouvoient  dans  des  contrées  qui 
n'avoient  jamais  fubi  le  joug  mexicain.  Nuno  de 
Gufman  fut  chargé  en  1  r 30  de  les  aflervir.  Ce 
que  ce  capitaine  devoit  à  un  nom  illultre  ,  n& 
l'empêcha  pas  de  furpafler  en  férocité  tous  les 
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aventuriers  qui  jufqu'alors  avoient  inondé  de  fang 
les  infortunées  campagnes  du  nouveau  -  Monde. 
Sur  des  milliers  de  cadavres,  il  vint  à  bout,  en 
moins  de  deux  ans ,  d'établir  une  domination 
très-étendue  ,  dont  on  forma  l'audience  de  Gua- 
dalaxara.  Ce  fut  toujours  la  partie  dé  la  Nou- 
velle-Efpagnc  la  plus  abondante  en  métaux.  Ces 
richefles  font  fur-tout  .communes  dans  la  Nou- 
velle -  Galice  ,  dans  la  Nouvelle  -  Bifcaye  ,  & 
principalement  dans  le  pays  de  Zacatecas-  Du  fein 
de  ces  arides  montagnes  fort  la  plus  grande  par- 
tie des  80,000,000  livres  qu'on  fabrique  annuel- 
lement dans  les  monnoies  du  Mexique.  La  circu- 
lation intérieure ;  les  Indes  orientales  ,  les  iûes 
nationales  &  la  contrebande  abforbent  près  de 
la  moitié  de  ce  numéraire.  On  a  évalué  à  44  mil- 
lions ce  qu'on  porte  dans  la  métropole ,  à  quoi 
il  faut  ajouter  cinq  mille  fix  cents  trente-quatre 
quintaux  de  cuivre  t  qui  font  vendus  en  Europe 
4H,6oo  livres. 

Dans  les  premières  années  qui  fui  virent  la  con- 
quête ,  tous  les  paiemens  fe  faifoient  avec  des 
lingots  d'argent,  avec  des  morceaux  d'or,  dont 
le  poids  &  la  valeur  avoient  reçu  la  fan&ion  du 

{gouvernement.  Le  befoin  d'une  monnoie  régu- 
ière  ne  tarda  pas  à  fe  faire  fentir,'&  vers  1541 
ces  premiers  métaux 'furent  convertis  en  efpèces 
de  différentes  grandeurs.  On  en  fabriqua  même 
de  cuivre >  mais  les  indiens  les  dédaignèrent.  For- 
cés d'en  recevoir ,  ils  les  jettoient  avec  mépris 
dans  les  lacs  &  dans  les  rivières.  En  moins  d'un 
an  il  en  difparut  pour  plus  d'un  million;  .&  ce 
fut  une  néceffité  de  renoncer  à  un  moyen  d'é- 
change ,  qui  révoltoit  les  dernières  clafles  du 
peuple. 

L'abbé  Raynal  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des 
détails  de  cec  article ,  évalue  les  revenus  des 
pofTeflîons  efpagnoles  du  nouveau  Monde ,  une 
année  dans  l'autre,  à  17,719,448  liv.de  France. 
On  dit  qu'aujourd'hui  les  revenus  font  beaucoup 
augmentés,  tant  par  les  nouveaux  droits  ,  que  par 
le  recouvrement  exaâ  des  anciens-  j  que  les  reve- 
nus du  Mexique  peuvent  être  évalués  actuellement 
à  £4,000,000  liv.  tournois  j  ceux  du  Pérou ,  à 
27,000,000 ,  &  ceux  de  Guatimala ,  de  Chili  & 
de  Paraguay  ,  à  9,100,000  ;  ce  qui  fait  en  tout 
90,100,000  liv.  La  dépenfe,  dans  ces  provinces, 
forme  en.  objet*  de  (6,700,000  livres;  il  refte 
donc  net  au  tréfor  la  fomme  de  34,(00,000  )rv. 
à  laquelle  il  faut  ajouter  20,(84,400  liv.  pour  les 
marchandifes  qui  parlent  dans  les  colonies  &  qui 
en  viennent.  Ces  fommes  n'entrent  pis  en  entier 
dans  les  caittes  royales  de  l'Efpagne  ;  une  partie 
considérable  eft-  employée  dans  les  ifles  pour  l'ad- 
miniftratton ,  pour  la  conftruclion  des  vauTeaux 
<  &  pour  l'achat  du  tabac.  La  nation  efpagnole 
commence  à  fortir  de  fon  engourdifiement,  & 
fes  colonies  d'Amérique  profiteront  des  lumières 
&  des  vues  faînes  d'adminiftration  qui  commen* 
cent  i  s'y- répandre. 
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Qu.oiquei'éducation  des  troupeaux ,  les  cultures 
et  l'exploitation  des  mines  foient  reltées  au  Mexi- 
que ,  fort  loin  du  terme  où  une  nation  active  n'eût 
pas  manqué  de.  les  porter,  les  manufactures  y 
font  dans  un  plus  grand  défordre  encore.  Celles 
de  laine  &  de  coton  fout  affez  généralement  ré- 
pandues; comme  elles  font  entre  les  mains  des  in- 
diens ,  des  métis  ,  des  mulâtres  ,  &  qu'elles  ne 
fervent  qu'aux  vêtemens  des  gens  peu  riches ,  leur 
imperfection  furpaffe  tout  ce  qu'on  peut  tSrre.  Il 
ne  s'en  eit  formé  de  moins  défeâueufes  qu'à 
Quexctaco ,  où  l'on  fabrique  d'affez  beaux  draps  : 
mais  c'eft  fur-tout  dans  la  province  de  Tlafcala 
que  les  travaux  font  animés.  Sa  pofition  entre 
Vera-Crux  &  Mexico ,  la  douceur  du  climat  . 
la  beauté  du  pays ,  la  fertilité  des  terres  y  ont 
fixé  la  plupart  des  ouvriers  qui  paflbient  de  l'an- 
cien dans  le  nouveau-Monde.  On  en  a  vu  fortir 
fucceffivement  des  étoffes  de  foie,  des  rubans, 
des  galons ,  des  dentelles ,  des.  chapeaux  qu'ont 
conformités  ceux  des  métis  ,  ceux  des  efpagnols 

3 ni  n'étoienr  pas  en-  état  de  paver  les,  marchan- 
des apportées  d'Europe.  C'ett  los-Angeles ,  ville 
étendue ,  riche  &  peuplée ,  qui  eit  le.  centre  de 
cette  induftrie.  Toute  la  faïence,  la  plupart  des 
verres  &  des  cryftaux  oui  fe  vendent  dans  l'em- 
pire ,  fortent  de  fes  atteliers.  Le  gouvernement  y* 
fait  même  fabriquer  des  armes  à  feu. 

L'indolence  des  peuples  qui  habitent  la  Nou- 
velle-Efpagne  ,  doit  être  une  des  principales  cau- 
fes  qui  ont  retardé  les  profpérités  de  cette  région  - 
fameufe  ;  mais  elle  n'eu  pas  la  feule ,  &  la  diffi- 
culté des  communications  doit  avoir  beaucoup 
ajouté  à  cette  inertie.  La  circulation  eft  continuel- 
lement arrêtée  par  toutes  les  entraves  qu'a  pu 
imaginer  une  adminiltration  fifcale.  11  y  a  au  plus 
deux  rivières  qui  puiffenc  porter  de  foibles  ca- 
nots ,  &  chacure  n'a  pas  même  ce  genre  d'utilité 
dans  toutes  les  faifons.  On  ne  voit  quelques  tra- 
ces de  chemin  qu'auprès  des  grandes  villes  :  par- 
tout ailleurs  il  faut  voiturer  les  denrées  ou  les 
marchandifes  a  dos  de  mulet ,  &  fur  la  tête  des 
indiens  tout  ce  qui  eft  fragile.  Dans  la  plupart 
des  provinces ,  la  police  fixe  au  voyageur  ce  qu'il 
doit  payer  pour  le  logement ,  les  chevaux ,  les 
guides  ,  pour  la  nourriture  ;  &  cet  ufage  ,  tout 
barbare  qu'on  le  trouvera ,  eft  encore  préférable 
à  ce^  qui  fe  pratique  dans  des  lieux  où  la  liberté 
paroît  plus  refpectée. 

Ces  obftacles  à  la  profpérité  publique  ont  été 
fortifiés  par  le  joug  rigdureux ,  fous  lequel  des 
maîtres  opprefleurs  tenoîent  les  indiens  chargés 
de  tous  les  travaux  pénibles.  Le  mal  eft  devenu 
plus  grand  par  la  diminution  des  bras  employés 
au  fervice  de 'la  cupidité  européenne. 

Les  premiers  pas  des  caftillans  au  Mexique  fu- 
rent fanglans.  Le  carnage  s'étendit  durant  le  mé-1 
morable  iîège  de  Mexico ,  &  il  fut  pouffé  au- 
delà  de  tous  les  excès  dans  les  expéditions  entre- 
prifes-pour  remettre  dans  les  fers  des  peuples 


Digitized  by 


Google 


3i8 


M  E  X 


dcfefpérés  qui  avoient  tenté  de  brifer  leurs  chaî- 
nes. L'introduâion  de  ta  petite-vérole  accrut  1« 
dépopulation  ,  qui  fut  encdre  "bientôt  après  aug- 
mentée parles  épidémies  de  154$-  8e  de  1576, 
dont  la  première  coûta  huit  cents  mille  habitat» 
à  l'empire  ;  8c  la  féconde  deux  millions  ,  fi  l'on 
Tcut  adopter  les  calculs  du  crédule  #  de  l'exagé- 
juteur  Torquemada.  Il  eft  même  démontré  que , 
fins  aucune  caufe  accidentelle ,  le  nombre  des 
indigènes  s 'eft  infenfiblement  réduit  à  très  -  peu 
é:  chofe.  Selon  les  regiftres  de  1600  ,  il  y  avoit 
cinq  cents  mille  indiens  tributaires  dans  le  dio- 
cèfe  de  Mexico  ,  &  il  n'y  en  reftoit  plus  que 
cent  dix-neuf  mille  fix  cents  onze  en  1741-  Il  y 
en  avoit  d'eux  cents  cinquante -cinq  mille  dans 
!•  diocèfe  de  los- Angeles  ,  '&  il  n'en  reftoit  que 
quatre-vingt-huit  mille  deux  cents  quarante.  Il  y 
en  avoit  cent  cinquante  mille  dans  le  diocèfe 
d'Oaxaca ,  &  il  n'en  reftoit  plus  que  quarante- 
quatre  mille  deux  cents  vingt-deux.  Nous  igno 
rons  les  révolutiofls  arrivées  dans  les  6  antres  égli- 
fes-:  mais  il  eft  vraifemblabl*  qu'elles  ont  été  par- 
tout les  mêmes. 

L'ufage  où  étoient ,  où  font  encore  les  efpa- 
gnols ,  les  métis ,  les  mulâtres ,  les  nègres  ,  de 
prendre  fouvent  leurs  femmes  parmi  les  indien- 
„  nés ,  tandis  qu'aucune  de  ces  races  n'y  a  jamais 
du  prefque  jamais  choifi  de  maris  ,  a  contribué 
fans  doute  à  l'affoibluTement  de  «  cette  nation  : 
mais  cette  influence  a  dû  être  allez  bornée  ;  &  fi 
•  nous  ne  nous  trompons ,  une  administration  trop 
rigoureufe  a  produit  des  effets  beaucoup  plus 
étendus. 

On  ne  diffimulera  pas  qu'a  mefure  que  le  peu- 
ple indigène  voyoit  diminuer  fa  population,  celle 
des  races  étrangères  augmentoit  dans  une  pro- 
greffion  très- remarquable.  En  1600,  le  diocèfe 
de  Mexico  ne  comptoit  que  fept  rhiHe  de  ces  fa- 
milles ,  &  leur  nombre  s'éleva  en  1741  à  cent 
dix-neuf  mille  cinq  cents  onze.  te  diocèfe  de 
los- Angeles  n'en  comptoit  que  quatre  mille ,  &  il 
s'éleva  à  trente  mille  fix  cents.  Le  diocèfe 
d'Oaxaca  n'en  comptoit  que  mille ,  &  il  s'éleva 
à  fept  mille  deux*  cents  quatre-vingt- feize.  Ce- 
pendant les  anciens  habhans  n'ont  été  qu'impar- 
faitement remplacés  par  lés  nouveaux.  La  culture 
des  terres  &  1  exploitation  des  mines  étorent  l'oc- 
cupation ordinaire  des  indiens.  Les  efpagnols ,  les 
métis ,  les  mulâtres  >  les  noirs  même  ont  dédai- 
gné, la  plupart,  ces  grands  objets.  Plufieurs  vi- 
vent dans  l'oifiveté.  Un  plus  grand  nombre  donne 
quelques  momens  aux  arts  &  au  commerce.  Le 
fefte  eft .  employé  au  fervice  des  gens  riches. 

C'eft  fur  -  tout  dans  la  capitale  de  l'empire 
qu'on  eft  révolté  de  ce  dernier  fpedtacle.  Mexi- 
co ,  qui  put  quelque  tems  douter  fi  les  caftillans 
étoient  un  efiaim  de  brigands  ou  un  peuple  con- 
quérant ,  fe  vit  prefque  totalement  détruit  par  les 
cruelles,  guerres  dont  il  fut.  le  théâtre.  Cottes 
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ne  tarda  pas  ï  le  rebâtir  d'une  manière  fort  fupé- 
rieure  à  celle  qu'il  étoit  avant  fon  défaftre. 
La  ville  s' élève  au  milieu  d'un  grand  lac  ,  dont  les 
rives  offrent  des  fites  heureux  qui  fcroient  char- 
mans ,  ii  l'art  y  fecondoit  un  peu  la  nature.  Sur 
le  lac  même  ,  l'œil  contemple  avec  furprife  8c 
fatisfaâion  des  ifles  flottantes.  Ce  font  des  ra- 
deaux formés  avec  des  rofeaux  entrelacés  8e  af- 
fez  folides  pour  porter  de  fortes  couches  de  terre , 
&  même  des  habitations  légèrement  conftruites. 
Quelques  indiens  font  là  leur  demeure ,  &  y  cul- 
tivent une  aflez  grande  abondance  de  légumes. 
Ces  jardins  Singuliers  n'occupent  pas  toujours  le 
même  efpace.  Ils  changent  de  fituation ,  lorfque 
ce  changement  convient  à  leurs  pofleffeurs. 

Des  levées  fort  larges  &  bâties  fur  pilotis  con- 
duisent à  la  cité.  Cinq  ou  fix  canaux  portent  à 
fon  centre  8c  dans  fes  plus  beaux  quartiers  toutes 
les  productions  de  la  campagne.  Une  eau  falu- 
bre,  qu'on  tire  d'une  montagne  éloignée  feule- 
ment de  cinq  à  fix  mille  toifes ,  eft  diftribuce 
dans  toutes  les  maifovs  ,  &  même  à  leurs  diffé- 
rens  étages ,  par  des  aqueducs  très  -  bien  en- 
tendus. 

L'air  qu'on  refpire  dans  cette  ville ,  eft  très- 
tempéré.  On  y  peut  porter  toute  l'année  des 
vêtemens  de  lame.  Les  moindres  précautions  fuf- 
fifent  pour  n'avoir  rien  à  fouffrir  de  la  chaleur. 
Charles- Quint  demandoit  à  un  efpagnol  qui  ar- 
rivoit  de  Mexico ,  combien  il  y  avoit  de  temps 
entre  l'hiver  &  l'été  :  autant ,  répondit  -  il  avec 
vérité  8e  avec  efpnt ,  qu'il  en  faut  pour  pajfer  da 
foltit  à  F  ombre. 

L'avantage  qu'a  cette  cité  d'être  le  chef- lieu 
de  la  Nouvelle-Efpagne ,  en  a  fucceflivement  mul- 
tiplié les  habitans.  En  1777  y  le  nombre  des  naif- 
fances  s'y  éleva  à  cinq  mille  neuf  cents  quinze, 
8e  celui  des  morts  à  cinq  mille  onze ,  d'où  l'on 
peut  conclure  que  fa  population  ne  «'éloigne  guè- 
res  de  deux  cents  mille  âmes-  Tous  les  citoyens 
ne  font  pas  opuleos  ;  mais  plufieurs.  le  font  plus 
peut-être  qu'en  aucun  lieu  du  globe.  Ces  richefles 
accumulées  très—  rapidement  eurent  bientôt  une 
influence  remarquable.  La  plupart  des  chofes  qui 
font  ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre ,  furent  d'argent 
ou  d'or.  On  fit  fervir  ces  brillans  métaux  à  l'or- 
nement des  valets,  des  chevaux,  des  meubles 
les  plus  communs ,  aux  plus  vils  offices.  Les  mœurs 

3 ni  fuivent  toujours  le  cours  du  luxe ,  fe  mon- 
tent au  ton  de  cette  magnificence  romanefque. 
Les  femmes,  dans  leur  intérieur,  furent  fervies 
par  des  milliers  d'efclavei ,  Se  ne  parurent  en 
public  qu'avec  un  cortège  réfervé  parmi  nous  à 
la  majefté  du  trône.  Les  hommes  ajoutoient  à 
ces  profufions,  des  profanons  encore  plus  gran- 
des pour  des  négrefles  qu'ils  élevoient  publique-  - 
ment  au  rang  de  leurs  maitreiTes.  Ce  luxe  fi  ef- 
fréné dans  les  aâions  ordinaires  de  la  vie ,  paffoit 
toutes  les  bornés  à  l'occafion  de  la  moindre  fête. 
L'orgueil  général  étoit  alors  en  mouvement ,  &z 
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chacun  prodiguoit  les  millions  pour  juftifkr  le 
fien. 

Tout  prit  l'empreinte  d'une  oftentation  incon- 
nue jufqu'alors  dans  les  deux  hémilphères.  Les 
citoyens  ne  fe  contentèrent  plus  d'une  habitation 
modefte ,  placée  fur  des  rués  larges  &  bien  ali- 
gnées. Il  fallut,  à  la  plupart,  des  hôtels  qui  eu- 
rent plus  d'étendue  que  de  commodités  ou  d'é- 
légance. On  multiplia  les  édifices  publics,  (ans 
que  prefqu'aucun  rappellâe  à  l'efppt  les  beaux 
jours  de  l'architecture ,  pas  même  les  bons  tems 
gothique? .  Les  places  principales  eurent  toutes  la 
même  forme,  la  même  régularité,  une  fontaine 
femblable  avec  des  ornemens  de  mauvais  goût. 
Des  arbres  mal  choifis  &  d'un  vilain  feuillage 
ôtèrent  aux  promenades  ce  que  des  allées  bien 
diltribuées  &  des  eaux  jailliflantes  auroient  pu 
leur  donner  d'agrément.  Dans  les  cinquante-cinq 
couverts  que  l'efprit  religieux  avoit  (ondes ,  on 
en  voyoit  fort  peu  qui  ne  révoltaient  par  les 
vices  de  lenrs  çonftruâions.  Les  innombrables 
temples  où  les  tréfors  du  globe  étoient  entafles , 
manquoient  généralement  de  raajefté,  &  n'inf- 
piroient  pas  à  ceux  qui  les  fréqueritoient ,  des 
idées  &  des  fentimens  dignes  de  l'Etre  fuprême 
qu'on  y  venoit  adorer.  Dans  cette  multitude  d'im- 
menfes  conltruâions ,  il  n'y  a  que  deux  monu 
mens  dignes  de  fixer  l'attention  d'un  voyageur. 
L'un  eft  le  palais  du  -vice-roi ,  où  s'affemblcnt 
aufïi  les  tribunaux  »  où  l!on  fabrique  la  monnoie, 
où  eft  le  dépôt  du  vif -argent.  Un  peuple  que 
la  famine  poiifioit  au  défefpoir,  le  brûla  en  i<$oa. 
On  l'a  rebâti  depuis  fur  un  meilleur  plan.  C  eft 
un  quarré  qui  a  quatre  tours  &  fept  cents  cm- 

3uante  pieds  de  long  fur  fix  cents  quatre-vingt- 
ix  de  large.  La  cathédrale  ,  commencés  en  157; 
&  finie,  en  1667,  feroit  également  honneur  aux 
meilleurs  artiftes.  Sa  longueur  eft  de  quatre  cens 
pieds  ,  fa  largeur  de  cent  quatre-vingt-quinze  , 
&  elle,  a  coûté  9,460,800  livres.  Malheureufe- 
menc  ces  édifices  n  ont'  pas  la  folioté  qu'on  leur 
defireroir. 

On  a  vu  que  Mexico  eft  fitué  dans  un  lac  con- 
fidérable.  qu'une  langue  de  terre  fort  étroite  di- 
vife  en  deux  parties  ,  l'une  remplie  d'eaux  dou- 
ces ,  Se  l'autre  d'eaux  falées.  Ces  eaux  paroiflent 
également  fortir  d'une  haute  montagne  fituée  i 
peu  de  diftance  de  la  ville,  avec  cette  différence 
que  les  dernières  doivent  ùavserfer.  des  mines  qui 
kurj  communiquent  leur  qualité;  Mais  indépen- 
damment de  ces  fources  régulières  ,  il  exifte  un 
S  eu  plus  loin  quatre  petits  lacs  qui ,  dans  le  tenus 
es  orages  ,  fe  déchargent  quelquefois  dans  le 
grand  avec  une  Violence  deftru&ive. 
Les  anciens  habitans  avoient  toujours  été  ex- 

Îiofés  à  des  inondations  qui  leur  faifoient  payer 
brtlch'er  les  avantages  que  leur  procuroit  l'em- 
placement qu'iû  avoient  choifi  pour  en  faire  le 
centre  de.  lent  puùTance.  Aux  calamités  insépara- 
bles de  ces  débordemens  trop  répétés  fe.  joignit 


M  EX 


31P 


pour  leur  vainqueur  le  chagrin  de  voir  fes  bâti» 
mens  plus  pefans  s'enfoncer-,  quoiqu'élevés  fur 
pilotis,  enfort  peu  de  temps,  de  quatre  ,  de 
cinq ,  de  fix  pieds  dans  un  terrein  qui  n'avoir  pas 
aflfei  de  folidicé  pour  les  porter.. 

On  effaya  à  plulieurs  reprifes  de  détourner  des 
torrens  fi  terribles  :  mais  les  directeurs  de  ces 
grands  ouvrages  n'avoient  pas  des  connoiffances 
fuffifantes  pour  employer  les  méthodes  les  plus 
efficaces,  ni  Us  agens  fubaltemes  affez  de  zèle 
pour  fuppleer  par  leurs  efforts  à  l'incapacité  des 
chefs. 

L'ingénieur  Martinès  eut  en  1607  l'idée  d'un 
grand  canal  fc  qui  parut  généralement  préférable 
à  tous  les  moyens  mis  en  ufage  jufqu'à  cette 
époque.  Pour  fournir  à  estrt  dépenfe  ,  on  exiges 
le  centième  du  prix  des  maifons  ,  des  terres  , 
des  marchandifes  :  impôt  inconnu  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Quatre  cents  foïxanté  &  onze  mille 
cent  cinquante-quatre  indiens  furent  occupés  pen- 
dant fix  mois  à  ce  travail ,  &  l'entreprife  fut  ju- 
gée enfuitc  impraticable. 

La  cour,  fatiguée  de  kt  d'rverfîté  des  opinions 
Se  des  troubles  qu'elle  occaftonnoit ,  arrêta  en 
16 j  1  que  Mexico  feroit  abandonné.,  &  qu'on 
conftruiroit  ailleurs  une  nouvelle  capitale.  L'ava- 
rice qui  ne  vouloit  rien  facrifier  ;  la  volupté  qui 
craignoit  d'interrompre  fes  plaifirs  ;  la  parefle  qui 
redçutoit  les  foins  :  toutes  les  parlions  fe  réuni- 
rent pour  faire  changer  les  réfolutions  du  minif- 
tère ,  &  leur  efpérance  ne  fut  pas  trompée. 

11  fe  pafla  un  fiècle  &  plus ,  fans  que  le  gou- 
vernement s'occupât  de  1  obligation  de  prévenir 
des  malheurs  dont  les  peuples  avoient  à  gémit 
fans  cefle.  A  la  fin ,  les  efprits  fe  font  réveillés. 
On  s'eft  déterminé,  en  176$ ,  à  couper  une*mon- 
tagne  où  l'on  s'étoit  contente  iuiqu  alors  de  faire 
quelques  excavations  ;  &  depuis ,  les  eaux  ont  eu 
tout  l'écoulement  que  la  fureté  publique  pouvoit 
exiger.  C'eft  le  commerce  qui  s  eft  chargé  de  ce 
grand  ouvrage  pour  4,320,000  liv.  Lui-même  il 
a,  voulu ,  fupporter  tout  ce  que  cette  entreprife 
coûterait  de  plus  j  &  que  fi  l'on  faifoit  des  éco- 
nomies ,  elles  tournaflënt  du  côté  du  fife.  Cette 
générofité  n'a  pu  être  une  vertu  d'orientation.  Il 
en  a  coûté  1,890,000  liv*  aux  négocians ,  pour 
avoir  fervr  leur  patrie. 

On  médite  d'autres  travaux.  Le  projet  de  def- 
fécher  le  grand  lac  qui  entoure  Mexico  ,  paraît 
arrêté,  &  les  gens  de  l'art  demandent  8,100,000 1. 
pour  conduire  le  nouveau  plan  à  un  heureux  ter- 
me. C'eft  beaucoup.  Mfcis  qu'eft-ce  que  l'argent, 
quand  il  s'agit  de  la  falubrité  de  l'air ,  de  la  con- 
servation des  hommes,  de  la -multiplication  dés 
denrées. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Phiiippises  ce 

Îui  regarde  la  communication  &  le  commerce  du 
Uxiqat  avec  les  Philippines. 
*y°yeX  l'article  Espagnb,  où  pous  avons  fait 
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des  remarques  fur  le  gouvernement  &  le  produit 
des  poflcflions  de  l'Efpagne  hors  de  l'Europe  : 
voyeî  auffi  l'article  Pérou. 

MILANOIS  ou  DUCHÉ  DE  MILAN, 
pays  d'Italie ,  appartenant  à  la  maifon  d'Autriche  : 
il  eft  borné  à  l'oueft  par  le.Piémont  8r  le  Montfer- 
rat  i  au  nord ,  par  la  Suifle  ;  à  l'orient ,  par  le 
territoire  de  la  république  de  Yenife  &  les  duchés 
de  Mantoue ,  de  Par-ne  &  dea  Plaifance  ;  enfin , 
au  fud ,  par  les  états  de  la  république  de  Gênes. 
Sa  plus  grande  largeur  du  fud  au  nord  eft  d'environ 
vingt-cinq  milles  communs  d'Allemagne,  &  fa 
plus  grande  longueur  du  couchant  au  levant  d'en- 
viron xj  milles. 

Précis  de  rhifloirt  politique  du  Milanais. 

■  Dans  le  quatorzième  fiècle,  un  gentilhomme 
milanois ,  nommé  Matthieu  Vifconti ,  s'en  rendit 
maître,  &  fa  fouveraineté  fut  confirmée  par  l'em- 

Îereur  Henri  VII.  Vers  la  fin  du  même  fiècle., 
eanGaleas  obtint  de  l'empereur  Venceflas  le' titre 
de  duc.  &  Valentine,  la  fille,  époufa  le  duc 
d'Orléans  ,&  les  prétentions  des  rois  de  Fraace 
fur  ce  duché  ont  été  Fondées  fur  ce  mariage.  A  la 
mort  du  dernier  duc  de  cette  branche  «  François 
Sforce,  qui  avoit  époufé  fa  fille  naturelle,  fe  con- 
cilia tellement  l'amour  des  Milanois,  qu'ils  le  choi- 
sirent pour  duc  en  1450.  Sous  le  règne  de  fes  def- 
cendans ,  la  France  chercha  à  leur  enlever  ce  pays  $ 
mais  Charles  -  Quint  le  prit  fous  fa  •  protection 
tomme  un  fief  impérial  j  &  bientôt  après  ,  il  en 
donna  l'inveftiture  à  fon  fils  Philippe  II ,  roi  d'Ef- 
pagne. Les  rois  fes  fuççeffeurs  en  çonfervèrent  la 
pofleffion  jufqu'après  la  mort  de  Charles  II.  Dans 
la  longue  guerre  que  ptoduifît  la  fucceffion  de  ce 

Iirince  ,  tout  le  Milatùs  fut  conquis,  en  1706  par 
'armée  impériale,  &  l'empereur  en  prit  pofleffion 
comme  d'un,  fief  impérial.  La  paix  de  Bade  de  1714^ 
la  quadruple  alliance  de  1718,  &  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  de  1748,  ont  confirmé  la  maifon 
d'Autnch'e  dans  la  poffeffion  de  ce  (Juché  ;  à  la 
féferve  dç  la  partie  qu'elle-même  a  cédée  à  la 
maifon  de  Savoie,  c'eft-à-dire,  des  provinces 
d'Alexandrie  &  de  Valence,  avec  tout  le  dic^rift 
compris  entre  le  Pô  Sir  leTenaro,  ainfi  que'fa  pro- 
vince de  Lomclline  &  le  Val  de  Seflia  fie  leurs  iè- 
Pendances,  qui  furent  abandonnées  en  1705  par 
empereur  Léopold  au  duc  de  Savoie,  le  tout  a 
titre  de  fiefs  de  l'empire,  comme  l'avoient  poffédé 
les  rois  d'Efpagne  :  ces  provinces  furent  ainfi  fépa? 
rées  à  perpétuité  du  ducHe  de  Milan,  fauf  le  do- 
maine drreâ  de  l'empire  romain.  En  17)6,  l'em- 
pereur céda  encore  au  duc,  le  Tortonois  &  le 
Novarrois  comme  fiefs  de  l'empire ,  avec  les  quatre 
feigneuries  de  S.  Fedele ,  Torre  di  Forti,  Gravèdo 
8t Campo  Maggiore.  En  174;,  Marie-Thérèfe, 
reine  de  Bohême  &  de  Hongrie,  en  vertu  du 
traité  de  Worms,  abandonna  pour  elle  8ç  fes  h£ 


Mlt 

ritiers,  au  roi  de  Sardaigne,  le  Vigeyanafc  &  cette 
partie  du  Pavefan  qui  elt  entre  le  Pô  &  le  Tefift  ; 
enforte  que  ce  dernier  fleuve,  depuis  l'endroit  où 
il  fort  du  lac  majeur  jufqu'à  fa  réunion  avec  le  Po , 
forme  la  limite  entre  «les  deux  états  ;  elle  fe 
réferva  cependant  les  ifles  formées  par  le  canal 
vis-à-vis  la  ville  de  Pavie  :  au  relie  ,  le  roi  de 
Sardaigne  obtint  la  liberté  de  la  navigation  fur  le 
Tezin  j  fes  bateaux  ne  font  fournis  ni  à  la  vifite  , 
ni  à  aucun  péage  ;  &  dans  ce  canton ,  le  canal 
dont  nous  pariions  tout-â-I'heure ,  n'eft  .point  re- 
gardé comme  marquant  la  frontière.  Le  roi  de  Sar- 
daigne obtir.t  en  outre  de  la  reine  d'Hongrie  cette 
partie  du  Pavefan  qui  eft  fituée  fut  le  bord  méri- 
dional du  Pô ,  avec  le  diftriâ  de  Bobbio  &  la  por- 
tion du  duché  de  Plaifance  qui  eft  au  couchant  de 
la  Nura,  à  commencer  de  la  fource  de  cette  rivière 
jufqu'à  fon  embouchure  dans  le  Pô  :  mais  en  1748, 
lors  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  le  roi  de  Sar- 
daigne rendit  cette  partie  à  l'infant  Dom  Philippe.' 
Enfin  le  roi  d'Efpagne  obtint  de  plus  la  partie  du 
comté  d'Anghiera,  qui  eft  fur  le  bord  occidental 
du  lac  majeur;  de  manière  que  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  états  de  la  reine  d'Hongrie  &  ceux 
du  roi  de  Sardaigne ,  commence  aux  frontières  de 
la  Suifle ,  traverfe  le  milieu  de  ce  lac  dans  toute 
fallongueur,  &  fuivant  le  cours  duTefin,  finît  à 
l'endroit  où  cette  rivière  fe  jette  dans  le  Pô  ;  mais 
avec  les  modifications  que  nous  venons  d'indiquer 
relativement  à  ces  limites  :  les  fujets.  des  deux 
puiflances  ont  la  navigation  libre  fur  ces  deux  fleu- 
ves i  &  chacune  peut  fur  fa  rive  faire  les  répara- 
tions qu'elle  juge  neceflaire*  >  pourvu  qu'elles  ne 
tendent  point  à  repouffer  l'eau  fur  la  rive  oppofee  , 
8e  que  du  côté  du  roi  de  Sardaigne  on  ne  gène 
point  l'entrée  de  l'eau  dans  le  canal  qui  conduit  à 
Milan.  - 

Sol ,  PraduSions. 

Le  Milatùs  eft  un  des  meilleurs  pays  de  l'Eu- 
rope }  &  il  en  eft  peu  qui  foient  d'un  auffi  grand 
rapport  pouf  le  fouverain. 

Il  eft  arrofé  de  rivières  ,  de  ruifleaux ,  & 
plein  de  canaux;  il  produit  prefque  des  grains 
de  toutes  les  efpèces.  Aptes  la  première  récolte  , 
on  y  feme  communément  du  bled  de  Turquie.  Ota 
y  cultive  auffi  beaucoup  de  riz  5  mais  cette  culture 
eft  préjudiciable  à  la  fâlubrité  de  Pair.  Les  pâtu- 
rages y  font  excellais,  fur-tout  dans  le  diftriâ  de 
Lodi  ;  les  beftiaax  y  font  dans  le  meilleur  eut ,  fe 
le  fromage ,  qu'on  nomme  mal-à-propos  parmefan  , 
fe  fait  dans-  ce  canton,  &  l'Italie  entière  en  con- 
fomme.  Le  Mitants  produit  auffi  de  bon  vin  8c 
diverfes  fortes  de  fruits.  On  y  trouve  une  quantité 
confidérable  de  mdriers.Suivant  letravaH  fait  en  1774 
par  ordre  de  l'impératrice  reine,  le  duché  de 
Milan  feul  conaprenoit  191  milles  quart  es,  &  une 
population  de  1,110,000  habitant  :  c'eft  enviroa 
1 1  jo  par  lieue  quairçct 
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Comment. 

Le  commerce  du  Miltmes  n'eft  plus  auflG 
confidérable  qu'il  étoit  >  il  fe  fait  principale* 
ment  dans  l'intérieur  du  pays ,  8e  fes  habicans , 
dit  M.  Bufching  ,  tirent  encore  plus  de  mar- 
çhandifes  de  l'étranger  qu'ils  n'en  exportent  :  mais 
e  fait  eft  très-douteux  ,  ou  plutôt  jl  n'eft  pas  vrai. 
Js  fabriquent  beaucoup  de  draps  &  de  toiles-  de 
En.  Us  ont  de  la  foie  en  grande  quantité  ;  mais  elle 
n'approche  pas  de  la  beauté,  de  «Ht  du  Piémont; 
On  la  tsanfporte  a»  dehors  crue,  filée  &  travail* 
lée.  Les  étoffes  de  laine  qu'on  y  fabrique ,  relient 
pour  la  plupart  dans  le-  pays  t  mais  on  exporte 
des  bas,  des' gants  &  des  mouchoirs  de  foie. 
Les  galons  d'or  8e  d'argent,  les  broderies, 
les  franges  communes ,  .les  ouvrages- de  cuir ,  rfoit 
en  blanc,  foit  en  fiimac,  font  les ipriscipales  pro- 
ductions des  manufactures.  On  y  travaiueanffi  l'a- 
cier, le  cryftal,  les  agathes,  les  avanturines,  ôi 
autres  pierres. 

■  M.  Roland  de' la  Plâtrière  dit  que  l'entrepôt» 
les  commutions  8c  toute  efpèce  de  commerce  en 

Jros  à.  Milan,  font:  un  foiWe  objet,  vu  la  fituation 
e  cette  ville  j  que  le  pays  eft  foul.é,  &  .qu'il  offre 
une  trifte  comparaison  avec- les  bailliages  fuifles 
qui  l'avoifinent  ,•  qui  en  font  partie  ...dont  le  fol  eft 
moins  fertile ,  mais  cultivé  par  un.  peuple  libre.- 

Il  ajoute  que  les  arts  y  languirent,  &  que  cette 
langueur  pourroit  bien  venir  des  impôts  qui  enché- 
riflent  les  matières  premières  &  la  main-d'œuvre  ; 

Îu'il  ne  fefait. dans  tout  le  Nlilnni$  que  quelques 
raperiès  communes}  que  la  fabrique  des  camelots 
tombe  5  que  toute  laquincaillerie  fe  tire  du  dehors; 
que  le  Muaiùs  tire  des  toiles  de  SuuTe  Se  de. Silène* . 
&  beaucoup  de  Coteries  ide  Lyon  t  -quoiqu'elles, 
paient  des  droits  énormes.  Il  relève  le»  exagéra-/ 
tions  des  autres  voyageurs  fur  le  commerce  du. 
MUeuùs  avec  la  France  j  mais  il  convient  que  l'ar- 
ticle des  foies  Se  du.  riz  emporte  la  balance ,  8e 
même  en  paiement,  Se  que  toutes  les  années  nous 
foldons  cette  balance  avec  notre  numéraire* .  i 
.  Au  refte  ,  les  exportations  du  M-Uvà*  8t  du 
Mantouan  confident  en  riz  ,  foie  «  pour  environ 
trois  millions  de  florins  par  an,  fromages,  fruits 
fecs  Se  confits,  huile  d'olives,  bétail,  bled,  laine 
Se  lin. 
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car  cïïè  ne  fe'faît  aucun  fcrupule  d'accaparer.  Lorf- 
que  les  foies  de  Bergatne,  de  Vérone  8e  des  au- 
tres villes  de  la  Lombardie ,  font  raflemblées  dans. 
les  magafins  ,  la  fociété  écrit  en  France  8e  en  An- 
gleterre que  la  récolte  a  manqué ,  ou  qu'elle  a  été 
peu  favorable  ,  Se  fixe  en  conféquence  le  prix  des 
foies.  Ce  prix  n'eft  pas  toujours  fuivi  ni  adopté  par 
les  autres  marchands  fubaltëmes  qui  ne  font  point 
de  cette  fociété.  En  conféquence,  les  fadeurs,  de, 
France  Se  d'Angleterre  arrêtent  toutes  lés  foies  de 
ces  marchands  fubaltëmes ,  tandis  que  la  fociété 
eft  obligée  dé  garder  les  fiehnes  dans  fes  magafins. 
Mas  que  fait  alors  ta  fociété?  elle  annonce  en! 
France  8e  en  Angleterre  que  la  récolte  prochaine, 
donne  les  plus  grandes  efpérances,  8e  par  cet  appât 
.  empêche  les  fadeurs  de  rien  acheter}  enforte  que. 
;  le  prix  des  foies  des  marchands  fubaltëmes  baiffe 
'  tout-à-coup  parce  qu'il  ne  fe  préfente  plus  d'ache- 
teurs. C'en  afin  que  les  marchands  fubaltëmes  fe 
!  voient  obligés  de  vendre  à  vil  prix  ces  mêmes 
!  foies  à"  la  fociété,  oui  dans  la  fuite  les  revend  fort; 
cher  aux  crédules  étrangers}  car  le  temps  de  la 
.  récolte  n'eft  pas  fitôt  arrivé  *  que  la  fociété  écrie 
aux  anglois  que  les  françois  ,  comme  les  plus  voi- 
nns.  les  ont  prévenus  de  vîteffej  qu'ils  ont  tout 
;  enlevé,  8e  qu  il  n'en  refte  plus  à  la  fociété  qu'une, 
certaine  quantité  ;  qu'elle  fera  obligée  de  leur  ven- 
dre fort  cher.  8cc.   Elle  donne  aux  françois  le 
même  avis  &  les  trompe  également,  un  voit  pat 
là  que  cette  fociété  exerce  un  monopole  qui  porte 
fur  le  cultivateur  même,  parce  qu'en  ne  recevant 
de  fes  foies  d'autre  prix  que  celui  qui  eft  fixé 
par  la  fociété  ,  il  tourne  vers  d'autres  objets 
une  induftrie  que  fefpoir  feul  du  gain  animoit  8e 
entretehoit  ;  &  loin  de  faire  de  nouvelles  planta- 
jtiohsi  if  Taroe  les  anciennes  tomber  en  ruine.  Dé- 
.  goûté  de  ce  monopole  établi  à  Milan  Se  à  Venife^ 
!  8e  ruiné  par  les  droits  de'  trânfit  établis  par  le  roi 
de  Sardaigne  Se  autres  états  adjacents,  fur  les  foies 
'qui  ne  font  que  paner  fur  leurs  territoires,  &  par 
i  d'autres  droits  encore  plus  forts  qu'il  faut  payer  à 
| Milan,  il  fe  voit,  pour  ainfi  dire,  forcé  d'aban- 
donner la  culture  des  mûriers. 

Le  fécond  objet  de  ce  commerce  confifte  dans  les 
galons,  broderie^'orSe  d'argent,  dentelles,  gants, 
&  autres  marchandifes  femblables.  Les  manufactu- 
res de  galons  furent  établies  par  les  efpagnoU,  fous 
Philippe  IL  Tant  qu'ils  répandirent  dans  le  Mila- 
Le  premier,  objet  dont  s'occupent  les  négocia»  1  ne*  les  piftoles  du  Pérou ,  les  galons  d'or  8e  d'ar- 
milanois,ce  fqnt  les  foies  crues  8e  organfinées.Cettc     g"«  ruretittrès  à  la  mode.  Mais  depuis  que  le  du 
branche  de  commerce  exige  des  ionds  çonfidéra-     "'"1  J*  M:w"  *r*  — -■"»*  -—  -*»-—-.—  J'"- 


bles,  &  les  plus  riches  maifons  de  MjUn  s'en  font 
emparées  exclufivèrrieAt  aux  autres,  en  formant, 
entr'clles  une  fociété  çlandeftinç.  Ce  monopole 
n'eft  pas  moins  nuifible  à  l'acheteur  qu'au  vendeur, 
Se  fait  un  tort  confidérable  au  commerce  général. 
La  fociété,  dit  M.  Grofley,  qui  a  traité  à  fond, 
cet  article ,  fait  .acheter  les  foies  du  Milatàs  de 
caflîne  en  canine ,  "ou  de  yillage  en  village ,  dans1 
le  temps  de  la  récolte ,  8efbuvént  avant  la  récoker 
(Ècoiu  polit.  &  diplomatique,  Tom.  UL 


ché  de  Milan  .eft  retourné  aux  empereurs.d" Alle- 
magne ,  il  ne  s'en  fait  plus  de  contamination;,  que 
pour  les  ornemens  d'églife  Be  les  ameubleméns  de 
palais'}  enforte  que  ni  les  bourgeois  ni  les  nobles  , 
ne  portent  plus  de  galons  fins. 

Les  armes  à  feu  ^fabriquées  i  Milan,  étoient 

autrefois  l'objet  de  l'admiration  de  toute  l'Europe; 

Se  il  n'y  avoit  point  de  guerrier  un  peu  célèbre  qui 

-  ne  voulût  avoir  des  armés  de  Milan.  On  voit  dan* 

Brantôme  un  loftg  '  détail  dès  obligations  que  U 
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France  avoit  à  la  ville  de  Milan  pour  I*  perfection 
des  arquebufes  ii  des  moufqupts ,  que  le  maréchal 
de  Stozzi  avoit  fait  connaître  à  la  ceur  de  Henri  II. 
Ce  commerce  eft  i  prcfent  tombé  dans  la  plus 
grande  décadence. 

On  a  calculé ,  dit  M .  Grofley  »  qui  mettoir  peu 
d'exactitude  dans  fes  écrits,  que  les  foies  du  Mi- 
tatùs  rapportoierit  au  pays  8  raillions  argent  de 
France  >  1  exportation  du  blcd'produit,  à  ce  qu'on 
prétend ,  l,jeo,6$o livres}  lés  fromages  700,000 ; 
les  vaches  ce  tes  chevaux ,  le  lin,,  le  .chanvre  & 
les  laines  non  cardées',  peuvent  encore  produire 
Cinq  millions  ;  ce  qui  formé  un  total  de  1  jf  millions 
argent  de  France,  pour  un  pays  où  Ton  ne  compte 
qu'un  million  d'habitaps. 

Il  ajoute  que  l'empereur ,  aujourd'hui  maître 
du  Mi/anès,  lève  un  peu  plus  de  fept  millions  par  an 
fur  ce  duché.  Mais  on  compte,  dit  M-  de  {a  Lande, 

Îu'fl  n'en  parte  à' Vienne  .tous  les  ans  que  400,000 
v.  tous  frais  faits,  pîrce  que  te  furplus  de  la 
fomme  eft  prefque  entièrement  employé  au  paie- 
ment des  troupes  8e  î  l'acquit  dès  charges  de  l'é- 
.  fat.  II  eft  vrai ,  àjouté-t-H ,  que  les  fept  millions 
en  temps  de  guerre  patient  en  entier  en  Allemagne. 
H  fembleroit  cependant'  qu'en  temps  de  guerre ,  le 
MHanis  devtoît  plutôt  retirer  do  l'argent  que  d'en 
lâiflcr  fortir.  M.  Groflev  a  vu  cet  objet  de  finance 
autrement  que  M.  dé  la  Lande ,  81  nous  allons.citer 
fes  paroles  :  «  Là  cour  de  Vienne,  dit- il,  tire 
»  chaque  année. huit  à  neuf  millions  de  livres  de 
«  France  eh  efpèces  :  exportation  dangereufe  qui 
m  caufera  dans  la  fuite  un  épuifement  total ,  dont 
»  les  funeftes  effets  fe  font  déjà  féntir  par  la  diroi- 
»  nution  du  .commerce  &  des  babitans . .  r .  Une 
»  maifoh  à  p'qrte  cochère,  en  1 7  ç  S ,'  au  centre  de 
»  la  ville,,  &  dans  un  dés  plus  "beaux  quartiers  de. 
*>'  Milan,  deux  appartemens  complets,  avec  ecu- 
*>  ries  ,  remifes ,  caves  8c  culfines  ,  né  fe  louoit 
»  par  an  que  400  liv.  argent  de  France  ». 

M.  Roland  de  la  Pjatrjère,  que  nous  citions 
tout-à  l'heure,  obferve  que  le  Milanis  tftvïgau- 
reufemtnt  txtrti  m  finances  ;  que  tout  calcul  fait., 
les  biens-fonds  y  payent  la  moitié  de  leur  revenu  ,- 
Se  bien  plus  encore,  fi  l'on  déduit  les  frais  de  cul- 
ture ;  puifque  la  taxe  eft  le  tiers  du  produit  total, 
fur  l'eftimation  de  la  valeur  en  cantal  de  la  terre, 
fans  y  comprendre  les  réparations  fie  les  non-va- 
leurs ;  que  les  taxes  fur  les  denrées  font  très-for- 
tes; qu-ily  a  des  droits  fur  la  farine,  la  viande, 
l'huile  &  le  vin,  aliénés  par  le  prince,.pour  des 
fomme;  reçues  8e.  perçues  fans  la 'participation 
du  peuple  8e  Qu'enfin  lés  financiers  font  beaucoup 
de  mal  en  cetre  contrée.  !.. 

Le  gouvernement  du  Muants  eft  entre  les  mains' 
de  l'archiduc  Ferdinand  depuis  l'année  1771 ;  mais 
c'eft  le  miniftre  plénipotentiaire  de  l'empereur  qui 
dirige  la  plupart  des  affaires  de  l'adminiftration.  Le 
fenat  de  Milan ,.  compofé  d'un  préfident  8e  de 
dix  Sénateurt,  éft le  tribunal,  fcpVême  8e  fânsappej, 
dans  toutes  le*  cauics  civiles.  fie^rirn^ellgs.Lwâffai- 
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res'oui  concernent  les  finances ,  Iesfaonnoies  jfc  Tel 
impôts,  &c.  font  foumifes  au  confeil  fuprême 
d'économie  8e  de  commerce.  Le  capitaine  de  jus- 
tice veille  à  l'exécution  des  fentences  8e  à  la  sûreté 
publique.  Le  vicaire  de  provifion  eft  le  premier  offi- 
cier de  la  bourgeoifie.  C'eft  à  lui  non-feulement  à 
veiller  à  ce  que  les  vivres  ne  manquent  pas ,  mais 
à  en  fixer  le  prix.  Les  arts  8e  métiers  dépendent 
auifi  de  lui.  Le  confeil  de  guerre  a  l'infpecaon  des 
affaires  qui  regardent  le  bien  de  la  ville  de  Milan. 
Les  membres  de  ce  corps  font  des  nobles  de  Milan, 
fie  la  dignité  dont  iis  font  revêtus  paffe  du  père  a» 
fils ,  non  par  la  loi  »  mais-  par  l*ufage.  Le  maghl rat 
décide  les  affaires  de  juftice.  Le  tribunal  héraldique 
établi  à  Milan-  en  1770,  reçoit  les  preuves  de  no- 
bleue,  8e  veille  à  l'obfervation  des  loix  qui  regar- 
dent l'ordre  des  nobles.  La  jurifdiâion  civile  ,  qui 
'  étoit  autrefois  exercée  fur  les  perfonnes  ccclé- 
fiaftiques  &  fur  leurs  biens  par  le  pape  8e  les  évê- 

Îues  ,'  a  été  conférée,  en  vertu  d'un  ordre  émané 
a  prince  en  1767,  à-  un  magiftrat  établi  à  Milan. 
Dans  le  même  temps,  il  fut  ordonné  à  tous  les  ec- 
défiaftiques  de  vendre  tous  les  fonds  dont  ils  avoient 
acquis  le  domaine  depuis  1711 ,  8e  on  les  affujettic 
aux  mêmes  impôts  que  les  laïcs.  Il  fut  aufli  défendit 
i  tous  les  fujets,  eccléfiaftiques  ou  laïcs  ,  de  de- 
mander quelque  grâce  à  la  cour  de-;  Rome  fans  la 
penniffion  du  magiftrat  s  on  excepta  feulement  les 
brefs  d'indulgence  8e  les  induits  de  la  pénitencerie; 
Telle  a  été  jufqu'en  1786  la  forme  d'adminiftra- 
tion  établie  dans  le  Milanit  ;  mais  l'empereur  qui 
réforme  toutes  fes  provinces,  n'a  pas  oublié  le 
;  Mitants.  Une  ordonnance  de  ce  prince  ,  publiée  ail 
|  milieu  de  l'année  1786 ,  déclara  ,  au'i  compter 
du  premier  novembre ,  l'ancien  fyftême  dadjmV 
1  nifttation  cefferoit  dans  la  Lombardie,  fie  que  toutes 
j  les  affaires  de  cette  province  feraient  traitées,  con- 
I  fermentent  au  régime  établi  dans  les  autres  états 
;de  l'empereur:  qu'il  y  auroh  dans  chacun  des  huit 
oncles  une  chambre  fupérieure  qui ,  foumife  fan- 
1  médiatement  au  gouvernement,  ferait  chargée  des 
i  affaires  d'admtrùftration  ,  de  politique  fie  d'écono-' 
.  mie  du  cercle. 

La  ViHe  de  Milan  le  garde  elle-même ,  fit  jouît 
du  privilège  de  ne  recevoir  jamais  de  troupes.  En 
temps  de  guerre  feulement ,  la  milice  prend  les 
armet.  L'empereur  ne  peut  avoir  des  troupes  à 
Milan  que  dans  la  citadelle;  aufli  a-e-il  grand  foin 
que  la  citadelle  foit  toujours  bien  garnie,  afin  de 
contenir  des  babitans  fort  jaloux  de  leur  liberté. 

Quant  à  la  juftice  ecelénaftîque  ,  elle  étoit  ad-  - 
mmiftrée  au  civil  8e  au  criminel ,  par  des  clercs 
que  choififfoit  l'archevêque  ;  mais  nous  croyons 
que  l'empereur  a  changé  ce  régime. 
'  Le  peuple  de  Milan  ne  jouit  plus  du  droit  qu'il 
avok  de  nommer  fes  archevêques,  droit  dont  tous 
les  peuples  chrétiens  jouinoknt  autrefois  en  Eu- 
rope, 8e  qui  depuis  a  été  aqrib«é.au»foiSa<omjtuc 
un  apanage  de  la  royauté. 
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L'état  de  Milan  a  toujours  été  gouverné 
par  les  loix  de  fon  fouveiain.  Charles-Quint  fit 
xaflèmbler  dans  un  feul  volume  les  décrets  8e  Ies 
conftiturions  des  précédens  ducs ,  avec  les  droits 
&  les  coutumes  des  fiefs  ,  par  Philippe  Saques  > 
président  du  fénat  de  Milan ,  &  par  Lampugnanus 
&  Gilles  Bofius  ,  fénatcurs  8e  jurifconfultes  ;  c'eft 
cette  colleâion  qui  renferme  le  droit  du  MUmnis^ 
On  a  recours,  dans  les  occafions,  au  droit  romain 
comme  au  droit  commun. 

Nous  avons  parlé  du  Maatouan  à  l'article  Man- 
Tove  :  nous  allons  dire  ici  quelques  mots, 

Des  principautés  de  Caftiglione  &  de  Solferino, 
qui  dépendent  auffi  du  Mitants  :  elles  Continuées  en- 
tre le  duché  de  Mantoue  &  le  Breflan  ,  &  font  des 
tiers  de  l'Empire.  Les  princes  de  Caftiglione ,  à  qui 
elles  appartenoient  ,  defeendent  de  Rodolphe  de 
Gonzague ,  fils  cadet  de  Louis ,  marquis  de  Caili- 

Elione  &  prince  du  S.  Empire.  Le  marquisRodolphe 
lifla  deux  fils ,  François ,  prince  de  Caftiglione , 
&  Chrétien,  comte  de  Solferino.  Le  fils  de  ce 
dernier  réunit  en  167;  Caftiglione  &  Solferino.  Il 
s'éleva  une  telle  mésintelligence  entre  Ferdinand 
Gonzague  fon  fils  Se  fes  fujets ,  que  ce  prince  fut 
obligé  d'abandonner  fon  pays.  Tant  qu'il  vé- 
cut, il  ne  put  jamais  y  rentrer  ;  &  fa  famille 
n'a  pu  jufquici  recouvrer  fes  états,  quoiqu'on 
ait  fait  i  ce  fujet  des  inftances  très  -  vives  non  - 
feulement  lors  de  la  paix  de  Bade  auprès  de  l'em- 
pereur ,  maisaufli  auprès  des  couronnes  de  France 
&  d'Efpagne.  Voyè[  les  articles  Autriche, 
Pays-Bas  ,  Hongrie,  Bohême  ,  &  en  général 
tous  les  articles  fur  les  pofleflions  de  la  maifon 
d'Autriche. 

MILICE,  MILITAIRE.  Pbyrç  l'article 
Troupes.  Vty*i  aufli  ces  articles  dans  le  diction- 
naire de  l'art  militaire. 

MILITSCH.  Voyei  Silésie  prussienne. 

M1LLENDOK.  Voye^  Mtllenook. 

MINDELHEIM  8e  SCHWABECK.  Sei- 
gneuries fouveraines  d'Allemagne  au  cercle  de 
Suabe.  La  première  eft  fituée  dans  l' Algau ,  entre 
la  feignenrie  de  àchwabeck,  l'abbaye  d'Yrfée, 
le  Marggraviat  de  Burgau,  le  territoire  des  comtes 
Fugger  &  quelques  autres  domaines.  Son  étendue  eft 
d'environ  deux  milles  en  tous  fens.  Elle  appartenoit 
autrefois  aux  ducs  de  Teck,  qui  la  confervèrent 
après  avoir  perdu  le  refie  de  leurs  terres-  Lors  de 
leur  extinction ,  elle  pana  à  la  maifon  de  Rech- 
berg  ,  qui  la  tranfmit  à  celle  de  Frendsberg.  Lorf- 
que  celle-ci  s'éteignit  ,  les  familles  de  Fugger  8e 
de  Maxelrain  s'en  difputèrent  la  pofteffion.  enfin  , 
cette  dernière  céda  fo«i  droit  en  1611  au  ducMaxi- 
milien  de  Bavière ,  qui  s'empara  de  la  feigneurie 
de  Minddhcijn,  &  la  traofmtt  à  fa  poftériié.  L'é- 
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lecteur  de  Bavière  ayant  été  mis  au  bande  l'Em- 
pire en  1706 ,  l'empereur  érigea  cette  feigneurie  • 
en  principauté,  &  en  invertit  le  duc  de  Marlbo- 
rouç ,  général  anglois,  qu'il  venoit  de  créer  prince 
de  1  Empire.  Il  engagea  même  le  corps  germanique 
à  lui  accorder,  à  titre  de  cette  terre,  vorç  8e  féançe 
à  la  diète  de  l'Empire  &  à  celle  du  cercle  de  Suabe 
fur  le  banc  des  princes.  Mais  à  la  paix  de  Raftadc 
8?  de  Bade  en  »7«4»  Mindelheim  fut  rendue  fous 
le  titre  de  feigneurie  à  l'électeur  de  Bavière,  au-* 
quel  elle  donna  voix  8e  féance  dans  le  collège  des 
comtes  8e  barons  du  cercle  de  Suabe  ;  il  paraît 
qu'il  ne  jouit  pas  des  mêmes  droits  à  la  diète  de 
I  Empire.  La  taxe  matricirlaire  de  cette  feigneurie 
eft  de  trois  cavaliers  8e  de  dix  fantaflîns ,  évalués  i 
76  florins ,  elle  paye  91  rixdales  i  un  quart  kr.  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale. 

La  feigneurie  de  Sckvateck,  fituée  entre  celle 
de  Mindelheim  8e  l'évêché  d'Augsbourg,  oui  com- 
mença ,  dit-on  ,  par  s'en  emparer  en  1  £08  ,  l'acheta 
dans  la  fuite  :  cet  évêché  l'a  toujours  réclamé  de- 
puis; 8e  lorfque  l'électeur  de  Bavière  fut  mis  au 
ban  de  l'Empire  en  170a,  il  en  obtint  la  pof- 
feffion  réelle  j  mais  il  n'enfouit  que  jufqu'à  la  paix 
de  Bade,  éqoque  où  cette  feigneurie  fut  rendue  i 
réleûeur.  Voy*[  l'article  Allemagne  &PalÀ- 
tinat. 

MINDEN ,  principauté  d'Allemagne  au  cercle 
deWeftphalie.  Elle  eft  bornée  vers  le  couchant  par 
l'évêché  d'Ofnabruck  ;  vers  le  nord  par  les  com- 
tés de  Diepholz  8e  de  Hoya  ;  vers  l'orient  par  le 
comté  de  Schaumboure  ;  8e  vers  le  midi  par  le 
comté  de  Ravensberg.  Son  circuit  eft  d'environ  24 
milles.  Ce  pays  offre  en  général  de  bornes  terres 
labourables;  8e  comme  elles  font  très  bien  cultivées» 
il  peut  fournir  des  grains,  8e  furtout  du  froment  8e  de 
l'orge  aux  provinces  voifines.  On  cultive  8e  exporte 
beaucoup  de  lin.  Les  prairies  8e  les  pâturages  y 
rendent  l'entretien  du  bétail  très-utile-  On  y  trouve 
en- outre  de  très-bonnes  falines,  lefquelles  four- 
nirent de  fel  les  provinces  appartenantes  au  Bran- 
debourg, ainfi  que  les  provinces  voifines.  Le 
Wefer  traverfe  ce  pays,  8e  facilite  fon  commerce. 

Il  y  a  dans  cette  principauté  deux  villes^  im- 
médiates, deux  médiates  8e  un  bourg;  le  bourg 
8e  les  deux  villes  médiates  dépendent  des  bailliages 
où  ils  font  finies.  On  y  trouve  121  villages  8e  ha- 
meaux, 46  biens  8e  fieges  nobles  8e  une  comman- 
derie.  On  y  a  compté  en  178$,  une  population 
de  57,117  âmes,  fans  le  militaire.  La  population 
dans  les  villes  étoit  de  7887  habitans,  &  celle  de 
la  campagne  de  49  «o.  Les  états  font  compofés  du 
grand  chapitre  de  Minât*  ,  des  prélats  8e  de  la 
noblefle  des  villes  '8e  des  bourgs.  Il  y  a  ici , 
de  même  que  dans  les  autres  pays  du  cercle 
de  Weftphalie ,  des  fisrfs  qui,  en  tas  de  réfiftance 
8e  de  défobéiflance ,  peuvent  être  punis  par  leurs 
feigneurs. 
Les  catholiques  n'ont  l'exercice  de  leur  religion 
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que  dans  la  feule  ville  de  Mindtn ,  •  8e  les  reformés 
n'ont  l'exercice  de  leur  culte  que  tous  les  trois 
mois  une  fois  au  château  de  Petershagen  ;  le  refte 
des  églifes  du  pays  appartient  aux  luthériens.  La 
ville  de  Mindtn  a  fon  miniitère  eccléfiaftique  par- 
ticulier ;  les  autres  perfbnnes  attachées  au  fervice 
de  l'églife  font  foumifes  à  l'infpection  d'un  furin- 
tendant ,  lequel  a  .fon  fiège  à  Petershagen  ;  elles 
font  partagées  en  quatre  cercles,  qui  font,  i°. 
FriedeWald  de  i  j  paroiffes  j  2°.  Lande  de  p  pa- 
roiffes; î°.Ovenftedt  dey  paroiffes,  SeRadende 
7  paroiffes.  Les  juifs  ont  des  fynagogues  à  Mindtn 
te  à  Liibbecke. 

Les  habitans  s'occupent  principalement  du  la- 
bourage ,  de  l'entretien  du  bétail  8e  de  la  filature  : 
ils  fabriquent  des  toiles,  du  treillis,  fie  une  étoffe 
moitié  fil  Se  moitié  laine.  On  exporte  beaucoup 
de  fil;  les  grottes  toiles  font  enlevées  par  les  an- 
glois  8e  par  les  efpagnols.  On  fait  auffi  de  la  bière 
&  de  1  eau-de-vie ,  &t  le  commerce  des  grains  , 
des  chevaux  &  d'autres  beftiaux  eft  affez  confidé- 
rable.  Il  y  a  des  rafkieries  de  fucte  8e  des  favon- 
neries. 

Anciennement  ce  pays  faîfoit  partie  del'Angrie. 
L'cvêché  de  Mindtn  fut  fonde  par  l'empereur 
Charlemagne  ;  mais  l'époque  de  cette  fondation 
eft  incertaine  :  parmi  les  diverfes  opinions  qu'on  a 
à  cet  égard ,  la  plus  vraifemblable  eft  celle  qui  l'a 
fixée  yers  l'année  805.  Le  premier  évêque  s'appel- 
loit  Hérumbert  ou  Hercumbert.  On  compte  60 
dvêques  jufqu'au  traité  de  Weftphalie.  L'évêque 
Landoward  obtint  les  droits  régaliens  dé  l'empereur 
Otton  I  eu  961.  Ses  (ucceffeurs  les  étendirent  8e 
les  confolidèrent  ainfi  que  les  autres  prélats  de 
l'Empire.  L'evêché  ayant  été  fécularifé  par  le  traité 
d'Ofnabruck  en  1648 ,  8e  transféré  à  la  maifon 
éleâorale  de  Brandebourg ,  à  titre  de  principauté, 
en  échange  de  laPoméranie  qu'elle  céda  à  la  Suède, 
l'éleâeur  Frédéric  Guillaume  prît  poffeffion  dés 
chàteaax  du  pays  le  ir  oâobre  1649,  8e  reçut 
l'hommage  des  habitans  le  12  février  de  l'année  fui- 
vante.  L'armée  françoife  s'empara  de  cette  princi- 
pauté en  I7Î7* 

En  vertu  d'un  décret  impérial  du  }  mai  1654  » 
la  principauté  de  Mindtn  doit  avoir  féance  a  la 
diète  de  l'Empire  après  Saxe  Lavenbourg  8e  avant 
Holftein  $  elle  prit  en  effet  poffeffion  de  cette 
place  ;  cependant  en  1 66} ,  elle  confentit  à  alterner 
avec  Holftein-Gluckftadt.  Elle  eft  taxée  pour  un 
mois  romain  à  to  cavaliers  8e  16  fantafftns ,  ou  à 
121  rixdales  16  gros:  mais  elle  fe  plaignoit  dès 
1662  de  cette  proportion:  elle  doit  payer  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  54  rixdales  j 
gros  par  terme.  Dans  les  affemblées  du  cercle  de 
Weftphalie,  elle  prend  féance  après  l'évéché  d'Of- 
nabruck. 

La  principauté  de  Mindtn  Se  le  comté  de  Ravenf 
berg  font  adminiftrés  par  une  régence  commune, 
qui,  iéu-ùe  aux  deux  furintendans  8e  au  prédica- 
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teur  réformé  de  la  cour  à  Mindtnjfotmt  le  con- 
fîftoire  ;  il  y  a  auffi  une  chambre  de  guerre  8e  des 
doma;nes.  Ces  deux,  collèges  dirigent  conjointe- 
ment les  affaires  qui  regardent  la  fupériorité  terri- 
torialeT~mais  la  régence  a  en  quelque  forte  l'ad- 

^fïniftration  exclusive  de  la  juftice  :  elle  juge  la  no- 
leffe  en  première  &  les  autres  fujets  en  féconde  inf- 
tance  ;  les  appels  des  magiftrats  des  villes  immé- 
diates 8e  des  balliages  font  portés  devant  elle.  Les 
affaires  criminelles  eccléfiaftiques ,  8e  les  affaires 
de  tutelle  des  fujets  immédiats  font  auffi  de  fon 
reffort.  Celles  qui  îegardent  la  police,  le  com- 
merce ,  les  manufactures ,  la  guerre  8e  les  finan- 
ces ,  tant  à  l'égard  des  recettes  royales  ,  que  des. 
autres  recettes  publiques,  font  du  reffort  de  la 
chambre  de  guerre  8e  des  domaines.  Deux  confeil- 
lers  provinciaux  fiegent  dans  cette  chambre.  Les 
deux  collèges  réunis  établiffent  un  collège  de  fanté, 
lequel,  en  cas  de  maladies  épidémiques,  foit 
parmi  les  hommes  ou  parmi  les  troupeaux,  eft 
chargé  de  prendre  les  foins  néceflaires  à  cet  égard. 
Il  y  a  de  plus  un  collège  provincial  de  médecine  , 
préfidé  par  un  membre  de  la  chambre  de  guerre  8e 
des  domaines  s  ce  collège  doit  avoir  attention  que 
le  pays  foit  pourvu  d'habiles  médecins  ,  apothi- 
caires, chirurgiens  8e  fages- femmes.  Dans  les  deux 
villes  immédiates  de  Mindtn  8e  Liibbecke,  la  juf- 
tice  eft  adminiftrée  par  les  magiftrat* ,  8e  dans  le-  v 
plat-pays  par  des  baillis  :  mais  le  grand  chapitre,  le 

Erand  prévôt,  l'abbaye  de  Ste.  Marie,  celle  de 
evern ,  les  maifons  nobles  de  Hollwinkel,  de 
Beck,  d'Uhlenbourg  8e  d'Eisbergergen  8e  la  corn- 
manderie  de  Wietersheim  l'exercent  auffi  à  quel- 
que égard. 

La  charge  de  maréchal  héréditaire  de  la  princi- 
pauté de  Mindtn ,  vacante  oar  la  mort  de  Frédé- 
ric-Guillaume, feigneur  de  Kanneberg,  fut  donnée 
par  le  roi  en  1764,  aux  petits-fils  du  défunt ,  ou 
aux  deux  frères  Léopold-Guillaume  Ferdinand,  8e 
Ernefte  Frédéric-Guillaume-  Alexandre  de  Kahlden, 
pour  eux  8e  leur  poftérité  mâle  avec  tous  les  droits, 
prérogatives  &  émolumens  y  attachés  ;  l'aîné  8c 
fa  poftérité  mâle  demeureront  en  poffeffion  de  cette 
charge ,  8e  en  cas  d'expnûion  de  cette  branche  , 
elle  fera  dévolue  à  la  branche  cadette. 

On  eftime  le  produit  annuel  des  biens  domaniaux 
à  un  peu  plus  d  une  tonne  8e  demie  d'or  >  la  caiffe 
militaire  tire  a-peu-près  deux  tonnes  &  demie  d'or 
de  cette  principauté  Se  des  comtes  de  Ravensberg, 
de  Tecklenbourg  8e  de  Lingen. 

Voyei  les  articles  Brandebourg  8e  Prusse. 

MINES.  Le  dictionnaire  des  Finances  a  fait  un 
suTex  long  article  fut  cette  matière.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur  >  ii  y  trouvera  la  définition  de 
ce  M:ot  :  nous  nous  bornerons  ici  à  des  obfer- 
vations  générales  fur  les  mintt  ,  fur  leur  pro- 
priété ,  8e  fut  le  régime  qu'on  fuit  pour  leur  ex- 
ploitation. 
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Principes  de  radminiftrationpolitiqut  fur  la  propriété 
'des  mines  fy  dis  carrières ,  &  furies  règles  de  leur  ex- 
ploitation, 

■  Deux  points  de  vue  doivent  diriger  l'adminiftra- 
tion  dans  i'établifTement  des  loix  qui  règlent  l'ex- 
ploitation des  mines  &  des  carrières  ;  favoir ,  par 
rapport  à  l'intérêt  des  particuliers ,  la  considération 
du  droit  naturel  ;  &  par  rapport  à  l'intérêt  de  l'é- 
tat, le  défit  de  procurer  l'exploitation  la  plus 
abondante  &  la  plus  fruâueufe  de  cette  efpèce  de 
richefle. 

De  la  jurifpmdence  des  mines,  confidérée  relati- 
vement aux  principes  du  droit  naturel. 

Droit  du.  propriétaire  du  fol,  de  creufer  fur  fin 
terrein. 

'  i°.  Il  eft  difficile  de  contefter  au  propriétaire 
d'un  champ  le  droit  d'y  fouiller.  Avant  l'établifle- 
ment  des  propriétés  foncières,  il  n'étoit  pas  moins 
libre  au  premier  occupant  .de  creufer  la  terre  que 
d'en  labourer  une  portion  &  de  l'enclore,  pour 
s'en  affurer  la  pofjeffion  exclufive  :  or ,  pourquoi 
un  homme  qui,  en  fermant  un  champ ,  en  eft  de- 
venu propriétaire ,  u'auroit-il  pas  fur  cette  terre 
une  faculté  qu'il  partageoit  auparavant  avec  tout 
le  monde  ?  N'eût-il  d'autre  titre  pour  pouvoir  y 
creufer  que  celui  de  premier  occupant,  il  n'y  a 
certainement  pas  renoncé. 

Droit  d'empêcher  les  autres  d'y  faire  aucune  ouver- 
ture. 

2°.  Si  le  droit  de  fouiller  la  terre  dans  fon  champ 
Xt  une  fuite  inféparable  de  la  propriété  ,  le  droit 
d'empêcher  les  autres  d'y  fouiller ,  eft  une  confé- 
quence  immédiate  de  cette  propriété* 

Liberté  générale  de  pouffer  des  galeries  fous  le  terrein 

i 'autrui. 

»°.  Il  fuit  de  là  que  fi  l'on  ne  peut  parvenir  aux 
matières  fouterraines  fans  ouvrir  la  fuperficie  du 
terrein  fous  lequel  elles  fe  trouvent,  la  propriété 
de  la  furface  entraîne  néceflairement  celle  des  ma- 
tières qu'elle  couvre.  Mais  lorfqu'un  homme  a  fait 
un  puits  dans  fon  terrein*  ou  bien  a  ouvertune 
carrièreTùr  la  croupe  d'un  coteau ,  rien  ne  l'em- 
pêche de  continuer  la  fouille  &  l'extraction  des 
Eierres,  en  pouffant  des  galeries  en  tous  fens  fous 
:  terrein  d'autrui.  C'eft  ici  qu'on  peut  commencer 
à  douter  ,  &  demander  fi  le  propriétaire  de  la  fur- 
face  fuperieure  peut ,  en  vertu  de  fon  droit  de 
propriété,  s'oppofer  au  travail  de  ces  galeries 
pouffées  fur  fon  terrein  :  je  ne  le  penfe  pas  ;  &  à 
cet  égard  ,  je  fuis  de  l'avis  du  plus  grand  nombre 
desjurifconfultes.  * 


Bornes  de  cette  Ulerté. 
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4°.  Cette  faculté  eft  cependant  limitée  par 
l'obligation  de  ne.  nuire  en  rien  au  propriétaire  de 
la  fuperficie  ;  car  le  droit  de  celui-ci  s'étend  in- 
contestablement fur  tout  ce  oui  peut  intéreffer  là 
confervation  de  fon  terrein,  la  folidité  des  ouvra- 
ges qu'il  y  a  faits ,  la  jouiffaF.ce  tranquille  des 
fruits  {  ainfi,  un  .homme  qui  en  ouvrant  la  terre 
dans  fon  champ ,  creuferoit  fous  celui  de  fon  voi* 
fin ,  de  façon  à  faire  enfoncer  le  fol,  à  affoiblir  les 
fondemens  de  famaifon,  à  faire  écouler  l'eau  de 
fon  puits,  donnerait  certainement  atteinte  à  fa 
propriété.  Il  n'eft  donc  permis  de  fouiller  fous,  le 
fol  d'autrui  qu'à  deux  conditions,  l'une  de. ne 
fouiller  qu'à  une  profondeur,  telle  qu'on  ne  puiffe 
lui  caufer  aucun  dommage  ;  l'autre,  de  laitier  d'ef- 
pace  en  efpace  des  foutiens  fuffifans,  pour  que  fon 
terrein  &  fes  bâtimens  ne  puiffent  s'écrouler  :  la 
poffeflion  réfultante  de  l'occupation  des  matières 
fouterreines  eft  donc  affujettie  à  une  fervitude  na- 
turelle en  faveur  du  propriétaire  de  la  fuperficie.  ' 

Droit  d'occupation  fur  les  matières  fouterreinest 
Quoiqu' avant  t occupation  elles  nefbient  encore  a  ptr~ 
fonne ,  il  n'en  réfulte pas  quelles  doivent  appartenir 
au  fouveraiiu 

j°.  Les  matières  fouterreines  n'appartiennent  i 
perfonne  jufqu'à  ce  que  le  terrein  foit  fouillé } 
celui  qui  entreprend  de  les  extraire,  s'en  empare  ï 
titre  de  travail,  comme  premier  occupant ,  &  lé 
propriétaire  du  fol  qui  fouille  dans  fon  terrein  n'a 
pas  d'autre  titre. 

On  a  voulu  en  conclure  que  ces  matières  appar- 
tiennent à  l'état ,  8e  font  partie  du  domaine  du 
fouverain ,  de  même  que  les  terres  vaines  &  va- 
gues :  mais  il  y  a  deux  différences  considérables. 
La  première  confifte  en  ce  que  pour  s-'approprier 
les  terres  vaines  &  vagues,  il  a  fuffi  que  le  fouve- 
rain en  ait  eu  la  volonté  }  au  lieu  qu'il  ne  peut  par- 
venir aux  matières  fouterreines,  fans  paûer  par  la 
fuperficie,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  donner, 
atteinte  au  droit  de  propriété.  Une  féconde  diffé- 
rence confifte  en  ce  que  perfonne  n'a  aucune  ef- 
pèce de  droit  à  réclamer  les  tetres  vaines  &  va- 
gues ;  mais  quoique  le  propriétaire  du  fol  n'ait  pas 
un  droit  exctufif  fur  les  matières  fouterreines ,  on 
ne  peut  nier  que  le  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  fon 
champ  ,  &  de  s'approprier  par  la  voie  de  l'occu- 
pation des  matières  qu'il  y  trouve,  ne  foit  un 
accefloire  de  fon  droit  de  propriété  ;  cette  faculté 
n'exclut  pas  la  concurrence  de  celui  qui  pourrait 
le  prévenir  dans  cette  efpèce  d'occupation  ,  mais 
elle  eft  incompatible  avec  la  propriété  abfolue  du 
prince ,  .puifque  célleci  priveroit  le  propriétaire 
di  fol  d'une  liberté  qui  fait  partie  de  fa  propriété 
primitive.  ' 

Le  droit  d'occupation  furets:  mines  x   ne  s'étend 
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au'a  la  propriété  des  ouvrages  faits  fous  terre- 1  ft 
des  matières  déjà  extraites  ,'fans  droit  de  fuite  fur 
les  bancs  ou  filons  découverts. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  le  droit  de  celui  qui  a 
ouvert  une  carrière  ou  une  mine  »  eft  le  droit  du 
premier  occupant)  pour  fixer  la  nature  &  l'étendue 
de  la  propriété  qu'il  acquiert  à  ce  titre ,  il  ne  faut 
que  cormdérer  quelle  eft  principalement  la  chofe 
qu'il  occupe. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'en  creufant  des  puits  & 
des  galeries,  il  nefe  mette  véritablement  en  pof- 
fefl&on  de  tout  fon  ouvrage  :  cette  pofleflion  lui  en 
donne  une  véritable  propriété.  L'ouverture  en  eft 
faite  dans  fon  terretn  ou  dans  celui  d'un  proprié- 
taire qui  lui  a  cédé  fon  droit,  le  refte  eft  le  fruit 
de  fon  travail,  il  a  le  droit  d'en  uferj  il  peut  en 
exclure  tout  autre ,  au  même  titre  que  le  premier 
cultivateur  d'un  champ  a  pu  l'enclore. 

Le  mineur  a  encore  pris  pofleflion  de  la  matière 
même  qu'il  a  arrachée  par  fon  travail,  de  la  car- 
rière ou  de  la  mine  ;  mais  à  cet  égard  fa  pofleflion , 
Se  parconféquent  fa  propriété,  fe  bornent  à  ce  qu'il 
a  effectivement  arraché  ;  que  cette  matière  forme 
un  banc  continu ,  comme  dans  certaines  carrières , 
ou  un  filon  prolongé  comme  dans  la  plupart  des 
mines;  celui  qui  a  pris  la  matière  de  ce  filon  fur 
dixtoifes  de  longueur,  n'a  pas  plu  de  droit  fur 
la  matière  de  ce  filon  jufqu'à  cent  &  jufqu'à  mille 
toifes  plus  loin  que  le  propriétaire  de  la  furfàce  n'en 
•voit  fur  la  totalité  ;  il  n'a  que  la  faculté  de  s'en 
mettre  en  pofleflion  en  continuant  fon  travail; 
mais  il  ne  peut  empêcher  qu'un  autre,  en  ouvrant 
la  terre  ailleurs,  n  attaque  ce  banc  ou  cette  veine 
par  un  autre  côté  :  fa  pofleflion  ne  s'étend  donc 
que  fur  ce  qu'il  a  pris,  8e  ne  lui  donne  aucun  droit 
de  fuite  fur  ce  qui  refte  à  prendre.  Ce  principe  eft 
important. 

Par  quels  principes  les  contefiations  entre  les  mi- 
neurs, dont  Jes -travaux  fe  rencontrent ,  peuvent  lire 
éfeidées, 

7°.  Chaque  propriétaire  ayant  droit  d'ouvrir  la 
terre  dans  fon  héritage .  &  de  pouffer  en  tous  fens 
tes  galeries ,  il  eft  très-facile  que  deux  mineurs 
fe  rencontrent  eu  avançant  fous  terre  chacun  de 
leur  côté.  Par  le  principe  que  je  viens  d'établir , 
chacun  reftera  le  maître  ,  i*.  de  fes  ouvrages  fou- 
terreins  ;  a°.  de  la  matière  qu'il  en  aura  tirée  iuf- 
que-là ,  &  n'aura  rien  à  demander  à  l'autre.  S'ils 
veulent  continuer  de  travailler,  comme  leur  droit 
eft  égal,  il  faut  qu'ils  s'arangent  enfemble,  ou 
pour  fe  détourner  chacun  de  fon  côté,  ou  pour 
s'aflbeier  dans  un  travail  commun  :  fi  l'un  des  deux 
fe  refûfoit  a  l'accord,  le  juge  en  déciderait;  mais 
H  n'auroit  befoin  pour  cela  d'autre  loi  que  des  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle. 
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Lu  propriété  tant  mine  n' entraine  point  le  droit  aa 
forcer  le  propriétaire  au  fol  a  permettre  les  ouverturtt 
nécejfaires  pour  en  continuer  l'exploitation, 

8°.  Dans  tout  ceci,  le  propriétaire  de  la  fuper- 
ficie  n'a  aucun  intérêt  ;  mois  if  n'eft  pas  poffible  de 

Kufler  fort  loin  le  travail  des  mines ,  ni  même 
xploitarion  de  certaines  carrières,  en  fuivant 
des  galeries  qui  n'auraient  qu'une  feule  ouverture; 
on  eft  oblige  de  les  multiplier  pour  diminuer  les 
frais  de  l'extraâion  des  matières,  pour  procurer 
de  l'écoulement  aux  eaux  qui  noieraient  les  ouvra* 
ges,  enfin,  pour  donner  aux  travailleurs  les 
moyens  de  refpirer,  &  pour  ditfiper  par  la  circu- 
lation de  l'air  les  exhalations  numbles.  Il  y  a  des 
carrières  qui ,  comme  une  grande  partie  de  celles 
de  plâtre  &  d'ardoife,  exigent ,  pour  être  exploi- 
tées de  la  manière  la  plus  avantageufe ,  que  la  fu- 
perficie  même  du  terrein  foit  détruite  :  dans  tous 
ces  cas  ,  le  mineur  a  befoin  de  recourir  au  proprié* 
taire  de  la  fuperficie,  8e  de  lui  demander  la  per- 
miflion  de  pratiquer  des  ouvertures  dans  fon  ter» 
rein. 

Celui-ci  étant  maître  abfolu  de  fon  héritage .  eft 
libre  par  le  droit  naturel  d'accorder  ou  de  refufer 
fon  confentement ,  &  c'eft  au  mineur  à  lui  pro- 
pofer  des  avantages  aflez  grands  pour  l'engager  à 
le  donner.  S'il  refufe  obftinément ,  le  mineur  fera 
obligé  d'interrompre  fes  travaux ,  c'eft  un  malheur  ; 
mais  il  n'a  point  à  s'en  plaindre;  c'étoit  à  lui  à 
prévoir  le  befoin  qu'il  aurait  du  propriétaire,  8e  à 
s'aflurer  d'avance  de  fon  confentement. 

En  vain  prétendroit-on  que  le  mineur  étant  obli- 
gé, par  une  fervitude  naturelle,  à  prendre  toutes 
les  précautions  néceflaires  pour  garantir  au  pro- 
priétaire du  fol  la  confervation  &  la  iouiflance 
tranquille  de  fa  propriété,  cette  fervitude  devrait 
être  réciproque,  8c  que  le  propriétaire  de  lafuper-* 
ficie  devrait  être  pareillement  obligé  à  fe  prêter  , 
fauf  un  dédommagement  convenable  à  tout  ce 
qui  eft  nécefiaire  au  mineur  pour  jouir  de  fa  pro- 
priété foaterreine. 

Cette  réciprocité  n'a  aucun  fondement.  Il  eft 
faux  que  le  propriétaire  du  fol ,  en  s'oppofant  à 
l'ouverture  dont  le  mineur  a  befoin  ,  empêche  ce- 
lui-ci de  jouir  d'aucune  propriété.  Le  mineur  n'a 
d'autre  propriété  que  celle  des  travaux  déjà  faits , 
&  des  matières  qu'il  en  a  tirées.  Ceft  pour  conti- 
nuer fes  travaux ,  c'eft  pour  extraire  de  nouvelles 
matières ,  c'eft  pour  accquérir  une  nouvelle  pro- 

Eriété ,  &  non  pour  conferver  l'ancienne ,  qu  il  a 
efoin  d'une  nouvelle  ouverture  :  or ,  une  pro- 
priété qu'il  n'a  pas,  ne  peut  lui  donner  aucune  fer- 
vitude. D'ailleurs,  eut-il  une  vraie  propriété,  celle 
du  poffefleur  de  la  fuperficie  ferait  antérieure ,  fe 
c'eft  de  cette  antériorité  que  réfuite  la  fervitude  ; 
c'eft  cette  antériorité  qui  reftreint  la  faculté  iaiffée 
à  celui  qui  n'eft  pas  propriétaire  de  creufer  fous  lé 
fol  ;  c'eft  elle  qui  met  a  cette  liberté  la  condition 
;  de  garantir  le  propriétaire  de  tout  dommage.  Mais 
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celui-ci  n'a  fait  de  condition  avec  perfonne  $  fa 
propriété  étoit  pleine  &  entière  ,  &  perfonne  n'a 
pu  ta  diminuer  après  coup,  ni  s'acquérir  unefer- 
vicudc  fur  lui  fans  fon  contentement. 

Bifultat  des  principes  de  t équité  naturelle ,  & 
des  confiquences  immédiates-  du  droit  de  propriété  3 
relativement  à  la  jurijprudence  des  mines» 

• 

U  réfulte  de  cette  analyfe ,  que  le  code  des 
minet,  à  ne  le  fonder  que  fur  les  principes  de  l'é- 

Îiité  naturelle  ,  &  fur  les  confequeaces  itntné- 
ates  des  droits  de  propriété  foncière ,  fe  réduit 
aux  quatre  articles  fuivans  : 

1  *.  Chacun  a  le  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  fon 
cbarop  ; 

x°.  Perfonne  n'a  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  le 
champ  d'autrui,  fans  fon  coofenteraent. 

a°.  Il  eft  libre  à  toute  perfonne  de  pouffer  des 
galeries  fous  le  terrein  d  autrui ,  pourvu  qu'elles 
prennent  toutes  les  précautions  néceffaires  pour 
garantir  le  propriétaire  de  tout  dommage. 

4*.  Celui  qui,  en  ufanr  de  cette  liberté,  a 
creufé  fous  fon  terrein  ou  fous  celai  d'autrui ,  eft 
devenu,  à  titré  de  premier  occupant,  propriétaire 
des  ouvrages  qu'il  a  faits  fous  terre,  &  des  matières 
qu'il  en  a  extraites,  mais  il  n'a  rien  acquis  de 
plus. 

De  la  junfprudenee  des  mines,  confédérée  par  rap- 
port à  C  avantage  de  F  état, 

■Cet  intérêt  a  pu  être  &  a  été  envifagé  de  deux 
façons  ,  ou  relativement  à  l'avantage  du  fifc  par 
1»  profit  qu'il  peut  retirer  des  mines  ;  ou  relative- 
ment à  l'intérêt  qu'a  l'état  en  général ,  d'encou- 
rager l'extraction  des  richeifes  fouterreines,  fi  pré- 
cieufes  par  leurs  ufages  multipliés  &  par  leur  va- 
leur dans  le  commerce. 

Examen  des  motifs  tirés  de  t intérêt  dufife,-  pour 
reftràndre  la  liberté  naturelle  d'exploiter  les  mines. 

Examinons  d'abord  l'intérêt  du  fifc.  Je  conviens 
que  les  fbovenrins'ne  pouvant  fe  parler-  de  revenus 

Jour  fubvenir  aux  dépenfes  de  l'état ,  l'intérêt 
fcal  peur  être ,  à  quelques  égards ,  confidéré 
comme  une  branche  de  l'intérêt  public  ;  8e-  je  ne 
doute  pas-  que  l'idée  de  groffir  le  tréfor  du  .prince 
d'une  rîchcflè  qui  ne  fembloit  •  ptifè  à  perfonne, 
n'ait  contribué  plus  que  tout  autre  motif  à  faire 
établir  par  les  rârifcorrfultes  romains  le  principe 
que  toutes  les  mines  appartiennent  à  l'état  ;  maïs 
les  empereurs  romains  ne  furent  pas  long-temps 
fans  reconnoitre  combien  cette  idée  eft  chimérique. 
Un  entrepreneur  particulier  qui  emploie  tout  fon 
temps  8r  fon.  înduftrie  à  l'exploitation  (Tune mine, 
a  iouyént  peine  à-  retirer  '  quelque  profit  de  Tes 
avances  ,  -Bc  «a  général  te  p»Od*it  n  égaleras  les 
frais,  puifqu'on  fe  ruine  même  dans . l'exploitation 
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des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou.  Comment 
une  admmiftration  furchargée  d'affaires  de  tout 
genre  pourroit-elk  fuivre  les  détails  d'un  travail 
très-difficile  avec  cette  économie  fcrupuleufe, 
fans  laquelle  ces  entreprifes  ruinent  toujours  leurs 
auteurs  ?  Les  tentatives  que  le  gouvernement  a. 
faites  de  temps  en  temps  en  France  pour  faire  valoir 
.les  minet  au  profit  du  roi,  n'ont  fèrvi  qu'àen  prou- 
ver l'impofubilité  par  de  nouvelles  expériences  : 
on  voit  par  l'édit  de  i<foi ,  que  M.  de  SuUy  avoit 
fondé  de  grandes  efpérances  fur  cette  reffourcei 
mais  il  en  fut  bientôt  défabufé. 

S'il  efipojffiUe  défaire  valoir  les  mines  avec  avan- 
tage au  profit  du  fouverain. 

Pour  que  l'exploitation  d'une  mine  ,  au  profit  du 
fouverain,  lui  foit  avantageufe ,  il  faut  deux  con- 
ditions, l'une,  que  la  mine  foit  exceûlvement  ri- 
che, l'autre,  que  l'eut  foit  très-petit:  d'un  côté, 
les  produits  d'une  mine  riche  font  diminués,  mais 
ne  font  pas  abforbés  en  totalité  par  quelques  négli- 
gences dans  la  régie;  de  l'autre,  les  négligences 
font  un  peu  moindres  dans  un  petit  état  :  l'objet 
eft  plus  fous  les  yeux  j  il  eft  plus  important ,  parce 
que  la  totalité  des  revenus  eft  moindre ,  &  le  gou- 
vernement eft  moins  furcturgé  :  c'eft  par  ces  rai- 
fons  que  plufieurs  princes  d'Allemagne  gagnent  à 
faire  travailler  leurs  mines  pour  leur  compte  ;  mais 
un  grand  état  y  perdroit.  C'eft  fur  le  revenu  terri- 
torial qu'il  doit  fonder  lesfiens,  &  non  fur  les 
produits  d'entrepriles  particulières  dont  l'adminif- 
tration  ne  pourroit  s'occuper,  fans  dérober  fort 
attention  à  des  objets  qui  doivent  la  fixer  toute 
entière.  En  attribuant  à  l'état  la  propriété  des  mines,  . 
les  jurifcon  fuites  ne  lui  ont  donc  rien  donné ,  puif- 
que  le  fouverain  ne  peut  par  lui-même  les  mettre 
en  valeur,  &  qu'il  eft  réduit  à  en  céder l'ufage  à 
des  particuliers,  qui  feuls  peuvent  les  exploiter, 
avec  avantage.  Il  auroit  autant  valu  abandonner  , 
(es  mines  au  fort  des  autres  biens,  que  de  fe  ré- 
ferver  un  droit  illufoire ,  dont  le  prince  se  peut 
faire  ufàge  qu'en  le  cédant. 

Le  droit  de  dixième  ou  de  quint  furies  mines,  quand 
il  ferait  utile  de  le  conferver  y  pourroit  être  levé  à 
titre  d'impôt ,  fans  que  la  propriété  des  mines  apport 
tint  au  domaine. 

H  eft  vrai  que  les  empereurs  romains,  &  plu- 
Meurs  fouverains  après  eux,   en  permettant  aux 

f>articu!iers  d'exploiter  des  mines ,  fe  font  réfervé 
e  droit  de  prélever  un  dixième  fur  leur  produit  ', 
mais  pour  cela  ils  n'avoient  nullement  befoin  de 
s'attribuer  la  propriété  des  mines.  Ce  dixième  n'eft 
autre  chofe  qu'un  impôt  .fur  le  produit  des  mines , 
&  l'état  lève  des  impôts  auffi  forts  fur  les  autres 
efpèces  de  biens  ,  fans  v  prétendre  aucun  droit  c*e 
propriété  palrtrculière.  Or ,  que  les  fouverains  Iè- 
tentce  dixième  à  titre  d'impôt  ou  -a  titre  de  droit 
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domanial ,  la  chofe  cft  fort  indifféreate.  S'il  eft 
avantageux  à  l'état  qu'une  partie  des  importions 
porte  fut  le  produit  des  mines  ,  (  queftion  très-fuf- 
ceptible  de  doute ,  fie  que  j'examinerai  plus  bas  ) 
le  prince  n'a  befoin  que  de  ion  autorité  pour  éta- 
blir cet  impôt  ;  fi  au  contraire  l'état  a  plus  d'in- 
térêt à  encourager  l'exploitation  des  mines  par  une 
entière  franchile,  qu'à  eh  tirer  une  branche  de 
revenu ,  l'état  fera  très-fagement  de  remettre  fon 
djoir  domanial  ;  &  c'eft  ce  que  le  roi  de  France  a 
fait  en  plufieurs  occafions,  notamment  par  l'édit 
de  février  1722  %  en  faveur  d'une  compagnie  éta- 
blie pour  exploiter  les  mines  du  royaume.  Dans 
l'un  &  l'autre  cas ,  la  parité  eft  entière  entre  l'im- 
pôt &  le  droit  domanial  ;  &  puifque  l'expérience  a 
démontré  que  l'état  ne  peut  trouver  aucun  avan- 
tage a  faire  travailler  les  mines  pour  fon  propre 
compte ,  il  en  réfulte  évidemmment  que  le  me  n'a' 
aucun  intérêt  direct  au  maintien  du  principe  que 
là  propriété  des  mines  fait  partie  du  domaine  pu- 
blic ;  c'eft  donc  fans  objet  &  fans  intérêt  que  l'avi- 
dité fifcale  a  dérangé  fur  ce  point  l'ordre  que  la 

nature  des  chofes  avoit  établi. . 

(   •  ... 

'  Examen  des  motifs  qu'on  allégua  pour  rtfireinire 
la  liberté  naturelle  de  l'exploitation  des  mines,  & 
qu'on  tire  de  t 'intérêt  qu'a  tétat,  à  ce  qu'elles  /aient 
exploitées  de  la  manière  la  plus  fruSueufe. 

Après  avoir  détruit  le  véritable  motif  qui  a  fait, 
introduire  la  jurifprudence  domaniale  furies  mines, 
il'  me  refte  à  difeuter  les  prétextes  dont  on  a  cher- 
ché à  l'appuyer. 

'  On  part  d  un  principe  inconteftable  j  c'eft  l'in- 
térêt qu'a  l'état  à  ce  que  les  mines  foient  mifes  en 
valeur  &  exploitées  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe,  foit  pour  épargner  l'achat  des  matières 
qu'on  ferait  obligé  de  tirer  de  l'étranger  pour  four- 
nir aux  différens  befoins  de  la  fociété,  foit  pour 
mettre  dans  le  commerce  de  nouvelles  valeurs  qui 
eh  augmentent  l'aftivité. 

Or,  on  prétend  que  la  liberté  biffée  à  tout 
propriétaire  d'ouvrir  fur  fonterrein,  àl'éxclufion 
de  tout  autre ,  eft  incompatible  avec  l'exploitation 
fruftueufe  des  mines. 

Première  oijeSion  contre  la  liberté,  fondée  fur  la 
ntcefftté  de  faire  de  grojfes  avances  tf  de  courir  de 
très-gros  rifques  pour  mettre  uns  mine  en  valeur  :  ioh 
Fon  conclut  qu'il  eft  indijpenfable  d'effarer  h.  un  foi 
entrepreneur  le  droit  cxclufif  de  faire  travailler  toutes 
les  mines  oxàfe  trouvent  dans  une  certaine  étendue  de 
térrein. 

II  n'eft  pas  poflible ,  dit-on  ,  de  mettre  une 
mine  en  valeur ,  fans  commencer  par  faire  les 
plus  grandes  dépènfes  ;  il  faut  çreufer  des  puits  , 
percer  des  galeries  dans  lé  roc  ,  foutenir  les  uns 
8f  les  autres  par  de  forts  étais ,  établir  des  ma- 
chines pour  l'épuifement  des  eaux,  bâtir  les 
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fourneaux ,  payer  une  foule  d'ouvriers,  acheter 
du  bois  ,  extraire  la  mine ,  la  fondre  ,  avant  d'en 
retirer  un  fou.  Dépareilles  avances,  effrayantes 
par  leur  immenfité ,  le  font  encore  plus  par  l'in- 
certitude du  fuccès.  On  fait  que  les  plus  habiles 
artiftes  ne  peuvent  former  que  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables  fur  la  richeffe  d'une 
mine ,  ni  même  (ur  la  vraie  direction  des  filons  , 
dont  la  marche  irrégulière  déconcerte  fouvenc 
les  mineurs  les  plus  expérimentés.  Maintenant» 
quel  eft  l'homme  qui  voudra  faire  des  avances 
auffi  fortes  8c  rifquer  fa  fortune,  s'il  n'eft  pas 
affuré  de  recueillir ,  fans  partage ,  le  fruit  de  fea 
travaux  i  Si  loifque  fes  recherches  lui  auront  en- 
fin découvert  une  mine  fuivie  &  abondante,  les 
propriétaires  de  chacun  des  héritages  fous  lef-  - 
quels  elle  parle ,  ou  ceux  à  qui  les  propriétaires 
auroient  cédé  leurs  droits  ,  peuvent,  en  ouvrant 
la  terre  de  leur  côté,  s'emparer  des  richeffes 

?u'elle  renferme  ,  &  s'approprier  fans  rifque  le 
ruit  de  tant  de  travaux  &  de  dépènfes ,  fur  quelle 
affurance  l'entrepreneur  d'une  mine  pourra-t-il  en- 
gager des  gens  riches  à  s'aflbeier  avec  lui  &  à  lui 
confier  leur  fonds? 

Il  eft  donc  néceflaire,  pour  qu'un  homme  puiffe 
entreprendre  la  recherche  &  l'exploitation  d'une 
minet  que  l'état  lui  en  affure  la  poffeffion  (ans 
trouble  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu'en  lui  don- 
nant la  conccfCon  exclufivement  à  tout  autre  » 
de  toutes  les  mines  qui  fe  trouvent  aux  environs 
du  lieu  où  il  fe  propofe  de  fouiller ,  dans  une 
étendue  afiez  grande ,  pour  qu'il  puiffe  être  in- 
demniféde  les  frais,  &  trouver  un  profit  fuffi- 
fant.  Or  »  l'eut  ne  peut  faire  cette  concef* 
fion,  s'il  nfa  pas,  à  l'exelufion  des  proprié- 
taires de  la  fuperficie  ,  la  propriété  des  matières 
fouterreines.  la  loi  qui  la  lui  donne  eft  néceflaire, 
parce  que  (ans  elle  ,  les  mines  les  plus  riches  de- 
meureront à  Jamais  des  tréfors  enfouis  &  perdus 
pour  l'état.  Cette  loi  n'a  rien  d'injufte  ;  car  elle 
n'ôte  au  propriétaire,  dé  la  fuperficie  qu'un  droit 
inutile  ,  fie  qui  ne  peut  lui  fervir  qu'à  empêcher 
un  autre  de  mettre  en  valeur  des  rjeheffes,  donc 
lui-même  ne  profite  pas. 

Sacrifier  a  ces  prétendus  droits  toutes  les  ri- 
cheffes que  le  travail  des  mines  peut  procurer  au 
royaume  ,  cç  ferait  facrifier  à  un  intérêt  chimé- 
rique fie  de  nulle  valeur  pour  un  particulier ,  un 
intérêt  très-réel  8e  très-confidérable  pour  l'état. 
Quand  il  s'agiroit  même  de  la  valeur  du  fonds  où 
l'on  doit  creufer  ,  ç'eft-t-dire  ,  de  quelques  ar« 
pens  de  terre,  elle  ne  pourrait  ^tre  comparée 
aux  dépènfes  immenfes  de  l'exploitation  d'une 
mine  ,  ni  par  conséquent  aux  produits  qui ,  dans 
toute  entreprife,  doivent  toujours  faire  rentrer 
les  dépènfes  avec  un  profit  proportionné.  On 
ne  devrait  pas  même  craindre  d  obliger  le  pro- 

Jriétaire  à  céder  fon  fonds:,  s'il  le  falloir,  en 
bligeant  l'entreprencut  i  lui  en  payer  la  va- 
leur. 

Second* 
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Seconde  objection  contre  la  lihtrti.  Nécejpté  d'o- 
bliger le  propriétaire  de  la'fupcrficie  de  confenth , 
moyennant  un  dédommagement  ,  aux  ouvertures  t 
donc  le-s  mineurs  ont  befoin  pour  tontinutr  leur  ex- 
ploitation. 

Ce  feroît  bien  en  vain  que  l'état  donnerait  à 
un  entrepreneur  de  mbits  la  concefltort  de  toutes 
celles  qui  fe  trouvent  dans  un  certain  arrondiffe- 
ment ,  fi  le  propriétaire  de  la  furface  n'étoit  pas 
forcé  par  une  loi  de  permettre  dans  fon  terrain 
toutes  les  ouvertures  néceflaires  pour  l'exploita- 
tion de  ces  mines.  Il  eft  indifpenfable  de  multi- 
plier Ces  ouvertures  pour  chercher  de  nouvelles 
traces  d'un  h'on  interrompu ,  pour  rendre  l'ex- 
traétion  des  matières  moins  difpendieufe  ,  pour 
établit  des  pompes  ou  ménager  des  écoulemens 
aux  eaux ,  enfin  pour  donner  de  l'air  aux  ou- 
vriers. Or ,  fi  le  propriétaire  du  terrain  peut  re- 
fufer  fon  confentement  à  l'ouverture ,  il  né  fau- 
dra qu'un  homme  de  mauvaife  humeur  pour  faire 
perdre  le  fruit  d'une  dépenfe  immenfe,  ruiner 
les  entrepreneurs ,  &  rendre  impoflible  l'exploi- 
tation de  la  mine  la  plus  riche  &  la  plus  avan- 
tageufe  pour  l'état.  Quelqu'étendue  qu\>n  puifle 
donner  au  dro  t  du   propriétaire  du  fol ,  il  ne 
fauroit  avoir  celui  de  ruiner»  fans  intérêt  ,    la 
fortune  d'un  autre  citoyen.  La  loi  doit  les  proté- 
ger tous  également  ;  par  conséquent  elle  doit  or- 
donner au  propriétaire  de  fouftrir  une  ouverture 
dont  le  mineur  ne  peut  fe  palier ,  &  obliger  le 
mineur  à  lui  donner  un  dédommagement  tel, 

3u'il  demeure  entièrement  indemnifé.  Le  droit 
es  particuliers  a  toujours  cédé  à  l'intérêt  public  > 
&  pourvu  que  le  particulier  foit  dédommagé ,  il 
n'a  pas  à  fe  plaindre.  Ce  dédommagement  peut 
être  fixé  par  la  loi  même  ;  mais  il  paraît  plus 
fuite  que  le  dédommagement  foit  plus  ou  moins 
fort,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  tort  que 
fouflfre  le  propriétaire;  ce  qui  dépend  de  mille 
circonftances  locales  &  variables.  Il  fuffit  donc 
que  l'indemnité  foit  fixée  à  dire  d'experts  &  tlar 
l'autorité  du  juge  ,  lorfque  les  parties  ne  peu- 
vent s'accorder. 


■  Troifiime  objection  contre  la  liberté  ,  fondée  fur 
U  danger  des  petites  exploitations  irrégulières  que 
chaque  propriétaire  pourrait  faire  fur  fon  terrain, 

Conféquences  des  trois  objections  ci-deffus,  en 
faveur  de  l'utilité  &  de  la  névejjiié  des  fyflfmes 
établis  fur  la  jurifpmdtnce  &  fur  l'adminzftration  des 

tlKltfS. 

•  En  effet ,  des  concertions  accordées  en  con- 
noiffance  de  caufe  ,  font  l'unique  moyen  d'obvier 
aux  petites  exploitations  irrégulières  qui  produi- 
sent peu  pour  le  moment  &  nuifent  pour  l'ave- 
nir ,  en  devenant  un  obftacle  à  des  exploitations 
plus  -régulières.'  L'état -,  tn  donnant  a  ces  con- 
(ELcoa.  polit.  0*  diplomatique,  Tom,  III. 
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cernons  une  certaine  étendue  ,  affure  aux  entre-  . 
preneurs  ,  outre  la   rentrée  de  leurs  frais ,  des 
profits  fuffifans  pour  les  exciter  à  multiplier  leurs 
entreprifes  ,  &  à  mettre  en  valeur  toutes  les  ri- 
chefïes  que  le  royaume  poflede  en.  ce  genre.  En  , 
n'accordant  ces  concertions  que  pour  un  tems  li- 
mité ,  &  ftatuant  que  dans  le  cas  0.11  les  concef- 
fionnaires  négligerolent  ou  abandonneraient  l'ex- 
ploitation de  la  mine  concédée ,  l'état  y  rentrera 
de  plein  droit ,  on  n'a  point  à  craindre  qu'un 
privilège  accordé  à  un  conceflionnaire  qui  n'en 
ferait  point  ufage,  devienne  dans  la  fuite  un 
obftacle  à  ce  quun  autre  entreprenne  de  mettre, 
la  même  mine  en  valeur. 

Tel  eft  précifément  le  fyftême  adhiel  de  l'ad-.. 
miniitration  fur  la  police  des  mines  dans  une  par-, 
tie  de  l'Europe ,  &  c'eft  le  feul  dans  lequel  elles 
puiffent  être  exploitées  de  la  manière  la  plus  avao- 
tageufe  pour  1  état.  Ce  fyitême  fuppofe  que  la. 
propriété  des  matières  fouterraines  foit  diftinguée 
de  celle  de  la  fuperficie  ,  &  qu'elle  appartienne 
au  prince  :  il  eft  donc  néceffaire  que  la  loi  lui. 
donne  irrévocablement  cette  propriété ,  non  pour 
l'intérêt  de  fon  tréfor,  mais  pour  l'intérêt  pu- 
blic. 

On  trouvera  dans  le  dictionnaire  de  Robinet 
une  réfutation  des  raifons  qu'on  allègue  en  fa- 
veur du  fyftême  _  établi  fur  l'adminiftration  des 
mites  :  nous  les  indiquerons  feulement ,  &  nous 
ajouterons  quelques  modifications  qui  ramèneront 
au  point  de  vérité,  les  aflertions  exagérées  des 
deux  partis  fur  cette  matière. 

Ces  raifons  reffemblent  à  celles  qu'on  allègue 
en  faveur  des  monopoles  de  toute  efpèce. 


Réponfe  a  la  première  objection.  Il  n'efl  nullement 
méccjfaire  de  donner  aux  entrepreneurs  des  mines 
le  droit  exetujif  de  travailler  toutes  celles  d'un  cer-, 
tain  canton, 

Réponfe  a  la  féconde  objection.  Il  efi  inutile  ,ie_ 
forcer  le  propriétaire  du  fol  à  fouffrir  que  les  mi- 
neurs  y  fajftnt  les  ouvertures  nécejfaires  pour  conti-, 
nuer  leur  exploitation. 

Réponfe  à  la  troiSème  objection ,  tirée  du  pré- 
tendu danger  des  exploitations  irrégulières.  , 

Exemples  de  plufieurt  mines  mifes  tn  valeur  avec 
le  plus  grand  fuccès  t  fans  aucune  contejfion  ex- 
clufive.  ' 

•  Conclufion  en  faveur  du  fypéme  ,  qui  t  en  référé 
vont  au  propriétaire  de  la  furface  ,  la  faculté  exclu, 
foe  de  pratiquer^  des  ouvertures  dans  fon  héritage  , 
attribut  la  propriété  des  matières  fouterraines  au  pre- 
mier occupant. 

{  L'adminiftration  fans  doute  a  le  droh  d'ordon- 
ner les  facrifices  &  les  dédommagement  qui  font 
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très-utiles  au  hien  général ,  &  il  ne  refte  plus 
qu'à  examiner  fi  l'utilité  générale  de  cette  exploi- 
tation eft  bien  conftatée. 

Les  richefles  des  mines  qui  produifent  des  mé- 
taux &  non  des  combuftibles ,  ou  des  matières 
propres  aux  arts,  font  des  richefles  factices,  & 
les  productions  de  la  fuperficie  du  fol  font  des  ri- 
chefles relies  $  &  il  eft  rare  qu'il  convienne  de 
facrifkr  ces  richefles  réelles  à  des  richefles  factices. 

Les  entrepreneurs  des  mines ,  en  général ,  font 
des  charlatans  ou  des  hommes  crédules  :  ils  ne 
doutent  de  rien }  ils  comptent  s'enrichir,  8c  ,  ce 
qu'il  ne  faut  pas  oublies ,  ils  s'appauvriflent  pref- 
que  tous,  8c  pour  en  citer  un  bel  exemple,  au- 
cun négociant  bien  accrédité  ne  voudrait  qu'on 
crut  qu'il  eft  intéreflé  à  l'exploitation  des  mines 
au  Mexique  8e  du  Pérou. 

Leurs  follichations  font  très-propres  à  égarer 
Jes  adminiftrateurs  qui ,  en  accordant  un  privilège 
exclufif ,  croient  toujours  y  voir  une  opération 
importante  pour  le  bien  général- 

Si  une  mine  très-riche  fe  trouve  dans  des  mon- 
tagnes,  ou  dans  des  diltricts  en  friche  &  mal 
cultivés  ;  fi  le  gouvernement  n'a  pas  le  droit  do- 
manial de  forcer  les  propriétaires  à  permettre 
l'ouverture  de  leur  terrain  ,  &  à  recevoir  un  dé- 
dommagement ,  il  a  le  droit  d'adminiftration  fur 
cet  objet  ;  8e  lorfqu'il  en  ufe ,  perfonne  n'a  droit 
de  s'en  plaindre.  Mais  des  enthouiîaftes ,  des  char- 
latans ou  des  fous  .  fur  de  légers  indices  ,  deman- 
dent i à  ravager  un  fol  fertile!  pour  y  chercher 
desmatières  précieufes }  &  l'adminiftration  alors  ne 
peut  être  trop  circonlpeéte  j  elle  doit  fc  fouvenir 
toujours  du  mauvais  fuccès  de  ces  fortes  d'exp'oi- 
tarions. 

Ce  ferait  une  hiftoire  iingulière  que  celle  de 
l'exploitation  des  mines  dans  tous  les  pays  du 
monde  :  j'ofe  dire  que  quatre-vingt-dix-neuf*  fur 
cent  ont  ruiné  leurs  entrepreneurs >  à  commencer 
par  celles  du  Mexique  &  du  Pérou,  qui  ont  inondé 
d'argent  l'Efpagne  ,  l'Europe ,  l'Afie  8e  l'Amé- 
rique. 

Il  eft  rare  qu'aucun  motif  d'utilité  gêné- 
nie  ou  particulière  puifle  engager  la  légiflation  à 
donner  la  propriété  des  matières  fouterraines  au 
propriétaire  de  la  fuperficie,  mais  Jorfquc  l'exploita- 
tion  doit  fe  faire  fur  des  terrains  fertiles ,  ou  qui 
n'appartiennent  pas  au  gouvernement  ;  il  faut  exa- 
miner avec  attention  s'u  eft  avantageux  d'ouvrir  la 
mine. 

Avantages  du  fyfttme  de  la  liberté. 

Cette  légiflation ,  la  plus  fimple  &  la  plus 
jufte,  ferait  en  même- temps  la  plus  propre  à  en- 
courager l'exploitation  des  mines  :  fans  donner 
aux  propriétaires  de  la  fuperficie  plus  que  la  juf- 
tîcc  n'exige ,  elle  leur  conferveroit  tous  leurs 
droits  ,  &  omettrait  à  l'abri  de  toute  contrainte  : 
fans  embarrWer  l'adminiftration  du  foin  oifeux  de 
donner  dçs  permiflions  j  fans  exclure  perfonne 
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du  droit  de -travailler  où  il  voudrait,  elle  affûte- 
roit  aux  entrepreneurs  le  fruit  de  leurs  peines  Se 
de  leurs  avances  ,  autant  que  la  nature  des  chofes 
le  comporte  :  elle  leur  laifleroit  un  gage  plus 
folide  qu'ils  ne  peuvent  l'avoir  dans  aucun  autre 
fyftême ,  &  qui  cependant  ne  nuirait  en  rien  aux 
nouvelles  entreprifes  que  d'autres  pourraient  for- 
mer >  enfin  elle  donnerait  à  cette  branche  d'in- 
duftrie  toute  l'activité  que  la  concurrence  géné- 
rale &  la  liberté  donnent  à  tous  les  genres  de 
commerce.  Si  l'on  veut  faire  entrer  en  considéra- 
tion l'intérêt  fifcal  du  prince ,  il  ferait  privé  du 
droit  exclufif  de  faire  exploiter  les  mines  pour 
fon  compte  fur  les  terres  qui  ne  lui  appartien- 
nent pas  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  perdroit  un  droit 
dont  il  n'ufe  jamais ,  8c  dont  il  eft  démontré  que  « 
du  moins  dans  un  grand  état ,  il  ne  pourrait  ufer 
qu'avec  perte.  Il  ne  lèverait  plus  le  dixième  du 
produit  des  mines,  à  titre  de  redevance  doma- 
niale ;  mais  il  n'y  perdroit  encore  rien ,  jmifqu'il 
pourrait  toujours  percevoir  le  même  droit  à  titre 
d'impôt,  s'il  le  jugeo»  plus  avantageux  que  nuifible. 

Du  droit  de  dixième  fur  les  mines.  Eft-  il  de  tintértt 
des  fouverains  de  le  tonferver  ? 

Nous  avons  déjà  annoncé  des  doutes  fur  cette 
queftion  :  c'eft  la  feule  qui  refte  encore  à  difeuter 
pour  épuifer  entièrement  cette  matière. 

L'auteur  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  re- 
marques de  cet  article  ,  dit  :  «  on  peut  mettre 
»  en  principe  que  tout  impôt  qui  nuit  à  l'aug- 
»  mentation  de  la  richefle  des  fujets  ,  eft  plus 
»  nuifible  qu'utile  au  prince,  8c  doit  être  Jup- 
»  primé.  Ce  ferait  une  grande  erreur  de  préten- 
»  are  balancer  l'intérêt  pécuniaire  du  prince  , 
»  avec  l'intérêt  qu'il  a  d'enrichir  fes  fujets.  L'in- 
»  térêt  pécuniaire  du  prince  eft  toujours  nul  dans 
»  ces  fortes  de  queftions  :  il  ne  s'agit  pas  de  lui 
»  donner  plus  ou  moins  d'argent  ;  (  il  aura  tou- 
»  jours ,  ou'  par  fon  autorité  ,  ou  par  les  con- 
»  tenions  de  la  narion ,  fuivant  la  différente  for- 
»  me  du  gouvernement ,  tout  celui  qu'exigent 
»  les  befoins  de  l'état  ;  )  il  s'agit  uniquement  de 
»  favoir  dans  quelle  forme  ,  8c  fur  quelle  cfpèce 
»  de  produit  il  lui  eft  plus  avantageux  de  lever  l'ar- 
»  gent  dont  il  a  befoin  :  or ,  il  eft  bien  évident 
»  que  fon  révenu  ne  pouvant  être  qu'une  portion 
»  déterminée  du  revenu  de  fes  fujets  ,  toute  di- 
»  minution  fur  celui-ci  entraîne  une  diminution 
..  »  proporrionnée  fur  le  fien.  Il  eft  donc  démontre 
j»  que  l'intérêt  du  prince  eft  ici  entièrement  con- 
!»  fondu  avec  celui  des  fujets  i  8c  que  l'impôt  le 
»  plus  utile ,  le  feul  qui  ne  foit  pas  nuifible  au 
»  ibuverain ,  eft  celui  qui  ne  porte  que  (ur  un 
>'  produit  entièrement  <tifpontbie>,  dont  te  prince 
»  peut  prélever  fa  portion  ,  fans  rien  déranger  k 
.».  l'ordre  des  dépenfes  reproductives  ,  fans  inté- 
».  refier  Ils  travaux  de  l'agriculture  8c  de  l'mduf- 
»  trie,  fans  entamer  les  profits  du  cultivateur  , 
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»  du  manufacturier  *  ou  du  commerçant.  Le  re- 

*»  venu  net  des  biens  fonds  ,  ou  ce  qui  revient 

»»  au  propriétaire  après  que  le  cultivateur  a  pré- 

»  levé  les  frais ,   les  intérêts  de  fes  avances  & 

»»  fes  profits  ,  préfente  feu!  ce  produit  entiére- 

»  ment  difponible ,  fur  lequel  l'impôt  peut  être 

«  aflîs  fans  danger ,  c'eft-â  dire  ,  fans  diminuer 

»  les  richeflVs  de  la  nation,  &  par  contre- coup 

»  celles  du  fouvérain.  Il  a  été  prouvé,  dans  plu 

-  fleurs  ouvrages  modernes ,  que  tout  impôt  fur 

»  l'exploitation  des  terres  ,  fur  les  travaux  de  l'in- 

»  dultrie  ou  fur  les  profits  du  commerce,  retom- 

••  be  toujours  fur  les  propriétaires  des  terres , 

••  qui  le  paient  directement  par  la  diminution  du 

»  prix  des  baux ,  par  l'augmentation  des  falaires, 

m  par  la  moindre  confommation  des  fruits  de  la 

•>  terre,  d'où  réfultc  la  diminution  de  leur  re- 

m  venu  :  on  en  a  conclu  avec  raifon  ,  que  Tin- 

»  duftrie  devoit  être  entièrement  affranchie  de 

»  toute  imposition.  Sans  entrer  dans  des  difeuf- 

»  fions  trop  étendues  ,  8e  qui  feraient  ici  dêpla- 

*•  cées  ,  il  eft   aifé  de  fentir  que  toute  impofi- 

«  tion  fur  TinduArie  eft  une  diminution  de  profit 

■>  pour  l'homme  induftneux  :  or  ,  toute  diminu- 

*>  tion  de  profit  tend  à  diminuer  les  motifs  du 

*>  travail ,  8e  par  conféquent  le  travail  lui-même. 

»  Si  donc   le  travail ,  envifagé  dans  toutes  fes 

»  branches  ,   eft  l'unique  caufe  qui  follicite  la 

»»  production  de  toute  richeffe,  il  s'enfuit  qu'un 

*>  impôt  qui  entame  les  profits  de  celui  qui  tra- 

*•  vaille,  8e  qui  ne  tombe  pas  uniquement  fur 

»~1e  produit  net  réfervé  au  propriétaire ,  tend  à 

■•  la  diminution  des  richelfes. 

»  Appliquons  cette  théorie  au  produit  des  mi- 
»  nés.  D'après  les  principes  que  j'ai  établis  , 
»  l'entrepreneur  n'a  d'autre  propriété  que  celle 
»  de  fes  ouvrages  8e  des  fruits  de  fon  travail  ;  il 

•  ne  peut  donc  avoir,  à  proprement  parler ,  de 

-  produit  net  :  il  eft  vrai  que  Iorfque  la  mine  eft 
»»  riche ,  il  retire  un  profit  au-delà  du  capital  & 
ti  de  l'intérêt  de  fes  avances  ;  mais  ce  profit  n'eft 

—  pas  d'une  autre  nature  que  les  profits  de  tous 
*»  les  autres  genres  d'induftrie.  Un  commerçant 
»  en  fait  quelquefois  d'auffi  confidérables  fur  un 

•  voyage  heureux  ;  mais  ce  profit  eft  toujours  la 
»  récompense  de  fon  travail  8e  du  rifque  qu'il  a 
»  couru  de  perdre  j  il  n'a  rien  de  commun  avec 
a*  le  revenu  qu'un  propriétaire  retire  de  fa  terre 
»  fans  rifque  8e  fans  travail. 

»  Si  quelqu'un  retirait  des  mines  un  produit 
*•  net ,  ce  ferait  le  propriétaire  de  la  furface  qui 
*•  vend  à  l'entrepreneur  la permiflionde  fouiller  dans 
»  fon  héritage  :  mais  le  prix  de  cette  permiffion 
*»  eft  ordinairement  un  bien  petit. objet ,  8e  pref- 
*•  que  toujours  il  fe  réduit  a  l'indemnité  des  dé- 
»  gâts  qu'entraînent  ces  fortes  d'ouvertures. 
••  D'ailleurs  ce  foible  profit  accidentel ,  purement 
»  paflager,  ne  peut  jamais  être  confidéré  comme 
»  revenu. 

•  Quant  à  l'entrepreneur  t  fes  profits  font  dans 
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>  la  clafle  de  tous  les  profits  des  antres  genre* 

>  d'induttrie  :  quelque  grands  qu'ils  foient ,  il 

•  s'en  faut  bien  qu'on  doive  les  lui  envier  »  il  les 

>  achète  par  des  rifques  au  moins  proportionnés. 

>  Obligé  d'avancer  des  capitaux  immenfes  lorf- 

•  qu'il  commence  fon  exploidUion ,  il  n'eft  ja- 

>  mais  certain  de  les  retirer  :  il  court  le  hafard 

>  de  fe  ruiner  ou  de  s'enrichir.  Prélever  une  por* 

>  tion  des  profits  qui  lui  reviendront  fi  le  fuccès 

>  eft  heureux,  c'eit  dans  le  cas  où  la  balancé  fe- 
»  roit  égale  entre  la  crainte  8e  l'efpérance ,  la 
»  faire  pencher  du  côté  de  la  crainte  ;  c'eft  dimi- 
»  nuer  un  encouragement  qu'il  faut  au  contraire 
-  augmenter,  fi  l'état   a  intérêt  que  les  mines 

>  qu'il  poflède  foient  exploitées  :  or  c'eft  ce  dont, 

>  perfonne  ne  doute.  Les  produirions  des  mines 
»  font  certainement  une  richeffe  de  plus  pour  la 

>  nation ,  T5e  une  dépenfe  de  moins ,  puifqu'il 
»  faudrait  qu'elle  achetât  de  l'étranger  de  quoi 
»  fubvenir  a  tous  fes  belbins  en  ce  genre.  Il  fe- 
»  roit  donc  contraire  aux  vrais  principes  en  ma- 

•  tière  d'impofition ,  de  charger  l'exploitation  des 
»  mines  d'aucune  taxe  :  l'intérêt  de  l'état ,  &. 
»  par  conféquent  celui  du  roi ,  demande  qu'elle 
»  en  foit  entièrement  affranchie. 

»  J'ajouterai  que ,  quand  même  on  voudra» 
»  biffer  fubfifter  une  impofition  fur  cet  ob,et , 
»  celle  du  dixième  du  produit  ferait  très-inégale 
»  &  fouvent  excefljve.  Les  dépenfes  d'exploita- 
»  tion  font  fouvent  fi  confidérables ,  que  le  dixiè- 
»  me  du  produit  emporterait  la  totalité  du  profit: 
»  alors  l'impoiïtion  équivaudrait  à  une  défenfe 
»  d'exploiter  la  mine.  En  général ,  les  dépenfes 
»  d'exploitation  font  fi  variables ,  fi  difficiles  à 
»  prévoir,  ont  des  proportions  fi  différentes  avec 
»  le  produit  réel  des  différentes  mines ,  qu'une 
»  portion  déterminée  du  produit,  fans  aucune 
»  déduction  des  dépenfes ,  forme  neceffairetnent 
»»  une  taxe  très-inégale ,  8e  d'autant  plus  injufte 
»  qu'elle  augmente  à  mefure  que  les  profits  dimi- 
»  nuent.  Cène  injuftice  exiiteroit  déjà ,  fi  ce 
»  dixième  fe  prélevoit  fur  la  mime  brute,  fans 
»  avoir  égard  aux  dépenfes  de  l'extraction  ;  mais 
»  elle  elt  encore  bien  augmentée  par  la  difpofi- 
»  tion  de  quelques  anciennes  lohr,  qui  règlent 
»  que  ce  dixième  fera  pris  far  les  matières  fon» 
»  dues  8e  affinées  ,  8e. qui  par, conféquent  char* 
»  gent  encote  l'entrepreneur  de  la  dépenfe  8e  des 
»  rifques  de  la  fonte.  J'en  ai  peut-être  trop  dit 
»  fur  cette  dernière  queftion  ;  car ,  autant  que 
»  je  puis  en  yiger ,  lès  perfonnes  qui  font  en 
»  France  à  la  tête  de  l'adminiitratjon ,  font  afTez 
»  convaincues  que  le  roi  a  plus  d'intérêt  à  en- 
»  courager  l'extraction  des  mines  ,  qu'à  la  char» 
»  ger  d  un  impôt  *. 

Il  eenclud  :  «  tout  ce  que  les  loix  pofitives 
»  ont  à  faire  fur  la  matière  de  l'exploitation  des 
»  mines ,  pour  affurer  le  plus  grand  avantage  pof- 
•»  fiblc  de  l'état  .  fe  réduit  à  ne  rien  retranchas 
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»  &  à  ne  rien  ajouter  à  ce  qu'établit  1»  feule 
»  équité  naturelle. 

»  On  ofé  prédire  que  ,  fur  quelque  matière 
»  que  ce  foit,  l'étude  approfondie  des  vrais  prin- 
»  cipes  de  la  législation  &  de  l'intérêt  public  bien 
»  entendu ,  conduira  au  même  réfultat  ». 

Mais  l'auteur ,  pour  avoir  traité  la  queftion 
d'une  manière  trop  générale  ,  a  forcé  tous  les 
principes  ,  &  a  outrepaflé  les  bornes  de  la  vé- 
rité. Sans  doute  la  plupart  des  mines  ne  font  pas 
fufceptibles  d'impôts,  &  l'adminilhation  en  Fran- 
ce a  raifon  de  les  en  affranchir  :  mais  des  mines 
d'une  richefie  prodigieufe ,  telles  que  celles  du 
Potofe ,  du  Brefil  &  du  Pérou ,  peuvent  -  elles 
être  taxées  ?  C'eft  une  autre  queftion  ,  &  ce  n'eft 
pas  avec  un  principe  général  qu'on  peut  la  ré- 
foudre ;  &  puifque  toutes  les  nations  ont  adopté 
les  impôts  indirects ,  puifqu'il  eft  difficile  d'ef- 
pérer  de  les  aflljettir  jamais  à  un  impôt  uni- 
que; pour  être  utile,  il  faut  modifier  les  principes 
généraux  qui  font  fi  commodes  ,  &  raifonner 
d'après  un  ordre  des  chofes  néceflairement  dé- 
fectueux. Il  paroît  que  l'Efpagne  &  le  Portugal 
peuvent  afleoir  un  impôt  ou  un  droit  de  douane 
fur  les  produirions  des  riches  mines  du  Pérou  & 
du  Brefil  :  mais  quel  doit  être  le  taux  de  cet  im- 
pôt ?  C'eft  ce  que  les  circonftances  particulières 
peuvent  feules  déterminer.  Il  eft  clair  que  le  quint 
ou  le  dixième  font  trop  forts  ;  &  que  les  cabi- 
nets de  Madrid  &  de  Lisbonne ,  qui  ont  déjà  été 
•bligés  à  rtduire  ces  droits ,  devraient  les  réduire 
encore  :  car  enfin ,  puifqu'on  fe  ruine  dans  l'ex- 
ploitation de  ces  mines ,  c'eft  décourager  que  de 
ne  pas  diminuer  l'impôt.  Indépendamment  de  cette 
raifon ,  i'impôt  doit  diminuer  avec  l'épuifement 
des  mines  ;  &  fi  des  vues  faines  ne  détetminent 
pas  le  Portugal  8e  l'Efpagne  à  le  diminuer  ,  la 
néceffité  les  y  forcera ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs.  Voye[  les  articles  Espagne  ,  Impôts. 

MINISTERE  :  ce  mot  a  deux  acceptions  dif- 
férentes dans  le  droit  public.  Il  lignifie  ou  la  gef- 
tton  particulière  d'un^  miniftre  d'état,  comme 
lorfqu'on  dit  :  le  miniftere  du  cardinal  de  Riche- 
lieu i  ou  les  miniftre;  d'état  collectivement ,  com- 
me quand  on  dit  :  le  miniftere  qui  étoit  Wigh  , 
devint  Tony  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  la  reine  Anne ,  pour  dire  que  les  miniftres  at- 
tachés à  la  première  de  ces  factions,  furent  rem- 
placés par  d'autres  miniftres  du  parti  contraire. 

MINISTRE  D'ÉTAT.  Voyti  le  dictionnaire' 
de  Jurifprudence. 

Ministre  public  :  c'eft  une  perfonne  envoyée 
de  la  part  du  fouverain  dans  une  cour  étrangère, 
pour  quelque  négociation. 

Dans  les  états  de  l'Europe  ,  qui  fe  formèrent 
des  débris  de  l'Empire  romain  ,  on  ne  connut 
4'abord  &  pendant  long-temps  qu-'une  forte  de 
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miniftres  publies  ,  qu'on  appdloit  ménagers  ,  pr+1 
curiurs ,  ambajfddcurs  ,  comme  on  le  voit  dans 
plufieurs  diplômes  de  ce  temps-là.  Aujourd'hui 
toute  l'Europe  reconnaît  trois  dafles  de  minimes 
publics.  Cette  différence  de  qualité  s'eft  introduite 
par  des  vues  d'économie  que  les  petits  princes 
ont  confultées ,  8e  par  des  diftindtions  que  les 
grands  potentats  ont  voulu  s'attribuer.  Selon  q«e 
ces  qualités  ont  été  plus  ou  moins  relevées ,  on 
a  déféré  aux  miniftres  qui  en  étoient  revêtus  , 
des  honneurs  plus  ou  moins  confidérables.  Les 
fouverains  s'envoient  actuellement  des  miniftres  , 
qu'ils  ippeïïcmambajfjdeurs  ,  bailes  ,  nonces  ,  inr 
ternoncts  ,  légats,  envoyas  ,  plénipotentiaires  ,  mi- 
nières ,  réfidens ,  chargés  d affaires  &  autres. 

Le  titre  qu'ont  les  miniftres  publics  ,  la  dignité 
de  l'état  qui  les  envoie ,  &  celle  de  l'état  qui  les 
reçoit,  mettent  de  la  différence  dans  le  traite- 
ment ,  fans  en  mettre  dans  le  caractère.  Le  droit 
eft  un  droit  commun  à  tous  les  fouverains.  Un 
prince  qui  n'a  pas  le  titre  de  roi,  &  une  républi- 
que qui  ne  jouit  pas  du  traitement  royal ,  don- 
neront, s'ils  veulent  à  leur  miniftre  la  qualité 
dî ambajfadeur  \  mais  pour  favoir  à  quels  honneuis 
ce  miniftre  pourra  prétendre ,  il  faudra  ccnfulter 
l'ufageobfervédansde  pareilles  circonftances.  -es 
miniftres ,  foit  du  premier  ,  foit  du  fécond ,  foit 
du  troifième  ordre ,  font  indiftinâement  fous  la 
protection  du|droit  des  gens,  parce  qu'ils  font 
également  miniftres  publics  ;  que  leur  emploi  eft 
le  même,  8e  que  toutes  les  diflinctions  qu'on  met 
entr'eux  pour  le  traitement,  font  fondées  fur  U' 
puiflance  de  leurs  maîtres ,  8e  fur  le  plus  ou  le 
moins  d'éclat  avec  lequel  ils  paroiflent  en  public.' 
La  dépenfe  plus  ou  moins  confidérable  8e  la  dif- 
férence des  titres  ne  peuvent  changer  les  droits 
effentiels  d'un  caractère  qui  leur  eft  commun. 
Quelle  que  foit  l'ambaflade  ordinaire  ou  extraor- 
dinaire ,  quel  que  foit  le  nom  qu'on  donne  aux 
miniftres  publics ,  quels  que  foient  les  honneurs 
qu'on  leur  rend ,  ils  font  également  confidérés 
comme  des  performes  privilégiées  ,  8e  comme 
des  hommes-  independans  des  cours  où  ils  ren- 
dent. 

Les  turcs  eux-mêmes  ,  dont  la  capitale  eft  et» 
Europe ,  admettent  la  différence  de  qualités  dans 
les  miniftres  publics.  Le  mot  tlcki  eft  ,  à  la  vérité, 
un  mot  générique ,  par  lequel  les  ottomans  défi-, 
gnent  tout  miniftre  étranger ,  fans  diftinction  de 

f>remier ,  de  fécond ,  de  troifième  ordre  :  mais 
a  Porte,  en  traitant  avec  des  miniftres  chrétkns,. 
ne  laiffe  pas  de  proportionner  les  honneurs  ,  -&. 
aux  titres  dont  ces  miniftres  font  rev^fus,  8e  à 
la  puiflant.e  du  fouverain  qu'ils  repréTentent. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Orient.  Les  orien- 
taux ne  mettent  point  de  différence  entre  un  am- 
,  baffadeur  8e  on  envoyé ,  &  ils  ne  connoiflent  ni. 
ambaffâdeurs  ordinaires,  ni  envoyés  ordinaires, 
ni  réfidens  ,  parce  qu'ils  n'envoient  perfonne  pour 
réfider  dans  une  cour  étrangère  i  &  gûe  ceux 
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qu'ils  y  députent ,  en.  reviennent  dès 'qu'ils  ont  ■ 
termine  l'affaire  qui  a  été  l'objet  de  leur  miflîon. 
Dans  tout  l'orient,  un  ambafladeur  n'eft  qu'un 
meilâger  du  roi  :  il  ne  repréfente  point  fon  maî- 
tre. On  l'honore  peu  en  comparaifon  des  refpe&s 
qu'on  rend  à  la  lettre  de  créance  dont  il  eil  le 
porteur  ;  &  tout  homme  qui  elt  le  porteur  d'une 
lettre  de  roi,  eft  un  ambafladeflr  ,  quoique  ce 
ne  foit-pas  lui  qui  ait  été  envoyé.  Nous  avons 
plusieurs  preuves  de  ces  ufages  des  orientaux. 

Louis  XIV  envoya  au  roi  de  Siam,  fur  la  fin 
du  dernier  ficelé,  une  ambaflade  dont  l'objet 
étoit  de  convertir  ce  prince  à  la  religion  chré- 
tienne ,  &  d'établir  un  commerce  entre  la  France 
&  Siam.  A  l'audience  qu'obtint  notre  ambafla- 
deur ,  les  mandarins  Te  profternèrent ,  les  mains 
jointes  fur  le  front ,  le  vifage  contre  terre ,  & 
faluèrent  en  cette  pofture  la  lettre  du  roi  par 
trois  fois. 

Lorfque  1  ambafladeur  de  Perte,  que  Chau- 
mont,  ambafladeur  de  France,  trouva  dans  le 
royaume  de  Siam  ,  mourut  à  Tenaflerim,  fes  do- 
meftiques  ayant  choifi  l'un  d'eotr'eux  pour  ren- 
dre la  lettre  du  roi  de  Peric  au  roi  de  Siam  , 
celui  qui  fut  ainfi  nommé  ,  fut  reçu  comme  l'eût 
été  le  véritable  ambafladeur  ,  &  avec  les  mêmes 
honneurs  que  le  roi  de  Perfe  avoit  auparavant  ac- 
cordés à  l'ambafladeur  de  Siam. 

Tous  les  princes  orientaux  défraient  les  am- 
baiTadeurs,  &  fe  piquent  d'en  recevoir  ou  d'en 
envoyer  le  moins  poflible.  C'eft ,  k  leur  avis  , 
une  marque  que  les  étrangers  ne  peuvent  fe  pafler 
«"eux  ,  &  qu'ils  peuvent  fe  pafler  des  étrangers  : 
ils  regardent  même  les  ambafiades  comme  une 
efpèce  d'hommage  ;  &  fi  la  dépenie  ne  les  arrête 
pas,  ils  retiennent  dans  leurs  cours  les  miniftres 
étrangers,  autant  qu'ils  peuvent,  afin  de  jouir 
long-temps  de  l'honneur  qu'ils  reçoivent.  Auflî  le 
grand-mogol ,  l'empereur  de  la  Chine  &  le  roi 
du  Japon  n'envoient  -  ils  jamais  des  ambafla- 
deurs. 

On  dit  que  la  différence  des  minifires  publics 
n'eft    pas  plus  connue  dans   l'empire  de  Maroc 
qu'en  orient.  Un  anglois,  nomme  Jean  Rujfei  , 
ayant  été  envoyé  à  Maroc  ,  en  qualité  de  con- 
fit! général  du  roi  de    la   Grande-Bretagne  en 
Barbarie ,  les  maures  voulurent  à  toute  force  le 
traiter  comme  un  ambafladeur ,  parce  qu-'il  étnit  ' 
porteur  de  lettres  &  de  préfens  pour  leur  fouve- 
rain;  &  que,  dans  dépareilles  rencontres,  les: 
maures  ne  connoiffent  que  le  caractère  d'ambaf- 
«fadeur  ,  fous   lequel  ils  confondent  toute  autre 
qualification  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
chofes  ont  un  peu  changé,  &    que  l'empereur 
de  Maroc,  par  exemple,  a  pris  .quelque  chofe 
du  cérémonial  européen. 

Des  mini  fins  /tu  premier  ordre. 

L'ambafladeur  eft  un  miniftre  publie  a  envoyé 
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par  lin  foulera» ,  pour  le  repiélenter  itiprèr  d'à» 
autre  fouverain,   &  pour  exercer  fon  miniftèrt  ■' 
fous  la  foi  du  droit  des  gens ,  en  vertu  d'un 
écrit  qui  lui  donne  exprefiement  le  titre  d'«m- 
bajfadeùr.  •-■■    w 

Je  dis  en  vertu  d'un  écrit }  car  nul  n'eft  miniftre 
public  ,  s'il  n'a  un  pouvoir ,■  une  procuration ,  an  / 
acte  ou  un  écrit  quelconque  de  fon  fourerain  ,  » 
qui  annonce  fi  miflion  au  prince  à  jqui  M  eft  en>  5 
voyé  ",  &  fi  cet  écrit  n'eft  repréfente  Se  admis. 
Un  écrit  qui  établit  la  qualité  d'un  miniftre public ,  •; 
s'appelle  ,  dans  toutes  les  cours ,  lettrt  de  créante. 
C'elt  cette  lettre  de  créance  qui.  fait  le  miniftre  ,  • 
&  c'eft  ù  repréfentation  &  fon  admiflion  qui  l'é* 
tabliiient  tek  Voytr  l'article  Ambassadeur.- 

Des  fouverains  négocient  quelquefois  avec  des 
perfonnes  qui  n'ont  pas  été  autorifées  par  écrit  t 
mais  c'eft  de  la  part  de  l'état  qui  les  envoie,  une 
circonfpeâiOn  néetflaire  dans  certaines  conjectu- 
res }  &  de  la  part  de  celui  qui  les  reçoit,  un  aâe 
volontaire  qui  ne  peut  tirer  à  confequence,  Se 
qui  ne  peut  jamais  obliger  un  autre  état  à  fuivre 
cet  exemple.  Ces  négociations  obfcures  ,  qui  fe 
font  fans,  aucun  infiniment  qui  marque  la  miflîon,  - 
ne  mettent  point  fous  la  proteâion  du  droit  des 
gens ,  les  hommes  qui  en  font  chargés. 

Tout  négociateur,  publiquement  autorifé  par 
des  lettres  de  créance ,  eft  mini  [lie  public  j  mais 
tout  miniftre  public  n'eft  pas  négociateur.  Les  am- 
bafladeurs  d'obédience  ,  ceux  qui  vont  affilier  à 
une  élection  ,  à  un  couronnement ,  peuvent  n'a- 
voir  rien  à  négocier;  ils  ne  laùTent  pas  d'ère  - 
ambaffadeurs ,  &  ils  ont  même  fpécifiquement  le 
caractère  repréfentatif. 

De  tous  les  titres  par  lefquels  on  défigne  les 
minifires  publics  ,  celui  d'ambaflàdeur  eft  le  plus 
dittingué ,  &  celui  qui  concilie  plus  de  refpeét , 
parce  que  l'ambafladeur  repréfente  la  perfonne  du 
prince  Se  la  majelré  du  trône.  L'ambaflade  feule 
conftitue  le  premier  ordre  des  'minifires.  Ce  n'eft  - 
pas  que  les  minifires  du  fécond  &  du  troîfième 
ordre  n'aient  auflî  un  caractère  repréfentatif  ; 
mais  ils  ne  l'ont  pas  au  même  degré  que  ceux 
qu'on. app  lie  ambaffadeurs.  Un  ufage  moderne  a 
reftreint  à  ceux-ci  le  caractère  repréfentatif  preé 
prennent  dit.         . 

L'ambafladeur  ordinaire  &  l'extraordinaire  ont 
le  même  caractère.  Si  'l'ambafiadeur  extraordi- 
naire reçoit  dans  certains  pays  quelques  honneurs 
&  quelques  diftinâions  dont  lfambafladeur  ordi- 
naire ne  jouit  pas,  cela  ne  met  aucune  différence 
eflentielle  entr*eux> 

Dts  minifires  du  fuoni  ordre. 

Plufieçrs  raifons  ont  concouru  à  établir  des 
minifi'ts  publics  d'Un  ordre  intérieur. à  celui  des 
ambafiadeurs.  '        .  ,     ,    .    . 

De  grandes  puiflances  font  dans  l'ufage  de  ne 
point  envoyer  d'ambafiadeu»  »  des  puifiaactc . 
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d'une  moindre  confidération  ,  ou  arec  lefqueHes 
elles  .ont  peu  d'intérêts  à  négocier. 

Quelquefois  les  grands  princes  n'envoient  point 
de  miniftres  du  premier  ordre,  pour  éviter  les 
difficultés  du  cérémonial  &  de  l'étiquette. 

Une  raifon  d'économie  détermine  auffi  ï  en- 
voyer des  miniftres  du  fécond  ou  du  troifième 
ordre ,  dans  des  cours  où  il  n'y  a  point  de  né- 
gociations à  faire. 

.Les  électeurs  8e  les  princes  d'Allemagne  don- 
nent la  main  chez  eux  aux  ambafTadeurs  de  Fran- 
ce, auffi- bien  qu'aux  ambafladeurs  de  l'empereur; 
mais  ils  n'envoient  en- France -que  des  miniftres 
du  fécond  ou.  du  troifième  ordre.  Ils  fe  font  mis 
dans  cet  ufage,  parce  que  le  roi  n'a  pas  voulu 
accorder  à  leurs  ambafTadeurs  les  honneurs  qu'ils 
dçmandoient.  Les  capitulations  des  trois  derniers 
empereurs  d'Allemagne  expliquent  le  traitement 
que  les  ambafTadeurs  des  électeurs  doivent  rece- 
voir à"  la  cour  impénale  :  «  Et  comme  depuis 
»  long-temps ,  dit  un  article  de  ces  capitulations, 

-  les  ambafTadeurs  des  puiffances  &  républiques 
»  étrangères,  &  ceux  particulièrement  de  celles- 
»  .ci,  fous  prétexte  que  leurs  républiques  doivent 
»  être  regardées  comme  égales  en  dignité  aux 
*  têtes  couronnées ,  prétendent  la  préféance  fur 

-  les  ambafTadeurs  des  électeurs,  à  la  cour  &  dans 
»  les  chapelles  de  l'empereur  &  du  roi  des  ro- 
»»  mains ,  l'empereur  ne  doit  ni  ne  veut  plus  fouf- 
•»  frir  telle  chofe  à  l'avenir.  Les  ambafTadeurs  dès 
»  rois  véritablement  titrés,  couronnés  &  régna», 

-  ou  des  reines  douairières  &  des  rois  mineurs 
»  étrangers ,  auxquels  le  gouvernement  doit  ap- 
»>  partenir  dès  qu'ils  auront  atteint  l'âge  compé- 
»  tént ,  précéderont  les  ambafTadeurs  électoraux  ; 
»  &  ceux-ci  les  ambafTadeurs  de  toutes  les  ré 
•»  publiques»  même  les  princes  préfens  en  per- 
»  fonne.  Quand  un  .électeur  aura  plufieurs  am- 
»  baffadeurs  du  premier  ordre ,  foit  dans  l'Em- 
*>  pire  ou  au-dehors  ,  il  ne  fera  plus  fait  aucune 
»  diftinction  entr'eux ,  &  il  fera  rendu  à  tous  & 
»  à  chacun  d'eux  le  même  honneur  qu'aux  am- 
as baffadeurs  des  rois  ».  Mais  quoique  l'empereur 
d'Allemagne  faffe  jouir  dans  fa  cour  les  électeurs 
d'un  honneur  qu'il  leur  a  promis ,  le  roi  très- 
chrétien  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  mêmes  cir* 
confiances  que  ce  prince  ,  a  continué  de  traiter 
les  ambafladeurs  de  Venife  &  d'Hollande*,  en 
ambafTadeurs  royaux ,  &  de  refufer  cet  honneur 
à  ceux  des  électeurs.  Il  traite  les  miniftres  de 
ceux  -  ci  comme  les  princes  d'Italie  non  rois. 

Les  ambafTadeurs  des  prince*  d'Italie  qui  ne 
font  pas  couronnés ,  fout  reconnus  dans  toutes 
tes  cours  de  l'Europe;  mais  ils  n'y 'ont  pas  le 
traitement  d'ambaffadeurs  :  auffi  n'y  envoient  ils 
en  général  que  des  miniftres  du 'fécond  ou  du 
troifième  ordre.  Le  marquis  VkeUi ,  ambafladeor 
extraordinaire  de  Tofcane  à  Rome,  fut  reçu  avec 
les  cérémonies  qui  s'étoient  obfervées  fous  le 
ipoetificat  de  Gercent  X ,  à  la  réception  du  roar- 
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quis  Ricoardi;  mais  le  comte  deMartînitx,  atn- 
bafladeur  de  l'empereur  d'Allemagne ,  le  traka 
en  ambafïadeur  de  tête  couronnée  ;  ce  qu'on  n'a- 
voit  jamais  vu.  Martinitz  defeendit  quatre  mar- 
ches de  fon  efcalier  pour  recevoir  Vitelli  ;  il  lut 
donna  le  titre  d'excellence  8e  la  main  :  puis ,  au 
fortir ,  il  l'accompagna  jufqu'à  fon  caroflé ,  8e 
ne  fe  retira  que  lorfque  le  caroffè  du  florentin  fut 
en  mouvement;  nouveauté  que  l'ambofladeur  d'Al- 
lemagne fouhaitoit  d'introduire  pour  quelque  con- 
fidération particulière,  mais  à  laquelle  aucun  au- 
tre ambaûadeur  de  tête  couronnée  ne  voulut  fe 
conformer. 

Les  électeurs  ont  cette  d'envoyer  des  ambaf- 
Tadeurs à  l'empereur  :  i°.  pour  éviter  les  diffi- 
cultés du  cérémonial  entre  leurs  ambafladeurs  8c 
ceux  de  Venife  &  de  Hollande ,  8*  encore  entre 
leurs  ambafladeurs  &  les  princes  de  l'Empire  pré- 
fens :  i°.  par  la  raifon  générale  d'économie  : 
3°.  par  une  raifon  particulière  aux  ambafTadeurs 
des  électeurs  proteftans  ,  lefquel* ,  félon  l'éti- 
quette de  Vienne,  feraient  obligés  de  fe  trouver 
aux  chapelles  que  tient  l'empereur  ;  &  ils  ne  veu- 
lent pas  autorrfer ,  par  leur  préfence  ,  les  cé- 
rémonies de  la  religion  catholique.  La  cour  im- 
périale elle-même  a  toujours  fomenté  avec  foin  la 
méfintelligence  qui  régnoit  pour  le  cérémonial 
entre  les  électeurs  8c  Tes  princes  du  corps  ger- 
manique ,  tant  aux  diètes  générales  de  I  empire 
qu'aux  diètes  particulières  des  cercles  ,  pour  avoir 
la  facilité  de  rompre  les  délibérations,  lorfqu  el- 
les ne  lui  feroîent  pas  agréables. 

Les  ambafladeurs  doivent  mefurer  toutes  leurs 
démarches ,  &  ménager  la  digniré  de  leurs  prin- 
ces ,  auffi  -  bien  que  leurs  intérêts.  L'éclat  de 
leurs  démarches  nuit  fouvent  au  fuccès  de  leurs 
négociations  ;  au  lieu  que  les  miniftres  du  fécond 
ou  du  troifième  ordre ,  qui  vont  &  qui  viennent 
fans  appareil ,  ont  fouvent  achevé  .une  négocia- 
tion ,  avant  qu'on  fâche  qu'ils  l'ont  commencée. 

Le  fécond  ordre  des  minières  pu&iici  eft  cora- 
pofé  de  trois  ou  quatre  fortes  de  miniftres ,  dont 
nous  parlerons  ici. 

Le  titre  d'envoyé  eft  plus  récent  que  celui  de 
rifidtnt.  Les  princes  envoyoient  ,  dans  certaines 
occasions,  des  gentilshommes  de  leurs  maifons 
pour  faire  des  complimens  ,  ou  pour  des  affaires 
tord  ne  demandoient  ni  la  préfence  ,  ni  ks  foins 
d'un  ambaffadeur.  Ces  gentilshommes  n'eurent 
d'abord  ,  dans  les  cours  étrangères  ,  d'autre  qua- 
lité que  celle  qu'ils  poffédoient  dans  leur  propre 
pays ,  c'eft-à-dire ,  la  qualité  de  gentilshommes 
d'un  tel  prince.  Leur  miffion  étoit  connue  :  on 
difoit ,  en  parlant  d'eux ,  c'eft  un  gentilhomme 
envoyé  par  un  tel  fouverain  pour  une  telle. affaire. 
-On  s'accoutuma  infenfiblement  à  joindre  l'idée 
d'envoyé  à  celle  de  gentilhomme ,  &  on  les  ap- 
pella  gentilshommes  envoyés.  On  retrancha  dans  la 
fuite  le  mot  de  gentilhomme ,  &  ils  furent  Ample- 
ment appelles  envoyé». 
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-Au  mot  d' 'envoyé  t  on  joignit  bientôt  celoid***-; 
traordinain  J  pour  défigner  les  envoyés  dont  la 
coinmiflîon  croit  bornée  à  quelques  affaires ,  après 
l'expédirioâ  defquelles  ils  dévoient  retourner  à 
leur  cour  ,  8e  les  diftinguer  de  ceux  dont  la  mif- 
fion  étoit  plus  longue.  Mais  comme  le  titre  d'««- 
haffadeur  extrAordinaire  femblok  encore  plus  ho- 
norable que  celui  d'ambafladeur  ordinaire  ,  Se 
qu'on  s'étoit  mis  dans  l'ufage  de  qualifier  amfi 
les  miniftres  qui  féjournoienr  long-rems  dans  les 
cours,  on  en  eft  venu  aufti  à  donner  le  titre 
Renvoyé  extraordinaire  à  des  miniftres  chargés  des 
mêmes  affaires  que  les  envoyés  ordinaires ,  &  qui 
réfident  comme  eux.  On  a  cru  donner  plus  de 
relief  par  là  à  ces  miniftres  ,  Se  les  envoyés  ex- 
traordinaires ont  en  effet  un  traitement  plus  ho- 
norable que  les  ordinaires.  A  parler  en  général , 
le  titré  d'envoyé  extraordinaire  eft  aujourd'hui  le 
premier  de  tous,  après  celui  d'ambafladeur.  Cela 
eft  arbitraire  »  &  dépend  des  ufages  des  cours  , 
auxquels  on  doit  toujours  le  conformer. 

Nous  avons  parlé  ailleurs,  des  internonces  mi- 
niftres du  pape  >  il  faut  remarquer  ici  que  la  Po- 
logne donne  auffi  ce  nom  à  fon  rnimftre  à  la 
Porte.  Cette  république  n'eft  pas  la-  feule  puif- 
fance  temporelle  de  l'Europe ,  dont  les  miniftres 
foient  ainu  qualifiés  ;  mais  c'eft  la  feule  qui  ap- 
pelle nonces  les  députés  qui  font  envoyés  à  fes 
diètes.  A  Vienne ,  on  donne  ce  titre  par  imita- 
tion a  certains  miniftres  du  grand-  feigneur. 

Le  titre  de  plénipotentiaire  donné  fans  celui 
d'amba/Tideur ,  même  à  un  grand  feigneur  ,  ne 
conftitue  qu'un  miniftre  du  fécond  ordre.  Une 
naiffanfce  illuftre  8e  une  dignité  perfonnelle  relè- 
vent le  caractère  du  miniftre  ;  mais  c'eft  au  ca- 
ractère feul  8e non  à  la  naiflànce,  aux  dignités, 
aux  qualités  perfonnelles ,  que  les  honneurs  font 
rendus.  Le  plein  pouvoir  honore,  parce  qu'il 
marque  la  confiance  du  maître  s  mais  il  ne  déli- 
gne qu'un  procureur  dont  la  procuration  eft  am- 
ple, &  ne  regarde  que  l'étendue  des  traites.  La 
qualité  représentative  8e  les  honneurs  éclatans  ne 
font  attachés  qu'au  titre  d'arnbaffadeur  ;  8e  nul 
ne  l'éft,  nous  l'avons  déjà  dit ,  fi,  dans  fa  lettre 
de  créance  ou  dans  fes  pouvoirs ,  il  n'a  nommé- 
ment le  titre  d'amhajfadeur.  Le  plénipotentiaire  ne 
doit  pas  prétendre  aux  honneurs  réfervés  aux  am- 
bafladeurs,  à  caufe  du  droit  de  repréfentatipn 
qui  eft  attaché,  éminemment  à  ce  feul  titre  d'am- 
bafladeur. 

■  Le  prince  Cantimir  vint  en  France  avec  la  qua- 
lité de  miniftre  plénipotentiaire  de  h  cz  arme.  Il 
ae  put  d'abord  avoir  audience  du  roi ,  parce  que 
le   caraâère  de  miniftre  plénipotentiaire  n'avoit 

rs  encore  donné  droit  daas  ta  cour  de  France 
cette  audience  immédiate  ;  mats ,  fur  les  inttan- 
ces  de  Cantimir ,  la  cour  changea  fon  étiquette , 
&  il  eut  audience  du  roi.  Cet  exemple  eft  der 
Tenu  une  règle.  Schmerling' ,  miniftre  plénipo- 
tentiaire de  l'empereur . Charles. VI  en  France, 
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eut  une  audience  de  congé  du  roi ,  8e  il  y  fut 
conduit  par  l'introducteur.  Du  Theil ,  miniftre 
plénipotentiaire  du  roi  à  Vienne,  avoit  reçu  le 
.même  honneur  à  la  cour  de  cet  empereur. 

Les  Provinces- Unies  des  Pays  Bas,  qui  a  voient 
eh  France  un  ambafladeur  depuis  plufieurs  années, 
y  envoyèrent  dans  le  même  tems  deux  miniftres 
extraordinaires  8e  plénipotentiaires.  Ils  furent  , 
chacun  à  fon  arrivée  ,  conduits  par  l'introducteur 
à  l'audience  particulière  du  roi. 

Les  envoyés  &  les  autres  miniftres  du  fécond 
ordre  ne  font1  point  d'entrée  comme  les  ambafla- 
deurs  ;  mais  ils  ont  des.  audiences  du  roi  ,  fans 
que  les  gardes  prennent  les  armes  pour  eux.  Ils 
y  font  menés  dans  les  carofles  du  prince  par  l'in- 
troducteur des  miniftres  étrangers  :  au  lieu  que  le 
réfident  &  les  .miniftres  du  troifième  ordre  n'ont 
peint  de  traitement ,  ne  vont  point  â  l'audience 
du  roi ,  8e  ne  voient  ordinairement  que  le  fecrè- 
taire.d'état  qui  a  le  département  des  affaires  étran- 
gères. Le  titre  de  rendent  Se  tous  les  titres  des 
miniftres ,  dont  nous  parlerons  au  paragraphe  des 
miniftres  du  troifième  ordre  ,  font  des  titres  in- 
teneurs  à  ceux  d'envoyés  Se  de  plénipotentiaire?. 
Ces  miniftres  ne  font  pas  de  la  même  clafle  que 
les  envoyés  8e  les  plénipotentiaires ,  pnifqu'ils  ne 
reçoivent  pas  les  mêmes  honneurs.  C'eft  par  fes 
letttes  de  créance  ,  par  fon  admiffion  8e  par  les 
honneurs  qu'il  reçoit ,  qu'il  faut  juger  du  caraâère 
d'un  miniftre.  publie. 

Des  miniftres  du  troifième  ordre. 

On  appelle  de  différens  noms  les  miniftres  du 
troifième  ordre  ;  mais ,  fous  des  qualifications  dtr 
verfes ,  leur  état  eft  le  même.  •  ■ 

Duréfidera. 

Cette  qualité  n'étoit  point  connue  forfque  tou- 
tes les  ambaflades  étoient  extraordinaires.  L'u* 
fage ,  en  intraduifànt  des  ambaflades  ordinaires  , 
introduifit  auffi  le  nom  de  réfident.  On  -le  donna 
alors  aux  ambafTadeurs  ordinaire) ,  pour  tes  drf- 
tinguer  des  extraordinaires  ,  dont  la  miffien  n'é- 
toit que  pafTagère.  Ce  même  trfage ,  qui  prononce 
Souverainement  fur  tout  ce  qui  eft  arbitraire  ,  a , 
depuis  environ  cent  foixante  ans,  laifié  le  nom 
de  réfident  aux  miniftres  qui  n'ont  aucun  dtre  dans 
une  cour ,  8e  qui  font  cenfiés  y  devoir  toujours 
réfider.  La  qualité  de  réfident  commença  à  perdre 
de  fon  éclat ,  lorfqu'on  vit  la  cour  de  France  Se 
la  cour  d'Autriche  mettre  de  la  différence  entre 
les  réfident  8e  les  envoyés ,  8e  traiter  ceux  -  d 
avec  plus  de  confidération  que  ceux-là.  Prefque 
tous  les  miniftres  qui  portoient  en  France  le  nom 
de  réfident ,  lé  quittèrent  alors  8e  reçurent  de  leurs 
maîtres  la  qualité  d'envoyés.  Ce  titre  de  réfident 
fubfifte  néanmoins  encore  à  Rome  ,  chez  quel- 
ques, princes  St  dans  quelques  républiques. 
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Commiffaires. 


Il  faut  mettre  les  commiffaires  qui  ont  un  plein 

Îouvoir ,  au  même  rang  que  les  plénipotentiaires, 
es  fouverains.  donnent  ordinairement  la  qualité, 
de  commiffaires  à  ceux  .de  leurs -fujets  qui  vont 
réglée  des  limites,  terminer  des  différends  de  ju- 
rifdj&ion  ,  exécuter  quelques  articles  d'un  traité. 
Ces  commiffaires  ne  font  pas  miniftres  publics-  fur 
,les  terres  de  leurs  maîtres  ;  mais  ils  le  deviennent, 
lorsqu'ils  exercent  leur  commiflion  dans  les  états 
du  prince  avec  les  commiffaires  duquel  ils  trai-| 
tent  ;  &  alors  ils  font  protégés  par  le  droit  des! 
.  gens.  _ 

Le  tiçrc  de  commi faire  caraâèrife  auffi  l'homme 
envoyé  par  le  fouverain  à  fes  fujers.  Si  le  prince 
qui  envoie  des  commiffaires ,  a  la  moindre  préten- 
tion fur  la  fouveraineté.d'un  état,  le  poffeffeur 
de  cet  autre  état  ne  doit  pas  admettre  cette  qua- 
lité de  commijfaire ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  fe 
reconnoitre  fujet,  ou  dans  quelque  dépendance.. 
Le  chef  de  la  république  germanique  a  ordinai- 
rement en  Allemagne  6c  en  Italie  des  miniftres, : 
,  fous  le  titre  de  coaimiffairu  avec  un  plein  pouvoir. 
Ces  miniftres  font ,  fans  difficulté  ,  fous  'la  pro- 
tection du  droit  des  gens ,  dans  les;  états  de  i'Em- 
.pire  &  dans  les  états  feudataires,  où  ils  font  en- 
jroyés  &  reconnus. 

A  Hambourg  ,  à  Lubeck  &  en  d'autres  villes 
de  commerce ,  il  y  a  des  marchands  qui  obtien- 
nent Se  qui  prennent  le  titre  de  commiffaires  de 
certains  princes.  Ce  ne  font  que  des  fadeurs  & 
.des  commiflionnaire*  qui .  font  des  achats  pour 
fos  princes,  qui  .reçoivent  leurs  lettres,  &  qui 
leur  envoient  de  l'argent.  lis  ne  font  pas  miniftres 
publia. 

Prççweurs. 

.Ceux  qui  font  porteurs  d'une  procuration.  '(pé- 
cule ,  &.flui  n'ont  d'autre  qualité  que  celle  de 
procureur,  font  aufli  miniftres  du  troifième  or- 
dre» lorfque  U  procuration  a  été  donnée  par 
un  grand  prince.  On  .  ne  peut  douter  .que  du 
Perron  8c  tklflfet,  procureurs  de,  Henri' le  grand 
à  Rome  ,  pour  réconcilier  ce  prince  au  S.  fiege  , 
oe  fuffenc  des( miniftres  publics,  &  par  une  con- 
séquence nécçffaire  fous  la  protection  du  droit 
des  gens,    •  i. 

,  Si  l'on- entend  patle  mot  député  .,  un.  homme 
envoyé, ,  fans  aucune  qualité ,  par  une  nation 
à; une  autre,  à  un ; congres,  à  une  affemblée  de 
différentes  nations  ,  ce  député  eft  fous  la  protec- 
tion  du  droit  des  gçns }  il  eft  miniflre  public  fans 
aucun  doute  ,  pourvu  que  la  fouveraineté  de  ce- 
Jui  qui  l'envoie  foit  reconnue. 

Les  députés,  que  les  provinces,  les  villes,  la 
corps  envoient -au  fouverain,  lors  de  la  tenue  des 
états  ou  des  diètes  ,  ou.  qui  font  membres  dé 
corps  affemhlés  ^ .  fqrit  de  vrai*.  fujets  qui  njc*w 
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cent  leur  emploi  que  dans  leur  patrie ,  qui  font 
fous  la  protection  du  droit  public  du  pays ,  Si. 
qui  ne  tirent  aucun  privilège  du  droit  des  gens.  ' 

Les  députés  aux  Etats  Généraux ,  représentant 
les  fept  1-jovinces  Unies  des  Pays-Bas ,  &  ceux 
des  cantons  fuiffes  aux  diètes  générales  &  par- 
ticulières  du  corps  .helvétique ,  ne  font  pas  non 
plus  fous  la  protection  du  droit  des  gens.  Il  eft 
vrai  que  ni  le  député  hollandois ,  ni  le  député 
fuiffe  ne  font  fournis  à  la  jurifdiâion  du  lieu  ou 
ils  font  envoyés ,  parce  que  chaque  province  , 
chaque  canton  a  la  jurifdiâion  fur  fes  propres 
fujets.  Mais  les  fept  provinces  font  unies ,  & 
leur  fouveraineté  eft  fubordonnée  aux  articles  de 
l'union  :  les  treize  cantons  le  font  aufli ,  &  leurs 
députés  ne  font  envoyés  qu'à  une  affemblée  per- 
pétuelle, en  qualité' de  membres  d'un  même  corps. 
Comme  il  feroit  abfurde  de  donner  à  ces  députés 
le  titre  d'ambaffadeurs ,  puifque  les  ambaffadeurs 
ne  s'envoient  qu'à  l'étranger ,  il  le  feroit  aufli  de 
les  faire  jouir  des  honneurs  &  des  privilèges  d'un 
emploi,  dont  eux-mêmes  ne  prennent  pas  le 
titre. 

On  dit  que  lt  qualité  d'ambaffadeur-  député 
n'opère  pas  davantage  que  celle  de  député,  & 

?uc  la  dernière  qualification  détruit  la  première. 
Quelques  villes  de  la  domination  du  pape  ont 
confervé  le  droit  d'envoyer  à  la  cour  de  Rome 
des  députés ,  avec  le  titre  d'ambaffadeurs  :  telles 
font  les  villes  d'Avignon ,  de  Bologne  &  de  Fer- 
rare.  Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une 
chofe  bien  fûre  ,  que  1  ambaffadeur  de  Bologne 
à  Rome  fe  trouve  hors  de  la  protection  du  droit 
des  gens.  Il  y  en  a  aufli  en  Sicile  ;  les  villes  de 
Mefline  !&  de  Catane  ,  envoient  des  ambaffa- 
deurs à  leur  fouverain  &  au  parlement  de  Sicile  , 
pendant  que  les  autres  villes  de  fille  n'envoient 
que  des  député*.  Avant  le  règne  de  Philippe  V, 

3uelques  villes  d'Efpagne  jouiffoient  du  même 
roit  à  la  cour  du  roi  catholique  ;  mais  ce  prince 
les  en  priva.  Ces  titres  d'ambaffadeurs ,  veftiges 
des  anciens  privilèges ,  portent  une  image  de  la 
liberté,  qui  confole  les  villes  qui  l'ont  perdue  ; 
mais  en  général  ceux  qui  en  font  revêtus ,  font 
.de  vraie  fujets,  &  ne  peuvent  par  conféquent 
jouir  des  privilèges  du  droit  des  gens  ,  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  vrais  ministres  publics. 

*  Chargés  des  af mires. 

Ceux  à  qui  un  fouverain  donne  cette  qualité  » 
font  des  miniftres  du  troisième  ordre. 

Il  faut,  dire  ici  un  mot  des  cardinaux  chargés 
des  affaires  des  princes  auprès  du  faint-fiège.  Sous 
ce'tiire  ,  ils  font  miniftres  du  premier  ordre  ,  à 
caufe  de  l'éminence  de  leur  rang;  car  cela  eft  ainfi 
établi  à  Rome  :  Hs  font  de  vrais  ambaffadeurs*. 
Pourquoi  prennent-  ils  donc  fimplement  le  titre  de 
chargés  des  affaires  du  roi  très-chrétien  ,  du  rdî 
d'Efpagne ,  de  l'empereur  d'Allemagne  ,  Sec.  ? 

Cette 
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Cette  dernière  qualité  eft-  elle  fupérféure  à  l'au- 
tre ,  ou  fuppofe  - 1  -  elle  moins  de  dépendance  ? 
Non  ,  fans  douce.  Les  fiècles  paffés  ont  vu  des 
cardinaux  revêtus  du  titre  d'ambaffadeurs.  Des 
hommes  de  maifon  fouveraine  &  des  cardinaux 
entrent  tous  les  jours  au  fervice  des  couronnes  5 
quelques  cardinaux  n'ont  pas  dédaigné  la  qualité 
de  miniftres  des  électeurs  d'Allemagne,   &  des 

Î»apes  même  ont  été  ambaffadeurs  des  rois.  Mais 
es  cardinaux  prétendent  avoir  à  Rome  un  rang 
fupéneur  à  celui  des  ambaffadeurs  ;  &r  ils  n'ont  pas 
jugé  à  propos  de  prendre,  dans  ces  derniers  16ms, 
le  titre  d  ambafladeur  ,  de  crainte  qu'à  la  faveur 
de  l'égalité  du  titre ,  les  autres  ambaffadeurs  n'af- 
piraffent  à  l'égalité  du  rang.  Dès  que  l'archevê- 
que de  Bourges ,  ambafladeur  de  France  à  Rome, 
eut  obtenu  la  pourpre ,  il  dépofa  le  titre  d'am- 
baffadeur ,  &  prit  celui  de  chargé  des  affaires  du 
roi  très-chrétien  :  mais  ces  petites  idées  n'ont  pas 
fait  fortune ,  &  M.  le  cardinal  dé  Bernis  prend 
aujourd'hui  le  titre  d'ambaffadeur  du  roi  de 
France. 

Miniftre  fans  caraSere. 

•  Un  ufage  moderne  a  établi  cette  nouvelle  ef- 
pèe  de  miniftres  publics  ,  qui  n'ont  aucurt  caractère 
particulier  :  on  les  appelle  fimplement  miniftres  , 
pour  marquer  qu'ils  font  revêtus  de  1a  qualité 
de  mandataires  d'un  fouverain  ,  fans  aucune  at- 
tribution particulière  de  rang  &  de  caractère , 
mais  toujours  fous  la  protection  du  droit  des  gens 
comme  tous  les  autres  miniftres  publies,  C'eft  en- 
core le  pointilleux  cérémonial  qui  a  donné  lieu 
â  cette  nouveauté.  L'ufage  avoit  établi  dès  trai- 
temens  particuliers  pour  l'ambaffadêur,  pour  ren- 
voyé &  pour  le  rendent  ;  il  naiffoit  Couvent  des 
difficultés  à  ce  fujet ,  &  fur-tout  pour  le  rang , 
entre  les  miniftres  des  différens  princes.  Pour 
éviter  un  embarras  en  certaines  occafions  où  on 
aurait  lieu  de  le  craindre ,  on  s'eft  avi'fé  d'envoyer 
des  miniftres ,  fans  leur  donner  aucun  de  ces  trois 
caractères  connus.  Dès-lors  ils  ne  font  affujettis  à 
aucun  cérémonial  réglé ,  &  ils  ne  peuvent  récla- 
mer aucun  traitement  particulier.  Le  miniftre  re- 
préfente  fon  maître  d'une  manière  vague  &  in- 
déterminée, qui  ne  peut  aller  jûfqu'au  premier 
deçré ,  &  par  conféquent  il  cède  fans  difficulté 
à  l'ambaffadêur.  Il  doit  jouir  en  général  de  la 
confid<5ration  que  mérite  une  peffonne  de  con- 
fiance, à 'qui  un  fouverain  commette  foin. de  fes. 
affaires,  «il  »  tous  les  droits  effentiels  au  ca- 
ractère de  miniftre  public.  Cette  qualité  indéter- 
minée eft  telîe  que  le  fouverain  peut  la  donner 
à  celui  de  fes  fervïteurs ,  qu'il  ne  voudfoit  pas 
revêtir  du  caractère  d'ambaffadeur  ;  &  que ,.  d  un 
autre  côté',  elle  peut-être  acceptée  par  un  hom- 
me de  condition ,  qui  ne  voudrait'  pas  fe  con- 
tenter de  l'état  de  rendent ,  &  du  traitement 
djeftmé  aufoard'hui  à  ce  titre.  -    '  '   *" 

(Econ. polit,  if  diplomatique.  Tome  M. 
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Secrétaire  d'ambaftaJè. 
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Le  cérémonial  de  Rome  met  le  fecrètaire  d'am- 
baffade au  nombre  des  miniftres  publics.  «  La 
»  même  puiffance  qui  conftitue  l'ambaffadêur  , 
»  conftitue  le  fecrètaire  d'ambaffade ,  difeht  quel- 
»  ques  publicités  :  celui-ci  peut  àuffi  être  re> 
»  gardé  comme  miniftre  du  prince.a  fa  manière 
»  comme  l'autre.  S'il  teçoit  des  ordres  de  Tant; 
y  baffadeur,  ce  n'eft  pas  que  comme  lui  if  ne  foi$ 
»»  miniftre  du'  prince  5  c'eft  parce  qu'il'  l'eft  dans 
»  un  degré  moins  éminent ,  &  que  le  prince  lui 
»  donne  fes  ordres  ,  par  lui  ou  fon  ambafladeur  » 
»  de^  la  manière  qu'il  le  juge  à  propos.  Le  fe- 
»  crètaire  d'ambaffade  doit  donc,  de  fon  chef  # 
»  jouir  de  la  protection  du  droit  des  gens ,  foit 
»  qu'il  rafle  fes  fonctions  dans  une  cour ,  auprès 
»  d'un  ou  dé  plusieurs  ambaffadeurs ,  foit  qu'A 
»  ferve  auprès  des  plénipotentiaires  dans  un  con- 
»  grès  ,  foit  qu'il  ait  fimplement  Je  titre  de  fe^ 
»  crètaire' d'un  tel  prince  ou  d'une  telle  républî- 
»  que ,  foit  enfin  qu'il  ait  la  qualité  de  confeiller 
••  d'ambaffade  ou  de  cour  ».  Ces  divers  titres  inr 
diquent  le  même  emploi ,  attribuent  les  mêmes 
fonctions ,  &  donnent  les  mêmes  privilèges. . 

M.  de  Wicqueforf  va  plus  loin  encore  j  il 
place  les  fecrètaires  d'ambaffade  dans  la  claffe 
des  mihiftres  du  fécond  ordre }  mais  11  eft  réfuté 
par  quelques  écrivains  :  ceux-ci  difent  qu'on  ne 
peut  foatenir  l'opinion  de  M.  de  Wicquefort  : 
i°.  parce  qu'un  pareil  fectètaite  n'a  point;  de 
lettres  dé  créance  :  z*.  parce  qull,  n'agit  pas  en 
chef ,  mais  fous  la  direction  du  miniftre  ;  ils  font 
même  une  troifièihe  répbnlfe  ,  ,&  ils  foutiennent 
que  le  fecrètaire  d'ambaffade  ne  jouit  de  la  pré- 
rogative du  droit  des  gens  ,  que  fur  le  pied  des 
autres  perfonnesde  la  fuite  du  miniftre  dû  fécond 
ordre. 

"■  Oh  voit  que  l'étendue  des  privilèges  des  fecrê- 
►  taires  d'ambaffade    n'eft    pas''  bien    avérée  :  il 
paraît  qu'ils  varient  un  peu  félon  le  cérémonial 
des  cours. 

Au  refte ,  tout  le  mondé  convient  que  le  fe- 
crètaire de  l'ambaffadêur  n'eft  point  miniftre  pu- 
blic ,  il  n'eft  qu'attaché  à  l'ambaffadêur.  Le  fe- 
crètaire d'ambaffade  eft  payé  par  le  prince  ;  le 
fecrètaire  de  l'ambaffadêur, eft  payé  par  l'ambaf- 
fadêur. Le  prince  nomme  le  fecrètaire  d'ambaf- 
fade $  l'ambaffadêur  choifit  fon,  fecrètaire.  '  Le  fe- 
crètaire de  l'ambaffàdeuf  .n'écrit  que  ce  que.,  fon 
rnaitre  lui^ordonne  j  mais  le  fecrètaire  d'ambaf- 
fade avertit  le  prince  de  tout  cequ4il  juge  utile 
j,  à  fon  fervice^  fans  avoir. befoin  de  l'ordre  &  de 
la  psrmiffion  de  Fambafladeur.  Enfin  l'ambaffar 
deur  renvoie  fon  fecrètaire ,  quand  il  le  juge  à 
propos ,  &  le  prince  fexi  peut  rappeller  le  fe- 
crètaire d'ambaffade.  Le;  fecrètaire  de  l'ambaffa-. 
'  deur  ne  jouit,  donc  du. droit  des  gens  ,  que  cqm- 
mc  attaché  a  la  maifon  de  l'ambaffadêur.  * 
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Il  ne  faut  pas  confondre  le  négociateur  fans 
qualité  ,  avec  le  miniftre  fans  caraâère.  Un  négo- 
ciateur qui  feroit  aûtorife  publiquement  par  fon 
prince,  qui  auroit  des  lettres  de  créance  fans 
aucun  des  titres  dont  nous  avons  donné  l'expli- 
cation ,  8e  qui  auroit  été  admis  publiquement , 
feroit  un  vrai  miniftre  fans  caraâère.  On  entend 
par  négociateur  fans  qualité  ,  un  négociateur  qui 
n'a  point  de  lettres  de  créance,  ou  qui  ne  les 
prétente  pas  publiquement ,  dont  le  miniftère  eft 
lècret ,  qui  n'affifte  point  aux  chapelles ,  8e  qui 
lie  jouit  d'aucun  des  privilèges  des  miniftres  pu- 
Mes. 

On  ne  connoifloit,  il  y  a  deux  cents  ans  , 
d'autre  miniftre  public  après  l'ambafTadeur  ,  que 
l'agent.  Ce  furent  les  italiens  qui  inventèrent  ce 
titre.  Les  grands  potentats  donnèrent  cette  qua- 
lité aux  miniftre  s  publics  qu'ils  députoient  vers  des 
grinces,  à  qui  ils  dédaignoient  d'envoyer  des 
ambafladeurs.  Cette  qualité  d'agent  fut  d'abord 
aflez  [importance  ;  mais  elle  dégénéra  à  mefure 
que  celle  de  réfident  &  celle  (renvoyé  s'établi- 
rent. 

Les  puiffances  qui  ont  quelque  rang  en  Eu- 
rope, n'ont  à  prêtent  des  agens  nulle  part.  Les 
électeurs  8e  les  princes  de  l'Empire  ont  des  agens 
à  la  cour  de  l'empereur ,  pour  fuivre  les  procès 
au  confeil  aulique  ;  ils  les  prennent  ordinairement 
parmi  les  procureurs  de  ce  tribunal.  D'autres 

S  rinces  ont  des  agens  chargés  de  leurs  commif- 
ons  particulières  :  ce  ne  font  que  des  fac- 
teurs. 

Un  agent  n'eft  pas  aujourd'hui  un  miniftre  pu- 
"blic  ',  ce  n'eft  plus  qu'un  procureur  fpécial  ,  un 
laiteur  d'affaires  particulières  ,  employé  par  des 
princes  dont  les  miniftres  ne  font  pas  reconnus  , 
ou  par  des  miniftres  publics.  Lorfque  Chanut , 
rniniftre  de  France  ,  prit  fon  audience  de  congé 
t]e  la  reine  Chriftine  de  Suède ,  il  dit  à  cette 
princefïe  qu'il  laifloit  à  Stockholm  Piquet,  qui 
feroit  les  affaires  ,  en  attendant  que  le  roi  y  en-, 
Yoyât  un  miniftre.  Et  quand  ,  dans  la  fuite,  Pi- 
quet préfenta  à  cette  princefïe  les  lettres  par  lef- 
3uelles  le  roi  très- chrétien  lui.  donnoit  la  qualité 
e  réfident ,  cette  princeffe  lui  dit  qu'elle  voyoit 
avec  plaifir  que  le  roi  vouloit  bien  entretenir  un 
miniftre  auprès  d'elle.  L'agent  n'eft  donc  pas  fous 
la  protection  du  droit  des  gens ,  à  moins  qu'il 
n'ait  des  lettres  de  créance  auffi  étendues  que 
celles  des  miniftres  du  fécond  ou  du  troifième 
ordre, auquel  cas  il  doit  jouir  des  mêmes  privilèges } 
«uqu^l  ne  foit  attaché  à  quelque  miniftre  public, 
8e  alors  il  participe  aux  privilèges  de  fon  maître. 

Les  puiuances  maritimes  emploient  des  perfon- 
nes  pour  le  commerce  en  Afrique ,  en  Afie  , 
dans  les  échelles  du  levant ,  dans  prefque  toutes 
les  grandes  villes  commerçantes  de  l'Europe,  fi- 
tuées  fur  les  côtes  de  la  mer  ou  fur  les  bords 
des  fleuves-  On  les  appelle  confids.  Ce  font  des 
kenames  chargés  de  M  protcâion,  du  cymiserec 
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de*  fu  jets  de  leur  prince,  8e  ils  jugent  les  diffé- 
rends qui  furviennent  entr'eux  au  fujet  de  ce  com- 
merce. Le  droit  des  gens  ne  femble  leur  accorder 
aucun  privilège  ,  difent  les  publiciftes  ;  mais  cela 
paraît  injufte  :  leurs  privilèges  ne  font  pas 
réglés  d'une  manière  bien  fixe  j  ils  ne  font  pas 
envoyés  pour  repréfenter  leur  prince  dans  une 
cour  ;  ils  ne  réfident  J>as  auprès  du  fouverain  , 
8e  ils  n'ont  point  d'affaires  d'état  à  manier.  Ils 
ne  font  donc  pas  miniftres  publics  ;  ils  font  les 
hommes  d'affaires  de  leur  nation  pour  le  com- 
merce ,  mais  font-ils  fournis  à  la  juftice  civile  & 
criminelle  des  lieux  où  ils  exercent  leur  emploi  ? 
c'eft  encore  un  point  qui  n'eft  pas  bien  éejairci , 
8e  qui,  dans  loccafion  ,  fouffriroit  des  diffi- 
cultés. 

Au  refte ,  les  conventions  que  les  princes  font 
avec  les  états  où  ils  envoient  ces  confuls ,  peu- 
vent leur  communiquer  les  privilèges  dés  mU 
niftres  publics  ;  &  en  général,  ces  conventions  ne 
vont  pas  fi  loin.  Tout  ce  que  les  hollandois,  à  la 
nauTance  de  leur  république  ,  purent  obtenir  du 
grand  -  feigneur ,  ce  fut  que  leurs  confuls  qui  ré- 
fideroient  en  Turquie,  ne  pourroient  être  arrê- 
tés j  que  leurs  biens  ne  pourroient  être  faifis  :  il 
fut  en  même-tems  réglé  qu'ils  auraient  à  répon- 
dre au  tribunal  du  grand-teigneur.  Cette  conven- 
tion que  les  Provinces-Unies  ont  faite  avec  la 
Porte ,  elles  l'ont  auffi  faite  avec  les  algériens. 
Voilà  fans  doute  un  privilège  8e  un  grand  privi- 
lège j  mais  un  privilège  moins  étendu  que  celui 
des  miniftres  publics  ,  puifqu'il  ne  vît  pas  à  fouf- 
traire  absolument  les  confuls  à  la  junfdiâion  du 
fouverain  du  lieu.  La  Porte  a  changé  en  beau- 
coup de  chofes ,  fes  ufages  au  fujet  des  confuls. 
Ceux  de  la  nation  françoife  *  qui  font  plus  favo- 
rifés  que  les  confuls  d'aucune  autre  nation,  parce 

2ue  les  miniftres  de  cette  couronne  l'ont  toujours" 
té  davantage,  font  obligés  de  comparaître  en 
juftice  par  leurs  drogmans  ,  s'ils  en  ont,  lors- 
qu'ils font  cités  par  les  mahométans  ;  8e ,  s'ils 
n'ont  point  de  -drogmans,  ils  font  obligés  de 
comparoître  eux-mêmes. 

Les  confuls  des  nations  ont  droit  fans  doute  à 
la  jouiflànce  paifiblc  des  droits  que  l'ufàge  ou  les 
traités  ont  attribué  à  leurs  emplois.  Comme  ils 
ont  une  commiffion  du  prince  qui  les  dévoue 
particulièrement  au  fervice  de  fa  nation  ,  le  prince 
eft  offenfé  lorfque  le  conful  de  fa  nation  efTuie 
des  outrages  ou  des  injuftices.  Il  peut  fe  plain- 
dre ,  8e  marquer  fon  reffenriment  de  l'inexécu- 
tion des  traités  de  deux  peuples,  où  la  nation 
offenfée  devoit  trouver  la  fureté  de  fon  commer- 
ce, 8e  celle  des  perfonnes  qu'elle  emploie)  mais 
le  droit  des  gens  n'a  pas  été  violé ,  parce  que 
jufqu'ici  les  confuls  des  nations  n'ont  pas  été  re- 
gardés comme  étant  fous  la  protection  spéciale  du 
droit  des  gens. 

Rome  payenne  comptoït  parmi  fes  citoyens, 
des  ptoK«çurs  de  particuliers,  ou  de  villes  8e  de 
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nations  ;  Rome  chrétienne  compte  parmi  fcs  car- 
dinaux ,  des  protecteurs  des  églifes  des  nations 
catholiques.  Les  princes  catholiques  donnent  dans 
Rome  a  des  cardinaux  le  titre  de  protecteurs  des 
églifes  de  leurs  royaumes;  8e  ces  cardinaux  met- 
tent fur  la  porte  de  leurs  palais ,  les  armes  des 
couronnes  qui  leur  ont  conféré  ce  titre  ,  pour 
marquer  leur  attachement  aux  intérêts  de  ces  mê- 
mes couronnes. 

Ces  cardinaux  proteâeurs  n'ont  point  d'ap- 
poinremens  des  princes,  au  fervice  defquels  cet 
emploi  les  meti  mais  'ûs  en  reçoivent  des  Dén- 
iions &  des  bénéfices  :  ils  n'ont  pas  le  caractère 
repréfentarif ,  8e  leur  rang  ne  permet  pas  qu'ils  ' 
foient  miniftres  du  fécond  ou  du  trohlème  ordre  $ 
ils  ne  font  pas  par  confisquent  miniftres  publics. 
Leur  attachement  aux  couronnes  peut  bien  leur 
mériter  ,  dans  les  occasions ,  l'intervention  de  ces 
mêmes  couronnes  auprès  du  pape  ;  mais  ils  ne 
font  point  fous  la  protection  du  droit  des  gens. 
Ils  demeurent  fournis  à  la  jurifdiction  du  pape  & 
■du  collège  des  cardinaux. 

Tous  les  minières  publie»  ,  fur  -  tout  ceux  du 
premier  &  du  fécond  ordre ,  doivent  être  accom- 
pagnés d'un  fecrètaire  d'ambaflade  ou  de  légation. 
.C'eft ,  après  le  mîniftre  même  ,  le1  premier  pér- 
fonnage  de  l'ambaffade  5  il  eft  chargé  de  la  plus 
grande  partie  du  travail  5  il  eft  dans  le  fecret  ;  il  • 
alechifre,  fe  il  devient,  pourainfi  dire,  le  con- 
seiller du  négociateur. 

•  Plufieurs  cours  forie  accompagner  leurs  nihiif' 
très  par  des  fecrètaires  de  légation  ou»gentilhom- 
mes,  qui,  fe  formant  ainfi  aux  affaires  fous  d*ha- 
■©Mes  négociateurs  ,  font  eux  -  mêmes  empldyés  ; 
dans  la  fuite  en  qualité  de  miniftres. 

•  «-es  fecrètaires  d'ambaflade  qui  accompagnent 
les  légats  du  pape  ,  font  nommés  dataires  ,  ou 
premiers  officiers  de  la  chancellerie.  Ils  ont  fous 
eux  des  fous-dataires-  Lorfque  l'otage  d'envoyer  ; 
des  légats  à  lattn  était  plus  fréquent  à  Rome* 
on  donnoit  l'emploi  de  dataire  à  des  perlbnnages 
confidérables.  En  i6x$  ,  le  pape  envoya  le  car- 
dinal Barherin  comme  légat  en  France ,'  &  ce 
prélat  étoit  accompagné  par  légataire  Pamfi- 
T&b,  qui  fut  depuis  fouverain  pontife  fous  le  nom 
^Innocent  X.  Les  fecrètaires  des  nonces  prennent 
aujourd'hui  le  titre  de  dataires  ou  plutôt  de ./?«*- 
dataires.  Cette  commiflion  eft  utile  à  leur  avan- 
cement dans  l'églife  j  mais  ils  ne  jouiflent  d  au- 
cune fupériorité  de  prérogative  fur  les  autres  fe- 
<crètaires  de  léga'tion  des  couronnes  ,  8c  ils  n'ont 
pas  d'autres  ronâions  que  ceux-ci.  Comme  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  varient  dans  les  dif- 
-férens  pays  de  l'Europe ,  8e  que  les  concordats 

des  nations  catholiques  donnent  à  fes  nonciatures 
.divers  degrés  '  d'autorité .  8e  de  privilèges,  ces 
nonciatures  ne  font  pas  établies .  par-tout  fur  le 
même  pied ,  ni  pourvues  des  mêmeé  efpèces  d'of- 
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eft  compofée  1*.  du  nonce  :  1*.  de  l'auditeur  de 
la  nonciature  apoftolique  :  }*.  du  fecrètaire  de 
la  nonciature  :  40.  du  chancelier,  8c  $°.  dufubf- 
titut  de  la  chancellerie  ,  &c. 

Les  réfidens  &  autres  miniftres  du  trohlème 
ordre  n'ont  point  de  fecrètaires  de  légation  j  mai* 
jjs  expédient  eux-mêmes  les  affaires  les  plus  im- 
portantes ,  &  ils  emploient'  pour  les  autres  un 
fecrètaire  ou  écrivain  particulier.  Les  ambafla- 
deurs  \  les  plénipotentiaires,  les  envoyés  extraor- 
dinaires, &c.  ne  peuvent  en  général  confier  a 
leurs  fecrètaires  le  chifre  ni  le  fecret. 

Les  ambaffadeurs ,  &  quelquefois  auffi  les  mi- 
niftres du  fécond  ordre ,  font  accompagnés  pat 
un  ou  plufieurs  gentilshommes»  qu'on  nomme  «*» 
veUiers  d'amiafade.  Le  miniftre  les  préfente  au 
fouverain  du  lieu  8e  à  la  cour ,  en  prenant  fa  pre- 
mière audience  j  Se  dès  ce  moment ,  difent  quel- 
ques publiciftës,'  «  ils  jouiflent  des  prérogatives" 
»  du  droit  des  gens,  non  comme  attachés  au  mi- 
»  niftre,  mais  par  leur  propre  qualité  :  cette  qua- 
»  lité  eft  conftatée  par  la  présentation  même  , 
»  8e  elle  finit  lorfqu'ils  prennent  congé  comme 
»  ils  doivent  le  faire  ,  foit  qu'ils  retournent  dans 
»  leur  patrie  pendant  la  durée  de  l'ambaffade  , 
>•  foit  qu'ils  demeurent  jufqu'à  la  fin  ».  Mais  ces 
points  ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  relatifs  à  l'ar- 
ticle, qui  nous. occupe,  ne  paroiffent  pas  bien 
avérés.  On  ajoute  que  fi  le  miniftre  qui  les  a  pré- 
fentes,  eft  rappelle  à  fa  cour,  ils  perdent  la  qua- 
lité de,  cavaliers  d'ambaflade,  8e  peuvent  être 
arrêtés  pour  dettes  où  autres  raïfons  ,  à  moins  que 
lé  miniftre.  qui  fuccèdè  au  même  pofte ,  ne  les 
pjréfente  de  nouveau. 

On  donne  auffi  quelquefois  aux  ambafladeurr 
un  ou  plufieurs  pages  ,  8ec.  On  en  donne  également 
aux  miniftres  du  fécond  ordre,  for-tout  s'ils  font 
obligés  de  faire  des  entrées  publiques  :  ces  pages 
montent  ordinairement  à  cheval  alors  ,  &  précè- 
dent ou  environnent  le  carofle  du  miniftre.  Leur 
tjvrée  doit' être  riche  &  diftinguée  de  pelle  des 
Raquais  ou  va|ets  de  pied ,  quoique  des  mêmes 
couleurs.  Comme  ce  font  des  jeunes  gens  de 
bonne  maifon',  le  miniftre  doit  les  traiter  d'une 
'manière  convenable  à  leur  naiflance,  8e  avoir 
de  juftes  égards  pour  leur  état. 

D'ans  les  grandes  occaftons ,.  «elles  que  tes  aiu- 
baffades  folemnefles  à  un  congrès,  À  une  élection 
d'empereur  ou  de  roi  ,  8ec.  lé  fouverain  donne 
au  premier  plénipotentiaire  un' maréchal  d'ambaf- 
fade  ou  un  écuyer  gentilhomme  j  le  premier  di- 
rige toute  fa  maifon'  8r  en  fait  les  honneurs  , 
8e  le  fécond  a  l'intendance  de  l'écurie,  des  che- 
vaux ,  des  équipages ,  8e  il  paroît  aux  entrées 
~&c  autres  cérémonies  publiques.  Quelques  publi- 
ciftës difent  que  ces  officiers  jouiflent  non  feu- 
lement de  la  proteâion  du  droit  des  gens  ,  mais 
que  l'ambafladeur  qui  ne  doit  les  envifager  que 
liciers.' Celle  de'  Lucerne ,  par  exemple ,  qui  s'è- 1  comme  des  officiera  de  for»  fouverain ,  eft  obligé 
-tend fur  tous  les  cantons  catholiques  delà  SuùTe,  I  de  les  préfenter  à  1*  cour  i  mais  la  remarque  que 
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nous  faifions  sout-  à- l'heure ,  ,efV  encore  applica- 
ble ici.  ... 

Comme  tout  minift're  public  doit  jouir,  en  vertu 
du  droit  des  gens  ,  du  libre  exercice  de  fa  reli- 
gion ,  tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  font  par- 
tie de  fo  fuite  &  de  fa  màifon  ,  cette  prérogative 
•înconteftable  fuppofe  la'néceffité  d*uh  aùmonier 

que  le  miniftre  doit  entretenir  pour  deffervir  fa  ■         .     -  ■  , 

chapelle  j  &  cet  aumônier,  difent  quelques  pu-     noncerons  pas.  Louis  XIV  ttoit  dans  fa  feptième 
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de  la  puiffance  fie  de  l'autorité ,  point  de  foibleffe 
ni  de  déchéance ,  dit  un  grand  chancelier.  Cela  eft 
fi  vra.i ,  que  le  roi  mineur ,  dont  l'autorité  eft  con- 
fiée à  un  régent ,  tient  fon  lit  de  iuftice  comme 
s'il  étoit  majeur  ,î  &  que  tout  s'y  décide  par  fou 
autorité  >  mais .  les  officiers  des  parlemens  du 
royaume' n'ont:ils  en  fa  piréfeneeque  voix  confultar 
tive  ?  'C'eft  une  queftion  fur  laquelle  nous  ne  pro- 

__- : 1    •-•    VTir   /.   *-   J /--   r ~:>.— 


blic'iftes ,  «  eft  également  fous  la  protection  du 
»  droit  des  gens  pris  dans  toute  fon  étendue». 
-En  général,  les  publiciftes  ont  mal  expliqué  ce 
qu'ils  entendent  par  la  protection  du  droit  des 
gens  ,  &  ils  n'expliquent  point  éa  tout  la  nature 
&  les  bornes  des  privilèges  qu'ils  attribuent  ou 
qu'ils  refufent  aux  minifirts  publics ,  ou  aux  offi- 
ciers qui  fe  trouvent  à  la  fuite  des  ambaffadeur's 
&  des  autres  minières. 
Voy<\  l'article  Ambassadeur. 


MINORITÉ-  L'état  de  celui  qui  n'a  pas  encore 
atteint  l'âge  de  majorité. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  minorité  &  de 
la  majorité  des  rois,,  &  nous  renverrpnS  au  diction- 
naire de  jurjfpfudenc'e'cé  qui  regafdç  la  minorité 
•des  autres  Hommes.    ' 

'  Tons,  les  'états  monarchiques  'héréditaires  ont  i 
adopté  cette  maxime  de  la  coutume'  de  Paris  :  U 
mort  faifit  le  vif.  Il  n'y  a  jamaii'de  vacance.  L*au'- 
torite  ne  meurt  point  ,  &.  la.  puiffance  royale  eft  j 
toujours  la  même.  Si  le  roiieft  mihcur*,"H  y  .'a  dans 
le  royaume  un  régent  déporttafrede  fon  autorité,, 
&  des  officiers  pour  remplir  fesdivérfes  fonctions 
de  l'admirriftration  purMtqUè.'     ••    '     ,' 

C'eft  toujours  au  nom  du  rôrque  le  royaume  eft 
gouvernédans'fés  différentes  parties,  parce  que  c'eft 
fa  puiffance  qui  le  régir  alors  ;  &  ceux  qui  font  char- 
gés de  radminiîtration,  ne  font  qu'exercer  une  au- 
torité empruntée.  Le  parlement  de  Paris  écrivait  à 
Charles  IX  :  Sire,  qtiandjvous  ne  ferlèz'âgè  que 
dKun  jour,  vous  fêtiez  majeur  quant  à*  la  jultice", 
comme  fi  vousilviëz  trente  ans ,  parce'  qu'elle  éft 
adminiltrée  par  la  r>uiffapce:que'f)ieu  vous  en  a 
donnée  &  en  Votre  nom.  En  effet'j.les  magiftrats 
qui  fe  trouvent  en  place  à  la  mort  du  fouverain , 
ont  reçu  du  roi  mort  un  pouvoir  qu'ils  exercent  au 
nom  du  roi  qui  lui  a  faccédé.  -Jl  ne  peur  y  aVoIr 
d mterruption  dans  cet  exercice',  parce  qu'il' ne 
doir  pas  y  en  "avoir  dans1  celui  de  la  juftfce ,  quî  eft 
dne  aux  peuples*.  lie  for  a'c't'ablf  des  corps  de  ju'di- 
cature,  des  maglftrars  &  desrfïîciérsS  non  comme 
homme,  mais  comme  roi >  Brce1  qu'il  a  fait,  lj;  j 
prince  qui  lui  fuc'cède  eft  préfumé  le  co*nfirrrier., 
lufqu'à  ce  qu'il  ait  expreffemenr  déclaré  fa  volon- 
té. «  Ce  que  le  parlement  de  Paris  écrivoit  à  ,Çhâr-  j 
les  IX,  les  gouverneurs  6c  les  çom'rn'ançlanÉ  Afs 
Villes  Kdé'î  provinces,  'Sf.touVcéux  qitï 'oht; diiçt- 

Îu'autôrité  dans  l'état  peuvent  le  direijany  lelméjcne 
èns. 
-    Il  n'y  a  point  de  tninorité'dm  les  rois' à  régartf 


a,nuée  lorfqu'il,  tint  un  premier  lit  de  iuftice.  U  en 
tint  d'autres  encore' avant  fa  majorité.  Louis XV  en 
tint  plufierurs  auffi. 

Tous  les  états  ont  des  loix  qui  fixent  la  majorité 
des  citoyens  à  un  certain  âge ,  &  qui  chargent  les 

Earens  de  la  tutelle  de  leur  perfonne  &  de.  leurs 
iens  pendant  leur  minorité.  Comme  l'on  a  établi 
des  règles  fur  la  minorité  des  particuliers  ,  on  en  a 
fait  auffi  dans  lés  monarchies  héréditaires  &  fu$r 
ceffives  pour  la  minorité  des  fouverains,. 

Les  loix  fur  la  minorité  des  princes  fbntdiverfej 
feloh  les  différeos  états.  Ces  loix  ont  même  fou- 
vent  varié  dans  le  même  état ,  parce  que  toutes  les 
.loix  arbitraires  varient.  U  n'eft ,  à  cet  égard .  qu'une 
feule  (règle  qui  ne.varjs  point ,  c'eft  que  le  léeifla- 
tèut  a  qui  il  ,apj»n ien t  de  portée  la-  loi ,  doit  Fac- 
CQijnmbder  au  bien  &  au  repos  de  l'état,  la  pro- 
portionner aux  lieux,  &  prévoir  les  diverfes  fitua- 
tiçns .  ,o\k  {a  monarchie  peut  ie  .trouver.  Ces 
circonftançes  particulières,  qui  font  la  règle  do 
légiflateùr,  n'ont  pas  toujours  été  prévues,  Idrfque 
la  Iota  été  faite.  Delà  les  variations  qu'on  remarrue 
dans  une  jurifprudence  qui  a  pour  objet  l'un  des  plus 
grands  intérêts  de  l'état.  .     •  • 

.  Les  germains  (  &  perfonne  n*ignore  que  les 
francs  etoient  originaires  de  la  Germanie  V  né  fai- 
foient  aucune  affaire  publique  ni  particulière  fans 
être  armés.  Ils  donnoient  leur  avis  par  un  figne 
qu'ils  faifbient  avec  leurs  armes.  Dès  qu'ils  pou- 
vaient les  porter ,  -on  les  ^réfentoit  à  l'afTemblée  , 
on  leur  metooit  dans  levmatns  Urr  javelot  ;  ils  for- 
toient-ilors  de.l'enfance  ;  ils  n'avoient  été  qu'une 
partieide  la  famille,  &  ils  en  dever.oient  une  de  la 
république.  .  . 

Chjldebert  II  avoit  quinze  ans,  lorfque  Go^- 
trari,'  fon  oncle,  le  déclara  majeur  &  capable  dç 
gouverner"  par  lui-même.  «  J'ai  mis ,  lui  dit-il,  ce 
»  javelot  dans  tes  maiffs  ;  comme'  un  figne  que  je 
»  't'ai  donné  tout  mon  royaume  »,  j  &  fç  tournant 
vëri  Tsiffemblée  :  <-  Vous  voyez ,  ajouta- t-îl ,  que 
»!m6ri  fils  Childebert  eft  dévenu  un  homrne^ 
»  obéiffez-lui  ».  ' 


Dans,  la  loi  des  ripuaires.,  cet  âge  de  quinze 

"ans,  la  capacitéde  porteras  armes,  &  la  majo- 

^ritjé  marenenf  enfen-jb|é.  jSi  un  ripuaire  eft  mort 

ou  a'été  jué^y  ëft.  il;;dU.,  ^f.q^'il/ait.laifTé  un 

.'fils,'  ilncpoufta  pourfiyyçe  ni-etse  p^^i'rfuivi  en 

jUgemênu   s iLja'.a,  pas ,qùinze 'vaus  ocvqlusy  Se 

pour  ^ors  il  .répondra  lu.j -même ,  oui  chdifira  un 

champion.  Il  falloit  que  i'efprït  fût  affez  .formé 
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pour  fe  défendre  dans  le  jugement,  &  que  le 
corps  le  fût  affez  pour  fe  dérendre  dans  le  combat. 

Chez  les  bourguignons  qui  avoisnt  aufli  l'ufage 
du  combat  dans  les  aâions  judiciaires,  la  majorité 
étoit  encore  à  quinze  ans. 

Les  enfans  de  Clodomir,  roi  d'Orléans ,  &  con» 
quérant  de  la  Bourgogne ,  ne  furent  point  déclarés 
rois,  parce  que  dans  l'âge  tendre  où  ils  étoient, 
ils  ne  pouvoient  pas  être  préfemés  à.l'affemblée. 
Ils  n'étoient  pas  rois  encore,  mais  ils  dévoient 
l'être,  lorfqu'ils  leroient  capables  de  porter  les 
armes,  &  cependant Clotilde ,  leur  aïeule,  gou- 
vernoit  l'état. 

La  première  race  de  nos  rois,  dont  le  gouver- 
nement a  été  plein  de  difcoide ,  &  où  la  force  & 
la  violence  ont  fouvent  élevé  leur  voix  au-deffus 
'  des  loix,  ne  npus  préfente  aucune  règle  à  con- 
fultcr.  La  féconde  ,  qui  s'eft  fentie  des  défordres 
de  la  première ,  ne  nous  en  montre  pas  non  plus. 
Mais  la  règhï  fe  fait  voir  avec  évidence  dans  la 
troifième _,  où  la  juftice  &  la  puiffance  royale  pa- 
roiffent  dans  tout  leur  éclat. 

Du  Tillet  a  écrit  que  les  régences  fous  Phi- 
lippe I  fie  fous  Philippe  II  durèrent  jufqu'à  la  quin- 
zième année  de  leur  âge ,  c'eft-à  dire ,  que  la  mi- 
norité des  rois  finiffoit  à  quinze  ans  ;  mais  il  ne 
rapporte  aucune  preuve  de  fon  fentimentj  &  il 
contredit  les  monumens  que  l'hiftoire  nous  fournit. 
Elle  nous  apprend  que  Philippe  Augufte ,  l'un  des 
rois  qu'il  nomme,  étoit  encore  mineur  en  1148* 
&  il  avoit  alors  dix-neuf  ou  vingt  ans.  Il  paroît  que 
l'ufage  commun  de  ce  royaume  avoit,  dans  ce 
temps-là  /fixé  la  majorité  des  rois  à  vingt-un  ans, 
&  que  c'eft  à  cet  ufage  que  Louis  VIII  fe  con- 
forma,  lorfqu'il  ordonna  que  fes  enfans  fuffent 
fous  la  tutelle  de  Blanche  de  Caftille ,  leur  mère , 
jufqu'à  ce'qu'ils  euffent  atteint  vingt-un  ans.  Saint 
Louis,  fon  fils  aîné ,  n'avoit  que  douze  ans  quand 
il  parvint  à  la  couronne,.  &  il  né  fortit  de  minorité 
qu'à  vingt-un  ans. 

Charles  V  eft  le  premier  de  nos  fouverains  qui 
ait  fixé  la  majorité  des  rois  à  quatorze  ans.  Il  fit 
cette  déclaration ,  fondé  fur  les  exemples  de  Joas 
&  de  Jofias ,  fie  appuyé  de  l'autorité  de  David , 
de  Salorooa  &  de  Jérémie ,  &  il  la  fit  d'une  ma- 
nière, folemnelle;  car  ce  fut  en  tenant  fon  lit  de 
juftice  au  parlement  de  Paris ,  où  il  voulut  que  le 
reéceur  de Vuniverfité ,  le  prévôt  des  marchands  •& 
les  écïevins  affiftaffent.  Il  ordonna  que  les  fils 
aînés  des  rois  de  France,  préfens  &  à  venir ,  fe- 
raient âgés,  &  tenus  pour  âgés,  dès  qu'ils  au- 
joient  atteint  la  quatorzième  année  de  leur  âge.  Le 
chancelier  de  l'Hôpital  expliqua  depuis  cette  or- 
donnance i  fous  le  règne  de  Charles-  IX  -,  &  il  fut 
dit  que  l'efprit  de  la  loi  étoit ,'  que  les  rois  fuffent 
majeurs  à'qùato.rze  ans  commencés  &  non  pas  ac- 
complis, foivant  la  règle  que  dans  les  caufes  favo- 
rables l'année  commencée  étoit  tenue  pour  ré» 
volue.    .         •       ' 
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Ce  rjrince  étant  mort  au  bout  dé  fix  ans,  Charles^ 
dauphin  de  Viennois ,  fon  fils  aîné ,  monta  fur  le 
trône  fous  le  nom  de  Charles  'VI ,  fie  gouverna 
avant  même  l'âge  de  quatorze  ans.  Louis,  duc 
d'Anjou  &  de  Taurainc,  comte  du  Maine',  ré- 
gent du  royaume,  fit  les  ducs  deBerry,  de  Bour- 
gogne &  de  Bourhon ,  tous  oncles  du  nouveaa 
roi ,  étant  allés  au  parlement  avec  les  prélats  & 
les  barons,  le  régent  dit  que  :  ««  Combien  que  le 
»  roi  nôtre  fire,  qui  eft  à  préfent,  fût  mineur 
»  par  la  coutume  de  France ,  &  ne  fût  que  de 
»  l'âge  de  douze  ans ,  néanmoins  pour  le  bien  de 
»  la  chofe  publique  fie  pour  le  bon  gouverner 
»  ment ,  &  pour  nourrir  Donne  paix  &  union 
»  entre  le. rot  nôtre  fire  Se  fes  oncles  deflus  nom- 
-»  mes ,  le  dit  moniteur  le  régent  a  voulu  &r  con- 
»  fenti  que  le  roi  nôtre  fire  qui  eft  à  préfent  foit 
»  facré  Se  couronné  à  Rheims  en  la  manière  ac- 
»  ccutumée  ;  8e  ce  fait,  qu'il  ait  le  gouvernement 
»  8c  adminiftration  du  royaume  ,  foit  gouverné 
»  en  fon  nom  par  le  conféil  &  avis  des  dits  on- 
»  des  mefleigneurs,  en  tant  que  chacun  touche, 
»  fie  pour  ce,  fie  à  cette  fin,  monfieur  le  régent 
■»  l'a  âgé,  fie  pour  tel  réputé  ». 

Sous  les  rois  fuccefteurs  de  Charles  V,  l'édit 
de  ce  prince  a  été  confirmé  ou  exécuté.  Charles 
IX ,  dont  la  majorité  fut  déclarée  au  parlement 
de  Rouen  ,  renouvella  cette  loi  de  Charles  V. 

Sous  la  féconde  racé  de  nos  rois ,  les  aétes  de  la 
fôuveraineré  ne  fe  faifoient  pas  au  nom  du  roi  pu- 
pille. En  effet ,  les  régens  du  royaume  touchoient 
autrefois,  fans  en  rendre  compte,  les  revenus  dç 
la  couronne,  recevoient  les  foi  &  hommage, 
donnoient  fes  charges  8e  les  emplois ,  faifoient 
la  paix  8e  la  guerre ,  publioient  des  ordonnances 
pourl'adminiftration  de  la  juftice,  8e  difpofoient 
abfolument  des  affaires  fous -leur  propre  nom. 
Toutes  les  lettres  étoient  expédiées  fous  le  fceau 
du  régent ,  fans  y  employer  ni  le  fceau  ni  le  nom 
du  roi.  C'eft  pour  cette  raifon  fans  doute  qu'on 
rompoirle  fceau  dn  roi  défunt,  &  qu'on  le  jettoit 
dans  fon  fépulcre.  Lorfqu'onTinhumoit  ainfi ,  Ton 
fuppofoit  par  ficlion  une  efpèce  d'interrègne  entre 
la  mort  du  roi  fie  l'avènement  de  fon  fuccefleur. 
On  donnoit  même,  fous  la  féconde  race  de  nos 
rois,  le  titre  de  rots  aux  régens,  pour  les  auto- 
riser davantage ,  8:  pour  faire ,  pendant  la  mino- 
rité, plus  refpeâer  leurs  ordres  à  des  feigneurs 
qui  commençoient  à  fe  faire ,  de  leurs  gouverne!- 
mens,  des  fouverainetés  féodales.  Eudes,  fils  de 
•Robert-le>Fort ,  eut  le  titre  de  roi,  quoiqu'il  né 
fut  queMe  tuteur  du  véritable  roi. 

C'étoit  un  abus  manifèfte  ,  fie  un  abus  dont  le); 
conséquences  pouvoient  être  dangereofes.  Char- 
ges V,  qui  en  fentit  les  mconvéniens,  voulut  dû 
.moins  en  abréger  le  temps ,  fie  ce  fut  ce  qui  l'en- 

Îjagea  à  abréger  la  minorité  dés  rois  ,  comme  nous 
'avons  vu*  il  diminua  par  là  le  grand  pouvoir  des 
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régens  {  &  Charles  VI  le  fapa  enfuite  par  les  fon- 
demens. 

L'ordonnance  de  Charles  VI  porte  que,  «  lorf- 
*>  que  le  roi  montera  fur  le  trône,  en  quelque 
*  minorité  qu'il  /bit  r  il  fera  réputé  pour  roi,  & 
*>  que  le  royaume  fera  gouverne  par  lui  &  en  fon 
>•  nom ,  par  les  plus  prochains  de  fon  fang  &  par 
•»  les  plus  fages  hommes  de  fon  confeil  ».  L'ad* 
miniftration  des  affaires  s'eft  ,  depuis  ce  temps-là, 
faite  exactement  fous  l'autorité  des  rois.  Catherine 
deMédicis,  Anne  d'Autriche,  &  Philippe,  duc 
d'Orléans,  ont  toujours  fait  expédier  les  lettres 
&  les  brevets  fous  le  nom  des  rois  pour  qui  ils 
gouvernoient,  avec  l'expreflion  :  «  de  l'avis  de 
»  la  reine  régente  ou  du  duc  régent  ».  ' 

En  Allemagne,  on  en  uft  différemment.  L'ad- 
miniftrateur (  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  le  tuteur  que 
la  loi  donne»  par  exemple,  à  un  électeur  mineur 
de  dix-huit  ans),  a  droit  de  faire,  pendant  la 
minorité  de  l'électeur,  tout  ce  qu'un  électeur 
majeur  pourrait  faire ;  &  il  le  fait  non  comme 
procureur  de  l'éleâeur  ou  comme  le  repréfentant, 
mais  de  fon  chef  &  en  vertu  des  loix  de  l'empire , 
lefquelles  transfèrent  à  l'adminiftrateur  toute  l'au- 
torité 8e  tous  les  droits  que  les  électeurs  mêmes 
pofsèdent.  C'eft  fous  le  nomd'adminiftrateur  qu'il 
eft  invité  aux  élections ,  8e  il  y  paraît,  non  en 
habit  ordinaire  &  après  tous  les  électeurs  préfens, 
comme  font  les.  plénipotentiaires  des  abfens ,  mais 
en  habit  électoral  8e  à  h  même  place  qne  l'élec- 
teur lui-même  occuperait  s'il  étoit  majeur.  Ce  que 
je  dis  des  électorals,  a  lieu  également  pour  les 
principautés  du  corps  germanique.  Les  lettres 
mêmes  doivent  être  adreués  à  l'adminiftrateur  de 
l'électorat  ou  de  la  principauté,  fie  non  pas  à  l'é- 
lecteur ou  au  prince  mineur.  C'eft  un  fait  attefté 
par  un  miniftre  à  un  fecrétaire  d'état  oui  ne  s'étoit 
pas  conformé  à  ce  cérémonial  dans  les  dépêches 
de  fon  maître. 

Suivant  la  règle  inconteftablement  établie  en 
France  ,  nos  rois  font  majeurs  à  treize  ans  8e  un 
jour,  parce  qu'en  droit ,  dans  les  chofes  favora- 
bles, 1  année  commencée  eft  tenue  pourcomplecte, 
8e  qu'on  a  regardé  le  gouvernement  de  l'état 
comme  un  de  ces  cas  favorables,  ainfi  que  je  l'ai 
remarqué.  C'eft  conformément  à  cet  ufage  que 
Louis-le-Jufte ,  Louis-le-Grand  8e  Louis  XV  ont 
été  reconnus  majeurs  dans  les  lits  de  juftice  qu'ils 
tinrent  dans  leurs  parlemens  le  lendemain  de  leur 
quatorzième  année  commencée.  Je  dis  reconnus  8e 
non  pas  déclarés,  parce  que  nos  rois  font  majeurs 
de  droit  à  cet  âge ,  8e  que  c'eft  la  loi  de  l'état  qui 
les  fait  tels. ,  indépendamment  de  toute  déclara- 
tion. Ce  n'eft  pas  même  pour  déclarer  leur  majorité 
qui  ne  peut  être  ignorée,  que  nos  rois  vont  tenir 
leur  lit  de  juftice;  mais  ils  prennent  occafion  de 
quelqu'édit  qu'ils  portent  dans  leur  parlement, 

Ï tour  parler  de  leur  majorité  ou  pour  l'énoncer  dans 
e  préambule.  Louis  XIV,  majeur  le  7  de  feptem- 
ke  16;  1 ,  pnue  jow-U  fou  Ut  de  juftkc.au  pax- 
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lement  de  Paris ,  8e  fit  publier  plufieurs  édits. 
L'avocat  général  lui  parla  ainfi  :  «  Votre  majeité 
»  avant  acquis  la  majorité  royale ,  telle  qu'elle  a 
»  été  établie  par  les  loix  de  l'état,  elle  n'a  pas  be- 
»  foin  d'en  faire  une  déclaration  particulière, 
»  parce  que  fes  fujecs  étant  bien  informés  du  mo- 
»  ment  de  la  naiiiance  de  leur  prince ,  ne  man- 
»  quent  jamais  de  lavoir  la  plénitude  de  fon  âge.... 
»  La  cérémonie  en  laquelle  nous  fournies  employés 
»  aujourd'hui,  n'eft  pas  une  déclaration  de  majo- 
»  rite,  nuis  plutôt  une  action  publique  faite  par 
»  un  roi  majeur».  On  parla  à- peu-près  de  la  même 
manière  à  Louis  XV,  lorfqu'il  alfa  au  parlement 
tenir  fon  lit  de  juftice  le  premier  jour  de  fa 
majorité. 

Cette  cérémonie,  les  rois  la  font  où  ils  veu- 
lent 5  Charles  IX  en  a  donné  un  exemple  :  c'eft  au 
parlement  de  Rouen  qu'il  fit  la  déclaration  de  fa 
majorité.  Le  parlement  de  -Paris  protefta,  parce 
que  les  édits  commencent  toujours  à  être  enregis- 
trés à  ce  tribunal.  * 

Les  loix  anciennes  de  Suède  fixoient  la  majorité 
des  rois  à  quinze  ans.  Charles  XI ,  par  fon  tefta- 
ment,  retarda  celle  de  fon  fils  (depuis  Charles 
XII  )  jufqu'à  dix-huit,  Après  la  mort  de  Charles 
XI,  lesétats  de  Suède  reconnurent  fon  fils  majeur, 
quoique  ce  prince  n'eût  alors  que  quinze  ans. 
Après  le  règne  de  Charles  XII ,  les  fuédois  ayant 
repris  le  droit  d'élire  leur  roi ,  fixèrent  à  vingt-un 
ans  la  majorité  des  enfans  du  monarque,  pour  lcf- 
quels  feuls  ils  conformèrent  le  droit  héréditaire. 

Les  électeurs  d'Allemagne  8e  les  autres  princes 
de  l'Empire  ne  font  majeurs  qu'à  dix-huit  ans 
commencés. 

En  Dannemarck ,  les  rois  ne  font  majeurs  non 
plus  qu'à  dix-huit  ans  commencés,  c'eft-à-dire ,  à 
dix-fept  ans  8e  un  jour.  Chriftiern  II ,  roi  de  Dan* 
nemarck,  ne  fut  reconnu  majeur  que  dans  le  cin- 
quième mois  de  fa  dix-huitième  année. 

Lorfque  Don  Carlos,  infant  d'Efpagne,  de- 
puis roi  d'Efpagne,  fut  parvenu  à  la  fucceulon  des 
duchés  de  Parme  8e  de  Plaifance,  réputés  fiefs  de 
l'empire  d'Allemagne,  ce  prince  fut  émancipé  par 
le  roi  fon  père.  L'empereur  nomma  pour  fes  tuteurs 
le  grand  duc  de  Tofcane  8e  la  première  duchcûe 
douairière  de  Parme ,  8e  il  les  chargea  en  fon  nom 
de  l'adminiftration  de  ces  deux  fiefs ,  jufqu'à  ce 
que  l'infant  eût  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans ,  au- 
quel l'empereur  d'Allemagne  avoit  fixé  la  majorité 
de  ce  prince.  Cependant  les  circonftances  le  per- 
tèrenr  quelque  temps  après  à  fe  déclarer  majeur  , 
lorfqu'il  eut  quatorze  ans  :  mais  il  y  a  lieu  de  dou- 
ter que  cette  déclaration  puifTe,  dans  aucun  tems  , 
être  regardée  à  Parme  comme  une  règle  du  droit 
public  de  ce  duché.  Le  droit  public  des  états  ne 
fixe  pas  moins  que  le  privé  les  temps  de  minorité  & 
de  majorité  *  toute  la  différence  qui  s'y  trouve  , 
c'eft  que,  félon  le  droit  privé,  la  majorité  ne  com- 
mence ordinairement  qu'à  vingt-cinq  ans ,  au  lieu 
que  dans  le  droit  public  elle  varie  au  gré  des  ufage» 
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établis  pour  chaque  traîfon  fouveraine  :  mais  quelle 
que  Toit  le  terme  auquel  la  minorité  finit*  le  mineur 
eft  cenfé  ,  par  la  foiblefle  de  fon  âge  ,  ne  pouvoir 

I'uger  lui-même  s'il  eft  en  état  de  gouverner.  Ne  fcm- 
>le-t-il  pas  que  c'étoit  à  l'empire  d' AlIemagne,com- 
me  feigneur  fuzerain  de  Parme ,  que  l'infant  auroh 
dû  s'adrefler  pour  obtenir  une  difpenfe  d'âge  :  s'il 
l'avoit  fait,  l'empereur  eût  été  le  maître  de  l'accor- 
der ou  de  la  refufer  ;  mais  on  rr*avoit  garde  de  pren- 
dre cène  voie»  les  cours  de  V  ienne,  de  Madrid  &  de 
Parme  étoient  brouillées  ,  elles  s'offenfoient  réci- 
proquement, &  elles  entrèrent  en  guerre  fort  peu 
de  temps  après. 

En  Turquie ,  la  majorité  des  Allons  commence 
à  quinze  ans.  Ne  pouJroit-on  pas  regarder  com- 
me mineurs  pendant  toute  leur  vie  des  princes 
qui  font  prefque  toujours  oififs,  &  qui  laiflent 
leur  fceptre  entre  les  mains  d'un  premier  vlfir  ? 

Les  loi*  d'Efpagne  Se  celles  de  Portugal  fixent 
également  la  majorité  du  roi  à  treize  ans  &  un  jour. 

Les  rois  de  la  Grande-Bretagne  font  majeurs  sk 
douze  ans.  C'eft  la  loi  d'Angleterre ,  8e  c'étoit 
aufli  celle  d'Ecofle  avant  l'union  de  ces  deux  cou- 
ronnes. 

A  douze  ou  à  quatorze  ans  commencés,  un 

i>rince  n'eft  pas  capable  de  gouverner  f.  s  états  ;  & 
es  Ioix  qui  déclarent  les  rois  majeurs  à  cet  âge , 
en  leur  accordant  l'exercice  de  la  royauté  ,  ne  leur 
donnent  point  la  maturité  de  jugement  néceftaire 
aux  fonctions  de  la  royauté.  Mais  fi  les  loix  ont 
cet  inconvénient ,  elles  en  préviennent  d'autres 
qui  ne  font  pas  moindres.  Elles  font  cefier  une  mi- 
norité où  la  puiflance  royale  n'eft  pas  toujours  ref- 
pectée  ,  un  temps  que  des  guerres  civiles  rendent 
fouvent  orageux,  &  une  régence  qui  doit  toujours 
faire  craindre -que  l'autorité  précaire  du  régent  ne 
s'arfermific  au  préjudice  de  la  puiflance  légitime 
du  fouverain }  8e  c'eft.  ainfi  que  dans  l'adminiftra- 
tion  des  états  $  on  eft  réduit  fouvent  à  établir  des 
règles  qui  font  mauvaifes  en  elles-mêmes ,  8e  qu'on 
juftifie  en  difant  que  de  deux  maux  on  choifit  le 
moindre.  Au  refte,  la .  Grande-Bretagne  eft  la 
feule  monarchie  de  l'Europe  où  la  majorité  des 
rois  foit  fixée  à  douze  ans;  une  pareille  règle  a 
moins  d'inconvéniens  dans  ce  pays-là  où  le  gouver- 
nement eft  partagé,  qu'elle  n'en  auroit  dans  les 
gouvernemens  purement  monarchiques.  Voyei  les 
articles  Monarchie,  Gouvernement,  Sec. 

MINORQUE.  Ifle  de  la  Méditerranée,  '  ap- 
partenante à  l'Efpagnç. 

Les  bords  de  cette  ifle  font  unis  du  côté  du 
fud,  8e  ils  font  découpés  vers  le  nord >  ce  qui 
provient  de  la  violence  des  vents  du  nord  qui 
foufflent  dans  ces  parages.  La  mer  diminue  près  de 
cette  ifle,  8e  forme  aux  environs  des  ports  des  ef- 
pèces  de  petites  ifles  où  l'on  cultive  des  jardins. 
Elle  contient  2)6  milles  quarrés  d'Angleterre ,  8e 
X  5i>o40  arpens  quarrés  de  terre. 

JU  culture  des  vignes  eft  confidérable,  y8e  quel- 
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ques-unes  produisent  un  vin  excellent  3  dont  le 
rapport  annuel  eft  eftimé  à  27  mille  livres  fter- 
ling.  Les  habitans  font  une  efpèce  de  fromage  qui 
fe  vend  fort  cher  en  Italie. 

Bufching  dit  que  les  exportations  montent  & 
environ  18  mille  livres  fterling  par  an;  mais  qu'ils 
font  obligés  de  tirer  de  l'étranger  la  plus  grande 
partie  des:  chofes  dont  ils  ont  befoin  j  qu'ils  en 
tirent  un  tiers  du  bled  qu'ils  confomment  ,  toute 
leur  huile,  des  bœufs,  des  brebis,  de  la  volaille, 
du  riz,  dufucre,  des  épiceries,  de  l'eau-dé-vie , 
du  tabac,  de  la  toile,  des  étoffes  8e  beaucoup 
d'autres  marchandifes,  des  reliques,  des  agnus 
Dei,  &c,  8e  que  tous  ces  objets  leur  coûtent 
par  an  environ  71,200  liv.fterl  :  fi  ce  calcul  étoit  ' 
exact  ,  les  habitans  n'auroient  pu  payer  annuel- 
lement les  co  mille  liv.  fterl.  de  différence.  Les  habi- 
tans  de  Minorque  manient  la  fronde  avec  beaucoup 
d'adrefle ,  8e  ils  s'en  fervent  pour  contenir  leurs 
beftiaux.  Ils  ont  peu  de  goût  pour  le  travail ,  8e  ils 
négligent  la  culture  de  la  terre  :  il  y  a  peu  d'in- 
duftne  parmi  eux.  On  compte  dans  cette  ifle  3089 
maifons  8e  environ  27  mille  âmes  :  la  traduction 
françoife  de  Bufching  eft  inintelligible  fur  l'article 
des  revenus  j  elle  dit  que  le  roi  d'Angleterre  en 
reriroit  ordinairement  par  an  27000  liv.  ou  4050 1. 
fterling,  dont  12000  étoient  abforbées  par  des 
appointemens.  C'eft  une  faute  d'imprcflîon  ou  une 
erreur  bien  groflîère.  Les  anglois  ont  pofledé  Mi~ 
norqut  depuis  1708  jufqu'en  1715-,  qu'elle  fut  con- 
quife  par  la  couronne  de  France,  qui  la  céda  en 
1762  a  l'Efpagne  pour  trois  millions  de  piaftres.Le 
traité  de  paix  de  1782  en  aflurè  la  poflcfljon  à  cette 
puiflance.  Cette  ifle  eft  partagée  en  quatre  petites 
provinces,  que  l'on  nomme  Ttrminos,  Pbyej  !*«■«■ 
ticle  Espagne. 

MICQUELON,  ifle  d'Amérique.  Foy<il'^ 
ticle  Terrb-Neu  ve. 

MIROIR  D'OR,   (le)  ou  Us  rois  dt  Scktf- 

chiant  roman  politique  h  moral  par  §A.  Wielanà. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand,  8e  qui  n'a 

[>oint  encore  été  traduit  en  françois,  offre  d'excel- 
entes  leçons  aux  princes,  8e  des  maximes  de  gou- 
vernement propres  à  contribuer  au  bonheur  des 
nations.  L'auteur  femble  s'être  propofé  pour  but 
principal,  de  faire  fentir  quel  eft  fur  le  fort  des 
peuples  l'influence  de  l'adminiltration  politique  , 
8e  du  caractère  8e  des  principes  des  fouverains. 

Nous  voyons  d'abord  les  fchefchianois  ne  for- 
mer qu'une  fociété  mal  conftituée,  fe  donner  ua 
roi  pour  mettre  fin  à  leurs  divifions  éternelles;  mais 
ce  roi ,  auquel  obéiflent  mal  des  hommes  peu 
accoutumés  encore  au  gouvernement,  ne  parvient 

Eoint ,  malgré  de  fages  loix ,  à  rendre  (es  fujets 
eureux.  Ils  font  tirés  de  cet  état  par  un  prince  tar- 
tare  nommé  Ogul-Kan,  qui  fait  la  conquête  du 
royaume,  &  profite  des  ciicooftances  pour  fe 
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rendre  abfolu.  Le  bonheur  des  peuples  dépend 
ici  entièrement  des  talens  &  du  caractère  du  fou- 
verain.  Ogul-Kan  n'étoit  pas  un  mauvais  prince.  II 
eut  pluiîeurs  fucceffeurs  dont  l'hiftoire  ne  parle 
point.  Cette  fuite  de  rois  fans  nom  fut  enfin  inter- 
rompue par  une  maîtrefTe  de  l'un  d'eux ,  la  belle 
lilly. 

'  Lilly  aimoit  les  arts  &  les  protégeoit  $  elle  raf- 
ftmbla  d'habiles  artiftes  de  tous  les  pays;  les 
Cchefchianois  lui  durent  la  connoiflance  des  pla;firs 
&  des  agrémens  de  la  vie  j  elle  fit  circuler  les 
tréfors  que  les  rois  précédens  avoient  entaflïs  j 
tous  les  talens  furent  mis  en  activité.  Le  goût  des 
belles  chofes  naquit  ;  on  devint  plus  fpirituel  & 
plus  aimable.  En  devint- on  meilleur  ? 

Azor,  fils  de  la  belle  Lilly,  fuccéda  a  fon  père  5 
e'étoit  le  plus  beau  prince  de  fon  temps ,  aimable , 
doux,  cherchant  à  plaire  à  ceux  qui  1  entouraient  j 
les  peuples  attendoient  tout  de  fon  gouvernement, 
Se  l'idolâtroient  d'avance  :  ils  eurent  tort  ;  vingt 
ans  après  i's  le  déteftèrent  autant  qu'ils  l'avoicnt 
aimé }  &  ils  eurent  tort  encore.  Azor  tenoit  de  la 
nature  toutes  les  difpofîtions  qui  pouvoient  faire 
de  lui  un  homme  excellent  &  le  meilleur  prince. 
Mais  fa  mère  crut  que-  l'homme  de  tout  l'Empire , 
qui  faifoit  le  plus  joliment  de  petits  vers ,  étoit 
aufli  le  plus  propre  à  former  un  prince.  Elle  lui 
donna  un  gouverneir  qui  l'éleva  très  mal.  Azor 
favoit  déclamer  des  fcènes  de  tragédie  ,  donner 
en  parlant  aux  chofes  les  plus  communes ,  des 
tours  ingénieux  5  il  danfo'it ,  il  peignoit  bien  ;  en 
nn  mot,  il  pnfTédoit  toutes  ces  qualités  qui  ne 
font  eftrmables  qu'autant  qu'îlles  fervent  d'orne- 
-ment  à  des  qualités  plus  eflentidles.  Azor  qui 
favoit  tout  »  nors  l'art  de  gouverner  ,  remit  les 
rênes  de  l'empire  à  fa  mère  5  celle-ci  à  fon  fa- 
vori }  le  favori  à  fon  fecrètaire  ;  le  fecrètaire  à 
fa  maitrefle  ,  &  cette  dernière  à  un  bonze  qui 
dirigeoit  fa  confeience:  Ce  fyltême  changea  très- 
fouvent  ;  Azor  donnoit  fa  confiance  à  tous  ceux 

3ui  le  fervoîent  dans  fes  plaifirs  5  toujours  entouré 
'hommes  âufli  heureux  que  lui ,  il  ignorait  que 
fes  fujets  ne  l'étoient.  point.  Ils  commencèrent  à 
Avenir  très  *  malheureux  :  Alabanda  ,  nouvelle 
maîtrefle  du  fuitan  ,  acheva  de  les  plonger  dans 
l'infortune  par  fon  luxe  &  fes  folies.  On  eut  une 
guerre  à  foutenir  :  on  «renvoya  un  vieux  guerrier 
expérimenté  ,  pour  donner  le  commandement  à 
un  jeune  courtifan  qui  favoit  danfer  &  faire  des 
vers.  La  guerre  fut  malheureufe.  Azor  perdit  une 

Erovinc* ,  &  s'apperçut  à  peine  de  cette  perte, 
.'état  fut  épuifé  par  les  dépenfes  exceflives 
d* Alabanda,  &  le  peuple  chargé  d'impôts.  Des 
difpates  de  religion  vinrent  accroître  les  mal- 
heurs du  peuple  :  les  dent  partis  abufant  de  la 
(bperftition  de  la  multitude  ,  occasionnèrent  les 
plus  grands  maux.  Dans  fa  vieillefle  ,  Azor  devint 
fuperftirieux  ,  Se  n'en  valut  pas  mieux.  Sa  der 
nîere  maitrefle  fut  une  danfeufe  qui  gouverna 
l'état  i  fa  manière. 
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Isfandiar  ,  fils  -d' Azor  &  d'Alabanda  ,  parvint 
au  trône  :  l'on  père  n'avoir  été  que  foible,  il  tut  mé- 
chanr.  Son  enfance  futeonfiéeaux  plus  habiles  pré- 
cepteurs. Il  favoit  les  mathématiques  ,  au  point 
qu'il  dillinguoit  très-feientifiquement  un  triangle 
d'un  quarié  ;  excellent  géographe ,  il  récitoit  de  " 
fuite  le  nom  de  tous  les  fleuves  ,  des  lacs  ,  des 
provinces  &  des  villes  de  Schefchian  ;  à  treize 
ans  il  avoit  donné  des  preuves  de  fa  fagacité  phi- 
losophique ,  en  démontrant  qu'une  chofe  en  tant 
qu'elle  eft  ce  qu'elle  eft,  ne  peut  pas  en  même-ten  s 
être  autre  chofe  que  ce  qu  elle  eft.  Il  avoit  ac- 
quis une  connoiflance  très-étendue  des  préroga- 
tives Je  la  fouveraineté  ,  &  favoit  tous  les  moyens 
imaginables  de  s'emparer  des  fortui.es  de  Ces   lu- 
jets.  On  n'avoit  eu  garde  de  bleiTer  fes  oreilles 
encore  tendres  du  dcfagréable  mot  de  devoirs. 
On  lui  avoit  peint  en  belles  phrafes  la  juftice  Se 
la  bonté  con.me  les  vertus  des  rois  ;  Isfandiar  en 
conclut  que  l'exercice  de  ces  vertus  dépendoit  uni- 
quement de  fon  bon  plailir.  On  lui  avoit  enfeigné 
l'h  ftoire  ,  &  on  n'avoit  pas  manqué  de  lui  re- 
préfenter  chaque  conquérant  comme  un  héros  ; 
un  prince  qui   donnoit  beaucoup  ,  comme  un 
prince  généreux  $  un  roi  foible ,  comme  un   roi 
plein  de  bonté.  Isfandi;  r ,   dont  le  cœur  étoic 
mauvais ,   n'acquit  des  connoitfances  que   pour 
devenir  plus*  mauvais  encore  ;  il  n'avoit  jioint  une 
ame  fenlible  ,  &  l'éducation  n'avoit  pas  fuppléé 
à  ce  défaut.  Son  favori  Eblis  acheva  de  le  per- 
dre. Eblis  étott  un  fophifte  qui  s'honoroit    du 
nom  de  philofophe  qu'il  aviliiToit  :  il  n'avoit  garde 
de  croire  à  la  vertu  ;  il  y  avoit  alors  beaucoup 
de  fophiltes  de  cette  efpece.  «  Les  vertus  ,  di- 
»  foient  ces  habiles  gens ,  font  comme  les  pièces: 
»  de  monnoie,  qui  avec  une  certaine  empreinte 
»  ont  une  valeur  marquée  dans  le  commerce  j  la 
»  valeur  réelle  n'y  fait  rien  :  dans  le  fond  ,  il 
»  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  un  coquin 
»  condamné  à  être  pendu  ,  le  bourreau  qui  le 
»  pend  &  le  juge  qui  le  fait  pendre,  qu'il  n'y 
»  en  a  entre  l'européen  civilifé  ,  le  perfan  or. 
»  gueilleux ,  le  dévot  arménien  ,  le  chinois  poli 
»  &  le  fauvage  kamtfchadale  j  ils  ne  diffèrent  que 
»  par  l'empreinte  ».  Avec  de  tels  principes  , 
Eblis  avoit  toutes  les  qualités  qui  pouvoient  le 
rendre  féduifant  ;  Isfandiar  fe  livra  entièrement  à 
lui.  Pendant  les  dernières  années  d'Azor,  Isran* 
diar  t  impatient   de  régner ,  avoit  témoigné  pu- 
bliquement combien  peu  11  étoit  fatisrait  du  gou- 
vernement, &  le  peuple  elpéra  qu'if  e'viterott 
toutes  les  fautes  de  fon  père.  Il  n'eut  pas  les  mê- 
mes défauts  ;  il  en  eut  d'autres  qui  furent  plus 
dangereux.  Il  fe  crovoit  fort  fage  de  n'avoir  point 
dé  maîtrefle  ;  mais  il  nourriflbit  une  quantité  énor- 
me de  chevaux  &  de  faucoBs  :  Eblis  lui  avoit 
peint  le  peuple,  des  couleurs  les  plus  défavanta- 
geufes.  Isfandiar  regardoit  tous  fes  fujets  comme 
Faits  pour  lui ,  &  ne  voyoit  dans  l'art  du  gou- 
vernement-que  l'art  de  tirer  1*  meilleur  parti  de 
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ceux  que  le  hafard  lui  avoit  fournis;  ne  fongeant 
qu'à  fes  intérêts  particuliers ,  qu'à  Tes  plaifirs ,  il 
ne  fe  croyoit  roi  que  pour  y  faire  fervir  les  au- 
tres ,  &  fouloit  le  peuple  par  les  impôts  les  plus 
accablans.  11  voulut  oter  aux  malheureux  qu'il 
opprimoit ,  jufqu'au  fermaient  de  leurs  maux  »  en 
les  mettant  hors  d'état  de  s'éclairer  fur  les  droits 
de  l'humanité  &  /ur  les  principes  des  fociétés  : 
toute  autre  morale  que  celle  d'Eblis  fut  profcrite. 
La  vertu  déjà  découragée  s'éteignit  infenfiblement 
dans  les  cœurs  ;  les  moeurs  fe  corrompirent  tel- 
lement que  les  fchefcianois  ne  fembloient  plus  être 
qu'une  troupe*  de  frélérats  ;  les  crimes  les  «plus 
affreux  devinrent  communs ,  &  Isfandiar  trouva 
dans  la  fcélérateffe  de  fes  fujets  un  nouveau  moyen 
de  s'emparer  de  leurs  fortunes.  On  récompenfoit 
les  délateurs  ,  ceux  fur-tout  qui  dénonçoient  le 
crime  de  lèfe-majellé  :  on  avoit  eu  l'art  d'éten- 
dre l'idée  de  ce  crime;  tout  paffoit  pour  crime 
de  lèfe-majefté  ,  &  les  biens  des  coupables  en- 
troient dans  les  tréfors  du  fouverain.  Enfin  le  peu- 
ple, pouffé  à  Bout ,  fe  révolta.  Isfandiar,  aban- 
donné de  tout  le  monde ,  fut  trahi  &  afTaffiné 
par  Eblis  lui-même ,  qui  à  fon  tour  fut  la  victime 
des  fureurs  d'un  peuple  qu'il  avoit  rendu  fi  mal- 
heureux. 

Tifan ,  fucceffeur  d'Isfandiar ,  tira  la  nation  de 
,  l'abîme  où  die  étoit  plongée.  Echappé  dans  fon 
enfance  à  la  cruauté  de  fon  oncle  Isfandiar ,  qui 
avoit  fait  afTalfiner  tous  les  princes  de  fa  famille, 
il  dut  fon  falut  au  fage  &  vertueux  Dfchengis  qui 
avoit  livré  fon  propre  fils  à  la  place  de  ce  prince. 
Elevé  loin  de  la  cour  par  fon  libérateur ,  igno- 
rant fa  naifiance  ,  il  fe  forma  dans  la  retraite  à 
toutes  les  vertus-,  &  vécut  obfcur  pendant  trente 
ans.  Dans  la  révolution  qui  ôta  la  couronne  & 
la  vie  à  Isfandiar,  Tifan  a  qui  Dfchengis  décou- 
vrit le  myftère  de  fa  naiffance  ,  alla  fervir  fa  pa- 
trie. Plufieurs  villes  avoient  réuni  leurs  forces 
contre  les  tyrans  qui  profîroient  de  l'anarchie  & 
déchiraient  le  royaume  :  Tifan  fervit  dans  l'ar- 
mée des  villes  alliées ,  &  fe  diftingua  par  fa  fa- 
geffe  &  par  fa  valeur  ;  il  fut  nommé  général  en 
chef  &  remporta  des  victoires.  Lorfque  le  calme 
■lut  rétabli ,  on  fongea  à  élire  un  roi  ;  les  cœurs 
de  la  nation  appelloient  Tifan  au  trône  ;  il  y  fut 

S dac** ,  Se  le  peuple  s'applaudit  d'aurant  plus  de 
on  choix ,  que  Tifan  en  étoit  l'héritier  légitime. 
Le  nouveau  roi  établit  le  gouvernement  mo- 
narchique ;  il  donna  les  plus  fagerloix  ;  il  fit  plus, 
il  donna  des  mœurs  à  fes  fujets. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  affez ,  &  nous  ter- 
minerons ici  cet  extrait. 

MISNIE  ,*  margraviat  d'Allemagne  :  l'étendue 
du  margraviat  de  Mifnie  a  varié  plufieurs  fois; 
il  n'eft  pas  néceffaire  de  la  donner  ici  félon  la 
iucceflion  des  temps,  &  de  rapporter  tous  les 
changetnens  qu'elle  a  éprouvés  au  dixième  fie- 
cle  :  ce  margraviat  n'étoit  compofé  que  du  châ* 
(Bcon.  poLt,  &  idiomatique,  III.  Tout, 
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teau  &  de  la  ville  de  ce  nom ,  dont  les  limites 
ont  été  reculées  fucceffivement.  Nous  nous  bor- 
nerons à  faire  voir  ce  qu'il  eft  devenu  depuis  le 
quatorzième  fiecle ,  &  ce  qu'à  cette  époque  on 
entendoit  par  margraviat  de  Mifnie.  En  1381, 
les  margraves  Frédéric ,  Balthafar  &  Guillaume , 
frères ,  divifèrent  en  trois   portions  leurs    états 
héréditaires  :  l'un  eut  le  pays  de  Mifnie ,  l'autre 
l'Ofterland,  &  le  troifième  la  Thuringe.  L'union 
d'hérédité  que  firent  entr'eux  en  1481  Uladifhus, 
roi  de  Bohème,  Ernefte, 'électeur,  &  Albert, 
duc  de  Saxe ,  indique   en  quoi  confiftoit  alors , 
&  même  dans  des  temps  poftérieurs  ,  le  mar- 
graviat 4e  Mifnie  :  on  y  trouve  Drefde ,  Pirna , 
Kœnigftein  ,  Wehlen  ,  Rathen  ,  Hohcnfteiu  , 
Wildenftein,  Stolpen  ,  Liebenthal ,  Bifchofswer- 
da,  Radeberg  ,  Lavenftein  ,  Bernftein,  Freyberg, 
Wolkenftein,  Scharfenftein ,  Schellenberg,  Chem- 
nitz  ,  (Ederen ,  Zfchopau  ,  Stolberg  »  Hayn  , 
Ortrandt  ,  Senftenberg  ,  Finfterwalde  ,  Skaffa  , 
Tharaudt ,  Mtihlbere  ,  Torgau  ,  Dommitzfch  » 
Schilda,  Ofchatz,  Mùgeln ,  Lomatzfcb,  Dœv 
beln ,  Mitweyda ,  Rochlitz  ,  Grimma  ,  Naven» 
hof,  Leifnig,  Colditz  ,  Wurfen ,  Eilenbourg  , 
Duben  ,  Geithayn.  Le  margraviat  de  Mifnie  étoit 
ainfi  borné  vers  le  nord  ,  le  levant  &  le  midi  pat 
le  duché  de  Saxe  ou  cercle  électoral ,  par  la  Lu- 
face  &  la  Bohème  ;  vers  le  couchant ,  il  s'éten- 
doit  non-feulement  jufqu'à  la  Mulde ,  mais  il  la 
depaffoit.  Les  autres  terres  que  poffédoient  les 
margraves  de  Mifnie  jufqu'à  la  Saale,  étoient  ap- 
pellees  Ofterùutd.   Cette  dénomination  ne  corn* 
prend  point  cependant   un  territoire  auffi  confî- 
dérable  que  la  Tb.uringe  ,  malgré  la  fynonimie 
du  mot  :  l'Ofterland  étoit  cette  portion  de  pays 
qu'occupoiént  les  vieux  faxons ,  &  qui  fut  nom- 
mé jufqu'au  treizième  fiède  Orient ,  Pars  orien- 
tait* ,   Plaga  orientalit ,  que  les   faxons  avoient 
conquife   fur  les  thuringiens ,  &  elle  contenoit 
encore  les  diftricts  que  les  faxons  orientaux  avoient 
enlevés  aux  venèdes.  Lorfque  la  contrée  dont  on 
vient  de  parler  ,  eut  perdu  le  nom  d'Ofterland, 
elle  ne  refta  pas  moins  attachée  au  pays  que  les 
faxons  avoient  conquis  au  levant  de  la  Saale  ;  les 
princes  même  &  les  comtes  qui  y  faifofent  leur 
demeure  ,  furent   appelles  princes  de  l'Ofterland. 
A  en  juger  par  le  ftyle  de  la  chancellerie  des  mar- 
graves de  Mifnie ,  on  appelloit  Ofterland  tous  les 
pays  qu'ils  poffédoient ,  outre  le  margraviat ,  du 
côté  oriental  de  la  Saale  ;  &  comme  leurs  pof- 
feffions  varioient ,  qu'elles  avoient  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  d'étendue ,  le  pourtour  de  J'Ofrer- 
land  varioit  également.   La  Luface  fut  regardée 
comme  une  partie  de  ce  pays  depuis  11/7  juf- 

2u'en  1381.  Le  diftrict ,  nommé  P/eifsner/and  f 
tué  entre  la  Pleifs  &  l'Elfter  blanche ,  appât  te- 
noit  aux  empereurs  jufqu'au  milieu  du  treizième 
fiède  ;  &  lorfque  les  margraves  de  Mifnie  en 
obtinrent  la  propriété ,  il  ne  fut  point  confondu 
avec  l'Ofterland,  «nais  regardé  comme  un  pays 
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particulier.  Tout  le  temps  que  ces  margraves 
pofft'ilèrenc  le  comté  de  Brème ,  il  fut  jugé  partie 
de  l'Oiterland  :  il  en  eft  de  même  du  iandgraviat 
deLandsberg  s  maïs  celui  ci  ayant  été  aliéné  quel- 
que temps,  8e  étant  rentré  en  1347  fous  la  do- 
mination des  margraves,  il  en  refta  féparé  plu- 
sieurs années ,  &  ces  mêmes  margraves  ajoutèrent 
la  qualité  de  comtes  de  Brème  aux  autres  titres 
qu'ils  prenoient.  L'union  d'hérédité  ,  dont 
nous   parlions   tout  -  à  -  l'heure  ,    indique  aufli 

Suelles  étoient  les  limites  de  l'Oiterland  en  1 382, 
poque  où  cet  eut  fut  partagé  :  on  y  voit  que 
la  principauté  d'Ofterland  comprenoit  Léipfick , 
Delitzsh,  Zœrbig,  Pegau,  Luckau  ,  Bofna  , 
Groitzfch ,  Altenbourg  ,  Schmœlln ,  Krymitzf- 
chau  ,  Werga  ,  Ronnenberg  ;  de  plus,  le  Vogt- 
land ,  les  évêches  de  Mifiue ,  de  Naumbourg  8e 
de  Merfebourg  ,  toutes  les  abbayes  &  prélatures 
avec  leurs  châteaux ,  villages  ,  bourgs  ,  8ec  ;  8e 
quoique  toutes  les  villes  de  cette  principauté  n'y 
foient  point  désignées  ,  celles  dont  on  vient  de 
faire  mention ,  annoncent  qu'elles  étoient  les  bor- 
nes entre  l'Ofterland  &  la  Mifnie.  Ainfî  le  pays 
d'Ofterland  ne  s'étendoit  pas  tout-à-fait  jufqu'à 
la  Mulde  i  mais  il  reftoit  une  longue  étendue  de 
terrein  depuis  le  rivage  occidental ,  d'environ  un 
mille  de  largeur ,  qui  faifoit  encore  partie  du 
pays  de  Mifnie  :  (  voyez  le  traité  fur  rOfterland  de 
M.  J.  F.  R.  t  rapporté  dans  les  additions  de  Krei- 
fig  a  thiftoire  des  pays  éle&oraux  &  des  ducs  de 
Saxe ,  tom.  3  ,  pag.  69  &  fuiv.  )  En  fe  rappro- 
chant de  nos  jours ,  l'Oiterland  ainfi  fixé  a  été 
compris  dans  le  margraviat  de  Mifnie  ;  8e  félon 
l'étendue  qui  lui  fut  aflignée  ,  il  touche  à  la  Lu- 
face  »  à"  la  Bohème  ,  à  la  Fraliconie,  à  la  Thu- 
ringe ,  à  la  principauté  d'Anhalt  8e  au  cercle  élec- 
toral. La  majeure  partie  de  ce  pays  appartient 
aujourd'hui  à  l'électeur  de  Saxe  ;  le  furplus  ap- 
partient en  partie  à  la  branche  Erneltine  de  Saxe , 
partie  aux  comtes  de  Reufs ,  8e  partie  enfin  aux 
margraves  de  Brandebourg  -  Culembach.  (  Voyt[ 
^article  Saxe. 

Nous  indiquerons  au  même  art.  le  commerce  des 
pays  électoraux  de  Saxe,  les  marchandifes  de  toute 
efpèce  qui  s'y  fabriquent  ,  8e  les  productions  na- 
turelles dont  ils  abondent  :  c'eft  de  la  Mifnie  prin- 
cipalement que  nous  parlerons}  car  la  plupart  des 
manufactures  8e  des  fabriques  àes  pays  électoraux 
de  la  Saxe  font  établies  dans  la  Mifnie. 

Le  plus  ancien  margrave  de  Mifnie  que  l'on 
connoifle  d'une  manière  certaine ,  eft  Rigdad  qui 
vécut  fous  le  règne  de  l'empereur  Otton  II ,  vers 
l'an  980.  Eckardlui  fuccéda,  8c  à  celui-ci  Gon- 
celin  fon  frère  ,  lequel  fut  remplacé  par  Hermann, 
fils  d'Eckard,  8e  celui-ci  par  fcckard  II  fon  frère. 
A  la  mort  de  ce  dernier»  arrivée  en  1046,  l'em- 
pereur Henri  donna  ce  margraviat  au  comte  De- 
do  H,  fils  de  Dedo  I ,  comte  de  Wettin,  lequel 
le  tranfmit  à  fon  fils  Henri ,  auquel  fuccéda  Henri 
te  jeune  fon  fils.   Celui-ci  étant  mort  en  1117 
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fans  Iaiffér  de  poftérité  ,  l'empereur  Lothsïre  dif- 
pofa  de  nouveau  du  margraviat  de  Mifnie  en  fa- 
veur de  Conrad,  parent  du  défunt,  auquel  il 
donna  en  outre  le  margraviat  de  la  baffe  Luface, 
Otton  fon  fils  aîné  ,  furnommé  le  riche ,  fut  fon 
fucceffeur  au  margraviat  de  Mifnie  :  ce  fut  fous 
fon  régne  qu'on  découvrit  les  mines  d'argent  de 
Freyberg.  Albert  &  Thierry,  fes  fils,  parvinrent 
à  lé  pofleder  fucceflivement  ,  8e  le  dernier 
eut  pour  fon  fucceffeur  Henri  ,.  fou  fils  cadet  * 
qui  ajouta  à  les  états  le  Iandgraviat  de  la  Thu~ 
ringe.  Il  eut  trois  fils ,  nommes  Albert ,  Thierry 
8e  Frédéric.  Le  premier  eut  le  Iandgraviat  >  la 
Mifnie  tomba  en  partage  au  fécond  ,  8e  le  pays 
d'Ofterland  échut  au  troifième.  Thierry  Mourut 
fans  enfans ,  &  il  remit  le  margraviat  dont  nous 
parlons ,  à  Frédéric  ,  fils  aîné  d'Albert ,  qui  mou- 
rut en  i$i6K  &  auquel  fuccéda  le  margrave  Fré- 
déric ,  dit  le  ftrieux  ,  dont  le  fils  ,  furnommé  le 
fevere  ,  régna  après  lui.  Frédçric ,  dit  le  belliqueux  , 
remplaça  fon  père;  il  parvint  à  la  dignité  d'élec- 
teur en  1421 ,  ainfi  que  nous  le  dirons  en  dé- 
crivant les  pays  électoraux  de  Saxe. 

Les  électeurs  ont  réclamé  le  droit  d'avoir  des 
fuffrages  particuliers  dans  les  diètes  pour  le  bour- 
graviat  &  pour  le  margraviat  de  Mifnie ,  mais  ils 
n'ont  pu  1  obtenir  jufqu'à  préfent. 

Le  margraviat ,  en  tant  qu'il  concerne  la  mai- 
fon  électorale  de  Saxe ,  comprend  le  cercle  de 
Mifnie,  celui  de  Léipfick  outre  l'évêché  de  Wur- 
zen,  celui  d'Erzgeburg,  celui  de  Vogtland  ,  8c 
enfin  celui  de  Neuftadt ,  auxquels  il  faut  ajou- 
ter les  évêchés  de  Merfebourg  &  de  Naumbourg- 
Zeitz. 

Le  cercle  de  Mifnie  touche  au  cercle  électoral  » 
à  la  Luface  ,  à  la  Bohème ,  aux  cercles  de  l'Er- 
zebiirg  8e  de  Léipfick  ;  il  comprend  anrfi  ce  qui 
autrefois  Formoit  l'évêché  de  Mifnie.  Ce  cercle 
contient  40  villes ,  4  bourgs ,  1 39)  villages  , 
nombre  que  Hempe!  réduit  a  1049,  *8$  nobles 
immédiats  ,  1 89  médiats  8e  20  châteaux  électo- 
raux. Les  bailliages  qui  en  dépendent ,  font  : 

1°.  Les  4  bailliages  de  Mifiue.  Il  y  avoit  autre- 
fois dans  les  villes  ,  des  fièges  de  juttice  de  quatre 
fortes,  favoir  :  celui  du  margrave,  quioccupoit 
la  partie  du  milieu  du  château;  celui  aet'evêque» 
qui  demeurait  dans  celle  de  derrière  j  celui  du 
bourgrave  ,  qui  habi  toit  dans  la  partie  antérieure, 
8e  celui  du  prévôt  de  Sainte- Afra.  De  toutes  ces 
juitices ,  (ont  provenus-lcs  4  barlliages  de  Mifnie, 
dont  quelques  -  uns  ne  font  peint  confinés  i 
de  certains  diftricts ,  &  ne  comprennent  nue 
des  villages  épars  4e  côté  8e  d'autre.  Ces  baillia- 
ges font  : 

i°.  Le  bailliage  circulaire  de  Meiflèri,  qui  con- 
tient 5  c  nobles  immédiats ,  if  nobles  médiats  8e 
j  14  villages. 

20;  Le  bailliage  de  recette  de  l'évêché  con- 
tient 35  villages,  dont  le  revenu  eft  afligné  à  l'ea- 
tretien  de  la  table  de  l'évêque.  Le  grand  cha- 
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pitre  de  Meiffen  en  retire  quelque  chofe  :  «ne 
partie  eft  employée  pour  faciliter  la  fubfiftance 
de  quelques  étudians  à  Lcipfick  &  à  Wittem- 
i>erg. 

$°.  Le  bailliage  de  recette  de  la  cathédrale  de 
Meiffen  eft  compofé  de  11  villages. 

4°.  Le  bailliage  de  recette  de  l'école  électorale 
contient  41  villages  ,  qui  appartenoient  autrefois 
au  couvent  de  Sainte-Afra  :  l'école  électorale , 
fondée  à  Meiffen  ,  jouit  aujourd'hui  de  ces  re- 
venus. 

II.  Le  grand  bailliage  de  Drefde  eft  compofé 
de  181  villages.  On  y  trouve  40  nobles  immédiats 
&  19  nobles  médiats. 

III /Le  bailliage  de  Dippdldifwalda  contient  7 
nobles  immédiats,  deux  nobles  médiats  &  20 
villages.  La  régence  de  la  province  eftime  que 
ce  bailliage  fait  partie  du  cercle  de  la  Mon- 
tagne. 

IV.  Le  bailliage  de  Phrna  eft  compofé  de  iro 
Villages ,  &  contient  27  nobles  immédiats  &  22 
nobles  médiats  II  eft  formé  de  la  réunion  des 
crois  petits  bailliages  de  Pirna ,  de  Kœnigftdn 
&  de  Rathen.  La  régence  provinciale  le  regarde 
également  comme  faifant  partie  du  cercle  de  la 
Montagne. 

V.  Le  bailliage  de  Hohenftein  &  de  Lohrnen 
comprend  r  r  villages  ,  1 2  nobles  immédiats  & 

J;  1  nobles  médiats.  Il  eft  compofé  des  deux  bail- 
iages  réunis ,  que  le  duc  de  Maurice  a  pris  en 
«change  des  feigneurs  .de  Penig  &  Zfchi'Ien. 

VI.  Le  bailliage  de  Stolpen  contient  dix-fept 
nobles  immédiats  ,  jo  nobles  médiats  &  80  vil- 
lages. 

VIL  Le  bailliage  de  Radeberg  avec  Lanfnitz , 
dans  lequel  il  y  a  8  nobles  immédiats ,  un  médiat 
ic  2}  villages. 

VIII.  Le  bailliage  de  Moritzbourg ,  dans  le- 
quel font  trois  nobles  immédiats ,  2  médiats  & 
2)  villages. 

IX..  Le  bailliage  de  Groffenharn  contient  ro 
■obles  immédiats,  11  nobles  médiats  8c  17}  vil- 
lages. 

X.  Le  bailliage  de  Seuftenberg  contient  trois 
nobles  immédiats  ,  trois  médiats  &  29  villages. 
Il  faifoit  partie  autrefois  de  la  baffe-Luface  :  les 
feigneurs  de  Polenz  en  avoient  la  propriété  qu'ils 
transportèrent  à. l'électeur  Frédéric ,  par  une  vente 
figaee  en  1446  :«ce  bailliage  fut  réuni  alors  au 
margraviat  de  Mi f nie. 

XI.  Le  bailliage  de  Finfterwalda  eft  compofé 
de  fept  villages.  Il  eft  fitué  dans  la  baffe-Luiace  ; 
mais ,  dès  le  quinzième  fiècle ,  il  a  fait  partie  dn 
margraviat  de  Mîfnie  ,  étant  échu  aux  princes  de 
Saxe,  lors  des  partages  (ignés  en  1456,  144$ 
6c  i486.  Les  Minkwitz ,  &  après  eux  les  Dief- 
kan»  l'ont  poffédé  quelque  temps ;  mais  ces  der* 


M  O  D 


547 


nier*  le  revendirent ,  en  i6if ,  à  l'électeur  Jean- 
George.  Il  forma  enfuite  l'appanage  de  la  bran- 
che collatérale  de  Meriebourg  j  mais  il  retourna 
à  la  branche  principale  après  fon  extinction. 

XII.  Le  bailliage  de  Mùhlberg  ,  qui  comprend 
onze  nobles  immédiats  ,  'neuf  médiats  &  49  vil- 
lages. 

XIII.  Le  bailliage  de  Torgau ,  compofé  de  1,1 
nobles  immédiats ,  4;  médiats  &  de  6%  vil- 
lages. 

XIV.  Le  bailliage  d'Ofchatz  contient  52  no- 
ble* immédiats ,  9  médiats  &  98  villages. 

Voyt\  les  articles  Saxe,  Hranldebouro , 
Prusse  &  Rtuss. 

MODENE  (  duché  de  )  ,  ETATS  DU  DUC 
DE  MODENE  :  ils  font  fitués  en  Italie. 

Ils  contiennent  environ  90  milles  géographi- 
ques quarrés. 

Ce  font  i°.  le  duché  de  Modene.  H  eft  entouré 
des  duchés  de  Parme  &  de  Mantoue ,  de  l'état 
de  l'églife  ,  du  grand-duché  de  Toicane  &  de 
la  république  de  Lucques.  Du  midi  au  nord ,  fa 
longueur  eft  de  14  milles  communs  d'Allemagne, 
&  il  en  a  6  à  9  de  l'orient  à  l'occident.  Il  eft 
très-fertile  en  vins  ,  en  bled ,  en  fruits ,  &c. 

Précis  de  tkifioire  politique. 

La  maifon  d'Eft  aujourd'hui  régnante,  ainfi 
que  la  maifon  de  Brunfwick-Lunebourg ,  tire  fon 
origine  d'un  feigneur  puiffant,  nommé  Âro,  qui 
étoit  maître  de  Milan,  de  Gênes,  &  d'autres 
cantons  de  la  Lombardie ,  mais  qui  ne  prit  point 
le  titre  de  marquis  d'Eft  :  ce  titre  n'eft  connu 
que  depuis  le  douzième  fiècle.  Un  de  fes  defeen- 
dans ,  Oppizo  111 ,  marquis  d'Eft  &  de  Ferme  , 
obtint  la  fouveraineté  de  la  ville  de  Modene.  Son 
neveu  Nicolas  III  acquit  celle  de  Reggio  ,  de 
Forti  >  &  d'autres  diftricts  de  la  Romagne.  Bor- 
fo ,  fils  de  ce  dernier,  fut  déclaré  en  14/2  duc 
de  Modene  &  de  Reggio  ,  par  l'empereur  Fré- 
déric III  ;  &  en  1470,  le  pape  Paul  II  le  fk 
duc  de  Ferrare.  Le  duc  Adolphe  I  eut  entr'au- 
tresenfans,  Alphonfe  -  Hercule  II,  4e  duc  de 
Ferrare  &  de  Modene  ,  &  Alphonfe  I ,  marquis 
d'Eft ,  fils  naturel  qu'il  a  voit  eu  d'une  bourgeoife  , 
fa  troifième  femme.  Alphonfe  II ,  cinquième  duc 
de  Ferrare  &  de  Modtne ,  fils  d'Hercule  II, 
mourut  fans  enfans,  &  l'empereur  Rodolphe  II 
donna  PinvefHture  de  Modene ,  de  Reggio  &  de 
Carpi  i  Céfat ,  fils  d*  Alphonfe  I  ;  mais  ,  fur  ces 
entrefaites ,  le  pape  Clément  VIII  s'empara  du 
duché  de  Ferrare  ,  &  le  réunit  à  l'état  de  l'églife 
en  qualité  de  fief  du  faint-fiège.  Le  duc  Fran- 
çois I  ,  neveu  de  Céfar  ,  obtint  de  l'empereur 
Ferdinand  II  l'inveftiture  de  la  principauté  de 
Correggio  ,  comme  d'un  fief.  François  II  ,  fon 
J  neveu  t  étant  mort  fans  héritiers ,  Rinald ,  fils  du 
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quatrième  lit  de  Ferdinand  I ,  étoit  cardinal ;  il  re-  * 
nonça  à  la  pourpre  ,  &  il  fuccéda ,  dans  le  gou- 
vernement de  ces  états ,  au  fils  de  fon  frère. 
Il  fit  en  1710  l'acquifition  du  duché  de  la  Mi- 
zandole  »  &  l'empereur  lui  en  donna  l'inveftiture. 
Son  fils  &  fucceueur  François-Marie,  ayant  pris 

1>arti  pour  l'Efpagne  dans  la  guerre  qui  s'éleva  à 
a. mort  de  l'empereur  Charles  VI  ,  fut  dépouillé 
de  fes  états  ;  mais  il  les  recouvra  en  1748  à  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle.  On  lui  promit  aufli  la 
zeilitution  des  biens  féodaux  qu'if  avoir  en  Hon- 
grie ,  8e  qui  lui  avoient  été  enlevés  pendant  la 
Jjuerre ,  ou  du  moins  on  lui  promit  un  équiva- 
ent.  Quoique  le  duc  (oit  un  des  vafiaux  de  l'Em- 
pire romain  ,  fon  pouvoir  n'eft  point  limité. 

Les  conftitutions ,  émanées  du  duc  en  1768 , 
affujettiffent  tous  les  biens  immeubles  des  ecclé- 
fiaftiquesj  acquis  depuis  1620,  aux  impôts  ordi- 
naires du  pays.  Elles  fupprimèrent  en  même-tems 
treize  petits  monaftères. 

Le  duché  eft  compofé  des  provinces  fuivantes: 

i°.  Le  duché  de  Modcnt  proprement  dit. 

2°.  La  province  de  Frignano. 

30.  La  vallée  8e  feigneurie  de  Carfagnana ,  qui 
étoit  autrefois  comprife  dans  le  territoire  de  Bo- 
logne ,  8e  dont  une  partie  appartient  au  grand- 
duc  de  Tofcane  ,  8e  l'autre  a  la  république  de 
Lucques. 

4*.  Le  pays  de  Soraggio  dans  l'Apennin. 

50.  Le  duché  de  Reggio. 

6°.  La  principauté  de  Correggio  appartenoit  à 
la  maifon  Siro ,  en  faveur  de  laquelle  l'empereur 
Matthias  érigea  la  ville  de  Correggio  en  princi- 
pauté. Sous  le  gouvernement  de  1  empereur  Fer- 
dinand Il ,  le  nouveau  prince  Jean  fut  accufé  de 
falfifier  les  monnoies  ;  les  troupes  impériales  fac- 
cagèrent  fon  palais  dans  la  guerre  de  Mantoue, 
&  on  lui  impofa  en  16;  3  une  attende  de  300 
mille  florins  ,  qui  fut  réduite  en  1634  à  230,000. 
L'Efpagne  la  paya  8e  reçut  la  principauté  à  titre 
d'hypothèque.  Le  duc  de  Mantoue  s'en  empara 
de  la  même  manière  en  1635,  8c  la  cour  impé-, 
jiale  lui  en  donna  l'inveftiture. 

7.  La  principauté  de  Carpi.  Elle  a  appartenu 
à  la  maifon  Pico  depuis  1319  jufqu'en  ijîo. 
A  cette  dernière  époque ,  Alphonfe  I  donna  une 
fomme  de  100,000  ducats,  &  l'empereur  Char- 
les V  publia  une  fentence  ,  en  vertu  de  laquelle 
la  principauté  fut  enlevée  à  la  maifon  Pico  & 
adjugée  a  Alphonfe. 

8.  Le  comté  de  Rivolo  ou  Rollo.  Ceft  un  fief 
qui  dépend  immédiatement  de  l'Empire ,  8e  qui 
tue  fon  nom  d'un  bourg. 

IL  Le  duché  de  la  Mirandole.  Ce  n'étpit  d'a- 
bord qu'un  comté ,  qui  fut  érigé  en  duché  en 
léifl.  Il  appartenoit  à  la  maifon  Pico  ,  qui  a 
'oduit  deux  hommes  de  lettres  fort  connus ,  Jean 
je  8e  Jean- François  Pic  :  c'étoit  un  fief  de  l'Em-  I 
pire  romain  Le  dernier  duc  /François-Marie  pafla  : 
en  Efpagne  dans  la  guerre  de  la  fuçcefj&on  ;  8;  1 
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ayant  été  mis  par  l'empereur  au  ban  de  l'Em» 
pire ,  fon  duché ,  comme  fief  impérial ,  fut  donné 
en  1721  au  duc  de  Modem  pour  un  million  de 
florins  ,  qui  lui  fut  enfuite  rendu  en  1748  par  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle. 

III.  La  principauté  de  Novellara  a  appartenu 
quelque  temps  a  une  branche  de  la  maifon  de 
Gonzague.  Cette  branche  s'éteignit  en  1728  ;  le 
duc  de  Modcnt  en  fut  invefti  par  l'empereur  en 
1737.  Elle  eft  fttuée  entre  le  duché  de  Reggio  8e 
la  principauté  de  Correggio. 

Le  duc  de  Moiene  poffède  auffi  les  principautés 
de  Mafia  &  Carara.  Voyei  l'article  Massa. 

MŒURS.  Fojei  l'article  Meurs. 

MOIS  ROMAINS.  On  appelle  ainfi  en  Alle- 
magne une  taxe  que  les  empereurs  lèvent  dans  les 
néceffités  prenantes,  8e  oui  eft  la  fuite  d'un  an- 
cien ufage  d'après  lefquels  ils  faifoient  payer  la 
dépenfe  de  leur  voyage  aux  fujets  de  l'empire  , 
lorfqu'ils  alloient  fe  faire  couronner  à  Rome.      » 

Un  mois  romain  pour  tous  les  cercles  enlemble , 
monte  en  argent  à  la  fomme  de  quatre-vingt-trois 
mille  neuf  cents  foixante-quatre  florins  d'Allema- 
gne ;  en  troupes,  à  deux  mille  fix  cents  quatre- 
vingt-un  cavaliers!  8e  à  douze  mille  fept  cents 
quatre-vingt-quinze  fantafCns. 

Les  états  de  l'Empire  étoient  autrefois  obligés 
de  lever  8e  d'entretenir  à  leurs  dépens  vingt  mille 
hommes  de  pied  8e  quatre  mille  chevaux ,  pour 
accompagner  l'empereur ,  quand  il  fe  rendoit  à 
Rome  pour  s'y  faire  couronner  :  mais  Ferdinand  I 
n'ayant  pas  cru  qu'il  convînt  à  la  dignité  d'un  chef 
de  l'Empire  d'aller  mendier  la  confirmation  du 
pape,  abolit,  l'an  1558,  cette  coutume  inutile) 
onéreufe  8e  odieufe  à  tout  le  corps  germanique. 
La  levée  des  milices  continua  toujours  fous  le  nom 
de  mois  romains  :  8c  fi  quelqu'un  d'entre  les  princes 
8e  états  ne   pouvoit    fournir    des  troupes,  il 

[>ayoit  une  fomme  en  argent.  L'empereur  Char- 
es-Quint  régla  cet  équivalent  à  douze  florins  par 
cavalier ,  8e  à  quatre  florins  par  fantaffin ,  le  florin 
au  prix  d'environ  quarante  fols  monnoie  de  France: 
la  valeur  de  chaque  chofe  ayant  augmenté  depuis 
cette  époque ,  l'entretien  du  cavalier  a  été  fixé  à 
foixante  florins,  8e  celui  du  fantafiin  à  douze.  Ce- 
pendant pour  ne  point  déroger  à  l'ancienne  règle  , 
on  multiplie  les  mois  jufqu'à  ce  qu'ils  piaffent  at- 
teindre à  cette  augmentation  ,  enforte  qu'il  faut 
maintenant  cinq  mois  romains  pour  un  cavalier  8c 
trois  pour  un  fantaffin.  % 

Lorfque  quelque  province ,  état  ou  ville  immé- 
diate a  fouffert  des  pertes  8e  dommages  par  la 
guerre,  lorfqu'il  lui  eft  furvenu  d'autres  événemens 
fâcheux ,  elle  demande  la  modération  de  fon  con- 
tingent; mais  elle  ne  peut  l'obtenir,  que  d'une  diète; 
Outre  les  mois  romains,  il  y  a  une  autre  impo- 
fition  deftinée  au  paiement  des  gages  des  officiers 
de  la  chambre  impériale ,  qui  eft  ordinaire  8c  aur 
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mtelle  ,  tandis  que  les  mois  romains  ne  s'împofent 
que  dans  les  occasions  où  l'intérêt  commun  &  la 
confervation  de  l'Empire  l'exigent  :  la  diète  en 
règle  le  nombre  proportionnellement  au  befoin,  8c 
on  les  a  quelquefois  vus  centuplés» 

Quand  la  taxe  ett  fixée  par  les  directeurs  des  cer- 
cles >  les  princes  &  états  immédiats  ,  dont  ils  font 
compofés ,  la  répartiffent  fur  leurs  fujets.  Voy*\ 
l'article  Allemagne ,  &c. 

MOLDAVIE.  Contrée  d'Europe,  l'une  dos 
provinces  de  la  Turquie  européenne.  Nous  dirons 
a  l'article  Val  achie,  que  Ton  comprend  aufli  fous 
ce  nom  la  Moldavie ,  appellée  Valachie  en-deçà 
des  montagnes.  Son  nom  de  Moldavie  lui  vient  de 
la  petite  rivière  de  Moldav  qui  coule  dans  la  partie 
fupérieure ,  Se  fe  mêle  avec  les  eaux  du  Se- 
leth.  Anciennement,  ce  pays  fe  nommoit  la 
Bogdiane.  Son  étendue  du  couchant  au  levant  ou 
de  la  rivière  de  Sereth  jufqu'au  Nieller ,  eft  de 
trente  à  quarante  milles ,  &  du  midi  au  fepten- 
trion ,  de  70  milles  dans  fa  plus  grande  largeur. 

Ce  pays  feroit  très-fertile ,  mais  une  grande 

Sartie  eft  inculte  :  on  trouve  plusieurs  défera 
l'orient,  &  auffi  plufieurs  montagnes  à  l'oc- 
cident. 

Les  habitans ,  que  les  polonois  &  hongrois  nom- 
ment wlock,  font,  outre  les  moldaves  propre- 
ment dits,  grecs,  albaniens,  ferviens,  bulga- 
res ,  polonois ,  cofaques ,  rafles ,  hongrois , 
allemands ,  arméniens ,  juifs  &  zigennes  :  la  plu- 
pan  fuivent  le  rit  grec.  Le  tribut  considérable  qui 
fe  paie  à  la  Porte  ottomane ,  .&  les  impôts  que  le 
prince  eft  obligé  en  conféquence  de  lever  fur  fes 
fujets ,  produifent  toutes  les  années  une  émigration 
considérable.  < 

Peu  avant  la  mort  du  roi  Louis  I,  arrivée  en 
1381,  une  colonie  de  valaques  partit  du  comté 
de  Maramorofch  en  Hongrie,  &  vint  s'établir 
dans  la  Moldavie  que  fes  anciens  habitans  avoient 
abandonnée.  Le  prince  Bogdan  (  Théodofe  )  fe 
fournit  en  1519  à  l'empereur  Soliman  I,  &  recon- 
nut tenir  la  Moldavie  à  titre  de  fief  de  l'empire 
ottoman.  Voila  pourquoi  les  turcs  nomment  ce 
pays  Bogdan  &  fes  habitans  Bogdani.  La  puiffance 
des  rois  de  Hongrie  ayant  augmenté  *  ils  attaquè- 
rent plus  d'une  fois  la  Moldavie ,  &  la  rendirent 
tributaire  dans  le  quatorzième  fiècle.  Les  turcs  n'y 
portèrent  la  guerre  qu'en  1180  pour  la  première 
fois. 

La  Moldavie  a  fes  propres  princes  qu'on  nomme 
waywodts ,  kofpodars ,  defpotes  ,  &  qui  font  vaf- 
faux  du  turc,  auquel  ils  paient  à  leur  avènement 
à  la  régence  une  fomme  qui  eft  quelquefois  de 
500,000  piaftres  turques,  &  quelquefois  plus 
fortes  :  ils  paient  d'ailleurs  un  tribut  annuel  de 
200,000  piaftres,  ou  telle  autre  fomme  qu'exige 
la  Porte.  Son  titre  eft  :  Nous  prince  N.  par  la  grâce 
elle  Dieu  .  hofpodar  Ai  la  principauté  de  Moldavie. 

La  Porte  dépofe  on  fiait  étrangler  allez  légèrement 
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les  bofpodars  de  Moldavie,  &ces  révolutions  ont 
été  bien  fréquentes  dans  ces  derniers  temps. 

On  divife  la  Moldavie  en  haute  &  baffe. 

i°.  La  baffe  Moldavit,  appellée  par  les  habitant 
Tfckara  de  A[ios ,  s'étend,  depuis  Jaffy  jufqu'au 
Danube. 

i°.  La  haute  Moldavie,  dite  Tfckara  de  5ust 
par  les  habitans,  eft  partagée  en  fept  diftriâs. 

Commerce. 

On  fait  que  le  miel  &  la  cire  font  un  objet  conlî- 
dérable  du  commerce  de  la  Moldavie.  Un  Auteur 
très-eftimé  affure  que  la  dixme  des  mouches  à  miel 
produit  au  prince  environ  ico,ooo  écus  par  an.  Ce 
revenu  ne  paroit  pas  exagéré,  s'il  eft  vrai ,  comme 
on  le  dit ,  qu'il  y  a  des  boyars  dans  cette  princi- 
pauté qui  ont  jufqu'à  1 3,000  ruches. 

Remarques  fur  la  Moldavie  &furfon  gouvernement. 

Régis  depuis  long-temps  par  leurs  princes  fur 
la  foi  des  traités,  les  moldaves  &  les  valaques  ne 
devroient  encore  connoître  le  defpotifme  que  pat 
la  mutation  de  leurs  fouverains ,  au  gré  de  la  Porte 
ottomanne.  La  Moldavie ,  foumife  dans  l'origine  à 
une  très  pettite  redevance ,  lairifi  que  la  Valachie, 
jouiffoit  alors  d'une  ombre  de  liberté.  Elle  offroic 
dans  la  perfonne  de  fes  princes,  finon  des  hommes 
de  mérite ,  au  moins  des  noms  illuftres ,  que  le 
vainqueur  confidéroit,  &  dans  ces  mêmes  princes 
la  nation  grecque  aitnoit  à  reconnoître  encore  fes 
anciens  maîtres  ;  mais  tout  fut  bientôt  confondu. 
Les  grecs  affujettis  ne  fe  virent  plus  que  comme 
des  efclaves,  ils  n'admirent  plus  de  diilindHon 
entre  eux  ;  leur  mépris  mutuel  accrut  leur  aviliffe- 
ment,  &  fous  cet  afpect,  le  grand- feigneur  lui- 
même  ne  diftingua  plus  rien  dans  ce  vil  troupeau* 
Le  marchand  fut  élevé  à  la  principauté ,  8e  tout 
intriguant  s'y  crut  des  droits  ;  &  ces  malheureufes 
provinces,  mifes  fréquemment  à  l'enchère,  gé- 
mirent bientôt  fous  la  vexation  la  plus  cruelle. 

Une  taxe  aunuelle ,  devenue  immodérée  par  ces 
enchères ,  des  fommes  énormes  empruntées  par 
l'inféodé  pour  acheter  l'inféodation,  des  intérêts 
à  vingt-cinq  pour  cent ,  d'autres  fommes  journel- 
lement employées  pour  écarter  l'intrigue  des  pré- 
tendans,  le  faite  de  ces  nouveaux  parvenus,  & 
l'empreffement  avide  de  ces  êtres  éphémères ,  font 
autant  de  caufes  qui  concourent  à  la  dévastation 
des  deux  plus  belles  provinces  de  l'empire  otto- 
man. Si  l'on  conlldère  actuellement  que  la  Moldavie 
&la  Valachie  font  plus  furchargées  d'impôts,  8e 

Elus  cruellement  vexées  ,  qu'elle  ne  l'étoient  dans 
;ur  état  le  plus  floriffant,  on  pourra  fe  faire  une 
idée  jufle  du  fort  déplorable  de  ces  contrées.  Il 
femble  que  le  defpote  ,  uniquement  occupé  de  la 
deftruâion ,  croie  devoir  exiger  davantage  à  me- 
furc  que  les  hommes  diminuent  eojiombre  8c  l«c 
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«erres  en  fertilité.  «  J'ai  vu ,  dit  M.'  le  baron  de 
Tott ,  qui  nous  fournit  ces  remarques ,  pendant 
que  je  traverfois  la  Moldavie,  percevoir  fur  le 
peuple  la  onzième  capiution  de  l'année ,  quoique 
flous  ne  f'uffions  encore  qu'au  mois  d'octobre  ». 

Les  boyards  repréfentent  avec  beaucoup  de 
morgue  les  grands  du  pays  ;  mais  ils  ne  font  en 
effet  que  des  propriétaires  affcz  riches  &  des  vexa- 
teurs  trèsxruels  j  rarement  ils  vivent  dans  une 
bonne  intelligence  avec  leur  prince,  leurs  intri- 
gues fe  tournent  prefque  toujours  contre  lui.  Conf- 
tantinople-  eft  le  foyer  de  leurs  manœuvres.  C'eft 
là  que  chaque  parti  porte  fes  plaintes  &  fon  argent, 
&  le  fultan  Séraïkier  de  Benarabie  eft  toujours  le 
refuge  des  boyards  que  la  Porte  croit  devoir  facri- 
fier  a  fa  tranquillité.  La  fauve-garde  du  prince 
tartare  aflure  l'impunité  du  boyard  ;  fa  protection 
le  rétablit  fouvent,  mais  il  faut  toujours  que  cette 
protection  foit  payée. 

Ces  différentes  dépenfes,  dont  lés  boyars  fe 
rembourrent  par  des  vexations  particulières,  join- 
tes aux  taxes  que  le  prince  leur  impofe  pour  ac- 
quitter la  redevance  annuelle  &  les  autres  objets 
de  dépenfe  dont  on  vient  de  parler ,  furchargent 
cellemenr  la  Moldavie,  que  la  richeffe  du  fol  peut 
â  peine  y  fuffire.  On  peut  aufli  nflurer  que  cette 
province  ,  ainfi  que  la  Valarbie  qui  lui  eft  conti- 
nue ,  en  fe  foumettant  à  Mahomet  II ,  fous  la 
claufe  d'être  l'une  &  l'autre  gouvernée  par  des 
princes  grecs ,  &  de  n'être  affujetties  qu'à  un 
impôt  modéré ,  n'ont  pas  fait  un  aufli  bon  mar- 
che que  les  auteurs  de  ce  traité  s'en  étoient  flat- 
tés ;  ils  n'avoient  pas  prévu  fans  doute  que  la  va- 
nité des  grecs  mettreit  le  gouvernement  de  ces 
firovinces  à  l'enchère  :  ils  fe  font  aufli  diflimulé 
es  fuites  funeftes  de  la  caufe  d'amovibilité  réfer- 
rée pour  le  grand-feigneur. 

Voyei  les  articles  Ottoman  (Empire)  & 
Valachie. 

MOLUQUES ,  ifles  de  l'Océan  indien  :  les  hol- 
fandois  en  poffèdenr  plusieurs ,  Se  ils  exercent  une 
forte  d'empire  fur  les  autres. 

.  Ces  ifles ,  fituées  prés  du  cercle  équinoxial 
dans  l'Océan  indien ,  font ,  en  y  comprenant 
comme  011  le  fait  communément ,  celles  de  .Ban- 
da ,  au  nombre  de  dix.  La  plus  grande  n'a  pas 
douze  lieues  de  circuit,  Ik  Jes  autres  en  ont  beau- 
coup moins. 

Cet  «rchipel  paroît -avoir  été  vomi  par  la  mer. 
On  \s  croiroît  avec  fondement  l'ouvrage  de  quel- 
que feu  fouterrein.  Des  monts  orgueilleux  ,  dont 
la  cime  fe  perd  dans  les  nues  ;  des  rochers  énor- 
mes ,  entaffés  les  uns  fur  les  autres  ;  des  caver- 
ne» hideufes  8f  profondes  j  des  terrens  qui  fe 
précipitent  avec  une  violence  extrême  5  des  vol- 
cans annonçant  fans  ceffe  une  deftruélion  prochai- 
ne :  un  pi: eil  chaos  fait  naître  cette  idée,  ou  lui 
jprête  de  la-fo 
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Précis  de  thiftoire  politique  dt  ces  ifiu  &  des  éf<t* 
olijfemens  qu'y  ont  formé  lu  européens. 

On  ignore  comment  ces  ifles  furent  d'abord 
peuplées  :  mais  il  paraît  prouvé  que  les  javanois 
&  les  malais  leur  ont  donné  fucceflivement  des 
loix.  Les  habitans  étoient ,  ao  commencement  du 
feizième  fiècle ,  des  efpèces  de  fauvages  ,  dont 
les  chefs  ,  quoique  décorés  du  nom  de  rois  ,  n'a- 
voient qu'une  autorité  bornée,  &  tout  à-fait  dé- 
pendante des  caprices  de  leurs  fujets.  Ils  avoient 
ajouté  depuis  peu  les  fuperftitions  du  mahométif» 
me  à  celles  du  paganifme,  qu'ils  avoient  pro- 
felfé.  Leur  pareffe  étoit  exceflive.  La  chafie  &  la 
pêche  étoient  leur  occupation  unique ,  &  ils  ne 
connoùToieni  aucune  cfpèce  de  culture.  Cette 
inaction  étoit  favotifée  par  les  reffoorces  que  leur 
fourniflbient  le  cocotier  &  le  fagou. 

Un  peuple  fobre  ,  indépendant  ,  ennemi  du 
travail ,  avoit  vécu  des  fiècles  avec  la  farine  du 
fagou  &  l'eau  du  cocotier ,  quand  les  chinois  , 
ayant  abordé  par  hafard  aux  Moluques  dans  le 
moyen  âge ,  y  découvrirent  le  girofle  &  la  muf- 
cade ,  deux  épiceries  précieufes  que  les  anciens 
n'avoient  pas  connues.  Le  goût  en  fut  bientôt  ré- 
pandu aux  Indes  ,  d'où  il  pafla  en  Perfe  &  en 
Europe.  Les  arabes,  qui  tenoient  alors  dans  leurs 
mains  prefque  tout  le  commerce  de  l'univers , 
n'en  négligèrent  pas  une  fi  riche  portion.  Ils  fe 
jettèrent  en  foule  vers  ces  ifles  devenues  célè- 
bres ,  &  ils  s'en  étoient  approprié  les  produc- 
tions ,  lorfque  les  portugais  qui  les  pourfuivoient 
par- tout ,  vinrent  leur  arracher  cette  branche  de 
leur  induttrie.  Les  intrigues  imaginées  pour  faire 
échouer  cesconquérans ,  n'empêchèrent  pas  qu'on 
ne  confentît  à  leur  laifler  bâtir  un  fort.  Des  ce 
moment ,  la  cour  de  Lisbonne  mit  les  Moluques 
au  nombre  de  fes  provinces ,  &  elles  ne  tardèrent 
pas ,  en  effet ,  à  le  deveair. 

Les  portugais,  aprés'avoir  été  longtems  pof- 
fefleurs  des  Moluques ,  s'étoient  vu  réduits  à  en 
partager  les  avantages  avec  les  efpagnols  devenue 
leurs  maîtres  ,  &  avec  le  temps ,  à  leur  céder  ce 
commerce  prefqu'entiérement.  Les  deux  nations, 
toujours  divifees ,  toujours  en  guerre  ,  parce  que 
le  gouvernement  n'avok  eu  ni  le  temps  ,  ni  l'a- 
dreife  de  détruire  leyr  antipathie ,  fe  réunirent 
pour  combattre  aux  Moluques  les  fujets  des  Pro- 
vinces-Uuics  Ceux-ci  foutenus  des  naturels  da 
pays  ',  qui  n'avoient  pas  encore  appris  à  les  crain- 
dre &  a  les  haïr ,  acquirent  peu  i  peu  la  fupé- 
riorité.  Les  anciens  conquérans  furent  chaffés  vers 
l'an  1611  ,  &  remplacés  par  d'autres  suffi  avides, 
mais  moins  inquiets  &  plus  éclairés. 

Ce  que  les  hollandais  tirent  du  Moluques. 

Aufflî-tôt  que  les  hollandois  fe  virent  foKdement 
-établis  aux  Moluques,  ils-  cherchèrent  -à-  s'-appMr 
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prier  le  commerce  cxclufif  des  épiceries  :  avantage 
que  ceux  qu'ils  venoient  de  dépouiller ,  n'avoient 
janais  pu  fe  procurer.  Ils  fe  fervirem  habilement 
des  forts  qu'ils  avoient  emportés  l'épée  à  la  main , 
&  de  ceux  qu'on  a  voit  eu  l'imprudence  de  leur 
laiffer  bâtir ,  pour  amener  à  leur  plan  les  rois  de 
Ternate  &  de  Tidor ,  maîtres  de  cet  archipel. 
Ces  princes  fe  virent  réduits  à  confentir  qu'on 
arrachât  ,,  des  ifles  biffées  fous  leur  domination  , 
le  mufcadier  &  le  giroflier.  Le  premier  de  ces 
efclaves  couronnés  reçoit ,  pour  prix  de  ce  grand 
facrifice  ,  une  penfion  de  70,9  ro  livres  ;  &  Je  ie- 
>éond  ,  une  d'environ  13,10.1  liv.  Une  garnifon 
qui  devrait  être  de  fept  cents  hommes ,  tft  char- 
gée d'affurer  l'exécution  du  traité  j  &  tel  eit  l'é- 
tat d'anéantiffement  où  les  guerres  ,  la  tyrannie  , 
la  mifere  ont  réduit  des  rois ,  que  ces  forces  fe- 
raient plus  que  fuffifantes  pour  les  tenir  dans  cette 
dépendance ,  s'il  ne  falloir  furveiller  les  Philippi- 
nes ,  dont  le  voifinage  caufe  toujours  quelques 
inquiétudes.  Quoique  toute  navigation  foit  inter- 
dite aux  habitans  ,  &  qu'aucune  nation  étrangère 
ne  foit  reçue  chez  eux  ,  les  hollandon  n'y  font 
qu'un  commerce  languiffant ,  parce  qu'ils  n'y  trou- 
vent point  de  moyens  d'échange  ,  ni  d'autre  ar- 
gent que  celui  qu'ils  y  envoient  pour  payer  les 
troupes ,  les  commis  &  les  penfions.  Ce  gouver- 
nement ,  les  petits  produits  déduits  ,  coûte  par  an 
à  la  compagnie  154,000  Ihr. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte  à  Am 
borne ,  où  elle  a  concentré  la  culture  du  giro- 
flier. 

La  compagnie  a  partagé  aux  habitans  d'Am- 
boine  quatre  mille  terreins,  fur  chacun  defquels 
elle  a  d'abord  permis  &  s'ett  vu  forcée  vers  l'an 
1720  ,  d'ordonner  qu'on  plantât  cent  vingt-cinq 
arbres  :  ce  qui  forme  un  nombre  de  cinq  cents 
mille  girofliers.  Chacun  donne ,  année  commune, 
au  delà  de  deux  livres  de  girofle ,  &  par  confé- 
quent  leur  produit  réuni  s'élève  au  -  deflus  d'un 
million   pefant. 

Le  cultivateur  eft  payé  avec  de  l'argent ,  qui 
revient  toujours  à  la  compagnie ,   &  avec  quel- 

Sues  toiles  bleues  ou  écrues ,  tirées  du  Coroman- 
el.  Ce  foible  commerce  aurait  reçu  quelque 
accroiiTement,  fi  les  habitans  d'Amboine  &  des 
petites  ifles  qui  en  dépendent ,  avoient  voulu  fe 
livret  à  la.  culture*  du  poivre  &  de  l'indigo ,  dont 
les  eflais  ont  été  heureux.  Tout  miférables  que 
font  ces  infulaires,  on  n'a  pas  réuni  à  les  tirer 
de  leur  indolence ,  parce  qu'on  ne  les  a  pas  ten- 
tés par  une  récompenfe  proportionnée  à  leurs  tra- 
vaux. 

L'adminiftration  cft  un  peu  différente  dans  les 
ifles  de  Banda ,  fituées  à  trente  lieues  d'Amboi- 
ne. Ces  ifles  font  au  nombre  de  cinq.  Deux  font 
incultes  &  prefqu'inhabitées  ;  les  trois  autres 
jouiffent  de  l'avantage  de  produire  la  mufeade  ex- 
clusivement à  tout  l'univers. 

Les  ifles  de  Banda  founùffent  auffi  cinq  ou  fïx 
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efpeces.de  mufeadiers  fauvages  que  les  hoilan» 
dois  ont  négligé  de  détruire  »  parce  que  lent 
fruit  j  peu  aromatique  &  de  nulle  valeur  dans 
le  commerce,  eft  Amplement  un  objet  de  curiofité. 
A  l'exception  de  cette  précieufe  épicerie ,  les 
ifles  de  Banda,  comme  toutes  les  Moluquts  ,  font 
d'une  ftérilité  affreufe.  On  n'y  trouve  le  fuperflçj 
qu'aux  dépens-  du  néceffaire.  La  nature  s'y  re.- 
rufe  à  la  culture  de  tous  les  grains.  La  moelle  du 
fagou  y  fert  de  pain  aux  naturels  du  pays. 

Comme  cette  nourriture  ne  ferait  pas  fumfante 
pour  les  européens  fixés  dans  les  Moluquts  ,  on 
leur  permet  d'aller  chercher  des  vivres  à  Java  ^ 
à  Macaffar ,  ou  dans  l'ifce  extrêmement  fertile  d* 
Bali.  La  compagnie  porte  elle  -  même  à  Banda 
quelques  marchandifes.  Voyc\  l'article  Banda. 

Pour  s'affurer  le  produit  exclufif  des  Moluquesy 
qu'on  appelle  avec  raifôn  les  mines  d'or  de  Ix 
compagnie ,  les  hollandois  ont  employé  tous  les 
moyens  que  pouvoit  leur  fournir  une  avarice 
éclairée.  La  nature  eft  venue  à  leur  secours. 

Les  tremblemens  de  terre  ,  qui  font  fréquens 
&  terribles  dans  ces  parages  ,  en  rendent  la  navi- 
gation périlleufe.  Us  font  difparoître  tous  les  ans 
des  bancs  de  fable  dans  ces  mers }  tous  les  ans 
ils  y  en  forment  de  nouveaux.  Ces  révolutions  , 
dont  la  politique  exagère  encore  le  nombre  &  les 
effets,  doivent  écarter  le  navigateur  étranger > 
qui  manque  dè>  fecours  néceffaires  pour  fe  bien 
conduire. 

Ce  premier  moyen  d'un  commerce  exclufif  eft 
fortifié  par  un  autre  peut-être  encore  plus  effi- 
cace. Durant  une  grande  partie  de  l'année ,  lés 
vakTeaux  ,  repoufles  par  les  vents  &  les  courans 
contraires  ,  ne  peuvent  aborder  aux  Moluquts.  11 
faut  donc  attendre  la  mouflon  favorable  qui  fuit 
ces  temps  orageux.  Mais  alors  des  gardes-côtes 
expérimentés  Qc  vigilans  s'emparent  de  cet  Océan 
devenu  paifible ,  pour  écarter  ou  pour  fjifir  tous 
les  bâtimens  que  l'appas  du  gaiu  y  aurait  pu  con- 
duire. 

Ce  font  «es  temps  calmes  que  les  gouverneur» 
d'Amboine  &  de  Banda  emploient  à  parcourir 
les  ifles  ,  où ,  dès  les  premiers  jours  de  fa  puif- 
fance  ,  la  compagnie  détruifit  les  épiceries.  Leur 
odieux  miniftère  fe  réduit  à  lutter  contre  la  libé- 
ralité de  la  nature ,  &  a  couper  les  aibres  par- 
tout où  ils  repouflent.  Tous  les  ans,  ils  font 
obligés  de  recommencer  leurs  courfes-5  parce  que 
la  terre ,  rebelle  aux  mains  oui  la  dévaluent ,  fem- 
bie  s'obftiner  contre  la  méchanceté  des  hommes  y 
&  que  la  mufeade  &  le  girofle ,  renaiffant  fous  le 
fer  qui  les  extirpent,  trompent  une  avidité  cruelle  , 
ennemie  de  tout  ce  qui  ne  croît  pas  pour  elle 
feule.  Ces  abominables  expéditions  commencent  Se 
unifient  par  des  fêtes ,  dont  les  détails  feraient  fré- 
mir l'ame  la  moins  fenfible  ,  fi  la  plume  ne  le  ré- 
futait à  les  retracer. 

Pour  s'aflurer  de  plus  en  plus  le  commerce  ex- 
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clufif  des  épiceries  ,  les  hollandois  ont  formé  délit 
établiflemens  à  Timor  &  à  Célebes. 

La  première  de  ces  deux  ifles  a  60  lieues  de  long 
fur  i;  ou  18  de  large  ;  elle  eft  partagée  entre 
plufieurs  fouverainetes.  Les  portugais  y  font  en 
grand  nombre.  Ces  conquérans  qui ,  à  leur  arri- 
vée dans  les  Indes,  avoient  pris  un  vol  hardi  & 
déméfure  ;  qui  avoient  parcouru  une  carrière  im- 
rnenfe  &  remplie  de  précipices ,  avec  une  rapidité 
que  rien  n'arrêtoit  ;  qui  s'étoient  fi  bien  accoutu- 
més aux  actions  héroïques ,  que  les  exploits  les 
plus  difficiles  ne  leur  coûtoient  plus  d'efforts  :  ces 
conquérans  attaqués  par  les  hollandois  ,  lorfqae 
Jeur  trop  valte  empire  ,  fatigué  par  fon  propre 
poids ,  etoit  prêt  à  crouler  de  toutes  parts ,  ne 
montrèrent  aucune  des  vertus  qui  avoient  fondé 
leur  puiiTance.  Forcés  dans  une  citadelle ,  crufles 
d'un  royaume  >  difperfés  par  une  défaite  ,  ils  au- 
xoient.  dû  chercher  un  afyle  auprès  de  leurs  frè- 
res ,  &  le  réunir  fous  des  drapeaux  jufqu'ajors 
invincibles  ,  pour  arrêter  les  progrès  de  leur  en- 
nemi ,  ou  pour  recouvrer  leurs  établiflemens.  Loin 
de  prendre  une  réfolution  fi  généreufe  »  on  leur 
vit  mendier  un  emploi ,  ou  quelque  folde  >  auprès 
des  mêmes  princes  indiens  qu'ils  avoient  fi  fou- 
vent  outrages.  Ceux  qui  avoient  le  plus  contracté 
l'habitude  de  la  mollefTe  &  de  la  lâcheté ,  fe  ré- 
fugièrent à  Timor ,  ifle  pauvre  &  fans  induftrie, 
où  ils  penfèrent  qu'un  ennemi  occupé  de  con- 
quêtes utiles  ne  les  pourfuivroit  pas.  Ils  fe  trom- 
pèrent. 

Ils  furent  chafTés  en  161  3  de  la  ville  du  Kupan 
par  les  hollandois,  qui  y  trouvèrent  une  forterefl'e 
qu'ils  ont  gardée  depuis  avec  une  garnifon  de  cin- 
quante hommes.  La  compagnie  y  envoie  tous  les 
ans  quelques  grofles  toiles ,  &  elle  en  retire  de 
la  cire ,  du  caret ,  du  bois  de  fandal  &  du  ca- 
diang  ,  petite  fève  dont  on  fe  fért  communément 
dans  les  vaiffeaux  hollandois ,  pour  vatier  la  nour- 
riture des  équipages.  Ces  objets  réunis  occupent 
une  ou  deux  chaloupes  expédiées  de  Batavia.  Il 
n'y  a  ni  à  gagner  n)  à  perdre  d.ans  cet  établifle- 
rnînt  ;  la  recette  égale  la  dépenfe.  Il  y  a  long- 
temps que  les  hollandois  auraient  abandonné  Ti- 
mor ,  s'ils  n'avoient  craint  de  voir  s'y  fixer  quel- 
que nation  active  ,  qui  de  cette  pontiôn  fayora- 
blç,  troublerait  aifément  le  commerce  des  Mo- 
laques.  Le  même  efprit  de  précaution  les  a  attirés 
à  Célebes.  Nous  avons  fait  un  article  Célebes. 
Yoye\  cet  article. 

Nous  parlerons  à  l'article  Provinces-Unies 
des  projets  que  femblent  former  les  anglois  fur  les 
Moluques  :  nous  renvoyons  à  cet  article  ce  qui 
regarde  les  vices  de  l'adminiftratian  de  la  compa- 
gnie hollandoife  ,  touchant  fes,  établùTements 
d'Afie, 

MONACO ,  petite  principauté  ,  fîtuée  entre 
le  comte  de  Nice  &  les  états  de  Gênes ,  au  bord 
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de  la  mer  :  elle  n'a  pas  plus  de  quatre  â  crntf 
milles  de  tour.  Les  princes  de  Monaco  ont  été 
deux  cents  ans  fous  la  protection  de  l'Lfpagne. 
Honoré  II ,  croyant  trouver  plus  d'avantages  fous 
celle  de  la  France,  s'y  mit  en  1641  ,  &  reçut 
garnifon  françoife  dans  la  ville  de  Monaco.  Mais 
cette  démarche  lui  ayant  caufé  la  perte  des  fiefs 
qu'il  avoit  en  Efpagne  ,  &  qui  lui  rapportoient 
annuellement  2f  mille  écus  ,  le  roi  de  France  , 
pour  le  dédommager,  lui  donna  le  duché  de  Va- 
lentinois  &  la  baronie  de  Buis  en  Dauphiné ,  le 
marquifat  de  Beaux  &  la  feigneurie  de  Saint- Rémi 
en  Provence,  la  baronie  deCalvinet  en  Auver- 
gne &  le  comté  de  Cardalez  dans  le  gouverne- 
ment de  Lyon  ,  &  de  plus  le  créa  duc  &  pair. 
La  branche  principale  de  Grimaldi ,  après  avoir 
pofiedé  la  principauté  l'cfpace  de  huit  cens  ars  * 
s'éteignit  en  17}!  en  la  perfonne  d'Antoine  Gri- 
maldi, dont  la  fille  ainée  avoit  été  depuis  171  y 
déclarée  héritière  de  la  principauté  de  Monaco  8c 
de  toutes  fes  dépendances.  Elle  avoir  époufé  Fran- 
çois Léonor  ,  comte  de  Torrigny  ,  fils  du  mar- 
quis de  Matignon  ,  maréchal  de  France ,  qui  prit 
enfuite  le  nom  de  duc  de  Valentinois.  De  ce 
mariage  naquit  Honoré-Camille  Léonor  ,  qui  prit 
le  nom  &  les  armes  de  Grimaldi.  On  dit  que  les 
revenus  de  cette  principauté  fe  montent  à  quatre 
à  cinq  cents ,  mille  liv.  tournois  ;  mais ,  fuivant 
Smolett  ,  ils  ne  vont  pas  au-delà  de  7000  liv. 
flerling.  Le  prince  bat  monnoie  ,  &  fon  pouvoir 
n'eu  pas  limité. 

MONARCHIE  ,  gouvernement  d'un  feul  ; 
d'après  quelques  loix  reconnues.  Sans  examiner 
quelle  eft  la  meilleure  forme  de  gouvernement , 
queftion  trop  générale  qu'on  ne  réfoudra  jamais 
avec  précifion,  nous  indiquerons  ici  1°.  les  prin- 
cipes que  devraient  fui  vre  les  monarchies  t  &  nous  fe- 
rons z  .  des  remarques  générales  fur  la  monarchiet 
fur  les  avantages  Se  les  inconvéniens  de  cette  for- 
me d'adminiftration ,  &  fur  la  corruption  de  fes 
principes. 

Section   première. 

Des  principes  que  devraient  fuîvre  les  monarchies. 

Un  état  monarchique  doit  être  d'une  grandeur 
médiocre.  S'il  étoit  petit ,  il  tendrait  vers  le  gou- 
vernement républicain  j  s'il  étoit  fort  étendu  ,  les 
principaux  de  l'état ,  grands  par  eux  -  mêmes  > 
n'étant  point  fous  les  yeux  du  prince ,  ayant  leur 
cour  hors  de  fa  cour,  aiTurés  d'ailleurs  contre  les 
exécutions  promptes  par  les  loix  &  par  les  moeurs, 
pourraient  '  cefier  d  obéir  ;  ils  ne  craindraient 
point  une  punition  trop  lente  &  trop  éloignée. 

Aufli  Charlemagne  eut  -  il  à  peine  fondé  fon 
empire  ,  qu'il  fallut  le  divifer ,  Foit  que  les  gou- 
verneurs des  provinces  n'obéùtent  pas,  foit  que, 

pour 
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^ourles  faire  obéir,  il  fût  néceffaire  départager' 
l'empire  en  pluficurs  royaumes.  1 

Après  ia  mort  d'Alexandre ,   for.  empire  fut 
partagé.  Comment  ces  grands  de  Grèce  &  de  Ma 
cédoine ,  libres  ,  ou  du  moins  chefs  des  conqué- 
rais répandus  dans  cette  vafte  conquête ,  '•  auroient- 
ils  pu  obéir  ?      \  -  ; 

•  Après  la  mort  d'Attila  ,  fon  empire  fut  difious: 
„tant  de  fois  qui  n'étoient  plus  contenus  »  ne  pou- 
voient  point  «éprendre  des  chaînes. 

Le  prompt  établiffement  du  pouvoir  fans  bor- 
n?s  eft  le  remède  qui ,  dans  ces  cas,  peut  pré- 
venir la  diffolution  j  nouveau  malheur  après  celui 
de  l'agrandiffement  ! 

Les  fleuves  courent  fe  mêler  dans  la  mer  ;  les 
monarchies  vont  fe  perdre  dans  le  defpotifme. 

La  monarchie  etEfpagnt  étoit  dans  un  cas  particulier. 

Qu'on  ne  cite  point  l'exemple  de  ÏÏEfpagne  ; 
elle  prouve  plutôt  ce  que  je  dis.  Pour  garder  l'A- 
mérique, elle  fit  ce  que  le" defpotifme  même  ne 
fait  pas  »  elle  en  dt'truifit  les  habitans  :  il  fallut , 
pour  conferver  fa  colonie ,  qu'elle  la  tint  dans  la 
dépendance  de  fa  fubfiftancc  même. 

Elle  effaya  le  defpotifme  dans  les  Pays  Bas  j  & 
fi-tôt  qu'elle"  l'eut  abandonné ,  (es  embarras  aug- 
mentèrent. D'un  côté ,  les  wallons  ne  vouloient 
pas  être  gouvernés  par  les  efpagnols  ;  &  de  l'au- 
tre ,  les  foldats  efpagnols  ne  vouloient  pas  obéir 
aux  officiers  wallons  (i). 

Elle  ne  fe  maintint  dans  l'Italie  qu'à  force  de 
l'enrichir-  &  de  fe  ruiner  :  car  ceux  qui  auroient 
voulu  fe  défaire  du  roi  d'Efpagne ,  n'étoient  pas 
pour  cela  d'humeur  à  renoncer  à  fon  argent- 

Pour  qu'un  état  monarchique  foit  dans  fa  for- 
ce, il  faut  que  fa  grandeur  foit  telle ,  qu'il  y  ait 
un  rapport  de  la  vîteffe  avec  laquelle  on  peut  exé- 
cuter conre  lui  quelqu'entreprife ,  &  la  promp- 
titude qu'il  peut  employer  pour  la  rendre  vaine. 
Comme  celui  qui  attaque ,  peut  d'abord  paraître 
par-tout ,  il  faut  que  celui  qui  défend  puifl'e  fe 
montrer  par-tour  aufïi?  &  par  conféquent  que 
l'étendue  de  l'état  foit  médiocre ,  afin  qu'elle  foi: 
proportionnée  au  degré  de  vîteffe  que  la  nature  a 
donné  aux  hommes ,  pour  fe  tranfporter  d'un  lieu 
à  un  autre. 

La  France  &  l'Efpagne  ,  non  comprifes  fes 
poffeflîons  d'Amérique  ,  font  précifément  de  la 

frandeur  requife.  Les  forces  fe  communiquent  fi 
ien ,  qu'elles  fe  portent  d'abord  là  où  l'on  veut  ; 
les  .irméess'y  joignent  &  paffent  rapidement  d'une 
frontière  à  l'autre  ,  &  l'on  n'y  craint  aucune  des 
chofes  quiont  befoin  d'un  certain  tems  pout  être 
exécutées. 

En  France ,  malgré*  tout  ce.qu'on  a  dit,,  c'et  ; 
«m  bonheur  que  la  capitale.  Ce  >  trouve  plus  près  ; 
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des  différantes  frontières  juftement  è  proportion 
de  leur  foiblefTe  ;  le  prince  y  voit  mieux  chaque 
partie  de  fon  pays  ,  à  mefure  qu'elle  efl  plus  ex- 
pofée. 

Lorfqu'un  vafte  état ,  tel  que  la  Pè'rfe ,  eft  atta- 
qué t  il  faut  plufieurs  mois  pour  que  les  troupes 
difperfées  puîflent  s'affembler  ';  £t  on  ne  force 
pas  leur  marche  pendant  tant  de  tems ,  comme  on 
fait  pendant  quinze  jours.  Si  l'armée  qui  eft  fur  la 
frontière  eft  battue ,  elle  eft  furement  difperfée  , 

Earce  que  fes  retraires  ne  font  pas  prochaines, 
.'armée  vi&orieufe  qui  ne  trouve  pas  de  réfiftan- 
ce ,  s'avance  à  grandes  journées ,  paroît  devant  la 
capitale  &  en  forme -la  fiêge,  lorfqu'à  peine  les 
gouverneurs  des  provinces  peuvent  être  averti* 
d'envoyer  du  fecours.  Ceux  qui  jugent  la  révolu- 
tion prochaine ,  la  hâtent  en  n'obeiffant  pas  :  car 
des  gens  fidèles ,  «iniquement  parce  que  la  pu- 
nition eft  proche ,  ne  Je  font  plus  dès  qu'elle  eft 
éloignée  5  ils  travaillent  à  leurs  intérêts  particu- 
liers. L'empire  fe  diflbut ,  la  capitale  eft  pnfe ,  & 
le  conquérant  difpute  les  provinces  avec  les  gou- 
verneurs. 
La  vraie  pu i (Tance  d'un  prince  ne  confifte  pas  tant 
dans  ta  faciliré  qu'il  y  a  à  conquérir  ,  que  dans  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  l'attaque!  5  it ,  G  j'ofe  parler 
ainfi ,  dans  l'immutabilité  de  fa  condition.  Mais 
l'agrandiffement  des  monarchies  leur  fait  montrer 
de  nouveaux  côtés  par  où  orf  peut  les  prendre. 

Ainfi ,  comme  lis  monarques  doivent  avoir  de 
Ja  fageffe  poux  augmenter  leur  puiffance,  ils  ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  prudence  afin  de  la 
borner.  En  fàifanc  ceffft  les  incônvéniens  de  la  pe- 
tireffe ,  il  faut  qu'ils  aient  toujours  l'œil  fur  les 
inconvéniens  de  la  grandeur. 

De  la  manière  de  gouverner  dans  la  monarchie. 

L'autorité  royale  eft  un  grand  reffort ,  qui  doit 
fe  mouvoir  aifément  &  fans  bruit.  Leychinois  van-, 
tem  un  de  leurs  empereurs  qui  gouverna ,  difent-  ' 
ils,  comme  Je  ciel,  ceft  à-dire,  par  fon  exemple. 

Il  y  a  des  cas  où  la  puhîance  doit  agir  dans  toute 
fon  étendue  ;  il  y  en  a  où  elle  doit  agir  par  fes  li- 
mites. Le  fublime  de  l'adminittration  eft  de  bien 
connoître  quelle  eft  la  partie  du  pouvoir  que  l'on 
doit  employer  dans  les  diverfes  circonftances. 

Dans  nos  monarekies ,  toute  la  félicité  confifte 
dans  l'opinion  que  le  peuple  a  de  la  douceur  du  gou- 
vernement. Ùri  miniftre  mal  habite  veut  toujours 
vous  avertir  que  vous  êtes  efçlaves  :  mais  fi  cela 
étoit",  il  devroit  chercher,  à  le  faite  ignorer.  Il  ne 
fait  vous  dire  ou  vous  écrire ,  fi  ce  n'eft  que  le 
prince  eft  fâché  ,  qu'il  eft  furpris ,  qu'A  mettra  or- 
dre. Il  y  a  une  certaine  facilité  dans  le  comman- 
dement ;  il  faut  que  le  rxinccencoorage ,  &  que 
ce  foient  les  loix  qui  mcnacent-(i).: 


(1)  Voyex. ITiîftaire  des  Provinces-Unies,  par  M.  fe  Clejc. 
{»)  Nerva ,  dit  Tacite  ,  augmenta  la  féik.is  4e  l'emjJiie. 
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Les  moeurs  du  prince  contribues»  autant  à  l'ad 
miniftratioo  que  les  loi*  ;  il  peut ,  comme  elles , 
faire  des  hommes  des  bêtes  3  &  des  bêtes  faire 
des  hommes.  S'il  aime  les  âmes  libres ,  il  aura  des 
ûijets  ;  s'il  aime  les  âmes  baffes  ,  il  aura  des  ef~ 
daves.  Veut  -  il  lavoir  le  grand  art  de  régner  ? 
qu'il  approche  de  lui  l'honneur  &  la  vertu  ,  qu'il 
appelle  le  mérite  perfonnel.  Il  doit  auflî  jetter  les 
yeux  fur  les  talens.  Qu'il  ne  craigne  point  ces 
rivaux  qu'on  appelle  les  hommes  de  mérite  ;  il 
elt  leur  égal  dès  qu'il  les  aime.  Qu'il  gagne  le 
cœur,  mais  qu'-il  ne  captive  point  l'efprit. Qu'il 
fe  rende  populaire.  11  doit  être  flatté  de  l'amour 
du  moindre  de  fes  fujets  :  ce  font  toujours  des 
hommes.  Le  peuple  demande  fi  peu  d'égards  , 
qu'il  elt  jufte  de  les  lui  accorder  :  l'infinie  dis- 
tance qui  eft  entre  le  fouverain  &  lui ,  empêche 
bien  qu'il  ne  le  gêne,  Qu'eaorable  à  la  prière  , 
il  foit  ferme  contre  les  demandes  5  &  qu'il  fâche 
que  fon  peuple  jouit  de  fes  refus  ,  &  fes  courti- 
fans  de  fes  grâces. 


Des 


égards  que   ies  monarques    doivent  à  leurs 
fujets. 

Il  faut  qu'ils  foient  extrêmement  retenus  fur  la 
raillerie.  Elle  flatte  lorfqu'elle  eft  modérée ,  parce 
qu'elle  donne  ies  moyens  d'entrer  dans  la  fami- 
liarité; mais  une  raillerie  piquante  leur  eft  bien 
moins  permife  qu'au  dernier  de  leurs  fujets ,  parce 
qu'ils  font  les  feuls  qui  bleffent  toujours  mortelle* 
ment. 

Encore  moins  doivent-ils  faire  a  un  de  leurs  fu- 
jets une  infulte  marquée  :  ils  font  établis  pour 
pardonner ,  pour  punir,  jamais  pour  infulter. 

Lorfqu'ils  infultent  leurs  fujets ,  ils  les  traitent 
bien  plus  cruellement  que  ne  traite  les  liens  le 
turc  ou  le  mofeovite.  -Quand  ces  derniers  inful- 
tent ,  ils  humilient  &  ne  déshonorent  point;  mais 
pour  eux,  ils  humilient  8r  déshonorent. 

Tel  eft  le  préjugé  des  afiatiques  qu'ils  regardent 
un  affront  fait  par  le  prince  ,  comme  l'effet  d'une 
bonté  paternelle  j  &  telle  eft  notre  manière  de 

1>enfer ,  que  nous  joignons  au  cruel  fentiment  de 
'affront ,  le  défefpoir  de  ne  pouvoir  nous  en  laver 
jamais. 

Ils  doivent  être  charmés  d'avoir  des  fujets  à  qui 
J'honneur  eft  plus  cher  que  la  vie  ,  &  n'eft  pas 
moins  un  motif  de  fidélité  que  de  courage. 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheurs  arrivés  aux 
princes  pour  avoir  infulté  leurs  fujets  ,  des  ven- 
geances de  Chéréas  ,  de  l'eunuque  Narscs  8e  du 
comte  Julien  ;  enfin  de  la  duchelTe  de  Montpen- 
fier ,  qui ,  outrée  contre  Henri  III  qui  avoir  révélé 

3uelqu'un  de  fes  défauts  fecrets  >  le  troubla  pen- 
ant  toute  là  vie*     •:..'-  ■ 

Comment  les  loix  font^relatives  à  leur  principe  dans 
la  monarchie. 

Une  fonc  d'honneur  étant  plus  on  moins,  le 
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principe  de  ce  gouvernement,  les  loix  doivent 
s'y  rapporter. 

Iltaut  qu'elles  y  travaillent  à  foutenir  cette^  no- 
blefTe ,  dont  l'honneur  eft ,  pour  ainfi  dire ,  l'en- 
tant &  le  père.  Mais  julqu'a  quel  point  doivent- 
elles  la  foutenir  ?  C'ett  ce  qu'on  n'a  pas  encore 
bien  expliqué;  &  c'eftun  point  fur  lequel  le  grand 
homme  dont  nous  empruntons  quelques  maximes, 
a  eu  quelques  préjugés  :  plufieurs  de  fes  affemons 
font  conteftées ,  &  plufieurs  font  fauftès.  «  11  faut, 
dit-il ,  qu'elles  rendent  la  noblefTe  héréditaire  , 
non  pas  pour  être  le  terme  entre  le  pouvoir  du 
prince  &  la  foibleffe  du  peuple  ,  mais  le  lien  de 
tous  les  deux  ». 

«  Les  fubftitutions  qui  confervent  les  biens 
dans  les  familles,  feront  très- utiles  dans  ce  gou- 
vernement ,  quoiqu'elles  ne  conviennent  pas  dans 
les  autres  ». 

«  Le  retrait  lignager  rendra  aux  familles  nobles 
les  terres  que  la  prodigalité  de  leurs  parens  aura 
aliénées». 

«  Les  terres  nobles  auront  des  privilèges  com- 
me les1  perfonnes.  On  ne  peut  pas  féparer  la  di- 
gnité du  monarque  de  celle  du  royaume  >  on  ne 
peur  guère  féparer  non  plus  la  dignité  du  noble 
de  celle  de  fon  fief». 

«  Toutes  ces  prérogatives  feront  particulières  à 
la  noblefTe,  &ne  parleront  point  au  peuple  ,  fi 
l'on  ne  veut  choquer  le  principe  du  gouverne* 
ment ,  fi  l'on  ne  veut  diminuer  la  force  de  la  no- 
bleffe  8e  celle  du  peuple  ». 

«  Les  fubftitutions  gênent  le  commerce  ;  le  re- 
trait lignager  fait  une  infinité  de  procès  neceffai- 
res ,  &  tous  ies  fonds  du  royaume  vendus  font 
au  moins  en  quelque  façon  fans  maître  pendant  un 
an.  Des  prérogatives  attachées  à  des  fiefs  don- 
nent un  pouvoir  très  à  charge  à  ceux  qui  les 
fouffrent.  Ce  font  des  inconveniens-  particuliers 
de  la  noblefTe ,  qui  difparoiflent  devant  l'utilité 
générale  qu'elle  procure.  Mais  quand  00  les  com- 
munique su  peuple ,  on  choque  inutilement  tous 
les  principes  ». 

«  On  peut,  dans  les  monarchies  ,  permettre  de 
laitier  la  plus  grande  partie  de  fes  biens  à  un  leul 
de  fes  en  fans  ;  cette  permiflion  n'eft  même  bonne 
que  là  ».  Nous  croyons  avoir  établi  des  principes 
plus  fains  8c  plus  exacte  daos  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ,  &  noifs  y  renvoyons  les  leâenrs. 

Dans  toutes  les  monarchies  qui  ne  font  pas  bien 
confolidées,  il  eft  de  l'intérêt  du  monarque  de 
favorifer,  &  de  ne  point  avilir  la  noblefle  ;  car 
elle  eft  toujours  portée  à  la  défendre- 
La  noblefTe  angloife  s'enfevelit  avec  Charles  Ier 
fous  les  débris  du  trône  ;  &  avant  cela,  lorfque 
Philippe  fécond  fit  entendre  aux  oreilles  des  fran- 
çais le  mot  de  liberté ,  la  couronne  fut  toujours 
foutenue  par  cette  noblefTe  qui  tient  à  honneur 
d'obéir  à  un  roi ,  mais  qui  regarde  comme  la  fou- 
veraine  infamie  de  partager  la  puiflance  avec  le 
peuple. 
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On  a  tu  la  tnaifon  d'Autriche,  affez  mal affer- 
mie ,  travailler  fans  relâche  à.  opprimer  la  nobletTe 
hongroife.  Elle  ignoroit  de  quel  prix  elle  lui  fe- 
roit  quelque  jour.  Elle  cherchoit  chez  ces  peuples 
de  l'argent  qui  n'y  étoit  pas  ;  elle  ne  voyoit  pas 
des  hommes  qui  y  étoient.  Lorfque  tant  de  prin- 
ces partageotent  entr'eux  fes  états ,  toutes  les  piè- 
ces de  fa  monarchie ,  immobiles  &.  fans  action  , 
tomboient ,  pour  ainfi  dire ,  les  wies  fur  les  au- 
tres. Il  n'y  avoft  de  vie  que  dans  cette  noblefle 
qui  s'indigna ,  oublia  tout  pour  combattre  ,  &  crut 
qu'il  étoit  de  fa  gloire  de  périr  8e  de  pardonner  : 
mats  lorfque  la  foumiflion  règne  par-tout  ;  lorf- 
que la  monarchie  a  pris  de  la  Habilité ,  il  n'eft 
plus  fi  néceffaire  de  ménager  la  noblefle  5  elle  doit 
ceffer  de  jouir  des  privilèges  onéreux  au  peuple,  & 
on  doit  ne  loi  biffer  que  des  diftmâions  honorifiques. 

Il  faut  que  dans  la  monarchie ,  les  loix  favorifeht 
tout  le  commerce, (0  que  la  conftitution  de  ce. 
gouvernement  peut  donner  ;  afin,  que  les  fujets 
■puiffentj  fans  périr,  fatisFaire  au  befoin  toujours 
renaiffant  du  prince  8e  de  fa  cour. 

m  II  faut  qu'elles  mettent  de  l'ordre  dans  la  ma- 
nière de  lever  les  tributs ,  afin  qu'elle  lie  foit  pas 
plus  peûme  que  les  charges  mêmes. 

La  pefanteur  des  charges  produit  d'abord  le  tra- 
vail ,  le  travail  l'accablement,  l'accablement ,  l'ef- 
prit  de  pareffe. 

D'une  monarchie  qui  conquiert  autour  d'elle. 

Si  une  monarchie  peut  agir  long-temps  avant  que 
JagranduTement  l'ait  affoiblie,  elle  deviendra  re- 
doutable,  8e  fa  force  durera  tout  autant  qu'elle 
fera  preffée  par  les  monarchies  voifines. 

Elle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu'elle 
xefte  dans  les  limites  naturelles  à  fon.  gouvetne- 
jnent.  La  prudence  veut  qu'elle  s'arrête  ,  fitot 
qu'elle  paflir  ces  limites. 

Dans  cette  forte,  de  conquête,  il  faut  d'abord 
laiffer  les  chofes  comme  on  les  a  trouvées  ;  les  mê- 
mes tribunaux ,  les  mêmes  loix ,  les  mêmes-  coutu- 
mes ,  les  mêmes  privilèges ,  rien  ne  doit  être 
changé ,  que  l'armée  8e  le  nom  du  Souverain. 

Lorfque  la  monarchie  a  étendu  fes'limites  par  la 
conquête  de  quelques  provinces  voifines,  if  faut 
qu'elle  les  traite  avec  une  grande  douceur. 

Dans  une  monarchie  qui  a  travaillé  longtemps 
à  conquérir,  les  provinces  de  fon  ancien  domaine 
feront  ordinairement  très-foulées. Elles  ont  à  fouf- 
frir  les  nouveaux  abus  Scies  anciens;  &  fou  vent  une 
vafte  capitale ,  qui  engloutit  tout ,  les  a  dépeu- 
plées. Or ,  fi  après  avoir  conquis  autour  de  ce  do- 
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•naine ,  on  traîtoit  les  peuples  vaincus  comme  ont 
tait  fes  anciens  fujets  ,  l'état  ferait  perdu }  <ce  que 
les  provinces  conquifes  enverraient  de  tributs  à  la- 
capitale  ,  ne  leur  reviendrait  plus  >  les  frontières 
feraient  ruinées  Se  par  conféquent  plus  foiblesi 
les  peuples  en  feraient  mal  affectionnés  >  la  fubfif- 
tance  des  années ,  qui  doivent  y  refter  8e  agir  > 
ferait  plus  précaire. 

Tel  eft  l'état  néceffaire  d'une  monarchie  con- 
quérante ;  une  luxe  affreux  dans  la  capitale ,  la- 
misère  dans  les  provinces  qui  s'en  éloignent,  l'abon 
dance  aux  extrémités.  Il  en  eft  ctmne  de  notre 
planète  ;  le  feu  eft  au  centre,, la  verdure  à  la  fur- 
face  ,  une  terre  aride»,  froide  «  ftérile  ,  entre  les 
deux. 

.Des  loix  fomptuairet  dans  Us  monarchies. 

«  'Les/uiôns ,  nation  germanique ,  rendent  hon- 
»  neur  aux  richeffes  ,  dit  Tacite  (l)  >  ce  qui  fait 
»  qu'ils  vivent  fous  le  gouvernement  d'un  feul  ». 
Cela  lignifie  bien  que  le  luxe  eft  fingulièrement 
propre  aux  monarchies}  mais  comporte-t-il  des 
loix  fomptuaires,  8e  ou  doivent-elles  s'arrêter  i 
G'eft  une  queftion  qui  n'eft  pas  encore  réfolue. 

Comme ,.  par  la  conftitution  des  monarchies ,  les 
richeffes  y  font  inégalement  partagées,  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  du  luxe.  Si  les  riches  n'y  dépenfent  pas 
beaucoup ,  les  pauvres  mourront  de  faim.  Il  faut 
même  que  les  riches  y  dépenfent  à  proportion  de 
l'inégalité  des  fortunes  ,  8e  que  le  luxe  y  aug- 
mente dans  cette- proportion.  Les  richeffes  particu- 
lières n'ont  augmente ,  que. parce  qu'elles  ontôté 
à  une  partie  des  citoyens  le  néceffaire  physique } 
il  faut  donc  qu'il  leur  foit  rendu. 

Ainfi,  pour  que  l'état  monarchique  fe  fou- 
tienne,  une  forte  de  luxe  doit  aller  en  croiffant., 
du  laboureur  à  l'artifan,  au  négociant,  aux  no- 
bles, aux  magiftrats,  aux  grands  feigneurs,  aux 
traitans  principaux ,  aux  princes  j  fans  quoi  tout 
ferait  perdu. 

Dans  le  fénat  de  Rome ,  compofé  de  graves 
magiftrats,  de  jurifeonfuites  8e  d'hommes  pleins- 
de  l'idée  des  premiers  tems ,  on  propofa  fous  A«- 
gufte  la  correction  des  mœurs  8e  du  luxe  des  feml 
nies-  Il  eft  curieux  de  voir  dans  Dion  (  $  ),  avec  que 
art  il  éluda  les  demandes  importunes  de  ces  fétu* 
teurs.Ceft  qu'il  foodoit  une  monarchie ,  &  diffol. 
jroit  une  république. 

Sous  Tibère,  les  édits  proposèrent  dans  le 
fénat  le  rétabliffemest  des  anciennes  loix  fomp- 
tuaires (4).  Ce  prince  s'y  oppo(à  :  »  L'état  ne 
t>  pourrait  fuhfiftef ,  di/oit-il,  dans  la  fituarion 


(•)  Elle  ne  te  permet  «yfau,  pevple,  VoytKMltÀfmiHittt  an  code  éeComm.  »  Mmatoritos,  qui  et  pkiae 
41e  non  fens. 


De  Morih.  germon. 
Dion  Caffius  ,  ljv.  LTV, 
Tacite  f  aon,  liy.  I1L 
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.  »  où  font  les  chofes.  Comment  Rome  pourroit- 
*•  clic  vivre  ?  Comment  pourraient  vivre  les  pro 
»  vincès  ?  Nous  avions  de  là  frugalité ,  lorfque 
»  nous  étions  citoyens  d'une  feulé  ville  ;  aujous- 
»  d'hui ,  nous  confommous  les  riiheffès  de  tout 
»  i'umvers  ;  on  fait  travailler  pour  nous  les  maï- 
»  très  &ies  efclaves.  II  croyoit  qu'il  nefalloitplus 

*  »  de  loix  fomptuaires  ». 

Lorfque ,  fous  le  même  empereur ,  on  propofai 
au  fënat  de  défendre  ;mx  gouverneurs  de  mener) 
leurs  femmes  dans  les  provinces  ,  à  caufe  des  dé- 
réglemens  qu'elles  y  apportoient ,  cela  fut  rejette. 
On  dit ,  que  les  exemples  de  la  dureté  des  anciens 
«voient  été  changés  en  une  fafon  de  vivre  plus  agria- 

'  ble  (i).  On  fenttt  qu'il  fatloit  d'autres  mœurs. 

Lé  luxe  eft  donc  néceffaire  dans  les  états'  mo- 
narchiques. Il  l'en  encore  dans  les  états  despoti- 
ques. Dans  les  premiers,  c'eft  un  nfage  que  l'on 
fait  de  ce  qu'on  pofsède  de  liberté  :  dans  les  au- 
tres, c'eft  un  abus  qu'on  fait  des  avantages  de  fa 
fervitude  }'  lorfou'un  efclave  choifi  par  fon  maître 

fiour  tyrarinifer  les  autres  efclaves,  incertain  pour 
e  lendemain  de  la  fortune  de  chaque  jour,  n'a; 
d'autre  félicité  que  celle  d'aflbuvir  l'orgueil ,  les 
délies  &:  les  voluptés  de  chaque  jour.  , 

Les  républiques  finiffent  par  le  luxe  ;  les  monar-'. 
chics  par-la.  pauvreté  fi)  :  mais  malgré. l'incerti- 
tude oui  réiie  encore  fur  la  quéftion  du  luxe ,  on 
peut  établir  pour  maxime ,  que  même  dans  une 
monarchie ,  le  luxe  porté  trop  loin  amollit  lès  âmes , 
corrompt  l'efprit ,  &  mène  au  defpotjfme.        ,   , 


Duns  quel  cas  les  iéix  fomptuaires  font  utiles  dans' 
une  monarchie-. 

Ce  fut  dans  l'efprît  de  la  république,  où  dans 
quelques  cas. particuliers,  qu'au  milieu  du  trei- 
zième fiècle  on  fit  en  Aragon  des  loix  fomptuai- 
res. Jacques  I  ordonna  que  le  roi  ni  aucun  de  fes 
fujets  ne  pourraient  manger  plus  dé  deux  fortes  de 
viande  à  chaque  repas-,  &  que  chacune  ne  feroit 
préparée  que  d'une  feule  manière ,  à  moi.is  que 
ce  ne  fût  du  gibier  qu'on  eût  tué  foi  même  (  j\. 

On  a  fait  auflî  de  nos  jours ,  en  Suède ,  desMoix 
fomptuaires;  mais  elles  ont  un  objet  différent  de 
celles  d'Aragon. 

Un  état- peut  faire  des  loix  fomptuaires,  dans 
l'objet  d'une  frugalité  abfolue  ;  c'ell  l'efprit  des 
loix  fomptuaires  des  républiques;  &  la  nature  de 
la  chofe  fait  voir  que  ce  fut  l'objet  de  celles  d'A- 
ragon!'   '    ■ 

Les  loix  fomptuaires  peuvent  aufli  avoir  pour 
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objet  une  irugalité  relative  ;  lorfqu'un  état ,  fen- 
tant  que  des  marchandées  étrangères  d'un  trop 
haut  prix  demanderaient  une  telle  exportation  des 
fiennes,  qu'il  fe  priveroit  plus  de  fes  befoins  par 
celles-ci  qu'il  n'en  fatisferoit  par  celles-là ,  en  dé- 
fend abfo.lument  l'entrée  :  &  c'eft  l'efprit  des  loix 
que  l'on  a  faites  de  nos  jours  en  Suède  (4).  Les 
loix  fomptuaires  conviennent  déjà  aux  monarchies. 
Montefquieu  dit  qu'en  général ,  plus  un  état  cft 
pauvre  ,  plus  il  eft  ruine  par  fon  luxe  relatif  :  Si 
plus  par  conféquent  il  lui  faut  de  loix  fomptuaires 
relatives;  que  plus  un  état  eft  riche,  plus  fon 
luxe  relatif  l'enrichit ,  &  qu'il  faut  bien  fe  garder 
d'y  faire  des  loix  fomptuaires  relatives  :  mais  la 
quéftion  du  luxé  eft  une  de  celles  qui,  par  l'analyfe 
très-détaillée  dont  elles  ont  befoin,  ne  conve- 
noient.  point  à  la  marche  brillante  &  rapide  de 
fon  génie. 

De  la  communication  du  pouvoir. 

Dans  le  gouvernement  defpotique ,  le  pouvoir 

f>3Ûe:tout  cutter  dans  les  mains  de  celui  à  qui  on 
e  confie.  Le  vizir  cft  le  defbote  lui-rnême  }  & 
chaque  officier  particulier  eu  !c  vizir.  Dans  le 
gouvernement  monarchique ,  le  pouvoir  s'applique 
moins  immédiatement;  le  monarque,  en  le  don- 
nant, le  tempère  (y).  Il  fait  une  telle  diftribution 
de  fon  autorité,  qu'il  n'en  donne  jamais  une  partie 
qu'il  n'en  retienne  une  plus  grande. 

Ainfi ,  dans  les  états  monarchiques ,  les  gou- 
verneurs particulier»  des  villes  ne  1  élèvent  pas  tel- 
lement du  gouverneur  de  la  province,  qu'ils  ne 
,  relèvent  du  prince  encore  davantage;  &  les  ofTî- 
ciërs  particuliers  des  corps  militaires  ne  dépendent 
pas  tellement  du  général ,  qu'ils  ne  dépendent  du 
prince  encore  plus. 

Montefquieu  dit  que  dans  la  plupart  des  états 
monarchiques,  on  a  fagernént  établi,  que  ceux 
qui  ont  un  commandement  un  peu  étendu  j  ne 
foient  attachés  à  aucun  corps  de  milice  ;  de  forte 
que  n'ayant  de  commandement  que  par  une  volonté 
particulière  du  prince ,  pouvant  être  employés  8c 
ne  l'être  pas ,  ils  font  an  quelque  f.;çon  dans  le 
fervice ,  &  en  quelque  façon  dehors.  Ce  fait  n'eft 
pas  exaft  :  on  ia.it  qu'en  Pruffe  &  dans  les  étaçs 
dé  la  maifon  d'Autriche.,  des ,  hommes  qui  onjt 
des  commandemens  étendus  font  attachés  à  des 
corps  de  milice,  &  que  les  cabinets  de  Berlin  & 
de  Vienne  conndiflent  fort  bien  ce  qui  peut  main- 
tenir la  monarchie. 
C'eft  une  règle  générait,  que  les  grandes  ré- 


(0  Mvlta  durniei  veterum  metiitf-Sfllttfàs  mittali.Titlté  fânh.'iiv:  III. 

(,)  Opulentia  paritùra  mot  egeftattm.  Florus,  liv.  III. 

\f)  Conftitutiond*  Jacques  1.  de  l'a»  1134  ,.  bft.'  t  ^i^VMdria-Kfi>attHM^ipitf.:^'t9'.' i 

(4)' On  y  a  défendu  les  vins  exquis  &  autres  marchandifes  précieiues. 

(5)  Ut  eji  Phctbi  dulcius  lumenfolet  '    ..  r  •* 

Jam  Jam  cadentis    ...  .•.<.• 
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compenfes,  dans  une  monarchie  &  dans  une  ré- 
publique, font  un  figne  de  leur  décadence,  parce 
qu'elles  prouvent  que  leurs  principes  (ont  corrom- 
pus; que  d'un  côté,  l'idée  de  l'honneur  n'y  a 
plus  tant  de  force  ;  que  de  l'autre ,  la  qualité  de 
citoyen  s'eft  affaiblie. 

Les  plus  mauvais  empereurs  romains  ont  été 
ceux  qui  ont  le  plus  donné  ;  par  exemple,  Cali- 
gula ,  Claude ,  Néron,  Othon ,  Vitellius  ,  Com- 
mode ,  Héliogabale  &  Caracalla.  Les  meilleurs , 
comme  Augufte ,  Vefpafien ,  Antonin-Pie ,  Marc- 
Aurèle  &  Pertinax .  ont  été  économes.  Sous  les 
bons  empereurs,  l'état  reprenoit  fes  principes  ;  le 
tréfor  de  l'honneur  fuppleoit  aux  autres  trefors. 

Les  loix  doivent,  elles  forcer  un  citoyen  i  accepter 
les  emplois  publics  ? 

r  Elles  le  doivent  dans  le  gouvernement  républi- 
cain ,  &  non  pas  dans  le  monarchique.  Dans  le 
premier ,  les  magiftratures  font  des  témoignages 
de  vertu ,  des  dépôts  que  la  patrie  confie  à  nn 
citoyen ,  qui  ne  doit  vivre ,  agir  &  penfer  que 
pour  elle  ;  il  ne  peut  donc  pas  les  refufer  (  i  ).  Dans 
le  fécond  ,  les  magiftratures  font  des  témoignages 
d'honneur  :  or ,  telle  eft  la  bizarrerie  de  l'hon 
neur,  qu'il  fe  plaît  â  n'en  accepter  aucun  que  quand 
il  veut  &  de  là  manière  qu'il  veut. 

L'un  des  rois  de  Sardaigne  ',  i)  puniflbit  ceux 
qui  refufoiept  les  dignités  &  les  emplois  de  fon 
état;  il  fuivoit,  fans  le  favoir,  des  idées  républi- 
caines. Sa  manière  de  gouverner  d'ailleurs,  prouve 
aflez.  que  ce  n'étoit  pas  là  fon  intention. 

EJl-ce  une  bonne  maxime,  qu'un  citoyen  puijfe  être 
obligé  d'accepter  dans  l'armée  une  place  inférieure 
à  celle  qu'il  a  occupée  ? 

On  voyoit  fouvent  chez  les  romains  le  capitaine 
fervir  l'année  d'après  fous  fon  lieutenant  (3).  C'eft 
que,  dans  les  républiques ,  la  vertu  demande  qu'on 
rafle  à  l'état  un  facrifice  continuel  de  foi-même  & 
de  fes  répugnances.  Mais  dans  les  monarchies, 
J'honneur  vrai  on  faux  ne  peut  fouffrir  ce  qu'il  ap- 
pelle fe  dégrader. 

Dans  les  gouvernemens  defpotiques,  où  l'on 
abufe  également  de  l'honneur  ,  des  poftes  &  des 
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rangs ,  on  fait  indifféremment  d'un  prince  un  gou- 
jat ,  &  d'un  goujat  un  prince. 

.  Mettra-t-on  fur  une  même  tête  les  emplois  civils  G» 
militaires  ! 

On  peut  quelquefois  les  unir  dans  les  républi- 
ques ;  mais  il  faut  en  général  les  féparer  dans  la 
monarchie.  Dans  les  .  républiques ,  il  feroit  bien 
dangereux  de  faire  de  la  proteflion  des  armes  un 
état  particulier,  diftingué  de  celui  qui  a  les 
fondions  civiles  ;  &  dans  les  monarchies,  il  n'y 
auroit  pas  moins  de  péril  à  donner  les  deux  fonc- 
tions à  la  même  perfonne. 

On  ne  prend  les  armes  dans  la  république  qu'en 
qualité  de  défenfeur  des  loix  &  de  la  patrie  ;  c'eft 
parce  que  l'on  eft  citoyen  que  l'on  fe  fait  pour  un* 
temos  foldat.  S'il  y  avoit  deux  états  diftingués', 
on  feroit  fentir  à  celui  qui,  f-jiis  les  armes,  fe 
croit  citoyen,  qu'il  n'eft  que  foldat. 

Dans  les  monarchies,  les  gens  de  guêtre  n'ont 
pour  objet  que  la  gloire ,  ou  du  moins  l'honneur 
ou  la  fortune.  On  doit  bien  fe  garder  de  donner  les 
emplois  civils  i  des  hommes  pareils  :.  il  fau; ,  au' 
contraire,  qu'ils  foient  contenus  par. les  magilltats 
civils  ;  &  que  les  mêmes  gens  n'aient  pas-  en 
même-temps  la  confiance  du  peuple,  &  la  force 
pour  en  abufer  (4). 

Voyez  dans  une  nation  où  la  république  fe 
cache  fous  la  forme  de  la  monarchie,  combien  l'on 
craint  un  état  particuliet  de  gens  de  guerre  ;  & 
comment  le  guerrier  refle  toujours  c'toycn .  ou 
même  magiftrat , .  afin  que  ces  qualités  foient  ira 
gage  pour  la  patrie ,  &  qu'on  ne  l'oublie  jamais. 

Cette  divifion  de  magiftratures  en  civile»  & 
militaires ,  faites  par  les  romains  après  la  perte  de 
la  république,  ne  fut  pas  une  chofe  arbitraire.  Elle 
fut  une  fuite  du  changement  de  la  couftitution  de 
Borne  :  elle  étoit  de  la  nature  du  gouvernement 
monarchique }  8t  ce  qui  ne  fut  que  commencé  fous. 
Augufte  (y),  les  empereurs  fuivans  (.6)  furent 
obligés  de  l'achever ,  pour  tempérer  le  gouver- 
nement militaire.  .    , 

Ainfi  Procope  ,  concurrent  de  Valens  à  l'em- 
pire ,  n'y  etuendoit  rien ,  lorfque  donnant  à.Hor- 
mifdas ,  prince  du  fans»  royal  de  Perfe  ,  la  di- 
gnité de  proconful ,  (7)  il  rendit^  cette  .-magittra- 
ture  le  commandement  des  armées  qu'elle,  avoit 


(1)  Platon-?  dans  fa  République  ,  liv.  VIII ,  met  ces  refus  au  nombre  des  marques  de  la  corruption  de  la 
république.  Dans  fes  Loix  ,  liv.  VI,  il  veut  qu'on  les  punifl'e  par  une  amende.  A  Venife ,  on  les  punit  pat 
l'exil. 

(a)  Victor  Amédce. 

($)  Quelques  centurions  ayant  appelle  au  peuple  pour  demander  remploi  qu'ils  avoient  eu.  Il  tfi  je/e , 
mes  compagnons  ,  dit  un  centurion  ,  que  vous  regardit\  comme  honorables  tous  les  pqjles  oà  vous  défendre^  la 
répubbqut,-  Tire-Eive  y  lir.  XL II. 

(4)  Ne  imperium  ad  optimos  nobilium  transferretur  ,  fenatum  militid  vetuit  Gallienus  ,  et'tam  adiré  exercitum. 
Ameiius  Victor ,  de  vïris  iHuftrib. 

(s)  Augufte  ôta  aux  fenateurs  ,  proconfuls  &  gouverneurs ,  le  droit  de  porter  les  armes.  Dion  ,  liv.  XXXIU.^ 

(*)  Confiaatin.   Voye\Zoi\mc ,  liv.  II. 

(  7)  Ammieo  Marcellin  ,  liv.  XXVI.  More  veterum  Sr  btlla  reSuro. 
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autrefois  ,  à  moins  qu'il  n'eût  des  raifons  particu- 
lière.'. Un  homme  qui  aipire  à  la  fouveraineté^ 
cherche  moins  ce  qui  eft  utile  à  l'état  que  ce  qui 
l'eft  àùcaufe: 

De  la  /implicite  des  loix  civïlts  dans  les  divers 
gouvernement. 

Le  gouvernement  monarchique  ne  comporte  pas 
des  loix  airiE  fimples  que  le  defpotique  ;  il  y  faut 
des  tribunaux.  Ces  tribunaux  donnent  des  déci- 
dions ,  elles  doivent  être  confervées  j  elles  doivent 
être  apprifes ,  pour  que  l'on  y  juge  aujourd'hui 
comme  l'on  y  jugea  hier,  &  que  Ta  propriété  & 
la  vie  des  citoyens  y  foient  adurées  &  fixes  com- 
me la  conftitution  même  de  l'état. 

Dans  une  monarchie ,  l'adminiftration  d'une  juf- 
tice  qui  ne  décide  pas  feulement  de  la  vie  8e  des 
biens  ,  mais  auflî  de  l'honneur  ,  demande  des  re- 
cherches fcrupuleufes.  La  délicatefle  du  juge  aug- 
mente à  mefure  qu'il  a  un  plus  grand  dépôt,  & 
qu'il  prononce  fur  de  plus  grands  intérêts. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  trouver 
dans  les  loix  de  ces  états  tant  de  règles ,  de 
reftriclions  ,  d'extenflons ,  qui  multiplient  les  cas 
particuliers  ,  8e  femblent  faire  un  art  de  la  raifon 
même. 

La  différence  de  rang  >  d'origine ,  de  condition, 
«qui  eft  établie  dans  le  gouvernement  monarchi- 
que ,  entraîne  fouvent  des  diftmftions  dans  la 
nature  des  biens  ;  8e  desJohc  relatives  à  -la  conf- 
titution de  cet  eut ,  peuvent  augmenter  le  nom- 
bre de  ces  diftin&ions.  Amfi  ,  parmi  nous ,  les 
biens  font  propres,  acquêts  ou  conquêts;  do- 
taux ,  paraphernaux  ,  paternels  8e  maternels  ; 
meubles  de  planeurs  efpèces ,  libres,  fubftitués; 
du  lignage  ou  non  ;  nobles ,  en  franc-aleu  ou  ro- 
turiers ;  rentes  foncières  ou  conftituées  à  prix 
d'argent.  Chaque  forte  de  biens  eft  fbumîfe  à 
des  règles  particulières  j  il  faut  les  fuivte  pour 
en  difpofer  :  ce  qui  ôte  encore  de  la  fimplicité. 

Dans  nos  gouvernemens ,  les  fiefs  font  devenus 
héréditaires.  On  a  voulu  donner  à  la  noblefle  une 
■certaine  confîilance,  afin  que  le  propriétaire  du 
fief  fût  en  état  de  fervir  le  prince.  Cela  a  dû 
-produire  bien  des  variétés  :  par  exemple ,  il  y  a 
.des  pays  où  l'on  n'a  pu  partager  les  fiefs  entre 
les  frères  ;  dans  d'autres ,  les  cadets  ont  pu  avoir 
leur  fubfiftance  avec  plus  d'étendue. 

Le  monarque ,  qui  connoït  chacune  de  fes  pro- 
vinces ,  peut  établir  diverfes  loix ,  ou  fouffrir  di- 
verfes  coutumes»  Mais  le  defpote  ne  connoït  rien, 
&  ne  peut  avoir  d'attention  fur  rien  ;  il  lui  faut 
une  allure  générale  ;  il-  gouverne  par  une  volonté 
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rigide  qui  eft  par-tout  la  même';  tout  s'applanit 
fous  fes  pieds. 

A  mefure  que  les  jugemens  des  tribunaux  fe 
multiplient  dans  les  monarchies  ,  la  jurifprudence 
fe  charge  de  décidons ,  qui  quelquefois  fe  con- 
tredifent  ;  ou  parce  que  les  juges  qui  fe  fuccè- 
dent  j  penfent  différemment ,  ou  parce  que  les 
affaires  font  tantôt  bien,  tantôt  mal  défendues, 
ou  enfin  par  une  infinité  d'abus  qui  fe  gliffent 
dans  tout  ce  qui  pafie  par  la  main  des  hommes. 
C'eft  un  mal  inévitable  que  le-  légiflateur  doit 
corriger  de  temps  en  temps  ,  comme  contraire 
même  à  l'efprit  des  gouvernemens  modérés.  Car  , 
quand  on  eft  oblige  de  recourir  aux  tribunaux , 
il  faut  que  cela  vienne  de  la  nature  de  la  confti- 
tution ,  &  non  pas  des  contradictions  8e  de  l'in- 
certitude des  loix. 

Dans  les  gouvernemens  où  il  y  a  néetflaire- 
ment  des  diftin&ions  dans  les  perfonnes  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  privilèges.  Cela  diminue  encore  la 
(implicite,  8e  fait  mille  exceptions.' 
Un  des  privilèges  qui  eft  devenu  le  plus  commun, 
parce  qu'il  paroît  le  moins  à  charge  à  la  fociété  , 
8e  fur-tout  a  celui  qui  le  donne  >  c'eft  de  plaider 
devant  un  tribunal  plutôt  que  devant  un  autre. 
Voilà  de  nouvelles  affaires,  c'eft-à-dire,  celles 
où  il  s'agit  de  favoir  devant  quel  tribunal  il  faut 
plaider. 
Dans  les  états  defbotiques ,  le  prince  peut  ju- 

Îjer  lui-même.  Il  ne  le  peut  dans  les  monarchies  : 
a  conftitution  feroit  détruite  ;  les  pouvoirs  in- 
termédiaires ,  dépendans ,  anéantis  :  on  verrait 
ceffer  toutes  les  formalités  des  jugemens  ;  la  crainte 
s'emparerait  de  tous  les  efprits  :  on  verrait  la 
pâleur  fur  tous  les  vifagesj  plus  de  confiance,  plus 
d'honneur ,  plus  d'amour ,  plus  de  fureté ,  plus 
de  monarchie. 

Dans  les  états  monarchiques ,  le  prince  eft  la 
partie  qui  poutfuit  les  aceufés ,  8e  les  fait  punir 
ou  abfoudre  ;  s'il  jugeoit  lui-même ,  il  feroit  le 
juge  8e  ja  partie. 

Dans  ces  mêmes  états ,  le  prince  a  fouvent  les 
oonfifeations.  S'il  jugeoit  les  crimes,  il  feroit  en- 
core le  juge  &  la  partie. 

De  -plus ,  il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  fa 
fouveraineté  ,  qui  eft  celui  de  faire  grâce  '(0  :  jl 
feroit  infenfé  qu'il  fit  8e  défit  fes  jugemens  :  d 
ne  voudrait-  pas  être  «n  contradiction  avec  lui- 
même. 

Outre  que  «r!a  confondrait  toutes  les  idées , 
on  ne  fauroit  fi  un  homme  feroit  abfous ,  ou  s'il 
recevrait  fa  graoe. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le 
procès  du  duc  de  la  Valette  (a),  8e  qu'il  ap- 


(i)  Platon  ne  penfe  pas  que  les  rois  qui  font,  dit-il.  prêtres,  puiftem  affifter  an  jugement  où  l'on 
.  damne  à  la  mort ,  à  l'exil ,  &  la  prifon. 

(i)  Voye\  la  relation  du  procès  fait  à  M.  le  duc  de  la  Valette.  Elle  eft  imprimée  dans  les  Mejoeàrcs  de 
Montrefor,  tom.  '»»  pag.  6*. 
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peîlapour  cela,  dans  fon  cabinet,  quelques  of- 
ficiers du  parlement  &  quelques  confeillers  d'é- 
tat ;  le  roi  les  ayant  forcés  d  opiner  fur  le  décret 
de  prife-de  corps ,  le  préjîdent  de  Believre  dit  : 
"  qu'il  voyoit  dans  cette  affaire  une  chofc  étran» 
»  ge ,  un   prince  opiner  au  procès  d'un  de  fes 
»  fujets  ;  que  les  rois  ne  s'ctoiem  réfervé  que 
»  les  grâces ,  8c  qu  ils  renvoyoient  les  condamna- 
»  rions  vers  leurs  officiers-  Et  votre  majelté  vou- 
»  droitelle  bien  voir  fur  la  felletteun  homme  devant 
»  elle  ,  nui ,  par  fon  jugement ,  iroit  dans  une 
»  heure  a  la  mort  1  Que  la  face  du  prince,  qui 
»  porte  les  grâces  ,  ne  peut  foutenir  cela  j  que 
»  fa  vue  feule  levoit  les  interdits  des  églifes  ;  qu  on 
»  ne  devoit  fortir  que  content  de  devant  le  prin- 
»  ce  ».  Lorfqu'on  jugea  le  fond ,  le  même  prési- 
dent dit  dans  fon  avis  :  «  cela  eft  un  jugement 
»  fans  exemple ,  voire  contre  tous  les  exemples 
»  du  paffé  jufqu'à  huy ,  qu'un  roi  de  France  ait 
»»  condamné  en  qualité  de  juge ,  par  fon  avis ,  un 
»  gentilhomme  i  mort  (i)  ». 

Les  jugemens  rendus  par  le  prince ,  feroient 
une  fource  intariiîable  d'injuftice  &  d'abus  ;  Tes 
courtifans  extorqueraient ,  par  leur  importunité  , 
fes  jugemens.  Quelques  empereurs  romains  eurent 
la  fureur  de  juger  ;  nuls  règnes  n'étonnèrent  plus 
l'univers  par  leurs  injuftices. 

«  Claude ,  dit  Tacite  (ï) ,  ayant  attiré  à  lui  le 
»  jugement  des  affaires  8c  les  fondions  des  ma- 
»  giftrats ,  donna  occafion  à  toutes  fortes  de  ra- 
.  •>  pines  ».  Aufli  Néron  parvenant  à  l'empire  après 
Claude ,  voulant  fe  concilier  les  efprits  ,  décla- 
ta-t-  il  «  qu'il  fe  garderoit  bien  d'être  le  juge  de 
»  toutes  les  affaires ,  pour  que  les  aceufateurs  & 
*»  les  aceufés  ,  dans  les  murs  d'un  palais ,  ne  fuf- 
»  fent  pas  expofés  à  l'unique  pouvoir  de  quelques 
»  affranchis  (•)  ». 

ce  Sous  le  règne  d'Arcadius ,  dit  Zozime  (4)  > 
»  la  nation  des  calomniateurs  fe  répandit ,  entoura 
»  la  cour  &  l'infecta.  Lorsqu'un"  homme  étoit 
»  mort ,  on  fuppofoit  qu'il  n'avoit  point  laiffé 
»  d'enfans  (5)  ;  on  donnoit  fes  biens  par  un  ref- 
»  criti  Car  comme  le  prince  étoit  étrangement 
»  ftupide  ,  &  l'impératrice  entreprenante  à  l'ex- 
»  ces ,  elle  fervoit  l'infatiable  avarice  de  fes  do- 
»  meftiaues  8e  de  fes  confidentes  ;  de  Torte  que, 
»  pour  les  gens  modérés,  il  n'y  avoit  rien  de 
»  plus  defirafcde  que  la  mort  ». 

«  Il  7  avoit  aatrefois ,  dit  Procope  (6) ,  fort 
»  peu  de  gens  à  la  cour  :  mais  fous  Juftinien  , 
»  comme  Tes  juges  n'avoient  plus  la  liberté  de 
•»  rendre  juftice  ,  leurs  tribunaux  étoient  déferts, 
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»  tandis  que  le  palais  du  prince  rçtentiffoit  des 
»  clameurs  des  parties  qui  y  follicitoient  leurs 
»  affaires  ».  Tout  le  monde  fait  comment  on  y 
vendoit  les  jugemens  8r  même  les  loix. 

Les  loix  font  les  yeux  du  prince  ;  il  voit  pat 
elles  ce  qu'il  ne  pourrait  pas  voir  fans  elles.  Veut- 
il  faire  la  fonâion  des  tribunaux  ?  il  travaille  non 
pas  pour  lui ,  mais  pour  fes  fédufteurs  contre  lui. 

Dcms  la  monarchie ,  Us  mitùftns  ne  doivent  pas 
jugtr. 

C'eft  encore  un  grand  inconvénient  dans  la  «o* 
narchic ,  que  les  miniftres  du  prince  Jugent  eux» 
mêmes  les  affaires  contentteufes.  Nous  voyons 
encore  aujourd'hui  des  états  où  il  v  a  des  juges 
fans  nombre  pour  décider  les  affaires  fifcales , 
&  où  les  miniftres ,  qui  le  croiroit  I  veulent  en- 
core les  juger.  Les  réflexions  viennent  en  foule  j 
je  ne  ferai  que  celle-ci. 

1/  y  a ,  par  la  nature  des  chofes ,  une  efpèce 
de  contradiction  entre  le  confeil  du  monarque  Se 
de  fes  tribunaux.  Le  confeil  des  rois  doit  êtfe 
compote  de  peu  de  perfonnes ,  &  les  tribunaux 
de  judicature  en  demandent  beaucoup.  La  raifon 
en  eft  que ,  '  dans  le  premier ,  on  doit  prendre  les 
affaires  avec  une  certaine  paffion  &  les  fuivré  de 
même)  ce  qu'on  ne  peut  guère  efpérer  que  de 
quatre  ou  cinq  hommes  qui  en  font  leur  affaire. 
II  faut,  au  contraire,  des  tribunaux  de  judicature 
de  fang- froid,  8c  à  qui  toutes  les  affaires  foient 
en  quelque  façon  indifférentes. 

La  ch»fê  du  monde  la  plus  inutile  au  prince  ,  a 
fouvent  affoibli  la  liberté  dans  les  monarchie*  $ 
les*  commhTaires  nommés  quelquefois  pour  jugée 
un  particulier. 

Le  prince  tire  fi  peu  d'utilité  des  cqmmiffaires  ,' 
qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  change  l'ordre  des 
chofes  pour  cela.  Il  eft  moralement  fur  qu'il  a 
plus  l'efprit  de  probité  8c  de  juftice  que  fes 
commiflaires ,  qui  fe  croient  toujours  affez  jufti- 
fiés  par  fes  ordres ,  par  un  obfcur  intérêt  de  l'é- 
tat, par  le  choix  qu'on  a  fait  d'eux,  8c  par  leurs 
craintes  mêmes. 

Sous  Henri  VIII ,  lorfqu'on  faifoit  le  procès  à 
un  pair ,  on  le  faifoit  juger  par  des  commiffaires 
tirés  de  la  chambre  des  pairs  :  avec  cette  métho- 
de ,  on  fit  mourir  tous  les  pairs  qu'on  voulut. 

Le  prince  ne  doit  point  faire  le  commerce. 
Théophile  (7)  voyant  un  vauTeau  où  il  y  avoic 


Cela  fut  changé  dans  la  fuite.  Voye^la  même  relation. 
Annal,  liv.  XI. 
Ibid.  liv.  XDJ. 
Hift.  liv.  V. 

Même  défordte  fous  Tbéodefe  te  jeunet.  ■■ 
Hiftoire  fecrette. 
(7)  Zopare. 


Digitized  by 


GoQgle 


366 


M  O  N 


des  marchandifes  pour  fa  femme  Thcodura,  le  fit  ' 
brûler.  «Je  fuis  empereur,  lui  dit-il ,  &  vous  me 
»  faites  patron  de  galère.    En  quoi  les  pauvres  j 
»  gens  pourront  ils  gagner  leur  vie,  fi  nous  t'ai-  \ 
»  Ions  encore  leur  métier  ».  11  auroit  pu  ajouter  : 
qui  pourra  nous  réprimer,  fi  nous  faifons  des  mo- 
nopoles ?  Qui  nous  obligera  de  remplir  nos  en- 
gagemens  ?  Ce  commerce  que  nous  faifons ,  les 
courfifans  voudront  le  faire  j  ils  feront  plus  avi- 
des &  plus  injuftes  que  nous.  Le  peuple  a  tk  la 
confiance  en  notre'  julfice  ;  il  n'en  a  point  en  no- 
t  c  opulence  :  tant  d'impôts  qui  font  familère, 
font,  des  preuves  certaines  de  la  nôtre. 

Lorfquc  les  portugais  8c  les  caftillans  domi- 
*hoient  dans  les  Indes  orientales,  le  commerce 
avoir  des  branches  fi  riches ,  que  leurs  princes  ne 
manquèrent  pas  de  s'en  failir.  Cela  ruina  leurs 
étanlilfsmer.s  dans  ces  parties-là. 

i.c  vice-roi  de  Goa  accordoit  à  des  particuliers 
dvs  privilèges  cxclufifs.  On  n'a  point  de  confiance 
en  de  pareùs  gens  j  le  commerce  elt  difeontinué 
par  le  changement  perpétuel  de  ceux  à  qui  on  le 
confie  >  perfonne  ne  ménage  ce  commerce  &  ne 
le  foucie  de  le  lailTer  perdu  à  fon  fuccefleur  ;  le 
profit  relie  dans  des  mains  parciculières ,  &  ne 
s'étend  pas  allez.  Nous  avons  parlé  à  l'article  Ma- 
DRASS  ,  des  abus  inféparables  de  l'adminillration 
angloife  ,  qui  exerce  dans  l'Inde  un  empire  &  un 
commerce  exclufif. 

Faut-il  descfpions  dans  la  monarchie}  Ce n'eft 
pas  la  pratiqua  ordinaire  des  bons  princes.  Quand 
un  homme  éll  fidèle  aux  loix,  il  a  fatisfait  à  ce 
qu'il  doit  au  prince.  Il  faut  au  moins  -qu'il  ait  fa 
tnaifon  pour  afyle  ,  &  le  relie  de  fa  conduite  en 
fureté.  L'efpionnage  feroit  peut-être  tole'rabk , 
s'il  pouvoitecre  exercé  par  d'honnêtes  gens  ;  mais 
l'intamie  néceffaire  delà  perfonne  peut  faire  ju- 
ger de  l'infamie  de  la  chofe.  Un  prince  doit  agir 
envers  fes  fujets  avec  candeur ,  avec  franchife  , 
avec  confiance.  Celui  qui  a  tant  d'inquiétudes  , 
dé  foupçons  &  de.craintes,  eft  un  aûsur  qui  elt 
eiwbarvaué  à  jeuer  fon  rôle.  Quand  il  voit  qu'en 
général  les  loix  font  dans  leur  force ,  &  qu  elles 
font  refpectées,'il  peut  fe  juger  en  fiîieté.  L'al- 
lure générale  lui  répond  de  celle  de  tous  les  par- 
ticuliers'. Qu'il  n'ait  aucune  crainte  ,  il  ne  fauroit 
«roire  combien  on  eft  porté  à  l'aimer.  Eh  !  com- 
ment ne  l'aimeroit  -  on  pas  ?  11  eft  la  fource  de 
prefque  tout  le  bien  qui  fe  fait ,  &  prefque  tou- 
tes les  punitions  font,  fur  le  compte  des  loix.  Il 
ne  fe  montre  jamais  au  peuple  qu'avec  un  vifage 
ferein  :  fa  gloire  même  fe  communique  à  nous , 
&  fa  puiffance  nous  foutient.  Une  preuve  qu'on 
l'aime  ,  c'eft  que  l'on  a  de  la  confiance  en  lui  ;  8r 
que  lorfqu'un  miniftre  refufe-,  on  s'imagiae. tou- 
jours que  le  prince  auroit  accordé.  Même'  dans 
les  calamités  publiques ,  on  n'aceufe  point  fa  per- 
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fonne  ;  on  fe  plaint  de  ce  qu'il  ignore ,  ou  de 
ce  qu'il  eft  obfédé  par  des  gens  corrompus  :  fi 
te  prince  favoit  !  dit  le  peuple.  Ces  paroles  font 
une  <f;  èce  d'invocation ,  8e  une  preuve  de  la 
confiance  qu'on  a  en  lui. 

Sectiqp    IIe. 

Remarques  générales  fur  la  monarchie  >  furies  avan- 
tages Ce  les  inconvénieas  de  .cette  fo<me  â'ad- 
miniftration  ,  fy  fur  la  corruption  de  fes  prin- 
cipes. 

Voici  comment  fe  forma  le  premier  plan  des 
monarchies  que  nous  connoifions.  Les  nations  ger- 
maniques qui  conquirenti'Empire  romain,  étoient, 
comme  l'on  fait,  très.- libres.  On  n'a  qu'à  voir-li- 
dcilus  Tacite  fur  les  Mœurs  des  germains.  Les 
conquerans  fe  répandirent  dans  les  pays  j  ils  ha- 
bitaient les  campagnes,  &  peu  les  villes.  Quand 
ils  étoient  en  Germanie,  toute  la  nation  pouvoit 
s'aflembîer.  Lorfqu'ils  furent  difperfés  dans  la 
conquête ,  ils  ne  le  purent  plus.  Il  failoit  pourtant 
que  la  nation  délibérât  fur  fes  affaires,  comme 
elle  avoit  fait  avant  la  conquête;  elle  le  fit  par 
des  repréfentans.  V'oiià  l'origine-  du  gouverne- 
ment gothique  parmi  nous.  Il  fut  d'abord  mêlé  de 
l'anitocratie  &  de  la  monarchie.  H  avoit  cet  in- 
convénient «  que  le  bas  peuple  y  éroit  efclave  : 
c'étoit  un  bon  gouvernement ,  qui  avoit  en  foi  la 
capacité  de  devenir  meilleur.  La  coutume  vint 
d'accorder  des  lettres  d'affranchiflemeot  ;  &  bien- 
tôt la  liberté  civile  du  peuple ,  les  prérogatives 
de  la  noblcflc  &  du  clergé  ,  la  puiflance  des 
rois ,  dit  Montefquieu ,  fe  trouvèrent  daits  un  tel 
concert,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  fur 
la  terre  de  gouvernement  fi  bien  tempéré  que  le 
fut  celui  de  chaque  partie  de  l'Europe  dans  le 
temps  qu'il  y  iubfifta  ;  Se  il  eft  admirable  que 
la  corruption  du  gouvernement  d'un  peuple  con- 
quérant ait  forme  la  meilleure  efpccc  de  gouver- 
nement que  les  hommes  aient  pu  imaginer.  Cette 
remarque  eft  exagérée ,  &  le  lecteur  verra  de  lui» 
même  qu'elle  manque  d'exadliiude. 

L'embarras  d'Ariltote  paroît  vifiblement ,  quand 
il  parle  de  la  monarchie  (i),  U  en  établit  cinq 
efpèccs  :  il  ne  les  diftingue  pas  par  la  forme  de 
la  conftitution  ;  mais  par  des  chofes  d'accident  , 
comme  les  vertus  ou  les  vices  du  prince  ;  ou  par 
des  chofes  étrangères ,  comme  l'uiurpation  de  1» 
tyrannie ,  ou  la  fucceflion  à  la  tyrannie. 

Ariftote  met  au  rang  des  monarchies ,  &  l'em» 
pire  des  perfes,  &  le  royaume  de  Lacédèmone. 
Mais  qui  ne  voit  que  l'un  êtoit  un  état  defpott- 
que ,  &  l'autre  une  république  ? 

Les  anciens ,  qui  ne  connoifFoient  pas  la  dis- 
tribution des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement 


(r)  Politique ,  liv.  III  >  chap.  ia. 
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d'un  feul ,  ne  pouvoieot  fe  faire  une  idée  jufte 
de  ht  moaarthit. 

Nous  avons  indiqué ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, à  quelles  méprifes  a  conduit  la  vieille 
diviion  des  gonveraemens  en  trois  -formes  »  & 
nous  n'ajouterons,  rien  de  plus.. 

De  laxpromptHwit  dt  ftxitiuiw  A*t§  UmPMrebit* 
•     .:■        li.      -  >•••  .: 

Le  gouvernement  monarchique  a  un  grand  avan- 
tage fur  les  républicains  :  les  affaires  étant  me- 
nées par  un  feut,  if  y  a  pfus'  de.  promptitude 
dans  l'exécution.  Mais ,  comme  cette  promp- 
titude pourrait  dégénérer  eh  rapidité  »  les,  Iqw,  y, 
mettront  une  certaine  léateuf.  Eljes  nç  doivervt  p,a$ 
feulement  favorifér  la  nature  de  chaque  conftitH- 
tion ,  mais,  encore  remédier  au*'  abus  qui  pçur- 
roient  réfulter  de  cette  même  nature.  ' 

Le  cardinal  de  Richelieu  (iV  veut  que  Ton 
évite  ,  dans  les  monarchie* ,  tes  épines  des  com- 
pagnies qui  forment  des  difficultés  fur  tout.  Qnahd 
«et  homme  n'auron!  pas  eu  le  defpetifme  dans  le 
cèéuc,  il  laàroft  eu  dans  la  tête.- 

Les  corps  qui  ont  le  d"épot  desMorx  >  nlofcéif-  ; 
fettt  Jamais"  mtèux  que  quand  ils  vorit  à  pas'  «ar^ 
éife ,  8e  qu'ils  apportent  dans  les  affaires  ia  prmce 
cette  réflexion  qu'on  ne  peut  guère  attendre1  des 
lumières  qu'a  ordinairement  Tï  cour  (ur'les  'ton  de 
l'état,  m  de  la  précipitation  de  •fts'  cOnfeils  (i). 
Que  fttoit  devenue  li  plus  beBe  néonartfàe  dtf 
monde-,  Aies  migrftrats,  pas  leurs lenteurs),  par 
leurs-  plaintes  ,  par  leurs  prières,  n'avoient  as> 
tèté.  le  cours  dés  vertus,  mêmes,  de  fes  rois ,  IarÉV 
que  ces  monarques ,  ne  confultant  que  leur  gourde 
ame  ,  auraient  voulu  récompenfe*  fans  mefisredes 
fermes 'rendus 'aarec  un  courage  8c  une  fieélké 
awAr  faramefureî      .  .\  ■  i- 

.  Qnveo  naiUeifmni  ehurdjerdêjk  magnaàiorihéi 
dans  tés  états  jdefpotàaursf?'  k  prirks  rt  r  «fbrBîs* 
roit  point  une  grÀdeur.^u il  nVpar  hu-mÉmet: 
chez  lui  il  n'y  a  pas  de  glakei  .:  •:.'  ...  r  L> 
*CT«fti  dans  htèiobartkiu  que  ftm  nru'  autour 
du .  prince  ks  fujets  recevait  fes  rayons  :-.  c"*ft-rà 
que  ■  dbacun-  amant  ,  pttuc :  ainfi.  dire  .,-îsnr;  ptost 

faruk  espace,  peut  mentor  ces  vertus  qui  donnent! 
l'ame-j  non  rias,4eVàr*és>tndnK*b,  mai*  de  4* 
uraAdlosut>     '■>'*..•:  /■  >.r  •  ..fjV/.'    .■>  >  .j  u'»  :•:  i-** 

JféOf  JS>ùr  «ssnr  leèr.  Mppmrt  pmtia  ■**tmm>éu  I 
i   *     '■    fommuatumm  monmchàfattr,   '■ 
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.  Les*  pdufoîrs  ioterraédiaift» ,  fubeedoradodr 
depesKsans  eoofàiraent  U  «attire  du  gouveateTntntt 
snanwch«eueJ,  il'efba«lna,  décelai aà^urufijut 
gouverne  par  des  loix  fondamentales.  J'ai  dit  les 
pumuifJ  intermédiaires  ,  fubordonnéa  tY  JJ — 


J4. 
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dans  :  en  errer. ,  dans  la  monarchie  ,  le  prince  e& 
la  fource  de  tout  pouvoir  politique  &  civil.  Ces 
loix  fondamentales,  fuppofent  néceffairement  des 
canaux  moyens  par  ou.  coule  la  puihance  :  car  , 
s'il  n'y  a  dans  1  état  que  .la  volonté  momentanée 
&  capricieufe  d'un  Ceûl ,  rien  ne  peut  être  fixe , 
oe.par-osrifcquent  aucune  loi- fondamentale. 

•  Le ;  pouvoir  intermédiare  fubordonné  te  plus 
commun  «ft  celui  de  Is  nobleffe.  Elle  paraît  être 
de  l'erTenee  de  la  moharehie ,  dont  la. maxime  fon- 
damentate  cft  ,  poiiud*  mmarque ,  point  de  no. 
bUJfc  i  point  de  nobUffe ,  point  dt  monarque  }  mars 
on  a  uâ  ttefpdte.    '  ; 

'  ;M.'  de  Mohtïfcfuieu  ;  ehr  traitait.'  ces  lbrtcs  de 
qireftionsj  a  préfquè  toujours' mêlé  des  erreurs  4 
de  grandes  vérités.  Il  dit  ici*.:  «  il' y  a  des  gens 

*  dùi  avoîent  imaginé  ,  dans  quelques  états  <*» 
•»  Europe,  d'abolir  toutes  les  iuftîces  des  fei- 
»  gneurs.  Ils  ne  voyoient  pas  ou'ifs  vouloient  faire 
»  ce  que  te  parlement  d'Apgleterre  a  fait.  Abo» 
W  fifrea  dans  une  monarchie  les  prérogatives  des 

!»;feigneursï  du,  clergé ,  dje'  la   nobieffe  &  des 
;  »)  villes  ,  v6us  aurez  bientôt  Un  état  populaire  , 
»  odbieh  un  état  defpotique.  Les,  tribunaux  d'un 
■>  grarid  état  en  Europe  frappent:  fans  ceffe,  de- 
»  puis  plusieurs  fiècles ,  fur  la  jurifdiction  batri- 
»  moniale  des  feigneurs  &   fur   i'eccléfiaflîque. 
»  Nous  ne  voulons  pas  cenfurer  des.  magiC  rats  fi 
»'  faites  ?  m'ais  nous  liiffons  à  décider,  jusqu'à  quel 
I  »  poiht'fa  couftitutioii  èn'peut  être  changée  ».  Oa 
riourroSt  abolir  les  juflices  des  feignéursi  on  pourroit 
(  oteci la  rioblefle  îi  auctçrsé  des  privilègesonéi e,ux 
;  au  périple ,',  &  lui  laiffér  qes  diftiuftîons  honori* 
,  fiquts  ;  /an»  que  fétat  devînt  populaire  où  def-> 
!  pdtiqde.  Ce  paragraphe  élude  deux  grandes  quef- 
•  rions  :  les  jttfticcsdes  feigneurs  peuvent-elles,  être 
,  éclairées  ?  font-j  elles;  utijés?  &.  dans,  la  détrefle 
i  ôù"f%  trbuye  la  jiadort^  faut-fli  toujours  açcabjei; l 
;  fc^peupltf  déjà  'rVop  foulé,,  pour  maintenir  .aux; 
jrHJWes  fi  aux 'p'retrei  <tes/exçmpu*bni  trop  qné' 
i  reiifes  a'q'  fefte  deV  citoyens  ?  On  Voit  que  ce  gé- 
nie admirable  avoît   enepre   des'  ptéjugés ,   & 
qU'il^  écrivit  ,dans,.un  temps  *>$.  Ton  ne  cqnnoif-. 
1  r;::  '^sas  bien  les  vi»»  principes  4c.  réçonomiej 

#*.$!*•'■':  /-.;: .  ' .''.:'.  ■.]',.,;  •.■  ■':>  "■'. 

«  Montçfquieu  dit  avec  la  même  méxaâstiide  » 
je'.'ne  f«9^K>int;entêtsu^to-  prsvcjiàgàs  «dcMfîafti- 
qnenj.-rnaoïHe'  vpndras  qu'on  fflèrbhsk  ^iM<fo% 
leBtjvrtfJicuDii.,  JLn'erbpoàit  ofaeftion  de  favoif 
fi:  on  a  estrai&si  rhil'étsWnn:  ss«tasofi-<llo>éfr  éta* 
b»e:j  i  «Heitair  une;  ponâo  «1er  'loix  du  pays*  t 
âplôf.weoy.eft  SÙMoit  reliriVe  ï.fiiientre  'deoil 
'  pouvoirsiqnriWuj^annoÎDind^^ndarfs/Ie^con* 
dirions  ne  doivent  pas  être  réciproques  ;  &  s'il 
égal  i  un  bon  (ujet  de  détendre-fa  juf» 
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ttechdu  prince»,  ou  les  limites  qu'elle  s'eft  de  tout 
temps  prtfcrites  •»;  ;  .1  • 
•  «  Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  eft  dange- 
reux dans  une  république ,  autant  eft-il  convena- 
ble dans,  une  mouareàiei,  lu*  lout  dans  celles  qui 
vont)  au  dcfpotif'nie  î  Où  en  fer  oient  l'Efpagne 
ce  le.  Portugal  depuis. la  perce  de  leurs  loix,  uni 
ce  pouvoir, qui.arrcte  jfeul la  puiffance,  arbitraire  ? 
Barrière  toujours  bonne,  lorfqu'il  n'y  en  a'  point 
d'autre:  car,  comme  .le  .defpotifme  caufe  i  U 
nature  humaine  des  maux  effroyables  ,  le  mal  qui 
Je  limite  eft  un  bien», 

«Comme  la  mer  qui  femble  .vouloir  couvrir 
toute  la. terre,  eft, arrêtée  par  les. herbes  &  les 
moindres  graviers  qui  fe.,  trouvent  fur'  le  rivage.,, 
ainfi  les  monarques ,  dont  le  pouvoir.'  paroît  fans 
bornes,  s'arrêtent  par  les  plus  petits,  obftacjles, 
&  foumettent  Icurfwrté  naturelle  à  la  plainte  8ç 
à  la  prière».  , 

M.  Law  ,  par  une  ignorance  égale  de  ta  confr 
rhutibn  républicaine-  &  de  h  monarchique  *  fut 
un  des  plus  grands  promoteurs  du  defpotifme  que 
l'on  eût  encore  vu  en  Europe.  Outre  les  chan- 

Î remens  ;qu*rf  fit  fi  ofufques ,(  fi  ioufités;  il  vou- 
oit  ôter  les  rangs  intermédiaires ,  8e  anéantir  (es  ' 
corps  politiques  1  il  diffolvoit  (  i  )  la  monarchie 
par  fes  chimériques  rembourfemens ,  8?  rembloit 
vouloir  racheter  la  conftitution  même. 

Il  ne  fuffit  pas  qu'il  y  ait  dans  une  monarchie^ 
dès  rangs  intermédiaires  i  il  faut  encore  un  dépô£ 
de  loix.  Ce  dépôt  ne  peut'  être  que  dans  Içs  corps, 
politiques,  oui  annoncent  les  loix  lorfqu'elles  fpnt, 
laites,. &  les  rappellent  loffqu'on  lés'  oublie. 
L'ignorance  naturelle  à  la  nobléfle ,"  Ton  inatten- 
tion ,  fqn  mépris  pour  le  gouvernement  civil, 
exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qui  fafle  fans  celle 
fortir  les  loix  de.  la  pQufjTièfe  où.  elles  feraient 
enfevelies.  Le'çonfcii  du  prince  .n'eft  pas  un. dé- 
pôt convenable.  II.  eft,,  pif'ïï  hature?  lé  dépôt 
de  la  volonté'  rnômentanéfiau,  grince  qui  exécute, 
&  non  pain  le  dépôt  des  lô^rprjdament'ales.  De' 
plus  ,  le  cbhlell  du  monarque*  change  faris  ceffe  ; 
il  n'eft  point  permanent  j  11  ne  fàuroit  être  nom-' 
fcreux;  il  n'a  ôoinl  â  un  afle'z.  haut  degré,  la  con- 
fiance dû  peuple  j  il  n'éft  donc  pas  en  eut  de  lé» 
cîairer  dans  les  temps  difficiles  ,  ni  de  le  ramener 
i  •l'pbéiflàfice.  .  •■>  u  •.    ,-m  nu  •<  •  "Vj.  :  ■   .  ■• 

Dans  le*  états  «refpo«qut« vioè  il  n'y  ia:  point 
de  Joix  /ooïlameBftlei>>iiia»V.;a«pasiinonrTplu»de 
dépôt  de  Joix.  :De«là.  vient  que ,  dans  ce  pays, 
Ja  religion  atoidinoirerarait  tarit  de  >  force  ;  c'eft. 
qu'elle  forme  itineielbèce  (doidépôtiSc  de  06101»-' 
«once  :.fcV.fii|ce  n'eft  pas Jair«bgidr»,\cefbnt'lel 
coutumes  qu'on,  y,  itérioto  a»  lieu,  dès  lataat:.wL<  \  ' 
'    ■.  :*    .-a  >oi(|  -)i  :  ::  '•  J  !■  ••"■>.>  tn  'iiij;. 
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Que  la  vertu  rieft  point  le  principe  du  gouvernement 
monarchique.  ' 

.  -Dans  les  Monarchies ,  la  politique  sait  faire  les 
grandes  chofes  avec  Je  moins  de  vertu  qu'elle 

feut  ;  comme  ,  dans  les  plus  belles  machines  , 
arr  «mphek  auffi  ptu  de  mouvemens,  de  forces 
8e  de  roues  qu'il  eft  poflîble. 

L'état  fubfhle  indépendamment  de  l'amonr  pour 
la  patrie  ,  du  défir  de  la  vraie  gloire  ,  du  renon- 
cement à  foi-  racine  ,  du  facrificé  de  fes  plus  chers 
intérêts,  fir; de -toutes  ces  vertus  héroïques. que 
nous' ttauvorrs  dans  les  anciens;  8e  dont 'nous 
ivdns1  feulement  entendu  parler. 

*  Les  loix  y  t/ennent  ta  place  de  toutes  ces  ver- 
tus :  une  action  qui  fe  fait  faits  bruit  >■  y  efl  en 
quelque  façon  fans  conséquence.   . 

Quoique  tous  les  crimes  foient  publics  par  leur 
nature,  en  diftipgue  pourtant -les,  crimes  vérita- 
blement publics ,  d'avep  les  csjmes  privés  -,  ainfi. 
appelles,  parce'  qu'ils offenfent  plus  up  parricu- 
l«r,quq:la^cjiéiéf  entière.     .    ,  '      , 

tiPv  »  darts.les'républiques,  les  crimes  privé» 
i  font  publics,  cjcft-à-djre  ,  choquent  plus  la  conf- 
titution. de  l'état  que  les  particuliers  ;  8e  ,  dans 
les  monarchies  f  les  crimes  publics  font  plus  pri- 
vés, ç'eft-à-dpe,  choquent  plus  les  fortunes  par- 
ticulières que  la  cooftitution  de  l'étaç  même. 

. Je.fuppliequ'on  ne  s'of&nfe  pas  de  ce  que  j'ai 
dit  i  je  parlé  après  toutes  les  hiftôires.  Je  fais  très- 
bien  qu'il  n'eft  pas  rare  qu'il  7  ah  des  princes  ver- 
tueux 1  mais  je  dis  que,  dans  «ne  monanki*  3  il 
eft  très-difficile  que  le  peuple  le  (bit  (i). 

Qu'on  life  ce  que  les  ninoriens  de  tous  les  rems: 
ont  dit  fur  la  cour  des  monarques  ;  qu'on  fe  rap- 
pelle:  las  çonverfàtions'  des  hommes  de  sous  les 
pays  fbriemiférable  caraftèredesi  coura'fans  i  ce 
|  ne.  fans  point  des  1. chofes ;  de  Spéculation  ,  mais-' 
i  d'une  trifte  expérience.    *;  ■-  <•■ 

'  L'ambition  dans  l'oirwe té ,  la  bafSeffé dar»l!ot- 
giietltJedefir.de  searichir  fans  travail,  rayer- 
Son  pour  la-vérité;,  la  "fktterie  j  la  trahifon,  1» 
perfidie:,  ^'abandon  «le  tons  fes.  engagemens  ,  le 
mépris,  des.  tktwksitia.  tèotyeà,  la  crainrede  I» 
vertu  du  prince ,  l'efpérance  de  fes  foiblencs  ,  &, 

f>lus  que  tout  cela ,  le  ridicule  perpétuel  jette  fux 
aiveatuf  forinear^  jretois,il«>c3r«éVrc.du  phls 
(jrand  nombre,  des  couoifans  ,  marqué  dans  tous 
es  lieux  8e  dans  tous  les  tems.  Or ,  il  eft  très- 
ntal-^èue  due  la'  plupart  ioesripriricipain  :A'xm.-  éhx. 
ûiienbmaUbonnaes<<geas  >  oc^aue.le»  tofiuàeoni- 
iaienttgeas.de  bieafj  quehccuiVlàfeiqBaiJtxona.-. 
<ïl  ■'   .t'y.    ■<:'.'-.  :  : -..'no'i  Tu-1  ..b  urj "^ir-'u  .•■ 


■".'  i.(  "..'iij'..'j  ii  'i-nui  (Kid  nu   «4tfp  mq  i's  h  1  'Bjuji!  j)  ijm'Jjuou'l  tijiniLj»i'i:jiu  1  i.vv 
ti)  Ferdinand  ■  roi  J 
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peurs,  &<iueiemx*ci'CDnfeirçe«'  à:  n'être  que 

dupes.  ■;>    .    j    ■ 

.  Que  fi.  dans  le  peupleil  fe  trouve qnelqu'auftefe 
honnête  homme  ,(i  ),  j  JcTeftament  apolitique*  du 
cardinal  de  Richelieu  infînue  qu'un  monarque  doit 
fe;ga«leï;de.  sJen  ferv«-{a)k;TLanriil.eft.vw«  que 
la  y«nu>fjéver«  .o-'ett.fwS  te  tdflsrt'cfa  ce?gqu-< 
mernewsnn,! ,  Certainement  elht»vn'en  eaVptaint 
exclue  v  ntfis^  elle- m'en,  eft  ipasrléreiforï.' 
••■  '  :i  •  •  »  >  .  ,i .  h  'j  ■  ■  ■;■  -  ■  '«  -"  i!  c 
Commuât  on  fupp((e  £  la  vertu  dans'-  le  gomnernemen* 
,      .    ._     monarchique.    ...    ... 

Je  me  bâte  8f.  je  marche  à  grand*  pas  ,;  afin 
qu'on,  ne  croie  pas  que  je  fane  •  une  .ifàtyse  dtr 
gouvernement,  monarchique.  Non  <:  ->s*tli  manque 
d'iip  teffptt  >  -il,  en  a.  ua.au tre.  L'honneur,  c'çft- 
à-dire  ,  le  préjuge  de  chaque  .perfohne  &  de  ■cha- 
que, condition  ,  prend  la.  place  de-  la  vertu  po- 
litique dont  j'ai  parlé,  Scia,  tepréfeme -partout/ 
II  y  peut  infpirer  les  plus  belles  avions.;  :il 
peut,  joint  à  Ja  force  des  loix -t  conduire  au  bût' 
du  gouvernement  comteé  la  veçtui(hérne.;'  "'-    « 

Ainfi  ,  dans  lès  monarchies  bien  iWgtées ,'  tout' 
le  mondé  fèrà-à-péu-près  bon  fcitoyeh ,  &  on 
trouvera  rarement  quelqu'un  qui  foit  homme  de' 
bien  ;  car ,  pour  être  homme  de  bien  (j) ,  il. 
faut  avoir*  fntenrion  de  Têtre,  &'  aimer  l'état 
moins  pour  foi  que-  pour  lui-même. 

;  ■Du'prinéipè'de  là ■ monarchie: \\n 

'  Lé  gouvernement  monarchique  fuppofe'»  comme 
flous  avons  dit  »  'dés  prééminences  ,  dés  rangs ,'  & 
même  une  noblefle  d'origine.  La  nature  de  l'hon- 
neur tR  de  demander  des  préférences  &  des  diftinc- 
tjons  ;  il 'eft  donc  >rlpar  la  chofe  même ,  placé  dans 
ce  gouvernement.  '  <    '  '  ' 

'  L'amb.ition  e(t  pèrrucieufe  dan»  une  république. 
Elle  a  de  bons  effets  dans  la  monarchie;  elle  donne 
la. vie  'à  ce  gouvernement  j  •&'  on  y  a  Cet'  avantage, 
Qu'elle  n'y  eft  pas  dangereufe  j  parce  qu'elle  y  peut 
être  (ans  ceffe"  réprimée.  .  ■ 

.  Vous  diriez  qu'il  en  eft  comme  du  fyftême  de 
l'univers ,  où  il  y  a  une.force  qui,  éloignefans  cefie 
«tu  centré  tous  les^  corps,  &■  une  força. de  pefan- 
tetir  qui  les  y  ramène.  L'honneur  fait  rnotivmr  tour- 
tes le;  parties  du  corps  politique  j  il  les  lie  par  fon 
aôion  même,  &  il  fe  trouve. que  chacun  va  au 
bien  commun ,  croyant  aller  à  fe»  intérêts  parti- 
culiers. 

11  eft  vrai  que,  philosophiquement  parlant, 
c'eft  on  honneur  fcux  qui  conduit  toutes  lés  par- 
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ries  rfe  IVtat  :  mais  cet  honneur  taux  eft  auffi  utile. 
au  public  j  que  le  vrai  4e  feroit  aux  particuliers,  qui 
pourroient  l'avoir.  > 

<"  -  Et-  n"eft  ce-  pas  beaucoup  d'obliger  les  homme» 
à  faire  toutes  les  actions  difficiles,  &quideman- 

Îontdelft force,  fans  autre  rétonlpenfeqifeieijwit 
e«es  aûipns?  :     .'"  •    '..■■■!      -  ,.'-.. 

v:' .  ;  ".  ;  .'  .  j  :••''  i  .:  ■  -'  ;i  -•,.'  '•■'• 
,.  DjeUcofruptionïflHgtJ9cip6iUl*  monarchie.,  :  ; 

«  Comme  les  démocraties  fe  perdent ,  dit  Mon- 
»  Ccfqujeu^lçrfquc  le  peuple. dépouille  le  fénat , 
*>  les  magiflrats  &  les  juges  de  leurs  fonctions ,  les 
»  monarchies [e.corrpfnpentlorfqu'onétepeu àpeû 
»  lés  prérogatives  des  corj»s>  oij \ts  privilèges  des 
»  viUes.  iJanSj're  premïe^/ras'j.oq'va  au  defpo-, 
•»'  tîfrne  de  tous  $  daiis'f  autre ,  «m  défpatiTme.  d'un 
»  feul  ».  Cette  affertion  eft  trop  générale}  car' 
il  faut  djftitfguer  les  prérogatives  des  corps  ,^  oné- 
reufes  au  peuple,  &  les  privilèges  contraires  à  l'in- 
duftrie  &  au  bien  général.  . .    '      . 

«  Ce  qui  pétdk  les  dynaftiës  deTïïri  &  de  Sôiii , 
»  rfif  un'adteurcWndiîV.'c'étt  qd^ru  Réu  déftbof-:' 
»  rîer«omme'lésràficïéhs  Si  'utfé  'iriip^aibn'  feéné- 
»•  rtlft,  "feulé  digne, du  Souverain,  lés  princes  vou- 
»  lurent  goiivérn'et  'tout 'imniédiatément  par  eux- 
»  mêmes  (4)  »'.  L'aUtéûr  chinois  nous  donné  ici 
la  caufe  de  la  corruption  :  de  prefque  toutes  les 
monarchies. 

Lï  «o/ràr«;A/«'fe,perdL''lorfqu*un  prince  croit 

^u'ilmontrc  plus  fa  puifljnce ,  en  Changeant  l'or- 
ré  des  chdles  bu'en  lé  fliivant ,  lorfqu  il  ôte  les 
fonclions'  natwélles' dei  uns,  pour  les  donner  âr- 
bïtraïremerrt  à'd'autrési'ft  Ibrfqn'il  eft  plus  amou- 
reux de  (es  fanraifies'qué  dé  fes  volontés. 

La  monarchie  fe  perd  ,  lorfque  le  prince  rappor- 
tant tout  uniquement  à  lui,  appelhfrérar  à  fa  ca- 
pitale ,  la  capitale  à  fa  cour,  &'la.t/ou¥ à'.fa  feule 
perfonne."  ' ":  "?  c* •\]\"\\.  •', 

-Enfin  éMefeperd,,  forïqu*un  prince  méqotinoîjf- 
fon  autorité -j  fafifuâtîoh,  l'amour  de  fes  peuples  i' 
8f  lorfqu'il  ne  fentpas  bien  qu'un  monarque  doit' 
fe  juger  en  sûreté  comme  un  defpote  doit  fe  croire 
enperfl. 

Le  principe  de  là  montre  hie  fe  corrompt,  lorf- 
que les  premières  dignkés  font  les  marques  de  la- 
ptsmière-  feryitude,  lorrqu'orï  ôte  aux  grands  le" 
refpeâ>das  peuples,  %  qu'on  les  rend  devils  inf- 
trrtmens  du  pouvoir  arbitraire." 

Il  fe  corrompt  encore  phis,  torique  l'honneur 
a  été  mis  en  contradiction  avec  les  honneurs, 
&-que  l'on  peut  être  à  la  fois  couvert  d"infa= 
mie  (;)  &  de  dignités. 

Il  fe  corrompt  j,  lorfque'  le  prince  change  fa 


fi)  JBmendez.  ceci  dans  le  fens  de  la  note  précédente.  •••-'••'■■'     •  >  •  •      1    •  "  -  . 

r»)  Il  ne  faut  pas ,  y  cfi-iï  dit ,  fe  fervir  des  gens  de  bas  lieu  ;  ils  font  trop  auftères  9c  trop  difficiles. 

£3;  Ce  mot  t  Homme  de  bien,  ne  s'entend  ici'  qtae  dans  un  fens  politique. 

(41  Compilation  d'ouvrages  faits  fous  les  Ming ,  rapportés  par  le  père  du  Halde. 

Il)  Sous.fe  règne  de  Tibère  l'en  éleva  des  ftatues ,  fe  l'on  donna  les  ornéroens  triomphaux  aux  délateurs 
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iaHice  en  TévérioéV  krrlqti'ii  niée»  confine  Jea 
empereurs  romains  ,  uoc  tête  .de  Medufe  fur  A 
poitrine  (l)  $  lorfqu'il  prend  cet  ah*  menaça» 
&  terrible  que  Commode  faifoit  donner  à  fes 
liantes  <a). 

*  Le  principe  de  '  la  moHottnhe  fe  corrompt  j 
lorfque  des  âmes  fingulicrement  lâches ,  tirent 
vanité  de  la  grandeur  que  pouroit  avoir  Jeur 
fervkude-,  6e  qu'êtes  croient  que  ce  -qui  fait 
que  l'on  doit  tout  au  prince  ,  fait  que  l'on  ne 
doit  rien1  i  Ta  patrie. 

Mais  s'il  eft  vrai  X  ce  que  l'on  a  vu  dans  tous 
les  temps  )  qu'à  rnefare  que  le  pouvoir  du  mo- 
narque devient  iromerrfe  «  là  sûreté  diminue  ;  cor- 
rompre ce  pouvoir,  jtirfqul  hî  ftire  changer  de 
nature ,  n'eft-ce  pas'  un  crime   de  Uze-ma/efte 

contre  lui  ?  ' ; 

..    .  >  i    . 

Observations  générales  fur  la  monarchie. 

• 

La  monarchie  abJblue.  eft-  uh>  pofte  trop  ^mi- 
nent pour  une  créature  jhomaiaei  elle  ne  con- 
vient, qui  Dieu, qui  .eft  immuable.!,'. non  Ijuet.  à 
l'orage  des'  panions  ,.  exempt  d'erreur.  &  à  qui 
tout  eft  préfent.  11  v  a  .peu  d'exemples,  de  priri-, 
ces  que  l 'autorité  arbitraire  n'ait  pas  corrompus  : 
pluueurs,  dont  on  concevoit  de  grandes  efpé- 
rances,  fe  font  perdus  par  là.  Quand  les  hommes 
fe  font,  mis  au-deffus  du  châtiment ,  ils  Ce  mèt- 
rent bientôt  au-deffus  de  la  honte.  Leur  efprit 
&  leur  vertu  ont  des  bornes  i  leurs  paûlons, 
leur  vanité  n'en  ont  point.  Ainfi,  peu  d'eaue 
eux  peuvent  être  parfaitement  bons,  &  pluueurs 
deviennent  extrêmement  mauvais.  .Ils  prennent 
une  grande  fortune  pour  un  grand  mérite»  & 
élèvent  l'idée; qu'ils  ont  d'eux-mêmes  aufli  haut, 
que  la  fortune  les  à  élevés-  Tout  le  monde, 
croybit  Galba  digne  de  l'Empire  :  cette  .opinion 
aurait  duré .  fi  l'expérience  ne.  l'avoir  idémentie. 
Avant  Vefpafien,  on  n'avoit  point  eu  d'exemple 
d'un  empereur  que  la  fouveraine  puiflance  eût 
changé  en  mieux.  Solitfque  omnium  antt  fe  prin- 
erpum  in  melius  mutât  us  eft.  ,  . . 

'  L'excès  de  la  puiflance  eft-  donc  plus  capable 
-  d'allarmer  que  de  raflurer  celui  qui  «n  -jouit. 
■Sur  quoi  donc  4e  prince  doit-il  s'appuyer  pour 
la  sûreté  de  fa  perfonne  te  le  repos  de  /on  ef- 
prit ?  Marc-Antonin,  ce  grand  &  bon  prince, 
nous  l'apprend  dans  le  difcours  admirable  qu'il 


m  o-sr 

rine  quelque  tant*  a«sntifa>«ttort,'-4rn^i&itte< 
de  fes  amis  &  de  ceux  de  fon  confeil.  «-il  eft 

'  »  certain ,  dri-il ,  que  ce  ne  4atn  ni ;  las  -grands 
»  revenus ,  ni  l'eawéme  puiflance ,  *i  la  mirk»- 
»  <ude  des  gardes,  -q«t  font  la  ■grandeur  d'un 
»,  pince,  '&  lui'  affurtnt  4'obéifJanco  dt  fes  fn- 
»'|ets-,  fi  le  «Me  8c  hnfe&ion  des  peuples  ne 
» -oaootirent  avec  l'obéiffande^qûïls  ïu*  éawem. 

,  »>  Celui-.»  cenrinosnerK  -peut  régner- 4ong-*emps 
»  avec  sûreté ,  qui  excite  dans  les  cœurs  des 
»  imprerikins  -d^amcat  8f  cte  bierrtdttahce ,  Ht 
»  non  des  fentiment  rie  -crainte  &  d'indignation. 
»  Un  prince,  ajouta  - 1— il ,  n'a  rien  à  craindre  de 
»  tes.  pevpaes  tant-'  que  tour  «bcaTanctf  vient  de 
»  fient  inclination  ,  ter  non  <T<une  «mtratnte  ftr- 

<»:iik$  ils  obearofu  gaiement,  lorfqo'ds  fenti- 
»  iront  .qn'«n  onéJffont  au  prince,  ilsn'ribéiflënt 
»  qu'à  fa  jntbce ,  i  4»  4oi  (?)  *• 

Un  prince  qui  tic  vaut  taire  aucun  mal ,  ne 
recherche  point  ta  puiflance  d'en  frire  ;  celai 
qui  la  recherche  fera  toujours  foupoonné  de  ne 
vouloir  faire  aucun  bien.  Le  fcul  moyen  d'éloi- 
gner ce  foupgon ,  eft  d'agir  par  les  •règles  con- 
nues dé  la  io.i.  Celui  qui  gouverne  par  la  loi, 
gouverne  avec  le  confentement  des  peuples,  &• 
>M  n'en  fauroit  êrte  blâmé. 

Quelque  part  que  fe  trouve  la  puiflance  fou- 
veraine ,  elfe  eft  abfolue ,  dans  les  états  monar- 
chiques, comme  dans  les  états  populaires.  Nous 
l'avons  dit  à  l'article  Absolu  ,..&  nous  y  avons 
fait  d'autres  remarques  oui  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  cet  article.  Il  eft  vrai  que  dans  les 
premiers ,  le  pouvoir  du  monarque  eft  plus  ou 
moins  limité  s  la  nation  y  a  mis  des  tempéra- 
mens  tels  qu'elle  l'a  jugé  convenable.  Se  chaque 
nation  doit  être  gouvernée  félon  fes  loi*  fonda- 
mentales. Ainfi  le  monarque  n'a  de  pouvoir  que 
celui  qui  lui  vient  par  le  canal  même  par  où  il 
lui  eft  parvenu.  II  ne  peur  exercer  que  le  droit 
qu'Ha  reçu,  &  la  jultke  exige  encore  qu'A 
refpette  les  privilèges  qu'une  longue  poffeflîon  a 
oonfacrés ,  autant  que  les  libertés  primitives  oue 
les  peuples  fe  font'  réfervées.  Mais  ce  qu'on 
appelle  communément  fouverain  dans  les  états 
monarchiques ,  n'ett  pas  la  fouveraineté  ;  Se  le 
pouvoir  plus  ou  moins  grand  do  monarque  n'eft 
pas  la  rmiflance  fouveraine.  Il  y  a  même  des 
monanhies  où  le  prince  n'a  pas  la  puiflance  lé- 
giflirive ,  qui  eft  le  principal  attribut  de  la  fou- 
veraineté. II -ne  faut  donc  pas  conclure  de  ce 


ce  qui  avilit  tellement  ces  honneurs,  que  ceux  fui  les  «voient  mérités  les  dédaignèrent.  Fr*gm.  M  Dion  ». 
Uv.  LVIIT,  tiré  de  l'Extrait  des  vertus  &  des  vices  de  Coirft.  Porphirog.  Voye^dam  Tacite  comment  «Né- 
ron ,  fur  la  découverte  &  la  punition  d'une  prétendue  conjuration,  donna  a  Pettomut-Turpiliaiuu*  à  Nerva» 
à  Tigellinus  .  les  ornenïens  triomphaux.  AnnoL  Uv.  XI V.  Voyex  auffi  comment  les  généraux  dédaignèrent 
de  faire  la  guerre  ,  parce  qu'ils  en  méprifoient  les  honneurs ,  penmjgàth  triompAi  -infgnitos.  Tach.  Annal. 

Hv.  xni.  •        ' 

(,)  Dans  cet  état ,  le  prince  favoit  bien  quel  étoit  le  principe  de  lion  gouveraenaent. 

(t)  Herodien. 

^3)  Voye\  Herodien  ,  dans  la  vie  de  Marc-Antorun. 
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que  le  pouvoir  4e  quelques  finHcnins  'eft  li- 
mité,  que  cette  limitation  -affeâx  :1a  puifiauce 
tbttvèraitte.  Celle-ci  eft  abfekie  par  fa  nature  : 
clic  ne  peut  pas  fe  limiter  elle*  même*  3te  aucun 
autre  pouvoir  ne  peut  la  limiter ,  putiqu'eUc  ne 
reconnaît  point  de  pouvoir  fupérieur  à  elle. 

Mais  les.  parti&ns  les  plu»  aélé*  du  {pouvoir 
des  nais,  ne  difcoovioancut  pas  qu.'*ls  ne  <6bie»t 
obligés  d'dbfcrver  les  loix  divines  &  les  (loin 
naturelles,: les  loi*  fondamentales -de  l'eut»  & 
même  les  loix  civiles  tant  qu'elles  fubfiflciit. 

Les  loix  divines ,  difcnt-ils,  affùjetiffent  éga- 
lement le  monarque  fur  le  trône*  &  le  berger 
dans  fj  cabane.  Les  loix  naturelles  .'font 'L'ouvrage 
de  la  -providence  divine»}  elfes  font  étemelles, 
JrnmorfMes ,  impofées  à  xous  les  hommes  farts 
exception ,  a  toutes  les- nations  &  à  leurs,  chefs  : 
Ton  eft  obligé  de  tes  ôWerver  en~tout  rems  & 
en  -tout  l:eu.  Le  peuple  n'a  pas  été  fait  pour 
fe  gouvernement ,  c'en  le  jpinrernement  qui  a 
été  fait  pour  le  peuple.  Si  les  hommes  ordi- 
naires doivent  prendre  la  raffon  pour  règle  de 
leur  conduite ,  les  rois  y  font  plus  fortement 
obligés  que  performe ,  à  caufe  que  leurs  actions 
influent  fur  le  fort  des  peuples.  Plus  le  pouvoir 
«Ton  -monarque  eft  grand,  plus 'il  doit  mettre  de 
circonfpefiEion  ,  de  prudence  &  de  fageflê  dans 
fa  conduite.  La  confiance  de  la  nation  «h  fes 
lumières  >  en  la  droitqre  de  Tçm  cœur ,  ne  lui 
impofe-t-elle  pas  une  nouvelle  obligation  dé  la 
gouverner  félon  la  juftrce  ?  ,  . 

QocIqii'aucTjlte  que  foit  le  pouvoir  des  me* 
aarques,  il  rreft  point  au-deffus  de  la  loi  fon- 
damentale de  l'état.  Leur  éjtvation  me  fauroit 
les  affranchir  de  la  loi  primitive  i  laquelle  ils 
font  redevables  de  leur  couronne.  Cette  foi  qui 
les  fait  ce  qu'ils  font,  conferw  toujours -for  eux 
fon  autorité  inviolable.  Comme  elle  »  précédé 
la  grandeur  du  prince  ,  elle  Jle  maintient  fin*  te 
trône ,  &c  doit  lui-  fnrvivré  pour  y  maintenir  fes 
fiiccefïèurs.  11  y  a  des  loix  fondamentales  dans 
tous  les  états  :  il  n'en  eft  aucun  où  le  droit  de 
régner  ne  fuppo'fe  l'obligation  de  gouverner  jnf- 
tentent.  Cette  obligation  eft  exprimée  dans  les  fer. 
mens  que  les  rots ,  qui  paflent  pour  être  :les  plus  ab- 
folus,  font  àleur  facre  ,  ou  dans  les  cérémonies  de 
leur  couronnement.  l'engage  mafoiàmon  fouverain 
en  vue  de  fon  équité ,  dans  l'cfpérance  qu'il  me 
protégera,  moi  &  tout  ce  qui  m'appartient  : 
c'eft  la  condition  exprefle  on  fous-entendue  do 
ferment  de  fidélité  que  je  lui  prête. 

D'après  ces  principes  ,  e'ft  »  il  une  trahifon 
plus  criminelle  8r  plus  funefte  à  la  patrie,  que 
celle  de  ces  infrituteurs  qui  pervertiffent  les 
princes  par  leurs  flatteries,  ou  qui  négligent  d'inf» 
pirer  le  goût  de  la  vertu  à  des  hommes ,  dont 
les  volontés  régleront  un  jour  le  fort  des  na- 
tions ?  Eft-il  on  forfait  comparable  à  celui  de 
ces  empoisonneurs,  qui T  dès  Henfance,  ne  se- 
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Ment  dans  les  coeurs  de  leurs  élèves  que  de 
l'orgueil,  de  la  dureté,  du  mépris  :  pour  les 
hommes;  difpofitiom  cruelles  dont  les  peuples 
recueilleront  pendant  des  fiècles  fes*  fruits  abo> 
minables  ?  Quelle  trahifon  plus  infâme  que  de 
former  a  fon  pays  un  cher  capable  de  fe  dé? 
nuire  ?  N'eft-ce  pas  empononner  un  peuple  en!- 
tierr  que  Je  natter  un  prince  qui  deviendra 
l'arbitre  '  de  fon  fort  ?  ' 

Etat  malheureux  b  jHùn  de  donnent  dts  princes  qui 
i  -       extntnt  un  pouvoir  ■ariitrairt. 

Les  empereurs  romains,  qui  avaient  facrifig 
leur  patrie  à  leur  autorité  fupréme ,  n'en  furent 
ni  mieux  ni  plus  en  sûreté  pour  s'y  être  rendus 
monarquis  abfolus.  Depuis  Jufcs-Céfar,  qui  avait 
i  éteint  la  liberté  publique  ,  &  qui  fut  immolé  aur 
mânes  de  cette  liberté,  jufqu'à  Charlemagne, 
trente  empereurs  périrent  de  mort  violente,  de 
quatre  d'entre  eux  fe  donnèrent  fa  mort  :  la 
foldatefque  difpofoit  d'eux  i  fa  frntaifre ,  &  Ift 
faifoit  mourir  pour  le  moindre  mécontenremenr. 
Si  le  prince  éto't  choifi  par  le  fénat;  l'armée  \ 
qui  s'artribuoit  le  droit  de  dupofer  de  l'empire, 
s'en  défafoit  comme  d'un  intrus,  il  n'érott  pas 
encore  à  l'abri  de  l'inconftance  cruelle  des  «ai 
hottes  prétoriennes,  lors  même  qu'elles  l'avorent 
proclamé.  Quelle  fut  la  fin  tragique  de  l'empe- 
reur Pevtinax ,  qu*eH<!S  avoient  forcé  d"  accepter 
l'empire?  Ce^orgueilleot  fouverains,  après  avoir 
mis  fous  leurs  pieds  le  fenat ,  le  peuple  &  Irt 
loix ,  iqui  font  1rs  meilleures  colonnes  d'un -pou- 
voir légitime ,  «noient  leur  feeptre  8t  leur  vie 
de  la  bonté  des  foklart  qu  s'étoient  rendus  leurs 
marnes  5  8t  -«1111  qui  gouvernoit  l'univers  deve- 
noit  ainfi  fefclave  de  ceux  qui  étoient  à  fa 
feide.  '  • 

Qaoiqu'Attgufte  eût  régné  eue*  lortt-terrrris 
pour  énerver  ou  pour  éteindre  routes  les  omî- 
mes-de  la  liberté ,  pour  introduire  8c  pour  éta- 
blir toutes  «elles  de  la  monarchie  absolue  ,  Ti- 
bère qui  lui  fuccéda  immédiatement ,  fe  croyoif 
fi  peu  en  fureté  ^  qu'il  fut  tout  le  refte  de  fa  vie 
en  proie  i  des  frayeurs  mortelles.  En  mettant 
tous  les 'nommes  dans  les  fers,  il  n'avoït  pir  fie 
rendre  -libre  ,  tt  -l'or  de  -fes  chaînes  faifort  la 
feule  drtférence  -entre  lui-  &  les  autres  efclaves. 
Les  princes  qui  ne  fc  contentent  pas1  de  régner 
légitimement  ,  &  qui  veulent  fc  faire  craindre 
de  tous  les  hommes,  font  réduits  'à  les  craindre 
tous.  Ce  fut  le  fott  de  Tibère  :  les  fréquentes 
viâimes  qu'il  irrrmdloit  à  fes  frayeurs,  ne  faifoient 
que  les  augmenter  i  ces  fàcrifices  murtiplrant  le 
nombre  de  les  ennemis :i  comme  cela  devoir  né- 
ceflàitement  arriver. 

Dis  devoirs  Un  morarqat. 

Quelque  diftance  qu'il  y  ait  de  ceux  qui  doi- 
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vent  obéit  à,  celui  'qui, doit  commander.)  croire 

que,  les  ;  princes  ne,,  doivent  rien' à  leurs  fujets  , 
c'eft  une  idée  chimérique.  Eft-cc  qu'il  peut  y  avoir 
d'obligation  entre  aux  qui  ne  l'oit  réciproque  , 
&  que  la  lumière  naturelle,  ne  répugne  pas  à  con- 
cevoir qu'un  nombre  infini  d'hommes  doive  tou- 
tes chofes.à  un  feul  homme,  fans  que  cet  homme 
leur,  ,en  .doive  aucune  ?  Il  y  a  un  retour  de  de- 
voirs  du  fouverain  aiix  fujets  ,  &. des. fu jets  au 
fouverain  >  fi  les  fujets  doivent  une  entière  obéif- 
fanec  k  leurs  princes  »  s'ils  font  obligés  de  pro- 
diguer pour  eux  leur  bien  &  leur  fang ,  les  prin- 
ces doivent  à  leurs  fujets  ,  de  l'amour ,  de  la 
-juûice  &  des  foins  continuels  pour  leur  défcjife. 
t  Les  rois  croient  s  dit  uu  ancien  ,  que  le  privi- 
ege  du  fçeptre  c'eft  de  faire  comme  légitime  de 
feur  pari;,. ce  qiù  eft  ur>  crime  de-  la  part. des  au- 
tres. Telle  cil  eaeffet  la  force  de  l'habitude  dans* 
quelques  princes ,  que  tout  ce  qu'on  leur  propofe  ' 
pour  l'utilité  des -autres  ,  leur  cil  défagreablè.  11 
eft  auffi  difficile  de  leur  perfuader  qu'ils  ont  des 
Revoirs  à  ^ emplir, envers  leurs  peuplés  ,  qu'il  eft 
aifç-cj'empoironBer  leurs  coeurs  par  de  lâchesJtat- 
tgries.  £uffi  Salomon  conf«ille-t-il  de  ne  pas  cher- 
cher a.  paraître  fages  devant  les  rois  de  la  terre. 
y  a  monarçm  à  qui.  tout  obéit.,  aime  rarement 
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hctjter  de  leur  préfenter  continuellement  des  vit 
rites  qui ,  fi  elles  font-  une  fois  reçues  >  doivent 
être  falutaires  à  leurs  peuples.        ,. 

La  domination  ft'eft  point  la  fin  de  l'étabjifle-t 
ment  de  la  royauté  ;  c  eft  le  foin , .  la  défenle ,  ia 
protection  du  bien  public.  L'empereur  Adrien  , 
parlant  au  fénat  romain,  lui  promit  qu'il  ,fe  gouver- 
nerait en  prince  qui  favojt  que  la  choft  publique  n'é- 
toit  pas  a  lui  ;  &  c'eft  en  effet  le  falut  commun 
des  fujets,  qui  doit  être  l'objet' d«  toute» les  dé- 
marches du  fouverain  :  non  plus  qu'aucun  art ,-  au» 
çûne  magiûrature  n'a  fa  fin  en  elle-même  >  c'eft 
uniquement  pour  le  bonheur  des  ibeiétés  que  tou- 
tes les  fupénorités  ont  été  établies.  C'eft  pour 
l'intérêt  'du  jufticiable  que  la  jutifdiâion  a  été 
accordée;  c'eft  pour  l'intérêt , du  malade- que  le 
médecin  a  été  établi.  Le  troupfcau  eft-il  fait'  pouc 
le  berger  ,^  ou  le  berger  pour  fc  troupeau  ?  La  ré- 
publique n'eft  pas  au  fouverain  ;  c'eft  le  fouverain 
qui  eft  à  la  république. .Quoi  !,tous  feroient pour 
eux  !  Un  ne  fêroit  pas  pour  tous  ?  j.es  loix  de 
Minos  ,  difoit  un  illuftre.  prélat  à  l'héritier  pré- 
.fomptif  d'une  couronne  ,  veulent  qu'un  homme 
fsrye,  par  fa  fagefle  &  par  fa  modération  ,  à  la 
félicité  de  tant  d'hommes  s  &  non  pas  que.  tant 
d'hommes  fervent.,,  par  leur  inifère  &  par  leur 
fervitude ,  à  flatter  la  noblefte  d'un  fçul.nomuie. 

D'où  pourroit  venir  à  un  fouverain  le  droit  de 
rapporter  tout  à  lui ,  &  non  s  l'avantage  de  la 
fociété  ?  Seroit-ce  fa  qualité  d'homme  ?  Elle  lui 
eft  cproœune  avec  tous  fes  fujets  :  feroit-ce  du 
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goût  de  tes.  dominer  >  Peu  d'hommes  lui  cède-, 
roienten  ce  point.  Seroit-ce  dé  la.poffemon  même 
où  il  fe  trouve  de  l'autorité  ?  Qu'il,  voie  à  quelle 
condition  on  s'y.  eft  fournis I 

Les  différens  rapports  du  prince  avec  -ceux  oui 
font  fournis  à  fon  empire  ,  &  les  conditions  ai* 
verfes  des  puiflances  dont  il  eft  le, maître,  font 
la  jufte  mefure  de  fits  devoir*  à  l'égard  de  les 
peuples.  •  -;      . 

S'il  faut  de  l'adrefle  pour  gouverner  les  animaux 
de  toute  efpèce ,  il  en  faut  encore  davantage  pouf 
gouverner  l'homme  qui,  de  tous  les  animaux  ,  eft 
le  plus  difficile  à  manier.  ' 

Combien  doit  être' .  plus  difficile  le  gouverne- 
ment de  tout,. un  royaume  !  .Quels  talèns  n'exige 
pas  la  conduite  des  affaires  de  la  paix  &  de  la 
guerre I  Une  femble  pas qu'iu homme  feul puùTe 
uiffire  à  cous  les  foins  du  gouvernement  ,  ni  par 
la  quantité  des  chofes  dont  il  faut  être  inftruit  , 
ni  par  cejle  des  vues  qu'il  faut  fuivre,  ni  par 
l'application  qu'il  faut  apporter  ,  ni  par  la  va- 
riété des  conduites  qu'il  faut  tenir  &  des  carac- 
tères qu'il  faut  prendre.  Défendre  l'état  contre 
l'étranger ,  &  en  prendre  foin  au -dedan»  avec 
l'attention  .  que  le  poflefleur  de  quelques  ar- 
pêns  de  terre  a  pour  la  confervation  de  fon  do- 
maine ;  maintenir  les  loix  pour  apprendre  à  fes 
fujets  à  les  refpeûer  ;  obliger  les'  citoyens  à  bien 
vivre  entr 'eux  ,  faire  fubfifler,  les  uns,  protéger 
les  autres  contre  l'oppreflîon  des  grands.;  ména- 
ger la  fprtupe  des  fujets,  mê,me  gans  lés  befoins' 
publics;  être . avare  du  fang  des  peuples  ;  punir 
le  crime  ,  ,pardonne,r;  pardpnneraux  hommes  qui, 
n'ont  péché  ni  par  l'intention,  ni  par  le  cœur  ; 
être  acccflîbic  à  tout  le  monde  &  populaire ,  au- 
tant que  peut  le  permettre  la  dignité  bien  en- 
tendue; profcrirc  le,  m'enfonge  &  éloigoer  la  flat- 
tarie,  ne^aint  prendre  de  réfç'utions  précipi- 
tées, Se  fayoir  revenir  fur  fes  pas  Iprfqû'oh  s'ap- 
percoit.qu'on.a  été,  trop  loin  ;  le  choifir  de  bons 
miniftres  ;  établir  des  magiftrats  intègres  pour  ren- 
dre la  juftice  ;  des  prélats  pieux  &  de  bon  exem- 
ple pour  faire  fleurir  la  religion  ;  placer  dans  les 
Iirovinces  des  gouverneurs  qui  maintiennent  les 
oix  ,  les  coutumes  générales  du  royaume  ,  & 
celles,  de  La  province  fur.  laquelle  ils  font  éta- 
blis >  faire  Servir  au  bien  commun  de  l'état  ce 
fond  de  férocité  fecrette  qui  le  trouve  en  tous 
les  hommes  ;  tourner  au  profit  de  l'utilité  publi- 

3 ue  les  paflîons  des  hommes,  &  fournir  même 
es  objets  à  celle*  qu'il  convient  de  mettre  en 
mouvement  :  voilà  quels  font  en  général  les  de- 
voirs d'un  roi. 

De  toutes  les  affaires  humaines ,  dit  un  an- 
cien, la  plus  difficile  Se  celle  qui  demande  le 
plus  de  foin  ,  eft,  fans. contredit ,,  le  gouverne- 
ment d'un  royaume.  «  Le  chef  d'oeuvre  de  l'ef- 
»  prit ,  c'eft  le-  parfait  gouvernement  ;  &  ce  ne 
".ferait  peut-être  pis  une  chofe  poffibje ,  dit  un 
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»  bel'  efptit  de  nos  jouis ,  fi  les  peuples  ,  par 
»  l'habitude  où  ils  font  de  la  dépendance  8e  de 
»  la  foumiflîon  ,  ne  faifoienc  la  moitié  de  l'ou- 
*»  vrage». 

Il  eituoe  inftru&ion  ,  celle  que  Gurrave-Adol- 
phe  reçut  de  Chartes  ,  roi  de ,  Suède  Ton  père' , 
qui  efr  courte  ,  qui  contient  ;  autant  d'excellentes 
chofes  que  de  mots  ,  8e.  que  ,  par  .ces  deux  rai- 
fbns^  je,  tranferirai  ici»  afin  que  ce  foit  un  roi 
qui  parle  à  d'autres  rois. 

i .  «  Il  faut  premièrement  favoir  qu'une  couron- 
ne cft  bien  pefaote  ,  fi  les  fidèles  Serviteurs  du . 
prince  qui  la  porte  &  l'amour  de  fes  peuples  n'en 
îbuàeooent  une  partie ,  &  la  vertu  1  autre  ». 

z..<*  Qu'il  ne. falle, jamais  faite  pur  Tes  lieu- 
tenans  ce  qu'il  pourra  dignement  faire  par  lui- 
même  >», 

j.  «  <2U*>1  voie  par-tout,  qu'il  écoute  tout,, 
&  que ,  par  fa  .prudence  8e  pat  fa  bonté ,  il  pour- 
voie à  tout  »• 

4.  «  Qu'il  n'ait'  pour  confidens  que  des  hom- 
mes fages  &  défintéreffés,  &  qu'il  connoîtra  gens 
de  "bien  ». 

y.  «  Que  d'habiles  hommes  faffent  rous  les  ans 
le  tour  de  l'Europe  ,  pour  attirer  à  ion  fervice 
les  perfonnes  les  plus  renommées  en  toutes  fortes 
de  profelïion». 

6.  «  Qu'il  apprenne  diverfes  langues  pour  ai- 
mer pluneurs  nations  8c  fe  faire  aimer  d'elles  ». 

7.  «  Qu'il  forme  fon  jugement  dans  les  Scien- 
ces &  connoùTances  nécefiairés  ,  pour  mieux 
faire  la  différence  du  ïufte  avec  rinjufte,  du  vrai 
d'avec  le  faut,  8e  de  l'apparent  d'avec  le  vé- 
ritable».  , 

8.  «  Qu'il  tâche,  par  fa.  douceur  8e  par  fon 
humanité  de  s'acquérir  les'  coeurs  de  tout  le 
monde  ».  , 

o.  «  Qu'il  art  le  vifage  ouvert  &  le' cœur,  fer- 
me, &  que  fon  procédé  paroifTe  ,'.  en' toutes  fes 
aâi<ms,  loyal  Se  convenable  a.  fa*  dignité  ». 

ip.  «  Si  le  prédécefleur  du  prince  ou  lui-même 
s'eft  relâché  pour" lobfervàtion  dés  loix  de  fon 
royaume,  parla  mauvajfe conjoncture  des  tems, 
qu'il  ne  balancé  point  de  lès  rétablir  dans  leur 
premier  luftre  ,  auffi-tôt  qu'il  le  pourra  ;  perfonne 
ne  pouvant  avec  juftice  'trouver  à  redire'  qifàHaf 
fujcttfrfe  lés  perfonnfes  Se  les- chofés^  aine  loîx'dé 
fonétaf».  •>-   *-.!-■'   ••■■■:••■■  •'    •  •'    •'•■i-r   v    ' 

11.  «  Qu'il  emploie  toutes  fes  finefles  &  for»/ 
indaftrie  •ârnlêrjro  ni  trompé;,-  ht  trompeur,  ».  i . 

IX.  «iQuo,  pour  fe  rendre  capable  de  dompter 
tf.  d'afliucttk  léi  tyrans.,  il  commence  i  dompter 
fes.parfion*»- .  '  ■  1.  r..  >-  ,-•.  :"-..' 
;.  i^j«%iUl(iw Te  rebute  point  ^.travail  &  de 
U.p«àdc.aaBa.lèS'Commence«ne?'s  st&  il  sty  «c- 
«watmaera  ioftafibletnent  j.  &,  ta  •>  partâg«anfc  fes 
heures»  pour  L'adniniltratioa  désj  ajftaires  dâ  fon 
état ,  il  jtura.  du;  tems  Suffisamment  pour  y  va- 
quer. &  prend/e  ^honnêtes  divertiiTemens  ». 

14.'  «  Que^Son  royaume,  foie  eftime  Je" refuge  . 


MON 


3*7 


&  l'afyle  des  princes  opprimés,  8e  que  fon  épée 
jointe  à  fa  réputation  ait  l'avantage  &  la  gloire 
de  les  rétablir  en  leur  grandeur  ». 

ir.  «  Qu'il  tende  la^main  à  la  veuve  j  qu'il 
fecouré  l'orphelin  ,  qui  attendent  "de  fa  bonté 
6e  de  fa  juttice  qu'il .  ne  fouffrira  point  qu'ils 
foient  opprimés  dans  leur  malbeureufc  condi- 
tion ».  • 

16.  «  Que  le  prince  non-feulement  confidèVe , 
mais  encore  qu'il  examine,  lorfqu'on  rend  de 
bons  ou  de  mauvais  offices  à  quelqu'un  ,  fi  c'elt 
par  principe  de  haine  ou  d'amitié ,  ou  par  atta- 
chement a  fon  fervice,  en  l'avertiflant pour  qui 
il  doit  avoir  de  l'eitime  ou  de  la  défiance  ;  la 
cour  8c  ceux  qui  la  fréquentent,  étant  remplis 
d'ordinaire  d'envies,  de  fuppoûuons  Se  d'arti- 
fices ». 

17.  «  Qu'il  fâche  que  le  Sang  innocent  répan- 
du  &  celui  du  méchant  conferyé  crient  égale- , 
ment  vengeance  ». 

1  S.  «  Qu'il  abatte  le  Sourcil  de  l'orgueilleux 
&dc  l'impudent;,  &  qu'il  faûçdu  bien;  aux  hum; 
blés  8c.  aux  timides  »».  '  ,      ..'•.".' 

19.  «  Qu'il  Se  .Souvienne  qu'il,  n'efj  pas,  moins 
important  de  punir  que  de  récompenfer  ,  pqur' 
la  confervation  &  le  maintien  de  fon  état  ». 

zo.  «  Que  fa  libéralité  ne  tende  jamais  à  la 
profufion ,  Se  que  fes  bienfaits  foient  toujours  dé-  ' 
partis  avec  choix  8e  méfure  ». 

n.  «Qu'il  regarde  avec. autant  d'averfion-  8r  ' 
de  mépris  les  flatteurs  que   les  traîtres.  Qu'il 
eonfidère  les  fainéans  8c  les  oififs  comme  motts1, 
&  fane  auffi  peu  dé  cas  des  mutins  &  des  mehJ 
teurs  ». 

il.  *  Que  la  bienféance  accompagnée  d'une 
certaine  familiarité  méfurée ,  n'imprime  que  de 
l'amour  &  du  refpect  ;  8e  que  fa  colère ,  quand 
il  eit  cbntraint  de  la  faire  éclater»  caufe.de. la 
frayeur  8e  de  l'amendement». 

23  i  «  Qu'il  ne  paroifie  jamais  inquiet  ni  cha-  ■ 
•grin ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'un  de  fes  bons  fervi-  > 
i  teurs  fera  mort  ou  tombé  dans  quelque  grande  ■ 
faute  ».  ' 

24.  «  Qu'il  exeufe  Se  pardonne  plutôt  la  faute  ■ 
que  la -flatterie  ». 

•  ifi  <«  Qu'il  (bit  aecelfible  ;  affable,,  porté  à'td  • 
clémence,  fans  refTen^imeiit-, 8e fans  fiel'»*.  ■'  '-v«_* 
■  16..  *  Que  ]a!  vérité-  pénètre  8e  (bit  replie  dans1, 
lés-' lieux  les  plus"  fécrets  &  lés  pfus  retirés  de  fôrt^ 
palais,  d'où  la  plupaw  des  princes  fotiffrent  fou- 
vent  qu'elle  foit  bannie». 

27.  «  Qu'en  témoignant  ft»  déplaîfir ,  il  efface 
avec  dextérité  'les  cicatrices  des»  plaies  caufées  • 
par 'les  impôts  dans  Ja  cœur- de  Tes  fujets,  quoi- 
que donnés  Souvent  au  beioin  de  l'état  8e  à  la 
néceffité  publique  ».  f .  '       , 
i  28."  Que.i  dans  fa  cour  éc  dans  fes  arniées, 
l'étranger  ne  foit  ppirit,  "rebuté ,  mais  qu'il  y'  foit 
coofideré  avec  quelque  forte  de  différence  des  na-. 
tmels  Sujets  du  prince  ». 
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29.  «  Qu'une  charte  couche  (bit  l'adouciflfe- 
ment  de  l'amertume  de  fa  vie  ».  • 

jo.  «  Qu'il  demande  à  Dieu  des  enfans  ver- 
raeirx  ,  ou  point  ». 

'  j  1 .  «  Que  ,  dans  les  provinces  de  nouvelle  con- 
quête ,  il  mette  des  perfonnes  qui  aient  les  mains 
pures ,  &  qui-  foient  de  radie  accès  ». 

ti.  «  Enfin ,  qu'en  toutes  fes  actions  il  Te  con- 
duire de  telle  forte  qu'il  foit  avoué  de  Dieu,  en 
donnant  à  tout  le  monde  des  marques  certaines 
de  fa  prud'hommie  &  de  Ci  bonne  confeience  ». 
Voye^  les  articles  Démocratie  &  Aristocra- 
tie ,  Absoiu» Gouvernement,  &c. 

r  M  ON  NOIE,  toute  efpèce  fabriquée  d'un 
métal  quelconque.  Nous  renvoyons  d'abord  le 
lecteur  au  dictionnaire  des  finances ,  où  l'on  trouve 
un  long  article  fur  cette  matière.  Nous  envifa- 
gerons  ici  les  monnoies  fous  un  autre  rapport  ; 
&  au  lieu  de  revenir  fur  les  principes  du  régime 
ftfcal  touchant  tes  momutks,  nous  nous  borne- 
rons à  quelques  principes-  d'économie  politique , 
8r  au  développement  des  faits  qui  leur  fervent 
de  ba(è  j  8e  nous  examinerons  enfuite  fi  la  nation 
angloîfe,  qui  parort  fi  c .tarée  fur  ces  matières, 
a  raifon  de  fabriquer  fes  momoitr  aux  frais  du 
gouvernement. 

Dans  les  premiers-  temps  où  la  divifion  du 
travail  s'eft  introduite,  les.  échanges  ont  dû  ren- 
contre* bien  de  l'embacras  &de  la  difficulté. 
Un  homme ,  je.  fuppofe ,  avoit  plus  d'une  cer- 
taine marebandife  .  qu'il  ne  lui  en  falloir  pour 
fon  ufiee,  un  autre  en  avoit  moins.  Le  premier 
dcfiroit'de  vendre  cet  excédent,  &  le  (écoud 
de  l'acheter.  Mais  fi  celui-ci  n'avoit  rien  dont 
l'autre  eih  befoin ,  l'échange  ne  pouvoir  fe  faire 
entr'eux.  Si  le  boucher ,  qui  avoir  plus  de  viande 
qu'il  n'en  pouvoit  contaminer,  étoit  déjà  fuffi- 
famment  pourvu  de  pain  &  de  bierre ,.  le  bou- 
langer &  le  braffeur,  qui  vouloient  avoir  de  la 
viande,  n'en  pouvoient  acheter  de  lui,  parce 
qu'il  n  avoft  pas  befoin  des  chofes  qu'ils  pou- 
vaient lui  donner  en  retour,  II»  ne  pouvoient  donc 
fe  rendre  fervice  les  uns  aux  autres.  Pour  ob- 
vier; 4;  cet  inconvénient,,  il  a  fallu  que  dans 
toutes  les  périodes,  qui  ont  luivi  rétabUflerneqt 
de  la. divifion  du  travail»  chaque  particulier  pru- 
dent ménageât  fyà  affaires  de  manière-  à  être 
toujours  nanti'  de  quelque  fturchandife  qu'jl  ef- 
timoit  convenir  à  tant  de  monde ,  &  telle  que 
vrajtembJablemenc  peu  de  getrs  la  reflueraient 
en  échange  du  produit  de  leur  travail. 

'  II'  eft  probable  qu'on  a  forfeé  fuceeffivement 
à  di vertes  'denrées*  ou  marchandifes  propres  à  cet 
ufage,  &  qu'on  les  y  a  employé.  On  dit  que 
dans  les  temps  agréftes  dé  la  fociété ,  le  bétail, 
étoit  Pinftnuneirt,  oremnrite  du  commerce  ;  & 
quoiqu'il 'ait  dû  être'  fort  incommode  , ,  nous  ne 
laiflbns  pas.  de  voir   les    choft's"  èVaroées  dans 


MON 

ces  anciens  temps  par  le  nombre  des  pièces  de 
bétail  qu'on  dennoic  en  échange.  L'armure  de 
Diomède,  à  ce  que  dit  Homère,  ne  coutoit 
que  neuf  bœufs  ,  tandis  que  celle  de  Glaucus 
en  coâtoit  cent.  On  rapporte  qu'en  Abyûtnie  , 
le-  fel  eft  le  moyen  commun  des  échanges  ;  qu'en 
certains  endroits  de  la  côte  de  l'Inde ,  c'eft  une 
efpèce  de  coquillages  ;  que- c'eft  une  forte  de 
poùTon  falé  à  Terre-Neuve,  le  tabac  en  Vir- 
ginie ,  le  fucre  dans  quelques  unes  de  nos  colo- 
nies des  Indes  occidentales,  des  peaux  on  du 
cuir  tanné  dans  quelques  autres  pays  :  &  on 
allure  qu'aujourd'hui  même,  il  y  a  encore  un 
village  en  Ecoffe  où  il  .n'eft  pas  rare  qu'un  ou- 
vrier porte  des  clous  en  place  d'argent  chez  le 
boulanger  ou  dans  un  cabaret  à  bierre. 

Mais  il  femble  que  par-tout  les  hommes  fe 
font  décidés  à*  la  fin  à  donner  pour  cet  ufage 
la  préférence  aux  métaux.  Non-feulement  on 
peut  les  garder  avec  auflî  peu  de  déchet  que 
toute  autre  chofe,  n'y  ayant  prefque  rien  qui 
dépériûe  moins ,  mais  on  peut  les  divifer  fa©s 
perte,  en  autant  de  parties- qu'on. veut,  &  ces 
parties  peuvent  être  aifement  réunies  de  nou- 
veau par  la  fonte,  qualité  que  n'ont  pis  les 
autres  marchandifes ,  &  qui  tes  rend  plus  pro- 
pres à  être  les  inftrumens  du  commerce  &  de 
la  circulation.  Si,  par  exemple,  celui  qui  vou- 
loir acheter  du  fel,  n'avoit  que  du  bétail  i 
donner  en  échange ,  il  falloit  qu'il  en  achetât 
tout-à-la-fois  pour  la  valeur  d'un  bœuf  ou  d'un 
mouton.  Rarement  pouvoit  il  en  acheter  moins  , 
parce  qu'il  ne  pouvoit  divifer  fans  perte  ce  qu'il 
,avoit  à  donner  en  retour.  Il  étoit  obligé,  par 
la  même  raifon,  d'en  acheter  le  double  ou  le 
triple,  c'eft-à-dire ,  la  valeur  de  deux  ou  trois 
bœufs,  ou  de  deux  ou  vois  moutons.  Si  au 
contraire,  au  lieu  de  mourons  ou  de  bœufs,  il 
avoit  eu' des  métaux  à  donner  pour  do  fel,  il 
lui  auroit  été  facile  de  proportionner  la  Quantité 
de  métal,  à  la  quantité  précife  de  fel  dont  il 
avoit  befoin. 

Divers  métaux  opt  été  employas  à  cet  effet 
par  différentes  nations.  Lp  fer  étoit  l'agent  ordi- 
inaire  du  commerce,  parmi  les  anciens  fpartiates-^ 
le  cuivre  parmi  les  :  anciens,  romajns,,  Se  l'or  Se 
{l'argent  parmi  les  nations  riches  "&  .cqmttqr- 
içapnes»      ."    •- 

.  Il  femble  qu'originairement  les  échanges  aie&e 
été  faits  avec  ces' métaux  en' barres. non  travail- 
lées, fans  empreinte  &  feus  coin.  PCne  rapporte , 
d'après  Timzus,  auteur  ancien,  que  lufqu'à 
Servius  Tuttius,  les  romains  ne  frappèrent  point 
de  mowtoit,  nais  qu'ils  ft  fervifenc  de  barre», 
de  cuivre  fans;  empreinte;  pour 'acheter 'tont' ce 
dont  ils-  avoient  befoin.  Cas  'morceaux  de  cuivre 
faifoieflt  donc  alors  1»  fohAtert  de  mmiutott. 

L'o'fage  des .  métaux ,  dans  cet  état  d'rmper- 
■féftrbnî  étoit  fujer  ï  deux  grands  inconvéniem , 
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lVmbtms  deles  pefer,,  8e  celui  d'en/fcbe  l-ef-^ 
fai.  Il  n'eft  pas  tort  aifé  4e.  pefer  des  métaux 
précieux ,  où  use  petits  différence  dans  le  poids 
en  fait  une  grande  dans  la  valeur)  car  il  feut 
des  -poids  tres-exafts.  8e  de»  balance»  «rès-juftes. 
La.  pefée  dc-l'or  en  particulier  eft  une  opération 
affez  délicate.  La  même  précifiop  n'cft.fans  doute 
pas  nécpffakc  à  l'égard  de*  métaux  plus  greffiers, 
ou.  une  «rrettc  légère  eft  de  peu  de xooféojuepce. 
Mats  nous.!  trouverions,  fort  .-incommode.»  aue* 
cnaqua  :fajs-  qu'on ,  pattvje  homme  abefpjn.d'a- 
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coins  «tant  l'empreinte  couvrant  tels  deux  ijbrsWi 
ces»  &  quelquefois  auffi  les  borda  de  la  pièce,; 
étoit.  fuppofee  certifier  le  titre  te  le  poids  du 
métal.  On  reçut  donc,  comme,  aujourd'hui  »  les' 
pièces  par  compte,  &  on  fut  débarrafle  du  foin. 
de.  les  pefer.. 

'  ,  La  d élimination,  des  pièces  de  monnoie  femble.; 
avoif:exprime  ordinairement  le  poids  ou  la  quant, 
tiré-  du. métal  qu'eues,  cpptenoiçnt.  Au  ternps.de  1 
SfiryiusTÎuJbuSo.qui le  premier,  battit  tpopnoit  à' 

IRotsç  j  l'as  fpmaio  -contenoit  une  livre  romaine  i 
dé  bon-  cûiyréi  ,]£l|e  étoit  divùee»  eomrae  notre 


dé  pefer  ce  fol.  L'opération! de  l'enai  eft  encore» 
plus  difficile  &  plus  emuiyeufe ,  8e  4  moins  de 
tondre  .fatgneufement  au   creufet  une  partie  du 
meta.!  avec,  les  d'flolvans   convenables ,!  ou  ne 
peut  eu  porter  qu'un  jugement-  tris  incertain-  Ce- 
pendant  avant  qu'on  ,  battît  monnaie ,   à  jnojns 
d'en  venir  a  cette  épreuve  faftidieufe  &  difficile, 
on  étoit.  toujours  expofé  aux  fraudes  8c  aux  trom- 
peries le$  plus  groffières,  &  au  lieu  d'une  livre 
d'argent  ou  de, cuivré, pur.,  on  pouvoit  recevoir 
pour  fa  marchandife  une  composition  qui  renfer- 
moit  les.  matières  les  plus  viles,  Su.  qui»  à  l'ex- 
térieur,  rcffembloijt;  à.çes  métaux.} Pour  prévenir 
de  tels  abus,    faciliter  les  échanges   8c  encou- 
rager par-là  toutes  les  elbèces  d'induftrie,  0na 
jugé  dans  tous  les  .pays  policés  .à  un  certain 
point,  qu'il  étoit  néceffaite  d'imprimer  uneimar-. 
que  publique  fur  certaines  quantités  de  ces  mé- 
taux qui  fervoient  communément  pour  les  «chats. 
De-là  l'origine,  de  l'argent  mpnnoyé,  &  des  ces 
éubliflemens  qu/on  appelle.  «««/«£«;, 

XI  paroît  que  le  premier  ufage  de  ces  .mar- 
ques publiques,  imprimées  .fur  les  métaux  qui 
avoienc  cours ,'  a  été,  dans .plufiems  pays,  de 
conftater  ce  qui  étoit  te  plus  important  Se  le 
plus  difficile  à  connpître ,  la  qualité  ou  la  pu- 
reté du  métal,   te  qu'elles  reffembloient   à  la 
marque  fterling  qu'on  met  à  préfent  en  Angle- 
terre à  la  vaiûelle  8e  aux  lingots  d'argent,  pu  » 
celle  que  les  efpagnols  mettent  quelquefois,  aux 
lingots  d'or,  Se  qui  n'étant  imprimée  que  d'un 
côté  de  la  pièce ,  fans  en  couvrir  toute  la  fur- 
face  ,  déclare  le  titre  8e  non  le  poids  du  mé- 
tal. Abraham  pèfe  à  Ephrom  quatre  cents  ficles 
d'argent  qu'il   étoit  convenu  de  lui  payer  'pour 
le  Champ  de  Machpelah,  Ainfi ,  quoiqu'ils  fuf- 
fent  la  monnoie  courante  du  marchand,  on  les 
recevoir  au  poids  8e  non  par. compte,  comme 
on  reçoit  a  préfent  les  lingots  d'or  8e  d'argent. 
Qn  dit  que  les  revenus  des  anciens  rois  faxons 
en  Angleterre.,   étoient  payés. non  en   argent, 
mais  en   nature,  c'eft- à-dire,  en  vivres  8e  en 
provisions  de  toute  efpèce.  Guillaume  le  Conqué- 
rant établit  la  coutume  de  les  recevoir  en  argent  ; 
niais  cet  argent  fut  reçu  long -temps  au  poids,  non 
par  compte,  à  l'échiquieri,  '•',  ..^'    ,' 

L'incommodité  8c  la,  difficulté  dfe  pefer  exac-, 
tement  ces  métaux >  donna  lieu, à  l'.inîlitution  des 
CÊcçn.  polît.  &  diplomatique.  *To'm.  III. 


livre  de  Troies,  en  douze  onces,  donc  chacune) . 
contenoit  réellement  une  once  de  bon  cuivre.  La 
livre  fterling  angloile  contenoit,  au  temps  d'E-- 
douard.I,  une  Jjvre  d'argent  poids  de.  la  tour, 
8e  d'un ,  tijere  .connu.  La  livre  de,  la  > tout  paroît  > 
iavou  eu3  quelque  ichofis  de.  plut  que.  isi.  livre, 
i  romaine,   8c  quelque  chofe   de  moins  que   la  > 
jhvre  de  Traies.  On  ne  fe  fervit  point  de.  cette 
«dernière   à  la  mqnnoie   d'Angleterre   jufqu'à   la 
dix-huitième  année  du  régne  d'Henri  VIII.  La 
livre  de  France  contenoit,  au  temps  deCharle* 
magne,,  une  livre  d'argent  poids  de  Troies,  8e 
d'un,  titre,  conn,u.  La  foire  de  Trpits  en  Cham- 
pagne étoit  -alors,  fréquentée  par /toutes  les  na-> 
dons  de,  l'Europe,  Se  les  poids  &j  les  mefures 
d'un  marché  &  fameux  étoient  généralement  con- 
nus &  euimés*  La  livre  roonéuire  d'Ecofle  con- 
tenoit,  depuis  lé  temps  d'Alexandre  I  jufqu'à 
celui  de  Robert  .Bruce,  une  livre  .d'argent  de* 
mêmes  poids  8e  titres  que  la  livre  fterling  an- 
;  glojfc. .  I,  es.  deniers  .  anglois  ,  ftançojs  &  écoflbis 
,contenoient .  tous,  .ordinairement;  un  Renier  de  ' 
!  poids  en  argent  i  ceftrà»djxe,  la  .vingtième  partie 
d'une  once,  8e  ,Ia  deux  cent  quarantième  d'une 
livre.  Le  fcheling  femble  avoir  été  aùffi  dans  fon 
origine  la  dénomination  d'un  poids.,  témoin  l'an- 
cien ftatut  dtHenri  III  :  Ifl'fque  le  froment  eft  a 
dou^e  fcheling*  ,   la  mefure  de  huit  boiffeatuc ,   ce 
qu'on  yendra-av  meilleur  ypuin  pour  un  liard,  pifera 
ohi^e  fçhelinfi'  V  quatre  deniers.    Cependant  .la! 
proportion  entre  je  fcheling  8e   îe  denier  d'uni 
cote  ou  la  livre  de  l'autre.,  ne  paroît  pas  avoir- 
été  fi  confiante  8e  fi  uniforme  au'ent-re.  le  denier 
8e  la  livre.  En  France,  durant  la  première  race, 
le  fol  ou  fcheling'  français  paroît  avoir  contenu 
tantôt  cinq,  douze,  vingt,  tantôt  quarante,  & 
jufqu'à  quarante-huit  deniers.  Il  y  eut  un  temps 
où  il  n'en  contenoit  que  cinq  parmi  les  anciens  . 
faxons  j  8e  il  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance 
qu'il  ait  autant  varié  parmi  eux  que  parmi  les 
anciens  francs  leurs  voifins.  Depuis  Charlemagne 
en  France,  8e  depuis  Guillaume  le  Conquérant 
en  Angleterre,  la  proportion  entre  la  livre,  le 
fcheling  8e  le  denier ,  femble  avoir  été  toujours 
la  même  jufqu'à  préfent ,  quoique  la  valeur  de 
chacun  ait  é\é  fort.!  dirfé>en1te/ Car  je  crois  que 
dans  tous  tes  pays. du 'mpnde,  la  cupidité  8e  l'in- 

jiiftice  des  princes  Si  des  états  f<uverains*  abu- 
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faim»  te  MnKdnee  dete»r$  f^tl5'bto*rJmtait>  Jtë-rie  pedvoteht  ptat  acheter: te  tnême- qn*Kt«é 
par  itérés  M  cfesntlté de'ffifarqUf 'AeMM*ubefd>  .'driwwil*  mais  rarwent  M  «jerdit  plut  qçe l'or 


contenue  da<is-feiftic*ownot#>.  L'as  WrtiWih'y  dans 
tes  derniers  temps  de  I*  réptrbhqâ©,  ftt  renifle 
à  te  vtogt  qualtremé  patrie  de  fc'  vàteh*  orte> 
naire  ;  &  au  lieu  de  pefer  une  livre,-  «•  ne  pefit 
phte  qu'une  demi  dftee.  La  livre  «  te-  denier 
anadois  contiennent  a*jaufd*tWrt  -enVteott  11  trofr- 
fcme  partie,  ceux  d-Ecofle  ënWrbrt  'te  trfenre»-' 
wrifcne,  &  cet)*  de  France  environ1  te'fbixafctS"' 
fareme  partie  de  leur  valeur  drigmairfe.1  Pir  te 
moyen  dit  ces  tééutkiws,  U s  ■  rbuvérifa»'  ife  flmt 
m»  en  état  de  payer  leurs  dette*',  ft-dê  rétif 
ptir  en  apparence  teuf »  engagémetts  avec  une  mon* 
<kr«  quanta*  d'areènt  qU'il  n  ett  aurofc  fartltt  feW 
cela  :  «nais  ce  tfeW  qVen ap£arerke,$  car  leur» 
creanoe».  étoieni  ve^afefcrrierYt<'frurrWs''d*une 
parti»  de  «-'quCleur  étdit  dit' 'feu*  leJf^uWtt6 
créaimter*  dans   l'état  uïeierrt!  d*  rrfêrne  prit** 
lège»  cVpoùfOiAtr  pty*ravéHa-;mfcbe  flimime 
nornrnate  de  te  rtottteite  mviïtëi?  corrompueVce 
qulls  avotent  emprunté'  en-  a*ftiêfffVe>  erpètes1.  Ctt 
fortes  dV>peritro«  Mit»  dbhe  teneurs  été  favb- 
raôies  au  débitfedr,  U  HrittafeV  bout  le  créahV 
«ter,    &' quekftfcfote  e&e*  dnè  •brVatomi*-' dans-' 
le»  fortuMèf-dês'partteuffer*  Une4  tévoR^'-pîUs 
crmniéraWe  tlb  &tH  géttirafe  que  rVeâé  fait  bnfe 
grande  catemtt*  puMWtte'.   Les  bïftrtjtpr?  <sm<- 
voulu  fàlftfter  te»  **«*»&*  dit»  M  dernferk-tèrnpi1, 
l'font  bie*  ftatel  ;  »  te-  dernier  roi  dfe  Pruffc  qui 
fie  de  te  fâufft  tthHàoie  •  étt  éaxè1,  tattdfc  qu'H 
occupait  ce  puy».  aVee  fon  armée ,  .tfénk  garde 
de  donner  betti&tfp  d'érehdtfe  9^ip1an*dans'iRs 
pabprr» étttsJ'Etf géHéVtf,  ff flç ddrrtenta chez.- ftrï 
dr.di(nnroér-1«ti«fe«  «  tes-  bdjds-,  alnvd'âug- 
neewtèr  l«'Wh*Hces^  de  te  fabrication;     '     • 

G'ett  aihfl  qtfè  l'argent  etf  devenu  cher  taures 
les.  nattons  riVHr&w  l'i^eHtttrtiiverftldvtornniefee, 
pour  rowes  le»  ventes  &  tes1  achats,  ce'pbur 
toute*  forte*  d Venantes. 

La  proportkm  entre. tes  Tàîënft  rêftéftiVes'  de 
Utir  »  de  raient 'a  effu^  <fc$  "variation^  & 
i»  eft  d'autant  plus  i  proptis  d'indlc/iiter  tes  vaW*- 
ttens ,  que  te  tfoWelte  referrte  des  efpêcA  -d'or, 
opérée  en  Frawca ,  pour  rétablir  une  tohè  de 
proportion  efllre  ces  deux  métaux ,  a  déterminé 
ptofiears  états  à  fuivre  cet  etempfe. 

Avant  te  découverte  des  mines  de  l'Amérique , 
la  valeur  dfc  i'or  pot,  par  rapport  à  l'argent 
pwti  e*tote  rtfgféfc  darii  tes1  dhférètYtes  tiàhrtb&i' 
€t0X6  les  propérfibnS  d'un  à  dte  &  éSiti  â  dôuM, 
e'eft-à-dite,  «u-'orte  once  d'of  e'toît  •  fdppofee 
vatôfr  dé  d>jr  à  donfce  onees  d'argent.  Vers  ft 
riwtieis  du  dernier  fiècle,  H  fut  réglé  eritte  lés 
proportions  d'un  i  quatorze  fe  d'un  à  qumte, 
o'dt-à-dfre ,  qu'une' orrcedVf  pur  étoit  fuppoféé 


Qao1t|u«  t«f'ndiM»d'«r  tt  d'argent,  de.  l'Amé- 
rique ibrpatraffeM'  en'  fcnrllté  toutes  aeHes  qut 
avbtenrj*mâ*j-él«  cmnuct,  te  fécondité  dans 
cette»  d'argent  pmofc  avait  été' encore  pluagtjaide 
cn;proportidn  que  dans  celtes  de  for.. 

fae*' grandes  quentités  A* argent,  tvaRQsdnée» 
anTRitttltwtem  de  l'Eutopé  dans  Plnde»  ^>bc  ré~ 
date  par  degrés  dans  quelques  étsbfiflcmcis  a» 
gtete,'  !»  valeur  de  ce  métal,  «n>  preperriet»  i 
celle  de  Por.i  A  te  ntctttoit  de  Cateuw,  une  ooee 
état  ett  ftjppofée  valoir  qtme  onees  d'argent, 
comme  en  Europe.  Peut^Wf  eft-elte  eflâffiés<  tnp 
haut  i  teMMMofe,  par  rapport  à-  te  v*tew  qu'elle 
a  dari*  la  ruarehé  de-  Bengale.  A  te  Orrfle>  te 
propor  titen  de  Por  «  F  argent  coittfcutf  d'en*  ùu 
;te  pied  d'un  è  dte.  On  die  qu'au  Japon,  elle 
:elt*bh  à  hute. 

>     La  prnpowiôn  entre  tes  quantités  d'of  8f  d'ar- 
gent: importées  annuellement  en  Europe  j  eft, 
,ftlon   te  calcul  de  M>  Meggen*,   i-petf-prés 
comme  un  i  tingwteu*  i  c'eit-à-dire,  que  pour 
jur»  orfc*  d'of  on  n'y  apporte  guerre  merins  de 
lv1r|jg?.deW,vnce% 'd'argent.   H   ruppote   que  te 
jqUaNrtaé  «Par^JWty  ^qur  paflfe  aBBUelleWerit  dans 
'les-lhdtfs-drtentaJeSj  rékîftit  ctf^aîterte  dfe  ces 
tmitim  ew  Eirbpe  ;  i  te  pfopettkm  de  teer  va- 
le««,  H  fitiAt'tftôitécfùr'H  46k  f  avoir  ftéoefftt- 
'rement  la  hiftne  proportion  entré  teMrs  valeBrs 
|q*'êflttt  ltm  qurttiféY,    8t  qW"e#6  ftrolt  par 
«wféquerit-  cohUMè  Uri1  i  vftïgt^<teb*j  '  fit»  cette 
exportation  eV  l'argent  dârie  llndtti  •■'•'«'•' 

Màis?  te  proportion  oWKhalre  cûétï  tes ^ledrs 
,'  reipedUve»  de  deil*  'HifctfRàndHesv  n^trV  pafs  <rfé> 
ceffairement  te  ffl&se'qe^entre  tel  quantités  qW*è« 
:  e«  met  en  vente.  Le  prti  d'tm  b«uf ,  efttetlé  dix' 
giiiriées,  eft  environ  faixanté  fors  te  prix  <fuU 
agneau  efVhrté  trot»  feftefing*  &t  deniers-  fterlirigs. 
Cepcn-dant  rî.  teroit  aBfirfdé  d -inférer  de.Wôya 
y-  i  eorflmûnémerW  str  fnàTcrVé  Soixante  agnéaur' 
i  rtjfitre  ùb  bdhfff  »  &  de  ce  qu'une  oneè  d'or 
vaudra  quiftorle  bu  quinte  ohees  d'argent ,  il- 
ftrbit  tout  âuflï  abfufde  d'en  coritfnre,  qô'U  n'y 
a  cornrminément  au  Marché  que  quatorze  oreVqeiflze 
onces  d*argent  cobtre  une  once  d'or. 

Il  ett  probable  qtfe  te  quantité  «Targerft ,  qui 
:eft  cofnrmrnément  atr  marché  j  eft  beattcbùp  prus 
gràndt  en  proportiob  de"  celte  de  Tor',  qtre  ne 
ll'eft  te' .valeur  d'une  certaine  qbarrtité'  dt*,  en 
i  proportion-  de  Alfe  d'une  égale1  quantité  d'ar- 
gent-. Li  quantité  totale  d'une  rnârchandife'  peu 
cotîteufe  cjti'ori  met  au  mai'ché,  efteragénérel  ffon* 
feulement  plus  grande ,  mais  d'une  plus  grande 
valent  que  la  qbaflttté  totâte  d'une  autre  qui  eïfc 
ehère.  Oh  ne  vend  pas  feulement  par  an  plus 


valoir  entre  q»atOTtè  '  & .  quinte  .orttfcfs  '  fPa'réiéht!.  ' ;  dt  pain  iqfna  de  ttendè  debducHerje  :  mafs  te  iôiiA 
L'or  augmenra  diins^'iaJv^è*iJttrtTriMle!bà,'tftrriV  t  de  ce  qu,'6n  vend.de.f'un  [a  prUS  We  Valétfr  q(Ms: 
la'quantité  dat-gent  •qnHb,b:"dôrlrtbit  rerî' éfHarfêè.  '    te"  total'  dfe  ce1  qu'on' verid.  de'-I'àtorre;  Ort  fcn 
Le*  doux  métaux  pertHrènf  dfe  retrr'tilrin^ré'ent^l  petft  dû»  autant  de  fa-'-V/aritie-  dfe  bouctierie  pur 
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>r»pport  .à  la -volaille,  &  4e  M  YflMrk  prt  J»PJ 
.porc  aux.  oifeaux  fauvages.  Le  nombre  des  ache- 
•tcur*  d'uoe  nurchandife  qui  icoûte  peu,  ûupafle 
-tellemeru:  k, nombre,  de  «ux  qui  achètent  une 
m»ichaiKiiie  chère ,  que  non-feulement  il  ie  ài- 
biue  beaucoup,  plus  fit  la  première  ,  pais  qu'ai 
s'en  débite  pour  une.  plus  .grande  val«uc-  Locfqqe 
nous  .comparons  les  métaux  précieux  enfesoble, 
l'argent  ejl  une  naarahandife  oui  coûte  peu  ai 
«ompac«i&>n  de  celle  de  l*<or.  Non»  devons  par 
«onféqueiu-n«us  ««endre  .çju'ij  y  aura  plus  d  ar- 
gent que  d'or  an  masebié,  .fc/qu  il  «y  «naître  .pour 
une  plus  grande  valeur-  Qu'un  hommequi  n'en  mm- 

3u0  pas.«a  vaifljelle  ou  meubles  compare  ce  qu'il,  a 
e  'l'un  avec  ce  qu'il  a  de  l'autre,  il  trouvera 
probablement  qu'il  a  non-feulement  plus  du- pre- 
mier ,  -mais  .qu'il  .«a  a  pour  une  .bien  plus  grande 
valeur,  Bien  des  gens  d'ailleurs  ;ont  jde  la  yaif- 
felle  d'argent  &  s'en  .ont  point,  d'or.  On  fe 
fomente  gérérijeroeot. d'une  montre  d'or,  d'une 
«batièie  d'or ,   &  d'auties  bijoux  en  .or ,  qui 
rarement  fe  montent  à  une  grande  fotnme.  il  eft . 
errai  que  le  total  de  la  mtmwt  d'or  en  Angle  • 
«firre  l'emporte  beaucoup  en  valeur  lur  le  sotal 
de  la  monnaie  d'argent  ;  mais  il  n'en  eft  posant! 
.dans  tous  les  pays.   H  y  en  a  où  la  .valeur  de 
an»  .deux  métaux  ;eft  à -peu-près  égale  dans  -la 
nmumoit.  JEn  Etoffe ,  avant  l'union ,  l'or  n'étoit 
prépondérant  à  l'argent  que  de  fort  peu,  comme 
4  paioît  par  les  états  de  la  Mwwii.   L'argent', 
Remporte  dans  binmfflait  de  plriteacs  pays.  En' 
^ratKt  j  les  plus  graffes  femmes  tant  commune-: 
.ruent  payées  en  argent,  &>pny  trouve dàfftcitc- 
gnent  ptes  d'ior  qu  on  n'en  a  hjefain  pour  fajpo- , 
«ejie.  L'excès  .qu'on  voit  paittout  de  la  vaifutle 
ad  argent  fur  Ja  vaififellc  d!or ,  fait,  fans  doute, 
olus  ,que  compegifer  la  prépondérance  de  l'or  fur 
^'argent  jqn'>op  mût.  dans  .ceitains  pots, 
-  ♦Qwoiqu'ep  «•  ifens.  l'argent  ait  .été  Se  doive 
,ôr.re  pjmhablerneot  (toujours  .beaucoup  moins  tfker 
(«que  l'or,  poutiêtse  peut-on  dire  dans  un  ?urte 
jens.,  que  dans  l'état  prêtent  du  marché  de  fiEu- 
:»ppe»  tpr-eft  iin  .peu  moins  coûteux  jqae  î'at- 
gertf.  On  peut  .dite  qu'une  marohandrfe  eft  chèie 
pu   ji'ejft  pas  .chère ,   nonrfeulement  Suivant  ;la 
grandeur  or  la  petitefTe  abfolue  de  fon  prix -or- 
dinaire ,  «mus  fuivant  que  *e  prix  eft  >plus  ou 
moins  .-aurdeiTus.  d«  :pltts  bas  .prix  auquel  -il  eft 
«npoifthle  de  ,1a  .vendre  longtemps  de  fuite.  Ce 
pins  bas  prêt  eft  ,cehii  qui  ne  eut  que  oernpla- 
^Kj  avec  «0  profit  médiocre,  le  .ronds  qui  -a 
.dû  être  employé  pour  Ja  mettre  on. état  de  .vente, 
C«ft  .celui  .qui  ne  rapporte  >rien  au  prôpriétaise , 

celui  dont  la  rente  ne  .fait  point  partie,  ,&<qui  Lnécettté  "de  1*'  modérer  ;  comme  on  a  déjà 
,fe  r&qut  iteut  .entier  en  ialairé  &.en  -profit.  .Or  li.été  ïoWdd  "dfrrfin«ef!'(a'rraxe  fuf  l'or.  Tops 
dans  l'état  préfet*  du  marché  de  l'Europe,  d'oc  oaa»'qni  ont- :eiùr()né  d'état  des  mines  rTar- 
aj>Rtoctw  .certainement  un  peu  iphre  deiveèdas  .ginf  ^O'ItarWriqae  ,•  ^enoviennerir  que1;  rjemêjrie 
mix  flpe  1  argent.- La. taxe, du  .roi  d'frfpagne  fur1  .qaeitoiK#6?(es'ja1it¥eV,rlfHes' deviennent  par  (je- 
J"qr,,fi'eft,  ou.  un.  vingtième  de. 


:fCR  Ce  montre. à  un  cinquième  ou  i  vingt  podr 
icenc  Ajoutez  que  ces  taxes  font  toute  la  rente 
.de  la  plupart  dss  mines  d'or  &  d'argent   de 
liAaiéiàque  espagnole,  &  que  cède -qui  eft  éta- 
blie fur  l'or  eft  eiKore  plus  mal  payée  que  l'au- 
tre. D'ailleurs,  comme  les  entrepreneurs  dessaj- 
nes  d'or  font  plus  rarotnem   fortune  que  ceux 
des  miaes  d'argent,  H  faut,  en  général,  que 
leurs  profits  foient  encore  plus  médiocres.  Ainfi. 
lor.de  r£fpagne  rapportant  moins  de  rente  & 
de  profits,  il  doit  approcher  davantage  dans  fc 
marché  de  l'Europe,  du  plus  bas  prix  auquel  il 
peut  y  éare  importé.   Véritablement  la  taxe  dp 
<coj  de  Portugal  fur  l'or,  du  Bréfil,  eft  la  mêmfe 
.que  xelle  du  roi  d'Efpagne  fur  l'argent  du  ^fex;- 
.que  &  du  Pérou  j  c  elt-à-dire,  le  cinquième  dje 
l'or  au  titre.  Néanmoins  il  peut  être  encore  vrai 
que  l'or  de  l'Amérique  revient  au  marché  dje 
l'Europe  à  un  prix  qui  s'éloigne  moins  que  l'ar- 
Hgent  du  nus  bas  prix,  c'eft-a-dire  ,  du  prix  au- 
quel il  an  pomblc  de  l'y  mettre  en  vente.  Toutes 
les  dépenfes  défalquées ,  il  paroû  qu'on  y  difpe~ 
feroit  plus  avamagoufement  de  toute  lamaflê  de 
.cet  argent  que  de  toute  celle  de  ,1'or. 

Peut-être  -que  4e  prix  des  diamans  8c  des  pier- 
res préoieuiès  -approche  encore  plus  de  ce  bas 
prix  que  celui  de  l'or. 

Si  le  roi  d'Efpagne  renoncoit  a  fa  taxe  fm* 
il  argent,  le  prix  de  ce  métal  pourrait  bien  ne 
pas  tomber  tout  de  Aite  dans  le  marché  de 
i'Enrope.  Tant  qu'on  y  en  ^pportéreut  Ja.m,ême 
quantité ,  il  corionuerbk  d'y  être  vendu  Je  même 
prix.  L'effet  -premier  Se  immédiat  de  çe.c)ianne- 
.mtttj  fevait  -d'augmenter  les  profits  de  i'-explot- 
tation,  &  de  faire  gagner  à  r entrepreneur  de  la 
mine  ce  qui  fe  payoït  auparavant  .au  roi.  La  gran- 
deur des  profits  exciterdit  'b;ent.ôt  un  grand  "nom- 
bre d'hommes  a  entreprendre  l'exploitation  de 
•nouvcUos  -rrHnes;  von  eh  exrrfoirçroit  plufieurs*  qui 
font  aujourd'hui  abandonnées,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  fournir  de  qupi  payer  cette  taxe  ;  A  il 
'wiendroir  ptobablemeht  en  peii  données  une  fi 
geande  qualité  dirent  au  marché,  que  tin 
prix-  baifléroit  d'un  cinquième  environ  au  defTojis 
de  oe  qu'il  eft  i  prêtent.  -Cette  dimination  dans 
'fa: waleûr-réduMKMt  de  nouveau  ley  profits  de  l'efl' 
porwtlon  aU- taux  où  ils  ifont  aujourd'hui. 

Il  n'eft  nullement  vraHembiable  que  le  roi  d'Ef- 
pagne fe  rdlâche  fi»  un  inipôt  id'nA  revenu  'fi 
«nportant,  «Se -qui  porte  fut  les  objets  qu'il  èft 
le  plus  raffonnable'  de  .taxer.  Il  le  percevra  faits 
doute  ajuffi  lonç-eemps  qu'on  pourra  le  payer  ; 
rna«  l'tmpof&bfiité  de  le  payer  peut  amener 'la 


.ce-  nattât  an  ràre  » 
JPJ1  »cin<j  îpom  ^cetttrfjuj  lieu  que  4a  taxe  iiu  l'ar- 


dfés«p1us'jd(fpèhdjeufes,  .parce qu'il  faut  les  fouiller 
ri  vm  phiS'grande  prsfondeur,-'rk  qu'en  coirrë- 
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auençe  il.  ep  ço4te-  davantage  poun  on  tirer  item 
.«  y  renouveller  l'air.  On  fait  d'ailleurs  qu'aucun 
négociant  bien  accrédité  n'ofe  entreprendre  une 
exploitation  de  mines,  même  au  Mexique. >&  au 
Pérou. 

Ces  caufes  fonr,  équivalentes .  à  une  difette 
d'argent  qui  fe  forme.  Car  on  peut. dire  qu'une 
'marchmdife  devit.it  plus  rare ,  quand  il  dévient 
plus  diificile  àç  plus  difpendieux  d'en  avoir  une 
certaine  quantité.  Il  doit  arriver  de  là  tôt  ou 
tard ,  que  l'augmentation  de  la  dépenfe  foit  com- 
penfée  ou  par  une  augmentation  proportionnée 
dans  le  prix  de  ce  métal,  ou  par  une  diminution 
^proportionnée  de  la  taxe  établie  fur  lui,  ou  par 
ces  deux  moyens  réunis.  Ce  dernier  événement 
elt  très-poflîble  Comme  le  prix  de  l'or  s'eft 
élevé  en  proportion  de  l'argent ,  malgré  la  grande 
'diminution  de  la  taxe  fur  l'or,  de  même  le  prix 
de  l'argent  peut  s'élever  par  proportion  au  tra- 
vail &  aux  marchandifcs ,  quand  il  y  auroit  une 
égale  diminution  de  la  taxe  fur  l'argent. 

Les  faits  &  les  raifons  que  j'ai  allégués  me 
difpofent  ;à  croire  que  pendant  le  cours  de  notre 
fiècle,  l'argent  a  commencé  à  haufler  un  peu  de 
valeur  dans  le  marché  de.  l'Europe.  Il  ett  vrai, 
que  ce  furhaufleraent  elt  encore  fi  peu  de  chofe, 
qa'après  tout  ce  que  j'ai. dit,  hieu  des  gens  ne 
laiiferont  peut-être  pas  de  douter  non-feuicmeot 
que  fa  valeur  fou  augmentée,  mais  qu'elle  ne 
continue  pas  de  bailler  en  Europe» 

II  nous  relie  d'autres,  ©bfervations  .iropostantes 
à  faire  fur  les  monnaies  Se  fur  lefupplénientqu'on 
a  cru  devoir,  y  ajouter,  par  la  création  des. ban- 
ques &  des  papiers:, mais  nous  les- renvoyons. à 
l'article  Papier- monnoie. 

Eft-ilrarfonnabUdt  mettre  un  droit de  feigneuriage  fur 
la  fabrication  des  monnoies?  &  ta  nation  angloife 
a-t  elle  tort  de  fabriquer ', les  pennes  aux  frais  du 
gouvernement  ?    , 

Dans  tous  pays,  la  plus,  grande  partie  des  es- 
pèces courantes  elt  toujours  plus  ou  moins  ufée, 
ou  affoiblie.  d'une  autre  manière.  Elles  l'étoient 
beaucoup  dans  la  Grande-Bretagne  ayasyt  la  der- 
nière réforme  ,  puifque  l'or  étoit  plus  de  deux,  Se. 
l'argent .  plus  de  huit  pour  cent.au-deflous.de 
î'étalon'age.  Or,  fi  quarante-quatre  guinées  Se 
demie,  .contenant  exactement  une  livre  d'or  y 
pouvoient  acheter  guère  .moins  d'une  livre,  d'or 
non  monnoyé,  quarante-quatre  guinées  Si  demie 
qui  n'avoient  pas  tout  leur,  poids ,  ne  pouvoient 
acheter  une  livre  pefant,  &.jl  falloir  ajouter 
quelque  ch:fe  pour  compenfei'  le  déficit,  .Le 
prix  courant  de  l'or  en.fôigot ,au  marché,  au 
.lieu  d'être  le  même  que- celui  qu'on  oo  donnoit 
!  à  la  .monnoie ,  ou.  de  4^  livres,  jfterlmg  r^ •  fols 
6  dcuier's ,.  étoït  •  en  coff  réqtuince  -r  de  .47  livres  1 4 
Fols,,'  Se  quelquefois  de. 40  livres,  ou  environ  i 
mais  {.jadis,  que  ks,efpèççs  d/ftï.  éîoiejot  »M  «1 


grande  partie  atfolbltes  ^quarante  -  quatre'  guinées 
quivenoient  d  être  frappées  n'àchetoienr  pas  plus 
de  marchand:  fes  au  marché  que  des  guinées  plu» 
vieilles ,  parce  qu'allant  dans  les  coffres  du  mar- 
chand, elles  y  éteient  confondues  avec  d'autres 
dont  oju.  ne  pduvoit  les  diftinguër  enfulte  fans 
prendre  dos  peines  qui  excédoient  la  valeur  de 
la  différence.  Comme  les  guinées  plus  vieilles  , 
elles  ne  valoknt  dans  le  commerce  que  quarante- 
fix  livres. quatorze  fols  fix  deniers.  Cependant 
mues  au  creufet,  elles  produifoient  fans  perte 
fenfible  une  livre:  d'or  «-qui  en  tout  temps  pou- 
voit  être  vendue  47  livres  fterling  14  fols, 
&  48  livres-  en-efpèces  qui  étoient  reçues  comme 
celles  qu'on  venoit  de  fondre.  Il  y  avon  donc 
un  profit  .clair  à  fondre  la  monnoie  nouvellement 
frappé»,  6r  c'eft-  ce  qu'où  raifoit  avec  rant  de 
diligence  qu'aucune  précaution  du  gouvernement 
ne  pouvoir  l'efiipêcher-  Les  opérations  de  la  mon- 
noie refi'embloient  à  l'ouvrage  de  Pénélope.  Ce 
Su'elle  faifoit  le  jour ,  étoit  défait  la  nuit.  Elle 
toit  moins  occupée  à  faire  des-.additions  jour- 
nalières à  la  quantité  d'efpèces»  courantes ,  qu'à 
remplacer  la  partie  qu'on  fbndoit  tous  les 
jours. 

Dans  les  contrées  où  les  particuliers  qui  por- 
tent leur  or  Se  leur  argent  à  la  monnoie  payent 
eux-mêmes  le  monnoyage,  cette  dépenfe  ajoute 
à  la  valeur  de  ces  métaux ,  comme  la  façon 
ajoute  à  la  valeur  de.  la  vaiffejle.  L'or  &  l'ar- 
gent monnayés  valent  plus  que  ceux  qnt  ne  le 
font  pas.  Si  le  droit  de  feigneuriage  n'eft  cas 
exorbitant,  il  y  ajoute  la  valeur  de  ce  droit, 
parce  que  .le  gouvernement  ayant  par-tout  le 
privilège  excluuf  de  battre  monnoie ,  il  n'en  va 
point  dans  le  commerce,  i  moindre  prix  que 
celui  auquel  il  mge  à  propos  de  le  fournir.  A 
la  vérité ,- fi  le  droit  eft  exorbitant*,  c'eft- à-dire, 
s'il  excède  de  beaucoup  la  valeur  réelle  du  tra- 
vail 8e  de  ht  dépenfe  néceffaires  au  monnoyagt , 
h  grande  différence  entre  la.  valeur  de  l'or  en 
lingots  &  celle  de  l'or  monnoyé  ,  peut  encoura- 
ger les  faux  monnoyeurs  ,  au-dedans  &  au- de- 
hors ,  à  répandre  de  la  fa.ufle  monnoie  en  fi  grande 
quantité.,  qu'ils  feront  baifièr  la  valeur  de  la 
réelle.- 

Le  feigneuriage  en  France  hanfîoit  la  valeur  de 

la  monnoie  au-delà  de  la  proportion  convenable. 

Par  l'édit  de  janvier  1716,  le  prix  du  marc  d'or 

fin,  à  vingt-quatre  karats»  fut  fixé  4  740  livres 

9  fols  1  denier  un  ric*  La  monnoie  d'or  de  France 

contenoit  vingt-un  karats  &  trois  quarts  d'or  pur  , 

&  deux  karars  un  quart  d'alliage.  Air.fi  le  marc 

d'or  ,  conforme  à  l'étalonnage  ,  ne  valoit  plus 

qu'environ  671  liv.  io  deniers.  Mais  en  France', 

avec,  un  marie  d'or  ,  on>  frappait  trenre  louis  de 

;  14  livret  chacun ,.  ce  qui  ràîfoit,  720  livres.  Le 

.  monnoyage  y  augmentoir  donc  la- valeur  d'un  marc 

.  d'ot  au  titre  en.  lingots  >  de  la  différence  qu'il  y 

r  i  cotre  671  to.  f»  deniers  Se  720  livres ,  c'eft 
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a-dire,  de  48  liv.  mfols  2  den.'On  «  frit,  en 
17%S  »  une  tefonre  des  monnoits  d'or  &  une  nou- 
velle loi  fur  h  proportion  de  l'or  &  de  l'argent. 
La  refonte  &  la  loi  ont  affoibli  la  valeur  des  louis 
<}ui  font  reftés  à  24  livres ,  &  nous  renvoyons 
fc  ledteur  à  l'article  Monnoie  du  dictionnaiVe 
des  Finances. 

Un  droit  de  feigneuriage  anéantit,  dans  plufieurs 
cas,  &  diminue  <îans  tous  les  cas  le  profit  des  fon- 
deurs de  la  moinoie.  Ce  profit  vient  toujours  de  la 
différence  entre  la  quantité  d'or  que  doit  contenir 
la  monnoie  courante ,  &  celle  qu'elle  contient  en 
effet.  Si  cette  différence  eft  moindre  que  le  fei- 
gneuriage, il  y  a  de  la  perte  a  fondre.  Si  elle 
•eft  égale  au  feigneuriage ,  il  n'y  a  ni  perte  ni  bé- 
néfice. Si  elle  tir  pins  grande  que  le  feigneuria- 
ge,  il  y  a  bien  quelque  bénéfice  ,  mais  il  elt 
moindre' que  s'il  n'y  avoit  pas  de  feigneuriage. 
Si  .avant  la.  dernière  reforme  de  la  monnoie  d'or 
«1  y  avoit  eu  en  Angleterre  ,  par  exemple ,  un 
feigneuriage  de  cinq  pour  cent  fur  le  monnoyage , 
il  y  aurait  eu  une  perte  de  trois  pour  cent  à  fon 
dre"  de  nouvelles  pièces  d'or.  S'il  eâfétédedenx 
pour  cent ,  il  n'y  auroit  en  qu'un  posr  cent  de 
profit."  Par  -  tont  où  l'on  reçoit  la  monnoie  par 
compte  &  non  au  poids ,  un  feigneuriage  eft -le 
plus  fur  moyen  de  prévenir  la  fonte  des  pièces 
nouvelles,  éc  par  conféquent  *  leur  exportation. 
Ce  font  les  meilleures  pièces  &  les  plus  pefantes 
que  l'on  fond  communément,  ou  que  l'on  ex- 
porte, pjrce  que  c'eft  fur  elles  qu'il  y  a  le  plus 
de  proiu  a  faire. 

La  Iqi  faite  pour  encourager  le  monnayage  , 
en  l'exemptant  de  tout  droit,  fut  d'abord  paflee 
fous  le  règne  de  Charles  II  pour  un  temps 
limité;  elle  fut  enfuite  continuée  à  différentes  re- 
prifës  juftju'en  1769,  où  elle  fut  rendue  perpé- 
tuelle. La  banque  d'Angleterre  ,  pour  remplir  Tes 
cailles  de  monnoie ,  eft  Souvent  obligée  de  porter 
des  lingots  à  la  Monnoie.  Probablement  elfe  crut 
qu'il  étoit  de  fon  intérêt  que  le  monnoyage  fe 
fît  aux  frais  du  gouvernement  plutôt  qu'au  fien  , 
&  il  eft  vraifemblable  que  le  gouvernement  con- 
ftnrit  à  rendre  cette  loi  perpétuelle ,  par  com- 
plaifance  pour  cette  grande  compagnie.  Cepen- 
dant fi  la  coutume  de  pefer  l'or  venoit  à  fe  palier, 
comme  il  y  a  grands  apparence  qu'elle  fe  paf- 
fera  pir  rapport  à  fon  incommodité  ;  fi  on  rece- 
voir la  monnoie  par  compte,  ainfi  qu'elle  étoit  re- 
plie avant  la  dernière  réforme,,.:  cette  grande  com- 
pagnie pourroit  s'appercev6ir  que ,  dans  cette  oc- 
canon  comme  dans  quelques  autres  ,  elle  ne  s'eft 
pas  peu  trompée  fur  Ces  intérêts.. 

,•  Avant  la  dernière  réforme,  Ibrfque  les  èfpèces 
d'or  courantes  étoient  de,  deux  pout  cent  au-def- 
.  fous  du  poids]  d'étalonnage ,  elles  étoient  de  deux 
.pour, cent  au-deflous  de  la  valeur  de  la  quantité 
d'or  qu'elles  dévoient  contenir.  Ainfi ,  quand  cette 
grande  compagnie  portoit  des  lingots  d'or  pour 
lés  faire  monnoyer,  elle  étoit  obligée  de  payer 
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pour  ceîardeux  pour  cent  de  plus  qu'ils  ne  va- 
loitnt  après  le  monnoyage.  Mais  s'il  y  avoit  eu  fur 
le  monnoyage  un  droit  de  feigneuriage  de  deux  pour 
cent ,  les  efpèces  d'or  courantes  communes,  quoi- 
que de  deux  pour  cent  au-deflous  du  poids  d'é- 
talonnage ,  auraient  été  néanmoins  égales  en  va- 
leur a.  la  quantité  d'or  d'étalonnage  qu'elles  dé- 
voient contenir ,  la  valeur  de  la  façon  compensait 
dans  ce  cas  la  diminution  du  poids. 

Si  le  feigneuriage  avoit  été  de  cinq  ponr  cent , 
&  les  efpèces  d'or  courantes  de  deux  pour  cent 
au-dtrflous  du  poids  d'étalonnage  ,  la  banque  eilt 
ga'^r.é ,  dans  ce  cas ,  trois  pour  cent  fur  le  prix 
des  lingots  ;  mais  ,  comme  elle  auroit  eu  à  payer 
cinq  pour  cent  de  feigneuriage ,  fa  perte ,  au  bout 
du  compte ,  ferait  encore  revenue  exactement  à 
deux  pour  cenr. 

Si  le  feigneuriage  n'eût  été  que  d'un  pour  cent, 
&  les  efpèces  d'or  courantes  de  deux  pour  cent 
au-ddfeus  du  poids  d'étalonnage ,  dans  ce  cas  , 
la  banque  n'auroit  perdu  qu'un  pour  cent  fur  lé 
prix  de  fes  lingots;  mais  comme  elle  aurait  eu 
également  à  payer  un  pour  cent  de  feigneuriage , 
fa  perte ,  au  bout  du  compte ,  auroit  encore  été 
exactement  de  deux  pour  cent ,  comme  dans  tous 
les  autres  cas. 

S'il  y  avoit  en  Angleterre  un  droit  de  feigneuriage 
raifonnab'.e  ,  &  que  la  monnoie  contint  fon  poids 
d'étalonnage ,  comme  elle  le  contient  à  très-peu 
de  chofe  près  depuis  la  dernière  reforme  ,  quelle 
que  fût  la  perte  de  la  banque  par  le  feigneu- 
riage ,  elle  (croit  égale  à  ce  qu'elle  gagnerait  fur 
le  prix  des  lingets  5  &  tout  ce  qu'elle  gagnerait 
fur  le  prix  des  lingots ,  elle  ie  perdrait  par  le 
feigneuriage.  Ainfi  ,  au  bout  du  compte ,  elle  ne 
gagnerait  &  ne  perdrait  rien ,  & ,  comme  dans 
tous  les  cas  précédens ,  elle  fe  trouverait  exac- 
tement dans  la  même  fituation  que  s'il  n'y  avoit 
point  de  droit  de  feigneuriage. 

Quand  la  taxe  fur  une  marchandife  eft  fi  mo- 
/dérée  qu'elle  n'encourage  point  la  fraude  >  le 
marchand  qui  en  fait  trafic ,  avance  la  taxe  ;  mais 
il  ne  la  paye  pas  ,  à  proprement  parler ,  parce 
qu'il  la  rejette  fur  le  prix  de  la  marchandife.  C'eft 
fur  le  dernier  acheteur  ou  consommateur  que  re- 
tombe la  taxe.  Or ,  l'argent  eft  une  marchandife 
dont  chacun  eft  marchand  >  perfonne  ne  l'achète 
que  pour  le  revendre  ;  &  on  ne  peut  «lire ,  dans 
les  cas  ordinaires ,  que  quelqu'un  en  foit  le  der- 
nier acheteur  ou  le  dernier  confommateur.  Ain- 
fi ,  quand  la  taxe  fur  le  monnoyage  eft  fi  mo- 
dérée qu'elle  n'encourage  point  la  contrefaçon  , 
quoique  chacun  avance  la  taxe  ,  perfonne  ne  la 
paye  finalement. 

Un  feigneuriage  modéré  n'augmenteroit  donc 
jamais  la  dépenfe  de  la  banque ,  ni  d'aucun  par- 
ticulier qui  porterait  fes  lingots  à  la  Monnoie 
pour  en  faire  des  efpèces  ;  &  cette  dépenfe  n'eft 
jamais  moindre ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fei- 
gneuriage. Qu'il  y  en  ait  ou  non  ,  fi  les  efpèce 
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courantes  font  au  poids  tk  an  titre  fix<?5,  le  mon- 
noyage  ne  coûte  rien  à  perfonne  s  &  fi  elles  n'y 
jfont  pas  ,  il  coûte  toujours  la  différence  encre  la 
quantité  qu'elles  devraient  contenir,  &  celle 
qu'elles  contiennent  en  effet. 

Lors  donc  que  le  gouvernement  fe  charge  des 
frais  du  monnoyage ,  non-feulement  il  fait  une 
pépite  dépenfe  ,  mais  il  perd  un  petit  revenu  qu'il 
pourrait  gagner  par  un  drok  modéré ,  &  ni  la 
banque  "ni  les  particuliers  ne  profitent  en  rien  de 
ce  trait  inutile  de  la  générosité  publique. 

Toutefois  les  directeurs  de  la  banque  d'Angle- 
terre auraient  probablement  de  la  peine  à  con- 
sentir à  l'impofition  d'uh  feigneuriage  ;  ils  s'en 
tiennent  à  une  fpéculacion  qui  ne  leur  promet  pas 
vn  gain  ,  mais  qui  paroit  les  garantir  d'une  perte. 
Il  n'y  a  certainement  rien  à  gagner  pour  eux , 
tant  que  la  monnoic  d'or  fera  dans  fon  état  ac- 
tuel ,  &  tant  qu'on  continuera  de  la  recevoir  au 
poids.  'Mais  fi  l'on  ceffe  de  la  pefer ,  comme  il 
•y  a  grande  apparence  qu'on  -cenera  de  le  faire  5 
■&  fi  la  monnoic  d'or  retombe  jamais  dans  l'état 
de  dégradation  où  elle  étoit  avant  la  dernière  re- 
forme ,  il  ert  probable  que  pour  lors  la  banque 
■gagnerait ,  ou  plutôt  que  fes  frais  feraient  con- 
iidérablement  diminués  en  conféquence  de  l'irn- 
pofition  d'un  feigneuriage.  La  banque  eft  la  feule 
compagnie  qui  envoie  une  grande  quantité  de 
'lingots  à  la  monnaie  de  Londres,  .&  les  frais  du 
•nwnnoyage  annuel  tombent  entièrement  ou  pref- 
qu'entiérement  fur  elle.  Si  ce  monsoyage  annuel 
■n'avoir  qu'à  réparer  la  déperdition  ou  l'altération 
-qui  arrive  néceflairement  à  la  monnaie  par  fuc- 
cefTian  de  tenu  ,  il  ne  parierait  guère  cinquante 
ou  au  plus  cent  mille  livres  fterlings-  Mais  quand 
les  efpèces  font  dégradées  au-deflous  du  poids 
d'étalonnage,  il  faut  que  le  monnoyage  annuel 
•rempliflfe  les  grands  vuides  que  font  continuelle- 
ment l'exportation  &  la  fonte  ou'le  creufet.  C'eft 
par  cette  raifon  que  ,  durant  las  dix  ou  douze.der- 
nicres  années  qui  ont  précédé  immédiatement  la 
«lernicre  réforme  de»  efpèces  d'or,  lemonnoyage 
annuel  s'eft  monté,  année  commune  ,  à  plus  de 
huit  cents  cinquante  mille  livres  fterlings.  Mais 
s'il  y  a  voit  eu  alors  un  feigneuriage  de  cinq  pour 
cent  fur  la  monnaie  #*or ,  il  aurait  vraifemblable- 
ment  arrêté  ^exportation  &  la  fonte,  dans'l'état 
•même  011  étoient  les  chofes.  -La  banque  ,  pu  lieu 
de  perdre  chaque  année  environ  deux  6e  demi 
pour  cent  fur  les  lingots  ,  dont  on  tiroit  plus  de 
nuit  cents  cinquante  mil.'e  livres  enefpèce»,  ou 
au  lieu  d'effuyer  une  perte  annuelle  de  plus  de 
vingt  un  mille  doux -cents  cinquante  iliv.  'fterl.  , 
en  auroit  été  quitte  pour  moins  du  -dixième  de 
cette  perte. 

La  -tomme  d'argent  accordée  par  le  parlement 
;pbur  défrayer  -la  dépenfe  du  monnoyage  ,  n;eft 
•que  de  quatorze  mille  liv.  fterl.  par  an  ;  «r  <e 

3u'M  en  coûte  au  gouvernement,  ou  les  gages 
çs  officiers  de  la  tywnoitj  n'excisant  pas  or- 
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dinaifement ,  j'en  fuis  Ûk9  h  moitié-  de  -cette 
fomme.  On  dira  peut  -  être  que  J'épargne  d'une 
aufli  petite  fomme ,  ou  même  le  gain  d'une  autte 
qui  ne  pourrait  être  beaucoup  plus  grande ,  font 
des  objets  trop  minces  pour  mériter  une  atten- 
tion férieufe  de  la  part  du  gouvernement.  Mais 
l'épargne  de  dix  huit  ou  vingt  mille  liv.  iterj.  par 
an ,  dans  uo  cas  qui  u'elt  pas  improbable  ,  ,qui 
eft  Couvent  arrivé ,  &  qui  doit  vraifeinblablemenf 
arriver  encore ,  eft  un  objet  qui  mérite  une  fé- 
rieufe attention  de  la  part  même  d'une  compagnie 
telle  que  la  banque  d' Angleterre. 

MONOPOLE  :  ce  terme  vient  de  deux  note 
grecs  qui  lignifient  vendre  foui  :  on  donne  ce  nom 
à  tous  les  commerces  exclusifs. 

La  feience  de  l'économie  politique, a  été  culti- 
vée fort  tard  :  quelques iuftent  les  lumières  dune 
nation  ou  d'un  gouvernement  ,  chaque  état  au- 
torifoit  les  monopoles  entre  les  particuliers  ,  og 
d'un  peuple  à  l'autre  :  chaque  état  ccoyoit  iiiivne 
de  cette  manière ,  un  régime  favorable  à  l'induf- 
trie  &  à  la  profpérité  générale.  Les  hommes  qui 
ont  écrit  fur  l'économie  politique  ,  ont  éclairé  les 
adminiftrateurs  ;  mais  il  refte  encore  beaucoup  de 
préjugés  fur  cette  matière  :  nous  les  avons  com- 
battus dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  ;  &  nous 
allons  .établir  ici  des  principes  &  des  faits  ,  d'a- 
près lefquels  on  pourra  juger  combien  les  préju- 
gés font  dangereux. 

Pans  le  commerce  de  l'Amérique,  par  exem- 
ple ,  chaque  nation  tâche  de  s'emparer  ,  autant 
qu'elle  peut ,  du  marché  entier  de  fes  colonies  , 
en  excluant  les  autres  nations  de  tout  commerce 
direct  avec  elles.  Durant  da  plus  grande  partie  du 
feizième  fiècle ,  les  portugais  tâchèrent  de  s'ap- 
ptoprier  de  même  tout  <le  commerce  aux  Indes 
orientales ,  en  prétendant  qu'ils  avoient  feuls  le 
drok  de  -naviguer  fur  la  mer  des  Indes  ,  par  la 
raifon  qu'ils  *n  avoiem  les  premiers  trouvé  ja 
route.  Les  hollandais  continuent  encore  d'inter- 
dire aux  peuples  européens  tout  .commerce  dixaQ. 
avec  leurs  ides  d'épiceries,  i-es  mtmofUs  de  cette 
efpèce  font  -établis  comte  toutes  les  nations  de 
l'Europe ,  qui  par-  là  font  privées/d'un  commerce 
où  il  pourrait 'leur  être  utile  ck;pla«er  une  par- 
tie de  leurs  fonds, '&  obligées  d'acheter  certaines 
marchandifes  plus  cher-que  fi  elles  les:tmportoiait 
elles-mêmes  du-pays  -qui  les  produit» 

Mais .  depuis  la  chute  de  la  puifTance  du  Por- 
tugal j  il  n'y  a  point  de  nation  en  Europe  -qui 
ait  prétendu  au'  droit  exclufif  de  faire  voile  fut 
la. mer  des  Indes,  dont  les  ports  font  actuelle- 
ment ouverts  à  tous  les  vaiffeaux  européens.  -Ce- 
pendant ,  excepté  en  Portugal  .'&  depuis  quelques 
années  en  France  (-i) ,  ,1e  commerce  aux  indes 
oficptslles  a  été  fournis  transtQute  l'Europe  -à  une 

(1)  -Ce  motoeau  -a  été  éefit  ,av«rt;Mt*blîffem*nt  JJc 
la>npiweik  .compagnie  desJJmiw. 
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proprement)  éiaWw.comre  la  nation-  rtcnw  qtuks: 
ausorifç.  L*  plupart  de»  fujet»  de  cette  nation  fe 
tfonvçnc  aoR-feulcmcRC  ejcchis  d'un  commette  où 
»1  pouvoii  leur  convenir  de  placer  une  pattie  de 
kura- fonds  ,  mais  ils  font  forcé»  d'acheter  les 
marchaudifet  /  qui  fou*  l'objet  de  ce  coanndree  > 
t»  pen  plus  cher  que  s'il  était  oavert  &  Mare  à- 
tous  leucs  concitoyen»!  Par  exemple  y  depuis  l'é* 
t»l»lMfemeac  de  la  compagnie  ângloife  des  Indes 
orientâtes,  outre  l'exclnfion  de  ce  doiratoesce  <ba-< 
«te  aux  antres  habitarti  de  l'Angleterre,  il  leur 
».  fallu  payer  dans  le  prix  des  marchandées  de 
l'Inde  qu'ils  ont  coniomntées  ,  les  profits  ex- 
traordinaires que  la-  compagnie  a  pis  fane  fur  elles 
ea  conséquence  de  taft  mmopala ,  &  le  dégât  Sr 
la  perte  qu'ont  nécruairement  occafiouncc  la  trau* 
de  *  ks  abus  inftfpai abks  de  l'admirakr&rion  dits 
affaires  d'une  fi  grande  compagnie.  Aura  l'abfor> 
dite  do  dette  féconde  efpèce  de  menopolt  frappe* 
t-elle  beaucoup  plus  ks  yeux  que  celle  de  la  pre- 
mière. 

Ce*  deux  fortes  de  moœpolu  dérangent  plus 
ou  monts  ta  dtftiaboàoii  des  fonds  de  la  foeitté  j 
«riais  ils  ne  ks  dérangent»  pas  toujours  de  h  même 
manière- 

Les  monbpoiett  de  la  première  efpèce  attirent 
toujours  dan»  le  commerce  où  ils  font  établis  , 
Hne  plus  grande  proportion  des  fonds  de  la  fo- 
ciété  ,  qu  il  ti'y  en  ferait  entré  naturellement. 

Les-  monopoles  de  la  féconde  elpète  peuvent 
quelquefois  attirer  le*  fondit  vers  le  commerce  où 
ils  font  établis  i  8c  quelquefois  les  en  repotffter , 
félon  les  cwtonifances.  Dans,  les  pays  pauvres  ils 
les  attirent  >  cV  dan?  les  pays  riches  ifs  les  re* 
pouflènt*  Dans  les  uns  il  y  va  plus ,  Se  dsns  les 
autres  moins  de  fonds  qu'il  n'en  iroit  autre- 
ment. 

Dtfe  pays  pauvres.»  tels,  paf  exempk,  que  la 
Suède  oc  kDanematck  ,  n'.1urokr»t  probablement 
jamais  envoyé  un  feul  vahTeat»  aux  Iodes  orienta- 
les ,  fi  le  commerce  n'y  avoit  pas  été  fournis  à 
une  dompagnk  exclufive.  L'étabaffement  d'une 
pareille  compagnie  encourage  infailliblement  ks 
aventuriers ,  c  eft-  à-dire  ,  ceux  qui  veulent  ha- 
farder.  Le  monopole  qu'ils  exoreertt ,  lésines  à  l'a- 
bri de  tout  compétiteur  dans  k  marché  intérieur  ■ 
Se  quant  <ux  marchés  du  dehors  ,  ils  ont  la  môme 
chance  que  ks  marchands  des  autres  nations.  Le 
monopole  leur  offre  la  certitude  d'un  grand  profit 
fût  une  quantité  confidérabk  de  marchands  fas 
qu'ils?  débitent  chea  eux  ,  fit  la  Chance  d'un  au- 
tre profit  fttr  ce  qu'ils  en  vendront  à  l  étranger. 
Sans  cet  encouragemerit  extraordinaire  ,  de  pàu* 
Très  négocians  d'un  pays  pauvre  a'aoroien»  vraS1 
femblablement  jamais  eu  l'idée  de  rifquer  leurs 
petits  capitaux  dans  une  enrrdprife  auu*  éloignée 
&  atrff»  peu  certaine  que  leoV  auroit  ptruk  cet»» 
merce  aux  Indes  orientales. 
,    11  patott  aocuw.  taire  qu'un  ipsps  triche ,  tel  que 
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la  Hdlkjndé,  enversoit  aux  Indes  oneataks  un- 
plus  grand  nombre  de  raiffeaux  >  fi  k  commerce 
étoh  libre  ,  qu'il  n'en  envoie  aûitelkment.  Les 
fonds  limités  de  la  compagnie  holhndoife  des 
Indes  orientales  repéraient  vraifemblablemervt  de. 
ce  commerce  pluueurs  grands  capitaux-  «vercan- 
ritks ,  jsur  ne  maûquïroient  pas  ay  aller  d'euxt 
mêmes.  Le  capital  mercaotdk  de  la  Hollande  en* 
riere  eft  fi  gtand ,  qu'il  fe  dégorge ,  pour  ainfs 
dire.,  fans  cefiê_,  tante*  dans  ks  fonds  publics 
des  nations  étrangères ,  tantôt  en  prêts  a  des 
marchands  fcV  à  des  a-rem  anns  particuliers  des 
autres  nations ,  quelquefois  dans  k  commerça 
étranger  de  cenfommation  le  plus  détourné ,  Si 
quelquefois  dii.s  celui  de  trantport.  Tous  ks  en.* 
plois  qui  font  près  étant  compknement- remplis  t 
le  capital  qu'on  peur  y  mettre  avec  un /profit 
paffable  s'y  trouvant  déjà  placé,  l'excédant  reflue 
dans  les  emplois  éloignes.  Si  k  commerce  aux 
bides  orientales  était  libre  ,  il  recevrott ,  félon 
toute  apparence  ,  une  pins  grande  portion  de  ce 
capital  fin-abondant.  Les  Indes  orientales:  offrent , 
tant  aux  manufactures  de  l'Europe  ,  qu'à  l'or  & 
à  l'argent  Se  à  diïmfe*  autres  productions  <uf 
l'Amérique  ,  un  marché  plus  grand  &  plus 
éundu  que  l'Europe  &  l'Amérique  prifes  en- 
femble. 

Tout  changement  dans  ta  diftribtuion  naturelle 
des  capitaux,  eft  néceffairemertt  préjudiciabk  à  fa 
fociété  où  il  s'introduit ,  fort  qu'il  attire  dtris  un 
commerce  particulier  plus  de  fonds  qu'il  n'y  et» 
entreroir,  l'oit  qu'il  repoufre  ceux  qu'on  y  met- 
trait. S'il  eft  vrai  que  k  commerce  de  la  Hol- 
lande  féroit .  beaucoup  plus  étendu  fans  Compta-' 
grrie  exclufive  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui,  ce  pays 
doit*  fouffrir  une  perte  cenfidèrabk  de  ce  qu'une 
partie  de  fon  cap  tai  eit  exclue  de  l'emploi  qui 
lui  conviendroit  le  mieux.  De  même  ,  s'il  «Il  vrai 
que  k  commerce  de  la  Suède  &  du  Darrernarclê 
leroit*  moindre.,- eu  plutôt  qu'il  rf'exifteroft  pas-, 
fans  compagnie ,  ces  deux  royaumes  dwivent  éga* 
lement  foufmr  de  mettre  une  partie  de  leur  ca- 
pital à  un  ufnge  qui  s'accommode  plus  ou  moin» 
mal  avec  leur  fomme  préTeftte.  Ils  fe  trouve-' 
raient  peut  être  mieux  d'acheter  des  autres  na- 
ttons les  matehandifes  de  l'Inde ,  que  de  place* 
une  fi  grande  partie  de  leur  capital  dans  un'  com- 
merce fi  éloigné ,  où  ks  retours  font  fi  lents  / 
où  xr  capital  ne  peut  entretenir  ehe*  eux  qti'untf 
fi  petite  quantité  de  travail  ptttdiiâif ,  tandis  qu'on 
y  a  fi  grand  befont  de  travail,  Bc  qu'il  y  a  tant 
de- choses  à  y  faire' &  fi  peu  de  faites. 

Qu-inâ"  même  un  pays  partienfer  rie  ponrrok 
faire  un  commerce  direct,  aux  Indes  orientales 
eue  par  k  moyen  d'une  compagnie ,  il  ne  s'en- 
fuie 'donc  pas.qa'on  doive  y  former  une  telle  corn* 
pagnie  •  mais  il  en  faut  conclure  que  ce  paf  s-B 
ne  doit  pas  fe  mêler  de  faire  direâement  ce 
commerce,  qooiqn'on  ptiifie  le  faire  fans  ces  for- 
te» de  compagnies  ttteos  eu  avens  «se  bonne 
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preuve.dans  les  portugais  ,  qui  l'ont  fait  un  fiècle 
prd'que  Iculs  fans  compagnie  exclufive. 

Il  n'y  a  point  de  hégociant  particulier,  dit-on  , 
dont  le  capital  fuftife  pour  avoir ,  en  différents 
ports  de  l'Inde ,  des  fadeurs  8e  des  agens  qui 
aniaffent  des  marchandifes,  8e  qui  les  tiennent 
prêtes  pour  les  vaiffeaux  qu'il  peut  y  envoyer 
dans  l'occalicn  ;  &  à  moins  qu'il  n'en  ait,  il  peut 
arriver  fouvent  que  ,  par  la  difficulté  de  trouver 
une  cargaifon ,  le  vaifleau  manque  la  laiton  du 
retour ,  &  que  les  frais  d'un  fi  long  têtard  em- 
portent non-feulement  tout  le  profit  du  voyage  , 
mais  occafionnent  encore  une  perte  confiderable. 
Si  cet  argument  prouvoit  quelque  chofe  »  il  prou- 
verait qu'on  ne  peut  faire  une  grande  branche  de 
commerce  fans  compagnie  exclufive  ;  ce  qui  eft 
contraire  à  l'expérience  de  toutes  les  nations.  Il 
n'y  a  point  de  grande  branche  de  commerce,  dont 
le  capital  d'un  feul  négociant  particulier  puifle 
embrafler  les  branches  fubordonnées  qui  doivent 
aller  pour  faire  marcher  la  branche  principale.Mais 

3uand  une  nation  peut  entreprendre  une  branche 
4  commerce  ,  quelques  marchands  tournent  na- 
turellement leurs  capitaux. vers  la  principale  bran- 
che ,  8e  quelques  autres  tournent  les  leurs  vers  les 
branches  fubordonnées  ;  &  quoique  de  cette  ma- 
nière il  arrive  que  toutes  les  branches  foient  ex- 
ploitées ,  il  arrive  très  rarement  qu'elles  le  foient 
par  le  capital  d'un  négociant  particulier.  Si  donc 
une  nation  eft  à  temps  de  faire  le  commerce  des 
Indes  orientales ,  une  certaine  portion  de  fon  ca- 
pital fe  partagera  entre  toutes  fes  différentes  bran- 
ches. Quelques-uns  de  fes  marchands  trouveront 
qu'il  eft  de  leur  intérêt  de  réfider  dans  l'Inde , 
8e  d'y  employer  leurs  capitaux  à  faire  des  provi- 
sions de  marchandifes  pour  les  vaiffeaux  qu'y  doi- 
vent envoyer  d'autres  marchands  réfidens  en  Eu- 
rope. Si  les  différens  établifTemens  que  les  nations 
européennes  ont  obtenus  dans  l'Inde  ,  n'étoient 
plus  à  des  compagnies  exclufives  ,  &  qu'il*  fuf- 
fent  fous  la  protection  immédiate  du  fouveram, 
ils  deviendroient  une  réfidence  fûre  8c  commode , 
au  moins.pour  les  marchands  des  nations  auxquel- 
les ils  appartiennent.  î>i ,  à  une  époque  particu- 
lière ,  la  portion  du  capital  du  pays ,  qui  fe  por- 
terait d'elle-même  à  ce  commerce  ,  ne  fuffifoit  pas 
pour  toutes  fes  branches ,  ce  ferait  une  preuve 
que  le  pays  fe  prefle  trop  de  le  faire ,  &  qu'il  lui 
leroit  plus  avantageux  d'acheter  quelque  temps 
des  autres  nations  européennes  les  marchandifes 
de  l'Inde  dont  il  a  befoin  ,  même  à  plus  haut 
prix ,  que  de  les  importer  lui-même  directement 
de  l'Inde-  Rarement  perdrojt-il  par  le  haut  prix 
de  ces  marchandifes ,  autant  qu'il  perd  par  la  dif- 
traâion  d'une  grande  portion  de  fon  capital  en- 
levé, à  des  emplois  plus  nçceffaires  ou  plus  con- 
venables aux  circonirances  où  il  fe  trouve. 

Quoique  les  européens  poflèdent  des  établifTe- 
mens confîdérables  fur  la  côte  d'Afrique  8e  aux 
Indes  orientales,  ils  n'y  ont  pourtant  pas  encore 
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des  colonies  suffi  nombreufes  8c  auffi  •fiorhTante* 
que.  celles  des  iiles  8e  du  continent  de  l'Améri- 
que. Cependant  l'Afrique  8e  divers  pays ,  com- 
pris fous  le  nom  général  d'Indes  orientale*  ,  lbnt 
habités  par  des  nations  barbares.  Mais  ces  na- 
tions n'étoient  pas  fi  foibles ,  ni  fi  faciles  à  vaincre 
que  l'étoient  les  pauvres  américains  faus  defenfe 
8e  fans  reffources  s  8e  d'ailleurs  elles  étoient  plus 
peuplées  ,  en  proportion  de  la  fertilité  naturelle 
du  fol  qu'elles  habitoienr.  Les  nations  les  plus 
barbares  des  Indes  orientales  8e  de  l'Afrique 
étoient  des  peuples  palpeurs  ,  fans  en  exceptée 
même  les  hottemots  ;  mais  les  naturels  de  tout* 
l'Amérique ,  excepté  le  Mexique  8e  le  Pérou  , 
étoient  tous  chaneurs  $  &  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  le  nombre  de  bergers  ,  8e  le  nom- 
bre de  chaffeurs  que  peut  faire  iubfifter  un  terri- 
toire également  étendu  8e  fertile.  Il  étok  donc 
plus  difficile  de  déplacer  les  naturels  de  l'Afri- 
que 8e  des  Indes  orientales ,  8e  d'étendre  les  plan- 
tations européennes  fur  la  plus  grande  partie  des 
terres  occupées  par  les  indigènes.  Ajoutez  que  le 
génie  des  compagnies  exclufives  eft  défavorable 
aux  progrès  des  nouvelles  colonies,  8e  qu'il  a 
été  probablement  la  principale  caufe  de  ce  qu'el- 
les en  ont.  fait  fi  peu  dans  les  Indes  orientales. 
Les  portugais  ont  fait  le  commerce  d'Afrique  8e 
des  Indes  orientales  fans  compagnies  exclufives;  8e 
leurs  établifTemens  à  Congo ,  a  Angola  8e  fien- 
guela  fur  la  côte  d'Afrique,  8e  à  Goa  dans  les 
Indes  orientales,  quoiqu'arrêtés  par  la  fuperftition 
8e  par  tous  les  genres  de  mauvaife  adminiftration  , 
ne  laifient  pas  d'avoir  quelque  légère  reffcmblance 
avec  les  colonies  de  l'Amérique ,  8e  font  en  par- 
tie occupés  par  des  portugais  depuis  plufieurs  gé- 
nérations. Les  établifTemens  des  hollandois-  au  cap 
de  Bonne-Efpérance  8e  à  Batavia  font  aujourd'hui 
les  deux  plus  fortes  colonies  européennes  qu'il  y 
ait  en  Afrique  8e  dans  l'Inde ,  8e  leur  fitua- 
tioneft  fînguliérement  heureufe.  Le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  étoit  habité  par  des  peuples  auffi  bar- 
bares 8e  auffi  parfaitement  incapables  de  fe  dé- 
fendre que  les  naturels  de  l'Amérique.  Il  eft 
d'ailleurs  comme  un  lieu  de  repos  ,  à  moitié  che- 
min de  l'Europe  aux  Indes  orientales  >  8e  pref- 
que  tous  les  vaiffeaux  de  l'Europe  y  faifant  quel- 

3ue  féjour  en  allant  8e  en  revenant,  la  quantité 
e  provifions  fraîches  de  toute  efpèce ,  les  fruits, 
8e  quelquefois  le  vin  qu'ils  y  prennent  en  paffant , 
en  font  un  très- grand  marché  fur  le  furabondant 
du  produit  des  colons.  Batavia  eft  pour  les  dif- 
férentes contrées  de  l'Inde  ce  que  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  eft  pour  l'Inde  8e  l'Europe. 
Il  fe  trouve  fur  la  route  la  plus  fréquentée  de 
l'Indoftan  à  la  Chine  &  au  Japon  ,  Se  prefque  à 
moitié  chemin.  Prefque  tous  les  vaiffeaux  d'Eu- 
rope qui  vont  en  Chine  ,  touchent  à  Batavia  ,  qui 
eft  encore  le  centre  8e  la  principale  foire  de  coût 
ce  qu'on  appelle  dans  l'Inde  le  commerce  du  pays, 
non- feulement  de  celui  qu'y  font  les  européens , 
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maïs  auflî  de  celui  qu'y  font  les  naturels  entr'euz; 
&  on  voit  fouvent ,  dans  fon  port ,  des  vaiffeaux 
montés  par  des  habitans  de  la  Chine  8e  du  Ja- 
pon ,  du  Tunquin ,  de  Malaca ,  de  la  Cochin- 
chine  &  des  ifles  Célebes.  Des  fituations  fi  fa- 
vorables ont  mis  ces  deux  colonies  en  état  de 
furmonter  tous  les  obftacles  que  le  génie  oppreffif 
A"r  compagnies  jexclufives  a  pu  oppofer  a  leur 
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agrandiflément.  Ces  avantages  ont  tait  triompher 
Batavia  du  climat  même,  qui  eft  peut-être  le  plus 
inal-fain  qu'il  y  ait  au  monde. 

Cette  grande  queftion  de  la  liberté  du  com- 
merce &  de  l'induftrie  eft  difeutée-  fouvent  :  les 
partifans  de  la  liberté  ont ,  malgré  leur  exagé- 
ration, un  avantage  fur  les  partifans  des  mono- 
poles Se  des  privilèges  excluais  :  ils  fe  trompent 
quelquefois  j  mais  leurs  erreurs  ne  feront  jamais 
auflî  préjudiciables  à  l'induftrie  &  à  la  profpérité 
générale ,  que  les  erreurs  de  leurs  adverfaires. 

Nous  avons  traité  ce  qui  regarde  les  monopoles 
particuliers  à  l'article  Industrie  ,  &  nous  avons 
indiqué ,  dans  les  articles  des  pays  qui  ont  adopté 
les  monopoles  généraux  ,  les  funeftes  effets  de  ces 
monopoles  généraux. 

MONTBELLIARD,  pays  immédiat  de  l'Em- 
pire ,  fans  faire  partie  d'aucun  des  cercles. 

Le  comté  de  MontbelUtird  eft  fitué  entre  l'é- 
vêchéde  Bâle,  la  Franche-Comté,  le  duché  de 
Lorraine  &  le  Sundgau.  Le  cercle  du  Rhin  & 
celui  de  la  Suabe  refufent  également  de  le  recon- 
noître  pour  co-état.  Il  eut ,  dans  des  temps  re- 
culés ,  des  comtes  particuliers  ;  la  race  s'en  étei- 
gnit en  ijqf  par  la  mort  du  comte  Henri.  Hen- 
riette ,  fa  fille  ,  avoit  époufé  Everard  le  jeune  , 
comte  de  Wurtemberg, -qui ,  hérita  de  ce  pays  du 
chef  de  fa  femme  ,  en  devint  le  propriétaire  >  & 
le  tranfmit  à  fa  poftérité.  Il  forma  par  la  fuite 
î'appanage  de  différens  princes  de  cette  maifon  , 

3 m  furent  les  (bûches  d'autant  de  branches  j  la 
ernière  fe  termina  par  la  mort  du  duc  Lcopold- 
Frédéric,  arrivée  en  163 1.  Léopol  -  Frédéric  & 
George,  fes  deux  fils,  lui  fuccédèrent  tour-à- 
tour  dans  la  régence  de  ce  comté.  Ce  dernier  le 
tranfmit  à  Léopold  Everard,  fon*  fils,  qui  mou- 
rut en  1723.  Les  débats  que  fit  naître  cette  fuc* 
ceflion  ,  portèrent  le  roi  de  France  à  le  mettre 
en  fèqueftre.  Les  barons  8e  les  baronnes  de  l'Ef- 
pérance  y  formèrent  des  prétentions  comme  iffus 
du  fing  de  Léopold  Everard ,  dernier  prince  dé- 
cédé ;  mais  le  confeil  aulique  de  l'Empire  les 
ayant;  déclarés ,  en  1723  &  17J9,  inhabiles  à 
Succéder ,  &  à  être  revêtus  de  la  qualité  de  prin- 
ce ;  le  roi  de  France  ,  de  fon  coté ,  les  ayant 


en  1748.  Ces  jugemens  furent  fuivis,  en  1748  , 
d'une  tranfaciion  rédigée  par  une  commiflion  au- 
lique de  l'Empire,  entre  Charles- Eugène,  duc 
régnant  de  Wurtemberg ,  d'une  part ,  &  les  ba- 
rons de  l'Efpérance  de  l'autre  :  ces  derniers 
renoncèrent  par  ferment ,  tant  au  nom  qu'aux  ar- 
mes de  Montbe  lûard ,  fous  la  promeffe  que  .fit 
le  duc  de  leur  payer  annuellement  une  fomme 
de  14,000  florins. 

On  nomme  communément  ce  pays  comté  prin  ■ 
citr,  non  parce  qu'il  a  été  érigé  en  principauté , 
mais  parce  que  depuis  plufieurs  fiècles  il  n'a  eu 
d'autres  poflefleurs  que  des  ducs  de  Wurtem- 
berg ,  qu'on  appelloit  ducs  de  Mo.itbclliard ,  au 
lieu  de  ducs  de  Wiincmberg-Montbelliard,  qui , 
au  fond  ,  eft  leur  véritable  qualification.  La  mai- 
fon de  Wurtemberg  jouit,  à  titre  de  ce  comté, 
d'un  droit  de  fiiffrage  dans  le  collège  des  princes, 
&  en  eft  inveftie  comme  d'un  fief  relevant  de  la 
couronne. 

Le  duc  de  Wurtemberg  aujourd'hui  régnant 
a  établi ,  datis  ce  pays  ,  un  gouverneur  qui  pré- 
fide  à  la  régence.  Ce  pays  comprend  : 

I.  le  comté  de  Montbeillard  proprement  dit. 

II.  Et  fept  feigneuries  attachées  au  comté  de 
Montbeillard ,  qui  font  tenues  en  fief  de  la  cou- 
ronne de  France.  Voye\  l'article  Wurteu- 
berg. 

MONTFORT  (  comtes  de) ,  fonverains  d'Al- 
lemagne ,  à  caufe  des  feigneuries  de  Tettuang  8e 
d'Argen  ,  fituées  dans  le  cercle  de  Suabe. 

Les  comtes  de  Monfon  tirent  leur  nom  du 
château  démoli  de  Montfon ,  fitué  fur  une  mon- 
tagne du  comté  de  Feldkirch.  Rodolphe,  comte 
de  Montfon ,  qui  vivoit  au  treizième  fiècle ,  eut 
trois  fils ,  Hugues ,  Rodolphe  8e  Ulric  ,  lefqucls 
fondèrent  trois  branches  :  la  première  prit  le  nom 
de  Tettuang;  la  féconde  celui  de  Feldkirch,  8e 
la  troifième  celui  de  Bregenz.  Cette  dernière  s'é- 
teignit dès  l'an  i$j8-  8e  la  féconde  en  ijoo, 
par  la  mort  du  comte  Rodolphe  qui,  dès  ij6r  , 
avoit  vendu  le  comté  de  Feldkirch  ou  de  Mont- 
fort  à  la  maifon  d'Autriche.  Il  ne  reftoit  plus  que 
la  branche  aînée  de  Tettuang ,  qui ,"  dans  les  fils 
du  comte  Hugues ,  appelles  Guillaume  8t  Henri , 
fe  foudivifa  en-deux  rameaux' diftingués  par  les 
noms   de    Tettuang  &  de  Bregen^.  Le  premier 
ayant  fini  en  1474  à  la  mort  du  comte  ulric  , 
l'empereur  Maximilien  «'empara  des  terres  de 
Montjon  par  droit  de  dévolution ,  8t  les  rendit- 
l'année  fuivante  à  l'archiduc  Ferdinand  d'Autri- 
che :  celui-ci  occupa  toute  la  feigneurie  de*  Tet- 
tuang ,  8e  n'obtint  dans  la  feigneurie  d'Argen  que 
la  haute  8e  baffe  jurifdiôion  8e  ..quelques  autres 
droits  ,  tandis  que  le  domaine  utile- de  cette  terre, 
airfi  que  la  feigneurie  de  Waflerbourg  ,  furent 
abandonnés  aux  héritiers  allodiaux.  Cependant  la 
branche    de  Bregenz  ayant  fourni   des  preuves 


reconnus  pour  illégitimes  en  1747  ,  incapables 
par  conféquent  de  pofféder  les  feigneuries  de  ce 
comté ,  fituées  fous  fa  domination  ,  ils  ne  parvin- 
rent qu'à  obtenir  une  penfion  alimentaire ,  8cle     _-  «         -,-.--  _—  r - 

comte  fut  abandonné  au  duc  de   Wurtemberg  I  inconteftables  de  fa  confanguinité  &  de  fon  droit 
•'  (Scort.  polit,  O  diplomatique.  Tome  111.  B  b  b 
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de  fuccefïion ,  elle  obtint  à  ht  fin  la  poffeffion  de 
toutes  ces  fcigneuries  ;  &  elle  aliéna  dans  la 
fuite  le  comté  de  Bregenz  8e  la  feigneurie  de 
Vafferbourg. 

Les  feigneuries  de  Tettuang  8e  d'Argen ,  ?r- 
r orées  par  les  rivières  de  Schufs  &  d'Arg,  fe 
trouvent  près  du  lac  de  Confiance,  entre  la  pré- 
lecture d'Altorf ,  le  territoire  des  villes  de  Wan- 
gen  &  de  Lindau,  &  la  feigneurie  de  Wafier- 
bourg  ,  aujourd'hui  appartenante  aux  comtes  de 
t'ugger. 

Leurs  poffefleurs  prennent  le  titre  de  comtes 
régnants  de  Montfort ,  feigneurs  de  Bregenz,  de 
Tettuang  &  d'Argen.  Ce  pays  eft  taxé  fur  la 
matricule  de  l'Empire  à  deux  cavaliers  &  onze 
fantaffins  ,  évalués  à  68  florins  par  mois  ;  &  fa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale eft  de  6i  rixdales  a8  &  demi  kr.  Le  fei- 
gneur  a  voix  &  féance  dans  le  collège  des  com- 
tes de  Suabe ,  aux  diètes  de  l'Empire ,  &  à  celles 
du  cercle. 

MONTSERRAT.  Voye^  l'article  Nevis. 

MORALE  POLITIQUE.  JW  l'article  Po- 
litique 8e  le  Dictionnaire  de  Morale. 

MORAVIE ,  marquifat  ou  margraviat  de  Mo- 
ravie. 

La  Momv:e  a  pour  bornes  la  Bohême  au  cou- 
chant ,  Glatz  fie  la  Siléfie  au  nord  :  cette  même 
Siléfie  8e  la  Hongrie  au  levant  ,  8e  l'Autriche  au 
midi.  Son  étendue  eft  d'environ  360  milles  quar- 
rés.  Il  eft  probable  que  le  nom  de  Moravie ,  en 
allemand  Makren ,  lui  vient  de  la  rivière  de  Mo- 
rava  ou  March. 

Sol ,  productions. 

Elle  produit  ordinairement  plus  de  bled  qu'il 
n'en  faut  pour  nourrir  fes  habitans.;Le  relie  paiîe 
dans1  le ,  pays  de  Glatz  ,  de  Siléfie  -3  de  Bohême 
8c  d'AutiLhe.  Les  cercles  d'Olmutz  8e  dcPre- 
rau  donnent  du  lin  8e  du  chanvre  en  abon- 
dance. 

La  multitude  de  forêts  dont  ce,pays  eft  rem- 
pli, eft  très-avantageufe ,  8e  ellefavorife  l'éduca- 
tion des  abeilles. 

Le  terrein  des  champs  8e  prairies-  fe  divife  ert 
enclaves  ,  appelles  lahnts ,  qu'on  partage  en  trois 
étoffes  ,  fuivant  la  différence  du  fol)  (avoir,  les 
bonnes,  les  moyennes  Se  les  qualités  inférieures. 
Il  faut  peur  chaque  lahne  de  la  première  chiffe 
cent  boiffeaux  de  fema4le  5  celles  de  la  féconde 
claffe  en  exigent  ne  ,  8c  celles  delà  troifîème 
iyo,  mefure  dti  la  baffe  -  Autriche.  Le  clergé 
poffède  en  fiefs  4583  lahnes  ;  les  autres  fiefs  f« 
montent  à  456  ,  8e  les  majorât*  8e  fcigneuries  à 
é994-  •    .  ■"       I 
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Population. 

On  exagère  ordinairement  1«  nombre  des  vil- 
les, bourgs  8e  village» de  la  Moravie,  ainfi  qu'on 
a  exagéré  la  population  de  la  Bohême.  Les  Mé- 
moires que  j  ai  fous  les  yeux  ,  dit  Bufching ,  iir» 
idiquent  99  villes  grandes  ou  petites,  159  bourgs 
'&  plus  de  1478  villages.  On  y  compte  87  mille 
171  maifons. 

Etats. 

Les  états  de  cette  province  font  compofés  du 
clergé ,  des  feigneurs ,  des  nobles  Se  du  tiers- 
état.  L'ordre  du  clergé  eft  formé  par  lévêque 
d'Olmutz  8e  les  chanoines  capitulaires  de  fon 
églife.  Il  faut  y  ajouter  les  ordres  de  chevalerie, 
qui  ont  des  commanderies  dans  le  pays.  Il  y  a 
dans  la  claffe  des  feigneurs  ,  des  princes ,  des 
marquis  ,  des  comtes  8e  des  barons  :  le  refte  des 
nobles  forme  la  claffe  de  la  nobleffe,  8e  le  tiers- 
état  eft  compofé  des  villes  royales  d'Olmutz  , 
Brunn ,  Znaym ,  Iglaw  ,  Ungarifch-Brod ,  Hra- 
difeh ,  Mahrifch-Neuttadt  8c  de  Gaya.  Les  dic- 
tes font  convoquées  par  lefouvcrain,  8e  fe  tien- 
nent à  Brunn. 

Religion  tt  régime  ecolijiaftique. 

Dès  le  huitième  fiècle ,  la  doôrine  chrétienne 
fut  connue  dans  ce  pays;  Charlemagne  ayant  forcé 
Samoflas,  roi  des  morave»,  de  recevoir  le  bap- 
tême vers  l'an  791. 

La  Moravie  eft  fouroife  à  la  jurifdiction  eeelef. 
de  l'évêque  d'Olmutz  ,  qui  prend  le  titre  de  duc, 
prince  du  Saint-Empire ,, 8e  comte  de  la  chapelle 
royale  de  Bohême  :  il  avoit  autrefois  voix  8e 
féance  aux  diètes  d'Allemagne ,  Ce  il-  fe  trouve 
aujourd'hui  fous  la  dépendance  immédiate  du 
faint  fiège. 

'  Manufactures. 

Parmi  les  manufactures  du  pays  on  diftmgue 
celles  de  drap  /établies  à  tglau  ,  Znaym,  Fui- 
neck ,  Trebifch  ,  8e  principalement  celle  de 
Brunn ,  qui  fournit  un  beau  drap  qui  coûte  de 
quatre  à  huit  florins  l'aune.  Il  y  a  auffi  à  Brunn 
une  manufacture  de  velours  8e  de  velours  fur  co- 
ton ;  Schœnbcrg ,  Laneendorf  8e  Brunn  ont  des 
fabriques  de  peluche.  On  trouve  à  Tulefchitfch 
une  manufacture  d'étoffes  de  laine  :  on  fabrique 
des  toiles  à.  Lettowîtz  ,  8e  des  chapeaux  en  plu- 
fïeurs  endroits.  Les  papeteries  de  Langendorf 
près  de  Schœnberg  l'emportent  fur  toutes  celles 
dont  la  province  fourmille.  On  y  rencontre  aufli 
des  forges  8e  des  verreries  indépendamment  de 
plufieurs  autres  fabriques  ,  parmi  Séquelles  il  y 
a  des  moulins  de  poudre  à  canon.  On  a'  créé  à 
Brunn  une  chambre  de  commerce  pareille  à  celle 
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de  Prague ,  pour  veiller  aux  progrès  des  manu- 
factures 8c  du  commerce. 

Comment, 

On  exporté  par  an  plufieurs  milliers  depièces 
de  drap ,  qui  parviennent  i  l'étranger  par  Trlefte. 
Elle  exporte  auffi  des  grains  ,  de  la  toile ,  des 
lameries,  du  chanvre  ,  des  cuirs  ,  du  fafran,  des 
noix  de  gale,  des  fruits,  des  fromages ,  des  porcs, 
des  chevaux,  des  boeufs,  du  falpêtre,  du  fel, 
du  plomb  8e  de  petites  marchandifes  en  fer. 

Précis  de  thiftoire  politique  de  la  Moravie. 

Les  anciens  habitans  de  la  Moravie  furent  les 
quades  &  les  marcomans  ,  qui  chaffèrent  les  «la 
▼es.  Cette  nation  forma  un  royaume,  qui  s'é- 
tendoic  beaucoup  plus  loin  que  la  Moravie  mo- 
derne ;  car  il  embraflbit  une  partie  de  la  Hon- 
grie jufqu'à  la  rivière  de  Gran.  Au  neuvième  fiè- 
cle  ,  les  rois  de  ce  pays  étoient  encore  puâTants 
&  abfolus  j  Charlemagne  fournit  le  roi  Zamoflas, 
&  Lour!>  lî  débonnaire  foh  fils  &  foh  fucceffeur 
força  le  roi  Megomir  à  devenir  fon  vaflal.  Louis 
le  germanique  fit  prifonnier  un  autre  roi  morave  , 
nommé  Ra:s:hko ,  Radis Uw  ou  Raftil^i  Se  Ar- 
nould ,  roi  de  Germanie  ,  fécondé  par  les  buns  , 
fubjugua  le  roi  Snatopluck  ,  vers  la  fin  du  neu- 
vième fiècle.  Ce  fut  fous  fon  fils  Snatobog  qu'en 
908  arriva  la  deftrnÛion  de  l'empire  de  Moravie  , 
qui  devint  la  proie  des  allemands  ,  des  polonois 
ic  des  hongrois.  La  partie  la  plus  voiiïne  de  la 
Bohême  fe  mit  volontairement  fous  la  protection 
de  Wraftiflas  I ,  duc  de  Bohême ,  qui  repouffa 
les  hongrois  &  conquit  toute  la  partie  orientale 
jufqu'à  la  rivière  de  Morave.  Les  bornes  de  la 
Moravie  furent  encore  plus  reculées  par  le  duc 
Ulric  de  Bohême,  &  lur-toutpar  fon  fils  Brze 
tiflas  qui ,  en  1016 ,  en  enleva  une  grande  portion 
aux  polonois.  Peu  après  il  traita  les  hongrois  de 
h.  même  manière ,  &  il  donna  dès  lors  à  la  Mo. 
ravie  à  peu  près  l'étendue  qu'elle  a  de  nos  jours. 
Depuis  cette  époque ,  elle  eft  demeurée  réunie  à 
h  Bohême,  quoique  les  ducs  &  les  rois  de  ce 
pays  l'aient  fouvent  donnée  a  leurs  fils  ,  frères 
ou  parents ,  8e  qu'ils  l'aient  partagée  en  différen- 
tes occafions.   Le  duc  Brzetiflas  introduisit  cet 
ufage  en  abandonnant  le  diitrid  d'Olmutz  à  fon 
fécond  fils  Wratiflas }  celui  de  Brunn  au  troifiè- 
me  ,  nommé  Octon  ,  Se  le  territoire  de  Znaym  à 
Conrad  fon   quatrième  fils.  Wratiflas  étant  de- 
venu duc  de  Bohème  après  la  mort  dé  Sjpiti- 
gneens  fon  frère  aine  ,  il  céda  Olmutz  à  fon  frère 
Otton  ,  &  Brunn  fut  ajouté  à  l'héritage  de  Con- 
rad. Le  duc  Wratiflas  fecourut  l'empereur  Henri  IV 
contre  les  faxous ,  Se  ce  prince  en  ioSc  l'éleva 
à  la  dignité  royale  dans  une  diète  tenue  a  Mayen- 
ce.  En  jD&ne-retnps  l'empereur  donna  le  titre  de 
marquifat  à  la  province  de  Moravie  annexée  à  la 


MOR 


319 


couronrie  de  Bohême  ;  &  c'eft  de  H  que  les  ro» 
de  Bohême  prennent  le  titre  de  margraves  de  Mo- 
ravie. Lors  de  l'inveftiture  de  ce  marquifat ,  don- 
née par  Charles  IV  à  fon  frère  Jean ,  8e  pat 
Sigifmond  à  fon  gendre  Albert,  duc  d'Autriche, 
on  en  excepta  l'évêché  d'Olmutz  8c  la  princi- 
pauté d'Oppau  ou  Troppau  ,  qui  appartenoit  a Jr 
trefois  à  la  Moravie  :  ces  princes  déclarèrent  que 
l'une  8e  l'autre  de  ces  deux  terres  étoit  immédia- 
tement annexée  &  foumife  à  la  couronne  de  Bo- 
hême- Depuis  le  règne  du  roi  Matthias ,  la  Mo- 
ravie o'a  plus  eu  de  margraves  particuliers  ,  Se 
elle  eft  toujours  reliée  incorporée  au  royaume  de 
Bohême. 

Les  margraves  particuliers  que  la  Moravie  a  eus 
à  différentes  époques  ,  quoique  toujours  vaffaur 
de  la  Bohême ,  étoient  princes  8e  états  de  l'Em- 
pire. Ce  marquifat  garde  encore  fa  conflitution 
particulière.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  fes 
états. 

Grands  officiers. 

Le -grand  fénéchal,  cinq  capitaines  de  la  mi- 
lice ,  le  grand  chambellan ,  le  grand  juge  pro- 
vincial, Te  grand  juge  de  la  cour,  le  grand  no- 
taire ,  le  fous  chambellan  ,  le  vice-juge  ,  le  fous* 
notaire  ,  le  châtelain.  De  ces  fit  officiers  provin- 
ciaux ,  les  fix  derniers  font  toujours  tirés  dé 
l'ordre  de»  noble?,  tandis  que  les  premiers  font 
choifis  dans  celui  des  feigneurs.  Chacun  d'eux 
n'exerce  ordinairement  fon  office  que  pendant  cinq 
années. 

Tribunaux. 

Le  premier  tribunal  du  pays  eft  appelle  gahtr- 
nium ,  Se  dépend  de  ta  chancellerie  aulique  de 
Bohême  8c  d'Autriche  à  Vienne.  Il  a  remplacé 
la  repréfentation  8e  la  chambre  des  comtes  qu'oiï 
a  abolies.  Le  tribunal  de  la  fénéchauffée ,  auquel 
le  fife  royal  eft  annexé,  &  le  confeïl  provincial 
divifé  en  grand  8e  en  petit ,  8e  qui  fe  tient  deux 
fois  par  an ,  décident  des  affaires  qui  regardent  la 
ji.-ftire.  Le  comité  des  états  8e  le  directoire  de 
la  noblefle  ont  une  forte  de  jurifdi&ion.  L'évêque 
d'Olmutz  à  un  tribunal  vaffalitique  &  une  offi- 
cialité. 

Contributions. 

La  Moravie  paye  environ  le  tiers  des  contri- 
butions demandées  à  la  Bohême.  Elle  verfe  an- 
nuellement dans  la  caiue  militaire  de  l'Autriche 
La  fonune  de  1,856,490  florins. 

Aàminiftration. 

Todt  le  marquifat  eft  divifé  en  cinq  cercles  , 
dont  chacun  eft  gouverné  par  un  capitaine  ,  ap- 
pelle kreishavptmann  ;  c'eft  une  efpèce.  de  com- 
niiiTaire  ordonnateur  ,  qui  préfide  aux  logemens  , 
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paflages  &  entretien  des  gens  de  guerre. .  Voyex 
les  articles  Bohême,  Autriche,  &c 

MORTALITÉ  :  le  fens  que  nous  donnons  ici 
à  ce  mot ,  regarde  le  calcul  des  morts  relative- 
ment aux  naiflances ,  d'où  réfulte  une  apprécia- 
tion d«  la  population  totale  d'un  état  :  cette  quef- 
tion  d'arithmétique  politique  elt  intéreffante  ,  8c 
nous  croyons  devoir  la  traiter. 

M.  Meflance,  dans  fes  Recherches  fur  la  popu- 
lation ,  imprimées  à  Paris  en  1766,  croit  que, 
dans  les  grandes  villes,  le  nombre  des  enfans  qui 
naiflent  chaque  année  ,  eft  la  24e  partie  du 
nombre  total  des  habitans ,  8c  que  dans  les 
provinces  il  eft  feulement  la  vingt-troifième  par- 
tie. Il  trouve  que  les  naiflances  font  aux  morts 
comme  67  à  55  dans  les  provinces  »  ainfi  il  meut, 
fuivant  lui ,  la  trentième  partie  des  habitans  d'une 

Erovince  ;  &  il  fuffit  de  multiplier  par  30  le  nom- 
re  des  fépultures  ,  pour  avoir  le  nombre  des 
habitans  des  provinces,  &  par  3 5  pour  les  gran- 
des villes. 

La  différence  de  mortalité  eft  beaucoup  plus 
confidérable  entre  les  villes  &  les  campagnes  , 
fuivant  M.  Wargentin,  qui  pour  avoir  le  nombre 
des  habitans  ,  multiplie  les  morts  par  10  dans  les 
villes ,  &  par  3  c  dans  les  campagnes. 

Dans  les  EJfais  de  calcul  politique ,  publiés  à  la 
Haye  en  1748  par  M.  Guillaume  Kerfeboom  ,  en 
hollandois,  on  multiplie  par  3  5  pour  les  villes  de 
Hollande.  Suivant  les  calculs  de  Kerfeboom  ,  il 
y  dans  la  ville  &  le  territoire  de  la  Haye  41  mille 
500  habi'ans  ,  &  on  y  compte  chaque  année 
11 70  morts  &  nco  naiflances  :  il  y  a  à  Harlem 
50,500  habitans  &  1450  naiflances;  à  Leyde  , 
65,000  habitans,  1800  naiflances  &  1910 morts; 
à  Rotterdam  ,  56,000  habitans  &  1600  naiflances. 
A  Amfterdam ,  le  nombre  des  naiflances  eft  de 
7000 ,  d'après  un  terme  moyen  pris  fur  plus  de 
40  années  ,  non  compris  les  juifs  qui  peuvent  aug- 
menter de  cinq  à  fix  cents  le  nombre  des  naiflan- 
ces ;  Kerfeboom  y  compte  241 ,  000  habitans  , 
43,000  mariages  fubfiftans  &  1300  mariages  qui  fe 
tonnent  chaque  année. 

M.  Maitland  ,  dans  les  Tranfatlions  philofo- 
pkiques  ,  n°.  450,  a  écrit  contre  M. Kerfeboom; 
M.  Simpfon  ,  dans  fon  Traité  fur  les  annuités ,  a 
auflt  donné  des  calculs  fort  différens.  Il,  repro- 
che ,  par  exemple,  à  M.  Kerfeboom  de  fup- 
pofer  qu'il  y  a  plus  d'habitans  à  Paris  qu'à  Lon- 
dres ;  mais  c'eft  ce  qui  réfulte  également  de  l'ou- 
vrage du  major  Graunt ,  où  il  y  a  u<ie  comparai- 
fon  de  Londres  &  de  Paris ,  qui  donne  le  rap- 
port de  15  à  3 1  entre  ces  deux  villes.  Le  rapport 
de  la  population  de  ces  deux  capitales  eft  une 
queftion  incidente  ,  &  nous  ne  chercherons  pas 
ici  à  l'établir  d'une  manière  plus  précife. 

M.  Kerfeboom  dit  que  ,  fur  cent  enfans  qiu" 
naiflent,  il  s'en  trouve  cinq  de  morts- nés;  &  que, 
fur  cent  enfans  nés  vivans  ,  il  y  en  a  environ  vingt 
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qui  meurent  dans  la  première  année  ;  mais  M.  Simp* 
fon  en  compte  trente  deux ,  &  le  major  Graunt 
trente-fix. 

Dans  l'abrégé  des  Mémoires  de  F  Académie  de 
Stockholm  ,  qui  forme  le  tome  1  Ie  de  la  Collec- 
tion académique ,  on  trouve  des  tables  de  morta- 
lité ,  faites  par  M.  Wargentin ,  d'après  les  états 
des  naiflances  &  des  morts ,  qu'on  drefle  tous 
les  ans.  Les  nombres  varient  d'une  année  à  l'au- 
tre ;  mais  la  même  proportion  fe  conferve  dans 
chaque  période.  Il  meurt  annuellement  un  quart 
ou  un  cinquième  des  enfans  en  bas  âge.  On  re- 
trouve tous  les  ans  la  même  propoition  dans  les 
deux  fexes ,  tant  à  Stockholm  que  dans  toute  la 
Suède.  Quoique  les  femmes  n'aient  pas  autant  de 
force  de  corps  que  les  hommes»  elles  vivent  plus 
long-temps.  On  avoit  cru  qu'il  en  mouroit  moins  , 
parce  qu  en  général  leur  vie  eft  plus  réglée  ,  & 
qu'elles  font  aflujetties  à  des  travaux  moins  pé- 
nibles; mais  les  tables  de  M.  Wargentin  attes- 
tent que  c'eft  une  loi  naturelle  qui  agit  depuis 
la  plus  tendre  enfance  jufqu'au  terme  de  nôtre 
vie  ;  &  que ,  fur  un  nombre  égal  d'hommes  & 
de  femmes ,  il  meurt  en  hommes  un  dixième  ou 
un  onzième  de  plus. 

La  certiude  de  la  vie  augmente  rapidement 
dans  les  dix  premières  années  ;  elle  eft  à  fon  plus 
haut  point  durant  les  dix  années  fuivantes  :  elle 
diminue  après  la  vingtième  ,  d'abord  avec  rapi- 
dité ,  enfuite  lentement.  Si  on  prend  les  indivi- 
dus .  tant  mâles  que  femelles  ,  morts  dans  neuf 
années ,  on  trouve  que ,  dans  les  années  où  il  a 
régné  beaucoup  de  maladies ,  il  en  eft  mort  un 
fur  vingt-neuf  ;  dans  les  années  faines ,  un  fur 
J9  ;  &  en  adoptant  un  terme  moyen  ,  qu'il  en 
meurt  un  fur  trente-fix.  On  voit  auffi  conftam- 
ment ,  dans  les  regiftresde  Suède,  la  populnion 
&  la  mortalité  croître  ou  décroître ,  fuivant  que 
les  années  font  abandantes  ou  ftériles. 

mariag.     naijfan.      morts. 

Années  fte'r.i l7i7'    l*'7909    *l>*7*    6*>°" 
I1758.    19,484    83,199    74,370 

Annéesabo.i,"9.    I'>11°     8"7'    6z'66r 
I1760.    13,383     96,<>}f    <o,o8j 

Dans  les  années  aufli  malheureufes  que  l'ont  été 
1756,  1757,  1761  &  176*3  ,  la  mortalité  étoit 
à  Stockholm  d'un  fur  vingt ,  tandis  que  dans  les 
plus  grandes  villes,  telles  que  Londres,  Amf- 
terdam ,  Rome ,  Berlin  ,  il  en  meurt  un  fur  vingt- 
quatre  &  vingt-fix.  Cette  différence  peut  venir 
en  partie  de  ce  que  les  regiftres  de  Stockholm 
ne  comptent  pas  au  nombre  des  vivans  les  étran- 
gers &  les  voyageurs ,  quoique  l'on  porte  au 
nombre  des  morts  ceux  d'entr'eux  qui  meurent 
dans  cette  ville. 

Suivant  l'opinion  commune,  l'homme  eft  éga- 
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louent  porté  à  la  propagation  dans  tomes  les  fat- 
fons,  &  quelques  auteurs  ont  penfé  que  la  conf- 
tance  de  Tes  dcfirs  à  cet  égard  eft  l'effet  de  l'é- 
galité d'abondance  &  de  bonté  de  fa  nourriture. 
Mais  les  regiltres  de  toute  la  Suède  préfentent 
une  grande  différence  dans  le  nombre  des  enfans 
nés  à  différentes  époques  de  l'année. 

Le  mois  de  feptembre  y  paroît  le  plus  fertile  ; 
celui  de  juin  le  plus  ftcnle  ;  la  différence  dans 
ces  deux  mois  eft  de  près  d'un  quart.  Il  eft  né 
en  janvier ,  février  &  mars  308,184  enfans  ;  en 
mai,  juin  &  juillet  250,581  ;  ces  deux  nombres 
font  entr'eux  comme  6  à  f .  Le  nombre  des  naif- 
fances  a  été  plus  grand  en  feptembre,  mars,  fé- 
vrier &  janvier  ;  médiocre  en  décembre  ,  octo- 
bre ,  avril  &  novembre  ;  foible  en  août ,  mai  , 
juillet  &  juin.  Cet  ordre  a  été  confiant  dans  les 
treize  années  calculées  par  M.  Wargentin  ,  à 
quelques  légères  différences  près,&  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  ce  foit  l'effet  du  bafard.  Si  nous 
remontons  au  temps  de  la  conception ,  nous  ver- 
rons que  le  mois  le  plus  fécond  eft  celui  de  dé- 
cembre ,  enfuite  avril ,  mai ,  juin  ;  &  que  les  plus 
ftériles  font  août ,  feptembre  &  octobre. 

Les  années  où  l'on  récolte  le  plus  de  fruits  , 
font  auffi  les  plus  fertiles  en  enfans  ;  mais  il  ne 
paroît  pas  que  cette  richefle  contribue  à  l'époque 
de  leur  naiffance.  La  clafle  des  payfans  eft  la  plus 
nombreufe  :  c'eft  en  automne  qu'ils  ont  la  meil- 
leure &  la  plus  abondante  nouniture  ;  c'eft 
alors  qu'ils  tuent  des  beftiaux  ,  &  donnent  leurs 
repas  de  fêtes  8e  ds  noc.s-  Vers  le  printemps 
leurs  celliers  font  vukUs  5  il  y  en  a  peu  qui  foient 
allez  aifés  ou  allez  économes  pour  faire  une  dé- 
penfe  toujours  égale  ;  cependant  il  y  a  beaucoup 
plus  d'enfans  conçus  au  printemps  qu'en  autom- 
ne. On  pourroit  croire  que  les  travaux  ,  plus  ou 
moins  grands  dans  les  différentes  faifons ,  devroient 
diminuer  ou  augmenter  la  fécondité  ;  mais  les 
travaux  du  printems  font  plus  grands  que  ceux 
de  l'automne.  11  paroît  donc  que  le  printems  , 
qui  met  en  mouvement  toute  la  nature  ,  excite 
auffi  l'homme  à  fe  reproduire  ;  &  qu'en  autom- 
ne au  contraire ,  où  le  mouvement  de  la  nature 
fe  ralentit ,  la  fécondité  diminue  ;  la  feule  excep- 
tion à  cette  loi  eft  la  fertilité  de  décembre ,  caufée 
peut-être  par  le  repos  &  les  longues  nuits  de  ce 
mois. 

i.a  mortalité  des  différens  mois  de  l'année  eft 
repréfentée  dans  la  table  ci-deffous  ,  tirée  des  re- 
gistres de  la  Suèd«  pour  treize  années  ,  en  pre- 
nant fur  chaque  mois  le  même  nombre  de  jours. 
Le  mois  d'avril  eft  le  plus  funefte,  enfuite  mai , 
mars ,  février  &  juin.  Il  en  périt  moins  en  jan- 
vier ,  juillet  ,  août ,  novembre ,  encore  moins  en 
décembre ,  feptembre  &  octobre.  Le  nombre  des 
mors  eft  -moindre  d'un  tiers  en  octobre  qu'en 
avril  ;  il  eft  auffi  moindre  d'un  tiers  dans  les  fix 
derniers  mois  de  l'année  que  dans  les  fix  premiers  ; 
il  augmente  depuis  le  commencement  de  l'hiver 
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jufqu'à  la  fin  de  cette  faifon  ,  &  diminue  enfuite 
jufqu'à  la  fin  de  l'automne  5  les  accroiffemens  de 
mortalité  paroiffent  venir  des  changemens  fubits 
de  température  ,  foit  naturelle  ,  foit  artificielle. 
L'air  intérieur  des  maifons  eft  très-chaud  ,  tan» 
dis  que  l'air  extérieur  eft  froid  depuis  la  fin  de 
mars  jufqu'à  celle  de  mai.  On  a  des  alrernatives 
continuelles  de  froid  &  de  chaud ,  &  les  va- 
peurs dont  l'air  eft  chargé  lorfqu'il  dégelé ,  oc- 
cafionnent  beaucoup  de  maladies  dans  l'automne  : 
en  été  ,  la  température  eft  plus  égale.  La  mê- 
me obfervation  a  donné  en  Angleterre  le  même 
réfultat  5  quant  à  Stockholm  en  particulier ,  on 
y  trouve  quelque  différence. 

Avril 80,90t. 

Mai 78,417. 

Mars 74>oor. 

Février 71,66^. 

Juin 68,417. 

Janvier *. 66,646. 

Juillet ~.  : .  6"i,8jo. 

Août . ;8,877. 

Novembre $7*07$. 

Décembre ? j 6,6"  jo. 

Septembre 1 56,3  j  r. 

Çâobre J4,88ô*. 

Le  calcul  des  mortalité*  conduit  à  celui  des  pro- 
babilités de  la  vie  ou  de  l'efpérance  qui  refte 
pour  chaque  âge.  Cette  efpérance  eft  le  nombre 
d'années,  après  lequel  on  trouve  morts  plus  de  la 
moitiédes  hommes  qui  avoient  le  même  âge. 

L'hiftoire  naturelle  de  M.  le  comte  de  Buffon 
offre  une  table  de  calculs  faits  fur  le  relevé  des 
regiftres  de  douze  paroifles  de  la  campagne  ,  & 
de  trois  de  Paris.  Cette  table  ,  à  laquelle  nous 
renvoyons  pour  l'objet  principal ,  eft  fufceptible 
d'applications  particulières  que  nous  allons  faire  ici. 

Il  réfulte  de  cette  table  qu'on  peut  efpérer  rai- 
fonnablement ,  c*eft-à-dire ,  parier  un  contre  un  t 
qu'un  enfant  qui  vient  de  naître ,  ou  qui  a  zéro. 
d'âge ,  vivra  huit  ans  ;  qu'un  enfant  qui  a  vécu 
un  an ,  vivra  encore  trente-trois  ans  j  qu'un  enfant 
de  deux  ans  révolus  vivra  encore  trente- huit  ans; 
qu'un  homme  de  vingt  ans  révolus  vivra  encore 
trente-trois  ans  cinq  mois;  qu'un  homme  de  trente 
ans  vivra  encore  vingt-huit  ans,  &  ainfi  de  tous 
les  autres  âges.  L'âge  auquel  on  peut  efpérer  une 
plus  longue  durée  de  vie ,  eft  l'âge  de  fept  ans, 
puifqu'on  peut  parier  un  contre  un,  qu'un  enfant 
de  cet  âge  vivra  encore  41  ans  trois  mois.  A  l'âge 
de  1 1  ou  1  3  ans  on  a  déjà  vécu  le  quart  de  fa 
vie ,  puifqu'on  ne  peut  légitimement  efpérer  que 
38  ou  j  9  ans  de  plus  ;  de  même  qu'à  l'âge  de  28 
ou  19  ans  ,  on  a  vécu  la  moitié  de  fa  vie  ,  puif- 
qu'on n'a  plus  que  28  ans  à  vivre.  Enfin ,  avant 
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jo  ans ,  on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie , 
puifqu'on  n'a  plus  que  16  à  17  ans  à  efpérer.  Mais 
ces  vérités  phyfiqur s  (ï  mortifiantes  en  elles-mê- 
mes ,  dit  M.  de  Buffon ,  peuvent  fe  compenfer 
par  dis  confidérations  morales  :  un  homme  doit 
regarder  comme  nulles  les  quinze  premières  an- 
nées de  fa  vie  5  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé ,  tout  ce 
qui  s'eft  paffé  dans  ce  long  intervalle  de  temps , 
eft  efface  de  fa  mémoire ,  ou  du  moins  a  fi  peu 
de  rapport  avec  les  objets  &  les  chofes  qui  l'ont 
occupe  depuis  ,  qu'il  ne  s'y  intéreffe  en  aucune 
façon  :  ce  n'eft  pas  le  même  fouvenir  d'idées ,  ni 
même  la  même  vie  ;  nous  ne  commençons  à  vivre 
moralement  que  quand  nous  commençons  à  or- 
donner nos  penfées ,  à  les  tourner  vers  un  certain 
avertir ,  à  prendre  une  certaine  confiftance  ,  un 
état  relatif  à  ce  que  nous  devons  être  dans  la  fuite. 
En  confidérant  la  durée  de  la  vie  fous  ce  point 
de  vue ,  qui  eft  le  plus  réel,  nous  trouverons 
dans  la  table  qu'à  l'âge  de  zj  ans  on  n'a  vécu  que 
le  quart  de  fa  vie  ;  qu'à  l'âge  de  3$  ans  on  n'a 
vécu  que  la  moirié ,  &  que  ce  n'eft  qu'à  l'âge  de 
j6  ans  qu'on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie. 

M.  de  Parcieux ,  dans  fon  EJfinfnrks  probabilités 
de  la  vie  humaine ,  &  dans  le  fupplcment  qu'il  a 
publié  quelques  années  après ,  a  donné  des  tables 
pareilles.  Mais  fes  tables  &  celles  de  meilleurs 
Kerfoboom  ,  Halley  ,  Graunt ,  Simpfon  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  refoudre  la  queltion ,  parce  qu'on 
n'a  point  encore  eu  de  dénombrement  bien  com- 
plet ,  &c  ,  tète  par  tête ,  des  habitans  d'une  pro- 
vince  ou  d'une  ville  ,  ni  de  regrftres  où  l'âge  des 
morts  foit  marqué  avec  exactitude-  Ce  travail 
ferolt  digne  de  l'attention  &  du  zèle  des  curés 
intelligens  ,  qui  ont  la  facilité  &  le  loifîr  nécef- 
iaires  pour  de  femblables  opérations.  Ce  font  les 
ièuls  qui  ne  forent  point  fufpeâs  aux  peuples  en 
faifant  un  dénombrement  ;  tout  autre  calculateur 
l'inquiète  4  &  on  le  trompe-  Cependant  ces  ta- 
bles de  mortalité  feraient  bien  ntiles  à  la  fociété  t 
pour  juger  des  progrès  de  l'efpèce  humaine ,  des 
influences  du  climat ,  des  faifons ,  des  alimens  , 
evt'in  de  tout  ce  qui  eft  favorable  ou  nuifible  à 
l'humanité.  „ 

On  a  reconnu  en  Angleterre ,  par  des  obfer- 
vations  exattes ,  que  de  cent  perfonnes  nées  le 
même  jour  ou  la  même  femaine ,  il  en  meurt 
trente -fix  jufqu'à  l'âge  de  fix  ans  ,  &  qu'ainfi  il 
en  refte  feulement  64  à  cette  époque. 

Des  64  jufqu'à  16  ans*  il  en  meurt  J4  ,  &  it 
n'en  refte  que  40. 

Des  40  jufqu'à  16  ans»  il  en  meurt  14 ,  &  il  n'en 
refte  que  16. 

Des  16  jufqu'à  }é  ans ,  il  en  meurt  10 ,  &  il  n'en 
refte  que  16. 

'  Des  16  jufqu'à  46 ,  il  en  meurt  6  ,  &  il  n'en 
refte  que  dix- 

Des  dix  jufqu'à  c 6  ans ,  il  en  meurt  4 ,  Si  il 
n'en  refte  que  <5, 
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Des  6*  jufqu'à  66  an* ,  il  en  en  meurt  5  »  Se  ît 
n'en  refte  que  3. 

Des  3  jufqu  à  76  ans  ,  il  en  meurt  1 ,  8e  il 
n'en  refte  qu'un. 

Et  cette  feule  perfonne  ne  paffe  guère  80  ou 
cent  ans.  Vcye^  l'article  Population.    • 

MULHAUSEN,  ville  impériale  d'Allemagne, 
au  cercle  de  baffe-Saxe  :  elle  eft  fituce  dans  la 
Thuringe  Starrofce  par  la  rivière  A'Unftrut. 

On  ignore  l'époque  de  fa  fondation  :  on  ne  la 
connoît ,  non  plus  que  fon  territoire ,  que  depuis 
l'onzième  fièdet  Henri  le  lion,  duc  de  Saxe  &  de 
Bavière ,  la  réduifit  en  cendres  en  1 :  80.  Con- 
rad t  empereur  d'Allemagne  ,  lui  accorda  des  pri- 
vilèges en  liîf  ,  &  lui  promit  de  ne  jamais  l'a- 
liéner. L'empereur  Guillaume  lui  donna  de  pa- 
reilles affurances  en  izrj  ,  &  cependant  l'empe- 
reur Rodolphe  l'engagea  en  1178  à  Albert,  mar- 
grave de  Mifnie ,  quoique  la  ville  foutienne  de 
fon  côté,  que  cette  aliénation  n'ait  jamais  eu  fon 
entière  exécution.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  ville 
fut  mife  au  ban  en  1^4  parle  tribunal  provin- 
cial de  la  Thuringe  ;  des  incendies  la  dévoilèrent 
en  1412  8c  1487;  elle  fouffrit  beaucoup  durant 
les  brouilleries  des  empereurs  avec  les  papes  ,  Se 
elle  fut  toujours  fidil  e  aux  empereurs.  Enfuite 
elle  fe  vit  expofee  à  la  tyrannie  des  landgraves, 
des  avoués  Se  des  préfets  d'Alface.  Enfin  ,  crai- 
gnant pour  fa  liberté  ,  elle  s'allia  avec  Berne  8e 
«soleure  en  1466,  &  avec  Bâle  en  1  fo6.  En  verni 
de  cette  alliance  avec  le  cerrps  helvétique  ,  elle  a 
toujours  joui  de  l'avantage  de  la  neutralité  &  de 
la  paix  au  milieu  des  guerres  perpétuelles  de  l'Al- 
lemagne. 

En  17}  j  l'empereur ,  mécontent  de  cette  ville , 
envoya  des  troupes  de  l'éleûeur  &  du  duc  de 
Brunfwkk,  qui  y  vécurent  à  diferétion.  Ce  fut  de 
l'empereur  Louis  qu'elle  acquit ,  en  1331  &  37, 
la  charge  de  prévôt  impérial ,  qu'elle  tait  exercer 
dans  la  ville  &  dans  1  étendue  de  fon  territoire. 
Elle  occupe  la  neuvième  place  aux  d.ètes  fur  le 
banc  du  Rhin  parmi  les  villes  d'Empire ,  &  la 
troifième  aux  aflemblées  du  cercle  de  la  baffe- 
Saxe  dans  le  même  collège.  Sa  taxe  matriculaire  , 
pour  un  mois  romain ,  eft  fixée  à  160  florins  ,  8e 
fon  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre  à 
ijr  rixdales  &  zj  kr.  Son  territoire  eft  de  vingt 
villages. 

MUNSTER,  évêché  fouverain  d 'Allemagne , 
au  cercle  de  Wellpha!:e. 

Il  eft  borné  au  couchant  par  les  Provinces- 
Unies  ,  8c  notamment  par  le  comté  de  Zurphen 
&c  les  provinces  d'Overyffel  &  Gtoningue ,  &  par 
le  comté  de  Bentheim  j  au  feptentrion,  par  la 
principauté  d'Oft-Frife  ,  le  comté  d'Oldenbourg 
8r  le  bailliage  de  Wildeshaufen,  qni  dépend  de 
:  l'éfeclorat  de  Hanovre;  au  levant,  par  le  comté 
i  de  Diepholi,  l'évêché  d*Ofnabiuck,  &  les  corn» 
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tés  de  Teklenbourg ,  Lingen  &  Ravensberg  ;  au 
midi ,  par  une  petite  partie  du  duché  de  Weft- 
phalie ,  le  comté  de  la  Marck ,  le  comté  de 
Recklinghaufen  qui  appartient  à  Cologne,  &  le 
duché  de  Cltves.  C'eft  le  plus  grand  évcché 
compris  dans  le  cercle  de  Weftphalie. 

Sol. 

Le  pays  eft  généralement  plat  &  uni ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  hauteurs  que  l'on  rencontre 
çà  &  là.  On  dit  qu'il  contient  ]ioo  milles  , 
dont  près  des  deux  tiers  font  des  landes  :  ces  lan- 
des fervent  aux  pâturages.  Il  y  a  des  diftriâs  très- 
fertiles. 

Population. 

Outre  la  capitale ,  cet  évêché  renferme  douze 
villes ,  qui  affilient  aux  aflemblées  provinciales , 
douze  autres  villes  &  douze  bourgs  appelles  , 
fuivant  l'ancienne  dénomir.at'cn  ,  WtkhbUit ,  & 
dans  le  langage  du  pays ,  Wigbolde  ;  ils  n'ont 
point  de  iurifïiftion  ir.un  cipale  :  on  évalue  la  po- 
pulation a  3  ro,ooo  âmes.  Les  états  provinciaux 
font  compolés  du  clergé ,  de  la  nobleffe ,  &  des 
douze  villes  dont  nous  parlions  tout-  à-1'heure.  Les 
états  fie  tiennent  ordinairement  à  Munfter. 

Rtligion. 

Le  luthéranifme  eut  dans  Ces  commencemens 
beaucoup  de  feâateurs  en  Weftphalie  ;  mais  cette 
communion  y  fut  opprimée ,  &  l'exercice  public 
qui  avoit  été  accordé  dans  le  diftrict  d'Embfland, 
fut  aboli  en  161?  &  1614.  Plufieurs  gentilshom- 
mes néanmoins  fui  vent  aujourd'hui  la  religion  lu- 
thérienne ou  la  prétendue  réformée .  &  Tune  8c 
l'autre  ont  des  églifes  publiques  à  Weerdt.  Du 
refte  ,  tous  les  habitans  profeilent  la  religion  ca- 
tholique romaine. 

Précis  de  fkifioire  politique. 

Charlemagne  nomma  en  8oz  Ludgier',  -frifon , 
premier  évêque  de  Minicgernford  :  ce  nom' -fut 
dans  la  fuite  changé  en  celui  de  Munfter.  L'évê- 

3ue  Louis  I  affranchit  cet  évêché  de  l'avocatie 
es  comtes  de  Tecklenbourg  ;  Herman  II  qui  ré- 
gna dans  le  douzième  fiècle ,  fut  élevé  à  la  dignité 
3e  prince  de  l'Empire  par  l'empereur  Otton  IV. 

L'évêque  Otton  de  la  maifon  de  Bentheim  pa- 
roît  avoir  été  le  premier  évêque  élu  parfon  cha- 
pitre ,  &  du  contentement  de  l'empereur  Frédé- 
ric U.  L'évêque  Louis  II ,  landgrave  de  Heffe  , 
eft  le  .premier  qui  ait  été  confirmé  par  le  pape. 
Chriftophe  Bernard,,  baron  de  Galan  ,  mort  en 
1678  ,  fut  remuant  &  guerrier.  Clément  Au?ufte , 
duc  de  Bavière  &  électeur  de  Cologne ,  fut  le 
6xc  évêque  de  Munfter  j  il  eut  pour  fucceffeur 
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Maximilien  Frédéric,  né  comte  de  Kœnigfeck. 
Roth:nfels,  élu  ea  1763. 

Prérogatives  de  Céviché. 

L'évêque  eft  prince  de  l'Empire ,  &  «  voix  & 
féance  à  la  diète  ;  il  alterne  avec  l'évêque  de  Liè- 
ge ,  de  manière  cependant  que  celui  cTOfnabruck 
eft  toujours  placé  entre  deux.  Son  contingent  eft 
de  $0  hommes  d'infanterie  &  1 1 8  da  cavalerie 
oa  de  8$2  florins  par  mois,  &  fa  taxe  matrice 
laire  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft 
de  4J4  écus  d'empire ,  17  &  demi  kr.  par  mm* 
L'évêque  eft  prince  convoquant  &'  directeur  du 
cercle.  Il  eft  fuffragant  de  l'archevêché  de  Co- 
logne. Le  chapitre  eft  compofé  de  40  chanoines 
qui  doivent  faire  preuve  d'ancienne  noble/Te  j  & 
l'on  promène  tous  les  ans  une  fois,  au  fon  du  tam- 
bour, les  armes  du  dernier  chanoine,  peintes  fut 
une  banière,  afin  que  chacun  puifle  Jes  examiner. 

Les  domaines  de  l'evêché  de  Munfter  font  plus 
confîdérables  que  ceux  d'Ofnabruck. 

Ancienement  on  divifoit  l'evêché  en  méridional 
ou.évêché  haut ,  &  feptentrional  ou  évêch4  bas. 
Aujourd'hui  il  eft  partagé  en  quatre  quartiers. 

Revenus,  dettes,  troupes. 

On  dit  que  les  revenus  annuels  montent  ï 
$ 60,000  rixdales}  que  les  dettes  du  pays,  pour 
lefquelles  les  états  ont  répondu ,  forment  encore 
un  objet  de  2  millions.  Le  prince  évêque  entre- 
tient actuellement  quatre  regimens  d'infanterie  , 
un  de  cavalerie ,  une  garde  a  cheval  &  quelques 
compagnies  d'artillerie. 

Munster  -  S.  Cornelys  ou  S.  Cornelys- 
Munster  ,  abbaye  princière  d'Allemagne. 

Le  territoire  de  l'abbaye  de  S.  Cornelys  ou  Cor- 
nêia.Mwfttr  eft  entouré  par  Jes  duchés  de  Berg 
8e  de  Limbourg ,  &  par  le  territoire  de  la  ville 
d'Aix-la-Chapelle. 

La  fondation  de  cette  abbaye  remonte  au  tems 
des  empereurs  Carlovingiens.  A  la  diète  de  l'Em- 
pire ,  la  place  de  l'abbé  eft  fur  le  banc  du  Rhin 
entre  les  abbés  de  Sa'nt-George  &  de  Saint  Em- 
meran  ;  &  aux  aflemblées  du  cercle  de  Weftpha- 
lie ,  il  fe  trouve  fur  le  bûne  des  princes ,  $c  a 
voix  &  féance  entre  Werdert  &  Eflen.  La  taxe 
matriculaire  de  l'abbaye  eft  de  11  fantaffms  ou 
48  florins  par  mois ,  Se  il  paye  pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale  116  rixdales  ai  kr.  pur  ter- 
me. Le  pape  adjugea  en  1758  à  l'archevêque  de 
Cologne  fa  jurifdiâion  fpintuelle  fur  cette  ab- 
baye ,  laquelle  d'ailleurs  eft  fous  la  protection  des 
ducs  de  Juliers. 

Munster  (  traité  de  )  $  il  fe  trouve  à  l'article 
Traité  ,  &  nous  avons  fait  a  Parr'cle  West- 
phalie  des  obfervations  générales  fut  ce  traité. 
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MUNSTERBERG.   Voy'l  l'article  Siiésib 

PRUSSIENNE. 

MUNZFELDEN  ,  MINSFELDEN ,   ou 

MENSFLLDEN  ,  château  &  village  immédiat 
d'Empire  :  il  eft  fitué  entre  Dieu  &  Kirchberg , 
&  il  appartient  à  l'électeur  de  Trêves  pour  deux 
tiers  &  au  prince  de  Naffau-Ufingue  pour  le  refte. 
La  portion  de  l'éleâeur  faifoit  ci-devant  partie 
de  la  feigneurie  de  Schadeck ,  &  dépendoit  des 
comtes  de  Linange  -  Wefterboutg  ,  qui ,  fous  la 
réferve  du  retrait  lignager  &  du  bénéfice  de  la 
contribution,  la  cédèrent  aux  nobles  de  Wal 
decker ,  d'où  elle  eft  paffée  à  l'éleâorat  de  Trê- 
ves ,-  fans  que  les  comtes  de  Linange  -  Wefter- 
bourg  en  aient  confervé  la  contribution.  Ce  do- 
maine rend  fes  poffeiTeurs  membres  du  cercle  du 
haut-Rhin,  &  les  affujettit  à  une  taxe  de  54  kr. 
Voyt[  les  articles  Trêves  &  Nassau. 

MYLENDONK  ou  MILLENDONK  ,  fei- 
gneurie princière  d'Allemagne ,  au  cercle  de  Weft- 
phalie  :  elle  eft  voifine  des  feigneurie  de  Schwa- 
nenberg  &  de  Wickerad.  Gertrude  ,  fille  &  hé- 
ritière du  dernier  feigneur  de  Myltndonk  &  Dra- 
chenfels ,  l'apporta  en  dot  au  feixième  fiècle  à 
Jacques  de  Bronkhorft  &  Batenbourg  ,   baron 
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d'AnhoIt ,  dont  le  fils  Jean-Jacques  ne  laiffa  pont 
héritière  qu'une  fille,  qui  la  tranfmit  au  comte 
Philippe  de  Croy  fon  mari ,  créé  duc  par  l'em- 
pereur. Son  fucceffeur  la  vendit  en  1701  à  la 
comteffe  douairière  de  Berlepfch ,  qui  obtint  la 
même  année  voix  &  féance  aux  états  du  cercle 
de  Weftphalie  à  la  fuite  de  Wickerad  :  elle  fe 
chargea  alors  d'une  taxe  de  4  cavaliers  ou  de  16 
florins.  Marie  Caroline ,  fa  fille  &  héritière,  l'ap- 
porta en  mariage  à  Jean  François- Henri-Charles, 
comte  d'Oftein  ,  dont  la  maifon  fut  également  ag- 
gréjée  en  1766  au  collège  des  comtes  &  à  l'af- 
femblée  de  l'Empire ,  d'après  la  recommandation 
de  l'empereur  à  la  diète  de  Katisbonn:  ,  &  après 
que  Maximilien  d'Oftein  eut  promis  de  fatisfaire 
aux  charges  accoutumées.  En  conféquence,  cette 
fe'gneurie  fut  inférée  en  1760  dans  la  matricule 
de  l'Empire  pour  une  taxe  de  5  £{>r.  20  kr.  qui 
lui  fut  remife  au  relie  pour  les  quinze  premières 
années ,  &  fon  contingent  à  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  eft  de  4  rixdales.  Elle  renfe  me  1: 
château  de  Myltndonk ,  le  gros  village  de  Cor- 
fenbroich  ,  8c  quelques  maifons  ifolées. 

MYSORE  :  c'eft  ainfi  que  les  anglois  écrivent 
le  nom  du  pays ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Maissour. 
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NABABS,  NABABIES  :  on  donne  ce  nom 
dans  l'Inde,  ou  plutôt  en  Europe,  à  de  petits 
princes  &  à  de  petits  pays  qui  font  devenus  indé- 
pendars  au  milieu  de  l'anarchie  de  l'Empire 
mogol. 

Parmi  les  titres  de  ces  petits  princes  de  l'Inde  , 
on  trouve  fouvent  celui  de  nabab r  bahader  :  l'au- 
teur de  la  vie  d'Ayder-Aly-Khan  nous  apprend 
que  nabab  -  bahader  fignifie  chevalier  fans  pareil , 
&-que  les  bahadeis  font  dans  l'Inde  ce  qu'étoient 
en  Europe  les  chevaliers  :  il  ajoute  «  un  grand 
fouverain  ou  un  généra!  chez  les  mogols ,  fait 
bahader  après  une  bataille,  un  homme  de  diftinc- 
tion  ,  ou  un  des  principaux  officiers  qui  fe  fera 
diftingué.  S'il  y  a  eu  autrefois  quelque  cérémonie 
pour  la  réception  d'un  bahader ,  il  n'en  eft  plus 
queftion  aujourd'hui  ;  le  général  le  loue  publique 
ment  de  fes  actions ,  &  dans  fon  difeours  il  le 
nomme  toujours  bahader  :  cette  qualité  lui  eft 
donnée  enfuite  'en  toute  occafion  par  tout  le 
monde  indiftinctement.  Un  bahader  a  de  grands 
privilèges  ;  il  peut  aller  par-tout ,  armé  de  pied 
en  cap  ,  faire  porter  devant  lui  une  maffe  d'arme 
dorée,  &  paraître  ainfi  devant  tous  les  fouve- 
rains.  Lorfqu'un  bahader  arrive  dans  une  cour , 
il  fait  demander  une  audience  qui  lui  eft  toujours 
accordée  \  il  fe  préfente  le  cafque  en  tête  ,  & 
chargé  d'armes  offensives  &  défenfives  de  toute' 
efpèce.  Le  fouverain  en  le  voyant  entrer ,  fe  levé 
&  -lui  donne  l'accolade  en  l'embraffànt  des  deux 
cotés ,  8e  l e  fert ,  en  lui  parlant ,  du  mot  dé  amari- 
bay-,  qui  lignine  mon  frère,  parce  que  tons  les 
fouverains  s'honorent  de  la  qualité  de  bahader. 
Ayder  fut  furnommé  le  bahader  fans  pareil  ',  vraie 
lignification  du  mot  de  nabab  ,  "qui  eft  un  titre 
d'honneur ,  non  de  dignité.  Cependant ,  par  l'u- 
fage ,  nabab  de  Benguelour  fe  dit  pour  feigneur 
ou  prince- de  Benguelour  j  mais  à  la  lettre  il  figni- 
fk  feulement  le  fans-pareil  dans  Benguelour  ;  ce 
titre  eft  exclufif.  On  ne  peut,  en  aucun  cas  , 
le  donner  à  un  inférieur  en  préfenee  de  fon 
fupérieur.  Ayder ,  pour  prouver  que  le  titre  de 
bahader ,  que'  nous  difons  fignifier  chevalier;  & 
qui  à  la  •  lettre  veut  dire  grand  guehier  ,  eft/  au' 
deffus  de  tous  les  autres  titres ,  ail' lieu  defoner 
fon  nom ,  ne  fignoit  que  deux  'B.  B.  qui  lignifient  - 
bahader,  bahader.  x>\      ■>  >   •  "> 

Voye\  les  articles  Arcate  ,  Car>1ate  , 

MAISSOUR,   ÏNDOSTAf»  ;    MÀDRAS'S    ',    BeN- 
O-A-IE',  6ec.    ''■■'■'      «.•'•-     -  "■■,  '' 

•NAMUft  (comté  de)  i  l'une  des, provinces 
<ks'Pays-Bis  autrichien*.   r    '   '  ■    ■     ■     \ 

Le'cuMtéde  Ntfuw  pfr'c'mrjforiné-  de  rbtités 
Œcon.  ptlit.  Çr  diplomatique.  Torn,  III. 


parts  par  l'évêché  de  Liège  8e  le  duché  de  Bra- 
bant,  fi  l'on  en  excepte  une  pointe  qui  touche 
vers  l'oueft  au  comté  de  Hainaut.  Sa  plus  grande 
étendue  du  couchant  au  levanteft  d'environfix 
milles  8e  demi ,  &  du  feptentrion  au  midi  d'en- 
viron fix  milles. 

Il  eft  très-montueux  8e  couvert  de  forêts.  Sa 
principale  rkhefle  coniïfte  en  fer  ,  qu'on  y  tra- 
vaille de  plufieurs  manières  :  on  y  prépare  aulfi 
de  l'acier. 

Le  comté  de  Namur ,  y  comprife  la  partie  qui  ' 
appartient  à  la  France,  renferme  cinq  villes   8e 
iys  villages.  La  langue  qu'on  y  parle  le  plus  , 
eft  un  françois  corrompu.  Les  états  provinciaux 
font  compofés  du  clergé ,  de  la  noblcfle  &  de  la 
ville  de  Namur  avec  fon  diftriâ.  La  nobleffe  re- 
préfente  tous  les'  gentilshommes  du  pays ,  &  le 
p.iys  lui-même  ,  à  l'exception  des  deux  autres  or- 
dres. Elle  choifit  tous  les  fix  ans  deux  députés  , 
qui  s'aflemblent  dans  l'ancien  château  de  Namur. 
.  Le  troifieme  ordre  ou  claffe  eft  compofé  de  vingt- 
cinq  tribus  ou  corporations  de  la  ville  ,  lefquelïes 
repréfentent  la  ville  ,  &  du  magiftrat  qui  repré- . 
'fente' fon  diftriâ: il  contribue  régulièrement  pour. 
;  un  tiers  aux  fubiides  accordés  par  les  états. 

Le  comté  de  Namur  actuel  faifoit  au  dixième  : 
fiècle  partie  du  comté  de  Lomme  8e  du  comté' 
.  d' Arnau.  Le  premier  comte  de  Namur ,  dont  on 
aie  une  connoiffance  certaine  ,  fut  Robert ,  fils 
de  Berenger ,  comte  de  Lomme ,  qui  eut  pour 
fuccefieur  fon  fils  Albert  mort  en  998.  L'empe». 
reur  Henri  déclara  margrave  de  l'Empire  en  1 1 8«» 
Baudoin',  comte  de  Hainaut,  neveu  &  héritier 
de  Henri ,  comte  de  Namur.  Le  comte  Jean  III 
n'ayant  point  d'héritiers  légitimes  ,  vendit  le  comté 
en  1411  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
pour  la  fomme  de  1 }  2,000  écus  :  ce  prince  mou- 
rut en  1429. 

La  portion  du  comté  de  Namur,  que  le  traité 
de  Nimegpè  affûta'  à  la  France ,  confifte  dans  la 
forrereffe  de-Charlemont  &  quelques  villages. 
'  Le  gouverneur,  de  la  ville  8:  comté  de  Namur, 
nommé  par  le  prince ,  eft  en  même-terhs  capi- 
taine général  8e  bailli  fouveraînl  Les  tribunaux . 
fupérieurs  font  :  1".  le  confeil  provincial ,  com- 
pofé d'un  préfiderit ,  de  fix  cônfeillerS  8e  de  dif- 
férons'officiers.  Les  ordres  de  la  cour  font  ordi- 
:naireinent  adiefles  du  gouverneur',  préfixent  & 
'membres  du  'confeil.:'  le  gouverneur. les  rmvre  8e 
les  renvoie  au  prt'fid'ent,  quiles'rait  rWettre  au 
bailliage  fouverain  pour  (t.  publication;'  l".  Le; 
bailliage  fouverain  qui  connoît  des  affaires  féo- 
dales", juge  "les 'càufes  des 'nobles  ^ecMturs"  do- 
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métriques,  &  publie  les  édits ,  déclarations,  &c. 
?oy*l  l'article  Pays-Bas  autrichiens. 

NANTES  (édit  de) ,  cdit  que  le  roi  Henri  IV 
ligna  à  Nantes  le  30  avril  1198,  lorfqu'il  étoit 
allé  en  Bretagne  pour  foumettre  cette  province  , 
©ù  le  duc  de  Mercosur  refufoit  encore  de  re- 
connaître fon  roi  légitime. 

Le  but  de  cet  é£t  étoit  de  fixer  en  France 
l'état  des  proteftans  ou  réformés  ,  qui  ayant 
abandonné  la  religion  romaine ,  où  ils  appcrce- 
voient  des  abus  dans  le  dogme  ou  le  culte  > 
dans  le.  gouvernement  eccléfiaftique ,  dans  la  dif- 
tfipline ,  dans  les  mœurs  du  clergé  ou  dans 
la  morale ,  fuivoient  les  opinions  des  réfor- 
mateurs. Les  réformés  avoient  fait  des  progrès 
confidérables  en  Allemagne ,  en  Angleterre  &  en 
France ,  fous  les  règnes  de  Henri  VlII  roi  d'An- 
gleterre ,  de  Charles-Quint  empereur  d'Allema- 
gne ,  &  de  François  1*'  roi  de  France.  Le  clergé 
les  regardant  comme  des  ennemis  dangereux  _,  mit 
tout  en  oeuvre  pour  les  perdre  J  il  les  peignit  aux 
princes  comme  les  ennemis  des  rois  ,  8e  comme 
des  hommes  qui  déclaraient  la  guerre  à  Dieu. 
Tous  les  princes  qui  fe  laiftbient  conduire  par  le 
clergé  romain  ,  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire 

3ue  d'employer  leur  punTance  contre  la  nouvelle 
oârine.  François  Ie  ,  roi  de  France,  ennemi 
de  Charles  -  Quint ,  foutenoit  en  Allemagne 
les  réformés  à  qui  l'empereur  farfoit  la  guerre  $ 
niais  la  foiblefle  du  gouvernement  françors  ,  les 
malheurs  que  le  roi  s'attira  ,  ne  permirent  pas  d'ar- 
rêter le  progrès  des  réformés  j  le  nombre  de  ceux 
qui  embraflpient  leur  feâe  ,  devint  très  tonfidé- 
rable ,  malgré  la  fevérité  dont  on  ufoit  à  leur 
égard.  Ils  demandèrent  ouvertement  la  liberté  de 
profefler  leur  religion  }  des  feigneurs  ambitieux  & 
remuans  les  excitèrent ,  &  fe  mirent  à  leur  tète 
pour  réfifter  à  leurs  perfécuteurs.  Ce  fut  fous  les 
règnes  de  François  II ,  de  Charles  IX,  de  Henri  III 
que  commencèrent  les  troubles  civils  ,  dont  la  re- 
ligion fut  le  prétexte. 

Tandis  que  le  peuple  réformé  combattoit  pour 
la  liberté  de  confcience ,  les  chefs  avoient  pour 
la  plupart  des  vues  d'ambition  &  de  politique  j 
&  tandis  que  dans  le  parti  oppofé  ,  le  peuple  fui- 
voit  la  haine  qu'on  lui  infpiroit  contre  les  réfor- 
més, qu'on  dénonçpit  comme  des  hérétiques  di- 
Ses  de  la  haine  de  Dieu  &  des  hommes  ,  la  cour 
les  chefs  catholiques  cherchoient  à  augmenter 
leur  pouvoir.  Ces  guerres  civiles  furent  tantôt 
favorables  ,  tantôt  fnneftes  i  chaque  parti.  On 
favon'foit  les  réformés ,  ou  bien  on  les  traitok  à 
la  rigueur  )  s'ils  avoient  le  deffus ,  on  leur  accor- 
doit  la  paix }  mais  dès  qu'on  le  pouvoit,  on  man- 
quoit  a  la  parole  qu'on  leur  avoit  donnée.  En 
icfco  François  II,  dans  un  confeil  tenu  a  Fon- 
tainebleau ,  promit  fur  une  requête  de  l'amiral  de 
Coiigni  ,  de  laiffer  les  calviniftes  tranquilles. 
Sous  Chatte  IX  j  v»  nom  de  qui  Catherine  de 
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Médicis  fa  mère  gouvernoit,  la  cour  donna  s 
Saint  -  Germain  un  édit  daté  du  mois  de  juillet 
1  j  61 ,  qui  .ordonnoit  aux  deux  partis  de  vivre 
fans  s'inquiéter  réciproquement.  Au  mois  de  jan- 
vier de  1  année  fuivante  ,  un  édit  royal  accorda 
pour  la  première  fois  aux  réformés,  d'une  ma- 
nière formelle ,  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
On  exigea  feulement  d'eux,  quant  au  dogme  , 

3u'ils  n  avanceraient  rien  de  contraire  au  concile 
e  Nicée  ,  au  fymbole  apolrolique  &  aux  livres 
de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament.  Les  réror* 
mes  jouûToicnt  ainfi  de  toutes  les  prérogatives  de 
citoyens ,  &  ils  auraient  été  content  ;  mais  de 
nouvelles  violences ,  &  en  particulier  le  maflàcre 
qu'on  fit  de  plufieurs  d'entr'eux  à  Vaffi ,  où  ils 
«oient  aflemblés  pour  fervir  Dieu  félon  leur  re- 
ligion ,  rallumèrent  la  guerre.  Le  parti  catholique 
fut  encore  obligé  de  faire  la  paix  avec  les  réfor- 
més en  is 6j  i  ce  qui  valut  a  ceux-ci  un  nouvel 
édit  plus  favorable,  daté  du  19  mars  j  mais  l'an- 
née fuivante  on  dérogea  à  cet  édit  par  un  autre, 
qui  diminuoit  (les  privilèges  accordés  aux  réfor- 
més. En  1 565  la  guerre  recommença  ,  parce  que 
les  réformes  furent  avertis  qu'on  tramoit  leur 
perte.  En  1568  on  fit  la  paix  ,  &  on  rappella  l'é- 
dit  de  t  y* î  ;  mais  elle  fut  de  peu  de  durée.  La 
reine  ayant  voulu  faire  arrêter  le  prince  de  Condé 
&  l'amiral  de  Cobgni ,  chef  des  réformés ,  donna 
lieu  à  une  nouvelle  guerre  qui  dura  afiez  long- 
temps. Ce  fut  l'année  fuivante  que  Jeanne  d'Aï* 
bret,  reine  de  Navarre  ,  amena  a  l'armée  des  ré- 
formés fon  fils  Henri ,  prince  de  Béarn  ,  connu 
fous  le  nom  de  Bout  IV.  Il  fut  alors  déclaré 
chef  du  parti ,  &  la  guerre  continua.  La  cour  8t 
les  chefs  du  parti  catholique  voyant  que  la  force 
ouverte  ne  réuffirok  pas ,  jugèrent  à  propos  d'em- 
ployer la  rufe ,  &  d  endormir  les  réformés  dans 
une  fauffe  tvcurité.  On  leur  accorda  en  1570 
une  paix  avantageute  ,  qui  fut  lignée  au  mois  d'août 
à  Saint-Germain  :  cette  paix  tranquillifa  les  uns  , 
&  donna  aux  autres  de  la  défiance.  On  attira  la 
reine  de  Navarre  à  Paris  par  le  mariage  projette 
de  fon  fils  le  prince  de  Béarn  avec  Marguerite, 
foeur  de  Charles  IX.  On  y  attira  auffi  l'amiral  de 
Coiigni,  fous  le  prétexte  d'une  guerre  contre 
l'Efpagnc,  dans  laquelle  on  vouloir,  difoit-on, 
fe  fervir  de  fes  talens.  On  mit  en  œuvre  la  plus 
profonde  diuunulation ,  pour  faire  croire  aux  ré- 
formés que  la  paix  étoit  fincère  &  la  réconcilia- 
tion entière  ;  mais  te  mafiacre  de  la  S.  Barthe- 
lemi  du  24  août  1  $71 ,  leur  fit  voir  combien  peu 
ils  dévoient  compter  fur  tout  ce  que  les  catholi- 
ques leur  promettoienr.  On  leur  avoit  donné  des 
places  de  fdreté  où  ils  «oient  les  maîtres  ;  ils 
retirèrent  de  les  rendre  &  de  défarmer  :  on 
renouvella  la  guerre.  Sous  Henri  III  le  fort  des 
réformés  ne  fut  pas  meilleur  s  on  continua  à  les 
attaquer ,  &  ils  continuèrent  à  fe  défendre  :  en 
1176,  on  fit  îvec  eux  une  paix  la  plus  avanta- 
geufe qu'ils  euflçut  encore  obtenue  ;  elle  fut  cour 
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firmée  par  on  édit  de  pacification  enrégiftré  au 
parlement  :  c'eft  le  cinquième  édit  formel  que  les 
calviniftes  euflent  obtenu  :  on  leur  accorda  l'exer- 
cice libre  8c  public  de  leur  religion,  qui  y  eft 
nommée  religion  prétendue  réformée.  On  leur  ac- 
corda des  chambres  mi -parties,  c'eft-à-dire ,  corn- 
potées  d'autant  de  réformés  que  de  catholiques, 
dans  les  huit  parlemens  du  royaume.  :  on  caffa 
les  arrêts  prononcés  contre  ceux  qui  avoient  été 
mis  à  mort  à  la  S.  Barthelemi  ;  mais  bientôt  il 
fe  ferma  une  ligue  de  catholiques  contre  l'exécu- 
tion de  cet  édit  i  elle  prit  le  titre  de~tig*f  fiante  i 
on  infulta  ouvertement,  dans  plufieurs  villes ,  les 
huguenots.  L'édit  fut  révoqué ,  &  la  ligue  fut 
fignée  par  le  roi  lui  même.  Ainfi  commença  cette 
fameufe  ligue  qui  a  caufé  tant  de  maux  à  la 
France.  En  1 177  Henri  III  accorda  une  nou- 
velle paix  aux  calviniftes ,  moins  favorable  que  la 
précédente ,  qui  ne  fut  pas  plus  obfervéc  :  on 
n'exécutoit  de  la  part  des  catholiques  rien  de  ce 

Sui  avoit  été  conclu  &:  promis.  Le  prince  de 
éarn  ,  devenu  roi  de  Navarre ,  reprit  les  ar- 
mes. En  1  r 80  il  y  eut  une  nouvelle  paix  entre  le 
roi  &  les  huguenots  1  mais  elle  ne  fit  pas  cefler 
la  guerre  qui  durait  encore  dans  quelques  pro- 
vinces ,  &  fur-tout  en  Guienne.  La  ligue  devint  fi 
puiiTame  que  le  roi  Henri  III  n'avoit  nulle  auto- 
rité ;  il  s'adrefla  au  roi  de  Navarre  pour  le  fou- 
tenir ,  en  lui  propofant  de  changer  de  religion, 
ce  que  le  roi  de  Navarre  refufa.  Henri  III  man- 
quant de  fermeté  ,  fe  vit  fans  appui ,  fit  la  paix 
avec  les  calviniftes  ,  Se  fournit  à  la  ligue  les  moyens 
de  fe  fortifier  1  &  comme  elle  vouloit  fur  -  tout 
détruire  les  huguenots  &  fermer  au  roi  de  Na- 
varre le  chemin  au  trône  ,  dont  il  étoit  le  plus 
proche  héritier  après  le  roi ,  les  calviniftes  repri- 
rent les 'armes  pour  défendre  les  droits  de  leur 
chef.  Enfin  ,  en  1  j8o,  Henri  III  s'allia  avec  le 
roi  de  Navarre  2  il  vint  avec  lui  former  le  fiège 
de  Paris;  mais  ce  roi  foïble  y  fut  tué  par  le  ja- 
cobin Jacques-Clément.  Henri  qui  fut  le  quatriè- 
me roi  de  France  de  ce  nom  ,  quoique  reconnu 
par  la  plus  grande  partie  des  feigneurs  catholiques 
&  proteftans  ,  ne  fut  véritablement  roi  que  lorf- 

Su'en  1  y 94  il  eut  embrafTé  la  religion  romaine  : 
avoit  renouvelle  avant  ce  tems-la  les  édits  de 
pacification  en  faveur  des  réformés  ,  &  dès-lors 
il  les  auroit  maintenus  dans  ta  jouiffance  des  pri- 
vilèges qu'il  leur  accordoit,  fi  fon  trône  eût  été 
bien  affermi. 

Enfin  la  Bretagne  apnt  été  foumife  en  1  fo8  , 
Henri  IV  figna  a  Nantes  en  faveur  des  protef- 
tans  ,  le  fameux  édit  qui  porte  fe  nom  de  cette 
ville.  Le  oréfident  de  Thou  8c  Calignon,  chan- 
celier de  Navarre ,  dreflerent  les  mémoires  d'a- 
près lefquels  on  le  rédigea.  Les  réformés  four- 
nirent des  écrits  où  ils  expofoient  leurs  plaintes , 
leurs  droits ,  leurs  demandes  5  Daniel  Charnier  j 
habile  miniftre  proteftant,  y  travailla  plus  qu'un 
•utre,  te  préfident  Jeannin  9e  M.  de^Schom- 


N  A  N 


387 


berg  furent  affociés  à  cet  ouvrage.  L'édit  accor- 
doit aux  protelbns  le  libre  exereice  public  de 
leur  religion ,  par-tout  où  il  avoit  été  établi  dans 
les  années  ijo6  &  if97J  chaque  gentilhomme 
pouvoir  l'exercer  dans  fon  château.  Les  réformés 
pouvoient  être  élevés  aux  emplois  &  parvenir  à 
toutes  les  charges  St  à'  tous  les  honneurs  du 
royaume  ,  dans  l'état  civil  ou  dans  l'état  mili- 
taire ;  ils  eurent  des  chambres  mi  parties ,  &c. 
Ainfi  cet  édit  fut  une  confirmation  (les  édits  pré- 
cédais ,  faits  fi  Couvent  en  faveur  des  huguenots 
&  fi  fouvent  violés. 

Le  parlement  refufa  long -temps  d'enrégiftrer 
cet  édit  :  une  partie  des  membres  de  ce  corps 
étoit  encore  attachée  à  la  ligue, '&  s'opporaità 
tout  ce  qui  tembioit  favorable  aux  réformés }  ce- 
pendant le  roi  leur  parla  avec  tant  de  force  &  de 
fageffe,  qu'enfin  le  ic  février  1599  l'édit  fut 
enrégiftré  comme  loi  fondamentale  du  royaume 
Se  comme  édit  perpétuel  &  irrévocable. 

Si  le  gouvernement  francois  avoit  eu  quelque 
vigueur ,  les  deux  partis  auraient  pu  vivre  en 
paix ,  &  rendre  ce  royaume,  l'état  le-plusfloriflant 
de  l'Europe.  Mais  ,  a  un  coté ,  cet  édit  déplairait 
8e  devoit  déplaire  à  la  cour  de  Rome  ,  qui  ne 
négligea  rien  pour  le  prévenir  &  en  empêcher 
l'exécution.  Les  catholiques  en  général,  &  le 
clergé  en  particulier,  voyoient  avec  dépit  les 
huguenots  marcher  de  pair  avec  les  partifans  de 
la  religion  dominante  ;  8e  après  la  mort  du  roi 
Henri  IV,  on  fe  permit  contre  cet  édit  une  mul- 
titude d'mfraâions ,  pour  lefquelles  il  fallut  de- 
mander Se  donner  bien  des  explications.  D'un  autre 
côté ,  les  troubles  du  royaume  fous  Louis  XIII, 
la  foibleffê  de  l'adminiftration ,  l'habitude  qu'on 
contracta  alors  de  fe  révolter  ,  les  mécontente- 
mens  des  grands  feigneurs  catholiques,  qui  fe  joi- 
gnirent fouvent  aux  réformés  ,  enhardirent  ceux- 
ci  i  demander  avec  hauteur  le  redreffement  de 
leurs  griefs ,  auxquels  on  donnoit  lieu  trop 
fouvent.  Ils  pouffèrent  même  leurs  prétentions 
bien  plus  loin  que  fous  Henri  IV.  Au  dedans  te 
au-denors  on  fouffloit  le  feu  de  (a  di  (corde  ;  les 
divers  partis  fe  rendirent  coupables  :  on  prit  fré- 
quemment les  armes ,  &  on  les  pofafans  avoir  mis 
les  chofesfur  un  pied  fiable.  Les  réformés  furent 
vaincus.  Le  cardinal  de  Richelieu  leur  porta  , 
ainfi  qu'aux  grands  du  royaume ,  des  coups  qui 
tes  abattirent  8c  rendirent,  lie  roi  maître  abfofu 
dans  fes  états.  Le  cardinal ,  qui  régnoit  fous  le 
nom  de  Louis  XIII ,  ne  voulut  pas  cependant  ôtet 
ouvertement  aux  réformés  les  privilèges  qui  leur 
avoient  été  accordés  par  le  précédent  roi  j  il  laiffa 
fubfifter  l'édit  de  Nantes ,  qui  fut  confirmé-par 
beaucoup  d'édits  fubféquens ,  8c  toujours  envi- 
fagé  comme  une  loi  fondamentale ,  à  laquelle  on 
avoit  donné,  par  toutes  les  formalités  requifes, 
le  càraâcre  de  loi  irrévocable  ;  mais  il  voulut 
que  l'édit,  par  lequel  il  accordoit  la  paix  aux 
calviniftes  >  fût  un  édit  de  grâce.   Il  efpéroit 
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ramener  les  calviniftes  à  là  religion  de  Rome  , 

{ar  la  perfuafîon  $  mais  il  n'en  put  venir  à  bout; 
I  craignit  aufiî  d'exciter  un  parti  puiflant  qui , 
réduit  au  dcfcfpoir,   auroit  pu  caufer  de  plus 
grands  embarras  >  il  aima  mieux  fans  doute  cher- 
cher lourdement  à  l'affaiblir  &  à  le  ruiner  :  dès- 
lors  on  vit  tous  les  jours  des  dérogations  à  cet 
édit  j  des  difficultés  fufeitées  aux  calviniftes ,  des 
plaintes  &  des  réclamations  inutiles  dé  la  part  de 
ces  derniers.  Les  chofes  reflètent  en  cet  état 
jufqu'à  la  mort  de  Louis  XIII  ;  &  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  pendant  l'adminiftration  du  car- 
dinal Mazirin  ,  on  cherchoit  des  querelles  aux 
réformés ,  on  leur  difpucoit  des  églifes  ,  des  ci- 
metières ,  des  collèges ,  &c.  Us  k  plaignoient , 
ils  faifoient  dès  repréfentations ,  ils  demandoient 
l'exécution  de  l'édit  de  Nantes  que  le  roi  avoir 
juré  ;  mais  ils  n'obtenoient  rien  ou  peu  de  chofe. 
Chaque   jour  on  portoit  des  atteintes  à  leurs 
droits;  en  1669,  au  mois  de  janvier,  on  enfrei- 
gnit 1  édit  d'une  manière  frappante  :  on  fuppri- 
ma  dans  tous  les  .parlemens  les  chambres  mi-par- 
ties ;  &  dans  celui  de  Paris ,  on  ne  laîfla  qu'un 
feul  confeiller  réformé.    Dès  -  lors  on  ne  garda 
plus  avec  les  calviniftes  aucune  mefure.  On  anima 
contre  eux  Louis  XIV.  Le  clergé  en  corps  par 
fes  remontrances  ,  les  jéfuites  par  leurs  infïnua 
tions  ,    le  chancelier  le  Tellier   &  Louvois  fon 
fils ,  par  un  efprit  de  dureté  &  en  haine  de  Col- 
bert  qui  employoit  les  réformés  comme  des  fujets 
utiles ,  fe  déclarèrent  leurs  ennemis ,  &  les  re- 

I>réfentoient  au  roi  comme  des  fuje's  rebelles  :  on 
eur  défendit  d'époufer  des  filles   catholiques  ; 
on  cherchoit  à  enlever  leurs  enfans  ,    pour  ies 
faire  élever  dans  la   religion   romaine  ;  on   dé- 
fendit à  Colbert  d'employer  des  réformés  dans 
les  fermes  >  on  les  éloigna  des  emplois  >  .on  les 
exclut  des  corps  d'attfc  &  métiers;  on  ne  per 
mettoit  pourtant  pas  de  leur  faire  violence ,  mais 
cette  défenfe  ne  fut  qu'illufoire  •>'  on  en  feduifît 
plufieurs  avec  de  l'argent  :  on  déclara   en  .1681 
que  les  enfans  feroient  admis  a  changer  de  religion 
à  l'âge  de  fept  ans  :  on  enleva  de  force  les  enfans 
'&  on   logea   chez  leurs  parens ,   des  gens  de 
guerre  pour  les  vexer.  Un  nombre  confidérable 
de  familles  fe  réfugièrent  en  pays  étranger.  Pour 
arrêter  ces  émigrations ,  on  publia  une  déclaration 
qui  confil'uiioit  tous  les  immeubles  que  les  calvi 
niftes  vendraient,  fi  un  an  après  la  vente  ils  for- 
toient  du  royaume.  A  chaque  contravention  ,  on 
interdifoit  quelque  temple  de  réformés.  Les  maî 
.très  d'école  n'eurent  plus  la  permiffion  de  tenir 
des  penfionnaires  pour  les  élever.  Tes  prot.ft.ins 
.qui  occupoieht  des  charges ,  furent  obligés  de  les 
vendre ,  &  on  n'admit  plus  aucun  calvinifte  aux 
emplois  de  notaire  ,  d'avocat  ou  de  procureur.  On 
perfuada  au  roi  qu'avec  de  la  fçvérité  on  foumet- 
troit  tous  les  proteftans  à  l'églife.  Il  envoya  con- 
tr'eux  en  1684&  168c  les  dragons,  c'eft  à- dire, 
celles  de  fes  troupes  les  moins  difeiplinées  >  ils 
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étoient  conduits  par  des  prêtres  ou  des  moines 
qui,  afTemblant  les  réformés ,  les  fommoient  de 
changer  de  religion  5  s'ils  refufoient ,  on  logeait 
chez  eux  des  dragons  avec  la  permiffion  de  fe  li- 
vrer à  toutes  fortes  de  violences,  excepté  à  celles 
qui  feroient  fuivies  d'un  meurtre.  Il  eft  aifé  de 
concevoir  quelles  furent ,  d'après  un  pareil  arran- 
gement ?  les  fuites  des  dragouades. 

Tandis  qu'on  livrait  au  defefpoir  les  calviniftes, 
la  cour  leur  ôta  toute  refïource  en  révoquant  l'édit 
de  Nantes,  par  un  autre  édit  du  mois  d'oâobre 
1685.  La  religion  réformée  fut  pro fente,  &  fes 
fcâateurs  dépouillés  des  droits  de  citoyens,  s'ils 
ne'  l'abjuraient  pas.  Le  vieux  chancelier  le  Tel- 
lier en  lignant  cet  «dit ,  s'écria  plein  de  joie  : 
nunc  dimiuis  fervum  tuum  ,  Domine  ,  quia  viderunt 
ocuti  met  falutare  tuum.   On  bannit  tous  les  mi- 
niftres ,  qui  pour  la  plupart  forment  du  royaume, 
mais  qui  furent  fuivts  par  la   plus  grande  partie 
de  leur  troupeau.  Louvois  crut  empêcher  l'émi- 
gration en  faifant  garder  les  frontières  du  royau- 
me, &  en  rempliffant  les  prifons  de  ceux  des 
fugitifs  qu'on  faillirait.  Ces  précautions  n'empê- 
chèrent pas  une  multitude  immenfe  de  familles  d: 
fortir  ;  elles  emportèrent  avec  elles  leur  argent, 
leur  induftrie  &  leurs  arts.  L'Allemagne ,  la  Hol- 
lande,  l'Angleterre,  la  Suiffe  fe  peuplèrent  de 
françois  induttrieux,  qui  y  établirent  des  fabri- 
ques &  des  manufactures,  qui  y  portèrent  des 
arts  &  du  goût  ;  ce  qu'ils  gagnèrent  en  les  rece- 
vant ,  la  France  le  perdit.  On  croit  qu'il  fortir 
alors  de  France  plus  d'un  million  d'habitans.  On 
remplit  les  prifons  &  les  galères  de  ceux  qu'on 
arrêta  dans  leur  fuite  ;  mais  ces  galériens  &  ces 
prifonniers  malheureux  étoient  également  perdus 
pour  l'état.  On  en  envoya  une  foule  d'autres  en 
Amérique ,  pour  s'en  débarrafler.  Les  catholi- 
ques  perfécutèrent  ceux  qui  demeurèrent  chez 
eux  j  on  les  traita  en  plufieurs  endroits  comme 
des  proferits.  Le  défefpoir  fit  prendre  les  armes 
dans  la  fuite  aux  tubitans  des  Cevennes.  On  re- 
nouvelait &  ch  ngroit .  chaque  jour  contre  eux 
les  édits  &  Ls  déclarations  :  les  émigrations  con- 
tinuèrent pendant  plufieurs   années  ;  il  fembloit 
que  les  calvinifles  dévoient  être  détruits  complct- 
tement  en  France  ;  mais  il  en  reftoit ,  vers  la  fia 
du  flècle  dernier,  plus  de. cinq  cens   mille  dans 
le  royaume  >  &  on  compte  aujourd'hui  qu'ils  font 
encore  la  douzième  partie  de  fes  habirans. 

Les  hommes  éclairés ,  tes  cours  fouveraines  Se 
les  mjniftres  l'entent  aujourd'hui  la  nécelfité  de 
changer  la  déclaration  qui  a  révoqué  l'édit  de 
Nantes  :  gvacfc  aux  lumières  de  notre  fiècle ,  il 
eft  bien  reconnu  qu'il  eft  indifpenfable.de  don- 
ner un  état  civil  aux  proteftans ,  &  le  public  at- 
tend avec  impatience  les  fuites  des  délibérations 
fur  cette  matière. 

N APLES  ,  royaume  d'Europe  ,  fitué  dans  la 
pénmfule  de  l'Italie. 
Il  eft  borné  vers  le  nord  -  oueft  par  l'état  de 
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Jégifie  ,  &  la  Méditerranée  &  la  mer  Adriatique 
l'environnent  de  tous  les  autres  côtés.  Sa  furface 
peut  être  évaluée  à  environ  12.60  milles  géogra- 
phiques quarrés. 

Nous  lierons  i°.  un  précis  de  l'hiftoire  politi- 
que du  royaume  &  du  gouvernement  de  Naples  : 
0°.  nous  parlerons  du  fol ,  de  la  population ,  de 
la  divjfion  des  propriétés ,  des  productions ,  du 
commerce  &  des  monts-de- piété  de  Naples  :  $•. 
nous  dirons  quelques  roots  fur  Tes  tribunaux  &  fur 
fon  administration  ,  fur  la  marine  &  les  troupes 
*de  terre  :  40.  nous  terminerons  ce  morceau  par 
des  remarques  fur  les  avantages  du  royaume  de 
Naples  &  fut  les  réformes  dont  il  paraît  fuf- 
ccptible. 

Section    premiers. 

f.ccis  de   thjfioire  politique    du   royaume    &•  du 
gouvernemen:  de  Naples. 

Les  provinces  qui  corrpofent  le  royaume  de 
Naples  ,  étoient  autrefois  foumifes  à  la  république 
romaine  ,  &  elles  obéirent  enfuite  aux  empe- 
reurs. Au  cinquième  fiècle ,  elles  furent  inondées, 
coinriie  tout  le  refte  de  l'Italie  ,  par  les  vifigoths, 
les  hérules  &  les  oftrogoths  >  mais  Bélifaire ,  l'un 
des  généraux  de  l'empereur  d'Orient,  Juftinieni 
fît  la  conquête  de  la  Sicile  &  des  provinces  qui 
forment  actuellement  le  royaume  de  Naples.  Ces 
provinces  ou  duchés  furent  bientôt  divifés  :  une 
partie  refta  fous  la  domination  de  l'empereur  grec , 
&  l'autre  tomba  au  pouvoir  des  lombards.  Les 
iarralins  envahirent  enfin  la  Sicile ,  &  firent  de 
fréquentes  incurfions  dans  la  Terre-ferme,  qu'ils 
ravagèrent.  Quoique  les  francs  euflent  chafie  les 
lombards  de  l'Italie  fupérieure,  ils  ne  purent  ce- 
pendant fe  rendre  maîtres  de. l'inférieure.  Vers 
J'an  101 6  les  premiers  normands  y  abordèrent  & 
y  bâtirent  la  ville  d'Averfa,  qui  fut  foumife  à 
Rainolphe ,  fous  le  titre  de  comté.  Les  fils  de 
Tançrede ,  comte  de  Hauteville  ,  invités  par  ce- 
lui-ci ,  fe  joignirent  en  104  j  à  leurs  compatriotes, 
&  en  peu  de  te.nps  les  normands  fubjuguèrent  la 
Pouille  ;  &  Guillaume ,  l'un  d'eux ,  en  prit  pof- 
feflion  en  1045  >  f°us  'e  nom  de  comté.  Le>pape 
Léon  IX  donna  au  comte  Hunfred  l'inveltiture 
de  la  Pouille ,  de  la  Calabre ,  &  de  tout  ce  que 
les  normands  pourraient  conquérir  en  Sicile.  Ils 
aflervirent  à  leur  domination  la  Calabre  >  &  un 
de  leurs  chefs,  Robert  Guifcard,,  fut  le  premier 
duc  de  Pouille  »  ils  s'emparèrent  de  la  princi- 

{>auté  de  Capoue,  du  duché  de  Bari,  de  toute 
a  Sicile  &  des  principautés  de  Salerne ,  d'A- 
malfi  &  dé  Bénévenr.  Le  pape  Urbain  II  déclara 
en  1098  le  comte  Roger  II  &  tous  fes  dépen- 
dants ,  légats  -  nés  du  faint  -  fiège  en  Sicile ,  &ç 
Roger  pofleda  toutes  les  terres  qui  compofent 
actuellement  le  royaume  de  Naples  :  en  1 1 30  il 
prit  le  titre  de  roi  de  Sicile,  de  duc  de  Pouille, 
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de  prince  de  Capoue ,  ou  en  général  de  roi  des 
Dcux-Siciles  ;  il  érigea  Palerme  en  ville  capitale, 
&  il  y  Ht  fa  refidence.  Après  la  mort  de  Guil- 
laume III,  Confiance,  femme  de  l'empereur 
Henri  VI ,  né  duc  de  Suabe ,  fe  trouva  le  der- 
nier rejetton  &  héritier  de  la  fucceflion  du 
roi  Roger.  Cette  princefle,  avant  de  mourir, 
inititua  pour  héritier  de  fon  royaume  Frédéric  II 
fon  fils ,  empereur  romain  ,  &  la  couronne  parla 
dans  la  maifon  de  Suabe  ou  de  Hohenitauffen. 
Conrad  IV,  fils  de  Frédéric,  étant  mort,  M  ain- 
froi ,  fils  naturel  du  même  Frédéric ,  s'en  rendit 
maître  ;  le  pape  Urbain  I  V  &  enfuite  Clé* 
ment  IV,  irrités  contre  la  maifon  de  Suabe,  of- 
frirent à  Charles  d'Anjou  le  royaume  de  Sicile 
&  de  Naples ,  &  ils  donnèrent  en  effet  la  cou* 
ronne  à  ce  prince.  Mainfroi  périt  dans  une  ba*- 
taille.  Le  gouvernement  de  Charles  fut  fi  rigou* 
reux ,'  que  fes  fujets  indignés  excitèrent  le  fils  de 
Conrad  IV,  appelle  Conrad  par  les  allemands ,  & 
Conradin  par  les  italiens ,  &  l'unique  héritier  de 
ce  royaume  ,  à  venir  s'emparer  de  l'héritage  de 
fon  père.  Mais  ce  jeune  prince  n'efluya  que  des 
revers,  &  il  mourut  en  116$.  Sa  mort  ailura  à 
Charles  I  la  poffeflion  du  royaume  de  Naples  Se 
de  Sicile  ;  &  Marie  ,  fille  du  prince  d'Antioche  , 
lui  ayant  cédé  tous  fes  droits  fur  celui  de  Jéru- 
falem  &  d'Antioche,  il  prit  en  1177  le  titre 
de  roi  de  Jérufalem  ;  il  perdit  la  Sicile  dans  une 
révolte  des  ficiliens  conduits  par  un  gentilhomme, 
nommé  Jean  de  Procida.  Tous  les  françois  furent 
mafTacrés  dans  cette  révolution  arrivée  le  5e  jour 
de  pâques  de  l'année  1281,  au  moment  où  la 
cloche  fonnoit  vêpres,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
les  .vêpres  Jîciliennes.  Les  bons  ficiliens  élurent  pour 
leur  fouverain  Pierre  ,  roi  d'Arragon.  Les  def- 
cendans  de  Pierre  régnèrent  en  Sicile,  jufqu'à- 
l'époque  de  la  réunion  de  la  Sicile  au  royaume 
de  Naples.  Charles.  I ,  roi  de  Naples  ,  eut  pour 
fucceffeur  Charles  II ,  &  enfuite  Robert ,  fils  de 
celui-ci ,  dont  la  célèbre  reine  Jeanne  qui  fe  ma- 
ria quatre  fois.,  fut  la  petite  -  fille.  Elle  déclara» 
pour  héritier  de  fon  royaume  le  duc  Louis  dlAn- 
jou ,  frère  de  Charles  V,  roi  de  France  5  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  pape  Urbain  VI  de  donner  la 
couronne  â  Charles  de  Durazzo,  frère  de  Ro- 
bert. Charles  fit  étouffer  la  reine  Jeanne  ,  & 
devint  roi  de  Hongrie.  Ladiflas ,  fon  fils  &  fuc-> 
ceffeur ,  laifla  le  royaume  à  fa  fœur  Jeanne  II , . 
qui  déclara  pour  fon  héritier  Alphonfe,  roi  d'Ar- 
ragon &  de  Sicile  ;  celui-ci  fe  mit  paifiblement 
en  porTeffion  du  royaume  de  Naples ,  &  le  réunir 
à  celui  de  Sicile.  Il  eut  pour  fuccefTeurs  immét 
diats  au  premier  de  ces  deux  royaumes ,  fon  filsl 
naturel  Ferdinand!  &  Alphonfe  II  fon  fils  légi-i 
timé  :  Alphonfe  II  céda  la  couronne  de  Nap/es/. 
à  fon  fils  Ferdinand  H.  A  la  mort  de  ce  prince , 
Frédéric  d'Arragon ,  frère  de  fon  père ,  dernier. 
rejetten  de  la  poltérité  d'Alphonfe  1 ,  &  dernier 
toi  de  Naples  de.  la  maifon  d'Arragon  >  fe  mit  en  - 
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pofleûion  de  U  couronne  {  maïs  elie\  uî  fut  bien- 
tôt emevée  par  le  roi  d'Efpagne  ,  Ferdinand  le 
catholique  >  &  Louis  XU ,  roi  de  France ,  qui 

f>artagèrent  fes  états.  Ce  partage  ne  fubfilta  pis 
ong-temps.  Ferdinand  difoit  que  tout  le  royaume 
lui  appartenort ,  comme  au  fils  &  fucceffcur  de 
Jean  Il ,  roi  d'Arragon  &  de  Sicile  ,  frère  d'Aï- 
phonfe  1 ,  &  il  l'envahit  effectivement  en  entier. 
Depuis  cette  époque*  le  royaume  fut  administré 
par  des  gouverneurs  espagnols,  jufqu'à  la  itiort 
de  Charles  II ,  roi  d'iifpagne  ,  au  commence- 
ment de  ce  ficelé.  Durant  la  guerre  longue  & 
sanglante  de  la  fuccefiion ,  l'armée  impériale,  fous 
la  conduite  du  comte  de  Daun  ,  rangea  en  1707 
le  royaume  de  Naples  fous  la  puiffance  du  roi 
Charles  III ,  (  depuis  empereur  ,  connu  fous 
le  nom  de  Charles  VI ,  )  qui  en  1710  devint 
de  plus  maître  de  la  Sicile.  En  1734 ,  les  elba- 
snols  s'emparèrent  de  ces  deux  états  pour  1  in- 
fant dom  Carlos.  Deux  ans  après ,  l'empereur  y 
renonça  par  un  aâe  formel ,  en  faveur  de  dom 
Carlos,  de  fa  poftérité  mâle  &  femelle  ;  &  à 
fon  défaut ,  en  faveur  de  fes  frères  &  feeurs  à 
venir.  Le  roi  Charles  monta  fur  le  trône  d'Ef- 

Îagne  en  1759  ;  il  déclara  roi  des  Deux-  Siciles 
erdinand  fen  troifième  fils,  qui  règne  aujour- 
d'hui ,  &  il  établit  une  loi  de  fucceffion ,  en  vertu 
de  laquelle  ces  états  ne  doivent  jamais  être  réunis 
à  la  monarchie  d'Efpagne. 

Le  roi  prend  le  titre  de  rot  des  Deux-Siciles  , 
de  Jérufalem ,  Sec.  L'ufage  du  premier  de  ces 
titres  a  été  renouvelle  par  le  roi  Charles  1  mais 
fon  origine  remonte  jufqu'au  douzième  fiècle.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  Roger  II  ,  comte  de  Si- 
cile ,  fat  fait  auffi  roi  de  Naples ,  Se  prit  le  pre- 
mier ce  double  titre.  Le  fils  aine  du  roi  s'appelle 
duc  de  Calabrt.  L'inveftiture  que  les  rois  de  JV«r- 
ples  reçoivent  d»  P'P* ,  *  commencé  vers  le  mi- 
lien  du  onzième  fiècle.  Le  pape  Léon  IX  inveftit 
alors  le  comte  Hunfred  &  fes  héritiers,  de  la 
Fouille  ,  de  la  Calabre ,  &  de  tout  ce  que  les 
normands  conquerraient  dans  la  Sicile.  Quoique 
cette  inveftiturc  ne  fût  autre  chofe  qu'une  béné- 
diâion  donnée  par  le  fouverain  pontife  aux  armes 
des  normands  ,  Se  une  cérémonie  qui  légitimoit 
leurs  entreprises  belliqueufes ,  &  à  laquelle  ces 
dévots  conquérans  attachoient  beaucoup  de  prix  , 
elle  eft  devenue  le  principe  de  cette  véritable 
inveftirure  introduite  par  les  papes.  Nicolas  11 
lui  donna  en  iorç  une  forme  encore  plus  régu- 
lière à  Melfi ,  lorfqu'ily  conféra  au  duc  Robert 
Guifcard  les  duchés  de  Pouille  >  de  Calibre  & 
de  Sicile.  La  même  chofe  arriva  à  Richard  ,  re- 
lativement à  la  principauté  de  Capoue.  Les  nor- 
mands fe  fournirent  à  la  cour  de  Rome  en  qua- 
lité de  vaffaux ,  pour  fe  mettre  en  fureté  contre 
les  empereurs  d'orient  &  d'occident.  Après  la 
conquête  des  autres  principautés  qui  composent 
aujourd'hui  le  royaume  de  Napltt ,  les  normands 
s'en  firent  suffi  inveftir  par  les  papes.  Robert 
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abandonna  es  outre  au  faint-fiège  la  ville  dé  Bé- 
névent  }  Se  les  papes,  en  donnant  l'inveftiture  du 
royaume  ,  eurent  foin  de  fe  réferver  cette  ville. 
Le  roi  fe  reconnoît  vaflal  du  pape  ,  Se  |i  lui  en- 
voie chaque  année  une  haquenée  blanche  avec 
une  bourfe  de  6coo  ducats. 

SfiCTION     SECONDS. 

Du  fol ,  de  la  population ,  de  la  divifion  des  pro- 
priétés ,  des  produSioru  ,  du  commerce  (f  des 
monts- de-pUU  de  Naples. 

L'Apennin  s'étend  dans  toute  la  longueur  du 
royaume ,  &  aboutit  au  détroit  de  Sicile. 

Si  le  royaume  de  Naples  a  des  avantages  fans 
nombre ,  il  eft  fujet  a  des  tremblemens  de  terre 
fréquens ,  &  dont  les  ravages  font  terribles.  Us 
font  fur-tout  très-communs  dans  la  partie  int«f- 
r'eure',  où  l'on  obferve  par-tout  avec  effroi  les  rui- 
nes d'un  grand  nombre  de  villes  autrefois  fameu- 
fes ,  &  dont  il  eft  à  peine  refté  le  nom.  Nous 
avons  vu  de  nos  jours  une  partie  de  la  Calabre 
bouleverfée  par  des  accidens  de  cette  eipèce  »  Se 
une  fi  effroyable  cataftrophe  a  frappé  de  terreur 
l'Europe  entière. 

Ce  royaume  comprend  144  villes,  &en  1760 
on  y  comptoit  394,711  feux. 

Des  calculs  faits  en  1781  donnèrent  le  tableau 
fuivant  de  la  population  du  royaume  de  Naples. 
On  y  comptoit  1,187,086  hommes,  2,230,162 
femmes ,  850,203  garçons ,  8 10,63  $  filles ,  45,  y  if 
prêtres ,  24,694  moines  Se  10,973  religieuses  , 
non  comprîtes  les  troupes. 

Les  juifs  qui  y  furent  reçus  vers  l'an  1100,  & 

3ui  en  furent  chartes  en  1 540 ,  obtinrent  en  1740, 
ans  ce  royaume  Se  dans  celui  de  Sicile,  des 
libertés  Se  des  privilèges  plus  considérables ,  qu'on 
ne  leur  en  avoir  accordé  ailleurs  depuis  beaucoup 
de  fiècles.  On  leur  permit  d'y  relier  50  ans ,  Se 
l'on  ftipula  qu'au  bout  de  ce  terme  la  pcrmiflîon, 
fi  on  ne  la  révoquoit  pas ,  ferait  cenfée  prolon- 
gée pour  yo  autres  années  «yec  les  mêmes,  pri- 
vilèges ,  avantages ,  8ec.  :  dn  grand  nombre  de 
familles  juives  s  y  établirent  ;  mais  quelques  an  • 
nées  *  près ,  les  privilèges  furent  révoqués.  A  pré- 
fère un  juif  ne  devrait  y  féjoumer  que  trois 
Cursjmais  un  grand  nombre  d'entr'eux  enfreignent 
loi ,  fans  que  le  gouvernement  les  inquiète.  La 
noblene  du  royaume  de  Naples  eft  très-nombreufe; 
car ,  félon  quelques  auteurs ,  on  y  compte  93?  vaf- 
faux du  roi  {  favoir,  119  princes,  1  f6  ducs, 
173  marquis ,  41  comtes  &  41;  barons  ,  outre 
la  noblene  ordinaire  qui  eft  fort  confidérable. 
Mais  la  terre  à  laquelle  eft  attaché  le  titre  de 
marquis  »  ne  rapporte  quelquefois  pas  plus  de 
100  livres  par  an. 

Des  perfonnes  bien  informées  aflurent  que  les 
deux  tiers  des  biens  (ont  entre  les  mains  du  cler- 
gé ,  (ans  que  les  laïcs  puiftent  efpérer  d'en  recour 
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vrtr  I*  moindre  partie ,  parce  que  l'aliénation  de 
ces  biens  cft  dé/endue  par  des  lois  formelles.  Si 
l'on  en  croit  Giannone,  qni  s'eft-  expliqué  fans 
détour  8c  même  avec  trop  de  franchife  ,  fur  les 
miniftres  de  la  religion  dans  le  royaume  de  N& 
pies ,  c'eft  l'opinion  commune  que ,  s"  l'on  par- 
tageoit  le  royaume  en  cinq  portions ,  on  trouve- 
roit  que  les  eccléfiaftiques  en  pofledent  quatre , 
parce  que  près  de  la  moitié  des  biens-fonds  en 
entre  leurs  mains  ,  &  que ,  par  les  legs  &  autres 
donations,  ils  obtiennent  encore  un  cinquième  Se 
demi  du  refte  :  on  ajoute  qu'il  ne  meurt  per- 
fonne  qui ,  fous  un  de  ces  titres ,  ne  paye  quel- 
que tribut  à  une  églile  ou  i  un  monaftcre.  Les 
laïcs  ont  follicité  a  plufieurs  reprifes  les  feuvc- 
raius  de  défendre  aux  eccléfiaftiques  d'acquérir  de 
nouveaux  biens-fonds  ;  ils  ont  obfervé  qu'il  n'en 
teftcroit  bientôt  plus  pour  eux-mêmes. 

La  fertilité  du  fol  eft  extrême  :  il  produit  en 
abondance  différentes  fortes  de  bleds ,  d'exceilens 
fruits,  des  oranges  &  des  légumes  toute  l'année, 
de  l'huile ,  des  vins  qui  pourraient  être'  exquis  , 
du  riz  &  du  lin.  On  recueille  une  quanrité-con- 
fidérable  de  manne  dans  la  Calabre,  &  on  y 
cultive  ,  amfi  que  dans  bien  des  cantons,  du  fa- 
fran  q«i  paiTe  pour  être  de  la  première  qualité. 
Le  bétail  y  réuffit  5  il  y  eft  fort  abondant,  & 
les  chevaux  napolitains  ont  de  la  réputation.  La 
laine  des  moutons  eft  fine  &  d'une  bonne  qua- 
lité ,  8c  on  recueille  allez  de  foie  pour  en  exporter 
une  très- grande  quantité.- 

Ferdinand  I  d'Arragon  eft  le  premier  qui  ait 
établi  8c  encouragé  dans  ce  royaume  les  arts  8e 
les  manufactures ,  &  en  particulier  celles  de  foie 
8e  de  laine  ;  mais  on  verra  tout-à-I'heure  qu'elles 
font  fnfcepribles  de  bien  des  progrès.  Marie- Ame- 
lie  -  Chriftine  ,  princefle  royale  8e  électorale  de 
Cologne  8e  de  Saxe ,  employa  des  fommcs  con- 
fidérables  à  établir  dans  toutes  les  provinces  de 
nouveaux  hôpitaux ,  Se  à  pourvoir  ces  hôpitaux 
de  manufactures  de  laine ,  qui  dévoient  fervir  à 
habiller  les  troupes.  Ces  fabriques  >  jointes  aux 
productions  naturelles  du  pays ,  font  les  objets  du 
commerce  des  napolitains. 

On  ne  trouve  nulle  part  autant  de  monts-de- 
piété  ou  de  banques  que  dans  le  royaume  &  la 
ville  de  Naples.  Tous  les  monts-de-piété  de  Na- 
ples contiennent  des  banques.  «  Ces  banques ,  dit 
»  un  voyageur  >  ont  en  dépôt  l'argent  de  tous  les 
»  particuliers ,  de  quelque  état  qu'ils  foient.  Elles 
»  le  placent  à  intérêt ,  ou  ne  le  placent  pas  ; 
»  mais  elles  n'en  payent  aucun  à  celui  à  qui  il 
»  appartient  :  ce  n'eft  pas  un  prêt ,  ce  n'eft  qu'un 
»  dépôt».  Cet  auteur  pourrait  bien  fe  tromper, 
8e  nous  croyons  nous  fouvenir  que  quelques  ban- 
ques de  NapUs  payent  un  intérêt  fur  ces  dépôts.  Le 
même  voyageur  ajoute  :  «  ces  banques  délivrent  un 
»  récépiffé  du  dépôt ,  qu'on  nomme  polira.  Cette 
»  police  eft  fur  papier  timbré  ,  paraphé  &  diffi- 
»  cile  à  contrefaire.  Chaque  banque  a  fon  fceau  , 
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»  tes  marques  diftinâaves  j  8e  elle  ne  paye  ,  & 
»  l'on  ne  peut  payer ,  fous  peine  d'être  cxpofé 
»  à  payer  deux  fois ,  qu'avec  ces  pouces.  La  loi 
»  eft  telle  :  une  quittance,  en  quelque  forme 
»  qu'elle  fût,  n'en  garantiroit  pas.  Si  la  fomme 
»  à  payer  eft  moindre ,  ou  excède  la  valeur  de 
»  la  police  ,  on  fait  le  décompte  en  argent  cotnp- 
»  tant ,  on  le  fpécihe  au  bas  de  la  police ,  8c  l'on 
»  enregiftre  le  tout  à  la  banque. 

»  Si  l'on  a  befoin  d'une  partie  de  la  fomme 
»  depofée ,  on  vous  la  délivre  en  faîfant  hôte  fur 
»  les  regiftres  &  fur  la  police  qu'il  faut  repré-  . 
»  fenter ,  de  la  quantité  retranchée  fur  le  dépôt 
»  total. 

»  On  prétend  que  cet  f  tabliflcment ,  dont  tou- 
».tes  les  fonctions  s'exercent  gratis  ,  même  à  l'é- 
*  gard  du  papier  des  polices  qu'on  fournit ,  eft 
»  très-avantageux  j  qu'il  met  à  l'abri  des  vols  , 
»»  des  conteftations  ^  &  qu'il  eft  fans  inconvénient. 
»  Je  n'affirmerais  pas  qu'on  pût  regarder  par- 
»  tout  ces  fortes  de  dépôts  comme  fans  inconvé- 
»  nient  pour  perfonne.  L'auteur  d'une  femblable 
»  ioftirution  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un 
»  homme  mal-adroit. 

»  L'avantage  inappréciable  de  la  banque  eft  de 
»  placer  i  intérêt.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  lui  re- 
»  demander  fon  argent  d'un  moment  i^'autre  ; 
»  mais ,  comme  on  lui  en  porte  tous  les  jours,  8c 
-  qu'elle  a  d'ailleurs  un  très  -  grand  crédit ,  elle 
»  n'eft  jamais  embarrafTée. 

»  Ces  polices  ,  quoique  fîngulîérement  difficiles 
»  à  contrefaire  ,  comme  les  papiers-  monnoies  des 
»  banques  de  Londres,  ont  été  cependant  contre- 
*»  faites,  8e  les  banques  elles  -mêmes  trompées 
»  ont  payé  8e  perdu  la  fomme  ». 

En  1786 ,  un  incendie  défaftreux  a  confumé 
le  monte-de-pegni. 

Les  papiers  publics  dirent  après  cet  accident , 

Sue  les  revenus  annuels  du  monte-de-pegni  étoient 
e  108,000  ducats ,  ou  d'environ  470  mille  liv. 
de  France  $  que  ce  lombard  avoit  un  fonds  de 
720  mille  ducats ,  deftiné  aux  gages  de  drap ,  de 
toile ,  de  cryftal  8e  vénerie ,  8e  d'or ,  qui  ne 
paffent  pas  10  ducats,  8e  lefquels  ne  paient  au- 
cun intérêt»  afin  de  fubvenir  aux  befoins  de  la 
portion  indigente  du  peuple  y  qu'une  telle  fomme  . 
renouvellée  quatre  fois  Tan  ,  tormoit  une  circula* 
non  de  prefque  trois  millions  de  ducats ,  ou  en- 
viron 13  millions  de  France;  qu'il  avoit  en  outre 
un  fonds  de  280  mille  ducats  pour  les  gages  qui 
patient  la  valeur  de  dix  ducats ,  8e  paient  un  in- 
térêt de  fix  pour  cent;  qu'une  partie  du  revenu 
de  ce  lombard  étoit  employée  au  foutien  de  plu- 
fieurs familles  indigentes  ,  tant  nobles  que  bour- 
geoifes  ,  8e  le  refte  à  défrayer  les  dépérîtes  de 
rérabliflcment  j  que  ce  n'eft  pas  une  exagération 
de  faire  monter  à  un  million  deux  cents  mille  du- 
cats le  dommage  canfé  par  cet  incendie  :  8c  , 
comme  c'eft  une  règle  que  ce  mont-de-pit'té  ne 
donne  que  lé  quart  de  la  valeur  des  effets  enga- 
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gés ,  il  en  réfulte  que  le  public  fait  une  perte  inef» 
timable.  On  remarque  que  la  populace  napoli- 
taine, quelque  violentes  &  nombreufes  qu'aient 
été  les  infurreâions  auxquelles  elle  s'eft  portée  , 
a  toujours  refpeûé  cet  établiflement  coinmc  un 
dépôt  facré. 

Section    troisième. 

Des  tribunaux    de  t '  adminifiratlon  ,   des  forets  de 
terre  &  de  la  marine  du  royaume  de  Naples. 

La  divifion  du  royaume  en  douze  provinces , 
appellées  G\ufti\urati ,  qui  eit  encore  ufitée  de 
nos  jours  ,  s'attribue  ordinairement  à  l'empereur 
Frédéric  II  ;  mais  elle  ne  vient  pas  de  lui  feul , 
puifque  Charles  I  d'Anjou  ,  Alphonfe  Ier  d'Ar- 
ragon  &  Ferdinand  le  catholique  y  ont  auffi  eu 
part. 

Il  n'y  a  que  deux  clafles  d'habitans  dans  ce 
royaume  ;  celle  dé  la  noblefle  &  celle  du  peu- 
ple. Le  clergé  n'en  forme  pas  une  particulière. 
On  ne  confère  des  charges  publiques  qu'à  des 
membres  de  l'une  des  deux  clafles.  Au  parlement 
le  clergé  n'a  pas  de  place  diflinguée  ;  &  lorfque 
quelquefois  on  y  invite  des  prélats ,  ce  n'eft  qu'à 
titre  de  feudataires. 

Les  aflcmblées  générales  ou  parletnens  font  con- 
voques tous  les  deux  ans  dans  la  capitale.  Elles 
d  tiennent  dans  le  couvent  des  Francifcains  près 
àï  l'églife  faint  Laurent  :  on  y  délibère  fur  le 
don  gratuit  qu'on  accorde  au  roi ,  &  qui  a  plu- 
fleurs  fois  paffé  la  Tomme  d'un  million  foo  mille 
cens. 

Les  collèges  royaux ,  chargés  du  gouvernement, 
font  le  confiil  d  état ,  compofé  de  neuf  confeil- 
lers  &  de  quatre  fecrètaires  ;  le  confeil  de  guerre 
&  de  marine  ;  le  confeil  de  la  Sicile  ;  le  tribunal 
royal  de  fainte  Claire  ;  le  magiftrat  royal  du  com- 
merce  ;  le  tribunal  de  la  grande  cour  de  juitice 
de  la  vicairerie  ;  le  tribunal  des  affaires  eccléfiaf- 
tiques. 

Ce  qui  regarde  les  tribunaux  de  judicature  doit 
fe  trouver  dans  le  dictionnaire  de  Géographie  : 
nous  remarquerons  feulement  qu'en  1754  le  roi 
Charles  établit  dans  tout  le  royaume  un  nouveau 
code  de  loix,  qu'on  appelle  codex  Carolhus. 

Il  faut  obferver  que  les  napolitains  fe  font  tou- 
jours oppofés  à  letablirTement  de  l'inquifîtion , 
fur-tout  fous  le  règne  de  Charles-Quint,  de  Phi- 
lippe II ,  de  Philippe  IV ,  de  Charles  II  &  de 
Charles  VI ,  éc  qu  aucun  bref  ou  décret  du  pape 
ne  peut  s'y  publier  &  n'y  a  de  valeur ,  qu'après 
avoir  obtenu  l'exequatûr  du  roi. 

L'ordre  de  chevalerie  de  S.  Janvier  fut  fondé 
en  1738  par  le  roi-dom  Carlos,  &  a  pour  marque 
l'image  de  ce  faint  ,  attachée  à  un  ruban  onde 
couleur  de  chair ,  placé  en  forme  de  baudrier  de 
droite  à  gauche.  Les  chevaliers  portent  d'ailleurs 
frir  le  côté  gauche  de  la  poitrine  une  plaque  bro- 
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dée  en  argent.  Le  roi  cft  le  grand  -  maître  de 
l'ordre. 

Les  troupes  de  terre  confiftent ,  félon  M.  Grof-  . 
ley ,  en  temps  de  paix  en  40  à  ro  mille  hommes 
environ  ,  &  il  y  a  plusieurs  régimens  fuiffes.  On 
die  qu'avant  l'adminiitration  de  M.  le  chevalier 
Actôn ,  la  marine  étoit  compoféc  de  deux  vaif- 
feaux  de  guerre  de  60  canons  ,  de  4  chebecs  de 
18  &  io  canons  &  de  galères;  mais  ce  miniftre 
s'eft  occupé  de  cette  partie  avec  tant  de  zèle,  '& 
a  fait  un  fi  grand  nombre  de  conftrudions,  que 
la  marine  de  Naples  eit  aujourd'hui  beaucoup 
plus  confidérable.  Ne  pouvant  pas  compter  fur 
l'état  que  nous  avons ,  nous  ne  le  donnons  pas 
au  public. 

Il  y  a  dans  le  dictionnaire  de  Finances  un  long 
article  fur  les  revenus  &  les  impofitions  du  royau- 
me de  Naples ,  &  nous  y  renvoyons  le  leéteur. 

Section'  quatrième. 

Remarques  fur  les  avantages  du  royaume  de  Na- 
ples ,  &•  fur  les  réformes  dont  il  paroh  fufeep- 
tible. 

S'il  eft  en  Europe  un  état  qui  puifle  fournit 
les  chofes  nécefTaires  à  la  vie  &  au  luxe ,  c'eft 
le  royaume  de  Naples  :  la  nature  y  a  raûemblé 
toutes  les  productions  des  trois  règnes  ,  dont  elle 
a  favorife  ce  continent ,  dont  les  hommes  fe 
font  fait  un  befoin  ,  ou  à  la  poffeflîon  defquelles 
ils  attachent  du  plaifir  :  elle  y  eft  auffi  variée  à 
tous  égards,  qu'elle  l'eft  ailleurs  dans  une  longue 
fuite  de  pays. 

De  leurs  ports  exceilens  &  nombreux  les  habt- 
tans  -peuvent  gagner  en  peu  de  jours  les  contrées 
du  levant ,  toucher  à  l'Afrique ,  aborder  en  Ef- 
pagne  &  en  France;  &,  s'ils  le  vouloient  entre- 
prendre avec  le  même  avantage  que  les  autres 
nations  ,  le  commerce  des  deux  Inde*. 

Aucun  pays ,  dans  le  monde ,  n'eft  plus  fertile 
en  toutes  fortes  de  grains.  Il  y  a  des  vins  en  abon- 
dance, &  qui  pourroient  être  délicieux  comme 
ils  le  furent  jadis;  il  abonde  en  exceilens  che- 
vaux ,  en  gros  bétail  Se  même  en  moutons ,  prin- 
cipalement en  toutes  fortes  de  gibier  &  de  vo- 
lailles ;  par  conféquent  en  viandes  ,  en  laitage , 
en  cuirs ,  en  peaux ,  eu  poil ,  en  laines.  Riche  en 
foie,  en  huile  &  en  toutes  fortes  de  fruits;  il 
récolte  des  chanvres ,  du  lin ,  du  coton  ,  de  la 
manne ,  de  la  réglifle  ,  &  toutes  les  efpèces  de 
léçumes.  On  n'a  qu'à  ouvrir  la  terre  pour  y  trou- 
ver des  métaux.  Ses  bois  ,  fes  marbres ,  fon  fou« 
fre,  fon  alun  ,  fa  pouzzolane  ,  &C.  &  jufqu'à  les 
laves,  font  des  branches  de  commerce  :  il  ex- 
porte du  miel ,  de  la  cire  ,  les  mouches  can- 
tarides  ,  des  oranges  &  des  limons  en  nature, 
des  effences  Se  diverfés  pâtes  parfumées.  Et  , 
comme  fi  la  nature  eût  pris  plaifir  à  enrichir 
cç  pays  de  tous  fes  dons ,  il  n'eft  pas  de  mers 
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Îjlas  pofflbnneures  que  celle  des  Deux-Siriles ,  te 
'on  y  peut  faire  du  Tel  par-tout. 

Le  royaume  de  Napies  devrait  donc  être  un 
&at  agricole  ,  marin  &  commençant *  il  pourrait 
«tre  ,  fous  ces  trois  afpeâs ,  un  état  des  plus  flo- 
riffans  de  l'Europe.  Il  veut  être  militaire,  &  il 
n'eft  rien. 

Le  premier  vice  -fans  doute ,  dit  M.  Roland 
de  la  Plâtriere ,  eft  l'arbitraire  de  l'impôt ,  qui  de 
plus  eft  prefqtie  par-tout  mal-aflts. 

«  Le  plus  ancien  ,  le  plus  conft ammen t  inégal , 
eft  le  refte  de  la  contribution  des  anciens  feuda- 
taires  du  royaume.  Aflis  fur  les  biens  titrés  ,  & 
prefque  tous  les  biens-fonds  le  font ,  on  l'appelle 
la  taxe  des  barons ,  parce  que  les  barons  pofTé- 
doient  tout ,  comme  la  nobleffe  poûede  encore 
prefque  tout  ». 

M.  Roland  de  la  Plâtriere  ajoute  ,  félon  un 
calcul  qui  s'éloigne  peu  de  celui  que  nous  avons 
donné  plus  haut  :  «  le  feul  royaume  de  Napies 
contient  environ  iooo  terre»  titrées  ,  plus  de 
igo  principautés  ,  plus  de  150  duchés,  près  de 
200  marquifats  ;  une  cinquantaine  de  comtés  ,  & 
près  de  y  00  baronnies  ,  fans  compter  les  titres 
que  le  roi  crée  ,  &  beaucoup  d'autres  perfonnels 
qu'il  donne  ,  quand ,  comme  &  à  qui  il  veut. 
Cet  impôt  féodal  elt  très-inégal  dans  fa  réparti- 
tion ,  qui  a  plutôt  été  faite  d'après  le  crédit  & 
l'autorité ,  que  fur  l'étendue  ,  la  valeur  ou  le  pro  • 
duit  des  fonds  ». 

«  Indépendamment  de  la  taxe  des  barons ,  il 
en  eft  d'autres  plus  directement  territoriales  & 
établies  fur  les  revenus  des  porTeflions ,  dont  cha- 
cun doit  faire  une  déclaration  exaâe ,  fous  peine 
de  confifeation  :  les  moines  mêmes  qui ,  de  tems 
.immémorial,  avoient  joui  de  beaucoup  d'exemp- 
tions ,  y  ont  été  aflujettis.  Mais  on  fait  des  baux 
au-deûous  de  la  valeur}  on  y  fupplée  par  des  contre- 
lettres  :  on  montre  le  bail ,  &  la  taxe  s'affied  d'a- 
près cette  Supercherie». 

«  On  fe  plaint  suffi  beaucoup  de  l'arbitraire 
dans  la  répartition.  Sans  doute  on  peut  objecter 
aux  plaintes  contre  cet  arbitraire ,  même  contre 
la  nature  des  impôts,  les  confeils,  les  bureaux  , 
les  chambres  établies  à  Napies  ,  ou  l'on,  porte  & 
difeute  l'un  &  l'autre  ;  mais  je  fais  que  quand  le 
minière ,  fon  fecrètaire  ou  fon  intendant  ont  dé- 
cidé, le  'confeil ,  le  bureau ,  la  chambre  agitent 
bien  ou  en  ont  l'air  ,  pour  fe  conferver  celui  de 
l'utilité  &  de  la  dignités  mais  on  tient  à  fa  place, 
à  fa  dignité  ,  à  fa  penfion  ,  à  fon  crédit  ». 

«  La  commune  fe  répartit  d'autres  impofitions, 
dont  le  produit ,  fuivant  l'inititution ,  ne  doit  étte 
disponible  par  l'adminiftration  qu'en  faveur  des 
membres  de  cette  commune  ». 

«  On  crie  encore  contre  ces  impofitions ,  mais 
bien  moins  contre  elles  proprement ,  m'a-t-on 
dit ,  que  contre  les  voies  détournées  qu'on  fait 
prendre  à  l'argent  qui  en  provient  ;  comme  celui 
deftiné  à  la  confection  des  chemins ,  dont  1»  taxe 
(Seoit.  polit,  &  diplomatique.  Ton.  111. 
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eft  répartie  fur  les  communautés,  lorfque  Souvent 
les  chemins  ne  fe  font  pas  j  car  ces  dernières  im- 
pofitions ne  s'appellent  pas  royales,  parce  qu'elles 
ne  font  point  cenfées  entrer  dans  les  coffres  du 
roi.  Les  miniltres  n'ont  cependant  pas  befoin  d'em- 
ployer de  grands  moyens  pour  en  changer  la  des- 
tination ». 

«  C'eft  la  municipalité ,  fous  la  main  du  mi- 
niftère  ,  qui  fournit  à  la  ville  de  Napies  le  bled 
&  toute  l'huile  néceflaires  à  fa  confommation. 
Quand  ces  denrées  renchériffent ,  on  en  défend 
l'exportation  :  il  faut  bien  qu'elles  refluent  à  Na- 
pies }  elles  diminuent  de  prix ,  fouvent  elles  tom- 
bent au  plus  bas.  L'adminiilration  les  vend  tou- 
jours au  même  prix  :  maitrefîe  de  fermer  ou  d'ou- 
vrir la  porte  a  fon  gré  >  il  en  réfulte  un  moyen 
fur  de  gagner  beaucoup  d'argent,  &  de  décou- 
rager en  même-temps  beaucoup  l'agriculture  ». 

«  On  ne  peut  rien  extraire  de  ces  objets  qu'avec 
permiflion  &  en  payant  :  on  ne  l'accorde  que 
jufqu'à  telle  concurrence;  c'eft  au  plus  diligent, 
au  mieux  protégé ,  ou  à  celui  qui  finance  davan- 
tage qu'appartient  ce  droit  ». 

«  Si  l'on  n'excédoit  pas  de  beaucoup  ces  per- 
miffions ,  &  qu'on  ne  fit  pas  la  contrebande  d'ail- 
leurs ,  en  trompant  la  vigilance  ,  ou  foudoyanc 
la  bafleffe  des  employés  ,  ce  pays  que  tant 
de  gênes  ont  rendu  miférable  ,  le  feroit  bien 
davantage.  On  pouffe  plus  loin  le  fyftême  des  pro- 
hibitions ,  à  l'égard  des  chevaux  ;  &  c'eft  en  outre 
plus  encore  au  préjudice  du  fife  même.  La  Bafi- 
licate ,  l'Abruzze  ,  la  terre  de  labour  en  produi- 
fent  d'une  encolure  particulière  &  belle,  &  d'une 
vigueur  rare,  à  laquelle  celle  des  chevaux  de  peu 
de  pays  eft  comparable.  Il  eft  beaucoup  de  per- 
sonnes fans  doute  qui  tiroient  leurs  attelages  de 
Napies ,  parce  que  ces  chevaux  font  jolis  $  mais 
l'extraction  en  eft  févérement  défendue  ». 

«  La  manne  pourroit  faire  un  objet  de  culture 
&  de  commerce  coofidérable  pour  la  Calabre  , 
fi  le  trafic  étoit  libre }  mais  le  roi  fe  l'appropriant 
à  un  prix  qu'il  y  met,  tout  moyen  d'encouragement 
eft  détruit  j  &  fans  l'efpoir  d'en  efeamoter  quel- 
ques parties  aux  yeux  de  lamaltôte,  pour  la  faire 
paffer  furtivement  fur  les  bâtimens  qui  voguent, 
fur  fes  côtes  ,  on  en  récolteroit  beaucoup  moins 
encore.  Il  en  eft  de  même  de  h  foie ,  dont  Na- 
plts  accorde  ou  refufe  à  fon  gré  l'extraâion  ; 
encore  faut  -  il  que  ce  foit  toujours  par  NapUs 

Qu'elle  fe  feffe ,  lors  même  qu'on  le  permet  :  il 
tut  donc  que  cette  foie ,  embarquée  quelquefois 
fur  le  golfe  de  Venife  ou  celui  de  Tarente,  faffe 
le  tour  de  la  Calabre,  arrive  à  Napies,  y  foit 
déchargée  &  rechargée  après  les  droits  acquittés  , 
pour  être  portée  en  fuite  a  Livoume,  à  Gênes  ou 
en  France  ;  il  faut  rifquer  les  avaries ,  les  échoue- 
mens,  faire  doubles  frais,  &  perdre  du  temps 
fon  inutilement». 

«  Lés  laines ,  dont  il  feroit  facile  de  décupler 
la  quantité ,  dont  on  pourroit  avec  quelque  foin4 
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dans  la  Pouiîle  fur-tout,  finguliérement  perfec- 
tionner la  qualité ,  dont  nous  tirons  beaucoup  en 
France  ,  principalement  pour  alimenter  nos  fabri- 
ques de  draperies  ordinaires  du  Languedoc  y  & 
qui  paffent  ainfi  i  Rouen  pour  celles  de  Darne- 
tal  &  des  environs  :  ces  laines  ,  dis-je  ,  font  af- 
fujetties  à  des  droits  de  forjie ,  après  que  les  ani- 
maux qui  les  donnent ,  ont  été  afLjettis  à  un 
droit  particulier  de  pacage.  Les  légumes  ne  peu- 
vent pas  toujours  fortir  :  on  n  befoin  de  permif- 
fions ,  &  toujours  on  paye  des  droits  ». 

<«  Il  y  en  a  enfin  fur  tous  les  objets  d'exportation, 
excepté  pour  les  confitures,  le  chocolat ,  les  bon- 
bons ,  dont  le  commerce  fe  fait  en  exemption 
de  droits ,  attendu  ceux  qu'ont  payés  à  l'entrée 
les  matières  premières,  le  lucre ,  le  cacao,  &c  ». 

*  Ou  a  entrepris  à  Naplts  différens  genres  de 
fabrique  qui  y  avoient  très-bien  réuflî  :  des  hol- 
landois  y  en  avoient  monté  une  de  draps ,  &  ils 
en  faifoient  de  très-beaux;  mais  loin  de  les  fa- 
vorifer ,  on  fembloit  les  regarder  de  mauvais  œil , 

{arce  que»  dirent  les  publicains,  ces  fortes  d'éta- 
liffemens  qui  arrêtoient  l'importation  ,  faifoient 
tort  aux  douanes  du  roi  »»» 

«  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  ici ,  ni  taxe»  d'induftrie 
proprement  dite ,  ni  impofition  fur  les  maifons  , 
ni  capitation  ;  &  c'eft  un  grand  point  de  ne  pas 
fournir  aux  corps  municipaux  &  de  métier ,  les 
moyens  de  vexer  ceux  de  leurs  concitoyens  ou 
de  leurs  confrères  dont  ils  font  jaloux ,  ou  contre 
lefqueis  ils  ont  quelque  haine  ou  vengeance  à 
exercer  j.  mais  les  taxes  fur  les  denrées ,  fur  l'en- 
trée &  la  fortie  des  marchandises  qui  font  autant 
payer  le  pauvre  que  le  riche  ,  ont  bien  auffi  leurs 
inconvéhiens  ». 

«  Les  maccharoni  >  les  femoîella  ,  les  vermt- 
eelli  &  autres  pâtes,  dont  Naplcs  fournit  l'Italie  en 
grande  partie ,  &  dont  la  confommation  ne  peut 
fe  concevoir  que  par  ceux  qui  y  ont  voyagé ,  font 
dans  te  cas  du  bled  :  fouvent  l'extraction  en  eft 
prohibée ,  &  l'on  veille  a  ce  que  les  bâtimens 
n'en  prennent  que  pour  leur  provifion.  Il  ne  fort 
guère  de  vin  que  par  la  voie  de  NapUs  %  des  en- 
virons &  jufques  par-delà  Pouzzole.  L'objet  eft 
de  peu  de  valeur ,  parce  que  les  droits,  font  trop 
forts  »» 

«  Il  y  a  des  papeteries  allez  considérables  dans 
Iss  environs,  de  Sorrento },  &  quoiqu'on  n'y  fafie 

Sue  du  papier  ordinaire  y  il  paye  cependant  des 
roits  pour  entrer  dans  la  ville ,  comme  tous  les 
•bjets  qui  fe  fabriquent  dans  la  ville  en  patent , 
pour  refluer  dans  les  provinces.  De  l'habitude  de 
tirer  de  l'étranger  tous  les  papiers  [de  qualité  au- 
deflus  de  l'ordinaire ,  &  des  droits  trop-  forts  fur. 
ceux  du  pays  >  il  réfulte  qu'on  ne  cherche  point 
2  le  perfectionner  „  non  plus  qu'à  en  étendre  la 
confommation.  La  France  fournit  à  NapJcsh  plu» 
grande  partie  du  papier  à  lettres  qui  s'y  cohfom- 
*>£.,.  non. qu'on,  l'y.  juge  meilleur  que.  celui  d'Hpl- 
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lande,  que  les  francois  même  préfèrent  au  îeur 
pour  cetufage,  mais  parce  qu'il  eft  moins  cher  »- 

«  Les  droits  d'entrée  à  Napiu  fur  la  draperie 
font  fi  confus  ,  fi  bizarres ,  fi  di (proportionnes- 
aux  objets  ,  par  la  manière  de  les  percevoir  8:  de 
les  payer ,  qu'il  ferait  difficile  ou  trop  long  de 
les  déterminer  avec  précifion.  En  rapprochant 
leurs  différences  à  l'égard  des  diverfes  efpèccs  , 
on  prétend  que  le  taux  commun  Ce  préfente  de 
10  a  14  pour  cent  ;  mais  qu'au  moyen  des  fac- 
tures fimulées  ,  des  bons  aunages ,  &c.  on  en  el- 
quive  une  partie,  &  qu'on  les  réduit  de  iz  à  1  y 
pour  cent  ;  mais  on  prétend  auffi  que  les  anglois 
qui  fournifTent  beaucoup  de  ces  articles,  par  la. 
nature  de  ceux  qu'ils  fournirent ,  ne  paient  guère 
que  moitié  des  droits  que  nous  payons.  Ceci  leur 
facilite  tellement  ce  commerce ,  dans  les  partie* 
fur-tout  où  leurs  laines  de  bas  prix  fc  de  bonne 
qualité  peuvent  entrer  ,  que  les  francois  même* 
établis  à  Napies  leur  donnent  des  commiffionsv 
fur  lefquelles  ces  premiers  gagnent  encore  au- 
tant que  fur  les  macchandifes  de  leur  propre 
pays  ». 

«  Il  ferait  important  pour  la  nation  françoife 
de  faire  régler  ces  droits  d'une  manière  plus  uni- 
forme ,  ainfi  qu'on  l'a  demandé  en  nombre  de 
circonstances  :  s'il  eft  quelqu'avantage  à  procu- 
rer ,  quelque  faveur  à  accorder ,  ce  doit  plutôt 
être  à  l'égard  de  la  famille  qu'au  profit  des  étran- 

f;ers»  Cette  inégalité  qui  favonfe  aujourd'hui 
'Angleterre  »  équivaut  à  un  impôt  égal  fur  la 
France  ». 

«  Les  napolitains  ont  bien  des  manufactures  de 
draperies  ;  ils  fabriquent  les  draps  d'uniforme  pour 
les  foldats ,  ceux  pour  les  gardes  du  roi  qui  n'en 
diffèrent  pas  extraordinairement ,  &  beaucoup  de 
ceux  employés  en  livrées ,  qui  font  un  objet  im- 
menfe.  Ils  y  emploient  des  laines  du  cru ,  qui  font 
bonnes  &  à  bas  prix  ,  ainfi  que  la  main-d'œu- 
vre ,  &  rien  ne  femble  manquer  à  ces  érablifle- 
mens  pour  profpérer  ;  cependant ,  fans  avoir  at- 
teint on  haut  degré  de  fplendeur ,  ils  font  déjà 
déchus  :  une  main  étrangère  les  a  élevés  &  fou- 
tenus.  Abandonnés  à Tinduftrie  nationale,  ils  dé- 
pendent :  ils  font  aujourd'hui  dans  le  plus  grand 
,état  de  pauvreté  ,  &  la  multiplicité  de  leurs  pra- 
tiques ,  fans  concourir  à  en  perfectionner  les  pro- 
,  ductions ,  ne  fert  qu'à  les  enrichir  davantage.  Ils 
ne  favent  même  pas  dégeaiffer  les  laines  5  ils  n'en- 
tendentrrien  ni  au  foulage ,  ni  à  l'apprêt  des  draps, 
ni  d'aucune  étoffe  ;  &  l'on  vient  de  fe  voir  forcé 
de  donner  de»  commiffions  à  un  fabricant  d'El- 
be f ,,  qui  eft  ici ,  pour  fournir  à  toute  la  livrée 
du  roi ,  dans  les  différentes  qualités  ».. 

«  Qn  eft  neuf  dans  les  opérations  de  la  fabri- 
que des  étoffes  de  foie  ,  à  commencer  par  l'é- 
eruage  des  foies  ,.  &  fur-tout  par  les  teintures 
dans  lefquelles  on  eft  fort  ignorant ,  jufqu'à  l'exé- 
cution des  defTeins  y  dont  l'imitation  refte  grof- 
fière  }J  &  dont  l'invention  eft  à  naître  ». 
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«  Les  droit*  d'entrée ,  de  zû  1 îj  pour  cent 
fur  les  foieries  étrangères ,  feraient  bien  forts  ,  fi 
h  rufe  ne  venoit  de  temps  en  temps  au  recours 

Eur  les  diminuer  fur  quelques  parties.  Ceux  fur 
bas  font  de  4  &  demi  carlins  par  paire ,  & 
l'on  ne  fauroit  s'habiller  qu'avec  des  bas  de 
France  ;  mais  il  en  entre  plus  de  la  moitié ,  peut- 
être  les  trois  quarts  en  contrebande.  On  m  a  af- 
furé ,  avec  le  ton  de  la  perfuafion  ,  que  fi  cette 
taxe  étok  réduite  à  un  carlin  par  paire ,  elle  rap- 
porterait davantage  au  fifc  »  On  ne  peut  guères 
en  douter ,  8e  l'accroiflement  des  revenus  de  l'An- 
gleterre par  la  diminution  des  droits  fur  le  thé  , 
en  eft  une  bonne  preuve» 

«  Le  peu  de  toile  qui  fe  fait  dans  le  royaume 
de  Naples ,  eft  commune  &  groffière.  Prefque 
tout  ce  qu'on  y  en  confomme ,  fe  tire  de  la  Silefie 
eu  de  la  SuuTe ,  8e  toutes  les  toiles  peintes  de 
ce  dernier  pays  ,  celles  de  France,  en  général , 
font  trop  chères  pour  les  italiens  ». 

><  Il  fe  fait  quelque  fer  dans  le  royaume  de 
Naples  j  mais  la  plus  grande  partie  fe  tire  de  la 
Suède  8e  de  la  Rurfie.  Il  eft  en  ferme  avec  le  fel 
8e  le  tabac ,  comme  ces  deux  derniers  objets  en 
France.  Le  fel  coûte  environ  z  fols  6  deniers  la 
livre  ;  8e  la  culture  du  tabac  eft  défendue  .à  toute 
autre  perfonne  qu'aux  religieux ,  qui  peuvent  en 
avoir  tant  de  plantes  par  individu  pour  leur  con- 
fommation  ». 

Un  auteur  napolitain  ,  M.  Michel  Torcta,  a 
préfenté  en  1784  a  l'académie  des  feiences  8e 
belles-lettres ,  un  état  de  la  navigation  nationale 
fur  toute  la  côte  orientale  de  ce  royaume  ;  8e  on 
trouve ,  dans  cette  diflertation  qui  eft  imprimée  , 
des  remarques  curieufes. 

La  longue  8e  fertile  côte  depuis  Reggio  jufqu'à 
Crotohe ,  n'a  pas  un  bâtiment  marchand  ,  pas 
même  un  bateau  pêcheur. 

L'oppreffion  féodale  y  emporte  à  elle  feule , 
en  bien  des  endroits,  le  quart  fur  le  produit 
de  la  pêche ,  8e  trente  pour  cent  fur  l'article  du 
pain. 

Ce  pays  n'eft  pas  feulement  fournis  à  l'oppref- 
fion des  barons ,  il  l'eft  à  celle  des  abbés  com- 
mendataires ,  des  évêques  8e  archevêques  ,  des 
couvens  de  religieux  8e  de  religieufes,  des  prieu- 
rés ,  bailliages  8e  commandenes  de  Malthe ,  des 
villes  8e  autres  communautés  qui  jouiffent  des 
droits  baranaux  fur  leurs  villages. 

Si  le  cultivateur  récolte  plus  de  bleds  qu'il 
n'en  faut  pour  la  fubfiftance  de  fa  famille  8e  de 
fes  ouvriers  ,  il  ne  peut  vendre  le  fuperflu  à  l'é- 
tranger ,  avant  que  le  feigneur  du  village  ait  ven- 
du le  fien.  Il  ne  peut  même  les  voiturer  chez 
lui ,  avant  que  le  feigneur  ait  achevé  de  fe  fer- 
vir  de  fes  voitures,  8e,  en  plùfieurs  endroits, 
fans  rien  payer. 

Sous  Charles  III  on  avoir  reprimé  quelques  abus 
«le  la  tyrannie  des  bavons^  mais  nous  venons  de 
les  voir  repulluler  de  nos  jours  parla  défuétude, 


&  mime  le  mépris  où  on  a  laflfé  tomber  fes 
fages  loix. 

Des  barons  du  premier  ordre  viennent  de  s'em- 
parer de  diverfes  forêts  appartenant  aux  commu- 
nautés ;  ils  les  ont  coupées;  ils  en  ont.  vendu 
les  bois,  8e  ils  en  ont  converti  le  fol  en  terres 
labourables,  en  vignoble*  8e  châtaigneries  pour 
leur  unique  profit. 

Les  mêmes  caufes  ont  produit  des  effets  auffi 
/uneftes  fur  l'autre  côte  non  moins  longue  8e  non 
moins  fertile ,  qui  fe  trouve  depuis  Cortonc  juf- 
qu'à Tarente. 


qu 

On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  indiqué  tout-à- 
l'heure  ,  la  multitude  de  ports  du  royaume  de 
Naples  qui  fe  font  combles  ;  les  caufes  qui  ont 
réduit  à  quelques  rades  les  lieux  où  abordent  les 
bâtimens  ;  la  mifère  des  campagnes  8e  du  com- 
merce }  les  moyens  de  revivifier  l'un  8e  l'autre. 
Ce  tableau  eft  affligeant. 

On  a  fait  fur  l'adminiftration  du  royaume  de 
Naples  un  très- bon  livre,  intitulé  Naplis  :  il 
eft  à  propos  d'indiquer  ce  livre,  8e  d'en  donner  un 
extrait. 

L'auteur  de  cet  écrit  dit  dans  le  4e  chapitre  , 
en  parlant  de  la  nation  napolitaine. 

«  Elle  habiterait  un  pays  fertile,  qui  produi- 
rait de  tout ,  8e  ce  ferait  peut-être  cette  grande 
abondance  qui  ferait  fon  malheur  j  elle  fe  repo- 
ferait  trop  fur  la  bonté  de  fon  climat.  Si  elle  eut 
occupé  un  tetrein  plus  ingrat ,  fes  befoins  l'au* 
raient  avertie  d'être  plus  induftrieufe  ;  8e  fa  fté* 
tilité  ,  en  la  forçant  au  travail ,  lui  eût  donné 
une  activité  que  fa  fécondité  lui  aurait  refufée. 
Ainfi  il  arriverait  qu'avec  tous  les  avantages  d'une 
nation  du  midi ,  elle  éprouverait  tous  les  incon- 
véniens  de  celles  du  nord  ». 

«  Quoique  les  fujets  fuffent  pauvres ,  le  roi  fe* 
roit  riche  ;  8c  il  le  ferait  bien  davantage ,  fi  Cet 
prédéceffeurs  n'avoient  vendu  l'état  en  détail  , 
pour  avoir  de  l'argent  en  gros.  Ils  auraient  en- 
gagé les  revenus  de  la  couronne  pour  un  temps  , 
ou  pour  toujours ,  à  des  particuliers  qui  feroienc 
aujourd'hui  les  fouverains  en  fécond  >  &  le  peu- 
ple, qui  aurait  par-là  un  roi  8e  plùfieurs  petits 
monarques  ,  n'en  ferait  que  plus  mal  ». 

Cet  auteur  traite  des  avantages  du  royaume  de 
Naples  fur  les  autres  états  de  l'Europe  ;  il  pré- 
tend que  tout  manque  à  plùfieurs,  beaucoup  de 
chofes  à  tous ,  &  que  ce  royaume  poffède ,  on 
peut  tout  pofféder.  La  réforme  du  luxe  ,  l'éta- 
bliuement  des  pragmatiques  j  des  loix  fomptuat- 
res  ,  attendu  que  toutes  les  chofes  du  luxe  fe  ti- 
rent du  dehors  >  des  réglemens  8c  des  encoura- 
gemens ,  parce  que  la  réforme  du  luxe  ne  fuffit 
pas  ,  lui  paroiffent   néceffaires ,  ainfi   que  des 
chambres  d'agriculture  en  faveur  de  cet  an,  dont 
il  donne  un  état ,  &  qu'il  montre  très-négligé.  En 
parlant  du  bled,  des  laines,  des  foies ,  du  fafran  , 
,  des  huiles  ,  Sec.  il  avance  qu'on  pourrait  aug- 
!  menter  8c  perfectionner  toutes  ces  chofes. 
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•  Le  chapitre  xxx  offre  l'hiftoire  du  commerce 
du  levant.  La  Hollande  en  fut  en  poffeflion  , 
l'Angleterre  enfuite  ;  enfin  il  paffa  à  la  France  en' 

Plus  grande  partie.  Que  ne  devrait  pas  faire 
Efpagne ,  pt»fqu'elle  fournit  les  matières  qui  y 
font  les  plus  propres  ?  Les  fouverains  ,  remarque- 
s-on  ici,  ne  doivent  rien  faire  pour  leur  compte  > 
mais  tout  encourager. 

L'auteur  prétend  que  Naples  pourrait  établir 
ce  commerce  à  quarante  pour  cent  meilleur  mar-t 
ché  que  les  états  qui  en  font  en  poffeflion  r  mais 
cette  affertion  pourrait  bien  être  exagérée; 

H  eft  queflion ,  dans  le  chapitre  j  r  ,  d'abolir 
ks  banques  établies  à  Naples ,  comme  préjudi- 
ciables au  commerce.  *  Dans  cette  ville ,  dit-il, 
perfonne  ne  répond  des  fonds.  Si  l'on  en  enlevoit 
de  considérables ,  il»  feraient  perdus  pour  les  ac- 
tionnaires :  l'état  n'eft  pas  folidaire  ;  le  roi  n'eft 
pas  débiteur  5  les  gouverneurs  des  banques  n'en 
f  >nt  que  les  agens  ;  les  régiffeurs  que  les  commis. 
Ces  banques  reçoivent  l'argent  pour  rien  8c  le 
prêtent  à  intérêt ,.  moyen-  fur  de  devenir,  les  pro- 

Îiriétaires  de  toutes  les  richeffes  de  la  nation  r  il 
aut  à  la-fin>  que  l'intérêt  ablbrbe  le  capital.  El- 


les fe  font  déjà  appropriées  une  grande  partie  de 
la  fomme  publique.  Cela  peut  fe  démontrer  par 
les  fonds  en  argent  qui  leur  appartiennent  en  pro- 
pre', les acquittions  qu'elles  ont  faites,   &  les 

.  revenus  dont  elles  jouiffent.  On  peut  prédire  le 
temps  où  toutes  les  finances  du  royaume  appar- 
tiendront à  ces  banques-». 

«  Outre  l'intérêt  des  fournies  dépofées ,  elles 
fe  rendent  encore  les  héritières  d'un  bon  nombre 
de  ceux  qui  leur  confient  leur  argent.  Si  un  ac- 
tionnaire meurt  fubitement ,  &  qu'il'  n'ait  pas  le 
temps  de  déclarer  où.  il  a  mis  les  effets  qui  re- 
préfentent  la  fomme  qu'il  a  placée  à  la  banque , 

.    «Ile  en  profite  au  préjudice  des  puis  proches  pa- 
rens  ». 

-  «  Cette  feeonde  main  -  morte  eft  plus  dange- 
reufe  que  celle  de  l'églife  :  du  moins  celle  du 
clergé  régulier  &  féculier  fect  à  l'entretien  des 
individus,.  &  parla  rentre  en  partie  dans  la  cir- 
culation générale  ,  au  lieu  que  la  féconde  laiffc 
croupir  L'argent  dans*  les  caiffes  ». 

-  «  Un  autre  inconvénient  particulier  à  Naples  , 
c'eft  que  les  fommes  prodigieufcs  de  ces  banques 
:n'ont  point  de  maitre  :  elles  appartiennent  aux 
.banques ,  c'eft-â-dire ,.  à  un  nom.  La  facilité  de 
-ces  dépôts  fait  qu'on  ne  s'induftrie  point-,  qu'on 
jie  fait  rien-  de  fes  fonds  ,  &  qu'ils  relient 
-morts  ».. 

.  Dans  les-  chapitres  32.  &  fuivants ,  jufques  & 
.compris  le  44e ,  il  pro?ofe  de  détruire  les  em- 
prunts à  nantiffement ,  qui  ralentirent  l'induftrie 
xelative  nu.  commerce  y  d'établir  une  banque  ro- 
yale, où  les  capitaines  de  vaiffeaux  ,  &  ceux  qui 
font  des  fpéculations  de  mer ,  piaffent  trouver 
de  l'argent  à  la  groffe  >  de  former  une  chambre 
royale  d'auurance  pour  ks  niques  de  mer. 
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H  fait  enfuite  des  observations  fur  les  finances- 
de  Naples  :  fans  ttop  fe  fouvenir  qu'il  a  dit  plus 
haut  que  le  rai  eft  riche,  il  dit  ici  :'«la  mo- 
narchie eft  obérée  j  les  revenus  de  la  couronne 
font  engagés  ;  les  provinces  n'ont  point  d'ar- 
gent $  les  villes  fe  trouvent  fans  numéraire }  la. 
noblefle  eft  endettée  î  les  feigneurs  ne  font  pas 
riches}  le  tiers -état  eft  pauvre  ,;&  la  dernière 
claffe  des  citoyens  demande  l'aumône  ». 

H  ajoute  qu'on  devrait  éloigner  de  la  capitale 
les  arts  8c  les  manufactures ,  pour  étendre  au  loir» 
la-  circulation  des  richeffes  qui  viennent  s'engloa- 
tir  dans  cette  capitale ,  par  les  opulens  qui  l'i- 
nondent ,  &  qu'il  ferait  bon  de  faire  refluer  dans 
les  campagnes  i  que  la  loterie  de  bénéficiât*,  qui 
forme  encore  une  circulation  vicieufé  ,  aurait  be- 
foin  d'être  réformée». 

Nous  avons  fait  un  article,  particulier  de  la  &•> 
cile ,  &  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Le  roi  de  Naples  poffede  auffiles  prifidts.  Voyea 
L'article  Présides.. 


NASSAU  (  principauté  de  )  8c  de-  la  maifon 
de  Naffau  en  général. 

La  principauté  de  Naffau  eft  fituée  dans  la 
Wetteravie.  On  |évalue  fa  longueur  à  douze  mil- 
les r  &  fa  largeur  à  fept.  Quoique  le  pays  foie 
fort  montueux  &  fort  boifé  r  on  y  trouve  ce- 
pendant des  prairies  &  des  terres  labourables  , 
&  le  Wefterwald  offre  de  beaux  pâturages  qui 
-  rendent  l'entretien  du  bétail  très-utile. 

Précis  de  thifioire  politique  de  la  principauté  du- 
Naffau ,  &  remarques  générales  fitr  la  maifon  do 
Naffau. 


Eccard ,  Reinhard  ,.  Gebhardi  8r  Scheidt  ont 
prouvé  que  la  maifon  princière  de  Naffau  defeend 
d'Otton ,  frère  de  l'empereur  Conrad  I" ,  qui 
vivoit  dans  le  dixième  liècle ,  &  étoit  feigneur 
de  Laurenbourg-  On  voit  encore  dans  le  comté 
de  Holzapfel ,  au  bord  de  la  Lahn ,  une  tour  qui 
eft  un-  refte  du  château ,  d'où  la  maifon  de  Lau- 
renbourg  a  tiré  fon   origine.   Walram  ou  Wafc 
rab  I ,  fils  d'Otton.,  continua  cette  branche.  Son 
premier  fils  Otton  devint  comte  de  Gueldres  & 
de  Zutphen  par  fon  mariage  avec  Adélaïde ,  fille 
de  Wichard,  protecteur  de  Gueldres,  &  après 
la  mort  de  celle-ci  avec  Sophie  de  Zutphen  :  fon 
premier   fils,  Walram   II-,  époufa  la  fœur  de 
Louis  d*Arnitein.,  &  les  fils  d«  ce  dernier ,  Rut 
pertl  &  Arnold  ,.  prirent  Amplement  le  titre  de 
comtes  de  Laurenbourg.  Walram  III ,  fils  de  Ru? 
pert,   &   Rapert  II,  fils  d'Arnold  ,  furent  les 
premiers  qui  fe  qualifièrent  de  comtes  de  Naffau  t 
ce  fut  après  la  conftruûion  du  château  du  même 
nom,  qui  fut  bâti  en  1101.  Ce  château  paffa  en 
1 1  rS  à- l'archevêché  de  Trêves  par  contrat  d'é- 
change ;  mais  les  deux  poffeffeurs  que  nous  ve- 
.  nous,  de  nommer  >.  l'obtinrent  enfuite  à  titre  de 
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fief ,  fuivant  l'opinion  des  hiftoriens.  Henri  I ,  fils 
de  Walratn  111,  eut  pour  fils  Otton  II,  lequel, 
de  fon  coté ,  eft  réputé  père  d'Henri  II ,  fur- 
nommé  le  riche ,  qui  mourut 'en  ii«"3.  Les  fils  de 
ce  dernier ,  Walram  &  Otton  ,  pofledèrent  d'a- 
bord l'héritage  paternel  en  commun  >  mais  ils  fi- 
rent en  lift  un  partage,  par  lequel  le  château 
de  Najfm ,  la  jultice  fituée  dans  le  diftriâ  d'Ein- 
rich  (  appellée  aujourd'hui  lajuftiee  des  quatre  fei- 
gneurs  )  ,  &  quelques  autres  terres  demeurèrent 
indivifesj  mais  le  comte  Walram  eut  pour  fa 
part  Weilbourg ,  Wisbaden  &  Idftem  ;  &  Ot- 
ton eut  pour  la  fienne ,  Siegen  ,  Dillenbourg  „ 
Herborn,  Beiiltein  ,  Hadamar  &  Ems. 

Adolphe  >   fils  de  Walram ,  fut  élu  roi  des 
romains  ;  &  le  fils  de  celui-ci ,  Gerlach  ,  acquit 
la  ville  &  le  château  de  Weilnau  ,  avec  une  par- 
tie de  la  feigneurie  du  même  nom.  Il  laiffa  deux 
fils  ,  Adolphe  &  Jean  I.  Adolphe  pofféda  Wif- 
baden  &  Idftein,  &   fa  branche  finit  en  i6oj 
par  la  mort  de  Jean-Louis.  Jean  I  obtint  par  fa 
première  femme  Mehrenberg,  Gleiberg  &  Hat 
tenberg ,  &  par  la  féconde  le  comté  de  Saar- 
briick  ;  il  acquit  auffi  la  moitié  du  bailliage  de 
Kirberg.  Son  fils  Philippe  augmenta  fes  domaines 
par  l'acquifition  de  Ki'rchheim  ,  Stauff ,  Polanden 
&  Reichelsheim.  IL  kiila  deux  fils ,  Philippe  II 
&  Jean  II.  Le  premier  eut  pour,  fa  part  Meh- 
renberg &  Gleiberg ,  le  fécond  Le  comté  de  Saar- 
briick-, Kirchheim,  Stauff,  Polanden   &  quel- 
Îues  autres  domaines  demeurèrent  en  commun. 
ean-Louis ,  fils  de  Jean  II ,  obtint  par  mariage 
le  comté  de  Saarwerden  &  la  feigneurie  de  Lahr  ; 
mais  fa  ligne  s'éteignit  à  la  mort  de  ion  fils  Jean  IV. 
Philippe  II  continua  la  branche  de  Weilbourg  $ 
fon  srrrière-petit  fils   Philippe  III  eut  deux  fHs  , 
Albert  &PhilippeIV,  lesquels  héritèrent  en  IJ74, 
après  la  mort  de  Jean  IV  dont  il  vient  d'être  parlé, 
des  comtés  de  Saarbriick  &  de  Saarwerden  ,  & 
de  la  moitié  de  la  feigneurie  de  Kirchheim.  Phi- 
lippe IV  mourut  (ans  poftérité  ;  mais  Albert  eut 
un  fils  ,   Louis  II ,  qui  fucoéda  à  Jean  Louis  de 
la  branche  de  Wisbaden.  Louis  laiffa  trois  fils  ; 
fevoir  :  Guillaume-Louis  ,  Jean  &  Ernefte  Cafi- 
mir.  Le  premier  eut  en  partage  Ottweiler  y  Saar- 
briick &  Ufingen  ,.  le  fécond  IdfleiH-,  Wiesbaden 
&  Lahr  ,  (  qui  en  1721  après  la  mort  de  fon  fils 
George  -  Augufle,  parlèrent  aux  defcendans  du 
frère  aine  )  >  le  troifième  ,  Weilbourg ,  la  fei- 
gneurie de.  Kirchheim,  la  partie  de  Mehrenberg 
appartenante.!  la  maifon  de  Najfau  y  un  tiers  du 
comté  de  Saarwerden   &  une  partie  de  Hom- 
bourg.    Guillaume  -  Louis  de  Najfau  -  Saarbriick 
Laiffa    trois-   fils  ,  Jean  Louis  d'Ottweiler  ».  Guf- 
tave- Adolphe  de  Saarbruck  8c  Walcat  d'Ufingen. 
Les  fils  des  deux  premiers ,.  Frédéric  -  Louis  & 
Charles' Louis,  moururent  fans  héritiers  ;  le  pre- 
mier en  17Z& ,  &  le  fécond  en  171$.  Le  fils  du 
troifième,  Guillaume- Henri ,  prince  de  Najfam 
Ufingen  3  lailTa  deux,  fils ,.  chefs,  de  deux  branche» 
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qui  fubfiftent  encore  ;  favoir  ,  celle  de  Nafau  Saar- 
briick-Ufingen ,  &  celle  de  Najfau  Saarbriick.  Cet 
deux  branches  firent,  le  13  décembre  17)5  ,  un 
traité  de  partage,  en  vertu  duquel  tous  les  pays 
hérités  &  fitués  au-delà  du  Rhin  parlèrent  à  la 
branche  ainée ,  8e  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent 
en-deçà  de  ce  fleuve,  demeurèrent  à  La  branche 
•  cadette  :  on  convint  en  même*  temps  que  ces 
deux  portions  ne  pourroient  plus  être  divifées 
entre  les  defcendans  des.  deux  branches  ,  mais 
qu'elles  demeureraient  affujetties  au  droit  de  pri- 
mogéniture»,  &  que  tous  les  héritages  compofés 
de  terres  appartenantes  à  la  maifon  de  Najfau  ,. 
feroient,  partagé*  par  portion  égale  entre  les  ai- 
nes des  deux  branches.  La  branche  de  Weil- 
bourg ,  fondé»  par  Ernefte  Cafimir  fubfifte  en- 
core. 

Otton  IL,-  petit- fils  du  comte  Otton  I  ,  eft 
le  chef  de  la  branche  de  Najfau  -  Dillenbourg  , 
laquelle  ,  depuis  le  comte  Henri  Guillaume ,  eft 
appellée  in  branche  de  Najfau-Kat^enelnbogen  ,  & 
fe  divifà-  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle,. 
fous  le  fHs  de  Jean  IV,  dans  les  branches  de  Sie- 
gen ,  Dillenbourg  ,  Dietz   &   Hadamar.  Jean  ,. 
ils  cadet  de  Jean  !e  puîné  de  la  branche  de  Najfau- 
Siegen  ,  avant   embraffé  la  religion  catholique  ,. 
fonda  la  ligne  catholique  de  Siegen  »  &  fon  frère 
Henri  la-  ligne  réformée  :  cette  dernière  s'étei- 
gnit en  1734.,  par  la  mort  du  prince  Guillaume. 
Hyacinthe ,  qui  avoit  hérité  de  la  ligne  catholi- 
que :  par  ce  double  décès  ».  tous  les  domaines1 
poffédes  par  la  branche  de  Najfau-  Siegen  paffè*- 
rent  à  Najfau  -  Dietr  ,  en  la  perfonne  du-  prince* 
Guillaume-Charles-  Henri-Frifo,  prince  d'Orange; 
ilathouder  des  Provinces-Unies,  lefqucls  les  tranf- 
mit  *  fon  fils  unique  Guillaume  V.   La  branche - 
de  Naffau- Dillenbourg,  qui  avoit- pour  fauche 
George ,  fils  du-comte  Jean  tV,  s'éteignit  en  1734* 
par  la  mort  du  prince  Chriftian,,  &  toutes   fes- 
poffeifions  paffètent  au  prince  d'Orange,  &  aprèa 
lui  à  fon -fils  Guillaume  V..  La- branche  de  Hada- 
mar s'éteignit  en  1711  ,  en  la-perfonne  du  prince 
François  Alexandre,  &  fes  biens  furent  partagés 
entre  les  autres  branches  cadettes;  On  voit  que 
la  branche  de  Najfau-Ormge- Dietz  eft  demeurée 
la  feule  de  la  féconde  ligne ,.  &  qu'elle  a  réuni1 
toutes  (es  porTeflions.  / 

Quoique  l'empereur  Charles  I-V,~en  136*/  ,eûtf 
accordé  »  Jean  I ,.  de  la  ligne  de  Walram ,  le  ti- 
tre de  comte  princier  ,  cependant  fes  fueceffeur*- 
fe  font-  bornes  au-  titre  de  comtes*  L'empereu*» 
Léopold  ayant,  confirmé  en  1688  à  cette  ligne  la- 
dignité  de  prince  r  WaLrath  de  Naffau- Ufingen  „ 
George- Augufte  de  hiajfauAàûem ,  &  enfin  en« 
i737Charles-Auguftede  M#»H-Weilbourg,  pri»  , 
rent  ce  titre,,  &•  ce  dernier  r  ainfi  que  le  pre- 
mier T  le  tranfmirent  à -leur  poftérité.  Jean- Louis- 
de  Najfau  -  Hadamar  y  Louis-  Henri,  de  NaJJ^m^- 
Dillenbourg,Guillaume-Frédéric.deWaJ^îfu-Dietr>, 
&  J^au-Eraiic^is.c^GuiUauœe»Mau«cc.de^«itfÎBy- 
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Siegen  furent  les  premiers  qui  fe  qualifièrent  de 
princes  dans  la  ligne  d'Otton. 

Le  titre  des  princes  de  h  ligne  ainéede  Wal- 
ram  eft  :  N.  N.  princes  de  Nafau,  comtes  de 
Saarbriick  8e  deSaarwerden,  feigneurs  deLahr, 
flVisbaden  &  Idftein. 

La  ligne  Ottoniene  ou  la  ligne  cadette  n'exifte 
plus  qu'en  la  perfonne  de  Guillaume  V,  prince 
«l'Orange  ,  ftathouder  -  général  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas.  Ses  titres ,  comme  prince  de 
HaJfau ,  font  :  prince  de  Nafau ,  comte  de  Kat- 
zenelnbogen ,  de  Vianen  &  de  Dietz ,  feigncur 
de  Beilliein. 

Les  repréfentans  de  la  branche  de  Walram  n'ont 
f  as  encore  féance  au  collège  des  princes  ;  mais 
«ls  appartiennent  au  banc  des  comtes  de  Wette- 
ravie  ,  dont  cependant  ils  fe  font  féparés.  Leurs 

Eiys  font  compris  dans  le  cercle  du  haut-Rhin. 
es  princes  de  la  ligne  Ottoniene  furent  admis 
au  collège  des  princes  en  1659,  &  obtinrent 
deux  fuffrages ,  lefquels  font  exercés  aujourd'hui 
par  le  ftathouder ,  dont  les  états  ,  à  l'exception 
de  Beilliein,  font  partie  du  cercle  de  Weft- 
phalie.  Ce  prince  n  a  que  deux  voix  aux  aflem- 
blées  du  cercle. 

Nous  allons  parler  d'abord  des  états  de  la 
branche  Ottoniene  appartenants  au  cercle  de 
Weftphalie ,  &  dont  le  produit  annuel  eft  ,  félon 
Bufching  ,  de  3  jo,coo  florins. 

Du  comté  de  Diet\. 

Ce  comté  eft  fitué  au  bord  de  la  Loehn,  &  la 
bonté  de  fon  terroir  le  faifoit  appeller  autrefois 
le  comté  d'or.  Il  avoit  jadis  fes  comtes  particu- 
liers :  le  premier  qu'on  connoifle  ,  fut  Em- 
breko  ,  qui  a  vécu  au  onzième  fiècle.  Leur  race 
«'éteignit  en  1388,  en  la  perfonne  du  comte  Gé- 
rard V,  dont  la  fille  ainée  ,  Jutta ,  fe  maria 
&  Adolphe  ,  comte  de  Nafau  -  Dillenbourg  , 
&  lui  tranfmit  le  comté  de  Dietz.  Mais 
Adolphe  étant  mort  en  1410  fans  laifler  de  fils, 
fa  fille  uniquei ,  nommée  lutta  ,  fut  mariée 
à  Godefroi  VI ,  feigneur  d'Epftein  ,  &  ce  der- 
nier réclama  le  comté  de  Dietz  ,  dont  s'étoit 
déjà  emparé  Engelbert ,  frère  du  dernier  poflef- 
feur.  Les  parties  tranfigèrent  la  même  année  ;  ils 
partagèrent  le  comté  en  deux  portions  égales  , 
&  ils  en  jouirent  en  commun.  Ces  deux  pro- 
priétaires l'offrirent  enfuite  en  fief  à  l'archevêché 
de  Trêves.  C'étoit  auparavant  un  fief  immédiat 
de  l'Empire.  Godefroi  d'Epftein  vendit  en  14C3 
la  moitié  de  fa  portion  au  comte  Philippe  de 
Katzenelnbogen,  &  ne  conferva  que  le  quart 
de  tout  le  comté  ,  lequel  quart  paffa  au  mari  de 
fa  fille  Agnès ,  le  comte  Everard  d'Epftein-Kœ- 
nigftein  ;  celui-ci  le  vendit  à  fon  tour,  en  1530, 
au  comte  Guillaume  de  Najfau- Dillenbourg  ;  mais 
ce  contrat  ne  fut  point  confenti  par  l'archevêché 
lie  Trêves.  La  difputc  qui  s'étoit  élevée  p«  jap- 
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fort  à  Katzenelnbogen  ,  entre  les  maifons  de 
leffe  &  de  Najfau ,  ayant  été  terminée  par  une 
tranfaâion  en  1577,  celle  de  Najfau'  obtint  le 
quart  du  comté  de  Dietz  ,  qui ,  du  comte  d'Epf- 
tein y  avoit  paffé  à  celui  de  Katzenelnbogen.  Mais, 
quoique  de  cette  manière  le  comte  Guillaume  de 
Nafau  fe  trouvât  poflefleur  légitime  des  trois 
quarts  du  comté  de  Dietz ,  &  que  la  difcuulon 
avec  l'archevêché  de  Trêves  ne  regardât  qu'un 
quart  de  ce  comté ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qu'avoit 
poffédé  Everard ,  comte  d'Epftein  -  Kœnigftein  ; 
par  une  tranfaâion  de  1  f  64 ,  il  fut  convenu  que 
des  douze  grandes  paroiffes  qui  cpmpofent  tout 
le  comté  ,  le  comte  Guillaume  ,ire  conferveroit 

Jue  Dietz,  Flacht ,  Hanftetten ,  Danborn,  Dern, 
lennerode  &  Rotzenhayn ,  ce  qui  fait  à  peine  la 
moitié  du  comté  s  &  l'archevêché  obtint  les  pa- 
roiffes de  Salz ,  Menth  ,  Hundshaugen  ,  Neuterf- 
haufen  8e  Lindenholzhaufen  ,  outre  les  deux  vil- 
lages de  Dietkirchen  8e  de  Craich.  La  partie  de 
Najfau  relève  du  même  archevêché.  Cette  partie 
eft  taxée  dans  la  répartition  de  Lorraine  de  1654 , 
pour  les  contributions  de  l'Empire ,  à  63  fept 
quinzièmes  de  florins  >  elle  paye  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale  41  rixdales  79  8e  demi 
kreutzers. 

Les  landgraves  de  Heffe  prennent  le  titre  de 
comtes  de  Dietz  ;  cependant  on  difpute  encore 
fur  cette  queition  :  en  poffèdent-ils  une  partie  ? 
8e  Ems ,  Keichenberg ,  Nahftede ,  Hoenftein  8e 
d'autres  endroits  en  dépendent-ils  r 
Ce  comté  eft  compofé  de  fix  bailliages. 

IL  De  Nafau -Siegen. 

Cette  partie  des  états  de  la  maifon  de  Nafau. 
eft  fituée  dans  le  Wefterwald  ;  elle  a  trois  milles 
de  longueur  fur  un  de  largeur.  Le  terrain  y  eft 
très-montueux  &  couvert  de  forêts  ;  mais  on  y 
trouve  cependant  de  bonnes  terres  labourables  , 
'8e  fur-tout  de  bons  pâturages.  Il  eft  rempli  de 
fonderies  de  fer ,  où  l'on  coule  des  fourneaux  8e 
d'autres  ouvrages  :  on  prépare  beaucoup  d'acier 
à  Freudenberg. 

Cette  partie  renferme  une  ville ,  deux  bourgs 
8e  jufqu'à  iro  villages.  En  1624,  les  réformés 
étoient  en  pofTeflion  ,  non-feulement  de  l'exer- 
cice de  la  religion  réformée ,  mais  auffi  de  toutes 
les  églifes  ,  écoles  8e  revenus  eccléfiaftiques  ; 
mais  Te  comte  Julien  le  jeune  ayant  embraffé  la 
communion  catholique  en  1616,  il  chercha  à 
introduire  le  même  coite  dant  tout  le  pays.  Cette 
innovation  cependant  n'eut  pas  fon  entier  effet. 

La  maifon  de  Najfau  a  pour  Hadamar  &  Sie- 
gen un  fuffraçe  dans  le  collège  des  princes ,  ainfi 
qu'aux  affemblées  du  cercle  de  Weftphalie  :  elle 
eft  placée  dans  celles  -  ci  après  l'abbaye  d'Her- 
ford.  Suivant  la  répartition  de  Lorraine  de  i<Sj4, 
Nafau- Siegen  eft  taxé  à  77  8e  demi  florins.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  inv 
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vénale  eft  de  ro  rixdales  6  &  demi  fcr.  par  terme. 
Le  revenu  annuel  de  ce  pays  eft  eftimé  à  ceot 
mille  rixdales. 
Il  renferme  fept  bailliages. 

III.  Najfau-Dillenbourgr 

■  Ce  pays  eft  fitué  dans  le  Wefterwald  ,  &  H 
touche  au  précédent  $  fa  longueur  eu  de  quatre 
milles  ,  &  fa  largeur  de  trois.  On  y  trouve  beau- 
coup de  forges  ôc  de  martinets  :  fon  fol  offre  des 
mines  de  cuivre ,  du  plomb ,  quelque  peu  d'ar 

fent ,  du  vitriol ,  des  forêts  d'un  grand  produit. 
es  habitans  tirent  leur  principale  reflburce  de 
leur  commerce  en  fer  ;  car  les  terres  labourables 
ne  fuffifent  point  à  leur  fubfilhnce. 

Il  renferme  cinq  villes  &  deux  bourgs  >  les 
habitans  profefient  la  retigion  réformée. 

iVa/ju-Dilknbourg  a  un  fuffrage  dans  le  collège 
des  princes,  ainfi  qu'aux  affemblées  du  cercle  de 
Weftphalie.  Sa  taxe  pour  les  contributions  de 
l'Empire  eft ,  fuivant  la  répartition  de  Lorraine 
faite  en  î6^a  ,  de  102  florins  pour  chaque  mois 
romain ,  &  de  J o  rixdales  6  Se  demi  kr.  par  terme 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale. 

Les  revenus  domaniaux  ont  été  eftimés  en  17}) 
â  130,000  florins  ■  cependant  ils  montoient  en 
1731  &  1731  à  161,900  florins. 

IV.  Najfau  -  Adhamar. 

Cette  partie  des  état»  de  la  maifon  de  Najfau 
eft  également  fituée  dans  le  Wefterward  j  fa  lon- 
gueur &  fa  largeur  font  d'environ  deux  milles. 
Elle  ne  renferme  que  le  bailliage  de  Hadamar. 

Des  poflijfions  de  la  nui  fon  princier  e  de  Naffau«fo*tf 
le  cercle  du  haut- Rhin. 

Les  deux  branches  de  la  ligne  ainée  de  Wal- 
lam  n'ont  point  encore  obtenu  voix  &  féance  au 
confeil  des  princes»  quoiqu'elles  aient  follicité  ce 
privilège  avec  inftance,  dès  les  années  16 J3  3 
*9»  7*»  74»  1707,  M,  Si  &  f4,  &  qu'elles 
foienc  féparees  du  collège  des  comtes  de  l'Em» 
pire  en  Wetteravie.  Elles  ont  cinq  voix  de  prin- 
ces aux  diètes  du  cercle  du  haut-Rhin  j  favoir  , 
trois  pour  Weilbourg,  Ufingue' &  Idftein  ,  qui 
font  données  par  le  prince  régnant  de  Natfau- 
Saarbriick  Ufingue ,  &  deux  pour  Saarbrùck  & 
Ottweiler,  exercées  parle  prince  .régnant  de. 
ATfl^flw-SaarbruckSaarbiiick.  Quant  aux  contri- 
butions de  l'Empire  &  du  cercle ,  la  maifon  de 
A^a^àtf-'Vireilbourg  paye  24  florins  40  kr.  par  mois 
romain  jxelle  deNa^àu-Saarbriick-Ufingue  16  flot- 
jj  &  demi  kr.'poUr  Idftein  j  ce  qui  forme  un  to- 
tal de  iqx  florins  15  &  demi  kr.,  &  celle  de 
Jva^â^-Saarbrijck-Saarbrùck  3-4  florins  33  Se  demi, 
fa.  gour  Saaibrùcki  &  17  florins;  jj  Se  demi  ki. 
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C'm  OtWeiter ,  en  tout  61  florins  6  deux  «et» 
eutfers. 

-, 

Les  domaines  de  Naffau  -  Weilbotrg, 

Ils  ne  font  ni  contigns ,  ni  également  bons. 
Bufching  dh  qu'ils  ne  rapportent  pas  au-delà  de 
joco  écus  d'empire.  Ils  comprennent  i°.  le  comté 
de .  JVdj^w-Weilbourg  ,  arrolé  par  la  Lœhn,  & 
qui  renferme  une  mine  d'argent*  &  de  cuivre  ï 
on  y  trouve  des  mines  de  fer  ,  de  très-belles  fo- 
rêts :  il  eft  divifé  en  plufieurs  bailliages  j  favoir  ; 

1.  Le  bailliage  de  Weilbourg. 

1.  Le  bailliage  de  N/eilmùnlter, 

3.  Le  bailliage  de  Lœhnberg, 

4.  Le  bailliage  de  Mehrenberg, 

j.  Le  bailliage  de  K Iceberg  ,  poffédé  en  comr 
mun  par  les  maifons  de  Heue-Daimftadt  &  de 
iVrï^àu-Vfeilbourg^ 

6.  Le  bailliage  de  Huttenberg,  apporté  en  doc 
au  comte  Jean  I  par  fa  première  femme  y  &  ci- 
devant  commun  aux  mêmes  maifons  que  le  pré- 
cédent ;  mais  elles  le  partagèrent  dès  1703  :  celle- 
de  Ma/J^ai- Weilbourg  eut  pour  fa  part  les  villages 
de  Lutzelinden ,  Hœrnsheim  x  Hochelum  ,  Nie- 
der-Kleen ,  Dornholzhaufen ,  Gros-Rechrenbach, 
Dudenhofen  ayee  ceux  de  Vollenkirchen&Klein- 
Kechtenbach,  qui  n'en  faifoient  point  partie. 

7.  Le  bailliage  de  Gleiberg  échut  à  Jean  l  de 
la  même  manière  que  le  précédent* 

Le  comte  de  Naffeu- Weilbourg  pofled'e  d'au- 
tres domaines  :  nous  n'indiquerons  ici  qu'une  partie 
des  terres  des  d'eux ,  des  trois  &  des  quatre  fei- 
•  gneurs,  dont  nous  donnerons  le  détail  en  parlant  des 
états  de  Jtfa^w-Ufingue. 

Et  kfeigneurie  de  Kirchheim  &  Stauff,  fituée' 
le  long  de  la  haute  montagne  de  Donnersberg  „ 
plantée  de  chênes ,  de  hêtres  &  de  châtaigniers  ,• 
entre  les  bailliages  palatins  d'Alzey  &  de  Lau- 
tern,  &  les  comtés  de  Linange  &  de  Falkenftein.. 
Le  comte  Philippe  I  l'obtint  en  dot  de  fa  pre- 
mière ftmme  Anne  ,  fille  unique  de  Crafton  , 
comte  de  Hohenlohe ,  dont  la  mère  Adélaïde 
l'avoit  hérité  de  Henri  II ,  comte  de  Sponheim, 
de  la  -branche  Henricienne  de  Kirchheim  for* 
mari  $  le  père  de  Henri  II ,  Philippe ,  comte  de 
Sponheim  ,  furnommé  de  Bolanden ,  l'avoit  ac- 
qùife  du  chef  de  fa  mère  &  de  fon  époufe.  Elle 
eft  compofée  de  deux  bailliages* 

Le  tiers  da  comté   de   Saarwerdfen  &  de  la: 
marrie  de  Herbitzhemr  (  il  en  fera  parlé  puis  ait" 
long,  ci-après  )  ;  il  échut  au  prince  de  Naflàu- 
Weilbourg  ,  lors  du  partage  de  ces  terres  en  174  $■- 
Il  y  a  des  fources  falées  trèsrabondantes  ;  mais, 
le  prince  Charles-  Auguffe  eft  convenu  de  ne  les<; 
point  exploiter  ,  moyennant  une  certaine  femme 
annuelle  que  la  France  lui. paye,.  8r  une  quan- 
tité de  (èl  fixée  qu'elle. lui  fournie  desfàlines  voi- 
fines ,  &  qu'il  cède'  enfuite  à"  f«  Gilets  à  un  prix:  • 
coûvenui- 
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Le  bailliage  d'Alfeuz  ci-devant  partagé  entre 
la  maifon  de  Grumbach  8e  celle  des  Deux-Ponts, 
qui  l'acheta  tout  entier  au  commencement  de 
I7j6,  8e  le  donna  enfuite,  à  l'exception  du  vil- 
lage de  Hoehftetten,  à  la  maifon  de  Naffau-WeH- 
bourg ,  en  échange  du  bailliage  de  Hombourg. 

Les  terres  de  "Naffau-Saar&riick-  Ufingue. 

Biles  font  la  plupart  contiguës  :  Bufching  dit 
que  les  revenus  annuels  font  de  120  ou  1  $0  mille 
florins;  leurs  habitans  fuivent  en  grande  partie 
la  confefllon  d'Augsbourg  ,  les  autres  la  religion 
réformée  ;  les  diftriâs  qui  les  compofent  ;  font  : 

1.  Le  comté  de  N ajfuuAJ  Çinguc }  dit  aufli  le 
bailliage  d'Ufingue ,  où  l'on  trouve  plufieurs  for- 
ges Se  fonderies  de  fer. 

2.  La  feigneurie  ou  grand  bailliage  d'Idftein. 
La  branche  des  princes  de  N<ij7à«-Idttein  s'étei- 
gnit en  1711  à  la  mort  de  George-  Augufte  :  cette 
feigneurie  échut  avec  les  autres  terres  de  Saar- 
briick-Ufingue,  dont  il  fera  parle'  tout  à-l'heure,au 
comte  Louis  de  Najfau-  Saarbrùck  &  à  Frédéric  , 
qui  les  réunit  toutes  en  172.}  ,  8e  en  jouit  juf- 
qu'en  172X  :  il  mourut  cette  année  ,  &  elles  paf» 
fereat  avec  la  feigneurie  &  comté  d'Ottweiler  8e 
de  Saarbriick  à  Charles  &  Guillaume  -  Henri , 
prince  de  Na^àu-Ufingue,  qui,  en  17^6,  con- 
vinrent d'un  partage  :  le  premier  obtint  la  fei- 
gneurie d'Idftein  avec  toutes  les  autres  terres 
de  Naffau-Ufingue  ,  fitue'es  fur  la  rive  droite  du 
fthia. 

a.  Le  bailliage  de  Wéhen. 

4.  Le  bailliage  de  Baurg-Schwalbach- 

c.  Le  bailliage  de  Kirchberg  ou  Kirberg,en 
commun  avec  fa  maifon  de  Najfau-Dietz. 

6.  Le  grand  bailliage  de  Wisbad  ,  fitué  fur  le 
Rhin ,  &  fertile  en  vins. 

7.  Kettenback  &  Hauflen,  petits  villages,  dont 
les  barons  de  Gahlen  font  co-feigneurs. 

5.  La  moitié  du  territoire  des  deux  feigneurs  , 
poffédé  en  commun  par  les  princes  de  Najfau- 
Uflngue  &  de  Jva.^Hi-Wrilbourg. 

9.  Le  territoire  des  trois  feigneurs,  dont  la 
moitié  appartient  aux  maifons  de  Najfau  Ufingue 
&  Weilbourg ,  l'autre  à  celle  de  -Na^aa-Orange , 
8c  dont  le  chef-lieu  eft  le  franc  bourg  de  Najfau. 

10.  Le  territoire  des  quatre  feigneurs  ,  dont  les 
maifons  de  /va^àu-Ufingue  &  de  Najfau-  Weil- 
bpurg  ont  un  quart ,  celle  de  Najfau-Orznge  un 
autre  quart.  &  dont  la  moitié  eft  réunie  au  bas- 
comté  de  Katzenelnbogen. 

11.  Le  grand  bailliage  de  Lahr  ou  Lohr ,  fîtué 
dans  l'Ortenau  8e  formé  de  la  feigneurie  de  même 
nom  :  fon  propriétaire  Henri  de  Geroldfeck  mou 
rut  fans  poftérité  mâle  yers  l'an  1416 ,  &  il  la 
iajfla  à  fa  fille  Adélaïde ,  qui  la  tranfmit  à  Jean , 
comte  de  Mœrs  &  de  Saarwerden ,  d'où  elle 
pafla  par  Catherine ,  fille  8e  héritière  du  dernier 
dp  cette  maifon,  à  Jean-Louis,  comte  de  Najfau,  ■ 
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malgré  les  prétentions  de  Gangolf  &  Gonthier 
de  la  féconde  branche  de  Geroldfeck.  Il  en  ré* 
fulta  un  procès,  dès  ijji,  qui  ne  fut  terminé 
qu'en  i6if  par  accommodement  :  il  fut  ftipulé 
alors  que  Louis  de  Nafau  garderoit  la  feigneurie 
pour  lui  &  fes  fucceffeurs ,  à  la  charge  de  payer 
un  capital  de  14,000  florins  au  margrave  de  Bade 
&  Hochberg ,  &  un  autre  de  100,000  florins  , 
outre  quelques  compenfations  à  Jacques  Erne(te 
de  Hohengeroldfeck  &  de  Soulz  ;  il  laifla  pour 
iûreté  de  l'engagement  la  moitié  de  la  feigneurie 
en  hypothèque.  Mais  la  créance  ayant  pafle  à 
Frédéric  V,  margrave  de  Bade  &  Hochberg  ,  à 
titre  de  bénéficier  rettamentarre  de  fon  épouie, 
dernière  héritière  de  Geroldfeck ,  &  les  intérêts 
ne  fe  payant  pas  dès  16  f4,  ce  prince  obtint  de 
l'empereur,  en  16c?,  que  cette  feigneurie  lui 
feroit  cédée  pour  en  jouir  uifqu'à  l'extinâion  des 
arrérages  ;  &  fa  maifon  en  garda  effectivement 
la  pofleflion  jufqu'en  1716,  que  celle  de  Najfau 
la  racheta  ,  quoique  Bade  en  prenne  encore  le 
titre.  Elle  échut  en  partage  au  comte  Jean  de 
Nafau-V  ûngue ,  &  en  1736"  elle  rentra  dans  la 
portion  du  prince  de  iV-^u-Saarbriick-Ufingue. 

Les  terres  de  NzffîU-Saarbriick-Saariruck. 

Elles  renferment  i°.  le  comté  de  Saarbrùck , 
fitué  dans  la  Weftrie  ,  8e  qui  eft  borné  au  midi 
&  au  couchant  par  la  Lorraine  ;  à  l'orient ,  par 
le  grand  bailliage  de  Deux-Ponts  &  les  feigneu- 
ries  de  Bliefcaftel ,  d'Ilingen  &  d'Ottweiler;  au 
nord ,  par  la  jurifdiâion  de  Lebach ,  le  bailliage 
de  Schavenbourg  en  Lorraine  &  d'autres  petits 
territoires.  Il  eft  arrofé  par  la  Saar  ,  &  traverfé 
par  le  grand  chemin  d'Allemagne  en  France  *  8e 
fa  pofition  eft  ainfi  très-favorable  au  commerce. 
La  communion  luthérienne  y  fut  reçue  par- tout 
fur  la  fin  du  feizième  fiècle  ,  8e  elle  y  eft  de- 
meurée dominante  jufqu'â  ce  jour,  quoique  le 
catholicifme  fe  foit  rétabli  en  plufieurs  endroits , 
lors  de  la  réunion  françoife.  Il  a  voit  autrefois  fes 
comtes  particuliers ,  qui  s'éteignirent  en  ij8o:  il 

Eafla  alors  à  Jean  de  Najfau  ,  marrde  Jeannette  , 
éritiére  de  Saarbrùck  ;  8e  en  1721  8e  1728  , 
époque  où  finirent  les  branches  de  Najfau-Snv- 
brùck  &  de  Na/«i«-Ottweiler ,  il  échut  à  celle  de 
Najfau  Ufingue  :  le  prince  Guillaume-Henri  en  fut 
mis  en  pofleflion  par  le  partage  de  17)  r.  C'eft 
un  franc  -  aleu  de  l'Empire  >  dont  la  maifon  de 
Nnjfau  ne  porte  en  fief  que  le  droit  de  péage. 

On  y  trouve  la  feigneurie  d'Ottweiler ,  bornée 
au  nord  par  les  bailliages  de  S.  Wendel,  l'éleltorat 
de  Trêves  8e  le  bailliage  de  Schavenbourg  en  Lor- 
raine ;  à  l'oueft  par  le  bailliage  de  Schavenbourg 
8e  le  comté  de  Saarbrùck;  au  fud-oueft  par  la 
feigneurie  de  Bliefcaftel ,  &  à  J'eft  par  le  terri- 
toire de  Deux- Ponts. 

Le  luthéranifme  s'y  introduifît  fur  la  fin  du 
feizième  fiècle ,  8e  il  y  eft  encore  la  religion  do- 
minante , 
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minante,  quoique  les  françois  y  aient  rétabli  le 
culte  catholique  pendant  la  guerre  de  réunion. 
Elle  eft  depuis  un  Itemps  immémorial  unie  au 
comté  de  Saarbriick ,  avec  lequel  elle  pafla  en  1380 
aux  comtes  de  Najfau ,  &  dont  elfe  a  députe 
toujouts  fuivi  le  fort.  C'eft  aujourdTmi  un  franc- 
alcu  de  l'Empire  »  Je  droit  de  péage  feulement  eft 
fief.    \ 

Le  comté  de  Saarwerden  ,  ficué  dans  la  Wef- 
ttie  »  eft  borné  au  nord  &  à  l'oueft  pu  la  Lor- 
raine ;  au  fud  par  les  feigneuries  de  Feaeftranges 
&  de  la  Petite-pierre  j  à  l'eft  par  celles  de  Bitcbe 
8c  de  Diemerùigen.  Son  Cal  eft  entremêlé  de  belles 
forêts  &  de  quelques  vignobles  i  il  eft  fertile 
d'ailleurs  en.grains ,  8e  eft  traverfé  dans  fon  mi* 
lieu  par  la  Saar.  II  avait  autrefois  fes  comtes  par- 
ticuliers qui  s'éteignirent  en  1 C17  :  il  pafla  alors 
par  mariage  à  Jean-Louis ,  comte  de  Najfau-Saat- 
bhick.  Peu  de  temps  après ,  l'évêque  de  Met» 
s'avifa  d'en  invertir  fon  coufin ,  le  duc  de  Lor- 
raine ,  qui ,  d'après  cette  inveftiture ,  intenta  un 
Erocès  à  la  maifon  de  N«Jf<m  pardevant  la  chata- 
re  impériale  -.  U  chambre  impériale  décida  en 
\6v)  que  cette  maifon  céderoit  au  duc  de  Lor- 
raine les  villes  de  Bockenheim  &  d'Alt-Saarwer- 
den  comme  fiefs  de  l'égliie  de  Metz  ,  &  qu'elle 
conferveroit  tous  les  villages  à  titre- de  terres 
franches  8c  allodiales.  Mais  la  Lorraine  s'empara 
bientôt  du  comté  entier  &  de  la  prévôté  de  Her- 
bitiheim,  qu'elle  conferva  jufqu'en  léc^  :  à  cette 
époque,  un  accommodement  ménagé  par  la  diète 
déclara  que  le  tout ,  excepté  les  villes  dont  on 
vient-  de  parler  ,  feroient  rendues  à  la  maifou  de 
Najfau  ,  dont  la  portion  actuelle  dans  ce  comté 
rapporte  annuellement  17,000  florins  ,  fi  l'on  en 
croit  Bufching,  Le  partage  fait  en  174c  en  aûlgua 
un  tiers  à  la  branche  de  Weilbourg',  dont  nous 
avons  déjà  donné  la  description ,  &  les  deux  au- 
tres à  celle  de  Saarbriick. 

La  prévôté  de  Herbitzheim ,  fituée  fur  les  deux 
-  rives  de  la  Saar ,  au-deffout  du  comté  de  Saar- 
werden ,  eft  compofée  d'un  certain  nombre  de 
villages  ,  dont  les  revenus  apparoenoient  jadis  , 
partie  aux  religieufes  de  l'ancien  couvent  de  Her- 
bitzheim, partie  aux  comtes-  de  NajfauStxtbruck 
en  qualité  dévidâmes  de  ce  couvent.  Mats  ceux-ci 
réunirent  le  tout  au  feizième  fièc%  ,  Se  la  branche 
de  Saarbriick  en  pafiède  les  deux  tiers. 
•  Le  bailliage  de  Hombourg ,  finie  dans  les  Vof- 
ges ,  entre  la  feigneurtede  Bliecaftel  8c  les  terres 
de  Deux  -  Ponts  &  du  Palatinat.  La  maifon  de 
Jv*«^<tu-SaarbruckrSaarbruck  en  poflede  cinq  neu- 
vièmes j  le  refte  appartient  à  1  électeur  palatin , 
en  vertu  d'un  échange  conclu  en  1756  avec  la 
maifon  de  Weilbourg. 

La  communauté  de  Wcelftein  ou  Wejftein  in- 
divife  entre  -les  maifons  de  /v«j^<w-Saarbruck  & 
Najfau-  Weilbourg. 
.  Le  bailliage  de  Ingenhèim. 
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L'économat  de  Rofènthal,  fitui  dans  la  fei" 
çneurie  de  Kirchhcim,  &  dont  les'  revenus  font 
évalués  à  jooo  florins. 

Au  moment  où  nous  écrivons  cet  article,  ou 
annonce.que  les  maifons  de  Najfau  ,  des  branches 
de  Walram  &  d'Otton  ont  fait  un  nouveau  pacte 
de  famille  ,  qui  termine  les  différends  qui  avoient 
fubfifté  jufqu'à  préfent  entr'elies.  Ce  pacte,  con- 
firmé dit-on  par  l'empereur,  a  réglé  en  mêrnc- 
tems  l'ordre  de  fucceffion. 

9"  lw'tcn^  Ve  k*  comtés  de  Weilbourg  , 
d'Ufingen-  &  de.  Saarbriick  font  érigés  en  prin- 
cipautés, &  que  Jes  trois  princes  fouverains  de 
ces  comtés  feront  introduits  au  collège  des  princes 
à  la  diète  de  l'Empire. On  affure  auffi  que  le  droit 
d'aineffe  fera  rétabli  dans  la  maifon  de  Najfau-. 
Orange  ,  dont  les  revenus  annuels  ,  dans  fes  états 
d'Allemagne,  fout ,  dit-on ,  400,000  florins  ;  mais  il 
ne  nous  eft  pas  pofEble  .de  vérifier  cette  nou- 
velle» 

NAVARRE,  royaume  d'Europe fitué  entre  h 
France  &  l'Efpagne. 

Ce  royaume  le  divifè  en  haute  &  baffe  -Na* 
vont.  La  première  appartient  à  l'Efpagne ,  8c 
la  féconde  a  la  France  j  &  toutes  les  deux  en- 
lemble  fe  divifent  en  plufieurs  diftricts  ou  bail- 
liages ,  qu'on  appelle  en  Efpagne  mtnndadts.  La 
haute  •  Navarre  en  comprend  cinq  ,  qui  ont  pour 
leurs  capitales  Pampelune  ,.  Ertella  ,  Tudele  , 
Qlete  &  Sanguerfa.  La  Jbaffe  Navarre  ne  contient 
qu'un  de  ces  baillages  ,  &  a  pour  feule  ville  faint 
Jean-pied-de-port. 

La  haute- Navarre  a  au  nord  une  partie  des  pro- 
vinces de  Guipufcoa  &  d'Alava ,'  les  Pyrénées  , 
le  Béarn  &  le  pays  de  Labour ,  autrement  dit  le 
pays  des  hafques  >  à  l'orient  une  partie  du  royau- 
me d'Arragon  ,  les  Pyrénées  ,  &  les  vallées  qui 
fe  jettent  au-dedans  de  rEfpagre  par  Roncevaux> 
Pa/  t  Si  *•  Salazar  &  P"  ceIui  de  Romal  , 
ufqu  a  Yfara.  Ses  rivières  principales  font  l'Ebre, 
lArragon,  l'Alga,  l'Elba  j  &  f«  principale* 
vallées  font  cel  es  de  Roncevaux  ,  Salazar ,  R0n- 
cal ,  Thefcoa  &  Bartau.  Ce  royaume  ayçit  au- 
trefois une  étendue  bien  plus  grande  ;  il  ne 
comprend  guère  aujourd'hui  que  a8  lieues  de 
long  ,  i}  de  large,. &  quinze  à  vingt  mille  fa- 
milles. 

L'air  y  eft  plus  doux  &  plus  tempéré  que 
dans  les  provinces  de  l'Efpagne  voifines;  le  fol 
eft  hérifle  de  montagnes,  de  abonde  eu  mines 
de  fer. 

La  Navarre  a  eu  le  fort  de  tous  ces  petits  états 
dont  eft  formé  aujourd'hui  le  royaume  d'Efpagne  1 
elle  a  eu  divers  maîtres,  8c  a  été ,  dans ces  der- 
niers fiècles  ,  tantôt  fous  la  domination  des  ma- 
hométans  ,  &  tantôt  fous  celle  des  chrétiens.  Pam- 
pelune, qui  en  eft  la  capitale .,  fe  fournit  à  dom 
Pelage,prefque  immédiatement  après  l'invafion  des 
firufins  eu  Efpagne.  Les  iarrajins  la  conquirent 
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dans  la  fuite  :  elle  retourna  en  7/0  fous  la 
domination  des  rois  des  Afturies ,  &  retom- 
ba en  7J9  fous  celle  des  barbares.  Les;fran- 
çois  la  leur  enlevèrent  en  778.  Les  infidèles  s'en 
remirent  en  poffelfion  .  &  la  perdirent  pour  tou- 
jours en  806.  Cette  place  repaffa  la  même  année 
fous  la  puiflance  des  françois ,  fes  derniers  maîtres 
chrétiens.  En  831  une  partie  de  la  Navarre  fc- 
coua  le  joug  }  mais  une  famille  particulière  y  ré- 
gna depuis  le  milieu  du  neuvième  fiècle. 

Ignigo-Ariita  eft  le  premier  qui  ait  régné  dans 
la  haute-  Navarre  ,  &  fes  defcendans  occupèrent 
ce  trôna  jufqu'en  1134.  En  1316  Jeanne,  en 
qualité  de  fille  mineure  de  Louis  Hutin ,  devint 
héritière  de  ce  royaume  qu'elle  apporta  à  fon 
mari  Philippe,  comte  d'Evreux.  En  ijiz,  Fer- 
dinand l'enleva  à  Jean  Sire  d'Albret  ,  qui 
en  étoit  roi ,  du  chef  de  Catherine  de  Foix  fa 
femme,  dernière  héritière  de-  Charles  ,  comte 
d'Evreux.  Le  pape  le  féconda  dans  cette  entre- 
prife  ,  &  leur  prétexte  fut  que  ce  prince,  étoit 
allié  de  Louis  XII ,  fauteur  du  concile  de  Prfe. 
Louis  XII  fecourut  Jean  d'Albret }  mais  l'afti- 
Vité  du  duc  d'Albe  rendit  cette  entreprife  inu- 
tile ,  &  força  le  roi  de  Navarre  &  la  Paliffe  à 
lever  le  ftège  de  Pampelune.  Catherine  de  Fou 
difoit  au  roi  fon  mari ,  après  la  perte  de  ce  royau- 
me :  «  Dom  Jean ,  fi  nous  fuflions  nés ,  vous 
»  Catherine ,  &  moi  Jean ,  nous  n'aurions  jamais 
•»  perdu  la  Navarre -a. 
La  baffe-ivavflrr*  eft ,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
des  mérindades  ou  bailliages ,  dont  le  royaume  en- 
tier de  Navarre  eit  compofé.  Elle  eft  féparée  de  la 
Navarre  efpagnole  par  les  Pyrénées.  Ce  pays  fut  oc- 
cupé jadis  par  lesvafconsougafcons,lorfqu'ilspaf- 
ferent  les  monts  pour  s'établir  dans  la  Novempopu 
lanie  fur  la  fin  du  fixièine  fiècle  :  auflî  tous  les  habi- 
tans  font-ils  bafques ,  &  parlent- ils  la  langue  qui  elt 
la  même  que  celle  des  bifcayens  efpagnols. 

Tout  ce  que  Jean  d'Albret  &  Catherine^  reine 
de  Nava-re-fz  femme ,  purent  recouvrer  des  états 
que  Ferdinand ,  roi  d'Arragon  &  de  Caftille  , 
leur  enleva  en  1511  ,  fe  reduifit  à  la  baffe  -Na- 
varre ,  qui  n'a  que  huit  lieues  de  long  fur  cinq  de 
large.  On  lui  donne  pourtant  le  nom  de  royau- 
me, &  les  rois  de  France  ajoutent  ce  titre  au 
leur ,  d'après  un  uf.ge  qui  femble  bien  au  deflous 
de  leur  grandeur.  Veye[  les  articles  Espagne  & 
^France. 

NAVIGATION  :  l'art  ou  l'nôion  de  naviguer, 
c'eft-à-dire  ,  de  conduire  un  navire  d'un  lieu  à 
un  autre  par  le  chemin  le  plus  filr  ,  le  plus  court 
te  le  plus  commode.  Nous  n'envifagerons  ici  ce 
jnot  que  fous  fes  rapports  avec  la  politique  ;  fes 
autres  rapports  appartiennent  au  dictionnaire  de 
la  Marine. 

Là'  navigation  offre  trots  avantages  politiques  : 
i°.  l'occupation  qu'elle  donne  aux  gens  de  mer  , 
dont  elle  eit  la  meilleure  pépinière  :  i9.  la  conf- 
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truûîon  des  navires  ,  qu'il  faut  conftéérer  comme 
une  fabrique)  &  30.  l'utilité  qu'elle  procure  au 
commerce  par  le  tranfport  des  denrées  &  des  ma- 
nufactures ,  tranfport  qui ,  outre  la  commodité, 
devient  lucratif  au  peuple  qui  le  fait.  Ces  trois  ob- 
jets méritent  d'être  développés  plus  clairement. 

Un  pays  bien  peuplé ,  dont  les  provinces  (ont 
fituées  le  long  de  la  mer ,  qui  a  des  côtes  d'une 
grande  étendue  ,  où  les  habitans  naiffent  avec  du 
goût  pour  la  vie  maritime ,  peut  employer  à  la 
navigation  un  fort  grand  nombre  d'hommes ,  qui 
tous  gagnent  beaucoup  plus  à  ce  métier  qu'ils 
n'auroient  fait  en  travaillant  fur  terre ,  ou  en 
s'appliquant  à  une  profefuon  commune.  Or ,  com- 
me les  gens  de  mer  vivent  prefque  toujours  à 
bord  de  leurs  vaifTeaux  ,  où  ils  ne  fauroient  faire 
de  grandes  dépenfes  ,  ils  rapportent  dans  leur 
patrie,  au  fein  de  leur  famille,  l'épargne  qu'ils 
ont  pu  faire  fur  leurs  gages ,  ou  le  profit  d'un 
petit  trafic.  Cet  argent  eft  un  bénéfice  pour  l'é- 
tat ,  &  il  augmente  la  maffe  de  Tes  richefles.  11  eft 
rmpofliWe  d'avoir  Une  grande  marine  militaire  , 
fans  une  grande  marine  marchande  ;  &  l'admînif- 
tratioa  angloife  a  bien  fenti  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe :  elle  vient  de  s'occuper  de  la  pêche  du  ha- 
reng ,  afin  que  la  multiplication  de  fes  navires 
marchands  &  de  fes  matelots  ajoute  à  la  force  de 
fes  efeadres  ;  &  \*  Ruffie ,  qui  depuis  le  czar 
Pierre  a  entrepris  tant  de  chofes  fans  avoir  les 
moyens  préliminaires,  arme  des  vaifTeaux  de  guerre 
dans  fes  rades  :  mais  elle  n'aura  jamais  une  ma* 
rine  redoutable  ,  tant  qu'elle  n'aura  pas  une  ma- 
rine marchande*  plus  étendue.  t 

L'utilité  que  le  commerce -rire  de  la  navigation 
par  le  tranfport  des'marchandifes,  n'eft  pas  moins 
ieniîble.  Lorfqu'un  état  n'a  pas  une  marine  mar- 
chande, les  negocians  font  dans  la  nccefltté  d'at- 
tendre l'arrivée-  des  navires  étrangers ,  dont  on 
n'eft  jamais  le  maître.  Les  rbarchandifes  qu'on 
veut  envoyer  aù-dehors ,  &  celles  qu'on  fa  t  ve- 
nir de  l'étranger ,  relient  long-.tems  dans  lés  ma-  • 
gafins  ,  s'y  gîtent  ou  y  reçoivent  du  dommage  , 
confument  des  intérêts  ,  8e  •  l'occafion  ,  le  mo- 
ment du  débit  fe  perd  quelquefois  fans  reiTource. 
Mais  ce  n'eft  pas  :  tout  encore  :  la  navigation  eft 
utile  fous  un  autte  point  de  vue  ;  car  les  frais  de 
tranfport  taifantHou jours  partie  de.  la  valeur  d'une 
marcrundife  ,  il  eft  clair  que  les  confommateurs 
étrangers  de  toutes  les  marchandifes  exportées 
(ont  obligés  de  payer  les  frais  de  la  navigation 
qu'ont  fait  nos  fujets.  Enfuitc  la  valeur  das  mar- 
chandifes importées  fur  nos  propres  vaifTeaux  di- 
minue ,  dans  la  balance  générale  du  commerce , 
de  tout  ce  qu'a  coûté  le  fret.  Dans  un  pays  qui 
fait  un  grand  commerce,  il  elt  difficile  de  calcu- 
ler ce  double  avantage. 

De  ces  pi  'îcipcs  inconteftables  eft  réfulté  une 
maxime  politiqui  :  tout  état  qui  eft  à  portée  d'a- 
voir une  navigation ,  doit  y  encourager  ffes  Cujers 
par  tous  les  moyens  poffiblesj  car  un  peuple  qui 
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Wflé  faire  par  'd'autres  nne  navig<dîoiu\u'î\  pouf* 
roit  entreprendre  lui-même,  diminue  fes  forces 
réelles  &  relatives  en  faveur  des  nations  rivales. 

La  navigation  fur  les  fleuves  8e  rivières  em- 
brafle  les  mêmes  objets  que  la  navigation  mari- 
time ,  Se  eu  auffi  utile  au  commerce.  Les  nations 
qui  entendent  bien  leurs  intérêts  ,  cherchent  à 
encourager  .cette  navigation  fur  les  rivières  qui 
traverfent  leur  pays  par  toutes  fortes  de  facili- 
tés ,  8c  par  une  liberté  raifonnable  ;  celles  qui 
les  entendent  mal ,  croient  parvenir  au  même  but 
par  la  gêne  8c  par  de  petites  chicanes.  Il  eft  affez 
rare ,  dans  notre  continent ,  que  les  deux  bords 
d'un,  fleuve ,  depuis  fa  fource  jufqu'à  fon  em- 
bouchure ,  appartiennent  au  même  état  :  au  con- 
traire ,  les  plus  grands  de  ces  fleuves ,  comme 
le  Rhin  ,  l'Elbe  ,  &c.  traverfent  plufieurs 
pays  *  avant  de  porter  leurs  eaux  à  Ja  rrer.  C'elt 
ce  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  contentions 
entre  les  puiflances  pour  les  limites  du  domaine 
&  de  la  propriété  de  ces  fleuves  ,  que  chacune 
a  tâché  d'étendre  à  fon  avantage.  Le  droit  uni* 
verfel  des  gens»  fondé  fur  les  principes  les  plus 
clairs  du  droit  naturel ,  a  décidé  i°.  qu'une  ri- 
vière ,  entant  que  rivière ,  appartient  au  peuple 
dont  elle  arrofe  les  terres  :  z".  que  cette  pro- 
priété s'étend  auffi  loin  que  les  limites  de  chaque 
îouveraiii  dont  elle  traverfe  le  pays  ;  8e  j°.  que 
fi  les  deux  rives  oppoices  ne  font  pas  fous  la  même 
domination ,  le  milieu  de  la  rivière  fervira  de  li- 
mite,-en  forte  que  le  domaine  de  chaque  moitié 
appartiendra  au  fouverain  qui  eil  le  maître  du 
bord. 

Cette  difpofition  équitable  du  droit  des  gens , 
auquel  tous  les  fouverains  ont  acquiefeé ,  a  donné 
lieu  à  des  établifiemens  fages  8c  à  diverses  mé- 
prifes.  Chaque  nation  a  tâché  de  rendre  [fes 
rivières  navigables.  On  a  fait  des  efforts  pour 
les  déblayer ,  pour  enlever  les  bancs  de  faole  ; 
on  a  marqué  les  écueils,  drefle  des  fanaux,  8e 
encouragé  la  conftruclion  des  navires,  bateaux, 
£ec.  Mais  on  a  cherché  en  même-tems  i  rendre 
cette  navigation  profitable  aux  fouverains ,  qui 
tous  ont  voulu  établir  fur  les  bords  des  fleuves, 
des  péages ,  où  les  bateliers  font  obligés  de  payer 
dé  certains  droits ,  (tant  pour  leurs  bâtimens  que 
pour  les  marchandifes  qu'ils  tranfportent.  Cet 
tifage  eft  fufceptible  de  bien  des  critiques.  Pre- 
mièrement ,  fi  on  ne  fè  laiffe  pas  dominer  par  des 
fyftêmes  trop  généraux ,  on  ne  fauroit  condam- 
ner, indiftinctement  tous  les  péages.  C'elt  uneef 
pèce  de  droit  de  douane  ou  détaxe  que  l'on  im- 
pofe  furies  marchandifes  d'entrée ,  taxe  qui  peut 
diminuer  les  autres  charges  qu'on  feroit  obligé 
de  mettre  fur  le  peuple  fans  ce  fecours  ;  mais  qui 
porte  aufli  fur  les  marchandifes  de  traniît,  les- 
quelles ne  font  que  pafTer  Amplement  par  notre 
pays  ,  où  elles  ne  font  ni  achetées  ni  vendues  , 
9c  par  conséquent  c'elt  une  contribution  qui  eft 
payée  pu  las  étrangers,  &  qui.  diminue  les  chai-; 
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ges  de  nos  fujets  en  même-tems  qu'elle  augmente 
nos  richefles.  Mais  on  a  beaucoup  abufé  de  ce 
moyen  :  on  a-  porté  trop  haut  le  tarif  de  ces 
péages.,  Se  on  les  a  trop  multipliés.  L'accroifle- 
ment  de  ces  droits  renchérit  les  marchandifes 
d'entrée ,  8e  par  conféquent  les  chofes  néceflai- 
res  à  la  fubfiltance  des  citoyens:  il  renchérit  la 
main  -  d'oeuvre  8e  nuit  au  bon  marché  de  nos 
manufactures.  Il  nuit  encore  au  commerce  de 
réexportation ,  parce  que  d'autres  peuples  ne  ti- 
rent plus  de  nous  des  marchandifes  que  nous  avons 
fi  fort  renchéries.  Enfin  il  fait  un  tort  irréparable 
au  commerce  d'entrepôt  &  de  tranfit  ,  parce 
que  les  négocians  étrangers ,  qui  aflerviflent  tout 
au  calcul ,  cherchent  8e  trouvent  bientôt  d'au- 
tres routes  pour  l'envoi  de  leurs  marchandifes  , 
dès  que-  nous  rendons  la  nôtre  trop  diîpendieufe. 
On  pourrait  donner  des  exemples  bien  frappans 
de  cette  aflertioh ,  8e  faire  voir  que  l'ignorance 
de  quelques  financiers  fur  cet  objet  a  caufé  plus 
d'une  fois  la  perte  du  bénéfice  que.  les  naviga- 
teurs de  leur  pays  auroient  pu  faire  fur  le  tranf- 
port  des  marchandifes  étrangères ,  8e  d'une  bran- 
che fort  lucrative  de  commerce.  C'elt  donc  une 
règle  générale  que  fi  la  détreiTe  du  fife  ne  per- 
met pas  d'abolir  les  droits  de  péage ,  il  faut  le 
garder  de  les  haufler  fur  les  rivières  ,  au  point 
que  le  négociant  étranger  puifle  faire  voiturer  ad 
même  prix,  ou  envoyer  par  mer,  en  faifant  un 
grand  détour  :  voici  une  autre  régit  conftstée 
par  l'expérience  :  la  nation  qui  fupprimeroit  tous 
les  péages,  y  gagnerait  beaucoup  après  quelques 
années  »  6c  il  eil  temps  d'abolir  tous  ces  péages 
particuliers ,  injuftes  ou  mal  fondés ,  qui  appar- 
tiennent à,  des  particuliers  :  ils  gênent  le  com- 
merce 8e  l'induttrie  5  &  quand  ils  feraient  juftes , 
la  profpérité  générale  exigerait  ce  facrifice  on 
l'échange"  de  la  propriété  de  quelques  individus. 
Secondement ,  fi  nous  fommes  les  maîtres  d'une 
rivière  depuis  fa  fource  jufqu'à  fon  embouchure  , 

Juelle  eft  la  néceffité  de  multiplier  les  péages ,  8c 
'en  établir  de  diftance  en  diftance  ?  Rien  ne  caufe 
plus  de  gênes  inutiles  à  la  navigation ,  rien  n'ar- 
rête fi  mal-à-propos  le  tranfport  des  marchandi- 
fes, qui  doit  être  très-prompt.  Les  batteliers 
font  mécontens  8e  avec  raifon  ,  lorsqu'ils  font 
obligés  ,  à  chaque  moment ,  d'interrompre  leur 
marche  pour  compter  avec  des  douaniers,  8e  faire 
vifiter  leurs  navires.  Pourquoi  ne  fait-on  pas  payer 
au  premier  péage ,  à  un  péage  unique,  à  l'entrée 
du  pays ,  tous  les  droits  dont  on  veut  charger  la 
navigation  ?  Pourquoi  faut-il  tant  de  fois  revenir 
à  la  charge  ?  Pourquoi  les  denrées  8e  marchan- 
difes conformées  par  nos  fujets  domiciliés  pro- 
che l'embouchure  •  d'une  rivière",  doivent  -  elles . 
payer  moins  que  celles  qui  font  confommées  par  ' 
nos  fujets  qui  demeurent  près  de  la  fource ,  ou . 
dans  la  capitale?  Il  faut  que  dix  péages  rendent 
annuellement  la  -même  fomme  que  deux  péages 
pourraient  rendre. 
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Troifiérnsment,  s'il  fe  trouve  plusieurs  iouver 
tains  dont  les  états  aboutirent  à  un  mène,  fleuve» 
ic  qui  ont  des  péages  fur  Tes  bords ,  il  efl  encore 
plus  dangereux  6c  plus  nuifible  de  hauffer  le  tarif 
de  nos  droits ,  parce  que  les  autres  fouverains 
haufietent  le  leur  dans  la  même  proportion.  L'é- 
quité naturelle  ne  permet  pas  alors  de  fi:  plain- 
dre :  nous  ruinons  notre  navigation ,  nous  ren- 
chérirons toutes  les  marchandées  qui  circulent 
dans  notre  pays,  nous  affoibliflbns  notre  com- 
merce ,  &  nous  perdons  précisément  ce  que  les 
rinces  voifins  gagnent.  11  faut  conclure  donc  que 
l'établiflëment  des  péages  eft  quelquefois  avan- 
tageux, le  moindre  abus  qu'on  en  fait,  devient 
riès-nuifible. 


Les  canaux  qui  réunifient  des  mers ,  tels  que 
le  fameux  canal  du  Languedoc  f  qui  établit  une 
communication  entre  la  Méditerranée  &  l'Océan, 

Eix  la  Garonne,  ou  ceux  qui  fervent  à  combiner 
i  navigation  de  deux  rivière»,  comme  le  canal 
que  l'électeur  Frédéric  Guillaume  de  Brandebourg 
a  fait  creu fer  pour  joindre  l'Oder  à  laSprée,  ou 
ceux  enfin  qui  réunifient  des  lacs  &  des  fleuves , 
tels  que  le  canal  de  Ladoga»  qui  conduit  les  eaux 
Se  la  navigation  du  lac  de  ce  nom  vers  la  ville 
de  Pétersbourg ,  tous  ces  canaux  &  beaucoup 
d'autres  moins  célèbres  font  des  monumens  de 
la  grandeur  8c  de  la  magnificence  des  monarques 
qui  les  ont»  fait  construire.  Le  voyageur  étonné 
en  admire  l'art ,  la  ftruclure  ,  la  depenfe  8c  la 
difficulté  de  l'entreprife  ;  l'homme  d'état  admire 
l'utilité  du  projet ,  la  fagefie ,  la  profonde  poli- 
tique ,  labienfaifance  des  princes  qui  en  ont  conçu 
l'idée ,  8c  qui  l'ont  frit  exécuter  ,  8c  la  poitérité 
doit  de  la  reconnoifiance  aux  rois ,  dont  les  tra- 
vaux achèvent  l'ouvrage  de  la  nature  en  faveur  du 
genre  humain.  Ce  font- là  de  beaux  exemples  à 
fuivre.  Chacun  devrait  les  imiter ,  à  proportion 
de  fes  forces  8c  de  l'avantage  qu'une  pareille  en- 
treprife  peut  procurer  à  fes  fujets.  Il  n'y  a  pas 
de  pays  en  Europe  où  nos  ancêtres  n'en  aient  en- 
core laine  de  pareils  à  faire  ,  &i  plus  les  nations 
fe  poliront ,  plus  elles  tâcheront  de  faciliter ,  à 
l'exemple  de  la  Hollande ,  les  communications 
entre  leurs  villes  8c  villages  par  l'entremife  des 
canaux.  Mais  il  faut  avertir  ici  les  miniftres  de 
ne  pas  gâter  ,  par  une  économie  mal-entendue , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  8c  de  grand  dans  une 
pareille  entreprife  de  la  part  de  leurs  maîtres  , 
en  établiflant  fur  de  pareils  canaux  des  péages  ex- 
cefïifs ,  qui  abforbent  le  profit  que  le  public  8c 
Je  commerce  pourroienr  en  retirer-  C'elt  conver- 
tir des  remèdes  falutaires  en  poifons.  Il  femble 
alors  qu'un  prince  n'ait  fait  que  par  avarice  ce 
qu'il  aurait  dû  faire  par  magnanimité.  C'eft  un 
revenu  de  plus  qu'il  fe  procure  aux  dépens  des 
voituriers  qui  chargeoient  ci  devant  les  marchan- 
dées ,  8c  qui  perdenr  par-là  leur  fubfiftance  fans 
que  les  autres  citoyens  en  profitent.  Cet  ouvrage 
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renferme  un  article  Canaux ,  auquel  «btB  teft- 
voyons  le  lecteur. 
Il  n'eft  guère  de  port  ou  de  viHe  maritime  , 

2ui  fort  fitué  précifément  fur  le  rivage  de  la  mer. 
.a  plupart  font  attifes  fur  le  bord  d'un  fleuve ,  à 
quelque  diftance  de  fon  embouchure}  8c  il  eft 
rare  qu'une  rivière  ne  foit  pas  embarrafl'ée  par 
des  bancs  8c  des  fables  vers1  les  lieux  où  elle  ter- 
mine fon  cours,  ce  qui  incommode  beaucoup  la 
navigation ,  8c  réduit  les  gros  navires  qui  tirent 
beaucoup  d'eau  ,  à  ne  pouvoir  approcher  du  port 
que  difficilement ,  ou  par  le  moyen  des  allèges. 
Mais  comme  tous  ces  moyens  font  lents  ,  em- 
barrafians  8c  difpendieux-,  8c  qu'il  y  a  même  des 
villes  maritimes  où  les  vaifieaux  ne  peuvent  pas 
aborder  du  tout ,  &  qui  ont  été  obligées  d'éta- 
blir leurs  ports  fou  y  en  t  à  quelques  lieues  au-def- 
ibus  de  la  ville  ,  on  a  eu  recours  à  toutes  fortes 
d'expédiens  pour  enlever  ces  bancs ,  ou  du  moins 
pour  prévenir  leurs  progrès.  Une  des  machines 
les  plus  ingénieufes ,  inventées  à  cet  ufage  ,  fe 
trouve  à  Brème  fur  la  rivière  de  Wefer.  Le  cou- 
rant de  l'eau  ,  le  vent  8c  des- chevaux  attelés  i 
un  cabeftan  concourent  à  la  mouvoir  ;  &  ces 
forces  réunies  font  telles ,  qu'à  chaque  minute 
cinquante  ou  foixante  pieds  cubes  de  fable 
font  enlevés  du  lit  de  la  rivière  8c  jettes  dans  un 
bateau  plat ,  lequel  érant  rempli  fe  détache  de  la 
machine  pour  être  pouffé  vers  la  rive  où  on  le 
décharge.  Toutes  les  puifiances  qui  font  intéref- 
fées  à  1  écurement  des  rivières  ,  devraient  fe  fei- 
vir  de  cette  machine ,  &  encourager  par  des  ré- 
compenfes  les  méchaniciens  qui  parviendraient  à 
la  perfectionner.  „  * 

La  plupart  des  puifiances  maritimes  ont  des 
pêches  nationales,  ou  de  certaines  branches  ex- 
clufives  de  commerce  ,  qui  leur  fervent  d'é- 
coleS  &  de  pépinière  pour  la  marine.  Telles  font 
la  pêche  du  hareng  proche  des  ifles.  Orcades , 
celle  de  la  morue  de  Terre-Neuve  /  du  grand 
banc,  &c.  celle  du  merlus,  des  merluches  8c 
barbues  fur  les  côtes  de  Norwege ,  celle  de 
la  baleine  au  Groenland ,  ou  des  chiens  de  met 
dans  le  détroit  dé  Davis  ,  8c  ainfi  du  relie.  Le 
tranfport  des  charbons  des  mines  d'Ecofleen  An- 
gleterre 8c  ailleurs  ,  le  cabotage  ou  la  perte  na- 
vigation le  long  des  côtes ,  font  très-propres  à 
former  des  gens  de  mer,  &  les  nations  qui  en 
font  en  poueûîon,  fentent  bien  le  prix  de  cet 
avantage.  Elles  ont  fait  plus  d'une  fois  la  guerre 
pour  les  conferver  ;  &  à  n'enviftger  que  les  maxi- 
mes politiques ,  elles  n'ont  pas  eu  tort.    . 

<  Si  un  pays  n'a  point  encore  de  marine  formée  , 
ou  qu'elle  foit ,-  pour  ainfi  dire  au  berceau  ,  il 
faut  encourager  les  principaux  négocians  par  des 
franchifes ,  des  gratifications  8c  des  privilèges  à 
mettre  des  vaifieaux  en  mer  ;  mais  ces  privilèges 
ne  doivent  jamais  être  exclufifs  :  car  la  concur- 
rence eft  nécefiaire  ici  comme  dans  les  autres 
branches  du  commerce ,  Se  l'on  n'encourage  >a- 
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tarais  bien  une-  entreprife  torique  le  public  en  gé- 
néral ne  peut  y  participer.  Le  fouverain  même 
ne  doit  point  s'eri'mêler  directement.- Il  me  fern- 
ble  que  Je  «ar  Pierre  premier  n'a  pas  affex  ob- 
fervé  cette  règle  ,  lorfqu'il  conçut  1  idér  de  pro- , 
curer  à  la  monarchie  rtifle  une  marine  fur  la 
mer  Baltique.  Il  fit  tout  pour  Tes  forces  navales  , 
&  rien  en  faveur  de  fa  navigation.  S'A  avoit  em- 
ployé le  quart  des  fommes  que'  loi  coûtèrent  les 
gaietés ,  prefque  inutiles ,  &  une  flotte  médio- 
cre ,  à  exciter  la  navigation  des  négocians  dans  les 
ports  de  Pétersbourg ,  de  Riga  ',  de  Rêver,  &c. 
le  commerce  de  Ruflie ,  d'importation  &  d'ex- 
portation ,  ne  fc  feroit  pas  comme  aujourd'hui 
par  des  navires  étrangers  :  car  on  ne;  voit  pas 
fréquemment  des  pavillons  ruffes  fc  déployer 
dans  les  mers  &  dans  les  autres  ports  de  l'Euro- 

Îie  >  &  les  éloges  des  hiitoriens  &  des  panégyriftes 
iir  ce  point,  Juppofent  l'ignorance  des  principes 
de  la  bonne  politique. 
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NAUMBOURG-ZEITZ,  évêcrié  fouverain 
d'Allemagne  ,  appartenant  à  l'élcdtorat  de  Saxe. 

Il  eft  fitué  en  partie  fur  la  Saale  &  en  partie 
fur  l'EIfter  ;  le  cercle  de  la  Thuringe  entoure  la 
première  divifton  de  toutes  parts  ,  &  la  féconde 
eft  bornée  d'un  côté  par  ce  même  cercle  ,  &  de 
l'autre  par  la  principauté  d'Altenbourg  &  la  fei- 

S"  neurie  de  Géra ,  qui  appartient  au*  comtes  de 
.eufc. 

Sol.  -  ;' 

Le  fol  eft  fertile  en  grains  &  en  vins. 

Population. 

Il  y  a  dans  toute  l'étendue  de  l'évêché  cinq 
villes  &  14b  bailliages  ,  que  Heropei  réduit  a 
X2.1  dans  fes  tables. 

1 

Précis  de  Chiftoire  politique. 

L'empereur  Otton  I  fonda  cet  èvêché  a  Zeitz 
en  968.  L'églife  cathédrale  fut  transférée  à 
NaumAoïirg  en  1025J  ;  mais  tous  les  chanoines  ne 
quittèrent  point  Zeitz  :  quelques-uns  y  reitèrent,, 
&  s'attachèrent  à  l'églife  collégiale  qui  y  demeura. 
Jules  Pflug ,  fameux  par  fon  érudition  &  par  fa 
rare  prudence,  mort  en  IC64  , -fut  le  dernier' 
évêque  de  ce  fiège  :  l'administration  en 'fut  don- 
née postérieurement  à  Alexandre,  duc  de  Saxe, 
?ui  mourut"  l'année  d'après,  &  fut  remplacé  par 
électeur  Augufte  fon  père ,  lequel  fe  chargea  de 
cette  même  adminiftration  j  qui  a  parle  enfuite 
aux  électeurs  fes  fuccefleurs.  L'électeur  Jean- 
George  I  abdiqua  en  i6r;  cette  'adminiftration 
en  faveur  du  duc  Maurice  fon  quatrième  fils,, 
mais  fous  certaines  conditions  qui  ne  furent  point 
exécutées  5  le  père  qui  mourut  quelque  temps: 
après,  donna  par  teiVamcnt  à  ce  même  fils  la 


feigneurie  it  Taùtenbonrg  ,  Fmenpricisiutr  , 
Nieder-Trebra  ,  les  bailliages  de  Voigtsberg,  de 
Plaven  ,  de  Plaufa ,  de  Iriph'ii ,  âMtoshaug  , 
de  Weyda .  -&  de  Zlegenrùch  ,  avec  la  partie 
du  comté  princier.de  Hemiebçrg,  dont  l'élec- 
teur était  en  'droit  -dé  dtfpofer  r  le  même  duc 
Maurice  acheta  de1  l'électeur  Jean  'George  II',' 
fon  frère ,  le  bailliage  dé  Pegau  ,  &  fut  la  louché 
de  la'  branche  collatérale  de  la  maifon  de  Saxe, 
nommée  Ztitr.  Il  eut  pour  fuccefleur ,  dans  l'ad- 
minillraticrti  de  l'évêché' &:  dans  tous  fe$'  autres 
pays  héréditaires ,  le  prince  Maurice-Guillaume 
fon  fils,  qui  embraffâ' publiquement' la  religion 
catholique  en  ryic.  Ce  changement  de  religion 
le  rendit  inhabile  à  conferver,  l'évêché  de  A/Wn- 
bourg,  fui  vaut  le  traité- fait  avec  le  chapitre  pro- 
teftant;  11  l'abandonna  alors  au  rot  &  électeur 
Frédéric  Augufte  I ,  «  il  coriferva  fes  pay*  hé- 
réditaires jufqu'à  fa  mort  arrivée  en  1718  j  il 
avok  auparavant  abjuré  la  religion  catholique  pou* 
retourner  à,  la  proceftarrtç.  Cesiwêmes  pays  héré- 
ditaires échurent  pareiHeijsent  i  là  marron  électo- 
rale ,  parce  que :  le  frère  «le  ;ri«veu  <Ju  'défunt 
profefloiept  la"  religion  carirotique  ,  'Si  qu'As1 
avoiènt  embraffé  fêtât  eccléfiàftique.  Une  capitu- 
lation perpétuelle  attacha  l'évêché  de  Naum. 
bourg  &  ceux  de  Mifnic  &  de  Merfebourg  i  la 
maifon  électorale  de  Saxe. 

Là  taxe  matrictrlaire  de  l'évêché  de  Naumbourg 
étoit  autrefois  rje  rtx  cavaliers  montés  &  équipés 
ce  vingt  fantalfinsï  mais;  la'  maifon  électorale  de 
Saxe  l'a  exempté  de  cette  charge. 

L'évêché  fait  partie  des  états  de  la  première' 
claffe  des  pays  électoraux  ;  il  a'  une  régence  par- 
ticulière, une  chambre  domaniale  &  un  confif- 
toire  :  les  confeillers  de  la  régence  fiègent' 
dans  ce  dernier  tribunal  avec  ie  furintendant  de" 
l'évêché.  FoyeiXjiijiik$A*t' 

NAYRES-  ;  on  donne  hr  nom  de  nàyres  à'Ià1 
nobleffe  de  la  cote  Malabare  :  on  peut  dire  que* 
c'eft  la  plus  ancienne  noblefTe  du  monde ,  puif, 
que  les  anciens  en  font  mention  ,  &  qu'ils  citent 
la  loi  qui  permet  aux  dames  nayres  d'avoir  plu. 
rieurs  maris  5  chacune  d'elles  peut  en  prendre 
quatre  :  leurs  marfons  qui  font  ifolées ,  ont  au- 
tant de  portes  que  la  '.dame  a  des  maris.  Lorf-' 
qu'un  d'entr'eux  vient  la  voir,  il  fait  le  tour  de1 
la  maifon ,  en  frappant  de  fon  fabre  fur  fon  bou-' 
clier.  Il  ouvre  enfuite,  fa  porte  ,  ou  fl  laiffe  fous' 
une  efpèce  d'auvent  un  domeftique  qui  garde  fes 
armes  »'  &  qui  avertit  fes  collègues.  On  dit  qu'un 
jour  de  la  femaine  la  dame  ouvre  les  quatre  por- 
tes ,  &  que  fes  quatre  maris  viennent  dîner  cher 
elle  &  lui  faire  la  cour.  Chaque  mari  donne  une 
dot  en  fe  mariant ,  8c  la  femme  a  feule  la  charge 
des  enfans.  Les'  nayres ,  même  le  famorin  &  Ies 
autres  princes  >  n'ont  pas  d'autres  héritiers  que  les 
enfans  de  leurs  feeurs.  Cette  loi  a  été  établie  , 
afin  que  les  tiajrtt  n'ayant,  aucune  famille,  fu£ 
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fent  toujours  prêts  à  marcher  à  l'ennemi.  Lorf- 

3ue  les  neveux  font  en  âge  de  porter  les  armes  , 
s  fui  vent  leurs,  oncles  ;  le  nom  de  père  eft  in- 
connu à  un  enfant  nayre.  Jlv  parle  des  maris  de 
fa  mère ,  de  fes  oncks  ,  &c  jamais  de  fon  père. 

Les  ««y/-«x  s.'étant  révoltas  ces^années  derniè- 
res ,  Ayder-Aly-Khan  lés  a(  fournis  j  &  avant  de 
quitter  leur  pays,  il  les  a  déclaras  déchus  de  tous 
leurs  privilèges  :  on  dit  que  leur  cafte ,  qui  étoit 
la  première  après  celle  des  bramines ,  eft  devenue 
la  dernière  ;  qu'Ayder Aljf  les  a,  obligés  à  faluer 
les  parias  &  autres  gens  des  plus  baffes  caftes  , 
à  fe  ranger  devant  eux  comme  les. autres  nîalat 
bares  étoierit  obligés  auparavant  de  le  faire  devant 
]es  nayrcf,  qu'il  a  permis  à  toutes  les  caftes  de  porter 
les  armes ,  &  qu'il  les  a  défendues  aux  nayns , 
lefquels  feuls  avoient  eu  jûfqu'alors  le  droit  d'en 
porter  ;  qu'il  a  permisse  ordonné  à  tout  le  monde 
de  tuer  les  nayns  que  l'on  .trouverait  armés.  Par 
«jette  ordonnance,  publiée ,dam. un. moment  de 
colère  ,  Aydér  ejpéroit  rendre  tquteilcs autres  caA 
tes  en  nérmes  des  nayres  ,  il  croy  oit  qu'elles  cherche- 
toient  â  fe  venger  de  l'oppreflion  tyrannique  que 
cette  nobfeffe  avoit  exercée  contr'euxl 

Elle  rendoit  impoff-ble  la  fucceflion  des  nayres , 
qui  euffent  trouvé  la  mort  mille  fois  moins  cruelle 
que  cet  aviliffement  ;  &  Ayder  en  publia  une 
nouvelle ,  qui  rétabliffwit  dans  tous  leurs  droits 
&  prééminences  les  nayns, ,  lorfqu'ils  embraffe- 
roient  la  religion  de  Mahomet,  Flufieurs  de  ces 
nobles  prirent  à  cette  oçcafion  le  turban  >  mais 
la  plus  grande  partie  elj'reftée  errante  :  elle  a  mieux 
aimé  fe  réfugier  dans  le  royaume  de  Travàncour 
que  de  fe  foumettre'à  cette  dernière  loi. 

Nous  ignorons  ce  qui  eft  arrivé  depuis  la  mort 
d'Ayder-Aly.  Voyait  articles MaissovR..,  Ma- 

NÉGOCIATION, NÉGOCIATEURS ,  ma- 
nière de  traiter  les  affaires  politiques-)  8r  hommes 
qu'on  y  emploie".' 

'  Les  négociations  politiques  font  beaucoup  plus 
difficiles  qu'elles  ne  I'e'toient  autrefois.  Ancienne- 
ment ,  les  ambalTades  n'étoient  que  momenta- 
nées ;  il  fuffifoit  à  un  miniftre  de  bien  connoître 
lin  objet  unique ,  qui  étoit  celui  de  fa  mttCon  j 
il  expofoit  fa  demande  ,  on  lui  faifoit  une  ré- 
eonfe ,  8c  la  négociation  fe  tîrminoit  en  peu  de 
jours.  Aujourd'hui  que  les  miniftres  publics  réfi- 
•  dent  continuellement  f_  mille  &  mille  objets  doi- 
vent attirer  leur  attention.  Les  intérêts  dé  tous 
les  états ,  les  vues  de  tous  les  princes ',  celles  des 
autres  miniftres  publics  ,  les  changemens  qui  peu- 
vent arriver  dans  chaque  cour ,  les  mouvemens 
qui  peuvent  agiter  l'Europç;,un  miniftre  public 
l'occupe  de  tout. 

Les  divers  états  de  l'Europe  ont  entr'eux  un 
commerce  &  des  rapports  fi  bien,  établis ,  qu'un 
changement  dans  l'un  de  ces  e'tats  eft  prefque 
•foujolirs  capable  de  troubles  le  repos  des  autres, 


NE» 

Les  démêlés,  des  moindres  fourerains  mettent-  de 
la  divifton  entre  les  principales  puiffance* ,  i, 
caufe  des  divers  intérêts  qu'elles  y  prennent.  Les 
dtverfes  puilîances  ,11e  devraient  fe  mêler  que  des 
.  chofes  eflenticiles  -  mais ,  '  par  une  foibleffe  na- 
turelle aux  hommes  >  elles  veulent  fé  mêler  de 
tout,  ic  ces  rapports  obligent  prefque  chaque 
fouverain  d'entretenir  continuellement  des  mi- 
niftres dans  les  cours  étrangères.  Un  prince  veut 
être  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  paiTe  hors  de  fon 
royaume  ,  qui  a  quelque  rapport  à  lui ,  à  fes  al- 
liés,  à  lès  ennemis ,  aux  puiflances  qui  n'ont  point 
encore  pris  de  parti.  Mais  jufqu'à  quel  point  ces 
inftuictious  lui  font-elles  neceflaires,  &  où  com- 
mence la  fimple  curiofité  ?  C'eft  ce'  que  nous 
n'indiquerons  pas  ici.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  un  mi- 
niftre habile  peut  découvrir  dans  une  cour  ce 
qu'on  cache  a  fon  maître  dans  une  autre.  La 
connoiuance  de  tout  ce*  qui  fe  paffe  eft  impor- 
tante ou  utile  au  gouvernemer-t  ;  elle  ne  le  ferait 
pas ,  fi  chaque  état  fe  bofnoit  à  favoir  les  faits 
vraiment  intérefl'ans. 

.  Uu  négociateur  appliqué  découvre  &  diffipe 
les  projets  qui  fe  forment  contre  les  intérêts  de 
fon  prince ,  dans  les  pays  où  il  négocie.  Un  fou- 
verain habile  ,  du  fond  de  fon  cabinet ,  fans  faire 
de  grandes  dépenfes,  fans  mettre  fur  pied  des 
armées  nombreufes  ,  parvient  fouvent  à  affoiblir 
des  états,  dont  la  puiffance  lui  donne  de  l'om- 
brage. C  eft'  par  ce  moyen  qu'on  bon  miniftre 
entretient  quelquefois  dans  les  états  de  fon  maître 
une  tranquillité  profonde  ,  pendant  qu'il  produit 
des  révolutions  ailleurs  ,  &  qu'il  fait  même  agir 
des  nations  contre  leurs  propres  intérêts.'  C'eft 
par-là  enfin  que  l'on  rqmpt  les  liaifons  les  plus 
étroites ,  &  que  l'on  conclut  les  traités  le»  plus 
utiles. 

Il  eft  aifé  de  faire  Jchouet  les  plus  grandes 
éntreprifes ,  lorfqu'on  les  découvre  au  moment 
où  elles  fe  forment ,  parce  qu'on  a  befoin  de  plu- 
sieurs reiîorts  pour  les  faire  mouvoir,  &  qu'il 
n'eft  prefque  pas  poffible  de  les  cacher  à  un  né- 
gociateur habile  qui  fe  trouve  fur  le;  .lieux.  En 
général ,  on  s'y  prend  trop  tard ,  quand  ou  at-. 
tend  pour  envoyer  dans  les  pays  voiiïns ,  qu'il  y 
furvtenne  des  affaires  importantes.  S'il  s'agit,  pu 
exemple ,  d'empêcher  la  conclufion  de  quelque 
traité  ,  foit  avec  une  puiffance  ennemie  ,  ou  avec 
une  puiffance  qui  donne  de  la  jaloufîe  ,  ou  de 
détourner  une  déclaration  de  guerre ,  qui  étant 
faite  contre  notre  allié  ,  nous  le  rendrait  inutile, 
en  le  mettant  dans  la  néceffitc  de  pourvoir  à  fa 
propre  defenfe  ,  les  négociateurs  qu'on  envoie  dans 
les  cours  au  moment  même  ,  n'ont  pas  le  temps 
d'établir  des  liaifons  &  de  prendre  des  menues 
propres  a  faire  changer  les  réfclutions  prîfes ,  4 
moins  qu'ils  ne  portent  avec  eus  de  grands  moyens 
toujours  à  charge  au  prince  qui  les  donne,  Si, 
fouvent  inutiles, ,  parce  qu'on  s'en  fert  trop  tard, 
On  peut  4°»Ç  aujourd'hui  établir,  en  œaxirps 
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qufil  eft  d'une  importance  extrême-  de  négocier 
continuellement  en  public  &  en  fecret.  On  né 
jouit  pas  toujours  fur-le-champ  du  fruit  'de  ces 
•  négociations  ;  mais  quoique  l'avantage  en  foit  re- 
culé ,  &  que  celui  qu'on  en  peut  efpérer ',  ne 
foit  pas  apparent,  il  paraît  qu'à  y  en  a  un  réel 
à  négocier  fans  ceffe  ,  ou  du  moins  qu'il  y  aurait 
du  défavantage  à  ne  pas  le  faire.  Les  grandes  né<- 
gocîations  ne  peuvent  être  que  l'effet  d'une  fuite 
de  deffeins  enchaînés  l'un  à  l'autre.  Le  fuccès 
trompe  quelquefois  les  meilleures  mefurcs ,  & 
il  eft  difficile  dans  'ce  genre  de  combat ,  aufli- 
bien  que  dans  les  combats  ordinaires ,  de  com- 
battre fouvent  &  d'être  toujours  vainqueur  ;  mais 
le  mauvais  événement  ne  doit  jamais  rebuter  : 
lTiomme'qui  négocie  toujours ,  trouvé  enfin  4*bc- 
cafion  de  parvenir  à  fon  but.  Quand  on  ne  la 
trouverait  jamais ,  il  eft  fur  qu'on  gagne  beaucoup, 
lors  même  qu'on  ne,  gagne  que  du  tems. 

On  a  foin  de  négocier  même  avec  l'ennemi  à 
qui  on  fait  la  guerre.  Les  vénitiens  ne  font  ja- 
mais plus  de  négociations  pour -la  paix,  que  lors- 
qu'ils font  la  guerre  avec  plus  de  chaleur ,  &il 
paraît  que  les  autres  puiflances  les  imitent  au^ 
jourd'hui. 

Si  ces  maximes  conviennent  à  tous  les  états  , 
on  peut  dire  qu'elles  regardent  particulièrement 
ceux  qui,  Supérieurs  en  forces,  font  comme  les 
premiers  mobiles  des  états  inférieurs.  Si  on  ne 
•peut  avoir  des  minières  par  tout ,  il  eft  aifé  d'en* 
tretenir  dans  tous  les  lieux  des  correspondances 
ou  publiques  ,  ou  fecrèttes.  : 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  VII ,  qui  avoit  beau- 
coup de  talent  pour  l'adminiltration  ,  envoyoit 
des  ambaffadeurs  dans  toutes  les  cours  ;  mais  il 
ne  leur  donnoit  prefque  rien  à  négocier  ,  parce 
.qu'il  ne  vouloir  pas  leur  confier.  Son.  feçret.  Il  leur 
.wdonnoit  fitnplement  de  l'informer  avec  exacti- 
tude de  tout,  ce  que  les  imbafladeurs  dés  autres 
princes  traitoient  dans  ks; mêmes  <<nirs,r II  <toyph 
apprendre  les  affaires  & -les  inteptio'Js.de  fts  voi- 
fins ,  amis  ou  ennemis ,  (ans  leuf>  communiquer 
rien  des  fiennes  :  mais  cette  politique  raffinée  au- 
rait peu  de  fuccès  maintenant,  &  on  négocie 
aujourd'hui  avec  une  forte  de .  franchise  qui  cache 
'  plus  de  rufe-  ,  ;    .'  .    ,,'  '.  ..^ 

Les  princes  Se  glorifient  d'avoir  cfans  leur  cour 
Un  grand  nombre  de  miniftres  publics.  'Alexandre, 
averti  que  des  ambaffadeurs,  de  tous  les  pays  du 
monde  l'attendoient  à  "Babyloiie ,  îe  hâta  d'y  air 
j  1er,  quoique  les  aftrologues  chaldeens  Tavertif- 
fent  qu'il  courait  grand  rifque  de  fa  vie,  s'il  en- 
trait dans  la  ville.  Flatté  de  l'empreflement  des 
peuples  à  lui  rendre  leurs  hommages  ,  il  ne  vou- 
lut pas  différer  de  donner  audience  à  leurs  ambaf- 
fadeurs ;  il  fe  rendit- à'Baby'lonev  pour  y  tenir 
comme  les  états-généraux  de  l'univers.  Tamerlah^ 
au  faîte  de  l'empire  A  eut  dans  :fà  'cour  tous  les 

£  rinces  'asiatiques ,  ou  par  eux'-  Wêfnes;j  ou  par 
:uy  ambaffadeurs.  On  ne  voit  poifit -d'audiences 
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ni  d'affemblées  plus  dépourvues  d'ambaffadeurs  & 
d'étrangers  que  les  vôtres ,  difolt  J3émofthene  aux 
athéniens  :  il  Voulait  leur  prouver  qu'ils  «oient 
déchus  de  la-  confidératidn  dont  ils  avoient  joui. 
Les  audiences  font  une  des  plus  difficiles  fonc- 
tions ^de.<  fouverairre.  Ge  n'eft  pas  affer.  que  lé 
prince  parle  aux  miniftres  étrangers,  en  de  cer- 
tain e'sfoccafions  ,  avec  une  fermeté  néceffairè  ,  il 
faut  que  dans  toutes  il  'écoute'  avec  attention  , 
&  qu'il  fe  Souvienne  de  ce  qu'il  eft ,  &  de  ce  ' 

3 Util  le  prinee  au  minrftre  duquel  il  donne  au- 
ience.  Il  faut  de'  pkis  qu'il  fe  concilie  l'affection 
de  tous  les  rhirrtftre$':Il  à:intérêtde  les  bien 
traiter.      •  '  •        •.••-. 

Cominds'  "dit  que  Ltouîs  XI  dépêchoh  tes 
ambaffadeurs  avec  de  fi  bonnes  paro'es  &  de  fi 
beaux  préftns ,  qu'ils  s'en  •  alloient  toujours  con- 
tens'  de  lui/&  dfffimuloient  â  leurs  maîtres  ce 
qu'ils  favoient ,  à  caufe  du  grand  profit  qu'ils  en 
retiraient.  •"l-:  '■>  ..■.••' 
•"  «  J'ai:  lu;  dit  Amelot  de  la  Houffaye  ,  que 
»  la- première^  caufe  «gui  porta  le  Sénat  de  cette 
*  république  (  Venlfej)  à  reconnoître  tout  d'abord 
»  pour  roi' de  France  Httoti  ■  IV,  fut  li  relation 
»  que  donna  "par  écrit-  fe  Sénateur  Jean  MoeenU 
»  go-,  qui  réfidoit  en  qualité  d'ambaffadeur  au- 
»  près  de  Henri  III  lorfqu'il  fut  tué». 

C'eft  une  mauvaise  politique ,  dans  l'état  ac- 
tuel de  l'Europe  ,'  de  recevoir  des  ambaffa- 
deurs ,  &  tie  n'en  pis  envoyer.  Cefb  pré- 
férer une  vaine'  gloire  à-  dli  Solides  intérêts.  Les 
princes  qui  n'entretiendraient1  pas  >  des-  miniftres 
chez  les  autres  Souverains  >  vivraient  ■  dans  une 
ignorance  qui  leur  deviendrait  fatale.  On  peut 
éviter  le  danger  dont  on  a  été  informé  à  tems  ; 
mais  comment  Se  garantir  de  celui  qu'on  n'a  pas 
prévu  !.,■'»  ."'••'• 

Plufieurs  cours  de  l'Europe  entretiennent  des 
miniftres  à-Conftantinople  >  pour  protéger  le  com- 
merce de  leur  nation  ,  &  pour  veiller  aux  in té^ 
rets  de  leurs  états.  Le  grand-feigneur  croit  que 
c'eft  une  efpèce  d'hommage  qu'on  lui  rend,  & 
il  regarde  les  miniftres  publics  comme  des  éta- 
ges ,  auxquels  il  peut  demander  raifon  de  l'in- 
fraction des  traites  que  leurs  maîtres  font  avec 
la  Porte.  Jaloux  de  cette-  chimérique  dépendance 
des  princes  chrétiens  ,  les  turcs  ne  permettent 
pas 4  un  srmbaffadoor  ae-'fe  retirer,  à  moins  que 
fon-'  fucceffeur  ne  foit  arrivé ,  ou  à  moins  qu'il 
ne  promette  qu'on  'lui  en  donnera  un  au  premier 
jour  $  ■&  de  leur  part  ,'iils  ne  font  réfider  perfonne 
dans  les  autres  cours  de  l'Europe.  IU  envoient 
quelquefois  des  ambaffadeurs  extraordinaires  en 
France ,  mais  ces  occafions  font  rares.  Ils .  ont 
aUffi  envoyé  des  arobaffïdeurs  extraordinaires  aux 
court  de  '  Vienne  &  de  Pétersbourg  5.  mais  ce  n'a 
été  que  lorfque  ces  cours  en  envoyoient  à  ConG- 
tantinople.  Alors ■  l'échange  des  ambaffadeurs  refi- 
pé&ifs  s'eft  fait  fur  les  frontières*,  par  des  com. 
miffaires  chrétiens  ic  mqhoméixns  j  &  le  cérémo- 
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niai  *  été  auflî  folemnel  que  Vil  eût  été  queftion , 
ou  d'une,  négociation  faite  par  des  généraux  à  la 
vue  de  deux  armées  ennemies,  ou  de  l'échange 
de  deux  fouverains.  Les  difficultés  de  cérémonial 
ne  furent  pas  plus  grandes  dans  la  nigotiation  des 
Pyrénées ,.  entre  4a  franco  &  l'Espagne,  que  l'ont 
été  celles  de. Icchaugc  fait  de  nos  jours  fur  les 
bords  du  Bog.  de  l'ambafTadeur  du  grand-fei- 
gneur  &  de  celui  de  la.czarine. 

Parce  que  les  turcs  reçoivent  des  ambaffadeurs 
oui  rendent  chez,  aux  ,  &  qu'ils  n'en  font  pas.  ré- 
sider chez  les .-chrétiens ,  les  princes  chrétiens 
pénétrent  .les-  réfokuiont  les  plus  feçrettes  de  ,h 
Porte ,  tandis  que  le  grand-feigneur  cil  dans  une 
profonde  ignorance  de  ce  qui  fe  *affi»  publique- 
ment dan*  les  cours  chrétiennes.  Le  fultan  ,  en- 
fermé dans  fon  ferrail  parmi  fer  femmes  Se  Cet 
eunuques ,  ne  voit  que  par  les  yeux  de  fon  vifir» 
Ce  muiiftre  auflî  inaccemble.  que  fon  maître  , 
occupé  des  intrigues  du  ferrail  &  fans  çprrefpon- 
dance  au  dehors  ;  eft  ordinairement  trompé  »  ou 
il  trompe  le  fultan ,  qui  le  dépofe  &,  le  fait  étran- 
gler à  la  première  faute ,  pour  en  choilîr  un  au- 
ereaurS  ignorant  ou  auffi  perfide ,  qui  f«  conduit 
comme,  fos  prédéceucurs ,  Si  qui  tombe  bientôt 
comme  eux. 

Les  poloRois ,  fans  avoir  les  mêmes  idées  de 
-râpériorité  que  les  turcs,  n'entretiennent  point. 
4e  miniftres  dans  les  coigs.  Les  polonois  ont  tort 
comme  les  turcs  j  ils  ont  d'autant  plus  de  ">«:, 
qu'ils  n'ont  fait  d'alliance  que  lorfqu'ils  étoient 
fur  te  bord-  du  précipice  »  ou  la  guerre  alloit  les 
précipiter.  Le  foui  danger  les  y  forçoit ,.  &  les 
fecours  de  leurs  alliés  leur  coutotent  ce  qu'il  leur 
en  eût  coûté  par  le  pillage  des  ennemis  dont 
ils  cherchaient  à  fe  défaite. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  Pologne  eft  tom- 
bée dans  l'étardépianble  6ù.ellefe~trouvc;  qu'elle 
a  vu  de  aos  joues  démembrer  fes  provinces ,  parce 

gi'dlen'cnttetehoitpas  de  miniftres  dans  les  cours 
rangeras  >  fon  àVilutement  &  fes  malheurs  ont 
des  camfes  plus  immédiates ,  dont  nous  parlerons 
à  Carriole  Pologne  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'en  prenant  plus  de  part  aux  opérations  des 
autres  cours  de  l'Europe ,  elle  auroit  prévenu 
quelques-uns  des  maux  qui  font  venus  fondre  fur 
elles.  ,  • . 

Les  princes  catholiques  fe.oroyoïeot  obligés  jaT 
dis  d'entretenir  des  négociateurs  à  Rome.  G'é- 
toit  la.  cour  de  l'Europe  «Û  un  prince  devoit 
Je  plus  chercher  à  établir  fon  crédit.  La  puifTance 
temporelle  du  pape  en  Italie  ,  fa  puifTance  Spiri- 
tuelle dans  tous  les  états  de  la  communion  ro- 
maine, la  religion  des  peuples  qui  influe  fur  les 
affaires  temporelles,  cette  multitude  d'ecclé-fiaf- 
riques  &  de  religieux  qu'on  trouve  dans  chacun 
de  ces.  états ,  donnent  beaucoup  d'importance  à 
ht  cour  de  Roue,  U  étoit  coiWmeimpoffible  qu'un 
prince  y  eut  du  crédit,  fsfns  tn  avoir  dans  les 
autres  coiio:  dç  l'Europe»  Les  négptmtw*  qui 
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réfidoient  à  Rome ,  jugeaient  que  les  princes  qui 
y  dominoieut ,  étoient  en  effet  les  plus  puiûans  , 
&  ils  avoient  raifon  d'en  juger  ainfi  ;  car  la  puif- 
fance  n'eft  dans  aucune  cour,  fi  refpectée  qu'à  • 
Rome.  Deux  ambafiadeurs  ttouyoient  deux  vi- 
fages  différons  au  même  pape  dans  un  feul  jour  , 
feloa  que  k  Courier  du  foir  apportoit  des  nou- 
velles différentes  de  celles'  du  matin. 

Le  meilleur  moyen  qu'un  prince  pût  employer 
pour  fe  rendre  considérable  à  Rome,  étoit  de 
bien  établir  Ces  affaires  »  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  de  l'état.  Gagnt\  des  batailles  parde-ld, 
&  vos  affairts  iront  bien  par- de f  à  ,  écrivait  de 
Rome  à  fon  maître  un  grand  négociateur  qui  a 
fervi  utilement  la  France. 

Père*  ,  miniltre  efpagnol  difgracié ,  qui  avoir 
une  coonoifTance  profonde  des  myitèrcs  politi- 
ques ,  voulant  expliquer  à  Henri  1 V,  fous  la  pro- 
tection duquel  il  s'étoit  mis^  ce  qui  pouvoit  éle- 
ver la  France  au  -  deflus  de  tous  les  autres  ,  ne 
lui  dit  que  ces.  trois,  mots  en  fa  langue ,  Rome , 
un  confeil ,  la  mer.  11  coraptqit  la  faveur  de  Rome 
comme  le  poemier  des  moyens  qui  dévoient  pro* 
diure  cet  effet  .    , 

Si  le  prince  qui  ordonne  une  négociation-,  eft 
en  bonne  intelligence  avec  la  plupart  de  fes  voi- 
fins ,  &  s'il  eft  allié  des  puiflances  les  plus  éloi- 
gnées de  fes  états ,  fes  propofitions  feront  reçues 
favorablement  fans  les  lieux  ou  il  négocie.  Un 
prince  qui  offerifo  l'un  de  fes  voifîn* ,  eft  moins 
craint  dt  .moins  honoré  des  autres.  Il  doit  tâcher 
de  bien  vivre  avec  les  princes  &  les  républiques , 
qui ,  parleur  voinnags,  peuvent  lé  fervir  ou  lui 
nuire.  Nous  avons  dit  à  l'article  Alu  ancx  qu'an 
état  puifTant  par  lui-même  a  encore  befoin  d'alliés 
pour  réfifter  aux  forces  dés  autres  puiflances  en- 
nemies ou  jaloufes  de  fa  profpérite  ,  lorsqu'elles 
s'unifient  contre  lui.  La  prudence  veut  qu'un  état 
le  fortifie  du  fecours  de  fes  voifins  ,  de  la  même 
manière  qu'on  fortifie  le  dehors  d'une  place ,  afin 
que  l'ennemi  ne  puifle  approcher  de  fts  murailles; 
Les  efprits  médiocres  s'en  tiennent  là  ;  mais  les 
efprits  fupérieurs  n'oublient  rien  non  plus  pour  fe 
fortifier  au  loin. 

Il  eft  fouvtnt  de  l'intérêt  d'un  grand  prince 
d'intervenir  daps  les  démêlés  des  antres  puiflânr 
cei  II  fe  tire  par- là  de  ta  néceffité  de  prendre 
un  parti}  5}  s'infinue  dans  la  confiance  des  uns 
&  des  autres:,  &  rien  n'eft  plus  propre  à  étendre 
fa  réputation,  à  le  faire  refpecter,  S  par  con- 
séquent à  faire  confidérer  fes  propofitions.  Il  f  t 
a  pour  la  médiation  quelques  règles  à  obferver  : 
quoique  nous  en  ayions  déjà  parlé  à  l'article  Mé- 
diation ,  nous  en  ferons  ici  le  réfumé. 

Tout  médiateur  doit  être  exempt  de  pafiron  , 
bu  maître  de  celles  qu'il  a.  H  doit  marquer  une 
grande  modération. 

Un  prince  ne  doit  jamais  offrir  fa  médiation  à 
dj»  DUlfiàaces  qui  ne  font  pu  contentes  de.  lai , 
*        *     -  ■  paCC 
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parce  que  fes  offres  ne  fcrviroiçnt  qu'à-  lui  faire  \ 
effuyer  le  défagrément  d'un  refus.  '  \ 

Il  ne  doit  pas  non  plus ,  dans  les  différends 
qu'il  a  lui-même ,  •  accepter  légèrement  la  média- 
tion d'une  autre  puiffance  ,  s'il  n'a  lie» de  croire 
qu'il  aura  fujet  d'en  être  fatisfait ,  parce  qu'après 
avoir  admis  une  médiation*,  on  ne  peut  plus  la 
rejetter  fans  offeufer  le  médiateur. 

Au  refte,  les  médiateurs  ne  fervent  guère  qu'à- 
affembler  les  puiffances  qui  doivent  traiter.. Les 
difpofitions  favorables  que  les  conjonctures  met- 
tent dans  les  coeurs  des  princes ,  décident  fouvent 
fans  que  les  médiateur*  y  aient  aucune  part. 

11  eft  en  général  utile  de  faire  toutes  les  né- 
gociations par  -des  minières.  Les  pourparlers  en-, 
tre  les  fouverains  font  fujets  à  de;  grands  inçon- 
vériens,  Les  comparaifons  odieufes ,  l'émulation, 
les  taux  rapports,  les  foupcons qu'on  prend  de 
part  &  d'autre  ,  le  cérémonial  dont  on  eft  rare- 
ment d'accord ,  tout  devient  un  fujet  de  mécon- 
tentement. Il  s'y  mêle  de  Tanimofité  ;  &  bien 
foin  d'appaifer  les  querelles  ;  une  entrevue  de 
princes  ne  iait  fouvent  que  les  envenimer',   & 
•eji  moins  propre  à  maintenir  la  bonne  intelli- 
gence qu'à  l'altérer.  Philippe  de  Commes  rapporte 
plufieurs  de  ces  entrevues  qui  ont  eu*  une  iffue 
peu*  favorable.  On  ne  peut  néanmoins  donner  fur 
cela  de  règle  certaine  ou  générale  ;  car  l'hiftoire 
prouve  que  d'autres  princes  fe  font  abouchés  , 
fins  qu'aucune  inimitié  en  ait  été  la  fuite.  Ces 
entrevues  font  devenues  très  •  communes  de  nos 
jours ,  &  toutes  celles  que  nous  avons  vues  fe 
font  terminées  d'une  manière  heureufe.  Les  fuites 
des  entrevues  dépendent  plutôt  de  l'état  des  af- 
faires ,  de  la  conformité'  ou  de  la  diverlhé  des 
Humeurs ,  &  de  la  manière  de  vivre  des  princes 
&  de  leurs  peuples  ,  que  de  ces  entrevues  même. 
L'entrevne  qui  eut  lieu'à  Pans  en  i  $78 .,  entre 
■notre  fage  roi  Charles  V,&  l'empereur  Char- 
les IV,  fe  paffa  avec  une  (atisfaâion  réciproque. 
Un  auteur  récent  l'a  écrite  dans  un  grand  dé- 
tail. 

La  prudence  exige  qu'avant  d'en  venir  à 
des  entrevues ,  on  confidère  fi  rien  ne-  peut  exci- 
ter la  jaloufie  ,  l'envie ,  le  mépris. 

On  préfume  toujours  que  deux  fouverains  s'a- 
bouchent pour  traiter  de  grands  intérêts ,  &  les 
princes  vohlns  prennent  ombrage  de  ces  entre- 
vues. Ceux  qui  les  font  ;  en  cachent  ordinaire- 
ment le  fujet. 

Le  lieu  de  l'entrevue  eft  digne  d'attention ,  non- 
feulement  pour  la  fureté  de  ceux  qui  s'y  fendent ,. 
mais  encore  pour  l'honneur  que  reçoit  celui  qu'on 
va  trouver. 

Dans  les  guerres  civiles  ,  les  négociations  de 
paix  ou  de  trêve  en  préfence  de  deux  armées  , 
font  uangereufes.  Elles  entraînent  fouvent  les  ef- 
prits  timides  &  irréfoius  dans  le  parti  le  plus 
fort ,  &  quelquefois  le  parti  le  plus  fort  y  de- 
vient, par  une  réfolution.  fubite ,  le  plus  foiblc. 
(Scon.  polit.  &  diplomatique.  Tom.  111, 
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-On  fui*  le  parti  vers  lequef  on  penche ,  quand'  on. 
peut  le  faire  avec  fureté. 

Le  rbuverain  envo'e  à  fon  gré  un  ou  plufieurs 
mmhlres.  Il  y  a  des  occafions  ou  il  eft  avantageux 
&  même  néceffaire  d'envoyer  ,  dan*  un  même 
lieu  ou  dans  un  même  pays  ,  plufieurs  miniftres. 

i°.  Dans  les  conférences  pour  la  paix ,  foit  que 
les  princes  y  envoient  comme  intérefles  ou  comme 
médiateurs  ,  il  feroit  difficile  à  un  feui  miniftre  de 
fuffire  à  toutes  les  conférences ,.  à  tous  les  mé- 
moires ,  à  toutes  les  réponfes  de  vive  voix  &  par 
écrit  j  &.  à  toutes  lès  démarches  qu'il  faut  faire 
en  de  pareilles  occafions- ,  pour  arranger  des  in- 
térêts fi  divers  &  lutter'  contre  des  paflïons  fi 
variées.  Plufieurs  miniftres  y  partagent  ordinaire- 
ment le  travail,  &  prennent  de  concert  lesmefures 
qui  peuvent  conduire  les  affaires  au  but. 

Les  miniftres  qui  fervent  le  même  maître ,  dont 
le  fervice  doit  être  pour  eux  un  objet  commun 
&  invariable ,  font  obligés  d'agir  de  concert  8a 
de  fe  communiquer  leurs  découvertes.  Quoiqu'ils 
ne  penfent  pas  toujours  de  la  même  manière,  8e 
que  d'accord  fur  le  but ,  ils  foient  fouvent  op- 
pofés  dans  le  choix  des  moyens.,  ils  ne  doivent 
taire  qu'une  feule  dépêche  commune  à  tous,  puif- 

Ju'ils  ne  compofent  qu'un  feul  corps  d'ambafiade. 
Vefk  le  feul  moyen  de  conferver  de  l'uniformité 
dans  le  récit  des  faits ,  qui  pourraient  être  mar- 
qués différemment  fi  chacun  d'eux  écrivoità  part* 
nuis  lorfque  leurs  opinions  varient  ,  ils  peuvent 
l'énoncer  dans  leurs  lettres. 

i#.  Il  eft  auffi  fort  utile  &  fouvent  néceffaire 
d'employer  plus  d'un  miniftre  dans  les  pays  où  le 
gouvernement  eft  partagé  entre  plufieurs ,  &  dans 
ceux^  qtrHbnt  agités  de' quelque  guerre  civile,  0c 
où  l'on  a  des  intérêts  à  ménager  avec  les  divers* 
partis.  ( 

*'.  It  faut  plus  d'un  négociateur  dans  un  état 
électif ,(  quand  il  s'agit  d'y  gagner  des  fuffrages 
pour  l'élection  d'un  nouveau  prince. 
•  Lorfqu'il  n'y  a  qu'un  feul  négociateur  dans  un 
pays  où  l'autorité  eft  divifee,  il  ne  lui  eft  pas 
porfible  de  fe  tranfporter  dans  tous  1rs  lieux  où 
fa  préfence  eft  néceffaire ,  &  de  traiter  avec  tous 
ceux  qui  y  font  en  crédit. 

11  arrive  fouvent  qu'on  même  miniftre  ne  réunit 
pas  à  plaire  à  tous  ceux  qui  font  dans  des  inté- 
rêts oppofés,  &  qu'il  fuffit  qu'il  foit  ami  dil 
chef  d  un  des  partis  pour  fe  rendre  fufpeû  aux 
autres.  Un  fécond  miniftre  qui  n'a  pas  lès  mêmes 
liaifons ,  prévient  cet  inconvénient.  Il  eft  bon  » 
en  ce  cas ,  d'en  choifir  plufieurs  pour  le  même 
pays ,  qui  foient  liés  d'amitié  ou  qui  puiffent  s'ac- 
corder ,  afin  d'éviter  les  jaloufies  &  les  divilîons 
qui  nuiraient  aux  intérêts  de  leur  maître. 

La  France  n'avoit  pourtant  qu'un  feul  ambaffa- 
deur  en  Pologne,  lorfqu'elle  plaça  par Ton  crédit 
le  roi  Staniflas  fur  le  trône  des  polonois  ;  &  elle 
n'en  eut  aufli  qu'un  en  Allemagne,  dans  une  oc- 
casion où  il  s'agiflbit  de  donner  un  chef  à  l'Empire.- 
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4°.  Un  grand  miniftre  ne  îé  contentait  p« 
«Veiriployer  plufieurs  négociateurs  pour  une  même 
affaire  ;  il  partageoic  fouvent  entr'eux  le  fecret  de 
fes  deltelns ,  &  il  faifoit  mouvoir  di\»ers  reliorre 
pour  les  faire  réuffir.  Outre  les  mioiftres  public» 
qu'il  envoyoit  dans  chaque  pays ,  il  y  enrretenoit 
encore  &:s  agens  fecrets  &  des  pensionnaires  du 
pays  même  ,  qui  l'avertiflbient  de  tout  ce  qui  s'y 
paflfr.it  fans  la  participation  des  atnbaffâdeurs  de 
l'on  maître,  qui  îgnoroient  fouvent  les  commif- 
ïons  de  ces  émlffaires.  Rien  n'échappoit  à  (a  con- 
noiflance  ,  Se  il  étoit  en  état  île  îedrefftr  les  am- 
fcafladeùrs  qui  faifoient  quelque  faute,  ou  qui 
tomboient  dans  quelque  erreur. 

L'art  de  négocier  avec  les  foUverains  eft  fi  ici» 

Sortant  ,  que  la  fortune  des  plus  grands  états 
épend  quelquefois  de  la  bonne  ou  mauvaife  con- 
duite du  négociateur, 'H  demande  âne. grande  éten- 
due de  connoiflanceSj  &  un  difeernetueut  jafte 
&  délicat. 


Les  gens  dont  l'efprit  a  été  cultivé  par  les  let- 
tres, n'ont  pas  toujours  été  de  bons  ambaflf- 
deurs ,  parce  que  le  favoir  feul  ne  fuflit  a>as  pour 
Soutenir  le  poiJs  d'une  ambaflade  ,  &  qu'il  ne 
ïuppfée  ni  à  ce  qui  manque  du  côté  des  qualités 
naturelles  ,  ni  à  ce  qui  manque  du  coté  de  la  ca- 
pacité &:  du  génie  des  affaires  j  mais  en  .général , 
%n  homme  'de  -lettres  ett  plus  propre  aux  négo- 
ciations qu'un  homme  uns  études  8e  fans  prin- 
cipes. L'art  de  négocier  fuppofe  la  'connoiflance 
de  l'homme  en  général  -&  des  hommes  en  par- 
ticulier ;  8e  putes  chofes  d'ailleurs  égales ,  celui 
<jui  les  connolt  le  mieux  ,  le  phiiofophe  moral  qui 
"»  le  plus  réfléchi  fur  leurs  caractères  ,  doit  «tre  j 
le  plus  habile  négociateur.  t 

__  Les  voies  qu'on  peut  prendre  étant  probléma-  ; 
îrîques  ,  la  plupart  des  hommes  fe  conduisent  par  • 
les  exemples-;  Se  bien  que  la  diverfité  destems,  j 
■flès  lieux  8e  des  perfonnes  mette  fouvent  de  la , 
'différence  dans-la  manière  de  négocier ,  il  eft  des  j 
Règles  pour  tous  c«s  cas ,  &  les  principes  ne  va-  > 
'tient  point.  Or  ,'ùn  homme  de  lettres  fait  ré- , 
pondre  jufte  fur  tout  ce  qu'on  lui  dit,  parle  avec  i 
•'connoiflance  des  droits  des  fouverains,  explique; 
ceux  de  fon  prince ,  les  appuie  par  dés  faits  Se  ' 
par  des  exemples  qu'il  rapporte  à  propos ,  Se  ! 
'perluade.  par  des  réflexions  juHicieufes.  Au  con-  ', 
'traire  ,  un  négociateur  fans  étude  ne  fait  alléguer ! 
'pour  foute  raifon  que  la  volonté  Se  la  puilfance  de  ' 
fon  maître ,  8e  il  eft  fujet  à  tomber  dans  plufieurs 
ftlconvéniens  par  l'obfcurité  de  fes  difeours  Se  de 
^fes  dépêches.  C'eft  pour  faire  entendre  que  les, 
négociateurs  doivent  favoir  bien  parler  8e  être  élo- 
quens,  que  tes  romains  leur  doonoient  le  nom 
d'orateurs.  L'homme  de  lettres  rend  l'homme  du 
monde  plus  agréable,   &  l'homme  public  plus 
Utile. 


En  «entrai ,  Je*  etcWfiaAiqurt  ne  ttoîvont  fit 
defirer  les  ambafi'ades  ou  les  négociations.  L  on 
méconrHJÎt  les  ininiltres  ile  la  religion  dans  la 
pompe  des  emplois  publics.  11  tft  peu  convenable 
qu'un  eccléfiattique  mène  une  vie  turoultueuie  ab- 
folument  contraire- à  celle  de  fon  état. 

,La  réfidence  des  .patieurs  eu  de  droit  divin,  8e 
il  convient  peu  que  ks  princes  tirent  un  «vécue 
du  fein  de  -fon  «glik ,  pour  l'employer  aux  aftai- 
res  politiques. 

Il  eft  des  occafioM  où  il  faut  plus  de  courage 
«e  de  fermeté  que  n'en  peuvent  avoir  les  «ctkfiaf* 
tiques  j  ils  font  d'ailleurs  moins  dépendons  de» 
princes  que  ks  laies,  8e  ils  peuvent  n'avoir  pas 
le  même  *èk.  C*«ft  pour  cela  qucNuma^ompi» 
Imk,  ce  roi  religieux  8e  politique,  voulut  que  1* 
dépuration  „  chargée  de  quelques  foncions  rela» 
lives  à  k  paix  t»u  a  la  guerre  ,  ne  fut  ce»  fiéecjU i 
des  féciaux  dont  k  père  fût  encore  vivant ,  8e 
flui  ftiffent  eux-mêmes ;pères  de  plufieursenfans. 
Le  cardinal  de  Richelieu ,  à  cet  égard ,  eft  un 
-exemple  de  ce^u'H  y  autoit  a -craindre  de  l'union 
•des  tittes  qui  impotent  des  obligations  cemradic- 
«ftres ,  û  -celui  ^ui  ks  réuBit  étok  capable  de  £»-- 
««fier  ks  devoirs  de  l'un  aux  intérêts  de  l'autre. 

-Le  chapeau  de  cardinal ,  «donné  à  Mazarm  , 
l'adouck  infiniment  fur  ks  mauvais  traitements 
qu'éprouva  le  maréehal  d'Eftrées  à  Rome. 

On  a  -vu  dos  évoques  employés  à  la  Porte  , 
•chofe  plus  étrange  que  de  voir  des  miniurcs  pro« 
ceftans  réfider  auprès  du  «pape. 

Pie  11  refiifa  de  recevoir  une  ambaflade  de 
l'empereur ,  parce  «qu'elle  -était  obfcure.  Ce  nett 
pas  ici  k  lieu  d'examiner  le  «ttutafte  de  cette 
conduire  du  vicaire  de  Wus-GwHl  -avec  celk  de 
Jefus-Chrift  lui-même.  . 

Maître  Olivier,  odmme  parlent  les  hiftonens , 
valet-de- chambre-barbier  de  Louk.  XI,  «nvoye 
rar  ce  prince  en  ambaflade  auprès  de«  gnatoit. 
après  la  mort  de  Charles-,  duc  de  Bopr|S*8n«r> 
reçut  mille  affronts  dans  un  pays  où  il  avo«  reçn 
le  jour ,  8e  où  par  corfféquent  la  baflefle  de  fou 
extraciion  étoit  conhue.  U  portoit  <eri  vain  k'titre 
4f  comte  de  Meulan.'Son  ambaflade  fut  fi  défa- 
gréable  aux  gantois  ,  que  s'il  ne  fût  forfti  de  leur 
ville ,  on  l'-eùt  infaiUiblement  jette  dans  la  ri- 
vière. 

A  parler  ton  général ,  on  eft  :par  •  tout  moins 
difpofé  à  refpecter  ks  hommes  nouveaux  que  les 

Kerfonnes  forties  de  ces  familles  qui  font  depuis 
>ng-temps  <n  'poflçffioti  des  honneurs-  La  naif- 
fai>ce  donne  de  l'éclat  aux  autres  qualités ,  &  X 
eft  de  la  grandeur  de  l'état  de  n'employer  uans 
les  ambaflades  que  des  perfonnes  d'un  rang  dif- 
tingué.  Un  prince  qui  en  ufe  autrement ,  stvilk  fa 
propre  dignité ,  8e  marque  peu  d'égard  à  h  cour 
où  il  envoie. 

Comme  il  n'y  a  pasdeux  narionsdam  k  monde, 
ni  deux  gouvernemens  dont  ks  caractères  (oient 
abfolument  ks  mêmes,  de  même  auffi  duque  ar> 
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fkm  oft  cbfletcnie,  d'une  antre  :  fe  mime  Iumm 
Jl«  pouvant  «fMV«Bii  ni  à  roue  ,  pi  par  •  tout  , 
quoique  doué  d'excellente*  qualité? ',  ceux  à  qui 
il  *pp»r.<*ejtt  de  choifir  tes  infbrumcos  <ie  leur 
fwuctflue,  doivent  appliquer  chaque  homme  au 
gottte  d'ajtfaircs;  ^  auxquelles  &  peut  erre  fe  plus 
propre. 

Vil:  faut  fuivre  une  longue  négociation  ,  '  on 
prendta  un  homme  patient  8t  tranquille. 
.   .  S*il  faut  brufquet  une  aftaiae ,  on-  chercher a  un 
homme  décidé.    - 

S'il,  faut  confeilleji  des!  parais  hardis  ;  ou  ne  ft 
fcfvitaïpaa  d'un  eqfeie  .timide* 
.  &*ik  faut!  difcqte»  une  affaire  <wuenti«uft>,  on 
choiera  no  homme  d'étude,  un  homme  profond 
Il  fecoit.auui  peu  convenable-  d'envoyer  un  hotni- 
tned'épée  difcntet  une  affaire  de  droit ,  queîTenl 
vàyer  un  homme  de  robe  traite»  des  moyens  de 
faire  Ja  rue-tre.     *; 

,  S'il  elt  querfeon  d'en  arrangement ,  il  faut  *« 
homme  capable  de  fuivre  «tes  détail.    ' 
:   S'il  ne  :  $/agit  que  de  » ëptefentatio* ,  anr  homme 
nagniâqufi/  généreux. ,  aimant  le  luxe  -9c  h  dé- 
penfe,  y  elt  feui  propre.    ' 

il  mot  «nâ»  envoyé»  on  audacieux ,  S  fon  veut 
foire  dos  reproches  ;  un  homme  doux  ,  fi  l'on  veut 
persuader  \  oh  homme  fuv,  &  ifou  veut  découvrir 
dis»  dttfit».  '       .;..."( 

Ramai  les;  petftmnr*.  dont  »  oamiftère  éft  prit 
poreionoéàl  la-  nature  de -lîaffaJW  ,'-«>  deJtem- 
pfeven-pa*  préférence  ceux  qui!  ont  déja'iéoflS 't 
parce  quarts  ont  drt*e*périeac*4  &  qu'il»  feront 
tous  leurs,  effara  pour  fouttciir  feu*  réputation. 
11  cil  bon ,  difent  le»  publicités ,'  que  te  ne- 
fvrimtir  fou  un  homme  de  bonne  mme  îimù»  on 
(tit  qnejco  mérite  «utéifew  fe  rtmptwe  avant*- 
gsufcmenr  na»  le' mérita  perA>rmeL<  '  , 
i  tprateurdUon,  irrd>aû'adçurd* Byaamîo  a  Athè- 
nes^ wetruqp  Mil»  déftgAJable.  torftmSI  parut 
ài*Tribuneai*  harenguée/  foli  rentre- âwondï  S 
feu  jarnées?  extrêmement  «ouïtes  epékèrcnt  de 
grands  éclats  de  rire  darns  l'afitemWéfc-  dftm-  peuple 
porté  lûàft»  pw-tour  leridioute.  Llwmafladeur 
ne  fe  déuoncertàf  point  :  «  Vous  rtifasbifen  da>- 
^vaètage,  dit-il  aak  athéniens  ^  ft  «ou»'  vd?ie*. 
m  ma  femme;  «Htfdlt  wne<  fôk  pfes  petite  quf 
»>  mok'  Cependant  j  quand  nous  ne  tomme>'~pas 
.  m  dfaccord  y  la-  vitleideBywmce  no  peu,*  pis- nous 
»»  contenir  ».  Cette  réponte  fit  ceper  les  éclats 
dé  rie ,  $c  oondlia.  une  attention-  favorable,  à 
.  l'annSamdeur..    . 

-  ,1,  'empereur  Vafchtinien  I ,  qui  étyit  rVrt  fbfct 

$  la  colère ,  s'offenfa  de  f'air  bas-  Si  pauvre  des 

àmWflWeiirj  des  quadesi  H. leur  parla avec  tant 

dk  vfefonçei,  qfr'i)  fe  rompit  une  Vefrie-oti  ûnear- 

cécerdom  H»  «imifu(.    ,: 

,    Ce»  JHotm«>  qui-  feuvo.,  <fit-on  ,•  la  tépuWïqiie 

.  coquine  ,  pour  avoir  lui  feul  déftfhdii  contre  Tar- 

,  ixuic  viâpneofe  do  Potfenna,  rdî  de  Clufium  , 

.  le-patTife^UpOttt^i^paroiîReiîKrdtf Jenieinle, 
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«et  btwni  Hbiaee  fut  l'admiration  &  les  d^ice* 
de  fa  patrie  ;  il  en  reçut  de  grandes  récompen" 
fis')  taaisil  écoit  borgne  &  boiteux ,  &  cette  dif" 
ionniié  l'empêcha  toujours  de  parvenir  au  con,- 
futac ,  tant  on  avoit  foin  alors  que  nqrte  perfec- 
tien  du  corps  &  de  Kerprit  ne  manquât  a  ceux 
qu'on  rnettok  à  la-  tête  de  la  république. 

Nous  Won»,  dans  Phétoire  d'Efpagne  ,  que 
le»  ambaffiideunt  de  l'un  de  nos  rois  étant  allés  i 
l»com>ti*Alphom%  IX  demander  en  mariage  l'une 
de  Tes  filles ,  choifirent  la  moiqs  belle ,  qui  s*ap> 
pelfoit> Bionoke ;  8c  laiffièrent h  plus  belle,  parce 
que  fou  nom  d'Ofraea,  leur  parut  étrange. 

Elrfabeth,,  reine  d'Angleterre,  p'admeuçii  dans 
fbn  qonfeil'  que  des  gens  bien  faits.,  pans  doute , 
çetre  délicate/Te.  eft  celle  d'une  femme },  &  les  au- 
teurs qui  concluent  d'un  pareil  exemple  ,  qu'jjl 
ftpt  çhoiflr  les  miniftïes  qu'on  envoie  aux,fouve.- 
rains  étrangers  4  fçmblcnt  égaler  4  Piewcffe  dç 
cçixfi  reine.  .       '.'.''.'     . 

.  On  ne  fayroiç  trader  lqng-témps.  Wecides  neV 
gocjàteu^  de,.mauvaifq  foi,  pa^ïW  q»'on-.ne  :fto* 
rqit  le  fotte  avec  fureté.  Nous  femme*,  ordinai- 
rement lips  dupeç  du  PFemier  efla»  qu'on  fait^ontre 
r»PUS  i,  wi*  »B^  W,  tow.f*  nqu«  nous  ca- 
nons fur  nos  gardes ,'  parce  .que.  Ja?masM aife  fat 
f*M  jç^re..a(uxpquwmiqs.;qui  s/yj  font  une  fois 
Uvr^s^^jCqpfUoçe,  4ç..ç«ux  -av^  qui  ils  néW 
.gejtt..,  .  '...    -.    '  .  ;  •.    .1  .  ••  .:     ..: 

i  Une.  grande  répnracioa  de  probité  difpefe-  au 
contraire,  d'une  rreraiènfevorable  ;  elle  fait  écou- 
ter avec  complaffànce ,  8:  elfe  facilite  le  fuccè*. 

•  If  faut  au  négoéiattur  un  efprtt  attentif  &  ?p'- 
pllqué,  <jui  ne  fe  hiffe  pas  jfiflrajre  par  les  plai- 
fits-  ëc  fartés  aniplemèns'  frivoles  j'  un  feiis  droit 
quleonçéfte  nettenienc  les  chofe  telles  qu'elles 
<b«e*,:l'«-qHi'aiHe  au  b^t  parliE's'voies  lés  plus 
OourrM'  êé  les  plus'  rmuréHéS  ;  *dei  la  péné'tracio» 

Eoijr  décpuyrir.ce  qui  fe  paflp  dan.s  le  coeur  des 
èmmës  ',  8t  pour  favoir  profiter  <\ts  moindres 
tnenvemer»  de  leurs  vlfages  Spdes  autres  ^effets 


do  leur»  pafSons  ;  de  Ffiabileté  à'  profite^   de* 

.    &.  à  riparer  les  ferjei  ;  'de  la 

dWitéH^  JffJtftéValotrtes  «loinqres  chofés,  quand 


fautes. des  autrçs 


oltes'  rious-fanr fayorabîes ,'S.|  atténuer  les  pjus 
grande»  loriqtrellés  nous  feht  Contraire^  ;  un  ew 
prjt  fécond  en.  expédierjs  pour  applaftir-  les,'  ^iffi- 
cwtéV  qui1  fe  rencr>t\trtnr }'  de  1  attention  pour 
écouter,  gr  pour  ne  jamais  prédpiter  fa  reppnfe  i 
de  la.  préfence  d'efprk  pqur-  répondre  à  pr<  - 
poS  fbr.  les  chofe's  imprévue».1  &:  pour   fe  tirer 

mti  rnaqr-0- -  rj-  -uJ-r 

Uqeifumeii 


tien'w,  Kyv"  ""ic'v  -  ^vuit 
ttiifroew/w/'dblrêtreijufle&'lriodelle  en  toutes 
fétâftibns,  refpecljieux  envers  les  princes,  com- 
ptàifimtàvec  feè  égaux1,  careffant  avec  fes  infa> 
rieurs^  doux ,  civil.  &,  honnête  avec  tout  Je  mon- 
Q6.  Il  do»,  en  bdlrjot,  crrîployef  tout- a-tour  U 

r  ff* 
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fermeté,  la  foupleffe,  la  vivacité,  le  flegme,  la 
franchife  Se  la  diflimuUuon. 

L'âge  ne  doit  pas  être  un  obftacle  au  choix  d'un 
négociateur ,  lorfque  d'ailleurs  le  fuiet  eft  capa- 
ble de  foutenir  avec  dignité  le  poids  de  fa  mif- 
'fion.  G'eft  une  prérogative  de  là  facétie  de  dif- 
penfer  des  loix  de  l'âge  ;  mais  à  parler  en  géné- 
ral,  fi  les  talens  naturels  ébauchent  un  ambafla- 
deur,  c'eft  à  l'expérience  à  l'achever.  Le  fang 
coule  trop  impétuçufementdans  les  veines  d'un 
jeune  -homme. . 

Les  hommes  d'un  âge  trop  avancé  ont  suffi 
leurs  défauts.  Un  vieillard  eft  d'ordinaire  peu  pro- 
pre à  s'infinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  prince 
8i  de  Tes  mihiftres  ,  &  hors  d'état  d'agir  par  la 
lenteur  &  les  incommodités  de  la  viwllefle. 

Les  jeunes  gens  font  trop  hardis ,  les  vieillards 
trop  timides  ;  les  uns  ont  trop  de  confiance,  les 
autres  n'en  ont  pas  aflez  ;  d'où  il  réfulte  qu'à  parler 
en  général-,  l'intervalle  de  trente  à  foixante  ans 
eft  le  plus  propre  aux  négociations  /  parce  qu'il 
-èft  égaUmenf  éloigné  des  emportemens  de  la  jeu- 
-nefle  8e  des  foiblcfles  de  la  caducité ,  &  qu'on  y 
trouve  arec  l'expérience ,  la  diferétion  8e  la  mo- 
dération qui  manquent  à  la  première  jeunefle , 
la  vigueur  >  l'activité  Se  l'agrément  qui  ont  aban- 
donné les  vieillards. 

On  s'entend  toujours  mal  quand  ce  n'eft  que 
par  truchement  s  8e  le  négociateur  do)t:favoir  8e 
même  bien  favoir  la  langue  du  pays  où  il  négocie. 
,  Il  eft  Air  que  plus  un  miniftre  public  faura  de 
langues ,  plus  il  tirera  parti  de  Tes  liaifons-avec 
les,  miniftres  étrangers  ,  qu'il  eft  obligé  de  voir 
par  bienféance  8e  par  intérêt.  Ces  miniftres  s'ou- 
vriront toujours  plus,  franchement  à  ceux  qui  en- 
tendent 8e  parlent  Jeur  proprp  langue.  Il  y  a  ,  en 
effet,'  dans  la  communication  des  idiomes,. on ne 
fait  quoi  qui  attire  8e  lie: les  hommes  les  uns  aux 
autres.  C'eft.  un,*  vérité  dont  l'expérience  nous 
Convainc.  .  ,  . 

Le  négociateur  doit  connoître  le  droit  public  , 
8e  il  peut ,  difent  quelques  auteurs,  parvenir  à  ac- 
quérir les  connoifiances  de  fou  état  par  quatre  dif- 
férentes voies.  .        , 

*  La  première,  eft  celle  des  écoles  publiques 
dans  le  pays  o$  il  y  a  des  chaires,  de  droit  naçaT 
tel,  de  droit. public ,',  de.  droit  des  gens  ou  de 
politique  ».  .....  ,  . 

«  La  féconde,  èft  celle  de  la  kâure  des  dé- 
férera .ouvrages  comppfés  fur  la  feience  du  gou- 
vernement ».• 

■*  La'  troifième ,  eft  celle  de  la  méditation  8e 
dés  converfations  qu'on  peux  avoir  avec  des  gens 
verfés  dans  |à  cpnnoiffance  de  toutes  les  parties 
de  Cette  feience..  La  réflexion  donne  fyr  f  ela  des 
•ouvertures  comme  fur  toute  autre,  chofe-,  8e  fert 
i.  diriger  8e  à  étendre  ce  qu'on  a  appris.  La  con- 
verfation  avec  des  gens  habiles  pertèâionne  ces 
connoifiances  ». 
,  m  La  quatrième  »  celle  de  la  pratique.  L'expé- 
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rience  eft  une  école  infaillible ,  où  les  connoiflan- 
ces acquifes  par  les  trois  autres  voies  reçoivent  le 
fceau  de  la  perfeâion  ».     . 

Mais  nous  obferverons  que  les  écoles  8e  la 
converfation  apprennent  peu  de  chofe-,  8e  que 
la  lecture  8e  lès  méditations  fout  indifpenfablesw 

Ce  n'eft  pas  tout  ,  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  négociations  n'ont  rien  oublié  :  ils  parlent 
de  la  table,  du  miniftre ,  de  fes  habits ,  de  (a 
livrée  ,  ils  entrent  dans  les  plus  grands  deuils  fur 
fa  raaifoo:  fur  lé  ftyle  des  dépêches,  fur  la  ma- 
nière de  parler  aux  princes  ou  aux  miniftres',  fut 
fes  .études  t  for  les  honneurs  qu'il  doit  avoir  , 
fut  les  petits  préfens  qu'il  doit  exiger  ,  fur 
les  combinaifons  de  l'adretie  8e  de  la  rufe , 
fur  la  générofité  avec  laquelle  il  faut  récompenser 
les  efpions ,  fur  le  choix  des  domeftiques ,  fur 
l'art  de  plaire  :  mais  la  plupart  de  ces  préceptes 
e#  de. ces.  eonfeik  étant  des  leçons  de  civilité, 
ou  des  choses  6  connues  dans  les  cours  &  ailleurs, 
on  peut  s'en  rapporter  là-deflus  au  bon  fens  8e 
à  l'amour-proprc  i  8e  nous  ne  nous  ayiferons  pas 
de  nous  occuper  de  pareilles  bagatelles. 

Lorfqu'un  miniftreparle  devant  un  fénatou  à  une 
république  ,  il  lut  eft  permis  d'être  plus  oratoire 
8e  plus  étendus  mais  Vil  eft  trop  long ,  on  peut 
lui  appliquer  la  réponfe  que  Cléomènes,  Roi  de 
Sparte ,  fit  aux  anwafiadcura  dé  t'ifle  de  Samos  : 
ceux-ci  effarèrent  par  une  bette  8e  longue  orai- 
fun  ,  de  lui  perfuader  de  faire  la  guerre  au  tyran 
Polycrate.  J'ai  oublié  le  commencement  de  votre 
harangue ,  je  n'en  ai  pas  écouté  la  fuite,  &  rie» 
ne  m'en  a  tant  plu  que  la  fin. 

Le  miniftre  public  ne. doit  rien  laitier  ignorer 
4  fon  maître  dé  la  nature  du  paya  où  il  réfide, 
de  fes  limites,  de  fa.  fertilité  ou  de  fa  ftérihxé* 
de  finduftrie  du  peuple,  de  fqn commerce,  de 
fa  difpofitioa  pour  les  arts,  de  la  guerre  ou  de  fat 

Caix  t  de  fon  attention  plus  ««moins  grande  pour 
:  fouverain,  des  places  fortes,  des  chefs  na- 
tionaux ou  étrangers,  des  forces  fur  lesquelles  il 
peut  compter,  des  rapports  d'amitié  ou  de  haine 
qui  fe  trouvent  entre  fes  votfins,  du  revenu 
&  de  la  dépenfe  ordinaire  de;  ce  prince ,  de  fes 
miniftres,  canfettlers  ou  favoris.  8e. enfin  de 
l'humeur  8e  du  géuiçdu  prince»  de.  &  capacité, 
de  fes  exercices  ,  des-  fes-  ivcunarions,,  de  fes 
vertus ,  de  fes  vices.  '  :<.!?.• 

II  doit  informer  fa  cour  »  non-feuJement  des 
avis  qu'il  tient  pour  véritables ,  mais  encore  dé 
ceux .  <p*3  regarde  comme  «KCrtain»  ,  8e  qui 
pourroient  être  vrais.  .:-.<'. 
,  Le  miniftre  dupfljrs  grand  prktte  qui  ««donné 
Je.s  loix  à  la  Tourane ,-  repris  pas  fon  maître  de 
ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  informe  d'un  événement 
de  la  cour, de  Madrid,  ou  ce  miniftre  réfidoft, 
s'exeufa  fur  ce  que  ce  fait  lui  avoit  para  peu 
important  8e  étranger  aux  affaires  de  fon  maître: 
«  fot  que  vous  êtes  (  lui  répondit  Couac  4e 
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y  Mêiieh) ,-  cette  affaire  qui  vow  paréît  «le  pea 
»  de  conséquence,  jointe  à  d'aunes  dont  je  ne 
w  veux  pas  vous  rendre  compte  ,  produit  des 
»  effets  qui  furpaflent  votre  connoiûatooe  ». 

La  maxime  dé  Louis  XI ,  qui  difoifr  que  pour 
favoir  régner  il  faut  favôfr  diflimuler  ,  dtneceP- 
faire  fur- tout  dans  les: négociation*.  Lorfque  la 
nature,  des  affaires  te  la  néceifité  des  dreonftan- 
ce*  engagent  i  diffimuler  ,  c'eft  de  la  politique  5 
mais.-s  le  goût  du  manège  &  le  tour  d'efpnt  y 
déterminant,  c'eft  d« la  fourberie. »  ■••    <•• 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  politique  eft  dé* 
finie- par- quelque*  jpetfortne*  ,  l'art  détromper 
les  hommes^  on'  eft  difpofé  à  croire  que  ce  qui 
s'appelle  fraude  8c  infidélité  dans  le  'commerce 
de  la  vie  civile ,  '  prend  le  beau  nom  de  politiqU 
dans  le  cabinet  des  princes  >  8c  il  ne  faut  rien 
saire  qui  puiffe  donner  du  cours  k  cette  idée  dan- 
ereufe-.  .*:   • 

'«.  fce*  négociateurs  femblent  quelquefois  remplis 
':-ét  fi  grandes'  idées ,  de  fi  profondes  réflexions , 
de  fi  Jublimcs  objets,  qu'ils -préviennent  tout  lé 
monde  contr'euir.'  '  i    -••• 

'  •Cwmmene  abonder  >  recevoir  ,  -  entretenir  -des 
hommes  qui  paroi  fient  quitter  le  trépied  } 

Les  gens  du  monde  regardent  cet  air  myfté- 
riéux  comme  de  la  pédanterie  -,  6e  ce  dehors-  ma* 
giftraMes;  bkffe.  >  •■  -t  •  >„•"  ••  rt.  J.-...  •■>'■ 
.-  .Cet  air  myftérieu*  eu  fur-tout pnéjqdidabJe de 
tniojftre  à  mintftreu  Le  commerce  que  les-  am- 
baffadeuw  font  obligés  d'avoir' eotr'eux,  ne  peut 
s'entretenir  qoetpatHuase  communidarion  ide  totit 
cex.qu'iis  peuvent  fedire  ,  fans  nuire  aux  inteV 
rêts.  de  leur  cour.  Ceux  qui  cachent  tout ,  trou- 
vent» les  autres  toujours  fileocieux  :  ou  leur  rend 
«uyitère  pour  rayftère,  &  ils  ignorent  ce  qui  fe 
paflè.  -i.j  j  -;.  ;.  j  '  i^    i      -     .->.  ■■••,»!;■ 

»:. Tout:  le  monde  le  fait  rfon  appelle  '.  un  ambaftâr 
deur  ,  un  honorable  efpion ,  parce  ou' une  de  fës 
ptipdpales-fonétions  efl de  découvrir  le  feeretdes 
couri.  Il  s'acquitte  nui  de  fan  emploi  ).  s'il  ne  tait 
pas  faire  les  dépenfes'  convenables  pour  mettre  en 
mouvement  ceux,  qui  font  capables  de  l'inftruire. 
Loxfqu'on  rappelle  un  mimftre ,  il  feroit  à  fou* 
lutter  qu'on  «nvoy  âe  :  d'avance  :  fon,  fuccencur  fur 
Je»  lie jx  r  afin  où'il  fefoïmât  par  debon&exem-t 
pies. ,  -.qu'il  yît  .lui  -  même  le  genre)  de-  conduire 
qui  réuflit  le  mieux .  qu'il  connût  les: amis  que  fon 
prlédécefleur  a  formés  Se  cultivés,,  qu'il  acquît 
leur  confiance,  Se  qu'il  s'inilnusît  exaâement  des 
chofçs  &  des  .perfpnnes.  Un  mtniftre,  à  fon  re- 
tour donne  en  vain  une  bonne  relation  du  pays 
où  il  a  réfidé  j  fon  fuccefleur  n'en  faifit  jamais  fi 
fcten,l'çfprit,qj<e  lorsqu'il  fe  trouve  fur  les  lieux  $ 
^intervalle  entre  k  départ  de.  l'un  &  l'arrivée  die 
.  l'autre  ,  fait  quelquefois  un  grand  vuidé }  I*  fcène 
change  ,->  fans  qu'on  en 'foi*  témoin  ;  des  préven- 
tions, s'établùTentvfans  qu'on  foit: à,  portée  de 
les  empêcher  »  des  amis  Te  reftoidiffent ,  parce 
qu*on;«ç  les  a  pas.  cultivés..  Le  temps  que  ion 
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emploie  ï  connoitre  le  fucceffeur,  s'il  n'étoit 
pas  connu  avant  d'être  employé  -  efl  un  temps 
perdu  pour  les  affaires  ;  fouvent  même  le  fuccef-, 
leur  fe  fait  uni  principe  de  fuivre'un  Jyftémeop- 
pofé  à  celui  qu'a  -fuivi'  fon  prédéceifeur. 
"  Chaque  fouveràin  devrort  ,'  ce  femble,  établît 
l'ufage  de  Vetùftî^es  ambafffadrurs  de  la  répu- 
blique font  obligés,  à  leur  retour  ,  de  préfen- 
ter  au  fénat  une  relation  manuferite  de  leurs  am- 
baffades.  Quoiqu'ils  aient  rendu  compte  en  détail 
de  toutes  leurs  négociations  particulières  dans  leurs 
dépêches,  le  fénat  croit  qu'il  importe  au  ferj- 
vico  public  d'avoir  un  abrégé  qui  en  contienne 
la  fublhnce ,  parce  que  toutes  les  pièces  étant 
rosTemblées  »  -roifes  'en  ordre  8e  refondues  •  pat 
celui  nvêrte.oui  en  éttoit  l'auteur ,  on  y  voit  mieux 
la  fuite  des  affaires  &  la  capacité  du  miniftre  qui 
les  a  dirigées  :  C'eft  par  ces  relations  toujours 
exaâes  .que  le  fénat  connoit  les  forces  des  prin- 
ces, l'état  >  de  lèitfs  armées,  de  leurs  provinces; 
de  leurs  revenus  de  de  leurs  dépenfes  j  c'eft  -  là 
que  les  nobles  qui  voriV  en  ambafTaue,  puifént 
les-'ccflnbiflanccs  qui  leur  -fohr'nécénaires,  8c 
les  leçons  de  politique  1  qui  doivçot  régler-  leur 
conduite.  •  !  .  '  .:••'•'  :> 

Les  obfervations  que  nous  venons  de  faire  j, 
font  plus  ou  moins  utiles  :  les  négociations  ont 
pris  une  forme  plus  (impies  elles  réunuTerit  quel-- 
quefois  fans  toutes  les  précautions  que  nous'  avons 
indiquées  •  :>  la!potit«ûe  j'Tufàge  du  monde,  la  fi- 
neffe  &  l'ailùce  que  donne  l'expérience  {  appren- 
nent plus  que  tout-  ce-que  nous-  Poumons  dire. 
Mais  on  '«e  peut  trop  dêfiïer  que  la  diulmulation 
ne  (bit  employée  que  dans  les  mbmens  néceffai- 
res  {  qu'on  y  renonce  lorfqu'on  n'en  a  plus  be- 
foin  i  que  cette  révolution  ait  lieu  dans  toutes  le* 
cours  »  flç  qu'on  ne  regarde  plus  un  ambaffadeut 
ou  un minrure. publié  comme  utt  homme  envoyé 
au  loin  v  an»  de  mentir  pour  le  bien  de  la  repu*- 
blique.il-'    -i  •  >  -  .    ■->  ■ 

£ri&iu1kne  cet  ara'ol&,  mous  nous  contenterons 
de  dfre  que  le  fecret  eft  l'ame  de  ia  ndgociothmt. 
Vojt[  l'article  Chifrb. 

NEGRES  »  malheureux  africains  qu'on  retient 
en;efclavage4.8c  qu'on  1  emploie èlaculture  des 
ifles  d'Amérique  &  de.  quelques  parties  du  con- 
tinent de  l'Amérique.  . 

-Nous,  avons  parlé  i-l'àrokle  Guinée  des  dit 
vers  éubtiffémens  qu'ont  formes  les  européens 
fur  les  côtes  d'Afrique ,  &  nous  avons  donné 
d'aflez  longs  détails  fur  la  traite  des  efclaves  : 
nous  nous  bornerons  i  indiquer  id  l'àffreufe  con- 
dition des  nigres  en  Amérique  :  nous  parlerons 
eafuke  de  l'efclavage  en  général ,  de  Pefclavage 
Â«*.aigres  en  particulier,  8c  des  avantages  qu  il 
y  auroit  à  leur  rendre- la  liberté. 
-  -  iOn  a  traité  de  déclamations  tout  ce  qu'on  a 
écrit  contre  l'efclavage  des  nïgrts ,  nous  le  fa- 
voiâ  !j  ou  rcpétcT»  rnillç  fw  eocore  la  même 
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.rtpoul'o  j  mus  cette  belle  repoufe  .nef  changes* 
rien  à  la  Térité  des.  faits  ;;£  ces,  iài(s  font  çxagé- 
.sés,.  pourquoi  la.  pfyp/art  des,  «puveljss-  -réjjvWi-- 
oties américaines,  motitptntrcj^fetapt.ck  %ck  pour 
l^ffraiichJÉÇwçRt  de..ltuf,s',iK#w,?  &  pourquoi 
rousses  honnêtes  ciyayens  dc£  foats.  -  Mo»  gé-  , 
nurïént-ils,fus  Ucupidifé  dits  prftvwceRdufud'»  ' 
qui  mettent  des  .obiljcks  à.  cet  .uTranchaTe- 
me/it.  '  .        j  :  .    . 

Nous  ne  craindrons  pas  de  le,  redire  encore  , 
xjen  a  es!  nias  affrejuc  que  J*  condition  du  «eh 
dans,  tout  1  archipel,  amqrkajinj  t^  canynçnce  par 
Je.  flétrir  du,f«e*u  ineffaçable  ^l^fcliVAgc  ».•*« 
«primant  avec:  ua  ,fer,  c&aedjiH»  ^s  bras)  oui  fur 
£u  mammelles  k  «flr«,ou  la  marçue,  4«  An  ttetr 
jtre.  Une  cabane  étroite) A  malf  laine,:  fana  coter 
•modirés ,  lui  fert  de  demeure.  Son  lit  efl  une 
«laie  plus  propre  à  beifer  le  cofps  qu'à  le.  nepo- 
fcr.  Quelques  pots  de  terre,»  quelques  plats  df 
ipii  forment,  (on  fnpubWme»Wi  II*  toHe  grofliène 
/qui  cache  une  pamcide  fa,  nBditiv.u*:le  garas»* 
■rit,,  ni  des,.  cbalsut*  i«G»pp<«MWt3  -du  jour» 
|ùdes.'ruJkcjjtatrs<da»gcr#iireârde  lt.nuiuGequ',oi 
M  donne. d«  iftanjoçi,  débet**  faWt,  tWmdruet 
de  fruits  8e  de  racines,  ne  jToUtient  qu'a- peine 
fa  miférable  exifteace.  Privé  *de  tjoot  »  il  eft  con- 
damné à  un  travail  continuel,  *  dan»  un  climat 
brûlant  s  foufr  le.  fouet  .toujours  agité^dt  fcs  con 
■du&eur*.  .  .    ;  ,      i.   ... 

L'Europe  rt4er*tt  depuis  qn:n*clel  de»  pies  fai- 
jaea>  des  plu»  fubbme»  maajnjufedé,  la;  ntow'.e.  La 
fraternité-  de.  tous.  Jes:nediwpefi.«iV  établie  de  la 
manière  la  plus  touchante  dans-d; immortel»  éciiti. 
On  s'Indigne  des  cruautés  civiles  ou  religieufès 
de  nos  féroces  ancêtres  ,  8e  l'on  détourne  les  re- 
gards de  ces.  fiècles  d'horreur  8e.  de  fang.  Ceux 
de  nos  voulu*  que.  les  batbascrqites  ont  chargés 
4e  «haïmes ,  obtiennent  noa'fecouet  8e  notre  pi* 
4jé.  Pas  malhetrs  même  imsttnairesr  nous  arra- 
chent des  larmes  dans  le  filence  du  cabinet,  8e 
fur-tau»  au  théâtre»  U-flly saque  ibr  mtalb  deftinée 
des  malheureux  «•£•**.  crw  ne  nous  intorefle  pas. 
On  les  tyrannife,  on  les  mutile,  on  les.  brute  , 
on  les  poignarde  ,  &  nous  l'entendons  dire  froi- 
dement ëc  fan*  émotioini  Les  touemeps  d'un:  peu- 
ple à  qui  nous,  devons  nos  «relises,,  ,ne-v©nt  jai» 
mais  iufqu'a.  np tre  coeur...  >  ! 

L'état  de  ces  efclavés ,  quoique  par  tout  dé» 

friotable  ,  éprouve  euelquc  variation,  dans  tes  ço~ 
onies*  CeUet  qei.\jouiffem  d'un  (Soi  étendu.-,  lent 
donnent  comnnmernent.  une  portion  do  terré  qui 
doit  fournir  a  tous  leurs  befotns.  Ils  peuvent  em- 
ployer à  fon  exploitation  une  partie  du  dimanche , 
8e  le  peu  de-rnamens  qu'ils  dérobent  les  sottes 
jours  au  temps  .de  leurs  repas.  Dans  les  ifles phn 
refferrées  ,  le  colon- fournit  hritoêms  la  nourri» 
ture,  dont  la  pi  us  grande;  patrie  a  paffé  les  mers. 
L'ignorant»  ,  l'avancé  on  la  pauvreté  ont  jnrror 
duit  dans  quelques-unes. un  moyen  de  pourvoira 
bûibfjHanee  des  «èjr«,  également  dcÔruébm 
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pout  les  hommes  &  pour,  ta  culture..  Oit  ta*  -** 
«orde  le  faussai:  ou  un.  autre  jour,  pont  aafiper  , 
fef-  euttt+vaiHafl*  jiaus  k»  habitations.  vertees  , 
loiteubs^Hlaocde  oeowivse  pendaniilafemaine» 

Oupje.  ««à  diflféeepqex  cirées,  de  la  ntnaejoji  lo- 
cale de*:  étaWiûèinens,  dae*  les  iftes,  de  l" Améri- 
que ,  chaque  noti*»- européenne  a,  une  manière,  de 
traiter  fe*  efclavés.,  qui  loi  et  propre.  L'cfpagnol 
en,  fait  les  compagnons,  de  GrasndolejHcci  leooo 
jugaisi  )ès:ipit rumens  de  fea  djébattchcnt  Jscbah 
îandois ,  les  vt^imtn  de  fou»  assuiep.  Aua  yeux 
«M  l*»aW»^i««  font  jdna  etne»  punsmer»  pJsyfi- 
qwsi,  qis'U  mfaiit  faa«Nr^o»aW)a:iirrei£iris:ne* 
«eOTijé  btaaifiTiamaii  if  r*o  f*,fimil*j*fe?.a*ec«sr»  , 
jamais,  ù\j>«le«f;fburiii ,,  |amaj»  il  no.  teitr  paeke. 
Ou  d«oit  qu'A  craint  de  km.  laiflkr  femptooncs 
que  l*  sature  ait  pu.  mettre  emr'cua  Sclttlqutlr 
que.  voie  de  reiembbsice>  Aitnt,  en  euVilibnu  Le 
hançois ,  moins  fier ,  moins  dédaigneux  ,  «tonde 
*<irf  ftJirisiôiw  nrw  tarte!  aufliomioé;!;  csljcefcrnat' 
h«B«*H.(».  tQttcb«st  de  lîhonnçoc  de  fie:  voir- traités 
sloinme  «ks.xtéatuec»,'  picfquc  intcUisjcases),  •  psrf 
roiflent  oublier  qu  un  niaitre  impntwBe-deinin 
&rtujbc-.j  entre,  pretstuet  tpujoura  .la»  ntetuac.  de 
leurs  travaux  ,  &  le*  Uitfe  Auvent  snpnquer.  de 
fitbfiftances. 

Lee  opiniens-même-dea.  européens  inâuent  fui 
le  fort  des  nigrts  de  l'Amérique- !Lm  pcéteftatq 
qui  ttfrànparrjeifiisTde  pjm&tptiéte,  les  naflbt 
vivre?  dans  |e  tosJieaetéfme  ou-danailridblaeâctoè 
ils. font  né*i,^iotwi|wet*tt»  qoV'il:fit«c^.ini%se 
ihr-  'tenir  fi»,  alèses  en  -Chtift  )  dans; la  awwttidft 
Les  csdtonques  leur  denoest  qnetqoes  ^tnibar* 
tians  ,  les  baptifeet  ji.mais  leur  ebanténe  stétend 
pas  .plus  loin:  que:  le»  aérémonies  d'ua  bapnême, 
prétque  taaqcattsr  intrtilcs  pour,  dus  honrroes  qnt 
pour  la  plupart  ne  craignent  pas  les  peines  «Vus 
enfer  auquel  ils  test  ',  dtâat-ilt  »  awuriiwés^dès 
cette  «ev  >>■•  .  •■  ,  •  •••  :  :  j  o  ,.. 
:  iTeue  iesi  sbuI  «rfenfiblto  à»cette  cranne,  8r 
les  Mautaeps(de<rlsHr  feuribnde;  8r  les  maladies  . 
auxquelles  ils  tout  fujets-em  Atncriou*. ^Deux  leuf 
font  particnHères"r  c'ait  it:  pian.  8e  te  mai  dfet. 
tomac. 

Let*pian  ,  qui  eft.  «ne  maladie  partit»» 
liere-  aua  nigru,  flr  qui  hi  faàt  d'Ainque  eu 
Amérique-,  fe  i  gaf ne  pari  miffaéce:  i,  8e  fc  ton» 
tur^pav-ee^nmruucation^nVesb  commun  aux  demi 
fanon-  (Dn  en  .eft  atbaintvi  tout  4ge  ^mais  ,phs» 

KticoKéremest  eunstcamne*  8r  daoela  jwmeffsi 
,.  vieillards  orrrrarernant  des  force»  nsnrfaetet 
pour  téfiftcrauu.  lwga  e»'  viofans  traitemons  qu'il 

Tous  les  Hfgm  venus  de  <ruinéir^oa  nés>ato( 
iûer,  hotnmesje  femme»,  on»  le' pian  ane-fo& 
eu  leur  vie.     •  !  ■•:.<-....[ 

■  ■  It  elb  prouvé  que^oatonse  ou  qnfMel  cesseuib 
nbirs,  aqjourd'Hui  épws  danstlcs  «rforries  «vrea- 
péermes'Vlu. nouveau  Monde,  font  les  nurW  in* 
fiKtujaéfue  bu*  o»neuf  millioBi  ^eWavesqn*<lles 
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ont -reçus.  Cette  deftracYionh&rrfHe  n*  pétri  pas 
êîts  l'ouvrage  du  climat,  qïii  fe  Tapproche  beau- 
coup3e  celui  d'Afrique  ,  te  moins  eireore  des- 
ifu'ailies  qui ,  de  l'aveu  te'  tons  'l'es  observateurs , 
moilTdntiént  peu  de  viÔimes.'S'a  iburce  "doit  être 
dans  te  ;gOuvertr?rnenr.  des  tffcJïves.'  '"Ne  pout- 
roft-on  pas  'W  corriger  ?  ..■•.:. 

1-e  premier 'pas  dans  cette  réforme  ',  fefoit 
«l'apprendre  à  connoître  l'homme  phyfique  &  ino- 
ral. Ceux  qui  vont  acheter  des  noirs  Un  des 
cotes  barbares  ,  Ceux  qui  les  mènent  en  Améri- 
que ,  ceux  far  toift  qui  dirigent  leur  Hiduflrie  ,' 
le  Cfotent  obliges,  par  ént,  fàiivem  mêfn'e  pflur 
leur  propre  fûraté  ,  d'opprimer  ces  imlheCirtUx. 
L'.ime  des  Conducteurs ,  fermée  ?tcjut,fefttinitnt 
de  cômpaffion  ,  ne  çonnoît  de  rciîbft's  que  ceux 
de  la  crainte  ou  de  !a  violence  ;  &  elle  les  em- 
fjlore  avec  toute  la  férocité  d'une  autorité  pré- 
caire. Si  les  propriétaires  des  habitations ,  ceflant 
de  déd  ligner  le  foin  de  leurs  efclaves  ,  fe  livraient 
aune  occupation  dont  tpMt  leurfait.un  devoir, 
ils  abjureraient  biehtot  ces  etredrs'cnleiles.  Lliif 
ttorre  de  tous  les  ;pcuples'leur  démontrerait  que'., 

Konr  rendre  l'efclavage  utile,  'il, faut  du  moins 
:  rendre  doux';  qtfe  la  force  ne  prévient' .point 
les  révoltes  de  l'ame  j  qu'il  éft  de  l'intérêt  du 
maître  que  l'efclave  aime  a  vivre  ;  &  qu'il  n'en 
faut  phis  rien  attendre,  dès/jull  ne  craint  plus 
de  mourir.  '  .  ' 

Ce  trait  de  lumière  ,  'puifé  dans  le  feritfrnent, 
rinenerdit  à  beaucoup  de  réformes.'On  fe  're't,<jiro't 
à  la  rréteffiré"  de  loger  ,  tie  vêtir,  de  nourrir  con- 
venablement des  êtres  condamnés  â  la  jjus  j>éT 
nibfe.  fèrvitude  qui  ait  exilté  depuis  l'origine  de 
fefçlavage.  On  fentiroit  qu'il  ri'eft  pas  dans  la 
nature ,  que  ceux  qui  ne  recueillent  afltun  fruit 
île  leurs  tueurs,,  qui  n'dsuTeht  que  pardes  im- 
pul  fions  étrangères  /.paiâe'nt  avoir  'la  .même  'in- 
telligence ,  ta  même  ecrtrrorhfé  ',  'la  même  activité,' 
la  mêmefdrce ,  que  l'homme  qui  jouit  du  pro- 
duit  entier de  fes  peines,,  çjul  ne  fuit  'daiitre  di- 
reition  que  celle  de  fa  volont'é.  Par  degrés.,  on 
arriverait!  cette  modération  politique,  qui  con- 
fifte  à  épargner  les  travaux ,  à  mitiger  les  peines  -, 
à  rendre  à  l'homme  "  une  partie  de  fes  droits  , 
pour  en  retirer  plus  fiîremelit  le  tribut  des  devoirs, 
«qu'on, lui  irapofe.  Le  réfujut  de-cette  fage  éco- 
nomie Te  roi t  la  confervatfo'n  d'un  grand  nombre 
d*efdaves  que  les  maladies",  <aufées  .par  le  cha- 
grin ou  l'ennui,-  enlèvent  aux  colonies,  loin 
d'aggraver  le  joug  qui  les  accable ,  on'  cherche- 
roit  â  en  adoucir,  à -en  difliper  même  l'idée  ,  en 
favorifant  un  goût  naturel ,  qui  femblc  particulier 
aqx  nègres. 

Leurs  organes  font  fînguliérement  fenRblesà  la 
puiffafice  delà  mufique.. Leur, oreille  cft, fi  jiiïte&i 
cjue  dans  leurs  danfés ,  "la  mefute  d'une,  chanfph  ' 
lés  fait  fauter  &  retomber  cent  5  la  fois ,  'frap- 
pait' la  terre  d'un  feul  coup.  Sufpenclus  ,   pour 
ainfidire,  à  1*  Voix  du  chanteur ,  \  la  corde 
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rftm  mftrtrnient,  une  -vfbratrom  «!c  Tair  e'ft  l'amè 
de  tous  ces  corps  ;  un  fon  les  agite ,  les  enlève 
&  les  précipite.  Dans  leurs  "travaux,  le  •mouve- 
ment  de-'leursbraS'oudé  leurs  pieds  eft'toujctursen' 
cadence.  Hs  trefont  rréh  qu'tn  cllïrrcarrt ,  rien  fans' 
avoh-Tair  «ïe  darifer.  LàTnnfique  à\ti  eux*antme 
"le  courïgeyévettMe  indolence.  'On  voiflfuTtous 
les  mufchts  de  leurs*  corps  toujours  rnitis  Tet4- 
preffion  de  cette  extrême  fenfîbih'ré  'pour  -l'har-^ 
monte.  Poètes  &  muficrens  ,  'ils  fabordonnert  ton;S 
jours  -la  parole  au  -chant,  par  la  liberté  qnHrls  'fe. 
réfetvent  d'aldhgeticu  d'abroger  les  mots  pour  les; 
jrpplrqrrer  a  unafr'qai  lexir  plwtt-  Un  tfbjA,  un 
évériement'  6rappé'un  aigre  }Ml  en  £ait  auffiHot' 
le  iujet  d'une  cWïrrïbn.  ."'•'. 

:Un  penchant  fi  vrf  ponrtrtir  devenir  trh  gt^ndt 
mobile  entre  fies  mains  hàbïles  On  s'en  fervirohr' 
pour  établrr  des  fêtés  ,'  des  jeux  ,  des  prrx.  Ces' 
amufemens ,  étnnomifés  avec  intelligence ,  empê-' 
cheroient  la  'lhipidité  fi  ordinaire  dans  les  cfcla-' 
ves,  aWégerolcin:  leurs'tMVaux ,'  &  les  préfetve- 
roiem  de  ce 'chagrin  dévorant  qui  lty  coiffante 
&  aôrège '^etirs  jours.  Après  avoirpouTvu  :k  k' 
confervatiori  des  noire' apportes  d'Afrique  ,  on- 
s'occuperoit  de  ceux  qui  font  nés  dans  les  rfles' 
même. 

Ce  ne  font  pas  les  negrts  qui  refufent  de  fe 
mùinplierdans  les, chaîties  de  leur  efclava|e.  Ceft 
la  cruauté  de  leurs  maitr*s ,  qui  a  fu  rendre  inu- 
tile le  vœu'  de  la  nature.  Nous  exigeons  des  né- 
grefTesJ  des  travaux  fi  durs  .avant  '&.  ïprès  leur 
groflefle ,  que  leur  frurt.n'aTrive  pas  &  -terme ,  mi 
lurvit  peu  a  ràtcouchefnertt.  Quelquefois  même 
on  voit  fier  mères,  déftfpéréeipar-les  chetimens 
que  la  foibleffe  de  leur  état  leur  occafionne  ,  ar- 
racher leurs  enfans  du  berceau  pour  les  étouffer 
dans:leuts  bras,  &  les  immoler  avec  une* fureur 
mêlée  de;vtngeance  Se  de  pitié,  pour  en  priver 
des  maîtres 'barbarfes.'Cette  atrbeité  ouvrira  peut- 
être  les  y«iix  dés  européens.  Leur  fenfiBilrlc  fera 
réveillée  par  des  ftiterêV  mieux  raiformés.  Ils; 
corirloîtront  Qu'ils  ,perderit  plus  qd'ils  ne  gagnent 
â  outrager  perpétuellement  l'humanité  ;  &  s'ils 
ce  deviennent  :pas  les  hienfaiteurs  de  leurs  ef- 
elaves  ,  du  moins  cefieront-ils  d'en  être  tes  bour- 
reaux. 

""On  les  Verra  peut  Stïfc  fe  difterminer  i  rompre 
fes  fers  des  mères  qui  'auront  élevé  un  rio"mbre 
confîdéuble  d'en  fans  jufqu'à.  l'âge  de  fix-ans.  "Rien 
n'égale  l'àppasdela  liberté fur 'le  cbeur'de  l'hom- 
me.'Lesnëgréffes  animées  parl'efpoir  d'un  fi  grand 
avantage ,  auquel  toutes  afpireroient ,  &  auquel 
peu  parviendraient,   feroient  fuccéder  à  la  né- 

f;ligence  $c  au  crime,  la  vertueufe  émulation  d'é- 
ever  des  enfans.,  dont  le  nombre  îc  la  confer-  , 
Vation  leur  affurevoient  un  érat  tranquille. 

Après  avoir  pris  des  méfures  fages  pour.ne  pa? 
priver  leurs  Habitations  dès  fecours  que  leur  offre 
une  fécondité  prefqu'incroyible ,  ils  fppgeront  à 
nourrîr'>  â  étendrc'ia  culture  par  la  poputatlon  , 
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8c  fans  moyens  étrangers.  Tout  les  invite  à  éta- 
blir ce  fyftême  facile  &  naturel. 

Il  y  a  quelques  puiflances  dont  les  établifle- 
raens  «les  ifles  de  l'Amérique  acquièrent  tous  les 
jours  de  l'étendue ,  &  il  n'y  en  a  aucune  dont 
la  rnafls  de  travail  n'augmente  continuellement. 
Ces  terres  exigent  de  jour  en  jour  un  plus  grand 
nombre  de  bras  pour  leur  exploitation.  L'Afri- 
ue  ,  oà  les  européens  vont  recruter  la  population 
le  leurs  colonies ,  leur  fournit  graduellement  moins 
d'hommes  ;  &  en  les  donnant  -plus  foibles  ,  elle 
les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d'cfclavcs  s'é- 
puifera  de  plus  en  plus  avec  le  tems.  Mais  cette 
révolution,  dans  lé  commerce. fût-  elle  aûfli  chi- 
mérique qu'elle  paroît  prochaine ,  il.  n'en  refte 
pas  moins  démontré  qu'un  grand  nombre  d'efcja: 
yes.  tirés  d'une  région  éloignée  ',  périt  dans  la 

Saverfée  ou  dans  un  nouvel  hémifphère-  que  Ten- 
us en  Amérique,  ils  reviennent  à  un  très-haut 
Î).rix  j  qu'il  y  en  a  peu  dont  la  vie  ordinaire,  ne 
bit  abrégée  j  <?t  que  la  plupart  de  ceux  qui  par- 
viennent à'une  vietlleffe  malheureufe ,  font  extrê- 
mement bornés  ,  accoutumé*  de  l'enfance  à  l'oi- 
fiveté  , '  fouverit  peu  propres  aux  Occupations 
qu'on  leur  deftine ,  &  continuellement  défefpé- 
rés  d'être  féparés  pour  toujours  de  leur  patrie. 
Si  le  fentiment  ne  nous  tro  ripe  pas ,  des  cultiva- 
teurs nés  dans  les  ifles  même  de  l'Amérique  , 
refpirant  toujours  leur  premier*  air  ,  élevés  fans 
autre,  dépenfe  qu'une  nourriture  peu  chère,  for- 
nés  de  bonne  heure  au  travail  par  Jeurs  propres 

S  ères ,  doués  d'une  intelligence  ou  d'une  aptitude 
ngulière  pour  tous  les  arts  :  ces  cultivateurs  de- 
vraient être  préférables  1  des  efclaves  vendus  , 
expatriés  &  toujours  forcés. 

Le  moyen  de  fubftituer  aux  noirs  étrangers  ceux 
-des  colonies  même ,  s'offre  fans  le  chercher.  Il 
fe  réduit  à  foigner  les  enfans  noirs  qui"  naiffent 
dans  les;  ifles ,  à  concentrer  dans  leurs  atteliers 
cette  foale  d'efclaves,  qui  promènent  leur  inuti- 
lité, leur  libertinage  ,  le  luxe  &  l'infolence  de 
leurs  maîtres  dans  toutes  les  villes  &  Jes  ports  de 
l'Europe  ;  fur  -  tout  à  exiger  des  navigateurs  qui 
fréquentent  les  côtes  d'Afrique  ,  qu'ils  forment 
leur  cargaifun  d'un  nombre  égal  d'hommes  &  de 
femmes ,  ou  même  de  quelques  femmes  de  plus , 
durant  quelques  années,  pour  faire  ceffer  plu- 
tôt la  disproportion  qvu  fe  trouve  entre  les  Jeux 

Cette  dernière  précaution ,  en  mettant  les  plai- 
fïr.s  de  l'amour  à  la  portée  de  tous,  les  noirs,  les 
iconfoieroit  &  les  multiplierait.  Ces  malheureux , 
oubliant  le  poids  de.  leurs  chaînes  ,  fe  fendront 
renaître.  Jls  font  la  plupart  fidèles  jufqu'à  la  mort 
aux  négrefles  que  l'amour  &  l'efclarage  leur  ont 
données  pour  compagnes >  ils  les  traitent  avec 
cette  compalfion  que  les  misérables  puifent  mu- 
tuellement les  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté 
même  de  leur  fort  ;  ils  les  fpulagent  fous  le  far- 
deau de  leurs  occupations  ;  Us  s'affligent  du  moins 
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avec  elles  ,  lorfque ,  par  l'excès  du  trayait  ou  par 
le  défaut  de  nourriture  ,  la  mère  ne  peut  offrir  à 
fon  enfant  qu'une  mamelle  tarie  ou  baignée  de  fês 
larmes.  De  leur  côté .  les  femmes ,  quoiqu'on'  ne 
leur  fafTe  pas  une  obligation  d'être  chattes,  font 
inébranlables  dans  leurs  engagemens ,  à  moins 
que  la  vanité  d'être  aimées  des  blancs  ne  les 
rende  volages.  Malheurcufement  c'elt  une  tenta- 
tion d'inconftance ,  à  laquelle  elles  n'ont  que  trop 
fouvent  occafion  de  fuccomber. 
-  L'efclavage  eft  l'état  d'un  homme  qui ,  par  la 
force  ou  par  des  conventions  ,  a  perdu  la  pro- 
priété de  fa  perfonne ,  &  dont  un  maître  peut 
dilpofer  comme  dé  fa  chofe- 

Cet  odieux  état  fut  inconnu  dans  les  premiers 
âges.  Les  hommes'  étoient  tous  é^aux  :  mats  cette 
égalité  naturelle  ne 'dura  pas  long  temps.  Comme 
il  n'y  avoit  pas  encore  de  gouvernement  régulier 
établi  pour  maintenir  l'ordre  focial  ,  comme  il 
n'exiftoit  alors  aucune  des  profe  fiions  lucratives 
que  le  progrès  de  la  ciyilifation  a  introduites  de- 
puis parmi  les  nations",  les  plus  forts  ou  les  plus 
adroits  s'emparèrent  bientôt  des  meilleurs  terreins, 
&c  les  plus  foibles  eu  les  plus  bornés  furent  ré1- 
duits  à  fe  foumettre  à  ceux  qui  pouvoienc  les 
nourrir  ou  les  défendre.  Cette  dépendance  étoït 
tolérable.  Dans  la  fimplicité  des  anciennes  mœurs, 
il  y  avoit  peu  de  diitindion  entre  un  maître  & 
fes  ferviteurs.  Leur  habillemei  t ,  leur  nourriture , 
leur  logement  n'étoient  guère  différens  Si  quel- 
quefois le  fupérieur  impétueux  &  violent ,  com- 
me le  font  généralement  les  (auvages  ,  s'aban- 
donnoit  à  la  férocité  de  fon  caractère ,  c'étoit  un 
acte  paUager ,  qui  ne  changeoit  pas  l'état  habi- 
tuel des  enofes.  Mais  cet  ordre  ne  tarda  pas  à 
s'altérer.  .Ceux  qui  commandoient,  s'accoutumè- 
rent aifément  à  fe  croire  d'une  nature  fupérieurc 
à  ceux  qui  leur  obéiffoient.  Ils  les  éloignèrent 
d'eux  &  les  avilirent.  Ce  mépris  eut  des  fuites 
funeftes.  On  s'accoutuma  à  regarder  ces  mal- 
heureux comme  des  efclaves ,  &  ils  le  devinrent. 
Chacun  en  difpofa  de  la  manière  la  plus  favora- 
ble à  fes  intérêts'  ou  à  fes  pafftons.  Un  maître 
qui  n'avoit  plus  befoin  de  leur  travail ,  les  vert- 
doit  ou  les  échangeoit.  Celui  qui  an  vouloir, 
augmenter  le  nombre,  les  encourageoit  à  fe  mul- 
tiplier. 

Lorfque  les  fociétés  ,  devenues  plus  fortes  8e 
plus  nombreufes  ,  connurent  les  arts  &  le  com- 
merce, le  foible  trouva  un  appui  dans  le  magis- 
trat ,  &  le  pauvre  des  refTources  dans  les  diffé- 
rentes branches  d'induftrie.  L'un  6V  l'autre  for? 
tirent ,  par  degrés ,  de  l'efpèce  de  néceffité  où  il$ 
s'étoient  trouvés  de  prendre  devfers  pour  obtenir 
des  fubfijtances.  L'ufage  de  fe  mettre  au  pouvoir 
d'un  autre  devint  de  jour  en  jour  plus  rare,  cVr  U 
liberté  fut  enfin  regardée  comme  un  bien  pré- 
cieux &  ipaliénable. 

Cependant  les  loix ,  encore  imparfaites  &  cruel- 
les, continuèrent  quelque  temps  à  impofer  la 
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peine  de  la  fervitude.  Comme ,  dans  les  temps 
d'une  ignorance  profonde  ,  la  fatisfaâion  de  l'of- 
fenfé  eft  l'unique  fin  qu'une  autorité  mal  conçue 
fe  propofe,  on  livrait  à  l'accufateur  ceux  qui 
avoient  blefle  à  ion  égard  les  principes  de  la 
juttice.  Les  tribunaux  le  décidèrent  dans  la  fuite 
par  des  vues  d'une  utilité  plus  étendue.  Tout 
crime  leur  parut,  avec  raifon,  un  attentat  contre 
la  fociété;  &  le  malfaiteur  devînt  l'efclave  de 
l'état ,  qui  en  difpofoit  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  au  bien  public,  Alors  il  n'y  eut  plus 
de  captifs  que  ceux  que  donnoit  la  guerre. 

Avant  qu'il  y  eût  une  puiffance  établie  pour 
affurer  Tordre ,  les  querelles  entre  les  individus 
étoient  fréquentes,  &  le  vainqueur  ne  manquoit 
guère  de  réduire  le  vaincu  en  fervitude.  Cette 
coutume  continua  long-temps  dans  les  démêlés 
de  nation  à  nation ,  parce  que  chaque  combattant 
fe  mettant  en  campagne  à  fes  propres  frais  ,  il 
reftoit  le  maître  des  pnfonniers  qu  il  avoit  faits 
lui-même ,  ou  de  ceux  qui ,  dans  le  partage  du 
butin  ?  lui  étoient  donnes  pour  prix  de  fes  ac- 
tions. Mais  lorfque  les  armées  furent  devenues 
mercenaires  ,  les  gouvernemens  qui  faifoient  tou- 
tes les  dépenfes  de  la  guerre ,  &  qui  couraient 
tous  les  hafards.  des  événemens,  s'approprièrent 
les  dépouilles  de  l'ennemi ,  dont  les  prisonniers 
furent  toujours  la  portion  la  plus  importante.  Il 
fallut  alors  acheter  les  efclaves  à  l'état ,  ou  aux 
nations  voifines  &  fauvages.  Telle  fut  la  pratique 
des  grecs ,  des  romains  ,  de  tous  les  peuples  qui 
voulurent  multiplier  leurs  jouiflances  par  cet  ufage 
inhumain  &  barbare. 

L'Europe  retomba  dans  le  cahos  des  premiers 
âges ,  lorfque  les  peuples  du  nord  renverfèrenr  le 
coloffe  'qu'une  république  guerrière  &  politique 
avoit  élevé  avec  tant  de  gloire.  Ces  barbares , 
qui  avoiént  eu  des  efclaves  dans  leurs  forêts,  les 
multiplièrent  prodigieufement  dans  les  provinces 
qu'ils  envahirent.  On  ne  réduifoit  pas  feulement 
en  fervitude  ceux  qui  étoient  pris  les  armes  à  la 
main  :  cet  état  humiliant  fut  le  partage  de  beau- 
coup de  citoyens  qui  cultivoient  dans  leurs  tran- 
quilles foyers  les  arts  de  la  paix.  Cependant  le  nom- 
bre des  hommes  libres  fut  le  plus  confidérable  dans 
les  contrées  aflujetties ,  tout  le  temps  que  les 
conquérans  furent  fidèles  au  gouvernement  qu'ils 
avoient  cru  devoir  établir  pour  contenir  leurs  nou- 
veaux fujets ,  &  pour  les  garantir  des  invafions 
étrangères.  Mais  auflî-tôt  que  cette  inttitution 
ftngulière  qui,  d'une  nation  ordinairement  difr 
perfée ,  ne  faifoit  qu'une  armée  toujours  fur  pied, 
eut  perdu  de  fa  force  ;  dès  que  les  heureux  rap- 
ports qtituniffoient  les  moindres  foldatsde  ce  corps 
puiflant  à  leur  roi  ou  à  leur  général ,  eurent  cette 
d'exifter  :  alors  fe  forma  le  fyftême  d'une  op- 
preflîon  univerfellc.  Il  n'y  eut  plus  de  différence 
bien  marquée  entre  ceux  qui  avoient  confervé  leur 
îndéoendance ,  &  ceux  qui  depuis  long  -  temps 
gémifloient  dans  la  fervitude. 

(Scon.  polit.  &  diplomatique.  Ton.  III. 
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Les  hommes  libres ,  foit  qu'ils  habitaffent  les 
villes  ,  foit  qu'ils  vécuflent  à  la  campagne ,  fe 
trouvoient  placés  dans  les  domaines  du  roi ,  ou 
fur  les  terres  de  quelque  baron.  Tous  les  poflef- 
feurs  de  fiefs  prétendirent ,  dans  ces  temps  d'a- 
narchie, qu'un  roturier,  quel  qu'il  fdt,  ne  pou- 
voit  avoir  que  des  propriétés  précaires ,  &  qui 
venoient  originairement  de  leur  libéralité.  Ce  pré- 
jugé ,  le  plus  extravagant  peut-être  qui  ait  affligé 
l'efpèce  humaine ,  fit  croire  a  la  nobleffe  qu'eue 
ne  pouvoir  jamais  être  injufte ,  quelles  que  fuf- 
fent  les  obligations  qu'elle  impofoit  à  ces  êtres 
vils. 

D'après  ces  principes,  on  vouloit  qu'il  ne  leur 
fût  pas  permis  de  s'éloigner  ,  fans  congé ,  du  fol 

3ui  les  avoit  vu  naître.  Ils  nepouvoient.difpofer 
e  leurs  biens ,  ni  pat  tcftamem  ,  ni  par  aucun 
aâe  parlé  durant  leur  vie;  &  leur  feîgneur  étoit 
leur  héritier  néceflaire ,  dès  qu'ils  ne  laifloient 
point  de  poftérité  ,  ou  que  cette  pofiérité  étoit 
domiciliée  fur  un  autre  territoire.  La  liberté  de 
donner  des  tuteurs  à  leurs  enfans  leur  étoit  ôtée , 
&  celle  de  fe  marier  n'étoit  accordée  qu'à  ceux 
qui  en  pouvoient acheter  la  permiflion.  On  crai- 
gnoit  fi  fort  que  les  peuples  s'éclairaflent  fur 
leurs  droits  ou  leurs  intérêts ,  que  la  faveur  d'ap- 

[ (rendre  à  lire  étoit  une  de  celles  qui  s'accordoient 
e  plus  difficilement.'  On  les  obligea  aux  corvées 
les  plus  humiliantes.  Les  taxes  qu'on  leur  impo- 
foit étoient  arbitraires  ,  injufies ,  oppreffives ,  en- 
nemies de  toute  activité  ,  de  toute  indufhie.  Ils 
étoient  obligés  de  défrayer  leur  tyran  lorfqu'il 
arrivoit  :  leurs  vivres,  leurs  meubles  ,  leurs  trou- 
peaux ,  tout  étoit  alors  au  pillage-  Un  procès 
étoit-il  commencé ,  on  ne  pouvoit  pas  le  termi- 
ner par  les  voies  de  la  conciliation  ,  parce  que 
cet  accommodement  aurait  privé  le  feigneur  des 
droits  que  devoit  lui  valoir  fa  fentence.  Tout 
échange  entre  particuliers  étoit  défendu  ,  à  l'é- 

[>oque  où  le  pofiefleuf  du  fief  vouloit  vendre 
ui-même  les  denrées  qu'ils  avoient  recueillies  ou 
même  achetées.  Telle  étoit  l'oppreflîon  fous  la- 
quelle gémifloit  la  clafle  du  peuple  la  moins  mal- 
traitée. Si  quelques-unes  des  vexations  dont  on 
vient  de  voir  le  détail ,  étoient  inconnues  dans 
certains  lieux ,  elles  étoient  toujours  remplacées 
par  d'autres  fouvent  plus  intolérables. 

Des  villes  d'Italie  ,  que  des  hafards  heureux 
avoient  mifes  en  pofleflîon  de  quelques  branches 
de  commerce  ,  rougirent  les  premières  des  hu- 
miliations d'un  pareil  état ,  &  elles  trouvèrent 
dans  leurs  richefles  le  moyen  de  fecouef  le  joug 
de  leurs  foibles  defpotes.  D'autres  achetèrent  leur 
liberté  des  evnpereuts  qui ,  durant  les  démêlés 
fanglans  &  interminables  qu'ils  avoient  avec  les 
papes  &  avec  leurs  vaffaux ,  fe  trouvoient  trop 
heureux  de  vendre  des  privilèges  que  leur  po/ïtion 
ne  leur  permertoit  pas  de  refufer.  11  y  eut  même 
des  princes  àflez  fages  pour  facrifier  la  partie  de 
1  leur  autorité  que  la  fermentation  des  cfprits  leur 

G  88 


Digitized  by 


Google 


4i& 


N  E  G 


fit  prévoir  qn'ils  ne  tarderaient  pas  à  perdre.  Plu- 
ficurs  de  ces  villes  relièrent  ifolées.  Un  plus 
gran.-i  nombre  unirent  leurs  intérêts.  Toutes  for- 
mèrent des  focie'tts  politiques ,  gouvernées  par 
des  loix  que  les  citoyens  eux-mêmes  avoient  dic- 
tées. 

Le  fuccès  dont  cette  révolution  dans  le  gou- 
vernement fut  fuivie ,  frappa  les  nations  voiiînes. 
Cependant ,  comme  les  rois  &  les  barons  qui  les 
opprimoient ,  n'étoient  pas  forcés  parles  circons- 
tances de  renoncer  à  leur  fouveraineté ,  ils  fe 
contentèrent  d'accorder  aux  villes  de  leur  dépen- 
dance des  immunités  précieufes  &  confidérables. 
Elles  furent  autonfées  à  s'entourer  de  murs ,  à 
prendre  les  armes ,  à  ne  payer  qu'un  tribut  régu- 
lier &  modéré.  La  liberté  étoit  fi  effentielle  à 
leur  conftitution ,  qu'un  ferfoui  s'y  refugioit  de- 
venoit  citoyen ,  s'il  n'étoit  reclamé  dans  l'année. 
Ces  communautés  ou  corps  municipaux  profpé- 
rèrent  en  raifon  de  leur  position  ,  de  leur  popu- 
lation ,  de  leur  induftrie. 

Tandis  que  la  condition  des  hommes  réputés 
libres  s'améliorait  fi  heureufement ,  celle  des  en- 
claves reftoic  toujours  la  même,  c'eft-à-dire,  la 
plus  déplorable  qu'il  fût  poffible  d'imaginer.  Ces 
malheureux  appartenoient  fi  entièrement  à  leur 
maître ,  qu'il  les  vendoit  ou  les  échangeoit  félon 
fes  defirs.  Toute  propriété  leur  étoit  refufée  , 
même  de  ce  qu'ils   epargnoient  lorfqu'on   leur 
affignoit  une  fomrce  fixe  pour  leur  fubfiftance.  Cn 
les  mettoit  à  la  torture  pour  la   moindre  faute. 
Ils  pouvoient  être  punis  de  mort  fars  l'interven 
tion  du  magiitrat.  Le  mariage  leur  fut  long  tems 
•  interdit  :  les  liaifons  entre  les  deux  fexes  étoient 
Illégales  :  on   Us  fouffroit ,  on  les  encourageoit 
même  :  mais  elles  n'étoient  pas  honorées  de  la 
bénédi&bn  nuptiale.  Les  enfans  n'avoient  pas 
d'autre  condition  que  celle  de  leur  père:  ils  naif 
foient ,  ils  vivoient ,  ils  mouraient  dans  la  fervi- 
tude. D,ns  la  plupart  des  cours  de  juftice,  leur 
témoigna?»  n'étoit  p.»  reçu  contre  un   homme 
libre.  Ils  étoient  affervis  à  un  habillement  parti- 
culier ;  &  cette  diftinclion  humiliante  leur  rap- 
pelloit  à  chaque  moment  l'opprobre  de  leur  exif- 
-  tence.  Pour  comble  d'infortune ,  l'efprit  du  fyC- 
tême  féodal  contrarioit  l'affranchiffement  de  cette 
efpèce  d'hommes.  Un  maître  génér.  ux  pouvoit , 
à  la  vérité,  quand  il  le  vouloit ,  brifer  les  fers 
de  fes  efclaves  domeftiques  :  mais  il   falloit  des 
formalités  fans  nombre  pour  changer  la  condition 
des  ferfs  attachés  à  la  glèbe.  Suivant  une  maxime 

Sénérale'ment  établie,  un  variai  ne  ppuvoit_pas 
iminuer  la  valeur  d'un  fief  qu'il  avoit  reçu }  & 
c'étoit  la  diminuer  que  de  lui  ôter  fes  cultivateurs. 
Cet  obftacle  devoit  ralentir ,  mais  ne  pouvoit  pas 
empêcher  entièrement  la  révolution  $  &  voici 
pourquoi» 

Les  germains  &  les  autres  conquérans  s'étoient 
appropriés  dimmenfes  domaines  ,  à  l'époque  de  , 
leur  invafion,  La  nature  de  ces  biens  ne  permit 
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*  pas  de  les  démembrer.  Dès  -  lors  le  propriétaire 
ne  pouvoit  pas  retenir  fous  fes  yeux  tous  fes  ef- 
claves ,  &  il  fut  forcé  de  les  difperfer  fur  le  fol 
qu'ils  dévoient  défricher.  I-eur  éloignement  em- 
pêchant de  les  furveiller ,  il  fut  jugé  convenable 
de  les  encourager  par  des  récompenfes  propor- 
tionnées à  l'étendue  &  au  fucces  de  leur  tra- 
vail. Ainfi  l'on  ajouta  à  leur  entretien  ordinaire 
des  gratifications  ,  qui  étoient  communément  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  du  produit  des 
terres. 
.  Par  cet  arrangement,  les  villains  formèrent  une 
efpèce  d'aflociation  avec  leurs  maîtres.  Les  ri- 
cheffes  qu'ils  acquirent  dans  ce  marché  avanta- 
geux ,  les  mirent  en  état  d'offrir  une  rente  fixe  ' 
des  terres  qu'on  leur  confioit ,  à  condition  que 
lelurplusleur  appartiendrait.  Comme  les  feigneurs 
retiroient  alors ,  fans  rifque  &  fans  inquiétude  de 
leurs  pofleffions  ,  autant  ou  plus  de  revenu  qu'ils 
n'en  avoient  anciennement  obtenu ,  cette  pratique 
s'accrédita  &  devint  peu  à  peu  universelle.  Le 
propriétaire  n'eut  plus  d'intérêt  à  s'occsper  d'ef- 
ciaves  qui  cultivoient  à  leurs  proprés  frais ,  &  qui 
étoient  exaôs  dans  leurs  paiemens.  Ainfi  finit  la 
fervitude  perfonnelle. 

Il  arrivoit  quelquefois  qu'an  entrepreneur  har- 
di ,  qui  avoit  jette  des  fonds  considérables  dans 
fa  ferme ,  en  étoit  chafie  avant  d'avoir  recueilli 
le  fruit  de  fes  avances.  Cet  inconvénient  fit  qu'on 
exigea  des  baux  de  plufieurs  années.  Ils  s'éten- 
dirent dans  la  fuite  à  la  vie  entière  du  cultivateur, 
&  foiivent  ils  furent  aifurés  à  fa  poftérité  la  plus 
reculée.  Alors  finit  la  fervitude  réelle. 

Ce  grand  changement  qui  fe  faifoit ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  lui-même  ,  fut  précipité  par  une  caufe 
qui  mérite  d'être  remarquée.  Tous  les  gouverne- 
mens  d'Eurooe  étoient   uriftocratiques.   Le  chef 
de  chaque  république   étoit  perpétuellement  en 
guerre  avec  fes  barons.  Hors  d'état ,  le  plus  fou- 
vent  ,  de  leur  réfifter  par  la  force  ,  il  étoit  obligé 
d'appeiier  les  rufes  à  (on  fecours.  Celle  que  les 
louve rains  employèrent  le  plus  utilement ,  fut  de 
protéger  le?  efclaves  contre  la  tyrannie  de  leurs 
maîtres ,  &  de  fapper  le  pouvoir  des  nobles ,  eu 
diminuant  la  dépendance  de  leurs  fujets.  Il  n'eft 
pas  fans  vraifen.blance  que  quelques  rois  favorifè- 
rent  la  liberté  par  le  feul  motif  d'une  utilité  gé- 
nérale :  mais   la  plupart  furent  vifiblement  con- 
duits à  cette  heureuie  politique,  plutôt  par  leur 
intérêt  perfonnel  oue  par  des  principes  d'huma- 
nité &  de  bienfaifance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  révolution  fat  fi  entière  , 
que  la  liberté  devint  plus  générale  ,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Eut  ope  ,  qu'elle  ne  l'a  voit  été 
fous  aucun  climat  ni  dans  aucun  fiècle.  Dans  tous 
les  gouvernemens  anciens,  dans  ceux  même  qu'on 
nous  proprfe  toujours  pour  modèles,  la  plupart 
des  hommes  furent  condamnes  à  une  fervitude 
honteufe  &  cruelle.  Pins  les  fociétés  acquéraient 
de  lumières,  de  richefles  &  de  puiffance,  plus. 
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le  nombre  -des  efclaves  s'y  multiplioit ,  pJUs  leut 
fort  étoit  déplorable.  Athènes  eut  vingt  ferfs  pour 
un  citoyen.  La  difproportion  fut  encore  plus  gran- 
de à  Rome  ,  devenue  la  maitreffe  de  l'univers. 
Dans  les  deux  républiques ,  l'efclavage  Ait  porté 
aux  derniers  excès  de  la  fatigue  ,  de  la  misère 
&  de  l'opprobre.  Depuis  qu'il  eft  aboli  parmi 
nous  ,  le  peuple  eft  cent'  fois  plus  heureux  , 
même  dans  les  empires  les  plus  despotiques,  qu'il 
ae  le  fut  autrefois  dans  les  démocraties  les  mieux 
ordonnées. 

Mais  à  peine  la  liberté  domestique  venolt  de 
renaître  en  Europe  ,  qu'elle  alla  s'enfevelir  en 
Amérique.  L'efpagnol ,  que  les  vagues  vomirent 
le  premier  fur  les  rivages  de  ce  nouveau- Monde , 
ne  crut  rien  devoir  à  des  peuples  qui  n'avoient 
ni  fa  couleur ,  ni  Cts  ufages ,  ni  fa  religion.  Il  ne 
vit  en  eux  que  des  inftrumens  de  fon  avarice,  & 
il  les  chargea  de  fers  Ces  hommes  foibles  &  qui 
n'avoient  pas  l'habitude  du  travail ,  expirèrent 
bientôt  dans  les  vapeurs  des  mines ,  ou  dans  d'au- 
tres occupations  prefqu'auflï  meurtrières.  Alors  on 
demanda  des  efclaves  à  l'Afrique.  Leur  nombre 
s'eft  accru  à  mefure  que  les  cul;ures  fe  font  éten- 
dues. Les  portugais  ,  les  hollandois ,  les  anglois , 
les  françois,  les  danois,  toutes  ces  nations,  li- 
bres ou  alTervies  ,  ont  cherché  fans  remords  une 
augmentation  de  fortune  dans  les  fiieurs ,  dans  le 
fang ,  dans  le  défefpoir  de  ces  malheureux. 

La  liberté  eft  la  propriété  de  foi.  On  diltingue 
trois  fortes  de  liberté.  La  liberté  naturelle ,  la  li- 
berté civile,  la  liberté  politique,  c'eft-  à-dire , 
la  liberté  de  l'homme ,  celle  du  citoyen  &  celle 
du  peuple.  La  liberté  naturelle  eft  le  droit  que 
la  nature  a  donné  à  tout  homme  de  difpofer  de 
foi  à  fa  volonté.  La  liberté  civile  eft  le  droit  que 
-  la  fociété  doit  garantir  à  chaque  citoyen  de  pou- 
voir faire  tout  ce  qui  n'eft  pas  contraire  aux  loix. 
La.  liberté  politique  eft  l'état  d'un  peuple  qui  n'a 
point  aliéné  fa  fouveraineté ,  &  qui  fait  fes  pro- 
grès loix,  ou  eft  affocié  en  partie  à  fa  légiflarion. 

La  première  de  ces  libertés  eft ,  après. la  r.iifon , 
le  caractère  diftincrif  de  l'homme.  On  enchaîne 
&  on  aflujettit  la  brute ,  parce  qu'elle  n'a  aucune 
notion  du  jufte  &  de  l'injufte  ,  nulle  idée  de 
grandeur  &  de  baffeffe.  Mais  en  moi  la  liberté 
eft  le  principe  de  mes  vices  &  de  mes  vertus.  Il 
n'y  a  que  l'homme  libre  qui  puiffe  dire ,  je  veux 
ou  je  ne  veux  pas  ,  &  qui-  puifle  par  conféquent 
être  digne  d'éloge,  ou  de  blâme. 

Sans  la  liberté ,  ou  la  propriété  de  fon  corps 
&  la  jouiflance  de  fon  efprit ,  on  n'eft  ni  époux, 
ni  père ,  ni  parent ,  ni  ami.  On  n'a  ni  patrie ,  ni 
concitoyen.  Dans  la  main  du  méchant ,  l'ef- 
clave  eft  au  -  de  (Tous  du  chien  que  l'efpagnol 
lâchoit  contre  l'américain  :  car  h  confeience  qui 
manque  au  chien,  relie  à  l'homme.  Celui  qui 
abdique  fa  liberté ,  fe  voue  aux  remords  &  à  la 
plus  grande  mifere  qu'un  être  penfant  &  fenfiblç 
puiffe  éprouver, 
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-  Mais ,  di£on ,  dans  toutes  les  régions  &  dans  tous 
les  fiècles ,  l'efclavage  s'ell  plus  ou  moins  géné- 
ralement établi. 

Je  le  veux;  eh  qu'importe  ce  que  les  autres 
peuples  ont  fait  dans  les  autres  âge*  ?  Eft-ce  aux 
uiages  des  temps  ou  à  fa  confeience  qu'il  en  faut 
appeller  ?  Eft-ce  l'intérêt ,  l'aveuglement ,  la  bar- 
barie ,  ou  la  raifon  &  la  juflice  qu'il  faut  écou- 
ter ?  Si  l'univerfalité  d'une  pratique  en  prouvoit 
l'innocence,  l'apologie  des  ufurpations  ,  des  con- 
quêtes ,  de  toutes  les  fortes  d'oppreffions  feroit 
achevée. 

Mais  les  anciens  peuples  fe  croyoient ,  dit-on  , 
maîtres  de  la  vie  de  leurs  efclaves  ;  &  nous,  de- 
venus humains,  nous  ne  difpofons  plus  que  de 
leur  liberté ,  que  de  leur  travail. 

H  eft  vrai ,  le  cours  des  lumières  à  éclairé  fur 
ce  point  important  les  législateurs  modernes.  Tous 
les  codes,  fans  exception,  fe  font  armés  pour  la 
confervation  de  l'homme  même  qui  languit  dans 
la  fervitude.  Ils  ont  voulu  que  fon  exiftence  fût 
fous  la  proteâion  du  magittrat  ;  que  les  tribunaux 
feuls  en  pulTent  précipiter  le  terme.  Mais  cette 
loi ,  la  plus  facrée  des  inftitutions  fociales ,  a-t-elle 
jamais  eu  quelque  force  ?  L'Amérique  n'eft  -  elle 
pas  peuplée  de  colons  qui,  ufurpant  les  droits 
fouverams  ,  font  expier  par  le  fer ,  ou  dans  la 
flamme ,  les  infortunées  victimes  de  leur  avarice  ? 
A  la  honte  de  l'Europe  ,  cette  facrilège  infraction 
ne  refte-t-elle  pas  impunie  ?  Un  feul  de  ces  af- 
fafiins  ar-il  porté  fa  tête  fur  un  échafau4?   • 

Suppofons  ,  je  le  veux  bien ,  l'obfervation  rt- 
goureufe  de  ces  re'glemens.  L'efclave  fera -t -il 
beaucoup  moins  à  plaindre  ?  Eh  quoi  !  le  maître 
qui  difpofe  de  l'emploi  de  mes  forces,  ne  difpofer 
t-il  pas-  de  mes  jours,  qui  dépendent  de  l'uf.ige 
volontaire  &  modéré  de  mes  facultés  ?  Qu'cft  ce 
que  l'exiftence  pour  celui  qui  n'en  a  pas  la  pro- 
priété ?  Je  ne  puis  tuer  mon  efclave  :  mais  je  puis 
faire  couler  fon  fang  goutte  à  goutte  fous  le  fouec 
d'un  bourreau  ;  je  puis  l'accabler  de  douleurs ,  de 
travaux ,  de  privations  ;  je  peux  attaquer  de  tou- 
tes parts  &  miner  fourdement  les  principes  &  les 
reflorts  de  fa  vie  ;  je  puis  étouffer  par  des  fup- 
plices  lents ,  le  germe  malheureux  qu'une  négreffe 
porte  dans  fon  fein.  On  diroit  que  les  loix  ne  pro- 
tègent l'efclave  contre  une  mort  prompte,  que 
pour  laitier  à  ma  cruauté  le  droit  de  le  faire  mou- 
rir tous  les  jours.  Dans  la  vérité  ,  le  droit  d'ef- 
clavage  eft  celui  de  commettre  toutes  fortes  de 
crimes  ,  ceux  qui  attaquent  la  propriété  ;  vous  ne 
biffez  pas  à  votre  efclave  celle  de  fa  perfonne  ; 
ceux  qui  détruifent  la  fureté  ;  vous  pouvez  l'im- 
moler à  vos  caprices  :  ceux  qui  font  frémir  la 
pudeur 

Mais  les  nègres  font  une  efpèce  d'hommes  nés 
pour  l'efclavage.  Us  font_  bornés,  fourbes,  mé- 
dians; ils  conviennent  eux  mêmes  de  lafupério- 
rité  de  notre  intelligence ,  &  recomioiffent  prefquç 
la  jufticç  de  notre  empire. 
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Le»  -tùgrts  font  bornés ,  parce  duc  l'efclavage  1 
brife  tous  les  reflbrts  de  l'ame.  Ils  font  méchans  j 
comment  feroient-ils  bons  ?  Ils  font  fourbes  »  qui 
les  a  rendu  diflîmulcs  ?  Us  reconnoiflerrt  la  fupé- 
riorite  de  notre  efprit ,  parce  que  nous  avons  per- 
pétué leur  ignorance  ;  la  juftice  de  notre  empi/e , 
Earce  que  nous  avons  abufé  de  leur  foibiefle. 
)ans  l'ivnpoflibilicé  de  maintenir  norre  fupérioritc 
par  la  force ,  on  s'eft  rejette  fur  la  rufe. 

Mais  ces  nigrts  étoient  nés  efclaves. 

A  qui  îera-t-on  croire  qu'un  homme  peut  être 
la  propriété  d'un  fouverain  ;  un  fils ,  la  propriété 
d'un  père  }  une  femme  ,  la  propriété  d'un  mari  ,• 
un  demeftique ,  la  propriété  d'un  maître  ;  un  ti- 
gre ,  la  propriété  d'un  colon  ? 

Mais  c'eit  le  gouvernement  lui-mèmequi  vend 
les  efclaves. 

D'où  vient  à  l'état  ce  droit?  Le  magiftrat, 
quelqn'abfolu  qu'il  foit ,  eft  -  il  propriétaire  des 
fujets  fournis  à  fon  empire  ?  A-t-il  d'autre  auto- 
rité que  celle  qu'il  tient  du  citoyen  ?  Et  jamais 
un  peuple  a-t-il  pu  donner  le  privilège  de  dif- 
pofer  de  fa  liberté  ? 

Maisï'efclavea  voulu  fe  vendre.  S'il  appartient 
à  lui  même,  il  a  le  droit  de  difpofer  de  lui.  S'il 
eft  le  maître  de  fa  vie,  pourquoi  ne  le  feroit 
il  pas  de  fa  liberté  ?  C'eft  à  lui  à  fe  bien  appré- 
cier. C'eit  à  lui  à  ftipuler  ce  qu'il  croit  valoir. 
Celui  dont  il  aura  reçu  le  prix  convenu ,  l'aura 
légitimement  acquis. 

L'homme  n'a  pas  le  droit  de  fe  vendre  ,  parce 
qu'il  n'a  pas  celui  d'accéder  à  tout  ce  qu'un 
maître  injutte  ,  violent ,  dépravé  pourrait  exiger 
de  lui.  Il  appartient  à  fon  premier  maître  ,  Dieu , 
dont  il  n'en  jamais  affranchi'  Celui  qui  fe  vend  , 
fait  avec  fon  acquéreur  un  pacte  illufoire  :  car 
î!  perd  la  valeur  de  lui-même.  Au  moment' qu'il 
la  touche ,  lui  &  fon  argent  rentrent  dans  la  pof- 
feffion  de  celui  qui  l'achète.  Que  poflede  celui 
qui  a  renoncé  à  toute  poffeffion  ?  Que  peut  avoir 
à  foi  celui  qui  s'eft  fournis  à  ne  rien  avoir  ?  Pas 
même  de  la  vertu ,  pas  même-  de  l'honnêteté  , 

{os  même  une  volonté.  Celui  qui  s'eft  réduit  a 
a  condition  d'une  arme  meurtrière  ,  eft  un  fou  , 


ces  deux  états. 

Mais  ces  efclaves  avoient  été  pris  à  la  guerre, 
&  fans  nous  on  les  aurait  égorgés. 

Sans  vous  y  juroit-il  eu  des  combats  I  Les  dif- 
fenfions  de  ces  peuples  ne  font  -  elles  pas  votre 
ouvrage  ?  Ne  leur  portez  -  vous  pas  des  armes 
meurtrières  ?  Ne  leur  infpirez-vous  pas  l'aveugle 
defir  d'en  faire  ufage?  Vos  vaiffeaux  abandonne- 
ront-ils ces  déplorables  plages ,  avant  que  la  mi- 
férable  race  qui  les  occupe  ait  difparu  du  globe  ? 
Et  quene  laiflez- vous  le  vainqueur  abufer  comme' 
il  lui  plaira  de  fa  viâoirc  ?  Pourquoi  vous  rendre 
foo  complice  ? 
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Mais  c'étoient  des  criminels  dignes  de  mort  on 
des  plus  grands  fupplices,  &  condamnés  dans 
leur  propre  pays  à  l'efclavage. 

Etcs-vous  donc  les  bourreaux  des  peuples  de 
l'Afrique?  D'ailleurs  qui  les  avoit  jugés?  Igno- 
rez -  vous  qu'on  doit  faire  peu  de  cas  des  arrêts 
d'un  état  delpotique? 

Mais  ils  font  plus  heureux  en  Amérique  qu'ils 
ne  l'étobnt  en  Afrique.' 

Pourquoi  donc  ces  efclaves  foupirent  •  ils  fans 
cefle  après  leur  patrie  î  Pourquoi  reprennent  -  ils 
leur  fiberté  dès  qu'ils  le  peuvent  ?  Pourquoi  pré- 
fèrent-ils des  déferts  &  la  foçiété  des  bêtes  fé- 
roces à  un  état  qui  vous  paraît  fi  doux  ?  Pour- 
quoi le  défefpoir  les  riorte-t-il  à  fe  défaire  ou  a 
vous  empoifonner  ?  Pourquoi  les  femmes  fe  font- 
elles  fi  fouvent  avorter,  afin  que  leurs  enfans  ne 
partagent  pas  leur  deftinée  ?  Lorfque  vous  nous 
parle*  de  la  félicité  de  vos  efclaves  »  vous  vous 
mentez  à  vous  -  même  ,  ou  vous  nous  trompez. 
C'eft  le  comble  de  l'extravagance  de  vouloir  tranf- 
former  en  un  aile  d'humanité  une  fi  étrange  bar- 
barie. 

Le  derniet  argument  qu'on  ait  employé  pour 
juftifier  l'efclavage  ,  a  été  de  dire  que  c'étoit  le 
feul  moyen  qu'on  eût  pu  trouver  pour  conduire 
les  n'rgres  à  la  béatitude  éternelle  par  le  grand 
bienfait  du  baptême.  Et  tous  les  hommes  fenfés 
pourront  y  répondre.  Sans  doute ,  il  faudroit  pour 
erre  juftes  brifer  les  chaînes  de  tant  de  viâimes 
de  notre  cupidité ,  duffions  nous  renoncer  à  un 
commerce  qui  n'a  que  l'injuttice  pour  bafe ,  & 
que  le  luxe  pour  objet. 

Mais  non  ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  le  fa- 
crifice  de  productions  que  l'habitude  nous  a  rendu 
fi.  chères.  Vous  pourriez  les  tirer  de  l'Afrique 
même.  Les  plus  importantes  y  croiffent  naturel- 
lement ,  &  il  feroit  facile  d'y  naturalifer  les  au- 
tres. Qui  peut  douter  que  des  peuples  qui  vendent 
leurs  enfans  pour  fatisfaire  quelques  famailies 
paflagères  ,  ne  fe  déterminaffent  à  cultiver  leuts 
terres  pour  jouir  habituellement  de  tous  les  avan- 
tages d'une  fociété  vertueufe  &  bien  ordonnée  ? 

Il  ne  ferait  pas  même  peut  être  impoffible  d'ob- 
tenir ces  productions  de  vos  colonies  ,  fans  les 
peupler  d'efclaves.  Ces  denrées  pourraient  être 
cueillies  par  des  mains  libres,  &  dès -lors  con- 
fommées  fans  remords. 

Pour  atteindre  à  ce  but,  regardé  fi  générale- 
ment comme  chimérique,  il  ne  faudroit  pas,  fe* 
Ion  les  idées  d'un  homme  éclairé ,  faire  tomber 
les  fers  des  malheureux  qui  font  nés  dans  la  fcr- 
vitude ,  ou  qui  y  ont  vieilli.  Ces  hommes  ftupi- 
des  ,  qui  n'auraient  pas  été  préparés  à  un  chan- 
gement d'état ,  feraient  incapables  de  fe_  conduire 
eux-mêmes.  Leur  vie  ne  feroit  qu'une  indolence 
habituelle ,  ou  un  tiffu  de  crimes.  Le  grand  bien- 
fait de  la  liberté  doit  être  réfervé  pour  leur  jjof- 
térité  ,  &  même  avec  quelques  modifiexions. 
Jufqu'à  leur  vingtième  ajjnec,,  ces  enfans  appar- 
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tiendront  an  maître  dont  l'attelier  leur  aura  fervi 
«e  berceau ,  afin  qu'il  puiffe  être  payé  des  frais 
qu'il  aura  été  obligé  de  faire  pour  leur  confer- 
vation.  Les  cinq  années  fuivmtes ,  ils  feront 
obligés  de  le  fervir  encore  ,  mais  pour  un  falaire 
fixé  par  la  loi.  Après  ce  terme  ,  ils  feront  indé- 
pendans ,  pourvu  que  leur  conduite  n'ait  pas  mé- 
rité de  reproches  graves.  S'ils  s'étoient  rendus 
coupables  d'un  délit  de  quelque  importance  ,  le 
magiftrat  les  condamnerait  aux  travaux  publics 
pour  un  temps  plus  ou  moins  considérable.  On 
donnerait  aux  nouveaux  citoyens  une  cabane  avec 
un  terrein  fuffifant  pour  créer  un  petit  jardin .  & 
ce  ferait  le  fifc  qui  feroit  la  dépenfe  de  cet  établif- 
fement.  Aucun  règlement  ne  priverait  ces  hommes 
devenus  libres,  de  la  faculté  d'étendre  la  pro- 
priété qui  leur  aurait  été  gratuitement  accordée' 
Mettre  ces  entraves  injurieufes  à  leur  activité ,  à 
leur  intelligence,  feroit  vouloir  perdre  le  fruit 
d'une  inftitution  louable. 

Cet  arrangement  produirait ,  félon  les  appa- 
rences, les  meilleurs  effets.  La  population  des 
noirs  actuellement  arrêtée  par  Je  regret  de  ne 
donner  le  jour  qu'à  des  êtres  voués  à  l'infortune 
&  à  l'infamie  ,  feroit  des  progrès  rapides.  Elle  re- 
cevroit  les  foins  les  plus  tendres  de  ces  mêmes 
mères  _gui  trouvent  fouvent  des  délices  inexpri- 
mables à  l'étouffer  ou  à  la  voir  périr. -Ces  hom- 
mes accoutumés  à  l'occupation  dans  l'attente 
d'une  liberté  affurée ,  &  oui  n'auront  pas  une 
poneûlon  affez  vafte  pour  leur  fubfiftance ,  ven- 
dront leurs  fueurs  à  qui  voudra  ou  pourra  les 
payer.  Leurs  journées  feront  plus  chères  que 
celles  des  efclaves,  mais  elles  feront  auflt  plus 
fruâueufes.  Une  plus  grande  mafle  de  travail  don- 
nera une  plus  grande  abondance  .de  productions 
aux  colonies ,  que  leurs  richefles  mettront  en 
état  de  demander  plus  de  marchandifes  à  la  mé- 
tropole. 

Craindroit-on  que  la  facilité  de  fubfîfter,  (ans 
agir ,  fur  un  fol  naturellement  fertile ,  de  fe  paffer 
de  vêtemens  fous  un  ciel  brûlant ,  plongeât  les 
hommes  dans  l'oifiveté  ?  Pourquoi  donc  les  habi- 
tans*  de  l'Europe  ne  fe  bornent  ils  pas  aux  tra- 
vaux de  première  néceflîté  ?  Pourquoi  s'épuifent- 
ils  dans  des  occupations  laborieufes ,  qui  ne  fa- 
tisfont  que  des  fantaifies  paffagères  ?  Il  eft  parmi 
nous  mille  profeflions  plus  pénibles  les  unes  que 
les  autres ,  qui  font  l'ouvrage  de  nos  inititutions. 
Les  loix  ont  fait  éclore  fur  la  terre  un  eflaim  de 
bétons  factices  ,  qui  n'auraient  jamais  exifté  fans 
elles.  En  diftribuant  toutes  les  propriétés  au  gré 
de  leur  caprice.,  elles  ont  afïujetti  une  infinité 
d'hommes  à  la  volonté  impérieufe  de  leurs  fem- 
blables  ,  au  point  de  les  faire  chanter  8e  danfer 
pour  vivre.  Vous  avez  parmi  vous  des  êtres  faits 
comme  vous,  qui  ont  confenti  à  s'enterrer  fous 
des  montagnes,  pour  vous  fournir  des  métaux, 
du  cuivre  qui  vous  empoifonne  peut-être  :  pour- 
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quoi  voulez  -  vous  que  des  negrts  foient  moins 
dupes ,  moins  fous  que  des  européens  ? 

Nous  ne  difons.  rien  de  la  poflibilité  de  culti- 
ver nos  colonies  d'Amérique  par  les  blancs.  Les 
obfervations  publiées  fur  cette  matière  ont  été 
conteftées  ;  mais  elles  méritent  le  plus  féneux 
examen  :  il  faudra  bien  qu'un  jour  la  Géorgie  &c 
la  Caroline  méridionale  affranchirent  leurs  ef- 
claves ,  &  alors  peut-être  on  n'aura  plus  rien  à* 
répondre  à  ceux  qui  citeront  la  culture  de  ces 
deux  provinces  où  la  chaleur  approche  de  la  cha- 
leur des  Antilles. 

Voyti  l'article  G«inéb  &  l'article  Etats- 
Unis  ,  où  nous  avons  fait  plufieurs  remarques  fur 
l'efclavage  des  tigres. 

NEIPPERG,  comtes  fouverains d'Allemagne: 
ils  font  rflus  d'une  ancienne  famille  noble ,  mais 
nouvellement  élevée  au  rang  de  comtes  ;  ils  ont 
été  reçus  en  1766  dans  une  affemblée  de  comtes 
8c  barons  de  la  Suabe ,  tenue  à  Ulm ,  fur  le  banc 
des  comtes  &  barons  de  ce  cercle.  Ils  ont  aflîgné 
au  cercle  certains  biens-fonds  fitués  à  Bebenhau- 
fen ,  &  qui  n'avoient  été  fujets  ni  à  l'Empire  , 
ni  au  cercle.  Us  fe  font  engagés  à  payer  une  con- 
tribution fimple  de  10  florins ,  &  ils  ont  ajouté 
à  cette  promené  une  fomme  de  8000  florins  ,  in 
fupplementum  fundi  altérions  ttalis.  Voyez  l'article 
Suabe  (cercle  de). 

NERESHEIM,  abbaye  prindère  d'Allema- 
gne ,  au  cercle  de  Suabe. 

C'efl  une  abbaye  d  hommes  de  l'ordre  de  faint 
Benoît>  elle  elt  iîtuée  fur  le  mont  Saint-  Ulric 
dans  la  prévôté  impériale  de  Neresheim  ,  à  côté 
de  la  ville  de  même  nom  ,  qui  appartient  aux 
comtes  d'CEttingen-Wallerftein.  Elle  fut  fondée 
en  îoot  par  Hartmann  III ,  comte  de  Oillingen 
8e  de  Kyboure ,  dont  la  pofiérité  s'éteignit  en 
1286  :  elle  pafla  alors  fous  la  fupériorité  territo- 
riale de  la  maifon  d'Œttingen ,  qui  l'a  confervé; 
ainfî  que  le  droit  de  protection  &  de  vidamic  , 
malgtéla  bulle  d'exemption  que  le  pape  a  accor- 
dée à  l'abbaye-  Ce  ne  fut  qu'en  176J  que  les 
comtes  d'CEttingen-Wallerftein  conclurent  avec 
elle  une  convention ,  par  laquelle,  renonçant  à 
toute  autorité  fur  l'abbaye  ,  ils  lui  cédèrent  en 
toute  propriété  &  indépendance  un  diflriét  parti- 
culier avec  haute ,  moyenne  8e  baffe  jnrifdidtion , 
ainfî  que  le  droit  de  chaffe  ,  &c.  L'abbaye  s'en- 
gagea, de  fon  côté,  à  céder  différentes  terres  8e 
revenus  aux  comtes ,  à  leur  payer  40,000  florins  , 
8e  à  leur  donner  quittance  de  42,000  autres  flor. 
qui  lui  étoient  dus  du  chef  de  leur  père.  Les 
agnats  des  comtes  d'CEttingen-Wallerftein  pro- 
teftèrent  formellement  contre  ce  traité ,  fur-tout 
le  prince  d'GEttingen-Spielberg ,  qui ,  en  qualité 
d'aîné  de  la  maifon  8e  d'adminiftrateur  des  fiefs 
&  des  droits  régaliens ,  porta  fes  plaintes  au  con- 
feil  aulique  de  l'Empire  ,   Se  demanda  que  ce 
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traité  fût  annuité  comme  préjudiciable  aux  droits 
&  prérogatives  de  fa  mailun.  Cette  dernière  dif- 
ficulté fut  également  applanie  f  &  l'abbaye  ad 
Hiife  au  collège  des  prélats  de  l'Empire  &  du 
cercle  de  Suabe.  Un  décret  de  la  commiffion  im- 
périale la  recommanda  même  l'an  1768  à  la  diète 
générale  ,  pour  v  avoir  voix  &  féance.  On  remit 
à  la  ntaifon  d'CEttingen  ce  qu'elle  avoit  payé  par 
rapport  à  cette  abbaye ,  dont  le  contingent  fut 
fixé  à  8  fantaflins ,  ou  à  :  4  florins  6  kreutfers , 
&  à  neuf  florins  par  quartier  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale.  L'abbaye  fournit  au 
cercle  de  Suabe  deux^  fantaflins  avec  une  taxe  de 
4  florins  pour  les  contributions  extraordinaires  du 
cercle.    Voyc{  les  articles  Suabe   &  CEttin- 

GF.N. 

NEUBOURG  &  SOULZBACH,  principau- 
tés d'Allemagne  au  cercle  de  Bavière  :  elles  font 
fituées  dans  le  haut-Palatinat ,  &  voici  leur  ori- 
gine. George ,  duc  de  Bavière ,  de  la  ligne  de 
Landshut,  étant  mort  en  1505  fans  enfans  mâ- 
les ,  &  ayant  infticué  fon  héritier  Robert  , 
comte  palatin ,  époux  de  fa  fiile  Elifabeth  ,  &  fils 
Us  l'électeur  palatin  Philippe  le  fincère,  il  s'é- 
leva entre  lui  de  le  duc  Albert  de  Bavière  ,  de  la 
dernière  branche  de  Munich  ,  une  guerre  qui 
réuffitmal  pour  la  maifon  pilatine.  En  vertu  d'une 
tranfaction  faite  en  1 J07 ,  les  enfans  du  palatin 
Robert  obtinrent  néanmoins  de  l'héritage  du  duc 
George,  la  ville ,  le  château  &  le  bailliage  de  N  eu- 
Bourg  ,  Hoœchftactt ,  Lavingen  ,  Gundelfingen  , 
Mounheim ,  Hilpolftein  ,  Heydeck  ,  Weiden  , 
Burkheim ,  Reicnertshofen ,  Lober ,  Allersberg , 
Flofs  ,  Vohcnftraufs  ,  Endorf,  Kornbrunn  , 
Hainsberg ,  Graysbach  &  Burgltc:n  $  &:  des  terres 
d'Albert ,  duc  de  Bavière  :  Soulzbach  ,  Leng- 
feldc  ,  Regenftaaf,  Velburg,  Veldorf,  Kalmunz, 
Schweigendorf ,  Schmidniûhl  &•  Hombaver.  Ces 
terres,  appellécs  quelque  tems  le  petit- Palatinat, 
demeurèrent  dans  la  pofi'eflion  de  la  maifon  élec- 
torale palatine.  Lorfquc  le  partage  s'en  fit  entre 
les  palatins  Wolfeang  Guillaume  &  Augufte  , 
fils  de  l'électeur  Philippe ,  elles  furent  divifées 
en  deux  principautés  ,  celle  de  Neubourg  &  celle 
de  Soulzbach.  Philippe- Guillaume,  fils  de  Guil- 
laume ,  fut  élevé  à  la  dignité  électorale  ;  mais 
après  U  mort  de  fes  fils  &  fuccefleurs  Jean-Guil- 
laume &  Charles  -  Philippe  ,  décédés  fans  héri- 
tiers mâles ,  l'électorat  palatin  échut  avec  Neu- 
bourg  à  la  ligne  de  Soulzbach.  dont  le  palatin 
augufte  defeendoit ,  de  forte  que  les  deux  princi- 
pautés reconnoiffent  à  préfent  le  même  maître. 

On  a  toujours  appelle  aux  aflemblées  circu- 
laires de  Bavière  la  voix  palatine  de  Neubourg.  La 
imifon  de  Bavière  a  difputé  le  rang  à  cette  prin- 
cipauté ,  avant  d'être  revêtue  de  la  dignité 
électorale  ;  Se  lorfqu'elle  obtint  cette  dignité  en 
1.625  ,  J$tubourg  lui  céda  volontairemc.it  le  pas. 
Jin  ifj07,  les  palatins  dç  Soulzbach  furent  intro- 
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dutts  par,  unanimité  de  AirTrages  ,^à  l'exception 
de  celui  de  Neubourg ,  à  l'aflemblée  circulaire.  La 
confirmation  de  l'empereur,  en  1701 ,  détermina 
Neubourg  à  s'en  abfenter  quelque  temps ,  &  la 
maifon  de  Leuthtenberg  à  refuier  la  préféanceà 
celle  de  Soulzbach. 

Lors  de  la  diète ,  l'électeur  palatin  a  voix.  & 
féance  pour  Neubourg  au  collège  des  princes.  L'in- 
troduction à  ce  collège  n'a  pas  encore  été  obte  ■ 
nue  en  faveur  de  Soulzbach  ,  quoique  la  diète 
aflemblée  fe  foit  déclarée  favorablement  à  fon 
égard  en  1664  &  en  1708  ,  &lui  ait  donné  l'ef- 
pérance  d'y  être  reçu ,  dès  qu'il  auroit  été  admis 
parmi  les  états  du  cercle. 

Ayant  que  ces  terres  euflent  été  érigées  en 
principautés  ,  leur  mois  romain  étoit  de  20  ca- 
valiers &e  ico  fantaflins ,  ou  640  florins.  Chaque 
principauté  fut  enfuite  comprife  pour  une-  taxe 
particulière.  Les  querelles  qui  en  réfutèrent ,  fi- 
nirent p.ir  la  réunion  de.  ces  pays  fous  un  même 
maître.  Neubourg  fournit  pour  la  feigneune  de 
Heydeck  cinq  cavaliers  te  fept  fantaflins  ou  88 
florins,  &  paye  pour  fon  propre  compte  à  U 
chambre  impériale  un  contingent  de  340  rixdales 
7J  un  huitième  kr.  ;  celui  de  Soulzbach  eft  de 
48  rixdales  ro  cinq  huitièmes  kr. 

La  principauté  de  Neubourg,  en  particulier ,  eft 
adminiftrée  par  une  régence ,  un  confeil  ou  une 
chambre  des  domaines,  &  par  les  états  provin- 
ciaux. La  religion  catholique  romaine  domine  dans 
le  pays  où  fe  trouvent  quelques  fujets  protef- 
tans.  Les  bailliages  relevant  de  la  principauté  font 
difperfés. 

La  fénéchauflee  de  Neubourg ,  qui  a  fon  fiège 
dans  la  capitale  de  ce  nom  ,  eft  régie  (  outre  les 
officiers  de  la  cour  ,  At  h  chambre  &  des  états  ) 
par  un  fénéchal,  un  greffier  provincial,  un  châ- 
telain &  un  infpecleur  de s  bâtirnens. 

La  principauté  de  Soulzbach  eft  de  même  ad- 
miniftrée par  une  régence  &  une  chambre  des  do- 
maines ou  des  finances  particulière.  Les  fuieis  font 
aujourd'hui  partie  luthériens,  partie  catholiques 
romains,  Se  les  églifes  fervent  également  ?u  culte 
de  ces  deux  religions.  Les  affaires  eecléfiaftiquts 
des  proteltans  fe  tratent  à  la  régence  ,  où  fiègent 
deux  conseillers  qui  profeflent  la  religion  luthé- 
rienne ;  les  miniftres  luthériens  font  divifés  en 
trois  diocèfcs ,  faveir  :  celui  de  Soulzbach  ,  celui 
de  Weyden  &  celui  de  Vuhenftraufs.  Les  deux 
derniers  relèvent  immédiatement  de  laicgcnce, 
&  le  premier  de  l'infptction  de  Soulzbach  Foye{ 
l'article  Pai.atinat. 

NEVIS  ou  (NIEVES  )  &  MONTFERRAT, 
petites  ifles  des  Antilles  appartenantes  aux  an- 
glois. 

Le  confeil  d'Antigoa  n'étend  pas  fa  juriAlic- 
tion  fur  les  ifles  voifines,  qui  ont  toutes  leurs 
aflemblées  particulières  :  mais  fon  chef  l'cft  suffi 
des  autres ,  excepté  de  la  Barbade  qui ,  à  çaufe 
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éé  fa  pofition  &  de  fon  importance,  a  mérité  r 
d'être  diftinguée.  Ce  commandant  général  doit 
faire  tous  les  ans  l'infpeftion  des  lieux  fournis  à  fon 
autorité  ;  &  c'eft  par  Montfetrat  qu'il  commence 
ordinairement  fa  tournée. 

Cette  ifle,  reconnue  en  1495  par  Colomb,  & 
occupée  en  1651  par  les  anglois ,  n'a  que  huit  ou 
neuf  lieues  de  circonférence.  Les  fauvages  qui  y 
vivoient  paifiblemcnt ,  en  furent ,  félon  l'ufage , 
chaffés  par  les  ufurpaieurs.  Cette  injuftice  n  eut 
pas  d'abord  des  fuites  fort  heureufes.  La  marche 
du  nouvel  établiffement  fut  long-temps  fi  lente , 
que  cinquante-fix  ans  -après  fa  fondation  ,  on  y 
comptoit  à  peine  fept  cents  habitans.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  ficelé  que  la  population  en 
blancs  &  en  noirs  devint  ce  qu'elle  pouvoit  être 
dans  une  pofleiTion  fi  reflerrée    Des  cannes  fu- 
rent alors  fubltituées  aux  denrées  de  peu  de  va- 
leur, qui  avoient  fait  languir  leurs  cultivateurs 
dans  la  mifère.  La  guerre   &  les  élémens   ren- 
versèrent à  plusieurs  reprifes  les  efpérances  les 
mieux   fondées  >  &  forcèrent  les  colons  à  con- 
tracter des  dettes  qui  ne  font  pas  encore  acquit- 
tées. A  l'époque  où  nous  écrivons ,  la  vigilance 
de,  mille'perfonnes  libres  &  le  travail  de  huit  mille 
efclaves  font  naître  5  â  6  millions  pefant  de  fucre 
brut  fur  de  petites  plaines  ou  dans  des  vallons 
que  feràlifent  les  eaux  tombées  des  montagnes. 
Un  des  défavantages  de  cette  ifle ,  où  la  dépenfe 
publique  ne  pafTe  pas  annuellement  49,887  liv. , 
c'eft  qu'elle  n'a  p3s  une  feule  rade  où  les  char- 
gemens  ou  les  déchargemèns  foient  faciles.  Les 
navires  même  feroient  en  danger  fur  ces  côtes  , 
fi  ceux  qui  les  conduifent  n'avoient  l'attenfîon , 
lorfqu'ils  voient  approcher  les  gros  temps ,  de 
prendre  le  large  ou  de  fe  retirer  dans  les  ports 
voilîns.  Nieves  eit   expofée  au  même  inconvé- 
nient. 

L'opinion  la  plus  généralement  reçue  elt  que 
cette  ifle  fut  occupée  en  1628  parles  anglois.  Ce 
n'elt  proprement  qu'une  montagne  très  haute  & 
d'une  pente  douce  ,  couronnée  par  de  grands 
arbres.  Les  plantations  régnent  tout  autour  ;  & 
cemmençrmt  au  bord  de  la  mer ,  s'élèvent  pref- 
que  jnlqu'au  (bmmet.  Mais  à  inefure  qu'elles  s'é- 
loignent de  la  plaine  ,  leur  ferritité'  diminue  , 
parce  que  leur  fol  devient  plus  pierreux.  Cette 
ifle  eit  arrofée  de  nombreux  ruiffeaux.  Ce  feroient 
des  fources  d'abondance  ,  fi  ,  dans  les  tems  d'o  • 
rages  ,  ils  ne  fe  changeoient  en  torrens  ,  n'entraî- 
noient  les  terres ,  &  ne  détruifoient  les  tréfors 
qu'ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nieves  fut  un  modèle  de  vertu , 
d'ordre  &  de  piété.  Elle  dut  fes  mœurs  exem- 
plaires aux  foins  paternels  de  fon  premier  gou- 
verneur. Cet  homme  unique  excitoit ,  par  fa 
propre  conduite  ,  tous  les  h-îbitans  à  l'amour  du 
travail ,  à  une  économie  raifonnable  ,  à  des  dé- 
I  îiTemens  honnêtes.  Celui  qui  commandait ,  ceux 
qui  obéùToioit ,   tous  n'avoient  pour  règle  de 
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leurs  aâîons  que  la  plus  rigide  équité.  Les  pro- 
grès de  ce  fingulier  établ-ffement  furent  fi  confi- 
dérabks ,  que  quelques  relations  n'ont  pas  craint 
d'y.  compter  jufqu'à  dix  mille  blancs  /jufqu'à 
vingt  mille  noirs.  Le  calcul  d'une  pareille  popu- 
lation fur  un  terrein  de  deux  lieues  de  long  & 
d'une  de  large ,  fût-il  très-exagéré ,  n'en  fuppofe 
pas  moins  un  effet  extraordinaire,  mais  infailli- 
ble ,  de  la  profpérité  qui  fuit  la  vertu  dans  les 
fociétés  bien  policées.. 

Cependant  la  vertu  même  ne  met  ni  l'homme 
ifolé  ,  ni  les  peuples  à  l'abri  des  fléaux  de  la  na- 
ture, ou  des  injures  de  la  fortune.  En  1680  , 
une  affreufe  mortalité  moiflbnna  la  moitié  de  cette 
heureufe  peuplade.  Une  efeadre  françoife  y  porta 
le  ravage  en  1706 ,  &  lui  ravit  trois  ou  quatre 
mille  efclaves.  L'année  fuivante  ,  la  ruine  de  cette 
ifle  fut  confommée  par  le  plus  furieux  ouragan 
dont  on  ait  confervé  le  fouvenir.  Depuis  cette 
fuite  de  défaflres ,  elle  s'efl  un  peu  relevée.  On 
y  voit  fix  cents  hommes  libres  &  cinq  mille  ef- 
claves, dont  les  impofi dons  ne  paflent  pas  4;  ,000 1. 
&  qui  envoient  a  l'Angleterre  trois  ou  quatre 
millions  pefant  de  fucre  brut ,  que  les  navigateurs 
chargent  en  totalité  fous  les  murs  de  la  jolie  ville 
de  Charles  ToWn.  Peut-être  ceux  qui  s'affligent 
le  plus  dc-la  dettruâion  des  américains  &  de  la 
fervitude  des  africains ,  feroient-ils  un  peu  confo- 
lés ,  fi  les  européens  étoient  par-tout  suffi  hu- 
mains que  les  anglois  l'ont  été  à  Nieves  5  fi  les 
ifles  du  Nouveau- Monde  étoient  auifi  bien  culti- 
vées à  proportion  :  mais  la  nature  &  la  fociété 
voient  peu  de.  ces  prodiges. 

Foyer  les  articles  Antigoa  ,  Barbade  & 
Saint  Christophe. 

,  NEUTRALITÉ  ,  état  dans  lequel  une  puif- 
fance  ne  prend  aucun  parti  entre  celles  qui  font 
en  guerre.  On  diitingue  la  neutralité  générale  & 
la  neutralité  particulière  ,  ou  celle  qui  réfulte 
d'une  convention  expreiTe  ou  tacite ,  laquelle  nous 
oblige  particulièrement  à  demeurer  neutres.  Les 
fouverains  font  dans  une  parfaite  neutralité  les  uns 
à  l'égard  des  autres}  mais  des  traités  d'alliance, 
ou  même  la  feule  vue  de  leur  intérêt  préfent  , 
les  font  pencher  vers  l'une  des  puiflances  t>elli- 
gérantes-  Les  princes  qui  fe  font  la  guerre ,  for- 
cent auffi  fouvent  l'état  voifin ,  moins  puiflane 
qu'eux  ,  à  prendre  parti  ;  &  s'ils  lui  permettent 
de  demeurer  neutre ,  ils  empêchent  qu'il  ne  (oit 
armé,  de  crainte  qu'il  ne  fe  déclate  dans  les  divers 
événemens  de  la  guerre. 

Il  vaut  mieux ,.  félon  la  réflexion  d'un  grand 
hiftorien  ,  être  fpe&ateur  tranquille  des  malheurs 
de  nos  voilîns»  que  d'y  prendre  part  fans  àes  rai- 
fons  très-importantes  ,  parce  que  l'orage  tombe 
quelquefois  iur  ceux  qui  ne  font  pas  intérelfés  à 
l'incendie  ,  &  qu'il  épargne  ceux  qut  en  font  le» 
auteurs.  En  général ,  le  prince  qui  garde  une  neu- 
tralité parfaite  à  l'égatd  de  fes  voulus,  fti^uerse  > 
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eft  refbeûé  par  chaque  puiffancc  :  on  craint  qu'il 

Îe  fàffe  pencher  la  balance  du  côté  pour  lequel 
fe  déclarera. 

Mais  fi  la  neutralité  a  fes  avantages  ,  elle  a 
auffi  fes  inconvéniens.  U  eft  dangereux  de  de- 
meurer neutre  entre  deux  ennemis  ,  &  il  y  a  des 
conjonctures  où  l'on  doit  fe  déclarer  pour  l'un 
ou  pour  l'autre.  Le  parti  mitoyen  eft  quelquefois 
le  pire  dans  les  grands  dangers,  parce  qu'il  attire 
l'inimitié  de  deux  puiffances  belligérantes.  On 
devient  leur  proie ,  &  on  fouffre  tous  JeMmaux 
de  la  guerre ,  fans  partager  les  fruits  de  la  vic- 
toire. Le  prince  neutre  indifpofe  les  combattans , 
toujours  mal  fatisfaits  d'un  fouverain  qui  les  a 
abandonnés  quand  il  peut  les  aidof ,  'Se  qui  femble 
avoir  épié  les  occafions  de  fe  déclarer  avec  avan- 
tage. .Si  la  neutralité  n'eft  bien  ménagée  ,  non- 
feulement  elle  ne  fait  point  d'amis,  mais  elle  n'ôte 
point  d'ennemis ,  &  elle  expofe  de  plus  les  fou- 
venins  au  mépris  &  à  la  haine  des  vainqueurs. 

On  peut  dire  des  princes  qui  fe  çonduifent 
ainfi  ,  ce  qu'un  hiAorien  a  dit  autrefois  de  Mar- 
feille  ,  que  délirant  la  paix  elle  fe  précipitoit 
dans  la  guerre  qu'elle  appréhendoit.  Le  trop  de 
prudence  dégénère  fouvent  en  imprudence  ;  & 
afiez  fouvent ,  dans  les  affaires  du  monde ,  rien 
ne  mène  au  péril  comme  le  grand  foin  de  s'en 
éloigner. 

Pour  réfoudre  ce  problème  politique ,  on  peut 
établir  cette  première  maxime  :  un  prince  puiffant 
eft,  par  fa  puiffance  même  ,  en  fureté  contre  celui 
des  deux  partis  qui  voudroit  l'attaquer.  D'où  il  re- 
faire que  la  neutralité  peut  convenir  a  un  prince 
qui  n'a  rien  à  craindre  de  la  victoire  de  l'un  des 
combattans ,  qui  eft  en  état  de  fe  faire  refpecter 
par  l'une  &  par  l'autre  des  puiffances  belligéran- 
tes ,  qui  >  en  fe  déclarant ,  peut  faire  tomber  la 
balance ,  &  qui ,  s'il  le  veut  ,  peut  fe  rendre 
l'arbitre  de  leurs  différends.  Le  plus  haut  point 
de  gloirequ'un  fouverain  puiffe  délirer ,  c'eft  d'être 
l'arbitre  des  autres  fouverains. 

Voici  une  féconde  maxime  :  un  prince  foible 
ne  pouvant  fe  foutenir  par  lui-même ,  doit  fe  dé- 
clarer pour  l'un  des  deux  partis.  Si  l'on  demande 
pour  lequel ,  je  répondrai  ce  que  Phocion  difoit 
aux  athéniens  :  «  qu'il  faut  être  le  plus  puiffant , 
v  ou  avoir  le  plus  puiffant  pour  ami  »  ;  mais  j'en 
excepterai  les  guerres  entreprises  par  une  puiffance 
qui  menace  la  liberté  de  toutes  les  autres  ;  car 
alors  il  faut  embraffer  la  querelle  du  plus  foible. 

«  Je  crois ,  dit  un  auteur  connu  ,  pouvoir  éta- 
»  blir  une  troiflème  maxime ,  qui  eft  à  l'ufage 
»  de  tous  les  états  ,  ou  puiffans  ou  foibles.  Lorf- 
»  qu'on  voit  deux  grands  peuples  fe  faire  une 
»  guerre  longue  &  opiniâtre ,  c'eft  fouvent  une 
»  mauvaife  politique  de  penfer  qu'on  peut  en  être 
»  le  fpeétateur  tranquille  j  car  celui  des  deux 
»  peuples  qui  demeure  vainqueur,  entreprend  d'a- 
»  bord  de  nouvelles  guerres  ,  &  une  nation  de 
»  foldsts  -va  combattre  contre  une  natipn  de  ci- 
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»  toyens.  Les  romains  eurent  à  peine  dompté  les 
•>  carthaginois ,  qu'ils  attaquèrent  de  nouveaux 
»  peuples ,  &  parurent  dans  toute  la  terre  pour 
»  tout  envahir  ».  Mais  tout  le  moude  apperçoit 
le  défaut  de  jufteffe  de  cette  maxime  ;  on  voit  que 
les  exemples  tirés  de  Rome  &  de  l'antiquité ,  ne 
font  plus  applicables  aujourd'hui.  Toutes  les  guer- 
res actuelles  dérangent  les  financesjde  la  nation 
qui  les  fait  ;  &  l'on  fait  qu'après  de  longues  hof- 
tilités  ,  les  nations  les  plus  puiffantes  de  l'Europe 
ne  font  pas  en  état  d  en  recommencer  de  nou- 
velles. 

>  On  cherche  peu  à  s'affurer  de  la  neutralité 
d'une  puiffance  foible  ,  ou  du  moins  on  la  met 
à  bas  prix ,  parce  que  fi  on  l'avoit  contre  foi, 
on  aurait  peu  à  craindre  ;  parce  que  fa  foiblefie 
i'çxpofant  à  être  entraînée  hors  de  fon  fyftéme 
de  neutralité,  on  ne  peut  compter  fur  elle. 

En  général ,  il  n'eft  de  bonnes  neutralités  que 
celles  qui  font  armées  ;  elles  fe  font  refpecter 
pendant  la  guerre ,  &  la  terreur  qu'elles  peuvent 
infpiref  a  des  puiffances  qui  feraient  capables 
d'abufer  de  leurs  fuccès ,  hâte  fouvent  le  retour 
de  la  paix. 

Il  faut ,  par  les  raifons  que  nous  avons  dites 
en  parlant  des  confédérations  &  des  ligues,  & 
qu'il  ne  fera  pas  difficile  d'appliquer  ici ,  comp- 
ter beaucoup  moins  fur  des  neutralités  compo- 
fées ,  lors  même  qu'elles  ont  l'avantage  d'être 
armées ,  parce  que  plus  elles  ont  de  parties  ,  & 
plus  il  eft  à  craindre  qu'on  ne  parvienne  à  les 
diffoudre  ;  l'expérience  montre  en  effet  que  leur 
diffolution  a  toujours  été  prompte. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  neutralité  perpétuelle; 
elle  ne  confifte  pas  à  n'aider  perfonne ,  mais  à 
fe  partager  entre  tout  le  monde.  Telle  eft  la 
conftitution  des  fuiffes ,  qui ,  par  l'utilité  qu'on 
en  retire ,  ont  acquis  le  droit  fingulier  de  fecourir 
tout  le  monde  fans  fâcher  aucun  de  ceux  contre 
lefquels  ils  foumiffent  des  troupes ,  pourvu  qu'el- 
les n'excèdent  pas  les  proportions  anciennement 
établies.  Le  feul  acte  paffif  de  neutralité  qu'on 
leur  demande ,  eft  de  De  prêter  leur  territoire 
a  perfonne  ;  &  c'eft  un  fyftéme  qu'ils  font  bien 
en  état  de  foutenir ,  parce  que  c'eft  un  pays  facile 
à  défendre ,  &  que  la  ration  eft  belliqucufe  & 
toujours  bien  armée  :  mais  c'eft  la  feule  nation  de 
l'Europe ,  &  peut  -  être  du  monde  entier ,  qui 
puiffe  adopter  ce  fyftéme.  Tout  autre  peuple , 
en  partageant  ainfi  fes  fecours ,  indifpoferoit  cha- 
cune des  puiffances  en  guerre  ;  &  s  il  n'étoit  pas 
défendu  comme  le  fuiffe  par  des  montagnes  im- 
pénétrables ,  il  ne  tarderait  pas  à  en  être  puni. 

Nul  peuple  n'a  trouvé  plus  de  facilités  que  le 
peuple  romain  fur  l'article  des  neutralités,  fur-tout 
clans  fes  guerres  hors  de  l'Italie.  C'étoit  l'effet  de 
fa  grande  puiffance  &  de  la  terreur  de  fon  nom , 
qui  faifoit  craindre  à  chacun  de  devenir  fon  en- 
nemi. Mais  l'état  de  l'Europe  eft  fi  différent  au- 
jourd'hui 
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jburd'hui ,  que ,  félon  toute  apparence ,  aucune 
nation  n'y  obtiendra  les  mêmes  avantages. 

Les  anciens  mettoient  à  un  fi  haut  prix  les  neu- 
tralités auxquelles  on  s'engageoit  avec  eux ,  qu'ils 
les  regardoienz  comme  des  engagemens  ,  pour 
ainfi  dire  j  facrés.  Les  grecs  paflar.t  chez  les  perfes 
neutres  ,  payoient  tout  fcrupuleufement  ;  8e  Plu- 
tarque  nous  apprend  que  Pompée  voulant  s'aflu- 
rer  que  fes  foldats  en  Sicile  n'exerçoient  aucune, 
violence  contraire  à  la  foi  de  la  neutralité,  faifoit 
cacheter  leurs  épées,  Les  goths ,  les  huns  ,  les 
alains  eux-mêmes  n'étoient  pas  moins  fcrupuleux 
en  ce  genre ,  du  moins  à  en  juger  par  ce  qui 
nous  refte  des  ordonnances  militaires  de  Théodo- 
ric  &  d'Athalaric.  On  y  remarque  une  attention 
fiagulicre  pour  la  confervation  des  biens  de  la 
terre  dans  les  pays  qui  étoient  fous  la  fauve-garde 
des  neutralités. 

Nous  allons  ajouter  quelques  remarques  fur  les 
puiflances.  neutres  &  les  pays  neutres. 

Il  feroit  doux  de  jouir  des  douceurs  de  la  paix , 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Mais  les 
rapports  réciproques  des  puiûances  de  l'Europe  > : 
difons  même  des  deux  mondes  ,  les  obligent  trop 
fouvent  à  prendre  part  aux  troubles  qui  s'élèvent 
dans  leur  voifinage.  Elles  ont  rarement  la  volonté 
ou  la  liberté  de  demeurer  neutres. 

La  puùTançe  neutre  ne  doit  favorifer ,.  en  quoi , 
que  ee  foit,  l'une  des  puiflances  belligérantes  ,'■ 
.au  préjudice  de  l'autre  j.  &  c'eft  par  cette  raifon 
que  les  loix  des  ports  neutres  ont  établi  que  fi 
deux  navires  ennemis  y  font  entrés,  &  que  l'un 
en  forte,  l'autre  ne  doit  avoir  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  permiuion  d'en  fortir ,  pour  aller 
à  fa  pourfuite. 

«  Elle  doit ,  dit  un  publicifte  ,  tenir  pout  légi- 
»  time  tout  ce  que  chacun  des  partis  en  guerre 
»  fait  à  l'égard  de  l'autre,  &  aucun  exploit  mi- 
»  litaire  né  doit  paner  dans  fon  efprît  pour  in- 
•>  jùfte.  Ceux  qui  ne  font  pas  juges  des  parties , 
'  »  8e  qui  n'ont  pris  aucune  part  a  la  guerre ,  ne 
»  font  en  droit  ni  de  connoîrre ,  m  de  décider 
»  de  la  juftice  de  leur  caufe  ;  ces  parties  n'ayant 
»  point  de  juges ,  ne  peuvent  être  ni  convaai- 
•>  eues  ni  condamnées  :  il  faut  donc  que  tout  ce 
»  que  chacune  d'elles  a  irait  pendant  la  guerre  , 
•*>  foit  regardé  de  toutes  les  puiflances  neutres 
»  comme  fait  avec  drat  ».  Mais  lajremasque  n'eft 
point  cxaâe ,  Se  (on  inexactitude  eu  fi  fcnfihle 
qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de  l'analyfer. 

Nous  pourrions  ajouter  qu'une  nuiflance  neutre 
eft  obligée  de  pratiquer  également  *  envers  ceux 
qui  le  tom  la  guerre,  les  loix  naturelles  }  que  la 
piuflimce  neutre  qui  rend  à  landes  ennemis  quel 
:-que  fervke,  se  doit  pas  le  xefuftr  a  l'autre  *.  à 
«noias  qu'il  n'y  ait  «ne  raifon  bien  précife  dé  faire 
.  pour  l'un  une  chofe  que  l'autre  n'a  d'aitteorr 
aucun  droit  d'exiger  >  qu'elle  n'eft  pas  tenue  à 
rendue  â  l'un  des  deux  partis  îes*tievoirs  de  Tira- 
■aanité  ,  lorfqu'elle  s'expoforok  à  de  grands  dan- 
(Seon.  polit.  Cr  diplomatique.  Tome  III, 
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gers ,  en  les  refufant  à  l'autre  qui  a  nn  pareil  droit 
de  les  exiger  :  mais  il  ferait  inutile  de  recomman- 
der la  loi  naturelle  dans  ces  fortes  -a'-eecafion*  ; 
&  h  convenance  ,  les  liatfons  fecréttes ,  les  pré» 
ventions  favorables  ou  les  r etfemamens  ne  permet' 
tent  guère  cette  juftice  tigoureufe; 

Une  puinance  neutre  ne  doit  fournir  à  auouH 
des  deux  partis ,  des  foldats ,  des  armes  ou  des 
munitions  de  guerre  :  mais  quelle  eft  la  borne 
précife  de  ce'  devoir'?  quels  Cota  précHïment  les 
articles  qu'il  faut  Regarder  toanme  des  munitions 
de  guerre  ?  Les  diverfes'  nations  ne  font  point 
encore  d'accord  fur  cet  objet  :  l'impératrice  de 
Ru/fie  avoit  établi ,  durant  la  guerre  qui  vient  de 
fc  terminer,  une  neutralité  armée  &  des  principes 
détaillés  là-deflïis.  La  Hollande ,  la  Suède ,  le 
Danemarck ,  la  Pruffe  8e  l'Autriche  y  ont  accédé 
d'nae  manière  publique ,  fc.la  France  Be  l'Efpa- 
gne  fecrètement  :  l'Angleterre  feule  a  vu  avec 
déplâifir  ces  principes.  La  neutntkt  armée  dont 
nous  parlons,  n'a  pas  eu  tout  le  Atccès  Jfc  n'a 
pas  produit  tout  l'effet  qu'on  eh  at:endoit }  mais 
elle  a  donné  un  bel  exemple  :  fes  manifeftes  8c 
fes  déclarations  fubfiftent ,  6c  l'intérêt  public  des 
diverfes  nations  les  déterminera  tôt  ou  tard  à  fe 
réunir  fur  un  objet  fi  utile  au  commerce  &  à  la 
navigation  des  puiûances  qui  font  en  paix. 

Au  refte ,'  dans  le  îyfteme  de  neutralité,  h 
puinance  qui  ouvre  fes  états  pour  le  commerce  à 
l'un  des  combattans ,  doit  les  ouvrir  à  l'autre.  Si 
elle  s' eft  engagée  en  particulier  i  quelque  chofe, 
il  eft  de  fon  devoir  de  l'exécuter  ponctuellement; 
mais  elle  ne  peut  rien  faire  pour  l'un  des  deux 
partis  i  qu'elle  n'attribue  à  1  autre  le  droit  d'exi- 
ger ta  même  chofe.  Par  exemple ,  fi-  le  peuple 
neutre  donne  ou  laiffe  prendre  un  partage  fur  fes 
terres  a  l'Une  des  puiflances  beïligérantes,  H  n'a 
aucun  fuiet  de  fe  plaindre  lorfque  l'autre  y  entre, 
lorfqu'elle  pourfait  fon  ennemi  par-tout  où  elle 
le  trouve,  lotfqu'éîle  s'affûte  l'avantage  dont  fon 
ennemi  vouloir  profiter.  Les  tunes  en  guerre  avec 
la  Unifie ,  eurent  raifon  d'entrer  dans  le  royaume 
de  Pologne ,  qui  jufqu  alors  avoit  été  neutre  ; 
mais  qui  ne  le  fut  plus,  dès  que  la  Ruffie  eue 
violé  le  territoire  des  polonois.  Quand  le  roi  des 
Deux-Siciles',  qui  jufljues-li  avoit' obfervé  une 
neutraâté  de  convention ,  eut  permis  l'entrée  de 
fes  ét;ats  à  l'armée  efpagnqie  que  Tannée  autri- 
chienne pourfuivoit,  les  •  autrichiens  furent  en 
droit  d'entrer  dans  les  royaume  de  Naples. 

En  174a  ',  dans  la  guerre  des  efpagnols  &  des 
anglois  ,  une  barque  8c  quatorze  cnebecs  partis 
des  ports  d*Efpagne ,  chargés  d'artillerie  Su  de 
poudre  pour  le  ftryice  des  efpagnols  'en  Italie  , 
furent  pourfuiyis  par  les  anglois  ;  mais  Hs  échitp- 
Eèreht  à  la  faveur  du  calme }  ïls  entrèrent  dans 
'le.pott  de  Gênes,  8c  y  débarquèrent  leur  pou- 
dre. Le  vice -amiral  anglois,  nommé  Mathews  , 
qui  commando»  dans  la  Méditerranée  les  forces 
navales  de  là  nation ,  prétendit  ave  Gênes  <  ca 
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permettant  à  cette  barque  &  à  ces  chcbccf  d'en- 
trer dans  Ton  port ,  en  les  y  gardant  après  leur 
avoir  permis  de  mettre  à  terre  une  partie  de  leur 
cargaison ,  avoit  porté  atteinte  à  la  mutralité  que 
la  république  s'étoit  engagée  à  obferver  avec  tou- 
tes lès  puiftances  en  guerre.  Il  envoya  un  vaiffeau 
de  guerre  demander  aux  génois  leur  fortie  ;  & 
n'ayant  rien  pu  obtenir ,  il  alla  lui-même  avec  une 
efeadre  fe  pré/enter  devant,  Gênes ,  &  menaça 
de  bombarder  cette  ville.  On,  négocia  :  les  gé- 
.nois  dirent  que  le  convoi  efpagnol  n'étoit  ehtié 
dans'le  port  de  Gênes  j  que  parce  qu'il  y  avoit  été 
jette  par  le  mauvais  tems  j  &  le  vice-amiral  an- 
glois  demanda  que  .la  barque  &  les  chebecs  fuf- 
fent  obligés  de  fortir  du  port  avec  l'artillerie  & 
les  munitions  pour  continuer  leur  route,  ou  que 
l'artillerie  &  les  munitions  fuflint  féqueflrces.  Une 
convention ,  entre  Mathews  &  deux  députés  de 
Gênes ,  déclara  que  les  canons  &  la  poudre  ap- 
portés d'Efpagne  ,  &  fe  trouvant  dans  le  port  ou . 
dans  la  ville  de  Gênes  ,  feroient  tirés  de  la  barque 
&  des  chebecs,  mis  a  bord  des  vaîfleaux  neu- 
tres ,  &  transportés  à  Bonifacio  dans  l'ifle  de  Cor- 
fej  que  le  vice-amiral  anglais  donneroit  un  convoi 
pour  la  fureté  de  ce  tranfport  ;  que  l'artillerie  & 
la  poudre  feroient  dépofees  dans  le  château  de 
Bonifacio ,  pour  y  refter  entre  les  mains  de  la  ré- 
publique jufqu'à  ce  que  la  guerre  fût  terminée 
par  une  paix  définitive,  &  que  la  barque  &  les 
chebecs  auraient  une  liberté  entière  de  fortir  du 
'port  de  Gênes ,  dans  le  temps  que  les .  officiers 
efpagnols   jugeraient  à  propos  ,  &  de  fe  reti- 
rer où  ils  voudraient ,  fans  qu'il  fût  permis  aux 
vaiffeaux  anglois  de  les  molefter  en  aucune  ma- 
nière ,  ou  de  les  fuivre  dans  les  vingt-quatre  pre- 
•mières  heures  de  leur  fortie  du  port  de  Gênes. 
Làjcpublique  pauvoit  répondre  aux  anglois  :  nous 
'n'avons  rien  fait  pour  le/ tfpagnols  que  nous  ne' 
foyons  dijpojes  à.  faire  pour  vous  ;  mais  les  anglois 
fe  trouvant  les  plus  forts ,  n'étoient  pas  difpofés 
à  fe  contenter  de  cette  réponfe ,  &  le  fénat  de 
Gênes  intimidé  fit  un  tort  confidérable  à  l'Efpa- 
gne  dont  il  rendoit  les  munitions  inutiles.  Le  rai 
catholique  fe  propôfoit  bien  d'en  tirer  tôt  où  tard 
une  vengeance  éclatante  ;  mais  peu  de  tems  après: 
.  &  dans  la  fuite  de  la  même  guerre  ,  les  génois 
réparèrent  leur  faute  :'  après  avoir  mis  leur  ville 
à  couvert  du  bombardement ,  ils  fe  jettèrent  dans 
les  bras  de  la  France  &  de  l'Efpagne,  &  fervi- 
rent  utilement  ces  deux  couronnes  contre  1rs  an- 
glois 8e  leurs  alliés.  Ils  n'eft  pas  befoir.  de  dire 
que  l'artillerie  &  les  munitions  de  guerre  qui 
avoient  été  dépofees  à  Bonifacio ,  furent  reridues 
aux  efpagnols.  ' 

Si  le  pays  neutre  n'a  donné  aucun  fujet  de  plainte 
aux  puiffances  belligérantes ,  il  eft  injufle ,  à  par- 
ler en  général,  d'y  foumettre  au  droit  de  la  guerre 
des  chofes  qui  n  y  font  pas  fujettes  par  leur  na- 
ture ,  ou. qui  appartiennent  â  un  tiers,  lequel  n'a 
pris  aucune  part  à  la  guerre.  Auûl ,  en  pareille 
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occafîon ,  les  princes  ont-ils  foin  d'imaginer  de* 
prétextes  fpécieux  ,  &  d'alléguer  des  domma- 
ges ,  des  torts ,  ou  des  injures  :  mais  une  néceûué 
abfolue  peut  rendre  juite  ce  qui ,  fans  elle  ,  ne 
ne  le  ferait  point.  Dés  que  cette  néceflhé  exifle  , 
il  n'y  a  ni  droits  ,  ni  devoirs ,  ni  obligations  ca- 
pables de  retenir  un  peuple  qui  fe  voit  fui  le 
point  de  périr.  Voye^  l'article  Guerre. 

NEYSSE  ,  principauté  d'Allemagne.  Voyt\ 

Si'lêsie  prussienne. 

NIEDÊR  MUNSTER ,  abbaye  princière  d'Al- 
lemagne :  elle  eft  a  Ratisbonne. 

Judith  ,  fille  du  duc  Arnoul  de  Bavière ,  époufe 
de  Henri  I  auflî  duc  de  Bavière ,  &  grand  mère 
de  l'empereur  Henri  II  fonda  cette  abbaye  de 
femmes-  L'époque  de  la  conftruâion  du  couvent 
eft  placée  a  1  année  900.  Le  titre  de  l'abbefle  eft  : 
par  la  grâce' de  Dieu,  princefle  du  Saint- Empire 
romain  ,  abbeffe  de  la  très  -  noble  abbaye  impé- 
riale &  immédiate  de  Nieder-  Munfier  à  Ratisbonne. 
Elle  occupe  a  la  diète  fur  le  banc  du  Rhin  la 
treizième  place  parmi  les  prélats ,  &  la  fepiième 
fur  le  banc  Eccléfiaftique  aux  aflemblées  circu- 
laires de  Bavière.  Sa  taxe  marriculaire  a  été  fixée 
en  168;  à  10  florins.  Elle  paye  un  contingent  à 
la  chambre  impériale  de  yo  rixdales  67  &  demi  kr. 
L'abbaye  reconnoît  pour  fon  avoué  &  proteôeut 
le  duc  de  Bavière.  Les  religieufes  peuvent  fe 
marier  5  leur  manière  de  vivre  n'eft  point  fujectç 
aux  règles  clauftrales.  foye^  l'article  Palati- 
n  a  t. 

NIEVÊS.  Voyei  Nbvis. 


NOBLE, 

NOBLESSE. 

NOBLESSE  MILITAIRE.  Le  Dictionnaire 
de  Jnrifprudence  a  fait  ces  trois  articles,  &  nous 
nous  contenterons  d'inférer  ici  quelques  réflexions 
de  M.  d'Argenfon  ,  fur  les  majorais  &  fur  la 

noileffit. 

Noblesse  ,  titre  d'honneur  qui  diftingue  ceux 
qui  en  font  décorés ,  &  les  fait  jouir  de  plufieurs 
privilèges. 

Le  DiéKonnaire  de  Jurisprudence  a  fait  un  long 
article  fur  ce  mot  :  nous  nous  bornerons  aux 
obfervations  fuivantes. 

On  ne  confond  que  trop  tous  les  jours  les  in- 
térêts de  l'état  avec  ceux  des  particuliers.  Il  im- 
portoit  beaucoup ,  par  exemple ,  que  la  fouve- 
raineté  ne  fe  partageât  plus  dans  la  famille  royale , 
comme  fous  la  première  &  la  féconde  race  ;  mais 
pour  la  conferva'rion  de  nos  grands  fiefs  fi  van- 
tés ,  "  que  fait  â  l'état  leur  démembrement  ou  left 
plénitude  ?  On  ofe  cependant  foutenir.  encore, 
dans  notre  droit ,  que  la  majefté  de  la  couronne 
8e  la  puiflanec  de  l'état  en  dépendent.  On  ou- 
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Wie  que  nous  ne  vivons  plus  fous  le  gouverne- 
ment féodal  i  que  ce  ne  font  plus  les  grands  vaf- 
ïaux  qui  .grofliffent  les  armées  :  mais  il  v  a  plus , 
c  eu  qu'on  doit  fe  perfuader  que  le  démembre- 
ment des  grands  fiefs  eft  un  bien  précieux  à  l'é- 
tat. La  îubdivifion  de  ces  majorats  en  remet 
dans  le  commerce  les  différentes  parties  qui  en 
font  forties  pour  fatisfaire  la  Vanité  d'une  feule 
famille ,  &  fans  qu'il  en  revienne  aucun  avantage 
à  la  fociété.  La  diviiîon  des  fiers  &  des  domaines 
donne  vingt  différens  administrateurs ,  qui  font 
fuccéder  l'abondance  à  la  ftérilité;  l'intérêt  public 
eft  donc  ici  en  oppofîtion  avec  celui  d'une  feule 
famille  :  que  le  legiflateur  choififfe  après  cela. 

Je  ne  demande  que  de  mettre  à  part  le  plus 
ftupide  préjugé  ,  pour  convenir  que  deux  chofes 
/eroient  principalement  à  fouhaiter  pour  le  bien 
de  l'état  ;  l'une  que  tous  les  citoyens  fulTent  égaux 
entr'eux,  afin  que  chacun  travaillât  fuivant  fes 
talens,  &  non  par  le  caprice  des  autres  ;  l'autre 
qve  chacun  fût  fils  de  fes  œuvres  &  de  fes  mé- 
rites :  toute  jullice  y  feroit  mieux. accomplie,  & 
l'état  feroit  mieux  fervi. 

Convenons  que  les  nobles  reffemblent  beaucoup 
à  ce  que  les  frelons  font  aux  riches. 

La  nob/efe ,  la  fortune  &  les  richeffes  qu'on 
reçoit  par  fa  naiffance ,  jettent  l'homme  dans  une 
indolence  nécçflaire  ,  dès  ces  premiers  momens 
où  l'émulation  charme  ordinairement  le  courage 
de  la  jeuneffe.  Sa  grandeur  affurée  eft  le  premier 
des  dangereux  my  itères  que  pénètre  un  enfant , 
&  alors  toute  éducation  n'eit  plus  que  charla- 
tanneiie.  Par-là  lui  font  retranchés  tous  les  prix 
que  l'état  propofe  aux  fervices.  On  jouit  injuf- 
tement  de  ce  que  d'autres  ont  mérité  ,  &  cette 
injuilice  exclud  ceux  qui  méritefoient  par  eux- 
mêmes. 

La  pratique  de  cet  abus  fe  comprend  par  le  fait 
&  la  violence;  mais  comment  en  tolere-t-on  le 
principe,  quand  la  morale  &  la  politique  y  font 
auflî  grorfierement  violées  ? 

La  raifon  devrait  nous  venger  des  parlions ,  où 
au  moins  voir  plus  clair  que  les  fehs  i  cependant 
les  préventions  générales  prouvent  le  contraire. 
On  eft  anciennement  préoccupé  qu'une  fupério; 
rite  injufte  fur  les  autres  citoyens  ,  8e  quelques 
bonnes  actions  émanées  de  cette  fupériorité  l'ont 
légitimée  :  tel  eft  ce  qu'on  penfe  de  la  twbtejje. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  fi  tous  ces  principes  contre 
la  nobltfft  font  vrais  ,  quelle  conféquence  en  ri- 
rera-t-on  ?  Faudrpit-il  abolir  un  ordre  fi  fameux  i 
Cherchera- t-on  une  égalité  abfblue  &  platoni- 
cienne ?  Non  certainement.  Je  dis  bien1,  à  la  vé- 
rité ,  qu'on  doit  chercher  cette  égalité ,  mais  on 
n'y  parviendra  jamais. 

Par  ces  efforts  vers  l'égalité  ,  oh  multipliera 
moins  le  nombre  des  nobles  ,  autant  que  l'on  tra- 
Verfera  l'excès  des  richeffes;  On  abolira  fur-tout 
l'indigne  entrée  dans  le  corps,  des  nobles ,  •  qui  fe 
donne  par  finance*  On  m  fera  palier  les  charges 
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des  pères  aux  enfans  que  quand  toute  autre  ré- 
compenfe  fera  épuifée  pour  les  pères. 

Quand  nous  avons  des  guerres  ju  (les  à  foute- 
nir  ,  on  ne  difputera  point  à  la  noblejfe  d'extraction 
une  valeur  par  état  plus  fixe  &  plus  folide  que 
chez  les  autres  nations. 

Si  on  examinoit  bien  rïgoureufement  les  caufes 
de  la  nobUJft ,  peut-être  n'y  trouverait  -  on  que 
celle  par  où  un  chacun  excelle  dans  un  métier  qui 
exclud  les  autres  profefllons.  Cette  caufe  déplait  »  " 
elle  fuppofe  que  tout  homme  qui  eût  change  une 
profeflion  ignoble  pour  un  exercice  relevé  ,  y 
eût  réiuli  également,  de  quelque  fang  &  de 
quelqu'ordrc  qu'il  fût  fotti.  Il  eft  vrai  cependant 
que  toute  autre  profeflion  que  celle  des  armes  eft  . 
interdite  ■  à  notre  nob/effè  j  que  fon  talent  eft  inf- 

Firé  pat  les  exemples  de  famille ,   fomenté  pat 
éducation ,  &  forcé  par  une  efpèce  de  néceflité 
de  ne  pas  dégénérer. 

Que  la  nobltffe  françoife  ne  regrette  point ,  dans 
l'exécution  de  ce  fyftêmc  ,  une  ariftocratie  qu'elle 
croit  être  favorable  à  notre  nation  ;  il  n'eft  quef- 
tion  que  d'extirper  une  fatrapie  roturière  &  odieu- 
fe,  qui  augmente  chaque  jour  les  maux,  eu 
perverrjffant  nos  moeurs. 

NOERDLINGEN ,  ville  libre  &  Impériale 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  Weftphalie  :  elle  eft 
fituée  au  canton  de  Riefs,  fur  la  rivière  d'Eger, 
dans  une  contrée  fertile  ,  fur  -  tout  en  pâtura-' 
ges.  La  majture  partie  de  la  bourgeoisie  y  fuie 
la  confection  d'Augsbourg.  Cette  ville  étoit  au- 
trefois foutnife  i  l'évêché  de  Ratisbonne  5  mais 
on  trouve  des  preuves  de  ^fon  immédiateté  » 
dès  le  commencement  du  treizième  fiècle  1 
&c  les  empereurs  Châties  I V  &  Wenceflas  pro- 
mirent, en  1348  &  1 387 ,  de  la  lui  conferver 
dans  toute  fon  intégrité.  Elle  occupe  à  la  diète 
de  l'Empire  le  feptieme  rang  parmi  les  villes  im- 

Siériales  de  Suabe  ,  &  le  cinquième  dans  les  af- 
èmblées  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire  ,  qui 
étoit  autrefois  de  260  florins,  a  été  fixée  à  1  jo, 
lors  dé  la  réduction  de  168  j.  Sa  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft  de  xijt 
rixdales  71  kr.  L'empereur  Charles  IV  lui  accorda 
le  droit  de  préfidiallté  $  mais  elle  né  s'en  eft  ja- 
mais fervie.  En. 1634,  les  impériaux  battoientles 
fuédois  dans  fes  environs.  En  1647,  elle  efluya 
irn  fiège  de  dix-fept  femaines  de  la  part  des  trou- 
pes de  l'Empire ,  qui  y  produifirent  un  cruel  in* 
cendie.  En  1702,  cinq  cercles  affemblés  y  con- 
clurent une  ligue,  fameufe  ,  &  on  augmenta  les 
fortifications  de  la  ville  ,  qui  eft  regardée  com- 
me un  boulevard  du  cercle  de  Franconie  contre  là 
Bavière.  • 

Les  princes  &  comtes  d'Œttingen  fe  font 
arrogés  depuis  long-temps  la  fupériorité  territoriale 
fur  les  biens  patrimoniaux  de  cette  ville  ;;  ce  qui 
a  donné  lieu  i  plufieurs  copteftations  ,  &  rnêmç 
à  de%  Voici  de  fait.  '         ,' 
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NONCE.  foyer  l'article  MlNKTK.ES  PO- 
blic«  ,  voy*i  suffi  1  article  Nonce  du  diction- 
naire de  Junfprudence. 

NORDHAUSEN,  ville  impériale  d'Allema- 
gne :  ello  eft  fituée  fur  la  rivière  de  Zorge  ,  en- 
tre te  Corme  de  Hohnftein  &  la  feigneurie  de 
Kkttenberg.  Elle  eiï  d'une  étendue  aûez  confi- 
d^rable  x  &  partagée  en  vieille  &  nouvelle  ville  : 
on  y  trouve  fept  églifes  luthériennes ,  auxquelles 
font  attachés  dix  prédicateurs.  La  principale  ref- 
fource  des  habitans  eft  le  commerce  de  grains , 
te  harz  fupérieur,  la  fabrique  de  l'eau-de  vie  & 
des  ouvrages,  de  toutes  efpèces  de  marbre  &  d'al- 
bâtre ,  qu  on  tire  de  Stolberg  &  de  Hohnftein. 
Henri  le  Lion  ,  duc  de-  Saxe ,  brilla  cette  ville 
en  1 1 80  j  elle  fût  encore  plus  ou  moins  incendiée  en 
Iï$4,  1740,    léii,  1710  &   1712.  Elle  a|été 
ville  impériale  dès  fon  origine ,  &  pourvue  d'une 
charge  de  prévôt  d'Empire,  ainfi  que  de  celle  de 
prêteur.  Les  a  ciens  comtes  de  Hohnftein  étoient, 
dés  le  quinzième  ficelé ,  en  pofleffion  de  la  pre- 
mière y  dont  les  fonctions  s  étendent  fur  toutes 
les  matières  criminelles. Lorfque  cette  famille  s'étei- 
gnit, l'empereur  Rodolphe  II  invertit ,  en  1600, 
de  la  prévôté  ,Ja  maifon  électorale  de  Saxe  K  de 
laquelle  elle  paua  en  1697  â  celle  deBrandebourg, 
qui  ta  poûeda  héréditairement  &  en  toute  pro- 
priété- Quant  à  la  charge  de  préteur,  on  croit 
que  les  landgraves,  de  Tnuringe  en  furent  ancien- 
nement les  propriétaires  ,  &  qu'elle  parvint  en- 
fuite  aiix  ducs  &  aux  éfecteurs  de  Saxe.  Cette 
maifon  y  renonça  en  1^97  au  projh  de  celle  de 
Brandebourg,  qui  en  171  r  abandonna  l'une  & 
l'autre ,  ainfî  que  tous  les  droits  en  dépendans  , 
â  ta  .ville  de  Nordhtuftn  &  à  fes  magiftrats  pour 
Oie  fomme  de  jo.ooo  rixdales.   Ce  traite  fut 
confirmé  en  1716  par  le  confeil  auliquede  l'Em- 
pire ,  qui  ordonna  aux    magiftrats  en  1746  de 
faire  exercer  la  charge  de  préteur'par  un  nomme 
Verfé  dans  te  droit ,  &  il  leur  permit  de  le  tirer  de 
kur  corps.   Les  députés  de  cette  ville  occupent 
«lux  diètes  le  dixième  rang,  fur,  le  banc  du  Rhin 
rfirre  te  collège  des  villes  impériales ,  fte  le  qua- 
trième dans  PafTemblét  ,des  cercles  de  la.  baffe- 
Saxe.  Sa  taxe  matricukire  eft  fixée  à  80  florins, 
te  fon  contingent  pour  l'entretien  delà  chambre 
I  94  rixdales  6a  &  demi  1er.  Les  prufllens  exi- 
gèrent de  cette  yille  de  fortes  contributions  en 
176O. 

NOft  WEGE ,  royaume  de  l'Europe ,  aujour- 
d'hui réuni  au  Danemarck.  Ce  royaume  eft  ap- 
pelle par  les  danois  &  les  norvégiens ,  Norgc  , 
pat  le»  anciens  Notrikt  ou  Norrige,  II  eft  borné 
Vers  le  midi  &  le  couchant ,  par  la  mer  d'Alle- 
magne i.  vers  le  feptentrion,  par  la  grande,  mer 
du  nord)  à  l'orient  il  couche  a  la  Laponie  ruffç 
&  à  la  Suède ,  dont  il  eft  féparé  par  une  longue 
chaîne  de-  montagnes  ,  parai  Icfquelles  les  puis 
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hautes  (ontappellées  Koltn.  En  fuîvantle  coude 
que  la  Norwege  forme  entre  les  deux  mers,  Ci 
longueur  depuis  Swiinfund  jufqu'au  Cap-Nord, 
eftl-peu-prèsde  ?fo  milles  de  Norwege  j  mais 
en  prenant  la  ligne  droite  depuis  Lindenas ,  ou  la 
hauteur  du  pôle  eft  de  71  &  demi  degrés,  cette 
longueur  eft  de  ioo  Se  demi  milles.  Sa  largeur 
eft  très-inégale }  car  entre  la  Snède  &  les  mon- 
tagnes de  Statt  ,  près  de  Sundmoër  ,  elle  eit  de 
50  milles  ,  tandis  que  dans  d'autres  elle  n  eft  que 
de  40  ,  de  jo ,  &  dans  quelques  •  uns  même 
que  de  fix  milles.  En  général ,  la  Norwege  , 
félon  Bufching  ,  peut  av»ir  environ  5170  milles 
quarrés  géographiques  j  d'autres  écrivains  1  éva- 
luent à  7000. 

Précis  de  tkifioire  politique  de  Norwege  ,  Cr  dt- 

.  taili  fur  /on  adminifiration. 

Anciennement  la  Norwege  étoit  divifée  en  pla- 
neurs petits  états  que  le  roi  Harald  Haarfager  , 
du  fang  royal  de  Suède ,  réunit  &  érigea  en 
royaume  vers  l'année  875.  Tandis  que  le  Dane- 
marck fe  diftinguoit  par  la  conquête  de  1  An- 
gleterre &  par  d'autres  entreprifes  hardies  ,  » 
Norwege  peuploit  les  Orcades ,  les  ifles  de  Feroé 
&  l'Iflande.  Ses  aftifs  habitans  ,  prefles  par  cette 
inquiétude  qui  avoit  toujours  ag;té  les  fcandmaves 
leurs  ancêtres  ,  s'établirent  même  dès  le  neuvième 
fiècle  dans  le  Groenland  ,  qu'on  a  de  fortes  rai- 
fbns  d'attacher  au  continent  de  l'Amérique.  On 
croit  même  entrevoir  ,  à  travers  les  ténèbres  hif- 
toriques  répandues  fur  les  monumens  du  Nord , 
que  ces  hardis  navigateurs  poufleremv  dans  le 
onzième  fiècle  ,  leurs  courfes  jufqu'aux  cotes  de 
LabradoT  &  de  Terre-Neuve  ,  &  qulls  y  jette- 
rent  quelques  foibles  peuplades.  Il  eft  donc  vrai- 
femblable  que  les  norwegiens  peuvent  difputer 
à  Chriftophe  Colomb  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert le  Nouveau- Monde.  Mais  ils  y  étoient  fans 
le  favoir. 

,  Les  guerres  qu'efluya  la  Norwege  jufqu  a  ce 
qu'elle  fût  réunie  au  Danemarck.,  les  obflacles 
que  le  gouvernement  oppofu  à  fa  navigation  , 
1  oubli  5:  l'ina&ion  où  tomba  cette  nation  entre- 
prenante ,  lui  firent  perdte  avec  fes  colonies  du 
Groenland ,  lejs  établiuemens  ou  les  relations  qu  elle 
pouvoit  avoir  aux  côtes  de  ^'Amérique. 

Les  petits  états  de  Norwege  formoient  an  royau- 
me depuis  peu  de  temps  ,  lorfque  ce  nouveau 
royaume  futuni.au  Danemarck,  dont  il  devint 
tributaire  fous  le  comte  Hako  ;  mais  il  recouvra 
bientôt  après  h  liberté.  On  tenta  de  la  détruire 
de  nouveau  vers  l'année  ïocoî  Saint  -  Olur 
la  maintint  :  il  fiit  chaffé  du  trône  en  1019  > 
&  Sueno ,  prince  de  Danemarck  s'en  empara  : 
Magnus  .  fils  de  Saint-Oluf  y  remonta  eo  ioj4  » 
8c  fa  poftérite  régna  pendant  plufieurs  fiecles.  tn 
1519  Magnus  Smek ,  fils  dumalheureux  duc  Eric, 
devint  101  de  Suède  &  de  Norwege }  &  fon  ne- 
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Vett  Otaf  11!,  roi  d*  Danemarck ,  acquit  k 
royaume  de  Norwtge  en  1380 ,  après  la  mort  d; 
Hagen  fon  père.  La  véritable  ligne  royale  s'étei- 
gnit en  Suéde  &  en  Norwege  par  la  mort  d'Oluf  : 
comme  il  ne  reitoit  perfonne  de  la  ligne  mafeu- 
line  en  Danemarck,  la  reine  Marguerite ,  Elle  de 
Waldemar  III  6V  mère  de  ce  même  Oluf  ,   fe 
trouva  la  plus  proche  héritière  du  trône,  &  y  fut 
effectivement  éievéc  par  le  choix  des  états.  En 
1388" Hagen- Jonfen,  iflu  du  fang  royal,    fut 
obligé  de  renoncer  publiquement ,  en  faveur  de 
Marguerite,  aux  droits  qu'il  avoit  à  la  couronne 
de  Norwege ,  &  elle  engagea  les  étars  du  royaume 
à  reconnoirre  pour  fon  fucceffeur  le  duc  Eric  de 
Poméranie  fon  neveu  :  elle  réunit  les  trois  royau- 
mes  du  nord  par  la  fameufe  union  de  Calmar. 
La  branche  d'Oldenbourg  étant  montée  fur  le 
trône  de  Danemarck ,  les  norwégiens  fembloient 
vouloir  fe  foullraire  à  fa  domination-,  cependant 
ils  fe  réunirent  de  nouveau  aux  danois.  Ils  fe- 
couèrent ,  à  la  vérité  ,  le  joug  après  la  malheu- 
reufe  guerre  du  roi  Jean  contre  les  dithmarfiens  ; 
mais  ayant  été  défaits  en  iroz  prèsd'Opflo,  8c 
la  plus  grande  partie  de  la  noble/Te  ayant  péri 
dans  les  (upplices,  ils  jurèrent  de  nouveau  l'o- 
béiflance  au  roi  de  Danemarck  &  à  fes  fuccef- 
feurs.  En  ir$7,  Chriftian  III  aflembla  à  Copen- 
hague une  diète ,  dans  laquelle  on  drefTa  un  recès 
dont  le  principal  article  porte  :  «  que  la  Norwcge 
fera  déformais  &  pour  toujours   incorporée  au 
royaume  de  Danemarck  !"  attendu  que  les  états 
du  royaume  de  Nonvegt  fe  font  engagés,  tant 
fous  le  règne  de  Chriftian  I  que  fous  h  roi  Fré- 
déric ,  d'obéir  au  même  roi  que  les  fujets  de 
Danemarck  ,  &  de  reconnoître  pour  tel  celui  que 
les  danois  auront  choifi  ».  Dès  ce  moment ,  la 
Norwege  perdit  fon  confeil  d'état ,  fut  regardée 
comme  province  du  Danemarck  ,  &  adminiftrée 
par  des  gouverneurs  danois.  L'inégalité  qui  fub- 
fîttoit  entre  les  deux  royaumes ,  fut  en  quelque 
forte  levée  par  le  roi  Chriftian  IV,  qui  accorda 
à    la  nûblefle  de   Norwege  les   privilèges  dont 
jouit  la  noblefle  danoife.  ■  La  fouveraineté  ab- 
folue  ayant  été  introduite ,  les  deux  royaumes 
furent  de  nouveau  regardés  comme  deux  états 
uns  fous  le  même  fopverain  ,  &  on  rétablit  le 
tribunal  fupérieur  en  Norwege  :  les  chofes  de- 
meurèrent dans  cet  état  jufqu'à  l^tabliflement  du 
confeil  aulique  fupréme  qui  fubnfte  eucore. 

Chriftian  III  fit  admimftrer  la  Norwege  par  des 
gouverneurs ,  &  après  eux  par  des  vice-gouver- 
neurs. Dans  la  fuite  ,  les  fonctions  de  gouverneur 
furent  confiées  à  un  collège  nommé  Sloulov  ou 
Schhfucht. ,  c'eft  à-dire,  droit  du  château.  Fré- 
déric IV  le  fupprima  &  rétablit  les  gouverneurs. 
Aujourd'hui  ce  royaume  eft  administré  par  un 
fous  -  gouverneur  ,  qui  eft  préfident  du  confeil 
fuprêrne  aulique  de  Chrifïïania.  Ce  tribunal  con 
noît  par  appel  de  toutes  les  fentences  rendues  aux 
lièges  des'évêchés;  &  celui  que  Ton  interjette 
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de  fe»  jugeaiehs  ,  eft  porté  an  confeil  fuprêrne 
de  Copenhague.  Chacun  des  quatre  diocèfes  de 
Norwege  a  fon  bailli  d:océfain'&   fes  gens  de 
jufticc }  les  uns  &  les  autres  font  fur  le  même 
pie.i  que  ceux  de  Danemarck.  Après  les  gens  de 
Hiûice  viennent  les  greffiers  &  les  prévôts.  Ceux* 
ci  exercent  les  mêmes  fonctions  que  les  receveurs 
des  bailliages  en  Danemarck  ;  ils  'perçoivent  les 
deniers  royaux  des  feigneurs  &  des  pay  fans ,  Se 
les  livrent  au  greffier  ou  caifliei  du  diocéfe  ;  ils 
font  en  même-tems  fifeaux  ,  provinciaux  ,  &  ils 
evercent  les  fonctions  du  minift ère  public  ,  en  ma- 
tière de  juftice  &  dans  les  caufes  fifcales.  Les  chefs 
des    neuf  tribunaux   provinciaux   font  appelles 
laugmunntr ,  Landrichttr  ou  provincial  oberrichter 
(  juge  provincial  ).  11  y  a  d'ailleurs   des  forens- 
ckrtiber   ou  amtsckreiber ,   appelle»  unttrrichter  ^ 
c'eft- si-dire  fous  juges  ,  qui  prononcent  les  fen- 
tences dans  les  bailliages  :  chaque  fous -juge  a 
huit  aflefleurs.  Dans  les  quatre  villes  principales  , 
fa  voir  ;  Chriftiania,  Chriftianfund  ,  Bergen  & 
Drontheim ,  on  trouve  des  préfidens  royaux,  & 
un  prévôt  dans  les  autres  villes.  Enfin  il  y  a  en 
Norwege  un  confeil  des  mines  établi  à  la  fonderie 
de  Kongsberg;  un  autre  pour  les  mines  de  Nor- 
denfields  ;  des  receveurs  des  péages  >  des  contrô- 
leurs royaux  pour  la  ferme  des  péages  &  des  vi- 
vres. Le  droit  moderne  de  Norwege ,  établi  pat 
le  roi  Chriftian  IV ,  eft  tiré  pour  la  plupart  du 
livre  des  loix  danoifes  ;  ce  qui  en  diffère  a  été 
tiré  des  anciennes  loix  du  pays. 

t 

Divîjton. 

La  Norwege  fe  dtvife  en  méridionale  &  fepren- 
trionale.  Les  montagnes  ,  nommées  DofiefioeU  , 
forment  la  réparation.  Dans  la  partie  méridio- 
nale ,  il  y  a  deux  grands  gouvernemens ,  celui  de 
Bergen  &  celui  d'Aggerhus  ;  &  dans  la  fepten- 
trionale  deux  autres,  qui  font  Drontheim  8c 
Nordland.  Il  faut  remarquer  ici. que  la  Suède  a 
enlevé  deux  provinces  de  la  Norwege,  qu'elle 

C>ffède  encore  aujourd'hui.  La  première  eft  Bahus- 
ehn  dans  la  Norwege  méridionale ,  dont  elle  eft 
en  pofleffion  depuis  l'an  1660;  &  la  féconde, 
Jemtland  dans  la  feptentrionale  ,  qui  lui  a  été 
accordée  par  le  traité  de  Bremfebroo ,  coiiclu  ea 

Population. 

D'après  un.  calcul  moyen  de  dix  ans ,  it  naît 
en  Norwege  annuellement  2j,ioo  enfans  :  en 
comptant  la  proportion  des  naiflances  à  la  po- 

Sitatjon  totale  ,  dan»  le  rapport  de  s  à  )t ,"  la 
orwege  amroit  7x0,000  habttans. 
L'un  dans  l'antre ,  chaque  mille  contient  donc 
k>)  habirans;  mais  dans  k  patrie  la  plu»  culti- 
vée du  pays ,  &  dans  le  voiiïnage  des  villes ,  il 
faut  porter  ce  nombre  à  1  j j  ;  il  eft  réduit  à  ij 
par  mille  dans  les  diftriftsdu  nord.  Bergen,  u 
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ville  la  plus  confidérable  du  royaume  >  a  fcize 
mille  habitans.  On  ne  trouve  dans  le  nord  au* 
cune  ville ,  excepté  la  foctcrefle  de  Vardhus ,  gar- 
dée par  40  hommes- 

Il  n'y  a  que  dix-huit  villes  dans  toute  la  Nor- 
vège :  fi  l'on  veut  d'autres  preuves  que  le  nom- 
bre des  habitans  eft  petit ,  eu  égard  à  l'étendue 
de  ce  royaume ,  nous  dirons  que  depuis  174) 
jufqu'en  17J6,  il  y  eft  né  459,$}  y  perfonnes  , 
8e  il  en  eft  mort  346,  f  4  j  :  l'année  176e, 
les  naiflances  ont  été  à  22,570  ,  &  les  morts 
à  20,010;  il  réfulteroit  de  ce  nouveau  calcul  que 
la  Norwege  renferme  environ  700,000  âmes. 

Culture  ,  productions  ,  commerce. 

La  partie  du  fud  eft  aflez  bien  cultivée  ,  celle 
du  nord  l'eft  très-peu.  La  pofition  de  ce  pays 
annonce  qu'il  ne  fjuroit  être  bien  fertile.  La  par- 
tie fur-tout  qui  fe  trouve  au-delà  du  cercle  po- 
laire fous  la  zone  glaciale ,  c'efr-â-dire ,  au-delà 
du  foixante-fixième  degré,  eft  absolument  dé- 
file. Le  froment  y  eft  prefque  inconnu,  &  il  n'y 
croît  pas  même  aflez  d'autres  grains  pour  four- 
nir à  la  fubfîftance  des  habitans.  Tout  le  pays 
pli  entrecoupé  de  montagnes  ,  &  on  fait  rou- 
vert une  vingtaine  de  milles  fans  rencontrer  d'ha- 
pitations* 

Outre  que  la  Norwege  eft  fituée  trop  près  du 
pote ,  la  plus  grande  partie  de  ce  pays  eft  iné- 
gale ,  pierreufe  8e  couverte  de  montagnes ,  de 
rochers ,  8e  renferme  d'ailleurs  beaucoup  de  ter- 
reins  marécageux  ,  des  contrées  fauvages  &  quel- 
ques déferts.  Si  ceux  qui  demeurent  le  long  des 
(.ôtes  ,  ne  trouvoient  pas  des  reflources  dans  la 
pîche  ,  comme  ceux  qui  font  dans  l'intérieur  du 
royaume ,  dans  le  bois  de  charpente  &  le  char- 
bon qu'ils  fourniflent  pour  l'exploitation  des  mi- 
nes, dans  le  bétail  &  la  chaffe ,  la  moitié  d'en* 
tr'eux  périroit  de  faim.  Ils  éprouvent  encore 
d'autres  inconvéniens  ;  les  denrées  fe  gâtent  fou- 
vent  par  les  froids  fubits  8c  par  la  fecherefle  qu'oc- 
cafionne  la  grande  chaleur  qui  fe  concentre  entre 
(es  rochers  ,  ou  bien  par  h  trop  grande  quantité 
d'eau  qui  tombe  des  rochers  Se  des  montagnes 
durant  les  étés  pluvieux.  Au  refte,  la  Nonvtgc 
n'eft  pas  aufli  bien  cultivée  qu'elle  pourrait  l'être, 
Se  elle  offrirait  plus  de  terres  labourables  &  pro- 
duirait plus  de  grains ,  fi  le  terrein  qui  appartient 
à  une  feule  ferme ,  étoit  divifé  en  plufieurs .  8e 
s'il  étoit  mieux  .préparé  par  la  culture  ,  fur- tout 
par  le  deffechement  des  marais  8c  des  bourbiers. 

Entre  les  femailles  &  la  réeolte ,  il  n'y  a  ordi- 
nairement qu'un  efpace  de  neuf  femaines  ;  ce- 
pendant ,  vers  l'intérieur  du  pays  ,  les  grains  ne 
rnûriffent  qu'au  bout  de  douze  femaines ,  8e  fou- 
vent  vers  les  cotes  il  leur  en  faut  feize  &  même 
dix-huit. 
'■  Qn  dit  que  l'importation  du  bled  eft  de 
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700,000  rizdales  par  année ,  d'un  million  même 
fi  la  récolte  n'a  pas  été  favorable. 

Le  pays  fournit  aux  habitans  contre  les  rigueurs 
du  climat ,  beaucoup  de  bois  5  8e  dans  plufieurs 
endroits ,  des  tourbes  ,  des  laines  de  moutons  , 
des  peaux  de  bêtes  fauvages  ,  des  plumes  : 
ceux  qui  habitent  les  vallées  ,  font  garantis  des 
vents  froids'  &  rudes ,  par  les  hautes  montagnes 
dont  ils  font  entourés. 

Le  produit  de  la  pêche  eft  évalué  à  2,400,000 
rixdales  :  il  ferait  quadruple  ,  fi  les  nations  étran- 
gères pouvoient  être,  entièrement  exclues  de  ce 
commerce.  Cependant  la  Norwege  a  des  denrées 
qui  lui  font  propres,  &  en  telle  abondance  qu'ou- 
tre la  confomption  du  pays  ,  elle  en  fournit  aux 
deux  tiers  de  l'Europe.  Par  exemple,  fes  forêts 
donnent  une  quantité  iramenfe  de  bois  de  char- 
pente ,  de  mats  de  navires ,  de  planches  ,  &  en 
f;énéral  de  tous  les  bois  qui  font  néceflaires  pouf 
à.conftruûion  des  vaifleaux.  La  France,  la  Hol- 
lande ,  l'Angleterre  ,  l'Efpagne  8e  même  le  Por- 
tugal ,  en  tirent  tous  les  ans  des  quantités  con- 
fidérables. 

On  dit  que  la  Norwege  vend  ordinairement  aux 
autres  nations  européennes ,  des  mâts  ,  des  pou- 
tres, des  planches,  des  lattes  & -autres  bois  de 
conftruction  &  de  bâtiment ,  pour  plus  d'un  mil- 
lion d'écus ,  8e  qu'un  feul  mât  coûte  fouvent  cent 
8e  jufqu'à  deux  cens  écus. 

Il  femble  aufli  que  la  Norwege  foit  la  forge  de 
l'Europe  pour  le  fer  Se  le  cuivre  qui  en  fortent. 
Elle  exporte  de  la  morue,  de  la  merluche,  du 
faumon ,  8e  toutes  fortes,  de  poiûons  fecs  8c 
falés. 

Elle  exporte  des  matières  grades ,  fur-tout  du 
beurre  8e  du  fuif.  Ainfi  le  commerce  de  la  Nor- 
wege eft  très-confidérable.  La  ville  de  Bergen  qui 
e(l  le  meilleur  port  de  mer ,  eft  fans  cefle  rem- 
plie de .  navires  marchands  ,  8e  il  y  a  des 
chantiers  où  l'on  bâtit  des  vaifleaux  à  très-bon 
marché  ,  'es  matériaux  étant  à  vil  prix.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus,  les  fourrures  de  toute 
cfpèce  que  cette  contrée  fournit  en  grande  abon- 
dance. 

La  côte  occidentale  de  la  Norwegfttt  entourée 
d'une  multitude  de  petites  ifleS  8e  de  rochers.  Cet 
rochers  forment  plufieurs  bons  ports  :  en  plu- 
fieurs endroits  on  voit  des  anneaux  de  fer  plat* 
ces  dans  le  roc ,  8e  dont  les  navigateurs  fe  fer- 
vent pour  fixer  leurs  vaifleaux ,  lorfqu'ils  n'ont 
ni  efpace ,  ni  fond  pour  jetter  l'ancre. 

Mais  la  navigation  eft  très-dangereufe  dans  les 
diftriâs  ouverts ,  8e  elle  coûte  annuellement  la 
vie  à  quantité  de  perfonnes  que  la  fureur  dos  va- 
gues jette  contre  les  côtes.  - 

La  mer  forme  beaucoup  de  golfes  de  dîverfcs 
grandeurs ,  qui  avancent  de  fix  ,  huit  jufqu'à  ^x 
milles  dans  les  terres. 
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Mines, 

On  commença  fous  Chriftian  II,  en  icié ,  à 
exploiter  les  mines.  Chriftian  III  &  Chriftian  IV 
encouragèrent  cette  branche  d'induflrie.  Quoique 
l'on  ah  trouvé  de  l'or  très-fin,  &  qu'il  y  en  ait 
dans  la  mine  d'argent  &  de  cuivre  ,  cependant 
il  y  eft  en  fi  petite  quantité ,  qu'il  ne  dédom- 
mage pas  des  frais  du,  départ.  Le  nombre  d:s 
raines  d'argent   exploitées  étoit   autrefois  plus 

frand'qu'aujourd'hui  :  on  n'en  exploite  plus  qu'à 
longsberg  &  dans  le  comté  de  Jarlsberg.  On 
trouve  aum  de  la  mine  de  cuivre ,  qui  contient 
quelque  peu  d'argent..  Les  principales  mines  de 
cuivre  font  à  Nordcnfiels  :  elles  font  â  p'éfent 
au  nombre  de  fix.  Après  le  bois  ,  le  fer  eft  une 
des  plus  utiles  productions  de  la  Norwege  ; 
car  ^exportation  annuelle  du  fer  en  barre  ou 
coulé  eft  évaluée  $  à  400,000  écus.  On  fait  tra- 
vailler actuellement  quinze  fonderies  de  fer.  Le 
plomb  du  comté  de  Jarlsberg  doit  être  plus  dur 
&  moins  bon  que  celui  de  Ronsberg  :  on  en  fouille 
auffi  dans  la  prévôté  de  Solocr. 

Propriété  des  terrts. 

Les  tares  appellées  odelsguter ,  c*eft-à-dire  ,• 
franc- alleu  ou  biens  propres,  reviennent  à  l'aîné 
delà  famille;  &  en  cas  de  vente,  fes  defeen- 
dans  ont  le  droit  de  retrait ,  pourvu  que  tous  les 
dix  ans  ils  déclarent  en  juftice  qu'ils  n'ont  pas 
encore  exercé  ce  droit,  faute  de  moyens.  La 
nobleffe  du  pays  ,  qui  étoit  très-puiffante  autre- 
fois ,  n'eft  plus  fi  nombreufe  ;  les  anciennes  fa- 
milles font  éteintes  pour  la  plupart ,  &  un  allez 
{5rand  nombre  d'entr'elles  ont  embrafle  l'état  de 
aboureur,  en  confervant  leurs  titres  avec  foin. 
D'un  autre  côté ,  des  familles  nobles  du  Dane- 
marck ,  d'Allemagne ,  de  France  &  d'Ecoffe  fe 
font  établies  en  Nonvtge ,  &  les  rois  ont  accordé 
la  nobleffe  à  plusieurs  individus.  Il  n'y  a  en  Nor- 
wege que  deux  comtés  féodaux  ;  favoir ,  Lanwig 
&  Jarlsberg  ,  &  28  biens  nobles. 

ManufaStures. 

'"  ~  Les  manufactures  y  font  en  trop  petit  nombre, 
ic  les  habitans  fe  font  un  tort  considérable  en 
ne  travaillant  pas  eux-mêmes  leurs  matières  pre- 
mières. On  porte  à  trois  millions  d'écus  le  pro- 
duit des  marchandifes  à  denrées  qu'ils  exportent. 
Mais  le  mauvais  état  de. l'agriculture  &  le  petit 
nombre  de  manufactures  font  caufe  que  la  partie 
méridionale  de  la  Norwege  ,  pour  fe  procurer  les 
denrées  néceffaires ,  eft  obligée  de  joindre  en- 
core aux  marchandifes  que  les  vaiffeaux  danois 
viennent  chercher,  une  fommede  trois  à  quatre 
cents  mille  écus  argent  comptant ,  tandis  que  la 
Ecart,  pvlit.  v  diptpntaùque,  Tome  1IÏ. 
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partie  feptentrîonale  eft  "obligée  de  donner  ans 
étrangers  la  plus  grande  partie  du  produit  de  fes 
terres. 

Religion. 

Le  luthéranifme  eft  la  religion  dominante  de 
Norwege  ,  à  l'exception  de  Finmarckoù  l'on  trouve 
beaucoup  de  payens,  mais  à  la  cORverfion  des- 
quels on  travaille  avec  fuccès. 

Armée, 

L'armée  de  Norwege  eft  diftinûe  de  celle  de 
Danemarck.  D'après  l'état  de  176}  ,  elle  con- 
fitte  en  29,0*8  hommes.  Un  colonel  reçoit  an- 
nuellement 800  rixdales,  un  capitaine.  200 ,  le 
{impie  foldat  rien  du  tout.  L'enyatien  de  la  ca- 
valerie qui  n'eft  habillée  que  tous  les  douze-  ahs4 
coûte  à-peu-près  30,000  rixdales  ,  &  celui  de 
l'armée  entière,  183,000  rixdales  annuellement. 

Si  l'on  ajoute  à  cette  armée  14,600  matelots 
qu'annonce  l'état  militaire,  &  800  mineurs  qu'on 
emploie  en  temps  de  guerre  ,  on  verra  que  la 
Norwfge  peut  oppofer  près  de  60,000  hommes  à 
une  invafion. 

Une  grande  partie  de  l'armée  n'étant  point 
payée  en  argent ,  la  défenfe  du  pays,  n'eft  nulle- 
ment difpendieufe  ;  &  les  montagnes  élevées ,  qui 
couvrent  la  Norwege  du  côté  de  la  Suède ,  font 
des  frontières  autant  de  forterefles  naturelles. 

Revenus. 

La  couronne  devrait  percevoir  fur  la  Norwege 
un  revenu  de  i-,6oo,ooo  rixdales.  Cette  eftima- 
tiôn  eft  calculée  fur  le  produit  naturel  de  l'im- 
pôt fur  les  métairies  ,  de  la  dixme  du  cuivre  ex- 
ploité ,  des  mines  de  fer ,  du  commerce  des  bois, 
des  péages ,  des  droits  fur  les  confomraations  & 
des  contributions  ordinaires  y  mais  le  revenu  ef- 
fectif eft  au-deflous  de  cette  eftimation ,  &  ne 
paffe  pas  1,200,000  rixdales.  Voye^  l'article  Da- 
nemarck. 

NOTABLES  (affemblée  des),  nom  qu'on 
donne  en  France  à  des  aflembjécs  compofées  de 
citoyens  des  diverfes  parties  du  royaume ,  qui 
font  appelles  par  le  prince  dans  des  momens  de  dé- 
treffe }  mais  qui  ne  font  pas  revêtus  des  pouvoirs^ 
de  la  nation  ,  &  dont  les  délibérations  ne  reffem-  V 
blent  ainfi  en  aucune  manière  à  celles  des  états- 
généraux.  Les  détails,  relatifs  aux  diverfes  affem- 
blées  des  notables  qu'on  a  vu  dans  la  monarchie  , 
ne  peuvent  trouver  leur  place  ici  ;  ils  formeroient 
une  differtation  hiftorique ,  &  les  diflertations 
hiftoriques  ne  conviennent  pas  à  notre  plan.  Il 
paroît  que  la  première  affemblée  des  nataSles  eut 
lieu  en  1  ç  $8  fous  Henri  IL  On  ne  connoît  guère 
enfuiteque  celles  de  ij66*,de  iro6  Jk  1617,  8c 
efin  celle  de  1626  fous. le  cardinal  de  Riche-. 
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lieu ,  qui  affcmbla  les  notables  pour  mieux  abaûTer  ■ 
les  grands. 

Nous  n'indiquerons  pas  les  motifs  publics  ou 
fecret»,  qui  déterminèrent  â  la  convocation  des 
autres  affemblées  de  notable*  :  l'adminiftration  em- 
barraffée  employa  ce  moyen  fans  avoir  un  plan 
bien  vafte.  Lorlqu'en  1787  le  roi  s'eft  décide  au 
mime  expédient ,  on  avoit  prefque  oublié  jus- 
qu'au nom  des  affemblées  nationales  ;  les  deux 
règnes  les  plus  longs  de  la  monarchie  en  avoient , 
pour  ainli  dire ,  effacé  la  trace  >  mais ,  grâces  aux 

{trogrés  des  lumières ,  on  ne  pouvoit  plus  dévoi- 
er  l'état  des  finances  &  demander  des  fecours , 
fans  offrir  des  dédommagemens  à  la  nation  ,  & 
jamais  on  ne  propofa  au  peuple  d'une  monarchie 
un  plan  plus  vafte  &  mieux  calculé. 

La  poftérité  feu'e  pourra  juger  ce  plan  de  ré- 
génération fournis  à  l'affemblée  des  notables  de 
1787  :  les  haines  font  aujourd'hui  trop  vives  & 
les  préjugés  trop  grands.  Les  dépenfes  de  la  der 
r.ière  guerre  &  une  fuite  de  défordres  anciens 
avoient  caufé  dans  les  finances  un  vuide  effrayant  : 
la  dépenfe excédoit  la  recette  de  iij  millions  par 
année.' Ce  qui  eft  bien  extraordinaire,  la  partie 
de  la  France ,  qui  devrait  être  la  plus  éclairée  , 
n'a  pas  craint  de  dire  &  d'imprimer  qu'une  ad- 
mimftration  de  quatre  années  avoit  difiipé  le  ca- 
pital de  ces  1 1  y  millions  d'intérêt  ;  &  ce  qui  n'a 
pas  excité  moins  de  furprife ,  on  a  toujours  ou- 
blié ,  ou  plutôt  on  n'a  jamais  rappelle  la  guerre 
d'Amérique  ,  qui  a  ccûté  à  la  France  ix  ou  ir 
cents  millions. 

La  vérité  triomphera  un  jour  j  les  ténèbres  fe 
difliperonr ,  &  les  exagérations  &  les  méphfes 
feront  réduites  a  leur  jufte  valeur. 

L'affemblée  des  notables  de  1787  influera  fur 
le  fort  de  la  monarchie.  Elle  a  donné  des  admi- 
nistrations municipales  à  tous  les  cantons  de  la 
France  ;  elle  a  fait  fupprimer  la  corvée  &  établir 
la  liberté  du  commerce  des  grains  :  on  lui  devra, 
dit- on,  bientôt  la  fuppreflion  des  traites  &  de  la 

f  abêtie  ;  &  fi  les  circonftances  ne  permettent  pas 
exécution  du  refte  du  plan ,  il  faut  fe  fouvenir 
que  M.  Turgot  fut  renvoyé  en  1776, parce  qu'il 
voutoit  abolir  les  corvées  ,  que  les  réclamations 
prefque  unanimes  de  1787  ont  enfin  proferites. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  moyens 
qu'avoit  imaginés  M.  de  Calonne  pour  régénérer 
la  nation ,  &  tirer  de  cette  régénération  F  équili- 
bre entre  la  recette  &  la  dépenfe.  Nous  rappor- 
terons enfuite  fon  apologie  fur  ce  qu'il  a  dé- 
voilé l'état  des  finances  dans  une  affemblée  de  la 
nation. 

C'eft  M-  de  Calonne  qui  va  parler  :  nous  co- 
pieront "cette  riponfc  où  fes  ennemis  eux-mêmes 
ont  admiré  le  talens  de  la  difcufiton  &  la  nobleffe 
gc  la  grâce  du  ft>  le. 

Ce  minuta  prefenta  au  roi  >  ûx  mois  avant 
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l'affemblée  des  notables,  le  précis  d'un  plan  d'ad- 
miniftration. 

«Je  vais  d'abord  ,  lui  difoit-il,  préfenter  ra- 
pidement la  divifion  ,  c'.eft-à-dire ,  l'ordre  que 
j'ai  fuivi  dans  ce  travail  immenfe  ». 

«  Je  reprendrai  enfuire  Sommairement  chaque 
partie ,  Se  j'en  donnerai  l'anaiyfe  ». 

Ordre  6  divifion. 

«  Pour  rendre  un  compte  exact  &  former  un 
»  plan  complet,  j'ai  dû  confidérec    *    • 
»  Premièrement «■        ce  qui  eft» 
»  Secondement  1    1    1  ce  qui  eft  à  faire , 
»  Troiûrmement  >  comment  on  peut  le  faire. 

»  Ainfi  la  première  partie  de  mon  travail  pré- 
»  fentera  — —  la  fituation  actuelle  des  finances, 
»  La  féconde  — —  le  nouvel  ordre  à  établir  , 
»  La  troifième        ■    les  moyens  d'exécution  »„ 

Situation  aftutlle. 

«  Quatre  chapitres  compofent  cette  premier» 
partie  ». 

Première    Partis. 

«  i°.  Je  mettrai  fous  les  yeux  de  votre  majefté 
un  compte  abrégé  de  trois  années  de  mon  admi- 
niftration  ;  je  retracerai  l'état  où  j'ai  trouvé  les 
finances  ,  je  dirai  l'état  où  elles  font  aujour- 
d'hui ». 

«  a-.  Je  préfenterai  le  tableau  de  la  recette 
&  de  la  dépenfe  ,  d'abord  pour  cette  année ,  '• 
enfuite  pour  une  année  ordinaire  ;  je  ferai  voir 
l'infuffifance  des  états  remis  antérieurement  à  vo- 
tre majefté ,  la  difficulté  très-réelle  de  les  rendre 
exacts ,  mais  fur  -  tout  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  former  un*  balance  bien  jufte  des  re- 
venus &  dépenfes  d'une  feule  année  ,  nul  extraor- 
dinaire compris,  j'expoferai  comment  j'y  fuis 
parvenu ,  &  quel  en  eft  le  réfultat  ». 

«30.  Après  avoir  conftaté  ,  &  avoué  fans  au- 
cune diffimulation ,  le  déficit  actuel ,  quelque 
effrayant  qu'il  puiffe  être,  j'en  dévoilerai  1  origine 
jufqu'à  l'époque  de  l'avènement  de  votre  majefté 
au  trône  ;  j'en  fuivrai  les  accroiffemens  fuccefftfk 
jufqu'au  moment  préfent  ;  j'en  indiquerai  les  eau- 
fes  ;  j'expliquerai  par  quels  palliatifs  on  s'efforce 
depuis  long-temps  de  le  couvrir  chaque  année , 
&  je  ne  craindrai  pas  de  montrer  à  votre  majefté 
le  danger  imminent  qu'il  y  aurait  à  en  continuer 
l'ufage  ». 

«  4°.  Je  ferai  reconnoître  aifément  qu'il  eft 
impofïible  d'impofer  plus  ,  ruineux  d'emprunter 
toujours ,  non  fuffifant  de  fe  borner  aux  réformes 

économiques } 
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économiques;  &  que,  dans  l'état  dès  choies, 
les  routes  ordinaires  ne  pouvant  pas  conduire  au 
but,  le  feu!  remède  efficace,  le  feul  par»  qu'il 
refte  à  prendre,  le  feul  moyen 'de  parvenir  enfin  ' 
à:  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances,  doit  con- 
fifter  à  revivifier  l'eut  'entier  par  la  refonte  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dan*  fa  Constitution  :  ' 
entreprife  hardie,  j'en  conviens,  mais  qui  ne 
l'eft  pas  trop  lorfqu'il  eft  prouvé  qu'elle  eft  né* 
ceflaire». 

Nouvel  ordre  à  étollir. 

«  Cette  féconde  partie  fe  divife  ea  fix  cha- 
pitres ». 

«  Dans  le  premier  ,  té  ferai' voir  que  la  difparité, 
la  difeordance  ,  1  Incohérence  des  différentes  par- 
ties du  corps  de  la  monarchie  font  le  principe 
des  vices  conftitutionnels  qui  énervent  fes  forces 
&  gênent  toute  fon  organifation  ;  qu'on  ne  peut 
en  détruire  aucun  »  fans  les  attaquer  tous  dans  le 
principe  qui  les  a  produits  &'  qui  les  perpétue  ; 
que  feul  il  influe  fur  tout  ;  qu'il  nuit  i  tout ;  qu'il, 
s'oppofe  à  tout  bien  ;  qu'un  royaume  compofé  de 
pays  d'états, de  pays  d'élections,  depaysd'ad- 
mmiftrations  provinciales ,  de  pays  d'adminiftra- 
tfons  mixtes;  un  royaume  dont  les  provinces  font 
étrangères  les  unes  aux  autres  t  où  des  barrières 
multipliées  dans  l'intérieur  féparent  Se  divifent 
les  fujets  du  même  fouvecain  »  où  certaines  con- 
trées font  affranchies  totalement  de  charges  dont 
les  autres  fupportent  tout  le. poids;  où  la  claffe 
la  plus  riche  efl  la  moins  contribuante  ;  -où  les 
privilèges  rompent  tout  équilibre ,  &  où  il  n'eft 
poffible  d'avoir  ni  règle  confiante,  ni  vœu  corn- 
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voir  qne  régalképroportionhélle  dans  fa  répar- 
tition, SANS  QU'IL  PUISSE  Y  ÊTRE  DÉROGÉ 
PAR.  AUCUN  JPRIVIIIGE,  PAR  AUCTTNB-  EX- 
CEPTION NI'  SXEÀ1FTION  QUEICONOÛ*  ,"  éftltf 

[irèmière  de  toutes -les  1oix ,  le  plus"  tur"4é  tons* 
es  moyens  d'augmenter  le  revenu  '  pnbiîc  rans" 
furcharger  lès  peuples  ,-  &  le  feul  fecret  qu'il  y' 
ait  à  chercher  en  finance.  Té  ne  dîffimmersri  pas^ 
les  réclamations  qui  peuvent  s'élever  :  mais  je' 
prouverai  que,  quelque  force  qu'on  veuille  leur 
fuppofer,  elles  ne  peuvent  prévaloir  fur  ce  qu'exi- 
igent  également  le  devoir  d  Une  ftriûe  juftice  &le 
:bîen  général  de^Pétaf».        ''"«-•  * 

I     «Dans  le  troifième.  chapitre ,  j[e  continuerai' 
i  l'examen  des  «frets  que  le  même  principe  peut 
avoir  par  rapport  à  la  répartition  de  toutes  efpè- . 
ces  de  charges  publiques ,  pour  en  bannir  1  ar- 
bitraire &  en  faire  l'affiette  par  les  intérefTés  eux- . 
mêmes  j  ce  qui  me  conduira  i  confidérer  l'objet 
des  adminiftrations  provinciales  établies  par  votre 
majefté  en  quelques  généralités.  Je  difeuterai  leurs 
rapports  fit  leurs  différences  avec  les  états  pro-. 
vinciaux  ;'  leur  milité  &  leurs  inconvénient  Je' 
tirerai  de  la  cohftitutidn  même  du  royaume. PtdéV 
d'un  ordre  graduel  de  délibérations ,,  ïuiyant  le-. 
quel  l'émanation  du  voeu  national ,  en'  ce  qui 
concerne  les  différentes  charges  publiques  8c  leur 
répartition ,  pourrait  fe  faire  d  une  manière  qui 
concilieroit  l'intérêt  dès  peuples  avec  le  maintien' 
inaltérable  de  l'autorité  fouverame,  qui  rendrait 
les  contributions  moins  lourdes  ,  en  fatfant  diftri- 
buer  leur  'poids  par  ceux  même  qui  le  fuppor- 
tent} qui.  loin  d'affoiblir  l'obéiffance,  la  fbr-' 
tifieroient  en'  l'éclairant  ;  qui  enfin  exciterait  de' 
------  .  plus  en  plus  l'amour  de  la  patrie ,  ferait  naître 

mon  ,  eft  nèceflairement  un  royaume  tres-impar-  I  cet  efp-jt  0HbHc  qui,  bien  dirigé,  peut  devenir 


fait ,  ttès-remplt  d'abus.  &  tel  qu'il  eft  impoffi 
ble  de  le  bien  gouverner.  Qu'en  effet  il  en  ré- 
fulté  que  l'administration  générale  eft  excemve- 
ment  compliquée ,  la  contribution  publique  iné- 
galement réparties  le  commerce  gêné,  par 'mille, 
entraves .  la  circulation  obftruée  dans  toutes  fes 
branches  ,  l'agriculture  écrafée.  par.  des  fardeaux 
accabkns ,  les  finances  de  l'état  appauvries  par 
l'excès  des  lirais  de  recouyremens  ,  &  par  l'afri- 
raron  des  produits  :  enfin  je  prouverai  que  tant 
d'abus' ,  fi  vifibles  i  tous  les"  yeux  &  fi  jufterrient 
cenfurés ,  n'ont  réfifté  jufqiTà  préfent  à  l'opinion 
publique  qui  les  condamne  8c  aux  efforts'  dés  ad- 
miniftrateurs  dni  ont  tenté  d'y  remédier , .  que* 
parce  qu'on  n  a  pas'  entrepris  d'en  extirper  le! 
germe,  &  de  faire  tarir  la  fource  de  tous  -les' 
obftacles,  par  l'établiflement  d'un  régime  plus 
uniforme  ».  » 

«  Dans  lé  fécond  chapitre,  je  commencerai 
l'application  de  cette  vue  générale  >  en  examinant 
d'abord  ce  qu'elle  doit'  opérer  par  rapport  aux 
contributions  publiques  ,  8c  principalement  à  l'é-: 


une  grande  reffource  pour  le  gouvernement ,  8c 
formerait  un  noufe»*  lien  entre  un  monarque 
chéri  8c  des  fujets  reconnoiffans.  On  Verra,  par. 
le  dé veloppement.de  cette  partie  effentielié  du 
plan  général ,  qu'elle  conduit  à  régler  x  fuient, 
un  'meilleur'  ordre  ,  les  fondions  des  coopeca.-. 
teuis  de  l'adminiftration  ;  &  qu'elle  peut"  fetvir 
à  faciliter  les  moyens-de  procurer  fucceffivement 
aux  peuples  plufieurs  efpeces  de  foulagemcnt  qui 
leur  feraient  d'autant  plus .  précieux ,  qu'ils  les 
auraient  eux-mêmes  choifis  &  follicités  ». 

f  Dans'  le  quatrième i  chapitre ,  je  fuivrai  les 
\  conféquences  du.  même  principe  par  rapport  è 
;  ^agriculture ,  8e  j'en  ferai  dériver  les  opérations 
les  plus  capables  de  la  faire  profpérer ,  comme 
de  Y  affranchir  des  corvées  &  de  toute  charge 
arbitraire  ,  de  lui  procurer  le  fel  ï  un  prix  mo- 
déré qui  permette  d'en  donner  aux  beftiaux  , 
de  faire  ceffer  les  vexations  des  maîtrifes  Se  de 
r&rvehtr  à  un  partage  équitable  dés  communes  ». 


WHUW.UU1»  Vmi,h„^.  ,  «.  r....vX»,.u.^..  »  .  v-.  ^  *  Dans  le  cinquième ,  appliquant  le  même  priii- 
gard  de  l'impôfitjon  territoriale,  qui  eft.  ëê  qnt  tjp€  au  commerce,'  je,  ferai  Voir  qu'il  entrajfnè 
doit  être  M  bafe  de  toutes*  lès •afltrcsl''J* 'ferai  \  &  ïendpofnbk  h'fHppWÛÎou'  'dWè  Infinité  46 
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droits  préjudiciables  à  Tes  progrès  ,  l'abolition  de 
tout,  impôt  fur  l'induitrie,  '  1  éubliffement  d'un 
tarii;  uniforme,  combina, avec  les wues  politiques 

fyi  y.iptéï-èx,  des^manyfaâurci  nationale*  4  en$n 
tous  ies^rowyens  "d'animer.  Paâlvité  des  fabrjçans , 
de  .faciliter  le  trarifpôrt  dés  jnarchjuiçifes .,.  de 
vivifier,  ,1a  circulation  au  dedans  f  &,de  l'étendre 
au-debors.L^  objets  que  j'aurai  \  traiter,  dans. 
ce,  chapitre ,  amèneront  des  ob  fer  va  tiens  fur  le 
préjudice  que  la, révocation  de'l'édit  de  Nantes 
a  "fait  au  commerce  de  la  France;  &  jehafarde-, 
rai  de  ^tracer  la  marche  qu'il  me  feuille  .qu'on 
pourroît'fiiivré'pour  tout  répéter,  lar$  rien  car»- 
promettre  ».  .  '     '  "  i 

".  «  Pans'  le  .^xfème, chapitre ,  :ap,rcs  avctr.fair, 
voir  l'état"  de  dégradation  &'dc  4eperiflement;où 
lés  domaines  dé  la  couronné  ont  «te  fuçceiïlve- 
rrient  réduits ,  je  propôferai  le  moyen  ,d'«n  tirer 
«n  bien  plus  grand  avantage ,  &  de  les  faire  fervir 
à  l'extinâion  de  la  dette  publique,  fans  diminuer. 
&même,  en  améliorant  les  produits.  Cet  examen,, 
entraînera  celui  du  régime  des  eaux  fy  forêts  j, 
&  il  iuffira  d'en  rendre  compté  pour  faire  .apper- . 
«Voir  la  néçèffité  &  .l'avantage ,  tant,  pour  l'in-, 
rérét'.dé  votre, rnajeflé  que  pour  la  tranquillité  de/ 
fes"  fujets;'  d'établir  une  .nouvelle  forme  d'admi- 
niftration  dans  cette  partie  ».  , 

_  «  Enfin  ,  je-,  rapporterai  plus  particulièrement 
aux  finanças  dé  votre  majefté  le.  xéfultatsdes  dif- 
férentes vues, qui  doivent  concourir  auredreffe- 
rrient  des,  vices,  de.  la  wnifcsiBion*  Je  ferai  voie 
jufqu'à.  quel  point  elles- doivent  Us  améliorer  .; 
en  même-temps  qu!alléger.lâs  charges  dépeuples 
&  revenant  à  l'état  actuel,-:  je  pcéfehKfai  en  troc 
articles  importais  »  t  .    • 

.  «  i°.  Ce  qu'on  peut  obtenir  d'augmentation 
de  recette  par  ce  plan ,  pour  porter  les  revenus 
de  votre  majefté  au-  point  ••  u-eft  devenu  indif- 
penfaMe  de  tes*  élever».1  •>:■ 

«  2°.  Ce  qu'il  fera  pofflble  de  retrancher  fur 
la  dépenfe,  pour  qu'elle' n'excède  plus. la  re- 
cette»». •"  "...', 

«*  a°.  Ce  qui  doit  fonder  en  France  un  crédit 
national ,  capable  de  procurer  au  befoin  les  plus 
fécondes  réffources  ».  _ 

«  Les  opérations,  que  ces  trois  grands  points 
de  vue  exigent,  réunies  avec  celle  de- la  cahTe 
d'amortiffement  établie  par  votre  majefté,  &  qui 
doit  fubfifter  invariablement ,  non-feulement  af- 
Fureront  la  libération  des  finances,  mais  même 
les  mettrons,  dès  le  premier  moment  &  fans  au* 
cun  retard  ,  dans  le  meilleur  ordre  ». 

Moyen*  d'exécution. 

i  i     * 

.  «  Cette  troifième  partie  préfentera  ,  par  dérails 
&  féparément,  Je  développement  des  moyens  à 
employer  pour  l'exécution  de  chacune,  des  opé- 
rations ,dout  jmù  jçdrçui  pi&éde^anpr.  je 
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principe  &  tes  avantages.-  Elle  aura  dix  fubdivî- 
lions  ». 

'.  '«*  Pans  .la  ;  première  „  je  :  propôferai  l'établiffe- 
jmçn  t  d'une  ft&yemtvn  générale ,  exclufive  dé  tout 
privées: ,:  8ç  .qui  ayant  cour  bafe  la  perception 
d'une,  -quotité.  ;  proportionnelle  de  cous  les  pro- 
dujts,  fqir.enj;  nature  pour  ceux  qui.  en  font  : 
Tufceptibies»  foi*  en  argem  pour  les  autres ,  fera 
<ceuer,  dès  le  premier  moment,  tous  les  ving- 
tièmes ,  &  conduira ,'  par  l'effet  d'une  jufte  ré- 
partition ,  à  l'extinâion  de  toutes  contributions 
.inégales  &  onéreufes  ^Wetritrvatéur.  Cet  objet 
;me  conduira  à  traiter  celui  du  rembourfement 
•de  ta,  ^tftjducle^ti,  .teJiÇS'  to«j«tts.  d'y  ;  par- 
venir ».  .  •  i 
;  __  «;Pans  Ja  féconde^  j.'«pliqtfe«ai  la  comppfi- 
jtiqn  &  l'ordfe  graduel  des  aflèmiblées  paroiffiales, 
des  afferablées  de  diftriâ  &  des  aflçmblées  pro- 
ivinciales ,  deftinées  à  faire  connoître  le  vœu  na- 
tional ,  &  à  le  tranfmettre ,  par  l'enchaînement 
jde  leurs  rapports ,  depuis  les  communautés  de 
campagne  jufqu'au  trône  ». 
,  «»  Je  traiterai  danv.la  troifième  du  commerce 
des  grains  &  des  moyens  de  le  rendre  abfolument 
liorf *>•'...     ,.         .   «    ..  • 

«  Pans  la  quatrième  ,  des  moyens  d'abolir  la 
corvée  en  -nature  /  en  la  convertifiant  en  une 
preftation  pécuniaire  ,  réglée  de  manière  qu'elle 

.ne.  puiffe  jamais  être  détournée  de  fa  deffination, 

:nii.fe  confondre  avec  les  impôts».  •  >-• 

«  Pans'  la  cinquième  ,  de  la  fuppreffion  des 

.traites  intérieures ,:  du  rectilement  des  bureaux 
aux  extrêmes  frontières,  de  la  formation   d'un 

i  tarif  uniforme, 'd«  l'abolition  dé  plufieurs  droits 
onéreux ,  &  d'un  nouveau  plan  peur  alléger  le 
fardeau  de  la  gabçlîè  ». 

«  Pans  la  fixième  ,  dé  l'infeodation  des  doojaj- 
nes'  de  là  couronne ,  de  remploi  du  prix  en  pro- 
venant ,  pour  la  libération  des  dettes  de  l'état  , 

'de  la  fuppreffion  des  maîtrifes' dés  eaiix  &  fo- 
rêts ,  &  de  la.  'nouvelle  admjniftration  à  y  fubf» 

"tituer  ».,      •  •' 

«.  Pans  la  feptième  .  de  toutes  les  réductions 
pofïibles  &  indifpenfables  dans  les  dépenfes  an- 
nuelles des  départetnens  »... 
.  «  Pans  la  huitième  ,  de  l'étabb'ffement ,  ou 
plutôt  du  redteffement  delà  perception  des  droits 
de  timbre ,  dont  J'extenfion  modérée  qui  ne  tom- 
bera que  fur  les  perfonnes  en  -,  état  de  fupporter 
ces  droits ,  fera  une  charge  peu  fenfiblc  pour  el- 
les, en  même-temps  qu'elle  fera  nulle  pour  les 
gens  les  moins  aifes  ». 

«  Pans  la  neuvième  ,  des  opérations  de  direc- 
tion intérieure  qu'il  faudra  faire  par  rapport  aux 
rembourfemens  à  époques*  pour  en  rendre  l'ac- 
quittement annuel  moins  onéreux  ,  fans  néanmoins 
le  retarder  ni  rien  changer  à  l'ordre  preferit  par 
les.  amortiffemens}  &  de  celles  qui  conduiront  à 
fapprocbçr  peu  à  "peu  les  anticipations,  U  l  en 
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diminuer  la  tfafle  iufqu'à  lar  mefurc  coovena- 

bk   "'        .'         '  •:  :    .....';.    .'.       À'-     ... 

«  Dans  la-  dixième  ,  du  .nès-iiropoctant)  étabjrf- 
fement  de  la.  caùTe  &  eicoraptç  >r&:4»  nwy  &is  de 
le  rendre  plus  n^tiojial j. plus  utile :«i.fuJbU.c  >;.au 
commerce  Ôci  l'état»  qu'il  n'a.  été  juÉnu'à.  pré- 
sent ».  ':...• 

«  Enfin  ,  je  propoférii  ï  votre  maiefté  ce'  qui 
doit  feryir  de  corollaire  i  tout  le  plan,' ce  qui! 
peut  en  appljnir*  toutes  lés  difficultés,'  ce  qui  éhi 
J>r6curefu[t  fur  le  champ  .l 'exécution  8i  la  çori  j 
tobderôrr  immuablement ,  ce  qutj'je  frrpplie  même  ' 
votre  nujçfté'dé  regarder  comme  ur.e  condition. 
Vraiment  éflVntiellë  de  l'éntreprife,  &  comme  te 
fceau  de  fori  ffaccès',  une' assemblée  des  ko 
tables  de  Son  royaumh  qu'elle  prelideroit 
elle-même  i  &  6Û*  toutes  fes  vues  de  réforma 
*ion,  tous-  le*  etangemena  qui  -amèneraient  le 
jsouyel  ordre  -qu'elle  jugera  à  propos: d'établir  > 
toutes,  les  ioix  deftinfes.  'i  ■.  çonftituet  le  régime 
amélioré  dp  -ton  empire  ferbient.  annoncées  avec 
la:piu».imporfanjte'  folemnité  ,  Ôcdifcutées  libre- 
ment.-en  préfence  4e.  votre  majefté,  affiliée  ;  de 
tous;  fes  confeils  réunis  ,  des  grands  de  fou  royau- 
me t  des  chefs  de  fes  cours  fouverames ,  8c  des 
membres  choifis  de .  tous  les  ordres  de  l'état ,  pour 
être  ensuite   arrêtées  définitivement  dans  cette 
augufte  aflemblée,,  -8c  promulguées  .dans  ,tQ»t.  le 
royaume.,  fens  qu'il.  pm|fe  v.avojr.Iieu-  à -aucune 
réclamation  ;  aflerabjép  qui-ferpit  paraître  leatex 
cellentcs  qualités,  de  ...votre  majefté  dan»-  tout,  leur 
jour»'  qui  ferait  briller  fa  juftice  encore  plus  que 
l'éclat  de  fa  couronne  ,  qui  donnerait  à  la  nation 
une  nouvelle  vie,  au  patriottfme  le  plus  puuTant 
reflort ,  à  l'Europe  entera  k  fpeâtacle  le.  plus 
intére^ant  >  8c qui, ferait  urfe  époque. à  Jamais  mé- 
morable dans  la  monarchie», ...         ;•:.  •,<■  ,. 

M.  de  Galonné  a  tait  tout  ce  qui  dépendoitde 
lui  pour  l'exécution  de  ce  pfin  fi  yaffte  8c  fi  pro- 
fondément calculé.  Les  notables  fe  font  aflemblés 
à  Verfailles  au  mois  de  février  1787. 

Le  précis  qu'on  vient  de  lire ,  fait  connoître 
î'efprit  &  les. objets  cffenuels  du- -plan  développé 
plus  particulièrement  dans  vingt  quatre  mémoires 
différer» ,'  préfentés  aux  notables  ?"  feiie  de  ces 
mémoires  ont  formé  la  matière  des  trois»  premiè- 
res divifions  du  travail  de  l'afiemblée  des  nota- 
bles ,  &  ont  été  rendus"  publics  par  la  voie  de 
Fhnpreffion. 

Ces  mémoires ,  malgré  quelques  erreurs ,  fer- 
viront  de  fanal  aux  miniftre*  qui  voudront  fléfqr-J 
mer  l'adminiftration ,  8c  en. voici  la  lifte. 

Le  t"  traite  des  aiminiftrations  provinciales. 
Le  ie  de  l'impofition  territoriale.  '  '     '" 

Le  f  '  de  la  dette  du  clergé.  -  '  • 

Le  4e  de  la  taille  8c  des  moyens  d'en  alléger 
le  fardeau. 


NOÎ  îjtf 

-  Le  f  de  la  liberté  du  commerce  des'  grains. 
. .  Le  .6*.  de  l'abolition  dé  la/cot*'éei  ,  '  o    „ 

'Le?  '7Bde  -fa  réformatiôb  des  droits  de ,  traite  ," 
dd  Fa  luppreflîôn  de*  barrière^  Intérieures  &  4e 
I'étabvtflement  (fun-'ttrif  :ûniforme. !  '' 
11  vLèW  des  uVorti  ielatifijldx  marchandïfes'cè- 
loniiitesi'  '••    •  1  ''  ;'"  •  "■'  ■»■■■'  ■■'•■-''    ' 

•  '  Lé  o*  des  privilèges  relatifs  an  tabac.  ' 

'  ;  Le  '  16e  '  de1  la  iuppr'eflion  :  du  drbit  dé  marque 
-ddfets.  •.     "  "'M  ;.v"!,:'-:  ■■'.'-  .■."••■ 
t:.L&  u*  Delà  -ffipWreflmri  de» ;pïofieort.  droits 
•d'*klè.'--5-,:-'rf>n"«  '-  J-K1Kf  -  '    '  :  '  '; 
.  Le ,  1 1*  de  la  fupreflion  dû'  droit  dès  hautes  8e 
•favons.""?  •''"-i  n-H-r-r.  ;-;    •-.;/  >■'-■• 
'"'L'e  r  f*  dé  la  f^rireffioh'  des  droits;  d'ancrage  , 
8e  autres  '  droits  onéreux  au  commerce  maritime 
8e  à  la  pêche  nationale. 
.  Le  14*  delà  gabelle  te  des  moyens  dé  l'a- 
doucir. -'''-      «  '•  .■■  ■'''"■  'i 

Le  l'y*  de  l'infébdation  dés  domaines. 

Le  i6«  des  forêts  domaniales.  : 

Le  17*  trairait' du  droit  dé. timbre.",    . 

Le-i8°  des  fetranchemens  '  é'conomiqu'es.       \ 

Le  iji*  de  Kambrtiffement  de  la-dëtte  '  confti- 
tttée ,  8c  des  rembourfemens  à  époque. 

Le  io*  de  la  caiffe  d'efeompte  fie  du  crédit 
public.  ~ 

Le  il*  dé  l'agiotage;  ..:.■-■  .» 

;  Le  tz»  de  la  comptabilité.    -,:-  ' 

Le  ij°de  la  fituation  des  finances'. 

Le  14°  contenôit  une  dcjuble  récapitulation  des 
moyens  qui  dévoient  produire  le  niveau ,  ou  des 
fôulagemens  que  le  peuple  recevrait. 

«  La  France ,  dit  ailleurs  M.  de  Calonne  . 
n'a  point  à  craindre  de  fe  montrer  telle  qu'elle 
«tt.  Bn  avouant  (es  abus;  elfe  fait  appercèvojr 
fes  reflburcesi  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  «pàble 
d^riquÈÉler  fes  rivaux,  c'eft  "qu'on  ne  faffe  plut 
myftèrc  de  fa  fituation  j  c'eft  qu'en  dévoilant  ce 
qui  minoir  fonrdement  fes  forces,  on  ait  pris  le 
vrai  chemtB  de  les  rétablir  i  c'eft  qu'en  inftruifant 
la  nation  de  Ces  maux  invétérés ,  on  l'air  mife 
dans  le  cas  de  s'occuper  elle-même  du  remède 
&  de  fe  pénétrer  de  la  néceflité  de  le  rendre  ef- 
ficace ».  ■      '' 

:«  Tel  a.#té  un  des  motifs  de  la  convocation 
d'une  aflemblée  de  notables  ,  Se  il  a  été  fort  bien 
fenti  chez  l'étranger.  Maïs  ce  motif  n'a  pas  été 
le  ïeXil  j  j^en  ai  envifagé  plufîeurs  autres  également 
décifift.  J'ai  toujours  penfé  que  le  remède  de- 

•  voir  être  prérenté  au  même  inftant  que  la  plaie 
feroit  découverte  j  j'ai  cru  pareillement  eflenciel 
ôUer  1'appfication  s'en  fît  immédiatement  8c  fans 
délai.  Or ,  une  délibération  folemnelle  de  nota- 
Bits  ,  pris  dans  tous  les  ordres  du  royaume,  m'a 
paru  non  -  feulement  le  meilleur,  mais  même  le' 
fe'iil  moyen  de  remplir  ce  double  objet  j  &  je 
crois  que  ceux  qui  ont  pu  penfer  autrement  ' 
vont  es  être  convaincus,,  s'ils  veulent  bien  me 
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v*         non 

fujvre  attentivement  dans  l'examen  de,  ce,  qu'exi- 
geait chaque  partie  de  ;  mon  p]a,h  •».  i     o  -.m 
.,  -  }*..</. viaa  apireMnnott^k'd^ficitïéxif- 

ï"î  > &£  «.f^MWcWP CW^ffançe 
cle  celle  du  defiqt  antérieur, ,  in  je  métois.çqn,- 
fente  d'annoncer  ,I'un  par  la  publication  ;de  çnon 
compté ,  fans  prouver  l'autre  par  la  difcumon 
«les  comptes  précèdent,  je  n'aurais  pat  produit 

..la  conviction  necenaire.  Il  falloir  que  cette  dif- 


<«i  .  w  que  je  propofols  pour  compter,.  le 
déficit;  ,  confiftojt  principalement  dans  latéfbrrnà- 
rion  des  abus,  abus  qui  intérefloient  les  premiers 
ordres  de  l'état.  J'avois  a  combattre  une  foule 
d'exemptions  fans  fondement ,  de  tolérances  fans 
motifs ,  d'abonnemens  fans  proportion  :  ces  di- 
verfes  infractions  ^Ja  loi  immuable,, que  la  con- 
tribution territoriale  doit  être  répartie  iur  toutes 
les  terres,  nulle  exceptée ,  &  dans  l'exaéte  propor- 
tion de  leurs  produits,  étoieot  appuyées  j  [es  unes 
fur  une  faillie  application  des  privilèges  du  clergé  ; 
d'autres  fur  des  laveurs  accordées ,  plutôt  que 
dues ,  aux  pays  d'états  »  d'autres  enfin  fur  les  rangs, 
for  les  dignités ,  fur  le  crédit.  Je  n'avois.  à  leur 
oppofer  que  la  juftice  réclamée  par  l'intérêt  gé- 
néral :  or  cette  réclamation  qu  pouv©it:eUei  fe 
faire  entendre. ailleurs  avec  plus  de  force  fc.de 
prépondérance  l  Ou  le. bien  public  devoit -il. rem- 
porter plus  fièrement  la  victoire  fur  tous  les  in- 
térêts particuliers  ,  que  dans  cette  augufte  afiem- 
blée  préfidëe  par  1  honneur ,  &  compofée  des 
princes  du  fang  .royal ,  de  perfbnnages.  choifis 
dans  l'églife  &  dans  la  noblefTe,  de  magistrats 
éclairés', , de  citoyens  distingués  de  tout  les 
dtats  »?       ...  .',. 

'■  «  ■}*.  II  i'agîflbit  en  même-  térns ,  comme  on 
le  voit  par  le  précis  du  plan ,  de  corriger  plu- 
sieurs vices  constitutionnels  j  de  faire  cefler  des 
difeordances  nuifibles  à  l'harmonie  de  l'état  ;  de 
revoir  quelques-uns  des  objets  déjà  traités  dans 
des  affemblees  nationales;  de  déterminer  les  chan 

Îgernens  que  Içs  accroiffemens  du  royaume  &  la 
ucceffion  des  temps  ont  rendus  néceflaires  ;  de 
donner  enfin  à  toute. l'organifation  de  la  monar- 
chie ,  la  confiflance  uniforme  &  régulière  que  le 
rceu  des  Siècles  antérieurs  avoit  vainement  pro- 
voquée. Si  la  folemnité  du  mode  doit  être  pro- 
portionnée à  l'importance  de  l'objet ,  y  eut  -  il 
jamais  plus  de  raifons  pour  raffembler  autour  du 
trône  us  repréftntant  ou  Cilat  de  f empire  ?  La 
grandeur  même  dé  l'entreprife  ne  Semblait  -t  elle 
as  folliciter  le  retour  à  ces  antiques  institutions  , 
chères  aux  françois ,  &  toujours  employées 
dans  les  cas  Semblables  », 

«  40.  Enfin  ,  je  ue  pbuvois  efpérer  la  promp- 
titude d'exécution  que  je  regardois  comme  une 
condition  eflentielle  dq  fuccès  de  mon  plan  ,.  qu'en 


I 


fau4Htpréçcdei.rémiffion  desloix  parnn  «amen 
te!  qu'il  put  obvier  aux;  longueurs  des  délibéra- 
tions fubi'équentes ,  qu'il  prévînt  la  diverfité  dés 
obiniônrv  V'^  ttnàit  les  débats  inutiles  i  qu'il 
mît  i'ufage  de 4a-  pleine  -pniffance  -  hors  de  tout 
foupçortde  ftirprifc.  Qr,  rien  ne  condoifoit  plus 
directement  à  ce-  biit ,  que  de  faire  concoum  U 
volonté  législative  avec  le  vœu  national ,  de  pré- 
parer les  aâes  du.  pouvoir  Souverain  dans  une 
JfTembléé  où  tous  les'  ordres  de  l'état  auroient 
es  "organes,  &  de  mettre  les  chefs  des  cours 
dans  'le  cas  de  reporter  a  leurs  corps  les  fruits 
d'une  difeurtion  approfondie  avec  eux  dans  le  plus 
majestueux  $c$  çonfeils  ,  convoqué  par  la  bien- 
faifance ,  éclairé  pat  tous  les  genres  de  lumières, 
&  dont  les  arrêtés,  diâés  par  le  patriotifme  , 
feraient ,  comme  le  chef  de  la  juftice  les  a  qua- 
lifiés ,  le  réfultat  folemnel  de  r opinion  publique  »., 

*  Ainfi  coût  annoncent ,  tout  motivoh  la  con- 
vocation d'une  affembléed*  noteUtt ,  &  rien  n'en 
devoit  faire  appréhender  les  effets.  Qu'un  def- 
pote  asiatique  (bit  obligé  de  rendre  les  deflêins 
8e  fa  perfonne  invisibles  pour  les  rendre  plis,  re- 
doutables; que  fes  cornifiaridemens  ,  lancés  du 
fond  d'un  ferrail  impénétrable ,  foient  toujours 
formés  dans  le  myftere  8e  exécutés  dans  le  fi- 
lence  *  qu'il  n'ait  aucune  communication  avec  un 
peuple  eiclave  cjui  ne  doit  connoître  que  fon  au- 
torité abfblue*  je  le  conçois  $  .qui  ne  veut  que  fe 
faire  craindre ,  >  ne  doit  pas  employer  ce-  -qui  ne 
Sert  qy  à  •  faire  aimer.  Mais  le  roi  des  françois 
peut-il  perdre  à-  tt  rapprocher  d'eux  ?  £ft-il  ja- 
mais plus  grand  que  quand  Wles  raffètable  'au* 
tour  de  lui ,  pour  les  confuiter  fur  le  bien  -qu'il 
veut  leur  faire  ?  Ses  loix  ,•  Jorfqu'il  daigne  les. 
concerter  au  milieu  d'eux ,  en  deviendraient  elle» 
moins  refpeûables  >  -Eft  -  ce  deae  relâcher  le» 
nœuds  de  l'obéiûanee,  que  d'y  ajouter  ceux  de 
la  gratitude  i  Et  ce  mouvement  du  fouverain  ver» 
fa  nation,  qui  fut  trouva  fi  noble,  fi  touchant, 
fi  propre  à  refferret  les  liens  qui  les  unifient  , 
pourrait  -  il  être  aujourd'hui  travefti  en  principe 
de  défordre  &  de  confufion  ?  Oh  1  non  t  ce  qui 
fortifie  l'amour  filial  s  ne  fauroit  affoiblir  l'auto- 
rité paternelle  <*. 

«  Le  réfultat  général  dit  plan,  dont  le  précis 
que  j'ai  produit  fait  çonnoître  l'efprit ,  Si  indique 
toutes  les  parties  cflêntielles»  devoit  être  de 
mettre ,  dans  l'efbace  d'un  an  f  le  niveau  entre 
les  revenus  &  tes  dépenfes .  fans  aggraver  le» 
charges  du  peuple ,  Se  en  leur  procurant  même 
plusieurs  foulagemens.  J'en  avois  remis  au  roi  Te» 
calculs.  Ils  faifoient  voir ,  d'un  câté  >  que  le» . 
opération  proposes  produiraient  par  an  cent 

Juinie  millions ,  ce  qui  fufifoit  pour  couvrir  le 
éficît  i  d'un  autre  côté,  que  les  foulagemen» 
qui  en  rérulteroicnt  pour  le  peuple,  feroient  de 
trente  millions  »  non  compris  l'effet  de  k  fus» 
preflîon  du  troifième  vingtième  »> 
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«  Pourvue  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  réfultats  I  en  un  fcul  tableau.  le  réfumé  des  calculs  fur  lef- 
se  ptilflfe  paroître  incroyable,  je  vais  préfenter  ]  quels  je  les  établutois ». 

-     ;>•■    *     . 

:    '.  O  Pi  R.  A  TIOMS  SOVLASBMBNS 

•Qui  dévoient  mettre    la  mette   au  niveau  de  ta     Que  le  peuple  devok   recevoir  par  ttjftt  du  plan 
diptnft.  propoji. 

«  La  converfion  des  vingtièmes  en  une  fub-  _  «  Les  réductions  expliquées  dans  le  mémoire 

Ventipn  territoriale)  répartie  exactement  &  fans  imprimé  fur  la  taille,  &  la  remife  d'un  dixième 

exception  quelconque  ,  devoit  produire  ,  déduc-  fur  Ton   principal  foulageoient  le 

non'  faite  des  remifes  qui  auraient  été  accordées  peuple  d'environ 10,000,00© 

far  h  taille  &  fur  la  capitation ,  une 
augmentation  de  revenu  de 35,000,000 

»  L'extenfion  du  droit  de  timbre, 
telle  que  je  la  propofois  ,  auroit  *> 

tendu  •  •  •  • 10,000,000 

m^onTfc  «ajeftl étoieï  ÏÏZ^giT  «""r8"        ' 

comptés  fur  le  pied  de ,0,000,000     t^S^t^SiTS^ 

»  Les  bonifications  de  plusieurs  m  foulagement  évalué  à J,eeo,oo© 

droits ,  par  la  diminution  des  frais 

de  receuvremens y ,000,000 

«•  L'inféodarion  des  domaines  & 
l'emploi  du  prix  à'  l'amorriflement 
des  dettes  les  plus  onéreufes;  l'a- 
mélioration des  revenus  des  forêts 

par  lé  nouvel  arrangement  ;  la  di-  »  La  réformation  des  traites  «  (a 

minution   des  frais  d'anticipations  fuppreflion  de  plusieurs  droits  d'ai- 

par  l'établiflement  d'un  créait  na-  des  &  les  adeuciflemens  en  faveur 

tional,  8e  l'ordre  projette  pour  la  des  pays  de  grande  gabelle  ,  de- 

comptabilité  5  eofemble 10,000,000     voient  produire  enfemble,  fuivant 

»»  L'opération  qui ,  fans  retarder  la  récapitulation  annexée  à  la  fuite 

tes   rembourfetnens  à  époque,  en  du  mémoire  imprimé  fur  les  traites, 

faifoit  porter  l'acquittement  fur  vingt  un  foulagement  de  vingt  millions  : 

ans  au  lieu  de  dix  ,  réduifoir  à  en-  mais  relativement  aux  obfervations 
viron  moitié  ce  que  cet  objet  coûte                        .  faites  en  ce  qui  concerne  la  vente 

annuellement ,  ci 25,000,000  '  du  fel,  on  ne  compte  ici  que. . .     1  r,ooo,oo0 


Tôt  ai. 


115,000,000 


Total 


30,000,000 


•<  Dans  ce  calcul ,  j'avois  compté  le  produit  de 
là  fubvention  territoriale  comme  perçue  en  na- 
ture ,  pour  tout  ce  qui  en  étoit  fufceptiblc }  l'ap- 
perçu  que  j'en  avois  fait  en  claffant  les  terres  fui- 
vant leurs  diverfes  qualités  ,  &  les  taxant  gra- 
duellement depuis  un  féal  vingtième  fur  les  meil- 
leures terres  jufqu'à  un  quarantième  fur  les  plus 
xnauvaifes ,  donnent  cinquante  millions ,  réduits 
dans  le  tableau  ci-deflus  à*  trente- cinq,  par  la 
fouftraâion  des  remifes  de  dix  millions  fur  ta 
taille  &  de  cinq  millions  fur  la  capitation.  Mais 
même  en  abandonnant  cette  forme  de  percevoir, 


dont  peut,  être  on  a  plus  confidéré  les  difficultés, 
que  les  avantages  ,  &  en  fc  bornant  à  rendre  \i, 
répartition  des  deux  vingtièmes  ,  tels  qu'ils  exis- 
tent actuellement ,  auflt  exaâe  qu'on  a  droit  de 
la  faire  &  qu'il  eft  jufte  qu'elle  Te  foit ,  par  le 
retranchement  de  toute  exception  ,  de  tout  abon- 
nement, &  en  y  aflîijettuTant  également  les  teri 
res  du  domaine,  celles  du  clergé,  &  toutes  le» 
autres  généralement  quelconques  ,  il  eft  prouvé 
qu'on  auroit  encore  trente-huit  &  même  quarante 
millions  de  bonifications  fur  le  produit  de  cet 
impôt.  Il  n'y  .auroit  donc  eu  que-  dix  million»  de 
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différence  fur  le  total  »  &  comme  cette  différence 

f>ouvoit  être  compenfée  par  une  augmentation  fur 
a  fomme  des  retranchemens  économiques ,  por- 
tés feulement  à  vingt  millions ,  le  niveau  fe  re- 
trouvoit»  également  ». 

«  Ainfî  le  déficit  difparoiffoit ,  &  le  peuple 
étoit  foulage.  Il  ne  l'étoit  pas  feulement  par  les 
remifes  8e  fuppreflions  dont  je  viens  de  donner 
le  compte ,  il  l'étoit  encore  par  plufieurs  autres 
effets  du  plan  qui ,  pour  n'eue  pas  calculables  en 
argent ,  n  auroitnt  pas  été  moins  réels  ». 

«  Il  l'étoit,  en  ce  que  l'aflujetuffement  des 
eccléfiaftkjues  8e  des  grands  propriétaires  à  l'im- 

{>ôt  territorial ,  dans  la  proportion  du  produit  de 
eurs  terres  ,  devpit  néceffairement  alléger  le 
fardeau  des  autres  contribuables,  autant  que  les 
exemptions  8e  les  privilèges  pécuniaires  en  ag 
gravent  le  poids.  Tout  ce  qui  augmente  le  revenu 
public  ,  fans  furcharger  le  peuple  ,  eft  évidem- 
ment à  fa  décharge  ». 

«  Il  l'étoit ,  en  ce  que  les  affemblées  paroif- 
fiaks&  provinciales  dévoient  aufïi,  en  rectifiant 
la  diftribution  des  charges  publiques  ,  les  rendre 
moins  pénibles  &  devenir  pour  la  nation  ure 
{burce  d'adouciffemens  fucceflifs  en  divers  gen 
res,  en  même-temps  que  le  principe  d'une  con- 
fttiution  permanente». 

«  Il  l'étoit,  par  la  fuppreflion  des  maîtrifes 
des  eaux  &  forets ,  qui  auroit  épargné  aux  har 
bitans  des  campagnes  des  frais  énormes  fur  l'ex- 
ploitation de  leurs  bois  conmunaux,  8e  fur-tout 
cette  funefte  multitude  d'amendes  ,  de  pourfui- 
tes  judiciaires,  8e  dé  contraintes  qui  les  acca- 
blent ». 

«  Il  l'étoit ,  par  la  liberté  du  commerce  des 
grains  qui ,  en  facilitant  la  vente  des  denrées  , 
augmente  la  richefle  du  colon  8e  celle  de  tout  le 
royaume  ». 

«  Il  l'étoit  i  par  la  fuppreflion  de  la  corvée 
en  nature  >  les  malheureux  qui  en  fouffroient  le 
plus  ne  devant  être  taxés  pour  li  preftation  pé- 
cuniaire fubftituée  à  ce  terrible  fardeau ,  qu'à 
raifon  du  fîxième  de  leur  taille  ;  ce  qui  ne  fait 
pour  la  plupart  que  cinq  à  fîx  fols  par  an ,  au 
Ueu  de  dix  a  douze  jours  de. travail  fans,  falaires 
qu'on  exigeoit  d'eux  ». 

«  II  l'étoit  enfin ,  par  la  Amplification  de  tous 
les  tarifs ,  par  l'abolition  de  toutes  les  gênes  in* 
qyiétantes ,  par  la  fuppreflion  de  tout  ce  qui  p6U- 
Voit'  donner  lieu  aux  vexations  de  l'arbitraire  ». 

«  Ce  font  ces  foulagemens  réunis  à  des  moyens 
efficaces  de  faire  cefler  le  déficit  &  à  l'améliora- 
tion du  régime  de  la  monarchie  ,  qui  avoient  dé- 
terminé fâ  majefté  en  faveur  de  mon  plan ,  8e 
qui  lui  en  av.oit  fait  .prendre  à  cœur  l'exécution. 
L'es  difficultés  que  fon  étendue  pouvoit  faire  naî- 
trfe  ;  ri'avoient  point  échappé  à  fdn  attention  ; 
«fais:  en  même  temps*  elltf'ayoït  obfervé  qu'au- 
cune des  vues  que  cette'  étendue  embraflbit  , 
n'avoit  le  caractère  de  l'innovation  $  qu'aucune 
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n'entraînoit  la  moindre  décompofitjoo  dans  1* 
machine  s  qu'aucune  n'étoit  de  nature  à  caufêr  de 
violentes  fecoulTes  $  que  chacune  d'elles  au  con- 
traire tendoit  au  rétâbliflemeot  dç  )  l'ordre  dans 
toutes  les  parties  8e  à  l'affermiffement  de  la  cons- 
titution .»  par  le  redrefTeraent  des  .défcâucïîtés 
qui  s'y  etoient  introduites  ;  enfin  ,  que  pour  fa- 
tisfaire  à  l'indifpenfable  nécefiité  de  remplir  un 
vuide  de  cent  quinze  millions,  il  n'étoit  pas 
poflîble  d'employer  un  moyen  plus  doux  ,  plus 
fage  ,  plus  conforme  aux  principes  d'une  bonne 
a  tminiftration  ,  que  celui  qui  confiftoit  unique- 
ment i  faite  percevoir  avec  plus  d'exaâicude 8c 
à  répartir  avec  plus  de  juflice  l'hnpofition  prin- 
cipale i  à  fupprimer  toutes  les  exemptions  illé- 
gitimes }  à  taire  fur  les  dépenfes  tous  les  retran- 
chemens dont  elle  feroit  fufceptible  <  à  tirer  un 
meilleur  parti  des  domaines. ,  8e.  à  donner  à  un 
droit  aéja  exiftant  une  extenfîon  qui ,  fans  être 
trop  onéreufe  aux  gens  affés  fmlefquets  feols  elle 
tomboit ,  donnoit  moyen  d'adoucir  le  fort  de  la 
portion  la  plus  AifSfante  ». 

NOUVELLE-ANGLETERRE.  froyel  Parti, 
de  Massachusett. 

NOUVELLE-HAMPSHIRE.  Foy*t  l'article 
Hampshire. 

NOUVELLE-JERSEY.. Voy^ l'article  Jer- 
sey. 

NOUVELLE-YORÇK.  Vcy^  Yorck. 

NUMÉRAIRE.  C'eft  la  dénomination  géné- 
rale des  efpèces  monnoyées  qui  circulent  dans 
une  nation.  On  a  dit  que  l'or  8e  l'argent  font  la 
partie  la  plus  fbtide  gela  plus  fubftantielle  delà 
richeffe  mobilière  d'une  natim,  &  qu'ainfi  ,  la 
multiplication  de  ces  métaux  doit  être  le  grand 
objet  de  l'économie  politique. 

D'autres  écrivains  conviennent  que,  fi  une  na- 
tion étoit  féparée  du  relie  du  monde ,  il  .'feroit 
indifférent  qu'elle  eût  chez  elle  peu  ou  beaucoup 
d'argent.'Les  marchandifes  de  confommation  qui 
çirculeroient  par  le  moyen  de  cet  argent ,  s'échan- 
geraient feulement  contre  un  plus  grand  ou  un 
plus  petit  nombre  de  pièces  de  monnoie  :  la  ri- 
cheffe ou  la  pauvreté  réelle  du  pays  dépendrait 
entièrement  (  ils  l'avouent  )  de  l'abondance  ou 
de  la  rareté  de  ces  marchandifes  de  confomma- 
tion. Mais  il  en  eft  bien  autrement ,  difent-ils , 
des  pays  qui  ont -des  rapports  avec  des  nations 
étrangères  ,  Se  qui  font  obligées  de  faire  la  guerre 
au  loin  Se  d'y  entretenir  de$  flottes  8e  des  armées. 
Pour  cela ,  il  faut  qu'un  peuple  envole  beaucoup 
d'argent  au  dehors ,  8e  il  faut  par  conféquent  qu'il 
en  ait  beaucoup.  Toute  nation  qui  peut  fe  trou- 
ver dans  ces  cîrcanftances ,  doit  donc  tâcher, 
en  temps  de  paix,  d'amafler  de  l'or  8e  de  l'argent 
pour  l'occafion. 
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%  D'habiles  auteurs,  des  hommes  d'état  d'un  mé- 
rite diftingué  ont  adopté  plus  où  moins  ces  deux 
principes ,  &  ils  ont  eux  mêmes  jette  de  l'obfcurité 
fur  la  queltion  :  nous  allons  tâcher  de  l'éclaircir 
&  de  ia  réfoudre.  D'après  les  notions  populaires 
dont  nous  venons  de  parler ,  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ont  cherché  allez  mal-à-propos  tous  les 

3'oyens  poffibles  d'accumuler  l'or  &  l'argent  chez 
les.  L'Efpagne  &  le  Portugal ,  propriétaires  des 
principales  mines  qui  fourniffent  l'Europe  de  ces 
métaux  ;  n'ont  pas  manqué  d'en  défendre  l'expor- 
tation ,  fous  des  peines  rigoureufes,  ou  de  la  fou- 
rhettre  à  un  droit  confidérable.  Il  paraît  que  cette 
prohibition  eniroît  jadis  dans  la  politique  de  la 
plupart  des  autres  nations  européennes.  On  la  voit 
même  où  l'on  devoit  le  moins  s'attendre  a  la  trou- 
ver, dans  quelques  anciens  aâes  du  parlement 
d'Ècofle  qui  défendent  fous  de  grandes  peines  , 
de  tranfporter  l'or  ou  l'argent  Jiors  du  royaume. 
Telle  étoit  anciennement  la  politique  de  la  France 
&  de  l'Angleterre. 

'  Lôrfque  ces  pays  devinrent  commerçons ,  les 
négocians  trouvèrent  cette  prohibition  bien  gê- 
nante. Souvent  il  leur  étoit  plus  avantageux  de 
donner  de*  l'or  &  de  l'argent  que  toute  autre  chofe, 
pour  les  marchandifes  étrangères  qu'ils  vouloient 
Importer  chez  eux  ou  tranfporter  ailleurs  :  &  ils 
firent  des  remontrances  contre  cette  prohibition , 
en  la  repréfentant  comme  hutiible  au  commercé. 

'  jls  auurèrenti  id.  que  l'exportation  de  l'or  & 
«Je  l'argent  deftinés  a  l'achat  des  marchandifes 
étrangères ,  he  diminuoit  pas  toujours  la  quantité 
de  ces  métaux  dans  lé  royaume  ;  qu'au  contraire 
elle  pouvoir  fouvent  l'augmenter  ,-par.ce  que  fi  la 
cbnfommation  des  marchandifes  étrangères  n'en 
devenait  pas  plus  forte  dans  le  pays ,  elles  pou- 
vojent  être  réexportées  dans  d'autres  ,  où  on  les 
vendrait  avec  un  gros  bénéfice  ,  &  qu'elles  ppur- 
rpient  rapporter  ainfi  dans  le  pays  plus  d'argent 

u'il  n'en  etoit  forti  d'abord  pour  les  acheter.'  M. 
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Mua  compare  cette  opération  du  commerce  étran 
gjer  au  temps  de  la  fémencé  &  de  la  récolte  dans 
l'agriculture.  «  Si  nous  jugions ,  dit-il ,  un  labou- 
x>~  reur  parce  que  nous, le  voyons  faire  lorfqu'il 
»'  jette  &-difperfe  beaucoup  de  bon  bled  dans  re 
*»'  fein  de  la  terre ,  nous  le  prendrions  pour  un 
»'  folà  mais  nous  enportons  un  jugement  tout  con- 
»  traire ,'  à  la  moifion  qui  eft  le  but  &  le  fruit  de 
»  fes  travaux  ». 

Ils  obfcrvèrent  i°.  que  cette  prohibition  n'étoît 
pas  .capable  d'empêcher  l'exportation  de  l'or 
&  de  l'argent ,  qui  i  raifon  de  la  petiteffe  de  leur 
volume  &  de  leur  valeur,  pouvoient  facilement 
pafler  en  fraude  chez  l'étranger;  que  le  feul  moyen 
de  la.  prévenir  étoit  de  donner  l'attention  qu'il  fal- 
loir à1  ce  qu'ils  appelloient  la  balance  du  commer- 
ce ;  que  quand  le  pays  exportoit  pour  une  plus 
grande  valeur  qu'il  nimportoit,  i»  lui  étoit  dû 

Ëar    les  nations  étrangères  une  balance  qu'il  fal-, 
il  lui  payer  en  or  &  en  argent ,  ce  qui  augraen- 


toit  la  quantité  de  ces  métaux  dans  le  royaume  » 
mais  que  quand  il  importoit  pour  une  plus  grande 
valeur  qu'il  n'exportoit ,  c'étoit  lui  alors  oui  de- 
voit aux  nations  étrangères  une  balance  qu  il  leur 
payoit  néceflairement  de  la  même  manière ,  ceqvi 
diminuoit  la  quantité  d'or  &  d'argent  dans  le 
royaume  :  que,  dans  ce  Cas,  la  défenfe  d'ex- 
porter ces  métaux  ne  pouvoit  arrêter  cette  ex- 
portation j  mais  qu'elle  la  rendoit  plus  difpen- 
dieufe,  parce  qu'elle  la  rendoit  plus  dangereufe  ; 
que  par-là  le  change  devenoit  plus  défavorable 
qu'il  ne  l'auroit  été  au  pays  qui  devoit  la  ba- 
lance} que  le. négociant  qui  achetoit  une  lettre 
de  change  fur  le  pays  étranger  ,  étoit  obligé  de 
payer  Te  banquier  qui  la  vendoit ,  non-feuleinenc 
pour  Te  riifque  ,  la  peine  &  les  dépen Ces  naturelles 
qu'exigeoit  le  tranfport  de  l'argent,  mais  pour 
le  rifque  extraordinaire  auquel  expofoit  la  pro- 
hibition :  que  plus  le  change  eft  .contre  un  pays, 
plus  U  balance  du  commerce  lui  eft  auffi  défa- 
vorable j  que  fi  le  change  entre  l'Angleterre  & 
la  Hollande ,  par  exemple ,  étoit  de  cinq  pour 
cent  contre  l'Angleterre  ,  il  faudroit  cent  cinq 
onces  d'argent  en  Angleterre  ,  pour  acheter  une 
lettre  de  change  de  cent  onces  en  Hollande  j. 
que ,  par  conséquent,  cent  cinq  onces  d'argent 
en  Angleterre  ne  vaudraient  que  cent  onces  d'ar-, 
geot   en  Hollande  ,  &  n'achèteraient   qu'une, 
iqùantité  proportionnée  de  marchandifes  hollan-' 
doifés  ;  tandis  qu'au  contraire  cent  onces  d'ar- 
gent en  Hollande ,  en  vaudraient  cent  cinq  en 
[Angleterre  ,  Se  achèteraient'  une  quantité  propor-  ' 
tipnnée  de  marchandifes  ahgloifes }  que  lés  mar- 
chandifes angloifes  fe  vendraient  d'autant  meil- 
leur marché  en  Hollande ,   &  les  hollandoifes 
"d'autant  plus  cher  en  Angleterre,  qu'en  propor- 
tion de  cette  différence  ,  il  viendrait  moins  d'ar-, 
gent  de   Hollande  en  Angleterre  ,  &  qu'il  en 
:iroit  davantage  d'Angleterre   en  Hollande  j    Se 
'qu'ainfi  la  balance  du  commerce  ferait  d'autant  * 
iplus   contre'  l'Angleterre  ,    qu'il    lui    faudroit  [ 
exporter  en  Hollande  plus  d'or  &  d'argent  pour  ' 
fqlder  la  balance. 

Cesargumens  étoient  en  partie  exafts  ,  &  en' 
partie  fophifliques.  Ils  étoient  exacts,  en  ce  qu'ils  ' 
affuroient  que  l'exportation  de  l'or  &  de  l'ar-  ' 
gent  4  dans  le  commerce  ,  pouvoit  fouvent  être 
avantageufe  ;  ils  étoient  exacts ,  en  ce  qu'ils  po-  '. 
foient  pour  principe ,  qu'aucune  prohibition  n'é-  ', 
toit  capable  d'empêcher  leur  exportation  ,  toutes 
les  fois  que  les  particuliers  trouvoient  leur  avan- 
tage aies  exporter.  Mais  ils  étoient fophiftiques, 
en  ce  qu'ils  fuppofoient  que  l'attention  du  gou- 
vernement eft  plus  néceflaire  pour  conferver  ou 
augmenter  la  quantité  de.  ces  métaux  ,  que  pour 
conferver  ou  augmenter  la  quantité  de  toute  autre 
marchandife  utile  ,  que  la  liberté  du  commerce 
ne  manque  jamais  de  procurer  en  affez  grande 
proportion  fans  aucun  foin  du  gouvernement.  Ils 
font  peut-être  encore  Cophiftique» ,  eu  ce  qu'ils . 
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.^annoncent  que  le  haut  prix  du  change  augmente 
néceffairement  ce  qu'ils  appellent  la  balance  dé- 
favorable du  commerce ,  ou  qu'il  occafionne  l'ex- 
porration  d'une  plus  grande  quantité  d'or  &  d'ar-  * 
geht.  11  eft  vrai  que  ce  haut  prix  ferait  extrême- 
ment défavantagèux  aux  negocians  qui  auraient 
de  l'argent  à  payer  dans  les  pays  étrangers  ;  ils 
paieraient  d'autant  plus  cher  les  lettres  de  change 
que  leur  donneraient  leurs  banquiers  pour  ces 
pays-là.  Mais  quoique  le  rifque  »  provenant  de  la 
prohibition  ,  piaffe  occafionner  quelque  àépenit 
extraordinaire  à  ces  banquiers ,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  faiTe  fortir  plus  d'argent  du  pays.  Cette  dé- 
penfe  ferait  employée  dans  le  pays  même  à  en 
faire  fortir  l'argent  en  fraude  ;  mais  il  en  forti- 
roit  rarement  un  écu  au-delà  de  la  fomme  précife 
à  payer.  Ajoutez  que  le  haut  prix  du  change  dif- 

{>  jferoit  naturellement  les  negocians  à  tâcher  de 
aire  enforte  que  ce  qu'ils  exporteraient  balan- 
çât le  nveux  poflîbje  ce  qu'ils  importeraient  , 
puifqu'il  feroit  de  leur  intérêt  de  ne  payer  ce  haut 
change  que  fur  la  plus  petite  fomme  poffible  : 
ainfi  le  haut  prix  du  change  tendrait  peut  -  être 
non  pas  à  augmenter ,  mais  à  diminuer  ce  qu'ils 
appelloient  la  balance  défavorable  du  commerce  > 
conféquemment  l'exportation  de  l'or  &  de  l'argent. 
Le  dernier  argument  que  nous  venons  d'analyfer , 
paraît  très-jufte  au  premier  coup-d'aeil  >  &  fi  l'on 
vouloit  montrer  qu'en  traitant  les  queftions  de 
l'économie  politique  d'une  manière  vague  &  gé- 
nérale, on  le  trompe  Infailliblement ,  on  pourrait 
ajourer  cette  preuve  à  tant  d'autres. 

Tout  foibles  que  font  ces  argument ,  ils  n'otit 
pas  laifle  de  perfuader  ceux  auxquels  on  les  adref? 
(bit.  Ils  Iraient  faits  par  des  marchands ,  aux  par- 
lemens  ,  aux  confeils  des  princes  ,  à  la  noblefle , 
éc  aux  propriétaires  des  terres  dans  les  provinces; 
c'eft-à-dire ,  par  des  gens  qu'on  fuppofoit  bien 
Inftrujts  du  commerce ,  à  des  geris  qui  fentojent 
leur  ignorance  fur  ces  matières.  Que  le  pays  s'en- 
richit par  le  commercé  étranger ,  l'expérience  le 
démontrait  à  1a  noblefle  &  aux  propriétaires  des 
campagnes  ,  auiïi  -  bien  qu'aux  negocians  ;  mair 
comment  on  de  quelle  manière  s'opère  cet  ac- 
çroiffçment  de  richeffes  ,  nul  d'entr  eux  n'auroit 
pu  le  dire.  Les  negocians  favoient  bien  de  quelle 
manière  ils  s'enrichiflbient  eux  -  mêmes.  C'étoit 
leur  affaire  :  mais  de  quelle  manière  s'enrichit  un 

5ays  ,  ç'étoit  une  autre  affaire  étrangère  pour  eux. 
amais  iis  ne  s'avifèrent  de  prendre  ce  fujet  en 
eonfidération ,  que  Iorfqu'ils  eurent"  à  demander 
quelque  changement  dans  les  loix  relatives  au 
commerce  étranger.  Alors  il  fallut  bien  dire  quel- 
que chofe  des  bons  effets  de  ce  commerce ,  & 
des  obftacles  que  ces  loix  apportoient  à  ces  effets. 
On  difoit  aux  juges  qui  dévoient  prononcer ,  que 
le  commerce  étranger  verfoit  de  l'argent  dans  le 
pays,  mais  que  les  loix  en  queition  s'oppofoient 
a  ce  qu'il  en  verfât  autant  qu'il  aurait  fait  fans 
files  ;  ils  fç  crurent,  bien  inftruits.  Ces  tajfon» 
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produifirent  l'effet  defiré,  La  prohibition  d'ex- 
poiter  l'or  &  l'argent  fut  reftreinte  ,  en  France 
&  en  Angleterre  ,  à  la  mon.noie  de  ces  pays  ref- 
peâifs.  L  exportation  des  monnoies  étrangères', 
&  de  l'or  &  de  l'argent  en  lingots  ,  fut  déclarée 
libre.  En  Hollande  &  en  quelques  autres  endroits» 
la  liberté  s'étendit  jufqu'a  la  monnoie  du  pays. 
L'attention  du  gouvernement  fe  porta  enfuite  à 
veiller  fur  la  balance  du  commerce,  qu'il  croyoit 
être  la  feule  caufe  capable  d'occafionner  de  l'aug- 
mentation ou  de  la  diminution  dans  la  quantité 
de  ces  métaux.  D'un  foin  fuperflu  ,  elle  fe  jetta 
dans  un  autre  foin  beaucoup  plus  compliqué  . 
beaucoup  plus  embarraflant ,  &  tout  suffi  inutile. 
Le  titre  du  livre  de  Mun  ,  le  trifor  de  l'Angleterre 
dans  le  commerce  étranger  ,  devint  une  maxime 
fondamentale  de  l'économie  politique ,  non-feu'.e- 
ment  en  Angleterre,  mais  chez  toutes  les  nations 
commerçantes.  Le  commerce  intérieur,  qui  eft 
le  plus  important  de  tous,  qui  avec  un  capital 
égal  rapporte  le  plus  de  revenu,  &  donne  le  plus 
d'emploi  aux  gens  du  pays ,  ne  fut  plus  regardé 
que  comme  fubfidiaire  relativement  au  commerce 
étranger.  Il  ne  fait ,  diftit-on  ,  ni  entrer  ,  ni  fortir 


du  commerce  étranger. 

Un  pays  qui  n'a  point  de  mines ,  eft  fans  doute' 
obligé  de  tirer  fon  or  &  fon  argent  des  pays 
étrangers ,  comme  celui  qui  n'a  point  de  vignes 
eft  obligé  d'en*  tirer  fes  vins.  Il  ne  paraît  cepen- 
dant pas  néceflaire  que  l'attention  du  gouverne- 
ment fe  tourne  plutôt  vers  un  de  ces  objets  que 
vers  l'autre.  Si  un  Pays  a  de  quoi  acheter  du  vin , 
il  n'en  manquera  pas}  &  fi  un -pays  a  de  quoi 
acheter  de  l'or  &  de  l'argent ,  ces  métaux  ne  lui 
manqueront  jamais.  U  faut  les  acheter  un  certain 
prix  t  ni  plus  ni  moins  que  toute  autre  marchan- 
dife  i  &  comme  ils  font  le  prix  de  toutes  les  au- 
tres marchandifes ,  de  même  toutes  les  autres 
marchandifes  en  font  le  prix.  Dan»  les  pays  où  l'on 
manque  de  vin  .en  Angleterre,  par  exemple,  la  na- 
tiqn  eft  perfuadée  que  la  liberté  du  commerce  lut 
fournira  toujours  ,  fans  que  le  gouvernement  s'en 
mêle  en  aucune  façon  ,  le  vin  qu'il  lui  faut. 
Les  anglois  peuvent  compter  de  même  qu'elle 
leur  procurera  tout  l'or&  l'argent  qu'ils  feront 
dans  le  cas  d'acheter  ou  d'employer. 

La  quantité  de  chaque  marchandée  que  l'in- 
duftrie  humaine  peut  acheter  ou  produire ,  fe  rè- 
gle naturellement ,  dans  chaque  pays ,  fur  la  de* 
mande  effective ,  ou  fur  la  demande  qu'en  font 
ceux  qui  font  difbofés  à  payer  tout  l'intérêt ,  le 
falaire  &  les  profits  qui  doivent  être  payés ,  pour 
que  la  marchandife  foit  préparée  &  mnè  en  état 
qe  vente.  Mais  de  toutes  les  marchandifes ,  il  n'y 
en  a  point  qui  fe  règle  plus  aifément  &  plus  exac- 
tement fur  cette  demande  effective ,  que  l'or  te 
l'argent ,  parce  qu'à  raifort  de  U  petiwffe  de  leur 
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Volume  te  de  leur  valeur,  il  n'y  en  a  point  qfci 
fe  tranfporrent  plus  aifémetlt  d'un  endroit  à  l'au- 
tre ,  des  endroits  où  ils  font  bon  marché ,  dans 
ceux  où  ils  font  chers  i  des  endroits  où  il  y  en 
a  trop ,  dans  ceux  où  il  n'y  en  a  pas  allez.  S'il  y 
avait ,  par  exemple ,  en  Angleterre  une  demande 
effective  pour  une  nouvelle  quantité  d'or,  un 
paquebot  pourrait  y  en  apporter  de  Lisbonne  ou 
de  tout  autre  endroit  cinquante  tonneaux ,  dont 
on  frapperait  plus  de  cinq  millions  de  gumées  i 
mais  s'il  y  avoit  une  demande  effective  de  grains 
pour  la  même  valeur  ,  en  l'évaluant  à  cinq  gui- 
nées  le  tonneau  ,  il  faudrait  un  million  de  ton- 
•eaux  d'embarquement,  ou  mille  vaiffeaux  de 
mille  tonneaux  chacun,  fie  h  marine  d'Angle- 
terre n'y  fuffiroit  pu. 

Lorfque  la  quantité  d'or  &  d'argenr  importée 
dans  un  pays  ,  excède  la  demande  effective  , 
toute  la  vigilance  du  gouvernement  ne  fauroit  en 
arrêter  l'exportation.  Malgré  les  loix  fanguinaires 
de  l'Efpagne  8e  du  Portugal,  l'or&  l!argentn*y 
font  pas  reliés.  L'importation  continuelle  du  Pé- 
rou 8e  du  Bcefil  excède  la  demande  effa&ive  de 
.ces  deux-  royaumes ,  fie  y  baiffe  le  prix  de*  ces 
métaux  au-defTous  du  prix  où  ils  (ont  dans  les 
jpays  voifins.  Si ,  au  contraire  ,  la  quantité  qu'il 
y  en  a  dans  un  pays  fe  trouve  tellement,  au-def- 
ibus  de  la  demande  effective ,  que  leur  prix  y 
devienne  plus  haut  que  dans  les  pays  voisins,  le 
gouvernement  n'a  pas  befoiu  de  fe  mêler  de  leur 
importation  j  s'il  fafloit  l'empêcher ,  il  ne  le  pour- 
soit  p«.  Dès  que  les  fpartiates  eurent  de  quoi 
en  acheter ,  ces  métaux  rompirent  toutes  les  bar- 
rières que  les  loix  de  Lycurgue  avoient  mifes  à 
leur  entrée  dans  Lacédèmone.  Avant  le  bill  de 
M.  Pin,  les  loix  rigoureufes  des  douanes  an- 
gloifes  n'etoient  pas  capables  d'empêcher  l'impor- 
taciori.des  thés  des  compagnies  des  Indes  orien- 
tales de  Hollande  fie  de  Gottembourg ,  parce 
qu'ils  étoieiu  un  peu  meilleur,  manche  que  ceux 
de  la  compagnie  angloifè.  Cependant  une  livre 
de  thé  çft  cent  fols  plus  volumineufc  que  feize 
fchelings ,  api.  font  communément  le  plus  haut 
prix  qu'on  (a  paye ,  8e  le  volume  en  eft  deux 
mille  fois  plus  grand  que  celle  de  la  même  fomme 
en  or ,  différences  qui  marquent  au  jufte  ceL- 
tet  qu'il  y  a  dans  la  difficulté  de  les  palier  en 
fraude.  '. 

Si  le  prix  de  ces  métaux  n'éprouve  •  pas  les  » i- 
ciflitudes  continuelles  de  la  plupart  des  autres 
marchandifes  dont  le  volume  ne  permet  pas  de  chan- 
ger la  Caution  ,  quand  il  arrive  que  le  marché  en 
eft  dégarni  ou  furchargé,  la  facilité  du  tranfport 
de  l'or  fie  de  l'argent,  des  endroits  où  il  y  en  a 
erop ,  dans  feux  où  11  n'y  en  a  pas  allez ,  en  eft 
une  caufe  partielle.  Il  eft  vrai,  que  le  prix  de  ces 
métaux  n  eft  pas  exempt  de  toute  variation  j 
mais  les  changemens  auxquels  il  eft  fujet  fane  lents» 
graduels  8e  uniformes.  On  uippofe ,  par  exfenu- 
pl« ,  qu'ijs  font  conftamrnent  déchus  de  leur  ya> 
SSfm»  -ptHh'9  îifionitiiyit.  %m.  lu. 
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leur  en  Europe ,  pendant  le  cours  de  ee  fîècle  fie 
du  précédent,  à  caufè  des  importations  conti- 
nuelles qui  s'en  font  des  poffeffions  efpagnoles  de 
l'Amérique.  Mais  cette  diminution  a  été  gra- 
duelle ;  8e  pour  qu'il  arrive  dans  le  prix  de  l'or  fie 
de  l'argent  un  changement  foudain  ,  qui  fane 
monter  tout-d'un-coup  fenfiblement  te  notable- 
ment le  prix  monétaite  de  toutes  les  autres  mar- 
chandifes,  il  ne  faut  pas  une  moindre  révolution 
dans  le  commerce ,  que  celle  qui  fut  occafionnée 
par  la  découverte  de  l'Amérique. 

Au  refte,  £  l'or  8e  l'argent  viennent  à  man- 
quer dans  un  pays  qui  a  de  quoi  en  acheter  ,  on 
a  plus  d'expédiens  pour  y  fiipple'cr,  que  pour 
fuppléer  au  défaut  de  presque  toutes  les  autres 
marchandifes.  Si  les  matières  manquent  aux  ma- 
nufactures ,  l'induftrie  s'arrête  ;  fi  les  vivres  man- 
quent, il  faut  quele  peuple  meure  de  faim.  Mais 
a  l'^rgerît  manque ,  les  échanges  peuvent  pren- 
dre fa  place  avec  beaucoup  d'inconvénrens ,  11 
eft  vrai  ;  mais  ces  inconvénîtns  feraient  moin- 
dres ,  fi  on  achetoit  fie  vendoit  fur  crédit,  8e  fi 
les  marchands  compenfoient  une  fois  le  mois  ', 
ou  .une  fois  l'an  ,  leurs  dettes  8e  leurs  créances' 
refpeôives.  Dans  les  pays  fufeeptibies  d'un  pa- 
pier-monnoie ,  un  papier-monnoie  bien  réglé  tien- 
drait la  place  de  l'or  fie  de  l'argent  fans  incon- 
vénient, 8e  même  avec  un  grand  avantage,  Ainfi 
à  tous  égards ,  l'attention  du  gouvernement  n'eft 
jamais  plus. inutile  qu'à  veiller  fur  la  conferva» 
tion  ou  l'augmentation  de  U  quantité  du  nom/. 
r*irt.  «      ' 

Il  n'y  a  toutefois  rien  dont  on  fe  plaigne  plus 
que  de  la  drfette  d'argent.  L'argent ,  comme  le 
vin ,  doit  être  rare  chez  ceux  qui  n'ont  ni  vateur 
pour  en  acheter ,  ni  crédit  pour  en  emprunter. 
Ceux  qui  ont  l'un-  ou  l'autre ,  manqueront  rare- 
ment de  l'argent  Ou.  du  vjn;dont  ils  '  auront  be* 
£bin.  Ces  plaintes  ne  font  cependant  pas  toujours 
particulières  aux  di{fip«teurs  qui  vivent  fans  pré- 
voyance. Elles  font  quelquefois  générales  dans 
toute  une  ville  de  commerce  fie  dans  les  campa- 
'gnes  qui  l'avoifinent-  Il  faut  les  attribuer  à  ce} 
que  les  hommes  ne  favent  pas  borner  leur  com- 
merce. Des  gens  économes ,  dont  les  projets  ont 
été  difptoportionncs  à  leurs  capitaux,  ne  doivent 
pas  être  plus  en  état  d'acheter  de  l'argent,  ni 
•voir  plus  de  crédit  pour  emprunter ,  que  ceur 
dont  la  dépenfe  a  été  difproporrionnée  à  leur  re- 
venu.' Lents  fonds  fe  diflipent  avant  que  leurs 
projets  puirTent  être  réalifés  ,  8e  leur  crédit  s'é-» 
vanouit  avec  leurs  fonds.  Ils  courent  par  -  tout 
pour  emprunter  de  l'argent ,  fie  on  leur  dit  tou- 
jours qu'on  ne  peut  leur  en  prêter.  Ces  fortes  de 
plaintes  générales  fur  h  difette  d'argen*  ne  prou: 
vent  pas  même  -toujours  qu'il  circule  moins  de 
pièces  d\>r  fie  d'argent  dans- le  pays  qu^ù  l'ordi- 
naire t  "elles  prouvent fimprerpent  qu'il' y  »  des 
gens  chez  ièfquek :  on  n/ep/rrouve  point ,  parce, 
qu'ils  «'ont  rie»  à-dortBer'etrôchjngè.  Quand  tes 
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profits  du  commerce  viennent  à  être  plus  consi- 
dérables qu'à  l'ordinaire ,  les  gros  &  les  petits 
marchands  embraffent  trop.  Ils  n'envoient  pas 
toujours  au-dehors  plus  d'argent  que  de  coutume  ; 
mais  ils  achètent  à  crédit ,  tant  au  dehors  qu'au 
dedans  ,  une  quantité  extraordinaire  de  marchan- 
dises qu'ils  t'ont  palier  au  loin  pour  y  être  ven- 
dues ,  dans  l'efpérance  que  les  retours  arriveront 
avant  qu'on  leur  demande  ce  qu'ils  doivent.  La 
demande  des  créanciers  précède  les  retours ,  & 
ils  font  pris  au  dépourvu,  lis  n'ont  chez  eux  ni 
de  quoi  acheter  de  l'argent ,  ni  de  quoi  répondre 
folidement  pour  celui  qu'ils  veulent  emprunter. 
Ces  plaintes  ne-ifuppofent  donc  pas  la  dite  ne 
d'argent,  mais  bien  la  difficulté  que  ces  gens-là 
trouyent  à  emprunter ,  &  celle  que  leurs  créan-  . 
ciers  trouvent  à  fe  faire  payer. 

Il  feroit  ridicule  aujourd'hui  de  prouver  que 
la  richefle  ne  confifte  pas  dans  les  efpèces  ,  ou 
-dans  l'or  &  l'argent ,  mais  dans  ce  que  l'argent 
achète}  &  que  le  feul  :  mérite  de  l'argent  eit  de 
faciliter  les  échanges.  L'argent,  fans  doute,  fait 
toujours  une  partie  du  capital  d'une  nation.  Mats 
il  n  en  eit  généralement  qu'une  petite  partie ,  & 
toujours  la  moins  profitable. 

Ce  n'eft  point  parce  que  la  richefle  confifte 

1)\as  dans  l'argent  que  dans  les  marchandifes  ,  que 
e  marchand  trouve  qu'il  eft  plus  aifé  d'avoir  des 
marchandifes  avec'de  l'argent  que  de  faire  de  l'ar- 
gent avec  des  marchandifes  i  c'eft  parce  que  l'ar- 
gent eft  l'înftrument  du  commerce ,  &  on  donne 
volontiers  toute  autre  chofe  en  échange  pour  lui , 
quoiqu'on  ne  foit  pas  également  diipofé  à  le  don- 
ner pour  d'autres  chofes.  D'ailleurs ,  la  plupart 
des  marchandifes  font  plus  périflables  que  l'ar- 

Î;ent ,  &  il  y  a  foUvent  beaucoup  plus  de  perte  à 
es  garder.  Ajoutez  qu'en  Us  gardant ,  le  mar- 
chand eft  moins  en  état  de.  payer  les  lettres  de 
change  qu'on  tire  fur  lui ,  que  quand  il  en  a  le 
prix  dans  fés  coffres.  De  plus -,  fon  profit  vient  plus 
directement  de  la  vente  que  de  1  achat  ;  &  par 
toutes  ces  considérations  ,  il  eft  en  général  plus 
emprefie  d'échanger  fes  marchandifes  pour  de 
l'argent ,  que  fon  argent  pour  des  marchandifes. 
Mais  quoiqu'un  négociant  dont  les  magasins  font 
remplis  ,  puiffe  quelquefois  être  ruiné  >  faute  de 
vendre  fes  marchandifes  à  temps,  une  nation  n'eft 
pas  fujetre  au  même  accident.  Le  capital  d'un 
marchand  confifte  fouvent  dans-  des  marchandifes 
périflables ,  deftinées  à  faire  de  l'argent.  Mais  il 
n'y  a  qu'une,  très-petite  partie  du  produit  de  la 
terre  &  du  travail  qu'on  puiffe  jamais  deftiner , 
dans  un  pays ,  à  fe  procurer  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent des  pays  voifins.  La  très-grande  partie  de  ce 
produit  circule  &  fe  confomme  dans  le  pays 
même  ,  &  la  plus  grande  partie  du  furplus  qui 
"en  fort ,  eft  deftinée  à  lui  procurer  d'autres  mar- 
chandifes étrangères.  Ainfî,  quand  un  pays  ne 
Sourroit  avoir  de  l'or  &  de  l'argent  en  échange 
es  matchandifes  qu'il  deftinerok  à  ca  acheter  j 
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la  nation  ne  feroit  point  du  tout  ruinée.  Elle 
pourrait  fouffrir  quelque  perte  &  quelque  incom- 
modité ,  qui  la  forceroiént  de  recourir  à  Qa~?" 
qu'un  de  ces  expédiens  qui  fuppléent  aux  cfP«" 
ces }  mais  le  produit  annuel  de  les  terres  &^  de 
fon  travail  feroit  ie  même  ou  à-peu-près  le  même 
qu'à  l'ordinaire ,  parce  qu'elle  emploierait  le  même 
ou  à-peu-près  le  même  capital  de- chofes  de  con-» 
fommation  à  le  maintenir  ;  &  quoique  les_mat<- 
chandifes  n'attirent  pas  toujours  l'argent  aufli  vite 
que  celui-ci  les  attire,  à  la  longue  elles  l'attirent 
plus  néceflairement  &  plus  infailliblement.  Elles 
peuvent  fervir  à  beaucoup  d'autres  ufages  que 
celui  d'acheter  de  l'argent }  mais  le  feul  ufage  de 
l'argent  eft  d'acheter  des  marchandifes.  L'argent 
court  donc  après  les  marchandifes,  &  celles-ci 
ne  courent  pas  toujours  après  l'argent  L'homme 

Sut  achète  n'a  pas  toujours  intention  de  reven- 
re ,  fouvent  il  veut  ufer  &  confommer ,  au  lieu 
que  celui  qui  vend  a  toujours  envie  d'acheter.  Le 
premier  a  fouvent  fait  tout  ce  qu'il  comptok 
faire,  &  le  fécond  n'en  peut  jamais  avoir  fait 
que  la  moitié.  Si  oh  foupire  après  l'argent,  ce 
n'eft  pas  pour  l'amour  de  lui,  c'eft  pour  ce  qu'on 
peut  acheter. 

Les  marchandifes  qui  fe  confomment  ,(ont  •* 
dit-on ,  bientôt  détruites ,  au  lieu  que  l'or  Se 
l'argent  font  d'une  nature  plus  durable;  &•,  fans 
l'exportation  qui  s'en  Fait  perpétuellement ,  il» 
pourraient  être  accumulés  pendant  des  fiècles ,  Sr 

S>rter  la  richefle  d'un  pays  à  un  taux  incroya- 
e.  Rien,  ajoute-ton,  ne  peut  être  plus  défa- 
vàntageux  à  un  pays ,  que  lé  commerce  qui  con- 
fifte dans  l'échange  de  cette  marchandife  fofide 
pour  d'autres  marchandifes  périflables.  Nous  -ne 
regardons  pourtant  pas  comme  défavantagîux  fo 
commerce  qui  fe  fait  par  l'échange  des  quincail- 
leries d'Angleterre  contre  les  vins  de  France  , 
Juoique  la  quincaillerie  foit  une  marchandife'  fort 
urabkj  &  que,- fans  l'exportation  continuelle 
3 ni  s'en  fait, -elle  pourrait  s'accumuler  pendant 
es  fiècles ,  &  porter  à  un  taux  incroyable  la 
batterie  .de  cuifine  Se  la  poterie  du  pays.  Mais 
chacun  voit  d'abord  que  le  nombre  de  ces  uf- 
tenfiies  eft  néceflairement  borné,  dans  un  pays, 
par  le  befoùv  qu'on  en  a  j  qu'il  feroit  abftirde 
d'en  avo;r  plu»  qu'il  n'en  faut  pour  cuire  les  vi- 
vres qu'on  confomme  ;  &  que  ,  fi  la  quantité 
de  vivres1  venoit  à  augmenter,  le-nombre  de  ces 
uft enfiles' augmenterait  aufli,  parce  qu'  une  par- 
tie de  ce  furplus  de  vivres  feroit  employée  a  eu 
acheter  ou  à  faire  fubfifter  un  plus  grand  nombre 
de  quincailliers  &  de  potiers.  On  devrait  voir  de 
même  que  lar  quantité  d'or  &  d'argent  -eft  bor* 
née  dans  un  pays  par  le  befoin  qu'il  en  a  -  pour 
fôn  ufage;  que  cet  ufage  ,  à  les  confidérer  comme 
monnoie  ,  fe  borne  à  faire  circuler  les  marchan1 
difes  ;  &  qu'à  les  confidérer  comme  vaiflelle ,  it 
fe  borne  à  fournir  des  meubles  ;  -que  la  quantité 
de  monpoie  ,  dans  chaque  pays  ;  eft  réglée  pot 
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la  !  Valeur  les  marchandifes  qu'elle  doit  faire  cir- 
culer; que  fi  cette  .valeur  augmente  ,  il  en  for- 
tira  une  partie  qu'on  enverra  au-dehors   pour 
acheter ,  ou  l'on  pourra ,  la  nouvelle  quantité 
dé  tnonnoie  néceffaire  à  la  circulation  j  que  la 
quantité  de  vaiffelle  eft  réglée  par  le  nombre  & 
l'opulence  des  familles  particulières  ,.  qui  fe  plai- 
fent  à  cette  forte  de  magnificence  >  que  fi  le  nom- 
bre &  l'opulence  de  ces  familles  augmente,  une 
partie  de  ce  furcroît  d'opulence  fera  employée  i 
acquérir  une  nouvelle  quantité  d'argenterie  ;  qu'il 
eft  auffi  abfurde  de  vouloir  augmenter  la  richeffe 
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l'un  pays  en  y  faifant  entrer  ou  relier  une  quan- 
tité inutile  d'or  &  d'argent ,  qu'il  feroit  abfurde 
de  vouloir  augmenter  la  bonne  chère  dans  les 
familles  particulières ,  en  les  obligeant  d'avoir  une 

Îiuantité  inutile  d'uftenfiles  de  cuifine.  Comme 
a  dépenfe  pour  acheter  ces  uftenfiles  fuperflus  , 
au  lieu  d'augmenter  la  quantité  ou  la  qualité  des 

Ï'iets  fur  la  table  des  familles,  ne  manquerait  pas 
e  les  diminuer ,  de  même  la  dépenfe ,  pour  ache- 
ter une  quantité  fuperflue  d'or  &  d'argent ,  doit 
péceflairement  diminuer  dans  tout  le  pays  la  ri- 

i-hefle  qui  nourrit ,  habille  &  loge ,  qui  tait  fub- 
ifter  &  travailler  le  peuple.  L'or  &  l'argent  * 
(bus  la  forme  de  monnoie  ou  de  vaiffelle  ,  font 
purement  des  uftenfiles  comme  la  batterie  de  cui- 
fine ,  8ç  c'eft  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue.  La  quantité  en  augmentera  infailliblement , 
fi  on  en  a  plus  de  befoin ,  s'il  y  a  plus  de  mar. 
chandifes  de  confommation  a  faire  circuler  ,  à 
foigner  ,  a  préparer  par  leur  moyen  j  mais  fi  vous 
tentez  ,  par  des  moyens  extraordinaires ,  d'aug- 
menter la  quantité  des  efpèces  ,  il  eft  irapoûlble 
que  vous  n  en"  diminuiez  pas  l'ufage  &  même  la 

Suàntité ,  qui  ne  peut  jamais  excéder  ce  qu'il  en 
aut  pour  1  ufage.  Si  jamais  elles  s'accumuloient 
au-delà  du  befoin ,  leur  tranfporteft  fi  facile,  & 
,çe  qu'on  perd  en  les  gardant  eft  fi  confidérable, 
qu'aucune  loi  ne  pourrait  arrêter  leur  expor- 
tation. 

Il  n'eft  pas  toujours  néceffaire  d'accumuler  l'or 
$c  l'argent,  pour  mettre  un  pays  en  état  de  faire 
jine  guerre  étrangère  &  d'entretenir  des  flottes 
&  des  armées  au  loin.  On  entretient  les  flottes 
Jk  lés  armées  ,  non  avec  de  |*or  .&  de  l'argent , 
jmis  avec  des  chofes  de  confommation.  La  na- 
tion à  qui  le  produjt  annuel  de  fon  induftrie  do- 
.  rneftique ,  le  revenu  annuel  de  fes  terres  &  de 
Ton  travail ,  fournit  de  quoi  acheter  ces  chofes  de 
confommation  dans  des  pa^s  éloignés,  peut  y 
.  Jairc  la  guerre. 

Il  y  a  trois  manières  dé  fournir  la  folde  &  les 
vivres  à  une  armée  dans  des  pays  étrangers.  Une 
nation  peut  le  faire ,  i°.  en  y  envoyant  une  partie 
de  l'or  te  de  l'argent  qu'elle  aura  mis  en  réferve  j 
1°.  en  envoyant  au  -  dehors  quelque  partie  du 
.produit  annuel  de  fes  manufactures,  &  j".  quel- 
que partie  de  fon  produit  brut  annuel. 

Oa  peut  distinguer  eu  trois  «laffes  l'or  &  l'ar- 


gent qu'on  peut  regarder  proprement  comme  ac-  < 
cumulés  ou  amafles  dans,  un  pays  s  x*.  la  mon- 
noie circulante  j  ip.  l'argenterie  des  familles  par- 
ticulières j  3°.  l'argent  qui  peut  avoir  été  anuffé 
par  plufiéurs  années  d'épargnes,  &  mis  dans-k 
tréfor  du  prince. 

Il  n'arrivera  guère  qu'on  épa^ne  beaucoup  fur 
la  monnoie  qui  circule,  parce  qu'il  e&  rare  qu'elle 
foit  bien  furabondante.  La  valeur  des  tnarchan- 
difes  achetées  &  vendues  aonueHcmenc,  exige, 
une  certaine  quantité  d'argent  monnayé ,  pour.  * 

Îoe  leur  union  fe.raffc  parmi  les  confommateurs. 
e  canal  de  la  circulation,  attire  à  foi  une  fomme 
fufiîfante  pour  fe  remplir ,  &  il  n'en  admet  pas 
davantage.  En  général  cependant  on  en  6te  quel- 

Îue  chofe  ,  dans  le  cas  d'une  guerre  étrangère, 
lomrae  il  y  a  un  grand  nombre  de  gens  à  entre- 
tenir au-dehors  ,  il  y  en  a  moins  à  faire  fubfiftet 
au-dedans.  Il  circule  donc  moins  de  marchandifes 
au-dedâns ,  &  il  y  faut  moins  d'argent  pout  cette 
circulation.*  Dans  ces  occafions  ,  on  multiplie 
ordinairement  le  papier-monnoie  d'une  efpèce  ou 
d'une  autre ,  comme  les  billets  de  l'échiquier  ,  ' 
les  billets  de  l'amirauté,  ou  les  billets  de  banque, 
en  Angleterre;  &  en  fuppléant  à  l'or  &  à  l'ar- 

I1  gent  circulans,  on  donne  la  facilité  d'en  exporter 
davantage  hors  du  pays.  Mais  ce  ne  feroit  qu'une 
pauvre  reflburce  ,  pour  une  guerre  étrangère 
d'une  grande  dépenfe  &  de  plufiéurs  années  de 
durée.  .     N 

Une  reflburce  encore  plus  miierable  eft  celle 
de  fondre  la  vaiffelle  des  familles  particulières. 
Les  françois  merent  de  cet  expédient  au  com- 
mencement de  l'avant  dernière  guerre,  &  à  peine 
compenfêrent-ils  la  perte  de  la  main-d'œuvre. 
Les  tréiors  du  prince  ont  fourni  anciennement 


une  reflburce  beaucoup  plus  grande  &  beaucoup 
plus  durable.  Aujourdhui,  u  l'on  excepte  le  roi 
de  Pruffe,  il  paraît  que  la  politique  des  princee 
de  l'Europe  n'eft  pas  de  théfaurifer. 

L'exportation  ,  foit  de  la  monnoie  circulante  « 
foit  de  l'argenterie  des  particuliers ,  foit  du  tré- 
for du  prince ,  femble  avoir  peu  contribué  aux 
fonds  employés  aux  guerres  étrangères  de  notre 
fiècie,  les  plus  difpendieufes  peut  être  dont  parle 
l'hiftoire.  La  guerre  de  17(6  a  coûté  à  la  Grande- 
Bretagne  plus  de  90  millions  fterling ,  fi  on  y 
comprend  les  7$  millions  de  la  nouvelle  dette  con- 
tractée ,  les  deux  nouveaux  fchelings  pour  livre 
fur  la  taxe  des  .terres ,  &  ce  qui  fut  tiré  chaque 
année  du  fonds  d'amortiffement.  .On  fit  plus  des 
deux  tiers  de  cette  dépenfe  dans  des  pays  éloi- 
gnés, en  Allemagne,  en  Portugal,  en  Améri- 
que ,  dans  tes  ports  de  la  Méditerranée  ,  dans 
les  Indes  orientales  &  occidentales.  Les  rois  d'An- 
gleterre n'avoient  point  amaffé  de  tréfors.  Nous 
n'avons  pas  entendu  dire  qu'on  y  eût  fondu  plus 
de  vaiffelle  d'argent  qu'à  l'ordinaire.  On  a  fup- 
pofé  que  l'or  &  l'argent  monnoyésdu  paysji'ex- 
cédoienc  pas  1  î  millions  fterling.  On  a  cru  cepen- 
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dam ,  depuis  la  dernière  refonte  de  for  >  que 
cette  ettimatibn  s'éloignoit  aflez  de  {a  vérité  , 
non  en  plus  ,  mais  en  moins!  Suppofons  donc  , 
îélon  le  calcul  exagéré  de  M.  Horfely,  que  l'or& 
) argent  monnoyés ,  pris  enfemble ,  fe  montoient  ï\ 
icr  millions  fterling.  Si  les  anglors  avoient  fait  la 
guerre  de  ijj6  avec  leur  monnoie ,  il  faudrait , 
mime  en  fuivant  ce  calcul  >  que  toute  leur  mon- 
noie Alt  l'ortie  du  royaume ,  &  y  fût  rentrée  pour 
JCj  moins  deux  fois  dans  l'efpace  de  fix  à  fept  ans. 
'  Mais  cette  fuppofitiori  fournit  l'argument  le  plus 
décifîf,  pour  démontrer  combien  il  eft  inutile 

3ue  le  gouvernement  veille  à  ce  que  la  quantité 
'argent  ne  diminue  pas ,  puifque  tout  l'argent 
monnoyé  feroit  forti  &  rentré  deux  fois ,  en  fi 
peu  de  temps ,  (ans  que  perfonne  s'en  doutât. 
Durant  cet  intervalle  cependant ,  le  canal  de  la 
circulation  n'a  point  paru  plus  vuide  qu'à  l'ordi- 
naire. L'atgent  ne  manquoit  pas  à  ceux  qui  avoient 
des  chofes  à  donner  en  échange.  Véritablement 
les  profits  du  commerce  étranger  furent  plus 
grands  que  de  coutume  durant  toute  cette  guerre, 
Se  fpccialement  torfqu'elle  tendoit  à  fa  fin.  Ces 
profits  extraordinaires  occafionnèrent  ,  comme 
il  arrive  toujours  ,  un  commerce  outré,  Le  mal 
fut  Général  dans  tous  les  ports  d'Angleterre",  & 
ces  folles  entreprîtes  de  commerce  ne  manquèrent 
pas  d'occafionner  à  leur  tour  les  plaintes  accou- 
tumées fur  la  difette  d'argent.  Elle  régnoit  véri- 
tablement parmi  bien,  de  gens  qui  n  avoient  ni 
moyens  pour  en  acheter,  ni  crédit  pour  en  em- 
prunter i  &  par  la  raifon  que  les  débiteurs  trou- 
votent  de  la  difficulté  àenlprunter,  les  créanciers 
en  trouvoient  à  être  payés. 

L'énorme  dépenfe  de  cette  guerre  de  iy$6  a 
donc  été  défrayée  principalement ,  non  par  l'ex- 
portation de  l'or  &  de  1  argent ,  mais  par  celle 
des  marchandifes  angloifes  d  une  efpèce  ou  d'une 
autre.  .Lorfque  le  gouvernement  fe  procurait  chez 
un  négociant  une  traite  dans  le  pays  étranger, 
le  négociant  ch<rchoit  à  payer  fon  correfponda;  t 
étranger  fur  lequel  il  avoit  donné  une  lettre  de 
change  à  tirer ,  plutôt  avec  des  marchandifes , 
qu'en  envoyant  de  l'or  &  de  l'argent.  Si  on  n'a- 
vbit  pas  bçfoin  des  marchandifes  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  ce  pays-là ,  il  cherchok  à  les  en- 
voyer dans  quelqu'autre  où  il  put  acheter  une  let- 
tre de  'change  fur  celui-là.  Le  tranfport  des  mar- 
chandifes ,  quand  elles  vont  à  ceux  qui  les  deman- 
dent ,  eft  toujours  fuivid'un  bénéfice  confidérable , 
au  Heu  que  celui  de  l'or  8i\de  l'argent  n'eft  préf- 
qué  jamais  utile.   Lorfqu'on  envoie  ces  métaux 
au  dehors  pour  acheter  des  marchandifes  étran- 
gères ,  le  profit  du  marchand  vient  non  de  l'achat, 
mais  de  la  vente  des  retours.  Mais  quand  on  les 
fait  parTe»  chez  l'étranger  pour  payer  une  dette , 
il  n'y  à  point  de  retour ,  &  par  conféquent  de 
■  bénéfice  pour  le  négociant.  Ce  négociant,  doit 
-donc  employer   fon  efprit    &    fon  expérien- 
ce ,  pour  trouver  le  moyen  de  payer  ce  qu'il 
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doit  à  l'étranger  plutôt  par  le  tranfport  des  mit' 
chandifes ,  que  par  celui  de  l'or  &  de  l'argent. 
Auffi  l'auteur  de  l'état  préfent  de  la  nation  An- 
gloife  indique-t-il  la  grande  quantité  de  marchan- 
difes angloifes  tranrportées  ,  durant  la 'guerre 
de  17 16,  Çins  aucun  retour.       "  .       ' 

Outre  la  monnoie  circulante ,  Tatgenterie^de* 
particuliers  &  les  tréfors  des  princes,  il  y  a  dans 
tous  les  pays  qui  font  un  grand  commerce  ,  une 
allez  grande  quantité  de  lingots  alternativement 
importés  &  exportés  pour  les  befoins  du  com» 
merce  étranger.  Ces  lingots  circulent  parmi  les 
nations  commerçantes ,  de  la  même  manière  que 
la  monnoie  nationale  circule  dans  chaque  pays 
particulier,  8c  par -là  ils  peuvent  être  confidérés 
comme  la  monnoie  de  la  grande  république  de 
commerce.  La  monnoie  nationale  reçoit  fon  mou- 
vement &  fa  direction  des  marchandifes  qui  -Cir- 
culent dans  l'étendue  de  chaque  pays  particulier  i 
la  monnoie  de  cette  république  reçoit  les  liens 
de  celles  qui  circulent  entre  les  différens  peuple»  r 
toutes  deux  fervent  à  faciliter  les  échanges  4 1  une 
parmi  les  individus  J.e  la  même  nation  »  l'autre 
parmi  Ceux  des  nations  diverfes.  L'Angleterre  a 
probablement  employé  une  partie'  de  cette  mon- 
noie de  la  grande  république  mercantile  ,  a  faire 
la  guerre  de  175*.  Il  eft  naturel  de  fuppofer 
qu'au  milieu  d'une  guerre  générale ,  cette  mon- 
noie en  lingots  prend  un  autre  mouvement  Se 
une  autre  direction  que  celle  qu'elle  fuit  ordinai- 
rement dans  une  paix  profonde }  qu'elle  doit  cirj 
culer  davantage  autour  du  fiège  de  la  guerre ,  8c 
que  c'eft  là  fur- tout,  &  dans  les  pays  voifins, 

3u'on  s'en  fert  pour  Ja  paye  &  les  vivres  des 
ifférentes  armées.  Mars  quelque  grande  quantité 
de  cette  monnoie  que  la  Grande-Bretagne  puifle 
avoir  annuellement  employé  de  cette  manière, 
il  faut  qu'elle  l'ait  achetée  chaque  année  avec  des 
marchandifes  angloifes,  ou  avec  quelqu'autre  choie 
qu'elles' avoient  acheté,  ce  qui  ramène  "encore 
au  produit  annuel  de  la  terre  &  du  travail  -co 
pays  ,  comme  étant  en  dernière  analyfe  la  ref- 
fource  qui  a  procuré  aux  Angfois  le  moyen 
de  pouffer  la  guerre.  En  effet ,  il  eft  naturel  de 
penfer  qu'une  fi  forte  dépenfe  annuelle  doit  avoir 
été  défrayée  par  un  grand  produit  annuel.  La 
dépenfe  de  176 1 ,  par  exemple  ,  fut  de  plus  de 
10,000,000,  8c  il  n'y  a  point  d'accumulation  qui 
eût  été  capable  d'y  fuffire.  Il  n'y  a  pas  même 
de  produit  annuel  d'or  &  d'argent  qui  eût  pu  .la 
fupporter.  Nousâvons donné  à  l'article  Espagne  » 
des  évaluations  fur  la  quantité  d'or  &  d'argent 
importés ,  tant  en  Efpagne  qu'en  Portugal }  l'irn- 

[lortation  entière  des  métaux  qui  fe  fait  annuei- 
ement  dans  ces  deux  pays  ,  aurait  a  peine 
'  payé  quatre  mois  des  dépenfes  des  Anglots  «ans 
certaines  années  de  la  guerre.de  i7ï«.lT  parok 
que  les  marchandifes  les  plus  propres  à  être  »«•». 
portées  au  loin ,  pour  y  acauitter  ou  immedw- 
-ttment  b  paye  &  les  vivres  d'wie  armée  »  ou  mc- 
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(Jutemeot  parle  moyen  de  la  monnoie  de  la  grande 
république  commerçante  ,  font  celles  que  four- 
nirent les  manufactures  les  plus  belles  &  les  plus 
perfectionnées  >  dont  lés  ouvrages  contiennent 
une  grasde  valeur  fous  an  petit  volume  ,  &  peu- 
vent être  exportés  fort  loin ,  à  peu  de  frais.  Avec 
une  grande  furabondance  annuelle  de  ces  fortes 
de  productions  de  l'induftrie ,  qu'on  envoyé  or- 
dinairement chez  l'étranger ,  un  pays  eft  en  état 
de  foutenir  plufieurs  années  une  guerre  très-dif- 
pendieufe  »  uns  exporter  une  grande  quantité  d'or 
&  d'argent ,  ou  fans  en  avoir  même  beaucoup  à 
«porter.  Il  eft  vrai  qu'une  partie  confidérable 
du  furplus  annuel  de,  fes  manufactures  ,  fera , 
dans  ce  cas ,  exportée  >  fans  amener  des  retours } 
mais  le  tout  ne  fera  pas  exporté  ainfi  à  part. 
Les  manufacturiers  auront  pour  lors  doubles  four- 
nitures à  faire  chez  l'étranger.  On  leur  demandera 
de  quoi  y  paver  fes  lettres  de  change ,  pour  le 
payement  &  la  fubfiftance  de  l'armée  ,  &  de 
quoi  acheter  les  retours  de  marchandifes  qui  fc 
confomment  ordinairement  dans  le  pays.  Ainfi 
la  plupart  des  manufactures  peuvent  fouvent  être 
très-floriflantes  au  milieu  de  la  guerre  étrangère  la 
plus  deftruâive  >  6c  tomber ,  au  contraire ,  au 
retour  de  la  paix.  Elles  peuvent  fleujrir*au  milieu 
de  la  ruiné  de  leur  pays ,  6c  commencer  à  dé- 
cheoir  au  retour  de  la  profpérité.  L'état  de  di- 
verfes  branches  des  manufactures  angloifes  pen- 
dant la  guerre  de  17(6.  *  8c  celui  où  elles  fe 
trouvèrent  quelque  tems  après  la  paix,  montre 
bien  la  juftefle  de  cette  aderiion. 
Une  guerre  étrangère  »  longue  &  coûteufe  ,  ne 

S  eut  fe  foutenir  commodément  par  l'exportation 
n  produit  brut.  Il  faudrait  trop  de  dépenfe  pour 
en  envoyer  une  quantité  proportionnelle  à  la 
paye  8e  aux  vivres  d'une  armée.  D'ailleurs ,  il  y 
a  peu  de  pays  dont  le  produit  brut  excède  ce 
.  qui  fuffic  à  la  fubfiftance  de  fes  fujets.  En 
faire  pa^Ter  beaucoup  chez  l'étranger,  ce  ferait 
ôter  au  peuple  une  partie  néceffaire  de  fa  fub- 
fiftance. Il  n'en  eft  pas  de  même  du  produit  ma- 
nufacturé qu'on  exporte.  La  fubfiftance  des  ou- 
vriers des  fabriques  refte  au' dedans ,  8e  on  n'ex- 
porte au  dehors  que  le  furabondant  de  leur  ou- 
vrage. M.  Hume  remarque  plufieurs  fois  l'impuif- 
fance ,  où  étoient  les  anciens  rois  d'Angleterre  , 
de  continuer  long-tems  fans  interruption  une  guerre 
étrangère.  Les  Anglois  n'avôient  alors ,  pour  ac- 

?ultter  la  paye  8e  les  vivres  de  leurs  armées  chez 
étranger,,  que  le  produit  brut  de  leur  fol ,  dont 
on  ne  pouvoir  pas  épargner  une  quantité  confidé- 
rable fur  la  confommation  intérieure,  ou  que  peu 
de  manufactures  groflîères,  dont  le  produit }  ainfi 
que  le  produit  brut ,  coûtoit  trop  a  tranfporter. 
Cette  hnpuifïance  ne  venoit  pas  de  ce  qu'ils  man- 

Juoient  d'argent ,  mais  de  ce  qu'ils  n'avôient  pas 
e  manufactures  plus  belles  8e  plus  perfeâionnées. 
Les  achats  8e  les  ventes  fe  faifoient  alors  en  Angle- 
terre ,  comme  ils  s'y  font  à  piéfent ,  par  le  moyen 
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de  l'argent.  Il  y  avoit  entre  la  quantité  d'argent  en 
circulation  ,  8e  le  nombre  8e  la  valeur  des  achats 
8e  des  ventes  ,  la  même  proportion  qu'à  préfent , 
ou  plutôt  il  y  en  avoit  une  plus  grande ,  parce 
qu'alors  on  ne  connojfToit  pas  le  papier  qui  fait  au- 
jourd'hui en  Angleterre  une  fi  grande  partie  des 
fonctions  de  l'or  8e  de  l'argent  Chez  les  nations  ' 
qui  ne  connoiflent  guère  le  commerce  8e  les  ma- 
q  nûfaetures ,  il  eft  rare  ,  que  le  fouverain  puifle 
tirer  de  grands  fecours  de  fes  fujets,  dans  les 
occafions  extraordinaires  ;  8e  les  fouverains  de  ces 
contrées  s'appliquent  fouvent  à  amaffer  un  tréfor, 
qu'ils  regardent  comme  la  feule  refïburce  dans  les 
cas  preflans.  Indépendamment  de  cette  néceffité  , 
ils  fe  trouvent  d'ans  une  fituation  qui  les  difpofe 
>à  l'épargne  qu'il  faut  pour  accumuler.  Dans  cec 
état  fimple  ,  la  dépenfe  d'un  fouverain  n'eft  pas 
dirigée  par  la  vanité ,  qui  fe  plaît  à  la  riche  parure 
d'une  cour  ;  elle  eft  réglée  par  la  bonté  envers 
fes  tenanciers ,  8e  l'hofpitalité  envers  ceux  de  fa 
fuite  ;  mais  la  bonté  8c  l'hofpitalité  mènent  rare- 
ment à  l'extravagance ,  8e  la  vanité  y  mène  pref- 
que  toujours.  Auffi  voyons  nous  que  chaque  chef, 
parmi  les  Tartares ,  a  un  tréfor.  On  dit  que  relut 
de  Mazepa,  chef  des  Cofaques  dans>i'jjjcraine, 
le  fameux  allié  de  Charles  XII,  erait  très-ron- 
fidérable.  Les  rois  de  France  ,  de  h  race  Méro- 
vingienne, avoient  tous  des  tréfors.  Ils  en  faifoient 
le  partage  à  leurs  enfans  ,  quand  ils  faifoient  celui 
de  leurs  royaumes.  Les  princes  faxons  8e  les  pre- 
miers princes ,  depuis  la  conquête ,  paroifient  éga- 
lement avoir  accumulés  des  tréfors.  Le  premier 
exploit  de  chaque  nouveau  roi ,  étoit  communé- 
ment "de  s'emparer  du  tréfor  de  fon  prédéceffeur. 
C'étoit  la  précaution  la  plus  eflentielle ,  pour  s'af- 
furer  la  fucceffion.  Les  fouverains  des  pays  plue 
ciyilifés  8e  plus  commerçons ,  n  ont  pas  les  mêmes 
raifons  pour  amaffcr  des  tréfors ,  parce  qu'en  gé- 
néral ils  peuvent  tirer  de  leurs  fujets  des  fecours 
extraordinaires  dans  les  cas  imprévus.  D'ailleurs 
ils  ne  font  pas  difpofés  de  même  à  théfaurifer. 
Ils  fuivent  naturellement ,  8c  peut-être  néceiîaire- 
ment  le  goût  du  fiècle  >  8e  leur  dépenfe  eft  réglée- 
par  la  même  vanité  extravagante  qui  dirige  celle 
de  tous  les  grands  propriétaires  dans  leurs  do- 
maines. Le  vain  fuite  de  leur  cour  prend  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  accroifTemens ,  8e  ce  qu'il 
coure  les  met  hors  d'état  d'accumuler  ;  il  entame 
8e  diflîpe'  des  fonds  deftinés  à  des  dépenfes  plus 
utiles.  Tout  le  monde  fait  .aujourd'hui ,  à  quel 

[>oinr  cette  profufion  eft  arrivée  dans  les  royaumes 
es  plus  floriiTans.  On  peut  appliquer  à  divers 
i>rinces  de  l'Europe  ce  que  Dercyllidas  difoit  de 
a  cour  de  Perfe.  J'y  ai*  vu ,  difott-il ,  beaucoup 
d'éclat ,  peu  de  forces  ,  beaucoup  de  valets  8c 
peu  de  foldats ,  beaucoup  de  fortunes,  8e' une  ■ 
véritable  pauvreté. 

L'importation  de  l'or  8c  de  l'argent  n'eft  pas  le 

principal ,  encore  moins  te  feul  bénéfice  qu'une 

-nation  tire  de  fon  commerce  étranger.  Quels  que 
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■    foient  les  pays  entre  lefquels  s'établit  le  com- 
merce ,  tous  en  retirent  deux  avantages  diftinâs. 
il  en  fait  forcir  cette  partie  furabondante  du  pro- 
duit de  leurs  terres  8c  de  leur  travail ,  qui  ne  leur 
eft  plus  néceflàire ,  &  y  fait  entrer  d'autres  chofes 
dont  ils  ont  befoin.  Il  donne  une  valeur  a  leurs 
fuperfluités ,  en  les  échangeant  avec  ce  qui  peut 
■    Jes  fatisraire  &  augmenter  leurs  jouiffances.  Par 
*  fon  entremife  ,  les  limites  étroites  du  marché  intef- 
rieur  ne  s'oppofem  point  à  ce  que  la  divifion  du 
travail  dans  les  branches  particulières  des  arts  8c 
des  manufacture*  (bit  portée  à  la  plus  grande 
perfeâion.  En  ouvrant  un  marché  plus  étendu 
pour  les  parties  du  produit  de  leur  travail  qui  ne 
le  confommeroient  pas  arrdedans ,  il  encourage  à 
perfectionner  les  facultés  productives  de  ce  même 
uavail ,  &  à  en  augmenter  le  produit  annuel 
/^autant  qu'il  eft  poffible ,  d'où  réfulte  l'accroiffe- 
'  ''■  'njent  du  revenu  réel  &  de  la  richeffe  de  la  fo- 
i  '  ctjBté.  Tels  (ont  les  grands  8c  importans  fervices 
que  le  commerce  étranger  rend  à  tous  les  pays  qui 
v-   fe  font  entr'eux.  Tous  en  retirent  un  grand  bé- 
-   néfice  ;  mais  le  plus  grand  eft  pour  celui  où  réfide 
le  commerçant ,  parce  qu'en  général  il  fonge  plus 
à  pourvoir,  aux  befoins  &  à  l'exportation  des  fuper- 
fluites de  fon  propre  pays  que  de  tout  autre.  Il  ap- 
partient ,  fans  doute ,  au  commerce  étranger  d'im- 
porter l'or  &  l'argent  dont  on  peut  avoir  befoin 
dans  les  pays  qui  n'ont  pas  de  mines.  Mais  c'eft 
la  moindre  de  toutes  fes  fonctions.  Un  pays  qui 
ne  feroit  le  commerce  étranger  que  pour  cet 
objet ,  auroit  à  peine  occafion  de  fréter  un  vaif- 
feau  dons  un  fiècle. 

Ce  n'eft  point  par  l'importation  de  l'or  &  de 
l'argent ,  que  la  découverte  de  l'Amérique  a  en- 
richi l'Europe.  L'abondance  des  mines  de  l'Amé- 
rique a  diminué  le  prix  de  ces  métaux.  On  peut 
acheter  aujourd'hui  un  fervice  de  vaiflelle ,  pour 
environ  la  troifièrne  partie  du  bled  ou  du  travail 
qu'il  auroit  coûté  dans  le  quinzième  ficelé.  Avec 
la  même  dépenfe  annuelle  de  travail  8e  de  mar- 
chandifes, l'Europe  peut  acheter  annuellement  en- 
viron trois  fois  autant  d'argenterie  qu'elle  «n  au- 
roit acheté  dans  ce  tems  là.  Mais  quand  une  mar- 
chandife  ne  fe  vend  plus  que  le  tiers  de  ce  qu'elle 
a  valu ,  non-  feulement  ceux  qui  l'achetoient  aupa- 
ravant peuvent  en  acheter  trois  fois  autant,  mais 
«lie  fe  met  à  la  portée  d'un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'acheteurs.  II  y  en  aura  peut-être  dix , 
peut- eue  vingt  fois  plus  qu'il  n'y  en  avoit.  Sur 
ce  pied  là ,  ^Europe  peut  avoir  aujourd'hui , 
non-  feulement  plus  de  trois  fois ,  mais  plus  de 
vingt  ou  trente  fois  plus  de  vajffelle  d'argent 
*  qu'elle  n'en  autoit  eu ,  même  dans  fon  état  ac- 
tuel de  progreflïon  ,  fi  1  Amérique  n'eût  point  été 
découverte.  Il  eft  certain  que  par-là  l'Europe  a 

figné  une  commodité  réelle  ,  mais  très-minceJ 
e  bon  marché  de  ces  métaux  les  rend  d'un  autre 
côté  moins  propres]  à  iervir  en  qualité  de  mon- 
naie. Pour  faite  les  mêmes  achats. ,  il  faut  fe 
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charger  d'une  plus  grande  quantité  d'argent ,  & 
porter  un  écu  dans  fa  poche ,  au  lieu  d'une  pièce 
de  douze  fols.  H  eft  mal  aifé  de  dire  quel  eft  le 
plus  futile  de  cet  inconvénient  ou  de  la  com- 
modité oppofiic.  Ni  l'un  ui  l'autre  ne  pouvoient 
faire  un  changement  eflentiel  dans  l'état  3e  l'Eu- . 
rope.  Mais  la  découverte  de  l'Amérique  a  fait 
une  révolution  des  plus  effentielles.  En  ouvrant' 
à  toutes  les  marchandifes  d'Europe  un  marché 
nouveau  8c  inépui fable  ,'  elle  a  occafionné  de  nou- 
velles divifions  de  travail,  8c  la  perfeâion  des 
arts ,  ce  qui  ne  feroit  point  arrivé  dans  le  cercle 
étroit  de  l'ancien  commerce  ,  faute  d'un  marché 
pour  enlever  la  plus  grande  partie  de  leur  pro- 
duit. Les  facultés  productives  du  travail  ayant 
beaucoup  acquis ,  leur  produit  s'eft  multiplié  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  &  avec  lui  les  habi- 
tans  ont  vu  augmenter  leur  revenu  réel  8c  leur 
richeffe.  Les  marchandifes  de  l'Europe  étoient 
prefque  toutes  nouvelles  pour  l'Amérique  ,  8c  la 
plupart  de  celles  de  l'Amérique  I'étoient  pour 
l'Europe.  Il  s'établit  donc  de  nouveaux  échanges 
auxquels  on  n'avoit  jamais  penfé ,  8c  qui  dévoient 
être  auilî  avantageux  pour  le  nouveau  continent 

3n'il  l'a  été  pour  l'ancien.  Par  J'injuftice  barbare 
es  Européens ,  un  événement ,  qui  devoir  être 
falutaire  a  tous ,  devint  ruineux  8c  deftruâif  pour 
une  grande  partie  du  Nouveau- Monde. 

La  découverte  d'un  paffage  aux  Indes-Orien-  - 
taies  par  le  cap  de  Bonne  •  Efpérance ,  faite  à-  peu- 
ples dans  le  même  tems ,  ouvrit  peut-être  au  com- 
merce un  champ  encore  plus  vafte ,  mais  plus 
éloigné  ,  que  celui  de  l'Amérique.  U  n'y  avoit , 
dans  le  Nouveau-Monde  »  que  deux  nattons  fu- 
périeures ,  à  tous  égards ,  aux  Sauvages ,  8c  elles 
furent  détruites  prefqu'aufTi  •  tôt  que  découvertes. 
Mais  quoique  les  empires  de  la  Chine  ,  de  Vin  - 
doftan  ,  du  Japon ,  8t  plufieurs  autres  des  Indes- 
Orientales  ,  ne  fuflent  pas  plus  riches  en  mines 
d'or  8c  d'argent ,  ils  I'étoient  beaucoup  plus  dans 
tout  le  refte  j  ils  etoient  mieux  cultives  ,  8c  ils 
avoient  fait  plus  de  progrès  dans  les  arts  8c  les 
manufactures  que  le  Mexique  ou  le  Pérou  , 
v  quand  on  en  jugerait  même  fur  les  rapports  exa- 
'  gérés  8c  peu  dignes  de  foi  que  les  écrivains  efpa- 

Sqls  ont  fait  de  l'ancien  état  de  ces  empires.  Oc 
>  nations  riches  8c  civilifées  peuvent  toujours 
faire  entr'elles  des  échanges  d'une  plus  grande 
valeur  que  ceux  qu'elles  font  avec  des  Sauvages 
8c  des  Barbares.  Cependant  ,  julqu'à  préfent , 
l'Europe  a  tiré  moins  d'avantage  de  fon  commerce 
avec  les  Indes-Orientales ,  que  de  fon  commerce 
avec  l'Amérique.  Les  Portugais  s'emparèrent  en- 
tièrement de  celui  des  Indes- Orientales,  &  V 
firent  le  monopole  pendant  près  d'un  fiècle.  CéV 
toit  par  leur  canal  feul  que  les  autres  nations  pou- 
voient y  envoyer  ou  en  tirer  des  marchandifes. 
Lorfque  les  hollandois  fe  mirent  à  empiéter  fur 
les  portugais,  au  commencement  du  dernier  fiè- 
cle ,  Us  invertirent  une  compagnie  exclufive  <U 
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tout  le  commerce  de  l'Inde.  Les  anglois  ,  les 
«■niçois,  les  fuédois  &  les  danois  ont  tous  fuivi 
cet  exemple  i  de  manière  qu'aucune  des  grandes 
nations  de  l'Europe  n'a  joui  jufqu'à  prêtent  de 
l'avantage  d'un  commerce  libre  avec  les  Indes 
orientales.  On  ne  peut  aligner  d'autre  raifon  de 
ce  qu'il  n'a  pas  été  fi  profitable  que  celui  de  l'A- 
mérique ,  ou  les  fujets  de  prefque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  peuvent  commercer  librement 
avec  leurs  colonies  refpectives.  Les  privilèges  ex- 
clufifs  de  'ces  compagnies  des  Indes  orientales  , 
leurs  grandes  richefies,  la  haute  faveur  8e  la  pro- 
tection que  leur  ont  valu  ces  richefies  de  la  part 
de  leurs    gouvernemens  refpectifs  ,   ont  attiré 
l'envie.  Cette  palfion  a  fouvent  repréfenté  leur . 
•  commerce  comme  abfolument  pernicieux  ,  à  rai-  . 
fou  des  groffes  fommes  d'argent  qu'il  exporte  cha- 
que année  des  pays  d'où  il  fe  fait-  Les  parties 
intéreffées  ont  répondu  qu'à  la  vérité  leur  com- 
merce pouvoir  tendre  à  l'appauvrifiement  de  l'Eu- 
rope eu  général ,  par  cette  continuelle  exportation 
d'argent,  mais  non  à  celui  de  leur  pays  en  particu- 
lier ,  parce  que  s'il  en  fort  une  quantité  quelconque 
de  métal,  il  en  xentre  beaucoup  plus  par  l'expor- 
tation d'une  partie  des  marchandises  de  l'Inde  qui 
viennent  en  retour  ,  Se  qui  font  vendues  à  d'au- 
tre pays  de  l'Europe.  L'objeétion  &  la  répoufe 
font  également  fondées  fur  la  notion  populaire 
que  nous  examinons  ici.  Il  eft  donc  inutile  de  s'y . 
-  arrêter  davantage.  L'exportation  d'argent ,  qui  fe 
fait  annuellement  aux  Indes,  a  probablement  un  peu 
renchéri  la  vaiflelle  d'argent  en  Europe  ,  fie  pro- 
bablement elle  eft  caufe  qu'on  peut  acheter  plus 
de   travail    fie -de   marchandifes  avec  la  même 

Îuantké  d'argent  monnoyé.  Le  premier  de  ces 
eux  effets  eft  une  perte  fort  légère,  &  le  fé- 
cond un  avantage  futile ,  fie  tous  deux  de  fi  peu 
de  conféquence  ,  qu'ils  ne  méritent  point  l'atten- 
tion du  public.  Le  commerce  des  Indes  orien- 
tales ,  eh  ouvrant  un  marché  aux  productions  de 
l'Europe,  ou ,  ce  qui  revient  à- peu-près  au  même, 
i  l'or  fie  à  l'argent  qu'on  achète  avec  ces  mar- 
chandifes ,  doit  tendre  à  augmenter  'les  produc- 
tions annuelles  'de  l'Europe ,  fie  par  conféquent 
fon  revenu  réel  fie  fa  richeffe.  S  il  les  a  fi  peu 
augmentés  jufqu'à  ce  jour ,  c'eft  probablement 
à  caufe  des  entraves  qu'on  y  a  miles  par-tout. 
Le  lecteur  peut  juger  maintenant  fi  cette  no- 
tion populaire  ,  que  la  richeffe  codifie  dans  l'or 
8e  l'argent  ou  dans  le  numéraire,  eft  bien  fon- 
dée. Dans  le  langage  ordinaire  ,  l'argent  fignifie 
fouvent  là  richeffe.  Cet  ufage  nous  a  rendu  fi  fa? 
milier  le  préjugé  dont  nous  nous  occupons  ici , 
que  ceux  même  qui  font  convaincus  de  Ton  ab- 
furdité ,-  font  fort  fujets  à  oublier  leurs  princi- 
pes ,  fié  à  l'introduire  dans  leurs  raifonnemens 
comme  une  vérité  certaine  fie  inconteftable.  Quel- 

5ues-uns  des  meilleurs  auteurs  anglois  qui  ont 
crit  for  le  commerce ,  débutent  par  obferver 
que  Ja  richeffe  d'un  pays  confifte  non-feulement 
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dans  fon  or  8e  fon  argent ,  malrdans  fes  terres* 
fes  maifons  fie  fes  marchandifes  confommables  de 
toute  efpèce- }'  8e  ,  dans  le  cours  de  Uurs  raifon- 
nemens, ils  femblent  oublier  les  terres,  les  mal- 
foris  fie  les  chofes  de  confommation.  En  conti- 
nuant de  traiter  leur  fujet ,  ils  fuppofent  fouvent 
que  toute  la  richeffe  confifte  dans  l'or  fie  l'ar- 
gent, fie  que  le  grand  objet  de  l'induftrie  natio- 
nale 8c  du  commerce  eft  la  multiplication  de  ces 
métaux. 

Dès  qu'on  eut  admis  les  deux  principes ,  que  ht 
richefle  confifte  dans  l'or  8e  l'argent ,  &  qu'on  ne 
peut  en  introduire  dans  un  pays  dépourvu  de  mines 
que  par  la  balance  du  commerce  ,  ou  en  exportant 
pour  plus  de.  valeur  qu'on  n%jporte,  le  grand 
objet  de  l'économie  politique  devint  néceflaire- 
ment  de  diminuer ,  autant  qu'il  étoit  poflîble  3 
l'importation  des  marchandifes  étrangères  pour  \a 
confommation  au  -  dedans  ,  8e  d'augmenter ,  le 
plus  qu'il  étoit  poflîble ,  l'exportation  du  produit 
de  l'induftris-domeftique.  Les  deux  grands  moyens 
pour  enrkfhîr  le  pays,  furent  donc  de  mettre  des 
entraves  à  l'importation -8e  d'encourager  l'expor- 
tation. 

On  mit  des  entraves  à  deux  fortes  d'impor- 
tation. 

Ie.  A  l'importation  des  marchandifes  étrangè- 
res ,  telles  que  le  pays  pouvoir  les  produire.  On 
gêna  la  liberté  de  cette  importation ,-  de  quel- 
qu'endroit  qu'elle  fe  fît ,  dès  qu'elle  avoit  pour 
objet  la  confommation  du  pays  même. 

i°.  A  l'importation  de  prefque  toutes  les  ef- 

(>èces  de  marchandifes  venant  des  pays  particu- 
iers ,  avec  lefquels  on  fuppofoit  que  la  balance 
du  commerce  étoit  défavorable. 

Ces  entraves  ont  été  quelquefois  de  gros  droits, 
8e  quelquefois  des  prohibitions  abfolues. 

L  exportation  fut  encouragée  quelquefois  par 
des.  remifes  ,  quelquefois  par  des  traités  àvantaç- 
géux  de  commerce  avec  d'autres  états ,  8e  quel- 
quefois par  l'établiffement  des  colonies  dans  les 
pays  lointains. 

On  accorda  des  remifes  en  différentes  occa- 
fions.  Lorfque  les  manufactures  du  pays'  étoient 
foumifes  à  quelque  droit  oii  excife  ,  on  reftituoic 
fouvent  le  tout  ou  une  partie  fur  leur  exporta- 
tion; ce  qui  fe  pratiqua  de  même  par  rapport 
aux  marchandifes  étrangères ,  fujettes  à  un  droit 
Iorfqu'on  les  importoit  pour  les  réexporter. 

On  donna  des  gratifications ,  pour  encouragée 
des  manufactures  naiffantes  ou  d'autres  efpèces 
d'induftrie  qu'on  croyoit  dignes  d'une  faveur  par- 
ticulière. .  _ 

Un  peuple,par  les  traités  avantageux  de  commerce, 
fe  procura,  dans  quelques  états  étrangers,  des  pri-  . 
vileges  particuliers  à  fes  marchands  fie  à  fes  mar- 
chandifes ,  c'eft- à-dire ,  des  facilités  que  les  autres 
nations  n'y  trouvoient  pas.  - 

En  établiffant  des  colonies  ,  on  procura  non- 
feulement  des  privilèges  aux  marchandifes  &  aux 
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marchands  du  pays ,  mais  on  leur  affiira  le  mo> 
nopole  avec  les  colonies  établies. 

Ces  deux 'manières  de  gêner  l'importation,  & 
ces  quatre  encouragemens  donué&à  l'exportation, 
forment  les  fit  principaux  moyens  que  propofe  le 
fy  ftême  du  commerce  pour  augmenter  la  quantité 
d'or  8ç  d'argent  dans  un  pays,  en  faifant  tourner 
la  balance  du  commerce  en  fa  faveur.  Nous  les 
examinons  ailleurs. 

Voyei  les  articles  Importation  ,  Monopo- 
les ,  Industrie  &  Traités  ot  commerce. 

NUREMBERG ,  viUViinpériale  avec  fon  ter- 
ritoire. 

Précis  de  Chiftoire  politique. 

Les  nurembergeois  dépendent  des  Norici. 
Ceux  -  ci ,  en  quittant  leur  pays ,  s'établirent 
dans  le  vieux  Nordgau ,  &  bâtirent  ce  qu'on  ap- 
pelle le  cafirutn  Noricum.  Lambert  de  Schaffna- 
bourg  eft  celui  des  écrivains  qui  rend  le  témoi- 
gnage le  plus  reculé  de  l'antiquité  de  cette  ville , 
lorfqu'il  dit  dans  un  écrit  de  l'année  107*  : 
Clara.  &  cpltbrîs  valde  his  tempçnbus  per  Gallium 
erat  niemorla  S.  Stbaldi  In  tiumberg.  Il  eft  vrai* 
fcmblable  que  cette  vjlje  n'a  fait  partie  ni  du 
djehé  de  Franconie,  ni  de  celui  de  $uabe,  mais 
qu'elle  a  dépendu  immédiatement  des  empereurs, 
fcV  que  l'empereur  Lôthaire  a  pu  la  donner  en 
fief  au  duc  Henri  le  Superbe ,  père  du  duc  Henri 
le  Lion.  Elle'a  obtenu  poftérieurement  l'afTurance 
des  empereurs  Charles  IV  &  WencefUs  ,  qu'elle 
d  .meureroit  attachée  a  l'Empire.  Le  rang  qui  lui 
elt  affigné  ,  &  la  Voix  qu'elle  a  aux  diètes 
dans  ie  collège  des  villes ,  eft  le  troisième  fur  le 
banc  du  cercle  de  $uabe,  &  Te  premier  fur  celui 
de  Franconie.  Sa  taxe  marriculaire  étoit  ci-de- 
vant de  1480  florins,  ce  qui  faifôit  à-peu- près 
la  fer  tième  partie  de  la  famine  a  laquelle  étoit 
jmpofc  tout  le  cercle  de  Franconie;  mais  cette 
taxe  générale  ayant  été  diminuée  en  1678,  celle 
de  la  ville  de  Nuremberg  fut  réduite  d'un  tiers , 
&  elle  n'a  plus  payé  dfcs-Iors  que  986  flor.  Cette 
taxe  fut  fixée  en  1701  ij  796  florins  fumais  elle 
fut  augmentée  en  1720  &  portée  à  8x8  florins  > 
jfomine  qu'elle  paya  jufqu'en  1738  ,  époque  où 
elle  refufa  de  payer  au-delà  du  feptiéme  de  la 
taxe ,  à  laquelle  ferait  impofée  tout  le  cercle.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale eft,  de  8 1  i  rixdales.  Le  territoire  qui  dé- 
pend de  1»  ville,  eft  considérable. 

/tdminijlratfon. 

Le  fénat  ou,  confeil  de  Nuremberg  eft  compofé 
de  34  confeillers  nobles.  &  de  huit  autres  tirés 
du  corps  de  la  bourgeoise  ,  tous  gens  de  métier. 
Du  nombre  des  premiers,  vingt  fix  font  nommés 
\0urfr.7naitrt*  f  les  huit  autres  fon*  appelles  anciens, 
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.Parmi  les  bourg-maîtres,  il  y  en  a  treize  qu'on 
nomme  Ut  vieux  ,  &  treize  autres  qu'on  nomme 
les  jeunes.  Ils  arrivent  à  la  régence  tour  à  tour , 
un  vieux  &  un  jeune  à  la  fois ,  &  leur  régence 
ne  dure  que  quatre  femaines.  Les  treize  vieux 
bourg  -  maîtres     offrent    de     plus   fept    pre* 
miers  confeillers,  qui  compofent  le  fepternvi- 
rat ,  &  dont  les  deux  premiers  font  nommés  duum- 
viri*.  ils  lièrent  fouvent  feuls  &  décident  les 
affaires  les  plus  fecrettes  &les  plus  importantes: 
les  fix  autres  font  juges  d'appel  >  ils  font  revêtus 
du  titre  de  confeilier  impénal  ;  le  premier  d'en- 
tr'eux  eft  prévôt  de  l'Empire.  Il  fait  fa  demeure 
dans  le  fort  de  Reichsvefte ,  &  il  eft  par  cette  rai- 
fon  nommé  châtelain.  Les  autres  bourg-maîtres  , 
ainfi  que  les  treize  jeunes  ,  occupent  divers  em-  • 
plots  ,  dont  nous  parlerons  cout-à-1'heure  :  ceux 
qu'on  appelle  les  anciens.,  font  députés  à  différons 
tribunaux.  Il 'eft   dans  l'année  des  temps  fixés  , 
auxquels  les  huit  confeillers  anifàns  tiennent  leurs 
féances  particulières  :  ils  font  tirés  des  corps  de 
métiers  ,  des  orfèvres ,  braffeurs  ,  tanneurs,  ail- 
leurs ,  bouchers ,  drapiers ,  boulangers  &  pelle- 
tiers,  qui  enfemble  forment  ce  quon  appelle  le 
petit- confeil.  Le  grand-  confeil  doit  être  compofé 
de    deux  cents  perfonnes   tirées  des  dernières 
claffes  progreffivement  jufqu'aux  premières,  &  il 
forme  l'élite  de  toute  la  bourgeoise.    Il  paroît 
qu'on  l'a  dépouillé  de  fes  privilèges  ,  &  que  l'au- 
torité de  ce  corps  eft  à-peu  près  nulle.  Les  tri- 
bunaux de  la  ville  font  fe  confeil  fupéricur,  au- 
quel reffortiffent  lis  appels  s  le  confeil  de  ville , 
te  celui  qui  connoit  des  affaires  matrimoniales. 
Le  tribunal,  pardevant  lequel  fe  portent  les  dif*. 
cu/fions  gui   fui  viennent  entre  les  laboureurs, 
ainfi  que  les  affaires  rurales  ;  celui  qui  connoit 
des  dettes  de  peu  de  valeur  ;  celui  des  cinq  qui 
décide  des  caufes  d'injures  ;  fa  juftice  foreftaie 
de  {a. forée  de  Sebald  ;  celle  de  la  forêt  de  Saint- 
Laurent  ;  celle  enfin  où  fe  décident  les  contefta- 
tions  entre  ceux  qui ,  dans  la  dernière  de  ces  deux 
forêts,  ont  foin  des  mouches  à  miel.  Les  charges 
&  emplois  de  la  ville  font  :  1".  la  prévôté }  z *. 
la  recette  des  revenus  de  la  yilie  8*  de  fes  arré- 
rages ;  |°.  le  bureau  d'adminiltration  des  baillia- 
ges ;  40.  celui  de  la  guerre  ;  f°,  l'adminiftration 
fupérieure  des  rev  nus  des  églifes  ;  6°.  la  jurif- 
diction  fur  les    bâtimens  ;   7  .  le  bureau  dé  la 
douane  j  8°.  celui  des  prêts  d'argent  ;  9*.  celui 
des  droits  fur  les  grains  Se  les  vins  ;  io°.  la  braf- 
ferie  de  bierre  de  froment;  il0,  celui  qui  décide 
du  prix  des  bleds;  ix*.  la  jurifdi&ion  pardevant 
laquelle  font  portés  les  délits  des  artifans  pour 
raifon   de  leurs  métiers  ;  ij°.  l'infpec^ion    fut 
les  fuifs  i  14*  l'office  de  receveur  des  cens  &  ren- 
tes; «j*.  celui  d'échevins;  160.  le  bureau  qui 
connoit  de  la  diftribution  des  aumônes  de  la  ville  ; 
17*,  celui  qui  connoit,  des  aumônes  des  gens  de  la, 
campagne  ;  1 8°.  la  jurifdiclion  foreftaie  de  U  fo- 
xêt  de  Sebald;  io°.  celle  dç  la  forêt  de  Saintt 
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Laurent  ;  zo°.  le  bureau  de  recette  de  l'hôpital 
du  Sahit-Efprit  s  zi°.  celui  de  la  recette  du  cou- 
vent de  Sainte-Claire  &  Pillureuth  j  zz°.  la  re- 
cette de  la  fondation  des  douze  frères  de  Men- 
delîij".  celle  des  douze  frères  de  Landaver; 
a*0-  celle  de  l'hôpital  de  Saiute-Marthe  pour  les 
étrangers  ;  zr°.  celle  de  l'arfenal  ;  i6°.  le  bu- 
reau des  greniers  publics  ;  Z70.  celui  de  la  Mon- 
uoie  ;  z8  '.  l'économat  des  orphelins  &  enfans- 
trouvés.  Tous  ces  emplois  &  offices  font  occu- 
pés par  des«onfeillers  de  ville  ,  &  par  des  avocats 
confultans ,  affeffeurs  &  adminiftrateurs.  Ceux  qui 
exercent  les  emplois  des  n°.  17 ,  it ,  24  & 16  , 
n'ont  aucun  objet  d'administration  dans  l'intérieur 
de  la  ville  ;  leur  jurifdiclion  s'étend  au  •  dehors 
fur  le  territoire  qui  en  dépend.  Il  n'y  a  point  de 
conftftoire  particulier  établi  dans  Nuremberg  ;  les 
magi&rats  en  exercent  les  fonctions  à  l'aide  de 
fix  prédicateurs,  dont  ils  prennent  les  avis  dans 
tes  affaires  de  quelque  conféquence.  La  majeure 
partie  des  eccléfiaftiques  de  la  ville  plaide  en  pre- 
mière infiance  dans  une  jurifdiction  appellee  Eco- 
éat',  &  devant  les  adminiftrateurs  des  églifes  : 
ceux  au  contraire  des  eccléfiaftiques  qui  font  at- 
tachées à  l'hôpital ,  ont  pour  premier  juge  l'ad- 
miniilrateur  de  l'hôpital ,  c'eft  à-dire ,  le  prévôt 
de  l'Empire  >  qui  demeure  dans  le  fort.  Le  plus 
grand  nombre  des  cures  du  territoire  de  la  ville 
eft  donné  par  les  adminiftrateurs.  Le  confeil 
de  ville  décide  des  affaires  matrimoniales ,  &  les 
jeunes  eccléfiaftiques  reçoivent  la  bénédiction  fa- 
cerdotale  de  la  faculté  de  Théologie  d'Altorf. 

Le  peu  d'habitans  qui  profeflent  la  religion  ré- 
formée ,  ont  un  prédicateur  particulier  :  ils 
font  le  fervice  divin  dans  une  maifon  fituée  dans 
un  jardin  hors  de  la  ville.  L'exercice  de  la  religion 
catholique  eft  toléré  dans  celle  de  l'ordre  téuto- 
nique. 

Remarques  fur  Us  patriciens  du  Nuremberg. 

Chrift.  Louis  Scheidt  foutient,  dans  ,fes  Inf- 
truâions  hiftoriques  &  diplomatiques  fur  la  haute 
&  moyenne  noblefle  d'Allemagne  (pag,  i8j) 
d'après  Ludwig ,  que  l'époque  du  patriciat  de 
Nuremberg  remonte  à  l'année  il 98,  temps  au- 
quel l'empereur  Henri  IV  afliûa  à  un  tournois 
qui  s'y  tint  ,  &  ennoblit  trente -huit  familles 
bourgeoifes.  Cette  alfertioneft  combattue  par  un 
écrit  imprimé  a  Schwabach  en  176Z ,  &  ayant 
pour  titre  :  Réfutation  fondamentale  de  l'opinion 
que  le  patriciat  de  Nuremberg  prit  fon  comment- 
cément  en  l'année  i  ij>7  :  fuivant  cet  écrit,  l'origine 
de  la  noblefle  de  ces  patriciens  remonte  à  une 
époque  bien  plus  ancienne  que  celle  qu'on  prétend 
lui  donner  :  mais ,  quoi  qu'il  en  foit,  le  patriciat 
de  Nuremberg  l'emporte  fur  celui  de  toutes  les  au- 
tres villes  de  l'Allemagne ,  par  le  foin  exact  qu'on 
9  toujours  eu  d'en  conferver  la  dignité. 

Le  fénat  n'eft  compofé  régulièrement  que  de 
(fëcon,  polit,  £  jipbmtfiaite,  Tom.  fU% 
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fujets  qui  defeendent  de  ces  familles ,  parce  qu'el- 
les feules  peuvent  être  revêtues  de  la  dignité  fé- 
natoriale.  Dans  le  cas  où  l'une  d'entr'elles  s'éteint, 
elle  eft  remplacée  par  l'une  des  trois  familles 
noble* ,  qui  font  les  Oelhafen  de  Schcellenbach  , 
Thilt  &  Pefsler. 

Remarques  fur  le  gouvernement  de  Nuremberg  &  fur 
les  contributions  aux  depenfes  de  l'Empire. 

L'adminiftration  de  Nuremberg  paraît  être  la 
plus  défectueufe  de  toutes  celles  des  villes  impé- 
riales. A  proprement  parler,  un  petit  nombre  de 
familles  gouvernent  cet  état  :  leur  morgue  indif- 
pofe  le  refte  des  citoyens  ,  qui  font  toujours  mé- 
contens ,  mais  qui  ofent  rarement  le  dire  à  haute 
voix.  La  fermentation  a  été  très-vive  l'année  der- 
nière ,  &  nous  ignorons  fi  elle  eft  calmée. 

Les  contributions  de  cette  ville  au  cercle  de 
Franconie  &  fes  depenfes  publiques  ont  été  cal- 
culées à  l'époque  où ,  par  l'induftrie  de  fes  ha- 
bitans  &  par  fa  pofition,  Nuremberg  étoit  la  pre- 
mière ville  commerçante  de  l'Allemagne }  quoique 
la  diminution  du  commerce  ait  diminué  la  recette  , 
les  depenfes  font  reftées  les  mêmes  ,  fit  on  a  con- 
tracté des  dettes  onéreufes.  Pour  en  fupporter  le 
poids,  la  régence  s'eftavifée,  au  mois  de  février 
178 1  ,  d'établir  une  nouvelle  capitation  :  cet  im- 
pôt a  trouvé  beaucoup  de  contradictions  i  à  peine 
la  vingtième  partie  des  habitans  a-t-el!e  adhéré  à 
l'ordonnance.  Les  négocians  &  les  députés  de  la 
ville  ont  fait  des  repréfentations  au  magiftrat  : 
celui-ci  a  offert  d'abandonner  l'impôt,  moyennant 
une  contribution  volontaire  ;  mais  cette  queftiQ? 
incidentelle  en  a  amené  une  beaucoup  plus  im- 
portante. La  bourgeoifie  a  réclamé  fes  anciens  pri- 
vilèges ,  d'après  lefquels  nulle  loi  importante  & 
nulle  taxe  ne  peuvent  recevoir  de  fanction  que 
du  confentenuntde  la  bourgeoifie.  Elle  a  demandé 
que  la  régence  retirât  fon  règlement  fifcal  fans 
condition ,  &  qu'elle  confirmât  tous  les  droits  8c 
privilèges,  des  citoyens. 

L'ariftocracie  des  patriciens  de  Nuremberg  eft 
tres-oppreffive.  Dix-neuf  familles  regardent  la  ville 
&  fon  territoire  comme  une  propriété  ;  dans  ces 
dix  neuf  familles  on  élit  trente-quatre  fénateurs 
qui  gouvernent  tout.  L'influence  des  huit  bour- 
geois tirés  des  métiers  privilégiés ,  dont  nous  avons 
Earlé  plus  haut ,  eft  très  -  perite.  Aucun  autre 
ourgeois  ne  peut  efpérer  d'avoir  part  au  gouver- 
nement. Les  patriciens  font  valoir  un  privilège  de 
l'empereur  Frédéric  III,  de  1476,  félon  lequel  le 
'  magiftrat  ne  doit  compte  qu'à  l'empereur  en  per- 
sonne. Tous  les  emplois  un  peu  lucratifs  font  oc- 
cupés par  des  familles  patriciennes.  Les  bourgeois 
ne  font  comptés  pour  rien.  Un  voyageur  affure 
qu'étant  à  Nuremberg  il  revint  à  l'auberge  avec  un 
négociant  diftiilgué,  &  que  dans  le  fallonX  n'a  voie 
jamais  pu  décider  ce  négociant  à  s'affeoir,  parce 
qu'ua  enfant  de  douze  à  treize  ans ,  fils  d'un  p»« 
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tncicn  fe  frouvoit  préfent  :  c'eft  un  trait  cu- 
rieux ,  puifque  Nuremberg  pafle  pour  une  ville  li- 
bre. L«s  jeunes  patriciens  regardent  les  plus  ref- 
pechbles  de  leurs  concitoyens  avec  une  hauteur  in- 
fupportable. 

Il  y  a  deux  cents  ans  qu'on  portoit  les  habitans 
de  Nuremberg  à  foixante-dix  mille  âmes  ;  on  en 
compte  actuellement  30,000.  Scaliger  dit  que,  de 
fon  temps ,  la  ville  de  Nuremberg  a  voit  plus  de  reve- 
nus que  l'éleâeur  de  Saxe.  Cette  ville  contribua 
&  contribue  encore  autant  aux  dépenfes  de  l'Em- 
pire que  le  royaume  de  Bohême ,  &  que  les  deux 
principautés  réunies  d'Anfpach  8e  de  Bayreuth. 
En  général ,  les  villes  libres  furent  impofées  en 
Ijzt  plus  que  les  autres  états  de  l'Empire.  Ces 
derniers  ne  furent  taxés  qu'en  proportion  de  leurs 
domaines  ;  les  villes  le  furent  en  proportion  de  leurs 
revenus.  Les  revenus  de  Nuremberg  font  évalués  àfix 
millions  de  florins  ;  mais  il  eft  vraifemblable  qu'ils 
ne  partent  pas  deux  millions.  Comme  les  patri- 
ciens prétendent  qu'ils  ne  doivent  compte  à  per- 
fonne  qu'à  l'empereur  ,  on  leur  reproche  de  par- 
tager entr'eux  te  produit  des  impôts.  Malgré  ces 
revenus  considérables ,  cette  ville  eft  chargée  de 
beaucoup  de  dettes.  On  évalue  l'avantage  d'être 
né  patricien  à  la  fomme  de  cent  mille  florins.  Le 
magiftrat  de  Nuembcrg  fait  un  grand  (ecret  de  Tes 
revenus.  Les  impôts  de  la  ville  font  exorbitans. 

La  ville  a  confervé  jufqu'ici  beaucoup  de  cré- 
dit ,  à  caufe  de  la  régularité  avec  laquelle  on  paie 
les  arrérages  des  dettes  de  l'état.  Indépendam.- 
ment  des  impôts ,  le  citoyen  eft  encore  affujetti 
à  une  foule  de  dépenfes  dont  il  ne  peut  fe  dif- 

f  enter,  &qui  font  très-onéreufes.  Par  exemple  , 
enterrement  d'un  homme  d'une  fortune  moyen- 
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X  ne ,  coûte  cinq  à  fix  cents  florins  ;  une  noce  * 
8  à  1 200  florins  ;  un  baptême ,  1  oc  florins.  Il  y  a 
des  gens  prépofés  à  ces  cérémonies  qu'il  faut  payer* 
même  quand  on  ne  s'en  fert  point.  Les  préfens 
de  la  nouvelle  année  montent ,  pour  une  maifon 
d'une  fortune  moyenne ,  de75  a  100 florins.  U  faut 
payer  encore  une  taxe  aflez  confidérable  >  quand 
on  fait  un  teftament  ou  quelqu'autte  difpoiïtion 
de  ce  genre.  Si  un  particulier  laiffe  50,000  florins 
dont  il  a  difpofé  en  faveur  de  fes  enfans,  il  y  a  , 
dit-on,  près  de  2000  florins  de  dépenfes  indif- 
penfables  à  faire,  tels  que  1000  florins  pour  l'en- 
terrement &  les  habits  de  deuil ,  z  jo  florins  pour 
la  taxe  du  teftament ,  450  flor.  pour  l'inventaire, 
&c.  &c.  11  faut  que  l'efprit  d'induftric  &  de  com- 
merce ait  pouffé  des  racines  bien  profondes  dans 
cette  ville,  pour  n'être  pas  entièrement  détruit 
par  une  pareille  adminiflration.  Nuremberg  cepen- 
dant fait  encore  des  affaires  très-étendues.  Lln- 
duftrie  y  fleuriffoit  déjà ,  dès  le  treizième  &  le 

3uatorziéme  fiècle.  On  y  trouve  une  mduttrie  prb- 
igieufe ,  &  l'exactitude  nurembergeoife   eft  en 
réputation. 

Nuremberg  entretient  huit  compagnies  d'infan- 
terie ,  compofées  chacune  de  100  hommes  en 
temps  de  paix,  &  de  18 r  hommes  en  temps  de 
guerre  :  deux  compagnies  de  cuiraffiers ,  de  8  j 
hommes  chacune  ,  &  deux  autres  compagnies  de 
foldats  vétérans ,  dont  la  totalité  fe  monte  à  zi<$ 
hommes.  La  milice  bourgeoife  eft  rangée  fous 
zj  drapeaux  de  joo  à  400  hommes  chacun.  La 
ville  a  en  outre  zoo  canoniers ,  deux  compagnies 

I  de  cavalerie  &  d*ux  compagnies  de  dragons  , 
qui  en  temps  de  paix  font  en  garnifon  dans  U 
fortereffe  de  Lichtenau.  . 
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ObERMUNSTER,  abbaye  princiète  d'Al- 
lemagne ,  fîtuée  dans  la  ville  de  Ratisbonne. 

Cette  abbaye  de  femmes  a  été  fondée  par  Hem- 
ma  ,  époufe  de  Louis  le  Germanique  ,  en  887. 
Le  titre  de  l'abbefle  eft  :  par  la  grâce  de  Dieu  , 
prmcefle  du  Saint-Empire-Romain ,  abbeffe  de  la 
très-noble  abbaye  impériale  &  immédiate  d'Ober- 
rnunfter  à  Ratisbonne-  Elle  occupe  à  la  diète  de 
l'Empire  la  quatorzième  place  fur  le  banc  du 
Rhin  ,  parmi  les  prélats  .  &  la  huitième  ou  der- 
nière aux  affemblées  circulaires  de  Bavière.  Sa 
taxe  matriculaire  fut  fixée  en  16*84  à  IO  fl-  Elle 
paye  à  la  chambre  impériale  un  contingent  de 
50  rixdales ,  67  &  demie  kr.  L'électeur  de  Ba- 
vière cft  avoué  &  proteûeur  de  l'abbaye ,  la- 
quelle d'ailleurs  eft  du  diocèfe  de  Ratisbonne.  Les 
religieufes  ne  font  pas  foumifes  aux  règles  clauf- 
trales  ,  &  elles  peuvent  fe  marier.  L'abbeue  tenta 
vainement  d'obtenir  en  1707,  17 10  6s.  1711  la 
fupériorité  territoriale  fur  les  terres  fuivantes , 
fituées  en  Bavière ,  qui  font  de  fon  domaine  , 
favoir  :  les  prévôtés  de  Sallach  ,  de  Mettenbach 
&  d'Ottmaring,  &  les  territoires  nobles  d'Ott- 
maring, Ober-Traubling,  Pifendorf  &  Ober- 
Pserbing. 

OCHLOCRATIE.  Abus  du  gouvernement 
dérm  cratique ,  qui  a  lieu  lorfque  le  bas  peuple  fe 
tend  maître  des  affaires. 

L'ocklocratU  doit  être  regardée  comme  la  dé- 
gradation d'un  gouvernement  démocratique  :  mais 
il  arrive  quelquefois ,  que  ce  nom  ne  fuppofe  pas 
tant  un  véritable  défaut  ou  une  maladie  réelle  de 
l'état  ,  que  quelques  panions  ou  mécontentemens 
particuliers  qui  font  caufe  qu'on  fè  prévient  con- 
tre le  gouvernement  actuel.  Des  efprits  orgueil- 
leux qui  ne  fauroient  fouffrir  l'égalité  d'un  état 
populaire ,  voyant  que  chacun  a  droit  de  fuffragc 
dans  les  affemblées  où  l'on  traite  des  affaires  de 
la  république  ,  &  que  cependant  la  populace  y 
eft  en  plus  grand  nombre ,  appellent  à  tort  cex 
état  une  oehlocratie  $  c'ett-à-dire ,  ua  gouverne- 
ment où  la  canaille  domine ,  &  où  les  perfonnes 
d'un  mérite  diftingué ,  tels  qu'ils  fe  croient  eux- 
mêmes  ,  n'ont  aucun  avantage  fur  les  autres  ;  c'cft 
oublier  que  telle  eft  la  conftitution  effentielle  d'un 
gouvernement  populaire  ,  que  tous  les  citoyens 
ont  également  leurs  voix  daus  les  -affaires  qui 
Concernent  le  bien  public.  Mais ,  dit  Ciceron , 
on  auroit  raifon  de  traiter  d'ochlocratie  ,  une  ré- 
publique où  la  populace  feroitlesordonnances  ;  par 
exemple  ,  celle  des  anciens  Ephéfïens ,  qui ,  en 
chaflant  le  philofophe  Hermodofe,  déclarèrent 
que  petfonnc  chez,  eux  ne  devoit  fe  dilèinguer 


des  autres  par  fon  mérite.  Voye[  les  articles  Gou- 
vernement &  Démocratie. 

OCHSENHAUSEN, abbaye  princière  d'Al- 
lemagne, au  cercle  de  Suabe. 

L'abbaye  d'Ochfenhaufen ,  ordre  de  faint-  Be-* 
noit  »  eft  fîtuée  entre  les  villes  impériales  de  Mem-  , 
mingen  &  de  Biberach  :  elle  fut  fondée  en  1 100 
à  titre  de  prieuré ,  dépendant  de  l'abbaye  de  faint- 
Blaifc  dans  la  forêt  noire.  Mais  en  1  jqi  elle  fut 
affranchie  de  fa  dépendance  Se  érigée  en  abbaye 
particulière.  En  1 507  l'empereur  Wcnceflas  l'e- 
xempta de  la  jurifdiction  des  préfidiaux  ,  &  ce 
privilège  lui  fut  confirmé  en  1434  par  l'empereur 
Sigifmond ,  &en  14  ji  par  l'empereur  Frédéric  III. 
En  1548  Ferdinand  I.  lui  accorda  fa  protedtiorr 
fpéciale  &  celle  de  l'Autriche ,  fous  laquelle  elle 
le  trouve  encore.  L'empereur  Jofcph  invertit 
l'abbé  en  1706  de  la  jurifdiâion  civile  &  cri- 
minelle fur  tous  les  bourgs  ,  villages  &  terres 
de  fon.  abbaye.  Elle  paye  annuellement  à  la  pré- 
fecture d'Altorf  un  droit  de  protection  de  60 fl.» 
&  elle  en  paye  10  pour  Umendorf.  Le  titre  de 
l'abbé  eft  :  très -révérend  prélat  &  feigneur  du 
faint-Empire ,  abbé  régnant  de  l'abbaye  immé- 
diate, libre  &  impériale  d'Ochfenhaufen,  feigneur 
des  baronies  de  T hanheimb  ,  d'Umendorf  ,  du 
haut  &  du  bas  Sulmintingen  ,  d'Hornbach  8c 
de  Fifchbach.  Il  fiége  à  la  diète  de  l'Empire 
entre  Weingarten  &  Yrfée  ,  fur  le  banc  des 
prélats  de  Suabe  ;  mais  aux  états  du  cercle ,  fa 
place  eft  marquée  entre  Elchingen  8e  Weingarten. 
Sa  taxe  matriculaire  eft  de  100  florins ,  &  fon  con- 
tingent ,  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale ,  de  1 59  rixdalers  69  kr.  Les  appels  des  ju- 
gemens  rendus  dans  les  bailliages  de  I  abbaye  vont 
au  confeil  de  régence ,  compofé  d'affeiTeurs  8c 
d'officiaux  eccléfiaftiques  &  féculiers.  Voye\  l'ar- 
ticle Suabe. 

ODENHEIM ,  prieuré  impérial  ou  fouverair» 
d'Allemagne,  au  cercle  du  haut  rhin.  On  l'appelle 
auffi ,  le  chapitre  noble  de  Bruchfal. 

Ce  prieuré  n'étoit  d'abord  qu'un  couvent  de 
bénédictins  ;  Brunon ,  électeur  de  Trêves  ,  8c  fon 
frère  Pappoir ,  tous  deux  comtes  de  Laufen ,  le 
fondèrent  à  Odtnheim  ou  T'golsberg  en  -ini, 
&  ils  fe  réfervèrent  le  droit  de  patronage  pour 
eux  &  pour  leurs  defeendans  :  la  fondation  obtint 
l'agrément  des  papes  Pafcal  ,  Céleftin  III ,  Ho- 
norius  8c  de  l'emper.  ur  Henri  IV.  Mais  à  l'ex- 
tinction de  la"  maifon  de  Laufen  ,  l'abbé  Berni- 
§er  ,  de  l'avis  de  fon  couvent,  offrit  le  droit 
c  protection  à  l'empereur  Fré.léric  II  &  à  fes 
fuccefTeurs.  Louis  de  Bavière  tranfn;it  le  droit  de" 
protection  à  l'évêque  Gérard  de  Spire  ,  aux  fuc- 
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«fleurs  duquel ,  Chartes  IV  l'hypothéqua  en  1 369 

Sour  la  fomme  de  1000  florins  ,  fous  le  règne  de 
laximilien.  En  1494,  le  pape  AlcxandreVI  permit 
que  ce  couvent  fut  converti  en  chapitre  féculier 
&  immédiat  de  l'Empire ,  fie  que  fon  abbé ,  pour 
lors  Chriftophe  d'Augeloch ,  en  fût  le  premier 
prévôt.  Mais  comme  la  maifon  étoit  expofée  aux 
in  fuites  des  voleurs,  l'évêque  Philippe  de  Spire, 
afin  de  l'en  garantir,  confentit  en  1 J07  qu'elle  fût 
transférée  d'Odenheim  à  Brachial ,  où  il  lui  af- 
feûa  I'églife  de  Notre  -  Dame.  Elle  a  cependant 
conferve  le  nom  d'Odenheim  ,  qu'elle  porte  en- 
core aujourd'hui. 

Son  chapitre  a  le  droit  d'élire  ou  de  poftuler 
le  prévôt }  mais  fon  choix  tombe  ordinairement 
fur  l'évêque  de  Spire ,  dont  elle  relève  en  ma- 
tières fpirituelles.  L'évêque  de  Spire  a ,  en  qualité 
de  prévôt  de  Bruchfal,  voix  &  féance  aux  aflem- 
blées  du  cercle  du  haut -Rhin ,  &  aux  diètes  de 
l'Empire  ,  où  il  a  rang  parmi  les  prélats  du  banc 
du  Rhin  ,  après  l'abbé  de  Kaifershcim.  Sa  taxe 
matriculaire  eft  d'un  cavalier  &  de  7  fantaffins  , 
ou  de  40  florins  par  mots ,  outre  80  nxdalers  qua- 
torze 8r  demie  kr. ,  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale. 

D'après  un  ancien  ufage ,  le  chapitre  perçoit 
toutes  les  redevances  des  fujets ,  &  veille  à  l'ad- 
miniftration  des  finances ,  à  l'exclufion  du  prévôt , 
qui  n'en  reçoit  qu'une penfion  annuelle.  Le  prévôt» 
alors  évoque  de  Spire ,  fe  plaignit  en  1729  d'avoir 
payé  de  fes  propres  fonds  les  taxes  dues  par  la 
prévôté  a  l'Empire ,  au  cercle  &  à  la  chambre  im- 
périale ,  fans  avoir  jamais  pu  les  recouvrer  5  & 
il  déclara ,  qu'il  ne  vouloit  plus  déformats  acquitter 
les  charges  publiques  de  cette  prévôté. 

Les  terres  immédiates  de  ce  petit  état  confif- 
tent  :  i9.  dans  les  domaines  abandonnés  par  les 
premiers  fondateurs  ,  &  fur  lefquels  le  prince 
évêque  de  Spire ,  en  qualité  de  vidame  ,  prélève 
une  rente  annuelle  en  vins  &  en  bleds  :  le 
chapitre  y  ajoute  II  fomme  d'un  florin ,  10  bazes 
5  deniers. 

i°.  Dans  les  domaines  &  droits  feigneuriaux  , 
acquis  par  le  chapitre  depuis  la  fondation  ,  & 
pour  lefquels  il  rerufe  de  reconnoître  la  vidamie 
de  l'évêque. 

OELS ,  principauté  d'Allemagne.  Voye^  l'ar- 
ticle SiLÉSIB  PRUSSIENNE. 

OETTINGEN,  comté  d'Allemagne.  Des  prin- 
ces 8e  comtes  d' Oettingen  &  de  leurs  états  en 
général. 

Le  comté  d'Oettingen  eft  borné  au  nord  par  la 

Îrincipauté  d'Onokbach  8r  la  ville  impériale  de 
Knkelsbiïhl  ;  à  l'eft  par  le  duché  ou  le  Palatinat 
de  Neubourg  ,  au  fud  par  le  même  duché  &  les 
feigneuries  d'Églingen  &  de  Heindenheim  ;  &  â 
l'oueft  par  la  prévôté  d'EllwangenSe  la  comman- 
deric  d*  Kapfenbourg.  Sa  plus  grande  étendue 
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du  nord  au  fud  eft  de  6  milles-,  &  de  l'eft  à 
l'oueft  VHe  eft  de  4.  Au  fud-oueft  elle  touche  le 
Danube ,  oui  reçoit  près  de  Donavert  la  Wemiu , 
fa  principale  rivière. 

Précis  de  thiftoire  politique  des  comtes  (/"Oettingen. 

Nous  commencerons  l'abrégé  de  llùftoire  des 
comtes  d'Oettingen  par  le  comte  Otton ,  qui  vécut 
au  douzième  fiècle ,  &  dont  le  fils ,  nommé  Fré- 
déric propagea  la  famille  $  fes  defeendans  acquirent 
au  quatorzième  fiècle  une  partie  de  Ta  baffe: 
Alface ,  8e  ajoutèrent  à  leur  titre  celui  de  land- 
grave d'Alface,  qu'ils  ne  portèrent  pas  long- tenu  : 
car  en  1  |  Jo  ils  revendirent  à  l'éveché  de  Stras- 
bourg les  nefs  qu'ils  en  tenoient ,  8e  cédèrent  les 
autres ,  dont  l'Empire  les  avoir  inveftis  ,  à  l'em- 
pereur Charles  IV ,  aux  feigneurs  de  Lichtenbcrg , 
leurs  vaflaux ,  à  l'exception  d'onze  villages  ,  pour 
lefquels  les  barons  de  Fleckenftein  demeurèrent 
leurs  feudataires.  Frédéric  IV  poflefTeur  de  tout 
le  comté  ,  laiffa  trou  fils ,  qui  partagèrent  l'héri- 
tage de  manière  que  chacun  en  eut  un  tiers ,  ou 
quatre  -  douzièmes.  Guillaume  ,  l'aine  d'en- 
tr'eux ,  établit  fa  réfidence  à  Oeitingen  ;  Ulric 
fixa  la  tienne  à  Flochberg  8e  Jean  demeura  à  Val- 
lerltein.  La  poftérité  des  deux  dernierss'éreignitpeu 
de  tenu  après ,  8e  leur  fucceflîon  échut  à  la  branche 
de  Guillaume  »  qui  fut  continuée  par  fon  fils  Wol- 
gang  &  par  fon  petit-fils  Louis  l'aîné.  Louis  le  jeune, 
fils  aîné  de  ce  dernier ,  fonda  la  branche  d'Otuùu 
gen  Oettingen ,  qui  étoit  luthérienne ,  8e  Frédéric  , 
troifième  fils  de  Louis ,  celle  d'Oettîngen-\ffi\\ti(- 
rein  ,  qui  eft  catholique.  Les  deux  fils  de  Louis 
divisèrent  après  fa  mort  le  comté  en  deux  portions 
inégales.  La  première  branche  qui  pofledoit  fppt 
douzièmes  du  pays ,  fut  élevée  au  rang  de  prince 
de  l'Empire  en  1674,  8e  s'éteignit  en  1751.  L* 
féconde ,  qui  avoit  les  cinq  douzièmes  reftans , 
fut  continuée  par  le  fils  de  Frédéric  ,  appelle. 
Guillaume  l'aine  ,  dont  les  trois  fils  furent  chefs 
d'autant  de  lignes  particulières.  Guillaume  le 
jeune  fonda  celle  de  Spietberg .;  François-  Albert, 
l'un  de  fes  rejettons ,  élevé  en  1734  au  rang  de 

(•rince  de  l'Empire  avec  fa  poftérité  ,  introduit 
e  droit  de  primogéniture  dans  fa  maifon  ;  fon 
(  fils ,  Jean  •  Aloïfe ,  eut  par  arrêt  du  confeil-aulique 
'  de  l'Empire  de  l'an  1739  8e  par  raccommodement 
qui  le  fuivit,  un  tiers  des  états  d'OettingeikOtt- 
tingen.  Wolfgang  fonda  la  féconde  ligne ,  qui  porte  le 
nom  de  Walleiftein.  Son  petit-  fils  -fut  auteur  de 
la  tige  des  comtes  d'Oettingen-^' allerflein  ,  d'au- 
jourd'hui ,  dont  un  defeendant ,  appelle  Antoine- 
Charles  ,  fut  mftitué  par  Albert-Ernefte  ,  der- 
nier prince  d' Oettingen ,  héritier  de  fes  états ,  qu'il 
céda  à  fon  fils  Jean-Frédéric  :  Philippe-Charles , 
frère  de  celui-ci ,  lui  fuccéda ,  pour  cet  héritage 
ainfi  que  pour  le  comté  de  Waflerftein.  La  troi- 
fième branche  porte  le  nom  de  Baldern ,  fon  fon- 
dateur. Ernefte  l'aîné  laiffa  deux  fils ,  qui   don.; 
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nèrent  lieu  à  deuic  nonvelfes  lignes  :  l'aînée  con» 
tinaa  de  porter  le  nom  de  Baldern  jùfqu'en  1687 , 
époque  où  elle  s'éteignit;  la  cadette  ,  qui  avoir 
pris  celui  de  Katzenftein  ,  hérita  de  ta  portion  , 
a  laquelle  elle  prétend  joindre  un  tiers  de  la  fuc- 
ceflion  d'Oettingen-Oettingen. 

Par  le  traite  de  fucceflîon  ,  que  la  famille 
d'Oettingen  fit  en  1495  avec  la  ratification  de  l'em- 
pereur Maximilien ,  il  fut  permis  à  chaque  comte 
de  vendre  rufufruit  &  même  là'  propriété  de  fes 
'états,  fous  la  réferve  de  l'a  jurifdiâion  8e  des  droits 
régaliens ,  qui  demeureraient  attachés  i  la  maifon 
d'0«'ri/t£M,qui  lesexerceroit  parindivis,ainfique  les 
inveftitures,  la  juftice  provinciale ,  le  droit  de  battre 
monnoie ,  l'exploitation  des  mines;  la  perception  des 
péages  &  du  revenu z^pe^èfriedfekat^.  Ce-pacte 
de  fucoeffion  fut  renouvelle  en  i-  fil-  Se  confirmé 
eu  166$  par  l'empereur  Léopold.  Mais  Albert- j 
Erneft,  de  la  ligne  HQtttingen-Otttingen ,  ayant  été 
élevée  en  1674  au  rang  de  prince  du  faint- Em- 
pire ,  la  branche  dé  Wallerftein  s'y  opp'oTa  ;'  il  en 
réfulta  différentes  conteftations  ,  qui  furent  ter- 
minés en  1696  }  il  fut-ftiputé  alors,  que  la  -di- 
rection des  droits  communs  refteroit  a  l'aîné  de 
la  famille ,  8e  que  les  nouveaux  princes  ne  nui- 
raient en  rien  à  leurs  agnats ,  les  comtes  de  Wal- 
lerftein ,  qui  promirent  de  leur  côté  de  ne  plus 
mettre  obftacle  aux  fuffrages  des  princes  à  la 
diète ,  &  de  laiffer  la  préfeance  tant  à  leurs  pef- 
fonnes  qu'à  leurs  fignatures  dans  les  actes  com- 
muns qu'ils  pafferoient  cnfemble.  Enfin  le  traité 
de  1/22  fut  changé  dans  tous  les  points  incom- 
patibles avec  la  nouvelle  dignité  pnncière ,  nom- 
mément en  ce  qu'il  excluoit  de  la  tutelle  des 
mineurs -de  cette  maifon  tous  princes,  ou  feigneurs 
d'un  rang  fupérieur  à  celui  des  comtes  d'Otttin- 
gtn.  Cet  accomodement  fut  confirmé  la  même  an- 
née (1696  )  par  l'empereur  Léopold.  Les  barons 
de  Fleckenftein  font  depuis  très  •  long  •  temps 
feudataires  de  la  maifon  d'Oettingen  pour  onze  vil- 
lages finies  en  Alface  le  long  du  Rhin,  dans- 
levoifinage  du  fort-Louis  ;  ces  villages  font  :  Rop- 
penheirn ,  Forftferden ,  Kauffenheim  ,  Gifenheim , 
Refcha^ag  ,  Seffenheim  ,  Runzenheim  ,  Den- 
■  gelsheim ,  Stattmatt ,  Dalhunden  8e  Augenheim. 

Depuis  l'extindtion  de  la  branche  d'Oettingen* 
Ottringen  ,  8e  la  réunion  de  la  majeure  partie  de 
fon  territoire  à  celui  de  Wallerftein ,  le  prince  ré- 
gnant d'0*««/««-Spielberg,  qui  en  pofledeun  tiers, 
prend  le  titre  de  prince  du  faint- Empire  8e  d'Oef- 
tingtn :','  Sec.  Le  comte  régnant  d'Oettingtn- Wal- 
lerftein prend  celui  de  comte  régnant  d'Oettingem- 
Oectingen  Se  d'0«*Jng<fl- Wallerftein. 

Taxe  matriculairc. 

La  taxe  rmtriculaire  de  tout  le  comté  d'Oet- 
thigen-tft  de  t  cavaliers  &4f  fantaflins ,  ou  de  276 
florins  par  mois.  Quant  à  l'entretien  de  la  chambre 
impériale,  la  matricule  ufuelle- indique  :  Oat\ngen- 
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Oettingen  61  rixdalers  8e  10  kn ,  Oettingen -W»\- 
lerftein  20  rixdalers  j8  8e  demie  kr. ,  Oettingtn- 
Katzenftein  8e  Hœn-Baldern  0  rixdalers  6<  kr.  8e. 
Oettingtn  -  Spielberg  1  j  rixdalers  r o  kr. 

La  branche  éteinte  des  princes  d  Oettingen-Oet- 
tingen  Si  celle  d'Oettingen- Spielberg,  qui  fleurit 
aujourd'hui ,  n'ont  pu  obtenir  voix  &  féance 
dans  le  confeil  dés  princes  affemblés  en  diète, 
8e  toute  cette  maifon  eft  encore  cenfée  faire  par- 
tie du  collège  des*  comtes  de  Suabe.  Aux  diètes 
particulières  du  cercle  ,  les  princes  d'Oettingtn 
obtinrent  en  l67J'le  droit  de  féance  fur  le  banc, 
des  princes  féculiers  ,  après  celui  de  Furftenberg- 
Heiîigenberg  ;  mais  ce  droit  n'eft  plus  exercé  de- 
puis quelque  temps.  Quant  aux  comtes  d'Oettingen , 
leur  rang  eft  après  la  commanderie  d' Aalschaufen , 
fur  le  banc  des  comtes  8e  barons,  lis  n'ont  tous 
enfemble  qu'une  feule  voix. 

Religion. 

La  religion  romaine  Se  le  luthéranifme  forit 
également  profeffés  dans  ee  pays. 

Tribunaux. 

Le  prince  d'Oettingtn  a  dans  fa  réfidence  de 
même* nom  une  cour  de  juftice  8c  une  chambre 
des  finances.  Le  comte  régnant  dé  Wallerftein  a 
une  chambre  particulière  de  juftice  8e  des  finances, 
tant  pour  fes  états  d'Oettingtn' Oettingtn  ,  qu> 
pour  ceux  d'Oettingen-  Wallerftein  ;  le  comte  reC 
ènant  d'wMBjOT-Katzenftein  Baldern  a  pour  les 
fiens  ùtfi  8e  pour  les  trois  branches  de  la  maifon 
d'Oettingen  un  confeil  de  régence  ,  un  tribunal 
commun  de  la  fénéchauiTée  8e  de  la  régie  des 
■péages,  qui  dépendent  du  bureau  d*adminiftration 
des  droits  régaliens  8e  de  la  chancellerie  dit 
majorât.  L'ancienne  juftice  impériale  d'Oettingtn., 
ou  plutôt  du  canton  de  Rieff,  eft  depuis  très- 
long-temps  adminiirrée  par  les  comtés  d'Oettingeri, 
qui  veulent  en  étendre  la  jurifdictwn  fur  tous  les 
feigneurs  établis  dans  ce  diftriâ  ,  Se  foire  même 
paner  tout  le  Rieff  pour  un  comté ,  où  ils  s'af- 
rogent  ,  à  titre  de  fénéchaux ,  la  fupérioriré 
territoriale  fur  tous  les  princes  Se  états  établis 
dans  cette  enclave.  Ils  difputent  à  la  ville  de 
Noerdlingen  la  jurifdiâion  hors  de  l'enceinte  de 
fes  murs  ,  ce  qui  a  fouvent  occafionné  des  dif- 
ptttes ,  fie  quelquefois  des  voies  de  fait. 

Le  territoire  de  la  maifon  d'Oettingen  eft  com- 
pofé  des  bailliages  fuivans  : 

I.  Le  grand  bailliage  d'Oettingen  avec  le  bail- 
liage de  Schneidheim. 

II.  Le  grand  bailliage  d'Aufkirch. 

III.  Le  grand  bailliage  de  Mùnchfroth. 

IV.  Le  grand  bailliage  de  Diirrwangen. 

Les  états  des  comtes  d'Oettingen  -  WaUerftefri 
font  en  partie  finies  dans  le  diftrict  appelle  Hert- 
feld-  ou  Hartfeld ,  dont  le  fol  eft  febtoruieux  fle 
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ingrat.  On  les  diftingue  en  deux  chflcs  ;  l'une 
comprend  : 

I.  Les  bailliages  fubordonnés  à  la  régence  de 
Wallerftein  ,  qui  appattenoient  à  cette  branche 
avant  l'extinction  de  lamaifon  d'Oettingen-Oet- 
tingtn. 

I I.  Les  bailliages  qui  de  la  fuccefiîon  des  princes 
A'Oeitingen-Oettingen  pafsèrcnt  par  accomodement 
avec  la  ligne  d*0««Hig«i-Spielberg  à  la maifon  de 
Wallerftein.  Ils  font  fous  une  régence  particu- 
lière. 

La  majfon  des  comtes  d'0/K/n£«i-Baldern  ppf- 
sède  dans  le  comté  d'Oettingen  : 

I.  Le  grand  bailliage  de  Baldern. 

II.  Le  bailliage  de  Racting. 

III.  Le  bailliage  d'Aufhaufen. 

I V.  Le  bailliage  de  Katzenftein. 

OFFENBOURG ,  ville  impériale  d'Allemagne, 
'au  cercle  de  Suabe. 

La  petite  ville  d'Ofenbourg  eft  fituéc  fur  la 
Quinche,  dans  l'Ortenau.  Elle  profeffc  la  reli- 
gion catholique.  Libre  dès  fon  origine ,  elle  fut , 
dit -on  ,  engagée  à  la  maifon  de  Bade,  qui 
en  1330  céda  fon  hypothèque  à  l'évêché  de 
Strasbourg ,  lequel  en  rétrocéda  la  moitié  à  l'élec  » 
teur  palatin.  Peu  avant  le  commencement  du 
feiziéme  ficelé  elle  fe  dégagea  de  l'autorité  de 
l'évêque  >  8e  fut  délivrée  de  celle  de  l'électeur , 
lorfqu'en  1 504  il  fut  mis  an  ban  de  l'Empire. 
En  163  J  fa  qualité  d'état  de  l'Empire  8e  du  cercle 
fut  renouvellée  8c  confirmée.  Elle  eft  la  vingt-fep- 
tième  à  la  diète  &  la  vingt  -  neuvième  dans  les 
affemblées  du  cercle  fur  le  banc  des  villes  im- 
périales de  Suabe.  Sa  taxe  rhatriculaire  ,  autrefois 
de  120  florins ,  fut  réduite  en  1683  à  34  florins 
&  en  1728  à  33  florins.  Elle  paye  par  terme  22 
,jrixdalers  88  et  demie  kr.  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale.  Elle  eft  fous  la  protection  de 
lamaifon  d'Autriche  ,  &  le  grand  bailli  archiducal 
dans  l'Ortenau  y  réfide. 


à  l'agriculture  8c  à  l'entretien  du  bétail  :  mais 
le  grain  qu'on  y  recueille  ne  fuffit  pas  à  la  con- 
fommation  des  nabiuns  ,  8c  ils  fout  obligés  d'en 
tirer  de  l'étranger. 

Commerce. 

Ces  comtés  exportent ,  fur-tout ,  du  beurre  * 
des  fromages  >  d'excellcns  chevaux  ,  du  bétail  en- 
graifle  qu'on  tire  de.  la  Marfch ,  du  lin ,  du  hou- 
blon ,  de  la  tourbe ,  de  la  toile  &  des  meubles 
de  bois,  que  fournit  la  Geeftc  :  ils  importent  du 
froment ,  dufeigle,  de  l'orge,  de  la  bierre,  du 
vin  ,  du  fel  8c  des  marchandises  de  toutes  efpè- 
ces.  Pour  prévenir  les  inondations,  on  a  formé 
'  divers  étangs  dans  le  pays.  La  proximité  de  la  met 
du  Nord  8c  du  Vefer  leur  eft  très-avantageufe. 

Population. 

Les  deux  comtés  renferment  vingt-huit  baillia- 
ges 8e  prévôtés  ,  cinquante-une  paroiffes  où  l'on 
compte  cinquante-deux  églifes  ,  trois  chapelles 
&  environ  7o,ooo.ames ,  deux  villes ,  cinq  bourgs, 
plus  de  3  jo  villages  8c  hameaux ,  &  74  8c  demi 
terres  nobles  8c  franches  >  douze  de  ces  terres 
font  fiefs ,  les  autres  allodiales  8c  taxées  enfemble 
à  un  nombre  égal  d'hommes  armés  ,  8c  elles  reffor- 
tiflent  à  la  régence  d'Oldenbourg. 

Religion, 

Prefque  tous  les  habitans  des  deàx  états  pro- 
fefient  la  religion  luthérienne.  Elle  fut  introduite 
dans  le  comté  d'Oldenbourg  en  îjif,  8c  dans 
celui  de  Delmenhorst  en  1  j 43  feulement.  On  y 
trouve  auffi  quelques  réformés,  fur-tout  dans  la 
feigneurie  de  Varel  où  ils  ont  un  minlftre.  On 
fait  à  Oldenbourg  un  fervice  catholique  8c  un  fer- 
vice  réformé  »  pour  la  commodité  de  la  garnifon. 


.  OLDENBOURG  8c  DELMENHORST, 
comtés  princiers  d'Allemagne  ,  au  cercle  de 
Suabe  :  ils  appartiennent  au  roi  de  Danemarck. 

Ils  font  bornés  au  couchant  par  la  principauté 
d*Oft-Frife  8c  l'évêché  de  Mùnfter }  au  levant , 
par  le  Wefer ,  qui  les  fépare  du  duché  de  Brème  ; 
au  midi ,  par  les  bailliages  de  Harfpftedt  8c  deN 
Wildeshaufen  ,  dépendant  de  l'éleâorat  de  Brunf- 
wik  ;  8c  au  nord  ,  par  la  feigneurie.de  Jever  8c 
la  Jade. 

Sol. 

La  longueur  de  ces  comtés  eft  d'environ  10 
lieues  géographiques ,  fur  7  ou  8  de  large ,  8c  le 
fol  y  en  très-inégal.  Le  Geeftland  (  pays  de  landes' 
&  de  bruyères  )  eft  fablonneux  8c  aride ,  très» 
humide  fie  rempli  de  tourbes.  Le  Marchfland 
(  ptfs  hijtmjdc  )  eft  gras ,  fertile  8e  très-propre 


Précis  de  l'hiftoite  politique. 

L'origine  dos  anciens  comtes  d'Oldenbourg,  in- 
certaine pendant  long-temps ,  eft  aujourd'hui  plus 
connue.  M.  C.  L.  Scheid ,  foutient  dans  fes 
origines  Guelfic*  ,  tom.  4,  pag.  346,  qu'elle  re- 
monte à  Wictikind  le  grand  3  &  il  prouve ,  d'a- 
bord ,  d'après  des  documens  catholiques  ,  que  ce 
prince  eut  un  fils  ,  nommé  Wigbert ,  père  de 
Walberg ,  père  de  Regenbern ,  qui  laiffa  Wicti- 
kind fécond  ,  fouche  des  comtes  d'Oldenbourg  8c 
des  roîs  aftuels  de  Dane.naick.  L'ouvrage.de  Me- 
ginhart ,  intitulé  Hifioria  de  transi,  fanai  Alex. 
Wildeshufdni ,  &  publié  pour  la  première  fois  par 
ce  même  favant  dans  fa  bibliothèque  de  Gœctin- 
gue ,  éclaircit  les  doutes  qu'on  jvoit  fur  cette  gé- 
néalogie ,  en  démontrant  que .  Wigcbert  .étoit^  fils 
du  grand  Wijtikind  ,  8c  que  Walberg  étoit 
fou  petit-fils.  Il  n'en  eft  pas  moins  iyéié  que  les 


Digitized  by 


Google 


O  L  D 

anciens  comtes  Je  Ruftringen  &  d'Ammerland 
prirent  dans  la  faite  le  titre  de  comtes  d'Olden- 
bourg,  &  qu'Egilmar  ou  Eilmar  II,  l'un  d'eux, 
qui  vivoit  au  commencement  du  douzième  fiècle  , 
eut  èntr 'autres  enfans  le  comte  Chriftian  I ,  le- 
quel en  115;  bâtit  Oldenbourg,  dont  il  prit  le 
nom  .   &  le  tranfmit  î  Maurice  fon  fils,  Tou- 
che directe  de  tous  les  comtes  fes  fucceffeurs. 
Thierry  le  fortuné,  l'un  d'entr'eux  ,  réunit  en 
M}  S  le  comté  de  Delmenhorft  à  celui  d'Olden. 
bourg ,  &  obtint  l'expectative  du  duché  de  Slef- 
.  wig  &  du  comté  de  Holftein  du  chef  de  Heilwig 
on  Hedwig  fa  féconde  femme,    en  qualité  de 
fœur  &  héritière  d'Adolphe  VIII  qui  en  étoit 
le  dernier  prince.  Chriftian  ,  fon  fils  aîné ,  fut  élu 
roi  de  Daneinarck  en  1449  ,  &  duc  de  Sleswrg , 
comte  de  Holftein ,  peu  de  temps  après.  Gérard, 
fon  fécond  Pis ,  qui  continua  la  branche  des 
comtes  d'Oldenbourg,  perdit  Delmenhorft  quel'é- 
vêque  Henri  de  Munfter  lui  enleva  ;  mais  il  ac- 
quit les  terres  de  Varel  &  de  Nevenbourg.  An- 
toine I ,  fon  petit-fils ,  recouvra  le  comté  de  Del- 
menhorft, qu'il  tranfmit  à  Antoine  II,  l'un  de 
fes  fils  :  l'autre  ,  nommé  Jean  VI ,  qui  fut  comte 
À' Oldenbourg ,  hérita  en  1  $7J  de  la  feigneuiie  de 
Jever ,  &  acquit  celle  de  Kniphaufen  par  adjudi- 
cation de  if 91.  En  1  y<5y  Frédéric  II,  roi  de  Da- 
nemarck ,  &  le  duc  de  Holftein  demandèrent  à 
l'empereur  Maximilien  II  l'expeâative  des  com- 
tés d'Oldenbourg  &  de  Delmenhorft,  au  défaut 
d'héritiers  d'Antoine  Gonrhier ,  fils  de  Jean  VI. 
Us  l'obtinrent  comme  oefeendans  par  les  mâles 
de  la  -maifon  d'Oldenbourg.     Cette  conceflîon 
donna  lieu  aux  prétentions  que  le  roi  Chriftian  V 
&  le  duc  Chriftian  Albert  formèrent  fur  ces  do- 
maines en  1667  à  la  mort  du  comte  Antoine  Gon- 
thier,  qui  ne  laiffa  qu'un  fils  naturel ,  nommé  An- 
toine ,  né  d'Elifabeth  d'Ungnad  ,  &  qui ,  quoi- 
que légitimé  &  créé  comte  d'Aldenburg ,  ne  put 
hériter  que  de  la  feigneurie  de  Kniphaufen ,  que 
fon  père  lui  afllgna  pour  appanage.  Le  fils  de  fa 
foeur  Magdeleine  ,  femme  de  Rodolphe ,  prince 
d'Anhalt-Zerbft  ,  également  inhabile  à  lui  fuccé- 
der ,  fut  obligé  de  fe  contenter  de  la  feigneurie 
de  Jever  >  de  façon  que  ces  comtés  d'Oldenbourg 
&  de  Delmenhorft  ,  comme  fiefs  mafeulins  de 
l'Empire,  échurent  a  la  maifon  de  Holftein,  & 
nommément  aux  defeendans  de  Chriftian  I  ,  qui 
efluya  à  ce  fuiet  de  grandes  conteftations.    En 
1648 ,  le  roi  Frédéric  III  convint  avec  le  duc 
Frédéric  de  Holftejn-Gottorp  du  partage  qu'ils 
feraient  de  la  fucceflion,  8ç  ils  panèrent  en  1649 
à  Rendsbourg ,  avec  le  comte  Antoine  Gontlirer , 
une  tranfadtion  que  l'empereur  Ferdinand  III 
confirma  quatre  ans  après.  Ce  comte  confenti; 
même  en  1644  à  les  mettre  en  pofleffion  réelle 
de  fes  fiefs,  &  à   les  en  déclarer  héritiers  peu 
de  temps  avant  fa  mort.  Mais  le  duc  Joachim 
Ernefte  de  Ploen  leur  intenta  un  procès  ;  il  récla- 
mait des  droits  à  cette  fucceflion ,  non-feulement 
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égaux  ,  mais  fupérïeurs  aux  leurs  >  puifqu'ii  étoit 
parent  de  Chriftian  premier  au  quatrième  degré 
tandis  qu'ils  ne  l'étoient  qu'au  cinquième.  Le  roi 
Chriftian  V,  prévoyant  que  fes  prétentions  ne  fe- 
raient pas  accueillies  par  les  tribunaux  de  l'Em- 
pire, tranfigea  en  1671 ,  &  donna  au  duc  de 
Plœn  un  équivalent  pour  fa  part  aux  comtés.  Le 
duc  Chriftian  Albert  de  Holftein  ayant  défap- 
prouvé  l'accommodement  &  continué  de  plaider 
celui  de  Plan  gagna  fon  procès ,  prit  en  167? 
pofleffion  de  l'héritage  ,  &  le  céda  fur-le-champ 
au  roi ,  qui  l'année  fuivante  .reçut  l'hommage  de 
fes  nouveaux  fujets.  Depuis  cette  époque,  lés 
rois  de  Danemarck  ont  été  pailîbles  poflefleurs 
des  comtés  d'Oldenbourg  &  de  Delmenhorft.  Ils 
ont  paffé  divers  coctrats  de  vente  &  d'échange 
avec  les  héritiers  allodiaux  ,  &  le  roi  Frédéric  IV 
engagea  même  en  171 1  le  comté  de  Delmenhorft 
avec  quelques  prévotés  à  la  maifon  électorale  de 
Brunfwick  pour  une  fomme  de  712,640  rixdales 
rembouffables  dans  vingt  ans.  Cet  engagement 
fut  dénoncé  encore  fous  fon  règne,  &  le  roi 
Chriftian  VI  rentra  en  1721  en  pofleffion  de  tout 
ce  qui  en  étoit  l'objet. 

Privilèges. 

*  * 

Ces  comtés  donnent  au  roi  de  Danemarck 
deux  fuffrages  aux  diètes  de  l'Empire  dans  le  col- 
lège des  comtes  &  aux  affemblées  du  cercle  de 
Weftphalie ,  où  il  a  rang  après  les  comtes  de 
Schavenbourg.  Sa  taxe  pour  Oldenbourg  eft  de 
8  cavaliers  8e  ;o  fantaflins  ou  de  116  florins ,  8? 
pour  Delmenhorft  de  2  cavaliers  &  14  fantaflins 
ou  de  80  florins.-  Sa  contribution  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  eft  de  lia  écus 
$e  un  quart  kr.  par  terme. 

Adminiftration. 

Le  gouvernement  de  ces  comtés  a  beaucoup 
varié  depuis  leur  réunion  au  Danemarck.  Ils  eurent 
d'abord  un  gouverneur  pour  le  roi  en  la  perfonne 
d'Antoine,  comte  d'Oldenbourg;  mais  après  fa 
mort  on  lui  fubftitua  un  grand  droflard  ,  en 
même-temps  président  de  la  chancellerie  d'Olden- 
bourg &  froflard  particulier  du  comté  de  De!* 
menhorft ,  avec  un  droflard  en  fécond  pour  Ol- 
denbourg. Cette  forme  d'adminiftration  a  fubfifté 
iufqu'en  iy$x  ,  que  le  roi  Frédéric  V  Supprima 
les  dignités  de  grand  droflard  &  de  droflard  par- 
ticulier ,  pour  rétablir  celle  de  gouverneur  des 
deux  comtés  ,  qu'il  conféra  au  comte  de  Ly- 
nar ,  chevalier  de  fes  ordres  &  confeiller  des 
conférences  :  mais  en  1766  cet  office  fut  rem- 
placé par  celui  de  grand  droflard.  Son  titulaire 
eft  chef  de  la  régence  &  chancellerie  d'Olden- 
bourg ,  compofée  d'ailleurs  d'un  directeur,  de 
plufieurs  confeillers  ,  fecrètaires  ,  archivilles  , 
commis ,  &c  Elle  (Unie  provifionnellerneot  fur 


Digitized  by 


Google 


45* 


OLI 


tout  ce  qui  peut  intércffer  les,  deux  comtés ,  8e 
repréfente  la  perfonne  même  du  roi  dans  les  cas 

f;enéraux  &  urgens.  Elle  prononce  de  plus  fur 
'honneur,  l'état  &  la  vie  de  tous  les  jufticiables , 
tant  de  ion  diftrici  particulier  que  des  tribunaux 
inférieurs  »  dont  aucun  n'a  droit  de  glaive.,  finon 
les  magiltrats  municipaux  à!  Oldenbourg  8e  la  fei- 
gneurie de  Varel.  Enfin  les  appels  de  toutes  les 
jultices  fubalteroes  des  deux  comtés ,  comme  des 
magiftrats  de  leurs  capiulcs ,  des  préfidiaux  A' Ol- 
denbourg,  Ovelgoenn,  Nevembourg  8e  Delmen- 
hqrft  j  des  juftices  baillivales  de  Schwey ,  du  pays 
de  Wœhrden  8e  de  la  terre  de  Varel  vont  à  cette 
régence ,  dont  on  ne  peut  appeller  aux  tribunaux 
de  l'Empire,  que  lorfque  l'objet  paffe  loooflor. 
du  Rhin.  Les  officiers  fubalternes  font  chargés 
de  la  levée  des  deniers  royaux ,  dont  ils  rendent 
compte ,  ainfi  que  du  règlement  &  de  la  police 
des  communautés,  de  la  conftru&ion  &  répara- 
tion des  digues  ,  chauffées ,  &c.  Ils  prononcent 
quand  il  ne  s'agit  que  de  douze  écus  d'Em- 
pire; mais,  dans  les  eau  fes  plus  importantes  ou  non 
{qu'idées ,  ils  laiffent  laconnoiffance  de  l!affairc  aux 
préfidiaux.  Le  confiftoire  établi  pour  les  deux 
comtés ,  8e  duquel  celui  de  Varel  dépend ,  cft 
compofé  de  tous  les  membres  &  fecrètaires  de 
la  régence ,  auxquels  fe  réunifient  comme,  affef- 
feurs  le  furintendant  général ,  l'adminiftrateur  des 
biens  eccléfiaftiques ,  le  miniltre  principal  d'Ol- 
denbourg ,  8e  depuis  peu  le  recteur  du  collège  de 
la  même  ville.  Les  deux  premiers  doivent  faire 
fous  les  trois  ans  la  vifite  générale  des  églifes , 
comme  auffi  vaquer  a  l'audition  &  appurement  des 
Comptes  des  fabriques  8e  autres  révenus  ccclc- 

(jaftiques.  . 

Contributions. 

La  contribution  ordinaire  de  ces  comtés ,  dont 
Je  rôle  fert  de  bafç  à  la  répartition  des  impôts , 
monte  annuellement  à  60,000  écus  d'empire  ; 
rr.ais  la  totalité  des  revenus  qu'en  tire  le  roi ,  eft 
beaucoup  plus  considérable  ;  car  ils  ont  monté 
dans  ces  derniers  temps,  dit  Bufching,  à  xvj 
rrtille  écus  d'empire ,  année  commune ,  tandis  que 
l'entretien  de  tous  les  officiers  militaires  8e  civils 
n'en  a  coûté  que  f  *,o©o. 

On  créa  pour  ces  comtés,  en  1704,  un  ré- 
giment national  d'infanterie  ,  dont  l'entretien  fut 
réglé  fur  le  cadaftre  de  chaque  prévôté.  Il  étoit 
d'abord  de  1  *ooo  hommes  ,  non  compris  les  of- 
ficiers, mais  il  a  été  réduit  à  la  moitié  en  17JJ. 
yoyt\  l'article  Danemark. 

OLIGARCHIE  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  la 
puiffançe  ufurpée  d'un  petit  nombre  de  citoyens 
qui  fe  font  emparés  du  pouvoir ,  lequel  ,  félon 
la  conttitution  de  l'état ,  devroit  réiîder  dans  le 
peuple,  ou  dans  un  confeil  ou  fénat.  Il  cft  dif- 
ficile qu'un  peuple  foit  bien  gouverné,  lorfque 
fcn  fort  cft  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
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d'hommes  dont  les  intérêts  diffèrent,  8e  dont  la 
puiffançe  eft  fondée  fur  l'ufurpation.  Chez  les 
romains ,  le  gouvernement  a  pîufieurs  fois  dégé- 
néré en  oligarchie  ;  il  étoit  tel  fous  les  décem- 
virs,  lorfqu'ils  parvinrent  à  fe  rendre  les  feuls 
maîtres  de  la  république.  Cet  odieux  gouverne- 
ment fe  fit  fentir  d'une  manière  plus  cruelle  fous 
les  triumvirs ,  qui ,  après  avoir  tyrannifé  leurs 
concitoyens  ,  abattu  leur  courage  8e  éteint 
l'amour  pour  la  liberté ,  préparèrent  la  voie  au 
defpotifme  8c  à  l'adminifiration  arbitraire  des  em- 
pereurs. 

OLLBRUCK ,  feigneurie  d'Allemagne  au  cer- 
cle du  haut-Rhin. 

_  Cette  feigneurie  eft  fituée  dans  la  partie  fupé- 
Heure  de  l'archevêché  de  Cologne,  entre  les  baillia- 
ges d'Andernach  &  de  Kœnigsfeld.  Elle  appartient 
aux  barons  de  Wahibott  Bauenheim,  quiréfident 
à  0//irw*-Bornheim ,  8e  font  de  la  religion  catho. 
lique.  Comme  ils  ne  font  pas  états  de  l'Empire  • 
les  autres  membres  du  cercle  du  haut-Rhin  leurdif- 
puten:  le  droit  de  voix  à  leurs  diètes.  Mais  la 
terre  eft  taxée  dans  la  matricule  à  un  cavalier  & 
un  fantaffin  ou  16  florins  par  mois  ,  outre  17  rixd. 
4f  kr.  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale. 

OOST-FRISE.  Voye[  Ost-Frisb. 

OPINION  :  mot  qui  lignifie  une  créance  fon- 
dée  fur  un  motif  probable  ,  ou  un  jugement  de 
l'efprit  douteux  &  incertain.  Le  dictionnaire  de 
Logique  contiendra  vraifemblablement  un  article, 
fur  {'opinion  en  général  :  nous  n'envifagerons  ici 
l'opinion  que  dans  fes  rapports  avec  la  politique. 

Les  réfolutions  poUtiques  de  chaque  état  font 
précédées  d'une  efpèce  de  calcul  fur  l'oppofirion 
ou  le  concours  de  ce  qui  l'environne ,  8e  il  faut 
même  que  cela  foit  ainfi  ;  car  aucune  force  par- 
ticulière ne  fe  peut  calculer  &  définir  que  par  les 
degrés  de  proportion  8c  de  cemparaifon- 

Un  gouvernement  modéré  ,  8e  pourtant  fort 
dans  fes  principes,  fe  fait  craindre}  mais  il  inf- 
pire  cette  efpèce  de  crainte  qui  n'exclut  ni  l'a- 
mitié ,  ni  U  confiance ,  qui  même  établit  l'une  8e 
l'autre. 

Une  adminiftration  foible ,  même  dans  un  gou- 
vernement dont  la  conftitution  eft  forte  par  elle- 
même  ,  met  l'opinion  contre  lui. 

Une  adminiftration  entreprenante  8e  ambitieufe 
fe  fait  redouter  proportionnellement  au  degré  de 
pouvoir  &  de  forces^  qu'elle, développe  :  nuis  , 
comme  il  né  peut  naître  de  là  que  des  rapports 
forcés  d' opinion  .  ils  ne  peuvent  être  ni  fondes, 
ni  durables  ,  ni  heureux  ;  &  le  genre  de  crainte 
qui  en  eft  la  fuite ,  devient  un  germe  de  divifio» 
prefque  éternelle. 
I     Un  état  appauvri  8c  épuifé  perd  fa  confidération , 
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Un  état  riche  avec  des  rcflburces  bien  ménages, 
dicte  des  loix,  s'il' !e  veut,  &  n'en  reçoit  ja- 
mais :  mais  .c'eft  pour  lui  qu'eft  faite  cette  maxime 
d'un  des  plus  grands  poètes  dramatiques  : 

Qui  veut  tout  'pouvoir ,  ne  doit  pas  tout  ofer. 
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Maxime  précieufe  ,  dont  l'obfervatipa 
le  bonheur  des  fociétés  publiques. 

Un  état  tranquille  intérieurement  par  la  ba- 
1  mce  maintenue  entre  Ces  divers  corps  publics , 
tnfpire  la  circonfpeâion  aux  uns  &  la  confiance 
aux  autres. 

L'état  quia  l'opinion  en  fa  faveur,  eft  toujours, 
même  avec  de  l'infériorité  &  forces  réelles ,  le 
plus  fort  dans  l'ordre  des  rapports  politiques  , 
non  peut-être  pour  entreprendre  ,  car  il  faut  que 
le  calcul  des  forces  foit  mathématique  ,  mais  pour 
ne  pas  craindre  d'être  attaqué. 

Le  poids  de  l'opinion  &  de  la  réputation  des 
états  eft  tel ,  que  les  chofes  qui  la  peuvent  le 
moins  du  monde  bleffer  ou  compromettre  ,  font 
partie  des  intérêts  les  pluseflentiels ,  &  fuffifent 
pour  autorifer  les  plus  fortes  réfolutions.  Il  eft 
entre  les  gouvernemens ,  des  offenfes  ou  des  pro- 
cédés qui  ne  leur  ôtent  pas  un  pouce,  de  terrein  , 
&  pour  la  réparation  defqueltes  on  ne  ménage 
ni  les  hommes  ni  l'argent.  C'eft  une  tache  qui 
laifleroit  des  impreflîons  de  mépris ,  capables  d'in-  ' 
flucr  fur  les  intérêts  mêlme  de  la  confervation  , 
parce  qu'on  attaque  avec  hardieffe  celui  qu'on  a 

[iu  offenfer  impunément.  Rien  n'a  mieux  établi 
a  grandeur  de  Rome  &  ne  l'a  portée  à  un  plus 
haut  degré ,  que  fon  attention  à  venger  les  in- 
fultes.  Elle  a  entrepris  autant  de  guerres  pour  de 
pareils  fujets ,  que  pour  aucun  autre  motif  ou 
intérêt  effentiel.  Combien  la  gloire  du  fénat  & 
du  peuple  romain ,  &  l'honneur  des  aigles  romai- 
nes, n'ont-ils  pas  formé  ou  occupé  de  héros  dont 
les  noms  vivent  encore  parmi  nous  ? 

Il  eft ,  relativement  aux  avantages  de  {'opinion, 
une  premjère  maxime  politique  néceffaire  dans 
chaque  état;  c'eft  celle  de  pouvoir  être  utile  à 
fes  amis  ,  &  redoutable  à  les  ennemis  naturels. 
De  là  la  néceffité  d'une  bonne  adminiltration  in- 
térieure ,  comme  le  feul  moyen  de  préparer  des 
reffources  a&ives.  Une  bonne  administration  eft 
la  profpérité  de  tous  les  états. 

Ainfi ,  qu'un  état  commerçant  par  fa  utuation 
tende  fon  commerce  floriffant  ;  qu'un  état  mili- 
taire entretienne ,  par  l'inftruôion  8c  ladifeipline, 
l'efprit  militaire  des  fujets  ;  qu'une  puiffai.ee  ma- 
ritime tienne  fa  marine  fur  un  pied  refpecïable  , 
chacune  aura  faifi  1e  vrai  moyen  d'avoir  en  fa  fa- 
veur  la  balance  de  l'opinion ,'  ou  du  moins  d'être 
admis  à  fon  partage  i.  car  tous  les  pays  du  mon- 
de ont  leurs  avantages ,  &  même  des  avantages 
forcés. 

"Qu'en  "fuivàht  le  même  efprit,  un  prince  ait 

des   miniftres  dénués  de  tout  autre  intérêt  que 
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tintérêt  national ,  qui  rre  'comptent  pour  rien  leur, 
confidération  perfonhelle ,  qui  foient  uniquement; 
occupés  de  la  gloire  'du  fouverain,  la  balancé 
penchera  toujours  err  faveur  de  cet  état;  >'  s'il  a 
d'ailleurs  des  forces  fuffîfantes  ;  les  Uns  le  crain- 
dront, les  autres  lerefpeâeront  &  le  recherche- 
ront. Par  l'effet  de  l'ipihion ,  un  pareil  état  devra 
être  l'arbitre  de  tous  les  autres.  Combien  de  fois 
les  romains  n'ont-ils  pas  été  appelles  à  cette  glo-, 
rieufe  fonction ,  qu'ils  perdirent  à  mefure  que  ,' 
dans  les  vices  de  leur  adminiltration,  on  apperçut 
les  principes  de  leur  décadence. 

Que  le  prince ,  par  des  faveurs  &  des  diftinc- 
tions  répandues  avec  difeernement,  excité  l'ému-  . 
lation;  qu'il  récompenfe  l'amour  de  la  patrie  ; 
qu'il  paye  les  efforts   qu'mfpire  ce  fentiment  fi 
précieux  &  fi  noble ,  il  formera  de  grands  hom- 
mes ,  dont  le  nom  feul  &  la  réputation  lui  apu- 
reront la  balance  de  Yopinion.  On  a  vu  des  états 
attaqués  ,  parce  qu'on  ne  leur  connoiffoit  pas  des 
citoyens  dïftingués  pour  leur  défenfe.  L'Allema- 
gne aurait  été  plus  timide  ,  fi  elle  n'avoit  pas  eu 
un  Montecuculli  à  oppofer  à  Turenne.  Gurles- 
Quint  aurait  été  moins  entreprenant ,  s'il  n'avoit 
pas  eu  plus  d'illuftres  capitaines  que  le  fiècle  de 
François  premier  n'en  avoit  donné  à  la  France. 
Quel  fuccès  aurait  eu  la-  politique  de  l'Europe 
contre  la  France,  fi  Louis  XIII  n'eût  pas  con- . 
;  fervé  la  balance  de  Yopinion  par  fa  confiance  en 
j  Richelieu  ,  qu'au  fond  il  n'aimoit  point  ,  mais 
dont  il  connoiffoit    ces  talens  qui  ont   préparé 
l'Europe  aux  grandes  chofes  qui,  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  nous  procurèrent  la  fupériorité, 
totale  de.  Yopinion  ! 

Elle  ne  s'acquiert  pas  cette  fupériorité  ^opi- 
nion ,  fi  les  plans  politiques  de  chaque  état  ne 
font  point  analogues  aux  intérêts  qui  réfultent  de  ' 
la  religion  ,  du  caractère  national ,  des  différen- 
ces de  fituation  ,  de  la  conftitution  intérieure, , 
de  l'état  des  forces,  des  produits  &  des  befoths, 
ou  de  ceux  de  ces  intérêts  qui  font  les  plus  effen- 
tiels  ;  car  tous  ne  le  font  pas  dans  tous  les  pays  , 
&  ils  ne  fe  trouvent  pas  tous  à  la  fois  l'objet  des 
refforts  principaux,  mais  aucun  ne  doit  être  né- 
gligé ou  facriné. 

Tout  ce  qui  s'éloigne  de  cette  règle,  ne  prx>- . 

duit  jamais  que  des  fyftêmes  forcés  ,  &  mène  à 

.des  fautes  graves  que  fou  vent  un  fiècle  de  travail' 

ne  répare  pas ,  8e  dès  lors  on  perd  la  balance  de 

^opinion. 

Les  ennemis  naturels' en  profitent  :  les  amis' 
naturels  en  deviennent  plus  circonfpects  &  plus 
défians;  &  au  ljeu  de  chercher  fi  loin  pour- 
quoi  on  eft  fans  amis  &  fans  alliés  ,  on  peut  ,' 
en  revenant  fur  foi- même  8c  fur  fes  propres  fau-. 
tes,  en  trouver  chez  (oi  la  véritable  caufe.  Il 
eft  néceffaire  alors  de  fe  mettre  à  portée  de"  re-' 
médier  affez  tôt  aux  égaremeus  politiques ,   pour- 
ne'les  pas  Lifter  venu"  au  poiut  d'être  fans  re- 
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Les  grands,  orages ,  en  matière  politique;  ne 
fe  forment  pas  à  propos  de  rien.  Us  ont  commu- 
nément des  caufes  graves  ,  fouvent  préparées  de 
loin ,  fur- tout  dans  Tes  états  continués  fortement, 
&  donc  l'ébranlement  n'eft  &  ne  peut  jamais  être 
l'ouvrage  d'un  moment.  Plufieurs  fiècles  s'écou- 
lèrent entre  l'époque  des  principes  de  la  chute 
de  (a  république  romaine  8e  fa  décadence  réelle. 
M.  de  Montefquîeu  a  bien  développé  cette  vérité' 
dans  ce  qu'il  a  écrit  fur  les  romains. 

Ces  caufes  font  prefque  toujours  Iesévénemens 
mal  entendus,  mal  conçus ,  ou  mal  appliqués  à  l'in- 
térêt particulier  de  chaque  état  :  car  il  n'en  eft 
pis  deux  ou  le  même  événement  doive  faire  la 
même  fenfation ,  8e  par  conféquent  où  il  puiffe 
produire  des  effets  pareils  &  des  mouvements 
égaux. 

De  là  la  néceflité  pour  l'bomme  public  d'em- 
braffer  une  multitude  prefque  innombrable  de 
rapports  &  de  combinaisons  ,  au  milieu  defquels 
il  le  méprendra ,  s'il  n'a  pas  dans  l'efprit  des  prin- 
cipes certains  &  invariables  qui  lui  tiennent  lieu 
du  fil  de  Dédale  dans  le  labyrinthe. 

Il  fuffic  de  fe  tromper  fur  un  feul  de  ces  points 
de  combinaifon  ,  pour  porter  &  faire  porter  tous 
les  autres  états  à  faux  j  6c  la  politique  eft  peut- 
être  la  feule  feience  dont  on  puiffe  dire  que  les  er- 
reurs particulières  font  nécelfairement  des  erreurs 
générales.  En  effet ,  un  état  n'entre  point  dans 
de  fauffes  routes ,  fans  y  entraîner  les  autres  , 
foi  par  fes  confeils  ou  fes  fuggeftions  :  les  autres 
états  trompés  par  les  apparences ,  &  prenant  des 
fyftêmes  momentanés  pour  des  fyftêmes  perma- 
nens  ,  fe  portent  d'eux-mêmes  à  des  engagemens 
&  à  des  mefures  précipitées  qui  renverfent  l'é- 
quilibre, &  qui  fouvent  ôtent  pour  long-temps 
les  moyens  de  fe  replacer  fur  fon  pivot. 

Ainfi  l'on  forme  des  defirs  qui  font  chiméri- 
ques ,  &  des  demandes  qui  ne  peuvent  être  ac- 
cordées ;  on  tente  de  fuggérer  des  craintes  ou  des 
efpérances  de  peu  d'effet  i  on  fe  détermine  enfin 
à  des  entreprifes  fans  des  forces  proportionnées. 
Il  faut  fe  perfuader  que  chaque  pays  a  fes  cal- 
culateurs &  fon  arithmétique  particulière.  £n 
'  avoit-on  bien  fuivi  de  toutes  parts  les  règles  dans 
la  fameufe  ligue  où  Louis  XII  entraîna  tant  d'ac- 
teurs ?  Il  n'en  falloir  pas  tant  pour  réuflîr  ,  fi  le 
principe  eût  été  bien  calcule.  Et  ,  dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous-,  la  médaille  (i) 
ingénieufe ,  qtuùiâ  déficiente  rotâ,  ne  pouvoit-elle 
pas  être. une,  leçon  de  politique  applicable  à  ce 
qui  fait  la  matière  de  cet  article  ? 

Travailler  dans  l'intérieur  de  l'état  pour  affûter 
le  triomphe  de  l'opinion ,  c'til  donc  faifii  le  vé- 
ritable efprit  des  maximes  politiques  j  c'eft  fe. 
préparer  les  moyens  d'affûter  à  un  état  toute  la 
confédération  dont  il  peut  être  fufceptible. 


OR  E 

OPPELN  ,  principauté  d'Allemagne.  Fvy*l 
l'article  Silèsie  prussienne. 

OR  :  effets  de  l'abondance  ou  delà  difettede 
l'or.  Voyt[  l'article  NUMÉRAIRE. 

ORCADES.  Voytx  l'article  Ecossb. 

ORENOQUE,  établiffement  efpagnol  en 
Amérique,  fur  les  bords  du  fleuve  Orcmque. 

Ce  fut  Colomb  qui  le  premier  découvrit,  en 
1498  ,  YOrenoqu*  ,  dont  les  bords  furent  dépuis 
appelles  Guyane  espagnole.  Ce  grand  fleuve  tire 
fafource  des  Cordelières,  &  ne  fe  jette  dans 
l'Océan,  par  quarante  embo/ichures,  qu'après  avoir 
été  groûi  dans  un  cours  immenfe  par  un  nombre 

Erodiftieux.  de  rivières  plus  ou  moins  confédéra- 
les. Telle  eft  fon  impétuofité  ,'qu'il  traverfe  les 
plus  fortes  marées,  &  conferve  la  douceur  de 
fes  eaux  douze  lieues  après  être  foui  du  vafte  8c 


fingularité  très  -  remarquabl 
mençant  à  croître  en  avril ,  monte  continuelle- 
ment pendant  cinq  mois ,  &  refte  le  fixième  dans 
fon  plus  grand  accroiffement-  En  octobre  >  il  com- 
mence à  baiffer  graduellement  jufqu'au  mois  de 
mars,  qu'il  paffe  tout  entier  dans  l'état  fixe  de 
fa  plus  grande  diminution.  Cette  alternative  de 
variations  eft  régulière ,  invariable  même. 

La  tyrannie  exercée  contre  les  femmes  fur  les 
rives  de  YOrenoque,  encore  plus  que  dans  le  refte 
du  Bouveau-Monde  ,  doit  être  une  des  princi- 
pales caufes  de  la  dépopulation  de  ces  contrées 
fi  favoriftes  de  la  nature.  Les  mères  y  ont  con- 
tracté l'habitude  de  faire  périr  les  filles  dont  elles 
accouchent ,  en  leur  coupant  de  fi  près  le  cordon 
ombilical ,  que  ces  enfans  meurent  d'une  hémor- 
ragie. Le  chriftianifme  même  n'a  pas  réuffi  à 
déraciner  cet  ufage  abominable.  On  a  pour  ga- 
rant le  jéfuite  Gumilla  qui ,  averti  que  l'une  de 
fes  néophites  venoit  de  commettre  un  pareil  af- 
faffinat ,  alla  la  trouver  pour  lui  reprocher  fon 
crime  dans  les  termes  les  plus  énergiques.  Cette 
femme  écouta  le  miffionnaire  fans  s'émouvoir. 
Quand  il  eut  fini  ,  elle  lui  demanda  la  permiflïon 
de  lui  répondre  ,  &  elle  lui  répondit  d'une  ma- 
nière touchante  à  laquelle  il  ne  fut  que  répliquer. 
Les  efpagnols  qui  ne  pouvoient  s'occuper  de 
toutes  les  régions  qu'ils  découvraient ,  perdirent 
de  vue  YOrenoque.  Ce  ne  fut  qu'en  iJ3f  qu'ils 
entreprirent  de  le  remonter.  N'y  ayant  pas  trouvé 
les  mines  qu'ils  çherchoient ,  ils  le  meprifèreot. 
Cependant  le  peu  d'européens  qu'on  y  avoit 
jette ,  fe  livrèrent  à  la  culture  du  tabac  avec  tant 
d'ardeur,  qu'ils  en  livroient  tous  les  ans  quel-, 
ques  cargaifons  aux  bâtimens.  étrangers  qui  fe 
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préfentoî&Bt  pour  l'acheter.  Cette  liaifoti  interlope 
fur  profcrite  par  la  métropole ,  &  des  corfaires 
entreprenansVillèrent  deux  fois  cet  établiffement 
fans  force.  Ces  défaftres  le  firent  oublier.  On 
s'en  rcflbuvint  en  17 rj.  Le  chef  d'efeadre  Ni- 
colas de  Yturiaga  y  fut  envoyé.  Cet  homme  fige 
établit  un  gouvernement  régulier  dans  la  colonie 
qui  s'étoit  formée  infenfiblement  dans  cette  partie 
du  nouveau-Mondr. 

En  1771 ,  on  voyoit  fur  les  rives  de  YOreno- 
?«e  treize  villages  qui  réuniffoient  quatre  mille 
deux  cents  dix-neuf  efpagnols ,  métis ,  mulâtres 
ou  nègres-;  quatre  cents  trente  une  propriétés } 
douze  mille  huit  cents  cinquante-quatre  bœufs , 
mulets  ou  chevaux. 

A  la  même  époque,  les  indiens  qu'on  avoit 
reuffià  détacher  de  la  vie  fauvage,  étoient  ré 
partis  dans  quarante-neuf  hameaux. 

Les  cinq  qui  avoient  été  fous  la  direction  des 
jéfuites,  comptoient  quatorze  cents  vingt-fix  ha- 
bitans ,  trois  cents  quarante  -  quatre  propriétés  , 
douze  mille  trente  têtes  de  bétail. 

Les  onze  qui  font  fous  la  direction  des  corde - 
liers ,  comptoient  dix-neuf  cents  trente-quatre  ha- 
bitans  ,  trois  cents  cinq  propriétés ,  neufs  cents 
cinquante  têtes  de  bétail. 

Les  onze  qui  font  fous,  la  direction  dés  capucins 
aragonois  ,  comptoient  deux  mille  deux  cens  onze 
habitans  ,  quatre  cents  foixante  -  dix  propriétés  , 
cinq  cents  fept  têtes  de  bétail. 

Les  vingt-deux  qui  font  fous  la  direction  des 
capucins  de  Catalogne ,  comptoient  fix  mille  huit 
Cents  trente  habitans  ,  quinze  cents  quatre-vingt- 
douze  propriétés,  quarante -fut  mille  têies  de 
bétail.  - 

C'étoit  en  tout  faixante-deux  peuplades,  feize 
mille  fix  cents  vingt  habitans ,  trois  mille  cent 
quarante-deux  propriétés  ,  foixante  -  douze  mille 
trois  cents  quarante-une  têtes  de  bétail. 

Jufqu'à  ces  derniers  temps ,  les  hollandois  de 
Curaçao  trafiquoient  feuls  avec  cet  établiffement. 
Us  fourniffoient  à  fes  befoins ,  &  on  les  pay  oit 
avec  du  tabac ,  des  cuirs  &  des  troupeaux.  C'é- 
toit à  Saint-Thomas  ,  chef-  lieu  de  la  colonie  , 
que  fe  concluoient  tous  les  marchés.  Les  noirs 
&  les  européens  faifoient  les  leurs  eux-mêmes  : 
mais  c'étoient  les  millionnaires  feuls  qui  traitoient 
pour  leurs  néophytes.  Le  même  ordre  de  chofes 
fubfifte  encore ,  quoique  depuis  quelques  armées 
la  concurrence  des  navires  efpagnols  ait  com- 
mence à  écarter  les  navires  interîopes. 

Il  eft  doux  d'efpérer  que  ces  vaftes  &  fertiles 
contrées  fortiront  de  l'obfcurité  où  elles  font 
plongées ,  &  que  les  femences  qu'on  y  a  jettées 
produiront ,  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  j, 
des  fruits  abond&ns.  Entre  la  vie  fauvage  &Tetat 
de  fociété  ,  c'eft  un  défert  immenfe  à  traverfer: 
mais  de  l'enfance  de  la  cralifatton  à  la  vigueur 
du  commerce,  il  n'y  a  que  des  pas  à  faire.  Le 
temps  qui  accroît  les  forces ,  abrège  les  diftan-\ 
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ces.  Le  trait  qu'on  retireroit  du  travail  de  ces 
peuplades  nouvelles,  en  leur  procurant  des  com- 
modités, donneroit  des  richeffes  à  l'Efpagnç. 
Vbyei  les  articles  particuliers  des  établiflemetfs 

3ue  les  efpagnols.  ont  formés  dans  le  continent 
u  nouveau-Monde  &  l'article  Espagne. 

ORGUEIL  NATIONAL  :  c'eft  Topî- 
nion  ayantageufe  qu'une  nation  a  d'elle-même. 
L'orgueil  national  appliqué  à  des  chofes  graves  0 
&  étranger  aux  petitefles  &  à  la  fottife  ,  feroit 
utile  dans  chaque  état.  Mais  iufqu'à  préfent  on 
n'a  point  vu  l'orgueil  national  fe  contenir  dans 
de  juftes  bornes. 

G.  Patin  appelloit  les  anglois  des  toups  vonets  f 
Adiffon  ,  plus  poli ,  fe  contente  d'infinuer ,  qu'on 
pourrait  trouver  aux  frànçois  de  la  reffemblancç 
avec  lesjinges. 

Un  maître  à  danfer  demandoit  s'il  étoit  vrai 
que  Harlay  fdt  grand  tréforier  ;  on  lui  dit  que 
oui  :  cela  m'étonne ,  répondit-  il  ,  quel  mérite 
la  reine  a-t'elle  donc  trouvé  dans  ce  Harlay  ; 
Pour  moi  j'ai  eu  cet  homme  deux  ans ,  &  jamais 
je  n'en  ai  pu  rien  faire. 

Un  orateur  anglois  difoit  à  la  fin  du  dernier 
fiècle  en  public  :  oui ,  milords  ,  avant  peu ,  vous 
verrez  Louis  XIV  aux  pieds  du  parlement ,  lui 
demander  la  paix. 

Le  canadien  croit  faire  un  grand  éloge  du 
frànçois ,  en  difant  :  c'eft  un  homme  comme  moi. 
L'arabe  ,  perfuadé  que  fon.  calife  eft  infaillible , 
rit  de  la  (implicite  du  bon  tartare  ,  qui  s'imagine  , 
que  fon  lama  eft  immortel.  Sur  les  rives  du  Mif- 
fiflipi ,  au  fond  de  la  Louifiane  ,  le  fouverain  fort 
dès  le  grand  matin  de  fa  cabane  ,  &  tiace  au 
foleil  le  chemin  qu'il  doit  parcourir. 

On  amena  devant  un  prince  nègre  de  Guinée  , 
quelques  frànçois  qui  venoient  a  aborder  ;  affis 
fous  un  arbre,  il  avoit  pour  trône  une  grofle 
bûche ,  pour  gardes  trois  nègres ,  armés  de  piques 
de  bois  ;ce  ridicule  monarque  demanda:  parle-  t'oa 
beaucoup  de  moi  en  France  ? 

Les  perfans  regardent  notre  continent  comme 
une  petite  ifle ,  où  l'on  manque  du  néceffaire. 
Pourquoi  ,  difent  -  ils ,  les  Européens  viennent*- 
ils  acheter  nos  marchandifes  ?  c'eft  qu'ils  ne 
trouvent  rien  chez  eux  :  lorfque  le  Kan  des  tar- 
tares  ,  qui  ne  pofsède  pas  une  maifbn  ,  qui  vk 
de  rapines,  a -achevé  fon  dîner,  confjftant  en 
laitage  &  en  chair  de  cheval ,  il  fait  .publier  par 
un  héraut,  que  tous  les  potentats,  princes  & 
grands  de  la  terre  peuvent  fe  mettre  a  table. 

Un  payfan  efpagnol  remet  la  charrue  à  des 
mains  étrangères ,  il  s'occupe  à  des  exercices  plus 
relevés  ,  il  joue  de  la  guitare  5  ou  fi  fes  mains 
'  daignew;  conduire  le  foc  ,  fon.  chapeau  eft  cou- 
vert de  phimes,  il  porte  l'épée-  au  côté,  fe 
.  couvre  de  fort  manteau  (fc  marche  gtayemeht.  On 
fait  qu'un  gentilhomme  çâftillan  fe  çroyoit  jjjus 
noble  que  fe  roi  Philippe  V  ,  parce  que ,  difoit- il , 
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le  roi  eft  français ,  8e  j'ai  l'honneur  d'être  caf- 
illan." 

La  pitoyable  milice  du  quartier  de  Tranftcvère 
prétend  defcendre  des  anciens  troyens  ;  les  autres 
quartiers  de  Rome  ne  font  à  fes  yeux ,  qu'un  vil 
affemblage  de  populace  ,  qui  cependant  fe  croit 
égal  aux  anciens  romains.  Les  anglois  ne  croiroient 

?>asaffez  in fulter  un  étranger ,  à  quiilsdonneroient 
e  nom  de  chien,  s'ils  n'ajoutoient  chien  de  fran- 
fois....  Rien  de  plus  commun  que  d'entendre 
dire  à  Londres  ,   tu  es'  un  mendiant  écojfou  ,  tu 
es  un  impudent  barboteur  d'Irlande. 
Les  habitans  des  ifles  Marîannes  ,  perfuadés 

3ue  leur  langue  eft  la  feule  de  l'univers  ,  regar- 
ent  comme  muets  tous  les  autres  peuples  de  la 
terre.  Une  petite  nation  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  tient  pour  une  marque  de  diftinâion , 
d'avoir  les  cheveux  très -longs,  fie  croit  que 
toutes  celles  qui  les  portent  courts  font  enclaves. 

Les  turcs  a  qui  l'on  reproche  de  mettre  à  la 
tête  de  leurs  armées  des  directeurs  de  douanes , 
répondent ,  qu'un  turc  eft  bon  à  tout.  C'étoit 
ie  fentiment  du  fultan  Ofman  ,  lorfqu'il  fit  un 
de  fes  jardiniers  vice  -  roi ,  pour  l'avoir  vu  planter 
des  choux  fort  adroitement.  Quand  on  reprocha 
an  général  Apraxin  de  s'être  laiffé  furprendre, 
il  repondit  froidement ,  que  les  ruffes  ne  fe  fer- 
vent point  d'efpions.  Les  anglois  avoient  fait 
faire  en  Irlande  &  dans  l'ifle  de  Minorque  des 
chemins  unis ,  larges  &  droits.  Les  irlandois  & 
les  minorcains  ne  voulurent  jamais  paffer  par  ces 
routes ,  quoique  plus  faciles  &  plus  commodes 
que  les  anciennes.  On  connott  le  trait  par  le-  I 
quel  les  abyflîns  voulurent  faire  connoître  leur  l 
bravoure  au  père  Labat.  Comme  il  faifoit  fon  com- 
pliment au  roi ,  20  ou  30  bâtons  lui  tombèrent 
fur  fon  dos  ;  il  gagna  la  porte  ;  on  lui  fit  mille 
politeffes  ,  en  l'aflurant  qu'on  traitoit  de  même 
tous  les  étrangers,  pour  leur  donner  une  idée 
du  courage  de  la  nation. 

Dans  une  prefqu'iile  de  l'Inde,  un  chef  de 
quelques  bourgades ,  aflis  tranquillement  fur  fa 
natte  ,  qu'il  appelle  fon  trône  ,  dit  froidement 
aux  européens  qui  le  vifitent ,  pourquoi  ne  viens- 
tu  pas  voir  plus  Jouvent  le  roi  du  ciel ,  fie  le  roi 
du  ciel ,  c'eft  lui.  De  l'orgueil  national  ,  traduit 
Je  l'allemand  de  Zimmerman.  I.  vol.  in  II  1769. 

La  vanité  paroit  être  un  auflî  bon  reffort  pour 
un  gouvernement  que  l'orgueil  en  eft  un  dange- 
reux. Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  fe  repréfenter  , 
d'un  côté  ,  les  biens  fans  nombre  qui  réfultent  de 
la  vanité  >  de  là  le  luxe ,  l'iriduftrie  ,  les  arts ,  les 
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modes,  la  polrteffe ,  le  goût  j  fie  d'un  autre  côté  les 
maux  infinis  qui  naiffent  de  l'orgueil  de  certaines 
nations  }  la  pareffe  »  la  pauvreté  ,  l'abandon  de 
tout  ,  la  deftru&ion  des  nations  que  le  hafard 
a  fait  tomber  entre  leurs  mains ,  fie  de  la  leur 
même.  La  pareffe  (1  )  eft  l'effet  de  l'orgueil;  le 
travail  eft  une  fuite  de  la  vanité  :  l'orgueil  d  un 
efpagnol  le  portera  à  ne  pas  travailler  >  la  vanité 
d'un  françois  le  portera  à  favoir  mieux  travailler 
que  les  autres. 

Toute  nation  pareffeufe  eft  grave  ;  car  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  fe  regardent  comme  fou- 
verains  de  ceux  qui  travaillent. 

Examinez  toutes  les  nations  }  fie  vous  .verrcz 
que ,  dans  la  plupart ,  la  gtavité  ,  l'orgueil  Se  la 
pareffe  marchent  du  même  pas. 

Les  peuples  (1)  d'Achim  font  fiets  fie  paref- 
feux  :  ceux  qui  n'ont  point  d'efdav'es  en  louent 
un  ,  ne  fût-ce  que  pour  faire  cent  pas ,  8e  porter 
deux  pintes  de  ris  j  ils  fe  croiroient  déshonorés 
s'ils  les  portoient  eux-mêmes. 

Il  y  a  plufieurs  endroits  de  la  terre  où  1  on  fe 
laiffe  croître  les  ongles ,  pour  marquer  qu'on  ne 
travaille  point.  rt 

Les  femmes  des  indes  (  »  )  croient  qu  il eft 
honteux  pour  elles  d'apprendre  à  lire  >  c  eft  1  af- 
faire ,  difentelles  ,  des  efclaves  qui  chantent  des 
cantiques  dans  les  pagodes.  Dans  une  cafte,  elles 
ne  filent  point}  dans  une  autre*  elles  ne  font 
que  des  paniers  fie  des  nattes ,  elles  ne  doivent 
pas  même  pilet  le  ris  s  dans  d'autres ,  il  ne  faut 
pas  qu'elles  aillent  quérir  de  l'eau.  L'orgueil  y 
a  établi  fes  règles ,  8c  il  les  fait  fuivre.  II  n  eft 
pas  néceffaire  de  dire  que  les  qualités  morales 
ont  des  effets  différens  ,  félon  qu  elles  font  unies 
à  d'autres  :  àinfi  l'orgueil ,  joint  à  une  vafte  am- 
bition, à  la  grandeur  des  idées,  fiec.  produwt 
chez  les  romains  les  effets  que  l'on  fait. 

ORIXA.  Voyei  Bengale. 

ORLÉANOIS ,  province  Je  France  :  voyn 
dans  le  dictionnaire  de  Géographie  l'époque  de 
fa  réunion  à  la  couronne. 

ORTENBOURG,  petit  comté  d'Allemagne, 
au  cercle  de  Bavière. 

Ce  petit  comté ,  fitué  en  baffe-Bavière ,  eft 
borné  par  la  feigneurie  de  Neubourg  fie  par  les 
bailliages  de  Viïshoven  fie  de  Giiesbach,  qui 
relèvent  de  la  généralité  de  Lanc'shut. 

Le  feigneur  Se  les  fujets  profeffent  la  religion 
luthérienne.  • 


(0  Les  peuples  qui  Auvent  le  kan.  de  Malacamber,  ceux  de  Carnataca  &  de  Coromandel ,  font  des  peu- 
lcs  orgueilleux  &  parefteox  ;  ils  confomment  peu  ,  parce  qu'ils  font  miferablcs  :  au  lieu  que  les  mogols 
c  les  peuples  de  l'Indçftan  s'occupent  &  jouiflent  des  commodités  de  {la  vie  comme  les  européens.  Recueil 


de  la  compagnie  de*  Indes,  tom,  1,  pag.  «4. 


É 


des  voyages  oui  ont  fervi  à  Vit, 
(»)  Voyc\ Dampierre ,  tôm.  3. 
(3)  Lettres  édifiantes,  douzième  recueil,  pjtg.  f«. 
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La  Couche  des  comtes  d' Ortinbovg  (  Ortcnber g , 
'Artenberg  )  dériyc  du,  comte  Rapot  »  premier 
fils  d'Engelberg  1 1 1  duc  de  Carinthie.,  ne  comte 
4e  Sponheim  &  à'Oru*bourg(  en  Carinthie  ).  La 
maifon  électorale  de  Bavière  a  contefté  long- 
temps  auprès  de  la  chambre  impériale  leur  im- 
médiatete  dans  l'Empire  5  elle  les  vouloit  foumettre 
à  fa  fupériorité  territoriale ,  qu'ils  reconnoiifent 
effectivement  pour  Iz  feigneurie  de  Mattigkofen , 
dépendante  de  la*  généralité  de  Bourghaufen.  A 
l'égard  du  comté  d'Oncnbomg ,  la  chambre  im- 
périale leur  adjugea  en  i  (73  le  droit  de  relever 
«rtmédiatement  de  l'Empire  ;  &  Maximilien ,  duc 
de  Bavière  fit  à  ce  fujet  une  tranfaction  avec  les 
comtes  Henri  &  George  d'Orûnbourg  l'an  1602. 
Ce  comté  exerce  aujourd'hui  tranquillement  le 
droit  de  (léger  parmi  les  états  de  l'Empire  & 
du  cercle  ;  Si  fes  privilèges  ne  fe  trouvent 
limités  que  parl'inveftiture  de  fes  fiefs ,  qui  font 
fous  la  mouvance  de  l'Empire.  Albert  duc  de 
Bavière  s'en  fit  accorder  la  furvivance  ,  par  l'em- 
pereur Maximilien. 

Le  titre  des  comtés  eft  :  comtes  du  faint- 
Empire  romain  de  la  race  ainée  d'Ortenbourg,  de 
Créange  &  de  Pucelangen.  Ils  fiègent  à  la  diète 
fur  le  banc  des  comtes  de  la  Wetteravié ,  & 
aux  affemblées  du  cercle  de  Bavière  ,  fur  le  banc 
fécuiier  ,  entre  Haag  &  Ehrenfels.  Leur  taxe 
matriculaire  eft  de  2  cavaliers  ou  24  florins ,  & 
leur  contingent  pour  la  chambre  impériale  de  16 
rixdalers,  n  kr.  Les  revenus-  annuels  du  comté 
font  d'environ  ij.ooo  florins. 

OSNABRUCK,  évêché  fouverain  d'Alle- 
magne. L'évèché  d'Osnabriick.  à  pour  limites,  vers 
le  nord ,  l'évêché  de  Munfter  s  vers  le  couchant . 
le  même  évêché  &  les  comtés  de  Lingen  &  de 
Tecklenbourg  >  vers  le  midi ,  une  partie  de  l'é- 
vêché de  Munfter  &  le  comté  <te  Ravensberg; 
vers  le  levant ,  le  même  comté ,  la  principauté 
de  Micden  &  le  comté  de  Diepholz.  Le  bailliage 
de  Rechenberg  eft  ifolé  ;-  &  cet  évêehé  ,  non  .com- 
pris le  bailliage.,  a.  10  milles  du  midi  au  nord , 
&.  de  4  à  6  du  levant  au  couchant. 

Sol.; 

La  moitié  du  territoire  de  cet  évêché  offre 
des  landes ,  dont  on  tire  plus  de  dix  fortes  de 
tourbes ,  &  d'autres  terres,  dont  on  fe  fert  pour 
l'engrais  des  dillrifts  labourables.  Le  meilleur 
diftriâ  eft  aux  environs  de  Quackenbrùck  ;  on 
l'appelle  TArtland.  Le  pays  produit  affez  de  feigle 
peur  fournir  aux  befoins  des  habitans  &  à  la 
confommation  de  joo  chaudières  d'eau- de -vie. 
On  tire  de  la  principauté  de  Minden  &  du  comté 
de  Schauenbourg  une  affez  grande  quantité  de 
bled  farrazin ,  peu  de  froment ,  mais  prefque 
toute  l'avoine  &  l'orge  néceffaire  aux  habitans  de 
l'évêché.  L'cntMien  du  bétail  eft  médiocre.  On 
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amène  beaucoup  de  beftiaux  de  l'Oft-Frire  du- 
rant l'automne. Vévêque  Ernefte,  Auguftell, 
établit  des  falines  à  Biflen  ;  mais  elles  appartien- 
nent aujourd'hui  à  la  maifon  électorale  d'Hanovre. 

Population. 

On  compte  dans  tout  l'évêché  quatre  villes, 
trois  bourgs ,  appelles  WeichbUdes  ou  W'mgbolde , 
&  en  général  environ  20,000  feux ,  lefquels  font 
,  inftrits  dans  les  regiftres  des  importions  ;  un  feu 
comprend  fouvent  deux  familles.  Les  nobles  8c 
les  exempts  ne  font  point  compris  dans  ce  dénom- 
brement. 

Etats. 

_  Ce  pays  a  des  états  quî  font  compofés  du  cha- 
1  pitre  catnédral ,  lequel  a  une  grande  pre'pondé- 
;  rance ,  dt  la  nobleûe  &  des  quatre  villes* 

L'évêque  convoque  les  états  ,  &  ils  fe  tiennent 
dans  la  ville  d'OsnaSriïck.  On  compte  80  terres 
'  &  châtellenies,  qui  donnent  entrée  aux  états  ; 
mais  il  y  a  auflî  des  terres  nobles  qui  ne  font- 
point  châtellenies,  &  qui  par  conféquent  né  don- 
nent point  le  droit  de  (léger  aux  états.  Pour 
•avoir'voix  &  féance  au  collège  de  la  nobleffe, 
'il  fauf  non-feulement  pofféder  une  terre  qui  donne 
l'entrée  aux  états,  mais  prouver  en  ouye  feize 
quartiers.  Le  juge  héréditaire  du  pays  prétend 
être  exempt  de  cette  preuve  ;  mais  il  eft  en 
procès  a  cet  égard  avec  le  corps  de  la  nobleffe. 
Les  meilleures  terres  nobles  donnant  entrée  aux 
états  rapportent  annuellement  de  8  à  9  mille  écus 
d'Empire. 

Les  habitans  de  Févêché  d'Osnabrûck  font  afRdus 
&  laborieux.  Il  pàffe  annuellement  en  Hollande 
près  de  600O  hommes  de  la  campagne  ;  on  les  ap- 
pelle Hauerling >  ils  vont  y  faucher,  y  labourer  la 
terre ,  y  préparer  de  la  tourbe,  &  faire  d'autres  ou- 
vrages :  ils  habitent  les  petites  maifons  attenantes 
aux  demeures  des  payfans.  Le  moindre  d'entre  eux 
rapporte  chez  lui  '20  florins  j  mais  il  en  eft  qui  en 
rapportent  jufqu'à  70:  de  manière  qu'on  fait  monter 
à  >op,  000  florins  par  an  la  fomme  qu'ils  impor- 
tent. Un  auteur  anonyme  écrivoit  en  1767  1 
que  ces  gens  nuifent  à  leur  fanté  &  à  leur  mé- 
nage ,  &  même  à  tout  le  pays ,-  &  que  le  prix  de 
leurs  travaux  en  Hollande ,  ne  récompenfe  pas  ces 
avantages.  Il  y  a  dans  l'évêché ,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  pays  du  cercle  de  Weftphalie  , 
beaucoup  de  ferfs  qui  appartiennent  au  chapitre 
Cathédral ,  à  la  nobleffe  ,  au  clergé ,  à  des  bour- 
geois. L'évêque  Ernefte  Augufte  a  publié  une 
ordonnance  particulière  concernant  les  propriétés. 

Religion.    •  * 

Le  pays  eft  partie  catholique  &  partie  luthé- 
rien. Ni  les  évêques  catholiques,  ni  les  protef- 
tans  n'ont' le  droit' de  réformer  ;  toutes  chofes 
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de  ce  genre  doivent  demeurer  dans  l'état  où  elles 
fi  trouvoient  au"  premier  Janvier  1624.  Les  pa- 
roi/Tes font  ou  catholiques ,  ou  proteftantes ,  ou 
mi  partie.  Le  petit  nombre  de  réformes  communie 
dans  les  états  prufiiens  des  environs.  Les  juifs 
ne  font  point  tolérés. 

Fabriques. 

L'occupation  la  plus  étendue  8e  la  plus  utile 
des  habitans  »  confitte  à  filer  8e  à  faire  une  grofle 
toile  ,  appellée  Lxwent ,  que  les  hollandois ,  les 
anglois  8e  les  efpagnots' enlèvent  pour  la  Guinée 
8e  l'Amérique  ,  &  dont  le  produit  annuel  excède 
un  million  de  rixdalers.  On  trouve  à  Ofnabriick 
des  fabriques  d'un,  certain  drap ,  appelle  Wand  : 
on  fabrique  du  gros  drap  à  Bramfche.  Le  pays 
n'offre  pas  d'autres  manufactures. 

Précis  de  thifioire' politique  ,  &  remarques,  fur  cet 
...  ér  ht. 

Ofnabriick  eft  le  premier  &  Te  plus  ancien  évê- 
ché  de  Weftphalie  }  il  fut  fondé  par  Charle- 
magne.  Les  opinions  varient  fur   l'année  de  fa 
fondation  5  car  on  nomme  les  années  772 ,  74 , 
7%  >  76  •  77  >.  80  ,  Si ,  Si  ,  88  &  même  So*.  Le 
ttritèd'OJhabruck  en  1648  déclare  :  que  cet  évêchë 
doit  être  poffédé  alternativement* par  un  catholique 
&  par  un  proteftant  ,  Se  que  le  chapitre  peut 
toujours  choifir  le  premier ,  foit  parmi  fes  mem- 
bres ,  foit  parmi  des  étrangers  ;  mais  que  le  der- 
nier doit  être  élu  parmi  les  princes  de  la  maifon 
de  Brunfwick-Lunebourg ,  8e  nommément  parmi 
les  defeendants  du  duc  George ,  &  après  leur 
entière  extinction  ,  parmi  ceux  du  duc  Augulte. 
Sous  l'adminiftration  d'uu  évêque  proteftant ,  les 
cenfures  eccléfiaftiques ,  l'adminiftration  des  fa- 
cremens  >  fuivant  les  rites  de  l'églife  romaine  .  & 
toutes  les  chofes  qui  appartiennent  à  l'ordinaire  , 
font  réfervées  à  l'archevêque  de  Cologne  comme' 
métropolitain  ;  mais  fon  pouvoir  ne  s'étend  point 
fur  les  proteftans.  Tous  les  autres  droits  de  la  fu- 
périorité  territoriale  ,  au  civil  &  au  criminel , 
doivent ,  conformément  à  une  capitulation  perpé- 
tuelle   dont  la   rédaction  eft  ordonnée  ,    pafler 
fans  reftriûion  à  l'évêque  proteftant  >  8e  l'évêque 
catholique  ne  doit  fe  mêler  en  aucune  manière 
des  affaires  relatives,  au  fervice  divin  des  protef- 
tans.  La  capitulation  fut  rédigée  à  Nuremberg 
en  i<îjo.  Le  chapitre  ayant  élu  en  1764  Frédéric  , 
fils  mineur  de  George  III  roi  de  la  grande -Bre- 
tagne ,  il  s'éleva  deux  queftions  :  !a  première  re- 
gardoit  l'adminiftration  de  l'évêché  {  le  chapitre 
difoit  qu'elle  lui  appartenoit  de  droit,  8e  le  roi 
la  réclama  comme  perc  &  tuteur  naturel }  il  s'agif- 
foit  enfuite  de  favoir  ,  qui  donnerait  le  plein  pou- 
voir à  l'envoyé  d'Ofnabmck  à  la  diète  de  l'Empire, 
La  féconde  queftion  fut  de  favoir  fi ,  durant  la 
minorité  ,  le  fuffrage  d'Ofnabruci  ferait  confidéré' 
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comme  catholique  ou  comme  ptoreftàm.  On  con- 
vint en  1766,  que  l'exercice  de  ce'fuffrage  demi 0- 
'  reroit  (ufpendu  ,  jufqu'à  ce  que  ce  point  fût  fixé.' 
L'évêque  eft  état  de  l'Empire,  &  fiège  à  1* 
diète  entre  lés  évêques  de  Munfter  &  de  Liège. 
Si  taxe  matriculaire  ,  pour  l'entretien  de  l'armée 
de  l'Empire  ,  eft  de  6"  cavaliers  &  de  }6  fantaf- 
fins ,  ou  de  116  florins  par  mois ,  &  pour  l'en- 
tretien de  la  chambre  impériale ,  de  81  ecus  d'Em- 
!>rre  14  8e  demi  kr.  par  quartier.  Ofnabriick  a 
e  quatrième  rang  parmi  les  états  de  Weftphalie. 
Le  chapitre  catnédral  eft  compofé  de  ij  cha- 
noines ,  parmi  Iefquels  trois  font  proteftans  :  le 
quatrième  canonicat  réclamé  par  les  luthériens  eft 
encore  en  litige. 

Adminiftration  ,   Tribunaux. 

On  trouve  à  Ofnabriick  i«.  le  confeil  privé ,  qui 
adminiftre  les  revenus  de  l'évêque ,  &  qui  a  l'inf- 
pedion  fur  le  pays.  20.  La  chancellerie  provin- 
ciale de  juftice ,  laquelle  eft  compofée  de  deux 
"  confeillers  catholiques  8e  de  deux  proteftans , 
t  dont  l'un  fait  en  même-tems  les  fon  étions  de  di- 
|  reâeur  5  8e  d'un  fecretaire  de  chacune  des  deux  re- 
ligions :  on  appelle  des  jugemens  de  cette  chancel 
lerie  aux  tribunaux  fupremes  de  l'Empire,  30.  L'of- 
ficialité  a  dans  les  affaires  civiles  une  jurifdiétion 
concurrente  avec  la  chancellerie  de  juftice ,  8e 
elle  connoît  des  affaires  eccléfiaftiques  catholiques 
concurrement  avec  les  archidoyens  ,  dont  les  ju- 
gemens font  portés ,  par  appel ,  par  devant  j'of- 
ficiai. Les  affaires  féodales  8e  criminelles,  ainfi 
que  celles  qui  concernent  les  foires  8e  la  chafle 
n'appartiennent  point  â  l'official.  40.  Le  confif- 
tbire  proteftant ,  compofé  d'un  préfident  féeuher, 
de  deux  confeillers  eccléfiaftiques ,  dont  l'un  eft 
communément  prédicateur  en  delà  8:  l'autre  en 
deçà" A'Ofnabrûck  &  d'un  fecretaire,  50.  Le 
magiftrat  de  la  ville,  dont  nous  parlerons  plus 
bas.    •  -  - 

L'évêché  eft  dïvtfé  en  bailliages  ,  dont  chacun 
a  un  juge  noble ,  un  receveur ,  lequel  perçoit  le 
revenu  appartenant  i  la  menfe  épifcopale ,  un  juge 
ordinaire,  un  greffier  8e  un  fifcal. 

Tous  les  officiers  8e  employés  doivent  prêter 
ferment  de  fidélité  ,au  feigneur  territorial  8e.  au 
chapitre  cathédral.  Après  la  mort  de  l'évêque  le 
chapitre  fe  met  en  pcfleflîon  de  tout ,  8e  remplit , 
conjointement  avec  le  magiftrat  d'Ofitabriick ,  tou- 
.  tes  les  places  de  receveurs.  Prefque  tous  les  em- 
ployés ,  excepté  les  juges,  perdent  leurs  places., 
par  la  mort  de  l'évêque,  jufqu'à  ce  que  le  cha- 
pitre juge  à  propos  de  les  rétablir.  Le  nouve! 
évêque  eft  encore  le  maître  de  faire  des  chan- 
gemens  à  cet  égard. 

Revenus, 

Lts  croîs  étStï  accordent  annuellement  à  l'é- 
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♦êqufr ,  de  la  catnVdè  Tévêché  ;  on  don  gra- 
tuit ,  lequel  a  été  depuis  1719  au  moins  de  60,000 
écu»  d'Empire  >  il  n'a  jamais  excédé  14^,000 
écus.  La  recette  dans  laquelle  on  pulfe  cette 
fournie,  dit  Bufching,  eft  actuellement  de  1  ? 0,000 
écus  }  mais  on  l'augmente  fouvent ,  &  le  produit 
net,  déduction  faite. du  quart,  Va  au-delà.  On 
lève  d'ailleurs  annuellement  deux  jufqu'à  -trois 
taxes  extraordinaires  fiir  les  cheminées  ;  chaque 
taxe  produit  14  jufqu'à  ifj  000  écus.  La-merife 
épifcopale  rapporte ,  année  commune  ,  environ 
40,  ooo  écus.  Les  revenus  du  chapitre  font  de  90 
a  100,000  écus.  L'évêché  n'entretient  point  de 
foldats.  ■•....■• 


OST 


46> 


OST- FRISE  où  FRlSE-ORTE^fTALE ,  pays 
de  l'Europe  ,  appartenant  au  roi  de  Prufle. 

L'Ofi- frife,  ainfi  nommée  relativement  à  laFrife 
occidentale  ,  eft  bornée ,  vers  le  nord  ,  en  partie 
par  l'océan  fepientrional  &  en  partie  par  ce  qu'on 
appelle  le  pays  de  Harlingen  j  vers  l'orient ,  par 
la  feigneurie  de  Jever  &  le  comté  d'Oldenbourg  ; 
vers  le  fud  ,  par  l'évêché  du  Munfter  j  vers  le 
couchant ,  par  la  province  de  Gronjngue  &  l'o- 
céan feptentrional.  Cette  principauté ,  prife  dans 
fa  plus  grande  étendue  du  fud  au  nord ,  a  fix  à 
fept  milles  â'OJIFrife ,  lefquels  valent  à  peu  près 
neuf  milles  &  demie  d'Allemagne  ,  &  du  levant 
au  couchant  environ ,9  milles  d'Allemagne. 

Précis  de  rkftoire  politique. 

Dans  le  moyen  âge  YOflF'ife  étoit  divifé  en 
pluûeurs  petites  feigneuries.  Les  administrateurs  de 
ces  feigneurs ,  appelles  htuptlingt ,  ( chefs,  capi- 
taines, )  les  tranfmirent  à  leurs  héritiers  mâles 
&  femelles.  Lès  capitaines  de  Grethfyhl,  fur- 
nommé  CyAfena  ou;  Sirkfena ,  fe  firent  furtout 
rémarquer  ;  c'eft  d'eux  qu'eft  iflu  Edzard  ,  qui 
en  1450  fut  reconnu  par  la  plus  grande  partie 
de  Y Ofl-Ftif*  pour  fon  feigneur  territorial.  Edfard 
eut -pour  fHcceffeut'  fon  frère  Ulric  I,  qui  fut 


'empereur  herdmand  lit  accorda  en  i<jJ4 
comte  Enno  Loui9  ou  Enno  IV-  le  titre  de  prince 
de  l'Empire  :  ce  titre   fut  accordé  auffi'-r  fon 
frère  &  fuccefleùr,  George  Chriftian  &  à  fes 
defeendans.  La  ligne  des  princes  HOfi-Frife  s'é-  ; 
teignit  en  1744 ,  à  la  mort  de  Charles  Edzard,  ! 
&  le  roi  de  Pruûe,  Frédéric  II,  ïe  mit  an  pof- 
feffion  de  cette  principaueé-^-en-  vertu  d'une  ex-' 
peâative  accordée  à  la  maifon  de  Brandebourg 
on  1694  par  l'empereur  Léopold;  Là  maifon  de* 
BrunfwickjLunebourg  protefta  contre  cette  prife  . 
de  poflëfliôn  ,  &  là  dénonça*  au  cônfei'I  âufique 
impérial  -  elle  fe  fonda  fur  un  paéte  de  famille 
conclu  entre  elle  &  le  prince  Chriftian  Everard 
en  1691.  Les  françois  &  leurs  alliés  dévaluèrent 


ce  pays  en  17-7  8c  1758 ,  8s  y  levèrent  de  for- 
tes contributions  en  1761. 

Le  prince  &Oft-Frife  fut  admis  au  collège  des 
princes  en  1667  :  il  fiège  entre  les  princes  d'A- 
vefperg  &  Furftemberg ,  &  aux  attemblées  du 
cercle  de  Weftphalie  ,  fa  place  eft  entre  Naffau- 
Dillenbourg  &  Meurs.  Au  refle ,  VOft-Frifè  n'eft 
encore  qu'un  {impie  comté  ,  &  n'a  pas  encore 
pu  être  érigée  en  comté  princier,  ni  en  princi- 
pauté. Elle  paye  par  chaque  mois  romain  tSx  hom- 
mes à  cheval  &  trente  fantaffins  ou  191  florins, 
&  la  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  eft  de  160  écus  d'empire  86  &  demi  kr. 
par  terme. 

Soi. 

Le  terrein  eft  par- tout  bas  &  uni  :  des  digues 
le  défendent  contre  les  flots  de  fa  mer.  Ces  di- 
gues ,  y  compris  celles  qui  bordent  l'Ems  jufqu'à- 
Leer ,  ont  16  milles  A'Ôft-Frife  de  longueur  :  on 
ne  compte  point  les  petites  digues  qui  le  trouvent: 
dans  la  partie  fupérieure  de  l'Ems  ,  &  contre 
lefqûelles  la  mer  n  a  que  peu  de  forces.  On  trouve 
furies  côtes  une  terre  extrêmement  fertile  ■  mais 
elle  a  plus  de  prairies  &  de  pâturages  que  de  ç«m> 
tons  labourés.  L'entretien  du  bétail  y  eft  cortfî- 
déràble  ;  on  nourrit  des  bêtes  à  cornes ,  des  che- 
vaux &  beaucoup  de  moutons ,  qui  font  d'une 
grandeur  particulière.  Au  printemps,  une  vache 
y  fournit  de  viBgt  à  vingt-quatre  pots  de  lait  par 
jour ,  &  il  arrive  fouvent  qu'une  des  brebis  porte 
quatre  agneaux.  On  fait  aufli  du  beurre  &  du 
fromage  très-gras.  Le  centre  de  YOfi-Frife  eft  fa- 
blonneux  &  marécageux. 

Itats.  ,  • 

Cetteorovince  a.des.étatscompofés-de  la  no- 
blefle ,  des  villes  &  des  payfans.  Ces  états'  ont, 
'fait-  fucceflivément  avec  la  maifon  régnante ,  de- 
puis le  comte  Edzard  II ,  diverfes  tranfaûions, 
lefqûelles ,  jointes  aux  -ordonnances  impériales  , 
fervent  de  bafe  &  de  loix  pour  l'adminiftration 
du  pays.  VOft  Frife  jouit  encore  de  beaucoup  de 
privilèges.  Les  états  confentent  aux  impôts  & 
les  .lèvent  ;  ils  adminiftrent  les  droits  d'accifes  qui 
ont -été  fixés  en  17/0:.    - 

■■"•_■'"■      Religion. 

Les  réformés  compofent  après  les  luthériens  le 
plus  grand  nombre  des  habitans.  Les  catholiques 
ont  l'exercice  privé  de  leur  religion  à  Embden  , 
à  Leer,  à  Goédens  &  à  Lutzbourg;  lesmenno- 
nites  à  Embden,  à  Leer,  à  Norden  &  à  Goé'- 
dens ,  _&  Uy  a  des  frères  moraves  .dans  la  ville  de 
Nordén.  On  y  trouve  aufli  des  juifs. 

Les  habitans  de  \'0fi  -  Frife  s  adonnent  beau- 
coup' au  commerce  &  à  la  navigation.  Ils  expor- 
tent de  grands  chevaux  (  dont  la  plupart  vont  à 
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Rome  &  coûtent  joo  écus  la  paire  &  au-delà), 
dès  bêtes  a  cornes,  du  beurre j,  des  fromages , 
de  l'orge  d'hiver  ,  de  l'avoine ,  des  fèves  &  de 
la  toile  fine ,  qu'on  fabrique  particulièrement,  à 
Leer  &  à  Gôèdens  :  on  blanchit  cette  toile  à 
Harlem  ,  &  on  la  vend  enfuite  comme  toile 
d'Hollande.  L'importation  prpcure  à  ce  pays  tou- 
tes les  chofesqui  lui  manquent.  Le  roidePrufie 
établit  à  Embden ,  en  1769,  une  compagnie  pour 
la  pêche  des  harengs  à  l'inftar  de  celle  de  Hol- 
lande ;  cette  compagnie  commença  heureufânent 
fa  pêche  l'année  d'après  avec  fix  navires,  &  four- 
nit  des  harengs  qui  ne  le  cédèrent  point  à  ceux 
des  hollandois. 

Aàminifiration, 

•  '  ■  • 

La  régence  provinciale  liège  a  Aurich  :  elle  eft 
«ompofée  de  deux  fénars ,  &  elle  forme  en  même 
temps  avec  le  furintendant  général  &  le  prédica- 
teur de  la  ville  le  confiltoire  eccléfiaftique  :  on 
trouve ,  dans  la  même  ville ,  la  chambre  de  guerre 
Ze  des  domaines  j  le  collège  provincial  des  ad- 
miniftratcurs  ,  lequel  •  perçoit  »  adminiftre  les  im- 
pôts &  en  rend  compte  :  on  y  trouve  de  plus  un 
collège  provincial  de  médecine. 

L'Ofi-Frife  comprend  aujourd'hui  trois  villes  & 
neuf  bailliages ,  qui  étoient  autrefois  des  feigneu- 
ries ,  mais  qui ,  ainfi  que  les  villes ,  appartiennent 
aujourd'hui  au  feigneur  territorial ,  &  fix  feigneu- 
ries  nobles,  dont  les  poflefieurs  font  ce  qu'on  ap- 
pelle lanifajfes ,  c'eft-à-dire ,  fujets  du  feigneur 
territorial.  Les  bailliages  font  administrés  par  des 
juges ,  des  officiers  de  juftice  &  des  receveurs  : 
on  les  divife  en   prévôtés,  &   les  prévôtés  en 

faroifies.  Voyt[  les  articles  Brandebourg  & 
RUSSE. 

OSTRACISME  f  efpèce  d'exil  en  ufage  au- 
trefois chez  les  athéniens.  L'oftracifme  doit  être 
examiné  par  les  règles  de  la  loi  politique ,  & 
non  par  les  règles  de  la  loi  civile  ;  &-  bien  loin 
que  cet  ufage  puiffe  flétrir  le  gouvernement  po<- 
pulaire  ,  il  eft  au  contraire  très-propre  à  en  prou- 
ver la  douceur;  &  nous  aurions  fenti  cela,  fi 
l'exil  parmi  nous  étant  toujours  une  peine ,  nous 
avions  pu  féparer  l'idée  de  l'oftracifme  d'avec  celle 
de  la  punition. 

Ariftote  (1)  nous  dit  qu'il  eft  convenu  de  tout 
le  monde  que  cette  pratique  a  quelque  chofe 
d'humain  &  de  populaire.  Si  dans  les  temps  &c 
les  lieux  où  l'on  exerçok  ce  jugement ,  on  ne  le 
trouvoit  point  odieux  ,  eft  ce  à  nous  qui  voyons 
les  chofes  de  fi  loin ,  de  penfer  autrement  que 
les  aceufateurs ,  les  juges  &  l'aceufé  même  ? 
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Et , fi  l'on  fait  attention  que  ce  jugement  djr 
peuple  combloit  de  gloire  celui  contre  qui  il  étoit 
rendu  ;  que  lorsqu'on  en  eut  abufé  à  Athènes 
contre  un  homme  fans  mérite  (z)  ,  on  cefla  dans 
ce  moment  (j)  de  l'employer  ;  l'on  verra  bien 
qu'on  en  a  pris  une  faufle  idée,  fe^que  c'étoit  une 
Joi  admirable  que  celle  qui  prévenpit  les  mauvais 
effets  que  pou  voit  produire  la  gloire  d'un  citoyen  » 
en  le  comblant  d'une  noumlle  gloire. 
.  OTTOBEUREN,  abbaye  d  Allemagne  ,  qui 
eft  fous  la  dépendance  immédiate  de  l'Empire. 

L'abbaye  à'Ottobturtn  ou  Ouenieurtn  ,  ordre  de. 
S.  Benoît ,  jadis  appellée  Uttenbeurtn  ou  luaèta- 
ren ,  eft  utuee  à  deux  lieues  de  Memraingen. 
C'eft  le  plus  beau  couvent  que  cet  ordre  poflede 
en  Suabe.  On  prétend  -qu'elle  fut  fondée  en  764 
par  Sylach ,  comte  d'IIlergeW  ,  &  par  fon  époufe 
&  fes  fils.  Charlemagne  en  confirma  ,  dit  on ,  là 
fondation  en  769  :  mais  la  charte  de  fa  fonda- 
tion, auffi-bien  que  celle  de  fa  confirmation  , 
inférée  en  1766  dans  une  hiftoire  de  cette  ab- 
baye^ n'étant  point  originales  ,  font  peu  authen- 
tiques- En  ijyo  le  droit  de  protection  fur  cène 
abbaye ,  qui  avoit  été  jufqu'alors  dans  des  mains 
feculièrès-,  fut  confervé  par  l'empereur  Charles  IV 
à  Tévêqué  d' Augsbourg ,  dont  les  fuccefTeurs  le 
confervèrent  jufqu'â  Rupert  IL  Les  empereurs 
Rupert  &  Sigifmond ,  en  .confirmant  les  anciens 
privilèges  de  cette  abbaye  ,  lui  en  accordèrent 
plufieurs  nouveaux.  En  1616,  elle  paya  àl'évê- 
ché  d' Augsbourg  100,000  florins ,  &  elle  fut  af- 
franchie de  toute  fupérioricé  territoriale  &  du 
droit  de  collette  ,  '  auquel  il  prétendoit  la  fou- 
mettre  :  cette  convention  fut  confirmée  par  l'em- 
pereur. Le  titre  de  l'abbé  eft  :  prélat  &  abbé 
régnant  de  l'abbaye  immédiate  &  impériale  d'Ot- 
tobeuren ,  confeiller  aâuel  &  chapelain  hérédi- 
taire de  fa  majefté  impériale.  On  voit,  par  ce 
qu'on  vient  de. dire  ,  que  ce  couvent  eft  fous  la 
dépendance  immédiate  de  l'Empire,  qui  l'avoit 
même  autrefois  invité  à  fes  diètes.,  mais  on  ne 
l'y  invite  plus  depuis  long -temps.  11  contribue 
toutefois  aux  importions  du  cercle  de  Suabe. 

OTTOMAN  EMPIRE.  On  donne  ce  nom 
aux  pays  que  le  grand-  feigneurpofïedc  en  Europe 
&  en  Afie  :  on  les  divife  en  Turquie  européenne. 
&  Turquie  afiatique. 

La  Turquie  européenne  fait  partie  de  l'ancien 
royaume  d  Orient  conquis  par  les  chrétiens.  Ses 
ibornes  actuelles  font  à  l'orient  la  mer  d'Azof , 
la  mer  .Noire  &  l'Archipel  :  au  midi ,  la  Médi- 
terranée :  au. couchant.,  la  mer  Adriatique  &  la 
Dalmatie  ragufienne  ,  vétitienne  &  hongroife. 
Elle  touche  au  nord ,  à  la  Croatie  hongroife  , 


(t)  République,  liv.  III ,  chap.  13. 

(»)  Hyperbolus.  Voye\  Plutarque  ,  vie  d'Ariftide, 

( 5)  II  le  trouva  oppofé  à  l'efprit  du  iégiflatettr. 
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à  l'Efclavonie ,  la  Hongrie ,  la  Trahfilvanie ,  la 
Pologne  &  la  Ruflîe.  En  y  comprenant  la  Cri- 
mée qui  en  a  raie  partie  jufqu'au  moment  où  l'im- 
pératrice de  Ruffie  s'en  eil  emparé  ,  ces. pays 
forment  une  étendue  d'environ  10,744  milles  géo- 
graphiques quarrés. 

La  Turquie  d'Europe  ne  renferme  qae  cinq  gou- 
vernement généraux  ;  le.  grand-feigneur  en  pof- 
fède  dix-  huit  autres  en  Afie  8e  un  en  ^Afrique  $ 
mais  celui-ci  eil  bien  précaire.  Ses  domaines 
d'Afie  s'étendent  jufqu à  la  Perfe ,  l'Arabie  & 
l'Egypte  :  l'empire  ottoman  paroît  donc  avoir 
800  lieues  du  levant  au  couchant,  8r  700  du  nord 
au  midi. 

Nous  donnerons ,  1  ••  ,  un  précis  de  Phiftoire 
politique  de  l'empire  -ottoman.  i°.  Nous  ferons 
la  defeription  des  diverfes  provinces  européennes 
de  l'empire  ottoman  8c  des  remarques  fur  ces 
provinces.  Il  eft  impoffible*  de  fe  procurer  des 
deuils  exaûs  &  précis  fur  les  provinces  que  pos- 
sède le  grand -feigneur  en  Afie  }-un  voyageur  qui 
fait  admirer  la  fagacité  de  fon  eforit  &  la  juf- 
teffe  de  fes  obfervations  ,  M.  Volney  nous  a 
fourni  des  détails  précieux  fur  la  Syrie  :  nous  les 
renvoyons  à  l'article  Syrie.  On  pourra  juger  d'a- 
près cet  exemple  quel  eft  l'état  &  l'adminiftra- 
tion  des  autres  provinces  de  cette  partie  des  do 
moines  de  l'empire  ottoman.  $°.  Nous  parlerons 
du  Col ,  des  productions  ,  de  la  population,  des 
grecs,  de  h  noblefle ,  de  la  religion  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  &  de  quelques  ufages  ou  loix 
qui  ont  rapport  au  commerce ,  à  la  population 
&  à  l'induftrie.  4°.  Nous  traiterons  de  1  armée, 
de  la  marine  ,  8e  des  revenus  de  l'empire  ottoman. 
y.  Nous  traiterons  du  gouvernement ,  &  nous 
ferons  des  remarques  fur  l'adminiitration  ,  les 
tribunaux  &  les  loix'.  6*.  Nous  traiterons  enfin 
des  rapports  politiques ,  &  nous  ferons  quelques 
remarques  fur  les  prétentions  8e  les  vues  de  la 
cour  de  Ruflie  &  de  celle  de  Vienne. 

SrE  CTION     PREMIERS. 

Précis  de  Chifloirt  politique  de  l'empire  ottoman. 

Nous  pourrions  commencer  ce  précis  au  moment 
où  les  turcs  ont  conquis  lçs  domaines  qui  for- 
ment l'empire  ottoman  ;  mais  nous  croyons  de- 
voir remonter  plus  haut. 
.  Conftantin  divtfa  l'empire  en  deux  départe- 
ment :  celui  d'Orient  8e  celui  d'Occident. 

L'Qrient  comprenoit  la  Hongrie ,  la  Tranfyl- 
vanie  ,  la  Valacnie ,  la  Moldavie  »  la  Thrace  , 
la  Macédoine ,  la  Grèce ,  le  Pont  ,  V Afie  & 
l'Egypte. 

.  L'Occident  contenait  l'Allemagne ,  une  par- 
tie de  la  Dalmatie  fe  de  l'Efclavonie,  l'Italie  , 
les  Oaules  ,  l'Angleterre ,  .l'Efpagne  8e  l'Afrique. 

Les  trois  fils  de  Conftantin  partagèrent  cet  cm-, 
nifCi  mais  cette  divifion  «s  dura  pas ,  8e,  Julien 
0coa.  polit.  £r  diplomatique.  Torn,  ///,' 
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raflemWa  toates  les  parties  de  T  empire .  8e  fut 
le  dernier  de  cette  famille.  L'un  &  l'autre  dépar- 
(  tentent  étoient  encore  entre  les  mains  de  Théo- 
,  dofe-le-grand ,  qui  les  partagea  entre  fes  deux  fils 
I  Arcadius  &  Honorius.  Le  premier  forma  l'em- 
|  pire  d'Orient ,  dont  le  liège  étoit  à  Conftanti- 
nople ,  &  le  fécond  fut  empereur  d'Occident ,  8c 
eut  fa  réfidence  à  Rome.  Nous  parlerons  de  l'em- 
pire d'Occident  à  l'article  Rome. 

L'empire  d'Orient  commença  donc  fous  Arca- 
dius ,  qui  régna  après  Théodofe-le  grand ,  fon 
père ,  mort  lan  $or.  Il  a  duré  io;8  ans,  fous 
foixante-fcixe  empereurs ,  &  il  a  finL  l'an  1473  » 
avec  le  règne  de  Conftantin  Paléologue ,  qui  pé- 
rit ,  lots  de  la  prife  de  Conftantinople,  par  Maho- 
met II,  &  ,•  depuis  cette  époque,  cette  ville,  en 
ceflant  dfétoe.la  capitale  de  l'ancien  empire  grec, 
eft  devenue,  la  capitale  du  nouvel  empire,  des 
turcs. 

La  divifion  de  l'empire  fut  la  principale  caufè 
de  fa  ruine.  Les  goths ,  les  vandales ,  8e  d'au- 
tres peuples,  venus  du  Nord,  inondèrent  l'em- 
pire d'Occident ,  où  ils  établirent  diverfes  mo- 
narchies ,  8c  entamèrent  l'empire  d'Orient.  Dès 
le  règne  d' Arcadius ,  les  goths,  aidés  par  Rufin, 
fon  premier  miniftre ,  s'avancèrent  jufques  dans 
le  Péloponnèfe ,  &  l'Afrique  fut  envahie  par  di- 
vers tyrans.  Sous  Théodofe  II  fon  fils  ,  les  van- 
dales prirent  Carthage,  6e  commencèrent  un 
nouveau  royaume  dans  l'Afrique,  qu'ils  défolè- 
rent ,  8e  ou  ils  portèrent  l'arianifme.  Bélifaire  , 
général  de  Juftinien  ,  détruifit  ce  royaume  , 
conquit  la  Sicile  ,  afliégea  8c  prit  Naples ,  fe 
rendit  maître  de  Rome ,  8e  battit ,  près  de  Ra- 
vennes ,  Witigès ,  Roi  des  goths ,  qu'il  fit  pri- 
fonnier  ,  8e  mena  à  Conftantinople.  L'Italie  , . 
qui  avoit  autrefois  été  le  principal  pays  de  l'em- 
pire d'Occident  ,  devint  alors  une  province,  de 
l'empire  d'Orient  ;  mais  les  empereurs  n'en  joui- 
rent pas  fort  paisiblement ,  à  peine  purent-ils  con- 
ferver  l'exarchat  de  Ravennes.  Sous  Héraclius  , 
les  farrafins  s'emparèrent  de  la  terre- fainte ,  qu'ils 
ravagèrent,  Les  forces  de  ces  barbares  s'acrurent 
tellement ,  que  ,  fous  Conftantin  Pogonate  ,  ils 
fe  trouvèrent  en  état  d'attaquer  la  Sicile ,  8e  même 
d'aller  mettre  le  liège  devant  Conftantinople.  Sois 
Philippe  Bardanès,  ils  enlevèrent  à  ces  empe- 
reurs les  plus  belles  villes  de  la  Cih'cie  ,  tandis 
que  les  bulgares  mécontens  pilloient  la  Thrace, 
8e  faifoient  des  prifonniers  jusqu'aux  portes,  de 
Conftantinople.  Durant  un  long  intervalle  il  n'y 
eut  fur  le  trône  d'Orient  que  des  fcélérats  qui 
fe  fupplantotent  les  uns  les  autres,  8e  qui,  n'ayant 
ni  probité  >  ni  religion,  ni  aucune efpèce  de  mé> 
rite  ,'. donnèrent  lieu,  par  leur  propre  exemple  , 
aux  révolte!)  quî  leur  enlevoient  ie.fceptre.  Des 
hommes  .qui  avoient  tout  à  ;  craindre  de  ceux 
même  qui  les  envitonnolenr,:  n'étaient  guères- 
en  ejy&  de  •conforver  Ses  frontières  de  leur  em-, 
pire  confie  les  ennemis  du  dehors, .  Sous  Alcxi» 
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Comnène  ,  les  tares  pillèrent  les  îles  de  CMo , 
de  Lesbos ,  de  Rhodes  &  de  Samos.  Ce  fut  vêts 
ce  temps -là  que  les  françois  commencèrent  les 
fameuïcs  croifades  contre  les  turcs  &  les  farrafins. 
L'an  1104,  Akxis  Mirtylle  ayant  été  déchiré  par 
k  peuple ,  après  un  règne  de  deux  mois  &  demi , 
Baudouin ,  comte  de  Flandre  >  l'un  des  feigneurs 
de  l'armée  françoife  ,  fe  rendit  maître  de  Conf- 
tantinople &  de  l'empire  ,  lequel  pafla  aux  fran- 
çois ,  qtù  le  pofledèrent  jufqu'en  1 160.  Lorfque 
Baudouin  faifoit  cette  conquête ,  Alexis  Corn- 
nène  tenoit  la  Colchide  ,  on  la  province  de  Tré- 
bifonde  ,  à  titre  de  principauté  ,  fous  les  empe- 
reurs de  Conltantînople.  Voyant  Conftantinople 
entre  les  mains  des  François,  il  fe  déclara  fou- 
verain ,  fans  néanmoins  prendre  le  titre  Stmpt- 
reur;  ce  fut  Jean  Comnene  qui  prit  le  premier 
cette  qualité  d'empereur  de  Trébifijnde.  Dans  le 
même  tems  ,  un  troisième  empire  fe  formoit  dans 
la  Thràce  >  Théodore  Lafcaris  prétendoit  avoir 
un  double  droit  à  l'Empire  :  il  avoit  époufé  Anne 
Comnène ,  fille  d'Alexis  Comnène  ,  empereur , 
&  veuve  d'Ifiac  Comnène  ,  qui ,  en  renonçant 
à  l'empire  ,  s'étoh  contenté  du  titre  de  (itafio- 
crator ,  qu'il  avoit  inventé.  Il  prit  donc  le  titre 
d'empereur  ,  8e  réfida  à  Andrinople  ,  tandis  que 
les  empereurs  françois  avoient  leur  fiège  à  Conf- 
tantinople. Mais  Jean  &  Théodore  fes  arrières- 
petits-fils/Jui  ayant  fuccédé  en  bas  âge.eurent  pour 
tuteur  Michel  Paléologue »  qui  chafla  Baudouin 
de  Conftantinople  l'an  11J9  ,  fit  mourir, 
l'année  fuivante ,  fes  deux  pupilles  >  &  fe  décla- 
rant lui-même  empereur ,  réunit  l'empire  qu'ils 
avoient  pofledé  à  Andrinople  ,  à  celui  de  Conftan- 
tinople >  dont  il  s'étoitdéja  rendu  maître.  En  $6x, 
Amurat  I ,  empereur  des  turcs ,  prit  Andrinople , 

3 ut  devint  la  capitale  des  ottomans ,  déjà  maîtres 
e  l'Afie  mineure ,  &  furtout  de  la  Bithynie.  11  ne 
reftoit  à  l'empire  d'Orient  que  quelques  provinces 
délabrées.  L'an  1 340 ,  les  Paléologues  furent  ren- 
versés du  trône ,  par  Jean  Cantacufene  ,  qui  fût 
détrôné  à  fon  tour  par  Jean  Paléologue.  Ce  fut 
fous  l'empire  de  ce  dernier  que  les  turcs  prirent 
Andrinople.  Pour  achever  la  deftruâion  de  ce 
malheureux  état ,  Emmanuel  Paléologue ,  après 
un  règne  de  trente  8e  un  ans ,  laifla  fept  fils  : 
Jean ,  qui  lui  fuccéda  ,  Se  régna  vingr-fept  ans  ; 
^Andronic  ,  qui  fut  prince  de  Theflalonique  :  il 
la  vendit  aux  vénitiens  8e  mourut  de  la  lèpre  ; 
Théodore ,  qui  alla  chez  un  de  fes  oncles  defpote 
de  la  Morée  :  Démétrius ,  qui  régna  à  Sparte  ; 
Thomas ,  qui  eut  Corinthe  j  Manuel ,  lequel  fe 
retira  auprès  de  Mahomet  II  ,  qui  le  retint  tou- 
jours prifonnier  >  8e  enfin  conftantin  ,  qui  fuccéda 
i  Jean  ,  fôn  frère.  Ce  fut  fous  Conftantin  ,  que 
Conftantinople  fut  prife  d'aftaut  le  28  mai  14  c}  > 
&  devint  la  capitale  de  l'empire  turc  ,  comme 
elle  l'eft  encore  à  préfent.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  fur  les  turcs  qui  opérèrent 
cette  grande  révolution,. 


O  T  T 

Les  turcs  ,  originaires  de  laTartârie  ou  de  la 
Scythie,  n'ont  eu  ce  nom  que  dans  le  moyen 
âge,  8e  ils  ne  le  regardent  eux-mêmes  que  comme 
un  titre  d'honneur  qu'ils  partagent  avec  les  tar- 
ares 8e  les  Mongoles.  Le  mot  turc ,  adjeâif ,  ligni- 
fie éminent  ;  8e  le  même  mot ,  fubftantif ,  fignifie 
un«A«fi  ainfi .  le  chef  d'une  horde,  ou  la  horde 
même,  peut  fc  nommer  turki ,  ki  chez  les  tarures 
défigne  une  troupe  ou  horde.  Les  fcythes  ou  tar- 
tates  à  qui  on  a  donné  le  nom  propre  de  turcs, 
habitoient  jadis  entre  la  mer  noire  8e  la  mer  caf- 

f>ierme  ,  8e  ils  ne  fe  font  fait  connoître  que  dans 
e  feprièroe  fiècle.  Ils  fer  virent,  fous  l'empereur 
d'orient ,  Héraclius  à  la  conquête  delà  l'erfe  :  en- 
fuite  les  califes  arabes  ou  farrafins  en  composèrent 
leur  garde,  8e  ils  en  employèrent  un  grand  nombre 
dans  leurs  armées;  les  tartaies  s'emparèrent  peu 
à  peu  de  l'autorité ,  déposèrent  8c  établirent  à  leur 

S  ré  les  califes ,  8e  même  quelques  gouverneurs 
e  cette  nation  fe  rendirent  indépendans ,  furtout 
dans  le  neuvième  fiècle.  Les  turcs  ainfi  liés  aux 
farrafins  ou  arabes  fe  trouvèrent  difpofés  à  em- 
brader  le  mahométifme  ,  ce  qui  les  unit  davan- 
tage ;  leurs  conquêtes  fe  firent  en  commun ,  8e  à 
la  longue  les  turcs  étant  devenus  les  plus  forts , 
les  farrafins  difparurent >  pour  ainfi  dire ,  8e  furent 
confondus  avec  eux.  Quant  à  l'origine  précife 
de  l'Empire  ottoman ,  la  voici  telle  que  l'hiftoire 
du  prince  Cantemir  la  rapporte.  La  horde  ogu- 
zienne  ,  conduite  par  Tscmngis  chan ,  pafla  de  la 
grande  tartarie  aux  bords  de  la  mer  cafpknne  , 
en  Perfe  8e  dans  l'Afie  mineure  .  &  y  fit  de 
grandes  conquêtes.  Le  fchach  Soliman  ,  prince 
de  la  ville  de  Nera  au  voifinage  de  la  mer  Caf- 
pienne  8e  feigneur  de  Merufchahjan  ,  efpéra  les 
mêmes  fuccès  ,•  il  fe  mit  à  la  tête  de  toooo 
hommes»  l'an  1114,  pafla  le  Caucafe,  traverft 
rAzerbejaii  ou  la  Médie  .  8e  pénétra  jusqu'aux 
frontières  de  Syrie  s  il  fut  arrêta  dans  fes  incar- 
nons par  les  tartares  qui  avoient  firivi  Tfhmgis 
Chan  5  mais  il  pénétra  de  nouveau  en  1219  dans 
l'Afie  mineure  8e  jusqu'aux  bords  de  i'Euphratc. 
Le  bruit  de  fes  exploits  étant  parvenu  i  la  cour  de 
Perfe ,  on  y  donna  à  Solyman  8e  à  fon  peupie  le 
nom  de  turc  ,  qu'on  donnoit  communément  aux 
peuples  que  Tfchingis  Chan  avoit  amenés  de 
la  Tartarie.  Son  petit -fils  Ofrnan  s'empara  de 
diverfes  provinces  8e  places  de  l'Empire  grec 
dans  l'Ane  mineure,  8e  il  prit  en  ijoo,  dans 
la  ville  de  Carachifan ,  le  nom  d'empereur  des  of- 
mans.  Il  établit  fa  réfidence  à  Yenghifcheri  ;  & 
entr'autres  conquêtes ,  il  fe  rendit  maître  en  1x16 
de  Prufa ,  ville  de  Bithynie ,  appellée  aujourd'hui 
Burfa  5  fon  fils  8e  fon  fuccefleur  Otchanef  y  fixa 
fon  féjour.  Celui-ci  qui  eut  pour  femme  Theodora, 
fillederemperenrgrecCautacuzenes,ayantfaitpaf- 
fer  fon  fils  Solyman  8e  Amurat  en  Europe,  le  pre- 
mier fe  rendit  maître  de  la  viUe  de  Gallipou's  , 
8e  l'autre  de  celle  de  Tyrilos.  Amurat  fuccéda 
à  fon  père  &  conquit  le*  villes  d'Aûcyre ,  d'An» 
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diinople  8e  de  PhHigpopolis^n  1^60  ,  créa  Içs 
janiflaires  en  1  362  ,  Vempara  de  la  Servie  &  fit 
unie  irruption  dans  la  Macédoine.  &  dans  l'Al- 
banie. Son  jfils  Bajazet  qui  lui  fuccéda  .'  étendit 
(es  conquêtes  en  Europe  &  en  Afie ,  remporta 
une  yiâoire  fur  les  chrétiens  à  Nicopoîis  ,  8e  fut 
cuûûte  lui-même  vaincu  8e  fait  prifonnier  par 
Tamerlan.  Ses  fils  fe  difputèreht  l'Empire ,  Ma- 
homet I  en  demeura,  le  maître  :  ion  fils  Amu- 
rat  II,  entr  autres  expéditions  »  vainquit  les 
hongrois  près  de  Varna  en  1444.  Mahomet  II , 
le  plus  célèbre  des  empereurs  turcs,  pricConftan- 
tinople  en  1454  ,  8e  réduifit  tout  1  Empire .  grec 
fous  Ton  obéifiance.  JLes  turcs  dirent  qu'il  le  pof- 
leda  par  droit  de  fuccefuon  ,  &  ils  en  concluent 

Îue  la  Ibuniiffion  des  grecs  doit  être  plus  entière- 
eurs  prétentions  font  fondées ,  fans  doute,  furie 
mariage  d'Orchanes  avec  Theodora  ,  fille  de  l'em- 
pereur Cantacuzenes.  Quoi  qu'il  en  foit  *  Maho- 
met II  pendant  fon  règne  conquit  douze  royaumes 
8e  zoo  villes.  Bajazet  II  &  Selini  I  reculèrent  les 
bornes  de  leur  empire  en  Europe  ,  en  Afie  8e  en 
Afrique.  Soliman  I  fe  dilHngua  par  plus  d'une  vic- 
toire remportée  fur  les  hongrois  »  8e  par  un  code 
de  loix  qu'il  publia.  Les  empereurs  fuivans  ne 
furent  pas  fort  heureux  dans  leurs  expéditions. 
Mahomet  IV  s'empara,  il  eft  vrai,  de  l'iflede 
Candie  en  16&9 ,  8e  amégea  Vienne  en  168$  ; 
mais   la  guerre   qu'il  fit   en   Hongrie   lui  fut 
contraire.  Sous  Soliman  II ,  Achtnet  II  8e  Muf- 
tapha  ,  les  hongrois  &  les  vénitiens  remportè- 
rent pjufieurs  avantages  fur  les  turcs  ,  ce  qui 
engagea  Muftapha  II  en  1659  à  conclure  la  paix 
de  Carlowitz  ;  Achmet  III  fit  celle  de  Paffarowitz 
eh  1.718  t  8e  Mahomet  V ,  par  la  paix  de  Belgrade 
en  1719  y  a  rendu  à  l'Empire  une  moitié  de  la  Ser- 
vie 8c  une  partie  de  la  Valachie.  Son  frère  Ofman 
Ibrahim ,  qui  lui  fuccéda ,  eut  pour  fucceflaur  fon 
fils  Muftapha  m. 

Ceft  donc  àbufivement  qu'on  donne  à  l'empire 
des  turcs  le  nom  d'ottoman ,  au  lieu  de  celui 
d'Ofmao ,  fon  premier  fondateur. 

Section    II*. 

Deftription  des  dtvnçfis  provinces  européennes  Je 
f  Empire  QttonuD  ,  (f  remarques  Jur  cet  pro- 
vinces. 
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Pays  de  [Europe  entièrement  ajfujettis  a  tEmpire 
d 'Ofman :',  autrement  dits  Kumeli  ou  Rum,  c'tft- 
k-âtre  ,  pays  des  Romains. 
Les  géographes  turcs  donnent  ce  nom  à  l'Europe 

en  général ,  8e  en  particulier  à  la  Grèce  moderne, 

non  compris  la  Morée. 

I®.  LlUyrie  Torque. 

Elle  comprend  :  I.  Une  portion  du  royaume  de 
Crbitie ,  entre  les  rivières  d'Unna  8e  de  Veibas. 

II.  Une  portion  de  la  Dalmatie  ,  qui  s'étend 
depuis  la  Bofnicjufqu'à  l'Albanie. 


îlï.  Le  royaume  de  Bofnie ,  dit  .'Rama  ,  ainfi 
nommé  des  rivières  de  Bofna  &  de  Rama ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  que  le  premier  nom  lui  vienne  du 
peuple  des  Bofsènes. 

Ce  royaume  eft  féparé  de  l'Efclavome  ,  car  la* 
Save  au  nord  ,-  de  la  Servie  parole  Drino  (riv#)- 
au  levant  ,  de  .la  Dalmatie  par  des  montagnes 
au  midi ,  8e  de  la  Croatie  ,  par  la  rivière  de* 
Verbas  au  couchant  :  il  a  18  milles  dé  longueur  , 
8e  de  i  r  a  28  de  largeur  ;  le  fol  y  eft  favorable  à 
l'agriculture  &  à  l'entretien  du  bétail  $  ir  produit 
do  vin ,  8e  les  montagnes  renferment  des  mines 
d'argent.  Les  habitans  defcendent  des  efclavons  Se 
ils  en  parlent  la  langue.  Ils  profeftent  la  religion 
grecque ,  mais  le  mahométiime  y  a  beaucoup  de 
feâateurs.  Plufieurs  croates  mécontens  fe  font  re- 
tirés dans  ce  pays ,  que  tes  turcs  conquirent  en  1 461 
8r  1489.   Avant  qu'il  paflat  fous  leur  domina- 
1  don  ,  if  étoit  commande  par  un  Ban  ,  allié  des 
Hongrois  :  aujourd'hui  c'eft  un  pacha  qui  y  com- 
mande ,  8e  on  le  drfhe  en  trois  fangiâcats  ou 
comtés. 

IV.  Le  royaume  de  Servie,  qui  tire  Ton  nom 
des  ferviehs  qui  l'habitent ,  &  que  les  hongrois 
nomment  Setkefch  -  Orfsag ,  8e  les  turcs  LaswUw 
geli  ou  province  te  Larare  :  La/s  ou  Lazare  ,  en 
étoit  le  maître  lorfqu'ils  le  conquirent  en  ijôf. 
La  partie  orientale  ,  appellée  Rafcie  de  la  rivière 
Rafca  qui  y  coule ,  eft  l'ancienne  Dardanie.  Les 
habitanf  fe  divîfent  en  ferviens  &  rafcîens ,  8e 
ils  parlent  J'efclavon  :  ils  font  attachés  è  Téglife 
grecque ,  quoiqu'il  y  ait  auflî  beaucoup  de  ma- 
hométans  parmi  eux.  On  y  fabrique  des  toiles  8t 
des  éroffes  de  coton.  Lorfque  la  Servie  étoit  en- 
core alliée  des  hongrois  ,  un  defpotela  gouver- 
noit.  A  la  paix  de  Paflarowitz ,  conclue  en  171 8  , 
l'empereur  des  romains  obtint  la  plus  grande  par/ 
tie  de  ce  royaume ,  qu'il  fut  obligé  de  rendre 
aux  turcs  en  1739  par  la  paix  de  Belgrade.  Au- 
trefois la  Servie  propre  ,  diftinguée  de  la  Rafcie, 
comprenoit  le  bannât  de  Mazovie  :  on  la  divife 
maintenant  en  quatre  fangiâcats  ou  comtés. 

II*  La  Bulgarie. 

La  Bulgarie  eft  bornée  au  nord  par  le  Danube  ; 
à  l'orient  par  la  mer  Noire  ;  au  midi  par  le  mon  t 
Hémus  ,  qui  la  fépare  de  la  Romanie  ;  à  l'occi- 
dent par  la  Servie.  Elle  tire  fon  nom  des  But» 
S  ares ,  8e  elle  formoit  autrefois  la  partie  inférieure 
e  la  Moé'fie.  Elle  a  72  milles  de  longueur  fur 
vingt  de  largeur  au  milieu ,  8e  40  près  de  la  mer 
Noire. 

Le  pays  eft  en  générât  fort  montoeux  •  mais , 
dans  les  vallées  8e  les  plaines,  le  fol  eft  extraor- 
dinairement  fertile ,  8e  il  produit  en  abondance 
du  bled  8e  du  via.  Les  montagnes  ne  font  pas  non 
plus  ftériles  ,  8e  elles  fournifient  fur  tout  de  bons 
pâturages. 

Les  bulgares  hulgari ,  vulgarî ,  que  les  hongrois 
nomment  bulgarvk  t  font  célèbres  dans  l'hjftoire 
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ancienne.  11s  fuient  d'abord  établis  prés  dû  Vol- 
ga ,  &  on  voit  encore  les  relies  de  leur  capitale 
Butgar,  non  loin  de  la  rivière  de  Kamma.  Ils  fe 
transportèrent  enfuite  près  du  Tanaïs  ;  &  fous  le 
règne  de  l'empereur  Zenon  ,  ils  fe  fixèrent  près 
dunDanubc;  ils 'payèrent  plufieurs  fois  ce. fleuve 
&  tombèrent  dans  la  Thrace  8e  la  Moëfie.  Une 
troupe  de  bulgares  fe  répandit  au  feptième  fiècle 
en  Italie,  8e  fe  fixa  dans  le  duché.  de.Bénévent. 
On  ne  fait  pas  précifément  l'époque  où  ils  éta- 
blirent leur  demeure  dans  la  bane  Moëfie  i  les 
uns  difent  que  ce  fut  avant  Conftantin  III,  d'au- 
tres que  ce  tut  fous  le  règne  de  ce  prince.  Quoi 
qu'il  en  foit  »  c'eft  d'eux  que  la  bane  •  Moëue  a 
reçu  le  nom  de  Bulgarie.  Ils  eurent  fous  leurs 
propres  rois  les  plus  vives  &  les  plus  fanglantes 

Serres  avec  les  empereurs  romains  d'Orient.  En» 
i  l'empereur  Bafile  les  fournit  en  1017.  Us  fe 
révoltèrent,  a  la  vérité,  en  1012;  mais  on  les 
dompta  de  nouveau,  8e  depuis  ils  rendirent  à 
l'empereur  des  fer  vices  imporans:  contre  les  la- 
tins &  les  turcs.  A  la  fuite  de  ces  fervices  ,  ils 
obtinrent  la  pcnnif&on  de  fe  choifir  un  roi  qui 
fe  reconnoîtroit  fujet  de  l'Empire.  En  i»7f, 
Etienne  •  roi  de  Hongrie ,  vainquit  Sea  ,  prince 
de  Bulgarie ,  &  les  bulgares  furent  obligés  de  re- 
çonnoitre  Etienne  pour  leur  fou verain  :  mais  bien- 
tôt après  ils  fecouèrent  le  joug  de  la  Hongrie  avec 
le  fecours  dç  l'empereur  grec.  L'empereur  turc 
Amuratî  les  vainquit,  8c  en  1596  Bajateth  s'em- 
pira de  leur  pays  8e  en  fit  une  province  de  l'Em- 
pire turc.  Les  bulgares  s'adonnent  aujourd'hui  à 
l'agriculture ,  au  foin  du  bétail  &  au  commerce. 
L'idiome  efclavon  qu'ils  parlent  diffère  peu  de  la 
langue  fervienne ,  &  feulement  par  la  prononcia- 
tion. Ils  font  en  partie  de  k  religion  grecque  , 
.en  partie  de  la  mahométaue.  Leur  églife  grecque 
a  un  patriarche  (  mais  que  les  autres  patriarches 
ne  reconnoiflent  pas  en  cette  qualité  )  &  trois 
archevêques. 

Le  pays  elt  gouverné  par  quafire  fangiacs  ,  & 
de- là  vient  qu'on  le  divife  en  quatre  gouverne- 
mens  ou  fangiacats. 

111°.  La Romanie. 

Ce  pays  oui  tire  fon  nom  des  romains  ou  de 
la  nouvelle  Rome  (  Conftantinople  ) ,  fiège  de 
l'Empire  romain  d'orient ,  eft  l'ancienne  Thrace , 
8e  les  hiftoriens  grecs  &  latins  lui  donnent  fou- 
vent  ce  nom.  Il  a  environ  4;  milles  de  longueur 
&  30  de  largeur;  il  eft  borné  au  nord  par  le 
mont  Hémus  ;  à  l'orient  par  la  mer  Noire ,  l'Hel- 
lefpont ,  la  Propontide  ou  mer  de  Marmora  ;  au 
:  midi  par  l'Archipel  >  à  l'occident  par  la  Macédoine 
&  le  fleuve  Strymon. 

Les  diftriûs  finies  entre,  les  montagnes  font 
froids  &  ftériles  ;  mais  ceux  qui  fe  trouvent  vers 
les  mers ,  font  agréables  8e  fertiles  :  ils  produi- 
fent  toutes  fortes  de  vins ,  &  on  y  trouve  d'ail- 
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jleurs  toutes  les  chofes  nécefiaires  à  la  vie.  Le  rï» 
fur-tout  elt  très-abondant. 

Le  pays  étoit  jadis  divifé  en  royaumes  mdé- 
pendans  les  uns  des  autres.  Il  étoit  habité  par  les 
doiomiens,  les  demeletes,  les  beffiens  ou  bhTe- 
nes ,  les  odomantes ,  Us  cicones ,  les  édoniens  , 
les  brygiens ,  les  thyniens  ,  les  pieréens  ,  les  odry- 
fiens,  les  fatriens,  les  orobyziens ,  lesmœdiens, 
les  fapéens  8e  les  célètes.  La  Cherfonèfe  de  Thrace 
avoit  auffi  fes  rois  particuliers.  Les  habitans  ac- 
tuels font  des  grecs  qui  defeendent  des  anciens 
rhraces ,  des  grecs  proprement  dits  8e  des  turcs. 
Les  anciens  grecs  étoient  fur-tout  redevables  aux 
,  thraces  des  beaux  arts  qni  fleuriflbient  parmi  eux  > 
,  mais  aujourd'hui  ori  ne  cherchera  'point  d'artiftesr 
en  Romanie,  Le  pays  eft  gouverne  par  trois  fan-' 
giâcs. 

L'ancienne  Grèce  ,  nommée  par  tes  turcs  Ramïlt. 
,  Les  empereurs  turcs  ont  gardé  la  divifion  an- 
cienne de  la  Grèce  en  cinq  grands  pays  (  fans  les 
ifles  )  {  ils  ont  donné  à  chacun  un  nom  turc  ,  & 
l'ont  encore  divifé'  en  petits  dîftriâs. 

IV».  VArMwi, 

Les  turc»  donnent  ce  nom  i  la  Macédoine  8c 
à"  V Albanie,  gouvernées  par  un  pacha.  Lorfque 
l'empereur  Amurat  II  eut  pris  l'Arnawd  en  144"» 
il  obligea  prefque  tous  les 'habitans  à  embrafler 
la  religion  mahométane.  Mahomet  H  fubjugua  en- 
tièrement le  pays  en  1465.  Les  habitans  font 
des  foldats  très  braves  8e  très  -  courageux  ,  8e 
ils  exercent  la  profeflion  de  boucher  dans  toute 
la  Turquie. 

La  Macédoine  a  pour  bomes  au  nord  le  Neffua 
ou  Neftus  }  à  l'orient  l'Archipel';  au  midi  la 
Theflalie  8e  l'Epire  ;  à  l'occident  l'Albanie.  La 
forme  topographique  de  ce  pays  eft  très-itrégu- 
lière  ,  mais  fa  fituation  eft  admirable.  L'air  y  eft 
(«rein,  vif  8f  fahibre  ;  le  fol  eft  presque  par-tout 
fertile  ;  les  côtes  abondent  en  bled  ,  en  vin  ,  en 
huile ,  8e  en  tout  ce  qui  peut  fcrvifr  aux  berbins  8e 
aux  commodités  de  la  vie  ;  mais  on  y  trouva 
beaucoup  de  terreins  incultes  8e  inhabités.  Ce 
pays  a  plufieurs  mines  qu'on  exploitoit  anerefo/s-, 
8e  o&  l'on  trouvoit  prefque  toutes  les  efpèces  de 
métaux,  principalement  de  l'or. 

Ses  golfes  favorifent  extrêmement  le  commerce. 
Les  plus  remarquables  font  le  golfe  de  Conteffa», 
le  golfe  de  Monte  -  Santo  ,  Te  golfe  de  Salo- 
nique. 

L'Albanie  comprend  l'ancienne  Illyrie  grecque 
8e  l'Epire ,  qui  fut  ajoutée  à  la  Macédoine  par 
le  roi  Philippe.  Le  nom  d*Epire  fignine  Terre- 
ferme. 

Cette  province  renferme  les  fangiacats  de  Scu- 
tari,  d'Awlon  8e  de  Derfino. 

Remarque.  Butrinto,  Larta  ,  Voinkza  8e  Prevere 
appaïuenacnt  i  la  république  de  Veniie. 
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V°.  La  Thefàlie ,  ou  Jauni. 

La  Theûafie  ,,que  les  turcs  nomment  aujour- 
d'hui Janna^  tire  fon  nom  d'un  de  fes  anciens 
lois  ;  anciennement  elle  fut  appellée  Atmonîa 
d'Aemon ,  père  de  Theffalus  ;  Pelafgia  de  Pe- 
lafgus  ,  grand- père  d'Aemon  ;  Pyrrha;a,de  Pyrrha, 
femme  de  Deucalion.  Elle  eft  muée  entre  la  Ma- 
cédoine ,  l'Archipel ,  la  Grèce  propre  ou  Livadie 
&  l'Albanie.  Elle  fut  d'abord  unie  à  la  Macé- 
doine ,  enfuite  elle  en  fut  féparée ,  &  elle  y  a  été 
réunie. 

'  La  nature  I'ayoit  tellement  enrichie  de  fes  dons , 
&  le  Pénée  (  qu'on  prétend  être  la  Salaropria  d'au- 
jmjrd'hui)  3  dont  les  eaux  font  les  plus  limpides, 
les  plus  calmes  8e  les  plus  belles  du  monde,  I'ar- 
rofoit.  d'une  manière  fi  agréable ,  qu'elle  paflbit 
pour  le  jardin  des  mufes.  Cette  province  eft  riante 
&  fertile  ,  &  femble  devoir  être  préférée  1  tou- 
tes les  autres  parties  de  la  Grèce.  Elle  produit 
des  «ranges  ,,  des. citrons  ,  des  limons,  des  gre- 
nades ,  des  raifins  extrêmement  doux  ,  d'excel- 
lentes figues  ,  des  melons  admirables ,  des  aman- 
des ,  des  olives,  du  coton,  8ec.  Les  châtaignes 
tirent  leur  nom  de  la  ville  de  Caltanea  en  Ma- 
8  i.efie  4  ,8e  c'eft  de-là  que  les  châtaigne»  ont  été 
tr  anfplantés  dans  les  pays  froids  de  l'Europe.  An- 
ciennement les  chevaux  &  les  bœufs  de  Theffalie 
«oient  célèbres  :  les  thçflaliens  élevoient  de  fi 
beaux  chevaux  8e  s'en  fçrvoient  avec  tant  d'à-, 
drefle ,  que  probablement  la  fable  des  centaures, 
moitié  hommes  8e  moitié  chevaux,  n'a  point 
diantre  origine. 
'  Cène  province  ne  forme  qu'uh  fangiacat. 

VI*.  La  Livadie. 

'  On  comprend  aujourd'hui  fous  ce  nom  l'an- 
cienne Grèce  propre,  à  laquelle  ont  appartenu 
les  petits  royaumes  d'Acarnanie  ,  d'AetoIte  , 
d'Ozolœa  ,  de  Locrs  ,  de  Phocis  ,  de  Doris  , 
.d'Epiknémidie,  de  Bœotie  (  aujourd'hui  Stramu- 
lippa  ) ,  de  Mégare  &  d' Attique.  Ce  pays  fc 
prolonge  de  la  mer  d'Ionie  à  l'Archipel.  Il  eft 
fort  montueux. 

vu*.  wuoYit. 

La  Morée  eft  une  prefqu'ifle  qui  tient  â  la 
Terre  -  ferme  ou  à  la  Grèce  proprement  dite 
par  une  langue  de  terre  ,  nommée  Ylfihmt  de  Co  - 
rinthe  y  &  célèbre  par  les  jeux  Ilthmiques  qu'on 
y  donnoit  en  l'honneur  de  Neptune.  Ancienne- 
ment elle  '  s'appelloit  Ptloponnefe^  &  dans  dis 
temps  plus  reculés  Aegialta  &  Apia\  elle  conte- 
noit  les  petits  royaumes  de  Sîcyoné.,'  d'Argos  , 
deMicène,  de  Corinthe,  l'Achaïe  propre,  l'A'r- 
cadie  8e  la  Laconie.  On.  dit  qu'elle  tire  fon  nom 
de  Morée  du  mûrier  {monts) ,  foit  parce  qu'elle 
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a  la  forme^  d'une  feuille  de  cet  arbre ,  ou  parce 
qu'il  y  croît  une  grande  quantité  de  mûriers. 

A  la  paix  de  Carlowitz ,  les  turcs  cédèrent  la 
Morée  aux  vénitiens,  mais  ils  la  leur  reprirent 
en  171  c.  On  la  divife  en  quatre  diftrifts ,  lavoir  : 
»°-  La  Saccanie  (  Romania  rninor),  qui  comprend 
les  anciens  diftriûs  de  Corinthe,  de  Sicyone'St 
d'Argos. 

20.  Braccio  di  Mania  ou  Tzakonia  comptead 
l'ancienne  Arcadie  &  la  Laconie. 

)°.  Le  Belvédère  comprend  l'ancienne  Elide  & 
la  MeflTénie. 

4°.  Chiarenaa^  Clarenza,  comprend  l'Achaïe 
propre.  m 

Vlir.  Les  ifles  de  laGrice. 

Ces  ifles  qui  entourent  la  Grèce  ,  peuvent  Être 
divifées  en  celles  de  l'Archipel ,  de  la  mer  Mé- 
diterranée ,  des  environs  de  Candie  8e  de  la  mer 
dite  anciennement  A'Tonie. 

Les  ifles  de  l'Archipel ,  autrefois  mer  Egée , 
font  les  Cyclades  8e,  les  Sporades.  .Ce  font  de 
grandes  8e  de  petites  ifles- ,  qui  fe  trouvent  com- 
me femées  au  milieu  de  cette  étendue  de  mer  quî 
fépare  l'Europe  de  Y  Aiîe  ,  &  qui  baigne  au  nord 
8e  au  couchant  la  Romanie ,  la  Macédoine  8e  la 
Grèce ,  8e  au  levant  l'Anatolie  ou  Afie  mineure» 
Toutes  ces  ifles  font  loumifes  à  un  feul  beglerbey, 
à  l'exception  de  celle  de  Candie  qui  a  le  fien 
propre,  8e  dont  le  gouvernement  s'étend  aux  ifles 
voiunes.  Chacune  d'ailleurs ,  en  général ,  félon 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  considérable ,  a  Ton  pa- 
cha ,  fangtac  ou  cadi  particulier.  Les  anciens  ont 
appelle  Cyclades  les  ifles  qui  forment  comme  uie 
cercle  autour  de  celle  de  Delos,  8e  Sporades 
celles  qui ,  plus  éloignées ,  font  comme  diiperfées 
dans  l'Archipel.  Elles  font  au  nombre  d'environ 
Î7  ,  8e  on  en  trouve  la  defeription  dans  la  géo- 
graphie de  Bufching. 

Les  ifles  de  la  Méditerranée  font  fituées  aux 
environs  de  Candie  ,  ou  dans  la  mer  qui  baigne 
cette  ifle.  Elles  font  au  nombre  de  dix.  Voyez 
Bufching. 

Les  ifles  de  la  mer  dite  anciennement  d'Ionie. 
On  n'en  compte  que  deux.  Voyez  encore  Buf- 
ching. 

Pays  d'Europe'  fous  la  protection  dt  t  Empire  otto- 
man ,  dont  iit  font  tributaires. 

On  diftingue  d'abord  les  pays  qui  appartien- 
nent à  des  princes  chrétiens. 

Ces  pays  font  la  Valachie  ,  la  Moldavie,  dont 
nous  ferons  deux  articles  féparés.  V°ye\  Moi^ 
bÀVlE&VAI.ACiriB.    '   • 

Outre'  la  Moldavie  &  la  VaTachie,  on  Compte 
parmi  fes  tributaires  de  l'Empire  ottoman  une  partie 
de  la  Tartarie  :  mais  il  ne  faut  plus  compter  au- 
jourd'hui la  Crimée  &  le  Cuban  qui  ont  paffé 
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fous  la  domination  de  la  Ruflî'e  :  voyei  l'article 
Crimée.  On  compte  aufli  parmi  les  pays  tribu- 
taires  de  l'Empire  ottoman ,  en  Afie,  la  Mingrelie 
ou  la  Géorgie  }  (  mais  on  fait  que  le  czir  de  l'une 
des  parties  de  la  Géorgie  s'eft  reconnu  vaflal  de 
fa  Ruflie ,  8e  qu'il  ne  paye  plus  de  tributs  à  la 
Porte),  le  pays  d'Imirfctte ,  la  principauté  de 
Guriel ,  une  partie  de  l'Arabie  petrée  8e  une  au- 
tre partie  de  l'Arabie  déferre  }  en  Afrique  ,  les 
régences  d'Alger,  de  Tunis  &  de'Tripoly,  où 
r autorité  du  grand-feigneur  eft  devenue  prcfque 
nulle.  , 

Nous  avons  parle  à  l'article  E,gypte  de  l'au- 
torité qu'il  comprve  dans  ce  pays  :  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le"  capitan-pacha ,  qui  s'y  trouve 
aujourd'hui  avec  une  armée  &  une  efeadre  ,  ne 

fourra  ramener  ce  royaume  à  l'obéiiTance.  La 
orte  a  perdu ,  dans  le  cours  de  ce  fîècle ,  fon 
influence  8e  fon  autorité  en  Egypre  ,  dans  les 
trois  royaumes  d'Alger  ,  de  Tuiiis  &  de  Tri- 
poly ,  en  Crimée,  dans"  une  partie  de  la  Géorgie  ; 
&  il  paroît  que  I'Imirctte  ,  la  principauté  de  Gu- 
riel ,  l'Arabie  petrée  &  l'Arabie  déferre  fe  font 
à-peu-près  affranchies  de  la  valTalitc  j  &  ces  per- 
tes doivent  indiquer  au  divan  la  grande  cataftro- 
phe  qui  menace  l'Empire. 
'  Après  cette  remarque  générale  fur  les  pays  tri- 
butaires de  l'Empire  ottoman  ,  nous  allons  donner 
fuelques  détails  fur  les  tartares,  qui  Semblent 
tre  encore  fuzerains  de,  la  Porte.     " 

Différais  tartares  O  leurs  dtpiSs. 

Outre  les  tartares  d'Obrutz  établis  dans  la  Bul- 

f'  arie ,  8e  les  tartares  lipkes  établis  dans  la  haute 
loldavie ,  on  en  trouve  plufieurs  autres  depuis 
le  bras  feptentrional  du  Danube,  qui  fe  jette 
dans  la  mer  Noire  jufqu'au  Don  ,  fur  un  terrein 
de  plus  de  cent  milles  qui  borde  les  mers  Noire 
8e  d'Axof.  Les  géographes  donnent  communé- 
ment a  ce  pays  le  nom  de  Tartarie  d'Europe  : 
mais  cette  dénomination  n'eft  point  du  tout  jufte, 
puisqu'il  y  a  en  Europe  d'autres  tartares  que  ceux- 
ci.  Les  tartares  fe  font  emparés ,  dans  la  première 
moitié  du  fîècle ,  de  cette  étendue  considérable 
de  pays  qui  fait  partie  de  l'ancienne  Scythie 
européenne  :  voyt{  l'article  Crimée.  Une  partie 
de  ces  tartares  va  d'un  endroit  à  l'autre  par  hor- 
des ,  c'eft-à-dire ,  par  troupes  ou  compagnies*  ; 
mais  l'autre  a  des  demeures  fixes ,  des  villes  , 
des  bourgs  8e  des  villages.  Plufieurs  dépendaient 
du  khan  de  Crimée ,  qui  lui-même  étoit  vaflal  du 
grand-feigneur.  Mais  depuis  que  Catherine  II  s'eft 
emparée  de  la  Crimée,  8e  qu'il  n'y  a  plus  de 
khan ,  nous  ignorons  fi  ces  tartares  font  toujours 
fous  une  forte  de  dépendance  de  la  Porte.  Au- 
deffous  d'eux ,  fur  la  cote  de  la  mer  Noire ,  on 
trouve  un  peuple  payen  qui  n'a  point  de  nom 
particulier,  8e  dont  la  langue  a  du  rapport  avec 
l'allemande,  tes  gotfu  ont^  anciennement  habite 
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cette  contrée  :  ce  peuple  eu  eft.  peut- être  un 
refte ,  8e  il  eft  poffible  que  le  flambeau  de  l'E- 
vangile fe  fût  éteint  chez  lui. 

Le  pays  des  tartares  qui  ont  paru  jufqu'à  pré- 
fent  tributaires  de  la  Porte  ,  eit  divifé  en  trois 
patries. 

i*.  La  partie  qu!  eft  entre  le  bras  du  Danube 
le  plus  feptentrional  &  le  Niefter  ,  près  de  la 
mer  Noire  ,  eft  la  BefTarabie  que  les  tartares 
nomment  Budfchack  :  elle  a  appartenu  autrefois 
à  la  baffe-Moldavie.  Les  habitans  defeendent  des 
anciens  budins,  ou  du  moins  ils  ont  hérité  de 
leur  nom.  On  les  appelle  tartares  budfchakes  , 
bielgorodes  8e  akermans,  à  caufe  des  villes  dé 
Fu  lziak  8r  de  Bielgorod  ou  Akerman.  Hérodote 
donne  aux  akermans  le  nom  d'ariakes ,  qui  vient 
d'ak-fia ,  eau  blanche ,  à  caufe  du  Niefter  qui  y 
coule ,  8e  dont  l'eau  eft  trouble  8c  blanchâtre. 
Ils  portent  encore,  ainfi  qu'autrefois,  le  nom  de 
'  horde  blanche ,  Se  ils  vont  d'un  endroit  à  l'autre 
I  en  côtoyant  le  Niefter:  Ils  fe  nourrifleht  ordinai- 
rement de  la  chair  de  leurs  bceufs  8e  de  leurs 
chevaux,  de  fromage  8e  de  lait,  fur-tout  de  laie 
de  jument. 

i".  La  province  d'Otfchokow ,  ou  le  pays  en- 
tre le  Niefter  8e  le  Nieper  ,  n'étoit  autrefois  ha- 
bité que  fur  les  bords  de  ces  deux  fleuves  8e 
près  de  la  mer  s  le  tefte  étoit  défert »  8e  de-là 
vient  qu'on  l'appelloit  la  Plaine  dé/irte.  Elle  a  de 
|  bons  pâturages,  mais  point  d'arbres  ;  8e  Char- 
les Xtl ,  roi  de  Suède  ',  la  traverfa  avec  beau- 
coup de  peine ,  en  1709 ,  après  la  malheureufe 
bataille  de  Pultawa ,  pour  gagner  la  Turquie.  Une 
grande  partie  de  ce  canton  appartient  aux  cofa* 
ques  Saporog ,  qui  font  présentement  fous  la  do- 
mination rufie ,  8e  qui  regardent  comme  leur  an- 
cienne frontière  la  Sinucna  ,  qui  fe  jette  dans  le 
Bog.  La  Ruflie  y  poftede  d'ailleurs  la  nouvelle- 
Servie ,  près  de  l'Jjigul  &  de  lïngulez  (  rivières  ). 


}°.  Le  territoire  du  khan  de  Crimée ,  ou  le 

Eays  qui  eft  entre  le  Nieper  8e  l'embouchure  du 
)on. 
La  portion  du  pays  qu'on  appelle  Terre* 
ferme  ,  8c  qui  s'étend  4e  long  de  la  mer  Noire 
8e  de  celle  d'Azof ,  eft  habitée  par  une  peu- 
plade des  petits  tartares  nogayes  ,  doat  l'autre 
!>artie  féiourne  en  Afie.  Ils  vont  d'un  endroit  à 
'autre ,  mettent  trente  lieues  de  diftance  entre 
leurs  hordes,  8e  s'appliquent  rarement  i  l'agricul- 
ture. Ils  préfèrent ,  comme  les  tartares  de  Crimée, 
la  chair  de  cheval  à  toute  autre  nourriture.  Ils  exer- 
cent une  très-grande  hospitalité ,  8e  ne  demandent 
rien  aux  étrangers  pour  leur  nourriture  &le  fourage 
de  leurs  chevaux  ;  mais  fi  on  leur  fait  un  prêtent 
de  tabac  ou  d'autres  chofes ,  ils  le  reçoivent  avec 
reconnoiflance.  Ils  profeflent  le  mahométifme  \ 
ils  étoicot  gouverow  par  des  beys  ou  morfes 
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tirés  dé  leur  nation ,  ou  par  ceux  d'entr'ear  que 
le  khan  de  Crimée  établiflbit.  Pour  ce  qui  eft 
des  limites  de  ce  pays,  depuis  le  Nieper  jufqu'au 
Tanaïs,  il  a  été  réglé,  par  là  pair  de  Belgrade 
de  17Î9  >  qu'on  tireroit  une  ligne  depuis  la  pe- 
tite rivière  de  Saliw.y-Konskicn-Wod,  (qoi  ft 
jette  dans  le  Nieper  au-deffous  de  la  .Samara.  i 
environ  à  moitié  chemin  entre  Kudak  &  Sapo- 
tozkaja  Sietfcha  ou  Setfcha  des  Saporogs  ) ,  jus- 
qu'à la  petite  rivière  de  Berda  qui  fe  jette  dans 
la  mer  d'Azof.  Le  diftrict  qui  eft  en-dedans  de 
ce  pays ,  ou  au  midf  vers  la  Crimée,  étoit  four 
mis  au  khan  des  tartares  ,  &  nous  ignorons  s'il 
fe  trouve  aujourd'hui  fournis  à  Catherine  II.  Le 
diftrict  beaucoup  plus  considérable ,  qui  eft  vers 
le  nord,  appartenoit  déjà",  avant' la  celfiort  de 
la  Crimée,  à  l'empire  de  Ruffie.  Le"s  ancienspatr 
ztnagues  ont  habité  le  premier  diftriû  à  l'embou* 
chure  du  Nieper. 

La  prefqu'ifle  de  Crimée  (  Cherfontfus  Tamiea  )  : 
nous  en  avons  parlé  à  l'article  Crimée. 

Nous  aurions  voulu,  décrire  les  provinces,  de 
L'Empire  ottoman  en  Afic  ;  mais  les  détails  que 
nous  nous  fprnmes  procurés  ,  font  trop  confus  Se 
trop  inexacte.  , 

Section    1 1  Ie. 

Du  fol ,  des  produSions ,  de  la  population  ,  des 
■  gics  ,  de.  la  hoUeJfe,  delà  religion  de  U  Tur- 
quie d'Europe ,  &  de  Quelques  ufages  ou  loix  qui 
ont  '  rapport  au  commerce ,  a  la  population  &  à 
tindufirie  dé  tette  partie  des  domaines  de  t  Empire 
ottoman.  ■ 

Climat,  fol. 

'  L'air  de  la  Turquie  en  Europe  eft  fain ,  mût 
«m- y  prend  fi  peu  de  précautions  contrôla  pelle  , 
qu'elle  y  fait  toutes  les  années  des  ravages  :  en 
général  elle  vient  d'Egypte  ,  Se  elle  enlève  quel- 
quefois a  Contran  linople  jufqu'à  la  cinquième  par- 
tie des  habitans.  Toutes  les  provinces  ont  un  fol 
plus  on  moins-  fertile ,  Se  l'agriculture  &  -l'entre- 
tien du -bétail  y  (ont  d'un  bon  rapport  :  cha- 
due  'année  on  en  exporte  une  mfraité  de  pr*- 
ducVor»  du  .crû  du  pays.  Cependant  depuis  le 
règne  de  Mahomet  III  I  agriculture ,  accablée  de 
t*op  d'impôts  eft  tellement  tombée,  que  la  famine 
eft  a  craindre  fi  la  récolte  n'eft  pas  favorable:  Les 
turcs  fe  livrent  peu  à  ce  genre  d'induftrie,  &  ce 
font  des  chrétiens  qui  cultivent  les  terres.  Les  vins 
de  Santorin  &  de  Marvorhe  p&ffeot  pour  les  meil- 
leurs <de  la  Turquie  d'Europe. 

Population. 
La  population  eft  peu  canfidéiablereUrivement 
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à'féotndue  &  à  la  fertilité  des  terres.  On  ne  doi 
pas  même  s'étonner  qu'il  y  en  ait  un  fi  grand 
nombre  d'incultes ,  &  que  la  population  y  di- 
minue de  jour  en  jour  ,  fi  l'on  fange  à  la  perte , 
à  la  polygamie ,  aux  guerres  fréquentes ,  à  la 
multiplicité  des  impôts  &  à  1'opprelïion  du 
peuple  ,  &  aufli  à  ces  émigrations  fi  commu- 
nes depuis  1740 ,  de  grecs  «  d'arméniens  &  de 
,valaque$,.qui  le  retirent  cp  JRuflîe,  en  Pologne, 

fn  Hongrie  ,  fur  le  territoire,  de  Venife  Si  de 
tagufe ,  comme  les  turcs  d'Afie  fe  réfugient  dans 
les,  états  voifins,  en  Perfe  &  chez  les  tartares. 
Des  cantons  autrefois  remplis  de  villages  font 
aujourd'hui  prefque  déferts  :  cette  dépopulation 
fe.  remarque  fur-tout  dans  la  Valaohie  &  la  Mol- 
davie :  les  provinces  fituées  aux  environs  de  Conf- 
tantinople  »  en  particulier  la  Romanie,  font  mieux 
cultivées.  &  mieux  peuplées.  La  Turquie  d'Eu- 
rope eft  habitée  par  des  turcs ,  des  grecs ,  des 
arméniens,  des  fer  viens,  des  bouuens,  des  bul- 
gares ,  des  yalaques  Se  des  tartares.  Orwy  trouve 
de  plus  un  grand  nombre  de  juifs,  fur- tout  à  Conf- 
tantinople  &  à  Salonique* 

.  ;  Les  grecs  anciens  furpaflent  les  turcs  en  nom» 
bre  prefque  par-tout  ,  Se  en  particulier  dans  le 
plat  pays.  On  compte  dans  la  feule  ville  de  Conf- 
tantinople  jufqu'à  300,000  grecs ,  &  dans  les  ifles 
il  n'y  a  point  d'autres  habitans/  Ils  font'  accou- 
tumés à  la  domination  des  turcs ,  qui  les  traitent 
avec  une  extrême  dureté.  Pour  fe  garantir  de  leur 
intelligence  avec  les  ennemis ,  ou  de  quelque  pro- 
jet de  révolte  >  on  les  défartne  lorfque  la-  Porte 
ottomane  eft  en -guerre  avec  une  puifiance  chré- 
tienne. Or  leur  fait  payer  tous  les  ans  ,  à  la  fête 
du  Beiram  ,  une  caprtation  qui  eft  actuellement 
de  cinq  piaftres  turques,  ou  d'un  ducat  Se  demi  par 
tête  :  les  enfans  n'en  font  affranchis  que"jufqu  au 
moment  où  ils  ne  peuvent  plus  paffer  leur  tête 
dans  une  certaine  mefure  ,  dont  les  collecteurs 
de  la  capitatton  font  toujours  munis.:  un  men- 
diant eft  même  obligé  de  la  payer ,  finon  il  eft 
retenu  en  prifon  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouve  des 
gens  charitables  qui  paient  pour  lui  :  cette  capi- 
tation  eft  plus  forte  pour  les  eccléfiaftiques  j  un 
.  diacre,  par  exemple  ,eft  taxé  à  deux  ducats,  un 
f  archimandrite,  à  quatre  :  les  évêques ,  archevêques 
&  patriarches  paient  de  grottes  fommes ,  fixées 
le  plus  fouvent  par  l'avidité  &  le  caprice  dit 
grand-vifir  &  dés  bâchas.  Les impofitions  furies 
marchands  fe  règlent  d'après  le  prix  des-mar- 
'  chandifes  qu'ils  font  venir  du  dehors.  En  géné- 
ral ,  les  turcs  recherchent  toutes  les  occafions 
d'extorquer  de  l'argent  aux  grecs.,  8e  fur  -  tout 
aux  gens  d'églifé.  Au  .moyen  de  cette  contribu- 
tion, les  grecs  jouiftent  de  la  protection  de  la 
Porte  ottomane ,  Se  font  maintenus  dans  là  tran- 
quille poffeflion  de  ce  qui  leur  appartient.  En  gé-~ 
néral ,  un  turc  ofe  bien  les  outrager  i  mais  il 
n'ofe  pas  entrer  dans  4eurs  maifons  contre  leur 
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gré ,  ou  leur  prendre  la  moindre  chofe  :  9s  br> 
tiennent  juitice  de  la  part  des-cadis.  ' 

Après  les  grecs ,  les  arméniens  font  la  nation 
la  plus  nombreufe,  8c  à  Conftantinople  fur- tout 
ils  les  égalent  prefque  en  nombre.  En  général , 
ils  font  plus  riches j  plus  habiles  dans  le  com- 
merce 8e  plus  économes. 

Les  chrétiens  d'occident ,  qui  vivent  en  Tur- 
quie  fous  la  protection  d'Un  envoyé ,  réfident  ou 
conful,(8e  qu'on  nomme  francs ,  font  exemptés 
de  la  capitation  »  tous  ceux  qui  font  à  leur  fer- 
vice,  fulîent-ilsfujets  nés  de  l'empereur  des  turcs, 
jouiflent  de  la  même  exemption  :  l'art  de  leur 
«xtorquer  de  l'argent  n'eft  pourtant  pas  ignoré 
des  turcs  >  ils  pofTèdent  plaideurs  immeubles;  mais 
la  France  a  défendu  à  fes  fujets-d'en  acquérir  à 
l'avenir,  afin  d'éviter  les  plaintes  i  porter  au  di- 
van ,  ou  les  griefs  qui  pourraient  troubler  h 
bonne  harmonie  fie  nuire  au  commerce.  Chaque 
envoyé ,  réfident  ou  conful  d'une  cour  étrangère 
a  fon  interprète  turc ,  qui  traite  en  fon  nom  tou- 
tes les  affaires  avec  le  grand-vifir  ,  ou  plutôt  avec 
l'interprète  du  grand- feigncùr. 

La  noblefie  de  Turquie  comprend  les  princi- 

{>aux  officiers  de  l'armée  >  juges  '&  miniftres  de 
a  religion.  On  dit  que  ceux  qui  fe  trouvent  au 
fervice  du  fultan  &  dans  les  emplois ,  ou ,  com- 
me on  s'exprime  en  Turquie,  qui  mangent  le 
pain  do  fa  hautefie ,  font  feuls  expqjes  fans  autre 
forme  de  juftice  aux  arrêts  redoutables  de  la  Porte> 
qui  condamnent  à  perdre  la  tête  ou  à  ■  périr  -par 
le  fatat  cordon.  Mais  on  fait  que  le  bas-peuple 
eft  fort  opprimé,  &  qu'un  mot  du  vifir  ou  du 
chef  de  la  police  fait  jetter  dans  le  Bofphore  des 
troupes  de  malheureux  qui  (buvent  ne  font  point 
coupables  t  fi  un  maître  a  le  plus  léger  prétexte , 
il  peut  impunément  ôter  la  vie  à  fes  domeilrques, 
quoique  de  condition  libre,  8e  il  le  peut  fans 
aucun  fujet à  l'égatd  de  fesefclaves. 

On  donne  au  chef  de- la  religion  le  nom  de 
mufti  ou  interprète  de  la  loi.  Il  jouit  d'uni  grande 
confidération  :  le  (bltan  fe  lève  pour  le  recevoir, 
&  fait  fept  pas  à  fa  rencontre  ;  il  n'en  fait  que 
trois  pour  le  grand-vilu ,  le  tandis  que  celui  -  ci 
s'incline  profondément  pour  baifer  le  bas  de  la 
robe  du  grand-feigneuf  ,<  le  mufti  feul  a  l'hon- 
neur de  lui  baifer  l'épaule  gauche.  Il  doit  être 
confulté  d'après  la  loi ,  dans  tous  les  cas ,  &  fur- 
tout  dans  ceux  qui  intéreffent  la/paix  ou  la  guerre  i 
il  eft  vrai  que  cette  déférence  n'eft  prefque  plus 
aujourd'hui  qu'une  formalité  ;  8e  s'il  donne  une 
explication  de  la*  loi ,  ou  opine  d'une  manière  qui 
contrarie  les  vues  du  gvand-feigneur ,  on  travaille 
à  le  dépofer  ,  ce  qui  exige  quelques  précautions, 
&  on  met  en  fa  place  un  homme  qu'on  fuppofe 
être  plus  complaifant.  Autrefois  lorsqu'on  pou- 
voir le  convaincre  de  trahifon  ou  de  quelque  grand 
crime  ,  il  ctoit  pilé  dans  urr  mortier  :  cette  bar- 
bare punition  ett  abolie  depuis  long- temps  ;  mais 
pour  çtl  çonfayet  Ja,  rjtf  ff»jrç ,  ou  gîirde  lç  raorr  | 
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rrer  dans  Une  des  cours  des.  fept  Tours  i'Conf- 
tantinople. 

On  connoît  peu  les  loix  civiles  &  les  loix  re- 
ligieufes  de  l'Empire  ottoman ,  &  en  général  on 
a  tiré  de  faufles  inductions  de  quelques-unes  dé 
ces  loix.  -Il  eft  clair  que  la  crainte  de  la  révolte  eft 
le  feul  frein  qui  arrête  le  grand-feigneur  8e  le 
grand-vifir,  &  qu'on  ne  dit  rien  lorfqu'on  cite 
telle  loi  qui  demande  un  fetfa  de  muphti  pour 
telle  affaire ,  &  qui  met  ainfi  des  barrières  au  gou- 
vernement. Le  fultan  eft  toujours  le  maître  de  dé- 
pofer ,  d'exiler ,  de  taire  tuer  le  muphti ,  les  ule- 
mahs  eu  les  corps  &  les  individus,  auxquels  les 
loix  lemblent  accorder  une  forte  de  droit  de  ré- 
fiftance. 

Ainfi  quand  on  ajouté  :  «  il  fuffiroir  que  les 
trois  principaux  religieux  d'entre  les  bekrashis, 
les  mevelevis ,  les  kadris  Se  les  feyatis  fe  préfeni 
tarît  nt  pour  dire  que  Dieu  ne  veut  pas  que  l'em- 
pereur règne  davantage,  8e  il  ferait  obligé  d'aban- 
donner le  trône  »  on  ne  dit,  rien  non  plus  :  le  fameux 
comte  de  Bonne  val  a  imaginé  un  expédient  con- 
tre ce  privilège  :  le  fultan  demande  un  délai ,  Se 
il  élève  les  trois  religieux-  -à  de  grands  emplois 
civils  5  il  les  traite  enfuite  en  laïcs  ,  qu'il  peut! 
bannir  ou  condamner  à  mort  ;  au  défaut  de  cet 
expédient ,  un  gouvernement  defpotique  en  inven- 
terait mille  autres  ;  Se  s'il  ne  eraignoît  pas  une 
révolte ,  il  fe.rnoqueroit  de  la  loi  8e  des  privi- 
légiés; 

Tout  mahométan  eft  tenu  de  faire  au  moins 
une  fois  en  fa  vie  ,  en  perfonne  ou  par  procura- 
tion ,  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  C'eft  oe  que 
tout  le  monde  répète  :  mais  fes  pauvres  n'en 
font-ils  pas  exempts  ?  Se  comment  pourroient-ils 
le  faire?  11  faut  attendre  fur  ce  point»  comme 
fur  beaucoup  d'autres ,  le  TMtau  de  t  Empire 
ottoman  que  M.  de  Mouradgei  vient  d'annoncer. 
Quoi  qu  il  en  foit ,  tontes  les  années  une  cara- 
vane de  pèlerins  8e  de  marchands ,  qu'efeorte  un 
corps  de.  troupes ,  ce  qui  fait  une  troupe  de  vingt 
milie  hommes  &  au-delà ,  fe  rend  i  la  Mecque. 
Le  beiglerbey  de  Damas  en  elt  le  chef ,  8e  il  hé- 
rite de  tous  ceux  qui  meurent  en  chemin  ;  ce 
droit  eft  d'un  produit  confidérable. 

La  polygamie  eft  relrrciote  dans  I'Alcoran  i 
quatre  femmes,  8e  concubines  i  le  prophète  8e  fes 
fttcceûeurs  avoient  feuls  le  privilège  de  paner  ce 
nombre  :  mais  la  coutume  ai  prévalu ,  Se  un  hom- 
me ,  outre  quatre- 'femmes  légitimes,  peut  avoir 
autant  de  concubines  qu'il  veut  8e  qu  il  peut  en 
entretenir,  Parmi  Us  gens -dû  peuple ,  il  en  eft  peu 
fans  doute  qui  foient  en  état  de  fournir  à  l'en- 
tretien de  plus  d'une  femme.  Le  divorce  y  eft 
permis  i  mais  le  mari  do« ,  iejon  fa  fortune,  con- 
tribuer à  l'entretien  journalier-,  de  fa  femme  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  (oit  remariée  à  un  autre  :  il  ne  peut 
auffi  la  reprendre  quelle  *fart  eu  un  antre  mari  , 
8e  n'en  ait  été  répudiée. 

Le  patriarche  de  Copûantiftople  fft  chef  de 

1  l'épijfe 
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I'égljfe  grecque  clans  ja- Turquie  européenne  s  il 
èft  élu  par  les  archevêque»  8f  métropolitains  des 
environs ,  &  confirmé  p*  le  fultan  ou  fon  grand- 
vifir.  Ce  dernier  a  une  telle  influence  fur  l'élection 
du  patriarche ,  qu'elle  rie  Ce  fait  pas  fans  fon  aveu, 
&  que  même  ce  it'éft,1  comme  on  le  dit  >  qu'au 
plus  offrant  qu'il  accorde  cette  dignité  5  celui  qui 
en  eft  revêtu ,  eft  toujours  eh  rifqué  de  la  perdre, 
s'il' le  trouve  quelqu'un  "qui-  en  offre  une  fomme 
plus  confifdéràbre.  D-'ailléurs  H  jouit  d'une  grande 
autorité ,  en  qualité  dé  premier  de  tous  les  pa- 
triarches grecs  &  de  chef  &  de  règle  de  l'églife 
d'orient.  Ses  revenus,  évalués  jadis  à  1 20 mille  flo- 
rins ,  font  aujourd'hui  beaucoup  plus  confidéra' 
Me*;  quoiqu'bnait  dit  qu'il  paye  ht  moitié  de 
cette  fomme  en  tributs ,  Outre  6000  florins  dé 
préfens  à  la  fête  du  beiram.  Il  a  pour  fuffragans 
70  archevêques  &  métropolitains  ',  8f  un'  plus 
grand  nombre  d'évêques. 

Fabriques. 

Les  turcs  ne  manquent  pas  de  manufactures  ^ 
&  ils  font  dé'  trèVbeaux  ouvrages'.  Ds  faVent  en 
particulier  préparer  lès  cuirs  ,  &  ils  font  habiles 
dansl'art  dé  teindre  la  laine,  les  foies  &  les  peaux1! 
ils  fabriquent  des  tapis  ,  des  étoffes  de  foie ,  d'or 
&  d'argent,  &  autres  choies  d'une  grande  beauté; 
Leur  commerce  ,  au-dedans  au  pays  &  avec  l'é- 
tranger ;  eft  fort  confidérable  ;  mais  il  fe  fait  fur^ 
tout  par  les  arméniens  &  les  juifs.  Les  turcs  ne 
commercent  guère  que  d'une  province  à  l'autre i 
en  denrées  &  rnarchandifesdu'cril  du  pays-;  s'ils 
font  quelques  affaires  avec, les  chrétiens  du  dehors, 
ce  n'eft  qu'avec  leurs  proches' voifins ,  comme 
par  exemple,'  a  Vienne  ou  il  v  a  toujours  des  mar- 
chands, turcs  qui ,  après  '  s'être  défaits  de  leurs 
marchandifesV  en  achètent  d'autres  qu'ils  char- 
gent for  le  Danube  pour  Conftânfïhople.  Les 
hollandois  ,  .lés  anglois ,  les  françois:,  les  danojs 
Si  les  autres  nations  commerçantes  '  abordent  en 
foule  dans  les  porrS  de  la  Turquie  :  àuffi  ont- 
elles  toutes  des  envoyés  &  réfïdens  à  Cohftariti- 
nople  ,  ou  des  confuls  en  d'autres  lieux.  La  Tur- 
quie exporte  des  foies,. des  tapis,  des  étoffes ', 
des  toiles ,  des  fophas  ou  couffins  &  matelàts , 
des  peaux  de  lièvre  &  de  .lapin ,  des  poils  de 
chèvre  &de'la  laine',  du  poil  de  chameau  &du 
coton  filé ,  dés  ditriiriès  (  forte  de  fiitaine  fine  ) , 
des  bourdettes ,  des  toiles  cirées ,  des  peaux  cha- 
grinées ,  des  maroquins  bleus  ,  rouges  &  jaunes , 
du  café,,  de  la  rhubarbe ,  de  la  térébenthine  ,  du 
ftorax,  différentes  efpèces  de  gommes,  de  l'o- 
pium, des  noix  de  galle;,  du  mairie,  de  l'émé- 
r»l ,  de  la  terre  figillée ,  des  écorces  de  grenades., 
des  éponges ,'  des  dattes  ,  des  amandes»  des  vins, 
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des  huiles ,  des  Jkues ,  des  raifitrs  fecs ,  de  la  na- 
cre de  perles ,  do  buis,  de  la  cire  ,  du  fafran  , 
des  bois  de  cof  ftrudtion  ,  des  chevaux  ,'&c.  & 
la  balance  du  commerce  paroît  lui  être  avanta- 
geufe.  Auffi,  pour  favorifer  ce  commerce^quî 
lui  eft  avantageux,  la  Porte  a-t-elle  des  traités 
avec  les  puiffances  chrétiennes  j  elle  leur  accorde 
toutes  fortes  de  franchifes'.  Le  trafic  d'efclaves 
des  d:uk  fexes  eft  confidérable  en  Turquie ,  ou- 
tre celui  des  belles  femmes  circafliennes ,  géor- 
giennes 8e  grecques  que  les  juifs  fur-tout  achè- 
tent ,  &  que  leurs  parens  vendent  d'autant  plus 
volontiers  ,  qu'ils  efpèrent  qu'elles  parviendront 
aune  grande  fortune.  '    ' 

Dans  les  états  mahomérans  (iT,  on  eft  non- 
feulement  maître,  de.  la  vie  &  des  biens  des'  fem-  . 
tries  efclaves ,  mais  encore  de  ces  qu'on  appelle 
leur  vertu  ou  leur  honneur.'  Ceft  un  des  màlheuri 
de  ces  pays  que  la  plus  grande  partie  de  la  nation 
n'y  foit  faite,  que  pour  fervir.à  la  volupté  de 
l'autre.  Cette  fervitude  eft  récompenfée  par  I* 
pareffe1  dont  on  fait  jbufr  dé  pareils  efclaves  : 
ce  qui  eft'encore  pour  l'état  un  'nouveau  maP 
heur.    ;- 

Ceft 'cette  pareffe  qui  rend  les  férrâils  d'o- 
rieht  (1)  des  lieux  de  délices  ,  pour  ceux  mêmei 
contre  qui  ils  font  fait*.  Des  gens  qui  ne.  crai- 
gnent que  le  travail ,  peuvent  trouver  leur  bonr 
neuf  dans  ces  lieux  tranquilles.  Mais  on  voit  que 
pa.r4à  on  chaque  même  l'efprit  de  l'établuTemenÇ 
de  l^efdavage.  , 

3  ;E*'xaifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne 
s'étende  point  au-delà  des  chofes  qui  font  de  fon 
ïervice  ;  s'il  doit  y  avoir  des  efclaves ,  il  faut  que 
l'efclavage  foit  pour  l'utilité ,  &  non  pour  la  vo- 
lupté. Les  loix  de  la  pudicité  font  de  droit  na- 
turel ,  &  doivent  être  fendes  par  toutes  les  nations 
du  monde.  ' 

Les  mpnnoies  d'or  &  celles  d'argent  un  peu 
•fortes  des  dtfférens  états  ont  cours  en  Turquie,  8ç 
y  font  même  plus  eftimées  que  celtes  qu'on  y  fa- 
brique >  les  juifs  qui  ont  la'difeclion  de  la  mon- 
nbiè ,  lui  donnent  une  médiocre  valeur  inrrinf£> 
qjte.  Au  Caire  &-dans  toutes  lés  autres  villes  de 
commerce  d'Egypte ,  prefqu'aucune  des  monnoie* 
turques  n'a  cours ,  au  lieu  que  l'argent  d'Allema- 
gne, les  ducats  d'argent  vénitiens  &  les  écus 
d'Hollande  au  lion  font  les  plus  eftimés. 

Section    IVf. 

De  t  armée,  de  la  marine  Ùdes  rtyenus  de  t  Empire 
ottoman. 

L'armée  de  terre  eft  partagée  chez  les  turcs 
en  Capiçuly  &  en  Seiratculy  pour  l'infanterie. 


(1)  Voye\  Chardin ,  voyage  de  Perfe. 

(a)  Voye%_  Chardin ,  tom.  a  ,  dans  fa  deferiprion  du  marché  dlzagour. 
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Les  premiers- ne  s'éloignent  pas  de  la  porte  & 
de  tout  endroit  où  le  fultan  tW  fa  réfidence.  ÏJs 
portent  différens  noms  :  nous  ne  parlerons  que 
des  janifliires  qui  furent  inrtitués  par  le  fultan 
Amurat }  il  compofa  ce  corps  d'enfans  chrétiens 
prifrnniers ,  qu'A  forma  aux  exercices  militaires. 
On  dit  que  le  nombre  en  tft  fixé  a  40,000 ,  & 
qu'ils  font  diiïribucs  à  Conitantinople  en  162 
odas  ou  compagnies  ,  qu'un  autre  porte  à 
ï9<j>  favoir,  101  de  jajabey.,61  de  boluki  & 
34  de  feymeny  ,  tous  enferoble  au  nombre  de 
Î4,izi  hommes  Ces  foldats  ont  le  rang  fur  tous 
es  autres  foldats  j  ils  ne  font  plus  comme  autrefois 
turbulens ,  toujours  prêts  à  fe  révolter  &  ne  ref- 
pirant  que  la  guerre  j  aufli  font-jls  pour  la  plu- 
part mariés. 

Le  corps  des  janiffaires,  dit  le  baron  deTott, 
compofé  dans  ion  origine  d'efclaves  enlevés  à  la 
guerre  par  les  turcs  fur  les  chrétiens  >  a  été  long- 
temps recruté  par  les  enfans  de  tribut  5  mais  les 
privilèges  accordés  à  cette  nouvelle  milice ,  dé- 
terminèrent les  turcs  à  y  faire  inlcrîre  leurs  en- 
fans.  L'abus  du  privilège  &  le  nombre  des  pré- 
tendans  s'accrurent  l'un  par  l'autre  :  on  ne  vit 

Îlus  de  fureté  que  fous  la  protection  de  ce  corps, 
.es  grands  s'y.  rirent  inferire.  Le  grand- feigneur 
lui-même  voulut  lui  appartenir ,  &  perfonne  ne 
s'apperçut  que  ménager  fon  infolence ,  c'étoit 
travailler  à  l'accroître.  La  règle  établie  foutint 
Jpng-temps  ce  corps  contre  fes  propnr s  défordres  ; 
mais  ils  cefTèrent  enfin  de  fe  maintenir  dans  l*û> 
dépendance  individuelle.  Chaque  janiffaire  devint 
propriétaire  ;  &  rentrés  aujourd'hui  dans  l'prdre 
général  par  l'intérêt  particulier  ,  ce  corps  a  cefle 
d'être  redoutable  à  fes  maîtres. 

Leur  folde  eft  par  jour  dé  trois  afpres ,  deux 
pains  &  une  certaine  quantité  de  mouton ,  de  riz 
&  de  beurre ,  qu'on  leur  fournit  tout  cuit .  & 
préparé.  D'autres  évaluent  leur  folde  à  fept  af-. 
près  :  ils  comptent  fans  doute  la  valeur  des  chofes 
qu'on  leur  fournit  en  nature. 

Les  ferratculy  font  entretenus  par  les  gouver- 
neurs des  provinces ,  &  à  leurs  ordres  ;  ils  font 
deftinés  à  renforcer  les  janiiTaires.  La  cavalerie  , 
partie  de  l'armée  la  plus  nombreufe ,  (  car  l'Em- 
pire abonde  en  chevaux  )  eft  compofée  de  capi- 
culy  ou  fpahis,  d'une  autre  efpèces  de  cavaliers 
que  les  pachas  entretiennent ,  &  des  ferratculy 
employés  à  la  garde  des  frontières  :  c'eft  la  cava- 


O  T  T 

lerie  du  meilleur  ufage }  elle  eA  formée  de  cefle 
que  les  pays  tributaires  3  favoir  ,.  les  tartares  8c 
les  princes  de  la  Moldavie  &  de  la  Valachie  ,  font 
obligés  de  fournir. 

La  cavalerie  turque,  connue  fous  le  nom  de 
fpahis ,  eft  compofée  de  fayms  ,  de  tymariothes 
èc  de  fpahis  proprement  dits..  Le  corps  des  der- 
niers eft  de  J20OO  hommes  j  leur  paie  prife  du 
tréfor  de  l'empire  y»  de  12  à  8©  &  même  100 
aspres  par,  jour.  Leurs  armes  font  un  fibre  large, 
des  piitolets ,  des  carabines.  Les  fayms  &  les 
tymariothes  font  armés  de  même  ;  un  grand  nom- 
bre cependant  portent  encore-  des  lances  }>  Se 
d'autres  ,  furtout  ceux  d' Afie ,  fe  fervent  de  l'arc 
&  de  la  flèche.  Ils  font  feudataires  militaires  de 
l'Empire,  &t  ppfsèdent  des  terres  qui  rapportent 
annuellement  aux  tymariothes  de  écco  à  I9j09°- 
afpres ,  &aux  fayms  de  ac,oco  à  joo,cco  afpres  j 
mais  pour  cela  ils  font  obligés  de  fe  donner  les 
chevaux  &  les  armes  &  en  outre  de  fournir,  favoir  : 
les  fayms  un  cavalier  tout  armé  pour  chaque  terre 
du  produit  de  jooo  afpres ,  &  les  tymariothes  ur» 
cavalier  pour  chaque  terre  de  3000  afpres  de  re- 
venus. On  peut  évaluer  le  total  de  ce  corps  à 
1 1  j  ^iJ4  hommes.  (  1  ).  Il  eft  vrai  que  ce  nombre 
devient  plus  confidérable  lorfque  ce  corps  fe  .met 
en  marche  ;  mais  ce  font  des  volontaires ,  qui 
dans  l'efpérancc  d'obtenir  un  fief  militaire ,  font 
la  campagne  à  leurs"  frais.  Quelque -uns  de  ces 
fiefs  font  héréditaires  ,  &  on  permet  aflez.  com- 
munément aux  vieux  vaiTa^ux  militaires  de  céder 
leurs  fiefs  à  leurs  enfans  ou  à  leurs  parens.  Il  eft 
d'ufagedans  la  Romehe  que  ces  fiefs  foient  par- 
tagés entre  les  fils.  Les  dfchiebehdfchy  font  répar- 
tis en  60  odas ,  dont  chacune  doit  être  compofée 
de  joo  hommes  ;  mais  ce  corps  n'étant  prcfque 
jamais  complet,  on  ne  peut  porter  chaque  oda> 

?[U*à  jqo  hommes.  Les  feghbahy  ou  thbprak!» 
ont  fournis  par  les  bâchas.  Ils  'combattent  a 
cheval  &  à  pied ,,  font  prefque  toujours  du  corps 
de  réferve  &  gardent  les  bagages.  On  peut  les 
porter  au  nombre  de  4000  hommes.  Les  forden- 
gietshy  font  des  volontaires  ,  dont  le  nombre  fe 
monte  fouvent  à  10000  hommes.  Leur  paie  pat 
jour  eft.  de  1  z  afpres  (  1  ). 

On  publia  en  1783  l'état  fuivant  de  l'armée 
de  l'Empire  ottoman. 

Infanterie  :  janiflaires  113,400;  thoptfchiy 
1 5,000 }  kumbardfchiy  2000  i  mehtcrfchry  6cco,  ■ 


(1)  Bufinello  porte  le  total  à  » 31,014  hommes;  mais  on  ne  peut  guère  compter  fiir  ceux  de  Diarbektr  > 
de  Damas  ,  d'Idin ,  de  Tripoli  &  d'Alep  ,  qui  forment  environ  un  total  de  i«,so»  hommes  ,  parce  -çuils-ltmt 
trop  éloignés  de  la  capitale  ,  &  que  d'ailleurs  on  lait  combien  peu  les  ordres  dugxand-feigaeuc  font  xeipec- 
tés  dans  ce  gouvernement.  .. 

(1)  Bufinello  ajoute  encore  a  la  cavalerie  6000  miklodichy  ;  mais  comme  ils  ne  font  que  les  valets  des  bâ- 
chas ,  que  chaque  bâcha  en  amène  quelquefois  avec  lut  jufqu'à  «x>,  &  qu'ils  ne  combattent  jamais,  ils  ne 
méritent  point  de  place  parmi  les  troupes  du  grand-feigneur.  On  les  prend  fouvent  pour  ..recruter  Famée. 
L'auteur  de  l'état  préfent  des  forces  turques  ajoute- encore  aux  forces  turques  les  Sertiœdkurr  ,  qui  Ibnrftrr 
les  frontières  de  l'Empire  otroman ,  &  on  dit  enfin  qu'en  cas  de  befoin  Parmée  peut  &re  augmentée  de 
io,o«j  bofniaques  &  arnautes. 
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fcoftandfthiy  t.iooo.-j  fer-radfcbe  6000  5  milice  ;du 
Caire  3000;  lèvent?  32,000  j  marine,  18,000  ■; 
total  207,400.  Cavatent  :  fpahis  10,000  ;  fayots 
&  timar  1  j  i&f+i  •dfchebehdfchiy  <5ooo }  volon- 
taires 1  o,ooo  ;  tartarcs  60,000  :  total  240,0(4. 
L'infanterie  8e  la  cavalerie  réunies  forment  donc 
enfemble  447 > 4J4 -hommes.  Tous  cepenqanjt.nç 

£  cuvent  encrer  eu  campagne  :  il  en  faut  j 090  pour 
:  .fervicé  de  mer  ,  20000  pour,'  UjjgarntfoH  de 
Conftatttinoule,  1 00,000  pour  les ajaucs  garruïorts  | 
des  forterefles  &  filles  de  l'Empire  ':  ces,trois 
nombres  réunis   formenc  un. total  de   170,000. 
hommes;  relie  donc  pour  les  armées  de  terre  177,454 
hommes  >  fi  on  en  déduit  les  6000  tar.ares-,  (  la 
Crirnée  étant  aâ<  tellement  foumife  à  l'Empire 
K«flc ,  )  &  encore  20000  hommes  malades ,  ma- 
raudeurs  ou  morts  en  roure ,  l'armée  entière  eft 
jéduite  à  environ  170,090  hommes.  Quand  l'armée  • 
entre  en  campagne  fous  les  ordres  du  grand  Vifir, 
il  eft  fuivi  de  la  chancellerie  militaire  ,  du  minif- 
tè.e,  d'une  partie  de  chaque  corporation  d'ar- 
tifans  de  la  capitale ,  d'une  foule  de  marchands , 
de  juifs ,  &c. ,  qui  en  tout  peuvent  aller  à.roooo  : 
perfonnes.  Les  turcs  ont  une  artillerie  nomb'reufe , 
ils  excellent  à  fondre  les  canons.  Le  cuivre  eft  ,  • 
en  partie,,  tiré  des  mines  d'Afïe ,  &  en  partie 
acheté  des  angfois ,  des  hollandois ,  des  françois  8ç 
4es  fuédois... Quant  .à  l'étajn  qu'on  y  emploie  la 
plus  grande  partie  vient  d'Angleterre.  Leurs  ca- 
nons fon,t  de  différens  calibres  :  ils  portent  des 
.boulets,, de    80  ,•'  100..,    uo  livres ,'  8e  . même 
plus  $  ma's  la  plupart  font  petits,  de  6,  8 ,  àio 
livres.  Les  turcs  ont  a'ufli  des  obus  8e  des  mor- 
tiers. On  dit  que  de  ces  derniers ,  ;  x  font  aux 
Dardanelles",   dans  le  château  fitué  en  Afie , 
t$l  28,  dans   çeluj   d'Europe.  L'armée  étant  en 
marche  ,  les  canons  ne  reftent  pas'fur  leurs  affûts. 
On  emploie  des  chariots  très-folfdes ,  dont  l'un 
«ft  chargé  du  canon  même,  &  l'autre  de  l'affût  : 
ce  qui  jeaufe  des  embarras  infinis  Se. force   les 
ottomans ,  eh  (è  retirant  >.  à  abandonner  leur  ar- 
tllerie.  M.  de  To'tt  nous  à  appris  d'ailleurs  juf- 
qu'où  va  leur  ignorance ,   &  les  inconcevables 
moyens  qu'ils  employait  pour  remuer  une  pièce 
d'artillerie.  Us  n'en  font  guère  d'ufage  en  atta- 
quant :  éloignés   encore  de  deux  à  trois  mille 
fas  de  l'ennemi ,  les  turcs  s'y  précipitent  le  fubre 
^  la  main,  biffant  leur  artillerie  en  arrière,  dont 
ils  ne  fe  feryent  que  dans  des  cas  d'attaque.  Le 
nombre  des  canons ,  dans  toute  l'armée  ,  eft  de 
-    aro  à  îoo.  A  la  bataille  de  Belgrade,  en  1717, 
Jcs   turcs  perdirent    1 3 1    canons  8f  1  f  mortiers. 
Lorfquç.1' armée  eft  campée  ,  chaque  foir ,  durant 
la  prière  ,  on  entend  crier  les  mots  Jl/ak  J  Allah  J 
C  eft  à-dire .  J?/r#  /  Djeu  f  Âuftjtôj:  après  ils  font 
Une  falve générale  de  toys  les  canons,  mortiers  & 
obus  M  mis  en  batterie  dans  les  tranchées  8e  par- 
tout ailleurs.  Après  quoi'  règne  un  filence  pra- 
jfoud.  C'eft  leur  figrt*l  de  retraite ,  qui  fe  répète 
chaque  foir.    Cetfc  décharge  f  au^j  jnutjlç  qUC 
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difpendieufe  ,•  coûte  par.  jour' trois  quintaux  de 
poudre.. Dans  les  cas  ordinaires,  l'armée  turque 
refte,  chaque  année,  environ  180  jours  campée. 
Chaque-  campagne  *  qui  n'eft  pas  prolongée  -au- 
de-tà  de.ee  terme  ,  leur  fait  donc  confumer  pot» 
le  feu)  lignai  de  retraite ,  14000  livres  de  poudre. 
Qu'on  ,jpge  de  larquaritité  prodigieufe  dont  leurs 
rnagafîns  doivent,  être  pourvus  t  L'armée  turque 
eft  toujours  ernbar,rau"'ée  d  une  quantité  étonnante 
d'équipages  :,  chaque  officier  fupérieur  peut  avoir 
a  fa  difpofnjon  autant  de  chariots  qu'il  veut. 

Les  j  jniffaires  devant  marcher  ,  font  répartis  par 
efeouades  chacune  çompofée  de  dix  hommes: 
un.  valet ,  qui  fait  en  meme-tems  les  fonctions  de 
cuifinier ,  &  un  cheval  de  bât ,  deftiné  à  porter 
les  manteaux  &  les  menus  équipages ,  font  à  la 
fuite  de  chaque  efcouade.  On  accorde  encore, 
un"  chameau  à  deux  efeouades  *  fur  lequel  on 
charge  deux  tentes ,  deux  grandes  couvertures  * 
deux  marmites  ,  des  caffetières  8e  quelques  outre» 
remplies  d'eau  fraîche.  L'armée  eft  pourvue  do 
tentes  ;  celles  des.  officiers  de  rang  font  magni- 
fiques ,  doublées  en  dedans  d'étoffes  riches   8c 
brodées  à  fleurs  d'or.  La  tente  dugraod-fejgneur, 
perdue  après  la  bataille  de  Zenta  ,  valoit  40,000 
florins  de  l'Empire.  Une  de  leurs  armées  de  cent 
mille   hommes,  eft  ordinairement  çompofée  dç 
60,000  cavaliers  8e  de  40,000  fantaflîns  :  fuivant 
leur  manière  de  s'équiper ,  les  derniers  ont  10,000 
chevaux  d'équipage.,  &  les  premiers  2o,coo  ,  fans 
compter  ceux  qui  .fervent  aux  officiers.  A  la  tête 
d'une,  armée  fi  nombeeufe,,  fe  trouvent  ordinaire- 
ment 60  bâchas ,  dont  les  principaux  entretiennent 
plus  de  joo  chevaux.  Pour  dounet  une  preuve 
de  l'immenfité  du  train ,  qui  embarraffe  les  otto- 
mans en  campagne}  en  ié8r  ,  après  la  bataille 
de  Vienne ,  on  trouva  dans  leur  camp  8000  cha- 
riots de  munitions ,  10,000  boeufs,  10.000  buffles  # 
fooo  chameaux,  100,000  muids  de  fruits  ,  Sec» 
L'armée  turque  devant  fe  former  en .  corps  au; 
commencement  d'une  guerre ,  les  bâchas  8e  les 
fangtaks  aflemblent  les  troupes   de    leurs  gou- 
vernemens*  La  cavalerie  8e  l'infanterie  de  chaque 
diftrjâ  marchent  féparément,  chacune  fous  fort 
propre  drapeau  ,  au  lieu  de  l'affemblée ,  qui  eft 
Andrinople.   Là  ,   le  grand  vifir  ,  en  préfencç 
du  grand  feigneur ,  paffe  l'armée  en  revue  8f 
en  fait.  le  dénombrement.  A  peine  cette  revue; 
eft  achevée ,  qu'un  grand  nombre  retourne  à  fes 
foyers  ;  dès-lors  l'armée  fe  trouve  déjà  confidç- 
rablément  diminuée-  Lorfqu'on  entre  en  campjgne , 
les  troupes  font  fuivies  d'une  quantité  exceffive 
d'argent  monnoyé.  Il  y  a  deux  tréfors,  celui  de  l'em- 
pire, Se  le  tréfor  particulier  de  fa  hauteffe.  Le  pre~ 
rn  er  de  ces  tréfors  fous  (a  direction  di)  Teftedar»  ou 
tréforier  r  gênerai,  eft  quelquefois  évalué  à  10  mil- 
lions d'écus,cy  doit  délayer  toutesles  chargesquel- 
conques ,  occafionnées  par  l'entretien  des  trouper. 

L'ardeur  des  foîdats  pour  combattre  ,  eft  pro- 
portionnée au  plus  op  au  moips  d'efpêcës  fotinantef 
-  O002 
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que  le  grand  vjfîr  Fait  porte»  à  l'armée  t  dfbà'il  ar- 
rive ,  que  faute  d'argent,  les  caiffes  vuides  ,• 
mais  couvertes  de  riches  tapis,  fuivent  (bavent 
les -troupes1,  8e  font 'de  rems-  en  tetrn  expbieei 
à  la  vae  des  foldats  ,  comme  fi  elles  étoierç  rem-' 
plies. 

'  Machiavel  qui  a  écrit  les  réflexions  (Ut  Titc- 
tîve  pour  éclairer  les.  peuples  'de  l'Europe  Ijur 
ler'viees  de  leurs  conftimtions  8e  de  leur  dlfcipline 
militaire  ,  8e  les  régénérer  par  îd  éxemplej»  des 
romains  ,  ne  loue  rien*  de  'ce  qui  fe  pafloit  alors 
en  Europe  ,  fi  ee  n'eft  Soliman  8e  la  valeur  8e 
la  difcipline  des  turcs.  Mais  les  chofes  font'  bien 
chargées. 

L  armer  ottomànne  n'infpire  plus  aujourd'hui 
au*  purffances  voifînes  -des  états'  du_grand  tei- 

Î;ntu'r  la  terreur,  qu'elle' infpira  jadis.  Elle  ignore 
a  nftique*  8e  'rte  fait  rieri  des  difpofitions  qn'il 
faut  prendre  fort  dans  l'attaque  foit  dans  la  dé- 
Fente  ,  pourqucresdivers  corps  puifTentfe'fou- 
tenir  efficacement.  Si  elfe  a  le  malheur  d'être  ré- 
pouffée  avec  perte  au  premier  choc ,  ce  troupeau 
«Pefdavés  ou  de  guetricrs-  fe^diflipe.  On  fait  qùç 
dans  l'été  de  ^774  les  troupes  çttomanes  ,  fur- 
tout  celles  d'Afie ,  ont  reruïï1  de  combattre  les 
rufles.  40,000  hommes  conduits  pat  le  Reis-Ef-  : 
fendi  contre  les  généraux  Kamenskoy  8t  Suwarow, 
fe  font  débandés  fans  coup-fétir ,  8e  ont  aban- 
donné le  camp  aux  rutTes.  Un    des   principaux  . 
vices  que  l'on  obferve  à  l'armée  ottomane  ,  c'eft  j 
la  trop  grande  quantité   de   bagages  i  nous  en  : 
avons  parlé  plus  haut.  Les  fpanis  emmènent  a  ' 
l'armée  un  grand  nombre  de  chevaux  de  bât ,  8e 
c'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  n'aiment  à  entrer 
en  campagne  que  lorfqu'ils  pourront  avoir  des 
Ijurages  verds.  .     . 

Les  troupes  ottomanes  entrent  en  campagne 
aux  mois  d'avril  ou  de  mai ,  8e' la  finiffent  dans 
le  mois  d'ôétobre.  Ce  font  for»tout  les  troupes 
d'Afie  qni  refufent  de  tenir  plus  1ong-remp!s.  C'eft 
pour  cette  raifon  qu'en  ij6p  le  grand -vifir  fut 
obligé  d'abandonner  Choczim  ;  dans  l'hiver  de 
1775  à  «774  il  a  voit  fait  l'impoffible  pour  retenir 
l'armée  ,  mais  un  grand  nombre  le  quitta;  L'en- 
tretien de  l'armée  eft  un  grand  objet  de  follîci- 
citude  pour  les  chets,  ,  puifque  la  moindre  difette 
de  vivres  occafionne  des  foulçvemeiH.  Les  jariif- 
fliires  exigent  tous  les  jours  du  riz  t  de  ht  viande ,  : 
de  l'huile  8e  du  beurre  ,  8e  ,  ce  qui  eft  fingulier,,  | 
du  pain  frais  àuffi  long-temps  qu'ils  font  fur  le, 
territoire  du  grand  -  feigneur.  Pour  cette  raifon 
on  pren.l  toutes  les  précautions  poflîbles  pour 
approvifionner  l'armée.  Là  Crimée  lui  foumiflbit 
la  plupart  des  vivres  lorfqu'élk  étoit  en  guerre 
avec  là  Rurtie,;  mais  certè  grande  réffource  man- 
que aujourd'hui' à  l'armée  du  grandfeigneut.il 
eft  encore  à  remarquer,  qu'on  voit  beaucoup  de 
chiens  à  l'armée.  Ces  animaux 'fortent  du  camp  , 
fe  répandent  dans  la  campagne  ,  &  Méfient' les 
environs. 
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'Le  fameux  comte  de  Bonneval  entreprît  de? 
dffeipliner  les  troupes  de  l'Empke  «ttôrnan ,  de 
les  mettre  fur  le  pied  autrichien  8e  de  changer 
ta  manière  dé  faire  la'gtferre  :  mais  H  y  trouva 
des  difficultés  irifurmontables  ,  8e  à  fa  mort  tout 
ee  qu'il  avoit  fait  fut  aboli:  fon  régiment,  qu il 
avoir!  thoifi  dans  toute  l'armée ,  8e  exercé  aux 
manœuvres  autrichiennes  •ave'c  une  peine  «1- 
croyaWe  i'tfirt1  incorporé  dans- les  autres  corps  qui 
ne  p6uvoiefrVh*rouffrîr.  Dans  lés  dernières  innées, 
dei  officiers' rrnnçois  &  anglois  ont  entrepris  U 
même  réforme  »  mars  avec  aufli  peu  de  lucres. 
Comme  l'agriculture  a  beaucoup  diminué  en  T  ur- 

3uie-,  on  eflime  que  l'approvifionnement  de  grains 
oit'  être  préparé  phrfieurs  années  d  avance , 
torfqile  l'empereur 'projette  une  nouvelle  guerre- 
Le  comte  de  Bonneval ,  dans  une  inftrudion  po- 
litique qu'il  doit  avoir  laiffée  fur  la  meilleure  ma- 
nière de  gouverner  l'EmrHre ,  engage  la  Porte  a 
rte  pas  fonder  à  de  nouvelles  conquêtes  $  il-con- 
feille  ,  dit-on ,  de  s'abitenir  de  toute  guerre  avec 
les  puiffances  'voifînes  ,'  8e  il  fé  borne  à  recom- 
mandée la'  cofifervatioiv  des  poiTeffior*  ailuelies , 
en  s'appliquant  à  en  tlriér  un  meilleur  parti. 

C'eft  le  fulranMahdmet  II  qui  a  jette  les  pre- 
miers fondercrens  de  la  rrtarine  chez  les  turcs, 
&  Selim  l'a  mife  fur  un  meilleur  pied.  Selon  le 
comte  de  Marfilli ,  elle  •  eft  compofée  de  b«i- 
mens  à  voiles  8e  à  rames ,  8e  d  autres  à  voiles 
feulement.  Une  partie  des  vaiffeaux  de  la  pre- 
mière clafle eft  conftrnite  6^  équipée  pour  lerompte 
du  tréfor  impérial ,  dansTarlehal  du  fauxbotirg  de 
Galata  à  Conftantinbple  :  une  autre  partie  eft  fournie 
par  les  begletbeys  ,  les  bers',  les  fartas  8e  les  rivranc. 
tes  qui  commandent  dans  des  provinces  maritimes. 
Selon  le  même  comte  Marfilli ,  il  faut  i6',400  hom- 
mes d'équipages  y  compris  1 1  joo  rameurs  pour  une 
flotte  de  60  galères  8e  dé  6  galéaffes.  Le  capitan 
pacha  eft  l'amïral',  8c  comme  d'ailleurs  les  turcs 
n'entendent  pas  'la  mariné  &  /art  drt  corritruc- 
tions  rlavales  ,  leurs"  forces'  hè  font  pas  coniîdé- 
rables  fur  mer. 

Selon  un  état  envoyé  dernièrement  de  Conf- 
tantmoplt  la  maïine  ottomane eftcompofée  de  1 5 
vaiffeaux  de  ligne,  4  frégates ,  j  barquettes  longues-, 
j  corvettes  .  7  galliotes  8e.  17  avifos  :  il  y  en 
*voit"<)  à  Conftantinople',  1  oans  l'Archipel  ,  1 
â  Satâlie  ,  8e  1  à  Alexandrie.  On  conftruifoît  à 
Conftantinople  3  vaiffeaux ,  dont  deux  de  74  ca- 
nons ,  8e  4  à  'Metelmb  8c  à  Butru. 

Les  vaiffeaux  de  ligne  en  état  de  fervice  étoient 
tout  au  plus  au  nombre  de  dix.  U  eft  vrai  qu'en 
tems  de  guerre  les  régences  d'Alger ,  de  Tunis 
&  de  Tripoli.,  ainfi  que.|e'Caire  ;  font  obliges 
de  fournir  au  grand-feigiieur  plufieurs  vaiiTeaux 
armés:  8e  équipés  ;  Alger  doit  en  donner  4 , 
Tunis  j& Tripoli  j  , depuis 40  jufqu'à 44 canons  , 
&  le  Caire  14  de  jo  canons  ,  chacun  de  600 
hommes.  Lés  frégates  les  galères  &  les  galiotes-, 
ces  dernières  font  des  bateaux,  ne  portent  que  quel- 
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ques  canons/  &  ne  font  guère  propres'qitâ  k  boar- 
fe.  Oncomptoit  autrefois  trois  efpèces  de  vaiffeaux 
de  guerre,  favoirde  ioo- jufqu'à  160  canons  , 
de  66,  &  de -$6  à.  48.  L'équipage  complet  d'un 
vaiffeau  de  160  canons  eft  de  i$oo  leventi  ou 
foldats  mariniers ,  &  de,Jùo  matelots-grecs  ;  celui 
d'un  Vaiffeau  de  66  -canons  ,  de  8j  o  hommes  * 
&  celui  de  3  6  à  48  canons  de  %  Jo-  On  ne  contlruit 
plus  de  vaiffeau  de  16V>;  canons  à  caufe  de  la  dif» 
licilté  de!  la  manœuvre ,  &  on  donne  afruelkmenç 
la  préférence;  aux  vaiffeaux  de  70  canons. 

Revenus. 

Le*  revenus  publics  forment  deux  tréfors ,  félon 
le  prince  Cantemir.  Le  tréfor  de  l'Empire  eft  fous 
la  garde  du  tefdèrdar-  bâcha ,  qui  préfide  à  1 2 
chancelleries  où -Te  portent  tous  les  tributs ,  péages 
&  autres  revenus  de  l'Empire  ,  &  d'où  fe  tire 
la  paye  de  l'armce.  Le  grand-ttéforier  jouit  du  20e 
d'une  gran  Je  partie  de  ce  qui  entre  dans  le  tréfor,  & 
fa  place  lui  vaut  par  an  plus  de  800,000  liv. ,  dont 
il.cède  le  vqaart  ou  kierchudabeg  ou  kiechaja  ,  qui 
eft  leftfbftitutdugrand-yifir  &  au  deffus  du  grand- 
tféfôrier.  L'argent  de  ce  tréfor ,  appelle  Targent 
public  des  mufulmans,  ne  peut  être  ,  dit  -  on  , 
diverti  par  l'empereur  que  dans  un  preflfant 
befoin',  beaucoup  moins  peut -il  être  employé 
pour  fes  intérêts  particuliers.  C'eft  le  cas  de  ré- 
péter ici ,  que  fi  le  fultan  ne  craint  point  de  ré- 
volte, les  réglemens  ne  peuvent  point  arrêter 
fa  volonté  arbitraire.  Il  a  fon  propre  tréfor  ,  dont 
il  peutdifpofer  à  Ton -gré ,  &  qui  eft  fom  la  garde 
du  Hafnad.ir-bachi ,  le  premier  officier  du  palais 
ou  fcrail  du  fultan ,  après  le  kiflar  -  aga.  Le  prince 
Gantemir  affureqne  de  fort  temsil  entroittous  les 
ans  dans  ces  deux  tréfors  vingt-fept  mille  bourfes, 
ce  qui  fait  treize  millions  &  demi  de  rixdalers , 
&  '  énviton .  60  millions  de  nos  livres.  Selon  le 
comte  Marfillii,  il  y  a  quatre  càiffes  à  Conftanti- 
noplèJp6ùr  les  revenus  de  l'état.  La  première  eft 
le  tréfor  de  l'Empire  qui  eft  confié  au  grand  -  tré- 
forier ,  &  dont  les  revenus  annuels  étoient ,  à  l'é- 
poque où  il  à  écrit,  de  1 47,1 1  bourfes.  La  féconde, 
deilinée  aux  dépefifes  de  la  guerre  ou  du  féjour 
du  fulran  à  Anérinople ,  étoit  annuellement  de  2  «  39 
-•bourles  &  demi  :  la  troilîème  eft  celle  de  l'em- 
pereur &  pour  fes  menus  plàifirs  :  les  tributs  que 
payent  le  Caire.  &  la  république  de  'Ragufe,  de 
même  que  les  princes  de  la  Valachîe  &  de  la 
Moldavie .  dont  le  -  grand  -  vifir  s'approprie  une 
boiihe  partie  »  &  les  biens  des  miniftres  d'état 
morts  ou.dépofés,  forment  cette  caifle  évaluée 
à  49<55  bourfes  &  demie  de  retenus  fixe.  La  qua- 
trième reçoit  tour  ce  qui  eft  confàcré  â  l'entrttien 
de  la  ville  de  la  Mecque ,  favoir  >  821  bourfes. 
"EnfinUe  prince  Cantemir  évalue  à  8137  bourfes  & 
•demi  ce  que  les  pafchas ,  les  beys ,  les  zaims  & 
les  'timariothes  recevoient.  Il  faut  obferver  que 
depuis  Mahomet  V  les  revenus  de  l'Empire  ont 
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cobfidé«ab,!ejneflt  augmenté  fous  ce  rêgn 
quis  de  Ville-neuve ,  ambaffadeur  de  Frai 


jncLemar-» 
de  France,  donnât 
desidées  au  grand-vifir  d'une  adminift ration  des  fi- 
nances plusavantageufe  ;on  augmentâtes  anciens  im- 
pôts, &  péages,  on  en  a  établi  des  nouveaux»  particu* 
Hciemeot  fur  l'entrée  &  la  fortie  des  marchan- 
difes:  on  pat  des  mefures  &  on  donna  des  ordres 
févères  pour  empêcher  la  contrebande. .  Cette 
opération,  en  multipliant  Les  revenus  de  l'Empire 
a  contribué  à  le  dépeupler  ;  pareeque  les  impôts 
mal  alfis ,  levés  &  répartis  arbitrairement  arrêtent 
toujours  la  population.  Les  monarques  turcs  met' 
tent  généralement  leur  gloire  à  laiffer  après  eux  de 
grands  tréfors ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'aucun 
fouversm  ,  te  roi  de  Pruffe  excepté  peut-être , 
n'eft  auflî  riche  qu'eux  en  argent  comptant.  Les 
grecs ,  &  fur-tout  eeux  de  Conftantinople  qu'on 
évalue  à  500,000  milles  âmes,  font  obligés  de 
payer  par  tête ,  à  un  certain  âge,  une  capitatiori 
qu'on  appelle  ehavatfck  de  cinq  piaftres.'Ceux  qui 
ne  la  payent  pas  font  emprifonnés  jufqu'à  ce  que 
le  tribut  foit  acquitté.  Les  marchands  payent 
les  taxes  en  proportion  de  l'étendue  de  leur  com- 
merce. Les  arméniens ,  qui  font  plus  nombreux 
encore  que  les  grecs ,  acquittent  aufli  des  «on* 
iributions  considérables.  Les  chrétiens  (qui -font 
fous  la  protection  d'un  ambaffadeur  ou  d'un  con-r 
fui ,  font  exempts  d*rmpofitions.  On  évalue  auï- 
jourd'hui  à  10  millions,  de  rixdalers  les.  revenus 
de  l'Empire  ottoman,  mais  toutes  ces  évaluations 
rous  paroi'ffent  bien  imparfaites  ;  &lorfqiie  nous 
les  avons  rapportées  dans  le  cours  à4  cet  ouvrage  , 
c'eft  moins  parce  que  nous  comptons  fur  leur 
exactitude,  que  pour- donner  une  idée  des  objets 
fur  (efquels  on  les  a  formés.  Les  droits  de  douane 
paroiffent  très- modérés  en  comparaison  de  ceux 
qu'on  paye  dans  d'autres  états.  Onr.e  paye  com- 
munément que  trois  pour  cent ,  d'après  la  décla- 
ration du  propriétaire  ,  mais  nous  ferons  plus  bat 
une  remarque  qui  achèvera  d'éclaircir  ce  point.  Le 
commerce  eft  actif  dans  prefque  tous  les  ports 
ottomans  j .  il  eft  permis  d'y  entrer  avec  prefque 
toutes  les  marchandifes  quelconques  &  de  les  y 
débiter.  Ceux  qui  trompent  dans  la  déclaration 
des  droits  de  douane  ,  payent  le  double  des 
droits. 

Section    Ve.       .     >i 

Du  gouvernement ,  tf  remarques  fur  l'adrmnijlration, 
Us  tribunaux  &  les  loi*  dé  l'Empire  ottoman. 

Le  grand- feigneur  eft  maître  abfolu  de  fes  états  :  on 
a  voulu  dire  le  contraire  &  citer  des  loix  ,  des  ré- 
glemens &  des  ufages  qui  mettent  des  bornes  à  fon 
pouvoir.  Que  les  ïoix  >  les  réglémens  &  ï'ufase 
arrêtent  en  général  fon  defpotifine  ,  nous  en  con- 
viendrons} mais  quoiqu'on  difent  les  voyageurs 
&  les  écrivains  fupcrficiels ,  il  n'eft  jamais  con- 
tenu que  par  la  crainte  d'une  révolte ,  &  dans  tous 
les  cas ,  il  a  mille  expédiens  pour  arriver  à  £§§ 
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fins  ,  pour  dépouiller ,  pour  opprimer ,  .pour  dé- 
vouer à  la  more  félon  Ton  caprice 

Ou  a  cité  fouvent  cette  vielle  femme  qui  re- 
fufa  fon  jardin  &  fon  champ  ,  &  dont  le  fultan 
n'ofa  s'emparer.  On  n'a  pas  voulu  voir  qu'un 
acte  de  detpotifme  en  cette  occafion  eût  pu  ré- 
volter le  peuple  ;  que  les  vexations  de  ce  genre 
ont  entraîné  fouvent  des  révoltes  ;  &  que  la 
crainte  &  non  la  loi ,  arrêta  le  grand- feigneur. 
Il  faut  croire  qu'il  y  mettoit  peu  d'intérêt  ;  car 
le  chef  de  la  police ,  qui  fait  enlever  la  nuit  & 
étrangler  ou  jetter  dans  le  Bofphore  ceux  qui 
déplaifent ,  ceux  qui  paroiffent  dangereux  ou  qui 
troublent  la  tranquillité  publique  ,  fe  feroit  dé- 
barrafle  de  la  vielle  femme  ;  Se  l'héritier  du  champ 
auroit  été  plus  traitable. 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  remarques  fur  la 
conlticution  de  1  Empire  ottoman:  on  n'eft d'accord 
fur  rien  ;  ni  fur  la  valeur  du  mot  defpotifme  ï 
ni  fur  l'adminilt ration  de  la  Porte.  On  juftrfie 
tout ,  &  les  vexations  &  les  fpoliations  fans 
forme  de  procès  ;  &  il  faut  laiffer  à  chacun  fon  avis. 

Le  grand- feigneur  prend/  félon  le  ridicule  ufage 
des  peuples  de  l'Orient ,  des  titres  emphatiques  $ 
en  voici  un  échantillon  :  »  Nous  ferviteur  &  fei- 
gneur des  très  •  vénérables  &  bénites  villes  , 
des  refpecîibles  maifons  Si  faims  lieux ,  devant 
lefquels  tout  fe  profterne  ,  de  la  Mecque  que  Dieu 
a  comb!é<l'honneur ,  de  Âiédinè  refp|endiffante  de 
gloire  ,  ÔC  de  la  fainte  Jérufalem ,  empereur  des  trois 
'  villes  monarchiques  délîtables  de  Cortftant'nopic , 
Andrinople  &  Bnrfa  ,'  empereur  de  Babylone , 
de  Damas  ,  du  paradis-  odoriférant  &  acluelle- 
inem  incomparable  Egypte, de  toute  l'Arabie,  d'A- 
Jep ,  d' Antioche, ...  $c  autres  lieux  célèbres,  facrés 
&  dignes  d'étte  mentionnés  :  tant  villes  que  fidèles 
vaiïaux  ,  empereur  des  empereurs,  le  très- gra- 
cieux Sf  très-puilTant  fultan  ,  &x.  ».  La  cour  de. 
l'Empereur  des  turcs  eft  appellée,  félon  une  an- 
cienne expreffion  orientale',  la  porte  ou  la  fublime 
porte  ,  la  Jufrlime  porte  du  fultan  ,  la  porte  de  la  jufli- 
çe  ,  la  porte  de  la  majeflé ,  la  porte  de  la  fllithi  , 
expreflïons  qu'emploient  les  fultans  lorfqu'ils 
écrivent  à  d'autres  puùTances. 
.  Le  mot  fiHtan  n'elt  qu'un  titre  de  naiflance  ,  ré- 
fervé  aux  princes  ottomans  nés  fur  le  trône  &  à 
ceux  de  la  famille  Gingutfîenne.  Ce  mot  qui  fe 
prononce  fouit  an  eft  fans  doute  auffi  la  véritable 
étimologie  de  fuudan  ,  &  ce  titre  pouvoit  être 
en  Egypte  fubititué  à  celui  de  roi  ;  mais  en  Tnr- 

3  nie  ,  ni  en  Tartarie,  il  n'entraîne  aucune  idée 
'autorité  fouveraine.  Le  titre  de  *<"»  eft  parti 
pilièrement  affecYî  au  fouverain  des  tartares ,  il 
équivaut  à  cylui  de  ckadi  qui  lignifie  toi  chez 
jes  perfçs  ,  &  fert  de  racine  â  pade  chach ,  grand 
roi  dpnt  l'orgueil  de  la  maifon  ottomane  s'ert  em- 
paré pour  le  difputcr  ou  l'accorder  à  des  puif- 
fances  qui  n'ont  peut  -  être  pas  apperçu  qu'il  y 
auroit  eu  plus  d'adrefie  &  de  dignité  a  rnécon- 
.  noure  ce  titre  qu'à  y  prétendre. 


OTT 

Celui  dé  fultan  rend  habile  à  fuccéder ,  &  l'or- 
dre de  fuccefiîon  établi  chez  les  turcs  ,  appelle 
toujours  le  plus  âjé  de  la  famille  :  il  doit ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  être  né  fur  le  trône. 

Lorfqu'il  s'agit  de  fuccefleur  au  trône,  les  turcs 
ne^ cherchent  guère  dans  le  choix  d'un  fuccefleur 
qu'à  proclamer  un  homme  de  la  famille  d'Ofman.. 
Les  empereurs,  depuis  le  commencement  de  ce 
iîècle  ,  ont  renoncé  à  la  politique,  cruelle  dé  leurs 

Ï>rédécc{jTeurs  qui ,  à  leur  avènement  au  trône  , 
àifoient  mourir  tous  leurs  frères  j  mais  pour 
prévenir  les  révoltes  ils  les  tiennent  en  prifon  : 
&  ce  trait  ajouté  à  mille  autres ,  annonce  affez 
ce  que  doit  être  un  pareil  gouvernement-  Ils 
leur  permettent  une  ou  deux  Concubines ,  il  faut 
cependant  que  les  médecins  de  la  cour  en  aient 
conitaté  Se  confirmé  par  ferment  la  ftetilité  ;  on 
dit  qu'en  effet  aucune  d'elles  n'eft  accouchée. 
On  ne  couronne  point  le  nouveau  grand-leigncur; 
mais  on  lui  ceint  le  cimeterre  d'Ofman ,  fonda- 
teur de  l'Empire. 

.  Le  divan  eft  le  confeil  d'état  &  jj'aflemble 
deux,  fois  la  Ternaire  ,  les  dimanches  8r  mardis , 
dans  le  palais  de  l'empereur.  Le  grand-vifir  le 
préiide  ;  il  a  à  fa  droite  le  kadileskier  ou  katfiju- 
laeskier  de  Homélie  ou  d'turope,  &  à  fa  gauche 
celui  d'Anatolie  ou  d'Aile.  Le  mufti  y  afiillç 
lorfqu'il  y  eft  appelle.  Tous  les  autres  vifirs  y 
ont  aufli  féance ,  &  après  eux  vient  le  tefterdar  ou 
grand- tréforier  ,  le  reis-effendi ,  le  chancelier  do 
l'Empire ,  les  autres  officiers  du  calemji  (  chambre 
des  )  comptes  ,  font  debout  de  côté  ,  mais  ceux 
de  l'armée,  tels  que  l'aea  des  januTaires,  le  fpahi- 
lar-aga ,  le  filudar-aga  fiègent  à  la  fublime  Porte 
dans  l'intérieur  du  divan.  Le  fultan  écoute  dans 
un  appartement  voifin  &  il  peut  voir  à  travers 
une  ialoufie  ce  qui  s'y  paffe.  lies  membres  de  ce 
confeil  ont  un  habit  particulier  pour  y  affilier  ; 
ils  mettent  cet  habit  les  jours  d'audience  lorfqu'ils 
font  envoyés  auprès  des  divers  puiffançes  chrér 
tiennes,  Si  le  grand-feignepr  convoque  un  confeil 
général ,  tous  les  grands  de  l'Empire  ,  le  clergé ,  les 
uUmas ,  les  officiers  militaires  &  autres  ,  8c  même 
les  foldats  les  plus  vieux  &  tes  plus  aguerris  y 
affilient;  &c  comme  l'aflemblée  fe  tient  de  bout 
elle  porte  le  nom  d'a/afr  divani, 

Le  premier  vifir  ou  grand- vifir  eft  la  première 
perfonpe  de  l'état  après  l'empereur.  On  appelle 
vifir  tous  les  pachas  à  trois  queues.  11  ne  faut 
donc  pas  confondre  cette  dignité  avec  celle  de 
grand-vifir.  Celui  ci  eft  diftingué  par  le  fceau  de 
l'Empire,  le  cachet  du  grand- feigneur.  Hpoffède 
le  premier  infiniment  du  defpotiime.  On  le  nomme 
par  cette  raifon  vifir  -afem,  le  grand  -  vifir.  Op 
évalue  fes  revenus  à  '  6oo  mille  rixdaleis  ou 
i»4Co,ooo  liv.,  pon  compris  les  préfens  &  ce 
qu'il  peur  extorquer.  Plus  il  eft  élevé  &  plus  H 
«ft  expofé  :  en  effet  pour  appaifer  les  murmmes 
du  peuple,  l'empereur  facrifie  le  grand-vifir  ,  au,- 
çjuc)  il  impute  toutes  les.  fautes  de  l'adrpipiftratîon  t 
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»!  Is  re'ègue  ordinairement  dans  quelque  iflel;  8e 
quelquefois  on  l'étrangle-  Le  vicaire  du  grand-vifir 
erl  le  kjïmakan ,  que  le  fultjn  choifir  parmi  les 
viu\s  qu'on  nomme  à  trois  queues.  Les  préroga- 
tives dukîïmakai»  t'ont  prefque  les  mêmes  que  celles 
du  grand-vifir  dans  le  cas  où  le  grand -feigneur 
eft  à  8  lieues  de  Conftantînople  ou  d'Andrinople } 
fc  il  n'a  prefque  aucune  autorité  lorfque  l'empereur 
y  fait  l'a  réfidence.  Si  le  grand  feigneur  fe  met  en 
campigne  ,    on  nomme   un   kaïmakan  qui,, en 
l'abfcoce  du  grand  -  vifir,,  prend  connoiffance  de 
toutes  les  affaires,  donne  Tes. ordres  &  fait  Us 
changemens  qu'il  juge  convenables ,  mais  ne  peut 
s'oppofer  aux  ordres  du  grand-vifir,  ni  dépofer  ou 
faire  décapiter  les  anciens  bâchas.   L'interprète 
impérial  elt  au  (fi  uri  des  officiers  de  la  couronne 
le  plus  en  crédit ,  car  au  nom  du  grand  -  vilir 
il  ell  chargé  de  toutes  les  négociations  avec  les 
envoyés  des  puilîances  chrétiennes  ,  qui  par  cette 
raifon  lui  marquent  beaucoup  d'égards  :  c'eft  ordi- 
nairement un  grec  de  naiflance  qui  elt  revêtu  de 
cet  emploi. 

Le,  tribunal  fuprême ,  appelle  divan  chané,  s'af- 
femble  dans  une  falle  du  palais  du  grand  •  vifir , 
qui  en  qualité  de  chef,  elt  tenu  de  s'y  trouves 
le  vendredi ,  famedi ,  lundi  &  mercredi  pour  ren- 
dre la  juftice  au  peuple.  Si  d'importantes  affaires 
Fen  empêchoient ,   ce   qui  arrive  raremtnt ,  il 
feroit  remplacé  par  le  chiaoux-bafchi ,  ou  maître 
des  requête».  Le  vendredi  le  grand-vifir  a  pour  af- 
feiTeurs  les  deux  kadileskiers  d'Aile  &  d'Europe , 
celui   de  Romélie  à  fa  droite  comme  juge ,  & 
celui  d'Anatolie  à  fa  gauche  comme  fimple  aflef- 
feur  écoutant.  Le  famedi  c'eft  le  galata  Mollafi  , 
juge  du  fauxbourg  de  Galata  ,  ou  celui  de  Péra, 
qui  affifte  avec  le  vifir  au  divan  :  chaque  lundi 
il  a  pour  aiîcfTeur  l'éjub  mollafi  ,  juge  du  faux- 
bourg  de  faint-Job  à  Conltantinople ,  &  l'jskin- 
der  mollafi,  &  enfin  le  mercredi  rjltamboleffendi, 
juge  de  la  ville  de  Conltantinople.  Les  requêtes 
des  parties  étant  lues ,  les  aiTïfleurs  diferit  leur 
avis  :  fi  le  grand  vifir  approuve  leur  fentence  , 
elle  s'écrit  fur  l'arzuhal  ou  requête  ,  &  il  la  figne  : 
.  autrement  il  prononce  lui-même  la  fentence  &  en 
fait  expédier  copie  aux  parties.   La  décifion  des 
procès  fe  fait  fur  le  champ  ,  dès  qu'une  fois  le 
cadi  ,  juge  d'une  province  ou  de  quelque  lieu 
particulier ,  eft  inftruit  :  &  il  elt  aifé  de  voir  que 
ce.  tribunal  doit  rendre  de  beaux  arrêts- 

Le  gouvernement  militaire  &  civd  eft  parrasé 
en  deux  départements ,  celui  d'Europe ,  Kumili , 
&  celui  d'Afie. 

Le  grand- feigneur  eft  en  même  tems  le  fuccef- 
feur  au  califat  &  le  chef  du  gouvernement  mi- 
litaire j  fon  dcfpotifmè ,  dit  M.  de  Tott ,  éft 
établi  fur  le  coran  ,  &  l'interprétation  de  ce  livre 
eft.  exclufivement 'attribuée  au  corps  des  Ulemats  ; 
tout  doit  être  fournis  à  la  loi ,  tout  doit  obéir 
au  fouverain.  Ces  deux  pouvoirs  ont  la  même 
fource  i  on  appercoit  déjà  le  choc  &  les  débats 
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3  vu  doivent  naître  entre  deux  puiflances ,  dont  le 
roit  elt  égal ,  &  dont  les  intérêt}  font  dfférens  : 
on  voit  également  que  le  pouvoir  de  fe  nuire  les 
réunit  fouvent ,  &  les  contraint  à  des  égards  Se 
des-  ménagemens  réciproques. 

En  effet  fi  les  Ulemats  peuvent  faire  parler  la. 
loi  à  leur  fanuifie  &  animer,  le.  peuple  contre  le 
fouverain ,  celui-ci  peut  d'un  fcul  mot  depofet 
le  mufti ,  l'exiler  &  même  Je  perdre  auffi  bien 
que  tous  ceux  de  fon  corps  qui  lui  déplaifent. 
La  loi  &  le  dcfpote  doivent  également  fe  craindre 
&  fe  refpecter  ;  mais  le  defpote  ,  s'il  n'tlt  pas  uii 
imbecille ,  emporte  néceflairement  la  balance  ,  il 
difpofe  de  tous  les  tiefors ,  de  tous  les  emplois  5c 
de  la  vie  de  tous  fes  fu/ers ,  il  a  d'horribles  mo- 
yens pour  fe  faire  obéir. 

°  Examinons  actuellement  l'ufage.  du  pouvoir  * 
foit  de  la  part  du  grand- feigneur,  foit  de  Ja  part 
des  juges. 
' »  Plus  le  pouvoir  du  giand-feigneur  eft  étendu, 
moins  il  cil  facile  de  limiter  celui  des  officiers 
qui  le  reprcfentçnt.  Les  pachas  font  dans  toute  l'c-  • 
tendue  de  l'Empire  or.oman  les  gouverneurs  &ç 
les  fermiers  de  IeUrs  pachaliks  ;  ils  y  donnent 
à  chaque  diltriâ  des  gouverneurs  &  des  fermieis 
particuliers  ;  ceux  -  ci  diftribuent  dans  chaque 
canton  d'autres  fous-fermiers  non  moins  defpores  , 
de  manière  que  dans  cette  cruelle  hiérarchie  ,  1* 
fubaltetne  perçoit  le  double  de  ce  dont  il  eft  comp- 
table. 

Si  le  droit  du  fermier  peut  s'exercer  d'une  ma- 
nière fi  deltru&ive  fur  le  revenu  annuel  de  chaque 
territoire ,  le  gouverneur  de  la  province  ,  ar.mé  d'un 
pouvoir  pl«s  vafte  &  plus  redouté  ,  détruit  en- 
core avec  bien  plus  d'audace  &  de  facilité.  II  eft  le 
maître  de  multiplier  les  vexations ,  les  avanies  & 
les  dépradations  de  tout  genre  au  gré  de  fes  defirs 
avides.  Le  moindre-prétexte  fruit  pour  citer  à  fon 
tribunal  ceux  qu'il  lui  plait. d'y  citer  ,  &  l'homme 
riche  au  pied  de  l'homme  infatiable  ,  n'eft  jamais 
innocent.  ,. 

>  Cependant  le  fouverain  ,  observateur  tranquille 
en  apparence  ,  attend,  pour  punir  le  vexateur,  que 
le'produit  des  vexations  foit  fuffifant ,  pour  mé-_ 
'  riter  une  place  dans  fon  tréfor  particulir r  :  mais~ 
fiJe  grand-fsigueur  femble  né  guetter  que  l'homme 
en  place,  envahi  un  homme  riche  voudroit  échap- 
per au  defpotifme  en  fe  tenant  dans  l'obfcuriié  i  ft 
(era  bientôt  revêtu  d'un  emploi  qui  donnera  tôt 
ou  tard  au  prince  le  droit  de  compter  avec  lui. . 
Cet  homme  n'a  donc  rien  de  mieux  a  faire  que  de 
commencer  par  compter  avec  les  autres ,  &  de 
réduire  le  fruit  de  fes  rapines  en  argent  comp- 
tant ,  pour  le  cacher  plus  facilement.  Les  gens 
de  loi  font  les  feuls  qui  puiflent  jouir  tranquille- 
ment de  leur  fortune  >  car  je  ne  parlerai  point  des 
fujets  chrétiens  ou  juifs.  Ceux-ci  méprifés  ,  infini- 
tés même  par  le  portefaix  mufulman  qui  les  fert , 
ne  peuvent  être  confidérés  parle  gouvernement, 
que  parce  que  leur  indufttie  accumule  des  richcfî'es 
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que  les  avanies  journalières  font  refluer  pjr  le 
canal  des  gens  £t\  place ,  dans  le  goutte  où  le 
ibuverain  engloutit  tout. 

il  n'y  .a  qne  quelques  mercenaires  turcs ,  quel- 
eues  chrétiens  ou'  quelques  juifs  qui  fournillcnt 
des  exemples  de  punition  publique ,  en  réparation 
des- meurtres  qu'ils  peuvent  commettre.  Dans  te 
cas ,  le  coupable ,  conduit  a  la  porte  ,  y  reçoit  la 
femence  :  aucun  appareil  n'accompagne  (on  fup- 
plice;  &  j'en  ai  rencontré,  ajoute  M.  dé  Tott, 
qui  tfaverfoient  la  foule  qui  fe  trouve  ordinaire- 
ment dans  les  rues,  en  caufant  avec  celui  qui  de  voit 
les  exécuter.  Les  criminels  avoient  feulement  les 
mains  liées ,  &  le  bourreau  les  tenoit  par  la  cein- 
ture. Il  me  /emblc  que  Vieil  au  monde  ne  peint 
mieux  que  ce  trait  le  defborifme  &  fes  effets. 
Tandis  quvon- conduit  ainfi  le  criminel,  c'eft  le 
moment  de  négocier  avec  les  parens  du  mort  & 
de  travailler  à  l'accommodement  dont  je  viens  de 

Îarler.  Des  gens  m'ont  afluré  ,  dit  encore  M.  de 
"ott ,  qu'il  y  avoit  eu  des  marchés  de  ce  genre 
qui  avoient  manqué  par  la  feule  avarice  du  cou- 
pable. Ce  fait  pjroit  dénué  de  toute  vraisemblan- 
ce i  maïs  s'il  pouvoit  être  vrai ,  ce  feroit  fans 
doute  parce  que,  fous  le  defpotifme ,  les  riche  fies 
font  tout  &  la  vie  peu  de  chofe. 
Pour  que  les  voleurs  de  grands  chemins  foient 

[iunis ,  il  faut  qu'ils  foient  arrêtés  en  flagrant  dé- 
It.  Le  légiflateur  arabe  devoit  fans  doute  ce 
ménagement  à  une  nation  qui  ne  vivoit  que  de 
rapines.  Auffi  les  états  du  grand-feigneur  font-ils 
hifeftés  de  ces  brigands  qu  on  nomme  haidouts  -, 
ils  y  commettent  les  plus  grandes  horreurs  ;  & 
les  efforts  que  le  gouvernement  fait  rarement  pour 
les  réprimer,  &  qu'il  fait  toujours  alors  d'une 
manière  mal-adroite ,  ne  tendent  jamais  qu'à  les 
difperfer  8f  à  les  éloigner  de  la  capitale.  S'ils 
commettent  quelques  affaffinats  dans  un  village , 
le  cadi  qui  s'y  rranfporte ,  en  rançonne  les  habi- 
tâns  fans  s'occuper  d:  la  recherche  des  coupables. 
C'eft  auffi  par  cette  raifon  que  le  premier  foin 
des  habitans  de  la  campagne  eft  toujours  de  cher- 
cher à  fouftraire  la  connoiffance  du  crime  aux  ju- 
ges ,  dont  la  préfence  eft  plus  dangereufe  que 
celle  des  voleurs.  Ceux-ci  font  en  Turquie ,  ce 
que  font  dans  nos  villes  les  ouvriers  qui  n'ont 
pas  la  mytrife.  On  les  punit  quand  on  peut  les 
fnrprendre  au  travail  ;  ils  quittent  leur  métier 
lorsqu'ils  fe  font  enrichis,  racontent  leurs  chefs  - 
d'oeuvres  ,  acquièrent  de  fa  confidération ,  &  par- 
viennent à  des  emplois  qui  leur  donnent  le  droit 
d'exercer  leur  induftrie. 

Le  dogme  du  Koran ,  qui  enjoint  de  fe  fou- 
mettre  aux  décrets  de  la  providence ,  ne  femWoit 
pas  devoir  être  compris  dans  le  code  criminel  ; 
cependant  ua  turc  ayant  tué  un  chrétien  d'un 
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violent  coup  de  bâton  fur  le  crâne ,  le  juge  > 
après  s'être  fait  repréfenter  l'inftrument  du  meur- 
trier  &  avoir  bien  &  daement  vérifié  la  qualité 
du  bois  dont  étoit  fait  le  bâton  ,  prononça  qu'elle 
étoit  trop  légère  ,  pour  que,  le  chrétien  fût  mort 
du  coup  fans  une  volonté  directe  de  la  provi- 
dence ,  à  laquelle  il  n'appartencit  pas  aux  hommes 
de  s'oppofer.  On  ne  trouveioit  pas  ailément  le 
chapitre  du  Koran  d'où  cette  fentence  a  été  tirée  i 
mais  il  paroit  indubitable  que  fi.  le  chrétien  eût 
commis  l'alfailingt  en  queftion  fur  la  perfonne 
d'un  turc ,  le  juge  n'anroit  jamais  penfé  qu'il  fût 
l'exécuteur  des  ordres  de  Dieu. 

Outre  les  procès  qui  fuivent  Us  formes  judi- 
ciaires d'informations ,  de  vérifications  de  titres 
'  &  d'appels  aux  tribunaux  fupérieurs ,  toutes  les 
querelles  particulières  &  les  aceufations  de  pre- 
mier mouvement  font  portées  fur-le-champ  au 
tribunal  lorsqu'une  parue  le  requiert ,  fans  que 
l'autre  puifle  fur-tout  héfiter  de  s'y  rendre  ,  fi  la 
querelle  a  eu  lieu  en  préfence  du  peuple.  Au 
feul  mot  de  juftice  ,  on  voit  toujours  la  multitude 

Î «rendre  fait  &  caufe  contre  celui  qui  s'y  reftife  ; 
e  nom  de  juftice  eft  facré  chez  toutes  les  na- 
tions ,  &  il  doit  l'être  fur-tout  pour  la  populace 
dans  un  gouvernement  defpotique  ;  car  ,  avec  fon 
ignorance  &  fa  vénération  pour  les  dépositaires 
de  l'autorité  ,  elle  voit  en  eux  le  feul  appui  que 
lui  ait  iaiiîe  le  fort. 

Chaque  quartier  afonmekkmé  (i),  dans  le-, 
que,l  un  cadi  efeorté  de  fon  naïb  (i) ,  liège  à. 
toute  heure  du  jour  ,  pour  y  écouter  les  plaintes 
&  rendre  la  juftice  d'autant  plus  prompte,  que 
les  frais  ne  manquent  jamais  de  fuivre  immédiate- 
ment la  fentence.  Cette  inftitution  fetoit  très- 
^viciôufe  dans  un  gouvernement  bien  ordonné  i 
Triais  l'expérience  en  a  fait  fentir  le  befoin  dans 
l'Empire  ottoman  ,  &  nous  croyons  qu'on  y  ver- 
rait des  émeutes  &  des  maftacres  fans  cette  pré- 
caution. 

Dans  les  caufes  compliquées ,  les  parties  ajou- 
tent aux  témoins  ta  précaution  de  fe  munir  d'un 
fetfa  du  muphti  ;  mais  ces  décidons  n'étant  don- 
nées par  le  chef  de  la  loi  que  fur  J'expofé  qu'on 
lui  préfente  ,  chaque  partie  en  obtient  facilement 
un  qui  lui  eft  favorable. 

On  n'a  pas  non  plus  terminé  fon  affaire  par  un 
jugement  formel ,  qui  donne  gain  de  caufe.  Il  n'y 
a  de  certain  que  les  frais  qu'il  faut  payer.  Si  la 
partie  adverfe  fait  naître  un  nouvel  incident ,  il 
faut  plaider  encore  &  payer  de  nouveau  les 
frais. 

La  loi  civile  chez  les  turcs  donne  le  droit  i 
chaque  particulier  de  plaider  lui-même  fa  caufe  ; 
mais  que  lui  refte-t-il  de  cet  avantage  dans  un 
pays  où  le  jugement  eft  arbitraire  ?  De.-  là  vient 


(i)  Mekkmé 
(.)  Naîb 


.  tribunal  où  (fe  rend  la  juftice. 
premier  clerc  de  juge. 
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que  les  juifs ,  les  arméniens  &  les  grecs  ont  J 
confervé  à  leurs  chefs  une  efpèce  de  jurifdiâion 
civile .  à  laquelle  ils  fe  foumettent  quelquefois 
pour  éviter  que  le  fond  du  procès  ne  toit  dévoré 
par  le  cadi  qui  le  jugerait;  mais,  exceptés  les 
juifs  qui  font  plus  fournis  à  leur  kakam  que  les 
chrétiens  à  leur  patriarche- ,  il  eft  aflèz  commun 
que  la  partie  léfee  évoque  l'autre  aux  tribunaux 
turcs ,  qui  Unifient  alors  par  s'enrichir  de  leurs 
dépouilles  refpeâives. 

La  loi  concernant  les  efolaves ,  les  foumet  à 
celui  qui  les  achète ,  invite  à  les  bien  traiter  ou 
i  tes  vendre  quand  on  n'en  eft  pas  content,  &  les 
«fclaves  ne  peuvent  être  reçus  en  témoignage  ni 
pour ,  ni  contre  leurs  maîtres. 

On  pourrait  encore  croire  >  fur  la  foi  des  eu- 
ropéens ,  que  la  douane  eft  plus  douce  chez  les 
turcs  que  chez  les  autres  nations.  Les  francs  n'y 
paient  que  trois  pour  cent.  Je  veux  bien ,  dit 
M.  de  Tôtt  >■  ne  pas  mettre  en  ligne  de  compte 
les  avanies  qu'ils  effuient  d'ailleurs  dans  tous^  les 
genres  ;  Ce  font  des  étrangers  :  leur  pofition  n'en- 
tre point  dans  l'examen  des  moeurs  &  du  gou- 
vernement des  indigènes.  Ceux-ci  font  affujettis 
à  payer  fept  pour  cent  de  douane,  8c  dix  fur 
beaucoup  d'articles  de  confommation  ;  par  une 
clémence  que  l'on  affeâeauffi  de  vanter,  on  per- 
çoit ce  droit  en  nature  :  mais  qu'en  réfulte-t-il  ? 
Que  fur  cent  turbots  .qu'un  pêcheur  apporte  ,  on 
lui  prend  les  dix  plus  beaux  ,  &  qui  valoient  feuls 
ceux  qu'on  lui  laiffe. 

Confultons  préfentement  les  livres  de  loi ,  8e 
voyons  comment  on  fait  les  interpréter  dans  les 
tribunaux.  Tout  doit  être  jugé  fur  la  dépofition 
des  témoins.  Ceft  la  première  loi  du  légiflateur 
des  arabes.  On  ne  peut  donc  fe  préfenter  en 
juftice  ,  fans  que  le  demandeur  &  le  défendeur 
en  foient  également  pourvus  :  il  n'y  a  donc  point 
de  procès  fans  faux  témoins.  L'art  du  juge  con- 
fifte  à  deviner,  par  des  interrogations  captieufes, 
à  laquelle  des  deux  parties  il  doit  adjuger  le  droit 
d'affirmer  ,  &  ce  premier  jugement  décide  le  pro- 
cès :  fi  une  partie  nie  ,  l'autre  eft  admife  à  prou- 
ver ,  de  forte  que  ,  conduit  en  juftice  par  un  nom- 
me que  je  n'ai  jamais  vu,  pour  lui  payer  une 
fomme  que  je  ne  lui  ai  jamais  due  ,  je  ferai  con- 
traint de  la  lui  payer  fut  la  dépofition  de  deux 
témoins  turcs  qui  affirmeront  ma  dette.  Quel  eft 
le  moyen  de  défenfe  qui  me  relie  r  Ce  ferait  de 
convenir  que  j'ai  dû  ;  mais  d'aflurer  que  j'ai  payé. 
Si  le  cadi  n'eft  pas  gagné ,  il  m'adjugera  les  té- 
moins j  j'en  trouverai  bientôt  moi-même ,  &  il 
ne  m'en  coûtera  qu'une  rétribution  fort  modique 
pour  les  gens  qui  auront  pris  la  peine  de  fe  par- 
jurer pour  moi ,  &  le  droit  de  dix  pour  cent  au 
juge  qui  m'a  fait  gagner  ma  caufe. 

Vn  miniftre  des  affaires  étrangères  (M.  d'Ar- 
genfon  )  l'a  dit  :  l'Empire  turc  eft  le  comble  de 
toutes  les  humeurs  du  defpotifme  8e  de  la  ty- 
rannie. 

QEcoiî.  polit.  &  diplomatique.  Tome  III. 
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Il  faut  aux  objets  un  grand  jour  pour  les  con- 
noître  }  qu'on  fe  convainque,  en  confidérant  l'état 
de  la  Turquie,  de  tous  les  maux  que  peut  caufec 
le  gouvernement  monarchique  fans  l'admiflioa 
d'aucune  démocratie. 

Dans  les  autres  états  defpotiques  ,  il  y  a  tou- 
jours un  certain  nombre  de  fuffrages  propres  à  re- 
présenter les  intérêts  de  la  chofe  publique  ;  fi 
c'eft  la  nobleffe  qui  approche  feule  du-  trône  , 
elle  eft  en  grand  nombre ,  elle  a  fes  intérêts ,  des 
terres  en  propriété  ,  &  elle  fe  fait  écouter  :  fi 
la  nobleffe  gouverne  féparément ,  le  peuple  em- 
prunte fon  organe  ;  fi  la  nobleffe  concourt  avec  le 
peuple,  c'eft  unedifpofîtion  démocratique.  Mais  en 
Turquie,  la  volonté  feule  du  monarque  fait  les 
loix  &  conduit  tout ,  ou  plutôt  ne  conduit  rien. 

Dans  cet  Empire  barbare,  ce  n'eft  ni  la  cruauté 
des  fupplices,  ni  la  procédure  militaire  de  la  juf- 
tice criminelle ,  ou  les  chûtes  fubites  des  grands 
de  la  Porte  ,  qui  conftituent  la  tyrannie  de  ce  gou- 
vernement 1  peu-être  trouverait  -  on  de  grands 
traits  de  juftice  dans  ces  pratiques  effrayantes  :  ce 
font  bien  d'autres  effets  de  fervitude,  qui  caufent 
la  décadence  de  cet  Empire. 

On  n'y  voit  point  de  grandeurs  innées  ;  mais  le 
mérite  n'y  gagne  rien  :  les  choix  font  guidés  pat 
l'avarice  ,  ou  diétés  par  le  caprice  ,  &  les  officiers  . 
font  dépofés  pat  la  même  méthode. 

II  n'y  a  pas  plus  de  propriété  dans  les  biens 
que  dans  les  charges  ;  les  depoffeflions  des  biens 
viennent  de  la  cupidité  &  de  l'envie,  mais  rare- 
ment de  la  juftice. 

Tout  ce  qui  a  quelque  autorité  fur  le  public , 
eft  officier  du  fouverain ,  ou  plutôt  en  eft  l'ef- 
clave. 

Ces  officiers  rie  favent  d'où  ils  viennent  ni  où 
ils  vont  ;  ils  font  tirés  du  nombre  des  enfans  de 
tribu  élevés  dans  le  ferrail ,  &  leur  race  meurt 
avec  eux ,  quoiqu'ils  laifiënt  beaucoup  d'enfans  s 
mais  leurs  biens  retournent  à  l'épargne  du  prince: 
par-là  chacun  n'eft  en  ce  monde  que  pour  foi  , 
8e  ne  peut  ranger  qu'au  préfent;  ce  prefent  étant 
fort  court,  il  le  brufque  par  l'avarice  8e  la  débau- 
che :  de  quel  ufage  ferait  le  mérite  i 

Le  moindre  officier  repréfente  ,  dans  ce  qui 
lui  eft  confié,  toute  la  rigueur  du  defpotifme  du 
fouverain. 

Les  défauts  du  gouvernement  turc  attaquent 
plus  la  police  que  lés  autres  parties  du  gouver- 
nement ,  8e  c'eft  le  défaut  de  tous  ceux  qui  ont 
exclu  la  démocratie.  On  me  demandera  fans  doute, 
ajoute  M.  d* Argenfon ,  ce  que  c'eft  que  la  police 
dont- je  parle  fi  fou  vent. 

La  police  comprend  tout  5  c'eft  le  véritable  droit 

public  qui  règle  les  ntérêtsdei  citoyens  refpcâi- 

vement  avec  la  fociété  >  c'eft  l'ordre  dont  la  re- 
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s éfulte  le  bonheur  des  hommes  ,  les  moeurs  tran- 
quilles &  la  force  de  l'état. 

Il  faut  convenir  que  les  armées  turques  ont  leur 
force  par  la  valeur  des  janiffaircs  ;  qu  il  fc  trouve 
quelques  cadis  qui  aiment  la  juftice  ;  qu'on  la  rend 
avec  une  précifion  qui  remporte  communément 
fur  nos  formalités  dilatoires  &  déclinatoires ,  & 
que  le  fouverain  7  a  beaucoup  d'argent  &  de  ri- 
ches épargnes  j  .mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  a 
quelques  traits  vagues  ou  pris  en  gros  dans 
1  examen  du  gouvernement ,  il  faut  fuivre  quel 
a  été  le  progrès ,  des  abus  &  prévoir  où  ils 
Vaut'. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vices  de  l'Empire  même , 
qui  rendent  le  grand-feigneur  fi  fujet  à  être  dé- 
trôné par  une  armée  ,  trouvant  fa  crainte  dans 
ce  qui  fait  l'appui  des  autres  monarques  ;  je 
traite  des  défauts  qui  tombent  fur  les  fujets  gou- 
vernés. 

L'Empire  turc  devient  à  rien  ;  il  ne  faut  pas 
s'arrêter  aux  fuccès  imprévus  de  quelques  cam- 
pagnes ,  par  l'imprudence  ambitieufe  de  fes  voi- 
fins.  Cet  Empire  s'énerve  plutôt  véritablement 
qu'il  ne  fe  démembre  ;  il  fe  conferve  encore  ex- 
térieurement i  les  jaloufies  réciproques  des  princes 
chrétiens  font  peut-être  aujourd'hui  fon  appui  le 
plus  folide. 

Les  turcs  ne  travaillent  point  ;  ils  ne  fe  po- 
liffent  point  ;  ils  ne  difciplinent  point  leurs  ar- 
mées ,  tandis  que  nous  autres  chrétiens  avançons 
beaucoup  dans  les  arts. 

Les  turcs  ne  peuplent  point  »  ils  admettent 
chez  eux  des  francs-,  qui  bientôt  trop  nombreux 
leur  feront  la  loi.  Leurs  villes  prefque  ruinées 
n'auront  bientôt  ç:s  pierre  fur  pierre;  l'état 
en  eft  changé  autant  que  les  noms,  ces  noms 
autrefois  fi  doux  8e  qui  rappellent  encore  l'idée 
de  la  polirefle  8e  du  goût  de  l'ancienne  Grèce. 

Les  différentes  clartés  du  peuple  turc  ne  peu- 
vent fe  connoîcre  ni  s'ameuter  pour  les  intérêts 
communs ,  foit  du  commerce ,  foit  de  la  police 
ou  des  mœurs.  Quelles  loix  ,  quels  réglemens  , 
'  quel  concert  peuvent  réfulterde  fi  grandes  répara- 
tions de  parties  ?  Ainfi  tout  y  eft  arbitraire  & 
n'a  pour  unique  objet  que  l'intérêt  d'un  fupé- 
rieur  avide  &  barbare. 

Prefque  tous  les  arts  nouveaux  y  font  proferits 
par  la  religion  &  par  la  loi  :  on  ne  veut  recevoir 
des  chrétiens  que  le  produit  de  leurs  arts,  mais 
non  l'art  même  ;  &  c'eft  juftement  la  maxime 
contraire  qu'admettent  les  états  bien  gouvernés  : 
la  raifon  même  refte  dans  fon  enfance ,  dès  qu'on 
fe  refufe  la  communication  avec  ceux  oui  tra- 
vaillent à  la  perfectionner  par  la  philofophie. 

On  croit  fauffement  que  c'eft  la  poligamie  qui 
dépeuple  la  Turquie  ;  lès  chrétiens  riches  &  li- 
bertins ont  ici  une  poligamie  qui  fait  bien  plus 
de  tort  à  la  propagation. 

Cette  autorifation  irrégulière  chez  les  turcs  fa- 
tisfait  la  fantaifie  de  quelques  gens  trop  riches , 
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qui  fe  donnent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peu- 
vent entretenir;  mais  le  bas  peuple   en  trouve 
toujours  allez. 
C'eft  véritablement  la  miière  qui  dépeuple  le 

Eays  :  dans  celui-là  ,  c'eft  la  ftupidité  &  l'indo- 
:nce  qui  fufpendent  les  fortunes,  &  qui  re- 
tranchent les  familles. 

La  propriété  des  pères  fur  leurs  enfans  engage 
ailleurs  à  l'amour  du  bien  pour  les  avancer  dans 
le  monde ,  8e  l'amour  du  bien  fait  defirer  d'avoir 
des  héritiers  ;  il  faut  pour  cela  que  les  portes 
foient  ouvertes  à  l'induftrie ,  à  l'émulation  ,  & 
même  à  quelque  ambition. 

Section    VIe. 

Des  rapports'  politiques  de  r Empire  ottoman  1  & 
remarques  fur  Us  prétentions  &  les  vues  de  la 
cour  de  Pitersbourg  tt  de  Vienne. 

On  ne  parle  plus  en  Europe  que  de  la  con- 
quête de  la  Turquie  européenne  par  l'impératrice 
de  Ruûle  :  le  public ,  toujours  crédule  8e  toujours 
livré  aux  exagérations ,  ne  voit  pas  les  difficultés 
de  cette  entreprife.   Nous  ne  présenterons  ici 

au'une  petite  difficulté ,  à  laquelle  on  ne  fait  point 
'attention.  Quand  la  czarine  viendrait  à  bout , 
en  quelques  campagnes  ,  de  repouffer  le  grand- 
feigneur  en  Afie  j  quand  elle  pourrait  contenir  la 
Moldavie  8e  la  Valachie  habitée  par  des  grecs , 
comment  aflujettiroit-elle  des  mufulmans  à  une 
domination  chrétienne  ?  8e  en  ajoutant  ainfi  de 
nouvelles  provinces  à  fes  états  déjà  trop  étendus, 
comment  viendrait-elle  à  bout  de  les  gouverner  ? 
11  paraît  que  fi  elle  a  conçu  ce  projet ,  elle  com- 
mence à  en  voir  le  danger  ;  8e  ce  fameux  voyage 
qu'elle  a  fait  en  Tauride ,  a  fini  fans  aucune 
hoftilité. 

Ce  n'eu  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage. 
Nous  nous  bornerons  à  d'autres  détails  plus  inf- 
truétifs. 

La  RuflTie  après  avoir  obtenu  de  grands  facri- 
fices  de  la  Porte  ,  lors  du  traité  de  Kainardgi  ; 
après  avoir  affuré  la  liberté  de  fa  navigation  de 
la  mer  Noire  à  la  Méditerranée ,  8e  le  paffage 
de  fes  navires  devant  les  murs  de  Conlbntino- 
ple,.a  voulu  profiter  de  fes  fuccès,  8e  elle  a 
formé  chaque  jour  de  nouvelles  prétentions.  Elle 
en  a  réalife  quelques-unes;  elle  a  été  mife  en 
poffeflion  ,  depuis  cette  époque  ,  de  la  Crimée 
8e  du  Cuban  ;  l'un  des  princes  de  la  Géorgie  eft 
devenu. fon  tributaire.  Voye\  les  articles  Crimée 
&•  Géorgie.  Mais  cette  multitude  de  facrifices 
8e  de  pertes  a  enfin  excité  le  reffentimenr  de  la 
Porte,  qui  a  déclaré  la  guerre  à  la  Rutile  au 
mois  d'août  de  cette  année  1787. 

Pour  mettre  le  lecteur  e*  état  de  juger  ,  nous 
allons  expofer  les  caufes  qui  ont  donné  lieu  à 
cette  déclaration.  On  y  verra  les  prétentions  for- 
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mées  d'abord  par  la  Ruffie ,  8e  la  réponfe  de  là 
Porte  :  nous  inférons  ici  le  mémoire  que 
donna  l'envoyé  de  la  czarine  au  mois  de  juil- 
let 1780*,  celui  duminrftredu  grand-feigneur,  & 
enfin  les  points  que  demandoit  la  Porte  au  mois 
de  juillet  1787. 

Mémoire  préfenté  par  M.  l'envoyé  A:  Tuf^e  a  la 
fublime  Porte. 

Sa  majefté  l'impératrice  de  toutes  les  Ruflies  , 
ma  fouveraine  ,  ayant  été  informée  par  les  dé- 
pêches du  fouffigné,  que  la  fublime  Porte  n'a 
point  fait  de  choix  ,  ni  pris  aucune  réfolution  en 
conféquence  du  mémoire  préfencé  par  le  fouffi- 
gné ,  concernant  l'affaire  du  pacha  d'Ahiska  >  fa 
majelté  impériale  ne  pouvant  regarder  d'un  œil 
d'indifférence  un  pareil  filence  &  les  délais  de  la 
fublime  Porte  fur  fa  jufte  demande  ,  ni  différer 
davantage  l'obtention  d'une  fatisfaction  qui  lui  ert 
due  ,  elle  a  chargé  le  fouffigné  de  notifier  8e  de 
déclarer  que  fi  la  fublime  Porte  n'effectue  point 
le  châtiment  8e  la  dépofition  du  pacha  fufdit  pour 
fes  menées  &  la  conduite  qu'il  eft  préfumé  avoir 
adopté  en  affiliant  les  lesgies  dans  leurs  ravages 
&  empiétemens  fur  les  frontières  du  kan  de  la 
Cartalinie ,  c'eft-à-dire ,  de  Tiflis ,  qui  eft  fous 
fa  dépendance ,  fa  rnajefté  impériale  fait  pofi- 
tivement  qu'elle  a  le  droit  d'employer  fes  forces 
contre  ledit  pacha ,  perturbateur  de  la  pair  entre 
les  deux  cours,  &  elle  emploiera  fa  force  &  attri- 
buera l'obftination  de  la  fublime  Porte  à  fon  defir 
de  difeontinuer  l'amitié  &  la  bonne  intelligence 
.avec  la  cour  de  Ruffie. 

GÂLATAjIe  30  mai  1786,. 
(L.  S. )  (Signé)  Jacob  de  Bulgakof. 

Mémoire  de  la  fublime  Porte ,  remis  au  minifire  de 
Ruffie  ,  en  réponfe  au  mémoire  ci  •  deffus, , 

Il  eft  évident  &  connu  de.  tout  le  monde  que  , 
dans  les  traités  conclus  entre  la  fublime  .Porte 
&  la  cour  de  Ruffie ,  il  n'exifte  ni  article ,  ni 
claufe  quelconque  relative  au  kan  8e  au  territoire 
de  Tiflis ,  8e  que  le  kan  de  Tiflis  étoit  originai- 
rement dépendant  de  la' fublime  Perte  ,«de  la- 
quelle il  recevoit  l'inveftiture  avec  les  marques 
Subtiques  d'honneur.  Le  très-eftimé  minifire  de 
Luffie ,  notre  ami ,  outre  le  mémoire  ci-devant 
préfenté ,  a ,  par  ordre  de  fa  cour  x  remis  à  fa 
conférence  du  lundi ,  *e  jour  de  Chaaban  1100, 
(le  30  mai  1786  de  N.  S.  )  un  autre  mémoire 
avec  fa  traduction  ,  dans  lequel  il  repréfente  que 
le  pacha  de  Gilder  a  donné  affiftance  aux  lesgies, 
afin  de  molefter  &  empiéter  fur  le  territoire  du 
kan  de  Tiflb  :  que  fî  la  fublime  Porte  ne  veut 
dépofer  Se'châtier  ledit  gouverneur  \  l'impératrice 
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d«  Rûflie  emploiera  hr  force  contte  lui  5  que  cette 
fouveraine  attribuera  la  conduite  de  Ja  fublime 
Porte'  à  'cet  égard ,  à  fon  defir  de  difeontinuer 
l'amitié  &  la  bonne  intelligence  avec  la  cour  dé 
Rifffie  ,  '8e  autres  expreffions  peu  convenables  : 
démontrant  par-là  les  intentions  de  cette  cour  de 
fe  prévaloir  du  moment  de  la  de'pofition  dudifi 
villr ,  pàcha  à  trois  queues,  pour  développer  8e 
exécuter  des  vues  ou  defieins  particuliers ,  con- 
traires aux  ftipulations,  ainfi  qu  aux  droits  de  voi- 
fins  8e  d'amis  fincères. 

Il  eft  clair  que  la  cour,  de  Ruffie  a  féduit 
ledit  kan  ,'  lequel,  comme  il  a  été  dit  ci-deflus, 
étoit  d'ancien  temps  dépendant  de  la  fublime. 
Porte }  qu'elle  a  introduit  des  troupes  dans  le, 
territoire  de  Tiflis  $  qu'elle  a  envoyé  fecrètement 
&  publiquement  des  ambafladeurs  8e  des  écrits 
en  vue  d'attirer,  dans  fa  dépendance,  les  peu-' 
pies  du  Dagheftan  8e  d'Afarbeigian  ;  8e  qu'in-' 
quiétànt  ainfi  les  frontières  ottomanes ,  elle  n'a  point 
refpecté  le  premier  article  des  capitulations  ,  qui 
ftipule  qu'aucun  acte  d'animofité  8e  qu'aucune  in- 
jure ne  feront  commis  à  l'avenir  ',  fecrètement  ou 
publiquement,  de  part  ni  d'autre.  11  eft  également 
évident  qu'une  pareille*  conduite  eft  abfolument 
contraire  aux  traités  8e  à  l'amitié  exiftante  entre 
les  deux  cours  ,  8e  que  ,  dans  une  pareille  fitua- 
tion  des  chofes  ,  les  inftances  de  la  cour  de  Ruf- 
fie ,  afin  que  ledit  gouverneur  foit  dépofé  8e  châ- 
tié 1  fans  prouver  aucune  action  par  lui  commife 
à  fon  préjudice  ,  excèdent  les  bornes  de  la  dif- 
crétion  &  de  la  juftice. 

Il  eft  certain  que  la  fublime  Porte ,  ftrictement . 
attachée  à  fesengagemens,  procéderait  fans  délai  \ 
à  châtier  ledit  gouverneur,  s'il  avoit  commis  des 
infractions  aux  traités  ;  mais  elle  ne  peut  feule- 
ment penfer  â  le  dépofer  fanscaufe,  8e  fans  que 
les  torts  à  lui  imputés  par  la  cour  de  Ruffie  ,  foienc 
démontrés. 

A  tout  événement,  s'il  arrive  que  la  cour  de 
Ruffie,'  abandonnant  la  diferétion  8e  la  juftice  , 
infulte  les  frontières  ottomanes ,  ou  commette  des 
hoftilités  en  rampant  les  conventions  8e  les  trai- 
tés >  la  fublime  Porte  procédera  à  faire  réfiftan- 
'ce ,.  en  fe  fervant  de  fes  forces  &  de  fes  moyens  : 
dans  lequel  cas  il  fera  notoire. Se  évident  à  toute 
la  terre ,  qu'elle  n'a  point  donné  motif  quelconque 
de  plainte  pour  ce  qui  regarde  les  conventions  ou  ■■ 
les  traités  ,  la  paix  ou  l'amitié  ,  mais  que  la  cour 
de  Ruffie  feule  a  donné  occafion  à  l'infraction  de 
la  paix.    • 

Et  enfin'  qu'il  foit  auffi  connu   â  l'honora- 
ble miniftre  de  Ruffie  ,  notre  ami,  que  ce  mé-, 
,mpire  lui  a  été  donné  amicalement  ic  fans  dé-  • 
tour. 

.  \izoo  Ramadan  ome  .(3™'  juillet  5786). 

La  Ruffie,  peu  fatisfaite  de  cette  réponfe  ,  a 
renouvelle,  au  mois  ce  février  •■'7^",  'esV.'.êmés 
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demandes .  &  y  en  a  ajouté  d'autre*  encore.  Elle 
a  demande  : 

i°.  ..Que  la  Porte  reconnoiffe  comme  dépen- 
dants &  fujets  de  l'Empire  rufle  les  habitat» 
de  la  Géorgie,  dont  le  prince  Héraclius  cft  le 
chef. 

i°.  Que  la  Porte  s'engage  à  faire  cefler  les 
heftilités  des  tartares  Lesghis  8c  Abazas. 

3°.  Que  les  différends  qui  fe  font  élevés  tou- 
chant les  mines  de  fel,  entre  le  gouvernement 
d'Oczakow ,  ptès  du  Borifthene  ,  8e  le  gou- 
vernement rufle  de  Kinburn ,  finie  à  la  pointe 
de  la  prefqu'ifle  de  la  Crimée  ,  foient  applanis. 

4°.  Que  le  miniftère  ottoman  ne  s'oppofe  plus 
à  l'étabOffement  d'un  conful  rufle  à  Warna,  du 
côté  de  l'embouchure  du  Danube. 

j°.  Que  la  Porte  s'explique  fur  les  raiforts  des 
arméniens  considérables  qu'elle  fait,  tant  fur  terre 
que  fur  mer. 

6°.  Que  le  miniftère  ottoman  mette  fin  à  l'op- 
preffion  des  provinces  de  Moldavie  &  de  Vala- 
chie  ,  à  laquelle  le  changement  continuel  de  leur 
prince  donne  lieu.  * 

La  Porte  répondit  le  i  j  février  à  ces  deman- 
des ,  article  par  article,  comme  il  fuit  : 

i°.  Que  les  géorgiens  ont  été  de  tout  temps 
considérés  comme  dépendans  8e  tributaires  de 
l'Empire  ottoman  ,  &  qu'il  n'a  jamais  été  queftion 
de  leur  dépendance  de  ta  Ruflie  j  ce  qui  a  été 
confirmé  8e  démontré  par  l'article  xj  du  traité  de 
Kainadgi,  fans  qu'on  ait  fait  alors  ,  de  la  part 
de  la  Ruflie ,  la  moindre  mention  de  cette  pré- 
tendue dépendance. 

2°.  Que  le  miniftère  ottoman  avoit  déjà  déclaré 
plus  d'une  fois  l'indépendance  des  tartares  Lesghis 
&  Abazas ,  8e  que  par  conséquent  le  gouverne- 
ment n'avoit  ni  le  pouvoir,  ni  le  droit  de  fe 
comporter  au  milieu  de  leurs  mouvemens ,  diffé- 
remment que  comme  neutre. 

j*.  Que  les  différends ,  furvenus  entre  le  gou- 
vernement d'Oczakow  8e  celui  de  Kinburn,  n'é- 
toient  pas  de  nature  à  mériter  une  conférence 
minifrérielle  ,  8e  qu'ils  pourraient  facilement  être 
applanis  par  un  interprète  rufle  8e  quelques  mi- 
niftres  fubalternes  de  la  chancellerie  turque. 

40.  Que  la  Porte  reconnôît  en  effet  fon  obliga- 
tion d'accorder  l'établiffemerit  des  confuls  rafles* 
par-tout  où  leur  commerce  l'exigera  ;  mais  que 
relativement  à  ï'oppofition  de  Warna,  indépen- 
damment de  ce  que  cette  échelle  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  quelconque  au  commerce  de  la 
Ruflie  ,  de  quelque  nature  qu'il  puifle  être ,  le 
gouvernement  s'etoit  déjà  expliqué  ,  il  y  a  long-, 
temps ,  fur  les  raifons  qui  orcaûonnent  cette  dif- 
ficulté ;  qu'on  devoit  l'attribuer  plutôt  à  la  fitua- 
tion  du  lieu  8e  au  naturel  de  fes  habitans,  qui 
•refufcnt  absolument  l'admiffion  d'un  conful ,  qu'à 
une  réfiftance  opiniâtic  à  cette  demande  >  qu'on 
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avoit  déjà  communiqué  à  la  cour  dé  Ruflie  tou- 
tes ces  raifons,  8e  que  le  miniftère  ottoman  l'a- 
voir iollicitée,  de  la  manière  la  plus  amicale  , 
de  fe  défifter  de  cène  demande,  8e  de  choi- 
fir  fur  ces  mêmes  côtes ,  mais  dans  un  autre 
endroit ,  un  lieu  propre  à  l'étabEflement  d'un 
conful. 

r°.  Qu'il  étoit  très-naturel  que  la  Porte  fe  mit 
dans  le  même  ébt  de  défenfe  que  fes  voiiins  ; 
que  ces  arméniens  ne  dévoient  être  jugés  d'aucune 
conséquence  ,  aufli  long  -  temps  que  les  mouve- 
mens de  fes  voifins  ne  troubleroient  pas  fon 
repos. 

6°.  Qu'à  l'égard  des  vexations  dans  la  Valachie 
8e  la  Moldavie ,  la  Porte  avoit  le  plus  grand  in- 
térêt qu'elles  n'euflent  pas  lieu  ;  qu'au  contraire 
le  bon  ordre  y  fût  maintenu ,  8e  qu'en  coaféquence 
elle  ne  négligerait  pas  d'avoir  foin  des  habitans 
de  ces  provinces. 

Les  négociations  en  étoient  à"  ce  point  ,  lorf- 
qu'on  vit  la  Porte  excitée  par  l'Angleterre  ,  qui 
avoit  le  projet  d'occuper  l'impératrice  &  l'empe- 
reur, tandis  que  le  roi  de  Pruffe  rétabli  roit  le 
flathouder  dans  les  Provinces-Unies,  8e  qui  vou- 
loit  former  une  ligue  offenfive  8e  défentrve  entre 
la  Grande-Bretagne,  la  Pruffe  8e  la  Hollande, 
pour  contrebalancer  les  liaifons  de  la  France ,  de 
xa  cour  de  Vienne  8e  de  celle  de  Ruflie }  lorfque 
l'Angleterre,  dis- je,  a  déterminé  la  Porte  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  czarine. 

La  cour  de  Ruflie  raconte  elle-même  dans  fon 
manifefte  que  : 

«  Le  reis  Effendy  ayant  appelle  le  miniftre 
rufle ,  le  1  r  juillet  dernier ,  à  une  conférence  , 
oppofa  à  nos  jnftes  prétentions  les  contre-préten- 
tions les  plus  injuftes.  Les  voici  :  on  déclarait , 
i°.  que  nous  devions  renoncer  à  toutes  les  liai- 
fons avec  le  czar  de  Carralinie  ,  notre  fujet ,  8e 
nous  abftenir  de  nous  mêler  des  affaires  Irufinien- 
nés  ;  2*.  que  nous  devions  livrer  Mauro- 
CordatO ,  hofpodar  de  la  Moldavie  ;  ;°.  que  nous 
devions  rappeller  de  Yaffi  notre  vice-confuj  Se- 
Idnski ,  que  l'on  aceufoit  calomnieufement  d'a- 
voir favorifé  l'évafion  du  fufdit  hofpodar ,  & 
.d'avoir  facilité  l'émigration  des  fujets  turcs  dans 
la  Ruflie  ;  4°.  que  nous  devions  rendre  aux  turcs 
.39  marais  falans  dans  l'arrondiflement  de  Kin- 
burn, quoique  des  traités  nous  en  euflent  afluré 
la  polteflion  ;  $a.  que  nous  devrons  admettre  des 
confuls  turcs  dans  toute  la  Ruflie  ,  8e  nommément 
dans  la  Crimée  ;  6°.  que  les  bâtimens  rafles  fe 
foumettroient  à  la  vifite  la  plus  rigoureufë  ,  afin  de 
.confluer  s'il  n'y  avoit  point  à  leur  bord  des  ma- 
telots turcs  ,  8e  fi  ces  bâtimens  n'exportoient 
Itoint  de  café ,  d'huile  ou  riz ,  &c.  objets  fur 
efquels  le  traité  de  commerce  leur  avoit  afluré 
une  liberté  entière  ;  70.  que  les  negocians  turcs 
ne  paieraient  en  Ruflie  que  trois  pour  cent,  de 
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«kefes  de  douane,  A  tontes  ces  prétentions,  ce 
miniftre  ajouta  l'infolencc  de  fixer  d'abord  le  i  f  , 
&  enfuite  le  xo  août  ,  pour  terme  d'une  réponfe 
cathégorique ,  terme  qui  n'étolt  nullement  pro- 
pofabïe  ,  vu  l'éloignement  de  notre  capitale  de 
Conftantinople.  Le  miniftère  turc  jugea  a  propos 
de  déclarer  publiquement  qu'il  regardoit  comme 
nulles  8e  non  avenues  toutes  les  conventions  con- 
clues poftérieurement  au  traité  de  Kainardgi.  Ce 
miniftère ,  non- feulement  ne  donna  point  de  ré- 
ponfe à  notre  miniftre  ,  mais  il  ne  prêta  aucune 
attention  aux  inftruâions  de  l'internonce  de  l'em- 
pereur &  de  l'ambafladeur  de  France ,  qui  s'é- 
toient  employés  à  terminer  les.  conteftations. 
Enfin,  pour  combler  la  mefure  des  offenfes,  la 
Porte  appella  de  nouveau  notre  miniftre ,  &  lui 
propofa  les  prétentions  les  plus  abfurdes  ;  favoir, 
que  nous  devions  reftituer  la  Crimée ,  &  annuller 
lès  traités  folemnels  qui  fubfiftoient  entre  nous  & 
elle  ,  &  par  conféquent  renoncer  à  tous  les  avan- 
tages qui  en  réfuitoient  pour  notre  Empire  j 
ajoutant  qu'elle  renonçoir ,  de  Ton  côté ,  à  ces  obli- 
gations ;  &  lorfqu'elle  ne  put  point  déterminer 
notre  miniftre  à  confentir  à  ces  demandes  abfur- 
des,  elle  le  fit  arrêter  fur-le-champ ,  &  conduire 
au  château  des  Sept-Tours  ». 

Jufqu'au  moment  de  cette  déclaration  de  guerre, 
l'empereur  a  profité  de  la  détrefie  de  la  Porte, 
&  il  a  fait  valoir  8e  accueillir  quelques  demandes 
relatives  au  commetce  &  à  la  navigation  de  (es 
fujets  :  au  mois  de  février  1784  ,  la  Porte  ex- 
pédia la  patente  que  voici. 

Au  nom  de  PEtrt  fuprtmt. 

«  La  raifon  pour  laquelle  la  préfente  pa- 
tente eft  expédiée ,  eft  que  l'internonce  impé- 
rial ,  notre  ami ,  a  demandé,  delà  part  de  fa  cour, 
dans  un  mémoire ,  dont  le  contenu  eft  fondé  fur 
l'article  8  du  traité  de  Belgrade  ,  divers  arrange- 
mens  en  faveur  des  négocians  &  fujets  allemands 
dans  les  états  de  la  domination  ottomane.  La  fu- 
blime  Porte  ,  ayant  examiné  le  contenu  de  ce 
mémoire  ,  a  trouvé  que  ledit  article  fert  de  bafe 
aux  propofitions  de  la  cour  impériale  de  Vienne* 
Pour  cet  effet ,  Se  ladite  cour  ayant  donné  ,  dans 
ledit  mémoire ,  l'aflurance  pofitive  que  les  bâti- 
mens  de  commerce  de  la  fublime  Porte  ,  qui , 
dans  tous  les  états  de  la  cour  impériale,  font  la 
navigation  &  le  commerce,  tant  dans  les  mers 
que  dans  les  rivières  de  fa  domination ,  jouiraient 
relativement  aucommerce .,  des  privilèges  des  na- 
tions les  plus  favorifées  &  même  des  plus  corifi- 
dérables,  la  fublime  Porte  étant  toujours  difpofée 
&  prête  à  remplir  les  obligations  qu'elle  a  con- 
tractées par  les  traités  »  &  voulant  donner  à  la 
cour  impériale ,  fon  ancienne  amie  éc  veifine  , 
des  preuves  non  équivoques  de  la  fincérité  de 
fes  fentimens  8e  de  fon  amitié  confiante,  s'eft 
engagée  à  obfervei  8c  faire  exécuta;  religieufe- 
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ment  les  points  &  articles  fuivans,  lefquels  non- 
feulement  ferviront  à  l'avenir  de  règles  invaria- 
bles ,  relativement  au  traitement  de  la  nation  al- 
lemande i-maîs  auront  auffi   la  même  validité 
que  le   traité  de  Belgrade.    i°.  Le  traité  de 
commerce  ,  fait  en    uji  à  Paffarowrz  ,    8e 
fervant  de  bafe  à  l'article  huit  du  traité  de  Bel- 
grade, fera,  ainfi  qu'il  convient,  obfervé'ée 
exécuté  par-tout  dans  la  domination  de  l'Empire 
ottoman  en  faveur  des  fujets  8e  négocians  alle- 
mands ,  la  fublime  Porte  s'engageant  à  ce  qu'il 
n'y  foit  jamais  porté  la  moindre  atteinte.  Quant 
au  commerce  de  mer  8e  dans  les  rivières ,  il  en 
fer»  ufé  conformément  aux  ftipulations  de  l'article 
6  du  préfent  fened.  i°.  A  l'égard  des  droits  de 
douane  que  les  fujets  8e  les  négocians  impériaux 
auront  à  payer,  la  fublime  Porte   déclare  de 
nouveau  qu'ils  ne  paieront  que  trois  pour  cent 
pour  toutes  les  marchandifes,  â  l'exception  ce- 
pendant des  marchandifes  prohibées  ,  foit  à  l'en- 
trée ,  foit  tu  lieu  de  deftination ,  les  marchandi- 
fes étant  d'importation  ou  d'exportation ,  8c  cela 
de  manière  que  le  commerce  des  négocians  al- 
lemands, détaillé  cideflous  fpécifiquement ,  fera 
exempt,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  fortie,  de  toutes 
les  impolîtions  ,  quelques  déterminations  qu'elles 
puiflent  avoir,  8c nommément  des  taxes  de  Maf- 
deiic ,   Caffabie  ,  Beydand  ,   Befmilhondanie  , 
Reft,  Padfch  ,  Fsakkoali ,  8ec.  L'internonce  im- 
périal ayant  obfervé  en  outre  que ,  par  le  laps 
de  temps,  il  s'étoit  gliffé  plufieurs  abus  dans  les 
arrangemens  raercantilles  dans  plufieurs  provinces 
ottomanes ,  &  notamment  dans  la  Moldavie  8e 
dans  la  Valachie ,  il  eft  convenu  &  ordonné  par 
le  préieut  que  tous  Jes  arrangemens  arrêtés  au 
fujetdu  commerce  réciproque,  feront  confirmés 
&  exécutés  à  l'avenir  de  la  manière  la  plus  ftriâe 
.dans  tous  les  états  de  l'Empire  ottoman.  j°.  Pour 
prévenir  tous  les  inconvémens ,  relativement  au 
commerce  fur  mer  &  dans  les  rivières ,  la  fublime 
Porte  déclare  8e  fait  connoître  à  fes  comman- 
dans  ,  magiftrats  &  autres  officiers  ,  qu'en  vertu 
des  traités. il  eft  permis  aux  fujets  8e  négocians 
de  l'empereur,   munis  de  paffe- ports,  de  navi- 
guer librement  dans  les  mers  8c  rivières  de  la 
domination  ottomane  ,  d'y  ràire  le  commerce  , 
tant  fur  terre  que  fur  mer ,  de  conduire  leurs 
bâtimens  où  ils  jugeront  à  propos,  de  déchar- 
ger leurs  marchandifes  &  de  charger  celles  qui 
ne  font  point  prohibées ,  en  acquittant  toutefois 
les  droits  preferits.  4».  La  fublime  Perte  re- 
connoît  que  la  cour  impériale   8c  royale,  en 
vertu  des  traités  de  Belgrade  8e   de  Paffaro- 
wiz ,  attendu  la   bonne  intelligence  ."qui  règne 
entre  les  deux  cours ,  eft. en  droit  d'exiger  d'elle, 
en  faveur  de  fes  fujets  8c  négocians,  fes  mêmes 
privilèges  8c  avantages  de  commerce,  dont  jouif- 
fent  actuellement,  ou  pourront  jouir  par  la  fuite 
d'autres  nations ,  nommément  les  françois  ,  les 
angloisj  les  hollaudois,  les  rafles,  8c  d'autrw 
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nations  plus  favotifées  encore.  j°.  Les  fujets  8e 
négocians  de  l'empereur  pourront ,  fans  être  tenus 
dorénavant  à  ce  qui  avoit  été  ftipulé  à  cet  égard 
dans  le  traité  de  Paffarowitz ,  naviguer  librement 
pour  affaires  de  négoce  fur  mer  &  dans  les  ri- 
vières ,  en  paffant  ou  repayant  de  Tune  dans  les 
autres  ,  8e  vice  versa  avec  des  bâtimens ,  pavil- 
lons &  matelots  allemands ,  fans  qu'on  puifTe  en 
exiger  plus  que  lefdits  droits  d'exportation  ou 
d'importation ,  qu'ils  n'acquitteront  qu'une  feule 
fois.  6".  Quant  au  commerce  de  tranfit  fur  les 
côtes  &  par  les  détroits  8e  canaux  dans  la  do- 
mination ottomane ,  &  nommément  par  le  canal 
de  la  mer  Noire ,  les  bâtimens  des  fujets  8e  né- 
gocians impériaux  venant  fur  mer  ou  dans  les 
rivières  des  provinces  allemandes ,  &  fous  pa- 
villon impérial ,  &  allant  dans  des  ports  étran- 
gers ,  ou  venant  des  ports  étrangers  &  allant  dans 
des  provinces  allemandes  ,  pourront  le  faire  fans 
aucun  empêchement  quelconque ,  8e  fans  acquit- 
ter le  moindre  droit ,  &  ils  ne  pourront  pas  non 
plus  être  forcés  de  débarquer  leurs  marchandi- 
fes,  bien  entendu  cependant  qu'ils  paieront  pour 
les  marchandifes  qu'ils  débarqueront  volontaire 
ment  pour  la  vente,  les  droits  ordinaires  de 
douane,  8e  qu'ils  ne  feront  ce  commerce  que 
dans  des  bâtimens  du  port  de  ceux  accordés  aux 
fujets  de  la  Ruffie.  Il  fera  accordé  &  donné  aux 
fujets  &  négocians  de  l'empereur  ,  pendant  leur 
féjour  dans  les  provinces  ottomanes  ,  toute  l'aflif- 
tance  dont  ils  pourraient  avoir  befoin ,  &  ils 
feront  traités  comme  il  convient  de  traiter  les  fu- 
jets d'une  coût  qui  vit  avec  la  fublime  Porte  dans 
les  liaifons  de  la  plus  étroite  amitié.  Au  refte , 
comme  les  bâtimens  ,  naviguant  fur  des  rivières, 
ne  pourront  guère  être  employés  fur  mer ,  il  fera 
permis  à  ces  bâtimens ,  lorfqu'ils  feront  arrivés 
dans  des  endroits  près  de  la  mer  ,  de  décharger 
leurs  marchandifes  dans  des  bâtimens  propres  à 
la  navigation  de  la  mer  Noire  ,  fans  qu'on  en 
puiffe  demander  aucun  droit.  70.  Dans  le  cas  où 
il  furviendroit  des  difficultés  par  rapport  à  l'exécu- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre  article  du  préfent  k- 
ned,  &  particulièrement  par  rapport  aux  mar 
chandifes  prohibées  par  les  traités  de  Paffarowitz 
fie  de  Belgrade ,  la  fublime  Porte  fera  toujours 
prête  de  les  lever  par  un  accord  réciproque  , 
fondé  fur  l'équité  )  dans  le  cas  où  elles  ne  pour- 
raient pas  être  arrangées  de  cette  manière,  la 
fublime  Porte  convient  qu'elles  feront  accommo- 
dées amicalement,  8e  fur  le  pied  établi  à  cet 
égard  dans  le  traité  de  commerce  conclu  l'année 
dernière  avec  la  Ruffie  ,  &  cela  d'une  manière 
convenable  au  commerce  allemand.  DonnéàConf- 
tantinople  ,  le  2  du  mois  de  rebynlahyr  de  l'an 
de  l'hégyre  1198  (ce  qui  revient  au  21  février 

1784)- 

La  maifon  d'Autriche  a  formé  enfuite  d'autres 
prétentions  encore  plus  importantes  :  voici  le 
précis  de  celles  qu'elle  a  fait  valoir  dernièrement  ; 
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maïs  il  paraît  que  la  Porte  ae  les  a  pas  encore  ac* 
cueillies  ,  8e  nous  ignorons  où  en  eft  cette  né-' 
gociation. 

i°.  La  cour  impériale  exige  que  la  fortereffe 
de  Wihacz  foit  coinprife  dans  la  ceffion  de  la 
Croatie  qui  eft  en-deçà  de  l'Unna,  parce  que  cette  * 
fortereffe  lui  eft  abfolument  néceffaire  pour  ar- 
rêter les  brigandages ,  8e  empêcher  la  défertion. 
20.  Si  la  Porte  confent  à  lui  céder  la  partie  de 
la  Valachie  turque ,  qui  s'étend  jufqu'à  la  rivière 
d'Alura ,  la  cour  impériale  confent,  de  fon  côté, 
à  renoncer  à  l'extenfion  des  limites  au-delà  de  la 
Save ,  8e  à  ce  que  les  frontières  du  côté  de  la 
Bofnie  8e  de  l'Herzowine,  reftent  inftatu  quo.  30. 
La  Porte  fera  tenue ,  toutes  les  fois  qu'elle  dé- 
pofera  un  prince  de  Valachie.  d'en  déduire  les 
raifonS  à  la  cour  impériale ,  Se  de  lui  nommer  le 
fujet  qu'elle  deftine  à  cette  dignké.  Le  hofpodar 
de  Valachie  fera  aufli  tenu  de  remettre  à  l'em- 
pereur tous  les  déferteurs  de  fes  troupes.  40.  La 
Fortereffe  d'Orfowa  fera  remife  à  la  cour  impé- 
riale. 

Aujourd'hui  que  la  guerre  eft  déclarée  ,  l'em- 

!>ereur  fe  difpofe  à  foutenir  l'impératrice  de  Ruf- 
ie ,  félon  la  teneur  de  fon  traité  avec  la  cour  de 
Ruffie  ;  8e  il  fournira ,  lors  des  négociations  de 
la  paix ,  des  prétentions  plus  ou  moins  grandes  , 
félon  que  les  armes  des  ruffes  8e  des  autrichiens 
auront  eu  plus  ou  moins  de  fuccès. 

Les  rapports  politiques  de  la  Porte  avec  les 
autres  puiffances  de  l'Europe  ,  n'intéreffent  pas 
aufli  immédiatement  fa  fureté  :  nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails. 

Le  Portugal  8e  l'Efpagne  n'ont  prefque  aucune 
liaifon  avac  la  porte  ottomane.  Les  anglois  8e  les 
autres  nations  commençantes  font  le  métier  de 
falteurs  ou  de  voituriers  de  mer ,  entre  ces  peu- 
ples. Ils  tranfportent ,  par  exemple  ,  les  bleds 
d'Egypte ,  de  l'Archipel  8e  des  cotes  de  Barbarie 
jufqu'en  Portugal  8e  en  Efpagne.  Mais  cette 
branche  importante  du  commerce  des  anglois  8e 
des  vénitiens  pourrait  bien  leur  manquer.  On  a 
parlé  autrefois  d'un  arrangement  entre  les  cours  de 
Vienne  8e  de  Lisbonne  ,  d'après  lequel  la  maifon 
d'Autriche  aurait  livré  au  Portugal  tous  les  grains 
dont  ce  royaume  peut  avoir  befoin  :  on  difoit  que 
ces  grains  dévoient  fe  tirer  de  Hongrie  ;  on  devoit 
les  tranfporter  à  Fioume  ou  Triefte ,  où  ils  pour- 
raient être  embarqués  8e  envoyés  dans  un  des 
ports  portugais.  On  affuroit  que  le  Portugal  s'é- 
toit  engagé  à  prendre  pour  deux  millions  de  cru- 
zades  de  ces  grains  ,  qui  lui  reviendraient  à 
meilleur  compte  de  huit  pour  cent  que  ceux  que 
les  anglois  y  ont  apportés  jufqu'ici. 

La  France  eft  de  toutes  les  puiffances  de  l'Eu- 
rope celle  que  la  Porte  confîdère  Se  eftime  le  plus. 
Il  y  a  eu  prefque  de  tout  tems  des  liaifons  affez 
étroites  entre  les  cours  de  Verfailles  8e  de  Conf- 
tantinople  :  ce  fyftême  s'eft  établi  à  l'époque  «où 
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lès  tares  pouvoient  faire  de  piaffantes  diverfions , 
lorfque  la  maifon  d'Autriche  ou  la  Rutile  vou- 
loient  montrer  trop  d'ambition.  Alors  les  cours 
de  Vienne  &  dèTeterst>ourg ,  foutenues  par  l'An- 
.  gleterre  &  la  Hollande ,  tenoient ,  pour  a;nfi  dire, 
'  en  échec  la  France  ,  l'Efpagne ,  la  Porte  ottomane , 
la  Suède,  la-Prufle  6V  quelques  princes  d'Alle- 
magne. Toutes  ces  forces  mettoient  la  balance  fi 
fameufe  de  l'Europe  dans  une  force  d'équilibre  ; 
mais  depuis  que  la  France  a  un  traité  d'alliance 
avec  l'Autriche  &  un  traité  de  commerce  avec  la 
Ruflre  ,  elle  n'a  plus  d'autres  intérêts  à  foutenir  fes 
liaifons  avec  la  Porte  ,  que  pour  conferver 
fon  commerce  du  Levant  &  arrêter  l'aggran- 
diflement  de  la  maifon  d'Autriche  &  de  la  Ruffie  : 
elle  entretient  conftamment  un  ambaftadeur  à 
Conftantinople,  qui  y  jouit  d'une  grande  confi- 
dération  ,  &  qui  a  beaucoup  de  crédit  dans  le  fer- 
rail  On  en  a  vu  un  exemple  bien  remarquable 
il  y  a  peu  de  tems.  Le  grand -vifir  ayant  été  gagné 
par  la  Ruflie  ,  &  s'étant  montré  trop  favorable 
a  la  cour  de  Petersbourg  dans  toutes  les  occafions, 
le  miniitre  de  France  le  fit  flépqfer  &  reléguer  à 
l*ifle  de  Rhodes.  Le  commerce  entre  les  provinces 
méridionales  de  la  France  &  les  états  du  grand- 
feigneur ,  finies  fur  la  mer  méditerranée ,  eft  im- 
portant. La  France  entretient  des  confuls  à  Jimyrne, 
au  Caire  ,  à  Alexandrette  &  dans  les  principales 
villes  du  Levant. 

L'Angleterre  &  la  Hollande  n'ont  prefque  que 
des  intérêts  de  commerce  à  régler  avec  la  Porte  • 
Comme  le  fyftême  politique  de  ces  deux  pui fiances 
n'eft  pas  conforme  aux  rues  de  la  cour  de  Conf- 
tantinople ,-les  ambafiadeurs  anglois  &  hollandois 
y  négocient  avec  difficulté ,  &  ils  font  obligés  de 
corrompre  les  principaux  officiers  du  ferrai! ,  s'ils 
veulent  réuffir  dans  leurs  affaires.  D'ailleurs  , 
le  commerce  entre  ces  nations  étant  plus  à  l'a- 
vantage des  anglois  &  des  hollandois  que  des 
turcs,  les  mini  Ares  ottomans ,  fiers  de  leur  naturel, 
ne  font  pas  fort  complaifans  pour  ces  nations. 
Mais  ils  craignent  la  puifiance  formidable  des  an- 
glois par  mer  j  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  les 
ménagent. 

Le  commerce  de  l'Angleterre  à  Conftantinople 
&  dans  la  Turquie  entière ,  fe  fait  par  un  certain 
nombre  de  marchands  anglois ,  dépendants  de  la 
compagnie  de  Londres  >  pour  le  commerce  de  la 
Turquie  ,  qui  lui  font  paner  une  feule  fois  par  an 
la  qualité  &  la  quantité  des  marchandjfes  qu'elle 
juge  pouvoir  vendre  ou  échanger  facilement. 
Cette  précaution  empêche  la  perte  que  la  trop 

f;rande  abondance  pourroit  faire  éprouver  dans 
es  prix  des  marchandifes ,  &  maintient  la  grande 
vogue  qu'ont  toujours  eue  les  marchandifes  ap- 
portées d'Angleterre.  Les  principaux  articles  de 
ce  commerce  font ,  le  plomb,  l'étain ,  les  montres , 
toutes  fortes  d'ouvrages  d'horlogerie ,  la  quincail- 
lerie ,  les  étoffes  de  laine  de  différentes  qualités  , 
les  épiceries  &  la  verrerie.  Il  confifte  principale* 
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ment  en  marchandifes  de  grand  prhr ,  &  dont  la 
.  vente  eft  aflurée ,  raifon  pour  laquelle  toutes  les 
maifons  angloifes  établies  en  Turquie  font  opu- 
lentes. 

Les  puiflançes  maritimes  ont  des.  confuls 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  Turquie , 
qui  y  jouifient  de  tous  les  privilèges  du  droit 
des  gens. 

La  république  des  SuifleS  n'a  rien  à  démêler 
avec  la  Porte  ottomane.  L'Italie  au  contraire  à 
beaucoup  de  liaifons  avec  elle.  Le  pape  autrefois 
a  trouve  le  moyen  de  foulever  tous  les  princes 
chrétiens  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  On 
n'a  plus  a  craindre  que  la  fingulière  manie  des 
croifades  féduife  de  nouveau  l'efpiit  des  princes 
dans  un  fiècle  auffi  éclairé  que  le  nôtre.  Le  pape  , 

3ui  regarde  les  turcs  comme  les  ennemis  naturels 
e  toute  la  chrétienté  ,  &  comme  des'  infidèles  , 
peut  encore  faire  beaucoup  de  mal  à  l'empire  ot- 
toman ,  par  le  crédit  qu'il  a  dans  les  cours  des 
puifiances  catholiques,  &  par  les  ennemis  qu'il  peut 
fufeiter   aux  turcs  ;  il  permettoit  autrefois  aux 

fnrinces  chrétiens  de  lever  le  dixième  fur  tous 
es  biens  eccléfiaftiques  dès  qu'ils  avoienr  dé- 
claré la  guerre  aux  mufulmans  j  mais  les  princes 
taxent  aujourd'hui  les  biens  eccléfiaftiques  fans 
l'aveu  du  pape.  Le  grand-duc  de  Tofcane  forme 
encore  des  prétentions  fur  la  Paleftine .  &  il  ré- 
clame le  titre  de  roi  de  Jérufalem ,  comme  le  roi 
de  Sardaigne  prend  celui  de  roi  de  Chypre.  Quoi- 
que ces  titres  ne  foient  au  fond  que  des  chimères , 
ils  peuvent  au  befoin  inquiéter  les  turcs.  Quand 
tout  eft  tranquille  dans  le  monde  ,  de  pareilles 
chofes  ne  lignifient  rien  ;  mais  lorfque  tout  eft 
agité  par  l'efprit  de  la  guerre ,  les  plus  petites 
étincelles  caufent  des  embrafemens.  Une  puifiance 
qui  excite  plus  l'attention  de  la  Porte  ,  c'eft  la 
république  de  .Venife ,  qui  a  fait  de  fi  fréquentes 
guerres  contre  les  turcs.  La  Porte  a  conquis  beau- 
coup de  domaines  fur  les  vénitiens  ;  &  quoiqu'ils 
foient  peu  redoutables  aujourd'hui ,  elle  paroîc 
toujours  craindre  leur  reffentiment.  Au  relie ,  la 
république  de  Venife  fe  tient  maintenant  fur  la 
defenfive ,  &  ce  fyftême  eft  plus  que  convenable  ; 
elle  ne  veut  plus  s  expofer  à  de  nouvelles  pertes  , 
&  elle  cherche  à  maintenir,  fon  commerce  avec  le 
Levant ,  qui  lui  eft  avantageux.  Le  fénat  de  Venife 
témoigne  beaucoup  de  ménagement  &  de  complai- 
fance  pour  la  Porte.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
chevaliers  de  Malthe ,  qui  font ,  par  leur  profef- 
fion ,  dans  un  état  de  guerre  continuelle  avec  les 
turcs.  Mais  comme  le  petit  norrtbre  de  ces  cheva- 
liers &  leur  peu  de  forces  ne  leur  permettent 
pas  de  tenter  de  grandes  entreprifes  ,  &  qu'ils  fe 
bornent  à  enlever  quejques  vaiffeaux ,  ou  à  atta- 
quer les  pirates  d'Afrique ,  la  Porte  ne  s'en  venge 
pas  à  préfer.t  :  elle  a  fongé  plufieurs  fois  à  les 
exterminer  :  mais  elle  connoit  la  fituation  formi- 
dable de  l'hle  de  Malthe ,  fes  fortifications  toutes 
taillées  dans  le  roc ,  l'activité  confiante  des  che- 
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valiers  >  qui  font  fans  cefle  fur  leurs  gardes  ;  lés' 
facours  qu'ils  tireroient  des  puiflances  chrétiennes, 
chez  lefquelles  il  y  a  partout  quelques  chevaliers , 
l'affiftance  que  leur  procurerait  le  pape,  l'avantage 
qui  réfulte  aux  nations  commerçantes  d'avoir  les 
chevaliers  dans  la  mer  méditerranée  pour  la  pur- 
ger des  corfaires  d'Alger ,  &c.  Enfin  la  Porte  n'a 
rien  à  craindre  du  roi  des  deux  Siciles ,  dont  les 
forces  ne  font  pas  aflez  confidérables  pour  tenter 
la  moindre  entreprife  fur  elle.  Ceprince  d'ailleurs 
a  un  traité  de  commerce  avec  la  Turquie  ,  qui  cil 
avantageux  aux  deux  nations. 

La  maiion  d'Autriche  qui  eft'en  poffeflion  de  la 
Tranfylvanie  &  du  royaume  de  Hongrie  >  devient 
par-là  la  puiffance  que  les  turcs  ont  le  plus  à  crain  - 
dre.  Petfonne  n'ignore  quels  terribles  coups  l'em- 
pereur Léopold  a  porté  a  l'Empire  ottoman  fous  la 
conduite  du  prince  Eugène  ;  &  que ,  fans  d'autres 
diverfions ,  Conftantinople  même  aurait  peut-être 
été  en  danger.  Les  politiques  ont  remarqué  que 
les  peuples  deviennent  toujours  plus  redoutables 
à  mefure  qu'ils  avancent  vers  l'Occident.  Les 
chinois  craignent  le  mogol ,  le  mogol  craint  les 
perfans  ,  les  perfans  font  inquiétés  par  les  turcs , 
&  les  turcs  redoutent  les  forces  autrichiennes. 
Ce  pendant  la  dernière  guerre  que  l'empereur  Char- 
les VI  a  foutenue  contre  eux,  n'a  pas  été  accom- 
pagnée d'un  grand  fuccès ,  &  les  turcs  ont  gagné 
beaucoup  de  terrein  en  Hongrie  ;  mais  il  faut 
convenir  que  cette  guerre  ,  pendant  trois  cam- 
pagnes ,  $it  aufli  mal  conduite  par  les  allemands , 
qu  il  foit  poflîble  de  l'imaginer ,  &  que  cependant, 
la  paix  n  aurait  pas  été  fi  fatale  qu'elle  le  rut  pour 
la  maifon  d'Autriche  fi  elle  n'avoit  pas  été  conclue 
par  une  efpcce  de  trahifon.  La  Porte  a  fans  doute 
un  œil  attentif  fur  la  maifon  d'Autriche  ,  qui , 

fiar  fes  propres  forces ,  &  par  fes  grandes  al- 
iances  j  peut  tôt  ou  tard  lui  caufer  les  plus 
grands  maux.  Au  relie  ,  nous  avons  déjà  parlé 
au  commencement  de  cette  feâion  des  rapports 
politiques  de  la  Porte  avec  la  maifon  d'Autriche  , 
&  nous  y  avons  indiqué  à  la  fuite  des  dernières 
négociations  de  la  Rufïie  ,  celles  de  la  maifon 
d'Autriche  qui  nous  paroifient  avoir  été  dirigées  de 
concert. 

Tant  que  la  Pologne  gardera  fa  forme  actuelle 
"de  gouvernement  ;  qu'on  y  verra  régner  une  ef- 
pèce  d'anarchie  ;  que  fon  armée  ne  fera  ni  plus 
nombreufe ,  ni  mieux  aguerrie ,  la  Porte  n'a  rien 
à  craindre  de  fon  voifinage.  La  Pologne  ne  peut 
même  que  fc  tenir  fur  la  de'fer.uve ,  fur-tout  depuis 
la  perte  qu'elle  a  faite  d'une  grande  partie  de 
fes  domaines.  La  feule  forterefle  de  ïÇaminieck 
qu'elle  a  contre  les  turcs ,  n'eft  certainement  pas 
capable  de  leur  défendre  l'entrée  de  la  Pologne. 
La  Suède ,  quoique  fort  éloignée  de  la  Tur- 
quie ,  a  été  régardée  depuis  long  •  tems  comme 
une  puiffance  amie  de  la  Porte,  &  cela  ,  àcaufe 
des  diverfions  qu'elle  peut  faire ,  lorfque  les  Rufle* 
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«a  viennent  aux  nains  avec  les  rares.  On  peut  dire 
au1E«ue  les  turcs  ont  agi  toujours  fort  généreufement 
avec  les  fuédois.  Perfonne  n'ignore  quels  feceurt , 
furtout  en  argent,  ils  fournirent  à  Charles  XII  après 
la  malheureufe  journée  de  Pultawa.  On  dit  que 
la  Porte  a  difpenfé  la  Suéde  du  rembôurfement , 
que  les  obligations  ont  été  annullées  ,  &  que 
même  l'infortuné  colonel  Sainclair  fe  trouvoit 
chargé  de  tous  ces  document ,  lorfqu'il  fut  af- 
faflîné  dans  une  forêt  de  la  Silefie. 

Le  roi  de  Praffe  ,  Frédéric  II ,  a  trouvé^  le 
moyen  de  porter  fon  nom  &  fa  gloire  jufqu'en 
Turquie.  Pendant  la  guerre  de  174c  le  grand  viiir 
écrivit  de  fa  propre  main  une  lettre  au  comte  de 
Podewils  miniftre  pruflien ,  dans  laquelle  il  ex- 
hortoit  les  puiflances  belligérantes  à  la  paix  ;  te 
la  fublime  Porte  offrait  fa  médiation  pour  cet 
effet.  Il  paraît  que  la  cour  de  Conftantinople 
n'entendoit  pas  fes  intérêts  ,  puifque  la  maifon 
d'Autriche  avoit  alors  un  désavantage  manifefte  , 
&  que  l'aflfoibliffement  de  cette  maifon  femble  ré- 
pondre tout-à-fait  au  but  confiant  de  la  Porte. 

Le  Danemarck  n'a  aucune  relation  avec  la 
Turquie. 

La  Perfe  n'eft  pas  à  la  vérité  aufli  puiflante  que 
la  Turquie  ,  &  la  Porte  eft  en  poffelfion  de  l'im- 
portante fortereffe  de  Bagdad  ,  d'où  elle  peut 
a  tout  moment  incommoder  les  Perfans.  Mais 
nous  avons  vu  ce  que  peut  faire  un  homme  de  plus 
dans  une  nation  ,  par  l'exemple  de  Thamas-Kou- 
likan  ,  ou  Schach-Nadir ,  qui  ,  ayant  ufurpé  le 
trône  de  Perfe  ,  a  porté  la  teneur  de  fes  armes 
jufqu'en  Turquie.  La  guerre  que  ce  conquérant 
a  faite  plufieurs  années  fur  les  frontières  de  l'Em- 
pire ottomm  y  a  penfé  devenir  funefte  aux  turcs , 
qui  y  ont  perdu  une  multitude  de  foldats  ,  8c 
une  afiez  grande  étendue  r1;  pays.  Mais  une  ré- 
volution ayant  ôté  le  trône  Se  la  vie  à  Schah- 
Nadir  ,  cette  guerre  a  ceffé  d'elle-même ,  &  dans 
l'état  d'épuifement  où  fe  trouve  la  Perfe ,  il  n'eft 
pas  à  craindre  que  les  hoftilkés  recommencent.  II 
importe  à  la  cour  de  Conftantinople  d'entretenir 
les  troubles  &  les  défunions  en  Perfe ,  de  garder 
toujours  fur  pied  une  armée  nombreufe  &  disci- 
plinée ;  de  fuivre  le  fyftême  qu'elle  a  depuis 
quelque  tems  obfervé  de  garder  la  foi  des  traités. 
&  de  fe  contenter  des  vaftes  états  qu'elle  pou 
fède ,  fans  attaquer  fes  voifins. 

Nous  avons  parlé  aufli  dans  les  articles  des  di-  - 
vers  états  de  l'Europe  ,— de  leurs  liaifons ,  ou  de 
leurs  rapports  politiques  avec  les  turcs.  Voye{  ces 
divers  articles. 

Le  tableau  de  l'Empire  ottoman  qu'annonce 
M.  de  Mouradgea,  achèvera  d'éclairer  le  public 
fur  la  foiblefle  &  l'inertie  du  gouvernement  des 
turcs  $  il  nous  éclairera  fur  les  dangers  qui  me- 
nacent la  Porte ,  &  fur  le  degré  de  réfiftance  & 
de  vigueur  qu'elle  peut  y  oppofer. 

OVER-ISSEL  , 
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OVER  -  ISSEL  ,  l'une  de*  fept  psovînees  unies- : 
elle  eu  bornée,  au  couchant,  pat  le  Suderfee, 
au  nord  ,  par  la  Frifc  Se  le  pays  de  Drente  :  elle 
touche  ,  vers  le  levant  ,  an  comté  de  Bentheim  8e 
à  l'évêché  de  Miïnftet .  &  vers  le  midi  ;  au  comte 
de  Zutphen  &  à  la  Vefuwe.  Le  nom  qu'elle  porte 
indique  qu'elle  eft  fituée  au-delà  de  X'IJfcl ,  rela- 
tivement à  la  province  de  Hollande  ,  à  celle 
d'Utrecht  8e  à  une  partie  de  la  Gueldre  propre- 
ment .dite ,  qu'on  appejle  Veluwe ,  oui  les  unes 
&  les  autres  fc  trouvent  au  couchant  de  ce 
fleuve. 

Sol,  prpétSious  ,  divifion. 

La  majeure  partie  du  foly  eft  marécageufe  &  ne 
produit  que  de  la  tourbe.  On  n'y  manque  point  de 
pâturages ,  mais  ils  font  d'une  qualité  inférieure 
a  ceux  des  autres  provinces ,  8e  appartiennent 
généralement  à  la  commune  des  bourgs  &  villages 
voifins.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des.  prairies  qui 
de  côté  &  d'autre  bordent  les  rivières  :  elles  ap- 
partiennent à  des  particuliers.  C'eft  la  faute  du 
fol  fi  cette  province  n'eft  ni  auffi  bien  cultivée,  ni 
aufli  peuplée  que  les  autres.  On  y  trouve  1 1  villes 
i  la  vérité  ,  mais  on  n'y  compte  que  80  villages. 
On  la  divife  en  trois  quartiers  :  celui  de  Salland  , 
celui  de  Twcnte  &  celui  de  Vollcnhofen. 

i°.  Le  quartier  de  Salland ,  en  latin  Ifalandja  , 
dans  lequel  on  comprend  le  grand  bailliage  d'Yf- 
felmnnder,  forme  la  partie  méridionale  de  la  pro- 
vince >  il  offre  le  meilleur  air  8e  le  meilleur  terri- 
toire. 

i*.  Le  quartier  du  grand  bailliage  deTwente, 
comprend  auffi  le  grand  bailliage  de  Haarbergen. 
Le  nom  de  Twente  doit  être  rendu  'en  latin , 
felort  l'opinion  de  quelques  uns  ;  par  le  mot  Tùban- 
tia  ,  Se  dérive  des  tubans  ,  qui  anciennement  ha- 
bitoient  cette  contrée  :  d'autres  au  contraire  croient 
que ,  par  ce  terme  ,  on  veut  défigner  la  féconde 
partie  de  la  province.  - 

a*.  Le  quartier  ou  le  grand  bailliage  de  Vbllert- 
fcoven  comprend  la  •  aartie  féptentridnale  de  la 
province,  qui  s'étend  fe  long  de  Siïdérféc  :    ' 

Précis  de  fhi/Ioirè  politique. 

L'Over-IJel  tomba  au  pouvoir  des  évêques  d'U- 
trecht fur  la  fin  du  dixième  fiède  j  c'eft  pour  cela 
Ïu'ahciennement  il  fut  qualifié  d'évêcbé  fupérieur. 
es  évêques  le  gouvernèrent  dansées  atfa»ws.civiles 
Se  ecclélufttques.  conjointement  avec  les  états1.  Les 
chofes  demeurèrent  en  cet  état  -jufqu'en  ira8  , 
4iue  l'évêque  Henri  de  Bavière  s  en  déftfta  rtthm  que 
de  l'évêché  inférieur  au  profit  dé  l'empereur  Char- 
les V,  auquel  les  habitans  prêtèrent  foi  8e  hommage 
la  même  année  en  fa  qualité  de  duc  de  Brabant 
Se  comte  de  Hollande.  C'eft  depuis  cette. époque, 
Qlcun,  polit,  &  diplomatique  Tom.  III. 
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notamment,  depuis  1  #6 ,  temps  auquel  l'évêché 
inférieur  ,  c'ett-àdire  la  province  d'Utrecht,  fut 
uni  à  la  Hollande  .que  k  fupérieur  en  relia  (6- 
paré  j  il  forma  une  province  fous  le  titre  de  fei-, 
gneurie',  ,&  n'eut  plus  qu'un  feul  8e  même  gou? 
verneur  impérial  avec  le  pays  de  Frife.  Over-ljftl 
entra  dans  la  confédération  d'Utrecht  en  1  j8o. 

Confiiuuioa,  particulière  de  la  province  <t"*Over-IfGsl., 

Cette  province  a  prefque  autant  de  nobleffe  que 
la  Gueldre  fa  voifine.  Son  gouvernement  particulier 
n'eft  auffi  guère  moins  ariftocratique.  Le  peuple, 
toutefois  a  une  efpècé  de  représentant,  viable  8e 
féparé  du  corps  des  nobles,  mais  le  corps  des 
nobles  n'eft  pour  cela  ni  moins  puiflant  ni  moins 
abfolu.  Les  états  revêtus  de  L'autorité  fouveraine 
ont  deux  membres  intégrants.  Le  premier  membre  y 
le  plus  nombreux  &  le  plus  puiffant  ,  eft  le  corps 
des  nobles.  Ce  corps  eft  préiîdé  par  le  prince 
d'Orange  ,  ou  pour  mieux  dirç.  par  fon  .repré-i 
fentapt.  Toutes. les  familles  nobles  de  ja, province 
y  font  admifes  ;  &  ce  qui  ajoute  i  fon  pouvoir  % 
non -feulement  les  chefs  de  famille  font  membres 
de  l'ordre  équeftre,  mais  leurs  fils ,  leurs  frères  ,-&c. 
dès  qu'ils  ont  atteint,  l'âge,  requis  pour  y  voter  .en 
leur  propre  8e,  privé  nom.. Il  n'eft  pas  xare.de 
voir  le, père  8e  deux  ,'  trois  ou  quatre. de:fes  fils 
fiéger  &c  voter  aux  états  d'ûver-Ifel,  chacun  pou* 
leur  compte 'particulier.  U«  jeune  gentilhomme 
d'Over-IJfel  qui  vouloit  fiéger  aux  états ,  avant  les 
derniers  troubles ,  n'avoit  qu'à  faire  le  voyage  de 
la  Haye,  fepréfenterauStahouder,  premier  noble 
de  la  province ,  lui  demander  fa  protection   8e 
en  obtenir  une  lettre  .de  recommeudatiea:. cette 
lettre  opéroit  toajours  (on  effet ,  8e  le  gentilhomme 
étoit  admis  infailliblement  dans.de  premier.' corps 
de  l'état  tranJUvaim  il  y  prerteit  rang-  &.  franc* 
comniç  patricien  ,  &.  y  donsoit  fon  avis  fur  !esx 
affaires  particulières  de  la  province  ,  &  fur  les 
affaires  générales  de  l'union.  On  peut  facilement 
croire  que  les  jeunes. nobles  trannlvains  n'étoient 
pas  les  moins. ardents  à  défendre  contre.ies  repré- 
îentans  du- peuple ,  ce  qu'ils,  appelioient  droits, 
priittgatives ,  ptoviEige* ,  Sec  de  hnofolcfiè.  L'abus 
fi  (candaleux  8c.fi  fréquent  du  crédit  dttStatbouder* 
donné  lieu  a»x-troubles,qiiidivtfeot  aujourd'hui  les 
Provinces-Unies ,  ces  troubles  fixiftent  depuis  cinq 
ou  fix  ans,  8e  nous  ignornnsifi  dorant  cet  intervalle 
le  Stathouder  s"  eft  avifé  dis  recommander  les  jeu- 
nes gentilhommes  de  l'Over  If  cl.  On  a  remarqué  , 
que  les  nobles  gueldrois  8c  overiflelois  prennent 
rateméht  leurs  .degreVcn  droit  dans  les  académies 
dc-U  république  •  où  leurs parens  les  envoient  pour 

Etour  s'inftsuire  du  droit  8e-  de  la  constitution  de 
a  république.  Maisiil  y  en  a  plufieuts  qui  étudient 
dans  ces  académies  avec  autant  de  fruit  que  de 
gloke  ,  &  l^on  commence  à  s'appercevoir  que 
ces  jeune» gens,  inftruits  8e  fludieux,  font  ceux  qui 
ont  .le  .plus,  d'attachement  .pour  la  patrie.  Moins 
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.entiché-;  que  les  auiï«s  des .  droits  vrais  ou  fop- 
pofés  de  leur  noblefïe  ,  ils  réconnoiffent  aufli  les 
droits  du  Ample  citoyen  &  ils  les  refpeâent.  Le 
fécond  membre  des  états  efl  compofe  des  villes 
sryant  voix  délibérative  ;  elles  ne  font  qu'au 
nombre  de  trois,  8e  cependant  elles  font  cenfées 
repréfenter  le  peuple  À'Ôvtr-IJfel.  Les  magistra- 
tures de  cette  province  ne  font  pas  remplies  « 
-comme  en  Gueldre  ,  par  les  nobles.  Les  délibéra- 
tions générales  font  tonnées  par  quatre  voix  j  Jes 
nobles  en  corps  n'en  ont  qu'une,  &  les  trois 
viHes  ont  chacune  la  leur.  On  croira  que  le 
.corps  des  nobles  eft  le  plus  mal  partagé  î  on  fe 
trompera  ,  ce  font  eux  qui  ont  la  prépondérance , 
&  voici  comment.  Lorfque  deux  villes  font  d'un 
avis ,  8e  que  ta  troifième  eft  de  l'avis  de  l'ardre 
équeftre ,  l'ordre  équettre  l'emporte  ;  fi  les  trois 
villes  font  de  même  avis  &  fi  l'ordre  équeftre  eft 
d'avis  différent ,  il  va  partage  &  égalité  de  voix, 
par«.e  que  dans  ce  cas  la  voix  feule  de  l'ordre 
cqueftre  a  autant  de  valeur  que  les  trois  fuffrages 
des  villes  réunies.  Dans  ce  cas  ,  le  partage  eft 
vuidé  pat  le  ftathouder  ,  foit  en  fa  qualité  de 
ftadhouder  ,  foit  en  fa  qualité  de  premier  noble 
de  la  province.  Rarement  le  ftathouder  vuide  le 

{wrtage  et  faveur  des  villes ,  Seprefque  -toujours 
e  corps  des  nobies 'triomphe.  Lorfque  les  trois 
Villes  font  du  même  avis"  &  qu'elles  ont  pour 
elles  la  voix  d'un  dés  nobles ,  eBesprétendent  que 
leur  avis  doit  prévaloir  fur  1*avis  idu  (corps  des 
Nobles  ,  dont  un  de  leurs  membres  à  parTé  du  côté 
des  villes  ;  -les  nobles  prétendent  au  contraire , 
que  la  voix  d'un  ou  de  deux  de  leurs  membres , 
réunie  à  la  voix  des  trois  villes  ,  n'infirme  pas  le 
partage"  des -voix  v  Se  qu'il  faut  que  le  tiers  des 
*nenït>res  de  leur  «orps  adopte  lé  fentimertt  des 
trok>  villes  ,  pour  que  ces 'trois  villes  prévalent. 
Cette  conteftatforf  a  eu  lieu  de  nos  jours ,  •&  les 
«Iqbles  H Qver-Ijftl ont  déféré  la  jugement  de  cette 
querelle  domeftique  aux' états'  de  Hollande  &  de 
Weft-Frife  j  nous-  ignorons  quelle  a  été  la  déci- 
sion des  états  de  Hollande.  On  peut  remarquer 
qu'après  la  révolution  faite  en  faveur  de  la  liberté 
nationale!,  les  n«bles  è'O^tr-Jfiel  néi  s'oublièrent 
«pus  dans  de1  parrage-de  l'autorité  fouveraine de  la 
province.  Cette  efquiffe  montre  corhbfen  la  cohf- 
*itution  èeVOvtr-IJfci  eft  imparfaite  ;  elle  lalfle 
:indécis°le$>points4e«  plus  eifentietej  elle  s'en  for- 
mée à  la  hâte  âe'oa  ne  Va  point  corrigée  |  & 
elle  eft  calculée  fi»r  de  mauvais  principes  :  mais 
nons  renvoyons  ces  remarques  générales  à  .l'ar- 
ticle PitaviNCES-UrtiEe.    1      '        • 

Pour  qu'un  gentilhomme  foit  en  droit' d^arfiftw  i 
aux  aftemblées  générales  ,  il  eft  tenu  de  prouver-,  !< 
non-feulement  qu'il  eft  noble  &  qu'il  proteiVe  la 
reiiqion  réformée  ,  mais  aufli  qui)  a  34  ans  ,  & 
Tjqu'rlpafsède  on  bien  fonds,  que  dans  le  pays  on 
nomme  htveçaat  :  il  doit  prouver  encore  qu'il 
pofsède  £i\  totalité  des^biens  immeubles  pour  plus 
-4c  if  mille  florins»  Mais  il  parole  que  cctte-regle 
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n'eft  pas  bien  reconnue  ou  qu'on  Félude  fouvet» 
On  ajoute  qu'un  gentilhomme  employé  dans  les 
troupes ,  &  jouiflant  de  tous  les  avantages  qu'on 
vient  de  détailler ,  peut  être  aggrégé  à  la  régence  : 
mais  qu'il  doit  avoir  au  moins  rang  de  capitaine , 
&  fe  défifter de  fon fuffrage  loifqu'ils'agit  d'affaires 
oui  concernent  l'état  militaire.  Les  villes  qui  ont 
droit  d'envoyer  des  députés  aux  aflcmblées  géné- 
rales, font  :  Deveuter/Kampen  &  Zwol.  C'eft  aufli 
dans  ces  trois  villes  que  fe  tiennent  alternativement 
les  états.-  Le  droffard  de  S.alland  y  préfide,  &  celui 
de  Twcnte  en  fon  abfence  :  fi  l'un  &  l'autre  ne 
font  point  préfens ,  cet  honneur  eft  déféré  au  drof- 
fard  de  Vollenhoven. 

Les  régences  des  villes  d'Qver-Ifel  {ont  corapo- 
fées  de  feize  confeillers,  qui  tous  font  bourgue- 
tnajtres.  Ces  fèize  bourgue-maîtres  forment  le 
confeil  de  ville  lorfqu'il  s'agit  des  affaires  géné- 
ralesde  la  province  par  rapport  à  la  confédération. 
Deux  de  ces  bourg uç-maîtres  régnent  pendant  fix  fe- 
mainesfeulement.ils  font  remplacés  par  deuxaurres, 
&  ainiî  de  fuite  d'après  un  tour  fixé  fur  ce  point.  Les 
bourgue-maîtres  font  élus  ,  ou  du  moins  nommés 
par  le  ftathouder.  Lorfqu'il  s'agit  des  affaires  do- 
meftiques  de  la  ville  &  de  fon  territoire ,  le  confeil 
de  ville  eft  compqfé  de  feize  bourgue-maîtres  8e 
de  quarante  tribuns  du  peuple.  Ces  tribuns  re- 
présentent, les  habitans  de  la  ville  Se  du  diftrict.  Les 
bourg  ue-maîtres  ne  peuvent  rien  ordonner  ,  rien 
ftatuer  fans  appeller  les  tribuns  ,  /ans  les  confulter  ; 
ils  ne  peuvent  rien  déterminer  contre  leurs  avis , 
fi  les  tribuns  ont  la  majorité  des  voix  pour  eux.  Ces 
tribuns  s'élifent  eux-mêmes  &  le  peuple,  ici  com- 
me dans  d'autres  provinces ,  eft  privé  du  droit 
le  plus  précieux  ,  cekii  d'élire  fes  repréfenuns. 
Ç'eft  du  corps  des  tribuns  -  qu'on  tire  les  bourgue- 
maîtres  lorfqu'une  de  leurs  charges  vient  à  va- 
quer» Ces  magiftràts  du  fécond  ordre ,  ne  font  ni 
ii  puùTants  ,  ni  fi  redoutables  pour' les  petits  fénats 
des  trois  villes  A'Ovtr-lfiet  t  que  le  furent  les  tri- 
-  buns  du  peuple  romain  pour  lé  fénat  de  Rome  ;  ils 
ont  cependant  le  droit  de  rèpréfentation  dans  les 
affaires-qui  regardent  la  généralité  de  la  province ,  8e 
par  conséquent  l'union  .entière!  Lorfqu'ils  croient 
avoir  des  propofitions  utiles  à  faire  aux  bonr- 
gue-màîtres  pour  le  bien  général ,  ils  les  prefeu- 
teit  fous  .la  forme  d'un  requête  foumife  & 
refpectueufe  ;  les  bourgue-maîtres  font  les  maîtres 
de  la  rejetter.  : 

Le  confeil  d'état  de  cette  province  ,  qui  eft 
en  inéme-réms  celui  des  finances ,  eft  compoié 
dé  fix  perfonnes  j  dont  trois  font  à  la  nomination 
de  la'-Aobièfte  ,  &  trois  à  celle  des  villes.  Oa 
■y  trouve-  encore  une  chambre  des  comptes  8e 
«ne  chaueeller'ie.  Les  trois  viltescapitales  ne  récon- 
noiffent aucun  fupérieur  relativement  à  l'adminif- 
tration  de  la  juftice  }  elles  différent  en  -  cela  des 
moindre»  villes ,  des  bourgs  8e  des  villages ,  dont 
Jcs  jugemens  font  fujets  à  l'appel.  Le  tribunal  où 
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ter  abpels  font'  portés  ,  fis  nomme  Kiaringt  ;  3 
eft  fixe  à  Deventer  :  fe»  membres  font  en  partie 
nobles ,  &  en  paràe  de  condition  bourgeoife , 
mais  pris  conftamment  dans  les  villes  capitales. 
Le  président  y  porte  le  nom  de  dingwatrdtr.  Cette 
province  envole  cinq  députés  à  l'aflemblée  des 
états  généraux  ,.  deux  du  corps  d'e  la  rioblcffc  & 
un  mcmbst  de  la  régence  de  chacune- des  villes 
capitales* 

Le  clergé  de  cette  même  province  eft  divifé  en. 
quatre  clsuTesv- 
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En  1783 ;  reBaron-Van^er-CappeH<«»fàitaboRr 
la  fervitude  féodale  qui  fubfiftoit  encore  dans  la 
province  à'Ove^Iffel  :  mais  il  refte  beaucoup  de 
réformes  à  entreprendre  dans  les  loix,  &  nous 
fouhattons  que  YOver-Ifftl  &  les  fix  autres  provin- 
ces  actuelles  perfectionnent,  à  la  fin  des  troubter 
ïauek,.fturcDnftituttotv&.leiir  jùrifprudence  (i)k 

Foyct  Harricle  PRO^iKoss-UNrts  &  les  arti- 
cles des  fix  autres  provinces  ^e>  l'union. 
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.T  ADERBORN,  évêohéou  état  fouverain 
«l'Allemagne  au  cercle  de  Wdlphalie  :  il  conhne 
vers  le  levant  à  la  I-xSefl» ,  fie  i  l'abbaye  de  Cor- 
vey  ;  il  eft  fépaté  par. le  Vefer  de  h  principauté 
de  Calenberg  ;  vers  le  couchant,  il  touche  au 
comté  de  Rietberg  &  de  la  Lippe ,  &  au  duché 
de  Wettphalie-j  vers  le  fnd  >~air  même  duché  & 
au  comté  de  Waldeck  5  &  vers  le  feptentrion  r 
«o  comté  de'  la  Lippe.  .Sa.'  plus  grande  étendue 
du  levant  au  couchant  eft  d'environ  onze  milles  , 
&  du  feptentrion  au  midi  d'à-peu  près  neuf. 

Sol. 

La  plus  grande  partie  de  Ton  fol  eft  très-fertile  j 
•n  y  entretient  fur-tout  beaucoup  de  bétail. 

Population  ettudlc.  . 

Dans  tout  l'évêché  on  trouve  vingt- trois  villes 
&  trois  bourgs.  Les  états  provinciaux  font  com- 
potes des  chanoines  de  la  cathédrale ,  de  la  no- 
blefle  &  des  villes.  Les  trois  abbés  mitres  d'Ab- 
dinghof,  Marienmûnfter  &  Haudelhaufen ,  appar- 
tenoient  autrefois  avec  celui  de  Holmershaufen 
à  1a  première  clarté ,  mais  ils  ont  perdu-  depuis 
Jong-tems  leur  droit  de  féance  &  de  i'Ufïrage. 

Religion.        ¥  • 

* 

La  religion  dominante  eft  la  catholique  ;  mais 
on  y  trouve  des  terres  nobles  dont  les  habitat»  pro 
feuent  te  luthéranifme  ,  particulièrement  vers  les 
frontières  des  comtés  de  Waldeck  &  de  la  Lippe. 
Il  y  a  en  tout  quatrevingt-quinze  paroifles. 

Précis  de  fin  hijloire. 

L'évêché  de  Padtrhom  fut  fondé  par  Charte- 
maene  vers  la  fin  du  huitième  fiècle ,  &  l'églife 
cathédrale  fut  confacrée  par  le  pape  Léon  III 
en  799.  Le  premier  évêque  s'appelloitvHarumar, 
&  Ton  fuccefleur  Badurad.  Tous  les  deux  ont  été 
canonifés. 

Prérogatives  &  contributions. 

L'évêque  «ft  prince  de  l'Empire  &  il  fiège  à  la 
diète  entre  les  évêques  de  Hildesheim  &  de  Frey- 
fingue.  Sa  taxe  matriculaire  eft  de  18  cavaliers  & 
de  14  fanraffins ,  ou  de  j  r t  florins  par  mois.  Il 
paye  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  162 
rixdalijrs  29  kr.  par  chaque  terme.  Il  eft  fuffragairt 
«le  l'archévcque  de  Mayence.  Il  eft  le  premier 

i  -:■ 


parmi  les  états  du  cercle  de  Weftphatie.  Le  cha- 
pitre cathedra!  eft  compofé  à".  .24  chanoines  ca- 
titulaires  &  domiciliaires.  Il  contient  d'ailleurs  24 
énéficiers  &  4  chantres. 


.  VJJua. 

Les  offices  héréditaires  de  l'évêché  font  exercés 
par  les  familles  fui  vantes  :  celui  de  maréchal ,  pu 
îesSpiegel  &  Peckelsheim ,  celui  de  fénéchal  ou 
maître  d'hôtel  ,  par  les  Stapel  ;  celui  d'échanfon  , 

()ar  les  Spiegel  de  Oefcnberg  ;  celui  de  chambel- 
an ,  par  les  Schilder  ;  celui  de  grand- maître,  par 
un  comte  de  Haxthaufen ,  &  celui  de  maître  de 
cuifine  ,  par  les  Weftphalen. 


Collège  d' adminifiration. 

Les  collèges  fupérieurs  font  le  vicariat  général, 
le  confeil  privé  ,  la  chancellerie  de  régence,  la 
chambre  des  finances,  l'ofTicialité  &  le  confeit 
aulique.  La  juftice  de  la-  ville  ,  ainfi  que  le  goge- 
richt  dépendent  également  de  l'évêque-  Les  bail- 
liages font  adminiftrés  par  des  baillifs  appelles 
drojl ,  &  le  bailliage  de  Dringinberg  a  cette  pré- 
rogative ,  que  Ton  baillif  eft  appelle  baillif  provin- 
cial. 

Impôts, 

La  mille  fimple  rapporte  <tf6  écus  d'empire; 
on  lahaufTe  &  onla-baïue  :  quelquefois  on  en  exige 
jufqu'à  doute. 
,  Troupe*,  m 

En  tems  de  paix  oirentretient  neuf  compagnies 
de  troupes  réglées ,  qui  font  en  garnilon  à  Pader- 
born,  fous  les  ordres  communs  de  l'évêque  8c  du 
chapitre.  ' 

Divifion. 

L'évêché  eft  divifé  en  deux  parties  ,  par  de 
hautes  montagnes  qu'on  appelle  Bgge  :  l'une  de 
de  ces  parties  eft  nommée  le  difoict  ne  VatvalÀ, 
&c  le  fécond  Obcrvald. 

L'évêché  &  les  comtes  de  la  Lippe  pofsèdent 
par  indivis  quelques  bailliages.  Ils  font  admi- 
niftrés par  une  régence  que  nomment  en  comrrun 
les  deux  poflefleurs  j  elle  tient  fes  féan-es  au  cha- 
tau  de  Schwalenberge.  Voyt[  l'article  W£Sxpha- 
iie. 

PAIR  DE  FRANCE,  Voyt\\t  Diâràmuixe 
de  Jurifprudencc. 
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PAIR  D'ANGLETERRE ,  Chambre  de« 
»airs  o'ANGi.ETtR.RB.  Kt>yt{  l'article  Angle- 
terre. 

PAIX  j  c'eft  la  tranquillité  dont  une  fociété 
politique,  jouit ,  foit  au  dedans  ,  par  le  bon  ordre 
qui  règne  entre  fes  membres  >  foit  au  dehors  ,  par 
1»  bonne  intelligence  dans  laquelle  elle  .vit  avec 
les  autres  peuples. 

-  Durant  la  paix  chacun  jouit  tranquillement  de  fes 
droits  ;  on  (es  difeute  par  la  raifon ,  s'ils  font 
çonteftés.  Hobbes  a  ofé  dire  que  la  guerre  eft  l'état 
naturel  de  l'homme  >  mais  l'état  naturel  de  l'hom- 
me ,  étant  celui  auquel  il  eft  deftiné  &  appelle  par 
fc  nature,  il.  faut  dire  plutôt  que  la  paix  eft  fon 
état  nature]  »  car  il  eft  d'un  être  raisonnable  de 
terminer  fes  différends  par  la  voie  de  la  raifon:  c'eft 
le  propre  des  bêtes  de  les  vuider  par  la  force  : 
nom  eum  fini  duo  grnera  dtetnandi  unum  per  dif- 
ciptationtm  y  alttrum  ptr  vim  ;  citmque  illud proprium 
fit  hvminis  )  hoc  belluamm  ,  eonfugiendum  efl  adpof 
urius  ,fiuti  nonlicetfupcriore.  Ciccro  de  ojjtc.  lie.  I. 
Cap.  IL  : 

Ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  la  guerre  , 
voyez  guerre,  montre  affez  combien  elle  eft  funefte. 
11  eft  tntëe  pour  l'humanité ,  que  la  dépravation 
des  hommes  la  rende  fi  fouvent  inévitable. 

L'obligation  de  cultiver  la  paix  ,  eft  facrée  pour 
le  fouverain  :  il  doit  ce  foin  à  fon  peuple  ,  fur  qui 
|a  guerre  attire  une  foule  de  maux  »  &  il  le  doit 
de  la  manière  la  plus  étroite  &  la  plus  indif- 
penfable  ,  puifque  l'empire  ne  lui  eft  confié  que 
pour  le  falut  &  l'avantage  de  la  nation. 

Le  fouverain  ne  doit  pas  feulement  s'abftenfr  de 
la  troubler  lui-même  ;  il  doit  la  procurer  autant  que 
cela»dépend  de.  lui  ,  il  doit  engager  les  autres  à  ne 

F  as  la  rompre  fans  néceflité  ,  il  doit  leur  infpircr 
amour  de  la  juftice  ,  de  l'équité ,  de  la  tranquiU 
lité  publique  :  c'eft  l'un  des  plus  falutaires  offices 
qu'il  puiue  rendre  aux  nations  &  à  l'univers  en- 
tier. Quel  beau  rôle  que  celui  de  pacificateur  ! 
Si  un  grand  prince  en  connoiffoit  bien  les  avan- 
tages >  s'il  fe  repréfentoit.  la  gloire  fi  pure  &  fi 
éclatante  don:  ce  précieux  caractère  peut  le  faire 
jouir ,  la  reconnoiflance  ,  l'amour  »  la  vénération , 
la  confiance  des  .peuples  ;  s'il  favpit  combien  il 
eft  doux  de  régner  fur  les  cœurs ,  il  voudrait  être 
ainfi  le  bienfaiteur  >  l'ami  &  le  père  du  genre 
humain  :  H:  y  trouverait  mille  rots  plus  de  charmes 

Îiue  dans  les  conquêtes  les  plus  brillantes.  Augufte 
ermant  le  temple  de  Janus ,  donnant  la  paix  à 
l'univers  ,  terminant  les  différends  des  rois  6V  des 
peuples ,  paraît  le  plus  grand  des  mortels  :  &  fi 
l'humanité  &  non  la  politique  lui  eût  infpiré  ces 
oeuvres ,  il  ferait  prefqu'un  Dieu  fur  la  terre. 

Mais  ces  perturbateurs  de  la  paix  publique , 
ces  fléaux  de  la  terre,  qui  dévorés  d'ambition, 
©a  excités  par  us  caractère  orgueilleux  &  féroce 
-prennent  les  aunes  uns  juftice  Stfcas  raifon.»  &  , 
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jouent  du  repos  des  hommes  &  du  fang  de  leur» 
fujets  ;  ces  héros ,  prefque  déifiés  par  la  forte  ad- 
miration du  vulgaire  ,  font  les  cruels  ennemis  du 
genre  humain  ,  &  il  devraient  être  traités  comme 
tels.  L'expérience  apprend  affez  combien  la  guerre 
caufe  de  maux ,  même  aux  peuples  qui  n'y  font 
point  impliqués  :  elle  trouble  le  commerce  ;  elle 
détruit  la  fubfiftance  des  hommes.;  elle  fait  hauffer 
le  prix  des  chofes  les  plus  neceffaires  ;  elle  répand 
de  juftes  allarmes ,  &  oblige  toutes  tes  nations  à  fe 
mettre  fur  leurs  gardes,  à  fe  tenir  armées.  Quicon- 
que rompt  la  paix  fans  fujet  ,nuit  donc  aux  nation» 
qui  ne  font  pas'l'objet  de  fes  armes  ,  &  il  attaoue 
effentiellement  le  bonheur  &  la  fureté  de  tous  le» 
peuples  de  ta  terre  ,  par  l'exemple  pernicieux 
qu'il  donne  :  il  les  autorife  à  fe  réunir  pour  le  ré- 
primer ,  pour  le  châtier  &  pour  lui  ôter  une  puif- 
fance  dont  il  abufe.  Quels  maux  ne  fait-il  pas  à  fa 
propre  nation ,  dont  il  prodigue  indignement  le 
fang ,  pour  affouvir  fes  partions  déréglées  ,  &  qu'il 
expofe  fans  néceflité  au  reffeotiment  d'une  foule 
d'ennemis  ?  Un  miniftre  fameux  du  dernier  fîècle 
n'a  mérité  que  l'indignation  de  fa  nation,  qu'il 
entraînoit  dans  des  guerres  continuelles ,  fans  juf- 
tice ou  fans  néceflité.  Si  par  fes  talenj  ,  par  for* 
travail  infatigable ,  il  lui  procura  des  fucces  bril- 
lans,  il  lui  attira,  au  moins  pour  un  tems,  la  haine  dé 
l'Europe  entière.  Durant  la  guerre  on  ne  forme 
point  d'établiffemens  utiles  dans  une  nation,  on 
ne  réforme  rien  j  &  on  fe  met  par  le  détordre 
des  finances  dans  l'impoflîbilité  d'avoir  une  bonne 
adminiftrution.  Un  miniftre  célèbre  a  développé 
cette  confidération  j  &  comme  elle  eft  tirée  de 
l'intérêt  perfonnet  ,  elle  produit  toujours  plu» 
d'effets  que  les  remontrances  tirées  du  droit  na- 
turel ,  ou  du  droit  politique. 

L'amour  de  la  paix  doit  empêcher  également  ~$c 
de  commencer  la  guerre  fans  néceflité  ,  &c  de 
la  continuer  lorfque  cette  néceflité  ne  fubfiftc 
plus.    . 

'  Quand  un  fouverain  a  été  réduit  à  prendre 
les  armes  pour  un  fuj-et  jufte  &  important  ,  il 
peut  pouffer  les  opérations  de  la  guerre  ,  jufqu's 
ce  qu'il  en  ait  atreinr  le  but  légitime  >  qui  eft 
d'obtenir  juftice  &  fureté-. 

t 

Si  la  caufe  eft  douteufe  ,  le  jufte  but  de  F* 
guerre  ne  peut  être  que  d'amener  l'ennemi  à  une 
tranfaction  équitable;  &  par  conféouent  elle  ne 
peut  être  continuée  que  jufques-là.  Dès  que  l'en- 
nemi offre  ou  accepte  cette  traufaûio»  „  iEfaut 
pofer  les  armes. 

Mais  fi  l'on  a  un  ennemi  perfide-,  if  ferait  im- 
prudent de  fe  fier  àsfa  parole  &  à  fes  fermen».  On 
peut  très-juftetnent ,  &'la  prndtnce  te  demande, 
profiter  d'une  guerre  hedreufe ,  &  pouffer  fes- 
avanrages ,  iufqu'à  ce  qu'on  ait  dompté  une  puif- 
fance  exceflive  &  dangereufe  >  ou  réduh  cet  < 
nemi  à  donner  des  furetés  pour  Yiaemu 
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Enfin  fi  l'ennemi  s'obftine  à'  rejetrer  de*  con- 
ditions équitables ,  il  nous  contraint  lui-même  à 
aller  jufqu'à  la  victoire  entière  8e  définitive. 

Lorfque  l'un  des  partis  elt  fournis ,  ou  que  tous 
les  deux  font  las  de  la  guerre ,  on  penfe  enfin  à  s'ac- 
commoder, &  l'on  convient  des-  conditions-,  La 
paix  vient  mettre  fin  à  la  guerre. 

Les  effets  généraux  8:  néceflaires de  la  paix,  font 
de  réconcilier  les  ennemis,  &  de  faire  ccffer  de 
part  &  d'autres  toute  hoftilité  :  elle  remet  lcs-deux 
nations  dans  leur  état  naturel.  Les  traités'  de  paix, 
quoiqu'on  les1  exécute  avec  peu  de  fcrupule , 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  politique  &  nous 
allons  en  parler. 

Dts  traiiis  de  pai» 

Quand  les  puiffmces  qui  étoienr  en  guerre  font 
convenues  de  pofer  les  armes ,  le  contrat  où  elles 
Iripulent  les  conditions  de  la  paix ,  8e  règlent  la 
manière  dont  elle  doit  être  rétablie  8e  maintenue , 
j'appelle  le  traité  de  gai».' 

La  puiflance  qui. a.  le  droit  dé  faire- la  guerre, 
de  la  réfbudre,  de  la  déclarer ,  8e  d'en  diriger  les 
opérations  >  a  auflî  celui  de  faire  la  paix  8e  d'en 
conclure  le  traité.  Ces  deux  pouvoirs  font  liés , 
3e  le  fécond  dérive  du  premier.  Mais  il  ne;  com- 
prend pa&celui  d'accorder  ou  d'accepter  ,  en  vue 
de  la  paix  ,  toutes  fortes  de  conditions*  Quoi- 
que l'état  ait  confié  en  général  à  la  prudence  de 
fon  chef  le  foin  de  réfoudre  la  guerre  Se.  la  paix , 
il  peut  avoir  borné  fou  autorité  par  les  loix  fonda- 
mentales. Pour  le  prouver,  on  a  cité  François 
premier,. roi  de  France ,  qui  avoit,  difoiton  ,  la 
difpofïtion  abfolue  de  la  guerre  8e  de  là  paix.;  8e 
l'aflemblée  de  Cognac  qui  déclara  qu'il  ne  pou  voit 
aliéner ,  par  un  traité ,  aucune  partie  du  royaume. 
L'exemple  efl"  mal  choifi ,  car  on  connoit  la  caufe 
de  la  déclaration  de  l'àflemblée  de  Cognaci  Fran- 
çois premier,  excita  lui-même  fes  fujets  à  revenir 
contre  fes  engagemens.  Mais  il  ferait  facile  de 
citer  des -exemples  plus  ju-ftes  à  Uappuide  la-ma- 
xime que  nous  venons  «rétablir. 

La  nation  qui  difpofe  de  fes  affaires  dorneftiques  , 
qui  a  confervé  fes  droits  dans  la  forme  de  fon  gou- 
vernement, peut-confier-àune  perfonne,0u  aune 
affeinblée,  le  pouvoir  de  faire  là  paix ,  quoiqu'elle 
ne  lui  ait  pas  abandonné  celui  de  déclarer  là  guerre. 
G'eft  ce  qu'on  a  vu  en  Suède  depuis  la  mort 
dejCharles  XII  jufqu'à  la  révolution  de  1771.  Le 
roi  ne  pouvoit  déclarer  là  guerre  fans  lé  confen- 
tement'de  la  diète  ;  il  pouvoit  faire  M  paix  de  con- 
cert avec  le  fénat.  Au  refte  ,  il  eft  moins  dinge-? 
jeux-  i  un-  peuple  d'abandonner  à -fes  chefs-  ce 
dernier  pouvoir  que  le  premier:  il  a  l'efpérance 
bien  fondée  qu'on  ne- fera  la  paix  que  quand  -elle 
fera  convenable  aux  intérêts  de  l'état. 

Une  puiflance  limitée  a  le  pouvoir  de  faire  là 
ppix, .entame  elfe  ne  peut  accorder  d'elle-même 
mues,  fortes,  de: conditions ^çew-qui  voudront 
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traiter  avec  elle ,  doivent  exiger  que  lé  traité  de 
paix  foit  approuvé  par  la  nation ,  ou  par  la  puif- 
fance  qui  peut  en.  accomplir  les  conditions.-  Airtfi' 
avant  la  révolution  de  1772-,  quand  on  traitoit 
de  la  paix  avec  la  Suède ,  &  qu'on  denundôic- 
une  alliance  défendre ,  une  garantie ,-  cette  iri* 
pulation  pour  être  folide  ,  devoir  être  approuvée 
8e  acceptée  par  la  diète  ,  qui  feule  avoit  le  pou- 
voir de  lui  donner  fon  plein  effet.  Les  rois  d'Art' 
gleterre  ont-  le-  droit  de  conclure  des  traités  de  pour 
8e  d'alliance ,  mais  ils  ne  peuvent  aliéner ,  par  ce» 
traités»,  aucunes  dts  pofteflîons  de  la  -couronne  y 
fans  l'aveu  du  parlement  j.ils-nepeavent  non  plus  j. 
fans  l'aveu  du  même  corpr,  lever  des  tributs  dans- 
le  royaume  :•  c-'ett  pourquoi  ,  quand  ils  fi  - 
gnent  un  traité  de  fobfides  ,  ou  de  commerce, 
ils  onr  foin  de  le  faire  palier  au  parlement  ;  s'il  n'y 
pafibit  pas ,  ilsne  pourraient  le  remplir.  Lors  mémo 
que  les  droits  du  peuple  ne  font  pas  avoués  ou  fti- 
pulésd'une  manière  auffi  précife  qu'en  Angleterre r 
on  ne  doirpas-négliger  cette-précaution;  8e  dans 
le  cas»  que  nous  avons  cité'  plus-  haut ,  l'empereur 
Charles  Quint  voulant  exiger  de  François  premier 
fon  prifonnier  , .  des  conditions  que  ce  roi  fetn- 
bloit  ne  pouvoir  accorder  fans  l'aveu  de  fa  nation  , 
devoir  le  retenir  jufqu'à  ce  que  Le  traité  de  Madrid' 
eût  été  approuvé  par  les  états-généraux  de  France* 
8e  que  la  Bourgogne  s'y  fût  foumife  y  il  n'eût 
pas  perdu  le  fruit  de  fa  victoire  par  une  négligence 
qui  fait  peu  d'honneur  à  un  prince  fi  habile. 

Dans  une  néceffité  prenante ,  telle  qoe  rimpo- 
fent  les  échecs  d'une  guerre  malheureufe  ,  les  alié-* 
nations  que  fait  le  prince  pour  fauver  le  refte  de 
l'état ,  font  cenfées  approuvées  8e  ratifiées  par  lo 
filence  de  la  nation  ,  lorfqu'elle  n'a  point  cenfervé 
dans- la  forme  du  •gouvernement',  un  moyen  aifé 
8e  ordinaire  de  donner  fon  avis  exprès ,  8e  terf- 
qu'elle  paroît  avoir  abandonné  au  prince  une  pirif- 
,  fince  abfolue.  Les  états-généraux  étoient  tombés  en 
France  >  par  déroetude  8e  par  une  forte  d'aveu 
tacite  de  la  nation.  Lors  donc  que  ce  royxamc 
fe  trouvoit  preffé ,  c*étoit  aurai  feul  de  juger  des 
fterifices  qu'il  pouvoit  faire  pour  acheter  la  paix  , 
8e  fes  ennemis  traitoient  fondement  avec  lui.  En- 
vain  les  peuples  auraient  dit  qu'ils  n'avorenrtbuffert 
que  par*  crainte  l'abolition  des  états -généraux  :  ils 
l'avoieetfoufferte  enfin  ;  &  ils  avoient  laiffé  paflet 
entre  les  mains  du-roi  tous  les  pouvoirs  •néceflaires 
pour  contracter  an  nom  de  la  nation ,  avec  les  na- 
tions étrangères  ;  car  il  faut  qu'il  ft  trouve  dans 
l'état  une  puiffance  avec  laquelle  ces-nations  purf-> 
fént  traiter  finement. 

Nous  obier verons  enfin  que  dans  cette  queftion  : 
fi  le  confentement  de  la  nation  eft  requis  pour  l'a- 
liénation de  quelque  partie  de  l'état ,  nous  enten- 
dons parler  des- partie»  qui  font  encore-fous  la 
puiffance  de  la  mitron -,  &  non  pas  de  celles  qui 
font  tombées  pendant  la  guerre  au  pouvoir  de 
l'ennemi  ;carcelie«-ci  n'étant  pW  poffedées  par 
[a  nation  »,  c'eft  a»  Xourcraia  ieul^s'il  al*ad>ni» 
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niftration  pleine  &  abfolue  du  gouvernement, 
le  pouvoir  de  faire  la  guerre  &  U  paix.,  de  juger 
s'il  convient  d'abandonner  ces  parties  de  l'état , 
ou  de  continuer  la  guerre  pour  les  recouvrer. 

La.néceffité  de  faire  .la  pai*  autorife  le  fouve- 
rain  à  difpofer  dans  le  traité ,  des  chofes  même 
qui  appartiennent  aux  particuliers  ,  &  le  domaine 
«minent  lui  en  donne  le  droit.  21  peut  même , 
jufqu'à  un  certain  point ,  difpofer  de  leur  per- 
sonne ,  en  vertu  de  la  puiflance  qu  j!  a  fur  fes 
Sujets.  MaM'érat  doit  dédommager  les  citoyens, 
qui  Souffrent  de  ces  difpofitions  pour  l'avantage 
commun. 

Tout  empêchement  qui  met  le  prince  hors 
d'état  d'administrer  les  affaires,  lui  oie  fans  doute 
le  pouvoir  de  .faire  la  paix  :  ainfi  un  roi  en  bas 
âge  ou  en  démence .  ne  peut  traiter  de  la  paix  : 
jeda  n'a  pas  befoin  de  preuve.  Mais  on  demande 
û  un  roi ,  prifonnier  de  guerre  ,  peut  faire  la  paix 
&  conclure  validement  le  traitéi  Quelques  au- 
teuts  célèbres  diftinguent  ici  entre  le  roi  dont  le 
royaume  elt  patrimonial,  &  celui  qui  n'en  a  que 
J'ufufruit.  Nous  croyons  avoir  détruit  cette  idée 
SaufTe  &  dangereufe  de  royaume  patrimonial , 
voyez  Etat  ,  &  prouvé  d'une  jnamére  évidente 
^qu'elle  doit  fe  réduire  au  feul  pouvoir  confié  au 
Souverain  ,  de  défigner  fon  fucceffeur,  de  donner 
•un  autre  prince  à  l'état,  &  d'en  démembrer 
«quelque  parcie ,  s'il  le  juge  convenable ,  le  tout 
-pour  le  bien  de  la  nation,  &  en  vue  de  fon  plus 
■grand  avantage.  Un  gouvernement  légitime ,  quel 
qu'il  puiiTe-  être,  elt  établi  -pour  le  bien  &  le 
falut  de  l'état.  Ce  principe  incontestable  une  fois 
pofé  *  la  paix  n'eft  plus  l'affaire  propre  du  roi , 
-c'eft  .celle  de  la  nation.  Or  ,  il  paraît  qu'un  prince 
.captif  ne  peut  adrainilker  l'empire ,  vaquer  aux 
affaires  du  gouvernement.  Celui  qui  n'eft  pas  li- 
hte  3  commandera-t-il  à  une  nation  ? 

U  fcmbleroit  que  le  Souverain  captif  peut  la 
négocier  lui-même  *  &  promettre  ce  qui  dépend 
jde  lui  pcrfonoellement  ;  mais  que  le  traité  ne 
-devient  obligatoire  pour  la  nation  que  quand  il 
elt  ratifié  par  elle-même ,  ou  par  ceux  qui  font 
xiépafkaires  de  l'autorité  publique  pendant  la 
captivité  du  prince ,  ou  enfin  pat  lui-même  après. 
Sa  délivrance. 

Si  un  injufte  conquérant ,  ou  tout  autre  ufur- 
pateur ,  a  envahi  le  royaume  ;  .dès  que  les  peu- 
«ples  fe  font  Soumis  à  lui ,  &  par  un  hommage 
.volontaire  l'ont  reconnu  pour  leur  ibuverain ,  il 
•eft  en  pofCsffion  de  l'empire.  Les  autres  nations  , 
•qui  n'ont  aucun  droit  de  fe  mêler  des  affaires 
.domeftiques  de  celle-ci ,  doivent  s'en  tenir  à  Son 
■jugement ,•  &  Suivre  la  poffeflîon.  Elles  peuvent 
xtonc  traiter  de  la.  paix  avec  l'ufurpateur  ,  &  la 
«endure  aVec  lui.  Pat-là  elles  ne  bleiTent  point 
Je  droic  du  Souverain  légitime  :  ce  n'eft  point  à 
celles  à  examiner  ce  droit  &  à  le  juger  ;  elles  le 
Jaiffent  pour  ce  qu'il  *ft ,  &  s'attachent  ûnique- 
jneotÀh  ppiTeifion  ,  dans  les  négociations  qu'elles 
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ont  avec  ce  royaume ,  Suivant  leur  propre  droit 
&  celui  de  l'état ,  dont  la  Souveraineté  eft  dis- 
putée. -Mais  cette  règle  n'empêche  pas  qu'elles 
ne  puuTent  époufer  la  querelle  du  roi  dépouillé, 
fi  elles  la  trouvent  jufte ,  &  Jui  di  nner  des  fe~ 
cours  :  alors  «Iles  fe  déclarent  ennemies  de  la 
nation  qui  a  reconnu  fon  riyal ,  comme  elles  ont 
la  liberté;  quand  deux  peuples  différer» fout  en 
guerre  ,  d'aflîfter  celui  qui  leur  paroit  le  mieux 
fondé. 

La  partie  principale ,  le  Souverain  au  nom  de 
qui  la  guerre  s 'eÛ  faite,  ne  peut  avec  juftice  fi- 
gner  la  paix,  fans  y  comprendre  fes  alliés  :  je 
parle  de  ceux  qui  lui  ont  donné  des  fecours,  fans 
prendre  part  directement  à  la  guerre.  Ceft  une 
précaution  néceflaire  pour  les  garantir  du  refleti- 
timent  de  l'ennemi. 

Mais  le  traité  de  h  partie  principale  n'oblige 
tes  alliés  qu'autant  qu'ils  veulent  l'accepter,  à 
moins  qu'ils  ne  lui  aient  donné  le  pouvoir  de 
traiter  pour  eux.  En  les  comprenant  dans  fon  traité, 
elle  acquiert  Seulement  contre  fon  ennemi  recon- 
cilié le  drok  d'exiger  qu'il  n'attaque  point  fes 
alliés,  à  raifon  des  fecours  qu'ils  ont  fournis  ; 
qu'il  ne  les  molette  point,  &  qu'il  vive  en  paix 
avec  eux. 

Les  fouverains  qui  fe  font  aftbciés  pour  la  guerre, 
tous  ceux  qui  y  ont  eu  une  part  directe ,  doi- 
ve*":  faire  leur  traité  de  paix  ,  chacun  •pour  Sot 
C'eft  ainfi  oue  cela  s'ett  pratiqué  à  Nimegue,  à 
Rifwick  ,  à  Utrecht  j  mais  l'alliance  les  oblige  i 
traiter  de  concert.  En  quel  cas  un  aflbcié  peut- 
il  Se  détacher  de  l'alliance  ,  &  faire  fa  paix  par- 
ticulière/ Nous  avons  examiné  cette  queftiori  , 
en  traitant  des  fociétés  de  guerre  &  des  alliances 
en  général. 

La  médiation  eft  un  devoir  facré  pour  ceux  qui 
ont  les  moyens  d'y  réuifir.  Nous  nous  bornerons 
à  cette  feule  réflexion ,  fur  une  matière  que  nous 
avons  déjà,  traitée.  Foyer  Médiation,  Média* 

T£UR. 

Le  traité  de  paix  ne  peut  être  qu'une  tranfte- 
o»n  ;  fi  l'on  devoir  y  obferver  les  règles  d'une 
fuitice  exaâe  &  rigoureufe ,  enforte  que  chacun 
reçût  paifiblement  tout  ce  qui  lui  appartient ,  la 
paix  deviendrait  impoflîble  :  ce  n'eft  pas  tout  en- 
core :  la  juftice  rigoureufe  exigerait  de  plus  , 
que  l'auteur  d'une  guerre  mjufte  fiât  Soumis  à  une 
peine  proportionnée  aux  injures  ,  dont  il  doit  une 
fatisfaâion ,  &  capable  de  pourvoir  â  la  sûreté 
future  de  celui  qu'il  a  attaqué.  Comment  déter- 
miner la  nature  de  cette  peine,  &  en  marquer  pré^ 
çtfemenr  le  degré  ?  Enfin  celui- là  même  de  qijj 
les  armes  font  juftes,  peut  avoir  paffé  les  borne* 
d]une  jufte  défenfe ,.  porté  â  l'excè*  des  hoftili- 
tes  dont  le  but  étoit  légitime  5  &  ce  font  autant 
de  torts ,  dont  la  juftice  rigoureufe  demanderait 
la  réparation.  Il  peut  avoir  fait  des  conquêtes  8e 
un  butin,  qui  excèdent  la  valeur  de  ce  qu'il  avoit 
à  prétendre  ;  qui  en  fera,  le  calcul  exact,?  la  jatte 
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eftimatîor.  Puis  donc  qu'il  feroit  affreux  de  per- 
pétuer la  guerre  ,  de  la  pouffer  jufqu'à  la  ruine 
entière  de  l'un  des  partis  ,  &  que,  dans  la  caufe 
la  plus  jufte,  on  doit  penfer  enfin  à  rétablir  la 
paix ,  &  tendre  fans  ceffe  à  cette  fin  falutaire  , 
il  ne  refte  d'autre  moyen  que  de  tranfiger  fur  tou- 
tes les  prétentions,  fur  tous  les  griefs.de  part  & 
d'autre  ,  &  d'anéantir  les  différends  par  une 
convention  la  plus  équitable  qu'il  foit  poflible. 
On  n'y  prononce  point  fur  la  caufe  même  de  la 
guerre ,  ni  for  les  controverfes  que  les  divers 
actes  d'hoftilité  pourraient  exciter  :  aucune  des 
parties  n'y  eft  condamnée  comme  injufte  >  il  n'en 
eft  guère  qui  voulût  le  fouffrir  :  mais  on  y  con- 
vient de  ce  que  chacun  doit  avoir ,  pour  renon- 
cer à  fes  prétention;.  Auflî  voyons-nous  que  , 
dans  ces  traités ,  on  s'engage  réciproquement  à 
une  paix  perpétuelle.  La  paix  fe  rapporte  à  h 
guerre  qu'elle  termine  5  &  cette  paix  eft  réelle- 
ment perpétuelle ,  fi  elle  ne  permet  pas  de  ré- 
veiller jamais  la  même  guerre  ,  en  reprenant  les 
armes  pour  la  caufe  qui  l'avoit  allumée.  Ce  mot 
de  perpétuel,  inféré  dar.s  les  traités,  les  édits, 
les  loix  &  les  actes  publics ,  eft  devenu  prefque 
ridicule  ,  &  l'on  ne  doit  pas  exercer  ici  une  cri- 
tique bien  févère. 

L'ammftie  eft  un  oubli  parfait  du  paffé  ;  &  , 
comme  la  p  -ix  doit  anéantir  tous  les  fujets  de 
difporde  ,  ce  doit  être  le  premier  article  du  traité. 
On  n'y  manque  pas  aujourd'hui.  Mais ,  quand  le 
traité  oublierait  l'ammftie,  elle  y  eft  néceffaire- 
pient  çomprife  ,  par  la  nature  même  de  la  paix. 
Chacune  des  puiflances  qui  fe  font  la  guerre , 
fe  difant  fondée  en  juftice ,  &  perfonne  ne  pou- 
vant juger  de  cette  prétention ,  l'état  où  les  cho- 
fes fe  trouvent  au  moment  du  traité ,  doit  paffer 
Ïiour  légitime  ;  & ,  fi  on  veut  le  changer  ,  il 
àut  que  Je  traité  le  dife  expreflement.  Par  con- 
séquent toutes  les  chofes  dont  le  traité  ne  dit  rien  , 
doivent  demeurer  dans  l'état  où  elles  fe  trouvent 
lors  de  la  fignature  :  c'eft  aùflî  une  fuite  de  l'am- 
niftie promue.  Tous  les  dommages  caufés  pen- 
dant la  guerre  font  pareillement  oubliés  ,  &  l'on 
n'a  aucune  action  pour  ceux  dont  la  réparation 
n'eft  pas  ftipulée  dans  le  traité  ;  ils  font  regardés 
comme  non  avenus. 

Mais  on  ne  peut  étendre  l'effet  de  la  tranfac- 
{ipn  ou  de  l'amniftie ,  à  des  chofes  qui  n'ont  au- 
cun rappoit  à  la  guerre  que  termine  le  traité. 
VUnfi  des  répétitions  fondées  fur  une  dette  ,  ou 
fur  une  injure  antérieure  à  la  guerre,  mais  qui 
p'a  eu  aucune  part  aux  raifons  qui  l'ont  faite  en- 
treprendre ,  demeurent  en  leur  entier  -,  &  ne 
font  point  abolies  par  le  traité  ,  à  moins  qu'il  .ne 
comprenne  d'une  manière  expreffe  l'anéantiffe- 
jjient  de  t«ute  prétention  quelconque.  Il  en  eft 
jîje  mpine  des-dettes  contractées  pendant  la  guerre 
cuver*  des  fujets  qui  n'y  ont  aucun  rapport ,  ou 
[des  injures  faites  aufli  pendant  fa  durée  f  mais 
/Tons  relation'.  £  Ww  4c  la  guerre, 
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Les  dette»  contractées  envers  les'  particuliers 
de  deux  nations  ennemies  ,  où  les  torts  qu'ils 
peuvent  avoir  reçus  d'ailleurs ,  (ans  rapport  à  la 
guerre  ,  ne  font  point  aboi»  non  plus  par  la  tran- 
faction  &  par  l'amniftie ,  qui  fe  rapportent  uni- 
quement à  leur  objet  ;  favoir  »  à  la  guerre ,  à  fes 
caufes  8c  ï  (es  effets.  Ainfi  deux  fujets  de  puif- 
fances  ennemies  contractant  en  pays  neutre  ,  ou 
l'un  y  recevant  un  tort  de  l'autre ,  l'accomplif- 
fement  du  contrat ,  ou  la  réparation  de  l'injure  & 
du  dommage  ,  pourra  être  detnandcs««prcs  la  fi- 
gnature du  traité  de  paix. 

Enfin  fi  le  traité  déclare  que  toutes  chofes  fe- 
ront rétablies  dans  l'état  où  elles  étoient  avant 
la  guerre ,  cette  claufe  ne  s'entend  que  des  im- 
meubles ,  &  elle  ne  peut  regarder  les  chofes  mo- 
bilières ou  le  butin  ,  dont  la  propriété  pafle  d'a- 
bord à  ceux  qui  s'en  empâtent ,  &  qui  font  cenfés 
abandonnés  par  l'ancien  maître  ,  à  caufe  de  la  dif- 
ficulté de  les  reconnoître  ,  fie  du  peu  d'efpérance 
de  les  recouvrer. 

Les  traités  anciens,  rappelles  &  confirmés  dans 
le  dernier ,  font  partie  de  celui-ci ,  comme  s'ils 
y  étoient  renfermés  &  tranferits  mot  à  mot  ;  & , 
dans Jes  nouveaux  articles  qui  fe  rapportent  aux 
anciennes  conventions ,  l'interprétation  doit  fe 
faire  fuivant  les  règles  données  ci-doûus. 

Le  traité  de  paix  oblige  tes  parties  contractan- 
tes ,  du  moment  qu'il  eft  conclu  &  qu'il  a  reçu 
toute  fa  forme  »  &  elles  doivent  en  procurer  in- 
ceffamment  l'exécution.  II  faut  que  toutes  les  hof- 
tilités  ceffent  dès  •  lors  ,  à  moins  que  l'on  n'ait 
marqué  le  jour  où  la  paix  doit  commencer  :  mais 
ce  traité  n'oblige  les  fujets  que  lorfqu'il  leur  eft 
notifié.  Il  en  eft  ici  comme  de  la  trêve.  S'il  ar- 
rive que  des  gens  de  guerre  commettent  dans  leurs 
fonctions  ,  &  en  fuivant  les  règles  de  leurs  de- 
voirs ,  des  hoftilités ,  avant  que  le  traité  de  paix 
(bit  parvenu  officiellement  à  Jeur  cOnnoiftance , 
c'eft  un  malheur  dont  ils  ne  peuvent^  être  purisj; 
mais  le  fouverain ,  déjà  obligé  à  la  paix ,  doit 
faire  reftituer  ce  qui  a  été  pris  depuis  qu'elle  eft 
conclue  ;  il  n'a  aucun  droit  de  le  retenir. 

Comme  il  eft  difficile  qu'il  ne  fe  trouve  pu 
quelque  ambiguïté  dans  'un  traité ,  drefié  même 
avec  tout  le  foin  ou  toute  la  bonne  foi  poflible  4 
comme  on  a  foin  ordinairement  de  ménager  des 
paffages  obfcurs ,  dont  on  pourra  profiter  dans 
i'occàfion  j  comme  il  fùrvienr  Aes  difficultés  dans 
l'application  de  fes  claufes  aux  cas  particuliers  , 
il  faut  fou  vent  interpréter  les  articles.  Bornons?- 
nous  à  un  petit  nombre  de  règles  qui  convien- 
nent plus  particulièrement  aux  traités  de  paix, 
i*.  En  cas  de  doute ,  l'interprétation  fe  fait  con- 
tre celui  qui  a  donné- la -loi  dans  le  traité;  car 
c'eft  loi ,  en  quelque  façon  ,  qui  l'a  dicté  t  c'eft 
fa  faute ,  s'il  ne  s'eft  pas  énoncé  plus  clairement } 
&  en  étendant  ou  reilerrant  la  ttgnification  des 
termes,  dans  le  fens  qui  lui  eft  le  moins  favora- 
ble ,  où  on  nç  lui  fait  aucun,  tort,  ofconne  lut 
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fait  que  celui  auquel  il  a  bien  voulu  s'expofer.     l'otat  de  ?•«* ,  &  qu'il  ne  peut  fouérir  fans  (ç 

».,_.. —  •_ «__: -:—    —  _;r ;.  a.  'manquera  lui-uncme.  C'ttt  encore  apir  contre  la- 

.nature. du-«ra*é  4c ^«r*  <nv général,  que  de  re1- 

£  rendre  les  armes  pour  le  ^  fujet  ,quf  avoir'  àlfijmé 
L  ttueroe  y  du  :  par  «fliefttiirie  n  t  '  d 'une  chofe  "qui 
**eit  pasTèV-danst  le-  cou»  des  haftilités?  '  • 

Prendre  les  armes  pour  un  fujet  nouveau,  ce 
n'eft  pas  rompre  le  traité  de  paix  j  car ,'  bien 
que  l**>n  ait  promis  de  vivre  eu  paix ,  on  n'a  pas 
promis  pour  cela  de  foutfrir  des  torts  ou  des  in- 
justices ,  plutôt  que  de  s'en  faire  raifon  par  la 
voie  des  armes.  La  rupture  vient-  de  celui  qui  , 
par' fou  injustice- obftinée,  rend  ce  moyen  ne- 
ceflàlre.  ■■  *  l>  '  •   i  -  '• 

i  II  eft' important  deblen  drftinguèr  une  guerre 
nouvelle  &  la  rupture  du  traité  de  paix  ,'  parce 
que  tes*  droits  acquis  par  ce  traité  fubfiltent  mal-: 
gré  la  guerre  nouvelle  ,•  au  lieu  qu'ils  font  éteints 
par  la  rupture  du  traité  qui  leur  fcrvoit  de  fon- 
dement.: Celui  qiri>aVoit  accordé1  ces  droits,  en 
ûifpbnd  l'exercice  pendant  -ta  guerre ,  autant  qu'il 
eft'ert  fou  pouvoir  ,"&  peut  même  en  dépouiller 
entièrement!  fon  ennemi /par  le  droit  de  la  guerre, 
comins  il  peut  lui  ôter  fes  autres  biens.- 

La  jufte  défenfe  de  foi-même  ne  rompt  point 
le  traité  de  paix  :  c'eft  un  droit  naturel ,  auquel 
on  ne  peut  renoncer }  &  en  promettant  de  vivre 
en  paix ,;  on  promet  feulement  de  «ne  point  at- 
taquer-fer» flijét ,  deVabrcenird'mjure  &  de  vio- 
lence. •  •••  •    '  '•  ••  ■  '■•      ■  '•   .  u  .■■'"  • 

-  Mais  on  'demande  -fi  la  violation'  d'un  feul  ar- 

'  tiele  du  traité  peutJenopétcr  la  rupture  entière  ?! 

Quelques    auteurs    distinguent    ici    les   articles 

3ui  font  liés  enfemble,  tomtexi ,  &  les  articles, 
ivers  3divtrfi  ,  &  prononcent  que  fi  le  traité 
eft  violé  dans  les  articles  divers,  h  paix  fubfifte 
à  l'égard  des  autres.  Mais  le  fentimenr  de  Gro- 
titupatoîc  fondé  far  la  nature  'te  l'elpnt  des  trai- 
,  tés  dft  paix.  H  dit  que  «  tous  les.  articles  d'un 
»  feUl  tte  même  traité  font  renferfrtes'  1  un  dans 
»  l'autre ,  eh  forme  de  comiinon  ',  comme  fi  I  on' 
»  ayoit  dit,  je  uni  telje  ou  td!e  choie,  pourvu 
»  que ,  de  votre  côté ,  vous  fv.ffiez  ceci  ou  cela  ».- 
Et  il  ajoute  avec  raifon ,  que  «  quand  on  veut 


Par  une  interprétation  contraire ,  on  rifqueroit  de 
tourner  des  termes  vagues  &  ambigus  en  pièges 
pour  le  contractant  le  plus  faible. 

1°.  Le  nom  des  pays  celles  par  le  traité  doit 
s'entendre  t  félon  Tufage  reçu  alors  parmi  lès  per-  j 
fdnnes  habiles  >  car  on  ne  préfume  point  que  des  ' 
îgnorans  ou  des  fots  foient  chargés  d'une  chofe 
auffi  importante  que  l'eft  un  traité  de»  paix  ;  & 
les  difpofitions  d'un  contrat  doivent  fe  détermi- 
ner fur  ce  que  les  contractons  ont  eu  vraifembla- 
Uement  dans  l'efprit,  puifque  c'eft  fur  ce  qu'ils 
ont  dans  l'efprit  qu'ils  contractent. 

a0.  Le  traité  de  paix  ae  fe  rapporte  de  lui* 
même  qu'à  la  guerre  i  "laquelle  il  met  fin  j  fes 
claufes  vagues  ne  doivent  entraîner  que  ce  rap- 
port :  ainfi  la  fiipulation  feule  du  rétabliffement 
des  chofes  dans  leur  état ,  ne  fe  rapporte  point 
à  des  changemens  qui  n'ont  pas  été  opérés 
par  U  guerre  même.  Cette  claufe  générale  ne 
pourra  donc(obliger  l'une  des  parties  à  remettre 
en  liberté  un  peuple  libre  ,  qui  fe  fera  donné  voj 
lontairement  à  elle  pendant  la  guerre  i-  &  comme 
un  peuple  abandonné  par  fon  fouverain ,  devient 
libre  8ç  maître  de  pourvoir  à  fa  confervation  ;  fi 
ce  peuple  ,  danrle  cours  de  la  guerre ,  s'eft  donné 
&  fournis  volontairement  i  l'ennemi  de  fon  an- 
cien fouverain ,  fans,  y  «ère  contrains*  par  lai  force 
des  armes  ,  la  promefle  générale  de  rendre  les 
conquêtes  ne  s'étendra*  pas- fulqu' à  lui. 

On  ne  peut  fe  dégager  d'un  traité  de  paix,  en 
difant  qu'il  a  été  i  extorqué  par  la  crainte,  ou 
arraché  par  la  force.  Premièrement ,  fi  cette  ex- 
ception étoit  adroife,  aucun'  traité  de  paix  ne 
feioit  folide  :  car  il  en  eft  peu  contre  tcfquels 
on  ne  pût  s'en  fervrr  pour  couvrir  la  mauvaife  foi. 
Autorifet  une  pareille  défaite  ;  ce  feroit  attaquer 
la  rareté  commune,  &  le  faûit'  des-  nations';:  ta 
maxime  ferait  exécrable,  parles' mêmes  rations 

Sut  rendent  la  foi  des  mutés  /àdéedar»  l'univers } 
'ailleurs  il  feroit  prefque  toujours- hunt*3uxi& 
ridicule  d'alléguer  une  pareille  exception. 

Rompre  le  traité-dé  paix,  c'eft  en  violer  les 
foit  en  faifant  ce  qu'il  défend ,  foit 


engagemens,  ....  .  „....-     -,.„.- r_.  . 

en  ne  faifarlt  pas  ce- qu'il  prétérit.  Or ,  on  peut!  »  fans  -effet,  on  ajoute  cette  chute  exprefie. 


manquer  aux  engagemens  du  traité  de  trois*  ma- 
nières différentes,  ou  par  une  conduite  contraire 
i  la  nature  &  à  l'eflenceldeitout  traité  de  paix 
en  général:  y  ou  par  des  procédés  contraires  à 
l'efprit  du  traité ,  ou  enfin- en  violant  expréflement 
an  de  fet  articles  exprès. 

1°.:  On.  agit  contre,  la  nature  &  Tefience  d'un 
traité  de  paix  en  général .  contre  \tpaix  elle-même  ,' 
«quand  oh  4a  trouble  fans  fujet, 'foit  engrenant 
les  armes  &  recommençant  la  guerre,  -quoiqu'on 
ae  puirïe!  alléguer  marne  TOvprétexteurr  peu  plan-' 
fible,  (oit.  en  offenfant  de  gaieté  de  coe-ur  celui' 
atyeo  :  qui -on  a  fait  la  f «*,>'&  é«>letr««arit  y 
lui  *u  fes/ujets  ,  d'une  manière  incompatible  avec. 
(ftcom  polit,  &  diplomatique  Tom.  Ul. 


I»  empêcher  que  l'engagement  ne  demeure  par  là 
»  fans  effet ,  on  ajoute  cette  claUfe  exprefie.  :- 
•»  qu'encore  qu'on  -vienne  'à  enfreindre  quelqu'un' 
»  des  articles,  du  traité ,  les  autres  .ne  .laificront 
»  pas  de  fubfifter  dans  tonte  leur  forde  ».  Oni 
peut  fans  doute  ftipuler  de  cette  manîèfe}  on 
peut  encore  .cpnyenir>qpcla  violation  d'un,  article 
ne  pourra   opérer  que  la  nullité  de  Ceux  qui  y 
répondent,  &  qui  en  font  l'équivalent.  Mais  fi' 
cette  çlaufe  ne  ft  trouve  pas  expreffémeut  dans1 
t  le'  traité»  de'  paix ,  un  feul  article  violé  paroit, 
!donft(Wattriliti!  au  traité,  cnden  Voya  l'article 
•Twmt4s.-  :f  .-•••.'«''■    ,    -:  "•.■••'     .    ' 
:  .  ll>n-'eft  pas  moins  irratilç!de' Vouloir  diftinguer 
isi  les  articles  de  grande  importance,,  &  ceux' 
qui;  font  moins-  graves.  Aratigaeùr  de  droit,  U' 
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.violation  du  moindre  article  difpeniè  h  partie  Ié- 
fée  de  l'obfervauon  des  autres  ,  puûque  tous  , 
comme  nous  venons  de  le  voir  *  font  lies  en  forme 
de  conditions. 
Les  aâions  des  fujets  peuvent  eue  imputées 
.  au  fouverain  &  à  la  nation  ,  Se  chaque  peuple 
eu  en  droit  d'en  demander  vengeance. 

Si  les  coupables  font  des  fujets  défobéifians  , 
on  ne  peut  rien  demander  à  leur  fouverain}  mais 
quiconque  vient  à  les  faifir,  même  en  Heu  libre, 
en  fait  juftice  lui-même-  C'eft  ainfi  qu'on  en  ufe 
a  l'égard  des  pirates;  &  pour  éviter- toute  diffi- 
culté ,  on  eft  convenu  de  traiter  Àt  même  tous 
particuliers  qui  fe  permettent  des  acres  d'hoftilité, 
fans  pouvoir  montrer  une  commiffion  de.  leur  fou-' 
verain. 

Les  aâions  de  nos  alliés  peuvent  encore  moins 
nous  être  imputées..  Les  atteintes  données  au  traité 
de  paix  par  des  alliés ,  même  par  ceux  qui  y  ont 
été  compris ,  ou  .qui  y  font  entrés  comme  par- 
ties principales  contractantes ,  ne  peuvent  donc 
en  opérer  la  rupture  que  par  rapport  à  eux  mê- 
mes, &  .point  du  tout  en  ce  qui  touche  leur 
allié  qui,  de  fon  côté,  obferve  fes  engage- 
mens. 

Quand  le  traité  de  paix  eft  violé  par  l'un  des 
contractons  ,  l'autre  eft  le  maître  de  déclarer  le 
traité  rompu  ,  ou  de  le  laifler  fubfifter  {.car  il  ne 
peut  être  liéparuq  contrat. qui  ftipulc  des  en- 
gagemens  réciproques  envers  celui  qui  ne  refpcâe 
pas  ce  même  contrat  j- mais  s'il  aime  mieux. ne 
pas  rompre,  le  traité  demeure  valide  &  obliga- 
toire* Il  ferait1  abfurde  que  celui  qui  l'a  violé , 
le  prétendît  annuité  par  (a  propre  infidélité  ; 
moyen  facile  de  fe  débarrafler  de  fes  engage- 
ment ,  &  qui  réduirait  les  traités  à  de  vaines  foc- 
mules. 

'  Nôns  avons  traité,  dans  le  .cours  de  l'ouvrage» 
d'autres  queftions  relatives  à  cette  matière.  Veyt\ 
les  articles  Aiiiances  ,  Etats,  Guerre  , 
Gouvernement,  Traites,  &c. 

PAIX  PERPÉTUELLE  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  Voyt\  l'article  Projets  chimériques. 

PALAIS  ,  MAIRE  ,  COMTE  DU  PA- 
LAIS. Voyt\  le  diâionnaire  de  Jurisprudence. 

PALATIN ,  ELECTEUR  PALATIN.  V*y*t 
l'article  Auemagni. 

PALATIN  AT  ou  PALATINÂT  DU  RHIN, 
contrée  d'Allemagne  ,  qui  forme  un  des  fept  élec- 
torats. 

Ce  Palatînat ,  qu'on  nomme  auffi  ias-Pal$H- 
Mat  pour  le  diflinguer  du  haut  j  qui  fait  partie, du 
cercle  de  Bavière  ,  eft  borné  à  l'eft  par  le  comté 
de  Katzenelnbogen ,  l'archevêché  de  Mayence  , 
févêché  de  Worms,  &  une  partie  du  territoire 
de  l'ordre  tcutonîque  en  Franconk  y  au  fud  pat 
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Je  duché  de  Wurtemberg  &  l'évêchéde  Spire  j 
à  l'oueftpar  l'Alface,  le  duché  des  Deux-Ponts, 
le  comté  de  Sponheim ,  la  principauté  de  Sim- 
mern  &  quelques  diftriâs  de  l'éleûorat  de  Mayen- 
ce i  au  nord  par  une  partie  de  ce  même  élcâo- 
rat  &  le  comté  de  Katzenelnbogen.  Sa  plus 
grande  étendue  ,  prife  en  droite  ligne  de  Bacha- 
rach  jufqu'au  Necker  près  de  Neckarfulm,  eft 
de  20  &  quelques  milles  d'Allemagne. 

Sot ,  productions. 

.Quoique  montueux  en  plufîeurs  endroits,  ce, 
pays  eft  très-fertile.  Il  produit  du  tabac  }  on  en 
trouve  des  plantations  confidérables,  nommément 
entre  Heidelbcrg  &  Manbeim  :  il  offre  d'excel- 
lens  pâturages  qui  fervent  à  l'entretien  de  beau- 
coup de  bétail ,  &  il  y  a  au  voifinage  du  Rhin 
&  du  -  Necker  des  vignobles  ,  où  l'on  recueille 
de  bons  vins  ,  entr'autres  ceux  de  Bacharach  , 
de  Nierftein,  de  Neuftadt  près  la  Hardt ,  & 
ceux. du  diftriâ  de  la  Bergftraffe,  &c.  Cette 
Bergftrafle  ou  chemin  des  montagnes  eft  une  route 
agréable ,  ménagée  entre  Heidelbtrg  &  Darmf- 
tadt  à  travers  des  prairies  charmantes  &  des 
champs  fertiles  ,  parfemés  d'amandiers  8e  d'une 
multitude  de  noVers,  qui,  joints  à  ceux  de  la 
forêt  d'Odenwald ,  font  auffi  utiles  au  pays  par 
leurs  fruits  que  par  leur  bois. 

Rhihres. 

Les  principales  rivières  qui  arrofènt  le'  bas- 
Pa/atiiuu ,  font  t°.  le  Rhin,  qui  parle  fur  fes 
frontières  &  dans  le  centre  du  pays ,  &  d'où  fe 
tire  ,  près  de  Germersheim  Se  de  Selz ,  un  très- 
bon  or  ,  auquel  les  florins  d'or  du  Rhin  doivent 
leur  origine.  Son  arparilage  ,  qui  ferme  un  des 
droits  de  régales  de  l'électeur  ,  eft  affermée  à  des 
particuliers  :  a*,  le  Necker,  qui  fe  jette  dans  le 
Rhin  aurdeffous  de  Manbeim  :  j*.  la  Nahe  ,  qui 
fe  joint  au  même  fleuve  près  de  Bingen  ,  &c. 

"Population. 

Le  Pal«ti*at  renferme  40  villes  &  ptuneu» 
bourgs. 

Un  écrivain  politique  porte  à  jo  millions  de 
florins  les  revenus  d*  la  Bavière,  du  haut  Pek- 
tinat ,  de  Neubourg  ,.  de  Subtbach,  du  P+Utinat 
du  Rhin  ,  de  Jubers  &  de  Berg  $  il  évalue  la  po- 
pulation de  ces  pays  à  deux  millions  deux  cents 
mille  âmes,  &  eftimelcur  étendue  à  ioji  milles 
quarrés. 

Les  ravages  que  les  francois  y  commirent  vers 
la  fin  du  dernier  fiècle ,  &  les  gênes  que  l'into- 
lérance y  a  miles  fucceflîvement  à  la  liberté  de 
çonfeience ,  fur-tout  dans  les  comtés ,  cvêchés  Se 
feigneurics  enclavés  dans  l'élcûorat,  ont  porté 
pluficurs  milliers    de    proteftans    à   le    qui»-' 
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ter  pour  aller  s'établir  en  d'autres  pays ,  même 
dans  la  Ruflie  aiiatique  &  aux  Indes*  occidenta- 
les :ce  qui ,  joint  aux  émigrations  qui  continuaient 
encore  il  y  a  peu  de  temps  ,  a  beaucoup  diminué 
la  population  de  cette  belle  contrée. 

Commerce. 

Le  commerce  y  eft  peu  floriflant }  mais  le  pays 
offre  quelques  articles  importans ,  tels  que  le  pro- 
duit des  fabriques  nouvelles  de  Frankenthal ,  le 
vin  ,  les  grains  -,  le  tabac  &  la  garence. 

Régime  eectéfiafiique. 

t  L'état  eccléfiaftique  du  Palatinat  a  efluyé  des 
révolutions  frappantes  8c  inouïes  dans  toute  au- 
t* e  contrée.  Plufieurs  événemens  y  ayanr  préparé 
j*  réformation,  la  conférence  que  Luther  tint  à 
Heidelberg,  en  ici8,   dans  une  aflemblée  de 
l'ordre  de  S.  Auguitin  ,  entraîna  les  peuples  vers 
les  nouvelles  opinions  ,  favonfées  d'abord  par  les 
avis  de  l'éleûour  Louis.  Frédéric  II ,  fon  frère 
&  fucceficur ,  héfita  quelque  temps  <f  embrafler 
Ix  confeffion  d'Augsbourg,  de  peur  d'encourir  le 
reflentiment  de  l'empereur)  mais  d'après  l'avis 
de  Philippe  Mehnchton ,  qu'il  confulta  en  1 14c, 
il  publia  une  ordonnance  qui  aboliflbit  la  mené 
-  dans  tous  fes  états ,  qui  ittabjiifoit  les  deux  ef- 
pèces  dans  l'Euchariitie ,  &  permettoit  aux  prê- 
tres- de  fe  marier.  Otton  Henri ,  qui  parvint  a  la 
régence  en  tf<6 ,  la  confirma  te  acheva  d'intro- 
duire le  luthéranifme   dans  le  pays-  Mais  des 
théologiens    françois  8e   fuiffes  y  étant  arrivés 
fous  Frédéric  III ,  il  s'éleva  entre  les  proteftans  , 
fur  .l'article  de  la  cène ,  une  difputè  vive  ,  qui 
porta  en   1560  l'éleâeur  à  fe  déclarer  pour  le 
parti  des  réformés,  8c  à  donner  ,  dès  ic6j  ,  la 
première  édition  du  fameux  catéchifme  de  Hei- 
delberg.  C'étoit  le  premier  prince  de  ('Empire 
qui  eût  introduit  cette  religion  dans  fes  états., 
Louis  VI  >  fon  fils  8c  fon  fuccefleur ,  fit  autant 
d'efforts  pour  rétablir  le  luthéranifme  >  que  lui- 
même  en  avoir  fait  en  faveur  de  fon  parti.   Il 
congédia  en  1 577  les  minières  8r  maîtres  d'école 
calvinistes  s  il  mit  à  leur  place  des  luthériens  , 
oui  fubfiitèrent  jufqu'à  fa  mort.  Mais  Jean  Ca- 
fimir  ».  tuteur  de  fon  fils  mineur  Frédéric  IV  , 
renverfa  toutes  ces  opérations  en  1  f 84  ;  il  réta- 
blit avec  tant  de  zèle  le  calvinifme  ;  qoe  les  lu- 
thériens ne  confervèrent  qu'on  petit  nombre  d'é- 
glifes.  Ce  nouveau  culte  prit  de  nouvelles  forées 
(bus  Frédéric  IV  8c  Frédéric  V  jufqu'à  la  bataille 
de  Weiffenberg  près  Prague .  dont  la  perte  fut 
funefte  à  l'une  8c  à  l'autre  communion  protef 
tante  dans  le  Palaaiut  t  les  armées  de  la  ligue  8c 
de  Bavière  faifant  la  toi,. rétablirent  le  culte  ro- 
main en  plufieurs  endroits  ,  8c  perfécutèrent  vi- 
vement ceux  qui  n'en  étoient  pas.  Enfin  la  paix 
cte».  WeûpbaUe  ayant  ternis  ta  reUgiou  fur  le 
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pied  où  elle  étoit  avant  les  troubles  de  Bohême, 
tes   réformés  l'emportèrent  fur  les  luthériens  ( 
mais  leur  avahtage  ne  fubfiiU  que  fous  les  élec- 
teurs Châties- Louis  &  Charles.  Car  loifque  la 
ligue  de  Shnmern  fe  fut  éteinte  en  i68j  par  la 
mort  de  ce  dernier  ,  !c  traité 'de  Halle  en  Sùa- 
b'e  ,  conclu  la  même  année  pour  aflurer  l£  CU:r4 
réformé  Se  luthérien ,  ne^put  empêcher  que  la 
religion  romairie ,  qui  s'introduifit  infehfiblemcnt 
après  la  fucceffion  de  la  ligue  catholique  de  Neu- 
bourg  ,  ne  fit  perdre  au  proteftantifme  la  ftpé- 
riorité  dont  il  avoit  joui.  Les  françois  d'ailleurs  , 
qui  s'emparèrent  du  pays  peu  de  temps  après , 
s'efforcèrent  fous  l'électeur  Jean  -  Guillaume  de 
l'anéantir  dans  plufieurs  endroits  ,  ou  du  moins 
d'y  établir  la  mi  partie  i  8c  ils  arrêtèrent ,  parla 
pair  de  Ryfwick ,  que  la  religion  catholique  fe- 
rojt  maintenue  aux  lieux  rendus  par  la  France  à 
l'éleâeur  ,  dans  le  même  état  où  elle  s'étoit  trou- 
vée durant  la  guerre  :  ce  qui  nuifit  beaucoup  aux 
proteftans ,  Se  fut  le  germe  des  oppreffions  qu'ils 
effuyèrenc  dans  la  fuite.  Le  même  Jean- Guillaume 
publia  en  170;  ,  à  Dufletdorp,  une  déclaration 
ou  règlement  pour  la  police  drr  différent;  cultes 
dans  toutes  tes  provinces  -palatines  :  il  accorda 
aux  trois  religions  autorifées  dans  le  faint  Empire 
entière  liberté  de  confeience  ,  8c  aux  réformés  , 
ainfi  qu'aux  luthériens  ,  plein  exercice  public  8c 
particulier  avec   les  droits  paroiffiaux  Se  la  ja- 
"rifdiction  eccléfiaitique  >  il  confirma  de  plus  aux 
luthériens  leur  confiftoire  créé  dès  1608  ,  &  le  • 
maintint  dans  fon  indépendance  du  confeil  ecclé-  ■ 
tfiaitique  réformé  ;  il  leur  affura  en  outre  la  pof-  ' 
feffion  exdufive  de  toutes  les  églifes  qui  leur' 
avoient  appartenu  en  1614,  ou   qu'ils  avoient  - 
bâties  depuis,  8c  de  celles  qu'ils  bâtiroient  à  l'a- 
venir avec  l'admimftration  des  biens-fonds  ec- 
cléfiaftiques ,  presbytères ,  écoles ,  dtxmes,  ren- 
tes 8c  revenus  dont  ils  auraient  joui  en  1624  : 
il  confirma  aux  réformes  la  pofleflion  des  églifes  , 
presbytères  8c  écoles ,  fur  le  même  pied .  qu'ils  en 
avoient  joui  en  168  c  ;  avec  la  claufe  toutefois 
que ,  dans  les  villes  où  ils  pofféderoient  plufieurs  ' 
églifes  Se  où  les  catholiques  n'en  auraient  point,' 
ils  leur  en  céderaient  une  >  8c  que  ,  dans  les  vil- 
les où  il  n'y  en  aurait  qu'une ,  ils  leur  en  aban- 
donneraient le  choeur ,  ainfi  que  deux  fur  fept 
des  églifes  de  campagne  ,  Se  les  deux  feptièmes : 
des  rentes ,  dont  ils  conserveraient  les  cina  au-  " 
très  feptièmes  :  il  ordonna  du  refte  que  les  biens 
8c  revenus ,  provenant  des  ci-devant  abbayes  ,  - 
prieurés  ',  çouvens ,  pté  «tares ,  &c.  feraient  ré- 
gis par  une  adminillration  eccléfiaftique ,  coin-  • 
pofée  de  quatre  confeillers ,  dont  deux  catholi- 
ques 8e  deux  réformés ,  8c  des  officiers  nécefTiires. 
En  vertu  de  ce  règlement ,   le  confeil  eccléfiaf- 
tique de  la  religion  réformée  devoir  être  pro'égé 
8c  maintenu  dans  fes  fonctions ,  rang  ,  privilèges  »  ' 
coutumes   Se  émolumens  .  tels   qu'ils'  avoient,* 
exific  jufqu*eni68|.  On  prononça  définitivement"'* 
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ur  ta  célébration  des  fêtes  catholiques,  les  nu- 
liages  ,  &  d'autres  objets  qui  âvoient  jufqu'ators 
été  la  fource  de  beaucoup  de  conteftations.  Quel- 
que avantageufes  que  ces  difpofitions  fuffent  aux 
catholiques ,  qui  forment  le  plus  petit  nombre 
fies  habitans  du  bas-Palatinat ,  &  quelques  rai- 
fons  qu'on  eût  de  croire  qu'ils  s  y  conforme- 
raient, ils  font  parvenus  des- lors  \  v  faire. en 
leur  faveur  des  changemens  confidérables  >  &  à 
augmenter  par- là  les  griefs  des  proteftans.  Les 
luthériens  ,  cftimés  à  co,ooo  âmes,  ont  <Uds 
tout  le  Pa'atinat  85  cures  ,  mais  la  moitié  de 
leurs  miniftres  &  maîtres  d'école  manque  encore 
de  pain.  Le  nombre  des  eccléuaftiques  réformés 
éft  eftimé  à  500  ,  8e  celui  des  catholiques  à 
400. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cet  objet ,  parce 
que  les  perfécutions  réligieufes  ont  nui  fingulié- 
rement  à  l'induitrie  &r  à  la  population  duiVa- 
tinaty  Se  que  la  Bavière  &  le  Palatinut  ont  re- 
nouvelle de  nos  jours  les  fcènes  dangereufes , 
dont  les  autres  fouverains  paroifient  dégoûtés  avec 
raifon.  L'intolérance  s'eft  portée  .&  fe  porte  en- 

V  core  fur  des  objets  peu  dignes  4e  l'attention  du 

prince ,  oe  on  nous  permettra  d'o.bferv«r  qu'il  cil 
tçmps  d'adopter  des  maximes  .plus  généreufes  ou 
plus  Pages. 
On  perfécutoit  les  francs-maçons  &  les  lîlumi 

-  nés ,  avant  que  la  Bavière  fût  réunie  au  Palaù- 

ntf\  8e  depujs.  cette ;iértniori,  ton  a  vu  des  fo 
ciétés  fanantes  tourmentées  fur  le  même  fujét  : 
on  a  envoyé  dernièrement  à  la  régence  électorale 
de  Straubing  une  ordonnance  ',  qui  déclaroit  : 
•«-;  que  la  fociété  littéraire  de  cette  ville ,  com- 
»  pofée  en  grande  partie  de  confeillers  de  ré- 
»  gence  8e  d'autres  perfonnes  en  place ,  même 
»  d'eccléfiaftiquds ,  ne  pouvoit  être  confédérée 
».  que  comme  une  loge  déguifée ,  dans  laquelle  , 
»  fous  prétexte  de  s'occuper  d'objets  de  feience, 
»,  on,  s'amufoit  à  recueillir  &  à  faire  leéture  de 
»r  tous  les  écrits  fcandaleux  qui  paro  Soient  en 
».  fi  grand  nombre  '  contre  la^  religion ,  d'où  ils 
»,  fc  propageoient  dans  le  public >  8e  y  répan- 
»  doient  leur  venin.  Qu'en  conféquence  le  gou 
»'  versement  a  réfolu  qu'il  étoil  de  fon  devoir 
»-  de  détruire  cette  fociété  fufpecle  ,  d'en  dé- 
»  fendre  toute  «iTemblée  ultérieure  ,  foit  publi- 
•»  que ,  foit  privée.  L'éleûeur  exhortoit  les  ec- 
»  cléfiaitiques ,  membres  de-  cette  fociété ,  à 
»  s'occuper  de  leur  bréviaire  ,  8e  les  confeillers 
»  de  régence  de  leurs  fondions  ,  plutôt  que  de 
.*'  paffer  leur  temps  dans  ces  afleftiblées  d'impié- 
»  té  &  de  fcandale  «. 

Sans  doute ,  il  faut  interdire  tontes  les  attem- 
blées  contraires  au  bien  de  l'état  $  mais  l'accufa- 
tion  étoit-elle  bien  prouvée  ici?  Et  fi  une  fi»- 
ciéte*  de  francs- maçons  ou  d'illuminé»  f»  livrent 
a  quelques  excè<,  n'eft-iïpas  aiié.de  les  épater 
air*  uns  les  peifécutei  ?  ,,,..•->  ..    :■ 
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Priât,  de  rhijiotr*  politique. 

L'origine  des  comtes  palatins  vient  des  palais, 
palatin ,  que  les  anciens  rois  de  France  &  de  Ger- 
manie  avoient  en  différens  endroits  ,  &  ou  us 
établiraient  des  jugçs  auliques ,  appelles  cornu* 
palatins.  Ceux  du  Rhin  jouifloienr  d'une  grande 
autorité,  quoiqu'il  foit  très-difficile  de  défigner 
avec  certitude  les  lieux  où  ils  téfidoient ,  8e  que 
l'épithète  du  Rhin  ou  près  du  Rhin  ne  fe  trouve 
pour  la  première  fois  que  dans  un  document  an 
comte  Palatin  Henri  du  Lac,  daté  de  lOOf.La 
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d'entr'eux  ,  pat  l'empereur  Frédéric  II  dans  une 
diète  tenue  à  Ratisbonne  en  m;,  d'après  le  ban 
prononcé  contre  le  comte  palatin  Henri.  Louis 
ne  put  jamais  s'en  mettre  en  poffeflion  -,  mais  Ion 
fils  fe  l'aflura  par  fon.mamge  avec  Agnes,  hic 
duproferit,  &  réunifie  PÔfaûuM  du Rhin  &  la 
Bavière,  qu'il  tran finit  fans- difficulté  à  fon  tais 
Louis,  duquel  dépendent  le*  comtes  palatins  8e 
électeurs  d  aujourd'hui  par  Rodolphe  .1 ,  fon  nls 
aîné.  En  1410 ,  les  fils  de  Rupért  IH  partagè- 
rent les  terres  palatines ,  ce  qui  donna  lieu  à 
auatre  branches  principales  :  l'électorale  8e  celle 
e  Simmern  fe  font,  fogsenues  le- plus  long- tems. 
La  première  s'éteignit,  en  15C9,  dans  la  per- 
fonne  d'Orton  Henri ,  après  la  mort  duquel  1  e- 
lectorat  échut  à  Frédéric  M  de  la  bi  anche  de 
Simmcn ,  dont  la  fucceffion  finit  en  168  j  avec 
Jéleûeur  Charles.  Sa  dignité  paffa  a  Philippe- 
Guillaume  de  la  branche  de  Neubourg  («o»1»"* 
raie  de  celle  de  Simmern  )  :  fon  fécond  rus 
Charles  Philippe  étant  le  dernier ,  tranfmit 
174Z  l'éleaorat  à  Chatfcs- Philippe  Théodore, 
comte  palatin  de  Soulzbach  ,  qui  règne  encore 
'uujourd  rui.  .  ... 

!    Du  temps  de  Henri  I  &  Otton  I  ,  rots  de 
Germanie,  Ja  dignité  d.'arthi  fénéchal  de  l'Em- 
pire fut  conférée,  à  Evérard,  comte  palatin  ,  8t 
a  fes  fucceficurs.  Si  on  la  vit,    fous  Otton  II, 
exercée  par  un  duc  de  Bavière  >  ce  ne  fut  alors 
que  pour  peu  de  temps  t  car  elle  retourna  aux 
premiers  dès  l'an    néo  ,  &  leur  fut  confirmée. 
par,l'empereur  Charles  IV  :  mais ,  dan»  les  tems 
pofttliieuçs ,  Frédéric  V-  ayant  été  mit  au  ban  de 
l'Empire ,  Ferdinand  H 1  rendit  cet  office  aux 
ducs  de  Bavière ,  qpi  l'ont:  purTédé  jufcu'à  nos 
,jours ,  quoiqu'en  vertu  du  traité  de  Weitphalie 
Charles-Louis,  fijs  de    Frédéric  V,   fât  rentré 
.en.  poffeflion  du  bas-  PnUtinat.  On  cr<'a  pour  ce 
pays  la  charge  d!archi-tréforier  de  l'Empire,  lui 
jréfçrvant  expreflement   le  droit  de  rentrer  dans  * 
celle  de  fénttnal ,  fi -les  mâles  de  b  branche 
Wilhelmine,dc  Bavière  venaient  à  s'éteindre.  La 
mort  Au  dérnier.éleâeur  de  Bavière  a  changé  les 
chpfes  fut  cc.poini!  comme  fur.  beaiwoup  d'air 
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très.  H  paroît  que  l'é'ectéur  palatin  jouit  des  pré- 
rogatives ,  & ,  exceptée  la  portion  accordée  à  la 
maifon  d'Autriche  »  des  domaines  dont  jouiffoit 
l'électeur  de  Bavière. 

C'eft  au  Palatinat  &  à  l'archi-office,  dont  on 
vient  de  parler ,  qu'eft  attachée  la  dignité  électo- 
rale. Le  comte  palatin  étoit ,  par  fa  charge  de 
grand-tréforier ,  le  cinquième  en  rang  parmi  les 
électeurs  féculiers  ,  au  lieu  qu'il  Te  trouroit  le  fé- 
cond par  l'office  de  gtand-fénéchat,  auquel  étoit 
aufli  attaché  le  vicariat  de  l'Empire  fur  le  Rhin  , 
en  Suabe  &  en  Franconie.  Il  paroît  qu'à  la  mort 
du  dernier  électeur  de  Bavière  ,  l'électeur  palatin 
eft  rentré  dans  la  charge  de  grand-fénéchal. 

_  Le  titre  de  ce  prince  ,  avant  la  mort  du  der 
nier  électeur  de  Bavière,  étoit  :  comte  palatin 
du  Rhin  ,  archi  -  tréforier  8e  électeur  du  Saint- 
Empire  Romain  ,  duc  de  Bavière ,  de  Juliers ,  de 
Clèves  &  de  Berg,'  prince  de  Meurs,  marquis 
de  Berg-op  zoom  ,  comte  de  Veldenz ,  de  Spon- 
heim  ,  de  la  Marck  &  de  Ravensberg ,  feigncur 
de  Ravenftein. 

'  Depuis  la  ceflion  du  hîut-Palatinat  à  la  Bavière , 
l'électeur  Palatin  n'a  payé  que  la  moitié  d'une 
taxe  électorale  ,  c'eft-à-dire  trente  hommes  à  che- 
ral  feulement  &  cent  trente-huit  fantaflhs ,  ou 
neuf  cents  quatorze  florins  par  mois.  Son  contin- 
gent pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  , 
étoit  de  quatre  cents  quatre-vingt-quatorze  écus , 
onze  feizièmes  kr.  d'empire  par  quartier.  Mais  eu 
recueillant  les  domaines ,  à  la  mort  du  dernier  élec- 
teur dcBavière  ,  il  a  dû  fe  foumettre  aux  charges. 

Ordres. 

Les  ordres  de  chevalerie  du  Palatinat  font  : 
1°.  celui  de  faint-Hubert ,  crée  en  1444  par  le  duc 
Gérard  de  Julien  ,  en  mémoire  d'une  bataille 
gagnée  le  jour  de  taint-Hubert  contre  le  duc  de 
Gueldres,  &  renouvelle  en  1708  par  l'électeur 
Jean  Gu>H>ume.  11  donne  une  croix  tetragone  at- 
tachée à  un  cordon  rouge  ,  &  une  plaque  fur 
l'habit.  L'électeur  en  eft  grand- maître.  Tous  fes 
chevaliers  font  princes ,  excepté  un  nombre  dé- 
terminé de  treize  comtes  ou  barons.  10.  L'ordre 
de  fainte  -  Elifabeth  ,  inflitué  pour  les  dames 
en  1760  par  l'éleârice  Elifabeth  Augufte.  3*. 
L'ordre  du  Lion  ,  fondé  le  premier  "jour  de  l'an 
l'7Cj8  par  l'électeur  Charles  -  Théodore  en  mé- 
moire des  zf  années  révolues  de  fon  règne.  Il 
donne  un  ruban  blanc  large  de  quatre  doigts , 
dndé  le  liféré  de  bleu  ,  mis  en  écharpe  de  la 
gauche  à  la  droite  ,  &  au  bout  duquel  pend  une 
croix  d'or  émaillée  d'azur  à  flamme  d'or,  ayant 
un  lion  d'or  couronné  &  debout  avec  l'infcription 
Mjsrenti.  Au  «vers  eft  le  chiffre  du  fondateur 
compofé  des  lettres  C.  T.  entrelaflees  ,  le  cha- 

rrau  électoral  au-deflus ,  &  la  date  de  l'inftitution. 
électeur  en  eft  le  grand- maître  ;  8e  c'eft  du  nom- 
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bre  de  ces  chevaliers  qu'on  tire  ceux  de  ■  faint- 
Hubert. 

Adminifiration  >  collège. 

Les  principaux  dicafteres  de  cet  eledorat  font  : 
le  confeil  d'état ,  la  chancellerie  privée  ,  le  con- 
feil  aulique  ,  la  chambre  des  finances  8e  le  confeil 
de  l'adminiftration  ecclcfîaftique.  U  n'y  a  point 
d'états  dans  le  bas- Palatinat 

Chaque  grand  bailliage  des  terres  palatines  du 
haut  8e  bas- Rhin  paye  une  taille  fixe ,  dont  le  total 
annuel  eft  de  891,677  florins  ;  l'ordonnance  élec- 
torale de  1742  afligna  douze  poux  cent  de  cette 
fomme  à  la  cauTe  militaire. 

Troupes. 

Les  troupes  du  bas-  P<t/<tf/«*t  confîftoient  avant 
la  mort  du  dernier  électeur  de  Bavière  en  une  garde 
à  cheval  de  1 00  hommes  ,  un  régiment  de  cavalerie 
du  corps  de  1 98  maîtres  ,  cinq  autres  régimens  de 
cavalerie  également  compofés  de  1 08  hommes ,  un 
efeadronde  116  hommes  pour  le  .cercle  du  haut- 
Rhin  ;  une  garde  de  100  fuifles  ;  fix  régimens  d'in- 
fanterie ,  dont  un  de  1000  hommes  ,  un  de  1400 
8e  les  autres  de  1568  hommes  >  un  bataillon 
provincial  de  684  hommes ,  8e  enfin  trois  compa- 
gnies d'artillerie  faifant  enfemble  ajo  hommes  : 
cestroupesformct.nt  u  é  armée  de  1 1,1 10,  fans  les 
invalides  au  nombre  de  600.  Leur  entretien  an- 
nuel courait  824,244  florins  en  argent,  240,210 
rations  de  pain  8e  8ico  rations  de  fourages. 

Cet  état  militaire  doit  avoir  éprouvé  des  chan-*' 
gemens  depuis  que  la  Bavière  eft  réunie  aut>as« 
Palatinat. 

Les  états  de  l'électeur  palatin  étoient  divifta 
avant  la  mort  du  dernier  électeur  de  Bavière  en 
dix-neuf  grands  bailliages ,  dont  dépendoient  cer- 
tain nombre  de  fous*-baiiliages  8e  de  prévôtés ,  - 
outre  les  villes  capitales  de  Manheim ,  de  Heidel- 
berg  Se  de  Frankenthal ,  dont  chacune  avoit  fon  ma- 
giftrat  dépendant  immédiatement  de  la  rJgcnce 
électorale; 

Remarques  far  le  haut  Palatinat. 

Ce  qu'on  appelle  le  haut- Palatinat  ^  &  qui  fait 
partie  du  duché  de  Bavière,  contient  1}  villes 
3e  28  bourgs. 

Il  eft  litué  dans  le  diftrict  fepteftmonal  ou  le 
Nordgau  ;  il  fut  poffédé  au  douzième  fiècle  par 
les  ducs  de  Suabe.  L'empereur  Conrad  IV  ,  en  fa 
qualité  de  duc.de  Suabe ,  le  donna  en  hypothèque' 
pour  une  fomme  de  128,000  florins  à  Otton, 
duc  de  Bavière,  premier  palatin  du  Rhin  ,  ifTu  de 
cette  mailon.  Conradin  ,  fils  infortuné  dé  l'em- 
.pereur  Conrad  ,  le  vendit  à  Louis  le  fé vête, duc 
8e  palatin  du  haut-Rhin ,  8e  lui  donna  en  outre 
pluueurs  terres  non  engagées  Louis  IV  en  vertu 
d'une  tranfaction  faite  avec  les  fils  de  Rodolphe ,. 
(on  frère,  en  1327  ,  leur  abandonna  cette  pie- 
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rince ,  qui  prit  pour  la  première  fois  le  nom  de  haut- 
PaUtinat ,  afin  de  la  diltinguer  du  PaUiinat  élec- 
toral 'ou  du  bu-Palatinat ,  8e  défiçner  mieux  les 
terres  de  Bavière ,  qui  feraient  partie  du  Patatinat 
même.  Les  châteaux ,  villes  &  bailliages  (uivans 
duhaut-rW/W,  fovoir  :  Souhbach ,  Rofenberg , 
Ncidltein ,  Henenftein ,  Hoenftein  ,  Hipoitftein, 
Licnteneck  ,  Turndorf-  Dùrrendorf ,  Frauken 
berg  ,  Auerbach ,  Hersbruck ,  Lauffen ,  Welden , 
Plech,  Efchenbach  ,  Pcgnitz  ,  Hauffeck .  Wer- 
denllein ,  Kirfchau  ,  Neuttadt ,  Stéurenftein  ek 
Lichtenftein,  enfemble  les  châteaux  de  Pleyftein  , 
de  Reichenftein ,  de  Reicheneck,  de  Haufeck, 
dcStrahlenfels,deSpies&  de  Ruprethtllein,  fiefs 
de  Bohème ,  furent  acquis  en  1)54  par  l'empereur 
Charles  IV  ,  qui  les  paya  trente^deux  mille  marcs 
d'argent  au  palatin  Robert  l'aîné ,  Sri  fon  coufin 
Robert  le  cadet.  L'empereur  incorpora  toutes  ces 
terres  en  1  j  jr  au  royaume  de  Bohème»,  ainlî  que 
la  petite  ville  de  Bérnau ,  que  lui  vendirent  les 
moines  de  Waldfachen  ,  &  il  en  défendit  l'aliéna- 
tion fous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Ayant  acheté 
cn  ')7)  pour  ico ,  000  ducats  de  Hongrie, 
de  fon  gendre  Otton ,  duc  de  Bavière  ,  8c  fils 
de  l'empereur  Louis  IV  ,  la  Marche  de  Brande- 
bourg ,  tranfmife  par  fa  médiation ,  après  la  mort 
de  Jean  IV,  fon  dernier  électeur  ,  à  la  maifon  de 
Bavière,  8c  ne  pouvant  acquitter  que  la  moitié 
du  prix  d'achat ,  il  engagea  a  ce  duc  en  garantie 
du  refteune  partie  des  terres  dont  nous  venons 
de  parler ,  &  il  l'en  invertit  fous  la  réferve  du  droit 
de  retrait  perpétuel.  Robert  II  &  III  électeurs  & 
palatins  ,  firent  une  invafion  en  Bohème ,  fous  le 
règne  de  l'empereur  Wenceflas  t  ils  ramenèrent  à 
leur  iurifdiérion  les  terres  du  hiut-Palarinat ,  qoi 
lui  etoient  incorporées  ci -devant,  ainfi  que  Bér- 
nau Sf  Rothenbcrg ,  &  ils  en  firent  le  partage 
avec  les  ducs  de  Bavière  ,  qui  avoient  ravorifé 
leur  entreprife.  La  portion  palatine  comprenant 
Tenesberg ,  Hœenféls , Soufzbach  .Rofenberg , 
Hersbruck  ,  Auer>ach .  Turndorf,  Efchenbach  , 
Hollenberg  ,  Hertenftein  ,  Rothenberg  ,  Hirf- 
chau  Se  Bernau  ,  fut  donnée  au  palatin  Jean  ,  fé- 
cond fils  de  Robert  III ,  dont  le  fils ,  Otton  le 
cadet ,  fit  en  146  c  avec  Georges ,  roi  de  Bohème , 
une  tranfaâion  en  vertu  de  laquelle  les  terres  enle- 
vées à  ce  royaume  furent  confirmées  en  fiefs  à 
loi  &  à  fes  fuccefleùrs  féodaux.  Etant  mort  en  1 409 


rie  H ,  fes  fils  8c  à  fon  neveu  Otton  Henri.  Lorf- 
qu'en  ij  jo  Ils  échurent  avec  l'électorat  palatin 
ila  branche  de  Simmern,  l'électeur  Frédéric  III 
s'en  mit  eh  poflef&on ,  &  il  en  reçut  la  même 
innée  l'inveftiture  pour  lui  8e  fes  néritiers  des 
mains  de  l'empereur  Ferdinand  I ,  de  manière  qu'ils 

Sarvinrent  jufqu'à  l'électeur  palatin  Frédéric  V. 
fais  celui-ci  s'étant  fait  couronner  roi  de  Bo- 
hème ,  Ferdinand  II  envahit  fes  fiefs  >  qu'il  déclara' 
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forfaits.  B  vendit  en  1618  ,  comme  relevant  de 
l'empire ,  au  nouvel  électeur  ,  Maximilien  de 
Bavière ,  i  la  branche  Guillelmîne  &  à  leurs 
fuccefleùrs  féodaux  ,  d'après  le  contenu  de  la 
lettre  d'achat ,  la  principauté  du  haut  Palatiiut 
en  Bavière ,  dont  la  poueflion  lui  échut  avec  la 
jurjfdiction  territoriale,  la  prééminence  &  tous 
autres  droits  régaliens.  Les  fiefs  de  Bohème  au 
contraire  fitués  dans  le  hiut-Palatinat  ne  furent 
donnés  en  fiefs  par  le  même  empereur  au  même 
électeur  &  à  fes  héritiers  féodaux  qu'en  i6"$«.  Le 
duché  du  haut  -  Paktinat  coafilte  donc  en  fiefs 
d'Empire  8e  en  fiefs  de  Bohème.  Il  faut  rapporter 
aux  premiers  ce  qui  a  été  ilipulé  par  l'article  4 
§.  9  du  Traité  de  Weftphalie ,  favoir  :  qu'après 
l'entière  extinction  de  la  ligne  Guillelmîne  ou  de  la 
branche  de  Bavière ,  la  ligne  palatine  fera  non-ftu- 
lement  mife  en  pofieflion  du  haut-f  alatïmu ,  mais 
aulii  décorée  de  la  dignité  électorale  ,  affectée 
jufqu'ict  à  la  maifon  de  Bavière  ,  Se  qu'elle  en 
recevra  l'inveftiture  fimuitanée.  Il  paroît  qu'on  a 
exécuté  cet  article  à  la  mort  du  dernier  électeur 
de  Bavière.  Lorfque  l'électeur  de  Bavière  fut  mis 
au  ban  de  l'Empire  cn  170a,  l'empereur  doona  le 
hiut-Pdlatinat  en  fief  à  l'éleûeur  palatin,  qui  ne 
le  garda  que  jufqu'à  la  paix  de  Bade.  On  n'appelle 
point  de  voix  pour  ce  duché  ,  ni  dans  le  collège 
des  princes  ,  ni  dans  le  cercle  de  Bavière.  11  forme 
les  diflricts  de  Soulzbach  &  de  Vilseck  ,  bail- 
liage relevant  dcBamberg  ,  le  duché  méridional  & 
feptentrional. 

Depuis  que  l'électeur  palatin  pofsède  le  haut- 
Palatmat  8e  la  Bavière.,  on  a  fait  un  grand  chan- 
gement dans  le  gouvernement  du  Paiaiinat-(upé- 
rieur.  La  régence  de  cette  partie  des  états  électo- 
raux a  été  entièrement  fupprimée. 

Les  articles  Bavière,  Berc  «  Juliers  qui  dé- 
pendent aujourd'hui  de  la  maifon  électorale-pala- 
tine font  intimement  liés  à  celui-ci  j  &  nous 
avons  parlé  â  l'article  Pays  -Bas  ,  du  projet  d'é- 
change de  la  Bavière  ,  qu'à  formé  la  cour  de 
Vienne  contre  les  Pays-Bas 

PAPE,  Foyei  l'article  ÉCUSB    (  état  de  1*  ). 
Le  Dictionnaire  de  Jurisprudence  a  fait  un  long 
article  fur  le  mot  p  apb.  Vàyt\  auffi  cet  article. 

PAPIER  MONNOIE ,  papier  qui  tient  lieu 
de  l'or  81  de  l'argent  monhoyé. 

La  fubftitution  du  papier  a  l'or  8e  à  l'argent 
monnoyé ,  remplace  un  inftrument  de  commerce 
fort  difpendieux  ,  par  un  autre  qui  coûte  bien  . 
moins  ,8c  qui  eft  quelquefois  tout  auffi  bon.  La 
circulation  fe  fait  par  une  nouvelle  roue  qu'on 
entretient  à  beaucoup  moins  de  frais  que  l'ancien- 
ne. Mais ,  comme-on  ne  voit  pas  tout  de  fuite  com- 
ment fe  fait  cette  opération  ,  te  comment  elle  tend 
â  augmenter  le  revenu  en  gros  ,  ou  le  revenu  net  de 
la  fociété ,  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  l'ex- 
pliquer. Il  y  a  différentes  fortes  de  fapia-monnoit% 
mais  les  billets  des  banques  8e  des  banquiers  ,  en 
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font  l'efpêce  fi  plus  connue  te  celte  qui  paroîèla 
Qu'eux  adaptée  à  cet  ufage. 

Lorfque  les  habitans  d'un  pays  ont  une  affez 
grande  confiance  dans  la  fortune ,  la  probité  &  la 
prudence  d'un  banquier  particulier  >  pour  croire 
qu'il  eft  toujours  en  état  de  payer  à  la  première  rc- 
quifition  ces^fortes  de  billets  quand  on  les  lui  pré' 
fente  ,  ces  billets  ont  le  cours  de  l'or  &  de 
l'argent  monnoyé. 

#  Un  banquier  particulier  prête  pour  cent  mille 
livres  ft.  de  billets.  Comme  ces  billets  fervent  aux 
mêmes  ufages  que  l'argent,  fes  débiteurs  lui  payent 
le  même  intérêt  que  s'il  leur  avoit  prêté  cetee  fom- 
me  en  argent  j  cet  intérêt  eft  un  bénéfice  pour  lui. 
Quoiqu'il  lui  revienne  continuellement  quelques- 
uns  de  ces  billets  à  payer ,  il  y  en  a  une  partie  qui 
continue  de  circuler  des  mois  &  des  années  de 
fuite  ,  8c  tandis  qu'il  a  en  général  pour  cent  mille 
livres  de  billets  dans  la  circulation  ,  il  ne  lui  faut 
ibuventque  vingt  mille  livres  en  argent  pour  acquit- 
ter tous  ceux  dont  on  lui  demande  le  payement. 
Vingt  mille  livres  font  donc  alors  le  fervice  de  cent 
mille.  Ces  billets  opéreront  les  mêmes  échanges  , 
la  même  circulation ,  la  même'diftribution  de  mar- 
chandifes de  confommation ,  qui  fe  ferait  avec  cent 
mille  livres  d'argent  monnoyé.  Quatre-vingt  mille 
livres  d'or  8e  d'argent  font  donc  épargnés ,  &  fi  la 
même  opération  fe  fait  en  même-tems  par  plufieurs 
banques  8e  banquiers  ,  toute  la  circulation  pourra 
fe  faire  avec  la  cinquième  partie  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent qu'il  aurait  fallu  fans  ce  moyen. 

Suppofons,  par  exemple ,  que  tout  l'argent  en 
circulation  dans  un  pays,  foit  d'un  million  fterling, 
8e  que  cette  fournie  fuffife  pour  faire  circuler  le  pro- 
duit annuel  de  fes  terres  &  de  fpn  travail.  Suppo- 
fons encore  que  quelque  terhs  après  ,  divers  ban- 
ques &  banquiers  délivrent  des  billets  payables  au 
porteur,  jufqu'à  la  concurrence  d'un  million  ,  & 
tiennent  dans  leurs  caifles  deux  cents  mille  livres 
pour  faire  face  au  courant ,  il  reliera  dans  la  circu- 
lation hait  cents  mille  livres  en  or  &  en  argent ,  & 
un  million  de  billets  de  banque ,  ou  dix  huit  cents 
mille  livres  ,  tant  en  papier  qu'en  argent.  Mais  le 
produit  annuel  des  terres  8e  du  travail  du  pays ,  cir- 
cnloit  8e  fe  diftribuoit  aux  confommateurs  avec  un 
lènl  million  ,  avant  ces  opérations  de  banque; 
comme  elles  ne  peuvent  augmenter  tout  de  fuite  ce 
produit  annuel ,  un  million  fuffira  également  après 
pourle  faire  circuler.  Le  canal  de  la  circulation , 
s'il  m'eft  permis  d'ufer  de  cette  expreflion ,  -fera  le 
même  qu  auparavant.  Tout  ce  qu'on  y  verfera ,  au- 
delà  de  cette  fomme ,  ne  pourra  y  tenir  &  en  for- 
tira.  L'on  y  a  verfé  dix-huit  cents  mille  livres ,  il  en 
fortira  donc  huit  cents  mille  qui  font  l'excédant  de 
ce  qui  peut  être  employé  dans  la  circulation  du 
pays  j  mais  quoique  cette  fomme  ne  puifle  être 
employée  au-dedans,  elle  eft  trop  importante  pour 
la  laifter  oiiîve.  On  l'enverra  doue  au  dehors  pour 
y  chercher  un  utile  emploi  qu'elle  ne  peur  trouver 
sans  l'intérieur  du  pays.  Ce  n'eft  pas  le  papier  qu'on 
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enverra ,  parce  qu'on  ne  le  recevrait  point  en  pave- 
ment loin  des  banques  qui  le  délivrent,  8e  loin  d  un 
pays  où  le  payement  eft  exigible  par  la  loi.  Les  huit 
cents  mille  livres  qui  fortiront ,  feront  donc  en  or. 
8e  en  argent  >  8e  le  canal  ae  la  circulation  demeu> 
rera  rempli  d'un  million  en  papier ,  au  lieu  d'un 
mdlion  en  métal  qui  le  rempliffoit  auparavant. 

Cette  fomme  ne  parlera  pas  pour  rien  chez  les 
étrangers ,  les  propriétaires  l'échangeront  pour  des 
marchandifes  étrangères ,  afin  de  fournir  a  la  con* 
fommatipn  de  quelqu'autre  pays  étranger,  ou  dit 
leur. 

Si  avec  cette  fomme  ils  achètent  des  marchan- 
difes dans  un  pays  étranger  pour  fournir  à  la  con- 
fommation d'un  autre ,  ou  s'ils  la  placent  dans  ce 
que  nous  appelions  le  commerce  de  transport ,  le 
profit  qu'ils  y  feront  fera  une  addition  au  revenu 
net  de  leur  propre  pays.  11  fera  comme  un  nouveau 
fonds  créé  pour  faire  un  nouveau  commerce  .les 
affaires  domeftiques  fe  faifant  pour  lors  en  papier. 

S'ils  en  achètent  de  quoi  fournir  à  la  confomma- 
tion de  leur  propre  pays  ,  ils  peuvent  acheter ,  ou 
des  marchandifes  propres  à  la  confommation  des 

Sens  qui  ne  font  rien  8e  qui  ne  produtfent  rien  , 
es  vins  étrangers,  par  exemple,  des  foies  étran-  . 
gères  ,  Sec.  ou  des  marchandifes  qui  faffent  un  nou- 
veau fonds  de  matières,  d'outils  &  de  vivres,  pour 
faire  fubfifter  8e  employer  un  plus  grand  nombre  de 
gens  induftrieux  qui  reproduifent ,  avec  un  béné- 
fice ,  la  valeur  de  ce  qu'ils  confomment  annuelle- 
ment. 

Le  premier  emploi ,  pour  les  gens  qui  ne  produt- 
fent rien ,  favorife  la  prodigalité,  augmente  la  dé- 
penfe  de  la  confommation  fans  augmenter  la  pro- 
duction ,  ou  fans  établir  aucun  fonds  permanent 
pour  fupporter  cette  dépenfe ,  8e  il  eft ,  à  tous 
égards ,  préjudiciable  à  la  fociété. 

Le  fécond  favorife  l'induftrie  »  &  ,  quoiqu'il 
augmente  la  confommation  de  la  fociété  ,  il  pro- 
cure un  fonds  permanent  pour  la  fupporter,  ceux 
qui  confomment  reproduifent ,  avec  un  bénéfice  , 
toute  la  valeur  de  leur  confommation  annuelle  ;  le 
revenu  en  gros  de  la  fociété,  le  produit  annuel 
de  fes  terres  8e  de  fon  travail ,  s'accroît  de  toute 
la  valeur  que  le  travail  de  ces  ouvriers  ajoute  aux 
matières  fur  lefquelles  ils  s'exercent ,  8e  fon  revenu 
net  augmente  de  ce  qui  refie  de  cette  valeur,  après 
en  avoir  déduit  et  qui  eft  nécefiaire  pour  l'enrre- 
tien  des  outils  8e  des  inftrumens  de  leurs  métiers. 
Il  eft  non- feulement  probable  ,  mais  prefque 
certain  ,  que  la  plus  grande  partie  de  l'or  8e  de  ï'ar- 

Sent  qui  fon  âinfi  par  des  opérations  de-banque  ,  & 
ont  on  achète  des  marchandifes  étrangères  pour 
la  confommation  du  dedans,  fera  placée  en  achats 
de  la  féconde  efpèce ,  ou  pour  les  gens  utiles. 

On  vient  de  voir  que  ,  lorfque  le  papier  tient 
la  place  de  l'or  8e  de  l'argent  monnoyé,  la  quantité 
de  matières ,  d'outils  8e  de  fubfiftances ,  peut  être 
augmentée  de  toute  la  valeur  de  l'or  8e  de  l'argent 
qu  on  avoit  coutume  de  mettre  à  les  acheter.  L'o- 
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pération  rcflcmble  ,  en  quelque  forte  ,  à  celle  de 
l'entrepreneur  d'un  grand  ouvrage  ,  qui ,  d'après 
une  nouvelle  perfe&ion  dans  la  méchanique  ,  lup- 
prime  fes  anciennes  machines  ,  &  ajoute  la  diffé 
rtnee  entre  leur  prix  &  celui  des  nouvelles  à  fon 
capital ,  au  fonds  où  il  puife  pour  donner  les  ma- 
tières &  le  falake  à  fes  ouvriers- 

Ileft  peut-être  impoflible  de  déterminer  quelle 
ell  la  proportion  de  l'argent  qui  circule  dans  un 
pars ,  a  toute  la  valeur  du  produit  annuel  qu'il  fait 
circuler.  Les  auteurs  l'ont  porté  à  un  cinquième, 
à  un  dixième  ,  à  un  vingtième ,  fcV  à  un  trentième 
de  cette  valeur-  Mais  quelque  petite  que  foit  la  pro- 
portion quei'argent  en  circulation  peut  avoir  avec 
toute  la  valeur  du  produit  annuel ,  comme  il  n'y  a 
jamais  qu'une  partie  ,  &  Couvent  qu'une  petite 
partie  de  ce  produit ,  dellinée  à  faire  aller  l'nuiuf- 
trie ,  la  proportion  de  l'argent  avec  cette  partie  doit 
toujours  être  fort  confidérr.ble.  Lors  donc  que  par 
la  fubltitution  du  papier ,  l*or  &  l'argent  néc~flaire 
pour  la  circulation  ,  font  réduits  ,  je  fuppofe ,  à  la 
cinquième  partie  dece  qu'il  en  falloit  auparavant , 
fi  on  ajoute  feulement  la  plus  grande  partie  des 

auatre  autres  cinquièmes  au  fonds  deftine  pour  l'in- 
uftrie ,  la  quantité  de  cette  indullrie  ,  &  par  con- 
féqaent  le  produit  annuel  des  terres  &  du  travail  * 
doivent  augmenter  de  beaucoup. 

On  a  fait- en  Ecofle ,  depuis  vingt-cinq  à  trente 
ans ,  une  opération  de  cette  nature ,  par  l'ére&ion 
de  .plufieurs  banques  dans  les  grandes  villes ,  8e 
même  dans  quelques  villages.  Les  effets  ont  été  pré- 
cifément  tçls  quç  je  viens  de. les  dépeindre.  Les  af- 
faires du  pays  fe  font  piçfqu'enrjcrement  par  le 
moyen  du  papier  de  ces  banques,  qui  fert  commu- 
nément aux  achats  &  aux  payemens  de  toute  cf- 
pèce.  L'argent  ne  paroît  guère ,  fi  ce  n'eft  dans  le 
change  d'un  billet  de  banque  de  vingt  fchelings , 
&  l'or  paroît  encore  plus  rarement,  Mais  quoique 
la  conduite  de  ces  banques  n'ait  pas  été  irrépro- 
chable  ,  &  qu'on  ait  été  obligé  de  la  régler  par  un 
a#e  du  parlement,  il  eft  clair  néanmoins  que  le 
pays  a  retiré  un  très-grand  avantage  de  leur  établif- 
fement.  On  dit  que  ,  depuis  la  première  éreftion 
des  banques  à  GlafgoW ,  le  commerce  de  cette  ville 
a  double  en  quinze  ans ,  &  que  le  commerce  d'E- 
cofle a  plu;  que  quadruplé  depuis  la  première  érec- 
tion qui  s'eft  faite  à  Edimbourg  de  deux  banques 
ubliques,  dont  l'une,  appellée  banque  d'Ecoffe, 
ut  établie  par  acte  du  parlement  en  i$j$  ,  & 
l'autre  ,  appellée  banque  Royale ,  le  fut  par  une 
charte  royale  en  17*7.  Nous  n'examinerons  pas  fi 
Je  commerce  d'Ecofle  en  général  ,  ou  celui  de 
Glafgow  ep  particulier  »  ont  réellement  fi  fort  aug- 
menté dans  un  intervalle  aufli  court.  Si  la  chofe  eft 
vraie ,  cette  feule  caufe,  l'opération  des  banques , 
ne  fuffit  pas  pour  rendre  raifon  de  l'effet  ;  mais  que 
le  commerce  &  i'induftrie  ayent  fait  de  grands  pro- 
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grès  en  Ecofle  f  &  que  les  banques  y  ayent  con- 
tribué ,  ce  font  des  faits  fûts. 

La  valeur  de  l'argent  monnoyé  qui  circuloit  en 
Ecole  avant  l'union  en  1707  ,  ,&;  qui  fut  porté 
immédiatement  après  à  la  banque  d'Ecofle  ,  tour 
la  refonte ,  fe  montoit  à  411 ,  117  1.  to-f.  9  d-  ireil. 
On  n'a  pas  eu  l'état  de  la  monnoie  d'or  oui  fut 
aufli  porté  à  la  banque.  Mais  il  paroît  pat  les  an- 
ciens états  de  1  hôtel  de  là  monnoie  d'Ecofle ,  que. 
la  valeur  de  l'or  excédoit  un  peu  celle  de  l'ar- 
gent (1).  Il  y  eut  un  aflez  grand  nombre  de  pet-' 
Tonnes  qui ,  par  mt fiance ,  ne  pottènnt  point  leur 
argent,  &  il  y  avoit. d'ailleurs  quelque  monnoie 
ang'oife  qui  n'é  toit  pas  dans  >e  cas  de  l'ordonnance. 
Toute  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent  qui  circuloit 
en  Ecofle ,  ne  peut  donc  être  eftimée  au  deflbus. 
d'un  million  Jleiling.  Cette  fomine  paroît  avoir  fait . 
p-efque  toute  la  circulation  du  pays  ;  car,  quoique 
la  circulation  de  la  banque  d'Ecofle ,  qui  alors  n'a- 
vo:t  point  de  rivale ,  fût  confidérable  ,  elle  femble 
n'avoir  t.' té  qu'une  petite  partie  de  la  circulation  to- 
tale. On  peut  eftimer  que  celle-ci  ne  fe  monte  pas 
aujoud'hui  en  Ecofle  a  moins  de  deux  millions , 
dont  il  n'y  a  probablemeuf  pas  un  demi-million  eu 
ot  &  en  argent.  Mais  ,  quoique  l'or  &  l'argent  qui . 
circulent  en  Ecofle  aient  fouffert  une  fi  grande 
diminution  durant  cet  intervalle  >  il  ne  paroît  pas 
qu'elle  ait  rien  perdu  de  fa  richefle  réelle  &  de  fa 
profpérité  ;  au  contraire  fes  manufactures  ,  fon 
commerce  ,  le  produit  annuel  de  fes  terres  &  de 
fon  travail,  font  évidemment  en  meilleur  état. 

C'eft  fur -tout  en  efeomptant  les  lettres  de- 
change  ,  ou  en  avançant  la-  fomine  avant  l'échéan- 
ce ,  que  les  banques  &  les  banquiers  mettent  leurs , 
billets  dans  le  public.  Ils  commencent  toujours 
par  déduire  fur  la  fomme  avancée  l'intérêt  légal 
pour  le  temps  à  courir  jufqu'à  l'échéance.  Quand 
elle  arrive,  le  paiement  de  la  lettre  rend  à  la 
banque  ce  qu'elle  avoit  avancé ,  avec  un  bénéfice 
clair  de  l'intérêt.  Le  banquier  qui  avance  au  mar- 
chand ,  auquel  ilefcompte  une  lettre  de  change  * 
non  de  l'or  &  de  l'argent ,  mais  fes  billets  ,  a. 
l'avantage  de  pouvoir. efeoropter  pour  une  plus 
grande  fomme. 

Le  commerce  d'Ecofle,  qui  n'eft  pas  fort  grand 
à  préfent,  étoit  bien  moindre  lors  du  premier 
établiflement  des  deux  banques ,  &  ces  compa- 
gnies ,  n'auroient  pas  eu  beaucoup  d'affaires  ,  fi 
elles  s'étoient  bornées  à  efeompter  des  lettres  de 
change.  Elles  inventèrent  donc  une  autre  méthode 
pour  mettrç  leurs  billets  dans  le  public.  Elles  ac- 
cordèrent ce  qu'elles  appelloient  des  comptes  de 
caille,  c'eft-à-diie ,  qu  elles  donnèrent  crédit  juf- 
qu'à la  concurrence  d'une  certaine  fomme  (  deux 
ou  trois  mille  liv.  Aerl.par  exemple  ),  à  tout  hom- 
me qui  préfentoit  pour  ies  cautions  deux  per formes 
d'une  réputation  non   équivoque,  &  poffédant 


(0  Voyez  la  préface  de  Rudunan  fur  les  diplômes ,  fcc,  «J'Ecoffe ,  par  Andejfon. 
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des,  fonds  de.  terre.  ,11  paraît  <que.  les.  banques 

&  les  banquiers "  accordent  fcoraniun^thçnt  de 
ces. fortes  de  crédits*  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Maïs  la  facilité  que  donnent  les  ban- 
ques écaffoifles  '  pour  1e  rimbourfement .,  leur 
ett  particulière*;  Se  c'eft  peut-être  la  principale 
caufe  du  grand  commerce  qu'elles  font  &  de  l'a- 
vantage que  le  pays  en  a  retiré. 

Quiconque  a  un  crédit  de  cette  nature  arec 
une  de  ces  compagnies  ,  peut  rembourfer  peu  i 
peu  la  fomme  qu'il  emprunte.  S'il  emprunte  , 
par  exemple ,  mille  livres  tterlmgs,  il  rendra  vingt 
ou  trente  livres  à  la  fois  >  &,  du  jour  où  il  rap- 
portera cette  petite  fomme  ,  il  n'en  paiera  plus 
l'intérêt.  De  là  vient  que  tous  les  marchands ,  & 
prefque  tous .  les>  gens  d'affaires,  trouvent  une 
grande  commodité  pour  eut  à  tenir  des  comptes 
de  caifle,  Se  qu'ils  s'iméreffent  à  favorîfer  le 
commerce  de  ces  compagnies ,  en  recevant  fans 
difficulté  tous  les  billets  qui  viennent  d'elles ,  & 
en  engageant  tous  ceux  qui  ont  affaire  à  eux  à  les 
recevoir  également.  Les  banques ,  en  général , 
avancent  de  J 'argent  par  les  billets  qu'elles  don- 
nent. Ces  billet»,  les  marchands  les  donnent  en 
paiement  aux   manufacturiers  pour  des  marct)an- 
difes  ;  ceux-ci  les  donnent  aux  fermiers  pour  des 
matières  Se  des  «ivres  $  les  fermiers-en  payent  la 
rente  de  leurs  propriétaires  ;  les  propriétaires  les 
donnent  aux  marchands  pour  les  objets  de  com- 
modité &  de  luxe  qu'ils  achètent,  &  les  mar- 
chands les  reportent  aux  banques  pour  balancer 
leurs  comptes  de  caifle ,  ou  pour  rembourfer  ce 
qu'ils  ont  emprunté  d'elles;  &  de  cette  manière ,' 
ce  font,  les  billets  de  banque  qui  font  toutes  les 
fondions  de  l'argent  dans  le  pays. 

D'après  ces  comptes  de  caifle,  chaque  mar- 
chand peut ,  fans  imprudence  ,    faire  un  plus 
grand  commerce  qu  il  ne  le  feroit  fins  eux.  Si 
deux  marchands ,  1  un  à  Londres  &  l'autre  à  Edim- 
bourg ,  emploient  des  fonds  égaux  dans  là  même; 
branche  de  Commerce  ,  le  marchand  d'Edimbourg 
peut ,  fans  imprudence ,  plus  étendre,  fotï  com- 
merce, &  employer  jplus  de;  monde  que  le  né- 
gociant de  Londres.  Il  faut  que  ce  dernier  ait 
'  toujours  pardevers  lui  une  fomme  d'argent  con- 
fidérable,  Joie  dans  fa  caifle  ,  foit  dans  celle  de 
fon  binqui  r  qui  ne  loi  en  paye  pas  l'intérêt  j 
car  il  doit  répondre  aux  demandes  qui  lui  viennent 
fans  cefle  pour  le  paiement  des  ttiarchandifes  qu'il 
achète  à  crédit.  Suppofons  que  cette  fomme  fe 
monte  ordinairement  à  j oô  liv.  fterlings ,  il  aura 
des  marchandifes  dans  (on  maga£n  pour  500  liv. 
de  moins  que  s'il  n'avoir  pas  été  obligé  de  garder 
cette  fomme  làns  l'employer. 

On  dira  peut-être  que  la  facilité  d'efeompter 
les  lettres  de  change ,  donne  aux  marchands  an- 
j?lois  une  commodici  équivalente  aux  comptes  de 
caifle  des  marchands  ccoflbis  :  mais  il  faut  te  fnu- 
vtnir  que  ces  derniers  ont  également  lareffbutce, 
QEcon.  polît.  &>  diplomatique,  Tomt  'Uî. 


de  VeÇeçmptc  „  8c  qu'il!  ont,  do  plut  qite  lespre- , 
tniers  4  Jcurs  .comptes  de  caiHec 
.  _  L.c  fflfktr  r  mamoit  de  :  toute  :e(pèce  ,•  qui  peut  > 
circuler  aifémeut;  dans  un  pays ,  ne  peut,  jamais  . 
excéder  la  valeur  de  l'or  Se  de  l'argent. dont  il  . 
tient  ,1a  place  a  ou  qui  circuleront  dans  le  pavs  . 
(le  commerce  étant  fuppofé  le  même),  s'il  n'y. 
avoir,  .point  de  p*pier-m«PQ<»*-  Si  des  billets  de 
vingt  fchelings  r  par  exemple  •,  font  le  moindre 

{ap/er-mouHote  qui  ait  cours  en  Ecofle ,  pour  que 
c  rbtàî  de  cette  efpoce  de  papier  courant  y  cir-  ■ 
icule  avec'  facilite  ,'  il  ne  peut  excéder  la  fomme 
d'or  8e  d'argent  qui  feroit  néceflaire   pour    les 
échanges  annuels  de  la  valeur  de  vingt  fchelings  8e 
au-deffus ,  qui  fe  font  dans  le  pays.  Si  le  papier 
qui  circule-excédoit  une  fois  cette  fomme  ,  com- 
,me  f  excédant  ne  pôurrbit  fe  répandre  au  dehors  , 
ni  être  employé  dans  là  circulation  intérieure  .  il 
reviendrait  tout  de  fuite  aux  banques ,  pour  être 
échangé  contre  dé  l'or  8c  de  l'argent.  Plufièuns 
perfonnes  s'appercevroient  furie- champ,  qu'ils 
auraient  plus  de  ce  papier  qn'H  n'en  faudrait  pour 
leurs  opérations  an-dedans ,  Se  qu'ils  ne  pourraient 
s<en  (èrvir  au-dehors  ;  que  -l'étranger  h'en  vou- 
i  droit  point  tant' qu'il  ferait  en  nature ,   &  qu'il 
'leur  feroit  inutile,  jufqu'i "ce  qu'il  f«  converti 
4n  or  8c  en  argent:  Dès'ré  •moment  ;  l'on  cour- 
roit  aux  banques  pour  cet  échange  /tant  qu'il  j 
aurait  du  papier  fuperfiu ,  &  même  quand  il  n'y 
en  aurait  plus  i  fi  les  banques  alarmoient  le  pu- 
blic par  la  difficulté  &  la  lenteur  du  paiement. 
Outre  les  dépenfes  Communes  à  toute  branche 
de  commerce]  telles  que  le  foyer  d'une  maifon;' 
les  gages  ..des  doineftiques ,  des  commis,  &o.  une 
banque  en.  a  de  particulières  : 'i*.  elle  eft  obli- 
gée d'avoir  toujours  en  caifle ,  pout  faire  honneur 
à  les  billets ,  une  grande  fomm«  d'argent  qui  no 
rapporte  point  d'intérêt  :  x°.  dejâirela  dépenle 
néceflaire  pour  remplit  fa  caifle  ,  dès  qu'elle  eft 
vuide.  >  .... 

Si  une  banque  délivre,  plus  de  papiec  qu'on  ne 
peut  en  employer  dan»  la  circulation  du  pays, 
comme  J.e  trop  lui  revint  continuellement  à-payer, 
elle  dojt  augmenter  la  quantité  d'or  8c  d'argent 
qu'elle,  garde  en  caifle,  Se  il  faut  qu'elle  l'aug- 
mente proportionnellement  à  l'excès  de  circula* 
tiondefes  billets;  &  même  au-delàde  cette  propor- 
tion ,  parce  que  la  rapidité  avec  laquelle  ils  lui 
revisrtaent ,  eft  plus  grande  en  proportion  de  l'exr 
ces  de  leur  quantité. .. 

Suppofons  que  tout.. le  papier  d'une,  banque 
particulière  que  la  circulation  du  pays  peut  fa» 
cilement  abforber  Si  employer ,  fe  monte  à  qua- 
rante mille  livres  fierlings ,  &  que ,  pour  les  paie- 
treos  à  faire  dans  l'occafion ,  elle  foit  obligée 
d'avoir  toujours  «1  caillés  dix  mille  livres  en  or  de 
en  argent  ;  fi  cette  banque  veut  faire  circuler  qua- 
rante quatre  mille  livres ,  les  quatre  mille  livres 
qui  fontau  delà  de.  ce  que  comporte  la.  circula- 
tion ;.  lui  ievi«}dro«'pj;efqu'aufl»-tôt  qu'Ole  les 
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aura  donnés.  Pour  farisfaire  aux  demandes  qui 
lui  feront  faites  ,  cette  banque  doit  avoir  toujours 
dans  fes  coffres ,  non  pas  feulement  onze  mille* 
mais  quatorze  mille  livres.  Elle  ne  gagnera  donc 
rien  par  l'intérêt  des  quatre  mille  lhr.  qui  font  de 
trop  dans  la  circulation,  &  elle  perdra  tous  les 
frais  néceffaires,  pour  ramaffer  continuellement 
quatre  mille  livres,  qui  fottiront  toujours  de  fa 
caille  auffi-tot  qu'Us  y  feront  entres. 

Si  chaque  compagnie  de  banque  avoit  bien  en- 
tendu fes  intérêts,  jamais  la  circulation  n'eût  été 
furchargée  àcpapier-momoie. 

Pour  avoir  donné  une  trop  grande  quantité  de 
papier,  dont  le  trop  revenoit  continuellement 
pour  être  échangé  contre  de  l'or  &  de  l'argent , 
la  banque  d'Angleterre  a  été  obligée  ,  plufieurs 
années  de  fuite  ,  de  faire  frapper  de  la  monnoie 
d'or  depuis  huit  cents  mille  livres,  jufqu'à  un 
million  ilerling  par  an  ,  ou  tout  au  moins  jufqu'à 
huit  cents  cinquante  mille  livres.  D'après  les  frais 
&  la  dégradation  où  la  monnoie  d'or  eft  tombée 
depuis  quelque  temps ,  la  banane  ,  pour  faire 
ce  monnoyage,  a  été  fou  vent  obligée  d'acheter, 
de  l'or  en  lingots  à  quatre  liv.  fterlings  l'once , 

3ui ,  monnaye ,  ne  vak>it  plus  que  trois  livrefi 
ix-fept  fols  dix  deniers  &  demij  elle  perdo» 
ainfi  deux  &  demi  &  trois  pour  cent  fur  le  mon- 
noyage d'une  auffi  grande  fomme.  Quoique  la 
banque  ne  payât  point  dé  feigneuriage,  quoique 
la  nouvelle  monnoie  fut  frappée  aux  Frais  du  gou- 
vernement, cette  libéralité  n'a  pu  lui  épargner 
dés  dépenfes  confidérables  8e  inutiles. 

Les  banques  d'Ecotie  ,  en  conféquence  d'une 
pareille  prçfufion  de  papier,  ont  été  réduites  i  avoir 
conftamment  des  agens  à  Londres  pour  leur  pro- 
curer de  l'argent,  ordinairement  a  un  &  demi 
8e  deux  pour  cent  de  perte.  Cet  argent  leur  étoit 
envoyé  fur  des  chariots ,  &  le  port  étoit  garanti 
par  les  voituriers  :  cet  article  coûtoit  encore  trois 

Îuarts;  ou  quinze  fçhelings  par  cent  livre  . 
es  agens  n'étoient  pas  toujours  capables  de  rem- 
plir les  caîffes  ,  dès  qu'elles  étoient  vuides.  En 
ce  cas ,  la  reffouree  des  banques  étoit  de  tirer  fur 
leurs  correfpondans  à  Londres,  des  lettres  de 
change  pour  la  fomme  dont  elles  avoient  befoin. 
Lorfque  ces  correfpondans  tiroient  enftiite  fur 
elles  pour  le  paiement  de  cette  fomme ,  y  com- 
pris l'intérêt  8e  la  commiffion ,  dans  la  détreffe 
où  les  avoit  jettes  leur  circulation  exceffive ,  elles 
«'avoient  quelquefois  d'autre  moyen  de  fortir 
d'embarras  qu'en  tirant  de  nouveau  ou  fur  les 
mêmes  ,  ou  fur  d'autres  correfpondans  à  Lon- 
dres ;  8e  la  même  fomme ,  ou  plutôt  les  lettres 
de  change  pour  la  même  fo.noje ,  faifoient  fou- 
vent  ainfi  plus  de  deux  ou  trois  voyages ,  8e  la 
banque  débitrice  payoit  toujours  l'intérêt  8e  la 
commiffion  fur  toute  la  fomme  accumulée.  Cel- 
les des  banques  même  qui ,  en  Ecofle ,  ne.  fe  font 
jamais  diftinguees  par  une  extrême  imprudence , 
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ont  été  quelquefois  obligées  d'employer  cette 
reflburce  ruineufe. 

La  monnoie  d'or  que  donnoient  la  banque  d'An- 
gleterre ou  les  banques  d'Ecofle ,  en  échange  du' 
Î>apier  qu'elles  «voient  mis  de  trop  dans  laxircu- 
ation  du  pays  ,  fe  trouvant  auffi  de  trop  dans  cette 
même  circulation ,  quelquefois  on  l'envoyoit  chez 
l'étranger  fous  la  forme  de  monnoie,  quelquefois 
on  l'y  envoyoit  en  lingots  après  l'avoir  fondue  , 
:8e  quelquefois  on  la  vendoit  auffi  en  lingots  à  la 
.banque  d'Angleterre  à  quatre  livres  l'once.  On 
choififfoit  les  pièces  les  plus  nouvelles  ,  lés  plus 
pefantes  8e  les  meilleures ,  pour  les  fondre  ou 
pour  les  envoyer  chez  l'étranger.  Dans  te  pays  , 
8e  tandis  qu'elles  ne  changeoient  pas  de  forme  , 
les  pièces  qui  pefoient  davantage ,  ne  valoient 
:  pas  plus  que  celles  qui  pefoient  moins.  Mais  chez 
.  l'étranger  8e  dans  le  pays  même,  quand  elles  étoient 
fondues,  elles  avoient  une  plus  grande  valeur.  La 
banque  d'Angleterre  vit  avec  étonneraient  que  , 
malgré  la  quantité  confidérable  de  bonnes  gui- 
nées  qu'elle  faifoit  frapper  tous  les  ans ,  ellecprou- 
voit  la  même  difette  chaque  année ,  mais  que  la 
monnoie  d'or  fe  détérioroit  fenfiblement  au  lieu 
u  de  s'améliorer.  Elle  étoit  chaque  armée  dans  la 
'  néceffité  de  monnoyer  à-peu-près  la  même  quan- 
tité d'or  ;  8e  comme  le  prix  de  for  en  lingots 
montoit  toujours.,  d'après  la  dégradation  conti- 
nuelle de  la  monnoie  par  le  frai  8e  par  les  ro- 
gneurs,  la  dépenfe  de  ce  grand  monnoyage  an- 
nuel augmentoit  tous  les  ans.  Il  faut  obfcrver  que 
la  banque  d'Angleterre,  en  fourniffant  fes  coffres 
d'argent  mpnooyé ,  eft  obligée  indirectement  d'en 
fournir  tout  le  royaume  ,  ou  elle  le  yerfe  de  tou- 
tes fortes  de  manières.  Ainfi  tout  '  l'argent  qui 
manquoit  pour  foutenir  cette  exceffive  circulation 
du  papier  ançlois  8e  écoflbis  ,  tons  les  vuides  que 
cette  circulation  occafionnoit  dans  l'argent  nécçf- 
faire  du  royaume  ,  il  falloit  que  la  banque  d'An- 
gleterre les  remplît.  U  n'eft  pas  douteux  que  les 
banques  d'Ecoffe  n'aient  payé  fort  cher  leur  im- 
prudence 8e  leur  inattention  { mais  la  banque  d'An- 
gleterre a  payé  cher,  peur  fa  propre  imprudence, 
8e  pour  celle  de  prefque  toutes  les  banques  écof- 
foifes,  qui  a  été  pouffée  "bien  plus  loin. 

La  hardieffe  de  quelques  fâifeurs  de  projets , 
qui  n'ont  pas  fu  fe  borner  dans  leurs  entreprifes  , 
a  été  la  caufe  primitive  de  cette  circulation  excef- 
five du  papier  monnoie. 

Ce  qu'une  banque  peut  avancer  à  propos  à  un 
marchand  ou  un  entrepreneur  ,  de  quelque  efpèce 

Sju'il  foit ,  n'eft  ni  le  capital  entier  avec  lequel  il 
ait  fes  affaires ,  ni  même  une  partie  confidérable 
de  ce  capital  ,  mais  feulement  ce  qu'il  feroîc 
obligé  de  garder  fans  l'employer ,  ou  de  garder 
en  argent  comptant  pour  payer  ,  dans  l'occafion  » 
ceux  dont  il  fe  trouye  le  débiteur.  Si  le  papier- 
monnoie.  avancé  par  la  banque,  n'excède  jamais 
cette  valeur ,  il  ne  peut  excéder  la  valeur  de  l'or 
&  de  l'argent,  qui  circuleroient  dans  le  pays  s'il 
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n'y  aroit  point  de  ce  papier,  &  jamais  il  n'itoit 
au-delà  de  la  quantité  que  la  circulation  du  pays 
peut  aiféraent  abforber  &  employer. 

Lorfqa'unc  banque,  efcompte  à  un  marchand 
une  lettre  de  change  réelle ,  tirée  par  un  créan- 
cier réel  fur  un.  débiteur  réel  qui  la  paye  réelle- 
ment à  fon  échéance  ,  elle  lui  avance  feulement 
une  partie  de  la  valeur  qu'il  eût  été  obligé,  fans 
cela ,  de  garder  fans  emploi  &  en  efpèces  pour 
fatisfaire  à  fes  engagement.  Le  paiement  de  la 
lettre  à  fon  échéance  rend  à  la  banque  ce  qu'elle 
a  avancé  avec  l'intérêt  de  plus.  La  caiffe  de  h 
banque  ,  tant  que  fes  opérations  fe  bornent  là  , 
reffemble  à  un  étang  ,  d'où  il  fort  continuelle 
ment  un  filet  d'eau  qui  ell  remplacé  par  un  autre 
égal  qui  ne  cefTe  d'y  entrer ,  de  manière  que  l'é- 
tang refte  toujours  également  ou  à  peu- près  pîein, . 
fans  qu'il  en  coûte  ni  foin  ni  attention.  Il  ne 
faut  que  peu  ou  point  de  dépenfe ,  pour  que  la 
caiffe  d'une  telle  banque  foit  toujours  pleine. 

Quoiqu'un  négociant  n'entreprenne  rien  au- 
deffus  de  fes  forces  ,  il  peut  fouvent  avoir  befoin 
d'une  fomme  en  efpèces,  lors  même  qu'il  n'a 

Eoint  de  Uttres  de  change,  à  efeomprer.  Si  une 
anque,  'outre  l'efcompte  qu'elle  lui  fait .  lui 
avance  d'autres  fommes  en  lui  donnant  les  mêmes 
facilités  pour  le  rembourfement  que  donnent  les 
banques  d'Ecoffé,  elle  le  difpenfe  de  garder  par- 
devers  lut  aucune  partie  de  fon  foids  fans  em- 
ploi ;  avec  fon  compte  de  caiffe ,  il  a  de  quoi  ré- 
pondre à  tout.  Mais  la  banque  doit  obférver  avec 
attention  û  la  fomme  des  rembourfèmens  partiels 
qu'elle  reçoit  de  fes  créanciers  dans  un  court  ef- 

i>àce  dé  temps  (  par  exemple  ,  en  quatre,  cinq  , 
ix  ou  huit  mois  )  eft  ou  n'eft  pas  égale  aux  avan- 
ces qu'elle  eft  dans  Tufage  de  leur  faire*  Si  , 
dans  le  cours  de  ces  petits  intervalles  ,  la  fomme 
des  rembourfèmens  de  la  part  de  certains  créan- 
ciers égale  ordinairement  celle  des  avances  ,  elle 
peut  leur  continuer  fon  crédit.  Quoique,  ta  caiffe 
puiffe  verfer  beaucoup  ,.  elle  doit  recevoir  au 
moins  autant  qu'elle  verfe,  de  manière  que,  fans 
autre  foin  'ni  attention*  elle  foit  toujouts  égale- 
ment ou  prefque  également  pleine,  &  qu'il  ne 
faille  prefque  pas  de  dépenfe  extraordinaire  pour 
la  remplir.  Si  au  contraire  la  fomme  des  rembour- 
fèmens faits  par  certains  créanciers»  fe  trouve 
communément  bien  au-deffous  des  avances  ,  la 
banque  ne  peut  en  fureté  leur  continuer  fon  cré- 
dit. Ce  qui  fort'de  fa  caiffe  étant  beaucoup  plus 
confui  érable  que  ce  qui  y  entre  >  il  faut  tous  les 
;ours  de  grands  efforts  de  dépenfe  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'épuife. 

Les  banques  écoffoiffes  ont  été  fort  long-tetns 
attentives  à  exiger  des  rembourfèmens  fréquent 
&  réguliersde  tous  leurs  créanciers ,  &  elles  ne 
fe  font  pas  fouciées  de  la  commiffion  des  gens 
qui  ne  fauoient  oas  fouvent  &  régulièrement  des 
opérations  avec  elles,  quelque  fortune  &  quelque 
crédit  qu'ils  euffeot  d'ailleurs.    Outre  qu'elles 
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èparfnoientjûnfi  prefque  .toute  dépeofeextraordj- 
nuire  pour  remplir  leurs  caiffes  ,  elles  y  trou~ 
voient  deux  autres  avantages  fort  importahs. 

Premièrement,  par  cette  attention  ,  elles  étoiept 
en  état  de  juger  affez  bien  de  la  fituation  de  leurs 
débiteurs ,  fans  autres  informations  que  leurs  li- 
vres ,  la  plupart  des  hommes  étant  réguliers  ou 
irréguliers  dans  leurs  paiemens ,  félon  que  leurj» 
affaires  vont  bien  ou  mal.  Ua  particulier  qui  prête, 
fon  argent  à  une  demi-douzaine  ou  une  douzaine  de 
perfonnes  ,  peut  par  lui-même  ou  par  autrui  ob- 
férver &  rechercher  constamment  &  exactement 
quelles  font  les  facultés  &  la  conduite  de  chacun 
d'eux  ;  mais  une  banque  qui  peut  -  être  prête  "à 
cinq  cents  perfonnes ,  &  dont  l'attention  eft  tou- 
jours appliquée  à  des.  objets  d'une  toute  autre 
efpèce ,  ne  peut  être  informée  que  par  fes  livres 
de  la  conduite  &  des  moyens  de  la  plupart  de  Ca 
débiteurs.  C'eft  probablement  cet  avantage  qu'a* 
voient  en  vue  les  banques  écoffoiffes ,  en  exigeant 
des  leurs  des  rembourfèmens  fréquens  &  régu- 
liers. 

Secondement ,  par  cette  attention ,  elles  évi- 
taient de  tomber  dans  l'inconvénient  de  mettre 
plus  de  papier  dans  le  public  que  la  circulation 
du  pays  n  en  pouvoir  abforber  &  employer.  Quand 
elles  voyoient  que ,  dans  un  intervalle  de  temps 
médiocre  ,  les  rembourfèmens  d'un  de  leurs  cre* 
diteurs  égalo^nt  les  avances  qu'elles  lui  avoient 
faites ,  elles  pouvoient  être  affurées  que  Xtpap'ur- 
mpanoie  qu'elles  lui  avoient  donné  n  avoit  jamais 
excédé  la  quantité  d'or  &  d'argent  qu'il  auroit  été 
obligé ,  fans  cela ,  de  garder  pardevers  lui ,  6*f 
par  conféquent  que  le  papitr-monnoïe  ,  qui  avoit 
circulé  par  fon  moyen ,  n'avoit  jamais  excédé  la 
quantité  d'or  &  d'argent  qui  auroit  circulé  dans 
le  pays  ,  s'il  n'y  avoit  pas  eu;  de  papier  -  moa- 
noie. 

Lorfque  ,  par  l'efcompte  &  les  comptes  de 
caiffe  ,  les  honnêtes  négociai»  d'un  pays  font  af- 
franchis de  la  néceffité  de  garder  une  partie  de 
leurs  fonds  en  efpèces  pour  fatisfaire  aux  deman- 
des qui  leur  furviennent ,  ils  ne  peuvent  raifonna- 
blement  attendre  de  fecours  ultérieurs  des  ban» 
ques  &  des  banquiers,  qui  ne  peuvent  aller  plus 
loin  fans  nuire  à  leur  intérêt,  Il  eft  contre  fin- 
térêt  d'une  banque ,  d'avancer  à  un  marchand  la 
plus  grande  partie  du  capital  circulant  avec  K- 
qud  il  commerce.  Quoique  ce  capital  lui  revienne 
Uns  ceffe  fous  la  forme  d'argent ,  &  qu'il  forte 
continuellement  de  fes  mains  fous  la  même  for- 
me ,  cependant  la  fomme  des  retours  eft  trop 
éloignée  de  la  fomme  des  dépenfes,  &  la  fomme 
de.  ces  rembourfèmens  ne  peut  égaler,  dans  de 
médiocres  intervalles  de  tenu,  tels  qu'ils  con- 
Viennent  à  la  banque,  la  fomme  des  avances  qu'il 
en  a  reçues.  La  banque  eft  encore  moins  en  état 
de  lui  avancer  une  partie  de  fon  capital  fixe  |  par 
exemple ,  du  capital  qu'un  entrepreneur  de  forge 
emploie  à  établir  fa  forge  &  fa  fonderie ,  Cet 
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atteriers  &  tes  magafins,  les  bitîmens  où  il  loge 
fes  ouvriers  ,  &c  ;  de  celui  de  la  perfonne  qui 
entreprend  d'exploiter  une  mine  ,  de  défricher  une 
terre ,  &  de  la  mettre  en  valeur  ,  &c  :  les  ren- 
trées du  capital  fixe  font  prtfque  toujours  beau- 
coup plus  lentes  que  celles  du  capital  circulant  ; 
&  avec  quelque  prudence  &  quelque  jugement 
que  ces  fortes  de  dépenfts  foient  faites ,  il  eft 
xare  qu'elles  aient  lieu  avant  un  certain  nombre 
d'années ,  intervalle  de  beaucoup  trop  long  pour 
convenir  à  une  banque,  Sans  doute,  les  négo- 
cians  &  les  autres  entrepreneurs  peuvent  très-bien 
«courir  à  des  emprunts  d'argent  pour  l'exécu- 
tion d'une  grande  partie  de  leurs  projets  :  mais , 
pour  la  fureté  de  leurs  créanciers ,  il  faut  que  leur 

Î>ropre  capital  fuffife  pour  répondre  de  celui  qu'on 
eur  prête ,  ou  que  probablement  le  créancier  ne 
perdrait  rien ,  quand  même  le  fucces  de  l'entre- 
prife  ne  feroit  pas ,  à  beaucoup  près  ,  fi  heureux 
qu'on  fe  l'étoit  promis.  Mais ,  avec  cette  fureté 
même,  ce  n'eft  point  à  une  banque  qu'il  faut 
emprunter  un  argent  qui  ne  peut  être  rembourfé  , 
que  plufieurs  années  après.  Il  faut  l'emprunter  , 
fur  une  obligation  ou  une  hypothèque,  à  des 
particuliers  qui  veulent  vivre  de  l'intérêt  de  leur 
argent ,  fans  prendre  la  peine  de  l'employer ,  & 
qui ,  par  cette  raifon  ,  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  le  prêter  à  des  gens  folvablcs  ,  qui  le 
garderont  plufieurs  années.  Véritablement  ce^  fe- 
rait un  créancier  fort  commode  pour  les  négo- 
cians  &  les  entrepreneurs,  qu'une  banque* qui 
prêterait  fon  argent  fans  fiais  de  papier  timbré  , 
ni  de  contrat ,  &  avec  les  facilites  que  les  ban- 
ques écoflbifes  donnent  pour  le  rembourfement  ; 
mais  ces  négocians  &  entrepreneurs  feraient  les 
débiteurs  les  plus  incommodes  pour  une  telle 
banque. 

Il  y  a  environ  trente- cinq  ans  que  le  papier, 
monnoie  ,  fbrti  des  banques  écofïbifes ,  égalât  ou 
plutôt  furpaiîbit  de  quelque  chofe  ,  ce  .que  la 
circulation  du  pays  peur  aiiement  abforber  &r  em- 
ployer. Il  eft  donc  vrai  que,  pendant  cet  inter- 
valle ,  ces  compagnies  ont  donné  aux  négocians 
&  aux  autres  entrepreneurs  d'Ecoffe  ,  tous  les 
fecours  qu'elles  pouvaient  leur  donner  fans  fe  nuire 
a  elles  mêmes  s  ic  comme  elles  ont  été  même  un 
peu  plus  loin,  dles-ont  fubi  là  perte ,  ou  plutôt 
ta  diminution  du  bénéfice  qu'elles  iie  manquent  ja- 
mais d'efluyer  pour  peu  qu'elles  pafient  la  mefure. 
Ces  marchands  &  entrepreneurs,  qui  avoient 
tiré  tant  de  fecours  desbanques  &  des  banquiers,  > 
ont  voulu  en  tirer  davantage.  Us  imaginoient,  ce 
femble ,  que  les  banques  pouvoient  étendre  leurs 
crédjts  à  toutes  les  fommes  dont  ils  avoient)  bV 
foin ,  fansj  être  obligées  de  faire  d'autre  dépenf? 
que  celle  de  quelques  rames  de  papier.  Ils  Té 
plaignoier>t  des  vues  étroit-  s  8e  de  lefprit  timide 
des  directeurs  qui,  difoiehtils,  n'entendent  pas 
les  crédits  qu'ils  font  en  proportion  de  l'étendue 
du  commerce  du  pays  i  ce  qui  vouloir  dire  fans 
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doute ,  que  ces  banques  ce  fe  prêtoient  point  à 
leurs  projets  de  commerce ,  qu'ils  étcndoier.t  au- 
delà  de  ce  qu'ils  pouvoient  faire  avec  leur  propre 
capital ,  ou  avec  celui  qu'ils  avoient  le  crédit 
d'emprunter  des  particuliers  par  la  voie  ordinaire 
de  l'obligation  Se  de  l'hypothèque.  Les  banques , 
ftlon  eux,  étoient  obligées  de  fuppléer  à  ce  qu'ils 
ne  trouvoient  pas  de  cette  manière  :  mais  les 
banques  n'étoient  pas  du  même  avis  j  &  comme 
elles  refufoient  d'étendre  leurs  crédits,  quelques- 
uns  de  ces  négocians  eurent  recours  a  un  expé- 
dient qui ,  pour  un  temps ,  les  fervit  auffi  bien , 
quoiqu'i  plus  grands  frais ,  qu'aurait  pu  le  faire 
la  plus  grande  extenfion  de  crédit  de  la  part  des 
banques  :  cet  expédient  n'étoit  autre  chofe  que 
la  refiource  bien  connue ,  de  tirer  réciproquement 
les  uns  fur  les  autres.  Il  y  avoit  long-tems  qu'on 
la  connoiiToit  en  Angleterre ,  &  on  dit  que  I» 
pratique  en  a  été  poufiee  fort  loin  durant  la  guerre 
de  i7t6" ,  où  les  grands  profits  du  commerce  don- 
noient  de  violentes  tentations  de  trop  embraffer. 
D'Angleterre  cette  pratique  a  parlé  en  Ecofle  , 
où  elle  a  été  poufiee  encore  beaucoup  plus  loin  , 
en  proportion  du  commerce  borné  &  du  peu  de 
capital  du  pays. 

Cette  pratique  eft  fi  connue  de  tous  les  gens 
d'affaires ,  qu'il  feroit  inutile  d'en  donner  ici  Fex- 
plication. 

Dans  un  pays  où  les  profits  ordinaires  des  ca- 
pitaux ,  appliqués  à  la  plupart  des  projets  mer- 
cantilles,  font  fuppofés  aller  de  fîx.  a  dix  pour 
cent',  ce  devort  erre  une  fpécirlation  heureufe 
que  celle  dont  le-produit  pouvoit  rembourrer  les 
frais  énormes  que  coûtok  l'argent  àinfi  emprunté 
pour  la  fuivre,  Ht  rapporter  encore  un  furplus 
en  bénéfice  pour  l'auteur  $  mais  il  y  eut  plufieurs 
projets  vaftes  &  étendus ,  qui  furent  entrepris  & 
furvis  pendant  plufieurs  années ,  fans  autres  ca- 
pitaux que  l'argetk  qu'on  fe  procurait  fi  cher» 
ment.  Les  auteurs  de  ces  projets ,  dans  leurs  beaux 
rêves ,  voyoient  fans  doute  très  diitmeternent  ce 
grand  bénéfice.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  parait  qu'ils 
ont  eu  rarement  le  bonheur  de  le  trouver  à  leur 
réveil,  r'eft  à  dire,  lorfqu'ils  font  arrivés  à  la  fin 
de  leurs  projers ,  ou  lorfqu'ils  ont  cefle  d'être  en 
état  de  les  pouffer  plus  loin.    ; 

A.  d'Edimbourg  ne  m'anquoit  pas  d'efeompter , 
régulièrement  avoc  Une  banque  où  un  banquier 
d'Edimbourg,  les  lettres  de  change  qu'il  tirait 
fur  B  de  Londres ,  avant  qu'elles  fuflent  dues, 
&  B.  n'étoit  pas  moins  exact  a  efeompter  avanr 
l'échéance  celle  qu'il  tiroir  fur  A. ,  foit  avec  la 
banque  d'An,  leterre ,  foit  avec  d'autres  banquiers 
de  Londres.  Tout  ce  qui  étoit  avancé  à  Edim- 
bourg fur  ce  s  lettres  en  <  trcùlation ,  l'étoit  en 
papier  des  brigues  éçoffoifes  ;  &  ce  qui  étoit 
avancé  à  Lond<es ,  quand  la  banque  d'Angleterre 
les  efcompt.it ,  l  étoit  en  papier  de  cette  banque. 
Quoique  I'  s  lettres  fut  lesquelles  on  avoit  avancé 
ce  papier  fuffent  toutes  rembourrées  à  leur  échéta- 
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ce ,  la  valeur  qui  aVoit  été  réellement  avaticée  fur 
la  première  lettre ,  ne  revenoit  jamais  aux  ban- 
ques qui  Tavoient  avancé* ,  parce  qu'avant  l'é- 
chéance de  chaque  lettre  on  en  droit  toujours  une 
autre ,  dont  le  montant  étoit  un  peu  plus  haut 
que  celui  de  la  lettre  qui  alioit  bientôt  être  payée, 
&  que,  pour  le  paiement  de  l'ancienne,  il  falloir 
néceflairement  efcompter  la  nouvelle.  Ce  paie- 
ment étoit  donc  fiôir'j  &  ce  qui  étoit  forci  des 
caiffes  des  banques ,  par  le  moyen  de  ces  lettres 
circulantes ,  n'y  rentroit  jamais. 

Le  papier  donne1  fur  ces  lettres  fe  montoit  fou- 
vent  a  tous  les  capitaux,  deitinés  à  conduire  un 
projet  varie  &  étendu  d'agriculture,  de  commerce 
ou  de  manufacture,  &  il  ne  fe  bornoit  point  à  la 
partie  du  '  capital  que  l'entrepreneur  auroit  été 
obligé  de  garder  pardevers  lui ,  fans  emploi  & 
en  efpèces ,  pour  faire  honneur  à  Tes  affaires ,  s'il 
n'y  avoit  point  eu  de  papier  -  monnoie.  La  plus 
grande  partie  de  ce  papier  excédoit  par  consé- 
quent la  valeur  de  l'or  8e  de  l'argent  qui  auroit 
circulé  dans  le  pays ,  fuppofé  qu'il  n'y.eût  pas  eu 
4e  papier  -  monnoie.  Il  excédoit  donc  ce  que  la 
circulation  du  pays  pouvoit  aifément  abforber  & 
employer,  &  ainfi  il  revenoit  tout  de  fuite  aux 
banques ,  pour  être  échangé  contre  de  l'or  &  de 
l'argent  qu'elles  prenoient  où  elles  pouvoient. 
C'etoit  un  capital  que  les  faifeurs  de  projets 
avoient  adroitement  imaginé  de  tirer  de  ces  ban- 
ques ,  à  leur  infu  8e  fans  leur  aveu ,  &  .peut-  être 
encore  fans  qu'elles  fe  doutaffent  qu'elles  euffeot 
réellement  avancé  ce  capital. 

Lorfque  deux  perfonnes  qui  tirent  continuelle- 
ment Tune  fur  l'autre ,  efeomptent  leurs  billets 
avec  le  même  banquier,  il  découvre  fur-le-champ 
leur  manœuvre ,  &  il  voit  clairement  qu'ils  com- 
mercent ,  non  avec  leur  propre  capital ,  mais  avec 
le  lien.  Mais  cette  découverte  n'eft  pas-  fi  facile 
quand  ils  efeomptent  leurs  lettres ,  tantôt  chez 
un  banquier,  tantôt  chez  un  autre',  &r  quand  les 
deux  mêmes  perfonnes  ne  tirent  pas  toujours  ré- 
ciproquement ,  mais  qu'elles  parcourent ,  quand 
l'occafion  s'en  préfente  ,  un  grand  cercle  de  fai- 
feurs de  projets ,  qui  croient  qu'il  y  va  de  leur 
intérêt  de  s'aider  dans  cette  manière  de  faire  de 
^argent ,  &  d'augmenter  ainfi  ^  le  plus  qu'il  fe 
peut,  la  difficulté  dé  distinguer*  entre  une  lettre 
de  change  réelle  &  une  fictive,  entre  une  lettre 
tirée  par  un  créancier  réel  fur  un  débiteur  réel , 
&  une  lettre  pour  laquelle  il.  n'y  auroit  propre- 
ment de  créancier  réel  que  la  banque  qui  l'ef- 
compteroir,  ni  de  débiteur  réel  que  le  fatfeur  de 
projet*  qui  fe  ferv irai*  de  l'argent.  Les  difficultés 

3  ne  fa -banque  d'Angleterre,  phiueurs  banotuers 
e  Londres  &  tes  plus  fagei  banques  d^Ecofife -, 
commencèrent  à  faire  pour  l'efcompte',  n'alarmé» 
rent  pas  feulement  les  faifeurs  de  projets ,  elles 
les  mirent  en  fureur.  Ils  partaient  de  leurs  affai- 
res ,  comme  fi  elles  avoient  été  celles  de  tout  le 
payss  &  parce  qu'ils  fc  trouvoicnti  fort  gêné»  t 
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par  la  réforve  prudente  &  néceffaire  des  ban- 
ques ,  ils  difoient  que  le  malheur  public  venoit 
de  l'ignorance  ,  de  la  puiîllanimiré  fie  de  la  mau- 
vaife  conduite  des  banque» ,  qui  fecondoient  mes- 
quinement les  entreprîtes  patriotiques  de  ceux 
qui  s'efforçoient  d'embellir?  d'améliorer  &  d'en- 
richir le  pays.  Selon  eur ,  les  banques  dévoient 
prêter  autant,  8e  pour  auflî  long  -  temps  qu'ils 
pouvoient  le  délirer.-  Mais  Jes  banques,  en  refu- 
fam  de  donner  plus  de  crédit  à  Ceux  auxquels 
elles  n'en  avoient  déjà  que  trop  donné ,  prirent  le 
feul  parti  qui  leut  reitoit  pour  faùver  leur  propre 
crédit  8e  celui  du  public. 

Au  milieu  de  ces  clameurs  &  de  cette  détteffe , 
il  s'éleva  une  nouvelle  banque ,  établie  expreffé- 
ment  pour  remédier  au  mal  dont  on  fe  plaignoit. 
Le  deffein  étoit  généreux  5  mais  l'exécution  fut 
imprudente ,  &  peut-être-  qu'on  ne  connoiffoit  pas 
bien  la  nature  &  les  caufes  de  la  maladie.  Cette 
banque  accorda  des  comptes  de  caiffes ,  &  çf- 
compta  les  -lettres  de  change  avec  plus  de  facilité 
qu'aucune  autre.  Il  fembloit  qu'elle  ne  fit  aucune 
ddtinûion  entre  les  lettres  réelles  &  lts  lettrés 
de  circulation  ;  elle  les  efcoinptoit  toutes  égale- 
ment. Elle  avoit  pour  principe,  d'avancer  fur  unit 
caution  raifonnable  tout  le' capital  qu'on  de  voit 
employer  dans  les  améliorations ,  dont  les  retours 
fonc  les  plus  lents  &  les  plus  éloignés  ',  telles-  que 
les  améliorations  des  terres.  On  utfoit.même  que 
le  but  principal  de  for>  inftkution  étoit  de  les  en* 
courager.  Sa  libéralité,  par  rapport  aux  comptas 
de  caiffe  Beaux  efeomptes  des  lettres  de  change*, 
mit  .dans  le  public  une-quantité  coroldérabje  de  . 
fes  billets.  Mats  la  plus  grande  panae  sic  ces>  bï- 
lets  étant  de  trop  daus  la  circulation-,  qi»  ne  pour- 
voit les  abforber  8e  les  employer ,  lui  revenoit 
fur-le-champ  pour  être. échangée  contre  des  ef* 
pèces.  Ses  coffres  ne  furent  jamais  affez  .remplis  x 
le  c*'iieal  qu'on  fit  à  cette  banque ,  à-  deux  oit» 
féren;:s  fouferiptions ,  fe  montoit  à  160,000  liv. 
fterlings-  La  plupart  des  propriétaires,,  en  railant 
leur  premier  paiement ,  ouvrirent  un  compte  «de 
caiffe  avec  la  banque  ;  &  les  directeurs,  fe  croyant 
obligés  de  les  traiter  aufli  honnêtement  que  Je  pu-» 
blic ,  leur  permirent  d'emprunter ,  fur  ce  compte 
de  caifle  ;  ce  qu'ils  fournirent  de  capital,  à  tous 
Jes  paiemens  fuivans  :  par  ces  forces  de  paiemens  , 
on  ne  faifoit  donc  que  mettre  dans  une  caiffe  ce 
qu'on  venoit  de  prendre,  le  moment  d'aupara- 
vant ,  dans  une  autre.  Mais ,  quand  les  coffres  de 
cette  banque  auroient  été  aufli  pleins  qu'on  pou- 
voit le  defirer  ,  fon  exceffive  circulation  les  auroit 
vuidés  bien  plus  vite  qu'on  n'auroit  pu  .es  rem- 
plir par  tout-autre  expédient  que  le  moyen  ruineux 
de  tirer  fur  Londres  ,  8e  de  payer  à  l'échéance  , 
avec  l'intérêt  &  la  commiflion ,  par  une  autre 
traite  fur  la  même  place.  Mais  comme  fes  coffras 
étoient  mal  fournis ,  on  dit  qu'il  ne  fallut  que 
quelques  mois  pour  la  réduire  à  cette  mauvaife 
reflburce.  Les  biens  des  propriétaires^  cette 
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banque  valoient.  plusieurs  millions  ;  8r  par'  but 
foufcription ,  à  l'obligation  primitive  ou  contrat 
<Ie  banque  ,  ils  les  avoient  réellement  hypothé- 
qués pour  répondre  à  tous  fes  engagement.  Mat- 
gré  fa  trop  grande  facilité ,  elle  Se  Soutint  plus  de 
deux  ans,  par  le  grand  crédit  que  lui  donnoit 
un  cautionnement  de  cette  valeur.  Lorsqu'elle  fut 
obligée  de  s'arrêter ,  elle  avoir  en  circulation  en» 
TÏron  deux  cents  mille  livres  de  billets.  Pour  fou- 
tenir  la  circulation  de  ces  billets ,  qui  lui  reve- 
noient  auflî-tôt  qu'ils  étoient  dans  le  commerce, 
elle  eut  constamment  recours  à  la  pratique  de 
tirer  fur  Londres  des  lettres  de  change ,  dont 
le  nombre  &  la  valeur  alloient  toujours  en  croif- 
fant ,  &  qui  à  la  fin  fe  montaient  à  plus  de  fix 
cents  mille  livres  fterlings-  Cette  banque  >  en  un 
peu  plus  de  deux  ans ,  avoir  donc  avancé  à  dif- 
férentes perfonnes  au  -  delà  de  huit  cents  mille 
livres  à  cinq  pour  cent.  Peut-être  pourrait -on 
regarder  ces  cinq  pour  cent ,  fur  les  deux  cents 
mille  livres  qui  circuloient  en  billets ,  comme  un 
bénéfice  clair  ,  fans  autre  déduction  que  les  frais 
d'adrniniiiration.  Mais  fur  les  fix  cents  mille  liv- , 
pour  lesquelles  elle  tiroit  continuellement  fur  Lon- 
dres ,  elle  payoit  en  intérêt  &  en  commiSfion  au- 
delà  de  huit  pour  cent  >  &  confifquemment  elle 
perdott  plus  de  trois  pour  cent  fur  les  trois  quarts 
de  tomes,  fes  opérations. 
.11  paroic  que  ces  opérations  produifirent  un 
•  effet  tout  oppofé  à  celui  qu'avoient  en  vue  ceux 

r'  eurene  l'idée  &  la  direction  de  la  banque, 
paraît  qu'ils  fe  propofoient  de  féconder  les 
entreprises  patriotiques,  ou  fuppofées  telles ,  qui 
féfailbienc  dans  différentes  parties  du  royaume  , 
&  en  même-temps  d'attirer  toutes  les  affaires  i 
eux ,  pour  Supplanter  les  autres  banques  d'Ecoffe, 
particulièrement  celles  d'Edimbourg  »  dont  la  len- 
teur à  efeompter  les  lettres  de  change  avoit  dé- 
Elu.  Sans  doute  les  fpécnlareurs  tirèrent  de  cette 
anque  un  fouiagement  pafTager ,  qui  les  mit  en 
état  de  pouffer  leurs  entreprifes  deux  ans  de  plus; 
mais  ils  ne  firent  par  là  que  s'endetter  davantage, 
fie  confommer  leur  propre  ruine  &  celle  de  leurs 
créanciers.  Ainfi ,  au  heu  de  guérir  le  mal  qu'ils 
avoient  attiré  fur  eux  &  fur  leur  pays  ,  ils  l'ont 
aggravé  à  la'iongue  par  Tufage  d'un  remède  per- 
nicieux- Il  aurok  mieux  valu  pour  eux ,  pour  leurs 
créanciers  &  pour  l'Ecoffe ,  que  la  plupart  d'en- 
tr'eux  euffent  été  obligés  de  s'arrêter  deux  ans 
plutôt.  Le  fecours  paffager  que  cette  banque  leur 
a  donné ,  eft  devenu  pour  les  autres  banques  un 
bien  réel  &  permanent.  Tous  ceux  qui  négo- 
cioient  les  lettres  de  change  que  ces  autres  ban- 
ques efeomptoient  avec  tant  de  peine,  n'ont  pas 
rnanqué  de  s'adreffer  à  la  nouvelle,  où  ils  étoient 
reçus  à  bras  ouverts.  Elles  ont  pu  fortir  ainfi  ai- 
fément  de  ce  cercle  fatal ,  d'où  elles'  ne  fe  fe- 
raient jamais  dégagées  autrement  fans  une  perte 
confidérable  i  &  peut-être  même  fans  tomber  juf- 
qu'à  un  certain  ppinc  dans  le  diferédit. 
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Ces  opérations  ont  donc  augmenté  à  la  longue 
le  mai  réel  qu'elles  prétendaient  guérir ,  &  ont  fetvi 
efficacement  les  banques  rivales  qu'on  vouloit  Sup- 
planter. 

Lorfque  cette  banque  établit ,  quelques  per- 
sonnes Dénièrent  qu'avec  quelque  rapidité  que  fe 
vuidât  Sa  caiSTe,  eue  pourroit  fe  remplir  tacile- 
snent  par  l'argent  qu'on  ferait  fur  les  caurion- 
nemens  de  ceux  auxquels  elle  aurait  avance  des 
billets.  Je  crois  que  l'expérience  ne  tarda  pas  à 
les  convaincre  que  cette  méthode  de  faire  de 
l'argent  étott  beaucoup  trop  lente  pour  répondre 
à  leurs  vues ,  &  que  la  caiSTe,  n  mal  remplie 
dans  l'origine  &  fi  prompte  à  fe  vuider ,  ne  pou- 
Voit  fe  remplir  par  d'autre  voie  que  l'expédient 
ruineux  de  rirer  fur  Londres  ,  &  de  payer  à  l'é- 
chéance par  d'autres  traites  fur  la  même  place 
avec  l'intérêt  &  la  commission  accumulés.  Mais 
quoique  cette  reSTource  lui  procurât  de  l'argent 
auSfi-tot  qu'elle  en  manquoit ,  au  lieu  d'y  trouver 
du  bénéfice,  elle  perdoit  néceSTaircment  fur  cha- 
que opération  ,  de  manière  qu'à  la  longue  il  rai- 
loit  qu'elle. fe  ruinât,  comme  compagnie  com- 
merçante, quoique  peut-être  moins  promptemenr, 
par  la  pratique  difpendieufe  de  la  traite  récipro- 
que  :  elle  ne  pouvoir  pas  mieux  réuSfir  par  l'inté- 
rêt du  papier,  qui,  excédant  ce  que  la  circulation 
du  pays  pouvoit  abforber  &  employer  ,  lui 
revenort  pour  être  échangé  contre  de  l'or  &  de 
l'argent,  auSfi-tôt  qu'elle  l'avoit  délivré,  &  pour 
le  paiement  duquel  elle  étoit  continuellement 
obligée  d'emprunter  des  efpèces.  Au  contraire , 
toute  la  dépenfe  des  agens  qui  cherchaient  des 
perfonnes  en  état  de  prêter ,  les  frais  de  négo- 
ciation avec  ces  perfonnes  ,  celle  des  obligations 
avec  elles  retomboient  néceffairemept  à  fa  char- 

5e ,  &  étoient  une  pêne  évidente  fur  la  balance 
e  fes  comptes.  On  peut  aSfimiler  le  projet  de 
remplir  fes  coffres  par  cette  voie  ,  à  l'idée  d'un 
homme  qui  aurait  un  étang,  d'où  il  fe  ferait 
fans  ceSfe  un  écoulement  d'eau  qui  ne  ferait  ré- 
paré par  aucune  fource  constante ,  &  qui  préten- 
drait le  tenir  toujouts  plein  à  l'aide  d'une  multi- 
tude de  gens  qui  iraient  prendre  de  l'eau  dans  uu 
puits  ,  à  quelques  milles  de  diftance ,  &  qui  fe- 
raient toujours  occupés  à  en  apporter  pour  rem- 
placer celle  qui  Sortirait  de  l'étang. 

Mais  quand  cette  opération  ei)t  été  praticable 
&  utile  a  la  banque .  envifagée  comme  compa- 
gnie commerçante,  loin  que  le  pays  en  pût  tirer 
aucun  avantage  ,  il  devoit  y  perdre  considérable- 
ment. Elle  ne  pouvoit  augmenter  la  quantité  d'ar- 
gent à  prêter.  Tout  ce  qui  en  réfnltoit ,  c'eft  que 
la  banque  devenoit  un  bureau  général  de  prêt 
pour  tout  le  pays  ,  &  que  ceux  qui  étoient  dans 
le  cas  d'emprunter,  s'adreuoient  à  elle  plutôt 
qu'à  des  particuliers.  Mais  il  n'eft  pas  probable 
qu'une  banque  qui  prête  peut-être  a  cinq  cents 
perfonnes  ,  dont  la  plupart  font  peu  connues  des 
directeurs , .  fait  plus  judicieufe  dans  le  .choix  de 
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te  débiteur*,  que  les  particuliers  qui  notent  à 
un  périt  nombre  de  gens,  dans  lefquels  ils  ont 
de  bonnes  raflons  de  mettre  leur  confiance.  Les 
débiteurs  d'une  banque,  telle  que  je  viens  de  la 
crayonner ,  dévoient  être  ,  pour  la  plupart ,  des 
faifeurs  de  projets  chimériques ,  des  gens  qui  ti- 
roîent  les  uns  fur  les  autres  des  lettres  de  change 
de  circulation  ,  qui  mettotent  de  l'argent  à  de 
folles  entreprîtes,  qui  ne  pbuvoient  jamais  réunir 
avec  tous  les  fecours  qu'on  leur  donnoir,  8e  qui , 
quand  -elles  aoroient  réufli ,  n*étoient  pas  capa- 
bles de  les  indemnifer  de  ce  qu'elles  leur  avoient 
coûté  réellement ,  ni  de  leur  rapporter  un  capital 
affez  confidérable  pour  entretenir  une  quantité  de 
travail  égale  à  celle  qu'ils  y  avoient  employée.  Il 
eft  na'urel ,  au  contraire ,  que  les  débiteurs  fages 
emploient  l'argent  qu'ils  empruntent  ,"  à  des  en* 
treprifes  modeftes  >  proportionnées  à  leurs  capi- 
taux ;  qui  n'aient  rien  de  grand  &  de  merveilleux, 
mais  qui  foient  folides  &  profitables  ;  qui  rendent 
ce  qu'on  y  amis,  &  qui  le  rendent  avec  ufure , 
de  manière  qu'elles  produifent  un  bénéfice  capable 
d'entretenir  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
de  travail  que  celle  ou'il  a  fallu  pour  les  .amener 
à  bien.  Ainfi  cette  opération ,  qui  ne  pouvoir  aug- 
menter k  capital  du  pays ,  iervoit  uniquement  à 
en  faire  paffer  une  grande  partie  de  la  caifle  des 
sens  propres  à  le  faire  valoir  par  leur  fagefle  8e 
leur  économie ,  dans  celle  d'autres  qui  fe  per- 
doient  par  des  ehtreprifes  imprudentes  8e  rui- 
rreufes. 

Le  fameux  M.  Law  penfeit  que  l'mduftrie  de 
lifccfffe  languiflbir,  faute  d'argent  pour  la  mettre 
An  oeuvre.  Il  paraît  avoir  imaginé  qu'en  établif- 
.fantune  banque  d'une  efpèce  particulière,  qui 
donnerait  du  papier  jufqu'à  la  valeur  de  toutes 
les  terres  du  pays,  il  remédierait  à  ce  befoin' 
d'argent.  Le  parlement  d'Ecofle  ne  voulut  pas 
adopter  Ton  projet.  Le  duc  d'Orléans ,  alors  ré- 
gent de  France ,  l'adopta  enfuite  avec  quelques 
éhangemens.  L'idée  qu'on  pouvoit  multiplier  le 
papier-mort  wie  prefque  à  l'infini,  étoit  la  véiita- 
ble  bafe  de  ce  qu'on  appelle  le  fyftême  du  Mif- 
fiflipi,  projet  de  banque  Se  d'agiotage  le  plus  ex- 
travagant qu'on  ait  peut-être  jamais  conçu.  Les 
diverfes  opérations  de  ce  fyftême  ont  été  expli- 
quées fi  complettement,  fi  clairement  &  fi  net- 
tement par  M.  du  Vemey,  dans  fon  examen  des 
réflexions  politiques  fur  le  commerce  &  les  fi- 
nances de  M.  du  Tôt ,  que  je  n'en  dirai  rien  ici. 
Les  principes  fur  lefquels  il  étoit  fondé ,  ont  été 
expofés  par  M.  Law ,  dans  un  difeours  fur  l'ar- 
gent fie  le  commerce ,  qu'il  publia  en  Ecoffe  lorf- 
«ju'il  en  fit  la  première  proposition.  Les  idées 
magnifiques ,  mais  vtfionnaîres ,  qu'il  étale  dans 
cet  ouvrage  &  dans  quelques  autres,  font  encore 
împreflîon  aujourd'hui  fur  plufieursperfonnes,  & 
tint  peut-êrç  contribué  en  partie  a  cet  excès , 
dans  les  opérations  de  banque,  dont  on  s'eft 
plaint  en  Ecoffe  &  ailleurs. 
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La  banque  d'Angleterre  eft  la  banque  de  cir- 
cuktion  la  plus  confidérable  qu'il  y  ait  en.  Eu- 
rope. EUe  fut  établie  par  un  aâe  du  parlement 
8c  une  charte  du  grand  fceau  ,  datée  du  17  juillet  ' 
1694.  E"c  avança  alors  au  gouvernement  la  fom- 
me  d'un  million  deux  cents  mille  livres  fterlings, 
pour  une  annuité  de  cent  mille  livres ,  ou  pour 
quatre- vingt- feixe  mille  livres  d'intérêt  an- 
nuel ,  &  quatre  mille  livres  pour  les  frais  d'adi 
miniitration.  Le  crédit  du  nouveau  gouvernement, 
établi  par  la  révolution,  devoit  être  bien  foi- 
ble ,  puifqu'il  étoit  oblige  d'emprunter  à  û  gros 
intérêt. 

En  1697  ,  on  permit  à  la  banqde  d'augmenter 
fon  fonds  d'un  million  mille  cent  foixame-onze  , 
livres  fterl.  pour  foutenir,  difoit-on  ,  le  crédit., 
public.  En  169e ,  les  billets  de  l'échiquier  s'ef- 
comptoient  à  quarante  ,  cinquante  &  foixante 
pour  cent  de  perte ,  8e  les  biltets  de  banque  à 
vingt  pour  cent.  Pendant  la  grande  refonte  de 
l'argent ,  à  laquelle  on  procédoit  alors  ,  la  ban- 
qu|  avoir  jugé  à  ptopos  d'interrompre  le  paie» 
nient  de  fes  billets  $  ce  qui  les  fit  nécessairement 
tomber  dans  le  diferédit.  ,     ' 

D'après  l'aÛe  de  la  fepttème  année  de  la  reine 
Anne  ,  cfaap.  VII ,  la  banque  avança  &  paya  à 
l'échiquier  fa  fomrne  de  quatre  cents  mille  livres 
fterlings  :  à  cette  époque ,  elle  avoir  avancé  la 
fomme  d'un  million  fix  cents  mille  livres  fur  la 
même  annuité  originaire  de  quatre- vingt -feize 
mille  livres. d'intérêt,  8e  quatre  mille  livres  de 
frais  d'adminiftration  ;  d'où  il  fuît  qu'en  1708  le 
gouvernement  avoit  aufl»  bon  crédit  que  les  par- 
ticuliers ,  puifqu'il  pouvoit  emprunter  au  taux  de 
fix  pour  cent,  qui  étoit  Fintéret  ordinaire  &. lé- 
gal de  ce  temps  •  là.  En  conféquence  du  même 
aâe,  la  banque  annuïta  pour  un  million  fept 
cents  foixantêrquinze  mille  vingt-fept  liv.  fterl.  dé- 
billets  de  l'échiquier ,  à  fix  pour  cent  d'intérêt , 
8e  il4ni  fut  permis  en  même-temps  de  prendre 
des  fouferiptions  pour  doubler  fdn  capital.  Ainfi  ,- 
en  1708,  le  capital  de  la  banque  fe  montoit  sV 
quatre  millions  quatre  cents  deux  mille  trois  cent»; 
quarante- trois  livres  fterlings,  8e  elle  avoit  avancé, 
au  gouvernement  la  fomme  de  trois  millions  trois- 
cents  foixante- quinze  mille  vingt-fept  livres. 

Un  appel  de  quinze  pour  cent  en  1709  aug- 
menta le  fonds  de  fix  cents  cinquante-fix  mille 
deux  cents  quatre  livres  un  fol  neuf  deniers  ,  8e 
un  fécond  appel  de  dix  pour  cent  en  171  o  l'aug- 
menta de  cinq  cents  un  mille  quatre  cents  qua- 
rante-huit livres  douze  fols  onze  deniers.  Le  ca- 
pital de  la  banque  fe  trouva  de  cinq  millions  cinq 
cents1  cinquante-neuf  mille  neuf  cents  quatre- vingt 
quinze  livres. 

En  vertu  de  l'aéte  de  la  huitième  année  de 
l'acte  de  George  I ,  en.  XXI ,  la  banque  acheta 
de  la  compagnie  de  la  mer  du  fud,  un  fonds  qui 
fe  montoit  à  quatre  millions  de  livres}  8e  en 
172Z ,  d'après  des  fouferiptions  qu'elle  «voie  ptft 
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Tes  pour  Ce  mettre  «n  eut  de  faire  œite  âcquffi- 
tion  «  Ton  capital  fut  augmenté  de-  trou  millions 
quatre  cents  mille  livret.  A  cette  époque,  la  ban- 
que avoit  donc  avancé. au  public  neuf  millions 
trois  cents  foixante- quinze  mille  vingt-fept  livres 
dix  fept  fols  dix  deniers  &  demi ,  8c  fon  capital 
ne  fe  montoit  qu'à  huit  millions  neuf  cents  cin- 
quantt-.icuf  mille  neuf  cenrs  quatre-vingt-quinze 
Lvres  quatorze  fols  huk  deniers.  Ce  fut  alors  que 
la  fouine  qu'elle  avoit  avancée  ai)  public  ,  6c 
dont  elle  tiroît  l'intérêt,  commença  i  excéder 
fon  capital,  c'tft-î-dire,  la  fommepour  laquelle 
elle  payoit  un  dividende  aux  propriétaires  ;  ou , 
en  d  autres  termes ,  ce  fut  en  cette  occafion 

Qu'elle  eut  pour  la  première  fois  un  capital  fans 
ividende  ,  outre  celui  dont  elle  partageoit  le 
produit.  Elle  a  toujours  continué  depuis  d'en 
avoir  un.  En  1746,  la  banque  avoit  avancé  au 

Eublic  onze  millions  fix  cents  quatre-  vingt-fix  mille 
..ut  etnts  livres,  &  fon  capital  en  sciions  étoit 
monté  ,  par  divers  appels  &  fouferiptions  ,  à  dix 
millions  fept  cents  quatre-vingt  mille  livres  :  de- 
puis cette  époque ,  l'état  de  ces  deux  fommes 
elt  relié  le  même.  D'après  l'aâe  de  la  quatrième 
année  de  George  III  ,  ch.  XXV  ,  la  banque  con- 
sentit à'  paver  au  gouvernement ,  pour  le  renou- 
vellement de  fa  charte ,  cent  dix  .mille  liv.  fans 
intérêt  ni  remboursement. 

Le  dividende  de  la  banque  a  varié ,  fuivant  les 
variations  du  taux  de  l'intérêt  qu'elle  a  reçu  à 
différentes  époques  pour  l'argent  avancé  au  pu- 
blic »  &  aufli  à  raifofi  de  quelques  circonftances  par- 
ticulières. Ce  taux  de  l'intérêt  a  graduellement  été 
séduit  de  huit  à.  trois  pour  cent.  Nous  avons  vu , 
les  années  dernières  ,  le  dividende  de  la  banque 
à  cinq  8r  demi  pour  cent. 

La  Habilité  de  la  banque  d'Angleterre  eft  égale 
à  celle  du  gouvernement  britannique.  Il  faut  que 
toutes  les  avances  faites  au  public  (oient  perdues , 
avant  que  fes  créanciers  perdent  rien.  Une  autre 
banque  ne  peut  s'établir  en  Angleterre  par  aéU 
<ju  parlement ,  ni  être  compofée  de  plus  de  fîx 
aifociés.  Ce  n'eft  pas  feulement  une  banque  or- 
dinaire, mais  c'elt  une  grande  machine  d'état. 
Çlle  reçoit  &  paye  la  plut  grande  partie  des  art- 
suites,  due  aux  créanciers  du  public.  Elle  fait 
circuler  les  billets  de  l'échiquier ,  &  avance  au 
gouvernement  le  montant  des  taxes  annuelles  fur 
lés  teercs  &  fur  la  drèche  .  taxes  qui  fouvent  ne 
font  payées  que  plufieurs  années  après.  Dans  ces 
diverfes  opérations ,  fes  eneagemens  envers  le  pu- 
blic l'ont  obligée  quelquefois  à  furcharger  la  cir- 
culation de  faoier-monnait ,  fans  qu'il  y  ait  de  la 
faute  des  direfteurs.  Elle  «(compte  aufli  les  lettres 
de  change  des  négocians  5  & ,  en  diverfes  occa- 
sions, elle  a  foutenu  le  crédit  des  principales 
roaifons,  non-feulement  d'Angleterre  t  mais  de 
Hambourg  &  d'Hollande.  On  cite  une  femaine 
où  elle  avança  pour  cela  environ  un  million  fix 
cents  raiile  livres  Jkrjings ,  la  plus  graqdç  paitie 
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en  lingots..  Nous  ne.garantisTons-.njJa  jraMeuc 
de  la  forrime  ,  ni  -la  brièveté  du  twmps.  D'autres 
fois  cette  grande  compagnie  s'eft  trouvée  réduite 
à  payer  en  pièces  de  fix  pences. 

Les  opérations  judicieufes  de  la  banque  peu- 
vent donner  plus  d'activité  à  l'induitrie ,  non  en 
augmentant  le  capital  d'un  pays  ,  mais  en  mettant 
une  plus  grande  partie  de  ce  capital  en  aûion  Se  . 
en  valeur.  Cette  partie  de  fon  capital,  qu'un 
commerçant  cit. obligé  de  garder  en  caifle pour 
répondre  aux  demandes  qui  furviennenr,  eu  un 
fonds  mort  qui  ne  produit  rien  pour  lui ,  ni  pour 
fon  pays.  Les  fages  combinaisons  d'une  banque 
le  mettent  en  état  de  convertir  ce  fonds  mort  en 
un  fonds  vivant  &  productif ,  en  matières  ,  en 
initrumens  de  travail  &  en  fubfiilancc  pour  les 
oiu/riers  ;  en  un  mot ,  en  un  fonds  qui  produit 
quelque  choie  pour  lui-même  &  pour  fon  pays  i 
la  monnoic  d'or  Se  d'argent  qui  circule  dans  une 
contrée,  &  par  le  moyen  de  laquelle  le  produit 
de  fes  terres  Se  de  fon  travail  circule  &  fe  dif- 
ttibue  aux  confemmateurs  ,  n'eft  pas  moins  un 
fonds  mort ,  que  l'argent  qu'un  commerçant  garde 
pardevers  lui-  C'elt  une  partie  précieufe  du  ca- 

1  pital  du  pays,  qui  ne  produit^ rien  pour  le  pays. 

;  La  banque ,  en  mettant  du  papier  à  la  place  d'une 
grande  partie  d:  cet  or  &  de  cet  argent,  raie 

Ju'une  grande  partie  d'un  fonds  qui  ferait  mort , 
evient  un  fonds  agilTaot  Se  productif.  On  peut 
comparer  juftement  l'or  &  l'argent  qui  circulent 
dans  un  pays  ,  à  un  grand  chemin  qui  fert  i  trans- 
porter Se  vohurer  au  marché  tous  les  fourrages 
&  tout  Te  bled  du  pays ,  mais  qui  ne  produit  pas 
un  feul  brin ,  ni  de  l'un  ni  de  (autre.  Une  banque 
fage ,  en  établiflant  (  fi  ou  me  permet  cette  mé- 
taphore )  un  chemin  dans  les  airs  ,  donne  le 
moyen  de  convertir ,  pour  ainfi  dire ,  une  bonne 
partie  des  grands  chemins  en  pâturages  &  en  ter- 
res i  bled ,  &  d'augmenter  par-là  le  produit  des 
terres  8c  du  travail-  Il  faut  cependant  convenir 
que  ,  quoique  le  commerce  8c  l'induftrie  puùTent 
eut  augmentés  ,  ils  ne  peuvent  être  agtîî  parfai- 
tement affûtés ,  lorfqu'ils  font  ainu*  .portés  fur  les 
ailes  du  papier- monnaie ,  que  quand  Us  voyagent 
fur  le  terrein  folide  île  J'or  &  de  l'argent.  Ou- 
tre les  accidens  auxquels. ils  font  expofés  par  la 
mal-adreffc  des  conducteurs  de  ce  papier,  il  y  en 
a  plufieurs  autres  dont  la  prudence  Se  l'habileté 
de  cas  guides  ne«peuvent  les  garantir. 

S'il  arrive,  par  exemple,  une  guerre  tnalheu- 
reufe  où  l'ennemi  s'empare  du  capital  ,  8r  par 
conséquent  de  ce  tréfor  qui  foutenoit  le  crédit  du 
papier-  monnoit ,  le  défordre  fera  bien  plus  grand 
dans  le  pays  dont  toute  la  circulation  ie  faifoit  en 
papier,  que  dans  celui  qui  en  faifoit  la  plus 
grande  partie  en  efpèces.  L'inftrument  ordinaire 
du  commerce  ayant  perdu  fa  valeur,  les  échanges 
ne  pourront  plus  s'y  faire  que  par  troc  ,  ou  fur 
crédit,  i  outes  les  taxes  ayant  été  payées  en  pa* 
pier ,  le  prince  n'aura  p  a;  de  quoi  payer  fes  troupes, 
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J»i  de  quoi  fournir  fes  magafins ,  8f  Pétat  du  pays 
fera  beaucoup  plus  défefpéré  que  fi  la  circulation 
s'étoit  faite  en  or  &  en  argent.  Un  prince ,  ja- 
loux de  voir  fes  domaines  toujours  en  état  de  dé- 
faite, doit  par  conféquent  fe  tenir  en  garde  , 
non-feulement  contre  la  .multiplication  exceffive 
du  papier-monnoie' t  qui  ruine  les  banques  d'où  il 
fore ,  mais  encore  contre  celle  qui  met  ces  ban- 
ques dans  le  cas  de  faire  aller  la  plus  grande  par-* 
tie  de  la  circulation  par  le  moyen  du  papier. 
On  peut  regarder  la  circulation  de  chaque  pays 

.  comme  dtvifée  en  deux  différentes  branches  ;  fa- 
▼oir ,  la.  circulation  des  marchand»  entr'eùx ,  & 
la  circulation  entre  les  marchands  &  les  confom- 
mateurs.  Quoique  les  mêmes  pièces  de  monnoie  , 
foit  en  papier  •  foit  en  métal ,  puiffent  être  em- 
ployées, tantôt  dans  l'une  &  tantôt  dans  l'autre, 
toutes  deux  marchant  dans  le  même  tenu ,  pour 

Î[ue  chacune  d'elles  ait  lieu ,  il  faut  un  certain 
onds  de  monnoie,  d'une  efpèce  ou  d'une  autre. 
La  valeur  des  marchandifes  qui  circulent  entre 
les  divers  marchands ,  ne  peut  jamais  excéder  la 
valeur  de  celles  qui  circulent  entre  les  marchands 
&  les  confommateurs  ;  tout  ce  qu'achètent  les 
premiers   étant  finalement  deftiné  à  être  vendu 
aux  féconds.  La  circulation  qui  fe  fait  en  gros  en- 
tre les  négocians  ,  exige  en  général  une  grande 
fomme  pour  chaque  affaire  qu'ils  font  enfemble. 
Il  n'en  faut,  au  contraire,  que  de  petites  pour 
celle  qui  eft  établie  entre  les  marchands  &  les 
confommateurs ,  parce  qu'elle  fe  fait  en  détail. 
Souvent  il  ne  faut  qu'un  fcheling  ou  même  un 
demi-fol  ;  mais  les  petites  fommes  circulent  beau- 
coup plus  vite  que  les  grandes.  Un  fcheling  change 
plus  fouvent  de  maîtres  qu'une   guinée  ,  &  un 
demi-fol  plus  fouvent  qu'un  fcheling.  Ainfi,  quoi- 
que les  achats  annuels  de  tous  les  confommateurs 
égalent,  au  moins  en  valeur,  ceux  de  tous  les 
marchands ,  ils  peuvent  fe  faire  avec  une  bien 
moindre  quantité  de  monnoie ,  les  mêmes  pièces 
fervant  ,   par  Une  circulation    plus  rapide,  à 
beaucoup    plus  d'achats  d'une  efpèce  que  de 
l'autre. 

Le"  papier-monnaie  peut  être  réglé  de  manière 
qu'il  ne  ferve  guère  qu'à  la  circulation  entre  les 
marchands ,  ou  qu'il  s'étende  auffi  à  une  grande 
partie  de  celle  qui  fe  fait  entr'eùx  &  les  confom- 
mateurs. Si ,  comme  à  Londres  ,  il  n'y  a  point 
de  billets  de  banque  au-deffous  de  dix  liv.  fterl. 
dans  la  circulation ,  le  papier-monnoie  fe  concentre 
dans  les  mains  des  marchands  Un  confommateur 

3uTa  dans  les  tiennes  un  billet  de  banque  de 
ix  livres ,  eft  généralement  obligé  de  le  changer 
a  la  première  boutique  où  il  veut  acheter  pour 
cinq  fchelings  de  marchandifes ,  de  forte  que  le 
billet  revient  au  marchand ,  avant  que  le  con- 
fommateur ait  dépenfé  la  quarantième  partie  de 
l'argent.  Si,  comme  en  EcofTe,  il  y  a  dans  la 
circulation  ,  des  billets  de  banque  pour  de  petites 
fouîmes ,  telles  que  vingt,  fchelings ,  le  paj>ier-mon~ 
(Econ.  pâlit.  &  diplomatique.  Tom.  111. 
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note  s'étend  à  une  grande  partie  de  la  circulatiojr 
entre  les  marchands  &  les  confommateurs.  Avant 
l'aote  du  parlement ,  qui  a  fupprimé  les  billets  de  • 
banque  de  quinze  fchelings ,  cette  circulation  étoit 
encore  plus  chargée  de  papier-monnoie.  On  voyoit 
j-  communément,  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,N 
du  papier  de  la  valeur  d'un  feul  fcheling  ;  8e 
dans  i'Yorkshire  ,  il  y  en  avoi*defix  pences. 

Lorfque  l'ufage  des  billets  de  banque  eft  per- 
mis ,  &  commun  pour  d'auffi  petites  fommes  ,. 
plusieurs  perfonnes  du  bas-peuple  peuvent  &  ofent 
devenir  banquiers.  Celui  qui  ne  pourrait  faire 
"accepter  de  perfonne  fes  propres  billets  pour  cinq 
livres  fterlings,  ou  même  pour  vingt  fchelings  , 
trouvera  des  gens  qui  les  recevront ,  &  qui  fe 
feront  fcrupule  de  les  refufer ,  s'ils  ne  font  que 
ds  fix  fols.  Mais  les  banqueroutes  fréquentes  , 
auxquelles  font  néceffairement  expofés  ces  ban* 
quiers  miïérables  peuvent  occafîonner  beaucoup 
de  dommage ,  &  font  quelquefois  une  véritable 
calamité  pour  le  pauvre  peuple  qui  a  reçu  leur* 
billets. 

Il  vaudrait  peut-être   mieux  qu'il   n'y    eut 
aucune  partie  du  royaume  ,  où  l'on  déliviât  des 
billets    de     banque  de   moins  de  cinq  livres, 
fterl.  Le  papier-monnoie  fe  concentrerait   alors 
par- tout  chez  les  marchands  ,  comme  il  fait  au- 
jourd'hui à  Londres ,  où  l'on  n'en  reçoit  pas  au- 
deffous  de  la  valeur  de  dix  livres,  quoiqu'avec 
cinq  livres  on  n'ait  peut  -  être ,  dans  les  autres 
parties  du  royaume  ,  guère  plus  de  la  moitié  des 
marchandifes  qu'on  fe  procure  à  Londres  avec 
dix  livres,  on  y  regarde  autant  à  cinq  livres  qu'à 
dix  livres  à  Londres  ,  &  il  eft  auffi  rare  d'y  dé- 
penfer  cinq  livres  à  la  fois  ,  qu'il  eft  commun  d'en 
dépenferdix  à  Londres,  au  milieu  de  la  profufion 
qui  règne  dans  cette  capitale. 
^  Il  faut  obferver  qu'il  y.  a  toujours  abondance 
d'or  &  d'argent  dans  les  endroits  ou  le  papier- 
monnoie  ne  circule  guère  qu'entre  les  marchands, 
comme  on  le  voit  à  Londres.  Si,  comme   en 
EcofTe  ou  comme  avant  la  révolution  de  l'Amé- 
rique ,  il  circule  beaucoup  entre  les  marchands  & 
les  confommateurs ,  il  bannit  prefqu'entiérement 
l'argent  du  pays ,  prefque  toutes  les  affaires  du 
commerce  intérieur  s'y  font  avec  du  papier.  L'ar- 
gent eft  moins  rare  en  EcofTe  depuis  la  fuppref- 
fion  des  billets  de  banque  de  quinze  fchelings , 
&  il  le  ferait  probablement  encore  moins,  fi  on 
y  fupprimoit  ceux  de  vingt  fchelings.  On  dit  que 
l'or  &  l'argent  ont  été  plus  communs  en  Améri- 
que depuis  la  fuppreffion  de  quelques-uns  des  pa- 
piers des  colonies  angloifes ,  &  qu'ils  l'avoienc 
été  auffi  davantage  avant  rétabliffement  de  ces 
papiers. 

Quand  le  papier-monnoie  fe  concentrerait  pref- 
qu'entiérement parmi  les  marchands  ,  les  banques 
&  les  banquiers  ne.  bifferaient  pas  de  donner  i 
l'induftrie  &  au  commerce  du  pays  à  peu  près  les 
mêmes  fecouis  qu'ils  lui  donnaient  avant  que; 
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prefque  toute  la  circulation  fc  fît  en  papier.  Les 
efpèces  qu'un  marchand  eft  obligé  de  garder  pour 
Satisfaire  aux  demandes  qui  lui  furviennent ,  n'a 
d'autre  deftination  que  la  circulation  entre  lui  & 
les  autres  marchands  dont  il  achète  des  marchan- 
difes  j  il  n'a  pas  befoin  d'en  garder  pour  la  cir- 
culation entre  lui  &  les  consommateurs  qu'il  four- 
nit ,  &  qui  lui  apportent  de  l'argent  ,  au  lieu  de 
lui  en  ôter.  Ainu  ,  quand  on  ne  permettrait  le 
papier-monnoie  que  pour  des  fommes  qui  le  con- 
centreraient en  très-grande  partie  parmi  les  mar- 
chands ,  l'efcompte  des  lettres  de  change  réelles , 
&  les  emprunts  fur  les  comptes  de  caiffe,  met- 
traient toujours  les  banques  &  les   banquiers  à 
même  d'affranchir  les  marchands  de  la  néceflité 
x    d'avoir  chez  eux  une  partie  confidérable  de  leurs 
fonds  fans  emploi.  Ces  marchands  pourraient  en- 
core en  tirer  le  fecours  que  ces  fortes. d'établif- 
femens  peuvent  raisonnablement  prêter  à  des  com 
merçans  de  toute  efpèce. 
•  -  Empêcher  les  particuliers  de  recevoir  en  paie- 
ment les  billets  à  vue  d'un  banquier ,  peur  une 
.   iomtné  grande  ou  petite  ,  lorfqu'ils  veulent  bien 
s'en  contenter  ,   ou  empêcher  un  banquier  de 
donner  de  ces  fortes  de  billets  à. ceux  qui  con- 
fententi  les  accepter,  c'eft  une  violation  mani-x 
felte  de  cette  libetté  naturelle  que  le  but  des  loix 
eft  de  protéger  &  non  d'enfreindre.  Mais  les  loix 
des  gouvernemens  les  plus  libres ,  aufli-bien  que 
des  plus  defpouques ,  doivent  réprimer^'exercice 
de  la  liberté  naturelle  dans  quelques  individus , 
lorfque  l'ufage  qu'ils  en  feraient  peut  mettre  en 
danger  la  fureté  de  la  fociété  entière.  L'obliga- 
tion d'élever  des  murs  mitoyens  pour  prévenir  la 
communication  du  feu  ,  eft  une  violation  de  la 
liberté  naturelle ,  précifément  du  même  genre  que 
les  réglemens  qu'on  propofe  ici  peur  le  commerce 
«les  banques. 

Un  papier  -  monnoit ,  qui  confifte  en  billets  de 
banque  donnés  par  des  gens  bien  accrédités  , 
payable  à  vue  fans  aucune  condition ,  &  en  effet 
toujours  payé  dès  qu'on  le  préfente,  eft  à  tous 
égards  d'une  valeur  égale  à  l'or  &  à  l'argent  , 
puifqu'en  t«ut  temps  on  peut  le  convertir  en  ef- 
peecs.  Tout  ce  qu'on  acheté  ou  qu'on ^vend  pour 
ce  papier,  doit  néceffairement  être  acheté  ou  ven- 
•  du  aufli  bon  marché  que  fi  on  le  payoit  avec  de 
.l'or  8e  de  l'argent. 

On  a  dit  que  l'augmentation  du  papier-monnoie, 
en  augmentant  la  quantité  &  en  diminuant  par 
conséquent  la  valeur  de  la  monnoie  en  circula- 
tion ,  faifoit  néceffairement  monter  le  prix    des 
marchandifes  en  argent.  Mais  comme  la  quantité 
d' or  &  d'argent  qu'on  ôte  de  la  circulation ,  eft 
toujours  égale  à  la  quantité  de  papier  qu'on  y 
ajoute ,  le  papier-monnoie  n'augmente  pas  nécef- 
fairement  la  quantité  de  la  monnoie  en  circula  - 
.  tion.  Depuis  le  commencement  du  dernier  fiè- 
.  de ,  les  vivres  n'ont  jamais  été  à  meilleur  mar- 
.ehc   en  Ecofle   qu'en  1719»  quoique,  par  la 
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circulation  de*  billets  de  banque  de  quinze  fche- 
lings ,  il  y  eût  alors  dans  le  pays  plus  de  papier- 
monnoie  qu'aujourd'hui.  La  proportion  entre  le 
prix  des  vivres  en  Angleterre,  &  leur  •prix  en 
Ecofle  eft  aâuellement  la  même  qu'elle  étoit  ayant 
la  grande  multiplication  des  banques  écoffoifes. 
Le  bled  n'eft  fouvent  pas  plus  cher  en  Angle- 
terre qu'en  F rance  ,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de 
papier-monnoie  en  Angleterre  &  fort  peu  en  Fran- 
ce. En  17P  &  i7yz,  lorfque  M.  Hume  publia 
fes  difeours  politiques ,  &  auffi  -.tôt  agrès  la 
grande  multiplication  du  papier-monnoie  en  Ecofle, 
le  prix  des  vivres  hauffa  fenfiblement  ;  ce  qui 
venoit,  félon  toute  apparence',  des  mauvaises 
années ,  &  non  de  la  multiplication  du  papier. 
Sans  doute  il  n'en  ferait  pas  de  même  d'uo 
papier-monnoie,  confiftant  en  billets,  dont  le 
paiement  immédiat  dépendroit  à  quelque  égard  , 
ou  de  la  bonne  volonté  de  celui  qui  les  délivre- 
rait ,  ou  d'une  condition  que  le  porteur  ne  feroit 
pas  toujours  en  état  de  remplir ,  ou  dont  le  paie- 
ment ne  feroit  exigible  qu'au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années  ,  &  qui  cependant  ne  porterait 
point  intérêt.  Un  tel  papier  -  monnoie  tomberait 
néceflairement  au-deflous  de  la  valeur  de  l'or  & 
de  l'argent ,  félon  que  la  difficulté  ou  l'incerti- 
tude d'en  obtenir  le  paiement  immédiat  feroit  fup^ 
pofée  plus  ou  moins  grande  ,  ou  félon  que  le 
temps  auquel  il  feroit  exigible  feroit  plus  ou  moins 
éloigné-  i 

Il  y  a  quelques  années  que  les  diverfes  banques 
écoffoifes  étoient  dans  l'ufage  d'inférer  dan*  leurs 
billets,ce  qu'ils  appelloient  uneclaufe  optionnelle; 
elles  promettoient  le  paiement  au  porteur,  ou 
auffi. tôt  qu'il  feroit  présenté,  ou,  au  choix  des 
directeurs,  fix  mois  après  la  présentation  ,  en 
payant  l'intérêt  légal  pour  ces  fix  mots.  Les  di- 
recteurs de  quelques-unes,  de  ces  banques  fe  pré- 
valurent de  cette  claufe ,  &  ils  la  réclamoient,  fi 
ceux  qui  leur  demandoient  de  l'or  &  de  l'argent, 
en  échange  d'un  grand  nombre  de  leurs  billets , 
ne  vouloient  pas  fc  contenter  d'une  partie  de  ce 
qu'ils  demandoient.  Les  billets  de  ces  banques 
rpnnoient  alors  la  plus  grande  partie  de  la  mon- 
noie d'Ecofle ,  que  cette  incertitude  du  paiement 
dégradoit  néceflairçment  au-deflous  de  la  valeur 
de  l'or  &  de  l'argent.  Tant  que  dura  cet  abus  » 
(  c'eft-à-dire ,  principalement  en  176a,  176$  & 
17*4),  le  change,  qui  étoit  au  pair  entre  Lon- 
dres &  Carhfle  ,  fe  trouvoit  quelquefois  à  4  pour 
cent  de  perte  pour  Dunfreis  entre  cette  ville  & 
Londres ,  quoique  Dunfreis  ne  fût  qu'à  trente 
milles  de  Carlifle.  Ceft  que  les  lettrés  de  change 
fè  payoient  en  or  &  en  argent  à  Carlifle ,  au  lien 
qu'à  Dunfreis  elles  fe  payoient  en  bille-s  des  ban- 
ques écoffoifes,  &  eue  ces  billets  perdoient  qua- 
tre pour  cent ,  par  l'incertitude  de  pouvoir  les 
échanger  contre  de  l'or  &  de  l'argent.  Le  même 
acte  de  parlement,  qui  fupprima  les  billets  de 
banque  de  quinze  fchelings  ,  fupprima  aufli  cène 
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claufe  optionnelle ,  &  remit  ainfi  le  change  entre 
l'Angleterre  &l'Ecofle  à  Ton  taux  naturel,  ou  à 
ce  qu'il  pouvoit  être  naturellement  pair  le  cours  du 
commerce  &  des  remifes. 

Dans  le  papier-monnou  d'Yorkshire  ,  le  paie- 
ment d'un  billet  de  6  pences  dépendoit  quelque- 
fois de  la  condition  que  le  porteur  du  billet 
changeroit  une  guinée  ,  condition  qu'il  étoit 
fouvent  fort  difficile  de  remplir ,  &  qui  devoit 
néccflairement  rabaiffer  le  cours  du  papier  au- 
deffous  de  l'or  &  dé  l'argent.  Un  acte  du  par- 
lement déclara  illégales  toutes  ces  claufes ,  & 
fupprimt ,  comme  en  Ecoffe ,  tous  les  billets  au 

{>orteur  au-  deffous  de  la  valeur  de  vingt  fche- 
ings. 

Le  papier-monnoie  de  l'Amérique  feptentrionale 
ne  confiftoit  pas  en  billets  payables  au  porteur 
&  à  vue ,  mais  en  un  papier  d'état ,  dont  le  paie- 
ment n'étoie  exigible  que  plufieurs  années  après 
la  date  ;  8c  quoique  les  gouvernemens  ne  payaf- 
fent  pas  d'intérêt  aux  porteurs  de  ce  papier ,  ils 
ne  laiflbient  pas  de  le  déclarer  &  de  le  rendre 
par  le  fait  une  offre  légale  de  paiement  pour  la 
tomme  qu'il  énonçoit.  Mais  en  accordant  toute 
la  fureté  imaginable  du  côté  de  la  colonie  ,  cent 


P  A  P 


fi* 


plus  de  foixante  livres  d'argent  Comptant.  Âinfi , 
obliger  un  créancier  à  les  recevoir  comme  parfait 
paiement  d'une  dette  de  cent  livres ,  ce  feroit  une 
mjuftice  fi  criante ,  qu'on  en  e^t  peut  être  jamais 
vu  une  pareille  de  la  part  du  gouvernement  de 
tout  autre  piys ,  qui  aurait  la  prétention  d'être 
libre.  Le  docteur  Douglas  en  attribue  l'idée  a  des 
débiteurs  de  mauvaife  foi,  dont  l'intention  étoit 
de  fruftrer  leurs  créanciers.  Mais  cette  opinion 
n'eft  peut  être  pas  trop  jùfte ,  &  il  eft  pôffible 
que  l'intérêt  des  colonies  ait  déterminé,  dans  le 
principe,  les  habitans  à  l'opération  dont  nous 
parlons  ici.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette 
matière  à  l'article  Etats-Unis.  En  1711,  épo- 
que où  le  papier-monnoie  s'introduifit  en  Penfyl 
vanie ,  le  gouvernement  de  cettfe  province  pré- 
tendit donner  a  ce  papier  une  valeur  égale  à  celle 
de  l'or  8c  de  l'argent ,  en  décernant  des  peines 
contre  ceux  qui  mettroient  une  différence  dans  le 
prix  de  leurs  marohandifes  quand  ils  les  vendroient 
pour  du  papier  de  la  colonie  ',  &  quand  ils  les 
vendroient  pour  de  l'or  &  de  l'argent  :  ce  règle- 
ment parât  tyrannique ,  &  il  devoit  avoir  beau- 
coup moins  d'effet  que  celui  qu'on  vouloit  fou- 
tenir.  Une  loi  pofitive  peut  faire  qu'un  fcheling 
foit  une  offre  de  paiement  légal  pour  une  guinée, 
parce  qu'elle  peut  amener  les  cours  de  Juftice  à 
décharger  le  débiteur  qui  a  fait  cette  offre.  Mais 
il  n'y  a  point  de  loi  pofitive  qui  puiffe  obliger 
un  marchand ,  qui  eft  le  maître  de  vendre  ou  de 
ne  pas  vendre ,  à  recevoir  un  fcheling  comme 
l'équivalent  d'une  guinée  dans  le  prix  de  fes  mar- 


ehandifes.  Malgré  tous  les  réglemens  de  cette  na- 
ture ,  il  a  paru ,  par  le  cours  du  change  avec  la 
grande-Bretagne ,  que  cent  livres  fterlings  étoient 
regardées  quelquefois ,  dans -certaines  colonies, 
comme  l'équivalent  de  cent  trente  livres  ,  &  dans 
d'autres  comme  celui  de  onze  cents  livres  ;  ce 
qui  venoit  de  la  différence  dans  la  quantité  de 
papier  répandu  en  différentes  colonies ,  &  de  celle 
de  la  diftance  &  de  la  probabilité  du  terme  où  il 
devoit  être  finalement  acquitté  &  retiré. 

Par  conféquent  l'acte  du  parlement ,  dont  on 
fe  plaint  fi  mal-à-propos  dans  les  colonies ,  &  qui 
déclarait  nulle  toute  offre  de  paiement  qui  s'y  fe- 
roit avec  le  papier  qui  s'y  répandrait  dorénavant» 
étoit  jufte. 

La  Penfylvanie  a  toujours  été  plus  modérée  quç 
les  autres  dans  l'émiffion  de  Ton  papier  -  monnaie, 
.Auffi  dit-on  que  fon  papier  n'a  jamais  été  àu- 
deffous  de  la  valeur  de  1  or  &  de  l'argent.  Avant 
l'introduction  du  papier-monnoie,  la  colonie  avoit 
hauffé  la  dénomination  de  fa  monnoie ,  en  ordon- 
nant ,  par  une  aâe  de  l'affcmblée,  que  r  fchelings 
pafferoient  dans  la  colonie  pour  fix  fchelings  8c 
trois  pences ,  6c  enfuite  pour  fix  fchelings  &  huit 

[>ences.  Ainfi  une  livre  de  cours  dans  la  colonie, 
ors  même  que  la  monnoie  étoit  d'or  &  d'argent  , 
fe  trouvoit  de  plus  de  trente  pour  cent  au-deffous 
de  la  valeur  d'une  livre  fterling.     , 

Un  prince,  qui  ordonnerait  qu'une  certaine 
proportion  de  fes  taxes  fe  payât  en  papier-monnoie 
d'une  certaine  efpèçe ,  pourroit  donner  par  -  là 
quelque  valeur  à  ce  papier-monnoie ■',  quand 
même  le  terme  où  il  devrait  être  finalement  ac- 
quitté 8c  retiré  dépendrait  abfolument  de  fa 
volonté.  Si  la  banque  qui  délivre  ce  papier  , 
avoit  foin  d'en  tenir  la  quantité  toujours  un 
peu  au  -  deffous  de  ce  qu'exigerait  le  paiement  • 
des  taxes  ,  il  pourroit  être  fi  recherché  qu'il  em- 
porterait une  prime ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  fe  ven- 
drait fut  la  place  pour  quelque  chofe  de  plus  que 
l'or  &  l'argent  de  cours.  Quelques  perfonnes  ex; 
pliquent  ainfi  ce  qu'on. appelle  l'agio  de  la  banque' 
d'Amfterdam  ,  ou  la  fupériorité  de  l'argent  de 
banque  fur  l'argent  de  cours ,  quoique  cet  argent- 
de  banque ,  à  ce  qu'elles  prétendent ,  ne  puiffe 
être  retiré  de  la  banque  à  la  volonté  du  proprié- 
taire. Il  faut  que  la  plus  grande  partie  des  lettres 
de  change  étrangères  foit  payée  en  argent  de 
banque,  c'eft-à-dire,  par  un  tranfpore  dans  les 
livres  de  la  banque  ;  &  les  directeurs  de  la  ban- 
que ,  difent  ces  perfonnes ,  ont  foin  de  tenir  la  ■ 
3uantité  totale  de  l'argent  de  banque  toujours  au- 
effous  de  ce  que  cet  emploi  peut  exiger.  C'eft 
Ear  cette  raifon  ,  ajoutent-elles ,  que  l'argent  de 
anque  porte  une  prime ,  ou  qull  fe  vend  à  qua- 
tre ou  cinq  pour  cent ,  de  plus  que  la  même  fom- 
!  me  nominale  d'or  &  d'argent  ayant  cours  dans 
le  pays.  J'ai  cependant  fujet  de  croire  que  cette  ' 
explication  de  la  banque  d'Amfterdam  eft  chimé- 
rique. * 
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Un  papier  de  cours ,  qui  tombe  au-deflous  de  | 
la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent  monnoyés  ,  ne 
fait  pas  tomber  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent , 
&  fa  chute  ne  fera  pas  caufe  que  d'égales  quan- 
tités de  ces  métaux  raient  échangées  pour  une 
inoindre  quantité  de  marchandifes  de  toute  autre 
efpèce.  La  proportion  entre  l'or  &  l'argent  & 

}es  autres  marchandifes ,  dépend ,  dans  tous  les 
:as ,  non  de  la  nature  &  de  la  quantité  du  pa- 
pier- monnaie  qui  peut  avoir  cours  dans  un  pays 
particulier,  mais  de  la  riche  (Te  ou  de  la  pauvreté 
des  mines  qui  fourniffent  de  ces  métaux  le  grand 
marché  du  monde  commerçant.  Elle  dépend  de 
la  proportion  ,  entre  la  quantité  de  travail  qui  eft 
nécefiaire  pour  mettre  en  état  de  vente  une  cer- 
taine quantité  d'or  &  d'argent ,  &  celle  qui  eft 
néceffaire  pour  y  mettre  une  certaine  quantité  de 
toute  autre  efpèce  de  marchandifes. 

Nous  voudrions  examiner  à  quelles  efpèces  de 
gouvernement  convient  le  papier-monnoie  ;  car  il 
ne  convient  pas  à  toutes  :  mais  c'elt  une  matière 
trop  délicate. 

Nous  voudrions  indiquer  aufll  les  efpèces  de 
papier-monnoie  ,  propres  aux  pays  où  le  peuple  a 
perdu  fa  liberté  ,  ou  la  nation  eft  fans  influence  , 
où  l'on  eft  peu  éclairé  furies  opérations  du  com- 
merce ,  où  l'adminittration  n'agit  qu'en  fecret  & 
au  hafard  ;  mais  c'eft  encore  une  matière  trop 
délicate. 

Nous  voudrions  indiquer  de  plus  les  précau- 
tions néceflaires  pour  contenir  le  papier-monnoie , 
&  prévenir  les  banqueroutes  nationales  j  mais  il 
faudrait  dénoncer  tel  8e  tel  pays  qui  abufe  de  la 
confiance  publique  >  il  faudrait  paffer  en  revue 
les  divers  états  depuis  la  Ruflie  &  la  Suède  , 
jufqu'à  l'état  de  l'églife  &  au  royaume  de  Na- 
ples  ,  8e  le  lecteur  fent  bien  qu'un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci  ne  comporte  pas  de  pareilles 
remarques. 

Voyei  l'article  Monnoie  ;  &  pour  ce  qui  re- 
garde là  banque   d'Amfterdam,  l'article  Uot- 

S.ANDE. 

PARAGUAY  ,  vafte  contrée  de  l'Amérique 
méridionale ,  qui  appartient  à  l'Efpagne  :  nous 
parlerons  ici  des  trois  provinces  de  Chaco ,  du 
Paraguay  &  de  Buenos  -  Aires ,  qui  forment  la 
même  colonie. 

Le  Paraguay  eft  borné  au  nord  par  le  Pérou 
&  le  Bréfil  ;  au  midi ,  par  les  terres  Magellani- 
qu.es  >  au  levant ,  par  le  Bréfil  ;  au  couchant , 
par  le  Chili  Se  le  Pérou. 

Il  doit  fon  nom  à  un  grand  fleuve  que  tous 
les  eéographes  croyoient  fe  former  dans  le  lac 
de  Xarayés.  Les  commiffaires  efpagnols  &  por- 
tugais ,  chargés  en  17  ji  de  régler  les  limites  des 
deux  empires ,  furent  bien  étonnés  de  fe  rencon- 
trer à  la  fource  de  cette  rivière ,  fans  avoir  ap- 
perçu  cet  amas  d'eaux,  qu'o'n  difoit  immenfe. 
lit  vérifièrent  que  ce  qu'on  «voit  pris  jufqu'alors 
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pour  un  lac  prodigieux ,  n'étoit  qu'un  terreînfolt 
bas,  couvert  depuis  le  feizième  iufqu'au  dix- 
neuvième  degré  de  latitude ,  dans  la  faifon  des 
pluies ,  par  les  inondations  du  fleuve.  On  fcait 
depuis  cette  épeque  que  le  Paraguay  prend  fa 
fource  dans  le  plateau ,  nommé  Campo  ae  Paracis^ 
au  treizième  degré  de  latitude  méridionale  ,  X 
que  vers  le  dix  huitième,  il  communique  par  quel- 
ques canaux  très  étroits  avec  deux  grands  m* 
du  pays  des  Chiquites. 

Précis  de  Phiftoire  politique  de  cet  ftabliffement. 

Avant  l'arrivée  des  efpagnols  ,  cette  région  im-: 
menfe  contenoit  un  grand  nombre  de  nations ,  U 
plupart  formées  par  un  petit  nombre  de  familles. 

La  chafle  ,  la  pêche  ,  les  fruits  fauvages  ,  le 
miel  qui  étoit  commun  dans  les  forets  ,  quelques 
racines  qui  croifloient  fans  culture,  foutniffoient  à  1a 
nourriture  de  ces  peuples.  Pour  trouver  une  plus 
grande  abondance  de  ces  productions ,  ils  erraient 
petpetuellement  d'une  contrée  à  l'autre.  Comme 
les  indiens  n'avoient  à  porter  que  quelques  vafes 
de  terre  ,  8e  qu'ils  troi  voient  par- tout  des  bran- 
ches d'arbre*  pour  former  des  cabanes  »  ces  émi- 
grations n'enti  dinoient  que  peu  d'embarras.  Quoi- 
qu'ils \  écuflent  tous  dans  ime  indépendance  ab- 
l<lu?  les  uns  des  autres ,  la  néceffité  de  fe  dé- 
fcndreleur  avo<t  appris  à  lier  leurs  intérêts.  Quel- 
ques individus  fe  rcunifloient  fous  la  direction 
d'un  conducteur  de  leur  choix.  Ces  aflbciations, 
plus  ou  moins  nombreuiVs  ,  félon  Ja  réputation 
8e  la  qualité  du  chef ,  fe  diflipoient  avec  la  même 
facilité  qu'elles  s'éto  ent  formées. 

La  découverte  du  fLuve  Paraguay  fut  faite  en 
i  r  i  j  ,  par  Diaz  de  Solis ,  grand  pilote  de-  Caf- 
tille.  Il  fut  maflacré  avec  la  plupart  des  Cens  pat 
les  fauvages  qui .  pour  éviter  les  fers-  qu'on  leur 

[jréparoit ,  traitèrent .  quelques  années  après ,  de 
a  même  manière  les  portugais  venus  du  Bréfil. 

Les  deux  nations  rivales  ,  également  effrayées 
par  ces  revers,  perdirent  le  Paraguay  de  vue,-& 
tournèrent  leur  avarice  d'un  autre  côté.  Le  hafard 
y  ramena  les  efpagnols  en  1516. 

Sébaftien  Caflbt,  qui  en  1496  avoitfait  la  dé- 
couverte de  Terre  Neuve  pour  l'Angleterre,  la 
voyant  trop  occupée  de  fes  affaires  domeftîqucs 
pour  fonger  à  former  des  établiffemens  dans  le 
Nouveau  Monde ,  porta  fes  talens  en  Caftille  , 
où  fa  réputation  le  fit  choifir  pour  une  expédition 
brillante. 

La  Viâoire ,  ce  vaifleau  fameux  pour  avoir  fait 
le  premier ,  le  tour  du  monde ,  8e  le  feul  de  l*ef- 
cadre  de  Magellan  qui  filt  revenu  en  Europe , 
avoit  rapporté  des  Indes  orientales  beaucoup  d'e- 
piceries:  L'avantage  qu'on  retira  de  leur  vente  , 
fit  décider  un  nouvel  armement ,  qiû  fut  confie 
aux  foins  de  Cabot.  En  fuivant  la  route  qui  avoit 
été  tenue  dans  le  premier  voyage,  ce  navigateur 
arriva  à  l'embouchure  de  la  Plau,  Soit  qu'il  mai». 
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fuit  des  vivras  pour  poufler  pus  loin ,  foît ,  corn-.  I 
me  il  eft  plus  vraifsmblable ,  que  (es  équipages 
commença  fient  à  ft  mutiner ,  il  s'y  arrêta.  Il  re-. 
monta  même» le  fbuve  ,  lui  donna  le  nom  de  la 
Plita,  parce  que, dans  les  dépouilles  d'un  petit  , 
nbihbre  d'indiens  nis  inhumainement  à  mort ,  fe*  i 
trouvèrent  quelquesparures  d'or  &  d'argent ,  &  il 
bâtit  une  efpèce  dj  fort  à  Rio-Tercero ,  qui  fort 
des  montagnes  du  "ucuman.  La  réliftance  qu'op- 
pofoient'les  naturel  du  pays,  lui  fit  juger  que, 
pour  s'établir  fondaient ,  il  falloir  d'autres  mo- 

Irens  que  ceux  qui  avoit  $  &  en  ifjo,  il  prit 
a  route  de  l'Efpagn  pour  les  aller  folliciter.  La 
plupart  de  les  coipagnons  qu'il  avoit  laifles 
dans  la  colonie  ,  funt  mafiacrés  ;  &  le  peu  qui 
avoit  échappé  à  desèchés  ennemies,  ne  tarda 
pas  à  le  fuivre. 

Des  forces  plus  cofidérables ,  conduites  par 
Mendoza,  parurent  *  le  fleuve  en  ijy  ,  & 
jettèrcnt  les  fbndcmer  de  Buenos- Aires  Bientôt 
on  s'y  vit  réduit  à  mcrir  de  faim  dans  des  pa- 
liffades  ,  ou  à  fe  voue  à  une  mort  certaine,  fi 
l'on  hafardoit  d'en  fort  pour  fe  procurer  quel- 
ques fubfiftances.  Le  r6>ur  en  Europe  paroifloit 
la  feule  voie  pour  fortiij'une  fituation  fi  défef- 

fiérée  ;  mais  les  efpagnol  «'étoient  perfuadés  que 
'intérieur  des  terres  reg<geoit  de  mines ,  &  ce 
préjugé  foutint  leur  confiée.  Hs  abandonnèrent 
un  lieu  où  ils  ne  pouvoier.plus  refter,  &  allè- 
rent fonder  en  ij  56  rAfforni0n  ,  à  trois  cents 
lieues  de  la  mer ,  toujours  fi«es  bords  du  fleuve. 
C'éroit  s'éloigner  vinblemen^es  fecours  de  la 
métropole:  mais  ,  dans  leurs  \^a  ,-c*étoit  s'ap- 
procher des  richefles  ,  8c  leur  ad«é  étoit  encore 
plus  grande  que  leur  prévoyant. 

Cependant  il  falloit  fe  refoule  à  périr,  ou 
réuffir  à  diminuer  l'extrême  av^on  des  fauva- 
ges.  Le  mariage  des  efpagnols  av-  les  indiennes 

Fjrut  propre  à  opérer  ce  grand  Cangement ,  & 
orr  s'y  détermina.  De  l'union  dtdeux  peuples 
fi  étrangers  l'un  à  l'autre ,  fortit  I*ace  des  mé- 
tis ,  qui  avec  le  temps  devint  fi  ccirnune  dans 
l'Amérique  méridionale.  Ainfi  le  ft*  des  efpa- 
gnols ,  dans  tous  les  pays  du  mondt,  eft  d'être 
un  fang  mêlé.  Celui  des  maures  coule  *core  dans 
leurs  veines-  en  Euiope  ,  &  celui  de  fau-ages 
dans  l'autre  hémifphère  Peut  et r/ mêle  ne  per- 
deut-ils  pas  à  ce  mélange ,  s'il  eft  vra  que  les 
hommes  gagnent ,  comme  les  animaux  ,\  croifer 
leurs  races.  Et  plût  au  ciel  qu'elles  fefuflent 
déjà  toutes  fondues  en  une  feule ,  qui  ne^onfer- 
■vât   aucun  de  ces  germes  d'antipathie  naionale 
qui  éterrufent  les  guerres  &  toutes  les  piftons 
-éeftrudives  I  Mais  la  diicorde  femble  naître  d'île- 
même  entre  des  frères.  Comment  efpérer  qie  le 

Eenre  humain  devienne  iamais  une  famille  sont 
»  enfans ,  fiiçant  à  peu  près  le  même  lai',  ne 
refpircm  plus  la  foif  du  ang  ?  Elle  s'engadre, 
cette  crueile  foif}  «lie  «et  fit  fe  perpétua  avec 
la  foif  de  l'or. 
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•C'eft  cette  pajSon  honteufe  qui  eontinuoit  à 
rendre  l'efpagnol   cruel,  même   après  les  liens 

3u'il  avoit  formés.  Il  feinbloit  punir  les  indiens 
e  fa  propre  obftinaiion  -à  chercher  des  métaux 
où  il  n'y  en  avoit  pas.  Le  naufrage  de  plusieurs 
navires  qui  périrent  avec  les  troupes  &  les  mu- 
nitions dont  ils  étoient  chargés ,  en  voulant  re- 
monter trop  haut  dans  le  fleuve ,  ne  put  faire, 
revenir  d'une  opiniâtreté  funefte  leur  avarice  fi" 
long-temps  trompée.  Il  fallut  ces  ordres  réitérés 
de  la  métropole  pour  les  déterminer  à  rétablie 
Buenos- Aires. 

Cette  entreprife  fi  néceffaire  étoit  devenue  fa- 
cile. Les  efpagnols  ,  multipliés  dans  le  Paraguay , 
étoient  affez  forts  pour  contenir  ou  pour  détruire 
les  peuples  qui  pouvoient  la  traverfér.  Elle  n'é- 
prouva ,  comme  on  l'avoit  prévu ,  que  de  légers 
obfiacles.  Jean  Ortis  de  Zàrate  l'exécuta  ,  en 
i  f  8  1 ,  fur  un  fol  abandonné  depuis  quarante  ans. 
Quelques-unes  des  petites  nations  qui  étoient  dans 
le  yoifimgc  de  la  place ,  fubirent  le  joug.  Celles 
qui  tenoient  davantage  à  leur  liberté ,  s  éloignè- 
rent pour  s'éloigner  encore  à  tnefure  que  les  éta- 
bliflemens  de  leurs  opprefleurs  acquéroient  de 
l'accroiffement.  La  plupart  finirent  par  fe  réfugier 
au  Chaco. 

Ce  pays,  qui  a  deux  cents  cinquante  lieues- de 
long  &  cent  cinquante  de  large ,  pafie  pour  un 
des  meilleurs  de  l'Amérique ,  &  on  le  croît  peu- 
plé de  cent  mille  fauvages.  Ils  forment,  comme 
Jans  les  autres  parties  du  Nouveau  -  Monde  , 
m  grand  nombre  de  nations,  dont  quarante-fix. 
eu  quarante  -  fept  font  très-imparfaitement  con-. 
mes. 

''lufieurs  rivières  traverfent  cette  contrée.  La 
Picomayo  ,  plus  confidérable  que  toutes  les  au- 
tre;, fort  de  la  province  de  Charcas  &  fe  divife 
en  «eux  branches ,  foixante-dix  lieues  avant  de  fe 

f'eroe  dans  Rio  de  .la  Plata.  Son  cours  paroifloit 
a  yçe  la  plus  convenable  pour  établir  des  liaifons 
fuivit  entre  le  Paraguay  &  le  Pérou.  Ce  ne  fut' 
ceperiant  qu'en  J702,  qu'on  tenta  delà  remon- 
ter. Ls  peuples  qui  e:i  occupoienr  les  rives  , 
comptent  fort  bien  que  tôt  ou  tard  ils  feraient 
aflervis  fi  l'expédition  étoit  heureufe  ;  &  ils  pré- 
vinrent^ malheur  en  maflacrant  tous  les  efpa- 
gnols qj  en  étoient  chargés- 
Dix- tuf  ans  après  ,  les  jéfuites  reprirent  ce 
fjrand  pijet  :  mais ,  après  avo'r  avancé  trois  cens' 
cinquant  lieues,  ils  turent  forcés  de  rétrogra- 
der, par;  que  l'eau  leur  manqua  pour  conti- 
nuer leunavigarion.  On  les  blâma  d'a/o-r  fait 
le  voyagtdans  les  mois  de  feptembre ,  d'oôobre 
Se  de  nombre ,  qui  font  dans  ces  régions  le  rems, 
de  la  fecirefie  ;  8r  perfonne  ne  paru»  douter  oue 
cette  eneprife  n'eflt  eu  une  iffue  favorable  dans 
les  autu  fiifon$  de  l'ai  née- 

Il  fat  que  cette  route  de  communication  ait 

paru  mns  avant  aeeufe  ,  ou   ait  offert  de  plus 

i  grandesliflkulcés  qu'on  ne  l'avoit  cru  d'abord , 
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fuifqu'on  n'a  fait  depuis  aucun  nouvel  effort  pour 
ouvrir.  Cependant  le  gouvernement  n'a  pas  tout- 
à-fa?t  perdu  de  vue  le  plan  anciennement  formé 
de  dompter  ces  peuples.  Après  des  fatigues  in- 
croyables &  long-temps  inutiles  ,  quelques  mif- 
fionnaires  font  enfin  parvenus  à  fixer  trois  mille 
de  ces  vagabonds  dans  quatorze  bourgades  ,  dont 
fept  font  placées  fur  les  frontières  duTucuman, 

3uatre  du  côté  de  Sainte  -  Croix  de  la  Sierra  , 
eux  vers  Taixa  ,  8c  une  feulement  au  voifinage 
de  l'Affomption. 

Etablijfcmens   tfpagnols. 

Malgré  les  incurfions  fréquentes  des  habitat» 
du  Cruco,  &  la  rage  de  quelques  autres  peu- 
plades moins  rïombreufes  ,  l'Efpagne  eft  parve- 
nue à  former  dans  cette  région  trois  grandes  pro- 
vinces. 

Celle  qu'on  nommé  Tucumamett  unie ,  arro fée 
&  faine.  On  y  cultive  avec  le  plus  grand  fuccès 
le  coton  &  le  bled  que  le  pays  peut  confommer  ; 
&  quelques  expériences  ont  démontré  que  l'indigo 
&  les  autres  productions  particulières  au  nouveau- 
Monde  y  réufliroient  auffi  heureufement  que  dans 
aucun  des  établiflèmens  qu'elles  enrichiûent  de- 
puis fi  long-temps.  Ses  forets  font  toutes  rem- 
plies de  miel.  Il  n'y  a  peut-être  pas  fur  le  globe 
de  meilleurs  pâturages.  La  plupart  de  (es  bois 
font  d'une  qualité  fupérieure.  Il  eft  en  particulier 
ttn  arbre  défigné  par  le  nom  de  quebracho  y  qu'or 
prétend  approcher  de  la  dureté  ,  de  la  pefanteur , 
de  la  durée  du  meilleur  marbre ,  &  qui  ,  à  caufi 
de  la  difficulté  des  tranfports  ,  eft  vendu  au  P«- 
tofi  jufqu'à  dix  mille  livres.  La  partie  des  Ai- 
des qui  eft  de  ce  département  ,  eft  abondantes 
or  &  en  cuivre  ;  on  y  a  déjà  ouvert  quelqtes 
mines- 
Mais  combien  il  faudrait  de  bras  pour  deran- 
der  à  ce  vafte  territoire  les  richeffes  qu'il  refer- 
me 1  Cependant  ceux  qui  lui  accordent  le  plus 
de  population ,  ne  la  font  pas  monter  à  pis  de 
Cent  mille  habitans ,  efpagnols ,  indiens  :  nè- 
gres. Ils  font  réunis  dans  fept.  bourgades  dont 
Stint-Yago  del  Eftero  eft  la  principale ,  <i  dis- 
tribués fur  des  domaines  épars ,  dont  qilques- 
ur»  ont  plus  de  douze  lieues   détend*  >    & 
comptent  jufqu'à  quarante  mille  bêtes  à  ornes  , 
jufqu'à  fix  mille  chevaux ,  fans  compten'autres 
troupeaux  moins  remarquables.  . 

La  province ,  âppellee  fpécialement  Paguay  t 
eft  beaucoup  trop  numide ,"  à  caufe  derfbrêts , 
des  lacs  »  des  rivières  qui  la  couvrent  Auflî  , 
abftraction  faire  des  fameufes  millions  <  même 
pom ,  qui  font  de  fon  reffort ,  n'y  com;e-t-on 

Îjue  cinquante-fix  mille  habitans.  Quati  cents 
èulement  font  à  l'Affomption,  fa  capital, Deux 
autres  bourgades ,  qui  portent  auffi  le  nn  de 
ville  >  en  ont  moins  encore.  Quatorze  pelades, 
conduites  fur  le  même  plan  que  celles  de  Gua- 
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ranis ,  contiennent  fie  mille  indiens.  Tout  le  relie 
vit  dans  les  camparnes  &  y  cultive  du  tabac  t 
du  coton ,  du  fuce  ,  qui  font  envoyés  avec 
l'herbe  du  Paraguay  à  Buenoi- Aires ,  d'où  l'on 
tire  en  échange  quelques  nurchandifes  arrivées 
d'Europe. 

Cette  contrée  fut  toujours  :xpofée  aux  incur- 
fions des  portugais  du  côté  à  l'elt ,  &  à  celles 
des  fauvages  au  nord  &  à  l'oeil.  Il  falloir  trou- 
ver le  moyen  de  repouffer  es  ennemis  le  plus 
fouvent  implacables-  On'  confruifit  des  forts  >  des 
terres  furent deftinées  pour  lar  entretien,  &  cha- 
que citoyen  s'obligea  à  lesléfendre  huit  jours 
chaque  mois.  Ces  arrangerais  faits  anciennement 
fubhltent  encore-  Cependaf ,  s'il  fe  trouve  quel- 
qu'un à  qui  ce  fervice  ne  bife  pas  ,  ou  auquel 
fes  occupations  ne  permesnt  pas  de  le  faire , 
il  peut  s'en  difpenfer ,  en  ayant  depuis  foixante 
francs  jufqu'à  cent  francs  félon  fa  fortune. 

Ce  qur  conftitue  aujoid  hui  la  province  de 
Buenos- Aires,  faifoitorigidrement  partie  de  celle 
du  Paraguay.  Ce  ne  fu<[u'en  1621  qu'elle  en 
fut  détachée.  La  plus  g>nde  obfcurité  fut  long- 
temps fon  partage.  Un  »rnmerce  interlope,  qu'a- 
près la  pacification  d'wecht  ouvrit  avec  elle 
rétabliûement  portug»  du  Saint-Sacrement ,  & 
qui  la  mit  à  portée  d former  des  liaifons  fuivies 
avec  le  Chili  &  le  P°u  ,  lui  communiqua  quel- 

3ue  mouvement.  Lt  malheurs  arrivés  à  l'efcadre 
e  Pizarre ,  chargr' en  I7^o  de  défendre  la  mer 
du  fud  contre  lc$orces  britanniques ,  augmen- 
tèrent fa  popula"1  &  fou  activité.  L'une  & 
l'autre  reçurent  1  nouvel  accroiffement  des  hom- 
mes entreprenat  <îu>  &  fixèrent  dans  cette  con- 
trée ,  lorfque  le  cours  de  Madrid  &  de  Lisbonne 
entreprirent  d<fi*«  les  limites  trop  long-temps 
incertaines  de*cur  territoire.  Enfin  la  guerre  ,.  ' 
qu'en  1776  fefirent  les  deux  puifiances  avec  des 
troupes  envojes  d'Europe ,  acheva  de  donner  une 
grande  confiance  à  la  colonie. 

Maintenu'  les  deux  rives  du  fleuve  ,  depuis 
l'Océan  jufï'à  Buenos-  Aires  ,  &  depuis  Buenos- 
Aires  jufe'à  Santa -Fé,  font  ou  couvertes  de. 
nombreuxtroupeaux ,  ou  affez  bien  cultivées.  Le 
bled ,  le  mis  ,  les  fruits ,  les  légumes  ,  tout  ce 
qui  compfe  les  befoins  ordinaires  de  la  vie,  ex- 
cepté levin  &  le  Sois  ,  y  croît  dans  une  grande 
abondât». 

Buens- Aires ,  chef- lieu  de  la  province,  réu- 
nit pluteurs  avantages.  La  fituation  en  eft  faine 
&  agr  able.  On  y  refaire  un  air  tempéré  :  elle  eft 
régulièrement  bâtie.  Ses  rues  font  larges  &  for- 
mée; par  des  maifons  extrêmement  baffes ,  mais, 
toues  embellies  p4r  un  jydin  plus  ou  moins  éten- 
du, .es  édifices  publics  &  particuliers,  qui  croient 
tous  de  terre  il  y  a  cinoiantç  ans ,  ont  acquis  de 
la  fo.dité ,  des  commoiités  même ,  depuis  qu'on 
fait  aire  de  la  brique  3^  faire  de  la  chaux.  Le, 
nombe  des  habitans  félève  à  trente  mille.  Une 
fortcrjûfc ,  gardée  par une  garnifon  de  fix  à  fept 
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Cents  hommes-,  défend  un  côé  de  1»  ville ,  &  les 
eaux  du  fleuve  environnent  1«,  refte  dé  fon  en- 
ceinte. Deux  mille  neuf  cents  quarante-trois  mili- 
ciens efpagnols ,  indiens ,  nègres  &  mulâtres  libres 
font  toujours  en  état  de  fe  jàndre  aux  troupes 
régulières. 

La  place  eft  à  foixante  lieus  de  la  mer.  Les 
vaùTeaux  y  arrivent  par  un  fleivequi  manque  de 
profondeur ,  oui  eft  femé  d'ifes,  d'écueils ,  de 
rochers ,  &  ou  les  tempêtes  fmt  beaucoup  plus 
communes ,  beaucoup  plus  teribles  que  fur  l'O- 
céan. Ils  font  obligés  de  mouller  tous  les  foirs 
à  l'endroit  où  ils  fe  trouvent}  8e  dans  les  jours 
les  plus  calmes  >  des  pilotes  ts  précèdent ,  la 
fonde  à  la  main ,  pour   leur  ndiquer  la  route 

3u'ils  doivent  fuivre.  Après  a*o:r  furmonté  ces 
iffiçultés ,  il  faut  qu'ils  s'arrêent  à  trois  lieues 
4e  la  ville ,  qu'ils  y  débarqueit  leurs  marchan- 
ds fes  dans  des  bâtimens  Iéges  ,  qu'ils  aillent 
fe  radouber  &  attendre  leur  ergaifon  à  l'Ince- 
nada  de  Barrajan  >  fitué  fept  01  huit  lieues  plus 
bas. 

C'eft  une  efptte  de  village  firme  par  quelques 
cabanes  conftruites  avec  du  jenc ,  couvertes  de 
cuirs  8e  difperfées  fans  ordre.  On  n'y  trouve  ni 
magafins  ,  ni  fubfiftances  ;  &  .1  n'eft  habité  que 
par  un  petit  nombre  d'homnvs  indolens,  dont 
on  ne  peut  fe  promettre  prtfqu'aucun  fervice. 
L'embouchure  d'une  rivière  ,  large  de  cinq  à  iîx 
mille  toifes ,  lui  fert  de  pon.  Il  n'y  a  que  les 
myires  qui  ne  tirent  pis  plus  ii  douze  pieds  d'eau, 
qui  puiûent  y  entrer.  Ceux  qui  ont  befoin  de 
plus    de  profondeur  ,    font  réduits   à  fe  réfu» 

Î;ier  derrière  une  pointe  voifîne,  où  le  mouil- 
age  eft  heureufement  plus  incommode  que  dan- 
gereux. 

L'infuffifance  de  cet  afyle  fit  bâtir  en  1726' , 
quarante  lieues  au-deffous  de  Buenos- Aires ,  la 
ville  de  Montevideo  fur  une  baie  qui  a  deux  lieues 
de  profondeur.  Une- citadelle  bien  entendue  la 
détend  du  côté  de  terre ,  &  des  batteries  judi- 
cieufement  placées  la  protègent  du  côté  du  fleu- 
ve, Malheureufement  on  ne  trouve  que  quatre 
ou  cinq  brafles  d'eau,  &  l'on  eft  réduit  à  s'é- 
chouer. Cette  néceflité  n'entraîne  pas  de  grands 
ïnconvéniens  pour  les  navires  marchands  :  mais 
les  vaiffeaux  de  guerre  dépériflent  vite  fur  cette 
vafe ,  Jic  s'y  arquent  très-facilement.  Des  navi- 

fateurs  expérimentés,  auxquels  la  nature  a  donné 
efprit  d'obfervation  ,  ont  remarqué  qu'avec  peu 
de  travail  Se  de  dépenfe  on  auroit  pu  faire  au 
voifinage  un  des  plus  beaux  ports  du  monde  , 
dans  la  rivière  de  Sainte-Lucie.  Pour  y  réuffir, 
il  ne  falloit  que  creufer  le  banc  de  fable  qui 
en  rend  l'entrée  difficile.  Il  faudra  bien  que  la 
cour  de  Madrid  s'arrête,  un  peu  plutôt,  un  peu 
plus  tard  ,  à  ce  parti ,  puifque  Maldonado,  qui 
faifoit  tout  fon  efpoir,  eft  maintenant  reconnu 
pour  un  des  plus  mauvais  havres  qu'il  y  ait  an 
inonde.  .... 
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Productions  &  commerce  du  Paraguay. 

La  plus  riche  production  qui  forte  des  trots 
provinces  ,  c'eft  l'herbe  du  Paraguay.  L'Aflbmp- 
tion  donna  d'abord  de  la  célébrité  à  une  produc- 
tion qui  faifoit  les  délices  des  fauvages.  L'ex- 
portation qu'elle  en  fit,  lui  procura  des  richefles 
confidérablcs.  Cette  profpérité  ne  fut  qu'un  éclair. 
La  ville  perdit  bientôt,  dans  le  long  trajet  qu'il 
falloit  faire ,  la  plupart  des  indiens  de  fon  terri- . 
toire.  Elle  ne  vit  autour  d'elle  qu'un  défert ,  Se 
il  lui  fallut  renoncer  à  cette  unique  fource  de  fon 
opulence. 

A  ce  premier  entrepôt  fuccéda  celui  de  Villa- 
Rica ,  qui  s'étoit  approché  à-  trente-fix  lieues  de  la 

fvoduâion.  Il  fe  réduifit  peu  â  peu  à  rien ,  par 
a  même  raifort  qui  avoit  fait  tomber  celui  dont  il 
avoit  pris  la  place. 

Enfin ,  au  commencement  du  fiècle ,  fut  bâti 
Cunuguati ,  à  cent  lieues  de  l'Aflbmption  &  au 
pied  des  montagnes  de  Maracayu.  C'eft  aujour- 
d'hui le  grand  marché  de  l'herbe  du  Paraguay  : 
mais  il  lui  eft  furvenu  un  concurrent  qu'on  ne  de- 
voit  pas  craindre. 

Les  guaranis  ,  qui  ne  cueilloient  d'abord  de 
cette  herbe  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  leur  con- 
fommation ,  en-  ramaffèrent  avec  le  temps  pour 
en  vendre.  Cette  occupation  8e  la  longueur  du 
voyage  les  tenoient  éloignés  de  leurs  peuplades 
une  grande  partie  de  l'année.  Pendant  tt  temps 
ils  manquoient  tous  d'inftruction.  Plafieurs  périf- 
foient  par  le  changement  de  climat  ou  par  la  fa- 
tigue. Il  y  en  avoit  même  qui ,  rebutés  par  ce 
travail)  s'enfuyoient  dans  des  déferts,  où  ils  re- 

f (renoient  leur  premier  genre  de  vie.  D'ailleurs 
es  miffions ,  privées  de  leurs  défenfeurs ,  ref- 
toient  expofées  aux  irruptions  de  l'ennemi.  C'é- 
toit  beaucoup  trop  de  maux.  Pour  y  remédier  , 
les  jéfuites  tirèrent  du  Maracayu  même  des  grai- 
nes qu'ils  femèrent  dans  la  partie  de  leur  terri- 
toire ,  oui  approchoit  le  plus  de  celui  dont  elles 
tiroient  leur  origine.  Elles  fe  développèrent  très- 
rapidement  ,  8e  ne  dégénérèrent  pas  au  moins 
d'une  manière  fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantations ,  joint  â  celui  que 
le  hafard  donne  feul  ailleurs ,  eft  fort  confidera- 
ble.  Une  partie  refte  dans  les  trois  provinces.  Le 
Chili  &  le  Pérou  en  corifomment  annuellement 
vingt-cinq  mille  quintaux ,  qui  leur  coûtent  près 
de  deux  millions  de  livres. 

Cette  herbe ,  dans  laquelle  les  efpagnols  8e 
les  autres  habitans  de  1  Amérique  méridionale 
trouvent  tant  d'agrément ,  8e  à  laquelle  ils  attri- 
buent un  fi  grand  nombre  de  vertus ,  eft  d'un  < 
ufage  général  dans  cette  partie  du.  nouveau-Mon- 
de. On  la  jette,  fechée  8e  prefque  en  pouffière  , 
dans  une  coupe  avec  du  fucre  ,  du  jus  de  citron 
8e  des  paftilles  d'une  odeur  fort  douce.  L'eau 
bouillante,  qui  eft  verfée  par-deflus ,  doit  être 
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bue  fur-le-champ,  pour  ne  pas  donner  à  la  liqueur 
le  teins  de  noircir. 

L'herbe  du  Paraguay  eft  indifférente  à  l'Europe 
qui  n'en  confomme  point,  &  nous  ne  prenons 
pas  plus  d'intérêt  au  commerce  que  fait  cette  ré- 
gion de  Tes  excellentes  mutes  dans  les  autres  con- 
trées du  Nouveau-Monde. 

Cet  animal  utile  eft  très-multiplié  fur  le  terri- 
toire de  Buenos-Aires.  Les  habitans  du  Tucu- 
man  y  portent  des  bois  de  conllrudion  &  de  la 
cire,  qu'ils  échangent  chaque  année  contre  60 
mille  mulets  de  deux  ans  ,  qui  chacun  ne  coû- 
toit  pas  autrefois  trois  livres,  mais  qu'il  faut 
payer  huit  ou  dix  aujourd'hui.  On  les  tient  qua- 
torze mois  dans  les  pâturages  de  Cordoue ,  nuit 
dans  ceux  de  Salta  ;  &  par  des  routes  de  fix 
cents  ,  de  fept  cents ,  de  neuf  cents  lieues  ,  ils 
font  conduits  en  troupeaux  de  quinze  cents  ou 
de  deux  mille  dans  le  Pérou ,  où  on  les  vend 
près  d'Oruro ,  de  Cufco ,  de  Gtianca  -  Velica , 
depuis  foixante-dix  jufqu'à  cent  livres  ,  fuivant 
le  plus  ou  le  moins  d'éloignement. 

Le  Tucuman  livre  d'ailleurs  au  Potofi  feize  ou 
dix-huit  mille  bœufs  &  quatre  ou  cinq  mille  che- 
yaux  nés  &  élevés  fur  fon  propre  territoire.  Ce 
fol  fourniroit  vingt  fois  davantage  des  uns  &  des 
autres,  s'il  étoit  poffible  de  leur  trouver  quelque 
débouché. 

Une  connoiflance  qui  fera  peut-être  moins  in- 
différente pour  nos  négocians,  c'eft  la  route  que 
prennent  les  cargaifons  qu'ils  envoient  dans  cette 
partie  de  l'autre  hémifpnère. 

Il  y  a  rarement  quelque  communication  entre 
les  bourgades  femées  de  loin  en  loin  fur  cette 
région.  Outre  qu'on  ne  l'entretiendroit  pas  fans 
de  grandes  fatigues ,  fans  de  grands  dangers ,  elle 
ièroit  de  peu  d'utilité  à  des  hommes  qui  n'ont 
rien  ou  prefque  rien  à"  s'offrir  ,  rien  ou  prefque 
rien  à  fe  demander.  Buenos  Aires  feule  avoitun 
grand  intérêt  à  trouver  des  débouchés  pour  les 
iharchandifes  d'Europe  qui  lui  arrivoient,  tan- 
tôt ouvertement ,  tantôt  en  fraude ,  &  elle  par- 
vint à  ouvrir  un  commerce  aflez  régulier  avec  le 
Chili  &  avec  le  Pérou.  Originairement,  les  ca- 
ravanes qui  formoient  ces  liaifons ,  employoient 
le  fecours  de  la  boufTble  pour  fe  conduire  dans 
les  vaftes  défères  qu'il  leur  falloir  traverfer  :  mais 
avec  le  temps  on  eft  parvenu  à  fe  pafler  de  cet 
Inftrument  fi  néceflaire  pour  d'autres  ufages  bien 
plus  itnportans. 

'  £)es  chariots  partent  maintenant  de  Buenos- 
Aires  pour  leur  deftination  refpective.  Plufieurs 
fe  joignent  pour  être  en  état  de  réiifter  aux  na- 
tions fauyages ,  qui  les  attaquent  fouvent  dans 
leur  marche.  Tous  font  traînés  par  quatre  bœufs , 
portent  cinquante  quintaux  &  font  fept  lieues 
par  jour.  Ceux  qui  prennent  la  route  du  Pérou , 
s'arrêtent  à  Juguy  >  après  avoir  parcouru  quatre 
cents  foixante-fept  lieues }  &  ceux  qui  font  def- 
fjnçs  pour  le  Chili ,  n'en  ont  que  deux  cents 
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fotxante-quatre  à  fure  pour  gagner  Mendozà.  Le» 
premiers  reçoivent'  quatre  piaftres  ou  21  livres 
8  fols  par  quintal,  &  les  féconds  un  prix  pro- 
portionné â  l'efpaie  qu'ils  ont  parcouru.  Un  trou- 
peau de  bêtes  à  piil  &  à  cornes  fuit  toujours  ces 
voitures.  Les  chivaux  font  montés  par  ceux  des 
voyageurs  que  le  chariot  ennuie  ou  fatigue;  les 
bœufs  doivent  fervir  pour  la  nourriture  &  pour 
le  renouvellemerr  des  attelages. 

L'an  1764  fut  l'époque  heureufe  d'une  autre 
inftitution  utile.  Le  miniftère  avoit  pris  enfin  le 
parti  d'expédier  ous  les  deux  mois,  de  la  Co- 
rogne ,  un  pàquoot  pour  Buenos-Aires.  C'étoit 
un  entrepôt ,  d'ok  il  s'agiflbit  de  faire  arriver  les 
lettres  &  les  pafligers  dans  toutes  les  pofleffions 
efpagnohs  de  la  ner  du  fud.  Le  rrajet  étoit  de 
neuf  cents  quararte-fix  lieues  jufqu'à  Lima,  de 
trois  cents  foixaite-quatre  jufqu'à  San-Yago  ,  8c 
des  déferts  immeifes  occupoient  une  grande  par- 
tie de  ce  vafte  sfpace.  Un  homme  aâif  &  in- 
telligent vint  cependant  à  bout  d'établir  une 
pofte  régulière  de  la  capitale  du  Paraguay  aux 
capitales  du  Pcroi  8c  du  Chili ,  au  grand  avan- 
tage des  trois  cobnies ,  &  par  conséquent  de  la 
métropole. 

Le  Paraguay  elvoie  à  l'Efpagne  plufieurs  ob- 
jets plus  ou  moins  importans  :  mais  ils  y  ont 
été  tous  apportés  des  -contrées  limitrophes.  De 
fes  propres  domaines ,  le  pays  se  fournit  que  des 
cuirs. 

Lorfqu'en  ijjo  les  efpagnols  abandonnèrent 
Buenos; Aires  pour  remonter  le  fleuve ,  ils  laif* 
fèrent  dans  les  campagnes  voifines  quelques  bêtes 
à  cornes  qu'ils  avoient  amenées  de  leur  patrie. 
Elles  fe  multiplièrent  tellement ,  que  perfonne  ne 
daigna  fe  les  approprier ,  lorfqu'on  rétablit  la  ville. 
Dans  la  fuite ,  il  parut  utile  de  les  affommer  pour 
en  vendre  la  peau  à  l'Europe.  La  manière  dont 
on  s'y  prend  ,  eft  remarquable. 

Plufieurs  chafleurs  le  rendent  à  cheval  dans  les 
plaines  ,  ou  ils  favent  qu'il  y  a  le  plus  de  boeufs 
fauvages.  Ils  pourfuivent  chacun  le  leur ,  &  lui 
coupent  le  jarret  avec  un  long  bâton  ,  armé  d'un 
fer  taillé  en  croiflant  &  bien  aiguifé.  Cet  ani- 
mal abattu ,  fon  vainqueur  en  pourfuit  d'autres 
qu'il  abat  de  même.  Après  quelques  jours  d'un 
exercice  fi  violent ,  les  chafleurs  retournent  fur 
leurs  pas  ,  retrouvent  les  taureaux  qu'ils  ont 
terrafles ,  les  écorchent ,  en  prennent  la  peau , 
quelquefois  la  langue  ou  le  fuif,  &  abandon- 
nent le  refte  à  des  chiens  fauvages ,  ou  à  des  vau- 
tours. 

Les  cuirs  étoient  originairement  à  fi  bon  mar- 
ché ,  qu'ils  ne  coûtoient  que  deux  livres  ,  quoi- 
que les  acheteurs  rebutaflent  ceux  qui  avoient  la 
[dus  légère  imperfection  ,  parce  qu'ils  dévoient 
e  même  impôt  que  ceux  qui  étoient  les  mieux 
conditionnés.  Avec  le  temps,  le  nombre  en  di- 
miuua  tellement  qu'il  fallut  donner  4$  liv.  4  fols 
pour  lés  grands ,  37  liv.  16  fols  pour. les  mé- 
diocres , 
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dlocres,  &  ji  liv.  8  Ibis  pour  les  petits.  Le 
gouvernement ,  qui  voyoît  avec  regret  fe  réduite 
peu-à-peu  à  rien  cette  branche  de  commerce ,  dé- 
tendit de  tuer  les  jeunes  taureaux.  Quelques  ci- 
toyens aâifs  réunirent  un  grand  nombre  de  ge- 
nifles  dans  des  parcs  imraenfes  $  &  depuis  ces 
innovations ,  les  cuirs  qui  font  tous  en  poil  &  I 
qui  pèfent  depuis  vingt  jufqu'à  cinquante  livres  , 
ont  baïrte  d'environ  un  tiers.  Tous  doivent  au  fifc 
onze  livres. 

Depuis  1748  jufqaen  i7fj  ,  l'Efpagne  reçut 
par  an ,  de  cette  colonie  8,7$  z,o6r  livres.  L'or 
entra  dans  cette  femme  pour  1,^14,70;  livres, 
l'argent  pour  $,780,000  liv.  &  les  productions 
pour  4,447,360  liv.  Le  dernier  article  fut  formé 
par  trois  ceuts  quintaux  de  laine  de  vigogne,  qui 
produisent  207,560  livres ,  &  par  cent  cinquante 
mille  cuirs  qui  rendirent  3,240,000  livres.  Tout 
étoit  pour  le  commerce  ,  rien  n'appartenoit  au 
gouvernement. 

La  métropole  ne  doit  pas  nrder  à  voir  couler 
de  cette  région  ,  dans  fon  fein ,  des  valeurs  nou- 
velles ;  &'  parce  que  la  colonie  du  Saint-Sacre- 
ment ,  par  où  s'écouloient  tes  richelTes,  eft  fortie 
des  mains  des  portugais ,  &  parce  que  le  Paraguay 
a  reçu  une  exiltence  plus,  confidérable  que .  celle 
dont  il  jouiflbit. 

Remarques  fur  Fadminiftration  du  Paraguay  &  l au- 
torité qu'y  avaient  acquife  les  jéfuités. 

L'empire  immenfe  que  la  Caftille  avoit  fondé 
dans  l'Amérique  méridionale  fut  long-tems  fub- 
ordonuée  à  un  chef  unique.    Les  parties  éloi- 
gnées du  centre  de  l'autorité  étoient  alors  né- 
ceffairement  abandonnées  aux  caprices ,  à  l'inex- 
périence, à  la  rapacité  d'une  foule   de  tyrans 
fubâlternes.  Aucun  efpagnol ,  aucun  indien  Va- 
voit  la  folie  de  faire  des  milliers  de  lieues  pour 
aller  réclamer  une  juftice  qu'il  étoit  prefque  fur 
de  ne  pas  obtenir.  La  force  de  l'habitude ,  qui 
étouffe  fi  fouYent  le  cri  de  la  raifon  ,  &  qui  gou- 
verne encore  plus  abfotument  les  états  que  les 
individus  ,  empêchoit  qu'on  n'ouvrît  les  yeux  fur 
le  principe  certain  de  tant  de  calamités.  La  con- 
fuûon  devint,  à  la  fin  ,  fi  générale ,  que  ce  qu'on 
appelle  le  nouveau  royaume  de  Grenade  fut  dé- 
taché K  en  171 8,  de  cette  gigantefque  domina- 
tion, bile  reitoit  encore  beaucoup  trop  étendue  ; 
&  le  miniftère  l'a  de  nouveau  reftreinte ,  en  1776, 
en  formant  d'une  partie  du  diocèfe  de  Cufco, 
de  tout  celui  de  la  Paz ,  de  l'archevêché  de  la 
Plata ,  des. provinces  de  Santa-Crux  de  la  Sierra* 
de  Cuyo ,  duTucuman,  du  Paraguay  t  une  autre 
vice-royauté,  dont  le  fiege  eft  à  Buenos- Aires.  Le 
gouvernement  ne  tardera  pas  fans  doute  à  régler 
le  fort  de  ces  fingulières  miflions,  que  les  louan- 
ges de  fes  panégyriftes ,  que  les  fatyres  de  fes 
détracteurs  rendirent  également  célèbres.  Un  au- 
teur très-connu.,  qui  nous  a  foqrni  cet  article  * 
CŒtoà.  polit.  îj  diplomatique.  Tom,  111. 
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parle  des  mifyns  des  jéfuités  au  Paraguay  : 
nous  ne  ferons  qu'une  remarque  fur  fes  obferva- 
tions  expofées  avec  tant  d'intérêt  :  les  ufages 
monaftiques  peuvent-ils  rendre  heureufe  une  gran- 
de peuplade  ?  L'aflerviltement  continuel  >  quelque 
doux  qu'il  foit ,  peut-il  convenir  à  des  fauvages  î 
&  les  petites  punitions  conviennent-elles  à  des 
hommes? 

-■  «  On  dévaftoit  l'Amérique  depuis  un  fiècle,  dit- il, 
lorfqué  les  jéfuités  y  portèrent  cette  infatigable 
activité  qui  les  avoit  fait  fi  finguliérement  remar- 
quer dès  leur  origine.  Ces  hommes  entreprenaos 
ne  pouvoient  pas  rappeller  du  tombeau  les  trop 
nombreufes  victimes  qu'une  aveugle  férocité  y 
avoit  malheureufement  plongées  ;  ils  ne  pouvoient 
pas  arracher  aux  entrailles  de  la  terre  les  timides 
indiens  que  l'avarice  des  conquérans  y  faifoittôus 
les  jours  defeendre.  Leur  follicitude  fe  tourna 
vers  les  fauvages,  que  leur  vie  errante  avoit  juf- 
qu'alors  fouitraits  au  glaive ,  à  la  tyrannie.  Le 
plan  étoit  de  les  tirer  de  leurs  forêts1  &  de  lés 
raflfembler  en  corps  de  nation  ,  mais  loin  des  lieux 
habités  par  les  opprefleurs  du  nouvel  hémifphére. 
Un  fuccès ,  plus  ou  moins  grand ,  couronna  ces 
vues  dans  la  Californie ,  chez  les  Moxos ,  parmi 
les  Chiquites ,  fur  l'Amazone  &  dans  quelques 
autres  contrées.  Cependant  aucune  de  ces  infti- 
tutions  ne  jetta  un  aufli  grand  éclat  que  celle  qui 
'  fut  formée  dans  le  Paraguay,  parce  qu'on  lui  donna 

Î>our  bafe  les  maximes  que  fuivoient  les  irïcas  dans 
e  gouvernement  dé  leur  empire  &  dans  leurs  con- 
quêtes ». 

«  Les  defeendans  de  Manco  -  Capac  fe  ren- 
doient  fur  leurs  frontières  avec  des  armées  qui 
favoient  du  moins  obéir ,  combattre  enfemble ,  . 
fe  retrancher ,  9c  qui  avec  des  armes  offenfives  , 
meilleures  que  celles  des  fauvages ,  avoient  des 
boucliers  &  des  armes  défenfives  que  leurs  enne- 
mis n'avoient  pas-  Us  propofoient  à  la  nation  qu'ils 
vouloient  xjouter  à  leur  domaine ,  d'adopter  leur' 
religion ,  leurs  loix  &  leurs  moeurs.  Ces  invita- 
tions étoient  ordinairement  rejettées-  De  nou- 
veaux députés,  plus  prefTans  que  les  premiers, 
étoient  envoyés.  Quelquefois  on  les  maflacroit  , 
&  on  fondoit  inopinément  fur  ceux  qu'ils  repré- 
sentaient. Les  troupes  provoquées  avoient  affez 
généralement  la  fupériorité  :  mais  elles'  s'arrê- 
toient  au  moment  de  la  victoire ,  -  &  trairaient 
leurs  prifonniers  avec  tant  de  douceur  ,  qu'ils 
faifoient  aimer  de  leurs  compagnons  un  vain- 
queur humain.  Il  n'arriva  guère  qu'une  armée 
péruvienne  attaquât  la  première  ;  &  il  arriva 
foavent  qu'après  avoir  vu  fes  foldats  maflacrés, 
qu'après  avoit  éprouvé  la  perfidie  des  barbares  t 
linca  ne  permettoh pas' encore  les  hoftilkés». 

«Les  jéfuités,  qui  n'avoient  point  d'armées ,  fe 
bornèrent  à  la  perfuafion.  Ils  s'enfonçoient  dans 
les  forêts^  pour  chercher  des  fauvages  ,  te  ils  les 
déterminèrent  à  renoncer  à  leurs  habitudes  ,  à' 
leurs  préjugés  ,  pour  embraflèr  une  religion,  à 
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laquelle  ces  peuples  ne  comprenaient  tien .  2c 
pour  goûter  les  douceurs  de  la  fociété ,  qu'ils  ne 
connoiûoient  pas  ». 

-  Les  incas  «voient  encore  un  avantage  fur  les 
jéfuites .  c'eft  la  nature  de  leur  culte  qui  parloir 
aux  fens.  Il  eit  plus  aifé  de  faire  adorer  le  fo- 
leil ,  qui  (emble  révéler  lui-même  fa  divinité  aux 
mortels ,  que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  & 
-nos  myftères.  Auifi  les  millionnaires  eurent-ils  la 
fagefie  de  civilifer,  jufqu'à  un  certain  point,  les 
fauvages,  avant  de  pcnfer  à  les  convertir.  Ils 
n'effayèrent  d'en  faire  des  chrétiens ,  qu'après  en 
avoir  fait  des  hommes.  A  peine  les  eurent  -  ils 
affemblés ,  qu'ils  les  firent  jouir  de  tous  les  biens 
qu'on  leur  avait  promis.  Ils  leur  rirent  embraffer 
le  chriftianifme ,  quand  à  force  de  les  rendre  heu- 
reux ,  ils  les  avoient  rendu  dociles  •». 

«  La  divifion  des  terres  en  trois  pans  pour 
les  temples  * ,  pour  te  public  &  pour  les  parti- 
culiers i  le  travail  pour  les  orphelins ,  les  vieil- 
lards &  les  foldats  i  le  prix  accordé  au»  belles 
actions  ,  l'inTpeCtton  ou  la  cenfure  des  mœurs  ; 
le  reflort  de  la  bienveillance  ;  les  fêtes  mêlées 
aux  travaux  ;  les  exercices  militaires  ;  la  fubor- 
dination  ;  les  précautions  contre  l'oifiveté  }  le  ref- 
pc&  pour  la  religion  &  les  vertus  >  tout  ce  qu'on 
admiroit  dans  la  religion  des  incas ,  fe  retrouva 
au  Paraguay ,  ou  y  fut  même  perfectionné». 

««  Les  incas  &  les  jéfuites  avoient  également 
établi  un  ordre ,  qui  prévenoit  les  crimes  &  dif- 
penfoit  des  punitions.  Rien  n'érpjt  fi  rare  au  Pa- 
raguay que  {es  délits.  Les  mœurs  y  étoient  belles 
&  pures  par  des  moyens  encore  plus  doux  qu'au 
Pérou.  Les  loix  avoient  e'té  févères  dans  cet  em- 
pire i  elles  ne  le  furent  pas  chez  les  guaranis.  On 
n'y  craignoit  pas  les  châtienens  >  on  n'y  craignoit 
que  fa  confeience  ». 

«  A  l'exemple  des  incas ,  les  jéfuites  avoient 
établi  le  gouvernement  théocratique ,  mais  avec 
un  avantage  particulier  à  la  religion  chrétienne  : 
c'étoit  la  confeffion,  Dans  le  Paraguay  ,  elle  con- 
duifoit  le  coupable  aux  pieds  du  magiftrat.  C'eft 
là  que ,  loin  de  pallier  fes  crimes  ,  le  repentir 
les  lui  faifoit  aggraver.  Au  lieu  d'éluder  fa  peine,  il 
venoit  la  demander  à  genoux.  Phis  elle  étoit  févêre 
&  publique  ,  plus  elle  rendoit  le  calme  à  û  conf- 
eience. Àinfi  le  châtiment,  qui  par-tout  ailleurs 
effraie  les  coupables ,  faifoit  ici  leur  confolation, 
en  étouffant  les  remords  par  l'expiation.  Les  peu- 
ples du  Paraguay  n'avoient  point  de  loix  civiles  , 
parce  qu'ils  ne  connoiûoient  point  de  propriété  ; 
ils  n'avoient  point  de  loix  criminelles ,  parce  que 
chacun  s'aceufoit  8e  fe  punifloit  volontairement  : 
toutes  leurs  loix  étoient  despréceptes  de  religion. 
Le  meilleur  de  tous  les  gouvernemens ,  s'il  étoit 
poflSble  qu'il  fe  maintînt  dans  fa  pureté,  feroit  peut- 
être  la  théocratie  >  mais  il  faudrait  que  la  religion 
n'infpiràt  que  les  devoirs  de  la  fociété  ,  n'appel- 
lât  crime  que  ce  qui  bleffe  les  droits  naturels  de 
l'humanité ,  ne  fubftituit  pas ,  dans  fes  préceptes^ 
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des  prières  aux  travaux ,  de  vaines  cérémonie* 
de  culte  à  des  œuvres  de  charité  ,  des  (crapule* 
à  des  remords  fondés.  Il  n'en  étoit  pas  tout-à- 
fait  ainfi  au  Paraguay.  Les  mhTionnaires  efpagnols 
y  avoient  beaucoup  trop  porté  leurs  idées ,  leurs 
ufage»  monaftiques.  Cependant ,  peut-être  ne  fit- 
on  jamais  autant  de  bien  aux  hommes  avec  fi  peu 
de  mal  ». 

«  Il  y  eut  plu*  d'ans  &  de  commodités  dans 
les  républiques  des  jéfuites  qu'il  n'y  en  avoit  dans 
Cufco  même ,  &  il  n'y  eut  pas  plus  de  luxe.  L'u- 
fage  de  la  monnoie  y  étoit  même  ignoré.  L'hor- 
loger ,  le  thTerand  ,  le  fermier  ,  le  tailleur  dé- 
potaient leurs  ouvrages  dans  des  magafins  publics. 
On  leur  donnoh  tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire  : 
le  laboureur  avoit  travaillé  pour  eux.  Les  re- 
ligieux inftituteurs  veilloient  fur  les  beforhs  de 
tous  avec  des  magitrrats  élus  par  le  peuple 
même  ». 

«  Il  n'y  avoit,  point  de  diftinâion  entre  les 
états  i  &  c'eft  la  feule  fociéré  fur  la  terre ,  oi 
les  hommes  aient  joui  de  cette  égalité  qui  ert 
le  fécond  des  biens  :  car  la  liberté  eit  le  pre- 
mier ». 

«  Les  incas  &  les  jéfuites  ont  fait  et  alemem  ref- 
peérer  la  religion  par  la  pompe  &  l'appareil  m- 
pofant  du  culte  public.  Les  temples  du  foleil 
étoient  au/fi  bien  conit ruits ,  auffi-bien  ornés  que 
le  permettoit  l'imperfeûion  des  arts  Se  dts  ma- 
tériaux. Les  égliles  du  Paraguay  font  réellement 
fort  belles.  Une  mufique  qui  al'oit  au  cœur, 
des  cantiques  touchans ,  des  peintures  qui  par- 
loient  aux  yn\x ,  la  majefté  des  cérémonies ,  tout 
attirait ,  tout  retenoit  les  indiens  dans  ces  lieux 
facrés,  où  le  plaifir  fe  confondoit  pour  eux  avec 
la  piété  ». 

«  Il  femble  que  les  hommes  auraient  dû"  fe 
multiplier  extrêmement  fous  un  gouvernement  où 
nul  n  étoit  ni  oisif ,  ni  excédé  de  travail  ;  où  la 
nourriture    étoit  faine  ,  abondante  ,  égale  pour 
tous  les  citoyens  fainement  vêrus  ,  logés  commo- 
dément }  où  les  vieillards ,  les  veuves ,  les  or- 
phelins ,  les  malades  avoient  des  fecours  inconnus 
fur  le  refte  de  la  terre  ;  où  tout  le  monde  fe  ma- 
rioir  par  choix  ,  fans  intérêt ,  &  où  ta  multitude 
des  enfans  étoit  une  confolation  ,  fans  pouvoir 
être  une  charge  ;  où  la  débauche  inféparable  de 
l'oifiveté ,  qui  corrompt  l'opulence  &  la  mifère , 
ne  h â toit  jamais  le  terme  de  4a  vie  humaine  ;  où 
rien  n'irritoit  les  partions  faâices  &  ne  contra- 
rioit  les  pafltons  réglées  par  la  raifon  &  par  la 
nature  ;  où  l'on  jouitîoit  des  avantages  du  com- 
merce, fans  être  expofé  à  la  contagion  des  vices 
du  luxe  ;  où  des  magafins  abondans ,  des  freour* 
gratuits  entre  des  nations  confédérées  par  la  fra- 
ternité d'une  même  religion ,  étoient  une  reflburce 
aflurée  contre  la  difette  qu'amenoitnt  l'inconf- 
tance  8r  l'intempérie  des  faifons  5  où  1a  veneeance 
publique  ne  fut  jamais  dans  ia  trifte  nérefllté  de 
condamner  un.fcol  criminel  à  la  mort ,  à  l'igno» 
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minie , à*  des  peines  de  quelque  durée  •,  où  l'on 
igneroic  jufqu'au  nom  d'impôt  &  de  procès  , 
deux  terribles  Seaux  qui  travaillent  par- tout  l'ef- 
pèce  humaine.  Un  tel  pays  devoir  être,  ce  fan- 
oie  ,  le  phi»  peuplé  de  la'  terre.  Cependant  il  ne 
rétoùpif»». 

«Cette  domination)  commencée  en  1610  , 
s'étend  depuis  le  Parana ,  qui  fe  jette  dans  le 
Paraguay  fous,  le  vingtième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale ,  jufqu'à  l'Uruguay ,  qui  fe  perd  dans 
le  même  fleuve  vers  le  trente-quatrième  dtgé  de 
latitude.  Sur  les  bords  de  ces  deux  grandes  ri- 
vières ,  qui  defcendent  des  montagnes  voifines 
du  Bréfil  dans  les  plaines  qui  féparent  ces  riviè- 
tes,  les  jéfuites  avoient  formé,  dès  l'an  «676, 
vingt-deux  peuplades  dont  on  ignore  la  popu- 
lation. En  1701  l'on  y  en  comptoit  vingt-neuf, 
compofées  de  vingt- deux  mille  fept  cens  foixante 
&  une  familles,  qui  avoient  quatre-vingt-neuf 
mille  quatre  cens  quatre-vingt-onze  têtes.  Aucun 
monument  d'une  "foi  certaine  ne  porta  jamais  le 
nombre  des  bourgades  au-defius  de  trente-deux , 
ni  celui  de  leurs  habitans  au-defTus  de  cent  vingt- 
un  mille  cent  foixante- huit». . 

«  On  f  Jiipconna  long-temps  les  religieux  infti- 
tuteurs  île  diminuer  la  lifte  de  leurs  fn jets ,  pour 
priver  I  Efpagne  du  tribut  auquel  ces  peuples 
s'étoierit  librement  fournis ,  &  la  cour  de  Madrid 
montri  fur  cela  quelques  inquiétudes.  Des  recher- 
ches exactes  diilipèrent  ce  foupçon  auffi  injurieux 
q-iemai  fondé.  Etoit-ilvraifembiable  qu'une  com- 
pagnie ,  dont  la  gloire  fût  toujours  l'idole ,  fa- 
c/ifiit  1  un  intérêt  obfcur  &  bas  on  femiment 
de  grandeur  proportionné  à  la  majefré  de  l'édi- 
fice qu'elle  elevoit  avec  tant  de  foins  &  de  tra- 
vaux n- 

«Ceux  qui  connoiflbient  affez  le  génie  de  la 
focieté  pour  ne  la  pas  calomnier  fi  groffiére ment , 
rcp.mdotent  que  les  guaranis  ne  fe  multiplioient 
pas ,  parce  qu'on  les  faifoit  périr  d-ifts  les  travaux' 
des  mines.  Cette  aceufation  ,  intentée  il  y  a  plus 
d'un  ftècle  ,  fe  perpétua  par  une  fuite  de  l'ava- 
rice ,  de  l'envie,  de  la  malignité  qui  l'avoient 
formée.  Plus  le  miniftèré  efpagnol  fit  chercher 
cette  fource  de  riche/Tes ,  plus  il  fe  convainquit 

Sue  c'étoit  une  chimère.  Si  les' jéfuites  avoient 
écouvert  de  pareils  tréfors ,  il  fe  feraient  bien 
gardés  de  faire  ouvrir  cette  porte  à  tons  les  vices 
qui  auf nient  bieatôt  défolé  leur  empire  &  ruiné 
leur  pmflance  ». 

«  L'oppreffion  d'un  gouvernement  monacal  dut, 
félon  d  autres  ,  arrêter  la  population  des  guara- 
nis. Mais  l'oppreffiort-  ri'eft  que  dans  les  travaux 
&  dans  les  tributs  forcés  ;  dans  les  levées  arbi* 
traires,  foit  d'hommes ,  foit  d'argent,  pourcom- 
pofer  des  armées  &  dès-flottes  àeftthées  a  périr  ; 
dans  l'exécution  violente  des  loix  impofées  fans 
le  confentement  des  peuples  &  contre  la  réclama- 
tion desmagiftrats  ;  dans  u  violation  des  privilèges 
ftfbUcs  &  l'éubliffement  des  privilèges  partictt- 
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Vten-i  dam  Pmconérertce  des  principes  dtone  au- 
torité qui ,  ft  iiftm  établie  de  Dieu  pat  l'épée  ,  ' 
veut  tout  prendre  avec  l'une  ffe  tout  ordonner  au 
nom  de  l'autre ,  s'armer  du~glirve  dan*  le  fifle- 
teaire,  8f  et  la  religion  datfS  les  tribunaux  r 
v-oHàl'opprèâf<m,  Jamais  eHe  n'eft  dans  une  fou- 
mifliou  volontaire  des  efori-ts,  ni  dans  la  pente  & 
le  voeu  des  coeurs,  en  qui  la  perfiiafion  opère 
Si  précède  l'inclination  »  qui  ne  font  que  ce  qu'ils 
aiment  à  faire  &  n'aiment  que  ■  ce  qu'ils  font. 
C'eft  -  là  ce  dotmt  empire  de  l'opinion ,  le  feul 
peut  être  qu'il  fort  permis  à  des  nommes  d'exer- 
cer fur  des  hommes ,  parce  qu'il  rend  heureux 
ceux  qui  s'y  abandonnent.  Tel  fut  fans  doute  ce- 
lai des  jéfwtes  ara  Paraguay ,  puifque  des  nations 
entières  venoient  d'elles  même  s'incorporer  à  leur 
gouvernement,  &  qu'on  ne  vit  pas  une  feule  de 
leurs  peuplades  foconer  lé  joug.  On  n'oferoit  dire 
que  cinquante  millionnaires  euflent  pu  forcer  à 
l'efclavage  cent  mille  indiens  qui  pouvoient ,  ou" 
maiTaerer  leurs  pafteurs  ,  ou  s'enfuir  dans  des  dé- 
ferts.  Cet  étrange  paradoxe  révolterait  également 
les  efbrits  foibles  &  les  efprits  audacieux  ». 

«  Quelques  perfonnes  foupçonnèrent  que  les 
Jéfuitv-s  avoient  répandu  dans  leurs  peuplades  cet 
amour  du  célibat ,  auquel  les  ftècles  de  barbarie 
attachèrent  parmi  nous  une  forte  de  vénération. 
Rien  n'étoit  plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces  mif- 
fîonnaires  n'infpirèrent  jamais  à  leurs  néophites 
une  maxime' à  laquelle  ie  climat  apportott  des 
obftacles  infutmontables ,  &  qui  aurait  fuffi  pour 
décrier  Se  faire  détefter  les  meilleures  inftitu- 
tions  ». 

«e  Nos  politiques  crurent  voir ,  dans  le  défaut 
de  propriété ,  un  obftacle  infurmontable  à  la  po- 
pulation des  guaranis.  On  ne  fauroit  douter  que 
la  maxime  qui  nous  fait  regarder  la  propriété 
comme  la  fource  de  la  multiplication  des  hom- 
mes &  des  fubiîitances  ,  ne  foit  une  vérité  in-  - 
conteftable.  Mais  telfeft  le  fort  des  meilleures* 
inftiturions ,  que  nos  erreurs  parviennent  prefque 
à  les  détruire.  Sous  la  loi  de  ta  propriété ,  quand 
elle  eft  jointe  à  la  cupidité  ,  a  l'ambition  ,  au 
luxé  ,  à  une  multitude  de  befoins  factices,  à  mille 
autres  défordres  qui  prennent  naiffance  dans  les 
vices  de  nos  gouvernemens  ;  les  bornes  de  nos1 
poffeflrons ,  tantôt  beaucoup  trop-  refierrées ,  tan- 
rôt  beaucoup  trop  étendues ,  arrêtent  tout-â-la« 
fois  la  fécondité  de -nos  terres  &  celle  de  notre 
efpèce.  Ces  inconvéniens  n'exiftoient  point  dans 
le  Paraguay.  Tous  y  avoient  une  fubfiftance  af- 
furée  ;  tous  y  jouifioient  par  conféquent  de* 
grands-  avantages  du  droit  dé  propriété ,  fans 
pourtant  avoir  proprement  ce  droit.  Ce  ne  fut 
donc  pas  précifément  parce  qu'ils  en  étoient  pri- 
vés que  la  population  ne  fit  pas  chez  eux  de  grands 
progrès  »; 

«  Un  écrivain  mercenaire  ,  ou  aveuglé  par  fi 

haine  ,  n'a  pas  craint  de  publier  depuis  peu  ,  à 

•fcrfece- de  r univers,  que  le  terreinr  occupé  pat 
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-les  guaranis  ne  ponvoit  nourrir  que  le  nombre 
d/homrnes  qui  y.exiftoit;  &  que,  plutôt  que  de 
les  rapprocher  des  efpagnols  ,  leurs  millionnaires 
«voient  eux-mêmes -arrêté  la  population.  Ils  per- 
fuadoient ,  nous  dit  -  on ,  à  leurs  néophites  de 
laifler  périr  leurs  enfans ,  qui  feraient  .autant  de 
prédeftmés  &  de  protecteurs  ». 

«  Aux  chimères  qui  viennent  d'être  combat- 
tues ,  tâchons  de  fubftituer  des  caufes  vraies  ou 
vraifemblables  ». 

«.  D'abord  ,  les  portugais  de  Saint-Paul  détrui- 
sirent en  i6$i  les  douze  ou  treize  peuplades  for- 
mées dans  la  province  de  Guayra,  limitrophe  du 
Bréfil.  Ces  brigands ,  qui  n'étoient  qu'au  nombre 
de  deux  cents  foixante-quinze  ,  ne  purent ,  il  eft 
vrai ,  emmener  que  neuf  cents  des  vingt-deux  mille 
guaranis  qui  compofoient  cet  établiliement  naif- 
ûnt  :  mais  le  glaive  Se  la  mifère  en  détruifirent 
beaucoup.  Pluueurs  reprirent  la  vie  fauvage.  A 
peine  en  arriva-t-il  douze. mille  fur  les  bords  du 
Parana  &  de  l'Uruguay ,  où  l'on  avoit  réfolu  de 
les  fixer  ». 

«  La  paflion  qu'avoient  les  dévaftateurs  de  faire 
des  efclaves ,  ne  fut  pas  étouffée  par  cette  émi- 
gration. Ils  pourfuivirent  leur  timide  proie  dans 
fon  nouvel  afyle ,  &  dévoient  avec  le  tcms  tout 
difperfer ,  tout  mettre  aux  fers ,  ou  tout  égor- 
ger ,  à  moins  qu'on  ne  donnât  aux  indiens  des 
armes  pareilles  à  celles  de  leurs  agrefleurs  ». 

«  C'étoit  une  proposition  délicate  à  faire.  L'Ef- 

1>agne  avoit  pour,  maxime  de  ne  pas  introduire 
'ufage  des  armes  à  feu  parmi  les  anciens  habitans 
de  cet  autre  hémifphère ,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  fe  ferviflent  un  jour  de  ces  foudres  pour  re- 
couvrer leurs  premiers  droits.  Les  jéfuites  applau- 
difloient  à  cette  défiance  nccefïàire  avec  des  na- 
tions dont  la  foumiflion  étoit  forcée  :  mais  ils  la 
jugeoient  inutile  avec  des  peuples  librement  atta- 
chés aux  rois  catholiques  par  des  liens  fi  doux  , 
qu'ils  ne  pouvoient  être  jamais  tentés  de  les  dé- 
nouer. Les  raifons  ou  les  inftances  de  ces  mif- 
fionnaires  triomphèrent  des  oppositions  &  des 
préjugés.  En  16)9 ,  on  accorda  des  fufils  aux 
guaranis  ;  &  cette  faveur  les  délivra  pour  tou- 
jours du  plus  grand  des  dangers  qu'ils  pouvoient 
courir  ». 

«  D'autres  caufes  plus  ebfcures  de  deftru&ion 
remplacèrent  celle-là.  L'ufage  s'établit  d'envoyer 
annuellement  à  deux ,  â  trois  cents  lieues  de  leurs 
frontières ,  une  partie  des  bourgades  cueillir  l'her- 
be du  Paraguay ,  pour  laquelle  on  leur  connoif- 
foit  une  paflion  inlurmontable.  Dans  ces  longues 
&  pénibles  courfes ,  plusieurs  périflbient  de  faim 
&  de  fatigue.  Quelquefois ,  durant  leur  abfence , 
des  fauvages  errans  dévaftoient  des  plantations 
privées  de  la  plupart  de  leurs  défenfeurs.  Ces  vi- 
ces étoient  à  peine  corrigés  qu'une  nouvelle  ca- 
lamité affligea  les  miflions  ». 

«  Un  malheureux  ha/ard  y  porta  la  petite-vé- 
iole  i  les  poifons  faem  encore  pins  meurtriers 
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dans  cette  contrée  que  dans  le  refte  du  nouveau; 
Monde.  Cette  contagion  ne  diminua  point ,  & 
cowrirua  à  entaffer  victime  fur  victime  fans  in- 
terruption. Les  jéfuites  ignorèrent  -  ils  les  falu- 
taires  effets  de  l'inoculation  fur  les  bords  de  l'A- 
mazone ,  ou  fe  refufèrent  -  ils  .par  principes  a 
une  pratique  dont  les  avantages  font  u  bien 
prouvés  ?» 

«  Après  tout ,  ce  fut  le  climat  qui  arrêta  fur- 
tout  la  population  des  guaranis.  Le  pays  qu'ils 
occupoient ,  principalement  fur  le  Parana ,  étoit 
chaud,  humide,  fans  ceffe  couvert  de  brouil- 
lards épais  &  immobiles.  Ces  vapeurs  y  verfoient 
dans  chaque  faifon  des  maladies  contagieufes.  Les 
inclinations  des  habitans  aggravoient  ces  fléaux. 
Héritiers  de  la  voracité  que  leurs  pères  avoient 
apportée  du  fond  des  forêts ,  ils  fe  nourriflbient 
de  fruits  verds  i  ils  mangeoient  les  viandes  prtf- 
que  crues ,  fans  que  ni  la  raifon ,  ni  l'autorité , 
ni  l'expérience  puflent  déraciner  ces  habitudes 
invétérées.  De  cette  manière ,  la  maffe  du  fang , 
altérée  par  l'air  &  les  alimens ,  ne  pouvoir  pas 
former  des  familles  nombreufes  ,  ni  des  généra- 
tions de  quelque  durée  ». 

«  Pour  aifurer  la  félicité  des  guaranis ,  en 
quelque  nombre  qu'ils  fuirent  ou  qu'ils  puflent 
être  ,  leurs  instituteurs  aVoient  originairement  ré- 
glé avec  la  cour  de  Madrid ,  que  ces  peuples  ne 
feraient  jamais  employés  aux  travaux  des  mines  , 
ni  aflervis  à  aucune  corvée.  Bientôt  cette  pre- 
mière ftipulation  leur  parut  infuffifante  au  repos 
des  nouvelles  républiques.  Ils  firent  décider  que 
tous  les  efpagnols  en  feroient  exclus ,  fous  quel* 
que  dénomination  qu'ils  fe  préfentaflent.  On  pré- 
voyoit  que,  s'ils  y  étoient  admis. comme  nego- 
cians  ou  même  comme  voyageurs ,  ils  rempli- 
raient de  troubles  ces  lieux  paifibles  ,  &  y 
porteraient  le  germe  de  toutes  les  corruptions.  Ces 
mefures  bleffèrent  d'autant  plus  profondément  des 
conquérans  avides  Se  destructeurs ,  qu'elles  avoient 
l'approbation  des  fages.  Xeur  refiemiment  éclata 
par  des  imputations  qui  avoient  un  fondement  ap- 
parent &  peut-être  réel  ». 

«  Les  miflionnaires  faifoient  le  commerce  pour 
la  nation.  Ils  envoyoient  à  Buenos  -  Aires  de  la 
cire,  du  tabac  ,  des  cuirs,  des  cotons  en  nature 
&  filés ,  principalement  l'herbe  du,  Paraguay.  On 
recevoit  en  échange ,  des  vafes  &  des  ornemens 
pour  les  temples  ;  du  fer ,  des  armes  ,  des  quin- 
cailleries, quelques  marchandises  d'Europe  que 
la  colonie  ne  fabriquoit  pas  >  xles  métaux  deftinés 
au  paiement  du  tribut  que  dévoient  les  indiens 
mâles/  depuis  vingt  jufqu'à  cinquante  ans.  Au- 
tant qu'il  eft  poffible  d'en  juger  à  travers-  les  épais 
nuages  qui  ont  continuellement  enveloppé  ces 
objets ,  les  befoihs  de  l'état  n'abforboient  pas  le 
produit  entier  de  fes  ventes.  Ce  qui  reftoit  étoîc 
détourné  au  profit  des  jéfuites.  Auflî  furent  ils 
traduits  au  tribunal  des  quatre  parues  du  monde  , 
comme  une  foqété  dé  marchands  qui ,  fous  le  voile 
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de  It  retigmn  ,  n'étoient  occupés  que  dtaa  intérêt 
fordide». 

«Ce  reproche  ne  pouvoit  pas  tomber  fur  les 
premiers  fondateurs  du  Paraguay, Les^Ccasqu'iU 

Î «couraient  ne  produifoient  ni  or ,  ni  denrées, 
ls  n'y  trouvèrent  que  des  forêts ,  des  ferpens  , 
des  marais ,  quelquefois  la  mort  ou  des  tourmens 
horribles ,  8e  toujours  des  fatigues  excefiives.  Ce 
qu'il  leur  en  coutoit  de  foins ,  de  travaux  ,  de 
patience  >  pour  faire  pafler  les  fauvages  d'une  vie 
errante  à  l'état  focial  ,  ue  peut  fe  comprendre. 
Jamais  ils  ;«e  fongèrent  à  s'approprier  le  produit 
d'une  terre  qui  cependant ,  fans  eux ,  n'auroit 
été  habitée  que  par  des  bêtes  féroces.  Vraifem- 
blablement  leurs  fucceffeurs  eurent  des  vues  moins 
nobles  &" moins  pures.  Vraifemblablement  ,  ils 
cherchèrent  un  accroiflement  4e  fortune  8e  de 
puiffance ,  où  Hs  ne  dévoient  voir  que  la  gloire 
du  chriftianifme,  que  le  bien  de  l'humanité.  Ce 
fut ,  fans  doute  >  un  grand  crime  de  voler  les 
peuples  en  Amérique ,  pour  acheter  du  crédit  en 
Europe,  &  pour  augmenter  fur  tout  je  globe 
une  influence  déjà  trop  dangereufe.  Si  quelque 
chofç  pouvoit  diminuer  l'horreur  d'un  fi  grand 
forfait ,  c'eft  que  la  félicité  des  indiens  n'en  fut 
pas  altérée.  Jamais  ils  ne  parurent  rien  defirer  au- 
delà  des  commodités  dont  on  les  faifoit  jouir 
généralement». 

. ..«  Ceux  qui  n'acculèrent  pas  les  jéfuites  d'ava- 
rice ,  centrèrent  les  établiffemeus  du  Paraguay 
comme  l'ouvrage  d'une,  fuperôition  aveugle.  Si 
nous  avons  une  idée  jufte  de  la  fuperftition  ,  elle 
retarde  les  progrès  de  la  population  ;  elle  confacre 
à  des  pratiques  inutiles  le  temps  deftiné  aux  tra- 
vaux de  la  fociété  ;  elle  dépouille  l'homme  labo- 
rieux-,  pour  enrichir  le  folitaire  oifif  8e  dangereux  s 
elle  arme  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  , 
pour  des  fujets  frivoles  ;  elle  donne  au  nom  du 
ciel  le  lignai  de  la  révolte  ;  elle  S juftrait  fes  mi- 
niftres  aux  loix ,  aux  devoirs  de  la  fociété  :  en  un 
mot,  elle  rend  les  peuples  malheureux,  &  donne 
des  armes  au  méchant  contre  le  jufte.  Vit  -  on 
chez  les  guaranis  aucune'  de  ces  calamités  ?  S'ils 
durent  leurs  anciennes  institutions  à  la  fuperftition, 
ce.  fera  la  première  fois  qu'elle  aura  fait  du  bien 
aux  hommes». 

«  La  politique  ,  toujours  inquiète,  toujours 
foupçonneufe ,  paroifloit  craindre  que  les  répu- 
bliques, fondées  par  les  jéfuites ,  ne  fe  détachaf- 
fent  un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard,  de  l'em- 

Sire  à  l'ombre  duquel  elles  s'étoient  élevées.  Leurs 
abitans  étoient  à  fes  yeux  les  foldats  les  plus 
exercés  du  nouvel  hémifphère.  Elle  les  voyoit 
obéifians  par  principe  de  religion  avec  l'énergie 
des  mœurs  nouvelles,  &  combattant  avec  If  fa- 
natifme  qui  conduisît  tant  de  martyrs  fur  l'écha- 
/aud  ,  qui  brifa  tant  de  couronnes  par  les  mains 
de,*  difciples  d'Odin  &  de  Mahomet.-  Mais  c'é- 
tait iur*tout  leur  gouvernement  qui  caufoit  fes 
al«W.es  -, 
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«  Dans  les  inftiturioHs  anciennes ,  l'autorité  ci- 
vile. 8e  l'autorité  reliçieufe  ,  qui  partent  de  la 
même  fource ,  fie  qui  doivent  tendre  au  même 
but,  étoient  «unies  dans  les  mêmes  mains,  ou 
J'une  tellement  fubordonnée  à  l'autre,  que  le  peu-  ■ 
ple.n'ofoit  l'en  féparer  dans  fes  idées  &  dans 
fes  craintes.  Le  chriftianifme  introduilît  en  Europe 
un  autre  efprit,  &  forma,  dès  fon origine,  une 
rivalité  fecrette  entre  les  deux  pouvoirs,  celui  des 
amies  &  celui  de  l'opinion». 

.  •«  Les  jéfuites  du  Paraguay  ,  qui  connoiffoient 
cette  fource  de  divifîon ,  profitèrent  du  mal  que 
leur  fociété  avoit  fait  fouvent  en  Europe  ,  pour 
établir  un  bien  folide  en  Amérique.  Us  réunirent 
les  deux  poovpirs  en  un  feul  ;  ce  qui  leur  donna 
ladifpofition  abfolue  des  penfées,  des  affections  , 
des  forces  de  leurs  néophites  ». 

«  Un  pareil  fyftêmc  rendoit-il  redoutables  ces 
législateurs  ?  Quelques  performes  le  penfoient 
dans  le  nouveau-Monde ,  8e  cette  croyance  étoit 
beaucoup  plus  répandue  dans  l'ancien  :  mais  par- 
tout on  manquoit  des  lumières  uéceflaires  pour 
afieoir  un  jugement.  La  facilité,  peut-être  inat- 
tendue, avec  laquelle  les  millionnaires  ont  évacué 
ce  qu'on  appellent  leur  empire  ,  a  paru  démontrer 
qu'ils  étoient  hors  d'état  de  s'y  foutenir.  Ils  y  ont 
été  même  moins  regrettés  quon  ne  croyoit  qu'ils 
lé  feraient.  Ce  n'eft  pas  que  les  peuples  euffenc 
à  fe  plaindre  de  la  négligence  ou  de  la  dureté  de 
leurs  conducteurs.  Une  indifférence  fi  extraordi- 
naire venoit  fans  doute  de  l'ennui  que  ces  améri- 
cains., en  apparence  fi  heureux ,  dévoient  éprou- 
ver durant  le  cours  d'une  vie  trop  uniforme  pour 
n'être  pas  ianguifiànte ,  8e  fous  un  régime  qui, 
confidéré  dans  fon  vrai  point  de  vue ,  refiembloit 
plutôt  à  une  communauté  religieufe  qu'à  une  inf- 
titurion  politique  ». 

«  Comment  un  peuple  entier  vivoit-il  fans  ré- 
pugnance fous  la  contrainte  d'une  loi  auftère,  qui 
n'afiujettit  pas  un  petit  nombre  d'hommes  qui 
,  l'ont  embraffée  par  enthoufiafme  8e  par  les  motifs 
les  plus  fublimes ,  fans  leur  infpirer  de  la  mélan- 
colie 8e  fans  aigrir  leur  humeur.  Lts  guaranis 
étoient  des  efpèces  de  moines ,  8e  il  n'y  a  pas 
peut  -  êoe  un  moine  qui  n'ait  quelquefois  dé- 
telle fon  habit.  Les  devoirs  étoient  tyranniques. 
Aucune  faute  n'échappoit  au  châtiment.  L'ordre 
commandoit  au  milieu  des  plaifirs.  Le  guaranis  , 
infpeâé  jufques  dans  fes  amufemens  ,  ne  pouvoit 
fe  livrer  à  aucune  forte  é' excès.  Le  tumulte  8e 
la  licence  étoient  bannis  de  fes  trilles  fêtes.  Ses 
moeurs  étoient  trop  auftères.  L'égalité  à  laquelle 
ils  étoient  réduits ,  8e  dont  il  leur  étoit  impoflîble 
de  fe  tirer,  éloigne»  entr'eux  toute  forte  d'ému- 
lation. 'Un  guaranis  n'avoit  aucun  motif  de  fur- 
pafler  un  guaranis.  Il  avoit  fait  afiez  bien ,  fi  l'on 
ne  pouvoit  ni  l'accufer,  ni  le  punir  d'avoir  mal 
fait.  La  privation  de  toute  propriété  n'infhoit-eile 
pas  fur  les  liaifons  les  plus  douces?  Ce  n'eft  pas . 
affez  pour  le  bonheur  de  l'homme  d'avoir  ce  qu'il 
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lui  fafft  y  "A  luj  finit  encore  4e  qori  donner.  Un 
guaranis  ne  pquvoii  être  le  bienfaiteur»  nrdefa 
femme,  ni  de  fes  enfaas»  ni  de  fes  pxxm,  wiàt: 
fes  arais,  ni  de  fes  compatriotes,  fit  aMCun.de: 
ceux-ci  ne  pouvoir  eue  le  £env  Son  cœur  ae 
fentoit  aucun  befoin.  S'il  écoit  fans  vice,  il  était 
aufli  fans  vertu.  It  n'aimoit  point,  il  n'étoit point, 
aimé.  Un  guaranis  paQionné  auroit   été  ie  plus 
malheureux  ;  &  l'homme  (ans   pafSon  n'exifte  , 
ni  dans  le  fond  d'un  bois,  ni  dans  la  fociété*,. 
ni  dans  une  cellule.  Je  ne  comtois  que  l'amour , 
qui  s'irrite  &  s'accroît  par  la  gêne,  qui  pût  y 
gagner.  Mais  crotra-t-on  qu'il  ne  rettât  rien  aux 
guaranis  du  fentiment  de  leur  liberté  fauvage  ? 
Mais  négligez  tout  ce  qui  précède,  Se  ne  pefa* 
que  le  peu  de  lignes  que  je  vais,  ajouter.  Le  sua*  > 
ranis  n'eut  jamais  que  des  idées  très-  eontufes- 
de  ce  qu'il  devoit  aux  foins  de.  fes.  légiflateurs , 
&  il  en  avoit  vivement ,   continuellement  fenti 
le  defpotifme.  Il  fe  perluada  fans  peine ,  au  mo- 
ment de  leur  expullîon ,  qu'il  leroh  affranchi ,  &  ' 
qu'il  n'en  feroit  pas  moins  heureux.  Toute  auto- 
rité eft  plus  ou  reoins  odieufe ,  fcc'eft  la  raifon 
pour  laquelle-tous  les.  maîtres  .  fans  exception , 
ne  font  que  des  ingrats  ». 

Lorfqu'cn  1768  les  minions  do  Paraguay:  forci- 
renc  des  mains  des  jéfuites  ,  elles  étaient  anrivées 
à  un  point  de  civilisation ,  le  pKis  grand  peut-être 
où  l'on  puifle  conduire  les  nations  nouvelles,  & 
certainement  fort  fupéricur  à  tout  ce  qui  exiftoit 
dans  le  relie  du  nouvel  héroifphère.  On  7  obfer- 
voit  les  loix.  Il  y  régnoit  une  police  exacte-  Les 
mœurs  y  étoient  pures.  Une  heureufe  fraternité 
y  unifloit  les  coeurs.  Tous  les  arts  de  néceflké  y 
étoient  perfectionnés ,  &  l'on  en  connoiffeit  quel 
ques-uns  d'agréables.  L'abondance  y  était  uni- 
verfelk,  &  rien  ne  manquoit  dans  les  dépots 
publics.  Le  nombre  des  bêtes  à  cornes  s'y  éle- 
voit  à  fept  cents  foixante-neuf  mille  trois  cents 
cinquante  •  trois  ;  celui  des  mulets  ou  des  che- 
vaux ,  à  quatre-vingt-quatorze  mille  neuf  cents 
quatre- vingt  trois  >  celui  des.  moutons  ,  à-  deux 
cents  vingt  -  un  mille  cinq  cents  trente  -  fept  , 
fans  compter  quelques  -  autres  animaux  domefti- 
ques. 

Les  pouvoirs ,  concentrés  jufqu'alors  dans  les 
mêmes  mains  ,  turent  partagés.  Un  chef,  auquel 
on  donna  trois  lieutenans,  fut  chargé  de  gouver- 
ner 1a  contrée.  On  confia  ce  qui  croit  du  reflort 
de  la  religion  à  des  moines  de  S.  Dominique  ,  de 
S,  François  &  de  la  Merci, 

C'eft  le  feul  changement  qui  ait  été  fait  jnf- 

Su'ici  aux  difpofitionj  anciennes.  La  cour  de  Ma- 
rid  -a  voulu  examiner  ,  fans  doute ,  fi  l'ordre 
établi  devoit  être  maintenu  ou  réformé.  On  cher- 
che à  lui  perfuadçr  de  retirer  les  guaranis-  d'uae 
région  peu  falubre  &  trop  peu  fertile ,  peur  en 
peupler  les  bords  inhabités  de  Rio-Plata  ,  depuis 
Buenos- Aires  jufqu'à  l'Aifomptior..  Si  ce  plm  eft: 
adopté,  8i  que  les  peuples refufew  de  quitter 


PAU 

les  .tombeaux  de  leurs  pères. ,  ils  feront  réduits  a 
fe  difperfer  :  s'ils  fe  prêtent  aux  vues  de-l'Ef' 
pagne  y  ik  cefteroot  de  former  une  nation.  Quoi 

£'ilanm  ,  le,  plus  b*r  édifice  qui  ait  été  élevé 
as  le  nouveau- Monde,  fera  tenverfe. 


PARLEMENT. 
Jurifprudence. 


Vtyti   le  dictionnaire    de 


Parxkmxnt  d'Angleterre.  Veye\  Partide  A»- 

GLETIRR.fi. 

.  Paume.  Duché  de  Parme  &  Plaifance  ou  états 
de  l'Infant  de  Parme. 

Ces  états ,  qui  comprennent  environ  90  mille 
:  géographiques  quarrés,  furent  cédés  avec  tous 
les  droits  &  diftriôs  qui  en   dépendent,  lors 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748  ,  à  l'infant 
A'Efpagne ,  Dom  Philippe ,  par  la  maifon  d'Au- 
triche &  le  Roi  deSardaigne  j  &  il  fut  réglé  dans 
ce  traité  que  ces  états  lui  ferviroient  d'érabliffe- 
,mcnt,  8c  pjÉfc  raient  à  fes  defeendans  mâles  légi- 
times ;  que  fi  l'infant  mouroit  fans  fils ,    ou  que 
.lui-même  ou  quelqu'un-  de  fes  defeendans  mon- 
.tât  fur  le  trône  d'Efpagnc  ,  ces  états  retou:- 
neroient  feus  la  domination  de  ceux  qui,' juf- 
qu'alors en  avoknt  été  maîtres  ;  c'eft-à-dire  de 
la  maifon  d'Autriche  &  du  Roi  de  Sardaigne.'Ce 
Roi ,  en  174)  ,  avoit  obtenu  de  la  maifon  d'Au-. 
triche,  la  partie  du  duché  de  Plaifance,  qui  eft 
fi  tué  fur  le  bord  occidental  de  la-Nura ,  ainfi  que 
nous  l'avons  remarqué  à  l'article  Mixanb7. 

Les  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance  n  ont 
jamais  été  féparés.  Du  côté  du  nord-oueft',  ils 
touchent*  au  Milanez  5  vers  le  midi  ils  touchent 
à  t'état  de  Gênes  ;  &  vers  l'orient  à  ceux  de 
Modene.  Leur  longueur  de  l'orient  à  l'occident 
eft  de  1 4  milles  communs  d'Allemagne  ;  8c  leur 
largeur  du  midi  au  nord  de  1 1  milles. 

SoL 

Le  fol  eft  d'une  fertilité  extraordinaire ,  furtout 
en  oliviers ,  en  groflfes  patates ,  en  pommes  de 
terre  &  en  châtaignes.  Les  pâturages  &  les  bef- 
tiauxy  font  excellens,  principalement  dans  les 
environs  de  Plaifance  ;  parce  que  les  prairies  peu* 
vent  y  être  inondées  à  la  faveur  de  quelques  ruif- 
feaux  qui  entraînent  avec  eux  une  terre  gratTe. 
Mais  le  bon  fromage ,  connu  fous  le  nom  de  Par- 
.mefan  ,  ne  fe  fait  plus  dans  ce  pays ,  mais  à  l.odi , 
dans  le  Milanez ,  &  dans  les  "environs  de  Turin  , 
de  Bologne  &  dans  quelques  autres  cantons.  11  j 
a  à  Salfo  des  faljnes  fort  importantes. 

Régime  tccUfiaftique, 

Depuis  1704  le  prince  a  fait  des  réformes  ira- 
portantes'  dans  les  affaires  eccltfiaftiques.  Il  a  dé- 
fendu fous  des  peines  graves  d'établir  en;  fondu» 
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'  rions  pieufes  des  legs  qui  palfent  la  vingtième 
partie  des-  poifemons  du  teftateur  ,  ou  qui  excè- 
dent la  valeur  de  «oo  écus  de  Parme.  On  a  en- 
joint à  ceux  qui  veulent  faire  des  vœux  pour 
l'état  monaftique  ,  de  renoncer  à  toute  efpecè  de 
drok  de  fucccfilon.  Par  une  ordonnance  du  1 3 
Janvier  1765  ,  tous  les  biens  ,  qui  des  mains  des 
laites  avoient  paffé  en  celles  des  eccléfiaftiques , 
ont  été  .fournis  aux  mêmes  importions  qu'ils 
payoient  lorfqu'ils  étoient  encore  poûedés  par  des 
laïcs.  Dans  )a  même  année  on  établit  un  tri- 
bunal ,  chargé  de  juger  les  conteftarions  qui  pout- 
roient  s'élever  à  l'occafion  de  ces  deux  ordon- 
nances :  fc  on  régla  en  même-tems ,  que  les  im- 
pofirions  mifes  fur  ces  biens  ,  qui  des  laies  avoient 

Kffé  aux  eccléfiaftiques  ,  fe  payeraient  depuis 
nnée  tf  61.  En  1760  ,  les  jéùiites  furent  charTés 
de  deux  duchés  ;  en  1769 ,  le  tribunal  de  l'inqui 
/îtion  fut  aboli  ;  &  le  foin  de  veiller  en  chef  à 
la  confervarion  de  la  foi ,  confié'  aux  évéques , 
auxquels  on  promit  l'affiliante  du  bras  fécirher 
dans  les  cas  où  elle  feroit  néceffaire. 

Ptéeh  d*  tkifloht  poTitiqae. 

Les  villes  de  Ferme  &  de  Pîaifance  ont  été 
quelque  rems  foumifes  à  l'Empire  romain  ;  mais 
il  l'exemple  des  autres  virles  d'Italie ,  elles  cher- 
chèrent a  fe  mettre  en  liberté;  &  fe  prêtant  aux 
circonftances ,  elles  embrafsèrent  le  parti  de  l'em- 
pereur ou  celui  des  papes.  Plnfiears  familles  s'en 
difputerent  la  fouveraineté  ;  &  enfin  les  ducs  de 
Milan  en  relièrent  maîtres.  Au  commencement 
du  feizième  fiécle ,  elles  furent  pour  un  moment 
fous  la  domnation  françoife.  Mais  les  François 
ayant  été  en  1  f 2.1  chiffes  de  toute  l'Italie ,  les 
papes  réunirent  ces  deux  villes  à  Tétât  ecclé- 
fiaftique.  Paul  III ,  en  1  y 4  y  invertit  fon  fils  na- 
turel Pierre- Aloïfe  Farnefe  des  duchés  de  Parme 
&  de  Pîaifance ,  à  titre  de  fiefs  de  l'églife  >  & 
par  là  l'ancienne  maifon  de  Farnefe ,  originaire 
de  la  Tofcane  ,  fut  élevée  à  ta  dignité  de  prince. 
'Le  duc  Odoard  engagea  en  i6zi  le  duché  de 
Caftro  &  le  comte  de  Roncisrliêne  au  mont- 
.de- piété  de  Rome.  Ses  fucceffeurs  ne  dégagèrent 
point  l'hypothèque  ;  &  le  pape  voulant  que  les 
fiefs  fufl«Ht  libérés  de  leurs  dettes ,  il  les  paya  , 
&  en  prit  poffeffion  ;  &  depuis  cette  époque  il 
appartient  au  faint-fiège.  Le  duc  François' maria 
la  fille  de  A»n  frère  Odoard  à  Philippe  V ,  roi 
d'Efpasne  ;  de  là  viennent  les  prétentions  de  l'Ef- 
pagne  fur  ces  duchés.  Il  s'eft  élevé  dans  ce  fiécle 
diverfes  conteftr.tions  au  fujet  de  leur  pofTeflTion. 
La  quadruple  alliance  régla,  en  1717 ,  qu'au  dé 
faut  des  ducs  de  Tofcane  &  de  Parme ,  ces  pays 
-feroient  donnés  à  Dom  Carlos ,  infant  d*Efragne } 
&  qu'à  l'avenir  ces  mêmes  duchés  parleraient 
pour  fiefs  mafeulins  de  l'Empire.  Il  eu  vrai  que 
non  -  feulement  le^pape,  mais  le  duc  de  Parme 
voulurent  que  ces  états  fe  regardaient  comme 
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fiefs  du  fairit  Sège.  Le  duc  prétendit  que  Tempe- 
reur  ni  l'empire  ne  pouvoieht  y  exercer  les  droits 
du  domaine  direct ,  tant  que  la  maifon  deFarnefe 
aurait  des  defeendans  mâles  5  mais  en  1715, 
la  lettre  d'inveftiture  éventuelle  qui  fut  expédiée 
par  l'empereur  en  faveur  de  Dom  Carlos  $  & 
après  la  mort  d'Antoine  >  dernier  duc  de  la  maifon 
de  Farnefe ,  arrivée  en  173 1  ,  comme  il  n'y  avoic 
point  d'héritiers  mâles,  l'infant  prit  poffeïfion  des  - 
duchés.  Cependant  les  chofes  changèrent  de  face 
peu  de  tenus  après  ;  car  dans  les  préliminaires  de 
T7jj ,  il  fut  arrêté,  que  Dom  Carlos  monterait 
fur  le  trône  des  deux  Siciles  ;  &  que  la  fouve- 
raifteté  des  duchés  de  Parme  &  de  Pîaifance 
pafferoit  à  l'empereur.  La  maifon  d'Autriche  en 
refta  en  poffeflion  jnfqu'à  Tannée  1748  :  à  cette 
époque ,  comme  nous  l'avons  dit  ci  -  deffus  ,  ils 
furent  cédés  à  l'infant  Dom  Philippe  par  la  paix 
d'Aix  la-Chapelle  ;  &  ce  prince  curpour  fuccef- 
feuren  T76J  Ferdinand  premier,  fon  fils  unique, 
aujourd'hui  régnant.  Le  pape  Clément  XIH",  dans 
un  bref  donné  en  1760 ,  appella  ces  pays  fon 
éuchi  1  mais  on  fait  de  quelle  manière  la  maifon 
de  Bourbon  répondît  à  ce  bref. 

Les  parties  principales  de  cet  état  font  : 

I.  Le  duché  de  Parmi. 

z.  Le  duché  de  Pîaifance. 

a.  Le  Val ,  di  Tara  ,  autrement Tétat  de  LznéU 
Il  ëft  fur  les  confins  de  l'état  de  Gênes,  dans 
TAppennin. 

4.  L'eut  de  Pallavkin ,  au  bord  du  Pô. 

Le  duché  de  Guaftalle  appartient  aulfi  à  l'in- 
fant de  Parme. 

Les  ducs  de  Guaftalle  tiraient  leur  origine  de  fa 
maifon  de  Mantoue.  François  II,  marquis  de  Man- 
toue, donna  la  vi1\e  de  Guaftalle  Sffon  diftriél  à  fon 
fils  cadet  Ferdinand ,  dont  le  neveu  Ferdinand  II , 
fut.  le  premier  qui  prit  le  nom  de  prince  de 
Guaftalle.  Ferdinand  III  mourut  en  1678,  fans 
héritiers  mâles  ;  il  laifla  deux  filles  ,  dont  l'aînée  , 
AnHe-Ifabelle  ,  époufa  Charles  IV,  duc  de  Mah- 
toue,  &  la  pins  jeune  ?  Marie  -  Viftwe  ;  Vin- 
cent 6onraEue"i  neveu  de  Ferdinand  II.  Celui- 
ci  fit  fes  efforts  pour  fuccéder  ï  Ferdinand  III 
dans  le  duché  de  Guaftalle  >  il  eft  obtint  l'tnvef- 
rirure  de  l'empereur  ;  il  s'en  mit  en  poffcffion  en 
"1691:1!  mourut  en  170}.  Son  rils  aine  &  fuc- 
cefleur  ',  Antoine -Ferdinand,  obtint  en  1708 
pour  héritage  les  principautés  de  Sahioncita  &' 
de  Bouolo.  Son  frere  Jofeph-Marie  lui  fuccéda  a 
&  mourut  en  1746.  A  cette  époque ,  Marie- 
TheTefe ,  reme  dé  Hongrie"  &  de  Bohême ,  s'em- 
para de  ce  duché,  &  le  céda  en  1748  à  l'infant 
Dom  Philippe.  Le  duché  de  Guaftalle  a  environ 
trois  mille  communs  d'Allemagne  en  longueur  , 
fur  urr  &  demi  en  largeur.     ,T  ' 
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On  évalue  les  revenus  annuels  'du  prince  à  j  ou' 
600  mille  écus  ;  mais  les  dépenfes  de  la  coui ,  & 
les  frais  d'aminiftration  vont  beaucoup  plus  haut  ; 
&  malgré  les  fecours  de  la  France  &  de  l'Eipagne 
les  finances  font  en  défordre. 

L'ordonnance  que  voici  publiée,  à  la  fin  de 
1784  fnffira  pour  indiquer  la  détrefle  du  tréfor. 

Ferdinand  I  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  infant 
d'Efpagne ,  duc  de  Parme,  Plaifance  &  Guaftalle  , 
&c.  &c. 

»  Après  avoir  réfléchi  plufieurs  fois  fur  la  fitua- 

tion  aûuelle  de  nos  finances  royales ,  nous  avos  s 

donné  depuis  quelque  temps  tous  nos    foins  à 

.  l'établiffement  d'un  nouveau  fyftême  pour  le  ré- 

Îjlement  des  Finances  royales  &  politiques  ,  dans 
a  vue  de  rendre  aux  droits  régaliens  tombés  en 
décadence  ,  leur  première  vigueur,  &  defoulager 
pour  un  tems  notre  tréfor  des  avances  urgentes , 
qu'il  a  été  obligé  de  faire.  L'établiffement  d'une . 
nouvelle  ferme  générale  nous  a  paru  quelquefois 
très-propre  à  remplir  le  double  objet  fufdit }  mais 
notre  cœur  paternel  ayant  fenti  qu'il  n'en  pouvoir: 
pas  réfulter  beaucoup  de  conféquences  neureu- 
fes  pour  la  tranquillité  des  fujets  ,  nous  n'avons' 

Su  envifager  un  pareil  projet  qu'avec  une  forte 
e  répugnance.  Néamoms  fentant  la  néceflké  ur- 
gente qui  s'eft  manifeftée  de  pourvoir  prompte- 
mertt  aux  befoins  de  notre  tréfor  royal  ,  afin 
qu'il  foit  en  état  de  fatisfaire  aux  obligations  qui 
font  dues  1  la  foi  publique  &  au^  foutien  indrf- 
penfable  de  la  principauté  ,  nous  nous  étions  dé- 
terminés à  vaincre  la  répugnance  que  nous  avions 
d'adopter  un  fyftême  qui  né  nous  plaifoit  pas. 
Mais,  puifque  d'après  la  réflexion   particulière 

Î[ue  nous  faifons  ,  que  l'attente  des  verfemens  de 
onds  que  nous  avions  invité  de  faire,  à  plufieurs 
reprifes  avec  la  formalité  des  cédules  publiques 
accoutumée ,  avoit  été  fruftrée  pendant  plufieurs 
mois ,  nous  nous  voyons  rendu  au  premier  étst 
de  pouvoir  librement  prendre  toute  autre  me- 
fure  plus  convenable,  fur -tout  à  caufe  de  lin- 
certitude  évidente  où  nous  fommes  du  meilleur 
fuccçs  d'autres  cédules  invitatoires.  En  confé- 
quence ,  comme  il  s'eft  préfenté  à  nous  une  fo- 
çiété  compofée  de  fujets  habitans ,  avec  un  pro- 
jet de  contrat  focial  entre  la  chambre  royale 
&  les  prêteurs ,  nous  avons  jugé  un  pareil  ex- 
pédient affez  conforme  à  la  première  idée  qui 
nous  avoit  été  fuggérée  pour  concilier  le  meil- 
leur avantage  de  nos  finances  avec  la  tranquil- 
lité de  nos  fujets,  &  nous  nous  fommes  déter- 
minés pour  ces  raifons ,  &  pour  d'autres  que 
nous  nous  réfervons  ,  8e  aufli  d'après  l'exemple 
d'autres  puiffances  ,  I  approuver  dans  fon  entier , 
&  à  accepter  par  notre  décret  fouverain  du  2} 
novembre  dernier ,  le  contrat  de  fociété  qui 
nous  a  été  offert  $  lequel ,  fous  la  dénomination 
de  ferme  mixee ,  durera  pendant  neuf  années  con- 
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fécutives  ,  &  devra  avoir  /on  effet  le  premiet 
jour  de  l'année  1785  ,  l'acte  que  nous  avons  de- 
mandé au  magiftrat  de  la  chambre  des  comptes  « 
étant  déjà  dreffé.  » 

•>  En  attendant ,  l'autorité  ordinaire  du  même 
'tribunal  fera  chargée  de  prendre  toutes  les 
mefures  qui  feront  néceffaires  par  la  fuite  pour 
faire  connoître  généralement  les  difpofitions  que 
nous  avons  énoncées ,  &  tout  ce  qui  regardera 
leur  exécution, 'attendant  de  l'obemance  de  nos 
très-amés  fujets ,  qu'ils  fe  conformeront  en  tous 

Î joints  aux  objets  que  nous  avons  eus  en  vue  dans 
'inftitution  de  ce  contrat  focial.  »  Donné  dans 
notre  palais  dé  Colorno  le  17  décembre  1784. 
Signé,  Ferdinand.  Profpcromafcara. 

PASSAU  (L'évêché  de)  principauté  d'Aile- 
magné. 

L'évêché  ou  la  principauté  de  P*ff*u,  eftfimé 
fur  le  Danube ,  entre  la  Bavière ,  la  Bohême  & 
l'Autriche.  11  porte  le  nom  de  Pajfau,  fa  capitale, 
dans  laquelle  il  fut  fondé  en  7^7,  lorfque  Vivilon, 
archevêque  de  Laureaucuoi ,  (  aujourd'hui  Lorch 
ou  Lorich,  bourg  d'Autriche,  fitue  à  l'embou- 
chure de  l'Ens  ,  dans  le  Danube  )  ,  &  s'y  retira 
Srés  la  deftruction  de  cette  ville ,  par  les  Huns, 
tillon ,  duc  de  Bavière ,  lui  donna  l'églifc  de 
faim  Etienne.  Les  évêques  de  Pajfau  ont  pris 
fouvent  depuis  lé  nom  d'archevêque  de  Lorch  & 
de  Pajfau  i  &  les  auteurs  les  défignent  tantôt  fous 
la  première ,  &  tantôt  fous  la  féconde  de  ces 
dénominations.  Ils  étoient  autrefois 'fuffragans  des 
archevêques  de  Salzbourg  ;  mais  Jofeph  -  Domi- 
nique ,  évêquè  &  comte  de  Lamberg  ,  obtint 
(  171.8  )  du  pape  Benoît  XIII,  l'exemption  de 
(on  évêché  ;  elle  lui  fut  confirmée  par  Clé- 
ment Xlf ,  en  171$.  Depuis  cette  époque  l'évê- 
§ue  de  Pajfau  cil  immédiatement  fournis  au  faint- 

Le  titre  de  l'évêque  eft  :  Par  la  grâce  de  Dieu  ? 
évêque  &  prince  du  faint  Empire  romain  ,  a 
Pafau. 

Il  occupe  dans  le  cotlèRe  des  princes  la  troifième 
place  fur  le  banc  eccléfiaftiaue  ,  entre  les  évê- 
ques de  Ratisbonne  &  de  Trente  ;  il  fuit ,  aux 
affemblées  du  cercle  de  Bavière  ,  où  il  eft  le  der- 
nier évêque ,  celui  de  Ratisbonne ,  8r  précède  le 
prévôt  de  Berchtolsgaden.  Sa  taxe  matriculaire 
eft  de  18  cavaliers  8c  78  fantaflîns ,  on  de  £18 
florins  j  le  contingent  qu'il  paie  a  la  chambre  im- 
périale, eft  de  94  rixdales  61  &  demie  kreut- 
iters 

Le  chapitre  eft  compofé  de  15  perfonnes  >  fa- 
voir ,  de  ir  capitulaires  &  de  8  domiciliaires.  La 
neuvième  place  de  domiciliaire  demeure  vacante  , 
&  fes  revenus  font  employés  i  l'entretien  du  pont 
confttui;  %  le  Danube.  Le  prince  de  Lamberg 

cit 


Digitized  by 


Google 


PAS 

«ft  maréchale  héréditaire  de  1'évêché  ;  le  comte 
<l'Aham  &  de  Neuhaus  ert  eft  chambellan  ;  le 
comte  Weiffenwolf ,  Echanfon  ;  &  le  baron  de 
Benzenau ,  fénéchal ,  héréditaires. 

Ertel  dit  que  les  revenus  de  l'évêque  montent 
à  8ojpoo  écus  d'er. 

Son  diocèfe  comprend  en  Bavière ,  deux  églifes 
collégiales  ,  treize  abbayes  &  prévotés  ,  dix 
doyennés  ruraux ,  &  \  z8  églifes  ;  il  avoit  beau- 
coup d'étendue  en  Autriche.  L'empereur  s'eft- 
oppofé  à  cette  jurifdiction  ;  &  il  paraît  que  l'af- 
faire de  l'évêché  de  Pajfau ,  avec  la  cour  impé- 
riale a  été  arrangée  de  la  manière  fuivante  :  l'évê- 
ché- renonce  à  perpétuité  à  la  jurifdiotion  ecclé- 
liaftique  dans  la  haute  &  baffe  Autriche  ,  &  à 
celle  dans  le  quartier  de  l'Inn ,  cédé  à  la  maifon 
d'Autriche  parle  traité  de  Tefchen ,  &  s'engage 
à  payer  annuellement  zc,oco  florins  au  nouvel 
éveché  de  Linz  ;  cette  Comme  fera  acquittée  par- 
tie en  argent  comptant ,  &  partie  en  bénéfices" 
cédés  pour,  cet  objet.  La  cour  Impériale  ,  de  fon 
côté ,  reftitue  à  l'évêché  les  diftriûs  ,  dîmes , 
maifons',  &c.  qu'elle  avoit  mis  en  féqueftre.  La 
haute  Autriche ,  d'après  cet  arrangement ,  &  le 
quartier  de  l'Inn  ,  feront  attribués  au  diocèfe  de 
Linz  ,  deux  quarts  de  la  baffe  Autriche  à  l'évê- 
que dé  Saint-Poltin ,  &le  tefte  à  l'archevêque  de 
-  Vienne. 

*  PASSE-PORT.  C'eft  une  efpèce  de  privilège , 
<jui  donne  aux^perfonnes  qui  ea-Tont  munies ,  le 
droit  d'aller'  &  de  venir  ert  sûreté ,  ou  celui 
de  transporter  certaines  chofes  auffi  en  sd* 
tfeté. 

ffes  paffe-ports  ou  fauf-conduits  que  ton  donne  en 
■  temps  de  guerre  au»  minifires  publies. 

;  Ces  pafe-pûrts  font  inutiles  en  temps  de  paix , 
parce  que  c'eft  une  maxime  reconnue  du  droit 
ces  gens  ,  que  chaque  fouverain  doit  accorder 
un  paffage  libre  &  sûr  par  fes  états  à  tout 
Voyageur ,  non  fufpeâ  de  quelque  crime  ,  fur- 
tout  à  des  perfonnes  employées  au  fervice  d'un 
autre  prince  >  &  particulièrement  i  des  miniftres 
revêtus  d'un  caraâère  public.  Mais"  pendant  la 

f;uerre  ce  droit  de  sûreté  ceffe  ;  &  l'on  voit  par 
es  déclarations  de  guerre  elles-mêmes,  qui  fe  font 
toutes  à*  peu  près  fur  le  même  modèle ,  ainfi  que 
par  la  nature  de  la  chofe  ;  qu'un  pareil  droit  ne 
peut  fubfifter  entre  deux  nations  belligérantes. 
Chaque  louve rain  eft  autorifé  à  prévenir  tout  le 
mal  qu'il  pourrait  recevoir  de  fon  enne.mi  déclaré. 
Or  ,  comme  le  miniitère  public ,  envoyé  de  la 
part  d'une  puiffance  ennemie  ,  ne  fauroit  avoir 
d'autre  deflein  que  de  nuire  à  la  partie  adverfe } 
il  eft' évident  que  celui-ci  peut  &  doit  même 
l'arrêter  ,  s'il  paffe  par  fon  territoire ,  &  fe  faifir 
Q£c<rn.  f'olit.  I?  diploaidcue.-  Tom.  11!. 
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de  fes  papier»  D'ailleurs,  les  princes,  à  qui  les 
miniftres  publics  font  envoyés ,  fe  trouvent  feuls 
obligés  de  les  faire  jouir  de  la  protection  du  droic 
des  gens ,  comme  nous  l'avons  prouvé.  Un  en- 
voyé n'eft  pas  accrédité  dans  toute  l'Europe  à  la- 
fois.  Wicquefort  rapporte  :  «  que  le  Roi  de  Dane- 
marc ,  en  écrivant  à  Schoneich ,  qui  avoit  ordre  de 
l'empereur  de  conduire  Commcndon ,  nonce  do 
pape ,  par  l'Allemagne  ;  &  de-là  jufqu'aux.  deux 
royaumes  du  nord ,  marque  dans  fa  lettre ,  que  Scho- 
neich ,  comme  miniftré  public ,  n'avait  plus  befoin  de 
paffe-port  t  ni  de  faufi  conduit ,  &c.  »  Mais  ce  rai» 
fonnement  du  miniftere  danois ,  étoit  mauvais  ;  & 
il  y  a  mille  exemples  du  contraire  entr'autres  ce» 
lui  de  M.  le  maréchal  de  Belle-Iûe  ,  qui  allant 
en  qualité  de  miniftré  de  France  à  la  cour  de 
Pruffe ,  fut  arrêté  fur  fa  route  à  Elbinger'ode , 

tar  un  bailli  du  roi  d'Angleterre ,  électeur  de 
lanovre ,  &  conduit  à  Windfor ,  fans  que  la  cour 
de  Verfailles  ait  jamais  prétendu  que  le  droit  de? 
gens  fût  violé.  Mais  en  fe  faififfant  d'un  miniftré 
ennemi  &  de  fes  papiers ,  il  eft  contre  le  droit 
des  gens  &  contre  1  humanité  de  faire  la  moindre 
violence  à  la  perfonne  même  du  miniftré  qui ,  au 
bout  du  compte ,  eft  un  honnête-homme ,  un 
fidèle  ferviteur  ,  qui  fert  fon  maître  avec  le  zèle 
dont  les  princes  veulent  être  fervis  pat  leurs  mimf- 
tres. 

PATRIE.  Ce  mot  vient  du  latin  pater,  qui 
indique  un  père  8c  des  enfans  ;  &  conféquemment 
exprime  le  fens  que  nous  attachons  à  celui  de 

famille  ,  de  fociété ,  à' état  libre  ,  dont  nous  (om- 
mes  membres,  &  dont  les  loix  affinent  notre .li* 
berté  &  notre  bonheur.  Il  n'eft  point  de' patrie 
fous  le  joug  du  defportfme.  Un, auteur  moderne 
a  publié  fur  ce  mot  une  differtation ,  dans  laquelle 
il  a  fixé  avec  efprit  la  fignificatiop  de  ce  terme , 
fa  nature,  &  ridée  qu'on  doit  s'en  faire. 

Les  grecs  &  les  romains  ne  connoiffoient  rien 
de  ft  aimable  &  de  fi  facré  que  la  patrie  ;  ils 
difoîf  nt  qu'on  fe  doit  tout  entier  à  elle  ;  qu'il  n'eft 
pas  plus  permis  de  s'en  venger  que  de  fon  père } 
qu'il  ne  faut  avoir  d'amis  que  les  fiens  $  que  de 
tous  les  augures ,  le  meilleur  eft  de  combattre 
pour  elle  ;  qu'il  eft  beau ,  qu'il  eft  doux  de  mou- 
rir pour  la  cônferver  :  que  le  ciel  ne  s'ouvre  qu'à 
ceux  qui  l'ont  fervie.  Ainfi  partaient  les  rhagif- 
trats,  les  guerriers  &  le  peuple.  Quelle  idée  fe 
formoient-ïls  donc  de  la  patrie  ? 

La  patrie  ,  difoient- ils ,  eft  une  terre  que  tous 
les  habitans  font  intéreffés  à  conferver  «  que  per- 
fonne ne  veut  quitter ,  parce  qu'on  n'abandonné 
pas  fon  bonheur ,  &  où  les  étrangers  cherchent 
un  afyle.  C'èft  une  nourrice  qui  donne  fon  lait 
avec  autant  de  plaifir  qu'on  le  reçoit.  C'eft  une 
mère  qui  chérit  tous  fes  enfaus  ,  qui  ne  les  diftin? 
gue  qu'autant  qu'ils  fe  diftinguent  eux  mêmes  ; 
qui  veut  bien  qu'il  y  ait  de  l'opulence  Se  de  la 
médiocrité,  mais  poim.de  nuivrc&i  des  grands. 
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&  do  petits,  mais  perfonne  d'opprimé  ;  qui 
même ,  dans  ce  partage  inégal ,  conferve  une  forte 
d'égalité  ,  en  ouvrant  à  tous  le  chemin  des  pre- 
mières places  >  qui  ne  iourrre  aucun  mal  dans  fa 
famille  que  ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher»  la 
maladie  &  la  mort;  qui  croit  n'avoir  rien  fait  en 
donnant  le  jour  à  fes  enfans ,  fi  elle  n'y  ajoute 
le  bien-être.  C'eft  une  puiffance  aufli  ancienne 
que  la  fociété ,  fondée  fur  la  nature  &  l'ordre  -, 
une  puiffance  fupérieure  à  toutes  les  puiffances  ; 
«ne  puiffance  qui  foumet  à  fes  loix  ceux  qui  com- 
mandent en  fon  nom  comme  ceux  qui  obéiffent. 
Oeil  une  divinité  qui  n'accepte  des  offrandes  que 
pour  les  répandre  ,  qui  demande  plus  d'attache- 
ment que  de  Crainte,  qui  fourit  en  faifant  du 
bien  ,  &  qui  foupire  en  lançant  la  foudre- 
Telle  eft  la  patrie  :  l'amour  qu'on  lui  porte  con- 
duit à  la  bonté  des  mœurs  ,  &  la  bonté  des  moeurs 
conduit  à  l'amour  de  la  puent  :  cet  amour  elt  l'a- 
mour des  loix  Se  du  bonheur  de  l'état ,  amour 
finguliérement  affecté  arordémocraties  :  c'eft  une 
vertu  politique ,  par  laquelle  on  renonce  à  foi- 
même ,  en  préférant  l'intérêt  public  au  fien  pro- 
pre :  c'ell  un  fentiment ,  &  non  une  fuite  de 
fes  connoiffances  ;  le  dermer  homme  de  l'état 
peut  avoir  ce  fentiment  comme  le  chef  de  la  ré- 
publique. 

Le  mot  de  patrie  étoit  un  des  premiers  mots 
que  les  enfans  bégayoient  chez  les  grecs  &  chez 
les  romains  :  c'-étoit  l'ame  des  conventions  &  le 
■cri  de  guerre  ;  il  embelîiffoit  la  poëfie  ,  il  échauf- 
ioit  les  orateurs ,  il  préfidoit  au  fénat .  il  reren- 
tiffoit  au  théâtre  &  dans  les  afferablées  du  peu- 
ple, il  étoit  gravé  fur  les  monumens.  Ciceron 
trouvoit  ce  mot  fi  tendre ,  qu'il  le  préférait  à 
tout  autre  >  quand  il  parloit  des  intérêts  de 
Rome.  | 

Chez  les  grecs  &  les  romains ,  des  ufages  rap- 

1)dloient  fans  ceffe  l'idée  de  hpatrie  avec  le  mot  ; 
es  couronnes,  les  triomphes,  les  liâmes,  les 
tombeaux  ,  les  oraifons  funèbres  étoient  autant 
de  rtfforts  pour  le  patriorifme.  On  y  treuvoit  aulfi 
des  ipe&icles  vraiment  publics ,  où  tous  les  or- 
dres le  délaffoient  en  commun  ;  des  tribunes  où 
la  patrie  ,  par  la  bouche  de  fes%orateurs,  conful- 
toit  fes  enfans  fur  les  moyens  de  les  rendre 
heureux  &  glorieux.  Mais  entrons  dans  le  récit 
des  faits  qui  prouveront  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire. 

Lorfque  les  grecs  vainquirent  les  perfes  à  Sa- 
lamine ,  on  entendoit  d'un  côté  la  voix  d'un  maî- 
tre impérieux  qui  chaffoit  des  efclaves  au  combat, 
&  de  l'autre  le  mot  de  patrie  qui  animoit  des 
hommes  libres.  Audi  les  grecs  n'avoient  ils  rien  de 
plus  cher  que  l'amour  de  h  patrie  j  travailler  pour 
elle  étoit  leur  gloire  &  leur  bonheur.  Licurgue  , 
Solon ,  Miltiade  ,  Thc'miftocle  ,  Ariitide  préft- 
ïoient  leur  patrie  à  toutes  les  choies  du  monde. 
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L'un ,  dans  un  confeil  de  guerre  téra  par  !a  ré- 
publique ,  voit  la  canne  d'Euribiade  levée  fur  lui  y 
il  ne  lui  répond  que  ces  trois  mots  :  frappe,  mais 
écoute.  Ariitide ,  après  avoir  long-tems  difpofé 
des  forces  8c  des  finances  d'Athènes  *  ne  lajtfa 
pas  de  quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  fpartiates.  vouloient  plaire  ,  quoi 
qu'on  en  puiffe  croire  ;  mais  elles  comptoient  ar- 
river plus  fûrement  à  leur  but,  en  mêlant  le 
zèle  de  \z  patrie  avec  les  grâces.  Va,  mon  fils  , 
difoit  l'une ,  arme-toi  pour  défendre  ta  patrie  , 
&  ne  reviens  qu'avec  ton  bouclier  ou  fur  ton  bou- 
clier ,  c'eft-à-dire  ,  vainqueur  ou  mort.  Confole- 
toi ,  difoit  une  autre  mère  à  un  de  fes  fils  ,  con- 
fole-toi  de  la  jambe  que  tu  as  perdue ,  tu  ne 
feras  pas  un  pas  qui  ne  te  faffe  iouvenrr  que  tu 
as  défendu  la  patrie.  Après  la  bataille  de  Leuc- 
tres ,  toutes  les  mères  de  ceux  qui  avoient  péri 
en  combattant  fe  félicitoicnt  ,  tandis  que  les  au- 
tres pleuroient  fut  leurs  fils  qui  revenoient  vain- 
cus »  elles  fe  vantoient  de  mettre  des  hommes  au 
monde  ,  parce  que  ,  dans  le  berceau  même ,  elles 
leur  montraient  la  patrie  comme  leur  première 
mère. 

Rome,  qui  avoit  reçu  des  grecs  l'idée  qu'on  devoit 
fe  former  de  la  patrie ,  la  grava  très-profondé- 
ment dans  le  coeur  de  fes  citoyens.  Il  y  avoit 
même  ceci  de  particulier  chez  les  romains  »  qu'ils 
mêloient  quelques  fentimens  religieux  à  l'amour 

3 u'ils  avoient  pîpur  la  patrie.  Cette  ville  fondée 
'aprçs  les  meilleurs  aufpices,  ce  Romulusleui  roi 
&  leur  dieu  ,  ce  capitole  éternel  comme  la  ville  , 
8e  la  ville  éternelle  comme  fon  fondateur,  avoient 
fait  fur  les  romains  une  impreflion  extraordi- 
naire. 

Brunis ,  pour  conferver  fa  patrie  ,  fit  couper  la 
tête  à  fes  hls ,  8c  cette  action  ne  paraîtra  déna- 
turée qu'aux  âmes  foibles.  Sans  la  mondes  deux 
traîtres ,  la  patrie  de  Brutus  expirait  au  berceau. 
Valérius  Publicola  n'eut  qu'à  nommer  le  nom  de 
patrie  pour  rendre  le  fénat  plus  populaire  i  Me» 
nenius  Agrippa ,  pour  ramener  le  peuple  du  mont 
facré  dans  le  fem  de  la  république;  ;  Vétiirie ,  car  les 
femmes  à  Rome  comme  a  Sparte ,  étoient  citoyen- 
nes ;  Véturie ,  pour  défarmer  Coriolan  fon  fils } 
Mahlius  ,  Camille ,  Scipion ,  pour  vaincre  les 
ennemis  du  nom  romain;  les  deux  Catons,  pour 
conferver  les  loix  &  les  anciennes  mœurs  ;  Ci- 
ceron ,  pour  effrayer  Antoine  8c  foudroyer  Ca- 
tilina. 

On  eût  dit  que  ce  mot  patrie  renfermofe  une 
vertu  fecrètte ,  non-feulement  pour  rendre  vail- 
lans  les  plus  timides ,  félon  l'expreffion  de  Lu- 
cien ,  mais  encore  pour  enfanter  des  héros  dans 
tous  les  genres ,  pour  opérer  toutes  fortes  de 
prodiges.  Difons  mieux,  il  y  avoit  dans  ces  âmes 
grecques  &  romaines ,  des  vertus  qui  les  rendoient 
fenfibles  à  la  valeur  du  mot.  Je  ue  parle  pas  de 
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ces  petites  vertus  qui  noms  attirent  des  louanges 
à  peu  de  frais  dans  nos  fociétés  particulières  5 
j'entends  ces-  qualités  citoyennes ,  cette  vigueur 
de  l'ame  qui  nous  fait  faire  &  fourfrir  de  grandes 
choies  pour  le  bien  publie.  Fabius  «ft  raillé  > 
mépriie ,  infiltré  par  fon  collègue  &  pas  fon  ar- 
mée }  n'importe ,  il  ne  change  rien  dans  fon  plan  ; 
if  temporifé  encore ,  &  il  vient  à  bout  de  vaincre 
Annib.il.  Régulus  ,  pour  conferver  un  avantage 
à  Rome ,  dimiade  l'échange  des  prifonniers,  pn- 
fonnier  lui-même  >  &  il  retourne  à  Carthage  où 
les  fupplices  l'attendent.  Trois  Décius  lignaient 
leur  confulat,  en  fe  dévouant  à  une  mort  cer- 
taine. Tant  que  nous  regarderons  ces  généreux 
citoyens  comme  d'illuftres  foux ,  &  leurs  aâions 
comme  des  vertus  de  théâtre ,  le  mot  patrie  fera 
mal  connu  de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n'entendit  ce  beau  mot 
avec  plus  de  refpeâ ,  plus  d'amour ,  plus  de  fruit 
qu'au  temps  de  Fabricius.  Chacun  fait  ce  qu'il  dit 
â  Pyrrhus  :  «  gardez  votre  or  &  vos  honneurs  ; 
»  nous  autres  romains ,  nous  fommes  tous  riches, 
»  parce  que  la  patrie  ,  pour  nous  élever  aux  gran- 
»  des  places ,  ne  nous  demande  que  du  mérite  ». 
Mais  chacun  ne  fait  pas  que  mille  autres  romains 
l'auroient  dit.  Ce  ton  patriotique  étoit  le  ton  gé- 
néral dans  une  ville ,  où  tous  les  ordres  étoient 
vertueux.  Voilà  pourquoi  Rome  parut  une  famille 
à  Cynéas ,  l'ambafladeur  de  Pyrrhus,  &  qu'il  vit 
dans  le  fénat  une-  affemblte  de  rois. 

Les  ehofes  changèrent  avec  les  mœurs.  Vers 
h  fin  de  h  république ,  on  ne  connut  plus  le  mot 
patrie  que  pour  le  profaner.  Catilina  St  fes  fu- 
rieux complices  deltinoient  à  la  mort  quiconque 
,  le  prononçoit  encore  en  romain  Craflus  &  Cé- 
far. ne  s'en  fervoient  que  pour  voiler  leur  ambi- 
tion ',  &  lotfque  dans  la  fuite  ce  même  Céfar  , 
en  panant  le  Rubicon  ,  dit  à  fes  foldats  qu'il  alloit 
venger  les  injures  de  la  patrie  ,  il  abufoit  étrange- 
ment fes  troupes.  Ce  n'étoitTpas  en  foupant  com- 
me CraflTus ,  en  bâtiffant  comme  Lucullus ,  en  fe 
ptoftituant  a  1a  débauche  comme  Ctodius ,  en 
pillant  les  provinces  comme  Verres  >  en  formant 
des  projets  de  tyrannie  comme  Céfar  ,  en  flattant 
Céfar  comme  Antoine ,  qu'on  apprenoit  à  aimer 
la  patrie. 

Je  fais  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  défordre , 
dans  le  gouvernement  &  dans  les  mœurs ,  on  vit 
encore  quelques  romains  foupirer  pour  le  bien  de 
leur  patrie.  Titus,  Labienus  en  eft  un  exemple  bien 
remarquable.  Supérieur  aux  vues  d'ambition  les 
plus  feduifantes ,  l'ami  de  Céfar  ,  le  compagnon 
&  fouvent  l'inftrument  d:  fes  victoires ,  il  aban- 
donna, fans  hériter  ,  une  caufe  que  la  fortune 
protégeoit  ;  &  s'immolart  pour  l'amour  de  fa  pa- 
trie ,  il  embraffa  le  parti  de  Pompée  où  -  il  avoit 
tout  à  rifquer ,  &  oiî  même  ,  en  cas  de  fuccès , 
fi  ne  pouvoit  trouver  qu'une  eonfidération  très- 
snédiocre.  . 

Mais  enfin  Rome  oublia  fous  Tibère  tout  amour 
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de  la  patrie  i  Se  comment  l'aurok-elle  conférvé  ? 
On  voyoit  le  brigandage  uni  avec  l'autorité  ,  le 
manège  &  l'intrigue  difpofer  des  chatges ,  toutes  ' 
les  richeiTes  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  ,  ' 
un  luxe  exceffif  infuker  i  rextrême  pauvreté ,  le 
laboureur  ne  regarder  fon  champ  que  comme  un  ' 
prétexte  à~  lï  vexation  ;   chaque  citoyen  réduit  à  ' 
laiffer  le  bien  général  >  pour  ne  s'occuper  que  du 
lien.  Tous  les  principes  du  gouvernement  étoient  ' 
corrompus  ;  toutes  les  loix  plioient  au  gré   du 
fouverain.  Plus  de  force  dans  le  fénat ,  plus  de 
fureté  pour  les  particuliers  :  les  fénateurs  qui  au- 
raient voûta  défendre  la  liberté  publique  -,  au- 
raient rifqué  la  leur.  Ce  n'étoit  qu'une  tyrannie' 
fourde,  exercée  à  l'ombre  des  loix,  &  malheur 
à^  qui  s'en  appercevoit  l  repréfenter  fes  craintes  ,  ' 
c'étoit  les  redoubler.  Tibère  ,  endormi  dans  fon 
ifle  de  Caprée ,  laiffoit  faire  à  Séjan  j  &  Séjan  , 
miniftre  digne  d'un  tel  maître ,  fit  tout  ce  qu'il 
falloir  pour  étouffer  chez  les  romains  tout  amour 
de  leur  patrie. 

Rien  n'eft  plus  à  la  gloire  de  Trajan  que  d'en 
îvoir  reffufeité  les  débris.  Six  tyrans  également 
cruels,  prefque  tous  furieux,  fouvent  imbécilles, 
l'avoient  précédé  fur  le  trône.  Les  règnes  de 
Titus  &  de  Nerva  furent  trop  courts  pour  éta- 
blir l'amour  de  la  patrie.  Trajan  projetta  d'en 
venir  à  bout  :  voyons  comment  il  s  y  prit. 

Il  -débuta  par  dire  à  Saburanus  ,  préfet  du  pré- 
toire ,  en  lui  donnant  la  marque  de  cette  dignité  > 
c'étoit  une  épée  :  «  prends  ce  fer  pour  l'employer 
»  à  me  défendre  fi  je  gouverne  bien  ma  patrie  , 
»  ou  contre  moi  fi  je  me  conduis  mal  ».  Il  re- 
fufa  les  fommes  que  les  nouveaux  empereurs  re- 
cevoient  des  villes  ;  il  diminua  confiderablement 
les  impôts  5  il  vendit  une  partie  des  maifons  im- 
périales au  profit  de  l'état  ;  il  fit  des  largefles  à 
tous^  les  pauvres  citoyens  {  il  empêcha  les  riches 
de  s'enrichir  à  l'excès  }  &  ceux  qu'il  mit  en  char- 
ge, les  qudt.uis,  les  préteurs,  les  proconfuls  ne 
virent  qu'un  feul  moyen  de  s'y  maintenir,  celui 
de  s'occuper  du  bonheur  des  peuples.  Il  ramena 
l'abondance ,  l'ordre  &  la  juflice  dans  les  provin- 
ces &  dans  Rome,  où  fon  palais  étoit  auflï  ou- 
vert au  public  que  les  temples ,  fur-tout  à  ceux 
qiîi  venoient  repréfenter  les  intérêts  de  la  patrie. 
Quand  on  vit  te  maître  du  monde  fe  foumettre 
aux  loix ,  rendre  au  fénat  fa  fplendeur  &  fon  au- 
torité ,  ne  rien  faire  que  de  concert  avec  lui ,  ne 
regarder  la  dignité  impériale  que  comme  une  fini- 
pie  magiltrature  comprable  envers  h  patrie,  enfin 
le  bien  préfent  prendre  une  confiftar.ee  pour  l'a- 
venir ,  alors  on  ne  fe  contint  plus.  Les  femmes 
fe  félicitoient  d'avoir  donné  des  enfans  a  la  pa- 
trie j  les-  jeunes  gens  ne  partaient  que  de  l'illufi 
trer;  les  .vieillards  reprenoient  des  forces  pour  la! 
fervir  ;  tous  s'éctioient ,  heureufe  patrie  !  glorieux: 
empereur!  Tous,  par  acclamation  ,  donnèrent  au 
meilleur  des  princes  un  titre  qui  renfermoit  tous 
les  titres,  pète  de  h  patrie.  Mais  quand  de  nouw 
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veaux  monftres  prirent  fa  place,  le  gouvernement 
retomba  dans  fes  excès  ;  les  foldats  vendirent  la 
patrie ,  &  aflaflinèrent  les  empereurs  pour  en  avoir 
un  nouveau  prix. 

Après  ces  détails,  je  n'ai  pas  befoin  de  prou- 
ver qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  patrie  dans  les 
états  qui  font  aflervis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  fous 
le  defpotifme  oriental ,  où  l'on  neconnoît  d'au- 
tres loix  que  la  volonté  du  fouverain  ,  d'autres 
maximes  que  l'adoration  de  fes  caprices ,  d'autres 
principes  de  gouvernement  que  la  terreur,  où 
aucune  fortune  ,  aucune  tête  n'eft  en  fureté  ; 
ceux-là,  ds-je,  n'ont  point  de  patrie  ,  &  n'en 
connoilfent  pas  même  le  mot. 

Un  lord ,  aufli  connu  dans  la  littérature  que 
dans  les  négociations ,  a  écrit  quelque  part ,  peut- 
être. avec  trop  d'amertume,  qu'en  Angleterre 
l'hofpitalité  s'eft  changée  en  luxe  ,  le  plaifir  en 
débauche ,  les  feigneurs  en  courtifans ,  les  bour- 
geois en  petits  maîtres.  S'il  en  étoit  ainfi,  bien- 
tôt ,  &  quel  dommage  !  l'amour  de  la  patrie  n'y 
régneroit  plus.  Des  citoyens  corrompus  font  tou- 
jours prêts  à  déchir.r  leur  pays,  ou  à  exciter 
des  troubles  ou  des  factions  fi  contraires  au  bien 
public. 

Les  plus  grands  prodiges  de  vertu  ont  été  pro- 
duits par  l'amour  de  la  patrie  :  ce  fentiment  doux 
&  vif,  qui  joint  la  force  de  l'amour  propre  à 
toute  la  beauté  de  la  vertu ,  lui  donne  une  éner- 
-  gie  qui ,  fans  la  défigurer  ê  en  fait  la  plus  héroï- 
que de  toutes  les  partions.  C'eft  lui  qui  produilit 
tant  d'aûions  immortelles  ,  dont  l'éclat  éblouit 
nos  foibles  yeux ,  &  tant  de  grands  hommes 
dont  les  amiques  vertus  partent  pour  des  fables 
depuis  que-  l'amour  de  la  patrie  eft  tourné  en  dé- 
rilior.  Ne  nous  étonnons  pas ,  les  tranfports  des 
cœurs  tendres  paroiifcnt  autant  de  chimères  à 
qui  ne  les  a  point  fentis  ;  &  l'amour  de  la  patrie , 
plus  vif  &  plus  délicieux  cent  fois  que  celui  d'une 
nnîtrelfe ,  ne  fe  conçoit  de  même  qu'en  l'éprou- 
vant :  mais  il  eft  ailé  de  remarquer,  dans  tous 
les  coeurs  qu'il  échauffe ,  dans  toutes  les  actions 
tju'il  itifpire ,  cette  ardeur  bouillante  &  fublime 
dont  ne  brille  pas  la  pfus  pure  vertu  quand  elle 
en  eft  féparée.  Ofons  oppofer  Socratc  même  à 
Caton  :  l'un  étoit  plus  philofophe ,  &  l'autre 
plus  citoyen.  Athènes  étoit  déjà  perdue,  &  So- 
crate  n'avoit  plus  de  patrie  que  le  monde  en- 
tier :  Caton  porte  toujours  la  fienne  au  fond 
de  fon  cœur  ;  il  ne  vivoit  que  pour  elle  &  ne 
put  lui  furvivre.  La  vertu  de  Socrate  eft  celle 
ou  plus  fage  des  hommes  ;  mais,  entre  Céfar  & 
Pompée ,  Caton  fcmble  un  dieu  parmi  des  mor- 
tels. L'un  inftruit  quelques  particuliers,  combat 
\es  fophiites ,  &  meurt  pour  la  vérité  :  l'autre 
Refend  l'état  ,  la  liberté,  les  loix  contre  les  cotft 
quéraps  du  monde  ,  &  quitte  enfin  la  terre  quand 
û  n'y  voit  plus  de  patrie  à  fervir.  Un  digne  élève 
deSocrate  feroit  le  plus  vertueux  de  fes  contem- 
porains :  un  digne  émule  de  Caton  en  feioit  le 
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Elus  grand.  La  vertu  du  premier  feroit  fon  bon-, 
eurj  le  fécond  chercherait  fon  bonheur  dans 
celui  de  tous.  Nous  ferions  inftruits  par,  l'un  & 
conduits  par  l'autre ,  &  cela  feul  décideroit  de 
la  préférence  :  car  on  n'a  jamais  fait  un  peuple 
de  fages  j  mais  il  n'eft  pas  impoffible  de  rendre  un 
peuple  heureux. 

Voulons-nous  que  les  peuples  raient  vertueux  ? 
.Commençons  donc  par  leur  faire  aimer  U  patrie;. 
mais  comment  l'aimeront-ils ,  fi  la  patrie  n'eft  rien 
de  plus  pour  eux  que  pour  des  étrangers ,  & 
fi  elle  ne  leur  accotde  que  ce  qu'elle  ne  peut 
refufer  à  perfonne  ?  Ce  feroit  bien  pis  ,  «'ils  n'y 
jouiffoient  pas  même  de  la  fureté  civile ,  &  que 
leurs  biens ,  leur  vie  &  leur  liberté  fuflent  à  la 
diferétion  des  hommes  puiffans  ,  fans  qu'il  fut. 
permis  ou  poffible  d'ofer  réclamer  les  loix.  Alors 
fournis  -aux  devoirs  de  l'état  civil ,  fans  jour 
même  des  droits  de  l'état  de  nature ,  &  fans 
pouvoir  employer  leurs  forces  pour  fc  défendre , 
ils  feraient  par  conséquent  dans  la  pire  condition 
où  fe  puiffent  trouver  des. hommes  libres,  &  le 
mot  de  patrie  ne  pourrait  avoir  pour  eux  qu'un 
fens  odieux  ou  ridicule. 

Si  tout  homme  eft  obligé  d'aimer  fincérement 
fa  patrie  ,  &  d'en  procurer  le  bonheur  autant  qu'il 
dépend  de  lui ,  c'eft  un  crime  honteux  8e  dé- 
teilable  de  nuire  4  cette  même  patrie.  Celui  qui 
s'en  rend  coupable ,  viole  fes  engagement  les  plus 
facrés,  te  tombe  dans  une  lâche  ingratitude:  il 
fe  deshonore  par  la  plus  noire  perfidie  ,  puifqu'il 
abufe  de  la  confiance  de  fes  concitoyens  ,  &  traite 
en  ennemis  ceux  qui  étoient  fondés  à  n'attendre 
de  lui  que  des  feeburs  &  des  fervices.  On  ne 
voit  dc'traitres  à  la  patrie  que  parmi  ces  hommes 
uniquement  fenfiblcs  à  un  grofliet  intérêt ,  qui  ne 
cherchent  qu'eux  mêmes  immédiatement,  &  dont 
le  cœur  eft  incapable  de  tout  fentiment  d'affec- 
tion pour  les  autres.  Auffi  font  ils  juftement  dé- 
telles de  tout  le  monde  comme  les  plus  infâmes  de 
tous  les  fcélérats. 

Au  contraire ,  on  comble  d'honneurs  &  de 
louanges  ces  citoyens  généreux  qui",  non  contens 
de  ne  point  manquer  a  la  patrie  ,  fe  portent  en 
fa  faveur  à  de  nobles  efforts ,    &  font  capables 
de  lui  faire  les  plus  grands  facrifices.   Les  noms 
de  Brutus,  de  Cirtius  ,  des  deux   Décius  vi- 
vront autant  que  celui  de  Rome,  Les  fuifles  n'ou- 
blieront jamais  Arnold  de  Winkelried ,  ce  héros 
dont  l'action  eût  mérité  d'être  tranfmife  à  la  pof- 
térité  par  un  Tite  Live.  Il  fe  dévoua  véritable- 
ment pour  la  patrie  5  mais  il  fe  dévoua  en  capi- 
taine ,  en  foldat  intrépide ,  &  non  pas  en  ftiperf». 
titieux.  Ce  gentilhomme  du  pays  d'Undervald , 
voyant  à  la  bataille  de  Sempach  que  fes  compa- 
triotes ne   pouvoient  enfoncer  les  autrichiens  , 
parce  que  ceux  ci ,  armés  de  toutes  pièces  ,  ayant 
mis  pied  à  terre  éc  formant  un  bataillon  fer.  ré  , 

Iiréfentoient  un  front  couvert  de  fer ,  hériffé  de 
ances  &  dépiques,  forma  le  généreux  deffein 
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Ht  fe&crifier  pour h  patrie.  -  Mes  amis,  dit-il 
•»  aux  ûiitfès  qui  commençoicnt  à  fe  rebuter ,  je 
»'  vais  aujourd'hui  donner  ma  vie  pour  vous  pro- 
*»  curer  la  victoire  ;  je  vous  recommande  feule- 
♦>  ment  tna  famille  :  fuivez-moi ,  8e  agiffez  en 
*>  conféquence  de  ce  que  vous  me  verrez  faire». 
A  ces  mots,  il  les  range  en  cette  forme  que  les 
romains  appélloient  cunjtus  :  il  occupe  la  pointe 
du  triangle  ;  il  marche  au  centre  des. ennemis  , 
&  embranant  Je  plus  de  piques  qu'il  put  en  faifir, 
il  fe  jette  à  terre ,  ouvrant  ainfi  à  ceux  qui  le 
fuivoient ,  un  chemin  pour  pénétrer  dans  cet  épais 
bataillon.  Les  autrichiens  une  fois  entamés  furent 
yajncus,  la  pefameurde  leurs  armes  leur  devenant 
funefte,  &  les  iuiffes  remportèrent  une  victoire 
oomafetre, 

;  Mais  fouvcnt  des  çaufes  malheureufes  affoiblif- 
fent  ou  détruife&t.  l'amour  de  h.paurit,  L'injuf- 
tke ,  la  dureté  du'  gouvernement  l'effacent  trop 
aifément  du  cœur  des  fujets  ;  l'amour  de  foi- 
ttéme  attachera- tTii  un  pamçulier,aux  affaires  d'un 
pays,  où  tout  fe,  fait  en  vue  d'un  feuj  homme  ?, 
{.'ou  voit ,  au  contraire ,  toutes  lés  nations  libres 
paffionaées  pour .  la  gjoire  8e  le  bonheur  de  la; 
mm*..  •     > 

L'amour  8e  l'affection  d'un  homme  pour  la  pa~< 
tri*  dont  il  eft  membre  ,  eft.  une  fuite  néceffaire 
de  l'amour  éclairé  &  raifonnable  qu'il  Te  doit  à 
loi-même ,  pwifque  fon  propre  bonheur  eft  lié  à 
celui  de  fa  patrie.  Ce  fentiment  doit  réfulter  aufli 
des  engagemens  qu'il  a  .pris  envers  la  fbckfié.  Il 
a  ptomis  d'en  procurer  le  falut  &  l'avantage ,:  au- 
tant, qu'il  fera  en  fon  pouvoir  :  comment  la  fer- 
vira-tiJ  avec  zèle,  ayee fidélité,  avec  courage, 
s'\H  ne  l'aime  pas  véritablement  ? 

'PATRIMOINE ',  PATRIMONIAL,  ETAT 
PATRIMONIAL.  Voyei  l'article  Etat. 

,  PATURAGES.  Voyei  l'article  Grains. 

.  PAUVRES  ,  fujets  d'un  état  qui  fe  trouvent 
dans  la  mii'ère  par  leur  faute  ,  par  celle  du  gou- 
vernement ,  ou  par  des  circonftances  malheu- 
-reiiics. 

Lorfqu'il  y  a  trop  de  pauvres  dans  un  état ,  ne 
faut- il  pas  en  chercher  h  cauf;  dans  le  vice  des  loix, 
ou  dans  les  fautes  de  l'admimitration? 

A  quel  point  l'inégalité  des  fortunes  entraî- 
ne-t-elle  néceffairement  une  multitude  de  pou- 

vre*  * 
Quel  eft  fur  cette  matière  le  régime  convenable 

aux  grands  &  aux  petits  c'tats  ?  Et  quels  font  les 
moyens  que  peuvent  employer  les  diverfes  efpè- 
ces  :  de  gouvernement  ? 

.  Les  dépôts  &  les  atteliers  de  charité  font  uti- 
les :  mais  quel  en  le  terme  des  effets  de  ces  infti- 
tutions  ?  3e  pour  eh  tirer  l'avantage  dont  ils  font 
fiifceptibles ,  de  quelles  réformes  devroieht  •  ils 
içtre  précédées  ?    _ 
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Ces  queftions  8e  beaucoup  d'autres  exigeraient, 
des  détails  fi  étendus  ,  que  nous  ne  pouvons  les 
traiter  ici.     Le  leâcur  trouvera  dans   l'article 
Mendicité  qu'on  nous  a  promis ,  quelques  vues 

Générales,  Nous  parlerons  feulement  de  la  taxe 
es  pauvres  établie  en  Angleterre ,  &  du  régime 
qu'on  y  obferve  à  l'égard  de  cette  chffe  de  la 
nation.  Cette  taxe  des  pauvres  paraît;  admirable, 
au  premier  coup  d'oeil  ;  l'énormité  des  contri- 
butions que  paient  les  riches  pour  un  objet  fi  in- 
téreffantd'abondance  des  fecours  qu'on  y  donne  aux 
pauvres  ,  féduit  prefque  tout  le  monde  ;  mais  les 
hommes  éclairés  commencent  à  entrevoir  les  funéf- 
tes  effets  de  ces  réglemeus ,  8e  nous  allons  rappor- 
ter des  faits  8c  des  obfervations  qui  montreront 
combien  il  eft  difficile ,  dans  les  grandes  focié- 
tés,  dé  cqntenîr  ce  funefte  fléau,  ou  d'eu  arrê- 
ter les  fuites. 

Les  obftacles  que  les   loix  dés  .corporations 

mettent  à  la  libre  circulation  du  travail ,'  font  > 

je.penfe  ,  dit  M.  Smith,  communs. a  toutes  le» 

parties  de  l'Europe.  Ceux  qu'y  mettent  les  loix, 

concernant  lespavyres,  font ,  u  je  ne  me  trompe,, 

.  particuliers  à  l'Angleterre.  Ils  confident  dans  la 

;  difficulté  que  trouve  un  pauvre  à  obtenir  la  per- 

I  million  dé  s'établir ,  ou  Amplement  celle  d'exer- 

I  cet  fon  ihduftrie,  dans  une  pareille  autre  que  la 

fienne-  Il  n'y  a  que  le  travail  des  artifans  &  des 

j  manufacturiers  qui  foit  gêné  par  les  loix  desjcor- 

Î>orations.  Celui  des  gens  de  peine  eft  gêné  par 
es  loix  quiregardent  les  pauvres.  Il  eft  bon  d  en- 
j  tter  dans  quelques  détails  fur  la  naiffance  ,  les. 
progrès  ,  &  l'état  aâuel  de  ce  défordre  ,  le  plus 
grand  peut-être  de  tous  ceux  qui  régnent  dans  la 
police  d'Angleterre.  . 

La  dèftruction  des  monaftères  ayant  privé  les 
pauvres  des  charités  qu'ils  en  recevoient ,  on  fie 
d'abord  quelques  tentatives  infruclueufes  .pour 
leur  foulagement  ;  le  quarante-troifième  acte  par- 
lementaire d'Elifabeth  ,  chap.  x  ,  ftatua  que  chat 
que  pàroiffe  ferait  tenue  de  nourrir  Ces  pauvres  t 
ce  qu'on  nommerait  tous  les  ans  des  inspecteurs 
qui ,  avec  les  marguilhers  ,  lèveraient  fur  la  pà- 
roiffe les  fommes  néceffaires  à  cet  effet. 

Ce  ftatut  ayant  mis  chaque  pàroiffe  dans  la 
néceilué  indifpenfable  d'entretenir  (es  pauvres ,  il 
devint  aflez  important  de  favoir  quels  étaient 
ceux  que  chaque  pàroiffe  regarderait  comme  liens. 
La  queftion ,  après  quelque  variation  ,  fut  enfin 
décidée  par  le  treizième  8e  le  quatorzième  acte 
de  Charles  II  :  on  déclara  que  quarante  jours  de 
réfidence  nos  conteftée  fur  une  pàroiffe,  fuffi- 
roient  pour  appartenir  à  cette  pàroiffe  ;  mais  que, 
fur  la  plainte  faite  par  les  marguilliers  ou  les  inf- 
peâeurs  des  pauvns ,  deux  juges  de  paix  pour- 
raient renvoyer  dans  cet  intervalle  un  nouvel  ha- 
bitant fur  la  dernière  pàroiffe  où  il  étoir  établi, 
à  moins  qu'il  ne  tint  une  ferme  de  dix  livres  de 
redevance  annuelle  ,  o\ï  qu'il  ne  pût  donner 
pout  Ja  décharge  de  la  paraifle  où  il  arrivait ,  la 
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fâreté  que  les  juges  de  paix  trouveraient  fuffi- 
iintf. 

On  dit  qu'on  abufa  de  ce  ftatut  pour  commet- 
tre des  fraudes  >  que  les  officiers  de  paroifle  fu- 
bornèrent  leurs  pauvres ,  pour  qu'ils  aHaflènt  clan- 
deftinement  fur  une  autre  parohTe,  Se  qu'ils  s'y 
tinflent  cachés  fix  Centaines  ;  féjour  qui  les  y  éta- 
blùfoit ,  à  là  décharge  de  celle  à  laquelle  ils  dé- 
voient appartenir.  C'eft  pour  cela  que  le  premier 
a&e  parlementaire  de  Jacques  II  ftatua  que  les 
premiers  quarante  jours  ne  fe  compteraient  dé- 
formais  que  du  jour  où  le  pauvre  donnerait  avis 
>ar  écrit ,  aux  marguilliers  ou  aux  infpeâeurs  ,  de 
a  paroifle  où  il  venoit,  tant  du  lieu  de  fa  de- 
meure que  du  nombre  des  perfonnes  dont  fa  fa- 
mille étoit  compofée. 

Mais  il  fcmble  que  les  officiers  de  paroiffc  n'é- 
taient pas  plus  honnêtes  i  l'égard  de  leurs  propres 
pmvrts ,  qu'a  l'égard  de  ceux  des  autres  paroif 
f.*s,  8:  qu'ils  fe  prêtoienr  à  ces  fuperchenes  en 
recevant  l'avis ,  tans  faire  enfuite  les  démarches 
convenables.  En  conféquence,  comme  chaque 
paroiflîen  avoir  intérêt  à  ce  que  fa  paroifle  ne 
tût  "pis  chargée  de  ces  intrus  ,  -il  fut  ordonné, 
par  le  troific;*c  acte  de  Guillaume  III ,  que  les 
fix  l'cmaines  de  réfidence  ne  feraient  plus  comp- 
tées que  du  jour  où  l'averti  flement  ferait  pu- 
blic ;  publication  qui  fe  ferait  dans  l 'églife  , 
on  dimanche,  immédiatement  après  le  fervice 
divin. 

<c  Au  bout  du  compte  ,  dit  le  doâeur  Burn , 
»  il  ei!  rare  qu'un  pauvre  gagne  le  droit  d'appar- 
»  tenir  à  une  nouvelle  paroifle,  depuis  qu'T  faut 
»  quarante  jours  de  réfidence  ,  à  dater  de  la  pu- 
»  blication  de  l'avis  qu'il  a  donné  par  écrit  ;  & 
»  le  but  de  l'acte  n'en  pas  tant  qu'il  s'y  établifle, 
»  que  d'empêcher  qu'il  ne  le  rafle  clandeftine- 
»  ment  :  car  celui  qui  donne  fa  déclaration  par 
»  écrit ,  donne  feulement  à  la  paroifle  le  moyen 
»»  de  le  renvoyer.  Mais  s'il  eft  dans  une  fituation 
»  à  faire  qu'on  pujfle  le  renvoyer  actuellement, 
»>  fa  déclaration  forcera  la  paroifle,.  ou  à  l'y 
w  laifler  en  ne  le  troublant  point  pendant  les  qua- 
»  rante  jours  de  réfidence  >  ou  à  foutenir  un  pro- 
m  ces,  fi  elle  veut  s'en  débarraffer». 

Le  ftatut  ôroit  donc  prcfqu'abfoliiment  à  un 
pauvre  la  reflburce  de  s'établir  par  une  réfidence 
de  fix  fetiiaines.  Mais ,  afin  qu'il  ne  parût  pas 
interdire  an  bas  -  peuple  toute  émigration  dune 
paroifle  à  l'aiitre ,  le  pauvre  avoit  quatre  autres 
manières  de  gagner  l'etabliflement ,  fans  qu'il  y 
eût  d'avertiffement  donné  ou  publié.  Là  première 
étoit  d'être  taxé  à  la  paroifle ,  &  de  payer  la 
taxe  ;  la  féconde ,  d'y  être  élu  officier  de  la  pa- 
roifle ,  &  d'en  faire  les  fonctions  un  an  ;  la  troi- 
fiçmé  i  d'y  fervir  eh  qualité  d'apprentif }  &  la 
quatrième ,  d'y  entrer  en  condition  pour  un  an , 
Se  de  continuer  ce  temps-là  le  même  fervice  dô- 
me Itique. 

Pcrfonne  ne  peut  gagner  fctabJuTement  par 
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les  deux  première»  voies ,  que  fous  les  yëtax  Aé 
toute  la  paroifle,-  qui  eft  trop  attentive  aux  fuites 
pour  adopter  un  nouveau  venu  condamne  à  vivre 
de  l'on  travail ,  Se  elle  n'a  garde  de  le  taxer  on- 
de le  choifir  pour  an  de  fes  officiers. 

Les  deux  derniers  moyens  né  peuvent  guère* 
convenir  à  un  homme  marié.  Les  apprentif*  le 
font  rarement ,  &  la  loi  dit  «preflement  qu'au- 
cun domeftique  marié  ne  gagnera  l'etabliflement 
par  un  fervice  d'un  an.  Quant  aux  domefijquts 
non  mariés ,  le  principal  effet  du  règlement  qui 
les  met  i  la  charge  de  la  paroifle  où  ils  ont  servi 
une  année  entière ,  a  été  d'abolir  en  grande 
partie  l'ancien  ufage  de  les  prendre  pour  un  an  à 
mage  qui  s'etoit  fi  bien  établi  en  Angleterre , 
que ,  s'il  n'y  a  point  de  terme  convenu  ,  la  loi 
entend  encore  aujourd'hui  que  c'eft  pour  on  an  ; 
mais  les  maîtres  ne  lont  pas  obligés  de  procurer 
à  leuts  domeftiques  un  droit  fur  les  fecours  de 
la  paroifle  en  les  prenant  pour  un  an ,  Se  les  do- 
meftjques  ne  fe  foucient  pas  toujours  de  fe  louer 
ainfi ,  parce  que  le  dernier  -  établinement  d'un 
homme  dans  une  paroifle  annullant  tous  les  éta- 
bluTemens  antérieurs ,  ils  peuvent  perdre  par-là 
celui  qu'ils  ont  d'origine  dans  le  lieu  de  lent 
naùTaoce  ,  au  milieu  de  leurs  parens  Se  amis. 

11  eft  clair  qu'aucun  ouvrier  indépendant ,  ax- 
tifan  ou  autre,  ne  voudra  gagner  l'érabiiHcmenx 
par  l'apprentillage  ou  le  fervice  domeftique.  Lors 
donc  qu'il  portoit  fon  induilric  dans  une  nouvelle 
paroifle,  il  s'expofoit,  avec  la  meilleure  Cuite  Se 
ies  meilleures  difpofitions  pour  le  travail ,  à  être 
renvoyé  par  le- caprice  d'un  marguillier  ou  d'un 
infpccteur ,  à  moins  qu'il  n'eût  à  ferme  une  pro- 
priété de  dix  livres  lterlings  de  rente ,  chofeinv* 
poflible  i  un  bomme  qui  vit  uniquement  du  tra- 
vail de  fes  mains  ;  ou  à  moins  qu'il  ne  fût  en 
état  de  donner  pour  la  décharge  de  la  paroifle 
une  fureté  qui  fatisfit  deux  juges  de  paix.  Cette 
fureté  eft  laiflée  entièrement  à  leur  diferétion  $ 
mais  11  moindre  qu'ils  puiflent  demander,  eft  de 
trente  liv.  fterlings ,  puifqu'il  a  été  réglé  que  l'ac- 
quifition  d'un  franc  fief  qui  vaudrait  moins  de 
trentu  livres ,  ne  peut  donner  l'étaWiffement  , 
parce  qu'elle  ne  fuifit  pas  pour  la  décharge  de  la 
paroifle.  Or  à  peine  trouvera- t-on  parmi  ceux  qui 
vivent  de  It  ui  «avail ,  un  homme  en  état  de  four- 
nir  une  pareille  fureté  ,  &  fouvent  on  en  exige 
une  plus  confidérable. 

Pour  rendreen  quelque  forte  au  travail  fa  li- 
bre circulation  prefque  totalement  arrêtée  par  ces 
ftaruts  ,  on  a  imaginé  les  certificats.  Le  huitième 
Se  le  neuvième  acte  de  Guillaume  III  déclarèrent 
que  fi  quelqu'un ,  fortant   d'une  paroifle    eu  il 
etoit  légalement  établi ,  en  apporroit  un  certificat 
figné  des  marguilliers  &  des  infpecteurs  ,    Ce  ap- 
prouvé de  deux  juges  de  paix  »  toute  autre  pa- 
roifle ferait  obligée  de  le  recevoir  ;  qu'aucune  ne 
pourrais  le  renvoyer  fous  le  prétexte  du   danger 
qu'il  ne  tombât  i  fa  charge  ,  mais  feulement  dans 
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le  cas  oÏÏ  il  y  tomberait  réellement  5  8e  que , 
dans  ce  cas,  la  paroiffe  qui  avoit  accordé  le 
certificat,  ferait'  tenue  de  payer  les  frais,  tant 
de  fon  entretien  que  de  fon  changement  dé  do- 
micile. Et  pour  donner  pleine  fureté  à  la  paroiffe 
où  une  perfonne  munie  cfun  certificat  viendroit 

'réfider  ,1e  même  ftatut  ordonne  qu'elle  ne  pourra 

y  gagner  l'établiffement  que  par  une  ferme  de 
dix  livres  fterlings  par  an  ,  ou  par  une  charge  ou 
office  de  la  paroiffe  ,  qu'elle  aura  exercée  pour 

•  fon  propre  compte  i'efpace  d'un  an.  Par  confé- 
quent  elle  ne  peut  plus  le  gagner ,  ni  par  une 
déclaration  de  fon  changement  de  domicile  ,  ni 
"  par  le  fervice  domeftique  ,  ni  par  l'apprentiffage  , 
ni  en  payant  la  taxe  de  la-  paroiffe.  Le  douzième 
acte  de  la  reine  Anne  exclut  auffi  de  t'établiffe- 
merit  les  domeftiques  &  les  apprentifs  de  ceux 
qui  réfident  dans  une  paroiffe  en  vertu  d'un  cer- 
tificat.' 

Une  obfervatîon  fort  judicieufe  du  do&eur  Burn 
montre  à  que'  point  cette  difpofition  a  rétabli  la* 
libre  circulation  du  travail  ,  prefque  anéantie  par 
les  ftatuts  antérieurs.  «  Il  eft  aifé  de  voir,  dit- 
*>  il ,  qu'il  y  a  de  bonnes  raifons  pour  demander 
*»  des  certificats  aux  perfonne»  qui  viennent  s'é- 
»  tablir  dans  un  endroit  ;  favoir ,  pour  qu'elles 
»  ne  puiffent  gagner'  l'établiffement  ni  par  l'ap- 
*»  prentiflage  ,  ni  par  le  fervice  domeftique  ,  ni 
»  en  donnant  avis  par  écrit  de  leur  change- 
9*  ment  de  domicile ,  ni  en  payant  les  taxes  de 
m  la  paroiffe  ;  pour  qu'elles  ne  puiffent  établir  ni 
n  leurs  apprentifs ,  ni  leurs  domeftiques  ;  pour 
—  que,  n  elles  viennent  à  la  charge  de  Ja  pa- 
»  roifle ,  on  fâche  certainement  où  les  renvoyer, 

-*  &  que  la  paroiffe  foit  rembourfée  des  rirais 
•»  qu'elle  aura  faits  pour 'leur  renvoi  &  Jeur  en- 

•  tretien  $  &  pour  que  s'ils  tombent  malades ,  & 
*»  qu'ils  foient  hors  d'état  d'être  rranfportés',  la 
»  paroiffe  qui  a  délivré  le  certificat  les  entretien- 
»  ne  ;  toutes  chofes  qui  n'auraient  pas  lieu  fans 
*»  le  certificat.  Mais  ces  raifons  doivent  engager 
»  les  pàroiffes  à  n'en  point  accorder  dans  les  cas 
«  ordinaires  :  car  il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'à 

*  la  place  de  ceux  qui  les  quitteroient ,  elles  en 
»  auraient  d'autres  également  munis  de  certificats 
»  &  en  plus  mauvais  état  ».  Il  réfulte  de  cette 
obfervation  que  les  certificats  doivent  toujours 
être  demandés  par  la  paroiffe  où  un  homme  pauvre 
vient  réfider ,  &  qu  ils  doivent  s'accorder  rare- 
ment par  celle  qu'il  fe  propofe  de  quitter. 

Quoiqu'un  certificat  n'emporte  pas  une  attef- 
tation  de  bonne  conduite ,  &  qu'il  porte  Ample- 
ment qu'un  homme  appartient  réellement  à  telle 
E"  aroiffé ,  il  dépend  des  officiers  de  h  paroiffe  de 
:  donner  ou  de  le  refufer.  On  propofa  autrefois, 
dit  le  dofteur  Burn  ,  de  contraindre  par  une  or- 
donnance les  marguilliers  &  les  infpeâeurs  à  le 
ligner  ;  mais  la  propofition  fut  rejettée  comme  une 
«Btreprife  fort  étrange. 

JLa  grande  inégalité  du  prix  du  travail,  qu'on 
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trouve  fouvent  en  Angleterre  dans  des  lieux  qui. 
ne  font  pas  fort  éloignés  l'un  de  l'autre.,  vient 
probablement  des  obftacles  que  les  loix  de  do- 
micile opposent  à  un  homme  pauvre  qui  voudrait 
^transporter  fon  induftrie  d'une  paroiffe  à  l'autre  • 
fans  certificat.  On  fermera  bien  les  yeux  fur  un 
homme  non  marié ,  qui  fera  bien  portant  &  la- 
borieux ,  Se  on  fouffrira  qu'il  réfide  (ans  certifi- 
cat i  mais  il  eft  fur  que  la  plupart  des  pàroiffes 
ne  manqueront  pas  de  renvoyer  un  bon  ouvrier 
qui  aura  une  femme  &  des  enfans ,  &  le  garçon 
même  qu'elles  toléraient ,  s'il  vient  à  fe  marier. 
De  là  il  réfulte  que  la  difette  de  bras  dans  une 
paroiffe  ne  peut  être  toujours  corrigée  par  la 
furabondancs  qui  règne  dans  uoe  autre ,  comme 
elle  l'eft  en  Ecoffe  ,  &  ,  à  ce  que,  je  penfe  ,  dans 
les  autres  pays  du  monde ,  ou  l'on  n'a  pas  établi 
les"  mêmes  entraves.  Un  peut  voir  par  -  tout  le 
falaire  du  travail  haiiffcr  dans  le  voifinagp  des 
grandes  villes  ,  ou  dans  les  endroits  qui  ont  be- 
foin  d'une  quantité  de  bras  extraordinaire}  &  on 

Î>eutle  voir  baifftr  graduellement  iproportion  de 
a  diltance  de  ces  fieux  ,  jufqu'à  ce  qu'il  trquve 
le  niveau  avec  le  taux  ordinaire  de  la  campagne: 
on  n'apperçoit  de  différences  brufques  &  étran- 
ges de  falaire  dans  les.  lieux  voifins  qu'en  Angle- 
terre ,  où  il  eft  fouvent  plus  difficile  a  un  homme 
piuvre  dé  paffer  les  limites  d'une  paroiffe ,  que 
de  paffer  un  bras  de  mer  ou  de  franchir  de 
hautes  montagnes ,  limites,  naturelles  qui  font 
quelquefois  la  réparation  des  différents  prix  do, 
travail  dans  les  aunes  pays. 

Faire  fortir  un  homme  qui  n'a  fait  aucun  mal 
d'une  paroiffe  où  il  veut  réfider ,  c'eft  une  vio- 
lation manifeite  de  la  juftice  &  de  la  liberté  na- 
turelle. Cependant  le  bas  peuple  d'Angleterre 
qui  eit  fi  jaloux  de  fa  liberté ,  mais  qui.  n'entend 
pas  mieux  que  celui  des  autres  pays  en  quoi  elle 
confilte  ,  fouffre  depuis  plus  de  cent  ans  cette 
oppreffion  fans  s'occuper  du  remède.  Des  gens 
feules  s'en  font  plaints  quelquefois  comme  d'un 
grief  public  ;  mais  le  peuple  ne  s'elt  jamais  récrié 
la-deffus ,  àinfi  qu'il  s'ell  récrié  contre  les  Warrants 
généraux  ;  pratique  abufîve ,  fans  contredit ,  mais 
qui  n'étoit  pas  de  nature  à  occafionner  une  op- 
preffion générale.  Je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'à 
peine  fe  trouve-t-il  en  Angleterre  un  feul  homme 
pauvre  âgé  de  quarante  ans  ,  qui ,  dans  quelque 
partie  de  fa  vie ,  n'ait  reffenti  la  plus  cruelle  op- 
preffion d'après  ces  loix  fi  mal  imaginées. 

La  taxa  des  pauvret  paraît  ehtretenir  la  fainéan- 
tifej  l'abondance  des  recours  ajoute  à  la  pareffe  ; 
&  ,  ce  qui  fait  de  la  peine ,  la  législation  britan- 
nique'fe  verra  peut-être  bientôt  forcée  de  mo- 
dérer ou  d'anéantir  ces  fecours  de  l'humanité.  1 

_  Cette  taxe  des,  pauvres  eft  pourtant  bien  inté- 
reffante  :  nous  aurons  peut-être  occafion  de  re- 
marquer que  ,  dans  la  Virginie ,  elle  offre  un 
fpe&acle  vraiment  digne  d'amour  &  de  icfpecV  i 


Digitize'd  by 


Google 


SI* 


P  A  Y 


'on  nous  a  dit  que  les  contributions  'payées  pajr, 
les  citoyens  de  la  Virginie ,  pour  la  taxé 'des  FMm 
vres  ,  ont  égalé  quelquefois  la  Comme  des  con 
tributions ,  fournie  par  eux  pour  l'entretieu  du 
gouvernement.   Voye^  les  articles  Virginie  & 
Mendicité. 

PAYS-BAS  AUTRICHIENS  :  on 
appelle  ainfi  la  partie  des  duchés  de  Bra- 
bant ,  de  Limbourg '&■  de  Luxembourg-,  la 
portion  des-  comtés  de  Flandre ,  de  Hainaut ,  de 
Namur  &  du  quartier  fupérieur  de  Gueldre ,  & 
quelques  autres  domaines  que  polîcde  la  maifon 
d'Autriche  fur  la  frontière  occidentale  de  notre 
continent ,  entre  la  France  &  les  Provinces-Unies. 
On  y  compte  environ  1,880,000  habitans. 

Nous  ferons  1*.  la  deteription  de  ces  diverfes 
provinces  :  i°.  nous  donnerons  un  précis  de  leur 
hiftoitc  politique  &  de  leurs  privilèges  :  30.  nous 
traiterons  en  détail  des  prétentions  formées  par 
l'empereur  fur  l'ouverture  de  TEfcaut,  de  quel- 
ques autres  prétentions  à  la  charge  des  Provin- 
ces-Unies ,  &  de  la  manière  dont  s'eft  terminé 
Je  différend  r  enfin  du  projet  d'échange  de  la  Ba- 
vière contre  les  Pays-Bas  :  40.  nous  traiterons 
auffî  en  détail  des  troubles  que  vient  d'occâfion- 
ner  l'empereur  dans  les  Pays  -  Bas  ,  en  voulant 
changer  la  forme  d'adminiftration  &  les  tribunaux 
de  ces  provinces ,  &  y  établir  des  réformes. 

Section    premiers. 

1   .  .     .     \ 

Defcription  des  diverfes  provinces  des  Pays-Bas. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Limbourg  de  la 

Fartie  autrichienne  du  duché  de  Limbourg  ;  à 
article  Gueldres  ,  de  la  partie  autrichienne  du 
duché  de  Gueldres  ;  a  l'article  Flandre  ,  de 
la  partie  autrichienne  du  comté  de  Flandre  ;  à 
l'article  Hainaut  ,  de  la  partie  autrichienne  du 
comté  de  Hainaut }  à  l'article  Namur  ,  du  comté 
de  Namur,  8f  nous  renvoyons  le  lecteur  i  ces 
articles. 

Nous  avons  même  fait  un  article  Cercle  de 
Bourgogne  &  de  Brabant  ;  mais ,  depuis 
cette  époque  ,  il  y  a  eu  tant  de  troubles  dans  ces 
contrées ,  qu'il  eu  bon  d'entrer  ici  dans  de  nou- 
veaux détails. 

Détails  fur  le  cercle  de  Bourgogne. 


Le  cercle  de  Bourgogne  a  l'origine  fuivante  : 
Philippe  le  hardi ,  fils  cadet  de  Jean  ,  roi  de 
France  &  premier  duc  de  Bourgogne  de  la  bran- 
che cadette.,  /époufa  en  i)6<)  Marguerite,  veuve 
de  Philippe,  dernier,  duc  de  Bourgogne  delà, 
branche  ajnée  ,  &  fit  ainfi  pafler  dans  fa  maifon 
les  comtés  de  Bourgogne ,  de  Flandres  ,  d'Ar- 
tois ,  de  Malines  &  d'Anvers.  Son  fécond  fils 


Antoine ,  acquit  les  duchés  de  Brabant  &  de 
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Limbourg.  Philippe  le.  bon,-petif  •:fi|s,d|e  Pb* 
'lippe  lé  hardi  ,  acheta  Namur  -en  1428 ,  '  hérita 
en  14)0  des  duchés  de  Brabant  &  de  Limbourg 
de  fon  parent  Philippe ,  fils  cadet  d'Antoine  ;  & 
en  1436  Jacqueline  ,  héritière;  unique  de  Guil- 
laume VI,  &  mariée  à  Jean  IV,  duc  de  Brabant , 
lui  laiiT.1  les  comtés  de'Hainaut ,  Hollande ,  Sée- 
'Lind  8c  la  Frife}  il  acheta.  Luxembourg  en  144$. 
.Tous  ces  domaines^  patTèrent  à  fon  .fils  Charles 
lé  Hardi,  qui  acquit  Tes  duchés  de  Gueldre,  en 
aflîftant  en   1471  le   duc  Arnoud  de  Gueldre 
contre  fon  fils  Adolphe  :  mais  la  Gueldre  ne  de- 
meura point  dans  l'héritage  de  Charles.  Ce  prince 
étant  mort   en  1477,  fans  dépendance  mâle , 
Louis  XI  ,  roi  de  France ,  réunit  le  duché  de 
Bourgogne  à  la  couronne. de  France.  Marié,  fille 
&    héritière,  de    Charles,    époufa    l'archiduc 
Maximilien  ,  &  Ces  riches  poffeffions  paflèrent  i 
la  maifon  d'Autriche  ,  laquelle  coni:nua  de  pren- 
dre le  titre  de  duc  de  Bourgogne.  Maximilien  , 
.devenu  empereur,  déclara  à  la  diète  de  Cologne, 
en  ifiz,  qu'il  formoit  un  nouveau  cercle  de  la 
Bourgogne  &  de  Cts  autres  états  :  cette'  difpofî- 
tion  fût  confirmée  à  la  diète  de  Worms  ,én  1  t,ii. 
Se  par  la  paix  publique  de  Nuremberg  en  1511. 
L'empereur  Charles-Quint,  fon  petit-fils,  acheta 
les  droits  que  George ,  duc  de  Saxe  avoit  fur  la 
Frife,  acquit  en  1  y  18  de  Henri,  évêque  d'Utrecht 
&  d'Over-KTel ,  la  fupériprité  fur  ces  deux  pro- 
vinces, obtint  en  ijjtf  le  duché  de  Gueldre  & 
le  comté,  de  Zutphen ,  fournit  celui  de  Groenin- 
gen  en  if}6,  &  fixa  &  confolida.  à  la   diète 
d'Augsbourg,  en  IJ48,  les  limites  du-  cercle  de, 
Bourgogne,  Suivant  les  termes  du  traité ,  Char- 
les-Quint  incorpore  à  l'Empire  d'Allemagne  les 
duchés  de  Lorraine  *  de  Brabant,  de.  Limbourg,, 
de  Luxembourg  ,   de  Gueldre.;  les  comtés  de 
Flandre  ,  d'Artois ,  de  Bourgogne  ,  de  Hainaut* 
de  Hollande,  de  Sééland,  de  Namur,  de  Zut- 
phen ,  le  marquifat  du  Saint- Empire 0  les  feigneu- 
ries  de  Frife  ,  d'Utrecht,  d*Over-Iflel,deGroe.- 
ningue,  de  Vatkenbourg ,  deThalheim,  de  Sa- 
lins ,  de  Malines  Se  de  Muëftricht  avec  toutes  les 
principautés,  tant  eccléfiaftiques  que  féculières , 
prévôtés ,  comtés  ,  &c.  qpi  en  dépendent ,  les 
met  fous  la  protection  de  l'empereur  &  de  l'Em- 
pire ,  &  leur  accorde  tous  les  droits  Se  privilè- 
ges dont  jouiffent  les  autres  états  Se  membres  du 
Saint  Empire  ,  avec  le  droit  de  voix  &   féance 
aux  diètes.  Il  fut  en  même 'temps  convenu  que 
l'empereur  paieroit,  à  raifon  de  ce  nouveau  cer- 
cle, une  double  taxe  électorale  ,  &  même  qu'il 
la  triplerolt  s'il  falloit  -faire  ta  guerre  au*  turcs: 
Se  ,  en  cas  que  les  états   Si  pays  fuûent  négli- 
gens  à  acquitter  les  taxes  ,  on  ftipula  qu'ils  pour« 
roient  y  être  contraints  par  la  chambre  impériale, 
Dii  refte  ,  tous  leurs  droits ,  privilèges  Se  immur 
nités  furent  confervés  cri  entier ,  &  ils  ne  recon- 
nurent ni  la  jurifdic*tiort  ,  ni  les  conflit utions,  ni 
les.  recès  de  L'Empire. ,  Qn  niaintipt  feulement  la 
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mduvance  des  provinces  «  oui  avoient  jufquex-là  - 
dépendu  de  l'Empire.  Par  l'article  $  du  traité  de 
Muniter ,  le  cercle  de  Bourgogne  eft  confervé 
dans  fa  qualité  de  membre  de  l'Empire. 

L'enyoyé  ds  Bourgogne  a  droit  de  féance  à  la 
diète  (Uns  le  collège  des  princes ,  fur  le  banc  ec- 
défiaftique ,  après  Autriche.^  Le  cercle  de  Bour- 
gogne peut  nommer  deux  aûcffeuts  pour  la  cham- 
bre Impériale  ;  mais  -nous  ignorons  s'il  en  nomme 
aujourd'hui.  Sa  taxe  pour  l'entretien  de  la  chambre 
elt  pour  chaque  terme  de  405  rixdales  72  &  demi 
kreutzers.  Ce  cercle  eft  compris  parmi  les  cercles 
catholiques. 

11  afouffert  des  diminutions  confide'rables.  LaFran- 
ce  a  fucceflTivement  acquis  le  duché  de  Lorraine , 
une  partie  du  duché  de  Luxembourg ,  une  partie 
du  comté  de  Flandre  ;  les  comtés  d  Artois  8e  de 
Bourgogne  Cou  Franche-Comté)  &  une  partie  des 
comtés  de  Hainaut  &  de  Namur. 

Les  provinces  deGueldres,  Hollande»  Séelande 
ou  Zélande ,  Utrecht ,  Frife ,  Overyfel  &  Gronin- 
gue,  Te  font  rendues  indépendantes,  &  ont  même, 
après  leur  union ,  conquis  une  partie  des  duchés 
de  Brabant ,  de  Limbourg  8e  de  Luxembourg ,  8c 
une  partie  des  comtés  de  Flandre ,  de  Hainaut , 
de  Nantiur  Se  du  quartier  fupérieur  de  Gueldrcs. 
Ces  provinces  qui ,  ainfî  que  tous  les  Pays-Bas , 
bafsèrent ,  après  la  mort  de  Charle-Quint ,  à  la 
branche  efpagnole  de  la  maifon  d'Autriche ,  tom- 
bèrent en  partage  à  branche  allemande ,  après  la 
mort  de  Charles  II ,  en  vertu  des  traités  de  Bade 
en  1714,  8c  de  Vienne  en  172c.  Elles  furent  af- 
furées  à  l'héritière  de  l'empereur  Charles  VI  par 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Comme  tout  ce  qui  refte  du  cercle  de  Bour- 
gogne appartient  à  la  maifon  d'Autriche ,  elle  feule 
a  droit  de  préfider  ce  cercle ,  elle  en  eft  direc- 
teur Se  prince  ^convoquant ,  ou  plutôt  ce  cercle 
n'eft  point  gouverné  comme  les  autres  :  il  paroît 
que  rigoureufement  il  ne  forme  plus  un  cercle  de 
f  Empire  ;  8e  tout  ce  qui  y  eft  fitué ,  eft 
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Bruxelles  ;  vers  le  couchant  de  la  forêt  Souienne 
8e  du  Hainaut  ;  vers  le  fud  du  com:é  de  Namur  ; , 
8e  vers  le  levant  de  l'évêché  de  Liège ,  eft  appellée 
le  Brabant  Vallon  ou  la,  Romagne.  Elle  eft  fort 
montueufe. 

L'air  y  eft  bon ,  mais  le  fol  o*a  pas  la  mêmefer- 
tilité  par  -  tout.  La  partie  feptentrionale  n'offre 
guères  que  des  landes  fablonneufes  ,  qui  produi- 
fent,  après  un  labour  très-pénible ,  du  feigle ,  de 
l'avoine,  du  bled  farrafin  8e  beaucoup  de  lin,  Sec. 
Mais  on  y  voit  de  belles  forêts^  Dans  les  diftri&s 
méridionaux  le  terrein  eft  gras  8e  fertile,  8e  il 
offre  toutes  fortes  de  productions.  La  rivière  De- 
mer  parcourt  une  partie  du  duché  ;  reçoit  les  eaux 
de  la  Ghete ,  de  la  Dyle ,  de  la  Senne  Se  de  la  Ne-  . 
the  ;  après  cette  réunion  elle  porte  le  nom  de 
Rupel ,  8e  fe  perd  enfin,  dans  l'Efcaut.  On  a  pra- 
'  tiqué  près  de  Bruxelles  un  canal  depuis  la  Senne 
jafqu'au  village  de  Willebroeck  >  près  duquel  il 
communique  à  la  Rupel  ;  celle-ci  fe  jette  un  peu 
au  de  flous  dans  l'eicaut,  de  manière  qu'on  peut 
naviguer  depuis  Bruxelles  jufqu'à  la  mer  du  nord. 
Ce  canal  fut  commencé  en  1  ç  jo ,  8e  fut  achevé 
en  1  f  61  s  on  dit  qu'il  a  codte  800,000  florins. 
On  commença  en  17^1  à  creufer  un  autre  canal 
de  Louvain  à  la  Rupel ,  celui-ci  divife  en  deux 
parties  égales  la  digue  entre  Louvain  8e  Malines} 
ce  canal  eft  achevé.  On  fit  en  1710  une  route 
pavée  entre  Louvain  8e  Bruxelles,  8e  une  autre 
en  1716 ,  entre  Louvain ,  Thiene  8e  Liège.  L'an- 
cien projet  de  faire  une  chauffée ,  qui  de  Bruxelles 
iroit  par  les  territoires  de  Liège  ,.  de  Limbourg , 
d'Aix  -  la  -  Chapelle ,  de  Juliers  8e  de  Cologne  , 
jufqu'au  Rhin ,  pourrait  bien  s'exécuter  un  jour  t 
ce  qui  faciliteroit  beaucoup  le  tranfport  des  mar- 
chandifes  d'Angleterre  ,  par  Oftende  ,  en  Aile» 
magne ,  8e  diminuerait  la  navigation  fur  la  Meufe. 
Les  adminiftracions  municipales  ou  populaires  , 
ont  un  grand  avantage  fur  celles  qui  font  plus 
ablolues.  Les  Pays  -  Bas  doivent  leur  profptrité 
au  régime  qu'elles  ont  fuivi  jufqu'ici ,  8e  aux  pri- 
vilèges des  divers  états  de  ces  provinces.  Les 


regardé 
comme  étant  fous  la  fuzeraineté  des  archiducs.        »    -  •    o—k—     «,  .„-_  1      /   r  i 


trichieris  fait  fa  réfidence  à  Bruxelles,  où  font 
tous  les  collèges  de  juftice  ,  à  l'exception  du  tri- 
bunal fupérieur ,  qui  liège  i  Malines. 

Détails  fur  le  Brabant, 

La  partie  autrichienne  du  Brabant  touche  vers 
te  feptentrion  Se  le  levant ,  à  la  partie  qui  appar- 
tient aux  fept  Provinces- Unies  ;  vers  le  levant  à 
l'évêché  de  Liège  ;  vers  le  midi  au  Hainaut  8e  à 
Namur  5  8c  vers  le  couchant  à-  la  Flandre  8e  à  la 
Zéelande.  Le  duché  tenoit  autrefois  le  premier 
rang  entre  les  dix-fepe  Provinces-Unies.  Sa  plus 
grande  largeur  eft  eftimée  de  20  milles ,  8e  fa  Lon- 
gueur de  ta.  La  partie  méridionale,  limitrophe 
vers  le  «ord  des  quartiers  de  Louvain  8e  de 
Hfiçn,  polit,  Sf  diplomatique  Tout,  III. 


niers  troubles; 

On  a  ordonné  dernièrement  la  conftruâion  de 
quatre  nouveaux  pavés.  Le  plus  confidérable  eft 
celui  qui  ira  de  Louyain  à  la  ville  de  Wavre ,  8e 
de  là  à  Sombrer* ,  8e  il  fera  continué ,  par  les  états 
de  Namur,  Jufqu'à  Charleroi ,  ce  qui  augmentera 
le  débit  du  charbon  de  terre  qu'on  extrait  aux  en- 
virons de  ce  dernier  endroit  j  charbon  qui  paroît 
auffi  bon  que  la  houille  d'Angleterre.  La  nouvelle 
chauffée  facilitera  la  vente  des  grains  du  Brabant- 
Wallon ,  quartier  qui,  faute  de  débouchés ,  voyoit 
fes  terres  fertiles  fans  valeur  i  8e  l'on  efpère  que 
l'on  fe  décidera  dans  peu  à  la  conftruûion  d'un 
chemin  ferré  qui  mènera  à  Jodogne  ,  ville  qui 
n'a  aucun  débouché  i  8e  qui  cependant  en  auroit 
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été  facilement  pourvue ,  fi  la  chauffée  de  Namnif 

.^Louvain  ayoïc  été  bien  dirigée. 

»  Le  commerce  des  grains  qui  fe  Fait  dans 

.  cette  ancienne  capitale  du  Brabant ,  augmentera 
beaucoup  par  la  conftruction  de  ces  différentes 
routes.  Il  eft  déjà  très-confidérable  depuis  l'éta- 
bliflement  de  fon  fuperbe  canal ,  dont  les  vaiffeaux 
fe  rendront  en  pleine  mer  par  Gand  ,  Bruges  & 
Oftende.  Le  quai  qui  entoure  le  vafte  baÉQo  de  ce 
canal  ,  eft  bordé  de  grandes  maifons  ,  •'&  de 
rnagafins  très-vaftes. 

On  dit  qu'aujourd'hui  des  vaiffeaux  fe  rendent 
régulièrement  tous  les  quinze  jours  de  Louvain , 
en  différentes  villes  de  Hollande  ,  &  vice  virfa , 
de  même  qu'à  Oftende  &  à  Bruges  :  ce  qui  a  en- 
gagé les  négocians  liégeois  à  faire  venir  leurs  mar- 
chandises parla  voie  de  Louvain  En  conféquence, 
on  a  régie  depuis  peu  le  tarif  pour  le  trarofport 
des  marchandifes  venant  de  la  Hollande. 

Quelques  villes  du  Brabant  refufoient  de  don- 
ner leur  confentement  pour  la  conftruâion  de  ces 
nouvelles  chauffées  ;  ce  confentement  eft  nécef- 
faire ,  Iorfqu'il  s'agît  de  renouvelleras  charges  :  les 
ordres  du  clergé  &dela  nobleffe,qui  fontdifpofés 
à  procurer  dés  avantages  aux  villes  médiocres , 
comme  aux  grandes  villes  &  aux  provinces,  ont 
trouvé  un  expédient  qui  a  déconcerté  deux  des 
principales  villes.  Us  ont  décidé  de  lever  l'argent 
néceffaire ,  &  de  l'hypothéquer  fur  le  produit  des 
chauffées  déjà  exiftantes  ,  qui  donne  chaque  an- 
née foixante  mille  florins ,  outre  toutes  les  dé- 
'  penfes  pour  les  entretiens  :  ce  produit  augmentera 
encore  par  le  paiement  des  droits  de  barrières  , 
que  l'on  percevra  fur  les  nouvelles  routes. 

On  compte  dans  le  duché  entier  de  Brabant 
28  villes  &  700  villages  ;  dans  la  partie  Autri- 
chienne 19  villes  murées,  &  un  grand  nombre 
de  bourgs ,  qui  ont  les  privilèges  des  villes ,  & 
au-delà  de  roo  villages. 

Les  états  de  Brabant  font  divifés  en  trois  claffes. 
La  première  comprend  les  abbés  d'Afïligem ,.  de 
Saint  -  Bernard  ,  de  Vlierbeck  ,  de  Villers  ,  de 
Gfimberghe  ,  ai  Heyliflcm. ,  d'Everbode  ,  de 
Tongerloo ,  de  Diligem  &  de  Sainte- Gerirude. 
La  féconde ,  comprend  l'abbé  &  le  comte  de 
Gemblours  ,  qui  a  le  titre  de  premier  gentil- 
homme ,  &  tous  les  ducs ,  pnnees ,  comtes  &  . 
barons  de  la  province.  La  troiiième  eft  compofée 
des  bcur=;-manres ,  &  des  penficvnairesdes  villes 
de  Louvain  ,  de  Brux -lies  &c  d'Anvers.  Ces  ctats 
dont  nous  indiquerons  les  affemblées  plus  bas , 
élifent  quatre  députés  jfavoir,  deux  cccléfîaftiques 
&  deux  nobles  ;  ils  s'affcmblent  à.Bruxelles. 

Tous  les  habitans  prôfeffent  la  religion  catho- 
lique. La  pape  Paul  IV  créa  en  ijro  l'archevê- 
ché de  Malines ,  &  y  attacha  la  primatie  de  la 
Gaule  Belgique.  Dans  ce  diocèfe  fe  trouvent  les 
décanats  de  Malines,  de  Louvain,  Dieft-fous- 
'LeeuW  ou  Leeuw  -  Saint -.Léonard  ,   Tiene  , 
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Bruxelles  ,  Lew-Saint- Pierre  ,  Aelft  ,  Goerft- 
bergen ,  Ronfen'&  Oordegem j  lefquels  compren- 
nent 14  églifes  collégiales  &  *Ojj  couyens. 
Les  fuffragans  de  Malines  font  :  les  évechés  d'An- 
vers ,  Gand ,  Bois- le  •  Duc ,  Bruges ,  Ypres  & 
Ruremonde.  Le  nombre  des  eeelefiaftiques  y  eft 
confidérable  ,  &  le  clergé  poffède  de  gros  biens. 
On  fabrique  dans  le  Brabant  de  bons  draps  , 
des  bas  &  autres  marchandifes  en  laine ,  d'excel- 
lens  camelots,  des  tapis  &  des  dentelles.  Ces 
manufactures  &  le  commerce  en  général ,  ne  font 
plus  dans  l'état  floriffant  où  ils  étoient  autrefois  ; 
mais  il  paroît  que  d'un  autre  côté  la  culture  a 
fait  des  progrès. 

Précis  de  l'kiftoire  politique  du  duché  de  Brabant. 

Le  duché  de  Brabant  dépendoit  autrefois  de  la 
la  monarchie  des  Francs  ,  &  les  ducs  de  Brabant 
en  ont  même  occupé  le  trône.  Dans  la  fuite  ce 
duché  fit  partie  de  la  Baffe-Lorraine ,  &  devint 
un  fief  de  l'Empire.  Le  dernier  duc  de  Brabant , 
de  la  race  de  Charlemagne ,  fut  Otton  ,  après  la 
mort  duquel  en  iccc  ,1e  Brabant  paffa  à  Lam- 
bert I,  comte  de  Louvain,,  qui  avoit  épouféla 
fœur  &  l'héritière  d'Otton.  Ses  defeendans  n'ont 
pris,  comme  lui ,  pendant  quelque  teins ,  que  le 
titre  de  comtes  de  Brabant.  Le  duc  Jean  1 ,  devint 
.  auflî  duc  de  Limbourg.  Jeanne ,  fille  &  héritière 
du  duc  Jean  III ,  tranfmit  le  Brabant  à  Antoine 
de  Bourgogne  ,  fils  de  Philippe-Ie-Hardi ,  duc  de 
Bourgogne;  &  petit-fils  de  Marguerite,  fa  fœur. 
Antoine  eut  pour  fucceffeurs  fes  deux  fils ,  Jean  IV 
&  Philippe  l  j  ce  dernier  étant  mort  fans  enfant  en 
1450,  le  Brabant  paffa  au  duc  de  Boureogne  , 
Philippe  II ,  furnommé  le  Bon.  Son  fils  ,  Charles- 
le-Hardi ,  eut  pour  héritière  Marie  ,  fa  fille  uni- 
que ,  laquelle  fe  maria  à  Maximilien ,  archiduc 
Q*Autriche;après  lequel  le  duché  de  Brabantpaffa  a 
fon  petit-  fils,  l'empereur  CharlesV$  &  après  celui-ci 
il  paffi ,  ainfi  que  tous  les  Pays  Bas,  à  Philippa  II , 
roi  d'Efpagne.  Les  Provinces-Unies  s'emparèrent 
audix-feptième  fiécle  de  la  partie  feptentrionale 
du  duché  de  Brak'nt ,  &  efle  leur  fut  affûtée  par 
la  paix  de  Weftphalie.  L'archiduc  Charles,  devenu 
enfuite  empereur,  fous  le  nom  de  Charles  VI ,  fe 
rendit  maître  en  f?o6,  après  la  bataille  de  Ramilles 
de  la  partie  du  Br.ibant,-que  la  maifon  d'Autriche 
pefféde  encore  aujourd'hui. 

La  Chancellerie  du  Brabant  (iège  à  Bruxelles  , 
ainfi  que  le  Confsil  d'F.rrt ,  le  Confeil  privé  ,  la 
Chambre  des  Domaines  &  des  Finances  ,  la 
Chambre  des  Comptes,  &  la  Cour  féodale  du 
Brabant. 

De  la  ville  &  du  quartier  d'Anvers. 

La  ville  d'Anvers  avec  fon  diftriét  eft  appellée 
le  marquifat  du  faint  Empire.  L'origine  de  ce 
marquifat  eft  ebfcure.  Ce  titre  fut  pris  pat  Gode- 
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<roi  de  Solution.  Le  ma'rquifat  paflant  ait  duc  de1 
Bubanc ,  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  une 
des  17  Provincei-Unies.  H  cil  aujourd'hui  réuni 
•au  duché  de  Brabaht. 
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De  la  feignturie  de  Malines,    , 

Durant  le  règne  des  rots  Francs,  la  fetgneurie 
de  Malines  étoit  adminiftrée  par  des  comtes. 
Çharlesrle-Simpje  en  fit  don  en  91c  à  l.'églife  de 
Liège  ;  laquelle  dans  la  fuite  en  accorda  l'avoca- 
tie  a  titre  de  fief  à  la  famille  de  Berthold ,  feigncur 
de  Grimberg.  Mais  ayant  vendu  en  133 }  fes  droits 
fur  la  ville  &  les  villagesqul  en  dépendent,  â  Louis, 
comte  de, Flandres  celui-ci  acquit  l'avocatîe ,  à  titre 
d'achat  de  Rainald ,  comte  de  Gueldres ,  qui  étoit 
marié  à  Sophie,  de  la  famille  de  Berthojd.  En 
1346 ,  Louis  abandonna  pour  une  femme  d'argent 
toute  la  Seigneurie  de  Malines ,  à  Jean  III ,  duc  de 
Brabant.  Cette  feigneurie  pafla  en  1  569 ,  par  ma- 
riage à  Philippe-le-Hardi,  ducdeBV  rgogne.  Dans 
la  fuite  elle  fuit  comprife  parmi  îles  17  Provinces- 
Unies  ;  mais  on  la  confidere  aujourd'hui  comme 
une  partie  du  Brabant ,  dans  le  centre  duquel , 
elle  eft  fituée }  cependant  eHe  a  fes  privilèges 
particuliers. 

On  aflure  que  les  revenus  publics  des  Pays- 
Bas  Autrichiens  ont  été  ,  en  [780»  de  7,  j  $6,919 
florins  argent  courant  de  Brabant ,  ce  qui  tait  en- 
viron j, 6f  1,696  florins  d'Allemagne;  &  que  tel 
fut  le  produit  net  du  revenu ,  déduction  faite  des 
charges  &  frais.  Mais- comme  depuis  on  a  du  y 
comprendre  le  produit  du  bureau  de  Saint. 
"Philippe,  &  celui  de  la  porte  de  Brabant  ; 
Comme  d'ailleurs  le  bénéfice  de  la  loterie  s'eft 
accru  confidérablement  ,  on  peut  évaluer  le  re- 
tenu net  des  Pays-Bas ,  à  huit  millions  &  quelque 
chofe  de  plus  que  cent  mille  florins ,  argenr  cou- 
rant de  Brabant. 

Cette  évaluation  paroît  pins  forte  qu'on  ne 
l'avoit  fuppofé  dans  les  manifeftes  publiés  par  la 
Cour  de  Berlir. 

Section    II*. 

Remarques  fur  l'hiftotre  politique ,  le  Gouvernement  t 
&  les  privilège  des  Pays-Bas  autrichien*. 

-  On  vient  de  voir  que  les  dix  -  fept  provinces 
des  Pays-Bas  pafsèrent  à  la  maifon  d'Autriche  , 
pir  le  mariage  de  Marie ,  fille  de  Charles- le-Té- 
méraire ,  duc  de  Bourgogne ,  avec  Maximilien  , 
archiduc  d'Autriche.  À  la  mort  de  cette  prih- 
cefle ,  il  s'éleva  dans  ces  Provinces  des  troubles 
qui  furent  enfin  appaifés  fous  Charles-Quint.  Le 
mécontentement  toutefois  n'a  jamais  été  entière- 
ment détruit  Les  flamands  étoient  exceflivement 
jaloux  de  leurs  anciennes  libertés  &  rranchifes  ; 
on  foulevement  prefque  général  éclata  fous  Phi- 
lippe II ,  roi  d'Efpagne ,  qui  perdit  les  fept  Pro- 


vmces-Unies,  dont  l'indépendance  fut  reconnue 
à  la  paix  de  Weftphalie  par  toutes  les  puilTance» 
dé  l'Europe.  Depuis  cette  époque  les  troubles. 
intérieurs  &  extérieurs  continuèrent  prefque  tou- 
jours dans  les  auttes  Provinces ,  qui  reitèrent  fous 
la  domination  autrichienne.)  il  y  eut  fouvent  des 
concertations  très-vives  entr'elles  &  le  fouvevain  ; 
mais  on  parvint  chaque  fois  à  les  applawr ,  en 
laiuant  à  ces  Provinces  la  jouiflance  de  leurs  an- 
ciens privilèges.  •' 

Les  Provinces  belgiques   ont   chacune    des 
états  particuliers,  dont  les  prérogatives  font  de 
donner  leur  confentement  aux  impositions  &  aux 
fubfides  demandés  par  le  fouverain  ,  &  de  veiller 
à  l'admininration  de  la  jufticc ,  fans  que  cepen- 
dant, ils  puirtent  s'arroger  à  ce  fujet  aucune  autorité 
publique.  Les  états  du  Brabant  font  compofés  de 
prélats ,  de  nobles  &  de  villes  ;  les  premiers  au  ' 
nombre  de  1 }.  Autrefois  toutes  les  villes  &  même 
des  bourgs  envoyoUmt  des  députés  aux  afiemblées  ; 
mais  depuis»  long-tems  cet  ufage  n'a  plus  lieu  , 
&  les  feules  viiles  de  Louvain ,  de  Bruxelles  8c 
d'Anvers  ont  confervé  ce  droit.  Le  choix  des 
députés  dépend  des.  magirtrats  de  chaque  -ville. 
Les  décrets  des  états  de  Brabant  ne  peuvent  être 
faits  que  'du   confentement   unanime    des -trois 
claflVs".  Les  aflemblées  ordinaires  fe  tiennent  aux 
mois  de  février  ou  mars  ,  &  aux  mois  de  fëptem- 
bre  ou  d'odtobre  }  les  alîemblées  extraordinaires , 
chaque  fois  que  le  fervice  du  fouverain  ou  le  bien 
public  paroiifent  l'exiger.  Les  états ,  en  général , 
ne  peuvent  s'afiembler  dans  aucur.  cas ,  fans  la 
convocation  préalable  ,  faite  par  le  fouverain* 
Ceux  de  Brabant  entretiennent  conftamment  une 
députation  à  Bruxelles  ,  qui  eft  compofée  de  deux 
prélats  &  d'autant  de  nobles ,  que  l'on  renou- 
velle tous  les  trois  ans ,  du  premier  bourg-maî-  . 
tre  &  du  pensionnaire  de-  Louvain ,  de  Bruxelles 
de  d'Anvers.  Les  états  de  Limbourg ,  du  Hai- 
nault  &  de  Namur  ont  à-peu  près  la  même  com- 
pofition  que  ceux  de  Brabant.  Le  clergé  n'a  au- 
cune part  au  corps  des  états  de  Gueldre ,  &  la 
noblefle  eft  exclue  de  ceux  de  Flandre  &  de  Tour- 
nay.  A  Malines ,  le  magiitrat  forme  le  corps  des 
états ,  &  dans  le  diftriâ  de  Malines ,  les  états 
font  compofés  des  notables  des  paroifles  &  des 
villages. 

Les  principales  libertés  &  prérogatives  com- 
munes a  toutes  les  Provinces  belgiques ,  confif- 
rent  en  ce  qu'aucune  imposition  ne  peut  être  aflife 
fans  le  confentement  des  états  ;  chacun  doit  être 
jugé  par  fon  juge  compétent ,  auquel  appartient 
dé  tems  immémorial  l'adminiftration  de  la  juftice  : 

Eerfonne  ne  peut  être  traduit  devant  un  tribunal 
ors  du  pays  ;  les  états  prêtent  au  fouverain  le 
ferment  de  fidélité ,  &  le  fouverain  s'engage  par 
un  ferment  â  gouverner  cas  Provinces ,  comme  il 
convient  à  un  feigneur  bon  &  jufte,.&  à  les 
maintenir  dans  leurs  privilèges  ,  ufages  &  cou- 
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tûmes.  —  Indépendamment  de  ces  prérogatives 
générales  &  communes  à  toutes  les  Provinces, 
chacune  d'elles  jouit  encore  de  privilèges  parti- 
culiers ,  qui  lui  ont  été  affurés  par  des  paâes.  Les 
plus  importans  de  ces  conttats  (ont  la  joyeufe  en- 
trée t  pour  le  Brabant  &  le  Limbourg ,  &  la  huile 
d'or  de  Brabant,  La  bulle  d'or  exempte  ces  Pro- 
vinces de  toute  jurifdiûion  quelconque  de  l'Em- 
pire d'Allemagne ,  &  la  joyeufe  entrée  détermine 
Se  confirme  les  privilèges  accordés  fucceflivement 
far  les  fouverains.  Ce  dernier  pacte,  tel  qu'il  fut 
juré  en  1744  au  nom  de  Marie-Thértft ,  confifte 
en  cinq  articles ,  dont  voici  le  contenu  principal  : 
le  fouverain  promet  de  s'abftenir  de  tout  pouvoir 
arbitraire,  &  de  gouverner  les  fujets  félon  le  droit 
&  les  jugemens  des  juges  compétens ,  de  ne 
commencer  aucune  guerre ,  relativement  aux  Pro- 
vinces de  Bratfant  &  de  Limbourg, fans  le  confeo- 
tement  des  états  ;  de  ne  faire  aucune  convention 
qui  puiffe  être  préjud'ciable  à  leurs  droits  &  in- 
térêts ;  de  donner  aux  brabançons  la  plupart  des 
places  dans  les  tribunaux  •*  de  ne  faire  battre  des 
efpèces  d'argent  ou  de  les  décrier  fans  le  confen- 
tement  des  états  ;  de  laifler  à  chaque  membre  , 
dans  l'affemblée  des  états  ,  la  permiflîon  de  dire 
fon  fentiment ,  fans  rifque  d'encourir  la  difgrace 
du  fouverain  ;  de  conférer  les  abbayes ,  les  pré- 
latures  &  autres  dignités  eccléfiaftiques  à  des  ec- 
cléfiaftiques ;  de  ne  point  fe  fouftraire  à  l'obfer- 
vation  des  droits ,  privilèges  &  ufages ,  fous  pré- 
texte de  ne  les  avoir  pas  .confirmés  nommément  j 
enfin,  de  permettre -à  fes  fujets  la  ceffation  de 
leurs  fervices  envers  leur  fouverain,  dans  le  cas 
où  il  cefferoit  lui-même  d'obferver  leurs  privilèges 
entièrement  ou  en  partie. 

Depuis  l'année  1749,  la  dignité  de  gouver- 
neur-général de-  Pays-Bas  eft  entre  les  mains 
d'un  prince  ou  d'une  princeffe  du  fang.  Son  pou- 
.  voir  eft  très-étendu >  il  a  la  d  rediion  de  toutes 
les  affaires  civiles  &  eccléfiaftiaues ,  &  il  peut  af- 
fembler  à  fon  gré  les  divers  départemens  des 
Provinces,  le  confeil  d'état,  le  confeil  privé  & 
celui  à:s  .finances.  L'infpection  de  la  juftice ,  de 
la  police ,  des  finances ,  des  troupes ,  &  en  gé 
néral  de  routes  les  affaires  civiles  &  militaires ,  lui 
eft  confiée.  Les  loix  lont  promulguées  par  lui  :  1! 
difpofe ,  au  nom  du  fouverain  ,  des  places  &  des 
penfions  vacantes  ;  il  convoque  les  états  :  en  un 
mot  il  repréfente  la  perfonne  du  fouverain.  La 
cour  du  gouverneur  -  général  eft  brillante  ;  il  a 
deux  compa^nûs  de  gardes  du- corps  :  le  roi  de 
France  &  les  états  généraux  entretiennent  auprès 
de  lui  des  miniftres  plénipotentiaires  ,  &  le  roi 
d'Angleterre  un  réfident.  La  perfonre  du  gou 
verneur- général  peut  être  repréfentée  de  fon,  vi- 
vant par  le  miniftre  plénipotentaire  des  Pays-Bas 
autrichiens  j  mais  le  pouvoir  de  ce  représentant 
eft  plus  limité  que  celui  du  gouverneur- géné- 
ral. Le  fecrétaire-d'état  &  de  guerre  eft  chargé 
de  la  correfpondance  miniftéiielle  du  gouvet- 
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Remarques  touchant  les  prétentions  formées  dernière- 
ment pat  t  empereur  fur  l'ouverture  de  FEfcaut  , 
fur  d'autres  prétentions  k  la  charge  des.  Provinces- 

■  Unies ,  &  fur  la  manière  dont  s'eft  terminé  te 
différend  du  projet  d'échange  ie  la  Bavière  contre 
les  Pays-Bas. 


t  Nous  avons  dit  à  l'article  Bavière  comment 
l'empereur  parvenu  au  trône  de  fes  domai- 
nes héréditaires  ,  annujla  le  traité  de  la  Barrière. 
Il  ne  tarda  pas  3  former  de  nouvelles  prétentions 
contre  les  Provinces-Unies  (en  178}  ).  Sa  qualité 
d'héritier  général  de  tous  les  droits,  titres  ou  de- 
mandes qui  avoient  été,  ou  qui  auraient  pu  être 
réclamés  par  la*  branche  efpagnole  de  la  maifon 
d'Autriche ,  &  par  fa  ligne  propre  $  fa  qualité  de 
repréfentant  du  peuple  des  différens  pays  qu'il 
pofledoit  fous  les  dénominations,  diverfes  de  duc  , 
de  comte  ou  de  feigneur ,  lui  fournirent  des  fu- 
jets de  querelle  d'autant  plus  inépuifables ,  que 
le  temps  8c  la  préfomption  n'offraient  pas 
des  railons  capables  d'arretet  un  prince  fi  puif- 
fant  :  il  demanda  jufqu'à  la  liquidation  &  au 
paiement  des  comptes  de  fourage  ,  qui  avoient 
été  fournis  par  quelques  diftiicls  ,dans  la  guerre 
de  la  fucceflîon  :  il  demanda  des  contributions 
qui  avoient  été  levées  fur  d'autres  domaines  à 
cette  époque.  Il  paroît  même  que  les  guerres 
du  fiècle  dernier  formèrent  le  fujet  de  quel- 
ques réclamations  :  mais ,  de  toutes  les  prétentions 
qu'il  forma  alors ,  celle  fur  la  ville  &  le  canton 
de  Maéftrîcht ,  que  nous  expliquerons  tout  à- 
l'heure  ,  parut  la  mieux  fondée. 

Les  Provinces-Unies  fortoient  d'une  guerre  où 
elles  n'avoient  recueilli  que  des  humiliations  ;  des 
diirenfions  inteftines  leur  ôtoiént  la  moitié  des 
forces  qui  leur  r  eft  oient ,  &  elles  ne  pou  voient 
réfifter  feules  à  l'empereur  ;  elles  cherchèrent  un 
appui  à  la  cour  de  France-,  qui  avoit  acquis  de 
la  prépondérance  dans  les  fept  provinces  pendant 
la  guerre  j  &  à  la  cour  de  Berlin ,  qui ,  par  fes 
liaifons  de  famille  &  fes  vues  politiques,  ne  pou- 
voit  pas  fer  mettre  à  l'empereur  de  fe  livrer  ainfi 
à  toutes  fes  vues  ambitieufes.  ^ 

.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  rendre  compte  de 
toutes  les  négociations  qu'entraîna  cette  affaire 
La  cour  de  Vienne  ,  prit ,  dans  toutes  Tes  dif- 
euflions  avec  les  Provinces-Unies ,  la  hauteur  Se 
la  fierté  eu*  étoient  peu  analogues  à  l'efprit  d'un 
fiècle  où  l'on  connoit  toute  l'inftabilicé  d'une 
puiffance  }  mais  qui  avoient  caraâérifé  la  maifon 
d'Autriche,  même  à  ces  époques  de  détrefle  où 
cette  fierté  étoit  de  la  grandeur. 

Au  milieu  de  la  difcuflion  ,  l'empereur   forma 
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nue 'prétention  beaucoup  phi*  grave  que  celle 
qui  avoit  tant  allarmé  les  Provinces-Unies  i  il  de- 
manda l'ouverture  de  l'Efcaut  ;  & ,  fans  attendre 
qu'on  revînt  fur  les  anciens  traités  ,  il  y  fit  navi- 
guer fes  navires. 

Les  hoftilités.  étoient  déjà  commencées  ;  un  dé- 
tachement d'infanterie  avec  quatre  pièces  de  cam- 
pagne étoit  entré  fur  le  territoire  de  la  république, 
&  avoit  pris  pofleffion  du  fort  du  vieux  Iillo. 
Un  détachement  de  dragons  avoit  pénétré  à  Har- 
tog-Eykprès  deHeorle;  il  y  démolit  les  barrières  ; 
il  abattit  le  pavillon  hollandois  qui  flottoit  fur  la 
douane ,  &  il  chargea ,  au  nom  de  fa  majefté 
impériale ,  le  receveur  de  ce  département  de  n'o- 
béir à  aucun  ordre  des  régens  de  Heerle  ,  qui 
étoient  fes  maîtres  légitimes ,  &  de  ne  recevoir 
de  qui  que  ce  fût  de  l'argent ,  à  titre  de  droit 
ou  de  péage,  finon  qu'on  l'enverroit  pieds  & 
poings  liés  à  la  première  garnifon  autrichienne. 

Au  printemps  de  1784 ,  la  guerre  paroiflbit 
inévitable  :  les  Pays-Bas  étoient  remplis  de  trou- 
pes prêtes  à  marcher  ;  &  l'empereur ,  loin  d'a- 
bandonner queiques-«nes  de  fes  prétentions  ,  de- 
mandoit,  outre  l'entière  &  libre  navigation  de 
l'Efcaut  d'Anvers  à  la  mer  ,  qu'on  démolit  les 
forts»  de  Frédéric  Henri ,  de  Liefenhock ,  JCruif 
chans  &  Lillo  ,  que  les  hollandois  avoient  élevé 
pour  garder  la  navigation  exclufive  de  l'Efcaut , 
d»nt  Tes  traités  les  avoient  mis  en  poffeffion.  Il 
demandoit ,  en  troineme  lieu  ,  la  navigation  libre 
&  un  commerce  non  interrompu  aux  Indes  orien- 
tales &  occidentales  :  c'étoit ,  dans  le  fait ,  de- 
mander la  moitié  de  tous  les  bénéfices  que  les 
Provinces  -  Unies  tiraient  de  leurs  colonies  du 
Nouveau-Monde ,  de  leurs  conquêtes  &  de  leurs 
établiffemens  en  Afie  :  c'étoit  leur  enlever  le 
fruit  de  leurs  entreprifes  perilleufes,  des  dangers 
qu'ils  avoient  courus ,  &  des  tréfors  qu'ils  avoient 
répandus  ;"des  guerres  cruelles  qu'ils  avaient  (ap- 
portées, &  des  traités  &  des  négociations  qui 
avoient  eu  lieu  depuis  deux  fiècles.  L'empereur 
xéclamoit  encore  la  ville  &  le  diltrid.de  Maëf- 
tricht,  8tc.  &c.      . 

Les  hollandois  répondirent  que  ptulîeurs  des 
demandes  de  l'empereur  contrevenoient  direâe- 
ment  aux  traités  fes  plus  folemnels  ;  que  par  ce- 
lui de  Munfter,  figné  le  $0  janvier  1648,  Phi- 
lippe IV,  roi  d  Efpagne  ,  duc  de  Bourgogne , 
de  Brabant  8c  comte  de  Flandres ,  avoit  reconnu 
l'indépendance  des  Provinces-Unies  ;  que  non- 
feulement  il  avoit  confirmé  toutes  les  poffeflîons 
Su'elles  avoient  alors ,  &  les  villes  &  forts  de 
arrières  qu'on  venoit  de  leur  affigner ,  mais  qu'il 
avoit  renoncé-  à. jamais,  pour  lui  &  fes  'fuccef- 
feurs  ,>»à  toutes  celles  qu'elles  pourraient  acquérir 
enfuite ,  uns  infraction  au  traité  ;  que  ,  par  le 
même'  traité ,  il  avoit  irrévocablement  confirmé 
les  Chartres  &  les  droits  des  compagnies  hollan- 
doifesj  des  Indes  orientales  &  occidentales  ;  qu'il 
avoit  Tendu  lui  &  fes  fûccefieurs  garants  perpé- 
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tuels  de, leur  commerce  dans  ces  deux  parties  du 
monde;  que  le  6e  article  du  même  traité  ftipu- 
loit ,  en  particulier ,  que  les  fujets  de  Philippe  IV 
continueraient  leur  navigation  aux  Indes  orien- 
tales ,  ainfi  qu'ils  l'avoient  faite  jufqu'ators ,  &  ' 
que ,  dans  aucun  cas ,  il  ne  leur  feroit  permis 
de  l'étendre  au-delà  de  ces  bornes. ... 

Que  le  14e  article  du  même  traité  de  Munf- 
ter déclaroit  expreflément  que  l'Efcaut  occidental 
ou  inférieur  (appelle  le  Hondt  ) ,  le  canal  de 
Saas j  le  Swin  &  les  autres  embouchures  feroient 
tenus  fermés. 

Que  plufieurs  traités  fubféquens  avoient  re- 
connu &  confirmé  le  traité  de  Munfter  ,  &  for- 
tifié &  étendu  les  droits  des  Provinces-Unies  ; 
que  par  le  traité  de  la  Barrière,  conclu  en  171  r 
entre  l'empereur,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
&  les  Provinces-Unies,  le  premier  céda  aux  hol- 
landois certains  territoires  qui  y  font  dtfigncs  ; 
qu'il  leur  en  céda  la  pleine  &  entière  fouver?i- 
neté  ,  pour  la  fureté  &  l'exercice  de  leurs  droits  „ 
fur  le  bas-Efcaut,  &  pour  faciliter  leurs  corn* 
munications  entre  le  Brabant  &  la  Flandre  hcl- 
landoife  j  que  la  convention  fignée  par  ces  trois 
puiflances,  en  1718,  avoit  répété  &  confirmé 
cette  ceûion  d'une  manière  formelle  ,  &  que  , 
dans-  les  mêmes  vues  ,  elle  avoit  ajouté  quelque  * 
chofe  au  Territoire  cédé  trois  ans  auparavant  aux 
hollandois. 

Que  ,  relativement  aux  droits  de  commerce  , 
le  même  empereur  Charles  VI  ayant,  contre  un 
article  do  traité  de  Munfter ,  formé  le  projet  : 
d'établir   à  Oftende   une   compagnie  des  Indes, 
orientales  ,  ce  prince  fe  vir  forcé  cependant  de 
l'abandonner ,  &  de  difloudre  la  compagnie  quel-  * 
ques  années  après;  que  par  le  traité  dé  Vienne, 
conclu  en  17  ji. entre  l'empereur  &  le  roi  d'An- 
gleterre,  &  dont  les  Etats-Généraux  devinrent 
parties ,  l'empereur  fut  obligé  d'abolir  à  jamais 
ce  commerce  &   la  compagnie.  Que,   pour  le 
commerce  aux  Indes  occidentales ,  l'acte  de  con-  ' 
currence  déclare  que  «  les  hollandois  fe  confor-  ' 
»  meront  de  bonne  foi  aux  réglemens  établis  par 
•>  le  traité  de  Munfter ,  8c  tout  ce  qui  s'y  trouve  ' 
»  ftipulé  fur  le  commerce  &  la  navigation  des  lu-' 
»  des  occidentales. 

Les  hollandois  infiftèrent  fortement  fut  ce  que 
leurs  droits ,  &  en  particulier  leur  navigation  ex- 
clufive de  l'Efcaut ,  avoient  été  confirmés  &  ga- 
rantis par  tous  les  traités ,  qui  afiurent  l'éxiftence 
politique  de  l'Europe  ;  que  140  ans  s'étoienc 
écoules  depuis  le  traité  de  Munfter >  que.,  du- 
rant ce  long  intervalle ,  ils  avoient  joui  ,  fans 
difficulté ,  de  la  navigation  exclufive  de  ce  fleuve. 
Qu'à  l'époque  du  traité  de  Munfter,  ce  n'étoit 
pas  même  une  nouvelle  prétention  ou  l'exercice 
d'un  nouveau  droit ,  puifque  l'Efcaut  avoit  tou- 
jours été  fermé  depuis  la  prife  d'Anvers  ,  par  le 
duc  de  Parme  en  i;8f  :  que ,  quand  même  lç 
traité  de  Munfter  ne  contiendrait  pas  un  article 
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particulier  U  -  deifos ,  cette  crr.n'n'ofi  dans  une 
matière  fi  importante  ,  &  !e  confentement  à  une 
niefure ,  établi.;  depuis  fi  long  -  temps  &  d'une 
manière  fi  notoite ,  devroit  erre  regardée  comme 
une  reconnoiffance  entière  ,  &  une  confirmation 
du  droit  ;  qu'il  ne  faut  pas  examiner  fi*  ce  droit 
exclufif  fi .  ancien  avoit  été  compenfé  de  quelque 
manière  ;  quee  étoit  une  partie  du  prix  quepayoit 
l'Efpagne  pour  le  maintien  de  ces  mêmes  Pays- 
Bas  que  poflede  aujourd'hui  l'empereur  ;  que , 
fans  cela ,  les  Etats-Généraux  n'auroient  jamais 
abandonné  les  prétentions  qu'ils  pouvoient  y  for- 
mer} qu\.n  fait  qu'à  cette  époque  &  à  une*  épo- 
que poilérieure ,  la  confédération  des  fept  -pro- 
vinces étoit  bien  en  état  ;  qu'elle  avoit  alors ,  & 
qu'elle  a  eu  depuis ,  des  occafions  favorables  de 
faire  valoir  ces  droits  ,  fi  elle  n'y  avoit  pas  re- 
noncé pour  la  navigation  exclufive  de  l'Efcaut. 

Les  hollandois  ajoutèrent  que  l'affaire  de  l'Ef- 
caut étoit  loin  d'intérefler  uniquement  le  com- 
merce ,  ainfi  qu'on  le  prétendoit  ;  que  la  queftion 
de  l'ouverture  de  ce  fleuve  étoit  plus  politique  que 
commerçante  ;  que  ,  depuis  les  révolutions  &  les 
changemens  furvenus  dans  les  routes  du  com- 
merce ,  Anvers  ne  pouvoit  devenir  un  objet  de 
jaloufie  ou  d'envie  ;  mais  qu'en  aboliffant  la  clô- 
ture de  l'Efcaut ,  on  ouvriroit  un  grand  che.nin 
dans  le  centre  de  leurs  domaines  ;  que  ce  feroit 
ouvrir  &  expofer  les  fources  qui  donnent  la  vie 
aux  fept  provinces,  &  qu'on  compromettrait  ainfi, 
non  *  feulement  la  fureté  immédiate,  mais  l'in- 
dépendance &  l'exilrence  de  la  république. 

L'empereur  répondoit  que  les  Provinces  -  Unies 
s'étoient  permis  un  fi  grand  nombre  d'infractions 
an  traité  de  Munfrer,  dans  tous  les  points  qui 
aïïuroient les  droits  des  Pays- Bis ,  ou  leur  étoient 
avantageux  de  que'que  manière ,  qu'ils  avoient 
perdu  le  droit  de  réclamer  les  ilipulations  fouf- 
entes  alors  en  leur  faveur  :  que  ,  d'après  les  prin-' 
cipes  de  la  raifon  &  de  l'équité  ,  il  C:  trouvoit 
complètement  difpenfé  dé  faire  aucune  atten- 
tion aux  articles  fur  lefquels  ils  infilloient  fi  vi- 
vement. Qu'au  relie,  félon  leur  coutume ,  pour  l'in- 
terpréter à  Ieuravantâge,ils  forçoient  le  fens  de  l'ar- 
ticle du  tra'té  de  Minuter,  qui  a  rapporta  l'Efcaut; 
que  cet  article  n'énonce  pas  la  louveratneté  & 
le  droit  exclufif  :  qu'en  admettant  tout  ce  qu'ils 
difnient ,  d'après  cet  article  du  traité ,  le  joug 
honteux  qu'on  avoit  impofé  aut  Pays-Bas,  étoit 
trop  contraire  à  la  nature  &  trop  himiliatft  pour 
Je  laiflcr  fubfiller  j  qu'on  n'a  jamais  pu  le  fouf- 
rrir  ,  qu'autant  que  j'abf  i'ue  néceflîté ,  fuite  de 
la  malhîuraufe  fittntion  des  affaires  publiques  , 
rendoit  cette  foumiflîon  indifpenfable. 

Le  cabinet  Je  Vienne  ajoutoit  que  les  hollan- 
dois avoient  enfreint  le  traité  de  la  Barrière  & 
les  autres  traités  peftérieurs,  ainfi  qu'ils  avoient 
Enfreint' celui'  de  Mtinlter;  que  fi  l'on  vouloit 
négliger  ou  oublier  toutes  les  occafions  où  ils 
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avoient  Violé  fa"  foi  publique  &  les  traités ,  leur 
honteufc  prévarication  &  l'injuttice  de  leurs  pro- 
cédés à  légard  de  Maërhicht ,  fuffiroient  feules 
pour  annuller  tous  les  devoirs.  &  toutes  les  con- 
ditions envers  un  peuple  qui  n'avoit  jamais  exé- 
t  curé  ou  refpécté  les  articles  d'un  traité  ou  d'une 
convention,  qu'autant  que  cela  convenoit  à  les 
intérêts. 

Au  refte ,  de  toutes  les  prétentions  de  l'em- 
pereur ,  celle  qu'il  formoit  fur  Maëllricht  &  fon 
territoire  ,  paroiûoit  la  mieux  fondée.  En  1671  * 
lorfque  les  Provinces  Unies  étoient  menacées  de 
la  deftrucrio» ,  par  l'invafion  de  Louis  XIV  ,  le 
comte  de  Monterey  ,  gouverneur  des  Pays-Bas , 
n'attendit  pas  le  tardif  réfultat  des  délibérations 
de  fa  cour  ,  qui  étoit  «n  paix  avec  celle  de. 
France  ;  il  fentit  qu'un  délai  feroit  perdre  l'oc- 
cafion  d'agir  avec  fuccès ,  &  il  eut  la  fàgacité 
politique  &  le  courage  de  faifir  les  véritables 
intérêts  de  l'Efpagne ,  &  d'agir  de  lui  -  même  , 
fansfonger  aux  reproches  qu'on  pourrait  lui  faire. 
Il  s'efforça  d'arrêter  la  violence  du  torrent  ; 
gardant  toutefois  l'apparence  de  la  neutralité,  il 
donna  aux  hollandois  des  fecours  fecrets  ,  &  il 
leur  rendit  d'importarts  fervices.  Sa  conduite  ayant 
été  approuvée  par  le  cabinet  de  Madrid,  il  con- 
tinua d'agir  fur  le  même  plan.  Ses  fervices  de- 
vinrent fi  eflèntiels ,  qu'ils  jettèrent  les  fonde- 
mens  d'un  traité  fecret  entre  la  Hollande  &  l'Ef- 
pagne. La  république  ,  en  confidération  du  paffé 
&  pour  obtenir  de  nouveaux  fecours  ,  s'engagea 
à  céder  i  l'Efpagne  la  ville  de  Maëllricht ,  .avec 
une  portion  du  territoire  défigtiée  dans  la  con- 
vention :  ma<s  cette  ceflîon  étoit  foumife  à  la  con-î 
dition  fpéciale ,  qu'on  empêcherait  la  France  de 
garder  aucune  de  fes  conquêtes  ,  ou  de  démem* 
brer  quelques-uns  des  domaines  des  Provinces- 
Unies. 

Cette  condition  ayant  été  remplie  par  la  tour- 
nure inattendue  que  prit  1*  guerre ,  &  qui  obligea 
Louis  XIV  à  abandonner  fes  conquêtes  ,  lors  du. 
traité  de  paix  conclu  à  Nimègue ,  Charles  II  , 
roi  d'Efpagne  ,  réclama  Maëllricht  ;  les  Etats- 
Généraux  éludèrent  la  ceflîon  ,  en  faifant  valoir 
des  hypothèques  que  le  prince  d'Orange  avoit  fur 
cette  ville  &  fon  tetritoire-  Le  roi  d'Efpagne 
paya  ces  hypothèques,  &  cette  confiance  & 
cette  généralité  méritoient  plus  de  bonne  foi  àa 
côté  des  hollandois.  Ils  élevèrent  alors  de  nou- 
velles difficultés  ;  ils  mitent  tant  d'intérêt  à  ne 
pas  fe  défaifir  de  Maëllricht,  que  la  ceflîon  lut 
toajours  différée ,  &  qu'elle  fut  un  fûjet  ue  né« 
gociatïon  jufqu'à  la  mort  de  <e  prince.  • 

La  confufion  générale ,  oceafiomiée  par  la  mort 
&  le  teftament  de  ce  monarque ,  les  longs  trou- 
bles &  les  guerres  qu'excira- fa  fucceflion,  paru- 
rent efficer  toutes  les  traces  de  l'affaire  de  MaëfV 
tricht.  Il  n'en  fut  plus  queftion  dans  aueun  des 
traités  ou  des  conventions  poftérieures;  les  cho- 
fes  reflètent  en  cet  état  "jufqu'en  1758  :  à  cette 
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époque ,  l'empereur  Charles  V I ,  fe  regardant 
comme  l'héritier  de  tous  les  droits  de  l'Efpagne 
fiir  les  Pays-Bas ,  fit  revivre  la  prétention  fur 
Maèftricht,  fi  long- temps  oubliée.  Des  commit 
faires,  sommés  par  les  deux  puiiTances,  ouvri- 
*ent  une  négociation  à  Bruxelles  ,  &  ils  paroif 
fbient  difpofés  à  terminer  cette  affaire  »  mais  , 
comme  fi  elle  avoit  dû  toujours  être  différée  ou 
interrompue  par  des  fcènes  d'un  grand  défordre 
Ze  d'un  grand  malheur  publics  ,  la  mort  de  Char-» 
les  VI ,  les  puifiances  nombreufes  qui  effayèrent 
d'envahir  l'héritage  de  fa  fille ,  la  feue  impéra- 
trice-reine, mirent  bientôt  fin  aux  négociations  de 
Bruxelles,  &  jettèreiyc  l'Europe  dans  l'état  de 
confusion  &  de  guerre ,  où  elle  s'étoit  trouver 
lorfqu'on  fe  difputa  la  fucceffion  au  trône  d'Ef- 
pagne.  On  oublia  donc  encore  la  prétention  fur 
Alaëltritht ,  &  elle  n'a  été  reprife  depuis  que  par 
l'empereur  actuel. 

Au  relie  ,  Maèftricht ,  malgré  fa  valeur  réelle 
&  l'importance  que  lui  donne  fa  pofition ,  n'étoit 

Cas  le  point  le  plus  grave  de  cette  difpute  des 
ollandois  avec  l'empereur.  L'ouverture  de  l'Ef- 
caut  étoit  l'article  eflentiel ,  le  grand  objet  des 
defirs  de  la  cour  de  Vienne ,  &  des  craintes  & 
'  de  la  confternation  des  Etats-Généraux.  Tous  les 
autres  pouvoient  s'arranger. 

On  s'intéreflbir  à  cette  affaire  dans  prefque 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  &  jamais  l'opinion 
publique  n  a  été  auflî  divifée  qu'elle  le  fut  fur 
cette  quefiion.fi  fimple  &  fi  bornée,  qu'elle  re- 
gardoit  feulement  la  navigation  d'une  rivière. 

Les  raifons  que  faifoit  valoir  l'empereur  , 
avoient  quelque  choie  de  fpécieux  &  de  raison- 
nable ;  il  étoit  facile  de  les  préfenter  d'une  ma- 
nière plaufible  ,  &  de  les  revêtir  de  c«uleurs  io- 
téreflantes  :  elles  étoient  finguliérement  propres 
à  féduire  le  commun  des  hommes  ,  qui  examinent 
légèrement  les  affaires ,  &  font  dominés  par  le 
fentiment  &  la  juftice  naturelle,  plus  que  par  lés 
calculs  &  les  principes  de  la  politique. 

L'expoiinon  feule  du  fait,  le  tableau  d'un  peu- 

Ele  ancien  &  refpeclable  ,  qui ,  célèbre  de  bonne 
eure  dans  le  commerce ,  fe  trouve  ruiné ,  parce 
qu'on  l'a  privé  de  fon  droit  naturel  à  la  navi- 
gation &  aux  avantages  d'un  fleuve  qui  traverfe 
fes  domaines,  feroblôir  décider  la  queilion ,  & 
réunir  tout  le  monde  contre  une  injullice  iî  criante-. 
En  fuivant  le  même  efprit ,  on  regardoit  comme 
un  exploit  glorieux  &  digne  d'un  héros ,  le  pro- 
jet d'affranchir  une  nation  d'un  pareil  efclavage  , 
&  de  lui  rendre  fes  droits  naturels  &  fon  an- 
cienne profpérité.  Pour  émouvoir  les  parlions  , 
on  ne  manqua  pas  de  rappetler  la  grandeur ,  l'é- 
clat &  l'opulence  qu'eut  autrefois  Anvers ,  &  on 
attribuent  fa  décadence  ,  avec  beaucoup  d'effet , 
mais  avec^  peu  de  juftice  &  de  vérité ,  à  cette 
odieufe  clôture  de  l'Efcaut ,  fuite,  difoit  on,  de 
la  jaloufie  &  de  la  cupidité  des  hollandois  ,  qui 
avoient  voulu  s'approprier  le  monopole  de  tout 
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le  commerce ,  &  élever  Amiterdam  fur  les  ruines 
d'Anvers.  Ans  d'exciter  les  partions ,  on  repréfen-~ 
toit  avec  encore  moins  de  juftice  &  de  vérité* 
l'Efcaut,  comme  le  plus  beau  fleuve  de  l'Europe: 
on  eût  dit  que  fa  beauté  devoit  être  comptée  pour 
quelque  chofe  ,  dans  des  quel!  ions  de  droit  ou  de 
néceflité  politique.  Il  eil  aifé  de  voir  que  l'avi- 
dité bien  reconnue  des  hollandois ,  l'efprit  de 
monopole,  la  dureté  &  les  principes  atbitraires 
qu'ils ,  ont  toujours  montrés  dans  les  affaires  de 
commerce  ,  produifoit  -contr'eux  une  impreffion 
très  défavantageufe. 

Ils  avoient  cependant  un  grand  nombre  de  raifons 
&  de  faits  à  oppofer  aux  déclamations  plaufibles  Hz 
artificieufes,  ou  même  à  l'opinion  publique  qui  s'é<- 
toit  établie  fi  légèrement  On  ne  peut ,  dans 
l'état  adtuel  des  chofes ,  recourir  aux  droits  natur 
ni*  ,  pour  annullcr  les  conventions  politiques  enr 
rre  les  états ,  ielquelles  font  le  fondement.  &  la 
fureté  de  toutes  les  propriétés  publiques  &  par- 
ticulières. Quelle  fcène  offrirait  J'Europe  ,  fi 
toutes  les  puifl^nces  étoient  obligées  de  recourir 
aux  principes,  de  l'équité  &  aux  loix  de  la  na- 
ture ,  &  d'abandonner  les  domaines ,  dont  ils  fe 
font  mis  en  pofieifion  ,  par  la  fraude  ou  la  vio- 
lence ,  la  guerre  où  les  traités  ,  au  milieu  des 
révolutions  d'une  longue  fuite  de  fiècles!  On 
romprait  les  liens  qui  unifient  les  hommes  ;  on 
les  replongerait  dans  l'état  de  la  nature  fauvage  ; 
le  monde  politique  retomberait  dans  le  cahes , 
&  on  riy  verrait  plus  que  le*  défordre  &  la  con- 
fufion. 

Les  hollandois  foutenoient  que  le  partage  d'un 
fleuve  fur  quelque  portion  du  territoire  d'un 
prince ,  ne  formoit  pas  un  droit  naturel ,  lorfque 
fon  embouchure  clt  en  la  porteflion  d'un  autre 
fouverain  ;  &  pour  diflîper  toutes  les  déclamations 
pathétiques  des  partifans  du  cabinet  de  Vienne  , 
ils  affurèrent  que  le  cours  entier  des  deux  bran- 
ches de  l'Efcaut  étoit  entièrement  artificiel  j  que 
c'étoit  l'ouvrage  des  hollandois  ;  que  fes  bords 
étoient  l'effet  de  plufieurs  fiècles  d'un  travail  con- 
tinuel ,  &  qu'on  ne  les  maintenoit  qu'avec  beau- 
coup de  foins  &  de  dépenfes  ;  que ,  fans  ces 
mohumens  de  l'induftrie  hollandoife ,  ces  digues 
étonnantes  qui  excitent  l'admiration  des  hommes, 
les  eaux  croupiffanus  de  l'Efcaut  formeraient  des 
lacs  &  des  marais  immenfes  ;  qu'elles  ne  feraient 
jamais  arrivées  à  la  mer,  dans  la  quantité  né- 
cefiaire  à  la  navigation  ;  que  les  hollandois  ayant 
ainfi  formé  &  maintenu  l'Efcaut  inférieur ,  ainfi 
qu'ils  ont  formé ,  &  qu'ils  maintiennent  les  pro- 
vinces de  Hollande  &  de  Frife  ,  .il  étoit  égale- 
ment leur  propriété  ;  que  les  Provinces  -  Unies 
n'ayant  pu  deftiner  ces  immenfes  travaux  qu'à 
leurufage ,  les  avantages  qui  en  réfuirent,  doivent 
être  ,  indépendamment  de  tous  les  traités  ,  re- 
gardés ,  d'après  les  principes  du  droit  naturel  ^ 
de  la  loi  &  de  la  juftice  ,  comme  leur  propriété 
excluûve. 
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Et  fur  la  décadence  &t  la  chute  d'Anvers  , 
qu'on  rittribuoiruniquement  à  l'avarice  &  au  defpo- 
tifinedcshoflandois,  &  en  particulier  fur  la  clôture 
de  l'Efcaut,  ils  obferverent  que  diverfes  eau  fes  bien 
connues  avaient  détermine  le  commerce  étranger 
a  abandonner  cette  ville  ;  que  plufieurs  de  ces 
caufes  étoient  antérieures  a  la  clôture  ,  &  qu'au- 
cune d'elles  n'y  avoit  de  rapport.  La  profpérité 
d'Arivets  déclinoit ,  à  pas  précipités ,  un  fiècle 
avant  le  commencement  des  troubles  &  des  guer- 
res des  Pays-Bas.  Le  commerce  s'étoit  porté  dans 
d'autres  canaux  5  Amllerdam  qui  étoit  considéra- 
ble, long-  tems  avant  cette  époque  >  fes  avantages 
fupérieurs  5c  diverfes  caufes  de  profpérité  l'a  voient 
rendu  la  première  ville  commerçante  de  l'Europe , 
au  temps  où  on  ferma  l'Efcaut.  Anvers  toutetois 
continua  à  être  opulente  j  & ,  malgré,  les  pertes 
qui  réfultèrent  du  mémorable  liège  qu'elle  eïïuya, 
elle-  aurait  maintenu  fon  importance ,  fi  les  eno- 
fes  qui  ont  amené  la  décadence  de  Bruges  &  de 
toutes  les  grandes  villes  des  Pays-Bas  ,  n'avoient 
pas  amené  fa  ruine.  Le  defpotifme,  la  cruauté 
&  1rs  perfecutions  des  efpagnols  obligèrent  les 
négociai»  &  les  manufacturiers  à  abandonner  ces 
villes  ,  &  a  porter  ailleurs  le  commerce  &  les 
arts.  On  remarqua ,  comme  un  fait  curieux  fur 
cette  matière ,  que  le  roi  d'Efpagne ,  fouverain 
d'Anvers  ,  n'avoit  pas  été  moins  interefle  que  la 
Hollande  à  la  clôture  de  l'Efcaut ,  parce  que , 
comme  le  dit  le  célèbre  Jean  de  Wiit ,  ^ans  fes  mé- 
moires ,  la  grandeur  &  l'opulence  de  cette  ville 
n'etoient  pas  compatibles  avec  les  vues  du  def- 
potifme efpagnol.  Au  refte ,  les  hollandois  ne  di- 
rent pas  toutes  les  frayeurs  que  leur  catifa  la  de- 
mande de  l'ouverture  de  l'Efcaut  ;  ils  craignirent 
de  montrer  à  un  prince  ambitieux  le  moyen  d'o- 
pérer leur  ruine  avec  plus  de  fuccès. 

Les  diverfes  branches  de  l'Efcaut  entrecoupent 
Jeurs  domaines  de  relie  inanicre,  &  communi- 
quent fi  bien  avec  leurs  canaux  &  leurs  rivières , 
gué  leurs  havres  ,  leurs  chantiers,  leurs  arfe- 
naux  ,  plufieurs  de  leurs  principales  villes  &  l'in- 
térieur de  leur  pays  fe  feraient  trouvés  expofés 
aux  entreprises  d'une  puitTance  formidable  •  mai- 
treiTc  du  fleuve  donc  nous  parlons. 

Tout  annonçoit  la  guerre  au  orintems  de  l'an- 
née 1785.  L'impératrice  de  Huute  avoit  déclaré 
«u'elle  foutiendroit  l'empereur  :  le  cabinet  de 
Verfailles  qui ,  après  le  partage  de  la  Pologne  , 
ne  pouvoit  plus  foufFrir  les  vues  ambitieufes  de 
la  cour  de  Vienne  ,  laquelle ,  au  milieu  des  dif- 
euiTions  de  l'Efcaut ,  s'occupoit  de  l'échange  de  la 
Bavière  contre  les  Pays-Bas,  alloitfe  décider  en 
faveur  des"  hollandois,  &la  guerre  paroiflbit  iné- 
vitable}: mais  le  comte  de  Versennes  négocia  fi  heu- 
jeufement  que  les  articles  préliminaires  de  la  paix, 
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entre  l'empereur  &  les  Etats  Généraux ,  furent 
fîgnésà  Paris  le  20  feptembre  178  c  v  &  le  8  oc- 
tobre de  la  môme  année  ,  le  traité  définitif  fut 
figné  à  Fontainebleau  ,  fous  la  médiation  &  la 
garantie  du  roi  de  France. 

Le  traité  de  Munfrer  fervit  debafe  à  ce  traité 
de  178  e ,  qui  en  rcnouvella  les  articles  dans  tous 
les  cas  qui  ne  font  pas  formellement  exceptés  par 
de  nouvelles  claufes.  Voici  ces  claules  nouvelles  : 
Les  Etats'Généraux  ont  reconnu  la  fouveraineté 
abfolue  Se  indépendante  de  l'empereur  fur  .chaque 
partie  de  l'Efcaut ,  depuis  Anvers  jufqu'aux  limi- 
tes du  comté  de  Saftingen  ,  conformément  à  une 
ligne  tirée  en  1CO4  '•  ''*  ont  renoncé  au  droit  de 
lever  aucune  taxe  ou  impôt  fur  cette  partie  du 
fleuve,  &  ils  fe  font  engagés  à  a:  pas  y  interrom- 
pre la  navigation  des  fujrts  de  l'empereur  :  le 
refte  de  la  rivière  ,  au-delà  de  ces  limites  jufqu'â 
la  mer,  ainfi  que  les  canaux  du  Sas,  le  Swin, 
&  les  autres  embouchures ,  font  reliés  fous  la 
fouveraineté  des  Etats-Généraux ,  conformément 
au  traité  de  Munrter  :  il  a  été  itipulé  de  plus  , 
que  les  hollandois  évacueraient  &  démoliraient 
les  forts  de  Kruifthans  &  de  Frédéric- Henri,  8e 
qu'ils  en  céderaient  les  territoires  à  la  majefté 
impériale  ;  que  pour  donner  à  l'empereur  une 
nouvelle  preuve  de  leur  defir,  d'établir  la  plus 
parfaite  intelligence  entre  les  deux  pays ,  les  Etats- 
Généraux  évacueraient  &  foumettroient  à  fa  dil- 
crétion  les  forts  de  Lillo  &  de  Liefkenshock  , 
avec  les  fortifications  telles  qu'elles  fe  trouvoient } 
ils  le  font  réfervés  feulement  le  droit  d'en  re- 
tirer l'artillerie  &  les  munitions  :  que  l'empereur 
renonce  à  toutes  les  prétentions  qu'il  avoit  for- 
mées ou  qu'il  peut  former,  en  vtrtu  du  traité  de 
1671 ,  fur  Maëftricht  &  fes  dépendances  ,  &  que 
les  Etats-Généraux  paieraient  a  fa  majefté  impé- 
riale la  fomme  de  9  millions  &  demi  de  florins , 
monnoie  de  Hollande  t  de  plus  un  demi-miflioa 
de  florins  ,  pour  dédommager  fes  fujets  des  dom- 
mages caufes  par  les  inondations  (1).  Les  autres 
articles  contiennent  diverfes  renonciations  à  des 
droits ,  ou  à  des  prétentions  des  deux  parties  3  des 
cédions  mutuelles  de  villages  &  diftriôs  ;  des  fixa- 
tions de  limites  ;  des  difpolitions  locales ,  ou  des 
téglemens  intérieurs.  On  y  déclare  qu'à  l'avenir 
on  n'élèvera  pas  de  forts  &  de  batteries  à  la  por- 
tée du  canon  ,  des  limites  de  l'un  ou  l'autre  coté , 
&  qu'on  démolira  ceux  qui  fe  trouvent  conftruits. 
Toutes  les  dettes  ou  réclamations  pécuniaires  en- 
tre les  deux  états  font  annullées  1  &  les  parties 
contractantes  renoncent ,  fans  aucune  réferve ,  à 
toutes  les  prétentions  ultérieures  qu'ils  poun  oient 
former  l'une  contre  l'autre. 

Si  la  tranquillité  de  l'Europe  fut  affermie  fur 
les  bords  de  l'Efcaut ,  un  autre  projet  de  la  cour 
de  Vienne  *  mit  en  fermentation  l'Allemagne  en» 


(;)  Jf*s  ljpllandpi?  «voient  ouvert  les  digue;  en  quelques  endroit». 
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Bère.  Cérok  encore  pour  cet  héritage  delà  maifd*  |  prince  qui  doit  les  gouverner  un  jour.  Or ,  jufqu'ici 
palatine  de  Bavière ,  déjà  trois  fois  dans  le  dix-  l  le  duc  des  Deux  -  Ponts  ayant  été  inébranlable  à 
huitième  fiècle ,  attaqué ,  difputé  ou  envahi.  Il  ne  j  rejetter  toute  propolition  d'échange ,  &  \c  but  de 
s'ag'ffbit  ni  d'u'ie  ufurpatirn,  ni  d'une  conquête; 
c'étoit  une  échange  à  l'amiable ,  propofé  aux 
membres  de  ta  maifon  palatine,  des  états  de  Ba- 
vière^contre  Tes  provinces  des  Pays-Bas  reliées  à  la 
maifon  d'Autriche ,  à  l'exception  de  Luxembourg 
&  du  comté  de  Namur.  Depuis  quelques  mois , 
le  fecret  de  cet  arrangement  avoit  tranfpiré  dans 
le  public  ;  on  parloit  d'ouvertures  faites  au  duc 
de  Deux  Ponts ,  &  de  la  réfiftance  de  cet  héri- 
tier-préfomptif  de  l'électeur  Palatin  ,  du  confen- 
tement  de  ce  dernier  prince  ,  &  de  l'appui  que 
la  cour  de  -fiuffie  prètoit  à  ce  projet.  Ces  ru- 
meurs acquirent  un  nouveau  degré  de  créance , 
par  les  allarmes  des  fujets  bavarois,  par  leurs  re- 
présentations au  fouverain  ,  qui  menaçoit  de  les 
abandonner ,  &  par  un  voyage  de  l'éleâeur  à 
Duffeldorp ,  dans  cet  inftant  critique  j  voyage  qu'on 
*Jwbrtinoir  à  regarder  comme  une  évafion.  Toutes 
ces  incertitudes  ne  tardèrent  pas  à  fe  dûTiper }  le 
roi  de  Pruffe  fe  chargea  d'éclairer  l'Europe.  Ce 
monarque ,  averti  par  le  duc  de  Deux  -  Ponts  , 
s'aliarma  d'un  événement,  contre  lequel  fa  po- 
litique &  fes  armées  avoient  déjà  tenu  l'Allemagne 
«n  garde.  De  nouveau  il  fe  préfenta  comme  le 
défenfeur  de  la  liberté  germanique,  c'eft-à-dir« 
,  d'un  équilibre  de  puiflance  dons  l'Empire.   Le 
grand  âge  de  ce  prince,  &  fa  fanté  fréquent 
ment  ébranlée  ,  étoient-de  foibles  obftacles  aux 
mefures  difficiles  qu'il  alloit  embraffer.  On  l'avoit 
vu  parcourir  lui-même  fes  états,,  vifiter  fes  ar- 
mées ,  paffer  en  revue  en  Silélîe  quatre  -  vingt 
mille  hommes  dans  un  jour,  &  braver,  à  che» 
▼al ,  la  fatigue  ,  la  pluie ,  &  l'intempérie   des 
faifons.  Lorfque  fes  deffeins  furent  mûris,  il  les 
communiqua  aux  diverfes  cours  de  l'Europe.  Il 
annonça  qu'uni   aux  électeurs  de  Saxe  8e  de 
Hanovre,  il  s'oppoferoit  à  une  entreprife  qu'il 
jugeoit  contraire  aux  traités  ,  au  droit  public 
de  l'Empire  ,  aux  conventions  les   plus  expli- 
cites,  aux    convenances   les  plut  importantes. 

En  même  temps  il  invita  les  membres  du  corps  1  les  divifer  en  cercles ,  &  y  établir  des  intendans  ; 
germanique ,  à  s'aflbeier  a  une  ligue  ,  dont  leur     &  les  habitans  bien  inftruits  des  réclamations 


la  ligue  qui  s'y  oppofe  &  le  defféin  de  la  cour 
de  Vienhe  de  le  réalifer,  femble  tomber  abfolu- 
ment.  Mais  le  roi  de  Pruffe  a  été  plus  loin  dans 
fes  déclarations  >  il  a  foutenu  que  l'aveu  même 
de  l'héritier  de  la  Bavière  n'en  rendroit  pas  l'alié- 
nation plus  valide.  Dans  tous  les  cas ,  ce  monarque 
s'avance  comme  une  barrière  qu'il  faudra  forcer, 
avant  de  tranfporter  à  Bruxelles  la  couronne  des 
ducs  de  Bavière. 

Quelle  que  foit  l'iflue  de  ce  différend,  qoi».. 
malheureusement  ne  tardera  pas  v  renaître  &  quf 
peut  mettre  en  péril  la  tranquillité  de  l'Allemagne 
&  de  l'Europe  ;  il  eft  intéreffant  de  connoîrre  1» 
valeur  de  l'objet  de  l'échange  médité'  Selon  les 
calculs  préfentés  par  le  miniftre  de  Pruffe ,  les 
états  de  Bavière  ont  784  milles  d'Allemagne 
quarrés,  i, $90,000  habitans ,  &  donnent  au  fou- 
verain un  revenu  de  fept  millions  de  florins.  La 
partie  des  Pays-Bas  autrichiens  offerte  en  retour, 
contient  290  milles  quarrés ,  1,100,000  habitans, 
&  produifent  un  revenu  de  deux  à  trois  millions 
'de  florins.  Mais  quoique  l'empereur  voulût  fe 
réferver  une  partie  des  Pays-Bas  ,  nous  croyons 
que  les  calculs  de  la  cour  de  Berlin  font  un  pett 
trop  foibles. 

Section    IVe. 

Des  troubles  que  lient  foeta/lonner  t empereur  dans 
les  Pays-Bas ,  eu  voulant  changer  ta  forme  d'ad- 
minifiration  ,  &  les  tribunaux  de  ces  provinces  » 
&  y  établir  des  ré/ormes. 

Les  diverfes  provinces  des  Pays-Bas  avoient 
accueilli  avec  chaleur  les  prétentions  de  l'empereur 
fur  l'ouverture  de  l'Efcaut  j  mais  elles  ne  tardèrent 
pas  à  oppofer  une  vive  réfiftance  aux  change- 
mens  qu'il  eflàya  de  faire  en  1786,  dans  l'admi- 
jiiltration  intérieure  de  ces  provinces.  Il  voulut 


repos  devoit  être  &  le  feul  but  &  le  feul  fruit. 

La  cour  de  Vienne  s'irrita  d'une  pareille  con- 
fédération ,  dirigée  contre  le  chef  de  "l'Empire  , 
&  produite  par  une  défiance  dont  cette  cour  ne 
put  s'empêcher  de  marquer  fon  reffentiment.  Elle 
fit  combattre  avec  vivacité  les  imputations  &  les 
ârgumens  de  la  cour  de  Berlin  :  il  ferait  inutile 
de  récapituler  ces  longues  difcuflîons.  Elles  pro- 
voquèrent une  réplique  détaillée ,  dans  laquelle  le 
roi  de  Pruffe  confirma  à  l'Europe  fa  fermeté  , 
fes  intentions ,  &  fes  motifs. 

Il  eft  un  point  cependant  fut  lequel  les  deux 
cours  parurent  s'accorder,  du  moins  en, appa- 
rence ;  c'eft  que  les  états  bavarois  ne  peuvent 
changer  de  maître  ,  fans  le  libre  confentement  du 
(Scan,  polit,  il  diplomatique,  Tom.  111. 


qu'excitoient  les  intendans  en  France ,  &  très- 
zélés  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges^ 
n'ont  pas*  voulu  y  confentir.  La  cour  de  Vienne 
fe  propofoit ,  malgré  la  diverfité  des  privilèges , 
des  préjugés  &  des  habitudes  de  fes  divers  états  , 
d'établir  un  régime  uniforme  pour  les  collèges 
d'adminiftration  &  les  tribunaux  de  juftice  ;  & 
les  provinces  des  Pays-Bas  ont  paru  difpofées  à 
défendre,  les  armes  à  la  main,  les  anciens  tribuT 
l'empereur ,  fur  ces  entrefaites ,  avoir  fup- 


naux 


primé  beaucoup  de  couvents  ;  &  il  avoit  fait  d'au- 
tres innovations  dans  le  Tégime  eccléiîaftique  ;  & 
cette  opération  qui  bleffoit  les  dévots  ,  a  réuni 
tous  les  ordres  de  citoyens  :  on  les  a  vu  s'armer 
contre  le  fouverain  ,  difeuter  chaque  point  de  dé* 
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tail ,  au  milieu  d'un  foulevement  général ,  &  ar- 
river enfin  à  leur  but ,  après  une  conteftation 
dangereufe  &  terrible ,  dont  nous  allons  donner 
le  précis.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  juger 
le  fend  de  la  querelle  ;  nous  obferverons  feule- 
ment que  les  Pays-Bas  en  réclamant  leurs  capi- 
tulations &  leurs  privilèges ,  n'ont  pas  voulu  ou 
n'ont  pas  pu  Déparer  les  innovations  ,  nuilibles  à 
leur  profperité  &  à  leur  induftrie  ,  de  celles  qui 
étoient  analogues  au  progrès  des  lumières ,  & 
qui  fe  trouvoient  favorables  à  la  profperité- de  ces 
mêmes  provinces. 

Et)  1786 ,  le  Hoûobre ,  l'empereur  divifa  les 
Pays-Bas  en  cercles ,  comme  la  Bohême  &  l'Au 
triche  i  ils  dévoient  être  au  nombre  de  9 ,  ayant 
chacun  un  capitaine  ou  intendant  :  voici  la  divi- 
fion  de  ces  cercles  4  1°.  le  Brabant;  z*.  la  pro- 
vince, de  Limbourg  &  le  quartier  de  Ruremonde } 
a°.  le  marquifat  d'Anvers  &  la  feigneurie  de  Ma- 
uncs  ;  4".  le  Luxembourg  ;  50.  la  province  de 
Namur  ;  6°.  Tournay ,  le  Tournefis  Si  la  Flandre 
rétrocédée  j  70.  les  quartiers  de  Bruges  &  d'Often- 
de  ;  8*  Gand  &  le  relie  de  la  Flandre }  9°.  Je 
Hainaut. 

Les  confeillers  intendans  de  ces  cercles  dé- 
voient avoir  rang  de  confeillers  au  confeil  royal ,  & 
jouir  de  4000  florins  d'Allemagne  d'appointe- 
mens.  Ils  dévoient  être  rendus  dans  leurs  dépar- 
temens  au  premier  novembre  1787. 

Au  mois  de^mars  1787  le  gouvernement  com- 
muniqua aux  états ,  aux  tribunaux  fupérieurs  & 
aux  magiftrats  muricipaux  ,  deux  diplômes  de 
S.  M.  1.  >  le  premier  conilitutif  d'un  nouveau 
confeil  d'adminiftration  générale  dans  les  Pays- 
Bas  ;  le  fécond ,  d'un  nouvel  ordre  de  tribunaux 
judiciaires. 

Le  premier  expofoit  en. détail,  ce.  qui  avoit 
rapport  aux  cercles  &  aux  intendans;  &  voici 
l'un  &  l'autre  de  ces  réglemens. 

D  t  tld  us.  de  î  empereur ,    portant   itabliQtnttnt 
a" une  nouvelle  forme  pour  le  gouvernement  géni 
:.  rai  des  Pays-Bas  ,  du  p rentier  janvier  1787, 

Jofeph ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Empereur  des 
Romains ,  toujours  aagufte ,  roi  d'Allemagne ,  de 
Jerufalem ,  de  Hongrie ,  de  Bohême ,  &c.  Sic;  &c. 
Ayant  réfolu  de  donner  au  gouvernement  général 
de  nos  provinces  belgiques ,  une  formé  nouvelle 
pour  la  direction  &  l'expédition  la  plus  prompie 
&  la  plus  régulière  des  affaires  de  fon  reflort , 
nous  ftatuons  8f  ordonnons  les  points  &  articles 
fuivans. 

I.  Nous  fupprimons  les  trois  confeillers-cal.la- 
teruux  Si  la  fecrétaircrie  d'état. 

.  IL  Au  lieu  de  ces  efenfeils  Si  de  la  fecrétai- 
rerie  d'état ,  nous  'établirions  un-  feul  confeil, 
fous,  le  nom  de  coniéil  du  gouvernement-géné- 
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rai  des  Pays-Bas,  où  feront  traitées  toutes  les  af- 
faires politiques  &  économiques  du  pays  x  d'a- 
près les  règles  &  inltructions  que  nous  avons 
preferites. 

III.  Notre  mîniftre  plénipotentiaire  aux  Pays- 
Bas  ,  fera  par  état  le  chef  &  le  préfident  de  ce 
confeil  &  le  garde  de  nos  fceaux. 

IV.  II  y  aura  dans  ce  confeil  un  vice-préfident 
pour  fuppléer  aux  fonctions  du  chef,  dans  tous 
les  cas  où  il  ne  pourra  pas  les  remplir  en  per- 
fonne ,  &  autant  de  confeillers  que  nous  juge- 
rons à  propos  d'y  commettre. 

V.  Ce  confeil  fera  pourvu  du  nombre  de  fe- 
crétaires,  de  commis  &  d'officiaux ,  qui  fera  jugé 
néceflaire. 

VI.  Pour  faciliter  la  direâion  des  affaires  du 
gouvernement -général,  &  lui  procurer  en  tout 
temps  des  notions  alTorées  fur  tout  ce  qui  peut 
intéreffer  l'ordre  public  ,  &  le  bien  des  peuples 
confiés  à  nos  foins ,  nous  ayons  réfolu  de  divifer 
nos  proyinces  des  Pays  Bas  en  neuf  cercles,  & 
d'établir  fous  fes  ordres,  dans  chacun  de  ces 
cercles  ,  un  intendant  &  plufieurs  commiffaires  , 
fur  le  pied  que  le  gouvernement  fera  connaître 
par  une  ordonnance  à  e'maner  de  notre  part , 
félon  laquelle ,  ainfi  que  félon  les  inftrudtions  Se . 
les  ordres  qu'ils  recevront  du  gouvernement ,  ces 
intendans  &  commiffaires  fe  régleront  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charges.  .     . 

•  VII.  Confîdérant  les  frais  énormes  qu'en- 
traîne ,  a  la  furcharge  de  nos  peuples ,  la  forme 
actuelle  des  administrations  provinciales ,  nous 
avons  réfolu  de  les  amplifier  de  ra  manière  fui- 

Vantei 

VIII.  Les- collèges  actuels  des  députés  des  états 
de  toutes  nos  provinces  Belgiques',  viendront  à 
ceiTer  avec  le  dernier  du  mois  d'octobre  de  cette 
année  &  relieront  fupprimés. 

IX.  Au  lieu  de  ces  collèges  ,  les  états  de  Bra- 
bant ,  de  Flandres  &  du  Hainaut  choifironr  parmi 
ceux  de  leurs  membres  qui  feront  préalablement 
reconnus  capables  par  le  gouvernement ,  un  dé- 
puté pour  chacune  de  ces  provinces ,  qui  fera 
agrège  au  confeil  du  gouvernement ,  où  il  aura 
le  titre ,  le  rang ,  &  les  gages  de  confeiller  ,  8c 
où  il  rapportera  immédiatement  tous  les  objets 
des  finances  de  fa  province ,  &  autres ,  que  le 
préfident  jugera  à  propos  de  lui  confier; 

'  X.  Le*  adminififations  des  autres  provinces  n'é- 
tant ni  fi  '  étendues ,  ni  fi  confidérables  ,  nous 
avons  jugé  <\\\t  deux  pareils  députés  pobr  tou- 
tes pouvoient  fùffire  >  en  confequence   les  états 
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des  provinces  de  Lhnbourg  &  de  Luxembourg 
auront  à  s'entendre  fur  le  choix  d'un  de  leurs 
membres ,  ou  de  quelqu'autrc  fujet  agréable  au 

Gouvernement ,  8c  les  états  de  ^Namur  &  de 
'ournefis  auront  pareillement  à  s'entendre  fur  le 
choix  d'un  député  commun ,  pour  diriger  ref- 
pe&ivemem  leurs  affaires  au  confeil  fur  le  pied 
requis  à  l'article  précédent  ;  quant  aux  états  de 
Gueldres  &  de  Malines ,  ils  auront  à  commet- , 
trele  foin  de  leurs  affaires  aux  députés  du  Brabant. 

XI.  Les  états  refpecïifs  éliront  de  même  cinq 
fecrétaires  qui  feront  également  agrégés  au  con- 
feil,  avec  les  mêmes  gages  &  émolumçns  dont 
jouiàent  les  autres  fecrétaires  de  ce  confeil. 

XII.  Ces  cinq  députés  des  états  ,  &  leurs 
fecrétaires ,  ferviront  pendant  un  terme  de  trois 
an&,  au  bout  duquel  ils  feront  continués  ou  re- 
nouvelles pour  même  terme ,  au  gré  de  leurs 
commettans  refpectif* ,  &  dans  tous  les  cas  où  le 
gouvernement  trouvera  bon  de  leur  demander 'des 
avis ,  ou  informations  quelconques  relatifs  à  l'in- 
térêt général  de  la  province,  ainfî  que  pour  ligner 
les  nouvelles  lettres  de  rentes  &  autres  actes  que 
les  états  pourroient  être  dans  le  cas  d'expédier  : 
ces  cinq  députés  représenteront  les  états  dans 
leurs  différais  ordres. 

XIII.  En  Amplifiant  8e  réunifiant  ainfî  l'admi- 
riiftration  des  Finances  provinciales  ,  nous  fommes 
très-éloignés  de  vouloir  toucher ,  ni  innover  en 
lien ,  aux  droits ,  ni  à  l'hypothèque  de  ceux  qui 
ont  placé  leur  argent  fur  le  crédit  de  nos  états 
Belgiques;  nous  entendons  en  conféquence  que 
leurs  caiffes  relient  toujours  féparées  de  celles 
de  nos  finances  ,  Se  qu'il  ne  foie  rien  changé 
quant  aux  lieux  ftipults  pour  le  payement  des 
rentes. 

XIV.  Tout  ce  que  nous  venons  de  prefcrîre 
par  les  articles  précédens  relativement  aux  admi- 
niftrations  des  états ,  commencera  à  avoir  lieu  le 
premier  novembre  de  l'année  1787.  ; 

XV.  'Ayant,  trouvé  bon  d'excepter  de  la  fur- 
veillance  8e  de  l'activité  du  nouveau  confeil  du 

f'ouvernement ,  toutes  les  affaires  qui  ont  trait  â 
a  juftice  &  à  fon  adminiftration  ,  nous  avons  ré-, 
folu  d'établir  pour  cet  objet  fi  effentiel ,  uo  dépar- 
tement fépare,  fous  le  nom  de  confeil  fouverain 
de  juftice  des  Pays-Bas ,  dans  la  forme  que  nous 
réglerons  par  lin  diplôme  particulier. 

XVI.  Ce  confeil  chargé  fpécialemfent  de  tout' 
ce  qui  concerne  l'adminiitration  fcV  la  direction 
supérieure  de  la  juftice,  fur  le  pied  des  inftruc- 
tions  que  nous  lui  ferons  remettre ,  fera  en  même» 
temps  l'unique  tribunal  de  révifion  pour. toutes 
90s  provinces  Belgique*. 
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Si  'donnons  en  mandement  à  tous  nos'  confeils, 
officiers  3e  fujets qu'il  appartiendra,  d'obferver'fc 
de  faire  obferver  ponctuellement  le  contenu  des 
préfentes.  Car  ainfî  nous  >plaît-il.  En  témoignage 
de  quoi  nous  avons  ligné  les  préfentes ,  &  nous 
y  avons  fait  mettre  notre  grand  feel.  Donné  à 
Vienne  le  premier  janvier  l'an  de  grâce  mil  fept 
cent  quatre  -  vingt  -  fept ,  8e  de  nos  règnes  ,  de 
l'Empire  romain  le  vingt-troifième  ,  de  Hongrie  , 
de  Bohême  le  feptième.  Parapha  K.  R.  Vr. 
Signé  Joseph.  Contrefigné ,  par  tempexew  &  roi , 
A.  G.  De  Ladtrcr,  &  muni  du  grand  feel  de  fa 
majefii. 

t 
Diploms  de  l'empereur  ,  portant  iiabbjfcmtnt  de* 

nouveaux  tribunaux  de  juftice  aux  Pays-Bas  ,  du 

premier  janvier  1787. 

JOSEPH ,  par  la  gr.ee  de  Dieu ,  empereur 
des  romains,  toujours  auguSe,  toi  d'Allemagne t 
de  Jérufa'em  ,  de  Hongrie,  de  Bohême ,  Sec. 
8cc.  &c.  A«ant  rrfolu  d'*rabur  pour  î'idmmif- 
tration  de  la  juftice  dans  nos  provinces  Belgiques,, 
le  même  ordre  fie  la  rnêm».  gndation  de  tribunaux, 
qui  fub(iftei)t  dans,  le»  aueres  états  Se  provinces 
de  notre  domination  ,  rlous  avons  ordonné  8e 
ftatué,  ordonnons  8e  Catuons  les  points  8e  arti- 
cles fuivants. 

I.  Il  y  jura  .pour  toutes  les  parties  plaidantes  , 
de  quelqu'état  ou  condition  qu'elles  foient,  8e 
pour  toutes  les  caufes>  trois  inftances  fans  plus  , 
favoir  ":  la  première  inftanec ,  l'inftance  d'appel 
8e  l'inftance  de  révifion. 

IL  L'inftance  de  révifion  n'aura  cependant  pa$ 
lieu ,  lorfque  les  fentences ,  rendues  dans  les  deux 
premières  inftances ,  feront  conformes. 

III.  Nous  fupprimons  tous  nos  confeils  actuels 
de  juftice  aux  PjysBas 5  &' à  leur  place ^ 

IV.  Nous  établirions  en  notre  ville  de  Bruxelles 
un  confeil  fouverain  de  juftice,  compofé  d'un 
préfident  qui ,  fous  la  dénomination  de  chef  8î 
préfident ,  fera  à  la  tête  de  ce  corps  ,  8e  d'un 
nombre  fuffifant  de  confeillers. 

V.  Nous  confions  à  notredit  confeil  fouverain 
la  fuprême  autorité  fur  le  fait  de  la  juftice  civile 
8e  criminelle  ,  comme  étant  Je  centre  unique  du 
pouvoir  judiciaire  ;  Se  il  exercera  cette  autorité  en- 
conformité  de  fes  attributions  8e  de  ledit  que 
nous  ferons  émaner  fur  la  réformation  de  la 
juftice. 

Il  jugera,  au  furplus,  en  troifième  infiance ,  8e 
en  dernier  reflbrt ,  toutes  les  caufes  qui  feront  fuf- 
ceptibles  de  révifion  fur  le  pied  ftatué  par  le 
deuxième  article'  du  pféfent  diplôme. 

Z  z  z  1 
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VI.  Nous  ctabliflbos ,  pour  la  féconde  inftance , 
deux  confeils  d'appel ,  dont  l'un  aura  fa  réfi- 
dence  en  notre  ville  de  Bruxelles  pour  les  pro- 
.  vinces  de  Brabant ,  de  Limbourg  ,  de  Gueldre , 
de  Flandre ,  de  Hainaut  ,  de  Namur ,  de  Tour- 
na/ &  Tournefis ,  &  de  Malines  *  &  l'autre  en 
notre  ville  de  Luxembourg  pour  la  province  de 
ce  nom. 

•*  VII.  Ces  deux  confeils  d'appel  feront  coai- 
pofés  chacun  d'un  président  8e  d'un  nombre  fuf- 
nfant  de  confeillers.  Ceux-ci  doivent  avoir ,  ou- 
tre les  autres  qualités  requifes  la  connoiffance  des 
langues  qui  font  en  ufage  dans  les  provinces  de 
leur  reffort  refpe&if. 

VIII.  Nous  fupprimons  également  toutes  les 

i'uiiices  feigneuriales  au  plat -pays;  voulant  que 
a  juftice  foit  rendue  déformais  en  première  inf- 
tance  par  des  tribunaux  fixes  Se  permanens ,  dont 
l'établiifement ,  le  nombre ,  la  compofition  &  les 
attributions  feront  déterminés  par  un  règlement 
ultérieur ,  que  nous  ferons  rédiger  &  publier  fur 
cet  objet. 

IX.  Nous  fupprimons  enfin  ,  à  l'exception  des 
feules  juflices  militaires,  tous  autres  tribunaux, 
corps  &  cours  de  juftices ,  qui  fubfifteni  aftuel- 
lement  dans  nofdites  provinces  des  Pays  -  Bas  , 
ainfi  que  les  tribunaux  ecciéfiaftiques  &  ceux  de 
notre  univerfité  de  Louvain,  voulant  que  tous 
nos  fujets  fans  diftinclion  foient  appelles  devant 
les  tribunaux  ordinaires  qui  feront  établis  en  con- 
séquence du  préfent  du  diplôme. 

X.  Tous  les  juges  fans  exception  prêteront  fer- 
.  ment  à  leur  admiffion  fur  l'obfervation  exaâe  du 

nouveau  règlement  de  la  procédure  civile  fie  des 
îniiruâions  y  relatives. 

Si  donnons  en  mandement  à  tous  nos  con- 
feillers ,  officiers  fie  fujets  qu'il  appartiendra  , 
d'obferver  &  faire  obferver  ponctuellement  le 
contenu  des  préfentes.  Car  ainfi  nous  plaît-il.  En 
témoignage  de  quoi  nous  avons  ligné  les  préfen- 
tes ,  8e  nous  y  avons  fait  mettre  notre  grand 
feel.  Donné  à  Vienne  le  premier  janvier  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-fept ,  &  de  nos 
règnes ,  de  l'Empire  romain  le  vingt  -  troifième , 
de  Hongrie  fie  de  Bohême  le  feptième.  Etbit 
Paraphé  K.  R.  Vt.  Signé  Joseph,  contrefigné, 
par  t  empereur  6*  roi  ,  A.  G.  De  Laderer  ,  &  muni 
du  grand  feel  de  fa  myefté. 

Des  innovations  auffi  importantes  &  aufli  con- 
traires aux  capitulations,  8c  aux  privilèges  des 
Pays-Bas  ,  ne  pouvoient  manquer  d'allarmer  les 
efprits  ;  Se  chacun  doit  convenir  ,  qu'elles  étoient 
bien  précipitées. 

Les  états  fie  les  corps  de  prefque  toutes  les 
provinces,   préfenterent  des  requêtes  fie  firent 
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des  réclamations  contre  ces  réglemens  »  8e  beau- 
coup d'autres  qui  les  précédèrent ,  8e  les  accom- 
pagnèrent :  nous  allons  tranferire  la  requête  des 
états  de  Flandre ,  qui  réunit  la  décence  fie  ta 
fermeté  ;  elle  donnera  une  idée  de  celles  des 
autres  provinces  ,  qui  s'accordent  à  peu- près 
fur  le  fond  ,  fie  qui  ne  varient  que  dans  1» 
forme. 

Requête  des  états  de  Flandre. 

Sire,  queV.  M.  daigne  permettre  aux  députés 
des  états  de  Flandre ,  fpecialement  autorifés  à* 
cette  fin  par  leurs  principaux  >  repréfentans  les 
états  de  la  même  province ,  d'expofer  leurs  pro- 
fondes doléances  au  pied  de  fon  trône  ,  8e  d'y 
réclamer  avec  tout  le  refpeâ  poflîble ,  l'obferva- 
tion précife  &r  exacte  du  traité  folemnellement 
juré  au  jour  de  l'augufte  cérémonie  de  fon  inau- 
guration ,  comme  comte  de  Flandre. 

Notre  devoir ,  fire ,  ne  nous  permet  pas  de 
diflïmuler  à  V.  M.  l'abattement ,  la  confterna- 
tion  8e  l'effroi ,  où  plongent  tous  fes  fidèles  fujets 
de  la  province  de  Flandre,  les  atteintes  multipliées 
portées  à  leurs  constitutions ,  les  difpofitions  nou- 
velles 8c  allarmantes  qui  ont  été  furprifes  à  la 
religion  de  V.  M.  Le  mécontentement  &  le  mur- 
mure percent  de  toutes  parts.  Déjà  l'on  redoute 
pour  la  perte  de  fa  liberté  ,  de  fon  honneur ,  de 
fes  biens ,  de  tous  les  objets  les  plus  importans  , 
fur  lefquels  ces  conftitutions  inviolables  nou  raf- 
furoient  de  la  manière  la  plus  pofitlve. 

Daignez  vous  rappetler ,  fire ,  que  ce  font 
ces  mêmes  conftitutions  oue  V.  M.  nous  a  ga- 
ranties par  une  lettre  lignée  de  fa  propre  main  , 
écrite  le  lendemain  de  la  mort  de  feue  l'impéra- 
trice-reine  de  glorieufe  mémoire,  fon  auguûe 
mère.  Ce  font  ces  mêmes  conftitutions  que  le  j  i 
millet  1781  ,  S.  A.  R.  le  'duc  Albert  de  Saxe 
Tefchen  nous  a  jurées  folemnellement  au  nom 
de  V.  M.  fur  les  faims  évangiles ,  devant  toute 
la  nation  alfemblée  ,  8e  en  préfence  de  votre 
féréniflîme  fœur  S.  A.  R.  l'archiducheffe  Marie- 
Chrifrine.  C'ell  après  avoir  reçu  la  preftation 
de  ce  ferment,  que  le  clergé ,  les  grands- vaflaux» 
les  villes  ,  pays ,  châtellenies  8e  métiers  de  la 
province  de  Flandre ,  vous  jurèrent  de  leur  côté  , 
roi ,  fidélité  8e  hommage ,  comme  à  leur  légitime 
comte  fie  fouverain. 

Ce  patte  précieux  ,  réciproque ,  inviolable  j  a 
de  tous  temps  fait  le  bonheur  de  la  Flandre;  dans 
tous  les  temps  il  a  été  le  même,  avant  8e  fous 
les  ducs  de  Bourgogne ,  à  chaque  avènement  d'un 
nouveau  fouverain ,  8e  fpecialement  à  celui  de 
V.  M.  11  a  conftamment  8e  fcrupuleufement  été 
renouvelle  de  part  8e  d'autre  avec  tout  l'appareil 
qui  convient  à  une  aufli  importante  8e  aufli  majef- 
tueufe  cérémonie.  C'eit  fur  cette  bafe  facrée  &c  iné- 
branlable qu'étoit  fondée  la  sûreté  de  nos  liber- 
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tés ,  de  nos  vies ,  de  nos  propriétés ,  de  tous  nos 
droits,  de  toutes  nos  prérogatives.  Ce  pacte  ci- 
menté par  la  religion  du  feraient ,  eft  mis  à  l'abri 
de  toute  inhabilité  par  le  plus  faint  &  le  plus 
indiflbluble  des  noeuds ,  par  lefquels  on  puiflè 
lier  les  conventions  humaines ,  &  depuis  que  les 
provinces  Belgiques  ont  panées  fous  l'augufte 
&  heureufe  domination  de  la  roaifon  d'Autri- 
che j  il  a  été  garanti  même  par  les  puiffances 
étrangères. 

Mais  rien  ne  nous  raflure  plus  fur  l'immutabi- 
lité de  cette  conititution  que  la  parole  facrée 
de  V.  M. ,  que  le  ferment  folemnel  qu'elle  a 
prêté  à  cet  égard. 

Qu'il  foit  permis ,  lire ,  d'en  retracer  ici  les 
expreflîons ,  elles  font  claires  &  nullement  équi- 
voques : 

Que  V.  M.  maintiendra  cette  province  dans  tous 
fis  privilèges  ,  coutumes  &•  ufages ,  tant  eccléflafli- 
aues  que  féculitrs ,  &  que  S.  M.  ,  comme  comte  de 
Flandre ,  ne  Jbufirira  point  que  rien  foit  altéré  ou 
diminué ,  en  Cm  ou  l'autre  diceux. 

Cependant ,  lire  ,  les  difpofitions  nouvelles 
émanées  fous  le  nom  de  V.  M.bouleverfent,  dé- 
truite™ ,  anéantirent  toute  cette  conititution  que 
vous  avez  fi  folemnellement  jurée.  Elles  portent 
la  défolation  &  la  perplexité  dans  le  coeur  des 
citoyens  de  tous  les  rangs.  Mais  nous  fommes 
perfuadés  ,  lire ,  que  votre  religion  aura  été  fur- 
prife ,  qu'on  vous  aura  caché  le  véritable  état 
des  chofes,  qu'on  aura  négligé  de  vous  repré- 
senter &  les  droits  qui  nous  font  acquis ,  &  les 
obligations  que  V.  M-  a  contractées  ;  nous  avons 
la  même  conviction  ,  lire  ,  qu'il  fuffira  d'inftruire 
V.  M.  fur  toutes  les  atteintes  portées  à  ce  pacte 
facré  &  conftitutionnel ,  pour  obtenir  de  fa  reli- 
gion &  de  fa  juftice  un  redreffement  complet  à  tous 
les  égards. 

Le  plus  eflentiel ,  le  premier  de  nos  droits  . 
celui  qui  de  tout  temps  a  été  gravé  en  caractères 
ineffaçables  dans  le  cœur  des  flamands  ,  qui  nous 
eft  afluré  par  la  nature  ,  par  une  infinité  de  loix 
des  fouverains  prédécefieurs  de  V.  M. ,  par  le 
ferment  qu'ils  ont  tous  prêté  à  leur  inaugura- 
tion., par  celui  que  V.  M.  a  prêté  elle-même  : 
»c'eit  qu'il  ne  peut  être  fait  aucune  force  ni 
violence  à  aucun  habitant  du  pays ,'  que  tant  les 
eccléfiaftiques  que  les  féculiers  en  corps  &  en 
biens  doivent  être  traités  par  juftice  &  fentence , 
devant  leur  juge  naturel,  fans  pouvoir  foulfrir 
aucune  atteinte  dans  leur  droit  de  propriété.  » 

D'après  ce  principe  fondé  fur  le  droit  naturel 
&  fur  les  loix  fondamentales  de  l'état ,  il  n'eft 
pas  poffiblc ,  lire  (  daignez  permettre  l'effufion 
de  nos  coeurs  St  de  nos  fentimens  )  qu'ayant  juré 
de  ne  jamais  exercer  de  pouvoir  que  confor- 
mément à  ces  loix  ,  nous  puiffions  nous  perfua- 
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der  que  votre  équité  ait  pu  fe  laiffer  induire  à 
ne  pas  obferver  une  auflï  fainte  promené ,  fi  votre 
religion  n'avoit  été  furprife.  Cependant,  lire  / 
cette  promeffe  étoit  évidemment  enfreinte  par 
l'attribution  d'un  pouvoir  arbitraire  &  illimité 
d'abord  accordé  aux  intendans,  &  modéré  de- 
puis, à  certains  égards. 

Sous  le  règne  de  V.  M. ,  dont  l'œil  v'gilant 
eft  perpétuellement  ouvert  fur  toutes  les  parties 
de  radminiftration  ,  on  pourrait  peut  -  être  n'é- 
prouver que  légèrement  &  en  partie  les  funeftes 
fuites  d'une  telle  attribution.  Mais  fous  un  prince 
moins  actif  ou  diftrait  par  d'autres  occupations  , 
quels  malheurs  n*auroit-on  pas  à  redouter  d'un 
femblab!e  établùîement  ?  Quelle  reflonree ,  quel 
afylc  refteroit-il  au  citoyen  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  rapines ,  des  perféentions,  des  violences ,  que 
pourroit  exercer  une  foule  de  gens ,  prépofés  & 
fuba'ternes,  armés  d'un  pouvoir  abfolu ,  dont  il  eft 
fi  facile ,  &  dont  on  eft  fi  tenté  d'abufer ,  fur- 
tout  lorfqu'on  s'en  trouve  inopinément  revêtu  ? 

La  fuppreffion  des  abbayes,  chapitres  &  au- 
tres communautés  religieufts  ,  dont  l'exiftence  eft 
également  afiurée  par  le  paâe  inaugural ,  porte- 
rait aufli  un  coup  mortel  à  cette  conititution ,  & 
ferait  une  violation  ouverte  du  droit  de  pro- 
priété fi  inviolablement  refpecté  par  toute  la 
terre  &  chez  toutes  les  nations  ,  même  celles  qui 
gémûTent  fous  le  joug  monftrueux  du  defpo^ 
tifme. 

Sire ,  l'état  eccléfiaftique  &  'religieux  eft  ap- 
prouvé dans  les  terres  de  votre  domination  aux 
PqysBas.  Vous  en  avez  juré  folemnellement  la 
confervation  ;  d'où  il  fuit  qu'en  l'embraflant ,  on 
acquiert  un  état  légal  qui  ne  doit  pas  être  moins 
ftable  que  celui  de  tout  autre  citoyen,  &  que  par 
conféquent  on  ne  peut  en  être  dépouillé  malgré 
foi ,  &  lorfqu'on  n  a  pas  commis  de  délit  qui  puifle 
mériter  cette  peine. 

D'ailleurs  ,  Sire  ,  en  tous  temps  les  abbayes  , 
chapitres  &  maifons  religieufês  ont  procuré  le 
bien-être  de  notre  province;  plufieurs  des  villes, 
peuplées  &  opulentes ,  dont  fa  furface  eft  cou- 
verte ,  leur  doivent  leur  exiftence  ;  la  ville  deGand 
entr'autres ,  l'une  des  plus  considérables  de  l'Eu- 
rope ,  doit  la  fienne  à  deux  abbayes ,  dont  l'une 
a  depuis  été  convertie  en  chapitre. 

L'érection  des  nouveaux  tribunaux  que  V.  M.  a 
trouvé  â  propos  d'établir ,  caufe  aulfi  de  tous  côtés 
les  plus  violentes  réclamations. 

Par  cette  inftitution ,  les  vafleaux  de  Y.  M.  & 
fes  autres  fujets  de  la  Flandre ,  fans  qu'eux  ni  les 
repréfentans  de  la  nation  aient  été  entendus  ni 
confultés  en  aucune  manière ,  fe  trouvent  privés 
tout  d'un  Coup ,  les  uns  de  leurs  jurifdictions  qui 
faifoient  une  partie  de  leur  patrimoine ,  les  autres 
des  emplois  (i)  qu'ils  administraient  avec  l'intel- 


(i)  Sans  s'anetex  au  préjudice  fait  au  pseiident  fcgeits  Au  confcil  en  Flandre,  ai  fi  qu'aux  tribunaux  des 
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ligence  &  l'intégrité  requifes  j  &  prefque  tods 
avoient  acquis  cette  pnffeflîon  à  titre  onéreux. 

Au  furplus,  quoiqu'il  foit  vrai  que  la  Flandre , 
la  plus  confidérable  cependant  des  provinces  bel- 
giques  ,  ne  jouiflbit  pas  de  l'avantage  d'avoir  , 
ainfî  que  le  Brabant  &  le  Hainaut ,  un  tribunal 
fouverain  jugeant  par  arrêt  j  elle  avoit  cependant 
un  confeil  provincial ,  auquel  reffortiflbient  les 
autres  cours  fubalternes  de  la  province ,  &  qui 
étoit  à  cet  égard  un  vrai  tribunal  d'appel ,  dont 
la  confervation  étoit  d'autant  plus  précieufe ,  qu'il 
étoit  fîtué  dans  la  ville  capitale  &  au  centre  de 
la  Flandre. 

Tout  eft  encore  innové  à  cet  égard  par  les 
nouvelles  difpofitions  ;  la  province  n'a  plus  même 
chez  elle  un  tribunal  de  cette  cathégorie  ;  le  con- 
leil  d'appellation  eft  placé  hors  de  la  province , 
où  les  ufages  &  les  coutumes  de  Flandre ,  que 
■votre  majefté  a  auflï  juré  de  maintenir,  font  étran- 
gers &  peut-être  ignorés  ou  peu  connus  des  ju- 
ges. Des  extrémités  maritimes  &  occidentales  de 
la  province ,  après  que-  les  caufes  les  plus  impor- 
tantes auront  été  jugées  en  première  inftance  , 
quelquefois  par  un  feul  homme  nommé  juge  royal 
ou  préteur ,  l'on  fera  forcé  de  recourir  à  un  tri- 
bunal d'appel,  éloigné  de  trente  lieues  &  da- 
vantage. L«  confeil  fouverain  de  Malines  étoit , 
à  la  vérité,,  à  une  égale  diftance ,  mais  au 
moins  le  confeil  d'appel  étoit  au  milieu  de  la  pro- 
vince. 

L'abolition  arbitraire  de  la  députation  des  états , 
fepréfentans  perpétuels  de  la  nation  ,  eft  encore 
une  des  infractions  les  plus  graves  &  les  plus 
effrayantes  à  notre  conftitution.  On  y  fubftitue 
l'ombre  d'un  député  aggrégé  à  un  confeil  établi 
hors  de  la  province.  Quelle  confiance  un  pareil 
repréfentant  peut-il  jamais  infpirer  au  peuple  ou 
à  fes  commettans  ?  Si  ce  fyftême  anticonftitution- 
nel  pouvoit  avoir  lieu  ,  notre  exillence  politique 
feroit  fappée  par  fes  fondemens  j  il  ne  relierait 

)»lus  qu'un  vain  fimulacre  de  nos  états,  qui  font 
a  bafe  &  les  gardiens  nés  de  notre  conftitution. 
Ce  n'eft  pas  ,  lire  ,  que  nous  voulions  main- 
tenir les  abus ,  s'il  en  exifte ,  dans  quelque  partie 
de  l'adminift ration.;  mais  sous  ne  pouvons ,  fans 
manquer  au  ferment,  que  nous  avons  prêté  à  votre 
majefté,  coopérer  à  aucune  innovation ,  ni  la  voir 
naître  fans  réclamation ,  dès  qu'elle  blefle  cette 
conftitution  que  nous  avons ,  .ainfi  que  votre  ma- 
jefté, juré  "de  foutenir  inviolabîement.  Les  états 
de  Flandre ,  dont  les  membres  font  nés  &  élevés 
au  fein  de  la  province  ,  corinoiflent  mieux  que 
tous  autres ,  fon  fol ,  fes  productions ,  fes  ri- 
chefles ,  fes  forces  ,.  Ces  befoins  &  fes  reffources. 
11$  donneront  toujours  volontiers  les  mains  aux 
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améliorations  que  la  fagefle  de  votre  majefté  & 
fon  zèle  pour  le  foulagement  de  fes  peuples  lu? 
diéteront  j  mais  dès  qu'il  s'agit  de  choies  qui  in- 
téreflent  ou  peuvent  intérefler  .la  conftitution ,  il 
eft  manifefte  qu'il  faut  à  cet  égard  le  confcnte- 
ment  des  deux  parties  qui  ont  intervenu  au  patte 
inaugural ,  &  fe  font  liées  réciproquement  par  la 
religion  du  ferment. 

Nous  concourrons  toujours  avec  empreJTemenc 
aux  vues  de  votre  majefté  pour  le  bien  public  ;  8c 
nous  ne  doutons  nullement ,  lire ,  que  les  états 
n'acquiefeent  aux  changemens  &  améliorations 
que  vous  pourrez  leur  propofer ,  dès  qu'ils  fe- 
ront compatibles  avec  le  maintien  de  notre  conf* 
titution. 

Nous  fommes  prrfuadés  que  V.  M.  eft  dans 
les  mêmes  fentimens,  &  que  jamais  elle  n'eut  pu 
fe  réfoudre ,  avec  connoiflance  de  caufe ,  à  anéart» 
tir  des  droits  auflî  folemnellement  jurés.  Cette 
augufte  &  fainte  cérémonie ,  par  laquelle  vous 
vous  êtes  lié  envers  votre  peuple  de  Flandre  , 
n'a  p3S  été  une  formalité  îllufoire  &  de  pure  of- 
tentation  ,  elle  a  eu  un  objet  déterminé ,  facré  & 
inviolable. 

Oui  ,  lire  ,  la  religion  de  V.  M.  a  été  évidem- 
ment furprife.  Nous  vivons  fous  un  fouverain 
jnfte  ,  éclairé,  philofophe,  ami  des  hommes,  des 
loix  &  de  la  vérité.  Il  fuffira  de  la  lui  montrer  pour 
qu'il  la  faififle  &  qu'il  révoque  toutes  les  infrac- 
tions qu'on  a  faites  en  fon  nom  aux  conftitutions 
qu'il  a  jurées. 

Qu'il  nous  foit  permis  encore  de  repréfenter  à 
V.  M.  qu'en  négligeant  la  voie  fîmple  &  auflî  na- 
turelle que  légale  du  concours  des  états  pour  tou- 
tes les  innovations  qui  peuvent  toucher  a  la  conf- 
titution ,  les  changemens  qu'on  veut  eflayer  d'y 
faire  ,  outre  qu'ils  ne  peuvent  acquérir  aucune 
confiltance,  font  toujours  précipités  &  peu  ana- 
logues au  bien  du  pays  ;  ils  produifent  quantité 
d'injuftices   &    d'irrégularités   particulières.  Les 

Plus  fidèles  fujets  entrent  en  défiance  ;  l'on  craint 
efclavage  &t  toutes  les  fuites  du  pouvoir  arbi- 
traire. Les  loix  font  méconnues ,  la  jurifprudence 
&  les  adminiftrations  en  défordre  ,  le  commerce 
dépérit ,  le  crédit  national  s'anéantit  Tans  retour  » 
enfin  tout  fe  bouleverfe  ,  au  détriment  des  ci- 
toyens ,  &  fans  aucun  bien-être  pour  le  prince. 

Daignez  jetter  ,  lire ,  un  regard  favorable  fur 
la  trifte  iituation  des  habitans  d'une  des  plus  fer- 
tiles &  jadis  des  plus  henreufes  provinces  de  l'Eu- 
rope ,  qui  contribue  plus  qu'aucune  autre  pro- 
vince belgique  dans  les  fubfides  qui  fe  patent  à 
votre  majefté.  Cette  conftitution  précieofc  que 
l'on  veut  enfreindre ,  a  fait  pendant  planeurs  fic- 
elés fon  luftre  &  fa  profpérité.  Sa  population  , 


lieutenans-civils  très-utilement  inftitués  à  Gand  fie  à  Termondo  par  Charles-Quint,  en  t«4°  *  > 
compte  en  Fiandre  plus  de  *o,oo©  perfonnes  léfées  par  l'introduâion  du  nouveau  règlement  de  la  j 
civile,  doot  le  défintéreflerqent ,  fçlon  juftice  &  équité,  doit  paffer  des  million»,  de  florin* 


544  •  Fom 
procédure 


Digitized  by 


Google 


P  A  Y 

l'induftrîe  de  fes  habitans,  fes  fabriques,  fon 
commerce  ,  fa  navigation,  fon  agriculture,'  fes 
villes  nombreufes  &  opulentes ,  la  quantité  de  fes 
bourgs  &  villages  oi\  l'aifance  &  l'activité  xef- 
pireht  par-tout ,  tout  l'attefte }  mais  la  perte  de 
cette  même  conftitution  entraîneroit  bientôt  celle 
de  tous  ces  avantages ,  &r  produiroit  un  déran- 
gement général  dans  tous  les  états. 

Votre  majefté  a  daigné  faire  éprouver  fes  bon- 
tés paternelles  à  ceux  de  fes  fujecs  qui ,  dans  fes 
pays  héréditaires,  languifloient  encore  fous  l'op 
prelTion  d'une  fervitude  honteufe.  Elle  les  a  réin- 
tégrés dans  la  dignité  d'hommes  dont  ils  fem- 
bloient  déchus  ;  c'eft  un  garant  pour  nous  qu'elle 
ne  voudra  pas  replonger ,  dans  un  femblable  état 
de  dégradation  &  d'anéantiflement ,  un  peuple 
qui  en  eft  forti  depuis  long-temps,  qui  toujours 
s'eft  fignalé  par  fon  dévouement  envers  fes  prin- 
ces, &  pendant  la  guerre  &  pendant  la  paix.  Un 
peuple  qui ,  en  fait  de  commerce  &  d'agricul- 
ture ,  a  été ,  pour  ainfi  dire ,  l'inftituteur  des 
autres  pays  de  l'Europe  ,  qui  a  égalé  ou  furpaffé 
dans  les  lettres  &  les  arts  les  nations  qui  y  ont 
le  plus  excellé.  Les  chefs  -  d'oeuvres  de  nos 
maîtres  font  recherchés  par  toute  l'Europe.  Par- 
tout ils  ont  établi  la  réputation  &  la  gloire  des 
flamands. 

Daignez  ,  fi'e ,  rétablir  parmi  nous  le  repos 
&  la  tranquillité ,  malheureufement  altérés  par 
l'anxiété  oui  trouble  tous  les  individus  eccléfiafti- 
que5  &  féculiers ,  tous  également  jaloux  de  la 
confervation  de  leurs  propriétés  &  de  leurs  droits  j 
nous  ne  demandons  ,  fire  ,  que  des  chofes  juftes  , 
&  qui  nous  font  dues  &  aflurées  par  le  ferment 
prêté-  à  votre  inauguration. 

A  ces  caufes ,  nous  venons  avec  les  plus  vives 
&  les  plus  refpectiieufes  infhnces  nous  profterner 
au  pied  du  trône  ,  &.  vous  fuppiier ,  fire ,  de 
nous  maintenir  dans  la  confervation  '  de  tous  Jes 
avantages  qui  nous  font  affurés  par,  le  ferment 
iriaugural  de  V.  M. 

De  révoquer  en  conféquence  les  édits  portant 
atteinte  à  notre  conltitution  &  à  nos  droits 
*  De  rétablir  en  Flandre  un  conféil  d'appella- 
tion ,  où  les  fidèles  fujets,  de  cette  province  puif- 
ftnt  obtenir  droit  &  juftice  par  des  juges  fnltruits 
dans  leurs  loix  &  coutumes. 
'  D'aflurer  la  confervation  des  abbayes,  chapi- 
tres &  communautés  eccléfîaftiques  &  religieufes, 
de  pourvoir"  d'abbés  réguliers  les  maifons  fans 
chef,  ainfi  qu'il  a  toujours  été  fait ,  &  de  ne  pas 
en  établir  de  commendataires. 

De  ne  plus  fupprimer  de  maifons  religieufes, 
&  de  confier  aux  état»  l'adminiftratibn  de  celles 
qui  ont  Tubi  ce  fort  en  Flandre. 

De  conferver  aux  magiftrats  des  villes  &  châ- 
tellenies  refpectives,  l'adminiftration  de  la  poSce 
&'  des  deniers' public.^. 
D'ordonner  que  tout  commiffaire  départi  fera 
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fournis  à  la  conftitution  du  pays  &  à  l'état ,  fans 
pouvoir  empiéter  en  aucune  manière  furies  droits 
&  privilèges  appartenants  aux  magiftrats. 

De  conferver  4  la  jurifdiction  ordinaire,  com- 
me de  coutume  ,  la  tutelle  des  mineurs ,  &  tout 
ce  qui  en  dépend  ,  par  l.i  ieule  raifon  que  cette 
matière  ne  concerne  point  les  tribunaux  de  juf- 
tice ,  mais  confifte  notamment  Hans  une  furveiî- 
lance  confiée  aux  chefs-tuteurs  des  pupilles,  félon 
les  loix. 

De  conferver  la  députation  des  états  &  leurs 
aflemblées  dans  la  capitale  de  la  province  fur  le 
pied  actiiel ,  en  leur  confervant  auflî  l'adminiilra- 
tion des  deniers  publics. 

Nous  fupplions  enfin ,  au  cas  que  quelque  in- 
novation fût  jugée  nécefîairc  ,  de  ne  pas  l'in- 
troduire fans  le  concours  des  états,  qui,  s'il  en 
arrivoit  autrement,  ne  pourroient  s'abllenir,  le 
paâe  inaugural  à  h  main  ,  de  réclamer  &  de  pro- 
refter  contre  toutes  les  infractions  qui  en  rtful- 
teroient. 

Nous  fommesavecle  plus  profond  refpecl,  &c. 

On  voit  que  le  différend  ,  entre  les  provinces 
belgiques  &  leur  fouverain,  portoit  d'abord  fur 
le  pacte  inaugural ,  qui  affujettit  l'empereur  à  ne 
rien  innover  dans  les  loix  du  pays,  fans  Je  con- 
fentementdes  états,  &  enfuite  fur  ces  innovations 
même.  Ce  pacte  eft  ce  qu'on  appelle  en  Brabant 
la  Joyeufe- Entrée.  Elle  forme  un  recueil  de  f  9  ar- 
ticles relatifs  aux  anciens  privilèges ,  dont  le  fou- 
verain  ,  à  fon  inauguration ,  jure  l'obfervation  aux 
états  de  Brabant  &  de  Limbourg  feulement.  Le 
texte  original  de  cette  charte  eft  écrit  en.  an- 
cien flamand  $  elle  comprend  encore  t  r  additions 
faites  fous  Philippe  le  Bon  &  fous  Charles' V. 
Plusieurs  de  ces  claufesfont  peut-être  vagues  ou 
minutieufes ,  &  le  comte  de  ÎNeny ,  dans  fes  Me* 
moires  kijjoriquti  furies  Pays-Bas ,  dit  (  nous  igno- 
rons fi  c'eft  avec  fondement  )  qu'il  y  règne  des 
obfcurités  ,  qui  fbuvent  ont  donné  lieu  aux  états 
de  former  des  prétentions  aufli  déplacées  que  peu 
foutenables.  L'article  j8  confirme  très-explicite- 
ment «  aux  prélats  ,  nobles ,  villes  &  à  tous  fu- 
»  jets  du  pays  de  Brabant  ;&  d'Outre-Meufe  , 
*>  tous  les  droits  ,  franchifes ,  privilèges ,  char- 
»  très,  coutumes  &  ufages». 

L'uniyerfïté  de  Louvain  fe  joignit  aux  états  ,• 
Se  elle  députa  trois  de  fes  membres  aux  états  de 
Brabant,  avec  des  plaintes  amères  fur  la  réforme 
qui  regardoit  cet  établiflement. 

On  dit  que  dans  le  duché  de  Limbourg  au  con- 
traire ,  à  Ath  en  Hairtaur ,  les  nouveaux  tribu- 
naux de  juftice  furent  reçus  avec  ailégrefle. 

Mais  leur  foible  fuffrage  ne  pouvoit  balancer 
la  réfiftance  des  autres  provjncrs  beaucoup  plus 
confidérables.  Des  volontaires  &  des  corps  francs 
etoient  en  armes,    &  quelques  états,  ceux  de 
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Brabant,  par  exemple  ,  réfutèrent  les  fubiides  de 
l'armée. 

Le  gouvernement  général  des  Pays  Bas,  le  mi- 
niftre-plénipotemiaire  de  l'empereur  dans  ces  pro- 
vinces, M.  le  prince  de  Kaunitz ,  en  l'abfence  de 
l'empereur  qui  étoit  à  Cherfon  ,  fentirent  que  la 
rcvo'te  faifoit  chaque  jour  des  progrès  j  qu'il  fal- 
loir la  calmer  par  des  promettes ,  par  des  fufpen- 
lïons  ;  mais  les  fufpenfions  &  les  promettes  ne 
tranquillifoient  pas  les  divers  états. 

Enfin  ce  qui  fe  pafla  dans  les  derniers  jours  de 
juin  à  Bruxelles,  entraîna  le  rétabliffement  abfolu 
de  l'ancien  régime.  La  circonfpeâion  du  gouver- 
nement ,  fes  efforts  pour  tranquillifer  les  efprits , 
la  fufpenfîon  provifoire  des  nouvelles  inftitutions, 
accompagnée  de  referits  qu'on  croyoït  propres  à 
détruire  les  présentions,  n'avoit  fervi  qu'à  ac- 
croître la  défiance  &  la  fermentation.  Elle  fe  ma- 
nifefta  d'abord  par  une  requête  très  -  énergique 
des  corporations  de  Bruxell.-s  aux  états  de  Bra- 
bant ,  dans  laquelle  les  requérans  réelamoient 
entr'autres  M.  de  Hondt ,  négociant  de  Bruxelles, 
enlevé  d'autorité  &  transféré  à  Vienne.  Les  cor- 
porations alloient  même  julqu'i  fupplier  les  états 
d'exiger  un  orage  du  eouvefnemenr,  pour  répondre 
delalûretédeM.deHondt,  &les  bourgeois  décbr 
rèrent  qu'ils  perdroient  la  vie ,  avant  de  laiflW 
confommer  leur  fervitude.  Le  même  jour  les  états 
s'occupèrent  de  cette  requête  ,  &  firent  de  nou- 
velles repréfentations  pleines  de  véhémence  à  leurs 
«Itcflçs  royales.  En  voici  le  contenu. 

Madame  et  Monseigneur, 

Nous  avons  fupplié  V.  A.  R-  par  tant  de  re- 
montrances ;  nous  vous  avons  conjuré ,  féréniflî- 
mes  gouverneurs  généraux  ,  par  tous  les  droits  * 
par  tous  les  motifs  les  plus  facrés,  queV.  A.  R. 
daignaffent  faire  ceiTer  au  plutôt  jufqu'aux  traces 
des  infradtions  de  nos  privilèges ,  en  rejettant  tout 
confeil  qui  ne  meneroit  pas  à  l'unique  objet  de 
rétablir  l'ordre  conftitutionnel ,  jure  fi  folemnel- 
lement  au  nom  du  fouveraîn.  Nous  avons  eu  l'hon- 
neur1 de  faire  parvenir  à  V.  A.  R.  nos  doléances 
articulées  }  tous  les  points  que  nous  avens  pré- 
fentés  ,  font  clairement ,  évidemment  déterminés 
par  le  paâe  inaugural.  Cependant  toute  la  nation 
voit  avec  une  douleur  qu'elle  retient  à  peine,  çue 
nos  réclamations  non  -  feulement  n'ont  pas  pro- 
duit le  redrefTement  jufte  &  indifpenfable  de  fes 
griefs,  mais  que  par  des  moyens  détournés  on 
tâche  de  reculer  &  d'éluder  la  fatisfaftion  qu'elle 
a  droit  d'attendre  fans  délai.  Elle  eft  convaincue 
avec  raifon  ,  qu'il  eft  hors  du  pouvoir  du  prince 
de  faire  des  difpofitionc  contraires  à  des  privilèges, 
fondés  fur  tes  plus  faints  engagement. 

Comment  toute  la  nation  n'entrerait  -  elle  pas 
dans  la  plu»  grande  défiance,  en  voyant  fortir 
encore  récemment  la  déclaration  «m  nom  de  Tem- 
pêtent 8c  roi  fou»  la  date  d'avant-hier,  oii  l'on 
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fuppofe  que  ce  font  de  prétendue*  a  (ferrions  6r 
inhnuatious  fur  certains  points  ifolés ,  qui  répan- 
dent l'inquiétude  parmi  les  .  bons  fujets  ,  tandis 
qu'il  eft  d'une  parfaite  notoriété  que  cette  véhé- 
mente inquiétude  tire  fa  fource  du  fvftême  pris  » 
&  qu'on  tâche  de  foutenir ,  de  boufeverfer  tous 
les  droits  ;  que ,  jufqu'au  nom  de  la  juftice ,  touc 
eft  enveloppé  dans  i'illufion ,  dont  on  s'obftinc 
de  préfenter  le  preflige. 

Que  V.  A.  R.  daignent  attacher  leurs  regards 
fur  Ta  requête ,  que  les  corporations  de  Bruxelles  , 
tant  pour  elles  que  comme  constituées  par  d'au- 
tres membres  des  villes  >  viennent  de  nous  faire 
parvenir.  Nous  ne  pouvons  que  nous  joindre  en- 
tièrement â  la  demaade  comme  à  tout  l'objet  de 
cette  requête. 

11  eft  tems ,  férénifïimes  gouverneurs-généraux, 
que  V.  A.  R.  entendent  les  cris  d'un  peuple  ou» 
tragé  dans  tous  fes  droits ,  outragé  dans  la  ma- 
nière ,  dont  on  continue  d'équivoquer  fur  une 
fatisfaâion  qui  n'a  rien  que  de  légitime  ,  qui  ne 
foit  fondé  fur  un  paâe  ,  dont  la  force  eft  connue 
de  l'univers  entier.  Que  V.  A.  R.  ,  comme  re- 
présentant de  l'empereur ,  fartent  enfin  attention 
à  la  continuité  &  à  l'énergie  de  toutes  nos  remon- 
trances ,  fur-tout  à  cette  vérité  plus  que  certaine, 
que  le  monarque  eft  dans  l'heureufe  impuiffance 
de  contrevenir  légalement  à  fes  engagemens.  Que 
V.  A.  R.  daignent  déclarer ,  pour  rétablir  le  cal- 
me &  la  paix  ,  «  que  toutes  les  enfreintes  de  la 
»  Joyeufc-Entrée  feront  redreffées  fans  le  moin- 
»  dre  délai  ».  Les  prélats ,  nobles  &  députés  des 
chefs  •  villes  ,  reprefentant  les  trois  états  de  ce 
pays  &  duché  de  Brabant. 

Signé,  du  Coor. 

Par  ordonnance  de  notre  affemblit  cintrait ,  f  #- 
nue  d  Bruxelles  le  16  mai   1787. 

L'effervefcence  pouflee  au  comble ,  dans  le 
public,  détermina  les  gouverneurs  à  répondre 
aux  états,  le  28  ,  dans  les  te. mes  fuivans  : 

«Très-révérends,  révérends  Pères  en  Dieu  , 
nobles ,  chers  &  bien  amés.  Ayant  reçu  &  examiné 
les  repréfentations  que  vous  nous  avez  adrefiees 
le  1  r  de  ce  mois  >  nous  les  avons  portées  avec 
emprefiement  à  la  fouveraine  connoiftlncede  l'em- 
pereur, comme  nous  l'avons  fait  à  l'égard  de 
toutes  celles  qui  les  ont  précédées  &  celles  qui 
les  ont  fuivies  :  en  proposant  à  S.  M.  les  voies  & 
les  moyens  les  plus  conformes  à  la  conftirution  & 
au  vœu  de  la  nation ,  bien  certains  que  vous  re» 
pofant  fur  nos  foins  &  nos  fentimens ,  comme 
fur  ce  qqe  nous  avons  déclaré  8e  vous  déclarons 
encore  par  la  préfente  ,  vous  attendrez  avec  au- 
tant de  confiance  que  de  tranquillité  la  réfolution 
que  l'éloignement  aûuél  de  $.  M.  doit  néceffajre- 
»ent  retarder». 
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«Et pour  nfc  rien  vous  laiffer  à  defirer en  at- 
tendant -fur  ce  que  vous  devez  vous  promettre 
ne  notre uncértté  comme  de  notre  influence,  nous 
vous  repérons  8c  confirmons  ici ,  ce  que  nous 
avons  déjà  déclaré  par  notre  dépêche  du  18  avril, 
relauveraent  aux  abbayes  dont  les  chefs  ont  le 
droit  de  fiéger  dans  votre  aflcmblée  ,  &  que  nous 
ne  balançons  pu  de  confirmer  dès-à-préfent  la 
confiance  où  vous  devez  être  que  S.  M.  fera  ob- 
Jerver  exactement  fur  cette  partie  de  vos  repré- 
sentations >  tout  ce  qui  fe  trouve  exprimé  à  cet 
*gard,  tant  dans  la  Joyeufe -Entrée  que  dans  le 
concordat  de  1 C64  ». 

*  Nous  nous  promettons  de  recevoir  dans  peu 
ûnejréfolucion  favorable  de  l'empereur  pour  la 
nomination  aux  dignités  d'abbés  &  d'abbefles  des 
**>*wy<*  ,  qui  font  actuellement  vacantes  ». 

«  S'il  s'agiflbit  de  changement  à  l'égard  des 
chapitres,  monaftères,  ou  autres  établiffements 
Pfeu*j  on  n'y  procéderoit  que  d'une  manière  qui 
ne  bjefferoit  en  rien  la  conftitution  ». 

«  Les  vues  de  S.  M.  fur  l'emploi  des  biens  des 
maifons  religieufes  fupprimées,  ainfi  que  des  con- 
trai ries,  portant  fur  un  emploi  également  conforme 
*  "  juftice  &  au  plus  grand  bien  de  la  religion  & 
oe  "humanité,  nous  forâmes  convaincus  d'avance 
que  vous  étant  connues  &  développées ,  comme 
elles  le  feront  dans  tous  leurs  détails,  il  ne  vous 
reliera  aucun  doute  fur  l'important  ufage  auquel 
Tempereùrles  deftine,  &  S.  M.  recevra  certaine- 
ment avec  autant  de  plaifir  que  de  confiance,  ce 
que  vous  pourriez  avoir  à  propofer  de  plus  utile 
relativement  au  but  dont  elle  s'occupe ,  d'après 
les  règles  de  la  conftitution  &  des  \o\x .  vous  pré- 
venant que  nous  avons  réfolu  de  fufpendre ,  en 
attendant ,  toute  vente  ultérieure  des  biens  des 
rnatfons  fupprimées  ». 

.  "  L'établiflement  des  nouveaux  tribunaux  de 
niftice  eftdéja  révoqué,  dans  le  fait,  parle  réta- 
bliflcment  actuel  des  anciens  tribunaux  ;  &  quant 
à  ce  qui  regarde  le  nouveau  règlement  pour  la 
procédure  civile ,  nous  avons  réfolu  de  le  tenir 
en  fufpens,  8e  de  donner  d'abord  à  cet  effet  les 
ordres  néceflaires  (0  ». 

«  Il  ne  fera  fait  de  la  part  du  gouvernement 
général ,  aucune  interdiction  dans  l'adminiftration 
de  la  juftice  ,  qui  foit  ou  puiffe  être  contraire  à  la 
Joyeufe- Entrée  ». 

.  «  Le  diplôme  concernant  la  nouvelle  organifa- 
tlon  du  gouvernement  ayant  été  communiqué  par 
ordre  exprès  de  l'empereur,  nous  devons  atten- 
dre ,  fur  votre  demande  à  cet  égard,  les  intentions 
ultérieures  de  fa  majefté ,  vous  prévenant ,  au 
'  refte  ,  qu'il  n'opère  &  n'opérera  en  attendant  que 
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relativement  aux  feub  points  qui  ne  (bot  point 
contraires  a  là  Joyeufe-Entrée  :  que  l'article  des 
(beaux  ne  porte  que  fur  ceux  qui  étoient  ci- devant 
fous  la  garde  du  chef  &  préfident  de  l'ancien 
confeil-privé  ,  &  que  les  expéditions  pour.la  pro- 
vince de  Brabant  feront  toujours  lignées  par  nous  , 
Se  contre- fignées  par  un  fecrètaire,  ayant  paten- 
tes pour  ligner  en  Brabant  ». 

«  Nous  avons  réfolu  de  faire  cefier  l'établifle- 
ment des  intendances,  ainfi  que  les  fonctions 
des  intendans  &  de  leurs  commiflaires ,  ce  qui 
fera  l'objet  d'une  déclaration  qui  fera  portée  d'a- 
bord (1)  ». 

«  Nous  porterons  avec  plaifir  a  la  fouveraine 
connoiflance  de  l'empereur,  les  inftançesque  vous 
réitérez  pour- la  continuation  de  la  députât/on  ». 

«Vous  ne  devez  pas  douter  que  l'intention  de 
S.  M.  ne  foit  d'obferver,  à  l'égard  de  la  chambre 
des  comptes  &  du  pays  de  Limbourg  &  d'Outre- 
Meufe ,  ce  que  la  Joyeufe-Entrée  établit  à  l'é- 
gard de  l'une  &  de  l'autre». 

«  Nous  avons  réfolu  de  pourvoir  d'abord  d'une 
manière  qui  donnera  plein  appâUement  fur  ce 

3ue  vous  nous  avez  représente  à  l'égard  des  corps 
e  métiers  :  nous  avons  déjà  agréé,  à  cet  effet, 
un  nouvel  édit  qui  paraîtra  inceffammem  ». 

«  Nous  avons  pourvu  de  même  a  l'objet  de 
vos  reprefentations  &  à  celles  des  corps  dé  cette 
ville,  concernant  l'adminiltration  du  canal,  à 
l'égard  duquel  nous  avons  réfolu  de  rétablir 'les 
chofes  fur  l'ancien  pied,  comme  vous  en  feres 
informés  par  les  difpofitions  dont  nous  avons  déjà 
ordonné  l'expédition,  8e  qui  feront  dépêchés  in- 
ceflammenr  »  ,•«  • .    .  .      , 

«  Quant  à  ce  qui  touche  le  négociant  de  Hondr, 
nous  nous  en  remettons  a  la  dépêche  de  ce  jour 
que  vous  avez  déjà  reçue,  8e.  dont  nous  vous 
confirmons  encore  le  contenu  ». 

«  Après  ces  diverfes  explications ,  après  ces 
difpofitions  également  conformes  à  vos»  loftaacer 
8e  à  la  Joyeufe-Entrée  ,  après  cet  expofé  fin* 
cèredenos  principes  8e  de  nos  fentimens,  nous 
croyons  avoir  lieu  d'attendre  de  la  confiance  de 
la  nation  ,  qu'appaifée  fur  fes  doutes  &  fur  fes 
inquiétudes ,  elle  dirigera  fa  conduite  ,  d'après 
les  mouvemens  de  fa  confiance  dans  l'équité  Se  la 
juftice  de  l'empereur  ,  comme  dans  fon  amour! 
pour  fes  fidèles  fujets  ».   - 

«  A  quoi  nous  ajouterons  que  fi  ,  indépen- 
damment des  objets  touchés  c^deflus,  il  en  étok 
d'autres  à  l'égard  defquels  il  exifteroit,  une  in- 
fraction à  la  Joyeufe-Entrée,  nous  y  difpoferons 
d'après  les  principes  de  notre  préfentç .  dépêche. 
A  tant ,  très- révérends  ,  révérends  pêw»  en  Dieu  , 


(OBn  effet ,  fl  fut  publié  le  même  jour  une  déclaration  de  l'empereur  tt  roi,  portant  furféance  au  rè- 
glement de  la  procédure  civile. 

'     (>)  Cette  déclaration  Ait  suffi  porté;  le  même  jour  fous  ce  titre  t  *  dédamien  dé  l'empereur  fc  roi ,  por- 
»  tant  fijppreffion  des  intendances.  Du  »s  mai  17*7  »•  %  „ 

(Bton.it petit,  diplomatique.  Tomt  M.  Aaaa    ' 
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tioblcs,  chers  &  bicn-amés,  Dieu  tous  ait  en 
•fa  fainre  garde.  De  Bruxelles  ,  le  x2  mai  1787. 
Paraphé ,  Bel.  Vt.  figné ,  Marie  &  Albert.  Plus 
bas  était  par  ordonnance  de  L.  A.  R.  conrrefigné 

Le  lendemain  le  mécontentement  général  éclata 
de  toutes  parts.  On  exigea  de  L  L.  A  A.  RR. 
qu'elles  fe  décidaient  à  une  révocation  abfolue 
&  non  provifoire  des  infraâioriï  à  la  Joyeufe- 
Entrée,  L'archiduchefle  &  fon  époux  fe  rendirent 
an  confeil  royal  avec  le  miniftre  ,  comte  de  Bel- 
giojofo ,  qui  fut  hué  en  fortant  f  &  obligé  d'ac- 
célérer le  pas  de  fes chevaux.  L'amman  oubourg- 
.  maître ,  M.  de  Berg ,  fut  environné  de  la  mul- 
titude ,  preffé  dans  fa  marche ,  &  n'arriva  chez 
lui  que  deux  heures  après.  Pendant  que  la  po- 
pu'ace  ramaflbit  dix  couronnes  qu'il  avoit  jettees, 
il  fe  réfugia  dans  fon  hôtel ,  dont  on  arracha  la 
fonnette  avec  des  menaces  de  faire  pis  ,  &  des 
huées  générales.  LL.  AA.  RR.  étoient  préfentes 
à  cette  fcène.  Lorfque  la  foule  arriva  vert  la 
grand-gafde,-  les  foldats  rentrèrent  avec  leurs  ar- 
mes ,  dans  la  crainte  que  le  peuple  ne  s'en  em- 
parât. A -cinq  heures»  les  états ,  les  confeillers, 
&c.  &c.  Sec.  s'aftemblèrent  à  la  cour ,  8e  retour- 
nèrent enfuite  à  l'hôtel-de- ville  j  les  gouverneurs 
généraux  ne  voulurent 'pas  aller  plus  loin  qu'ils 
ne  l'avoient  fait.  Un  feul  membre  des  états  relia 
auprès  d'eux ,  &  leur  donna  une  heure'  pour  fe 
décider.  L'un  des  feigneurs  les  plus  considéra- 
bles des  états  dit  en  pleine  âffemblée ,  que  fi 
cette  décifion  tardoit,  on  altoit  arborer  l'étendard 
de  la  république.  Toute  la  grande  place  étoit  in- 
vertie par  la  multitude ,  la  cocarde  au  chapeau , 
Je  le  lion  belgioue  fin-  l'eftomach.  4  i  rco  pay- 
6ns ,  portés  à  1  une  des  portes  de  la  ville,  me- 
naçoient  d'incendier  le  château.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  le  gouvernement  ne  vit  pas  d'autre 
parti  que  d'ufer-des  pleins  pouvoirs  de  rempereur , 
de  donner  la  fanâion  (ouveraine  â  la  confervation 
des  anciennes  formes ,  &  de  promettre  le  renvoi 
des  perfonnes  fufbeâes  aux  états.  Le  baron  de 
Martini ,  commmaire  impérial  pour  la  réforme 
des  tribunaux  de  juftice ,  quitta  Bruxelles  pen- 
dant la  nuit-.,  ainu  que  M.  de  Reufs  &  M.  de 
Berg*'» 

On  avok  befoin  alors  de  la  ratification  de  l'em- 
pereur. Ce  prince  de,  retour  â  Vienne,  avant  de 
ratifier  ce  que  la  néceffité  des  circonftances  avoir 
arraché  à  fa  foeur  &  à  fon  miniftre ,  exigea  pour 
l'honneur  de  fa- couronne  diverfes  conditions,  6c 
entr'autres,  que.  des  députés  des  provinces  bel- 
giques  iroiettt  lui  faire  des  excufes  ;  que  les  états 
ne  refuferoient  plus  les  fubfides  &  feroient  payer 
les  impôts  j  qu  On  reftîtuerou  les  biens  &  les  ef- 
fets des  confrairies,  dont  on  avoit,  difpofé  contre 
la  teneur  des  édits  impériaux. 
.  Ces  conditions  excitèrent  de  nouveaux  troubles 
&  une  nouvelle  fermentation  5  les  gens  éclairés 
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fentirent  cependant  qu'il  falloit  accorder  quelque 
chofe  i  1*  dignité  du  prince  j  ils  vinrent  à  bout 
de  perfuader  le  peuple  :  les  trois  conditions  fu- 
rent remplies  j  8e  quelque  temps  après  le  retour 
des  députés  ,  le  gouverneur  -  général  expédia  la 
déclaration  fuivante  ,  au  nom  de  l'empereur ,  8£ 
par  laquelle  les  Pays-Bas  autrichiens  font  rétablis 
dans  leurs  anciens  privilèges. 

a  La  députation  des  étais  des  provinces  aux  pieds 
du  trône  ,  pour  porter  le  témoignage  public  de 
la  fidélité  &  de  l'attachement  de  la  nation  envers 
l'augufte  perfonne  de  fa  majefté  ,  le  concours  des 
états  dans  la  dernière  concentration  des  troupes 
faifant  une  nouvelle  preuve  de  la  fincérité  de  ce 
témoignage ,  les  déclarations  enfin  des  états  far 
l'exécution  des  préalables  prefcrits  par  la  royale 
dépêche  du  16  août  courant,  acte  qui  a  été  ap- 
prouvé, ayant  fatisfait  à  la  dignité  du  trône  $ 
l'empereur  a  pu  fuivre  les  mouvemens  de  fon 
cœur  paternel.  Sa  majefté,  informée  d'abord  par 
nos  rapports  de  la  manière  fatisfaifante  dans  la* 
quelle  les  députés  des  états  des  différentes  pro- 
vinces s'expliquoient  fucceflivcment,  daigna,  pour 
abréger  le  terme  des  inquiétudes  de  fes  fujets  » 
nous  faire  parvenir  des  ordres  pour,  dans  le  cas 
que  les  déclarations  des  états  fuffenr  d'abord 
préfentées  a  l'égard  de  l'exécution  des  préalables, 
donner  en  fon  nom  royal  fa  déclaration  que  fa 
dignité  ne  lui  permettpit  pas  d'accorder  aupara- 
vant ». 

«Nous  avons  la  fatisfaction de  nous  trouver  dans 
le  moment  où  nous  pouvons  faire  ufage  de  ces 
ordres  :  en  conféquence ,  nous  déclarons  par  ces 
préfentes  au  nom  de  l'empereur  &  roi ,  &  en- 
fuite  de  fes  ordres  ». 

«  i°.  Que  les  conft initions ,  loix  fondamentales  , 
privilèges  8e  franc  hifes ,  enfin  la  Joyeufe-Entrée, 
font  8e  feront  maintenus  Se  refteront  intaûs  en 
conformité  des  aôes  de  l'inauguration  de  fa 
majefté  ,  tant  pour  le  clergé  que  pour  l'ordre 
civil  ». 

«i°.  Que  les  nouveaux  tribunaux  de  juftice,  les 
intendances  8e  les  commiftaires  des  mêmes  inten- 
dances ne  font  plus  tenus  en  fufpens ,'  mais  font' 
&  continueront  d'être  fupptimés  ;  les  bontés  pa- 
ternelles de  fa  majefté  8e  fa  juftice,  l'ayant  engagé 
à  fe  départir  entièrement  à  l'égard  de  ces  objets , 
ainfi  qu'à  l'égard  de  ce  qui  avoit  été  réglé  par 
les  deux  diplômes  en  date  du  premier  janvier  der- 
nier pour  les  adminiftrations ,  pour  les  états  des 
provinces  ,  8e  pour  la  députation  au  comité  in- 
termédiaire défaits  états». 

«  j°.  Les  tribunaux  ,  les  jurifdiâions  ,  tant  fn- 
périeures  que  fubalternes  des  villes  8e  du  plac- 

[>ays ,  enfin  l'ordre  8e  l'organifation  de  la  juftice  , 
es  états  8e  leur  députation  ,  ainfi  que  les  diveifes 
adminiftrations  des  villes  8e  du  plat  pays ,  fisbfif- 
teront  à  l'avenir  fur  l'ancien  pied  ,  <fi  bien  qu'il 
ne  fera  plus  queftion  de  la  nouvelle  forme  qu'il 
s'agiûoit  d'introduire  dans  ces  différentes  bratt- 
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ches  de  l'adminiftration  publique ,  à  l'égard  def- 
quellesles  deux  diplômes  du  premier  janvier  1787 
viennent  entièrement  à  céder  :  en  conféquence, 
les  charges  de  grands  baillis  &  gouverneurs  ci- 
vils continueront  à  exifter ,  &  le  maintien  des 
états  dans  leur  intégrité  comprend  également  ce- 
!£!«•  si  aDbaves  à™*  J«  abbés  font  membres 
defdus  états;  elles  feront,  pourvues  d'abbés  félon 
Joyenfc-Entrée  &  les  conftitutions  ». 
"  A  l'égard  du  redreiTement  des  objets  contraires 
ou  infractions  à  la  Joyeufe  -  Entrie,  il  en  fera 
traité  avec  les  états,  ainfi  qu'ils  l'ont  demandé  : 

0  i  recevra  en  conféquence  ce  qu'ils  propoferont 
a  cet  effet ,  &  fa  majetté  y  difpofera  d'après  l'é- 
quite  &  la  juftice ,  &  félon  les  loix  fondamen- 
tales de  la  province.  A  tant ,  Meffieurs ,  Dieu 
vous  ait  en  fa  fainte  garde.  De  Bruxelles,  le  îr 
feptembre  1787.  Paraphé  Cr.  Vt.  Signé  Mvray , 
plus  bas  par  ordonnance  de  fon  excellence,  con- 
trefigné  de  Beul. 

Au  moment  où  nous  écrivons  (  au  commence- 
ment de  1788)  ces  malheureux  troubles,  termi- 
nss  fur  les  points  effentiels,  continuent  fur  un 
autre  bien  moins  important. 

Après  les  grandes  queftions  qui  intéreffent  la 
çonftitunon  politique  &  la  liberté  civile  Ae$  Pays- 
Bas  ;  après  la  révocation  des  loix  &  des  ordon- 
nances qui  changeoient  le  régime  des  tribunaux 
&  otoier*  aux  province*  une -partie  de  leurs  pri- 
vilèges ,  l'Europe  voit  avec  douleur  que  Tempe 

ï.*"^^"*1*  dans  une  ré^orme  <W  paroît  utile, 

1  etabliffement  du  feminaire  général  de  Loavain  : 
les  cfpnts  f  nt  encore  très-échauffés  ;  il  7  a  des 
émeutes.  La  conteftation  actuelle  entre  le  gou- 
vernement &  le  clergé  belgique,  roule  fur  deux 
points.  Le  premier,  Touchant  le  feminaire  géné- 
ral établi  à  Louvain  par  l'empereur,  auquel  le 
clergé  prétend  ne  pouvoir  absolument  concourir, 
comme  étant  en  lui-même-  nuifible  à  la  religion 
Se  deftructif  de  l'autorité. épifcopale  j  le  fécond 
point  eft  de  favok  fi  l'univerfité  de  Louvain  eft 
un  corps  brabançon,  qui  tient  â  la  conftitution 
nationale  ,  ou  un  corps  dans  le  Brabam ,  comme  , 
le  dit  la  cour  de  Vienne.  Nous  formons  des  vœux 
pour  que  les  foulevemens  ne  recommencent  pas 
fur  cette  bagatelle. 

Voyci  les  articles  Autriche,  Bohême,  Hon- 
grie ,  Ulyrie,  Transylvanie,  Gaixi- 
çie  ,  Looomerie  ,  Milanez  ,  &  en  général 
Jes  articles  particuliers  de  chacun  des  états  de  la 
maifon  d'Autriche. 

PÉAGES.  Voyei  cet  article  dans  le  diction- 
naire de  Jurifprudence.  Nous  voudrions  traiter 
*cj  des  effets  des  péages  qui  gênent  l'induftrie  & 
la  circulation  5  nuis  des  circonftances  particule 
res  ne  nous  le  permettent  pas.  * 

PEINE.  On  définit  la  peine ,  un  mai   deet 
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le  fouverain  menace  ceux  de  fcj  fpjets  qui  fe~ 
roient  difpofés  à  violer  les  loix*  &  qu'il  leur  in- 
flige ,  lorfqulls  les  violent. 

La  «orale  politique  doit  être  fondée  fur  les 
fentimens  ineffaçables  du  coeur  de  l'homme. 

Toute  loi  qui  ne  fera  pas  établie  fur  cette 
bafe,  éprouvera  de  la  réfiltance;  &  cette  réfif- 
tance  ,  quoique  petite ,  renverfera  enfin  la  loi , 
comme  nous  voyons  en  méchanique  une  petite 
forte  qui  s'exerce  à  chaque  inflant ,  détruire  dans 
un  corps  le  mouvement  qui  paraît  le  plus  fort. 
Confultons  donc  le  cœur  humain  pour  y  trouver 
l'origine  des  peines  ,  &  les  véritables  fondement 
du  droit  de  punir. 

Perfonne  n'a  fart  gratuitement  le  facrifice  ou 
le  don  de  fa  liberté  ,  dans  la  feule  vue  du  bien 
public.  Cette  chimère  n'exifte  que  dans  les  ro- 
mans. Chacun  de  nous  voudrait  ,  s'il  étoît  pofll- 
ble ,  que  les  conventions  qui  lient  les  autres  ne 
le  liafient  pas  lui-même.  Chaque  homme  fe  fait 
le  centre  de  toutes  les  combinaifons  de  l'univers. 

Les  loix  furent  les  conditions  fous  lesquelles 
les  hommes  jufqu'alors  indépendans  &  ifolés  fe 
réunirent  en  focîété.  Las  d'un  état  de  guerre  con- 
tinuelle ,  8e  d'une  liberté  ,  qui  leur  devenoit  inu- 
tile ,  par  l'incertitude  de  la  maintenir ,  ils  en 
facrifièrent  une  partie  pour  jouir  du  rette  avec 
plus  de  fureté.  La  fortune  de  toutes  ces  portions 
de  liberté  forma  la  fouveraineté  de  la  nation  ,  qui  . 
fut  mife  en  dépôt  entre  les  mains  du  fouverain.» 
&  confiée  à  fon  administration-  Mais  il  qe  fuffir 
foit  pas  d'établir  ce  dépôt ,  il  falloit  le  défendis 
des  ufurpations  de  chaque  particulier,  qui  s'efforce 
de  retirer  de  la  mafle  commune ,  fa  propre  por- 
tion &  celle  des  aurres  :  il  falloit  des  motifs  fe»- 
iibles  &  fuffifans  pour  empêcher  le  defpotifme  de 
chaque  particulier  ,  de  replonger  la  fociété  dans 
fon  ancien  cahos.  Ces  motifs  furent  des  peines 
établies  contre  les  infractimrs  des  loix.  L'éloquence 
&  les  vérités  les  plus  fublimes  ne  peuvent  mettre 
un  frein  aux  partions  excitées  par  les  impref- 
fions  fortes  des  objets  fenfibles.  On  ne  peut  le* 
combattre  que  par  des  impreffiorts  de  même  ef- 

K'ce  ,  qui  foient  continuellement  préfentes  i 
fprit ,  &  qui  contrebalancent  les  partions  patr 
ticuHères  ennemies  du  bien  général.  C'eft  donc 
la  néceflité  foule  qui  contraignit  chaque  homme 
à  céder  une  portion  de  fa  liberté ,  d'où  il  fuit 
que  chacun  n'en  a  voulu  mettre  dans  lé  dépôt 
commun  que  la  plus  petite  portion  pofijble,  k 
feule  partie  dont  le  facrifice  était  nécefiatre  pour 
engager  fes  aflbciés  à  le  maintenir  dans  la  po£> 
feflton  du  refte-  L'aucmblage  de  toutes  ces  pos- 
tions de  liberté ,  les  plus  petites  que  chacun  ait 
{>u  céder,  eft  le  fondement  du  drok.de  punir  de 
a  fodtété.  Tout  exercice  du  pouvoir  qui  s'étend 
au-delà-de  cette  bafe  eft  abus ,  &  non  juitke-i 
elr  un-  fait  8r  non  un  droit.  Toute  peine  dt  jn» 
jufte  dès  qu'elle  n'cft  pas  néceffaire  à  la  contw- 
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varion  du  dépôt  dé  ta  liberté  publique.  Les  peines 
-feront  d'autant  plos  juftes,  que  le  fouverain  con- 
fervera  aux  particuliers  une  liberté  plus  grande, 
&  qu'en' même  tems  la  liberté  publique  demeu- 
rera plus  inviolable  &  plus  facrée. 

La  première  conféqucnce  de  ces  principes  eft 
qu'il  n  appartient  qu'aux  loix  feules  de  décerner 
la  peine  des  crimes  ,  &  que  le  droit  de  faire  les 
loix  pénales  ne  peut  réfider  que  dans  le  législa- 
teur qui  repréfente  la  fociété  unie  par  le  contrat 
focial.  II  fuit  delà  que  Icmagiftrat  n'étant  qu'une 
partie  de  la  fociéte  ,  ne  peut  avec  juftice ,  in- 
fliger â  un  membre  de  la  fociété  une  peine  qui 
n'elt  pas  décernée  par  la  loi,,  &  comme  l'ac- 
croiflVment  de  févérité  dans  une  peine  quelcon- 

Sue  déjà  décernée  par  la  loi  au  -  delà  du  terme 
xé ,  eft  la  peine  fixée  plus  une  autre  peine }  il 
réfulte  qu'aucun  magiftrat ,  même  fous  prétexte 
de  bien  public  ,  ne  peut  accroître  la  peine  pro- 
noncée contre  le  crime  d'un  citoyen. 

La  deuxième  conféqucnce  eft  que  le  fouverain 
qui  repréfente  la  fociété  même  ,  ne  peut  que 
faire  la  loi  pénale  générale ,.  à  laquelle  tous  les 
membres  de  la  fociété  font  fournis  j  mais  qu'il  ne 
lui  appartient  pas  de  juger  fi  un  particulier  a  en- 
couru la  peine  portée,  par  la  loi*  En  effet,  dans 
le  cas  d'un  délit ,  il  y  a  deux  partis  ;  le  fouve- 
rain qui  allure  que  le  contrat  focial  eft  violé , 
&  l'aceufé  lui-même  oui  nie  la  réalité  de  cette 
violation.  Il  eft  donc  neceflaire  qu'il  y  ait  un  juge 
entre  eux  deux  qui  décide  la  contestation  j  c'eft- 
à-dire  ,  un  magiftrat  dont  les  jugemensfoient  fans 
appel ,  &  confinent  dans  une  Ample  affirmation 
ou  négation  de  faits  particuliers. 

La  troifième  conféqucnce  eft ,  quand  l'attrocité 
des  peines  ne  ferait  pas  réprouvée  par  ces  vertus 
bienfaifantes ,  qui  font  l'ouvrage  de  la  raifon 
éclairée ,  &  qui  feront  toujours  préférer  de  com- 
mander plutôt  à  des  hommes  heureux  &  libres , 
qu'à  un  troupeau  d'efclaves ,  quand  elle  ne  ferait 
pas  directement  oppofée  au  bien  de  la  fociété  , 
8e.  à  l'objet  même  auquel  elle  eft  dirigée ,  qui 
eft  d'empêcher  les  crimes  ;  c  eft  affez  qu'elle  foit 
inutile  pour  devoir  être  regardée  comme  injullc, 
&  comme  contraire  à  la  nature  du  contrat  fo- 
cial. 

Douceur  dtt  peines. 

La  fin  de  l'établirTement  des  peines  ne  fau- 
roit  être  de  tourmenter  un  être  fcnfible ,  ni  de 
défaire ,  (  qu'on  nous  permette  cette  expreffion  ) 
un  crime  déjà  commis.  Comment  un  corps  poli- 
tique ,  qui ,  loin  d'agir  par  paifion  ,  met  un  frein 
aux  paflûons  particulières ,  peut-il  adopter  cette 
cruauté  inutile  ,  infiniment  de .  h  fureur  &  .du 
fanatifme  ,  ou  de  la  foiblefle  des  tyrans  ?  les  cris 
d'un  malheureux  dans  les  tsurniens  peuvent- ils 
rappeller  du  pafle  qui  ne  revient  plus  le  crime 
qu'il  a  commis. 
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Auffi  convient  •  on  que  l'objet  itt  peines  eft 
d'empêcher  le  coupable  de  nuire  déformais  à  la 
fociété ,  &  de  détourner  fes  concitoyens  de  com- 
mettre des  crimes  femblables.  Parmi  les  peines  , 
on  doit  donc  employer  celles  qui  étant  propor- 
tionnées aux  crimes ,  feront  l'impreffion  la  plus 
efficace  &  la  pius  durable  fur  les  efprits  des 
hommes ,  &  en  même  tems  b  moins  cruelle  fut 
le  corps  du  criminel. 

Qui  ne  friflonne  d'horreur ,  en  voyant  dans 
l'hiftoire ,  tant  de  tourmens  barbares  &  inu- 
tiles, inventés  &  employés  froidement  par  des 
hommes  qui  fe  donnoient  te  nom  de  faget  t  qui 
ne  fent  frémir  au  dedans  de  lui  la  partie  la  plus 
fenfible  de  lui-même  au  fpeftacle  de  ces  milliers 
de  malheureux ,  tantôt  forcés  par  le  défefpoir  de 
fe  rejetrer  dans  l'état  de  nature ,  pour  fe  dérober 
à  des  maux  caufés  ou  tolérés  par  ces  loix  qui  ont 
toujours  outragé  le  plus  grand  nombre,  &  rayo- 
rifé  le  plus  périr  ;  tantôt  aceufés  de  crimes  im- 
poffibles  ou  fabriqués  par  l'ignorance  &  la  fuperf- 
tition  i  ou  enfin  coupables  feulement  d'avoir  été 
fidèles  à  leurs  propres  principes  ?  qui  peut ,  dis- 
je ,  les  voir  délivrés  avec  appareil  &  avec  len- 
teur ,  par  des  hommes  doués  des  mêmes  fens  Se 
des  mêmes  paffions  i  &  une  multitude  fanatique 
ripaiffant  fes  yeux  de  cet  horrible  fpeâacle  ! 

L'atrocité  même  de  la  peine  fait  qu'on  ofe  faire 
davantage  pour  s'y  fouftraire  ,  &  qu'on  commet 
plufieurs  crimes  pour  éviter  la  punition  due  à  un 
feul.  Les  pays  &  les  temps  où  les  fupplkes  les 
plus  cruels  ont  été  mis  en  ufage ,  font  ceux  où 
l'on  a  vu.  les  crimes  les  plus  atroces.  Le  même  ef- 
prit  de  férocité  qui  conduifoit  la  main  du  légis- 
lateur ,  guidoit  celle  de  l'affamn  &  du  parricide. 
Sur  le  trône ,  il  diâoit  des  loix  de  fang  à  des 
âmes  féroces  &  aller vies ,  qui  obéifloient ,  tan- 
dis qu'il  animoit  le  citoven  obfcur  à  immoler  fes 
tyrans ,  pour  en  créer  de  nouveaux. 

A  mefure  que  les  fupplices  deviennent  pius 
cruels  ,  les  âmes  fe  mettent ,  pour- ainfi-dire  au 
niveau  de  la  férocité  des  loix  >  s'endurciffent  ;  & 
la  force  toujours  vive  des  paflfions  fait  qu'au  bout 
de  cent  ans ,  la  roue  n'effraye  pas  plus  qu'aupa- 
ravant la  pnfon.  Pour  qu'une  peint  produite  fou 
effet ,  il  fuffit  que  le  mal  qu'elle  caufe  lurpaffe 
le  bien  qui  revient  du  crime ,  en  faifant  même 
encrer  dans  le  calcul  de  l'excès  du  mal  fur  le  bien, 
la  certitude  de  la  punition  &  la  perte  des  avan- 
tages que  le  crime  produirait.  Toute  févérité  qui 
paffe  ces  limites  eu  inutile  ,  &  par  conféquent 
ryrannique. 

Les  hommes  règlent  leur  conduite  d'après  l'ac- 
tion répétée  des  maux  qu'ils  cofinoiflent,  &  non 
d'après  celle  des  maux  qu'ils  ignorent*  Qu'on  fup» 
pofe  deux  nations,  chez  lefquelles ,  dans  la  pro- 
greulon  des  peine*  proportionnées,  à  celle  des  cri- 
mes, la  peine  la  plus  grande  foit  dans  l'une  *  l'efcla- 
vage  perpétuel ,  &  dans  l'autre ,  la  roue.  Je  dis 
que  dans  l'une  &  dans  l'autre,  ces  deux  petites 
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Snfpireront  une  égale  tsrreur  i  &  s"ît  y  avoir  une 
raifon  de  tranfporter  dans  la  première  de  ces  na- 
tions le  fupplice  rigoureux  établi  dans  la  féconde, 
la  même  raifon  conduiroit  auflî  à  accroître  dans 
celle-ci  la  cruauté  du  fupplice  ,  en  paffant  de  îa 
roueà  des  tourmens  plus  lents  or  plus  recher- 
chés ,  8e  dernier  raffinement  de  la  feience  des 
tyrans. 

Deux  autres  conféquences  funeftes  fui  vent  en- 
core de  la  cruauté  des  peines  contre  la  fin  même 
de  leur  établiflement ,  qui  eft  de  prévenir  le  cri- 
me. La  première  eft  qu'il  n'etb-pas  auflî  facile 
d'établir  la  proportion  qui  eft  néceffarre  entre  le 
crimo  &  la  peine.  L'autre  conféquence  eft  que 
l'impunité  nait  de  la  cruauté  même  du  fupplice. 

Je  finis  par  une  réflexion.  La  grandeur  des 
peines  doit  être  relative  à  l'état  acTtuel  &  aux 
circonftances  données ,  où  fe  trouve  une  nation. 
Il  faut  des  impreffions  plus  fortes  8e  plus  fen- 
fibles  fur  les  etprits  d'un  peuple  à  peine  forrj  de 
la  barbarie.  Il  faut  un  coup  de  tonnerre  pour 
abattre  un  lion  féroce ,  que  le  coup  de  fufil  ne 
fait  qu'irriter;  mais  à  mefure  que  les  âmes  s'amol- 
liffenc  dans  l'état  de  fociété,  la  fenfibiiité  de 
chaque  individu  augmente ,  8e  fon  accroiffement 
demande  qu'on  diminue  la  rigueur  des  peines  ,  fi 
l'on  veut  conferver  les  mêmes  rapports  entre 
l'objet  8e  la  fenfation.  Ouvrage  du  marquis  de  Bec- 
caria. 

De  la  peine  de  mort. 

L'auteur  célèbre  qui  nous  a  formés  les  réflexions 
qu'on  vient  de  lire ,  dit  fur  ce  point  :  »  Cette 
profanon  inutile  de  fopplices  »  qui  n'a  jamais  ren- 
du les  hommes  meilleurs,  m'a  pouffé  à  examiner 
fi  la  peine  de  mort  eft  véritablement  utile  &  jufte 
dans  un  gouvernement  bien  organifé.  Quel  peut- 
être  ce  droit  que  les  hommes  fe  donnent ,  d'é- 
gorger leurs  femblables  ?  ce  n'eft  certainement  pas 
celui  fur  lequel  font  fondées  la  fouveratneté  8e 
les  loix.  Les  loix  ne  font  que  la  fomme  des  portions 
de  liberté  de  chaque  particulier ,  les  plus  petites 
que  chacun  ah  pu  céder.  Elles  repréfentent  la 
volonté  générale ,  oui  eft  l'afiemblage  de  toutes 
les  volontés  particulières.  Or,  qui  jamais  a  voulu 
donner  aux  autres  hommes  le  droit  de  lui  ôter 
la  vie  ?  » 

*»  La  peine  de  mort  n'eft  donc  autorifée  par 
aucun  droit  i  Elle  ne  peut  être  qu'une  guerre  de 
la  nation  contre  un  citoyen  ,  dont  on  regarde  la 
deftruâion  comme  utile  &  néceffaire  a  la  con- 
fervation  delà  fociété.  Si  donc  je  démontre  que, 
dans  l'état  ordinaire  de  la  fociété ,  la  mort  d'un 
citoyen  n'eft  ni  utile ,  ni  néceffaire  ,  j'aurai  gagné 
la  canfe  de  l'humanité.  » 

»  Je  dis  dans  l'état  ordinaire;  car  la  mort  d'un 
citoyen  peut  être  néceffaire  en  un  cas  j.  &  c'eft 
lorfqoe  privé  de  fa  liberté,  il  a  encore  des  re- 
lations &  une  putflwce  qui 'peuvent  troubler  la 
tranquillité  de  la  nation ,  quand  fon  exiftencepeut 
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produire  une  révolution  dans  la  forme  du  gou- 
vernement établi.  Ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfqu'une  nation  perd  ou  recouvre  fa  liberté  , 
ou  dans  les  temps  d'anarchie,  lorfoue  les  défor- 
dres  même  tiennent  lieu  de  loix.  Mais  pendant 
le  règne  tranquille  de  la  légiflation ,  &  fous  une 
forme  de  gouvernement  approuvée  par  les  voeux 
réunis  delà  nation  ;  dans  un  état  défendu  contre 
les  ennemis  du  dehors ,  &  foutenu  au  -  dedans 

Ï>ar  la  force  8e  par  l'opinion  ,  plus  efficace  que' 
a  force  même,  où  Pàurorité  eft  toute  entière 
entre  les  mains  du  fouverain  ;  où  les  richeffes  ne 
peuvent  acheter  que  des  plaifirs  8e  non  du  pou» 
voir  ;  il  ne  peut  y  avoir  aucune  neceffité  d  ôter 
la  vie  à  un  citoyen.  » 

»  Ce  n'eft  pas  l'intenfité  de  la  peir.e  qui  fait 
le  plus  grand  effet  fur  l'efprir  humain ,  mais  fa 
durée  ;  parce  que  notre  fenfibilité  eft  plus  faci- 
lement 8e  plus  durablement  affectée  pu  des  im- 
preffions foibtes ,  mais  répétées ,  que  par  un 
mouvement  violent ,  mais  partager.  » 

»  Ce  retour  fréquent  du  fpeôateur  fur  lui* 
même  ;-  »  fi  je  commettais  an  crime  ,  je  feroit  ré- 
duit toute  ma  vie  à  cette  malheureufc  condition ,  a 
fait  une  bien  plus  forte  impreffion  que  l'idée  de 
la  mort  que  les  hommes  voient  toujours  dans  un 
lointain  obfcui.» 

*  La  terreur  que  caufe  l'idée  de  la  mort ,  a 
beau  être  forte ,  elle  ne  réfifte  pas  à  l'oubli  fi 
naturel  à  l'homme ,  même  dans  les  choies  les 
plus  eflentielles  ;  furtout  lorfque  cet  oubli  eft  ap- 
puyé par  les  paffions.  Règle  générale.  Les  im- 
preffions violentes  furprennent  en  frappant ,  mats 
leur  effet  ne  dure  pas  :  elles  font  capables  de 
produire  ces  révolutions,  qui  font  tout-à-coup 
d'un  homme  vulgaire  un  lacédétnonien ,  ou  un 
romain  ;  mais  dans  un  gouvernement  tranquille 
8e  libre ,  elles  doivent  être  plus  fréquentes  que 
fortes. » 

»  La  peine  de  mort  eft  encore  un  mal  pour 
la  fociété ,  par  l'exemple  d'atrocité  qu'elle  donne. 
Si  les  paffions  ou  la  neceffité  de  la  guerre  ont 
enfeigné  aux  hommes  à  répandre  le  fang  humain , 
•au  moins  les  loix ,  dont  le  but  eft  d'infpirer  la 
douceur  8e  l'humanité  ,  ne  doivent  pas  multi- 
plier In  exemples  de  cette  barbarie ,  exemples 
d'autant  plus  horribles ,  que  la  mort  légale  eft 
donnée  avec  plus  d'appareil  8e  de  formalité.  « 

»  Si  l'on  m  oppofe  que  prefque  tous  les  fiècles 
8e  toutes  les  nations  ont  décerné  la  peine  de 
mort  contre  certains  crimes ,  je  réponds  que  cet 
exemple  n'a  aucune  force  contre  la  vérité ,  à  la- 
quelle on  ne  peut  oppofer  de  prefeription.  L'hif- 
toire  des  hommes  eu  une  mer  immenfe  d'erreurs , 
où  l'on  voit  furnager  çà  8c  là  &  à  de  grandes 
diftahees  entre  elles ,  un  petit  nombre  de  vérités 
mal  connues.»      ■    • 

M.  le  marquis  de  Beccaria  développe  ces  prin- 
cipes avec  beaucoup  de  fagacité  8e  de  profon- 
deur :  entraîné  par  fa  pénétration  de  fon  efprit  8c 
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la  fenfibilî|éde/«ftccenir,  Hintéwffe,  W  féduit  t  gination;  8t.dtt  fcntimçnt  de  fa  fojbleffe  t  8e  parce 


en  faveur  de  fon  fyttèrae  ; .  &  or.  cil  bien  tente 
de  conclure  avec  lui ,  que  \<%'peitn*  de  mort  font 
inutiles  :  mais  loifqu'on  examine  «nfuite  la  coc- 
tuption  h.umaine  ;  &  qu'on  analyfe  les  leçons  de 
L'expérience  ,  6n  arrive  à  un  refait»:  moins  con- 
folant ,  on  proferit ,  il  eft  vrai ,  les  peines  de  mort 
pour  la  plupart  des  délits  où  o«t  la  décerne  ;  mais 
on  juge  qu'il  eft  des  aJTjffinats  d'un  genre  fi 
'atroce ,  qu'ils  méritent  la  mort s  qu'il  eft  des 
fcélérats. fi  dépraves  8e  Gtendurcis,.  qu'il  y  a  du 
danger  de  leur  laifl'er  la  vie.  On  s'apperçoit  en- 
core ici  combien  les  maximes  générales  font  dé- 
fedtueufes  dans  la  légiflation  &  l'économie  poli- 
tique ;  &  avec  quel  foin  le  philofophe  qui  éta- 
blit des  principes  ,  devrait  montrer  les  exceptions 
ou  les  règles  particulières.  Il  paroit ,  que  dans 
une  petite  république  ou  dans  une  petite  nation, 
furveilléc  continuellement  par  l'œil  du  maître, 
&  les  regards  de  tous  les  fujets,  il  n'y  aurait  point 
d'inconvénient  à  abolir  les  peines  capitales  :  on 
peut  croire  que  le  grand  duc  de  Tofcane ,  qui 
vient  de  les  abolir  >  ne  fera  point  obligé  de  les 
■rétablir  i  mais  il  n'en  ell  pas-  de  même  dans  les 
-grandes  nations  corrompues  par  la  vieilleffe ,  & 
par  la  faute  des  administrateurs.  L'empereur  les 
avoit  abolies  dans  fes  états  ;  &  les  représenta- 
tions de  tous  les  tribunaux ,  8e  fes  remarques 
paniculières  l'ont  déterminé  à  les  rétablir  contre 
une  certain  claffe  de  criminels. 

Ah  !  fans  doute ,  fi  le  defpotifme  >  les  mau- 
vaifes  mœurs  &  les  mauvaifes  administrations  ', 
n'avoient  pas  corrompu  la  morale  8e  le  carac- 
tère d'un  peuple ,  la  peine  de  mort  ne  fetoit  ja- 
mais nécdOTaire  ;  mais  aujourd'hui  que  la  plupart 
des  nations  ont  un  degré  de  corruption  accumulée 
depuis  des  ficelés*  dans  des  contrées  defpotiqnes, 
où  les  hommes  font  plus  difpofés  aux  crimes  ;  il 
faut  renoncer  à  des  plans  convenables ,  à  des. 
temps  plus  heureux  :  on  a  fouvent  cité ,  on  a 
beaucoup  admiré  cette  impératrice  de  Kuflie  ,• 
qui  ,  entraînée  par  la  douceur  de  fon  arne ,  ne. 
voulut  pas  permettre  que  les  magirtrats  puniflènt: 
de  morr  fous  fon  règne  :  mais  ceux  qui  ont  étu- 
dié les  effets  de  ce  règlement  d'Elifabeth ,  ont 
vu  avec  effroi  les  effers  qui  en  réfulteroient.  Il 
piffe  pour  conftanr,  comme  nous  le  dirons  à  l'ar- 
ticle Russie,-  que  le  lieutenant  4e  police  «le  Pé-: 
tersbourg  &  des  autres  grandes  villes,  condam- 
rok  les  coupables  i  la  peine  du  knout ,  &  qu'ils 
les  faifoient  expirer  fous  les  fouets. 

La  punition  doit  être  prompte  ,  analogue  au  crime 
&  publique. 

Plus  la  peine  fera  prompte  &  voifine  du  dé- 
lit ,  plus  elle  fera  jufte  8e  utile.  Elle-  fera  plus 
jufte ,  parce  qu'elle  épargnera  au  criminel  lé  tour- 
ment cruel  &  fuperflu  de  l'incertitude  de  fon 
fort,  qui  croît  en  reifou  de  la  force  de  fon  ima- 


que  la  perte  de  la  liberté  étant  une  peine ,  elle 
ne  peut  être  infligée  avant  la  condamnation  qu'au- 
tant que  la  neceflité  l'exige.  La  prifon  n'étant  que 
le  moyen  de  s'aflurer  de  la  perfonne  d'un  citoyen 
aceufé ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  donné  pour  coupa- 
ble ,  jdoit  donc  durer  le  moins  ,  8e  erre  la  plus 
douce  qu'il  eft  poflïble.  La  durée  de  la  prifon 
doit  être  déterminée  par  le  temps  néceflaire 
à  l'inftruction  du  procès ,  8e  par  le  droit  des 
plut  anciens  prifonniers  à  être  jugés  les  pre- 
miers. Là  rigueur  de  la  prifon  ne  peut  être 
que  celle  qui  eit  néceffaire  pour  empêcher  la 
fuite  de  l'accufé  ,  ou  pour  découvrir  les  preuves 
du  délit.  Le  procès  même  doit  être  fini  dans  le 
moindre  temps  poflïble.  Quel  plus  cruel  contraire 
que  l'indolence  d'un  juge  Se  les  angoifTcs  d'un 
aceufé  ;  les  plaifirs  8e  les  commodités ,  dont  jouit 
un  magiftrat  infenfible  d'une  paît,  8e  l'état  hor- 
rible d'un  pnfonnier  !  En  général  le  poids  de  la 
peine  &  les  effets  fâcheux  d'un  crime ,  doivent 
être  les  plu»  efficaces  qu'il  eft  poflïble  pour  les 
autres ,  8e  les  moins  duts  pour  celui  qui  fouffre  ; 
parce  que  les  hommes,  en  fe  réunifiant,  n'ont 
voulu  s'alîujettir  qu'aux  plus  petits  maux  porta- 
bles ,  8e  qu'il  n'y  a  point  de  fociété  légitime  là  où 
ce  principe  n  eft  pas  regardé  comme  inconteftabie. 
Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  de 
rendre  la  peine  voifine  du  crime ,  fi  l'orr  veut 
que  dans  l'efprit  greffier  du  vulgaire ,  la  peinture 
féduifante  d'un  crime  avantageux  réveille  fur  (e- 
champ  l'idée  de  la  peine  qui  le  fuit.  Le  retarde- 
ment de  la  punition  rendra  l'union  de  ces  deux* 
idées  moins  etroire.  Quelque  impreffion  que  faffe 
la  punition  fur  les  eforits ,  elle  en  fait  plus  alors 
comme  fpectacle ,  que  comme  châtiment  ;  parce 
qu'elle  ne  fe  préfente  aux  fpeâateurs  que  lors- 
que l'horreur  du  crime,  qui  contribue  à  fortifier 
le  fentimeht  de  la  peine ,  eft  déjà  affoiblie  dans 
tes  efprits. 

Un  autre  moyen  fervira  efficacement  à  reflerrer 
de  plus  en  plus  la  liai  fon  qu'il  importe  tant  d'éta- 
blir entre  l'idée  du  crime  8e  celle  de  la  peine; 
ce  moyen  eft  que  la  peine  foit,  autant  qu'il  te 
peut,  analogue  8e  relative  à  la  nature  du  dé- 
lit ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  que  la  peine  conduite 
l'efprit  à  un  but  contraire  à  celui  vers  lequel  il 
étoit  porté  par  l'idée  féduifante  des  avantages 
qu'il  fe  promettoît  :  ce  qui  facilitera  merveilleufe- 
ment  le  contrarie  de  la  réunion  de  la  pàiu  avec 
l'imputfion  au  crime. 

Chez  plufieurs  nations  on  punit  les  crimes 
moins  confidérables  ,  ou  par  la  prifon  ,  ou  par 
l'efclavage  dans  un  pays  éloigné  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 
d'ans  ce  dernier  cas,  qu'on  envoie  des  criminels 
porter  un  exemple  inutile,,  i  des  fociétés  qu'ils 
n'ont  pas  offenfées  *  Si  que  dans  l'un  &  dans 
J'autre  ,  l'exemple  eft  perdu  poux  la  nation  ,  cher 
laquelle  le  crime  a  été  commis.  Ces  deux  ufages 
fait  mauvais ,  parce  que  la  peine  de*  grands  eo- 
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mec  fert  peu  peut  en- détourner  les  hommes  qui 
ne  fc  déterminent  ordinairement  à  les  commet- 
tre ,  qu'emportés  par  la,  paffion  du  moment.  Le 
plus  grand  nombre  la  regarde  comme  étrangère 
8c  comme  impoifible  à  encourir.  Il  faut  donc 
taire  fervir  à  l'inUradiou  la  punition  publique  des 
légers  délits  ,  qui ,  plus  voiûne  d'eux ,  fera  nu- 
leur  ame  une  împreffion  falutaire  ,  &  les  éloignera 
•  très-fortement  des  grands  crimes,  en  les  détournant 
de  ceui  qui  le  font  moins. 

La  punition  doit  être  certaine  6*  inévitable. 

m  Le  meilleur  frein  du  crime  n'eft  pas  la  févé- 
rité  de  la  peine ,  mais  la  certitude  d'être  puni. 
De  là  ,  dans  le  magiftrat ,  la  néceffité  de  la  vigi- 
lance &  de  cette  inexorable  févérité  qui,  pour 
être  une  vertu  utile,  doit  être  accompagnée  d'une 
législation  humaine  &  douce.  La  certitude  d'un 
châtiment  modéré  fera  toujours  une  plus  forte 
irnpreilion  que  la  crainte  d'une  fdnt  plas  févère 
jointe  à-  Tempérance  de  l'éviter.  Les  maux ,  quel- 
que légers  qu'ils  foiertt ,  lorfqu'ils  fonreerramj, 
effrayent  les  hommes ,  au  lieu  que  l'efpérance  qui 
leur  tient  Couvent  lieu  de  tout ,  éloigne  de  l'ef- 
prit  du  fcélérat  l'idée  des  maux  les  plus  grands , 
pour  peu  qu'elle-  foit  fortifiée  par  les  exemples 
d'impunité ,  que  J'avarice  ou  la  foibleffe  accordent 
fouvent.  ' 
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.  public,   un  par-, 

ticulier  peut  bien  ne  pas  exiger  la  réparation  du. 
dommage  qu'on  lui  a  fait  ;  mais  le  pardon  qu'il 
accorde ,  ne  peut  détruire  la  néceffité  de  l'exem- 
ple. Le  droit  de  punir  n'appartient  à  aucun  ci- 
*°/cn  en  particulier,  mais  a  tous  9*  au  fouve'rain., 
L'offenfé  peut  renoncer  à  fa  portion  de  ce  droit, 
mais  non  pas  ôter  aux  autres  la  leur.'  '■■• 

"Proportion  entre  tes  peine*  &  les  délits. 

L'intérêt  commun  des  hommes  eft  non  feule- 
ment qu'il  fe  commette  peu  de  crimes,  mais  que 
'  chaque  efpèce  de  crime' foit  plus  rare  à  propor-< 
tion  du  mal  qu'elle  fait  à  la  fociété.  Les  motifs 
que  la  législation  établit  pour  en  détourner  les 
hommes ,  doivent  donc  .être  plus  forts  pour  cha- 
que efpèce  de  délit ,  à  proportion  qu'il  eft  plus 
contraire"  au  bien  public ,  &  *en  raifon  "des  mo- 
tifs qui  peuvenr  porter  à  le  commettre.  Il  doit 
donc  y  avoir  june  proportion  entre  le  crime  &  les 
peines. 

•  Le>  pJa'rfîr  &■  la  douleur  font  les  principes  <hv 
toute  action  dans  les  êtres  fenfîbles.  Parmi  les 
«noBfc  oui  déterminent  les  hommes  dans  l'ordre 
même  de  la  religion,  le  fuprême  légiflateur  a 
placé  les  peines  &  les  récompenfes.  Si  deux,  cri- 
mes nùifant  également  à  la  fociété,  reçoivent  une 
punition  égale ,  les  hommes  ne  trouvant  pas  un 


ebitacle'plus'  grand  à  commettre  l'action  la  plus- 
criminelle  ,  s'y  détermineront  suffi  facilement  qu'à 
un  crime  moindre ,  &  la  diftribution  inégale  des 
peines  produira  cette  étrange  contradiction  peu 
remarquée ,  quoique  trcVfréquente  ,  que  les  loix 
auront  à  punir  les  crimes  qu'elles  auront  fait 
îtaîtçe.  ;    • 

Si  on  établit  la  même  peine  pour  celui  qui  tue 
un  cerf  ou  un  faùan ,  que  pour  celui' 'qui  tue  un 
homme  »  ou  qui  falfifie  un  écrit  important ,  on 
ne  fera  bientôt  plus  aucune  différence  entre  ces1 
deux  délits.  Cctt  ainfi  qu'on  déttuitdans  le  coeur 
de  l'homme  les  fentinu  ns  moraux  •  ouvrage  de? 
beaucoup  de  fièctes , ••  CMienté  par  beaucoup  de 
fang ,  établi  fi  lentement  Se  fi  difficilement ,  & 

3u'ow  n'a  pas  cru  pouvoir  «ttever  fans  1e  fecours 
es>  plus  fublimès  «riorrfs  »  &  Y appareil  dès  pluî 
graves  formalités; 

Il  eft  impoffible  d'empêcher  entièrement  les 
désordres  que  peuvent  caufer  dans  |a  fociété  les 
paflions  humaines.  Ces  défordres  augmentent  etl 
raifon  de  la  population ,  &  du  choc  &  du  croi1- 
(ément  continuel"  des  intérêts  particuliers.'  L'hif* 
toiré  nous  les  fijit  voir  croiflant  dans  chaque- ^tat" 
avec  l'étendue  de  fa  domination.  On  ne  peut  pasf 
diriger  géométriquement  à  l'utilité  publique  cette 
muhitude  infinie  d'intérêts  particuliers,  combinés 
en  mille  manières.  A  l'exactitude  mathématique  , 
on  eft  forcé  de  fubftitoer  ,  dans  l'arithmétique 
politique ,  le  calcut  des  probabilités  di  de  fim- 
pies  approximations!  Cette  force  qui  nous  porte 
fans  oeffe  vers- notre  propre  bien- être,  femblable 
à  la  pefanteur,  ne  s'arrête  que  par  les  obftacles 
qu'on  lui  oppofe  :  les  effets  de  cette  pefanteur 
morale  font  toute  la  férié  des  actions  humaines. 
hes  peines  font -les  obftaclés  politiques  que  la  lé- 
giflation  oppofe  à  la  tendance  des  actions  de 
chaque  homme  relies  fervent  à  amortir  le  choc 
réciproque  des  intérêts  particuliers ,  &  £  empê- 
cher Jes  funettes  effets ,  fans'  détruire  dans  l'hom- 
me la  càufe  du  mouvement  qui  eft  la  fenfîbilité. 
Le  légiflateur  eft  un  architecte  habile  ,  qui  fait 
vaincre  la  force  deftruâive  de  la  pefanteur ,  & 
employer  toutes  celles  qui  peuvent  fervir  au  main- 
tien de  fon  édifice. 

En  .fuppqfarrt  la  néceffité  &  les  avantages  de 
la  réunion  des  hommes  en-fofciété,  en  foppofant1 
des  conventions  entr'eu*  réfultantes  de  Toppofi-' 
tion  des  intérêts  particuliers  >  on  peut  imaginer 
une  progrefBon  des  crimes*,  dont  le  plus  grand 
fera  celui  qui  tend  à  la  duTotution  fcV  i  la  def- 
truction  immédiate  de  la  fociété  j  &  le  plus  lé- 
ger, la  plus  petite  oftenfe  que  puiffe  recevoir 
nn  particulier  i  entre  cet  deux  extrêmes,  feront 
comprifes  toutes  les  actions  oppofées  au  bien 
public  ,  qui—font  appèttées  trimineUt* ,  félon 
une  progreflion  infeniible.  du  premier  terme  au 
dernier. 

Si  les  calculs  mathématiques  étpient  applica- 
bles aux  combinaifons  infinies  &  obfcures*  des 
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aérions  humaines,  on  devrait  chercher  &  déter- 
miner une  progreffion  de  peines  correfpondante  à 
la  progreflion  des  crimes,  depuis  la  plus  giave 
juiqu'à  la  plus  légère.  Si  l'on  pouvoir  former  fie 
exprimer  exactement  ces  deux  progreffions ,  el- 
les feraient  la  mefure  commune  des  degrés  de 
liberté  8e  de  tyrannie ,  d'humanité  ou  de  mé- 
chanceté de  chaque  nation.  Mais  il  fuffit  à  un 
îégiflateur  éclairé  ,  en  confervant  l'ordre  des  ter- 
mes de  ces  deux  progreffions  ,  de  inarquer  dans 
chacune ,  des  divifions  principales,  &  de-ne 
point  affigner  aux  crimes  du  premier  ordre  la  der- 
nière clafle  de  peines. 

Enfin  il  eft  effentiel  que,  les  faites  aient  de 
l'harmonie  entr'elles  ,   parce   qu'il   eft  eflentiel 

Îu'on  évite  plutôt  un  grand  crime  qu'un  moin- 
re  5  ce  qui  attaque  plus  la  fociété  ,  que  ce  qui 
la  choque  moins  t:  fie,  fans  indiquer  trop  les 
points  fur  lefquels  les  législateurs  modernes  fe 
font  écartés  de  ces  règles  ,  nous  nous  contente- 

Ions  de  dire  que  c'eft  un  grand  mal  de  faire  fti- 
iir  la  même  peine  à  celui  qui  vole  fur  un  grand 
chemin ,  8e  à  celui  qui  vole  fie  aûaffihe.  Il  eft 
vifible  que ,  pour  la  fdreté  publique  ,  il  faudrait 
mettre  quelque  différence  dans  la  p eine. 

Violation  de  la  pudeur  dans  la  punition  des  trimes. 

U  y  a  des  règles  de  pudeur  obfervées  chez 
prefque  toutes  les  nations  du.  monde  :  il  ferait 
attarde  de  les  violer  dans  la  punition  des  crimes , 
gui  doit  toujours,  avoir  pour  objet  le  rétabliffe- 
ment  de  l'ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  à  des 
éléphans  dreifés  pour  un  abominable  genre  de 
fupp\ice ,  ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la 

1<»?        .... 

.  Un  ancien  ufage  des  romains  défendoît  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n'étoient  pas  nubiles.  Tibère 
trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par  le  bout - 
reau  ,  avant  de  les  envoyer  au  fupplice  (i)  :  ty- 
ran fubtil  &  cruel  !  il  détruifoit  les  moeurs  pour 
conferver  les  coutumes. 

Lorfque  la  magiltratute  japonoife  a  fait  expofer 
dans  les  places  publiques  les  femmes  nues  ,  8e  les 
a  obligées  de  marcher  à  la  manière  des  bêtes  , 
elle  a  fait  frémir  la  pudeur  (a)  :  mais  lorfqu'elle  a 
voulu  contraindre  une  mère  .  • .  lorfqu'elle  a  voulu 
contraindre  un  fils  ...  Je  ne  puis  achever j  elle  a 
fait  frémir  la  nature  même  (})• 

De  certaines  aceufatians ,  qui  ont  particulièrement 
befoin  de  modération  &  de  prudence. 

'■  Maxime  importante  :  il  faut  être  très-ctreonf- 


;  p  êi 

peâ  dans  la  pourfuite  de  la  magie  8e  de  l'héréfie, 
L'accufation  de  ces  deux  crimes  peut  extrême- 
ment choquer  la  liberté  ,  8e  être  la  fource  d  «nie 
infinité  de  tyrannies ,  fi  le  Iégiflateur  ne  fait  « 
borner.  Car,  comme  elle  ne  porte  pas  duecte- 
ment  fur  les  aérions  d'un  citoyen ,  mais  plutôt 
fur  l'idée  que  Ton  s'eft  faite  de  fon  caractère  , 
elle  devient  dangereufe  à  proportion  de  l'igno- 
rance du  peuple  i  fie  pour  lors  un  citoven  eft  tou- 
jours en  danger ,  parce  que  la  meilleure  con-. 
duite  du  monde ,  la  morale  la  plus  pure  ,  la  pra- 
tique de  tous  les  devoirs,  ne  font -pas  des  ga- 
rants contre  les  foupcpns  de  ces  crimes. 

Du  crime  contre  nature. 


-  A  Dieu  ne  plaife ,  dit  Montefquieu  , 
je  veuille  diminuer  l'horreur  que  l'on  a  pou 


que 

crime  que  la  religion ,  la  morale  8e  Se  la  politi- 
que condamnent  tour  à  tour.  Il  faudrait  le  prof- 
crire ,  quand  il  ne  ferait  que  donner  à  un  fexe 
les  foibleffes  de  l'autre  ,  8e  préparer  à  une  vicil- 
leffe  infâme  par  une  jeunefle  honteufe.  Ce  que 
j'en  dirai  lui  briffera  toutes  les  ftétnflures ,  &  ne 
portera  que  contre  la  tyrannie  qui  peut  abufer  de 
l'horreur  même  que  l'on  en  doit  avoir  ». 

«  Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d'être  ca- 
ché ,  il  eft  fouvent  arrivé  que  des  légiflateurs  1  ont 
puni  fur  la  déposition  d'un  enfant.  C'étoh  ou- 
vrir une  porte  bien  large  à  la  calomnie  ».  «  Jw- 
»  tinien  ,  dit  Procope  (4)  ,  publia  une  loi  contre 
!  »  ce  crime  i  il  fit  rechercher  ceux  qui  en  eraient 
»  coupables ,  non-feulement  depuis  la  loi  ,  mais 
»  avant.  La  dépofition  d'un  témoin  ,  quelquefois 
*>  d'un  enfant ,  quelquefoit  d'un  efclave ,  fuffifoit 
»  fur-tout  contre  les  riches  ,  fie  contre  ceux  qui 
»  étoient  de  la  faction  des  verds  ». 

«  Il  eft  fingulier  que  parmi  nous  trois  crimes , 
la  magie,  l'héréfie  8e  le  crime  contre  nature  , 
dont  on  pourrait  prouver  du  premier  qu'il  n'exifte 
pas  i  du  fécond,  qu'il  eft  fufceptible  d'une  mfi- 
dité  de  diftin&ions,  interprétations,  limitations  s 
du  troifième  ,  qu'il  eft  très-fouvent  obfcur,  aient 
été  tous  trois  punis  de  la  peint  du  feu  ». 

Que  h  Gberti  efi  favorifïe  par  U  nature  des  peints 
f$  leur  proportion. 

«  C'eft  le  triomphe  de  la  liberté ,  ajoute  Mon- 
tefquieu, lorfque  les  loix  criminelles  tirent  cha- 
que peine  de  la  nature  particulière  du  crime.  Tout 
l'arbitraire  ceffe }  la  peine  ne  defeend  point  du 
caprice  du  Iégiflateur  ,  mais  de  la  nature  de  la 


S  R^Sdesinvoyag«°qui  ont  fervi  à  l'étaMlflème*  de  la  compaguie  des  Indes ,  *om.  * ,  part.  IL 

1 9)  Ibid.  pt>e.  49«. 

(i)  Hiftoire  fecrette  ehofe 
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cîiofe  5  &  ce  n'eft  point  l'homme  qui  fait  violence 
à  l'homme  ».  '    »    - 

«  Il  y  a  quatre  fortes  de  crimes.  Ceux  4e  la  pre- 
mière cfpèce  choquent  la  religion  ;  ceux  de  Ta 
féconde ,  les  moeurs  >  ceux  de  la  troifîème ,  la 
tranquillité  ;  ceux  de  la  quatrième ,  la  fureté  des 
citoyens.  Les  peine*  que  l'on  inflige ,  doivent  dé- 
river de  la  nature  de  chacune  de  ces  efpèces  ». 

«  Je  ne  mets ,  dans  la  claffe  des  crimes  qui 
întérefTent  la  religion ,  que  ceux  qui  l'attaquent 
directement ,  comme  font  tous  les  facrilèges  Am- 
ples :  car  les  crimes  qui  en  troublent  l'exercice , 
font  de  la  nature  de  ceux  qui  choquent  la  tran- 
quillité des  citoyens  ou  leur  (arête,  &  doivent 
être  renvoyés  à  ces  clafles  ». 

«  Pour  que  l*  peine  des  facrilèges  fimples  foit 
tirée  de  la  nature  (i  )  de  la  chofe ,  elle  doit  confifter 
dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que  donne 
la  religion  ;  l'expulfion  hors  des  temples  ;  la  pri- 
vation de  la  fociété  des  fidèles ,  pour  un  temps 
ou  pour  toujours;  la  fuite  de  leur  préfence  ,  les 
exécrations ,  les  déteftations",  les  conjurations». 

«  Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillité 
ou  la  fureté  de  l'état,  les  actions  cachées  font 
du  refiort  de  la  juftice  humaine  :  mais  dans  celles 
*}ui  •  Méfient  la  divinité ,  là  où  il  n'y  a  point  d'ac- 
tion publique ,  il  n'y  a  point  dç  matière  de  cri* 
«ne  :  tout  s'y  pafTe  entre  l'homme  8e  Dieu ,  qui 
fait  la  mefure  &  le  temps  de  fes  vengeances.  Que 
6  ,  confondant  les  chofes ,  le  magiftrat  recherche 
aufli  le  facrilège  caché ,  il  porte  une  inquifition 
fut  un  genre  d'action  où  elle  n'eft  point  nécef- 
faire  :  il  détruit  la  liberté  des  citoyens  ,  en  ar- 
-tnanc  contre  eux  le*  zèle  des  confcicnces  timides , 
8f  celui  des  confcicnces  hardies  ». 

«*  Le  mal  eft  venu  de  cette  idée ,  qu'il  faut 
venger  la  divinité  :  mais  il  faut  honorer  la  divi- 
nité, &  ne  la  venger  jamais.  En  effet,  fi  l'on  fe 
conduifoit  par  cette  dernière  idée ,  quelle  feroit 
Ja  fin  des  fupplices  ?  Si  les  loix  des  hommes  ont 
à  venger  un  être  infini ,  elles  fe  régleront  fur  fon 
infinité,  8c  non  pas  fur  les  foibleffes  ,  fur  les 
ignorances ,  fur  les  caprices  de  la  nature  hu- 
maine ». 

_  «  Un  hiftorien  (î)  de  Provence  rapporte  un 
fak  qui  nous  peint  très-bien  ce  que  peut  produire, 
fur  des  efprits  foibles ,  cette  rdée  de  venger  la 
divinité.  Un  juif ,  aceufé  d'avoir  blafbhcme  con- 
tre la  fainte  Vierçe ,  fut  condamné  a  être  écor- 
ché;  Des  chevaliers  mafqués,  le  couteau  à  la 
nain ,  montèrent  fur  l'échafaud  8r  en  chaffèrent 
l'exécuteur ,  pour  venger  eux-mêmes  l'honneur  de 
la  fainte  Vierge  ...  Je  ne  veux  point  prévenir  les 
réflexions  du  lecteur». 

••  La  féconde  claffe  eft  des  crimes  qui  font  eon- 
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tre  les  moeurs.  Telles  font  la  violation  de  la 
continence  publique  ou  particulière ,  c'eft-à-dire , 
de  la  police  fur  la  manière  dont  on  doU  jouir 
des  plaifirs  attachés  à  l'ufage  des  fens  8e  à  l'union 
des  corps.  Les  peines  de  ces  crimes  doivent  en- 
core être  tirées  de  la  nature  de  la  'chofe  :  la  pri- 
vation des  avantages  que  la  fociété  a  attachés  à 
la  pureté  des  moeurs ,  les  amendes ,  la  honte  , 
la  contrainte  de  fe  cacher ,  l'infamie  publique  , 
l'expulfion  hors  de  la  ville  &  de  la  fociété  ;  en- 
fin toutes  les  peines  qui  font  de  la  jurifdi&iôn 
correctionnelle ,  fufGfent'pour  réprimer  la  témérité 
des  deux  fexes.  En  effet ,  ces  chofes  font  moins 
fondées  fur  la  méchanceté  ,  que  fur  l'oubli  ou  le 
mépris  de  foi-même  ». 

«  Il  n'eft  ici  quftion  que  des  crimes  qui  înté- 
refTent uniquement  les  moeurs ,  non  de  ceux  qui 
choquent  auffi  la  fureté  publique ,  tels  que  l'en- 
lèvement 8e  le  viol ,  qui  font  de  la  quatrième  cf- 
pèce ». 

«  Les  crimes  de  la  troifîème  claffe  font  ceux 
qui  choquent  la  tranquillité  des  citoyens  ;  8c  les 
peines  en  doivent  être  tirées  de  la  nature  de  la 
chofe ,.  &  fe  rapporter  à  cette  tranquillité ,  com- 
me la  privation  ,  l'exil ,  les  corrections  8e  autres 
peines  qui  ramènent  les  efprits  inquiets,  8e  les 
font  rentrer  dans  l'ordre  établi  ». 

«  Je  reftreins  les  crimes  contre  là  tranquillité, 
aux  chofes  qui  contiennent  une  fimple  léfion  de 
police  :  car  celles  qui,  troublant  la  tranquillité, 
attaquent  en  même-temps  la  fâreté  ,  doivent  être 
mifes  dans  la  quatrième  claffe  ». 
«  Les  peines  de.  ces  derniers  crimes  font  prefque 
par-tout  ce  qu'on  appelle  des  fupplices.  C'eftune 
efpèce  de  talion ,  qui  fait  que  la  fociété  refufe  t 
la  fureté  à  un  citoyen  qui  en  a  privé ,  ou  qui  a 
voulu  en  priver  un  autre  ». 

Mais  quoique  cette  peine  foit  tirée  de  la  na- 
ture de  la  chofe ,  les  réflexions  que  nous  avons, 
inférées  au  commencement  de  cet  article,  prou- 
vent du  moins  que ,  loin  de  multiplier  les  peines 
de  mort ,  il  faut  les  décerner  ave  une  graude  çir- 
confpection. 

De  la  puiffance  des  peines. 

L'expérience  a  fait  remarquer  que ,  dans  les 
pays  où  [es  peines  font  douces,  l'tfprit  du  ci- 
toyen en  eft  frappé  ,  comme  il  l'eft  ailleurs  par 
les  grandes. 

Quelque  inconvénient  fe  fait-il  fentir  dans  un 
état ,  un  gouvernement  violent  veut  foudain  le 
corriger  $  8e  au  lieu  de  foneer  à  faire  exécuter 
les  anciennes  loix ,  on  établît  une  peine  cruelle 
qui  arrête  le  mal  fut-le-champ.  Mais  on  ufe  le 


( t)  S.  Louis  fit  des  loix  fi  outrées  contre  ceux  qui  juraient,  que  le  pape  fe  crue  obliité  de  l'en  avertir.  Ca 
prince  modéra  fon  ièle  &  adoucit  fes  loix.  Voye\  fes  ordonnances. 
£*)  Le  père  Bougerel. 
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reffort  du  gouvernement  ;  l'imagination  fe  fait  a 
cette  grande  peine  ,  comme  elle  s'étoit  faite  à  la 
moindre ,  8c  comme  on  diminue  la  crainte  pour 
celle-ci,  l'on  eft  bientôt  forcé  d'établir  l'autre 
dans  tous  les  cas.  Les  vols  fur  les  grands  che- 
mins étoient  communs  dans  quelques  états  :  on 
voulut  les  arrêter  :  on  inventa  le  fupplice  de  la 
roue  ,  qui  les'  fufpendit  pendant  quelque  temps. 
Depuis  ce  temps ,  on  a  volé  comme  auparavant 
fur  les  grands  chemins.  . 

De  nos  jours  j  la  défertion  fut. très-fréquente  ' 
on  établit  la  peine  de  mort  contre  les  déferteurs , 
8e  cette  peine  n'a  pas  diminué  la  défertion.  La 
raifon  en  eft  bien  naturelle  :  un  foldat,  accou- 
tumé tous  les  jours  à  expofer  fa  vie  ,  en  méprife 
ou  fe  flatte  d'eu  méprifer  le  danger.  Il  eu  tous 
les  jouis  accoutume  à  craindre  la  honte  )  il 
falloit  donc  laiffer  une  peine  qui  faifoit  porter  une 
flétriflure  pendant  la  vie  :  on  a  prétendu  aug- 
menter la  peine ,  &  on  l'a  réellement  diminuée. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies 
extrêmes  :  on  doit  être  ménager  des  moyens  que 
la  nature  nous  donne  pour  les  conduire.  Qu'on 
examine  la  caufe  de  toits  les  relâchemens  ,  on 
verra  qu'elle  vient  de  l'impunité  des  crimes  ,  & 
non  pas  de  la  modération  des  peines. 

Suivons  la  nature ,  qui  a  donné  aux  hommes 
la  honte  comme  leur  fléau  ,  &  que  la  plus  grande 
partie  de  la  peine  foit  l'infamie  de  la  fouffrir. 

Que  s'il  fe  trouve  des  pays  où  la  honte  ne  foit 
pas  une  fuite  du  fupplice ,  cela  vient  de  la  ty- 
rannie qui  a  infligé  les  mêmes  peines  aux  fcélérats 
Se  aux  gens  de  bien. 

Et  fi  vous  en  voyez  d'autres  où  les  hommes  ne 
font  retenus  que  par  des  fupplices  cruels ,  comp- 
tez encore  que  cela  vient  en  grande  partie  de  la 
*  violence  du  gouvernement ,  qui  a  employé  ces 
fupplices  pour  des  fautes  légères. 

Souvent  un  légiflateur  qui  veut  corriger  un  mal» 
ne  fonge  qu'à  cette  correction  ;  Tes  yeux  font 
ouverts  fur  cet  objet ,  &  fermés  fur  les  inconvé- 
niens.  Lorfque  le  mal  eft  une  fois  corrige ,  on  ne 
voit  plus  que  la  dureté  du  légiflateur  :  mais  il  refte 
un  vice  dans  l'état  que  cette  dureté  a  produit  ; 
les  efprits  font  corrompus  ;  ils  fe  font  accoutumés 
au  defpotifme. 

Lyfandre  (■)  ayant  remporté  la  victoire  furies 
athéniens ,  on  jugea  les  prifonniers  :  on  aceufa 
les  athéniens  d'avoir  précipité  tous  les  captifs  de 
deux  galères ,  8e  réfolu  en  pleine  aflemblée  de 
couper  le  poing  aux  prifonniers  qu'ils  feroient. 
Ils  furent  tous  égorges ,  excepté  Adymante  qui 
s'étoit  oppofé  à  ce  décret.  Lyfandre  reprocha  à 
Philoclès,  avant  de  le  faire  mourir,  qu'il  avoit 
dépravé  les  efprits  ,  8e  fait  des  leçons  de  cruauté 
à  toute  la  Grèce. 
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«  Le*  argîens ,  dit  Plutarque  (i) ,  ayant  faîe 
»  mourir  quinze  cents  de  leurs  citoyens  ,  les 
»  athéniens  firent  apporter  les  facrifices  d'expia- 
»  tion  ,  afin  qu'il  plût  aux  dieux  de  détourner 
»»  du  coeur  des  athéniens  une  fi  cruelle  penfée  ». 
Il  y  a  deux  genres  de  corruption  ;  l'un  ,  lorf- 
que le  peuple  n'obferve  point  les  loix  ;  1  autre  , 
lorfqu'il  elt  corrompu  par  les  loix  :  mal  incura- 
ble ,  parce  qu'il  eft  dans  le  remède  même.  Vayf[ 
l'article  Loi ,  8e  en  général  tous  les  articles  de 
>  Morale  politique  de  ce  dictionnaire. 

PENSYLVANIE ,  l'un  des  Etats  -  Unis  de 
l'Amérique  :  elle  eft  fituée  entre  la  Nouvelle- 
Yorck ,  le  Nouveau-Jerfey ,  la  Delaware ,  le  Ma- 
ryland  8e  les  derrières  de  la  Virginie  :  fon  étendue 
du  côté  de  l'occident ,  ou  fa  profondeur  eft  de 
S  degrés  de  longitude  . 

L'article  général  Etats-Unis  contient  i  °.  un  pré- 
cis de  l'hift'.  polit,  des  Etats-Unis  jufqu'àl'époque  de 
la  révolution  :  i°.  les  caufes  8e  l'hiftoire  de  la 
révolution  :  $°.  l'aôe  d'indépendance  :  4°.  des 
remarques  générales  fur  les  conft initions  des  treize 
Etats-Unis ,  8e  des  remarques  particulières  fur  les 
provinces  oui  doivent  changer  leur  conftitution, 
ou  *lcs  revêtir  de  formes  plus  légales  &  plus  fo- 
lemnelles  s  j°.  des  remarques  fur  l'acte  <le  con- 
fédération ,  8e  tout  ce  qui  a  rapport  au  congrès 
8e  aux  nouveaux  pouvoirs  qu'il  eft  à  propos  de 
lui  confier  :  6°.  un  état  de  la  dette  8e  des  finan- 
ces des  nouvelles  républiques  :  70.  des  remar- 
ques fur  l'état  où  fe  trouvent  aujourd'hui  ces  nou- 
velles républiques  :  8°.  des  remarques  fur  les  abus 
qu'elles  doivent  éviter  dans  la  rédaction  de  leurs 
codes  :  90.  des  remarques  fur  l'afiociation  des  Cin- 
cinnati ,  &  les  dangers  de  cette  inftitution  : 
10.  fur  la  population  :  n°.  fur  le  commerce, la 
marine  8e  l'armée  :  il0,  fur  les  nouveaux  états 

3ui  fe  formeront  dans  le  territoire  de  l'Oueft ,  8e 
es  diftriûs  qui  demandent  déjà  à  être  admis  à 
la  confédération  américaine ,  ou  qui  ne  tarderont 

!>as  à  y  erre  admis  :  1 }°.  fur  les  traités  qu'ont 
brmés  les  américains  avec  quelques  pniffinces  de 
l'Europe ,  8e  enfin  des  obfervations  politiques  8c 
des  détails  fur  les  fauvages  qui  fe  trouvent  dans 
le  voifinage  ou  dans  l'enceinte  des  Etats-Unis. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  iÇ*.  le  pré- 
ris  de  l'hiftoire  politique  de  la  colonie  8e  de 
l'état  de  Penfylvame  :  20.  nous  rapporterons  la 
conftitution  de  cette  république  :  $°.  nous  ferons 
des  remarques  fur  cette  conftitution  :  40.  nous 
parlerons  du  commerce  8e  de  l'état  de  la  Pen- 
fylvanie  à  l'époque  de  la  tévolution  :  f°.  enfin 
nous  dirons  quelques  mots  de  fon  commerce  8c 
de  fon  état  actuel ,  8e  nous  ferons  des  remarques 


(»)  Xenophon ,  hift.  liv.  II. 

(2}  (Euvres  morales  de  ceux  qui  manient  les  affaires  d'état. 
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fur  la  conduite  de  la  Penfylvanie  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution. 
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CTIO-N     PREMIERE. 


Précis  de  l'hifioire  politique  de  la  colonie  &  de  Citât 
de  Pénfylvanie. 

Le  luthéranifme  qui  devait  changer  la  face  de 
l'Europe ,  ou  par  lui  même ,  ou  par  l'exemple 
qu'il  donnoit ,  avoit  occafionné  dans  les  efprits 
une  fermentation  extraordinaire  ,  lorfqu'on  vit 
fortir  de  Ton  fein  orageux  une  religion  nouvelle , 
qui  paroiflbit  bien  plus  une  révolte  conduite  par 
le  fanàtifme  ,  qu'une  fefte  réglée  qui  fe  gouverne 
par  des  principes.  La  plupart  des  novateurs  fui- 
vent  un  fy  ftême  lié ,  des  dogmes  établis ,  Se  ne 
combattent  d'abord  que  pour  les  défendre  ,  lorf- 
que  la  perfécution  les  irrite  &  les  révolte  jufqu'à 
leur  mettre  les  armes  à  la  main.  Les  anabaptif- 
tes,  comme  s'ils  n'avoient  cherché  dans  la  Bible 
qu'un  cri  de  guerre  ,  levèrent  l'étendard  de  la 
rébellion ,  avant  d'être  convenus  d'un  corps  de 
doctrine.  Les  principaux  chefs  de  cette"  feâe 
avoient  bien  enfeigné  qu'il  étoit  inutile  &  ridicule 
d'adminiilrer  le  baptême  aux  enfans ,  ainfî  qu'on 
le  penfoit ,  difoient-ils  ,  dans  la  primitive  églife  :' 
«nais  ils  n'avoient  pas  encore  une  fois  mis  en  pra- 
tique ce  feul  article  de  croyance ,  qui  fervoit  de 
prétexte  à  leur  réparation.  L'efprit  de  fédition 
fufpendoit  chez  eux  les  foins  qu'ils  dévoient  aux 
dogmes  fchifmatiques ,  fur  lefquels  ils  fondoient 
leur  révolte.  Secouer  le  joug  ryrannique  de  l'é- 
glife  Se  décrétât,  c'étoic  leur  loi,  c'étoit  leur 
foi.  S'enrôler  dans  les  armées  du  feigneur,  s'inf- 
crire  parmi  les  fidèles  qui  d*rolënt  employer  le 

f;laive  de  Gédéon  ,  c'éto:t  leur  devife,  leur  but, 
eur  point  de  ralliement. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  porté  Te  fer  &  le  feu 
dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne  ,  que  les 
anabaptiftes  fongérent  à  donner  quelque  fonde- 
ment Se  quelque  fuite  à  leur  créance  ,  à  marquer 
leur  confédération  par  un  fîene  vifible  qui  l'unît 
&  la  cimentât.  Ligues  d'abord  par  infpiration  pour 
former  un  corps  d'armée ,  ils  fe  liguèrent  en  i  f  2j 
pour  compofer  un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymbole ,-  mêlé  d'intolérance  &  de 
douceur,  l'églife  anabaptilte  étant  la  feule  où 
l'on  enfeigné  la  pure  parole  de  Dieu ,  elle  ne 
doit  &  ne  peut  communiquer  avec  une  autre 
églife. 

L'efprit  du  Seigneur  foofftant  où  il  lui  plaît , 
le  pouvoir  de  la  prédication  n'eft  pas  borné  à  un 
feul  ordre  de  fidèles  ;  mais  il  s'étend  à  tous  ,  Se 
tous  peuvent  prophétifer. 

Toute  feâe  ou  l'on  n'a  pas  gardé  la  commu- 
nauté des  biens ,  qui  faifoit  l'ame  &  l'union  des 
premiers  chrétiens ,  eft  une  alTemblée  impure , 
une  race  dégénérée. 

Les  magiftrats  font  inutiles  dans  une  fociété  de 


véritables  fidèles  :  un  chrétien  n'en  â  pas  befoin  ; 
un  chrétien  ne  doit  pas  l'être. 

Il  n'eft  pas  permis  à  des  chrétiens  de  prendre 
les  armes  pour  fe  défendre  ;  à  plus  forte  raifon 
ne  peuvent-ils  pas  s'enrôler  au  hafard  pour  la 
guerre. 

Ainfi  que  les  procès ,  les  fermens  en  juftice 
font  défendus  à  desdifciples  du  Chrift,  qui  leur  a 
difté  pour  toute  réponfe  devant  les  juges  ,  oui* 

OUI  ,    NON,   NON. 

Le  baptême  des  enfans  eft  une  invention  du 
diable  Se  des  papes.  La  validité  du  baptême  dé- 
pend du  contentement  volontaire  des  adultes, 
qui  peuvent  feuls  le  recevoir  avec  la  connoifiance 
de  l'engagement  qu'ils  prennent. 

Tel  fut ,  dans  fon.  origine ,  le  fyftême  religieux 
des  anabaptiftes.  11  paroît  fondé  fur  la  charité 
8e  la  douceur  ;  il  ne  produisît  que  des  brigan- 
dages &  des  crimes.  La.  chimère  de  l'égalité  eft 
la  plus  dangereufe  de  toutes'  dans  une  fociété 
policée.  Prêcher  ce  fyftême  au  peuple,  ce  n'eft 
pas  lui  rappeler  fes  droits ,  c'eft  1  inviter  au  meur- 
tre &  au  pillage;  c'eft  déchaîner  des  animaux 
domeftique» ,  &  les  changer  en  bêtes  féroces.  Il 
faut  adoucir  &  éclairer ,  ou  les  maîtres  qui  les 
gouvernent ,  ou  les  loix  qui  les  conçiuifent  :  mais 
il  n'y*  a  dans  la  nature  qu'une  égalité  de  droit, 
Se  jamais  une  égalité  de  fait-  Les  fiuvages  même 
ne  font  pas  égaux  ,  dès  qu'ils  font  ralTcmblés 
en  hordes.  Us  ne  le  font  que  lorfqu'ils  errent 
dans  les  bois  •  &  alors  même  celui  qui  fe  lâifle  ' 
prendre  fa  chafle,  n'eft  pas  l'égal  de  celui  qui 
remporte.  Voilà  la  première  origine  de  toutes  les 
fociétés. 

Une  doârine  qui  avoit  pour  -bafe  la  commu- 
nauté des  biens  &  l'égalité  des  conditions ,  ne 
pouvoit  guère  trouver  des  partifans  que  dans  le 
peuple.  Les  payfans  l'adoptèrent  avec  d'autant 
plus  d'enthoufiafme  &  de  fureur  ,  que  le  joug 
dont  elle  les  délivrait  étoit  plus  insupportable. 
Condamnés  la  plupart  à  l'efclavage,  ils  prirent 
de  tons  côtés  les  armes  pour  accrédirer  une  doc- 
trine qui ,  de  ferfs,  les  rendoit  égaux  aux  fei- 
gneurs.  La  crainte  devoir  rompre  un  des  pre- 
miers liens  de  la  fociété ,  qui  eft  l'obéiffance  au 
magifttat ,  réunit  contre  eux  toures  les  autres 
feâes  ,  ou!  ne  pouvoienr  fubfifter  fans  fubordi- 
nation.  Ils  fuccombèrent  fous  tant  d'ennemis  , 
après  avoir  fait  une  refiftance  plus  opiniâtre  qu'on 
ne  devoit  l'attendre.  Leur  communion  ,  quoique 
répandue  dans  tout  J'empire  &  dans  une  partie 
du  nord ,  ne  fut  nulle  part  dominante ,  parce 
qu'elle  avoit  été  partout  combattue  Se  difperfée. 
A  peine  étoit-elle  tolérée  dans  les  contrées  où 
l'on  permettoit  la  plus  grande  liberté  de  créance. 
Dans  aucun  état ,  elle  ne  put  former  une  églife 
autorifée  par  la  légiilation  civile  Ce  fut  ce  qui 
I'afFoiblit ,  &  de  l'obfcurité  la  fit  tomber  dans  le 
mépris.  Son  unique  gloire  fut  d'avoir  contribué 
peut-être  à  Ja  naiflauce  des  quakers. 
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Cette  fecte  humaine  &  pacifique  s'éleva  en 
"Angleterre  parmi  les  troubles  de  la  guerre  fan- 
glante ,  qui  traîna  un  roi  fur  1  echafaud  par  la 
main  de  fes  fujets.  Elle  eut  pour  fondateur  George 
Fox,  né  dans  une  condition  obfcure.  Son  carac- 
tère ,  qui  le  portoit  à  la  contemplation  religieufe  ,. 
le  dégoûta  d'une  prorefilon  méchanique  ,  &  lui 
fit  quitter  fon  attelier.  Pour  fe  détacher  entiè- 
rement des  affections  de  la  terre  ,  il  rompit  toute 
liaifon  avec  fa  famille  ;  &  de  peur  de  contracter 
de  nouveaux  liens ,  il  ne  voulut  plus  avoir  de 
demeure  fixe.  Souvent  il  s'égaroit  dans  les  bois  , 
fans  autre  compagnie ,  fans  autre  amufement 
que  fa  bible.  Avec  le  temps  il  parvint  même  à 
fe  paffer  de  ce  livre  ,  quand  il  crut  y  avoir 
aflez  puifé  l'infpiration  des  prophètes  &  des  apô- 
tres. 

C'eft  alors  qu'il  chercha  des  profélytes.  Il  ne 
lui  fut  pas  difficile  d'en  trouver  dans  un  temps 
&  dans  un  pays  où  les  délires  de  la  religion  en- 
thoufiafmoient  toutes  les  têtes ,  troubloient  tous 
les  efprits.  Bientôt  il  fe  vit  fuivi  d'une  foule 
de  difciples  qui ,  par  la  bizarrerie  de  leurs  idées 
fur  des  objets  incompréhenfibles  ,  ne  pouvaient 
qu'étonner  &  fafclner  les  âmes  fenfibles  au  mer- 
veilleux. 

La  fimplicité  de  leur  vêtement  fut  ce  qui  frappa 
d'abord  tous  les  yeux.  Sans  galons ,  fans  brode- 
ries ni  dentelles  ,  ni  manchettes ,  ils  bannirent 
tout  ce  qu'ils  appelloient  ornement  ou  fuperfluiré. 
Point  de  plis  dans  leurs  habits ,  pas  même  un 
bouton  au  chapeau,  parce  qu'il  n'eft  pas  toujours 
nécefiaire.  Ce  mépris  fingulier  pour  les  modes  les 
avertiflbit  d'être  plus  vertueux  que  les  autres  hom- 
mes, dont  ils  fe  diftinguoient  par  des  dehors  mo- 
deites. 

-  Toutes  les  déférences  extérieures  ,  que  l'or- 
gueil &  la  tyrannie  impofent  à  la  foiblefle ,  de- 
vinrent odieufes  aux-  quakers ,  qui  ne  vouloient 
avoir  ni  maîtres ,  ni  ferviteurs.  Ils  condamnoient 
les  titres  faftueux  -,  comme  orgueil  dans  ceux  qui 
les  ufurpoient ,  comme  baflelfe  dans  ceux  qui 
les  déféroient.  Ils  ne  reconnoiflbient  nulle  part , 
ni  excellence  ,  ni  éminence ,  mais  ils  fe  refu- 
foient  aux  égards  réciproques  >  qu'on  appelle  po- 
Utejfe.  Le  nom  d'ami,  difoient-ils,  ne  devoir  fe 
refufer  à  perfonne  ,  entre  des  citoyens  &  des 
chrétiens.  La  révérence  éroit  une  gène  ridicule 
&  cérémonieuse.  Se  découvrir  la  tête  en  faluant, 
c'étoit  manquer  à  foi  pour  honorer  lts  autres. 
Le  magiftrat  même  ne  pouvoir  leur  arracher  au- 
cun ligne  extérieur  de  confidération.  Revenus  à 
l'ancienne  majelté  des  langues ,  ils  tutoyoient  les 
hommes ,  même  les  rois  ;  &  ils  juflifioient  cette 
licence  par  l'ufage  même  de  ceux  qui  s'en  of- 
fenfoient ,  &  qui  tutoyoient  leurs  faints  &  leur 
Dieu. 

L'auftérité  de  leur  morale  ennohlifloit  la  fin- 
gularité  de  leurs  manières.  Porter  les  armes,  leur 
paroifToh  un  crime  :  fi  c'étoit  pour  attaquer ,  on 
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péchoit  contre  l'humanité  ;  fi  c'étoit  pour  Ce  dé- 
fendre ,  on  péchoit  contre  le  chriftiariifme.  Leur 
évangile  étoit  la  paix  univerfclte.  Donnoit-on  un 
foufflet  à  un  quaker,  il  préfentoit  l'autre  joue  : 
lui  demandoit-on  fon  habit ,  il  offroit  de  plus  fa 
vefle.  Jamais  ces  hommes  jultesn'exigeoient  pour 
leur  falairc  que  le  prix  légitime  «  dont  ils  ne  vou- 
loient point  fe  relâcher.  Jurer  devant  un  tribu- 
nal,  même  la  vérité  ,  leur  fembloit  une  profti- 
tutioa  du  nom  de  l'Etre  faint ,  pour  de  miférables 
débats  entre  des  êtres  foibles  &  mortels. 

Le  mépris  qu'ils  avoient  pour  la  politefle  dans 
la  vie  civile ,  fe  changeoit  en  averfion  pour  les 
cérémonies  du  culte  dans  le  rite  eccléfiattique. 
Ils  ofoient  dire  que  les  temples  ne  font  que  àa 
boutiques  de  charlatanerie  j  le  repos  du  diman- 
che ,  qu'une  oifiveté  nuifible  ;  la  cène  &  le  bap- 
tême ,  que  des  initiations  ridicules.  Auflî  ne  veu- 
loient-ils  point  de  clergé.  Chaque  fidèle  recevoir 
immédiatement  de  l'Eiprit- Saint  une  illumination, 
un  caractère  bien  Supérieur  au  facerdoce.  Quand 
ils  étoient  réunis ,  le  premier  qui  fe  fentoit  éclairé 
du  ciel ,  fe  levoit  &  révéloit  fes  infpirations.  Les 
femmes  même  étoient  fouvent  doutes  de  ce  don 
de  la  parole  ,  qu'elles  appelloient  don  de  prophé- 
tie. Quelquefois  plufieurs  de  ces  frères  en  Dieu 
parloient  en  même-temps  j  mais  plus  fouvent  ré- 
gnoit  un  profond  fiîence  dans  toure  l'affcinblée. 
L'enthoufiafme  qui  naifloit  également  &  de  tes 
méditations ,  &  de  ces  difeours ,  irrita  dans  ces 
fedtaires  la  fer  fibilité  du  genre  nerveux  ,  au  point 
de  leur  occafionner  des  convulfions.  C'cft  pour 
cela  qu'on  les  appella  quakers ,  qui   lignifie    en 
anglois  tremèleurt.  C'étoit  allez  de  ridiculifer  leur 
mante  ,  pour  les  en  guérir  à  la  longue  :  mais  on 
la  rendit  contagieufe  par  la  perfécution.  Tandis 
que  toutes  les  autres  fecles  nouvelles  étoient  en- 
couragées ,  on  pourfuivit,  on  tourmenta  celle-ci 
ftar  des  peines  de  toute  efpèce.  L'hôpital  des  foux, 
a  prifon  ,  le  fouet ,  le  pilori  furent  décernés  à  des 
dévots  ,  dont  le  crime  &  la  folie  étoient  de  vou- 
loir être  raifonnables  &  vertueux  à  l'excès.  Leur 
magnanimité  dans  les  Souffrances  excita  d'abord 
la  pitié,  puis  l'admiration.  Cromwel  même,  après 
avoir  été  l'un  de  leur  plus  ardens  perfécuteurs  , 
parce  qu'ils  fe  gliffoient  dans  les  camps  pour  dé- 
goûter les  Soldats  d'une  profdflîon  fanguinaire  Se 
destructive  :  Cromwet  leur  donna  des  marques 
publiques  de  fon  eftime.  Il  eut  la  politique  de 
vouloir  les  attirer  dans  fon  parti ,  pour  lui  con- 
cilier plus  de  refpect  &  de  confidération.  Mais 
on  éluda  ou  l'on  rejeta  fes  invitations  ;  &  depuis 
il  avoua  que  c'étoit  l'unique  religion  dont  il  n'avoit 
pu  rien  obtenir  avec  des  guinées. 

«  De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l'éclat  à 
cette  fecte  ,  continue  M.  l'abbé  Ray  n  al ,  le  feul  qui 
mérita  d'occuper  la  poftérité,  fut  Guillaume  Penn. 
Il  étoit  fils  d'un  amiral  de  ce  nom ,  affez  heu- 
reux pour  avoir  obtenu  la  confiance  du  prorec- 
teur 8e  des  deux  Stuart  qui  tinrent  après  lui , 
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mais  d'une  main  moins  aflurét ,  les  rênes  da  gou- 
vernement. Ce  marin  ,  plus  fouple  &  plus  iofi- 
tuant  qu'on  ne  l'eft  dans  fa  profelfion ,  avoit 
-fait  des  avances  considérables  dans  différentes  ex- 
péditions dont  il  avoit  été  chargé.  Le  malheur 
des  temps  n'avoit  guère  permis  qu'on  le  rembour- 
sât durant  fa  vie.  Après  Ta  mort ,  l'état  des  af- 
faires n'étant  pas  devenu  meilleur  ,  on  fit  à  fon  fils 
la  propofition  de  lui  donner ,  au  lieu  d'argent , 
tan  territoire  immenfe  dans  le  continent  de  l'Amé- 
rique. C'était  un  pays  qui,  quoiqu'entouré  de 
colonies  angloifes  »  &  même  anciennement  décou- 
vert, avoit  toujours  été  négligé.  La  pafïion  de 
l'humanité  lui  fit  accepter  avec  joie  cette  forte 
de  patrimoine ,  qu'on  lui  cédoit  prefque  en  fou- 
veraineté  héréditaire.  Il  rélolut  d'en  faire  l'afyle 
des  malheureux  ,  &  le  féjour  de  la  vertu.  Avec 
ce  géréreux  defiein  ,  il  partit  vers  la  fin  de 
l'in  1681  pour  fon  domaine  ,  qui  fut  appelle 
dès-lors  Penfihan'u.  Tous  les  quakers ,  que  le 
clergé  perfécutok ,  parce  qu'ils  refufoient  de  payer 
la  dîme  &  les  autres  taxes  impofées  par  l'églife , 
demandoient  à  le  fuivre  :  mais,  par  une  pré- 
voyance éclairée  ,  il  ne  voulut  en  amener  d'abord 
que  deux  mille.  » 

»  Son  arrivée  au  Nouveau  -  Monde  fut 
fignalée  par  un  acte  d'équité  ,  qui  fit  aimer 
fa  perfonne  &  chérir  fes  principes.  Peu  fatisfait 
du  droit  que  lui  donnoit  fur  fon  établiffement  la 
ceflîœdu  Vruniftère  Britannique,  il  réfolut  d'ache- 
ter des  naturels  du  pays ,  le  vafte  territoire  qu'il 
fe  propofoit  de  peupler.  On  ne  fait'  point  le  prix 
qu'y  mirent  les  fauvages  :  mais  quoiqu'on  les  ac- 
eufe  de  flupidité  pour  avoir  vendu  ce  qu'ils  ne 
dévoient  jamais  aliéner ,  Penn  n'en  eut  pas  moins 
la  gloire  d'avoir  donné  en  Amérique  un  exemple 
de  juftice  &  de  modération  ,  que  les  Européens 
n'avoient  pas  même  imaginé  jufqu'alors.  Il  légi- 
tima fa  polîeffion  autant  qu'il  dépendoit  de  fes 
moyens.  Enfin  il  ajouta  ,  par  l'ufage  qu'il  en  fit , 
ce  qui  pouvoit  manquer  à  la  perfection  du  droit 
qu'il  y  acquéroit.  Les  américains  prirent  pour  fa 
nouvelle  colonie  autanr  .d'affection  qu'ils  avoient 
conçu  d'éloignement  pour  toutes  celles  qu'on 
avoit  fondées  à  leur  voiûnage,  fans  confulter 
leurs  droits  ni  leur  volonté.  Dès  •  lors  s'établit 
entre  les  deux"  peuples  une  confiance  réciproque  , 
dont  rien  n'altéra  jamais  la  douceur,  dont  une 
bonne  foi  mutuelle  refferra  de  plus  en  plus  Its 
heureux  liens.  » 

»  L'humanité  de  Penn  ne  pouvoit  pas  fe  bor- 
ner aux  fauvages.  Elle  s'étendit  fur  tous  ceux 
qui  viendraient  habiter  fon  empire.  Comme  le 
bonheur  des  hommes  y  devoit  dépendre  de  la 
légiflation,  il  fonda  la  fienne  fur  les  deux  pivots 
de  la  fplendeur  des  états  &  de  la  félicité  des 
citoyens  :  la  propriété  ,  la  liberté.  » 

»  Le  vertueux  léeiflateur  établit  la  tolérance 
pour  fondement  de  la  (betété.  Il  voulut  que  tout 
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î  homme  qui  reconnoîtroit  un  Dieu  ,  participât  au 
droit  de  cité  s  que  tout  homme  qui  l'adoreroit 
fous  le  nom  de  chrétien  ,  participât  à  l'autorité. 
Mais ,  laiflant  à  chacun  la  liberté ,  d'invoquer 
cet  être  à  fa  manière  ,  il  n'admit  point  d'églife 
dominante  en  VniJUvanit ,  point  de  contribution 
forcée  pour  la  conftrudtion  d'un  temple ,  point 
de  préfence  aux  exercices  religieux  ^  qui  ne  fût 
volontaire  ». 

«  Penn ,  attaché  à  fon  nom ,  voulut  que  la  pro- 
priété de  l'établilTernent  qu'il  avoit  formé  reftât 
a  perpétuité  â  fa  famille  :  mais  il  lui  ôta  une  in- 
fluence décifive  dans  les  réfolutions  publiques  , 
&  voulut  qu'elle  ne  pilt  faire  aucun  acte  d'au- 
torité fans  le  concours  des  députés  du  peuple. 
Tous  les  citoyens  qui  avoient  intérêt  à  la  loi , 
comme  à  la  enofe  que  la  loi  régit  ;  dévoient  être 
électeurs ,  pouvoient  être  élus.  Pour  éloigner  le 
plus  qu'il  étoit  poffible  toute  corruption ,  il  falloic 
que  les  repréfentans  diiffent  leur  élévation  à  des 
fuffrages  fecrètement  accordés.  Il  fuffifoit  de  la 
pluralité  des  voix  pour  faire  une  loi  :  mais  il  fut 
itatué  que  les  deux  tiers  feraient  néceffaires  pour 
établir  un  impôt.  C'étoit  dès -lors  un  don  des 
citoyens ,  plutôt  qu'une  taxe  du  gouvernement. 
Pouvoit-on  accorder  moins  de  douceurs  à  des 
hommes  qui  venoient  chercher  la  paix  au -delà 
des  mers  ?  » 

«  C'eft  ainfi  que  penfoit  le  vrai  philofophe  Penn. 
II  céda  pour  450  liv.  mille  acres  de  terre  à  ceux 
qui  pouvoient  les  acheter  a  ce  prix.  Tout  habitant* 
qui  n'en  avoit  pas  la  faculté ,  obtint  pour  lui" , 
pour  fa  femme ,  pour  chacun  de  fes  enfans  au- 
deflus  de  feize  ans ,  pour  chacun  de  fes  fervi- 
teurs ,  cinquante  acres  à  la  charge  d'une  rente 
perpétuelle ,  d'un  fol  dix  deniers  &  demi  par 
acre.  Cinquante  acres  furent  encore  affurés  à 
tous  les  citoyens  qui  ,  devenus  majeurs , .  con- 
fentiroient  à  un  tribut  annuel  de  deux  livres  cinq 
fols  ». 

»  Pour  fixer  à  jamais  l'état  de  ces  propriétés  , 
on  établit  des  tribunaux  qui  gardent  les  loix  con- 
fervatrices  des  biens.  De  peur  qu'il  n'y  eût  des 
gens  intérerTés  à  provoquer ,  à  prolonger  les 
procès,  il  fut  févèrement  défendu  à  tous  ceux 

3ui  dévoient  y  prêter  leur  ruinifl  ère  ,  d'exiger , 
'accepter  même  aucun  falaire ,  pour  leurs  bons 
offices.  De  plus ,  chaque  canton  fut  obligé  de 
nommer  trois  arbitres  ou  pacificateurs ,  qui  dé- 
voient tâcher  de  concilier  les  différends  à  l'amiable, 
avant  qu'on  pût  les  porter  devant  une  cour  de 
juftice  ». 

«  L'attention  'à  prévenir  les  procès  naiûoit  d'un 
penchant  à  prévenir  les  crimes.  Les  loix  ,  dans  la 
crainte  d'avoir  des  vices  â  punir  ,  voulurent 
en  fermer  la  fource ,  l'indigence  &  l'oifiveté.  On 
ftatua  que  tout  enfant  au-deffous  de  douze  ans, 
que'le  que  fût  fa  condition  ,  ferait  obligé  d'ap- 
prendre une  profeffion.  Ce  règlement  affuroit  la 
fubfiltance  au  pauvre ,  &  préparait  une  refîource 
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au  riche  contre  les  revers  de  la  fortune.  En  même 
temps  elle  mettoit  entre  les  hommes  plus  d'éga- 
lité, en  les  rappellant  à  leur  commune  deftina- 
tion ,  qui  eft  le  travail ,  (bit  des  mains  ou  de 
l'efprit  ». 

«Jamais  peut-être  la  vertu  n'avoit  isfpiré  dé 
légiflation  plus  propre  à  amener  le  bonheur.  Les 
opinions ,  les  fcntimens  »  les  mœurs  corrigèrent  ce 
qu'elle  pouvoit  avoir  de  défectueux,  &  fuppléèrent 
à  ce  qu'elle  laiflbit  d'imparfait.  (Àuffi  la  profpérité 
de  la  Penfilvame  fut-elle  très  rapide.  Cette  répu- 
blique ,  fans  guerres  ,  fans  conquêtes  ,  fans 
efforts  ,  fans  aucune  de  ces  révolutions  qui  frap- 
pent les  yeux  du  vulgaire  inquiet  &  paffionne , 
devint  un  fpeclacle  pour  l'univers  entier.  Ses  ' 
voifins ,  malgré  leur  barbarie ,  furent  enchaînés 
.par  la  douceur  de  fes  mœurs  j  &  les  peuples 
éloignés ,  malgré  leur  corruption ,  rendirent  hom- 
mage à  fes  vertus.  Toutes  les  nations  aimèrent 
à  voir  réalifer  &  renouveller  les  temps  héroïques 
de  l'antiquité  ,  que  les  mœurs  &  les  Joix  de 
l'Europe  leur  avoient  fait  prendre  pour  une  fic- 
tion » 

Cï  morceau  contient  un  grand  nombre  ii\-rrcurs, 

Ïue  l'auteur  impoli  des,  recherches  fur  Us  Etat}' 
>nis  a  démontre  :  il  reproche  à  Penn  ,  &  avic 
raifon  de  la  duplicité  &  de  la  perfidie ,  &  il 
chargera  vraifemblablement  les  idées  qu'on  a  eu 
jufqu'ici  de  cet  homme  fîngulier.  » 

La  Penfilvanit  propre  étoit  partagée  en  onze 
'  comtés ,  Philadelphie ,  Bucks  ,  Chelter ,  Lan- 
callre  ,  Yorck  ,  Cumberband  ,  Bcrks  ,  Nor- 
thamptoOj  Bedfort  r  Northumberland ,  Weftmo- 
reland. 

Dans  la  même  contrée ,  les  co'mtés  de  New- 
caftle ,  Kent  &  de  Suffex  formoient  un  autre 
gouvernement ,  mais  conduit  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Le  ciel  de  la  colonie  eteit  pur  &  ferein.  Le 
climat  très-fain  par  lui  -  même  ,  s'étoit  encore 
amélioré  par  les  defrichemens.  Les  eaux  limpides 
&  falubres  y  coulent  toujours  fur  un  fond  de 
roc  ou  de  fable.  Les  faifons  y  tempèrent  l'an- 
née par  une  variété  marquée.  L'hiver ,  qui  com- 
mence avec  le  mois  de  janvier ,  n'expire  qu'à  la 
fin  de  mars.  Rarement  accompagné  de  brouillards 
5r  de  nuages ,  le  froid  y  eft  conlhmment  mo- 
déré }  mais  quelquefois  affex  vif  pour  glacer  en 
une  nuit  les  plus  grandes  rivières.  Cette  révo- 
lution auffi  courte  que  fubite  eft  l'ouvrage  du 
vent  du  nord-oneft  ,  qui  fouffle  des  montagnes  & 
des  lacs  du  Canada.  Le  printemps  s'annonce  par 
de  douces  pluies  ,  par  une  chaleur  légère  qui 
«'accroît  par  degrés  jufqu'à  la  fin  de  juin.  Les 
ardeurs  de  la  canicule  feroient  violentes ,  fans  le 
vent  du  fud-oueft  qui  les  rafraîchit.  Ce  fecours 
eft  affex  confiant. 

Quoique  le  pays  foit  inégal ,  il  n'eft  pas  fté- 
rile.  Le  fol  eft  tantôt  un  fable  jaune  5c  noir, 
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tantôt  du  gravier,  tantôt  une  cendre  grifsltre 
fur  un  fond  pierreux ,  &  quelquefois  auffi  une 
terre  grade  ,  fur-tout  entre  les  ruiffeaux  qui ,  la 
coupant  dans  tous  les  (ens ,  y  verfert  encore  plus" 
de  fécondité  qui  ne  feroient  des  rivières  navi- 
gables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette 
contrée ,  ils  n'y  virent  d'abord  que  des  bois  de 
conftruâion  &  des  mines  de  fer  à  exploiter.  En 
abattant ,  en  -défrichant ,  ils  couvrirent  peu  à  peu 
les  terres  qu'ils  avoient  remuées ,  de  nombreux 
troupeaux  ^  de  fruits  très-variés ,  de  plantations 
de  lin  &  de  chanvre ,  de  plufieurs  fortes  de 
légumes ,  de  toute  efpèce  de  grains ,  mais  fin- 
gulièrement  de  froment  &  de  maïs ,  qu'une  heu- 
reufe  expérience  montra  propre  au  climat.  De 
rous  côtés  on  pouffa  les  defrichemens  avec  une 
vigueur  &  un  fuccès  qui  étonnèrent  toutes  les 
nations. 

D'où  naquit  cette  furprenante  profpérité  ?  De 
la  liberté ,  de  la  tolérance ,  qui  ont  attiré  dans  ce 
pays  ,  des  fuédois  ,  des  hollandois ,  des  françois 
induûrieux ,  &  fur-tout  de  laborieux  allemands. 
Elle  eft  l'ouvrage  des  quakers,  des  anabat'ftesj 
des  anglicans ,  des  méthodiftes ,  des  presbyté- 
riens ,  des  moraves ,  des  luthériens  Se  àes  ca- 
tholiques. 

Entre  de  fi  nombreufes  feâes ,  on  difiingue 
celle  des  Dumplere.  Son  fondateur  fut  un  alle- 
mand qui ,  dégoûté  du  tumulte  du  monde  ,  fe 
retira  dans  une  folitude  agréable  >  à  cinquante 
milles  de  Philadelphie ,  pour  fe  livrer  à  la  con- 
templation- La  curiofité  attira  dans  fa  retraite 
plufieurs  de  fes  compatriotes.  Le  fpedtacle  de 
fes  mœurs  fimples ,  pieufes  &  tranquilles  >  les  fixa 
près  de  lui.  Tous  enfemble  ils  formèrent  une  peu- 
plade qu'ils  appellèrent  Euphrate ,  par  allufion  anx 
hébreux,  qui  pfalmodoient  (ur  les  bords  de  ce 
fleuve. 

Cette  petite  ville  ,  formée  en  triangle ,  eft  en- 
tourée de  pommiers  &  de  mûriers , 'arbres  utiles. 
&  agréables ,  plantés  avec  fymmétrie.  Au  centre 
eft  un  verger  très- étendu.  Entre  ce  v.rger  &  ces 
allées,  font  des  maifons  de  bois  à  trois  étages, 
où  chaque  Dumpler  ifolé  peut ,  fans  être  diftratt, 
vaquer  à  fes  méditations.  Ces  contemplatifs  ne 
font  au  plus  que  cinq  cents.  Leur  territoire  n'a 
pas  plus  de  deux  cents  cinquante  acres  d'étendue. 
Une  rivière ,  un  étang  ,  une  montagne  couverte 
d'arbres,  marquent  fes  limites. 

Les  hommes  &  les  femmes  habitent  des  quar- 
tiers féparés.  Ils  ne  fe  voient  que  dans  les  terrr» 
pies }  ils  ne  s'affemblent  ailleurs  que  pour  les  af- 
faires publiques.  Le  travail ,  la  prière  &  le  fom- 
meil  partagent  leur  vie.  Deux  fois  le  jour  &  deux 
fois  la  nuit ,  le  culte  religieux  les  tire  de  leurs 
cellules.  Comme  les  quakers  &  les  méthodiftes, 
ils  ont  tous  le  droit  de  prêcher ,  quand  ils  fe  croient 
infpirés.  L'humilité ,  la  tempérance ,  la  chafteté , 
lé$  autres  vertus  chrétiennes  font  les  fujçts  donc 
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ils  aiment  le  plus  à  parler  dans  leurs  affemblées. 
Jamais  ils  ne  violent  le  repos  du  fabbac ,  fi  cher 
à  tous  les  hommes ,  oififs  ou  laborieux.  Ils  admet- 
tent l'enfer  &  le  paradis ,  mais  ils  rejettent  l'é- 
ternité des  peines.  La  doctrine  du  péché  originel 
eft  pour  eux  un  blafphême  impie  qu'ils  abhorrent» 
Tout  dogme  cruel  à  l'homme  leur  paroit  inju- 
rieux à  la  divinité.  Comme  ils  n'attachent  de 
mérite  qu'aux  œuvres  volontaires  ,  ils  n'adminif- 
'trent  jamais  le  baptême  qu'aux  adultes.  Ils  le 
croient  cependant  il  néceffaire  au  falut ,  qu'ils 
s'imaginent  que,  dans  l'autre  monde,  les  âmes 
des  chrétiens  font  occupées  à  convertir  celles  des 
des  hommes  qui  ne  fout  pas  morts  fous  la  loi 
de  l'évangile. 

Encore  plus  défintérefles  que  les  quakers,  ils 
ne  fe  permettent  jamais  de  procès.  On  peut  les 
tromper ,  les  maltraiter ,  fans  craindre  ni  repré- 
sailles ,  ni  plaintes  de  leur  part  :  tant  ils  font, 
par  religion ,  ce  que  les  ftoïciens  étoient  par 
philofophie  ,  infenfibles  aux  outrages. 

Rien  n'eft  plus  fimple  que  leur  vêtement*  £n 
hiver ,  une  longue  robe  blanche ,  ou  pend  un 
capuchon  pour  tenir  lieu  de  chapeau,  couvre 
une  chemife  groffière  ,  de  larges  culottes ,  &  des 
fouliers  épais.  En  été ,  c'eft  le  même  habille 
ment ,  fi  ce  n'eft  que  la  toile  remplace  la  laine, 
A  la  culotte  près ,  les  femmes  font  vêtues  comme 
les  hommes. 

On  ne  fejnourrit  là  que  de  végétaux  ;  non  que 
ce  foit  une  loi ,  mais  par  une  abltinence  plus 
conforme  i  l'efprit  du  chriltianifme  ,  ennemi  du 
fane. 

Chacun  s'attache  gaiement  au  gente  d'occupa- 
tion qui  lui  eit  affigné.  Le  produit  de  tous  les 
travaux  elt  mis  en  commun ,  pour  fubvenir  aux 
Jpefoins  de  tous.  Cette  communauté  d'induflrie 
a  créé,  non- feulement  une  culture,  des  manu- 
factures ,  tous  les  arts  néceiT.iires  à  la  petite  fo- 
ciéré,  mais  encore  un  fuperflu  d'échanges  pro- 
portionnés à  fa  population. 

Quoique  les  cieux   fexes  vivent  féparément  à 

Euphrate  ,  les  Dumplers  ne  renoncent  pas  au  mr- 

riags;  Ceux  que  la  jeuriefle  &  l'amour ,  fi  voi- 

fins  de   la  dévotion ,    invitent  à  cette    union  , 

quittent  Ja  ville ,  &  vont  former  un  établiflement 

à  Ja   campaçne  ,  aux  dépens  du  tréfor  public  , 

qu'ils    gro/Tiflent  de  leurs  travaux ,  tandis  que 

leurs  enfans  font  élevés  dans  la  métropole.  Sans 

"cette   liberré  fage  &  chrétienne ,  les  Dumplers 

ne  feroient  que  des  moines  qui  deviendraient  avec 

Je  temps  féroces  ou  libertins. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  édifiant  &  de  plus  fin- 

{»ulier  en  même  temps  dans  la  conduite  de  tontes 
es  frètes  qui  ont  peuplé  la  PtnJitvaaU ,  c'eïl  l'ef- 
prit de  concorde,  qui  règne  entr'elles,  malgré  la 
différence  de  leurs  opinions  religieufes.  Quoiqu'ils 
ne  foient  pas  membres  de  la  même  églife  ,  ces 
/éclaires  s'aiment  co.»me  les  enfans  d'un  feul  & 
.même  père.  Us  ont  vécu  toujours  en  frères,  parce 
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qu'il  avoient  la  liberté-  de  penfef  en  hommes. 
C'eft  à  cette  précieufe  harmonie  qu'on  peut  fur- 
tout  attribuer  les  accroiiTemens  rapides  de  la 
colonie. 

Au  commencement  de  1714  ,  cet  établiflement 
comptoit  trois  cents  cinquante  mille  habitai»  fui- 
vant  l'évaluation  préfentée  au  congrès  général.  On 
ne  diiftmulera  pas  que  trente  mille  noirs  faifoient 
partie  de  cette  nombreufe  population  :  on  fait 
que  la  Penfiivanie  a  défendu  depuis  la  révolu- 
tion ,  toute  importation  de  noirs ,  &  qu'elle  a 
pris  des  mefures  efficaces  pour  l'émancipation 
future  de  tousles efclaves.  Au  relie,  dans  cette  pro- 
vince l'efclavage  n'avoit  pas  été  un  germe  de 
corruption ,  comme  il  l'a  toujours  été ,  comme 
il  fera  toujours  dans  des  fociétés.  moins  bien  or» 
données.  Les  mœurs  font  encore  pures ,  auftères 
même,  en  Penfylvanie.  Cet  avantage  tient-il  au 
climat  ,  aux  loix  ,  à  la  religion  ,  à. l'émulation 
des  feétes,  à  des  ufages  particuliers  î  Oa  le  de- 
mande aux  lecteurs. 

A  l'époque  de  la  révolution  l'abondance  y  étoït 
confiante  ,  &  l'aifance  univerfelle.  L'économie 


i 


articulière  aux  pcnfilvains  n'empêchok  pas  que 
es  deux  fexes  ne  fuffent  bien  vêtus.  La  nour- 
riture étoit  encore  fupérieure  à  l'habillement.  Les 
familles  les  moins  aifées  avoient  du  pain  ,  de  la 
viande,  du  cidre,  de  la  bière,  de  l'eau-de-vie^ 
du  fucre.  Uru  grand  nombre  pouvoit  ufer  habi- 
tuellement des  vins  de  France  &  d'Efpagne,  du 
punch ,  &  même  de  liqueurs  plus  chères.  L'abus 
de  ces  boiffons  étpit  plus  rare  qu'ailleurs  ,  mais 
il  n'étoit  pas  fans  exemple. 

Le  délicieux  fpeâacle  de  cette  abondance  n'é- 
toit jamais  troublé  par  l'image  affligeante  de  la- 
mendicité.  La  Petifihanii  n'avoit  pas  un  feul  pau- 
vre. Ceux  que  la  naiffance  ou  la  fortune  avoient 
laiffés  fans  reffources  ,  étoient  convenablement 
entretenus  par  lé  tréfor  public.  La  bienfajfance 
alloit  plus  loin  ;  elle  s'étendoit  jufqu'â  lhofpita- 
lité  la  plus  prévenante.  Un  voyageur  pouvoir 
s'arêter  par-tout ,  fans  crainte  de  caufer  d'autre 
peine  que  le  regret  de  fon  départ. 

La  tyrannie  des  impôts  ne  venoit  pas  flétrir, 
empoifonner  la  félicité  delà  colonie.  En  1766 a' 
ils  ne  s'élevoien*  pas  au-deffus  de  180,140  liv. 
La  plupart-  même ,  deftinés  à  fermer  les  plaies 
de  la  guerre  de  1756,  dévoient  cefier  en  1772. 
Si  à  cette  époque  les  peuples  n'ont  pas  reçu  ce 
foolagement,  c'eft  que  les  irruptions  des  fau- 
vages  ont  occafionné  des  dépenfes  extraordi- 
naires. 

Les  penfilvains ,  tranquilles  poflefTeurs,  libres 
ufufruitiers  d'une  terre  qui  récompenfoit  toujours 
leurs  travaux,  ne-craignoient"pas  de  produire 
leur  efpèce.  A  peine  trouvoit-on  un  célibataire 
dans  la  province.  Le  mariage  en  éroit  plus  doux 
&  plus  facré.  Sa  libertécomme  fa  fainteté  dépen- 
doit  du  choix  des  contraâans  :  ils  prenoient  le 
juge  ou  le  prêtre ,  plutôt  pour  témoin  que  pour 
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mrniftre  de  U ur  engagement.  Deux  amnns  y  trou  • 
voient-ils  quelqu'oppohtion  dai:s  leurs  familles  ?, 
ils  s'évadoient  enfemble  à  cheval  :  le  garçon 
montoic  en  croupe  derrière  fa  maîtreffe  ,  &  dans 
cette  fituation ,  ils  alloient  fe  préfenter  devant  le 
magiltrnt.  La  fille  déclaroit  qu'elle  avoir  enlevé 
fon  amant ,  pour  l'époufer.  On  ne  pouvoit ,  ni 
fe  refufer  à  ce  vœu  fi  formel ,  ni  la  troubler 
enfuite  dans  la  pofleflîon  de  ce  qu'elle  aimoit. 
A  d'autres  égards ,  l'autorité  paternelle  étoit  ex- 
ceflîve.  Un  chef  de  famille  ,  dont  les  affaires  fe 
trouvoient  dérangées ,  avoit  le  droit  d'engager 
fes  enfans  à  fes  créanciers  :  punition  bien  capa- 
ble ,  ce  femble ,  d'attacher  un  père  tendre  au 
foin  de  fa  fortune.  L'homme  fait  acquittoit  par 
un  an  de  fervice  une  dette  de  nz  liv.  10  fols. 
L'enfant  au-deffous  de  douze  aus  étoit  obligé 
de  fervir  jufqu'à  vingt  &  un  ans  pour  la  même 
fomme.  C'eft  une  image  des  anciennes  mœtrs 
patriarchales  de  l'orient. 

Quoiqu'il  y  ait  des  bourgs  &  même  quelques 
villes  dans  la  colonie,  on  peut  dire  que  la  plu- 
pjrt  des  habitans  vivoient  ifolés  dans  leurs  fa- 
milles. Chaque  propriétaire  avoit  fa  maifon  au 
centre  d'une  vafte  plantation ,  bien  environnée  de 
haies  vives.  Auflfi  chaque  paroifle  de  campagne 
fe  trouvoit-elle  avoir  douze  ou  quinze  lieues  de 
circonférence.  A  une  fi  grande  diftance  des  églifes, 
les  cérémonies  de  religion  ont  peu  d'influence. 
On  ne  préfentoit  les  enfans  au  baptême  que  plu- 
sieurs mois ,  &  quelquefois  un  ou  deux  ans  après 
leur  nai  (Tance.  Sans  dogmatifer ,  fans  difputer  fur 
le  culte ,  dans  un  pays  où  chaque  feue  avoit  le 
lien ,  on  honorait  l'être  fuprême  par  des  vertus 
plus  que  par  des  prières.  L'innocence  &  Yinfiienee 
gardoient  les  mœurs  plus  Jurement  que  des  pré 
ceptes  8c  dis  eontroverfes. 

La  Penfy'.vaaie  a  pris  part  à  la  querefle  des 
colonies  américaines  avec  leur  métropole  }  en 
général  les  quakers  6c  les  autres  habitans  ,  trop 
pacifiques,  ont  développé  moins  d'énergie  &  de 
courage  >  mais  ils  ont  eu  affez  de  fermeté  pour 
ne  pas  abandonner  la  caufe  commune  $  &  le  trai- 
té de  paix  ,  les  a  déclaré  libres  &  indépendant 
comme  les  douze  autres  provinces» 

"Section    II*. 

Çpnftitution  de  la  république  de  Penfilvanie  ,  telle 
qu'elle  a  été  établie  par  la  convention  général*  , 
élue  a  cet  effet ,  &  ajfcmblée  a  Philadç'phie  y  dans 
/es  féances  ,  commencées  le  1  i  juillet  l  Jj6 ,  6> 
continuées  par  des  ajourntmens  ftcçcfifs  ,  jufau'au 
a  8  feptembrt  fuiyant. 

Les  objets  de  l'inftitntion  fc  du  maintien  de 
tout  gouvernement  doivent  être  d'aflurcr  l'exif- 
wnec  du  corps  politique  de  l'état ,  de  le  proté- 
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(;er,  &  de  donner  aux  individus  qui  le  compofent, 
a  faculté  de  jouir  de  leuis  droits  naturels,  &  des 
autres  biens  que  l'auteur  de  toute  exiftence  a 
répandus  fur  les  hommes  ;  &  toutes  les  fois  que 
ces  grands  objets  du  gpuvernertient  ne  font  pas 
remplis ,  le  peuple  a  le  droit  de  le  changer  par 
un  i&c  de  la  volonté  commune ,  &  de  pren- 
dre les  mefures  qui  lui  paroîffent  néceffaires  pour 
procurer  fa  sûreté  &  fon  bonheur. 

Les  habitans  de  cette  république  s'étant  juf- 
qu'à préfent  reconnus  fujets  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  uniquement  en  considération  de  la 
protection  qu'ils  attendoient  de  lui  ;  &  ledit  roi 
ayant  non-feulement  retiré  cette  protection  ,  mais 
ayant  commencé  &  continuant  encore ,  par  un 
efprit  de  vengeance  inexorable ,  à  leur  faire  la 
guerre  la  plus  cruelle  &  la  plus  injufte,  dans 
laquelle  il  emploie  non-feulement  les  troupes  de 
la  Grande-Bretagne ,  mais  encore  des  étrangers 
mercenaires ,  des  fauvages  &  des  efclaves ,  pour 
parvenir  au  but  qu'il  s'eft  propofé  &  qu'il  avoue, 
de  les  réduire  à  une  entière  &  honteufe  foumïffion 
à  la  domination  defpotiquc  du  parlement  britan- 
nique j  ayant  en  outre  exercé  contre  lefdits  Habi- 
tans pluneurs  autres  aétes  de  tyrannie  (  qui  ont  été 
pleinement  développés  dans  la  déclaration  du 
congrès  général  ),ce  qui  a  rompu  &  anéanti  tous 
les  liens  de  fujétion  &  de  fidélité  envers  ledit 
roi  &  fes  fucceffeurs,  &  fait  ceffer  dans  ces 
colonies  tous  les  pouvoirs  &  toutes  les  autorités 
émanés  de  lui. 

Comme  il  eft  abfolument  néceflaire  pour  le  bien 
être  &  la  sûreté  des  habitans  defdites  colonies , 
qu'elles  foient  déformais  des  états  libres  &  indé- 
pendant ,  &  qu'il  exifte  dans  chacune  da  leurs 
parties  une  forme  de  gouvernement  jufte,  perma- 
nente &  convenable  ,  dont  l'autorité  du  peuple 
foit  la  fource  'unique  &  l'unique  fondement , 
conformément  aux  vues  de  l'honorable  congrès 
américain. 

Nous  ,  les  repréfentans  des  hommes  libres 
de  Penfilvanie,  affemblés  extraordinairement  8e 
expreffément ,  à  l'effet  de  tracer  un  gouverne- 
ment d'après  les  principes  expofés  ci  -  deflus  ; 
reconnniflant  |Ia  bonté  du  modérateur  fuprême 
de  l'univers  (  lui  qui  fcul  fait  à  quel  degré  de 
bonheur ,  fur  la  terre  ,  le  genre  humain  peut  par- 
venir,  enperfeûionnant  l'art  du  gouvernement  :  ) 
reconnoîûant  la  fuprême  bonté  qu'il  a  de  per- 
mettre que  le  peuple  de  cet  état  fe  faffe  ,  de  fon 
propre  &  commun  confentement ,  fans  violence  , 
Se  après  en  avoir  mûrement  délibéré,  les  loiz 
qu'il  jugera  les  plus  juites  &  les  meilleures  pour 
gouverner  fa  rature  fociécé  ;  pleinement  con- 
vaincus que  c'eft  pour  nous  un  devoir  indifpen- 
fable  d'établir  les  principes  fondamentaux  de 
gouvernement  les  plus  propres  à  procurer  le  bon- 
heur général  du  peuple  de  cet  état  &  de  fa  pofté- 
rité ,  &  à  pourvoir  aux  améliorations  futures ,  far» 
partialité  &  fans,  préjugé  pour  ou  contre  aucune 
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chlîe ,  feue  ou  dénomination  d'hommes  particu- 
lières, quelles  qu'elles  foient  :  en  vertu  de  l'auto- 
rité dont  nos  çonitituans  nous  ont  revêtus ,  nous 
ordonnons,  déclarons  &  établiflons  la  déclara- 
tion des  droits  &  le  plan  de  gouvernement  fuivans, 
pour  être  la  conftitution  de  cette  république ,  & 
pour  y  demeurer  en  vigueur  à  jamais  fans  altéra- 
tion ,  excepté  dans  les  articles  que  l'expérience 
démontrera  par  la  fuite  exiger  des  améliorations , 
&  qui  feront  corrigés  ou  perfectionnés  en  vertu 
de  la  fufdite  autorité  du  peuple  ,  par  un  corps' de 
délégués  compofé  comme  l'ordonne  ce  plan  de 
gouvernement-,  pour  obte.ih-  &  aflurer  d'une 
manière  plus  efficace ,  le  grand  objet  &  le  véritable 
but  de  tous  gouvernemens ,  tels  que  nous  les  avons 
expofés  ci-deflus. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Déclaration  des  droits    det  habitons  de.  titat  de 
Pcnjîlvanie. 

AKTI6LI     I". 

Tous  tes  hommes  font  nés  également  libres  fc 
tndépendans ,  &  ils  ont  des  droits  certains ,  na- 
turels, eflientiels  &  inaliénables ,  '  parmi  lefquels 
on"  doit  compter  le  droit  de  jouir  de  la-  vie  & 
de  la  liberté ,  &  de  les  défendre  :  celui  d'ac- 
quérir une  propriété,  de  la  pofféder  &  de  la 
protéger  $  enfin  celui  de  chercher  &  d'obtenir 
leur  bonheur  &  la  sûreté. 

II.  Tous  les  hommes  ont  le  droit  naturel  & 
inaliénable  d'adorer  le  Dieu  tout  -  puiflant ,  de 
la  manière  qui  leur  eft  diflrée  par  leur  confeience 
Se  leurs  lumières.  Aucun  homme  ne  doit ,  ni  ne 
peut  être  légitimement  contraint  à  embraier  une 
forme  particulière  du  culte  religieux ,  à  établir  ou 
entretenir  un  lieu  particulier  du  culte  ,  ni  à  fou- 
doyer  des  minières  de  religion'  contre  fon  gré , 
ou  fans  fon  propre  &  libre  confentement  s  aucun 
homme  qui  reconnoît  l'exiftence  d'un  Dieu ,  ne 
J>eut  être  juftement  privé  d'aucun  droit  civil 
comme  citoyen ,  ni  attaqué  en  aucune  manière ,  à 
-xaifon  de  fes  fentimens ,  en  matière  de  religion  , 
ou  de  la  forme  particulière  de  fon  culte  :  aucune 
puiffance  dans  1  état  ne  peut  ni  ne  doit  être  revê- 
tue, ni  s'arroger  l'exercice  d'une  autorité  qui 
puiûe ,  dans  aucun  cas ,  lui  permettre  de  trou- 
bler ou  de  gêner  le  droit  de  la  confeience  dans. 
Je  libre  exercice  du  culte  religieux. 

III.  Le  peuple  de  cet  état  a  feul  le  droit  ef- 
fentiel  &  exclufif  de  Ce  gouverner  &  de  régler 
fon  adtniniftration  intérieure. 

IV.  Toute  autorité  réfidant  originairement  dans 
J«  peuple ,  &  étant  par  conféquent  émanée  de 
lui  ;  il  s'enfuit  que  tous  les  officiers  du  gouver- 
<Econ.  polit.  f>  diplomatique.  Tome  111. 
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netnent  revêtus  de  l'autorité  ,  foit  légiflatrice, 
foie  exécutrice,  font  fes  mandataires,  fes  fer- 
\iteurs-,  8c- lui  font  comptables  dans  tous  les- 
temps. 

Y.  Le  gouvernement  eft,  ou  doit  être  inf- 
atué pour  l'avantage  commun  ,  pour  la  pro- 
tection &  la  sûreté  du  peuple,  de  la  nation 
ou  de  la  communauté  ;  &  non  pour  le  profit 
ou  l'intérêt  particulier  d'un  fsul  homme ,  d'une  > 
famille  ,  ou  d'un  affemblage  d'hommes  qui  ne 
font  qu'une  partie  de  cette  communauté.  La  com- 
munauté a  le  droit  ineonteftable  ,  inaliénable  & 
imprescriptible  de  réformer,  changer  ou  abolir 
le  gouvernement ,  de  la  manière  qu  elle  juge  la 

Etlus  convenable ,  &  la  plus  propre  à  procurer 
e  bonheur  public. 

VI.  Afin  d'empêcher  ceux  qui  font  revêtus  de 
l'autorité  légiflatrice  pu  exécutrice  de  devenir 
oppreffeurs ,  le  peuple  a  le  droit ,  aux  époques 
qu'il  juge  convenables ,  de  faire  rentrer  les 
officiers  dans  l'état  privé,  &  de  pourvoir  aux 
places  vacantes  par  des  élections  certaines  &  ré- 
gulières. 

VII.  Toutes  les  élections  doivent  être  libres: 
&  tous  les  hommes  libres  ayant  un  intérêt  fuffi- 
fant ,  évident  &  commun ,  ic  étant  attachés  à  la 
communauté  par  les  mêmes  liens  ^ tous  doivent 
avoir  un  droit  égal  à  élire  les  officiers ,  &  à  être 
élus  pour  les  différens  emplois. 

VIII.  Chaque  membre  de  la  fociété  a  le  droit 
d'être  protégé  par  elle  dans  la  jouiflance  de  fa  vie, 
de  fa  liberté  &  de  fa  propriété  :  il  eft  par  confé- 
quent obligé  de  contribuer  pour  fa  part  aux  frais 
de-cette  protection ,  de  donner  ,  lorfqu'il  eft  né- 
celfaire ,  fon  fervice  perfonnel  ou  un  équivalent  s 
mais  aucune  partie  de  la  propriété  d'un  homme 
ne  peut  lui  être  enlevée  avec  juftice ,  ni  appliquée 
aux  ufages  publics ,  fans  fon  propre  confentement, 
ou  celui  de  fes  repréfentans  légitimes  :  aucun 
homme  qui  fe  fait  un  fcrupule  de  confeience  de 
porter  les  armes  ne  peut  y  être  forcé  juitement , 
lorfqu'il  paye  un  équivalent  'y  3c  enfin  les  hommes 
libres  de  cet  eut  ne  peuvent  être  obligés  d'à-- 
béir  à  d'autres  loix  qu'à  celles  qu'ils  ont  con-: 
fendes  pour  le  bien  commun,  par  eux-même» 
ou  par  leurs  repréfentans  légitimes. 

IX.  Dans  toutes  les  pourûutes  pour  crime  ,  un  ■ 
homme  a  le  droit  d'être  entendu  par  lui  &  par  ■ 
fon  confeil;  de  demander  la  caufe  &  la  natutc 
de  l'accufadon  qui  lui  eft  intentée';  d'être  con- 
fronté aux  témoins  >  d'adnuniitrer  toutes  les  preu- 
ves qui  peuvent  lui  être  favorables;  de  requérir 
une  inftruâion  prompte  &  publique  par  un  juré' 
impartial  du  pays  ,  fans  l'avis  unanime  duquel  il 
ne  fausoii  être  déclaré  coupable.  Il  ne  peut  pas 

Cccc 


Digitized  by 


Google 


570 


P  E  N 


Être  forcé  d'administrer  des  oreuves  contre  lui- 
même  ,  &  aucun  homme  ne  peut  être  privé  juf- 
tement  de  fa  liberté  que  par  un  jugement  de  Tes 
pairs ,  en  vertu  des  loix'  du  pays. 

X.  Tout  homme  a  le  droit  d'être  pour  A  per- 
fonne,  fes  maifons,  les  papiers  ic  pour  toutes  Tes 
poflellions  ,  à  l'abri  de  toutes  recherches  8c  de 
toutes  faifies }  en  conféquence  tout  warrant  eft 
contraire  à  ce  droit t  fi  des  fermens  ou  affirmations 
préliminaires  n'en  ont  pas  fuffifararnent  établi  le 
fondement ,  te  fi  l'ordre  ou  la  réquisition  portés 
par  le  warrant  à  un  officier  ou  meflager  d'état , 
de  faire  des  recherches  dans  des, lieux  fufpcâs  , 
d'arrêter  une  ou  plufieurs  perfonnes^  oude.faifir 
leur  propriété  ,  ne  font  pas  accompagnés  d'une 
désignation  8c  defeription  fpéciales ,  de  la  per- 
fonne  ou  des  objets  à  rechercher  ou  à  faiiir.  Enfin 
il  ne  doit  être  décerné  aucun  warrant  que  dans  les 
cas  8e  avec  les  formalités  preferites. 

XI.  Dans  les  difeuflions  relatives  à  la  propriété 
&  dans  les  procès  entre  deux  ou  plufieurs  particu- 
liers ,  les  parties  ont  droit  à  l'initruâion  par  juré , 
&  cette,  tbrme  de  procéder  doit  être  regardée 
comme  facrée. 

XII.  Le  peuple  a  le  droit  &  la  liberté  de  par- 
ler ,  d'écrire  6c  de  publier  fes  fentimens  s  en  con- 
féquence la  liberté  de  la  prefle.  ne  doit  jamais  être 
gênée.  ... 

XIII.  Le  peuple  a  droit  de  porter  les  armes  pour 
fa  défehfe  8e  pour  celle  de  l'état  ;  8e  comme  , 
en  tems  de  paix ,  des  armées  fur  pied  font  dan- 
gereufes  pour  la  liberté  ,  il  ne  doit  point  en  être 
entretenu  ;  8e  le  militaire  doit  toujours  être  tenu 
dans  une  exaâe  Subordination  à  l'autorité  civile , 
&  toujours  gouverné  par  elle. 

XIV.  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  constitution ,  &  une  adhésion 
confiante  à  ceux  de  la  justice ,  de  la  modération , 
de  la  tempérance  ,  de  lVduftne  &  de  la  fruga- 
lité ,  font  abfolument  néceflaires  pour  conferver , 
les  avantages  de  ta  liberté  ,  8e  maintenir  un  gou- 
vernement libre.  Le  peuple  doit  en  conféquence 
avoir  une  attention  particulière  à  tous  ces  dirïérens 
points  dans,  le  chojx.de  fes  officiers  &  repréfen- 
tans }  &  il  a  droit  d'exigerde  fés  législateurs  &  de 
fes  magistrats  une  obfervation  exaâe  &•  confiante 
de  ces  mêmes  principes,  dans  la  confection  & 
l'exécution  des  loix  néceflaires  pour  la  bonne  ad- 
ministration de  l'état. 

XV.  Tous  les  homme*,  ont  un  droit  naturel 
8r  eflèntiel  à  quitter l'état'.dahs  lequel  ils  vivent , 
pour  s'établir  dans  urr  autre  qm  veut  les  rece- 
voir ,  ou  à  former  un  état  nouveau  dans  des  pays 
vacans  ou  dans  des  pays  qu'ils  achètent ,  toutes  , 
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les  fois  qu'ils  croient  pouvoir  par  là  fe  procurer 
le  bonheur. 

XVI.  Le  peuple  a  droit  de  s'aflembler ,  de  con- 
fulrer  pour  le  bien  commun  ,  de  donner  des  ins- 
tructions à  fes  repréfentans ,  &  de  demander  à 
la  législature  ,  par  la  voie  d'adrefïes  ,  de  pétitions 
ou  de  remontrances,,  le  redteuement  des  torts 
qu'il  croit  lui  être  faits. 

CHAPITRE    SECOND. 

Forme  de  gouvernement. 

Art.    I", 

La  république  ou  état  de  Penfylvanie  fera  dé- 
formais  gouvernée  par  une  aiTemblée  des  repré- 
fentans des  hommes  libres  de  l'état ,  &  par  un 
préfidenr,  &  un  confeil,  de  la  manière  8e  dans  la 
forme  fuivante. 

■  II.  La  fuprême  puilTance  législatrice  fera  con- 
fiée à  une  chambre  compofée  des  repréfentans 
des  hommes  libres  de  l'état  ou  république  de  Pen- 
fylvanie. 

;  ,111.  La.  fuprême  puilTance  exécutrice  fera  cert- 
ifiée à  un  président  &  à  un  confeil. 

'  IV.  Il  fera  établi  des  cours  de  juftice  dans  la 
ville  de  Philadelphie,  $e  dans  chacun  des  comtés 
qui  compofent  cet  eut. 


V.  Les  hommes  libres  de  l'état,  &  leurs  enfans 
mâles  feront  armés  8c  disciplinés  pour  fa  défenfe  , 
fous  tels  réglemens ,  restrictions   8c  exceptions 

Sue  l'anemblée  générale  aura  établis  avec  force 
e  loi ,  confervant  toujours  au  peuple  le  droit  de 
choisir  les  colonels  &  autres  officiers  de  grade  in- 
férieur ayant  commrffion  ,  de  la  manière&  par  des 
élections  auffi  fréquentes  que  les  fufdites  loix  le 
prescriront. 

VI.  Tout  homme  libre ,  de  l'âge  de  vingt-un 
ans  accomplis ,  qui  aura-réfide  dans  l'état  une  an' 
née  entière  immédiatement  avant  le  jour  où  fe 
fera  l'éleétion  des  repréfentans,  8c  qui  aura  payé 
les  taxes  pendant  ce  tems ,  jouira  du  droit  de  fur- 
frage  :  mais  les  enfans  des  francs- tenanciers  au-r 
ront  ce  droit  à  l'âge  de  vingt-un  ans  accomplis  , 
quoiqu'ils  n'aient  point  payé  de  taxes. 

VII.  La  chambre  des  repréfentans  des  hom- 
mes libres  de  cette  république  fera  compofée  des 
perlbnnes  les  plus  recommandabies  par  leur  lagerTe» 
8c  par  leur  vertu ,  qui  feront  choisies  refpe&ive- 
ment  pat  les  hommes  libres  de  chaque  ville  & 
comté  de  l'état.  Perfonne  ne  pourra  être  élu  ,  à 
moins  d'avoir  refidé  dans  la  vùle  jm  dans  le  comté 
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pour  lefquejs  il  feroit  choifi ,  deux  années  entières 
immédiatement  avant  ladite  élection  j  &  aucun 
membre  de  cette  chambre,  tant  qu'il  le  fera, 
ne  pourra  pofleder  aucun  .autre  emploi  que  dans 
la  milice. 

VIII.  Perfonne  ne  pourra  être  élu  membre  de 
la  chambre  des  repréfentans  des  hommes  libres 
de  cette  république ,  plus  de  quatre  années  fur  fept. 

IX.  Les  membres  de  la  chambre  des  repré- 
fentans feront  çhoiiîs  annuellement  au  ferutin  par 
les  hommes  libres  de  la  république  ,  le  fécond 
mardi  d'oétobre ,  dans  la  fuite ,  (  hors  la  préfente 
année  ) ,  &  s'affembleroot  le  quatrième  lundi  du 
même  mois  j  ils  s'intituleront ,  Tajfemitfe  générale 
tins  repréfentans  des  hommes  litres  de  Penjyévanit  , 
&  ils  auront  le  droit  de  choifir  leur  orateur ,  le 
tréforier  de  l'état  &  leurs  autres  officiers  :  leurs 
féances  feront  .indiquées  &  réglées  par  leurs  pro- 

f>res  ajoumemens  :  ils  prépareront  les  bills ,  8c 
eur  donneront  force  de  loix  :  i's  jugeront  de  la 
validité  des  élecVo  îs  8e  des  qualités  de  leurs  mem- 
bres :  ils  pourront  expulfer  un  de  leurs  neenr 
bres ,  mais  jamais  deux  fois  pour  une.  même  caufe  :• 
ils  pourront  ordonner  le  ferment  ou  l'affirmation 
d'après  l'examen  de  témoins ,  faire  droit  fur  les 
griefs  qui  leur  feront  préfentés,  intenter  les  accu- 
fations  en  crime  d'état .,  accorder  des  chattes  de 
corporations  ,  conitituer  des  villes  ,  bourgs ,  cités 
&  comtés-,  &  ils  auront  tous  les  autres  pouvoirs  i 
nécelTaires  au  corps  législatif  d'un,  état  libre  ou 
république;  mais  ils  n'auront  pas  l'autorité  de 
rien  ajouter  ni  changer  à  aucune  partie  de  ta  pré- 
fente constitution  ,  ni  de  l'abolir  ou  de  l'enfrein- 
dre dans  aucune  de  fes  parties. 

X.  Les  deux  tiers  du  nombre  entier  des  mem- 
bres élus  feront  un  qu<ratn  dans  la  chambre  des 
repréfentans.  Auffi  tôt  qu'ils  feront  affembiés ,  & 
qu'ils  auronr  choifi  leur  orateur ,  avant  de  s'occu 
per  d'aucun  affaire  \  chacun  des  membres  fera 
&  fignera  ,  outre  le  ferment  ou  affirmation  de 
fidélité  &  d'obéiflaiice  qui  fera  ordonné  par  un  des 
articles  fuvans,  un  ferment  ou  une  affirmation 
conçus  en  ces  termes  : 

«  Je  jure  (  ou  affirme  )  que  ,  comme  membre 
de  cette  affemblée  ;  je  ne  propoferai  aucuns  bill , 
vœu  ou  r  éfolution ,  &  que  je  ne  donnerai  mon 
confenternent  à  aucuns  qui  me  paroiffent  mtiribles 
au  peuple  j  que  ie  ne  ferai  rien  ,  ni  ne  confèntirai  à 
aucun  aâe  ,  ni  a  aucune  chofe,  quelle  qu'elle  foit , 
qui  tende  à  affaiblir  ou  diminuer  les  droits  & 
privilèges  du  peuple,,  tels  qu'ils  font  énoncés  dans 
Ja  conftitution„de  cet  état;  mais  que  je  me  con- 
duirai en  toutes  chofes  comme  un  honnête  & 
fidèle  repréfentant  &  gardien  du  peuple  ,  en  fui- 
vant  ce  que  mon  jugemerit  &  mes  lumières  m'in- 
diqueront de  meilleur». 
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Et  chaque  membre ,  avant  de  prendre  fa  féan- 
ce  ,  fera  8e  fignera  la  déclaration  fuivante  : 

«  Je  crois  en  un  feul  Dieu ,  créateur  &  gou- 
verneur de  cet  univers ,  qui  récompenfe  les  bons 
&  punit  les  méchans.  Et  je  reconnois  que  les  écri- 
tures de  l'ancien  8e  nouveau  Teftament  ont.  été 
données  par  infpitadon  divine  ». 

Et  jamais  il  ne  fera  exigé  de  profeffion  de  foi 
autre  ni  plus  étendue  d'aucun  officier  civil  oq 
magiftrat  dans  cet  état. 

XI.  Les  délégués  ,  pour  représenter  cet  état 
au  congrès,  feront  élus  au  ferutin  par  la  future 
affemblée  générale  à  (a  première  féance  ,  8e  ainfî 
par  la. faite  chaque  année,  tant  que  cette repré* 
fentation  fera  nécefTaire.  Tout  délégué  pourra 
être  déplacé ,  en  quelque  temps  que  ce  foit,  fansa 
autre  formalité  que  la  nomination  à  fà  place  par' 
l'affemblée  générale.  Perfonne  ne  pourra  fiéger 
en  congrès  plus  de  deux  ans  de  fuite,  &  ne  pourra 
être  réélu  qu'après  trois  années  diiterruption;  8c 
aucune  perfonne,  pourvue  d'un,  emploi  S  1a  no- 
mination du  congrès ,  ne  pourra  être  dorénavant 
choifie  pour  y  représenter  cette  république. 

XII.  S'il  arrivoit  qu'une  ou.  plusieurs  villes  , 
qu'un  ou  pluheurs  comtés  négligeaflent  ou  refu- 
faffent  d'élire  ou  d'envoyer  des  repréfentans  i 
l'affemblée  générale,  .les, deux  tiers  des  tncrnr 
bres  des.  villes  ou  comtés  qui  auront  élu  &  en- 
voyé les  leurs.,  auront  tous  les  pouvoirs  de  l'af- 
femblée générale,  auffi  .pleinement  8e  auffi  amr 
plement  que  fi  la  totalité  étoit  préfente1, .  pourvut 
toutefois  que  lorfqu'ils  s'affembleront  ',  i!  fe 
trouve  des  députés  de  la  majorité  des  villes  8c 
comtés, 

XIII.  Les  portes  de  la .  chambre  dans  laquelle . 
les  repréfentans  des  hommes  libres  de  «et  état 
-tiendront  l'affemblée  générale  i  feront  8e  demeu- 
reront ouvertes  }  8e  l'entrée  en  fera  libre  ajoutes 
•perfonnes  qui  fe  comporteront .  décemment ,  à 
l'exception  du  feul  cas  où  le  bien  de  l'état  exigera 
qu'elles  foient  fermées.  - 

t 

,  XIV.  Le  journal  des  féances  de  l'affemblée 
générale  fera  imprimé  chaque  femaine  durant  la 
feflion;  6e  lorfque  deux,  membres  feulement  le 
demanderont ,-  on  imprimera  les .  oui  8e  les  non 
fur  chaque  queftion,  vœu  ou  réfolution^  excepté 
quand  les  voix  auront  été  prifes  au  ferutin  >  &  lors 
même  qu'elles  auront  été  prifes  de  cette  ma- 
nière ,  chaque  membre  aura  dcoit  d'inférer  dans 
le  journal ,  s'il  le  juge  à  propos,  les  motifs  de  fou 
avis. 

XV.  Afin  que  les  loix  puiffent  être  plus  md- 
rement  examinées  avant  de  recevoir  leur  dernier 
caractère,  ic  afin  de  uréxenir.  ,  autant  qu'il  e£ 
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poffible ,  l'inconvénient  des  déterminations  pré- 
cipitées  ,  tous  les  bills  qui  auront  un  objet  pu- 
blic feront  imprimés,  pour  être  fournis  à  l'examen 
du  peuple ,  avant  la  dernière  lecture  que  doir  «n 
faire  l'affemblée  générale  ,  pour  les  dlfcuter  & 
les  corriger  en  dernière  inftance  j  8e,  excepté  dans 
les  occafions  où  la  célérité  fera  indifoenfablement 
néceffaire ,  ils  ne  feront  paffés  en  loi  que  dans 
la  feffion  fuivante  de  l'affemblée  générale  5  & 
afin  de  fatisfaire  le  public  aufli  parfaitement  qu'il 
eft  poffiblc  ,  les  raifons  8e  les  motifs  qui  auront 
déterminé  à  porter  la  loi ,  feront  completrement 
Se  clairement  développés  dans  le  préambule. 

XVI.  Le  ftyle  des  loix  de  cette  république 
fera  :  «  qu'il  foit  ftatué  $  &  il  eft  ici  itatué  par 
»>  les  repréfenrans  des  hommes  libres  de  la  repu 
»  bliqutf  de  Pinfylvinit ,  fiégeans  en  affemblée 
»•  générale ,  8e  par  leur  autorité  ».  Et  l'affemblée 
générale  appofera  fon  fceau  à  chaque  bill  lorf- 
qu'elle  le  paffera  en  loi.  Ce  fceau  fera  gardé  par 
1  affemblée  :  il 'fera  appelle  ie  fieau  du  loi*  dt 
Ptnfyhanie  ,  &  ne  fervira  à  aucun  autre  ufage. 

XVII.  La  ville  èA  Philadelphie  &  chaque  comté 
de  cette  république  refpeâivement  »  choifiront  le 
premier  mardi  de  novembre  de  la  préfente  an- 
née ,  8e  le  fécond  mardi  d'octobre  ,  chacune  des 
deux  années  fuivantes  mil  fept  cent  foixante  8e 
dix-fept  8e  mil  fept  cent  Jouante  &  d:x  huit , 
six  perfonnes  pour  les  représenter  dans  1  ailem- 
blée générale.  Mais  comme. la  repréfentation  , 
on' proportion  du  nombre  des  habitans  payant 
taxe ,  eft  te  feul  principe  qui  puiffe  dans  tous  les 
tems  affurer  la  liberté ,  8e  faire  que  la  loi  du  pays 
foit  l'expreflion  véritable  de  la  voix  de  la  majo- 
rité du  peuple  ,  l'affemblée  générale  fera  prendre 
des  liftes  complettes  des  habitans  payant  taxe  dans 
là  ville  8e  dan»  chaque  comté  de  cette  république, 
&  ordonnera  qu'elles  lui  foient  envoyées  au  plus 
tard  à  l'époque  de  la  dernière  feance  de  1  ailem- 
blée élue  dans  l'année  mil  fept  cent  foixante  & 
dix-huit,  qui  fixera  le  nombre  des  reprélentans 
pour  la  ville  &  pour  chaque  comté,  en  propor- 
tion de  celui  des  habitans  payaot  taxes,  portés 
dans  chacune  de  ces  liftes.  La  repréfentation  ainfi 
fixée  fubfiftera  fur  le  même  pied  pendant  lesftpt 
années  fuivantes,  au  bout  desquelles  il  fera 
tait  un  nouveau  recenfement  des  habitans  payant 
taxes  ,  &  il  fera  établi  par  l'affemblée  générale  une 
nouvelle  proportion  de  repréfentation  en  consé- 
quence :  il  en  fera  ufé  de  même  à  l'avenir  tous 

dans 
charges 

XVIII.  Afin  que  les  hommes  libres  de  cette 
république  puiffent  jouir  aufli  également  qu'il 
eft  poffible  du  bénéfice  de  l'élection,  jufqu  à  ce 
que  la  repréfentation  ,  telle  qu'elle  «A  ordonnée 
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dans  l'article  précédent ,  puiffe  commencer  ; 
chaque  comté  pourra  fe  divifer-  à  fon  gré  en 
autant  de  diftricts  qu'il  le  voudra ,  tenir  les  élec- 
tions dans  ces  diftriâs ,  &  y  élire  les  reprélen- 
tans dans  le  comté  ,  &  les  autres  officiers  élec- 
tifs ,  ainfi  qu'il  fera  réglé  dans  la  fuite  par  l'af- 
femblée de  cet  état.  Et  aucun  habitant  de  cet 
état  n'aura  voix  plus  d'une  fois  chaque  année  à 
l'élection  pour  les  repréfentans  dans  l'affemblée 
générale. 

XIX.  Le  fuprême  confeil ,  chargé  dans  cet  état 
de  la  puiffance  exécutrice,  fera  compofé  pour  le 
préfent  dé  douze  perfonnes  choifies  de  la  ma- 
nière fuivante.  Les  hommes  libres  de  la  ville  de 
Philadelphie  &  des  comtés  de  Philadelphie  ,  de 
Cbefter  &  de  Bucks ,  dans  le  même  tems  &  au 
même  lieu  où  fe  fera  l'élection  des  repréfentans 
pour  l'affemblée  générale,  choifiront  au  ferutin  ref- 
pectivement  une  perfonne  pour  la  ville ,  &  une 
pour  chacun  des  comtés  fufdits,  8e  ces  perfonnes 
ainfi  élues  devront  fer vir  dans  le  confeil  trois  ans  , 
&  pas  davantage.  Les  hommes  libres  des  comtés 
de  Lancaftre ,  d'Yorck  ,  de  Cumberland  &  de 
Berks  éliront  de  la  même  manière  une  peifonne 

f>our  chacun  de  leurs  comtés  refpedbfs  j  &  cel- 
és ci  ferviront  comme  confeillers  deux  ans ,  & 
pas  davantage.  Et  les  comtés  de  Northampton , 
de  Bedford ,  de  Northumberfond  &  de  Weft- 
moreland  éliront  auffi  de  la  même  manière  une 
perfonne  pour  chacun  de  leurs  comtés  ;  mais  ces 
dernières  ne  ferviront  au  confeil  qu'un  an,  &  pas 
davantage. 

A  Y  expiration  du  temps  pour  lequel  chaque 
confeiller  aura  été  élu  ,  les  hommes  libres  de 
la  ville  de  Philadelphie  8e  de  chacun  des  comtés 
de  cet  état ,  choifiront  refpeâivement  une  per- 
fonne pour  être  membre  du  confeil  pendant 
l'efpace  de  trois  années  ,  8e  non  au-delà  ;  &  il 
en  fera  ufé  de  même  par  la  fuite  tous  les  trois 
ans. 

•  Au  moyen  d'élections  ainfi  combinées ,  8c  de 
cette  rotation  continuelle,  il  y  aura  plus  d'hom- 
mes accoutumés  à  traiter  les  affaires  publiques  ; 
il  fe  trouvera  dans  le  confeil ,  chacune  des  an- 
nées fuivantes,  un  certain  nombre  de  perfonnes 
inftruites  de  ce  qui  s'y  fera  fait  l'année  d'aupa- 
ravant j  fie  par  -  là  les  affaires  feront  conduites 
d'une  manière  plus  fuivie  8e  plus  uniforme  : 
cette  forme  aura  le  plus  grand  avantage  encore 
de  prévenir  efficacement  tout  danger  d'établir 
dans  l'état  une  ariftocratie  qui  ne  fauroit  être  que 
nuifible. 

Toutes  les  places  vacantes  dans  le  confeil ,  par 
mort ,  réfignation  ou  autrement ,  feront  remplies 
â  la  première  élection  pour  les  repréfentans  dans 
l'affemblée  générale,  à  moins  que  le  préfident  8e 
le  confeil  ne  jugent  à  propos  d  indiquer  pour  cet 
objet  une  élection  particulière  plus  prochaine. 
Aucun  membre  de  l'affemblée  générale,  ni  aucun 
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iaélégué  au  congrès  ne  pourront  être  élus  mem- 
bres du  confeil. 

Le  préfident  &  le  vice-préfident  feront  choifis 
annuellement  au  fcrutin  par  l'affemblée  générale 
&  le  confeil  réunis  ;  mais  ils  feront  toujours  choi- 
fis parmi  les  membres  du  confeil.  Toute  perfonne 
qui  aura  fervi  pendant  trois  années  fucceffives 
comme  confeilier  ,.  ne  pourra  être  revêtue  du 
nême  office  qu'après  une  interruption  de  quatre 
ans.  Tout  membre  du  confeil  ,  en  vertu  de  fon 
office,  fera  juge  de  paix  (i*)  pour  toute  la  ré- 
publique. 

Dans  le  cas  où  il  feroit  érigé  dans  cet  état  un 
ou  plufieurs  nouveaux  comtés  ,  ce  comté  ou  ces 
comtés  ajoutés  éliront  un  confeilier ,  &  feront 
annexés  aux  comtes  les  plus  voifins  ,  pour  prendre 
leur  tour  avec  eux. 

Le  confeil  s'aflemblera  chaque  année  dans  le 
même  tems  &  au  même  lieu  que  l'affemblée  gé- 
nérale. 

Le  tréforier  de  l'état,  les  commiffaires  de 
l'office  du  prêt  public,  les  contrôleurs  des  ports , 
les  collecteurs  des  douanes  &  de  l'accife ,  le 
juge  de  1  amirauté,  les  procureurs -généraux  ,  les 
shérifs  &  les  protonotaires  ne  peuvent  être  élus 

{>our  fiég'er ,  ni  dans  l'affemblée  générale ,  ni  dans 
e  confeil ,  ni  dans  le  congrès  continental. 

XX.  Le  préfident ,  &  en  fon  abfence  le  vice- 
préfident  avec  le  confeil  dont  cinq  membres  for- 
meront un  quorum ,  auront  le  pouvoir  de  nom- 
mer &  de  breveter  les  juges,  les  contrôleurs  des 
ports  ,  le  juge  dé  l'amirauté  ,  le  procureur- 
général  &  tous  les  autres  officiers  civils  &  mili- 
taires ,  à  l'exception  de  ceux  dont  la  nomination 
aura  été  réfervée  à  l'affemblée  générale  &  au 
peuple ,  par  la  préfenre  forme  de  gouvernement 
&  par  les  loix  qui  feront  faites  dans  la  fuite. 
Ils  pourront  commettre  à  l'exercice  de  tout  offi- 
ce ,  quel  qu'il  foit ,  qui  vaquera  par  mort  >  réfi- 
gnation  ,  interdiction  ou  deitituuon  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  puiffe  y  être  pourvu  dans  le  tems  &  de  la 
manière  ordonnés,  par  la  loi ,  ou  par  la  préfente 
constitution. 

Ils  correfpondront  avec  les  autres  états ,  feront 
toutes  les  affaires  avec  les  officiers  du  gouverne- 
ment, civils  &  militaires,  &  prépareront. celles 
qu'il  leur  paraîtra  néceffaire  de  préfenter  a  l'af- 
femblée générale.  Ils  fiégeront  comme  juges  pour 
entendre  &  juger  les  aceufations  de  crimes  d'é- 
tat ,  &  fe  feront  affilier  dans  ces  occafions  .par 
les  juges  de  la  cour  fuprême,  mais  feulement 
pour  avoir  leur  avis.  Us  auront  le  droit  d'accorder 
grâce  &  de  remettre  les  -amendes  dans  tous  les 
cas ,  de  quelque  nature  qu'ils  fotent  ,  excepté 
'  pour  les  crimes  d'état}   & ,  dans  le  cas  de  tra- 
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hifon  &de  meurtre;  3s  auront  droit  d'accor- 
der, non  pas  la  grâce,  mais  un  répit  jufqu'à  la  fin 
de  la  prochaine  feffion  de  l'affemblée  générale. 
Quant  aux  crimes  d'état,  le  corps  législatif  aura 
feul  &  exclusivement  le  droit  de  remettre  ou  de 
mitiger  la  peine. 

Les  préfident  &  confeil  veilleront  auffi  à  ce 
que  les  loix  foient  fidèlement  exécutées }  ils  fe- 
ront chargés  de  l'exécution  des  mefures  qui  au- 
ront été  prîtes  par  l'affemblée  générale  ,  &  ils 
pourront  tirer  fur  le  tréfor  pour  les  fommes  dont 
cette  affemblée  aura  fait  la  deitination.  Us  pour- 
ront auffi  mettre  embargo  fur  toutes  denrées  ou 
marchandées,  &  en  défendre  l'exportation  pour 
un  tems  qui  n'excède  pas  trente  jours  ;  mais  cela 
feulement  dans  les  tems  de  vacances  de  l'affem- 
blée générale.  Us  pourront  accorder  des  permif- 
fions  dans  le  cas  où  la  loi  aura  jugé  à  propos 
d'allreindre  Vufage  de  certaines  chofes  à  cette 
formalité  s  &  ils  auront  le  pouvoir  de  convoquer , 
lorfqu'ils  le  jugeront  néceffaire  ,  l'affemblée  gé- 
nérale pour  un  terme  plus  prochain  que  celui 
auquel  elle  fe  feroit  ajournée.  Le  préfident  fera 
commandant  en  chef  des  troupes  de  l'état;  mais 
il  ne  pourra  commander  en  perfonne  que  lors- 
qu'il y  fera  aurorifé  par  le  confeil ,  &  feulement 
auffi  long- temps  que  le  confeil  l'approuvera. 

Le  préfident  &  confeil  auront  un  fecrètatre 
&  tiendront  un  journal  en  règle  de  tout  ce  qui 
fe  fera  en  confeil ,.  dans  lequel  journal  chaque 
membre  pourra  inférer  fon  avis  contraire  à  l'avis 
qui  l'aura  emporté ,  avec  fes  raîfons  à  l'appui. 

XXI.  Toutes  les  commîffionsjcront  données  , 
eu  nom  &  de  l'autorité  des  hommes  libres  de  la 
république  de  Penfylvanie  ;  elles  feront  fcellées 
avec  le  fceau  de  l'état ,  Signées  par  le  préfident 
ou  le  vice- préfident ,  &  certifiées  par  le  fecrè- 
taire.  Ce  fceau  fera  garée  par  le  confeil. 

XXII.  Tout  officier  de  l'état ,  foit  de  juftîce , 
foit  d'adminiflration  ,  pourra  être  pourfuivi  par 
l'affemblée  générale  ,  pour  malverfation  ,  foit 
pendant  qu'if  fera  revêtu  de  fon  office ,  foit  après 
qu'il  l'aura  quitté  par  démiffion  ,  destitution  ou 
à  l'expiration  de  fon  terme.  Toutes  ces  caufes, 
feront  portées  devant  les  préfident  ou  vice- pré- 
fident &  confeil ,  qui  les  entendront  &  les  ju- 
geronr. 

XXIII.  Les  juges  de  la  cour  fuprême  de  juf- 
tice  auront  des  appointemens  fixes  ;  leurs  com- 
miflions  feront  pour  fept  ans  feulement  :  au  bout 
de  ce  terme,  ils  pourront  cependant  être  infti- 
tués  de  nouveau  ;  niais  ils  feront  amovibles  dans 
tous  les  temps  pour  msuvaife  conduire,  par  l'af- 


,    (i)  Les  membres  du  confeil  (Tétât  de  Penfylvanie  ont  par  leur  office  l'autorité  de  juges  de  paix  dans  tout 
Tétat    mais 'celle  des  juges  de  paix  proprement  dits,  eft  circonferite  dans  les  limites  de  leur  comté. 
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femblée  générale.  Ils  ne  pourtont  être  élus  mem- 
bres du  congrès  continental ,  du  confeil  chargé 
de  la  puiffance  exécutrice  ,  ni  de  l'aSTemblée  gé- 
néral*. Ils  ne  pourront  poffeder  aucun  autre  office 
civil  &  militaire ,  &  il  leur  ett  expreffémenr  dé- 
fendu de  prendre  ou  recevoir  aucuns  honoraires 
ou  droits  d'aucune  efpècc. 

XXIV.  La  cour  fuprême  &  les  différentes  cours 
àe  plaids-communs  de  cette  république ,  auront, 
outre  les  pouvoirs  qui  leui  font  ordaireinent  at- 
tribués ,  les  pouvoirs  de  cours  de  chancellerie 
pour  tout  ce  qui  aura  rapport  à  la  conservation 
des  témoignages ,  à  l'acquisition  des  preuves  dans 
des  lieux  ii tues  hors  de  l'état ,  8e  au  foin  des  per- 
forées 8e  des  biens  de  ceux  que  la  loi  déclare 
incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes;  &  elles 
auront  tous  les  autres  pouvoirs  que  les  futures 
affemblcLS  générales  jugeront  à  propos  de  leur 
donner,  &  qui  ne  feront  point  incompatibles  avec 
la  préfente  constitution. 

XXV.  Les  inftru&ions  fe  feront  comme  il  a 
toujours  été  pratiqué  jufques  à  préfent ,  par  ju- 
rés ;  &  il  eft  recommandé  au  corps  législatif  de 
cet  état  de  pourvoir  par  des  loix  contre  toute 
corruption  ou  partialité  dans  la  confection  de  la 
lifte ,  dans  le  choix  ou  dans  la  nomination  des 
jurés. 

XXVI.  Les  cours  de  feffions ,  de  plaids- 
communs  ,  &  les  cours  des  orphelins  feront  te- 
nus tous  les  trois  mois  dans  chaque  ville  & 
comté  ;  8e  le  corps  légiflatif  aura  le  t  pouvoir 
d'établir  toutes  &  telles  autres  cours  qu'il  jugera 
à  propos  pour  le  bien  des  habitans  de  l'état. 
Toutes  les  cours  feront  ouvertes  ,  &  la  juftice 
fera  administrée  impartialement,  (ans  corruption, 
&  fans  autre  délai  que  ceux  indifpenfablement 
néceflaires.  Tous  leurs  officiers  recevront  les  fa- 
îàires  proportionnes  à  leurs  fervices ,  mais  mo- 
diques ;  &  fi  quelque  officier  prenoit  directement 
ou  indirectement  d'antres  ou  plus  grands  droits 

3ue  ceux  qui  lui  font  fixe's  par  la  loi ,  il  devien 
roit  incapable  de  poffeder  à  jamais  aucun  office 
dans  cet  état. 

XXVIÏ.  Toutes  les  pourfuites  feront  com- 
mencées ,  au  nom  &  de  l'autorité  des  homme*  ti- 
tres de  la  république  de  Penfy/vanie  ;  &  toutes  les 
plaintes  feront  terminées  par  ces  mots  :  contre  la 
paix  &  la  dignité  des  hommes  libres  de  la  répu- 
blique de  Penfylvanie.  L'intitulé  de  toutes  les 
Îrocédures  dans  cet  état ,  fera  la  république  de 
'tnjyivanit. 

XXVHI.  Toutes  les  fois  qu'il  n'y  aura  pas 
une.  forte  préfomption  de  fraude ,  un  débiteur  ne 
fera  pas  retenu  en  prtfon  ,  lorfqu'ii  aura  fait  de 
bonne  foi  ceffion  à  fes  créanciers  de  tous  fes  biens 
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fonds  &  mobiliers,  de  la  manière  qui  fera  dans 
la  fuite  réglée  par  les  loix.  Tous  prifonniers  fe- 
ront élargis  en  donnant  des  cautions  fuffifentes  t 
excepté  pour  les  crimes  capitaux  ,  quand  il  y  au> 
ra  dis  preuves  évidentes  ou  de  très -fortes  pré» 
fomptious. 

XXIX.  On  n'exigera  point  de  cautionnemens. 
exceSftfs  dans  les  cas  où  la  caution  fera  admife  » 
&  toutes  les  amendes  feront  modiques. 

XXX.  Il  fera  élu  des  juges  de  paix  par  les 
francs -tenanciers  de  chaque  ville  &  comté  ref- 
peftivement  ;  c'eSt- à-dire,  il  fera  choifi  deux  ou 

[iluueurs  perfonnes  pour  chaque  quartier ,  ban- 
ieue  ou  district ,  de  la  manière  que  la  loi  l'or- 
donnera dans  la  fuite  ;  8e  les  noms  de  ces  per- 
fonnes feront  préfentes ,  en  confeil ,  au  président 
qui  donnera  des  commiflions  à  une  ou  plufieurs  > 
pour  le  quartier,  la  banlieue  ou  le  diftriâ  qui  les 
aura  présentées.  Ces  commiflîons  feront  pour  fept 
ans ,  &  les  pourvus  feront  amovibles  pour  mau- 
vaife  conduite  par  l'aSTemblée  générale.  Mais  fi 
quelque  ville  ou  comté,  quartier,  banlieue  ou 
diSlriâ  dans  cette  république,  vouloir  dans  ta 
fuite  changer  quelque  chofe  à  la  manière  établie 
dans  cet  article ,  de  nommer  Ces  juges  de  paix, 
l'aSTemblée  générale  pourra  faire  des  loix  pour 
h  régler ,  d'après  le  defir  &  la  demande  d'une 
majorité  des  francs-tenanciers  de  la  ville ,  comté  ; 
quartier,  banlieue  ou  diftriû.  Aucun  juge  de 
paix  ne  pourta  devenir  membre  de  l'aSTemblée 
générale  ,  à  moins  de  fe  démettre  de  cet  office  ; 
&  il  ne  lui  fera  permis  de  prendre  aucuns  droits, 
falaircs  ou  honoraires  quelconques ,  que  ceux  qur 
feront  fixés  par  le  futui  corps  légiflatif. 

XXXI.  Les  shériffs  8e  les  coroners  feront  élus 
annuellement  dans  chaque  ville  &  comté  par  les 
hommes  libres;  favoir,  deux  perfonnes  pour  cha- 
cun de  ces  offices,  à  l'une  defquelles  le  président 
en  confeil  donnera  la  commission  de  l'office 
pour  lequel  elle  aura  été  préfentée.  Aucune  per- 
fonne  ne  pourra  être  continuée  plus  de  trois  an- 
nées consécutives  dans  l'office  de  fhéiiSf ,  &  ne 
pourra  être  réélue  qu'après  une  interruption  de 
quatre  ans.  L'élection  des  shériffs  &  coroners 
fe  fera  dans  le  temps  &  au  lieu  fixés  pour  l'élec- 
tion des  repréfenrans.  Et  les  commiSTaires ,  af- 
feSTeurs  &  autres  officiers  choisis  par  le  peuple, 
feront  auffi  élus  de  la  manière  8e  dans  les  lieux 
uSités  jufques  à  préfent ,  à  moins  que  le  futur 
corps  législatif  de  cet  état  ne  juge  à  propos  d'y 
apporter  des  changemens  8e  d'en  ordonner  au- 
trement. 

XXXII.  Toutes  les  éle&ions  ,  foit  par  le  peu- 
ple, foit  par  l'aSTemblée' générale,  Se  feront  au 
ferutin ,  8e  feront  libres  8e  volontaires.  Tout  élec- 
teur qui  recevrait  quelques  préfent  ou  récompenfe 
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pour  fon  fum-age  ,  foit  en  argent ,  folt  en  eom- 
mcftibles ,  en  liqueurs  ou  de  quelqu'autre  manière 

Se  ce  foit ,  perdra  fon  droit  de  voter  pour  cette 
»,  &  fubira  telle  autre  peine  que  les  loix  fu- 
tures ordonneront.  Et  toute  perfonne  qui ,  pour 
être  élue ,  promettroit  ou  donneroit  quelque  ré- 
compenfe  directement  ou  indirectement ,  fera  , 

Et  cela  même,  rendue  incapable  d'être  employée 
nnée  fuivante. 

XXXIII.  Tous  honoraires ,  permiflions  à  prix 
d'argent ,  amendes  &  confifcations  qui ,  jufqu'à 
préfent  étoient  accordés  ou  payés  au  gouverneur 
ou  à  fes  députés ,  pour  les  frats  du  gouvernement , 
feront  dorénavant  payés  au  tréfor  public ,  à  moins 
que  le  futur  corps  légiflatif  ne  les  abolifle  ,  ou  n'y 
rafle  quelque  changement. 

XXXIV.  Il  fera  établi  dans  chaque  ville  & 
comté  un  office  pour  la  vérification  des  teftamens 
&  pour  accorder  des!  lettres  d'adminiftration ,  & 
un  autre  pour  le  dépôt  des  adres.  Les  officiers 
feront  nommés  par  l'aflemblée  générale ,  amo- 
vibles à  fa  volonté  ,  Çc  recevront  leurs  commif- 
fiops  du  prélident  en  confeil. 

XXXV.  La  prefle  fera  libre  pour  toutes  lès 
perfonnes  qui  voudront  exam  ner  les  a&es  du 
co*ps  légiflatif ,  ou  telle  autre  branche  de  gou- 
vernement que  ce  foit. 

XXXVI.  Comme ,  pour  conferver  fon  indé- 
pendance, tout  homme  libre  (s'il  n'a  pas  un  bien 
furfifant  )  doit  avoir  quelque  profeffion  ou  quel- 
que métier,  faire  quelque  commerce,  ou  tenir 
quelque  ferme  qui  puineht  le  faire  fubfifter  hon- 
nêtement 5  il  ne  peut  y  avoir  ni  néceffité ,  ni  uti- 
lité d'établir  des  emplois  lucratifs ,  dont  les  effets 
ordinaires  font ,  dans  ceux  qui  les  poffédent  ou 

, .  qui  y  afpirent,  une  dépendance  &  une  fervitude 
indignes  d'hommes  libres ,  &  dans  le  peuple ,  des 

3uereîle$  ,  des  faftions ,  la  corruption  &  le  défor- 
re.  Mais  fi  un  homme  eft  appelle  au  fervice  du 
public  ,  au  préjudice  de  fes  propres  affaires ,  il  a 
droit  à  un  dédommagement  raifonnable.  Toutes 
les  fois  que ,  par  l'augmentation  de  fes  émolu- 
mens  ou  par  quelqu'autre  càufe  ,  un  emploi  de- 
viendra allez  lucratif  pour  émouvoir  le  deftr  & 
attirer  -la  demande  de  plusieurs  perfonnes  ,  le 
corps  légiflatif  aura  foin  d'en  diminuer  les  pro- 
fits. 

XXXVTL  Le  futur  corps  légiflatif  de  cet  état 
réglera  les  fubftitutions ,  de  manière  à  en  em- 
pêcher la  perpétuité. 

XXXVIII.    Les  loix   pénales  ftrivies  jufqu'à 

1>réfent  ,  feront*  réformées  le  plutôt  poflîble ,  par 
e  futur  corps   légiflatif  de  cet  état  ;  les  puni- 
dons    feront   dans  quelques  cas  tendues  moins 
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ûnguinaires  ,  le  en  général  plus  proportionnées 
aux  crimes. 

<■  XXXIX  Pour  détourner  plus  efficacement  de 
commettre  des  crimes  par  la  vue  des  chât<metis 
continu» ,  de  longue  durée ,  &  fournis  à  tous  les 
yeux ,  &  pour  rendre  moins  néceffaires  les  châti- 
mens  fanguinaires ,  il  fera  établi  des  maifons  de 
force ,  où  tous  coupables  convaincus  des  crimes 
non  capitaux  feront  punis  par  des  travaux  rudes  ; 
ils  feront  employés  à  travailler  aux  ouvrages  pu- 
blics ,  ou  pour  réparer  le  tort  qu'ils  auront 
fait  à  des  particuliers.  Toutes  perfonnes  auront 
à  de  certaines  heures  convenables  la  permif- 
fion  d'y  entrer  pour  voir  les  prifonniers  au  tra- 
vail. 

XL.  Tout  officier ,  foit  de  juftice ,  foit  d'admi- 
niftration ,  foit  de  guerre ,  exerçant  quelque  por- 
tion d'autorité  fous  cette  république,  fera  le  fer- 
ment ou  affirmation  de  fidélité  dont  la  teneur  fuit , 
&  auffi  le  ferment  général  des  officiers,  avant 
d'entrer  en  fonûion.    , 

Serment  ou  affirmation  de  fidélité', 

»  Je  N.  jure  (  ou  affirme  )  que  je  ferai  fin- 
»  cérement  attaché  &  fidèle  à  la  république  de 
»  Penfylvanie  :  &  que  ni  directement ,  ni  indi- 
»  redtement ,  je  ne  ferai  aucun  acte  ,  ni  aucune 
»  chofe  préjudiciables  ou  nuifîbles  à  la  conftitu- 
»  tion  ni  au  gouvernement ,  tels  qu'ils  ont  été 
»  établis  par  fa  convention  ». 

Serment  ou  affirmation  *let  officiers. 

»  Je  N.  jure  (  ou  affirme  )  que  je  remplirai 
»  fidèlement  l'office  de . . .  pour  le  temps . . .  de  - . . 
»  que  je  ferai  droit  impartialement ,  &  que.  je 
y  rendrai  juftice  exaûe  à  tout  le  monde ,  auffi' 
»  bien  que  mon  jugement  &  mes  lumières  me 
»  le  fuggéreront ,  fuivant  la  loi  ». 

XLI.  Il  ne  fera  impofé  fur  le  peuple  de  cet 
état,  &  il  ne  fera  payé  par  lui  aucunes  taxes, 
-douane  ou  contribution  quelconques ,  qu'en  vertu 
d'une  loi  à  cet  effet.  Et  avant  qu'il  foit  fait  de 
loi  pour  ordonner  quelque  levée ,  il  faut  qu'il 
apparoifle  clairement  au  corps  légiflatif,  que 
l'objet  pour  lequel  on  imposera  la  taxe ,  fera 
plus  utile  à  l'état  que  ne  le  ferait  l'argent  de  la 
taxe  à  chaque  particulier ,  fi  elle  n'étoit  pas  levée. 
Cette  règle  toujours  bien  obfervée ,  jamais  les 
taxes  ne  deviendront  un  fardeau. 

XLII.  Tout  étranger,  de  bonnes  mœurs,  qui 
viendra  s'établir  dans  cet  état ,  auffi- tôt  qu'il  aura- 
fait  le  ferment  ou  l'affirmation  de  fidélité  à  l'état, 
pourra  acheter  ou  acquérir  par  toutes  autres  voies 
juftes ,  pofleder  &  tranfmcttre  tous  biens  en  terre 
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au  autres  biens  immeubles  ;  &  après  une  année  ' 
de  résidence ,  il  en  fera  réputé  véritable  Se  libre 
citoyen ,  8c  participera  à  tous  les  droits  des  fujets 
naturels  &  natifs  de' cet  eut  :  excepté  qu'il  ne 
pourra  être  élu  repréfentant  qu'après  une  réfidence 
de  deux  ans. 

XLIII.  Les  habitans  de  cet  état  auront  la  li- 
berté de  chafler  à  toutes  efpèces  d'animaux ,  dans 
les  faifons  convenables  ,  fur  les  terres  qu'ils  poffé- 
deront,  &  fur  toutes  autres  terres  qui  ne  feront 
point  enclofes  >  il  leur  fera  permis  auffi  de  pêcher 
dans  toutes  les  rivières  navigables ,  ou  autres  eaux 
qui  ne  feront  pas  la  propriété  particulière  de  quel- 
qu'un. 

XLIV.  Il  fera  "établi  par  le  corps  législatif  une 
ou  plusieurs  écoles  dans  chaque  comté  ,  pour  que 
les  jeunes  gens  puuTent  y  être  convenablement  & 
commodément  instruits  ;  il  fera  fixé  aux  maîtres 
fur  les  fonds  publics  ,  des  falaires  qui  les  mettent 
en  état  de  donner  l'éducation  à  bas  prix  >  &  toutes 
les  connoiiTances  utiles  feront  duement  encoura- 
gées &  perfectionnées  dans  une  ou  plufieurs  uni- 
verfités. 

XLV.  Il  fera  fait  des  lobe  pour  l'encouragement 
de  la  venu ,  &  pour  prévenir  les  vices  &  la  dé- 
pravation des  mœurs  :  ces  loix  feront  conStam- 
me  n  ^maintenues  en  vigueur,  8e  on  prendra  toutes  les 
précautions  néceffaires  pour  qu'elles  foient  ponc- 
tuellement exécutées.  Toutes  les  fociétés  religieu- 
fes  ,  où  corps  qui  fe  font  jufqu'à  préfent  formés  8e 
rénnis  pour  l'avancement  de  la  religion  8e  d«s 
connoiiTances  ,  ou  pour  d'autres  objets  pieux  & 
charitables ,  feront  encouragés  8e  confervés  dans 
la  jouiSfance  des  privilèges ,  immunités  &  biens 
dont  ils  jouiffoient,  ou  dont  ils  avoient  droit  de 
jouir  fous  les  loix  Si  l'ancienne  constitution  de 
cet  état. 

XLVI.  Il  eft  déclaré  par  le  préfent  article  , 

3ue  la  déclaration  des  droits  ci  deflus  fait  partie 
e  la  constitution  de  cette  république ,  &  ne 
doit  jamais  être  violée  fous  aucun  prétexte  que 
ce  foit. 

XL VII.  Afin  que  la  liberté  de  cette  république 
puiffe  être  à  jamais  inviolablement  confervée ,  le 
fécond  mardi  d'octobre  dans  l'année  mil  Sept  cent 

Îuatre-vingt-trois ,  8e  le  fécond  mardi  d'octobre 
ans  chaque  Septième  année  après  celle  -  là ,  il 
fera  choifi  par  les  hommes  libres  dans  chaque 
ville  &  comté  de  cet  état  refpectivement,  deux 
perfonnes  pour  chaque  ville  8e  comté.  Ces  dilfé- 
rens  membres  formeront  un  corps  ,  appelle  le 
eonfeii  des  cenfeurs ,  qui  s'affemblera  le  fécond 
lundi  du  mois  de  novembre  qui  fuivra  leur  élec- 
tion. La  majorité  des  membres  de  ce  confeil  for- 
mera j  dans  tous  les  cas ,  un  nombre  fuSfifant 
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pour  décider ,  excepté  s'il  étoit  queftton  de  con5 
yoquer  une  convention  ;  pour  ce  cas  feulement , 
il  iaudra  que  les  deux  tiers  de  la  totalité  des 
membres  élus  y  confentent.  Le  devoir  de  ce  con- 
feil fera  d'examiner  fi  la  constitution  a  été  con- 
fervée dans  toutes  fes  parties  fans  la  moindre  at- 
teinte, 8e  fi  les  corps  chargés  de  la  puiSfance 
législatrice  8e  exécutrice  ont  rempli  leurs  fonc- 
tions comme  gardiens  du  peuple ,  ou  s'ils  fe  font 
arrogés  8e  s'ils  ont  exerce  d'autres  ou  plus  grands 
droits  que  ceux  qui  leur  font  donnés  par  la  conf- 
titution.  Ils  devront  aufli  examiner  Si  les  taxes 
publiques  ont  été  impofées  Se.  levées  justement 
dans  toutes  les  parties  de  la  république  ;  quel  a 
été  l'emploi  des  fonds  publics ,  &  fi  les  loix  ont 
été  bien  8e  duement  exécutées. 

Pour  remplir  ce  but ,  ils  auront  le  pouvoir  de 
faire  comparaîtra  toutes  les  perfonnes ,  8e  de  fe 
faire  représenter  tous  les  papiers  8e  registres  qui 
feront  néceffaires  ;  ils  auront  l'autorité  de  faire 
des  cenfures  publiques ,  d'ordonner  la  pourfuite 
des  crimes  d'état,  8e  de  recommander  au  corps 
légiflatif  l'abrogation  des  loix  qui  leur  paraîtront 
avoir  été  faites  dans  des  principes  oppofés  à  la 
constitution.  Ils  auront  ces  pouvoirs  pendant  une 
année  entière ,  à  compter  du  jour  de  leur  élec- 
tion ,  mais  pas  au-delà. 

Le  confeil  des  cenfeurs  aura  auffi  le  pouvoir 
de  convoquer  une  convention  qui  devra  s'aSTem- 
bler  dans  les  deux  années  qui  fuivront  la  ftffion 
dudit  confeil ,  s'il  leur  a  paru  qu'il  y  aie  une 
néceffité  abfolue  de  corriger  quelque  article  dé- 
fectueux de  la  constitution ,  d'en  expliquer  quel* 
qu'un  qui  ne  ferait  pas  clairement  exprimé,  ou 
d'en  ajouter  qui  fuSTent  néceffaires  a  la  con- 
servation des  droits  8e  du  bonheur  du  peuple. 
Mais  les  articles  qu'on  propofera  de  corriger,  & 
les  corrections  propofées  ,  ainfi  que  les  articles  à 
ajouter  ou  ceux  à  abroger,  feront  authentique- 
ment  publiés.au  moins  vx  mois  avant  le  jour  fixé 
pour  1  élection-de  la  convention ,  afin  que  le  peu- 
ple ait  le  loifir  de  les  examiner ,  8e  de  donner  fur 
ces  objets  des  instructions  à  fes  délégués. 

A  Philadelphie  3  le  x%  feptemire  1776, 

Il  a  été  ordonné  par  la  convention ,   que  la 

6 réfente  constitution  ferait  Signée  par  le  docteur 
enjamin  Franklin  qu'elle  s'étok  choifi  pour  pré- 
sident, par  le  Sieur  Jean  Morris,  fecretaire,  8e 
par  tous  les  membres  actuels  de  la  convention , 
préfens  à  cette  dernière  féance ,  à  la  fin  de  la- 
quelle elle  s'eSt  diSfoute. 

Section    II  Ie. 

Remarques  fur  ut  conftitiaion.de  la  Penfylvanie. 

Le  rédacteur  de  la  constitution  de  la  Penjyha- 
nie  eft  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  l'A- 
mérique; 


Digitized  by 


Google 


PEN 

racrique  î  il  avoit  de  la  célébrité  en  Europe  $  8e  il 
)ouifloit,  dans  les  colonies  américaines,  d'une 
grande  réputation  ,  lorfqu'elles  oni  fecoué  le 
joug  de  l'Angleterre.  Formé  à  l'école  de  la  na- 
ture &  <Je  la  philofophie  ,  fon  efprit  jufte  8e 
profond  a  faifi  les  vrais  principes  de  toutes  les 
feiènees  ,  &  il  n'eft  pas  befoin  de  dire  qu'il  a  rap- 
pelle ,  dans  la  conftitution  de  la  Penfylvanie  ,  les 
vrais  principes  du  droit  naturel,  du  droit  civil 
&  du  droit  politique  ;  &  que  s'il  a  conçu  une 
forme  d'adminiftration  trop  orageufe  pour  une 
nation  élevée  fous  un  autre  gouvernement  &  dans 
un  pays  dont  les  citoyens  ne  renonceront  jamais 
au  commerce ,  il  a  imagin*  du  moins  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  donner  de  la  confiftance  &  de  la  fo  • 
Edité. 

La  déclaration  des  droits  eft  d'une  énergie  ad- 
mirable- Si  elle  eft  inférieure  à  la  déclaration  des 
droits  du  Nouvel-Hampshire ,  qui  eft  plus  dé- 
taillée encore  ,  &  plus  énergique ,  il  faut  Te  fou  ve- 
nir des  époques  où  l'un  &  1  autre  ont  paru.  Celle 
du  Nouvel  -  Hampshire  ayant  été  formée  long- 
temps après  les  autres  ,  8e  moins  à  la  hâte  ,  on 
devoit  y  retrouver  tout  ce  qu'indiquoîent  les  pre- 
mières conftitutions  &  de  nouveaux   articles  , 
dont  l'expérience  montrait  la  néceffité.   Nous 
avons  aflez  parlé  de  la  manière  dont  les  confti- 
tutions des   républiques   américaines   affurent  la 
liberté  civile,  la  liberté  politique,  la  tolérance, 
la  liberté  de  la  prefle ,  la  fubordination  de  tous 
les  officiers  au  corps  du  peuple  ,  &  de  la  puif- 
fance  militaire  à  la  puiflance  civile ,  le  jugement 
par  les  pairs ,  dont  elles  proferivent  les  warrans 
généraux ,  &  tout  ce  qui  eft  contraire  à  la  li- 
berté :  &  celle  de  Penfylvanie  énonce  les  droits 
facrés  du  peuple  &  de  la  nation  avec  une  juftefle 
&  des  précautions  particulières. 

Nous  allons  nous  permettre  des  remarques  par- 
ticulières, &  comparer  quelques  articles  de  la 
conftitution  de  la  Penfylvanie,  avec  dès  articles  des 
autres  conftitutions. 

i°.  Pour  jouir  de  la  protection  &  de  la  faveur 
des  loix ,  la  déclaration  des  droits  ne  demande  aux 
citoyens  que  la  croyance  en  Dieu,  &  l'article  10 
de  h  forme  du  gouvernement  exige  que  les  repré- 
fentans  à  l'aflemblée  générale  reconnoiflent  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur,  8e 
l'infptAtion  de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament. 
La  tolérance-  eft  ainfi  beaucoup  plus  limitée  que 
dans  la  Virginie,  où  l'on  a  pane  un  acte  qui 
établit  la  liberté  de  religion  d'une  manière  plus 
étendue  :  (  voye\  cet  aftel l'article  Etats- Unis)  t 
&  npus  laiflbns  au  lecteur  le  foin  de  juger  la- 
quelle de  ces  deux  combinaisons  eft  la  meil- 
leure. 

L'article  8  de  la  forme  du  gouvernement  con- 
tient une  difpofition  qu'ont  oubliée  plufieurs  états  , 
&  elle  eft  ton  fage. 

L'article  17  établit  à  jamais  la  repréfentatîon 
en  proportion  du  nombre  des  contribuables ,  8c 
(Zcon,  polit,  fir  diftomatique.  Tome  III, 
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H  paraît  que  ceux  des  autres  états  qui  ont  oublie 
cette  difbofition  ,  devraient  l'adopter  ;  car  la  li- 
berté ,  fondée  fur  la  repréfentation ,  eft  toujours 
un  peu  idéale  ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
plufieurs  fois  ,  &  il  faut  du  moins  établir  la  re- 
préfentation fur  des  principes  exacts. 

Nous  avons  cité  avec  éloge  la  rotation  ordon- 
née par  l'article  19  pour  lé  remplacement  des 
membres  du  confeil  (voy<{  l'article  Maryland)  : 
mais  il  ferait  peut  -  être  à  propos  de  combinée 
cette  rotation  d'une  autre  manière.  Cet  article  19 
favorife  quelques  comtés  :  on  a  fans  doute  eu 
des  raifons  ;  mais ,  nous  le  répéterons  >  elles 
ne  dévoient  peut-être  pas  déterminer  à  un  arti- 
cle invariable  dans  la  conftitution  ,  puifque  les 
circonftances  où  fe  trouvent  ces  divers  comtés 
changeront  néceflairement:  on  a  fans  doute  compté 
fur  la  révifion  des  cenfeurs  ;  mais  n'eût-il  pas  été 
convenable  d'en  prévenir?  &  nous  dirons  tout-, 
à-1'heure  que  les  hommes  d'Amérique  les  plus 
éclairés  font  peu  de  cas  de  cette  institution  des 
cenfeurs.  Nous  l'avons  obfervé  également }  il  eft 
d'ailleurs  aflez  fingulier  qu'après  avoir  adopté  les 
principes  les  plus  démocratiques,  la  Penfylvanie 
confacre  cette  inégalité,  &qu  elle  en  fafle  une  rè- 
gle générale. 

L'article  19  exclut  avec  raifon  de  l'aflemblée 
générale ,  du  confeil  8e  du  congrès  tous  ceux  qui , 
par  leurs  charges  ou  emplois  ,  peuvent  avoir  une 
influence  ou  des  intérêts  contraires  au  bien  de 
l'état  :  on  a  profité  ainfi  des  réclamations  que 
les  patriotes  anglois  forment  fur  ce  point  :  d'au- 
tres provinces  de  la  confédération  ont  exclu  quel- 
3ues  officiers  de  l'état  de  l'aflemblée  générale  ou 
u  confeil  i  mais  il  n'en  eft  aucune  qui  foit  allée 
fi  loin. 

L'article  20  établit  le  confeil ,  juge  des  crimes 
d'état,  8e  il  ordonne  par-là  de  réunir ,  dans  cette 
occafion  ,  la  puiflance  exécutrice  8e  la  puiflance 
judiciaire.  La  chambre  des  pairs  en  Angleterre 
,  exerce  également  la  puiflance  de  juger  dans  le 
'  même  cas.  Mats  ,  puifqu'elle  ne  concourt  que 
pour  un  tiers  à  la  légiflation,  fa  puiflance  légif-i 
lative  n'eft  pas  entière  ;  8e,  à  proprement  par- 
ler ,  lorfqu'elle  juge  les  crimes  d'état  ,  on  ne 
peut  dire  qu'elle  réunit  deux  pouvoirs  :  ainfi  cet 
exemple  ne  prouve  rien  :  d'ailleurs  il  faut  voir  , 
dans  Blackftrone,  quelles  circonftances  particu- 
lières déterminent  ici  l'exception  au  principe  gé- 
néral. Mais  la  puiflance  exécutrice  du  confeil  de 
Penfylvanie  eft:  fi  entière ,  que  le  pouvoir  de  faire 
grâce ,  accordé  au  gouverneur  dans  quelques-unes 
des  républiques  américaines ,  lui  eft  réfervé. 

L'article  zi  déclare  que  «-tout  officier  de  l'état 
»  de  juftice  00  d'adminiftration  pourra  être  pour- 
»  fuivi  par  l'aflemblée  générale  pour  malverfa- 
»  tion ,  foit  pendant  qu'il  fera  revêtu  de  fon 
»  office ,  foit  après  qu'il  l'aura  quitté  ,  8e  de 
»  fuite  que  toutes  ces  caufes  feront  portées  de- 
»  vant  les  préfidens  on  vice  -  préfidens ,  &  les 
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»  confeils  qui  les  entendront  &  les  jugeront  ». 
Il  eft  clair  que  les  confeillers  feront  alors  juges 
&  parties ,  fi  l'accufé  elt  membre  du  confeil , 
ou  s'il  a  agi  par  les  ordres  du  confeil  >  &  cette 
difpofition  paroît  très-défectueule.  C'elt  une  fuite 
du  principe  général  qui  établit  la  puiflance  exécu- 
trice ,  juge  des  crimes  d'état ,  &  c'elt  une  nou- 
velle preuve  des  dangers  de  ce  principe. 

L'article  jz  défend  de  donner  ou  de  recevoir 
des  préfens  ou  des  récompenfes  lors  des  élec- 
tions :  mais  on  fait  qu'il  elt  prefque  impoflible 
dans  les  républiques  d'arrêter  ce  mal ,  &  c'elt 
un  point  qu'il  importe  d'autant  plus  à  la  Ptn- 
fyivanic  de  régler  par  des  loix  fevères ,  que  fa 
conftitution  eft  plus  démocratique. 

La  déclaration  des  droits  déclare  que  la 
liberté  de  la  prefle  ne  doit  jamais  êtr^J  gênée } 
&  l'article  35  de  la  conftitution  dit  exprefle- 
ment  «  que  la  prefle  fera  libre  pour  toutes  les 
*■  peifonneS  qui  voudront  examiner  les  actes  du 
*  corps  légiflatif ,  ou  telle  autre  branche  de  gou- 
»»  vernement  que  ce  foit  ».  Il  paroît,  qu'aucune 
autre  république  américaine  n'a  permis  aufli  clai- 
rement d'écrire  contre  l'adminiftration  ou  les 
loix  :  il  paroît  de  plus  ,  que  ce  principe  généreux 
&  loyal  aura  befoin  d'une  loi  interprétative  fur 
la  forme  des  écrits  contre  les  loix  ou  Itadminif- 
tration.  Il  elt  difficile  de  calculer  les  avantages 
ou  les  inconvéniens  de  cette  loi  générale  :  il  fau- 
drait favoir  quel  eft  ou  fera  l'effet  précis  des 
libelles  dans  la  république  de  Ptnjylvanie;  juf- 
qu'où  des  fophifmes,  de  mauvaifes  raifons  ou 
des  calomnies  peuvent  égarer  les  citoyens  ;  &  ce 
n'eft  pas  en  Europe  qu'on  peut  faire  ces  fortes 
de  calcu's.  Si  la  conftitution  de  la  Penfylvanit 
n'eft  pas  la  plus  parfaite ,  elle  annonce  en  quel- 
ques points  y  des  vues  de  légiflation  très-profon- 
des &  très-  juftes  ,  que  les  autres  paroiffent  avoir 
oublié ,  ou  dont  les  circonftances  n'ont  pas  per- 
mis de  faire  ufage  :  c'elt ,  par  exemple ,  une 
très-grande  vue  que  celle  de  l'article  36 ,  qui 
ordonne  «  au  corps  légiflatif  de  diminuer  le<!  pro- 
?>  fits  d'un  emploi  ,  dès  qu'il  deviendra  affez  lu- 
»  cratif  pour  émouvoir  le  defir ,  ou  attirer  la 
m  demande  de  plufietirs  perfonnes  ».  Mais  c'elt 
une  fi  belle  vue ,  qu'elle  eft  peut-être  au-deflus 
de  la  foiblefle  humaine. 

L'article  4$  établit  la  liberté  de  la  chaffe  & 
de  la  pêche  dans  les  faifons  convenables  ,  ««  fur 
»  toutes  les  terres  qui  ne  font  point  enclofes  , 
m  ou  dans  toutes  les  rivières  navigables  ,  qui  ne 
»  feront  pas  la  propriété  particulière  de  quel- 
~  qu'un  »  5  &  c'eft  un  principe  dont  perfonne  ne 
rêonteftera  la  fageffe  ,  au  moins  pour  l'Amé- 
rique. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Etats-Unis  du 
tonfeil  des  einfeurt ,  établi  par  l'article  47  de  la 
conftitution  de  Penfylvanit  :  nous  avons  dit  que 
les  citoyens  d'Amérique  les  plus  éclairés  font  peu 
de  cas  de  cette  inflitution,  à  laquelle  les  ancien- 
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nés  républiques  mirent  tant  de  prix.  On  croit 
que  les  cenfeurs  troubleront  l'état  &  l'adminil- 
tration ;  que  s'ils  furent  utiles  chez  des  peuples 
de  l'antiquité  ,  les  circonftances  ne  font  plus  les 
mêmes  ,  &  que  la  liberté  de  la  prefle  elt  1.  feule 
cenfure  qu'il  foit  convenable  d'établir  aujourd'hui 
dans  les  républiques  ;  mais  ,  nous  le  répéterons 
icij  comme  on  ne  peut  aflurer  de  trop  de  ma- 
nières le  maintien  dé  la  conftitution  &  l'exécution 
des  loix  ,  il  eft  à  délirer  que  les  Etats-Unis  exa- 
minent bien  cette  cenfure,lorfqu'ils  rédigeront  leurs 
codes.  Eft -elle  compatible  avec  leur  pofitien  ? 
En  l'âdouciflant  &  en  la  combinant  d'une  autre 
manière ,  n'auroit-elle  pas  quelques  avantages  i 
n'en  auroit-rlle  pas  du  moins  aujourd'hui  que  les 
mœurs  des  citoyens  ne  font  pas  encore  formées  ? 
Se  ne  pourroit-on  pas  l'eflayer  pour  un  tems ,  avant 
de  l'établir  d'une  manière  formelle  ? 

La  conftitution  de  la  Penfylvanit  eft  la  plus 
démocratique  de  toutes  celles  des  provinces  de 
l'unionaméricainejelle  n'a  établi  qu'une  chambre 
de  légiflation  ;  elle  n'a  point  de  gouverneur  ,  & 
le  préfident  du  confeil  en  fait  les  fondions  :  en 
redoutant  l'ariftocratie ,  elle  che:che  toutefois  a 
introduire  une  portion  du  régime  ariftocratique  : 
(I  voyez  l'article  dix  -  neuf  ).  L'article  cinq  a 
voulu  fuppléer  à  la  féconde  chambre  de  léà'"1" 
tion ,  &  il  ordonne  I'impreffion  des  bills  qui  au- 
ront un  objet  public  :  il  ordonne  de  ne  les  palier 
en  loi  que  dans  la  feflion  fuivante ,  à  moins  que 
la  célérité  ne  foit  indifpenfablement  néceflairej 
mais  cette  difpofition  fuffit-elle  &  n'eft- elle  pas 
trop  vague  ?  Nous  avons  montré  à  l'article  Etats- 
Unis  combien  une  féconde  chambre  de  légifla- 
tion eft  avantageufe  ;  nous  avons  dit  que  les  biils 
fe  difeutent  mieux  ;  qu'il  y  a  moins  de  danger 
de  voir  triompher  l'erreur  ou  la  paflion.  Nous  le 
répétons  ici  ,  nous  formons  des  vœux  bien  fin- 
cères  ,  pour  qu'une  conftitution  très  -  populaire 
fe  maintienne  dans  une  province^  fi  peuplée  &  fi 
étendue  ;  mais  nous  n  ofons  l'efpérer.  Si  les 
mœurs  des  quakers  &  des  autres  habitans  de  cette 
république  ont  la  (implicite  &  l'honnêteté  qui 
conviennent  à  une  démocratie  prefque  abfolue, 
elles  n'ont  pas  l'énergie  &•  la  vigueur  nécefiairfs 
à  une  forme  de  gouvernement  fi  orageufe.  En  ef- 
fet ,  on  a  vu  des  mouvemens  faûieux  dsmSTaf- 
femblée  de  Ptnfylvar.it  :  ces  mouvemens  conti- 
nuent ,  &  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  fub* 
fiftent  toujours ,  fi  l'on  ne  change  pas  la  conf- 
titution. 

La  conftitution  de  Penfylvanit  eft  celle  fur 
laquelle  M.  l'abbé  de  Mabfy  a  fait  le  plus  de 
remarques  critiques'  Nous  avons  indique  à  l'ar- 
ticle Etats-Unis  les  mt'prifes  &  les  erreurs  de 
cet  auteur  fur  les  loix  de  l'union  américaine:  ce 
qu'il  dit  du  gouvernement  &  des  loix  fondamen- 
tales de  la  Penfylvanit ,  nous  paroît  plus  exact  ; 
fes  préventions  l'ont  trompé  ici  fut  quelques  points: 
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mais  nous  allons  rapporter  plufieurs  de  Tes  obfer- 
rations  qui  nous  femblent  juftes. 
«  Je  demande  pourquoi  le  légiflateur  ordonne 

Îoc  l'élection  des  repréfentans"  fe  fera  au  fcrutin. 
lette  forme  d'élection  qu'on  croit  néceflaire  , 
me  fait  conjecturer ,  ajoute-t-il,  que  la  Penfyl- 
vanie eft  bien  loin  d'avoir  l'efprit  qui  doit  animer 
une  démocratie.  Je  penfe  que  d'une  part ,  il  y  a 
déjà  des  hommes  allez  puifl'ans ,  dans  leurs  villes 
&  leurs  comtés ,  pour  qu'on  doive  les  ménager  > 
8c  que  de  l'autre  ,  on  aurait  de  la  peine  à  y 
trouver  des  électeurs  qui  ofaffent  dire  ouvertement 
leur  avis.  Dans  toutes  les  républiques  bien  gou- 
Ternées ,  je  vois  qu'on  a  voulu  que  les  citoyens 
euffent  le  courage  de  prononcer  à  haute  voix  leur 
fentiment  :  c'eft  les  accoutumer  à  n'en  avoir  que 
d'honnêtes.  Les  plus  fages  politiques  de  l'anti- 
quité ont  blâmé  l'u  fage  du  fcrutin,  &  on  peut  fe 
rappeller  ce  que  Ciceron  en  dit  dans  un  temps 
où  la  république  romaine  étoit  partagée  par  des 

Î>artis  qu'il  étoit  fi  dangereux  d'offenfer.  Quand 
a  vérité  eft  obligée  de  fe  montrer  en  fecret  & 
fous  un  imfque ,  lemenfonge  eft  bientôt  prêt  à  fe 
montrer  effrontément.  Si  le  ferutin  annonce  la 
décadence  d'un  état  libre  ,  on  ne  doit  pas  l'em- 
ployer à  fa  naiffance.  S'il  eft  néceflaire  ,  con- 
cluez-en qu'il  faut  refferrer  les  droits  de  la  dé- 
mocratie ». 

•»,Tous  les  Etats-Unis  d'Amérique  ont  exigé 
une  certaine  fortune  ,  foit  dans  les  repréfentans , 
foit  dans  leurs  électeurs  :  la  Penfylvanie  feule 
admet  indifféremment  à  ces  prérogatives  tous  les 
habitans  qui ,  pendant  un  an ,  auront  payé   les 
charges  de  l'état.  Il  femble  que ,  par  cet  arran- 
gement ,  le  légiflateur  fàffe  plus  d'attention  au 
mérite  qu'à  la  fortune  ,  &  rien  au  premier  af- 
$>ecVne  paroît  plu*  jufte  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  des 
circonftances  ou  le  plus  grand  bien  n'étant  qu'une 
chimère ,  on  doit  f;  contenter  par   fagefle  d'un 
établiffement  moins  parfait  ?  Si  une  république 
eft  affez  heureufe  pour  ne  connoître  encore  -ni 
les  richeffes  ni   la  pauvreté ,  on  peut ,  on  doit 
même  y  établir  la  loi  de  la  Penjylvanie,  parce  qu'elle 
ne  choquera  point  les  mœurs  publiques ,  &  fera 
favorable  à  la  démocratie.  Mais  fi  la  fortune  a 
déjà  mis  entre  les  citoyens  des  différences  qui  ne 
permettent  plus  que  les  conditions  foient  confon- 
dues ,  au  Heu  d'afpirer  à  une  pure  démocratie , 
ne  faudroit-il  pas  alors  ne  lui  accorder  que  les 

frivilèges  &  les  droits  nëceffaires  pour  rendre 
ariftoc'ratie  p'us  circonfpedte,  &  l'empêcher  de 
ie  livrer  à  l'ambition  qui  lui  eft  naturelle  ?  Peut- 
'  être  le  parti  te  plus  fage  ,  dans  ces  eirconftan- 
.  ces  ,  feroit  il  d'imiter  la  politique  de  Solon  qui, 
pour  ne  pas  révolter  les  riches  ,  exigea  qu'on 
jouît  d'un  certain  revenu ,  pour  avoir  droit  de 
parvenir  aux  magiftratures  ». 

«  Il  demande  ailleurs  fi  les  américains  croyent 
que  les  moeurs  &  les   préjugés  qu'ils  ont  con 
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tent  d'afpirer  à  une  pure  démocratie ,  gouver- 
nement excellent  avec  de  bonnes  moeurs ,  mais 
déteftable  avec  les  nôtres  ».  Il  croit  que  l'Amé- 
rique eft  pouffée  à  l'ariftocratie,  par  une  force  fu- 
périeure  qui  détruira  les  loix  qui  voudraient  '  s'y 
oppofer. 

Le  peuple ,  dit  la  loi  de  Penfylvanie  *  a  droit 
de  s'ajfcmeler  t  de  confulter  pour  le  bien  commun  , 
de  donner  des  inftruitions  a' fes  repréfentans  ,  &  de 
demander  a  la  légifiature  ,  par  la  voie  d'adrtffes  ,  de 
pétitions  ou  de  remontrances ,  le  redrejfement  du 
torts  qu'il  croit  lui  être  faits. 


c  J'avoue ,  dit  encore  M.  l'abbé  de  Mably  , 
que  j'ai  peine  à  comprendre  la  penfée  de  cette 
loi.  Que  le  peuple  ait  droit  de  confulter  fur  fes 
intérêts  ,  &  de  donner  des  inltrudions  à  fes  re- 
préfentans quand  il  eft  affemblé  pour  les  nom- 
mer ,  rien  n'eft  plus  jufte  ni  plus  raifonuable  , 
rien  alors  n'eft  feditieux.  Mais  je  demande  fi  le 

Îieuple  a  droit  de  s'aflembler  toutes  les  fois  qu'it 
ui  en  prendra  fantaifie,  fans  être  aftreint  à  au- 
cune règle  ,  à  aucune  police  ,  &  fans  être  foui 
les  yeux  d'un  magifirat  ?  Si  c'cft-là  l'efprit  de  la 
loi ,  il  faut  convenir  qu'à  force  d'être  populaire  , 
elle   eft  véritablement   anarchique.  Les  loix  ne 
peuvent  rendre  trop  refpectable  la  puiffance  lé- 
giflative  >  &  je  vois  ici  qu'on  l'expofe  aux  capri- 
ces d'une  affemblée   tumultueufe  que  ramaflera 
un  brouillon ,  un  mécontent  qui  aura  affez  d'é- 
loquence pour  entraîner  les  efprits.  Ces  adreffes,- 
ces  pétitions  ,  cts  remontrances   peuvent   être 
utiles  &  même  néceffaires  en  Angleterre  ,  où  les 
parlemens  font  feptennaires  &  trahiffent  quelque- 
fois les  intérêts  de  la  nation  ,  tandis  que  le  rc  i 
&  fes  miuiftres  ont  une  autorité  trop  prépondé- 
rante ,  dont  il  eft    à  propos  de    fe  défier ,   8c 
qu'il  eft  fage  d'u.rmider  Mais  en   Penjy/va>ùe  s 
elles  ne  font  bonnes  à  rien ,  parce  que  l'affemblée 
légiflatrice  s'y  renouvelle  tous  les  ans ,.  de  même 
que  les  magiftrats  chargés  de  la  puiffance  exé- 
cutrice. Si  je  ne  me  trompe ,  les  loix  en  Angle- 
terre doivent  tenir  le  peuple  attentif  â  fes  inté- 
rêts, parce  que  fa  liberté  a  de  puifl'ans  ennemis: 
mais  au  contraire  elles  doivent  apprendre  au  peu- 
ple de  Penfylvanie  à  avoir  un  peu  de  patience , 
&  fur  •  tout  à  ne  jamais  agir  que  fous  la  direction 
d'un  magiftrat ,  parce  que  l'anarchie  ne  lui  peut 
être  d'aucune  utilité  ». 
|      Maisnousne  fommespasde  fon  avis,  lorfqu'ildit 
que  la  conftitution   de  Penfylvanie  ,  au  lieu  de, 
rendre  la  puiffance  légiflative  auflï*  refpectable  j 
auffi  grande ,  aufli  complette  qu'elle  doit  l'être , 
lui  refufe  la  faculté  de  rien  ajouter ,  ni  de  rien 
changer  à  fa  première  conftitutiop.  «  Voilà ,  ob- 
ferve-t-il ,  une  étrange  loi.  Les  légiflateurs ,  af- 
femblés  à  Philadelphie  pour  jetter  les  fondement 
d'une  république  naiffante  ,  pouvoient  ils  ignorer 

._ .„    ,-._,-_,-_    _,_        _...   que  rien  ne  peut  borner  la  puiffance  légillstive  ^ 

tractée,  fous  la  domination  angloife  >  leur  permet-  l  Cette  affemblée  fe  ctoyoitT<*i!«  infaillible?  De 
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nouvelles  circonftances ,  de  nouvelles  affaires ,  de 
nouvelles  mœurs ,  de  nouveaux  befoins  n'exige- 
ront-ils pas  de  nouvelles  loix ,  ou  qu'on  apporte 
quelque  modification  aux  anciennes  ?  Quelle  puif- 
jance  fupérieure  ,  ou  même  égale  à  l'aflemblée 
légiflative,,les  premiers  législateurs  ont-ils  ima- 
ginée pour  contraindre  celle-ci  à  obferver  ponc- 
tuellement ce  qu'ils  ont  ordonné  ?  On  ne  doit 
jamais  porter  une  loi  qui  peut  être  violée  im- 
punément. Il  me  femble  que  c'eft  un  axiome  re- 
connu fur  toute  la  terre,  que  la  puiflance  légis- 
lative ne  doit  être  bornée  par  rien  ,  fi  on  ne  veut 
pas  la  détruire  ou  rendre  Ton  aâion  inutile.  A 
quoi  fervira  donc  cette  claufe  dont  je  me  plains  ? 
À  diminuer  le    refpeâ  profond,  dont  tout  ci- 
toyen doit  être  pénétré  pour  le  corps  légiiatif  j 
à  faire  naître  des  conteftations  &  des  querelles 
fur  la  nature  des  nouveaux  réglemens,  &  auto- 
nfer  les  jurifconfultes ,  qui  font  tous  naturellement 
fophiftes  ,  à  interpréter  les  loix  à  leur  volonté  , 
&   à  prouver  que  les  nouvelles  font  nulles  & 
fans  force  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  conformes 
aux  anciennes». 

Il  ajoute  avec   plus  de  logique  :  «  dans  une 
république  où  les  pères  offriroient  à  leurs  enfans 
l'exemple  des  mœurs  (impies  de  la  démocratie , 
je  ne  ferais  point  fiché  que  tout  jeune  homme 
de  vingt-un  ans ,  né  dans   l'état ,  &  qui  auroit 
prefque  toujours  vécu  dans  fa  famille ,  eût  droit 
de  Suffrage  dans  l'élection   des  repréfentans  de 
fa  ville  ou  de  fa  comté.  C'eft  à  cet  âge  qu'on 
aime  le  bien  avec  plus  de  courage  ,  &  il  ne  faut 
>as  beaucoup  de  lumière  pour  favoir  quels  font 
es  citoyens  d'un  canton  qui  jouiffent  de  la  meil- 
leure réputation.  Mais  c'eft  être  ,  je  crois ,  trop 
libéral  que  d'accorder  ce  privilège  à  tout  aven- 
turier qui  fera  venu  pendant  un  an  payer  les  taxes 
de  l'état.  Il  doit  néceffairement  réfulter  de  cette 
difpofition ,  qu'une  foule  de  jeunes  gens  qui  ne 
jouiffent  pas  dans  les  autres  Etats-Unis  du  droit  de 
citoyens  ,  fe  réfugieront  dans  la  Penfylvanit  :  ils 
ne  porteront  point  les  mœurs  Simples  que  de- 
mande la  démocratie.   Les  aventuriers  fe  ven- 
dront  aux  différens   partis   qui  partageront   les 
villes  &  les  comtés ,  &  l'on  ne  peut  rien  en  ef- 
pérer  de  bon  ». 

«  La  loi  veut  que  les  enfans  des  francs-tenan- 
ciers ,  âgés  de  vingt-un  ans ,  aient  voix  dans  l'e- 
leâion  des  repréfentans  ,  quoiqu'ils  n'aient  point 
payé  de  taxes.  J'y  confens  :  mais  je  demande  com- 
ment cette  drftinâion  ariftocratique  peut,  fi  je 
puis  parler  ainfi ,  s'amalgamer  avec  les  principes 
tout  démocratiques  des  penfylvaniens.  La  vanité 

3ui  eft  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  eft 
e  toutes  lés  partions  la  plus  agiflante  &  la  plus 
fubtile.  Je  gagerois  que  ces  francs  -  tenanciers 
regarderont  leur  privilège  comme  une  forte  de 
dignité  qui  les  Sépare  &  doit  les  féparer  des  ci 
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avoir  dédaignés  ,  ils  ne  voudront  pas  fe  confon- 
dre avec  eux.  Voilà  deux  ordres  de  famille.  De 
ce  que  les  unes  jouiront  d'une  prérogative  par- 
ticulière ,  elles  concluront  qu'elles  doivent  former 
un  ordre  à  part.  Je  vois  fe  former  une  noblefie  héré- 
ditaire que  les  loix  américaines  proferivent.  Je  vois 
des  combats  continuels  entre  1  ariftocratie  que  les 
partions  établiront ,  &  la  démocratie  que  les  loix 
protégeront  ;  &  pour  que  la  république  en  fortît 
avec  avantage ,  ou  du  moins  fans  fe  perdre ,  il 
faudrait  que  les  citoyens  euffent  les  vertus  des 
beaux  tems  de  Rome ,  c'eft-à-dire ,  cruflent  qu'il 
y  a  quelque  chofe  de  plus  précieux  que  l'ar- 
gent ». 

«  J'oferois  blâmer  ,  &  cela  fans  crainte  de  me 
tromper,  que  la  formation  du  confeil  exécutif 
ne!  fait  pas  l'ouvrage  de  l'affemblee  générale.  Pour- 
quoi confier  à  des  électeurs  de  vingt-un  ans ,  à 
une  multitude  toujours  ignorante  &  portée  na- 
turellement à  aimer  les  magiftrats  indulgens  ,  le 
foin  de  choifir  des  hommes   deftinés  à  veiller  à 
l'obfervation  des  loix ,  &  manier  les  intérêts  les 
plus  importans  &  les  affaires  les  plus  délicates 
de  la  republique  ?  Qui  peut  être  cenië  plus  ca- 
pable de  ce  choix  que  les  repréfentans  fi  intérefles 
a  ce  que  leurs  loix  foient  confervées  &  obfervées 
avec  la  plus  grande  fidélité  ?  Je  croirais  d'ail- 
leurs que  c'eft  le  moyen  le  plus  favorable  pour 
établir  entre  la  puiflance  législative  &  la  puiflance 
exécutrice,  naturellement  jaloufes  l'une  de  l'au- 
tre dans  tout  gouvernement  libre  &  prefque  tou- 
jours ennemies  dans  la  démocratie,  cet  accord 
&  cette  harmonie  qui  font  le  bien  de  l'état.  Il 
me  femble  que  ,  fans  bleffer  leurs  principes  ,  les 
légiflateurs  de  Ptnfylvanie  pouvoient  accorder  à 
l'aflemblée  générale  la  faculté  de  choifir  les  mem- 
bres du  confeil  exécutif  parmi  les  repréfentans 
qui  la  compofent.  11  en  ferait   réfulté  plusieurs 
avantages.  Le  comté  dont  le  repréfentant  aurait 
été  élu ,  ferait  flatté  de  cet  honneur  ;  car   les 
hommes   ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui  peut 
iritéreffer  leur  amour- propre.  —  Il  fe  ferait  formé 
une  forte  d'émulation  entre  les  comtés  j  ils  au- 
raient été  attentifs  à  n'envoyer  â  l'affemblee  gé- 
nérale que  des  citoyens  dignes  de  concourir  pour 
les  places  du  confeil.  Le  corps ,  dépositaire  des 
loix ,  auroit  été  compofé  des  hommes   les  plus 
eftimables  ;  &  par  cet  intérêt  commun  de  gloire 
&  d'émulation ,  le  caractère  trop  inconfidéré  ,  8c 
trop  intrigant  de  la  démocratie  auroit  du  moins 
été  tempéré». 

»  Ce  n'eft  pas  tout ,  je  pourrais  obferver  qu'il 
eft  très-difficile  que  ce  nombre  de  douze  con- 
feillers  fuffife  à  toutes  les  affaires  de  l'adminif- 
tration  ». 

Tout  ce  morceau  manque  de  juftefle  ,  8c  on 
reconnoît  ici  l'homme  pénétré  des  maximes  des 
anciennes  républiques ,  •  &  des  vieux  principes  en 


«oyens  qui  ne  poffçdcnt  pas  des  tents.  Après  les  j  législation.  Sans  doute ,  rien  ne  peut  borner  la 
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feuiflance  législative  d'un  peuple  qui  agit  par  lui- 
même  j  mats  les  puiflances  légiflatives  des  répu- 
bliques américaines  n'exercent  qu'un  droit  délé- 
gué :  le  corps  du  peuple  eft  le  maître  de  fixer 
ws  borne»  du  pouvoir  des  affemblées  générales 
annuelles  ,  8c  il  a  eu  raifon  de  leur  ôter  le  droit 
de  changer  la  conftitution.  Ce  droit  lui  -appar- 
tient ;  fon  exercice  étant  fort  délicat  lorfqu'il  veut 
l'exercer ,  il  nomme  avec  plus  de  foin  &  d'at- 
tention une  autre  affemblée  qu'il  revêt  de  fon 
pouvoir,  fous  le  nom  de  convention  &  de  congrès; 
&  en  conclure  que  la  puiffance  législative  ,  in- 
hérente au  corps  du  peuple,  eft  bornée,  c'eft 
un  fophifme  bien  gioflicr.  Sans  doute  à  Athènes , 
chaque  affemblée  générale  pouvoit  réformer  ou 
changer  la  conftitution  ,  parce  que  les  citoyens  fe 
réuniffoient  &  délibéroient  eux-mêmes  ;  mais  quel 
eft  en  ce  point  le  rapport  d'Athènes  avec  les  ré- 

{>ubliques  d'Amérique  ?  &  n'eft-il  pas  clair  que 
es  citoyens  d'Amérique  peuvent  fixer  les  bornes 
de  l'autorité   de  leurs  TepréfenransJ? 

L'auteur  des  Recherches  fur  les  Etats-  Unis  que 
nous  avons  déjà  cité,  a  fait  voir  en  détail  toutes 
les  méprifes  &  toutes  les  erreurs  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  de  Mably  :  Mais  nous  avertirons  le 
leéteur  de  fe  défier  de  cet  écrivain.  Sa  critique 
eft  groftière  ;  H  relève  d'un  air  triomphant  de  pe- 
tites erreurs  fur  des  pays  éloignés  :  il  devrait 
cependant  avoir  de  l'indulgence  ;  car  ce  qu'il  dit 
de  la  France  &  de  l'Angleterre ,  n'eft  pas  plus 
exact  ;  8c*  après  avoir  reproché  aux  autres  le  ton 
dogmatique  8c  tranchant,  il  le  prend  lui-même 
d'une  manière  affez  comique.  Nous  ajouterons 
que  le  préfident  du  confeil  remplace  dans  la  Pen- 
jytvanie  le  gouverneur  établi  par  les  autres  pro- 
vinces ,  &  que  les  vues  démocratiques  qui  ont 
animé  les  auteurs  de  la  conftitution  de  Penfylva- 
nie ,  fe  montrent  de  toutes  parts.  L'article  20 
déclare  que  «  le  préfident  fera  commandant  en 
»>  chef  des  troupes  de  l'état;  mais  qu'il  ne  pourra 
»  commander  en  perfonne  que  lorfqu'il  y  fera 
»  autorité  par  le  confeil ,  &  feulement  aufli  long- 
»  temps  que  le  confeil.  l'approuvera  ».  Mais  que 
fera-t-on  dans  un inftant de crife  ou  de  danger, 
fi  le  confeil  ne  veut  pas  que  le  préfident  com- 
mande les  troupes ,  s'il  eft  intéreffé  à  ce  qu'il  ne 
les  commande  pas  ?  La  conftitution  ne  femble 
point  avoir  prévu  ce  cas,  8c  il  éroit  naturel  d'y 
fonger  après  la  difpefition  de  l'article  20. 

»  Oo  a  blâmé  ,  dit  M.  le  marquis  de  Châ- 
tellux  ,  M.  Franklin  d'avoir  donné  à  fa  pa- 
trie un  gouvernement  trop  démocratique;  mais 
on  n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  falloit ,  avant  tout, 
la  faire  renoncer  au  gouvernement  monarchique , 
&  qu'il  étoit  néceffaire  d'employer  une  forte  de 
réduction  pour  conduire  à  l'indépendance  un  peu- 
ple timide  &  avare ,  qui  étoit  d'ailleurs  telle- 
ment partagé  dans  fes  opinions ,  qu'à  peine  le 
parti  de  la  liberté  s'eft  -  il  trouvé  le  plus  fort. 
Dans  ces  circonflances ,  il  a  fait  comme  So» 
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loa  i  il  n'a  pas  donné  à  la  Penfylvanie  les  meil- 
leures lobe  poffibles  5  mais  les  meilleures  dont  elle 
étoit  fufceptible.  Le  temps  amènera  la  perfection  : 
quand  on  plaide  pour  recouvrer  fon  bien*  on 
cherche  d'abord  a  fe  remettre  en  poffcffion,  & 
enfuite  on  cherche  à  s'arranger  ». 

Il  paraît  que  cette  raifon  ne  fuffit  pas.  II  pa- 
raît aujourd'hui  reconnu,  même  dans  les  républi- 
ques du  nouveau  -  Monde  ,  que  la  conftitution 
de  la  Penfylvanie  eft  trop  démocratique.  En  effet» 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  à  l'article  Etats- 
Unis  ,  iiy  a  dans  la  Penfylvanie  deux  partis  à- 
peu-près  de  force  égale.  L'un  veut  changer  la 
conftitution ,  8c  l'autre  s'oppofe  à  ce  change- 
ment ;  ils  font  d'accord  tous  les  deux  fur  les  prin- 
cipes fondamentaux  ;  8c  ils  diffèrent  feulement 
fur  quelques  détails  de  la  forme  d'adminiftration. 
Nous  ne  connoiflbns  pas  les  raifons  qu'allèguent 
l'un  &  l'autre  de  ces  deux  partis  ;  8c  nous  ne  nous 
permettrons  rien  de  plus  fur  cette  matière. 
Section     IVe. 

Du  commerce  &  de  l'état  de  la  Penfylvanie  ,  i 
l'époque  de  la  révolution  :  obfervations  fur  fon 
commerce  G»  fon  état  actuel. 

»  La  Penfylvanie ,  à  l'époque  de'la  révolution  , 
fabriquoit  avec  le  lin  &  le  chanvre  qu'elle  re- 
cueilloit  de  fon  fol ,  avec  les  cotons  qu'elle  attirait 
de  l'Amérique  méridionale,  une  grande  quantité 
de  toiles  communes  5  avec  les  laines  de  fes  bre- 
bis ,  elle  manufacturait  beaucoup  de  draps  gref- 
fiers. Ce  que  les  diverfes  branches  de  fon-  indus- 
trie ne  lui  donnoient  pas ,  elle  fe  le  procurait 
avec  les  produits  de  fon  territoire.  Ses  naviga- 
teurs portoient  aux  ifles  angloifes  ,  françoifes  , 
hollandoiles  8c  danoifes ,  du  bifeuit,  des  farines  , 
du  beurre,  du  fromage,  des  fuifs,  des  légumes, 
des  fruits ,  des  viandes  falées  ,  du  cidre ,  de  la 
bière ,  toutes  fortes  de  bois  de  conftrudtion.  Ils 
recevoient  en  échange  ,  du  coton  ,  du  fucre  , 
du  café ,  de  l'eau-de-vie ,  de  l'argent.  Les  Açores, 
les  Canaries ,  l'Efpagne ,  le  Portugal  offraient  un 
débouché  avantageux  aux  grains  &  aux  bois  de 
la  Penfylvanie ,  qu'ils  achetaient  avec  des  vins 
8c  des  piaftres.  La  métropole  recevoir  du  fer , 
du  chanvre ,  des  cuirs ,  des  pelleteries ,  de  la 
graine  de  lin ,  des  mâtures ,  8c  fourniffoit  du  fil, 
des  draps  fins,  du  thé,  des  toiles  d'Irlande  ou 
des  Indes ,  de  la  quincaillerie ,  d'autres  objets 
d'agrément  ou  de  néceûlté».  Le  Voyageur  amé- 
ricain ajoute  que  les  exportations  de  la  province 
de  Penfylvanie  furent  en  1771,  de  631  ,  y  $4  liv.. 
fterl,  en  177} ,  de  710,  13;  liv.,  8c  en  1774,  de 
784 ,  25:4  liv.  5  mais  il  ne  donne  pas  l'état  des 
importations.  Malgré  l'eut  du  voyageur  améri- 
cain que  nous  venons  de  rapporter ,  il  paraît  que 
dans  les  années ,  d'après  lequel  on  l'a  calculé  , 
ainfi  que  dans  ttutes  les  autres  *  jufqu'à  l'époque 
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de  la  déclaration  d'indépendinee ,  c'eft-à  dire , 
jufqu'en  177J ,  le  bilan  de  commerce  avoit  été  au 
défavantage  de  la  province  ;  &  il  ne  faut  ni  l'en 
blâmer,  ni  l'en  plaindre.  De  quelque  manière 
qu'on  s'y  prenne  ,  c'eft  une  .néceffité  que  les 
nouveaux  états  contractent  des  engagerions  >  & 
celui  qui  nous  occupe  doit  relier  endetté  tout  le 
temps  que  le  progrès  de  Ces  défrichemens  exigera 
des  avances  plus  considérables  que  leur  produit. 
D'autres  colonies ,  qui  jouiffent  de  quelques  bran- 
ches de  commerce  prefqu'exclufives ,  telles  que 
le  rir ,  le  tabac ,  l'indigo ,  pourront  acquérir  af- 
ier.  rapidement  des  richeffes.  La  Penfylvanie  ,  qui 
fonde  fa  fortune  fur  la  culture  &  fur  la  multi- 
plication des  troupeaux  ,  ne  doit  arriver  que  len- 
tement à  la  profpérité  :  mais  cette  profpé- 
rité  aura  des  fondemens  plus  sûrs  &  plus  du- 
rables. 

«  La  manière  irrégulière  dont  s'y  formoient  les 
plantations  avoit  retardé  les  progrès  de  la  colo- 
nie. La  famille  Penn  »  propriétaire  de  toutes  les 
terres ,  en  àccofdoit  indifféremment  par-tout  & 
autant  qu'on  en  demandoit ,  pourvu qu'onlui  payât 
iiz  liv.  10  fols  par  chaque  centaine  d'acres,  & 
qu'on  s'engageât  à  une  redevance  annuelle  de  tx 
fols  6  dcrr.  Ainfi  la  province  manquoit  de  cet 
eniVmblequi  eft  néceffaire  en  toutes  chofes,  & 
fes  habitans  épars  étoient  la  vi&ime  du  moindre 
ennemi  qui  ne  craignoit  pas  de  les  attaquer  ». 

«  Les  habitations  étoient  défrichées  de  diffé- 
rentes manières  dans  la  colonie.  Souvent  un  chaf- 
feur  alloit  fe  fixer  au  milieu  ou  tout  auprès  d'un 
bois.  Ses  plus  proches  voifins  l'aidoient  à  couper 
de»  arbres ,  &  à  les  entaffer  les  uns  fur  les  autres; 
c'étoit  une  maifon.  Aux  environs  ,  il  oultivoit  fans 
fecours  un  jardin  &  un  champ  fuffifans  pour  fa 
f  Upfiftance  &  pour  celle  de  fa  famille  ». 

«•Quelques  années  après  les  premiers  travaux  , 
arrivoient  de  la  métropole  des  hommes  plus  ac- 
tifs que  riches.  Us  dédommageoient  le  chaffeur 
de  fes  peines  ;  ils  aohetoient  des  terres  du  pro- 
priétaire de  la  province  ;  ils  bâtiflbier.t  des  de- 
meures plus  commodes  ,  &  étendoient  les  dé- 
frichemens ». 

«  Enfin ,  des  allemands  que  le  goût  ou  la  perfé- 
cution  avoient  pouffes  dans  le  Nouveau-Monde , 
mettoient  la  dernière  main  à  ces  établiflemens 
encore  imparfaits.  Les  premiers  &  les  féconds 
planteurs  alloient  porter  ailleurs  leur  induftrie,  avec 
des  moyens  de  culture  plus  confidérables  qu'ils 
n'en  avoient  d'abord». 

«  Philadelphie ,  ou  la  ville  des  Frhrts ,  étoit 
Çc  fe  trouve  encore  le  centre  du  commerce. 
Cette  ville  célèbre  eft  fituée  à  cent  vingt  milles 
de  la  mer ,  fept  milles  au-deffus  du  confluent  de 
la  Delaware  &  du  Schuylkill.  Penn  qui  la  def- 
tinoit  à  devenir  la  métropole  d'un  grand  em- 
pire ,  vouloit  qu'elle  occupât  un  mille  de  large 
fur  deux  milles  de  long ,  entre  les  deux  rivières. 
Sa  population  n'a  pu  encore  remplir  un  fi  grand 
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efpace.  Jufqu'ici  l'on  n'a  bâti  que  fur  les  bords 
de  la  Dalawar*' ,  mais  fans  renoncer  aux  idées 
du  légiflateur ,  mais  fans  s'écarter  du  plan  qu'il 
avoit  tracé.  Ces  précautions  font  fages.  Philadel- 

Phi;  doit  devenir  la  cité  la  plus  confîdérable  de 
Amérique ,  parce  qu'il  eft  impofllble  que  cette 
province  ne  faite  pas  très-grands  progrès  >  &  que 
fes  productions  ne  pourront  jamais  gagner  les 
mers  que  par  le  port  de  fa  capitale». 

«  Les  rues  de  Philadelphie ,  toutes  tirées  au  cor- 
deau ,   ont  depuis  cinquante  jufqu'à  cent  pieds 
de  largeur.  Des  deux  côtés  régnent, des  trottoirsdé*  . 
fendus  par  des  poteaux  placés  de  diftance  en 
diftance  ». 

«  Les  maifons  ,  dont  chacune  a  fon  jardin  &  fon 
verger ,  font  conftruites  de  brique ,  &  ont  com- 
munément trois  étages.  Plus  décorées  aujour- 
d'hui qu'autrefois  ,  elles  doivent  leur  principal 
ornement  à  des  marbres  de  différentes  couleurs , 

3ui  fe  trouvent  à  un  mille  de  la  ville.  On  en  fait 
es  tables ,  des  cheminées  ou  d'autres  meubles , 
qui  font  devenus  l'objet  d'un  commerce  allez 
confidérable  avec  la  plus  grande  partie  de  l' Amé- 
rique ». 

Le  voyageur  américain  a  donné  l'état  fuivant 
des  marchandifes  exportées  de  la  Grande  -  Bre- 
tagne pour  Philadelphie ,  feul  port  de  mer  de  la 
Penjy'vanîe, 

Vers  l'année  176e»  ou  1768. 

Fer ,  acier ,  cuivre  ,  étain ,  plomb  &  ferbfenc 
travaillés  ,  mercerie  &  coutellerie  de  Birmingham 
&  Sheffield  ;  cordage  s ,  toile  à  voile  ,  bonneterie , 
chapeaux  ,  molleton  de  Cokhefter  j  quincaillerie, 
étoffes/flanelles,  ouvrages  de  Manchefter  j  gands, 
toile  d'Angleterre  &  étrangère  j  fo:erie ,  galons 
d'or  &  d'argent ,  bijouterie ,  couleurs  ,  agrès , 
fellerie,  menuiferie,  poterie,  meules  à  aiguifer, 
filets  pour  la  pèche  ,  femences  ,  viande  fumée , 
fromage  ,  bière  forte  ,  pipes ,  tabac ,  vins ,  li- 
queurs &  drogues  médicinales.  T^.us  ces  articles, 
au  prix  rroyen  de  trois  années,  coûtent  6n,coo 
liv.  fterling. 

Marchandifes  exportées  de  Philadelphie  pour 
la  Grande-Bretagne  &c  autres  marchés , 
350,000  barils   de  farine  &  bifeuits.  à 

20  fchel 3  jo,ooo 

100,000  quarters  de  froment  à  10  f.   . .     ioo,oo« 
Fèves ,  pois  ,  avoine ,  bled  d'inde  & 

autres  grains y       11,000 

Bœuf,  porc  fumé,  jambons  &  gibier, 

•  ••.■/ 4f  »ca> 

10,000  1.  cire  à  1  fch i,coo 

Peaux  de  bêtes  fauves  &  autres jo,oco 

Gros  bétail  Se  chevaux 20,009 

Semence  de  lin  1  f  ,000  rnefures  à  40  (• 

jo,ooo 

Planches,  mâts,  poutres  ,  folives  &  bois 

4e  charpente ,  .  aj,oo» 
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«  Philaldelphie  eft  acceffible  à  tous  les  befoins 
de  l'humanité ,  à  toutes  les  reflburces  de  l'iriduf- 
trie.  Ses  quais ,  dont  le  principal  a  deux  cents 
pieds  de  large ,  offrent  une  fuite  de .  magafins 
commodes  &  de  formes  ingénieufement  prati- 
quées pour  la  conftruc"tion.  Les  navires  de  cinq 
cents  tonneaux  y  abordent  fans  difficulté ,  hors 
les  temps  de  glace.  On  y  charge  les  marchan- 
difes  qui  font  arrivées  par  la.  Delaware ,  par  le 
Schuylkill ,  par  des  chemins  plus  beaux  que  ceux 
de  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe.  La  po- 
lice a  déjà  fait  plus  de  progrès  dans  cette  par- 
tie du  Nouveau-Monde,  que  chez  les  vieux  peu- 
ples de  l'ancien  ». 

Plusieurs  des  remarques  que  nous  venons  de 
faire  fur  la  Penfylvanie  font  applicables  au  mo- 
ment actuel.  Ceux  des  lecteurs  qui  voudront  fe 
-former  une  idée  de  l'état  de  cette  province  , 
depuis  la  révolution ,  doivent  lire  le  Cultivateur 
américain.  Ils  feront  étonnés  de  l'induftrie  ,  de 
la  véritable  richefie,  &  du  bonheur  de  fes  habi- 
tans.  Si  elle  parvient  à  réformer  les.  vices  de  fa 
conftitution  $  fi  les  femences  d'anarchie  qu'on  y 
trouve  peuvent  difparoître  ;  fi  les  mœurs  douces 
&  patriarchales  de  Cts  citojrens  i  fi  les  refpec- 
tables  principes,  auxquels  elle  doit  fes  progrès, 
peuvent  triompher  des  défordres ,  &  de  l'indif- 
férence qu'a  du  amener  la  révolution,  fa  prof 
.  périté  &  fon  abondance  ne  tarderont  pas  à  nous 
étonner,  &  on  la  verra  briller  au  milieu  de  toutes 
ces  républiques  du  Nouveau-Monde,  qui  offrent 
à  l'Europe  &  à  l' Ancien-Monde ,  un  fi  beau  fpéc- 
cacle. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Etats  -  Unis  qu'au- 
cunedes  nouvelles  républiques  américaines  n'a 
pu  s'occuper  encore  du  dénombrement  exact  de 
fes  citoyens  }  &  nous  y  avons  expliqué  comment 
fe  firent  les  évaluations  préientées  au  congrès  en, 
Ï77J  &  17SJ  ;  à  cette  dernière  époque  ,  on  y 
comptoir,  environ  jro  mille  habitans  blancs  ou 
noirs  i  mais  fi  avant  la  révolution ,  cette  pro- 
vince reçevoit  tous  les  ans  dans  fon  ton  quatre 
ou  cinq  mille  nouveaux  colons ,  ainfi  que  l'bbferve 
le  Cultivateur  américain  ,  il  cft  aifé  de  voir  que 
le  nombre  de  ces  nouveaux  colons ,  doit  être 
plus  confidérable  aujourd'hui ,  que  la  Penfilva- 
nie  forme  une  république^indépendante. 


E  c  t  1  ON 


V*. 


Remarques  fur  la  «induite  de  la  Penfylvanie ,  de- 
puis  le  commencement  de  la  révolution.       ' 

»  Un  voyageur  l'a  obfervé':  la  famille  ;dePe»n 


eut  d'abord  la  vaine  idée  d'établir  une  efpèce 
A'ucopie  t  de  gouvernement  parfait ,  &  enfuite  de 
tirer  le  plus  jgrand  parti  de  fon  immenfe  pro- 
priété ,  en  attirant  des  étrangers  de  tous  côtés, 
il  en  eft  réfulté  que  le  peuple  de  la  Penfylvanie 
n'a  aucune  identité  5  qu'il  cft  mêlé  &  confus , 
&  plus  attaché  à  la  liberté  individuelle  qu'à  la  li- 
berté publique ,  plus  enclin  à  l'anarchie  qu'à  la 
démocratie  »." 

«  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  la  fageffe  des 
confeils  n'a  pas  toujours  répondu  aux  avantages 
que  la  nature  prodiguoit.  L'état  %de  Penfylvanie 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  le  mieux  gouverné  de 
ceux  qui  forment  la  confédération,  Expofé  plus 
qu'aucun  autre  aux  convulfions  du  crédit  8i  aux 
manœuvres  de  l'agiotage  ,  I'inftabilité  des  richef- 
fes  publiques  s'eft  fait  fentir  dans  la  légiflation 
même.  On  a  voulu  fixer  la  valeur  du  papier  j 
mais  les  denrées  ont  augmenté  de  prix ,  à  mefure 
que  l'argent  perdoit  du  lien  :  alors  on  a  réfolu  de 
fixer  aufli  le  prix  de  ces  denrées ,  &  on  a  été  près 
d'amener  la  famine.  Une  plus  récente  méprife  de 
la  part  du  gouvernement ,  c'eft  la  loi  qui  défen- 
doit  l'exportation  des  grains.  L'objet  qu'on  avoir 
en  vue  etoit ,  d'un  côté  ,  d'approvifionner  l'ar- 
mée à  meilleur  marché  ;  &  de  l'autre  ,  d'empê- 
cher la  contrebande  entre  la  Penfylvanie  &  la 
ville  de  New-Yorck  :  il  en  a  réfulté  la  ruine  des 
fermiers  &  celle  de  l'état,  qui  ne  pouvoit  plus 
recouvrer  les  impofitions  ».  Cette  loi  a  été  ré- 
voquée. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Et  ats-Uni  s,  des 
troubles  qui  en  1785  déterminèrent  le  congrts  à 
quitter  Philadelphie ,  &  des  torts  de  la  puiffance 
exécutrice  en  cette  occafion  :  nous  n'ajouterons 
rien  de  plus. 

Durant  la  guerre  &  depuis  la  paix  ,  la  Penfyl- 
vanie eft  une  des  provinces  qui  a  montré  le  plus 
de  zèle  pour  payer  les  taxes  publiques  &  amener 
les  nouveaux  reglemens ,  dont  l'expérience  a  fait 
fentir  la  néceflîté.  Voyt\  auffi  l'article  Etats- 
Unis. 

L'affemblée  générale  de  Penfylvanie  pafla  en 
1783  un  acte,  qui  ordonne  de  lever  un  im- 
pôt de  cinq  pour  cent  fur  toutes  les  marchàn- 
difes  importées  dans  cet  état ,  &  une  taxe  fur  la 
propriété  réelle  &  perfonnelle  pour  l'acquit  des 
dettes  des  Etats-Unis;  &  fi  leur  perception  éprouve 
encore  des  obftacles ,  ç'eft  moins  la  faute  de  l'ad- 
miniftration  que  des  circonftances. 

La  Penfylvanie  a  eu  avec  le  Connecticut  des 
difputes  fur  des  terreïhs  que  réclamoient  les  deux 
états }  mais  une  cour ,  nommée  par  le  congrès , 
les  a  adjugés  à  la  Penfylvanie  ,  &  on  ne  peut  la 
blâmer  fur  ce  poinr. 

En  attendant  qu'on  ait  fixé  d'une  manière  in- 
variable la'  rè^le  d'après  laquelle  "on  établira  le 
contingent  des  direrfes  provinces',  là  Penfylvanie 
pave  15e  piftftres ,  d*3près  la  proportion  qu'on 
ftiic  pour  une  contribution  de  "reco  piaftres ,  & 
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elle  parait  toujours  difpoféc  aux  facrifices  qu'exi- 
gent les  dettes  &  les  befoins  de  l'union  &  de  fon 
état  particulier. 

Elfe  s'occupe  des  établiffemens  qui  peuvent  lui 
être  utiles  j  & ,  foutenue  par  la  géneroihé  8e  le 
zèle  de  fes  citoyens ,  elle  ne  craint  pas  les  dé- 
penfes.  Elle  vient  de  faire  tracer  un  canal  qui 
doit  unir  les  eaux  de  la  Sufquehannah  ,  &  les  con- 
duire dans  la  rivière  Schuilkill  ;  lorsqu'il  fera  ter- 
miné ,  Philadelphie  partagera  avec  Baltimore  les 
riches  produirions  qui  defeendront  ,  dans  peu 
d'années ,  de  toutes  les  branches  de  la  Sufque- 
hannah ,  de  la  Juniata  &c. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué  avec  inquiétude  , 
la  Penfylvamt ,  la  Caroline  méridionale ,  la  Nou- 
vclIe-Yorck  8e  Rhode-Island  ont'eréé  du  papier- 
monnoie  depuis  la  révolution  ;  ii  fe  trouve  déjà 
audeffous  du  pair  dans  quelques  provinces,  & 
c'eft  dans  la  Caroline  méridionale  8e  dans  la 
Penfylvarrie  qu'il  fe  foutient  le  mieux.  Nous  avons 
expliqué  très  en  détail  les  avantages  du  papier- 
monnoie,  lorfque  le  gouvernement ,  le  crédit.  & 
la  pofition  d'un  état  permettent  cette  reflburce  : 
voyei  l'article  Papier-monnoie;  mais  le  gou> 
versement ,  le  crédit  8c  la  pofition  de  la  Ptnfyl- 
vanie  permettoient-ils  d'employer  cet  expédient  ? 

Nous  avons  dit  à  l'article  Etats-Unis  quel  a 
été  pendant  la  guerre  le  fort  du  papier-monnoie 
du  congrès  &  des  diverfes  provincts  de  l'union  : 
cette  leçon  n'a  donc  pas  été  allez  frappante  1  & 
la  Penjytvanit  eft  retournée  à  fes  anciennes 
habitudes. 

Les-  gouvernemens  des  colonies  trouvoient  , 
avant  la  révolution ,  qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
de  fournir  au  peuple  une  quantité  de  papier  qui 
fût  pleinement  fuffifante ,  Se  en  général  plus  que 
fuffifante  pour  faire  les  affaires  domeftiques.  Quel- 
ques-uns de  ces  gouvernemens ,  celui  de  Pen- 
fylvame  en  particulier  ,  tiraient  un  revenu  du 
papier  de  cours  qu'ils  prêtoient  aux  fujers  à  tant 
pour  cent  d'intérêt"}  Se  raffemblée  de  cette  même 
province  a  jugé  fans  doute  que  fi  les  circonstan- 
ces ne  permettoient  plus  de  tirer  un  intérêt  de 
ce  même  papier  ,  il  ferait  encore  utile  ,  malgré 
les  inconvéntens  qu'il  fembloit  offrir. 

Mais  examinons  les  fuites  &  les  inconvéniens 
de  ce  papier  •  monnoie.  Les  européens  inftruits 
l'ont  blâmé  d'une  voix  prefque  unanime ,  &  il  a 
excité  les  plaintes  &  la  cenfure  des  citoyens 
d'Amérique  les  plus  éclairés.  M.  Payne,  auteur 
célèbre  du  Common  fenfe  a  écrit  fur  cette  ma- 
tière; 8e  avant  de  rapporter  fes  obfervations  , 
où  l'on  verra  avec  quelle  (implicite  profonde  & 
quelle  juftefle  admirable  on  difeute  en  Amérique 
les  queftions  relatives  à  l'adnvniftration  des  états, 
nous  avertirons  que  fes  argumens  ne  désignent  pas 
d'une  manière  auez  particulière  le  papier-monnoie 
d'Amérique  j  qu'il  écrit  avec  le  zèle  d'un  répu-« 
blicain  qui  connoît  mieux  fon  pays  que  les  au- 
tres étatsj  qu'il  fcmble  envelopper  dans  la  prof- 
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cription  générale  les  billets  de  banque  reçus  com- 
me monnoie  dans  quelques  états  de  l'Europe  , 
où  la  banque  qui  les  délivre,  offre  des  gages  fûrs 
ou  du  moins  qui  doivent  l'être ,  tandis  que  le 
papier-monnoie  créé  par  les  américains  eft  d'une 
toute  autre  nature  $  il  paraît  que  c'eft  un  papier 
à  la  charge  de  l'état ,  dont  le  remboursement 
n'eft  point  fixé  ,  dont  l'hypothèque  eft  plus  qu'm- 
certaine  ,  8e  dont  les  intrigans  &  les  fripons  peu- 
vent abufer  contre  les  honnêtes  gens. 
-  «  Je  me  rappelle ,  dit  M.  Payne  ,  une  efpèce 
de  fentence  d'un  fermier  allemand  ,  qui  renferme 
en  très-peu  de  mots  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  le 
papier-monnoie  :  l'argent  eft  de  V argent  ,  tj  le 
papier  du  papier.  Toutes  les  inventions  de  l'hom- 
me ne  peuvent  rien  changer  à  cela  ,*  il  faut  que 
l'alchimifte  abandonne  fon  laboratoire  &  renonce 
pour  jamais  à  la  recherche  de  la  pierre  philofo- 
phale  ,  s'il  eft  poflîble  de  métamorphofer  le  pa- 
pier en  or  &  en  argent,  ou  de  l'appliquer  aux 
mêmes  ufages  dans  tous  les  cas  ». 

«  Le  papier ,  confidéré  comme  matière  propre 
à  faire  de  l'argent ,  n'a  aucune  des  qualités  re- 

3uifes  pour  cet  objet  ;  il  eft  trop  abondant ,  & 
une  acquisition  trop  facile  ,  puifqu'on  peut  fe 
le  procurer  par-tout ,  &  prefque  pour  rien  ». 

«  Le  feul  ufage  convenable  qu'on  puifle  faire 
du  papier  pour  tenir  lieu  d'argent ,  eft  d'y  écrire 
des  billets  8e  des  obligations  de  paiement  en  ef- 
pèces.  Un  papier  ainfi  écrit  8e  figné,  vaut  la 
fomme  pour  laquelle  il  eft  donné ,  fi  celui  qui  le 
donne  eft  en  état  de  la  payer ,  parce  que ,  dans 
ce  cas ,  la  loi  l'y  obligera  ;  mais  fi  celui  qui  Y& 
fouferit  eft  infoivable ,  fon  papier  ne  vaut  pas' 
mieux  que  lui  :  en  conféquence ,  la  valeur  d'un 
tel  effet  n'exifte  point  dans  la  matière  ,  puifqu  il 
n'eft  que  du  papier  Se  une  promefle ,  mais  dans 
la  perfonne  obligée  de  le  racheter  avec  de  l'or  ou 
de  l'argent  ». 

«  Le  papier ,  circulant  de  cette  manière  Se  pour 
cer  objet ,  arrive  fans  cefle  à  la  place  8e  à  la 
perfonne  où  8e  de  laquelle  l'argent  doit  être  tiré  ; 
8e  revenant  enfin  à  fa  fource  ,  il  ouvre  la  caifle 
de  fon  maître  ,  8e  paie  le  porteur  ». 

«  Mais  lorsqu'un  état  entreprend  de  faire  une 
émiflion  de  papier  comme  argent ,  il  renverfe  de 
fond  en  comble  l'édifice  de  la  fureté  publique , 
Se  la  propriété  n'eft  plus  qu'un  vain  nom  ,  puis- 
que le  propriétaire  n'en  conferve  plus  aucun  gage 
certain.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  des 
papiers  donnés  8e  pris  de  particulier  i  particulier 
comme  promeffe  de  paiement ,  8e  des  papiers 
mis  en  circulation  par  un  état  comme  argent  : 
cette  dernière  opération  reffemble  beaucoup  à  ces 
fantômes  qu'enfantent  la  fuperftition  8e  la  crédu- 
lité ;  de  loin  c'eft  quelque  choie  ,  8e  de  près  ce 
n'eft  rien-». 

«  Quant  au  bel  axiome  qu'un  peuple  vertueux 
n'a  befoin  ni  d'or  ni  d'argent ,  c'eft  la  propos 
d'un  hypocrite  ou  d'un  romancier  i  l'expérience 
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d'en  a  que  trop  démontré  la  faulîeté.  Quelque 

{>enchant  que  puiflent  avoir  les  belles  âmes  i  voir 
es  chofes  fous  ce  point  de  vue,  il  n'en  eft  pas 
moins  certain  que  les  fripons  ont  toujours  tenu  ce 
langage»". 

«  On  a  prétendu  juilifier  l'émiffion  du  papier- 
mônnoie ,  en  difant  qu'elle  étoit  néceflitée  par 
la  rareté  de  l'or  &  de  1  argent  ;  mais  cette  difette, 
bien  loin  d'autorifer  une  telle  mefure  ,  devoir  au 
contraire  la  profcrire  ». 

a  «  L'or  &  l'argent  n'étant  pas  des  productions  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  font  par  cette  raifon 
même  des  articles  d'importation ,  &  l'établifTe- 
ment  d'une  manufacture  de  papier  -  monnoie  ou 
argent  ne  peut  fervir  :  s'il  fert  à  quelque  chofe , 
c'eft  à  repoufler  l'importation  desefpèces  ,  ou  à  les 
faire  reuortir  de  l'état  auffi  promptement  qu'elles 
y  feront  entrées.  On  voit  par-là  que  cette  mé- 
thode ne  tend  qu'à  nous  dépouiller  progreflive- 
tnent  de  tout  l'or  &  l'argent  monnoyé  qui  eft  en- 
tre nos  mains ,  &  par  conféquent  à  empirer  de 
plus  en  plus  le  mal  au  lieu  de  le  guérir  ». 

«  Quant  au  droit  que  peut  «'arroger  quelque 
'état  de  donner  au  papier- monnoie  >  ou.de  toute 
autre  dénomination  quelconque  >  une  obligation 
légale,  ou,  en  d'autres  termes  ,  une  force  coac- 
tive  de  paiement ,  c'eft  une  entreprife  des  plus 
■audacieufes  du  ppuvoir  arbitraire.  Un  tel  droit 
ne  peut  exifter  dans  un  gouvernement  républi- 
cain. Une  autorité  de  cette  nature  détruit  toute 
liberté  de  propriété,  de. lureté}  tout  comité  qui. 
fe  chargera  de  faire  un  rapport  tendant  à  cette 
(in  >  tout  député  qui  en  fera  ou  fécondera  la  mo- 
tion ,  mérite  qu'on  lui  fafle  fon  procès ,  &  doit 
tôt  ou  tard  s'y  attendre  ». 

«  De  toutes  les  différentes  fortes  de  mdhnoies 
.  <le  bas  aloi ,  le  papier  -  monnoie  eft  ,  fans  con- 
tredit, la  dernière  &  la  plus  vile..  Parmi  toutes 
celles  qui  peuvent  remplacer  l'or  &  l'argent  , 
il  n'en  eft  point  qui  ait  une  moindre  valeur  in- 
.  crinfèqueJ  Celle  d'Un  clou  ou  d'un  morceau  de 
fer .  quelconque  lui  eft  infiniment  fupérieure,  &' 
ces  objets  feroient  infiniment  plus  fufceptibks  que- 
ls papier  de  la  force  coaâive  qu'on  prétend  don- 
ner à  ce  dernier  ». 

«  Si  quelque  chofe  avoir  ou  pouvoir  avoir  une 
valeur  égale  à  l'or  &  à  l'argent ,-  on  'n'aoroit  pas 
befoin  -de  loi  coacftve  pour  lui  donner  cours,  & 
par  conféquent  toutes  ces  loix  coaftives  font  ty- 
ranniques-&  irrites ,  puifqu'elles  n'ont  pour-but 
que  la    fraude  &  l'oppreffion  ». 

«r.Les  avocats  de  ces  loix  font  pour  la  plupart 
fies  débiteurs  itifolvables  ou  de  mauvettefoi ,  qui 
veulent  en  profirerpour  fe  débarrafler.  de  leurs 
obligations.,  -Se  .voler  impunément  lenrs  créanciers; 
Mais  comme  aucune  loi  ne  peut  '  aixorifer  une 
action  illégitime ,  le  meilleur  parti  à  prendre  dans. 
le' cas  o4  des -lot*  auffi  extravagantes;  auraient  la 
fa;iâion.de  quelques  alTembiées,  feraitd'inlir.uire: 
Je  procè*  cbe  ceux  qui  en  auroians  fait  ou  appuyé. 
&itm.  polit.  Sr  diplomatique,  Tom.  lll. 
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la  proportion ,  &  de  les  punir  de  mort ,  en 
mettant  le  débiteur  &  le  créancier  dans  la  même 
fituation  où  ils  étoient  refpe&ivemcnt  avant  l'en- 
régiftrement  d'une  loi  contraire  à  çpus  les  princi- 
pes de  l'équité  naturelle  &  civile.  Il  n'eft  per- 
îbnne  qui  ne  doive, frémir  à  l'idée  feule  d'un  te! 
excès  d'audace  &  d'injuftice!  Tant  qu'un  projet 
de  cette  nature  ne  fera  pas  proferit  pour  jamais 
des  Etats  Unis  fur  la  réprobation  la  plus  géné- 
rale ,  la  plus  authentique  &  la  plus  éclatante  , 
c'eft  en  vain  qu'on  parlera  de  rétablir  le  crédit 
national ,  ou  qu'on  fe  répandra  en  lamentations 
fur  l'impoflibilité  d'emprunter  de  l'argent  à  un  in- 
térêt légal  ». 

«  Quant  au  papier-monnoie,  fous  quelque  point 
de  vue  qu'on  pâme  l'envifager ,  ce  n'eft  tout  au 
plus  qu'une  vaine  chimère  ;  mais ,  en  fuppofant 
qu'on  le  confidère  comme  propriété ,  n'eft  il  pas 
déraifonnable  de  fuppofer  que  le  fouffle  d'une 
aflemblée ,  dont  l'autorité  expire  avec  l'année  , 
puiffe  donner  au  papier  la  valeur  &  la  confifhnce 
de  l'or  ?  Elle  ne  peut  même  garantir  que  raflem- 
blée  prochaine  ne  le  reçoive  pour  Jes -taxes  ;  mats 
l'exemple  (  car  l'autorité  eft  nulle  dans  toutes  ces 
opérations  )  ;  l'exemple  ,  dis-je ,  d'une  création 
de  papier  monnoie  ordonnée  par  une  aflemblée  , 
peut  engager  une  autre  aflemblée  à  en  faire  au- 
tant ;  &  cette  imitation  fucceifive  portera  les 
chofes  au  point  de  ruiner  fans  retour  la  confiance 
&  le  crédit ,  à  l'époque  même  où  le  décri  général 
de  ce  papier  fera  fentir,  mais  trop  tard,  le  dan- 
ger de  ce  funefte  expédient  ». 

La  queftion  u'eft  pas  analyfée  dans  le  morceau 
que  nous  venons  de  tranferire  :  pour  la  réduire 
d'une  manière  plus  exaâe  ,  nous  demanderons  fi 
les  républiques  qui  ont  créé  du  papier- monnoie  , 
n'ont  pas  donne  un  gage  trop  incertain  de  fa 
valeur  ?  fi  ,  dans  l'état  aâuel  des  chofes  ,  fa  dé- 
préciation n'eft  pas  inévitable  ?  s'il  n'entraînera 
pas  des  pertes  pour   une  multitude  de  citoyens 

3tii  auront  plus  de  firrrplicité  &  de  bonne  foi  que  ' 
'adrefie  ?  s^l  n'enrichira  pas  des  intrigans  &  des 
'  calculateurs  peu  délicats  ?  fi  c'eft  un  bon  moyen 
de  rétablir  le  crédit  des  provinces  ?  fi  la  liquida- 
tion ou  la  déroute  de  ce  papier- monnoie  ne  laif- 
fera  pas  une  tache  ?  s'il  convient  de  faire  un  ar- 
•îangéirrerft  peu  équitable ,  pour  des  avantages  de 
circulation  momentanés?  fi  les  échanges  ne  rem- 
placent pas  les  achats  &  les  ventes' Jorfcfu'on 
manque  de  monnoie  ?  Si  la  circulation  du  pàpiei* 
monnaie  .offre  donc  de  fi  grands  avantages"?  & 
quels  font:iéèllement  ces  avantages  ?  s'il  ne  faut 
pas  toujours  -fe  .foumettre  à  la  néceffité  ,-  renoncer 
aux  avantages  que  les  circonftances  ne  nous  per- 
mettent .pas  d'obtenir ,  &  attendre  des  inomens 
phts  heureux  ?         '  . 

Nous  avons  .parié  ,  e»  divers  endroits  de  cet 
onvrage*  deufo  repente  eSkielle  qu'a'faité  le  lord 
Cannartlteû  aux  '  reiwonttaiièfls  de  -'M.  A  dams 
touchant  tet  poûes^er  retient- l'Angleterre  fur  le  > 
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territoire  cédé  aux  Etats  -  Unis  par  le  dernier 
.traité  de  paix ,  &  nous  avons  examiné  fes  mau- 
vaifes  raiforts.  Il  a  expofé  plufieurs  griefs  contre 
les  dh/erfes  provinces  de  l'union  américaine.  Il 
reproche  à  la  P«!#/v<«ii>laloipaffée  auffi-tôt  après 
la  paix ,  pou»  reftreindre  le  recouvrement  des  an- 
ciennes dettes  angloifes  :  mais  nous  avons  expli- 
qué à  l'article  Etats-Unis  comment  la  néceÔité 
a  fait  une  loi  de  cette  relhiction ,  &  comment 
elle  peut  être  avantageufe  aux  créanciers  anglois , 
loin  de'  leur  être  défavorable ,  ainfi  qu'on  elt 
tenté  de  le  croire  au  premier  coup- d'œil.  Nous 
avons  fait  voir  également  l'injultice  &  la  hauteur 
des  prétentions  de  l'Angleterre  fur  l'exécution  du 
dernier  traité  de  paix. 

Voye\  les  articles  particuliers  des  douze  autres 
provinces  de  l'union  américaine  ,  fie  l'article  gé- 
néral Etats-Unis. 

PÉROU ,  contrée  de  l'Amérique ,  qui  appar- 
tient à  l'Efpagne. 

Précis  Je  l'hifloirt  politique  de  ce  pays  &  Je  tè- 
tablijjement  de  la  colonie. 

0 
La  première  expédition  au  Pérou ,  commencée 
avec  un  vaifleau ,  cent  douze  hommes  &  quatre 
chevaux ,  vers  le  milieu  de  novembre  i  $  14 ,  ne  fut 
pas  heureufe.  A  peine  Pizarre  put -il  aborder) 
fie  dans  le  peu  d'endroits  où  il  lui  fut  poûîble  de 
prendre  terre ,  il  ne  voyoit  que  des  plaines  inon- 
dées ,  que  des  forêts  impénétrables,  que  quelques 
fauvages  peu  difpofés  a  traiter  avec  lui.  Alma- 
gro,  qui  lui  menoit  un  renfort  de  foixante-dix 
hommes,  n'eut  pas  un  fpeâacle plus confolant , 
~éc  il  perdit  même  un  œil  dans  un  combat  très- 
vif  qu  il  lut  fallut  foutenir  contre  les  indiens.  Plus 
de  la  moitié  de  ces  intrépides  efpagnols  avoient 
péri  par  la  faim  ,  par  le  fer  ou  par  le  climat , 
lorfque  los  Rios  qui  avoit  fuccédé  à  Pedrarias  , 
envoya  ordre  à  ceux  qui  avoient  échappé  à  tant 

.  de  fléaux  ,  de  rentrer  fans  délai  dans  la  colonie. 
Tous  obéirent ,  tous  à  l'exception  de  treize  oui, 
fidèles  à  leur  chef,  voulurent  courir  jufqu'â  la 
fin  fa  fortune.  Ils  la  trouvèrent  d'abord  plus  con- 
traire qu'elle  ne  l'avoit  encore  été ,  puifqu'ils  fe 
virent  réduits  a  palTer  fix  mois  entiers  dans  l'ifle 
de  la  Gorgonne ,  le  lieu  le  plus  mal  fain ,  le  plus 
ftérile  &  le  plus  affreux  qui  fut  peut- être  fur  le 
globe  :  mais  enfin  le  fort  s'adoucit.  Avec  un  très- 
petit  navire  que  la  pitié  feule  avoit  déterminé  à 
leur  envoyer  pour  les  tirer  de  ce  féjour  de  dé- 
folation  ,  ils  continuèrent  leur  navigation  &  abor- 
dèrent à  Tumbez  ,  bourgade  affez  considérable 
de  l'empire  qu'ils  fe  ptopofoient  d'envahir  un 
jour.  De  cette  rade  où  tout  portoit  l'empreinte 
de  la  civilisation  ,  Pizarre  reprit  la  route  .de  Pa- 
nama, où  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  1  $  17 
avec  de  la  poudre  d'or,  avec  des  vafes  de. ce 

jpécict»  nwtal,  avec  des  vigognes,  avec  trois 
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péruviens  défîmes  à  fervir  plutôt  on  plus  tard! 
d'interprètes. 

Loin  d'être  découragés  par  les  revers  qu'a- 
avoient  éprouvés  Pizarre  ,  Almagro  &  Luqu.es 
qui  avoient  réuni  leurs  petites  fortunes  pour  la 
conquête  de  ce  vafte  pays',  les  trois  afTociés  fuy 
rent  enflammés  d'une  paffion  plus  forte  d'acqué- 
rir des  tréfors  qui  leur  étoient  mieux  connus  : 
mais  il  falloir  des  foldats ,  il  falloit  des  fubfiftan- 
ces,  &  on  leur  refufoit  fun  &  l'autre  fecours 
dans  la  colonie.  Le  miniitère  ,  dont  Pizarre  lui- 
même  étoit  venu  réclamer  l'appui  en  Europe, 
fe  montra  plus  facile.  Il  autorifa  fans  réferve  la 
levée  des  hommes ,  l'achat  des  approvifionnemens, 
8e  il  ajouta  a  cette  liberté  indéfinie  toutes  les  fa- 
veurs qui  ne  coûtoient  rien  au  fife. 

Cependant,  en  réunifiant  tous  leurs  moyens» 
les  aûociés  ne  purent  équiper  que  trois  petits  na- 
vires j  ils  ne  purent  ranembler  que  cent  quarante- 
quatre  fantaffins  &  treate-fix  cavaliers.  C'étoit 
bien  peu  pour  les  grandes  vues  qu'il  falloit  rem- 
plir :  mais  ,  dans  Te  nouveau  Monde ,  les  efpa- 
gnols attendoient  tout  de  leurs  armes  ou  de  leur. 
courage  ,  &  Pizarre  ne  balança  pas  à  s'embar- 
quer dans  le  mois  de  février  de  l'an  1/41.  La 
connoiflance  qu'il  avoit  acquife  de  ces  mets,  lui 
fit  éviter  les  calamités  qui  avoient  traverfé  fa 
première  expédition  ,  &  il  n'éprouva  d'autre 
malheur  que  celui  d'être  forcé  par  les  vents  con- 
traires de  débarquer  à  cent  lieues  du  port  où  il 
s'étoit  propofé  d'aborder. 

11  fallut  s'y  rendre  par  terre.  On  fuivît  la  côte 

3ui  étoit  très-difficile,  en  forçant  fes  habitans  à 
onner  leurs  vivres,  en  les  dépouillant  de  l'or 
qu'ils  avoient,  en  fe  livrant  i  cet  efprit  de  ra- 
pine &  de  cruauté  qui  formoit  les  moeurs  de  ces 
temps  barbares.  L'ifle  de  Puna  qui  défendait  la 
rade,  fut  forcée,  &  la  troupe  entra  viélorieufe 
à  Tumbez ,  où  des  maladies  de  tous  les  genres 
l'arrêtèrent  trois  mois  entiers.  L'arrivée  de  deux 
renforts  qui  fui  venoient  de  Nicaragua ,  la  con- 
fièrent un  peu  du  chagrin  que  lui  caufoit  ce 
féjour  forcé.  Ils  n'étoient ,  à  la-  vérité ,  que  de 
trente  hommes  chacun  :  mais  ils  étoient  conduits 
par  Sébaftien  B:nalcazar  &  par  Fernand  Soto  , 
qui  tous  deux  jouiffoient  d'une  réputation  brillante. 
Les  efpagnols  ne  furent  pas  inquiétés  dans  leur 
première  conquête,  8e  il  en  faut  dire  la  ratfon- 

Remarques  fier  te  gouvernement  Jts  huas. 

L'empire  du  Pérou  qui ,  comme  fa  plupart  des 
autres  dominations ,  n'avoit  dans  l'origine  que  pc« 
d'étendue  ,  s'étoit  fucceffivernent  agrandi. Il  aveic 
en  particulier  reçu  un  accroiffement  confidérable 
du  onzième  empereur  Huyana-Capac ,  qui  s'étoit 
emparé  par  la  force  du  vafte  pays  de  Quito  ,  8e 
qui ,  pour  légitimer  autant  qu'il  étoit  poflîble  for» 
ufurpation,  avoit  époufé  l'unique  hérhièredu 
toi  détrôné.  De  cette  union ,  que  les  loi*  Scies 
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Î:éjagés  réprouvoient  également,  étoit  forti  Ata- 
aliba  qui ,  après  la  mort  de  fort  père ,  préten- 
dit à  l'héritage  de  fa  mère.  Cette  fucceffion  lui 
fut  centeitée  par  fon  frère  aîné  Huafcar,  qui 
étoit  d'un  autre  lit ,  &  dont  la  naiffance  n'avoit 
point  de  tache.  De  fi  grands  intérêts  mirent  les 
armes  à  la  main  -des  deux  concurrent.  L'un  avoit 
pour  lui  la  faveur  des  peuples  &  l'ufage  immé- 
morial de  l'indiviiîbilite  de  l'empire  :  mais  l'au- 
tre s'étoit  affuré  d'avance  des  meilleures  troupes. 
Celui  qui  avoit  pour  lui  les  armées ,  fut  vain- 
queur ,  jeta  fon  rival  dans  les  fers ,  &  plus  puiffant 
<]u'il  ne  l'avoit  efpéré,  fe  trouva  le  maître  de 
coûtes  les  provinces. 

Ces  troubles,  qui,  pour  la  première  fois,  ve- 
«oient  d'agiter  le  Pérou,  n'étoient  pas  entière- 1 
Tnent  calmés  lorfque  les  efpagnols  s'y  montrèrent.  ' 
Dans  la  confufîon  où  étoit  encore  tout  l'état ,  on 
ne  fongea  pas  à  troubler  leur  marche ,  &  ils  ar- 
rivèrent fans  obftacle  à  Caxamalca.  Atabaliba , 
que  des  cjrconftances  particulières  avoient  con- 
duit au  voifinage  de.  cette  maifon-  impériale ,  leur 
envoya  fu«rle-champ  des  fruits ,  des  grains  ,  des 
éméraudes ,  pjufieiirs  vafes  d'argent  ou  d'or.  Ce- 
pendant il  ne  diffimula  pas  à  leur  interprète  qu'il 
ciefiroit  de  les  voir  fortir  de  fon  territoire ,  &  il 
annonça  qu'il  iroit  concerter  le  lendemain  avec  leur 
chef  les  mefures  de  cette  retraite. 

Se  préparer  au  combat  fans  biffer  appercevoir 
le  moindre  appareil  de  guerre ,  fut  la  feule  dif- 
pofition  que  fit  Pizarre  pour  recevoir  le  prince. 
Il  mit  fa  cavalerie  dans  les  jardins  du  palais ,  où 
elle  ne  pouvoir  être  apperçue  ;  l'infanterie  étoit 
.dans  la  cour  ,  &  fon  artillerie  fut  tournée  vers 
U  porte  où  l'empereur  devoir  entrer. 

•Atabaliba  vint  avec  confiance  au  rendez-vous. 
.  I>ouze  à  quinze  mille  hommes  l'accompagnoient; 
Il  étoit  porté  fur  un  trône  d'or  ,  &  ce  métal 
brilloit  dans  les  armes  de  fes  troupes.  Il  fe  tourna. 
vers  les  principaux  officiers,  &il  leur  dit  :  ces 
étrangers  font  tes  envoyés  des  dieux ,  garde^-yous 
de  Us  off enfer. 

Mais  à  l'inltanr  même. fa  troupe  fut  attaquée, 
parles  efpagnols.  Qu'on  juge  de  l'imprefiion  que 
«lurent  faire  fur  les  péruviens  la  vue  des  chevaux 

3'ui  les  écrafoient ,  le  bruit  &  l'effet,  du  canon  & 
e  la  moufqueterie  qui  les  çerraffoient  comme  la 
foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite  avec  .tant 
Je  *  précipitation ,  qu'ils  tomboient  les  uns  .fur  les, 
autres»  On  en  fit  un  carnage  affreux.'  Piza/re.  lui- 
même  s'avança  vers  l'empereur,  fit  tûê'r'pâr  fon 
i  fanterie  tout  ce  qui  entouroit  le  trône.,'  fit  le 
monarque  prifonnter ,  &  pourfuivit  le  relte  de  ta 
journée  ce  qui  avoit  échappé  ait  glaive  de  fes 
ibldats,  Une  foule  de  princes ,  -les  minïfttes ,  la 
fleur  de  la  nobleffe,  tout  ce -qui  cofnpofoit  Fa 
cour  d* Atabaliba  ,  fut  égorgé.  On  ne  fit  point 

Î>race  à  .la  foule- de  femmes,  de  vieillards,  d'en 
ans  ,  qui  étoiem  venus  des  environs  pour  voir* 
leur  naalure. 
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Quotcju'étroitement  gardé ,  l'empereur  ne  tarda 
pas  à  démêler  la  paffion  extrême  de  fes  ennemis 
pour  l'or.  Cette  découverte  le  détermina  à  leur 
en  offrir  pour  fa  rançon  autant  que  fa  prifon  , 
longue  de  vingbdeux  pieds   &  large  de  feize  , 
en  pourroit  contenir  jufqu'à  la  plus  grande  hau- 
teur où  le  bras  d'un  homme  pourroit  atteindre. 
Sa  proportion  fut  acceptée.  Mais  tandis  que  ceux 
de  fes  miniitres  qui  avoient  le  plus  fa  confiance  , 
étoient  occupés  à  rafTembler  ce  qu'il  falloit  pour 
remplir  fesengagemens,  il  apprit  que  Huafcar 
avoit  promis  trots  fois  plus  à  quelques  efpagnols 
qui  avoient  eu  occafion  de  l'entretenir ,  s'ils  con- 
fentoient  à  le  rétablir  fur  le  trône  de  fes  pères. 
Ce  commencement  de  négociation  l'effraya  j  &  , 
dans  fes  craintes ,  il  fe  décida  à  faire  étrangler 
un  rival  qui  lui  paroifloit  dangereux. 

Pour  diffiper  les  foupçons  que  cette  action  de- 
voit  donner  à  fes  geôliers,  Atabaliba  preffa  avec 
une  vivacité  nouvelle  le  recouvrement  des  métaux' 
ftipulés  pour  fa  liberté.  Il  en  arrivoit  de  tous  les 
côtés,  autant  que  l'éloignement  des  lieux,  que 
la  confufion  dés  chofes  pouvoient  le  permettre. 
Dans  peu,  rien  n'y  auroit  manqué  :  mais  ces  amas' 
d'or ,  fans  celte  expofés  aux  regards  avides  des 
conquérans  ,  irritoient  tellement  leur  cupidité , 
qu'il  fut  impoffible  d'en  différer  plus  long  tems 
la  diftribution.  On  délivra  aux  agens  du  fife  le 
quint  que  le  gouvernement  s'étoit,  réfervé.  Cent 
mille  piaftres  ou  54^000  Iiv.  furent  mifes  à  part 
pour  le  corps  de  troupes  qu'Almagro  venoit  de 
mener,  &  qui  étoit  encore  fur  les  côtes.  Chaque, 
cavalier  de  Pizarre  reçur4j,zoo  livres,  chaque 
fantaiiïn  21,600  liv.  &  le  général ,  les  officiers 
eurent  une  fomme  proportionnée  à  leurs  grades 
dans  la  milice. 

Ces  fortunes,  les  plus  extraordinaires  dont 
■  l'hiflèwe  ait  confervé  le  _  fouvenir  ,  n'adoucirent1 
pas  la  barbarie  des  efpagnols.  Atabaliba  avoit 
donné  fon  or ,  oh  s'étoit  fervi  de  fon  rtom  pour 
fubjuguer  l'efpritdes  peuples  :  il  étoit  tems  qu'il' 
finît  fort  rôle.  Un  dominicain",  Vincent  Valverde  ' 

AtCr\t+  *Mt.»   r*  A+i\iT  un    nvlnr»  anJ..»»:      *:i  C  II 


difoit  que  c'étoit  un  prince  endurci ,  qu'il  falloit 
traiter  comme  Pharaon.  L'interprète  Philipillo , 
qui  avoit  un  commerce  criminel  avec  une  de  fes 
femmes,  àlroit  pu  être  troublé  dans  fes  plaifirs. 
Almagro  craignoit  que  ,  tant  qu'on  le  laifferoit 
vivre ,  l'armée  de  fon  aflodé  ne  voulût  s'appro- 

E lier  tout  le  butin  comme  partie  de  fa  rançon, 
izàrre  avoit  été  méprifé  par  lui ,  parce  que  , 
!  moins  inftruit  que  le  dernier  d«  foldats  ,  il  ne  fa- 
voit  pas  lire.  Ces  caufes  ,  peut-être  encore  plus 
que  des  raifons  politiques,  firent  décider  la  mort 
de  l'empereur.  On  n'ofa  Jui  faire  fon  procès  dans 
les  formes ,  jSt  cette-  comédie  atroce  eut  les  fuites 
horribles  qu'elle  devoir  avoir. 

Les  meurtriers  parcoururent  le  Pérou  avec  cette 
foif  de  fang  Se  de  rapine,  qui  dirigeoit  toutes 
leurs  aétions»  Vraifemblablcment  ils  fe  feraient 
trouvés ,  fans  tirer   l'épée  ,  les  maîtres  de  ce 
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vafte  empire ,  s'ils  avoient  montré  de  la  modé- 
ration ,  de  l'hnmanité.  Une  nation  naturellement 
douce  ,  depuis  long-temps  accoutumée  à  ia  plus 
aveugle  foumifiion ,  conttamment  ridelle  aux  maî- 
tres qu'il  avoit  plu  au  ciel  de  lui  envoyer ,  éton- 
née du  terrible  fpcôacle  qui  venoit  de  frapper 
les  yeux  :  cette  nation  auroit  fubi  le  joug  fans 
trop  murmurer.  L'expoliation  de  Tes  maifons  & 
de  (es  temples  >  les  outrages  faits  à  fis  femmes 
&  à  fes  filles  5  des  cruautés  de  tous  les  genres 
qui  fe  fuccédoient  fans  interruption  :  tant  d'in- 
fortunes difpofèrent  les  peuples  à  la  vengeance , 
&  il  fe  préfenta  des  chefs  pour  conduire  ce  ref- 
fentiment. 

Des  armées  nombreufés  remportèrent  d'abord 
quelques  avantages  fur  un  petit  nombre  de  tyrans 

Eerdus  dans  des  régions  imnvnfes  :  mais  ces  fol- 
les fuccès  même  ne  furent  pas  durables.  Pluûcurs 
de  ces  aventuriers,  enrichis  par  la  rançon  d'A- 
tabaliba,  avoient  quitté  leurs  drapeaux  pour  aller 
jouir,  plus  paifiblement  ailleurs  d'un  bien  acquis 
fi  rapidement.  Leur  fortune  échauffa  les  efpiits 
dans  l'ancien  ,  dans  le  Nouveau -Monde  ,  &  de 
tous  côtés  on  accourut  au  pays  de  l'or.  11  ar- 
riva de  là  que  les  efpagnols  fe  multiplièrent  en 
moins -de  temps  au  Pérou  que  dans  les  autres 
colonies.  Bientôt  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de 
cinq  ou  fix  mille  ,  &  alors  ceffa  toute  réuT- 
tance.  Ceux  des  indiens  qui  étoient  les  plus  at- 
tachés à  leur  liberté  ?>  à  leur  gouvernement ,  à 
leur  religion  ,  fe  réfugièrent  au  loin  dans  des  mon- 
tagnes inacceffibles.  La  plupart  fe  fournirent  aux 
loix  du  vainqueur. 

Une  révolution  fi  étrange  a  été  un  fujet  d'éton- 
nement  pour  toutes  les  nations.  Le  Pérou  eft  un 
pays  très  difficile ,  où  il  faut  continuellement  gra- 
vir des  montagnes ,  marcher  fans  celle  dans  des 
forges  &  des  défilés.  On  y  eft  réduit  à  pafler , 
repaffer  perpétuellement  des  toKens  ou  '  des 
rivières  dont  les  bords  font  toujours  efearpés. 
Quatre  ou  cinq  mille  hommes  ,  avec  un  peu  de 
courage  &  d'intelligence ,  y  feraient  périr.les  ar- 
mées les  plus  aguerries.  Comment  donc  arriva-t-il 
qu'un  grand  peuple  n'ofa  pas  même  difputer  un 
terrein  ,  dont  la  nature  devoit  lui  prie  fi  con- 
nue ,  à  une  poignée,  de  guerriers  que  l'Océan  ve- 
noit de  vomir  fur  fes  rivages  ?  :   » 

C'eft  par  la  même  raifonque  Je-  voleur  intré-- 
pide ,  le  piftojet  à  la  main ,  dépouille  impuné- 
ment une  troupe  d'hommes,  ou  qui  repofent 
tranquillement  dans, leurs,  foyers  ,  oji  qui,  ren- 
fermés dans  une  voiture  publique  ,  continuent 
leur  voyage  fans  méfiance.  Quoiqu'il  foit  feul  & 
qu'il  n'ait  qu'un  ou  deux  coups  à  tirer ,  il  en  im- 
pofe  i  rous ,  parce  que  perfonne  ne  veut  fe  fà* 
crifier  pour  les  autres. 

Cet  empire  qui ,  félon  les  biftoriens  efpagnols, 
fteuriflbit  depuis  quatre  fiècles  ,  avok  été  fondé 
par  Manco-Capac  &par  fa  femme. MaMa-Ocello, 
qui  furent  appelles  incas  ou  feigneuts  du  Pérou. 
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On  a  foupçonoé  que  ces  perfonnages  pouvoient 
être  les  defeendans  de  quelques  navigateurs  d'Eu- 
rope ou  des  Canaries ,  jette»  par  la  tempête  fur 
les  côtes  du  Bréfil. 

Les  légifiateurs  fe  dirent  enfans  du  foleil ,  en- 
voyés par  leur  père  pour  rendre  les  hommes  bons 
&  heureux-  Ils  peinèrent  fans  doute  que  ce  pré- 
jugé enflammerait  l'ame  des  peuples  qu'ils  vou- 
loient  civilifer,  éleveroit  leur  courage  &  leur 
inspirerait  plus  d'amour  pour  leur  patrie ,  plus 
de  fourmilion  aux  loix. 

C'étoit  à  des  êtres  nuds ,  errans ,  fans  culture, 
fans  induftrie  ,  fans  aucune  de  ces  idées  morales, 
qui  font  les  premiers  liens  de  l'union  fociale  1  que 
ces  difcours  étoient  adreffés.  Quelques-uns  de 
ces  barbares  ,  que  beaucoup  d'autres  imitèrent 
depuis ,  s'aiTemblèrent  autour  des  légifiateurs  dans 
le  pays  montueux  de  Cufco. 

Manco  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  à  fécon- 
der la  terre ,  à  femer  des  grains  &  des  légumes , 
à  fe  vêtir,  i  fe  loger.  Ocello  montra  aux  in- 
diennes à  filer  ,  à  tifler  le  coton  &  la  laine  i 
elle  leur  enfeigna  tous  les  exercices  convena- 
bles à  leur  fexe ,  tous  les  arts  de  l'écoBomie  do- 
meftique.  « 

L'aftre  du  feu  qui  diffipe  les  ténèbres  qui  cou- 
vrent la  terre  ,-  qui  tire  le  rideau  de  la  nuit  & 
étale  fubitemenc  aux  regards  de  l'homme  étonné 
la  fcène  la  plus  vafte  ,  la  plus  augufte  &  la  plus 
riante;  que  la  gaieté  des  animaux,  le  ramage 
des  oifeaux  ,  le  cantique  de  l'être  qui  penfe , 
faluent  a  fon  lever  ;  qui  s'avance  majeffuenfe- 
ment  au-deffus  de  leurs  têtes  ;  qui  embraffe  un 
efpace  immenfe  dans  fa  marche  à  travers  les  es- 
paces du  ciel  ;  dont  le  coucher  replonge  l'univers 
dans  le  filence  &  la  trifteffe  ;  qui  caraâèrifè  les 
faifons  &  les  climats  ;  qui  forme  &  diffipe  les 
orages  i  qui  allume  la  foudre  &  qui  l'éteint  ;  qui 
verfe  fur  les  campagnes  les  pluies  qui  les  fécon- 
dent, fur  les  forêts  les  pluies  qui  les  nonrrif- 
fent;  qui  anime  tout  par  fa  chaleur,  embellit 
tout  par  fa  préfence  ,  &  dont  l'abfence  jette 
par-tout  la  langueur  &  la  mort  :  le  foleil  fut  le 
,  dieu  des  péruviens.  On  lui  bâtit  des  temples  , 
&  on  abolit  les  facrifices  humains.  Les  defeen- 
dans des  légifiateurs  furent  les  -feuls  prêtres  de  la 
nation.' 

Les  loix  prononcèrent  la  peine  de  mort  contre 
l'homicide,, iàt vol  &  I.'adulteje.  Cette  févérité  ne 
s'è'tenUlt  giîère  à  d'antres  crimes. 

La  polygamie  étçit .  défendue.  II  n'étoit  per- 
mis qu'à  l'empereur  d'avoir  des  concubines  , 
parce  qu'on  ne  pouvoir  trop  multiplier  la  race  do 
foleil.  .11,  les,  choififfoit  parmi  les  vierges  conf- 
érées au.  tco^ple  dé  Cufco ,  qui  .étoient  toutes  de 
fon  farçr..  :  .  .  ,u 

Une  mftitution  très-  fsg&orJofemtîc  qu'on  ienrïfr 
homme  qui  corhwtttroit  mmt  4&>tè  3  ;  ferfc'fr  U-jt*-' 
rement  puni ,  mais  que  fon  père  en  ferait  tvÇpon* 
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fable.  C'eft  ainfi  que  la  bonne  éducation  veilloit 
à  la  perpétuité  des  bonnes  mœurs. 

II  n'y  avoit  point  d'indulgence  pour  l'oifiveté , 
regardée  avec  raifon  comme  la  fource  de  tous 
les  défordres.  Ceux  que  l'âge  ou  les  incommo- 
dités avoientmis  hors  d'état  de  travailler,  étoient 
nourris  par  le  public  ,  mais  avec  l'obligation  de 
préferver  du  dégât  des  oifeaux  les  terres  enfe- 
mencées.  Tous  les  citoyens  étoient  obligés  de 
faire  eux  -  mêmes  leurs  habits  , ,  d'élever  leurs 
maifons",  de  fabriquer  leurs  inlrrumens  d'agri- 
culture. Chaque  famille  favoit  feule  pourvoir  à 
fes  befbins. 

II  étoit  ordonné  aux  péruviens  de  s'aimer,  & 
tout  les  y  portoit.  Ces  travaux  communs ,  tou- 
jours égayés  par  des  chants,  agréables  •;  l'objet 
même  de  ces  travaux,  qui  étoit  d'aider  quicon- 
que avoit  befoin  de  fecours  j  ces  vêremens  faits 
par  les  filles  vouées  au  culte  du  foleil  ,  &  dis- 
tribués par  les  officiers  de  l'empereur  aux  pau- 
vres ,  aux  vieillards  ,  aux  orphelins  ;  l'union  qui 
devoit  régner  dans  les  décuries ,  eu  tout  le  monde 
s'infpiroit  mutuellement  le  refpect  des  loix ,  l'a- 
mour de  la  vertu  ,  parce  que  les  châtimens  pour 
les  fautes  d'un  feul  tomboient  fur  toute  la  dé- 
curie 5  cette  habitude  de  fe  regarder  comme  mem- 
bres d'une  feule  famille ,  qui  étoit  l'empire  :  tous 
ces  ufages  entretenoient  piraii  les  péruviens ,  la 
concorde  ,  la  bienveillance ,.  le  patriotifme ,  un 
certain  efprit  de  communauté  >  &  fubftituoient , 
autant  qu'il  eft  poflible  ,  à  l'intérêt1  perfonnel ,  à 
l'efprit  de  propriété ,  aux  reffbrts  communs  des 
autres  légiflations  ,  les  vertus  les  plus  fublimes  & 
les  plus  aimables. 

Elles  étoient  honorées-,  ces  vertus ,  comme 
les  fervices  rendus  à  la  patrie.  Ceux  qui  s'étoient 
distingués  par  une  conduite  exemplaire  ,  ou  par 
des  actions  d'éclat  utiles  au  bien  public ,  por- 
toient  pour  marque  de  décoration  f  des  habits 
travaillés  par  "la  famille  des  Incas.  II  elt  fort 
vraifembiable  que  ces  ftatués  que  les .  efpagnols 
prétendoient  avoir  trouvées  dans  les' temples  du 
foleil  t  &  qu'ils  prirent  pour  des  idoles  ,  étoient 
les  ftatues  des  hommes  qui  ,  par, h  grandeur  de 
leurs  talens ,  ou  par  une  vie  remplie  tje  belles  ac- 
tions-* avbierit  mérité  J'hommage  ou .  l'amour  de 
leurs  concitoyens.  !; 

Ces  grands  hommes  étdie'nt  wcore  les  fujets 
ordinaires  des  poèmes  cômbpfés'  par  la  famille  des 
Incas ,  pour  1  inttruâioh  dés  'peuples. 

Il  y  avoit  un  autre 'géhre  de  poème  utile  aux 
mœurs.  (Dn  repréfentoit-à  Cufco,  &  peut-être' 
ailleurs  ,  des  tragédies  &  des  comédies.  Les  pre- 
mières donnaient  aux  prêtres  i  aux  guerriers  , 
aux  juges,  aux «hVvmmes/ d'état ,  des  leçons  de' 
leurs  'devoir*,  &  oës  îriodèles  de  vertus  publi- 
ques. Les  comédies 'fervbient  d'inltruétion  aux 
conditions,  inférieures  j  ,8Metir  enfeignoieritles 
vertus- privées  , '&'jtifqu'a  l'économie  domefti- 
çjue.  -    -:'-A 
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L'état  entier  étoit  difïribué  en  décuries ,  avec 
un  officier  chargé  de  veiller  fur  dix  familles  qui 
lui  étoient  confiées.  Un  officier  fupérieur  avoit 
la  même  infpe&ion  fur  cinquante  familles  ;  d'au- 
tres enfin  fur  cent ,  fur  cinq  cens ,  fut  mille. 

'  Les  décurions  &  les  autres  infpeâeurs  ,  en 
remontant  jufqu'au  millénaire,  dévoient  rendre 
compte  à  celui-ci  des  bonnes  &  des  mauvaifes  ac- 
tions ,  Solliciter  le  châtiment  &  la  récompenfe  * 
avertir  fi  l'on  manquoit  de  vivres ,  d'habits  ,  de 
grains  pour  l'année.  Le  millénaire  rendoit  compte  , 
au  miniftre  de  l'Inca. 

Rarement  avoit-il  à  porter  des  plaintes  contre 
la  partie  de  là  nation  confiée  à  fa  vigilance.  Lorf- 
que  ce  malheur  arrivoit ,  les  coupables  alloient 
eux-mêmes  révéler  leurs  fautes  les  plus  fecrè- 
tes  ,  &  demander  à  les  expier.  Ces  peuples  di- 
foient  aux  efpagnols  ,  qu'il  n'étoit  jamais  arrivé 
qu'un  homme  de  la  famille  des  Incas  eût  mérité 
d'être  puni. 

Les  terres  du  royaume ,  fufceptibles  de  cul- 
ture ,  étoient  partagées  en  trois  parts  ,  celle  du 
foleil  ,  celle  de  l'Inca ,  &  celle  des  peuples.  Les 

Eremières  fe  cultivoicnt  en  commun ,  ainfi  que 
«terres  des  orphelins ,  des  veuves,  des  vieillards, 
des  infirmes ,  &  des  foldats  qui  étoient  à  l'armée. 
Celles-ci  fe  çultivoient  immédiatement  après  celles. 
du  foleil ,  &  avant  celles  de  J'empereur..Des  fê- 
tes annonçcient  ce  travail  :  on  le  commençait  Se 
on  le  continuoit  au  fon  des  inlrrumens ,  &  en 
chantant  des  cantiques. 

L'empereur  ne  levoit  aucun  tribut,  &  n'exi-' 
geoit  de  fes  fujets  que  la  culture  de  fes  terres  , 
dont  le  produit ,  dépofé  par  tout  dans  des  maga- 
fïns  publics,  fuffifoit  à  toutes  les  dépenfes  .de 
l'empire. 

Les  terrés  confacrées  au  foleil  fourniffoient  à 
l'entretien  des  prêtres  &  des  temples ,  à  tout 
ce  qui  concernoit  le  culte  religieux.  Elles  étoient 
en  partie  labourées  par  des  princes  de  la  famille 
royale  ,  revêtus  de  leurs  plus  riches  habits. 

A  l'égard  des  terres  qui  étoient  entre  les  mains 

des  particuliers ,  elles  n 'étoient  ni  un  héritage  , 

ni  même  une  propriété  à  vie.  Leur  partage  va- 

rioit  continuellement ,  &  ferégloit  avec  une  équité. 

;  rigdureufe  fur  le  nombre  de  têtes  qui  compofoient. 

!  chaque    famille.  Les  (richefTes  fe  bornoient  tou- 

'  jours  au    produit  des  champs',  dont  l'état  ayçié, 

confié  TufiifrUit  pafTager.     '  'V  ".. 

Les  Incas  ne  connoiffant  pas  l'ufageîdés' im-' 

pots,  &  n'ayant,  pour,  fubvenir  aux  pefoins,  duj 

gouvernement',  que  des  denrées  énjnàturé,  dû- 


i  fofcîats  même  qui  -ne  rçcé voient ,  pour  fubfifter ., 
•  pour  foutenir  Jeûrràhg ,  que  des-iruits;de  ja>terré. 

De' là 'tant 'de  foW  pour  Jjes  augmenter •'  Cette 
•atte ntion'poùvW  avoir  pour  but  principal  ;dç  por-, 

ter'  l'abondance'  dans  les  champs  du'  fouvérain  ; 
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mais  fou  patrimoine  étoit  fi  mêlé  avec  celui  des 
fujecs ,  qu'il  n'étoit  pas  pofllble  de  fertilifer  l'un 
fans  fertilifer  l'autre.  Les  peuples,  encourages  par 
ces  commodités  qui  laifloient  peu  de  enofes  à 
faire  a  leur  induftrie  ,  fe  livrèrent  à  des  travaux 
que  la  nature  de  leur  fol,  de  leur  climat  &  de 
leuts  confomtnations  rendoit  très-légers.  Mais , 
malgré  tous  ces  avantages  ,  malgré  la  vigilance 
toujours  active  du  magiftrat ,  malgré  la  certitude 
de  ne  pas  voir  leurs  moiflons  ravagées  par  un 
voifin  inquiet ,  les  péruviens  ne  s'élevèrent  ja- 
mais au-defius  du  plus  étroit  néceflaire.  On  peut 
afturer  qu'ils  auraient  acquis  les  moyens  de  va- 
rier &  d'étendre  leurs  jouifiances ,  fi  des  proprié- 
tés foncières,  commerçables,  héréditaires  avoient 
aiguifé  leur  génie. 

Les  péruviens,  à  lafource  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  ne  connoiflbiem  pas  I'ufage  de  la  monnoie. 
~IIs  n'avoient  pas  proprement  de  commerce  ;  & 
les  arts  de  détail,  qui  tiennent  aux  premiers  be- 
foins  de  la  vie  fociale ,  étoient  fort  imparfaits 
chez  eux.  Toutes  leurs  feiences  étoient  dans  la 
mémoire ,  8e  toute  leur  induftrie  dans  l'exemple. 
Ils  apprenoient  leur  religion  &  leur  hiftoire  par 
des  cantiques ,  leurs  devoirs  &  leurs  proférions 
par  le  travail  &  l'imitation. 

Leur  légiflation  étoit  fans  doute  imparfaite  & 
très-bornée ,  puifqu'elle  fuppofoit  le  prince  tou- 
jours julle  &  infaillible ,  &  les  magiftrats  intègres 
comme  le  prince  ;  puifque  non-feulement  le  mo- 
narque ,  mais  un  décurion  ,  un  centenaire  ,  un 
millénaire  ,  tous  fes  prépofés  pouvoient  chan- 
ger à  leur  gré  la  destination  des  peines  Se  des 
réeompenfes.  Chez  ce  peuple ,  privé  de  l'avan- 
tage inappréciable  de  l'écriture  ,  les  loix  les 
plus  fages  n'ayant  aucun  principe  de  Habilité , 
dévoient  s'altérer  infenfiblement,  fans  qu'il  reliât 
aucun  moyen  pour  les  ramener  à  leur  caractère 
primitif. 

Les  contre-poids  de  ces  dangers  fe  trouvoient 
dans  l'ignorance  abfolue  des  monnoics  d'or  & 
d'argent  :  ignorance  qui  rendoit  impoffible ,  dans 
an  defpote  péruvien ,  la  funefte  manie  de  théfau- 
rifer.  Ils  fe  trouvoient  dans  la  conllitution  de 
l'empire ,  qui  avoit  déterminé  la  quotité  du  re- 
venu du  fouverain ,  en  déterminant  la  portion  des 
terres  qui  lui  appartenoient.  Ils  fe  trouvoient  dans 
des  befoins  peu  étendus ,  toujours  faciles  â  fa- 
tisfaire,  Se  qui  rendoient  le  peuple  heureux  8e 
attaché  à  fon  gouvernement.  Ils  fe  trouvoient 
dans  la  force  des  opinions  religieufes ,  qui  fai- 
foient  de  l'obfervation  des  loix  un  principe  de 
confeience.  Le  defpotifme  des  Incas  étoit  ainfi 
fondé  fur  une  confiance  mutuelle,  entre  le  fou- 
verain 8e  les  peuples  ;  confiance  qui  étoit  le  fruit 
des  bienfaits  du  prince ,  de  la  protection  conf- 
iante qu'il  accordoit  à  tous  fes  fujets ,  8e  de,  l'in- 
térêt ftnfible  qu'ils  avoient  à  lui  être  fournis. 

Un  pyrrhonifme ,  quelquefois  outré ,  qui  a  ftic- 
<idi  à  une  crédulité  aveugle ,  a"  voulu  jettes  des 
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nuages  fur  ce  qu'on  vient  de  lire  des  loix,  des 
mœurs ,  du  bonheur  de  l'ancien  Pérou. 

Si  l'imagination  exaltée  des  efpagnols  a  trop 
embelli  le  tableau,  les  recherches  Se  l'auftère 
fageffe  de  M.  Robertlon  nous  ont  prouvé  que 
les  ichofes  étoient  à-peu-près  ainfi. 

Nous  ne  justifierons  pas  avec  la  même  a/fu- 
rance  les  relations  que  les  conquérant  du  Pérou 
publièrent  fur  la  grandeur  8e  la  magnificence  des 
monumens  de  tous  les  genres  qu'ils  avoient  trou- 
vés. Le  defir  de  donner  plus  d'éclat  i  la  gloire 
de  leurs  triomphes,  les.  aveugla  peut-être.  Peut* 
être ,  fans  être  perfuadés  eux-mêmes ,  voulurent- 
ils  en  impofer  à  leur  nation  ,  aux  nations  étran- 
gères. Les  premiers  témoignages,  qui  même  fe 
contrarioient ,  ont  été  infirmés  par  ceux  qui  les 
ont  fuivis,  Se  enfin  totalement  détruits»  lorf- 
que  des  hommes  éclairés  ont  porté  leurs  pas  dans 
cette  partie  fi  célèbre  du  nouvel  hémifphère. 

Il  faut  réléguer  au  rang  des  fables  ces  mi* 
jeftueux  palais  deftinés  à  loger  les  Incas  dans  le 
lieu  de  leur  réfidence  Se  dans  leurs  voyages  ,  ces 
places  de  guerre  qui  couvraient  l'empire  ,  ces 
aqueducs ,  ces  réfervoirs  comparables  à  ce  que 
l'autiquité  nous  a  laifle  en  ce  genre  de  plus  magni- 
fiiue. 

II  faut  réléguer  au  rang  des  fables ,  ces  fuper- 
bes  voies  qui  rendoient  les  communications  fi 
faciles ,  8e  ces  ponts  fi  vantés  j  les  merveilles 
attribuées  à  ces  quipos  ,  qui  remplaçoient  chez 
les  péruviens  l'art  d'écrire  qui  leur  étoit  inconnu. 
Les  efpagnols  ne  méritent  pas  davantage  d'être 
crus ,  quand  ils  nous  parlent  de  ces  bains  dont 
les  cuves  Se  les  tuyaux  étoient  ou  d'argent  eu 
d'or  j  de  ces  jardins  remplis  d'arbres  ,  dont  les 
fleurs  étoient  d'argent  Se  les  fruits  d'or ,  8e  où 
l'œil  trompé  prenoit  l'art  pour  la  nature  ;  de  ces 
champs  de  mais ,  dont  les  tiges  étoient  d'argent 
&  les  épis  d'or  >  de  ces  bas-reliefs*  où  l'on  au- 
rait été  tenté  de  cueillir  les  herbes  8e  les  plan- 
tes ;  de  ces  babillemens  couverts  de  grains  d'or 
plus  fins  que  la  femence  de  perle ,  &  dont  les 
plus  habiles  orfèvres  de  l'Europe  n'auroicm  pas 
égalé  le  travail. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité ,  nous  trou- 
verons que  les  péruviens  étoient  parvenus  à  fon- 
dre l'or  8e  l'argent  Se  à  les  mettre  en  oeuvre. 
Avec  ces  métaux  ils  faifoient  des  omemens  ,  la 
plupart  très-minces,  pour  \e$  bras ,  pour  le  cou  , 
pour  le  nez  ,  pour  les  oreilles j  Se  des  (lames 
creufes  ,  fans  foudure ,  qui ,  fcujptées  ou    fon- 
dues, n'avoient  pas  plus  d'épauTeur.  Rarement 
ces  riches  matières,  étoient  -  elles  converties  en 
vafes..,Leurs  vafes  ordinaires  étoient  d'une  argille 
très- fine,  facilement  travaillée,  de  la  grandeur 
&  de  la  forme  convenable  aux  ofages  pour  lef- 
qùcls  ils  étoient  deftinés,  Les  poids  n'étoient  pas 
inconnus ,  jfc  l'on  découvre  .de  temps  en  temps 
des  balances ,  dont  les  badins  font  d'argent  & 
ont  la  figure  d'un  cône  reaverfé.  Deux  efpçccs 
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'Je  pierre,  l'une  molle  &  l'autre  dure,  Tune  en- 
tièrement opaque  &  l'autre  un  peu  tranfparente , 
l'une  noire  &  l'autre  couleur  de  plomb ,  fervoient 
de  miroir  :  on  étoit  parvenu  à  leur  donner  un 
poli  fuffifant  pour  réfléchir  les  objets.  La  laine , 
le  coton ,  lesecorces  d'arbres  recevoient  des  mains 
de  ce  peuple  un  tiffu  plus  ou  moins  ferré ,  plus 
ou  moins  groffier ,  dont  on  s'habilloit ,  dont  on 
faifofc  même  quelques  meubles.  Ces  étoffes  >  ces 
toiles  étoient  teintes  en  noir ,  en  bleu  &  en 
rouge  i  par  le  moyen  du  rocou  >  de  différentes 
herbes  &  d'une  fève  fauvage  qui  croît  dans  les 
montagnes.  On  donnoit  aux  éméfaudes  toutes 
les  figures.  Ce  qu'on  en  tire  affez  fouvent  des 
tombeaux ,  la  plupart  fort  élevés  ,  où  les  citoyens 
diftingués  fe  faifoient  enterrer  avec  ce  qu'ils  pof- 
fédoient  de  plus  rare  ,  prouve,  que  ces  pierres 
précieufes  avoient  une  perfection  qu'on  ne  leur 
a  pas  retrouvée  ailleurs.  Des  heureux  hafards  of- 
frent quelquefois  des  ouvrages  de  cuivre  rouge, 
des  ouvrages  de  cuivre  jaune ,  &  d'autres  ouvrâ- 
tes qui  participent  de  ces  deux  couleurs  ,  d'où 
Ton  a  conclu  que  les  péruviens  connoiffotent  le 
mélange  des  métaux.  Une  chofe  plus  importante  , 
c'eft  que  ce  cuivre  n'eft  jamais  rouillé ,  qu'il  ne 
s'y  attache  jamais  de  vert-de-gris  j  ce  qui  paraît 
prouver  que  ces  indiens  faifoient  entrer  dans  fa  pré- 
paration quelques  matières  qui  les  préfervoient  de 
ces  inconvéniens  funeftes.  Il  faut  regretter  que 
l'art  utile  de  le  tremjffr  ainfi  ait  été  perdu ,  ou 
par  le  découragement  des  naturels  du  pays ,  ou 
par  le  mépris  que  les  cpnquérans  avoient  pour 
tour  ce  qui  n'avoir  point  de  rapport  avec  leur 
paftîon  pour  les  richefles. 

Suite  de  rkifloire  politique  &  de  la  fondation  de  la 
colonie  du  Pérou. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  arts  qu'offre  le  Pérou  , 
les  efpagnols  ne  fe  virent  pas  plutôt- les  maîtres 
de  ce  vafte  empire  ,  qu'ils  s'en  difputèrent  les 
dépouilles  avec  toutl'acharnement  qu'annonçoient 
leurs  premiers  exploits.  Les  femences  de  cette 
divifïon  avoient  été  jettées  par  Pizarre  lui-même 
qui ,  dans  fon  voyage  en  Europe  pour  préparer 
une  féconde  expédition  dans  les  mers  du  bud  , 
s'étoit  fait  donner  par  le  miniftère  une  grande 
fupériorité  fur  Almagro.  Le  facrifice  de  ce  qu'il 
dévoie  à  une  faveur  momentanée ,  l'avoit  un  peu 
réconcilia  avec  fon  affocié  juftement  offeofe  de 
cette  perfidie  :  mais  le  partage  de  la  rançon  d'A- 
rabaliba  aigrit  de  nouveau  ces  deux  brigands  altiers 
&  avides.  Une  dilpute  qui  s'éleva  fur  les  limites 
de  leurs  gouvernemens  refpeâift ,  mit  le  comble  à 
leur  haine,  &  cette  extrême  averfion  eut  les  fui- 
tes les  plus  déplorables. 

Apres  quelques  négociations  de  mauvaife  foi , 
<d'uD  côté  au  moins»  &  par  conféquent  inutiles, 
.en  eut  recours  au  glaive  pour  favoir  lequel  des 
deux  concurrens  régirait  le  Pérou  entier.  Le  6 
avril  *f}8  ,  dans  les  plaines  de  Salines ,  non  loin  | 
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v  de  Cufco ,  I*  fort  fè  décida  contre  Almagro  qui 
fut  pris  8e  décapité. 

Ceux  de  fes  partifans  qui  avoient  échappé  au 
carnage,  fe  feraient  volontiers  réconciliés  avec  le 
parti  vainqueur.  Soit  que  Pizarre  n'ofât  pas  fe 
fier  aux  foldats  de  fon  rival ,  foit  qu'il  ne  pût 
furmonter  une  haine  trop  vive  ,  il  eut  toujours 
pour  eux  un  éloignement  marqué.  On  ne  les  ex- 
chioit  pas  feulement  des  grâces  que  l'acquifition 
d'un  grand  empire  faifoit  prodiguer  ,  on  les  dé- 
pouilloit  encore  des  récompenses  anciennement 
accordées  à  leurs  fervices  j  on  les  perfécutoit ,  on 
les  humilioit. 

Ces  traitemens  en  conduifent  un  grand  nombre 
à  Lima.  Là ,  dans  la  maifon  du  fils  de  leur  géné- 
ral, ils  concertent  dans  le  filence  la  perte  de  leur 
oppreffeur.  Dix-neuf  des  plus  intrépides  en  for- 
cent ,  l'épée  à  la  main  ,  le  z6  juin  1/41  ,  au  mi- 
lieu du  jour  ,  temps  de  repos  dans  les  pays  chauds. 
Ils  pénètrent,  fans  réfiftance,  dans  le  palais  de. 
Pizarre  ;  &  le  conquérant  de  tant  de  vaftes  états 
eft  paisiblement  maffacré  au  milieu  d'une  ville  qu'il 
a  fondée  ,  &  dont  tous  les  habitans  font  fes  créa- 
tures, fes  ferviteurs,  fes  parens,  fes  amis  ou  fes 
foldats. 

Ceux  qu'on  croit  les  plus  difpofés  à  venger 
fon  fang ,  périfTent  après  lui.  La  fureur  s'étend. 
Tout  ce  qui  ofe  fe  montrer  dans  les  rues  &  dans 
les  places  ,  eft  regardé  comme  ennemi ,  &  tombe 
fous  le  glaive.  Bientôt  les  maifons  &  les  temples 
font  comblés  de  carnage ,  &  ne  préfentent  que 
des  cadavres  défigurés. 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  deftruftion  ' 
éclairent  des  forfairs  d'un  aurre  genre.  L'ame  du 
jeune  Almagro ,  qu'on  a  revêtu  de  l'autorité  , 
paraît  faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a  fervt 
à  l'ennemi  de  fa  maifon ,  eft  inhumainement  pros- 
crit. On  dépofe  les  anciens  magiftrats.  Les  trou- 
pes reçoivent  de  nouveaux  chefs.  Les  tréfors  du 
prince  &  la  fortune  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui 
font  abfens  ,  deviennent  la  proie  de  I  nfurpateur. 
Ses  complices  ,  liés  à  fon  fort  par  les  crimes 
dont  ils  fe  font  fouillés,  font  forcés  d'appuyer 
des  entreprifes  dont  ils  ont  horreur.  Ceux  d'en-. 
tr'eux  qui  laiffent  percer  leur  chagrin ,  font  im- 
molés en  fecret ,  ou  périffent  fur  un  échafaud. 
Dans  la  confufion  où  une  révolution  fi  peu  at- 
tendue a  plongé  le  Pérou ,  plusieurs  provinces 
reçoivent  des  lo«  du  monftre  qui  s'eft  fait  pror  ' 
clamer  gouverneur  de  la  capitale  ;  &  il  va ,  dans 
l'intérieur  de  l'empire ,  achever  de  réduire  ce  qui 
réfifte  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  à  lui  dans  fa 
marche.  Son  armée  ne  refpire  que  la  vengeance 
ou  le  pillage.  Tout  plie  devant  elle.  La  guerre 
éroit  finie  ,  fi  les  talens  militaires  du  général  euf- 
fent  égalé  l'ardeur  des  troupes.  Malheureufement 
pour  Almagro ,  il  avoir  perdu  fon  guide ,  Jean 
d'Herrada.  Son  inexpérience  le  fait  tomber  dans 
les  pièges  qui  lui  font  tendus  pat  Pedro  Ah/arcs». 
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oui  s'eft  mis  à  la  tête  du  parti  oppofé.  Il  perd  , 
à  débrouiller  des  rufes ,  le  teins  qu'il  auroit  dû 
employer  à  combattre.  Dans  ces  circonftances,  un 
événement  que  perfonne  n'avoit  pu  prévoir,  vient 
changer  la  face  des  affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro,  envoyé  d'Europe 
pour  jujer  les  meuniers  du  vieux  Almagro ,  ar- 
rive au  "Pérou.  Comme  il  devoir  être  chargé  du 
gouvernement ,  au  cas  que  Pizarre  ne  fût  plus , 
tous  ceux  qui  n'étoient  pas  vendus  au  tyran , 
s'emprefiercnt  de  le  reconnoîtn .  L'incertitude  & 
la  yuoufic,  qui  les  avoient  tenus  trop  longtemps 
épars ,  ne  furent  plus  un  obftacle  a  leur  réunion. 
Caftro,  auili  décidé  que  s'il  eût  vieilli  fous  le 
cafque  ,  ne  fit  pas  Unguir  leur  impatience  >  il  les 
mena  à  l'ennemi.  Les  deux  armées  combattirent- 
à-Chupas  ,  le  i<5  Septembre  1(41,  avec  une  opi- 
niâtreté inexprimable.  La  viâoite  ,  après  avoir 
long  temps  balancé ,  fe  décida,  fur  la  fin  du  jour , 
pour  le  paiti  du  trône.  Les  plus  coupables  des 
rebelles ,  qui  craignoient  de  languir  dans  de  hon- 
teux fupplices  ,  provoquaient  les  vainqueurs  à  les 
malïacrer,  &  crioient  en  défefpérés  :  e'eft  moi 
qui  ai  tué  P^urrf.  Leur  chef ,  fait  prifonnier  , 
périt  fur  un  échafaud. 

Ces  fcènés  déplorables  venoient  de  finir ,  lors- 
que Blafço  Nunnez-Ve'.a  arriva  en  1 C44  au  Pé- 
rou, avec  le  nom  &  les  pouvoirs  de  vice  roi.  La 
cour  avoit  cru  devotr  revêtir  fon  repréfentant  d'un 
titre  irrtpofant  &  d'une  autorité  très  -  étendue  , 
pour  que  les  décrets  dont  il  étoit  chargé  trou- 
valTent  moins  d'oppofition.  Ces  ordonnances  , 
imaginées  pour  diminuer  l'opprcflion  fous  laquelle 
■fuccomboient  les  indiens ,  &  plus  particulière- 
ment pour  rendre  utiles  à  la  couronne  d'immenfes 
conquêtes,  étoient-elles  judicieufement  conçues  ? 
On  en  jugera. 

Elles  portoient  que  quelques  péruviens  feroient 
libres  dans  le  moment ,  &  les  autres  à  la  moi  t 
de  leurs  opprefleurs  :  qu'à  l'avenir  on  ne  pourroit 
pas  les  forcer  à  s'enterrer  dans  des  mines,  ni 
exiger  d'eux  aucun  travail  fans  les  payer  :  que 
leurs  corvées  &  leurs  tributs  feroient  réglés  :  que 
lesefpagnolsquiparcourroientles  provinces  à  pied, 
n'auroient  pas  plus  de  trois  de  ces  malheureux  pour 
porter  leur  bagage ,  ni  de  cinq  s'ils  étoient  à  che» 
val  :  que  les  caciques  feroient  déchargés  -de  l'o- 
bligation de  fournir  la  nourriture  au  voyageur  & 
à  fon  cortège- 

Par  les  mêmes  ré^glemens ,  étoient  annexés  au 
domaine  de  l'état  tous  les  départemens  ou  coin- 
manderies  des  gouverneurs  ,  des  officiers  de  jaf- 
tice  ,  des  agens  du  fife ,  des  évêques ,  des  mo- 
naftçres.,  des  hôpitaux,  de  tous  ceux  qui  s'é- 
toîent  trouvés  mêlés  dans  les  troubles  publics.  Le 
peu  de  terres  qui  pouvoient  appartenir  à  d'autres 
maîtres ,  dévoient  fubir  la  même  loi ,  après  que 
lejpoflefiaursaâucU  aurobnt  terminé  une  carrière 
plus  ou  m^ius Aopgue,  fafisquç  leurs ,  héritiers  , 
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leurs  femmes ,  leurs  enfans  en  puffent  réclamer 
la  moindre  partie. 

Avant  d'ordonner  une  fi  grande  révolution  , 
n'auroitil  pas  fallu  adoucir  des  mœurs  féroces, 
plier  au  joug  des  hommes  qui  avoient  toujours 
vécu  dans  l'indépendance ,  ramener  à  des  prin- 
cipes d'équité  l'injuftice   même ,  lier  à  l'intérêt 
général  ceux  qui  n'avoient  connu  que  des  inté- 
rêts privés ,  rendre  citoyens  des  aventuriers  qui 
avoient  comme  oublié  le  pays  de  leur  origine, 
établir  des  propriétés  où  l'on  n'avoit  connu  que 
la  loi  du  plus  fort ,  faire  fortir  l'ordre  du  défor- 
dre  même  ,  & ,  par  un  tableau  frappant  des  maux 
que  l'anarchie  venoit  de  caufer,  rendre  cher  & 
refpeâable  un  gouvernement  régulièrement  or- 
donné ?   Comment  ,  fans  aucun   de  ces  pré- 
liminaires ,  la  cour  de  Madrid  put-  elle  efpérer 
de  parvenir  brufqueme.t  au  but  qu'elle  fe  pro- 
pofoic  ? 

Nunnez,  voulant  faire  exécuter  les  ordres 
qu'il  avoit  reçus  dar.s  l'ancien  hémifphère ,  fut 
au  Ai- tôt  dégradé,  mis  aux  fers  &  relégué  dans 
une  ifle  déferte ,  d'où  il  ne  devoit  fortir  que  pour 
être  transféré  dans  la  métropole. 

Gonzale   Pizarre  ravenoit  alors-4'une  expédi- 
tion difficile ,  qui  l'avoi:  conduit  jufqu'à  la  ri- 
vière des  Amazones ,  &  l'avoit  occupé  affez  long- 
temps pour  l'empêcher  de  jouer  un  rôle  dans  les 
révolutions  qui  s'étoient  fuccédées  fi  rapidement. 
L'anarchie  qu'il  trouva  établie ,  lui  fit  naître  la 
penféc  de  fe  faifir  de  l'autorité.  Son  no.m  &  fa 
forces  ne  permirent  pas  de  la  lui  refufer  :  mais 
fon  ufurpation  fut  fcellée  de  tant  d'atrocités  , 
qu'on  regretta  Nunnez.  Il  fut  tiré  de  fon  exil, 
Si  ne  tarda  pas  à  fe  voir  affez  de  forces  pour 
tenir  la  campagne.  Les  troubles  civils  recommen- 
cèrent. La  fureur  fut  extrême  dans  les  deux  par- 
tis. Perfonne  ne  demandoit  ni  ne  faifoit  quartier. 
Les  ind'.e;is  furent  forcés  de  prendre  part  à  cette 
puerre  comme  aux  précédentes  ;  les  uns  fous  les 
'étendards  du  vice-roi ,  les  antres  fous  ceux  de 
;  Gonzale.  Ils  traînoient  l'artillerie ,  ils   applaniC- 
I  foient  les  chemins,  ils  portoient  le  bagage.  Après 
des  fuccès  long-temps  variés ,  la  fortune  cou- 
ronna la  rébellion  fous  les  murs  de  Quito ,  dans 
le  mois  de   janvier   de  l'an  1  $-4  j.  Nunnez  8c 
la  plupart  des  fiens  furent  maflaçrés  dans  cette 
journée.  Gonzale  reprit  le  chemin  de  Lima. 

Avec  du  jugement  &  l'apparence  de  la  modé- 
ration ,  il  lui  eût  été  pofilble  'de  fe  rendre  indé- 
pendant. Les  principaux  «le.  fon  parti  fc  defiroient. 
Le  grand  nombre  aurpit  vu  cet  événement  d'un 
œil  ind'fférent,  &  les  autres  auraient  été  forces 
d'y  confentir.  Une  cruauté  aveugle ,  une  avidité 
infatiable ,  un  orgueil  fans  borne ,  changèrent  ces. 
difpofitions.  Ceux  même  dont  les  intérêts  étaient, 
le  plus  liés  avec  ceux  du  tyran,  foupiroient 
après  un  libérateur. 

Il  arriva  d'Europe.  Ce  fut  Pedro  de  la  OiT- 
ça..  prêt»  avancé  en  âge,  mais  prudent ,  dé- 
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fntéreflc ,  ferme  ,  &  fur-tout  très-délié.  Il  n'ame- 
noit  point  de  troupes ,  mais  on  lui  avoit  confié 
des  pouvoirs  illimités.  Le  premier  ufage  qu'il  le 
permit  d'en  faire ,  ce  fut  de  publier  un  pardon 
univerfel,  fans  diftinclion  de  perfonnes  ou  de 
crime ,  &  de  révoquer  les  loix  févères  qui  avoient 
tendu  l'adminiilration  précédente  odieufe.  Cette 
démarche  feule  lui  donna  la  flotte  &  les  pro- 
vinces des  montagnes.  Si  Gonzale,  à  qui  l'am- 
niilie  avoit  été  offerts-  en  particulier  avec' tous  les 
témoignages  d'une  diltinétion  matquée ,  eût  con- 
fénti  à  l'accepter,  comme  les  plus  éclairés  de 
fes  partifans  le  lui  confeilloient ,  le  troubles  fe 
trouvaient  finis.  L'habitude  du  commandement 
ne  lui  permit  pas  de  defeendre  à  une  condition 
privée  ;  &  il  eut  recours  aux  armes ,  dans  l'ef- 
pérance  de  perpétuer  fon  rôle.  Sans  perdre  un 
moment ,  il  prit  la  route  de  Cufco,  où  la  Gafca 
rafTembloit  fes  forces.  Le  9  d'avril  1748,  le  com- 
bat s'engagea  à  quatre  lieues  de  cette  place,  dans 
les  plaines  de  Saefahuana.  Un  des  lieutenans  du 
£cnéral  rebelle  le  voyant  abandonné ,  dès  la  pre- 
mière charge,  par  fes  meilleurs  foldats,  lui  con- 
cilia, mais  en  vain,  de  fe  précipiter  dans  les 
bataillons  ennemis,  &  d'y  périr  en  romain.  Ce 
foible  chef  de  parti  aima  mieux  fe  rendre  & 
porter  fa  tête  fur  un  échafaud.  On  pendit  autour 
de  lui  neuf  ou  dix  de  fes  officiers.  Une  peine  plus 
infamante  fut  prononcée  contre  Carvajal ,  un  des 
hommes  les  plus  étonnans  dont  l'hiftoire  ait  con- 
fervé  le  fouvenir. 

Telle, fut  la  dernière  fcène  d'une  tragédie  dont 
tous  les  aûes  avoient  été  fanglans.   Les  guerres 
civiles  furent  cruelles  dans  tous  les  pays  &  dans 
tous  les  fiècles  :  mais  au  Pérou,  elles  dévoient 
avoir  un  caraâère  particulier  de  férocité.  Ceux 
oui  les  fufeitoient ,  ceux  qui  s'y  engageoient , 
ctoient  la  plupart  des  aventuriers  fans  éducation  ' 
&  fans  naiffance.  L'avarice  qui  les  avoit  pouffes 
dans  le  Nouveau-Monde ,   (e  joignit  aux  autres 
partions  qui  rendent  les  diffenfxons  domeftiques  fi 
durables  &  fi  violentes.  Tous  ,  tous  fans  excep- 
tion, ne  voyoient  dans  le  chef  qu'ils  avoient 
choifi  qu'un  compagnon  de  fortune,  dont  l'in- 
fluence devoit  fe  borner  à  diriger   leurs  traits. 
Aucun  n'acceptoit  de  folde.  Comme  le  pillage  & 
la  confifeation  dévoient  être  le  fruit  de   la  vic- 
toire, il  n'y  avoit  jamais  de   quartier  dans  l'ac- 
tion. Après  le  combat ,  tout  homme  riche  étoit 
expofé  aux  accufations  5  &  il  ne  périffoit  guère 
moins  de  citoyens  par  les  mains  du  bourreau  , 
que  de  foldats  dans  les  batailles.   La  plus  baffe 
crapule ,  le  luxe  le  plus  extravagant  avoient  bien- 
tôt épuifé  cet  or  acquis  par  tant  de  forfaits  ,  & 
l'on  fe  livroit  de  nouveau  a  tous  les  excès  de  la 
licence  militaire  qui  n'a  point  de  frein. 
>  Heureufement  pour  cette  opulente  partie  de 
l'autre  hémifphère ,  les  plus  féditieux  dts  con- 
quérans  &  de  ceux  qui  fuivoient  leurs  traces  , 
Avoient  miférablement  péri  dans  .les  divers  évé- 
<£<  "«.  polit,  6  diplomatique.  Tom.  III. 
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nemens  qui  l'avoient  tant  de  fois  bouleverfee.  Il 
n'avoit  guèie  furvécu  aux  troubles  que  ceux  cuï 
avoient  conftamment  préféré  des  occupations  pai- 
fibles  au  fracas  &  aux  dangers  des  grandes  révo- 
lutions» Ce  qui  pouvoit  encore  relier  de  com- 
motion dans  quelques  efpdts,  s'appaifa  peu  à 
f>eu,  comme  l'agitation  des  vagues  après  une 
ongue  &  furieufe  tempête.  Alors  &  alors  feule* 
ment  les  rois  catholiques  purent  fe  dire  avec  vérité 
les  rois  des  efpagnoù  fixes  au  Pérou.  Mais  il  ref- 
toit  un  Inca. 

Cet  héritier  légitime  de  tant  de  vaftes  états 
vivoit  au  milieu  des  montagnes  dans  l'indépen- 
dance. Des  princeffes  de  fon  fang  ,  aflervies  aux 
conquérans ,  abufèrent  de  fon  inexpérience  &  de 
fa  jeuneffe  pour  l'engager  à  fe  rendre  à  Lima. 
Les  ufurpateurs  de  fes  droits  inconteltables  pouf- 
fèrent l'infolence  jufqu'à  lui  donner  des  lettres 
de  grâce ,  &  ne  lui  alignèrent  qu'un  très-modi- 
que domaine  pour  fa  fubfiftance.  Il  alla  cacher  fa 
honte  &  fes  regrets  dans  la  vallée  d'Yucay ,  ou 
une  mort  encore  trop  tardive  termina  trois  ans 
après  fa  malheureufe  carrière.  Une  fille  unique  , 
qui  lui  furvécut ,  époufa  Loyola ,  &  de  ce  ma- 
riage font  forties  les  maifons  d'Oropefa  &  d'Aï- 
cannius-  Ainfi  fut  confommée  la  conquête  du 
Pérou,  vers  l'an  îjob. 

Détails  fur  les  divers  établifftmens  que  les  efiagnols 
ont  formé  au  Pérou. 

Lorfque  les  caftillans  s'écoient  montrés  pour  la 
première  fois  dans  cet  empire  ,  il  avoit  plus  d» 
quinze  cents  milles  de  côtes  fur  la  mer  du  fud  , 
&  dans  fa  profondeur  il  n'étoit  borné  que  par 
les  plus  hautes  des  Cordelières.  En  moins  d'un 
demi-fiècle  ,  ces  hommes  turbulens  pouiTcrent  à 
l'eft  leurs  conquêtes  depuis  Panama  ,  jufqu'à  k 
rivière  de  la  Plata ,  &  à  l'oueft  depuis  le  Chagre 
jufqu'à  l'Orénoque.  Quoique  les  nouvelles  acqui- 
ttions fuffent  la  plupart  féparées  du  Pérou  par 
des  déferts  affreux  ou  par  des  peuples  qui  dé- 
fettdoient  opiniâtrement  leur  liberté ,  elles  y  fu- 
rent toutes  incorporées  &  en  reçurent  la  loi  juf- 
ques  dans  les  derniers  temps.  Nous  allons  par- 
courir celles  qui  ont  confervé  ou  acquis  quelque 
importance.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Darien  , 
qui  ell  une  de  ces  nouvelles  acquittions.  Voyc^ 
l'article  Darien. 

Province  de  Cartkagene, 

La  province  de  Carthagène  eft  bornée  à  l'oueft 
par  la  rivière  de  Daiien ,  Se  à  l'eft  par  celle  de 
la  Madeleine.  Elle  a  cinquante  -  trois  lieues  de 
côte ,  ô?  quatre-vingt  cinq  dans  l'intérieur  des 
terres.  Les  montagnes  arides  8c  très-élevées  qui 
occupent  la  plus  giande  partie  de  ce  vafte  efpace, 
font  féparces  par  des  vallées  larges  ,  arrofées  &C 
fertiles.  L  humidité  &  la  chaleur   exceffives  du 
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climat  empêchent ,  â  la  vend ,  que  les  grains  , 
les  huiles ,  les  vin»,  que  les  fruits  de  l'Europe 
n'y  puifient  profpérer  :  mais  le  riz ,  le  manioc  , 
le  mais ,  le  cacao ,  le  fucre  ,  toutes  les  produc- 
tions particulières  à  l'Amérique  y  font  fort  com- 
munes. On  n'y  cultive  cependant  pour  l'expor- 
tation que  le  coton,  &  encore  a-t-il  la  laine  fi 
longue,  eft-il  fi  difficile  à  travailler,  qu'il  n'eft 
acheté  qu'au  plus  vil  prix  dans  nos  marchés  , 
qu'il  eft  rebuté  par  là  plupart  des  manufac- 
tures. 

Baftidas  fut  le  prerr.i.r  européen  qui,  en  ijoi  , 
le  montra  fur  ces  plages  inconnues.  La  Cofa , 
Guerra,  Ojeda  ,  Vefpuce,  Oviedo  y  abordèrent 
après  lui  ;  mais  les  peuples  que  ces  brigands  fe 
propofoient  d'affervir ,  leur  oppofèrent  une  telle 
xéfiftance ,  qu'il  leur  fallut  renoncer  à  tout  projet 
d'établiflement.  Pedro  de  Heridia  parut  enfin , 
en  r  5 17  ,  avec  des  forces  fuffifantes  pour  donner 
la  loi  II  bâtit  &  peupla  Carthagène. 

Des  corfaires  françois  pillèrent  la  nouvelle  ville 
«n  i?44-  E"e  fut  brûlée  quarante  &  un  ans  après 
par  le  célèbre  Drake.  Pointis ,  un  des  amiraux 
de  Louis  XIV,  la  prit  en -1697,  mais,  en  désho- 
norant ,  par  une  cruelle  rapacité  ,  des  armes  que 
fon  maître  vouloir  illuftrer.  Les  anglois  fe  virent 
réduits ,  en  1741 ,  à  la  honte  d'en  lever  le  liè- 
ge,  quoiqu'ils  l'euffent  formé  avec  vingt- cinq 
vaiffeaux  de  ligne  ,  fix  brûlots ,  deux  galiotes  à 
bombes,  &  aflez  de  troupes  de  débarquement 

tour  conquérir  une  grande  partie  de  l'Amérique, 
a  mésintelligence/  de  Vernon  &  de  Wenthwort, 
les  cabales  qui  divifoient  le  camp  &  la  flotte  , 
un  défaut  d'expérience  dans  la  plupart  des  chefs 
ic  de  foumiflîon  dans  les  fubalternes ,  toutes  ces 
caufes  fe  réunirent  pour  priver  la  nation  de  la 
gloire  &  des  avantages  qu'elle  s'étoit  promis  d'un 
des  plus  brillans  arméniens  qui  fuffent  jamais 
fortis  des  rades  britanniques, 

Après  tant  de  révolutions  ,  Carthagène  fubfifte 
avec  éclat  dans  une  prefqu'iile  de  fable  qui  ne 
tient  au  continent  que  par  deux  langues  de  terre  , 
dont  la  plus  large  n'a  pas  plus  de  trente  -  cinq  ! 
toifes.  Ses  fortifications  font  régulières.  La  na- 
ture a  placé  à  peu  de  diftance  une  colline  de  hau- 
teur médiocre  ,  fur  laquelle  on  a  cohftruit  la  ci 
tadelle  deSaint-Lazare.Une  garnifon  plus  ou  moins 
nombreufe  ,  félon  les  circonstances  ,  défend  tant 
d'ouvrages.  La  ville  eft  une  des  mieux  bâties, 
des  mieux  percées  ,  des  mieux  difpofécs  du  Nou- 
veau-Monde :  elle  peut  contenir  vingt-cinq  mille 
âmes.  Les  efpagnols  forment  la  fixième  partie  de 
cette  population.  Les  indiens  ,  les  nègres ,  les 
racés  formées  de  mélanges  variés  à  l'infini ,  com- 
pofent  le  relie. 

Cette  bigarrure  eft  plus  commune  à  Cartha- 
gène que  dans  la  plupart  des  autres  colonies.  On 
y  voit  arriver  continuellement  une  foule  de  vaga- 
bonds ,  fans  biens ,  fans  emploi  ,  fans  recom- 
mandation- Dans  un  pays  où  n'étant  connus  de 
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perfonne,  aucun  citoyen  n'ofe  prendre  confiance 
en  leurs  fervices  j  leur  deftinée  eft  de  vivre  mi- 
fetablement  d'aumônes  conventuelles ,  &  de  cou- 
cher au  coin  d'une  place,  ou  fous  le  portique  de 
quelqu'églife.  Si  le  chagrin  d'un  fi  trifte  état  leur 
caufe  une  maladie  grave,  ils  font  communément 
fecourus  par  destiégreffes  libres ,  dont  ils  recon- 
noiffent  les  foins  &  les  bienfaits  en  les  époufant. 
Ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  dans  une 
fituation  affer  défefpérée  pour  intérefier  la  pitic 
des  femmes,  font  réduits  a  fe  réfugier  dans  le» 
campagnes ,  &  à  s'y  livrer  à  des  travaux  fati- 
gans  r qu'un  certain  orgueil  national  &  d'ancien- 
nes habitudes  leur  rendent  également  infuppo:- 
tablcs.  L'indolence  eft  pouffée  fi  loin  dans  cette 
région  ,  que  les  hommes  &  les  femmes  riches  ne 
quittent  leurs  hamacs  que  rarement  &  pour  peu. 
de  tems. 

Le  climat  doit  être  un  des  grands  principes  de 
cette  inaâion.  Les  chaleurs  font  exctflives  &  pref- 
que  continuelles  à  Carthagène.  Les  toriens  d'eau 
qui  tombent  fans  interruption  depuis  le  mois  de 
mai  jufqu'à  celui  de  novembre  ,  ont  cette  fingu- 
larité  qu'ils  ne  rafraîchifTent  jamais  l'air ,  quel- 
quefois un  peu  tempéré  par  les  vents  du  nord- 
eft ,  dans  la  faifon  feche.  ».a  nuit  n'eft  pas  moins 
étouffée  que  le  jout.  Une  tranfpiration  habituelle 
donne  aux  habitans  la  couleur  pâle  &  -livide  des 
malades.  Lors  même  qu'ils  fe  portent  bien ,  leurs 
mouvemens  fe  reflentent  de  la  mollette  de  l'air 
qui  relâche  fenfiblement  leurs  fibres.  On  s'en 
appercoit  jufques  dans  leurs  paroles  toujours  traî- 
nantes &  prononcées  à  voix  baffe.  Ceux  qui  ar- 
rivent d'Europe ,  confervent  leur  fanté  &  leur 
embonpoint  trois  ou  quatre  mois  :  mais  ils  per- 
dent enfuite  l'un  &  l'autre. 

Ce  dépériffement  eft  l'avant-coureur  d'un  mal 
plus  fâcheux  encore ,  mais  dont  la  nature  eft  peu 
connue.  On  conjecture  qu'il  vient  à  quelques  per- 
fonnespour  n'avoir  pas  digéré  ;  à  d'autres,  parce 
qu'elles  fe  font  refroidies.  Il  fe  déclare  par  des 
vomiflemens  accompagnés  d'un  délire  fi  violent, 
qu'il  faut  lier  le  malade  pour  l'empêcher  de  fe 
déchirer.  Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces  tranf- 
porrs  ,  qui  durent  rarement  plus  de  trois  ou  qua- 
tre jours. 

Malgré  les  vices  multipliés  d'un  climat  incom- 
mode &  dangereux ,  malgré  beaucoup  d'autres 
inconvéniens ,  l'Efpagne  a  toujours  montré  une 
grande  prédilection  pour  Carthagène ,  à  caufe  de 
ion  port ,  un  des  meilleurs  que  l'on  connoiffe. 
Il  a  deux  lieues  d'étendue  ,  un  fond  excellent  & 
profond.  On  n'y  éprouve  pas  plus  d'agitation  que 
fur  la  rivière  la  plus  tranquille.  Deux  canaux  y 
conduifent.  Celui  qu'on  nomme  Boca-CranJe  , 
large  de  ft-pt  à  huit  cents  toifes ,  avoit  autrefois 
fi  peu  de  profondeur  ,  que  le  plus  léger  canot  y 
pafloit  difficilement.  L'Océan  l'a  fucceffivement 
creufé  au  point  qu'on  y  trouve  jufqu'à  douze 
pieds  d'eau  eu  quelques  endroits.  Si  la  révolution 
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«les  temps  amenoic  de  plus  grands  changement , 
la  place  ferait  expofée.  Auffi  la  cour  de  Madrid 
s"occupe-t-elle  férieufement  des  moyens  de  pré- 
venir un  fi  grand  malheur. 

Du  tr  mps  que  ces  contrées  étoient  approvi- 
sionnées par  la  voie  fi  connue  des  galions ,  les 
vaiffeaux  partis  d'Efpagne  tous  enfemble  ,  paf- 
foient  à  Carthagène  avant  d'aller-  à  Porto-Bello, 
&  y  repaflbient  avant  de  reprendre  la  route  de 
l'Europe.  Au  premier  voyage,,  ils  y  dépotaient  les 
marchandifes  neceflaires  pour  l'approvifionnement 
des  provinces  de  l'intérieur ,  &  ils  en  recevoient 
le  prix  au  fécond.  Lorfque  les.  navires  ifolés  fu- 
rent fubftitués  à  ces  arméniens  ,  la  ville  eut  la 
même  destination.  Ce  fut  toujours  le  port  de 

.  communication  de  l'ancien  hémifphère  avec  une 
grande  partie  du  nouveau-  Depuis  1748  jufqu'en 
l7Si  »  cet  entrepôt  ne  vit  arriver  d'Efpagne  que 
^navires  qui ,  en  échange  des  marchandifes 
qu  ils  avoient  portées  ,  reçurent  chaque  année  en 
**  9» 3f7>8o6  livres,  en  argent 4,729,4*8  livres  , 

.  en  productions  8/1,761  liv.j  en  tout  14,939,069 
livres. 

Dans  ces  retours  où  il  n'y  eut  rien  pour  le 
gouvernement,  &  où  tout  fut  pour  le  commerce, 
.le   Territoire   de  Carthagène  n'entra  que  pour 
.93  «M1  livres. 

Nous  avons  parlé  de  la  province  de  Sainte- 
Marthe  à  l'article  Marthe  (  Sainte  )  :  v«y*f 
cet  article. 

Nous  parlerons  de  la  province  de  Venezuela 
»  l'article  Venezuela. 
.  Nous  avons  parlé  de  la  province  de  Cumana 
i  l'article  Cumana  j  de  la  province  d'Oreno 
que  à  l'article  Orbnoque,  &  du  nouveau 
royaume  de  Grenade  à  l'article  G&emaoi 
(Nouvelle). 

Remarques  fur  le  climat ,  la  population ,  les  produc- 
tions ,  le  Commerce  &  le  Gouvernement  aftucl  du 
Pérou. 

Le  climat  offre  des  fingularités  très-remarqua- 
bles dans  le  haut  Pérou.  On  y  éprouve  le  même 
jour ,  quelquefois  à  la  même  heure ,  &  toujours 
dans  un  efpace  très  -  borné  ,  la  température  des  ■ 
zones  les  plus  oppofées.  Ceux  qui  s'y  rendent 
des  vallées ,  font  percés  en  arrivant ,  d'un  froid 
rigoureux,  dont  ni  le  feu,  ni  l'action ,  ni  les  vête- 
temens  ne  peuvent  les  garantir;  mais  dont  l'irn- 
.preflton  cène  d'être  défagréable ,  après  un  féjour 
d'un  mois  ou  de  trois  femaines.  Les  fymptômes 
du  mal  de  mer  tourmentent  les  voyageurs  qui  y 
paroiffent  pour  la  première  fois ,.  avec  plus  ou 
moins  de  violence ,  félon  qu'ils  en  auraient  eu  à 
ibu(Frir  fur  l'océan.  Cependant ,  quelle  qu'en  foit 
la  raifon ,  l'on  n'elt  pas  expofé  à  cet  accident  par- 
tout; &  aucun  des  aftronomes  qui  mefurèrent  la 
figure  de  la  terre  fur  les  montagne*  de  Quito  n'en 
fut  attaqué. 
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Dans  les  Vallées ',.  on  «ft  autant  ou  plus  étonné* 
Quoique  très-: près  de  l'équateur,  ce  pays  jouit 
d'une  délkreufe- température.  Les  quatre  faifons 
de  l'année  y  font  fenfibles ,  fans  qu'aucune  puiffe 
pallier  pour  incommode.  Celle  de  l'hiver  eft  la  plus 
marquée. 

Quelle  que  foit  la  raifon  d'un  hiver  fi  confiant 
fous  la  zone  torrtde,  il  cil  certain  qu'il  ne  pleut 
jamais  ou  qu'il  ne  pleut  que  tous  les  deux  ou  trais 
ans  dans  le  Pérou. 

IL  faudrait  pourtant  des  pluies ,  &  des  pluies 
journalières ,  pour  communiquer  quelque  fertilité 
aux  côtés  qui  s'étendent  depuis  Tombés  jufqu'i 
Lima,  c*eit-à-dire  ,  dans  un  efpace  de  deux  cents 
foixante-quatre  lieues.  Les  fables  en  font  fi  géné- 
ralement arides ,  qu'on  n'y  voit  pas  même  une 
herbe  ,  excepté  dans  les  parties  qu'il  eft  poflible 
d'arrofer  ;  &  cette  facilite-  n'elt  pas  ordinaire.  Il 
n'y  a  pas  une  feule  fource  dans  le  Pérou;  les 
rivières  n'y  font  pas  communes  ;  8p  celles  qu'on 
y  voit  n'ont  la  plupart  de  l'eau  que  fix  ou  fept 
mois  de  l'année.  Ce  font  des  torrens  qui  fortent 
des  lacs ,  plus  ou  moins  grands ,  formes  dans  les 
cordelières ,  qui  ne  parcourent  qu'un  court  efpace 
&  qui  tariflènt  durant  l'été.  Du  temps  des  Incas, 
ces  précieufes  eaux  étoient  recueillies  avec  foin, 
&  par  le  fecours  de  divers  canaux ,  répandues  fur 
une  allez  grande  fuperficie  qu'elles  Fertilifoient. 
Les  efpagnols  ont  profité  de  ces  travaux.  Leurs 
bourgades  &  leurs  villes  ont  remplacé  les  cabanes 
des  indiens  qui ,  peut-être  par  cette  raifon ,  font 
en  moindre  nombre  dans  le  bas  Pérou  que  fur  les 
montagnes. 

Malgré  les  défordres  de  fon  organifation  phy- 
fîque  ,  la  région  qui  nous  occupe  avoit  vu  fe  for- 
mer dans  fon  fein  un  empire  florifîant.  On  ne  fat> 
roit  guère  révoquer  en  doute  fa  population ,  quand 
on  voit  que  ce  peuple  heureux  avoit  couvert  de 
fes  colonies  toutes  les  provinces  qu'il  avoit  con- 
quifes  ;  quand  on  fait  attention  au  nombre  éton- 
nant d'hommes  employés  au  gouvernement,  & 
tirant  de  l'état  leur  fubfiftance.  Tant  de  leviers 
&  de  bras  occupés  à  mouvoir  la  machine  politi- 
que ,  ne  fuppofent-ils  pas  une  population  consi- 
dérable ,  pour  nourrir  des  productions  de  la  terre 
une  clafle  nombreufe  de  fes  habitans  qui  ne  la 
cultivoient  pas  ? 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve-t-il  donc 
aujourd'hui  fi  délert  ?  En  remontant  à  l'origine 
des  chofes ,  on  trouve  que  les  conquérant  des 
côtes  de  la  mer  du  Sud,  brigands  fans  naiflance, 
fans  éducation  &  fans  principes,  commirent  d'abord 
plus  d'atrocités  que  ceux  du  Mexique.  La  mé- 
tropole tarda  plus  long-temps  à  donner  un  frein 
à  leur  férocité ,  nourrie  continuellement  par  les 
guerres  civiles ,  longues  &  cruelles ,  qui  fuivirent 
la  conquête-  Il  s'établit  depuis  un  fyftême  d'op- 
preffion  plus  péfant  &  plus  fuivi  que  dans  les  au- 
tres contrées  du  Nouveau-Monde  moins  éloignées 
de  l'Europe-  ..  . 
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Un  découragement  univerfel  c toit. la  fuite  nt- 
ceflaire  de  cette  conduite.  Auffi  les  naturels  du 
pays  fe  dégoûtèrent-ils  de  l'état  focial  &  des  fa- 
tigues qu'il  entraîne.  Ils  perfévèrent  dans  ces 
difpofmons  fâchcufes,  &  ne  fe  donneroient  même 
aucun  foin  pour  faire  naitre  des  fubfiftances,  s'ils 
n'y  étoient  contraints  par  le  gouvernement.  Leur 
conduite  fe  reffent  de  cette  violence.  Les  habi- 
,tans  d'une  communauté  ,  hommes  ,  femmes ,  en- 
fans  ,  fe  réunifient  tous  pour  labourer ,  pour  en- 
femcncer  un  champ.  Ces  travaux  interrompus  à 
chaque  moment  par  des  danfes  &  par  des  fellins , 
fe  font  au  Ton  de  divers  inftrumens.  La  même  né- 
gligence ,  \:s  mêmes  plaifîrs  acompagnent  la  ré- 
coite du  maïs  &  des  autres  grains.  Ces  peuples 
ne  montrent  pas  plus  d'ardeur  pour  fe  procurer 
des  vêtemens.  Inutilement  on  a  tenté  d'infpirer 
un  meilleur  efprit  .  un  elprit  plus  convenable  au 
bitn  de  l'empire.  L'autorité  a  été  impuiffante  con- 
tre des  ufages  qu'une  mauvaife  adminittration 
réitère  Si  qu'elle  entretenoit. 

Le  vuide  qui  s'étoir  fait  dans  la  population  du 
Pérou  ,  &  l'i  erce  de  ce  qui  y  étoit  reité  d'hom- 
mes» déterminé' ent  Ls  conquerans  à  l'introciuc 
tion  d'une  race  étrangère  :  mais  ce  fupplémert 
fa\  plus  nuiftble  à  i*  A  trique,  qu'utile  au  pays  des 
«iras.  L'avarice  ne  retira  pas  de  ces  nouveaux  en- 
claves tous  les  avantages  qu'elle  s'en  étoit  promis. 
Le  gouvernement  fit  un  monopole  de  ce  vil  com- 
merce. 11  fallut  recevoir  les  noirs  d'une  main  ri- 
vale ou  ennemie ,  les  faire  arriver  à  leur  deitina- 
tion  par  des  climats  mal  -  fains  &  des  mers  im- 
menfes ,  foutenir  la  dépenfe  de  plufieurs  entrepôts 
fort  chers.  Cependant  cette  efpèce  d'hommes  fe 
multiplia  beaucoup  plus  au  Pérou  qu'au  Mexique. 
Les  efpagnols-s'y  trouvent  aufli  en  bien  plus  grand 
nombre  t  &  voici  pourquoi. 

Au  temps  des  premières  conquêtes,  lorfque  les 
émigrations  étoient  les  plus  fréquentes  ,  le  pays 
des  incas  avoit  une  plus  grande  réputation  de  ri- 
chefle  que  la  Nouvelle-  fcfpagne  ;  8c  il  en  fortit 
en  effet  plus  de  tréfors  pendant  un  demi-fiécle. 
La  paffion  de  les  partager  devoit  y  attirer  réelle- 
ment un  plus  grand  nombre  de  Caftillans.  Quoi- 
qu'ils y  fuffent  tous  ou  prefque  tous  p.ifles  avec 
1  efpoir  de  venir  jouir  un  jour  dans  leur  patrie  de 
la  fortune  qu'ils  auroient  faite  ,  ils  fe  fixèrent  la 
)1  upart  dans  la  colonie.  La  douceur  du  climat  & 
a  bonté  des  denrées  les  y  attachoient.  Ils  comp- 
toient  d'ailleurs  fur  une  grande  indépendance  dans 
tice  région  fi  éloignée  de  la  métropole. 

Il  faut  voir  à  quel  degré  de  profpérité  s'efl  élevé 
le  Pérou ,  par  les  travaux  réunis  de  tant  de  races 
différentes. 

La  côte  immenfe  qui  s'étend  depuis  Panama 
jufqu'à  Tombés ,  Se  qui  en  1718  fut  détachée  du 
Pérou  pour  être  incorporée  au  nouveau  royaume , 
eft  une  des  plus  miférables  régions  du  globe.  Des 
'marais  Yaftes  Se  «ombreux  en  occupent  une  grande 
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partie.  Ce  qu'ils  ne  couvrent  pas  eft  inondé  durant 
plus  de  fix  mois  chaque  année  par  des  pluies  qui 
tombent  en  torrens.  Du  fein  de  ces  eaux  crou- 
piflantes  8c  mal -faines  s'élèvent  des  forêts  aufli 
anciennes  que  le  monde ,  &  tellement-  embarraf- 
fées  de  lianes,  que  l'homme  le  plus  fort  ou  le 
plus  intrépide  ne  fauroit  y  pénétrer.-  Des  brouil- 
lards épais  8:  fréquens  jettent  un  voile  obfcur  fur 
ces  hideufes  campagnes.  Aucune  des  productions 
de  l'ancien  bémifphcre  ne  fauroit- croître  dans  ce 
fol  ingrat ,  Se  celles  même  du  nouveau  n'y  pros- 
pèrent guère.  Aufli  n'y  voit-on  qu'un  très-petit 
nombre  de  fauvages  la  plupart  errais.»  &  fi  p*» 
d'efpwgnols ,  qu'on  pourroit  prefque  dire  qu'il  n"y 
en  a  point.  La  côte  eft  heureurement  terminée 
par  le  golfe-  de  Guayaquil ,  où  la  nature  eft  moins 
dégradée. 

Ce  fleuve  vit  s'élever  en  1  rj? ,  la  féconde  viHe 
que  les  efpagnols  bâtirent  dans  le  Pérou.  Les  in- 
diens ne  laissèrent  pas  fubfîfter  long  -  temps  ce 
monument  érigé  contre  leur  liberté  :  mais  il  fut 
rétabli  quatre  ans  après  par  Orellana.  Ce  ne  fut 
plus  dans  la  baie  de  Charopte  ,  qui  avoit  été 
d'.tbord  choilie  ,  qu'on  le  plaça.  La  croupe  d'une 
montagne  éloignée  de  la  rivièie  de  cinq  à  fix 
cents  toifes ,  fut  préférée.  Les  befoins  de  com- 
merce dét.-rminèrent  dans  la  fuite  les  négocions 
à  former  leurs  habitations  fur  la  rive  même.  L'ef- 
pace  qui  les  féparoit  de  leur  première  demeure  a 
été  occupé  fucceflivement ,  &  aujourd'hui  les  deui 
quartiers  font  entièrement  réunis. 

Guayaquil  étoit  naguère  un  lieu  absolument  ou- 
vert. Il  eu  maintenant  fous  la  protection  de  trois 
forts ,  gardés  feulement  par  fes  habirans. 

C'eft  une  particularité  aujourd'hui  connue,  que 
fur  la  côte  d:  Guayaquil,  aufli  bien  que  fur  celle 
de  Guatimala ,  fe  trouvent  les  limaçons  qui  don- 
nent cette  pourpre  fi  edébrée  par  les  anciens,  Se 
que  les  modernes  ont  cru  perdus. 

Guayaquil  fournit  aux  provinces  voifines,  des 
bœufs ,  des  mulets ,  du  fel ,  du  poiffon.  Il  four- 
nit une  grande  abondance  de  cacao  au  Mexique 
&  à  l'Europe.  C'eft  le  chantier  univerfel  de  la 
mer  du  Sut! ,  &'  il  pourrait  le  devenir  en  partie 
de  la  métropole.  On  ne  connoît  point  de  contrée 
fur  la  terre ,  qui  foit  plus  riche  en  mâtures  &  en 
bois  de  conftruâion.  Le  chanvre  &  le  goudron 

Ïui  lui  manquent,  lui  viennent  de  Chili  &  de 
îu.tmala. 

Cette  ville  eft  l'entrepôt  nécenaire  de  tant  le 
commerce  que  le  bas  Pérou  ,  Panama  &  le  Mexi- 
que veulent  faire  avec  le  pays  de  Quito.  Tout» 
les  marchandées  que  ces  contrées  échangent, 
pafTent  par  les  mains  de  fes  négocians.  Les  plus 
gros  des  navires  s'arrêtent  i  l'ifle  du  Puna ,  à  fit 
ou  fept  lieues  de  la  place.  Les  autres  peuvent  re- 
monter trente-cinq  lieues  dans  le  fleuve  jufqu  i 
Caracol. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s'élever,  Guayaquil , 
dont  la  population  eft  de  vingt  mille  âmes,  sa 
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Ïne  de  l'aiianee.  Les  fortunes  y  ont  été  fuceeC- 
vement  renverfécs  par  neuf  incendies ,  &  par  des 
corfairesqui  ont  deux  fois  faccagé  la  ville. Celles  qui 
ont  été  faites  depuis  ces  futieftes  époques  n'y  font 

i>as  reliées.  Un  climat  où  les  chaleurs  font  into- 
érables  toute  l'année,  où  les  pluies  font  conti- 
nuelles pendant  fix  mois  ,  où  des  infe&es  dégoû- 
tans  &  dangereux  ne  laiflent  pas  un  inftant  de 
tranquillité ,  où  paroiffent  réunies  les  maladies  des 
températures  les  plus  oppofées ,  où  l'on  vit  dans  la 
crainte  continuelle  de  perdre  la  vue  :  un  tel  climat 
n'eft  guère  propre  à  fixer  fes  habitans.  Auflî  n'y 
voit-on  que  ceux  qui  n'ont  pas  acquis  affez  de 
bien  pour  aller  couler  ailleurs  des  jours  heureux 
dans  l'oifiveté  &  dans  la  molleûe. 

Eu  quittant  le  territoire  de  Guayaquil,  on  en- 
tre dans  les  vallées  du  Pérou.  Elles  occupent 
quatre  cents  lieues  d'une  côte  femée  d'un  grand 
■nombre  de  mauvaifes  rades ,  parmi  lefquelles  un 
heureux  hafard  a  placé  un  ou  deux  allez  bons 
ports.  Dans  tout  ce  vafte  efpace ,  il  n'y  a  pas  la 
trace  d'un  feul  chemin  ;  &  il  faut  le  parcourir 
fur  des  mules  pendant  la-nuit ,  parce  que  la  ré- 
verbération du  foleil  en  rend  les  fables  imprati-. 
cables  durant  le  jour.  A  des  distances  de  trente 
ou  quarante  lieues ,  on  trouve  les  petites  villes 
de  Piura ,  de  Peyta  ,  de  Senta ,  de  Pifco ,  de 
Nafca ,  d'Ica ,  de  Moquequa ,  d' Arica ,  &  dans 
l'intervalle  un  petit  nombre  de  hameaux  ou  de 
bourgades.  II  n'y  a  dans  toute  cette  étendue  que 
trois  villes  de  ce  nom  :  TruxiUo  qui  a  neuf  mille 
habitans ,  Arequipa  qui  en  a  quarante  mille ,  & 
Lima  qui  en  a  cinquante-quatre.  Ces  divers  éta- 
bliffemens  ont  été  formés  par-tout  où  il  y  avoit 
quelque  veine  de  terre  végétale ,  &  par-tout  où 
les  eaux  pouvoient  fertilifer  un  limon  naturelle- 
ment aride. 

Le  pays  offre  les  fruits  propres  à  ce  climat  & 
la  plupart  de  ceux  de  l'Europe.  La  culture  du 
mais ,  du  piment  &  du  coton ,  qui  s'y  trouvoit 
établie ,  ne  fut  pas  abandonnée  ;  &  on  y  porta 
celle  du  ftoment ,  de  l'orge ,  du  manioc ,  des 
pommes  de  terre  ,  du  fucre ,  de  l'olivier  &  de  la 
vigne.  La  chèvre  y  a  beaucoup  réufit  ;  mais  la 
brebis  a  dégénéré ,  &  fa  toifon  eft  extrêmement 
grodière.  Dans  toutes  les  vallées  il  n'y  a  qu'une 
mine  ,  &  c'eft  celle  de  Hutantajaha. 

Dans  le  haut  Pérou  ,  à  cent  vingt  lieues  de  la 
mer  ,  eft  Cufco  ,  bâtie  par  le  premier  des  incas, 
dans  un  terrein  fort  inégal  &  furie  penchant  de 
plusieurs  collines.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  foi- 
ble  bourgadf ,  qui  avec  le  temps  devint  une  cité 
considérable ,  qu'on  divifa  en  autant  de  .quartiers 

?u*il  y  avoit  de  nations  incorporées  à  l'Empire. 
Ihaque  peuple  avoit  la  liberté  de  fuivre  fes  an- 
ciens ufagrs  :  mais  tous  dévoient  adorer  l'aftre 
brillant  qui  féconde  le  globe. 

Au  nord  de  cette  capitale  étoit  une  efpèce  de 
citadelle ,  élevée  avec  beaucoup  de  foin ,  de  travail 
&  de  dépenfe.Lç»  espagnols  parlèrent  long- temps 
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de  ce  monument  de  l'induurie  Péruvienne  avec 
une  admiration  qui  fubjugua  l'Europe  entière. 
Des  gens  éclairés  ont  vu  ces  ruines ,  &  le  mer*, 
veilleux  a  difparu.  On  s'eft  enfin  convaincu  que 
cette  fortification  n'avoit  guère  d'autre  fupériorité 
fur  les  autres  ouvrages  du  même  genre  érigés  dans 
le  pays,  que  d'avoir  été  construite  avec  des  pierres 
plus  considérables. 

Cufco  compte  fous  fes  nouveaux  maîtres  vingt* 
fix  mille  habitans. 

Au  milieu  des  montagnes  fe  voient  encore  quel- 
ques autres  villes  :  Chupuifaca  ou  la  Plata ,  qui 
a  treize  mille  âmes  >  Potofi ,  vingt  -  cinq  mille  ; 
Oropefa  >  dix  -  fept  mille  $  la  Paz ,  vingt  mille  ; 
Guancavelica  ,  huit  mille  >  Huatnanga  ,  dix  huit 
mille  cinq  cents.  _   . 

Mais ,  qu'on  le  remarque  bien  ,  aucune  de  ces 
villes  ne  fut  élevée  dans  les  contrées  qui  offroiene 
un  terroir  fertile ,  des  moiffons  abondantes ,  des 
pâturages  excellens ,  un  climat  doux  &c  fain ,  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Ces  lieux,  fi  bien  cul- 
tivés jufqu'alors  par  des  peuples  nombreux  8c 
floriffans ,  n'attirèrent  pas  un  feul  regard.  Bien- 
tôt ils  ne  préfentèrent  que  le  tableau  déplorable 
d'un  défert  affreux ,  &  cette  confufion  plus  trille 
&  plus  hideufe  que  ne  devoit  l'être  l'afpeâ  fau- 
vage  de  la  terre  avant  l'origine  des  Sociétés. 

Cette  foif  infatiable  de  l'or,  qui  n'avoit  égard , 
ni.aux  fubfiftances ,  ni  à  la  sûreté ,  ni  à  la  poli- 
tique ,  décida  feule  de  tous  les  établiiTemens. 
Quelques  -  uns  fe  font  foutenus  5  plusieurs  font 
tombes ,  &  il  s'en  eft  formé  d'autres.  Tous  ont 
fuivi  la  découverte  ,  la  progrtflion  ,  la  déca- 
dence des  mines  auxquelles  ils  étoient  fubor- 
donnés. 

On  s'égara  moins  dans  les  moyens  de  fe  pro- 
curer des  vivres-  Les  naturels  du  pays  n'avoient 
Î;uèi  e  vécu  jufqu'alors  que  de  mais ,  de  fruits  &  de 
égumes ,  où  il  n'entroit  d'autre  affaifonnement 
que  du  fel  &  du  piment.  Leurs  liqueurs  com- 

Eofées  de  différentes  racines.,  étoient  plus  variées. 
a  chica  étoit  la  plus  commune. 

Les  conquérans  ne  s'accommodèrent ,  ni  de  la 
nourriture ,  ni  des  boiffons  du  peuple  vaincu.  Ils 
naturalifèrent  librement  &  avec  fuccès  tous  les 
grains  ,  tous  les  fruits ,  tous  les  quadrupèdes  de 
l'ancien  héfnifphère  dans  le  nouveau.  La  métro- 
pole ,  qui  s'étoit  propofée  de  fournir  à  fa  colo- 
nie ,  des  huiles ,  des  eaux-de-vie ,  voulut  d'abord 
interdire  la  culture  de  la  vigne  &  de  l'olivier  : 
mais  on  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  feroic 
impoflible  de  faire  paffer  régulièrement  au  Pérou 
des  objets  fujets  à  tant  d'accidens  &  d'un  fi  gros 
volume  j  &  il  fut  permis  de  les  y  multiplier  au- 
tant que  le  climat  &  les  befoins  le  comporte- 
raient. 

Après  avoir  pourvu  à  une  fubfiftance  meilleure 
&  plus  variée ,  les  espagnols  voulurent  avoir  un 
habillement  plus  commode  &  plus  agréable  que 
celui  des  péruviens,  C'étoit  pourtant  le  peuple 
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de  l'Amérique  le  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette  fupé- 
riorité  à  l'avantage  qu'il  avoit  d'avoir  des  animaux 
domeftiques  qui  lui  fervoient  à  cet  ufage ,  le  lama 
&  le  paco. 

Les  toifons  du  lama  &  d»  paco  étoient  utile- 
ment employées  au  Pérou  ,  avant  que  l'Empire  eût 
fubi  un  joug  étranger.  Cufco  en  fabriquoit,  pour 
l'ufage  de  la  cour ,  des  tapiûeries  ornées  de  fleurs  , 
d'oifeaux,  d'arbres  affez  bien  imités.  Elles  fcr- 
voient  ailleurs  à  faire  des  mantes  qui  couvraient 
une  chemife  de  coton. 

La  fierté  &  les  habitudes  des  conquérans ,  qui 
leur  rendoient  généralement  incommodes  ou  mé- 
prifables  tous  les  ufages  établis  Jans  les  contrées 
qui  fervoient  de  théâtre  à  leur  avarice  ou  à  leur 
fureur ,  ne  leur  permirent  pas  d'adopter  l'habille- 
ment des  péruviens.  Ils  demandèrent  à  l'Europe 
tout  ce  qu  elle  poffédoit  de  plus  fini ,  de  plus  ma- 

Îjnifiqus  en  toiles  &  en  étoffes.  Avec  le  temps, 
es  tréfors  qu'on  avoit  d'abord  pillés  s'épuisèrent  ; 
&  il  ne  fut  plus  pofïible  d'en  obtenir  de  nou- 
veaux qu'en  faifant  de  grandes  avances ,  &  en  fe 
livrant  à  des  travaux,  d'une  utilité  douteufe.  Alors 
'  les  profufions  diminuèrent.  Les  anciennes  fabri- 
ques de  coton ,  que  l'oppreflion  avoit  réduites  à 
prefque  rien ,  reprirent  quelque  vigueur.  Il  s'en 
éleva  d'un  autre  genre ,  &  leur  nombre  a  augmenté 
fuceffivement. 

Avec  la  laine  de  vigogne  ,  on  fabrique ,  dans 
plufieurs  provinces,  des  bas,  des  mouchoirs,  des 
écharpes.  Cette  laine,  mêlée  avec  la  laine  extrême- 
ment dégénérée  des  moutons  venus  d'Europe , 
fertà  faire  des  tapis  &  des  draps  payables-  Cette 
dernière  feule  eft  convertie  en  ferges  &  en  d'autres 
étoffes  groffièrec. 

Les  manufactures  de  luxe  font  établies  à  Are- 
quipa  ,  à  Cufco  &  à  Lima.  De  ces  trois  grandes 
TrHes  partent  tous  les  bijoux  &  tous  les  diamans , 
toute  la  vaiffelle  des  particuliers  &  toute  l'ar- 
genterie des  églifes.  Ces  ouvrages  font  groffière- 
aient  travaillés  &  mêlés  de  beaucoup  de  cuivre. 
On  ne  retrouve  guère  plus  de  goût  &  de  per- 
.fection  dans  les  galons  ,  dans  les  broderies, 
dans  les  dentelles  qui  fortent  des  mêmes  atte- 
liers, 

D'autres  mains  s'exercent  à  dorer  les  cuirs ,  â 
faire  avec  du  bois  &  de  l'ivoire  des  morceaux  de 
marqueterie  &  de  fculpture,  à  tracer  quelques 
figures  fur  des  marbres  trouvés  depuis  peu  à 
Ciienca  ,  oa  fur  des  toiles  de  lin  venues  de 
l'ancien  hémifphère.  Ces  productions  d'un  art 
imparfait  fervent  à  la  décoration  des  maifons,  des 

{>alais ,  des  temples.  Le  defiîn  n'en  eft  pas  abfo- 
ument  mauvais  ;  mais  les  couleurs  manquent  de 
vérité  &  ne  font  pas  durables.  Cette  induftrie 
-appartient  prefqu'exclufîvement  aux  indiens  fixés 
.à  Cufco ,  &  moins  opprimés ,  moins  abrutis  fur 
ce  théâtre  de  leur  première  jloirc  que  dans  tout 
te  re4c. 
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Mines  du  Pérou. 

On  trouve  dans  le  pays  des  incas ,  itt  mines 
de  cuivre,  d'étain ,  de  foufre,  de  bitume,  qui 
font  généralement  négligées.  L'extrême  befoin  a 
procuré  quelque  attention  à  celles  de  fel.  On  J 
taille  ce  foflile  en  pierres  proportionnées  à  la 
force  des  lamas  &  des  pacosdeftinés  à  les  dis- 
tribuer dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  éloi- 
gnées de  l'océan.  Ce  fel  eft  de  couleur  violette 
&  a  des  veines  comme  le  jafpe.  Il  n'eft  vendu, 
ni  au  poids ,  ni  à  la  mefure ,  mais  en  pierres , 
dont  le  volume  eft  à- peu- près  égal. 

Une  nouvelle  matière  a  été  découverte  depuis 
peu  dans  ces  régions  :  c'eft  la  platine,  ainfi  ap- 
peltée  du  mot  efpagnol  plaça ,  dont  on  a  fait  je 
diminutif  platin*  ou  petit  argent. 

Aujourd'hui  que  ceux  qui  gouvernent  les  na- 
tions ont  des  moyens  faciles  pour  s'éclairer  en  con- 
fultant  les  académies  ,  on  ne  peut  douter  que  le 
gouvernement  e  fpagnol  ne  s'empreffe  de  tirer  pard 
de  la  platine ,  dont  il  paraît  jufqu'ici  qu'il  eft  le 
feul  poiTeffeur  ,  &  dont  il  peut  faire  un  ufage  uti- 
le pour  fa  nation  &  pour  la  fociété  toute  en- 
tière. 

Hors  une  feule ,  la  nature  n*a  point  formé  de 
mines  d'or  &  d'argent  dans  ce  qu'on  appelle 
les  vallées  du  Pérou.  Les  groiTes  niaffes  de  ces 
précieux  métaux  qui  s'y  rencontrent  quelquefois, 
y  ont  été  tranfportées  par  des  embrafemens  foo- 
terreins  ,  des  volcans ,  des  tremblemens  de  terre; 
par  des  révolutions  que  l'Amérique  a  effuyées, 
effuie  encore  tous  les  jours.  C«s  mafles  détachées 
s'offrent  auffi  de  temps  en  temps  ailleurs.  Vers 
l'an  1750,  on  trouva,  non  loin  de  la  ville  de  Ii 
Paz ,  un  morceau  d'or  qui  pefoit  quatre-vingt,- 
dix  marcs.  C'étoit  un  compofé  de  fix  différentes 
efpèces  de  ce  précieux  métal ,  depuis  dix  -  huit 
jufqu'à  vingt  -  trois  karats  &  demi.  On  ne  voit 
que  peu  de  mines ,  &  de  bas  -  aloi ,  dans  les 
monticules  voifins  de  la  mer.  C'eft  feulement  dans 
les  lieux  très -froids  &  très -élevés  qu'elles  font 
riches  &  multipliées. 

Sans  avoir  des  monnoies ,  les  péruviens  con« 
noifToient  l'emploi  de  l'or  &  de  l'argent  qu'ils 
réduifoient  en  bijoux ,  ou»  même  en  vafes.  L« 
torrens  &  les  rivières  leur  roumilToient  le  premier 
de  ces  métaux  :  mais  pour  fe  procurer  le  fécond', 
il  falloit  plus  de  travail  &  plus  d'indnftrie.  L« 
plus  fouvent  on  ouvrait  la  terre  ,  mais  jarous  n 
profondément  que  les  travailleurs  ne  puffent  jettet 
eux-mêmes  le  minerai  fur  les  bords  de  la  foffe 
qu'ils  avoient  creufée ,  ou  du  moins  l'y  faite  ar- 
river, en  le  tranfmetnnt  de  main  en  main.  Quel- 
quefois auflî  l'on  perçoit  le  flanc  des  montagnes, 
&  l'on  fitivoit ,  dans  un  efpace  toujours  très  peu 
étendu  ,  les  différentes  veines  que  la  fortune  pou- 
voit  offrir.  C'étoit  par  le  moyen  du  feu  qu'e* 
Wiem;  (pndus  les  (Jeux  métaux ,  qu'ils  étoient  o> 


Digitized  by 


Google 


PÉR 

gagés  des  matières  étrangères  qui  s'y  trouvoient 
raclées.- Des  fourneaux ,  où  un  courant  d'air  rem- 
pliffbit  la  fonction  du  foufHet ,  entièrement  in- 
connu dans  ces  régions  ,  fervoient  à  cette  opéra- 
tion difficile. 

Porco  ,  peu  éloignée  du  lieu  où  un  des  lieute- 
nans  de  Pizarre  fonda ,  en  15-59,  la  ville  de  la 
Plaça ,  Porco  éteit ,  de  toutes  les  mines  que  les 
încas  faifoient  travailler  la  plus  abondante  &  la 
plus  connue.  Ce  fut  aufli  la  première  que  les 
efpagnols  exploitèrent  après  la  conquête.  Une 
infinité  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  fuivre. 

Toutes ,  fans  exception  ,  toutes  fe  trouvèrent 
d'une  exploitation  très-difpendieufe.  La  nature 
les  a  placées  dans  des  contrées  privées  d'eau , 
de  bois,  de  vivres,  de  tous  les  lbutiens  de  la 
vie ,  qu'il  -faut  fa  re  arriver  avec  de  grandes  dif- 
ficultés à  travers  des  déferts  immenfes.  Ces  diffi- 
cultés ont  été  furmontées ,  le  font  encore ,  avec 
plus  ou  moins  de  fuccès. 

Plufieurs  mines  qui  eurent  de  la  réputation  ont 
été  abandonnées  fucceflivemènt.  Leur  produit , 
quoiqu'égal  à  celui  des  premiers  temps ,  ne  fuf- 
fifoit  plus  pour  foutenir  les  dépenfes  qu'il  falloit 
faire  pour  l'obtenir.  Cette  révolution  eft  réfervée 
à  beaucoup  d'autres. 

On  a  été  forcé  de  renoncer  à  des  mines  qui 
avoient  donné  de  faufles  efpérances.  De  ce  nom- 
bre a  été  celle  d'Ucantaya,  découverte  en  1703  , 
foixante  lieues  au  fud-eft  de  Cufco.  Ce  n'étoit 
qu'une  croate  d'argent  prefque  maffif,  qui  ren- 
dit d'abord  beaucoup ,  mais  qui  fut  bientôt 
épuifée. 

Des  mines  très-riches  ont  été  négligées ,  parce 

3ue  les  eaux  s'en  étoient  emparées.  La  difpoficion 
u  terrein  qui ,  du  fommet  des  cordelières ,  va 
toujours  en  pente  jufqu'à  la  mer  Sud  ,  a  du  ren- 
dre ces  événemens  plus  communs  au  Péroa  qu'ail- 
Jears.  Le  mal  s* eft  trouvé  quelquefois  fans  re- 
mède >  d'autres  fois  on  l'a  réparé  ;  le  plus  fou- 
vent  il  s'eft  perpétué ,  faute  de  moyens  d'aâivité 
ou  d'nrelligenre. 

On  s'attacha  d'abord  de  préférence  aux  mines 
d'or.  Les  gens  fages  ne  tardèrent  pas  à  fe  dé- 
cider pour  celles  d'argent  ,  généralement  plus 
fuivies ,  tlus.  égales ,  8e  par  conséquent  moins 
xrompeufès.  Plufieurs  des  premières  font  cepen- 
dant encore  exploitées.  Des  fuccès  aflez  futvis 
font  regarder  celles  de  Lùtixaca ,  d'Araca ,  de 
Suches ,  de  Curacaua ,  de  Fipoani ,  de  Cacha- 
camba ,  comme  les  plus  riches. 

Entre  celles  d'argent  qui ,  de  nos  jours ,  ont 
1  e  plus  de  réputation  ,  il  faut  placer  celle  de 
Huantajaha ,  exploitée  depuis  quarante  à  cinquante 
4hs ,  à  deux  lieues  de  la  mer ,  près  de  la  rade 
«Tique  y  que.  En  creufant  cinq  ou  fix  pieds  dans 
la  plaine ,  on  trouve  fouvent  des  mafles  déta- 
chées qu'on  ne  prendroit  d'abord  que  pour  un 
mélange  confus  de  gravier  &  de  fable  ,  &  qui  à 
l'épreuve  rendent  en  argent  les  deux  tiers  de  leur 
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pefanteur.  Quelquefois  il  y  en  a  de  fi  condéra- 
bles ,  qu'en  1749  on  en  envoya  deux  à  la  cour 
d'Efpagne,  l'Hue  de  cent  foixante- quinze  livres, 
&  l'autre  de  trois  cents  foixante  -  quinze.  Dans  > 
les  montagnes,  le  métal  eft  en  filon  &  de  deux 
efpèces.  Celle  que  dans  la  contrée  on  nomme 
bana ,  fe  ceupe  comme  le  roc ,  &  prend  la 
route  de  Lima  ,  où  elle  eft  travaillée.  Elle  donne 
le  plus  fouvent  une ,  deux  ,  trois ,  quatre- ,&  juf- 
qu'à cinq  parties  d'argent  pour  une  de  pierre. 
L'autre  eft  purifiée  par  le  moyen  du  feu  dans  le 
pays  même.  Si  cinq  de  ces  quintaux  ne  produi- 
fent  pas  un  marc  d'argent ,  elle  eft  jettée  dans 
les  décombres.  Ce  mépris  vient  de  TexcefTive 
cherté  des  vivres ,  de  l'obligation  de  tirer  l'eau 
potable  de  quatorze  lieues,  de  la  néceffité  d'aller 
moudre  le  minerai  à  une  diAance  très-confidé- 
rable. 

A  trente  lieues  nord-eft  d'Arequipa ,  eft  Cayi- 
loma.  Ses  mines  furent  découvertes  très-ancien* 
nement }  on  ne  cefla  jamais  de  les  exploiter ,  &  ' 
leur  abondance  eft  toujours  la  même.  , 

Celles  du  Potofi  furent  trouvées  en  1*45.  Un  ' 
Indien ,  nommé  Hualpa ,  qui  pourfuivoit  des 
chevreuils ,  faifit ,  dit-on  ,  pour  efealader  des  rocs 
efearpés ,  un  arbriffeau  dont  les  racines  fe  déta- 
chèrent &  laifsèrent  appercevoit  un  lingot  d'ar- 
ge-i*.  Ce  péruvien  s'en  fervit  pour  fes  ufages,  8c 
ne  manqua  pas  de  retourner  à  fon  tréfor  toutes 
les  fois  que  fes  befoins  ou  fes  defirs  l'en  follici- 
toient.  Le  changement  arrivé  dans  fa  fortune  fut 
remarqué  par  fon  concitoyen  Guanca ,  auquel  il 
avoua  fon  fecret.  Les  deux  amis  ne  furent  pas 
jouir  de  leur  bonheur.  Il  fe  brouillèrent  j  &l'in- 
diferet  confident  découvrit  tout  à  fon  maître 
Villaroel,  efpaghol  établi  dans  le  voifinage. 

Cette  connoiffance  échauffa  rapidement  les  ef- 
prits.  Plufieurs  mines  furent  auffi  tôt  ouvertes  dans 
une  montagne  qui  a  la  forme  d'un  cône  ,  une 
lieue  de  circonférence ,  cinq  à  fix  cents  toifes 
d'élévation,  &  la  couleur  d'un  rouge  obfcur. 
Avec  le  temps ,  une  montagne  moins  confidéra- 
b!e  &  qui  fort  de  la  première ,  fut  également  8c 
aufli  heureufement  fouillée.  Les  tréfors  qu'on  ti- 
roit  de  l'une  &  de  l'autre  furent  l'origine  d'une 
des  plus  grandes  &  des  plus  opulentes  cités  du 
Nouveau-Monde. 

.  Dans  aucune  contrée  du  globe ,  la  nature  n'of- 
frit jamais  à  l'avidité  humaine  d'aufli  rich.«  mines 
que  cel  es  du  Potofi.  Indépendamment  de  ce  qui 
ne  fut  pas  enregiftré  &  qui  s'écoula  en  fraude» 
le  quint  du  gouvernement ,  depuis  1  «4?  jufqu'en 
1  r 64 ,  monta  à  $6,4^0,000  liv.  chaque  année. 
Mais  cette  prodigieufe  abondance  de  métaux  ne 
tarda  pas  à  diminuer.  Depuis  1*64  jufqu'en  ij8r  , 
le  quint  annuel  ne  fut  que  de -17,187,489  liv. 
4  f,  Depuis  ic8f  jufqu'en  i&4,  de  11,149,994 
liv.  nf.  Depuis  1624  jufqu'en  ifiaj,  de  6,07.4, 
997  liv.  6  f.  Depuis  cette  dernière  é*poque ,  le 
produit  de  ces  mines  a  fi  fenfiblement  diminué, 
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qu'en  176$  le  quint  du  roi' ne  paffa  pas  1^)64,681 
liv.  11  f. 

Dans  les  premiers  temps,  chaqrfC  quintal  de 
minerai  donnoit  cinquante  livres  d'argent.  Cin- 
quante quintaux  de  minerai  ne  produifent  plus  que 
deux  livres  d'argent.  C'eft  un ,  au  lieu  de  douze 
cents  cinquante. 

Pour  peu  que  cette  dégradation  augmente ,  on 
fera  forcé  de  renoncer  à  cette  fouree  de  richeffes. 
Il  eft  même  vraifemblable  que  cet  événement  fe- 
roit  déjà  arrivé,  fi  au  Potofi  la  mine  n'étoit  fi 
tendre ,  fi  les  eaux  n'étoient  fi  favorablement  dif- 
pofées  pour  la  moudre  ,  que  les  dépenfes  y  font 
mfinitnent  moindres  que  par-tout  ailleurs. 

Mais  pendant  que  les  mines  du  Potofi  voyoient 
s'éclipfer  graduellement  leur  éclat,  s'éle voient  non 
loin  (Telles  à  une  grande  réputation  celles  d'Oruro. 
Leur  profpérité  âugmentoit  même,  lorfque  les 
eaux  s  emparèrent  des  plus  abondantes.  II  paroît 
qu'on  n'a  pas  encore  réuflî  à  les  faigner,  &  tant 
de  tréfors  relient  toujours  fubmerges.  Les  mines 
de  Popo ,  les  plus  importantes  de  celles  qui  ont 
échappé  à  ce  grand  défaire,  ne  font  éloignées 
que  de  douze  lieues  de  la  ville  de  San-Philippe 
de  Auftria  de  Gruro ,  bâtie  dans  ce  canton  au- 
trefois fi  célèbre. 

Nul  accident  ne  troubla  jamais  les  travaux  d'aji- 
vtun  des  mineurs  établis  à  l'oueft  de  la  Plata , 
dans  le  diftrict  de  Carangas.  Cependant  ceux  que 
le  hafard  avoit  attirés  à  Cufco  furent  conftam- 
ment  le*  plus  heureux ,  parce  que  cette  montagne 
leur  offrit  toujours  un  minerai  incorporé  ou  comme 
fondu  dans  la  pierre  ,  &  par  conséquent  plus  ri- 
che que  tous  les  autres. 

Dans  le  diocèfe  de  la  Paz ,  &  aflez  près  de 
la  petite  ville  de  Puno ,  Jofeph  Salcedo  décou- 
vrit, vers  l'an  1660,  la  mine  de  Layca-Cota. 
Elle  étoit  fi  abondante  qu'on  coapoit  fouvent 
l'argent  au  cifeau.  La  profpérité  ,  qui  rabaiffe 
les  petites  âmes ,  avoit  tellement  élevé  'celle  du 
propriétaire  de  tant  de  richeffes ,  qu'il  permettoit 
a  tous  les  efpagnols  qui  venoiant  chercher  for- 
tune dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde,  de 
travailler  quelques  jours  à  leur  profit,  fans  pefer-& 
fans  mefurer  le  don  qu'il  leur  faifoit.  Cette1  géné- 
rofité  attira  autour  de  lui  une  multitude  d'aven- 
turiers. Leur  avidité  leur  mit  les  armes  à  la  main. 
Ils  fe  c*.areèrent  ;  &  leur  bienfaiteur  qui  n'avoir 
rien  néglige  pour  prévenir  ou  pour  étouffer  leurs 
divifions  fanglantes ,  fut  pendu  comme  en  étant 
l'auteur.  De  pareils  traits  feroient  capables  d'af- 
fbiblir  dans  les  âmes  le  penchant  à  la  bienfai- 
fance ,  &  mon  cœur  a  répugné  à  rapporter  ce- 
lui-ci. 

Pendant  que  Salcedo  étoit  en  prifon ,  l'eau 
gagna  fa  mine.  La  fuperftition  fit  imaginer  que 
c'étoit  en  punition  de  l'attentat  commis  contre 
lui.  On  refpeâa  long -temps  cette  idée  de  la 
vengeance  célefte.  Mais  enfin  ,  en  1740 ,  Diego 
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de  Baena  Se  quelques  autres  hommes  entrepre- 
nans  s'allouèrent,  pour  détourner  les  fources  qui 
avoient  noyé  tant  de  tréfors.  L'ouvrage  étoit  af- 
fez  avancé  en  17  h,  pour  qu'on  en  recirât  déjà 
quelque  utilité.  Nous  ignorons  ce  qui  eft  arrivé 
depuis  cette  époque. 

Toutes  les  mines  du  Pérou  étoient  originai- 
rement exploitées  par  le  moyen  du  feu.  Dans 
la  plupart,  on  lui  fubftitua  en  i7f  1  le  mercure. 

La  Hongrie  ,  l'Efclavonie,  la  Bohême,  laCa- 
rinrhie ,  le  Frioul  &  la  Normandie  tburnùTentà 
l'Europe  le  mercure  qu'on  emploie  aujourd'hui 

four  féparer  les  métaux.  Ce  qu'il  en  faut  à 
Efpagne  pour  le  Mexique,  fort  de  fa  mine  d'Al- 
maden ,  déjà  célèbre  du  temps  des  romains  : 
mais  le  Pérou  a  trouvé  dans  fon  fein  même,  à 
Guanca-Velica  ,  de  quoi  pourvoir  à  tous  fes  be- 
foins. 

Cette  mine  étoit ,  dit-on  ,  connue  des  anciens 
péruviens,  qui  s'en  fervoient  uniquement  pour 

[teindre  leur  vifage.  On  l'oublia  dans  le  chaos  où 
a  conquête  plongea  cette  région  infortunée.  Elle 
fut  retrouvée  en  1(56,  félon  quelques  hitlo- 
riens ,  &  en  1  $64  félon  d'autres  :  mais  Pedro- 
Fernandez  Velafco  fut  le  premier  qui ,  en  1  $71 1 
imagina  de  la  faire  fervir  a  l'exploitation  des  au- 
tres mines.  Le  gouvernement  s'en  réferva  la  pro- 
priété. Dans  la  crainte  même  que  les  droits  qu'il 
mettoit  fur  le  mercure  ne  fuflent  fraudés,  il.  dé- 
lendit d'ouvrir  ,  fous  quelque:  prétexte  que  ce 
fdt ,  d'autres  mines  du  même  genre. 

La  mine  de  Guanca-Velica  a  éprouvé  pluOeurs 
révolutions.  Sa  circonférence  étoit ,  il  y  a  peu 
d'années  ,  de  cent  quatre-vingt  vares ,  fon  dia- 
mètre de  foixante  ,  &  fa  profondeur  de  cinq  cens 
treize.  Elle  a  quatre  ouvertures,  toutes  au  fom- 
met  de  la  montagne ,    un  petit   nombre  d'arc- 
boutans  deftinés  à  foutenir  les  terres ,  &  trois 
foupiraux  qui  donnent  de  l'air  ou  fervent  à  l'é- 
coulement des  eaux.  Elle  eft  exploitée  par  quel- 
ques aifociés ,  la  plupart  fans    fortune ,  auxquels 
le  fouverain  fait  les  avances  dont  ils  ont  befoin,  & 
qui  lui  livrant  le  mercure  à  un  prix  convenu.  Les 
hommes  employés  à   ces  travaux  ,  éproHVoient 
autrefois  affez  généralement  des  mouvemenscon- 
vulfifs.  Cette  calamité  eft  maintenant  ^vaucoup 
moins  commune  ,  foit  parce  que  le  mercure  que 
le  minerai  contenoit  a  diminuéjde  plus  de  moitié» 
foit  qu'on  ait  imaginé  quelques  précautions  qui 
avoient  été  d'abord  négligées   Ceux  qui  ont  foin 
des  fourneaux ,  font  prefque  les  feuls  expofés  au- 
jourd'hui à  ce  malheur ,  &  encore  leur  guerifon 
eft- elle  affez  facile.  Il  n'y  a  qu'à  les  taire  paner 
dans  un  climat  chaud  ,  qu'à  les  occuper  à  la  cul- 
ture des  terres.  Le  mercure  qui  infectoit  leurs 
membres ,  fort  par  la  tranfpiration. 

La  ftérilité  de  Gu-anca  -  Velica  &  des  terras 
limitrophes  eft  remarquable-  Aucun  arbre  frui- 
tier n'a  pu  y  être  naturalifé.  De  toutes  les  ef- 
pèces  de  bled   qu'on  a  feeiées  ,  l'orge  feul  a 
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germé ,  &  encore  n'eft-il  jamais  parvenu  à  former 
du  grain.  Il  n'y  a  que  la  pomme  de  terre  qui  ait 
profpéré. 

f#  L  air  n'eft  pas  plus  falubre  que  le  fol  n'eft  fer- 
tile. Les  enfans  nouvellement  nés  périffent  par  le 
tétanos  encore  plus  fouwnt  que  daui  le  relie  du 
Nouveau  -  Monde.  Ceux  qui  ont  échappé  à  ce 
danger  ,  font  attaqués  à  trois  ou  quatre  mois  d'une 
coux  violente  ,  &  meurent  la  plupart  dans  des 
convulfions  ■.  à  moins  qu'on  n'ait  l'attention  de 
les  tranfporter  fous  un  ciel  plus  doux.  Cette  pré- 
caution néce  flaire  pour  les  indiens ,  pour  les  mé- 
tis, l'eu  beaucoup  plus  pour  les  efpagno!s  qui  font 
moins  robuftes.  La  rigueur  extrême  du  climat  * 
les  vapeurs  fulfureufes  qui  couvrent  l'horifon ,  le 
tempérament  généralement  vicié  des  pères  &  des 
mères,  doivent  être  les  caufes  principales  d'une 
û  grande  calamité. 

Ce  n'eft  pas  à  Guanca-Velica  que  le  mercure 
eft  livré  au  public.  Le  gouvernement  l'envoie  dans 
les  provinces  où  font  les  mines.  Les  dépôts  font 
au  nombre  de  douze.  En  176) ,  Guanca-Velica 
en  confomma  lui-même  cent  quarante-deux  quin- 
taux j  Tauja,  deux  cents  quarante- fept;  Pafco, 
fept  cents  vingt-neuf;  Truxillo  ,  cent  trente-un  ; 
Cufco,  treize  >  la  Plata  ,  trois  cens  foixante-neuf  ; 
la  Paz  ,  trente  ;  Caylloma ,  trois  cens  foixante- 

Suatorze  ;  Carangas ,   cent  cinquante  ;  Oruro  , 
ouze  cens  foixante-  quatre  j  Potofî,  dix  fept 
.  cens  quatre-vingt-douze  :  en  tout,  cinq  mille  deux 
cens  quarante- un  quintaux1. 

Quoique  la  qualité  du  minerai  décide  de  la 
plus  grande  ou  de  la  moindre  confomination  du 
mercure ,  on  penfe  généralement  dans  l'autre  hé- 
mifphère  ,  où  la  métallurgie  eft  très-imparfaite, 
que  dansrenfemble  la  confommation  du  mercure 
eft  égale  à  la  quantité  d'argent  qu'on  tire  des 
mines.  Dans  cette  fuppofition ,  les  douze  dépôts 
qui,  depuis  1759  jufqu'en  176),  livrèrent,  an- 
née commune  ,  cinq  mille  trois  cents  quatre 
quintaux  dix-huit  livres  de  mercure ,  dévoient  re- 
cevoir cina  mille  trois  cens  quatre  qairrtaux  dix- 
huit  livres  d'argent.  Cependant  il  ne  leur  en  fut 
porté  que  deux  mille  deux  cens  cinquante-quatre 

Îiuintaux  dix-huit  livres,  qui  furent  détournés  pour 
rauder  les  droits. 

Lima  a  toujours  vu  couler  dans  fon  fein  la  plus 
grande  partie  de  ces  richeffes  »  qu'elles  aient  ou 
n'aient  pas  échappé  à  la  vigilance  du  fifc.  Cette 
capitale,  bâtie  en  ijjî  par  François  Pizarre  , 
&  devenue  depuis  fi  célèbre,  eft  fituée  à  deux 
lieues  de  la  mer ,  dans  une  plaine  délicieufe. 

Des  cannes  à  fucre  ,  des  oliviers  fans  nombre , 
quelques  vignes ,  des  prairies  artificielles ,  des 
pâturages  pleins  de  fel  qui  donne  aux  viandes 
un  goût  exquis ,  de  menus  grains  deftinés  à  la 
nourriture  des  volailles  qui  font  parfaites .  des 
arbres. fruitiers  de  toutes  les  efpèces ,  quelques 
autres  cultures  couvrent  ces  environs.  L  orçe  & 
le  froment  y  prospérèrent  long-temps  :  mais  un 
Qlcua.  polit,  if  diplomatique  Tem.  IU, 
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tremblement  déterre  y  -t,  il  y  a  plus  d'un  fié" 
de  ,  une  fi  grande  révolution ,  que  les  femence* 
pourriffoient  fans  germer.  Ce  ne  fut  qu'après  qua- 
rante ans  de  ftériu'té  que  le  fol  redevint  tout  ce 
3u'il  avoit  été.  Lima ,  ainfi  que  les  autres  villes 
es  vallées ,  doit  principalement  fes  fubfiftancesr 
aux  fueurs  des  noirs.  Ce  n'eft  guère  que  dans  l'in- 
térieur du  pays  que  les  champs  font  exploités  pat 
les  indiens. 

Avant  l'arrivée  des  efpagnols ,  toutes  les  cons- 
tructions fe  faifoient  au  Pérou  fans  aucuns  fon- 
demens.  Les  murs  des  maifons  particulières  &  des 
édifices  publics  étoient  également  jettes  fur  la  fu- 
perficie  de  la  terre  ,  ayec  quelques  matériaux 
qu'ils  fuient  élevés.  L'expérience  avoit  appris  à 
ces  peuples  que  ,  dans  la  région  qu'ils  habitoient, 
c'étoit  l'unique  manière  de  fe  loger  folidement. 
Leurs  conquérans,  qui  méprifoient  fouveraine- 
ment  ce  qui  s'écartoit  de  leurs  ufages ,  &  qui 
portoient  par  -  tout  les  pratiques  de  l'Europe  , 
fans  examiner  fi  elles  convenoient  aux  contrée* 
qu'ils  envahifibient ,  leurs  conquérans  s'éloignè- 
rent en  particulier  à  Lima  de  la  manière  de  bâ- 
tir qu'ils  trouvoient  généralement  établie.  Aufli , 
lorfque  les  naturels  du  pays  virent  ouvrir  les 
profondes  tranchées  &  employer  le  ciment,  di- 
rent-ils que  leurs  tyrans  creufoient  des  tombeaux 
pour  s'enterrer  ;  &  c'étoit  peut  -  être  une  con-  ' 
folation  au  malheur  du  vaincu ,  de  prévoir  que  la 
terre  elle-même  les  vengeroit  un  jour  de  fes  dé- 
vastateurs. 

La  prédiction  s'eft  accomplie.  La  capitale  du 
Pérou  ,  renverfée  en  détail  par  onze  tremblement 
de  terre ,  fut  enfin  détruite  par  le  douzième.  Le 
z8^>c"tobre  1746,  à  dix  heures  ôt  demie  du  foir , 
tous  ou  prefque  tous  les  édifices ,  grands  &  pe- 
tits, s'écroulèrent  en  trois  minutes.  Sous  ces  dé- 
combres, furent  écrafées  treize  cents  perfonnes. 
Un  nombre  infiniment  plus  confidérable  furent 
mutilées,  &  la  plupart  périrent  dans  des  tourment 
horribles. 

Callao ,  qui  fert  de  port  à  Lima ,  fut  également 
bouleverfée,  &ce  fut  le  moindre  de  fes  malheurs. 
La  mer,  qui  avoit  reculé  d'horreur  au  moment 
de  cette  terrible  cataftrophe  ,  revint  bientôt  af- 
faillir  de  fes  vagues  impétueufes  l'efpace  qu'elle 
avoit  abandonne.  Le  peu  de  maifons  &  de  for- 
tifications qui  avoient  échappé ,  devinrent  fa  proie. 
De  quatre  mille  habitans  qnecomptoit  cette  rade 
célèbre,  il  n'y  en  eut  que  deux  cens  de  fauves. 
F.'le  avoit  alors  vingt-trois  navires.  Dix-neuf  fu- 
rent engloutis ,  &  les  autres  jettes  bien  avant  dans 
les  terres  par  l'Océan  irrité. 

Le  ravage  s'étendit  fur  toute  la  côte.  Le  peu 
qu'il  y  avoit  de  bâtimens  dans  fes  mauvais  ports  , 
furent  fracaffés.  Les  villes  des  vallées  fouff ri- 
rent généralement  quelques  dommages  ;  plufieurs 
même  furent  totalement  bouleverfees.  Dans  les 
montagnes  ,  quatre  ou  cinq  volcans  vomirent  dos 
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colonnes  d'eau  fi  prodigieufes ,  que  le  pays  en  fut 
inondé. 

Les  efprits,  tombés  depuis  long-tems  comme 
en  léthargie ,  furent  réveillés  par  cette  funefte  ca- 
tastrophe ;  &  ce  fut  Lima  qui  donna  l'exemple 
de  ce  changement.  Il  .falloit  déblayer  d'immenfes 
décombres  entaflcs  les  uns  fur  les  autres  :  il  faî- 
loit retirer  les  richefles  immenfes  enterrées  fous 
ces  ruines.  Il  falloit  aller  chercher  à  Guayaquil , 
&  plus  loin  encore  >  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  d'innombrables  constructions.  Il  falloit  , 
avec  des  matériaux  raflemblés  de  tant  de  con- 
trées ,  élever  une  cité  fupérieure  à  celle  qui  avoit 
été  détruits.  Ces  prodiges ,  qu'on  ne  devoit  pas 
attendre  d'un  peuple  oifif  &  efféminé ,  s'exécu- 
tèrent très- rapidement.  Le  befoin  donna  de  l'ac- 
tivité ,  de  l'émulation  ,  de  l'induftrie  Lima,  quoi- 
que peut-être  moins  riche ,  eft  actuellement  plus 
,  agréable  que  lorfqu'en  1682  ,  fes  murs  offrirent 
à  l'entrée  du  vice- roi ,  le  duc  de  Palata  ,  des 
rues  pavées  d'argent.  II  eft  aufli  plus  folidement 
bâti. 

Les  citoyens  les  plus  diftingués  trouvent  t  .ns 
les  majorats  ou  fubftitutions  perpétuelles  que  leur 
ont  tranfmis  les  premiers  conquérans  leurs  ancê- 
tres ,  de  quoi  fournir  au  luxe  &c  aux  profufious , 
fi  connus  des  habitans  de  Lima  :  mais  les  biens- 
fonds  n'ont  pas  fufH  à  un  grand  nombre  de  fa- 
milles ,  même  très  -  anciennes-  La  plupart  ont 
cherché  des  reffources  dans  le  commerce ,  &  les 
loix  les  ont  confirmés  dans  une  manière  de  pen- 
f«r  fi  utile  &  fi  raifonnable.  Leurs  fonds ,  joints 
aux  remifes  qu'on  fait  fans  cefTe  de  l'intérieur  de 
l'empire  ,  ont  rendu  Lima  le  centre  de  toutes  les 
affaires  que  les  provinces  du  Pérou  font  entt'elles  ; 
des  affaires  qu'elles  font  avec  le  Mexique  &  le 
Chili  ;  des  affaires  plus  importantes  qu'elles  font 
avec  la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroiffoit  la  feule  voie 
ouverte  pour  cette  dernière  liaifon.  La  longueur 
du  trajet ,  la  frayeur  qu'infpiroient  des  mers  ora- 
geufes  &  peu  connues  ;  la  crainte  d'exciter  l'am- 
bition dés  autres  nations  ;  l'impoflibilitc  de  trou- 
ver un  afyle  dans  des  événemens  malheureux  ; 
d'autres  confidétations  peut-être  tournèrent  toutes 
les  vues  vers  Panama. 

Cette  ville  ,  qui  avoit  été  la  porte  par  où  l'on 
étoit  entré  au  Pérou  ,  s'étoit  élevée  à  une  grande 
profpérité ,  lorfqu'en  1670  elle  fut  pillée  &  brû- 
lée' par  des  pirates.  On  l'a  rebâtie  dans  un  lieu 
plus  avantageux  ,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  fa 
première  place  ,  &  à  trois  lieues  du  port  de  Pé- 
rico ,  formé  par  un  grand  nombre  d'ifles  &  allez 
vafte  pour  contenir  les  plus  nombreufes  flottes. 
Elles  donnent  des  loix  aux  provinces  de  Panama, 
de  Veraguas  &  de  Darien ,  régions  fans  habitans, 
fans  culture  ,  fans  richefTes ,  &  qu'on  décora  du 
grand  nom  de  royaume  de  Terre- ferme  ,1  à  une 
époque  où  l'on  efpéioit  beaucoup  de  leurs  mines. 
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De  fon  propre  fonds,  Panama  n'a  jamais  offert  an 
commerce  que  des  perles. 

La  pêche  s'en  fait  dans  quarante  trois  ifles  de 
fon  golfe.  Cène  branche  de  commerce  contribua 
cependant  beaucoup  moins  à  donner  de  la  çélé- 
.  brité  à  Pana'i^ ,  que  l'avantage  dont  elle  jouifloit 
d'être  l'entrepôt  de  toutes  les  produirions^  du 
pays  des  Incas  ,  deftinées  pour  notre  hémi- 
fphère.  Ces  richefles ,  arrivées  par  une  flottille  i 
étoient  voiturées,  les  unes  à  dos  de  muet,  8c 
les  autres  parle  Chagre  à  Porto- Belo,  fitué  fut 
la  côte  feptentrionale  de  l'Ifthme  qui  fépare  les 
deux  mers. 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eût  été  re- 
connue &  approuvée  par  Colomb  en  1  toi ,  elle 
ne  fut  bâtie  qu'en  1*84,  des  débris*  de  Nombre- 
de-Dios.  Elle  eft  difpofée  en  forme  de  croiffant  , 
fur  le  penchant  d'une  montagne  qui  entoure  le 
port.  Ce  port  célèbre,  autrefois  très  bien  détendu 
par  des  fortifications  que  l'amiral  Vernon  dttrui- 
fiten  1740,  paroît  offrir  une  entrée  large  defix 
cents  toifes  :  mais  elle  eft  tellement  rétrécie  par 
des  rochers  à  fleur  d'eau,  qu'elle  fe  trouve  réduite 
à  un  canal  étroit  Les  vaifleaux  n'y  arrivent  qu'à  la 
toue  ,  parce  qu'ils  trouvent  toujours  des  vents 
contraires,  ou  un  grand  calme.  Ils  y  jouiflent 
d'une  fûrete  entière. 

L'intempérie  de  Porto  -  Belo  eft  fi  connue  , 
qu'on  l'a  furnommé  U  tombeau  des  efpagnols.  Ce 
fut  plus  d'une  fois  une  néceffité  d'y  abandonner 
des  navires  dont  les  équipages  avoient  tous  péri. 
Les  habitans  eux-mêmes  n'y  vivent  pas  long-tems, 
&  ont  généralement  un  tempérament  vicie.  11  eft 
comme  honteux  d'y  demeurer.  On  n'y  voit  que 
quelques  nègres,  quelques  mulâtres,  un  petit 
nombre  de  blancs  qui  y  font  fixés  par  les  emplois 
du  gouvernement.  La  garnifon  même ,  quoique 
compofée  feulement  de  cent  cinquante  hommes  , 
n'y  refte  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite.  Juf- 
qu'au  commencement  du  uècle ,  aucune  femme 
n'avokofé  y  accoucher  :  elle  aurait  cru  vouer  fes 
enfans ,  fe  vouer  elle-même  à  une  mort  certaine. 
Les  plantes  tranfplantées  dans  cette  région  fu- 
nefte 3  où  la  chaleur ,  l'humidité,  les  vapeurs  font 
exceflîves  &  continuelles ,  n'ont  jamais  profpéré. 
Il  eft  établi  que  les  animaux  domeftiques  de  l'Eu-' 
rope  ,  qui  fe  font  prodigieufement  multipliés  dans 
toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde,  perdenc 
leur  fécondité  en  arrivant  à  Porto-Belo ;  &  ,  à  en 
juger  par  le  peu  qu'il  y  en  a ,  maigre  l'abondance 
des  pâturages ,  on  ferait  porté  à  croire  que  cette 
opinion  n'eft  pas  mal  fondée. 

Les  défordres  du  climat  n'empêchèrent  pas  que 
Porto-Belo  ne  devînt  d'abord  le  théâtre  du  plus 
grand  commerce  qui  ait  jamais  exifté.  Tandis  que 
les  richefles  du  Nouveau  -  Monde  y  arrivoienc 

Î>our  être  échangées  contre  l'induftrie  de  l'ancien, 
es  vaifleaux  partis  d'Efpagne  &  connus  fous  le 
nom  de  galions ,  s'y  rendoient  de  leur  côté ,  char- 
gés de  tous  les  objets  .de  néceflité ,  d'agrément 
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'0U  de  luxe  qui  pouvoient  tenter  les  pofïoffeurs 
des  mines. 

Les  députés  des  deux  commerces  régloient ,  à 
nord  de  l'amiral ,  le  prix  des  marchandées  fous 
les  yeux  du  commandant  de  l'efca-Jre'  &  du  pré- 
sident de  Panama.  L'eftimation  ne  portoit  pas  fur 
la  valeur  jntrinfèque  de  chaque  chofe  ,  mais  fur 
fa  rareté  ou  fon  abondance.  L'habileté  des  agens 
conftftoit  à  fi  bien  faire  leurs  combinaifons,  que 
les  caïgaifons  apportées  d'Efpagne  abforboient 
tous  les  tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la 
foire  comme  mauvaife ,  lorsqu'il  fe  trouvoit  des 
nurchandifes  qui  étoient  négligées  faute  d'argent , 
ou  de  l'argent  fans  emploi  faute  de  marchandi- 
fes.  Dans  ce  cas  feulement ,  il  étoit  permis  aux 
négociai»  européens  d'aller  achever  leurs  ventes 
dans  Ix  mer  du  fud ,  &  aux  négocians  péruviens 
de  faire  des  remifes  à  la  métropole  pour  leurs 
achats. 

Dès  que  les  prix  croient  réglés  ,  les  échanges 
commençoient.  Ils  n'étoient  ni  longs ,  ni  diffici- 
les.  La  franchife  la  plus  noble  en  étoit  la  baie. 
Tout  fe  paflbit  avec  tant  de  bonne  foi ,  qu'on 
n'ouvroit  pas  les  caiffes  des  piaftres  ,  qu'on  ne 
vérifioit  pas  le  contenu  des  ballots.  Jamais  cette 
confiance  réciproque  ne  fut  trompée.  Il  fe  trouva 
plus  d'une  fois  des  facs  d'or  mêlés  parmi  des  facs 
d'argent,  des  articles  qui  n'étoient  pas  portés  fur 
les  raclures.  Les  méprifes,  étoient  réparées  avant 
le  départ  des  vaifTeaux ,  ou  à  leur  retour.  Seule-  • 
ment  il  arriva,  en  f6"j4,  un  événement  qui  au- 
roit  pu  altérer  cette  confiance.  On  trouva  en 
Europe  que  toutes  les  piaftres  reçues  à  la  dernière 
foire,  avoient  un  cinquième  d'alliage.  La  perte 
fut  foufferte  par  les  commerçans  espagnols  : 
mais  comme  les  monnoyeurs  de  Lima,  furent  re- 
connus pour  auteurs  de  cette  malverfation  ,  la 
réputation  des  marchands  péruviens  ne  foufFrit  au- 
cune atteinte. 

La  foire ,  dont  la  mauvaife  qualité  de  l'air  avoit 
fait  fixer  la  durée  à  quarante  jours  ,  fe  tint  d'a- 
bord allez  régulièrement.  On  voit  ,  par  des  adtes 
de  i  S9S  i  que  les  galions  d'Efpagne  dévoient  être 
expédiés  d'Efpagne  tous  les  ans ,  au  plus  tard 
tous  les  dix-huit  mois;  &  les  douze  flottes  parties 
depuis  le  4  août  1618,  jufqu'au  *  juin  164;  , 
prouvent  qu'on  ne  s'écartoit  pas  de  cette  règle. 
Elles  revenoient ,  après  un  voyage  de  onze ,  de 
dix ,  quelquefois  même  de  huit  mois ,  chargées 
d'immenfes  richefles  ,  en  or ,  en  argent  &  en 
marchandises. 

Cette  profperité  continua  fans  interruption  , 
jufqu'au  milieu  du  dix-feptième  fiècle.  Avec  la 
perte 3e  la  Jamaïque,  commença  une  contrebande 
confidérable,  qui  jufqu'alors  avoit  été  peu  de 
chofe.  Le  fac  de  Panama  en  1670,  parle  pirate 
anglois  Jean  Morgan  ,  eut  des  fuites  encore  plus 
fâcheufes.  Le  Pérou  qui  envoyoit  fes  fonds  d'a- 
vance dans  cette  ville ,  ne  lesy  fit  plus  parler  qu'a- 
près l'arrivée  des  galions  à  CarthagcncCo  chan- 
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gement  occafionna  des  retards ,  des  incertitu- 
des. Les  foires  diminuèrent ,  &  le  commerce  in- 
terlope augmenta. 

L'élévation  d'un  prince  François  fur  le  trône 
de  Charles-Quint  alluma  une  guerre  générale  r 
&,  dès  les  premières  hoftilités  ,  les  galions  fu- 
rent brûlés  dans  le  port  de  Vigo,  où  l'impofli- 
bilité  de  gagner  Cadix  les  avoit  forcés  de  fe  ré- 
fugier. La  communication  de  '  l'Efpagne  avec 
Porto  Belo  fut  alors  tout-à  fait  interrompue  >  Se 
la  mer  du'  fud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons  di- 
rectes &  fuivies  avec  l'étranger. 

La  pacification  d'Utrecht  ne  finit  pas  le  défor- 
dre.  Le  malheur  des  circonstances  voulut  que  Ii 
cour  de  Madrid  ne  pût  pas  fe  difpenfer  de  don- 
ner exclufivemenc  à  une  compagnie  angloife  le 
privilège  de  pourvoir  le  Pérou  d'efclaves.  Elle 
fe  vit  même  forcée  d'accorder  à  ce»  corps  avide 
le  droit  d'envoyer  à  chaque  foire  un  vaiffeau 
chargé  des  différentes  marchandifes  que  le  pays 
pouvoit  confommer.  Ce  bâtiment ,  qui  n'auroit 
dû  être  que  de  cinq  cents  tonneaux  ,  en  portoit 
toujours  plus  de  mille.  On  ne  lui  donnoit  ni  eau, 
ni  vivres.  Quatre  ou  cinq  navires  qui  le  fuivoient, 
fouraifloient  à  fes  befoins ,  8e  fuftituoient  des  ef- 
fets nouveaux  aux  efFets«déja  vendus.  Les  galions, 
écrafés  par  cette  concurrence  ,  l'étoient  encore 
par  les  verfemens  frauduleux  dans  tous  les  ports 
où  l'on  conduifoit  les  nègres.  Enfin,  il  fut  im- 
poflible  ,  après  l'expédition  de  i7?7  ,  de  foute- 
nir  plus  long-tems  ce  commerce  ;  &  l'on  vit  finît 
ces  fameufes  foires  fi  enviées  des  nations ,  quoi- 
qu'elles dufTent  être  regardées  comme  le  tréfor 
commun  de  tous  les  peuples. 

Depuis  cette  époque  ,  Panama  &  Porto-Belo 
font  infiniment  déchus.  Ces  deux  villes  ne  fer- 
vent plus  qu'à  quelques  branches  peu  importants 
d'un  commerce  languiffanr.  Les  affairés  plus  conu- 
dérables  ont  pri<  une  autre  direction. 

En  1616 ,  des  navigateurs  hollandois  ayant 
doublé  le  cap  de  Horn,  ce  fut  dans  la  fuite,  le 
chemin  que  fuivirent  les  ennemis  de  l'Efpagne  qui 
vouloient  pafier  dans  la  mer  du  fud.  Il  fut  encore 

filus  fréquenté  par  les  vaifTeaux  françois  durant 
a  guerre  qui  bouleverfa  l'Europe  au  commen- 
cement du  fiècle.  L'impoffibilite  où  fe  trouvoit 
Philippe  V  d'approvifionner  lui-même  fes  colo- 
nies ,  enhardit  les  fujets  de  fon  aïeul  à  aller  au 
Pérou.  Le  befoin  où  l'on  y  étoit  de  toutes  cho* 
fes  fit  recevoir  ces  alliés  avec  joie ,  &  ils  gagnè- 
rent dans  les  premiers  tems  jufqu'à  huit  cents 
pour  cent.  Les  négocians  de  Saint-Malo  ,  qui  s'é- 
toient  emparés  de  ce  commerce  n'acquirent  pas 
des  richefles  pour  eux  feuls.  En  1709,  ils  les  li- 
vrèrent à  leur  patrie  ,  accablée  par  l'inclémence 
des  faifons ,  par  des  défaites  réitérées ,  par  une 
adminiltration  ignorante ,  arbitraire  &  fifcale.  Une 
navigation  qui  permettoit  de  fi  nobles  facrifices , 
excita  bientôt  une  émulation  trop  univerfelle-  La 
concurrence  devint  fi  confidérable  ,  les  marchan- 
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rfifes  tombèrent  dans  un  tel  avilîflement ,  qu'il  fut 
impofliblc  de  les  vendre  ,  &  que  plufieurs  arma* 
teurs  les  brûlèrent ,  pour  n'être  pas  réduits  à  les 
remporter.  L'équilibre  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir  > 
&  ces  étrangers  faifoient  des  bénéfices  aflez  con- 
sidérables ,  lorfque  la  cour  de  Madrid  prit ,  en 
1718,  des  roefurcs  efficaces  pour  les  éloigner  de 
ces  parages  qu'on  trouvoit  qu'ils  fréquentoient  de- 
puis trop  long  temps. 

Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1740  que  les  efpa- 
gnols  commencèrent  à  doubler  eux-mêmes  le  cap 
de  Horn.  Ils  employèrent  des  bâtimens  &  des  pi- 
lotes malouins  dans  leurs  premiers  voyages  :  mais 
fine  aflez  courte  expérience  les  mit  en  eut  de  fe 

Îiaffer  de  fecours  étrangers ,  &  ces  mers  orageufes 
iirent  bientôt  plus  familières  à  leurs  navigateurs 
3u'elles  ne  l'avoient  jamais  été  à  leurs  maîtres 
ans  cette  carrière* 

Jusqu'alors  la  haute  opinion  qu'on  avoit  tou- 
jours eue,  &  long -temps  avec  raifon,  des  ri- 
cheffes  du  Pérou,  s'étoit  maintenue.  La  cour 
d'Efpagne  accufoit  le  commerce  interlope  d'en 
avoir  détourné  la  plus  grande  partie  ;  elle  fe  flat- 
toit  que  le  nouveau  fyitême  les  ramènerait  dans 
fes  ports  en  aufli  grande  abondance  qu'aux  épo- 

Sues  les  plus  reculées.  Une  évidence ,  à  laquelle 
fut  impoffible  de  fe  refufer ,  réduifit  les  plus 
incrédules  à  voir  que  les  mines  de  cette  partie 
«lu  Nouveau  •  Monde  n'étoient  plus  ce  qu'elles 
avoient  été,  &  que  ce  qu'elles  avoient  laiffé 
de  vuide  ,  n'avoit  pas  été  rempli  par  d'autres  ob- 
jets." 

Depuis  1748  jufqu'en  17 rj,  Lima  ne  reçut 
d'Efpagne  pour  tout  le  Pérou  que  dix  navires 

Îui  remportèrent  chaque  année .  30,764,617  liv. 
lette  fomme  éteit  formée  par  4,(94,192  liv.  en 
cti  par  ififijxfip  liv.  en  argent;  par  (,496,768 
livres  en  productions  diverfes. 

Ces  productions  furent  trente  &  un  mille  quin- 
taux de  cacao,  qui  furent  vendus  en  Europe 
3,240,000  livres.  Six  cents  quintaux  de  quinqui- 
na, qui  furent  vendus  107,160  liv.  Quatre  cents 
foixante-dix  quintaux  de  lame  de  vigogne,  qui 
furent  vendus  3  24,000  liv.  Dix  mille  huit  cents 
cinquante  quintaux  de  cuivre ,  qui  furent  vendus 
810,108  liv.  Dix  mille  fix  cents  quintaux  d'étain, 
qui  furent  vendus  91  (,300  liv. 

Dans  l'or'&  l'argent  1,620,000  liv.  apparre- 
noient  au  gouvernement ,  19,412,(71  livres  au 
commerce,  4,121:,  178  liv.  au  cierge  ou  aux  offi- 
ciers civils  &  militaires. 

Dans  les  marchandifes  il  y  avoit  1,381, (69  liv. 
pour  la  couronne  j  8(4,115,199  livres*  pour  les 
négocians. 

Le  temps  a  un  peu  changé  l'état  des  chofes  : 
mais  l'amélioration  n'eft  pas  confidérable. 
'   Nous  avons  dit  i  l'article  Espagnb  la  quan- 
tité de  métaux  que  l'Efpagne  reçoit  de  fes  pof- 
feffions  d'Amérique.  Foyt[  cet  article.  V<>yt\  j 


PBK 

aufli  les  articles  Mexique,  Chui,  Paraguay» 
&c. 

PERSE,  contrée  de  l'Afie,  que  nous  envi- 
sagerons ici ,  dans  fes  rapporu  avec  le  commerce 
de  l'Europe. 

Cette  vaite  région,  fi  célèbre  dans  l'antiquité,, 
paroît  avoir  été  Tibre  dans  fa  plus  ancienne  forme 
de  gouvernement.  Sur  les  ruines  d'une  république 
corrompue,  s'éleva  la  monarchie.  Les  Ptrftt 
furent  long-temps  heureux  fous  cette  forme  d'ad- 
ministration ;  les  mœurs  étoient  Simples  comme 
les  loix.  A  la  fin  ,  1'efprit  de  conquête  s'empara, 
des  Souverains.  Alors  les  tréfors  de  l'Aflyrie  ,  les 
dépouilles  de  plufieurs  nitions  commerçantes,  les 
tributs  d'un  grand  nombre  de  provinces  ,  firent 
entrer  des  richefles  immenfes  dans  l'Empire  ,  & 
ces  richefles  ne  tardèrent  pas  à  tout  changer. 
Le  défordre  fut  pouffé  fi  loin  ,  que  le  foin  des 
amufemens  publics  parut  attirer  l'attention  prin- 
cipale du  gouvernement. 

Un  peuple  qui  ne  vtvoit  que  pour  le  plaifir ,  ne 
pouvoit  tarder  a  être  affervi.  Il  le  fut  fuccef- 
fivement  par  les  Macédoniens ,  par  les  Parthes  , 
par  les  Arabes ,  par  les  Tartares  ,  &  vers  la  fin 
du  quinzième  Siècle  par  les  Sophis ,  qui  préten- 
doient  defeendre  d'Aly ,  auteur  de  la  rameute 
réforme  qui  divifa  le  mahométiSme  en  deux  bran- 
ches. 

Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  ren- 
dit aufli  célèbre  que  Schah  -  Abbas  ,  luraommé 
le  Grand.  Il  conquit  le  Kandahar ,  plufieurs  places 
importantes  fur  la  mer  Noire ,  une  partie  de  l'Ara- 
bie, &  chaffà  les  turcs  de  la  Géorgie,  de  l'Ar- 
ménie ,  de  la  Mcfopotamie ,  de  tous  les  pays  qu'ils 
avoient  conquis  au-delà  de  l'Euphrate. 

Ces  victoires  produisirent  des  changemens  re- 
marquables dans  l'intérieur  de  rempire.Xes  grands 
avoient  profité  des  troubles  civils  pour  fe  rendre 
indépendans  :  on  les  abaiffa;  &  les  poftes  impor- 
tai» furent  tous  confiés  à  des  étrangers  ,  qui  ne 
vouloientni  nepouvoient  former  des  factions.  La 
milice  étoit  en  poffeflîon  de  difpofer  du  trône 


peuples  enclins  à  la  fédition  :  on  plaça ,  dans  les 
villes  &  dans  les  campagnes ,  des  colonies  choi- 
fies  entre  les  nations  les  plus  oppofées  aux  an- 
ciens habitans  par  les  mœurs  8e  le  caractère. 
U  fortit  de  ces  arrangemens  le  defpotifme  le  plus 
abfolu  peut-être  qu  ait  jamais  éprouvé  aucune 
contrée. 

Ce  qui  eft  étonnant,  c'eft  que  le  grand  Abbas 
ait  fu  allier  à  ce  gouvernement ,  oppreflUir  de 
fa  nature ,  Quelques  vues  d'utilité  publique.  Il 
appella  tous  les  arts  à  lui ,  &  les  établit  à  la 
cour  &  dans  les  provinces.  Tous  ceux  qui  appor- 
toient  dans  fes  états  un  talent ,  quel  qu'il  fur  , 
étoient  fiârs  d'être  accueillis  ,  d'être  aidés ,  d'être 
récompenfés.  Il  difoit  Souvent  que  les  étranger 


Digitized  by 


Google 


PEK 

étoient  le  plus  bel  ornement  d'un  empire,  &  don- 
notent  plus  d'éclat  au  prince  que  les  magnificen- 
ce* du  luxe  le  plus  recherché. 

Tendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines  par 
les  différentes  branches  d'induftrie  qui  s'établif- 
foient  de  toutes  parts  ,  une  colonie  d'arméniens, 
transférée  à  Kpahan ,  portoit  au  centre  de  l'em- 
pire l'efprit  de  commerce.  Bientôt  ces  négocians, 
Se  ceux  des  naturels  du  pays  qui  favoient  les  imi- 
ter 3  furent  répandus  dans  l'orient ,  en  Hollande, 
en  Angleterre ,  dans  la  Méditerranée  8e  dans  la 
Baltique ,  par- tout  où  les  affaires  étoient  vives  & 
confidérables.  Le  fophi  s'affocioit  lui  -  même  à 
leurs  entreprîtes ,  &  leur  avançoit  des  fommes 
confidérables ,  qu'ils  faifoient  valoir  dans  les  mar- 
chés les  plus  renommés  de  l'univers.  Ils  étoient 
obligés  de  lui  remettre  fes  fonds  aux  termes  con- 
venus ;  &  s'ils  les  avoient  accrus  par  leur  induf- 
trie  ,  il  leur  accordoit  quelque  récompenfe. 

Les  portugais ,  qui  s  apperçurent  qu'une  partie 
du  commerce  des  Indes  avec  l'Afie  8e  avec  l'Eu- 
rope alloit  prendre  la  direction  par  la  Perje ,  y 
mirent  des  entraves.  Ils  ne  fouffroient  pas  que  le 
perfan  achetât  des  marchandises  ailleurs  que  dans 
leurs  magafins.  Us  en  fixoient  le  prix  ;  &  ,  s'ils 
lui  permettoient  d'en  tirer  quelquefois  du  lieu  de 
la  fabrication  ,  c'étoit  toujours  fut  leurs  vaùTeaux, 
&  en  exigeant  un  fret  &  des  droits  énormes. 
Cette  tyrannie  révolta  le  grand  Abbas  qui ,  ins- 
truit du  reflentiment  des  anglais  ,  leur  propofa 
<le  réunir  leur  forces  de  mer  à  fes  forces  de 
terre ,  pour  afliéger  Ormuz.  Cette  place  fut  at- 
taquée par  les  armes  combinées  des  deux  na- 
tions, &  prife  en  1621 ,  après  deux  ans  de  com- 
bats. Les  conquérans  s  en  partagèrent  le  butin  qui 
fut  immenfe ,  de  la  ruinèrenf  enfuite  de  fond  en 
comble. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  là,  s'offroit  fur  le 
continent  le  port  de  Gombroon ,  qu'on  a  depuis 
appelle  Bender-Abaffi.  La  nature  ne  paroiflbit  pas 
l'avoir  deftiné  à  être  habité.  Il  eft  fitué  au  pied 
de  montagnes  exceflivement  élevées.  On  y  ref- 
pire  un  afr  embrafé.  Des  vapeurs  mortelles  s'élè- 
vent continuellement  des  entrailles  de  la  terre-. 
Les  campagnes  font  noires  8e  arides ,  comme 
£  le  feu  les  avoit  brûlées.  Malgré  ces  inconvé- 
ntens ,  l'avantage  qu'avoit  Bender-Abaffi  d'être 
placé  à  l'entrée  du  golfe,  le  fit  choifir  par  le  mo- 
narque perfan ,  pour  fervir  d'entrepôt  au  grand 
commerce  qu'il  fe  propofoit  de  faire  aux  Indes. 
Les  anglois  furent  affociés  à  ce  projet.  On  leur 
accorda  une  exemption  perpétuelle  de  tous  les 
droits ,  &  la  moitié  du  produit  des  douanes ,  à 
condition  qu'ils  entretiendroient  au  moins  deux 
vaiffeaux  de  guerre  dans  le  golfe.  Cette  précau- 
tion parut  indifpenfable  pour  rendre  vain  le  reflen- 
timent des  portugais  ,  dont  la  haine  étoit  encore 
redoutable. 

Dès  ce  moment",  Bender-Abaffi  qui  n'avoit  été 
jufqu'alws  qu'un  vil  hameau  de  pêcheurs  *  devint 
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une  ville  floriflame,.  Les  anglois  y  portoient  les 
épiceries  ,  le  poivre  ,  le  îucre"  des  marchés  de 
l'orient  j  le  fer  ,  le  plomb  8e  les  draps  des  ports 
de  l'Europe.  Le  bénéfice  qu'ils  faifoient  fur  ces 
marchandifes  4  étoit  groffi  par  un  fret  exceflive- 
ment. cher  que  leur  payoient  Tes  arméniens,  qui 
reftoient  encore  eh  poffefiîon  de  la  plus  riche 
branche  du  commerce  des  Indes. 

Ces  négocians  avoient  entrerais  depuis  long- 
temps le  trafic  des  toiles.  Ils  n  avoient  été  fup- 
plantés  ,  ni  par  les  portugais  qui  n 'étoient  occu- 

[>és  que  de  pillage ,  ni  par  les  hollandois ,  dont 
es  épiceries  avoient  fixé  toute  l'attention.  On 
pouvoit  craindre  d'ailleurs  dene  pouvoir  foutenir', 
la  concurrence  d'un  peuple  également  riche  ,  in- 
duftrieux ,  actif ,  économe.  Les  arméniens  fai- 
foient alors  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis.  lis 
pafloient  aux  Indes,  ils  y  achetaient  du  coton; 
ils  le  diftribuoient  aux  fifeufes  ;  ils  faifoient  fa- 
briquer des  toiles  fous  leurs  yeux  $  ils  les  portoient 
i  Bender  Abaffi ,  d'où  elles  pafloient  à  Kpahan. 
De  là  elles  fe  diftribuoient  dans  les.  différentes 
provinces  de  l'empire  ,  dans  les  états  du  grand- 
feigneur ,  8e  jufqu'en  Europe  où  l'on  contracta 
l'habitude  de  les  appelle  r  Perfes  I,  quoiqu'il  ne 
s'en  foit  jamais  fabriqué  qu'à  la  côte  de  Côroman- 
del.  Telle  eft  l'influence  des  noms  fur  les  opi- 
nions ,  que  l'erreur  populaire  qui  attribue  à  la 
Perfe  les  toiles  des  Jndes ,  parfera  peut  -  être  , 
avec  le  cours  des  fiècles,  pour  une  vérité  incon- 
teftable  dans  l'efprit  des  favans  à  venir.  Les  diffi- 
cultés infurmontables  que  ces  fortes  d'erreurs  ont 
jettées  dans  l'hiltoire  de  Pline  8e  des  autres  an- 
ciens, doivent  nous  rendre  infiniment  précieux  les 
travaux  des  favans  de  nos  jours  ,  qui  recueillent 
les  procédés  de  la  nature  8e  des  arts  ,  pour  les 
tranfoiettre  à  la  poftérité. 

En  échange  des  marchandifes  qu'on  portoit  à 
la  Perfe  ,  elle  donioit  les  productions  de-fon  ter- 
ritoire ,  ou  le  fruit  de  fon  induftrie. 

La  foie ,  qui  étoit  la  première  des  marchanda 
fes.  On  en  recueilloit ,  on  en  exportoit  alors  une 
grande  quantité. 

La  laine  deCaramanie ,  qui  reflemble  beaucoup 
à  celle  de  Vigogne.  Elle  étoit  employée  avec  fuc- 
cès  dans  les  manufactures  de  chapeaux  8e  dans 
quelques  étoffes.  Les  chèvres  qui  la  donnent  , 
ont  cela  dé  particulier  ,  que  leur  toifon  tombe 
d'elle-même  au  mois  de  mai. 

Les  turquoifes,  qui  étoient  plus  ou  moins  par- 
faites, fui  vaut  celle  des  trois  mines  dont  on  les 
droit  Elles  entroient  autrefois  dans  la  parure  de 
nos  femmes. 

Les  brocards  d'or,  d'un  prix  fupérieur  à  tout 
ce  qu'ont  produit  les  plus  célèbres  manufactures. 
Il  y  en  avoit  de  (impies  ,  8e  d'autres  à  deux  races 
fans  envers.  On  en  faifoit  des  rideaux  de  portières 
8e  des  carreaux  magnifiques. 

Lis  tapis  qu'on  a  depuis  £  bien  imités  en  Eu- 
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rope ,  &  qui  on't  été  long-tems  un  des  plus  riches 
meubles  de  nos  appartenons. 

Le  marroquin  qui  avoit ,  ainfi  que  les  autres 
cuirs  »  un  degré  de  perfection  qu'on  ne  favoit  pas 
lui  donner  ailleurs. 

Le  chagrin ,  le  poil  de  chèvre ,  l'eau  •  rofe  , 
les  racines  pour  la  médecine ,  les  gommes  pour 
la  teinture,  les  dattes,  les  chevaux,  les  armes, 

Slufieurs  antres  choïes ,  dont  les  unes  fe  ven- 
oient aux  Indes,  8e"  les  autres  étoienc  portées 
en  Europe. 

Quoique  les  hollandois  fuffent  parvenus  à  s'ap- 
proprier tout  le  commerce  de  l'Inde  orientale  , 
ils  ne.  virent  pas  fans  jaloofie  ce  qui  fe  pafïbic  en  » 
Perfe'.  Il  leur  partit  que  les  privilèges  dont  leur 
rjvar  jouiffoit  dans  la  rade'-.de  Bender-Abaflî  , 
«pouvaient  être  compenfés  par  l'avantage  qu'ils 
'avoierk'de  pofféder  une  plus  'grande  quantité 
d'épiceries,  8e  ils  entrèrent  avec  lui  en  concur- 
rence. 

Les  troubles  qui  défolent  la  Perfe  depuis  quel- 
ques années ,  ont  nui  beaucoup  au  commerce  des 
européens  avec  ce  pays.  Il  paraît  que  la  tran- 

Îuillité  Veft  pas  fur  le  point  de  fe  rétablir.  Les 
ernièf es  •  riouvelles  reçues  de  la  Perfe  annon- 
cent que'  Mehmet- Kan  fe  préparant  à  aller  atta- , 
quer'à  Chiras  où  il  s'étoit  retiré,  Jaffar-Kan, 
frère  du  régent  mort ,  ce  dernier  eft  forti  de  cette 
«ville ,  a  marché  au-devant  de  lui ,  l'a  combattu 
&  l'a  vaincu  dans  deux  batailles  confécutives. 
Mehmet  s'efr  fauve  à  Tehram  où  il  réfide  actuel- 
lement ,  8e  Jaffar  eft  entré  en  vainqueur  dans  îf- 
pahan  ;  il  y  a  trouvé  Baguer-Kan  qui ,  après  la 
mort  du  régent ,  en  avoit  pris  le  titre ,  &'  qui 
s'étoit  retranché  dans  une  forte  citadelle,  laquelle 
commande  les  fauxbourgs  de  cette  capitale  ;  il  a 
fallu  l'afliéger  en  règle  ;  la  citadelle  a  été  prife , 
&  Baguer  -  Kan  décapité.  Tout  paroiflbit  alors 
tranquille ,  8t  un  grand  nombre  de  caravanes 
raflurées  s'étoient  mifei  en  route  pour  leurs  def- 
tinations.  Jaflar-Kan  avoit  envoyé  fon  parent  If- 
maël-Kan ,  âgé  de  z$  ans  >  avec  un  corps  de 
aooo  caValiers  ,  pour  réduire  la  ville  d'Hama- 
dan  qui  tenait  encore  le  parti  de  Mehmet  ;  mais 
ce  jeune  homme ,  au  lieu  de  remplir  fa  million  , 
a  arrêté  8e  dépouillé  toutes  les  caravanes,  & 
après  ce  brigandage ,  il  s'eft  réuni  au  comman- 
dant d'Hamadan  contre  Jaflar-Kan  fon  parent.  On 
évalue  à  plus  de  quarante  millions  de  France  les 
déprédations  commifes  par  I&naèl  :  il  a  diftribué 
£  (es  foldats  les  marchandifes  qu'il  a  enlevées ,  Se 
«'eft  fait  beaucoup  de  partifans..  Malgré-les  nei- 
ges &  la  rigueur  de  la  faifon  ,  Jaffar-Kan  s'étoit 
mis  en  marche  à  la  tête  de  40,000  hommes  ,  pour 
aller  punir  ce  rebelle. 

PÉTALISME  ,  ainfi  appelle  d'un  mot  grec 
qui  fignifie  feuille. 

Le  pétalifine  fut  quelque  temps  en  ùfage  â  Sy~ 
«Kiifi)  ville  de  Sicile  ,  habitée  par  les  grecs  : 
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c'étoit  une  loi  qui  autorifoit  les  citoyens  i  fe  ban* 
nir  les  uns  les  autres ,  en  fe  donnant  une  feuille 
d'olivier ,  fur  laquelle  étoit  écrit  le  nom  de  ce- 
lui qu'on  banniûoit.  L'amour  exceflif  de  la  li- 
berté avoit  introduit  une  politique  fi  étrange. 
Valere  Maxime  l'appelle  une  tolic  publique.  Dio- 
dore  de  bicile  nous  apprend  que  le  pétaiifme  éloi- 
gna de  Syracufe  f  r;ique  toutes  les  perfonnes  re- 
Commandablcs  par  leur  naiffance,  leurs  riche  fies 
ou  leur  mente  perfonnel }  que  plufieurs  s'exi.è- 
r'ent  volontairement ,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
leur  présentât  la  feui'.h  d'olivier.  Il  faut  convenir 
pourtant  que  cette  coutume ,  malgré  fa  bizarrerie 
m  l'on  injuftice  ,  ptéfervoit  les  iyracufains  de 
l'orgueil  d  une  extiattion  illuftre,  du  fafte  info- 
lent'de  l'opulence,  &  des  entreprifes  des  grands 
talens. 

Trop  fouvent  les  vertus  ,•  les  féroces  Se  les 
belles  actions  ont  été  des  degrés  pour  arriver  à  la 
tyrannie  ,  comme  les  grands  biens  &  l'éclat  de 
la  naùTance.  L'amour  de  la  liberté  ,  délicat  Se 
ombrageux  à  l'excès ,  peat  s'allarmer  des  uns 
comme  des  autres  :  alors  la  vertu,  fi  elle  n'eft 
pas  tnodefte,  le  mérite,  s'il  affecte  de  la  fopé- 
riorité  ,  les  fervices ,  fi  l'on  paraît  difpofé  à 
s'en  prévaloir ,  font  regardés  comme  une  forte 
de  crimes  d'état  :  une  république  fage  ne  prof- 
crit  point  la  vertu ,  mais  elle  blâme  la  hauteur 
qu'un  mérite  fupérieur  infpire  :  elle  ne  punit  point 
les  fervices ,  mais  elle  craint  que  de  grandes  obli- 
gations ne  deviennent  des  chaînes ,  8e  que  celui 
qui  fort  fi  bien  la  patrie ,  ne  fe  croie  lui-même , 
ou  se  paroiffe  aux  autres  digne  de  lui  comman- 
der. Elle  ne  fait  point  un  crime  d'un  grand  nom  ; 
mais  elle  hait  les  diftinctions  qu'il  exige.  Tel  étoit 
l'efprit  du  pétalifine.  Il  pouvoit  être  utile,  s'il 
eût  été  bien  dirigé  ;  il  devoit  maintenir  l'égalité 
8e  le  bon  ordre  chez  un  peuple  jufte  8e  honnête  : 
il  jetta  le  défordre  Se  la  confufion  parmi  les  fy- 
racufains  envieux  8c  foupçonneux  :  il  fomentoic 
les  foupçons  injuftes ,  fervoit  les  haines  particu- 
lières ,  bannjffoit  de  la  ville  les  plus  honnêtes 
gens  ,  8e  éloignoit  des  emplois  publics  ceux  qui 
étoient  les  plus  capables  de  les  remplir.  L'excès 
des  maux  qu'il  produifoit ,  le  fit  abolir. 

PETERSHAUSEN, abbaye  princière  d'Alle- 
magne au  cetcle  de  Suabe. 

L'abbaye  de  Peterskaufen ,  ordre  de  S.  Be- 
noît ,  fondée  l'an  980 ,  fe  trouve  dans  le  diocèfe 
de  Confiance  8e  vis-à-vis  de  cette  ville.  Son  abbé 
prend  le  titre  de  très-révérend  prélat  du  Saint- 
Empire  ,  feigneur  des  abbayes  immédiates  de 
S.  Grégoire  è  Peterskaufen ,  8e  de  S.  Cyrille  8e 
S.  George  i  Stein  fut  le  Rhin,  prieur  de  Klin- 
genzell ,  feigneur  du  Moutier  de  Noue- Dame  de 
la.  Porte  à  Meugen  ,  feigneur  de  Stauffen  .  Hil- 
jringen  8e  Rietheim ,  8ec.  Sa  place  à  la  diète  de 
l'Empire  eft  entre  les  abbés  d'Yrfée-  8e  d'Urfr 
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berg ,  dans  le.  collège  des  prélats  dç„Su"abe  &  dans  ; 
les  aflemblées  du  cercle  entre Tabbé  de  March- 
tal  &  le  prieur  de  Wettenhaûfeh'..  Cette  abbaye  t 
eft  fous  la  protection  de  la  maifon  d'Autriche. 
Sa  matricule  el\  aujourd'hui  de  20  florins  ,  & 
elle  paye  40  rixdales  54  kr.  pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale.  La  majeure  partie  des  biens 
qu'elle  poffédoit  autrefois ,  en  eft  aujourd'hui  dé- 
tachée ,  nommément  le  fàuxbourg  ou  village  de 
Petershauftn ,  dont  la  ville  de  Confiance  en  1 581 
acheta  la  jurifdiltion  pour  trois  mille  florins,  les 
fortifications  de  cette  ville ,  auxquelles  on  tra- 
vailla en  1641  ,  ont  de  même  abforbé  plufieurs 
biens -fonds  de  l'abbaye.  Klingenzell  eft  fitué  dans 
le  Thourgau  ,  &  reconnoît  la  fouveraineté  du 
corps  helvétique.  Voyei  les  articles  Allemagne, 
&  Suabe  (cercle  de). 

PEUPLE.  Ce  mot  eft  difficile  à  définir,  parce 
qu'on  s'en  forme  des  idées  variables  félon  les  di- 
vers lieux  ,  les  diverï  tems  &  la  nature  des  gou- 
vernemens.  Chez  les  grecs  &  les  romains  ou  le 
gouvernement  étoit  démocratique  ,  le  peaplt  don- 
noir  fa  voix  dans  les  élections  des  premiers  ma- 
giftrats ,  des  généraux  ,  &  les  décrets  des  pros- 
criptions ou  des  triomphes  ;  dans  lés  réglemens 
des  impôts  >  dans  les  décifions  de  la  paix  ou  de 
la  guerre  ;  en  un  mot,  dans  toutes  les  affaires 
qui  concernoient  les  grands  intérêts  de  la  patrie  : 
&  ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  aux  ar- 
ticles Démocratie  ,  Gouvernement  ,  &c. 
il  n'eft  pas  befein  de  donner  la  lignification  de 
ce  mot ,  dans  les  pays  ourles  citoyens  ont  con- 
fetvé'une  grande  partie  de  leur  liberté  :  il  faut 
donc  examiner  ce  qu'eft  &  ce  que  doit  être  le 
peuple  dans  les  monarchies  ,  ou  dans  les  gouver- 
nemens  où  il  refte  peu  de  liberté ,  ,&  à  quelle 
époque  il  convient  d'inftituer  un  peuple.  ■ 
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de- peifcôio».  Ce  n'çft  pas  que  des  frommes  1 
"     "  "Iré.ftabîtiien^ 


Autrefois  on  ne  comptoit  en  France  que 
deux  clafles  de  fujets;  les  grands  ou  les  no- 
bles ,  ou  le  peuple  ,  c'eft  à-dire ,  les  laboureurs , 
les  ouvriers ,  les  artifans  ,  les  négocians ,  les  fi- 
nanciers, les  gens  de  lettres  &  les  gens  de  loix, 
.Mais    un  homme  du  talent   le  plus    diftingué 

{>enfe  que  ce  corps  de  la  nation  fe  borne  actuel  - 
ement  aux  ouvriers  &  aux  laboureurs.  Rappor- 
tons fes propres  réflexions  fur  cette  matière,  d'au- 
tant mieux  qu'elles  font  pleines  d'images  &  de 
tableaux  qui  fervent  à  prouver  (bn  fyftcme. 

Qui  croiroit  qu'on  a  ofé  avancer  dé  nos  jours 
cette  maxime  d'une  politique  infâme-,  que"  de 
téb  hommes'  ne  doivent  point  être  à  feûr  aife , 
S  l'on  veut  qu'ils  foient  iridulfr/éux  8c  obéiffans? 
Si  ces  prétendus  politiques  ,  ces  beaux  génies 
pleins  d'humanité  ,  voyageoient  un  peu  ,  ils  ver 
roient  que  l'induftrie  n'eft  nulle  part  fi  active  que 
dans  les  pays  où  le  peuple  eft  à  fon  aife1,  &'  aue 
jnulle  part  chaque  genre  d'ouvrage  ne  reçoit  plus 


gbùrdis.  fbiis'le  poids'  d'une  rtiitété?.  feabltùe^e'  ne- 
puflent  s'éloigner  qu^l^ué   temps' dôrïra'Vaft,  fi : 
toutes  les  impbfitions  ceffolent  fuV-fe;chimp  }  mais 
outre' la  différence  fenfible  entre  lé"  changement 
du  peuple  &  l'excès  de  cette  fuppofition  ,  ce  ne " 
feroit  point  à  l'aifance  qu'il  faudrait  attribuer  ce 
moment  de  parefte,  Ce'ftroit  à  là  flircharge  qui- 
l'auroit'précédée.  Encore  ces  mêmes  hommes, 
revenus  de  l'emportement  d'une 'joie  inefpérée  , 
fentiroient  -  ils  bientôt  la  néceifité  de  travailler 
pour  (bbfifter,  &  le  tjtfir  naturel  d'une  meilleure 
fubfiftiice  les  rendroit  fort  actifs-  Au  contraire, 
on  n'a  jamais  vu  &  on  né  verra  jamais  des  hom- 
mes «mployer  toute  leur  force  &  toute  leur  in- 
duitrie ,  s'ils  font  accoutumés  â  voir  les  taxée 
engloutir  le  produit  de  nouVeatix   efforts  qu'ils 
po,urtoient  faire ,'  &'ils'  fi  bbrrieroient  au  foutien, 
d'une  vit  toujours  a'barfdonnée  fans  aucune  efpèce' 
de  regret.  "    !  "'"  • 

A  l'égard  de  l'obéiffance  ,  c'eft,  une  injuftice 
de  calomnier  ainfi  une' multitude  infinie  d'inno- 
cens  ;  car  les  tyiverains  n'ont  point  de  fujets  plu* 
fidèles,  &,fi  j'ofe  le  dire,  de  meilleurs  amis. 
Il  y  a  plus  d'amour  public  dans'  cet  ordre  peut-' 
être  que  dans  tous  les  autres',  non  point  parce, 
qu'il  eft  pauvre,  mais  parce  qu'il  fait  très-bien,! 
malgré  fon  ignorance,  que  l'autorité  fie  la pro- 
tection du  prince  font  l'unique'  gage,  dé  fa  fureté 
&  de  fon  bien-être ;  enfin ,  parce  que  avec  le 
refpect  naturel  des  petits  pour  les  grands',  avec 
cet  attachement  particulier  àfiotre  nation  pour 
la  perfonne:'de  fes  touverairjs ,."  ils  n'ont  point 
d'autres  biens  à  'eipérer.  L^iftoire  n'offre  pas 
un  feul  trait  qui  pronve'  que"  1'aïfance  du  peuple 
par  le  travail ,  a  tiui  à  fon  obéiffance. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terré, qui n'au- 
roient  jamais  pu  foufftir  de  bonnes  loix.;  &  cel- 
les même  qui  l'auroient  pu  , ,  ri'ojnt  eu  dans  toute  ' 
•leur  durée  qu'un  temps  foft'c.oiirt'bour  cela.  Les"' 
peuples,  ainfi  que  les  hommes  , Te  trouvent','  fe- 
•lon  la  nature  des  gouvcrifémens  ^indociles  dans 
'leur  jeuneffe,:ôu  incorrigible,*  dans' leur  vieillerie; 
quand  irne  fois  tes  toutumes  font  établies  &  les" 
préjugés''enracirtés,  leur  réforme  eft'fouvent  dan- 
gereufe' &  vaine;  le  peuple  ne  peut  pas  même 
Souffrir  qu'on  touche  à  fes  maux  pour  les  dé- 
truire; lemblables  a  ces  malades  ftupides  &  fans* 
coufage ,  qui  ftémiflent  à  l'afpect,  du  médecin.     ' 

Il  eft  pour  lés  nations  comme  pour  les  hom-t 
;nies ,  un  temps  de  maturité  qu'il  faut  attendre.' 
•avant  de  les  fbumettre  à  des  loix  ;  mais  la  ma- 
turité d'un  peuple  n'eft  pas  toujours  facile  à  con- 
noître  ;  &  fi  on  la  prévient ,  l'ouvrage  eft  man- 
qué. Tel  peuple  eft  difcipjinable  en  naiflant,  tel 
antre  né  f  eft  pas  au  bout  de  dix  fiècles.  Les  ruf- 
fes  ne  'feront  jamais  vraiment  policés ,  parce  qu'ils 
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l'ont  «*té  rtop/tQt.*$erre  aVoit  le  genîe  Ifflhatîf} 
il  n'avoitpaslë  vrai,  génie,,  celui, qui  crée  & 
fait  tout  cfe  rien'.  Quelques-unes  des  chofes  qu  il  ; 
fit  étoient  bien ,  la  plupart  étoient  déplacées.  Il 
a. vu  que. fon  peuple  ctoit  barbare,  il  n'a  point 
vu  qu'il  n'étoit  oas  mûr  pour  la  police  ;  il  l'a 
voulu  civilifer  quand  il  ne  falloit  que  l'aguerrir. 
Il  a  d'abord  voulu  faire  des  allemands,  des  an- 
glois,  quand  il' falloit  commencer  par  faire  des 
ruiïes  ;  il  a  empêché  fes  fujets  de  'jamais  devenir 
ce  qu'ils  pourrbi'ént.  être  ,  en  leur  perfuadant 
qu'ils  étoient  ce  qu'ils  ne  font  pas.  C'eft  ainfi 
qu'un  précepteur  françois  forme  fon  élève  pour 
briller  un  moment  dans  fon  enfance,  &  puis 
n'être  jamais  rien. 

'11  y  a  dans  tout  corps  politique  un  maximum 
«e  force  qu'il  ne  fauroit  pafler ,  &  duquel  fou- 
vent  il  s'éloigne  à  force  de  s'agrandir.  Plus  le 
lien  focial  s'étend ,  plus  il  fe  relâche  ,  &  en  géné- 
ral un  petit  eut  eil  proportionnellement  plus  fort 
qu'un  grand. 

Mille  raifons  démontrent  cette  maxime.  Pre- 
mièrement l'adminiftration  devient  plus  pénible 
dans  les  grandes  diftances.  comme  un  poids  de- 
vient plus  lourd  au  bout  d'un  plus  grand  levier. 
Elle  devient  auffi  plus  onéreufe  à  mefure  que  les 
degrés  fe  multiplient  i  car  chaque  ville  a  d'abord 
la  tienne  que  le  peuple  paye  ,  chaque  diftriâ  la 
tienne  encore  payée  par  le  peuple  y  enfuite  chaque 
province ,  puis  les  grands  gouvernemens  ,  les  fa- 
trapies ,  les  vice  -  royautés  qu'il  faut  toujours 
payer  plus  cher  à  mefure  qu'on  monte  ,  &  tou- 
jours aux  dépens  du  malheureux  peuple  $  enfin 
vient  l'adminiftration  fuprême  qui  écrafe  tout. 
Tant  de  furcharges  épuifent  continuellement  les 
fujets  ;  loin  d'être  mieux  gouvernés  par  tous  ces 
dilférens  ordres ,  ils  le  font  moins  bien  que  s'il 
n'y  en  avoit  qu'un  feul  au-deffus  d'eux.  Cepen- 
dant'à  peine  refte-t-il  des  reffources  pour  les  cas 
extraordinaires  ;  &  quand  il  y  faut  recourir  ,  l'état 
eft  toujours  à  la  veille  de  la  ruine. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  non-feulement  le  gouverne- 
ment à  moins  de  vigueur  &  de  célérité  pour 
faire  obferver  les  loix  ,  empêcher  les  vexations  * 
corriger  les  abus  ,  prévenir  \v  entreprifes  fédi- 
tieufes  qui  peuvent  fe  faire  dans  des  lieux  éloi- 
gnés; mais  le  peuple  a  moins  d'affection  pour  fes 
chefs  qu'il  ne  voit  jamais  ,  pour  la  patrie  qui  eft 
9  fes  yeux  comme  le  monde  ,  &  pour,  fes  con- 
citoyens dont  la  plupatc  lui  font  étrangers.  Les 
mêmes  loix  ne  peuvent  convenir  à  tant  de  pro- 
vinces différentes  ,  qui  vivent  fous  des  climats 
oppofés ,  &  qui  ne  peuvent  fouffrir  la  même  forr 
me  de  gouvernement.  Des  loix  différentes  n'en- 
gendrent que  troubles  &  confufion  parmi  des 
peuples  qui ,  vivant  fous  les  mêmes  chefs  &  dans 
une  communication  continuelle,  parlent  ou  le 
marient  les  uns  chez  les  autres  ,&,  fournis  à 
4' autres  coutumes  ,' ne  favent  jamais  fi  leur  pa- 
trimoine eft  bien  a  eux.  Les  talens  font  enfouis, 
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les  verras  Ignorées ,  les  vices  impunis  dans  cette 
multitude,  d'hommes  inconnus  les  uns  aux  autres, 

3ue  le  fiègede  l'adminiftration  fuprême  raffemble 
ans  un  même  lieu.  Les  chefs  ,  accablés  d'affai- 
res, ne  voient  rien  par  eux-mêmes,  des  commis 
gouvernent  l'érat.  Enfin  les  mefures  qu'il  faut 
prendre  pour  maintenir  l'autorité  générale  ,  à  la- 
quelle tant  d'officiers  éloignés  veulent  fe  fouftraire 
cm  en  impofer ,  abforbent  tous  les  foins  publics  ; 
il  n'en  relie  plus  pour  le  bonheur  du  peuple  j  à 
peine  en  refte-t-il  pour  fadéfenfe  au  befoin  ,  & 
c'eft  ainfi  qu'un  corps  trop  grand  pour  fa  conf- 
titution ,  s'affaifle  &  périt  écral'é  fous  fon  propre 
poids. 

D'un  autre  côté,  l'état  doit  fe  donner  une 
certaine  bafe  pour  avoir  de  la  folidité  ,  pour  ré- 
fifter  aux  fecouffes  qu'il  ne  manquera  pas  d'é- 
prouver, &  aux  efforts  qu'il  fera  contraint  de 
faire  pour  fe  foutenir  :  car  tous  les  peuples  ont 
une  efpèce  de  force  centrifuge  ,  par  laquelle  ils 
agiffent  continuellement  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  tendent  à  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs 
voifins  comme  le$  tourbillons  de,  Defcartes.  Ainfi 
les  foibles  rifquent  d'être  bientôt  engloutis ,  & 
nul  ne  peut  guère  fe  conferver  qu'en  fe  mettant 
avec  tous  dans  une  efpèce  d'équilibre,  qui  rende 
la  compreffion  par-tout  â  peu-près  égale. 

On  peut  melurer  un  corps  politique  de  deux 
manières  ;  favoir ,  par  l'étendue  du  territoire  & 

(>ar  le  nombre  du  peuple,  &  il  y  a  entre  l'une  & 
'autre  de  ces  mefures  un  rapport  convenable 
Eiour  donner  à  l'état  fa  véritable  grandeur  :  ce  font 
es  hommes  qui  font  l'état ,  &  c'eft  le  terrei  ••  qui 
nourrit  les  hommes  :  ce  rapport  eft  donc  que  la 
terre  fuffife  à  l'entretien  de  fes  habitans  ,  &  qu'il 
y  ait  autant  d'habitans  que  la  terre  en  peut 
nourrir.  C'eft  dans  cette  proportion  que  fe  trouve 
le  maximum  de  force  d'un  nombre  donné  de  pew 
pie  ;  car  s'il  y  a  du  terrein  de  trop ,  la  garde  en 
eft  onéreufe  ,  la  culture  infuffifante  ,  le  produit 
fuperfiu  ;  c'eft  la  caufe  prochaine  des  guerres  dé- 
fenfives  ;  s'il  n'y  en  a  pas  allez  ,  l'état  fe  trouve 
pour  le  fupplément  à  la  diferétionde  fes  voifins  i 
c'eft  la  caufe  prochaine  des  guerres  offenfives. 
Tout  le  peuple  qui  n'a ,  par  fa  pofition  ,  que 
l'alternative  entre  le  commerce  ou  la  guerre*  eft 
foible  en  lui-même  ;  il  dépend  de  fes  voifins  ;  il 
dépend  des  événement  ;  il  n'a  jamais  qu'une 
exiftence  incertaine  &  courte.  Il  fubjugue  Se 
change  de  fituatim  ,  ou  il  eft  fubjugue  &  n'eft 
rien.  Il  ne  peut  fe  conferver  libre  qu'à  force  de 
petiteûe  ou  de  grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  fixe 
entre  l'étendue  de  terre  &  le  nombre  d  hommes 
oui  fe  fuffifent  l'un  à  l'autre  ,  tant  à  caufe  des 
différences  qui  fe  trouvent  dans  les  qualités  du 
terrein  ,  dans  fes  degrés  de  fertilité  ,  dans  la  na- 
ture de  fes  productions,  dans  l'influence  des 
climats ,  que  de,  celles  qu'on  remarque  dans  les 
tempérameos  des  bomraei  qui  les  habitent,  dont 
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les  «m  cortfommeni  peu  dam  un  pan  fettHe , 
les  autres  beaucoup  fiir  un  fol  ingrat.  Il  faut  en- 
core avoir  égard  a  la  plus  grande  ou  moindre 
fécondité  des  femmes  >  à  ce  que  le  pays  peut 
avoir  de  plus  ou  moins  favorable  à  la  population , 
i  la  quantité  dont  le  légiflateur  peut  concourir 
par  fes  établiflemens  ;  de  forte  qu'il  ne  doit  pas 
rbnder  fon  jugement  fur  ce  qu'il  voit ,  mais  fur 
ce  qu'il  prévoit ,  ni  s'arrêter  autant  à  l'eut  ac- 
tuel de  la  population  qu'à  celui  ou  elle  doit  na- 
turellement parvenir.  Enfin  il  y  a  mille  occasions 
où  les  accident  particuliers  du  lieu  exigent  ou 
permettent  qu'on  embraffe  plus  de  terrein  qu'il 
ne  paroît  néceffaire.  Ainfî  l'on  s'étendra  beau- 
coup dans  un  pays  de  montagnes >  où  les  produc- 
tions naturelles ,  /avoir ,  les  bois  ,  les  pâturages, 
demandent  moins  de  travail ,  où  1  expérience 
apprend  que  les  femmes  font  plus  fécondes  que 
dans  les  plaines ,  &  où  un  grand  fol  incliné  ne 
donne  qu'une  petite  bafe  horifontale  ,  la  feule 
qu'il  faut  compter  pour  la  végétation.  Au  con- 
traire ,  on  peut  fe  reflerrer  au  bord  de  La  mer , 
même  dans  des  rochers  &  des  fables  prefque  fté- 
riks ,  parce  que  la  pèche  y  peut  fuppléer  en  grande 
partie  aux  productions  de  la  terre  ;  que  les  hom- 
mes doivent  être  plus  raflemblés  pour  repoufler 
les  pirates,  8c  qu'on  a  d'ailleurs  plus  de  facilité 
itour  délivrer  le  pays  par  les  colonies,  des  ha- 
bitant dont  il  eft  furchargé. 

A  ces  conditions,  pour  inftiraer  un  peuple,  il 
en  faut  ajouter  une  qui  ne  peut  fuppléer  a  nulle 
autre ,  mais  fans  laquelle  eues  font  toutes  inu- 
tiles »  c'eft  qu'on  jouifle  de  l'abondance  de  la 
paix  1  car  le  temps  où  s'ordonne  un  état ,  eft  , 
comme  celui  où  fe  forme  un  bataillon ,  à  l'inf-  r 
tant  où  le  corps  eft  le  moins  capable  de  réfiftance 
&  le  plus  facile  à  détruire.  On  réfifteroit  mieux 
dans  un  détordre  abfoiu  que  dans  un  moment  de 
fermentation  ,  où  chacun  s'occupe  de  fon  rang  & 
non  du  péril.  Qu'une  guerre ,  une  lamine ,  une 
fëdition  furvienne  en  ce  tems  de  crife  ,  l'état  eft 
infailliblement  renverfé. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gouver- 
nemens  établis  durant  ces  orages  i  mais  alors  ce 
font  des  geuvernemens  mêmes  qui  détruifent  l'é- 
tat. Les  ufurpateurs  amènent  ou  choififfent  tou- 
jours ces  temps  de  troubles  pour  faite  pafler  à 
la  faveur  de  l'effroi  public  ,  des  loix  defrruâives 
que  le  peuple  n'adopteroit  jamais  de  fang-  froid. 
Le  choix  du  moment  de  l'inftitution  eft  un  des 
«araâcres  les-  plus  fors ,  par  lefqaels  m  peut 
diftinguer  l'oeuvre  du  légiflateur  d'avec  celle  du 
tyran. 

Quel  ptupU  eft  donc  propre  à  la  législation  ? 
Celui  qui ,  fe  trouvant  déjà  lié  pat- quelque  union 
d'origine  ,  d'intérêt  ou  de  convention  ,  n'a  point 
encore  porté  le  vrai  joug  des  lom  {  celui,  qui  n'a 
m  coutumes,  ni  fuperftitions  bien  enracinées  f 
celui  qui  ne  craint  pas  d'être  accaMé  par  une 
Ï8v*£on.ûibrte-»  qui,  fans  ©tarer  dam  Jet  querelle» 
<Bcon.  &  polit,  diplomatique.  Tome  lll. 
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de  fes  vornm,  peut  réfifter  feul  i  chacun  d'eux, 
ou  s'aider  de  l'un  pour  repoufler  l'autre  ;  celui 
dont  chaque  membre  peut  être  connu  de  tous  » 
&  où  l'on  n'eft  point  forcé  de  charger  un  hom- 
me d'un  plus  grand  fardeau  qu'un  homme  ne 
peut  porter  ;  celui  qui  peut  fe  paner  des  autre» 
peuples,  &  dont  tout  autre  peuple  peut  fe  pafler  t 
celui  qui  n'eft  ni  riche  ni  pauvre  ,  &  peut  fis 
fuffire  a  lui-même  ;  enfin  celui  qui  réunit  la  con- 
fiftance  d'un  ancien  peuple  avec  la  docilité  d'ua 
peuple  nouveau.  Ce  qui  rend  pénible  l'ouvrage  de 
la  législation  ,  eft  moins  ce  qu'il  faut  établir  que 
ce  qu'il  faut  détruire  i  &  ce  qui  rend  le  fuccès- 
iî  rare ,  c'eft  l'impoulbilité  de  trouver  la  Simpli- 
cité de  la  nature  jointe  aux  befoins  de  la  fociété. 
Toutes  ces  conditions ,  il  eft  vrai ,  fe  trouvent 
difficilement  raflemblées.  Auflî  voit-on  peu  d'états 
bien  conftitués. 

PFULLENDORF  ,  ville  impériale  d'Aile, 
magne  :  elle  eft  fituée  dam  le  Hegau  ,  entre  les 
comtés  de  Heiligenberg  &  deSigmarkigen.  Quel- 

3ues  auteurs  prétendent  que  l'ancienne  ville  de 
ragodurum ,  dont  parle  Ptolomée ,  éeoit  fituée 
dans  fon  emplacement.  Cette  ville  profefle  fat 
religion  catholique.  On  dit  qu'elle  avoit  ancienne- 
ment des  comtes  particuliers,  dont  le  dernier 
nommé  Rodolphe,  mort  en  1180,  fans  autre 
poftérité  qu'une  fille  unique ,  fe.  laifla  perfuader 
de  remettre  fon  comté  à  l'empereur  Frédéric  I. 
Les  empereurs  Charles  I V  &  Wenceflas  lui  ont1 
afluré  fon  immédiateté.  Elle  a  la  vingt,  fixiême 
voix  à  la  diète  &  la  vingt  -  quatrième  dam  les 
afiemblces  du  cercle  parmi  les  villes  impériales. 
Sa  taxte  matriculaire  «oit  autrefois  de  104  flor.  % 
mais  elle  fut  réduite  en  nS8j  à  4;  ,  &  portée 
en  1718  à  46.  Sa  contribution  pour  l'entn- 
tien  de  la  chambre  impériale  eft  de  ;t  rixdales 
69  8e  demi  kr.  Elle  paye  encore  une  redevance 
annuelle  de  r  liv.  pfennings  à  la  préfecture  d'Aï- 
•brf. 

PHÉNICIE.  Ancien  état  de  Tyr  8c  des  Phé- 
niciens, nom  n'en  dirons  que  quelques  mots. 

Les  phéniciens  n'étoient  qu'une  nation  très- 
bornée  dam  fon  territoirre  8c  dam  fa  puiflancet 
8e  c'eft  la  première  dam  l'hiftoire  des  nations.' 
Il  r/en  eft  aucune  qui  ne  pade  de  ce  peuple.  II. 
fut  connu  par-tout ;  il  vit  encore  par  û  renom- 
mée ;  c'eft  qu'il  étoit  navigateur. 

La  nature  qui  l'avok  jette  fur  une  oète  aride,  - 
entre  la  Méditerrannée  8e  la  chaîne  du  Liban,  fem- 
bloit  l'avoir  féparé ,  en  «quelque  forte  ,  de  la  eerte  * 
peur  lui  apprendre  a  régner  fur  les  eaux-  La  pè- 
che lui  enfetgna  l'art  de  la  navigation.  Le  mu- 
rex ,  fruit  de  la  pêche ,  lui  donna  la  pourpre.  Le 
fable  de  fes  rivages  lui  fit  trouver  le  fecret  dit 
verre. 

Il  faut  avouer  qu'il  étoit  heureufement  fitué 
août  taise  Je  commerce  de  l'Univers*  Piacta  «u- 
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près  des  limites  qui  féparent  &  joignent ,  pôur- 
ainfi-dire  ,  l'Afrique ,  l'Afie  &  l'Europe ,  les  Phé- 
niciens pouvoient ,  finon  lier  entr'eux  les  habi- 
tans  de  la  terre,  du  moins  être  les  médiateurs  de 
leurs  échanges ,  &  communiquer  à  chaque  nation 
les  jouiflances  de  tous  les  climats.  Mais  l'anti- 
quité ,  que  nous  avons  fouvent  furpaffée ,  quoi- 
qu'elle nous  aît  beaucoup  appris ,  n'avoit  pas  d'af- 
fez  grands  moyens  pour  un  commerce  univerfel. 
La  Phtnicie  borna  fa  marine  à  des  galères ,  fon 
commerce  au  cabotage,  &  fa  navigation  à  la  médi- 
terranée.  Modèle  des  peuples  maritimes ,  on  fait 
moins  ce  qu'il  a  fait  que  ce  qu'il  a  pu  faire  :  on 
conjecture  fa  population  par  fes  colonies.  On  veut 
qu'il  ait  couvert  de  fes  effaims  les  bords  de  la 
Méditer^née  ,  &  fur-tout  les  côtes  d'Afrique. 
.  Tyr,  ou.Sidon ,  seine  de  la. mer,  enfanta  Car- 
thage.  L'opulence  de  Tyr  lui  avoit  forgé  des  fers 
&  donné  des  tyrans. 

PHILIPPINES ,  ifles  de  la  mer  de  l'Inde  ou 
l'Efpagne ,  a  des  établiffemens.  Les  Philippin**  & 
les  Marianes  forment  à  l'Efpagne  un  état  de  14 
oirt  r  -cent  mille  fujets  ,  &  nous  croyons  devoir 
cri  parler  avec  beaucoup  d'étendue. 

Précis  de  la  découvert*  ,  de  la  conquit*  &  des  éta- 
bliffemens qu'on  y  a  formés. 

Magellan  fut  le  premier  européen  qui  recon- 
nut les  Philippines.  Mécontent  du  Portugal  fa  pa- 
trie ,  il  étoit  paflié  au  fervice'  de  Charles-Quint  5 
&  par  le  détroit  qui  depuis  porta  fon  nom',  il 
arriva  en  1  j u  aux  Manilles,  d'où ,  après  fa  mort, 
fes  lieutenans  fe  rendirent  aux  Moluques ,  décou- 
vertes dix  ou  onze  ans  auparavant  par  les  Por- 
tugais. Ce  voyage  auroit  eu  vraifemblablement 
des  fuite»  remarquables ,  fi  elles  n'avoient  été  ar- 
•  rêtées  par  la  combinaifon  dont  on  va  rendre 
compte. 

Tandis  qu'au  quinzième  fiècle  les  portugais 
s'ouvrirent  la  route  des  Indes  orientales  &  fe  ren 
doient  les  maîtres  des  épiceries  &  des  manufac- 
tures qui  avoient  toujours  fait  les  délices  des  na- 
tions policées  ,  les  efpagnols  s'arTuroient ,  par  la 
découverte  de  l'Amérique  ,  plus  de  tréfors  que 
l'imagination  des  hommes  n'en  avoit  jufqu'alors 
defire.Quoiqueles  deux  nations  fuiviiTent  leurs  vues 
d'agrandiflèment  dans  des  régions  bien  féparées  , 
il  parut  poflîble  que  l'on  fe  rencontrât.  Leur  an- 
tipathie auroit  rendu  cet  événement  dangereux. 
Pour  le  prévenir  ,  le  pape  fixa  en  1495 ,  les  pré- 
tentions refpedtives  ,  par  une  fuite  de  ce  pou- 
voir univerfel   que  les  pontifes    dé  Rome  s'é-- 
toient  arrogé"    depuis   prufieurs  fiécles  ,  &  que. 
l'ignorance  de  deux  peuples  prolongeoie  encore 
pour  aflocicr  le  ciel  a  leur  avarice..  U  donna   à 
rEfpagne  tout  le  pays  qu'on  découvrirait  à-  l'oueft  j 
du  méridien ,  pris  a  cent  lieues  des  Adores  ,  &  j 
am  Portugal  ww  ce  qu'il  pou«o«.çonqucwr  à  l'«&  | 
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de  ce  méridien.  L'année  fui  vante,  lés  puiflancef 
intéreiTées  convinrent  d'elles -.  mêmes  ,  à  Tonlé1 
fillas ,  de  placer  la  ligne  de  démarcation  à  trois 
cents  foixante-dix  lieues  des  ifles  du  cap  Vetd. 
C'étoit  aux  yeux  les  plus  clairs-voyans  ,  une  pré- 
caution fuperflue.  A  cette  époque ,  perfonne  ne 
connoiffoit  allez  la  théorie  de  la  terre  pour  pré- 
voir que  les  navigateurs  d'une  couronne ,  pouf* 
fant  leurs  découvertes  du  côté  de  l'oueft ,  &  les 
navigateurs  de  l'autre  du  côté  de  l'eft  ,  arrive- 
raient tôt  ou  tard  au  même  terme.  L'expédition 
de  Magellan  démontra  cette  vérité. 

La  cour  de  Lisbonne  ne  diflîmula  pas  les  in- 
quiétudes que  lui  caufoit  cet  événement.  On  ht 
voyoit  déterminée  à  tout  hafarder  plutôt  qu'à 
fouffrir  qu'un  rival ,  déjà  trop  favorifé  par  la  for- 
tune ,  vint  lui  difputer  l'empire  des  mers  d'Afie. 
Toutefois,  avant  de  fe  commettre  avec  le  feuf 
peuple  dont  les  forces  maritimes  fuffent  alors  re- 
doutables ,  elle  crut  devoir  tenter  les  voies  de  la 
conciliation.  Ce  moyen  réunît  plus  facilement  qu'il 
n'étoit  naturel  de  l'efpérer. 

Charles-Quint,  que  des  entreprifes  trop  vaftes 
&  trop  multipliées  réduifoient  à  des  befoins  fré- 
quens ,  abandonna  irrévocablement,  en  ifio, 
pour  ; (0,000  ducats  ou  pour  2,198,750  livres, 
toutes  les  prétentions  qu'il  pouvoit  avoir  fur  les 
pays  reconnus  en  fon. nom  dans  l'Océan  Indien  i 
il  étendit  même  la  ligne  de  la  démarcation  portu- 
gaife  jufqu'aux  ifles  des  larrons  C'eft  du. moins 
ce  que  difent  les  hjltoriens  portugais  j  car  les  écri- 
vains caltillans  veulent  que  leur  monarque  fe  foit 
réfervé  la  faculté  de  reprendre  la  difeuflion  de 
fes  droits  «  &  de  les  faire  valoir  fi  la  décifion  lui 
étoit  favorable  ;  mais  feulement  après  avoir  rem- 
bourfé  l'argent  qu'il  touchoit. 

Le  traité  de  Sarragofle  eut  le  fort  ordinaire  aux 
conventions  politiques. 

Philippe  II  reprit ,  en  156*0 ,  le  projet  de  fou- 
mettre  les  manilles.  L'Efpagne  étoit  trop  affaiblie 
par  fes  conquêtes  d'Amérique ,  pour  imaginer  de 
fonder  à  l'extrémité  des  Indes  orientales  un  nou- 
vel empire  par  la  violence.  Les  voies  douces  de 
la  perfuafion  entrèrent ,  pour  la  première  fois  , 
dans  fon  plan  d'agrandiffemenr.  Elfc  chargea  quel- 
ques miflwnnair.es  de  lui  acquérir  des  fujets  > 
&  ils  ne  trompèrent  pas  entièrement  fon  at- 
tente. 

Les  hommes,  autrefois  idolâtres  on  mahpmé- 
tans  ,  que .  la  religion  chrétienne  fournit  à  l'Ef- 
pagne ,  fur  les  côtes ,  n'étoient  pas  tout-à  fait 
fàuvages ,  comme  ceux  de  l'intérieur  des  terres. 
Ils  avoient  des  chefs,  des  loix,desmaifons,  quel- 
ques arts  imparfaits.  Piufieurs  connouToicnt  un  peu 
rie  culture.  La  propriété  des  .champs  qu'ils  avoient 
femés  leur  fut  afiurée  j  &  le  bonheur  dont  ils 
jouiiToient ,  fit  délirer  des  poffeflions  à  d'autres. 
Les  moines  »  chargés  d'en  faite  la  distribution , 
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xéfervèrent  pour  eux  les  portions  les  plus  éten- 
dues ;  les  mieux  (nuées ,  les  plus  fertiles  de  ce 
fol  immenfe  ;  &  le  gouvernement  leur  en  -fit  une 
ceflîon  formelle. 

On  fe  promettoït  beaucoup  de  ce*  arrange- 
fnens,  tout  imparfaits  qu'ils  étoient.  Plufieurs 
caufes  fe  font  réunies  pour  en  empêcher  le  fue- 
cès. 

D'abord,  la  plupart  des  miflionnaires  élevés 
dans  l'ignorance  &  l'oifiveté  des  cloîtres,  n'ont 
pas ,  comme  il  le  falloir  >  excité  au  travail  les  in- 
diens qu'ils  avoient  (bus  leur  direction.  On  peut 
même  dire  qu'ils  les  en  ont  détournés ,  pour  les 
occuper  fans  ceffe  de  cérémonies,  d'aflemblées, 
de  folemnités  religieufes.  Un  fyftême  auffi  con- 
traire à  la  faine  politique  ,  a  laiffé  dans  le  néant 
les  terres  diftribuées  aux  peuples  affujettis.  Celles 
mêmes  de  leurs  conducteurs  ont  été  peu  &  mal 
cultivées,  peut- être  parce  que  le  gouvernement 
fait  distribuer  tous  les  ans  à  ces  religieux  j  ij,ooo 
livres. 

La  conduite  des  efpagnols  a  toujours  encouragé 
cette  inaction  funeite.  Le  penchant  à  l'oifiveté  , 
que  ces  hommes  avoient  apporté  de  leur  patrie, 
ïur  encore  fortifié  par  la  perrriîfEon  que  leur  ac- 
corda la  cour  d'envoyer  tous  les  ans  en  Améri- 
que un  vaiiTeau  chargé  des  productions  des  ma- 
nufacture! de  l'Afie.  Les  tréfors  que  rapportoit 
cet  immenfe  bâtiment ,  leur  fît  envifager  comme 
'  honteufes  &  intolérables ,  même  les  occupations 
les  plus  honnêtes  &  les  moins  pénibles.  Jamais 
leur  molleffe  ne  connut  d'autres  reffources  pour 
vivre  dans  les  délices.  Auffi  ,  dès  que  les  mal- 
heurs de  la  guerre  fufpendoient  pour  un  an  ou 
deux  l'expédition  du  galion ,  ces  conquérans  tom- 
boient-ils  la  plupart  dans  une  mifère  affreufe.  Ils 
devenoient  mendians ,  voleurs ,  ou  affaflïns.  Et 
les  tribunaux  étoient  impuuTans  contre  tant  de 
crimes. 

Les  chinois  s'ofrroient  naturellement  pour  don- 
ner aux  arts  &  à  la  culture  l'activité  que  l'indo- 
lence des  indiens  &  la  fierté  des  efpagnols  leur 
réfutaient.  Les  navigateurs  de  cette  nation  célè- 
bre alloient ,  de  temps  immémorial  ,  chercher 
aux  Manilles  les  productions  naturelles  à  ces  ifles. 
Ils  continuèrent  à  les  fréquenter  après  qu'elles 
eurent  fubi  un  joug  étranger.  Leur  nombre  s'ac- 
crut encore,  lorfqne  les  richefles  du  Mexique 
&  du  Pérou ,  qui  y  circuloient ,  donnèrent  lieu 
à  des  fpéculations  plus  vaftes.  Sur  leurs  navires 
arrivèrent  bientôt  un  grand  nombre  d'ouvriers, 
un  plus  grand  de  cultivateurs  ,  trop  multipliés 
dans  cet  empire  florifTant.  Ces  hommes  laborieux  , 
économes  &  intelligens  vouloient  défricher  les 
campagnes ,  établir  des  manufactures ,  créer  tous 
les  genres  d'induftrie ,  pourvu  qu'on  leur  donnât 
la  propriété  de  quelques  parties  d'un  immenfe 
terrein  qui  n'avoit  point  de  maître ,  pourvu  que 
les  tributs  qu'on  exigerait  d'eux  fuflent  modérés. 
Ccroir  un  moyen  infaillible  d'éwbUr  à  l'extrémité 
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de  1  Afie  ;  fans  perte  d'hommes ,  fans  facrifice 
dargatt,  une  colonie  florùTante.  Le  malheur  de# 
PhiUpfonei  »  vpulu  qu'on  n'ait  pas  allez  fenti 
cette  vérité  \  &  cependant  le  peu  de  bien-  qui 
s'eft  fait  dans  ces  ifles  a  été  principalement  l'ou- 
vrage des  chinois. 

L'Efpagne  a  fournis  à  fa  domination ,  dans  cet 
Archipel ,  quelques  parties  de  neuf  grandes  ifle*. 
Celle  de  Luçon,  qui  eft  la  plurconfidérable,  a 
cent  vingt  lieues  de  long ,  fur  trente  &  quarante 
de  large.  Les  efpagnols  y  abordent  par  une  grande 
baie  circulaire,  tonnée  par  deux  caps,  à  deux  lieues 
dediftance  l'un  de  l'autre.  Dans  ce  court  efpace  fe 
trouve  la  petite  ifle  de  Marivelles.  Elle  laifle  deux 
partages.  Celui  de  l'eft  eft  le  plus  étroit  &  le  plut 
sûr. 

Au  fud  -  eft  de  la  baie  eft  Cavité.  Ce  port , 
défendu  par  un  petit  fort  &  une  garnifon  de  trois 
cents  hommes,  a  la  forme  d'un  fer- à -cheval. 
Douze  vaifleaux  y  font  en  sûreté  fur  un  fond  de 
vafe.  C'eft  là  qu'on  conftruit  les  bâti  mens  nécef- 
faires  pour  le  ferviçe  de  la  colonie. 

Dans  la  même  baie ,  à  trois  lieues  de  Cavité 
&  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve  navigable, 
s'élève  la  fameufe  ville  de  Manille.  L'Efpagne 
qui  l'enleva  aux  indiens  en  i  tyi ,  la  jugea  pn> 
pre  à  devenir  le  centre  de  l'état  qu'on  vouloit 
fonder ,  &y',nxa  le  gouvernement  &  le  commerce. 
Gomez  Perez  de  Las  Marignas  l'entoura  de  murs 
en  iroo,  &  y  bâtit  la  citadelle  de  Saint- Jacques. 
Elle  s'eft  depuis  agrandie  &  embellie.  La  rivière 
qui  la  traverfe  ,  defeend  d'un  lac  qui  a  vingt 
lieues  de  tour.  Il  eft  formé  par  quarante  ruifleaux , 
fur  chacun  defquels  eft  établie  une  peuplade  d'in- 
diens cultivateurs.  C'eft  de  là  que  la  capitale  de 
l'empire  reçoit  fes  fubiîftances.  Son  malheur  eft 
d'être  fituée  entre  deux  volcans  qui  fe  communi- 
quent ,  &  dont  les  foyers ,  toujours  en  action  , 
femblent  préparer  fa  ruine. 

Dans  tout  l'Archipel  on  ne  compte ,  fuivant  le 
dénombrement  de  1751,  qu'un  million  trois  cents 


pkation  de  deux  livres  quatorze  fols.  On  les'  a 
partagés  en  vingt-deux  provinces ,  dont  la  feule 
ifle  de  Luçon  en  contient  douze ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  entièrement  aflujettie. 

La  Colonie  a  pour  chef  un  gouverneur ,  dont 
l'autorité  fubordonnée  au  vice-roi  du  Mexique  , 
doit  durer  huit  ans.  Il  a  le  commandement  des- 
armées. Il  préfide  à  tous  tes  tribunaux.  Il  difpôfe 
de  tous  les  emplois  civils  &  militaires.  Il  peut 
diftribuer  des  terres ,  les  ériger  même  en  fiefs. 
Cette  puiflance  qui  n'eft  un  peu  balancée  que 
par  l'influence  du  clergé  ,  s'eft  trouvée'fi  dange- 
reufe  ,  que  pour  en  arrêter  l'excès ,  on  a  imaginé 
plufieurs  expédtens.  Le  plus  utile  a  été  celui  qui 
règle  qu'on  poursuivra  la  mémoire  d'un  gouver- 
neur non  dans  l'exercice  de  û  place ,  &  que  celui 
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qui  y  farvfoa  >  «e  partira  ç^  aptes  que  ton  admiaiÉ 
nation  aura  été  recherchée.  Tout  particujkr  peut 
porter  fe»  plaintes.  S'il  a  éprouvé  quelq«j?injuf- 
tice  ,  il  doit  être  dédommagé  ma  dépens  du  pré- 
varicateur »  qui  déplus  eft  condamné  à  une  amende 
envers  le  ibuverain  qu'il  a  rendu  odieux?  Dans 
tes  premiers  temps  de  cette  fage  jnftitution  ,  la 
prvérité  fut  poufiee  fi  loin ,  que  lo.fque  les  ac- 
cufationi  étoient  graves ,  le  coupable  était  mis 
«n  prifon.  Plufieurs  y  moururent  de  frayeur ,  & 
d'autres  n'en  forment  que  pour  fubir  des  peines 
rigoureufcs.  Peu  à  peu  cet  appareil  formidable 
a'eft  réduit  à  rien.  Le  chef  de  la  Colonie  donne 
à  Ton  fuccefleur  de  quoi  payer  fa  place»  mais 
M  avoit  reçu  la  même  Comme  de  fon  prédéccf- 
feur. 

Cette  cpllufion  parait  avoir  des  fuites  bien 
lundles.  On  a  exigé  arbitrairement  des  impôts.  Le 
revenu  public  s'eft  perdu  dans  les  mains  deftinées 
à  le  recueillir.  Un  droit* d'entrée  de  fep  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes ,  a  fait  dégénérer 
le  commerce  en  contrebande.  Le  cultivateur  s'eft 
vu  forcé  dt  dépofer  fes  récoltes  dans  les  magasins 
du  gouvernement.  On  a  pouffé  l'induftrie  jufqu'à 
fixer  «la  quantité  de  grains  que  fes  champs  dé- 
voient produire  ,  jufqu'à  l'obliger  de  les  fournir 
ou  rife ,  pour  en  être  payé  dans  le  temps  &  de 
la  manière  qu'il  conviendrait  à  des  maîtres  op- 

Îreffeurs.  Les  efforts  que  quelques  adminiftrateurs 
onnêtes  ont  faits  dans  l'efpace  de  deux  fiécles 
pour  arrêter  le  cours  de  tant  d'abus  ont  été  inu- 
tiles ,  parce  que  ces  abus  étoient  trop  invétérés 
pour  céder  à  une  autorité  fubordonnee  &  parTagère. 
Il  n'auroit  pas  moins  fallu  que  le  pouvoir  fuprême 
Aï  la  cour  de  Madrid ,  pour  oppofet  une  digue 
formante  au  torrent  dé  la  cupidité  univcrfeUe  : 
suais  ce  moyen  unique  n'a  jamais  été  employé. 
Aufli  les  Philifpints  n'ont»  elles  fait  nul  progrès. 
A  peine  fauroit-on  leur  nom,  fans  les  liaifons 
qu'elles  entretiennent  avec  le  Mexique. 

Cea  liaifons  aufli  anciennes  que  l'établifTement 
des  efpagnols  en  Afie ,  fe  réduifent  à  faire  pafler 
on  Amérique,  par  la  mer  du  Sud,  les  produc- 
tions ,  les  marchandifes  des  Indes.  Mais  par 
l'établiflernent  de  la  nouvelle  compagnie  des 
fhitippintt ,  ces  ifles  communiqueront  direâe- 
«oenf  avec  le  port  de  Cadix.  Nul  des  objets 
qui  forment  jufqu'ki  ces  riches  cargaifons  ,  n'eft 
le  produit  du  loi  ou  de  l'induftrie  de  ces  ifles. 
Elles  tirent  la  canelle  de  Batavia.  Les  chinois  leur 

Ertent  des  foieries ,  &  les  anglais  ou  les  françois 
.  toiles  blanches,  les  toiles  peintes  de  Bengale 
&  du  Coromandel.  De  quelque  port  qu'euuent 
été  expédiés  ces  objets  ,  il  falloir  qu'ils  arrivaient 
avant  le  départ  du  galion.  Plus  tard ,  ils  ne  fe- 
raient pas  vendus  ou  ne  l'auraient  été  qu'à  perte 
à  des  négociai»  réduits  à  les  oublier  dans  leurs 
magafin$-Xes  paiemens  fe  faifoient  principalement 
avec  de  la  cochenille  &  des  piaftres  venues  du 
Nouveau-Monde.  JJ  y  «ornât  auûi  quelques  deor 
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réci  du  paya ,  le  des  caurù  oui  n'ont  point  de 
cours  en  Afrique,  mais  qui  font  d'un  ufage  univerfel 
fur  les  bords  du  Gange. 

On  a  obfervé  qu'un  établifTement  qui  n'a  pas 
une  bafe  plus  fotide ,  peut  être  aifément  renverfé. 
Que  '  .i  Philippines  échapperont  un  peu  pl'ts  tôt , 
un  peu  plus  tard ,  à  fes  poffeffeuis.  Il  faut  rap- 
peller  à  l'Efpagne  les  réflexions  par  lesquelles  ou 
a  donné  de  la  force  à  ces  conjectures  ;  &  ef- 
fayer  ainfi  de  prévenir  la  révolution. 

Des  navigateurs  éclairés  nous  ont  appris  que 
les  poffelfions  efpagnoles  qui ,  dans  ces  contrées 
éloignées ,  avoient  toujours  été  languiflantes  ,  le 
font  devenues  fenfiblement  davantage  depuis  1768, 
que  les  Jéfuites  en  ont  été  bannis.  Outre  que 
l'immenfe  domaine  de  ces  millionnaires  eft  tout* 
à-fait  déchu  de  la  fertilité  où  il  l'avoient  porté , 
les  terres  des  indiens  qu'ils  gouverooient,  les  feules 
qui  fuffent  pafTablement  cultivées  &  où  l'on  trou- 
vât quelques  arts  utiles ,  font  retombées  dans  le 
néant  d'où  on  les  avoit  tirées.  Il  eft  même  ar- 
rivé que  ces  infulaires ,  les  moins  pareffeux  de 
la  Colonie,  ont  eu  à  fouflfrir  de  la  haine  bien 
ou  mal  fondée  qui  pourfuivoit  leurs  guides. 

Une  plus  grai.de  calamité  fondit  fur  cet  Ar- 
chipel 1  année  fuivante.  Tous  les  chinois ,  fans 
exception ,  en  furent  chafles  j  &  cette  proferiptioa 
forma  une  plaie  qui  vraifemblablement  ne  guérira 
jamais.  Ces  hommes ,  dont  la  paflion  dominants 
eft  l'avarice  ,  arrivoient  tous  les  ans  aux  Philip- 
pines avec  vingt-cinq  ou  trente  petits  bâtimens. 
Se  y  encourageoient  quelques  travaux  par  le  prrx 
qu'eux  feuls  y  pouvoient  mettre.  Ce  n'étoit  pas 
tout  :  un  aûez  grand  nombre  de  leurs  compatriotes, 
fixés  dans  ces  ifles  ,  y  donnaient  habituelle- 
ment l'exemple  d'une  vie  toujours  occupée.  Plu- 
fieurs même  parcouraient  les  peuplades  indiennes, 
&  ,  par  des  avances  bien  ménagées ,  leur  infpt- 
roient  le  defir  &  leur  donnoient  la  faculté  de 
rendre  leur  fituation  meilleure.  Il  eft  fâcheux 
que  ces  moyens  de  profpérité  aient  été  anéantis 
par  l'impoffibilité  ou  fe  trouvoient  peut-être  le» 
efpagnols  de  contenir  un  peuple  fi  enclin  aux 
foulcvemens. 

Antérieurement  à  ces  événemens  deftruâeurs, 
les  peuples  montraient  un  éloignement  marqué 
pour  l'abus  du  pouvoir.  L'oppreflion  les  avoit  fou- 
vent  fait  fortir  des  bornes  de  l'obéiflànce  ;  &  , 
fans  l'intervention  de  leurs  pafteurs,  les  efforts 
impuiffans  d'une  milice  dégénérée  ne  les  auraient 
pas  remis  dans  les  fers.  Depuis  que  l'expulfioo 
des  miûloDnaires ,  qui  avoient  le  plus  d'empire 
fur  les  efprits ,  a  privé  le  gouvernement  efpagnol 
de  fa  plus  grande  force ,  les  indiens  moins  con- 
tenus doivent  avoir  la  volonté  de  recouvrer  leur 
indépendance ,  &*peut-être  aflez  d'énergie  pour 
rentrer  dans  leurs  premiers  droits. 

A  ces  dangers,  qu'on  peut  appeller  domefii- 
quti ,  fe  joignent  des  périls  étrangers  plus  à  crain*. 
re  encore.  Des  barbares  ,  fortis  des  ifles  MaJaifes» 
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fondent  habituellement  fur  les  côtes  de*  Philip-  t 
pines ,  y  portent  la  deihuâion ,  &  en  arrachent 
des  milliers  de  chrétiens  qu'ils  réduifent  en  fer» 
vitude.  Cette  piraterie  eft  rarement  punie ,  parce 
gue  les  efpagnols  partagés  en  quatre  factions  , 
connues  fous  le  nom  de  cafiillans  ,  de  galiciens , 
de  montagnards  &  de  èifcajtns  ,  uniquement  oc- 
cupés de  la  haine  qui  les  tourmente,  voient  d'un 
«eil  indifférent  tout  ce  qui  eft  étranger  à  leurs 
divisons.  Un  fi  mauvais  efprit  a  toujours  de  plus 
en  plus  enhardi  les  makis.  Déjà  ils  ont  chaffé 
l'ennemi  commun  de  plufieurs  ifles.  Tous  les 
jours  ils  le  reflerrent  davantage  ,  &  bientôt  ils 
fe  verront  maitres  de  fa  pofleflîon  ,  s'ils  ne 
font  pas  prévenus  par  quelque  nation  européenne 
plus  puiûante  ou  plus  active  que  celle  qu'ils  com- 
battent. 

En  iy6z  ,  les  anglais  s'emparèrent  des  Philip- 
pines avec  une  facilité  qu'ils  n'avoient  pas  efpé- 
rée.  Si  les  traités  leur  arrachèrent  leur  proie  *  ce 
fut  fans  étouffer  peut-être  l'ambition  de  la  reflâi- 
fir  Iorfque  l'occafion  s'en  préfenteroit.  D'autres 
peuples  peuvent  également  afpirer  à  cette  con- 

Suête,  pour  en  faire  le  centre  de  leur  empire 
ans  les  mers  &  fur  le  continent  des  Indes. 
Si  les  efpagnols  étoieot  chaffés  des  Philippines, 
ferait -ce  un  grand  mal  ?  A  peine  les  Philippines 
curent  -  elles  ouvert  leur  communication  avec 
l'Amérique,  qu'on  parla  de  les  abandonner  , 
comme  nuifiblês  aux  intérêts  de  la  métropole. 
Philippe  II  &  fes  fuccefieurs  ont  conftamment 
rejette  cette  propofition ,  qui  a  été  renouvellée 
$  plufieurs  reprifes.  La  ville  de  Seville  en  17)1, 
&  celle  de  Cadix  en  17^,  ont  eu  des  idées 
plus  raifonnables.  Toutes  deux  ont  imaginé,  ce 
qu'il  eft  bien  étonnant  qu'on  n'eût  pas  vu  plu- 
tôt ,  qu'il  feroit  utile  à  rÊfpagne  de  prendre  part 
directement  au  commerce  de  l'Afie  ,  &  que  les 
poflefTions  qu'elle  a  dans  cette  partie  du  monde , 
feraient  le  centre  des  opérations  qu'elle  y  vou- 
drait faire.  Inutilement  leur  a-t-on  oppofé  que 
l'Inde  fourniffant  des  étoffes  de  foie ,  des  toiles 
de  coton  fupérieures  à  celles  de  l'Europe  pour 
le  fini ,  pour  les  couleurs,  fur-tout  pour  le  bas 
prix  ,  les  manufactures  nationales  n'en  pourraient 
foatenir  la  concurrence ,  &  feroient  infaillible- 
ment ruinées.  Cette  objection ,  qui  peut  être  de 
quelque  poids  chez  certains  peuples  ,  leur  a  paru 
tout-à-fait  frivole  dans  la  pofiuon  où  étoit  leur 
patrie.  . 

En  effet ,  les  efpagnols  s'habillent,  fe  meu- 
blent d'étoffes ,  de  toiles  étrangères.  Ces  befoins 
continuels  augmentent  néceflairement  l'induftrie, 
les  richeffes  >  la  population  ,  les  forces  de  leurs 
voifins.  Ceux-ci  abufent  de  ces  avantages ,  pour 
tenir  dans  la  dépendance  la  nation  qui  les  leur 
procure.  Ne  fe  conduiroit-elle  pas  avec  plus  de. 
fagefle  &  de  dignité ,  fi  elle  adoptoit  les  manu- 
factures des  Indes?  Outre  l'économie  &  l'agrément 
qu'elle  7  trouverait ,  elle  paj viendiojf  i  mmuu 
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une  prépondérance  dont  elU  fera  tôt  ou  tard  las 
viâime.  ' 

Les  inconvéniens  prefqu'inféparables  des  nou» 
velles  entreprises  font  levés  d'avance.  Les  ifles 
que  l'Efpaçne  poffède ,  font  fituéa.  entre  le  i*r 
pon  ,  la  Chine ,  la  Cochinchine ,  Stain  ,  Bor- 
néo, Célebes,  les  Moluques ,  &  à  portée  d'ejv 
trer  en  liaifoq  avec  ces  différer»  états.  Leur  éloi- 
gnement  du  Malabar  ,  du  CoEomandel  &i  du  Ben- 
gale ne  les  empêcherait  pas  de  protéger  erficar 
cernent  les  comptoirs  qu  on  croirait  avantageux 
de  former  fur  ces  côtes  induftricufes.  Elles  fo- 
raient d'ailleurs  garanties  par  de  vaftes  mets  des 
ravages  qui  défolent  fi  Couvent  le  continent ,  8f 
facilement  préfervées  de  la  tentation  délicate  de 
prendre  part  a  fes  divifions. 

Cette  diftance  n'empêcherait  pas  que  la  fub- 
fiftance  de  l'Archipel  ne  fût  affûtée.  Il  n'y  a  pas 
dans  l'Afie  de  contrée  plus  abondante  en  fruits , 
en  fagou  ,  en  cocotiers,  en  plantes  nourrifiantes 
de  toutes  les  efpèces. 

Le  riz  que,  dans  la  plus  grande  partie  des  In- 
des r  il  faut ,  à  force  de  bras ,  arrofer»  deux  fois 
par  jour  jufqu'à  ce  que  le  grain  en  foit  bien  for,r 
mé ,  eft  d'une  culture  plus  facile  aux  Philippines, 
Semé  fur  le  bord  des  nvières  ou  dans  des  plaines 
qu'on  couvre  d'eau  lorfqu'on  le  veut ,  il  donne  par 
an  deux  récoltes  abondantes ,  fans  qu'on  foit  oblige 
de  s'en  occuper,  jufqu'à  ce  que  le  moment  de  le 
cueillir  foit  arrive. 

Tous  les  grains  de  l'Europe  réumffent  dans  cm 
ifles.  Elles  en  fourniraient  aux  navigateurs,  quel- 
que multipliés  qu'ils  flouent ,  fi  la  négligence  da 
gouvernement  n'avoit  condamné  la  plupart  de» 
terres  à  une  honteufë  ftéiilité. 

Le  nombre  des  troupeaux  eft  un  fujet  d'étoor 
nement  pour  tous  les  voyageurs.  Chaque  commu- 
nauté religieufe  a  des  prairies  de  vingt  -  cinq  i 
trente  lieues  »  couvertes  de  quarante ,  de  cin»- 
quante  mille  bœufs.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  gae- 
dés ,  ils  franchiffent  rarement  les  rivières  &  les 
montagnes  qui  fervent  de  limités  à  ces  pefieffions. 
Ceux  qui  s'égarent ,  font  facilement  reconnus  à 
la  marque  des  différais  ordres,  imprimée  avec 
un  fer  chaud,  &  l'on  ne  manque  jamais  de  les 
reûittter  à  leurs  légitimes  maîtres.  Depuis  l'invar 
fion  des  anglais  Se  les  ravages  qui  en  furent  la 
fuite ,  les  bêtes  à  cornes  font  moins  communes  1 
mais  elles  font  toujours  très-mulripliées. 

Avant  1744  les  Philippines  ne  voyoient  croître 
dans  leur  fetn  fécond  aucun  de  nos  légumes.  A 
cette  époque ,  Mahé  de  Villehague  y  en  porta 
des  graines.  Toutes  ces  plantes  miles  avoient 
profpéré  ,  lorfqu  après  huit  mois  le  cultivateur, 
que  les  intérêts  de  fan  commerce  appelaient 
ailleurs,  légua  fon  jardin  à  un  autre  François  fixé 
dans  ces  ifles.  Les  efpagnols,  qui  n'avoient  pa 
voir  fans  jaloufie  qu'un  étranger  leur  montrât  la 
route  où  ils  auraient  dû  entrer  depuis  deux  fié* 
clés,  s'élevèrent  avec  tant  de  violence  contre. 
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l'héritier  de  fes  foins ,  que  ,  pour  rétablir  le  cal- 
me ,  le  miniftère  public  fe  crut  obligé  de  faire 
arracher  ces  racines  falutaires.  Heureufement  les 
chinois ,  occupés  fans  relâche  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  leur  fortune,  les  avoient  confervées 
à  l'écart.  Peu  à  peu  on  s'eft  familiarifé  avec  une 
innovation  fi  avantageufe,  &  c'eft  aujourd'hui  une 
des  meilleures  reffources  de  la  colonie. 
"  Indépendamment  de  ce  qui  fert  i  la  nourriture 
des  naturels  du  pays  &  des  conquérons  ,  ces  ifles 
offrent  un  grand  nombre,  d'objets  propres  au  com- 
merce d'Inde  en  Inde  :  le  tabac  ,  le  riz  ,  le  rot- 
tin  ,  -la  cire ,  les  huiles ,  les  cauris ,  l'ébene  ,  le 
poiflbn  feché ,  les  réfines ,  les  bois  de  fapan  ; 
mais  plus  particulièrement  ces  nids  d'oifeau ,  ces 
nerfs  de  cerf  defféchés  ,  ces  biches  de  mer  que 
tous  les  peuples  de  l'Afie ,  fur-tout  les  chinois  , 
recherchent  fi  avidement. 

Jufqu'ici  l'on  n'a  cultivé  le  fucre  que  pour  la 
contamination  de  la  colonie.  La  crainte  de  le  voir 
un  peu  -renchérir ,  en  a  fait  défendre  l'exportation 
fous  des  peines  graves.  Cet  aveuglement  ne  fauroit 
durer.  Bientôt  il  fera  permis  de  fournir  à  la  plus 

Jirande  partie  de  l'Afie  une  production  à  laquelle 
e  fol  des  Philippines  çlt  très  -  favorable,  On  y 
joindra  peut-être  le  fer. 

Il  ert  abondant  &  d'une  qualité  fupérieure  dans 
Mut  l'Archipel.  Cependant  on  n'en  avoit  jamais 
ouvert  aucune  mine ,  lorfque ,'  vers  l'an  1768  , 
Simon  de  Auda  s'avifa  heureufement  d'établir 
des  forges.  Le  fuccès  en  eût  été  plus  affuré,  fi 
ce  gouverneur  actif  eût  commencé  moins  d'ouvra- 
ges à  la  fois  ;  s'il  eût  laiffé  mûrir  un  peu  plus  fes 
orojets  ;  s'il  eût  employé ,  pour  faire  réunir  fes 
entreprifes ,  des  moyen*  plus  conformes  à  l'hu- 
manité &  a  ta  juftice. 

L'excellent  cuivre ,  répandu  dans  plufieurs  des 
Philippines ,  ne  mérite  pas  moins  l'attention  du 
gouvernement.  Ce  métal  fert ,  dans  les  Indes  , 
aux  vafes  du  culte  public ,  à  des  uftenfiles  d'un 
ufage  journalier ,  à  des  monnoies  qu'il  faut  re- 
nouveler fans  cefie  ,  parce  que  le  peuple  ne 
montre  pas  moins  d'empreflement  à  les  enterrer 
qu'en  ont  les  hommes  riches  pour  enfouir  des 
créfors  plus  précieux.  Les  hollandois  tirent  du 
Japon  de  quoi  fournir  i  tous  ces  befoins.  Ils  per- 
dront néceffairemenc  cette  branche'  de  leur  com- 
merce ,  fi  l'efpagnol  ,  forti  de  fa  léthargie ,  ofe 
entreprendre  de  lutter  contr'eux. 

Les  Philippin»  ont ,  fur  les  autres  colonies  eu- 
ropéennes, l'avantage  de  pofleder  de  l'or.  Les 
indiens  en  trouvent  quelques  parties  dans  le  fable, 
ou  dans  la  vafe  des  rivières  qui  le  châtient.  Ce 
qu'ils  en  amaffent  peut  monter  à  cinq  ou  fix  cens 
mille  livres  par  an.  Ils  le  livrent  en  fecret  aux 
navigateurs  étrangers  qui ,  de  leur  côté ,  leur  four- 
giflent  quelques  marchandifes.  Autrefois  on  l'en- 
voyoit  en  Amérique,  puifque  Cawendish  en 
prouva  pour  658,800  livres  fur  le  galion  qui  vo- 
jpojr,  yers  le.  tycxiquç.  Si  l'Efpagne  f  abjurant  fes 
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anciennes  maximes ,  encouraçeoit  ce  genre  de  tra- 
vail ,  en  laiflant  à  ceux  qui  s'y  confacreroient , 
l'ufage  entièrement  libre  des  richefles  qu'il  leur 
procureroit ,  ne  fe  ménageroit-elle  pas  un  moyen 
de  plus  pour  commercer  avec  utilité  dans  lf 
mer  des  Indes  ? 

Elle  ne  feroit  pas  réduite  i  defirer  que  les  na- 
vigateurs étrangers  vinffent  chercher  fes  pro- 
ductions. Comme  les  Philippines  fourniflent  en 
abondance  les  matériaux  d'une  marine  bien  or- 
donnée ,  fes  fujets  pourraient  fréquenter  tous  les 
marchés ,  &  ajouter  le  bt'ncfice  du  fret  à  fes  au- 
tres avantages. 

Cette  activité  préparerait  les  liaifons  de  la  co- 
lonie avec  fa  métropole.  Dans  le  cahos  où  font 
plongées  les  Phifippmes  ,  il  n'eft  pas  aifé  de  voir 
cç  qu'elles  pourraient  fournir  un  jour  i  l'Efpa- 
gne.  Actuellement  elles  lui  offrent  de  l'alun  ,  des 
peaux  de  buffle ,  de  la  caffe ,  des  bois  de  tein- 
ture ,  du  falpêtre ,  de  l'écaillé  de  rortue ,  de  la 
nacre  de  perle  que  te  chinois  a  achetée  jufqu'ici 
pour  la  revendre ,  dans  Canton  ,  aux  européens 
le  triple  de  ce  qu'elle  lui  courait  ;  du  cacao  qui , 
quoique  venu  du  Mexique ,  n'a  pas  dégénéré  5  de 
l'indigo  que  la  nature  brute  produit  libéralement- 
Un  homme  éclairé  voulut  effayer,  en  1750,  do 
donner  à  cette  riche  plante  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit  recevoir  de  perfection  par  la  culture.  On 
s'éleva  généralement  &  avec  fureur  contre  cette 
nouveauté.  Il  fallut  que  le  marquis  d'Obando  , 
alors  gouverneur ,  prit  ce  citoyen  fous  fa  fauve- 
garde  &  lui  affignjit  un  terrein  fermé ,  où  il  pût 
continuer  avec  fureté  fes  opérations.  Les  expé. 
riences  furent  toutes  très  -  heureufes  ;  fc  depuis 
cette  époque ,  l'on  s'occupe ,  mais  avec  trop  peu 
de  vivacité,  d'une  teinture  fi  précieufe. 

L'Efpagne  aurait  pu  ,  depuis  deux  fièçles  ,  na- 
turalifer  fur  fon  territoire  ,  fi  voifin  des  Molu-? 
ques ,  les  épiceries.  Peut-être  elle  aurait  partagé 
avçc  les  hollandois  cette  fource  de  richeffes.  N'ejt- 
il  pas  temps  de  fe  réfoudre  à  une  expériçnce  dont 
le  plus  grand  inconvénient  eft  d'être  inutile. 

Cette  couronne  pourrait  être  excitée  par  l'ex- 
cellente qualité  du  coton  qu'on  cultive  dans  les 
Philippines,  à  y  élever,  avec  le  feçours  des  ha- 
bftans  du  continent,  de  belles  &  nombreujfes 
manufactures.  En  attendant  le  fuccès  toujours  lent 
des  nouvelles  entreprifes ,  même  les  mieux  com- 
binées ,  l'efpagnol  achèterait  dans  les  marchés 
étrangers  les  foieries,  les  toiles,  les  autres  pro- 
ductions de  l'Afie  convenables  pour  fa  patrie , 
&  il  les  obtiendrait  à  meilleur  marché  que  fes 
concurrens.  La  colonie  ,  dont  les  revenus  mon- 
tent à  1,728,000  livres,  a  coûté  jufqu'ici  annuel- 
lement à  l'Efpagne  $ij,\cç>  liv. 

Il  eft  difficile  de  prévoir  l'effet  en  bien  ou  en  mal 
que  produira  fur  les  Philippines  la  nouvelle  com- 
pagnie qui  porte  leur  nom  ,  &  nous  nous  con- 
tenterons d  avertir  le  lecteur  qju/i!  twuyora.*  * 
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l'article  Espagne»  des  détails  far  ce  nouveau  ré- 
gime. 

L'ctabliffement  formé  aux  ides  Mariane*  ayant 
un  rapport  direct  arec  celui  des  Philippines,  nous 
croyons  devoir  en  parler  ici. 

Jl  es  Mariants  6»  de  l  établiffement  que  les 
espagnols  y  -ont  formé, 

,  Lorfque  la  cour  de  Madrid  ,  devenue  ambi- 
tieufe  par  Tes  fuccès  au  Mexique  &  au  Pérou  , 
eut  conçu  le  projet  de  former  un  grand  établie* 
fement'  en  Afie  f  elle  s'occupa  férieufement  des 
moyens  de  le  faire  riuffir.  Ce  projet  devoir  ren- 
contrer de  grandes  difficultés.  Les  richefîes  de 
l'Amérique  attiraient  fi  puiffamment  les  efpagnols 
qui  confentoient  à  s'expatrier,  qu'il  ne  paroiffoit 
pas  poffible  d'engager ,  ■  même  les  plus  miféra- 
bles  ,  à  s'aller  fixer  aux  Philippines  }  à  moins 
qu'on  ne  confentit  à  leur  faire  partager  ces  tré- 
Cors.  On  fe  détermina  à  ce  facrifice.  La  colonie 
nairTanre  fut  autorifée  à  envoyer  tous  Jes  ans  , 
dans  le  Nouveau-Monde,  des  marchandifes  de 
l'Inde  ,  pour  y  être  échangées  contre'  Its  mé- 
taux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des. fuites  fi  confi- 
dérables ,  qu'elle  excita  la  jaloufie  de  la  métro- 
pole. On  parvint  à  calmer  un  peu  les  efprits  , 
en  bornant  un  commerce  qu'on  croyoit  &  qui 
«oit  en  effet  immenfe.  .Ce  qu'il  devoit  être  per- 
mis d'en  faire  dans  la  fuite ,  fut  partagé  en  douze 
mille  aâions  'égales.  Chaque  chef  de  famille  en 
avoit  une  j  &  les  gens  en  place  un  nombre  pro- 
portionné à  leur  élévation.  Les  communautés  re- 
bgieufes  furent  comprifes  dans  l'arrangement  , 
fuivant  l'étendue  de  leur  crédit  ou  l'opinion  qu'on 
avoit  de  leur  utilité. 

Les  vaifieaux  qui  partoient  d'abord  de  l'ifle  de 
Cebu  &  enfuite  de  celle  de  Luçon  ,  prirent  dans 
les  premiers  temps  la  route  du  Pérou.  La  lon- 
gueur de  cette  navigation  étoit  exceffive.  On  dé- 
couvrit des  vents  aufés  qui  ouvraient  au  Mexique 
un  chemin  plus  court ,  &  cette  branche  de  com- 
merce fe  porta  fur  les  côtes  où  il  s'eft  fixé. 

Avant  la  nouvelle  compagnie  des  Philippines , 
dont  .nous  avons  parlé  à  l'article  Espagne.,  on 
expédtoit  tous  les  ans  du  port  .de  Manille  nh 
vai  fléau  d'environ  deux  mille  tonneaux.  D'après 
des  loix  qui  avoient  (bavent  varié  ,  ce  bâtiment 
ne  devoit  porter  eue  quatre  mille  balles  demar-» 
chandifes  ,  Se  on  le  chargeoit  au  moins,  du  dou- 
ble. Les  frais  de  «onibuôioa  ;  d'armement  ;  de! 
navigation*,  toujours  infiniment' plus  cohfidera.-: 
blés  qu'ils  ne  dévoient  l'être ,  étoient  fupportés: 
par  le  gouvernement ,  qui  ne  recevoir  pour  tout 
dédommagement  que  7fiOôo  piattresou  40^000 
livres  par  navire. 

Le  départ  était  fixé  au  mois  de  juillet.  Après 
s'être  débarraffé^  d'une  foule,  d'ifles  &  de  rochers, 
toujours  incommodes  ,  quelquefois  dangereux  >  lé 
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galion  faifoit  rente  au;  nord  jufqVaa  trentième 
degré. de  latitude.  Là  commencent  à  régner  des 

•  vents  alliés  qui  le  menoient  à  fa  destination.  On. 

'  penfe  aflra  généralement  que ,  s'il  s'étoit  avancd 

'  plus  loin ,  il  aurait  trouvé  des  vents  plus  forts 
&.  plus,  réguliers  qui  euftent  précipité  fa  marche  : 
mais  il  étoit  défendu-,  fous  les  peines  les  plus  gra-i 
ves ,  à  ceux  qui  le  commandoient ,  de  s'écarter- 
de  la  ligne  qu'on  leur  avoit  tracée. 
.Telle  eft.  fans  doute  laraifon  qui,  pendant  deux. 
fiècles  ,  a  empêché  les  efpagnals  de  faire  la  moin- 
dre découvene  fur    un  océan  qui  aurait  offert 

1  tant  d'objets  d'initruâion  &  d'utilité  à  des  na- 

J  ïions  plus  éclairées  ou  moins  circonfpeltes.  Le 
voyageduroit  fir mois ,  parce' que  levaifleau  étoit 
furchargé  d'équipages  &  de  majrchandifes,  &.que 
ceux  qui  le  montoient ,  navigateurs  timides,  rai-- 
foieut  toujours  très- peu  de  voile  pendant  la  nuit , 
&  fouvenc,  quoique  fans  nécefiîté  ,  n'en  faifoiene 
point  du  tout. 

Le  port  d'Acapulco  où  le  vaiffeaji  aboedoit , 
a  deux  embouchures ,  dont  une  petite  ifle  forme 
la  réparation.  Un  y  entre  de  jour  par  un  vent  de 
mer  ;  '&  l'on  en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  terre. 
Un  mauvais  fort ,  cinquante  foldats  ,  quarante* 
deux  pièces  de  .canon  ,  &  trente-deux  hommes* 
du  corps  d'artillerie  le  défendent.  Il  eft  également 
étendu,  fur  &.  commode.  Le  baffin  qui  forme 
cette  belle  rade,  eft  entouré  de  hautes  monta* 
gnes  .fi  arides  ,  qu'elles  manquent  même  d'eau  » 
Son  air  embrafé ,  lourd  &  mal  -  fain  ,  eft  habi-i 
tueUeràent  refpiré  par  une  foibk  &  malheureùfe 

1  population  ,  groffie  à  l'arrivée  du  galion  par  lesJ 
négociant  de  toutes  les  provinces  du  Mexique  ,* 
qui  viennent  échanger  leur  argent  &  Heur  coche- 
nille contre  les  épiceries,  les-  moufielines ,  le» 
porcelaines  »  les  toiles  peintes  ,  les  foieiks ,  .le» 

,  aromates  ,  &  les  ouvrages  d'orfèvrerie  de  l' Me. 
A  ce  marché  étoit  audacieufement  confommée 

'  dans  le  Nouveau-Monde ,  la  fraude  audacieufes 

.  ment  commencée  dans  l'ancien.  Les  ftattm  avaient 
borné  la  vente  à  2,700,000  \w.  ,••&  elle  pafioic 
10,800,000.  livres.  Tout  l'argent  provenant  de 
ces  échanges  devoit  dix  pour  cent  au  gouverne-; 
ment.,  .&  les  faufles  décuratiora  1e  privoienr  des» 
trois  quarts  du  revenu  que  dévoient  lui  former  fe» 
douants»  •   ■  1 .  ■ .         •  •  x 

Après  un  féjour  d'environ  trois  mois,  le  galion 
reprenort  la  route  des  Philippines  avec  quelque» 
compagnies  .  dîinfaaterie  deftinées  à  recruter  1» 
garmfôn  rde  Manille. .  11  fut  intercepté  trois  foi» 
par  lés  ànglois-  dan»,  farraverfée.  Ce  fut  Cawen- 
dish. quise»  empara  en  11787 •,  Rogers  en  1709. 
Sr  Anfôrt  en  174Z.  La  moindre  partie  des  ri' 
cheffes  dont  il  eft  chargé,,  s'arrétoh  dans  fe  c«- 
lome.  Lc.'refte  étoir  diftribué  aux  nations  qui 
avoient  contribué  à  formée  .fe.  cargaison.  Voyex. 
àî'artklei<EspAGNB  les  cbangemeBS  que  le  no»-. 

,  veau  régime  doit .  introduire  fur  cette  matière.   » 
L'cfpace  immeafe  que -Jes égalions  avaient  ^ 
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parcourir ,  fit  ddtrer  rn-  port  <uà  ih  patent  Se 
■adouber  4e  Te  rafraîchir.  On  le  trouva  far  la 
mute  d' Aoaputeo  aux  PktUfpmeê  ,  dans  un  Ar- 
dùpei  connu  (but  le  nom  À'i/U*  Uarimts. 
■  Ces  ifles  forment  une  chaîne  qui  s'étend  de- 
puis le  treizième  degré  jusqu'au  vingt -deuxième. 
Phifiaues  ne  fane  que  des  rochers  :  nais  on  en 
compte  neuf  qui  ont  de  l'étendue.  C'eft  là  que 
la  nature  riche  le  belle  offre  une  verdure  éter- 
nelle ,  des  fleurs  d'un  parfum  exquis  ,  des  eaux 
de  crvftal  tombant  en  cafeade  ,  des  arbres 
chargés  de  fleurs  8e  de  fruits  en  même-tenu  , 
des  Situations  pittoresques  que  l'art  n'imitera  ja- 
mais. 

Dans  cet  Archipel ,  finie  fous  la  «me  Ter- 
ride ,  l'air  eft  pur  ,  le  ciel  ferem ,  8e  le  climat 
affez  tempéré. 

On  y  voyoit  autrefois  des  peuples  nombreux. 
Rien  n'indique  d'où  ils  étoient  foras.  Sans  doute 
qu'ils  avoient  été  jettes  par  quelque  tempête  fur 
ces  cotes  i  mais  depuis  fi  long-tenu ,  ils  «voient 
oublié  leur  origine ,  8c  ils  fe  envoient  les  feuls 
habitans  du  monde. 

Quelques  habitudes  ,  la  plupart  fémblables  à 
celles  des  autres  fauvages  de  la  mer  du  fud ,  leur 
tenoient  lieu  de  culte ,  de  loix ,.  de  gouverne- 
ment. Us  coûtaient  leurs  jours  dans  une  indo- 
léance  perpétuelle  ;  &  c'étoit  aux  bananes ,  aux 
noix  de  coco,  fur-tout  au  rima  ou  à  l'arbrc- 
à-pain,  qu'ils  dévoient  ce  malheur  ou  cet  avan- 
tage. 

L'ufage  du  feu  étoit  totalement  ignoré  aux 
Marianes.  Aucun  de  ces  volcans  terribles ,  dont 
les  veftiges  deftrafteurs  font  ineffiçabtcment  gra- 
vés fur  la  furraoe  du  globe  ;  aucun  de  ces  phé- 
nomènes céleires  qui  allument  fouvent  des  flam- 
mes dévorantes  &  inattendues  dans  tous  les  cli- 
mats i  aucun  de  ces  hafards  heureux  qui  ,  par 
frottement  ou  par  collifion ,  font  fortir  de  bril- 
kntes  étincelles  de  tant  de  corps  :  rien  n'avoit 
donné  aux  paifibles  habitans  des  Marianes  la 
moindre  idée  d'un  élément  fi  familier  aux  autres 
nations.  Pour  le  leur  taire  connotere  ,•  il  falloit  que 
le  refleoriment  des  premiers  efpagnols,  arrivés  fur 
ces  côtes  fauvages ,  brûlât  quelques  centaines  de 
euh  ânes. 

Cet  ufage  du  feu  n'étoit  guère  propre  à  leur  en 
donner  une  idée  favorable ,  à  leur  frire  délirer 
de  le  reproduire.  Aufli  le  parent  -  ils  pour  un 
animai  qui  s'artachoit  au  bois  8e  qui  s'en,  nour- 
fhîbit.  Cent  que  l'ignorance  d'un  objet  <fi  nou- 
veau «roit  portés  i  en  approcher,  s'étant  braies, 
leuia  cris  infpirèrent  de  la  terreur  aux  autres  , 
qui  n'ofèrent  plus  le  regarder  que  de  très  -  loin. 
m  appréhendèrent  la  morfute  de  cette  bête  fé- 
roce ,  qu'ils  oroyoient  capable  de  les  bleffer  par 
la  feule  violence  dt  fa  respiration.  Cependant  ils 
revinrent  par  degrés  de  la  conftematron  dont  us 
avoient  été  frappés  %  leur  erreur  fe  dttttpa  peu  à' 
peu.,  te  vu  les  vit  s3acwmtumex.  eafia-à  uo  bien 
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prérieur,  dont  tous  les  autres  peuples  connu» 
étoient  dans  une  pofleûlon  immémoriale. 

Une  féconde  enofe  remarquable  dans  les  Ma- 
rianes, c'étoit  un  profs  ou  canot,  dont  la  [forme 
fingulicre  a  toujours  .fixé  l'attention  des  naviga-* 
teurs  les  plus  éclairés. 

Ces  peuples  occupoient  des  ifles  réparées  par 
des  intervalles  confidorablcs.  Quoique  fans  moyens 
8c  fans  défit  d'échanges,  ils  vouloient  commu- 
niquer eotr'eux.  Ils  y  réunirent  avec  le  fecours 
d'un  bâtiment  d'une  fureté  entière ,  quoique  très- 
petit  ;  propre  à  toutes  les  évolutions  navales  , 
malgré  la  implicite  de  fa  conftruâion  ;  fi  facile 
à  manier ,  que  trois  hommes  fuf&foient  pour 
toutes  les  manœuvres  t  recevant  le  vent  de  tout 
côté,  mérite  abfolument  néceflàire  dans  ces  pa- 
rages i  ayant  l'avantage  unique  d'aller  8e  de  ve- 
nir ,  fans  jamais  virer  de  bord  8e  en  changeant 
feulement  la  voile;  d'une  telle  marche  qu'il  fâi- 
foit  douze  ou  quinze  milles  en  moins  d'une  heure, 
èc  qu'il  alloit  quelquefois  plus  vite  que  le  vent. 
De  l'aveu  de  tous  les  connoùTeurs ,  ce  profs, 
appelle  volant  à  caufe  de  fa  légèreté ,  eft  le  plus 
parfait  bateau  qui  ait  jamais  été  imaginé  ;  8e  l'in- 
vention n'en  fauroit  être  difputée  aux  habitans 
des  Mariannes ,  puifqu'on  n'en  a  trouvé  le  mo- 
dèle dans  aucune  mer  du  monde. 

Les  ifles  Mariannes  furent  découvertes ,  en 
i  c ai  ,  par  Magellan.  Ce  célèbre  navigateur  les 
nomma  ifles  des  Larrons,  parce  que  leurs  fauva- 
ges habitans,  qui  n'avoient  pas  la  moindre  no- 
tion du  droit  de  propriété  ,  inconnu  dans  l'état 
de  nature,  enlevèrent  sur  fes  vaifleaux quelques 
bagatelles  qui  tentèrent  leur  curiofité.  On  négli- 
gea long-temps  de  s'établir  dans  cet  Archipel  < 
où  il  n  y  avoit  aucune  de  ces  riches  mines  qui 
enflammoient  alors  les  efpagnols.  Ce  fut  en  i66i 
feulement  que  les  vaifleaux  qui  y  relâchoient  de 
temps  en  temps,  en  allant  du  Mexique  aux  In- 
des orientales  ,  y  dépotèrent  quelques  miffionnai- 
res.  Dix  ans  après,  la  cour  de  Madrid  juge» 
que  les  voies  de  la  perfuafion  ne  lui  donnaient 
pas  aflez  de  fujers,  8c  elle  appuya  par  des  fol- 
dats  les  prédications  de  fes  apôtres. 

Des  fauvages  ifolés  que  guidoit  un  farouche 
inflinct ,  auxquels  l'arc  &  la  flèche  étoient  même 
inconnus ,  qui  n'avoient  pour  toute  défense  que 
de  gros  bâtons  :  ces  fauvages  ne  pouvoient  pas 
réfifter  aux  armes  8e  aux  troupes  de  l'Europe.  * 
Cependant  la  plupart  d'entr'eux  fe  firent  mafia- 
crer  plutôt  que  de  fe  (bumettre.  Un  grand  nom- 
bre furent  la  victime  des  maladies  honteufts  que 
leurs  inhumains  vainqueurs  leur  avaient  portées» 
Ceux  qui.  avoient  échappé  i  tous  ces  défaftres  , 
prirent  le  parti  défefperé  de  faire  avorter  leurs 
femmes  .,  pour  ne  pas  briffer  après  eux  des  enfans 
efclaves.  La  population  diminua  dans  tout  PAr» 
chipai ,  au  point  qu'il  fallut,  il  y  a  vingt-cinq  ou 
trente  ans ,  en  réunir  les  foiblcs  teftes  dans  lu 
feule  ifle  de.  Guam. 
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Elis  a  quarante  lieues  de  circonférence.  Son 
porc ,  fîtué  dans  la  partie  occidentale  8e  défendu 
par  une  batterie  de  huit  canons ,  eft  formé  d'un 
côté  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  deux 
lieues  dans  la  met ,  8e  de  l'autre  par  un  récif  de 
même  étendue ,  qui  l'embraffe  prefque  circu'ai- 
rement.  Quatre  vaiflèaux  peuvent  y  mouiller  à 
Tabri  de  tous  les  vents  ,  excepté  de  celui  d'oucft 
qui  ne  fouffle  jamais  violemment  dans  ces  pa- 
rages. 

A  quatre  lieues  de  la  ride  ,  fur  les  bords  de 
la  mer ,  dans  une  fituation  heureufe ,  s'élève  l'a- 
gréable bourgade  d'Agana.  C'eft  dans  ce  chef-lieu 
de  la  colonie  &  dans  vingt  •  un  petits  hameaux 
diftribués  autour  de  l'ifle ,  que  font  répartis  quinze 
cents  habinns ,  relies  in forunés  d'un  peuple  au- 
trefois nombreux. 

L'intérieur  de  Guam  fert  d'afyle  8e  de  pâture 
aux  chèvres,  aux  porcs,  aux  bœufs,  aux  vor 
lailles  ,  qu'au  temps  de  la  conquête  y  portèrent 
les  efpagnoJs ,  8e  qui  depuis  font  devenus  fau- 
vages.  Ces  animaux ,  qu'il  faut  tuer  à  coups  de 
fufil  ou  prendre  au  piège ,  formoient  la  princi- 
pale nourriture  des  indiens  &  de  leurs  oppref- 
feurs ,  lorfque  tout  à-coup  les  chofes  ont  changé 
de  face. 

Un  homme  actif,  humain,  éclairé  a  compris 
enfin  que  la  population  ne  fe  rétablirait  pas  , 
qu'elle  s'affaiblirait  même  encore ,  à  moins  qu'il 
ne  réufsit  à  rendre  Ton  ifle  agricole.  Cette  idée 
élevée  l'a  fait  cultivateut  lui-même.  A  fon  exem- 
ple ,  les  naturels  du  pays  ont  défriché  les  terres 
dont  il  'eur  avo  t  allure  la  propriété.  Leurs  champs 
fe  font  couverts  de  riz ,  de  cacao ,  de  maïs ,  de 
fucre  ',  d'ind)go ,  de  coton ,  de  fruit? ,  de  légu- 
mes ,  dont  depuis  un  fiècle  ou  deux  ,  on  leur  laif- 
foit  ignorer  1  ufage.  Le  fucccs  a  augmenté  leur 
docilité.  Ces  enfans  d'une  nature  brute ,  dans 
qui  la  tyrannie  &  la  fuperftition  avoient  achevé 
de  dégrader  l'homme ,  ont  exercé  dans  des  atte- 
liers  quelques  arts  de  néceflité  première  ,  &  fré- 
quente ,  fans  une  répugnance  trop  marquée ,  les 
écoles  ouvertes  pour  leur  inftruction.  Leurs  jouif- 
•fances  fe  font  multipliées  avec  leurs  occupations  , 
Se  ils  ont  été  enfin  heureux  dans  un  des  meilleurs 
pays  du  monde  :  tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  rien  dont 
•en  ne  vienne  à  bout  avec  de  la  douceur  Se  par  la 
fcienfaifance ,  puifque  ces  vertus  peuvent  éteindre 
le  refientiment  dans  l'âme  même  du  fauvage. 

Cette  révolution  inefpérée  a  été  l'ouvrage  de 
M.  Tobias  qui ,  en  1772 ,  gouvernoit  encore  les 
Mariantes.  Puifle  ce  vertueux  8e  refpeclablc  ef- 

J>agnol  obtenir  un  jour  ce  qui  combleroit  fa  fé- 
icité,  la  confolation  de  voit  diminuer  la  paf- 
fion  de  fes  enfans  chéris  pour  le  vin  de  coco- 
tier ,  Se  de  voir  augmenter  leur  goût  pour  le 
travail  ! 

Si ,  dès  l'origine ,  les  espagnols  avoient  eu  les 
vues  raifonnables  du  (âge  Tobias .  les  Mariannes 
fWïokitt   été  çivilifées  &  cultivées.  Ce  double 
<Mcon.  polit.  &  diplomatique.  Tout.  UL 
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avantage  aurait  procuré  i  cet  archipel  une  fu- 
reté qu'il  ne  fauroit  fe  promettre  d'une  garni- 
fon  de  cent  cinqaante  hommes  concentrés  dans 
Guam. 

Tranquilles  pour  leurs  pofleflîons ,  les  conqué- 
rans  fe  feraient  livrés  à  l'amour  des  découvertes 
qui  étoient  alors  le  génie  dominant  de  la  nation. 
Secondés  par  le  talent  de  leurs  nouveaux  fuiets, 
par  la  navigation ,  leur  activité  aurait  porté  les 
arts  utiles  fle  l'efprit  de  fociété  dans  les  nombreu- 
fes  ifles  qui  couvrent  l'Océan  pacifique  8e  plus 
loin  encore.  L'univers  eût  été ,  pour  ainfi  dire  * 
agrandi  par  de  fi  glorieux  travaux.  Sans  doute 
que  toutes  les  nations  commerçantes  auraient  tiré* 
avec  le  temps ,  quelqu'utilité  des  relations  for- 
mées avec  ces  régions  jufqu'ators  inconnues  ,• 
puifqu'il  eft  impoifible  qu'un  peuple  s'enrichifle 
(ans  que  les  autres  participent  à  fes  prof- 
pérités  :  mais  la  cour  de  Madrid  aurait  toujours 
joui  plutôt  &  plus  conftatnment  des  productions 
de  fes  nouveaux  établiflemeis.  Si  nous  ne  nous 
trompons ,  cet  ordre  de  chofes  vaioit  mieux  pour 
l'Efpagne  qu'une  combinaifon  qui  a  réduit  juf- 
qu'ici  les  Mariannes  à  fournir  des  rafraîchiflo- 
mens  aux  galions  qui  retournent  du  Mexique  aux 
Philippines ,  comme  la  Californie  à  ceux  qui  vont 
des  Philippines  au  Mexique. 

PHYSIOCRATIE,  ou  conftitution  naturelle 
du  gouvernement  le  plus  avantageux  au  genre 
humain. 

M.  Dupont  a  publié  en  17C7  fous  ce  titre  ,  un 
recueil  de  pluficurs  petits  traités  politiques. 

Phyfiocratic ,  lignine  gouvernement  de  la  nature, 
comme  monarchie  veut  dire  gouvernement  d'un  feul 
homme  5  oligarchie  le  gouvernement  d'un  petit 
nombre  ;  démocratie  le  gouvernement  de  tout  le 
peuple.  La  doctrine  >  dont  les  principes  font  ren- 
fermes dans  ce  recueil,  confifte  a  foutenir  que  c'eft 
la  nature ,  &  non  pas  les  hommes  qui  font  le 
droit ,  l'ordre  8c  les  loix  ;  que  le  devoir  8e  l'in- 
térêt des  hommes ,  eft  de  connoitte  8e  de-  fuivre 
le  gouvernement  naturel ,  unique  ,  invariable  , 
firnple  8e  le  plus  avantageux  qu'il  foit  poffible  i 
nôtre  efpèce. 

PIÉMONT,  état  de  l'Europe ,  fîtué  en  Italie 
au  pied  Aes  Alpes ,  qui  appartient  au  roi  de  Sar- 
daigne.  Nous  avons  place  à  l'article  S  avo  y  e  le 
précis  de  l'hiftoire  politique  de  la  maifon  qui 
règne  aujourd'hui  fur  la  Savoye ,  la  Sardaigne  8r  le 
Piémont  :  nous  avons  fait  d'ailleurs  un  article 
Sardaigne,  qui  eft  affez  étendu  ,  8e  nous  nous  bor* 
nerons  ici  ;  i°.  a  des  remarques  générales  fur  les 
poffeffions  du  roi  de  Sardaigne  8e  fur  leur  popula- 
tion ;  nous  parlerons  i°.  de  l'agriculture  &  du 
commerce  du  Piémont  5  a0,  de  l'adminiflration 
économique ,  de  l'autorité  du  roi ,  &c  ;  40.  des 
finances  du  roi  de  Sardaigne ,  de  la  monnoie  d« 
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fes  états  ,  de  fes  troupes  &  de  fa  marin»  }  j°.  de 
l'adminiitration  politique,  des  loîx  Se  de  l'adminif- 
trarion  de  la  juftîce. 

Section    premier  b. 

Remarques  générales  fur  les  pejftjjions   du  roi   de 
Sardaigne  fi  leur  population. 

Les  états  du  roi  de  Sardaigne  comprennent  le 
duché  de  Savoie ,  de  Piémont  8e  de  Montferrat , 
quelques  portions  de  celui  de  Milan,  la  princi- 

£aute  d'Oneille ,  le  marquifat  de  Salures  ,  les 
anghes ,  &  le  royaume  de  Sardaigne ,  qui  eft 
une  ifle  :  ce  prince  a  des  prétentions  fur  une 
partie  du  plaifantin. 

Voyei  aux  articles  Savoie  8e  Sardaicnb  ce 
qui  regarde  ces  deux  pays. 

La  principauté  d'Oneille  eft  un  fief  impérial , 
'  enclavé  dans  les  états  de  la  république  de  Gênes. 

Le  duché  de  Montferrat  eft  borné  à  l'occident 
&  au  nord  par  le  Piémont ,  à  l'orient  par  le  Mi- 
lanez ,  &  au  midi  par  la  république  de  Gênes. 
Quoique  ce  pays  toit  montueux ,  il  eft  fertile  j 
il  produit  fur-tout  des  bleds ,  des  vins  excellens , 

Îarmi  lefquels  fon  vin  blanc  tient  le  premier  rang. 
1  contient  environ  îoo  villes ,  bourgs  Se  châteaux. 
.  L'hiltoire  parle  ,  dés  980  ,  d'un  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  nommé  Guillaume  ,  lequel  étoit  fils  d'A* 
laran  ,   fils  du    duc  de  Saxe,  8e  d'Alteiîe  fon 
époufé  ,  fille  de  l'empereur  Otton  II.  Cet  em- 
pereur lui  donna  le  marquifat  de  Montferrat.  Le 
marquis  Jean  étant  mort  en  130?  fans  héritiers 
mâles ,  le  Montferrat  paflfa  à  fa  feeur  Jolanthe , 
Jemme  d'Andronic  ,  empereur  grec  ,  fils  de  Théo- 
dore Commene  Paléologue.  En   1330,  Jean  II 
Faléologue  maria  fa   feeur  Jolanthe  à  Aimon  , 
comte  de  Savoie ,  8e  lui  donna  fon  marquifat  , 
au  cas  que  fa  race  s'éteignît  par  les  mâles.  Les  Pa- 
léologues  y  régnèrent  jufqu'en  1  r  ji ,  que  mourut 
Jean-George ,  dernier  duc  de  cette  maifon.  Par 
une  fentence  de  l'empereur  Charles  -  Quint ,  la 
fucceflion  du  Montferrat  fut  accordée  en  1  f  36  à 
Frédéric  Gonzague ,  duc  de  Mantoue  ,  d'api  es 
les  titres  de  fa  femme  Marguerite  ,  qui  étoit  de 
la  maifon  des  Paléologues ,  quoique  la  prétention 
des  ducs  de  Savoie  fût  fondée  fur  un  droit  plus 
ancien.  Maximilien  II  l'érigea  en  duché  en  1773. 
En  1617,  la  lignée  mâle  du  duc  Frédéric  s'étei- 
gnit ,  8e  alors  la  maifon  de  Savoie  en  réclama  la 
fucceflion;  mais  les   follicitarions    de  la  France 
auprès  de  l'empereur  procurèrent  les  duchés  de 
Mantoue  Se  de  Montferrat  à  Charles  I ,  duc  de 
Ne  vers  &  de  Rhetel.  En    1631  le  duc  de  Sa- 
Toie ,  au  lieu  du  paiement  annuel  de  1 f,ooo  écus, 
qui  lui  étoit  dû  par  le  duc  de  Mantoue,  reçut 
7c  bourgs  ou  villages ,'  qui  lui  furent  aflij>nés  dans. 
Je  Montferrat  ;  8e  en  1 703  l'empereur  céda  auflï 
au  duc  de  Savoie  la  parue  de  ce  duché,  dont 
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les  ducs  de  Mantoue  avoient  reçu^'inveftiture; 
à  la  condition  de  la  pofféder  comme  un  fief  de 
l'Empire  ,  de  même  que  l'avoient  pofféde  jul- 
qu'alors  les  ducs  de  Mantoue,  8:  en  1708  il  lui 
en  donna  l'inveititure.  On  y  remarque  : 

i°.  Cette  partie  du  Montferrat ,  qui  paffa  à 
la  maifon  de  Savoie  en  vertu  de  l'accord  de  Che- 
rafque,  conclu  en  163 1.  * 

i°.  La  partie  du  Montferrat,  oui  paffailamav 
fon  de  Savoie  en  vertu  du  traite  figné  à  Tun» 
en  1703. 

La  partie  du  duché  de  Milan  qui  appartient 
au  roi  dé  Sardaigne  ,  contient  les  provinces  fui- 
vantes  ,  démembrées  pour  toujours  du  duché^  de 
Milan,  8e  cédées  à  la  maifon  de  Savoie,  a  la 
réferve  toutefois  du  domaine  direct  du  Saini- 
Empire  romain ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle MlLANEZ. 

Par  le  traité  paffé  à  Turin  en  1703  ,  la 
maifon  de  Savoie  obtint  les  provinces  d'Alexan- 
drie 8e  de  Valence  ,  comprifes  entre  le  Pô  8c  le 
Tanaro ,  avec  toutes  leurs  appartenances. 

En  vertu  des  préliminaires  fignés  à  Vienne  en 
173J,  8c  leur  exécution  confommée  en  1756» 
la  maifon  de  Savoie  obtint ,  en  qualité  de  fief  de 
l'Empire  ,  le  Novarois.  ^ 

Lorfque  Don  Carlos  fuccéda  en  Efpagne  a 
Ferdinand  VI  ,  le  roi  de  Sardaigne  ,  conformé- 
ment à  l'article  7  du  traité  d'Aix-la  Chapelle  , 
pouvoit  rentrer  dans  la  partie  du  Plaifantin  qui 
lui  avoit  été  abandonnée  par  le  traité  de  Wonns, 
Se  qu'il  avoit  cédé  à  Don  Philippe.  La  convention 
lignée  i  Paris  le  10  juin  176}  par  les  miniftres 
de  France ,  d'Efpagne  Se  de  Sardaigne ,  termina 
cette  affaire.  Le  roi  de  Sardaigne  conferve  fur 
le  Plaifantin  fon  droit  d'expectative  qui  lui  eft 
expieffément  garanti  i  8e  en  attendant  que  cette 
réverfion  arrive  ,  il  reçoit  de  fa  majefté  très-chré- 
tienne une  fomme  équivalente  an  revenu  annuel 
que  lui  rapporteroit  la  ville  8e  la  partie  du  Plai- 
fantin ,  qui  fe  trouve  jufqu'à  la  Kara ,  à  charge 
par  lui  de  rendre  cette  même  fomme,  fi  cette- 
réverfion  a  lieu.  La  France  remit  en  176)  neuf 
millions  à  fa  majefté  farde  fur  cet  objet. 

Le  marquifat  de  Saluées  avoit  autrefois  fes 
marquis  particuliers  ,  qui  étoient  alliés  aux  mat- 
fons  les  plus  illuftres  de  l'Europe.  Le  marquis 
Jean- Louis ,  retenu  en  France  par  la  trahifon  de 
fa  mère ,  cédajes  droits  au  roi  François  premier. 
Après  fa  mort ,  la  France  fe  mit  en  pcffeflion  de  ce 
marquifat.  Mais  Charles-Emmanuel ,  qui  en  avoir 
le  domaine  direct ,  s'en  empara  par  force  en 
1  $88  ,  8e  Henri  IV  le  fui  reprit  ; .  enfin  la  paix 
fe  fit  en  1601  ,  8e  la  France  céda  le  marquifat  de 
Salue  es  à  la  maifon  de  Savoie. 

Les  Langhes  font  des  fiefs  de  l'Empire  ,  aux- 
quels des  montagnes  voifines  donnent  le  noro-.En 
vertu  des  préliminaires  fignés  en  173e  entre  l'em- 
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pereur  Se  le  roi  de  France ,  &  d'après  leconfen- 
teraent  que  l'empereur  fie  l'empire  donnèrent  la 
même  année ,  ces  domaines  furent  cédés  comme 
arrière-fiefs  au  roi  de  Sardaigrçe,  qui  en  eut  la 
fouveraineté  immédiate ,  à  condition  qu'il  recon- 
noîtroitles  tenir  en  fief  de  l'empereur  &  de  l'Em- 
pire. Les  vaflaux  &  fujets  de  ce  canton  reçurent 
en  conféquence  un  ordre  émané  de  l'empereur  > 

3ui  lui  permettoit  de  ne  plus  prendre  I'inveftiture 
e  leurs  fiefs  immédiatement  de  l'empereur  &  de 
l'empire ,  mais  de  les  recevoir  du  roi  de  Sardai- 
me  ,  comme  d'arrière-fiefs  de  l'empire  ,  8e  de 
ui  prêter  hommage  &  obéiffance  comme  à  leur 
fouverain.  ,11  paroit  que  les  domaines  du  roi  de 
Sardaigne  s'agrandiront  à  chaque  guerre  où  il  pren- 
dra part  :  toutes  celles  de  ce  fietle  dont  il  s'cft 
mêle,  lui  ont  procuré  un  pareil  avantage  :  la 
cour  de  Turin  voit  qu'elle  ne  peut  s'agrandir  de 
vive  force ,  mais  que  fa  pofition ,  foh  économie , 
fes  reflources  &  fes  moyens  lui  permettent  de 
s'agrandir  par  adreffe  ,  &  il  femble  que  l'objet 
de  fa  politique  eft  d'épier  les  momens  favorables 
qui  pourront  lui  donner  de  nouvelles  poffef- 
fions. 

Les  domaines  réunis  du  roi  de  Sardaigne  com- 
prennent environ  1,124  milles  géographiques 
quarres. 

«  Il  y  a  des  perfonnes ,  dit  M.  de  Lalande  , 
»  qui  comptent  près  de  trois  millions  d'habitans 
»  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  ;  d'autres 
*>  n'en  fuppofent  que*  la  moitié ,  &  M.  Schloezer 
»  en  compte  deux  millions  ».  On  ne  fait  fur 
quelle  autorité  ce  calcul  eft  établi.  En  1772  , 
on  fit  un  dénombrement  des  fujets  de  S.  M.  S.  en 
terre  ferme ,  d'après  les  regiftres  des  diocèfes ,  des 
abbayes  &  des  vicariats  :  ce  tableau ,  drefie  avec 
la  plus  grande  exactitude,  préfenta  2,695,727  ha- 
bitans ,  les  eccléfiaftiqués  réguliers  ,  la  cour  &  le 
militaire,  non  compris.  Bufching  donne  un  million 
de  têtes  à  la  Sardaigne,  Il  paroît  que  ce  nombre 
eft  un  peu  exagéré  :  mais  on  ne  fe  trompera  fû- 
rement  pas  en  évaluant  à  trois  millions  &  fix  cens 
mille  individus  la  population  générale  des  états 
réunis  du  roi  de  Sardaigne. 

SlCTIQN     IIe. 
De  l'agriculture  &  du  commerce  du  Piémont. 

Le  Piémont,  partie  de  l'ancienne  Lombardie, 
eft  borné  au  nord  par  la  Savoie  8e  le  Valais ,  au 
couchant  par  la  France  ,  au  midi  par  la  Méditer- 
ranée &  la  république  de  Gênes ,  &  au  levant 
par  le  duché  de  Montferrat  &  le  Milanez.  Du 
midi  au  nord,  il  comprend  l'efpace  de  30  milles 
géographiques  ;  mais  il  eft  du  couchant  au  levant 
d'une  bien  moindre  étendue. 

Quoiqu'une  partie  du  Piémont  (bit  couverte  de 
montagnes ,  c'en  en  général  un  pays  très-fertile. 
Ses  plaines  produifent  de  beaux  bleds  ,  dont  une 
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grande  partie  fe  tranfporte  dans  les  pays  voifins- 
Dans  le  canton  du  Montferrat  8e  dans  le  Mila- 
nez ,  on  cultive  beaucoup  une  efpèce  de  gro* 
bled  de  Turquie,  appelle  meliga ,  dont  le  peuple 
fait  du  pain ,  &  que  les  bourgeois  mêlent  avec 
de  la  farine  de  feigle.  Les  pâturages  font  ex- 
cellons ,  &  le  nourriffage  des  bettiaux  y  eft  fi 
utile ,  qu'on  aflure  qu'ils'  produifent  par  an 
un  revenu  de  trois  millions  de  livres.  Les  gentils- 
hommes  piémontois  entretiennent  dans  leurs  cam- 
pagnes un  grand  nombre  de  vers  à  foie,  qu'ils  char- 
!;ent  les  pay  fans  de  nourrir  à  certaines  conditions.  Il* 
eur  fournirent  la  femence  avec  les  feuilles  de 
mûrier,  Se  leur  laiffent  pour  leur  peine  la  moitié 
de  la  foie* 

Les  derniers  princes  delà  màifon  de  Savoie,  as 
lieu  d'attirer  les  nobles  à  la  cour ,  les  ont  exci- 
tés à  vivre  dans  leurs  châteaux  ;  il  en  eft  réfulté 
beaucoup  de  bien  pour  l'agriculture  j  ta  reftric- 
tion  qu'ils  ont  mife  aux  droits  feigneuriaux  trop  à 
charge  aux  gens  de  la  campagne,  la  reftriclioa 
des  fidéicommis  au  quatrième  degré  ,  &  l'éta- 
blilfement  des'  confeils  des  communes  ont  con- 
tribué à  la  profpérité  &  au  bonheur  public. 

La  foie  eft  le  principal  objet  de  commerce  du 
Piémont  5  la  récolte  eft  d'environ  cent  mille  quin- 
taux annuellement. 

Un  journal  de  commerce  difoit,  en  178c,  quo 
le  commerce  de  la  foierie  procure  au  roi  de  Sar+ 
daigne  un  revenu  annuel  de  18  millions  de  livres 
de  Piémont. 

Quoique  l'exportation  des  foies  foit  un  objet 
d'à-peu-près  18  millions,  la  balance  générale  du 
commerce  eft  au  défavantage  du  Piémont  ,  ex- 
cepté dans  les  temps  où  les  récoltes  font  d'une 
abondance  extrême.  *r 

On  compte  en  Piémont  quinze  ouvmgt  manu- 
factures de  foie  ,  mais  bieu  inférieures  à  celles 
de  France  }  7  à  8  de  draps  8c  ratines  ,  &el 
Le  Piémont  vend  aufli  beaucoup  de  boeufs ,  va- 
ches ,  porcs  &  moutons  :  on  exporte  année  com- 
mune plus  de  90,000  bœufs ,  beaucoup  de  chan- 
vres, fils  8e  cordages,  8e  une  médiocre  quantité 
de  vins ,  de  châtaigners  ,  de  fromages  8e  d'huiles. 
L'exportation  des  bleds  eft  rigoureufement  dé- 
fendue. On  la  permet  quelquefois  lorfqu'on  a 
eu  plufieurs  années  de  fuite  une  excellente  ré> 
coite. 

Le  commerce  du  Piémont  ferait ,  au  refte , 
bien  plus  considérable  ,  fi  les  droits  n'étoient  pas 
fi  forts,  8e  fi  l'on  n'étoit  pas  obligé  de  fe  fervir. 
de  mulets  pour  tous  les  tranfports. 

Section    II  Ie. 

Dé  Vadminifiration  économique  &  dé  l'autorité  du  rot, 

Viâor  -  Amédée  II  fut  le  plus  grand  prince 
qu'ait  eu  la  maifon  de  Savoie.  Il  parvint  à  fe  faire 
reconnoître  roi  •  il  agrandit  fes  domaines.  Le  fyf. 
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terne  économique  qu'il  a  établi  en  Piémont ,  eft 
d'une  /implicite  admirable  ,  &  il  a  peut-être  plus 
contribué  à  l'accroifiement  «te  la  puilîance  de  la 
maifon  de  Savoie ,  que  fes  acquilitions  &  celles 
de  fes  prédécefleurs.  L'ordre  qu'il  a  établi  au  tré- 
for  royal ,  eft  d'une  fimplicité  qui  devrait  être 
fuivie  dans  tous  les  états  :  il  prévient  tellement  les 
fraudes  ;  il  remet  fi  bien  fous  les  yeux  les  revenus 
&  les  depenfes ,  qu'on  n'a  point  d'abus  à  crain- 
dre. Il  a  formé  fa  nation  ;  il  a  changé  totalement 
le  caractère  des  piémontois ,  &  converti  en  qua- 
lités eftimables  plufieurs  de  leurs  difpofitions  vi- 
cieufes. 

C'eft  une  chofe  admirable  que  l'ingénieufe  éco- 
nomie établie  en  fyftême  8c  en  ufage  par  Victor- 
Amedée  II  :  ces  détails  de  parcimonie  s'ennoblif- 
fent ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  prince  qui  administre 
les  contributions  d'un  peuple.  Il  faut  étudier  le 
fyftême  établi  par  ce  prince ,  pour  voir  tout  ce 
qu'on  peut  faire  dans  un  état  avec  un  modique 
revenu. 

Aàminifiraùon  du  "Piémont. 

La  fureté  ,  la  fimplicité  &  l'harmonie  de  l'ad- 
miniftration  du  Piémont  ont  paru  dignes  aux  étran- 
gers de  leur  examen  &  de  leur  éloge.  Le  minif- 
tère  d'une  grande  nation  a  envoyé  un  obferva- 
teur  à  Turin  pour  y  acquérir  des  connoiflances 
'fur  la  manière  dont  on  a  cadaftré  les  terres,  & 
approfondir  le  fyftême  économique  qu'on  fuit  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne. 

La  vénalité  des  charges  eft  abolie  en  Piémont 
depuis  le  règne  de  Victor-  Amédée  II ,  &  les  loix 
de  l'état  ou  les  opérations  des  fouverains  ont  tel- 
lement affaibli  l'inégalité  des  richefles ,  que  le  Pié- 
mont eft  peut-être  le  pays  de  l'Europe  où  il  eft  le 
moins  néccfTaire  d'être  riche. 

En  180  ans  ,  depuis  le  règne  d'Emmanuel- 
Philibert  jufqu'à  la  hn  de  celui  4e  Victor-Ame- 
dée  II ,  les  princes  de  la  maifon  dé  Savoie  ont 
plus  que  doublé  leur  puiflance  ,  triplé  leurs  re- 
venus, établi  les  principes  d'adminiftration  les  plus 
utiles  &  les  plus  fages ,  introduit  les  arts  dans 
un  pays  où  ils  étoient ,  pour  ainfi  dire ,  inconnus 
&  recouvré  l'amour  de  leurs  fujers  :  c'eft  un 
bel  exemple  à  cher  aux  administrateurs. 

Quoique  la  famille  royale  de  Savoie  ait  depuis 
long- temps  le  titre  d'alrefle  royale,  à  caufe  de 
fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Chypre ,  elle 

S'a  eu  jufqu'en  171  j  que  le  caractère  de  duc  de 
avoir.  Victor-Amedée  étant  devenu  maître  de 
la  Sicile  ,  en  vertu  de  fon  traité  de  paix  avec  la 
France  ,  il  prit  le  titre  de  roi ,  &  fe  fit  couron- 
ner roi  de  Sicile  i  Palerme.  Il  en  demeura  tran- 
quille poffefleur  jufqu'en  1718;  alors  il  céda  le 
royaume  de  Sicile  à  l'empereur  Charles  VI ,  qui 
lui  donna  en  échange  celui  de  Sardaigne ,  &  le 
reconnut  roi  de  cette  ifle.  Il  en  prit  poffeflîon 
en  1720.  Voici  le  titre  du  roi  de  Sardaigne  : 
N. N.  parla  grâce  de  Dieu,  roi  de  Sardaigne, 
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'  de  Chypre  &  de  Jérufalcm,  duc  de  $avoie ,  de 

Montférrat ,  de  Chablais ,  d'Aofte  &  de  Gcné- 

'  vois ,  prince  de  Piémont  Sr    d'Oneille ,  marquis 

!  d'Italie ,  de  Saluées ,  de  Sufe  ,  d'Ivrée ,  de  Ce- 

1  va,  de  Maro,  d'Oriftau  &  de  Sezane ,  comte 

de  Maurienne,  de  Genève,  de  Nice,  d'Ailie, 

d'Alexandrie ,  de  Tende  ,  de  Goceau  ,  &  baron 

de   Vaud  &  de  Faucigny,  feigneur  de  Verceil, 

de  Pignerol ,  de  Tarentaife ,  de  Lomejlino  & 

Duval  di  Séria,  prince  &  vicaire  perpétuel  du 

Saint-Empire  romain. 

L'autorité  du  roi  eft  illimitée ,  &  celle  du  pape 
eft  très  bornée  dans  fes  états.  Aucune  bulle^  ne 
peut  s'y  publier  fans  l'txequatur  du  roi ,  k  l'in- 
quifition  de  Turin  ne  peut  inquiéter  perfonne 
fans  l'aveu  du  prince.  Le  roi  nomme  à  tous  les 
bénéfices  eccléfiaftiques  >  &  a  droit  de  les  char- 
ger de  penfions  jufqu'au  tiers  de  leurs  revenus. 

Les  epuvens  ont  confervé  le  domaine  des  biens 
qu'ils  ont  pofledé  avant  l'année  1600  ,  fans 
payer  aucune  imposition  ,  parce  que  ce  font  d<s 
fondations  provenant  des  biens  royaux  $  mais  pour 
le  refte  de  leurs  biens,  meubles  ou  immeubles, 
ils  font  fournis  aux  mêmes  impôts  que  tous  les 
autres  fujets.  Tous  les  contrats  civils  fuflent-ils 
faits  par  des  eccléfiaftiques  ,  font  du  reflbrt  des 
tribunaux  civils  ;  &  les  procès  dans  lefquels  les 
eccléfiaftiques  fe  trouvent  impliqués ,  doivent  fe 
porter  devant  les  magiftrats  civils  ordinaires.  Ces 
établiflemens  relatifs  au  clergé  font  ^ouvrage  du 
marquis  d'Orméa. 

L'ordre  de  l'Annonciade  fut  fondé  en  1561 
par  Amédée  VI.  Ceux  qui  en  font  décorés  por- 
tent une  chaîne  d'or  ,  qui  fait  le  tour  du  cou  & 
tombe  fur  la  poitrine.  Sur  la  chaîne  font  gravées 
les  quatre  lettres  F.  E  R.  T.  ancienne  devife  de 
la  maifon  de  Savoie ,  qui  lignifie  :  Fottitado  ejut 
Rhodum  tenuit.  C'eft  dans  l'hiftoire  d' Amédée  IV 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  devife. 

L'ordre  de  Saint-Maurice  &  de  Saint-Lazare 
a  été  fondé  par  Amédée  VIII.  Cet  ordre  a  quel- 
que reflemblance  avec  celui  de  Malthe  ;  il  a  com- 
me lui  des  commanderies  ,  &  il  eft  obligé  d'entre- 
tenir trois  galères  contre  les  turcs.  Les  chevaliers 
peuvent  fe  marier  ,  mais  ils  ne  peuvent  époufer 
des  veuves ,  &  il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
convoler  en  fécondes  noces  j  il  paraît  qu'avec 
de  l'argent  on  obtient  difpenfe  de  ces  deux  loix. 
La  marque  de  cet  ordre  eft  une  croix  verte  d'émail 
bordée  de  blanc  ,  attachée  à  un  ruban  verd  qui 
tombe  fur  la  poitrine  ,  8e  qu'on  place  à  la  bout 
tonnière  de  la  vefte. 

5  1  c  T  1  o  n    IV*. 

Des  finances  du  roi  de  Sardaigne  ,  die  la  monnoît 
de  fes  états  ,  de  fes  troupes  &  d*  fa  marine. 

Les  revenus  du  roi  de  Sardaigne  étoient  évalués 
dt  *4  à  aj  millions,  il  y  a  dix  ans,  &  répartis 
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tomme  en  France  ,  fur  les  fonds ,  fur  les  person- 
nes &  fur  les  contaminations.  La  taille  réelle, 
la  canitation  &  le  gioatico  (  efpèce  de  tribut  qui 
fe  paye  par  tous  ceux  qui  ont  des  bœufs  ou  des 
vaches)  monte  à  plus  de  dix  millions.  Lzgrajfina 
(  c'eft  un  droit  qui  fe  lève  fur  les  auberges ,  les 
boucheries ,  les  cuirs  &  les  chandelles  )  le  pa- 
pier timbré  ,  les  droits  d'infinuation ,  la  loterie 
qu'on  appelle  U  jeu  de  feminaire ,  le  produit  du 
tabac,  des  cartes  &  des  taros,  enfin  tous  les 
droits  compris  fous  le  nom  de  gabelles  générales 
&  ceux  de  pontonage  &  de  papeteries ,  appelles 
gabelettes  ,  le  don  gratuit  du  duché  d'Àoft ,  les 
émolumens  des  greffes ,  brevets  ou  patentes ,  la 
poudre  à  tirer  que  le  roi  fournit  au  public  ,  les 
marbres  de  Vatdieri ,  l'impôt  fur  les  juifs  &  au- 
tres articles  moins  importans  ,  concourent  à  for- 
mer les  revenus  de  ce  prince 

On  évalue  à  un  million  les  revenus  actuels  de 
la  Sardaigne,  &  à  plus  de  éoo,ooo  liv.  les  dé- 
penfes  de  l'intérieur  de  l'ifle. 

On  n'évalue  qu'à  40,000  liv.  la  dépenfe  des 
■tenus  plaifirs  du  roi  ,  à  la  même  fomme  celle 
de  la  reine,  &  a  30,000  liv.  celle  de  M.  le  prince 
&  de  madame  la  princeffe  de  Piémont, 

Il  n'y  a  point  de  fouverain  qui  foit  fervi  moins 
chèrement  que  le  roi  de  Sardaigne ,  &  qui  dé- 
penfe moins.  Les  fecrètaires  d'état  n'ont  que 
eoco  liv.  d'appointemens  fixes  ,  &  leur  place  ne 
leur  rapporte  pas  plus  de  1$  à  14,000  liv.  Ce- 
pendant la  dépenfe  excédoit  les  revenus  il  y  a  dix 
ans  ,  &  on  a  fans  doute  mis  de  nouveaux  impôts 
pour  maintenir  l'équilibre. 

Le  roi  dépenfoit  d'abord  2,200,000  liv.  pour 
les  intérêts  des  dettes  de  la  couronne  ,  qui  mon- 
toient  il  y  a  peu  d'années  à  plus  de  60  millions. 
Les  intérêts  de  la  dette  font  à  trois  &  demi  pour 
cent  :  elles  furent  réduites  à  ce  taux  en  176;  j 
mais  on  offrit  le  rembourfement  du  capital. 

Les  frais  d'adminiftration ,  les  troupes ,  la  mâ- 
tine ,  les  divers  établiffemens  &  les  dépenfes  né- 
ceffaires  abforboient  le  revenu  &  même  le  fur- 
paffoient ,  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Les  impofitkms  font  modérées  en  Piémont ,  & 
on  doit  en  trouver  le  détail  dans  le  dictionnaire 
des  Finances. 

Pour  prévenir  les  gains  exceffifsdes  panifans, 
il  y  a  une  loi  qu'on  appelle  delfefio  (dufixième), 
fuivant  laquelle  tout  fermier  du  domaine  ou  des 
revenus  de  la  couronne,  quoique  adjudicataire  à 
l'enchère ,  peut  être  dépoffedé  dans  le  cours  même 
de  fon  bail ,  s'il  fe  préfente  quelqu'un  qui  offre 
un  fixième  de  plus. 

Lorfque  le  roi  eft  obligé  de  faire  un  emprunt , 
ïl  aliène  à  la  ville  de  Turin  tel  ou  tel  revenu ,  & 
elle  fe  charge  de  trouver  telles  ou  telles  fdmmes , 
&  d'en  payer  les  intérêts  qui  font  réglés  à  3  & 
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demi ,  a  4  &  -quelquefois  à  t  pour  cent ,  & 
à  l'acquittement  defquels  le  gouvernement  veille 
avec  la  plus  rigoureule  exactitude.  Le  fouverain. 
furcharge  en  même-temps  quelques  impôts  ;  dont 
l'augmentation  ,  en  compensant  la  perte  que  l'em- 
prunt occafionne ,  rapporte  au  moins  ce  que  peu- 
vent confommer  les  intérêts  annuels.  C'eft  ainfi 
que  les  différens  tributs  auxquels  le  peuple  eft 
aflujetti ,  fuffifent  ordinairement  aux  dépenfes  de 
la  guerre ,  fie  à  toutes  celles  qu'exige  le  bien  pu- 
blic. 

Les  contribuables  fupportent  ce  poids  fans 
murmurer  :  cette  réfignatiun  provient  fur-tout  de 
ce^  que  les  privilèges  Se  les  exemptions  y  font 
très- bornés,  &  ne  font  que  le  prix  des  fervices 
rendus  à  l'état. 

Si  le  lecteur  veut  juger  dans  quelles  proportions 
les  diverses  provinces  contribuent  au  paiement 
des  impôts ,  nous  dirons  que  pour  la  repartition 
d'une  împofition  extraordinaire ,  établie  depuis 
quelques  années , 

livres  de  Piémont, 

Le  Piémont  paye 1,726,23$ 

La  Savsie  33J,6co 

Le  Montferrat 134,11* 

Le  comté  de  Nice »j,6i8 

La  principauté  d'Oneille ?iJ3J 

Les  provinces  d'Alexandrie    &  de 

Lomelline 214,0$*. 

Les  provinces  de  Novâra  &  de  Tor- 

««" • 1*4,818 

Le  Novarois  ,  le  Vigevanafc  ,  le 
Pavefan  au  delà  du  Pô  &  les  pro: 
vinces  de  Sicco  ,  Mario  &  de 
Bobbio ijé.îoa 

Total MJ9.97Î 


Il  y  a  en  Piémont  pour  t  ou  6  millions  de  pa- 
pier -  monnoie ,  qui  n'a  jamais  éprouvé  de  fa- 
veur ni  de  diferédit,  &  dont  la  valeur  eft  égale 
à  celle  de  l'or  &  de  l'argent  :  ce  qui  annonce 
la  confiance  publique  &  la  fageffe  de  l'adminis- 
tration. 

Le  numéraire  du  Piémont  n'excède  pas  4  y  ou 
to  millions  ,  y  compris  même  .12  à  1  j  millions, 
en  billets  de  crédit  &  en  monnoie  du  biilon. 

Des  écrivains  politiques  ont  calculé  que  pour 
le  bien  de  l'agriculture  &  du  commerce,  on 
doir  trouver  environ  30  liv.  d'argent  monnoyé  par 
tête  d'habitant  :  la  population  du  Piémont  mon- 
tant à  près  de  3  millions  ,  il  devrait  avoir  <;o  mil- 
lions de  numéraire. 

Le  roi  de  Sardaigne  entretient  9  régimens  d'in- 
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fanterie  nationale  8c  *  étrangers,  qui  forment 
environ  18  mille  hommes ,  4  régimens  de  dragons 
&  4  régimens  de  cavalerie  5  ces  huit  régimens 
ferment  un  peu  plus  de  trois  mille  hommes  :  les 
troupes  lui  coûtent  environ  10  millions,  c'eft  à- 
dire,  prefque  la  moitié  de  Ton  revenu. 

Il  y  a  iz  régimens  de  troupes  provinciales  & 
une  légion  d'environ  1800  hommes ,  qu'on  appelle 
la  légion  des  campemens.  Un  corps  de  cahoniers 
d'environ  1 300  hommes  :  on  projettoit,  il  y  a  dix 
ans ,  de  lever  d'autres  corps  qui ,  au  complet , 
dévoient  former  environ  30  mille  hommes. 

Il  eft  inutile  de  parler  de  la  marine  qui ,  il  y 
a  peu  d'années,  confiftoit  en  une  frégate,  deux 
corvettes  &  une  galliotte. 

Section    V. 

De  V  administration  politique  des  loix  ,  6  de  fad- 
miniji  ration  de  jufiiee  dans  le  Piémont. 

Toutes  les  affaires  politiques  font  du  reflbrt  de 
quatre  miniftres  d'état  &  du  fecrétariat  des  af- 
faires étrangères ,  de  celui  des  affaires  intérieu- 
res &  de  celui  de  la  guerre.  Les  principaux  tri- 
bunaux font  le  confeil  royal  fouverain  de  Sardai- 
5 ne ,  qui  a  fon  liège  à  Turin ,  &  eft  compofé 
'un  préfident ,  de  deux  re'gens ,  d'un  confciller  , 
d'un  procureur  fifcal  &  d'un  greffier  ;  l'audience 
royale  de  Cagliari ,  partagée  entre  les  caules  ci- 
viles &  les  caufes  criminelles  :  elle  eft  compofée 
d'un  régent  &  de  différens  juges  fubaltérnes  ;  la 
chancellerie  royale  apoftolique ,  à  laquelle  appar- 
tiennent tous  les  procès  qui  s'élèvent  au  fujet  de 
la  jùrifdicuon  eccle'fiaftique  en  conflit  avec  la  ju- 
rifdi&ion  royale;  l'intendance  royale;  le  gouver- 
nement royal  de  Sa.ffa.rij  la  grande  chancellerie, 
compofée  du  premier  confeil  d'état  &:  référen- 
daire &  d'un  greffier }  le  confeil  royal  de  Snvoie  à 
Chambery,  compofé  de  deux  claffes,  dont  cha- 
cune a  fon  préfident  ,  fes  çonfeillers  &  autres 
officiers  ;  le  confeil  royal  de  Turin ,  compofé 
suffi  de  deux  clafles,  une  pour  le  civil,  l'autre 
pour  le  criminel ,  dont  chacune  a  un  préfident  & 
plùlicurs  çonfeillers  ;  la  chambre  royale  des  fi- 
nances ;  le  confeil  royal  de  Nice;  l'office  du  vi- 
cariat ,  aufli  nommé  le  tribunal  de  la  police  de 
Turin ,  &  l'intendance  générale ,  de  laquelle  dé- 
pendent les  intendances  particulières  de  Savoie , 
de  Piémont ,  de  Montferrat  &  du  Milanez. 

L'état  de  Terre- ferme  de  ce  prince  eft  fur-tout 
considérable ,  en  ce  qu'il  peut  ouvrir  &  fermer 
l'entrée  de  l'Italie  aux  François.  Les  Alpes  fervent 
de  rempart  aux  ducs  de  Savoie  contre  la  France. 
Ces  montagnes  n'avoient  jamais  été  inacçeffibles 
aux  françois ,  fur-tout  depuis  que  ,  fous  le  règne 
de  Louis  le  Grand,  ils  eurent  démoli  les  places 
de  Savoie  ,  &  principalement  Montmélian  ;  mais 
le  fort  de  la  Bi miette,  qui  eft  comme  la  cita- 
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délie  de  Suze ,  &  qui  fut  conftruit  après  le  traité 
d'Utrecht,  eft  redoutable.  Le  roi  de  Sardaigne 
a  fait  fortifier  tous  les  pafTages  ,  depuis  ce  même 
traité,  fur  les  frontières  du  Dauphiné  &  de  Pro- 
vence. Nice  &  Villefranche  qui  eft  défendue 
par  un  très-beau  fort ,  nommé  Montalban  ',  affu- 
rent  à  ce  prince  la  communication  avec  la  Sar- 
daigne ,  &  le  mettent  â  portée  de  recevoir  des 
fecours  par  mer  ;  il  y  a  plufieurs  bonnes  places 
vers  la  Lombardie,  &  l'adininiftration  s'occupe 
beaucoup  de  ce  moyen  de  puiflance. 

Les  principaux  états  de  ce  prince  font  en  Ita? 
lie,  &  par  conséquent  dans  un  pays  d'obédience. 
Ils  avoient  toujours  été  dans  une  grande  dépen- 
dance de  la  cour  de  Rome  ;  mais  le  roi  Vi&or 
y  fit  fix  changemens ,  qu'il  crut  propres  à  dimi- 

'  nuer  cette  dépendance  :  i°.  il  ôta  les  écoles  aux 
jéfuites  &  à  tous  les  religieux  :  a0,  il  défendit  i 
fes  fujets  de  faire  aucune  donation  ni  aux  églifes* 
ni  aux  monaftères  :  3°.  il  fournit  les  fonds  du 
clergé  aux  mêmes  impôts  que  ceux  des  autres  ci- 
toyens ,  avec  les  modifications  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut  :  40.  il  ftatua  que  les  églifes 
ne  ferviroient  plus  d'afyle  aux  fcélérats  ;  mais  on 
verra  tout-à-lneure  qu'on  élude  cène  loi  :  5*. 
il  ordonna  qu'un  juge  féculier  affifteroit  aux  féan- 
ces  de  l'inquifition ,  &  que  toute  fentence  de  ce 
tribunal,  non  revêtue  du  fuffrage  de  ce  juge  fé- 
culier ,  feroit  nulle  :  6°.  il  fe  mit  en  poûeffion 
de  quelques  terres  que  le  pape  pofTédoit  dans  fes 
états. 

C'eft  une  maxime  à  la  cour  de  Turin  ,  1*.  que 
la  Savoie ,  le  Piémont  &  tous  les  états  que  cette 
maifon  poflede  en-deçà  de  la  mer,  font  hérédi- 
taires pour  les  mâles  feulement,  quoique  cet  état 
n'ait  été  formé  que  par  des  mariages  :  en  ef- 
fet la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  fran- 
çoife  ,  connue  -fous  le  nom  de  loi  falique  ou  de 
fuecefpon  franco!  fe  ,  a  été  adoptée  &  obfervée  en 
Savoie  &  en  Piémont  depuis  que  la  maifon  qui 
y  règne  eft  (  ur  le  trône  :  z°-.,'  tout  ce  qui  eft  uni 
à  la  couronne ,  011  par  traités ,  ou  par  con- 
quêtes ,  ou  par  quelqu'autre  voie  que  ce  foit ,  en, 
eft  inféparable ,  &  celui  qui  ne  fuccède  pas 
à  la  couronne,  eft  exclus  de  fuccéder  en  parti- 
culier aux  accroiffemens  qu'elle  a  reçus  :  5°. 
le  domaine  de  la  couronne  eft  inaliénable  ,  même 
à  titre  onéreux..  La  maifon  de  Savoie  a  emprunté 
de  celle  de  France  ces  trois  maximes. 

La  province  de  Savoie  eft  régie  par  le  droit 

'  romain  ;  mais  elle  a  un  droite  coutumier  non  écrit 

Iiour  les  contrats  de  mariage  ,  l'augment  de  dot , 
es  joyaux ,  le  douaire  ;  &  cette  coutume  laifîe  la 
liberté  des  ftipulations  dans  un  pays  où  l'on  ne 
connoît  pas ,  comme  en  France  ,  la  communauté 
des  biens  entre  le  mari  &  la  femme. 

Le  Piémont  &  les  autres  pays  au-delà  des  Al- 
pes ,  fournis  à  la  domination  de  la  maifon  de  Sa- 
voie ,  font  régis  par  le  droit  romain  ,  à  l'excep- 
tion du  Val  d'Aoft  &  de  la  partie  du  MUana* 
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que  cette  maifon  poflède.  Plufieurs  villes  &  can-" 
tons  ont  des  ftatucs  qui  leur  fervent  de  droit  mu- 
nicipal pour  les  mariages ,  pour  les  fucceffions  & 
pour  les  retraits  ;  &  ces  ftatuts  font  loi ,  pourvu 
que  le  fouverain  les  ait  confirmés.  Le  Val  d'Aofte 
eft  régi  par  une  coutume  écrite  &  autorifée  du 
ibuverain.  C'eft  une  forte  de  pays  d'états  où  les 
nobles ,  divifés.en  pairs  &  non  pairs ,  s'affemblent 
comme  dans  une  efpèce  de  dicte ,  &  où  l'évê- 
que  d'Aoft  préfîde  en  qualité  de  pair-né. 

Le  code  du  roi  Viâor  a  ôté  tout  crédit  aux 
docteurs  en  droit  ;  &  l'avocat  qui  plaide  ou  qui 
fait  un  mémoire>  ne  peut  fe  fonder  que  fur  quatre 
autorités. 

I.  Sur  le  code  Viâorïen. 

IL  Sur  les  coutumes  &  fur  les  ftatuts  ap- 
prouvés. 

III.  Sur  les  décifions  des  noagiftrats  de  Piémont 
Se  de  Savoie. 

IV.  Sur  le  texte  pur  du  droit  civil ,  fans  que  la 
glofe  puiffe  fervir  d'autorité. 

-  Dans  les  affaires  eccléfiaftiques ,  on  obferve  le 
concordat  fait  en  1^28 ,  entre  le  pape  Benoît  XIII 
&  le  roi  Viâor.  Ce  concordat  &  le  code  émané 
du  roi  Viâor  ,  pendant  le  pontificat  du  même  Be- 
noit XIII ,  furent  expofés  à  quelque  contradiction 
fous  le  pontificat  de  Clément  XII ,  qui  lui  fuc- 
cédà.  Ce  pape  venoit  d'être  élu  lorfqu'il  établit 
une  congrégation ,  pour  examiner  quelques  dif- 
pofitions  de  ce  concordat  &  de  ce  code,  qui 
concernent  les  églifes ,  les  biens  &  les  perfonnes 
eccléfiaftiques ,  dont  le  nouveau  pontife  prétendit 
que  les  immunités  étoient  bleffées.  La  cour  de 
Rome  menaça  d'excommunier  les  offiefers  du  roi 
de  Sardaigne  ,•  ce  prince  n'en  fut  pas  ému ,  & 
le  roi  fon  fils  ne  l'a  pas  *vété  non  plus.  La  bonne 
intelligence  entre  les  deux  cours  ,  qui  avoît 
été  troublée  pendant  dix  ans ,  fut  rétablie  fous 
le  pontificat  de  Benoît  XIV. 

La  Sardaigne  a  fes  ftatùts  particuliers ,  &  elle 
eft,  au  furplus,  régie  comme  Je  font  tous  les 
états  de  la  monarchie  d'Efpaghe  ,•  dont  cette  ifle 
a  été  démembrée. 

J  Au  droit  romiin  qu'on  fuit  uniquement,  on' a 
joint  fucceffivement  plusieurs  ordonnances  parti- 
culières }  telle   eft  l'ordonnance  de  17*? ,  celle 
de  1719.    La  colleâion  3es  loix  &  conftitutions* 
du  Piémont  a  été  publiée  en  1770. 

Il  paroît  que  cette  partie  de  l'adminiftration 
des  états  du  roi  de  Snrdaigne  eft  bien  défeâueufe  ; 
car  on  compte  en  Piémont  environ  900  meuitres 
par  année  :  les  loix  corure  les  alf-iffiris  font  très- 
douces;  jamais  un  aff.iffin  n'eft  condamné  à  mort 
avant  l'âge  de  vngt  ans  ,  à  moins  que  l'alTaffinat 
ne  foit  accompagné  de  circonftances  atroces  j  & 
la  peine  de  mort  fe  commue  en  celles  des  ga- 
lères ,  de»  travaux  forcés ,  toutes  les  fois  qu'on 
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peut  regarder  I'affaffinat  comme  la  fuite  d'une  rixe 
ou  d'un  premier  mouvement ,  fouvent  même  à  une 
amende  envers  la  famille  de  l'homme  qui  a  été 
tué  ou  envers  le  roi ,  pour  le  dédommager  fans 
doute  du  fujet  qu'il  a  perdu.  Trop  fouvent  auffi 
on  évite  les  recherches  &  les  pourfuites  des  cou- 
pables. 

Le  vol  domeftiqne  eft  plus  promptemeut  &  plus 
rigoureufement  puni  que  l'homicide  ;  &  c'eft  en- 
core un  vice  de  la  légiflation  &  un  vice  que ,  par 
une  fingulariré  bien  affligeante ,  on  retrouve  à 
Malthe  &  dans  plufieurs  états  de  l'Italie. 

L'afyle  que  les  églifes  prêtent  encore  en  PU' 
mont  à  certains  crimes  j  n'eft  pas  moins  nuifible 
à  la  fdrêté  des  citoyens  &  à  la  police  de  l'état. 
Le  roi  Charles  a  obtenu  de  la  cour  de  Rome 
la  reftrtction  de  ces  immunités  ,  aux  crimes  de 
défertion  ,  de  banqueroutes  non  frauduleufes  ,  & 
aux  duels  qui  ne  font  pas  fréquens. 

Il  n'y  a  point  de  maréchaufiees  en  Piémont  ; 
les  communautés  font  refponfables  des  vols  qui 
fe  font  dans  leur  canton,  &  le  gouvernement 
veille  a  ce  qu'elles  fartent  faire  des  rondes  cha- 
que jour  pour  la  tranquillité  des  chemins.  Voy^L 
les  articles  Savoie  &  Sardaigne. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Italie  des  inté- 
rêts généraux  des  diverfes  provinces  d'Italie  : 
voytj  cet  article.  L'article  Milanez  a  quelques 
rapports  avec  celui-ci,  &  voyez  auffi  cet  ar- 
ticle. 

PIERRE  (  St.  )  ifle  d'Amérique.  VoyeiJz***- 
Nexjve. 

PLATON  (république  de).  C'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  l'un  des  dialogues  de  cet  auteur  , 
qui  paffe  pour  le  premier  des  'romans  politique». 
Nous  dlons  faire  quelques  réflexions  fur  la  véri- 
table idée  qu'on  doit  fe  former  de  la  prétendu* 
république  de  Platon. 

Honoré  dans  fa  patrie  ,  eftimé  des  magiftrats , 
chéri  de  la  nation  ,  Platon  eût  pu  couler  dans  le 
fein  du  repos  ,  des  jours  tranquilles  ;  mais  les  cris 
des  fyracufains  pénétrèrent  jufqu'à  fon  cœur  ;  & 
s'arrachant  à  fes  amis ,  il  alla ,  pour  fervir  l'hu- 
manité, porter  le  trouble  &  les  remords  dans 
i'ame  du  farouche  Denis ,  &  parler  ,  à  la  cour 
même  du  plus  impitoyable  des  tyrans  ,  le  langage 
de  la  vérité.  Ses  repréfentations ,  fon  zèle ,  fon 
courage  »  fes  avis  furent  inutiles  ;  Denis  ne  chan- 
gea point  :  mais  i!  n'ofa  étendre  fes  proferiptions 
fur  la  tête  du  philofophc ,  dont  la  prêfence  8e 
les  difeours  ranimèrent  le  courage  abattu  des  ha- 
bitans  de  la  ville  de  Syracufe  ,  qui  ,  dans  la 
fuite ,  après  la  deftruâlon  de  la  tyrannie  ,  le  priè- 
rent de  leur  tracer  le  plan  du  gouvernement  qu'il 
jugeroit  le  plus  propre  à  rendre  un  peuple  heu- 
reux. Laréponfe  de  Platon  aux  fyracufains  eft  pref- 
que  généralement  ignorée  5  cependant  lis  confeils 
qu'il  leur  doiiuu  dans  cette  occafion ,  mentent 
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d'autant  plus  d'être  connus,  qu'ils  renferment  le 
plan  d'une  monarchie  parfaite  ;  plan  d'après  le- 
quel on  diroit  que  M.  de  Monccfquieu  a  déve- 
loppé la  nature  &  les  principes  du  gouvernement 
monarchique.  Denys  fut  à  peine  tombé  fous  les 
coups  de  les'  aflatfins ,  que  les  fyracufains  fe  di- 
visèrent en  deux  factions ,  également  puiflantes , 
également  nombreufes  :  l'une  demandoit  haute- 
ment le  rétabliflement  de  la  tyrannie  ,  &  l'autre 
ne  vouloit.  recevoir  que  le  gouvernement  popu- 
laire :  tous  jettèrent  les  yeux  fur  le  fage  Platon  3 
&  remirent  à  fa  décifion  le  fort  de  leur  patrie. 
Un  état ,  leur  dit-il ,  ne  fauroit  être  heureux  ,  ni 
fous  le  pouvoir  arbitraire  ,  ni  dans  la  confuhon 
d'une  trop  grande  indépendance.  L'état  le  plus 
heureux  eft  celui  où  le  peuple  eft  fournis  à  des 
monarques  qui  font  eux-mêmes  affujetris  aux  loix. 
Je  vous  cor.feille  donc ,  ô  fyracufains  ,  de  recon- 
noître  pour  vos  rois ,  &  le  fils  de  Dion  votreii- 
bératcur ,  &  celui  du  jeune  Denis  votre  dernier 
fouverain ,  &  celui  de  l'ancien  Denis  fon  prédé- 
cefleur.  Mais  afin  qu'ils  ne  puiiîent  abufer  de  leur 
autorité ,  choififlez  parmi  vous  un  confeil  com- 
pofé  de  vieillards  fages  &  éclairés,  entre  les 
mains  defquels  vous  remettrez  la  puiflance  légif- 
lative  &  le  foin  de  l'adminiftration  de  l'état, 
enforte  néanmoins  que  les  rois  exercent  tous  les 
droits  d'une  fouveraineté  pleine,  entière  &  il- 
limitée j  fur  les  chofes  faintes  &  le  culte  des 
dieux.  Qu'enfuite  le  peuple  afîemblé  crée  un  con- 
feil de  trente-cinq  magiitrars  ;  &  que  ceux  -  ci , 
dépositaires  &  confervateurs  des  loix  publiées 

Ear  les  vieillards  ,  tiennent  perpétuellement  une 
alance  exacte  entre  les  prhilèges  de  la  nation  & 
l'autorité  des  princes  :  qu'ils  décident  aufli  de  la 
paix  &  de  la  guerre  ;  mais  toujours  en  prefence 
&  de  l'avis  des  confeils  des  vieillards  &  du  peu- 
ple affemblé,  Quant  aux  affaires  criminelles,  c'eit 
encore  à  l'ordre  confervatcur  des  loix  en  qui  re- 
nde eflentiellement  la  puiflance  çoactive ,  qu'il 
appartient  de  les  juger,  &  non  aux  rois  qui  ne 
peuvent  pas  mène  affilier  à  de  tels  jugement  , 
parce  qu«,  pères  du  peuple»  protecteui s  des  ci- 
toyens &  premier»  prêtres  de  l'état ,  les  condam- 
nations à  la  mort  §c  à  l'exil ,  ou  feulement  à  la 
prifon  ,  aviljroient  la  fainteté  de  leur  caractère. 
Quelques  auteurs  penfent  que  cette  forme  de 
gouvernement  eft  due  au  génie  de  Platon  ,  &  ils 
«(Turent,  qu'avant  lui  perfonne  n'avoit  imaginé  un 
plan  de  monarchie  auflï  heureux  ;  mais  on  croit 
plus  communément  qu'il  ne  fit  que  donner  aux 
fyracufains  l'idée  des  gouvernemens  qu'il  avoit 
trouvés  établis  dans  1  Egypte  &  dans  l'Inde. 

La  plupart  de  fes  lecteurs  ,  même  les  hommes 
inftruits  ,  ont  pris  pour  des  queitions  politiques , 

Eour  des  afiertions  ou  des  projets  formés  &  com- 
inés  par  cet  auteur ,  fes  métaphores  &  Ces  al- 
légories ;  enforte  qu'on  a  méconnu  jufqu'au  fujet 
principal  de  fes  dialogues.  Ce  fut  ainfi  que  le 
philofophe  le  plus  éclairé,  4e  fon  fiçcle ,  l'homme 
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le  plus  favant,  en  un  mot  le  vertueux  Plotin 
crut  qu'il  lui  feroit  poffible  de  fonder  un  gouver- 
nement fcmblable  dans  toute  fes  parties  à  la  ré- 
publique de  P.uton.  Il  ignoioir  que  cet  excellent 
ou\rage  n'eft  qu'une  comparai  fon  perpétuelle  en- 
tre les  qualités  qui  concourent  à  rendre  l'homme 
julle ,  avec  la  parfaite  harmonie  des  différents 
reiTorts  qui  contribuent  à  former  le  meilleur  des 
gouvernemens  poflibles.    Mais  Plotin ,  échauffé 

Êar  l'éîoquence  de  Platon,  n'apperçut  point  le 
ut  de  ce  dialogue  i  &c  y  voyant  toujours  une 
forme  de  gouvernement ,  il  crut  que  l'exécution, 
pour  peu  qu'elle  fût    bien  conduite,  en  feroit 
fort  aifée.  Ce  projet  chimérique  fut  adopté  par 
l'empereur  Gallien  qui ,  beaucoup  moins  éclairé 
que  Plotin,  &  par  cela  même  plus  prompt  à  fe 
laifler  féduire  ,  défigna  au  philofophe  une  ville 
d'Italie  ,  perfuadé  qu'un  homme  qui  avoit  fi  bien 
faifi  les  idées  de  Platon,  n'auroit  aucune  peine  à 
établir   cette    nouvelle    forme    d'adminiftration. 
Mais  la  fuprême  puiflance  de  Gallien  ,  fécondée 
par  le  zèle  &  la  prudence  de  Plotin,  ne  put 
parvenir  à  remplir  les  grandes  vues  qu'on  avoit 
cru  appercevoir  dans  cette  prétendue  république. 
Ce  n't'toient  que  leurs  propres  idées ,  leurs  chi- 
mères ,  leurs  erreurs  que  Plotin  &  Gallien  cher- 
choient  à  réalifcr ,  &  ils  n'appercevoient  pas  que 
des  difficultés  invincibles  en  rendoient  l'exécution 
impraticable.  Car ,  à  fuppofer  même  que  Platon 
fe  fût  propofé  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment ,  l'empereur  Gallien  penfoit-il  qu'en  don- 
nant une  ville  à  Plotin  ,  celui-ci  y  trouvât  ou 
qu'il  pût  y  former  des  hommes  d'une  autre  ef- 
pèce  que  ceux  qui  exiftoient  ?  Et  Plotin  ne  fa- 
voit-il  pas  que ,  de   fon  temps  comme  aujour- 
d  hui ,  l'efpèce  humaine  étoit  infiniment  dégé- 
nérée, o\"très-diffcrente  de  la  fociété  que  P  a;on 
raflemble  dans  les  nuits  de  fa  republique?  Pen- 
foit-il à   l'impoflîbiiité  phylîque  où  il   ieroit  de 
trouver  fur  la  terre  un  nombre  aflez  confidérable 
d'êtres  aufli  parfaits  que  ceux  qu'il  eût  fallu  pour 
peupler  un  tel  crat,  même   en  fuppofant  qu'on 
lui  donneroit  peu  d'étendue  ?  Eh  quel  légiflateur 
oferoit  fe  flatter  de  raffembler  la  plus  petite  fo- 
ciété  pofli'ole ,  dent  chacun  des  membres  feroit 
toujours  vertueux,  fans  défaut,  fans  foibleffe? 
Si  le  grand    Platon  avait  eu    férieufement  cette 
idée,  on  ne  le  placeroit  pas  au  nombre  des  fa- 
ges de  la  Grèce  j  &  tout  ce  qu'on  pourroit  dite 
de  plus  favorable  pour  lui ,  ce  feroit  qu'il   eft 
bien  différent  d'imaginer  &:  d'écrire  des  maximes 
fublimes  ,  ou  de  croire  &  d'affurcr  qu'il  eft  fort 
aifé  dç  les  fuivre.  Platon   étoit  très  -  éloigné  d* 
penfer  aufli  follement ,  &  de  former  des  projets 
aufli  peu  raifonnables. 

L'exemple  de  Plotin  &  l'inutilité  des  tentatives 
de  Gallien  fie  feisblent  avoir  détrompé  perfonne, 
&  l'on  continue  à  ne  voir  dans  ce  dialogue  qu'un 
plan  de  gouvernement.  Lés  publiciftes  ,  les  poli- 
tiques &plufiturspb.i}ofuphes  même,  n'y  trouvent 

que 
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que  des  principes  fur  radminiftratio»  publique, 
des  projets  de  reforme ,  des  leçons  fur  les  devoirs 
de  l'homme  à  l'égard  de  la  fociété ,  des  précep- 
tes fur  les  obligations  des  fujets  envers  l'état, 
du  prince  envers  le  peuple ,  des  magiflrats  envers 
les  citoyens. 

On  djroit  que  Platon  a  prévu  cette  erreur  • 
car  il  a  loin  ,  prefque  à  chaque  page,  d'indiquer , 
fous"  le  nom  de  Socrate  ,  le  véritable  objet  de  fes 
raifonnemens.  Il  explique  &  développe  fi  fou- 
vent  le  fens  de  fon  allégorie ,  qu'il  eft  difficile 
de  comprendre  par  quelle  bizarrerie  on  s'eft  obi-* 
tiné  à  ne  voir  dans  cet  écrit  que  le  plan  &  l'idée 
d'un  gouvernement  parfait  :  c'eft  bien  mécon- 
noître  8c  l'efprit  de  Socrate  &  le  génie  de  Pla- 
ton !  Quand  on  feroit  tenté  de  prendre  cette 
fuite  de  réflexions  morales  &  philofophiques  fur 
la  juftice  pour  un  difeours  politique  ,  cette  er- 
reur ne  devroit  pas  durer  long-temps  ,  fur-tout 
après  la  fage  réflexion  de  Socrate ,  qui  dit  dans 
le  cinquième  livre  :  «  Quelles  ont  été'nosvues  , 
»  quand  nous  avons  cherché  à  découvrir  l'eflence 
»»  de  la  juftice ,  &  quel  devroit  être  l'homme 
»  véritablement  jufte  ?  Je  demande  la  même  chofe 
*>  au  fujet  de  l'injuihcc  &  de  l'homme  injuite  ; 
»  quelles  ont  été  nos  vues  ?  Nous  ne  nous  fom- 
»  mes  propofés  que  de  trouver  denx  modèles 
»  accomplis  s  l'un  de  vertu ,  l'autre  de  vice.  En- 
»  fuite  nous  avons  confidéré  tourâ-toùr  l'un  & 
»  l'autre  de  ces  modèles ,  afin  d'être  plus  en 
m  état  de  juger  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
••  leur  condition  ,  &  de  conclure,  d'après  nos 
»  propres  réflexions  &  notre  jugement ,  que  nous 
»  ferons  plus  ou  moins  heureux ,  plus  ou  moins 
•»  malheureux ,  fuivant  le  degré  de  reiîemblance 
»  que  nous  aurons ,  ou  avec  l'un ,  ou  avec  l'au- 
»  tre  :  car ,  au  fond ,  je  n'ai  jamais  penfé ,  & 
«  mon  deflein  n'a  pas  été  de  prouver  que  ni 
»  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  modèles  exîftâc  fur 
»»  la  terre  ».  ' 

-  PLÉBISCITE  :  voyez  le  dictionnaire  de  Jû- 
TÎfprudetice  :  nous  en' parlerons  auflïà  l'article 
Rome. 

'  PLÉNIPOTENTIAIRE,  celui  qui  a  un  plein 
pouvoir  d'agir.  '  ■"".■. 

On  le  dit  particulièrement  des  miniftres'  pu- 
blics que  les  fouverains  envoient  pour  '  entamer 
une  négociation  fur  la  paix,  fur  un  tnarjage,  ou 
fur  d'autres  affaires  importsntes.  ' 

,  Le  titre  '  de  plénipotentiaire  .donné  faris  'celui 
d'ambaffideur -,  même  à  un 'grand  fejgneur ,  ne 
conftitue  qu'un  miniftre  dû  fécond  ordre,  ynç 
tiaifiance  iliuftre  &  une  dignité  perfonnetle  rele- 
•^ent  le  caractère  du  minière.  Mais  <feft  au'  ca- 
ractère feul  ',  &  non  à  ra  narflance ,  'aU*  dignités 
igc  aux  qualités  peifjnnelles,  que  les  honneurs 
-forit  dos.  Le  plein  pouvpfr' honore ,;  parce  iwi'jl 
«arque  la  confiance  du  ntaitre  :  mais  il  n<r#$- 
:  -■  "  <from  pilhi  0  Vfbmlucituc-Tolti}  tll:uu- 
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gne  qu'un  procureur  dont  la  procuration  eft  am" 
pie ,  &  ne  regarde  ..que  reflet  des  traités.  La 
qualité  repréfentative  &  les  honneurs  éclatansna 
font  attachés  qu'au  titre  d'ambiiladeur  ;  &  nul 
ne  l'eft  fi ,  dans  fes  lettres  de  créance  ou  dans 
fes  pouvoirs ,  il  n'a  nommément  le  titre  d'ambaf- 
fadeur.  Le  plénipotentiaire  ne  doit  pas  prétendre 
aux  honneurs  réfervés  aux  ambafitdeurs ,  parce 
que  le  droit  de  repréfentation  eft  attaché  émi- 
nemment au  feul  titre  d'ambafladeur.  Vcye\  les_ 
articles  Ambassadeurs  &  Ministres  pu-* 
blics. 

-PLESSE,  baronie  d'Allemagne.  Foyei  l'article 

SlLESlE  PRUSSIEtfNB.  . 

POLITIQUE  :  la  politique  en  général  eft  cette> 
feience  qui  fournit  des  règles  à  ceux  qui  gouver- 
nent les  états ,  pour  atteindre  les  dirférer.s  buts 
qu'ils  doivent  fe  propofer,  ou  c'eft  la. feience  de 
gouvernement,  J'art  de  régner.  Il  paroît  qu'aujour- 
d'hui la  vajeur  de  ce  mot  eft  moins  étendue ,  qu'on 
donne  le  nom  d'économe  politique  ou  de*  feience 
de  l'admiuiftration  aux  règles  fur  le  régime  intérieur 
d'un  état ,  &c  qu'il  feroit  convenable  de.  feftreia- 
dre  celui  de  politique  à  la.,fcience  qui  traite  des 
combinaifons  extérieures  propres  à  un  état.  Nous 
avons  traité  en  détail  des  diveries  parties  de  l'é- 
conomie politique  §l  de  togsiqs:.  points  de  L'admi- 
niftration,  &  nous  traiççrops  ici  l 'article  P<)MTi- 
<jue  d'après  l'acception  générale.        

Nous  avons  déjà  parlé  de  .la  politique  à  l'article 
Affaires  etr'akge^'es  mious  allons, ajouter  ici 
des  remarques  générales..       ,      ..       ..... 

Chaque  état,  chaque  nation,  .chaque  corps 
politique  a  pour  but  fa  confervatipn  pu  fa. durée, 
&  la  félicité  dé  tous  ceux  quj  en  fon.t,  membres. 
La  conftitution  la  plus  parfaite- eft  fans  doute  celle 
qui  peut  prolonger  la  durée-,  procurer  à  -fes.  ci- 
toyens tous  les  biens  dont  ils  font  fufçepjibles  , 
&  éloigner  d'eux  la  plus  grande  fornme  4es/#)»t)K 
qui  les  menacent.  .-"  ,     .. 

Pour  y  parvenir ,  l'état  doit  fe  propofer  cinq 
objets  fondamentaux  :  1°.  il'  faut,  perfectionner  la 
nation  qu'on  doit  gouverner  ;  1  .  il  faut  intro- 
duire un  bon  ordre  dans  l'état ,  y  entretenir  la 
focïeré  ,  &i  y  faire  cbfervej  les  loi*  :  a°.  il  x^iic 
établir. dans  un  état  uiie. bonne  &  exacte  police  : 
4?,j  il  faut'  rendre  l'état  florilfant  &  riche,,  nom 
"de  cette  nchefie  fa#ice  qui, éblouit  lés  peuples, 
Imais  de"  cette  véritable  richefle  qui  leur  donne ;de 
l'abondance  &  de  lajfatisraûion  ;  5".  il  faut  ren- 
dre l'état  fo'rmid"ap(e.  en  lui-même  &  refpe&able 
â  fes  voîfins.  De  ces!cmq  objets  découlent  toutesîes 
règles  de  détail  que  h  politique  eofeigne  ,  &  don» 
fr  réùniût)  forme,  la  fciçnce.  du  gouvernement. 
1  '■jJn'cpfps  pu  peuplé  de.barbares,  quelque  nonv 
^reVji  fl»*ili  puiflç'être  ,  rpfut  jamais  heureux  p 
jamais  formidable  long-temps,;  if  «rive  avec  la, 
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Toutesles  nations  fauvagcs  qui  n'ont  ni  mœurs  ni 
police ,  ont  été  fubjuguées  fans  exception  par  les 
parions  policées. 

Du  principes  fondamentaux  de  la  politique. 

Il  n'eft  pas  auûl  difficile  qu'on  le  croit  de  re- 
monter aux  principes  fondamentaux  de  la  poliri. 
qte  ,  ii  la  route  qui  y  conduit  n'eft  embarraffée  ou 
dpineufe  qu'à  caufe  des  préjugés  &  des  erreurs 
que  les  vices  &  des  vues  intéreiTées  fe  font  trop 
conitamment  occupés  à  y  raffembler.  Cette  fcience 
exige ,  à  la  vérité ,  des  connoifTances  8c  des  mé- 
ditations dégagées  de  toute  prévention  ,  fans  lef- 
queHes,  bien  loin  d'être  utile  aux  états  ,  la  po- 
litique n'eft  qu'une  charlatanerie ,  également  per- 
nicieufe  à  ceux  qui  s'en  fervent  6e  à  ceux  qu'on 
fe  propôfe ,  ou  qu'on  eft  chargé  de  conduire. 
Pour  les  connokre  ces  principes ,  il  fuffit  de  con- 
fiilter  la  raifon ,  de  ne  confulter  qu'elle  ,  6c  de 
s'élever  par  fon  fecours  jufqu'à  la  connoiffance 
dés  vues  générales  de  h  nature  fur  nous  ;  il  fuffit 
auffi  de  favoir  diftinguer  les  vrais  befoins,  de 
ceux  que  les  hommes  fe  font  fait  eux-mêmes ,  8e 
qui  caufent  tous  leurs  malheurs ,  en  leur  procu- 
rant par  intervalles  des  plaifirs  momentanés  , 
dont  lis  finiffent  prefque  toujours  par  être  les 
•ji&imes.     . 

Avant  que  de  rétablir  les  reflbrts  d'un  gouver- 
nement énervé ,  il  faut  avoir  le  courage  6e  le  ta- 
lent d'aller  jufqu'à  la  caufe  des  vices  même  qui 
«bftruent  le  corps  de  l'état ,  ou  qui  en  aigriffent 
ou  irritent  les  humeurs.  Sans  cette  opération  _ef- 
fentielle ,  tous  les  remèdes  qu'on  imaginera  ne 
feront  que  des  palliatifs  :  or  c'eft  alors  de  la  char- 
latanerie ou  de  l'ignorance,  6e  non  pas  de  la/>o- 
iitique  j  car  il  s'en  faut  bien  que  l'art  de  tromper 
les  hommes  foit  celui  de  les  rendre  heureux.  A 
la  tête  de  l'adminiftration ,  le  chef  ou  le  miniftre 
se  faura  s'occuper  que  du  moment  préfent ,  6e 
ce  moment  lui  échappera  iarrs  ceffe  ;  fa  politique 
incertaine  8c  toujours  agitée  par  des  circonftances 
imprévues ,  verra  fes  efpérances  trompées  8e  fes 
projets  s'évanouir  :  ce  qui  paroiffoit  hier  fixer  le 
calme  dans  l'état ,  y  excite  aujourd'hui  des  ora- 
ges ;  8e  ces  variations  ne  peuvent  être  rapportées 
qu'à  l'ignorance  ou  à  l'oubli  de  ces  principes  lu- 
mineux ,  fixes  8e  immuables  que  la  nature  nous 
a  donnés  pour  chercher  8e  affermir  notre  bon- 
•heur.  Il  n  eft  qu'un  bonheur  fur  h  terre ,  8c  la 
nature  l'offre  également  à  tous  les  hommes.  Tout 
confifte  à  connoitre  8e  à  favoir  mettre  en  ufage 
les  moyens  à  la  faveur  defquels  on  y  peut  parve- 
nir :  car  ,  pour  peu  qu'on  s  en  écarte  ,  on  s^gare, 
&  plus  on  croit  s'approcher  de  la  félicité ,  plus 
on  s'éloigne  ;  enforte  que  ,  de  fentier  en  (entier  , 
on  s'en  trouve  infenGblement  à  la  diftance  la  plus 
prodigieufe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  alors , 
eft  que  les  efforts  que  l'on  fait  pour  fe  remettre 
fur  la  route  qu'on  a  imprudemment  abandonnée, 
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n'aboutuTent  prefque  toujours  qu'à  s'en  écarter 
encore  davantage.  Telle  elt  l'erreur  de  la  plupart 
des  peuples,  qu'ils  cherchent  paisiblement  le 
bonheur  où  il  n  eft  pas  :  ils  nomment  politique 
l'inquiétude  qui  les  agite  dans  leur  courte  incer- 
taine 8e  trompeufe. 

Si  la  raifon  n'étoit  qu'un  préjugé  ,  la  vertu  ne 
feroit  plus  qu'un  mot  inutile  8e  vuide  de  fens  : 
la  terre  ne  feroit  plus  qu'un  féjour  affreux  &  un 
vafte  théâtre  où  les  panions  fans  frein  exerce- 
raient impunément  leur  tyrannique  empire-  Les 
tigres ,  dans  un  tel  féjour ,  feraient  moins  dan- 
gereux pour  l'homme  que  l'homme  même.  Qui 
ne  voit  en  effet',  8e  malheureufement  auffi  qui  I 
ne  fent  par  expérience  que  c'eft  le  vice  qui  éloigne 
les  uns  des  autres  les  citoyens  ,  qu'il  n'appartient 
qu'à  la  vertu  de  rapprocher  6e  de  tenir  unis  ? 
que  c'eft  le  vice  qui  divife  les  peuples  par  les 
haines ,  les  craintes  6e  les  foupçons  ?  Qui  ne  voit 
que  c'eft  lui  qui  excite  fans  ceffe  les  piffions 
qu'accompagnent  les  guerres,  les  meurtres,  les 
trahifons,  les  violences,  les  injuftices,  les  per- 
fidies 6e  les  lâchetés  ;  tandis  que  la  raifon ,  feule 
en  état  de  calmer  leur  effervefeence ,  appelle 
autour  d'elle  la  paix,  la  bonne  foi  8e  le  bonheur, 
fuivis  de  toutes  les  vertus. 

De  ce  que  les  paffions  font  dangereufes  &  nui- 
iîbles,  il  ne  faut  pourtant  point  en  conclure  qu'il 
feroit  avantageux  ou  nécelTaire'  de  les  anéantir  : 
car,  à  fuppoicr  même  la  poffibilité  d'une  telle 
entreprife ,  il  v  aurait  de  l'imprudence  autant  que 
de  l'injuftice  a  la  tenter  :  ce  feroit  vouloir  deu- 
cher  notre  ame  de  tous  les  biens  de  nos  fens  ; 
ce  feroit  vouloir  aller  plus  loin  que  l'auteur  de  la 
nature  ,  dont  elles  font  l'ouvrage  ,  6e  qui  nous 
ordonne  de  les  tempérer ,  de  les  régler  ,  de  les 
diriger  par  les  confeils  de  la  raifon,  attendu  que 
ce  n'eft  que  par  là  feulement  qu'elles  peuvent 
perdre  leur  venin  8e  contribuer  à  notre  bonheur. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  hommes,  &  fur- 
tout  que  les  chefs  des  états  forment  le  projet 
d'enchaîner  8e  de  diriger  les  paffions  ,  puifque 
c'eft  au  contraire  fur  elles  6e  d'après  elles  qu'ils 
fondent  l'édifice  des  loix  ,  6e   qu'ils  règlent  Je 
plan  de  leur  adminiftration  ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils 
prennent  la  route  la'  plus  directement  oppofée  à 
celle  qu'ils  devroient  tenir.  Quels  maux  ont  re- 
faite, 8e  quels  défaftres  réfultent  chaque  jour  de 
cette  erreur  univerfellement  reconnue,  8e  qu'au 
lieu  d'extirper ,  il  femble  qu'on  s'attache  à  per- 
pétuer. La  politique  attendra- t-ellc  de  nouvelles 
révolutions  dans  les  états ,  8e  de  nouvelles  dif- 
grâces,  de  nouvelles  décadences,  pour  fe  con* 
vaincre  enfin  que  le  bonheur   des?  grandes  fo» 
ciétés  veut  un  autre  fondement  que  des  paffions 
injuftes,  aveugles,  légères,  inconstantes  8z  ca- 
pricieufes  ?  Quel  fpeâacle  fa  terre  préfenteroit , 
fi  tous  les  habitans ,  femblables  à  Socrate  ,  réo- 
nifloient  en  eux  toutes  les  vertus  1  S'il  eft  vrai  que 
dans  ce  nouvel  âge  d*ora  j>ù  tes  paffions  feraient 


Digitized  by 


Goog+e 


pot 


P  O  L 


3*7, 


réprimées  &  dirigées  par  la  raifoa,  la  félicité  1  vidence  parmi  les  hommes,  parce  qu'il  n'appar- 
habïteroit  parmi  tes  hommes,  n'eft-il  pas  certain  I  tient  qu  à  la  morale  ,  ou  à  la  fcience  des  raœn» 
que  la  politique  doit  nous  faire  aimer  la  vertu  ,  d*infj»irer  aux  hommes  une  faine  politique.  Qu'y 
&  que  c'eft-ià  le  feul  objet  que'  doivent  fe  pro- 


pofer  les  législateurs,   les  loix  Se  les  magif- 
trats. 

Dans  quel  temps  la  terre  fut-elle  arrofée  du 
fang  &  des  larmes  de  fes  habitais  ?  Ne  fût-ce 

Eoint  lorfque  nos  pères ,  plus  femblables  à  des 
êtes  farouches  qu'à  des  hommes ,  vivoient  fous 
l'empire  des  panions  ?  Dans  quel  temps  commen- 
cèrent-ils à  être  moins  malheureux  ?  Ne  fut  ce 
pas  quand  des  loix  te  des  magiltrats  ,  fe  fetvant 
tour-à-tour  des  châtimens  &  des  récompenfes  , 
commencèrent  à  réprimer  quelques  panions ,  & 
à  mettre  en  honneur  quelques  vertus  ?  Ainfi  , 
dans  tous  les  ficelés  &  dans  tous  les  climats  ,  les 
peuples  ont  été  plus  ou  moins  heureux  ,  fuivant 
que  la  politique  plus  ou  moins  habile  a  rendu  les 
mœurs  plus  ou  moins  honnêtes.  Les  fuites  de 
l'hiftoire  préfentent  d'âge  en  âge ,  des  villes  , 
des  états ,  des'  empires  déchirés  par  des  diviiions 
inteftines  ;  mais  pour  peu  que  l'on  remonte  aux 
caufes  de  ces  diffenfions  ,  on  voit  conftamment 
que  quelque  paflion  ,  enhardie  par  l'efpérance  du 
fucçès  ou  de  l'impunité  ,  a  rompu  je  frein  trop 
foible  qui  la  retenoit  :  en  un  mot ,  on  compte 
toujours  les  calamités  d'une  nation  par  le  nombre 
de  fes  vices.  Pourquoi  un  peuple  qui  s'eft  rendu 
célèbre  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles,  vient- 
il  à  décliner  ?  Pourquoi,  de  difgrace  en  difgrace, 
tombe-t-il  dans  le  mépris  ?  Il  y  aurait  de  la  fbUe 
à  imputer  les  révolutions  qu'il  éprouve  à  une  for 
tune  aveugle/  qui  n'exifte  que  dans  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  en  parlent  :  ce  n'eft  point  au 
hafard ,  mais  au  changement  qui  s'eft  fait  dans 
les  mœurs  de  ce  peuple ,  qu'il  faut  rapporter  fa 
ruine.  Eh  1  comment  eût-il  évité  fa  chute  ?  La  foif 
de  l'or  qui  dévorait  les  citoyens ,  avoit  étouffé 
en  eux  l'amour  de  la  patrie  :  leur  luxe  refufoit 
tout  aux  devoirs  de  l'humanité.  Les  plalfirs,  l'oi- 
fiveté ,  la  molle/Te ,  mille   autres*  vices  avoient 
avili  les  âmes.  Par  quel  moyen  eût-il  été  poffi- 
ble  de  délivrer  ce  peuple  de  ces  implacables. ty- 
rans ?  Il  eût  fallu  lui  rendre  fa  première  tempé- 
rance, fa  candeur,  fa  juftîce  ;  &  dès-lors  on  lui 
eût  en  même-temps  rendu ,  avec  fon  ancienne 
union  ,  les  forces  qui  confervoient  fa  liberté. 

De  tobjtt  principal  Je  la  politique. 

La  raifon  eft  l'organe  par  lequel  l'auteur  de  la 
nature  nous  fait  connoître  fes  volontés:  c'eft 
donc  la  raifon  feule  qui  peut  nous  conduire  au 
bonheur.  Il  n'eft  point  de  bonheur  fans  l'honnê- 
teté des  mœurs ,,  puifque  la  raifon  nous  enfeigne 
que  l'auteur  de  la  nature  'condamne  &  proicrit 
les  mauvaifes  mœurs  ;  de  ces  réflexions ,  ou  plu- 
tôt de  ces  principes ,  il  refaite  que  la  politique 
doit  être  le  minime  &  le  coopérateur  de  la  pro- 


a-t-if  donc  de  plus  fouverainement  méprifable  que 
cet  art  illufoire  qui ,  empruntant  le  nom  de  po- 
litique ,  &  n'ayant  dé  règle  que  les  préjugés  vul- 
gaires &  les  panions  de  la  multitude  ,  n'emploie 
que  la  rufe,  l'injuftice  Se  la  force;  &  qui,  fe 
nattant  de  réuffir  par  des  voies  contraires  à  l'or- 
dre éternel  des  enofes  ,  voit  s'évanouir  entre 
fes  mains  le  bonheur  qu'elle  croyoit  pofféder. 

Comme  le  laboureur  ,  pour  recueillir  d'abon- 
dantes moiffons  ,  doit  étudier  la  culture  qu'exige 
le  fol  ,  obferver  les  feifons  deftinées  à  la  produc-' 
tion  de  chaque  fruit ,  &  ne  jamais  en  changer 
l'ordre  ;  de  même  la  politique  ,  après  avoir  péné- 
tré les  fecrets  de  la  nature  fur  là  deftmation  de 
la  fociété  &  les  caufes  de  fon  bonheur  ,  doitfui- 
vre  conftamment  les  vues  de  la.  nature  ,   Se  aê 
point  s'écarter  des  caufes  du  bonheur  de  la  fo-  . 
ciété,  encore  moins  s'y  oppofer.  La  politique  eft 
donc  faine  8e  utile  ,  loriqu  elle  fait  fa  principale 
étude  de  la  morale ,  qui  enfeigne  à  diftinguer  les 
vertus  véritables  de  celles  qui  n'en  ont  que  le 
nom,  Se  que  les  préjugés,  l'ignorance  8e  la  mode 
ont  imaginées.  Le  principal  objet  de  la  politique 
eft  ,  en  donnant  une  attention  particulière  aux 
vertus  les  plus  néceûaites  à  la  fociété  ,  de  pren- 
dre les  mefures  les  plus  efficaces  pour  empêcher 
que  les  pal&oas  ne  fartent  viâorieufes  du  com- 
bat qu'elles  ont  à  foutenir  perpétuellement  con- 
tre la  raifon  ,  8e  de  les  tenir  courbées  fous  fon 
joug. 

Par  la  dégradation  fnccefSve  de  la  morale  dans 
Athènes  ,  8e  l'affoiblifi'ement  tout  aufli  marqué 
de  fe  puiffance,  on  fe  convainc  aifément  qu'il 
n'y  a  point  de  petite  vertu  aux  yeux  de  la  poil- 
tique  ,  8e  qu'elle  ne  peut,  fans  péril,  en  négliger 
aucune.  Le  même  exemple  prouve  que  les  loix 
les  plus  effentielles  au  bonheur  &  à  la  fureté 
des  états ,  font  celles  qui  regardent  le  détail  des 
mœurs.  C'étoit  dans  cette  vue  que  Platon  blâ- 
mant la  monarchie  abfolue  ,  l'ariftocratie  8e  le 
gouvernement  populaire ,  comme  lauTant  une  car- 
rière trop  libre  aux  panions,  vouloit  d'abord 
que,  par  un  mélange  habile  de  ces  trois gouver- 
Démens  »  la  puiffance  publique  fût  partagée  en 
différentes  parties  ,  propres  às'impofer,  fe  balan- 
cer 8e  fe  tempérer  réciproquement.  Mais  comme 
il  ne  penfoit  pas  qu'un  état,  quelle  que  fût  fa 
nature  ,  pût  fe  foutenir  fans  lé  fecours  des  mœurs 
doméftiques,  il  vouloit  que  l'on  y  employât  la 
plus  grande  vigilance  à  fe  rendre  maître  des  paf- 
fions ,  que  l'on  y  fournît  la  vertu  à  une  règle  au£> 
tère  8e  invariable.  Et  en  effet,  quelque  admira- 
ble que  fût  le  gouvernement  de  Sparte,  tel  que 
Lycurgue  l'avon  fondé,  il  n'évita  les  cabales, 
les  factions  ,  les  troubles ,  les  défordres  ,  qu'au- 
tant que  les  chefs  de  l'eut  furent  attentifs  à  main* 
tenu  dans  toute  leur  vigueur  les  loix  que  Lycurr 
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gue  avoit  Faites  pour  les  mœurs.  Auffi ,  lorfque 
JLyf;.n  1er  rapportant  à  Lacédèmone  les  tributs 
&  les  dépouilles  des  vaincus  ,  y  eut  développé 
le  germe  de  la  cupidité ,  l'avarice  s'introduifit  avec 
les  richeffes  dans  les  maifons  des  fpartiates  :  ils 
rougirent  bientôt  de  la  (implicite  de  leurs  pères  , 
&  cette  honte  fut  la  fourec  d'une  foule  de  vices  ; 
les  vertus  perdirent  leur  crédit  à  mefure  que  les 
richeffes  acquirent  de  l'autorité  :  les  citoyens  ne 
tardèrent  point  à  fe  perfuader  qu'elles  pourroient 
tenir  lieu  de  mérite  ,  8c  cette  folle  opinion  les 
engagea  i  considérer  les  riches  ;  la  pauvreté  fut 
inéprifée ,  &  les  fpartiates ,  pour  ne  point  être 
pauvres ,  rie  s'occupèrent  plus  que  des  moyens 
de  s'e  richir ,  afin  d'être  confidérés ,  Se  ils  don- 
nèrent à  ce  foin  toute  l'attention  qu'ils  dévoient 
aux  intérêts  de  la  patrie.  Dès  lors  les  partions  en- 
hardies relâchèrent  les  refforts  du  gouvernement 
qui  ne  put  plus  les  réprimer ,  par  cela  feul  qu'il 
avoit  eu  l'imprudence  de  les  laiffer  naître.  Tour- 
mentés par  la  crainte  qu'on  ne  les  dépouillât  de 
leurs  richeffes,  les  citoyens  opulens  fe  révoltè- 
rent contre  le  partage  de  l'autorité ,  &  voulurent 
avoir  toute  la-  puiffance  pour  être  en  état  de  dé- 
fendre leur  fortune.  Tantôt  rampant  &  tantôt 
infolent,  le  peuple  n'eut  plus  que  des  éphores 
dignes  de  lui.  Il  n'y  eut  plus  de  mœurs  à  Sparte; 
&  la  même  corruption  qui  y  avoit  éteint  la  mo- 
rale ,  y  detruitit  la  politique. 

Ce  qui ,  lorfqu'on  ne  réfléchit  point ,  paraît 
contredire  les  prinepe*  que  l'on  vient  d'expofer , 
&  femble  prouver  qu'il  n'y  a  point,  autant  d'u- 
nion qu'on  l'a  fuppofé  entre  la  politique  &  la 
morale  ,  eftcju'on  a  vu  des  empires  élever  leur 
fortune  fur  l'injuftice ,  &  fleurir  par  des  moyens 
que  la  morale  réprouve.  Car  enfin  il  eft  très-vrai 
que  les  perfes ,  quoique  fans  mœurs  ,  dominè- 
rent fur  l'Afie  entière  $  il  eft  également  vrai  que 
Philippe  de  Macédoine,  à  qui  tout  réuffifibit , 
n'étoit  dépendant  pas  plus  jufte  ni  plus  vertueux 
que  les  grecs  qui  tomboient  en  décadence  :  il  eft 
confiant  auffi  qu'une  foule  de  tyrans  &  d'ufur- 
pateurs ,  fcélérats ,  corrompus  à  l'excès ,  ont  joui , 
fans  remords  Si  fans  trouble  ,  des  fruits  de  leurs 
crimes  &  de  leurs  ufurpations ,  &c- 

Ces  obje&ions  qu'on  ne  celle  de  faire,  ne 
prouvent  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  que  ceux  qui  les 
font ,  confondent  le  bonheur  avec  les  dignités  , 
l'éclat ,  Us  richeffes ,  le  pouvoir ,  qui  ne  procu- 
rent, au  lieu  de  bonheur,  qu'un  plaifir  partager, 
accompagné  de  plufieurs  agitations  ,  de  troubles 
&  d'inquiétudes.  Ce  n'eft  qu'une. apparente  prof- 
périté  que  celle  du  méchant ,  qui  gémit  en  fe- 
cret  fous  le  poids  du  vice  auquel  il  ne  peut  re- 
noncer L'homme. heureux  étoitSocrate  qui,  bu- 
vant la  ciguë ,  s'entretenait  auffi  paifiblement  avec 
fes  amis ,  que  s'il  eût  été  fous  le  portique.  11 
goûtoit  toutes  les  douceurs  de  la  paix  ,  parce 
qu'il  fe  rendoit  un  témoignage  intérieur  de  fon 
intégrité.  U  en  cil  de  même  de  la  profpérité  ap- 
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parente  des  états  5  elle  n'eft  que  paffagère ,  lorf- 
qu'elle  n'eft  fondée  que  fur  l'injuftice ,  le  vice 
&  le  mépris  de  la  morale.  De  grandes  provinces 
&  de  grandes  richeffes  ne  contribuent  en  aucune 
manière  au  bonheur  domeftique  des  citoyens  ,  ni 
à  la  fureté  de  l'état.  Pour  avoir  conquis  l'Àfic 
entière ,  les  perfes  en  étoient-ils  plus  libres  ?  Et 
les  tréfors  accumulés  du  fouverain  rendoient-ils 
(es  fujets  plus  contens ,  plus  heureux ,  plus  tran- 
quilles ?  L'opulence  du  prince  &  la  leur  empê- 
chèrent-elles Agéfilas  de  porter  la  terreur  jus- 
qu'aux portes  de  Babylone  ? 

11  eft  vrai  qu'un  gouvernement  où  les  vertus 
font  négligées ,  où  le  vice  eft  honoré ,  cù  la  po- 
litique eft  auffi  mauvaife  que  les  mœurs  font 
corrompues  ,.  peut  cependant  fe  foutenir  &  fleu- 
rir pendant  quelque  temps  :  mais  alors  r'eft  l'être 
protecteur  de  la  vertu  qui  ne  fait  que  fe  fervir 
des  vices  d'un  peuple  pour  en  détruire  un  autre 
plus  vicieux  encore  ;  celui-ci  eft  il  puni  ?  Le  même 
être  ne  manque  pvint  de  brifer  l'inftrumerit  de 
fa  vengeance.  Les  récits  de  l'hiftoire  offrent  mille 
preuves  de  cette  vérité  :  une  telle  révolution  n'eft 
rien  moins  qu'un  miracle  ;  c'eft  une  fuite  natu- 
relle de  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans  le  gou- 
vernement du  monde.  A  fuppofer  pour  un  inf- 
tant  que  la  politiqut  pût  ne  point  avoir  pour 
bafe  la  vertu ,  &  qu'elle  fût  indépendante  de  la 
morale  ,  voyons  les  grands  effets  qu'elle  pourroit 
produire.  11  faut  convenir  que  la  trahi  fon  ,  U 
fourberie,  la  rufe  peuvent  furprendre  un  étac  qui 
ne  s'eft  pas  précautionné  contre  leurs  pièges ,  & 
même  obtenir  quelque  fuccès  :  mais  c'eft  ce  fuc- 
cès  même  qui ,  infpirant  une  défiance  Se  une 
haine  générale ,  embarraffent  ces  vices  mêmes 
dans  les  embûches  qu'ils  dreffoient ,  &  finiflent 
par  accabler  l'état  qui  avoit  employé  de  fembla- 
blés  moyens.  Tôt  ou  tard  la  mauvaife  foi  eft  elle- 
même  intimidée  par  la  crainte  qu'elle  a  fait  naî- 
tre ,  Se  quelque  foin  qu'elle  prenne  de  bien  com- 
biner fes  projets  ,  jamais  elle  ne  peut  prévoir  tous 
les  dangers  dont  elle  eft  menacée  ;  chaque  acci- 
dent imprévu  ou  chimérique  l'oblige  à  former  un 
nouveau  plan  de  conduire  :  enforte  que ,  mar- 
chant fans  règle  fixe  ,  elle  ne  peut  que  réunir 
3uelquefois  parhafard  ,  &  néceffairement  échouer 
ans  la  fuite.  Si  au  lieu  de  la  rufe  &  de  la  tra- 
hifon ,  un  tel  peuple  met  la  force  Se  la  violence 
en  ufage  contre  fes  voifins  ,  comment  s'empéche- 
ra-t-il  d'être  agité  lui-même  par  la  crainte  qu'il 
infpire  ?  Il  ne  peut  augmenter  le  nombre  de  fes 
ennemis ,  qu'en  même  temps  il  ne  devienne  fuf- 
pcû  à  fes  alliés  5  il  penfe  fe  rendre  puiffant ,  & 
il  multiplie  fes  dangers  en  même-temps  qu'il  di- 
minue fes  forces.  'Peut-être  il  parviendra  à  fur- 
monter  les  difficultés  qui  l'entourent  ;  peut-être 
il  obtiendra  un  fuccès  éclatant  :  mais  le  moment 
de  fon  triomphe  eft  celui  de  fa  perte.  Sefoftris 
peu  content  de  régner  fur  l'Egypte  ,  médite  la 
cooquSte  de  l'Afie ,  &  rien  ne  réfifte  d'abord  à 
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ces  Égyptiens  fobres  ,  laborieux  ,  tempérans,  qu'il 
a  armés  pour  fcrvir  fon  injuite  ambition  :  à  peine 
ils  font  vainqueurs ,  qu'ils  prennent  les  mœurs 
des  vaincus  :  amollis  par  les  voluptés  &  les  ri- 
cheffes,  ils  rapportent  dans  leur  patrie  les  dé- 
pouilles de  l'orient  :  ils  croient  êcre  parvenus  au 
comble  de  la  gloire  &  de  la  profpérité  :  ils  ne 
s'apperçoivent  pas  que  la  vertu  ébranlée  dans 
tous  les  cœurs  eil  prête  à  les  abandonner  ;  &  au 
milieu  des  chants  d'allégreffe  &  de  triomphe ,  le 
châtiment  de  l'Egypte  commence.  Déjà  les  ref- 
forts  du  gouvernement  font  relâchés ,  &  les  an- 
ciens établiffemens  font  détruits  par  les  partions. 
les  fuccefieurs  de  Séfoftris ,  enivrés  de  leur  opu- 
lence ,  éblouis  du  faite  qui  les  environne ,  abu- 
fént  du  fuprême  pouvoir,  &  deviennent  des  ty- 
rans voluptueux  d'autant  plus  terribles  ,  qu'affoi- 
blis  par  la  ruine  des  loix ,  ils  ne  fe  croient  plus 
en  fureté  contre  des  fujets  que  la  molleffe  ,  !e 
fade  ,  la  pauvreté  &  les  rich.iTes  ont  rendus  à  la 
fois  lâches  &  infolens.  Agitée  par  des  émeutes 
&  des  révoltes  fans  celle  renaiffantes ,  l'Egypte 
eft  deftinée  à  devenir  la  proie  du  premier  vain- 
queur qui  voudra  s'en  emparer.  Leçon  frappante 
&  terrible  pour  le  politique  qui  voudrait  connoî- 
tre  fes  devoirs ,  &  s'affurer  que  la  vertu  eft  l'u- 
nique fource  &  l'inébranlable  fondement  du 
bonheur  des  particuliers  &  de  la  félicité  pu- 
blique. 

De  la  méthode  que  la  politique  doit  employer  pour 
rendre  un  peuple  vertueux. 

De  même  qu'il  n'y  a  point  de  vice  qui  ne  tende 
à  corrompre  le  peuple  ,  &  par  conféquent  à  al- 
térer la  félicité  publique ,  de  même  auflî  n'y  a- 
t-il  point  de  vertu  qui  ne  foit  utile  à  la  fociété  : 
mais  quoique  toute  vertu  mérite  d'être  cultivée , 
il  s'en  faut  qu'elles  demandent  toutes  les  mêmes 
foins  de  la  part  du  légiflateur  &  des  magiftrats  : 
car  s'il  en  eft  qui  influent  directement  fur  Je  bon- 
heur des  citoyens  &  fur  la  fureté  publique ,  il 
en  eft  quelques-unes  auiïi  qui  n'ont  avec  ces  deux 
objets  fi  importans  qu'un  rapport  médiat  plus  ou 
moins  éloigné.  Les  premières  en  dignité,  en  ex- 
cellence ,  &  qui  doivent  être  cultivées  avec  la 
plus  grande  affiduité  ,  font  la  juftice,  la  prudence 
8c  le  courage ,  defquelles  découlent  l'ordre ,  la 
paix ,  la  fureté  ,  tous  les  biens ,  en  un  mot ,  que 
peuvent  defirer  les  hommes.  D'accord  avec  la 
morale ,  1a  politique  doit  s'occuper  fans  doute  à 
bous  rendre  facile  la  pratique  de  ces  trois  ver- 
tus; mais  pour  y  réuflîr,  elle  doit  commencer 
par  écarter  de  notre  cœur  les  vices  qui  nous  em- 
pêchent" d'être  juftes  ,  prudens  &  courageux.  Or 
il  ne  fuffit  point ,  pour  extirper  ces  vices ,  de 
régler  les  droits  de  chaque  citoyen  ,  &  de  don- 
ner des  bornes  fixes  à  la  juftice  :  il  faut  en  même- 
temps  contenir  les  partions ,  qui  bientôt  déran- 
geraient ces  bornes  j  car,  fans  cel#,  les  loix  les 
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plus  juftes  &  les  plus  fages  réglemens  ne  pour- 
raient empêcher  1  injuftice ,  fécondée  par  la  rufe 
&  la  chicane  &  enhardie  par  l'impunité ,  de  de- 
venir bientôt  l'efprit  général  des  citoyens.  Ainfi 
donc  le  devoir  le  plus  important  d'un  légiflateur 
eft  non  de  publier  des  loix  juftes ,  mais  de  com- 
mencer par  préparer  les  hommes  à  aimer  la  juf- 
tice,  &  à  s'attacher  aux  vertus  -eflentielles  qui 
fervent ,  pour  ainfi  dire ,  de  bafe  &  d'appui  i* 
toutes  les  autres.  Ces  vertus ,  que  l'on  peut  ap- 
peiler  mères  ou  auxiliaires ,  &  qu'on  doit  regar- 
der comme  les  premières  dans  Tordre  de  la  po- 
litique ,  font  la  tempérance  ,  l'amour  du  tra- 
vail ,  Tamour  de  la  gloire  &  le  refpeâ  pour  les 
dieux. 

A  fuppofer  que ,  préparart  le  cœur  à  tous  les 
vices ,  la  volupté  n'y  étouffât  cependant  point 
les  principes  de  la  juftice  &  de  la  prudence  , 
n 'eft  ce  point  affez  qu'elle  énerve  le  corps ,  pour 
qu'un  état  ne  puiffe  plus  attendre  des  citoyens 
les  fatigues ,  les  foins ,  les  veilles ,  la  patience  , 
d'où  dépend ,  en  tant  de  circonftances  ,  le  falut 
du  gouvernement.  Lycurgue  avoit  une  profonde 
connoiflance  des  vices  &  des  vertus  des  hommes  j 
lui  qui,  fans  s'égarer  dans  des  détails  inutiles  ,' 
ne  proferivit  un  vice  qu'après  en  avoir  coupé  la 
racine,  &  n'ordonna  la  pratique  d'une  vertu 
qu'après  avoir  ordonné  celle  qui  devoir  en  être 
le  principe  ou  Tâppui.  Ce  fut  ainfi  que  pour 
empêcher  que  les  droits  du  mariage  ne  devinflent 
une  fource  de  corruption  &  de  molleffe ,  en 
abandonnant  deux  jeunes  époux  aux  voluptés ,  il 
ne  leur  permit  point  de  fe  livrer  inconfidérément 
à  leurs  transports  :  il  craignit  avec  railbn  que  , 
trop  tôt  raiïafiés  de  plaifirs  légitimes  ,  ils  ne  fi- 
nirent par  en  chercher  de  défendus.  Il  devina 
qu«  la  fource  des  plus  grands  défordres  dans  un 
état,  eft  d'y  négliger  les  mœurs  des  femmes  , 
&  que  les  hommes  contracteraient  les  vices  des 
femmes,  fi  l'on  ne  donnoit  à  celles-ci  les  vertus 
des  hommes";  il  leur  infpira  un  généreux  mépris 
pour  les  befoins  auxquels  la  nature  ne  les  a  poinc 
affujetties  >  il  les  endurcit  au  travail ,  à  la  peine , 
à  la  fatigue  5  en  un  mot ,  il  en  fit  des  hommes. 
Lycurgue  en  même-temps  établit  des  repas  pu- 
blics ,  dont  le  brouet  noir  faifott  les  uniques  dé- 
lices. Sans  ces  deux  inftitutions ,  diftées  par  la 
tempérance ,  vainement  le  légiflateur  de  Sparte 
eût  proferit  Tufage  de  l'argent  &  les  arts  inutiles  > 
jamais  l'exercice  des  vernis  les  plus  difficiles ,  8r 
dans  le  degré  le  plus  héroïque,  ne  fut  devenu 
familier  aux  fpartiates.  Mais  la  tempérance  inf- 
pite  le  mépris  des  richeffes ,  &  ce  mépris  eft 
toujours  accompagné  de  l'amour  de  l'ordre  &  de 
la  juftice. 

Des  minagemens  dont  la  politique  doit  ufer  dans  la 
réformation  des  moeurs  corrompues. 

Lorfqu'un  état  eft  corrompu,  lorfque  fes  refr 
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*>  forts  font  ufés ,  lorfque  les  vices ,  la  licence  , 
fécondes  par  une  mauvaife  politique  ,  ont  achevé 
de  pervertir  les  mœurs ,  8e  jette  le  détordre  8e 
la  confufion  dans  toutes  les  parties  de  l'admimf- 
tration  ,  a-t  il  encore  des  reffources  capables  de 
le  faire  fortir  d'une  aufli  déplorable  fituation  ? 
11  lut  en  refte  fans  doute  ?  mais  il  faut  la  plus 
haute  fagefle ,  la  plus  rare  prudence  pour  les 
mettre  en  ufage  &  les  faire  godter.  Il  n'appar- 
tient qu'à  bien  peu  d'hommes  de  prendre  alors 
les  rênes  de  l'état.  Et  en  effet  fi ,  d'un  côté  ,  la 

flus  légère  indulgence  achève  de  tout  perdre  ;  de 
autre ,  une  fevérité  trop  inflexible  aliène  &  ré- 
volte les  citoyens  qui ,  trop  accoutumés  à  ne 
reconnoitre  pour  loix  que  leurs  pallions  ,  fe  fou- 
leveront  inévitablement  contre  quiconque  entre- 

{•rendra  de  gêner  leurs  plaifîrs  ,  ou  de  contrarier 
eurs  vicieux  pencharrs.  Ce  feroit  donc  la  plus 
inexculable  imprudence  que  de  tenter  une  fub- 
verfibn  totale ,  &  de  vouloir  ramener  tout  d'un 
coup  les  citoyens ,  du  fein  de  la  dépravation ,  à 
v  l'amour  de  l'ordre  ,  à  la  tempérance,  à  la  juftice 
&  au  patriotifme.  Ce  n'eft  que  peu  à  peu  qu'un 
tel  changement  doit  s'opérer.  Il  faut ,  fans  con- 
tredit ,  faire  de  nouvelles  loix  ,  ou  bien  rétablir 
les  anciennes,  à  fuppofer  qu'elles  foient  bonnes; 
mais  fuccefli vement ,  &  à  mefure  que  l'expérience 
en  démontrant  l'utilité,  le  peuple  s'y  attache. 
Ainfi  ,  lorfque  l'homme  d'état  voit  que  le  décret 
qu'il  propofe  ait  peuple  eft  propre ,  ou  à  lui  faire 
aimer  quelque  vertu ,  ou  à  le  détacher  de  quel- 
que vice >  il  doit  favorifet  cette  loi  de  toutes  fes 
forces ,  &  avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'il  ett  fur 
de  fervir  ,  par  ce  moyen  ,  très  -  utilement  fa 
patrie. 

Afin  de  dîfceraer  quelles  fortes  de  loix  font  les 
meilleures  dans  ces  circonftances  critiques  ,  il  faut 
fe  fouvenir  que  celles  qui  font  les  plus  propres 
à  tempérer  les  pallions ,  8e  régler  les  mœurs  pu- 
bliques ,  font  aufli  les  plus  nécefiaires ,  &  doi- 
vent être  les  plus  facrées  :  les  négliger,  c'eft 
expofer  l'état  ,*  fouffrir  qu'on  les  altère ,   c'eft 

Erotéger  8e  favorifer  la  dépravation  des  mœurs. 
>ans  une  république  bien  réglée ,  8e  où  la  vertu 
eft  refpectée ,  on  doit  être  plus  effrayé  de  voir 
les  femmes  prendre  de  nouvelles  parures  8e  af- 
fecter de  nouvelles  grâces ,  qu'on  ne  devroit  l'être 
de  quelque  commotion  dans  la  place  publique  , 
ou  de  l'ambition- d'un  magiftrat  qui  voudrait  s'é- , 
lever  au-deffus  de  fes  collègues  :  car,  tant  que 
les  loix  des  mœurs  fubfiftent ,  toutes  les  autres 
font  en  fureté  ;  mais  c'eft  leur  décadence  qui  en- 
traîne inévitablement  la  ruine  de  l'état. 

Il  eft  vrai  qu'en  général  tout  vice  eft  par  lui- 
même  très-dangereux  ,  comme  il  n'eft  point  de 
vertu  qui  ne  (oit  très-utile.  Et  c'eft  à  démêler 
l'utilité  de  celle-ci  8e  le  danger  des  autres  qu'il 
importe  d'attacher  tous  fes  foins;  8e  fur  -  tout 
dans  la  réformation  que  l'on  veut  faire  des  uns  , 
ic  l'encquragement  qu'on  fe  propofe  de  donner 
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aux  autres ,  on  ne  fauroit  trop  fe  garder  de  la 
précipitation  d'un  zèle  aveugle.  Il  eft  des  vertus 
fi  fécondes ,  qu'elles  fe  fortifient  les  unes  par  les 
autres,  en  fe  prêtant  un  fecours  mutuel  ;  &  ce 
font  celles  là  que  la  politique  éclairée  ne  fauroit 
rendre  trop  floriffantes  dans  une  république  où 
elles  font  cultivées  encore.  Il  eft  aufli  des  vices 
malheureufement  fi  féconds  ,  qu'ils  fervent ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  foyer  toujours  actif ,  toujours  ar- 
dent à  la  corruption.  Ce  font  précifément  ces 
vices  qu'il  faut  commencer  par  proferire  dans  une 
fociété  corrompue.  Le  plus  pernicieux  de  tous 
eft  celui  qu'on  peut  mieux  indiquer  que  nom- 
mer, 8e  qui,  compofé  d'avarice  8e  de  prodiga- 
lité ,  ne  (e  latte  jamais  ni  d'acquérir ,  ni  de  diflï- 
per  ;  que  rien  ne  fatisfait ,  8e  qui ,  pour  aûouvir 
fa  dévorante  ardeur ,  ne  fe  refufe  à  aucune  injuf- 
tice.  Né  du  luxe  8e  de  l'infatiable  avidité  ,  on 
le  voit  fans  celle  occupé  à  ravir  8e  à  prodiguer. 
Il  n'eft  pas  impoflible  de  l'étouffer  lorfqu'ofant  à 
peine  fe  montrer,  il  ne  fait  qu'effayer  fes  forces: 
c'eft  alors  qu'il  importe  de  le  pourfuivre  avec  la 
plus  grande  fevérité  ,  nuis  fur-tout  de  ne  rien 
tolérer  qui  paroifle  légirmer  fes  premières  tenta- 
tives; car  il  n'y  a  ni  raifon,  ni  équité  à  prof- 
erire le  luxe  dans  le  public  8e  à  le  tolérer  dans 
les  familles  :  c'eft  une  contradiction  manifefte 
d'inviter  ,  par  des  loix  fomptuaires  ,  les  citoyens 
à  la  modeftie  des  mœurs,  8e  de  contrarier  cette 
modeftie  par  la  pompe  des  fêtes  publiques.  Dans 
le  cas  trop  ordinaire  où  ce  vice  *  après  avoir 
corrompu  tous  Jes  citoyens ,  règne  avec  autant 
d'effronterie  que  d'empire ,  il  feroit  aufli  dange- 
reux qu'inutile  de  l'attaquer  de  front  ;  ce  feroit 
l'irriter  vainement  *  8e  ne  faire  qu'accroître  fa 
puiflance.  Il  faut  ce/Ter  alors  :  ce  vice  en  en- 

?;endre  mille  autres  ;  c'eft  fur  eux  que  l'on  doit 
rapper.  Le  luxe  opère  la  mollette  ,  la  prodiga- 
lité :  c'eft  la  prodigalité  ,  la  mollçfie  qu'il  faut 
noter  d'une  fletriflure  accablante  ;  il  produit  aufli 
l'avarice  :  il  faut  réprimer  l'avarice  ,  8e  >  en  con- 
tenant l'indurtrie  dans  de  juftes  bornes,  faire 
difparoître  l'inégalité  monftrueufe  dans  la  fortune' 
des  citoyens. 

11  y  a  des  temps  «ù  il  eft  du  plus  grand  inté- 
rêt d'encourager ,  non  pas  la  vertu  la  plus  im- 
portante par  elle-même  ,  mais  celle  dont  le  peu- 
ple paraît  le  plus  éloigné.  Il  étoit,  par  exemple, 
a  Athènes  une  loi  qui  appliquoit  aux  représenta- 
tions de  comédie ,  les  fonds  qui  avoient  été  au- 
trefois deftinés  aux  frais  de  la  guerre  ;  8e  ,  quoi* 
que  cette  nouvelle  loi  fût  très-injufte ,  il  étoit 
défendu  néanmoins,  fous  peine  de  mort,  d'en  de- 
mander la  révocation. 

Les  fuites  d'un  aufli  mauvais  règlement  furent 
affreufes,  8e  telles  cependant   qu'on  eut  dû  les 

firévoir  :  les  décorations  de  théâtre ,  les  hiftrions, 
es  joueurs  de  flûte,  les  femmes  défœuvrées,  tes 
courtifannes ,  un  tas  de  gens  fans  mœurs  étoient 
feuls  honorés,  oonfidérés,  récompensés  :  il  ne 
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reftoît  plus  nulle  trace  de  vertu,  de  décence,  de 
retenue.  Dans  de  femblables  circonftances ,  c'eût 
été  fort  mal  prendre  fon  temps  que  de  demander 
à  l'aflcmblée  du  peuple ,  ou  l'abrogation  de  la 
loi  dont  on  vient  de  parler  ,  ou  de  propofer  de 
ramener  les  citoyens  a  la  [implicite  des  premiers 
habitans  de  la  république  ;  entre'  ces  tems  d'in- 
tégrité &  ceux  de  cette  corruption  générale,  la 
diltance  étoit  trop  immenfe.  Tout  ce  qu'on  eût 
pu  faire  ,  eût  été  d'effayer ,  avec  les  plus  grands 
ménaçemens  &  à  différentes  rcprifcs ,  le  peu  de 
difpoiitions  qu'un  petit  nombre  de  citoyens  pou- 
voient  avoir  encore  à  la  tempérance  ,  à  l'amour 
de  la  patrie ,  à  la  juftice ,  à  la  prudence  $  &  fi 
cet  effai  eût  réufll ,  d'en  tenter  un  fécond  ,  & 
de  tâcher  enfin  de  réveiller  dans  les  cœurs  quel- 
que étincelle  de  patriotifme  :  car  c'eft  de  toutes 
les  vertus  la  feule  qui  peut  encore,  par  le  fe- 
cours  de  la  vanité ,  fe  montrer  au  milieu  d'une 
exceflive  corruption.  Si  nul  de  ces  moyens  ne 
réuflir,  ir  n'y  a  plus  qu'une  refiWce  ;  c'eft  de 
fe  fervir  des  pallions  mêmes  ,  pour  affoiblir  peu  à 

{>eu  &  ruiner  leur  empire.  Platon  fentoit  aufli  toute 
'efficacité  de  ce  moyen ,  lui  qui ,  dans  ce  qu'on  ap- 
}>elie  fa  république ,  ne  dédaigna  point  de  regarder 
es  plaifirs  de  l'amour  comme  un  reflbrt  dont  hpo- 
liiiquc  doit  fe  fervir  pour  animer  le  courage ,  & 
le  porter  aux  aûions  héroïques.   Mais  ce  n'eft 
point  là  ,  il  s'en  faut  bien ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cftimable  dans  la  législation  de  Platon  :  cette 
communauté  des  femmes  eft  au  contraire  une 
tache  ineffaçable  que  l'honnêteté  reprochera  tou- 
jours au  difciple  de  Socrate.  C'eft  connaître  bien 
peu  les  effets  de  la  volupté  4  qui  amollit  le  cœur 
&  énerve  le  corps ,  que  de  vouloir  en  faire  le 
principe  de  la  prudence  &  de  la  magnanimité.  Il 
eft  vrai  que  l'efpérance  des  voluptés  a  pu  quel- 
quefois produire  de  grandes  choies  :  on  n'ignore 
pas  que  ce  fut  pour  avoir  des  palais  fomptueux  _, 
des  liqueurs  délicieufes  &  des  femmes  parfumées 
que  les  fcythes  autrefois  conquirent  FAffyrie  ; 
mais  on  fait  aufli  que  ,  du  moment  que  ces  paf- 
fions  commencèrent  à  jouir  du  fruit  de  leurs  vic- 
toires, les  fcythes  courageux  devinrent  aufli  mois,  - 
aufli  lâches  que  les  peuples  qu'ils  avoient  vain» 
eus ,  &  que  ces  paflions  ne  leur  donnèrent  au- 
cune des  vertus  qui  font  le  citoyen.  Il  en  arriva 
de  même  à  Cyrus  qui ,  en  foumettant  l'Afie  , 
fut  fournis  par  les  vices  des  peuples  qu'il  avoit 
fubjugués,  &  ne  fut,  contre  ion  attente,  que  le 
corrupteur  des  perfes. 

Ce  n'eft  donc  point  le  goût  effréné  des  fens 
que  l'on  doit  favorifer  :  ce  font  les  paflions  de 
J rame ,  dont  la  politique  peut  fe  fervir,  parce  que 
naiflant  avec  nous ,  ne  mourant  qu'avec  nous  & 
ne  fe  laflant  point ,  on  peut  en  quelque  forte  leur 
donner  la  teinture  dé  la  vertu.  L'envie,  la  jalou- 
sie ,  l'ambition ,  l'orgueil ,  la  vanité  font ,  fans 
contredit,  des  paflions  hideufes  ,  &  qui ,  aban- 
«tonnées  à  elles-mêmes*,  fe  portent  aux  excès  les 
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plus  odieux.  Toutefois  ces  mêmes  paflions',  adroi- 
rement  employées,,  par  la  politique ,  peuvent  fe 
changer  en  émulation,  amour  de  la  gloire,  pru- 
dence, fermeré',  hi-roïfme. 

Mais  le  plus  grand  malheur  eft  torique  la  corrup- 
tion eft  tellement  enracinée ,  que   les  citoyens 
égarés  la  regardent  comme  un  bien,  &  lui  fup- 
pofent  plus  de  force  qu'à  la  vertu ,  Se  des  effets 
qu'ils  ne  croyoient  pas  même  l'intégrité  capable 
d'opérer;" quand  ils  fe  font  famHiarifés  avec  la 
honte ,  &  que  tranquillement  couverts  d'ignomi- 
nie ,  la  gloire  ne  leur  paraît  plus  qu'une  vaine 
chimère.  Alors  il  n'y  a  plus  d'efpéranee ,  &  le 
danger  eft  d  autant  plus  effrayant ,  que  fi  la  ré- 
publique n'eft  plus  agitée  par  ces  commotions 
violentes,  ce  calme  apparent  n'eft  rien  moins 
que  de  la  tranquillité  :  c'eft  une  vraie  léthargie  , 
un  engourdùTement  apoplectique ,  qui  prouve  que 
les  citoyens  n'ont  pas  même  de  ces  vices  qui 
annoncent  une  forte  de  force  &  d'élévation  dans 
l'ame.  Ils  ne  font  animés  que  par  un  vil  intérêt  ; 
règle  unique  de  leurs  actions.»  ame  de  leurs  peu- 
fées.  Alors  on  voit  les  magiftt ats  fe  tendre  mu- 
tuellement des  pièges  ;  l'ambitieux  recourir  aux 
moyens  les  plus  lâches ,  décrier  par  des  calom- 
nies ,  de  fourdes  délations  ,  les  concurrens  con- 
tre lefquels  il  n'ofe  lutter  ouvertement,  &  n'op- 
pofer  à  Ces  rivaux ,  qu'il  fent  bien  ne  pouvoir 
égaler  en  mérite  que  la  trahifon  ,  la  perfidie  ,  les 
plus  déteftablcs  noirceurs.  Quand  la  licence  &  la 
corruption  font  parvenues  à  ce  comble ,  quelle 
main  aflez  puifiante  retiendrait  la  république  fur 
le  penchant  du  précipice 'qui  eft  ouvert  fous  fes 
pas  ?  Ce  ferait  fe  natter  d'une  efpérance  vaine 
que  d'attendre  une  heureufe  révolution  :  quand 
même  un  tyran  s'éleveroit  parmi  les  citoyens ,  te 
voudrait ,  en  les  foulans  aux  pieds ,  qu'il  n'y 
eût  d'or,  d'argent,  de  luxe  &  de  voluptés  que 
pour  lui ,  les  âmes  de  ces  républicains ,  molle- 
ment effarouchés  par  la  perte  même  de  leurs 
plaifirs ,  ne  reprendraient  point  aflez  de  vigueur 
pour  forrir  de  leur  léthargie.  Les  faites  de  l'hif- 
toire  n'offrent  qu'un  feul  exemple  d'un  eut  par- 
venu au  dernier  degré  de  la  dépravation,  &  ren- 
du tout-à^coup  à  la  vertu.  Ce  fut  Lacédèmone 
plongée  dans*  le  luxe ,  profondément  engourdie 
dans  la  molleflè ,  enivrée  de  voluptés  ,  avilie  par 
la  débauche,  &  ramenée  à  la  tempérance,  à  lin. 
tégrité  des  mœurs  par  l'heureufe  violence  que 
lui  fit  Lycurgue ,  qui,  n'étant  point  choifi  par  las 
fpartiates  pour  leur  donner  des   loix ,  comme 
Solon  par  les  athéniens ,  médita  fon  projet  de  ré- 
forme avec  trente   citoyens  feulement  qui  lui 
promirent  de  le  féconder  :  vingt-huit  lui  relièrent 
fidèles  j  il  leur  ordonna  de  fe  rendre  armés  fur  la 
place  publique  5  il  y  publia  (es  loix  ,  &  intimida 
ceux  qui  prafitoient  des  défqrdres  publics. 

Des  observations  qui  otft  été  faites  jufqu'à 
préfent,  voici  les  conféquences  que  l'on  en  doit 
gjcr,  &  ces  conféquences  font  autant  de  pria» 
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cipes  qui  démontrent  combien  eft  étroite  l'union 

•  de  la  politique  avec  la  morale  :  il  faut  en  con- 
clure i".  que  fjiis  les  mœurs,  les  loix  font  inu- 
tiles ,  &  qu'on  n'y  obéira  point  ;  i°.  que  ce  font 
les  mœurs  domeitiques  qui  font  les  mœurs  pu- 
bliques :  î°.  que  la  vertu  feule  peut  rendre  un 
état  conftamment  heureux  &  (briffant  :  40.  que 
l'ambition,  l'injuftice  ,  l'intrigue,  l'artifice,  les 

•  richeffes ,  la  force  ,  la  violence  peuvent  procu- 
rer quelque  fuccès  j  mais  que  ce  fuccès  eft  paf- 

•  lager ,  &  n'a  que  des  fuites  funeltes  :  j°.  que 
la  politique  n'eft  une  feienec  fûre  &  facile ,  qu'au- 
tant qu'elle  eft  fondée  fur  ces  principes  :  6».  que 
celle  qui  s'occupe  au-dedans  à  combattre  tantôt 
un  vice,  tantôt  un  autre ,  à  tromper  le  citoyen , 
ou  à  le  gouverner  par  la  crainte  ,  ne  fauroit ,  quel- 
que activité  qu'on  lui  donne ,  fuffire  aux  befoins 
de  la  fociétc  :  70.  que  quand  les  citoyens  d'une 
république  font  parvenus  à  aimer  leurs  devoirs , 
il  faut  tâcher  de  les  leur  faire  aimer  davantage  ; 
ne  poiî  t  fe  repofer ,  parce  que  les  parlions  qu  on 
a  à  combattre  ne  fe  repofent  jamais  :  8°.  que 
comme  on  n'eft  jamais  affezvcrtucux.attendu  qu'on 
n'eft  jamais  trop  heureux ,  qui  s'arrête  dans  le  che- 
min de  la  vertu  ,  a  Ai j  reculé  fans  s'en  apperct- 
voir  :  que  toute  maladie  d'état  s'anno'içant  par 
quelque  fymptôme ,  il  ne  faut  pas  attendre  qu'elle 
foit  formée  pour  y  appoiter  du  remède,  pou- 
vant y  en  avoir  qui  feront  incurables  en  n.iiflant: 
loo.  que  les  plus  grands  e.inemis  des  hommes 
étant  leurs  partions  »  il  faut  en  connoître  la  mar- 
che fourde  &  tortueufe  ,•  afin  de  ne  pas  être  fur- 
pris  dans  fes  afpirations  ,  comme  un  général  qui 
négligeroit  de  s'inftruire  des  mouvemens  de  fon 
ennemi  :  ii°.  que  l'homme  d'état  qui  dirige  une 
république ,  ne  doit  compter  fur  fts  alliés  qu'au- 
tant qu'elle  lui  fait  du  bien  ,  &  qu'ils  peuvent 
fe  confier  à  fa  juftice  &  à  fon  courage  :  iz°.  en- 
fin que  c'eft  aimer  fa  patrie  &  la  fervir  utile- 
ment ,  qu'aimer  tous  Us  hommes  &  leur  faire  du 
biçn, 

POLOGNE,  contrée  de  l'Europe  : 
avant  le  dernier  partage,  cet  état ,  en  y  com- 
prenant les  provinces  incorporées,  étoit  borné 
au  nord  &  à  l'eft  pat  l'empire  de.Ruffie  &  la 
Pruffc;  au  fud,  par  la  Turquie,  la  Tranfylva- 
nie ,  la  Hongrie  j  à  l'oueft  ,  par  l'Allemagne  : 
il  touchoit  vers  le  nord  8s  l'oueft  à  la  mer  Bal- 
tique :  on  évaluoit  fa  furface  à  environ  1  3,400 
milles  quarrés  géome'triques  :  nous  indiquerons 
plus  bas  d'une  manière  précife  les  portions  qu'en 
ont  détachées ,  la  Rulïie ,  la  Prufte  &r  la  maifon 
d'Autriche.  .      .  ' 

Nous  avons  fait  un  article  particulier- fur  le 
grand  duché  de  Lithuanie  ,  &  nous  nous  borne- 
rons ici  i°.  à  des  recherches  fur  l'origine  8f  les 
révolutions  du  gouvernement  de  la  Pologne  ;  z°. 
nous  ferons  des  remarques  fur  la  dernière  guerre 
fiyile,  fm  le  partage  de  la  ?o!ojnet  &  fut  les  1 
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changemens  faits  à  la  conftitution  de  ce  pays  : 
30.  nous  parlerons  des  portions  échues  à  chacune 
des  trois  puiflances  :  4".  nous  traiterons  du  gou- 
vernement aâuel  de  la  Pologne  ,  Sr  nous  ferons 
des  remarques  fur  ce  gouvernement  :  50.  nous 
parlerons  des  finances,  du  commerce  &  de  l'état 
de  l'armée  :  6°.  du  trifte  état  de  la  Pologne  ,  des 
diverfes  claffes  d'hfabitans  ,  de  la  fervitude  8c  de 
fes  fâcheux  effets ,  de  la  population ,  &c. 

Section    premiers. 

Recherches  fur  l'origine  Gr  les  révolutions  du  gou- 
vemtment  de  ta  Pologne»  Des  caufes  de  Cajfol- 
hlifftmcnt  du  pouvoir  de  fes  rois  ,  &*  de  téta- 
tlijfement  d'une  monarchie  entièrement  éleSive. 

L'hiltoire  de  la  Pologne  ne  commence  à  ac- 
quérir quelque  clarté  &  quelque  certitude  que 
fous  la  féconde  race  de  fes  rois  :  car  ce  qu'on 
raconte  de  la  première  ou  de  la  race  de  Lesko* 
&  même  de  la  féconde  ou  de  celle  de  Piaft  , 
n'eft  guère  qu'un  tiffu  de  fables.  Les  polonois 
étoient  encore  payens ,  barbares ,  &  fans  aucune 
connoiffance  des  lettres.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  dixième  fiècle ,  fous  Miciflas  II ,  qu'ils 
commencèrent  à  être  connus  des  nations  voiunes, 
d-jnt  les  hiftonens  en  rent  dès-lors  dans  quelques 
détails  fur  ce  qui  les  concerne. 

On  a  difputé  fur  la  forme  du  gouvernement 
adopté  en  Pologne  fous  cette  féconde  race  de  fes 
rois.  Les  uns  ont  cru  qu'ils  étoient  éleâifs ,  & 
que  leur  autorité  étoit  très-limitée  ;  d'autres  pen- 
fent  au  contraire  qu'ils  étoient  héréditaires ,  & 
que  leur  pouvoir  étoit  prefque  abfolu.  On  peut 
concilier  ces  deux  opinions  »  fi  l'on  obferve  que 
la  couronne  pouvoit  être  jugée  héréditaire  ,  parce 
qu'elle  fe  p:rpétuoit  dans  la  même  famille.  Elle 
paroifloit  élective  *  parce>qu'à  la  mort  du  monar- 

3ue,  fon  fucceffeur  étoit  reconnu  &  proclamé 
ans  l'aflemblée  des  états  de  la  nation.  A  l'égard 
du  degré  d'autorité  dont  il  jouiffoit ,  il  varioit 
beaucoup  fans  doute ,  &  dépendqit  des  circonf- 
tances  ,  &  fur-tout  du  bonheur  &  de  !a  capacité 
du  prince. 

Vers  la  fin  de  cette  féconde  race  ,  Cafimir  le 
grand  vint  à  bout  de  réduire  dans  de  juftes  bor- 
nes l'autorité  turbulente  &  oppreffive  des  grande 
de  fon  royaume  ,  &  il  accorda  divers  privilèges 
à  la  nobleffe  du  fécond  ordre.  Mais  Louis  de 
Hongrie ,  fon  neveu  &  fon  fucceffeur  ,  étoit 
étranger ,  &  il  ne  put  obtenir  la  couronne  qu'efl 
foufrrivantà  une  dtminurlon  de  pouvoir,  qmdé- 
truifit  bientôt  l'ouvrage  de  Cafimir.  Ce  prince 
ne  laiffa  point  de  fils.  Les  polonois  ne  voulant 
point  l'empereur  Sigifmond  fon  gendre  pour  roi, 
appelèrent  au  trône  Ladhlas  Jagellon  ,  duc 
de  Lithuanie ,  qui ,  en  acceptant  ce  bienfait  t 
ne  pouvoit  refufer  de  fouferire ,  comme  f«n  prê- 
déceffeur,  aux:  conditions  qu'on  y  attachoit,3c 
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en  particulier  à  «elle-  do  ne,  point  împofèr -de  ' 
taxes  à  la  Ration  fans  fou  oen&neenjent.  Ses  fuc- 
ceffeurs  cédèrent  la  plupart  des  dïojts de  la  pré- 
rogative royale,  pour  obtenir  des  fubfides  de  la 
nobleffe.  Enfin',  fous  l'un  de  ces  princes  de  l'a 
tnaifon  de  Jagelton ,  les  grands  qui  afpijreient  de- 
puis long-temps  au  droit  de  çhoifir  un  roi  à  leur 
gré ,  obligèrent  Stgifmond  -  Àugufte  en  1  j  jo  â 
fouferire  la  loi  qui  donnoit  «  la  nation  le  droit 
fllimité  d'éleâien  à  chaque  vacance  du  trône  $  Se 
ce  prince  n'ayant  point  d'héritier  mâle,  cette  loi 
qui  eut  pu  être  éludée  par  un  proche  parent»  eut 
Ton  entière  exécution. 

C'eit  ainfi  que  la  couronne  de  Pologne  devint 
élective  fais  aucune  réferve,  &  que  cette  nouvelle 
forme  de  gouvernement  fut  établie  fur  les  bafes 
les  plus  foiides.  En  effet ,  on  dfcefla  vers  la  même 
époque  ,  dans  une  diète  générale ,  une  efpècede 
charte  ou  de  capitulation  ,  contenant  tous  les 
droits  que  la  nation  fe  réfervoit,  6c  que  les  can- 
didats au  trône  dévoient  reconnoître"  avant  leur 
élection.  Cette  charte,  connue  en  Pologne  fous 
le  nom  de  po&a  conventa ,  renfermait  toutes  les 
concédions  faites  par  Louis  &  fes  fucceffeurs  , 
avec  les  additions  fuivantes  :  i°.  que  la  couronne 
feroit  élective ,  &  que  le  roi  ne  fe  donnerait  ja- 
mais un  fucceûeur  pendant  fa,  vie  :  2°.  que  les 
diètes  générales  feraient  affemWées  tous  les  deux 
ans  :  ;°.  que  tout  noble  fujeridu  royaume  auroit 
droit  de  fuffrage  dans  la  diète  d'élection  1  40.  que 
fi  le  roi  portoft  quelque  atteinte  aux  loix  &  aux 
privilèges  de  ta  nation ,  les  fujets  feraient  déliés 
de  leur  ferment  de  fidélité.  Ces  pa&a  conventa 
ont  été  étendus  encore  dans  certaines  occafions , 
&  tous  les  rois  élus  dès -lors  les  ont  confirmés  à 
leur  couronnement. 

Il  étok  naturel. qu'en  recevant  le  don  d'une' 
couronne  ,  fur  laquelle  ils  n'avoient  aucun  droit, 
ces  princes  ne  fe  montraffent  pas  difficiles ,  & 
ne  s  expofaffent  point  à  fe  voir  préférer  des  con- 
currens  qui  l'auroient  été  moins  qu'eux.  Après 
l'avoir  reçue ,  il  étoit  encore  fort  fimpie  qu'ils 
aimaffent  mieux  en  perdre  quelque  fleuron  que 
de  la  perdre  toute  entière.  C'étoit  un  effet  de  la 
loi ,  qui  donnoit  à  la  nation  le  droit  de  la  leur 
ôter.  Auffi  voyons-nous  fous  les  rois  élus  ,  l'arif- 
tocratie  faire  de  nouveaux  &  de  rapides  progrès. 
Henri  de  Valois ,  le  premier  qui  le  fut  félon  les 
-nouvelles  conftitunons  ,  prodigua  l'or  &  les  pro- 
menés pour  s'affûter  la  pluralité  des  fufrrages. 
Cette  méthode  fut  néceffairerftent  adoptée  par  fes 
fucceffeuM ,  &  elle  rendit  le  droit  électif  encore 
pins  cher  aux  polonais.  Sous  Etienne  Batori ,  on 
fournit  le  roi  à  l'tnfpeâion  do  ftiae  fénateuts 
choifîs  par  la  diète,  fans  l'aveu  defqnels  il  ne 
pouvoit  prendre  aucune  réfolution   importante. 
On  lui  ôta  *n  1  «78  le  droit  de  juger  en  dernier 
reflbrt  les  caufes  de  la  nobleffe ,  à  moins  que  te 
fait  qui  y  donnoit  lieu  ne  fe  fût  paffé  à  une  très- 
petite  diflance  du  heu  où  il  réGrfnit.  On  établit 
GLion.  polit,  ir  diplomatique.  T*m.  III. 
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descqursîfbttfôrames.de-wirke,  dont  les  mem- 
bres font  «*»'  par  les!  nobles  de  chaque  pajatinat 
ou  province.  Sous  le  régné  turbulent  de  Jean  Ca- 
fitnrr,  'on  introduifit  le  liberum  veto^  ou  le  droit 
dont  jouit  chaque  député,  de  s'oppqfer  par  fa 
feule  négative  a  toute  réfolution  qui  fe  prend  dans 
une  diète  coptre  ion  gré,  ée  de  rompre  &  dif- 
foudre  même  a,  diète  par  <e  feul  aûe  ,  privilège 
sefufé  au  fouverain  ,  &  qui  fuffifoit  pour  rompre 
tout  équilibre  de  pouvoir ,  8f  plonger  l'état  dans 
l'anarchie. 

Il  reftoit  cependant  au  rpi  de  Pologne  une  pré- 
rogative précieufe,  qui  pouvoit  lui  conferver  beau- 
coup d'influence  dans  les  confeils  de  la  nation  : 
c'étoit  lui  qui  étoit  la  fource  des  honneurs  8e 
des  grâce»  ;  il  conférait  feul  les  ftaroftiesl  Se  les 
principales  dignités  de  la  républiques  mais  on 'a 
encore  privé  le  roi  régnant  de  cette  prérogative1 , 
par  l'établiffement  du  confeil  permanent. 

On- voit ,  par  cette  efquifle  des  révolutions  du 
gouvernement  de  Pologne ,  que  depuis  la  fin  du 
quatorzième  fiècle  jnfqu'à  notre  tems ,  les  grands 
&  la  nobleffe  n'ont  pas  ceffé  de  travailler  avec 
fuccès  à  élever  leur  autorité  fur  les  ruines  de 
celle  du  roi,  qtfèn  laiffant  fubfifter  ce  nom  8e 
une  image  du  gouvernement  monarchique ,  ils 
-ont  établi  dans  le  fait  i'ariftbcratie  la  plus  abfo- 
lue  ;  enforte  que  cette  liberté  dont  quelques  po- 
lonois  fe  glorifient,  n'eft  que  le  pouvoir  du  petit 
nombre  8e  l'oppreffion  du  plus  grand ,  un  partage 
inégal  qui  place  les  grands  au-deffus  des  loix ,  8e 
refufe  au  refte  de  la  nation  tout  moyen  d'en  être 
protégée.  On  pourrait  croire  qtie  fi  les  polonois 
font  libres  ,  c  eft  fur-tout  lors  de  l'élection  de 
leur  roi ,  celui  de  tous  leurs  privilèges  dont  ils  fe 
glorifient  le  pins.  Cependant  un  de  leurs  meilleurs 
politiques ,  Sarniski ,  s'adreffant  ?  eux ,  leur  difoit 
fort  bien  :  parcoure^  vos  annales  ,  O  vous  y  trou- 
v"tre\  a  peine  un  feul  exemple  d'une  i'.eSion  libre. 
Un  autre  hiftorien  polonois  très-efiimé,  le  célèbre 
Staniflas  Lubkn&ky ,  évêquçde  Plotsko,  foutient 
avec  rajfon  que  les  polonois  fi  fiers  de  leur  liberté 
prétendue  ,  font, en  effet  de.vrvs -efdaves,  8e     v 
.que  c'eft  -  là  l'effet  de  leur  paifion  inconfidèrée 
pour  la  liberté.  Leur  lùftoire  prouve,,  fans  répli- 
que ,  qu'ils  étoient  plus  libres  chez,  eux  ,  plus 
indépendans ,  plus  refpeûés  au  -  dehors,  lorfque 
leur  fouverain  jouiffoit  d'une  plus  grande  auto- 
rité, lorfque  les  nobles  affilloient  aux  diètes  fans 
avoir  le  droit  de  les  diffoudre ,  lorfqu'ils  étoient 
fournis,  eux  8e-  leurs  ferfs  j.»d  la  junfdiétion  du 
roi.  On  voyoit,  fous  les  rois  Jagellons  ,  des  villes 
ftoniTanr.es  qui  font  aujourd'hui  dans  l'état  le  plus 
miférable.  Leurs  citoyens  ont  perdu  le  droit  de 
fe  faire  repréfenter  dans  les  diètes.   La  mifère 
des  payfans  s'eit  accrue  avec  le  pouvoir  des  no- 
bles. Ile  roi  n'a  plus  été  en  état  de  les  protéger. 
Uneconfufion  générale,  s'eft  introduite  dans  l'ad- 
miniftration  des  affaires  publiques ,  les  mefures 
les  plus  néceffaïre* ,  les  plus  preffantes  ont  été 
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négligées.  Perfonne  n'a  Jprîs  fofr?-'  'de  la  chofe 
publique  i  &  l'état  a  été  plongé  dans*  une  vérita- 
ble anarchie. 

Enfin  la  Pologne  ,  autrefois  redoutable  à  Tes 
voi/îns,  a  perdu  depuis  cette  époque  primeurs 
de  fes  provinces ,  8c  dernièrement  elle  a  effuyé 
une  perte  irrrmenfe  par  le  fameux  partage.  On 
royaume  qui.comptoit  douze  millions  d'habitans; 
«feût  jamais  été  expofé,  fous  un   bon  gouver- 

•  Bernent,  à  un  fi  grand  revers  ,  &  ileft  moins  que 
jamais  à  l'abri  d'en  éprouver   de  nouveaux.  Sa 

•  filiation  eft  telle  qu'il  fera  encore  obligé  de  fubir 
la  loi  la  plus  dure  ,  toutes  Jes  fois  que  fes  vol- 
lins  voudront  fe  réunir  pour  la  lui  dicter. 

Le  roi  jStaniflas  Lettiroki  &  l'abbé  Konarski 
font  les. , écrivains  polonois  qui  piu,expofé  avec 
_  le  plus  4e  force,  tous  les  abus  du  gouvernement. 
Mais  que  peuvent;  les  repréfentations  de  quel- 
ques fages  contre  la  fureur,  des  factions  „  les  pré-  ! 
jugés  &  l'intérêt  4'une  nobleffe  tumulrueufe ,  les 
.  cabales  &  les  intrigues  des  puiflances  voifines  ? 
La  Pologne  ,  fans  armée  ,  fans  argent ,  fans  for- 
terefles  ,  avec  fqn  mauvais  gouvernement ,  fource 
de  tous  fes  autres  maux ,  ne  fe  relèvera  jamais. 
Ses  infortunes,  loin  décéder,  s'accroîtront  vrai- 
semblablement ,  à  moins  que  ,  par  quelque  caufe 
imprévue  ,  elle  ne.  devienne  une  monarchie  hé- 
réditaire ,  ou  une  république  bien  ordonnée  ;  ou  , 
ce  qui  eft  bien  plus  probable ,  qu'elle  ne  foit 
conquife  par  fes  puiflans  voifins. 
■»» 

S  E,C  T   I    O  H     1  Ie. 

Remarque  fur  le  dernière  guerre  civile  ,  fur  le  partage 
de  la  Pologne  &  les  changement  faite  h  lu  tonfii- 
tution  de  Pologne. 


«A  la  mort  d' Augufte  II,  dit  M.  Coxe,  Staniflas 
Augufte,  fils  du  comte  Poniarowski,  l'ami  &  le 
compagnon  de  Charlei XII,  fécondé  par  l'impéra- 
trice de  Ruflie,  par  le  roi  Je  Prude,  par  une  partie 
de  nobles ,  &  n commandé  par  fes  qualités  perfon- 
nelles ,  fut  élevé  au  trône  de  Pologne.  Cinq  mille 
Rufles  campoient  à  peu  de  diftance  de  la  plaine 
de  Vola ,  ou  s'aftemole  la  diète  d'élection ,  d'où 
ils  mainrenoient  l'ordre,  8e  réprimoient  Ja  vio- 
lence du  parti  oppofé.  Depuis  un  ficelé  on  avoit 
vo  plus  d'un  exemple  Semblable  $  &  cette  ma- 
nière de  procéder ,  quelque  déplaifir  qu'elle  cjuiat 
à  une  nobleffe  faâteufé  &  vio.ente ,  étoit  jufti- 
fîée  par  la  néceffité  de  provenir  l'effufion  de  fang 
qui  avoit  fouvent  inondé  ces  tumultueofes  affem- 
blées  ». 

»  Staniflas  étoft  alors  âgé  de  *  2  ans.  C'étoit 
l'année  1764.  Ses  vertus  &  fon  habileté  étoient 
fans  doute  bien  propres  à  rétablir  &  à  fauver  la 
Pologne  fi  la  constitution  marne  de  ce  royaume 
ne  les  eût  enchaînées ,  fi  je  puis  ainfi  parler.  On  fe 
promectok  déjà  les  plus  grands  avantages  de  fon 


gouvernement,  «quand  les  Actions  dto.p*°pk 
turbulent,  -animées  parles  intrigues  des  pu»»n- 
eei  voiânet'j  firent  évanouir  ces  dpérances.  Elles 
prirent  de  l'ombrage  des  mefures  que  ce  prince 
avoit  adoptées  pour  rétablir  l'ordre  dans  fon 
royaume,  &  l'affranchir  de  la  dépendance  ou  il 
étoit  des  étrangers.  Une  partie  des  polonois  eux- 
mêmes  s'y  oppofa  auiit-j  &  pour  furcroit  de 
maux,  des'  querelles'  de  religion  fe  joignant  aux 
diflentioni  politiques,  allumèrent  les  feux  d  une 
^desplus  cruelles  guêtres  eivile»  qui  aient  jamais 
•défolé  la  Pologne.  L'ordre  de  ceux  qu'on  appelle 
dans  ce  toyaume  diffidens,  ayant  été  le  préttxre 
ou  lé  fujet  de  ces  malheureux  différends ,  il  n'ttt 
pas  inutile  d'expliquer  ici  leur  origine,  l«urs  droits 
&  leurs  prétentions  ».  . 

«  La  doûrine  des  proteftans  pénétra  en  Pologne 
fous  Sigifmond  I,  qui  perfécuta  ceux  qui  l'em- 
brafsèrent,  Leut  nombre  ne  taillant  pas  que  de 
s'accroître,  fon  fils  Sigifmond  Augufte  leur  ac- 
corda la  liberté  entière  du  culte ,  &  même  les 
admit,  ainfi  que  les  grecs. &  les  autres  fectes,  qui 
étoient  alors  tolérées  en  Pologne,  au  droit  de  fia- 
frage  dans  les  diètes  ,  &  à  tous  les  honneurs  3c 
privilèges  réfervés  pour  les  fculs  Catholiques.  La 
nation  approuva  cette  tolérance  >  elle  confentit  à 
ce  que  la  différence  d'opinion  en  matière  de  reli- 
gion n'en  produisît  aucune  dans  les  droits  civils 
Si  politiques;  8c  dans  les  pafta  conventa»#  pref- 
crits  aux  fucceûeurs  de  Sigifmond  ,,on  inféra  cet 
article  dont  le  roi  juroit  l'obfervation  comme  des 
autres.   Je  maintiendrai  la  paix    entre  les    digt 
dent ,  car  ce  nom  défignoit  tous  les  fujets  indiffé- 
remment, confidérés  comme  étant  partagés  en 
différentes  feues..  Henri  de  Valois  tenta  inutile- 
ment d'éviter  de  fouferire  cet  article.  On  le  me- 
naça de  lui  ôter  la  couronne ,  8c  il  fe  fournit  ». 
«  Mais  les  catholiques  ayarft  repris  fous  fes 
fucceAeurs  plus  de  crédit  8c  d'afeendant,  repri- 
rent auffi  le  projet  de  faire  dominer  exclusivement 
leur  églife.  Ils  commencèrent  pat  interdire  & 
charter  même  de  la  Pologne  la  feae  des  ariens  qui 
y  étoit  nombreufe ,  &  les  proteftans  &  les  grecs 
fe  joignirent  fur  cet  objet  aux  catholiques.  .Les 
catholiques ,  devenus  plus  puiflans ,  attaquèrent 
leurs  droits  &  leurs  privilèges  l'un  après  l'autre  , 
&  parvinrent  enfin  en  1753  à  les  faire  exclure 
des  diètes»-. 

«  Ces  perfécutious  diminuèrent  le  nombre  des 
diffidens ,  &  par  cela  mime  leurs  remontrances 
furent  méprifées.  Les  catholiques  encouragés  par 
le  fuccès ,  allèrent  jufqu'i  faire  déclarer  coupables 
de  haute  trahifon ,  les  diflîdens  qui  tenteraient 
d'obtenir  le  rérabliffement  des  anciennes  loix  de 
tolérance  par  l'interceffion  des  puiffances  étran- 
gères ,  quoique  plufieurs  de  ces  puiffances  euûent 
été  garantes  du  traité  d'Oliva,  qui  avoit  afluré 
aux  diffidens  les  privilèges  dont  on  les  dépouil- 
lait ». 
«  Tel  étoit  l'état  des  affaires  en  Pologne  lors  de 
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ravalement  du  roi  régnant.  Ami  de  la  tolérance ,  I 
il  étoit  obligé,  cependant  de  céder  aux  volantes  ] 
de  la  diète;  &  d exécuter  fes  décrets  contre  les 
diflidens.  Alors  ceux-ci  s'adrefsèrent  aux  cours 
de  Londres,  de  Pétersbourg,  de  Berlin ,  de  Co- 
penhague ,  garantes  du  traite  d'Olïva.  Ils  en  ob- 
tinrent des  réponfeS  favorables.  IL  paroît  qu'on 
excita  les  diflidens  à  réclamer  ces  fecours}  car 
à  l'époque  (  en  ^764)  où  ils  firent  leurs  dernières 
réclamations ,  les  proteflans  a'voient  deux  cents 
temples  en  Pologne}  ils  exerçoient  par- tout  libre- 
ment leur  culte  dans  leurs  maifons;  ils  jouiflbient 
d'une  sûreté  parfaite  dans  leurs  propriétés  ;  ils 
pofledoient  des  ftarofties ,   des   régimens  ,    un 

{jrand  nombre  de  compagnies  &  de  grades  mi- 
itaires.  S'ils  étoîent  opprimés  ,  ce  n'etoit  donc  i 
point  par  des  violences  ni  par  la  privation  des  ' 
droits  civils  ;  mais  Amplement  par  1  exçlufion  des 
charges  &  des  dignités. 

Leurs  confédérations  à  Slùck  &  à  Thorn  ne 
Comptèrent  que  57$  fignatures;  c'étoit  à  peine 
un  quinze  millième  de  la  nation.  Une  pareille  dis- 
parité exclut  toute  idée. d'une  guerre  civile  j  & 
s'il  exifte  dans  l'hiftoire  un  fait  authentique,  c'eft 

3ue,  livrés  à  leur  propre  mouvement ,  'ces  difli- 
ens  qui  appelèrent  contré  leur  patrie  des  armes 
étrangères,  n'euflent  jamais  imaginé  d'obtenir  par. 
la  violence ,  &  malgré  la  république,  d'être  aflb- 
ciés  â  fa  légiflation. 

La  Ruflie  qui  les  encouragea ,  après  avoir  ap- 

Eelè  leurs  chefs,  le  (larofte  &  le  général  Grabows- 
■ ,  pour  recevoir  leurs  plaintes ,  n'étoit  point  ga- 
rante du  traité  d'Oliva ,  comme  l'a  dit  M.  Coxe 
à  qui  nous  devons  les  détails ,  elle  n'y  a  voit  même 
pas  accédé  ,  elle  n'y  étoit  pas  Intervenu.  Il  eft  en* 
-core  plus  que  douteux  que  ce  traité  autorisât,  le 
moins  du  monde  les  prétentions  des  diflidens.} 

Il  ne  faut  pas  juger  les  actes  de  ce  genre  par 
les  maximes  ou  par  les  théories  expofées  dans  des 
livres;  il  eft  fur- tout  équitable  de.  les  comparer  à 
ce  qui  Te  fait  ailleurs.  M.  Coxe ,  en  fe  rappelant 
l'exemple  de  tous  lei  états  catholiques. ou  pro- 
teftans,  aurait  dû  voir ,  avec  fa  pénétration  ordi- 
naire ,  les  inconvénie.ns  politiques  d'une  tolérance 
plus  étendue ,  dans  une  république  déchirée  >  en 
proie  à  une  influence  étrangère.  Ouvrir  l'entrée  à 
quatre  religions  différentes  dans  le  confeil  légifla- 
tif  d'un  état  anarchique,  où  la  voix  d'un  feul 
peut  arrêter  l'activité  de  tous ,  étoit  une  opéra- 
tion qui.  exigeoit  du  temps,  de  la  prudence,  & 
Joe  la  préfence  d'une  armée  protectrice  des  dif- 
dens,  devoit  faire  regarder  comme  bien  redou- 
table à  l'indépendance  de  la  république. 

Quoiqu'il  en  foit  les  cours  étrangères  firent  de- 
mander à  la  diète  le  rétabliflement  de  tous  les 
privilèges  des  diflidens)  mais  ils  trouvèrent  dans 
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la  diète  de  1766  des  difpofirions bîendifférerites. > 
Les  catholiques. déclarèrent  que  les  diflidens 
n'avoient  aucun  droit  de  réclamer  des  privilèges 
anéantis  par  pluueurs  diètes.  Ils.  proposèrent  de 
pàfler  des  loix  révères  contre  tous  ceux  qui  les 
favoriferoient,  Il  s'éleva  de  violentes  altercations, 
à  la  lecture  des  mémoires  des  cours,  de  PçuÂe  & 
de  Ruflîe.  On  craignit  des  fcènes  violentes.  Le' 
roi  fe  retira.  Les  fiances  fuyantes  ne  furent  pas- 
moins  oragêufesj  enfin,  les  plus  modérés  «tant 
lés  plus  foibles  ,  la  diète  confirma  en  entier  les 
loix  qui  fermoient  aux  diflidens  l'entrée  de  ces 
afiemblées.  Oh  fe  contenta,  par  égard  pour  les 
puiflances,  de  leur  accorder  un  plus  libre  exer- 
cice, de  leur,  culte }  mais  ces  conceflions  ne  pa- 
rurent point  fuffifant.es  à  l'impératrice  de  Ruflie- 
Elle  s'en  plaignit  »  la  diète,  '&  les  diflidens  ainfi 
encourage*  &  féduits  d'ailleurs,  formèrent  des- 
confédérations dans  diverfes  provinces,  Plufieu» 
catholiques  mécontens  fe  joignirent  à  eux.  Un 
corps  confîdérable  de  Rufies  les  joignit ,  &  oc- 
cupa la  ville  de  Thorn,  où  s'etoit  formée  la 
'  première  confédération  ;  &  les  cours  de  Londres, 
j  de  Copenhague  ,  de  Stockholm  &  de  Berlin  , 
firent  connoître publiquement  l'approbation  quel- 
;  les  donnoient  à  ces  mefures.       ... 

'Les  difputes  embra&èrent  bientôt  de  nouveaux 
objets.  On  mit  en  avant  des  griefs  politiques.  Des- 
nobles Catholiques  formèrent  des  confédérations, 
&  affectèrent  de  paraître  amis  des  Diflidens.  Le 
prince  Radzivill  qui  s'étoit  fignalé  par  fon  oppo- 
fition  à Télecïon  du  roi,  fut  élu  maréchal  de? 
toutes  lés  confédérations  catholiques  qui  fe  réu- 
nirent pour  former  une  puifTaritesuTociation  fous 
le  nom  de  méconttns  j  &  peu  de  temps  après, 
cette  ligue  s'unir/de  nouveau  avec  celle  des  difli- 
dens, dans  le  palais  du  prince  de  Radzivill,  i 
Varfovie.  Cependant  le  roi  convoquoit  une  dicte 
extraordinaire,  dans  le  deflein  de  prévenir  une 
guerre  civile  ,  &  d'appaifer  l'impératrice  de  Ruflie 
dont  les  troupes  étoîent  déjà  à  la  porte  de  Var- 
,  fovie.  Cette  diète  fut  très-orageufe.  L'évêque  de 
:  Cracovie  &  fes  partifans-  ayant  déplu  à  la  cour 
de  Pétersbourg ,  elle  fit  arrêter  ce  prélat  de  nuit 
avec  l'évêque  de  Kiof,  &  un  petit  nombre  d'au- 
tres perfonnes.  On  les  envoya  en  Ruflie  fans  au- 
tre examen ,   &  ils  -y  furent  long-temps  déte- 
nus (1).  La  diète  fut  intimidée»  &  enfin,  après 
bien  des  débats,  elle  fe  fépara  en  nommant  un 
comité  qu'elle  chargea,  de  régler  les  affaires  des 
diflidens,  de  concert  avjec  les  miniûres  des  cours. 
Dès-lors  la  préfence  dès  troupes  Ruffes  donna  un 
autre  tour  aux  délibérations,  de  ce  comité,  &  de 
la  diète  à  laquelle  il  fit  fon  rapport.  Les  diflidens 
y  obtinrent  tout  eé  qu'ils  demandotent. 
Perfonne  ne  s'oppofa  au  rétabliflement  des  loir 


(1)  L'évtqK  te  fes  afiocié*  fuient  arrêtés  le  i*  octobre  tttt  ,  fc  rclfanes  feulement  au  commeneemene 
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qui  leur  étaient  les  plus  favorables ,  ni  aux  autres 
réglemens  que  la  Ruflie  voulut  faire  paffer  dans 
cette  diète  ,  &c  qui  étoient  vifiblement  deftinés  à , 
perpétuer  l'état  de  foibleffe  &  d'anarchie  de  la 
Pologne ,  &  à  lui  ôter  tout  moyen  de  rélifter 
aux  projets  ambitieux  de  fes  voifins. 

Les  Polonois  mécontens  avoient  certainement 
bien  des  fujets  de  l'être.  Les  loix  paffées  à  la 
dernière  di ère ,  reflembjoient  plutôt  aux  décrets 
d'un  vice-roi  abfolu  établi  par  h  Ruflie,  qu'aux 
réfolutions  tlf  un  peuple  libre.  Le  traitement  qu'a- 
voient  effuyé  l'évêque  de  Cracovic  &  fes  parti- 
fans,  ne  laiffoit  plus  de  liberté  dans  les  délibéra- 
tions }  Se  les  cours  de  Petersbourg  &  de  {ferlin 
annortçoîent  aux  Poktrois ,  en  entrant  dans,  tou- 
tes leurs  affaires,  qu'elles  ne  vouloient  plus  leur 
laiffer  qu'une  ombre  de  liberté.  Lés  raécOntens 
«rouvoiînt  dans  tous  ces  malheurs  autant  de  pré- 
textes pour  s'élever  8c  fe  liguer  contre  le  roi.  A 
peine  la  diète  eut-elle  été  diffoute,  que  les  ca- 
tholiques reoouveflèrent  leurs  plaintes  au  fujet 
des  privilèges  accordés  aux  diflidens.,  &  formè- 
rent des  confédérations  vers  lés  frontières  de  la 
Turquie.  Il  paroît  que  par  une 'de  ces  fuperche- 
ries  ordinaires'  aux  hommes  qui  veulent  mener 
les  peuples ,  ils  parlèrent  beaucoup  des  dangers 
que  courftit  la  foi  catholique ,  mais  qu'ils  étoient 
animés  par  d'autres  motifs,  &  peut  être  féduits, 
fans  le  favoir ,  par  les  cours  étrangères.  Ils  s'empa- 
rèrent de  la  fbrtereffe  de  Bar  en  Podolie ,  &  de 
la  ville  de  Cracovîe.  Les  troupes  que  le  roi  en-<, 
Yoya  pour  s'oppofer  à  leits  progrès,  furent  dé- 
faites ou  féduîtes,  &  une  partie  fc  joignit  aux 
confédérés.  Devenus  plus  redoutables  de  jour  en 
jour ,  les  Ruflès  feuls  pouvoienr  les  contenir. 
Auflî  le  fénat-fit-il  prier  l'ambaffadeur  de  Ruflie 
de  ne  pas  renvoyer  ces  troupes  ;  & .  cette  de* 
mande  fut  aiïemént  accordée.  Ainfi  la  guerre 
fut  allumée  dans  prefque  toutes  les  parties  de  la 
Pologne  qui  devinrent  un  théâtre  de  Carnage 
&  de  dévaftations.  Dans  les  divers  combats  qui 
fe  donnèrent ,  la  bonne  difciplrne  des  Runes 
leur  affura  le  plus  fouveni  la  fuperiorité.  Les  con- 
fédérés fominrem  cependant  leurs  efforts  pendant 
près  de  cinq  arts ,  de  170*8  à  177$.  Ils  furent  d'a- 
bord encouragés  fecrètement  par  la  maifon  d'Au- 
triche, enfuire  Fecourus  par  les  turcs  i  &  les  fran- 
co» leur  fournirent  de  l'argent  &  des  offiaiers. 
Le  projetde  partager  &  rféinembrer.la  Pologne  fut 
formé  dans  im  fi  pr6fbnd*lVeretx  tjto'à'  peine  en 
eut-on  quelque  fotipçori  ïfetfqu'on  le  mettoit  déjà 
en  exécution:  La  fureté  ac  la  Pologne  étoit  due 
principalement  à  fa  fituation.  Placée  entre  trois 
grandes  Puiffances  jaloufes  les  unes  des  autres, 
tl  fembloit  que  leur  union  fût  impôflîble,  &  H 
re  Tétoit  pas  moins ,  à  ce  qu'on  croycît ,  que  fi 
ceîte  union  avoit  lieu,  les  aju.txçs.  .princci  puflenc. 
voir  tranquillement  qu'en  s'aggrandiffanr  aux  dé- 
cris de  ce  royaume-  r  Âas~  \a4int*fc,rartipi'feR  suffi- } 
Viffcniiellement  l'équilibre  de  l'Europe. 
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D'un  autre  côté ,  on  avoit  garanti  à  la  Pologne , 
par  des  traités  multipliés  ,  toutes  fes  -pofleflîqns , 
&  ces  mêmes1  puiffances  qui  les  démembrèrent 
enfuite ,  avoient  renoncé  folemnellement ,  à  l'oç- 
cafion  de  l'élection  du  roi  régnant ,  à  toute  pré- 
tention fut  quelque  partie  que  ce  pût  être  de  ce 
royaume.  Mais  les  traités  n'ont  guère  de  force 

au'autânt  qu'on  n'a  point 'd'intérêt  à  les  enfrein- 
re  ,  &  une  nation  qui  fonde  fa  fureté  fur  urï  pa- 
reil appui  ne  tarde  pas  à  reconnoître  combien 
elle  elt  précaire  ,  fi  celui  de  la  force ,  de  l'union, 
du  courage  n'y  ett  joint.  La  Pologne  avoit  dans 
fon  fein  des  forces  fuffifantes  pour  fe  défendre 
contre  l'ambition  de  fes  voifins;  &  cette  garantie 
édt  mieux  vaha  pour  elle,  fi  elfe  edt  fia  en  ufer, 
que  les"  traités,  h  jaloufie  fubmhme  entre  fes 
voifins  ,  '&  f  attachement  des  autres"  puiffances 
au  fyftèW  de' l'équilibre.  Ceft  une  chofe^  bien 
remarquable  dans  cette  circonftance,  queTaffoi- 
bliflement  de  cette  nation  relativement  aux  puif- 
,  fances  qui  la  dépouilioient.  La  Pruffe  étoit  encore 
'  au  fiècle  dernier  un  fief  relevant  de  la  couronne 
:  dé  Pologne.  Les  polonois  avoient  été  maîtres  de 
'  Mofcow  ,  &  s'étoient  tait  redouter  des  ruflès. 
Il  n'y  avoit  pas  un  fièc'e  que  l'archiduo  d'Au- 
triche avoit  dû  la  délivrance  de  fa  capitale ,  8: 
peut-être  fon  exiftence,  comme  fouveratn,  au 
roi  de  Pologne  Jean  Sobieski.  C'étoit  après  avoir 
ainfi  donné  la  loi  à  Ces  voifins,  que  la  Pologne 
la  recevoit  d'eux  à  fon  tour.  Mais  que  ne  peut 
opérer  pour  la  ruine  ou  la  grandeur  d'un  peu- 
ple un  bon  ou  un  mauvais  gouvernement  !  Tandis 
que  tous  ceux  des  autres*  nations  fe  perfedlion- 
noient ,  celui  de  Pologne  fe  dégradoit  de  jour  en 
jour ,  &  n'offroit  plus  qu'une  proie  facile  à  d'am- 
bitieux conquérans. 

On  affure  que  le  partagé  de  la  Pologne  fut  d'a- 
bord projeté  par  le^  roi  de  Pruffe.  La  Pruffe- 
polonoife  étoit  depuis  long-temps  l'objet  de  fon 
ambition.  Sans  parler  de  fa  fertilité,  de  fon  com- 
merce, de  fa  population,  elle  étoit  extrêmement 
à  Sa  bienféance  à  caufe  de  fa  fituation.  Cette 
province  féparoit  fes  provinces  d'Allemagne , 
de  la  Pruffe  orientale  qui  lui  appartient,  &  cou- 
poit  ainfi  la  communication  entre  ces  deux  par- 
ties de  fes  étatï.  Il  avoit  éprouvé  dans  la  dernière 
guerre  tous  les,inconvémens  de  cette  pofition. 
En  acquérant  la  Pruffe  polonoffe,  il  pouvoit  faire 
marcher  des  troupes  de  Berlin  à  Kœnîgsberg  fur 
fes  terres;  fts  états  arrondis  formoieut  un  corps 
capable  de  plus  de  réfiftance.  L'a  circonÛance  u- 
voriloît  fes  défirs  8c  fonprojet.  11'  travailla  à*  l'exé- 
cuter avec  toute  la  circonfpeûion  d'Un  habile  po- 
litique. Indifférent  en  apparence  aux  troubles  de 
Pologne  dans  leurs  commencemens ,  quoiqu'il  eût 
fécondé  Tcleffon  du  roi ,  il  t\é>  lui  donïïa-  aucun 
fémurs  contre  les.  confédérés.  Enfuire.  ►.  quand  b 
Pologne  entière  fut  en  proie  aux  troubles  civils , 
SVdJlfotf*  par  JapVftè  ek  ifik)y  i*  pnic-1*  p*- 
I  texte  de  ce  dernier  fléau  pour  faire  marche*  des" 
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troupes  fur  les  frontières ,  8r  pour  occuper  tonte 
h  Praffe-polonoife. .  i 

Mais  ce  n'en  étoit  pas  affer  pour  s'aflurer  de 
cette  province.  11  falloir  le  confentenient  de  la 
Ruflie  &  de  l'Autriche.  De-là  naquit  l'idée  d'un 
partage  entre  ces  trois  puiflanecs.  On  eft  per- 
iuadé  qu'il  la  communiqua  à  l'empereur»  ou  dans 
fon  entrevue  avec  ce  prince  à  Neilî-en  SiWfie 
en-  i~éo ,,  ou  dans  celle  de  l'année  fuivante  à 
Neuftadt  en  Autriche.  Cette  ouverture  fut  très- 
bien  reçue.  Jofeph  qui  avoit  jufqu'alors  encou- 
ragé fecrètemeot  les  confédérés  ,  &  même  en- 
tamé une  négociation  avec  la  Forte  contre  la 
Ruffie,  changea  (ubirement  de  mefures,  8e  fit 
.  marcher  de  nouvelles  troupes  vers  les  frontières 
de  la  Pologne.  La  pelle  qui  arHigeokces  contrées 
lui  fournit,  comme  au  roi  de  PriuTc,  un  prétexte 
fpecieux  poux  occuper  les  province*  de  ta  repu 
Inique  voifînes  de  fes  états,  il  étendit  fes  lignes 
fucceflivement  ;  &  en  1772  ,  il  avoir  déjà  pris 
poflcflîon  de  tout  ce  qui  lui  échut  enfuite  par 
le  traité  de  partage.  Ses  vues  réitèrent  fi  feerètes , 
ou  du  moins  les  confédérés  prirent  tellement  le 
change  ,  qu'ils  ne  doutoient  pas  que  cette  armée 
Autrichienne  ne  vint  à  leur  fecours,  perfiiadés 
de  l'imporfibilité  d'un  concert  entre  les  cours  de 
Vienne  &  de  Berlin. 

Il  ne  manquoit  plus  que  l'acceflion  de  l'impé- 
ratrice de  Ruflse.  On  ajoute  que  cette  habile 
princefie  ne  pouvôit  voir  fans  jalpufîe  des  puif- 
fonces  étrangères  prendre  pied  en  Pologne.  Elle 
fentoft  que  l'afceniaot  tout  puiffant  donc  elle 
jouùToit  dans  ce  royaume  ,  valoir  mieux  que  I'ac- 
qnifition  de  quelqu'une  de  fês  provinces.  Audi  le 
roi 'de  Prufle  attendit- il  qu'elle  frk  engagée  dans» 
une  guerre  avec  les  turcs  pour  entamer  avec  une 
princeffe  qu'il  connoiffoit  fi  éclairée ,  une  négo- 
ciation fur  le  partage  projeté.  Alors  il  lui  envoya 
fon  frère  le  prince  Henri  qui  lui  fît  entendre  que 
la  cour  de  Vienne  étant  fur  le  point  de  fe  lier 
avec  la  Porte,  &  le  danger  oui. en  réfuterait 
pour  elle  étant  évident ,  elle  devoit  le  prévenir 
&.  regagner  l'amitié  de  la  cour  de  Vienne ,  en 
contentant  au  partage  ;  à  cette  condition ,  ajou- 
toit-il ,  cette  cour  renoncerait  à  toute  alliance 
avec  les  turcs ,  &  laifteroit  la  Ruffie  raaîtrefle 
de  pourfuivre  la  guerre  contr'eux. 

il  paroît  que  Catherine  délirant  de  pourfuivre 
fes  conquêtes  de  ce  côté-là,  craignant  que  l'em- 
pereur ne  fecourât  les  turcs  ,  comprenant  enfin 
que  dans  fa  fuuation  actuelle,  elle  ne  pourrait 
empêcher  l'empereur  8c  le  roi  de  Prufle  de  par- 
tager la  Pologne ,  s'ils  y  étoient  réfolus,  fe  dé- 
termina à  la  partager  avee  eux ,  &  prit  pour  fa 
part  une  partie"  confidcrable  de  ce  royaume.  Le 
traité  entre  ces  puiflanecs  fut  donc. ligné  àPéters- 
bourg ,-- en  février  1774. 

Leurs  troupes  occupant  déjà  la  plus  grande 
partîë""de'  la  Pologne ,  les  confédérés  prefles  de 
toutes  parts  furent  bientôt  difperies  &  fournis.  1 
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L'Europe  sttendoit  avec  inquiétude  quelle  ferait 
l'ifiue  de  tant  de  négociations ,  &  furtout  de  ce 
concert  imprévu  entre  les  trois  puiflances.  Mais 
le  fecret  fut  fi  bien  gardé  fur  le  partage,  que  le 
traité  avoit  été  ratifié  fans  qu'on  sût  autrement 
que  par  de  vagues  coujeâures  quel  en  étdit  l'ob- 
jet. La  première  fois  qu'on  en  donna  une  eon- 
noifiance  authentique  au  public  ,  ce  fut  en  ftp- 
tembre  177a.  Alors  l'ambafladeur  de  l'empereur 
fut  chargé  de  la  notification  du  traité  auprès  du 
roi  8e  du  fénat  de  Pologne.  Les  cours  de  Ruflie 
&  de  Prufle  leur  remirent  de  même  des  mémoi- 
res contenant  l'expofé  de  leurs  prétentions.  Il 
ferait  trop  faltidieux  de  rendre  compte  ici  de  ces) 
prétentions,  des  raiforts  fur  lefquellw  les  cours 
les  fondoient,  &  de  celles  que  les  polonois  al- 
léguèrent pour  leur  défenfe.  Leur  appel  i  la  ga- 
rantie que  d'autres  cours  leur  «voient  donnée  de 
toutes  leurs  pofleflions,  des  repréfentatious  de 
ces  cours  en  leur  faveur ,  des  remontrances  &  dès- 
plaintes  fans  aucun  effet,  tout  cela  eft  connu  , 
&  peut  même  fe  deviner  au  befoin.  Il  fuffit  de 
dire  que  malgré  leurs  cris  &  leurs  follicitations  t 
les  polonois  furent  obligés  de  fe  faumettre  au 
démembrement  de  leur  oays,  &  de  reconncître 
que  cette  cruelle  néceifite  etoit  l'effet  de  leurs 
faâions,  de  leurs  diflentions,  de  l'anarchie  en 
un  mot  dans  laquelle  ils  étoient  plongés. 

On  exigea  d'eux  qu'une  diète  ratifiât  la  cef- 
fion  des  provinces  dont  on  les  dépouiilôir.  Après 
quelques  délais ,  le  roi  fit  expédier  l'ordre  pour  la 
convocation  de  cette  diète,  Il  etoit  conçu  en  ces 
termes  «.  Puifqu'U  ne  nous  reflc  plus,  aucune  ef-> 
»  pérance  d'être  fecourus  ,  &  que  de  plus  longs 
»  délais  ne  ferviroient  qu'a  attirer  les  plus  gran- 
»  des  calamités  fur  ce  qui  refte  de  fa  république  , 
»  la  diète  eft  convoquée  pour  le  19  Avril  1774  * 
»  conformément  à  la  volonté  des  trois  cours.  Ce- 
»  pendant,  pour  éviter  tout  reproche,  je  roi» 
»  de  l'avis  du  fénat ,  en  appelle  encore  auxpuif^  ; 
>i  fances  garantes  du  traité  d'Oliva  ». 

La  diète  fe  forma  au  temps  fixé,,  &  malgré, 
la  déplorable  fituation  de  leurs  affaires ,  malgré 
les  menaces  6e  les  préfens ,  les  députés  eurent, 
affez  de  courage  pour  faire  'encore  une  longue 
réfiftance.  Pendant  quelque  temps  la  pluralité  des 
députés  s'oppoft  au  démembrement,  8c  le  roi' 
perfifta  avec  fermeté  dans  cet  avis.  Les  ambaf- 
fadeirrs  voyant  cette  oppofition  joignirent  à  le  tirs 
demandes  les  phis  terribles  menaces.  Oh  annonça- 
au  roi  qu'il  îèroit  arrêté  Sedépofé.  Il»  firent- 
entendre  par  leurs  émiflaires  que  Vatfovic  ferait 
livrée  au  pillage,  &  cette  mînace  fit  une  grande, 
inipreflton  fur  les  habiuns  de  cette  càçttale.  On' 
gagna  le  maréchal  de  la  cfiète ,  qui  ne  marciroit 
qu'efeorté  par  une  garde  ruffe.  Par  toutes  res 
manœuvres  on  extorqua  enfin  à  la  diète  une 
forte  de  confentement.  Dans  le  fénat  il  n'y  eift 
qu'une  pluralité,  de  fix  voix  pour  approuver  le 
démetiAscmentï.  8?  dans  l'afiembiée  des  nènecs.. 
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eu  députés  des  provinces ,  ce  ne  fut  que  d'une 
ieule  voix  que  ce;  avis  pafla  (  i  ).  En  même  temps 
on  rendit  un  décret  qui  limiroit  les  féances  de 
h  diète  à  un  petit  nombre  de  jours  ,  &  l'on 
nomma  des  commiflaires  munis  de  plein-pouvoirs 

f»our  convenir  avec  les  ambafladeurs  de  toutes 
.es  conditions  du  traite  de  partage.  La  diète  finit 
au  mois  de  mai,  &  déjà  au  mois  de  fjptembre 
fuivant  on  ligna  de  part  &  d'autre  le  traité  tel 
que  les  cours  l'avoieut  dicté.  Quelques  nobles, 
dans  diverfes  provinces,  défefpérés  de  fe  voir  ré- 
duits à  la  condition  de  fujets ,  après  avoir  été  fi 
long-temps  maîtres  &  fouverains,  répandirent 
encore  dfs  mani relies,  &  des  remontrances.  Mais 
les  cours  firent  à  peine  quelque  attention  à  ces 
dernières  convuifious  d'une  nation,  qui  expiroit. 
■   La  Ruflîe  acquit  par  ce  traité  la  plus  grande 
ortion  en  étendue j  l'Autriche  la  plus  peuplée  , 
a  Prufle  la  plus  commerçante.  La  population  de 
ces  trois  portions  réunies,  fe  monte  à  près  de 
cinq  millions  d'ames.  Celle  de  Ruflîe  en  contient 
un  million  &  demi  ;  celle  de  l'Autriche  deux  mil- 
lions &  demi  ;  celle  de  la  Prufle  huit  cent  foixante 
mille.   La  perte   de  la   Prufle  polonoife  a. été 
furtout  fenuble  aux  polonois.  Ils  ont  perdu  avec 
cetre  province  la  navigation  de  la  Viltule,  dont 
le  roi  de  Prufle  ell  aujourd'hui  le  maître.  Ainli 
le  commerce  de  la  Pologne  eft  devenu  abfolument 
précaire,  &c  ce  prince  ayant  affujrtti  à  de  grands 
droits  les  marchandées  qui  paffent  par  Dantzig  i 
il  a  diminué  confidérablement  le  commerce  de 
cette  ville ,  &  l'a  tranlporté  en  grande  partie  dans 
Ces  villes  de  Memel  &  de  Kœnigsbertj. 

'  Mais  ce  n'eft  pas  là  tout  le  mal  que  les  trois 
puiflances  ont  fait  à  la  Pologne.  Elles  lut  ont  porté 
un  coup  plus  funeile  encore  en  y  établiffant  une 
forme  de  gouvernemenr  qui  ne  peut  qu'y  perpé- 
tuer l'anarchie  &  la  confufion  ,  &  hâter  le  mo- 
ment de  Ton  entière  décadence.  Sous  prétexte  de 
corriger  les  défauts  de  (a  conftitution  politique , 
on  les  a  rendus  plus  grands  &  plus  incurables, 
de  peur  qu'elle  ne  pût  un  jour  reprendre  quel- 
que vigueur,  &  tenter  de  fortir  du  miférable  état 
auquel  elle  eft  réduite. 

Ces  commiflaires  qui  ratifièrent  lé  traité  de 
partage ,  reçurent  aufli  de  la  diète  des  pouvoirs 
pour  travailler  avec  les  mùiiftres  des  trois  cours 
aux  changemens  que  pourroit  demander  la  conf- 
titution politique  du  royaume.  Munis  de  ces  pleins- 
pouvoirs,  ils  continuèrent  leurs  conférences,  de- 
puis le  mois  de  mai  177)  jufqu'cn  mars  177  r , 
&  on  différa  la  tenue  d'une  diète  jufqu'à  ce  que 
les  commiffaites  fuflent  d'accord  fur  toutes  les 
nouveautés  propofées  par  les  ambaffadeurs  des 
cours.  Malgré  la  malheureufe  pofition  où  étoient 
les  polonois,  &  la  force  prépondérante  des  cours, 
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le  roi  8e  la  pluralité  des  députés  refusèrent  d'a- 
bord leur  confentement  à  ces  innovations!  Se 
lorfque  la  diète  fut  appelée  à"  en,  délibérer ,  on 
déclama  avec  une  grande  violence  contre  cette 
prétendue  réforme.  Lorfqu'enfuite  les  trois  am- 
baffadeurs fe  préfentèrent  à  l'affemblée  pour  y 
faire  leurs  propositions,  un  morne  filence  (ac- 
céda à  ces  déclamations  s  mais  à  la  lecture  du 
projet  que  fit  le  fecrétaire  de  l'ambaffade  ruffe , 
un  murmure  général  s'éleva  dans  l'affemblée ,  & 
le  mécontentement  croiffant  à  mefureque  ce  projet 
fe  développoit ,  la  lecture  en  fut  fouvent  inter- 
rompue par  des  cris,  &  le  fecrétaire  obtint  avec 
peine  la  permiflion'de  la  finir.  Alors  les  députés 
l'outinrent  à  grands  cris  qu'il  ne  devoit  êtrequefhon 
que  du  traité  de  partage  8c  d'allkice  ;  que  la  pro- 
pofition  d'un .  changement  de  gouvernement  n'é- 
toit  pas  de  faifon  ;  qu'une  affaire  de  cette  im- 
portance  devoir  être  examuée  avec  foin ,  & 
qu'en  la  précipitant ,  comme  on  vouloit  le  faire , 
on  oublioit  combien  la  nation  y  étoit  intéreflee. 
Un  des  députés  s'exprima  fur  ce  fujet  avec  une 
hardteffe  qui  étonna  l'affemblée,  &  il  en  obtint 
les  applaudiffemens  les  moins  équivoques.  Les 
-  ambaffadeurs  en  conclurent  que  le  moment  né- 
toit  pis  favorable  pour  eux  :  ils  levèrent  la  lean- 
ce ,  &  renvoyèrent  l'affaire  à  un  temps  plus  con- 
venable. Mais  le  patriotifme  &  le  courage  delà 
plupart  des  députes  fe  foutenoient  toujours.  11 
fallut  plus  d'un  an  aux  ambaffadeurs  pour  obte- 
nir une  pluralité  à  force  de  prélcns,  de  pro- 
meffes  &  de  menaces.  Tous  ces  moyens  réunis 
produifirent  enfin  leur  effet.  Les  changemens  pro- 
pofé*  furent  agréés ,  la  commiflion  devenue  mu- 
tile fut  congédiée  en  avril  1777 ,  &  la  diète  gé- 
nérale confirma  tous  les  articles  de  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement. 

Le  mémoire  remis 'par  les  trois  ambaffadeurs 
aux  commiflaires  polonois  le  1  j  feptembre  177;  » 
peut  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourroit  dire,  don- 
ner une  idée  générale  des  changemens  faits  à  la 
conftitution.  C'eft  ce  qui  m'engage  à  l'inférer  ict. 
«  Les  cours  font  fi  fort  intéreffées  à  la  naçm* 
»  cation  de  la  Pologne ,  que  pendant  qu'on  s  oç- 
»  cupe  à  mettre  les  traités  en  état  d'être  lignes 
»  &  ratifiés ,  leurs  miniftres  ne  croient  pas  «- 
»  voir  perdre  un  inftant  de  cet  intervalle  pre- 
»  cieux  pour  rétablir  l'ordre  &  la  tranquillité 
»  dans  ce  royaume.  Nous  allons  donc  commu- 
»  niquer  à  la  commiflion  une  partie  de  ces  loi* 
»  fondamentales ,  1  l'acceptation  defquelles  nos 
»  cours  ne  permettront  pas  qu'on  apporte  aucun 
»  obftacle  ni  retardement. 

»  i°.  La  couronne  de  Pologne  fera  élective  i 
••  perpétuité,  &  tout  ordre  de  fucctûlonrefterà 
«  prohibé.  Toute  perfonne  qui  tenteioit  den- 


(?)  Cinquante-quatre  contre  cinquante-cinq. 
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»  freindre  cette  loi  fera  déclarée  ennemie  de  la 
»  patrie  &  pourfuivie  en  conféquence. 

»  2.o.  Les  étrangers  qui  afpirent  au  trône  oc- 
»  cafionnant  le  plus  fouvent  des  drvi&ons  &  des 
»  troubles,  en  feront  défermais  exclus,  &  il  fera 
»  paflfé  en  loi  qu'à  l'avenir  il  n'y  aura  qu'un  po- 
-»  ionots  de  race,  né  gentilhomme,  &  poffédant 
»  des  terres  dans  le  royaume  qui  puiffe  être  élu 
»  roi  de  Pologne  &  grand  duc  de  Lithuanie.  Le 
»  fils  ou  petit- fils  d'un  roi  ne  pourra  être  élu 
a» -immédiatement  après. la  mort  de  fon  père  ou 
»  de  fon  aïeul  ,  &  il  ne  pourra  l'être  qu'après 
»  l'intervalle  de  deux  règnes. 

»  j°.  Le  gouvernement  de  Pologne  fera  &  de- 
»  meurera  à  perpétuité  un  gouvernement  libre, 
»  indépendant  &  de.  forme  républicaine. 

»  4'.  Les  vrais  principes  de  ce  gouvernement 
*»  cormitant  dans  une  exacte  obfervation  des  loix 
»  &  dans  l'équilibre  des  trois  ordres,  faveur, 
»  le  roi ,  le  fenat  8c  la  nobleffe ,  il  fera  établi 
»  un  confeil  permanent,  auquel  le  pouvoir  exé- 
»  cutif  fera  attribué.  On  admettra  dans  ce  con- 
»  feil  des  pèrfonhes  de  l'prdre  de  la  nobleffe 
»  qui  avoient  été  exclues  jufqu'ici  de  l'adminif- 
*>  tration  des  affaires  dans  l'intervalle  des  diè- 
»  tes  ,  &c  ». 

On  voit  que  par  le  premier  article  de  cette 
nouvelle  loi  la  maifon  de  Saxe  &  tous  les  prin- 
ces étrangers  qui  par  leur  puiffanc'e  propre  au- 
roient  pu  acquérir  une  certaine  autorité  en  Po- 
logne ,  font  déclarés  incapables  d'en  occuper  le 
trône.  Par  le  fécond  qui  en  exclut  le  fils  &  le 
petit- fils  d'un  roi,  excepté  après  l'intervalle  de 
deux  règnes  ,  toute  perfpective  d'une  fouverai- 
neté  héréditaire  devient  chimérique,  &  le  royaume 
refte  à  jamais  expofé  à  tous  les  malheurs  attachés 
a  la  plus  dételtable  forme  de  gouvernement  qui 
exifte,  celle  de  la  monarchie  élective.  Par  le 
troifième  article ,  le  liberum  veto ,  &  tous  les  pri- 
vilèges exceffifs  de  l'ordre  de  la  nobleffe  lui  font 
allures  dans  leur  plus  grande  étendue;  &  par  le 
dernier  article  les  prérogatives  de  la  couronne 
déjà  trop  reftreintes  le  font  encore  davantage. 

On  prononça  enfin  fur  les  prétentions  des  diffi- 
dens  dans  la  dernière  affemblce  de  la  commiffion  , 
avec  le  concours  des  miniftres  des  trois  puiffan- 
ces..  Le  parti  catholique  s'oppofa  avec  tant  de 
violence  au  rétabliffement  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges qu'ils  «fièrent  exclus  des  diètes ,  du  fenat 
&  du  confeil  permanent.  Pour  les  dédommager ,  on 
leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Ils  peuvent  avoir  des  ég'ifes ,  (  mais  non  des 
cloches  )  des  écoles ,  des  féminàires  :  ils  ont 
féance  dans  les  cours  de  juftice  inférieures ,  & 
trois  difïidens  font  admis  comme  affeffeurs  dans 
les  tribunaux  auxquels  on  porte,  par  voie  d'ap- 
pel ,  les  caufes  qui  intéreffent  la  religion.  Les  dif- 
fidém  fe  font  prévalus  déjà-  de  cette  tolérance  en 
divers  endroits  du. royaume.  Les  luthériens,  en 
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particulier ,  ont  bâti  un  temple  à  -  Varfovie  en 
•777* 

Section     II  Ie. 

Des  portions  Je  la  Pologne  échues  à  la  Rujfie ,   à 
la  maifon  a' Autriche  if  h  la  Pruffe. 

On  a  vu ,.  dans  la  feétion  précédente ,  que  le 
roi  de  Pruffe  obtint  la  Pruffe  polonoife ,  conte- 
nant environ  86o,eoo  habitans,  ;  que  c'eil  des 
trois  portions  la  moins  étendue  &  la  moin»  peu- 
plée ,  mais  que  c'eil  la  plus  commerçante.  Nous 
v  avons  indiqué  les  avantages  que  la  cour  de  Ber- 
lin retirera  de  cette  acquiiîtion  :  nous  y  avons 
dit  auffi  que  la  portion  échue  à  la  Riiffie  contient 
un  million  8c  demi  d'habitans  ,  8c  qu'on  évalue  à 
deux  millions  &  demi  les  domaines  qu'a  obtenus  la 
maifon  d'Autriche.  Nous  allons  ajouter  ici  d'au- 
tres détails.  . 

Le  pays  que  la  maifon  d'Autriche  s'efl  appro- 
prié ,  tel  que  l'impératrice  Marie-Therefe  lé  dé- 
ligna dans  le  maniréitc  où  elle  le  réclamoit,  ren- 
fermoit  tout  co  oui  eft  fur  la  rive  droite  de  la 
Viflule,  depuis  la  Siléfie,  au-deffus  deSando- 
mir ,  jufqu  à  l'embouchure  de  la  San  ;  &  de-là 
par  Franepole  ,  Zamoifc  &  Rubieffow  jufqu'j,u 
liog.  De  ce  fleuve  on  fuit  les  frontières  de  là 
Rufiîe  rouge  à  Zabras  >  entre  la  Volhynie  &  là 
Podolie  ;  &  de  Zabras  en  droite  ligne  au  Dnie- 
per ,  qui  reçoit  en  cet  endroit  le  ruiffeau  nommé"" 
Podkorti ,  &  enfin  les  limites  qui  féparent  la 
Podolie  de  la  Moldavie. 

Ces  limites  étoient  tracées  fur  une  carte  de 
Pologne  de  Zannoni ,  où  la  rivière  de  Podhoriz, 
borne  au  levant  la  portion  démembrée  de  la  Po-' 
logne  en  faveur  de  l'Autriche  :  mais  quand  les 
commiffaires  vinrent  fur  les  lieux,  &  voulurent 
pofer  des  limites  dans  l'endroit  où  Je  Podhortr 
le  joint  au  Dnieper ,  ils  ne  trouvèrent  point  de 
Podhortz ,  ni  aucun  habitant  qui  connût  le  nom 
de  cette  rivière.  Ils  allèrent  donc  plus  loin  $  & 
fe  fervanr  du  Sbryw  à-  la  place  de  la  rivière  qiii 
leur  manquoit ,  ils  lui  en  donnèrent .  le  nom  & 
la  firent  fervir  de  limite.  Toutes  les  provinces 
cédées  ont  auffi  changé  de  nom ,  &  elles  ont  été 
incorporées  aux  états  d'Autriche  fous  ceux  de 
royaumes  de  Gallicie  &  de  Lodomerie ,  dont  il 
eft  fait  mention. dans  quelques  anciennes  char- 
tes, comme  d'états  fîmes  en  Pologne ,  &  rele- 
vant de  la  couronne  de  Hongrie ,  â  laquelle  oh 
prétendit  qu'ils  avoient  dû  retourner.  La  meilleure 
preuve  alléguée  pour  foutenir.  cette  prétention, 
étoit  la  fupériorité  des  forces  autrichiennes  ,  aux- 
quelles les  polonois  n'avoient  rien  à  oppofer.  ' 

On  peut  juger  de  l'importance  de  I'acquifition 
que  fit  la  cour  de  Vienne  par  le  nernbre  des  ha- 
bitans qu'elle  contenoit.  Far  le  dénombrement 
fait  en  1776,  il  raontoit  a  1,5^0,796';,  ' 

La  partie  montueufe  de  ces  provinces  produit 
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6e  beaux  pâturages  ;  les  plaines  font  en  générât 
fablonneufes ,  mais  on  y  recueille  du  bled  ,  & 
les  forêts  y  abondent.  On  y  fait  un  grand^ com- 
merce de  bétail ,  de  cuirs ,  de  cire ,  de  miel. 
On  y  trouve  des  mines  de  cuivre ,  de  plomb  « 
de  fer ,  &  celles  de  Tel  en  particulier  y  font  d'un 
grand  rapport. 

On  dit  que  la  Gallicie  &  la  Lodomerie  ex- 
portent dn  Tel  gemme  ou  minéral  environ  pour 
un  million  de  florins  par  an  ;  elles  exportent  aufli 
des  grains ,  des  bœufs ,  des  moutons ,  de  la  lai- 
ne ,  du  miel ,  de  la  cire ,  du  bois ,  du  lin  ,  du 
chanvre,  du  cuir  Se  des  peaux  tannées. 

Les  fameufes  mines  de  fel  de  Wielitska  fe  trou* 
vent  dans  la  partie  de  la  Pologne ,  qui  appartient 
aujourd'hui  à  la  maifon  d'Autriche. 

Il  y  a  plus  de  ebo  ans  qu'on  les  exploite,  puif-  . 

?u*il  en  eft  déjà  fait  mention  dans  les  annales  de  . 
ologneen  izj7,  comme  d'une  découverte  qui 
n'étoit  pas  récente.  Il  n'eft  pas  aifé  d'en  deviner 
l'époque  j  les  produits  en  ont  été  long-tems  af- 
fectés aux  revenus  particuliers  du  roi.  Avant  le 
partage  de  la  Pologne  y  cet  objet  formoit  une  par- 
tie considérable  du  revenu  du  roi ,  puisqu'on  l'ef- 
timoit  d'environ  j,{oo.coo  florins  de  Pologne  , 
ou  97)11*  livres  fterlings.  Mais  à  l'époque  où 
M.  Coxe  l*a  vrfitée,  ce  revenu  avoit  beaucoup 
diminué  ;  les  commiffaires  autrichiens  ayant  im- 
rudemment  hawTé  le  prix  du  fel ,  perfuadés  que 
es  polonois  feroietit  également  obligés  de  Tache- 
ter d'eux,  le  roi  de  Prude  profita  habilement' de 
cette  circonftance  pour  faire  venir  une  grande 
quantité  de  Tel  ,  particulièrement  d'Efpagne ,  par 
les  ports  de  Dantzick,  de  Memel  8c  de  Kœ- 
nigsoerg,  d'où  il  le  fit  transporter  fur  des  bar- 
ques ,  en  remontant  la  Viftule  jufques  dans  l'in- 
térieur de  la  Pologne.  Par  ce  moyen,  ih fournit 
de  fel  une  grande  partie  de  ce  royaume  à  un  prix 
inférieur  à  celui  du  fel  d'Autriche  >  aufli  en  1778 
le  fel  de  Wielitska  ne  fe  vendoit  qu'aux  habitans 
des  diftri&s  qui  touchent  aux  frontières  de  la 
Po  'ogne  autrichienne. 

Par  une  ordonnance  du  17  novembre  1786  , 
l'empereur  a  déclaré  de  droit  régalien  toutes  les, 
filmes  de  la  Gallicie  &  Lodomerie  ,  &  il  s'en  eft 
réfervé  exclufivement  la  propriété  ainfi  que  l'ex- 
ploitation. Les  falines  des  particuliers  feront  réu- 
nies J  1  administration  de  la  chambre  impériale. 
Un  feigdeur  foncier  ♦.  qui  ife  révélera  pas  les 
fources  de  fel  qui  peuvent  exifter  dans,  les  do- 
maines, paiera  100  ducats  d'amende.  On  con- 
damnera à  ta  chaîne  &  aux  travaux  publics ,  pour 
une  ou  fit  Semaines ,  félon  la  gravité  du  cas ,  les 
particuliers  ou  chefs  de  communautés  qui  cache- 
roient  ces  fourcés  au  feignent  terrien.  Cette  or- 
donnance fetoit  fûfceptibte  de  remarques  j  mais 
nous  ne  nous. permettrons  pas  d'en  faire. 

Voici  l'adminiftration  eue  l'empereur  a  établie 

dans  les  provinces  de  Gallicie  &  de  Lodomerie. 

Ces  provinces  font  réparties  en  dix  -  huit  cer- 
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des ,  dont  chacun  a  un  tribunal  particulier.  Le 
confeil  du  gouvernement  eft  le  dicaflre  fuptéme 
pour  toutes  les  affaires  d'adminiftracion.  Le  cher 
du  confeil  a  le  titre  de  commifîairc  ,  è  il  eft 
ordinairement  confeiller  privé  dp  l'empereur  :oa 
trouve  après  lui  un  confeiller  de  la  cour  ,  8e 
enfui  te  les  confetllers  du  gouvernement.  Le  tri* 
bunal  fupréine  de  jullice  a  deux  préfidens  avec 
le  titre  de  confeillers- privés  actuels  ;  les  autres 
confeillers  ont  le  titre  de  confeillers  actuels  de 
cour.  Le  confeil  d'appellation  eft  compofé  dua 

Eréfident,  d'un  vice-préfident~&  de  confeillers. 
es  falines  de  Wielitska  &  de  Bochmi  font  fous 
la  direction  d'un  confeiller  actuel  de  cour.  —  Les 
domaines  ,  les  gabelles ,  le  tabac  Se  les  douanes 
font  administrés  par  des  chambres  Se  des  bureaux 
particuliers.  —  Le .  commandement  général  des 
troupes  eft  confié  à  un  lieutenant-général.—»  Les 
grandes  dignités  de  ces  provinces  font  au  nom- 
bre de  dix  ;  fatoir ,  un  grand-maître ,  un  grand' 
maréchal ,  un  grand-chambellan,  un  grand  maître* 
d'hôtel ,  un  grand-veneur  ,  un  grand-écuyer ,  un 
grand-fauconnier ,  un  grand-échanfon  ,  un  grand- 
argentier  Se  un  ecuyer-tranchant. 

Depuis  que  la  maifon  d'Autriche  eft  en  poflef- 
fion  de  la  Gallicie,  on  évalue  à  32,000 les  alle- 
mands qui  font  allés  s'y  établir. 

L'empereur  a  aboli  la  fervitude  dans  la  partie 
de  la  Pologne  qu'il  a  obtenue  ,  lors  du  démem- 
brement. 

Les  provinces'  de  la  Pologne ,  cédées  â  la  Ruf- 
fie  par  le  dernier  traité  de  paitage ,  (ont  la  Li- 
vonie  polonoife ,  la  partie  du  palatinat  de  Po- 
lotsk  qui  eft  au  levant  de  la  rivière  de  Duna  ;  les 
.palatinats  de  Witepsk>  Micislaw,  8e  de  petifes 
portions  au  nord- eft  8e  au  fud-eft  du  palatinat  de 
Minsk.  Tout  ce  pays ,  excepté  la  Livonie  polo  - 
noife,  eft  fîtué  dans  la  Ruffie  Blanche,  &  forme 
au  moins  le  tiers  du  duché  de  Lithuanie. 

Les  limites  qui  féparent  cette  nouvelle  province 
rufle  du  refte  de  là  Pologne ,  font  la  Duna  de- 
puis fon  embouchure  jufqu'au-deflus  de  Witepsk; 
de-là  une  ligne  droite  qui  va  au  fud  jufqu'à  la 
fource  du  Drug  près  de  Tolitzîn  ;  eftfuite  le  Druf 
jufqu'à  fa  jonàion  avec  le  Dnieper ,  Se  enfin  le 
Dnieper  jufqu'à  l'endroit  où  il  reçoit  le  Son. 

Ce  vafte  territoire  eft  à  préfent  divifé  en  deux 
gouvernemens  ,  celui  de  Polotsk  8e  celui  de  Mo- 
hilef.  Sa  population  eft  d'environ  i,6oo,cco  âmes  ; 
il  produit  abondamment  du  grain  ,  du  chanvre  , 
du  lin  8e  des  pâturages  3  fes  forêts  fourniffeot 
une  quantité  considérable  de  mâts ,  de  planches , 
de  bois  de  chêne  pour  la  conftruâion  des  vaif- 
feaux,  de  la  poix  ,  du  goudron.  Sec.  dont  on 
envoie  la  plus  grande  partie  à  Riga  par  h  Duna. 

Les  places  de  magistratures  continuent  à  erre 
occupées  par  des  nationaux ,  Se  les  loix  de  la  Po- 
logne font  toujours  en  vigueur  dans  cette  province. 
La  noblefle,  la  clergé  Se  Ses  femmes  ne  paient 
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«•tcune  contribution  i  les  commerçât»  paient  par 
an  cinq  pour  cent  d'impôts  ;  les  bourgeois  &  les 
autres  fujecs  acquittent  fc  capitation  d'une  rouble. 
Les  jéfuites  ont  à  Mohilof  un  féminaire  compofé 
de  cent  cinquante  individus  :  on  porte  à  trois 
mille  tous  les  membres  de  cette  fociété.  Le  pro- 
jet d'établir  un  noviciat  a  été  infructueux  juf- 
qu'à  prêtent. 

Section    IV*. 

Du  gouvernement  aSuel  de  la  Pologne  G*  remarques 
fur  te  gouvernement. 

On  donne  à  la  Pologne  le  nom  de  répuiG- 
oue.  Nous  n'examinerons  pas  fi  cette  dénomina- 
tion eft  jufte  :  nous  dirons  feulement  que  l'auto- 
rité royale  y  eft  limitée  s  que  le  roi  eft  plutôt  le 
chef  ou  le  premier  magiftrat  d'une  republique 
que  le  fouverain  d'une  puifiante  monarchie. 

L'autorité  législative  de  cette  Singulière  répu- 
blique réfide  dans  les  trois  ordres  du  royaume ,  le 
roi ,  le  fénat ,  la  nobleiîe  formant  une  diète  gé- 
nérale. Le  pouvoir  exécutif,  autrefois  confié  au 
roi  &  au  fénat ,  eft  ,  dans  la  nouvelle  formé  de 
gouvernement ,  attribué  exclusivement  au  confeil 
permanent. 

Ce  confeil  établi  par  la  diète  de  177J,  com- 
me on  l'a  vu  dans  la  fection  précédente,  porte 
le  titre  de  fupréme  confeil  permanent.  Il  fubfiûe 
fans  autre  interruption  que  celle  qu'un  interrègne 
ou  l'abfence  du  roi  peut  exiger.  Le  roi  en  eft 
toujours  membre  néceffaire  ;  mais  les  membres 
choifis  dans  les  autres  ordres  doivent  être  élus 
tous  les  deux  ans  dans  les  diètes  ordinaires ,  à  la 
pluralité  des  voix.  Tous  les  fénateurs  &  minif- 
tres  font  toujours  centés  être  fur  les  rangs  pour 
être  prétentés.  Les  (impies  gentilshommes  vont 
fe  prefenter  eux-mêmes  au  maréchal  de  la  diète. 
On  donne  à  chaque  membre  de  la  diète  une 
lifte  imprimée  de  tous  les -candidats,  fur  laquelle 
il  fait  fon  élection  en  foulignant  les  noms  de 
ceux  qu'il  veut  élire.  Il  faut  qu'il  y  en  ait  tou- 
jours un  tiers  qui  foit  pris  entre  «les  membres 
du  dernier  confeil  përrnanent  ;  favoir ,  fix  du 
fénat  &  fix  de  la  nobleffe  ;  le  confeil  eft  com- 
pofé des  perfonnes  fuivantes. 

i°.  Le  roi,  chef  &  président. 

z°.  Trois  évêques ,  dont  le  primat  eft  le  pre- 
mier par  le  droit  inhérent  à  cette  dignité.  Il  «a 
jouit  pendant  deux  ans  ;  les  deux  autres  années 
il  n'a  pas  droit  de  féance. 

}°.  Neuf  fénateurs  laies. 

40.  Quatre  -ministres  de  la  république  ;  favoir  , 
un  de  chaque  département. 

f°.  Le  maréchal  de  la  diète. 
6°.  Dix-huit  membres  de  l'ordre  de  la  no- 
bleffe ,  le  maréchal  compris. 

Le  roi ,  comme  le  chef  de  la  nation ,  repré- 
sente la  majefté  de  la  république  $  il  convoque  , 
0ean.  polit.  &  diplomatique,  'fouit  Ut» 
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félon  l'ufage  ,  par  des  lettres  circulaires  '&  au 
temps  fixé  par  les  loix ,  les  diètes  ordinaires.  Il 
doit  prendre  l'avis  du  confeil  permanent  fur  les 
matières  qui  feront  portées  dans  ces  aflemblées , 
comme  auparavant  il  prenoit  l'avis  du  fénat  qui 
ne  s'affemble  plus.  Le  roi  doit  convoquer  de  la 
même  manière  les  diètes  extraordinaires  quand  il 
le  juge  à  propos,  ou  quand  le  confeil  permanent 
le  demande  à  la  pluralité  des  voix. 

Tous  les  décrets  de  la  diète  continuent  à  être 
rendus  &  publiés  au  nom  du  roi.  il  figne  toutes 
les  dépêches  expédiées  par  ordre  du  confeil  per- 
manent ,  &  il  ne  peut  s  y  refufer  fi  le  confeil  !e 
demande  à  la  pluralité  des  voix.  II  donne  audience 
aux  ambafladeurs  &  miniftres  étrangers  &  con- 
fère avec  eux  ;  mais  il  ne  peut  rien  conclure  fans 
l'approbation  du  confeil. 

Le  roi  difpofoit  autrefois  feul  &V  à  fon  gré  des 
dignités  d'évêques  >  de  palatins  ,  caftellans  &  mi- 
niftres. Aujourd'hui  le  confeil  permanent  lui  pré- 
fente trois  candidats  ,  entre  lefquels  il  choifit.  L  e 
roi  difpofe  des  autres  offices  ecclé/ïaftiques  & 
civils ,  a  la  réferve  .de  ceux  de  membres  de  la 
commifiïon  de  guerre,  de  celle  du  tréfor,  de 
ceux  du  département  du  maréchal  &  de  l'afle& 
foire  du  royaume.  Tous  ces  offices  font  conférés 
par  le  roi  fur  une  préfentation  de  trois  candidats 
élus  par  le  confeil  permanent. 

A  l'égard  des  offices  &  grades  militaires ,  le 
rot  pourvoit  aux  places  vacantes  de  capitaines 
dans  les  compagnies  polonoifes ,  &  qui  font  fur 
le  pied  des  polonois.  Dans  les  autres  promotions, 
on  fuit  l'ordre  de  l'ancienneté.  On  admet  cepen- 
dant ,  avec  certaines  précautions  ,  la  recomman- 
dation du  roi  &  celle  du  grand  général. 

Le  roi  a  été  dépouillé  du  beau  privilège  de 
difpofer  des  domaines  de  la  couronne  &  des.  fta- 
rofties.  On  Stipula  «n  même-temps  que  ceux  qui 
les  poffédoient ,  en  jouiraient  toute  leur  vie,,  & 
qu'à  leur  mort  ils  ne  feraient  plus  donnés ,  mais 
que  le  revenu  en  ferait  appliqué  à  des  objets  d'u- 
tilité publique^ 

On  a  affignéau  roi  un  revenu  particulier,  fiiffi- 
fant  pour  l'entretien  de  deux  mille  hommes  qui 
dépendent  uniquement  de  lui.  Cette  fomme  eft 
•indépendante  des  nouveaux  revenus  attribués  au 
roi  ,  en  compenfation  de  ce  qu'il  a  perdu  par  le  - 
démembrement  d'une  partie  de  fon  royaume. 

Le  primat  a  féance  deux  ans  de  fuite  dans  le 
confeil  permanent ,  &il  y  rentre  après  deux  ans 
d'exclunon.  Pendant  qu'il  y  a  féance  il  doit  y 
affilier  au  moins  fix  mois.  Il  continue  à  jouir  de 
toutes  les  prérogatives  que  les  loix  lui  ont  données 
pendant  l'interrègne. 

Le  primat, 'durant les  deux  années  de  fes  fonc- 
tions, figne  tous  les  actes  du  confeil  permanent  ; 
8e ,  dans  l'abfence  du  roi  ou  pendant  un  inter- 
règne ,  il  a  deux  furrrages  pour  décider  en  cas 
d'égalité.  Vendant  l'abfence  du  primat ,  le  pre- 
mier Sénateur  remplit  là  place. 
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Du  marichal  de  la  noblejfe. 

L'ordre  de  la  nobleffe  doit  avoir  toujours  fon 
maréchal  dans  le  confeil  permanent}  il  eft  élu 
tous  les  deux» ans  dans  les  diètes  ordinaires,  & 
ne  peut  être  réélu  en  qualité  de  membre  du 
conleil  permanent  qu'après  un  intervalle  de  quatre 
ans  :  fon  office  lui  donne  le  droit  de  faire  des 
remontrances  contre  l'inexécution  des  loix,  il 
peut  porter  au  confeil  les  matières  dont  il  a  con- 
noifïance  5  il  doit  veiller  au  maintien  des  préro- 
gatives des  trois  ordres  ;  il  ligne  les  actes  du  con- 
feil après  le  roi  &  le  primat  ;  s'il  abufe  de  fon 
pouvoir ,  le  confeil  peut  le  citer  devant  le  tribu- 
nal de  la  diète  ,  conformément  aux  formes  pref- 
crites  par  la  loi. 

Le  confeil  permanent  eft  divifé  en  cinq  depar- 
temens. 

i°.  Celui  des  affaires  étrangères: 
i°.  Celui  de  la  police. 
}°.  Celui  de  la  guerre. 
40.  Celui  de  la  juftice. 
5°.  Celui  des  finances. 

Le  départemeut  des  affaires  étrangères  n'eft 
compofé  que  de  quatre  membres  ;  il  y  en  a  huit 
dans  chacun  des  autres.  Ils  font  élus  dans  le 
tonfeil  -  permanent  compofé  de  tous  fes  mem- 
bres ,  à  l'unanimité  ou  à  la  pluralité  des  fuf- 
frages. 

Le  confeil  s'affemble  en  entier  auflî  fouvent 
eue  la  néceffité  le  demande ,  &  en  préfence  du 
roi,  s'il  plaît  à  fa  majefté  d'y  venir  préfider.  Le 
roi ,  ou  en  fon  abfence  le  primat  ,  &  en  1  *b- 
fence  du  primatle  premier  fénateur  fait  les  propo- 
rtions qu'il  juge  convenables.  Chaque  membre 
du  confeil  a  aufli  le  droit  de  propofer  fuivant  fon 
rang.  Le  roi  qui  jouit  de  deux  fuffrages ,  peut 
les  donner  par  écrit  s'il  eft  abfent.  Ils  font  ad- 
>iis  comme  s'il  étoit  piéfent  $  en  cas  d  égalité 
de  fuffrages ,  celui  qui  préfide  le  confeil  a  la  voix 
décifive 

Lorfque  la  diète  eft  affemblée ,  le  confeil  per- 
manenr  occupe  une  place  particulière  dans  la  falle 
du  fénat  5  là  il  eft  oblige  de  répondre,*  toutes 
les  plaintes  qui  peuvent  être  portées  contre  lui , 
&  il  y  reçoit  un  témoignage  public  ,  ou  que  la 
diète  n'a  point  reçu  de  plaintes  de  fa  conduite  , 
ou  qu'ayant  reçu  des  plaintes  elles  ont  été  trou 
vées  mal  fondées ,  ou  qu'enfin  on  a  fan  niftice 
fur  ces  plaintes  après  les  avoir  examinées.  Aucun 
membre  du  confeil  n'a  le  droit  de  s  oppofer  à 
la  fignature  des  actes  approuvés  par  la  pluralité 
des  fuffrages  5  &  fi  le  roi ,  le  plus  ancien  fena- 
uur    «u  le  maréchal  refufoient  de  ligner,  la  »- 
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gnature  des  autres  membres,  s'ils  forment  la  plu- 
ralité ,  fuffit  pour  rendre  l'acte  valide. 

Le  confeil  permanent  n'a  aucune  part ,  ni  a  la 
Iégiflation  ,  ni  à  l'adminiftration  de  la  juftice.  Ses 
fonctions  fe  bornent  à  l'exécution   des  loix  i  il 
difpofe  de  certaines  fommes  réfervées  pour  des 
cas  imprévus  $  il  reçoit  tous  les  projets  qui  lui 
font  adreffés ,    &  juge  s'ils  font  conformes  aux 
loix  &  avantageux  à  l'état  :  c'eft  lui  qui  forme 
des  projets  pour  la  réforme  des  loix ,  &  qui  1« 
préfente  enfuite  à  la  diète  ;  il  donne  aux  ambaf- 
fadeurs  &  miniftres  ,  qui  font  envoyés  dans  les 
cours  étrangères ,  les  inftruûions  néceffaires ,  ex- 
cepté dans  les  cas  que  la  diète  s' eft  réferyes;  » 
diftnbue  les  charges  de  la  manière  qui  a  été  in- 
diquée ci-deflus ,  au  moyen  de  la  nomination  ce 
trois  candidats  pour  chaque  charge ,  dont  la  co.- 
lation  n'eft  pas  réfervée  au  roi  ou  à  la  noblefi: 
dans  chaque  palatinat.   Il  doit  éviter  foigneule- 
ment  de  porter  aucune  atteinte  aux  droits  de  la 
diète  générale ,  &  de  s'immifeer  dans  les  affai- 
res dont  elle  s'eft  réfervée  la  décifiôn.  Dans  es 
cas  où  le  confeil  auroit  excédé  fes  pouvoirs,  les 
membres  qui  feront  jugés  coupables  parla  diète, 
encourront  la  peine  de  haute  trahifon  conformé- 
ment aux  anciennes  loix.   La  diète  générale  de 
Pologne  conferve  (comme  on  l'a  déjà  ob.erve) 
l'autorité  Souveraine.  Elle  déclare  la  guerre,  hit 
la  paix,  ordonne  les  levées  de  troupes ,  conclut 
des  alliances,  ordonne  des  impôts,  fait  les  loix, 
&  exerce ,  en  un  mot ,  tous   les  droits  de  la 
fouveraineté. 

Des   diètes. 

L'époque  de  la  plus  ancienne  diète  eft  incer- 
taine ,  ainfi  que  fa  forme  primitive;  ce  natte 
que  fous  Cazimir  111  qu'elle  a  reçu  fon  régime 
actuel.  , 

Les  rois  convoquoient  autrefois  la  dicte  ein' 
le  lieu  qui  leur  plaifoit ,  &  Louis  la  convoqua 
même  une  fois  en  Hongrie  ;  mais  en  1  je?*  «>«• 
que  la  Lithuanie  fut  réunie  à  la  Pologne  ,  on 
choifit  Varfovie  pour  le  lieu  de  cette  aflemblee. 
Enfuite,  en  167?,  il  fut  téglé  que  de  trois  diè- 
tes fucceffives ,  il  s'en  tiendrait  deux  a  Vatfovie 
&  une  à  Grodno  en  Lithuanie.  Cette  règle  a  ete 
généralement  fuivie  jufqu'au^  règne  afluel ,  fous 
lequel  les  diètes  ont  toujours  été  affemblces  a  Vit- 
fovie.  . 

Il  y  a  des  diètes  ordinaires  &  extraordinaires  : 
les  premières  fe  tiennent  tous  les  deux  ans  ;  les 
autres  quand  le  befoin  le  demande.  Le  roi  con- 
voque la  diète  avec  l'approbation  du  confeil  per- 
manent par  le  moyen  des  lettres  qu'il  adrelle 
aux  palatjns  des  diverfes  .provinces.  Ces  lettres 
font  expédiées  fix  femainesau  moins  avant  le  tems 
fixé  pour  l'affemblée  ;  elles  contiennent  une  courte 
indication  des  matières  qui  doivent  y  être  trai- 
tées. La  diète  eft  compose  du  roi ,  du  fenat  K 
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de  la  nobleffe  lepréfentée  par  fcs  nonces  ou  dé-  I 
putes. 

i°.  Le  roi.  Il  eft  président  &  cdmme  chef  de 
la  diète.  Il  fign«  tous  les  aâes  fie  décrets  qu'elle 
a  partes  ;  ils  (ont  tous  publiés  en  Ton  nom  &  au 
nom  de  la  république ,  mais  il  n'a  le  droit  de 
s'oppofer  à  rien  de  ce  qu'elle  téfout  ;  il  n'a  même 
aucun  droit  de  fuffrage ,  &c  il  peut  feulement  opi- 
ner fur  les  queftions  qui  lui  font  proposées. 
Quand  le  roi  fe  difpofe  à  parler,  il  le  lève  de 
fon  fiège ,  fait  quelques  pas  &  appelle  à  lui  les 
miniftres  d'état.  Alors  les  grands  officiers  de  la 
couronne  ,  qui  occupent  les  dernières  places  du 
fénat  ,  s'avancent  auprès  de  la  perfonne  du 
roi  ;  les  quatre  grands  maréchaux  frappent  en 
même  -  temps  la  terre  avec  leurs  bâtons  d'offi- 
ce ,  &  le  premier  en  rang  annonce  que  le  roi  va 
parler. 

2°.  Le  fécond  ordre  de  la  diète  eft  le  fénat 
qui  eft  compofé  d'eccléfiaftiques  &  de  laïcs  ; 
les  premiers  font  les  évêques ,  &  l'archevêque 
de  Qnefne  qui  eft  primat  du  royaume ,  chef  du 
fénat  8e  vice  roi  dans  les  interrègnes.  Les  féna- 
teurs  laïcs  font  les  palatins  ,  les  caftellans  &  les 
grands  officiers  d'état  ;  les  palatins  font  les  gou- 
verneurs des  provinces  :  leur  office  eft  à  vie  ;  en 
temps  de  guerre  ils  commandent  les  troupes  de 
leurs .  palatinats  ;  en  temps  de  paix  ils  en  convo- 
quent les  afTemblées  &  président  dans  les  cours 
de  juftice.  Les  caftellans ,  grands  ou  petits ,  n'ont 
d'office  qu'en  temps  de  guerre  ;  alors  ils  font  les 
lieurenans  des  palatins ,  fous  les  ordres  defquels 
ils  commandent  les  troupes  des  grands  palatinats. 
Les  grands  officiers  de  la  république,  qui  ont 
féance  dans  le  fénat,  font  au  nombre  de  dix  : 
fivoir,  les  deux  grands  maréchaux  de  Pologne  8c 
de  Lithuanie  ,  les  deux  grands  chanceliers ,  les 
deux  vice-chanceliers  ,  les  deux  grands  tréforiers 
8e  les  deux  vice-amiraux. 

}°.  Le  troifième  ordre  eft  formé  par  les  nonces 
ou  repréfentans  de  la  nobleffe.  Ces  nonces  font 
crfoifis  dans  les  dièfines  de  chaque  palatinat  , 
dans  lêfquelles  tout  gentilhomme  âgé  de  dix-  huit 
ans  a  le  droit  de  fuffrage  &  peut  être  élu.  '  Il 
faut  pour  cela  feulement  qu'il  foit  d'extraâion 
noble ,  qu'il  n'exerce  ni  profeflîon ,  ni  commer- 
ce ,  qu'il  poflede  des  terres ,  ou  foit  d'une  famille 
qui  en  a  pofledé.  Bufching  évalue  à  250,360  le 
nombre  des  gentilshommes  qui  fe  trouvoient  en 
Pologne  Se  en  Lithuanie  avant  le  partage. 

Les  fénateurs  &  les  nonces  ont  chacun  leur 
faite  particulière.  Ces  derniers  choififfent  leur 
maréchal  ou  préfixent  avant  que  de  procéder  à  au- 
cune affaire.  Cette  éleûion  faite,  les  deux  cham- 
bres fe  réunifient ,  les  nonces  baifent  la  main 
du  roi ,  8e  les  membres  de  la  diète  prennent  leur 
place.  Le  roi  eft  fur  un  trône  élevé  à  un  des  bouts 
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de  la  falle  $  à  l'extrémité  onpofée  les  dix  officiers 
d'état  font  affis  dans  des  fauteuils  à  bras;  les 
évêques,  les  palatins  &  les  caftellans  font  rangés 
/fur  trois  lignes  des  deux  côtés  du  trône  ,  8e  affis 
dans  des  fauteuils  :  derrière  eux  font  placés  les 
nonces  fur  des  bancs  couverts  de  drap  rouge. 

Les  fénateurs  ont  le  privilège  de  fe  couvrir  ; 
les  nonces  relient  découverts. 

Tous  les  membres  étant  placés,  on  fait  la  lec- 
ture des  pacïa  conventa ,  on  examine  s'ils  n'ont 
fouffert  aucune  atteinte,  on  élit  auffi  les  membres 
du  confeii  permanent  ;  &  ces  opérations  prélimi- 
naires étant  finies ,  les  deux  chambres  rentrent 
dans  leurs  faites  refpeïtrves  ,  8e  toutes  les  affai- 
res y  font  difeutées  féparément.  Celles  qui  font 
relatives  aux  finances  fe  décident  à^  la  pluralité 
des  voix  ;  mais  ,  dans  les  autres  matières  de  haute 
importance ,  aucune  réfolution  n'eft  valide  qu'aur 
tant  que  la  diète  l'a  approuvée  unanimement , 
chaque  nonce  a  le  pouvoir  de  fufpendre  toutes 
les  opérations  de  la  diète ,  par  l'exercice  du  droit 
de  lilerum  veto.  La  diète  ne  doit  fiéger  que  fix 
femaines  ;  c'eft  pourquoi  le  premier  jour  de  la 
fixième  femaine ,  le  fénat  &  les  nonces  s'aflTem- 
blent  de  nouveau  dans  la  falle  du  fénat.  Si  les 
loix  propofées  ont  été  approuvées  unanimement 
par  les  nonces,  (chofequi  arrive  rarement  dan* 
une  diète  libre  )  ,  elles  ont  force  de  loi  ;  fi  cette 
unanimité  leur  manque,  elles  font  rejettées.  A  la 
fin  de  la  fixième  femaine ,  les  loix  approuvées 
font  lignées  par  le  maréchal  8e  par  les  nonces,  Se 
dès  ce  moment  la  diète  eft  finie. 

Les  diètes  ordinaires  font  fujettes  aux  mêmes 
règles  :  mais  elles  ne  doivent  durer  que  deux  fe- 
maines. C'eft  une  chofe  bien  remarquable  8e  par? 
ticulière  au  gouvernement  polonois,  que  ce  droit 
du  libtmm  veto  donné  à  chaque  nonce  dans  la 
diète.  Non- feulement,  comme  les  tribuns  de  l'an- 
cienne Rome  ,  ils  peuvent  rejetter  route  loi  cju'on 
leur  propofi: ,  mais  ils  ont  encore  le  pouvoir  de 
difioudre  l'auemblée. 

Il  femb'e  prefque  incroyable  qu'un  pareil  pri- 
vilège ait  pu  être  accordé  aux  membres  d'une 
aifemblée  nombreufe-,  qui  traite  des  intérêts  les 
plus  eflentiels  d'un  état;  il  n'eft  peut-être  pas 
indifférent  d'indiquer,  en  peu  de  mots,  lescaufes 
&  les  effets  de  ce  phénomène  politique. 

Ce  fut  en  i6"fi,  fous  le  règne  de  Jean  Cafî- 
mir,  qu'un  nonce  de  Lithuanie,  nommé  Sicinski, 
prononça  le  premier  que  toute  délibération  /oit  ar- 
rêtée. Après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  fortît 
de  l'aflembKe  8e  alla  faire  fa  protelhtion  entre 
les  mains  du  chancelier.  Elle  portoit  qu'il  regar- 
derait comme  autant  d'atteintes  aux  loix  tous  les 
actes  que  la  diète  pourrait  faire,  fi  elle  conti- 
nuoit  à  fiéger.  Une  proteftation  de  ce  genre ,  in- 
connue jufqu'alors  ,  frappa  l'afleroblée  comme 
d'un  coup  de  foudre:  on  débattit  avec  une  grande 
chaleur  la  queftion,  fi  l'on  devoit  continuer  ou 
diiïbudre  la  diète.  Enfin  le  parti  mécontent  ayant 
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appuyé  la  proteftation ,  la  pluralité  des  voix  l'ap- 
prouva, &  l'aflemblée  fe  fépara  dans  la  plus 
grande  confufiorr. 

Cet  événement  changea  entièrement  la  confti- 
tution  de  la  Pologne  ,  8e  ce  royaume  fut  dès- 
lors  plus  que  jamais  en  proie  aux  défordres  &  aux 
factions  j  mais ,  maigre  la  grandeur  des  abus  , 
cette  innovation  favorifée  par  des  intérêts  par- 
ticuliers, n'en  fut  pas  moins  confirmée.  Les 
grands  officiers  de  la  couronne ,  à  qui  leurs  offi- 
ces étoient  allures  pout  leur  vie  ,  8e  qui  iouif- 
foient  d'une  gtaade  autorité  dans  l'intervalle  des 
diètes,  virent  avec  plaifirra  durée  de  ces  affem- 
blées  abrégée,  8e  leur  autorité  affaiblie  par  le 
libtrum  veto.  Une  partie  de  la  nobleffe  penfoit  de 
même  par  une  autre  raifon  :  un  gentilhomme  ac- 
cufé  d'un  crime  capital  ne  pouvant  être  jugé  , 
fuivant  les  loix  de  la  Pologne  ,  que  par  la  diète 
générale ,  c'étoit  acquérir  en  quelque  forte  le 
droit  d'impunité  que  de  faire  dépendre  l'exiftence 
de  ce  tribunal ,  du  caprice  d'un  feul  de  Tes  mem- 
bres. D'autres  redoutotent  ,  dans  la  diète ,  le 
pouvoir  qu'elle  a  de  lever  de  nouveaux  fubfides  ; 
mais  ce  qui  contribua  plus  que  tout  le  refte  à 
perpétuer  cette  loi  funefte  ,  ce  fut  l'influence  des 
puiltances  voifînes  ,  intéreffées  à  entretenir  en  Po- 
logne le  dcfordre  fie  l'anarchie.  11  leur  fuffifoit  , 
depuis  ce  nouvel  établiffement ,  d'avoir  acheté 
le  fuffrage  d'un  feul  nonce,  pour  s'affurer  que  la 
diète  ne  pourrait  prendre  aucune  réfolution  con- 
traire à  leurs  intérêts. 

Dès  lors  auffi  la  décadence  de  la  Pologne  a  été 
toujours  plus  fenfible  ;  les  affaires  publiques  y 
ont  été  négligées  ,  les  mefures  les  plus  néceffai- 
f  es  fans  ceffe  contrariées ,  8e  on  remarque  que , 
dans  l'efpace  de  cent  8e  douze  ans  ,  quarante- 
huit  diètes  ont  été  rendues  inutiles  par  1  exercice 
du»'».  Il  y  en  eut  feptde  dt/Toutes  fous  le  règne  de 
Jean  Cafîmir ,  quatre  fous  Michel  Wienowiecki, 
fept  fous  Jean  Sobieski ,  &  trente  fous  les  deux 
Auguftes.  Dans  ces  intervalles  ,  la  juflice  8e  les 
loix  font  reftées  fans  force  5  8e ,  fî  l'on  excepte  le 
règne  de  Sobieski,  la  guêtre  même  a  été  con- 
duite fans  vigueur  8e  faits  fuccès.  Convaincus  de 
ces  abus  par  une  fatale  expérience ,  les  polonois 
auraient  enfin  aboli  fans  doute  le  liberum  veto  j 
mais  les  puiffances  co-partageantes ,  dirigées  par 
d'autres  motifs  ,  ont  confacré  cette  loi ,  8c  elle 
eft  encore  aujourd'hui  en  pleine  force,  Il  eft  ef- 
fentiel  d'obferver  que  ni  le  roi  ni  les  fénateurs 
ne  peuvent  exercer  ce  droit ,  8e  qu'il  appartient 
excluuvement  aux  nonces  ou  députés  de  la  no- 
bleffe. Pour  prévenir  tes  maux  d'une  anarchie 
totale  ,  les  polonois  ont  enfin  imaginé  de  cher- 
cher un  remède  au  liberum  veto  dans  une  nou- 
velle efpèce  de  diète  qui ,  confervant  la  forme 
ordinaire  des  diètes ,  en  diffère  cependant  en  ce 
point  effentiel ,  que  les  affaires  s'y  traitent  à  la 
pluralité  des  voix.  Alors  elle  s'afTemble  fous  f  au- 
■•orité  d'une  confédération  que  lu  loix  perraet- 
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tent  lorfqu'il  s'agit  de  défendre  la  perfonne  dn 
roi,  dans  le  cas  d'une  invafion  de  1  ennemi ,  on 
pendant  un  interrègne. 
Mais  ces  diètes  n'exercent  pas  le  pouvoir  lé- 

f;iflatif ,  8c  elles  ne  peuvent  ni  faire  ni  abroges 
es  loix. 

De  la  Vite  ttiUH'ion. 

Le  lieu  fixé  par  les  loix  pour  l'élection  du  toi 
eft  la  plaine  de  Vola  ,  à  environ  trois  milles  de 
Varfovie.  Au  milieu  de  cène  plaine  il  y  a  deux 
enceintes  réfervées  l'une  au  fenat,  l'autre  aux 
nonces.  La  première  qui  eft  de  forme  ovale  eft 
environnée  d  un  foffé  &  d'une  efpèce  de  rempart  ; 
c'eft  au  milieu  de  cette  enceinte  qu'on  élève 
dans  les  temps  d'élection  un  bâtiment  de  bois 
appelé  Szopa,  ouvert  de  tous  les  côtés;  près  de 
la  eft  l'autre  enceinte  deftinée  aux  nonces ,  où  il 
n'y  a  aucun  bâtiment  :  les  nonces  s'affemblent 
en  plein  air,  enfuite  les  deux  ordres  fe  réuniffent 
dans  l'enceinte  dernonces,  en  obiervant  le  même 
ordre  que  dans  les  diètes  ordinaires  :  le  ftège  du 
primat  eft  placé  dans  le  milieu ,  c'eft  lui  qui  exerce 
tous  les  droits  de  la  royauté  pendant  l'interrèg- 
ne ;  il  notifie  aux  états  la  mort  du  roi ,  8c  aflem- 
ble  les  diètines  8e  la  diète  de  convocation  qui  pré- 
cède celle  de  l'élection  »  8e  fe  tient  toujours 
i  Varfovie  :  cette  diète  de  convocation  exerce 
j  fon  gre  le  pouvoir  légiûatif,8e  détermine  en  par-, 
ticulier  les  articles  des  paBa  convtnta  qui  feront 
preferits  au  nouveau  roi  :  elle  fixe  auffi  le  temps 
de  la  diète  de  l'élection  ;  l'intervalle  entre  la  mort 
du  dernier  roi  8e  la  nomination  de  fon  fuccef- 
feur  n'eft  point  déterminé  ;  la  durée  en  dépend 
des  intrigues  des  candidats,  ou  du  bon  plaifir 
des  puiffances  étrangères  qui  donnent  la  loi  à  la 
Pologne.  C'eft  toujours  un  temps  de  troubles  8e 
de  défordres  ;  le  royaume  eft  divjfé  en  une  mul- 
titude de  partis  8e  de  factions ,  l'exercice  de  la 
juftice  y  eft  fufpendu ,  8e  les  nobles  y  jouiffent 
d'une  pleine  impunité.  Au  jour  fixé  la  diète  de 
l'élection  s'afTemble ,  8e  auffi  long-temps  qu'elle 
dure ,  Varfovie  8e  fes  environs  font  un  théâtre 
de  troubles ,  de  violences  8e  fouvent  de  (certes 
fanglantes  :  les  principaux  feigneurs  ont  de  grands 
corps  de  troupes  à  leurs  ordres ,  &  ne  paroiffent 
à  la  diète  qu'accompagnés  d'une  fuite  nombreuse 
de  vaffaux  8e  de  domeftiques;  le  gentilhomme 
qui  en  a  le  moyen,  tâche  de  les  imiter  en  parorf- 
fant  auffi  efeotté  de  fes  ferviteurs  8e  de  Ces  en- 
claves. Lorfque  la  diète  de  l'élection  eft  aflem- 
blée ,  les  deux  ordres  féparément  s'occupent  des 
divers  réglemens  que  ta  circonftance  exige  i  ils 
en  confèrent  enfuite  enfemble;  \cspa3a  convenu 
font  lus  8e  approuvés ,  1e  jour  de  l'élection  eft 
fixé  ,  8e  l'on  donne  audience  aux  miiiiftres  étran- 
gers. Toutes  ces  affaires  l'occupent  plufieurs  jours 
de  fuite ,  8e  elles  ne  feraient  peut-être  jamais  ter- 
minées fans  la  crainte  des  puiffances.  étrangères 
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qui  ont  toujours  des  troupes  cantonnées  dans  le 
voûlnage  de  la  plaine  de  l'élection.  Au  jour  fixé 
pour  l'élection  ,  le  fénat  &  les  nonces  fe  réunif- 
ient de  nouveau  ,  &  la  nobleffe  formant  différens 
corps  ,  félon  l'ordre  des  provinces ,  fe  rient  à  l'en- 
tour  avec  fes  bannières  déployées  devant  elle, 
&  les  principaux  officiers  de  chaque  dictrict  à 
cheval. 

Le  primat  ayant  prononcé  les  noms  des  can- 
didats, (e  met  à  genoux  &  chante  une  hymne  ; 
enfiiite  il  fait  le  tour  de  la  plaine ,  s'adreffant  à 
chacun  des  corps  de  la  nobleffe  ,  fuivant  l'ordre 
des  palatinats ,  &  ayant  ainfi  recueilli  les  fuffra- 
ges ,  il  ne  lui  refte  plus  qu'à  proclamer  le  can- 
didat élu.  Chaque  noble  ne  donne  pas  fon  fuf- 
frage  féparément  ;  cela  exigerait  un  temps  infini  ; 
mais  la  nobleffe  de  chaque  palatinat  fait  connoî- 
tre  fon  choix  au  primat  lorfqu'il  fait  fa  tournée- 
La  cérémonie  étant  ainfi  terminée, faiTemblée  fe 
Sépare  le  jour  même. 

Le  jour  fuivant,  le  fénat  &  les  nonces  retour- 
nent a  la  plaine  ;  le  candidat  élu  eft  proclamé 
de  nouveau ,  Se  on  lui  envoie  un  député  pour 
l'informer  de  fon  élection ,  car  aucun  candidat 
ne  peut  être-  préfent.,  La  proclamation  faite ,  la 
nobleffe  fe  retire  &  la  diète  eft  diffoute,  après  en 
«voir  ordonné  une  autre  pour  la  cérémonie  du 
couronnement. 

Toutes  les  élections  font  conteftées  ;  mais  de- 
puis quelque  temps  la  crainte  d'une  armée  étran- 
gère les  rend  unanimes  pour  le  moment  ;  s'il  y  a 
une  oppofition,  le  parti  qui  n'approuve  pas  l'é- 
lection fe  retire;  s'il  eft  foible  il  s'en  tient  à  des 
proteftations  ;  s'il  a  une  certaine  force,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  éclater  une  guerre  civile.  Sans  la  crainte 
des  troupes  étrangères  chaque  élection  feroit  fui- 
vie  encore ,  comme  autrefois ,  de  défordres  &  de 
fcènes  fanglantes.  Ainfi  les  .polonois  rirent  quel- 
ques avantages  d'un  mal  qui  eft  dans  le  fait  un 
sujet  d'opprobre  pour  la  nation  &  de  fcahdaie 
pour  les  étrangers.  Nous  parlerons  des  coni'édéia- 
tions  dans  la  fection  fuivante. 

Les  diètes  tenues  depuis  le  traité  de  parta- 
ge ,  &  les  changemens  qu'on  a  faits  à  la  confti- 
tutïon  ont  été  fort  paifibles  :  les  feances  de  celle  de 
1784 ,  furent  remarquables  par  l'efprit  de  conci- 
liation qui  les  accompagna  :  divers  projets  utiles  y 
furent  propofés  avec  un  zèle  définterefféi,  difcutés 
avec  décence  ,  approuvés  fans  nulle  oppofition. 
La  confiance  au  roi  a  été  fi  marquée ,  qu'à  l'u- 
nanimité on  lui  accorda  pour  10  ans,  du  tréfor 
de  la  république  ,  une  fomme  annuelle  de  700,000 
florins. 

Cette  diète  accorda  une  indemnifation  au  prince 
Radziwil,  Palatin  de  Wilna,  de  $oo,coo  flor. 
annuels  pendant  10  ans ,  pour  l'amortiffement  de 
fes  prétentions  fur  la  république.  Ce  prince  avoit 
été  à-peu-près  ruiné  par  les  derniers  troubles.  — 
I,e  treforier  de  Lithuanie  fut  abfous  de  fa  geftion. 
.—  JLe  projet  de  ratification  de  l'accord  fait  en- 
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tre  ta  cour  de  Pétersbourg  &  le  duc  de  Courlan- 
de ,  agréé.  —  La  vente  des  places  militaires  » 
permife  en  faveur  des  officiers  qui  auront  fcrvî 
14  ans  i  mais  feulement  à  la  valeur  de  4  années 
d'appoiutement. 

Le  nouveau  conieil  permancntfut  autoriit  à  en- 
tamer des  négociations  de  commerce  avec  la  cour 
de  Berlin. 

On  y  régla  beaucoup  d'autres  objets,  dont 
nous  ne  parlerons  pas  ici. 

La  diète  de  17*6 ,  n'a  pas  été  moins  tranquille. 
On  y  régla  divers  objets  qui  font  la  fuite  de  la 
guerre  civile  &  du  démembrement.  Pour  donner 
aux  lecteurs  une  idée  des  points  que  difeute  au- 
jourd'hui la  diète ,  voici  les  propositions  fur  les- 
quelles le  roi  demande  la  délibération  des  états. 

I.  Lotfque  l'empereur  a  aboli  en  Galirie  un 
grand  nombre  de  communautés  eccléfiaftiques , 
dont  les  revenus  avoient  leur  fondation  en  Po- 
logne ,  le  verfement  des  revenus  fufdits  de  Polo- 
gne  en  Gahcie  a  dû  ceffer  d'autant  plus  naturelle- 
ment, que  le  même  fouverain  a  ordonné  que  les 
revenus  originairement  fondés  en  Galicie  pour  les 
eccléfiaftiques  exiftans  en  Pologne ,  ne  doivent 
plus  être  verfés  en  Pologne,  Or,  comme  certai- 
nes conventions  ont  été  paffées  à  cet  égard  avec 
la  cour  impériale  &  royale ,  la  nature  de  la  chofe 
exige  que  les  conventions  reçoivent  leur  immu- 
tabilité par  l'autorité  des  états  de  la  république. 

IL  Comme,  félon  la  convention  du  mois  de 
novembre  dernier ,  la  démarcation  qui  a  eu  lieu  en- 
tre les  poffeffions  de  certains  habitans  de  Pologne 
&  de  Siléfie ,  doit  être  ratifiée  par  les  états  ref- 
pectifs  à  la  diète  prefente,  la  convenance  du  pro- 
jet de  ratification  qui  fera  préfenté  aux  états  à 
cet  effet ,  eft  évidente.  Or,  comme  les  circenf- 
tances  qui  feront  expofées  plus  amplement  aux 
états,  ont  exiaé  que  meffeigneurs  Myciel&ki  , 
Zakrrewski ,  Krzycki ,  Rogalinski ,  &  Bronï- 
kowski,  fiffer.t  pour  Je  fuccès  de  cette  convention 
les  facrifices  volontaires  &  vraiment  patriotiques 
d'une  partie  confidérable  de  leurs  propriétés  j  la 
juitice  même  parle  &  intercède  pour  eux  auprès 
des  états  de  la  république,  pour  qu'il  foit  pourvu 
à  leur  dédommagement,  &  que  le  projet  qui  fera 
préfenté  à  cette  fin  aux  états  de  la  république  foit 
agréé. 

III.  Puifque  les  nouveaux  réglemens  monétai- 
res, publiés  dans  les  différens  états  de  l'Europe, 
ont  changé  considérablement  la  proportion  réci- 
proque entre  l'or  &  l'argent,  ce  dont  les  fuites 
affectent  fenfiblement  aufli  notre  pays;  le  roi  re- 
garde comme  néceffaire  ,  que  la  diète  préfente  or- 
donne que,  fans  changer  aucunement  la  forme  , 
le  poids ,  ni  la  valeur  interne  de  notre  monnaie 
d'argent  polonoife,  courante  depuis  vingt  ans  ,  il 
foit  feulement  ftatie,  qu'au  lieu  que  le  ducat 
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équivaloit  jufqu'ici  à  16  francs  &  trois -quarts ,  il 
équivaudra  déformais  à  18  francs ,  àTerfet  de  quoi 
il  fera  remis  au  maréchal  de  la  diète  copie  du  pro- 
jet avec  une  addition  concernant  la  monnoie  de 
cuivre  &  le  directeur  de  la  monnoie. 

IV.  Comme  le  projet  pour  la  levée  des  re- 
crues que  le  département  de  guerre  a  dreffé  aux 
Palatinats  &  diitridts  refpectifs ,  eit  déjà  connu 
du  public  ,  le  roi  en  recommande  la  confidéra- 
tion  &  i'accomplilTemeni  aux  états  affemblés. 

V.  La  formation  des  magafîns  à  blé  par  la  com- 
miflian  du  tréfor  de  la  couronne  ayant  donné  des 

r cuves  de  l'attention  efficace  du  gouvernement 
ce  qui  fait  le  .bien  public ,  le  roi  fe  perfuade 
lue  cette  mefure  de  prévoyance  non-feulement 
era  agréé  pour  cette  fois ,  mais  que  le  maintien 
à  perpétuité  de  tels  magafîns  fera  reconnu  par  les 
états  pour  chofe  néccflaire. 

VI.  Le  roi  confeille  &  recommande  aux  états 
d'imiter  l'exemple  déjà  donné  par  la  province  de 
Lithuanie ,  qui  a  permis  à  gens  de  tout  état ,  na- 
tionaux &  étrangers,  d'acquérir  chez  elfe  des 
fonds  de  terre  nobles ,  fans  que  cette  acquisition 
foit  attachée  à  celle  de  l'anobliflement  ou  indi- 
génat ,  &  des  prérogatives  y  attachées  ;  cette  me- 
fure pouvant  fervir  le  plus  efficacement  à  intro- 
duire &  fixer  dans  notre  pays  des  capitaux  étran- 
gers ,  &  améliorer  chez  nous  la  population  &  la 
culture  des  terres. 

VII.  Les  foins  louables  de  la  commiflîon  du 
tréfor  de  la  couçonne-ayant  déjà  effectué  la  navi- 
gation vraiment  utile  de  la  rivière  Pilica,  le  roi 
efpère  que  cet  exemple  encouragera  les  états  à  au- 
torifer  cette  même  commiffion  de  la  couronne  aux 
dépenfes  qu'exigera  le  nettoyement  des  rivières 


obra  &  grande  Pologne  ,  &  à  ce  qu'elle  puifle 

'  lacles  qui  s'oppofent  à  ta 
vigation  defdites  rivières,  d'autant  plus  que  nous 


éprouvons  avec  joie,  dans  ce  même  genre  de  tra- 
vaux publics  au  canal  qui  joint  la  Muchawice  à  la 
Pina,  effectués  par  la  commiffion  du  tréfor  de 
Lithuanie ,  combien  l'aflîduité  &  la  perfévérance 
d'un  patriotifme  véritable  peut  opérer,  même 
avec  des  moyens  très- bornés. 

VIII.  Le  roi  tenant  à  devoir  de  repréfenter 
conitamment  aux  états  ce  qu'il  connoît  être  le 
bien  général,  recommande  partic*:érement  en- 
core à  la  diète  préfente  l'augmentation  de  la  pen- 
fion  des  maréchaux  du  tribunal ,  &  la  recherche 
des  moyens  de  diminuer  les  dépenfes  des  dépu- 
tés ,  tant  dans  les  états  de  la  couronne  qu'en  Li- 
thuanie ,  de  même  qu'un  meilleur  arrangement 
pour  les  heures  des  féances  judiciaires. 

IX.  Le  roi  ne  rappelle  pas  moins  aux  états , 
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Sue  le  temps  approche  journellement ,  auquel  les 
aroftes  de  jurifdiction  n'auront  plus  aucun  re- 
venu en  Pologne  te  en  Lithuanie ,  &  qu'il  devient 
d'autant  plus  preffunt  de  pourvoir  de  bonne  heure 
au  maintien  des  gardes  de  Grods ,  des  Grods 
mêmes  ,  de  leurs  archives,  des  priions  publiques, 
des  prifonniers  &  de  leurs  gardes,  avec  cette 
addition  que ,  lorfque  les  exécutions  judiciaire» 
feront  confiées  aux  gardes  des  Grods  >  les  troupes 
de,  la  république ,  tant  en  Pologne  qu'en  Lithua- 
nie ,  puiffent  .être  employées  d'autant  mieux  à 
leur  véritable  ddtiiutioo. 

X.  Enfin ,  comme  l'exemple  de  tant  de  nations 
démontre  l'utilité  des  banques,  des  lombards, 
des  caitfes  d'aflurance  Se  autres  établiflemens 
femb'ables,  le  roi  defire  de  nommer,  de? l'aveu 
des  états ,  Quelques  pet  Tonnes ,  dont  l'obligation 
devra  être  de  recevoir  &  de  difeuter  tout  projet 
tendant  à  cette  fin ,  &  d'en  former  un  de  tous 
ceux-là,  le  plus  adapté  à  la  lîtuation  &  aux  avan- 
tages de  notre  pays,  &  qui  puiffe,  à  la  diète  fu- 
ture ordinaire ,  mériter  approbation  &  exécution. 

Section    Ve. 

Des  finances  de  la  Pologne  —  De  fan  commerce  — 
de  ritat  de  l'armée  ,  ttc. 

La  Pologne  a  perdu  près  de  la  moitié  de  Cet 
revenus  par  le  dernier  démembrement  de  fes  pro- 
vinces &  en  particulier  ceux  des  ftaroities  qui  fe 
trouvent  dans  les  provinces  démembrées,  ceux  des 
droits  levés  fur  les  marchandifes  qui  defeendoient 
par  la  Viftulc  jufqu'à  Dantzic,  &  le  revenu  des 
mines  de  fel  qui  font  reliées  affectées  à  la  Pologne- 
Autrichienne.  Les  feules  falines  de  Vielitska  for- 
moient  près  du  quart  des  revenus  du  gouverne- 
ment. Pour  fuppléer  à  ce  vuide  il  a  fallu  aug- 
menter &  multiplier  les  impôts;  &  la  diète  de 
1777  en  aboliffant  quelques  anciennes  taxes  en 
a  établi  d'autres  ou  augmenté  celles  qui  ont  été 
confervées,  de  manière  que  le  revenu  de  l'état 
eft  refté  auflî  confidérable  qu'il  l'étoît  avant  le 
démembrement.  Les  principales  taxes  font  celles 
des  juifs  ;  ils  paient  aujourd'hui  trois  florins  po- 
lonois  par,  tête,  foit  maies,  foit  femelles  ,  entans 
ou  adultes;  le  quirt  du  revenu  des  ftarofties  ou 
des  grands  fiefs  de  la  couronne  ;  un  droit  fur  la 
bière  ,  l'hydromel  ,  les  liqueurs  dittillces  de 
grains  ;  les  monopoles  du  tabac';  différais  droits 
fur  l'importation  &  l'exportation  de  plufieurs 
marchandifes  ;  un  impôt  fur  les  cheminées.  Il  ne- 
toit  d'abord  établi  qu'en  Lithuanie  ;  en  177$  on 
l'a  rendu,  général  &  très-confidérable.  C'eft  le 
plus  productif  de  tous,  mais  c'eft  auffi  celui  qui 
eft  le  plus  à  charge  au  peuple  &  aux  payfans- 

On  eflime  que  le  produit  de  tous  *es  impôts 
fe  monte  à  11,628,461  florins  .  polonois  3  on 
323,011  livres  fterfings. 
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Il  fallut  auffi  dédommager  le  roi  dont  lés  re- 
venus étoient  considérablement  diminués  par  une 
fuite  du  démembrement  5  on  lui  affigna  lur  le  trc- 
for  public  un  revenu  xle  1,666,666  florins  polo- 
nois ,  ou  74,074  Hv.  fterlings  ,  ce  qui  ajouté  aux 
domaines  royaux  ou  il  n'a  pas  perdus  ,  &  à  quel- 
ques ftaroilies  qui  lui  ont  été  accordées  ,  lui  font 
un  revenu  auffi  confîdérable  que  celui  dont  il 
jou'floit  avant  le  démembrement ,  &  qu'on  peut 
évaluer  à  7,000,000  dé  florins  polonois  ,  ou 
i<>4,for  liv.  fterlings. 

Il  ne  paie  fur  ce  revenu  que  fes  propres  do- 
meftiques  &  les  dépenfes  de  fa  maifon  5  les  au- 
tres dépenfes  générales  &  les  appointemens  des 
grands  officiers  d'état,  font  pris  fur  les  revenus 
publics.  Ceux-ci  en  y  comprenant  les  domaines 
royaux  &  les  ftarofties  accordées  au  roi ,  fe  mon- 
tent à  ij,o6i,7pf  florins  polonois,  ou  445.958 
liv.  fterl.  D'où  en  déduifant  les  7,coo,oco  ac- 
cordés au  roi,  il  ne  refte  pour  l'entretien  de 
l'armée  &  toutes  les  autres  dépenfes  générales 
que  8,961,795  florins  ,  ou  248,9^8  liv.  fterl. 
fomme  fi  peu  confidérable  qu'elle  femble  n'avoir 
aucune  proportion  avec  l'objet  auquel  elle  eft 
affignée.  Cependant  elle  balance  à-peu-près  la 
dépenfe  courante.  Les  troupes  réglées  font  très- 
peu  nombreufes  ;  les  grands  officiers  ne  reçoivent 
prefque  rien  du  tréfor  public ,  &  les  fiefs  de  la 
couronne  les  dédommagent  amplement. 

Chaque  Paktinat  paie  fes  propres  officiers  de 
fa  caifle  particulière,  &  les  différens  juges  & 
officiers  civils  s'entichiflent  auffi  au  moyen  des 
excoriions  qu'ils  exercent  ordinairement. 

Du  commerce  de  la  Pologne. 

La  Pologne  à  plufieurs  rivières  navigables  ,  au 
moyen  desquelles  elle  peut  aifément  tranfporter 
fes  productions  dans  les  ports  de  la  mer  Balti- 
que. La  nature  a  réuni  dans  peu  de  contrées  au- 
tant de  facilités,  pour  1  établiiTemént  des  canaux 
de  communication.  Sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  moyenoes  rivières ,  déjà  navigables  ,.  ou 
qui  pourraient  le  devenir,  ce  pays  eu  arrofé  par 
fept  à  huit  fleuves ,  qui  corrjfpondent  à  la  Bal- 
tique ou  à  la  mer  Noire.  La  Warta,  la  Viftule  , 
le  Bug  fervent  à  la  Gnnde-Pplogne  :  le  Nœmen 
&  la  Duïna  ,  font  communiquer  le  grand- 
iiuché  de  Lithuanie  avec  la  Baltique  ;  enfin  le 
Niefter,  l'Hypanis,  appelé  le  Bog ,  le  Borifthene 
&  le  Pripetz  qui  s'y  jettent»  rapprochent  une  par- 
tie de  cette  même  Lithuanie ,  ainfi  que  la  petite- 
J'ologne ,  de  la  Beflarabie  &  du  pont-Euxin. 

Pour  joindre  cette  dernière  mer  à  la  Baltique  -, 
la  république  avoit  projette  un  canal  entre,  la  ri- 
vière de  Pina,  qui  fe  jeté  dans  le  Pripetz.,  %c 
celle  de  Mouchawetz  qui  tombe  dans  le  Bug  5 
-  cette  dernière  fe  réunit  à  la  Viftule,  &  le  Pripetz  au 
Borifthene ,  après  un  cours  de  60  lieues. 

En  1767,  on  s'occupa  de.  cette  jopttio»,  mais 
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fur  on  autre  plan.  Le  feu  comte  Oginski ,  grand- 
général  de  Lithuanie  fut  chargé  de  l'entreprife  : 
il  érablifToit  le  canal  entre  le  Pripetz  &  le  Scr.ara, 
qui  fe  jeté  dans  le  Noemen  :  c'étoit  ouvrir  fur  une 
étendue  immenfe,  une  communication  non  in- 
terrompue entre  la  Baltique  &  la  mer  Noire. 
La  funefte  révolution  de  Pologne  &  les  malheurs 
du  comte  Oginski ,  retardèrent  les  travaux.  On 
afiure  aujourd'hui ,  que  non  -  feulement  ils  font 
achevés ,  mais  qu'un  bâtiment  venu  de  Cherfon 
à  Pinsk ,  par  le  Borifthene ,  eft  entré  dans  le  ca- 
nal Oginski ,  &  a  continué  fa  route  par  eau  , 
jufqu'à  Konisberg,  lieu  de  fa  destination. 

Les  difficultés  de  cette  navigation .  paroiflent 
néanmoins  en  balancer  les'  avantages  :  Les  caca-' 
raâes  du  Borifthene  &  les  pirateries  des  Hay- 
damaques  voifins  du  fleuve  font  les  principales  : 
mais  le  delTéchement  d'un  grand  nombre  de  ma- 
rais qu'on  a  fait  écouler  dans  le  nouveau  canal  , 
l'auront  cependant  rendu  très-utile  à  l'agricul- 
ture des  provinces  qu'il  arro.fè.  La  Pologne  pro- 
duit en  abondance  toute,  forte  de  grains,  du 
chanvre ,  du  lin ,  du  bétail ,  des  bois  de  cons- 
truction, de  la  poix,  du  goudron,  du  miel,  de 
la  cire,  du  fuif ,  de  la  potafle  Se.  des  cuirs.  Elle 
reçoit  des  étrangers  des  vins,  des  draps,  toutes 
fortes  d'étoffes  de  laine ,  de  foie  &  de  coton  ; 
des  métaux ,  des  verreries ,  des  fourrures ,  &c. 
Son  commerce  pourroit  fans  doute  être  très- 
confidérabie  fi  les  nobles  n'étoient  pas  dégradés 
lorfqu'ils  fe  mêlent  de  quelque  efpece  de  trafic 
que  ce  foit  ;  fi  les  bourgeois  des  grandes  villes 
n'étoient  trop  pauvres  pour  établir  des  manu- 
factures ;  fi  la  crainte  des  extorfions  de  la  110- 
blefle  ne  leur  faifoit  préférer  d'abandonner  aux 
juifs  tout  commerce  de  détail  ;  fi  les  payfans 
n'étoient  pas  efclaves  &  attachés  à  la  terre  de 
leur  feigneur. 

De- la  il  réfulte  que  les  polonois  achètent 
beaucoup  plus  de  l'étranger  qu'ils  ne  lui  ven- 
dent }  &  cette  différence  eft  eftimée  de  plus  de 
ao.oooyooo  de  florins  polonois. 

La  Pologne  a  été  appelée  autrefois  le  grenier 
du  nord ,  &  c'eft  plutôt  fon  ancienne  fertilité  qui 
lui  a  mérité  cet  éloge  que  celle  qu'on  y  «bferve 
aujourd'hui  ;  car  l'efclavage  des  payfans  &  la 
diftributioq  trop  inégale  des  renés  s'oppofant  à 
leur  bonne  culture ,  on  n'en  envtrte  pas  à  beau- 
coup près  autant  de  grains  que  la  nature  du  fol 
&  l'étendue  du  royaume  pourroient  le  permettre. 
Et  en  effet,  s'il  étoit  bien  cultivé,  il  feroit  en 
état  de  fournir  la  motte  des  grains  que  l'Europe 
peut  confommer .  Plufieurs  palatinats ,  &  parti  • 
culiérement  la  Pbdolie  8c  la  Kiovie ,  font  fi  fa- 
vorables à  cette  production  que  ,  quoique  plu-  " 
iïeurs  parties  de  ces  provinces  reftent  incultes  t 
on  y  recueille  plus  de  grains  que  les  habitons  n'en 
peuvent  confommer.  pne  partie  eft  employée  à 
dilliiler  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  mais  fi  l'on  peut 
réufllr ,  comme  on  sien,  flatte  j  à  ouvrir  un«  cora- 
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munication  entre  fes  provinces  8c  tes  ports  île  là 
mer  Nohre ,  il  eft  vriifemblable  que  ces  provinces 
trouveront  un  nouveau  débouché  très-  avantageux 
pour  leurs  grains. 

Etablijfemtiu  miïhairtt. 

Le  roi  entretient  à  Ces  frais  un  corps  de  deux 
nulle  hommes  ,  qui  ne  dépend  que  de  lui  feul  : 
cette  troupe  eft  compofée  principalement  de  hu- 
lans  ou  cavalerie  légère,  de  laquelle  on  tire  l'et 
sorte  qui  accompagne  fa  majefté. 

Les  hulans  font  la  plupart  tarcares  &  maho- 
métans ,  &  l'on  peut  compter  fur  leur  fidélité  ; 
leur  corps  eft  compofé  de  gentilshommes  &  de 
vaflaux  qui  marchent  tous  enfetnble,  mais  font 
armés  différemment  :  les  gentilshommes  ont  fculs 
le  droit  de  fe  fervir  de  lances  qui  ont  près  de  dix 
pieds  de  longueur  >  les  autres  font  armés  de  ca- 
rabines. Leur  habillement  confifte  dans  un  long 
bonnet  fourré ,  une  vefte  verte  &  rouge ,  des 

E aimions  de  même  couleur ,  qui  couvrent  les 
ottes  jufqu'à  la  cheville  du  pied  ,  &  une  jupe 
de  drap  blanc  qui  defcend  jufqu'aux  genoux.  Ils 
ont  la  tête  rafée  félon  l'ufage  des  polonois  ;  leurs 
lances,  à  l'extrémité  desquelles  eft  attaché  un 
morceau  de  drap  noir  &  rouge ,  taillé  en  queue 
d'hirondelle ,  font  plus  courtes  8e  plus  foibles 
que  celles  des  croates  autrichiens;  mais  ils  s'en 
fervent  de  la  même  manière  8e  avec  non  moins 
de  dextérité-  Leurs  chevaux  font  pleins  de  feu 
6e  partent  pour  très-vigoureux  ;  auflî  le  feu  roi 
de  Prufle  tiroit-it  les  chevaux  de  fa  cavalerie  lé- 
gère de  ce  pays  :  cette  race  cependant  a  été  pref- 
que  ruinée  par  les  dernières  guerres  civiles ,  & 
la  nobleflefe  pourvoit  aujourd'hui  principalement 
de  chevaux  tartares. 

Les  armées  -de  Pologne  8e  de  Lithuanie  font 
indépendantes  l'une  de  l'autre  8e  commandées 
féparément  par  leurs  grands  généraux  refpedtifs  ; 
en  temps  de  guerre,  c'eft  le  roi  en  perfonne  qui 
commande  les  armées  de  la  république  ;  autrefois 
les  grands  généraux  n'en  rendoient  compte  qu'à 
la  diète. 

Mais  cette  énorme  autorité  fut  limitée  en  1768 
par  l'établiflement  de  la  commiflion  de  guerre  , 
dont  ils  font  les  préfidens  perpétuels  *  &  elle  l'a 
été  bien  plus  encore  par  la  formation  d'un  dé- 
partement militaire  data  le  confeil  permanent.  £0 
1778  l'armée  de  Pologne  étoit  compofée  d'en 
viron  douze  mille  hommes  ;  celle  de  Lithuanie 
Te  montoit  à  environ  fept  mille  >  «nforte  que  les 
forces  du  royaume  étoient  d'un  peu  plus  de  dix- 
huit  mille  hommes.  Une  armée  aufli  peu  confi- 
dérable  ne  peut  fuffire  pour  défendre  le  pays  en 
cas  d'invafion  ;  auflî  ce  foin  eft-il  laiffé  k  la  no- 
blefle  que  le  roi  peut  faire  aflembler  avec  le  con- 
tentement de  la  diète.  Les  palatinats  font  divifés 
en  diftricts ,  fur  chacun  defquels  il  y  a  des  offi- 
ciers prépofés  5  8c  toute  perfonne  qui  poflede  une 
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I  terre  libre  8e  noble,  eft  obligée  Ion  ferviee  mi- 
litaire ,  ou  feule  ,  ou  à  la  tête  d'un  certain  nom- 
bre d'hommes  armés  fuivant  l'étendue  8e  la  nature 
de  fes  pofleflîons.  Ces  troupes  étant  ainfi  affem- 
blées  ne  font  obligées  de  fervir  que  pendant  un 
temps  fixé ,  8e  on  ne  peut  les  obliger  à  paflex  les 
frontières  du  royaume. 

La  manière  de  lever  8e  d'entretenir  cette  ar- 
mée eft  exactement  la  même  qui  s'obfervoit  fous 
le  régime  féodal.  A  prêtent ,  quoiqu'elle  foie  peu 
propre  à  repoufler  une  invafion  étrangère ,  une 
pareille  armée  eft  un  infiniment  bien  dangereux 
dans  les  mains  d'une  faction  domeftiqoe  ;  car  la 
promptitude  avec  laquelle  on  peat  la  mettre  fur 
pied  »  facilite  la  formation  de  ces  confédérations 
fi  fatales  à  la  Pologne  y  qui  éclatent  dès  que  l'é- 
lection du  prince  eft  conteftée,  ou  que  les  no- 
bles font  divifés  entr'eux. 

Il  y  a  deux  fortes  de  confédérations  ;  les  pre- 
mières font  celles  qui  font  formées  avec  le  con- 
fentement  du  roi ,  du  fénat  8e  de  la  noblefle  , 
affemblés  dans  une  diète  ;  par  leur  moyen  ,  la 
nation  entière  fe  réunit  pour  le  bien  de  h  patrie. 
Les  fécondes  font  des  confédérations  de  divers 
palatinats  qui  fe  liguent  pour  obtenir  le  redref- 
femeut  de  quelque  grief,  ou  pour  s'oppofer  aux 
accroiflemens  du  pouvoir  royal  :  elles  peuvent 
être  particulières  ou  générales;  elles  font  ordi- 
nairement les  avant-coureurs  d'une  guerre  civile  : 
la  confédération  générale  dont  l'objet  eft  toujours 
de  s'oppofer  au  roi ,  eft  appellée  rofoç  ,  &  elle 
eft  formée  par  la  réunion  des  confédérations  par- 
ticulières. 

Chaque  gentilhomme  pouvant  entretenir  autant 
de  troupes  que  bon  lui  femble,  03  comprend 
aifément  combien  un  droit  auflî  dangereux  four- 
nit d'occalïons  de  querelles  entre  les  principaux 
nobles  8e  entre  leurs  vaflaux  eux-mêmes.  Dans 
une  femblable  anarchie .  il  eft  fans  doute  bien 
étonnant  que  chaque  palarjnat  &  le  royaume  en- 
tier ne  foient  pas  plongés  dans  des  troubles  con- 
tinuels &  fanglans.  C'eft  une  chofequi  fait  honneur 
au  caractère  des  polonois  qu'avec  tant  d'occanons 
8e  de  moyens  de  fe  livrer  au  goût  de  la  licence  , 
il  régne  parmi  eux  une  tranquillité  qu'on  n'auroic 
pas  cru  pofllble  dans  une  lemblabie  fitnation. 

Rouffeaa  fait  fur  les  confédérations  quelques 
remarques  où  il  y  a  des  détails  vrais  à  travers 
bien  des  erreurs  :  «on  ne  voit,  dit -il  ,  que 
le  mal  qu'elles  font  ;  il  faudrait  voir  auflî  celui 
qu'elles  empêchent.  Sans  contredit,  la  confédé- 
ration eft  un  eut  violent -dans  la  république; 
mais  il  eft  des  maux  extrêmes  qui  rendent  les 
remèdes  violens  néceflaires ,  8e  dont  il  faut  tâ- 
cher de  guérir  à  tout  prix.  La  confédération  eft 
en  Pologne  ce  qulétoit  la  dictature  chez  les  ro- 
mains. L'une  8e  l'autre  font  taire  les  lois  dans 
un  péril  preffant  ;  mais  avec  cette  grande  diffé- 
rence que  la  dictature  ,  dire  élément  contraire  à 
la  léghlaticn  romaine  8e  à  l'efprit  du  gouverne- 
ment , 
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méat ,  a  fini  par  le  détruire ,  fie  que  lei  confé- 
dérations an  contraire  n'étant  qu'un  moyen  de 
raffermir  &  rétablir  la  constitution  ébranlée  par 
de  grands  efforts  ,  peuvent  tendre  &  renforcer 
ls  reilbrt  relâché  de  l'état  fans  pouvoir  jamais  le 
brifer.  Cette  forme  fédérative  qui,  peut-être  dans 
fon  origine ,  eut  une  caufe  fortuite ,  me  paroît 
être  un  chef  d'oeuvre  de  politique.  Par-tout  où 
la  liberté  règne ,  elle  eft  inceflamment  attaquée 
&  très-fouvent  en  péril.  Tout  état  libre ,  où  les 
grandes  crifes  n'ont  pas  été  prévues ,  eft  à  chaque 
orage  en  danger  de  périr.  Il  n'y  a  que  les  polo- 
nois  qui  ,  de  ces  crifes  même ,  aient  fu  tirer  un 
nouveau  moyen  de  maintenir  la  conftitution.  Sans 
les  confédérations  ,  il  y  a  long  temps  que  la  ré- 
publique de  Pologne  ne  feroit  plus }  &  j'ai  grande 
peur  qu'elle  ne  dure  pas  long  tems  après  elles , 
u  l'on  prend  le  parti  de  les  abolir.  Jetiez  les  yeux 
fur  ce  qui  vient  de  fe  pafler.  Sans  les  confédé- 
rations, l'état  étoit  fubjugué  j  la  liberté  étoit  pour 
jamais  anéantie.  Voulez-vous  ôter  à  la  république 
la  reûource  qui  vient  de  la  fauver  »  ? 

«  Et  qu'on  ne  penfe  pasquequand  le  Hberum  veto 
fera  aboli  8e  la  pluralité  rétablie,  les  confédé- 
rations deviendront  inutiles  ,  comme  fi  tout  leur 
avantage  confiftoit  dans  cette  pluralité.  Ce  n'eft 
pas  la  même  chofe.  La  puiffance  executive  atta- 
chée aux  confédérations  leur  donnera  toujours 
dans  les  befoins  extrêmes  une  vigueur ,  une  ac- 
tivité ,  une  célérité  que  ne  peut  avoir  la  diète  , 
forcée  à  marcher  à  pas  plus  lents  avec  plus  de 
formalités  ,  &  qui  ne  peut  faire  un  feul  mou- 
▼e  tient  irrégulier  fans  renverfer  la  conftitu- 
tion ». 

«  Non,  les  confédérations  font  le  bouclier, 
l'afyle ,  le  fanâuaire  de  cette  conftitution.  Tant 
qu'elles  fubfifteront ,  il  me  paroît  impoflible  qu'elle 
fe  détruife.  Il  faut  les  laiuer ,  mais  il  faut  les  ré- 
gler. Si  tous  les  abus  étoient  ôtés  ,  les  confédé- 
rations deviendraient  preique  inutiles.  La  réforme 
du  gouvernement  polonois  doit  opérer  cet  effet. 
Il  n  y  aura  plus  que  les  entreprifes  violentes  qui 
mettent  dans  la  néceflîté  d'y  recourir  ;  mais  ces 
entreprifes  font  dans  l'ordre  des  chofes  qu'il  faut 
prévoir.  Au  lieu  donc  d'abolir  les  confédérations, 
déterminez  les  cas  où  elles  peuvent  légitimement 
avoir  lieu  ,  Se  puis  réglez-en  bien  la  forme  & 
l'effet,  pour  leur  donner  une  fan&ion  légale  au 
tant  qu'il  eft  poffible ,  fans  gêner  leur  formation 
ai  leur  activité.  11  y  a  même  de  ces  cas  où  par 
le  feul  fait  la  Pologne  doit  être  à  l'inftant  con- 
fédérée i  comme  par  exemple  ,  au  moment  où^ 
fous  quelque  prétexte  que  cefoit,  &  hors  le  cas 
d'une  guerre  ouverte  ,  des  troupes  étrangères  met- 
tent le  pied  dans  l'état;  parce  qu'enfin ,  quelque 
Toit  le  fujet  de  cette  entrée  &  le  gouvernement 
même  y  eût-il  confenti ,  confédération  chez  foi 
n'eft  pas  hoftilité  chez  les  autres  i  lorfqtie ,  par 
qnrfqae  obfhcte  que  ce  ptrhîc  être ,  la  diète  eft 
empêchée  de  s'afiembler  au  temps  marqué  par  la 
<Seon.  polit.  &>  diplomatique.  Tome  M. 
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loi  j  lorfqs  à.  l'iniligation  de  qui  que  ce  foit ,  «n 
fait  trouver  des  gens  de  guerre  au  temps  &  au 
lieu  de  fon  aflcmblée ,  ou  que  fa  forme  eft  alté- 
rée, eu  que  fon  activité  eft  fufpendue,  ou  que 
fa  liberté  eft  gênée  en  quelque  façon  que  ce 
foit.  Dans  tous  ces  cas,  la  confédération  géné- 
rale doit  exifter  par  le  féal  fait ;  les  affembkfes 
&  fignatures  particulières  n'en  font  que  des  bran» 
ches,  fit  tous  les  maréchaux  en  doivent  être 
fubordonnés  à  celui  qui  aura  été  nommé  le  pre- 
mier ». 

Les  troupes  rafles  ont  fejourné  fi  long-tem-s 
en  Pologne  ,  qu'elles  peuvent  prcfque  être  regar- 
dées comme  une  partie  de  l'armée  nationale.  Le 
royaume  eft  fous  leur  protection  ,  ou  ,  en  d'au- 
tres termes,  fous  la  main  de  la  Kuflïe  qui  la  gou- 
verne comme  une  de  fes  provinces.  Le  roi  n'en 
eft  ,  dans  le  fond,  que  le  vice-roi,  ©rc'eft  l'am- 
'  bafladeur  de  l'impératrice  qui  décide  de  toutes 
les  affaires  félon  les  inftru&ions  qu'il  reçoit  de  fa 
fouveraincEUe  tient  en  Pologne  environ  dix  mille 
hommes  ,  &  dans  chaque  garnifon  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  de  rafles  joint  aux  troupes  natio- 
nales- On  en  compte  un  millier  autour  de  Varfo- 
vie ,  Se  à  chaque  porte  de  la  ville  on  voie  une 
fentinelle  rafle  &  une  polonoife.  En  un  mot, 
les  troupes  rafles  contiennent  les  grands  fié  la  no. 
blefle  dans  la  foumiffion  ;  elles  répriment  leur 
licence  &  préviennent  les  troubles  toujours  prêts 
à  renaître.  Mais  quand  la  Pologne  fera  laiftée  à 
elle-même,  fi  pourtant  cela  arrive  jamais,  on  les 
verra  éclater  avec  la  même  fureur  ;  les  partis  fub- 
fiftent  toujours,  quoique  réduits  aufilencet  leur 
inimitié  plus  envenimée  que  jamais  agitera  ce 
malheureux  royaume  qui  a  été  û  long- temps  en 
proie  à  leurs  excès.  Quel  malheur  ne  doit  pas 
attendre  un  pays  dont  la  tranquillité  dépend  de 
la  préfence  d'une  armée  étrangère  ! 

Section    V  Ie. 

Trifte  état  de  la  Pologne. — Des  divers  ordres 
d'habitant  ,  la  noble  fe  ,  le  clergé,  les  bourgeois  , 
les  payfans.—  De  la  fervitude  &  de  fes  dange- 
reux effets.  —  De  la  population  de  la  Pologne. 

Les  polonois  eux-mêmes  n'eflaient  plus  de  nier 
ou  de  pallier  leur  trifte  état.  «  Un  jour  ,  dit 
»  M.  Coxe  ,que,  témoin  d'un  abus  de  liberté, 
»  j'en  marquois  ma  furprife  à  un  homme  verfé 
»  dans  l'étude  des  loix  de  fon  pays ,  je  reçus 
»  cette  réponfe  :  fi  vous  connoiflitz  la  cmfuhon 
»  8c  l'anarchie  dans  laquelle  nous  vivons,  vous 
»  ne  feriez  furpris  de  rien.  Il  règne  bien  des  abus 
»  dans  les  états  les  mieux  réglés ,  combien  ne 
»  doit-il  pas  y  en  avoir  chez  nous  qui  vivons  fous 
*>  le  plus  déteftable  de  tous  les  gouvernemens  ». 
Un  autre  potonois ,  déplorant  l'effroyable  fitua- 
tioa  de  fon  pays ,  nje  difoit  :  «  le  nom  de  Pi-. 
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»  logn*  fubfifte  encore  ,  mais  nous  ne  fommes 
"  puis  une  nation.  La  corruption  &  la  vénalité 
*>  ont  gagné  toutes  les  clafles.  Plufieurs  des  pre- 
»  miers  feigneurs  ne  rougiflent  point  de  recevoir 
M  des  penfions  des  cours  étrangères.  L'un  fait 
»  une  profeflion  publique  d'être  autrichien  ,  le 
»  fécond  d'être  pruflien  ,  un  troifième  François  > 
•»  un  quatrième  ruffe  ». 

Tel  eft  ce  peuple  qui  donnoit  autrefois  la  loi 
à  tout  le  nord  :  fans  aucune  influence  au-dehors  ; 
pauvre  &  opprimé  au-dedans  ,  il  ne  lui  relie  de 
fa  grandeur  paflee  qu'un  trille  droit  à  la  compaf- 
fion  de  fes  voifins. 

La  nation  a  peu  de  manufactures  &  prefque 
aucun  commerce  ;  un  roi  fans  autorité  5  des  no- 
bles dont  tien  ne  peut  réprimer  le  pouvoir  &  les 
excès  ;  des  payfans  qui  gémiiîent  fous  le  joug 
du  defpotifme  féodal,  beaucoup  pire  que  la  ty- 
rannie d'un  monarque  abfolu  :  on  n'a  vu  nulle 
part  un  partage  fi  inégal  des  fortunes.  De  quel- 
que côté  qu'on  jette  les  yeux  ,  des  riche  (Tes 
immenfes  ou  une  extrême  pauvreté  ,  la  magnifi- 
cence &  la  mifére  font  à  côté  l'une  de  l'autre  ; 
en  un  mot ,  cette  liberté  fi  vantée  par  quelques 
polonais  eft  refervée  uniquement  aux  nobles  >  8e 
la  généralité  du  peuple  n'y  a  aucune  part.  Les 
détails  fuivans  confirmeront  la  vérité  de  cette  re- 
marque. On  peut  divifer  les  habitans  de  la  Po- 
logne en  quatre  clafles ,  les  nobles  ,  les  cccléfiaf- 
tiques  ,  les  bourgeois  &  les  payfans.  Par  les  loix 
de  Pologne ,  un  noble  eft  une  perfonne  qui  pof- 
fède  une  terre  libre ,  ou  qui  peut  prouver  qu'il 
defeend  de  parens  qui  en  ont  poffédé  une  ;  qu'il 
n'eft  attaché  à  aucune  profeflion  ,  à  aucun  com- 
merce *  ni  à  aucune  demeure  particulière.  Tous 
ces  nobles,  félon  la  lettre  de  la  loi ,  font  égaux 
par  lanaiflance,  enlorte  que  tous  les  honneurs 
&  les  titres  qu'ils  peuvent  acquérir ,  n'ajoutent 
rien  à  leur  dignité  réelle ,  &  ne  donnent  en  par- 
ticulier aucun  droit  de  préféance.  Par  le  moyen 
de  leurs  repréfentans  dans  les  diètes,  ils  ont* une 
part  à  l'autorité  législative  ;  &  dans  quelques  oc- 
calions ,  comme  aux  élections  des  rois  ,  ils  s'af- 
femblent  en  perfonnes  ,  chaque  gentilhomme 
ayant  la  capacité  d'être  élu  nonce  ou  fénateur 
&  même  de  fe  préfenter  lui-même  comme  candi- 
dat pour  le  trône.  Aucun  gentilhomme  ne  peut 
être  arrêté  fans  avoir  été  auparavant  jugé  & 
convaincu ,  excepté  dans  le  cas  de  haute  trahi- 
fon,  de  meurtre  ou  de  vol  fur  les  grands  che- 
mins ;  &  même  alors  il  faut  qu'il  foit  pris  fur  le 
fait  :  enfin  il  ne  peut  être  puni  capitalement  que 
par  un  ordre  de  la  diète. 

On  peut  voir  3  par  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  que 
la  noblelTe  polonoife  doit  être  extrêmment  nom- 
breufe  (1),  puifque  l'on  comprend  dans  cet  or- 
dre toute  perfonne  ilîue  de  parens  ou  d'ancêtres 


P  O  L 

qui ,  à  quelque  époque  que  ce  foit,  ont  poffédé 
des  terres  nobles;  il  fuit  aufii  de-là  qu'une  par- 
tie en  doit  être  réduire  à  la  plus  grande  indi- 
gence j  &  puifque ,  félon  les  loix  de  Pologne , 
le  commerce  &  Us  métiers  font  interdits  aux 
nobles  fous  peine  d'être  dégradés  ,  la  plupart 
d'entr'eux  n'ont  d'autre  reflburce  que  de  s'atta- 
cher au  fervice  de  quelque  riche  feigneur  ,  qui , 
comme  les  barons  de  l'ancien  régime  féodal , 
font  toujours  accompagnés  d'un  grand  nombre 
de  yaffàux.  La  multitude  de  ces  gentilshommes 
indigens  eft  une  des  fources  des  malheurs  de  la 
Pologne  j  aufli  le  roi  qui  eft  plein  de  confidéra;- 
tion  pour  la  conftitution  angloife ,  fouhaitoit-il 
qu'on  inférât  dans  le  nouveau  code  une  loi  fem- 
blable  à  celle  qui  règle  en  Angleterre  les  élections 
des  comtés,  &  qui  défendit  à  toute  perfonne 
qui  ne  pofféderoit  pas  un  certain  revenu  en  ter- 
res ,  de  voter  dans  l'élection  des  nonces.  Mais 
cette  propofition  a  été  fi  mal  reçue ,  qu'il  n'eft 
pas  probable  que  jamais  une  pareille  loi  foit  ad- 
mife. 

1°.  L*  clergé.  Les  premiers  rois  chrétiens  de 
la  Pologne  accordèrent  au  clergé  des  biens  &  des 
immunités  confidérables  ;  les  plus  riches  feigneurs 
fuivirent  cet  exemple ,  &  les  richefles  de  cet  or- 
dre s'accrurent  fi  rapidement ..  qu'enfin  la  diète , 
&  en  particulier  celle  de  1669,  craignant  que  la 
plus  grande  partie  du  royaume  ne  parlât  dans  fes 
mains ,  défendit  toute  nouvelle  aliénation  en  fa- 
veur du  clergé ,  &  fous  le  règne  aâuel  on  a 
confifqué  plufieurs  terres  qui  lui  avoient  été  don- 
nées au  mépris  de  cette  loi. 

Dès  le  temps  où  la  religion  chrétienne  a  été 
reçue  en  Pologne,  les  évêques  font  entrés  dans 
le  fénat  comme  confcillers  du  roi;  ils  croient 
précédemment  nommés  par  le  roi  &  confirmés 
par  le  pape  ;  mais  depu  s  l'érabliffement  du  con- 
feil  permanent,  le  roi  eft  obligé  de  choifir  fur 
trois  candidats  que  lu-  prélente  te  confeiL  II  eft 
fait  fénateur  en  même  -  temps  qu'évêque  ,  & 
jouit  aufli -tôt  des  droits  attachés  à  cette  pre- 
mière dignité,  L'archevêque  de  Gnefne  eft  pri- 
mat ,  premier  fénateur  &  vice-roi  pendant  l'in- 
terrègne. 

Les  eedéfiafliques  font  tous  hommes  libres; 
ils  ont  même  des  cours  de  juftlce  où  Ton  juge 
certaines  affaires  félon  le  droit  canon.  Le  nonce 
du  pape  en  a  aufli  une ,  qui  eft  la  cour  fuprême 
ecciéfiaftique  du  royaume ,  devant  laquelle  on 
porte  l'appel  des  cours  du  primat  &  des  évê- 
Acs.  Dans  le  cas  de  divorces,  de  difpenfcs  pour 
des  mariages  •&  d'autres  affaires  de  ce  genre  , 
on  s'adrefle  a  la  cour  de  Rome  qui  tire  ,  par  ce 
moyen  ,  des  fommes  confidérables  de  la  Pologne. 
Lorfque  cette  cour  adrefle  une  bulle  au  clergé 
polonois  ,  il  la  fait  publier   &  exécuter  ,    fans 


(1)  Mous  avons  dit  plus  haut  à  combien  on  évaluoit  le  nombre  des  nobles  avan  le  partage  de  la  Pologne. 
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qu'il  foit  befoin  de  ia  confirmation  du  pouvoir 
civil. 

3°.  La  troifième  c'afle  de  la  nation  eft  com- 
posée des  bourgeois  ou  des  habitans  des  villes , 
donr  les  privilèges  étoient  autrefois  beaucoup  plus 
étendus  qu'aujourd'hui.  L'hiftoire  de  Pologne 
nous  apprend  que ,  dès  le  milieu  du  treizième 
fiècle- ,  Boieflas  le  c  hafte  ,  roi  de  Pologne ,  accor- 
da à  Çracovie  &  à  plufieurs  autres  villes  les  droits 
municipaux  qui  comprenoient  une  jurifdiclion,  & 
la  permilfion  aux  bourgeois  de  former  un  corps 
&  de  jouir  de  certaines  immunités.  Cet  établif- 
fement  fut  très-favorable  à  la  Pologne  $  plufieurs 
villes  devinrent  fi  flonffantes  qu'elles  envoyaient 
des  députés  aux  dièces  nationales ,  &  y  partici- 
poient  aux  réfolutions  les  plus  importantes.  Un 
noble  pouvoit  devenir  bourgeois  fans  fe  dégra- 
der ,  &  on  voyoit  des  bourgeois  devenir  officiers 
de  la  couronne  ;  mais  depuis  que  la  couronne  de- 
vint abfolument  éleâive,  les  bourgeois  virent 
diminuer  leurs  privilèges  à  chaque  élection  ;  ils 
ne  purent  plus  envoyer  des  députés  à  la  diète , 
&  perdirent  aiofi  toute  influence  fur  la  légiflation. 
Une  noble/Te  toute  guerrière  arre&a  de  méprifer 
un  ordre  d'habitans  qui ,  par  la  nature  de  fes 
poffeffions ,  n'étoit  pas  tenu  à  porter  les  armes  , 
mais  feulement  à  en  fournir  à  ceux  qui  alloient 
à  la  guerre  ;  ils  ont  enfin  été  réduits  aux  pri- 
vilèges fuivans  qui  leur  alïureiit  une  efpèce  de 
liberté. 

Ils  élifent  leur  bourgue  maître  &  leurs  con- 
seillers >  ils  fent  des  réglemens  pour  leur  police 
intérieure  ;  ils  ont  leurs  tribunaux  pour  les  affai- 
res criminelles  qui  s'y  décident  tans  appel.  Quand 
un  bourgeois  attaque  un  noble  en  juftice ,  l'affaire 
fe  porte  aux  tribunaux  des  nobles  qui  prononcent 
fouverainement  3  fi  c'eft  le  bourgeois  qui  eft  poivi- 
fuivi  par  le  noble ,  le  premier  doit  être  cite  de- 
vant le  magiftrat  de  la  ville  à  laquelle  il  appar- 
tient ,  &  il  n'y  a  d'autre  appel  de  cette  fentence 
que  devant  le  roi.  Cette  exemption  de  la  jurif- 
diâion  de  Ja  noblefle ,  quoiqu'elle  n'ait  lieu  que 
dans  les  caufes  criminelles  ,  a  valu  à  la  bourgeoi- 
sie un  degré  d'indépendance  bien  précieux  ,  puif- 
que  fans  cela  il  y  auroit  long-temps  fans  doute 
qu'elle  feroit  réduite  à  la  fervitude  comme  l'ordre 
des  payfans. 

4°.  Tel  eft  en  effet  l'état  des  payfans  en  Po- 
logne ,  comme  fous  tous  les  gouvernement  où  le 
régime  féodal  eft  refté  dans  fa  force.  La  valeur 
d'une  terre  s'eftime  moins  fur  fon  étendue  que  fur 
le  nombre  des  payfans  qu'elle  contient  &  qui  y 
font  attachés ,  &  peuvent  être  vendus  comme  du 
bétail  à  un  autre  maître. 

Il  y  a  cependant  en  Pologne  des  payfans  alle- 
mands d'origine  ,  qui  jouiffent  de  quelques  privi- 
lèges refufés  aux  payfans  polonois.  Leur  condition 
eft  meilleure ,  leurs  villages  font  mieux  bâtis ,  leurs 
champs  mieux  cultivés ,  leurs  troupeaux  plus  nom- 
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breux  ;  &,  comparés  aux  autres ,  ils  font  propres 
&  bien  vêtus. 

La  fervitude  des  payfans  polonois  eft  d'an- 
cienne date  &  a  toujours  été  très  -  rigoureufe. 
Jufqu'au  temps  de  Cafimir  le  grand ,  un  feigneur 
pouvoit  tuer  fon  payfan  avec  une  entière  impu- 
nité ,  &  il  fe  pottoit  pour  héritier  de  celui  qui 
mouroit  fans  enfans.  En  IJ47,  Cafimir  établit 
que  celui  qui  tuerait  un  payfan  paierait  une 
amende ,  &  qu'à  la  mort  de  celui  qui  mourrait 
fans  enfans  fes  biens  pafferoient  à  fon  plus  proche 
parent.  Il  donna  au  payfan  le  droit  de  porter  les 
armes ,  &  voulut  qu'à  ce  titre  il  fut  regardé 
comme  un  homme  libre.  Mais  les  fages  mefures 
de  ce  bon  &  grand  prince  ne  purent  fouftraire 
long-temps  le  malheureux  vaflalàla  tyrannie  de 
fon  feigneur  :  fes  loix  furent  éludées  ou  abrogées. 
La  maxime  reçue  de  tout  temps  en  Pologne  qu'uit 
efclave  ne  peut  intenter  un  procès  à  fon  feigneur , 
empêche  l'effet  de  la  loi  qui  aflure  au  plus  proche 

Earent  l'héritage  du  payfan  décédé  fans  enfans. 
'amende  pour  le  meurtre  d'un  payfan  ne  peut 
être  exigée  que  quand  un  noble  eft  convaincu  de 
ce  crime ,  chofe  extrêmement  difficile.  Au  con- 
traire les  loix  qui  tendent  à  aflurer  &  à  aggraver 
la  fervitude  des  payfans  ,  ont  été  expreffément  8e 
fouvent  confirmées.  Il  y  en.  a  entr'au«es  qui  or- 
donnent des  peines  très-févères  contre  ceux  oui 
abandonnent  fans  congé  leur  domicile.  On  les 
prononce  contre  eux,  fans  appel ,  dans  des  tri- 
bunaux établis  à  cet  effet ,  où  ils  font  jugés  fom- 
mairement.  Tel  eft  en  effet  le  malheureux  état 
de  cette  claffe  d'hommes  qu'ils  ne  peuvent  être 
retenus- que  par  la  terreur  des  peines  dans  les 
lieux  de  leur  naiflance. 

Il  y  a  des  payfans  appartenans  à  la  couronne  , 
&  d'autres  qui  appartiennent  à  des  particuliers. 
Les  premiers ,  établis  dans  les  fiefs  de  la  couronne 
ou  dans  les  domaines  royaux ,  peuvent  appeller 
des  jugemens  des  ftarotes  aux  cours  royales  de 
juftice  ;  & ,  malgré  la  partialité  qui  règne  dans 
ces  tribunaux  au  préjudice  du  foible  &  du  pau- 
vre ,  la  feule  poffibilité  de  cet  appel  contient  l'in- 
juftice  &  foutient  le  payfan  jufqu'à  un  certain 
point. 

Ceux  qui  appartiennent  à  des  particuliers  , 
font  abfolument  a  la  diferétion  de  leurs  maîtres  ; 
ils  n'ont  aucune  fureté  réelle  pour  leur  propriété 
on  même  pour  leur  vie.  Il  eft  vrai  qu'en  1768  on 
patfa  un  décret  qui  ordonne  la  peine  de  mort 
contre  le  meurtrier  d'un  payfan  j  mais  cette  fu- 
reté n'eft  qu'apparente ,  &  fe  réduit  en  effet  à 
bien  peu  de  chofe  >  car ,  félon  les  loix  ,  il  faut 
pour  condamner  le  meurtrier,  qu'il  foit  pris  fur 
le  fait ,  &  que  le  meurtre  foit  prouvé  par  le 
témoignage  de  deux  gentilshommes  &  de  quatre 
payfans.  Si  l'on  ne  treuve  pas  ce  nombre  com- 
plet de  témoins,  l'acculé  en  eft  quitte  pour  une 
amende. 
Les  polonois  ne  fom  pas  en  général  di<pofés 
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à  améliorer  la  condition  des  payfans ,  qu'ils  re- 
gardent à  peine  comme  des  créatures  nées  pour 
réclamer  les  droits  de  l'humanité.  Quelques  no- 
bles cependant ,  d'un  caractère  plus  humain  & 
d'un  efprit  plus  éclairé  ont  fait  voir  qu'ils  avoient 
adopté  d'autres  principes. 

Ils  ont  effayé  de  donner  la  liberté  à  leurs  ferfs, 
&  l'événement  a  prouvé  que  ce  parti  «tort  auffi 
judicieux  qu'il  croit  humain  ,  &  que  leur  propre 
intérêt  s'y  trouvoit  autant  que  l'avantage  de 
leurs  payfans.  Dans  les  cantons  où  cet  arrange- 
ment a  eu  lieu ,  la  population  a  considérablement 
augmenté ,  &  le  revenu  des  terres  s'eft  accru  du 
triple. 

Le  premier  noble  qui  a  fait  à  ces  payfens  ce 
beau  don  de  la  liberté  ,  eft  Zamoyski ,  ci-devant 
grand  chancelier  ,  qui  en  1760  affranchit  fix  villa- 
ges dans  le  palatinat  de  Mazovie. 

Il  paraît ,  par  les  regiftres  des  paroiffes ,  que 
le  nombre  des  naiffances  ,  pendant  les  dix  années 

3 ui  ont  précédé  immédiatement  l'affranchiflement 
e  ces  .villages  ,  étoit  de  434.  Dans  les  dix  an- 
nées qui  ont  fuivi  cette  époque  ,  c'eft  à- dire,  de 
1760  à  1770,  il  y  a  eu  610  naiffances,  &  de 
1770  à  1777»  Joj.  Voilà  donc  trois  périodes 
aifées  à  comparer.  Durant  la  première  il  y  avoit 

par  an 4)  naiffances. 

Dans  la  féconde  il  y  en  a  eu    61. 
Dans  la  troisième 77. 

Si  une  augmentation  auffi  rapide  avoit  lieu  dans 
tout  le  royaume ,  quelle  ne  feroit  pas  en  peu 
d'années  fa  population  &  fa  profpérïté  ? 

Le  revenu  de  ces  fix  villages  s'eft  accru  dans 
one  proportion  plus  considérable  encore.  Pendant 

Jue  les  payfans  de  Zamoyski  étoient  efclaves ,  il 
toit  obligé  ,  félon  la  coutume  de  Pologne ,  de 
leur  bâtir  des  huttes  8e  des  granges  à  fes  frais , 
de  les  fournir  de  grains  pour  femer  ,  de  chevaux , 
de  charrues,  de  tous  les  outils  néceffaires  à  la 
culture.  Depuis  qu'ils  jwuiffent  de  la  liberté ,  l'ai- 
fance  où  ils  fe  trouvent  leur  permet  de  fe  pour- 
voir de  tout  cela  à  leurs  propres  frais  ;  au  lieu 
Âe  corvées ,  ils  lui  payent  avec  plaifir  une  rente 
annuelle  ,  &  par  là  le  revenu  de  fa  terre  a  prefque 
triplé. 

Ainfi  les  faits  les  plus  pofitifs  détruifent  abfo- 
iument  ce  raifonnement  foavent  employé  par  les 
nobles  polonois ,  que  leurs  ferfs  font  trop  déré- 
glés &  trop  indociles  pour  ne  pas  abufer  de  la 
liberté  qu'on  leur  donnerait.  Zamoyski,  encouragé 
par  les  accroiffemens  de  la  profpérité  de  fes  fix 
villages,  a  affranchi  de  même  les  payfans  de  fes 
autres  terres. 

Son  exemple  a  été  fuivi  parChreptowitz,  vice- 
chancelier  de  Lithuanie ,  &  l'abbé  Bryfotoski 
avec  un  égal  fuccès.  Le  prince  Staniflas,  neveu 
du  roi ,  a  foutenu  avec  chaleur  le  projet  de  l'af- 
franchiflement. Il  a  affranchi  quatre  villages  près 
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de  Varfovte.  U  pouffe  même  la  bonté  jufqu'à  di- 
riger les  affaires  de  ceux  qu'il  a  rendus  libres. 

Malheureufement  ce  beau  préfent  de  la  liberté 
ne  leur  eft  encore  affuré  que  pendant  la  vie  de 
celui  qui  le  leur  a  fait  ;  fon  fucceffeur  peut  les 
faire  rentier  dans  leur  ancienne  fervitude.  On  s'oc- 
cupe ,  à  la  vérité  ,  du  projet  d'affurer  la  liberté  à 
ceux  qui  l'ont  une  fois  obtenue  ;  mais  ce  projet 
eft  d'une  nature  fi  délicate ,  qu'il  ne  pourra  être 
propofé  qu'avec  beaucoup  de  précaution ,  8c  con- 
folidé  que  par  le  temps.  Mais  il  eft  prouvé  que 
l'affranchiffêment  des  ferfs  eft  utile  aux  feigneurs 
polonois ,  8e  qu'il  le  feroit  prefque  par-tout  ;  8e 
c'eft  une  grande  vérité  qu'il  eft  bon  d'établir  de 
toutes  les  manières. 

Le  nombre  des  juifs  eft  confidérable  en  Polo- 
gne. Us  y  font  entrés  du  temps  de  Cafimir  le 
grand ,  &  y  jouiffent  des  privilèges  qui  ne  leur 
ont  été  accordés  nulle  part ,  excepté  en  Angle- 
terre &  en  Hollande.  De- là  vient  qu'ils  s'y  font 
prodigieufement  multipliés. 

Lsngnich ,  qui  a  écrit  plufieurs  ouvrages  efiimés 
fur  la  Pologne  ,  dit  «  que  les  juifs  font  un  mono- 
»  pôle  de  toutes  les  branches  du  commerce  de 
»  ce  royaume  ;  qu'ils  tiennent  les  auberges  8e  les 
»  cabarets  ;  qu'ils  font  les  maîtres  -  d'hôtel  des 
»  grands  feigneurs  ,  8e  qu'enfin  ils  y  ont  acquis 
»  un  tel  crédit  ,  qu'on  n'y  vend  8e  qu'on  n'y 
»  achète  rien  que  par  le  moyen  d'un  juif».  So- 
bieski  leur  accorda  une  fi  grande  confiance ,  que 
la  nobleffe  en  témoigna  le  plus  grand  mécon- 
tentement, A  fa  mort ,  on  fît  revivre  une  an- 
cienne loi  qui  fut  inférée  dans  les  paBa  convenu 
3u'on  fit  ligner  à  Augufte  ,  par  laquelle  on  huer- 
ifoit  à  ce  prince  d'affermer  à  un  juif  ou  à  toute 
perfonne  de  baffe  natffance  les  revenus  de  la  cou- 
ronne. 

*  Ils  peuvent  s'établir  à  demeure  dans  certaines 
villes,  comme  à  Cafimir,  Pofnacie  ,  &c.  Dans 
d'autres  ,  feulement  pendant  les  foires  ou  les 
diétines  ;  mais  ces  reftriâions  font  mal  obfervées. 
U  eft  difficile  de  favoir  leur  nombre  avec  exacti- 
tude. Ils  paient,  à  la  vérité,  une  capitation  en 
Pologne;  mais  par  cela  même  ils  cachent  leur 
nombre,  8e  fur- tout  celui  de  leurs  enfans,  avec 
tout  le  foin  poflible.  Voici  une  eftimation  qui 
peut  approcher  de  la  vérité.  Sur  2,180,796  habi- 
tans  aue  contenoit  la  Pologne  autrichienne  lors 
du  démembrement,  on  compta  144,200  juifs. 
C'eft  environ  un  dix-huitième.  Le  dix  -  huitième 
des  habitai»  aéhiels  de  la  Pologne  feroit  500,000. 
Si  l'on  ajoute  à  ce  nombre  tous  ceux  qui  ont 

[>affé  en  Pologne  des  provinces  démembrées  par 
a  Ruffie ,  on  ne  pourra  guère  fe  tromper  en  ef- 
rimant  leur  nombre  rotai  à  600,000. 

Avant  le  démembrement,  la  Po/ogne contenoit 
environ  14,000,000  d'habitans.  M.  Coxe,  d'a- 
près ce  qu'il  a  pu  recueillir  dans  diverfes  con- 
verfations  avec  des  polonois  inftruits ,  évalue  fa 
population  aâuelle  à  9  millions. 
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"  En  étudiant  l*hiftoire  8c  U  eotiffitution  politi- 
que de  ce  royaume ,  on  voit  que  les  lobe  féo- 
dales autrefois  universellement  reçues  en  Europe, 
où  il  en  fubfiite  encore  çà  8e  là  plus  ou  moins 
de  veftiges ,  ont  été  fncceffivement  abolies  chci 
la  plupart  des  autres  nations  pour  faire  place  à 
une  administration  plus  jirfte  &  plus  régulière , 
tandis  qu'en  Pologne  les  circorrftances  fe  font  op- 
posées a  l'abrogation  de  ces  mêmes  loix  ;  elles 
ont  maintenu  ce  mélange  de  liberté  8c  d'oppref- 
fion  ,  d'ordre  8e  d'anarchie ,  qui  forme  le  carac- 
tère le  plus  marqué  du  gouvernement  féodal.  La 
constitution  actuelle  de  la  Pologne  préfente  en 
core  les  traits  les  plus  frappons  de  cet  ancien 
régime  ;  une  monarchie  élective  avec  un  pouvoir 
tres-reftreint  ,  les  grands  officiers  d'état  poffé- 
danr  leurs  charges  à  vie  8e  indépendans  du  roi , 
des  fiefs  relevant  de  la  couronne,  des  feigneurs 
tout  puiffans  $  une  nobleffe  libre  ,  8e  le  feul  or- 
dre libre  du  royaume,  poffédant  fans  nulle  dé- 
pendance fes  terres  ,  les  fiefs ,  la  jurifdiction 
terrhoria|e ,  tenue  feulement  4  un  fervice  mili- 
taire i  un  commerce  avili  8e  languifiant ,  des 
bourgeois  opprimés  ,  des  payfans  enclaves.  Tel 
eft  l'état  de  la  Pologne ,  8e  telles  font  les  caufes 
de  fa  décadence.  Delà  vient  qu'elle  n'a  pu  adopter 
les  loix  qui  lui  auroient  allure  un  état  fiable  & 
tranquille,  un  bon  gouvernement,  un  commerce 
florinant ,  une  nombreufe  population. 

V«yt\  l'article  Lithoanïe   &  les  articles 
Prusse-,  Russie  8e  Autriche. 

POLYGAMIE  :  mariage  d'un  feul  homme  avec 
plufieurs  femmes.  Nous  ne  parlerons  ici  de  la 
Polygamie  ,  que  dans  fes  rapports  politiques. 

Les  femmes  font  nubiles  (i)  dans  les  climats 
chauds ,  à  huit ,  neuf  &  dix  ans  :  ainfi  l'enfance 
8e  le  mariage  y  vont  prefque  toujours  enfemble. 
Elles  font  vieilles  à  vingt  :  la  raifon  ne  fe  trouve 
donc  jamais  chez  elles  avec  !a  beauté.  Quand  la 
beauté'  demande  l'empire ,  la  raifon  le  fait  réfu- 
ferj  quand  la  raifon  pourrait  l'obtenir,  la  beauté 
n'eft  plus.  Les  femmes  doivent  être  dans  la  dé- 
pendance :  car  la  raifon  ne  peut  leur  procurer 
dans  leur  vieillefle  un  empire  que  la  beauté  ne 
leur  avoir  pas  donné  dans  la  jeuneffe  même.  Il 
cil  donc  très-fimple  qu'un  homme,  lorfque  la 
religion  ne  s'y  oppofe  pas ,  quitte  fa  femme  pour 
en  prendre  une  autre ,  8e  que  la  Polygamie  s'm- 
troduife. 

Dans  les  pays  tempérés,  où  les  agrémens  des 
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femmes  fe  eonfervent  mieux ,  ou  elles  font  plus 
tard  nubiles,  &  ou  elles  ont  des  «dans  dans  un 
âge  plus  avancé ,  la  vicHleffe  de  leur  mari'  fuir  <en 
quelque  façon  la  leur  :  8e  comme  elles  y  ont  plus 
de  raifon  &  de  connonTances  quand  elles  fe  ma» 
rient,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elles  ose  plus  long- 
temps vécu  ,  «I  a  4«  naturellement  s  introduire 
une  efpèce  d'égalité  -dans  iecdetrx  fexes,  8e  par 
conféqVent  la  loi  d'une  féale  femme. 

Dans  les  pays  froids ,  l'u&ge  prefque  nécef- 
faire  d^s  boilrans  fortes  établit  l'intempérance 
chez  les  hommes.  Les  femmes ,  qtri  ont  à  cet 
égard  une  retenue  naturelle ,  parce  qu'elles  ont 
toujours  à  fe  défendre  ,  ont  donc  encore  l'avan- 
tage de  la  raifon  fur  eux.  -  * 

La  nature  qui  a  diftingué  les  hommes  pat  la 
force  8c  par  la  raifon  ^  rfa  mis  à  leur  pouvoir 
de  terme  que  celui  de  cette  force  &  dé  cette 
raifon.  Elle  a  donné  aux  femmes  les  agrémens  » 
8e  a  voulu  que  leur  afeendant  finît  avec  ces  agré- 
mens :  mais ,  dans  les  pays  chauds ,  ih  ne  fe  trou- 
vent que  dans  les  commencemens,  8e  jamais  dans 
le  cours  de  leur  vie. 

Ainfi  la  loi  qui  ne  permet  qu'une  femme ,  fe 
rapporte  plus  au  pbyfique  du  climat  de  l'Eu- 
rope ,.  qu'au  phyfique  du  climat  de  l'Afie.  C'eft 
une  des  raifons  qui  a-  fait  que  le  mahométifme 
a  trouvé  tant  de  facilité  à  s'établir  en  Afie ,  8e 
tant  de  difficulté  à  s'étendre  en  Europe  $  que  le 
chriftianifme  s'eft  maintenu  en  Europe,  8e  a  été 
détruit  en  Afie  \  8e  qu'enfin  les  nuthométans  font 
tant  de  progrès  à  la  Chine ,  8e  les  chrétiens  fi 
peu.  Les  raifons  humaines  lotit  toujours  fubor- 
données  à  cette  caufe  fuprême ,  qui  fait  tout 
ce  qu'elle  veut  ,  8e  le  fert  de  tout  ce  qu'elle 
veut. 

Quelques  raifons  particulières  à  Valentjnien  (a), 
lui  firent  permettre  la  polygamie  dans  l'empire. 
Cette  loi ,  violente  pour  nos  climats,  fut  otée  (  j), 
par  Théodore  ,  Arcadius  &  Honorius. 

Quoique ,  dans  les  pays  où  la  polygamie  eft 
une  fois  établie,  le  grand  nombre  des  femmes 
dépende  beaucoup  des  richeffes  du  mari  ;  cepen- 
dant  on  ne  peut  pas  dire ,  que  ce  foient  les  ri- 
cheffes qui  raflent  établir  dans  un  état  la  Poh- 
garnie  :  la  pauvreté  peut  faire  le  même  effet, 
ainfi  qu'on  le  voit  chez  les  fauvages. 

La  Polygame  eft  moins  un  hue ,  que  l'occa- 
fion  d'un  grand  luxe  chez,  des  nations  puiffan- 
res.  Dans  les  climats  chauds ,  du  a  moins  de  be» 
foins  (j)  :  il  en  coûte  moins  pour  entretenir  une 


(i)  Mahomet  époula  Cadisja  à  cinq  ans  ,  coucha  avec  elle  à  huit.  Bans  les  pays  chauds  d'Arabie  &  des  In- 
des ,  les  filles  y  font  nabiles  à  huit  ans ,  &  accouchent  l'année  d'après.  Trideau*  ,  vie  de  Mahomet.  On  voit 
des  femmes  dans  le  royaume  d'Alger  enfanter  a  neuf ,  dix  de  onze  ans  Laugier  de  'Taffyi  hiftoite  du  royaume 
£ Alger,  pag.  *. 

(i)  Voye»  Jomandès  ,  de  regno  &  tempor.  fueeef.  6c  les  hiftoriens  eccléfiaftiques. 

(3)  Voyet  la  loi  Vil ,  au  code  de  judteis  &  caslkolis  ;  Se  la  novelle  il ,  chap.  5. 

(4)  A  Ceylan  un  homme  y  vivoit  jadis  pour  dix  fous  par  mois  :  on  n'y  mangeoit  que  du  riz  Ce  du  poiflbn. 
Recueil  du  voyages  qui  ont  fervi  à  l'étabuffement  de  la  compagnie  de»  Indes  ,  tom.  1 ,  part,  première. 
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femme  &  des  enfans.  On  y  peut  donc  avoir  un 
plus  grand  nombre  de  femmes. 

A  regarder  la  Polygamie  en  général ,  indépen- 
damment des  circonftances  qui  ont  pu  la  Faire 
tolérer  dans  quelques  pays,  elle  n'eft  point  utile 
au  genre  humain  ,  nia  aucun  des  deux  fexes,  foit 
à  celui  qui  abufe  ,  foit  à  celui  dont  on  abufe.  Elle 
n'eft  pas  non  plus  utile  aux  enfans  j  &  un  de  (es 
grands  inconvénieos -,  eft  que  le  père  &  la  mère 
ne  peuvent  avoir  la  mébne  affedtion  pour  leurs 
enfans  ;  un  père  -ne  peut  pas  aimer  vingt  enfans , 
comme  une  mère  en  aime  deux.  C'eft  bien  pis , 
quand  une  femme  a  plufieurs  maris  ;  car,  pour 
lors,  l'amour  paternel  ne  tient  plus  qu'à  cette 
opinion ,  qu'un  père  peut  croire ,  s'il  veut ,  ou 
que  les  autres  peuvent  croire ,  que  de  certains 
enfans  lui  appartiennent.  . 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  à  dans  fon  ferai! 
des  femmes  blanches ,  des  femmes  noires ,  des 
femmes  jaunes.  Le  malheurenxl  à  peine  a-t-il 
beioin  d'une  couleur. 

La  pofleflion  de  beaucoup  de  femmes  ne  pré- 
vient pas  toujours  les  defirs  (i)  pour  celle  d'un 
autre  ;  il  en  eft  de  la  luxure  comme  de  l'avari- 
ce ,  elle  augmente  fa  foif  par  l'acquifition  des 
tréfors. 

.  Du  temps  de  Juftinien ,  plufieurs  philofophes 
gênés  par  le  chriftianifme ,  fe  retirèrent  en  Perfe 
auprès  de  Cofroës.  Ce  qui  les  frappa  le  plus,  dit 
Agathias   (2) ,    ce  fut  que    la  Polygamie  étoit 
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cote  bien  avant  dans  la  grande  Pologne  .*•  une  par* 
tie  de  la  nouvelle  Marche  &  de  la  Marche  Ucké- 
rane  en  dépendoit  vers  le  midi ,  &  elle  renfer- 
moit  vers  le  couchant  le  pays  de  Stargard ,  fie 
une  partie  de  celui  de  Mecklenbourg. 

Précis  de  l'hifloire  politique }  prérogatives   de   ce 
duché,  &  remarques  fur  l'aaminijlration. 

Les  fueves  &  les  vandales  occupoient  autrefois 
cette  contrée ,  8e  fous  le  nom  de  fueves  8e  de 
vandales  nous  comprenons  les  goths  ,  les  ru- 
giens ,  les  lemoviens  8e  encore  d'autres  peuples. 
Les  premiers  s'éteignirent  vers  le  milieu  du  fixième 
fiècle,  8e  furent  remplacés  par  les  flaves  on 
venedes ,  qui  reçus  dans  le  pays ,  s'y  maintin- 
rent,'8e  s'y  étendirent  fucceflivement  ;  mais  ce 
qui  eft  digne  de  remarque,  les  noms  des  peu- 
ples ,  qui  demeurèrent  entre  l'Oder  8e  la  Viftule , 
celui  du  pays  même  ,  ont  été  inconnus  jus- 
qu'au onzième  fiècle.  Adam  de  Bremen  eft  le 
premier  qui ,  dans  fon  hiftoire  eccléfiaftique ,  ait 
nommé  poméraniens  les  flaves,  qui  occupèrent 
cette  partie  de  la  province  ;  Helmold  l'imita; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'appella  ce  pays  Pomé- 
ranie  j  ce  nom  fe  trouve  pour  la  première  fois , 
dans  la  bulle  de  confirmation  que  donna  le  pape 
innocent,  au  fujet  de  1  érection  de  Tévêché  de 
Poméranie  ,  8e  dont  la  date  remonte  à  1140.  Il 
paraît  qu'il  vient  de  la  langue  flavone,  8e  qu'il 


permife  à  des  gens  qui  ne  s'abftenoiem  pas  même  j  eft  compofé  de  Pomarski ,  qui  fignifie  fitué  fur 


île  l'adultère 

La  pluralité  des  .femmes ,  qui  le  dirait  !  mené 
à  cet  amour  que  la  nature  défavoue  :  c'eft  qu'une 
difTolution  en  entraine  toujours  une  autre.  A  la 
révolution  qui  arriva  à  Conftantinople ,  lorfqu'on 
dépofa  le  fultan  Achmet  ,  les  relations  difent 
que  le  peuple  ayant  pillé  la  maifon  du  Chiaya, 
on  n'y  avoit  pas  trouvé  une  feule  femme.  Laugier 
de  Tafly  dit,  qu'à  Alger  (3)  on  eft  parvenu  à 
ce  point  qu'on  n'en  a  pas  dans  la  plupart  des 
fierrails. 

POMÉRANIE,  (duché  de)  en  Allemagne. 
La  Poméranie  eft  bornée  vers  le  levant  par  la 
PoméreHe  ,  qui  eft  une  partie  du  duché  de  Pruf- 
fe  ;  vers  le  midi  par  la  Pologne ,  la  nouvelle-Marche 
&  la  Marche  Uckérane;  vers  le  couchant ,  par  le 
duché  de  Mecklenbourg  ;  8e  vers  le  nord,  par  la 
mer  Baltiqne.  Sa  longueur,  pnfe  le  long  des  côtes 
de  la  mer,  eft  de  60 ,  8e  fa  largeur  de  8  jufqu'à 
13  milles  géographiques.  Son  étendue  étoit  bien 
plus  confidérable  autrefois ,.  elle  alloit  vers  le  le- 
vant jufqu'à  la  Viftule  ;  enforte  que  de  ce  côté- 
là  elle  comprenoit  la  Pomérelie,   8e  entrait  tn- 


le  bord  de  la  mer.  Entre  l'Oder  èelaWamo*', 
on  trouvoit  les  vilfes ,  qu'on  appelle  aufli  wela- 
tabres  8e  lutices.  Ces  peuples  fe  divisèrent  en 
rhéteriens,  ainfi  nommés  de  Rhétère,  leur  ville 
capitale ,  en  tollenfiens  de  la  rivière  de  Tollen- 
fe  ;  en  circipéniens  de  celle  de  Peene ,  8e  en 
kifCniens ,  nom  qu'ils  avoient  pris  de  la  ville  de 
KifTin.  Les  rugiens  habitèrent  l'ifle  de  Rugen, 
dans  la  mer  Baltique. 

Le  prince  Suantibor  I ,  fut  là  touche  des  ducs 
de  Poméranie.  Il  mourut  en  1 107 ,  8e  Ces  quatre 
fils  partagèrent  fes  domaines  :  Wartiflas  8e  Kati- 
bor,  I  eurent  la  Poméranie  autérieurc,"  c*eft-à- 
dire  ,  le  diilrid  fitué  entre  la  Warnow  près  de 
Roftock  8e  laPerfante,  ainfi  que  celui  qui  forme 
aujourd'hui  la  nouvelle  Marche  ;  BogiflaS  8e  Suan- 
tipolk  eurent  la  Poméranie  ultérieure  qui  cora- 

(>renoit  le  diftrict  qui  fe  trouve  entre  la  Perfante, 
a  Brache  8e  la  Viftule,  ainfi  qu'une  partie  des 
cantons  polonois  dépendons  de  Pofen  8e  de  Ka- 
lifch ,  8c  qui  s'étendent  jufqu'à  la  Netze  8c  la 
Warte  :  ils  tranfmirent  ces  héritages  à  leur  pof- 
térité,  i  l'exception  néanmoins  de  ce  que  les 
polonois  conquirent  par  la  fuite  fur  les  deux  der- 


(0  C'eft  ce  qui  fait  que  l'on  cache  avec  tant  de  foin  les  femmes  en  orient. 
(1)  Ï>e4a  vie  &  -Aet  adions  de  Juftinien, Jpagç  403 
(3)  Hiftoire  d'AJgec. 
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niets  de  ces  quatre  princes ,  &  de  ce  que  les 
marggraves  de  Brandabourg  enlevèrent  aux  deux 
premiers  par  la.  force  des  armes.  Les  limites  furent 
un  fujet  prefque  continuel  de  difpute  entre  les 
deux  tnaifons  :  la  Châtellenie  de  Belgard  fut  la 
partie  cependant  qui  occafionna  le  plus  de  con- 
testations :  les  princes  de  la  Poméranie  antérieure 
ne  cefsèrent  point  de  la  réclamer  ;  les  autres  au 
contraire  foutinrent  conftamment  que  la  Per- 
fante  formoit  la  borne  naturelle  de  leurs  poflef- 
fions  d'un,  bout  à  l'autre.  La  branche  de  la  Pomé- 
ranie ultérieure  s'éteignit  en  1 29* ,  par  la  mort 
du  duc  Mettovin  II  t  époque  à  laquelle  elle  avoit 
déjà  perdu  toute  la  partie  qu'on  nomme  la  Pomé- 
rtlie.  Ce  dernier  duc  avoit  inftitué  le  royaume 
de  Pologne  pour  héritier  de  fes  états ,  afin  de 
plaire  à  fes  fujetsj  qui  le  déliroient;  mais  la 
branche  de  la  Poméranie  antérieure  en  prit  la  plus 
grande  portion. 

Calîmir  &  Bogiflas  ,  frères  &  ducs  de  la  même 
Poméranie  antérieure ,  offrirent  ce  duché  à  l'em- 
pereur &  à  l'Empire  d'Allemagne ,  &  ils  deman- 
dèrent de  les  tenir  en  nature  de  fief;  ils  furent 
nommés  l'un  &  l'autre  princes  de  l'Empire  en 
1181  ,  par  l'empereur  Frédéric  I  &  par  la  fuite , 
des  temps  toute  la  Poméranie  devint  fief  de  l'Em- 
pire. Lé  duc  Barnim  I  fe  rendit  maître  de  la 
Poméranie  ultérieure ,  à  l'exception  de-  la  feule 
ville  de  Stolpe.  Bogiflas  IV  ScOtton  I,  fes  deux 
fils ,  partagèrent  entre  eux  fes  états  ;  le  premier 
fut  la  fouche  de  la  branche  de  Wolgaft ,  &  le 
fécond  de  celle  de  Stettin ,  qui  s'éteignit  en  1 464 , 

far  la  mort  d'Otton  III.  Les  domaines  de  cette 
ranche  échurent  à  la  première  :  l'électeur  de 
Brandebourg  forma  des  prétentions  fur  ces  do- 
maines ,  d'après  un  pacte  de  famille  conclu  avec 
le  duc  Barnim  le  grand;  il  fut  obligé  d'y  renon- 
cer ,  mais  il  obtint  l'invettiture  éventuelle  de  la 
branche  de  Wolgaft ,  pour  le  cas  ou  elle  vien- 
drait à  s'éteindre.  Cette  même  branche  hérita 
fous  le  règne  de  Wartiflas  IV ,  de  l'ifle  de  Ru 
gen  ,  qui  j'ufqu'alors  étoit  gouvernée  par  fes  prin- 
ces particuliers  5  elle  hérita  auffi  d'une  partie  de 
la  Poméranie   ultérieure,   lavoir  du    duché  de 
Vdndalie,    &  en  prenant  pofTeflion  de  Tifle  de 
Ru-?en ,  elle  eut  en  même-temps  l'office  de  grand 
veneur  d<*  l'Empire.    Barnim  IV  &  Bogiflas  V , 
partagèrent  entr'eux   les   états  de  Wartiflas  leur  : 
père*  Wolgaft  échut  au  premier,  &laVandalie 
au  iecond ,  dont  les  petits  fils  terminèrent  ta  li- 
gnée; celle  du  premier  ne  s'éteignit  qu'en  16*7,; 
par  la  mort  de  duc  Bogiflas  XIV,  qui  fut  le  der- 
nier de  tous  les  ducs  de  Poméranie.  Cette  pro-i 
vince  devoit  dès-lors  appartenir  en  entier  à  l'é«" 
lecteur  de  Brandebourg,  en  vertu  de  l'expecta- 
tive dont  on  vient  de  parler  ;  mais  le  traité  de  • 
paix  de  Weflphahe,  prononça  d'une  autre  manière 
fur  la  Poméranie  antérieure  &  la  principauté  de  Ru-  r 
gen.  Les  villes  de  Stettin  ,  de  Gare,  de  Dam.,! 
de  Golnau,  qui  dépendoiçnt  de  la  Pomttanèt  ; 
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ultérieure,  &  l'hle  de  Wollin  furent  cédées  à 
la  couronne  de  Suède ,  ainfï  que  l'Oder  &  le 
Lac  nommé  Frifche-Haff  avec  fes  trois  embou- 
chures. L'éleâeur  de  Brandebourg  fut  obligé 
de  fe  contenter  du  furplus  de  la  Poméranie 
ultérieure ,  à  laquelle  on  ajouta  l'évêché  de  Cam- 
min ,  que  l'on  convertit  en  une  principauté  fé- 
culièce  ;  on  accorda  de  plus  à  la  couronne  de 
Suède  l'expectative  fur  Fa  partie  de  la  Poméranie , 

Sue  l'électeur  de  Brandebourg  venoit  d'obtenir  , 
tous  les  mâles  de  cette  maifon  venoient  à  s'é- 
teindre. 

Les  fuédois  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir 
le  facrifice  qu'ils  faifoient  à  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  &  l'électeur ,  celui  qu'il  faifoit  aux  fué- 
dois. Celui-là  demanda  un  dédommagement,  8c 
ceux-ci  voulurent  être  indemnifés.  Le  dédom- 
magement fut  pris  fur  le   clergé  romain.   Les 
fuédois   eurent   les  évêçhés  de   Brème   &  de 
Vehrden ,  &  l'électeur  eut  ceux  de  Halberftadt , 
de  Minden,  deCammin  &  l'expectative  fur  l'ar- 
chevêché de  Magdebourg.  Ces  acquittions  va- 
loient  fans  doute  mieux  que  tout  ce  que  l'élec- 
teur perdoit  en  Poméranie  :  cependant  il  ne  laiffa 
pas  d'en  paroître  mécontent  ;  &  dans  la  fuite  il 
porta  la  guerre  en  Poméranie ,   &  obtint  à    la 
paix  de  Nimégue,   en   1679,  tout  ce  que  la 
Suède   poffédoit  en  de-là  de  l'Oder  ,  excepté 
Dam.  Il  fit  tout  fon  poffible  pour  avoir  auffi  Stet-: 
,tki;  mais  il  n'y  put  réuffir.  Son  petit  fils,  Fré-. 
déric  Guillaume  II,  roi- de  Prune,  prit  mieux 
fes  mefures  &  s'empara  de  Stettin,  qui  eft  relié 
dans  fa  maifon  par  le  traité  de  Stockholm ,  ea 
1720,  où  il  eft  dit',  que  la  reine  de  Suède  cède 
au  roi  de  Pruffe ,  à  fa  maifon  &  à  fes  fuccef- 
feurs ,  fans  exception  &  à  perpétuité ,  tant  pout 
elle   que  pour  fes  héritiers  &  AiccefTeurs,  la 
.ville  de  Stettin ,  le  diftrict  entre  l'Oder  &  la  Pêne,  > 
avec  les  ifles  de  Wollin  &  d'Ufedom ,   de  la  . 
même  manière  que  le  tout  a  été  cédé  par  l'em-  ' 
pereur  à  la  Suède  ,  par  l'article  Xe.  du  traité  de 
Weftphalie.  Quant    au  droit  de   féance  &  de 
fuffrage  pour  Je  duché  de  Poméranie ,  tant  à  la  ■ 
diète  de  l'empire  qu'à  celle'  du  cercle,  avec  les- 
autres  droits  cédés  à  la  couronne  de  Suède,  les  ■ 
chofes  font  reliées  dans  l'état  réglé  par  la  paix 
de  Weftphalie»  Aujourd'hui  la  Pêne  fait  les  limi- 
tes entre  la  Poméranie  fuédoife  &  la  Poméranie 
bràndébo'urgeoife.  La  première  eft  refferrée  vers 
la  mer;  l'autre  s'étend  du  nord  au  midi,  en  deçà  : 
!&  en  delà  de  l'Oder  &  comprend  Je  pays  ap-  ; 
bêlé  Cajfubie,  qui  n'eft  pas  dé  grande  importance. 
La  couronne  de  Suède  n'a  pu  parvenir  qu'en  ■ 
17(4 ,  a  obtenir  l'inveftiture  impériale  pour  la 
Poméranie.  , 

.Le  roi.  de  1  Suède.  &  celui  de.  Prufiè,  ont  cha-  ' 
cun<une!vbix  aux  diètes  de  l'empire.  &  aux  affem-  % 
blées  circulaires  de  la  haute  Saxe,;  L'un  eh  qualité  1 
de  duc  de  la  Poméranie  antérieure  ,  &J  auirecomme 
duc  de,  1*  Pnmirwt  ultérieure^  Le  premier  t  s'eft 
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chargé  de  payer  u)  rixdato,  n  &  deux  tien  de 
kr.  pour  l'entretien  de  ta  chambre  ,  6c  l'autre 
zyo  rîxdales  49  &  demie  kr. 

L'une  &  l'autre  de  ces  deux  princes  font  en 
droit ,  félon  le  traité  de  paix  de  vVeftphalie ,  de 
prendre  le  titre  &  les  armes  de  toute  là  Pomi- 
ranie en  général ,  mais  non  point  de  la  princi- 
pauté de  Rugen }  ce  droit  eft  réfervé  au  fer.l  roi 
de  Suède  ;  celui  -  ci  eft  qualifié  dans,  les  diètes 
de  duc  de  Poméranie  &  de  prince  de  Rugen,  mais 
il  ne  prend  ni  le  titre  ni  les  armes  de  la  Pomé- 
ranie. Le  roi  de  Prufle  prend  la  qualité  de  duc 
de  Stettin ,  de  Poméranie ,  de»  caflubes  &  des 
venedes  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Les 
anciens  ducs  de  Poméranie  furent  grands  veneurs 
du  faint  empire  romain .  en  vertu  de  la  princi- 
pauté de  Rugen,  fituée  du  côté  du  détroit) 
d'autres  princes  furent,  revêtus  de  la  même  di- 
gnité de  grand  veneur,  mais  dans  des  diifricts 
Omîtes  de  l'Empire.  ' 

.  Le  roi  de  Suède  établit  un  gouverneur  gé- 
néral dans  la  partie  qui  lui  appartient  dans  la 
Pomiranie  antérieure  ;  &  c'eft  a  Stralfund  qu'eft 
fixée  fa  réftdence;  c'eft  auflî  le  ficge  d'une  ré- 
gence royale  &  d'une  autre  tribunal,  devant  le- 
quel font  portées  les  affaires  qui  intéreflent  l'é- 
tat militaire.  Il  fe  trouve  à  Greifowalde  une  cour 
royale  de  .juftice  &  un  confiftoire  provincial ,  & 
le  tribunal  fuprême,  auquel  font  portés  tous  les 
appels  des  jugements  qui  fe  rendent  dans  la  Po- 
méranie fuédojfe ,  flége  à  Wifmar»  . 

La  régence  royale  prufnenne  de  la  Pomiranie 
antérieure  8c  de  l'ultérieure ,  eft  établie  à  vieux 
Stettin  ,  où  fe  trouvent  auflî  le  tréfor  de  la  guerre 
&  du  domaine,  la  cour  de  juftice  de  la  Pomé- 
ranie antérieure ,  le  confeil  criminel  de  l'échevi- 
nage'de  Poméranie ,  qui  y  eft  joint,  &  enfin  le 
confiftoire ,  dont  l'infpection  n'eft  confiée  qu'au 
ptéfident  de  la  régence.  La  Poméranie  ultérieure 
relève  d'une  autre  cour  royale  de  juftice  &  d'un 
autre,  confiftoire,  établis  a  Coeflin  ,  mais  le  pre- 
mier de  ces  tribunaux  n'eft  regardé  que.  comme 
un  collège  fubordonhé  à  la  régence  de  Stettin  , 
dans  les  affaires  qui  mtéreffene  foit  le  public , 
fait  la  province  entière. 

Divifion  ëe  la  Poméranie, 

La  divifion  en  Paménmic  antérieure  &  Ulté- 
rieure, n'a  point  tovjou»  été  la  même.  On  ap- 
pelait dans. le  douzième  fîeclé  Poméranie  anté- 
rieure ,  le  pays  qui  fe  trouve  entre  Ja  Warno* 
dans  le  duché  aôuel  de  Mecklenbourg  &  la  Per- 
lante ;  &  on  nommoit  Poméranie  ultérieure  celui 
qu'environ: »nt  la  Perfante,  la  Brache  &  la  Vif? 
tule.  La  ■Pométaxie  antérieure  ne  s'éttndoit  point 
de- la  Reckenhz-à  l'Oder  j  au  »7e.  fièclej  cbtj 
lorsqu'il  s'agit  de; céder  cette  province  à  la  .cou- 
rogne  de  Suède',  d'après  le  traité  de  paix  de  Weft- 
phaUe,  imenyiiagaaks- villes  de  Stectin.St  de 
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Garz ,  fkuécs  an  couchant  de  l'Oder ,  comme 
faii'ant  partie  de  la  Poméranie  ultérieure.  On 
nomme  aujourd'hui  Poménarie  antérieure ,  le  pays 
fitné  entre  la  Reckenia  &  l'Oder  ,  8c  Foméiarùe 
ultérieure,  celui  qui  fe  trouve  entre  l'Oder  &  Ja 
Pomérelie  ,  enforte  que  l'Oder  doit  être  regaa^ 
dée  comme  la  limite  de  ces  deux  provinces.  Les 
cartes  géographiques  font  encore  défedtueufes  fur 
ces  points,  puisqu'elles  comprenent  dans  la  Pomi- 
ranie antérieure ,  la  partie  du  duché  de  Stettin, 
?ui  eft  fituée  entre  l'Oder  &  l'Ihna.  Le  duché  de 
oméranie  renferme  donc»  à  proprement  parler, 
le  pays  fitué  entre  l'Ihna  &  la  Lebe  ,  lequel  eft 
auflî  divifé  en  antérieur  Se  ultérieur;  celui  fitué 
entre  l'Ihna  &  la  Wippen,  qui  contient  le  du- 
ché de  Caflubie  ,  &  ne  forme  plus  une  province 
particulière  ,  a  pris  cette  même  dénomination  : 
enfin  elle  s'eft  étendue  auflî  fur  la  principauté  de 
Cammin ,  dont  les  limites  font  incertaines  ,  & 
de  la  quelle  on  eftime  que  le  pays  qui  fe  trouve 
entte  la  Wipper  &  la  Lebe  *  &  par  confcqucnc 
le  duché  de  Vandahe  ,  font  partie* 

Sol ,  productions. 

Le  fol  eft  fablonneux  dans  quelques  cantens  î 
mais  il  eft  gras  &  de  bonne  qualité,  dans  la 
majeure  partie  de  ce  duché  ;  &c  les  habitans  ex- 
portent une  quantité  considérable  de  bleds  de 
toute  efpèce. 

Navigation  ,  commerce  &  manufaâure. 

La  navigation  8c  le  commerce  de  cette  pro- 
vince tirent  des  avantages  infinis  de  la  mer  Bal- 
tique ;  mais  il  eft  très-dangéreux  d'en  fuivre  les 
bords  du  côté  de  la  Poméranie ,  fur-tout  vers 
l'embouchure  de  l'Oder  ;  elle  offre  deux  ports  , 
celui  de  Swine  Se  celui  de  Colberg  ,  où  il  faut 
entrer  avec  précaution  :.  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux font  naufrage  chaque  année  fur  les  côtes 
de  la  Poméranie.  Le  droit  de  varech,  établi  au- 
trefois fur  cette  côte ,  fut  aboli  par  Bogiflas  X  ; 
il  fut  pareillement  aboli  dans  la  Poméranie  pruf- 
fienne  en  174$  ,  enforte  que  tous  les  effets 
naufragés  font  rendus  a  leurs  propriétaires  qui 
'pavent  une  certaine  fomme  pour  les  frais.  La  mer 
Baltique  rejette  de  côté  &  d'autre  de  l'ambre 
jaune  de  fon  fein  fur  le  rivage  de  la  Poméranie  ul- 
térieure ,.  mais  en  moindre  quantité  cependant 
qu'elle  ne  le  fait  en  Prufle. 

Plufieurs  villes  &  notamment  celles  de  Stettin, 
de  Stargard ,  de  Colberg  ,  de  Coflin ,  contiennent 
de»  manufactures  &  des  fabriques  de  plufieurs 
jefpèces.  Il  y  a  fur  les  terres  de  MafloW  ,  près  de 
jRummelsbaurg  une  manufacture  de  futaine ,  Se 
jon  fait  une  quantité  confidérable  de  toile  dans  le 
IdtftricVdo  Rngenwalde,  où  le  lin  croît  en  abon- 
dance. Les  villes  fitoées  le  long  des  fleuves  navi- 
gables, te  têts  le  rivage  de  la  mer  Baltique ,  en- 
tretiennent 
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trétjennent  un  commerce  très-étendu ,  niais  prin- 
cipalement celles  de  Stettin  &  de  Stralfunde  j  on 
peut  juger  de  celui  d^Ja.  première  de  ces  deux 
villes  par  rénuméraw&ip  des  marchandifes  >  qui 
y  ont  été  fabriquées  eri  17C6  ,  &  dont  l'expor- 
tation fe  fit  la  même  année  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  France ,.  en  Efpagne ,  en  Dane- 
marck,  dans  laNorwegc,  la  Suède,  laRuflïe,  la 
Prude,  les  villes  de  Dantzick,  deMecklenbourg, 
Labeck  &  Hambourg  :  favoirj  10,089.  livres 
d'amidon  ',  (cet  amidon  n'avoit  point  été  fabri-  • 
que  dans  le  pays  ) ,  71,200  livres  d'antimoi- 
ne,  1171  quintaux  d'arfénic,  106  quintaux  de' 
fer  blanc,  106  pièces  d'étamines ,  2.51  pièces  de' 
flanelle,  107  tonnes  de  calamine,  6,649  cauTes 
de  verres,  pour  la  valeur  de  17,608  rixdalesde 
verres  d'Hollande ,  plufieurs  efpèces  de  bois,  fa- 
voir,  J$,i86  toifeç  de  bois  de  chauffage,  pour 
la  valeur  de  1  50,960  rixdales  de  bois  de  conftruc- 
tion,  1401  fchocks,  raefure  du  pays,  de  bois 
de  gayac,  2(98  fchocks  de  bois  dit  klappholz , 
30  mâts,  J,i79  planches,  pour  la  valeur  de 
8,916  rixdales  de  bois  propre  à  Ja  conftruclion 
des  bateaux,  pour  cêlle:  de  ,2,2,526  rixdales  de 
mercerie,  24  caiffes  fa  marchandifes  de  lin, 
456,960  briques,  630  quintaux- de  laiton,  147 
tonnes  de  potaffe ,  408  quintaux  de  garance  ,252 
tonnes  de  favon,  1830  quintaux  de  faux,  J,8n 
quintaux  de  tabac,  3,448  pièces  de  draps,  775 
quintaux  de  laine  de  Pologne  »  l'exportation  de 
ces  articles  occupa  1671  bâtimens,  &  97  autres 
fortirent  de  ce  port  chargés  de  loft. 

Population  &  remarques  générales. 

Tout  le  duché  de  Poméranie  contient  68  villes, 
divilces  en  immédiates  &  en  médiates;  les  pre-f 
mières  dépendent  du  fiège  de  juftice  fupéricur 
de  la  province;  elles  élifent  elles-mêmes  leurs 
magiitrats,  &  ceux  des  trois  villes  qui  ont  le 
droit  de  préféance  >aux  états  »  où.  ils  onj 
coutume  d'être  convoqués..  Les  vil|es  ,qiédiates. 
font  du  reffort  des  bailliages  royaux  »  ou  des- 
feigneurianx  5  elles  prêtent  ferment  'de.fidéiité  à 
leurs  feigneurs  &  patrons  j.  elle  fe  (pourvoiep.tj 
en  féconde  inftance  au  fiège  de  juftice  du  bail- 
liage ou  du  château.  Les  prepofés  de  ces  villes 
font  à  la  nomination  des  feigneurs ,  Se  doivent, 
être^  confirmés  par  h  régence  provinciale.  Les 
deniers  Que  ]es  villes. immédiates  .font  tenues  de 
payer  à  leur,  fouverain  pour  le  .droit,  de  jurif- 
diftion,  font 'nommés  Ohsùor  ou  .Orbetde  ;  pla- 
neurs villes' médiates  n'en,  étaient  pas  affranchies 
autrefois  :  elles  «oient  obligeas  d'acquitter  le 
même  droit  aux  feigneurs  qui  Tiabitoierit  les  châ- 
teaux ,  térrjqin  la  ville  de  Rummelsboucg  qm,  le 
oaya  à  la  famille  de  Maflov/ ,  fous  le  nom  de 
l'écu  du  gentilhomme.  r* 

;  Le  nombre  des  morts  s'eft  monté ,  dans  les 
de/niers.  temps ,  à  1 12,000  perfonnes  par  an  Iorf- 
flEeti/i.  folit.  &  diplomatique  Torri.  III. 
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qu'il  n'y,  a  point  eu  d'épidémie;  d'où  l'on  peut 
conclure  que  toute  la  Poméranie  contient  environ 
460,000  aines.  Cette  province  eft  fur-tout  peu- 
plée d'allemands  &  de  venèdes  d'origine.  Il  pa- 
raît ,  par  un  diplôme  du  duc  Bogiflas  I ,  que  des 
moines  allemands  du.couvent.de  Colbatz  amenè- 
rent, dès  le  douzième  fiècle,  des  laboureurs  cfe 
leur  nation  dans  cette  province  ;  &  par  d'autres  ti- 
tres de  1 240,  que  des  nobles  s'y  établirent.  A  peu 
près  st  cette  époque,  les  couvens  y  attirèrent  un 
grand-  nombre  d'allemands  ;  les  ducs  firent  conf- 
truire  des  villes  &  des  villages  qu'ils  leur  aban- 
donnèrent pour  s'y  établir  ;  ils  y  ajoutèrent  même 
de  grands  privilèges  qui  excitèrent  la  jaloufie. 
La  -majeure  partie  de  ce»  émigrans  venoit.des 
pays  de  Bruofwick'j  ils  n'y  furent  .d'abord  que 
toléxps ,.  mais  ils  détruifirenc  peu  à  peii  lés  an- 
ciens habitans,  en  leur  refufant  tout  droit  de 
bourgeoifie  dans  leurs  nouvelles  villes  &  tout  aè- 
ces  dans  leurs  corps  de  métiers ,  8e  en  s'établit 
fant  de  force  danscelles  des  venèdes  ;  ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  l'entière  oppreflion  -des  venèdes , 
fut  le  violent  tribut,  auquel  ils  Curent  impofés  ;  Se 
à  peine  l'idiome  allemand  eut  -  il  .éte,  adopté 
par  la  cqur^.iquc  tçejui  des  venèdes  tomba  en 
défuet.jide.^Qn  trouve  encore  des  caflubiens  mê- 
lés avec  les  -.allemands  dans  le  cercle  de  Stolpe 
8e  dans  les  feigneuries  de  Lavenbourg  8e  de  Bu- 
tow  ;  leur  langage  a  à-peu- près  avec  le  bon  lan- 
gage polonois  le  rapport  qu'à  le  mauvais  allemand 
avec  le  boop:  voilà  pourquoi  les  caflubiens  com- 

frennent  aifément  les  fermons  qu'on  leur,  fait  dans, 
idiome  éDuréde.|a}  Pologne;  Le'  roi  d^  Pruffe; 
a  augmente ,1a  population»  de  la  Pwnéfonie  pruf- 
fienne  ,  comme  il.  a.  augmenté  celle  de  fes  autres 
états  (  voyez  .l'article  Prusse  )  ;  car  depuis  174* 
on  y  a  élevé  s*)  nouveaux  villages  &  nouvelles 
cenfes.  Frédéric  II  y  a  placé  876  familles  étran- 
gères, &  il  en, a  trahfplanté  280  anciennes  dans 
d'autres  villages  qu'il  a  fait  aggrandir. 

"..   t  ......  i      .$*kUfft.,,  -■'■','/    .',,.'. 

La. noblefije;  eft  nombreufe  en  Poméranie,  &, . 
^f?  jS  fifiu&t  ■ -grande  considération  depuis  un 
temps  ailez  considérable.  Les  fujct$  des  feigneurs 
font  leurs  ferfs ,  tenus  à  des  corvées  perfonnelles 
&  à  des  corvées,  de  chariots  ;  &  en  cas  d'é va- 
llon ,  ils  doivent  leur  être  rendus  ,  s'ils  peuvent 
être  découverts  y  fi,  ou  ne  les ;refas£,t  poinfc,  le 
feignepr  difpof©  en/aveur  d'un  autre  de.  la  c.out 
ou  de  la,  métairie  du, fugitif,  Se  il  lui  fournit  les 
chevaux ,  les  vaches ,  les  porcs  ,.  les  moutem  & 
'  les  bleds  dont  il.  peut  avoir  befofn  pour  fon  éta- 
blincment  8e  pour  (a  (ubfiltance  ;  s'il  en  eft  en- 
fuite  mécontent .  il  peut  le  chafler  avec  fa  femma 
&  fes  enfans..Lcs  laboureurs  établis  à  Rugen 
à  Barth  8e  le  iong  du  TolWnfée ,  ceux  qui  font 
domiciliés  auprès  de  Pyritz  Se  de  Rugenwald ,  fe 
la  plupart  de  ceux  qui  dépendent   des  villes  font 
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mieux  traités  i  ils  font  tenus  à  des  corvées'  moins 
onéreufes ,  &  leurs  métairies  font  héréditaires'; 
ils  peuvent  môme  acquérir  celles  des  autres  avec 
Je  confentement  des  feigneurs*  le  vendeur  paye 
alors  le  dixième  du  prix  de  la  vente ,  Se  l'acqué- 
jtdr  paye  une  a.utre  redevance  en  argent.  - 

Etats.        < 

Cette  provinee  a  confervé  fes  états ,  8r  Fré- 
déric 11  lui-même  n'a  pas  ofé  les  abolir.  Ils 
l'ont  compofés  des  prélats  ,  de  la  noblefle  &  des 
villes.  Les  prélats  de  la  Peménnit  pruflSenne  font 
le  grand  chapitre  de  Camin  ,  ¥  abbaye  de  Sainte- 
Marie  dp  Colberg  &  les  deux  abbayes  établies 
i  Srettiri.  Là  famille  de  Somnstz  poffède  la 
charge  de  chambellan  héréditaire  du  duché  de 
Tomlranie  Se  de  la  principauté  de  Camin* 

Religion. 

La  majeure  partie  des  habitans  profenem  la 
religion  luthérienne  depuis  ijh  &  ijjf.  On 
trouve  néanmoins  çà  &  là ,  des  calviniftes  &  des 
catholiques..-  Les  communautés  luthériennes  font 
fournîtes  à  l'mfpeâion  des  prévôtés,  qui  elles 
mêmes  dépendent  des  farintendances  générales. 

Rtvtmu. 

*     On  dit  que  la  Poméranlt  prulïienne  rapporte 
annuellement  près  de  600,00©  rixdales.  Ces  Te-i 
yenusproviénoent :- 1*.  de*  baittiagéydomaniaux s 
1°.  des  droits  qui  fe  perçoivent  for  les  terres  la- 
bourables ;  toutes  celles  des.  gens  de  qualité  & 
des  villes  furent  converties  en  cantons  de  trente 
arpens  ,  appelles  en  allemand  kuftn  :  ces  cantons 
font  divifes  en  trois  claffes  ,  félon  la  qualité  des 
terres  5  que  l'année  foit  bonne  ou  mauvaifé ,  cha- 
cun de  ces  kuftn  ne  paye  qu'une  ràrdale  par 
mois  :  J*.  de  l'accife  établie  dans  les  villes  :  40. 
des  droits  impofés  fur  les  pignons  :  j°.  des  pof- 
tes  :  6°.  de  1  uftcnfife  que  paient  les  villes  :  70. 
du  droit  de  proteûion  que  les  juifs  font  tenus 
d'acquitter  :  8".  des  péages  fur  les  fleuves  &  -ri- 
vières ,  lequel  droit  eft  d'un  produit  confidéra- 
■ble à  Swinemunde  r  9*.  les  forêts:  io^.  des  droits 
féodaux  à.payer  par  les  nobles  i  on   paye  dix- 
huit  rixdales-  pour  1»  contribution  d'un  cheval  : 
ïi°.-de  la  vente- du  fel  de  halle,  dont  chaque 
ménage*  eft  obligé  de  prendre  annuellement  une 
quantité    déterminée  :  i*°.  du  papier   timbré  : 
14e.  des  fourag.es   ou  de  l-impèt  établi  fur  le 
pays  plat  pour  l'entretien  de-  la  cavalerie  (  les 
cours  nobles  en  font  exemptes  ).  Ce  qu'un  la- 
boureur eft  obligé  de  payer  par  an  pour  Cet  ob- 
jet >  ft  monte  à  environ  a  tixdales  16  gros.  Les 
biens  nobles  qui  n'ont  'pas  ceffé  de  l>êrre  depuis 
leur  origine  >  ne  paient  point  de  contributions. 
On  ajoute  que  les  revenus  du  roi  de 'Suède 
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dans  la  PoménmU  antérieure,  en  17;},  fe  mon- 
tèrent à  114,000  rixdales.  Les  biens  domaniaux 
étoient  chargés  de  (141079  rixdales  de  dettes  , 
dont  lés  intérêts  furent  fayés  à  cinq  pour  cent. 
Les  canons  des  biens  engagés  furent  de  53,95* 
rixdajes ,  &  ceux  des  autres  biens  non  engages 
de  41,7)4  rixdales.'  Les  états  de  Suède  fuppliè- 
rent  le  roi ,  en  176e ,  de  faire  vendre  au  plus 
offrant  &  dernier  enchérinenr  les  biens  doma- 
niaux ,  lorfqne  le  temps  de  la  ferme  &  celui  des 
engagemers  feraient  écouler. 

A  cette  époque  ,  les  revenus  de  la  Poméranie 
fuédoife  ne  fuÉfoient  pas  pour  faire  face  aux 
dépenfes  qu'exigeoit  l'entretien  de  Tétât  ;  il  fal- 
loir y  fuppléer  annuellement  par  des  fonds  tirés 
de  la  Suéde ,  ou  par  des  emprunts  &  des  enga- 
gemens  dés  domaines.  On  regardoit  avec  raifon 
ce  pays  comme  onéreux-  à  la  couronne  de  Suède  i 
mais  la  fage  adminiftration  du  prince  de  Heflenf- 
tein  qui  en  eft  gouverneur ,  a  prouvé  qu'il  ne  l'eft 
pas.  Ce  prince ,  guidé  par  de  bons  principes  ,  a 
trouvé  le  moyen ,  non-feulement  de  pourvoir  aux 
dépenfes  de  l'état  par  les  revenus  de  la  province, 
mais  de  faire 'encore  tous  les  ans  des  épargnes 
confidérables  ,  qui  font  employées  aux  améliora- 
tions<du  pays  &  à  divers  bons  établhTemens. 

Année  commune ,  le  revenu  depuis  1771  a  été 
de  zjo.oso  rixdakrs.  Depuis  1777  ,  la  recette  a 
conftamment  excédé  la  depenfe.  Le  total  de  l'é- 
pargne depuis  cetteépoque  jufqu'en  1781 ,  monte 
a  la  fomme  de*  150,109  rixdalers. 

La  population -de  cette  province  fuédoife  s'eft 
accrue  considérablement.  En  1766,  on  y  comp- 
toit  88,957  âmes,  8e  en  1781,  101,584.  Ainfi  , 
dans,  l'elpace  de  feize  ans  ,  Ja  population  eft  aug- 
mentée de  11,617  perfonnes.  Nous  avons  évalué 
la  population  de  la  Poméranit  entière  à  460,000 
âmes ,  &  l'on  voit  que  le  diftriâ  de  la  Prude  eft 
au  moins  trois  fois  plus  peuplé  que  celui  de  la 
Suède.  En  1781 ,  les  trois  dixièmes  du  total  de 
la  population  de  la  Poméranie  fuédoife  demeu- 
raient dans  les  villes ,  &  fept  dixièmes  à  la  cam- 
pagne. Le  rapport  des  naifiances  à  la  population 
totale  ctoît ,  dans  la  même  année ,  comme  un  à 
trente  ,  fept  huitièmes  ;  les  enfans  /{légitimes  aux 
enfans  légitimes ,  comme  un  à  quatorze  trois  tierj, 
&  les  morts  aux  vivans,  comme  un  à  trente-trois, 
trois  cinquièmes.  — —  L'exportation  de  la  Pomé- 
ranit fuédoife  fut  évaluée,  dans  l'année  1781,  à 
739,693  rixdalers  ,  &  l'importation  à  569,658 
rixdalers  ;  ce  qui  produisît  dans  le  commerce  un 
bénéfice  de  179,055  rixdalers. 

APPENDICE  A  LA  POMÉRANIE. 

Des  feigneuries  de  Lavenheurg   &  de  Buitow. 

Ces  feigneuries  appartenaient  autrefois  à  la 
couronne  de  Pologne.  Le  roi  Cafirnir  les  aban- 
donna en  1455  à  Eric ,  duc'  de  Pomlrame  ,  fans 
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aucune  prédation  de  devoirs  féodaux  }  depuis 
1460 ,  les  ducs  de  Poméranie  les  poiTédèrent  com- 
me francs- fiefs  de  la  couronne  de  Pojogne.  Cette 
dernière  tenu  enflure  de  les  obliger  à  des  pres- 
tations féodales  :  on  convint  en  I  ri6  que  les 
ducs  de  Poméranie  conferveroient  ces  feigneuries 
fur  le  pied  d'un  fief  héréditaire ,  fans  payer  au- 
cun droit,  avec  la  réferve  cependant  qu'à  chaque 
"  règne  ils  feraient  tenus  d'obtenir  en  Pologne  de 
nouvelles  inveiiitures  qu'on  *ur  donnerait  gra-        Les  difgraces  qu'éprouvèrent  les  français  M 
ttiitement.   Bogiflas  XI V  étant  mort ,  la  couronne  I  Me  durant  la  guerre  de  1777  ,  avoient  été  pré- 
de  Pologne  fe  les  appropria  comme  des  fiefs  va-  I  vues  par  tous  les  obfervateura  qui  rcfléchtflbient., 
cans  ;  elle  obligea  même  les  fujets  à  lui  prête*  l  Leurs  moeurs  avoient  for-bout .  dégénéré  dans  le 


été  feodù  aux  fvaitepis-  par  le  traité  de  pais. de 
178$  :  nous  y  renverrons  le  Ieâeus.  .  .  :  ; 
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Précis  de  la  défiadtnet  &  de  iaclcûtad*  .notre  an^ 
tienne  compagnie  des  Indes  ,  &  quelques  remar- 
ques fur,  la  nouvelle. 


ferment  de  fidélité;  mais  par  le  traité  de.  Welau, 
figné  en  1617  &  confirmé  à  Bromberg  ou  Rid- 
goli ,  ces  deux  feigneuries  furent  cédées  à  la  mai- 
fon  électorale  de  Brandebourg,   avec  la  claufe 
exprefle  que  cette  maifon  les  poffédetok  fur  le 
pied  d'un  franc-fief,  Se  tel  que  les  avoient  poP- 
fédées  les  ducs  de  Poméranie  j  qu'elle  en  ferait 
ïnveftie,  fans  qu'elle  prêtât  ferment  de  fidélité. 
Si  nous  parlons  ici  de  ces  deux  feigneuries  -,  par 
la  raifon  qu'elles  font  pofledées  par  !a  maifon 
électorale  de  Brandebourg,   d  ne  s'enfuie  pas 
qu'elles  faffent  partie   du  duché  de  Poméranie. 
Elles  ont  au.  contraire  leqrs  cours  de  juftice  par- 
ticulières, qui  routes  deux  .font  établies  à  La- 
venbourg  ;  l'une  ,  nommée  grande  cour  de  juftice  , 
fprme  la  première  inftanee ,  dont  les  appels  fe 
portent  au  tribunal  fupérieur,  &  de  là  à  Berlin. 
Ces  deux  feigneuries  ne  dépendent  pas  non  plus 
des  confilroires  de  Poméranie  ;  mais  elles  font  fou- 
mifes  aux   feules  décifions  du  fynode,  qui  de 
temps  à  autre  tient  fes  afleœblées  à  Lavenbourg. 
Elles  ne  paient  point  les  mêmes  impôts  que  la 
Poméranie  ,  Se  elles  jouiffent  de  quelques  privilè- 
ges qui  leur  font  particuliers.  On  y  trouve  encore 
des  caffubiens ,  &   c'eft  pour  cela  qu'on  prêche 
dans  les  églifes  ,   tant  en  allemand  qu'en  langue 

[>olonoife.  Elles  font  compofées  de  deux  bail- 
iages. 

i°.  La  feigneurieoule  bailliage  de  Lavenbourg, 
dont  l'étendue  en  longueur  eit  de  8  milles  8e  de 
6  en  largeur. 

z°.  La  feigneurie  ou  le  bailliage  de  Buttow  en- 
viron de  fix  mUks  quartés.  .  . ,   ■ 
.  Voyti  les  articles  Phossb  &Sueojs<     t     .• 

PONDICHERY  •„  ctablifleo*ntdes:  foncois 
fur  la  côte  de  Coromandel. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Inûostvan  des 
conquêtes  des  françois  fous  M.  Dupleiir  Se 
M.  de  Buffy  ,  dam  la  péttinftile  de  l'Inde';  nous  j 
nous  bornerons  ici  *  ip.  à  un  peéns  de  k.  déca- 
dence &  de  la  chute  de  notre  ancienne  aomptr 
gnie  des  Indes,  St  à  quelque*  Mmatqms  sut  la 
nouvelle  :  i°.  àdes.dééaibip»rwculiers-fuirle»Br«- 
blifiemens  ou  les  comptoirs"  que  les  franco»  fonti 
dans  l'Inde  j  mais  comme,  bous  avons parlé  à  l'ar- 
ticle Chandernagor i  de  •cet  établifTementqui.a 


climat  .Voluptueux  des  Indes.  Les  guerres  que 
Oupleix  avoit  faites  dans  l'intérieur  des  terres , 
avoient  commencé  un  aflex  grand  nombre  de  for- 
tunes. Les  dons   que  Salabctaingue  prodigua  & 
ceux  qui  le  conduisirent  triomphant  daas  fa  ca- 
pitale 8e  l'affermirent  fur  le  trône  ,  les  multipliè- 
rent Se  les  augmentèrent.  Lee  officiers  qui. n'a* 
voient  pas  partagé  le  péril ,  la  gloire  ,  les  avan- 
tages de  ces  expéditions  brillantes  „  cherchèrent 
à  fe  confolcr  de  leur  malheur,  cri  -édiufam  à  la 
moitié  le  nombre  des  cipayes  qu'ils  dévoient  avoir  < 
Se  dont  ils  pouvbiem    facilement  détourner  la 
folde  »  parce  qu'en  leur  en  laiffoit  la  manutention* 
Les  commis  à  qui  ces  reffoarces  étotent.  interdi- 
tes, débitant  les  marchandifes  envoyées  d'Euro- 
pe ,  ne  rendoientà'  la  compagnie  que  la  moindre 
partie  d'un  bénéfice  qu'elle  aurait  du  .avoir  en  en- 
tier ,  &  lui  revendoient  fort  cher  celles  de  l'Inde 
qu'elle  aurait  dû  recevoir  de  la  première  main. 
Ceux  qui  éroient  chargés  de.iiradminift ration  de 

3uelque  poffeflion ,-  l'affermoient  eux-mêmes  fous 
es  noms  indiens  ,  ou  la  donnoient  à  vil  prix  , 
parce  qu'ils  avoient  reçu  d'avance  une  gratifica- 
tion confidérable  r  fou  vent  même  ils  rerenoient- 
tout  lé  revenu  de  ce»  poffefiîons  ,  en  tuppofant 
des  violences  &  des  ravages  qui  avoient  rendu-ia*. 
potfrble  le  rêcouv nrment.  Toutes  les  entreprîtes , 
de  quelque  nature  qu'elles  fuffent ,  s'asecordoient 
claudeflinement  !  elles  étaient  la  proie  des1  em- 
ployés» qui  avoient  fit  fe  rendre  redoutables ,  o« 
de  ceux  qui'  jouiflorenc  de  plus  de  faveur  Se  de 
fortune;  L'abus  fabmnel  «m  Indes  de  faire  Se  de 
recevoir  des  préfens  à  chaque  traité ,  avoir  mtd- 
tiblïé  le*  errga-jemens  fwsnéceâlté.  tes  naviga- 
teut»  qui  aboiA-sene  dans  cas?  climats,  éblouis 
des  fortunes :qtpfisvoyoiericquadruplerd*un  voya- 
ge à  .l'autre',  oc  voulurent  plusrregarder  les  vaft- 
feiaux  donc  on  leur  canfionala  commandement^ 

que  comme  une  voie  de-  trafic  Se  de  richcfTe  qui 
leur  émis  .ouverte.   La  corruption  fut  portée  à 

fou  comble  par  les  gens  de  qualité  avilis  Se  rtif- 
airs,  qui*  fur  ce  qu'us  «oyohtnt  ,  fur  ce  qu'ifs 
ttfttendoierit  dit»,,  «nsmrsnt  patin,  en  Asie  ,  ctens' 

Feipésance  d'y  "Rétablir  leurs  affaires  ,.  ou  d'y  car»- 

rinuer  avec;  thnpunité4ettrs  dérèglement.  La  cdft- 
:dtrire:pbrfonneae  .des  directeurs  les  mettoit  dans 
;ia  néccuwé  de  jfermer  les  y  aux  fur  cous  «s  dé- 
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fordres.  Oh  leur  reprochoit  de  ne  volt  dans  leur 

irface  que  le  crédit ,  l'argent ,  le  pouvoir  qu'elle 
eur  donnoit.  On  leur  reprochoit  de  livrer  les 
poftesles'  plus  impdrran 4à  des  partns  fans  mœurs, 
fans  application  ?  fans  capacité.  On  leur  repro- 
choit de  multiplier  fans  cefle  •&  fans  mefure  le 
nombre -des  faaeur*  ,  pour  fc  ménager  des  pro- 
tecteurs à  la  ville  &  à  la  cour.  Enfin  on  leur 
reprochoit  de  fournir  eux  mêmes  ce  qu'on  auroit 
obtenu  ailleurs  à  un  prix  plus  modique  &  de  meil- 
leures-qualité. Soi*  que  le  gouvernement  ignorât 
ces  excès,  'foit  qu'H  n'eût  pas  le  courage  de  les 
réprimer,  il  fut,  par  fon  aveuglement  ou  par  fa 
foibleffe  -s  complice  eh  quelque  forte  de  la  ruine 
des  affaires  de  la  nation  dans  l'Inde;  On  pourroit 
même,  fan* injuftice ,  l'accufer  d'en' avoir  été  la 
eaufe  principale ,  par  les  inftrumens  foibles  ou  in- 
fidèles qu'il  employa  pour  diriger ,  pour  défendre 
une  colonie  importante,  qu^n'avoit  pas  moins  à 
craindre  de  fa  corruption  que' des  flottes  &  des 
armées  angloifes. 

'  Le  poids  des  malheurs  qui  accablaient  la  com- 
pagnie, dans  l'orient ,  étoit  augmenté  par  la  fi- 
tuation  non  moins  facheufe  où  elle  fe  trouvoit 
■  en  Europe.  Il  fallut  tracer  ce  double  tableau  aux 
actionnaires.  Cette  vérité  amena  le  défefpoir  qui 
enfanta  cent  fyftêmes ,  la  plupart  abfurdes.  On 
panait  rapidement  de  l'un  a  1  autre ,  fans  qu'au, 
•un  put  fixer  des  efprits  pleins  d'incertitude.  &, 
de  défiance.  Des  momens  préeteux  fe  paffoient 
en  reproches.  &en  invectives.  L'aigreur  nuifoit 
aux  délibérations.  Perfonne  ne  pouvoir  prévoir 
où  tant  de  convélfions  aboutiroient.  L'es  orages 
le  calment  enfin,  les' cœurs  s'ouvrent  àl'efpé- 
xance.  La  compagnie ,  que  les  ennemis  de  tout 
privilège  exclunf  defiroient  de  voir  abolie,  & 
dont  tant  d'intérêts  particuliers  avoient  juré  la  ruine 
eft  maintenue,  & ,  ce  qui  était  indifpenfabie  ,  on 
la  réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipite  la  com- 
pagnie dans  l'abyme  où  elle  fe  trouvoit ,  il  y  en 
«voit'  une  regardée  depuis  long-temps  comme  la 
lource  de  toutes  les  autres  :  c'étoit  la  dépen- 
dance ou  plutôt  la  fervitude  où  le  gouvernement 
tenoit  ce  grand  corps  depuis  près  d'un  demi- 
-fiècle.  .,.-.<, 

.  Dès  172*.,  .la  -courîavbierdletMême  ehi>ifi  les 
directeurs.  En  J7$o,  unlcomuùtiaim  du,  roi  tut  • 
introduit,  dans  l'adminitlracion  do.br.MonuMgaie. 
Dès- lors,  plus  de.libesté  dans  les  délibérations !, 
puis  de  relation  entre  les  adminifiratsurs  &  ies 
propriétaires)  aucun  rapport  immédiat  entre  les 
adminiitrateurs  &.le  gouvernement.  Tour  fe  di- 
rigea par  l'influence  &  fuivant  les  vues  de  l'hom- 
me de  la  cour.  Le  myftère»  ce  /voile  dangereux 
,d'une  admimôration  arbitrai»»  „  coiù/rit  toutes  ies 
opérations,  &  ce  ne  rut.qu'èn  1744 qu'on aflem- 
bla  les  aôkmn aires.  Ils  furent autonfés  à  nommer 
des  fyndics-,  &  à  faire  tous>les  arts  une  aflrmblée 
générale  '»  nais  ils  n'en  fuient  p4si*xieux  initrutts 
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de  leurs  affaires ,  ni  plus  maîtres  de  les  diriger. 
Le  prince  continua  à  nommer  les  directeurs  ;  8e 
au  lieu  d'un  comrrôflaire  qu'il  avoit  eu  jufqu'alors 
dans  la  compagnie,  il  voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment ,  il  y  eut  deux  partis.  Chacun 
des  commiffaires  forma  des  projets  drfférens,  adopta 
des  protégés  ,  chercha  à  faire  prévaloir  fes  vues. 
De  là  les  divifions,  les  intrigues,  lès  délations, 
les  haines  dont  le  foyer  étoit  à  Paris  ,  mais  qui 
s'étendirent  jufqu'atfx  Indes  ,  &  qui  y  éclatèrent 
d'une  manière  u  funefte  pour  la  nation. 

Le  miniftère ,  frappé  de  tant  d'abus  &  fatigué 
de  ces  guerres  interminables ,  y  chercha  un  re- 
mède. II  crut  l'avoir  trouvé  en  nommant  un  troi- 
fième  commiifatre.  Cet  expédient  ne  fit  qu'aug- 
menter le  mal.  Le  dcfpotifme  avoit  régné  lorfqu'il 
n'y  en  avoit  qu'un  ,  la  divifion  lorfqu'il  y  en  eut 
deux  :  mais ,  dès  l'inftant  qu'il  y  en  eut  trois , 
tout  tomba  dans  l'anarchie.  On  revint  à  n'en 
avoir  que  deux,  qu'on  tâcha  de  concilier  le 
mieux  qu'on  put  >  &  il  n'y  en  avoit  même  qu'un 
en  1764 ,  lorfque  les  actionnaires  demandèrent 
qu'on  rappellât  la  compagnie  à  fon  effence  ,  en  lui 
rendant  fa  liberté. 

lis  ofèrent  dire  au  gouvernement  que  c'étoit  à 
lui  à  s'imputer  les  malheurs  &  les  fautes  de  la 
compagnie  ,  puifque  les  actionnaires  n'avoient  pris 
aucune  part  à  la  conduite  de  leurs  affaires  :  qu'el- 
les ne  pouvoient  être  dirigées  vers  le  but  le  plus 
utile  pour  eux  &  pour  l'état ,  qu'autant  qu'elles 
le  feraient  librement ,  &  qu'on  établirait  des  re- 
lations immédiates  entre  tes  propriétaires  &  les 
adminiftrateurs ,  entre  les  adminifiratcurs  &  le 
miniltère  j  que  toutes  les  fois  qu'il  y  auroit  un 
intermédiaire ,  les  ordres  donnés  d'une  parr ,  & 
les  repréfentations  faites  de  l'autre ,  recevroient 
néceûairement ,  en  paflanr  par  fes  mains ,  l'im- 
prefiion  de  fes  vues  particulières  &  de  fa  volonté 
perfonnelle t  enforte  qu'il  ferait  toujours  le  vé- 
ritable &  l'unique  adminiftrateur  de  la  compagnie: 
qu'un  adminiftrateur  de  cetre  nature,  toujours 
fans  intérêt,  fouvent  fans  lumières  ,  facrifieroit 
perpétuellement  à  l'éclat  paflager  de  fon  admi- 
niftration  &  à  la  faveur  des  gens  en  place ,  le 
bien  tk  l'avantage  réel  du  commerce  :  qu'on 
devoit  tout  attendre  au  contraire  d'une  adminif- 
tration  libre ,  choifie  parles  propriétaires ,  éclairée 
par  eux ,  agiffant  avec  eux ,  &  loin  de  laquelle  on 
écarterait  constamment  toute  idée  de  gène  &  de 
contrainte. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouverne- 
ment.   Il    affûta  à  la    compagnie  fa  liberté  par 
un  édit  foierrmel,  &  l'on  fit  quelques  réglemens 
-pour  donner  une  nouvelle  forme  a  fon  àdminif- 
-trarioo.  .  1    ■ 

(t  Le  but 'de  ces  inftiturions  étoit  que  la  compa- 
gnie ne 'fût  plus  cqnduite  par  des  nommes  qui 
tfouventTj'ét oient  pasdignes  d'en  être  les  facteurs: 
que-  le  gouvernement'  ne  s'en  mêlât  que  pour  la 
protéger  :  qu'élis  fût  également  préfervee  8c  de 
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h  fcrvitude  fous  laquelle  elle  avoic  conftammcnt 
gémi,  8c  de  l'efprit  de  myftère  qui avoit perpé- 
tué la  corruption  :  qu'il  y  eût  des  relations  con- 
tinuelles entre  les  adrainiûrareurs  &  les  action- 
naires :  que  Paris  ,  privé  de  l'avantage  dont  jouif- 
fênt  les  capitales  des  autres  nations  commerçan- 
tes, celui  d'être  un  port  de  mer,  pût  s'inftruire 
du  commerce  dans  les  alTembléts  libres  Se  paifi- 
blés  :  que  le  citoyen  s'y  formât  enfin  des  idées 
juftcs  de  ce  lien  puiffant  de  toutes  les  nations ,  & 
qu'il  apprît ,  en  s'éclairant  fur  les  fources  de  la 
profpérité  publique ,  à  refpeâer  les  négocians 
dont  les  opérations  y  contribuent  ,  ainfi  qu'à  mé- 
prifer  les  profeflïons  qui  la  détruifent. 

Les  événemens  qui  fuivirent  ces  fages  inftitu 
rions,  eurent  queiqu'éclat.  On  remarqua  de  tous 
côtés  une  grande  activité.  Durant  les  cinq  années 
que  dura  la  nouvelle  adminiftration»  les  ventes 
s'élevèrent  annuellement  à  près  de  18,000,000 1. 
Elles  n'avoient  pas  été  fi  confidérables  dans  les 
tems  qu'on  avoit  regardés  comme  les  plus  brillans, 

fmifque  depuis  1716  jufques  &  compris  17 jo",  el- 
es  n  étoient  montées  qu'à  457,376,284  liv.  :  ce 
qui  faifoit ,  année  commune  ,  paix  Se  guerre , 
14,108,911  liv. 

Cependant  cette  apparente  profpérité  couvrait 
des  abymes.  Lorfqu'on  en  foupçonna  l'exifrence , 
8e  qu  on  voulut  les  approfondir  ,  il  fe  trouva  que 
la  compagnie ,  à  la  rcprife  de  fon  commerce  , 
étoit  plus  endettée  qu'on  ne  l'avoit  cru.  C'eft  un 
événement  ordinaire  à  tous  les  corps  marchands 
qui  ont  des  affaires  compliquées ,  étendues,  éloi 

Îmée».  Prefque  jamais  ils  n'ont  une  idée  jufte  de 
eur  Situation.  On  attribuera ,  fi  l'on  veut ,  ce 
vice,  à' l'infidélité,  à  la  négligence,  à  l'incapa- 
cité de  fes  agens  :  toujours  fera-t-il  vrai  qu'il 
exifte  prefque  généralement.  Le  malheufHes  guer- 
res augmente  encore  la  confufion.  Celle  que  les 
françois  venoient  de  foutenir  dans  l'Inde,  avoit 
été  longue  8e  malhenreufe.  Les  dépcnfes  8e  les 
déprédations  n'en  étoient  qu'imparfaitement  con- 
nues, &  la  compagnie  recommença  fes  opéra- 
tions en  comptant  fur  un  plus  grand  capital  qu'elle 
ne  l'avoit. 

Cette  erreur,  mineufe  en  elle-même  ,  fut  fui- 
Vie  d'autres  erreurs  funeftes,  où  l'on  tomba  peut- 
être  pour  n'avoir  pas  allez  réfléchi  fur  les  révo- 
lutions arrivées  depuis  peu  dans  l'Inde.  On  ef- 
péra  que  les  ventes  de  la  compagnie  s'éleve- 
toient  à  2 f, 000,000  livres  ,  8e  elles  réitèrent  au- 
deflôus  de  i8,ooo,coo  liv.  On  efpéra 'que  les 
marchandifes  d'Europe  feraient  vendues  cinquante 
pour  cent  de  plus  qu'elles  n'avoient  coûté  ,  &  à 
peine  rendirent-elles  leur  prix  originaire.  On  ef- 
'péra  un  bénéfice  de  cent  pour  cent  fur  les  pro- 
ductions qu'on  rapportoit  dans  nos  climats  ,  &  il 
ne  fut  pas  de  foixante  Se  douze. 

Tous  ces  mécomptes  avoient  leur  fource  dans 
la  ruine  de  la  confédération  françoife  dans  l'Inde  , 
&  dans  le  pouvoir  exorbitant  de  la  natica  coa- 
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quérante,  qui  venoit  d'affervir  ces  régions  éloi-" 
gnécs  :  dans  la  néceffité  où  l'on  étoit  réduit  de 
recevoir  fouvent  à  crédit  de  mauvaifes  marchan- 
difes des  négocians  anglois  ,  qui  cherchaient  à 
faire  parler  en  Europe  les  fortunes  immenfes  qu'ils 
avoient  faites  en  Ane  :  dans  l'impoflibilité  de  fe 
procurer  les  fonds  néceiïaires  au  commerce,  fans 
en  donner  un  intérêt  exorbitant  :  dans  l'obliga- 
tion d'approvifiorner  les  ifles  de  France  8e  de 
Bourbon ,  avances  dont  la  compagnie  fut  tard  8e 
mal  payée  par  le  gouvernement  ,  ainfi  que  de  la 
gratification  qu'on  lui  avoit  accordée  pour  fes  ex- 
portations 8e  fes  importations. 

Enfin ,  dans  le  plan  des  adminifirateurs ,  les 
dépcnfes  néceffaires  pour  l'exploitation  du  com- 
merce 8e  celles  de  fouveraineté  ,  ne  devaient  pas 
excéder  ,  chaque  année  ,  4,000,000  liv.,  &  elles 
en  coûtèrent  plus  de  huit.  Les  dernières  même 
pou  voient  aller  plus  loin  dans  la  fuite*,  étant 
fufceptibles  par  leur  nature  de  s'étendre  8e  de 
s'accroître  fuivant  les  vues  politiques  du  monar- 
que ,  unique  juge  de  leur  importance  8e  de  leur 
néceflité. 

Il  étoit  impoffible  que  ,  dans  cet  état  des  cho  • 
fes  ,  la  compagnie  ne  dérangeât  de  plus  en  plus 
fes  affaires.  Sa  ruine  8e  celle  de  fes  créanciers 
alloient  être  confommées,  lorfque  le  gouverne- 
ment ,  averti  par  des  emprunts  qui  fe  renouvtl  - 
loient  fans  celle ,  voulut  être  inftruït  de  fa  fitua- 
tion.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  con.iue,  qu'il  jugea 
devoir  fufpendre  le  privilège  exclufîf  du  commerce 
des  Indes.  Il  faut  voir  quel  étoit  alors  l'état  de 
la  compagnie. 

Avant  1764,  il  exiftoit  cinquante  mille  deux 
cents  feixante-huit  aâions.  A  cette  époque  ,  le 
miniftère  qui,  en  1746,  1747  8e  1748,  avoir 
abandonné  aux  actionnaires  le  produit  des  aâions 
8e  des  bille»  d'emprunt  qui  lui  appartenaient , 
leur  facrifu  les  billets  8e  les  aâions  même ,  les 
uns  8e  les  autres  au  nombre  de  onze  mille  huit 
cents  trente-cinq ,  pour  les  indemnifer  des  dt'pen- 
fés  qu'ils  avoient  faites  durant  la  dernière  guerre. 
Ces  allions  ayant  été  annullées,  il  n'en  refta  que 
trente- huit  mille  quatre  cents  trente-deux. 

Les  befoins  de  la  compagnie  firent  décider  dans 
la  fuite  un  appel  de  400  livres  par  action.  Plus  de 
trente-quatre  mille  aâions  remplirent  cette  obli- 
gation- Les  quatre  mille  qui  s'en  étoient  difpen- 
fées  ayant  été  réduites  ,  aux  termes  de  l'édit  qui 
avoit  autorifé  l'appel ,  aux  cinq  huitièn.es  de  la 
valeur  de  celles  qut  y  avoient  fatisfair  ,  le  nombre 
total  fe  trouva  réduit ,  par  l'effet  de  cette  opéra- 
tion ,  à  trente  fix  mille  neuf  cents  vingt  nâious 
entières  8e  fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  aâions  de  la  compagnie  de 
France  a  varié,  comme  celui  des  autres  compa- 
gnies, fuivant  les  circonftances.  Il  fut  de  100  1. 
en  1722.  Depuis  1713  jnfqu'en  1745  ,  de  1  jo  I. 
Depuis  - 1746  jufqu'en  1749  ,  de  70  Kv.  Depuis 
1750  jnfqtt'cn  1758,  de  80  liv.  Depuis  1759  |u£- 
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qu'en  176)  ,  de  40  liv.  Il  ne  fut  que  de  20  liV. 
en  1764.  Ces  détails  démontrent  que  le  dividende 
Se  la  valeur  de  l'action  qui  s'y  proportionnorr  tou- 
jours ,  croient  néceffairement  aliujettis  au  hafard 
du  commerce  Se  au  flux  &  reflux  de  l'opinion 
publique.  Delà  ces  écarts  prodigieux  ,  qui  tan- 
tôt éjevoient ,  tantôt  abaifloient  le  prix  de  l'ac- 
tion ,  qui  de  deux  cents  piitules  la  réduifoient  à 
cent  dans  la  môme  année  ,  qui  la  reportoient  en- 
fuite  à  1800  liv.  pour  la  faire  retombera  70P  1* 
quelque  temps  après.  Cependant ,  au  milieu  de 
ces  révolutions,  les  capitaux  de  la  compagnie 
étoient  prefque  toujours  les  mêmes.  Mais  c'eft 
un  calcul  que  le  public  ne  fait  jamais.  La  circonf- 
mikc  du  moment  le  détermine ,  & ,  dans  fa  con- 
fiance comme  dans  fes  craintes ,  il  va  toujours  au- 
delà  du  but. 

Les  actionnaires,  perpétuellement  expofés  à 
voir  leur  fortune  diminuer  de  moitié  en  un  jour , 
ne  voulurent  plus  courir  les  hafards  d'une  pa- 
reille fituation.  En  faisant  de  nouveaux  fonds  pour 
la  reprife  du.  commerce  ,  ils  demandèrent  à  met- 
tre à  couvert  tout  ce  qui  reftoit  de  leur  bien  ; 
de  manière  que  dans  tous  les  temps  l'action  eût 
un  capital  fixe  &  une  rente  attitrée.  Le  gouver- 
nement confacra  cet  arrangement  par  fou  édit  du 
mois  d'août  1764.  L'article  XIII  porte  expreffé- 
ment  que,,  pour  aflurer  aux  actionnaires  un  fort 
fixe  ,  fiable  &  indépendant  de  tout  événement 
futur  du  commerce ,  il  fera  détaché  de  la  portion 
du  contrat  qui  fe  trouvoit  libre  alors  .  le  fonds 
néceflaire  pour  former  à  chaque  action  un  capital 
de  1 600  liv.  &c  un  intérêt  de  80  liv. ,  Ja.-s  que 
ï et  intérêt  (f  ce  capital  (oient  tenus  de  répondre,  en 
*ucun  cas  #  pour  quelque  caufe  que  ce  Joh  ,  des 
engagement  que  la  compagnie  pourrait  contraSer  pqf- 
eérieurement  à  cet  édit. 

La  compagnie  devoît  donc  pour  trente  •  fix 
mille  neuf  cents  vingt  actions  &  fix  huitièmes , 
fur  le  pied  de  So  liv.  par  action  ,  un  intérêt  de 
i,95j,66o  liv.  Elle  payoit  pour  fes  différens  con- 
trats 1,727,50e  livres  ;  ce  qui  faifoit  en  tout 
5,68 i,i 66  livres  de  rentes  perpétuelles.  Les  ren- 
tes viagères  montoient  à  $  ,074,899  livres.  Àinfi 
la  totalité  des  rentes  viagères  &  perpétuelles  for- 
moit  une  Comme  de  8,756,06;  livres.  On  va  voir 
maintenant  quels  étoient  les  moyens  de  la  corn- 

Îngnie  ,  pour  faire  face  à  des  engagemens  fi  con- 
derables. 

Ce  grand  corps  ,  beaucoup  trop  mêlé  dans  les 
opérations  de  Law ,  avoit  prêté  au  me  90,000,000 
de  livres.  A  ja  chute  du  fyftême ,  on  lui  aban- 
donna pour  fort  paiement  la  vente  exclufive  du  ta- 
bac, qui  rendoit  alors  5,000,000  livres  par  anj 
mais  il  ne  lui  reftoit  aucun  fonds  pour  fon  com- 
merce. Auffi  fon  inaction  dura-t  elle  jufqu'en 
172.6,  que  le  gouvernement  vint  à  fon  fecours.  La 
célérité  de  Tes  progrès  étonna  toutes  les  nations. 
L'effor  qu'il  prenoit,  fembloit  devoir  l'élever  au- 
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defTus  des  compagnies  les  plus  gonflantes.  Cette 
opinion,  qui  étoit  général*,  enhardiffoit  tes  ac- 
tionnaires à  fe  plaindre  de  ce  qu'on  ne  doubloit 
pas ,  qu'on  ne  triploit  pas  les  répartitions.  Ils 
croyaient,  &  le  public  croyoit  avec  eux,  que  le 
tréfor  du  prince  s'enrichiffoit  de  leurs  dépouilles. 
Le  profond  myftcre  fous  lequel  on  enfevdinoit  le 
fecret  des  opérations,  donnoit  beaucoup  de  força 
i  ces  conjectures. 

Le  commencement  des  hoftilités  entre  la  France 
&  l'Angleterre  ,  en  1744  ,  rompit  le  charme.  Le 
mintflèie,  trop  gêné  dam  Ces  affaires  pour  faire 
des  facrifices  à  la  compagnie ,  l'abandonna  à  elle- 
même.  On  fut  alors  bien  furpris  de  voir  tout  prêt 
à  s'écrouler ,  ce  colofle  qui  n'avoit  point  éprouvé 
de  fecoufles ,  &  dont  tous  les  malheurs  fe  rédui- 
foient à  la  perte  de  deux  vaiffeaux  d'une  valeur 
médiocre.  (S'en  étoit  fait  de  fon  fort,  fi  en  1747 
le  gouvernement  ne  fe  fût  reconnu  débiteur  en- 
vers la  compagnie  de  180,000,000  de  livres,  dont 
il  s'obligeait  de  lui  payer  à  perpétuité  l'intérêt  an 
denier  vingt.  Cet  engagement  qui  devoit  lui  te- 
nir lieu  de  la  vente  exclufive  du  tabac,  eft  un 
point  fi  impartant  dans  fon  hiftoire  ,  qu'on  ne  le 
trouveroit  pas  allez  éclaira* ,  fi  nous  ne  repre- 
nions les  choies  de  plus  haut. 

L'ufags  du  tabac ,  introduit  en  Europe  après 
la  découverte  de  l'Amérique  ,  ne  fit  pas  en  France 
des  progrès  rapides.  La  confommarion  en  étoit 
fi  bornée ,  que  le  premier  bail ,  qui  commença  le 
premier  décembre  1674  &  finit  le  premier  oc- 
tobre 1680  ,  ne  rendit  au  gouvernement  que 
(00,000  liv.  les  deux  premières  années ,  &  600,000 
livres  les  quatre  dernières ,  quoiqu'on  eût  joint  i 
ce  privilège  le  droit  de  marque  fur  rétain.  Cette 
ferme  fut  confondue  dans  les  fermes  générales  juf- 
qu'en 1 69 1 ,  qu'elle  y  refta  encore  unie  ;  mais  elle 
y  fut  comprife  pour  1,500,000  livres  par  an.  En 
1697,  elle  redevint  une  ferme  particulière  aux 
mêmes  conditions ,  jufqu'en  1709 ,  où  elle  reçut 
une  augmentation  de  ioo.oco  livres  jufqu  en 
171 5.  Elle  ne  fur  alors  renouvellée  qne  pour  trois 
années  ,  dont  les  deux  premières  dévoient  rendre 
2,000,000  de  livres,  &  la  dernière  200,00c  livres 
de  plus.  A  cette  époque  ,  elle  fut  élevée  à 
4,020,000  livres  par  an  ;  mais  cet  arrangement 
ne  dura  que  du  premier  octobre  1718  ,  au  pre- 
mier juin  1720.  Le  ubac  devint  marchand  dans 
toute  l'étendue  du  royaume,  &  refta  fur-  ce  pied 
jufqu'au  premier  feptembre  1711.  Les  particu- 
liers en  firent  dans  ce  court  intervalle  de  fi  gran- 
des provisions ,  que  lorfqu'on  voulut  rétablir  cette 
ferme ,  on  ne  put  la  porter  qu'à  un  prix  mo- 
dique. Ce  bail ,  qui  étoit  le  onzième ,  dev.-  rt 
durer  neuf  ans  ,  à  commencer  du  premier  novi  m- 
bre  171 1  ,  au  premier  octobre  17  jo.  Les  fermiers 
donnoientpour  les  treize  premiers  mois ,  1 ,  tco,cco 
livres;  1,800,000  livres  >  pour  la  féconde  ant  éej 
2,560,000  livres  pour  la  troiâcme  année  ;  & 
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J ,000,000  de- livres  pour  chacune  des  fix  derniè- 
res. Cet  arrangement  n'eut  pas  lieu ,  parce  que 
la  compagnie  des  Indes ,  à  qui  le  gouvernement 
devoit  90,000,000  de  livres  portée*  au  tréfor 
royal  en  1717  ,  demanda  la  ferme  du  tabac,  qui 
lui  avoit  été  alors  aliénée  à  perpétuité  ,  &  dont 
des  événemens  particuliers  l'avoient  empêchée 
de  jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufte  ,  8c  on  lui 
adjugea  ce  qu'elle  follicitoit  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

Elle  régit  par  elle  même  cette  ferme  depuis  le 
premier  oûobre  1713  iufqu'au  dernier  fep- 
tembre  1730.  Le  produit  durant  cet  efpace  fut  de 
50,08». 967  liv.  1 1  f.  9  deh.  ce  qui  faifoit  par  an 
7)' 54,8  ci  liv.  10  f.  »  den.  fur  quoi  il  falloit  dé- 
duire chaque  année,  pour  les  frais  d'exploitation , 
31,041,963  livres  19  fols  6  deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu'une  affaire 
qui  devenoit  tous  les  jours  plus  confidérable , 
feroit  mieux  entre  les  mains  des  fermiers-géné- 
raux ,  qui  la  conduiraient  avec  moins  de  dépen- 
fe ,  pat  le  moyen  des  commis  qu'ils  avoient  pour 
^autres  ufages.  La  compagnie  leur  en  fit  un  bail 
pour  huit  années.  Ils  s'engagèrent  à  lui  payer 
7,5004000  livres  pour  chacune  des  quatre  pre- 
mières années,  8c  8,000,000  de  liv.  pour  cha- 
cune des  quatre  dernières.  Ce. bail  fut  continué 
fur  le  même  pied  jufqu'au  mois  de  juin  1747 , 
&  le  roi  promit  de  tenir  compte  à  la  compagnie 
de  l'augmentation  de  produit ,  lorfqu'elle  feroit 
connue  &  conitatée. 

A  cette  époque ,  le  roi  réunit  la  ferme  du  ta- 
bac à  fes  antres  droits,  en  créant  &  aliénant  au 
profit  de  la  compagnie  9,0*0,000  de  liv.  de  rente 
perpétuelle,  au  principal  de  180,000,000  de  liv. 
On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédommagement 
pour  l'ancienne  dette  de  90,000,000  de  livres , 
pour  l'excédant  du  produit  de  la  ferme  du  tabac 
depuis  I738jufqu*en  1747,  &  pour  l'indemnifer 
des  dépenfes  faites  pour  la  traite  des  nègres,  des 
pertes  fouffertes  pendant  la  guerre,  de  la  rétro- 
ceflîon  du  privilège  exclufif  du  commerce  de 
faint-Dbmingue ,  de  la  non-jou»Tance  du  droit 
de  tonneau,  dont  le  paiement  avoient  été  fuf- 
pendu  depuis   1731.  Ce  traitement  a   paru  ce- 
pendant  infuffifant  à  quelques  actionnaires  qui 
font  parvenus  à   découvrir  que  depuis  1758,  il 
s'eft  vendu  annuellement  dans  le  royaume  onze 
millions   fept  cents  mille  livres  de  tabac  à  un 
«eu  la  livre,  quoiqu'il  a' tût  coûté  d'achat  que 
27  livres  le  cent  pefant. 

La  nation  penfa  bien  différemment.  Elle  acenfa 
les  adminiftracéurs  ,  qui  déterminèrent  le  gouver- 
nement à  fe  reconnoître  débiteur  d'une  fomme 
£  confidérable ,  d'avoir  immolé  la  fortune  pu- 
blique aux,  intérêts  d'une  fociété  particulière.  Un 
écrivain  qui  examineroit  de  nos  jours- fi -ce  repro- 
che étoit  ou  n'étoit  pas  fondé,  panerait  poufr 
un  homme  oifif.  Cette  difeuffion  cft  devenue  très- 
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inutile  depuis  que  les  vraies  lumières  fe  font  ré- 
pandues. Il  fufiBra  de  remarquer  que  c'eft  avec  les 
9,000,000  de  liv.  de  rente  mal  à-propos  facrifiées 
par  l'état  ,  que  la  compagnie  faifoit  face  aux 
8,756,065  livres,  dont  elfe  étoit  chargée  j  de  ma- 
nière qu'il  lui  reftoit  encore  environ  244,000/ 
livres  de  revenu  libre. 

Il  eft  vrai  qu'elle  devoit ,  en  dettes  chirogra- 
pbaires,  74,505,000  livres,-  mais  elle  avoit  dans 
ion  commerce ,  dans  fa  caifle  ou  dans  fes  recou- 
vremens  à  faire,  70,733,000  livres.  On  convien- 
dra qu'indépendamment  de  la  différence  dans  les 
valeurs,  il  y  en  avoit  dans  les  fûretés.  En  effet, 
le  gouvernement  devoit  s'attendre  à  remplir  tous 
les  engagemens  de  la  compagnie.  Cependant  il  a 
fauve  10,000,000  de  liv.  dont  les  titres  de  créance 
ou  les  créanciers  ont  malheureufement  péri  dans  les 
révolutions  fi  multipliées  de  l'Ane.  Les  pertes 
jqu'on  a  faites  fur  ce  qni  étoit  dâ  à  la  compagnie 
en  Europe ,  en  Amérique  &  dans  les  Indes , 
n'ont  pas  été  beaucoup  plus  considérables  >  &  â 
les  ifles  de  France  &  de  Bourbon  étoient  jamais 
en  état  de  payer  les  7,106,000  livres  qu'elles 
doivent,  la  léfion  fur  ce  point  n'aurait  pas  été 
fort  confidérable. 

L'unique  fortune  de  la  compagnie  confifroit 
donc  en  effets  mobiliers  ou  immobiliers,  pour 
environ   10,000,000  de  liv.  &  dans  l'efpérance 
de  l'extinction  des  rentes  viagères ,  qui  avec  le 
temps  devoit  lui  donner  3,000,000  de  liv.  de  re- 
venu, dont  la  valeur  adtnelle  pouvoft  être  affi- 
mitée  à  un  capital  hbre.de  30,000,000  de  livres* 
Indépendamment  de  ces  propriétés ,  la  com- 
pagnie jouiffoit  de  quelques  droits  qui  lui  étoient 
extrêmement  utiles.  On  lui  avoit  accordé  le  com- 
merce exclufif  du  café.  Le  bien  général  exigea 
que  celui  qui  venoit  des  ifles  de  l'Amérique  <bt> 
rit  de  fon  privilège  en  1736  :  mais  il  lui  fut  ac- 
cordé en  dédommagement  une  fomme  annuelle 
de  50,000  livres,    qui  lui  fut  toujours,  payée. 
Le  privilège  même  do  café  de  Moka  fut  détruit 
en   1767  ,  le  gouvernement  avant  permis  l'intro- 
duction de  celai  qui  étoit  tiré  du  Levant.  La 
compagnie  n'obtint  à  ce  fujer  aucune  indemnité. 
Elle  avoit  éprouvé  l'année  précédente  une  pri- 
vation plus  fenfibU-.  On  lui  avoir  accordé  en  1710 
le  droit  de  porter  feule  des  efclaves  dans  les  colo- 
nies d'Amérique.  Le  vice  de  ce  lyitême  ne  tarda 
pas  à  fe  faire  fentir  ;  &  il  fut  décidé  que  toi»  les 
négociais  du  royaume  pourraient  prendre  part  à 
ce  trafic ,  à  condition  qu'ils  ajouteraient  une  pif- 
tole  par  tête  aux  1 3  livres  qu'avok  accordées  le 
tréfot  royal.  En  fuppofant  que  les  ifles  françoï- 
fes  renvoient  quinze  mille  noirs  par  an ,  il  en 
réfultoit  nn  revenu  de  345,000  livres  pour  la 
compagnie.  Cet  encouragement  ,  qui  lui  étoit 
donné  pour  un  commerce  qu'elle  ne  faifoit  pas  , 
fut  fupprimé  en  1767,  mais  remplacé  par  un 
équivalent  moins  déraifonnabte. 
La  compagnie,  au  temps  4e  fa  formation  >  «voie 
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obtenu  une  gratification  de  jo  livres  pour  chaque 
tonneau  de  marchandifes  qu'elle  importeroit.  Le 
miniftère ,  en  lui  étant  ce  qu'elle  tiroit  des  nè- 
gres, porta  la  gratification  de  chaque  tonneau 
d'exportation  à  7f  liv.  &  à  80  liv.  celle  de  cha- 
que tonneau  d'importation.  Qu'on  les  évalue  an- 
nuellement à  fix  mille  tonneaux ,  &  l'on  trouvera 
pour  la  compagnie  un  produit  de  plus  de  1 ,000,000 
de  liv.  en  y  comprenant  les  co,ooo  livres  qu'elle 
recevoir  pour  les  cafés. 

En  confervant  l'es  revenus ,  la  compagnie  avoit 
vu  diminuer  fes  dépenfes.  L'édit  de  1764  avoit 
tait  palier  la  propriété  des  ifles  de  France  &  de 
Bourbon  dans  les  mains  du  gouvernement,,  qui 
s'étoit  impofé  l'obligation  de  les  fortifier  &  de 
les  défendre.  Par  cet  arrangement ,  la  compagnie 
s'étoit  trouvée  affranchie  d'une  dépenfe  annuelle 
de  2,000,000  de  livres ,  fans  que  le  commerce 
exclufif  dont  elle  jouhToit  dans  ces  deux  colonies 
eût  reçu  la  meindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparens  de  profpérité, 
la  compagnie  s'endettoit  tous  les  jours,  Elle  n'au- 
roit  pu  fe  foutenir  que  par  le  iteours  du  gouver- 
nement.... Mais  depuis  quelque  temps  le  confeil 
de  Louis  XV  paroiûoit  envifager  avec  indifférence 
Textftence  de  ce  grand  corps.  Il  pirut  enfin  un 
arrêt  du  confeil ,  en  date  du  13  août  1769,  par 
lequel  le  roi  fufpendoit  le  privilège  exclufif  de 
la  compagnie  des  Indes ,  Se  accordoit  à  tous  Tes 
fujets  fa  liberté  de  naviguer  &  de  commercer  au- 
delà  du  cap  de  Bonne  Efpérance.  Cependant , 
.<n  donnant  cette  liberté  inattendue ,  le  gouver- 
nement crut  devoir  y  appofer  quelques  condi- 
tions. L'arrêt  qui  ouvrit  cette  nouvelle  carrière 
aux  armateurs  particuliers ,  les  affujettit  à  fe  mu- 
nir de  pafleports  qui  dévoient  leur  être  délivrés 
gratuitement  par  les  adminiitrateurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes;  il  les  obliga  à  faire  leur  retour 
dans  le  port  de  l'Orient ,  exclusivement  à  tout 
autre  ;  il  établit  un  droit  d'induit  fur  toutes  les 
marchandifes  provenant  des  Indes  ;  droit  qui  par 
un  fécond  arrêt  du  confeil  »  rendu  le  6  fëptem- 
bre  fuivant ,  fut  fixé  à  cinq  pour  cent  fur  tou- 
tes les  marchandifes  des  Indes  &  de  la  Chine , 
&  à  trois  pour  cent  fur  toutes  celles  du  crû  des 
ifles  de  France  &  de  Bourbon. 

L'arrêt  du  1 3  août ,  en  fe  bornant  à  fuf- 
pendre  le  privilège  de  la  compagnie  ,  fembloit 
conferver  aux  actionnaires  la  faculté  d'en  repren 
dre  l'exercice  :  mais  ils  n'en  prévirent  pas  la  pof- 
fibilité ,  &  ils  fe  déterminèrent  fàgement  à  une 
liquidation  qui  pût  affurer  le  fort  de  leurs  créan- 
ciers ,  &  les  débris  de  leur  fortune. 

Ils  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les  vaif- 
fcaux  de  la  compagnie ,  au  nombre  de  trente  , 
tous  les  magafins  &  les  édifices  qui  lui  apparte- 
noient  au  port  de  l'Orient  &  aux  Indes ,  la  pro- 
priété de  fes  comptoirs  &  des  aidées  qui  en  dé- 
pendoient,  tous  fes  effets  de  marine  &  de  guerre, 
enfin  deux  mille  quatre  cents  cinquante  efclaves 
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qu'elle  avoit  aux  ifles.  Ces  objets  furent  évalues 
}o,ooo,occ  de  livres  par  Jes  actionnaires  ,  -qui 
demandèrent  en  même  temps  le  paiement  de 
if.y 00,000  livres  qui  leur  étoienr  dues  par  le 
gouvernement. 

Le  roi,  en  agréant  la  ceffion  propofée,  crut 
devoir  en  diminuer  le  prix  :  non  pas  que  les  chu- 
tes qui  en  faifoient  l'objet  n'euflent  une  valeur 
plus  confidérable  encore  dans  les  mains  de  la 
compagnie;  mais  parce  qu'en  paiTant  dans  celles 
du  gouvernement,  elles  devenoient  pour  lui  uns 
charge  nouvelle.  Ainfî,  au  lieu  de  46,500,000 
livres  demandées  par  les  actionnaires  ,  le  prince , 
pour  s'acquitter  en  totalité  avec  eux  ,  créa  à  leur 
profit,  par  fon  édit  du  mois  de  janvier  1770, 
i,zoo,oco  livres  de  rentes  perpétuelles ,  au  prin- 
cipal de  30,000,000  de  livres. 

Ce  nouveau-contrat  fervit  d'hypothèque  à  un 
emprunt  de  12,000,000  de  livres  en  rentes  via- 
gères à  dix  pour  cent ,  &  par  voie  de  loterie , 
que  la  compagnie  fit  dans  le  mois  de  février  fui» 
vant.  L'objet  de  cet  emprunt  étoit  de  faire  face 
aux  engage  mens  pris  pour  former  les  dernières 
expéditions  :  mais  il  ne  fuffifoït  pas  encore  ;  & 
dans  l'impoflïbilité  de  fe  procurer  des  fonds  par 
la  voie  du  crédit ,  les  actionnaires  remirent  au 
roi,  dans  leur  affemblée  du  7  avril  1770,  toutes 
leurs  propriétés ,  à  l'exception  du  capital  hypo- 
thèque aux  aâions. 

Les  principaux  objets  compris  dans  cette  nou- 
velle ceflîon  ,  confiltoient  dans  l'extinâion  de 
4,100,000  livres  de  rentes  viagères  ;  dans  la  par- 
tie du  contrat  de  9,000,009,  qui  excédoit  le 
capital  des  actions;  dans  l'hôtel  de  Paris;  dans 
les  marchandifes  des  In.les  attendues  en  1770  & 
1771  ,  préfumées  devoir  s'élever  à  i6,ooo,coo 
de  livres  ;  enfin ,  dans  les  créances  à  exercer  fut 
des  débiteurs  folvables  ou  iniblvables ,  aux  Indes, 
aux  Ifles  de  France  &  de  Bourbon,  à  Saint- 
Domingue.  Les  actionnaires  s'engageoient  ea 
même  t:mps  à  fournir  au  roi  une  Tomme  de 
15,768,000  livres,  par  ia  voie  d'un  appel  qui 
fut  fixé  à  400  livre*  par  action.  Le  miniitère , 
en  acceptant  ces  divers  arrangemens,  s'engacea 
de  fon  côté  à  paver  toutes  les  rentes  perpétuelles 
8c  viagères  continuées  par  la  compagnie;  tous 
les  autres  engagemens  qui  rnontoieat  à  environ 
45,000,000  de  livres;  toutes  les  penfions  &  demi- 
foldes  qu'elle  avoit  accordées ,  Se  qui  formoient 
un  objet  annuel  de  80,000  livres  ;  enfin  ,  à  fup- 
porte.r  tous  les  frais  &  tous  les  rifques  d'une  li- 
quidation qui  néceffairement  Jevoit  durer  plu- 
sieurs années. 

Le  roi  en  même  temps  porta  à  2,500  livres 
produisant  125  livres  de  rente,  le  capital  de  l'ac- 
tion ,  qui  par  k'édit  du  mois  d'août  1764  avoit 
été  fixé  à  i6co  livres  de  principal ,  pro.duifant 
une  rente  de  80  livres.  La  nouvelle  rente  «ie 
#25  livres  fut  affujettie  à  la  retenue  du  dixième  ; 
Se  il  fut  décidé  que  le  produit  de  ce  dixième 
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erok  employé  annuellement  au  rembourfement 
des  actions  par  la  voie  du  fort ,  fur  le  pied  de 
-leur  capital  de  i,foo  livres  de  manière  que  la 
•rente  des  allions  rembourrées  accroîtrok  le  fonds 
«t'amortirTeroent  jufqu'au  parfait  rembourfemctit 
de  la  totalité  des  actions. 

Ces  conditions  refpeâives  fe  trouvent  confi- 
gnéesdans  un.  arrêt  du  confeil,  du  8  avril  1770, 
portant  homologation  de  la  délibération  prife  la 
veille  dans  l'affemblée  générale  des  actionnaires  , 
&  revêtu  de  lettres-patentes  en  date  du  22  du 
même  mois.  Au  moyen  de  ces  arrangemens, 
l'appel  a  été  fourni  ,  le  tirage  pour  le  rembour- 
fement  des  actions ,  au  nombre  de  deux  cents 
vingt;  a  été  fait  chaque  année,  &  les  dettes  chi- 
rographaires  de  la  compagnie  ont  été  fidèlement 
acquittées  à  leur  échéance. 

Après  ces  opérations  ,  la  compagnie  fe  trouve 
fans  poffertîon,  fans  mouvement,  fans  objet,  elle 
ne  peut  pourtant  pas  être  regardée  comme  ab- 
solument détruite  puifque  les  actionnaires  s'é- 
toient  réfervé  en  commun  le  capital  hypothéqué 
de  leurs  actions ,  &  qu'ils  avoient  une  caiffe  par- 
ticulière &  des  députés  pour  veiller  à  leurs  in- 
térêts. D'un  autre  côté  ,  fon  privilège  a  été 
fufpendu;  mais  il  n'a  été  que  fufpendu,  &  il 
n'étoit  point  compris  au  nombre  des  objets  cédés 
au  roi  par  la  compagnie.  La  loi  qui  l'a  établie 
fubfiftoit  encore  ;  les  vaiifeaux  qui  partoient  pour 
les  mers  des  Indes  ne  pouvoient  s'expédier  qu'à 
la  faveur  d'une  perm'iflion  délivrée  au  nom  de 
la  compagnie.  Ainft  la  liberté  accordée  n'étoit 
Qu'une  liberté  précaire  ;  &  fi  les  actionnaires  éuf- 
fent  demandé  à  reprendre  leur  commerce  ,  en 
offrant  des  fqnds  fuffifans  pour  en  aflTurer  l'ex- 
ploitation ,  ils  en  auroienteu  incontestablement  le 
droit,  fans  qu'il  fût  befoin  d'une  loi  nouvelle. 
Mais  à  l'exception  de  ce  droit  apparent  qui, 
dans  le  fait ,  eft  comme  non  exiftant ,  par  I*im- 
puiflance  où  font  les  actionnaires  de  l'exercer , 
tous  leurs  autres  droits ,  toutes  leurs  propriétés , 
tous  leurs  comptoirs  avoient  pafle  dans  les  mains 
du  gouvernement. 

La  navigation  de  l'Inde  a  été  ûiivie  depuis  la 
iufpenfion,  quoique  la  politique  n'eût  pas  pré- 
paré d'avance  l'action  du  commerce  libre  qui 
devoit  remplacer  le  privilège  exclufif.  Dans  les 
bons  principes  ,  avant  d'eflayer  du  nouveau  régi- 
me, il  aurait  fallu  fubÛnuer  infenfiblement  & 
par  degrés  les  négocians  particuliers  à  la  com- 
pagnie. Il  aurait  fallu  les  mettre  à  portée  d'ac- 
quérir des  connoiffanecypofitives  fur  les  diffé- 
icntes  branches  d'un  commerce  jufqu'alors  in- 
connu pour  eux.  Il  auroit  fallu  leur  laitier  le  tenu 
de  former  des  liaifons  dans  les  comptoirs.  Il  au- 
roit fallu  les  favorifer ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
Conduire  dans  les  premières  expéditions. 

Ce  défaut  de  prévoyance  doit  être  une  des  prin- 
cipales caufes  qui  ont  retardé  les  progrès  du 
(ELcon,  polit.  6f  diplomatique.  Tom.  111. 
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commerce  libre  ,  ,8c  qui  peut-être  l'ont  empêché 
d'être  lucratif  lorfqu'il  eft  devenu  plus  étendu.' 

Dans  cet  ordre  des  chofes,  on  a  propofé  à 
I'adminiitration  le  plan  d'une  compagnie,  dont 
les  fonds  font  très-peu  considérables  :  ce  plan  a 
été  agréé  :  un  arrêt  du  confeil  a  établi  une 
nouvelle  compagnie  qui  a  obtenu  le  commerce 
exclufif  de  l'Inde ,  &  le  roi  s'eft  chargé  des  dé- 
penfes  &  des  fuis  de  I'adminiitration  dans  l'Inde: 
un  mémoire  célèbre  a  très-bien  difeuté  le  plan  , 
les  moyens  8c  les  privilèges  de  la  nouvelle  com- 
pagnie, &  nous  y  renvoyons  les  Lecteurs.  On  ne 
cennoît  jufqu'ici  de  cette  compagnie  que  les  ma- 
nœuvres d'un  coupable  agiotage ,  pour  exagérer 
la  valeur  de  fes  aclions  ,  &  nous  n'ajouterons  rien 
de  plus. 

Sbction    seconde. 

Détails   particuliers    fur  Ut   établi ffemtns.  ou  les 
comptoirs  que  Us  franfois  ont  dtns  Clnde. 

Les  françois  furent  appelles  en  1722  fur  la  cote 
de  Malabar  ,  dans  la  province  de  Cartenate.  On 
avoit  en  vue  de  s'en  fervir  contre  les  anglais  : 
mais  un  accommodement  ayant  rendu  leur  recours 
inutile ,  ils  fe  virent  forcés  d'abandonner  un  pofte 
qui  leur  dormok  quelques  efpe'rances.  Le  refien- 
timent  &  l'ambition  les  ramenèrent  en  plus  grand 
nombre  en  17 1<  ,  &  ils  s'établirent,  l'épéc  à  la 
main  ,  fur  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mahé. 
Cet  i&e  de  violence  n'empêcha  pas  qu'ils  n'ob- 
tiniîent  du  feul  prince  qui  régiffoit  ce  canton,  le 
commerce  exclufif  du  poivre.  Une  faveur  fi  utile 
donna  naiffanec  à  une  colonie  compofée  de  6x 
mille  indiens.  Ils  cultivoient  fix  mille  trais  cens 
cinquante  cocotiers  ,  trois  mille  neuf  cents 
foixante-fept  aréquiers ,  &  fept  mille  iépt  cents 
foixante-deux  poivriers.  Tel  étoit  cet  établifle- 
ment ,  lorfque  ks  anglois  s'en  rendirent  les  maî- 
tres en  1760. 

L'efpritdedeftruâion  qu'ils  avoient  porté  dans 
leurs  autres  conquêtes  ,  les  fuivi*  à  Mahé.  Leur 
projet  étoit  de  démolir  les  mations ,  8r  de  drfperfer 
tes  habttans.  Le  fouverain  du  pays  réufiir  i  lm 
faire  changer  de  réfolution.  Tout  futfâuvé,  ex- 
cepté les  fortificanotu.  En  rentrant  dans  leur 
comptoir  ,  les  françois  trouvèrent  les  chofes  telles 
à  pea-près  qu'ils  les.  avoient  biffées. 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs,  fur  lef- 
quelles  on  avoit  élevé  cinq  forts,  qui  n'exiftent  » 
plus.  Cétok  beaucoup  trop  d'ouvrages  :  mais  il 
eft  indrfpenfable  de  prendre  quelques  précautions. 
On  ne  doit  pas  refter  perpétuellement  expofé  à 
l'inquiétude  des  naïrs.,  qui  ont  été  autrefois  ten- 
tés de  piller;  de  détruire  la  colonie ,  Se  qui  Bour- 
raient bien  encore  avoir  la  même  intention ,  pour 
fe  jetter  dans  les  bras  des  anglois  de  Tallichery  , 
qui  ne  font  éloignés  que  de  trois  milles, 
ladépendamjnw  der  polies  que  la  fureté  d* 
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l'intérieur  exige,  il  eft  néceflaire  de  fortifier  l'en- 
trée de  la  rivière.  Depuis  que  les  marâtres  ont 
acquis  des  ports ,  des  corfaires  auxquels  ils  ont 
donné  afyle ,  inreftent  la  mer  Malabare  pat  leurs 
pirateries.  Ces  brigands  tentent  même  des  def- 
centes  par-tout  ou  ils  comptent  faire  du  butin. 
Mahé  nç  ferait  pas  à  l'abri  de  leurs  entreprifes  , 
s'il  y  avoit  de  l'argent  ou  des  marchandises  fans 
défenfe,  qui  pufient  exciter  leur  cupidité. 

Les  françois  fe  dédommageroient  aifément  des 
dépenfes  qui  auraient  été  faites,  s'ils  conduifoient 
leur  commerce  avec  activité  &  intelligence.  Leur 
comptoir  eft  le  mieux  placé  de  tous  pour  l'achat 
du  poivre.  Le  pays  leur  en  fourniroit  deux  millions 
cinq  cents  mille  livres  pefant.  Ce  que  l'Europe  ne 
consommerait  pas  ,  ils  le  porteraient  à  la  Chine , 
dans  la  mer  Rouge  &  dans  le  Bengale.  La  livre 
de  poivre  ne  leur  reviendrait  qu'à  iif.,  &  ils 
nous  la  vendraient  ir  ou  30  f. 

Ce  bénéfice ,  considérable  par  lui-même ,  fe- 
rait groflî  par  celui  qu'on  pourrait  faite  fur  les 
roarebandifes  d'Europe  que  l'on  porterait  à  Mahé. 
1  es  Spéculateurs  auxquels  ce  comptoir  eft  le  mieux 
connu  ,  jugent  qu'il  fera  aifé  d'y  débiter  annuel- 
lement quatre  cents  milliers  de  fer,  deux  cents 
milliers  de  plomb  ,  vingt-cinq  milliers  de  cuivre» 
deux  mille  fufils ,  vingt  mille  livres  de  poudre  , 
cinquante  ancres  ou  grappins ,  cinquante  balles 
de  drap ,  cinquante  mille  aunes  de  toile  à  voile , 
une  afle7.  grande  quantité  de  vif-argent ,  &  en- 
viron deux,  cents  barriques  de  vin  ou  d'eau-de- 
vie  pour  les  françois  établis  dans  la  colonie  ,  ou 
pour  les  anglois  qui  font  au  voifinage.  Ces  ob- 
jets réunis  produiroient  au  moins  384,000  liv. , 
dont  153,600  liv.  feraient  gain  ,  en  fuppofantun 
bénéfice  de  quarante  pour  cent.  Un  autre  avao- 
.  tage  de  cette  circulation,  c'eft  qu'elle  entretien- 
droit  toujours ,  dans  ce  comptoir ,  des  fonds  qui 
le  mettraient  en  état  de  fe  procurer  les  produc- 
tions du  pays  dans  les  faifons  de  l'année  eu  elles 
font  à  meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peut 
trouver ,  c  eft  la  douane  établie  dans  la  colonie. 
Cet  impôt  gênant  appartient  au  fouverain  du  pays, 
&  a  toujours  été  un  principe  de  diffenfion.  Les 
anglois  de  Tallichery ,  qui  éprouvoient  le  même 
dégoût ,  ont  réufli  à  fe  procurer  de  la  tranquil- 
lité. On  pourrait ,  comme  eux ,  fe  rédimer  de 
cette  contrainte  par  une  tente  fixe  &  équivalente. 
Mais  y  pour  y  déterminer  le  prince ,  il  faudrait 
commencer  par  lui  payer  les  46,3  v?  roupies  ,  ou 
111,147  livres  4.  fols  qu'il  a  prêtées,  fie  ne  lui 
.plus  refufer  le  tribut  auquel  on  s'ett  engagé  pour 
vivre  pailîblement  fur  Ses  poffeffions. 

Au  nord  de  l'immenfe  côte  de  Coromandel , 
la  France  occupe  Yanon ,  dans  la  province  de 
Ragimendry.  Ce.  comptoir  fans  territoire  ,  fuué 
à  neuf  mille»  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Iiv 

Îerom ,  fut  autrefois  ftorifiant.  De  fauffes  vues 
:  firent  négliger  vers  l'an  1748..  Cependant,  on 


P  O  N 

y  pourroit  acheter  pour  4  à  100,000  livres  de 
marchandises  ,  parce  que  la  fabrication  des  bon- 
nes &  belles  toiles  eft  confidérable  dans  le  voi- 
finage. Quelques  expériences  heureufes  prouvent 
qu'on  peut  y  trouver  un  débouché  avantageux 
pour  les  draps  de  l'Europe.  Le  commerce  y  fe- 
rait plus  lucrarif ,  fi  l'on  n'étoit  obligé  d'en  par- 
tager le  bénéfice  avec  les  anglois  ,  qui  ont  un 
petit  établiffement  à  deux  milles  feulement  de  ce- 
lui des  françois. 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefte  encore 
à  Mazulipatnam.  La  France  ,  réduite ,  dans  cette 
ville  qui  reçut  autrefois  fes  loix  ,  à  la  loge  qu'elle 
y  occupoit  avant  1749  ,  ne  peut  pas  foutenir  l'é- 
galité contre  la  Grande  -  Bretagne ,  à  laquelle  il 
faut  payer  des  droits  d'entrée  &  de  fortie  ,.  Se 

?|ui  obtient  d'ailleurs  dans  le  commerce  toute  la 
aveur  qu'entraîne  la  fouveraineté.  Auffi  toutes 
les  fpéculations  des  françois  fe  bornent  -  elles  à 
l'achat  de  quelques  mouchoirs  fins ,  de  quelques 
autres  toiles ,  pour  la  valeur  de  1  jo.oco  livres.  11 
faut  fe  former  une  autre  idée  de  Karical. 

Cette  viHe  fituée  dansie  royaume  de  Tanjaour, 
fur  une  des  branches  du  Colram,  qui  peut  rece- 
voir des  bâtimens  de  cent  cinquante  tonneaux  , 
fut  cédée  en  1738  à  la  compagnie,  par. un  roi 
détrôné  qui  cherchoie  de  l'appui  par  tout.  Ses 
affaires  s'étant  rétablies  avant  que  fes  engagemens 
euffent  été  remplis  ,  il  rétracta  le  don  qu'il  avoit 
fair.  Un  nabab  attaqua  la  place  avec  fon  armée  x 
&  la  remît  en  173.9  aux  françois,  dont  il  étoit 
ami.  Dans  ces  circonstances ,  I:  prince  ingrat  8e 
pevfide  fut  étranglé  par  les  intrigues  de(  (es  on- 
cles -t  &  fon  luccefleur ,  qui  avoit  hérité  de  fes 
ennemis  comme  dé  fon  trône  ,  voulut  fe  conci- 
lier une  nation  puiflante  en  la  confirmant  dans 
fa  pofteffion.  Les  anglois  s'étant  rendus  maîtres 
de  fa  place  en  1760 ,  en  firent  fauter  les  fortifi- 
cations. Elle  fut  depuis  reftituée  aux  françois, 
qui  y  centrèrent  «n   1765. 

Dans  l'état  aétuel,  Karical  eft  un  Heu  ouvert  * 
qui  peut  avoir  quinze  mille  habitans,  la  plupart 
occupés  à  fabriquer  des  mouchoirs  communs ,  & 
des  toiles  propres  à  l'ufage  des  naturels  du  pays. 
Son  territoire  ,  confidérablement  augmente  par 
les  concernons  qu'avoit  faites  en  1749  1*  ro'  de 
Tanjaour,  eft  redevenu  ce  qu'il  étoit  dans  les 
premiers  tems,  de  deux  lieues  de  long  fur  une 
dans  fà  plus  grande  largeur.  De  quinze  aidées 
qui  le  couvrent ,  la  feule  digne  d'attention  fe 
nomme  Tiranoulé  -  Rayenpatnam  :  elle  n'a  pas 
moins  de  vingt  cinq  mille  âmes.  On  y  fabrique  , 
on. y  peint  des  peries  médiocrement  fines,. mais 
convenables  pour  Batavia  &  les  Philippines.  Les 
choulians,  mahométans ,  ont  de  petits  bâtimens, 
avec  lefquels  ils»  font  le  commerce  de  Ceylan  & 
le  cabotage.. 

La  France  peut  tirer  tons  les-  ans  de  cette* 
pofteffion  deux  cents  balles  de  toiles  ou  de  mou- 
choirs propres  pour.  l'Europe  *  &  beaucoup  de 
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tfz  pour  l'approvifionncment  de  fes  autres  co- 
lonies. 

Toutes  les  marchandifes  achetées  à  Karical ,  à 
Yanaon,  à  Mazulipatnam ,  font  portées  à  Pondi- 
$kery ,  chef-lieu  de  tous  les  établiffemens  françois 
dans  l'Inde. 

Cette  ville ,  dont  les  commencemens  furent  fi 
foibles  ,  acquit  avec  le  temps ,  de  la  grandeur , 
de  la  puilïance,  &  un  nom  fameux.  Ses  rues, 
la  plupart  fort  larges  &  toutes  tirées  au  cordeau, 
étoient  bordées  de  deux  rangs  d'arbres  qui  don- 
naient de  la  fraîcheur  même  au  milieu  du  jour. 
Une  mofquce  ,  deux  pagodes  ,  deux  églifes  ,  & 
le  gouvernement  regardé  comme  le  plus  magni- 
fique édifice  de  l'orient ,  étoient  des  monumens 
publics,  dignes  d'attention.  On  avoit  conftruic 
en  1740  une  petite  citadelle ,  qui  étoit  devenue 
inutile  depuis  qu'il  avoit  été  permis  de  bâtir  des 
nailbns  tout  autour.  Pour  remplacer  ce  moyen 
de  défenfe  ,  trois  côtés  de  la  place  avoient  été 
fortifiés  par  un  rempart ,  un  fofle  ,  des  battions , 
8c  un  glacis  imparfait  43ns  quelques  endroits.  La 
rade  étoit  défendue  par  des  batteries  judicieufe- 
ment  plicées. 

La  ville ,  dans  une  circonférence  d'une  grande 
lieue,  contenoit  foixante-dix  mille  habitai».  Qua- 
tre mille  étoient  européens ,  métis  ou  topaifes. 
Il  y  avoit  au  plus  dix  mille  mahométans.  Le  reite 
étoit  des  indiens  ,  dont  quinze  mille  étoient  chré- 
tiens, &  les  autres  de  dix-fept  ou  dix-huit  caftes 
différentes.  Trois  aidées  ,  dépendantes  de  la  pla- 
ce ,  pouvaient  avoir  dix  mille  âmes. 

Tel  étoit  l'état  de  la  colonie,  lorfque  les  an- 
glois  s'en  rendirent  les  maîtres  dans  les  premiers 
jours.de  176 r ,  la  détruifirent  de  fond  en  com- 
■  ble  ,  &  en  chaflerent  tous  les  hahitans.  D'autres 
examineront  peut-être  fi  le  droit  barbare  de  la 
guerre  pouvoit  juftifier  toutes  ces  horreurs.  La 
France  prit  en  176}  la  réfolution  de  rétablir  Pon- 
dtchery  que  le  traité  de  paix  venoit  de  lui  ren- 
dre ,  &  d'en'  faire  dé  nouveau  le  centre  de  fon 
commerce» 

La  ville  privée  de  port ,  comme  toutes  celles 
ut  ont  été  bàùes  fur  la  côte  de  Coromandel ,  a 
ur  les  autres  l'a/anta^e  d'une  rade  beaucoup  plus 
commode-  Les  vaifleaux  peuvent  mouiller  près  du 
rivage ,  fous  la  proteûion  du  canon  des  fortiS- 
cations.  Son  territoire ,  qui  a  trois  lieues  de  long 
for  une  de  large.,  n'ett  qu'un  fable  ftérile  fut  le 
bord  de  la  mer  :  mais ,  dans  fa  plus  grande  par- 
tie ,  il  eft  propre  à  la  culture  du-  riz ,  des  légu  • 
mes  ,  &c  d'une  racine  nommée  chayavtr ,  qui  fcrt 
aux  couleur*.  Deux  foibles  rivières  qui  traverfent 
le  p.»ys ,  inutiles  à  la  navigation ,  ont  des  eaux 
excellentes  pour  les  teintures ,  pour  le  bleu  Cn- 
guiierement.  A  trois  mi'les  de  la  place  s'élève , 
cent  tîMfe»  au-déflus  de  h  mer ,  un  côteitr  c/tj 
fert  de  guide  aux"  navigateurs  à  fept.ou  huit  Ijcùcs 
de  diltance,  avantage  i'neftimablé  fiir  une  côté 
généralement  trop  baffe.  A  l'extrémité  de  cette 
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hauteur ,  eft  «n  vafte  étang  creufé  depuis  plu-' 
(leurs  fiècles  ,  &  qui ,  après  avoir  rafraîchi  & 
fertiufé  un  grand  territoire  ,- vient  arrofer  les 
environs  de  Pondichery.  Enfin  la  colonie  eft  favo- 
rablement fituée  pour  recevoir  les  vivres  &  les 
marchandifes  du  Carnate,  du  Mayfibur  &  du  Tan- 
jaour. 

Tek  font  les  puiffans  motifs  qui  déterminèrent 
la  France  à  la  réédification  4e  Pondichery.  Auifi- 
tôt  que  fes  agens  parurent ,  le  1 1  avril  176/  , 
on  vit  accourir  les  infortunés  indiens  que  la  guerre,' 
la  dévaluation  8c  la  politique  avoient  difperlés. 
Au  commencement  de  1770 ,  il  s'en  trouvoit 
vingt-fept  mille  qui  avoient  relevé  1er  ruines  de 
leurs  anciennes  habitations.  Le  préjugé  où  ils  font 
élevés  ,  qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'en  mou-' 
rant  dans  le  lieu  où  l'on  .a  reçu  le.  jour*  ce  pré- 
jugé fi  doux  à  conferver ,  fi  utile  à  nourrir ,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  revinffent  tous , 
aufli-tôt  que  la  ville  ferait  fermée. 

Le  projet  en  fut  conçu  quelques  années  après 
la  reprife  de  pofleflîon.  On  n'avoit  alors  d'autre 
idée  fur  la  conftruâion  dans  un  terrein  fablon-, 
neux  ,  &  où  les  fondations  doivent  être  nécessai- 
rement dans  Peau  ,  que  l'ctablilTetnent  fur  puits, 
ouvrage  très-dilpendieux  &  ,  pour  ainiï  dire  ,  in- 
terminable. M.  Bourcet  préfera  un  établiflement 
fur  bermes,  avec  un  revêtement  fans  épaifieur ,  ta- 
luant  de  deux  cinquièmes  ,  &  appuyant  fur  un 
rempart  de  terres  mouillées ,  battues  &  compri- 
mées. Ces  bermes  avoient  été  mifes  en  ufage  dans 
la  conftruâion  de  l'ancienne  enceinte  de  la  place  } 
mais  les  murs  qui  les  foutenoient ,  étoient  fondes 
affez  bas  pour  empêcher  les  affaiffemens  qu'auroie 
produits  l'écoulement  des  fables  qui  auraient  pis" 
s'échapper  de  deflbus  les  fondations  ;  avantage 
dont  la  nouvelle  méthode  étoit  bien  éloignée. 
C'eft  dans  ce  mauvais  fy  llême  que  furent  élevées 
mille  toifes  de  revêtement. 

On  ne  fut  pas  plutôt  inftruit  en  Europe  du  vice 
de  ces  travaux ,  que  le  miniftère  fit  partir  M.  Def- 
cl «rirons,  diftingué  dans  le  corps  du  génie  par  fa 
probité  &  par  fes  talens.  Cet  habile  nomme  n'a- 
dopta ni  l'établiffement  fur  puits ,  ni  l'établifle- 
ment  fur  bermes  avec  des  revêtemeas  inclines 
aux  deux  cinquièmes  de  talus  fur  la  hauteur.  Il 
commença  à  travailler  en  février  1770,  &  fit  en 
fept  mois  un  développement  de  fix  cents  trente» 
fix  toifes ,  avec  dix  pieds  réduits  de  nette  ma- 
.çonnejie  au-deflus  de  la  fondation ,  ponce  au 
point  le  plus  bas  cù  l'ont  eilt  pu  épuifer  les  eaux. 
Sa  maçonnerie  étoit  folide  ,  &  fon  revêtement 
conftruit  fuivant  la  pratique  des  plus  grands  maî- 
tres. 

M.  Defclaifons,  rappelle  par  une  intrigue,  fut 

remplacé  par  le  même  ingénieur  dont  le  travail 

avoit  été  fi  juftetr.cnt  blâmé.  Celui  -  ci  reprit  fà 

.méthode  ,  quoique  ce  qu'il  ayoit  fait  Tût  déjà  lé- 

fardéj  &  il  exécuta  un  nouveau  dé veloppement 
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4e  huit  cents  toifes ,  qui  effuya  le  même  dépé- 
riflemenr. 

La  raifon  qui  Te  fait  quelquefois  entendre ,  fit 
encore  recourir  à  M.  Defclaifons  en  I77f  •  On 
defira  qu'il  fe  chargeât  d'achever  l'enveloppe  de 
PonJUhfry ,  mais  en  confervant  les  fortifications 
qui  étoient  fur  pied.  Cet  arrangement  s'éloignoic 
trop  des  bons  principes ,  pour  qu'il  s'y  prêtât. 
Le  facrifice  de  tout  ce  qui  avoit  été  entrepris 
contre  les  règles  de  l'art ,  lui  parut  indifpenfable. 
Il  démontra  que  le  travail  fur  bennes  étoit  in- 
soutenable ,  &  pour  la  défeniè  &  pour  la  durée  ; 
que  les  revêtemens  inclinés  ne  pouvoient  man- 
quer de  fe  brifer  ',  ou  horifontalement ,  ou  ver- 
ticalement ;  qu'un  mur  au-devant  des  bennes  de- 
voir les  faire  périr  ,  &  pouvoit  entraîner  Y affaif- 
fement  &  la  ruine  des  revêtemens  eux-mêmes. 
Son  opinion  étoit  qu'il  ronvenoitde  fermer  Pon- 
dichery ,  fuivant  les  méthodes  ufitées  en  Europe, 
&  qu'une  enceinte  à  bâillonnement  {impie ,  avec 
quelques  dehors,  étoit  fuffifante.  Cette  dépenfe 
devoit  s'élever  à  $,000,000  de  liv.  Sans  contre- 
dire ces  raifonnemens ,  on  ne  s'y  rendit  pas  ,  & 
la  place  retta  (ans  défenfe,  ou  dans  un  état  de 
foiblefle  qui  augmente  tous  les  jours.  Ces  for- 
tifications n'étoiem  pas  achevées  ,  lorfque  les  an- 
glois  s'emparèrent  de  Pondkhtry  une  féconde  fois  ; 
mais  cette  ville  a  été  rtndue  à  la  France  par  le 
traité  de  paix  de  178}  :  nous  ignorohs  quel  eft 
Tétat  de  Pondichtry  depuis  cette  époque. 

Dans  la  Situation  actuelle ,  les  comptoirs  fran- 
çois  dans  l'Inde  ne  rendent  pas  au-delà  de  20,000 1. 
te  coûtent  plus  de  2,000,000  de  liv.  chaque  an- 
née. C'eft  beaucoup ,  &  c'elt  moins  encore  qu'il 
ne  faut  facrifier  à  la  coufervation  des  ifles  de 
France  &  de  Bourbon  ,-  qui  ne  font  pas  arrivées 
au  degré  de  profpérité  qu'on  s'en  étoit  promis. 

Voye\  les  articles  BoyRBON,  France  isle, 
Indostan,  Coromandei.,  Ma'labar,Chan- 

ÊëRNAGOR    fc  MAPRAS3. 

PONT  ,  ancien  royaume  de  Pont.  Sa  pofition 
eft  affez  connue.  Dès  les  premiers  temps ,  les 
grecs  envoyèrent  èes  colonies  fur  la  Propontide 
8e  le  Pont-  Euxin  :  elles  confervèrent ,  fous  les 
perles ,  leurs  loix  &  leur  liberté.  Alexandre,  qui 
n'étoit  parti  que  contre  les  barbares  ,  ne  les  at- 
taqua pas  (1).  Il  ne  paroît  pas*  -même  que  les 
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rois  de  Pont ,  qui  en  occupèrent  plufieurs ,  leur 
euflent  ôté  leur  gouvernement  politique  (2). 

La  puiflance  (})  de  ces  rois  augmenta  ,  fi-tôt 
qu'ils  les  eurent  foumifes.  Mithridate  fe  trouva 
bientôt  en  état  d'acheter  par -tout  des  trou- 
pes ;  de  réparer  (4)  continuellement  fes  pertes  s 
d'avoir  des  ouvriers  >  des  vaiffeaux ,  des  machi- 
nes de  guerre ,  de  fe  procurer  des  alliés  ;  de  cor- 
rompre  ceux  des  romains ,  &  les  romains  mêmesi 
de  foudoyer  (5)  les  barbares  de  l'Afie  &  de  l'Eu* 
rope  5  de  faire  la  guerre  long- temps ,  &  pat  con- 
séquent de  difeipliner  fes  troupes  :  il  put  les  ar- 
mer Se  les  inftruite  dans  l'art  militaire  (6)  des 
romains ,  &  former  des  corps  confidétables  de 
leurs  transfuges  ;  enfin  il  put  faire  de  grandes 
pertes  &  fournir  de  grands  échecs,  (ans  périr  i 
Se  il  n'auroit  point  péri ,  fi ,  dans  les  prospéri- 
tés ,  le  roi  voluptueux  &  barbare  n'avoit  pas  dé* 
truit  ce  que ,  dans  la  mauvaife  fortune,  avok fait 
le  grand  prince. 

POPULATION  :  nous  entendons  ici  par  ce 
mot  le  rapport  des  hommes  au  terrein  qu'ils  oc- 
cupent. 

Nous  envifagerons  ici  la  population  comme  une 
queftion  d'arithmétique  politique  >  &  dans  fes 
rapports  avec  l'économie  politique  ,  après  avoir 
parlé  de  la  population  des  anciens  comparée  avec 
celle  des  modernes. 

ParalXèlt  de  la  population  ehe{  la  anciens  &  tht{ 
les  modernes. 

M.  Hume,  a  conjecturé  que  les  nations  ancien* 
nés  n'avoient  pas  été  plus  peuplées  que  les  mo- 
dernes. Nulle  recherche  n'a  été  épargnée  de  fa 
part  pour  mettre  le  lecteur  en  érat  de  décider. 
Il  avoit  eu  connoiffance  de  h  diflertation  de  M. 
Wallace ,  qui  établit  une  opinion  directement 
oppofée  à  la  tienne.  Il  invita  l'auteur  à  la  rendre 
publique.  M.  Wallace  l'a  imprimée  avec  une  ré- 
ponse à  M.  Hume  :  on  trouve ,  dans  cette  ré» 
porife ,  de  l'érudition  &  de  la  dialectique ,  mais 
de  la  prévention  ,  des  fophifmes>  &  de  la  dureté. 

Des  progrès  de  la  population   cheç  les  nations 
modernes. 

La  population  a-t-  elle  augmenté  ou  diminué  de- 


(1)  Il  confirma  la  liberté  de  la  ville d'Ancife ,  colonie  athénienne  ,  qui  avoir  joui  de  l'état  populaire, mime 
fous  les  rois  de  Perfe.  Lucullus ,  qui  prit  Synope  ft  Aacife  ,  leur  rendit  la  liberté,  Scirappella  les  habitans  qui 
s'étoient  enfuis  far  leurs  vaiffeaux. 

(1)  Voyez  ce  qu'écrit  Appien  for  les  phanagbréent- ,  les  ancifiens ,  les  fynopiens ,  dans  fou  livre  de  fo 
guerre  contre  Mithridate. 

(3;  Voyez  Appien  fur  les  tréfors  immenfes  que  Mithridate  employa  dans  fes  guerres ,  ceux  qu'il  avoit  car 
ebés  ,  ceux  qu'il  perdit  fi  fouvent  par  la.trahifon  des' tiens,   ceux  qu'on  trouva  après  fa  mort. 

(4)  Il  perdit  une  fois  170,1100  hommes ,  &  de  nouvelles  armées  reparurent  d'abord. 
U)  Voyez  Appien >  de  la  guerre  contre  Mithridate.  < 

(t)  Idcj*. 
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pBJ^  quelques  fiècles  ?  Eft  -  elle  parmi  nous  fur- 
tout  dans  un  état  d'accroifieroent  ou  de  dépé- 
rifiement  ?  Cette  queftion  ,  qui  depuis  long-tcms 
auroit  dû  être  décidée  pat  des'  dénombremens , 
n'a  guère  été  jugée  que  par  l'humeur  &  la  flat- 
terie. En  effet ,  félon  qu'on  a  voulu  louer  ou 
blâmer  le  gouvernement  ,  abroger  d'anciennes 
lotx  ou  vanter  de  nouvelles  ordonnances  ,  on  a 
dit  :  la  diminuton,  fenfible  dans  la  population  , 
l'augmentation  marquée  dans  la  population  prou- 
vent ,  &c.  Et  comme  la  fatyre  &  l'éloge  ne  font 
guère  plus  exacts  l'un  que  l'autre,  il  y  a  eu  de 
1  exagération  des  deux  cotés. 

L'Europe  renferme  du  moins  quelques  nations 
auxquelles  perfonne  ne  refufe  une  population  nom- 
breufe  ;  parce  que  les  faits  fe  trouvant  confor- 
mes aux  principes  les  plus  avoués ,  on  n'a  eu 
aucun  intérêt  à  les  nier.  Telles  font  la  Suiffe  & 
la  Hollande.  Il  eft  fur  que ,  depuis  les  deux  ré- 
volutions qui  ont  établi  leur  indépendance  &  leur 
liberté  ,  leur  population  &  leur  profpérité  fe  font 
accrue».  L'Allemagne  où  les  femmes  font  fi  fé- 
condes ,  doit  profiter  de  plus  en  plus  de  cet  avan- 
tage particulier,  parce  que  les  guerres  y  devien- 
nent plus  rares,  &  que  l'intérêt  des  fouverains 
a  été  mfqu'ici  conforme  à  celui  des  payfans  ,  qui 
commencent  à  fortir  de  l'oppreflion  dans  laquelle 
leurs  feigneurs  les  tenoient.  Le  Danemarck  ,  af- 
franchi de  la  tyrannie  des  grands,  paroît  être 
plus  heureux,  quoiqu'il  ait  choifi  un  gouvernement 
abfolu  ;  il  a  vu  fleurir  dans  le  fein  de  la  paix  fon 
commerce  &  fa  navigation  ;  il  eft  plus  riche ,  plus 
tranquille  ;  il  eft  donc  plus  peuplé.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  Suède ,  qui  ne  s'eft  pas  en- 
core relevée  des  pertes  qu'elle  a  effuyées  fous 
Charles  XII.  Les  troubles  de  fon  adminiftration 
font  une  autre  caufe  de  dépopulation.  Cette  fuc- 
eeflion  de  démocratie  dans  les  diètes ,  d'artltocra- 
tie  dans  le  gouvernement  iniermédiaire  du  fénat, 
de  monarchie  dans  la  médiation  royale ,  a  plutôt 
altéré  que  compenfé  les  efforts  :  on  a  vu  jufqu'à 
li  révolution  de  1772  cette  nation  noble  &  cou- 
ugeufe  ne  s'affembler  que  pour  faire  des  loix 
abfurdes  fur  le  change  &  fur  le  commerce  ;  comme 
û  les  héros  du  nord  &  les  libérateurs  de  l'Alle- 
magne ,  transformés  en  agioteurs  &  en  banquiers, 
avoient  pris  pour  modèles  les  Law  au  lieu  des 
Guftave. 

On  a  exagéré  la  population  de  la  Ru/fie  ;  mais 
quoique  les  travaux  de  Pierre  le  grand  ne  fe  laif- 
fent  plus  appercevoir  qu'à  Petersbourg  &  à  Cronf- 
tadt,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  vafte  empire  eft 

Elus  peuplé  qu'il  ne  l'étoit  fous  fes  premiers  ducs, 
a  Pologne ,  malgré  fes  défaftres  ,  malgré  les 
humiliations  &  les  pertes  qu'elle  vient  d'efiuyer , 
eft  dans  le  même  cas  que  la  Ruflîe ,  plus 
riche ,  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'étoit  fous  les  ja- 
gelions. 

Le  beau  climat  de  l'Italie  ,  la  fécondité  de 
fon  fol  &  la  variété  de  fes  productions  font  de 
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û  puiflans  attraits  pour  les  hommes ,  qu'elle  ne 
paraîtra  jamais  auflî  peuplée  qu'elle  devrait  l'être. 
Cependant  c'eft  encore  de  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  celle  où  la  population  eft  la  plus  nom» 
breufe.  Le  Milanez  contient  1100  habitans  par 
lieue  quarrée.  La  plus  grande  partie  de  la  Lom- 
bardie  ,  les  côtes  de  la  mer  Adriatique ,  la  cam- 
pagne ou  les  environs  de  Naples  ,  ne  le  cèdent 
pas  au  Milanez  ;  & ,  fi  nous  continuons  à  par' 
courir  le  midi  ,  nous  trouverons  que  l'Efpagné 
même ,  malgré  l'expulfion  des  maures ,  la  des- 
truction des  juifs ,  l'intolérance ,  la  fuperftition  ,  * 
la  multiplication  des  moines  &  du  clergé ,  con J 
tient  encore  dix  millions  d  habitans  ,  quoiqu'il 
ait  plu  à  la  plupart  des  écrivains  politiques  dé  ne 
lui  en  donner  que  fept. 

On  fait  qu'à  la  paix  de  Rifwyck ,  la  population 
de  la  France  fe  trouva  fenfiblement  diminuée  :  ce- 
pendant les  calculs  de  M.  de  Vauban  la  faifoiene 
monter  à  1 9  millions ,  quoique  la  Lorraine  ne  fût 
pas  encore  annexée  à  la  monarchie.  Ceux  des 
intendans ,  ordonnés  par  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  n'étoient  pas  tout-à  fait  fi  favorables.  La 
guerre  de  la  fucceffion  fut  plus  funefte  que  celles 
qui  l'avoient  précédée.  Depuis  cette  époque ,  la 
longue  paix  qui  a  fuivi  le  traité  d'Utrecht,  les 
progrès  du  commerce  8t  la  tranquillité  intérieure, 
avoient  dû  augmenter  le  nombre  des  habitans  i 
mais  le  cri  de  dépopulation  étoit  devenu  à  la  mode* 
On  aflura  gratuitement ,  &  fans  alléguer  aucune 
preuve,  que  la  France  n'avoit  pas  même  feize 
millions  d'habitans.  Cette  exagération  tenoit  à  un 
fyftême  très  exagéré  lui-même.  Enfin  il  eft  arrivé, 
félon  notre  ufage ,  que  des  particuliers ,  animés 
par  le  zèle  du  bien  public,  ont  commencé  des 
recherches  plus  férieufes.  Des  magiftrats  refpec- 
tables  ont  profité  des  diverfes  adininifirations , 
dont  ils  avoient  été  chargés  pour  conltatcr  au 
moins  quelques  élémens  propres  à  fervir  de  baie 
à  des  calculs  ultérieurs.  Tel  eft  le  travail  de  M.  i!e 
la  Michodière  ,  rédigé  &  publié  par  .VI.  ce  Mef- 
fence  ,  l'un  des  ouvrages  les  mieux  conçus  &  les 
plus  fimples  qu'on  air  fait  dans  ce  genre. 

M.  l'abbé  fcxpilly  a  profité  de  ces  documens , 
&  s'en  eft  procuré  d'autres.  On  a  raffemblé  des 
dénombremens  exacts  ;  on  a  recueilli  des  apper- 
çus }  on  a  comparé  les  époques,  &c  II  reluire 
de  ce  travail  que  la  population  de  ia  France  eft 
augmentée ,  depuis  cinquante  ans ,  d'environ  un. 
douzième. 

Le  gouvernement ,  déterminé  par  l'impulfion 
générale ,  a  porté  fon  attention  fur  cet  objet  in  - 
téreflant  ï  &  profitant  des  élémens  déjà  reconnue, 
on  a  calculé  la  population  du  royaume,  d'ap:ès 
les  nairtances,  les  morts  &  les  mariages.  Voici 
le  réfuttat  des  dénombremens  ordonnés  <1ars  les 
années  1770,  1771  &  177*  ,  dont  on  a  fait  ure 
année  commune.  Les  naiflances  multipl-ées  par 
2f  un  quart  ont  donné. 2j ,  20  j ,  122  habitans. 
Les  mariages  multipliés  par  124,.  22, 4^,  235  ; 
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les  morts  multipliés  par  un  terme  moyen  des  trois 
élémens  différeas  ,  2;,3i  1,279. 

On  trouve  aufii  en  Angleterre  des  gens  qui 
attirent  que  la  population  de  ce  royaume  a  beau- 
coup diminue  depuis  la  raine  Elifabeth.  D'autres 
établirent  par  des  raifons  beaucoup  plus  plaufi- 
bles ,  à  la  vérité ,  qu'elle  eft  fort  augmentée.  En 
1682 ,  fir  William  Petty  y  comptoit  7,400,000 
habitans.  En  169a,  Davensnt  n'en  comptoit  que 
7,000,000.  Wallace  &  Templeman  en  (uppofent 
OjOdOjOco  :  d'autres ,  tels  que  le  docteur  Price 
Ce  M.  Smith,  ne  lui  en  donnent  que  de  de  r  a 
6,000,000.  Malheureufement  les  anglois  n'ont 
d'autres  élémens  pour  leurs  calculs  que  le  nombre 
des  maifons.  On  le  faifoit  monter  à  i,joo,cooà 
peu  près  à  la  fin  du  dernier  fiècle.  Quelques  au- 
teurs prétendent  qu'il  eft  diminué  de  près  d'un 
quart  ;  mais  comme  on  ne  peut  confulter  que  les 
regirtres  de  ceux  qui  lèvent  la  taxe  fur  les  fenê- 
tres ,  il  eu  difficile  de  former  un  réfultat ,  parce 
qu'ils  négligent  d'inférer  toutes  les  maifons  ou 
cabanes  des  pauvres  gens  qui  ne  paient  pas  la 
taxe.  D'ailleurs  ,  quand  on  connoîtroit  le  nombre 
des  maifons  ,  il  faudrait  encore  arbitrer  celui  des 
perfonnes  qui  habitent  chaque  maifon.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  dire  que  la  nation  angloife 
ayant  toujours  profpéré  depuis  un  fiècle ,  le  com- 
merce s'étant  multiplié,  la  culture  ayant  aug- 
menté ,  ainfi  que  le  prix  des  terres  &  celui  des 
falaires ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  population  a 
augmenté  dans  la  même  proportion  >  &  que  lorf- 

?u'on  fera  des  dénombrements  exacts  ,  les 
rondeurs  qui  crient  à  la  dépopulation ,  fe  trou  • 
veront  aufli  loin  de  leur  compte  qu'en  France  8c 
en  beaucoup  d'autres  pays. 

La  population  efi-elle  un  indice  certain  de  la  force 
d'un  état  ? 

Il  eft  généralement  vrai  que  la  population  eft  la 
preuve  de  la  profpérité  &  de  la  force  d'une  na- 
tion ,  parce  qu'il  eft  généralement  vrai  que  l'a  - 
gricu1tu<-e  ,  le  commerce  &  la  bonne  légiflation 
multiplie»*  le  nombre  des  hommes.  Mais  la  po- 
pulation eft  foumife  à  des  caufes  phyfiques ,  qui 
peuvent  prévaloir  fur  les  caufes  morales.  Il  exifte 
des  pays  plus  favorables  à  la  propagation  de  l'ef- 

fèce ,  &  h  proportion  du  nombre  des  hommes 
h  félicité  dont  ils  jouiflTsnt,  n'eft  point  exaâc. 
Sans  citer  la  Chine,  dont  on  parle  avec  tant  d'exa 

Î;ération,  eft-on  bien  heureux  fur  les  côtes  de 
'Afrique ,  dans  l'Empire  ottoman  &  dans  l'Inde, 
où  l'on  trouve  une  population  fi  nombreufe  ?  Et , 
pour  ne  pas  aller  chercher  des  preuves  fi  loin , 
citons  de  petit  états  d'Allemagne  fans  commerce 
&  fansinduftrie,  gouvernés  aûez  tyranniquement, 
&  toujours  opprimés  par  la  préfence  d'un  fou- 
venin  ,  qui  le  plus  fouvent  ne  devant  fon  domaine 
qu'à  une  dignité  eccléfiaflique  ,  fe  hâte  de  dévo- 
te; un  propriété  précaire  qu'il  ne  peut  faire  pafler 
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à  l'es  defeendans.  Eh  bien  !  dans  ces  petits  états. , 
les  peuples  fe  multiplient  ;  les  mariages  ne  font 
pas  heureux >  mais  ils  font  communs:  les  ména- 
ges ne  font  pas  riches,  mais  ils  font  féconds,  8e 
l'efpèce  humaine  fe  foutient  toujours. 

ConjeSures  fur  ta  population  des  diverfes   parties 
au  monde. 

Il  eft  difficile  de  donner  des  calculs  exaûs  fur 
la  population  des  diverfes  parties  du  monde ,  mais 
on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  les  opinions  les 
plusvraifemblables&  les  plus  accréditées  fur  cette 
popu'ation.  M.  le  baron  de  Bielfeld  dans  fes  I*f- 
titutions  politiques  (1760  page  fo8),  eftime  que 
l' Afie  contient  1 00  millions  d'habitans ,  les  trois 
autres  parties  du  monde  chacune  ijo.  ce  qui 
fait  pour  toute  la  furface  de  la  terre  9J0  millions 
d'habitans.  Il  en  compte  8  millions  dans  la  Grandc- 
{  Bretagne ,  20  en  France  ,  10  dans  le  Portugal  8e 
l'Efpagne,  8  en  Italie,  jo  dans  l'Allemagne ,  la 
Suilie  &  les  Pays-Bas,  6  dans  le  Dancmarck, 
la  Suède  &  laNorwege,  18  en  Ruflîe  &  50  dans 
la  Turquie  d'Europe  ;  le  total  fait  1  f  o.  D'autres 
auteurs  donnent  à  l'Italie  20  millions  ;  mais  fui- 
vant  des  perfonnes  rrès  inftruites  que  j'ai  consul- 
tées à  ce  fujet,  il  y  en  a  de  ij  à  14  millions.  On 
en  donne  à  la  France  22 ,  à  la  RuflGe  17  ,  à  la 
Suède  2  &  demi ,  au  Danemarck  2  8e  demi ,  à 
l'Efpagne  6  &  un  tiers ,  au  Portugal  2  &  un  cinq, 
à  la  Hollande  1600  mille,  à  la  Chine  feule  Co 
millions  :  fur  la  population  de  l'Allemagne  on  peut 
voir  le  livre  de  M.  SulTntilch ,  imprimé  à  Berlin 
&  intitulé  Gottliche  Ordnang  ,  8fC. ,  c*eft-à-dire , 
l'ordre  de  la  vie  dans  les  changemens  du  geme 
humain. 

On  connoît  par  les  regiftres  publics  le  nom- 
bre des  naifîances ,  année  commune  ;  on  pourroit 
en  conclure  le  nombre  des  habitans ,  fi  l'on  con- 
noilToit  bien  le  rapport  entre  ces  deux  nombres. 
M.  Halley  penfoit  qu'il  falloit  multiplier  les  naif- 
fances  par  42  ,  M.  Kerféboom  par  1  f  ,  M.  Mef- 
fence  par  28  dans  les  grandes  villes ,  &  par  24 
dans  les  provinces,  M.  Simpfon  par  16.  Ce  nom- 
bre varie,  fans  doute ,  d'un  pays  à  l'autre  &  même 
dans  un  feul  pays  ;  c'eft  ce  qu  il  importeroit  de  ra- 
voir ,  pour  juger  de  ce  qui  eft  favorable  ou  con- 
rraire  a  la  population.  On  aurait  donc  befoin  de 
dénombremens  tête  par  tête  de  tous  les  habitans 
d'une  paroiffe  ;  mais  les  inquiérudes  du  peuple  fui 
la  moindre  opération  du  gouvernement,  rend  ces 
dénombremens  fufpedls  ,  &  des -lors  iir.poflibltSi 
les  curés  font  peut-être  les  fculs  qui  puiffent  exé- 
cuter avec  exactitude  de  pareilles  opérations  ;  mais 
ils  partagent  eux-mêmes  les  inquiétudes  de  leurs 
paroiffiens  ,  ne  connoiflant  pas  l'utilisé  réelle  de 
ces  calculs  pour  le  bien  de  l'humanité. 

On  peut  voir  fur  la  population  &  la  mortalité 
Kerféboom ,  effai  de  calcul  politique  ,  en-  hollan- 
dois,  à  la  Haye,  1748.  Les  recherches  de  M- 
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Melence  for  la  Population  de  quelques  villes  de 
France ,  Paris  1766.  Le  dictionnaire  de  M.  l'abbé 
Expilly.  pour  ce  qui  concerne  la  France.  M. 
Halley  dans  les  tran  factions  philofophiques  ;  les 
Mifiellaned  curiofa  ;  l'ouvrage  intitulé  :  EJfai  to 
1  tftimate  the  chances  of  tht  duration  of  lives.  Le 
Jècond  volume  du  recueil  de  différais  traités  de 
phyfiaue  par  M.  Deflandes,  Paris  «740 >  l'ana- 
yle  des  jeux  de  hafard  par  M.  de  Montmont , 
édition  de  1714}  l'arithmétique  politique  du  che- 
valier Petttf  ;  le  volume  de  la  collection  acadé- 
mique ,  ou  font  les  mémoires  de  Stockholm  ; 
l'ouvrage  du  major  Gruunt }  l'effai  fur  les  pro- 
babilités de  la  vie  humaine  par  M.  Deparcieux  ; 
M.  Simpfon  dans  Ton  traité  anglois  (ur  les  annui- 
tés; M.  Maitland  dans  les  tranfaclions  philofo- 
phiques de  1758,  &  Yhifloirt  naturelle  de  M.  de 
Buffon ,  où  il  y  a  une  table  de  la  durée  de  la  vie 
humaine,  ou  l'efpérance  de  vivre  qui  refte  à 
chaque  âge. 

Des  moyens  £  entretenir  &  d'augmenter  la  popula- 
tion dans  un  état. 

Tous  les  administrateurs  cherchent  2  augmen- 
ter &  à  conferver  le  nombre  de   ceux    qui  la 
composent.  La  vraie  force  de  l'état  confifte  dans 
îa  multitude  des  habitans ,  &  la  politique  indi- 
que les  moyens   de  parvenir  à  ce  but.  Le  pre- 
mier &  le  plus  naturel,  eft  l'encouragement  des 
mariages.  Mahomet ,  à  l'imitation  de  quelques  lé 
fciflateurs  anciens,  fut  abfurde,  en  introduifant 
la  polygamie, ,  dans  le  deflein  d'accrokre  la  po- 
pulation de  fes  états.  Mille  raifons  dévoient  !le 
convaincre  de  l'erreur  de  cette  opinion.  Il  ne 
réfléchiffoit  pas  que  l'expérience   de   tous  les 
fiècles  confirme  qu'il  mît ,  année  commune  ,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  un  nombre  prefque  égal 
d'enfans  mâles  &  femelles ,  8e  que  prétendoit-tl 
avec  fa  polygamie  ?  En  donnant  trois  ,  quatre , 
dix  femmes  à  un  homme  ,  il  ne  prévoyoit  pas 
qu'il  laiffoir  trois,  quatre ,  dix  hommes  fans  fem- 
mes ?  L'expérience  a  fait  connoître  que  les  habi- 
tans ne  fe  multiplient  nulle  part  davantage  que 
dans  tes  pays  où  la  religion  chrétienne  a  intro- 
duit le  mariage  d'un  homme  &  d'une   feule 
femme. 

Que  le  mariage  (bit  réputé  fac  rement,  comme 
dans  la  religion  catholique,  ou  contrat  civil, 
autorité  de  Dieu  &  confirmé  pat  l'églife  ,  comme 
chez,  les  proreftans  ,  peu  importe  à  la  politique,; 
nuis  elle  demande  que  ce  lien  foit  indifïbïuble 
pour  des  caufes  frivoles»  On  craint  que  le  divorce 
ne  devienne  un  mal  pour  le  corps  politique  de  l'é- 
tat ,  qu'il  nuife  à  la  population  dans  aucun  pays 
de  .'Europe.  Les  corffiftoires  ou  les  tribunaux 
de  juftice  r  refufent  la  réparation  de  deux 
époux  qui  n'ont  qu'un  caprice  paffager  »  quelque 
altercation  ou  leur  légèreté  à  alléguer  pour  motif  [ 
dfune  démarche  auffiférieulc  8e  suffi  importante»  * 
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Mais ,  lorfcju'il  fe  trouve  dans  ces  époux  une 
incompatibilité  parfaite  &  conltame  d'humeurs, 
d'inclinations  &  de  mœurs;  une  antipathie,  une 
averfion  décidée ,  une  infidélité  prouvée ,  une 
impuiffance  viable  dans  un  des  conjoints  à  con- 
courir au  premier  but  de  l'hymen ,  il  y  a  plufieurs 
paysou  l'on  ne  croit  pas  queieliendu  mariage  doive 
être  plus  fort  que  celui  de  la  nature.  Voye^  l'ar- 
ticle Divorce. 

On  ne  parlera  pas  de  la  licence  effrénée  pour' 
la  débauche  &  la  luxure ,  que  quelques  légifli- 
teurs  ont  regardée  comme  un  moyen  propre  à  la 
population.  Ce  défordre  fcandaleux  feroit  funelle 
à.  la  fociété  ;  il  mettroit  la  plus  grande  cdnfufion 
dans  les  fucceffions  &  dans  la  propriété  des  biens 
&  des  noms  ,  il  abimeroit  le  peuple  par  des  ma- 
ladies honteufes  ,  il  peuplerait  l'état  de  mauvais 
fujets,  uns  éducation ,  fans  moeurs  &  fans  fanté. 
Et  s'il  importe  à  l'état  d'avoir  un  grand  nombre 
de  fujets,  il  lui  importe encote  plus ,  de  n'avoir 
pas  une  multitude  defordounée  a  contenir  ou  à 
punir. 

La  maxime  d'attirer  les  étnigrahs  fert  encore 
i  peupler  l'état.  La  terre  a  toujours  quelque» 
fouverains  imprudents  ,  qui ,  pour  caufe  de  reli- 
gion, ou  par  les  vices  de  leur  gouvernement  » 
déterminent  les  fujets  à  quitter  leurs  états.  L'ha- 
bile politique  profite  de  cette  faute ,  &  tâche 
d'enrichir  fon  pays  aux  dépens  des  adminittra> 
teurs,  qui  fe  conduifent  de  cette  manière.  Quand 
ces  gens- là  ne  feroient  pas  riches,  peu  importe , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  des  vagabonds  fans 
aveu  &  fans  induftrie.  Mais  lorfqu'on  reçoit  ces 
nouvelles  familles ,  il  faut  avoir  loin  de  fournir 
d'abord  les  moyens  d'exercer  leur  industrie ,  Se 
de  ne  pas  les  expofer  à  devenir  fainéants  &  cri- 
minels par  néceifité. 

Le  même  principe  politique  >  qui  engage  1 
attirer  des  émîgrans  dans  l'état  »  défend  de  fe  dé- 
barraflîrr  par  des  colonies ,  d'une  partie  de  fa  f°" 
pulation ,  à  moins  que  le  refte  des  habitans  ne 
fuffife  aux  befoins  de  la  métropole.  L'Efpagne 
a  commis  à  cet  égard  des  fautes  infignes  , 
dont  elle  le  reflentira  long-temps.  Elle  commença: 
parexpulfer  lesmauresdont  les  defeendans  feroienc 
devenus  efpagnols  après  trois  générations,  fi  le  gou- 
vernement avoit  eu  l'art  de  s  occuper  de  ce  foin* 
Cette  perte  de  plufieurs  millions  de  fujets  fut  le 
premier  échec  que  reçut  (a  Population.  La  dé* 
couverte  de'  l'Amérique  lui  porta  un  fécond; 
coup.  L'avidité  de  l'or  &  de  Fargent  fit  fortir 
des  ports  d'Efpagne,  une  multitude  innombrable 
de  citoyens  qui  formoient  pour  la  métropole  de 
bien  plus  grands  tréfors  que  les  métaux  qu'ils; 
alloient  chercher  fi  loin.  D'autres  caufes  ont  con- 
tribué à  la  dépopulation  de  l'Efpagne ,  mais  nous, 
avons  parlé  â  I  article  Espagne  ,  de  ces  anciennes, 
erreurs  du  cabinet  de  Madrid,  8r  nous  n'ajouterons 
rien  de  plus  :  fi  vous  examinerPhnprudence,  le  faux 
-èle  pour  la  t«lîg.ion>  la  tolérance,  du  gouverne.- 
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ment  d'Efpagne  pour  un  nombre  excelfif  de  no- 
naltères  8e  de  couvens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  , 
fa  complaifance  pour  les  décrets  de  l'inquifirion  , 
la  niauvaife  adminiftration  de  la  juftice  civile  8e 
criminelle,  la  forme  vicieufedes  procédures,  les 
iniquités  &  les  violences  que  commettent  les  ma- 
giftrats  ,  vous  ne  ferez  plus  étonnés  de  voir 
ce  beau  pays  dénué  d'habitans,  foible  au  ftin 
des  richeffes ,  &  pofféder  les  Indes  pour  d'au- 
tres nations. 

Les  moyens  centraires  augmenteraient  le  nombre 
des  citoyens  &  les  conferveroient.  Mais  comme  les 
plus  claires  vérités  trouvent  des  contradicteurs,  il  y 
àjdes  politiques  qui  foutiennent  qu'un  état  peut  être 
trop  peuple ,  que  la  terre  manquerait  de  grains , 
fi  tous  les  pays  fourmilloient  d'habitans  ;  que  les 
hommes  n'auraient  plus  les  moyens  de  fe  procurer 
leur  fubfiitance ,  ou  de  s'élever  par  leur  induf- 
trie  ,  fi  les  guerres ,  les  pelles  &  les  autres  fléaux 
n'enlevoient  au  genre  humain  le  furplus  qui  lui 
devient  à  charge }  qu'on  ne  voit  que  trop  en  Suiffe 
qu'un  pays  peut  avoir  trop  d'habitans.  Tous  ces 
ràifonnemens  appuyés  fur  des  faits  inexacts,  ne 
méritent  pas  de  réponfe. 

PORTO-RICO  ,  ifle  d'Amérique  ,  Tune  des 
Antilles.  Nous  indiquerons  fa  pofition  plus  bas. 

"Précis  det  '  hifloin  de  la  conquête  &  Ue  l 'établi 'Jit- 
ment  de  cette  ijle. 

Quoique  Porto  Rico  eût  été'  découvert  &  recon- 
nue en  149)  par  Colomb ,  elle  n'attira  l'attention 
des  efpagnols  qu'en  1 j  09  j  8e  ce  fut  l'appât  de 
for  qui  les  y  fît  palfer  de  Saint-Domingue ,  fous 
les  ordres  de  Ponce  de  Léon.  Cette  nouvelle  con- 
quête devoir  leur  coûter. 

De  tous  les  lieux  où  fe  trouve  l'arbre  funefte , 
'4u  mancenillier ,  Porto-Rico  eft  celui  où  il  fe  plait 
le  plus ,  où  il  eu  le  plus  multiplié.  Pourquoi  les 
premiers  conquérons  de  l'Amérique  n'ont- ils  pas 
tous  fait  naufrage  à  cette  ifle  ?  Mais  le  malheur 
des  deux  mondes  a  voulu  qu'ils  l'aient  trop  tard 
connu  ,  8e  qu'ils  n'y  aient  pas  trouvé  la  mort 
due  à  leur  avarice. 

Le  mancenillier  femble  n'avoir  été  funefte 
qu'aux  américains.  Les  habitans  de  l'ifle  qui  le 
produit  s'en  fervoient  pour  repoufler  le  caraïbe 
accoutumée  à  faire  des  incurfîons  fur  leurs  côtes. 
Ils  pouvoient  employer  les  mêmes  armes  contre 
les  européens.  L'elpagnol ,  qui  ignorait  que  le 
fel  appliqué  fur  la  bleflure  au  moment  du  coup , 
en  eft  le  remède  infaillible ,  aurait  ûiccombé 
peut-être  aux  premières  atteintes  de  ce  poifon. 
Mais  il  n'éprouva  pas  la  moindre  réfiftance  de 
la  part  de  ces  fauvages  infulaires.  Inftruits  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  dans  la  conquête  des  ifles  voi- 
fines ,  ils  regardoient  ces  étrangers  comme  des 
êtres  fupérieurs  à  l'humanité.  Us  fe  jetterent  d'eux- 
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mêmes  dans  les  fers-  Cependant  ils  ne  tardèrent 
pas  à  fouhaiter  de  brifer  Je  joug  infupportable 
qu'on  leur  avoir  impofé.  Seulement,  avant  de  le 
tenter,  ils  voulurent  favoir  fi  leurs  tyrans  étoient 
ou  n'étoient  pas  immortels.  La  commiflion  en  fut 
donnée  à  un  cacique  nommé  Broyoan. 

Un  hafard  favorable  à  fes-deflans  ayant  con- 
duit chez  lui  Salzedo ,  jeune  efpagnol  qui  voya- 
geoit,  il  le  reçut  avec  de  grandes  marques  de 
confidération ,  8e  lui  donna  à  fon  départ  quel- 
ques Indiens  pour  le  foulager  dans  fa  marche ,  8c 
pour,  lui  fervir  de  guides.  Un  de  fes  fauvages  le 
mit  fur  fes  épaules  pour  traverfer  une  rivière,  le 
jeta  dans  l'eau ,  &  l'y  retint  avec  le  fecours  de 
fes  compagnons  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  remuât  plus. 
On  tira  enfuite  le  corps  fur  le  rivage.  Dans  le 
doute  s'il  étoit  mort  ou  s'il  vivoit  encore,  on  lui 
demanda  mille  fois  pardon  du  malheur  qui  étoit 
arrivé.  Cette  comédie  dura  trois  jours.  Enfin  la 
puanteur  du  cadavre  ayant  convaincu  les  Indiens 

3ue  les  efpagnols  pouvoient  mourir,  on    tomba 
e  tous  côtés  fur  les  opprefleurs.  Cent  furent 
maflacrés. 

Ponce  de  Léon  rafiemble  aufli-tôt  tous  les  caf- 
tillans  qui  ont  échappé  à  la  confpiration.  Sans 
perdre  de  temps ,  il  fond  fur  les  fauvages  dé- 
concertés par  cette  brufque  attaque.  Leur  terreur 
augmente  à  mefure  que  leurs  ennemis  fe  multi- 
plient. Ce  peuple  a  la  fimplicité  de  croire  que 
lés  nouveaux  Efpagnols  qui  arrivent  de  Saint- 
Domingue,  font  ceux-là  même  qui  ont  été  tués 
&  qui  reffufeitent  pour  combattre.  Dans  cette 
folle  perfuafion,  découragé  de  continuer  la  guerre 
contre  des  hommes  qui  renaiffent  de  leurs  cen- 
dres ,  il  fe  remet  fous  le  joug.  On  le  condamne 
aux  mines ,  où  il  périt  en  peu  de  temps  dans  les 
travaux  de  l'efclavage. 

Porto-Rico  a  trente-fix  lieues  de  long,  dix-huit 
*de  largeur  &  cent  de  circonférence.  Nous  pou- 
vons affurer  que  c'eft  une  des  meilleures  ifles, 
8e  peut-être ,  dans  la  proportion  de  fon  étendue, 
la  meilleure  ifle  du  Nouveau-Monde.  L'air  y  eft 
fain  8e  aflez  tempéré.  Un  grand  nombre  de  peti- 
tes rivières  l'arrofent  de  leurs  eaux  pures.  Sts 
montagnes  font  couvertes  de  bois  utiles  ou  pré- 
cieux, &  fes  vallées  d'une  fertilité  qu'on  retrouve 
rarement  ailleurs.  Toutes  les  productions  propres 
à  I*AméTique  profpèrent  fur  ce  fol  profond  :  elle 
joint  un  port  fur,  des  rades  commodes,  des  côtes 
faciles  à  tant  d'avantages. 

Sur  cette  terre ,  privée  de  fes  fauvages  habi- 
tans par  des  violences  que  rroisfiècles  n'ont  pas 
fait  oublier,  fe  forma  fucceflivement  une  popula- 
tion de  quarante  quatre  mille  huit  cents  quatre- 
vingt-trois  hommes,  ou  blancs  ,  ou  de  races  mê- 
lées. La  plupart  étaient  nus.  Leurs  maifons  étoient 
des  cabanes.  La  nature  feule  ou  prefque  feule 
fourniflbit  à  leur  fubfiftance.  C'étoit  avec  du  ta- 
bac, avec  des  beftiaux,  avec  ce  que  le  gouver- 
nement envoyoit  d'argent  pour  l'entretien  d'un 
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état  civil,  religieux  &  militaire ,  que  la  colouie 
payait  les  toiles  &  quelques  autres  objets  de  peu 
de  valeur ,  que  les  ifles  voifines  &  étrangères  lui 
fournuToient  clandeftinement.  Elle  ne  voyoit  an- 
nuellement arriver  de  fa  métropole  qu'un  petit 
bâtiment  dont  la  cargaison  ne  palfoit  pas  dix  mille 
écus ,  &  qui  reprenoit  la  route tle  l'Europe  chargé 
dé  cuirs. 

Telle  étoit  Porto -Rico,  lorfqu'en  \j6<  ,  la 
cour  de  Madrid  porta  fon  attention  fur  Saint- 
Jean,  part  excellent  même  pour  les  flottes  roya- 
les ,  &  auquel  on  ne  defireroit  que  plus  d'éten- 
due. On  entoura  de  fortifications  la  ville  qui  le 
domine.  Les  ouvrages  furent  fur-tout  multipliés 
vers  une  langue  étroite  &  marécageufe,  le  feul 
endroit  par  où  la  place  puifle  être  attaquée  du 
côté  de  terre.  Deux  bataillons  &  une  compa- 
gnie de  canonniers  pallièrent  la  mer  pour  les  aller  - 
défendre. 

A  cette  époque,  une  pofieflion  qui  n'a  voit  an-  ; 
nuellement  reçu  du  fifc  que  378,000  livres  lui  en  : 
éoâta  2,6)4,43;  qui  arrivèrent  régulièrement  du 
Mexique.  Ce  numéraire  excita  à  quelques  tra- 
vaux. Dans  le  même  temps,  l'ifle»  qui  a  voit  été 
jufqu 'alors  dans  les  liens  du  monopole,  put  re- 
cevoir tous  les  navigateurs  efpagnols.  Les  deux 
moyens  réunis  donnèrent  un  commencement  de 
vie  à  un  établiffement  dont  le  néant  étonnoit 
toutes  les  nations.  Sa  dîme,  qui  avant  1765  ne 
rendoit  que  81,000  livres,  s'eft  élevée  à  130,418 
livres. 

Etat  de  cette  ifit ,  fon  commerce. 

Au  premier  janvier  1778,  Porto-Rico  comptoit 

3  narre- vingt  mille  fix  cents  foixarite  habitans, 
ont  fix  nulle  cinq  cents  trente  feulement  étaient 
efclaves.  Il  comptoit  foixante-dix-fept  mille  trois 
cents  quatre-vingt-quatre  bêtes  à  cornes ,  vingt- 
trois  mille  cent  quatre-vingt  quinze  chevaux  , 
quinze  cents  quinze  mulets  ,  quarante-neuf  mille 
cinquante-huit  têtes  de  menu  bétail. 

On  y  récoltoit  deux  mille  fept  cents  trente  fept 
quintaux  de  fucre  >  onze  cents  quatorze  quintaux 
■ce  coton,  onze  mille  cent  foixante-trois  quin- 
taux de  café,  dix- neuf  mille  cinq  cents  cinquante- 
fix  quintaux  de  riz,  quinze  mille  deux  cents  feize 
quintaux  de  maïs,  fept  mille  quatre  cents  cin- 
quante-huit quintaux  de  tabac ,  neuf  mille  huit 
cents  foixante  quintaux  de  melafle. 

Dans  les  pâturages,  dont  on  comptoit  deux 
cents  trente-quatre  ,  la  reproduction  annuelle 
étoit  -  de  onze  mille  trois  cents  foixante  quatre 
boeufs  ,  de  quatre  mille  trois  cents  quatre  che- 
vaux ,  de  neuf  cents  cinquante-deux  mulets ,  de 
trente-un  mille  deux  cents  cinquante-quatre  têtes 
de  menu  bétail 

Remarques  fur  cette  colonie. 

Tout  cela  eft  bien  peu  de  chofe  :  mais  on  ef- 
OSLcen.  polit.  &  diplomatique.  Tom.  JU. 
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père  beaucoup  d'un  arrangement  depuis  peu  fait. 
Aucun  citoyen  de  Porto-Rico  n'écoit  véritable- 
ment le  maître  du  fol  qu'il  occupoit.  Les  com- 
mandans ,  qui  s'étoient  fuccédés ,  n'en  avoient 
jamais  accordé  que  l'ufuftuit.  Ce  défordre  incon- 
cevable a  ceflé  enfin.  Une  loi  du  14  janvier  1778', 
affure  aux  poflefleurs  la  propriété  de  ce  qui  fe 
trouvera  dans  leurs  mains,  fous  la  condition  d'une 
redevance  annuelle  de  feize  fols  fix  deniers  & 
demi  pour  chaque  portion  de  terre  de  vingt-cinq 
mille  fept  cents  huit  toifes  qu'on  mettra  en  cultu- 
re, &  de  dix  fols  un  denier  &  demi  pour  celle 
qui  reliera  en  pâture.  Ce  léger  tribut  doit  fervir 
à  l'habillement  des  milices ,  compofées  de  dix- 
neuf  cents  hommes  d'infanterie  &  de  deux  cents 
cinquante  chevaux.  Sous  les  mêmes  claufes ,  le 
refte  de  l'ifle  fera  diftribué  à  ceux  qui  ont  peu  eu 
qui  même  n'ont  rien.  Ces  derniers,  défignés  pat 
le  nom  d'agrégés ,  font  au  nombre  de  fept  nulle 
huit  cents  trente-cinq. 

Ce  plan  n'opérera  pas  la  révolution  que  le  con- 
feil  d'Efpagne  en  attend,  quoique,  contre  la  dis- 
position formelle  des  loix ,  tout  colon  qui  voudra 
établir  des  fucreries  foit  aurorifé  à  appeller  les 
étrangers  qui  pourront  le  former  à  cette  culture. 
Il  faudroit  autorifer  ces  colons  â  vendre  libre- 
ment aux  françois  ,  aux  hollandois  ,  aux  an- 
glois  ,  aux  danois ,  les  beftiaux  qui  ne  leur  ont 
été  livrés  jufqu'ici  qu'en  fraude. 

Un  écrivain,  qui  le  premier  nous  a  éclairés  fur 
ces  matières ,  defire  que  l'Efpagne  déclare  Portc- 
Rico  une  ifle  neutre ,  &  que  cette  neutralité  foit 
reconnue  par  toutes  les  puiflances  qui  ont  des  pof- 
feflîons  en  Amérique  :  que  les  terreins  qui  ne  font 
pas  encore  en  valeur  y  foient  accordés  aux  hom- 
mes entreprenans  de  toutes  les  nations,  qui  au- 
ront des  fonds  fuffifans  pour  y  érablir  des  cul- 
tures :  que  pendant  cinquante  ans ,  ou  plus ,  les 
perfonnes ,  les  terres  ,  les  productions  foient 
exemptes  de  toute  imposition  :  que  les  rades /oient 
indifféremment  ouvertes  à  tous  les  navigateurs-, 
fans  douanes,  fans  gênes,  fans  formalités  :  qu'il 
n'y  ait  que  les  troupes  néceflaires  pour  la  police  , 
&  que  ces  troupes  foient  étrangères  :  qu'on  trace 
un  code  de  loix  très- (impies ,  convenables  à  un 
état  agricole  ou  commerçant  :  que  ce  foient  les 
citoyens  eux-mêmes  qui  foient  magiltrats  ou  cui 
les  choififient  :  que  la  propriété,  cette  première 
&  grande  bafe  de  toute  fociété  politique »  foit 
,  établie  fur  des  fondemens  inébranlables  j  &  il 
prédit  qu'avant  un  demi-fiècle,  Porto-Rico  fera 
très-certainement  une  des  plus  floriflantes  colonies 
du  Nouveau-Monde  ;  qu'alors  elle  pourra  rede- 
venir, fans  inconvénient,  une  pofleflîon. vrai- 
ment nationale  5  que  fes  abondantes  productions, 
qui  n'auront  coûté  ni  foins,  nidépenfes,  ni  in- 
quiétude ,  ni  guerre  à  l'Efpagne ,  grofliront  la 
mafle  de  fes  richefles  nationales  &  le  revenu  pu- 
blic Nous  laiflons  aux  lecteurs  le  foin  de  pro- 
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noncer  fur  la  jufteflc  de  ces  vues  qui  ne  feront 
pas  remplies. 

PORTUGAL:  c'eft  le  royaume  le  plus  occiden- 
tal de  l'Europe  $  il  eft  borné  au  couchant  &  au 
midi  par  l'océan  Atlantique  ,  au  levant  & 
au  feptentrion  par  l'Efpagne ,  Se  fon  étendue  eft 
d'environ  1 84 s  milles  quarrés. 

Nous  donnerons  i°.tui  précis  de  l'hiftoire  po- 
litique du  Portugal  :  i°.  nous  parlerons  des  pro- 
ductions ,  de  la  culture  ,  de  la  population,  &  du 
régime  eccléfiaftique  de  ce  pays  :  j°.  de  Tes  ma- 
nufactures &  de  ion  commerce  :  40.  nous  ferons 
des  remarques  fur  les  établifîemens  que  les  por- 
tugais ont  confervé  en  Ane ,  en  Afrique  &  en 
Amérique  :  f  °.  nous  ferons  d'autres  remarques 
fur  l'autorité  du  roi ,  les  dkïérens  ordres  de  che- 
valerie, les  collèges  d'adminiftration,  &  les  tribu- 
naux ,  fur  l'armée  &  fur  la  marine  :  6°.  nous  en* 
trerons  dans  des  détails  fur  l'adminiitration  éco- 
nomique &  l'état  actuel  du  Portugal  :  7*.  enfin , 
nous  traiterons  de  fes  intérêts  politiques. 

Section    premier*. 

Précis  de  t 'hiftoire  politique  du  Portugal. 

Le  Portugal  ou  l'ancienne  Lufitanie  pafla  de  la 
domination  des  phéniciens  &  des  carthaginois 
fous  celle  des  romains ,  &  l'empereur  Augufie  la 
réduifit  en  province  romaine.  Au  commencement 
du  cinquième  ficelé ,  les  alains  s'en  rendirent  maî- 
tres ;  les  fuèves  vers  l'an  440  ,  &  les  vifigaths 
vers  l'an  581.  Dans  le  huitième  fiècle,  les  mau- 
res ou  farrains  y  firent  une  invafion  ,  &  ils  en 
furent  chaffés  par  les  chrétiens.  Henri ,  de  la 
maifon  des  ducs  de  Bourgogne ,  fervit  fi  utile- 
ment Alphonfe  VI,  roi  de  Caftille,  contre  les 
maures ,  que  celui-ci  lui  donna  fa  fille  Thèrefe 
en  mariage  ,  &  le  déclara  en  1093  ,  comte  de 
Portugal  :  il  prit  poffeffion  de  ce  pays  l'an  11 10, 
en  vertu  du  teftament  de  fon  beau-père.  Son  fils  - 
&  fon  fucceffeur ,  Alphonfe  Henriquès  ,  rem- 
porta en  1 1 39  une  victoire  fignalée  fur  les  maures 
a  Ourique  ,  prit  le  titre  de  roi  ,  inftitua  en  1 147 
l'ordre  d'Avis  î  &  après  que  le  pape  Alexandre  III 
l'eut  reconnu  pour  roi  en  1 179 ,  il  convoqua  une 
diète  à  Lamego  l'an  1181  &>ù  la  fucceffion  au 
trône  fut  confirmée  dans  fa  famille.  Alphonfe  III 
réunit  l'Algarve  à  la  couronne  de  Portugal,  & 
l'ordre  de  Chrift  fut  établi  fous  le  roi  Denis.  A 
la  mort  de  Ferdinand,  arrivée  en  1383  ,  la  ligne 
mafeuline  de  cette  maifon  s'éteignit  :  Jean  I ,  fils 
naturel  du  père  du  précédent  roi ,  fut  élu  en 
1385  ,  &  fous  fon  règne  les  portugais  formèrent 
des  établirTemens  en  Afrique  &  découvrirent  les 
Açores.  Son  petit-fils  Jean  II  recueillit  les  juifs 
dans  fes  états,  &  s'occupa  à  perfectionner  la  na- 
vigation &  à  faire  de  nouvelles  découvertes.  Ces 
découvertes  amenèrent  un  premier  traité  avec  le  { 
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roi  d'Efpagne .,  Ferdinand  le  catholique,  en  1491 , 
&  un  fécond  en  1494,  par  lefquels  le  monarque 
portugais  cédoit  à  Ferdinand  toutes  les  terres 
fituées  à  l'oueft  du  Cap-Verd  &  des  Açores ,  à 
la  diftance  de  37e  milles  5  il  fe  réferva  tous  les 
pays  qu'on  découvriroit  vers  l'orient.  Ce  fut  fous 
fe  roi  Emmanuel  que  la  gloire  &  la  fortune  des 
portugais  parvinrent  à  leur  plus  haut  période  > 
Vafco  de  Gama  découvrit  en  1498  la  route  dts 
Indes  orientales  :  Americ  Vefpule  prit  poffeflion 
du  Brefil  en  1  joi  :  la  première  forterefie  portu- 
gaife  fut  conftruite  en  1 $04  dans  le  royaume  de 
Cochin ,  &  la  guerre  contre  les  maures  pouflée 
avec  vigueur  en  Afrique.  Sous  le  règne  de  Jean  III 
la  forterefie  de  Diu  en  Afie  fut  bâtie.  A  la  mort 
du  cardinal  Henri  ,  il  ne  relia  aucun  héritier  mâk 
de  cette  maifon,  &  la  couronne  pafla  aux  rois 
d'Efpagne ,  fous  lefquels  les  portugais  perdirent 
la  plupart  de  leurs  conquêtes.  Les  perfans  s'em- 
parèrent de  rifle  d'Ormus  en  1611  :  les  hollan- 
dois  acquirent  la  fupériorité  dans  les  Indes  orien- 
tales ,  conquirent  les  ifles  Moluques ,  en  KS36 
une  moitié  du  Brefil ,  &  fe  rendirent  maîtres 
en  1637  de  Saint  George  del  Mina  en  Afrique: 
le  commerce  du  Japon  en  1639  ,  &  leur  princi- 
pal établiflement  À  Malacca  fut  perdu  pour  les 
portugais.  Les  portugais  fecouèrent  le  joug  ef~ 
pagnol  en  1640,  &  élurent  pour  roi  Jean  ,  duc 
de  Bragance 1  ri  prit  le  nom  de  Jean  IV,  chafla 
les hollandois  du  Brefil  en  i6f4,mais  il  perdit  l'ifle 
de  Ceylan  en  i6r6.  Alphonfe  VI  fut  privé  de  ta 
couronne  que  lui  enleva  fon  frère }  Pierre  II  con- 
clut en  1668  avec  l'Efpagne  une  paix  qui  recon- 
nut le  Portugal  pour  un  royaume  indépendant ,  & 
le  rétablit  dans  fon  ancienne  étendue ,  fi  l'on  ex- 
cepte la  ville  de  Ceuta  en  Afrique ,  qui  demeura 
aux  efpagnols. 

Section    IIe. 

Det  produSiotu  ,  de  la  culture ,  de  la  population. ,  & 
du  régime  ccclijiaftiqut  du  Portugal. 

Le  nom  de  Portugal ,  quîdérive ,  félon  quelques- 
uns  ,  de  portus  gallus  ou  gallorum  (  port  françois), 
lui  a  été  donné,  parce  que  les  françois  fe  portè- 
rent en  foule  aux  environs  du  Douro  ,  près  de 
la  ville  de  Porto ,  afin  de  fecourir  les  chrétiens 
de  Lufitanie  contre  les  maures  :  mais  il  eft  plus 
vraifemblable  ,  félon  d'autres  ,  que  ce  nom  vient 
d'un  bourg  au  bord  du  Douro ,  appelle  par  les 
anciens  Cale ,  &  par  les  modernes  Goya.  On  dît 
que ,  vis-à-vis  de  ce  bourg,  on  en  conftruifit  un 
autre  avec  un  port ,  &  qu  on  le  nomma  Portacale 
(  port  de  cale  )  :  que  ce  lieu  étant  devenu  In  ville 
considérable  de  Porto ,  a  donné  fon  nom  à  tout 
le  pays  :  il  a  quitté  fon  ancien  nom  de  Lufitanie 
fous  le  règne  de  Ferdînand-le-Grand  ,  roi  de 
Caftille  &  de  Léon ,  lequel  donna  la  Lufitanie 
&  la  Galice  à  fon  troificme  fils  Garcia.  La  plus 
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ancienne  charte  ,  qui  défigne  tout  le  royaume 
fous  le  soij  de  Portugal,  en  de  1609  ,  &  elle  fe 
conferve  dans  le  cloître  d*  Arouc* 

Le  Portugal  eft  beaucoup  plus  tempêté  que 
l'Efpagnej  mais  le  climat  n'eftpasle  même  dans 
les  diverfes  provinces.  Celles  du  nord  font  plus 
froides  :  c'eft  l'effet  des  pluies  plus  abondantes 
en  hiver ,  &  celles  du  midi  font  plus  chaudes  ; 
cependant  l'été  y  eft  très-fupportabk ,  parce  que 
les  vents  de  l'oueft  rafraîchiuient  l'air. 

Le  fol  eft  fertile  ;  mas  plus  de  la  moitié  du 
pays  demeurant  en  friche,  on  eft  obligé  de  tirer 
du  dehors  le  bled  néceflaire  à  la  confommation , 
&  c'eft  l'Angleterre  fur-taut  qui  le  fournit.  La 
province  d'Eftremadure  eft  réputée  la  meilleure  : 
celle  d'Alentejo  produit  le  plus  d'huile  }  les  oli- 
viers réunifient  par-tout ,  ainfi  que  le  vin  &  les 
raifins.  Une  ordonnance  de  176c  enjoignit,  (bas 
peine  de  confiscation  des  terres ,  d'arracher  les 
vignes  des  environs  du  Tage,  du  Moudega  ,  de 
la  Vecga  8e  de  les  enfemencer  :  elle  n'excepta 

2ue  les  vignobles  près  de  Lisbonne ,  Ocyras  , 
Jarcavellos,  Lavadrio,  Terres.  Vedras,  Alen- 
quer ,  Anadia  8e  Mogofores.  Nous  ferons  dans 
la  feâion  fixième  des  remarques  fur  cette  ordon- 
nance. 

L'intendant  général  de  police  de  la  cour  &  du 
royaume  a  publié  dernièrement  l'ordonnance  que 
voici  ;  elle  eft  aflez  Singulière ,  8e  elle  fera  con- 
noître,  à  quelques  égards,  la  pofitiondu  Portugal: 
«  Savoir  faifons  qu'ayant  remarqué  que  depuis  j.Iu- 
fieurs  années  ,  la  difette  d'hommes  fe  fait  fentir 
dans  les  campagnes  de  ce  royaume  ,  laquelle 
provient  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'occupoient  du  labourage  ont  abandonné  leurs 
provinces  pour  venir  dans  la  capitale ,  où  les  uns, 
attirés  par  la  facilité  qu'on  y  trouve  a  vivre  des 
aumônes  journalières  des  couvens  religieux  qui 
font  en  grand  nombre  ,  fe  livrent  à  l'état  de  men- 
diant :  les  autres  s'emparent  des  ouvrages  qui 
doivent  être  réfervés  au  fexe  féminin  ;  ceux-ci 
fe  deftinant  au  fervice  ,  faute  de  place ,  s'aban- 
donnent à  commettre  des  vols  par  la  néceffité  de 
fe  foutenir ,  8e  ceux-là  enfin  vivent  aux  dépens 
de  femmes  malheureufes  ;  il  eft  de  notre  devoir 
d'extirper  l'oifiveté  ,  pour  empêcher  les  vices  aux- 
quelles elle  donne  lieu ,  &  de  rendre  utiles  à 
1  état  tous  les  membres  ou  fujets  qui  lui  font  à 
charge  ,  en  faifant  exécuter  avec  rigueur  les  loix 
qui  ont  été  promulguées  à  cette  fin.  Ordonnons 
en  conféquence  à  tous  les  mendians  des  deux 
fexes  de  fe  retirer  dans  leur  pays  natal ,  dans  le 
terme  péremptoire  de  vingt  jours ,  à  compter  de 
la  date  de  ce  placard  ,  fous  peine  à  ceux  qui  fe- 
ront rencontrés  dans  cette  ville  à  l'expiration  de 
ce  délai ,  d'encourir  les  châtimens  prononcés  par 
les  loix  fufdites.  Ordonnons  à  ceux  qui  feront 
oés  dans  cette  capitale ,  ouà  ceux  qui  fe  «ou- 
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refont  dans  les  circon fiances  indiquées  par  les 
ordonnances  j  de  fe  préfencer  devant  nous  avec 
un  certificat  du  curé  de  leur  paroifle ,  où  Tort 
ftipulera  l'endroit  où  ils  ont  été  baptifés ,  8e  s'ils 
ont  rempli  leur  devoir  pafcal  l'année  précédente, 
afin  de  leur  preferire  ce  à  quoi  ils  devront  s'em- 
ployer. Déclarons  en  outre,  en  conféquence  des 
difpofiiions  mentionnées  ci-deffus ,  qu'à  compter 
de  la  date  des  préfentes ,  il  ne  fera  plus  permis 
déformais  à  aucun  homme  ,  de  quelque  âge  qu'il 
foit,  de  vendre  des  beignets,  dufirop,  des  fruits, 
du  jardinage  (  à  moins  que  les  vendeurs  de  ce 
dernier  article  ne  foient'  aux  gages  des  jardiniers  ) , 
ni  du  fromage,  du  lait,  du  poiflon  de  rivière  8c 
de  mer,  des  pommades ,  de  la  poudre,  des  ou- 
blis, des  allumettes,  des  épingles  ,  des  habits 
8e  des  meubles  vieux  ou  ufés  t  tous  ces  objets 
étant  de  nature  à  convenir  à  la  foibleff;  du  fexe 
féminin.  Les  hommes  s'emploieront  uniquement 
aux  travaux  des  champs ,  à  ceux  des  arts  8c  ma- 
nufactures, à  la  confrruâion  des  édifices  8e  des 
maifons,  au  fervice  du  roi  dans  les  armées  de 
terre  8e  de  mer ,  fous  les  peines  énoncées  dans 
les  loix,  Sec.»  Le  Portugal  produit  beaucoup  de 
miel ,  de  citrons,  d'oranges  douces  8e  amères  , 
de  figues,  d'amandes,  de  châtaignes,  quelques 
dattes  8e  d'autres  bons  fruits ,  des  poifioas  de 
mer  8e  de  rivière  ,  de  diverfes  fortes  :  on  y  re- 
cueille une  quantité  considérable  de  fel  marin  , 
8e  on  y  élève  des  vers  à  foie. 

Les  montagnes  offrent  des  minéraux  en  abon- 
dance ,  de  l'argent ,  du  cuivre ,  de  l'étain ,  du 
plomb  8e  du  fer.  Mais  comme  les  portugais  ti- 
rent des  métaux  de  leurs  pofleflîons  dans  les  au- 
tres parties  du  monde  ,  8e  particulièrement  de 
l'or  du  Brefil ,  ils  n'exploitent  point  de  mines 
dans  le  Portugal ,  dont  les  montagnes  renferment 
auffi  des  pierres  précieufes,  telles  que  des  tur- 
quoifes ,  des  hyacinthes ,  8ec. 

Le  Portugal  a  d'excellens  pâturages ,  fur-tout 
aux  environs  de  la  montagne  d'EftrelIa  8e  près 
d'Ourique.  L'éducation  du  bétail  y  eft  avanta- 
geufe  ;  mais ,  en  général ,  le  pays  n  eft  pas  favo- 
rable à  l'encrais  desbeftiaux  ;  on  en  tire  la  plus 
grande  partie  de  l'Efpagne.  La  qualité  de  la  laine 
n'y  eft  guère  inférieure  à  celle  de  ce  dernier 
royaume ,  d'où  on  tire  fecrètement  la  plupart  des 
chevaux  :  ceux  du  Portugal  ne  font  pas  d'une 
haute  taille  ,  mais  ils  font  légers  à  la  courfe  : 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  culture  eft  fort  né- 
gligé, ainfi  que  nous  le  dirons  tout-à- l'heure. 

Le  Portugal  renferme  dix- neuf  cités  ou  gran- 
des villes  ,  quinze  cents  vingt-fept  bourgs.  Quant 
au  nombre  des  habitans  on  peut  l'eftimer  ,  d'a- 
près la  notice  qu'eu  a  fournie  à  Lui*  Çaetano 
do  Lima  en  17}*,  le  marquis  d'Abrantes,  cen- 
feur  8e  directeur  de  l'académie  royale  d'hiftoirc 
du  Poruigal,  qui  la  croyoit  fort  exacte* 
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Panifies.     Feux.  Anes. 

On  comptait  à  cette  époque  dans  la  province 

d'entre  Douro  &  Minho • 96$.. 

De  Trax-os-Montes i$  1. 

De  Beira 1091. 

D'Eftremadura 31e. 

D'Alentejo }y  r. 

D'Algarve. 67. 

Total rî4J-     4f9>8oi.    1,742,807 


9.M47- 
44,yo8. 

1 S  1,691. 
80,9*9. 
69,1a*. 

18,87*. 


4î<M7*- 
1 *  r,8o8. 

cjo,85$. 

296,860. 

26y,i2j. 

63,688. 


II  paraît  que  ce  dénombrement  n'eft  pas  com- 
plet ,  fur-tout  par  rapport  aux  feux  &  aux  per- 
lonnes ,  &  que  le  clergé ,  les  moines  &  les  re- 
ligieuses n'y  font  pas  compris.  En  évaluant  le 
,  nombre  des  gens  d'églife  a  $00,000,  le  total 
des  habitans  du  Portugal  devrait  être  d'environ 
deux  millions  ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
population  n'a  pas  augmenté  depuis  ce  temps. 
Les  navigations  fréquentes ,  les  diverfes  colonies 
fc  la  multitude  des  couvents  ont  diminué  le 
nombre  des  habitans. 

La  nobleffe  cft  très-nombreufe  ,  &  en  grande 
partie  du  fang  rayai  par  les  fils  naturels  de  la  mai 
fon  des  rois  de  Portugal.  Autrefois  elle  étoit  plus 
confidérable  qu'aujourd'hui ,  quoique ,  félon  l'an- 
cienne coutume  de  fournir  à  l'entretien  de  la 
nobleffe  fur  le  tréfor  royal ,  H  fubfifte  encore  un 
fonds  fur  lequel  le  prince  afligne  des  pensons  aux 
noble?  pour  foutenir  leur  rang. 

On  diftingue  la  haute  nobleffe  Se  la  nobleffe 
inférieure.  La  haute  ,  qui  eft  titrée ,  eft  composée 
des  ducs  ,  marquis ,  comtes  ,  vicomtes  8e  ba- 
rons, qui  (ont  tous  grands  du  pays  ,  &  divifcfs 
comme  ceux  d'Efpagne  en  trois  claffes.  Les  fils 
des  ducs  font  aufli  qualifiés  de  grands ,  &  les 
filles  ont  Je  rang  de  marquifes.  Le  prieur  de 
Crato  s'affied  &  fe  couvre  comme  les  comtes. 
Les  gentilshommes  de  naiffance  font  plus  confi- 
dérés  que  ceux  d'entre  les  roturiers  qui  obtien- 
nent le  titre  de  cavalière  fidalgo  t  fans  être  en- 
noblis. 

La  religion  catholique  romaine  eft  la  feule  to- 
lérée en  Portugal  :  on  connoît  la  févénté  de 
l'inquifition  qui  fut  établie  par  le  roi  Jean  III , 
&  qui  f 'exerce  dans  tous  les  pays  de  la  domina- 
tion portugaiCe»  à  l'exception  du  Brefil.  Elle  a 
Juatre  grands  tribunaux }  favoir  ,  à  Lisbonne  ,  à 
'oimbre  ,  àEvora  &  à  Goa  dans  les  Indes  orien- 
tales ;  ils  font  tous  indépendans  ,  mais  à  quelques 
égards  Subordonnés  au  confeil  fuprême  de  l'in- 
quifition à  Lisbonne.  Le  roi  Jean  V  a  reftteint 
fe  pouvoir  de  l'inquifition  *  en  fbumettant  fes  ar- 
rêts àla  revifion  du  parlement  >  &  en  permettant 
aux  aceufés  de  prendte  us  avocat  pour  leur  dé- 
feuie;  Elle  ne  doit  plus  connokre  que  des  blaf-  \ 


Ehêmes,  de  la  pédéraftie,  de  la  polygamie,  des 
éréfies,  de  la  magie,  des  actes  de  fuperftitioa 
païenne  ,  &  de  ce  qui  concerne  la  converfion 
des  juifs.  Le  roi  Jofeph  I  a  publié  en  175 1  une 
ordonnance  encore  plus  falutaire.  Depuis  cette 
époque ,  perfonne  ne  peut  être  détenu  plus  de 
quatre  jours  dans  les  prifons  de  l'inquifition ,  fi  ce 
n'eft  de  l'aveu  du  grand  confeil  royal ,  &  après  la 
déclaration  du  crime  :  il  eft  aufli  interdit  au 
faint-office  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
de  condamner  perfonne  à  mort  pour  caufe  d'hé- 
réfie  &  de  judaifme,  à  mains  que  le  procès  cri- 
minel n'ait  été  inftruit  devant  le  grand  confeil 
royal  ;  que  les  preuves  les  plus  authentiques  n'aient 
été  produites ,  &  la  fentence  de  mort  fignée  de 
la  main  du  roi.  Les  derniers  auto-da-fé  fe  font 
bornés  en  effet  à  des  peines  affliétives ,  &  il  n'y 
a  eu  perfonne  de  condamné  au  feu. 

On  évalue  à  900  le  nombre  des  couvens  :  mais 
les  legs  8e  fondations  pieufes  ont  été  reftreints 
par  plufieurs  ordonnances ,  8e  fur-tout  par  celle 
de  1766. 

Les  évêchés  font  à  la  nomination  du  roi  qui 
tire  un  quart  des  revenus ,  employé  pour  l'ordi- 
naire en  penfions.  Le  pape  confirme  lesévêques, 
&  il  faifoit,  même  dans  ces  derniers  temps,  pu- 
blier fes  bulle»  par-tout  le  royaume  fans  la  par- 
ticipation du  roi  ;  il  exerçoit  par  fes  légats  une 
jurifdiction  fur  le  clergé,  à  qui  il  impofe  aufli 
des  taxes ,  8e  il  nommoit  à  plufieurs  petites  pré- 
bendes :  mais  le  cabinet  de  Lisbonne  paraît  s'oc- 
cuper du  foin  de  diminuer  l'autorité  du  faino- 
fiège. 

Section     IIP. 

D-es  manufaSurts  Sf  du  commerce  du  Portugal, 

Le  pays  produit  d'excellentes  matièVes  premiè- 
res >  mais  la  plus  grande  partie  fe  vend  à  l'étraiv- 
ger  ,  dont  on  rachète  bien  cher  les  mêmes  articles 
manufacturés.  Ce  que  les  pdrtugais  font  en  toile , 
en  ouvrages  de  paille,  en  fruits  confits ,  fur- tout 
en  écorces  d'oranges  ,  en  groffés  étoffes  de  laine 
&  de  foie ,.  eft  bien  peu  de  chofe  relativement 
aux  befoius  de  la.  nation.  Il  eft  4c  l'intérêt  des 
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étrangers ,  &.  particulièrement  des  anglois ,  qu'il 
s'établiflepeude  manufactures  en  Portugal -.voyez. 
de  plus  grands  détails  fur  cette  matière  dans  la 
feôion  fixième. 

Les  portugais  n'envoient  point  de  vaifieaux 
dans  les  ports  de  l'Europe  ni  au  levant  >  mais  il» 
vont  aux  cotes  d'Afrique ,  &  fur  -  tout  à  la 
côte  de  Guinée.  Ils  y  embarquent  des  nègres 
qu'ils  conduifent  au  Brcfil ,  &  ils  prennent  un 
peu  d'or  &  d'ivoire,  ils  paffent  aufli  aux  Indes 
orientales  où  ils  ont  des  colonies  à  Goa ,  Diu  & 
Macao  :  mais  ce  commerce  >  autrefois  très-im- 
portant ,  eft  bien  tombé ,  &  c'eft  le  Brefil  qui 
eft  leur  vrai  tréfor  :  le  commerce  y  eft  interdit 
aux  étrangers  ;  les  portugais  y  font  la  contre- 
bande avec  les  efpagnols  ;  ils  y  échangent  de  l'or 
contre  l'argent ,  ce  qui  prive  les  deux  rois  du 

Suint  qui  leur  revient  fur  cet  objet.  Nous  avons 
onné  ailleurs  une  évaluation  fur  la  quantité  d'or 
.  qui  fe  tranfporte  du  Brefil  à  Lisbonne.  La  flotte 
qui  fait  ce  trajet  chaque  année  ,  y  emploie  fept 
ou  huit  mois ,  &  elle  eft  efeortée  par  quelques 
vaifieaux  de  guerre  qui  vont  à  fa  rencontre  >  les 
vai fléaux  marchands  qui  reviennent  des  Indes  orien- 
tales &  des  côtes  d'Afrique  fe  joignent  à  cette 
flotte. 

Section    I  V. 

Remarques  fur  /es  itablijfemens  que  les  portugais 
ont  confervi  en  Afie  ,  en  Afrique  tt  en  Amé- 
rique. 

Avant  de  dire  quels  établifiemens  les  portugais 
ont  confervés  en  Afie ,  nous  allons  faire  quelques 
remarques  générales. 

Lorfque  les  Portugais  eurent  établi  en  Afie  , 
une  puifiance  qui  -éclaira  &  étonna  l'Europe  ,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  fe  faire  détefter,  &  ils  virent 
fe  former  une  confédération  pour  les  chafler  de 
l'Orient.  Toutes  les  grandes  puiflances  de  l'Inde 
entrèrent  dans  cette  ligne ,  &  pendant  trois  ou 
quatre]  ans  firent, en  fecret.des  préparatifs.  La  cour 
dcLisbonne  en  tut  informée.  Le  roiSebaftien  fit  par- 
tir pour  l'Inde  Ataïde,  &  tous  les  portugais  qui 
s'étoient  distingués  dans  les  guerres  de  l'Europe, 

A  leur  arrivée,  l'opinion  générale  étoit  qu'il 
falloir  abandonner  les  pofieffions  éloignées,  & 
raffembler  fes  forces  dans  le  Malabar  &  aux  en- 
virons de  Goa.  Quoique  Ataïde  pendît  qu'on 
avoit  fait  trop  d'étabtiffemens ,  il  ne  confemit 
pas  à  les  facrifier.  Compagnons,  dit-il,  je  veux  tout 
conferver  ;  &  tant  que  je  vivrai,  ies  tnntmit  ne  ga- 
gneront pas  un  pouce  de  terrein.  Auffi-tot  il  expé- 
dia des  fecours  pour  tcutes  les  places  menacées , 
8c  fit  les  drfpofitions  néceûaires  à  la  défenfe  de 
Goa.     - 

Le  Zamorin  attaqua  Mangalor,  Cochin,  Ca- 
«unor.  Le  roi  de  Catnbaie  attaqua  Chaul  ,  Da-  j 
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man ,  Bançaim.  Le  roi  d'Achem  fit  le  fiège  de 
Malaca.  Le  roi  de  Ternate  fit  la  guerre  danrlej 
Moluques.  Agalachem,  tributaire  du  Mogol,'fit' 
arrêter  tous  les  portugais  qui  négocioient  à  Su- 
rate. La  reine  de  Garcopa  tenta  de  les  chafler 
d'Onor. 

Ataïde,  au  milieu  des  foins  &  des  embarras 
du  fiège  de  Goa ,  envoya  cinq  vaifieaux  à  Su- 
rate :  ils  rirent  relâcher  les  portugais  détenus  par 
Agalachem.  Treize  bâtimens  partirent  pour  Ma- 
laca :  le  roi  d'Achem  &  fes  alliés  levèrent  le  fiège 
de  cette  place.  Ataïde  voulut  même  faire  appa- 
reiller les  navires  qui  portoient  tous  tes  ans  à  Lis- 
bonne quelques  tributs  ou  des  marchandifes.  On 
lui  représenta ,  qu'au  lieu  de  fe  priver  du  fecours 
des  hommes  qui  monteroient  cette  flotte  ,  il  faï- 
Ioit  les  garder  pour  la  défenfe  de  flnde.  Nous  y 
fuffirons ,  dit  Ataïde;  fêtai  tfi  dans  le  befoin , 
&■  il  ne  faut  pat  tromper  fon  êfpinnce.  Cette  re- 
ponfe  étonna ,  &  la  flotte  partit.  Dans  le  temps 
que  la  capitale  fe  voyoit  le  plus  vivement  preffee 
par  Idalcan,  Ataïde  envoya  des  troupes  au  fe* 
cours  de  Cochin,  &  des  vaifleaux  à  Ceylan. 
L'archevêque,  dont  l'autorité  étoit  fans  bornes, 
voulut  s'y  oppofer.  Monfteur,  lai  dit  Ataïde, 
vous  n'entende^  tien  a  nos  affaires ,  bornez-vous  k 
les  recommander  à  Dieu.  Les  portugais ,  arrivés" 
d'Europe ,  firent  au  fiège  de  Goa  des  prodiges  de 
valeur.  Ataïde  eut  fouvent  de  la  peine  à  les  em- 
pêcher de  prodiguer  inutilement  leur  vie.  PIu- 
fieurs,  malgré  fes  défenfes,  fortoient  en  fecrec 
la  nuit,  pour  aller  attaquer  les  afGégeaos  dans 
leurs  lignes- 

Le  vice-foi  ne  comptoir  pas  fi  abfolirment  fias 
la  force  de  fes  armes,. qu'il  ne  crût  devoir  em- 
ployer la  politique.  Il  frit  înftruit  qu'Idalcan  était 
gouverné  par  une  de  fes  rhaînefles,  qu'il  avoic 
amenée  à  fon  camp.  Cette  femme  fe  laifla  cor- 
rompre j  &  lui  vendit  les  fecrets  de  fon  amant. 
Idalcan  s'apperçut  de  la  trahifon  ,  mais  il  ne  pue 
découvrir  le  traître.  Enfin  ,  après  dix  mois  de 
combats  &  de  travaux,  ce  prince,  qui  voyoit  fes 
tentes  ruinées,  fes  troupes  diminuées,  fes  élé- 
phans  tués,  fà  cavalerie  hors  d'état  de  fervn-* 
vaincu  par  fe  génie  d'Ataïde ,  leva  le  fiège,  8t 
fe  retira  la  honte  &  le  défefporr  dans  le  coeur. 

Ataïde  vola  fur-le-champ  au  fecours  de  Chauf , 
affiégée  par  Nizamaluc ,  roi  de  Cambaie  ,  qui 
avoit  plus  de  cent  mille  hommes.  La  défenfe 
de  Chaul  avoit  été  aufli  intrépide  que  celle  de 
Goa.  Efle  fut  fuivie  d'une  grande  victoire ,  qu'A- 
taïde,  à  la  tête  d'une  poignée  de  portugais  , 
remporta  fur  une  armée  nombreufe  &  aguerrie 
par  un  rong  fiège.         ' 

Telle  fut  Ta  fin  défarfrenfe  d'une  confpfratronr 
ourJic  avec  beaucoup  de  concert,  dan  &  de 
fecret  contre  les  portugais. 

Les  portugais  redeverrofent  dans  rout  l'Orient  • 
ce  qu'ils  étoient  auprès  d'Ataïde.  Un  fenl  vajf- 
featii  commandé  pat  Lopés-Carafco ,  fe  battre 
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pendant  trois  jours  contre  h  flotte  entière  <Ja  roi 
d'Achem.  Au  milieu  du  combat,  on  vint  dire 
dire  au  fils  de  Lopcs  que  fon  père  avoit  été  rué  :' 
Cefi  ,  dit-il,  un  bravé  hommt  de  moins;  il  faut  vain- 
cre ,  ou  mériter  de  mourir  comme  lui.  Il  prit  le  com- 
mandement du  vaiffeau  ,  &  traverfant  en  vain- 
queur la  flotte  ennemie ,  fe  rendit  devant  Malaca. 
.  On  retrouvoit  alors  dans  les  portugais  ces  au- 
tres vertus  qui  fuîvent  le  courage  ,  tant  eft  puif- 
fant  furies  nations,  même  les  plus  corrompues , 
l'afcendant  d.un  grand  homme. 

Ataïde  mit  la  réforme  dans  la  régie  des  deniers 
publics,  &  réprima  l'abus  le  plus  nuiftble  aux 
états,  l'abus  le  plus  difficile  à  réprimer.  Mais  ce 
bon  ordre ,  cet  héroïfme  renaiflant,  ce  beau  mo- 
ment n'eut  de  durée  que  celle  de  fon  adminiflra- 
tton. 

Un  gouvernement  eft  toujours  une  machine  très- 
compliquée  ',  qui  a  fon  commencement,  fes  pro- 
grès &  fon  moment  de  perfection  ,  lorfqu'if  cft 
bien  conçu;  fon  commencement,  fes  progrès  & 
fon  moment  d'extrême  corruption  ,  lorfqu'il  eft 
vicieux  a  fon  origine.  Dans  l'un  8e  l'autre  cas , 
il  embraffe  un  fi  grand  nombre  d'objets ,  tant  au- 
dedans  qu'au-dehors ,  que  fa  diffolution  amenée, 
foit  par  l'imbécillité  du  chef,  foit  par  l'impatience 
des  fujets,  ne  peut  avoir  que  les  fuites  les  plus 
effrayantes.  Si  l'impatience  des  fujets  vient  à  bri- 
fer  un  joug  fous  lequel  ils  font  las  de  gémir ,  une 
nation  s'avance  plus  ou  moins  rapidement  à  l'a- 
narchie ,  à  travers  des  flots  de  fang.  Si  elle  arrive 
infenfiblemenr  à  ce  terme  fatal ,  par  l'indolence 
ou  la  foiblelTe  du  fouverain  ,  incapable  de  tenir 
les  rênes  de  l'empire  ,  le  fang  eft  épargné  ,  mais 
la  nation  tombe  dans  un  état  de  mort.  Les  nations 
adjacentes  s'emparent  fans  effort  d'une  contrée 
fans  défenfe.  Alors  les  peuples  paffcnt  fous  un 
état  pire  qu'au  fortir  de  la  barbarie.  Les  loix  du 
conquérant  luttent  contre  les  loix  du  peuple  con- 
quis; les  ufages  de  l'un ,  conrre  les  ufages  de  l'au- 
tre; fes  mœurs,  contre  fes  mœurs  ;  h  religion, 
contre  fa  religion  ;  fa  langue  fe  confond  avec  un 
idiome  étranger.  C'eft  un  chaos  dont  il  eft  diffi- 
cile de  préfager  la  fin  ;  un  chaos  qui  ne  fe  dé- 
brouille qu'après  le  laps  de  plufieurs  fiècles ,  8e 
tdont  il  refte  des  traces  que  les  événemens  les  plus 
heureux  n'effacent  jamais  entièrement. 

Telle  eft  l'image  du  Portugal  à  la  mort  du  roi 
Sebaftien,  jufqu'a  ce  que  ce  royaume  palTât  peu- 
à-peu  fous  la  domination  de  Philippe  II.  Alors 
les  portugais  de  l'Inde  ne  crurent  plus  avoir  une 
patrie.  Quelques  uns  fe  rendirent  indépendans , 
d'autres  fe  firent  corfaires ,  Se  ne  refpeûèrent  au- 
cun pavillon.  Plufieurs  fe  mirent  au  fervice  des 
princes  du  pays,  &  ceux-là  devinrent  prefque 
tous  minières  ou  généraux  :  tant  leur  nation  avoit 
encore  d'avantages  fur  celles  de  l'Inde.  Chaque 
porrugais  ne  travailloit  plus  qu'à  fa  fortune  ;  ils 
agiiîbient  fans  zèle  8e  fans  concert  pour  l'intérêt 
«ipmmun.  Leurs  conquêtes  dans  l'Inde  étaient 
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partagées  en  trois  gouvernemens  qui  m  fe  pré- 
toient  aucun  fecours  ,  8e  dont  les  projets  8e  les 
intérêts  devinrent  differens.  Lesfoldats  8e  les  of- 
ficiers étoient  fans  difeipline ,  fans  fubordina- 
tion,  fans  amour  de  la  gloire.  Les  vaifieaux  de 
guerre  ne  fortoient  plus  des  ports,  ou  n'en  for- 
toient  que  mal  armés.  Les  mœurs  fe  dépravèrent 
plus  que  jamais.  Aucun]  chef  ne  pouvoit  répri- 
mer les  vices ,  8c  la  plupart  de  ces  chefs  étoient 
des  hommes  corrompus.  Les  portugais  perdirent 
enfin  leur  grandeur ,  lorsqu'une  nation  libre,  éclai- 
rée &  tolérante ,  fe  montra  dans  l'Inde  8c  leur  en 
difputa  l'empire. 

On  peut  dire  que  dans  le  temps  des  découver- 
tes que- fit  le  Portugal,  les  principes  politiques  fut 
te  commerce,  fur  la  pumance  réelle  des  états, 
fur  les  avantages  des  conquêtes*  fur  la  manière 
d'établir  &  de  conferver  des  colonies ,  8e  fur  l'u- 
tilité qu'en  peut  tirer  la  métropole  ,  n'étoient  point 
encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de  l'A- 
frique ,  pour  fe  rendre  aux  Indes  8e  en  rapporter 
des  marchandifes  ,  étoit  fage.  Les  bénéfices  que 
faifoient  les  vénitiens  par  des  voies  plus  détour- 
nées, a  voient  excité  une  jufte  émulation  dans  les 
portugais  ;  mais  une  fi  louable  ambition  devoh 
avoir  des  bornes. 

Cette  petite  nation ,  fe  trouvant  tout-i-coup 
maitreffe  du  commerce  le  plus  riche  8e  le  plus 
étendu  de  la  terre,  ne  fut  bientôt  compofee  que 
de  marchands ,  de  faâeurs  8e  de  matelots ,  que 
détruifoient  de  longues  navigations.  Elle  perdit 
auffi  le  fondement  de  toute  puiffance  réelle ,  l'a- 
griculture, l'induit  rie  nationale  8e  la  population. 
Il  n'y  eut  pas  de  proportion  eatre  fon  commerce 
8e  les  moyens  de  le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être  con- 
quérante, 8e  embraffa  une  étendue  de  terrern 
qu'aucune  nation  de  l'Europe  ne  pourrait  con- 
ferver fans  s'affoiblir. 

Ce  petit  pays ,  médiocrement  peuplé  ,  s'épui- 
foit  fans  celle  en  foldats,  en  matelots,  en  colons. 

Son  intolérante  rehgieufe  ne  lui  permit  pas 
d'admettre  au  rang  de  fes  citoyens  les  peuples 
de  l'Orient  8e  de  "Afrique  ;  8e  il  lui  falloit  par- 
tout ,  8e  à  tout  moment,  combattre  fes  nouveaux 
fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt  fes 

E projets  de  commerce  en  projetsde  conquêtes, 
a  nation  qui  n'avoit  jamais  eu  l'efprit  de  com- 
merce ,  prit  celui  de  brigandage. 

L'horlogerie ,  les  armes  à  feu  ,  les  fins  draps , 
8e  quelques  autres  marchandifes  qu'on  a  depuis 

fiortées  aux  Indes ,  n'étant  pas  à  ce  degré  de  per- 
eâion  où  elles  font  parvenues,  les  portugais  n'y 
Î louvoient  porter  que  de  l'argent.  Bientôt  ils  s'en 
allièrent ,  8e  ils  ravirent  de  force  aux  Indiens 
ce  qu'ils  avoient  commencé  par  acheter  de  ces 
peuples. 
C'eft  alors  qu  <ân  vie  en  Portugal  t  à  côté  de  U 
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plus  exceflive  richeffe,  la  plus  exceflive  pauvre- 
té. Il  n'y  eut  de  riches ,  que  ceux  qui  avoient 
Kfledé  quelqu'emploi  dans  les  Indes  >  &  le  Ia- 
ureur,  qui  ne  trou  voit  pas  des  bras  pour  l'ai- 
der dans  (on  travail ,  les  artifans  qui  manqupient 
«^ouvriers,  abandonnant  bientôt  leurs  métiers , 
furent  réduits  à  la  plus  extrême  mifère. 
Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues,  torf- 

Îue  la  cour  de  Lisbonne  s'étoit  occupée  de  la 
écouverte  des  Indes*  elle  s'étoit  flattée  qu'il  n'y 
aurok  qu'à  fe  montrer  dans  ce  doux  climat ,  pour 
y  dominer  ;  que  le  commerce  de  ces  contrées  fe- 
Mit  une  fource  inépuifable  de  richeffes  pour  la  na- 
tion, comme  il  l'avoit  été  pour  les  peuples  qui 
-  jufqn'alors  en  avaient  été  les  maîtres  ;  que  les 
tréiors  qu'on  y  puiferoit  élèveraient  l'état ,  mal- 

Îjré  les  étroites  limites  de  Ton  territoire ,  à  la 
bree ,  à  la  fplendeur  des  puiflinces  les  plus  re- 
doutables. Ces  féduifantes  efoérances  ne  ful>>u- 
f;uèrent  pas  tous  les  efprits.  Les  plus  éclairés , 
es  plus  modérés  des  minières  ©lèrent  dire  que , 
Eour  courir  après  des  métaux ,  après  des  objets 
rillans ,  -on  négligerait  les  biens  réels  ,  l'exploi- 
tation des  terres,  des  manufactures  s  que  les  guer- 
res, les  naufrages,  les  épidémies,  les  accidens 
de  tous  les  genres,  énerveraient  pour  jamais  le 
royaume  entier}  que  le  gouvernement,  entraîné 
loin  de  fon  centre  par  une  ambition  démefurée , 
attirerait,  par  violence  ou  par  féducrion,  les  ci- 
toyens aux  extrémités  de  l'Afie  ;  que  le  fuccès 
même  de  l'entteprife  fufeiteroit  à  la  couronne 
des  ennemis  puiffans  ,  qu'il  lui  ferait  impofSble  de 
repouffer.  Inutilement  on  entreprit,  quelque  temps 
après ,  de  détromper  des  hommes  fages ,  en  leur 
montrant  les  indiens  fournis ,  les  maures  répri- 
més ,  les  turcs  humiliés,  l'or  &  l'argent  répandus 
abondamment  dans  le  Portugal.  Leurs  principes 
&  leur  expérience  les  fournirent  contre  l'éclat 
impofant  des  profpérités.  Ils  ne  demandèrent  que 
peu  d'années  encore  pour  voir  la  corruption ,  la 
dévaftation,  la  confufion  de  toutes  chofes,  pouf- 
ices  au  dernier  période.  Le  temps ,  ce  juge  fu- 
prême  de  la  politique*  ne  tarda  pas  à  juftifier 
leurs  prédictions.    . 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  portugais  avoient 
faites  dans  les  mers  d'Afie ,  il  ne  leur  refte  que 
Mîcao,  une  partie  de  l'ifle  de  Timor,  Daman , 
£>iu  &  Goa.  Les  liaifons  que  .ces  miférables  éta- 
bliffemens  entretenoient  entre  eux ,  celles  qu'ils 
avoient  avec  le  refte  de  l'Inde  &  avec  le  Portugal, 
étoient  très-IanguuTantes.  Elle  fe  font  encore 
refierrées  depuis  qu'on  a  établi  à  Goa  une  com- 
pagnie exclufive  pour  la  Chine  &  pour  le  Mo- 
zambique. 

Actuellement  Macao  envoie  à  Timor,  à  Sîam, 
a  la  Cochincbine ,  quelques  foibles  batimens  de 
peu  de  valeur.  Il  en  envoie  cinq  ou  lîx  à  Goa , 
chargés  de  marchandifes  rebutées  à  Canton ,  & 
cjui  la  plupart  appartiennent  à  des  négociai» 
chinois.  Ces  derniers  navires  fe  chargent  en  re- 
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tour  du  bois  de  fanerai ,  du  fafran  d'Jnde ,  du 
gingembre  ,  du  poivre ,  des  toiles ,  de  tous  les 
objets  que  Goa  a  pu  traiter  fur  la  côte  de  Ma- 
labar ,  ou  à  Surate,  avec  fon  vaiffeau  de  foixante 
canons  ,  avec  fes  deux  frégates  &  avec  fes  lix  cha- 
loupes armées  en  guerre. 

11  réflùte  de  cette  inaction,  que  la  colonie  ne 
peut  fournir  annuellement  pour  l'Europe  que  trois 
ou  quatre  cargaisons ,'  dont  la  valeur  ne  pafle  pas 
$,  177,000  livres  ;  même  depuis  17ÇI V  que  ce 
roromerce  a  ceffé  d'être  fous  le  joug  uu- 'mono- 
pole, fi  l'on  en  excepte  le  fucre ,  le  tabac  en 
poudre,  le  poivre,  le  falpêtre,  les  perles,  les 
bois  de  fandal  &  d'aigle ,  que  la  couronne  con- 
tinue à  acheter  &  à  vendre  exclufivement.  Les 
batimens  qui. les  portaient,  relâchbient  autrefois 
au  Bréfil  ou  en  Afrique  ;  fe  y  vendoient  une  par- 
tie de  leurs  mwchandifçs  j  mais  depuis  quelque 
temps  ils  font  obligés  de  faire  directement  leur 
retour  dans  la  métropole.. 

Tel  eft  l'état  de  dégradation  où  font  tombés 
dans  l'Inde  les  hardis  navigateurs  qui  la  décou- 
vrirent ,  les  intrépides  guerriers  qui  la  fub/uguè- 
renc  Le  théâtre  de  leur  gloire,  de  leur 'opulen- 
ce,  eft  devenu  celui  de  leur  ruine  &  de  leur  op  : 
probre.       '   -  • 

Les  pofieffions  des  Portugais  en  Afrique  font  : 
i°.  la  province  de  Bamba ,  qui  tait  partie  du 
royaume  de  Congo  $  elle  fournit  du  bob  de  tein- 
ture &  de  conftruâion ,  &  beaucoup  de  dents 
d'éléphans  :  tQ.  le  royaume  d'Angola ,  qui  fait 
auftt  partie  de  Congo  ;  Saint-Paul  de  Loanda , 
dans  la  Baffe-Guinée ,  eft  la  capitale  de  ce  royau- 
me ,  dont  les  productions  font  du  millet ,  des  fè- 
ves ,  citrons,  oranges,  dattes,  &c.  :  3  •.  la  province 
de  Benguela  ,  fituee  à  peu  de  ditlance  de  ce  royau- 
me j  à  11  milles  au  -  delà  eft  un  autre  établifle- 
ment  portugais  ,  oit  l'on  s'occupe  fur-tout  de 
l'éducation  du  bétail  ;  on  y  fait  auffi  Us  prove- 
nons de  fel  néceflaires  à  la  confommation  des 
peuples  fournis  a  la  couronne  de  Portugal.  Le 
principal  avantage  de  ces  établtflemens  confiile 
dans  la  traite  des  nègres  que  les  portugais  peu- 
vent fe  procurer  en  grand  nombre.  Se  à  meilleur 
marché  que  les  autres  nations  de  l'Europe  :  40.  la 
ville  de  Sofaia  ;  le  royaume  de  ce  nom  eft  re- 
marquable pour  fes  mines  d'or;  on  affure  qu'elles 
rapportent  aux  portugais  une  fomme  considérable. 
Les  habitans  de  Mofambique ,  de  Quilloa,  de 
Mombaze  fe  de  Melinde  apportent  à  Sofaia  des 
toiles  teintes ,  &  {les  échangent  pour  de  l'or ,  du 
fer  >  de  la  cire ,  de  l'ivoire  &  de  l'ambre  gris  ; 
ces  toiles  patient  enfuite  auMonomotapa.&y  font 
vendues  pour  de  l'or  :  j °.  Mofambique,  Ifle  fituée 
vis-à-vis  de  Madagafcar  ,  eft  le  centre  des  pof- 
feulons  portugaifes  dans  cette  partie  du  monde  }. 
le  commerce  principal  de  cette  lue  confine  en 
dents  d'éléphans  >&  en  pourfière  d'or.  —  Les  au- 
tres poffeflions  des  portugais  font  les  ifles  Terct- 
xes,  Saint-Miguel  >  Sanûa-Maxia ,  Saint-George , 
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Gratiofa;,  Pieo ,  Flores  8e  Corvo.  Terceres  eft 
la  pjus  eônfidérable  de.  ces  iflesj  le  bled  ,  les 
fruits ,  les  bêtes  à  corne  &  à  laine  y  font  en 
abondance  t  on  y  cultive  aufli  de  l'indigo.  Angra 
eft  la  capitale  de  cette  ifle  8e  en  même  temps 
la  réfidence  du  gouverneur-général  8e  d'un  éve- 
que  L'inquifition  y  a  établi  un  tribunal.  Vuye[ 
les  articles ,  AVftJQUE ,  Guinés,  8ec. 

Les  portugais  ont  quelques  petits  établiffemens 
fur  les  cote*,  des  barbarefques  j  ils  pofledent  en 
.Amérique  lé  Brefil ,  une  partie  de  la  Guyane  8e 
du  Paraguay  :  nous  avons  parlé  du  Brefil  à  l'ar- 
ticle Brésil.  Voyt\  auffi  les  articles  Guyane 
&  Paraguay. 

S  I  €  I  i  o  m'  Vf, 
•■  • 

Remarqués  fit  t  autorité  dit  roi  t  les  il  firent  ordres 
de  chevalerie  ,  les  collèges  d'adminijlration  0*  les 
tribunaux  :  de  Formée  (t  du  lu  marine. 

Le  gouvernement  de  Portugal  eft  monarchique 
te  abfolu  s  mais,  pour  ce  qui  concerne  les  nou- 
velles impofitkms  8e  l'ordre  de  la  fucceflton  au 
trône  ,  il  faut  le  confentement  des  états  ,  conv 
:oofés  du  clergé ,  de  la  haute  nobleffe  8e  du  tiers- 
étar.  Le. clergé  eft  repréfenté  parles  trehevêques 
8e  les  évéque».  La  haute  nobleffe  eft  compoféc 
des  ducs  f  marquis ,  comtes ,  vicomtes  8e  barons. 
Le  tiers  -  état ,  qui  comprend  la  bourgeoise  ,  la 
nobleûc  inférieure  8e  les  maltrifes  des  ordres  de 
chevalerie,  eft  repréfenté  par  les  députés  des 
villes  &  des  bourgs.  Ces  états  ne  s'afiemblent 
que  lorfque  le  roi  convoque  les  états  (  Cortes  )  , 
■il.  ne  les  a  pas  convoqués  depuis  1697.  Quoique 
ce  royaume  foit  héréditaire  ,  les  enfans  des  frères 
du  roi  ne  peuvent  fuccéder  fans  l'aveu  des  états  : 
les  princefles  font  habiles  à  fuccéder }  mais  elles 
perdent  leur  droit,  fi  elles  fe  marient  hors  du 
pays.  Le  droit  de  repréfentation  fur  la  fuccemon 
au  trône  a  été  confirmé  par  le  marafefte  des  états 
en  1641  ;  mais  il  ne  s'étend  qu'aux  frères  8e  à 
leurs  enfans ,  au  défaut  defquels  la  fucceffion 

£aflè  au  plus  proche  parent.  La  conftitution  de 
amego  fur  la  fucceffion  au  trône  eft  une  loi 
fondamentale  du  royaume ,  à  laquelle  le  manifefte 
des  états  de  1641  fert  de  fupplément. 

Le  dictionnaire  des  finances  parle  des  impo- 
rtions ,  des  revenus  8e  des  dépenfcs  du  Por- 
tugal. • 

L'héritier  préfomptif  de  la  couronne  porte  le 
;  titre  de  prince  du  Brefil  depuis  le  règne  de  Jean  IV, 
Se  les  autres  princes,  fus  8e  frères  du  roi  fe 
nomment  infans.  Le  roi  Jean  V  déclara  ion  petit- 
fils  8e  fils  du  prince  du  Brefil ,  prince  de  Beira. 
Le  roi  de  Portugal  fe  qualifie  de  roi  de  Portugal 
8e  des  Algarves  en-deçà  8e  au-delà  de  la  mer  ; 
-en  Afrique,  feigneur  de  Guinée  ,  des  conquêtes 
.de  la  navigation  Et,  du  commerce  ea  Ethiopie, 
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Arabie ,  Perfes  8e  Indes  ,  &c.  Par  une  bulle  de 
I749  ,  le  pape  Benoît  XIV  donna  au  roi  la  dé- 
nomination de  très- fidèle  ,  laquelle  fut  aufli-tôt 
inférée  dans  toutes  les  ordonnances  royales  &  re- 
connue 'des  puiiTances  étrangères. 

Le  principal  ordre  de  chevalerie  en  Portugal 
eft  l'ordre  de  Chnft  que  le  roi  Denis  (  Diniz  ) 
inftitua  peu  après  l'abolition  de  celui  des  tem- 
pliers :  le  pape  Jean  XII  le  confirma  en  1319. 
Le  roi  Emmanuel  ajouta  de  nouveaux  ftatuts  qui 
fervent  aujourd'hui  de  règle ,  8e  que  le  pape  Ju- 
lesll  confirma  en  1  joc.  Les  chevaliers  portent  far 
la  poitrine  une  croix  chargée  d'une  autre  croix 
d'argent  :  le  chef-lieu  de  l'ordre  eft  à  Saint-Tho- 
mas, 8e  cet  ordre  a  quatre  cents  cinquante  quatre 
commanderies. 

Les  hiftoriens  ne  font  pas  d'accord  fur  l'origine 
de  l'ordre  de  Saint  Jacques  :  on  prétend  qu'il  fe 
forma  en  iojo,  8e  que  le  pape  Alexandre  III 
le  confirma  en  117  c.  Le  grand-maître  de  l'ordre 
,de  Caftille  en  fut  d'abord  Te  chef  j  mais  fous  le  rè- 
gne de  Denis ,  il  fe  fit  une  féparation  que  le  pape 
Nicolas  IV  autorifa  ,  mais  qui  ne  devint  bici 
complette  qu'en  1190  ,  lorfque  les  chevaliers 
portugais  élurent  un  grand-maure  de  leur  ordre , 
ce  que  celui  de  Caftille  s'efforça  de  faire  annulicr 
enfuite  par  les  papes.  C'eft  le  grand  -  prieur  de 
Palmella  qui  occupe  le  fécond  rang  après  le  grand- 
maître;  il  exerce  une  jurifdiâion  tpifcopale,  de 
laquelle  reffortit  le  couvent  de  cette  ville.  L'or- 
dre poffède  47  bourgs  8e  villages  8e  ijo  com- 
manderies :  il  a  hors  de  Lisbonne  le  céièbre  mo- 
naftère  de  Santos-Onovo. 

L'ordre  d'Avis ,  dont  on  fait  remonter  l'infti- 
tution  à  1147  fous  le  règne  d'Alphonfe  Henri- 

Î|uez ,  8e  la  première  confirmation  à  l'an  1 162 , 
ut  confirmé  pour  la  féconde  fois  en  1*01.  De 
Coimbre  il  a  été  transféré  à  Evora  8e  enfuite  à 
Avis  ,  ville  qu'Alphonlè  II  donna  en  121 1  à 
l'ordre.  A  l'époque  où  fon  fîège  étoit  encore  à 
Evora  ,  il  fe  réunit  à  l'ordre  de  Calatrava  s  mais 
cette  union  ne  dura  que  jufqu'au  règne  de  Jean  I. 
Le  grand-prieur  d'Avis ,  oui  a  la  jurifdiâion  tem- 

[►orelle  8e  fpirituelle  fur  l'ordre ,  &f  qui  exerce 
a  fpirituelle  dans  fon  couvent,  eft  le  fécond  en 
rang  après  le  grand-maître.  Cet  ordre  poffède 
49  commanderies, 

Ces  trois  ordres  font  religieux  ;  mais  les  che- 
valiers peuvent  fe  marier.  On  bref  du  pape  Ju- 
les III ,  de  1 J5 1 ,  déclara  les  rois  de  Portugal 
grands-maîtres  perpétuels  de  ces  ordres. 

Le  confeil  d  état  eft  la  première  cour  fouve- 
raine  :  les  plus  importantes  affaires  du  royaume 
s'y  traitent  t  toutes  les  charges  8e  offices  civils  fie 
eccléfiaftiqucs  qui  «-(fortifient  d'un  autre  tribu- 
nal _,  en  relèvent  ou  immédiatement  ,  ou  par 
appel.  La  préfentation  fur-tout  des  archevêques  , 
des  évêques,  des  vice-rois  ,  des  capitaines  géné- 
raux ,  des  gouverneurs  des  provinces  8e  autres 
dépendances  de  la  .couronne  ;  toutes  les  délibé- 
rations 
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rayons  pont  ta  paix  ou  la  guerre ,  les  atnbâflades, 
ks  alliances ,  Sec.  font  du  reffort  de  ce  confeil 
d'état.  Il  paraît  qu'il  fut  établi  par  la  reine  Ca- 
therine pendant  la  minorité  du  roi  Sébaflien  :  le 
nombre  des  miniftres  d'état  eccléfiaftiques  ou  fé- 
culiers  qui  le  compofent  ,  varie.  Le  fecrètaire 
d'état  en  eft  proprement  le  fecrètaire ,  &  eft 
aflGfté  par  l'official  mayor  &  quelques  autres  of- 
ficiers. ■, 

La  fecrètairerie  d'état,  dite  auffi  ftcrtttna  dos 
mtrcts  e  expediente  ,  fut  rétablie  dans  fon  ancienne 
forme ,  le  20  novembre  164) ,  par  le  roi  Jean  IV, 
qui  la  diitingua  en  deux  départemens  ,  celui  des 

S  races  (  mtrces  )  &  celui  des  expéditions.  On  y 
élibère  fur  la  nomination  à  tous  les  emplois  ci- 
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jufqu'au  lieutenant-colonel  inclufivement ,  reflbr; 
tiflent  auffi  de  ce  département,  de  même  que 
les  difpenfes  ,  la  collation  des  commanderies 
des  ordres  de  chevalerie  ,  les  revenus  8c  dépenfes 
de  l'eut,  la  nomination  aux  offices  de  judica- 
ture  ,  les  fentences  du  grand-maréchal,  &c.  tou- 
tes les7  grâces  que  le  roi  accorde  en  titres  de 
chevalerie,  'pennons  ,  legs  pieux  ,  biens  en  déshé- 
rence ou  confifqués  ,  commanderies ,  alcaidarias 
morts  8e  feigneuries  :  elle  expédie  les  pane-ports 
pour  les  vaiffeaux  étrangers  &  les  négocians  por- 
tugais. 

Le  fecrètaire  de  Signatures  préfente  au  roi  les 
patentes ,  les  ptovifions ,  arrêts ,  brevets  que  les 
tribunaux  adreflent  à  fa  majefté  pour  les  ugner, 
à  l'exception  des  pièces  que  le  fecrètaire  d'état 
&  celui  dés  grâces  expédient. 

Ces  trois  fecrétariats  fe  trouvent  quelquefois 
réunis  en  une  feule  perfonne. 

Le  confeil  de  guerre,  dont  l'inftitution  eft  du 
z  1  décembre  1640 ,  fous  le  roi  Jean  IV ,  &  qui 
reçut  fes  ftatuts  en  29  articles  trois  ans  après , 
s'occupe  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre  : 
m  prend  connoiffance  des  emplois  militaires  ,  de- 
puis le  capitaine  jufqu'aux  commandans  des  pro- 
vinces &  capitaines  généraux  des  troupes,  & 
les  ordres  leur  font  expédiés  par  la  fecrètairerie 
de  guerre.  Le  juge-aflcfleur ,  le  promoteur  flfcal 
du  confeil  de  guerre ,  les  administrateurs  &  au- 
diteurs généraux  de  toutes  les  provinces  font  auffi 
«le  fon  reflbrt  :  il  a  l'infpe&ion  fur  les  forte- 
reffes  ,  les  arfenaux  ,  le  logement  des  gens  de 
guerre ,  les  hôpitaux  ,  l'artillerie  ,  8ec.  if  y  a  des 
cas  ojl  il  confère  avec  le  confeil  d'état. 

Le  confeil  du  palais ,  le  premier  des  tribunaux 
du  royaume  ,*  auquel  reflortiffent  les  autres  , 
pourvoit  à  toutes  les  places  de  judicature ,  dé- 
cide des  différends  de  jurifdiâion  entre  les  corps 
«le  juftice  civile  &  eccléfiaftique  ,  examine  les 
brefs  des  légats  du  faint-fiège ,  drefle  des  ftatuts, 
ordonnances,  confirmations,  privilèges ,  concef- 
fioos,  Se  s'occupe  de  plufieurs  autres  objets»  1\ 
<Bc0U.  petit.  fr  tiplottuuiqut.  Tom,  III. 


eft  compôïÇ  d'un  préfident  s  d'un  nombre  indé- 
terminé de  confeillers  ,  de  cinq  fecrètaires  de  la 
chambre  dont  chacun  a  fon  département  ,  d'un 
tréforier,  d'un  distributeur  &  d'autres  officiers 
fubaltemesi  De  ce  tribunal  dépend  la  chancellerie 
de  la  cour'  &  du  royaume ,  qui  a  fon  chancelier,  - 
un  veador ,  quelques  fecrètaires ,  un  tréforier ,  un 
huiffier  &  d'autres  officiers. 

La  chambre  des  appels  qaifiège  à  Lisbonne* 
eft  la  cour  fuprême  de  juftice  pour  le  civil  & 
le  criminel.  Sa  jurifdiâion  ordinaire. s'étend  fut 
les  provinces  d'Eftremadure  ,  Alentejo  &  Al* 
garve  ,  ainfi  que  fur  le  diftriét  de  Caftello  branco 
dans  la  province  de  Beira.  On  y  compte  iufqu'à 
41  officiers  plus  ou  moins  ;  favoir ,  un  chance- 
lier, 10  defembargadores  de  agravos.  e  appella- 
coens  ,  2  corrégidors  pour  le  criminel ,  deux  au- 
tres pour  le  civil ,  2  juges  dos  feitos  da  coroa  e 
fazenda ,  2  ouvidorçs  des  appels  en  matière  cri- 
minelle, un  procurador dos  feitos  da  coroa,  un 
autre  da  fazenda ,  un  juge  de  chancellerie ,  un 
promoteur  de  juftice  8e  18  confeillers  furnumé- 
raires. 

La  chambre  (  e afa  -do  civil  e  relapao  )  do  porta 
eft  la  féconde  cour  de  juftice  ou  fécond  tribuna 
des  appels  du  royaume  ,  &  elle  fiège  à  Porto. 
Elle  a  fous  fa  jurifdidtion  les  provinces  d'entre 
Douro  e  Minho ,  Traz-os-montes  &  Beira  ,  à 
l'exception  du  diftridt  de  Caftelbranco  ,  qui  ref- 
fortit  de  celle  de  Lisbonne.  Par  une  ordonnance 
de  169(3,  Pierre  II  attribua  à  cette  cour  toutes 
les  caufes  qui  n'excèdent  pas  la  fommede  250,000 
reis  en  immeubles  &  dé  jop,oco  en  meubles'  :  au- 
défias"  de  cette  Comme ,  on  peut  appeller  à  la 
chambre  de  Lisbonne.  Celle  de  Porto  eft  com- 

rfée  de  2  j  membres  ,  qui  font  un  chancelier  , 
defembargadores  de  aggravds  ,2  corrégidors 
en  matière  criminelle  ,  un  en  matière  civile ,  un  , 
juge  pour  les  affaires  de  la  couronne  &  de  fat 
chambre  des  comptes,  $  ouvidores  de  crime, 
dont  l'un  eft  auffi  juge  de  chancellerie ,  un  pro- 
moteur de  juftice ,  cinq  confeillers  furnuméraires 
&  un  procureur  du  roi. 

Le  confeil  des  finances  a  été  établi  fur  le  pied 
où  il  fe  trouve  actuellement ,  par  le  roi  Jean  IV. 
Il  a  trois  départemens ,  auxquels  préfide  un  vedor 
da  fazenda  :  le  premier  s'occupe  des.  finances  du 
royaume  ;  le  fécond  de  l'Afrique  ,  des  comptes 
&  pennons  {.le  troisième-  des  Indes,  des  maga- 
fins  &  des  armàdilles.  Outre  ces  trois  préfidens  , 
le  confetr  eft  contpofé  de  miniftros ,  de  letras  , 
des  embargadores  &  autres  confeillers  de  cape  8c 
d'épée ,  dont  le  nombre  n'eft  pas  fixe  :  il  a  en 
outre  un  procureur  des  finances,  quatre  fecrètai- 
res ordinaires  ,  quelques  autres  fecrètaires  &  offi- 
ciers fubalternes.  A  ce  confeil  font  fubordonnés 
la  chambre  des  comptes  ,  la  douane ,  la  chambre 
des  Indes  8c  des  mines ,-  le  tribunal  des  arfenaux 
ou  amirauté,  la  cow  8e  l'hôtel  des  monnoies,  &o. 

Rttr 


Digitized 


dby  Google 


Enfin  la  junte  du  commerce  a  été  réunie  en  1720 
au  confeil  des  finances. 

Quant  aux  tribunaux  inférieurs  ,  les  fix  provin- 
ces du  royaume  font  partagées  en  jurifdictions , 
appellées  comarcas  3  &  en  jurifdi&ions Subalternes 
fous  le  nom  de  concelkot  ,  cornas  ,  julgaUos  & 
koucas.  Toutes  les  jurifdiâions  font  des  corrégi- 
dories  ou  des  vigueries  :  les  premières  relèvent  du 
roi ,  &  les  autres  de  perfonnes  eccléfiaiHques  ou 
féculières  qu'on  zppeAedonataires.  Le  juge  établi 
par  la  cour ,  dans  un  diftriâ  ,  eft  un  corrégidor , 
&  celui  des  donataires  un  viguier. 

L'armée  de  terré  étoit  en  1760  de  24  régi- 
mens  d'infanterie ,  dont  trois  de  1 208  ,  20  de 
608,  &  le  corps  d'artillerie  de  383  hommes , 

en  tout 16,767  hommes. 

Elle  avoit  fix  régimens  de 
cuiraffiers ,  deux  de  403  ,  & 
quatre  de  15-3  hommes..'...  1,818 
Quatre  régimens  de  dragons, 
dont  trois  de  30}  ,  &  un  de 
403  hommes. 1,312 

Total...   19,897  hommes. 


La  marine  confiftoit  alors  en  quinze  vaîffeaux 
de  guerre;  favoir  ,  deux  de  70  canons ,  deux  de 
60  3  fix  de  yo ,  deux  de  40  ,  un  de  30 ,  &  un 
autre  de  24.  Ils.  étoient  montés  par  24:6  foldats 
de  marine  &  300  d'artillerie.  Il  paraît  que  la 
marine"  elt  aujourd'hui  compofée  d'environ  vingt 
yaifleaux  de  ligne. 

SlCTIOM     V  Ie. 


De  tadminifiration  économique 
du  Portugal. 


&  de  l'état  aBuel 


Les  premières  conquêtes  des  portugais  en  Afri- 
que &  en  Afie  n'étouffèrent'  pas  les  racines  de 
leur  induflrie.  Quoique  Lisbonne  fût  devenu  le 
magafin  général  des  marchandifes  des  Indes,  fes 
manufactures  de  foie  &  de  laine  fe  foutinrent  : 
elles  fuffifoient  à  la  confommation  de  la  métro- 
pole &  du  Bréfil.  L'aâivité  nationale  s'étendoit 
i  tout ,  &  couvrait  en  quelque  manière  un  vide 
de  population ,  qui  augmentoit  tous  les  jours. 
Parmi  la  foule  de  calamités  que  le  gouvernement 
tfpagnol  verfa  fur  le  royaume ,  on  n'eut  pas  à  dé- 
plorer la  ceflation  du  travail  intérieur.  Le  nom- 
bre de  métiers  n'avoit  guère  diminué ,  lorfque 
le'  Portugal  recouvra  fa  liberté. 
-  L'heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bca- 
gance  fur  le  trône ,  fut  l'époque  de  cette  déca- 
dence. L'efithoufiafme  faifit  les  peuples.  Une 
pawie  pana  les  mers  pour  aller  détendre  les  pof- 
feflions  éloignées ,  contre  un  ennemi- qu'on  croyoît 
plus  redoutable  qu'il  ne  l'étoit.  Le  refte  s'arma 
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pour  couvrir  les  frontières.  L'intérêt  général  fit 
taire  les  intérêts  particuliers  ,  &  tout  citoyen 
s'occupa  uniquement  de  la  patrie.  Il  devoit  arri- 
ver naturellement  que' ,  lorfque  le  premier  feu 
ferait  parlé ,  chacun  reprendrait  fes  occupations. 
Malheureuferaent  la  guerre  qui  fuivit  ce  grand 
événement ,  fut  accompagnée  de  tant  de  ravages 
dans  un  pays  ouvert  de  tous  côtés ,  qu'on  aima 
mieux  ne  pas  travailler ,  que  de  s'expofer  à  voir 
continuellement  le  fruit  de  fes  travaux  anéanti.  Le 
miniitère  favorifa  cette  inaction  par  des  mefures  , 
dont  on  ne  peut  le  blâmer  trop  févérement. 

Sa  position  le  mettoit  dans  la  neceffité  de  for- 
mer des  alliances.  La  politique  feule  lui  affuroit 
celle  de  tous  les  ennemis  de  i'Efpagoe.  Les  avan- 
tages qu'ils  dévoient  retirer'  de  la  diverfion  du 
Portugal ,  ne  pouvoient  manquer  de.  les  attacher 
à  fes  intérêts.  Si  la  nouvelle  cour  avoit  eu  des 
vues  suffi  étendues  que  fon  entreprife  le  faiftrît 
préfumer,  elle  aurait  fenti  qu'il  étoit  inutile  de 
faire  des  facrifices  pour  acquérir  des  amis.  Une 
précipitation  funeite  ruina  fes  affaires.  Elle  livra 
fan  commerce  à  des  puifTances  prefque  auifi  in- 
téreffées  qu'elle-même  à  fa  confervation.  Cet 
aveuglement  leur  fît  croire  qu'elles  pouvoient 
tout  nafarder ,  &  leur  avidité  ofa  franchir  en- 
core les  privilèges  qu'on  leur  avoit  fi  mal-à-prc- 
pos  prodigués.  L'induftrie  portugaife  fut  entiè- 
rement écrafée  par  cette  concurrence.  Une  faute 
du  miniitère  de  France  la  releva  un  peu. 

Cette  couronne  pofledoit  depuis  afïez  long- 
temps quelques  ifles  en  Amérique.  Les  entraves 
dont  on  les  avoit  enveloppées,  avotent  étouffé 
jusqu'alors  leur  fertilité.  Une  liberté  bien  dirigée 
y  aurait  infailliblement  &  rapidement  animé  les 
cultures.  On  préféra  d'aflurer  au  monopole  qui 
les  tenoit  affervies ,  l'approvisionnement  exclufif 
du  royaume ,  &  les  fucres ,  les  tabacs  du  Brefîl 
y  furent  févérement  interdits  en  1664.  La  cour 
de  Lisbonne,  aigrie  comme  elle  devoit  l'être 

(>ar  cette  prohibition  ,  défendit  ,  de  fon  côté  , 
'entrée  des  manufactures  françoifes,  les  feules 
qui  euflent ,  à  cette  époque ,  de  la  faveur  dais 
le  Portugal.  Gênes  s'empara  auffi-tôt  de  la  four- 
niture des  foieries  ,  qu'elle  a  depuis  toujours 
confcrvée  }  l'Angleterre  s'appropria  celle  des 
étoffes  de  laine ,  mais  avec  un  fuccès  moins  fou- 
tenu.  Les  portugais  ,  dirigés  par  des  ouvriers  ap- 
pelles de  toutes  parts,  commencèrent  en  168 1 
à  mettre  eux-mêmes  en  oeuvre  les  toifbns  de 
leurs  troupeaux.  Les  progrès  de  cette  industrie 
furent  aflez  rapides,  pour  qu'en  1624  on   pût 

Erofcrire  plufieurs  efpèces  de  draps  étrangers  ,  & 
ientôt  après  ceux  de  toute  efpece. 
La  Grande-Bretagne  vit  avec  chagrin  ces  ar- 
rangemens.  Elle  s'occupa  long-temps  &  vivement 
du  projet,  de  fe  rouvrir  la  communication  qui  lui 
avoir  été  fermée.  Ses  foins  lui  promettoient  quel- 
quefois une  iffue  favorable  ;  mais  l'inftant  d'a- 
près -il  falloit  renoncer  i  des  dpéraoces  qu'an 
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auroit  dû  croire  les  mieux  fondées.  On  ne  pou- 
voit  prévoir  où  tant  de  mouvemens  aboutiraient 
lorfqu'il  fe  fitj  dans  le  fyRême  politique  de 
l'Europe  ,  un  changement  qui  boulcverfa  toutes 
les  idées.  • 

Un  périt- fils  de  Louis  XIV  fut  appelle  an 
trône  d  Efpagne.  Toutes  les  nations  furent  ef- 
frayées de  l'agrandiflement  d'une  maifon  qu'on 
trouvoit  déjà  trop  ambitieufe  &  trop  redoutable. 
Le^  Portugal  y  en  particulier ,  qui*  n  aVoit  vu  jttf- 
qa'alors  dans  la  France  qu'un  appui  folide,  n'y 
voulut  plus  voir  qu'un  ennemi  qui  délirerait  ne- 
ceffairement,  qui  procurerait  peut-être  fon  op- 
preflion.  Cette  inquiétude  le  précipita  dans  les 
bras  de  l'Angleterre  qui ,  accoutumée  à  tourner 
tous  les  événemens  à  l'avantage  de  fon  commerce , 
ne  pouvoit  manquer  de  faifir  avec  chaleur  une 
occafion  fi  favorable  à  fes  intérêts.  Son  ambaffa- 
deur  Methuen ,  négociateur  profond  &  délié  , 
ligna ,  le  vy  décembre  170? ,  un  traité  par  lequel 
la  cour  de  Lisbonne  s'engageoit  à  permettre  l'en- 
trée de  toutes  les  étoffes  de  laine  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  fur  le  même  pied  qu'avant  leur  pro- 
hibition ,  à  condition  que  les  vins  de  Portugal 
paieraient  un  tiers  de  moins  que  ceux  de  France 
aux  douanes  d'Angleterre".  Nous  rapporterons  ce 
traité  à  l'article  Traité  de  commerce. 

Les  avantages  de  cetteJjipulation ,  bien  réels 
pour  l'une  des  deux  parties  contractantes  ,  n'é- 
toient  qu'apparens  pour  l'autre.  L'Angleterre  , 
qui'obtenoit  on  privilège  exclufif  pour  fes  manu- 
factures ,  puifqa'on  laiflbit  fubfifter  l'interdiction 
pour  celles  des  autres  nations  ,  n'accordoit  rien 
de  fon  côté  ,  ayant  déjà  établi  pour  fon  intérêt 

Particulier ,  ce  qu'elle  montrait  a  fon  allié  fous 
afpect  d'une  faveur  tout-à-fait  fignalée.  Depuis 
que  la  France  ne  tirait  plusde draps  de  la  Grande- 
Bretagne,  on  s'étoit  apperçu  que  la  cherté  de 
fes  vins  nuifoit  trop  à"  la  balance ,  &  l'on  avoit 
cherché  à  en  diminuer  la  confotnmation ,  par 
l'augmentation  des  droits.  Cette  rigueur  a  été 
pouffée  plus  loin  par  les  mêmes  motifs ,  fans  qu'on 
ait  ceffe  de  la  faire  envifager  à  la  cour  de  Lif- 
bonne  comme  une  preuve  de  l'attachement  qu'on 
avoït  pour  elle. 

Les  manufacturas  portugaifes  ne  purent  foute- 
nir  la  concurrence  angloife  :  elles  difparurent.  La 
Grande  •  Bretagne  habilla  fon  nouvel  allié }  &  , 
Comme  ce  qu'elle  achetoit  de  vin,  d'huile,  de 
fel ,  de  fruits ,  n'étoit  prefque  rien  en  comparai- 
fon  de  ce  qu'elle  vendoit ,  il  fallut"  lui  livrer  l'or 
du  Brefil.  La  balance  pencha  de  plus  en  plus  de 
fon  côté  ,  &  il  n'étoit  guère  poflîbte  que  cela  fût 
autrement. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la  théorie  du 
commerce  ,  ou  qui  en  ont  fuivi  les  révolutions, 
faveur,  qu'un  peuple  actif,  riche ,  intelligent  , 
qui  eft  parvenu  à  s'en  approprier  une  branche 
principale ,  ne  tarde'  pas  a  s'emparer  tles  autres 
branches  moins  confidérables.  Il  a  de  fi  grands 
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avantages  fur  fes  concurrens,  qu'il  lès  dégoûte , 
&  fe'  rend  le  maître  des  contrées  qui  fervent  de' 
théâtre  i  fon  induftrie.  C'eft  ainfi  que  la  Grande- 
Bretagne  parvint  à  envahir  tous  les  produits  du 
Portugal  &  de  fes  colonies- 

Elle  lui  fourniffoirfon  vêtement,  fa  nourriture, 
fa  quincaillerie  ,  les  matériaux  de  fes  édifices",  tous 
les  objets  de  fon  luxe  ;  elle  lui  renvoyoit  fes  pro- 
pres matières  manufacturées.  Un  million  d'anglois, 
artifans  ou  cultivateurs,  étoient  occupés  de  ces 
travaux  utiles. 

Elle  lui  vendoit  des  vaûTeaux  ,  des  munitions 
navales  ,  des  munitions  de  guerre  pour  fes  éta- 
bliffemens  du  Nouveau-Monde  ,  &  faifoit  toute 
fa  navigation  dans  l'ancien. 

Elle  avoit  mis  dans  fes  mains  tout  le  commerce 
d'argent  du  Portugal.  On  en  empruntoit  à  trois 
ou  trois  &  demi  pour  cent  à  Londres ,  &  on  le' 
négocioit  à' Lisbonne,  où  il  en  valoir  dix.  Au 
bout  de  dix  ans  ,  le  capital  étoit  payé  par  les  in- 
térêts ,  &  il  fe  trouvoit  encore  dû. 

Elle  lui  enlevoit  tout  le  commerce  intérieur. 
Des  maifons  angloifes ,  établies  à  Lisbonne  ,  re- 
cevoient  les  marchandifes  de  leur  pafrie ,  &  les 
diltribuoient  à  des  marchands,  répandus  dans  les 

[>rovinces  ,  qui  les  vendoientle  plus  fouvent  pour 
e  compte  de  leurs  commettans.  Un  modique  fa- 
laire  étoit  le  fruit  de  cette  induftrie  ,  aviliffante 
pour  une  nation  qui  travailloit  che%  elle  -  même 
au  profit  d'une  autre. 

Elle  lui  raviflbit  jufqu'à  la  conmiilîon.  Les 
flottes  deftinces  pour  le  Brefil  appartcnoient  cri 
entier  aux  anglois.  Les  richefles  qu'elles  rappor- 
taient, dévoient  leur  revenir.  Ils  ne  fouffroient 
pas  feulement  que  ces  produits  paflaflent  par  les 
mains  des  portugais ,  dont  ils  n'cmpruncoient  & 
n'achetoient  que  le  nom ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient  s'en  paffer.  Ces  étrangers  difparoiiToient 
auffi-tôc  qu'ils  étoiènt  parvenus  au  degré  de  for- 
tune qu'ils  s'étoient  propofé ,  &  tenoient  l'état, 
aux  dépens  duquel  ils  s'enrichiffoient ,  dans  un 
épuifement  continuel.  Il  elt  prouvé  ,  par  les  re- 
giftres  des  flottes  ,  que  ,  dans  l'efpace  de  foixante 
ans ,  c'eft-à-dire ,  depuis  la  découverte  des  mi- . 
nés  jufqu'en  1776  ,  il  étoît  forti  du  Brefil ,  en 
or  ,  deux  milliards  quatre  cents  millions  de  livres. 
Cependant  tout  le  numéraire  du  Portugal  fe  ré- 
duifoit ,  à  cette  dernière  époque ,  à  quinze  ou 
vingt  millions ,  &  cet  état  en  devoit  cent  ou 
davantage. 

Mais  ce  que  Lisbonne  perdoir ,  Londres  le  ga- 
gnoit.  L'Angleterre  n'étoit  appellée,  par  fes  avan- 
tages naturels ,  qu'à  être  une  puiffance  du  fécond 
ordre.  Quoique  les  changemens  arrivés  fucceffi- 
vement  dans  fa  religion  ,  dans  fon  gouvernement, 
dans  fon  induftrie,  euflent  amélioré  fafituation, 
augmenté  fes  forces ,  développé  fon  génie ,  il  ne 
lui  étoit  pas  poflîble  de  parvenir  à  un  premier 
rôle.  Elle  avoit  éprouvé  que  ces  moyens  qui  , 
dans  les  gouvernqmens  anciens ,  pouv oient  élever 
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un  peuple  à  tout ,  lotfque  ,  fans  liaifons  avec  Tes 
voiuns,  il  fortoit  pour  ainfi  dire,  féal  de  fon 
néant ,  n'ctoient  pas  fuffifans  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  où  la  communication  des  peuples ,  ren- 
dant les  avantages  de  chacun  communs  à  tous , 
IaùToit  au  nombre  &  à  la  force  leur  fupériorité 
'  naturelle.  Mais  l'Angleterre  avait  appris  que  la 
grandeur  d'un  état  dépendoit  de  fes  richefies ,  & 
que  fa  puiftance  politique  fe  mefuroit  fur  la  quan- 
tité de  fes'  millions.  Cette  vérité,  qui  avoit  du 
fans  doute  affliger  fon  ambition ,  lui  devint  fa- 
vorable aufll-tôt  qu'elle  eut  déterminé  le  Portu- 
gal à  recevoir  d'elle  fes  premiers  befoins ,  & 
au'elle  l'eut  lié ,  par  des  traités ,  à  la  néceffité 
e  les  recevoir  toujours.  Dès-lors  ce  royaume  fe 
trouva  dans  la  dépendance  de  fes  faux  amis  , 

!>our  la  nourriture  8e  le  vêtement.  C'étoit,  félon 
'cxpreffion  d'un  politique ,  comme  deux  ancres 
Îue  les  bretons  avoient  jettées  dans  cet  empire. 
1$  allèrent  plus  loin ,  ils  lui  rirent  perdre  toute 
confidération ,  tout  poids ,  tout  mouvement  dans 
la  combinaifon  des  affaires  générales ,  en  lui  per- 
fuadant  de  n'avoir  ni  forces  ,  ni  alliances.  Repo- 
fez-vous  fur  nous  de  votre  iûreté  ,  lui  difoient 
lesanglois  :  nous  négocierons,  nous  combattrons 
pour  vous.  C'eft  ainfi  que,  fans  avoir  prodigué 
ni  fang  ,  ni  travaux  ,  fans  avoir  éprouvé  aucun 
des  maux  qu'entraînent  les  conquêtes  ,  ils  fe  ren- 
dirent .bien  plus  les  maîtres  du  Portugal,  que  ce- 
lui-ci ne  l'étoït  des  mines  du  Bréfil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans  la  politi- 
que. Il  eft  difficile,  impoffible  peut-être,  Qu'une 
nation  perde  ion  agriculture, -fon  industrie,  fans 
voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux,  les  let- 
tres, les  fciences,  tous  les  bons  principes  de 
police  8c  d'adminiftration.  Le  Portugal  eft  une 
trifte  preuve  de  cette  vérité.  Auffi  -  tôt  que  la 
Grande-Bretagne  l'eut  condamné  à  l'inaction ,  fa 
décadence  fut  rapide.  La  lumière,  qui  brilloit 
dans  l'Europe  entière ,  n'arriva  pas  jufqu'à  fes 
portes.  On  vit  même  cette  nation  rétrograder,  8e. 
s'attirer  le  dédain  des  peuples  ,  dont  elle  avoir 
excité  l'émulation  8e  provoqué  la  ialoufie.  L'a- 
vantage qu'eut  cet  état  d'avoir  des  loix  fupporta- 
blés  ,  tandis  que  les  autres  états  gémiffoient  dans 
une  confufion  horrible ,  cet  avantage  inefttmable 
ne  lui  a  fervi  de  rien  t  il  a  perdu  le  fil  de  fon  gé- 
nie dans  l'oubli  des  principes  de  la  raifon ,  de  la 
morale,  de  la  politique.  Le  cabinet  de  Lisbonne 
paraît  le  fen tir  ;  car  il  n'a  pas  craint ,  depuis  quel' 

3ues  années  ,  de  mécontenter  l'Angleterre  ,  & 
e  s'affranchir  de  quetques  -  unes  des  entraves 
qu'elle  lui  avoit  impofées. 

La  nation  angloue  a  crié  à  l'injuftice.  8e  à  l'in- 
gratitude ;  le  Portugal  fâchant  bien  qu'il  n'étoit 
ni  injufte  ni  ingrat ,  l'a  laiffé  former  ces  ridicules 
plaintes.  Le  cabinet  de  Saint  James,  après  avoir 
menacé ,  eft  devenu  pins  modéré  ;  il  a  follicité 
un  nouveau  traité  ,  fur-tout  après  avoir  diminué, 
par  le  traité  de  commerce  avec  la  France  ,  les 
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droits  que  payoient  les  vins -de  cette  dernière 
nation  :  il  a  propofé  au  cabinet  de  Lisbonne  de 
diminuer  les  droits  fur  les  vins  de  Portugal ,  dans 
la  proportion  établie  par  le  traité  de  170$.  Sorr 
nouveau  traité  de  commerce  avec  le  Portagql  eft 
figné  ;  mais  nous  n'en  connoiffons  pas  affez  les 
détails  pour  indiquer  fes  effets.  Il  y  a  Heu  de 
croire  que  l'Angleterre  a  renoncé  à  quelques-uns 
des  avantages  qu'elle  avoit  ufurpés  ;  mais  jufqu'à 
quel  point  y  a-t-elle  renoncé  ?  quelles  font  les  fti- 
pularions  adroites- dont  elle  faura  tirer  avantage  i 
C'eft  ce  que  nous  ignorons.  Le  marquis  de  Pom- 
bal ,  dont  l'adminiftration  violente  a  excité  des- 
reproches fi  vifs  8e  fi  juftes.  s'étoit  efforcé  du 
moins  de  fecouer  le  joug  de  l'Angleterre ,  de 
rétablir  les  manufactures  8e  l'induftrie  des  portu- 
gais i  il  a  commencé  le  grand  ouvrage  de  la  ré- 
forme qui  leur  eft  devenue  fi  néceflaire  :  mais  on 
nous  permettra  de  le  dire ,  cet  ouvrage  eft  peu 
avance ,  8e  Bous  ferons  ici  quelques  réflexions 
qui  pourront  être  utiles  au  Portugal. 

Si  ce  royaume  s'eft  remis  à  bjen  des  égards 
fous  4e  joug  de  l'Angleterre  ,  par  le  nouveau 
traité,  SI  lui  faudra  du  temps  pour  réparer  cette 
nouvelle  faute..    » 

Dans  fa  fituation  aftuelle ,  il  ne  fauroit  fe  paner 
des  marchandifes  étrangères.  11  eft  donc  de  fon 
intérêt*  d'établir  la  p]w  grande  concurrence  de 
vendeurs  poffible ,  anrrde  diminuer  la  valeur  de 
ce  qu'il  eft  obligé  d'acheter..  Comme  il  n'a  pas 
moins  d'intérêt  à  fe  défaire  du  fufJerflu  de  fon 
fol  8e  de  celui  de  fes  colonies,  il  doit  ,  .par  la 
même  raifon  ,  attirer  dans  fes  ports  ,  le  pkis  qu'il 

Îiourra  d'acheteurs  ,  pour  augmenter  la  tnaflè  8e 
e  prix  de  fes  exportations. 

Le  traité  de  1705  n'pbligepit  le  Portugal  qu*a 
recevoir  les  étoffes  de  laine  d'Angleterre  ,  aux 
conditions  ftipulées  avant  l'interdiftion.  Ainfi  , 
même  en  fuivant  l'efprit  de  ce  traité  ,  il  pourrait 
faire  jouir  du  même  avantage  les  autres  nations, 
fans  s'expofer  au  reproche  d'avoir  manqué  à  au- 
cun engagement.  Une  liberté  donnée  à  un  peuple 
ne  fut  jamais  un  privilège  exclufif  8e  perpétuel , 
qui  pût  ôter  au  prince  de  qui  il  émanoit,  le  droit 
de  le  communiquer  à  d'autres  peuples.  Il  refte 
toujours  néceffairement  le  juge  de  ce  qui  convient 
à  fon  état. 

On  peut  juger  de  l'effet  que  produirait  une 
conduite  &  fage ,  par  les  événemens  arrivés  indé- 
pendamment de  cette  réfolution.  Il  eft  prouvé ,' 
par  les  regiftres  des  douanes  angloifes  ,  que  la 
Grande-Bretagne ,  qui  naguère  faifoit  prefque  tout 
le  commerce  du  Portugal ,  n'y  a  envoyé ,  dans 
l'efpace  de  cinq  ans ,  ou  depuis  1761  jufqu'en 
176V»  incîufivemem ,  que  pour  9f,<Si3,«47  livres 
10  fols  de  marchandifes  -r  qu'elle  a  reçu  pont 
37,76"  1, 07  f  liv.  en  denrées  ,  8e  que  la  folde  en 
argent  n'a  été  que  de  f 7»^9ii47î  livres. , 

Ce  qui  «trompe  l'Europe  entière  fur  I  étendue 
du  commerce  anglois ,  c'eft  que  l'or  du  Brefil 
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prend  la  route  de  1a  Tamife.  Cet  écoulement  pa- 
raît une  fuite  naturelle  &  néceffaire  des  affaires 
de  cette  nation.  On  ignore  que  les  métaux  ne 
peuvent,  fortir.  librement  du*  Portugal -t  qu'il  n'eft 
pas  potable  de  les  en  extraire  que  par  des  vaif- 
feauz  de  guerre  qui  ne  font  pas  vifités  ;  que  la 
Grande-Bretagne  en  a  jufqu'ici  expédié  deux  tou- 
tes les  femaines ,  auffi  régulièrement  que  la  mer 
le  permettoît. 
Après  avoir  diminué  les  défavantages  de  fon 

SDmmerce  purement  paffif ,  la  cour  de  Lisbonne 
oit  travailler  à  lui  donner  de  I'aâivité.  Ses  ad- 
mmiftrateurs  ,  fubjuguis  par  le  goût  dominant  du 
fiècle  ,  ont  déjà  établi  quelques  manufactures  de 
foie ,  de  laine  &  d'acier.  Nous  penfons  qu'il  au- 
rait fallu  commencer  par  renouvel  1er  les  cul- 
turcs  anéanties ,  par  ranimer  les  cultures  languif- 
fantes. 

Le  climat  du  Portugal  eft  favorable  à  la  pro- 
duction des  foies  ;  elles  y  furent-  autrefois  très- 
abondantes.  C'étoient  des  juifs  baptifés  qui  les- 
culrivoient  &  les  travailloient.  L'inquifition,  plus 
révère  &  plus  puiffante  fous  la  maifon  de  Bra- 
gance  qu'elle  ne  l'avoit  été  au  temps  de  la  do- 
mination efpagnoje ,  les  perfécuta.  La  plupart  des 
fabriquans  fe  réfugièrent  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ;  &  ceux  qui  vendoient  leur  induftrie  , 
Î louèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre  &  en  Hol- 
ande,  dont  ils  augmentèrent  l'aétivité.  Cette 
difperfion  ruina  fucceffivement  la  culture  dé  la 
foie ,  de  forte  qu'il  n'en  relie  point  de  trace.  On 
peut  la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers  :  elle  exifte. 
Elle  fournit  confiamment  aux  befoins  de  l'état. 
11  n'y  a  pas  même  d'année  où  l'on  n'exporte  quel- 
ques  huiles  :  ce  n'eft  pas  affcz.  Il  eft  facile  au 
Portugal  d'entrer  d'une  manière  plus  marquée  en 
concurrence  avec  les  nations  qui  tirent  le  plus 
d'avantage  de  cette  production ,  réfervée  aux  pro- 
vinces méridionales  de  l'Europe» 

Les  laines  font  également  fufceptibles  d'aug- 
mentation. Quoiqu'elles  foient  inférieures  à  celles 
d'Efpagne ,  les  françois ,  les  holrandois ,  les  an- 
glois  mSme  ne  laiffent  pas  d'en  emporter  annuej- 
inent  douze  à  treize  mille  quintaux  ;  &  ils  en 
acheteroient  une  plus  grande  quantité  encore,  s'il 
s'en  trouvoit  dans  les  marchés.  Tous  ceux  qui 
ont  parcouru  le  Portugal  avec  cet  efprit  d'obfer- 
vation  qui  fait  juger  fainement  des  chofes,  pen- 
fent  que  la  quantité  en  pourrait  être  doublée  , 
fans  taire  aucun  tort  aux  autres  branches  d'induf- 
trie ,  peut-être  même  en  les  encourageant. 

Celle  du  fel  paraît  avoir  été  pouffée  avec  plus- 
de  vivacité.  Le  nord  en  tire  annuellement  cent 
cinquante  mille  muids,  qui  peuvent  coûter  un 
million  joo,ooo  livres.  Il  eft  corrofif,  il  dimi- 
nue le  poids  &  le  goût  des  alimens  5  mais  il  a  l'a- 
vantage de  conferver  plus  long-temps  le  poiflon 
&  la  viaiylc  que  celui, de  la  France.  Cette  pror 
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priété  le  fera  phis  rechercher  à  mefure  que  la  na- 
vigation fera  plus  étendue. 

Ses  vins  avoient  trouvé  plus  de  débouchés  que 
leur  goût  &  leur  qualité  ne  permettoient  de  l'ef- 
pérer.  Des  circonttances  particulières  les  avoient 
rendus  la  boiffon  la  plus  ordinaire  du  nord  de 
l'Europe  &  de  l'Amérique.  Il  étoit  impoffible  de 
prévoir  que  ce  ferait  la  cour  de  Lisbonne  ellei 
même  qui  eo  arrêterait  le  cours.  L'ordre  d'arra- 
cher les  vignes  en' 'Portugal  né  peut  avoir  été  diâd  - 
que  par  des  intérêts  particuliers.  Le  prétexte 
dont  on  s'eft  fervi  pour  juftjfier  une  loi  fi  ex- 
traordinaire, eft-il  pfaufible  ?  Le  terrein  que  cou- 
vraient les  feps,  peut-il  jamais  être  utilement  em- 
ployé en  grains  ? 

Le  Portugal  a-t-il  employé  de  bons  moyens 
pour  ranimer  la  culture  du  bled?  Elle  eft  fi  Jan- 
guiflante  que  le  royaume  achète  les  trois  quarts 
des  grains  qu'il  confomme.  Peut-être  ne  devra- 
t-il  jamais  à  un  fol  trop  peu  axrofé  fa  fubfiftance 
entière  :  mais  il  lui  convient  de  diminuer,  le 
plus  qu'il, lui  fera  poflible,  le  befoin  qu'il  a  de 
fecours  étrangers.  Sa  population  eft  fuffifante 
pour  pouffer  vivement  ces  travaux.  4 

La  cour  de  Lisbonne  tomberait  dans  une  er- 
reur bien  dangereufe  i  fi  elle  penfoit  que  le  temps 
feul  amènera  cette  grande  révolution.  Il  lui  çort 
vient  de  la  préparer  par  une  réforme  entière  dans  * 
les  impôts  ,  qui  paroiffent  n'avoir  jamais  été  bien 
réglés  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  ,  & 
dont  la  confufion  fèmble  augmenter  d'une  année 
à  l'autre.  Lorfqu'on  aura  levé  les  obftacles ,  il 
faudra  prodiguer  les  encouragemens.  Un  des  pré- 
jugés les  plusfuneftes  au  bonheur  des  hommes 
à  la  profpérité  des  empires ,  *ft  celui  qui  veut 
qu'il  ne  taille  que  des  bras  pour  la  culture.  L'ex- 

Eérience  de.  tous  les^  âges  prouve  qu'on  ne  peut 
eaucoup  demander  à  la  terre ,  qu'après,  lui  avoir 
beaucoup  donné.  Il  n'y  a  dans  le  Portugal  que 
très-peH  de  cultivateurs  en  état  de  faire  les  avan- 
ces néceffaires.  Le  gouvernement  ne  peut-il  pas 
venir  à  leur  fecours?  Un  revenu  d'environ  47 
millions  biert  adminiftré  ne  facilitera-t-il  pas  ces 
libéralités ,  fouvent  plus  économiques  que  l'ava- 
rice la  plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  affurera  d'autres.  ' 
Les  arts  néceffaires  à  la  culture  naîtront  infailli- 
blement ,  &  s'élèveront  avec  elle.  De  proche  en 
pioche ,  l'induftrie  étendra  ,  pouffera  toutes  fes 
branches,  &  le  Portugal  figurera  avec  gloire.  La 
nation  débarraffée  de  fes  entraves  ,  rendue  à  fon 
aâivité  naturelle  ,  prendra  un  effor  digne  de  fes- 
premiers  exploits.  , 

Le  Porfugal  fe  rappellera  qu'il  dut  fon  opulence, 
fa  gloire  &  fa  force,  à  fa  marine ,  &il  s'occupera) 
des  moyens  de  la  rétablir.  Il  ne  la  verra  plus  ré- 
duite à  dix-fept  vaiffeaux  de  ligne  >  •vingt-cinq 
bâtimens  de  guerre  d'un  ordre  inférieur,  aune 
centaine  de  navires  marchands ,  tous  mal  cons- 
truits &  mal  équipés.  Sa  population ,  réduite  à 
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environ  deux  millions  d'armes,  renaîtra  'pour  cou- 
vrir fes  ports  8e  fes  radbs  de  Sottes  agiûantes- 
Cette  création  fera  difficile,  fans  doute ,  pour  une 
puiffance  dont  le  pavillon  n'eft  connu,  fur  aucune 
mer  d'Europe ,  &  qui,  depuis  un  fièc!-,  a  aban- 
donné fa  navigation  à  qui  a!  voulu  s'en  f  itîr  y 
mais  un  gouvernement  devenu  fage^  furmontera 
tous.lcs  obflacles.  Une  fois  parvenu  à  faire  toute 
k  navigation  qui  lui  eft  propre,  il  retiendra  dans1 
l'état ,  des  fomrnes  considérables  que  le  fret  en' 
fait  fortir  continuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ifles 
foumifes  à  la  couronne.  Madère ,  dont  les  expor- 
tations annuelles  s'élèvent  a  4,658,800  livres  , 
verra  augmenter  fes  travaux ,  fes  profpéntés  Se 
les  richeites.  L'amélioration  des  Acores  fera  plus 
grande  encore.  On  fait  que  cet  archipel  compofé 
de  neuf  ifles,  dont  Tercere  eft  la  principal^ ,  n'a 
que  cent  quarante :  deux  mille  habitâns,  8e  ne 
vend  actuellement  à  fa  métropole  ,  au  Brefil  8e 
à  l'Amérique  feptentrionale ,  de  fes  vins ,  de  fes 
toiles ,  de  fes  grains  8e  de  fes  beftimx ,  que  pour 
1,440,000  liv.  Les  ifles  même  du  Cap  -  Verd , 
malgré  les  fréquences  fecherefles  qu'elles  éprou- 
vent ,  pourront  multiplier  leurs  mulets  &  plus 
particulièrement  l'orfeille,  cette  efpèce  d'herbe 
couleur  de  moufle  ,  que  le  nord  de  l'Europe  em- 
ploie fi  utilement  dans  fes  teintures.  Le  gouver- 
nement ne  fe  bornera  pas  à  encourager ,  dans  fes 
poffeflions  ,  les  cultures  qui  y  font  connues.  Ses 
foins  y  en  introduiront  de  nouvelles,  que  la  fer- 
tilité du  fol ,  que  la  température  8c  la  variété  du 
climat  ne  cèdent  d'appeller. 

Ce  nouvel  efprit  le  fera  fentir  principalement 
dans  le  Brefil,  cette  grande  colonie  qui  ne  fut 
jamais  ce  qu'elle  devoir  être. 
-  Avant  ific,  elle  ne -reçut  que  quelques  prof- 
crits ,  fans  moeurs  ou  fans  fortune. 

Les  grands  qui ,  à  cette  époque  ,  y  obtinrent 
des  provinces ,  en  firent  un  théâtre  de  carnage 
8e  de  deftruction.  Ce  fut  une  lutte  de  foixante 
ans  entre  les  portugais  qui  vouloient  tout  afiervir, 
8e  les  indiens  qui  fe  refufoient  aux  chaînes  qu'on 
leur  préfentoit ,  ou  qui  les  brifoient  après  les  avoir 
portées. 

Les  travaux  même  du  peu  de  brésiliens  que 
la  vigilance  de  l'adminiflararion  parvenoit  à  re- 
tenir fous  le  joug ,  étoient  peu  de  chofe.  Ceux 
des  européens  n'étoient  rien  ,  parce  qu'ils  fe  fe- 
raient cru  dégradés  par  les  occupations  de  l'ef- 
clavage.  On  ne  pouvoit  attendre  quelque  fuccés 
que  des  noirs  :  mais  Us  ne  commencèrent  à  fe 
multiplier  que  vers  1 1170. 

Dix  ans  après  ,  le  Portugal  fut  aflervi  ;  8e  l'on 
croira  fans  peine  que  le  gouvernement  efpagnol, 
qui  laifloit  tomber  dans  le  chaos  tes  anciennes 
poffeflGons  41e  l'autre  hémifphère ,  ne  travailla 
pas  .à  donner  une  meilleure  direction  aux  colo- 
nies d'une  nation  qui ,  quoique  foumife ,  lui  étoit 
fufpeâx. 
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Les*  longuet  8e  ûngfantes"  guerres  que  le  Bre- 
fil eut  à  foutenir  contre  les  hollandois  ,  retardè- 
rent de  toutes  les  manières  fon  amélioration. 

11  vit  encore  fes  progrès  arrêtés  par  la  révolu- 
tion qui  délivra  le  Portugal  de  l'Efpagne ,  mais  en 
tenant  pendant  dix-huit  ans  les  deux  peuples  fous 
les  armes. 

Pendant,  ces  démêlés.,  les  nations  de  l'Europe 
qui  avoient  formé  des  établiflemens  en  Améri- 
que, Commencèrent  à  y  cultiver  des  productions 
qui  jufqu' alors  avoient  été  propres  au  Brefil.  La 
concurrence  en  fit  baifler  le  prix  ,  8e  la  colonie 
découragée  n'en  exporta  plus  que  la  moitié  de  ce 
qu'elle  vendoit  auparavant. 

Un  fi  grand  malheur  avertiffoit  le  miniftère  de 
la  néceifité  de  décharger  ces  denrées  des  taxes 
qui  les  accabloient  à  leur  arrivée  dans  la  métro- 
pole. La  découverte  des  mines  fit  négliger  des 
objets  qui  parurent  dès  lors  moins  intéreàans  qu'ils 
ne  l'étoient.. 

L'or  8e  les  diamans,  ces  tréfors  de  convention, 
nuifirent  eux-  mêmes  aux  cultures  qu'ils  auraient 
pu  encourager,  L'efpoir  de  faite  une  fortune  en 
ramaflantees  richefies  fugitives  8e  précaires,  dé- 
termina un  grand  nombre  de  propriétaires  à  aban- 
donner leurs  plantations. 

Cette  illuuon  funefte  commençoit  à  fe  diffi- 
per ,  lorfque  les  monopoles  arrêtèrent  le  penchant 
qu'on  montroit  généralement  pour  rentrer  dans 
une  carrière  plus  fûre  8e  même  plus  lucrative  que 
celle  qui  avoit  d'abord  enflammé  tant  d'imagi- 
nations. 

Enfin  les  derniers  démêlés  avec  l'Efpagne  fu- 
r  ne  une  nouvelle  fource  de  défolation  pour  la 
colànre.  On  arracha  violemment  les  citoyens  à 
leurs  travaux.  On  en  exigea,  fans  intérêt,  des 
prêts  don1:  ils  ne  font  pas  encore  rembourses. 

Maintenant  que  ces  obflacles  a  tout  bien  font 
la  plupart  levés ,  il  ne  faut  plus  repoufier  les  ri- 
chefies qu'offre  inutilement  le  Brefil  depuis  trois 
fîècles.  Le  climat  eft  fain  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde.  Les  ports  y  font  multipliés.  Ses 
côtes ,  d'un  accès  facile ,  font  généralement  fer- 
tiles. L'intérieur  du  pays  ,  encore  plus  productif 
8e  coupé  par  un  grand  nombre  de  fleuves  navi- 
gables ,  peut  être  cultivé  pour  les  befoins  ou  les 
délices  de  l'Europe.  Les  productions  particulières 
à  l'Amérique  y  profpèrent  toutes ,  malgré  les 
dégâts  des  fourmis  ;  fans  qu'il  faille  craindre  de 
les  voir  détruites  par  ces  terribles  ouragans ,  par 
ces  fecherefles  dévorantes  qui  défolent  fi  fouvent 
les  meilleures  ifles  de  cet  hémifphère.  On  y  eft 
encouragé  au  travail  par  l'abondance  8e  le  bon 
marché  des  fubfiflances,  des  befliaux,  des  ef- 
■claves.  Rien  n'y  manque  pour  en  faire  un  des  plus 
beaux  établiflemens  du  globe. 

Il  le  deviendra ,  Iorfqu'on  l'aura  déchargé  de 
cette  multitude  d'impôts  ,  de  cette  foule  de  trai- 
tans  qui  l'humilient  8e  qui  l'oppriment  ;  lorfque 
d'innombrables  monopoles  n'enchaîneront  plus 
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fort  activité  $  torique  le  prix  des  marchandées 

3u  on  lui  porte ,  ne  fera  pas  doublé  par  les  taxes 
ont  on  les  accable  j  lorfque  Tes  productions  ne 
paieront  dus  de  droits ,  ou  n'en  paieropt  pas  de 

Î>lus  considérables  que  celles  de  les  concurrens  i 
orfque  fa  communication  avec  les  autres  poffef- 
fions  nationales  aura,  été,  dçbarraiTçe  des  entraves 
qui  la  gênent  ,  Jorfqu'on  lui  aurai  ouvert  les  Iodes 
orientales  ,  &  permis  dfi  «rer  de  Son  propre  £èjrt 
l'argent  qu'exigerait  cette  liaifon  nouvelle. 
.  La  colonie  a  des  bras,  fuffilans  pour  multiplie?, 
pour  étendre  fes  travaux.'  Au. temps  oA  nous 
écrirons ,  elle  compte  cent  foixante  -  feize  mille 
vingt-huit  blancs,  trois  cents  quarant,erfept.mjUç 
huit  cents  cinquante^huit  efclaves  ,  dei«  cents 
foixante  dix-huit  mille  .trois  cents  quarante-neuf 
indiens  v  ce  qui  lui  forme:  une  population,  de  huit 
cents  deux  mille  .deux  cents  ttentercin^  perfon- 
nés.  On  fait  monter  i  deux  cents  mille  lé  nombre 
des  fauvages  encore  encans  dans  le  BteuL  Peut- 
être  ire  feroit-il  pas-  importable  de  leur  faire  re- 
connaître l'autorité  de  la  cour  de  Lisbonne  :  mais 
ce  feroit  fans  beaucoup  d'utilité  ,  à  woios  que  des 
adminiftrateUrs  plus  éclairés  que  ceux,  quiles  ont' 
précédés,  n'imaginalTeat^des  méthodes,  qui  qut 
échappé  à  trois -ficelés  de  méditation. 
'  Un  moyen  .plus  fur  d'augmenter  h.  maffe.  des. 
productions  feroit  de  recevoir  au  Btefil  tous  les 
étrangers  qui  voudraient  en  entreprendre  la  cul- 
ture. Une  infinité  d'américains  ,  aaglois  ,  Fran- 
çois ,  holiandois ,  dont  les  plantations  font  ipui- 
fées,  beaucoup  d'européens  qui  ont  la  manie 
devenue  fi  commune  de  faire  promptemernsfor-' 
tune  ,  y  porteraient  leut  activité-,  leur,  induilrie 
9e  leurs  capitaux.  Ces  hommes  erureprenans 
introduiraient  un  meilleur  efprit  dans  la  colonie, 
&  redonneraient  à  .la  race  dégénérée  des  portu- 
gais créoles  un  reffort  qu'ils  ont  perdu  depuis 
très  long-temps. 

Cet  ordre  déchoies,  s'établirait)  fans  bleiTer 
aucun  intérêt.  Les  deux  .tiers  des  bords  des  .'gran- 
des rivières  font  en  friche.  Ces  terres  vierges  ap- 
partiennent à  la  couronne ,  dont  le  fyftême  a  tou- 
jours été  d'accorder  gratuitement  une  lieue  de 
fol ,  fous  la  condition  formelle  de  le  mettre  en 
-valeur  dans  le  temps  prefcrit.  En  distribuant  ces 
domaines  à  fes  nouveaux  fujets  ,  elle  ne  depouil- 
leroit  pas  les  anciens,  &  elle  augmenterait  fe* 
cultures,  ainfi  que  le.  nombre  de  fes;  defea- 
feurs.  ■      •  •_  ■  ■ 

L'opiniori  établie  1  la  cour  de  Lisbonne ,  que 
l'état  ne  fatiwit  n:  exiftcr ,  ni  devenir,  ftoriffant 
que  par  les  anglois  ;  a  retardé  jufqu'ici  les  pro- 
grès Hu  Portugal.  On  oublie  que  la  monarchie 
por:.U|2a;f;.  fe  forma  fans  le  fecours  des  autres 
nation  ,  ;  -  »:'e  ,  durant  tour  le  temps  de  fes  *ié- 
méi  •  *•-:  --s  m.iurrs,  elle  n'eut' aucun  appui 
et  •  .  ..'  ••'.  ;::  Yioir  agrandie  pendant  trois 
fit"     <  ■"        :-  i    :  lorlau't'le  étsWir  fa  domina- 

r-    i  1.1 .'  /i  '.  «::U'  i'.js.fcs  deux  Indes ,  avec 
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fes  propres  force».  Toutes  ces  grandes  choies: 
furent  opérées  par  les  fouis  portugais.  Il  falloic 
donc  que  ce  peuple  découvrît  un  grand  ««for, 
eût  la  propriété  des  mines  les  plus  abondantes  », 
pour  qu'op  imaginât  qu'il  ne  pouvait  fe  foutenir 
par  lui-même  :  ferahlable  à  ces  nouveaux  parve- 
nus, .que  l'embarras  des  rieheflès  jette  dans  l* 
pufill.animjté. 

Nul  état  fie  doit  fe  laj/jfer  protéger.  S'il  eft  fi- 
ge,  il  doit  avoir  des  fotees  relativement  à  fa  fi-, 
tuation ,  &  il  n'a  jamais  plus  d'ennemis  que  de 
moyens.  A  moins  que  fon  ambition  ne  foit  dé- 
méfurée ,  il  a  des  alliés  qui  ,  pour  leur  propre 
fureté,  foutiennent  fes  intérêts  avec  autant  de 
chaleur  que  de  bonne  f«.  G'eft  une  ve'rité. géné- 
rale ,  applicable  fur-  tout  aux  états  qui  poffèdcnr, 
les  mines.  Tous  Us  peuples  ont  intérêt  à  leur 
j  plaire ,  8e  fe  réuahow ,  quand  il  le  faudra ,  pour 
'  leur  conservation.  Que  le  Portugal  tienne  la  ba- 
lance égale  entre  toutes  les  nations  de  l'Europe , 
ge  elles  formeront,  autour  de  lui  une  barrière  inv» 
pénétrable.  L'Angleterre  elle  -  même  ,  quoique: 
privée  des  préférences  dont  elle  a  trop  long-temps 
;  joui,  fouuendra  toujours  un  itat  d»iu Tindéper,-, 
;dancç  eft  eflentielle  à  l'équilibre  de- toutes  les 
,  autres  puiffances.  Leur  concert  feroit  fur  -  tout 
unanime  8e  bientôt  formé ,  fi  l'Efpagne ,  fe  livrant 
à  la  manie  des  conquêtes  ,  formoit  contre  lui  qucl- 
.  ques  entreprifes.  Jamais  la  politique  foupçonneufe,- 
inquiète  Se  prévoyant»  de  notre  fiècle ,  ne  four- 
rrirqit  que  -tous  les  tréfers  du  Nouveau-Monde 
,  fuflfent  dans  la  même  main,  ni  qu'une  feule  maifon 
I  venant  à  dominer  en  Amérique,  menaçât  la  liberté' 
,de  -l'Europe. 

!  :Cefete  fécuraé  ne  devrait  pas  pourtant  engager 
la  cour  de  Lisbonne  à  pouffer  la  négligence  auili 
loin  qu'elle  le  faifoit,  lorfqu'elle  fe  repofoit  .de 
fa  défènfe  fur  les  armes  britanniques,  ou  que 
foaindojence  s'endormoix  fur  celles  de  fes  voifins. . 
Comme  elle  a  «vote  ni  fo&ees  de  terre  ,  ni  forces, 
de  mer  ,  elle  étoit  comptée  pour  rien  dans  le  fyf- 
tême politique  j.  ci  qui  eft  le  'dernier des  oppro- 
bres pour  un  empire.  Veut-elle  regagner  de  la 
confidération  ?  it  faudra  qu'elle  fe<  mette  en  état 
de  ne  pas  craindre  la  guerre  $  qu'elle  la  faite 
même  ,  fi  fes  droits  ou  là  fureté  l'exigent.  Ce 
n'ell  pas  toujours  un  avantage  pour  une  nation  de 
demeurer  en  paix  lorfque  tous  les  peuples  font 
en  amies.  Dans  le  monde  politique ,  comme  dans 
le  monde  phyfique  ,  un  grand  événement  a  des 
effets  très- étendus.  L'élévation  ou  la  ruine  d'une 
puhTance  intéreffent  toutes  les  autres.  Celles  même 
qui  font  les  plus  éloignées  des  champs  de  carna- 
ge ,  font  fouvent  les  victimes  de  leut  modération 
ou  de  leur  foibleûe. 

Comparai/bu  du  gouvernement  £Efpagnt  if  de  celai 
du  Portugal. 

Le  Portugal  démembré  de  l'Efpagne -en  a  àr 
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peu  près  le»  mœurs  en  quelques  points-  L'art 
ajoute  encore  à  la  nature  ;  le  gouvernement  & 
la  cour  d«  Lisbonne  fe  modèlent  fur  ceux  de 
Madrid. 

Le  Portugal  a  auffi  Ton  Pérou  :  l'ufage  qu'il 
fait  de  l'or  n'eft  pas  de  faire  des  conquêtes  en 
Europe  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  l'ait  encore 
appliqué  à  fe  fortifier,  ni  a  fe  rendre  heureux  ; 
fatisfaire  le  luxe  ou  quelque  caprice ,  voilà  les 
défauts  de  la  royauté  :  ces  défauts  deviendraient 
des  vices  chez  un  conquérant. 

En  comparant  les  abus  du  gouvernement  por- 
tugais avec  ceux  de  1/efpagnol  ,on  y  trouvera 
un  principe  qui  n'eft  pas  indifférent  en  politique  > 
c'eft  que  plus  un  état  eft  petit ,  mieux  il  fe  gou- 
verne par  proportion  avec  un  plus  grand  de  la 
même  efpèce  :  que  de  conséquences  à  tirer  de 
cette  preuve  !  Il  eft  donc  utile  de  divifer  les  foins, 
&  les  diftriâs ,  &  chaque  fphère  d'intérêts  ;  plus 
leur  objet  eft  ménagé ,  plus  les  reflbrts  en  font 
vifs  &  foutenus;  mais  de  fa  voir  jufqu'où  doit  fe 
porter  cette  réduction  des  objets  ,  ce  feroit  peut- 
être  un«  des  premières  &  des  plus  eflentielles 
parties  de  la  feienec  pratique  du  gouvernement. 

On  trouvera  donc  en  Portugal  le  bon  &  le 
mauvais  ,  étant  de  même  efpèce  qu'en  Efpagne  ; 
le  bon  eft  meilleur  »  &  le  mauvais  eft  moindre. 

Les  colonies  ps-rtugaifes  font  mieux  gouvernées 
que  celles  d'Efpagne  ;  elles  rendent  davantage  à 

iuoportion  :  on  y  fraude  moins  ,  les  monopol- 
eurs y  font  plus  rares  &  mieux  punis  5  mais  tout 
cela  eft  encore  mieux  gouverné  dans  les  colonies 
hollandoifes  qui  dépendent  d'une  république. 

Le  dedans  du  Portugal-  eft  moins  miférable  & 
mieux  adminiftré  qu'en  Efpagne ,  les  provinces 
plus  peuplées.  . 

Les  portugais  n'ont  point  eu  toutes  les  fources 
de  dépériflement  :  nous  en  avons  parlé  à  l'article 
Espagne}  mais  ils  yt>nt  participé. 

S  E  C  T   t   O   M     V  I  Ie. 

Des  intérêts  politiques  du  Portugal. 

Le  royaume  de  Portugal  ayant  été  rétabli  dans 
fes  anciennes  limites  par  le  traité  de  1668}  &  la 
maifon  de  Bragance  ne  pouvant  avoir  de  pré- 
tention à  la  charge  d'aucun  fouverain ,  il  n'eft 
guère  poffible  que  cette  cour  puifle  former  des 
projets  d'agrandiflement  en  Europe  ;  car  ni  l'état , 
de  la  nation,  ni  celui  de  l'armée  &  des  flottes 
portugaifes ,  ne  peuvent  donner  dès  moyens  de 
conquêtes.  Mais  fi  cette  puiflance  n'eft  pas  fort 
redoutable  aux  autres  ,  il  paraît ,  que  fa  wuation 
locale  l'empêche  de  rien  craindre  de  leur  part  : 
d'ailleurs,  les  puiffances  qui  pourraient  y  envoyer 
des  troupes  capables  de  faire  des  defeentes  fur 
les  côtes ,  font  toutes  intérefféas  à  la  conferva- 
pon  du  Portugal 'pat  des  intérêts  de  commerce. 
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Mais ,  comme  cet  état  a  eu  autrefois  les  poflef- 
fions  les  plus  confidérabies  dans  les  autres  parties 
du  monde,  &  qu'il  en  a  encore  de  fort  impor- 
tantes, il  doit  veiller  à  la  garde  de  fes 'provinces 
éloignées  ;  &  s'il  n'a  plus  lieu  d'efpércr  une  oc- 
casion favorable  pour  fe  rétablit  dans  celles  qu'il 
a  perdues  ,  protéger  &  encourager  fon  com- 
merce &  fa  navigation  par  tous  les  moyens  pof- 
fibles.  Cet  objet  occupera  toutes  fes  forces  ,  car 
il  manque,  prefque  de  tout  ce  qui  fert  à  la 
guerre ,  8t  if  eft  obligé  de  tirer  fes  munitions  des 
autres  peuples.    - 

II  n'a  de  voifins  que  l'Efpagne,  qu'il  redoute : , 
tant  à  caufe  de  fes  anciennes  prétentions,  qu'à 
caufe  de  la  fupériorité  de  fes  forces.  Mais  di- 
verfes  raifons  peuvent  raûurer  la  cour  de  Lis- 
bonne. i°.  Les  prétentions  de  l'Efpagne  femblent 
avoir  été  éteintes*  dès  le  douzième  fiècle  ,  lorf- 
que  le  pape  Alexandre  III,, érigea  le  Portugal 
en  royaume  particulier  par  une  bulle  qu'il  donna 
à  cet  effet,  le  10.  juin  de  1179.  z°-  Ce  royaume 
a  été  déclaré  indépendant  pat  le  traité  de  Saùu- 
Ildefonfe,  en  1668  ;  &  ce  traité  fut  confirmé 
dans  toutes  fes  claùfes  ,  &  étendu  non- feulement 
par  la  paix  d'Utrecht,  mais  par  divers  traités 
particuliers  que  les  deux  couronnes  ont  fait  en- 
tre elles.  }".  Il  y  a  entre  les  deux  couronnes 
une  alliance  cimentée  par  plufieurs  mariages. 
4°.  L'Efpagne  "a  peu  de  moyens  de  faire  fub&f- 
ter  une  nombreuse  armée  ;  &  les  portugais  font 
en  état  d'oppofer  des  forces  égales.  L'indolence 
des  efpâgnols  &c  la  natute  de  leurs  provinces 
limitrophes  les  empêcheraient  d'établir  de  gros 
magalins ,  ou  de  faire  fuivre  les  provisions  par 
charroi  ;  &  chacun  connoit  les  avantages  d'un 
pays  ,  qui  défend  fon  .territoire ,  fur-tout  fi  fes 
habitans  ont  de  l'antipathie  &  de  la  haine,  pour 
ceux  qui  prennent  part  à  l'invafion.  j°.  Les  puif- 
fances maritimes  &  fur-tout  l'Angleterre  iraient 
au  fecours  du  Portugal,  fi  ce  royaume  étoît  me- 
nacé de  quelque  invafion.  Ils  y  envetroient  promp- 
tement  des  efeadres  chargées  de  troupes,  &  pour- 
vues de  toutes  les  munitions  de  guerre  :  ces  fe- 
cours ont  fait  échouer  plus  d'une  fois  les  entte- 
prifes  des  efpâgnols. 

La  France  ne  penfera  vraifemblablement  point 
à  attaquer  le  Portugal  dans  fes  pofieffions  en  Eu- 
rope, elle  en  eft  féparée  par  l'Efpagne,  &  le 
fuccès  d'un  armement  naval  feroit  douteux  :  elle 
n'a  point  de  prétentions  fut  ce  royaume  qui  n'eft 
point  à  fa  bîenféance.  La  france  ne  peut  guère 
fonger  à  envahir  les  pofieffions  du  Portugal  en 
Amérique.  i°.  Parce  que  leurs  pofieffions  ne  font 
pas  limitrophes.  1°.  Parce  que  les  portugais  y  font 
établis  de  longue-main ,  ce  qui  eft  important 
pour  les  pays  éloignés  ;  }°.  parce  qu'ils  y  ont  des 
ports  dont  on  ne  pourrait  fe  rendre  maître  qu'en 
y  envoyant  des  efeadres  confidérabies.  4e.  Parce 
que  l'Angleterre  accoureroitau  fecours  du  Portu- 
gal. 5?.  Parce  qu'il  eft  de  l'iatéiêc  de  la  France 
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Îue  ce  royaume  fe  maintienne  avec  fes  poffef- 
ons  contre  l'Efpagne  ,  &  même  contre  la  Hol- 
lande ,  qui  autrefois  penfoit  à  s'agrandir  &  i 
faire  des  conquêtes  en  Amérique  aux  dépens  du 
PortugU.  Le  Portugal  cherche  donc  à  fe  faire  un 
allié  utile  de  la  France  ,  qui  profite  à  fon  tour 
d'une  partie  de  fon  commerce  ,  duquel  les  condi- 
tions de  ce  commerce  ont  été  réglées  par  le 
traité  d'Utrecht  entre  la  France  fie  le  Portugal, 
conclu  en  171 5. 

De  toutes  les  puiflances  de  l'Europe,  l'An- 
gleterre eft  celle  dont  le  Portugal ,  a  le  plus  mé- 
nagé l'amitié  ;  d'abord  à  raifon  des  grands  inté- 
rêts de  commerce ,  fie  enfuite  à  caufe  des  fecours 
prompts  Se  efficaces  que  le  Portugal  peut  tou  - 
fours  efpérer  de  la  Grande-Bretagne.  Il  paroit  par 
les  liftes  annuelles  des  vaiffeaux  marchands  qui 
arrivent  dans  les  différais  ports  du  Portugal,  que 
ce  royaume  fait  plus  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre feule ,  qu  avec  tout  le  refte  de  l'Europe 
enfemble;  Se  il  y  a  telle  fie  telle  branche  de 
commerce  qu'il  ne  peut  faire  qu'avec  les  An- 
glois;  (l'exportation  des  vins  de  Porto,  par  exem- 
ple ) ,  il  n'y  a  point  de  nation  qui  aime  ces  vins 
forts  autant  que  les  Angiois ,  m  qui  en  fafle  une 
auffi    grande  confommation.    Les  manufactures 
angloiles  ,  fur-tout  celles  de  laine ,  femblent  être 
les  plus  convenables  au  Portugal  fie  à  fes  poffef- 
fions  d'Amérique  ;  aufli  l'Angleterre  fie  le  Portu- 
gal conclurent-ils  i  Londres  ,  dès  1641,  c'eftà- 
dire,  peu  de  temps  après  la  grande  révolution 
arrivée  en  1640,  un  traité  d'amitié  fie  de  com- 
merce ,  qui  eft  fort   favorable.  Ce  traité  fut 
confirmé  en  171  j,  par  celui  d'Utrecht;  fie  par 
des    conventions   particulières  faites    entre    les 
.cours  de  Londres  fie  de  Lisbonne ,  à  différentes 
époques.    Enfin  l'intérêt  mutuel    a    refferré  les 
liens  entre  les  deux  nations  ;  8e  toutes  les  fois 
que  le  Portugal  i  été  menacé ,  les  flottes  angloifes 
ont  volé  à  fvn  fecours.  On  en  a  vu  de  frequens 
exemples ,  fie  entre  autres  en  1728.  Le  Portugal 
ayant  été  menacé  par  l'Efpagne  ,  l'amiral  Norris 
parut  foudaîiiement  dans  le  Tagc  avec  unt  efeadre 
formidable,  fie  fa  feule  oréfence  fit  avorter  tous 
le*  defieins  de  la  cour  de  Madrid.  Ces  fecours  ont 
été  bien  payés  par  le  Portugal',  mais  à  ces  petites, 
convenances  nous  avons  oppofé  dans  la  fecrion 
sixième ,  des  raifons  en  faveur  d'un  nouveau  fyf- 
cênae,  fie  nous  avons  expliqué  combien.il  eft: né- 
cefiaire  aux  portugais  de  s'affranchir  du  joug  de 
l'Angleterre. 

Le  commerce  fie  la  navigation  dans  les  Indes, 
ont  produit  long-temps  une  rivalité  extrême  entre 
les  portugais  fie  les  nollandois ,  ces  derniers  s'é- 
tant  emparés  du  Brefil  Se  des  Indes  orientales', 
tandis  que  le  Portugal  étoit.fous  la  domination 
des  efpagnols  ,  cette  rivalité  étoit  ctiim  dégénéré 
en  une  guerre  ouverte.  Après  avoir  recouvré  fon 
indépendance,  il  rechercha  l'amitié  des  provin- 
ces-uriies ,  qui ,  malgré  les  traités ,  cohtinuètent 
(Stco*.  pâlit.  t>  diplomatique.  Tome  III. 
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à  lui  faire  une  guerre  fourde.  La  cour  de  Lisbonne 
fongea  férieufemeut  à  fa  défenfe,  8e  réuflit,  en 
i£f8  ,  à  chafier  les  nollandois  des  ctabliffe- 
mens  qu'ils,  avoient  formés  au  Brefil  (  voyez 
l'article  Brésil).  Cette  guerre  fut  terminée  par  un 
traité  de  paix  fie  d'alliante  entre  le  Portugal  fie  les 

Erovinces- unies,  conclu  à  la  Haye  le  6  août  1661. 
es  contracTtans  demeurèrent  en  polTeiTion  des  vil- 
les, châteaux,  places,  ficc.  qu'ils  avoient  faifis, 
foit  aux  Indes  orientales  ,  foit  ailleurs  :  chacun 
d'eux  renonça  aux  prétentions  qu'il  pouvoit  for- 
mer. Les  provincei-unies  renoncèrent  à  toutes 
leurs  prétentions  furie  Brefil,  à  condition  qu'il 
leur  ferait  permis  d'y  faire  toute  efpèce  de  com- 
merce ,  à  1  exception  de  celui  du  bois  de  Brefil  ; 
elles  fe  réfervèrent  la  même  permiffion  dans  tous 
les  ports,  rades,  havres  8e  autres  places  que  ls§ 
portugais  avoient  fur  les  côtes  d'Afrique.  On  dé- 
clara que  ^  fi  le  roi  de  Portugal  violoit  quelqu'une 
des  conditions  de  cette  paix,  les  provinces-unies 
rentreraient  dans  tous  les  droits ,  auxquels  elles 
renonçoient  i  Se  que  ceux  de  fa  majefté  portu- 
gaife  xevivroient  également  dans  le  cas  ou  les 
états-généraux  viendraient  a  enfreindre  quelque 
article  du  traité.  La  teneur  8e  les  conditions  de  ce 
traité  ayant  été  confirmées  par  celui  d'Utrecht ,  fie 
par  plusieurs  conventions  particulières,  mettent  le 
Portugal  en  fureté  contre  les  attaques  des  hollan- 
dois; lapofition  actuelle  de  la  république,  fie  la 
forme  de  fon  gouvernement ,  ne  peuvent  lui  inf-» 
pirer  des  projets  de  conquêtes  >  fa  maxime  eft  de 
fe  contenter  de  ce  qu'elle  poÏTède  8e  de  ne  fe 
fervir  de  fes  efeadres  que  pour  protéger  fon  com- 
merce ;  elle  a  éprouvé  au  Brefil  ce  que  peuvent 
les  forces  du  Portugal,  lorfqir*il  veut  faire  des  ef- 
forts; fie  enfin  l'Angleteire  ou  un  autre  pays  ne  laif- 
feroient  jamais  ce  royaume  fans  fecours  5  ces  puit 
fances  font  jaloufes  des  progrès  que  la  Hollande 
a  faits  dans  les  Indes.  D'un  autre  côté ,  les  por- 
tugais ne  font  pas  en  état  d'attaquer  les  établiiTe- 
mens  de  la  Hollande  ,  qui  a  en  Europe. 8e en  Afie 
des  années  fie  une  marine  infiniment  Supérieures 
à  la  leur. 

D'après  ce  qu'on  a  dit  plus  haut ,  le  lecteur 
voit  aflez  qu'excepté  l'Efpagne ,  le  Portugal  ne 
fauroit  guère  avoir  de  relations  qu'avec  les  na- 
tions commerçantes ,  fie  qu'ainfi  la  république 
helvétique ,  la  plupart  des  états  d'Italie  ,  '  des 
princes  d'Allemagne,  la  Pologne  8e  la  Ruffie, 
entrent  pour  peu  de  chofe  dans  fon  fyftéme  po- 
litique. Car  le  roi  de  Portugal  n'entretient  point 
de  troupes  fuiffes  ;  fes  fujets  ne  font  point  de 
commerce  direct  avec  l'Italie,  ni  avec  l'Aile* 
magne ,  fi  ce  n'eft  avec  les  villes  Anféatiques.; 
les  portugais  fie  les  polonois  ne  doivent  jamais 
fe  rencontrer  :  au  refte ,  la  Ruffie  fie  le  Portugal 
viennent  dé  ligner  un  traité  de  commerce  :  elles 
n'avolent  pas  eu  jufqu'ici  de  liaifons  directes. 
Les  liaifons  de  parenté ,  qui  fubfiflent  entre  la  mai- 
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fon  de  Portugal  &  celle  d'Autriche,  des  fecours 
en  argent  que  cette  dernière  à  demandés  8c  ob- 
tenus ,  des  projets  politiques  fort  éloignés  ,  &c. 
ont  accaftonné  l'envoi  d  un  miniftre  de  Vienne 
à  Lisbonne ,  8c  de  Lisbonne  à  Vienne  ;  mais 
ces  exemples  font  rares.  La  Pruffc  entretient 
un  conful  à  Lisbonne  $  8e  comme  cet  état 
cherche  à  devenir  commerçant  ,  qu'il  n'a  pas 
renoncé  au  commerce'  des  Indes  ,  qu'il  a  un 
port  admirable  à  Embden  fur  la  mer  du  nord , 
plufieurs  bonSjports  dans  la  Baltique,  d'où  l'on 
peut  tranfporter  en  Portugal,  des  mâts,  plan- 
ches, futailles  &  autres  bois,  des  toiles  de  Siléfie 
&  d'autres  ouvrages  de  fes  manufactures  qui  y  font 
fort  recherchés,  les  intérêts  de  commerce  forme- 
ront peut-être  des  liaifons  politiques  entre  les 
cours  de  Berlin  &  de  Lisbonne. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  Danemarck  8e  la  Suède 
puiflent  former  des  projets  contre  le  Portugal  $ 
car  ces  deux  royaumes  ne  font  pas  en  état  d'en- 
voyer des  efcadres  &  des  tranfportsde  troupes  af- 
fez  confidérables ,  pour  enlever  aux  portugais  la 
moindre  de  leurs  pofleûlons  en  Europe,  ni  les  in- 
quiéter dans  les  Indes  :  ces  nations  du  nord  font 
au  contraire  intérefTées  à  entretenir  une  bonne  in* 
tèlligence  avec  le  cabinet  de  Lisbonne ,  &  à  met- 
tre leur  commerce  réciproque  fur  un  bon  pied  ) 
car  le  Portugal  a  befoin  de  bois ,  chanvre ,  lin  , 
poix,  goudron,  métaux,  &  de  beaucoup  d'autres 
denrées  que  produit  lo  nord  ;  tandis  qu  il  fournit 
en  échange  (on  or  8c  fon  argent ,  fes  vins ,  fes 
fruits,  fes  fels  &c.  qui  font  la  matière  d'un  com- 
merce mutuellement  avantageux.  Le  Portugal  doit 
d'autant  plus  cultiver  l'amitié  des  nations  du  nord , 
qu'il  peut  au  befoin ,  trouver  chez  elles  des  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche,  8c  même  des  vaif- 
feaux  tout  prêts. 

Le  Portugal  n'a  d'autres  relations  avec  la  porte 
Ottomane,  que  celles  qui  naiflent  de  fon  com- 
merce fur  la  mer  Rouge  *  &  de  la  protection  que 
le  grand  feigneur  accorde  »ux  habitans  de  la  côte 
de  Barbarie.  II  eft  en  guerre  perpétuelle  avec  les 
pirates  d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli  8c  de  Salle, 
~*oyez  l'article  Brésil. 

PRAGMATIQUE -SANCTION, 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  quelquefois  a  la 
loi  fondamentale  ou  capitale  d'un  état.  On 
a  donné  particulièrement  ce  nom  en  France  à 
l'ordonnance  de  Louis  IX,  de  1168,  8c  i  celle 
de  Charles  VII,  de  14)8 ,  fur  la  collation  des  bé- 
néfices ,  en  vertu  desquelles  le  roi ,  de  fa  propre 
autorité,  nomme  à  tous  les  emplois  ecclénafti- 
qucs ,  fans  que  le  pape  puifle  faire  autre  chofe 
que  confirmer  la  nomination. 

On  appelle  aufli  dans  l'empire ,  Pragmatique- 
Sanction  la  bulle  d'or  drefTée  fous  l'empereur 
Charles  IV,  la  convention  de  Paffau  en  1552 ,  la 
paix  d'Augsbourg  en  i<  r j ,  le  traité  de  Weftpha- 
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lie,  fous  l'empereur  Ferdinand  III,  &  les  capitula- 
tions de  chaque  empereur  ronjain." 

Mais  la  Pragmatique- SanSion  qui  a  fait  le  plus 
de  bruit  dans  le  monde  politique ,  eft  l'arrange- 
ment pris  au  commencement  de  ce  fiècle  aufujet 
de  la  fucceffion  des  états*  de  la  maifon  d'Autriche. 
Elle  fut  publiée  en  171  • ,  par  l'empereur  Char- 
les VI.  Les  états  de  l'empire  8c  plufieurs  poten- 
tats la  garantirent.  Elle  déclara  que ,  fi  les  mâles 
venoient  à  manquer  dans  la  poftérité  de  fa  majefté 
impériale ,  les  femmes  qui  en  defcendroient ,  fe- 
raient fubftituées  à  leur  place  pour  fuccéder  àtous 
les  pays  8c  droits  appartenans  à  la  maifon  d'Au- 
triche ,  félon  la  loi  de  primogéniture.  Elle  eft  in- 
titulée —  Sanction-Pragmatique  ,  &  loi  perpétuelle 
a  regard  de  la  règle  &  ordre  de  fucceffion  ,  &  union 
indivijiile  de  tous  les  royaumes ,  provinces  &  états  hé- 
réditaires de  fa  majefte  impériale  b  catholique ,  k 
Vienne  le  f  décembre  1724. 

PRÉGADI.  Voyvt  l'article  Vbnisb. 

PREGELL ,  un  des  hochgerichts  de  la  Maifon- 
Dieu ,  (Grifons  )  :  il  eft  montueux  &  Hérite! 
Henri  II  ,  reçut  les  habitans  en  1024  fous  la 
protection  de  l'empire  ;  8c  il  paroît  qu'ils  font 
toujours  reftés  libres.  Us  font  de  la  religion  ré- 
formée. Ce  hocbgericht  fe  partage  en  deux  jurif- 
dictions  ,  fopra  porta  &  infra  porta.  Les  droits  de 
chacune  font  réglés  par  des  traités. 

Cafaetfch  eft  un  grand  dépôt  de  marchandifes 
pour  l'Italie;  8c  a  fouffert  beaucoup  par  une 
chute  de  montagnes,  arrivée  en  1673. 

Voyti  l'article  Grisons.  ' 

PRÉSIDES,  {état  des)  en  Italie.  Ce 
petit  état ,  qui  ne  comprend  que  des  cantons 
voifins  de  la  mer  ,  faifoit  autrefois  partie  do 
Siennois.  Philippe  II,  roi  d'Efpagne,  en  cédant 
le  Siennois  à  Côme  I,  fe  réferva  la  poffeflion 
des  PréjUts ,  qui  demeurèrent  unis  à  la  couronne 
d'Efpagne  jufqu'cn  1707  ;  à  cette  époque  les  im- 
périaux en  occupèrent  la  plus  grande  partie  en 
même  temps  que  le  royaume  de  Naples.  Dans  les 
préliminaires,  fignés  en  1735  ,  confirmés  8c  mis 
en  exécution  l'année  fuivante  ,  cet  état  fut  ac- 
cordé à  don  Carlos ,  roi  de  Naples  8c  de  Sicile  ; 
8e  fon  fils  Ferdinand  IV,  les  poflède  encore. 
Voyt[  les  articles  Naples  8c  Sicile. 

PRÊT  A  INTÉRÊT.  Voye\  l'article  Usuri. 

PRÊTRES  INVALIDES»  c'eft  le  nom  que 
nous  donnons  ici  aux  établifTemens  formés  en  fa- 
veur des  prêtres  qui  fe  trouvent  fur  la  fin  de  leur 
carrière  :  il  eft  iienjufte,  difoit  Louis  XIV  au  car- 
dinal de  Noailles ,  que  mes  foldats  ayant  une  re- 
traite,  ceun  de  JefusCArifi  n'en  manquent  pas.  Le 
cardinal  lui  demandoit  des  lettres-patentes  ,  pour 
un  étabhfiement  formé  en  faveur  des  prêtres  âgés 
ou  infirmes ,  qui  auront  travaillé  dans  le  faint- 
rninifterc.  Elles  fuient  expédiées  en  1700. 
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On  ne  peut  révoquer  en  douta  la  néceffité  de 
pourvoir  aux  befoms  des  prêtres'  ,  qui  ont 
vieilli  &  font  devenus  infirmes  dans  l'exercice  du 
miniftère  de  l'Evangile.  Et  il  réfuiterott  d'une 
fpéculation  bien  approfondie  &  bien  exécutée  fur 
cet  objet ,  un  avantage  diftingué  pour  la  confec- 
tion fie  l'émulation  de  ceux  qui  entrent  dans  cette 
carrière.  Elle  ne  ferait  pas  amplement  utile  aux 
prierts  qui  ont  travaillé  fans  récompenfe,  &  qu'un 
long  exercice  de  leur  état  n'a  pas  mis  à  même  d'ê- 
tre nommés  à  des  bénéfices.  Mais  elle  offrirait  en- 
core un  heureux  dédommagement  pour  les  curés 
v|ue  leurs  infirmités  &  leur  grand  âge  rendent  in- 
capables de  remplir  leurs  fonctions,  qui  ne  peu- 
vent quitter  leurs  bénéfices  fans  s'expofer  à\  la 
plus  déplorable  mifére,  fie  fe  voient  ainfi  dans  la 
nécefiité  d'écrafer  de  leur  néant  les  paroiffes  qu'ils 
ont  vivifiées  dans  les  beaux  jours  de  leur  vie,  ou 
de  fatiguer  par  des  penfions  qu'ils  retiennent,  les 
revenus  déjà  trop  modiques  de  leurs  fuccefleurs 
fie  des  pauvres. 

Il  parait  que  dans  les  premiers  fiècles  de  l'é- 
glife ,  on  avoit  pourvu  aux  néceffités  des  vieux 
mmiftres  de  la  religion ,  jugés  incapables  de  fa- 
tisfaire  à  des  fonctions  qui  demandent  de  l'activi- 
té ,  de  la  précifion  &  fouvent  des  forces  extraor- 
dinaires ;  ou  les  regardoit  comme  pouvant  encore 
être  utiles  à  l'églife  par  leurs  lumières  fie  par  leur 
expérience.  Ces  prêtres  vénérables  fe  rendoient 
auprès  de  leur  évêque  dont  ils  devenoient  le  con- 
fiât. On  ne  craint  pas  de  dire  que  cette  efpèce  de 
fénar  en  impofoit  plus ,  intbiroit  plus  de  confian- 
ce ,  attirait  plus  de  refpect  i  l'évêque  qu'il  di- 
rigeoit ,  que  ne  font  les  confeils  aâuels  des  évê- 

3 ues,  compofés  en  général  de  jeunes  gens  8e 
'hommes  qui   n'ont  aucune  connoiflance  des 
fonctions  dont  ils  doivent  juger  les   miniftres. 

•  Nous  ne  craindrons  pas  d'ajouter  que  cette  af- 
femblée  de  vieillards  ,  confumés  de  travaux  , 
étoit  mieux  conçue  que  ne  le  font  nos  chapitres 

-  de  cathédrales  qui  l'ont  remplacée.  Pourquoi 
n'efpérerions-nous  pas  qu'à  tant  d'abus  fuccédera 
enfin  l'ancien  eut  de  la  difeipline  eedéfiaftique  ! 
Alors  les  prêtres. qwttoient  \t  preshiurium  général 
pour  fe  rendre  dans'les  campagnes,  &  rentraient 
dans  leur  ancienne  demeure  lorsqu'ils  ne  pou- 
voient  plus  vaquer  aux  travaux  actifs  de  l'E- 
vangile. 

'  Les  évêques  de  France,  s'occupent,  depuis  un 
fiède,  de  l'idée  de  préparer  des  retraites  à  leurs 
coopérateurs.  11  y  a  une  multitude  d'établiffe- 
mens  modernes  de  ce  genre  ,  4ont  à  la  vérité 
très-peu  ont  réuffi. 

Il  eft  difficile  de  jetter  les  yeux  fur  l'état  ac- 
tuel du  dergé ,  fans  être  attendri  de  tous  les 
genres  de  misère  qui  le.preflcnt,  fans  être  étonné 
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qu  il  y  ait  des  perfonnes  qui  veuillent  fe  confo- 
erer  à  £et  état,  fans  être  plus.furpris  encore 
qu'elles  aient  confervé  quelque  confidération  au 
milieu  de  la  nation.  Leur  misère  a  peut-être  au? 
tant  contribué  que  le  développement  général  fit 
raifonné  des  lumières ,  à.  produire  cet  intérêt  qui 
s'élève  de  toute  part  en  taveur  de  ceux  qui  por- 
tent le  poids  du  jour  ,  cette  opinion  bienfàifante 
qui  tend  à  repouffer  de  tous  les  ordres  de  lévites 
les  rîcheffes  exceffives  &  l'oifiveté. 

L'accrohTement  du  commerce ,.  des  arts  fie  de 
la  civilifation ,  lequel  a  créé  une  multitude  de 
places  ,  ouvert  un  grand  nombre  de  débouchés  ; 
les  troubles  de  l'églife  qui  pendant  Iong-tems  ne 
hifloient  entrevoir  que  des  interdits  ou  des  décrets  ; 
l'arroibliffement  de  tous  les  prindpes ,  &  parti- 
culièrement de  ceux  de  la  religion,  produit  nar 
des  caufes  qu'il  eft  inutile,  qu'il  ferait  trop(doiï- 
lourcux  de  révéler  ici',  l'efpèce  de  fervittide, 
la  perfécution  &  ofonste  dire,  le  mépris  fean- 
daleux  auquel  un  certain  nombre  de  fupé- 
rieurs  eccléfiaftiques  par  la  conjuration  la  plus 
indécente  &  la  plus  inepte  ont  condamné  le  tra- 
vail, les  mœurs  fie  la  piété?  voilà  les  raifons 
qui  ont  infcnûblement  tari  les  fources  qui  au- 
trefois donnoient  des  miniftres  ouvriers  au  cler- 
gé ,  qui  ne  s'occupe  que  de  fes  plaifirs  &  de 
fes  ridicules  honneurs.  Nous  voyons  fe  retirer 
prefqu'er.tiéremént  de  cette  clafle  les  hommes  nés 
dans  les  états  honnêtes  &  aifés  de  la  fociété  ,  qui 
n'avoient  point  à  demandera  l'églife  fes  richefles 
&  fes  diftinctions ,  mais  y  portoient  les  fruits  dune 
éducation  foignée,  un  défintéreflement  eftimable  , 
des  lumières  &  du  courage. 

Dès-lors,  prefque  toutes  les  places  effentielfes 
du  clergé  du  fécond  ordre  ont  été  envahies  par 
des  hommes  nés  dans  l'obfcurité  &  dans  la  mi- 
fêre :  ce  font  des  enfans  d'artifans  dans  les  villes, 
de  domelliques,  ou  des  plus  pauvres  habitans  des 
campagnes.  Auffi  depuis  près  d'un  fiède  les  évê- 
ques  ont  fenti  la  néceflité  de  préparer  une  éduca- 
tion gratuite  (i)  dans  leurs  féminaires,  à  cette 
nouvelle  génération  eedéfiaftique.  Il  réfulte  que 
prefque  tous  ceux  qui  travaillent  véritablement 
à  la  vigne  du  feigneur ,  font  fans  patrimoine  comme 
fans  famille ,  qui  puiffent  promettre  des  recours 
fuffifans  à  leur  vieilleffe ,  à  leurs  infirmités. 

Les  places  qu'ils  vont  occuper  au  fortir  des  fé-« 
minaires  ,  leur  donneront-elles  les  moyens  d'éta- 
blir des  économies  qui  les  raffurent  contre  l'indi- 
gence de  leurs  dernières  années.  Mais  il  n'y  a 
pas  d'exemple  d'un  état  auffi  ingrat  dans  les 
moyens  fie  dans  les  reflources.  Quel  eft  l'évêque, 
le  chanoine,  le  moine  dont  le  domeftique  n'ait 
un  fort  plus  avantageux  que  çehii  qui  remplit, 


«(n?,-I£nlAm£t!îns  e2îmme*  «  détail ,  dam  un  autre  artide,  cette  éducation.  Nous  la  coitfdérerons  dan* 
et  qu<Ue  efi.'id.w  fes  rapport*  avea  la  religion,  lebiea  puNic,  *  Ktac  piftoral  tel  qrfi)  doh  tsrT^ 
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dans  les  campagnes  &  même  dans  les  villes ,  les 
augulles  fonctions  du  facerdoce.  • 

C'eft  cependant  dans  cet  état  qu'un  prêtre  eft 
d'abord  obligé  de  fouffrir  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années.  Mal  logé  ,  mal  vêtu ,  mal  nourri , 
il  lutte  contre  les  maux  qui  l'amegent ,  &  il 
s'effraie  de  ceux  qui  peuvent  venir  l'attaquer. 
Comment  réfiftera-t-il  aux  maladies ,  aux  infir- 
mités ?  Il  n'y  a  d'égal  à  cette  affligeante  fituation 
que  l'excès  des  travaux  qu'il  elt  obligé  de  faire  , 
les  mortifications  qui  accompagnent  la  perception 
de  fes  modiques  revenus  ,  qui,  pour  la  plupart,  font 
arbitraires,  &  confident  en  quêtes  &  en  cafuel, 
dépendent  ou  de  fa  facilité  à  donner  les  facre- 
mens  ou  du  caprice  du  payeur  ;  &  le  mépris  dont 
N  le  couvrent  ordinairement ,  ceux  auxquels  il  cft 
chargé  d'annoncer  l'Evangile ,  ou  même  celui 
que  lui  prodigue  le  feercraire  de  fon  évêque. 
Ajoutez  a  ce  tableau  l'incertitude  même  de  refter 
dans  fon  état ,  de  continuer  à  en  faire  les  fondions 
r&  l'impoffibilité  d'en  prendre  un  autre. 

Si  fon  évêque  daigne  enfin  jetter  un  regard  fur 
lui  &  l'appeller  à  une  cure ,  ou  elle  elt  fuffifam- 
ment  dotée,  ou  elle  eft  à  fîmple  portion  congrue. 
.  Je  ne  me  hafarderai  pas  à  renouveller  ici  les  plain- 
tes fi  anciennes  &  fi  bien  fondées  fur  la  nature 
des  congrues.  11  n'eft  point  de  mon  objet  de  prou- 
ver le  tort  énorme  que  la  mifère  des  curés  fait  au 
.  miniftère ,  à  l'églife ,  aux  paroifles  &  aux  pau- 
vres qui  les  compofent  dans  la  plus  grande  par- 
.  rie.  Il  n'eft  pas  non  plus  de  mon  objet  de  prou- 

:  ver  combien  les  revenus  confacrés  à  l'exercice  du 
.  miniftère,  font  éloignés  de  leur deftination  $  que 
les  dîmes,  originairement  le  patrimoine  des  prêtres 
travaillans  dans  les  paroifles ,  des  pauvres  de  ces 
mêmes  paroifles,  font  aujourd'hui  pour  la  plupart 
hors  des  mains  de  leurs  propriétaires  impreferip- 
til    es;  que  les  curés  ne  font  devenus  ainfi,  au  dé- 

'  triment  du  peuple  8e  du  peuple  chrétien ,  que  des 
hommes  aux  gages  des  bénéneiers  fans  fonction  , 
ou  dont  les  fonctions  n'ont  pas,  à  beaucoup  près , 
la  même  importance  ;  qu'il  feroit  jufte ,  plus  fa- 
cile qu'on  ne  penfe,  infiniment  utile,  qu'il  va 
S  eut-être  arriver  le  temps  de  rétablir  les  chofes 
ans  Jeur  état  primitif,  avec  les  modifications 
qui  ont  été  rendues  indifpenfables.  Ces  idées  font 
travaillées  depuis  plus  d  un  fiècle  par  les  têtes  les 
mieux  organifées.  La  révolution  eft  faite  dans  les 

-  efprits.  On  fent  généralement  que  dans  un  état 
auftère ,  humble ,  faint  &  exemplaire ,  fes  trop 

•  grandes  richefies,  &  l'oifiveté  font  dangereufes 

.   &  ridicules  ;  que  tous  les  fonds  doivent  être  con- 
facrés au  travail ,  au  travail  le  plus  indifpenfa- 

,  blc ,  &  qu'il  eft  fâcheux  que  malgré  les  biens 

■-  iranien  fes  du  clergé,  le  pauvre  ne  puifle  recevoir 

«  -  certains-  facremens  qu'il  ne  les  paye. 

Nous  devons  aux  évêquesde  ces  derniers  temps 

"la  juftice'iîe  dire*  que  ces  principes  îeur  îlèvien- ' 

.  nent  très  familiers,  que  la  mifère  profonde  de 
leurs  coopérateurs  commence  à  les  attendrir  & 
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à  les  faire  réfléchir  ;  que  plufieurs  cherchent  à  les 
confoler.  Le  clergé  même,  après  une  délibération 
lente ,  mare  &  prorogée  pendant  plufieurs  de  fes 
aflemblées,  s'eit  déterminé  à  faire  uneefpècede 


facrifice.  Mais  il  y  a  lieu  d'efpérer  cjn-'édairé  dt 
toutes  parts  par  les  lumières  impérieufes  de  ncs 
ennemis ,  par  les  repréféntarions  humbles ,  &  ce- 
pendant quelquefois  publiques  8e  dès-lors  viâo- 
rieufes  que  font  les  congruiftes ,  par  l'intérêtcom- 
mun  de  déraciner  toute  caufe  de  trouble ,  de 
foutenir  l'état  eccléfiaftique  fur  le  penchant  de  fa 
ruine ,  on  prendra  enfin  le  parti  de  rappeller  les  re- 
venus de  l'églife  à  leur  deftination ,  de  féconder  les 
paroifles  err  leur  rendant  une  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  leur  appartiennent  fi  légitimement.  Nous 

Ereflentons  tout  ce  qu'opérera  la  délicatefle  du 
aut  clergé  dans  une  affaire  où  il  eft  queftion  de 
faire  des  facrifice»  pécuniairer. 

Il  eft  donc  bien  évident  que  les  curés  à  por- 
tion congrue  ne  font  point  dans  le  cas  de  faire 
aucune  réferve  pour  le  temps  des  infirmités  &  de 
la  vieilleffe. 

Mais  pourquoi  feroit  -  il  queftion  de  réferves 
faires  par  un  curé  ?  Quelque  pauvre  ou  quelque 
riche  que  foit  fon  bénéfice ,  il  doit  le  canfacrer 
à  fa  paroifle-  Le  fyftême  des  réferves  de  ce  genre 
éft  foudroyé  par  tous  les  réglemens  de  difeipline 
eccléfiaftique.  La  moindre  flexibilité  fur  cet  ar- 
ticle ouvriroit  la  porte  aux  abus  les  plus  nuifi- 
bles,  8e  donnerait  une  efpèce  de  fandtion  au 
penchant  qu'on  Teproche  à  quelques  eedéfiaftiques 
d'aimer  à  amafler.  Rendons  hommage  à  la  dignité 
des  loix  que  l'églife  nous  impofe ,  à  l'honneur 
des  fonoions  qui  nous  font  confiées.  Pouvons- 
nous  penfer  légitimement  à  faire  des  réferves  au 
milieu  des  pauvres  qui  font  recommandés  à  notre 
charité.  O  mon  frère  1  vous  êtes  appelle  par  une 
famille  nombreufe  oui  vous  appelle  ion  père.  Les 
auteurs  de  cette  génération  font  attaqués  d'une 
maladie  qui  fait  craindre  pour  leurs  jours.  Les  en- 
fans  leur  demandent  du  pain  ;  qu'ils  ne  peuvent 
plus  leur  donner  par  leurs  fueurs.  Il  n'y  a  dans 
cette  malheureufe  habitation  ni  lit,  ni  linge,  ni 
remèdes ,  ni  bouillon  ,  ni  pain.  O  mon  frère  1 
cet  affreux  fpeâacle  eft  fouvent  fous  vos  yeux , 
8e  vous  pourriez  lui  réfifter  ,  faire  des  réferves 
pour  vos  vieux  jours  I  ah  l  fi  le  torrent  des  mi- 
fères  qui  coulent  fous  vos  yeux ,  vous  permet 
de  faire  des  réferves  ,  c'eft  pour  le  temps  où  il 
fe  débordera  ,  où  tous,  les  fléaux  viendront  ac- 
cabler votre  malheureux  peuple.  Pour  vous  , 
tenez  à  honneur  que  la  religion  8e  la  foriété  vous 
aient  choifi  pour  être  fa  viâime.  Vous  vous  en- 
richiflez  véritablement,  en  vous  appauvriflant  & 
en  prodiguant  votre  vie  8e  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  précieux  pour  le  foulagement  des 
malheureux. 

"II  eft  donc  encore  évident  qu'à  l'époque  où  les  in- 
firmités 8e  l'âge  vienneat  accabler  un  eccléfiaftique 
miniftériel  ,  il  eft  dépourvu  de  tout  moyen  d'exif- 


Digitized  by 


Google 


PRÉ 

tet  &  de  fournir  à  la  multitude  de  fes  béfoiiu 
qui  augmentent.  A  la  vérité  ,  les  cjurés  font 
moins  trulheiueux ,  parce  que  leur  bénéfice  eft 
une  reflburce.  Ou  ils  le  confervent  ,  ou  ils  le 
réfignent  avec  penfion  }  car  peut  -  on  demander 
que  n'ayant  aucun  revenu  ,  &  performe  ne  venant 
à  leur  tècours,  ils  fè  démettent  purement  &  fim- 
plement  î 

S'ils  confervent  leur  cure ,  &  ils  y  font  fou- 
Vent  obligés ,  parce  qu'elle  eft  trop  modique  pour 
qu'ils  pui.flent ,  en  la  quittant ,  la  grever  d'une 

Î>enfion.  Quel  inconvénient  pour  le  peuple  qui 
eur  etl  confié!  L'anarchie  la  plus  cohfufe  s'éta- 
blit &  ravage  tout  foiis  le  débile  empire  d'urt 
palteur  invalide.  Alors  ceffent  toute  inirruction, 
toute  vigilance  fur  les  ouailles.  Le  minittère  de 
la  pénitence  elt  abfolument  déferré.  Tous  les 
devoirs  paftoraux  qui  demandent  de  l'activité  & 
des  forces ,  font  négliges  $  &  le  bien  que  cet 
homme  de  Dieu  avoit  tait  pendant  le  cours  d'un 
long  miniftère ,  fe  détruit  rapidement  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie.  Souvent  même  la  cure  | 
n'eft  pas  affez  forte  pour  l'entretien  d'un  vicaire 
qui  lui  ferait  néceffaire  ;  & ,  quel  qu'il  foit ,  il 
n*a  jamais  l'autorité  fuSïfante  pour  s'oppofer  au 
progrès  des  vices  &  des  abus  qui  veulent  s'éta 
blir  pendant  la  vieilleffe  du  palteur. 

La  réfignation  avec  penfion  paroît ,  quand  elle 
elle  ell  poffible ,  le  feul  moyen  de  remédier  à 
ce  torrent  de  maux  qui  va  affliger  une  paroifle  ;  \ 
mais  ce. moyen  a  deux  inconvéniens  :  il  ne  pré-  ' 
.pare  plus  une  fubfiftance  honnête  au  vieillard  qui  ! 
réfigne,  &  il  grève  le  fucceffeur  auquel  il  ell  fi 
important  de  ne  pas*  ôter  la  facilité  de  faire  bien. 
Il  fuffit  en  effet  d'avoir  une  connoiffance   légère 
.de  l'état  eccléfialtique  ,  pour  juger  combien  ces 

Sentions  écrafent.'es  fucceffeurs ,  &  par- là  retom-  ■ 
,   ent  de  tout  leur  poids  fur  les  paroifles.  i 

Le  bien  public ,  la  juftice  due  aux  travaux  des 
juiniftres  âgés  ou  infirmés,  de  la  religion ,  récla- 
ment donc  des  fécours  certains  &  fuffifans  pour 
le  temps  auquel  ils  ne  peuvent  plus  remplir  leurs 
•  fonctions.  Il  eft  certain  aufli  que  cette  perfpec- 
tive  les  foutiendra  dans  leurs  fatigues  ,  leur  fera 
moins  redouter  les  facrifices  fi  fouvent  néceffaires, 
.de  leurs  intérêts,    &  les  rendra  moins  diftraits 
t  par  l'incertitude  de  l'avenir  &  la  crainte  '  de  la 
muere. 

Mais  eft- ce  des  afyles,  c'eft-à-dire,  des  mai- 
fonsde  retraite ,  qui  doivent  préfenter  ces  fecours 
,  à  l'infirmité  ,  à  la  vieillefle  des  prêtres  ? 

Telle  a  d'abord  été  l'idée  des  évêques  qui  fe 
.  font  attendris  fur  le  fort  de  leurs  coopérateûrs. 
Il  a  été  établi'de  ces  maifons  de  retraite  dans  plu- 
,  fieurs  diocèfes;  mais  aucune  n'a  réuffi  ,  malgré 
.  les  avantages  qu'on  s'étoit  efforcé  d'y  raffembler. 
,  Nous  n'en  connoiflbns  même  aucune  qui  fubfifte 
.  aujourd'hui  en  France  ,  fi  ce  h 'eft  celle  de  faint 
.  François-de-Sales  auprès  .  de  Paris.  Eh  encore  I 
combien  ce  dernier  établùTement  eft-il  frappant 
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par  fa  mefqu'nerie  ,  -  par  l'infufKfance  de  fes 
moyens  ,  par  la  di  (proportion  du  nombre  des 
places  avec  le  grand  nombre  des  prêtres  néceffaires 
à  ce  diocèfr>  par  lès  réglemens  <]tu  gouvernent  la 
maifotvl  Nous  n'entreprendrons  pas  d'en  tracer 
ici  le 'tableau;  il  révolterait  nos  lecteurs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  nous  femble  que  dés 
hommes  accoutumés  à  1a  liberté ,  vivant  depuis 
tin  grand  nombre  d'années  dans  leur  ménage  , 
n'ayant  à  prendre  l'heure  de  perfonne  pour  leur 
lever ,  leur  coucher ,  leurs  repas ,  &  tous  les 
exercices  de  la  vie  >  '  ne  fe  plient  pas  aifément 
fur  leurs  vieux  jours  à  l'empire  d'une  règle  qui 
enferme,  dans  fon  cercle  journalier ,  toutes  les 
heures,  /ufqu'alors,  ils  n'avoient  eu  de-  fkpéneur 
que  leur  évêque  t  auquel  la  foi ,  la  dilçipline 
de  l'églifé  leur  apprennent  à  obéir,  dont  le  gou- 
vernement -eft  généralement  paternel ,  dont  les 
ordres  tombent  plutôt  fur  les  devoirs  de  religion 
que  fur  les  perlonnes  ,  &  qui ,  par  l'importance 
&  1'efprit  de  fa  place  ,  eft  plutôt  un  appui,  un 
protecteur  qu'un  maître.  Dans  ces  maifons  de 
retraite ,  ils  ont  à  leur  tête  un  fupérieur  pris  fou* 
vent  dans  une  clafle  inférieure  à  la  leur ,  &  qui 
n'ayant ,  par  fes  lumières  &  fes  fervices ,  aucune 
importance  à  leurs  yeux,  leur  rend  neceffaire- 
ment  le  joug  plus  infupportable.  Quelque  douce 
que  foit  la  règle  &  la  vie  commune ,  on  ne  s'y 
façonne  pas  dans  un  âge  avance.  D'où  partent 
les  réclamations  contre  redit  qui  recule  l'époque 
-des'  voeux  religieux ,  fi  ce  n'eft  qu'on  ne  peut 
trop  tôt  fe  former  à  une  règle  fous  laquelle  en 
mourra  ?  Quelle  idée  fe  faire  d'une  communauté 
où  la  fympathie  des  caractères ,  des  humeurs  n'eft 
pas  la  première  condition  de  l'entrée  de  fes  mem- 
bres, mais  où  les  fculs  titres,  pour  y  être  reçu ,  font 
l'âge  ,  les  infirmités  &  la  pauvreré.  Cette  com- 
munauté n'eft >  dans  la  réalité,  qu'un  hôpi- 
tal. C'eft  encore  uneobfervltion  bien  conftatée 
que  les  perfonnes  .qui  ont  vécu  toute  leur  vie 
dans  une  communauté,  commencent  à  y  être 
malheoreufes  &  très-malheureufes  ,  lorfqu'elles 
deviennent  infirmes  ie  vieilles.  Quel  eft  l'homme 
qui  n'a  pas  été  attendri  &  révolté  à  la  vue  du 
mépris  ,  du  délaiflement  qu'elles  éprouvent  dans 
les  cloîtres  ?  La  vieillefle  eft-elle  donc  le  temps 
de  les  y  faire  entrer  ?  ou  voodroit-oo  affimiler 
le  'fort  des  miniftres  invalides  de  JefusOhrift  à 
celui  de  la  clafle  la  plus  misérable  de  ia  fo- 
ciété ,  trop  heureufe  d'aller  trouver  un  afyle  dans 
un  tombeau ,  c'eft  -  à*dire  ,  dans  un  hôpital  ? 
D'ailleurs ,  fi  on  veut  contacter  aux  anciens  prê- 
tres tout  le  revenu  qu'on  peur  leur  deftiner ,  l'é- 
rection, l'entretien  desbatimens,  les  frais  infé- 
pafables  des  communautés  ne  font-ils  pas  autant 
dé  larcins  (s'il  eft  permis  de  parler  ainfi)  qu'on 
leur  fait  ?  Ce  n'eft  'donc  pas  dans  de  femblables 
maifons  que  te  faetrdoce<  infirme  doit  languir. 
Les  prêtres  qui  voudront 'finir  leur  carrière  dans  ' 
une  maifon  de  retraite ,  en  trouveront  aflez.  Il 
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o'eft  pas  néceffaire  d'en  établir  de  nouvelles  : 
celles  dans  lefquelles  ils  entreront,  feront  au  moins 
de  leur  choix ,  &  ils  pourront  en  fortir  quand 
Us  voudront. 

C'eft  au  milieu  de  leurs  -familles ,  c'eft  auprès 
des  lieux  où  une  longue  réfidence ,  des  fervtces 
non  interrompus  leur  ont  fait  des  amis  ;  c'eft 
encore  dans  les  grandes  villes  où  des  refTources 
de  tout  genre  fe  préfentent  a  la  vieillefle  qui  les 
réclame  prefque  toutes  ;  c'eft-là  que  les  prêtres  , 
dès  l'entrée  de  leur  carrière,  fe  propofent  d'aller 
un  jour  terminer  leur  vie. 

Qu'il  me  foit  permis  de  me  fervir  ici  des  lu- 
mières d'un  prélat  auffi  diftingué  par  fa  bonté 
franche  que  par  fes  grands  talens,  &  qui  a  réuni 
toutes  les  qualités  de  fon  cœur  &  de  fon  efprit 
dans  les  actes  du  fynode ,  tenu  à  Touloufe  au 
mois  de  novembre  1781 ,  ouvrage  qu'on  feroit 
tenté  de  prendre  pour  l'un  des  plus  beaux  mo- 
numenstle  l'antiquité  eccléfiaflique.  Je  vais  pren- 
dre le  diocèfe  de  Paris  pour  objet  auquel  peu- 
vent fe  rapporter  nos  réfultats.  Cette  manière  de 
procéder  par  application  à  un  fujet  déterminé 
m'a  paru  la  plus  fimple. 

Le  gouvernement  de  l'églife  de  Paris  peut  ve- 
nir efficacement  au  fecours  des  vieux  eccléfiafti- 
ques du  diocèfe,  (oit  en  leur  accordant  des  pen- 
sons,  foit  en  leur  deftinant  des  prébendes  dans 
des  chapitres. 

Le  feul  clergé  régulier  &  féculier  de  la  ville 
■de  Paris  ,  fans  y  comprendre  celui  des  paroiffes 
qui  n'a  point  de  revenus  fixes  ,  &  ne  vit  que  des 
facremens  cju'il  adminiftre  &  des  méfies  qu'il  dit , 
jouit  de  près  de  vingt  millions  de  rente.  Joignez- 
y  les  biens  du  clergé  répandu  dans  les  campagnes 
&  dans  les, petites  villes  du  diocèfe.  Pourquoi 
n'aflbeieroit-on  pas  fur  cette  énorme  mafTe  une 
impofition  au  profit  des  vieux  eccléfiaftiques  , 
comme  on  impofe  un  droit  pour  les  féminaires 
qui  n'en  ont  pas  befoin  ? 

Depuis  plufieurs  années ,  nous  avons  vu  tom- 
ber un  grand  nombre  de  maifons  religieufes ,  qui 
font  abandonnées  ou  vont  l'être.  Pourquoi  n'af- 
fecteroit  •  on  pas  les  biens  de  ces  maifons  aux 
prêtres  invalides  ?  pourquoi  ne  pratiquerait-on  pas 
la  vote  des  unions ,  comme  elle  a  été  employée 
pour  l'évêché,  pour  un  grand  nombre  de  fémi- 
naires ,  &  d'autres  érabliffemens  moins  impprtans 
que  celui  que  nouspropofons?  < 

Ces  fonds  ferviroient  à  faire  des  penfions.  Le 
tableau  des  prêtres  dont  on  a  befoin  dans  le  dio- 
cèfe ,  étant  arrêté  ,  on  peut  compter  qu'il  n'y 
aurait  que  le  ferêième de  ce  nombre,  fufceptible 
.de  les  recevoir;  car  on  pourrait  fixer,  comme 
à  Touloufe,  le  temps  de  vingt-cinq  ans  de  fer- 
vice  pour  les  curés  ,  fc  celui  de  trente^cinq  -pour. 
.les  vicaires  &,  a»trés  prêtres  travaHlans  dans  le, 
miniftère.  Ce.  terme  du  travail  -conduit  au  moins 
là  Page  de  foirante  -ans,,  époque  où  commence 
ordinairement  la  vieilleuc.  Ajoutez  au  nombre 
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des  prêtres  qui  feront  parvenus  â  cet  âge ,  celui 
des  prêtres  infirmes  ,  &  les  prêtres  qui  auront  be- 
foin des  penfions  ,  formeront  au  plus  le  feizième 
de  ceux  qui  travaillent  dans  le  diocèfe. 

Il  paraîtrait  fage  de  déterminer  qu'à  moins 
d'infirmités  extraordinaires  ,  ces  penfions  ne  pour- 
ront excéder  douze  cents  livres  ;  &  qu'elles  fe- 
raient même  moindres ,  fi  ceux  qui  feront  dans 
le  cas  de  les  obtenir  pofTédoier-t  un  bénéfice  , 
s'ils  s'étoient  réferve  une  penfion  ,  ou  s'ils 
*=ù>uiffoient  de  quelqu'autre  revenu  ;  les  penfions 
devant  être  proportionnées  aux  befoins  ,-  &  n'é- 
tant pas  jufte  que  ceux  qui  peuvent  s'en  paffer  , 
abforbent  des  refTources  ,  au  défaut  desquelles 
d'autres  pourraient  manquer  du  nécefTaire. 

Ces  penfions  émérites  feraient  arrêtées  dans 
un  bureau  prélidé  par  M.  l'archevêque  ,  Se  com- 
pofé  de  quatre  curés  de  Paris  &  d'un  curé  de 
chacun  des  doyennés  du  diocèfe. 

Le  fécond  moyen  de  fubvenir  aux  befoins  des 
anciens  eccléfiaftiques  feroit  de  leur  affecter  des 
prébendes.  Il  feroit  le  plus  utile ,  le  plus  fim- 
ple &  le  plus  honorable  pour  tout  le  clergé  de 
ce  diocèfe ,  &  contribuerait  à  alléger  le  poids  des 
penfions. 

On  compte  d'abord  dans  Paris  neuf  chapitres, 
fans  y  comprendre  celui  de  la  cathédrale.  Quel 
inconvénient  y  auroit-il  à  deftiner  le  quart  de 
ces  prébendes  aux  anciens  eccléfiaftiques  du  dio- 
cèfe ?  Cette  réferve  feroit  elle  plus  onéreufe  & 
moins  jufte  que  l'expectative  des  grades,  du  droit 
de  feptennaire  &  des  induites  ?  Le  roi,  l'arche- 
vêque ou  le  chapitre  de  la  métropole ,  confèrent 
ces  bénéfices.  C'eft  fûrement  deviner  le  fecret 
de  leurs  cœurs  que  de  leur  préfenter  le  moyen 
de  faire  un  très-grand  bien  devenu  indifpenfable. 
Quelles  heureufes  efpérances  ne  doit  pas  nous 
faire  concevoir  ici  le  zèle  avec  lequel  differens 
collateurs  du  diocèfe  de  Touloufe  fe  font  etn- 
preffés  de  facrifier  au  bien  général  le  droit  de 
collation  1 

On  parle ,  depuis  plufieurs  années ,  du  projet 
de  réunir  en  un  feul  corps  les  differens  chapitres 
annexés  aux  paroiffes  de  Paris.  Outre  l'écono- 
mie, &  par  conféquent  l'augmentation  de  revenus 
que  cetre  réunion  produirait ,  il  y  aurait  des  rai- 
fons  très-fortes  pour  accélérer  cette  diftraâion 
des  chapitres  d'avec  les  paroiffes  qui ,  en  géné- 
ral ,  ne  peuvent  qu'en  être  troublées.  L'intérêt 
desparojfles  éftfi  preffant  fur  cet  objet,  qu'elles 
ne  font  pas  difpofées  à  réclamer  les  revenus  de 
ces  chapitres ,  qui  cependant  n'ont  été  établis  que 
pour  leur  fervice  ,  &  qui ,  par  la  pente  naturelle 
des  établîffemens  vers  leur  détérioration,  ont  fini 
par  s'ifofer,  &  ont  réduit  tout  leur  devoir  i  la 
récitation  de  l'office  qui  ne  s'accorde  pas  même 
avec  les  heures  commodes  au  peuple  ;  mais  fi  an 
projet  auûî-bien  conçu  s'exécute  ,  ne  poarroit- 
on  pas  profiter  de  ce  nouvel  arrangement  en  fa- 
veur de  la  vieilleffe  des  mirùftres  du  Seigneur  i 
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Et  croit-on  qu'un  grand  chapitre,  composé  d'an-  |  «mpreffement  à  tout  envahir  i  les  paifibles  habi- 
ciens  curés  8e  d'anciens  vicaires,  ne  contribue- 
roit  pas  à  l'ornement  de  cette  ville,  à  donner 
de  nouvelles  facilités  pour  le  miniftère  de  la  pé- 
nitence auquel  les  chapitres  actuels  font  fi  étran- 
gers ? 


_  Le  diocèfe  de  Paris  contient ,  hors  dé  la  ca- 
pitale, fept  collégiales  répandues   dans  chacun  .      *»u*«.  ..u^v  ,  u..v  »»<?  w»tc«  «»  m  .sou- 
des fept  doyennés  du  diocèfe  ;  ik  font  encore  i  la     blique  des  grifons  :  elle  comprend  les  hoegerichts 


tans  des  bords  de  la  Seine 

(  Cet  article  efi  de  M.  des  Bots-  du  Rockef^jlt, 
doHeur  de  la  maifion  &  fottésé  i*  Sorionste ,  vU 
caire  général  de  la  Rochelle ,  curé  de  S.  André* 
des- Ara ,  tic.) 

PRETTIGEU  ,  une  des  contrées  de  la  repu- 


nomination  du  roi ,  &  fur  -  tout  de  l'archevêque. 
Quels  avantages  ils  offriraient  aux  anciens  ecclé- 
fiaftiques, fi,  en  totalité  ou  en  partie,  ils  leur 
fervoient  de  retraite  1 

La  manière  la  plus  fimple  &  la  plus  propre  à 
fervir  de  point  d  appui  au  clergé  ouvrier,  i  croit 
de  lui  affecter  ces  bénéfices  de  la  même  manière 
qu'ils  font  acceffibles  à  l'expectative  des  grades, 
c'eft  à-dire  >  que  le  phis  ancien  curé  aurait  le  droit 
4e  requérir,  &  de  l'emporter  fur  tous  fes  concur- 
rens  ;  ou ,  fi  l'on  aime  mieux ,  &  cette  difponV 
tion  fembleroit  conferver  davantage  les  droits  des 
çollateurs  fur  les  intentions  bienfaifantes  defquels 
on  a  tant  de  raifons  de  fe  repofer  ,  ils  s'oblige- 
raient à  choifir  parmi  les  curés  qui  auraient  au 
moins  douze  ans  de  fervice  dans  le  diocèfe,  ou 

Earmî  les  autres  eccléfiaftiques  qui  exerceraient 
;  faim  miniftère  depuis  au  moins  vingt  ans. 

Il  eft  mutile  d'obferver  ici  qu'on  devrait  fin- 
guliérement  adoucir  ,  en  faveur  de  ces  vieux  prê- 
tres ,  l'exercice  fi  monotone,  &  même,  quoi 
qu'on  en  dîfe ,  fi  gênant  de  la  vie  canoniale  ; 
que  ,  par  exemple  ,  il  ne  faudrait  les  aûnjettir 
qu'à  un  office  par  jour ,  dont  même  ils  pour- 
raient facilement  fe  difpenfer  ;  qu'il  fuffiroit  peut- 
être  de  les  obliger  à  l'office  public  des  dimanches 
&  fêtes  ;  qu'il  ferait  convenable  de  leur  permet- 
tre des  vacances  aflez  longues ,  &c.  ' 

Ainfi  fe  rétablirait  d'une  manière  folide ,'  dans 
le  clergé  du  diocèfe  ,  l'attachement  aux  fonctions 
pénibles  du  miniftère  :  ainfi  fe  difliperoient  les 
craintes  pénibles  8e  humiliantes  ,  qui  enveloppent 
les  eccléfiaftiques  dès  leur  entrée  dans  cette  car- 
rière :  ainfi  on  épargnerait  à  la  religion  la  dou- 
leur de  voir  fes  anciens  miniftres,  affaiblis  par 
l'âge  &  la  douleur,  fans  afyle  &  fans  reflource.  ' 
Ainfi,  les  diocéfains  commenceraient  à  repren- 
dre leur  pente  vers  l'état  eccléfiaftique  qu'ifs  pa- 
roiflènt  abandonner ,  &  qui  rebute  tant  de  ci* 
toyens  honnêtes  par  l'affreufe  perfpective  de 
manquer  un  jour,  je  ne  dis  pas  de  recompenfe, 
mais  de  pain  :  ainfi  on  diminuerait  peut-être  cette 
révoltante  8e  dangereufe  émigration  des  prïtres 
de  tous  les^  diocèies  dans  celui  de  Paris  ,  çon- 
-  cours  favorifé  par  les-deux  derniers  archevêques  , 
qui  ont  amené  à  leur  fuite  une  multitude  d  ec- 
cléfiaftiques d'outre  Loire  qui 'effraient,  parleur 


Klolter  ,  Cartels  &  Schiers.  .C'eft  une  vallée  de 
huit  lieues  de  longueur  fur  quatre  de  largeur  i  - 
elle  eft  très-peuplée  :  on  croit  que  c*étoit  le 
fiège  des  rucantù.  Les  habitans  font  de  la  reli- 
gion réformée  ,  8e  très-jaloux  de  leur  liberté.  Le 
terrein  eft  fertile ,  fur-tout  en  pâturages.  Cette 
feigneurie  a  changé  fouvent  de  maître.  La  mai- 
fon  d'Autriche  a  renoncé  à  tous  fes  droits  en 
1469  :  Ferdinand  III  a  confirmé  cette  ceffion. 
Voye[  l'article  Grisons. 

PRIMOGÉNITURE(  droit  de).  F-y-t  l'ar- 
ticle Décadence  des  états. 

PRISONNIER  DE  GUERRE.  Koye\  fe 
dictionnaire  de  l'Art  militaire. 

PRIVILEGE  EXCLUSIF.  On  appelle  ainfi 
le  droit  que  le  prince  accorde  à  une  compagnie 
ou  à  un  particulier  ,  de  faire  un  certain  com- 
merce, ou  de  fabriquer  8e  de  débiter  une  cer- 
taine forte  de  marchandifes  à  l'exclufion  de  tout 
autre.  Un  fage  gouvernement  doit-il  accorder  des 
privilèges  exclufifs  ? 

Cette  intéreffante  queftion  demande  beaucoup 
de  détails.  On  fe  trouve  obligé  d'examiner  avec 
attention  quel  eft  l'ordre  le  plus  évidemment 
avatageux  à  la  chofe  publique  ,  8e  on  fent  combien 
il  eft  néceflaire  d'établir  les  principes  de  cette 
étude  qui  doit  occuper  les  hommes  éclairés  & 
bienfaifans,  chargés  de  la  glorieufe  8e  pénible 
fonction  de  travailler  au  pins  grand  bonheur  pof- 
fible  de  leurs  femblables  i  s 

On  peut  réduire  à  un  très-petit  nombre  les 
principes  qu'on  doit  regarder  comme  immuables 
entre  les  hemmes  réunis ,  par  le  defir  8e  l'efpé- 
rance  d'augmenter  leur  bonheur  8e  leur  fureté. 
Peut-être  te  çonvaincroit-on  ,  par  l'obfervation  8e 
la  méditation ,  que  les  maximes  les  plus  avanta- 
geufes  aux  fociétés  fe  réduifent  au  trois  princi- 
pes fuivans }  ou  qu'ils  en  découlent  1  i°.  les  droits 
de  la  propriété  doivent  être  inviolables  ,  excepté 
dans  ie  cas  unique  où  l'intérêt  de  tous  exige  le 
facrifice  des  intérêts  particuliers  :  a°.  les  privilè- 
ges exclufifs ,  fur-tout  en  fait  de  culture  8e  de 
commerce  ,  ne  peuvent  prefque  jamais  appartenir 
à  aucun  particulier ,  à  aucun  corps  ,  parce  qu'ils 
attaquent  les  droits  conftitutifs  de  la  fociété  8c 
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de  U  propriété  :  »*.  les  richcfles  nationales  dé- 
pendant du  commerce  intérieur  &  extérieur  de 
ce  qui  cil  dans  l'état ,  l'intérêt  général  demande 

3ue  le  commerce  acquière  toute  l'étendue  dont 
eft  fufceptible ,  par  des  facilités  accordées  à 
la  circulation  &  à  l'exportation  :  nuis  nous  avons 
traité  cette  queftion  avec  beaucoup  d'étendue  aux 
articles  Industrie  &  Monopoles.  Voyc^  ces 
articles. 

PRIX  ou  VALEUR.  La  queftion  d'économie 
politique  qu'on  peut  traiter  fous  ces  mots  eft 
imcrcUancc  s  &  nous  allons  l'analyfer  en  ce  détail. 

Du  prix  ritl  te  nominal  des  marchandifes  ,  ou  de 
Uur  prix  en  travail  &  en  argent. 

Chaque  homme  eft  riche  ou  pauvre  félon  qu'il 
eft  plus  ou  moins  en  état  de  fe  procurer  (es  né- 
ccflnés ,  les  commodités  &  les  amufemens  de  la 
vie.  Mais,  il  ne  peut  s'en  procurer  que  fort  peu 
par  fon  propre  travail  dans  une  fociété  dont  les 
membres  fe  livrent  à  des  occupations  différentes , 
&  il  faut  qu'il  en  tire  la  plus  grande  partie  du 
travail  d'aucrui.  Par  conséquent  il  fera  riche  ou 
pauvre  félon  la  quantité  du  travail  d'autrui  dont 
il  pourra  difpofer  ou  qu'il  aura  le  moyen  d'à- 
cheter.  Le  travail  eft  donc  la  mefure  de  la  va- 
leur relative  if.  échangeable  de  toutes  les  mar- 
chandifes. 

Le  prix  réel  de  chaque  chofe  ,  ce  qu'elle  coûte 
réellement  à  celui  qui  veut  l'avoir ,  eft  la  peine 
&  l'embarras  de  l'acquérir.  Ce  qu'une  choie 
vaut  pour  vous  qui  l'avez  acquife ,  &  qui  avez 
befoin  de  l'échanger  contre  quelqu'autre  chofe, 
eft  la  peine ,  &  l'embarras  qu'elle  vous  épargne  , 
&  qu'elle  peut  coûter  à  d'autres.  Ce  qu'on  acheté 
avec  de  l'argent  ou  des  marchandifes ,  n'efl  pas 
moins  acheté  par  le  travail  >  que  ce  qu'on  ac- 
quiert par  la  peine  tf.  la  fatigue  de  fon  propre 
corps.  Il  eft  vrai  que  cet  argent  &  ces  marchan- 
difes nous  épargnent  cette  peine  :  ils  contiennent 
la  valeur  d'une  certaine  quantité  de  travail  que 
nous  échangeons  pour  ce  qu'on  fuppofe  en  con- 
tenir, en  même-temps,  la  valeur  d'une  égale 
quantité.  Le  travail  a  été  le  premier  prix  qu'on  a 
payé  par- tout  ;  c'eft  à  lui ,  &  non  pas  à  l'or  & 
a  1  argent  que  le  monde  eft  redevable  de  toutes 
fes  richeffes. 

Mais  quoique  le  travail  foit  la  véritable  me- 
fure de  la  valeur  échangeable  dé  toutes  les  mar- 
chandifes ,  ce  n'eft  point  par  le  travail  qu'on  ef- 
time  communément  ce  qu  elles  valent.  Il  eft  dif- 
ficile de  s'aflurer  de  la  proportion  entre  deux 
quantités  de  travail.  Le  temps  qu'on  met  à  deux 
fortes  d'ouvrages  ,  ne  fuffit  pas  toujours  pour 
déterminer  cette  proportion.  Il  faut  calculer  les 
différent  degrés  de  peine  $c  de  talent.  Il  peut  y 
avoir  plus  de  travail  dans  l'ouvrage  d'une  heure, 
qui  elt  difficile ,  que  dans  un  ouvrage  de  deux 
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heures  qui  eft  aifé  ;  ou  en  une  heure  d'applica- 
tion dans  un  métier  qui  a  coûté  dix  ans  d'appren- 
tiflage ,  qu'en  un  mois  d'induftric  donné  à  une 
occupation  triviale  dont  tout  le  monde  eft  capa- 
ble. Mais  il  eft  mal  aife  de  trouver  une  mefure 
exacte  de  la  peine  &  du  talent.  Auffi  ne  les  ap- 

!>récie-t.on  point  à  la  rigueur  quand  on  échange 
es  productions  des  divers  travaux.  On  fe  règle 
alors ,  non  fur  une  mefure  exacte,  mais  fur  les 
offres  &  les  propofitions  du  marché  faites  d'après 
cette  forte  d'égalité  imparfaite  ,  qui  ,  fans  avoir 
de  précifion,  ne  laifle  pas  de  fuffire  pour  les 
affaires  de  la  vie  commune. 

Les  marchandifes  d'ailleurs  font  plus  fouvent 
échangées  entr  elles,  (k  par- là  même,  plus  fou- 
vent  comparées  les  unes  avec  les  autres ,  qu'avec 
le  travail,  II  eft  donc  plus  naturel  d'eitimer  leur 
valeur  refpeâive  ou  échangeable  par  la  quantité 
d'autres  marchandifes,  que  par  celle  du  travail 
qu'elles  peuvent  fervir  à  acheter. 

Lorfque  les  échanges  n'ont  plus  lieu  ,  &  que 
l'argent  eft  devenu  le  moyen  ou  l'inftrument 
commun  du  commerce ,  chaque  marchandife  par- 
ticulière eft  plus  fouvent  échangée  pour  de  l'ar- 
gent que  pour  toute  autre  marchandife.  Le  bou- 
cher porte  rarement  fon  bœuf  ou  fon  mouton 
au  boulanger  ou  au  braffeur ,  pour  avoir  du  pain 
ou  de  la  bierre  ;  il  les  porte  au  marché  où  il  les 
échange  contre  de  l'argent,  &  enfuite  il  échange 
cet  argent,  contre  du  pain  &  de  la  bière.  La 
quantité  d'argent  qu'il  rapporte  du  marché  règle 
ainfi  la  quantité  de  pain  èc  de  bière  qu'il  peut 
acheter  enfuite. 

Mais  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent  varie 
comme  celle  de  toute  autre  marchandife.  Ils-font 
quelquefois  plus  chers ,   quelquefois  à  meilleur 
marché,  &  il  y  a  tel  temps  où" il  eft  pluraifé,  & 
tel  autre  temps  où  il  eft  plus  difficile  d'en  ache- 
ter. La  quantité  de  travail  qu'une  quantité  donnée 
de  ces  métaux  peut  acheter  ou  mettre  à  notre 
difpofition ,  &  la  quantité  d'autres  marchandifes 
que  nous  pouvons  nous  procurer  en  échange  »  dé- 
pendent toujours  de  la  fécondité  ou  de  la  ftérihté 
des  mines ,  qui  fe  trouvent  connues  vers  le  temps 
où  fe  font  ces  échanges.  La  découverte  des  mi- 
nes abondantes  de  l'Amérique  a  réduit  l'or  & 
l'argent  en  Europe  environ  au  tiers  de  ce  qu'ils 
valoient  auparavant.  Moins  il  falloit  de  travail 
pour  qu'ils  vinflent  de  la  mine  au  marché,  moins 
ils  en  pouvoient  commander  ou  acheter  quand 
ils  y  étoient  arrivés;  &  cette  révolution  dans 
leur  valeur,  quoique  peut-être  la  plus  grande f 
n'eft  point  du  tout  la  feule  dont  parle  l'hiftoire. 
Mais  comme  une  mefure  de  quantité  telle  que 
le  pied  naturel,  la  poignée,  qui  varient  conti- 
nuellement ,   ne  peut  jamais  être  une  mefure 
exacte  de  la  quantité  des  autres  chofes  ;  de  même 
une  marchandife  dont  la  valeur  n'eft  jamais  fixe  » 
ne  peut  être  une  mefure  exaâe  de  la  valeur  des 
autres  «jarchaDcUfes.il  n'en  eft  pas  ainfi  des 
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quantités  do  travail  qui,  en  tout  temps  &  en  tout 
lieu ,  eft  néceflairement  d'une  râleur  égale  pour 
celui^  qui  travaille.*  Il  faut  qu'il  facrifie  toujours 
la  même  portion  de  fes  aifes  ,  de  fa  liberté  &  de 
fon  bonheur.  L»  prix  qu'il  paie  eft  toujours  le 
wême,  quelle  que  foit  la  quantité  de  marchandi- 
fes  cju'il  reçoit  en  échange.  Il  peur  en  recevoir 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  ;  mais  c'eft  leur  valeur 
qui  change,  &  non  le  travail  qui  les*  achète.  En 
tout  temps  &  en  tout  lieu  ce  qu'il  eft  difficile 
de  fe  procurer,  ou  ce  qui  coûte  beaucoup  de  peine 
a  acquérir,  eft  cher,  &  ce  qu'on  peut  avoir  ai- 
fement  ou  ce  dont  l'acquifition  ne  coûte  guère 
de  peine,  eft  à  bon  manche.  Le  travail  feul  ne  va- 
riant jamais  dans  fa  valeur,  eft  donc  l'unique, 
la  dernière  &  la  véritable  mefure  par  laquelle  on 
peut  eftimer  &  comparer  en  tout  temps  &  en 
tout  lieu  la  valeur  de  toutes  les  marcHandifes.  Il 
eft  leur  prix  réel ,  l'argent  n'eft  que  leur  prix  no- 
mmai. 

Mais  quoique  des  quantités  égales  de  tnrVail 
foient  toujours  d'une  valeur  égale  pour  l'ouvrier  , 
U  perfonne  qui  l'emploie  n'en  juge  pas  toujours 
de  même.  Comme  elle  l'achète  quelquefois- avec 
plus ,  quelquefois  avec  moins  de  marchandifes , 
elle  imagine  que  la  valeur  du  travail  eft  aufli 
véritable  que  celle  de  toutes  les  autres  chofes. 
Elle  le^  trouve  cher  dans  un  cas ,  &  bon  marché 
da«s  d'autres.  Cependant  ce  font  les  marchandifes 
qui  font  tantôt  chères  &  tantôt  à  bon  marché. 

Dans  ce  fens  populaire  on  peut  donc  dire  que 
le  travail  a  un  prix  réel  ic  un  prix  nominal ,  ainfi 
que  les  marchandifes.  Son  prix  réel  confiftera  dans 
la  quantité  de  chofes  néceflaires  &  commodes 
qu  on  donne  en  retour  ;  le  prix  nominal  fera  en 
argent.  Celui  qui  travaille  eft  riche  ou  pauvre , 
bien  ou  mal  récompenfé ,  à  proportion  du  prix 
réel  &  non  du  prix  nominal  de  fon  travail. 

La  djftinétion  entre  le  prix  réel  &  le  prix  no- 
minal n'eft  pas  une  matière  de  pure  fpéculation  : 
elle  peur  être  quelquefois  d'un  grand  ufage  dans 
la  pratique.  Le  même  prix  réel  eft  toujours  de  la 
même  valeur?  mais,  àcaufedela  variation  dans 
la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent,  la  valeur  du 
même  prix  nominal  n'eft  pas  toujours  la  même. 
Ainfi  quand  on  vend  une  terre  avec  la  réferve 
d'une  rente  perpétuelle ,  fi  on  veut  que  cette  rente 
foit  toujours  de  la  même  valeur ,  il  eft  important 
pour  la  famille  en  faveur  de  laquelle  on  rétablit, 
qu'elle  ne  confifte  pas  dans  une  fomme  d'argent 
particulière.  Sa  valeur  en  ce  cas  feroit  fuiette  à 
des  variations  de  deux  efpères  $  i*.  à  celles  qui 
Baillent  de  ce  que  les  quantités  d'or  &  d'argent 
contenues  dans  la  monnoie  d'une  même  déno- 
mination ne  font  pas  toujours  égales;  t°.  à  cel- 
les qui  viennent  de  ce  que  des  quantités  égales 
d'or  &  d'argent  n'ont  pas  en  tout  temps  la  même 
valeur. 

Les  princes  &  les  états  fouverains  ont  Couvent 
Qtcon.  polit.  &■  diplomatique.  Tome  1U, 
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imaginé  quil  étoit  de  leur  intérêt  de  diminuer 
la  quantité  de  métal  pur  contenue  dans  leurs 
monnoies;  mais  il  ne  leur!  eft  guère  venu  dans 
1  efprit  qu  ils  euflent  un  intérêt  à  l'augmenter. 
Aufli  je  penfe  que  chez  toutes  les  nations  elle  a 
toujours  été  en  diminuant.  Ces  fortes  de  varia- 
tions tendent  donc  prefque  toujours  à  diminuer 
les  rentes  en  argent. 

La  découverte  de  l' Amérique  a  fait  baiflêr  en 
Europe  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent.  La  valeur 
des  rentes  doit  plutôt  diminuer  qu'augmenter, 
quand  même  elles  feroient  payables  ,  non  en  ar- 
gent monnoyé  de  telle  quantité  &  de  telle  déno- 
mination (en  tant  de  livres  fterl.  par  exemple  J 
mais  en  tant  d'onces  d'argent  pur  ou  à  tel  titre    ' 

Les  rentes  ftipulées  en  bled  ont  beaucoup 
mieux  confervé  leur  valeur  que  celles  ftipulées  en 
argent ,  lors  même  que  la  monnoie  n'a  point  été 
altérée.  Un  aâe  parlementaire  de  la  dix  huitième 
année  du  règne  d'Elifabeth ,  a  ftatué  que  les 
fermiers  des  collèges  paieraient  le  tiers  de  leur 
redevance  en  bled ,  en  nature ,  &  au  prix  cou- 
rant du  marché  le  plus  proche.  Selon  ie  docteur 
Biackftone,  1  argent  provenant  de  cette  rente  en 
bled  &  qui  n'étoit  originairement  que  le  tien 
de  la  redevance  en  total ,  fe  monte  aujourd'hui 
a-peu-pres  au  double  de  celui  que  rapportent  les 
deux  autres  tiers.  Ainfi  les  anciennes  rentes  des 
collèges  en  argent  font  prefque  réduites  à  la  qua- 
trième partie  de  leur  valeur,  ou  ne  valent  guère 
mieux  que  la  quatrième  partie  du  bled  qu'elles 
valoient  anciennement.  Mais  depuis  le  règne  de 
Philippe  &  de  Marie  la  dénomination  de  la  mon- 
•  noie  n'a  fouffert  en  Angleterre  que  peu  ou  point 
d'altération ,  &  le  même  nombre  de  livres  de 
fchelmgs  &  de  deniers,  a  contenu  à  peu-près 
la  même  quantité  d'argent  pur.  La  dégradation 
dans  la  valeur  de  ces  rentes  pécuniaires  vient 
donc  de  la  dégradation  dans  la  valeur  de  l'ar- 
gent. - 

La  perte  eft  encore  plus  grande ,  quand ,  à  la 
dégradation  dans  la  valeur  de  l'argent,  il  fe  joint 
une  diminution  dans  la  quantité  qu'en  contient  la 
monnoie  dont  la  dénomination  ne  change  pas. 
En  Ecofle  où  ces  fortes  d'altérations  ont  été  plus 
confidérables  qu'en  Angleterre;  en  France  où  elles 
ont  encore  été  plus  grandes  .qu'en  Ecofle,  d'an- 
ciennes rentes  qui ,  dans  leur  origine  avoient 
une  valeur  confidérable ,  ont  été  ainfi  réduites 
prefqu'à  rien. 

Des  quantités  égales  de  bled,  denrée  qui  fait 
la  fubfiitance  de  l'ouvrier,  approchent  plus,  au 
bout  d'un  long  terme,  des  quantités  égales  de 
travail ,  que  n'en  peuvent  approcher  des  "quan- 
tités égales  d'or  &  d'argent,  peut-être  même 
de  toute  autre  marchandife.  Ainfi  des  quantités 
égares  de  bled^,  dans  un  long  efpace  de  temps 
approcheront  plus  de  la  même  valeur  réelle ,  ou! 
ce  qui  revient  au  même ,  celui  qui  en  fera  le  pof. 
fefleur,  fera  «plus  près  de  pouvoir  acheter  ou 
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mettre  à  fa  difpofition  la  même  quantité  du  travail 
d'autrui.  Au  refte  le  bled  n'y  atteindra  pas  lui- 
KÙme  exactement.  La  fubfiftance  de  l'ouvrier, 
ou  le  prix  réel  du  travail,  n'eft  pas  la  même 
dans  tous  les  cas.  Elle  eft  plus  abondante  dans 
une  fociété  qui  fait  des  progrès  ,  que  dans  une 
autre  qui  n'avance  ni  ne  recule ,  &  plus  dans 
celle  ci  que  dans  une  qui  décline.  Cependant 
toute  autre  denrée  ou  marchandife  achètera,  en 
quelque  temps  particulier  que  ce  (bit ,  une  plus 
grande  ou  une  plus  petite  quantité  de  travail  en 
proportion  de  la  quantité  de  fubfiftance  que  ce 
travail  pourra  procurer  dans  le  même  temps» 

II  Faut  obferver  que  fi  la  valeur  réelle  d'une 
rente  en  bled  varie  beaucoup  moins  d'un  fiècle 
à  l'autre ,  que  celle  d'une  rente  en  argent ,  elle 
varie  beaucoup  plus  d'une  année  à  l'autre.  Le 
prix  du  travail  en  argent ,  ne  change  pas  d'une 
année  à  l'autre ,  comme  le  prix  du  bled  en  ar- 
gent, &  il  paraît  fuivre  par-tout,  non  le  prix 
paffager  &  accidentel,  mais  le  prix  moyen  ou  or- 
dinaire  de  cette  denrée  néceflaire  à  la  vie.  Le 
prix  moyen  ou  ordinaire  du  bled  ,  eft  réglé  à 
a  Ton  tour  par  la  valeur  de  l'argent ,  par  la  quan- 
tité de  travail  qu'il  faut  employer,  &  confé- 
quemment  du  bled  qu'il  faut  confommer  pour 
Que  telle  quantité  déterminée  de  ce  métal  vienne 
de  la  mine  au  marché.  Mais  quoique  la  valeur 
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avec  la  plus  grande  exactitude,  &  de  fiècle  en  fié* 
cle,  &  d'année  en  année,  par  les  quantités  du 
travail.  D'un  fiècle  à  l'autre  Te  bled  eft  mie  meil- 
leure mefure  que  l'argent  ,  parce  qu'à  cette  dif- 
tance ,  il  approche  plus  près  du  f  oint  où  l'on  peut 
difpofer  de  la  même  quantité  de  travail.  D'une  an- 
née à  l'autre,  c'eft  tout  le  contraire,  parce  qu'il 
en  approche  moins. 

Quoique*  la  diftinâion  du  prix  réel  &  nominal 
puifle  être  utile  dans  l'étabhflement  d'une  rente 
perpétuelle  ou  dans  celui  des  redevances  ftipulées 
par  un  long  bail,  elle  n'eft  d'aucun  ufage  pour 
vendre  ou  acheter  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie. 

Dans  un  temps  &  un  lieu  donnés  le  prix  réel  & 
le  prix  nominal  de  toutes  les  marchandifes  font 
en  proportion  l'un  avec  l'autre.  Par  exemple,  fé- 
lon que  .vous  aurez  plus  ou  moins  d'argent  d'une 
marchandife  au  marché  de  Londres ,  vous  pour- 
rez y  acheter  ou  avoir  i  votre  difpofîtion  plus  ou 
moins  du  travail  d'autrui.  Ainfi  au  même  temps 
&  au  même  endroit  donnés,  l'argent  eft  la  me- 
fure exacte  de  la  valeur  échangeable  de  toutes  les 
marchandifes  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  autrement. 

Quoiqu'à  des  endroits  éloignés  de  l'un  de  l'au- 
tre fl  n'y  ait  pas  de  proportion  régulière  entre  le 
prix  réel  des  marchandifes  &  leur  prix  en  argent-, 


de  l'argent  varie  quelquefois  beaucoup  d'un  fié-     «  marchand  qui  tranfporte  fes  marchandifes  d!un 


cle  à  l'autre,  elle  ne  varie  guère  d'une  année  à 
l'autre,  &  fouvent  elle  refte  la  même,  ou  à- peu- 
près  la  même  ,  l'efpace  d'un  demi-fiècle  ou  d'un 
fiècle  de  fuite.  Le  prix  moyen  ou  ordinaire  du 
bled  en  argent  peut  donc  être  le  même  ou  à-peu- 
près  durant  cette  longue  période ,  &  le  prix  du 
travail  en  argent  auffi  ,  fi  la  fociété  refte  à 
d'autres  égards  dans  le  même  état  ou  à  peu-près. 
Cependant  le  prix  paffager  &  accidentel  du  bled 


endroit  à  l'autre ,  n'a  rien  à  confidérer  que*es 
prix  en  argent,  ou  la  différence  entre  la  quantité 
d'argent  qu'elles  lui  coûtent  &  celle  qu'il  les 
vendra.  Il  peut  fe  faire  qu'avec  une  demi-once 
d'argent ,  on  fe  procure  à  Canton  le  double  du 
travail  &  le  double  des  befeins  &  des  commodi- 
tés de  la  vie  qu'on  fe  procurerait  à  Londres  ayee 
une  once.  Une  marchandife  qui  fe  vendrait  une 
demi-once  d'argent  à  Canton,  pourrait  y  être 


iimciiici  au  uica      «>.««-«»w.   umgEm   »   v^ainuii,   puunun  y   erre 

petit  fouvent  être  une  année  le  double  de  ce  I  ainfi  réellement  plus  chère  &  d'une  importance 

.11  peut  aller,     plus  réelle  pour  le  poffeflèur  que  celle  qui  fe  ven- 


qu'il  étoit  l'année  d'auparavant 

{>ar  exemple ,  de  vingt- cinq  à  cinquante  fche- 
ings  la  mefure  de  huit  boiffeauxj  mais,  quand  il 
eft  à  ce  dernier  prix  ,  non-feulement  la  valeur 
nominale  d'une  rente  en  bled,  mais  fa  valeur 
réelle  eft  double  de  ce  qu'elle  étoit  à  vingt  cinq 
fchelings  ,  &  avec  la  même  quantité  de  bled  on 
achètera  ,  ou  l'on  aura  à  fa  difpofîtion  le  double 
de  travail  qu'on  pourrait  acheter  avec  la  plupart 
des  autres  marchandifes,  le  prix  du  travail  en  ar- 
gent 8c  celui  de  la  plupart  des  autres  chofes  de- 
meurant le  même  pendant  toutes  ces  variations. 
Il  paraît  donc  que  le  travail  eft  la  feule  mefure 
univerfelle  &  exacte ,  la  feule  règle  par  laquelle 
nous  pouvons  comparer  en  tout  temps  &  en  tout 
lieu  les  valeurs  Jes  différentes  marchandifes.  On 
convient  que  nous  ne  pouvons  eftimer  leur  va- 
leur réelle  d'un  fiècle  à  l'autre  par  les  quantités 
d'argent  données  pour  elles.  Nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  l'eftimer  d'une  année  à  l'autre  par  les 


droit  une  once  d'argent  à  Londres  ne  le  ferait 
pour  celui  qui  la  pofTéderoit.  Si  cependant  un 
marchand  de  Londres  peut  acheter  â  Canton  pour 
une  demi-once  d'argent  une  marchandife  qu'il  re- 
vende enfuite  une  once  d'argent  à  Londres,  »* 
gagne  à  ce  marché  cent  pour  cent,  tout  comme 
fi  une  once  d'argent  avoit  précifément  la  même 
valeur  à  Londres  qu'à  Canton.   II  lui  eft  égal 

3u'une  demi-once  d'argent  lui  eût  procuré  plus 
u  travail  d'autrui ,  &  une  plus  grande  quantité 
des  befoins  &  commodités  de  la  vie  à  Canton  , 
'  qu'une  once  à  Londres  ;  avec  une  once  il  aura  tou- 
I  jours  à  Londres  le  double  de  ce  qu'il  aura  avec 
une  demi-once,  &  voilà, ce  qu'il  lui  faut. 

C'eft  donc  le  prix  nominal  des  marchandifes'. 
ou  leur  prix  en  argent,  qui  décide  en  dernier  ref- 
fort  de  la  prudence  ou  de  l'imprudence  de  tous 
les  achats  &  de  toutes  les  ventes,  &  qui  par-làr 
règle  toutes  les  affaires  de  la  vie  commune ,  ou  il 


quantités  de  bled  j  mais  nous  pouvons  le  &ire  |  eft  queftion  de  la  valeur,  &  il  ne  faut  pas  s'é 
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tonner  fi  on  y  a  fait  beaucoup  plus  d'attentioa 
qu'au  prix  réel. 

JI  peut  être  utile  de  comparer  les  différentes 
valeurs  réelles  d'une  marchandife  particulière 
dans  des  temps  &  des  lieux  différens,  ou  de  voir 
les  divers  degrés  de  puiffance  qu'elles  ont  donné 
en  diverses  occafions  à  leurs  pojTeiTeurs  fur  le  tra? 
vail  d'autrui.  Les  quantités  d'argent  données 
communément  pour  la  marchandife  ,  font  moins 
à  considérer  en  ce  cas  que  les  quantités  de  tra- 
vail qui  pouvoient.  être  achetées  avec  ces  quan- 
tités d'argent.  Mais  à  peine  peut  on  connoître 
avec  quelqu'exaâitude  les  prix  courans  du  travail 
àjdes  temps  &  à  des  lieux  éloignés.  Quoiqu'on 
n'ai  pas  tenu  regiftre  de  ceux  du  bled  en  beau- 
coup d'endroits ,  ils  ne  laiûent  pas  d'être  généra- 
lement mieux  connus ,  parce  que  les  ruftoriens  8e 
d'autres  écrivains  en  ont  fait  mention  plus  fou- 
vent.  En  générai  il  faut  donc  nous  eh  contenter , 
non  qu'ils  foient  toujours  exactement  dans  la 
même  proportion  que  les  prix  du  travail,  mais 
parce  que  communément  on  n'a  pas  de  meilleure 
approximation. 

Dans  les  progrès  de  l'induitrie  les  nations  com- 
merçantes ont  trouvé  qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
dé  faire  de  la  monnoie  de  différens  métaux.  Elles 
ont  fait  frapper  des  pièces  de  monnoie  d'or  pour 
de  gros  paiemens,  d'autres  d'argent  pour  les 
achats  de  médiocre  valeur,  &  d'autres  de  cui- 
vré ou  de  quelqu'autre  métal  commun  pour  ceux 
d'une  valeur  inférieure.  Cependant  elles  ont  re- 
gardé un  de  ces  métaux  comme  étant  plus  parti- 
culièrement la  mefure  de  valeur  j  8e  il  parait 
qu'elles  ont  généralement  donné  cette  préférence 
au  métal  qui  leur  a  fervi  d'abord  d'inftrument 
de  commerce,  Elles  ont  continué  pu.  habitude 
l'ufage  qu'elles  ea  avoient  fait  par  neceflité. 

On  dit  que  les  romains  n'avoient  encore  que 
de  la  monnoie  de  cuivre  cinq  ans  avant  la  der- 
nière guerre  punique,  temps  auquel  ils  firent  frap- 
per de  la  monnoie  d'argent.  Auftl  le  cuivre  parait- 
u  avoir  toujours  confervé  dans  cette  république  la 
qualité  de  mefure  de  valeur.  On  y  faifoit  tous  les 
comptes ,  &  on  y  calculoit  la  valeur  de  tous  les 
biens  en  as  &  en  fefierces.  L'as  y  fut  toujours 
la  dénomination  d'une  monnoie  de  cuivre  :  le  mot 
ftjlerce  fignifie  deux  as  8e  demi.  Ainfi ,  quoique 
le  fefterce  fut  toujours  une  monnoie  d'argent, 
fa  valeur  étoit  cftimée  en  cuivre.  On  dirait  à 
Rome  de  celui  qui  devoit  de  greffes  fommes , 
qu'il  avoit  beaucoup  de  cuivre  à  autrui. 

Il  femble  que  les  nations  du  Nord ,  qui  fe  font 
établies  fur  les  ruines  de  l'empire  romain  aient 
eu,  dès  les  commencemens  de  leur  établiffe- 
ment ,  de  la  monnoie  d'argent ,  8e  qu'elles  ne 
connurent  ni  celle  de  l'or ,  ni  celle  de  cuivre 

3 ne  plufieurs  fiècles  après.  Il  y  eut  des  monnoies 
'argent  en  Angleterre  du  temps  des  fixons  j 
rotis  il  n'y  en  eut  guère  en  or  jufqu'au  temps 
d'Edouara  III ,  8e  point  en  cuivre  jufqu'à  celui  I 
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de  Jacques  I.  Ceft  par  cette  raifon  qu'en  An- 

Îïleterre,  8e,  à  ce  que  je  crois,  chez  toutes 
e*  nations  modernes  de  l'Europe  ,  les  comptes 
font  tenus  ,  8e  la  valeur  des  marchandifes  8e  des 
biens  énoncée  en  argent.  En  Angleterre ,  quand  on 
veut  exprimer  à  quoi  fe  monte  la  fortune  de  quel- 
qu'un ,  on  ne  parle  guère  du  nombre  de  gui- 
nées  ,  mais  du  nombre  de  livres  qu'on  en  dont 
neroit. 

Dans  tous  les  pays ,  on  n'a  pu  faire  originai- 
rement des  offres  réelles  que  dans  les  efpèces  du 
feul  métal  qui  étoit  confidéré  comme  mefure  de 
valeur.  On  a  frappé  des  monnoies  d'or  en  An- 
gleterre, long- temps  avant  que  l'or  y  fût  regardé 
comme  paiement  légal.  La  proportion  entre  les 
valeurs  des  monnoies  d'or  8e  «l'argent  n'étoit  fixée 
par  aucune  loi  ou  proclamation  publique  :  on  laif- 
foit  au  marché  à  l'établir.  Si  un  débiteur  offroic 
de  payer  ea  or,  le  créancier  pouvoit  ou  rejetter 
le  paiement  >  ou  l'accepter  à  telle  évaluation  de 
l'or  dont  ils  convenoient  entr'eux.  Aujourd'hui 
le  cuivre  n'eft  point  une  offre  légale  de  paiement , 
fi  ce  n'eft  dans  le  change  des  petites  pièces  d'ar- 
gent. Dans  cet  état  de  chofes,  la  diftinaion 
entre  le  métal,  mefure  de  valeur,  8e  celui  qui 
ne  l'étoit  pas  ,  étoit  quelque  chofe  de  plus  qu'une 
diftinaion  nominale.' 

^  Par  la  fuite  ,  le  peuple  s'étant  familiarifé  avec 
l'ufage  des  différens  métaux  monnoyés,  8e  con- 
noiflant  mieux  leurs  valeurs  refpeâives ,  on  a  jugé," 
dans  la  plupart  des  pays ,  qu'il  falloit  confiâtes 
cette  proportion  ,  8e  déclarer ,  par  une  loi  , 
qu'une  guinée ,  par  exemple ,  de  tel  titre  8e  de 
tel  poids  vaudrait  vingt- un  fchelings,  8e  ferait 
un  paiement  légal  pour  une  dette  de  pareille 
fomme.  Dans  cet  état  de  chofes  8e  tant  que 
fubfifte  une  proportion  réglée  de  cette  nature , 
la  diftinaion  entre  le  métal,  mefure  de  valeur ,  Se 
celui  qui  ne  l'eft  pas,  n'eft  guère  qu'une  diftiu&ioa 
nominale. 

Mais ,  dès  qu'il  arrive  quelque  changement 
dans  cette  proportion  réglée  ,  cette  diftincldon 
redevient ,  ou  femble  au  moins  redevenir  quel- 

Sue  chofe  de  plus  qu'une  diftinaion  nominale. 
i ,  par  exemple  ,  la  valeur  fixée  ou  réglée  d'une 
Suinée  venoit  à  être  réduite  à  vingt  fchelings,  ou 
monter  à"  vingt  -  deux  ,  tous  les  comptes  & 
prefque  toutes  les  obligations  pour  dette  étant 
articulées  en  argent ,  la  plus  grande  partie  des. 
paiemens  pourrait  fe  faire ,  comme  auparavant  % 
avec  la  même  quantité  d'argent ,  mais  non  avec 
la  même  quantité  d'or.  Il  faudrait  plus  d'or  dans 
un  cas,  &  moins  dans  l'autre}  1  argent  paroî- 
troit  plus  invariable  que  l'or  dans  fa  valeur  \  il. 
fembleroit  que  la  valeur  du  premier  de  ces  mé~ 
raux  mefureroit  la  valeur  du  fécond  ,  8e  non  le 
fécond  la  valeur  du  premier.  La  valeur  de  l'or 
paraîtrait  dépendante  de  la  quantité  d'argent, 
qu'on  aurait  en  échange  ,  8e  celle  de  l'argent 
indépendante  4e  Uquaotitc  d'or  qu'on  doooerok 
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pour  elle-  Cette  différence  ne  viendroît  pointant 
que  de  la  coutume  de  tenir  les  comptes ,  &  d'ex- 
primer le  montant  des  grandes  «  des  petites 
fommes  plutôt  en  argent  qu'en  or.  Si  la  coutume 
de  tenir  les  comptes  &  d'exprimer  les  billets  & 
autres  obligations  en  monnoie  d'or,  devenoit 
générale  ,  on  regarderoit  l'or  &  non  l'argent 
comme  étant  la  mefure  particulière  de  Valeur. 

Tant  qu'il  y  a  quelque  proportion  réglée  entre 
les  valeurs  refpectives  des  monnoies  de  différens 
métaux ,  c'eft  la  valeur  du  métal  le  plus  précieux 
qui  règle  celle  de  toute  la  monnoie.  Douze  pen- 
ces ou  deniers  de  cuivre  contiennent  une  demi- 
livre  ou  huit  onces  de  cuivre  ,  qui  n'eft  pas  de 
la  meilleure  qualité  ,  &  qui,  avant  d'être  frappé, 
vaut  rarement  fept  pences  en  argent.  Mais  com- 
me ,  par  le  règlement  des  monnoies  d'Angleterre, 
douze  de  ces  pences  valent  un  fcheling  ,  on  les 
prend  au  marené  pour  l'équivalent  d'un  fcheling, 
&  en  tout  temps  on  peut  avoir  un  fcheling  à 
leur  place.  Avant  même  qu'on  fît  la  dernière  ré- 
forme de  la  monnoie  d'or  de  la  Grande-Bretagne, 
l'or ,  au  moins  celui  qui  circuloit  à  Londres  & 
dans  les  environs ,  étoit  en  généra!  moins  dégradé 
par  le  frai  que  la  plus  grande  partie  de  l'argent. 
-  Cependant  vingt-un  fchslings  »  ufés  &  effacés, 
étoient  confidérés  comme  l'équivalent  d'une  gui- 
née  qui  étoit  ufée  &  peut  être  efficée  de  fon 
côté ,  mais  qui  en  général  ne  l'étoit  pas  autaht. 
Peut-être  eft-il  impoflible  de  porter  la  monnoie 
courante  d'aucune  nation  plus  près  du  poids 
qu'elle  doit  avoir ,  qu'on  ne  l'a  fait  à  l'égard  de 
là  monnoie  d'or  d'Angleterre,  par  les  derniers 
réglemens}  &  l'ordre  de  ne  recevoir  l'or  qu'au 
poids  dans  toutes  les  caiffes  publiques,  lui  con 
fervera  vraifemblablement  cette  intégrité  tant 
qu'on  y  tiendra  la  main.  Depuis  cette  réforme  , 
la  dégradation  &  le  frai  dans  la  monnoie  d'ar- 
gent font  reftés  les  mêmes  qu'auparavant,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  vingt-un  fchelings  de'cet  ar- 
gent dégradé  ne  foient  encore  confidérés  dans  le 
-commerce  comme  valant  une  guinée  de  cette  ex- 
cellente monnoie  d'or. 

Il  eft  clair  que  la  réforme  de  la  monnoie  d'or 
a  hauffé  la  valeur  de  la  monnoie  d'argent  qu'on 
donne  en  échange. 

A  la  monnoie  d'Angleterre,  on  fait  avec  une 
livre  d'or  quarante  quatre  «urnéesSc  demie}  ce 
qui ,  à  vingt-un  fchelings  la  guinée ,  eft  égal  â' 
quarante  fix  livres  quatorze  fchelings  te  fix  den. 
Une  once  de  cette  monnoie  d'or  vaut  donc  trois 
livres  dix- fept  fchelings  dix  deniers  &  demi  en 
argent.  Il  n'y  a"  point  de-  droit  ou  de  fcigneuriàge 
en  Angleterre  fur  la  fabrication  des  monnaies  j 
&  celui  qui  porte  à  la  monnoie  une  livre  ou  une 
once  d'or  au  titre  ,  en  lingots ,  y  reçoit  une  livre 
ou  une  once  d'or  Trtqnnoyé  fans  auenne  déduc- 
tion. C'eft  pourquoi  l'on  dît  que  l'e  prix  de  l'or 
î  la  mcmno'ie  d'Angleterre  eft  de  trois'Hvres  dix- 
fept  fchchngs  &  dix  deniers  &  demi  l'once. 
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Avant  la  réforme  de  la  monnoie  d'or,  \tprî* 
du  marché  pour  l'or  au  titre  .  en  lingots  ,  avoir 
excédé ,  pendant  plufieurs  années,  trois  livres  dix- 
neuf  fchelings ,  &  fort  fouvent  quatre  livres  l'on- 
ce }  &  il  eft  probable  que ,  dans  l'état  de  dé- 
gradation &  de  frai  où  étoit  la  monnoie  d'or  , 
cette  fomme  contenoit  rarement  plus  d'une  once 
d'or  au  titre.  Depuis  cette  réforme  ,  le  prix  du 
marché  de  l'or  an  titre  ,  en  lingots ,  excède  ra- 
rement trois  livres  dix  fept  fchelings  fept  deniers 
l'once.  Auparavant  le  prix  du  marché  fe  trouvoit 
toujours  plus  ou  moins  fupérieur  à  celui  qu'on 
donnoit  a  la  monnoie  ;  depuis  il  a  été  conftam- 
ment  au-deffous.  La  dernière  réforme  de  la  mon- 
moie  d'or  n'a  donc  pas  feulement  hauffé  la  va- 
leur de  cette  monnoie ,  elle  a  augmenté  celle  de 
la  monnoie  d'argent  proportionnellement  à  l'or 
en  lingots,  &  vraisemblablement  auffi  en  propor- 
tion de  toutes  les  autres  marthandifes-,  quoique 
le  prix  de  la  plupart  des  autres  marchandifes  fe 
trouvant  déterminé*  par  tant  de  caufes ,  le  hau£ 
fement  de  la  valeur  des  monnoies  d'or  ou  d'ar- 
gent proportionnellement  à  elles ,  ne  puiffe  être 
auûl  clair  &  auffi  fcnfiblc. 

A  la  monnoie  d'Angleterre  ,  avec  tme  livre 
d'argent  au  titre ,  en  lingots ,  on  frappe  foixanre- 
dedx  fchelings  contenant  de  même  une  livre  d'ar- 
gent au  titre.  En  conféquence ,  on  dit  que  le 
prix  de  l'argent  à  la  monnoie  d'Angleterre  eft  de 
cinq  fchelings  deux  deniers  l'once ,  ou  qu'on  y 
donne  cette  quantité  d'argent  mormoyé  pour  une 
once  d'argent  au  titre  en  lingots.  Avant  la  ré- 
forme de  la  monnoie  d'or ,  l'once  d'argent  au  ti- 
tre, en  lingots,  valoir  au  prix  du  marené  cinq 
fchelings,  cinq,  fix,  fept,  St  quelquefois  hujt 
deniers;  mais  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  le  plus  commu- 
nément fept.  Depuis  cette  réforme ,  ce  prix  du 
marché  cil  tombé  i  cinq  fchelings ,  trois ,  quatre 
&  cinq  deniers  l'once ,  &  3  n'a  jamais  excédé 
cette  dernière  fomme  :  ainfi  ,  quoique  le  prix  du 
marché  de  l'argent  en  lingots  ait  baïffé  confidé- 
rablement  depuis  la  réforme  de  la  monnoie  d'or, 
il  a  moins  baiffé  que  celui  qu'on  en  donnoit  à  la 
mpnnote. 

Comme  le  cuivre  eft  eftimé  bien  au-deffus  de 
fa  valeur  réelle  dans  les  différens  taux  des 
'  monnoies  angloifes ,  l'argent  eft  eftimé  un  peu 
:  au  deffous  de  1a  fienne.  En  Europe  ,  avant  la  der- 
nière opération  des  monnoies  de  France  fur  les 
louis ,  opération  qui  a  déterminé  quelques  autres 
états  à  changer  la  porportion  de  l'or  à  l'argent , 
avec  une  once  d'or  pur ,  monnoie  de  France  ou 
de  Holland»  ,  on  avoit  environ  quatorze  onces 
d'argent  pur.  En  Angleterre ,  on  en  a  quinte. 
C'eft  phisqu'elte n'en  vaut,  foivsrit  l'eftirnarion 
commune  de  l'Europe.  Mais  ,  confine  le  prix  du 
cuivre  en  barres  ne  rmrfle  point  en  Angleterre 
par  le  haut  prix  du  cuivre  monnoyt  ,  de  même 
le  pi:x  de  l'argent  en  lingots  n'y  baffle  pvùrt  par 
le  bas /ri*  de  l'argent  mormoyé,  L'argent  en  ha- 
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gots  y  conferve  û  proportion  féelle  avec  l*or, 
par  la  même  raifort  que  le  cuivre  en  barres  con- 
serve la  fienne  avec  l'argent. 

Lors.de  la  réforme  de  la  monnoie  d'argent  fous 
Guillaume  III ,  le  prix  de  l'argent,  eo  lingot9 
continua  d'être  encore  quelque  temps-  un  peu  a«- 
delïus  de  celui  qu'on  en  donnoit  a  là  monnoie. 
M.  Locke  attribuait  ce  haut  prix  à  la  pemwflîon 
d'exporter  l'argent  eo  lingots ,  &  à- 1»  défenfe 
d'exporter  l'argent  monnoyé.  Cette  perroiffton 
d'exporter,  difoit-il,  fait  qu'on  demande  plus 
d'argent  en  lingots  que  monnoyé;  mais  lé  nom- 
bre des  gens  qui  ont  befoin  de  monnoie  d'argent 
pour  les  ventes  Scies  achats  qui  fe  font  dans 
l'intérieur  du  royaume,  eft  certainement  beau- 
coup plus  considérable  que  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  befoin  d'argent  en  lingots ,  fiait  pour  l'ex- 
portation ,  foit  pour  tout  autre  ufage.  La  même 
fiermimon  &  la  même  défenfe  fubfiftent  à  pré- 
ènt  par  rapport  à  l'or  en  lingots  &  à  l'or  mon- 
noyé ,  &  cependant  le  prix  de  l'or  en  lingots  eft 
devenu  intérieur  à  celui  qu'on  en  donne  à  la 
monnoie. 

Si  la  monnoie  d'argent  d'Angleterre  ponvoit 
être  ramenée  âuflî  près  de  fon  véritable  poids  que 
celle  d'or,  il  eu  probable  que  f  félon  la  propor- 
tion actuelle,  on  aurait  avec  une  guinée  plus 
d'argent  monnoyé  qu'en  lingots.  La  monnoie  d'ar- 
gent contenant  tout  le  poids  qu'elle  doit  avoir  , 
il  y  aurait  un  profit  à  la  fondre  *  afin  de  la  ven- 
dre d'abord  en  lingots  pour  de  k  monnoie  d'or , 
&  à  changer  enfuite  cette  monnoie  d'or  contre 
de  la  monnoie  d'argent  ,  qu'on  refondrait  encore. 
Un  changement,  dans.kproportionaôuelle,  fern- 
ble  être  le  feu!  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient; 
&  ce  qui  s'eft  paffé  en  France  &  en  d'autres 
pays ,  le  prouve  affee. 

'  Il  vaudrait  peut-être  mieux  pour  l'Angletefre  que 
la  -monnoie  d'argent  fût  efbmée  autant  au-deflbs 
de  fa  véritable  valeur ,  qu'elle  l'eft  au-deffous  ; 
triais  11  faudrait  ordonner  en  même -temps  que 
tour  paiement  légal  en  argent  n'exeédât  pas  une  , 
guinée ,  comme  le  paiement  légal  en  cuivre  ne  ' 
doit  pas  excéder  un  fcheling.  D'après  ce  règle- 
ment ,  aucun  créancier  ne  pourrait  être  trompé 
en  conféquence  de  la  haute  évaluation  de  l'argent 
monnoyé ,  comme  aucun  ne  peut  l'être  à  prêtent 
en  Conféquence  de  la  haute  évaluation  du  cuivre. 
Les  banquiers  feuls  en  fa.uffriroient.  Quand  raut 
le  monde  fond  chez  eux  pour  retirer  fon  argent, 
fis  s'efforcent  quelquefois  de  gagner  du  temps 
en  payant  en  pièces  de  fit  deniers  ou  pences  , 
&  un  tel  règlement  leur  ôteroit  cette' miférable 
reflburce  dont  ils  fe  fervent  pour  éluder  le  paie- 
ment immédiat.  Ils  ferôient  obligés-  d'avoir  en 
tout  temps  de  plus  gros  fonds  dans  leurs  caifles 
qu'iis  n'en  ont  à  prefent;  8e,  quoique  ce  fut 
fans  doute  un  grand  inconvénient  pour  eux ,  ;ce 
ferait  en  même-temps  une  grande  fûteté  pour 
leurs  créancier». 
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"ïroîs  livres  dix-fept  fchelings  dix  deniers  8e 
demi  (prixdeY.or  à  la  monnoie  )  ne  contiennent 
certainement  pas  plus  d'une  once  d'or  au  titre , 
même  dans  la  monnoie  d'or  actuelle ,  toute  ex- 
cellente qu'elle  eft  ,  &  on  peut  croire  là-deflus 
qu'avec  pareille  fomme  on  n  aurait  pas  plus  d'une 
once  d'or  au  titre  en.  lingots.  Mais  l'or  monnoyé 
eft  plus  commode  que  l'or  en  lingots  ;  & ,  quoi* 
que  la  fabrication  des. monnoies  foit  libre  d'im- 
pôts en  Angleterre,  cependant  l'or  qu'on  porte 
en  lingots  à  la  monnoie  ,  peut  rarement  revenir 
monnoyé  à  fon  propriétaire  avant  qu'il  fe  pafle 
pluiteurs  femaines  ;  & ,  dans  l'embarras  ou  on 
eft  aujourd'hui  à  la  monnoie ,  il  faut  même  un 
délai  de  plufieurs  mois.  Or ,  ce  délai  équivaut 
à  un  petit  droit  ou  impôt ,  8e  donne  à  l'or  mon- 
Boyé  un  peu  plus  de  valeutfequ'à  l'autre.  Si , 
dans  les  monnoies  àngloifes ,  l'argent  étoit  eftimé 
au  prorata  de  la  valeur  qu'il  doit  avoir  en  pro- 
portion avec  l'or  ,  le  prix  de  l'argent  en  lingots 
tomberait  au-deflbus  du  prix  qu'on  en  donne  1  Ja 
monnoie,  fans  qu'il  fût  befoin  d'aucune  .réforme 
dans  les  pièces  d'argent ,  leur  valeur,  dans  l'état 
même  de  dégradation  ou  elles  font ,  étant  réglée 
par  la  valeur  de  l'excellente  monnoie  d'or  qu'où 
peut  avoir  en  échange. 

Un  petit  feigneuriage  ou  droit  fur  la  fabrica- 
tion des  monnoies  d  or  8e  d'argent  augmenterait 
probablement  encore  la  fupériorité  de  cet  deux 
métaux  monnoyés  fur  uue  pareille  quantité  de  l'un 
8e  de  l'autre  eo  lingots.  Dans  ce  cas  ,  la  fabri- 
cation accroîtrait  la  valeur  du  métal  frappé  en 
en  proportion-  de  l'étendue  de  ce  petit  .droit  * 
par  la  même  raifon  que  la  façon  donne  un  ac- 
croiflement  de  valeur  à  la  vaiffelle  d'argent  en 
proportion  du  prix  de  cette  façon.  La  fupériorité 
de  la  monnoie  fur  les  linfots  empêcherait  de  la 
fondre ,  &  en  découragerait  l'exportation.  Si  , 
dans  quelque  néceflité  publique ,  il  falloit  ex- 
porter de  la  monnoie,  la  plus  grande  pairie  de 
ce  qui  fortiroit,  rentrerait  de  foi-même.  On.ne- 
pouxroit  la  vendre  chez  l'étranger  que  pour  fort 
poids  en  lingots  ;  il  y  aurait  par  conséquent  un 
profit  à  la  rapporter  dans  le  pays. 

Les  variations  accidentelles  de  l'or  8e  de  l'ar- 
gent en  lingots,  dans  le  prix  du  marché,  vien- 
nent des  caufes  qui  produifent  celles  du  prix  de 
toutes  les  autres  .marchandifes.  Dans  les  pays 
qui  n'ont  point  de  mines  ,  il  faut  une  importa- 
non  continuelle-  pour  réparer  la  perte  qui  s'en 
fait  par  divers accidens  fur  terre  &  fur  mer,  par 
ce  qui  s'en  confomme  en  dorure,  «n  vaiffelk  3 
en  galons  8e  en  broderie ,  8e  par  le  frai  de  la 
monnoie  &  de-  la  vaiffelle  qui  s'ufent.  On  peut 
croire  que  les  importateurs  tâchent ,  comme  tous 
les  aimes  négociant,  de  régler  leurs  importations, 
dans  l'occafion  ,  fur  le  befoin  qu'ils  jugent  qu'on 
en  peut  avoir  dans  le  moment.  Malgré  toute  leur 
attention  ,  ils  en  importent  quelquefois  plus  , 
quelquefois  moins  ,  eu  lingots  ,  qu'on  n'en  de* 
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mande.  Dans-  le  premier  cas ,  plutôt  que  kde  fe 
mettre  dans  le  rifque  &  dans  l'embarras  d'une 
nouvelle  exportation  ,  ils  aiment  mieux  en  vendre 
une  partie  moins  cher  que  le  prix  moyen  ov^ or- 
dinaire. Dans  le  fécond  ,  ils  gagnent  quelquefois 
au-delà  de  ce  prix.  Mais  quand,  avec  toutes  ces 
variations  accidentelles»,  h  prix  du  marché  de 
l'or  ou  de  l'argent  en  lingots  refte  plufieurs  an- 
nées de  fuite,  plus  ou  moins  au-deffus  ou  plus 
i  ou  moins  au-deflbus  du  prix  qu'on  en  donne  à  la 
monnoie ,  nous  pouvons  être  fur*  que  cette  conf- 
iante fupériorité  ou  infériorité  du  prix,  eft  l'effet 
de  quelque  chofe  dans  l'état  de  la  monnoie  , 

3ui  la  met  au-deffus  ou  au-deffous  de  la  valeur 
e  la  quantité  précife  de  métal  qu'elle  doit  con- 
tenir. La  durée  &  la  confiance  de  l'effet  fuppofe 
une  durée  &  undÉconftance  proportionnée  dans 
la  caufe- 

L'argent  d'un  pays,  dans  un  temps  &  dans 
un  lieu  donnés,  eft  une  mefure  de  valeur  plus 
ou  moins  exacte ,  félon  que  la  monnoie  qui  a 
cours  dans  ce  pays ,  eft  plus  ou  moins  exactement 
conforme  à  fon  titre ,  &  félon  qu'elle  contient , 
plus  ou  moins  exactement ,  la  quantité  précife 
d'or  ou  d'argent  purs-  qu'elle  doit  contenir.  Par 
exemple,  fi  en  Angleterre  quarante-quatre  gui- 
nées  &  demie  contenoient  exactement  le  poids 
d'une  livre  d'or  au  titre ,  ou  bien  onze  onces 
d'or  pur  &  une  once  d'alliage ,  la  monnoie  d'or 
d'Angleterre  feroit ,  en  un  temps  &  en  un  lieu 
particuliers  quelconques ,  une  mefure  de  la  valeur 
des  marchandifes  aufll  exacte  que  le  comporte- 
roit  la  nature  des  chofes.  Mais  fi ,  par  les  frot- 
temens  &  le  frai ,  quarante  -  quatre  guinées  8e 
demie  contiennent  généralement  moins  d'une  livre 
pefant  d'or  au  titre  ,  la  diminution  étant  plus 
grande  en  certaines  pièces  que  dans  d'autres ,  la 
mefure  de  valeur  devient  fujette  à  la  même  ef- 
pèce  d'incertitude  à  laquelle  _  (Ont  expofés  les 
autres  poids  &  mefures.  Comme  il  n'arrive  guère 
que  ceux-ci  foient  parfaitement  conformes  à  leur 
étalon,  le  marchand  règle  autant  qu'il  peut  le 
prix  de  fes  marchandifes ,  non  fur  ce  que  doi- 
vent être  ces  poids  8e  mefures ,  mais  fur  ce  que 
l'eftimation  moyenne  8e  l'expérience  lui  mon- 
trent qu'ils  font.  En  conféquence  d'un  pareil  dé- 
fordre  dans  la  monnoie,  le  prix  des  marchandi- 
fes vient  de  même  à  fe  régler ,  non  fur  la  quan- 
tité d'or  ou  d'argent  pur  que  doit  contenir  la 
monnoie,  mais  fur  ce  qu'on  juge  d'après  une 
eftimation  moyenne ,   &  d'après   ("expérience 
qu'elle  en  contient  actuellement.  Voye\  les  arti- 
cles Numéraih-e,  Monnoie,  8ec. 

PROJETS  CHIMÉRIQUES  :  nous  voulons 
défigner  ici  des  plans  d'admimftration  ou  de  po- 
litique ,  impraticables  par  la  perverfité  des  hom- 
mes ,  ou  par  les  mauvais  calculs  de  ceux  qui  les 
ont  formés.  Nous  n'indiquerons  pas  tous  ceux 
qu'on  a  publié*»  mus  le/wjtfdepaix  perpétuelle 


PKO 

de  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  8c  d'«utnes  projet*  te 
même  auteur  ,  qu'on  a  appelles  les  rêveries  i'im 
homme  de  bien,  nous  ont  paru  devoir  mériter 
quelques  détails.  Nous  donnons ,  dans  cet  oi»- 
vrage  ,  l'analyfe  des  meilleurs  romans  politiques 
qu'on  a  imprimés  ;  & ,  pour  ne  rien  oublier  de  ce 
qui  peut  inftruire  les  hommes  d'état  8e  les  ci- 
toyens,  il  nous  a  femblé  convenable  de  faire  aufi 
un  article  projets  chimériques . 
L'abbé  de  Saint-Pierre  a  publié  : 

1°.  Difiours  fur  la  polifynodie  ,  oit  l'on  démontre 
que  la  polifynodie,  ou  pluralité  des  confei/s,  eft  la 
forme  du  miniftire  la  plus  avàntageufe  pour  un.  roi 
&  Jon  royaume. 

L'auteur  compofa  cet  ouvrage  fous  la  régence  . 
de  Philippe ,  duc  d'Orléans.  II  eûaya  de  prouver 

3ue  le  grand  nombre  de  confeils ,  qui  furent  établis 
ans  le  commencement  de  cette  régence ,  fur  un 
plan  attribué  au  duc  de  Bourgogne  ,  père  de 
Louis  XV,  devoit  être  infiniment  utile  a  la  na- 
tion. L'événement  ne  favorifa  pas  fon  fyftême. 
On  rut  obligé  de  fupprimer  ces  confeils  bientôt 
après  leur  établùTement.  Des  réflexions  hardies, 
répandues"  dans  ce  livre  fur  le  règne  de  Louis  XV, 
ou  plutôt  des  cabales  méprifables,  déterminèrent 
l'Académie  françoife  à  exclure  de  fes  aflemblées 
l'abbé  de  Saint-Pierre  :  elle  voulut  même  nom- 
mer à  fa  place)  mais  le  duc  d'Orléans  ne  le 
jugea  pas  à  propos  ,  8e  on  n'y  nomma  qu'à 
la  mort  de  1 abbé  de  Saint  -  Pierre ,  qui  avoir 
ceffé  de  paroitre  aux  aflemblées  de  cette  com- 
pagnie ,  fans  ceffer  de  prendre  la  qualité  d'aca- 
démicien. 

II.  Projet  de  taille  tarifée  ,  pour  faire  ce  fer  les 
maux  ifue  eaufent  en  France  les  difproportions  rui- 
neufes  dans  les  répartitions  de  la  taille  arbitraire. 

Perfonne  n'ignore  que  la  répartition  8e  la  per- 
ception de  la  taille  font  abandonnées ,  dans  les 
bourgs  8e  villages ,  à  J'impéritie  des  collecteurs 
fouvent  palfionnés ,  8e  que  les  abus ,  dans  la  ré- 
partition 8e  la  perception  de  cet  impôt ,  ont  taie 
imaginer  les  aflemblées  provinciales.  Touché  de 
ces  abus ,_  l'abbé  de  Saint- Pierre  chercha  les  re- 
mèdes qui  pouvoient  en  arrêter  le  cours.  Une 
taiHe  ,  imposée  diaprés  les  tarifs  des  biens  de  dif- 
férente nature  ,  lui  parut  très  -  propre  à  établir 
cette  exacte  proportion  qu'exige  la  juftice.  Il  vou- 
loit  pour  cela  que  chaque  particulier-  donnât  une 
déclaration  fidçle  de  fes  revenus ,  8e  du  gain  qu'il 
peut  faire  par  fon  commerce  8e  par  fon  induftrie. 
Ce  projet  n'a  pas  été  fuivi,  quoiqu'on  en  ait 
fait  quelques  épreuves  dans  les  généralités  d'A- 
miens &  de  Limoges. 

III.  La  méthode  du  fcrutin. 

L'auteur  penfe  que  les  écrivains  font  un  ms»- 
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vais  choix,  quand  ils  fe  livrent  ides  fujets  de 
pure  fpéculatios  }  au  -  lieu  de  s'appliquer  à  des 
études  utiles  ;  il  veut .  que  les  grands  génies  fe 
tournent  vers  la  feience  du  gouvernement,  & 
que  tous  les  citoyens  cherchent  à  erre  utiles  à 
1  état.  Tout  cela  eft  raifonnable  ;  mais  ce  qui  ne 
le  paraît  guère,  c'eft  l'établiflement  ,  dans  ce 
royaume  d'une  académie  &  de  bureaux  ,  d'où 
feraient  tirés  au  ferutin  les  miniftres,  les  géné- 
raux 8c  les  magiftrats.  Nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  jamais  on  ne  perfuadera  à  un  roi  de 
France  de  remettre  une  grande  partie  de  fa  puif- 
fance  à  une  académie  ou  à  un  bureau.  La  plu- 
part des  projets  de  l'auteur  dépendent  de  cette 
méthode  du  ferutin,  qu'il  fuppofe  devoir  être 
établie ,  &  cette  feule  circonstance  les  rend  inu- 
tiles ,  indépendamment  de  beaucoup  d'autres  dé- 
fauts. 

IV.  Projet  pour  rendre  la  poix  perpétuelle  en 
JLurope.' 

Ce  projet  eft  fi  important  qu'on  ne  fauroit  trop 
l'approfondir. 

Emeri  de  la  Croix  eft  le  premier  écrivain  qui 
ait  imaginé  le  projet  d'une  paix  perpétuelle  entre 
tous  les  princes  du  monde  :  projet  peu  raifonna- 
ble ,  s'il  eft  bien  férieux. 

Le  landgrave  de  Hefle  -  Rhinfels ,  prince  fa- 
vant  &  guerrier  ,  compofa ,  après  la  paix  de 
Weftphalie ,  un  livre  allemand  qui  avoit  pour 
titre  :  le  Catholique  difertt ,  où,  parmi  des  eon- 
troverfes  théologiques,  on  trouve  un  projet  ana- 
logue à  celui  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  attribué 
à  Henri  IV.  Il  propofoit  d'établir  a  Lucerne  le 
tribunal  de  la  fociété  des  fouverains.  L'abbé  de 
Saint- Pierre  ne  connoiflbit  pas'  cet  ouvrage  du 

£  rince  allemand  lorfqu'H  compofa  le  fien  ;  mais 
éibnitz  le  lui  fis  connoître  dans  la  fuite. 

Cent  partages  des  économies  royales  rappellent 
ce  prétendu  projet  de  Henri  IV  ^  qui  étoit  une 
république  à  quinze  états  \  &  c'eft  uniquement 
d'après  ce  livre  que  Péréfixe,  le  continuateur  de 
Thou ,  Baffompierre  &  d'autres  hiftoriens ,  ont 
fuppofé  que  ce  grand  prince  avoir  réellement 
conçu  un  pareil  projet  ;  ce  qui  réduit  leur  témoi- 
gnage au  témoignage  unique  des  économies  roya- 
les. L'abbé  de  Saint -Pierre  a  adopté  le  projet 
dans  toute  fon  étendue,  &,  fi  on  peut  le  dire, 
dans  toute  fa  chimère.  I!  y  a  mis  les  modifica- 
tions que  l'état  de  l'Europe  lui  parurent  deman- 
der ;  il  fe  fit  des  objections ,  &  il  prétendit  les 
réfuter.  Ce  projet ,  s'il  étoit  exécute ,  feroit  fans 
doute  le  chef  d'oeuvre  de  la  politique,  &  il  of- 
frirait la  révolution  la  plus  glorieufe  &  la  plus 
utile  au  genre  humain.  Développons  le  iyiteme 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Henri  IV,  eut  à  combattre  toutes  les  forces 
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de  la  ligue ,  celles  d'Efpagne ,  &  celles  de  Rome. 
Après  s'être  trouvé  dans  toutes  les  pofitions  où 
un  fouvetain  peut  voir  de  près  Je  malheur  des 
hommes,  où  un  prinee  peut  efluyer  les  outrages 
de  la  fortune ,  il  demeura  tranquille  poileffeur 
de  la  couronne  à  laquelle  fa  naiffance  lui  donnoit 
un  droit  incontclrable ,  dont  la  religion  mal  en- 
tendue l'éloignoit,  8c  qu'il  fut  obligé  de  con- 
quérir l'épée  à  la  main ,  comme  s'il  1  avoit  ufur- 
pée.  A  peine  avoit  il  fait  la  paix  avec  l'Efpa- 
gne,  qu'il  employâtes  premiers  momens  de  fa  tran- 
quillité à  réparer  les  maux  que  la  guerre  avoit 
faits  à  fon  royaume.  Bien  différent  de  ces  princes 
dont  la  politique  cruelle  eft  barbare  fe  nourrit 
des  larmes  du  genre  humain ,  il  conçut ,  félon 
l'abbé  S.  Pierre ,  le  noble  projet  de  fixer  d'une 
manière  invariable  les  prétentions  de  tous  les  fou- 
verains de  l'Europe,  d'établir  entre  eux  une  ga- 
rantie perpétuelle  qui  mît  k  plus  fbible  à  cou- 
vert des  entreprifes  des  plus  puiffans,  *&  de  ren- 
dre la  paix  générale  &  éternelle,  entre  toutes  les 
nations  chrétiennes  par  l'établiffement  d'un  tri- 
bunal qui  feroit  compofé  de  députés  de  toutes  les 
puiflances  de  l'Europe;  oui  jugerait  leurs  diffé- 
rens ,  &  qui  écarterait  le  ravage  dés  guerres  , 
fans  rien   changer   au  gouvernement  de    cha- 
que pays.  Il  offrait  aux  princes  chrétiens  de  met- 
tre tout  en  ufage  pour  que  cette  republique  chré- 
tiennent  fur  les  turcs  dts  conquêtes  qui  feraient 
partagées  entre  les  autres  fouverains ,  fans  qu'il 
en  réclamât  aucune  part.  R  propofoit  une  confé- 
dération générale  de  toutes  les  puiflances  de 
l'Europe  qui  auraient  formé  quinze  dominations', 
&  l'établiflemeut  d'un  confeil  général  compofé 
de  foixante  députés  ;  favoir  quatre  de  chaque  do- 
mination ,  à  Metz  ,  à  Nancy  ,  à  Cologne ,  ou 
dans  quelqu 'autre  ville  au   milieu  de  l'Europe  , 
&  rétabliftement  de  trois  autres  confeils  en  trois 
différens  en  droits  ,  chacun  de  vingt  députés  oui 
auraient  été  fubordonnés  au  confeil  général ,  le- 
quel eut  été  le  lénat  de  la  république  chrétienne. 
Henri  IV,  s'il  faut  en  croire  l'abbé  de  Saint-Pierre  , 
communiqua  fon  plan  à  la  plupart  des  fouverains 
de  l'Europe.  Le  pape ,  les  vénitiens ,  le  duc  de 
Savoie  ,  le  duc  de  Bavière ,  les  électeurs  Palatins, 
de  Brandebourg ,  de  Cologne  &  de  Mayence , 
avoient  (dit- il),  approuvé  le  deflein  du  rai  de 
France,  &y  confentoient,  lorfqu'une  main  meur- 
trière enleva  Henri  IV  à  fes  fujets  &  i  tous  les 
princes  de  l'Europe,  dont  H  vouloit  être  le  bienfai- 
teur. L'abbé  de  Saint-Pierre  dit  que  les  confeils  des 
amphy  étions,  ou  le  gouvernement  du  corps  ger- 
manique, ou  l'union  des  provinces  de  Hollande, 
ou  la  confédération  des  cantons  Suifles,  put  inf- 

Eirer  cette  idée  à  Henri  IV.  Selon  cet  auteur, 
:  Confeil  fuprême  de  la  Grèce  maintint  tou- 
jours les  états  grecs  dans  l'indépendance  au-de- 
hors ,  &  dans  l'union  au-dedans  ;  le  corps  ger* 
maniquô  compofé  d'un  fi  grand  nombre  de  fou* 
verainetés,  n'a  pas  reçu  la  moindre  atteinte  de-  * 
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Sus  fa  fondation.  Les  fept  provinces  unies  fub- 
îent  dans  l'harmonie  la  plus  parfaite,  8e  depuis 
leur  union,  jamais  cette  harmonie  n'a  été  trou- 
blée par  aucune  guerre  civile  ;  on  diroit  que  ce 
n'eft  que  le  gouvernement  d'une  feule  famille  : 
les  treize  cantons  Suifles  ont  confervé  leur 
liberté  depuis  leur  établiffement  ;  &  quoique  leur 
union  ne  foie  pas  i  beaucoup  près  fi  grande  que 
celle  des  Hollàndois ,  la  fiuiife  a  vu  la  révolution 
de  tous  les  autres  états,  fans  avoir  effuyé  aucun 
changement.  Il  n'eft  pas  befoin  de  montrer  com- 
bien ces  remarques  font  dénuées  de  juftefle ,  &ce 
qui  fe  paffe  dans  les  Provinces-Unies  au  moment 
où  nous  écrivons,  achève  de  montrer  la  bonho- 
mie de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Quoiqu'il  en  foit,  il 
ajoute  que  Henri  IV  a  pu  croire  que  ce  que 
les  allemands ,  les  hollàndois ,  les  luiffes  ont  éait , . 
tous  les  fouverains  de  l'Europe  le  pouvoient  fai- 
re ,  en  prenant  pour  modèle  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  bon  dans  l'union  de  l'Allemagne ,  de  la  Hol- 
lande &  de  la  SuuTe ,  6c  en  évitant  tout  ce  qui 
pourrait  être  contraire  i  l'objet  d'un  établme- 
ment  fi  falutaire  j  que  l'exemple  de  l'union  bel- 
gique  &  celui  de  l'union  helvétique  qui  fubfif- 
tent  fans  Chefs  perpétuels  >  prouvent  qu'une  fo- 
ciété  de  fouverains  peut  fe  paffer  de  chef,  & 
■que  l'exemple  de  l'union  germanique  qui  fubfifte 
fous  un  chef  depuis  tant  de  fiècles ,  fait  voir  que 
des  fouverains  héréditaires  .  très-puiflans ,  peu- 
vent trouver  de  l'avantage  a  former  une  fociété 
permanente  avec  des  princes  beaucoup  moins  puif- 
fans  ,  héréditaires  ou  fucceffifs ,  &  avec  des  ré- 
publiques &  des  états  de  religion  différente. 

Sans  eïaminer  fi  ces  divers  exemples  font  bien 
choifis ,  fi  les  faits  que  l'auteur  pofe  font  bien 
exacts ,  &  fi  les  gouvernemens  compofés  dont 
il  parle  font  plus  propres  que  les  gouvernemens 
fimples  à  rendre  les  peuples  heureux  au  'dedans , 
&  s  les  mettre  en  filreté  contre  les  entreprifes  du 
dehors ,  ce  qui  doit  être  l'objet  de  tout  fage  lé- 
gislateur; il  eft  clair  qu'un  établifle.Tient  utile  & 
praticable  en  petit  ne  reft  pas  toujours  en  grand. 

Les  économies  royales  ont  donné  lieu  a  tout 
ce  qu'on  a  écrit  fur  ce  prétendupn>/cr  de  Henri  IV  ; 
&  il  ne  paroit  pas  qu'on  puiffe  compter  ici  fur 
les  économies  royales.  Les  compilateurs  de  ces 
mémoires  déclarent  d'abord  qu'ils  n'ont  pu  rien 
apprendre  de  certain,  de  M.  de  Rofny  que  lorf- 
-qu  ils  l'avoient  queftionné  fur  cet  article  i  il  «*é- 
toit  toujours  contenté  de  répondre  que  «  c'é- 
toient  lettres  clofes  6e  non  patentes ,  mais  -qu'ils 
avoient  cru  en  reconnoître  quelque  partie  en  gé- 
nérai ,  feulement  par  l'aflemblage  de  quelques  pa- 
piers jettes  comme  inutiles,  non  fignés ,  déchirés 
«  demi,  &  où  il  fe  trouvoit  peu  de  fuite  8e  de 
liaifon.  Oubliant  enfuite  qu'ils  ont  fait  cet  aveu  , 
41s  difent ,  quelques  pages  après ,  que  Rofny , 
alors  ambaffadeur  en  Angleterre ,  jugea  l'époque 
de  la  Koifièmc  audience  propre  i  développer  au 
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toi  d*  Angleterre  le  grand  de  Hein  de  Henri  IV  î 
Se  ils  rapporflht  une  lettre  fort  longue  que  Rofny 
écrivit  le  lendemain  à  Henri  IV  ,  ou  il  en  fait 
un  détail  circonftancié.  Puifque  les  fecrétaires  de 
Rofny,  avoient  cette  lettre  en  main,  comment 
ont-ils  avancé  qu'ils  ne  favoient  rien  de  pofitif 
fur  les  pnojtts  de  la  république  chrétienne  ;  qu'ils 
n'avoient  pu  tirer  aucun  ecclairctiTemsnt  certain 
ni  des. papiers,  ni  des  difeours  de  leur  maître? 
Si  Rofny  ne  leur  a  pas  communiqué  fa  lettre , 
où  l' ont-ils  prife  ?  Et  pourquoi  ne  marquent  ils 
pas  où  ils  ont  vu  l'original  de  la  lettre  dont  ils 
donnent  la  copie? 

Ils  ajoutent  que  tous  ceux  dont  le  roi  fe  fer- 
voit  pour  traiter  cette  importante  affaire  auprès 
des  puiffances  étrangères,  rendoient  compte  de 
leur  négociation  au  prince  immédiatement,  & 
non  à  fes  miniftres,  afin  que  le  fecret  fût  mieux 
gardé  ;  mais  parmi  tant  de  négociateurs  qui  avoient 
traité  la  même  affaire  dans  les  dtverfes  cours  de 
l'Europe ,  comment  ne' s'en  eft- il  pas  trouvé  un 
feul  qui  ait  laiffé  à  la  poftérité  des  traces  de  ta 
plus  important»  négociation  qu'on  ait  jamais  en- 
tamé ?  Comment  les  princes  étrangers  ou  leurs 
miniftres ,  ont-ils  gardé  un  fi  profond  filence  ? 
Pourquoi  le  nom  des  négociateurs  eft-il  epféveli 
dans  l'oubli  auflî  bien  que  leurs  négociations ,  8c 
comment  ce  myftère  dont  on  a  inftruit  toute 
l'Europe  ,  n'a- 1- il  été  révélé  que  par  les  compi- 
lateurs des  mémoires  de  Sully  ? 

Henri  IV,  lorfqu'il  fut  aflaflîné  ,  venoit  de 
conclure  un  traité  avec  le  duc  de  Savoie ,  il  avoit 
promis  les  fecours  dont  ce  prince  avoit  befoin 
pour  la  conquête  du  Milanès.  Il  venoit  auflî  de 
traiter  avec  J'aflemblée  de  Hall ,  &  de  promet- 
tre aux  héritiers  du  duc  de  Julien,  un  fecours  de 
troupes  qui  les  mettrait  eu  poffeffion  de  (es  états. 
Ces  deux  engagemens  de  faire  la  guerre  en  Ita- 
lie &  en  Allemagne,  &  les  conditions  de  ces 
deux  traités,   directement  contraires  aux  articles 
du  prétendu  projet  de  paix  perpétuelle,  montrent 
affez  que  ce  projet  n'a  jamais  eu  de  réalité  que 
dans  l'imagination  des  compilateurs  des  écono- 
mies royales  ,  ou  que  fi  Henri  IV ,  l'a  eu  ,  il  n'y 
jamais  fongé  férieufement.  Voici  les  articles  de 
paix  perpétuelle  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  a 
propofés  dans  ces  derniers  temps  à  tous  les  po- 
tentats de  l'Europe. 

I.  Confédération  entre  tous  les  princes  chré- 
tiens pour  le  maintien  de  la  paix  ,  des  formes  de 
gouvernement  établies ,  &  du  commerce  tant  en 
Europe  qu'en  Amérique  fur  le  pied  qui  feroft 
réglé. 

-  IL  L'étabKffemwit  d'un  (énat  dans  une  ville 
libre  de  l'Europe ,  d'un  confeil  dans  les  Indes , 
&  de  pluiïmirs  chambres  de  commerce  dans  dif- 
férentes villes  de  l'Europe,  qui  (croient  compo- 
ses des  députés  des  fouverains. 

III. 
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IH.  L'union  De fe  mélcr«îtpdbt  du  gouver- 
nement imérieat  des  états.  But  confétvcroit  à 
tous  le»  goavernemens  kstr  forme,  &  donnerait 
fecoors  aux  princes  &  aux  régences  contre  les 
lédkieux  qui  en  troableroient  la  tranquillité. 

IV.  Chaque  fouverain  fe  contenterait  des  états 
•yil  pottèàc  on  qu'il  devrait  poffèder ,  félon  la 
règle  qui  feroit  établie  par  le  traité  d'union. 

■    V.  Un  fouverain  no  pourrait  pofleder  deux 
Souveraineté». 

VI.  Le  fénat  réglerait  les  différa»  des  prin- 
ces ,  8e  les  forces  de  l'union  feraient  employées 
courre  les  réfraâatres. 

VU»  Les  députés  du  fenat  feraient  nommés 

Er  chacune  des  puiflances  ci-ftprès ,  qui  feraient 
i  feules  revêtues  du  droit  de  fuffrage,  I.  La 
France.  IL  L'Efoagne.  III.  L'Angleterre.  IV.  La 
Hollande.  V.  La  Sardaigne ,  le  Piémont  &  la 
Savoie.  VI.  Le  Portugal.  VII.  Bavière  8r  af- 
fociés.  VIII.  Vénife.  IX.  Gênes  &  atTociés. 
X.  Florence.  XI.  Ssiffes  8e  affociés.  XII.  Lorraine- 
8e  affociés.  XIII.  Suéde.  XIV.  Dunenurck. 
XV.  Pologne ,  Courtaude  8e  Dancxick.  XVI.  Le 
Pape.  XVIL  La  Mofcovie.  XVIII.  L'Autriche 
8e  dépendances.  XIX.  Pruffe.  XX.  Saxe.  XXL  Pa- 
htm  &  affociés.  XXII.  Hanovre  8r  affociés. 
XXIIL  Eleâeurs  ecdéfiaftiques  8e  affociés. 

L'auteur  ajoute  beaucoup  d'autres  articles,  8e 
H  pente  qu'il  fufSroit  d'inviter  d'abord  les  pms> 
puiffans  fouverains  de  l'Europe  à  ligner  cette 
police  générale  8t  permanente,  pour  la  rendre 
mdiffoluble  8e  inattaquable ,  faut  à  faire  entrer 
dans  la  fuite  les  autres  fouverains  dans  la  ligue 
générale. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  réfuter  longuement  ce 
projet.     * 

Sans  doute  le  traité  de  paix  perpétuelle  ferait 
avantageux  i  toute  l'Europe,  mai*  peur*  on  en 
efpèrer  la  conclusion  ?  Les  princes  font  hommes , 
&  les  hommes  ont  des-  pâmons.  Parmi  ce  grand 
nombre  de  princes ,  les  vues  particulières  de 
quelques-uns  leur  donneront  toujours  un  mou- 
vement contraire  à  celui  de  l'intérêt  général,  8e 
le  défaut  d'uniformité  dans  l'intention  rendra  rté- 
ceffairement  l'exécution  de  ce  projet  impraticable. 

Viendroit-eft  à  bout  de  concrlrer  tant  d'intérêts 
qui  partagent  les  fouverains  !  Plufieurs  états  d'I- 
talie relèvent  de  l'empire  d'Allemagne.  Comment 
imaginer  que  le  corps  germanique  veuille  qu'on 
les  en  détache  >  pouf  en  faire  des  membres  de 
l'union  chrétienne  ?  Il  eft  peu  de  princes  en  Eu- 
rope qui  n'aient1  des  prétentions  les  un»  contre 
les  autres.  De  ces  prétentions  nahTent  dWfércns 
intérêts  i  8e  de  cette .  diverfité  d'intérêts,  diffé- 
rentes vires.  Que  de  fujets  de  qacteilc  dans  tou- 
tes les  régions  de  l'Europe- 1  •■  ■ 
(Scan,  if  polit.  diplomatique.  Tome  11L 
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Les  grandes  puiflances  ne  fe  porteront  pas  à 
'accepter  un  pnpt  dont  l'exécution"  les  dégrade- 
rait. Le  tribunal  dont  on  propofe  l'éreâion  ferait 
fupérieur  aux  plus  grands  potentats.  Or,  quel 
eft  le  fouverain  qui  voudrait  s'y  foumettre,  Se 
perdre  la  prérogative  de  ne  dépendre  que  de 
Dieu  feul ,  pour  n'être  dans  l'union  que  ce  qu'eft 
un  prince  d'Allemagne  dans  le  corps  germa- 
nique. 

Pour  s'atTurer  de  l'intégrité  du  tribunal  ,  fl 
faut  commencer  par  fuppofer  que  tous  les  mem- 
bres de  ce  tribunal  feront  des  hommes  d'une 
vertu  incorruptible  ,  que  des  motifs  humains  n'é- 
branleront jamais  des  hommes  tout  à  la  fois . 
infiniment  vertueux  8e  infiniment  éclairés. 
En  fuppofant  l'intégrité  du  tribunal,  no  prince 
li  n'aurait  pas  sue*  de  modération  pour  fe  ren* 
e  jufticc  lui-même ,  voudroit-il  fe  foumettre 
au  jugement  de  quelques  particuliers  ?  Serait-il 
bien  difficile  à  un  monarque  puiffant  de  déta* 
cher  de  l'union  une  ou  plusieurs  autres  puiffan» 
ces  que  des  vues  contraires  attireroient  dans  les 
intérêts  do  prince  condamné  ?  Le  tribunal  des 
Amphyébons  empêcha  t  il  les  troubles  de  la  Grè* 
ce  ?  Les  pars  confédérés  font  plus  expofés  que 
les  autres  aux  guerres  mteâines,  quoi  qu'en  dtfc 
l'abbé  de  S.  Pierre.  ^ 

Si  un  prince  réfute  de  ligner  l'union ,  ou  fe  dé- 
tache de  l'union  après  l'avoir  lignée  ,  on  n'op-  > 
pofera  que  les  forces  d'une  ligue  chancelante  Si    . 
foible  de  fa  nature  à/un  ennemi  qui  exercera  uni 
pouvoir  indépendant  8e  réuni. 

Quand  même  plufieurs  nuisances  auraient  ligné 
le  traité  de  paix  perpétuelle,  celles  qui  auraient 
refufé  d'y  fouferire  ,  n'auroient  -  elles  pas  lieu 
<fefpérer  qu'il  feroit  bientôt  rompu  ?  Telle  eft 
la  nature  des  lignes  ordinaires  ,  qu  on  peut  comp- 
ter qu'elles  ne  feront  pas  durables.  Que  pour- 
rait-on efpérer  d'une  confédération  de  toute  l'Eu- 

e  feul  intérêt  de  la  cour  de  Rome,  1a  feule  , 
différence  des  religions  ne  dévoient  ils  pas  éclai- 
rer l'abbé  de  Saint-Pierre  fur  les  combinai  fons 
chimériques  de  ce  projet  l  II  fe  fiattoit  donc  que 
te  pape  8e  les  princes  proteftans  pourraient  s'ac- 
corder. 

L'abbé  de  Saint- Pierre  alla  *  Utrecht,  à  Rad- 
ftadt,  à  Bade,  à  Cambrai,  à  Seiffons,  dans 
tous  les  lieux  où  il  y  eut  des  négociations  de 
paix  ,  fbltkrter  les  plénipotentiaires  qui  y  étaient 
affemMés.  11  répandit  fon  livre  par-tout  ;  il  parla 
aux  minfftres.  Perfuada-t-il  une  feule  cour  ?  Là 
guerre  eft  un  mal  fans  remède ,  &  il  eft  des  cir* 
confiances  où  on  ne  peut  non  plus  l'éviter  que 
les  autres  maux  qui  affligent  le  genre  humain; 
L'idée  du  marchand  hollsndois  qui  ,  ayant  mis 
pour  «nfeigne  k  U  psi*  perpéme/U  ,  fit  peindre  uft 
cimetière  dan»  le  tableau  ,  n'eft  malheureufe*. 
ment  que  trop  jufte. 

-   Enfin  nous  tépéttfOBS  que  les  projets  de  l'abbé 
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de  Saint-Pierre  font  les  chimères  d'un  bon  ci- 
toyen ,  les  rêves  d'un  homme  de  bien ,  &  nous 
lui  appliquerons  la  réflexion  que  Ciceron  fît  con- 
tre les  avis  de  Caton  :  Non  fuma  in  republic* 
Platonit  ,  fed  in  faut  Romuli. 

PROTECTION  :  nous  n'entendons  ici  par 
ce  mot  qu'une  efpèce  de  fauve-garde  accordée 
par  un  état  puifi'ant  à  un  état  (bible.  L'ufage  des 
protégions  a  été  fréquent  5  mais  l'expérience  a 
montré  leur  danger.  Rome  acquit  une  autorire 
infinie  à  l'ombre  de  ces  protections  :  les  princi- 
paux d'entre  les  fénateurs  prirent  même  des  villes 
fous  leur  protection.  L'antiquité  ne  fournit  nulle 
part  de  pareils  exemples  \  8e ,  s'il  eft  permis  d'af- 
furer  l'avenir  fur  les  conjecturés  que  peut  fournir 
le  préfcnt ,  la  poftérité  n'en  verra  jamais  de  fem- 
blablcs.  C'eft  pir  ce  moyen  que  Rome  fe  rendit 
maitreffe  de  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce. 
L'éclat  de  ces  républiques  difparut ,  à  mefure 
ue  des  puiflances  fupérieures  les  environnèrent 
e  plus  près.  Preffées  par  les  rois  de  Macédoine, 
de  Pont  &  d'Egypte ,  elles  regardèrent  les  ro- 
mains comme  les  protecteurs  de  la  liberté }  elles 
leur  livrèrent  leurs  citadelles  comme  à  des  amis 
pour  les  défendre.  'La  Grèce  introduisît  chez  elle 
ion  plus  dangereux  ennemi. 
-  Cette  protection  n'eft  pas  rare  aujourd'hui.  Ham- 
bourg ,  ville  fouveraine ,  eft  fous  la  protection 
des  ducs  de  Holftein.  Aix-la-Chapelle  ,  Ratif- 
lionne ,  Lubeck  r  Se  les  autres  villes  que  l'on  nom- 
me impériales ,  font  fous  la  protection  de  l'empe- 
reur qui  eft  leur  protecteur  né  ;  mais  ,  d'un  autre 
côté  ,  elles  contribuent  aux  charges  publiques  dé 
l'Empire  germanique.  Elles  y  ont  un  crédit  fi  mé- 
diocre ,  leurs  voix  font  fi  peu  écoutées  dans  les 
diètes  ,  qu'elles  ne  doivent  être  confédérées  que 
comme  des  villes  protégées  par  l'Empire ,  en 
iburnitTant  le  prix  de  la  protection.  La  protection  , 
accordée  jufqu'ici  par  la  Pologne  à  la  ville  de 
Dantzick  ,  a  été  bien  inutile  dans  les  derniers  dé- 
mêlés de  cette  ville  avec  le  roi  de  PrufTe.  Les 
rois  de  Pologne  ont  été  cependant  dans  l'ufage  de 
la  lui  faire  payer  affez  chèrement. 
.  La  protection  peut  être  regardée  ou  comme  pri- 
vée ,  ou  comme  publique.  La  protection  privée 
n'a  ni  loix  ni  rcglemens  :  elle  eft  clarideitine  , 
elle  n'ofe  s'avouer.  Que  pourrait  on  en  dire  de1 
particulier  ?  On  peut  affûter  en  général  que ,  de 
tous  les  maux  qui  affligent  une  république  ,  il 
p'en  eft  point  de  plus  confîdérable  ;  elle  fait  cé- 
der le  mérite  à  la  faveur }  elle  pofe  une  barrière 
entre  la  vertu  &  les  dignités.  C'eft  par  elle  que 
le  vice  eft  en  honneur ,  8e  que  le  crime  s'alTure 
l'impunité  :  c'eft  la  boëte  de  Pandore.  Les  hom- 
mes peuvent  faire  des  réglemens  pour  la  défen- 
dre ;  mais  comment  peuvent-ils  les  faire  exécu- 
ter ?  II  n'y  a  que  les  perfonnes  accréditées  qui 
puiffent  être  fes  inftrumens. 
Lorsqu'une  nation  n'eu  pas  capable  de  fe  ga- 
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sentir  elle-même  d'infulte  &  d'oporeflion ,  elle 
peut  fe  ménager  la  proteSion  d'un  état  plus  putf- 
fant.  Si  elle  l'obtient  en  s" engageant  à  certaines 
chofes,  même  à  payer  un  tribut  en  reconnoif- 
fance  de  la  fureté  qu'on  lui  procure,  à  fournir 
des  troupes  à  fon  protecteur,  &  à  faire  caufe 
commune  avec  lui  dans  toutes  fes  guerres  ,  mais 
en  fe  réfervant  le  droit  de  fe  gouverner  à  fon 
gré:  c'eft  un  fimpletraite.de/rortflMw,  qui  M 
déroge  point  à  la  fouveraineté ,  8e  qui  ne  s'é- 
loigne des  traités  d'alliance  ordinaires  que  par  la 
différence  qu'il  met  dans  la  dignité  des  parties 
contractantes. 

Quand  une  nation  s'eft  mife  fous  la  protection 
d'une  autre  plus  puiflante ,  ou  même  s'eft  aâu* 
jettie  à  elle ,  dans  la  vue  d'en  être  protégée  ;  fi 
celle  ci  ne  la  protège  pas  dans  l'occafion ,  il  eft 
manifefte  que  ,  manquant  à  fes  engagemens  ',  elle 
perd  tous  les  droits  que  la  convention  lui  avoir 
acquis  ,  8e  que  l'autre ,  'dégagée  de  l'obligation 
qu'elle  avoit  contractée ,  rentre  dans  les  fiens  , 
&  recouvre  fon  indépendance  ou  fa  liberté.  Il 
faut  remarquer  que  cela  a  lieu  même  dans  le.  cas 
où  le  protecteur  ne  manque  point  à  fes  engage- 
mens par  mauvaife  foi ,  mais  par  impuiflance  : 
car  la  nation  plus  foiWe  ne  s'étaot  foumife  que 
pour  être  protégée ,  fi  l'autre  ne  fe  trouve  point 
en  état  de. remplir  cette  condition  eflentielle,  le 
pacte  eft  anéanti ,  8e  la  plus  foible  peut ,  fi  elle 
juge  à  propos  ,  recourir  a  une  proteSion  plus  ef- 
ficace. C'eft  ainfi  que  les  ducs  d'Autriche ,  qui 
avoient  acquis  un  droit  de  proteSion ,  &  en 
quelque  forte  de  fouveraineté,  fur  la  ville  de 
Lucernc ,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  la  pro- 
téger ,  cette  ville  s'allia  avec  les  trois  premiers, 
cantons  $  8e  les  ducs  ayant  porté  leurs  plaintes  à 
l'empereur ,  les  lucernois  répondirent  :  «  qu'ils 
»  avoient  ulé  du  droit  naturel  8e  commun  à  tous 
»  les_ hommes,  qui  permet  à  chacun  de  cher- 
»  cher  fa  propre  fureté  ,  quand  il  eft  abandonné 
»  de  ceux  qui  font  obligés  de  le  fecourir  **. 

Piyeç  l'article  Sou  veraiw. 

PROVEDITEURS.  Voyti  l'article  Venise. 

PROVENCE.  Voyei ,  dans  le  Diûionnaire 
géographique ,  l'époque  de  fa  réunion  à  la  cou- 
ronne. 

PROVINCES -UNIES  t  c'eft  le  nom  qn'on 
donne  à  la  confédération  desfept  républiques  que 
forme  la  nation  hollandoife.  . 

Nous  avons  fait  des  articles  particuliers  fur 
chacune  des  fept  républiques  :  on  y  trouve  un 
précis  de  l'hiftoire  politique  de  ces  dive.rfes  pro- 
vinces ;  des  détails  8e  des  remarques  fur  la  forme 
de  leur  gouvernement ,  fur  leurs  productions.» 
leur  commerce  ,  leur  population ,  leur  régime  .in- 
térieur ,  8e  fur  beaucoup  d'antres  objets. 

Celui-ci  contiendra  desvues  &  des  obfervauoDS, 
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>1«»  générales.  Nous  donnerons  i*.  un  précis  de 
I  hiftoire  politique  des  Provinces -Unies  :  i°.  nous 
ferons  la  defcription  de  ces  fept  provinces  :  nous 
parlerons  de  leur  population,  de  leur  culture  & 
de  leur  pêche  :  $•.  nous  indiquerons  les  pays 
«J*  .appartiennent  aux  fept  Provinàes  -  Unies  en 
•général  ,  &  nous  ajouterons  quelques  mots  fur  le 
traui  de  Bavière  :  4°.  nous  traiterons  des  manu- 
factures &  du  commerce  des  Provinces  .  Unies  : 
nous  ferons  des  réflexions  politiques  fur  le  com- 
merce, fur  la  richefle  des  Provinces-  Unies  &  les 
effets  de  cette  richefle  :  j°.  nous  parlerons  de  fes 
revenus,  de  fes  impôts,  de  fes  troupes  &  de 
fa  marine  :  6".  du  régime  ccdéfiaftique  &  de  la 
tolérance  ,  envifagée  dans  fes  effets  politiques 
pa*  rapport  aux  Provinces-  Unies  ;  70.  nous  trai- 
terons de  la  conftitution  fédérale  des  Provinces- 
Unies,  de  l'union  d'Utrecht  :  nous  entrerons  dans 
des  détails  fur  les  Etats-Généraux ,  fur  l'admi- 
niftrarion  de  ces  républiques  confédérées ,  &  fur 
les  officiers  de  la  confédération  :  8°.  nous  .trai- 
terons du  ftathouderat,  des  troubles  qui  viennent 
d'arriver ,  &  de  la  révolution  qui  vient  de  s'o- 
pérer dans  les  Provinces-Unies  par  les  troupes  du 
roi  de  Prufle  :  90.  nous  parlerons  des  poflcflîons* 
hollandoifes  dans  l'Inde ,  en  Afrique  &  en  Amé- 
rique ,  de  la  compagnie  hollandoife ,  &  nous  ter- 
minerons cette   fedion  par  des  remarques   fur 
l'état  aéhiel  des  Provinces-  Unies  :  10.  la  dernière 
feéfJon  indiquera  les  rapports  politiques  des  Pro- 
vinces-Unies avec  les  autres  états  de  l'Europe  , 
&  nous  rapporterons  le  dernier  traité  de  ces  ré- 
publiques avec  la  France. 
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fricis  de  fAifioire  politique  des  Provinces-Unies. 

Les  dix-fept  provinces,  appellées  les  Pays-Bas, 
feifoient  autrefois  partie  de  l'empire  d'Allemagne. 
Elles  etoient  gouvernées  par  des  ducs ,  des  comtes 
&  des  feigneurs.  PhiKppele-Hardi,  premier  duc  de 
Bourgogne  de  la  branche  cadette  ,  fe  trouva 
■maître  du  comté  de  Flandre ,  de  celui  d'Artois, 
des  villes  deMalines-&  d'Anvers,  par  fon  ma- 
riage avec  Marguerite  veuve  de  Philippe  ,  der- 
nier duc  de  Bourgogne  de  la  branche  aînée. 
Charles  -  Quint ,  qui  devint  enfuite  empereur 
d  Allemagne ,  hérita  de  ces  domaines  après  la 
mort  du  duc  Charles-le-Hardi ,  fon  bifayeul,  & 
il  y  réunit  les  autres  provinces  j  enforte  que  dans 
le  fisizième  fiècle,  tous  les  Pays-Bas  fe  trouvè- 
rent fous  la  domination  delà  maifon  d'Autriche. 
Charles-Quint  mit  tout  en  ufage  pour  y  exercer 
un  empire  abfolu  j  &  cette-  prétention  ,  jointe  a 
l'amour  de  la  liberté  &  au-  defir  de  maintenir 
«ne  religion  qu'on  opprimoit ,  infpira  aux  habi- 
tansdes  Pays-Bas  le  defir  de  fecouer  le  joug  de 
de  la  maifon- d'Autriche.  «-Leur  mécontentement 
augmenta  ,  lorfque  Charles  Y  céda  la  régence 


de  ces  provinces  à  Philippe  fon  fils ,  qui  ne  voulue 
pas  fouffrir  d'autre  religion  que  la  catholique  ro- 
maine. Tout  le  monde  connoît  la  perfécutioit 
fanglantel  de  Philippe  II  j  il  appefantit  Te  joug  par 
'des  impôts  exorbitans.  Cette  oppreflion  ,  déjà 
très-cruelle,  ne  connut  plus  de  bornes  fous  l'admit 
tiftration  de  Ferdinand  de  Tolède;  duc  d'Albe  ,  à 

?ui  Philippe  avoit  donné  le  commandement  des 
'ays-Bas  :  les  dix-fept  provinces  fe  révoltèrent  ; 
elles  furent  foutenues  par  Guillaume  ,  prince 
d'Orange,  gouverneur  pour  le  roi  des  comtés 
de  Hollande,  de  Zéelande  &  d'Utrecht,  ainfi 
que  par  le  comte  Louis  de  Naflau ,  fon  frère. 
Les  états  de  Hollande  ne  tardèrent  pas  à  con- 
férer au  premier  le  gouvernement  de  leur  pro- 
vince, 8e  ils  furent  imités  par  plufieurs  autres 
villes.  Guillaume  eut  foin  de  reunir  entre-ellcs 
les  diverfes  provinces  ,  elles  lignèrent  en  effet, 
en  1(76,  un  aâe  qui  porte  le  nom  de  paci- 
fication de  Gand.  Il  ne  négligea  rien  pour  en  af- 
furer  l'exécution  ;  mais  il  ne  put  empêcher  fon 
abolition  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après.  Il 
chercha  dès  -  lors  les  moyens  d'établir  une  con* 
fédération  ftable  ,  &  fes  efforts  eurent  du  fuc- 
cès;  les  provinces  conclurent,  en  1(79,  cette 
fameufe  union  d'Utrecht,  qui  lia  les  Provinces- 
Unies  &  qui  fait  aujourd'hui  la  bafe  de  leur  con- 
fédération. Le  prince  ne  vécut  pas  affez.  pour  jouir 
de  fes  fuccès.  L'on  étoit  à-peu-près  convenu  de 
le  revêtir  de  la  fouveraine  de  ces  provinces, 
lorfqu'en  1  y 84  il  fut  aflaffiné.  Sa  mort  affligea  les 
Provinces-Unies  mais  elle  ne  les  découragea  poinn 
elles  défendirent  leur  liberté  à  main  armée  con- 
tre l'Efpagne.  Elifabeth ,  qui  occupoit  le  trône 
d'Angleterre,  les  prit  fous  fa  protection.  Le  fort 
de  la  guerre  fe  déclaroit  en  leur  faveur ,  &  leur 
commerce  faifoit  des  progrès  fi  rapides,  qu'elles 
établirent  en  1602  cette  compagnie  des  Indes 
orientales  »  qui  depuis  à  étonne  l'univers.  La 
guerre  avoit  épuifé  les  forces  &  les  reffources  de 
l'Efpagne:  cette  puiflance  fe  vit  réduite  à  deman- 
der une  fufpenfion  d'armes,  &  à  reconnoître. 
dans  le  premier  article  du  traité,  les  Provinces- 
Unies  des. Pays  -  Bas  pour  libres  &  indépendan- 
tes. Les  nouvelles  républiques  portèrent  leur 
puiflance  durant  cet  armijftice  à  un  tel  point  d'é- 
lévation ,  qu'elles  ne  l'ont  point  furpaflé  depuis. 
A  peine  les  douze  années  étaient  elles  révolues 
que  la  guerre  recommença  avec  fureur.  Frédéric 
Henri ,  prince  d'Orange ,  revêtu  alors  de  la  dignité 
de  ftathouderd ,  montra  de  la  valeur  &  de  la  pru- 
dence au  milieu  des  hoftilités.  Elles  fe  terminèrent 
enfin  en  1648,  époque  du  traité  de  Muniler. 
Philippe  IV ,  roi  d'Efpagne  renonça  à  tous  fes 
droits  fur  les  Provinces-Unies,  il  les  déclara  libres 
&  indépendantes  :  il  promit  de.  faire  reconnoître 
cette  indépendance  par  les  états  de  l'empire  ;  il 
tint  mat  Ùl  parole ,  ou  il  rencontra  des  obftacles  , 
car  l'indépendance  des  Provinces  -  Unies  ne  fut 
reconnue  que  par  l'empereur  fepl  ;  au  relie  l'cnv 
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pire  netardapas  1  traiter  avec  ces  Pmmut+Umit , 
comme  avec  des  états  indépendant.  Le  repos 
que  venoient  d'acquérir  les  nouvelles  républiques* 
ne  fi»  point  d'une  longue  durées  ta  guerre  entre 
elles  &  l'Angleterre  commença  ca  i6ja,  &  finit 
en  i£j4  (  elle  recommença  en  i66t ,  &  fut  ter» 
minée  par  le  traité  de  Brada  en  16671  par  le 
premier  de  ces  traites  les  états  de  Hollande  fu- 
ient contraints  de  promettre  que  les  princes 
^l'Orange  feroient  à  l'avenir  entièrement  exclus 
,  du  Stathouderat  de  leur  province.  Ce  fut  en  exé- 
cution de  ce  traité,  quils  ftpnrimèreat  le.  Ilat- 
Jiouderatpar  un  édit  perpétuel.  Les  fept  provinces 
formèrent  une  alliance  avec  l'Angleterre  8r  la  Suè- 
•de,  afin  de  s'opposer  à  Louis  XIV,  qui  vouloit 
de  rendre  maître  des  Pays-Bas  efpagnott.  Les  ef- 
£tms  de  ce  prince  échouèrent j il  fut  obligé  désigner 
lin  traité  de  paix  défavaatageux ,  à  Aix-la-Cha- 
pelle. La  vengeance  que  Louis  Xi  V  en  tira  fut 
•éclatante}  non-feulement  M  détacha  l'Angleterre 
de  (es  premiers  alliés,  il  contracta  même  une 
alliance  avec  la  nation  britannique  ,  ck  si  entra  i 
■main  armée  dans  les  Piwinctt-  Omet.  Le  danger 
•étoit  imminent  {  Tes  troupes  s'emparoient  prefquc 
chaque  jour  de  quelques  villes.  Dans  cette  per- 
-plexité  la  république  eut  recours  i  Guillaume  III , 
.  prince  d'Orange,  elle  le  nomma  capitaine  & 
-amiral  général.  Les  circonftances  étoient  trop  cri- 
tiques ,  pour  que  les  états  de  Hollande  patient 
garder  la  neutralité  ,  le  peuple  les  obligea  de 
'révoquer  l'édit  perpétuel  te  il  conférer ,  à  1  evenv- 
pie  des  autres  provinces  ,  le  ftathoudérat  au 
•prince  d'Orange.  Le  befoin  qu'on  eut  d'un  chef, 
détermina  même  la  république  à  rendre  cette 
dignité  héréditaire  dans  fa  truifon.  La  paix  fut 
conclue  à  Nwnégue  avec  la  France  en  167?; 
«nais  elle  fut  de  courte  durée.  Guillaume  III ,  af- 
phrant  au  trône  d'Angleterre ,  fut  Contenu  par 
une  efeadre  de  Provinoes-Uniet ,  te  cette  démar- 
che les  engagea  dans  une  nouvelle  guerre  avec 
fa  France ,  qui  ne  fe  termina  que  par  le  traité  de 
Hyfvrk  en  1697.  La  méfinreftigence  que  produmt 
-bientôt  après  U  fticceffion  au  trône  d'fcfpagne , 
-tes  entraîna  dans  une  autre  guerre  non  moins  ian- 

Î liante  jettes  y  dépenferent  des  femmes  immenfes, 
ans  aucune  indemnité  ;  feulement  elles  obtinrent 
«h  17*  r  une  certaine  quantité  de  places  ;  les  unes 
■     «n  toute  propriété,  les  autres  à  titre  de  places 
de  garnifon.   Elles  firent  enfuke  une   nouvelle 
"guerre  après  la  mort  de  f  empereur  Charles  VI ; 
-elles  fournirent  à  la  reme  de  Hongrie  &  de  Bohême 
àei  troupes  auxiliaires  contre  la  France ,  qui  porta 
fes  armes  dans  la  Flandre  Hollandolfe.  A  cette 
époque  le  ftathoudérat  fut  rétabli  Se  elles  nom- 
mèrent unanimement  le  prince  d'Orange  ftar- 
houder  héréditaire ,  capitaine  général  des  trou- 
pes &  amiral  des  flottes. 

Nom  parlerons  du  ftathoudérat ,  de  la  con- 
duite de  tous  les  ftathouders  &  des  troubles  dans 
la  feâion  huitième. 


fR  Or 

StCTIOl     II** 

Deftriptimn  As  fat  Prwfmeet-U$Ut  %iele*  t— 

fuîdtum,  et  Uur  c*tpnt ,  b  de  itmr  fiche. 

Il  parait  que  le  nom  de  Pays-Bas ,  iVi^t'-W. 
équivaut  i  celui  de  Batfe- AUemagne  ,  qv  on  I  * 
employé  par  abréviation  te  qu'il  fignifi*  r*y*~ 
fias  de  l' Allemagne.  Le»  Pays-Bas.  qui  «*-P°- 
fent  dix-fèpt  provinces ,  &  qui  comprenne»-,  les 
Pays-Bas  Autrichiens ,  fk  les  fept  Province*-  Umui, 
font  fitués  entre  l'Allemagne ,  la  Fiance  &  « 
mer  du  Nord.  Leur  plus  grande  longueur  ,  prtfe 
du  fud-oueft  au  nord-eft,  cfè  de  90  lieues.  Se 
leur  largeur  méridionale  la  plus  étendue  de  tôt 
elle  n'eft  que  de  xo  à  jo  vers  le  nord.  Il  s'agit 
ici  de  lieues  ceoumunes  de  Hollande*  elles  font 
de  itoo  perches  ,  la  perche  a  douce  pieds  : 
on  esouve  amfi  18/300  pieds  dans  une  lieue  dont 
19  &  deux  tiers  forment  un  degné.  La  surface  de 
ces  dtx-fept  provinces  offre  1300  milles  quartés 
géographiques. 

Les  Prwimctt-U*''*  forment  h.  partie  leptect- 
trionakdes  Pays-Bas  en  général.  Si  Ton  y  ajoute 
les  terres  te  fèigneuries  conquifes ,  cormes  fous 
le  nom  de  Gtneralitmtt-Lanàt ,  cUes  touchent  vers 
le  midi  i  la  Flandre  autrichienne  &  an  Brabant  1 
elles  font  bornées  au  levant  par  le  quartier  fu- 
périeur  du  duché  de  Gueldre  ,  par  ie  duché  de 
Clèves,  par  l'évéché  de  Munfter  ,  par  le  comté 
de  Bemheim  &  par  la  Frifé  orientale  ;  vers  ie 
nord  &  le  couchant ,  elles  aboutisTcnt  enfin  i  fa 
mer  feptentrionale  .  appellée  auffi  mer  à'M'em*- 
gne.  Leur  furface  eft  d'environ  6 tj  milles  quarrés 
géographiques. 

Quoique  le  fol  y  foit  très  marécageux  ,  les 
■  habitons  favent  en  tirer  parti.  Ces  marais  immen- 
ttt ,  qui  couvrent  une  partie  des  pays  de  Gro- 
ningue ,  d'Over-WTel  &  de  Drente ,  font  d'ailleurs 
utiles ,  en  ce  qu'ils  défendent  la  république  des 
incurfions  qu'on  poucroit  y  taire  du  cité  de  l'Al- 
lemagne :  c'eft  pour  cda  qu'on  a  détendu  àt 
les  labourer  te  de  les  deffécher  $  mais  on  s'eft 
permis  plufieun  infractions  à  ce  règlement. 

La  majeure  partie  de  ces  provinces  offre  une 
plaine,  dont  planeurs  dritricts  font  moins  élevés 
que  les  «aux  de  la  mer.  Une  fituntion  auffi  pé- 
nlleofe ,  &  le  danger  toujours  imminent  de  voir- 
ies terres  inondées  ou  englouties ,  ont  donné  heu 
à  de  belles  digues  qui  contiennent  les  éots  de 
l'Océan  ,  &  ce  pays  -eft  aiofi  un  miracle  de  l'm- 
duftrie  humaine.  Les  lots  farmontent  souvent 
les  digues-  >  cet  accident  n'mfpire  plus  d'effroi  i 
le  hollandois  accourt ,  fk  il  fait  sentrer  la  mer 
dans  les  barrières  que  Ton  courage  lui  a  fixé.  S'il 
eft  menacé  d'une  invafion  ,  il  pence  les  digues , 
il  met  lt  pays  (bustes  eaux ,  fc  il  arrête  les  plus 
terribles  conquérans.  Si  les  fept  provinces  avoreni 
-été  d'accord  dans  ks  dérobes  tsoubhs  ,  elles 
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•tiraient  employé  ce  moyen  »  &  te  foi  de  Prufle 

-&  le  ftathouder  n'y  auraient  pas  opéré  f»  aifément 
«ne  révolution. 

Les  diret»  cantons  des  Ptmmets  ♦  Uuitt,  ceux 
fur-tout  qui  font  pleins  de  marais  ,  font  entre- 
coupés de  foffcs  fans  nombre  ,  à  travers  lefquels 
las  «aux  iourcvafaes  i*  rendeut  dans  des  çanjaux 

Ct  le.  fecours  des  moulins  i  vent  «  &c  de  là  dans 
i  rivièses  par  le  moyen  des  éctufes.  Ces  dt- 
vcriès  coûfteuâiions  font  tris  -  variées  &  très- 
«gréabks  â  ia  rue,  La  récolte  de»  graips  y  eu 
ordinairement  £  modique,  que  leur  importation 
fait  une  branche  de  commence  î  on  y  ?en  amène 
«ne  quantité  fi  caofidérahk  ,  qu'on  trouve  k 
moyen  de  brafièr  de  la  bière  &  de  Élire  de  J'«a«- 
dc-vic ,  iqui  l'une  &  l'antre  fis  vendent,  à  l'ettW- 
ger.  Mais  fi  le  fol  eftpen  propre  à  1*  cuititrc, 
ms  kabicau  (ont  dédommagés  far  ks  beaux  pâ- 
wrans  dos*  le  pays  eft  femé,  Ils  aourriffem  de 
«ombreux  troupeaux  -  qui  donnent  du  lait ,  du 
beurre  fie  du  fromage  en  fi  grande  abondance, 
qu'outre  k  conforaraxrôn  des  fujets  ,  cette  bran- 
che d'exportation  rapporte  de  tiês-foras  Axâmes, 
Quelque  nomfareuoc  que  haienks  troupeaux  de 
moutons  ,  ils  pourraient  l'être  davantage  ;  oa 
«toit  que  Jes  sept  provinces  ponmoient  en  nour- 
rir un  million.  L'attention  publique  devrait  fe 
poncer  fur  cet  accronTemeat  ;  eau*  la  lame  eu  mue 
w  ta»;  des  meilleures  &  des  plus  fines  de  toute 
l'Europe.  Rtafiours  ddrricts  produiknc  du  tabac  • 
la  garance  qu'on  récolte  en  Zéelanric,  a  beau- 
coup de  réputation. 

-  Les  province»  de  Zdelande,  de  Hollande  >.*k 
Frife  &  de  Groningue  touchent  la  mer  du  nord. 
Les  trois  autres,  c'eft  à  dire,  ccUcs  d'Utrecbt , 
de  Gueldre  8e  dXDwr-lûcl  «e  communiquent  a 
cette  mer  que  par  le  moyen  du  bras  de  l'Océan, 
appelle  en  hollandais  Zufdtr-^U. 

Les  fleuves  les  plus  remarquables  de  ces  pra- 
viuces  font  le  Rhin,  il  a  Meufe  &  i'E&aut. 

La  pêche  des  rivières ,  cette  des  fleuves  &  de 
la  mer  limitrophe  eft  conudérabk ,  mais  elle  n'ex- 
cède pas  la  confommation  du  pays.  Celle  de  la 
mer  du  nord  «fi  plus  importante.  On  la  divife 
en  grande  8r  petite  pêche  :  on  appelle  petite  pê- 
che celle  qui  fe  fait  fur  les  côtes ,  fie  principe 
kmear  dans  le  voffinage  de  Dogaerfand  ou 
Doggersbank ,  fitué  «ntte  le  intland  &  l'Angle- 
terre. Oa  y  prend  du  csboliau  ,  de  <la  merluche , 
de  la  foie,  de  la  limande  ,  de  la  plie,  icc  Le 
cabéliau  frafs  fe  vend  fous  le  nom  de  "ion*  dans 
les  villes  des  Pays  fias  les  plus  voifines  ;  le  cabé- 
liau f  aie  va  che».  l'étranger.  La  grande  pèche  eft 
celle  du  hareng.  On  l'a  appellée  ainfi  â  cause  de 
fon  produit  ;  quoique  les,  bénéfices  ne  foient  plus 
aumconfidérables  qu'où  trefois,  elle  procure  délai- 
fance  à  plus  de  vingt  mille-  familles.  Elle  fe  fait 
dans^  la  mer  du  nord  fur  1*6  côtes  d'Angleterre 
&  d'Ecotfe;  mais  le  parlement  britannique  vient 
tk  t'occupez  de  «et  objet  importa»!  ^u'il  avait 
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trop  négligé,  8c  Jès  derniers  anangmeM  nuiront 
beaucoup  aux  hollandois  j  )e  temps  le  plus  favo- 
rable cfi  depuis  le  14  juin  nifqu'au  it  novembre. 
Il  y  a  eu  des  années  où  il  fortoit  des  diffère ns 
ports  des  Provmcee-Tlnits  quinze  cents  bitimens 
pour  cette  pêche  :  ce  sombre  cil  aujourd'hui  ré- 
duit à  environ  deux  cents ,  année  commune  i  9 
n'y  en  eut  même  que  cent  cinquante  en  17.64., 
&  ce  nombre  diminuera  d'une  année  à  l'autre  # 
d'après  les  arrangemens  de  l'Angleterre  dont  nous 
yenons  de  parler. 

On  n'eft  point  d-açcord  fur  Des  bénéfices  :  on 
croit  qu'ils  font  d'au  moins  deux  millions  die 
florins  de  Hollande ,  déduction  faite  de  tous  les 
fous.      . 
.    Les  fept  provinces  envoient  deux  .cents  cla* 

Santé  vaiueaux  à  la  pêche  des  bakines  ,  qui  ie 
t  dan*  les  mecs  de  Groenland ,  du  Spiribeqï  m 
de  la  Norvège,  delà  Nouvelk  Zemble ,  &c 

Les  ]Provtncts-Umi£s  offrent  à-peu-prts  toutes 
ks  cultures  dont  elles  (bot  (ùfceptiblês ,  &  elles 
font  très-peuplées.  Si  l'on  y  comprend  la  contrit 
de  Dienthe.,  k  nombre  des  villes  eu  de  cent 
treize,  celui  des  bourgs  0e  villages  de  quatorze 
cents  ,  &  celui  des  habitant  de  deux  millions,  u 
n'y  a  point  de  canton  de  l'Europe  qui  foit  àuûf 
peuple.  Les  pays  conquis  contiennent  vingt-cinq 
yiUes.  Cclk  de  ces  provinces  qui  a  le  plus  d'à* 
vantages  fur  ks  autres,  foit  pour  la  population  ^ 
fok  pour  b  qualité  du  fol ,  eft,  fans  contredit „ 
la  HoUaade.  Viyt\  les  articles  particuliers  des 
fept  provinces. 

S    X  C   -T    I    O    X    I  1 1*. 

Dtt  pays  qaî  appartiewunt  aux  fept  ProvtUCeS* 
Voies  en  général }  tt  du  traité  de  Barrière . 

Avant  de  parler  des  pays  des  Etats-Généraux, 
ou  de  ce  qu'on  appeUe  proprement  gentmluom* 
lande  ,  il  faut  dire  quelques  mots  de  la  contrée  de 
Drenthe  qui  n'en  «ut  pas  partie. 

La  contrée  de  Dtenthe  touche  à  la  province  de 
Groningue  yen  k  nord  ,  à  cette  même  province 
&  à  1  eyêcfaé  de  Munfter  vers  le  Jevapt,  au  çomti 
de  Bentheka  &  à  la  province  d'Over  -  Ifiel  du, 
côté  du  midi ,  &  à  la  Frûe  «ers  le  couchant. 

Son  teirein  eft  plus  ékvé  que  a  eu  celui  des 
provinces  de  Frife  &  4e  Groningue  :  k  foi 
d'OverUJEd  <eâ  celui  4e  tous  avec  lequel  il  a  k 
pins  4'anaktgie.  ht*  parties  les  plus  hautes  of> 
rient  un  grand  nombre  de  forêts  $  celles  qui  avoi- 
finent  ksriyières,  donnent  des  pâturages  d'aflèx 
bonne  qualité.  Quelques  cantons  feulement  pro» 
stai&ot  des  grains ,  81  prwcjpakment  du  ieigk. 

Oo  ne  trouve  aucune  ville  dans  le  pays  de 
psenthe  :  on  n'y  compte  que  deux  bourgs  ,  une 
forterefie ,  quelques  iorts  ,&  trente- fept  villages. 
Ce  petit  pays  a  (es  états  panituliecs ,  compoféf 
»k  nobles  je  de  propriétaires  de  Ucns    fonds  , 
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eigm-erltn.  Un  gentilhomme ,'  pour  y-être  admis, 
doit  pofféder  un  bien  de  campagne,  have\aat  , 
auquel  eft  attaché  le  droit  de  fonce  &  de  fuf- 
frage.  Le  nombre  de  ces  domaines  n'eft  que  de 
dix-huit  :  ainfi  il  n'y  a  que  dix-huit  nobles  qui 
puiffent  affilier  aux  anemblées.  La  féconde 
clafle  fournit  trente  -  fix  membres  ,  qui  chaque 
année  font  élus  par  les  bourgades  ayant  droit  de 
fuffrage.  Les  aflemblées  ordinaires  des  états  font 
appellées  diètes  ,  landtagey  elles  Te  tiennent  an- 
nuellement à  Aflen  au  mois  de  mars.  La  préfi* 
derîce  eft  réfervée  au  grand  baillif  de  la  contrée  > 
qui  eft  i  la  nomination  du  ftathouder  hérédi- 
taire. 

Drenthe  fut  jadis  un  comté  dépendant  de  l'em- 
pire d'Allemagne.  Otton  I ,  Henri.  II  8e  Con- 
rad II  ,  tous  trois  empereurs  ,  donnèrent  aux  éve 
?ues  d'Utrecht  le  droit  de  chaffe  dans  ce  comté- 
lent!  III ,  leur  fuccefleur ,  accorda  le  14  mai 
1046  à  l'évêque  Bernold  des  lettres  de  donation 
du  comté  même ,  pour  en  jouir  lui  &  fes  fuccef- 
feurs  à  perpétuité',  après  la  mort  du  duc  Gocê- 
lin  qui  en  avoit  l'iifuïniit;  Les  lévêques  exercèrent 
dès'lorsleur  domination  rjir  la  contrée  de  Drenthe, 
8e  retendirent  particulièrement  fur  Groningue  , 
qui  eh  faifoit  partie.  Charles ,  duc  de  Gueldre , 
s'en  empara  en  1  r  11 ,  *  &  fut  contraint-de  l'a- 
bandonner en  1  f  36  au  profit  de  l'empereur  Char- 
les-Quint. Philippe  II ,  fon  fils  &  fon  fuccefleur 
à  la  couronne  d'Efpagne  ,  ne  put  h  retenir  fous 
d  domination  ;  elle  fecoua  le  joug  ;  8e  s'érigea 
en  état  libre  8e  indépendant.  C'eft  fans  doute  à 
caufe  de  fon  peu  d'étendue  qu'elle  n'a  pu  être 
admife  à  la  confédération  des  fept  provinces  ,  ni 
même  obtenir  voix  &  féance  dans  1  aflemblée  des 
Etats-Généraux  :  mais  elle  eft  fous  la  protection 
des  Provinces-  Unies  ,8e  elle  ne  paie  qu'un  florin 
lorfque  ces  mêmes  provinces  en  paient  cent.  Ç'eft 
mal -à-propos  que  des  géographes  ont  envifagé 
cette  contrée  comme  fanant  -partie  de  la  province 
d'Over-Ifiel. 

Outre  l'aflemblée  des  états-,  il  y  a  "-dans  le 
pays  de  Drenthe  un  conféil  exécutif,  compofé 
du  grand  baillif  ou  droflard  provincial ,  &  de 

3uatre  députés  des  états ,'  pris  en  nombre  égal 
ans  chacune  des  deux  clafles.  Ce  corps  ,  oui  a 
d'ailleurs  un  confeiller  noble ,  un  roturier  &  deux 
autres  employés  d'un  moindre  grade ,  s'aflemble 
huit  fois  par  année  pour  exécuter  les  réfolutions 
prifes  par  les  états.  La  cour  fouveraine  de  juftioe 
y  porte  le  nom  d'Eftfud'.'elle  eft  corapofée  d'un 
aflefleur  Se  de  vingt-quatre  confeillers ,  appelles 
etten ,  qui  font  préfidés  par  le  même  grand 
baillif. 

On  y  compte  tro's  clafles  eccléfiaitiques ,  celle 
d'Emmen,  celle  de  Meppel  8e  celle  de  Rolde. 
Elles  font  compofées  de  quarante  prédicateurs  j 
chacune  en  députe  un  •certain  nombre  avec  quel- 
ques anciens,  au-  fynode  qui  fe  tient*  annuelle- 
ment à  Aflen  dans  le  mois  de  novembre. 'Cç 
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fynoofe  n'a  rien  de  commua  avec  cew  des  fept 
provinces. 

Pays  des  Etats -Généraux ,  appelles  GencralitOCtS* 
Lande. 

On  défigne  fous  le  terme  de  pays  des  Etats- 
Généraux  U  partie  des  Pays-Bas  que  les  fept 
provinces  ont  conquife  avec  leurs  troupes  & 
leurs  forces  réunies,  8e  dont  plufieurs  traités 
leur  aflurent  la  poflcûion.  On  a  imaginé  cette 
dénomination,  parce  qu'elles  appartiennent  en 
commun  aux  Provinces- Unies  ou  aux  Etats-Gé- 
néraux ,  Gtneraliutt.  La  nobleûe  8e  les  villes  de 
ces  pays  ,  celle  du  Brabant  fur  tout ,  ont  fait 
autrefois  des  efforts  pour  devenir  membres  de 
l'union  j  8e  avoir  en  cette  qualité  droit  de  fuf- 
frage dans  l'aflemblée  des  Etats-Généraux  :  elles 
fe  font  bornées  enfuite  à  demander  au  moins  les 
prérogatives  dont  jouit  la  contrée  de  Drenthe  ; 
mais  Tune  8e  l'autre  de  ces  pétitions  ont  été  re- 
jettées  j  parce  que  leur  pays  a  été  fubjugué  pat 
la  voie  des  armes.  Au  refte ,  la  nobleflie  8e  les 
villes  ont  les  droits  8e  les  immunités  qu'elles 
avaient  fous  leurs  anciens  maîtres.  Le  ftathouder 
héréditaire  eft  auffi  gouverneur  général  de  ces 
pays.  Il  n'y  en  a  point  d'autres  dans  les  contrées 
particulières;  les  Etats  -  Généraux  refufent  d'en 
nommer  fans  doute  par  principe  d'économie  ;  8e 
s'il  s'en  trouve  dans  les  forterefies ,  ou  villes  for- 
tifiées,-leur  pouvoir  fe  réduit  au  fervice  militaire. 
Les  Etats-Généraux  8c  le  confeil  d'état  députent 
annuellement,  quelques  membres  de  leur  corps 
pour  terminer,  dans  ces  pays  conquis,  les  affaires  les 
plus  importantes  ou,  en  faire  le  rapport.' Les  affaires 
contentieufes,  font  du  reflbrt  de  diverfes  cours 
de  iuftice  :  i°.  de  celle  de  Brabant ,  dont  la  ju- 
rifdiâion  s'étend  fur  le  pays  finie  par-delà  la 
Meufe,  8è  dont  le  fiège  eft  à  la  Haye  :  z°.  du 
confeil  de  la  Flandre  ,  qui  s'aflemble  à  Middel- 
bburg  :  j°.  de  la  cour  du  quartier  fuperieur  de 
Gueldre ,  qui  tient  fes  féances  à  Venlo.  La  reli- 
gion dominante  dans  ces  pays  conquis  eft  la  ré- 
formée ;  mais  comme  les  catholiques  y  font  en 
grand  nombre ,  8e  furpaflent  même  celui  des  pre- 
miers ,  il  leur  eft  permis  d'exercer  librement  leur 
culte  :  feulement  on  leur  a  défendu  les  procédions 
8e  les  autres  cérémonies  folemnelles. 
.  Les  pays  conquis  dont  il  s'agit  ici ,  font  : 
-  I°>  Une  partie  du  Brabant ,  .qui  comprend  le 
quartier  de  Bois-le- Duc  ,  8e  une  portion  de  celui 
d'Anvers.  Elle  touche  vers  le  nord  aux  provinces  de 
Gueldre  8e  de  Hollande  ;  au  duché  de  Clèves 
8e  au  quartier  fuperieur  de  Gueldre  vers  le  le- 
vant ;  à  l'évêché  de  Liège  8c  au  Brabant  autri- 
chien vers  le  midi ,  8e.  a  la  Flandre  hollandoife 
8e  à  U  province  de  Zéelande  vers  le  couchant. 
Le  confeil  du  Brabant  fut  établi  en  1  j 86  ,  Se 
confirmé  par  les  Etats-Généraux  en  iroi.  Il  cil 
compofé  d'un  président,  de  huit  eonfeulcrs ,   8e 
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de  quelques  autres  officiers  d'un  caraûère  infé- 
rieur. Son  pouvoir  eft  illimité  dans  «les  affaires 
qui  concernent  les  veuves ,  les  orphelins ,  &c. 
II  accorde  des  lettres-  patentes  ,  d'oâroi  &  de 
rémiffion.  Ceft  à  lui  que  le»  fujets  rendent  foi 
&  hommage  en  matières  féodales  ,  fur  lefquelles 
il  proponce  fouverainement.  11  a  le  pouvoir  auffi 
d'émanciper  ,  de  légitimer  ,  de  naturalifer  &  de 
révoquer  dés  fîdéicommis  ,  &c. 

Les  Etats--  Généraux  pofTédeht  dans  le  duché 
de  Brabant  :  -  '  ' 

1°.  Tout  le  quartier  de  Bois-le-Duc,  les  quar- 
tiers d'Ofterwik  ,  de  Kenipenland  ,  de  Poëliand , 
&  celui  de  Maafland. 

La  contrée  ou  la  baronie  de  Kuik  avec  la  ville 
de  Grave ,  fituée  fur  la  Meufe  :  elle  produit  «n 
abondance  des  grains  de  toute  efpèce,  le  fro- 
ment feul  excepté.  Le  voifinage  du  fleuve  offre 
de  très-beaux  pâturages  ;  mais  on  y  trouve  des 
cantons  tourbeux  &  des  landes.  Prefque  tous  les 
habitâns  de  cetre  baronie  profeffent  la  religion 
catholique  romaine  :  elle  jouiffbit  anciennement 
du  titre  de  comté.  Le  premier  feigneur  qui  le 
prit,  fut  Guillaume  de  Kuik  mort  en  1034.  Her- 
man  II  la  poffédoit  lorfque  l'empereur  Lothaire 
le  priva  &  toute  fa  poftérité  du  titre  de  comte  -, 
&  lui  fubftitua  celui  de  baron  j  mais  fes  fuecef- 
feurs  Continuèrent  à  le  prendre  durant  un  grand 
nombre  d'années.  Ce  diftnét  étoit  jadis  un  fief 
immédiat  de  l'Empire  ;  Jean  III ,  l'un  de  fes 
poffefleurs ,  fut  obligé  de  le  recevoir  en  fief  du 
duc  de  Brabant  dans  le  quatorzième  fièçle.  Sa 
lignée  s'éteignit  à  la  mon  de  Jean  V  ,  arrivée  en 
i.394.  Cette  baronie  échut  Tans  doute  à  Jeanne 
fa  fœur>  jpuifque  celle  *  ci  la'trânfmit  par  tef1 
tament  à  Guillaume ,  duc  de:Juliers  8c  de  Gùtl- 
dre  fon  neveu  ,  oui  eut  Reriaad-  fon  frère  pour 
fucceffèur.  Après  la  mort  de  celui-ci ,  elle  pafla 
à  Arnaud  d'Ègmond  ,*  à  titre  d'hérédité  i  qui  la 
vendit  en  1471  à  Charles-le-Téméiaire ,  duc -de 
Bourgogne  ,  lequel  la  fit  pafTer  dans  la  rnitfdn 
d'Autrièhc,  'parle  mariage «ue Marie' fa  flHecbn- 
traéta  avec  Maximflien.  Philippe  H,  roi'd'Efpa- 
$né  -eni  invertit  eft  ftf^-  Guillaume ,  •  prince  d'O- 
range :  tranfmife  poftérieurement  à  Guilkume  III, 
roi  de  la  Grande-Bretagne ,  elle  parvint  à  la  mai- 
fon  du  ftathouder  héréditaire  ,  qui  la  poffède  en- 
core. Que  la  fouveraineté  appartienne  aujrEtats- 
Généraux,  ou  que:le  confeil  de  Brabant'. tepiè* 
fente  la  fozéf  aineté ,  le  ftathoudef  y  jotrit  d'avarf 
tages  très-confidérables  ,  &il'en  tire  annuellement 
un  revenu  de  près  de  8o,ocd  florins.  '■■    •  '< 

,  -  La  portion  du  Brabant  que  po-flèdeht'  les  Pro- 
vinces- Unies ,  comprend  auffi  la  feigneurie  de  Ra- 
venftein ,  qui  eft  arrofée  par  la  Meufe.  Elle  eut 
J'adis  des  feigneurs  particuliers  de  la  maifon  de 
•alkenboarg*:  re  dernier ,  homme  Renaud ,  la  -prit 
en  fief  de  Wènteflas,  duede  Brabaht.  <Renaud 
mourut  fafts  pdftéWté  }  mais  fon  teftameot  de  1 3  96 
fnftitua  hérhiers  de  cette  terre  Simon  &  Jean  de 
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Salms ,  fes  neveux  l'un  &  l'autre ,  &  fils  de  Phi- 
lippine fa  fœur.  Jean  ,  devenu  l'année  fuivante 
pnfonnier  d'Adolphe  ,  comre  de  Clèves,  facrifia 
ia  feigneurie  pour  recouvrer  la  liberté.  Adolphe 
la  donna  à  un  dé  fes  frères  cadets ,  dont  la  li- 
gnée s'éteignit  en  1709  :  elle  échut  de  nouveau 
à  Jean-Guillaume ,  duc  de  Clèves  &  de  Juliers  : 
celui-ci  ne  laiffa  point  d-'enfàns.  Sa  fucceflîon 
donna  lieu  aune  guerre,  durant  laquelle  les-Etats- 
Généraux  fe  mirent  eri'poffeffion  de  là  vjtfe  &  du 
château  de  Ravenftein.  Cette  feigneurie  échut  en 
162-4  au  duc  Paljtin-Neubourg  ,  enveftu  d'une 
convention  faite  avec  Télèfteur  de  Brandebourg, 
qui-en  1671  céda- toutes  fes  prétentions  à  Phi- 
lippe-Guillaume ,  comte  palatin,  pour  une  fomme 
dé  î'o,o«o  rixdalersj  il  fe  réferva  toutefois  fon 
droit  de  fucceflîon,  en  calque  la  branche  palatine 
de  -Neubourg  vînt-  à  déteindre  >  comme'  auffi  la 
faculté  d'en  -  porter  lé  titre  •  fle  les  armes.  L'ex- 
ïinciion  de  cette  branche  eut  lieu  par  la  fuite  ; 
mais  la  feigneurie  de'  Ravenftein  tomba  en  par- 
tage à  la  maifon  électorale  palatine,  qui  règne 
aujourd'hui.  Quoiqu'on  foutienne  qu'elle  eft  un 
fief  de  l'Empire ,  elle  rélève  des  Etats-Généraux 
qui'fe  font  féferVés  le  droit1  de  pouvoir  établir 
garnifon  dans  la  ville  en  temps  dé  guerre.  Ceft 
à  quoi  fe  réduit  tout  leur  pouvoir  fur  cette  fei- 
gneurie^ où  jls  ne  perçoivent  pas  le  moindre  re- 
venu. Celui  que  touche  annuellement  l'électeur 
palatip  eft  e,ftimé,de  40  à  jo,ooo  rixdales. 

Le  comté  de  Megen,  auquel  les  cartes  don- 
nent, la  qualification  de  royaume  de  Megen,  eft 
fitué  fur'  la  Meufe  entre  le  diftjiô  de  Maafland 
&  ta  leignéùrïç,  dé  Ravenftein  ;  il  ne  fait  ooint 
partie  des  tetres  appartenantes  aux  Etats-Géné- 
raux. II  a'  un  feigneur  particulier ,  qui  en  eft  in- 
verti par  la  cour  féodale  du  Brabant ,  çtablie  à 
Bruxelles,  U.appartenojt  autrefois  à  la  maifon  dé 
Brimen  ,  &  ceft  une  des  poffeflions  de  la  maifon 
piîncîère  de  Qoy.    e  ■   J  / 

:ir  .    '  :Uhe  partit  dû  'quartier  d'Anvers •; 
.-. !  :■.:  !!'  !\      --.  .    '.    *  "■      ■ 

On  y  trouve  \ï  hardnie.de  flreda ,'  dont  le-  fol 
eft  entremêlé  de.  bonnes  terres  labourables  ?  de 
pâturages ,  de' Bruyères  &  de  marais.  Laprinci,- 
pale  rivière  qui  la  parcourt,'  èft  laMe'rk  ou  Mark  $ 
elle,  j^  arrive  ,dç  1»  mairie  de  Bois-le-Duc  &  du 
duché  de  I^oogftraaten.  Elle  y  reçoit  différentes 
rivières  j  puis  ayant  pris  ïe  nom'  de  Dïnt'el ,  elle 
yi  fe  perdre  dans'lè.VpISerak.,  a  peu  de'diftançè 
du  village,  de  Dptélopft.'  Çétté  baronie  faifoir, 
partie;ancîehhèment<3u  comté 'de  Stryen  :  elle  en, 
fut  féparéè  vers  l'année  1 100 ,  époque  où  le  duc 
de  Brabant  s'etôit  emparé*"  de  'force  de  la  majeure 
parjie.  Elle  ri*a'  Ra^s  aujourd'hui  l'étendue  qu'elle 
avoit  alors  i  le'  margraviat  de  Éergen-op-zoom  p 
l'ancien  comté  &  duché â£f uelde Hoopftràaten , 
&  resr. yHleS  de  Gerttvidenbetg  Se  die  Zevenber- 
gbnfeit  furerftrdcs  dépendances  Voici  les  diverfe» 

-        -■  r  i..!*t  '.  .  .-:  ..    ;   :   ■'.    .... 
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révolutions  qu'elle  a  fubies  depuis  quelques  fic- 
elés. Goderroi  de  Betg  la  poiTédok  en  12.11, 
comme  fief  du  Brabant.  Jean  I  ,  duc  de  Brabant, 
en  donna  l'invettiture  à  Rafo  de  Gavre  ,  qui  en 
ija6  la  vendit  à  Jean  Ht,  propriétaire  alors  du 
même  duché.  Ce  dernier  la  céda  en  »jf*  à 
Jeanne  de  Polanncn ,  qui  la  tranfmit ,  à  titre  de 
iucceûioa  ,  à  Jeanne  fa  petite  fille  :  celle  -  ci  la 
-porta  en  mariage  à  Enguerand  de  Naflau  ,  ea 
1404  j,  dans  la  maison  duquel  elle  eft  reliée  de- 
puis ce  temps  :  c'eft  auffi  par  héritage  qu'elle  eft 
parvenue  au  ftathouder  aâuel,  qui  la  poflede. 
Mais  il  n'en  a  pas  aujourd'hui  la  fouveraineté  : 
elle  appartient  aux  Etats-Généraux  j  oui*  ainfi 
que  dans  les  autres  pays  conquis*  y  lèvent  des 
fubûdes  &  des  importions.  Ces  mêmes  états  font 
-aurfi  (èigneurs  fuxérains  de  cette  baronie  ,  &  la 
■qualité  de  ilathouder  n'exempte  pas  le  prince  de 
la  prestation  de  foi  &  hommage  au  confeil  du 
Brabant  établi  à  la  Haye  :  il  rend  foi  &  hommage 
.  à  l'inftar  de  tous  les  autres  poueûeurs  de  fiefs 
dans  la  partie  qui  leur  appartient  dans  ce  duché. 
On  compte  vingt-cinq  paroùTes  réformées  dans 
cette  baronie  j  qui ,  avec  leurs  prédicateurs:  & 
ceux  dttdiftricT:,  dit  Priufenlmà  t\ composent  une 
clans  du  fyaode  de  la  Hollande  méridisnale. 

La  feigneurie  deWiHemftadfc  ne  comprend  que 
la  petite  ville  de  WiHemftadc.  La  feigneurie  de 
Prinfenland ,  ou  Prmcehnd ,  eft  fituée  au  midi 
de  celle  de  Willemftadr.  La  rivière  de  Drotel 
Tanrofe  d'un  côté ,  &  celle  de  Vlist  de  Pautte  j 
die  appartient  au  ftadhouder  héréditaire  des  !*«- 
vincts  Unies  ,  auquel  elfe  eft  échue  par  focceffion 
dn  roi  Guillaume  III  Elle  eft  cempofée  de.  di- 
vers cantons  defTéchés,  Polder  «dont  les  princi- 
paux font  t  Alt  Prinfenland,  Wilhelm-Polder , 
Marien-Polder,  Koningfoord  &  Dmter-Pblder. 
On  n'y  trouve  que  les  villages  de  Dinteloord , 
finie  dans  le  dernier  de  ces  cantons. 

L'embouchure  de  I*  rivière  de  Dtntel  offre 
iine  île  appellée  Ruigen-Plant ,  qui  eft  foumife 
I  la  jurifdiâidn  de  cette  feigneurie 

La  feigneurie  de  Steenbergen  eft  ia  côté 
méridional  de  la  rivière  de  Vliet  ;  elle  appartient 
au  ftadhouder  à  titre  d'héritier  de  Guillaume  III , 
roi  de  la  Grande  Bretagne.  Lorfqu'etle  fahfbit 
partie  de  l'ancien  comte  de^  Stryen  ;  eHe  étoit 
régie  en  commun  par  les  feigneurs  de  Berg-op- 
tom  &  de  Breda  ;  mais  1  1  époque  du  partage 
.  que  firent  ces  feigneurs,  elle  échut,  ainfi  que  les 
cantons  defTéchés ,  appelles  Krurfltand  >  Cromwel 
&  Weftiand,  au  baron  dé  Breda,  avec  ia.  ré- 
serve toutefois  que  fit  le  Marggrave  de  Berg-op- 
xoom ,  du  droit  d'irtveftiturc  for  la  trois  contons 
dont  on  vient  de  parler. 

Le  marquisat  de  Betg*  op-rodm  eft  féoaif  de 
la.  province  de.  Zéehnde  par  le  b*w  oriental  de 

J'Efcaut ,  &  par  la  rivière  d'Eendragt.  Jean  I , 
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due  de  Brabant ,  le  détacha  de  la  baronie  de 
Breda  en  ia$7  :  il  donna  ceUe-ci  à  Rofo  de  Lie 
de  Kerke ,  &  la  contrée  de  Berg-op-zoom  à,  Gi- 
rard de  Wefemale,  qui  l'un  Se  l'autre  avoient 
époufé  une  de  fes  filles.  Par  l'extinction  de  la 
maifon  de  Wefemale  &  par  une  autre  caufe> 
cette  contrée  palTa  ehfuite,  à  titre  de  fucceffion , 
à  la  maifon  de  liaurerfem.  Jeanne  de  Bauterfem 
ayant  époufé  en  1418  Jean  de  Brabant  ou  de 
Glimes,  ia  porta  en  dot.  Parvenue  à  Antoine 
de  Glimes ,  un  de  leurs  descendons ,  l'empereur 
Charles  V,  l'érigea  en  marquifat,  en  confidéra- 
tion  des  fecours  pécuniaires  qu'il  en  avait  reçus. 
Il  ne  reita  plus,  en  1567  aucun  héritier  mâle 
de  cette  maifon.  Mancia ,  fœur  du  dernier  mort, 
a/oit  époufé  en  1  j  jS  Jean ,  baron  de  Mérode , 
lorfque  le  marquifat  de  Berg  dp  zoom  lui  tomba 
en  partage  ;  us  n'eurent  qu'une  fille ,  nommée 
Marguerite  ,  qui  époufa  en  1  (77  Jean  de  Wit- 
ten.  L'aînée  de  leurs  filles  ,  Mancia  ,  époufa  Her- 
mann  comte  de  S'heereuberg.  Ils  n'eurent  égaie- 
ment  qu'une  fille  Elifabcth,  de  S'heercnberg ,  qui 
époufa  Frédéric,  prince  de  Hohenzollern,  au- 

?uel  elle  porta  ce  marquifat  en  dot.  Henriette 
rançoife,  leur  unique  héritière,  le  porta  en  ma- 
riage à  Frédéric  Maurice  de  Tour ,  comte  d'Au- 
vergne ,  qui  en  1 707  le  Iaifla  à  François  Ego» 
fan  fils  i  celui-ci  le  fit  palier  à  fa  fille  Marie 
Henriette  ,  qui  en  1711  époufa  Jean-Cbrillian , 
comte  Palatin  de  Soulzbach  ;  elle  fut  tranfroife  à 
Charles- Théodore  Electeur  Palatin ,  qui  en  eft 
le  poueftéur  a&uol.  D'après  une  convention  faite 
4  I  égard 4e  cette  terre,  u  la  branche  de Soulzbach 
s'étetgnok  un  jour  ,  faute  d'héritier  mâle  ,  la  mai- 
fon d'Auvergne  reuueroit  dans  la  jotulunce  de 
ce  marquifat;  eu  on  lui  en  a  accordé  I"e&peâa- 
tive  ;  mais  quels  que  puiûent  être  fes  maures , 
les  Etats-Généraux  y  exercent  tous  les  droits  de 
fouveraineté  ,  &  le  pourvu  de  ce  fief  eft  tenu  à 
la  prestation  de  foi  &  hommage  au  confeil  da 
Brabant*  Les  revenus  qu'on  y  a  perçus  depuw 
1701  iufqu'e»  >7>4>  &  font  montés  annuelle- 
ment a  74*304  florins  ,  Se  depuis  cette  dernière 
époque  jufqu'en  1714  à  97^54  ftoems.  Il  fcroit 
poûible  de  les  porter  plus  haut,  fi  l'on  s'occu- 
poit  mieux  de  l'adminillration  da  ce  marquifat. 

Entre  la  feigneurie  de  Santvliet  &  la  contrée 
de  Ryen ,  qui  l'une  &.  l'autse  (bot  comprifec 
dans  le  quartier-  d'Anvers ,  on  trouve  un  diilriét 
d'uee  lieue  de  longueur  for  une  de  largeur,  de 
la  même  étendue ,  qui  appareeiu-au*  états  gêné- 
taux ,  &  dans  lequel  fout  cooftiuits  les  foi  ts  de 
Lillo  ,  de  Kroiffchand  &  de  Frédéric  Henri  : 
Mais  la  dernière  convention  avec  l'empereur  a 
changé  les  choies  fur  ce  point. 

La  viUe  de  Maettrichr  ot  le  comté  de  Vroen- 
hove ,  font  incorporés  l'un  Se  l'autre  dans  la  pat- 
rie du  Bfabanc  qui  appartient  attx  Etats-  Géaérau»  ; 
les  affaires  comentieùfès.  .ne  (ont  plus  portées  à 
la  coût  du  Brabant  établie  à  la  Haye, 
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Une  partie  du  duché  de  Limbourg ,  »«  le  pays  par- 
delà  la  Meufe. 

Les  Etats-Généraux  obtinrent  par  le  traité  de 
Weftphalie  de  1648,  une  partie  du  duché  dé 
Limbourg ,  que  relativement  au  pays -du  Brabant , 
fitné  en  deçà  de  la  Meufe,  on  appelle  le  pays 
par  delà  Je  fleuve  (het  /and  Van-over  Maas). 
Il  s'étoit  gb'ffé  des  erreurs  dans  la  fixation  des 
limites ,  elles  furent  reÛifiees  par  une  convention 
faite  à  la  Haye  en  1661.  Les  paroifles  de  la  re- 
ligion réformée,  qui  fe  trouvent  dans  ce  diftrict 
pe  font  pas  fi  nombreufes ,  à  beaucoup  près ,  que 
les  catholiques.  Les  unes  &  les  autres  fe  fervent 
'  des  mêmes  églifes  pour  leur  culte.  Ce  pays  eft 
compofé. 

1°  .  D'un  difirià  du  comté  de  Valkenlourg. 

-  Ce  comté  eft  une  feigneurie,  qui  ancienne- 
ment eut  des  feigneurs  particuliers.  Jean  de  Fal- 
kenbourg  étant  mort  en  1*52,  fans  laifler  d'en- 
fans  «  cette  terre  échut  à  Philippintie ,  fa  fœur , 
qui  la  vendit  à  Renaud ,  feigneur  de  Schoon voorft. 
Charles  IV  empereur  d'Allemagne",  lui  en  donna 
l'inveftiture  en  1554 ,  8e  l'érigea  en  comté  en 
'Î57-  Valerien  de  Falkenbourg  ,  feigneur  de 
Borne ,  y  forma  des  prétentions  d'autant  mieux 
fondées ,  qu'elles  déterminèrent  ce  même  empe- 
reur en  i]6z,  à  lui  adjuger  le  terre,  mais  à  la 
charge  de  payer  à  Philippintie  une  certaine  fomme 
d'argent ,  il  négligea  de  remplir  cette  condition  , 
&  Philippintie  céda  le  comté  à  Wenceflas  &  à 
Jeanne,  duc  &  duchefle  de  Brabant,  dont  les 
fucceffeurs  font  demeurés  en  pofleflion  :  ils  l'a- 
JQUtèrent  depuis  au  duché  de  Limbourg. 

Ce  qui  en  appartient  aux  Etats-Généraux  eft 
adminiftré  par  un  prévôt  Se  un  droifart. 

11°.  D'un  diftricl  du  comté  de  Dalem. 

Les  comtes  de  Hochftade  le  pofledèrent  pen- 
dant long  temps  ,  ils  le  tenoient  en  fief  des  ducs 
de.  Brabant  &  de  Juliers.  Le  comte  Thierri  le 
vendit  en  124)  à  Henri  II,  duc  de  Brabant. 
La  partie  qui  appartient  aux  Etats  -  Généraux 
eft  compofée  de  la  petite  ville  de  Dalem  ou 
JDaalhem ,  Se  de  fix  jurifdictions, 

111°.  D'une  partie  de  la  contrée  de  Hertogenrade. 

Cette  contrée  formoit  anciennement  une  fei- 
gneurie   particulière,  que  Henri  duc  de   Lim- 
bourg ,  réunit  à  fon  duché.  Les  Etats-Généraux 
jppfïedent  quelques  villages. 

Une  partie  du  quartier  fupérieur  de  la  Gueldre. 

Les  EtatsGénéraux  pofledent  une  partie  du 
quartier  fupérieur  de  Gueldre,  en  vertu  du  traité 
des  barrières  de  171  y.  Ce  qu'ils  obtinrent ,  com- 
Œcon.poiït.  Çr  diplomatique .  Tom.  III. 
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prend  toute  fupériorité  territoriale  j  mais  il  fut 
itfpulé  que  les  catholiquet  romains  y  conferve- 
roient  toujours  le  libre  exercice  de  religion,  tel 
qu'ils  en  avoicnt  joui  jufqu"  alors.  Voyt\  l'article 
Gueldre. 

Une  partie  de  la  Flandre, 

Ce  qu'y  pofledent  les  Etats-Généraux ,  forme 
le  diitriâ  feptentrional  de  cette  province  :  il 
eft  fitùé  entre  la  mer  du  Nord ,  la  rivière  dchr 
Houd ,  l'Efcaut  8e  la  Flandre  Autrichienne.  Le^ 
efpagnols  l'abandonnèrent  aux  Etats  -  Géné- 
raux après  le  traité  de  paix  ,  conclu  à  Munf- 
ter  en  «648  ,  &  par  celui  des  barrières  de  171^  ♦ 
Ce  domaine  leur  fut  confirmé  par  l'empereur ,' 
le  confeil  de  Flandre ,  établi  à  Middelbourg  enr . 
Zéelande ,  connoît  par  appellation ,  ou  crt  pre- 
mière inttance,  de  toutes  les  affaires  qui  naiflent 
dans  cette  partie.  Il  décide  auffi  celles  qui  irrté- 
reflenr  la  fouveraineté  8e  les  droits  domaniaux. 
Cette  partie  de  la  Flandre  comprend  : 

i°.  La  contrée  franche  deSluis,  en  françois 
l'Eclufe  en  hoilandois ,  het  vrye  van  Sluis  ,  qui 
faifoit  anciennement  partie  du  diftrilt  de  Bruges. 
Son  tribunal  eft  établi  dans  la  ville  de  l'Eclufe,' 
Se  eft  compofé  d'un  grand  bailli ,  d'un  bourg- 
meftre  8e  de  huit  échevins.  Il  faut  obferver  que 
les  trois  villes  de  Sluis  ,  de  Aardenborg  s  8e  de 
Ooftborg,  ne  dépendent  point  des  cours  fripé- 
Heures  de  juftice,  dont  on  a  parlé  plus  haut; 
chacune  d'elle  a  fa  jurifdiâion  particulière. 

La  portion  de  la  Flandre  que  pofledent  les 
Etats- Généraux,  comprend  aufli  le  grand  bailliage . 
de  Stulft  qui  en  contient  quatre  petits. 

On  diftingue  les  anciennes  8e  les  nouvelles 
barrières  :  nous  en  avons  parlé  à  l'article  Barriè- 
res :  nous  ajouterons  ici  : 

Que  par  le  traité  de  barrière,  fïgné  en  171J  , 
entre  l'empereur  Se  les  Etats  Généraux  ,  ce  mo- 
narque confentit  que  les  hoilandois  entretinf- 
fent  feuls  une  garnifon  dans  les  villes  de  Na- 
mur  ,  Tournay ,  Meenen  ,  Ypres  ,  Furnes ,  Var? 
neton ,  ainfi  que  dans  le  fort  de  la  Kenoque  ; 
mais  que  cette  garnifon  ne  ferait  compofée  que 
de  troupes  hollandoifcs ,  ou  d'autres  qui  ne  lui  fe- 
raient point  fufpeétes,  8e  avec  les  fouverains  des- 
quelles il  ne  feroit  point  en  guerre.  Il  fut  con- 
venu de  plus  que  la  garnifon  de  Dendremonde  8c 
Ruremonde  feroit  impériale  Se  Hollandoife,  mais 
que  l'empereur  aurait  feul  le  droit  d'eh  nommer 
les  gouverneurs ,  qui  cependant ,  ainfi  que  les 
foldats^  prêteraient  ferment  de  fidélité  aux  Etats- 
Généraux.  Cette  convention  fourfrit  enfuite  une 
reftriâionj  un  traité  particulier  déclara  que  la 
garnifon  de  Ruremonde  feroit  entièrement  impé- 
riale. Il  fut  ftipulé  aufli  en  1715,  que  l'empe- 
reur 8e  les  Etats  Généraux  entretiendraient,  cha- 
cun à  fes  fiais,  un  corps  de  30  à  $ç  mille  hom- 
mes pour  la  fureté  des  Pays-Bas  Autrichiens.,  3e 
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que  la  répartition  de  cette  dépenfe  ferait  à  rat- 
fon  de  trois  cinquièmes  pour  le  premier ,  &  de 
deux  cinquièmes  pour  les  féconds  :  que  fi  l'empe- 
reur diminuoit  fon  contingent ,  les  Etats-Généraux 
diminueraient  le  leur  dans  la  même  proportion  : 
qu'à  la  veille  d'une  gueyre  ce  corps  ferait  porté  à 
40  mille  hommes ,  &  que  fi  les  hoftilités  avoient 
déjà  éclatées ,  il  ferait  renforcé  félon  le  befoin  : 
que  la  formation  ou  divifion  des  garnifons  ordi- 
naires dans  les  places ,  ferait  à  la  difpofition  des 
Etats-Gégéraux ,  mais  qu'on  ne  pourrait  les  au- 
gmenter que  du  contentement  des  deux  parties 
contractantes  :  que  les  gouverneurs ,  les  comman- 
dât» Sfetats-majors ,  feraient  à  leur  choix ,  mais 
que  ces  portes  ne  feraient  point  confiés  à  des 
perfonnes  défagréables  à  l'empereur ,  ou  dont  il 
aurait  lieu  de  fufpecter  la  fidélité  5  qu'au  furplus 
ces  officiers  étant  logés ,  &  percevant  les  émo- 
lumens  des  ouvrages  de  fortifications,  ils  ne  pour- 
raient point  tomber  à  fa  charge  non  plus  qu'à 
celle  des  Etats-Généraux  :  que  ces  officiers  ma- 
jeurs ,  foii  pour  la  garde  des  places ,  foit  rela- 
tivement aux  fervk  es  militaires ,  feraient  fubor- 
donnés  aux  Etats-Généraux  en  prêtant* ferment  à 
l'empereur  »  qu'ils  conferveroient  &  défendraient 
ces  places  pour  le  compte  de  la  maifon  d'Autri- 
che: que  les  troupes' des  Etats  Généraux  y  au- 
raient pleine  &  entière  liberté  de  religion ,  & 
qu:  cette  puifTance  pourrait  les  faire  changer  de 
garnifon  quand  elle  le  jugerait  à  propos;  qu'il  lui 
ferait  permis,  même  en  temps  de  guerre,  d'aug 
menter  les  fortifications ,  mais  que  pour  y  conf- 
truire  de  nouveaux  ouvrages  il  faudrait  en  avertir 
le  gouverneur-général  des  Pays-Bas  Autrichiens, 
&  obtenir  fon  aveu.  Il  fut  convenu  de  plus  qu'ou- 
tre les  revenus  perçus  par  les  Etats:Généraux , 
d)ns  la  partie  du  quartier  fuptrieur  de  Gueldre, 
à  eux  cédée,  l'empereur  leur  paierait  annuelle- 
ment jco,ooo  rixd-  ou  1,250,000  florins  de  Hol- 
lande pour  l'entretien  d«  garnifons ,  celui  des 
places ,  &  pour  leur  approvifionnement  en  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche  :  pour  l'exécution 
de  cet  article,  on  établit  un  comptoir  de  bar- 
rière dans  la  ville  d'Y  ores,  &c. 

Nous  avons  dit ,  à  1  article  Barrières  ,  que 
l'empereur  ne  voulant  plus  avoir  de  garnifons 
hollandoifts  dans  les  villes  de  fes  domaines ,  ni 
payer  à  la  Hollande,  ce  qu'il  avoit  promis,  les 
hoUandois  en  ont  effectivement  retiré  leurs 
troupes ,  &  que  cette  affaire  qui ,  à  une  autre 
époque ,  aurait  peut  être  attiré  une  guerre  ,  n'a 
point  eu  de  fuites  fâcheules. 

Section     IV*. 

Des  manufactures  &  du  commerce  des  Provinces- 
Unies  :  réflexions  politiques  fur  ce  commerce  ,  fur 
lu  richrjfe  des  Provinces-Unies  &  les  efftts  de 
eette  ric'aejfc. 

C'eft  au  commerce ,  aux  manufactures  &  aux 
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fabriques  que  les  Provinces- Unies  doivent  prin- 
cipalement leur  grande  population  &  la  multitude 
de  leurs  villes.  Le  nombre  de  briqueteries  qu'en- 
tretiennent la  Hollande  méridionale  &  la  province 
d'Utrecht ,  eft  immenfe  >  elles   fourniflent  des 

fùerres  cuites  à  la  consommation  du  pays  &  à 
'étranger  :  il  en  eft  ainfi  également  des  piges  & 
de  la  potetie,  parmi  lefquelles  celles  de  Goudi 
tiennent  le  premier  rang.  La  faïence  ou  fauffe 
porcelaine  de  Delft  eft  de  la  meilleure  qualité } 
fouvent  elle  égale  en  beauté  celle  qui  nous  vient 
de  la  Chine.  * 

Au  relie,  cette  fabrique  de  porcelaine  de  Delft 
eft  bien  tombée  aujourd'hui. 

La  garence  de  Zéelande  &  de  quelques  autres 
cantons  des  Provinces  -  Unies  eft  un  des  articles 
de  commerce  le  plus  avantageux ,  & ,  excepté  le 

f>eu  qu'on  a  cultivé  dernièrement  en  Angleterre , 
a  Hollande  en  fournit  tous  les  pays  étrangers  au 
prix  qu'elle  veut  y  mettre  :  les  fermi«s  8e  le» 
propriétaires  favent  tirer  parti  de  cette  fource  de 
richeffes.  On  tire  de-  la  Hollande  du  borax  & 
une  quantité  coniidérable  d'empois  bleu  8c  blanc. 
Les  fils  cruds  ou  blanchis  qui  y  arrivent  de  l'Al- 
lemagne ,  y  reçoivent  "une  nouvelle  préparation , 
&  on  les  convertit  en  toiles  de  toutes  efpèces  : 
on  les  retord,  &  on  en  fait  des  dentelles  qui  ne 
le  cèdent  à  celles  d'aucun  autre  pays.  L'Europe 
entière  ne  fournit  point  de  toiles  de  table  auflî 
fines  que  celles  de  \i  province  de  Frife.  Les  da- 
maffées,  qui  nous  viennent  delà  Hollande,  font 
recherchées  par,  tout.  Les  habitans  des  Provinces- 
Unies  ont,  au  fuprême  degré,  le  talent  de  fabri- 
quer les  toiles  &  de  les  blanchir  >  les  toiles  de 
Clèves  &  de  Juliers  qu'on  blanchit  à  Harlem  , 
&  que  l'on  vend  pour  des  toiles  de  Hollande  , 
forment  une  branche  importante,  &  elle  l'étoit 
encore  d'avantage  avant  que  les  fabriques  de  toiles 
d'Irlande  &  d'Ecoffe  eufient  la  perfection  qu'elles 
ont  maintenant. 
"Les  habitans  des  Prévîntes  -  Unies  n'excellent 
as  moins  dans   la  fabrique  des  papiers.    Toutrs 
es  provinces  font  pleines  de  moulins  à  feie.  Cr. 
y  prépare  des  bois  qui  viennent  de  la  Norwéçc 
&  de  la  mer  Baltique.  Lorfqu'ils  font    en  eut 
d'être  employés  dans  la  conftruction  des  maifons 
ou  des  navires ,  on  les  conduit  en  Efpagne  ,  en 
Portugal  &  en  d'autres  pays  étrangers  ,   &  c'eft 
un  grand  objet  de  commerce.  Les  raffineries  de 
fucre  font  auffi  très-nombreufes. 

Ce  pays  n'a  jamais  été  célèbre  par  fes  manu- 
factures j  les  Provinces-Unies  ne  fabriquent  p.'.s 
un  tiers  des  marchandifes  nécefTaires  à  leur  ce  - 
fommation.  Les  draps  fins  de  Leyde  8?  d'Utrecht 
ont  eu  de  la  renommée  3  mais  ,  dans  ces  derniers 
temps ,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  a  fore  aug- 
menté, &  ces  draps  font  devenus  plus  chers  en 
proportion  de  leur  largeur,  que  les  draps  d'An- 
gleterre fuperfins.  La  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  s'y  fabriquent  encore ,  font  exportés  chez 
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l'étranger ,  tandis  que  le  peuple  &  les  troupes 
font  habillés  de  draps  de  Yorkshire  ,  d'Aix  la- 
Chapelle  &  de  Verviers. 

Ainfi ,  les  manufactures  de  coton  ,  de  laine  & 
de  foie  déclinent  fenfiblemcnt ,  8c  il  faut  attri- 
buer cette  décadence  à  la  fuppreflîon  de  quelques 
privilèges  &  à  la  multiplicité  des  impôts  qui 
hauffent  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Les  pays 
étrangers  oot  offert  8e  offrent  tous  les  jours  plus 
d'avantages  aux  manufacturiers,  &  on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  ces  arts  déferrent  les  Provinces- 
Unies,  Les  législateurs  &  les  administrateurs  de 
ces  provinces  le  voient  fans  douleur.  Ils  ont  ima- 
giné les  loix  8e  déterminé  les  ufages  les  plus  fa- 
vorables  au  commerce  de  leur  pays  :  leur  plan 
eft  d'une  profondeur  &  d'une  fageffe  admirable  ; 
mais  ils  femblent  avoir  calculé  qu'il  leur  convient 
mieux  défaire  le  commerce  des  marchandifes  oui 
fortcnt  des  fabriques  de  tous  les  pays  ,  que  d  a- 
voir  des  fabriques  propres  :  s'ils  ont  confsrvé 
celles  des  toiles ,  c'eft  qu'ils  ont  des  eaux  8r 
des  prairies  en  abondance ,  8e  que  leur  position 
offre  fur  ce  point  des  avantages  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  perdre.  Au  refte  ,  il  y  a  encore  quelques  ma- 
nufactures de  laine,  de  coton  &  de  foie  à  Harlem, 
â  Leyde ,  à  Amfterdam ,  à  Utrecht ,  dans  la 
mairie  de  Bois-le-Duc  ,  8c  le  pays  fitué  au-delà 
de  la  Meufe. 

Mais  quoique  les  Provinces-Unies  (bient  très- 
peuplées  ,  le  haut  prix  des  denrées  8c  de  toutes 
les  chofe's  néceffaires  à  la  vie  y  empêchera  tou- 
jours le  progrès  des   manufactures  ;  dans  une 
étendue  de  terrein   auûl  petite ,   où  on  compte 
deux  millions  d'ames ,  le    pays,  ne  produit  pas 
des  fubfiStances  pour  le  quart  de  la  population  , 
&  par  conféquent  il  faut  tirer  le  refte ,  quelque- 
fois à  grands  frais ,  des  autres  états  :  d'ailleurs , 
il  y  a  des  droits  considérables  fur  toutes  les  den- 
rées 5  le  confommatèur  paye  de  cinquante  à  foixante 
pour  cent  par-delà  Je  prix  d'achat  du  grain  qui 
s'importe  en  Hollande  ,  8e  le  bœuf  8e  le  mouton 
paient  environ   trois   fols  &   demi  tournois  de 
droits  d'accife  :  tout  le  refte  eft  taxé  en  propor- 
tion. Les  pommes  de  terre  étant  la  feule  denrée - 
à  bon  marché ,  les  magiftrats  d'Amfterdam  ré- 
folurent ,  il  y  a  quelques  années ,  de  mettre  Un 
droit  considérable  fur  celles  o.u'on  importerok  à 
Amfterdam  pour   y  être  con Pommées  ;  mais  on 
leur  repréfenta  que  les  pommes.de  terre  font  la 
nourriture  des  pauvres  ;  qu'il  y  a    à  Amfterdam 
trente  mille  perfqnnes  ,  qui  ne  peuvent  pas  ga- 
gner plus   de  trois  fols  par  jour  ;  qu'un   pareil 
impôt  ferait  mourir  de  faim  ces  malheureux ,  & 
]es  magiftrats  renoncèrent  à  leur  projet. 

Les  anciens  réglemens  8e  les  anciens  ufages 
des  différentes  corporations  des  fept  provinces  ,~ 
&  les  entraves  qu'on  a  mifes  aux  arrifans  8c  aux 
manufaéturiers  empêchent  les  ouvriers  étrangers 
qui  ont  du  talent ,  de  venir  s'y  établir  :  tout  re- 
tarde le  progrès  des  arts  8e  des  fabriques  $  8e, 
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quoique  Je  commerce  de  la  Hollande  foit  fi  éten- 
du ,  elle  eft  beaucoup  moins  avancée  fur  ces  deux 
articles  que  les  autres  états. 

On  tire  des  Provinces- Unies  de  très-bons  cuirs  , 
&  on  y  trouve  des  blanchifferies  de  cire  ,  qui 
ont  de  la  réputation. 

Tout  le  monde  connoît  l'importance  du  com- 
merce des  Provinces-Unies ,  qui  font  devenues  les 
faveurs  8e  les  commiflionnaires  du  monde  en- 
tier} le  voifinage  de  la  mer  du  nord,  la  proxi- 
mité du  Zuyderzée ,  les  fleuves  8e  les  canaux 
navigables ,  la  liberté  civile  8e  de  confçience  , 
l'indullrie  ,  les  richeffes,  l'économie  8e  le  crédit 
de  la  nation  chez  l'étranger;  la  grande  popula- 
tion ,1a  pêchç,  la  multitude  innombrable  de  na- 
vires marchands,  la  banque  8c  la  compagnie  des 
Indes,  tout  excite  les  citoyens  au  commerce.  Si 
elles  font  parvenues  à  maintenir  leur  liberté ,  8c 
afoutenir  les  guerres  les  plus  difpendieufes,  elles 
ne  le  doivent  qu'à  leur  commerce  8e  à  leur  na- 
vigation. Leur  commerce  a  été  de  tout  temps  le 
thermomètre  de  leur  puiflance.  Il  paraît  décliner 
journellement.  On  attribue  cette  décadence  à  ce- 
lui de  l'induftrie  ,  8e  à  ce  que  les  hollandois  font 
aujourd'hui  moins  économes.  Les  manufactures 
qu'ont  établies  les  peuples  voifins ,  leur  naviga- 
tion qui  a  fait  des  progrès  ,  nuifent  d'ailleurs  aux 
républiques  hollandoifes.  Pour  rendre  a  ce  com- 
merce toute  fon  activité  ,  on  avoit  conçu  le  def- 
iein  d'établir  un  port  libre  ,  8e  de  diminuer  les 
énormes  péages  que  diverfes  puiffances  font  per- 
cevoir fur  hs  fleuves ,  notamment  fur  la  Meufé. 
Aucun  de  cesexpédiens  n'a  été  mis  à  exécution  î 
&c  ,  quand  on  fe  ferait  fervi  de  ces  moyens  ,  ja- 
mais les  Provinces-Unies  n'auraient  rendu  à  leur 
commerce  l'activité  qu'il  avoit  autrefois-  II  di- 
minuera bien  davantage  après  ler'arrangemens  de 
la  dernière  révolution. 

Nous  reviendrons  ,  dans  la  fection  neuvième  , 
fur  cette  diminution  du  commerce  des  Provinces- 
Unies. 

Dans  fon  eut  actuel ,  il  excite  encore  l'admi- 
ration de  tous  les  hommes  éclairés ,  8e  on  ne  l'a 
vu  nulle  part  produire  autant  de  merveilles.  Nous 
allons  dire  par  quelles  adroites  combinaifons  les 
premiers  légflateurs  ont  ouvert  la  fource  de  ces 
richeffes  ,  8e  avec  quelle  confiance  on  a  fuivi  ou 
perfectionné  ces  premières  vues. 
_  Les  perfécutions  du  cabinet  de  Madrid  &  de 
l'inquisition  obligèrent  un  grand  nombre  de  né- 
gocians  proteftans  de  Bruges ,  de  Gand  ,  d'An- 
vers 3e  de  plnfieurs  autres  villes  des  Pays-Bas  , 
de  fe  réfugier  dans  les  marais  de  la  Hollande  8c 
de  la  Zéelande  ;  contraints  de  travailler  à  leur 
fubfiftance  ,  ils  y  formèrent  les  premiers  établir-  ' 
femens  de  commerce ,  8e  ils  commencèrent  à  di- 
minuer celui  des  grandes  villes  du  Brabant  &  de 
la  Flandre. 

Le  duc  d'Albe  employoit  tous  les  moyens  pour 
opprimer  les  juifs,  qui  étoient  alors  les  négo- 
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ctans  l<s  plus  confidérables  de  la  célèbre  ville 
d'Anvers  s  mais  fa  tyrannie  fe  trouvant  laflee  par 
leur  patience ,  il  leur  ordonna  de  quitter ,  dans 
vingt-quatre  heures ,  cette  ville  où  étoient  pref- 
que  tous  leurs  effets  &  leurs  biens  ;  Amfterdam 
&  Rotterdam ,  qui  ne  faifoient  alors  que  corn* 
-  mencer  à  fe  peupler ,  les  reçurent  avec  joie  ;  8e 
comme  ces  deux  places  les  mettaient  à  l'abri  de 
la  perfécurion  ,  &  que  la  nature  en  défendoit 
l'approche  aux  forces  de  leurs  ennemis ,  ils  y 
établirent  leurs  demeures;  8c  à  l'aide  des  lettres  - 
de  change  ,  inconnues  jufqu'alors  ,  ils  emportè- 
rent leurs  biens ,  8c  firent  manquer  le  projet  du 
gouverneur  qui  vouloit  les  dépouiller  de  leur  ri- 
thefle.  Leur  exemple  fut  bientôt  fuivi  par  tous 
ceux  que  perfécutoit  cet  exécrable  gouverneur  ; 
Amfterdam  8e  Rotterdam  devinrent  bientôt  flo- 
riffantes ,  8e  établirent  un  grand  commerce  fur 
les  ruines  de  celui  d'Anvers ,  8e  des  autres  villes 
du  Brabant  fie  de  la  Flandre. 

Les  malheureux  que  chaffoit  la  tyrannie,  for- 
mèrent entr'eux  un  gouvernement  républicain ,  8e 
ils  étendirent  S:  fortifièrent  leurs  villes ,  en  même- 
temps  qu'ils  étendoient  leur  commerce  :  tous  les 
négocians ,  opprimés  dans  les  dix-fept  provinces, 
ne  tardèrent  pas  à  voir  que  leur  propriété  feroir 
en  fureté  à  Amfterdam  &  à  Rotterdam ,  8e  que 
ces  villes  étoient  commodes  pour  le  commerce 
du  nord  8e  du  midi ,  8e  en  remontant  le  Rhin  8e 
la  Meufe ,  pour  le  commerce  de  l'intérieur  de 
l'Allemagne  :  ils  tty  retirèrent ,  8e ,  animés  de 
l'amour  de  la  liberté ,  ils  réfolurent  de  braver 
tous  les  dangers  pour  fe  défendre ,  8e  ils  appri- 
rent bientôt  à  l'univers  que  l'induftrie  8e  l'écono- 
mie font  les  voies  les  plus  fûres  de  parvenir  à  la 
lichefle  Se  à  la  puiffance. 

Toute  l'Europe  avoit  les  yeux  fur  ces  miféra- 
bles  pêcheurs  &  les  malheureux  fugitifs  que  chaf- 
foit la  tyrannie  du  duc  d'Albe  ;  les  nations  éton- 
nées les  virent  bientôt  commercer  avec  les  dif- 
férentes parties  du  monde ,  étendre  8e  embellir 
leurs  villes ,  couvrir  prefque  tout  l'Océan  de  leurs 
vaifleaux  8e  de  leurs  barques,  8e  acquérir  par-là 
une  heureufe  aifance. 

Dès  que  ces  braves  républicains  furent  tran- 

3uîtles ,  leur  premier  objet ,  après  avoir  établi 
e  nouvelles  loix  en  faveur  de  leurs  libertés  , 
fut  d'étendre  leur  commerce  dans  les  pays  éloi- 
gnés ,  d'encourager  l'iivduftrie  autant  qu'il  feroit 
porfible ,  8e  Cur  tout  le  genre  d'induftrie  qui  leur 
convenoit.  Les  Etats  considérant  que  ces  provin- 
ces ne  produifntent  pas  des  denrées  de  confom- 
mation  en  aflez  grande  quantité  pour  la  fubfif- 
tance  des  habitans ,  que  la  liberté  8e  l'équité  de 
leur  nouvelle  forme  de  gouvernement  y  amc- 
noient  fans  cefle  de  France  ,  d'Allemagne  8e 
d'Augleterre ,  mais  qu'il  falloUen  wci  une  grande 
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partie  de  l'étranger  ,  prirent  far-le-cbamp  des 
mefures  favorables  à  cette  importation  ,  en  exi- 

5cant  de  très-petits  droits  à  l'entrée  &  à  la  fortie 
es  marchandifes  :  voulant  même  placer  tous  les 
citoyens  dans  l'impofTibilité  de  vivre  en  Hollande, 
à  moins  qu'ils  ne  fuflent  riches ,  ou  qu'ils  ne  fc 
diftinguaflent  par  leur  induftrie  8e  leurs  travaux , 
ils  chargèrent  les  denrées  de  première  néceffité 
de  droits  confidérables  ;  8e  en  même  -  temps  , 
comme  des  fommes  prodigieufes  entroient  fans 
cefle  dans  la  république  par  le  commerce  ,  ils 
diminuèrent  de  beaucoup  l'intérêt  de  l'argent  ; 
de  forte  que  la  néceulté  obligea  les  gens  d'une 
petite  fortune  à  la  frugalité  8c  au  travail-  Quoi- 
que les  hollandois  fiflent  alors  la  plus  grande  par- 
tic  du  commerce  de  l'Europe ,  Se  que  par  con- 
féquent  ils  puflent  mettre  le  prix  qu'ils  vouloient 
à  beaucoup  d'articles,ils  craignirent  de  donner  l'alar- 
me aux  autres  Etats  ;  ils  fe  contentèrent  quelque- 
fois de  fi  petits  profits  ,  que  les  étrangers  s'éton- 
nèrent comment  leshabitans  des  Provinces-  Unit* 
pouvoient  yendre  à  fi  bon  marché.  Leur  politique 
etoit  très-fage.   En  effet ,  on  vit  bientôt  que  , 

Eour  parvenir  au  commerce  univerfel,  ils  avoient 
efoin  des  marchandifes  d'un  pays  pour  acheter 
celles  d'un  autre ,  8e  qu'ils  dévoient  vendre  fou- 
vent  avec  peu  de  bénéfice  d'un  côté  ,  lorfqu'ils 
avoient  l'efpérance  de  gagner  davantage  de 
l'autre.    * 

M.  de  Montefquieu  a  expliqué  ce  fait  avec  fa 
fugacité  ordinaire  j  mais  il  n  a  pas  vu  qu'il  entrait 
dans  le  plan  des  légrflateurs.  «  Il  arrive  quelque- 
fois ,  dit  il ,  qu'une  nation  qui  fait  le  commerce 
d'économie  ,  ayant  befoin  d'une  marchandée 
d'un  pays ,  qui  lui  ferve  de  fonds  pour  fe  pro- 
curer les  marchandifes  d'un  autre  ,  fe  contente 
de  gagner  très-peu,  8c  quelquefois  rien,  furies 
unes ,  dans  l'efpérance  ou  la  certitude  dkgagner 
beaucoup  fur  les  autres.  Ainfi ,  lorfque  la  Hol- 
lande faifoit  prefque  feule  le  commerce  du  midi  au 
nord  de  l'Europe ,  les  vins  de  France  qu'elle 
portoit  au  nord ,  ne  lui  fervoient  en  quelque  ma- 
nière que  de  fonds  pour  faire  fon  commerce  dans 
le  nord». 

«•  On  fait  que  fouvent ,  en  Hollande,  de  cet- 
tains  genres  de  marchandife ,  venue  de  loin  ,  ne 
s'y  vendent  pas  plus  chers  qu'ils  n'ont  coûté  fur 
les  lieux  mêmes.  Voici  la  raifon  qu'on  en  dorme: 
un  capitaine  qui  a  befoin  de  lefter  fon  vaifieau  , 

Prendra  du  marbre  ;  il  a  befoin  du  bois  pour 
arrimage ,  il  en  achètera }  8e  pourvu  qu'il  n'j 
perde  rien ,  il  croira  avoir  beaucoup  fait.  Ceft 
ainfi  que  1»  Hollande  a  aura  fes  carrières  8e  fes 
forêts  ». 

«  Non  -  feulement  un  commerce  qui  ne  donne 
rien  peut  être  utile ,  un  commerce  même  défa- 
vantageux  peut  l'être.  J'ai  ouï  dire  en  Hollande 
que  la  pêche  de  la  baleine  »  en  général ,  ne 
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rend  prefqué  jamais  ce  qu'elle  coûte  (i)  tmals 
ceux  quj  ont  été  employés  à  la  conftruâion  du 
vaifleau  ,'  ceux  qui'  en  ont  fourni  les  agrès ,  les 
apparaux ,  les  vivres ,  font  aufli  ceux  qui  pren- 
nent le  principal  intérêt  à  cette  pêche.  Perdif- 
fent-ils  fur  la  pêche  ,  ils  ont  gagné  fur  les  four- 
nitures. Ce  commerce  eft  une  efpèce  de  loterie  , 
&  chacun  eft  féduit  par  l'efpérançe  d'un  billet 
noir.  Tout  le  monde  aime  à  jouer  ;  &  les  gens 
les  plus  fages  jouent  volontiers,  lorfqu'ils  ne 
voient  point  tes  apparences  du  jeu ,  fes  égare- 
mens,  fes  violences ,  fesdiflipadons,  la  peitedu 
temps  &  même  de  toute  la  vie  ». 

Pour  continuer  nos  obfervations,  la  Hollande 
mit  fur-tout  en  ufage  cette  politique  de  fe  con- 
tenter de  petits  bénéfices ,  quand  elle  faifoit  tout 
le  commerce  de  la  Baltique  j  elle  échangeoit 
alors,  avec  très-peu  de  bénéfice,  les  productions 
fc  les  manufactures  d'Angleterre ,  &  les  vins  & 
les  fruits  de  France  &  d'Efpagne  ,  contre  les 
productions  du  nord.  Les  négocians  entendoient 
fi  bien  les  intérêts-  de  leur  commerce  &  l'art  de 
s'en  approprier  les  avantages ,  que  ,  pour  mieux 
entretenir  f'éloignement  des  peuples  pour  ce  tra- 
fic, &  leur  faire  croire  que  ces  profits  étoient 
peu  confidérables  ,  ils  fe  déterminèrent  à  vendre 
a  aufli  bon  marché  que  dans  les  pays  de  fabrique 
plufieurs  fortes  de  marcbandifes  qui  venoient  des 
pays  éloignés.  Le  capitaine  ,  qui  jprenoit  un  char- 
gement de  chanvre  &  de  lin  à  Pétersbourg  , 
avoît  befoin  d'une  certaine  quantité  de  matière 
pefante  pour  mettre  fon  vaifleau  en  eftive  ;  &  , 
s'il  n'achetoit  pas  pour  cela  du  fer,  il  devoir 
prendre  des  pierres  ou  du  gravier  ;Là  fon  re-  ' 
tour ,  il  donnoit  fon  fer  pour  le  prix  d'achat  & 
pour  le  prix  du  fret ,  il  gagnoit .  le  montant  du 
fret  :  on  peut  faire  la  même  obfervation ,  s'il 
prenôit  un  chargement  de  fer,  &  qu'il  eût  befoin 
de  bois  pour  remplir  fon  bâtiment  :  c'elt  ainfi 
que  les  négocians  fàifoient  leuis  grands  bénéfices 
fur  la  partie  principale  de  la  cargaifon ,  &  qu'ils 
montrèrent  quelquefois  du  défintérefîement ,  en 
vendanteertains  articles  à  très-bas  prix. 

On  imagina  enfurte  la  banque  d  Amfterdam  , 
dont  nous  avons  parlé  en  détail  à  l'article  Hot- 
xande  ,  &  perfonne  ne  peut  calculer  l'influence 

Îu'a  eu  cet  établiflement  fur  le  commerce  des 
'rovinces-  Unies. 
Nous  ajouterons  ici  que  la  banque  a  étendu , 
d'une  manière  particulière  ,  le  commerce  d'Amf- 
terdam.  Les  négocians  ne  peuvent  s'éloigner  des 
lieux  où  eft  dépofé  leur  tréfor,  &  où  ils  ont  un 
£  grand  crédit.  Ils  ne  vont  guère  habiter  un  en- 
droit où  ce  crédit  n'eft  pas  aufli  reconnu ,  & 
où  ils  ne  pourraient  l'exercer  qu'avec  beaucoup 
de  peine. 


PRO 


717 


Le  commerce  eft  peu  délicat,  ainfi  que  tout 
le  monde  le  fait ,  &  il  paroît  que  les  légiflateurs 
&  les  adminiftrateurs  des  Provinces-  Unies  ont  at- 
tenté volontairement  aux  loix  naturelles  &  à  l'é- 
quité ,  pour  accroître  la  richefle  de  leur  pays  8e 
celle  de  fes  citoyens.  Nous  le  dirons  bientôt ,  8e 
on  le  verra  fur-tout  dans  la  feâion  neuvième  « 
lorfque  nous  ferons  I'analyfe  de  fes  réglemens  8e 
de  fes  loix ,  fur  les  ifles  qui  fourniffent  les  épi- 
ceries. Nous  nous  contenterons  d'obferver  ici 
que  la  plus  grande  partie  des  loix  civiles  &  la  po- 
litique intérieure  des  P rovinces.  Unies  ,  relative- 
ment au  commerce  ,  font  très  -  imparfaites  ;  que 
peut-être  elles  fe  font  méprifes  fur  les  avantages 
qu'elles  efpéroient  de  ces  mauvaifes  loix  }  que 
peut-être,  loin  de  fervir  au  commerce,  elles  lui 
ont  été  nuifibles  :  nous  ne  citerons  que  les  ré- 
glemens fur  les  banqueroutes ,  qui  ne  garantirent 
pas  aflez  le  négociant  de  bonne  foi ,  de  la  fraude 
8c  de  l'injuftice  des  banqueroutiers  :  on  lui  a  ôte" 
les  moyens  de  recouvrer  fa  propriété.  Ce  oui  eft 
encore  plus  étonnant ,  lorfque  les  cours  de  ju- 
dicature  trouvent  leurs  loix  incomplettes,  ils  ont 
recours  aux  déciiions  des  loix  romaines  en  pareil 
cas ,  fans  voir  que  ces  loix  furent  faites  pour  un 
gouvernement  qui  eft  précifément  le  contraire  de 
celui  des  Provinces  -  Unies.  La  juftice  _s?y  admi- 
niftre  pourtant  fans  partialité  &  d'une  manière 
équitable  ,  vu  l'extrême  imperfection  des  loix. 

Plufieurs  négocians  profitent  de  l'indulgence 
des  loix  pour  commettre  toutes  fortes  de  fripon- 
neries ;  dans  le  commerce ,  on  eft  fouvent  obligé 
de  confier  à  la  bonne  foi  de  grandes  fommes  p 
de  placer  &  déplacer  fon  argent.  Si  le  débiteur 
ne  peut  être  contraint  par  corps  de  remplir  fes 
engagemens,  il  eft  tenté  de  tromper  fes  créant 
ciers.  C'eft  être  irijufte  envers  eux  que  leur  faire 
attendre  les  décifions  lentes  d'une  cour  de  juf- 
tice, pour  qu'ils  puiflent  recouvrer  leur  pro- 
priété lorfque  l'emprifonnement  du  débiteur  pro- 
duirait le  même  effet,  &  quand  peut  -  être  le 
créancier,  privé  de  cette  rcûource,  eft  obligé  de 
manquer  lui-même. 

Mais,  parce  que  les  loix  des  Provinces-  Unies 
font  ainfi  favorables  aux  débiteurs  ,  les  villes  de 
commerce  font  devenues  l'afyle  d'un  grand  nom- 
bre de  négocians ,  à  moitié  ruinés ,  des  autres 
états  de  l'Europe  ;  en  acquérant  les  privilèges  de 
la  bourgeoifie  ,  ils  ont  gagné  du  temps  pour  ré- 
tablir leurs  affaires ,  &  des  travaux  plus  heu- 
reux leur  ont  mérité  de  nouveau  la  confiance  du 
public. 

La  liberté  de  confeience  fur  les  matières  reli- 
gieufes ,  accordée  à  tous  les  étrangers  qui  vien- 
nent s'établir  dans  les  Provinces-Unies ,  y  attire 
un  grand  nombre  de  commerçansj  dès  qu'un 


(il  Soit  qu'on  ait  perfectionné  cette  pèche .  (bit  qu'on  ait  trompé  M.  de  Montefquien ,  il  parait  que  l'ar- 
mement des  navires  qu'on  y  emploie ,  eft  toujours  utile  aujourd'hui. 
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*  étranger  eft  devenu  bourgeois  de  l'une  de  leurj. 
grandes  villes ,  fa  pecfonne  8c  fes  biens  ne  peu- 
vent être  faifis  avant  qu'il  (bit  condamne  d'après 
le  cours  ordinaire  de  la  loi/  &  il  a,  comme  les 
plus  anciens  bourgeois  ,  le  droit  de  participer-  au 
gouvernement.  Voilà  pourquoi  un  tiers  de  la  pro- 
vince de  Hollande  eft  étranger,  ou  defeend  de 
familles  étrangères ;  plufieqrs  de  ces  étrangers  y 
exercent  les  premières  placés  de  confiance  :  c'en 
la  propriété  qui  donne  ici  du  pouvoir*  8c  quand 
un  marchand  ,  d'un  caractère  honnête ,  s'eft  en- 
richi par  le  commerce  ,  il  ne  tarde  pas  à  parve- 
nir aux  charges  publiques. 

Le  commerce  exclufif  des  épiceries  que  fait  la 
Hollande  ,  eft  une  autre  fource  de  riche  (Tes  :  je 
vais  expofer ,  avec  quelques  détails ,  les  progrès 
Qu'elle  a  faits  fur  cet  objet  dans  l'Inde  &  en 
Europe. 

Des  que  les  hollandois  eurent  chafle  les  por- 
tugais de  leurs  établiflemens ,  &  que ,  par  une 
fuite  de  viâoires ,  ils  eurent  forcé  les  naturels  du 
pays  à  faire  avec  les  Provinces- Unies  des  traités 
de  commerce  qui  écartoient  toutes  les'  autres  na- 
tions j  &  à  permettre  la  conftruction  de  différens 
forts  dans  les  lieux  qui  commandent  les  places 
'  de  commerce  ,  ils  cherchèrent  à  s'approprier  le 
monopole  de  toutes  les  épiceries ,  &  penlerent  à 
fe  mettre  en  état  de  réfifter  aux  attaques  de  toutes 
les  puiflances  du  monde.  Ils  ont  envoyé  dans 
l'Inde ,  chaque  année  ,  un  fi  grand  nombre  d'hom- 
mes ;  la  multitude  des  citoyens  qui  ont  péri  dans 
ces  climats  ,  faute  d'avoir  pris  la  manière  d'y  vi- 
vre, les  ont  fi  peu  découragés  que  la  compagnie 
des  Indes  a  fondé  dans  ces  régions  un  nouvel 
empire  gouverné ,  à  la  vérité ,  par  des  officiers 
que  nomme  la  compagnie ,  mais  qui  paroit ,  aux 

Î'eux  des  petites  nations  du  voilinage ,  avec  toute 
a  dignité  8e  l'indépendance  d'un  état  fouverain , 
qui  fait  la  paix  8e  la  guerre  avec  les  rois ,  qui 
peut  armer  vingt  ou  trente  vaifieaux  de  guerre , 
&  mettre  vingt  mille  hommes  en  campagne.  Les 
princes  du  pays  font  par-tout  fournis  à  la  com- 
pagnie. 

Une  longue  expérience  de  ce  commerce  inf- 
truifant  les  hollandois ,  d'une  manière  aflez  exacte, 
de  la  quantité  de  chaque  efpèce  d'épiceries  né- 
ceflaires  à  la  confommation  des  différens  pays  de 
l'Europe  ,  la  compagnie  donne  des  ordres  pour 
qu'on  n'en  exporte  jamais  plus  qu'il  n'en  faut  ; 
elle  brûle  enfuite  ce  qui  relie  des  ventes,  elle 
entretient  ainfi  le  prix  des  épiceries  au  point  qu'elle 
veut,  &  aucune  autre  puifïance  ne  peut  entrer  en 
concurrence  avec  celle  ci  dans  cette  branche  de 
commerce ,  non  plus  que  dans  le  commerce  du 
Japon  ,  pour  lequel  cette  compagnie  a  un  traité 
exclufif  avec  l'empereur. 

Outre  Je  bénéfice  immédiat  des  épiceries  8e  du 
hareng  ,  qui  fe  vendent  en  Angleterre  ,  en 
France ,  en  Efpagne ,  en  Italie ,  en  Portugal  8e 
CD  Allemagne ,  la  Hollande  a  acquis  par  là  une 
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grande  influence  dans  le  commerce  des  partiel, 
féptentrionales  de  l'Europe ,  telles  que  la  Ruffie , 
la  Suède  ,  le  Danemarck ,  la  Pologne  ,  le  terri- 
toire de  Dantzick  ,  la  Poméranie  8e  toute  la  côte 
de  la  mer  Baltique  ,  où  les  épiceries  en  particu- 
lier font  très-recherchées  8e  s'échangent  contre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  le  pays  , 
tels  que  du  grain ,  du  chanvre ,  du  tin ,  du  fer , 
de  la  poix,  ou  goudron,  des  mâtures  ,  des  bois 
de  conftruction  ,  8rc.  Voyez  la  fefction  neu- 
vième. * 

Comme  les  hollandois  n'ont  pas  d'établiflèmens 
confidérables  dans  les  Ifles  d'Amérique  ,  ils  per- 
mettent fagement  l'entrée  des  ports  de  leurs  co- 
lonies à  tous  les  peuples }  elles  deviennent  ainfi 
des  dépôts  de  contrebande ,  d'où  l'on  fait  pafler 
toutes  fortes  de  marchandises  dans  les  établijfe- 
mens  anglois,  françois  ou  efpagnols,  8e  d'oà 
l'on  tire  pour  l'Europe  ,  du  café  ,  du  fucre  ,  de 
l'indigo ,  du  cacao  ,  du  coton  ;  &c.  qu'on  vend 
enfuite  comme  fi  ces  produirions  venoient  des 
ides  appartenantes  aux  hollandois.  Elles  entrent 
avec  celles  de  Surinam ,  à  Amfterdam  8e  à  Rot- 
terdam :  on  les  envoie  de  là  en  Weftphalie  , 
&  dans  toutes  les  parties  occidentales  de  l'Alle- 
magne. 

Le  commerce ,  en  Turquie  8c  au  Levant  , 
femble  d'abord  defavantageux  aux  hollandois  ; 
mais  Comme  ils  y  portent  une  quantité  confidé- 
rable  de  draps  fins  de  Leyde  >  &  qu'ils  en  ti- 
rent des  matières  crues  qu'ils  vendent  enfuit: 
aux  différentes  manufactures  de  l'Europe ,  fans 
les  confommer  chez  eux  ,  ils  y  gagnent  réelle- 
mer:. 

Ils  ont  toujours  fait  un  commerce  étendu  avec 
l'Angleterre  j  fie,  comme  la  balance  n'a  pas  ctffé 
d'être  contre  eux ,  on  juge  ,  au  premier  coup- 
d'ceil ,  qu'ils  perdent  conudérablement.  En  1700, 
les  importations  d'Angleterre  en  Hollande  furent 
d'un  million  neuf  cents  foixante-cinq  mille  neut 
cents  cinquante-une  livres  fterl.,  8e  les  exporta- 
rions  feulement  de  cinq  cents  vingt  -  fept  mille 
foixante  -  douze  liv.  fterl.  Ainfi,  l'avantage  en 
faveur  de  la  Grande-Bretagne  étoit  déjà  immenfe 
alors.  Eu  1711  ,  les  importations  montèrent  à 
deux  millions  cent  trente  mille  trois  cents  quatre- 
vingt-feize  liv.  fterl. ,  tandis  que  tes  exportations 
furent  feulement  de  cinq  cents  foixante-un  mille 
fix  cents  douze  liv.  fterl. 

En  176$  ,  les  importations  furent  de  deux  mil- 
lions vingt- fix  mille  fept  cents  foixante  douze  liv. 
fterl. ,  8e  les  exportations  de  quatre  cents  vingt 
mille  deux  cents  foixante-treize  livres  fterl.  La 
Hollande  paie  ainfi  une  balance  immenfe  ;  mais 
c'eft  avec  l'argent  des  autres  pays,  où  elle  va 
vendre  tes  productions  8e  les  marchandîfes  de  la 
-Grande-Bretagne  ,  8e  cette  efpèce  de  courtage 
,  lui  eft  très-lucratif. 

Nous  venons  d'indiquer  ta  profpcrité  des  P/«- 
yinces-Units .}  fc  fi  le  lecteur  veut  étudier  quel- 
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ques  principes  du  gouvernement  de  Hollande  , 
nous  en  trouverons  des  traces  ,  fans  fortir  de  chez 
nous  ,  dans  la  portion  des  Pays  -  Bas  que  nous 
avons  acquife ,  Se  qui  forme  une  de  nos  frontières. 
Ces  peuples  s'y  gouvernent  encore  par.  des  ma- 
giitrats  municipaux  :  les  flamands  doivent  être  nés 
avec  un  efprit  de  jufteffe  &  d'économie  plus  pro- 
pre à  l'adminiitraiion  que  les  autres  peuples. 

Ce  qu'on  y  a  laiffé  fubfiftcr  de  leur  méthode 
pour  lever  les  importions  ,  eft  utile  à  l'agriculture 
&  au  commerce  :  c'eft  ce  même  efprit  d'écono- 
mie &  cette  liberté  dans  l'action  du  gouverne- 
ment intérieur ,  qui  avoient  rendu  les  derniers 
ducs  de  Bourgogne  fi  riches  en  argent  comptant , 
&  plus  puiffans  que  nos  rois. 

Dans  ces  mêmes  provinces,  on  voit  les  villes 
les  unes  fur  les  autres ,  les  bourgades  floriflantes , 
les  campagnes  bien  cultivées  ;  tout  eft  abon- 
dant ,  tout  eft  foigné  :  les  loix  font  obfervées  j 
les  nobles  n'y  font  pas  faits  pour  dominer ,  ni 
l'efprit  flamand  pour  s'élever  au-deflus  des  dé- 
tails ordinaires  de  la  vie. 

Section    Ve. 

Des  revenus  ,  des   impôts ,  des  troupes  G*  de  la 
marine  des  Provinces-Unies. 

Les  revenus  ordinaires  de  la  confédération 
proviennent  des  contributions  que  fourniflent 
chaque  année  les  fept  provinces ,  d'après  la  de- 
mande du  confeil  d'état  &  le  calcul  des  dépen- 
Tes ,  tel  qu'il  eft  donné  par  les  Etats-Généraux  ; 
il  faut  y  ajouter  les  impots  -qu'on  lève  dans  les 
villes  conquifes  îfc  les  pays  du  Brabant ,  de  la 
Flandre  &  fur  le  Rhin. 

Les  différentes  accifes ,  les  douanes  &  la  taxe 
des  terres  font  les  principales  fources  de  ce  re- 
venu ;  les  accifes  font  plus  confidérables  &  plus 
étendus  que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 

A  peine  y  n-t-.il  en  Holîàrfde  une  feule  chofe 
nécefliiire  à  la  vie ,  qui  n'y  fet'foumife.  Les  droits 
de  douane ,  d'après  une  vue  politique  favorable  au 
commerce ,  ne  font  pas  forts ,  &  cette  partie  du 
revenu  public  eft  appliquée  fur-tout  à  l'amirauté  ; 
la  taxe  des  terres  eft  modérée  auffi  ,  à  caufe  des 
grandes  dépenfes  qu'entraînent  les  digues ,  les 
moulins  à  vent  &  le  deflechement  des  campagnes.. 
On  trouvera  dans  le  dictionnaire  des'  Finances  , 
article  Hollande  ,  de  grands  dt't&ils  fur  les  di- 
vers impôts  établis  dans  les  Provinces-Unies. 

Oe  revenu  paye  toutes  les  forces  de  terre  & 
de  mer ,  les  officiers  publics  de  l'état ,  les  am- 
bafladeurs  &  les;  miniftres  dans  les  pays  étrangers, 
l'intérêt  des  dettes  publiques  des  Etats  Généraux, 
qui,  à  la  lin  de  la  guerre  de  1748,  étoienttres- 
cotvfidérablcs }  elles  fe  trouvoient  diminuées  en 
X778  ,  au  moment  où  les  Provinces-Unies  font 
entrées  en  guerre  contre  l'Angleterre  ,  &  nous 
ignororw  quelle  eft  leur  quotité  a&uelle  :  outre  la 
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dette  de  la  confédération ,  chaque  province  a  une 
dette  publique ,  dont  l'intérêt  fe  prend  fur  le  re- 
venu de  la  province.  Celle  de  Hollande ,  lors 
du  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle,  étoit  de 
plus  de  cent  quarante  millions  de  florins  ,  dont 
elle  payoit  un  intérêt  de  trois  pour  cent.  Cette 
dette  le  trouvoit  beaucoup  diminuée  à  l'époque 
de  17(8  ,  &  l'intérêt  de  ce  qui  en  reftoit  n'étoit 
plus  que  de  deux  &  demi  :  cet  intérêt  fe  paie 
avec  une  extrême  exactitude  j  lorfque  l'état  rem- 
bourfe  une  partie  du  principal ,  les  créanciers  eh 
font  fâchés  ,  parce  qu'ils  ne  favent  où  placer 
leurs  capitaux  d'une  manière  auffi  commode  & 
auffi  fûre  :  nous  avons  développé  ces  obferva- 
tions  aux  articles  particuliers  des  diverfes  pro- 
vinces. • 

Les  magiftrats  des  divers  cantons  perçoivent 
les  droits  d'accife ,  Se  les  impôts  établis  fur  les 
terres  &  fur  les  immeubles  j  ils  en  font  pafler  la 
fomme  aux  receveur».  Le  produit"  de  cette  par- 
tie de  l'adminiltration  étant  aifément  connu ,  les , 
collecteurs  n'ont  pas  beaucoup  de  peine.     , 

La  perception,  la  recette  &  le  débourfement 
de  l'argent  de  l'état  ne  donnent  point  de  béné- 
fices aux  collecteurs:  ils  ont  des  appointemens 
fixes ,  cV  ils  n'ofent  pas  les  augmenter  par  des 
exactions  fecrètes.  Un  billet  au  porteur  ou  à  or- 
dre fur  le  tréfor  public ,  a  autant  de  valeur 
qu'un  billet  de  banque  ou  un  billet  de  change. 

Dans  les  occasions  urgentes  ou  en  temps  de 
guerre ,  ou  lorfque  l'état  eft  menacé ,  les  Etats- 
Généraux  ordonnent  la  levée  de  quelques  contri- 
butions, quelquefois  le  ^centième  des  biens  de 
tous  les  habitat»  ,  d'une  capitation  ou  d'autres 
fubfides,  fuivant  la  réfolution  des  provinces,  & 
fuivant  que  la  conjoncture  eft  plus  ou  moins 
preffante. 

Autrefois  ,  quand  les  Etats-Généraux  exi- 
geoient  un  droit  de  tous  ceux  qui  voyageoient 
en  Hollande  dans  les  barques ,  en  voiture ,  en 
charriot ,  ou  à  cheval ,  chacun  fe  récrioit  contre 
cet  impôt  défagréable  &  tyrannique  ;  mais  cet 
impôt  eft  devenu  perpétuel,  &  il  fait  partie  du 
revenu  de  la  province.  En  général ,  les  taxes  font 
fi  multipliées  &  fi  fortes ,  qu'il  eft  prefque  impof- 
fible  d'augmenter  de  cette  manière  le  revenu  pu- 
blic, fans  avoir  à  redouter  un  foulèvementj  & 
les  revenus  extraordinaires  ne  peuvent  plus  pro- 
venir, dans  l'état  actuel  des  ebofes,  que  des 
contributions  des  principaux \habirans  :  cette  ref- 
fource  eft  d'autant  plus  facile ,  qu'il  n'y  a  point 
dé  pays  d'une  égale  étendue ,  où  il  y  ait  une  mafTe 
auffi  prodigieufe  de  richefïes,  &  où  la  plupart 
des  citoyens  foit  plus  en  état  de  faire  de  ces  for- 
tes de  largefles. 

On  comptoit  il  y  a  quelques  années,  que  les  hol- 
landois  avoient  environ  trente  millions  fterling 
dans  les  fonds  d'Angleterre  ;  leurs  capitaux  dans 
les  fonds  publics  de  la  France ,  n'étoient  évalués 
qu'à   vingt-huit  millions  fterling.  Mais  ils   ont 
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placé  des  femmes  affez  confidérables  dans  les  em- 
prunts qu'a  fait  la  France  depuis  1777.  Ils 
avoient  environ  quinze  millions  ilerling  dans  ceux 
de  l'empereur  &  chez  les  princes  d'Allemagne , 
en  Danemarck,  en  Suède  &  en  Ruflîe  j  &  fi 
nous  y  ajoutons  au  moins  quarante  millions  fter- 
ling  que  l'état  devoit  aux  citoyens ,  on  verra  que 
la  propriété  des  habitans  des  Provinces-Unies , 
montoit  à  cette  époque  à  plus  de  cent  treize 
millions  ilerling,  fans  parler,  des  fonds  de  leur 
commerce»  de  l'argent  qui  étoit  en  circulation , 
de  la  banque  ,  de  l'or  &  de  l'argent  monnoy  é  ,  &c. 
riçheffe  étonnante  pour  un  pays  où  la  population 
n'a  jamais  excédé  deux  millions  d'habitans. 

Les  ProvinctuUnies  font  obligées  d'entretenir 
des  forces  militaires  confidérables  ;  mais  ces  forces 
ne  font  pas  auffi  redoutables  qu'elles  devraient 
l'être.  Chaque  province  entretient  autant  de  ré- 
giniens  qu'elle  peut  en  payer.  Les  régimens  fuif- 
fes  font  les  feuls  qui  foient  à  la  folde  des  Etats- 
Généraux.  Il  eft  rare  que  l'état  militaire  de  la  ré- 
publique excède  40,000  hommes  en  temps  de 
paix  ;  fes  forces  font  ordinairement  moindres, 
biles  n'étoient  que  de  29,315  hommes  après  le 
traité  de  Weftphalie  de  1648  >  de  40,000  après 
celui  de  171 3  &  de  51,064  après  celui  de  1717. 
Elles  diminuèrent  fucceffivement  après  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  de  1748;  Ton  renvoya  d'abord 
les  troupes  mercenaires  ;  les  régimens  nouveaux , 
ainfi  que  les  foldats  faits  prifonniers  dans  les  villes 
conquifes  ,   furent  réformes  enfuite  >  feulement 

Suelques  -  uns  de  ces  derniers  furent  incorporés 
ans  les  régimens  qu'on  jugea  à  propos  de  con- 
ferver.  Les  compagnies  nationales  ccoffoifes,  ainfi 
que  les  régimens  fuifles ,  fouffrirent  même  une 
diminution  notable  en  1752  :  on  réforma  encore 
trois  compagnies  de  chaque  régiment  d'infanterie 
&  de  cavalene  ;  on  incorpora  deux  régimens  en 
un  feul,  en  forte  qu  un  régiment  de  cavalerie  ne 
fut  plus  compofé  que  de  deux  efeadrons,  de 
trois  compagnies  chacun  ,  &  ceux  d'infanterie  de 
doux  bataillons  de  fept  compagnies  :  chacun  après 
cette  réforme,  l'état  militaire  n'étoit  en  1759 
que  de  3M97  hommes,  on  y  trouvoit  fept  ré- 
gimens <le  cavalerie  &  trois  régimens  de  dragons, 
Formant  enfemble,  les  premiers  2274,  &  les  fé- 
conds 100S  hommes,  38  régimens  d'infanterie, 
qui  ne  contenoient  que  3  3 ,  1  f  c  hommes.  Le  refte 
«toit  compofé  des  artilleurs,  des  mineurs  &  des 
ingénieurs.  II  y  avoit  dans  le  nombre  deux  ré- 
gimens écoffois  de  1000  hommes  chacun  ,  & 
fix  régimens  fuifles,  qui  faifoient  un  fonds  de 
7120  hommes.  Cet  état  militaire  varia  par  la 
fuite  :  en  1770,  on  compta  dans  Ifs  Provinces- 
Unies  16  efeadrons  de  cavalerie,  J  régimens 
de  dragons,  80  bataillons  d'infanterie,  dont  11 
de  troupes  fuifles,  6  d'allemands  du  pays  de 
Goihi  &  de  celui  de  Waldeck ,  2  bataillons  de 
wallons,  4d'écofl'ois,  J7  de  troupes  nationales , 
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ir  compagnies  d'artillerie  divifées  en  $  batail- 
lons &  4  compagnies  de  mineurs. 

Voici  titat  de  troupes  des  Provinces- Unies ,  tu 
1784. 

Cavalerie  27  efeadrons  de  84  hommes 

-   chacun ii£% 

Dragons    12  efeadrons    de  84   hommes 

chacun 1008 

Infanterie  gardes  hollandoifes  2  bataillons 

de  6j  8  hommes  chacun 1  )i(5 

Gardes  à  la  répartition  de  la  province  de 

Frife,  une  compagnie 201 

Gardes  à  la  répartition  de  la  province  de 

Groningue ,  une   compagnie 7f 

Soixante  bataillons  d'autres  troupes ,  qu'on 
appelle  nationales  ;  mais  qui  ne  le  font 

point,  3 (S j  hommes  par  bataillon 1978» 

Wallons  ,    }  bataillons icS? 

Ecoffois,  6  bataillons 217» 

Gardes  fuifles ,  z  bataillons 800 

Suiffes  ordinaires,   10  bataillons  de  600 

chacun 6000 

Artillerie ,  ;  bataillons  de  600  hommes 

chacun 1S00 

Mineurs,  4  compagnies  de  52  hommes      200 
Ainfi  les  forces  militaires  de  la  république 
étoient  eu  réfultat ,  cavalerie   &   dra- 
gons       Î2/6 

Infanterie 3  144° 

Artillerie  &  mineurs 2coS 

Total 567*4 


Le  ftadhouder  demandoit  qu'on  les  portât  à  50 
ou  60  mille  hommes. 

En  général  ,  l'armée  des  Provinces-  Unies  A 
compofée  de  mercenaires  ;  elles  prennent  à  leur 
fotdes  des  troupes  de  plufieurs  petits  princes 
d'Allemagne  ,  des  écoffois ,  des  fuifles  ,  des  wal- 
lons ,  &  des  déferteurs  de  prefque  tous  les  états 
de  l'Europe  :  excepté  les  officiers  ,  il  y  a  fous  les 
drapeaux  très-peu  de  natifs  des  fept  province?. 
Ces  troupes  font  payées  différemment ,  fuivtnt 
les  traités  pattes  avec  les  princes  qui  les  ont 
fournies. 

Les  républiques  de  Venife  &  desProvinces-  Unies, 
qui  ont  une  petite  étendue  de  terrein  ,  font  envi- 
ronnées de  voifins  puiffans  &  guerriers  ;  leurs  fu- 
jets ,  en  petit  nombre ,  font  plus  difpofés  au 
commerce  qu'à  la  guerre ,  &  au  fervice  de  mer 
qu'à  celui  de  terre.  Dès  que  ces  deux  états  eu- 
rent fait  un  commerce  étendu  ,  &  acquis  d« 
richeffes  immenfes,  ils  cherchèrent  à  contreba- 
lancer avec  des  troupes  mercenaires  ,  les  armées 
de  leurs  voifins,  compofées  de  fu jets  du  paysi 
à  défendre  leurs  frontières  avec  des  citadelles  & 
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des  places  fortes ,  &  à  traîner  ainfi  la  guerre  en 
longueur,  quand  ils  n'ofoient  pas  rifquer  une 
bataille  ;  ils  firent  dépendre  leur  deftinée  de  la 
puiffance  de  l'argent  plutôt  que  de  la  force  des 
armes. 

Ce  n'eft   pas  la  population  ou  le  caractère 

{)his  ou  moins  guerrier  des  hollandois  qui  font 
a  force  des  Provinces-Unies  ,  mais  leurs  vaiffeaux 
de  guerre ,  &  les  troupes  mercenaires  qu'ils  en- 
tretiennent, même  en  temps  de  paix;  mais  la 
multitude  de  leurs  forterefles ,  &  les  revenus  de 
l'état ,  qui  au  befoin  font  capables  de  payer"  en- 
core de  plus  grandes  dépenfes. 

La  qualité  de  capitaine  général  ,  dont  eft  re- 
vêtu le  ftathouder,  lui  donne-le  commandement 
fuprêmede  toute  l'armée  ;  mais  dans  la  conduite 
des  affaires  militaires,  &  en  temps  de  guerre  fur- 
tout,  ce  commandement  eft  délégué  au  feld-ma- 
réchal-général  de  la  république.  Les  forterefles , 
des  Provinces- Unies ,  fituéesavantageufement  pour 
la  plupart ,  font  bien  entretenues.  Il  en  eft  plu- 
fieurs  dont  les  environs  peuvent  être  inondés 
en  très-peu  de  temps  ,  .&  dont  l'approche  peut 
être  rendue  par-là  fort  difficile. 

Bufching  dit  que  les  dépenfes  des  Provinces- 
Unies  fe  montoient  : 

florins. 

En  17CJ  à 9,844,457 

En  17J6  à  ..' 9,765,004 

En  1767  & 11,140,059 

En  1766  à  •  11,316,125 

Il  n'y  a  dans  les  forterefles  des  fept  provinces 
que  de  fimples  commandans  5  ce  font  les  bour- 
guemeftres  régens  de  ces  villes  qui  exercent  les 
fonâions  de  gouverneurs.  Il  n'en  eft  point  de 
même  dans  les  pays  conquis  ;  les  forterefles  ont 
des  commandans  &  des  gouverneurs  que  nomme 
Je  ftathouder. 

La  puiffance  maritime  des  Provinces-  Unies  étoit 
formidable  autrefois  ;  elle  mettoit  aifément  100 
vaiffeaux  de  guerre  en  mer  dans  des  temps  d'hof- 
tilités  ;  mais  elle  n'en  entretient  aujourd'hui ,  en 
temps  de  paix,  que  trente  ou  quarante,  dont  une 
partie  eft  en  commiffion  :  fes  efcâdres  con- 
nftoient  en  1761 ,  en  y  vaiffeaux  de  haut  bord  , 
portant  60  canons ,  en  10  de  yo  ,  ou  y  frégates 
de  40,  y  de  36  &  50  de  10.  Elles  portoient 
7900  hommes  Se  coûtoient  184,  400  florins 
chaque  mois. 

Voici  un  tableau  exa&  de  l'état  de  la  marine 
des  Provinces-Unies  en  1781  :  il  fut  donné  par  le 
ftathouder  lui-même  ,  dans  fon  mémoire  juftifica- 
tif ,  préfenté  aux  Etats-Généraux  le  7  oftobre 
17". 

(Econ.  polit,  fr  diplomatique  Tom.  III, 
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ETAT  des  fines    navales   de  la  république  en 
décembre  178 1. 

4    vaiffeaux    de  70  canons ,  dont  trois  en 

commiffion. 3 

9  de 60  *...    y 

ic  de yo 12 

7  de -.  4b  6 

iy  de  36  13 

17  de 24  12 

1  de ix  o 


6*9  vaiffeaux.     x8zz   canons.  4  y 

vaif.  en  com. 

On  affure  qu'avec  le  fecours  des  provinces 
particulières ,  les  collèges  de  l'amirauté  font  en 
état  d'équiper,  en  très- peu  de  temps,  40  à  yq 
vaiffeaux  de  guerre.  Ceux  qui  font  en  commif- 
fion ,  fervent  principalement  à  convoyer  les  vaif- 
feaux marchands  fur  la  Méditerranée  Se  à  les  dé- 
fendre des  corfaires ,  ou  à  protéger  ceux  qui  an 
rivent  des  Indes  orientales.  ) 

Les  collèges  de  l'amirauté,  dont  les  dépenfes 
font  regardées  comme  une  charge  pour  l'état , 
veillent  à  la  fureté  de  la  navigation  fur  la  mer  8c 
fur  les  fleuves,  &  à  celle  des  ports;  ces  collèges 
font  au  nombre  de  cinq ,  qui  tiennent  entr'eux 
le  rang  que  voici  ;  i°.|  celui  de  Rotterdam , 
chargé  de  l'infpe&ion  de  la-Meufe;  i°.  celui 
d'Amfterdam;  ?°.  celui  de  Zéelande ,  établi  à 
Middeibourg  ; 40.  celui  de  la  Weft-Frifé ,  ou  delà 
Hollande  feptentrionale  ,  qui  réfide  alternative- 
ment à  Hoorn  8c  à  Enckhuyfen  ;  y?,  celui  de 
la  Frife,  qui  fiège  à  Harlingue.  Chaque  collège 
veille  fur  la  partie  de  la  flotte  qui  lui  eft  con- 
fiée. Les  frais  de  leur  entretien  fe  prennent  prin- 
cipalement fur  les  impôts ,  auxquels  font  fujets 
les  bâtimens  fur  mer  &  la  plupart  des  marchandifes 
importées,  impôt  dont  ces  collèges  font  eux-mê- 
mes la  perception.  Comme  leur  produit  ne  fuffit 
[>as  ,'  lorfqu'en  temps  de  guerre  il  faut  augmenter 
es  forces  navales  &  armer  un  plus  grand  nom- 
bre de  vaiffeaux ,  quelques  provinces  font  tenues 
de  fournir  de  groffes  contributions  fur  cet  ob- 
jet; on  augmente  les  droits  dont  nous  venons 
de  parler,  &  on  les  perçoit  fur  les  bâtimens 
marchands  qui  arrivent ,  &  fur  ceux  qui  for- 
tent.  Le  ftathouder  eft  revêtu  de  la  dignité  d'a- 
miral en  chef  de  toutes  les  flottes  de  la  répu- 
blique; il  a,  en  cette  qualité,  la  préféance  dans 
tous  les  collèges  de  l'amirauté.  Les  ordres  qu'il 
y  donne  de  temps  à  d'autre ,  doivent  être  exé- 
cutés. Des  qu'il  fe  trouve  une  efeadre  en  mer  , 
l'amiral  en  chef,  fon  lieutenant,  ou  celui  qui 
la  commande ,  la  divife  en  trois  parties  ;  la  pre-, 
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mière  fait  l'avant  -  garde ,  la  féconde  forme  le 
corps  d'armée ,  8e  la  troificme  veille  fur  les 
derrières. 

On  dit  que  la  dépenfe  des  amirautés  pour  la 
flotte  &  la  conltrudtion  des  vaiffeaux  ,  eft  d'en- 
viron cinq  cents  cinquante  mille  livres  fterlings. 
On  fuppofe  qu'un  million  de  florins  ,  équivaut 
xà  quatre-vingt  dix  mille  livres  (terling. 

Jadis  les  hollandois  foudoyoient  en  temps  de 
guerre  foixante  mille  foldats  de  terre,  avec  une 
efeadre  de  plus  de  cent  vaiffeaux  de  guerre  ,  ainfi 
que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Les  Provinces-  Unies  ,  malgré  la  diminution  de 
leur  fervice ,  font  en  état  de  faire  avec  fuccès 
la  guerre  fur  mer  contre  chacune  des  puiffances 
de  l'Europe  ,  excepté  L'Angleterre  &  la  France. 
JVlais  leur  armée  de  terre  &  les  fortereffes  qui 
défendent  leurs  frontières,  ne  les  défendroient 
pas  contre  quarante  mille  hommes  bien  disci- 
plinés, &  bien  commandes;  ils  feroient  obligés 
d'appeller  des  alliés  à  leur  fecours  :  leurs  troupes 
ont  un  air  guerrier  à  la  parade,  à  l'exercice ,  &c. 
mats  lors  de  la  dernière  guerre  contre  la  France, 
on  s'-apperçut  que  les  exercices  ,&  les  revues  ne 
fuffirent  pas  pour  infpirer  de  la  bravoure  à  des 
mercenaires. 

Si  les  ProvincesUnies  font  deftinées  à  porter  le 
joug  d'un  maître ,'  l'ufurpateur  ne  poffédera  pas  la 

fjrandeur  &  la  puîffance  dont  jouit  maintenant 
'état  5  ces  provinces  redeviendront  en  peu  de 
temps  un  pays  pauvre  &  fans  crédit  parmi  les 
puiflances  de  l'Europe  ;  le  commerce  y  quittera 
fon  afyle  5  la  contrée  tombera  peu  à  peu  dans  le 
dépériffemeot ,  &  enfin  les  fatellites  foudoyés 
par  te  defpote  ravageront  tout. 

Jamais  une  puiflance  étrangère  n'attentera  à  la 
liberté  de  la  Hollande  fans  une  fédition  générale 
dans  toutes  les  villes ,  &  fans  un  boulverfement 
dans  tjjns  les  ordres  de  l'état,  qui  mettroit  en 
danger  les  propriétés  des  particuliers  &  ébranle- 
toit  le  crédit  du  gouvernement;  alors  les  riches 
riégoctans  fe  réfugieront  chez  les-nations  voifi- 
nes  ,  auxquelles  ils  porteront  leurs  richeffes  ;  les 
banques  s'anéantiront  i  le  commerce  tombera 
tellement  dans  la  langueur ,  que  probablement 
les  peuples  ne  feront  plus  en  état  d'entretenir 
leurs  digues  ï  la  mer  &  les  fleuves  fe  précipite- 
ront fur  le  terrein  de  ce  pays  ,  &  changeront  les 
principales  cités  en  bourgades  dé  pêcheurs,  ainfi 
qu'elles  l'étoient  autrefois. 


qu 


Section    VIe. 


Du  régime  tecUltaJliqutlCf  de  la  tolérance,  envifagi"e 
dans  fes  effets  politiques  fat  rapport  aux  Pro- 
vinces-Unies. 

Les  habîtans  des  Provinces  -  Unies  adoptèrent 
d'abord  les  dogmes  ou  la  communion  luthé- 
lienne  &  la  confeûîon  d'Augsbourg.  Mais  en 
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l$6x  ,  Us  y  fubftituèrcnt  une  croyance ,  qui  s'ae- 
cordoit  avec  celle  qu'on  avoit  adoptée  à  Genève. 
Les  états  conclurent,  en  1 579 ,  un  traité  d'union 
à  Utrecht:  on  y  déclara  purement  &  fimplement, 
que  cette  croyance  feroit  maintenue  à  l'avenir. 
La  province  de  Hollande  alla  plus  loin  }  elje 
demanda  en  1 58;  ,  que  la  religion  réformée  fût 
la  feule  dominante  dans  les  Provinces-  Unies  ,  & 

?u'aucune  autre  ne  pût  avoir  un  culte  public. 
!ette  dernière  propofition  n'eut  point  l'appro- 
bation générale  ;  mais  les  fynodes  tenus  à  Dor- 
drecht  en  1618  &  1619,  déclarèrent  que  la  re- 
ligion adoptée  feroit  enfeignée  publiquement  dans 
les  églifes ,    ainfi  &   de  même  qu'elle  eft  rap- 
portée dans  le  catéchifme   de   Heidelberg,  & 
dans  la  profeflîon  de  foi  des  églifes  des  Pays- 
Bas,  convenus  à  Embden  en  \tji  ;  &  ils  con- 
damnèrent toute  autre  doctrine ,  &  notamment 
les  maximes  &  les  dogmes  ,  que  les  remontrais 
s'étoient  efforcées  jufqu'albrs  d'établir.  Cette  dé- 
cifion  fut  confirmée  en  16 ci*,  par  les  états  par- 
ticuliers des  provinces;  mais  il  faut  que  cette 
décifion  ait  été  révoquée,  ou  qu'on  la  dédaigne 
beaucoup,  car,  depuis  cette  époque,  toutes  les 
communions-,  même  celle  des  Juifs  ,  y  font  to- 
lérées; ceux  qui  les  fuivent,  font  fors -de  n'être 
jamais  troubles'  dans  leurs  cultes  ,   auffi  long- 
temps qu'ils  ne  contreviendront  point  au  bien 
public  ,  ou  qu'Us  n'enfeigueront  rien  qui  puifle 
induire  les  fujets  naturels  à  fe  foulèver  contre 
leurs  fupérieurs.  Il  en  réfulte  cependant  que  les 
loix  des  Provinces-Unies  fur  la  tolérance,  ne  font 
ni  claires  ni  précifes,  &  quelles  font  défeclueufes, 
ainfi  que  l'aâe  d'union  &  la  conftitution  de  cha- 
que province  :  au  refte  les  Etats-Généraux  &  les  di- 
vers gouvernemens  ne  fe  font  jamais  écartés  du 
principe  de  la  tolérance.  Les  places  éminentes, 
dont  les  fondions  intérefTent  le  gouvernement 
de  la  république',  ne  peuvent  être  remplies  que 
par  des  citoyens  qui  profeffent  la  religion  réfor- 
mée ;  il  en  eft  de  même  des  emplois  diftingués. 
Il  y  a  trois  fortes  d'affemblées  eccléfiaftiques  » 
le  confiftoire,  la  claffe  &  le  fynode. 

Les  catholiques  romains  ont  environ  trois  cens 
cinquante  églifes  dans  les  Provinces-Unies  ^  elles 
font  deffervies  par  environ  quatre  cens  prêtres. 
Nous  n'y  comprenons  pas  les  églifes  dans  les 
pays  conquis ,  dont  le  nombre  eft  confidérable. 

Les  Luthériens  jouiffent  du  libre  exercice  de 
leur  religion  dans  les  villes  ;  il  leur  eft  même 
permis  d*y  avoir  des  édifices  qui  reffemblent  à 
des  églifes.  Ils  en  ont  quelques-unes  à  la  cam- 
pagne, malgré  l'ordonnance  rendue  â  cet  égard 
en  i6f  c.  Ainfi  que  les  catholiques  ils  font  inca- 
pables de  pofteder  aucune  charge  publique  $  ils 
forment  quarante  une  communautés  dans  le&Pro» 
vincesUnles  &  dans  les  états  du  Brabant. 

Ainfi  le  Calvinifme  eft  fa  religion  dominante 
de  ce  pays  ;  prefque  tont  le  peuple  eft  de  cette 
fe&e  :1e  gouvernement  ne  paye  que  les  micittres 
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•u  les  pafteurs  qui  la  profèrent.  Ces  minifttes 
n'ont  m  propriétés  en  terres ,  ni  dîmes,  &  ils 
ne  peuvent  mettre  aucune  contribution  fur  le 
peuple  :  l'état  leur  donne  une  fournie  qui  varie  de 
fix.  à  fept  cens  jufqu'à  deux  mille  florins  par  an. 
Dans  quelques  provinces,  s'ils  fe  marient,  & 
s'ils  ont  des  enfans  ,  on  leur  accorde  cent  flo- 
rins de  plus  par  enfant;  mais  c'eft  de  l'état  que 
dépend  tput  leur  revenu.  Dans  toutes  les  gran- 
des villes  le  fervice  divin  fe  fait  en  hollandois, 
en  anglais,  en  françois  &  en  allemand. 

Lors  de  l'inftitution  de  ce  gouvernement ,  la 
religion  catholique  fut  exclue  de  ta  protection 
des  loix  ;  on  imagina  que  cette  croyance ,  par  fa 
foumiffion  au  pape ,  /ait  de  mauvais  fojets  :  ceux 
qui  la  profeffoient  fembloient  defirer  alors  le  ré- 
tabliffement  de  l'autorité  efpagnole ;  mais  les  états 
ont  une  fi  grande  envie  de  Taiffer  aux  hommes 
toute  la  liberté  poflîble  fur  cette  matière,  que 
les  officiers ,  encore  plus  indulgens  que  la  loi , 
fouffrent  que  la  religion  catholique  foit  exercée 
publiquement 'dans  leurs  diftri&s  :  ceux  qui  la 

Erofeflent  n'ont  jamais  troublé  la  tranquillité  pu- 
lique,  ni  témoigné  dé  l'inclination  à  changer 
la  ronftitution.  Le  grand  foin  des  états  a  tou- 
jours été  de  réprimer  les  in'quifitions  fur  la  foi 
ou  les  principes  religieux  d'un  homme  qui  vit 
paisiblement  fous  la  garde  des  loix,  &  de  pe 
pas  fourïrir  qu'on  tyrannife  la  confeience  d'un 
citoyen ,  quand  fes  idées  ou  fes  aâions  font  in- 
différentes au  repos  public  :  ils  fe  fouviennent 
qu'ils  ne  fe  font  formés  en  république  ,  que  pour 
avoir  plus  de  liberté  fur  cette  matière,  &  malgré 
l'obfcurité  ou  l'inexactitude  de  leurs  loix,  ils  croient 
qu'il  eft  injufte  &  déraifonnable  de  fuivre  un  au- 
tre plan. 

Dans  les  autres  pays  de  l'Europe ,  la  diffé- 
rence de  religion  a  produit  les  vexations  &  les 
peifécutions  lés  plus  odieufes,  pendant  les  deux 
fiècles  derniers.  Depuis  la  réunion  des  fept  pro- 
vinces ,  l'efprit  de  perfécution  femble  rallenti ,  & 
même  détruit  en  Hollande-  Ailleurs  des  hommes 
factieux  &  dévorés  d'ambition ,  ont  couvert  leur 
projet  du  voile  de  la  religion  ;  mais  ici  perfonne 
n'ayant  lieu  de  fe  plaindre  de  ce  qu'oïl  attente 
à  fa  liberté  fur  cette  matière ,  les  habitans  font 
devenus  indifférens  à  toutes  les  fectes  5  ils  vivent 
enfemble  en  citoyens  du  monde  :  la  diverfité  de 
leurs  opinions  religieufes  n'bflue  pas  fur  leur 
attachement  ;  ils  font  réunis  par  les  liens.de  l'hu- 
manité &  de  la  paix.  Les  loix  de  l'état  protègent 
tous  les  individus ,  fans  s'embarafler  de  ce  qu'ils 
croient ,  &  on  encourage  également  les  arts  & 
l'induftrie  ,  ainfi  que  la  liberté  de  difeuffiou.  fur 
tous  les  objets. 

Le  clergé  calvinifte  eft  ,  en  général ,  partifan 
très- zélé  de  la  maifon  du  prince  d'Orange;  & 
même  ,  dans  les  intervalles  où  l'autorité  du  Itat- 
•  houder  fut  fufpendue ,  il  prit  toutes  les  précau- 
tions pof&bles  pour  témoigner  fon  dévouement 
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aux  princes  de  cette  maifon,  fans  offenfer  les. 
droits  &  prérogatives  des  états  j  il  s'eft  toujours 

AMnt£   IVnnpmi    At>t  anrî-ft-arHftiiftéttens-   même 


fans  offenfer  les. 
..  r    .  „-wvcs  uc»cm«>  H  s'eft  toujours 
déclaré  l'ennemi  des  anti-ftathoudériens,  même 
dès  l'origine  de  la  république  ;  il  croit  que  leurs" 

firincipes  tendent  à  favotifer  l'oppreulon.&  la  rel- 
igion catholique. 

Sec  t-i  on    V  I  le. 

De  la  conflit  ut  ion  fédérale  des  Provinces -Unies  , 
de  C union  d'Utrecht;  détails  far  les  Etats.  Gé- 
néraux,  fur  l' administration  de  ces  républiques 
confédérées  &  fur  les  officiers  de  la  confédération. 

Afin  d'analyfer  plus  clairement  ce  qui  regarde' 
la  conftitution  fédérale  des  Provinces-  Unies,  7  nous 
rapporterons  d'abord  l'acte  de  l'union  d'Utrecht , 
&  nous  indiquerons  enfuite  les  règlemens  &  les 
ufages  relatifs  à  la  puiffance  légiflative  ,  ceux  qui 
ont  rapport  à  la  puiffance  exécutrice  &  à  la 
puiffance  judiciaire. 

A&c  de  l "union  d'Utrecht  ou  aSte  fondamental ,  fur 
la  confédération  des  fept  Provinces-Unies. 

L'acte  de  l'union  d'Utrecht  contient  un 
préambule  &  vingt -fix  articles.  Les  confédérés 
déclarent  leur  intention  de  fortifier  par  ce  traité 
l'union  générale ,  de  prévenir  les  divifions  &  de 
fe  mieux  défendre  contre  l'ennemi  commun. 
Quant  aux  articles  qui  doivent  fervir  à  cimen- 
ter la  confédération ,  en  voici  le  précis. 

L'article  premier  comprend  la  forme  &  les 
conditions  de  l'union.  On  y  dit  que  les  fept  pro- 
vinces s'unifient  par  ce  traité  à  perpétuité ,  de  la 
même  manière  que  fi  elles  ne  formoient  qu'une 
feule  province ,  fans  préjudice  cependant  des 
privilèges  ,  des  immunités ,  des  ufages  &  des 
droits  de  chaque  province  &  des  villes  qui  la 
compofent  ;  lefquels  privilèges  les  confédérés 
s'obligent  à  maintenir  aux  dépens  de  leurs  biens 
&  de  leurs  vies.  On.  y  déclare  en  outre  que  les 
différens  qui  pourroient  furvenir  entre  les  provin- 
ces ,  villes  ou  membres  de  l'union  ',  fur  les  fuf- 
dits  droits  ,  &c.  privilèges ,  feront  décidés  ou  par 
les  juges  ordinaires ,  on  par  des  arbitres ,  ou  par 
ua  arrangement  à  l'amiable,  fans  que  les  autres 
provinces  ou  villes  puiflent  s'en  mêler  autrement 
que  par  voie  d'accommodement. 

L'article  II  engage  «  les  confédérés  à  fe  fe-  ' 
!  »  courir  mutuellement  contre  tout  acte  de  vio- 
»  lence  que  le  roi  d'Efpagneou  fes  adhérens, 
»  pourroient  faire ,  foit  au  fujet  de  la*  pacifica- 
»  tion  de  Gand,  foit  à  celui  de  la  réception  de 
»  l'archiduc  Matthias  ,  foit  pour  introduire  & 
»  rétablir  la  religion  catholique,  ou  pour  fe  ven- 
»  ger,  en  un  mot,  de  ce  qui  fe  feroit  fait  par 
"  les  confédérés ,  ou  par  quelqu'un  d'entre  cur 
»  depuis  l'année  Jfj8. 

L'article  III  oblige  les  confédérés  à  fe  fecou- 
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rir  pareillement  contre  toute  attaque  de  princes 
-  ou  états  étrangers ,  8e  laifle  à  la  généralité  ou  au 
corps  de  l'union  à  déterminer  les  fecours  que 
chacune  fournira  dans  une  telle  occafion. 

Les  articles  IV  8c  V  ,  jufqu'au  VIIIe.  inclusi- 
vement >  regardent  les  moyens  de  contribuer  à 
la  défenfe  commune  des  confédérés ,  la  conftruc- 
tion  8e  l'entretien  des  fortereffes ,  la  manière  dé 
fournir  par  des  taxes  &  des  impôts  aux  frais 
qu'exigent  le  maintien  de  l'union,  l'érection  djes 
milices,  &c. 

II  eft  ftipulé  par  le  neuvième  article  ,  qui ,  avec 
le  fuivant,  renferme  les  principes  effentiels  de 
l'union ,  qu'on  ne  conclura  ni  paix  ni  crève , 
qu'on  n'entreprendra  pas  de  guerre  ,  qu'on  n'é- 
tablira ni  impôts  ni  contributions,  qui intéreffent 
le  corps  général  de  la  confédération  que  du  con- 
fentement  unanime  des  provinces  :  dans  toutes 
les  affaires  qui  concernent  d'ailleurs  l'union  ,  on 
s'en  tiendra  à  ce  qui  fera  réfolu  à  la  pluralité 
des  voix  des  provinces  ;  règlement  qui  s'obfer- 
vera  jufqu'à  ce  qu'il  foit  autrement  ordonné 
par  la  totalité  des  confédérés.  11  eft  encore  ar- 
rêté ,  par  .le  neuvième  article  ,  que  les  différends 
qui  pourront  furvenir  entre  les  provinces ,  fur  la 
paix  ,  la  guerre,  la  trêve  ou  les  impôts ,  feront 
décidés  provisoirement  par  les  itathouders  actuels 
des  provinces  .  8e  que  ceux-ci ,  lorfque  leurs  avis 
feront  partages ,  prendront  des  affefteurs  impar- 
tiaux pour  venir  à  une  décifion ,  à  laquelle  les 
parties  feront  obligées  de  fe  conformer. 

Il  eft  exprelTément  déclaré,  dans  le  dixième 
article ,  qu'aucune  province  ou  ville  ne  pourra 
conclure  de  confédération  ou  d'alliance  avec  au- 
cun feigneur  ou  pays  voîfin ,  fans  le  confentement 
des  confédérés. 

L'article  XI  regarde  l'admiffion  des  états  étran- 
gers dans  la  confédération ,  moyennant  le  con- 
fentement unanime  des  provinces. 

Le  douzième  renferme  les  réglemens  qu'il  faut 
fuivre  par  rapport  à  la  monnoie. 

'  Le  treizième ,  qui  concerne  les  affaires  de  la 
religion ,  porte  «  que  la  Hollande  &  la  Zéelande 
»'  fe  conduiront ,  a  cet  égard  ,  comme  elles  trou- 
»  veront  à  propos  ;  que  les  autres  provinces  fe- 
»  ront  tenues  de  fe  conformer  à  la  paix  de 
»  religion  projettée  par  l'archiduc  Matthias  & 
m  fon  confeil ,  de  l'avis  des  Etats-Généraux  ,  ou 
>>  qu'elles  fe  conduiront  de  la  manière  qu'elles 
»  jugeront  la  plus  propre  à  maintenir  la  tranquil- 
»  lité  &  le  bien-être  de  chaque  province  ou  ville, 
»  Se  à  mettre  en  fureté  les  droits ,  tant  des  ec- 
»  cléfiaftiques  que  des  laïcs ,  fans  qu'ils  puifTent 
»  être  empêchés  par  aucune  'autre  province  ; 
»  bien  entendu  toujours  que  chacune  confervera 
»  la  liberté  de  confeience ,  &  qu'on  ne  recher- 
»  chera  ni  ne  pourfuivra  perfonne  pour  caufe  de 
»  religion  ,.  conformément  à  ce  qui  a  été  déjà 
*  ftatué  par  la"pacification  de  Gand  ». 

Comme  cet  article  fit  naître  des  difficultés,  Se 
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fît  croire  à  plusieurs  qu'on  ne  vouloit  admettre 
dans  la  confédération  que  ceux  qui  fouferiroient 
à  la  paix  de  religion ,  ou  qui  accorderoient  une 
tolérance  aux  deux  religions ,  la  catholique  &  la 
réformée ,  on  y  ajouta ,  par  voie  d'interprétation, 
«  qu'on  n'avoit  point  intention  d'exclure  de  la 
confédération  les  provinces  qui  ne  voudroient 
admettre  que  la  religion  catholique ,  &  dans  les- 
quelles les  réformés  n'avoient  pas  le  nombre  qui , 
[>ar  la  paix  de  religion ,  autorifoit  l'exercice  de 
eur  culte  ;  mais  qu'au  contraire  on  étoit  prêt  à 
les  y  recevoir  ,  pourvu  qu'elles  fe  conformaient 
aux  articles  de  l'union ,  8e  qu'elles  montraient 
des  fentimens  patriotiques ,  l'intention  des  con- 
fédérés n'étant  pas  qu'une  province  fe  mêlât  de 
la  conduite  des  autres  dans  l'affaire  de  religion». 
Cet  article  fubit  un  changement  confidérable 
dans  l'affemblée  des  Etats-Généraux ,  convoquée 
à  Middelbourg  en  ij8j  ,  lorfque  la  religion  ré- 
formée fut  reçue  dans  toutes  les  Provincts-Unies. 
Il  y  fut  arrêté  «  que  cette  religion  ferait  main- 
tenue ,  8e  que  l'exercice  d'aucun  autre  culte  ne 
ferait  permis  dans  ces  provinces  ;  bien  entendu 
cependant  que  les  villes  ou  pays  ,  qui  accède-  ' 
roient  à  l'avenir  au  traité  de  l'union  ,  conferve- 
roient  la  liberté  de  fe  conduire ,  fur  l'article  de 
la  religion  ,  comme  ils  le  jugeraient  à  propos  ». 

Les  atticles  XIV  8e  XV  contiennent  des  ré- 
glemens relatifs  aux  biens  des  eccléfiaftiques  & 
des  religieux ,  8e  à  l'entretien  de  ceux  qui  au- 
raient quitté  leurs  couvens  pour  caufe  de  re- 
ligion. ~ 

Le  feizicme  article  roule  fur  un  objet  de  la 
dernière  importance}  favoir,  les  différends  qui 
pourroienf  s'élever  entre  les  provinces.  Il  porte 
«  que  lorfque  ces  différends  regarderont  quel- 
»  ques  provinces  en  particulier ,  ils  feront  déci- 
»  dés  par  les  autres  provinces  ou  par  leurs  dé- 
•>  pûtes  j  que  fi  toutes  les  provinces  font  imé- 
»  reffées  dans  ces  différends,  on  s'en  rapportera 
»  aux  itathouders,  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  le 
»  neuvième  article,  dont  la  décifion  fera  pronoo- 
»  cée  dans  le  terme  d'un  mois ,  &  au  jugement 
»  defquels  les  parties  feront  obligées  de  fe  fou- 
»  mettre ,  fans  avoir  recours  à  aucune  autre  voie 
»  de  droit». 

Le  dix-feptième  article  engage  les  confédérés  à 
éviter  avec  foin  de  s'attirer  la  guerre  de  la  part 
des  puiifances  étrangères. 

Le  dix-huitième  défend  à  toute  province  ou 
ville  d'établir  des  impôts  au  préjudice  d'un  au- 
tre ,  fans  le  confentement  de  la  généralité  ,  ou 
de  charger  les  voifins  plus  que  fes  propres  fujets. 

Les  articles  XIX  8e  XX  ont  rapport  aux  for- 
malités qui  doivent  être  obfervées  dans  la  con- 
vocation 8e  dans  les  délibérations  de  laflemblc'e 
des  confédérés. 

Par  l'article  XXI ,  il  eft  arrêté  que«  lïnterprc?- 
»  tation  de  ce  qui  pourra  paraître  ambigu  ou 
*>-obfcur  dans  ce  traité,  fera  laiflee  aux  confç- 
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»  âités  i  &,  au  cas  qu'ils  ne  s*accorde«  pas 
»  làdcflus,  on  aura  recours  aux  ftathouders,  de 
»  la  manière  expliquée  ci-deflus  ». 

L'article  XXII  déclare  «  qu'on  ne  pourra  aug- 
»  menter  ni  changer  aucun  des  articles  de  l'union! 
»  ou  y  en  ajouter  de  nouveaux  ,  fans  convoquer 
»  pour  cet  effet  une  afferablée  générale  de  tous 
»  les  confédérés ,  8e  fans  que  le  changement 
•»  propofé  foit  confirmé  par  leur  confentement 
»  unanime». 

Par  l'article  XXIII ,  les  provinces  s'engagent 
à  maintenir  les  fufdits  articles  ,  déclarant  comme 
nul  &  non  avenu  tout  ce  qui  pourrait  être  fait 
au  .contraire  ,  y  foumettant  leurs  biens  ,  leurs 
tribunaux»  leurs  magiftrats  8e  leurs  habitans  , 
renonçant  à  toute  voie  de  droit  pour  fe  foullraire 
à  leur  obfervation. 

Les  articles  XXIV,  V  8e  VI  roulent  fur  des 
formalités.  Il  y  eft  queftion  ,  entr  autres ,  de 
l'obligation  impofée  aux  ftathouders ,  tant  pré- 
fens  que  futurs  ,  aux  magiftrats  8e  aux  officiers 
civils  des  provinces  particulières ,  des  villes ,  &c 
de  prêter  ferment  fur  les  articles  de  l'union. 

Remarques  générales  fur  l'aile  de  f union  d'Utrecht. 

Comment  a-t-on  pu  déclarer  dans  le  premier 
article  «  que  les  différends  qui  pourront  fur  venir 
»  entre  les  provinces  ,  villes  ou  membres  de  l'u- 
»  nion  ,  fur  leurs  droits  ,  privilèges  ,  8ec.  feront 
»  décidés  ou  par  les  juges  ordinaires,  ou 
»  par  des  arbitres  ,  ou  par  un  arrangement 
»  à  l'amiable,  fans  que  les  autres  provinces  ou 
»  villes  puiffent  s'en  mêler  d'une  autre  manière 
»  que  par  l'accommodement  »  ?  Les  derniers 
troubles  montrent  allez  les  funeftes  effets  de  cette 
négligence  fur  un  point  fondamental.  Enfuite  cet 
article  premier  eft  en  contradiction  avec  l'arricle 
feize  :  cet  article  XVI  eft  curieux  j  il  attribue 
au  ftathouder  le  droit  de  prononcer  fur  les  diffé- 
rends qui  regarderont  quelques  provinces  en  particu- 
lier :  il  eft  clair  qu'on  révérait  le  ftathouder  d'une 
forte  de  dictature  paffagère  ;  mais  nous  le  deman- 
derons toujours:  comment  a- t-on- pu  ne  pas  cor- 
riger depuis  cette  époque  un  a£te  fondamental 
de  l'union  des  fept  républiques ,  qui  fe  croient 
indépendantes  &  libres  ,  8e  qui  regardent  le  fta- 
thouder comme  leur  premier  magiftrat  ? 

L'article  II  fe  borne  à  engager  les  confédérés  h 
fe  fecourir  mutuellement  ,  &  eit  -  ce  ainfi  qu'on 
donne  de  l'énergie  à  l'union  fédérale  ? 

Les  articles  qui  règlent  la  défenfe  de  l'état  , 
ne  déterminent  pas  à  qui  feront  fubordonnées  les 
troupes  dans  les  temps  de  paix  ou  de  difeorde , 
&  comment  a  t-on  pu  oublier  ce  point  fi  ef- 
fentiel? 

La  décifion  provifionnelle  que  l'article  IX  ac- 
corde aux  ftathouders  des  province  ,  a  été  ima- 
ginée à-une  époque  où  la  nation  avoir  une  entière 
confiance  dans  les  princes  de  la  maifon  d'Orange, 
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8e  comment  a-t-on  pu  accorder  à  tous  les  fta- 
thouders une  autorité  qui  étoit  le  prix  des  qua- 
lités perfonnelles  ?  8e  quoiqu'on  ait  modifié  ou 
anéanti  cette  difpofition  par  des  loix  poftérieures, 
comment  n* a-t-on  pas  vu  que  ce  point  feul  mon- 
trait la  néceûlté  de  la  réforme  du  patte  fé- 
déral? 

L'article  XXI  renvoie  encore  aux  ftathouders 
l'interprétation  de  ce  qui  pourra  paroître  obfcur  ou 
ambigu  dans  le  traité  de  l'union  ,   8c  H  étoit  clair 

Ju'ils  l'interpréteraient  toujours  d'une  manière 
àvorable  à  leurs  intérêts.  Sans  doute.,  il  ne  faut 
pas  aller  chercher  dans  l'union  d'Utrecht ,  l'é- 
tendue 8e  les  bornes  du  pouvoir  des  ftathouders 
actuels  :  on  ne  doit  plus  confulter  que  les  loix 
poftérieures,  8e  en  particulier  la  loi  qu'on  fit 
lors  du  rétabliflement  du  ftathoudérat  en  1748  : 
(  voye{  la  fection  fuivante  )  :  mais  enfin  tant  d  ar- 
ticles contradictoires  ou  vagues  ,  tant  de  difpo- 
fitions  tombées  en  défuétude ,  8e  tant  d'omiflîons 
effentielles  montrent  aflez  qu'il  faudrait  aujour- 
d'hui refaire  en  entier  l'aéte  de  l'union  fédérale  : 
entr'autres  omiffions ,  eft-il  croyable  que  les  pou- 
voirs des  Etats- Généraux  aient  été  déterminés  8e 
fixés  d'une  manière  auffi  vague  &  auffi  impar- 
faite ?  qu'on  n'ait  pas  prévu  les  cas  les  plus  (im- 
pies ,  8e  qu'on  ne  fe  foit  pas  occupé  des  pre- 
mières chofes  qui  doivent .  frapper  ,  lorsqu'on 
médite  le  plan  d'une  confédération  ? 

L'article  XXIII  achève  de  montrer  de  plus  en 
plus  la  néceffité  d'abolir  les  vieux  articles  de  l'u- 
nion d'Utrecht,  8e  d'y  en  fubftituer  des -nou- 
veaux i  il  déclare  nul  f>  non  avenu  tout  ce  qui 
pourroit  ttre  fait  au  contraire  :  l'abolition  du  fta- 
thoudérat étoit  donc  nulle  ,  d'après  le  pacte  fé- 
déral. 

Enfin  ,  ce  qu'il  faut  remarquer ,  l'union  d'U- 
trecht ne  donne  plus  une  idée  exaâe  de  la  con- 
fédération des  Provinces  -  Unies  ,  8e  on  ne  la 
connoîtroit  prefque  en  aucune  manière,  fi  on 
voulot  la  juger  d'après  cet  aéïe  ;  8e  qu'eft-ce  que 
l'aile  fondamental  d'une  république  fédérative  , 
qui  n'indique  plus  le  régime  de  la  confédération  ? 

Nous  ferons  plus  bas  beaucoup  d'autres  re- 
marques fur  l'a&e  de  l'union  d'Utrecht. 

«Le  remède  aux  chofes  vagues  8e  imparfaite- 
»  ment  définies  qu'on  pourroit  trouver  dans  ce 
»  traité  ,'  dit  un  écrivain.,  qui  n'a  pas  fait  atten- 
»  tion  aux  nouvellcsloix  fur  le  ftathoudérat ,  eft  le 
»  recours  aux  provinces,  8e  à  leur  défaut  aux 
»  ftathouders ,  comme  arbitres  de  tout  différend 
»  qui  ne  pourra  pas  fe  terminer  à  l'amiable  ,  ou 
»  par  les  voies  ordinaires.  Ce  recours  au  ftathou- 
,  »  dérat  n'eft  pas  feulement  marqué  expreflement 
»  dans  l'aile  d'union ,  mais  on  y  revient  même  juf- 
»  qu'à  trois  fois  dans  les  IX,  XVI  &XXI  articl.  de 
»  cet  acte.  C'eft  ,  fi  nous  ne  nous  trompons  pas , 
»  déclarer  formellement  que  le  traité  de  l'union 
»  ne  fauroit  s'exécuter ,  ni  même  fubfiftcr  dans 
»  fa  vigueur  fans  le  ftaihoudérat ,  &  les  préro- 
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»  gatives  qui  y  font  attachées  :  car  enfin  ,  s'il 
»  n'y  a  d'autre  manière  de  décider  les  différends 
»  en  dernier  refforc,  &  d'empêcher  que  l'union 
»  ne  foit  ébranlée  par  chaque  conteftation  qui 
»  pourrait  s'élever  parmi  les  provinces ,  la  con- 
».  clufion  paroit  toute  fimple ,  que  ,  fans  le  fia- 
»  thoudérat,  la  pierre  angulaire  manque  à  l'édifice 
»  politique.  On  doit  donc  attendre  du  gouver- 
»  nement  ftathoudcrien  cette  forme  d'afTociation 
»  dans  les  Provinces-Unies ,  qui  leur  donne  au- 
»  dehors  là  vigueur  d'une  monarchie ,  fans  leur 
»  faire  perdre  au-dedans  la  liberté  d'une  républi- 
»  que  ».  Si  cela  étoit  ainfi ,  le  ftathouder  ne  fe- 
rait plus  un  magiitrat  revêtu  uniquement*  de  trois 
charges ,  -d'amiral  général ,  de  capitaine  général 
Se  de  ththouder>,  ce  ferait  uae  efpcce  de  fou- 
verain  \  8e  les  loix  poftérieures ,  &  les  réglemens 
depuis  1748  ,  &  les  aâes  palTés  lors  de  l'inau- 
guration du  ftathouder  a&usl  prouvent  affïi  que 
ce  n'eft  pas  une  efpèce  de  fouverain.  On  a  fait 
des  efforts  inutiles,  en  1*84,  i6ci  ,  I716  & 
17J.7  ,  pour  corriger  les  imperfections  du  traité, 
&  il  paraît  qu'à  ces  époques  les  intrigues  du  fta- 
thouder furent  la  principale  caufe  du  peu  de  fuc- 
c~s  de  ces  -négociations. 

Des  réglemens  &  ces  ufiges  relatifs  à  la  puljfance 
légijlative  ,  à  ta  puijfancç  exécutrice  &  à  fa  puif- 
fatice  judiciaire. 

Clucune  des  fept  provinces  de  Hollande,  de 
Frife ,  de  Zéhndè ,  d'Utrecht ,  de  Groningue , 
d'Over  Iffel  &  de  Gucldre  a  confervé  des  états 
lefquds  repréfentent  tout  le  corpside  la  nation  qui 
leur  eft  fubordonnée  ,  &  font  revêtus  par  là  du 
pouvoir  fuprême  :  nous  avons  expliqué  la  com- 
pofition  de  ces  états  dans  des  articles  particuliers. 
On  leur  donne  le  titre  dé  nobles  tf  puijfans  fei- 
gneurs ,  &  ceux  de  la  province  de  Hollande  font 
■appelles  nobles  &  tris -puijfans.  A  les  confidérer 
dans  leur  ordre  naturel ,  voici  leur  rang  d'ancien- 
neté :  Gueldre  ,  Hollande  »  Zélande ,  Utrecht , 
Frife ,  OverlfTel ,  &  la  ville  de  Groningue  ayec 
(es  dépendances.  La  province  de  Drenthe  ne 
forme  point  de  république  particulière ,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  plus  liajit  j  elle  eft  fous  la 
ptote&ion  de  celle  de  Groningue. .  Mais  chacune 
de  ces  provinces  qui  ont^  confervé  leur  indépen- 
dance ,  8e  dont  la  fouveraineté  eft  bien  diftinâe', 
iê  font  confédérées }  8e  pour  repréfenter  la  con- 
fédération, on  a  créé  le  corps  des  Etats- Gêné» 
raux  ,  qui  eft  compofé  des  plénipotentiaires  des 
diverfes  provinces.  '* 

De  U  pu'Jfançt  législative  Sf  exécutrice  ,  attribuée 
aux  Etats -Génitaux  par  les  confédérés. 

Ces  plénipotentiaires  ont  le  droit  de  décider 

les*  affaires  journalières  importantes ,  celles  même 
jiui  ne  fouffrent  aucun  icurd.  Eu.  toute  autre  ma- 
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tière ,  ils  font  obligés  de  fe  faire  autorifet  a* 
preffément  par  les  républiques ,  dont  ils  font  les 
délégués;  8e,  s'ils  patient  leurs  pouvoirs,  ils 
font  fournis  aux  peines  que  leurs  états  refpc&ifs 
jugent  à  propos  de  décerner. 

Ils  ne  peuvent  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre , 
ni  lever  aucunes  troupes  ,  ni  établir  aucun  im- 
pôt, ni  faire  aucune  alliance  fans  l'aveu  de  leurs 
commettais  8e  fans  le  confentement  unanime  des 
plénipotentiaires  de  toutes  les  provinces  ;  ils 
peuvent ,  à  la  vérité ,  promulguer  des  réglemens 
provifoires  pour  l'avantage  de  la  république  ;  mats 
ces  réglemens  n'acquièrent  de  force,  &  ne  font  coït 
fidérés  comme  des  loix   qu'autant  qu'ils  font 
agréées ,  foit  dans  toutes ,  foit  à  la  pluralité  des 
provinces.  Il  n'eft  point  au  pouvoir  des  Eut* 
Généraux  de  fupprimcr  ou  de  contrevenir  à  une 
loi  ou  ordonnance  publiée,  d'un  commun  accord, 
par  les  plénipotentiaires.  C'eft  au  nom  des  Etats- 
Généraux  ,  collectivement  pris ,  que  fe  font  U 
guerre  &  les  traités  de  paix  ;  c'eft  eux  au/fi  qui 
envoient  les  ambafiadeurs  ,  &  qui  donnent  au- 
dience à  ceux  des  puiffances  étrangères.  Le  gé- 
néral d'armée  Se  les  autres  employés  en  temps 
dï  guerre  ,  font  tenus  de  leur  prêrer  le  ferment 
de  fidélité.  S'agit-il  d'entrer  en  campagne ,  il  fe 
trouve  toujours  dans  l'armée  quelques  membres 
de  leur  corps  ou  du  confeil  d'état,  dont  nous 
parlerons  tout  à-I'heure  ,  comme  députés.  Leur 
pouvoir  paroi*;  fi  étendu  qu'ils  peuvent,  au  be- 
foiq ,  créer  qn  maréchal.  Ce  font  eux  qui  déli- 
vrent  les  lettres  de  franchife ,  les  fauve-gardes j 
qui  impofent  des  droits  fur  les  marchandées  qui 
arrivent  ou  qui  partent  de  l'armée ,  8e  qui  enfin , 
lorfqu'ils  le  jugent  à  propos ,  accordent  le  par- 
don aux  déserteurs.  On  verra  plus  bas  l'efpèce 
d'autorité  qu'ils  pnt  fur  les  rrionnoies  ;  mais , 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé ,  l'aâe  de  l'union 
eft  fi  imparfait  qu'il  ne  défigne  pas  ,  d'une  ma- 
nière precife ,  l"efpêce  d'autorité  dont  on  a  re- 
vêtu les  Etats-Généraux  fur  chacun  de  ces  arti- 
cles ,  8e  qu'il  n'indique  point  les  cas  où  il^  cl 
abfolument  néceflaire  d'obtenir  l'aveu  des  états 
de  chaque  province.  Le  pouvoir  des  Etats  Gé- 
néraux eft  fort  étendu  dans  les  pays  conquis  dans 
ces  derniers  temps  ou  anciennement  :  mais  la  me- 
fure  de  ce  pouvoir  n'eft  pas  non  plus  détermi-, 
née,  8e  les  confédérés  ont  accordé  aux  Etats- 
Généraux  l'exercice  de  leur  fouveraineté  commune 
fur  les  pays  conquis ,  qu'on  appelle  ordinairement 
pays  dg  la  généralisé  :  cette  conceffion  n'eft  pour- 
tant pas  abfolue  au  point  que  les  Etats- Généraux 
puiiîent  gouverner  ces  pays   à  leur  gré.  Ils  pi- 
rorfient ,  à  cet  égard,  toujours  refponfables  de 
leur  conduite  aux  fouverains  confédérés ,  quoi- 
que ,   dans  les  cas  ordinaires  ,  ils  puiffent  agir 
fans  confulter  leurs  hauts  commettans.  Ce  n'eft 
que  dans  un  fens  très-général  qu'on  dit  que  les 
États-Généraux  font  fouverains  des  pays  de  U 
généralité.  Ce  qui  s'eft  pafle  ,  il  y  a  peu  d'années, 
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le  prouve  bien'.  Lors  de  la  méfintelligence  entre 
le  gouvernement  généra^  des  Pays-Bas  autrichiens 
&  les  Provinces  Unies ,  "la  province  de  Hollande 
voulut ,  en  fon  particulier ,  être  informée  de  l'é- 
tat des  frontières  de  Brabant  &e  de  Flandre  , 
&  elle  nomma  des  commilTaires  pour  examiner 
cette  affaire  en  fon  nom.  Le  confeil  d'état  lui 
difputa  le  droit  d'en  connoître,  &  il  eut  la  té- 
mérité de  défendre  aux  ingénieurs  en  chef  delà 
république  de  donner  aux  commiffaires  de  la 
Hollande  les  éclaîrciffemens  qui  pourroient  Isur 
être  demandés  ;  il  les  menaça  de  fa  haute  indi- 
gnation,  s'ils  n'obéiffoient  pas.  La  province  de 
Hollande  &  de  Weft-Frife,  peu  intimidée  de 
ï'entreprife  hardie  du  confeil  d'état  ,  ordonna 
de  .la  manière  la  plus  férieufe  ,  aux  ingé- 
-  nieurs  d'obéir  en  tout  à  la  commiflion  nommée 
pour  l'examen  de  l'état  des  frontières,  Le  con- 
feil d'état  avant  à  fa  tête  le  ftathouder ,  capitaine 
&  amiral-général  héréditaire,  s'adreffa  auxEtats- 
Généraux  pour  demander  jufttce  contre  la  pro- 
vince de  Hollande  ;  il  prétendoit  que  cette  pro- 
vince empiétoit  fur  les  droits  du  confeil  d'etat  ; 
mais  leur  démarche  fut  infructueufe  :  il  a  fallu 
ictirer  la  plainte ,  Se  les  Etats  •  Généraux  fem- 
b!ent  avoir  adopté  fur  cet  objet  l'opinion  de  la 
province  de  Hollande.  La  commiflion ,  nommée 
par  elle ,  a  eu  fon  plein  effet  :  ces  chofes  fe  font 
p.iffées  au  commencement  des  troubles  ,  il  eft 
vrai  ;  l'influence  de  la  province  de  «Hollande  a  pu 
déterminer  les  Etats-Généraux;  mais  il  eft  clair 
que  le  point  dont  nous  parlons  ici  ,  n'eu  pas 
bien  avéré. 

Les  Etats  Généraux  établiffent  des  magiftrats 
dans  les  villes  ,  des  commandans  dans  les  forte* 
refles,  &  confèrent  même  les  emplois  les  plus 
importans,  &c.  La  qualité  qu'on  leur  donne  , 
eft  celle  de  très  puijfans  feigneurs*  nojfeigneurs  les 
Etats-Généraux  des  Provinces  Unies  Leurs  armes 
font  champ  de  gueule  au  lion  d'or  ,  qui  tient 
un  glaive  Se  un  faifeeau  de  fept  dards  ;  l'écu  eft 
furmonté  d'une  couronne  obiongue ,  &  au  bas 
dz  l'écu  eft  la  devife  :  Concoràiâ  res  parvt  cref- 

CU.1t. 

Le  confeil  d'état  dépend ,  à  quelques  égards, 
des  Etats  •  Généraux.  11  eft  compofé  de  douze 
députés  des  états  des  diverfes  provinces.  La 
plupart  de  ces  députés  n'y  fiègent  que  trois  an- 
nées ;  les  états  refpcétifs  font  toujouiS  les  maîtres 
de  les  rappeller  :  les  députés  do"  la  Hollande  y 
ont  eu  de  la  prépondérance  jufqu'à  la  dernière 
révolution  ,  parce  qu'ils  y  ont  trois  voix,  tandis 
que  les  autres  n'y  en  ont  qu'une  ou  deux.  Ces 
députés  préfident  tour  à  tour  de  femaine  en  fe- 
maine  ;  leurs  aflemblées  fe  tiennent  chaque  jour 
au  château  de  la  Haye.  Ils  s'occupent  principa- 
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lement  des  affaires  militaires  &  des  revenus  de 
la  république.  Ce  confeil  pourvoit  «  conjointe- 
ment avec  les  députés  des  Etats  -  Généraux ,  à 
tout  ce  qui  peut'intéreffer  la  fureté  publique  , 
foit  en  temps  de  paix ,  foit  en  temps  de  guerre. 
Ceux  des  revenus ,  dont  il  a  l'infpcâion  ,  con- 
fident dans  les  femmes  que  les  fept  provinces  & 
la  contrée  de  Drenthe  font  obligées  de  fournir 
annuellement  à  la  canTo  militaire ,  Se  cePes  que 
les  pays  conquis  paient  à  la-  caille  générale ,  où 
font  auffi  verfées  les  contributions  Uvées  en  temps 
de  guerre  ,  les  confifeations  ,  &c.  Il  y  a  des  oc- 
caiîons  où  tout  le  confeil  d'état  eft  obligé  de 
comparoître  devant  les  Etats  -  Généraux  ;  mais 
lorfque  ceux-ci  délirent  de  conférer  avec  lui  rur 
une  affaire  particulière,  le  confeil  d'état  députe 
deux  ou  trois  membres  de  fon  corps  vers  le  col- 
lège des  plénipotentiaires.  On  qualifie  le  con- 
feil d'érat  de  nobles  tr  puijfans  feigneurt. 

Outre  les  douze  membres  du  confeil  d'état  , 
on  y  trouve  un  greffier  &  un  ttéforier.  Ces  deux 
minières  n'ont  qu'une  voix  confultative,  Se  non 
délibérative.  Les  réfolutions  s'y  prennent  par. 
tête,  Se  non  par  province.  Ce  confeil  eft  prend  é 
par  le  ftathouder.  Les  députés  à  ce  confeil  doi- 
vent prêter  ferment  aux  Etats-Généraux  ,  &  re- 
çoivent leurs  inftru&ions  des  Etats  -  Généraux. 
Des  écrivains  hollandois  difent  que ,  ouoiqu'il 
foit  entièrement  fubordonné  aux  Etats-Généraux, 
il  eft  refponfable  envers  chaque  province  parti- 
culière de  la  confédération,  &  ils  citent  le  fïxième 
article  de  fes  inftructions  (1)  :  mais  la  citation 
ne  le  prouve  pas ,  &  c'eft  un  nouvel  objet  qu'il 
feroit  temps  de  régler  d'une  manière  plus  pré- 
cife. 

La  chambre  des  comptes  a  été  établie  afin  de 
foulager  le  confeil  d'état ,  qui  avoit  trop  d'oc- 
cupations pour  fe  mêler  de  tons  les  objets  des 
finances  en  détail.  Elle  eft  compofée  de  quatorze 
membres  ,  deux  députés  de  chaque  province.  Le 
receveur  général  eft .  obligé  de  rendre  fes  comptes 
a  cette  chambre ,  qui  ligne  toutes  les  ordonnan- 
ces données  par  le  confeil  d'état  &  le  receveur 
général. 

Il  y  a  de  plus  une  chambre  des  finances  &  une 
chambre  de  monnoie.  Les  membres  de  ces  deux 
chambres  font  nommés  &  choifis  par  les  Etats- 
Généraux.  Quoique  chaque  province  fe  foit  ré- 
fervée  le  droit  fouverain  de  faire  battre  mon- 
noie, elles  font  convenues  entr'eltes  que  cette 
monnoie  feroit  du  même  alloi  dans  toutes  les  pro- 
vinces 5  Se,  d'après  cet  arrangement,  elles  ont 
inftitué  une  chambre  de  monnoie  commune  à  la 
confédération. 

Toutes  les  affaires  de  la  marine  nationale  fe 
traitent  dans  cinq  amirautés  différentes  ,  qu'on 


(  1}  Le  conleil  d'état  ne  nmt  r'ci.  <  -itreprendre  concre  les  privilèges ,  les  libertés  Se  les  loïx  des  provinces 
particulières  >  ni  même  des  villes  »    <i.Y.  s  des  infUu3-  grand  livre  des  placards,  tom.  4 ,  pag.  ix%. 
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nomme  amirautés,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé (i).  Les  Etats- Généraux  avoient,  en  1580, 
établi  un  collège  fupérieut  d'amirauté ,  dont  les 
autres  reflbrtiflbient ,  &  auquel  ils  étoient  fubor- 
donnés  :  mais  ce  collège  fupérieur  fut  aboli ,  & 
on  créa  les  cinq  qui  exiftent  actuellement  :  on 
leur  a  afligné  des  départemens  fixes  &  indépen- 
dant les  uns  des  autres  :  on  dit  que  ces  collèges 
font  comptables  aux  Etats-Généraux,  &  qu'ils 
n'en  font  pas  moins  refponfables  aux  provinces 
de  l'union ,  qui  ont  droit  d'y  nommer  les  confeil- 
lers  :  que  la  province  de  Hollande  ,  par  une  ré- 
solution du  xi  février  1667  (i),  obligea  les 
confeillers  des  amirautés ,.  établies  dans  fon  ter- 
ritoire ,  de  fuivre  &  d'exécuter  les  ordres  qu'ils 
recevroient  de  fa,  part.  Ainfi,  les  provinces  ré- 
clament une  fouverainoté  parfaite  &  indépendante} 
& ,  quoiqu'il  y  ait  de  la  contradiction  à  fubor- 
donner  un  collège  aux  Etats-Généraux  &  à  cha- 
que province  en  particulier  ,  on  a  laiffé  fubfifter 
ce  vice ,  ainfi  que  tant  d'autres. 
Les  Etats- Généraux ,  fuivant  leur  inftitution  pri- 
mitive ,  n'étoient  convoqués  que  dans  les  occafions 
extraordinaires  par  le  confeil  d'état  :  ils  s'affem- 
bloient  rarement  alors,  &  on  y  comptoit  plus  de 
huit  cents  perfonnes ,  ce  qui  rendoit  les  délibé- 
rations longues  &  couru  fes  y  &  fi  les  affaires  étoient 
preffées,  la  réfolution  ne  paflbit  jamais  à  temps. 
Quand  ils  n'étoient  pas  affemblés  f  le  confeil 
d'état  les  repréfentoit,  exécutoit  leurs  réfolutions, 
&  jugeoit  des  occafions  où  il  falloit  les  convo- 
quer :  cette  forme  d'adminiftration  fubfifta  juf- 
qu'à  la  fin  du  gouvernement  du  comte  de  Lei- 
çefter ,  au  temps  de  la  reine  Elifabeth  ;  les  pro- 
vinces demandèrent  alors  aux  Etats  -  Généraux 
d'entretenir  conftarnment  à  la  Haye  des  députés 
ui  formeroient ,  fans  interruption  ,  l'aflemblée 
es  Etats-Généraux  ,  Se  jouiraient  de  la  portion 
d'autorité  que  les  Provinces-  Unies  leur  délé- 
gueraient' :  on  adopta  ce  projet ,  &  on  établit 
tout  de-fuite  lé~ confeil  ordinaire,  appelle  les 
Etats-Ginéraux  :  il  eft  toujours  féant  à  la  Haye  ; 
il  exerce  une  forte  de  fouveraineté  dans  les  cas 

3ue  nous  avons  indiqué  plus  haut.  Dans  le  fait , 
n'eft  que  le  repréfentant  des  Etats-Généraux , 
dont  les  affemblees  font  fouvent  interrompues. 

Il  eft  indifférent  de  favoir  fi  l'aflemblée  des  Etats- 
Généraux  peut  être  appellée  ajfemblée  nationale  j 
car  ,  dans  les  derniers  troubles  qui  ont  défolé  la 
Hollande ,  on  a  difputé  fur  tout.  Elle  eft  fixée 
.à  la  Haye  depuis  environ  cent  quatre-vingts  ans: 
en  1  f  99  ,  cette  affemblée  fe  tint  à  Gornichem. 
Les  états  de  Hollande  lui  concédèrent  un  terri- 
toire ,  &  lui  accordèrent  le  pas  &  le  rang  fur  l'af- 
femblée  de  leurs  propres  états,  fans  entendre 
pour  cela  fe  départir  en  rien  de  l'honneur  &  des 
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droits  de  la  fouveraineté  qui  n'appartient ,  dans 
leur  province ,  qu'à  eux  feuls  par  exclufion  i  tout 
autre. 

■  Le  nombre  des  députés  aux  Etats  -  Généraux 
n'eft  pas  fixe  ;  chaque,  province  jpeut  y  en  envoyer 
autant  qu'elle  voudra ,  à  la  charge  de  les  payer. 
Ceux  de  la  province  de  Hollande  reçoivent  quatre 
florins  par  jour,  &  ceux  des  autres,  fix  florins: 
mais,  quel  que  foit  le  nombre  des  députés  d'une 
province ,  ils  ne  forment  qu'une  feule  voix.  Il 
n'eft   point  rare  de    voir  aux  Etats  -  Généraux 
quarante  à  cinquante  députés  ;  mais  ils  n'obfer- 
vent  point  les  rangs  que  les  états  ont  entr'eux. 
Les  feances  font  continuelles  ,  chacun  y  préfide 
i  fon  tour  durant  une  femaine.  Le  ftathoudet  peut 
s'y  préfenter  toutes  les  fois  qu'il  veut  y  faire  des 
propositions  relatives  au  bien  commun  ;  mais  il 
n'y  a  pas  droit  de  féance  ,  ni  de  place  affignée. 
Lorfqu'il  ait  ces  propofîtions ,  on  lui  demande 
fon  avis  ;  & ,  quand  il  l'a  donné  ,  il  doit  fe  re- 
tirer. Guillaume  III ,  devenu  roi  d'Angleterre  & 
confervant  le  ftathoudérat  de  quelques  provinces, 
s'y  étoit  fait  préparer  un  fauteuil  diftingué ,  dans 
lequel  il  s'afleyoït  lorfqu'il  yenoit  à  l'aflemblée  i 
mais  après  fa  mort,  cette  innovation ,  contraire 
à  l'honneur  des  fouverains  confédérés ,  fut  abo- 
lie ,  &  le  fauteuil  fut  enlevé.  Le  fiège  du  ftathou- 
der  actuel  eft  une  chaife  ordinaire. 

Quelques  écrivains  hollandois  demandent  pour- 
quoi le  ftathouder  a  entrée  aux  Etats-Généraux. 
N'étant  pas  ftathouder  de  la  confédération,  mais 
feulement  de  chaque   confédéré  en  particulier , 
il  fuffiroit  qu'il  eut  entrée  ,  comme  il  Ta  effec- 
tivement aux  états  refpe&ifs  dont  il  eft  ftathou- 
der ,  fur  le  même  pied  ,  par  exemple  ,  que  les 
ftathauders  de  Frife ,  de  Gueldre,  &c  l' avoient 
dans  les  états  de  ces  provinces.  Les  Etats  -  Gé- 
néraux prennent  toujours  fon  avis ,  &  il  le  donne 
de  bouche  ou  par  écrit  j  ces  égards  donnent» 
ftathouder  un  air  de   participation  directe  à  la 
fouveraineté ,  qui  induit  en  erreur  les  étrangers, 
&  qui  fait  répéter  à  des  hommes  peu  inftruits 
que  le  ftathouder  eft  le  chef  émïnent,  le  premier 
membre  intégrant,  de   la  fouveraineté.   Il  paroit 
que  cette  '  prérogative  du  ftathoudérat  vient  de 
la  confidération ,  de  l'amour  &   de  la  confiance 
que  Guillaume  I  s'étoit  acquis    dans   la  républi- 
que. Les  confédérés  ne  voyoient  &  n'agiflbient 
que  par  lui  :  Guillaume  I  étoit  confulté  en  tout, 
régloit  &  dirigeoit  tout  >  il  n'eft  pas  furprenant 
qu'il  eût  entrée  aux  affemblees  générales  ou  par- 
ticulières. Maurice,  fon  fils  &  fon  fucceffeur  au 
ftathoudérat ,  envifagea  les  égards    bien  mérités 
qu'on  avoit  eus  pour  fon  père  ,    comme  des  droits 
réels   attachés  au  ftathoudérat  ;    Maurice  avoit 
affez  de  crédit  pour  faire  palier  fon  opinion  en 


(i)  Voyez  la  fefclion  cinquième. 
\ï)  Aén-  Plak.  I.  Peel.  pag.  49, 


loi: 


Digitized  by 


Google 


PRO 

loi  ;  il  en  donna  plus  d'un  exemple  mémorable. 
Les  fticcefleùrs  de  Maurice  trouvèrent  le  plan 
tracées  ils  eurent  foin  de  le  fuivre ,-  &  c'eft  ainfi 
que  les  démocraties  perdent  une  partie  de  leur 
liberté. 

L'ordre  équeftre  de  chaque  province,  où  la 
noblefle  forme  un  corps,  y  députe  toujours  un 
de  Tes  membres ,  &  les  villes  députent  les  au- 
tres. Les  députés,  de  fix  provinces  ne  foju 
pas  à  vie  ;  les  uns  font  députés  trois  ans  , 
tels  font  ceux  de  Hollande  ;  les  autres  le  font 
pour  fix  ans ,  &e.  Les  députés  feuls  de  Zélande 
y  font  à  vie  ;  mais  tous,  fous  la  réferve  de  pou- 
voir être  rappelles  par  leurs  hauts  commettans , 
dans  le  cas  de  malverfation  &  d'infidélité  à  leurs 
inftruâions  générales ,  &  à  celles  qu'on  leur  en- 
Toie  de  temps  en  temps. 

Dans  les  affaires  ordinaires  ,  la  majorité  des 
voix  forme  la  réfolution  &  la  rend  légale  ;  dans 
les  grandes  affaires  ,  l'acte  d'union  exige  l'unani- 
mité des  voix }  mais  cette  unanimité  étant  mora- 
lement impoflîble  ,  on  s'écarte  prefque  toujours 
de  cet  article  fondamental  de  l'adte  de  confédé- 
ration ,  &  les  réfolutions  fe  prennent  à  la  plura- 
lité des  fuffrages  :  les  députés  des  provinces ,  qui 
font  d'un  avis  différent,  peuvent  proteiter  &  faire 
enrégiftrer  leur  proteftation  ;  tout  cela  n'eiï  que 
de  forme  &  de  ftyle  ,  &  cette  fatisfaâion  qu'el- 
les fe  donnent  ne  les  empêche  jamais  de  fe  con- 
former à  la  réfolution  de  la  majorité'.  Il  en  ré- 
fulte  ,  à  la  vérité ,  des  querelles  vives  ,  des  re- 
proches amers,  &o  mais  le  lien  facré  de  la  con- 
fédération demeure  en  fon  entier.  C'eft  un  abus 
qu'il  feroit  temps  de  réformer  :  les  provinces  de 
l'union  Belgique  devroient ,  à  1  exemple  des  Etats- 
Unis  ,  défigner  d'une  manière  précife  ,  dans  quels 
cas  les  réfolutions  auront  befoin  de  l'unanimité 
ou  de  la  pluralité  des  voix,  &  exécuter  enfuite 
à  la  lettre  cet  article  de  la  conftitution  fédérale. 
Le  grand  -  pensionnaire  de  la  province  de  Hol- 
lande &  de  Weft-Frife  fiège  aux  Etats  -  Géné- 
raux ,  &  il  eft  toujours  l'un  des  députés  de  cette 
prdvince.  Ce  miniftre,  qui  eft  en  même-temps 

!;arde  des  fceaux  de  l'état ,  y  fait ,  au  nom  de 
a  province  de  Hollande ,  tontes  les-  propofitions 
relatives  à  l'intérêt  de  la  confédération  :  il  a  beau- 
coup d'influence  dans  le  régime  général  de  la 
république.  Son  pofte,  le  plus  honorable  de  tous 
après  celui  du  ftathouder ,  eft  aufli  le  plus  cri- 
tique &  le  plus  pénible  >  cette  grande  dignité  eft 
conférée  par  les  états  de  Hollande  &  de  Weft- 
Fnfe  pour  cinq  ans  ;  mais  il  arrive  prefque  tou- 
jours qu'elle  eft  de  nouveau  accordée  au  même 
fujet  lbrfqu'il  en  eft  digne. 

Le  grand-penfionnaire  de  Hollande ,  fur  lequel 
nous  avons  donné  des  détails  neufs  &  exaéb  à 
J'article  Hollande,  n'étant,  à  proprement  par- 
ler, que  le  premier  miniftre  de  la  Hollande  (  quoi- 
que ,  dans  la  réalité  ,  il  le.foit  de  toute  la  répu- 
blique )  »  ce  feroit  le  greffier  des  Etats-Généraux 
Mcoh.  petit,  &  diplomatique,  Tom.  111, 
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3u'on  pourrait  regarder  comme  le  premier  miniftre 
e]  la  confédération  :  le  mot  de  greffier  équivaut 
à  celui  de  fecretaire ,  &  celui  qui  porte  ce  nom 
eft ,  dans  la  rigueur  du  terme  ,  le  feul  fecretaire 
d'état  de  la  république.  'C'eft  la  première  &  la 
plus  lucrative  de  toutes  les  charges  de  l'union: 
les  trois  autres  charges  principales  font  celles  de 
tréforier  général,  de  fecretaire  du  cortfeil  d'état, 
&  de  receveur  général  dès  fept  Provinces-  Unies. 
Le  greffier  aflifte  régulièrement  à  l'afTemblée  des 
Etats  -  Généraux ,  dont  il  tient,  ou  fait  tenir  les 
regiftres.  Il  met  par  écrit  les  réfolutions  qu'on  y 
prend ,  & ,  en  qualité  de  miniftre  permanent  de 
l'aflemblée ,  il  en  devient ,  pour  ainfi  dire ,  l'ame 
&  le  directeur  à  plufieurs  égards.  Il  règle  la  ccr- 
refpondance  ordinaire  avec  les  miniltres  de  la  ré- 
publique hors  du  pays  ,  &  il  reçoit  les  vifites  de 
ceux  des  puiffances  étrangères  pour  les  affaires 
courantes,  en  concurrence  avec  le  grand -pen- 
fionnaire ,  dont  il.  eft ,  pour  me  fervir  de  ce 
mot ,  l'aflocié  dans  le  gouvernement.  L'on  n'exa- 
gère point,  je  crois,  quand  on  porte  les  revenus 
de  fa  place  â  70  mille  florins,  ou  environ  iro 
mille  liv.  de  France  par  an.  Outre  Ces  appointe- 
mens  ordinaires  &  les  émolumens  de  fes  expé- 
ditions ,  il  eft  payé  pour  toutes  les  écritures  qui 
fe  font  par  environ  cinquante  commis  qui  fe  trou- 
vent dans  fes  bureaux. 

Le  préfident  des  Etats-Généraux  qui  fe  trouve 
en  exercice ,  fe  place  dans  un  grand  fauteuil  au 
milieu  d'une  longue  table  ;  le  greffier  ou  le  fe- 
cretaire d'état  fiège  au  bas  de  la  table;  &  , 
quand  on  donne  audience  i  un  miniftre  étranger  , 
il  s'affied  vis-à-vis  le  préfident  au  milieu  de  la 
table. 

Le  préfident  propofe  toutes  les  matières  qu'on 
doit  difeuter }  il  ordonne  au  fecretaire  de  lire  les 
pièces  qui  doivent  entrtr  en  délibération  ;  il  raf- 
femble  les  voix  des  provinces,  &  il  publie  la 
réfolution.  On  fuit  ce  plan  dans  toutes  les  affaires 
ordinaires  :  lorfqu'il  eft  queftion  de  la  paix  ou  de 
la  guerre,  des  alliances  avec  les  pays  étrangers , 
de  quelques  impôts  extraordinaires ,  des  mon- 
noies,  des  privilèges  d'une  des  provinces  ou  d'un 
de  leurs  repréfentans ,  de  l'union  ,  &'c.  toutes  les 
provinces  devroient  être  d'un  accord  unanime  , 
ainfi  que  nous  l'avons  dit  :  mais  on  enfreint  foi  •; 
vent  cet  article ,  &  nous  en  donnerons  de  nouvel- 
les preuves  tout-à-  l'heure  :  on  confulte  (d'abord 
les  états  de  chaque  province,  &  l'on  voit  que  les 
négociations  avec  les-  Provinces- Unies  doivent  être 
d'une  lenteur  extrême.  .  / 

Le  confeil  d'état  exécute  les  réfolutions  des 
Etats-Généraux,  8c  prépare  les  fujets  importans 
qui  doivent  y  être  difeutés  }  il  leur  propofe 
les  moyens  les  plus  avantageux  de  lever  des  trou- 
pes &  des  impôts  ,  ainfi  que  le  contingent  qu'on 
doit  afligner  à  chaque  province.  II  a  d'autres  fonc- 
tions que  nous  avons  déjà  indiquées. 

Au  «ois  d'octobre  ou  de  novembre  de  chaque 
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année,  le  confeil  fait  l'eftimation  des  dépenfes 
qui  lui  paroiffent  néceffaires  pour  Je  fervice  de 
l'année  fuivante  j  il  la  préfente  aux  Etats-Géné- 
raux ,  qui  impofent  enfuite  les  provinces  d'après 
k  proportion  fuivante,  établie  en  1611. 

flor.  f.  i.     - 

Celle  d«  Gueldre  paie •  •  $  u  3 

Hollande. j8  6  4* 

Zélande 9  3  8 

Utrecht j  1  €  7; 

°  Frife Il  13  i\ 

Over-Iflel 3  11  y 
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La  province  de  Frife  a  demandé,  dernièrement 
une  diminution  dans  fon  contingent.  Les  Etats- 
Généraux  lui  avoient  adreffé  use  lettre  >  dans  le 
mois  de  juin  >  pour  l'inviter  à  revenir  fur  la  ré- 
solution de  diminuer  elle-même  ce  contingent  ; 
ils  lui  repréfentèrent  les  conféquences  qui  pour-  ' 
soient  en  réfultçr  ;  ils  l'avertirent  que  cette  dé- 
marche pourrait  difloudre  les  liens  de  l'union. 

Utrecht  &  Gfoningue  fe  trouvent  auffi  trop 
chargées  ,  &  demandent  également  une  diminu- 
tion; la  première1  prétend  ne  pouvoir  fournir  que 
4  florins  16  fols  6  deniers  &  demi  par  cent. 

Il  paraît  que  l'accroiflement  des  troubles  8c 
des  affaires  plus  importantes  ont  fait  négliger 
celle  -  ci ,  8e  que  les  chofes  font  encore  fur  le 
même  pied. 

La  demande  des  impôts  fe  fait  aux  Etats-Gé- 
néraux ,  au  nom  du  ftathouder  &  du  confeil 
d'état  :  c'eft  une  formalité  telle  qu'on  l'emplovoit 
au  temps  de  leurs  anciens  fouverains  ,  &  qu  ob- 
'  fervent  encore  le  gouverneur  &  le  confeil  d'état 
des  Pays-Bas  autrichiens  :  mais  M  le  parti  démo- 
cratique étoit  forti  triomphant  des  troubles  fan- 
guinaires  qui  viennent  de  boideverfer  les  Provin- 
ces- Unies ,  on  auroit  fait  des  réformes  fur  ce  point , 
ainfique  fur  tant  d'autres. 

Les  Etats-Généraux  ont  un  agent ,  qui  eft  or- 
dinairement chargé  de  porter  aux  ambaffadeurs 
étrangers  8e  aux  envoyés ,  ou  autres  minières  des 

Euiffances  étrangères  près  des  Etats  -  Généraux , 
«  réponfes  faites  par  cette  affemblée  aux  mé- 
moires, notes,  &c.  que  ces  miniftres  préfen- 
tent.  En  général,  les  miniftres  étrangers  s'adref- 
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fent  directement ,  ou  au  pré/idem  de  femaîne,  ou 
au  greffier,  ou  au  pennonnaire  de  Hollande  , 
dans  tous  les  cas  qui  ne  demandent  pas  de  l'éclat 
&  de  la  publicité  ;  les  ambaffadeurs  ne  deman- 
dent guère  audience  aux  Etats-Généraux  ;  ils  fe 
bornent  à  conférer  avec  les  miniftres  de  cette  af- 
femblée. Les  ambaffadeurs  ,  envoyés,  chargés 
d'affaires ,  agens ,  confuls,  8ec.  de  la  république , 
dans  les  cours  étrangères  ,  font  choifis  à-nommés 
par  les  Etats- Généraux  :  c'eft^des  Etats  Généraux 
qu'ils  reçoivent  leurs  inftructions  ;  c'eft  aux  Etats- 
Généraux  qu'ils  adrefient  leurs  dépêches  >  c'eft 
aux  Etats-Généraux  qu'ils  prêtent  ferment ,  &c. 
Sec.  Les  officiers  généraux  de  l'armée  de  terre 
&  de  mer  prêtent  auffi  leur  ferment  aux  Etats- 
Généraux  ,  Se  font  nommés  par  eux ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  :  les  membres  des  diverfes 
commiffions ,  établies  pour  connoître  de  certaines 
affaires  imprévues ,  prêtent  leur  ferment  aui 
Etats-Généraux-  En  un  mot ,  dans  toutes  les  af- 
faires quelconques  qui  font  d'un  intérêt  commun 
aux  fept  provinces  confédérées ,  les  miniftres , 
commilTarres  ou  employés  pour  difeuter,  régler 
&  juger  de  ces  affaires  ,  reçoivenr  leur  nomina- 
tion ,  leurs  inftructions  8e  leurs  ordres  des  Etats- 
Généraux,  &  font  refponfables  envers  eux  de 
leur  conduite  relativement  aux  emplois  dont  ils 
font  revêtus.  Ces  actes  ne  caractèrifent  pas  une 
fouveraineté  parfaite.  Les  Etats-Généraux  ne  font 
qu'un  congrès  compofé  de  plufieurs  plénipoten- 
tiaires envoyés  par  fept  fouverains  alliés.  Ces 
plénipotentiaires  repréfèntent  leurs  maîtres  en 
leur  nom ,  &  ménagent  les  intérêts  communs  de 
la  feptuple  alliance  dans  toutes  les  affaires  qui 
ont  un  rapport  immédiat  avec  cette  alliance. 

La  conftitution  fédérale  des  Provincis-Uniei 
eft  fondée  fur  le-fameux  acte  de  l'union  d'Utrecht 
que  nous  avons  rapporté  plus  haut  :  il  fut  arrêté 
en  janvier  1 579  ,  entre  les  provinces  de  Gueldre, 
Hollande ,  Zélande  ,  Utrecht ,  Grosingue  &  les 
Omelandes.  Les  villes  &  les  griètines  de  la  pro- 
vince de  Frife  n'accédèrent  à  la  confédération 
3ue  le  1  a  mars  &  le  1"  juin,  &  la  province 
'Over-Iflel  n'y  accéda  que  le  1 1  juin  de  la  même 
année.  Mais ,  nous  le  répétons ,  cet  acte  fèul  fe- 
rait connoître  la  conftitution  d'une  manière  bien 
imparfaite.  Il  fut  à  peine  rédigé  Se  accepté  par 
les  fept  provinces  ,  qu'il  fallut  s'en  écarter  dans 
les  articles  les  plus  fondamentaux.  On  fenrit  la 
même  néceffité  par  la  fuite ,  8e  on  s'en  écarte 
journellement.  Une  des  difpofîtions  les  plus  effen- 
tielles  eft  fans  doute  celle  qui  défend  de  décider 
de  la  guerre  ,  de  la  paix ,  des  alliances  &  des 
impôts  généraux  autrementqu'à  l'unanimité  desvoix 
des  7  provinces  (1  ).  On  a  prefque  toujours  enfreint 
cette  difpofition.  Qu'on  ouvre  l'hiftoire  moderne 
de  l'union  belgique ,  Se  l'on  s'en  convaincra  par 


f,)  Art.  III  &  IX  de  l'acte  d'uniun. 
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plus  d'un  exemple.  Les  coofédérés  ont  toujours 
interprété  cet  article  félon  leur  intérêt ,  ou  peut- 
être  félon  leur  goût  particulier  ;  la  majorité  des 
provinces  a  toujours  entraîné  la  minorité.  Les  ré- 
clamations les  plus  vives ,  les  protestations  les 
plus  folemnelles  n'ont  fervi  qu'à  montrer  de  plus 
en  plus  le  peu  de  force  de  l'acte  d'Uttecht.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  que  des  miniftres  de  la 
république ,  des  ltathouders ,  des  officiers  même 
aient  ofe  rendre  nulles  fcV  Tans  effet ,  des  dédiions 
priles  dans  les  Etats-Généraux  à  l'unanimité  des 
voix  des  provinces  refpeâives.  Les  mauvais  exem- 
ples font  contagieux  ,  furtout  quand  ils  font  don- 
nés par  ceux  mêmes  qui  font  établis  pour  faire 
refoecter  la  constitution  de  l'état. 

L'acte  d'Utrecht  ne  paraît  pas  avoir  été  pris 
pour  la  règle  unique  &  perpétuelle'  de  la  consti- 
tution d'un  peuple  libre.  En  l'examinant  avec 
attention ,  on  voit  qu'il  fut  rédigé  i  la  hâte  par 
des  hommes  qui  connoifïbient  mal  les  principes 
des  ligues  fédératives;  qu'il  ne  fut  adopté  que 

!>ar  néceffité"^    &  feulement  jufqu'à  l'époque  où 
es  confédérés ,  fortis  de  détrefie   &  reconnus 
indépendant  par  les  puiflances  de  l'Europe  ,  puf- 
fent  travailler  à  loifir  un  acte  d'union  mieux  cal- 
culé. Il  fut  l'ouvrage  des  circonstances  &  d'un 
moment  de  crife ,  &  il  en  porte  tous  les  carac- 
tères. Les  rédacteurs  femblent  n'avoir  penfé  qu'à 
liguer  les  fept  provinces  contre  le  tyran  qui  cher- 
choit  à  appefantir  le  joug  humiliant  du  defpotifme. 
Ces  refpectables  magistrats ,  plus  occupés  de  la 
fouveraineté  de  chaque  province  confédérée  que 
de  toute  autre  chofe ,  oublièrent  de  déterminer 
les  bornes  du  pouvoir , .  dont  on  revêtoit  le  corps 
représentant  de  la  confédération  ;  ils  oublièrent 
trop  la  liberté  des  peuples.  Ils  imaginèrent  fans 
doute  que ,  dans  des  temps  moins  orageux  ,  on 
fuppléeroit  aux  imperfections  de  l'acte  d'union , 
&  à  ce  qu'ils  avoient  omis  pour  la  fureté  des  ci- 
toyens. On  infulteroit  aux  vertus  &  au  patrio- 
tisme de  ces  bons  régens ,  fi  on  leur  fuppofoit 
le  defTefn  de  délivrer  la  nation  du  joug  d'un  def- 
pote ,  pour   la  faire   pafler  fous  le  joug  d'une 
aristocratie,  ou  fous  celui  des  ftathouders.  Us 
voulurent  donc  jetter  les   bafes  d'un  gouverne- 
ment populaire ,  fauf  à  les  retravailler  &  à  les 
confolider ,  lorfque  les  confédérés   feraient  en 
état  d'y  mettre  tous  leurs  foins ,  Si  à*y  donner 
toute  leur  attention.  Nous  obferverbns  avec  dou- 
leur que  les  feules  provinces  de[Frife  &  de  Gro- 
ningue  ont  fait  cette  révision,  &  qu'elles  feules  ont 
penfé  férieufement  à  établir  leur  constitution  par- 
ticulière fur  le  pied  de  l'égalité  entre  le  peuple 
&  fes  repréfentans ,  c'eft-à-dire  «  entre  les  états 
provinciaux  ,  organe  du  Souverain  ,  &  le  corps 
-   du  peuple ,  mais  que  les  fept  Provinces-Unies  ont 
montre  une  négligence  inexcufable,  en  ne  corri- 
geant pas  les  défauts  de  l'acte  de  l'union  fédéra- 
tive.  Sans  doute ,  il  faut  toucher  avec  précaution 
aux  conftitution*  des  ligues  comme  à  celles  des 
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états  particuliers  5  mais  lorfque  la  loi  fondamen- 
tale de  la  ligue  eft  Si  imparfaite  &  fi  vicieufe  , 
on  doit  à  tout  prix  la  reformer.  Qu'on  ne  s'en 
foit  pas  occupé  immédiatement  après  la  paix  qui 
rendit  le  repos  &  l'indépendance  aux  Provinces- 
Unies  ,  on  le  Conçoit.  Mais  que ,  malgré  les  ten-   - 
tatives  jnfructaeufes  dont  nous  avons  parlé  ,  on 
ne  foiy>as  revenu  fur  cet  objet  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  eu  au  fuccès,  qn  fera  .toujours  furpris  que  deux- 
fiècles  d'expérience  n'aient  pas  fait  fentir  cette 
néceflité ,   &  que  le  ftàthouder ,  les  Etats-Géné- 
raux, les  états  particuliers  &les  régens  fe  Soient 
Eermis  des  infractions  journalières  à  l'acte  d'union. 
.  es  époques  où  l'on  a  aboli  Si  recréé  le  ftathou- 
dérat ,  furent  des  momens  de  crife  j  les  réfolu- 
tions  fe  prirept  à  ta  hâte  Se  comme  par  un  tour 
d'adrefïe  :  mais  lorfque  ces  momens  de  crife  fu- 
rent paSCés,  comment  ne  s'apperçut-on  pas  qu'en- 
tre ces  grands  changeniens ,  il  y  en  avoit  d'autres 
plus  grands  encore  à  faire  ?  Les  troubles  opiniâtres 
&  fanglans,  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure , 
font  une  fuite  de  cette  négligence  :  on  efpéroit 
qu'une  guerre  civile  ouvrirait  enfin  les  yeux  des 
hollandois  fur  ce  point}  mais  ell«   n'«  produit 
jufqu'ici  que  leur  aûerviSTement  ;  &  quoique  là 
dernière  révolution  ne  doive  pas ,  félon  towe  ap- 
parence, être  Stable,  on  ne  pourrait  en  détruire 
les  funestes  effets  que  par  une  nouvelle  guerre 
civile  :  ce  moyen  eft,  effrayant ,  &  les  hollandois 
font  aujourd'hui  fi  dégénérés  qu'il  eft  peu  sûr. 

Ainfi  ;  l'acte  d'union  d'Utrecht  ,  qui  Semble 
devoir  offrir  d'une  manière  précife  &  nette  la 
constitution  générale  de  la  confédération  ,  les 
-bornes  du  pouvoir  des  Etats  -  Généraux  Se  des 
confeils  chargés  de  la  puiffance  executive  ou  ju- 
diciaire fur  les  objets  relatifs  aux  intérêts  com- 
muns des  confédérés ,  ne-  désigne  que  d'une  ma- 
nière très-imparfaite  la  forme  de  l'administration 
générale  des  ^grandes  affaires  de  l'union ,  &  il 
n'eft  pas  la  mefure  de  h  liberté  civile  des  peu- 
ples confédérés  j  il  n'établit  nettement  que  l'in- 
dépendance refpective  des  fept  provinces. 

Cependant  il  eft  d'autant  plus  néceSTaire  d'é-  ' 
tablir  un  acte  d'union ,  clair ,  net ,  précis  & 
détaillé ,  que  les  fept  constitutions  particulières 
des  provinces  diffèrent  dans  des  points  affez  ca- 
pitaux ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  leurs  articles 
refpectifsj  car  cette  diverfité  embarraSTera  tou- 
jours la  constitution  générale,  &  mettra  des  en- 
traves à  Son  activité.  La  confédération  aurait  plus 
de  force  & -de  vigueur,  fi  les  fept  provinces 
avoient  adopté  un  gouvernement  uniforme  ou  du 
moins  à  peu  près  femblable  :  mais  on  fait  aSTex 
que  les  unes  font  plus  populaires ,  &  les  autres 
plus  aristocratiques  j  que  le  régime  des  aristocra- 
tiques n'eft  pas  le  même  j  que  l'influence  du'  Sra- 
thotider  varie  dans  toutes  j  que  fes  droits  héré- 
ditaires v  varient  également  j  qu'il  en  réfulte  une 
multitude  de  chocs ,  d'intérêts  &  de  payions  , 
dont  il  eft  néceSTaire  de  contenir  l'effet  dange- 

Zzuz 


Digitized  by 


Google 


7*2 


P  R  O 


-teux,  &  que  l'aûe  de  confédération  bien  cal- 
culé &  l'exécution  précife  de  cet  aûe  peuvent 
feuls  le  contenir. 

Les  américains,  en  déclarant  leur  indépendance 
de  l'Angleterre  ,  ont  d'abord  imité  les  hollan- 
dais ;  ils  rédigèrent  à  la  hâte  une  confti<ution 
fédérative  pour  leur  fervir  de  règle  pendant  la 
guerre.*  Cette  conftitution  n'étoit ,  à  proplfcment 
parler ,  qu'une  inftruâion  détaillée ,  donnée  au 
congrès  en  attendant  qu'on  pût  travailler  ,  arec 
plus  de  tranquillité  8e  de  loifir ,  à  une  conftitu- 
tion fédérative.  Mais  ces  américains  n'ont  pas 
même  attendu  la  fin  de  la  guerre  :  c'eft  en  1778 
qu'ils  ont  rédigé  leur  conftitution  fédérative  d'une 
manière  folèmnelle  ;  &  les  fept  Provinces-Unies , 
qui  vieilliflent  déjà  ,  n'ont  encore  qu'ébauché 
leur  pacte  fédéral ,  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,  elles  n'en  ont  pas  encore  ,  puifqu'à  chaque 
inftant ,  pour  ainfi  dire ,  elles  fe  voient  con- 
traintes de  s'écarter  de  l'acte  d'union  d'Utrecht. 

Nous  avons  rapporté  à  l'article  Etats-Unis 
l'aâe  de  confédération  de  ces  nouvelles  républi- 
ques i  nous  y  avons  indiqué  diverfcs  réformes 
dont  il  paroît  fufceptible  :  nous  donnerons  à  l'ar- 
ticle Virginie  le  nouvel  acte  de  confédération 
?ue  propofe  aux  divers  états  la  convention  de 
hiladelphie  :  nous  avons  montré  combien  il  eft 
fupérieur  à  celui  du  corps  helvétique  2  qu'an  rap- 
proche de  cet  acte  de  confédération  l'union  d'U- 
trecht 8e  les  difpoiîtions  nouvelles  qu'on  a  ajou- 
tées depuis  à  cet  acte  ,&on  verra  quelle  eft  la 
froflîère  imperfection  de  la  ligue  des  Provinces- 
Tnics.  Celle-ci  manque  d'énergie  8e  dç  force  j 
elle  expofe  les  hollandois  à  des  dangers  8e  à  des 
troubles  continuels;  elle  entraîne  des  lenteurs 
d'un  danger  extrême ,  puifque ,  dans  les  affaires 
importantes ,  les  députés  aux  Etats-Généraux  font 
obligés  de  confulcer  les  états  leurs  commettans  , 
8e  que  ces  états  font  obligés  eux-mêmes  de  con- 
fulter  fouvent  chacune  des  villes  qui  forment  des 
efpèces  de  républiques  particulières  5  elle  produit, 
durant  la  guerre  &  durant  la  paix ,  des  retards 
&  des  trahifons  funeftes  à  la  gloire  8e  à  la^  for- 
tune des  fept  provinces  :  le  droit  confervé  par 
chaque  province  de  décider ,  dans  fes  aflemblées 
particulières,  tous  les  points  qui  ont  rapport  à 
l'intérêt  général ,  8e  qui  ont  befoin  d'une  mar- 
che rapide ,  n'eft  prefque  jamais  fans  inconVc- 
niens.  Que  les  Provinces  -  Unies  étudient  bien 
l'aâe  de  confédération  des  républiques  du  Nou- 
reau-Monde  >  qu'elles  étudient  celui  que  propofe 
aujourd'hui  la  convention  de  Philadelphie ,  pour 
remédier  aux  abus  8e  aux  inconvéniens  laifles- 
dans  l'acte  de  1778 ,  8e  qu'elles   ne  rougiffçnt 
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pas  de  s'inftruire  à  cette  école  ji  qu'elles  daignent 
examiner  les  changemens  8e-  les  réformes  que 
nous  avons  indiqués  fur  l'acte  fédértrif  des  amé- . 
ricains  :  le  bon  (ens  8e  la  raifon  de  l'Amérique 
doivent  frapper  tous  les  états  de  l'Europe  }  les 
vieilles  nations  de  l'ancien  Monde  font  corrom- 
pues ,  &  ,  malgré  toutes  leurs  lumières ,  elles 
paroiflent  abâtardies  8e  aveuglées. 

Plulieurs  écrivains  hollandois  ont  défini  les 
Etats-Généraux  «  une  affemblée  compofée  d'en- 
voyés plénipotentiaires,  choifis  dans  chacune  des 
fept  Provinces.  Unies  par  les  états  refpeâiis  de 
ces-  provinces  ,  fouveraines  chacune  en  particu- 
lier, 8e  indépendantes  les  unes  des  autres,  pour 
traiter  des  intérêts  généraux  de  la  confédération, 
8e  travailler  à  fa  profpérité  8e  à  fa  gloire  ».  L'un 
d'entr'eux  dit  ,   d'après  cette  définition  :  «  les 
Etats-Généraux  ne  font  nullement  fouverains  de 
la  confédération,  c'eft-à-dire,  fouverain  des  peuple! 
confédérés,  ou  ,  pour  mieux  s'exprimer  en  d'autres 
termes ,  il  eft  évident  que  la  fouveraineté  ne  ré- 
fide  nullement  8e  dans  aucun  fens  dans  l'affem- 
•blée  des  Etats  -  Généraux.  Cependant  tous  les 
p  étrangers  l'ont  cru,  8e  la  plupart  le  croient  en- 
core. Quelques  auteurs  nationaux  l'ont  cru  aufli, 
8e  ont  l'imprudence  de  l'écrire  :  Grotius  fembie 
avoir  donné  une  efpèce  d'autorité  à  cette  «reur , 
parce  que  fans  doute  on  n'a   pas  aflez  appro- 
fondi le  fens  de  la  définition   qu'il  donne  de 
l'aflemblée  des  Etats-Généraux  ,  8e  il  faut  même 
jvouer  que  fa  définition  n'eft:  pas   exacte  à  li 
rigueur  (1)  ;  car  il  fait  entendre  que  les  députés 
à  cette  affemblée  ont  reçu  un  pouvoir  illimité  ; 
ce  qui  eft  abfolument  faux  ,  puifqu'ils  font  tou- 
jours ,  8e  dans  tous  les  cas  poflîbles ,  obligés  à 
fuivre  les  inftruétions  de  leurs  hauts  commettons 
refpeâifs ,  qu'ils  font  comptables  dans  tous  les 
temps  à  ces  mêmes  commettans,  de  leur  con- 
duite miniftérielle  ,  8e  qu'enfin    ils  font  fujets  à 
être  rappelles  avant  l'expiration  du  terme  de  leu 
commimon,  à  être  punis  fuivant  l'exigence  du 
cas ,  lorsqu'ils  s'écartent  de  leurs  inftruâions  & 
qu'ils  votent  contre  le  vœu  des  états  fouverains 
provinciaux  ,  dont  ils  font  les  députés  aux  Etats- 
Généraux.  D'un  autre  côté,  il  eft  évident  que 
Grotius  ,  par  fa  définition  même  ,  ne  leur  donne 
un  pouvoir  illimité  que  dans  les  affaires  de  la  plus 
grande  cànféquence ,  que  lorfque  la  décifion  ne 
peut  pas  fouftrir  de  retard  fans  porter  un  préju- 
dice notable  à  la  chofe  publique  ;  car  alors  »<- 
cejjité  n'a  point  de  loi.   Quoi  qu'il    en  foit  de  la 
définition  de  Grotius ,  il  eft  certaio.qu*on  ne  peut 
en  tohelure  que  les  États-Généraux  font  revêtus 
de  la  fouveraineté  ,   puifqu'il   dit  exorefTétnent 
que ,   dans  Us  affaires   plus   graves  ,    &    dont  la 


(1)  Sed  quia  res  majores  anciquitùs  nifi  gentium  fingularum  conTenfu  non  expediebantur  ,  mole  oegor'o- 
rtim  8c  periculo  canctationis  repertum  eft ,  legatos  mitcere  cum  liberis  mândatis  qui  fupremae  cura:  imnù- 
nerent ,  •&  ubi  quid  dignum,  le  quifque  patrie  oroines  confulerent.  Annal,  lit.  V,  p»  s  jo. 
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décîjion  peut  ttre  retardée  fans  danger ,  les  'députés 
aux  Etats. Généraux  doivent  tous  confulter  les  états 
fouverains  de  leurs  provinces  respectives  ». 

«  Pour  prouver  directement  que  la  fouveraineté 
de  notre  république  ne  réfide  ni  en  entier,  ni 
même  en  partie  dans  les  Etats-Généraux  ,  il  n'y 
»  qu'à  faire  ce  raisonnement  '». 

'•  Toute  affemblée ,  dont  les  membres  ne  peu- 
vent voter  que  .Suivant  leurs  inftruftions  y  8e 
Ju'après  avoir  conSulté  leurs  hauts  commettons 
ans  les  affaires  de  la  plus  grande  conséquence, 
n'eft  certainement  pas  une  affemblée  fouveraine 
de  fa  nature  ». 

Ces  remarques  &  ces  raifonnemens  manquent 
de  jufteffe,  &  ils  Supposent  de  mauvais  princi- 
pes fur  la  théorie  des  ligues  fédératives  :  fi  les 
Etats  -  Généraux  exerçoient  une  autorité  fouve- 
raine ,  la  fouveraineté  particulière  des  états  ref- 
peâjfs  dans  leurs  provinces  demeurerait  jntaâe. 
Ces  écrivains  dont  nous  parlons  ,  femblent  croire 

3 lie,  dans  les  ligues  fédératives,  les  états  ne 
oi  vent  pas  revêtir  le  corps  de  l'union  d'une  au- 
torité fouveraine ,  8e  alors  quelle  fera  l'énergie 
&  la  force  de,  la  ligue  ?  comment  préviendra-t-on 
les  troubles*  8e  les  divifions  ?  On  peut  mettre 
à  l'exercice  de  ce  pouvoir  du  corps  repréfentatif 
de  l'union  les  refînerions  convenables  ;  on  peut 
établir  les  préliminaires  qu'on  voudra  ;  mais  lors- 
qu'il aura  prononcé,  il  paraît  indifpenfable  que 
fon  décret  devienne  Souverain.  Il  eft  indifférent 
d'examiner  n  les  décrets  des  Etats-Généraux  font 
fouverains  en  quelque  cas  :  c'efl  une  queftion  de 
métaphvfique  ,  ou  plutôt  c'eft  une  queftion  de 
mots  ;  le  point  important  eft  de  Savoir  fi  la  con- 
fédération des  Provinces-Unies  eft  bien  calculée, 
&  établie  fur  les  bons  principes. 

Le  code  national ,  qui  renferme  la  conftitution 
des  diverfes' provinces,  n'eft  pas  moins  imparfait 
que  l'acte  d'union  d'Utrecht.  Pour  bien  connoî- 
tre  ces  conftitutions  ,  il  faut  Suivre  les  faits  qui 
fe  présentent  tous  les  jours  dans  les  différents 
états ,  les  approfondir ,  en  étudier  la  difeuffion 
&  en  voir  i'iffue.  Les  loix  -  8e  les  réglemens  ne 
font  jamais  affez  précis  ni  affez  développés  pour 
donner  une  folution'  claire  8e  fatisfaifante  de  tou- 
tes les  grandes  difficultés  qui  fe  présentent  à  cha- 
que pas.  Ces  difficultés  fe  font  multipliées  lorfque 
la  querelle ,  entre  la  Grande-Bretagne  Se  fes  co- 
lonies d'Amérique ,  eft  devenue  férieufe ,  8e  Sur- 
tout depuis  que  la  plus  orgueiileuSe  des  puiffances 
de  l'Europe  a  voulu  forcer  les  hollandois  à  faire 
caufe  commune  avec  elle  contre  des  fujets  qu'elle 
opprimoit  depuis  long-temps  ;  ces  difficultés  fe 
font  encore  accrues  à  un  point  allarmant ,  depuis 
que  deux  partis  ont  divife  la  république  ,  8e  l'ont 
tenue  dans  l'inaction  la  plus  honteuSe  &  la  plus 
funefte  ;  mais  ces  difficultés  ont  donné  lieu  à  des 
recherches  8e  à  des  réclamations  très-énergiques  ; 
elles  ont  ranimé  le  courage  des  bataves  qui  étoit 
endormi  j  il  en  eft  malheureusement  réfulté  une 
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guerre  civile  :  cette  guerre  civile  répandra  la  lu- 
mière fut  '"imperfection  des  loix  fondamentales 
des  Provinces-  Unies  j  elle  devoit  fixer  les  point» 
les  plus  eflentiels  ,  de  manière  à  n'admettre  plus 
de  doute  raisonnable  à  l'avenir.  L'acte  de  con- 
fédération 8e  les  conftitutions  particulières  des 
diverfes  provinces  dévoient  être  éclaircis ,  dé- 
brouillés ,  épurés  8e  fixés  irrévocablement  ;  elle 
devoit  marquer  avec  précifion  les  droits  généraux 
de  la  fouveraineté  de  la  confédération  ,  ceux  de 
la  fouveraineté  des  fept  provinces  particulières  > 
ceux  des  villes  refpectives  8e  de  leurs  citoyens  * 
car  ils  en  ont,  8e  menu  dé  très-importans  ,  ceux 
du  ftathouder  héréditaire  des  fept  provinces  ,  *e 
ceux  du  capitaine  8e  amiral  général  de  l'union  : 
mais  la  révolution  ,  opérée  par  les  Soldats  pruf-  < 
fiens  ,  a  replongé  le  tout  dans  le  chaos ,  ou  plu- 
tôt  il  n'en  eft  refulté  que  l'accroiffcmefit  de  l'au- 
torité du  ftathouder. 

On  s'attendoit  à  voir  fixer  les  bornes  du  ré- 
gime ariftocratique  8e  celles  du  régime  démocra- 
tique :  les  arifbcrates  ont  étendu  leur  influence 
8e  leur  pouvoir  depuis  quarante  ans}  ils  ont  pris 
.  Sur  la  démocratie  un  afeendant  marqué,  8e  qu'ils 
n'auraient  jamais  dû  avoir.  Les  trois  grandes  char- 
ges de  la  république ,  rendues  héréditaires  en 
1748 ,  ont  beaucoup  contribué  à  ces  abus  :  le 
ftathoudérat  s'eft  permis  des  uSurpations  Sans  nom- 
bre. Les  trois  grandes  charges  ont  donné  une  in- 
fluence trop  grande  à  Guillaume  IV  qui  en  a  joui 
-le  premier ,  &  à  Guillaume  V  qui  en  jouit  ac- 
tuellement. Les  autres  miniftres  de  la  république  , 
les"  régens  des  villes  des  Sept  provinces ,  les  no- 
bles fur-tout,  les  officiers  de  terre  8e  de  mer  fe 
font  vus  comme  forcés,  ou  du  moins  prefqu'au-  . 
torifés  à  devenir  courtiSans  5  il  n'eft  pas  néceffaire 
de  dire  pourquoi.  Le  befoin  8e  l'habitude  de  faire  /• 
leur  cour  affiduement ,  a  énervé  leur  vertu  j  ils 
ont  vu  un  maître ,  un  puiffant  protecteur  du 
moins  dans  la  perSonne  de  celui  qui ,  en  qualité 
de  miniftre,  d  officier  8e  de  citoyen  3  n'eft  vé- 
ritablement que  leur  égal  :  il  eft  réSulté  de  cette 
corruption  de  moeurs  &  de  l'inévitable  ambition 
des  hommes  en  place ,  que  le  ftathoudérat  s'eft 
mêlé  de  tout ,  a  influé  fur  tout  j  qu'on  a  oublié 
les  anciennes  loix  ;  que  fi  on  a  daigné  quelquefois 
les  interpréter ,  on  l'a  fait  d'une  manière  ridicule  i 
que  la  dernière  guerre  a  été  honteuSe  pour  la 
Hollande j  que  des  trahisons  finon  prouvées  ,  du 
moins  très  -  vraisemblables ,  ont  montré  que  la 
gloire  8e  la  liberté  des  provinces  déclinoient  très- 
Senfiblement ,  8e  l'Europe  ca'cule  avec  douleur 
les  Suites  de  la  dernière  révolution  Sur  ces  divers 
objets. 

Le  ftathoudérat  influe  tellement  Sur  le  régime 
fédéral  de  l'union  &  fur  le  régime  particulier  des 
diverfes  provinces  ;  il  a  eu  une  part  fi  directe  aux 
troubles  8e  à  la  guerre  civile  que  nous  venons 
de  voir  parmi  les  hollandois  ;  il  jouera  dé- 
formais un  plus  grand  iôl«  encore ,  fie  tout  fe 
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pjflera  dans  les  Provinces-Unies  à  peu  près  fcloh 
fa  volonté  des  ftathoudm ,  à  moins  qu  une  révo- 
lution en  fens  contraire  ne^  rende  au  peuple  une 
partie  des  droits  dont  on  vient  de  le  dépouiller  : 
il  eft  donc  i  propos  d'entrer  dans  des  détails  fur 
cette  matière. 

Section    V  I  I  Ie. 

Du  fldtkoudérat ,  des  derniers  troubles  des  Provinces- 
Unies  ,  &  àe  la.  révolution  opérée  par  lesfoidats 
prujficnx. 

Les  Provinces.  Unies  avoient  à  peine  fecoué  le 
joug  de  l'Efpagne  ,  qu'elles  fentirent  le  befoin 
d'un  chef  qui  les  maintînt  dans  la  liberté  qu'elles 
vcnoient  d'obtenir.  Elles  jettèrent  les1  yeux  fur 
Guillaume  I ,  comte  de  Naffau  &  prince  d'O- 
range ,  gouverneur  alors  pour  le  roi  des  comtés 
de  Hollande ,  de  Zélande  &  d'Utrecht.  Ce  prince 
répondit  à  leur-confiance.  Cinq  provinces  le  char- 
gèrent d'abord  de  leur  gouvernement  j  elles  le  créè- 
rent même  leur  amiral  &  capitaine  général  :  fon  pou- 
Toir  fur  les  comtés  de  Hollande  &  de  Zélande 

fut  fort  étendu.  ,.,.,.,  .  . 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  &  la  conduite 
des  différens  ftathoudeis ,  qu'il  y  a  eu  en  Hollande 
depuis  Guillaume  I,  &  des-  ufurpations  fucceffi- 
ves  qui  ont  amené  la  dernière  révolution  ,  nous 
ferons  quelques  obfervations  préliminaires. 

i°.  L'autorité'&les  droits  de  ftathondérat ,  font 
décrits  avec  l'imperfection  de  toutes  les  loix  fon- 
damentales des  Provinces- Unies:  dans  Ici  patentes 
ou'acco  rdèrent  au  prince  Guillaume  V,  le  8  mars 
i766,  les  états  de  Hollande  &  de  Weft  Frife,  & 
qu'accordèrent  aufli  bientôt  les  autres  provin- 
ces ".  Us  le  créèrent,  l'établirent  &  le  nommèrent 
»  ftathouder  &  gouverneur  héréditaire ,  comme 
m  aufli  capitaine-général  &  amiral  également  hé- 
»  réditaire,  pour  étendre  les  limites,  les  droits 
»  &  les  privilèges  de  la  république  }  protéger  & 
»  défendre  tous  8e  chacun  endroit  les  habi- 
»  tans  qui  s'y  trouvent ,  maintenir  l'exercice,  de 
»  la  religion  réformée ,  en  empêcher  tous  trou- 
»  blés ,  oppreffion  &  dommage ,  qu'on  pourroit 
»  y  apporter,  8r  en  foutenir  les  droits  &  immu- 
»  nites  ;  comme  aufli  de  donner  tout  fecours , 
»  qui  poutroit  lui  être  demandé  en  affaires  juftes 
»  &  conformes  aux  loix  du  pays.  Ils  lui  concé- 
»  dèrent  de  plus  le  droit  de  pouvoir  accorder 
«des  lettres  de  grâce*  &  de  pardon ,  mais  du 
»  çonfentement  feulement  du  préfident  &  de  la 
»  cour  fupétieure  de  la  province ,  &  en  les  pré- 
»  venant,  à  charge  toutefois  que  ces  lettres  foient 
»  enregiîtrées  en  bonne  &  due  forme,  &  qu'elles 
»  rie  pourront  être  accordées  pour  aflaffinats 
»  &  autres  grands  crimes  commis  de  deffein  pré- 
»  médité.  Qu'en  atfi'res  militaires  &  de  police 
»  il  auroit  le  droit  de  changer  les  bourguemef- 
»  très ,  Its  échavms  8z  ies  ftawits ,  -en  fe  confor- 
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»  mant  toujours  aux  privilèges  te  aux  droits  lo- 
fe «aux ,  «n  fumât  les  inftructions  que  les  Etats- 
»  Généraux  pourtoient  lui  donner,  &  encore  «h 
»  prévenant  les  confeils,  que  ceux-ci  auroient 
»  commis  ;  qu'il  veilleroit  enfin  exactement  fur 
»  les-  fortereâes  tant  de  terre  ferme ,  que  fur 
»  celles  qui  fe  trouvent  confirmées  dans  les  ifles  ; 
»  &  l'aotorife  à  faire  foie  en  matière  privée,  (bit 
»  en  affaires  d'états ,  tout  ce  que  fa  dignité  femble- 
»  roit  exiger,  à  quoi  il  s'oblige  en  prêtant  fer- 
»  ment  *.  Le  prince  créé  ftathouder  croit  alors 
âgé  de  18  ans  j  il  fut  'déclaré  majeur,  &  com- 
mença tout  de  fuite  l'exercice  des  fonctions  qui 
venoient  de  lui  être  confiées. 

La  Provinces-  Uniesfutent  alors  bien  mdiferètes, 
&  les  derniers  troubles  les  ont  punis  cruellement 
de  leur  indiferétion.  Pourquoi  donner  au  ftathou- 
der le  droit  de  faire  grâce  ;  pourquoi  le  revêtit 
d'une  fi  grande  autorité  ;  pourquoi  réferver  d'une 
manière  fi  vague  ,  les  droits  &  les  privilèges  lo- 
caux des  peuples  &  des  provinces  ?  ignoroient- 
elles  ta  marche  de  l'ambition  ,  ne  favoient-ellei 
pas  que  le  cœur  de  l'homme  defire  toujours 
d'augmenter  fon  crédit  &  fon  pouvoir,  &  félon 
lescirconftances  qu'il  met  tout  en  ufàge ,  pour  ar- 
river à  fon  but  s  qu'un  magiiirat  environné  d'un 
faite  8c  d'un  appareil  qui  approche  de  celui 
des  fouverains  ,  iffu  d'une  famille  qui  a  rendu 
de  grands  fervices  aux  Provinces-Unin ,  qui  eft 
fouverain  de  plufieuts  difiri&s  du  pays ,  doit  inf- 
pirer  de  l'effroi  dans  des  provinces  qui  veulent 
maintenir  leur  liberté  ? 

i°.  DèsJes  premiers  temps  du  ftathpudérat ,  on 
effaya  de  fubordonner  le  ftathouder  aux  loix ,  aux 
ufages  &  à  la  puiflance  fouveraine  de  l'eut: 
mais  prit  on  fur  cela  de  bonnes  précautions  ? 

3°.  Les  Etats-Généraux  fe  font  réfervé  expref- 
fément  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  h  guerre , 
de  contracter  des  alliances  avec  les  pays  étrangers, 
de  lever  des  impôts ,  &  de  battre  mormore.  Mats 
fi  le  ftathouder  par  fon  influence  peut  arrêter  les 
opérations  de  la  guerre,  ou  les  négociations dt 
paix  ou  d'alliance ,  que  figrrifie  cette  réferve  î 

4*.  Le  ftathouder  a  le  commandement  de  tou- 
tes les  forces  de  terre  &  de  mer  :  il  eft  capi- 
taine-général Se  grand  -  amiral.  Avant  les  der- 
nières troubles,  il  difpofoit  de  tous  les  emplois 
militaires ,  des  gouvernemens  des  villes ,  &c  il 
choififfoit  les  magiftrars  fur  la  préfentation  des 
fénits  des  différentes  villes  :  on  lui  donnoit  com- 
munément la  klte  de  trois  fujets ,  &  il  en  élite 
un.  Les  provinces  lui  ont  reproché  au  milieu  des 
troubles  d'avoir  étendu  des  privilèges  qui  ne  lui 
.appartiennent  pas  j  &  cette  grande  difeuffion  ne 
s  éclaircira  plus  guères  par  les  actes  &  les  lo": 
les  provinces  avoient  trop  accordé ,  le  ftathouder 
a  voit  trop  ufurpé,  les  provinces  voubient,  réduire 
des  conceffions   indiferètes,    arrêter  les  ««* 
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parions,  en  prévenir  de  nouvelles,  &  ejles  en 
avoient  le  droit  ;  mas  il  ne  s'agit  plus  de  droits 
depuis  la  dernière  révolution. 

Le  ftathpuder  avoit  jadis  beaucoup  d'influence 
aux  Etats-Généraux ,  qui  ne  fe  convoquoient  que 
dans  les  occafions  extraordinaires  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit  j  8e  même  depuis  que  les  états  font  per- 
manens ,  ils  n'ont  jamais  pris  une  réfolution  im- 
portante fans  fon  approbation. 

j°.  Il  eft  très-difficile  de  connoître  les  ufages 
&  les  loix.  politiques  des  Provinces-  Unies  :  ce  qui 
regarde  les  privilèges  8e  les  bornes  du  pouvoir  du 
ftathoudérat  efi  fur-tout  fort  obfcur  ;  il  faut  efpè- 
rer  qu'après  les  derniers  troubles ,  &  la  malheureufe 
révolution ,  qui  en  a  été  la  fuite ,  un  hollan- 
dois  bien  inftruit  difïîpera  les  ténèbres  :  nous  di- 
rons en  attendant  qu'il  faut  chercher  les  privilè- 
ges &  les  bornes  du  pouvoir  des  Itathoudersdans 
fept  aôes  difFérens>  qu'enfuite  le  itathouder  a 
des  droits  8e  des  prérogatives  plus  ou  moins  éten- 
dus dans   chacune  des   provinces  particulières , 
quoiqu'en  général  fes  devoirs  en  qualité  de  Itat- 
houder, foient,  au  fond  ,  les  mêmes  relative- 
ment à  chaque  province  :  ainfi  il  peut  arriver 
que  la  province  de  Gueldre,  par  exemple  ,  n'ait 
aucun  reproche  à  lui  faire  fur  fon  adminifiration 
ftathoudériene ,  lors  que  la  province  d'Utrech: , 
ou  une  autre ,  lui  en  fait  de  très-graves  fur  cet 
objet.  Il  peut  arriver ,  que  le  itathouder  ait  fuivi 
fes  initruâions  particulières   relativement  à   la 
Gueldre ,  &  que  par  rapport  à  cette  province , 
il  n'ait  pas  étendu  fes  droits  Se  fes  privilèges 
au-delà  des  bornes  que  la  confiitution  de  Guel- 
dre lui  a  preferites ,  ou  même  que ,  dans  le  cas 
d'un  excès  de  fa  part ,  la  Gueldre  veuille  bien 
fermer  les  yeux  &  ne  pas  fe  plaindre;  tandis 
qu'ayant  dépafTé  fes  droits  itathou dériens,  par  rap- 
port à  Utrecht,  cette  province  plus  jaloufe  de 
fa  fouveraineté ,  ne  veut,  ni  fermer  les  yeux 
fur  l'atteinte  portée  à  fa  confiitution",  ni  étouffer 
(es  jufies  plaintes  :  fi  cftnc  k  itathouder  fatis- 
faît  à  fes  engagemens  vis-à-vis  d'une  province, 
&  s'il  y  manque  vis-à-vis  d'une  autre ,  quel  fera  } 
le  juge  compétent  ?  Les  Etats-Généraux  ,  peut-  ( 
être  ,  cela   devroit  être;   mais  l'aile  fédératif , 
n?  leur  attribue  pas  ce  pouvoir  j  les  Etats-Gé- 
néraux ne  font  pas  les  fouverains  des  provinces 
particulières  ni  de  leur  itathouder  :  par  1  adte  d'u- 
nion d'Utrecht,   chaque  province  s'eft  réferve 
ïa  fouveraineté  pleine  8e  entière  dans  fon  territoi- 
re ,  8e  par  conféquent  fur  tous  les  fujets  Se  mi- 
niftres  de  la  province.  Les  états  de  la  province 

Ï  outraient  être  les  feuls  juges  compétens  du  ftat- 
ouder  ;  ils  peuvent  l'appeller  en  jugement ;  ils 
/peuvent  décider  fi  tel  ou  tel  droit,  telle  ou 
telle  prérogative  font  attachés  à  fa  charge  de  fiât 
houder ,  lorfque  un  membre  intégrant  de  la  fou- 
veraineté particulière  de  la  province  fe  plaint 
d'une  infraction ,  ou  d'une  entreprife  inconfiitu- 
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tionnelle  faite  par  le  fiathouder  ;  au  refte,  fi  le 
itathouder  etoit  „  en  fa  qualité  de  itathouder,  chef 
éminent  des  provinces  confédérées  ;  le  corps  re- 
préfeutatif  de  l'union  ferait  fon  juge  naturel  ; 
mais  il  paraît  que  dans  ces  derniers  temps ,  les 
hommes  qui  lui  font  dévoués ,  ne  vouloient  pas 
convenir  de  ces  deux  propofitioas.  - 

6°.  La  fiabilité  8e  la  tranquillité  de  la  république 
générale  des  Provinces-  Unies  ,  fe  trouvent  toujours 
compromjfes  par  l'imperfeûion  des  loix  fondamen» 
taies ,  8e  fur-touT  par  le  ftathoudérat ,  dont  on 
a  fixé  les  droits  avec  tant  de  négligence  :  elles  dé- 
pendent de  l'accord  des  différens  ordres,  de  la  mo- 
dération, 8(  delà  droiture  du  fiathouder,  8e  du 
choix  des  officiers  qui  exercent  les  charges  de 
confiance  aux  Etats-Généraux,  dans  les  provin- 
ces 8e  dans  les  villes.  Le  phlegme  8e  la  réferve 
naturelle  du  peuple  efi  nécefiaure  au  maintien  de 
ce  gouvernement  j  car  ne  lui  permettant  pas  d'a- 
voir la  moindre  part  à  l'adminiitration  ,  pas  même 
au  choix  des  députés ,  la  multiplicité  des  impôts 
que  fupportent  toutes  les  provinces ,  8e  qui  font 
trois  fois  auifi  coniîdérables  que  dans  les  gouverr 
nemens  les  plus  arbitraires  de  l'Europe  >  le  defpo- 
tifme  des  fénats  de  chaque  ville  8e  des  états  de 
chaque  province ,  feraient  infupportables  à  des 
hommes  moins  tranquilles  que  les  hollandois. 
Mais  auifi  le  fiathouder ,  les  nobles ,  les  états  8e 
les  régens  peuvent,  félon  les  diverfes  occafions, 
féduire  8e  gagner  facilement  le  peuple. 

Ceux  qui  font  en  place  ont  occafion  de  déve- 
lopper leurs  talens  dans  les  débats  des  fénats  8e 
des  aflemblées  provinciales,  8e  ils  augmentent  ou 
diminuent  par-là  leur  influence  fur  1  efprit  de  la 
nation.  Les  iénats  pour  ne  pas  exciter  fa  jaloufie 
8e  le  mécontentement ,  choififfent  ordinairement 
dés  magiftrats  8e  des  députés  qui  font  au  gré  du 
peuple.  Mais  fouvent  auifi  on  dédaigne  de  con- 
iulter  fes  goûts. 

Rien  ne  paroît  plus  défagréable  aux  hollan- 
dois, que  ce  que  l'on  appelle  un  homme  turbu- 
lent j  ils  ne  fupportent  pas  mieux  celui  qui,  ayant 
beaucoup  d'efprit ,  afpire  à  favolr  quelque  enofe 
de  plus  que  fes  concitoyens  :  quiconque  veut 
obtenir  des  emplois  dans  cet  état ,  doit  fe  con- 
duire avec  beaucoup  de  calme  8e  d'adreffe,  & 
ne  montrer  fes  talens  que  peu-à-peu;  8e  cette 
difpoiition  donne  lieu  à  de  lourdes  intrigues,  tou- 
jours dangereufes  dans  les  républiques. 

7°.  Les  hollandois  ne  voulurent  fupporter  ni 
impôts,  ni  opérations  arbitraires,  ni  même  la 
vue  des  troupes  étrangères ,  fous  le  gouverne- 
ment efpagnol  :  depuis  la  révolution,  ils  font  de- 
venus plus  traitables,  parce  qu'ils  fe  font  cru  li- 
bres, 8e  que  fous  cette  apparence  de  liberté,  ils 
font  devenus  rjjches  j  des  loix  violentes  ont  ré- 
primé leur  caractère  ;  on  leur  a  mis  des  taxes 
plus  coniîdérables  peut-être  que  dans  aucun  au- 
tre gouvernement}  on  les  a  épouvantés  par  des 
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exécutions  publiques  ;  &  pour  les  contenir , ,  on 
les  a  entourés  de  troupes  étrangères  ;  mais  fi  le 
tréfor  public  n'eft  employé  que  pour  la  grandeur 
&  la  fureté  de  l'état,  iî  les  magiltrats  eux-mêmes 
fe  foumettent ,  comme  par  le  paifé  aux  charges 
les  plus  dures  ;  fi  les  particuliers  ne  s'enrichifient 
pas  aux  dépens  des  revenus  publics ,  ou  fi  les  con- 
tributions des  citoyens  ne  fervent  pas-d'aliment  à 
l'extravagance  &  au  luxe  ;  fi  Derfonne  ne 
peut  fe  fouftraire  aux  loix,  &  fi  pour  parvenir 
-a  l'autorité  &  aux  places,  il  faut  du  .moins 
avoir  l'apparence  de  l'honnêteté  &  des  lumières , 
le  peuple  ne  fe  plaindra  pas  de  tout  ce  qu'il  ett 
obligé  de  payer"  &  de  fouffrir  :  en  effet  ce  n'eft 
pas  le  poids  des  impôts  &  des  charges  publi- 
ques ,  qui  a  occafionné  les  derniers  troubles; 
ils  ont  été  occafionnés  par  la  prétention  du  ftat- 
houder  &  celles  des  nobles. 

8°.  Ces  noble»  ou  ces  ariftocrates ,  dont  nous 
dévoilerons  tout  à  l'heure  les  manoeuvres ,  &  qui 
dans  la  dernière  guerre  civile,   font  devenus  à 
la  fin  les  plus  grands  ennemis  des  défenfours  de  la 
liberté  ,   descendent  des  anoiennes  familles  an- 
n,oblies  par  leurs  premiers  fouverains  j  il  y  en  a 
très  peu  dans  les  provinces  de  Hollande  &  de 
Zélande;  ils  ont"  prefque  tous  péri  dans  les  guer- 
res contre  l'Efpagne  ;   mais  dans  les  autres  leur 
nombre  n'eft  que  trop  confidérable  relativement 
à  l'étendue  du  pays.  Ici,  comme  en  Allemagne , 
tous  les  enfans  prennent  le  titre  de  leurs  pères , 
fur-tout  parmi  les  comtes  &  les  barons  :  quoi- 
que les  commerce  ait    fait  la  fortune  des  Pro- 
vinces- Unies;  quoique  aucun  gouvernement  n'ait  mis 
autant  de   moyens  en  ufage  pour  l'encourager, 
ces  comtes  ou  barons  fe  croiraient  déshonorés  , 
s'ils  s'adonnoient  au  commerce  ?  s'ils  fe  livraient 
à  une  profeffîon  libérale ,  ou  s'ils  époufoient  une 
femme  qui  n'eft  pas  de  leur  rang,  lors  même 
que  ,  fe  trouvant  dans  la  plus  grande  pauvreté  , 
ce  mariage  rétablirait  leur  fortune;  ils  parviennent 
communément  aux  charges  civiles  ou  militaires 
de  leur  province  ou  de  la  confédération.  Ils  met- 
tent plus  de  prix  à  leur  nobleffe ,  qu'on  n'en  met 
ordinairement  dans  les  pays  où  elle  eft  plus  com- 
mune, &  ils  confervent  encore  la  fierté  &:  la 
morgue  des  efpagnols  ,  leurs  anciens  maîtres  : 
ces  ariftocrates  ont  cherché  jufqu'ici  à  diminuer 
la  liberté  du  peuple  ;  ils  ont  favorifé  les  vues 
du  ftathouder ,  lorsqu'ils  les  ont  crues  favorables 
a  celles  de  leur  grandeur ,  &  ils  reconnoîtront 
peut-être,  qu'il  eût  été  pius  fage  de  fe  réunir  au 
peuple  >  &  que  la  dernière  révolution  ne  leur  a 
pas  été  moins,  funefte  qu'au  corps  de  la  nation. 

De  la  conduite  des  flathouders  depuis  Guillaume  It 
0*  de  lejfrs  ufarpations  qui  ont  amené  la  dernière 
révolution, 

(  Les  détails  qu'on  va  lire  >  font  tirés  d'un 
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très  •  bon  écrit  intitulé  :  Précis  hifiorique  de  la 
révolution  qui  vient  de  s'opérer  en  Hollande  ). 

L'hiftoire  de  la  république  hollandoife  attelle 
que  le  peuple  y  a  toujours  été  le  jouet  &  l'ef- 
clave  ou  des  ftathouders  ou  des  ariftocrates ,  & 
plus  fouvent  encore  du  deipotifme  ftathoudétien 
combiné  avec  l'anltocratie  la  plus  effrénée  dans 
un  fens  &  la  plus  rampante  dans  l'autre.  Guil- 
laume I ,  gouverna  la  république  en  fouverain  > 
les  états  furent  obligés  de  lui  donner  une  auto- 
rité prefque'  illimitée  >  il"  avoit  befoin  de  n'être 
pas  trop  gêné  dans  l'exercice  de  fes  charges, 
fur-tout  dans  celle  de  généialiflimme  de  l'atmée 
de  la  république ,  dont  il  payoit  à  fes  frais  une 
partie  des  troupes  qu'il  avoit  levées  en  Alle- 
magne. Guillaume  1 ,  menu  la  confiance  des 
états  &  celle  de  la  nation  jufqu'au  moment  où 
il  manitefta  fes  vues  d'ambition  ;  on  reconnut 
alors  que  ce  prince  n  avoit  arrjthé  le  iceptre  des 
Provinces  Unies  à  Philippe  11,  qu?  peur  le  por- 
ter lui  même,  6c  ce  piojet  fecret  etoit  au  mo- 
ment de  s'exécuter,  lorfque  Guillaume  I  ,  fut 
atfalfiné  à  Délit.  Le  peuple  qui  avoit  combattu 
pour  la  liberté ,  lous  la  conduite  de-  ce  prince , 
n'en  goûta  pas  les  douceurs.  Cette  liberté  étoit 
encore  très-précaire ,  &  la  nation  ne  pouroit  fe 
confoler  des  maux  qu'elle  endurait  que  par  l'ef- 
poir  d'un  avenir  plus  heureux.  Guillaume  I,  en 
mourant ,  lai  (fa  la  nation  luttant  contre  le  tyran 
Philippe,  &  très- incertaine  encore  de  pouvoir  fe 
fouftraire  à  fa  domination ,  quoiqu'elle  fe  fût  dé- 
clarée libre  &  indépendante.  On  ne  peut  dire 
cependant  que  Guillaume  fut  réellement  l'oppref- 
feur  du  peuple ,  mais  s'il  eût  vécu  encore  quel- 
ques mois,  il  ferait  mort  fouverain  des  Provinces- 
Unies;  &  on  a  bien  tort  de  le  regarder  comme 
le  martyr  de  la  liberté.  Le  peuple  t  toujours-  ou- 
tré dans  fon  amour  comme  dans  fa  haine,  avoit 
donné  à  ce  prince  le  furnom  de  père  ,  &  c'eft  en- 
core ainfi  que  le  diftinguent  les  aveugles  parti- 
fans  de  la  maifon  d'Orange ,  en  le  nommant  Va- 
der  Willem,  (père  Guillaume). 

A  Guillaume  I  ,  fuccéda  Maurice  fon  fils, 
âgé  de  1 8  ans.  Les  états  lui  déférèrent  prefque 
toute  l'autorité  que  fon  père  s'étoit  arrogée.  Il 
répondit  d'abord  aux  grandes  efpérances  qu'on 
avoit  conçues  de  lui.  Initié  dans  la  politique,  par 
le  fameux  Barneveldt,  fon  ami,  &  pour  ainfi  di- 
re ,  fon  protecteur  dans  l'état ,  Maurice  rendit 
des  fervices  éclatans  à  la  nation.  Il  battit  &  dé- 
concerta les  généraux  efpagnols,  &  donna  la  pre- 
mière confiftanee  à  la  liberté  nationale  que  Guil- 
laume avoit  biffée  très-chancelante.  Maurice  ne 
fut  pas  moins  ambitieux  que  fon  père;  comme 
lui ,  il  afpira  à  la  fouveraineté.  Des  que  Barne- 
veldt eût  démêlé  fes  defleins ,  il  mit  tout  en  ccu* 
vre  pour  les  lui  faire  abandonner  ;  &  ne  pouvant 
y  réuffir ,'  ce  grand  homme  les  croifa ,  &  les  fit 
échouer.  Maurice  s'en  vengea  cruellement  ;  Bar- 
neveldt 
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neveld  pcrdir  h  tête  fpr  un  échaffaud.  Ce  ref- 
Beâable  vieillard  fut  le  premier  martyr  de  la  li- 
x  berté  républicaine ,  immolé  à  l'ambition  des  ftat- 
houders. Maurice  ne  profita  pas  de  fon  crime  j 
la  mort  le  furprit  lui-même  peu  de  temps  après. 
Ce  prince  ambitieux ,  vindicatif  &  hypocrite  , 
ne  laiffa  point  d'enfans  légitimes ,  n'ayant  point 
été  marié. 

Frédéric  Henri ,  Ton  frère  puîné,  fils  de  Louife 
de  Coligni ,  lui  fuccéda  dans  toutes  fes  charges 
8e  dignités.  C'eft  lé  feul  des  flathouders  qui  ait 
véritablement  aimé  fa  patrie,  &  qui  n'ait  pas 
cherché  à  l'aflervir.  On  ne  peut  lui  reprocher 
aucun  aâe  de  defpotifme  ;  il  eut  la  gloire  de  ter- 
miner la  guerre  avec  l'Efpagne,  &  de  voir  enfin 
la  république  reconnue  pour  état  libre  8e  indé- 

fendant",  par  (a  maifon  d'Autriche  elle-même, 
rédéric  Henri  n'étoit  pas  fans  défaut ,  mais  fes 
défauts  étoient  compenfés  par  des  vertus  civiles  , 
8c  par  un  amour  défintérefle  pour  la  patrie. 
Heureufc  la  république,  fi  les  fuccefleurs  de  ce 
prince  euftent  été  auffi  bien  intentionnés  1  Quel- 
ques-uns l'accufent  d'avoir  afpiré  à  la  fouverai- 
neté  de  certaines  provinces  reftées  fidèles  à  l'Ef» 

?agne ,  8e  d'avoir  fait  un  accord  fecret  avec  la 
rance  pour,  partager  avec  cette  puiflance  les 
Pays-Bas  autrichiens.  Si  ce  fait  eft  réel ,  il  laifle 
une  tache  à  la  mémoire  de  ce  prince  ,  car  l'exé- 
cution auroit  entraîné  infailliblement  la  ruine  de 
la  république.  S'il  ne  l'eût  pas  affervie  lui-même  , 
quelqu'un  de  lès  fuccefleurs  s'en  feroit  rendu  fa- 
"  cilement  le  maître  :  mais  ce  reproche  n'eft  pas 
allez  prouvé  pour  le  croire  bien  fondé. 

Guillaume  II,  fon  fils,  lui  fuccéda  fy  fut  élevé 
à  toutes  les  dignités  de  fon  père.  Ce  prince  ref- 
femblott  plus  à  Maurice  fon  oncle  ,  qu'à  Frédé- 
ric-Henri. II  étoit  plein  d'ambitions  quoique  fort 
jeune,  il  vouloit  commander  par  lui-même,  & 
n'éoputott  guères  les  états  fes  maîtres.  11  entre- 
prit le  fiège  d'Amfterdam  ,  qu'il  voulut  furpren- 
dre  pour  y  changer  quelques  régens  les  plus  op- 
pofés  a  fon  defpotifme.  Il  manqua  fon  coup, 
parce  qu'U  fut  découvert  à  temps.,  mais  il  fit  ca- 
pituler cette  ville  ,  H  y  entra  ,  8e  quoique  fans 
-fuite  militaire  ,  il  dépofa  en  perfonne,  à  la  mai- 
fon de  ville,  plusieurs  dignes  magiftrats ,  avec  la 
même  autorite  que  s'il  eut  été  fouverain.  Il  re- 
vint à  la  Haye ,  8e  les  états  eurent  la  lâcheté 
dé  le  complimenter  fur  fon  retour,  quoiqu'il 
vînt  4e-  faire  un  aâe  qui  aviliffoit  leur  fouve- 
Taineté.  Il  mourut  bientôt  après  en  Gueldre,  de 
la  petite,  vérole ,  à  l'âge  de  vingt  cinq  ans.  Par 
fa  mort  prématurée ,  la  république  échappa  au 
danger  imminent  d'être  affervie,  car  ce  prince 
en  a  von  formé  le  projet,  8e  il  avoit  toutes  les 
qualités  propres  à  exécuter  fon  plan.  On  ne  fe 
trompe  probablement  pas  en  attribuant  à  celui-ci 
un  accord  avec  la  France  pour  conquérir  8e  par- 
tager les  provinces  que  la  maiton.  d'Autriche  avoit 
-con&rvées  dans,  les  Pays-Bas. 

Scan,  polit,  Sf  diplomatique.  Tom.  M. 
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H  faut  remarquer  que  ces  quatre  ftathouders. 
exercèrent  les  trois  grandes  charges  de  l'état,  fans, 
aucune  inftruâàon  fixe,  relative  à  l'exercice  de  ces 
hautes  8e  dangereufes  dignités.  Les  états  en 
avoient  drefleune  pour  Maurice*,  mais  ce  prince 
ne  voulut  pas  l'accepter  ;  il  reçut  feulement  un 
confell  avec  lequel  il  devoit  s'entendre  pour  \es 
opérations  militaires  8e  autres  ,  relatives  à  fes 
charges.  Il  lui  fut  facile  de  corrompre  les  mem- 
bres de  ce  confeil  j  il  les  maîttifa  conftammenr , 
8e  ne  fuivit  jamais  que  fon  propre  avis  ;  il  agit , 
plus  d'une  fois»  directement  conjre  les  ordres 
des  états. 

>  Guillaume  II ,  ne  laiffa  qu'un  fils  pofthume  j 
c'eft  le  fameux  Guillaume  III,  qui  monta  en» 
fuite  fur  le  trône  d'Angleterre,  après  en  avoir 
fait  defeendre  fon  beau-père. 

Les  états,  impatiens  de  gouverner  feuls,  fa- 
tigués des  maîtres  qu'ils  s'étoient  donnés,  en  fe 
donnant  des  ftathouders ,  faiflrent  l'occafion  d'a- 
bolir cette  dignité,  ou  du  moins  d'en  priver  i 
jamais  les  princes  de  la  mai/bn  d'Orangé.  Guil-- 
laumelll,  étoit  au  berceau;  le  ftathoudérat  n'a- 
voit  pas  été  rendu  héréditaire  ,  non  plus  que  les 
deux  autres  grandes  charges  de  l'état  ;  on  réfo- 
lut  d'en  priver  pour  toujours  le  prince  enfant  $ 
cinq  provinces  ,  favoir  :  ta  Gueldre  ;  la  Hollan- 
de, la  Zélande,  Utrecht  &  Over-Iffei,  fe  dé- 
terminèrent à  ne  plus  avoir  de  ftathouder-Prince. 
Quant  aux  provinces  de  Frife  8e  de  Gronin- 
gue  ,  elles  avoient  le  leur  particulier  >  les  defeen- 
dans  de  Jean  de  Naffau  ,  ftère  de  Guillaume  L* 
y  rempliffoient  cetre  dignité.  La  Holîar.de 'alla 
même  plus  loin  que  les  quatre  autres;  lés  états  de 
cette  province  publièrent  l'aûe  d'exclufion  con- 
tre Guillaume  III,  en  ié;4,  8c  l'édit  perpétuel 
en  1667. 

Cependant  Guillaume  III ,  avoit  un  parti  allez 
confidérable  dans  l'état,  &  l'ariftocratie ,  quife 
faifoit  fentir  avec  toute  fa  rigueur  8e  fa  morgue  , 
avoit  de  grands  ennemis.  Le  parti  du  prince  ca- 
bala  fi  bien ,  $e  le  prince  lui-même  intrigua  avec 
tant,  d'habileté ,  que  la  révolte  de  la  populace 
en  fa  faveur  éclata  de  toutes  parts  en  Hollande 
&  en  Zélande.  Libelles ,  écrits  féditieux*  fer- 
mons fanatiques  ,  menées  fecrètes  ,  trahifons , 
corruption ,  tous  ces  moyens  honteux  furent  mis 
en  œuvre  en  faveur  de  Guillaume  III ,  &  mieux 
encore  ,  la  guerre  que  la  France  8e  l'Angleterre 
déclarèrent  a  la  république ,  en  1671 ,  tout 
réuflit  au  gré  du  prince;  le  ftatbéudérat  fut  ré- 
tabli ,  8e  le  fameux  édit  perpétuel  aboli.  Guil- 
laume III,  entra  dans  la  poffeffion  des  trois 
Î;raades  charges  ;  les  états,  furent  contraints  de 
ui  céder  le  gouvernement  fuprême ,  ne  confer- 
vant  que  l'ombre  de  l'autorité.  Ils  eurent  même 
la  foiblefle  de  ne'  donner  à  ce  pince  que  des 
commiflîons  vagues  pour  l'exercice  de  fes  im- 
portantes fonctions,  fans  penfer  même  à  lui  don- 
ner des  inftru&ions  limitées.  A  cette  fauje ,  ils 
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en  ajoutèrent  une  féconde  plus  capitale  encore 
quelques  années  aptes ,  en  rendant  héréditaires 
ces  trois  dignités  en  faveur  de  la  poftérité  de 
ce  prince  ;  mais  il  mourut  fans  enfans  :  il^eft  plus 
que'  probable  que  la  république  feroit  devenue 
une  province  Angloife ,  fi  Guillaume  III ,  eût 
laiffé  un  fils  qui  lui  eût  fuccédé  au  trône  de  la 
Grande-  Bretagne.  Il  y  a  plus  ;  fi  Guillaume  III , 
n'eut  pas  perdu  tout  efpoir  de  poftérité  quelques 
années  avant  fa  mort,  il  n'eût  pas  fans  doute 
laiflié  à  fon  fuccefleur  le  foin  d'affervir  la  républi- 
que ,  &  d'en  faire  une  poiTeffion  direâe  de  l'An- 
gleterre }  il  auroit  commis  lui-même  ce  crhne 
contre  fa  patrie.  Ce  qui  porte  à  le  croire ,  c'ett 

Sju'il  ne  céda  jamais  de  préférer  les  intérêts  de  fes 
ujets  anglois ,  à  ceux  des  hollandois ,  fes  conci- 
toyens >  il  facrifia  toujours  la  république  à  l'An- 
gleterre. Si  ce  prince  avoit  aimé  véritablement  fa 
patrie ,  il  auroit  fait  annuller  le  fameux  adte  de 
navigation  ,  fi  préjudiciable  au  commerce  de  la 
Hollande,  que  Cromwel  avoit  fait  pafler  par 
'force  ,  &  qu  il  avoit  extorqué  dans  un  temps  de 
détrefle.  Cet  infiniment  du  defpotifme  anglois 
fur  la  république  a  fubfiftcjufqu'àla  dernière  paix, 
&  n'a  été  aboh  indirectement  que  par  l'alliance 
faite  avec  la  France.  La  république  eft  à  la  veille 
de  lui  voir  reprendre  toute  fa  force  contre-elle- 
même  ,  fi  la  nouvelle  alliance  projettée  avec 
l'Angleterre  fe  conclut ,  comme  on  en  eft  générale- 
ment perfuadé. 

,-  Le  célèbre  penfionnairc  de  Witt,  qui,  d'ac- 
cord avec  Cromwel ,  avoit  fait  rendre  l'édir  per- 
f»étuel  par  la  province  de  hollande ,  contre  Guil- 
aume  III  &  fa  poftérité ,  paya  cher  fon  patrio- 
tisme. Il  fut  maffacre  à  la  Haye  avec  fon  frère, 
Ruard  de  Putten  ,  !par  la  canaille  du  parti  Oran- 
ge. Le  prince ,  fans  paroître  agir  dans  cet  horri- 
ble aflaflinat ,  n'eft  pas  exempt  du  foupçon  bien 
fondé  d'avoir  fair  préparer  cette  conjuration}  la 
penfion  qu'il  fit  au  principal  anteur ,  inftigateur  & 
fauteur  de  ce  crime  public ,  autorité  à  penfer  que 
Guillaume  III ,  fut  fon  premier  complice. 

Nous  obierveTons  en  partant  ,  que  de  Witt  \ 
fit ,  malgré  fes  talens,  une  faute  impardonircble  à 
un  grand  homme  d'état  :  mais  de  Witt  étoit  vrai- 
ment ariftocrate \  s'il  eût  fait  rendre  l'Edit  perpé- 
tuel au  nom  du  peuple ,  s'il  eût  travaillé  à  éta- 
blir une  conititutiou  vraiment  républicaine  où  le 
peuple  eût  été  compté  pour*quelque  chofe ,  fi,  en 
un  mot,  il  eût  fait  accorder  aux  bourgeoisies  une 
influence  raifdhnable  dans  les  adminiftrations  mu- 
nicipales, jamais  redit  'perpétuel  nseât  été  révo- 
qué ,  &  la  maifon  d'Orange  eût  été  à  jamais  ex- 
clue des  trois  grandes  charges  de  l'état.  Direéle- 
ment  intéreflees  au  maintien  de  la'  conftitution  , 
les  bourgeoifies  fe  feraient  montrées  contre  la 
canaille ,  &  n'auroient  du  moins  pas  fouffert  que 
GtùHaume  III,  en  entrant  dans  l'exercice  des 
trois  grandes  charges ,  leur  arrachât  leurs  liber- 
tés, kurs  privilèges  6c  leur  couftitutionj  mais 


n'ayant  rien  a  perdre  dans  le  changement ,  ef- 
perant  au  contraire  de  gagner  fous  un  nouveau 
gouvernement,  les  citoyens  virent  au  moins,  avec 
indifférence,  l'ariltocratie  mortifiée,  &  les  ma- 
giftrats  obligés  de  ramper  fous  le  ftathouder. 
Guillaume  111,  employa  la  rufe  &  l'adreffe,  étant 
hors  d'état  de  fe  faire  reconnoître  par  la  force  ;  il 
ne  pouvoir  pas  compter  alors ,  comme  Guillau- 
me V  ,  fur  l'appui  d'une  puiffance  étrangère  : 
après  fa  mort ,  i'ariftocratic  rentrant  dans  toute 
fon  autorité ,  les  chefs  de  la  république  commi- 
rent la  même  faute ,  &  c'eft  à  cette  faute  capi- 
tale que  Guillaume  IV  dut  fon  élévation. 

Quarante  cinq  ans  après  la  mort  de  ce  (ht- 
houder  roi ,  Guillaume  IV  ,  fon  coufin  &  (m  hé- 
ritier principal ,  fiathouder  de  Frife  &  de  Gro- 
ningùe ,  fut  appelle  (  on  fait  par  quels  moyens) 
pour  occuper  les  trois  grandes  charges  de  l'état. 
Les  parrifans  de  ce  prince ,  tant  en  Hollande 
que  dans  les  autres  provinces ,  profitèrent  du  pic- 
texte  des  malheureux  fuccès  de  4a  guerre  con- 
tre la  France.  L'attaque  des  places  frontières  par 
les  françois  ferv.it  merveilleufement  l'ambition  de 
Guillaume  IV  ;  les  malheurs  que  cette  attaque 
préfageoit  donnèrent  plus  de  force  aux  clameurs 
de  la  cabale ,  payée  pour  faire  réuffir  la  révolu- 
tion. On  exagéra  la  rveceflité  d'avoir  un  chef  pour 
l'oppofer  aux  progrès  des  françois.  Guillaume  l" 
étoit  bon  politique,  mais  il  n'avok  donné  au- 
cune preuve  de  fon  habileté  dans  le  mener  de 
la  guerre  &  il  n'avoit .  jamais  eu  occafion  de  la 
faire.  Les  françois  prirent  Berg  op-zoom ,  Guil- 
laume IV  ,  ne  fortit  pas  de  la  Haye,  où  il  étoit 
arrive  le  1 2  mai  1747  pour  y  prendre  poffeffion 
de  fes  charges.  La  paix  fe  ht  l'année  fuivante, 
fans  que  le  nouveau  capitaine- général  eût  paru  à 
la  tête  de  l'armée  de  l'état.  Cependant  cette 
même  année  toutes  les  grandes  charges,  dont  il 
avoit  été  revêtu  l'année  précédente ,  furent  dé- 
clarées héréditaires  en  faveur  de  fa  poftérité ,  en 
y  admettant  même"  les  filles  au  défaut  des  en- 
fans  mâlej.  #         , 

Cette  révolution  eft  encore  marquée  au  même 
coin  que  celle  oui  avoit  élewé  Guillaume  III  > 
aux  dignités  de  la  république.  La  maifon  d'O- 
range fe  fervît  des  mêmes  moyens ,  employa  les 
mêmes  agens  ,  fit  agir  les  mêmes  refforts.  Par- 
tout la  populace  fe  fonleva ,  par  tout  elle  fit  la 
loi  aux  régens,  par-tout  enfin  elle  commit  des 
excès.  Cette  populace  fur-tout  en  Hollande  « 
en  Zélande ,  conduisit  Guillaume  IV ,  au  faite 
des  honneurs ,  en  lui  frayant  le  chemin  pu 
la  révolte  &  la  ("édition.  L'arifttwratie  orgue* 
leufe  &  tyrannique  des  magittrats  dans  la  plus 
grande  partie  des  villes  de  la  république,  ai- 
fok  defirer  ardemment ,  même  aux  bons  citoyens, 
que  Guillaume  IV  vînt  détrôner  cette  foule  de 
petits  tyrans  qui  vexoient  le  peuple  &  s'engrtir 
foient  de  fa  fublknte  ,  mais  dans  l'efpoir  oie  « 
prince  n'en  abuftsroit  pas  lui-même.  Jamais  le  de- 
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fordre  n'avoit  été  tel,  les  impôts  avoient  été 
mis  en  ferme ,  Se  les  fermiers  qui  avoient  pour 
croupiers  des  bourgmeftjres ,  levoient  les  impôts 
avec  tant  de  rigueur  que  les  frais  de  perception 
qu'ils  faifoient  fupporter  aux  malheureux,  en 
fêtard  dans  leurs  paiemens ,  furpaffoient  de  beau-' 
coup,  l'impôt  même.  Le  monopole  des  magistrats 
«toit  énorme  Se  cruel.  La  populace  commença 
par  piller  les  maiforis  de  ces  fermiers  j  ils  furent 
abolis ,  &  la  perception  des  impôts  fut  rendue  à 
des  commis  de  l'état. 

Pendant  cet!interrègne,comme  dans  l'intervalle  de 
celui  de  Guillaume  II  à  Guillaume  III,  le  peuple  fut 
efclave  de  l'aristocratie  ;  quelques  braves  citoyens 
•en  gémifloient  ;  quelques  fidèles  régens  auroient 
voulu  qu'on  eût  travaillé  à  une  constitution  dans 
laquelle  le  peuple  aurait  eu  quelqu'influence  ;  mais 
le  grand  nombre  de  régens  arillocrates  étouffa 
constamment  la  voix  de  ceux  qui  penchoient 

J>our  ce  parti  raifonnable.  Les  partifans  de  Gujl- 
aume  IV*  profkoient  en  fecret  de  cette  corrup- 
tion autocratique ,  &  préparaient  de  loin  leurs 
moyens-  Lorfqu'ils  crurent  le  moment  favorable 
arrivé,  ils  mirent  tout- à-coup  en  jeu  leurs  xt(- 
forts.  Quelques  bourgeois  de  Terveerè  en  Zé- 
Jande ,  montant  la  garde  ordinaire  la  nuit  du  24 
au  if  avril  «747,  formèrent  le  hardi  projet  de 
demander,  dès  que  le  jour  ferait  venu,  le  réta- 
bliffcment  du  ftathoudérat  ;  la  majorité  de  la  ré- 
gence de  cette  ville,  d'intelligence  fans  doute 
avec  ces  bourgeois ,  ne  fe  fit  pas  faire  violence  ; 
&  s'étant  aflemblée  à  l'heure  ordinaire,  le  matin 
du  if  avril ,  elle  accorda ,  fur"  le  champ  &  fans 
'difficulté ,  la  demande  infenfée  de  cette  poignée 
de  bourgeois.  Dans  peu  d'heures ,  cette  nouvelle 
fut  portée  dans  les  principales  villes  de  Zélande , 
ainfi  que  dans  les  villages  ;  &  trois  jours  après , 
le  foulèvement  fut  fi  général  dans  cette  provin- 
ce, que  les  états  fe  virent  forcés  d'appeller  enfin 
Guillaume  IV ,  &  de  le  proclamer  ftathouder  de 
Zélande  :  La  ville  de  Ziriczée,  qui  avoir  fait  des 
difficultés  pour  retarder  cette  éleclion  précipitée  , 
en  fut  punie  par  la  populace,  de  Ja  manière  la 
plus  cruelle  ;  elle  fut  faccagée  :  c'eit  cette  même 
ville  qui  vient  encore  d'être  réduite  en  un  mon- 
ceau de  ruines,  pour  avoir  embraifé  la  caufe  du 
patriotifme-  L'incendie  fe  communiqua  rapide- 
ment dans  les  provinces  de  Hollande ,  d'Utrecht 
&  d'Over-Iffcl  ;  par-tout  il  fallut  fe  foumettre, 
Se  imiter  l'exemple  de  la  Zélande ,  pour  éviter 
une  ruine  universelle.  Les  Etats-Généraux  ne  tar- 
dèrent pas  à  déclarer  Guillaume  IV ,  capiraine 
&  amiral  général  de  *Ia  république  ;  les  différen- 
tes commiflions  de  ces  charges  Cirent  dref- 
fées  dans  les  termes  les  plus  indéfinis  :  il  y  eft 
dit  que  Guillaume  IV ,  exercera  ces  charges  fur 
le  même  pied  que  les  princes  fes  prédécefTeurs. 
On  ne  penfa  pas  plus  a  lui  donner  des  instruc- 
tions, qu'on  n'y  avoit  perîfé  pour  les  autres, 
&  cependant  l'abus  que  fes  prédécefTeurs  avoient 
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fait  'de  l'autorité  qui  leur  étoit  confiée ,  aurait  dû 
ouvrir  les  yeux  de  la  nation.  Guillaume  IV 
en  porta  l'abus  bien  plus  loin  encore  que  les  au- 
tres $  quoiqu'il  ait  eu  la  politique  de  ne  faire 
jamais  aucun  excès  éclatant  d'autorité ,'  il  eût  été 
dangereux  pour  les  régens  qui  en  gémifloient  , 
plus  pour  eux-mêmes  encore  que  pour  le  peu- 
ple ,  de  chercher  à  mettre  un  frein  à  l'ambition 
de  ce  prince j  ils  en  auroient  bientôt  été  punis  par 
la  perte  de  leurs  emplois. 

Outre  les  honneurs  exceflîfs  qu'on  rendit  à 
Guillaume  IV ,  à  fon  arrivée  à  la  Haye  ,  Se  par- 
tout où  il  fe  montra  après  fon  exaltation ,  on  lut 
prodigua  les  titres  ,  les  récompenses  &  les  bien- 
faits :  on  n'aurait  pu  faire  davantage,  s'il  eût 
été  fouverain ,  &  il  l'étoit  de  fait.  Cependant  * 
quel  bien  ce  prince  fit-il  à  l'état  ?  ou  plutôt  quel 
mal  ne  lui  fit-il  pas  ?  Ses  créatures  avides  d'hon- 
neurs &  d'argent ,  régnèrent  avec  lui ,  &  foulè- 
rent impunément  les  malheureux  citoyens  qui 
étoient  fous  leur  administration.  Les  régens  les 
moins  portés  en  fa  faveur,  furent  dépofés  par 
lui-même  dans  toutes  les  villes. 

Guillaume  IV  mourut  en  17JI  j  il  IaifTa  l'état 
dans  une  fituation  déplorable.  La  marine  &  les 

f places  frontières  relièrent  dans  le  plus  grand  dé- 
abrement,  &  telles  que  ce  prince  Fes  avoir 
trouvé  à  fon  avènement  ;  de  nouveaux  abus  aug- 
mentèrent le  nombre  de  ceux  qui  exiftoient  déjà  : 
comme  fi  Guillaume  n'avoit  pas  eu  allez  de 
moyens  de  corruption,  en  nommant  à  tous  les 
emplois ,  à  toutes  les  charges  civiles  &  militai- 
res de  l'état ,  fous  prétexte  que  la  nomination  à 
ces  emplois ,  étoit  une  prérogative  inhérente  à  fes 
dignités ,  fans  qu'il  put  en  produire  d'autre  ti- 
tre que  l'abus  même  de  fes  prédécefTeurs  :  comme 
fi ,  dis  je ,  ce  prince  n'eût  pas  eu  affez  de  moyens 
de  fe  faire  des  créatures,  &  de  fe  les  attacher, 
on  accumula  fur  fa  tête  de  nouveaux  titres  & 
de  nouvelles  dignités  ;  on  lui  accorda  d'abord  la 
trente- troisième  partie  de  tous  les  dividendes  de 
la  compagnie  des  grandes  Inde*,  &  peu  après  U  * 
fut  nommé  gouverneur  8c  directeur  -  général  de 
cette  compagnie.  JEn  cette  qualité,  il  eut  le  droit 
de  nomination  à  toutes  les  places  de  directeur  or- 
dinaire de  ladite  compagnie,  &  des  offices  lucra- 
tifs attachés  à  cette  immenfe  direction.  L'a  com- 
pagnie des  Indes  occidentales  lui  accorda  quatre 
pour  cent  de  tous  les  dividendes ,  &  le  choi- 
sît, comme  celle  des  Indes  orientâtes,  pour  fon 
gouverneur  Se  directeur  général.  Il  a  tranfmis  à 
fon  fuccefleur  ces  nouvelles  dignités,  fes  émo- 
himens ,  &  toutes  fes  autres  charges  Se  titres  hé- 
réditaires. 

Guillaume  IV  IaifTa  un  fils  Se  une  fille  en  mi- 
norité ;  la  princeffe  d'Angleterre  fon  époufe ,  fut 
déclarée  gouvernante  jufqu'à  la  majorité  de  Guil- 
laume V.  Le  duc  Louis  de  Brunfwick ,  appelle 
par  Guillaume  IV  du  fond  de  l'Allemagne  pour 
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être  gouverneur  de  Ton  fils,  fut  revêtu  du  «om- 
suandement  général  des  troupes.  L'hiftoire  de  la 
minorité  &  de  l'éducation  de  Guillaume  V  forme 
un  tableau  particulier  de  calamité  pour  la  nation, 
que  je  n'entreprendrai  même  pas  d'ébaucher.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  la  princeflè  angloi- 
U ,  plus  atrachée  à  fon  ancienne  patrie  qu'à  la  ré- 
publique ,  gouverna  avec  une  hauteur  &  une  du- 
reté qui  auroient  mieux  convenu  à  une  impéra- 
trice afiatique ,  qu'à  une  fu jette  d'une  républi- 
que libre.  Quant  au  duc  de  Brunfwick ,  il  fuffit 
de  dire  qu'il  négligea  absolument  l'éducation  de 
fon  pupille ,  ou  que  le  peu  de  foin  qu'il  fe  donna 
pour  l'élever,  tendit  à  lui  infpirer  les  fenti- 
mens  qu'il  a  manifeités  envers  la  république  de- 
puis 1781.  Ce  prince  ne  les  a  pas  manifeités 
plutôt ,  &  avant  la  guêtre  américaine ,  Guil- 
laume V  étoit  l'idole  de  la  nation  j  on  l'aimoit, 
on  le  refpeftoit. 

L'inflitution  héréditaire  des  trois  grandes 
charges  de  l'état,  porta  le  coup  mortel  à  la 
fouveraineté  &  à  l'indépendance  de  la  républi- 
que >  elle  coupa  toutes  les  fources  de  fa  prof- 
périté  &  de  fa  gloire  ;  enfin  ,  elle  enfeveiit 
dans  le  plus  profond  abîme  la  liberté  civile  des 
hollandois.  La  gouvernante ,  par  fon  dévouement 
à  l'Angleterre,  ruina  le  commerce  de  la  républi- 
que pendant  la  guerre  de  17  i6,  pour  fe  venger 
de  ce  que  les  états  des  trois  provinces  maritimes  , 
&  fur-tout  ceux  de  Frife.,  avoient  refufé  le  fe- 
cours  de  fix  mille  hommes  que  les  anglois  follici- 
toient  contre  la  France.  Il  elt  vrai  qu'un  mémoire 
préfenté  par  l'ambaiTadeur  de  cette  dernière  puif 
lance  ,  intimida  tellement  les  Etats  -  Généraux , 
que  quoique  la  majorité  des  quatre  provinces  ter- 
ritoriales penchât  pour  la  gouvernante  &  pour 
les  anglois,  les  Etats-Généraux  n'ofèrent  palier 
outre. 

L'obitination  de  la  princeflè  à  ne  pas  vouloir 
accorder  de  protection  armée  au  commerce  de 
la  république,  cotlta  vingt  millions  de  florins  à 
ce  commerce.  Les  anglois  le  ruinèrent  fans  au- 
cun empêchement,  &  firent  des  prifes  très-riches 
fur  les  hollandois ,  fans  être  en  guerre  avec  eux. 

Guillaume  V,  élevé  dans  les  principes  de  fa 
mère,  s'eft  comporté  comme  elle  dans  la  der- 
nière guerre,  avant  la  déclaration  que  l'Angle-» 
terre  en  fit  à  là  république.  Il  eft  a  remarquer 
qu'outre  fes  motifs  d'attachement  pour  l'Angle- 
terre ,  le  ftathouder  aâuel  a  voulu  fe  venger  con- 
tre fa  propre  patrie ,  du  refus  fait  par  les  Etats- 
Généraux  ,  de  rendre  à  l'Angleterre  la  brigade 
écoffoife  qui  étoit  à  la  folde  de  la  république. 
L'Angleterre  vouloit  employer  ces  troupes  con- 
tre les  américains  qui  travailloient  à  fecouer  le 
joug  de  la  Grande-Bretagne.  Le  chevalier  Yorck, 
envoyé-extraordinaire  du  roi  d'Angleterre  à  la 
Haye ,  avoitdemandé  ,  fous  la  gouvernante,  les 
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fix  mille  hommes,  &  fous  le  ftalhouder  aûaelj 
les  régimens  écoffois;  le  duc  de  Brunfwick,  en- 
nemi de  la  France  ,  &  le  plus  puilîant  patron  des 
anglois  en  hollande  ,  avoit  également  appuye  de 
tout  fon  crédit  'es  deux  demandes  du  chevalin 
Yorck  ;  il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  ces 
deux  peifonnages  euflènt  mis  Guillaume  V  dans 
leurs  intérêts ,  eux  qui  le  gouveraoient  comme  ils 
vouloient. 

Le  duc  de  Brunfwick  avoit  préparé  de  loin  la 
révolution  qu'il  méditoit  contre  la  liberté  civile. 
Devenu  repréfentarit  du  capitaine  général  pen- 
dant la  tutelle  &  la  minorité  de  Guillaume  V ,  il 
remplit  l'armée  de  l'état  d'une  multitude  d'é- 
trangers ,  &  fur-tout  d'allemands  j  il  fit  des  parte- 
droits  aux  officiers  nationaux  :  quelques  injuftes 
qu'ils  fuflent ,  on  eut  la  lâcheté  de  les  fouffrir. 
If  introduifit  dans  le  fervice  des  maximes  nou- 
velles &  dangereufes ,  des  ufages  inouïs ,  &  des 
abus  crians>  il  étendit  de  beaucoup  l'autorité  du 
haut  confeil  de  guerre  que  Guillaume  IV  avoit 
établi  à  la  Haye  :  en  un  mot ,  il  mit  l'armée  de 
l'état    dans   l'impolTibilité   de   fervir   avec  fruit 
pour  les  vrais  intérêts  de  la  patrie.  Le  duc,  pen- 
dant la  minorité ,  &  pendant  la  majorité  jufqu'à 
fon  cxpulfion  de  la  république ,  régna  en  fou- 
verain  ,  parce  que ,  étant  le  feul  diftributeur  des 
grâces  ,  il  récompenfoit ,  aux  dépens  de  l'état , 
ceux  qui  le  fervoient  ;  &  qu'étant  atfli  l'arbitre 
fuprême  des  officiers  de  l'armée ,  il  punifloit  avec 
la  dernière  rigueur  ceux  qui  avoiim  le  rrulhent 
de  lui  déplaire.  L'autorité  ufurpée  de  ce  Mentor 
du  prince ,  s'étendit  même  dans  le  civil  ;  &  après 
la  majorité ,  il  trouva  le  moyen  de  compofei  les 
régences    des  villes  de  lâches    adulateurs  qui 
n'ejrent  jamais    d'autre  volonté  que   celle  du 
lhthouder    dans  les  affaires  de   l'adminiflration 
générale ,  &  que  la  leur  propre  dans  les  affaires 
municipales.     . 

Finirons  par  un  expofé  fuccint  des  derniett 
abus  d'autorité  de  Guillaume  V  ,  depuis  la  guerre 
avec  l'Angleterre  jufqu'au  moment  même  où  j'é- 
cris. Ces  abus  font  enracinés  fur  ceux  eue  je 
vous  ai  détaillés  fur  les  ftathoudérats  précédais. 
Us  en  découlent' comme  une  fource  féconde,  & 
qui  s'eft  groiTie  pendant  deux  cents  années. 

Les  anglois,  pour  accélérer  la  détermination 
des  Etats-Généraux  à  leur  céder  les  régimens  écof- 
fois, commencèrent  par  s'emparer,  fous  divers 
prétextes  de  plus  de  cinq  cents  navires  mar- 
chands hollandois ,  qui  naviguoient  fur  la  foi  des 
traités  :  ils  firent  plus ,  ils  infultèrent  le  pavillon 
de  la  république ,  jufqu'à  forcer ,  du  moins  en 
apparence  ,  le  fameux  contre-amiral  Byland  de 
le  baiffer  devant  leur  flotte  &  d'amener  à  Porft- 
mouth  cinq  vaiiTeaux  de  la  république ,  qui  fer- 
voient  d'efeorte  à  un  grand  convoi  hollandois  forn 
du  Texel  peur  différentes  deftinations.  Le  cheva- 
lier Yorck  étoit  encore  à  la  Haye,  lorfque  les  an- 
glois commirent  cet  attentat  envers  la  républi- 
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que  $  attentat  qui  leur  a  toujours  été  familier , 
même  envers  les  autres  nations.  Us  avoient ,  quel- 
que temps  auparavant ,  attaqué  à  différentes  fois 
trots  vaiifeaux  de  la  république ,  dont  deux  ne 
leur  avoient  échappé  que  par  la  bravoure  drs 
capitaines  qui  les  montoient ,  &  le  troisième  avoit 
été  contraint  d'aller  mouiller  aux  Dunes.  Ces 
vaiffeaux  furent  relâchés  ;  mais  les  quatorze  na- 
vires du  convoi  dont  ils  s'étoiem  emparé ,  fu- 
rent déclarés  de  bonne  prife  par  l'amirauté  d'An- 
gleterre." Ce  coup  hardi  n'ayant  pas  réufli  au  gré 
des  anglois,  ils  fe  déterminèrent  quelque  temps 
après  à  déclarer  la  guerre  à  la  république  ,  au  mo- 
ment où  elle  alloit  entrer  dans  la  neutralité ,  pro- 
pofée  par  la  Ruffie*  Il  eft  vrai  que  les  £tats-GÉ- 
néraux  aûrorent  pu,  avant  cette  époque' >  entrer 
dans  cette  neutralité ,  mais  l'influence  ftadhoudé- 
rienne,  par  le  moyen  de  la  cabale  angloife»-  con- 
duite par  le  duc  de  Brunfwick,  &  par  le  cheva- 
lier Yorck ,  avoit  empêché  la  république  de  pren- 
dre ce  fage  parti ,  le  feul  qui  lui  convînt  alors  , 
vu  fa  pofition ,  &  le  délabrement  tant  de  fa  ma- 
rine que  de  fes  finances.  Il  n'y  avoit  cependant 
plus  moyen  de  reculer,  &  il  falloir  fe  préparer 
tout  de  bon  à  la  guerre  contre  un  voifîn  puiffant 
te  un  injufte  aggrefleur;  après  bien  des  difficul- 
tés ,  des  lenteurs  affectées  8c  des  obftacles  pré- 
parés par  le  parti-anglomane ,  on  parvint  à  armer 
une  efcadre  ;  elle  fprtit  du  Texel  fous  les  ordres 
du  contre-amiral  Zoutman;  elle  rencontra  l'efca- 
dre  angloife  fous  les  ordres  de  fir  Parker  ;  elle 
te  battit,  ou  du  moins  elle  ne  fut  pas  battue , 

fuifqu'elle  conferva  le  champ  de  bataille*  &  que 
efcadre  angloife ,  fort  maltraitée ,  fut  obligée 
de  fe  retirer  dans'  fes  ports.  Les  hollandois  firent 
«n  cette  occafion  preuve  de  leur  valeur  :  cette 
victoire  du  5  août  fit  voir  à  toute  l'Europe  que 
les  marins  bataves  confervoient  encore  ce  cou 
fage  réfléchi  quia  ilbftré  les  Rtiiter,  les  Tromp, 
&  tant  d'autres  capitaines  de  la  marine  hollan- 
doife.  Il  n'étoit  donc  queftion  que  de  donner  ï'ef- 
for  à  la  bravoure  des  hollandois,  &  de  leur  four- 
nir des  vaiffeaux  en  état  de  combattre  les  anglois  ; 
c'eft  ce  qu'on  ne  fit  pas  ,  &  M.  l'amiral  géné- 
ral ,  de  concert  avec  les  membres  des  amirautés , 
voués  à  fes  defirs ,  trouva  le  moyen  de  ne  faire 
armer  qu'avec  lenteur ,  de  laiffer  le  champ  libre 
aux  anglois  j  en  un  mot ,  de  ne  plus  faire  trou- 
ver en  préfence  les  efcadr.es  angloifes  &  hollan- 
doifes.  Le  ftathouder  ,  qui  ne  s'attendoît  pas  à 
h  rencontre  du  Dogersbanck  ,  ne  put  s'empê- 
cher de  montrer  une  furprife  mêlée  de  chagrin , 
à  l'officier  qui  lui  en  rapporta  la  nouvelle  ;  il  lui 
échappa  même  de  dire  :  du  moins ,  monfitur  ,  les 
anglois  ne  font  pas  battus  ? 

La  mauvaife  intention  de  l'amiral-général  &  de 
fa  cabale  ,  fe  manifefta  toute  entière  dans  la  non- 
expédition  de  Breft.  Les  états  de  Hollande  & 
ceux  de  Frife  fur- tout,  voulurent  abfolument  ap- 
profondir cette  affaire  ,  &  parvinrent  après  bien 
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des  délais  à  faire  nommer  une  comtniflîon  par  les 
Etats-Généraux ,  pour  préparer  l'enquête  crimi- 
nelle à  faire  contre  les  délinquans.  La  commiffion 
n'agit  que  mollement,  &  ne  finit  fon  travail 
qu'après  des  lenteurs  &  des  obftacles  qui  fe  mul- 
tiplioient  de  jour  en  jour. 

Alors  la  nation  qui  déjà  commençoit  à  s'ap- 
percevoir  qu'elle  étoit  le  jouet  des  caprices  du 
itathouder  &  de  fa  cabale,  voulut  voir  clair  dans 
fes  intérêts  ;  des  écrivains  périodiques  &  autres 
lui  rappelièrent  fes  droits ,  les  débrouillèrent  8c 
les  lui  firent  enfin  aimer.  Bientôt  les  bourgeoi- 
sies ,  véritablement  éclairées  fur  les  droits  de  la 
fouveraineté  de  la  république  ,  s'apprêrèrent  à  la. 
venger,  8c  à  la  faire  refpeâer  par  le  premier 
miniftre  de  l'état ,  qui  paroilfoit  effectivement 
n'en  tenir  aucun  compte  ;  les  régens  eux-mêmes 
alarmés  à  leur  tour  de  l'exercice  abufif  <  que  le 
ftathouder  faifoit  de  l'autorité  qui  lui  avoit  été 
confiée ,  fur-tout  en  Hollande ,  femblèrent  deve- 
nir plus  populaires  ;  ils  engagèrent  les  citoyens  à 
foutenir  l'autorité  des  magistratures ,  &  par  con- 
séquent celle  des  états  ;  ces  régens  cependant ,  du 
moins  pour  la  plupart,  ne  fongeoient  qu'à  leur 
propre  intérêt ,  en  cherchant  à  reftreindre  l'au- 
torité ftathoudérienne  ;  la  nation  ne  s'en  appercut 
pas  d'abord,  &  les  premières  affociations  patrio- 
tiques déclarèrent  que  leur  uniqus  motif  étoit  de 
défendre  les  bons  régens  contre  les  entreprifes 
du  ftathouder.  Le  peuple  n'obfervoit  pas  encore 
tout  ce  qu'il  avoit  à  redouter  de  l'ariftocratie  elle- 
même;  mais  cet  aveuglement  ne  dura  pas  long- 
temps. Ce  furent  donc  les  régens  qui  mirent  véri- 
tablement les  armes  à  la  main  des  patriotes ,  pour 
s'en  faite  un  rempart  contre  le  defpotifme  ftathou- 
dérien.  Le  parti  Orange  méprifa  d'abord  ces  pe- 
tits corps  armés  j  il  ne  crut  jamais  les  voir  fe  mul- 
tiplier 8c  fe  perfectionner  au  point  où  ils  le  fui- 
rent ;  mais  lorfqu'il  vit  de  toutes  parts  l'élite  des 
citoyens  s'exercer  au  manîment  des  armes,  & 
les  corps-francs  prendre  une  confiftance  impo- 
fante ,  ce  parti  comprit  qu'il  étoit  temps  de  met- 
tre en  œuvre  tous  fes  moyens  pour  abattre  cet 
enthoufiafme  de  liberté.  Des  écrivains  furent  ga- 
gés pour  répandre  dans  le  public  des  horreurs 
contre  le  patriotifme.  Des  prédicans  fe  mirent 
de  la  partie,  8c  affectant  de  dire  dans  la  chaire 
de  vérité,  que  la  religion  étoit  en  danger,  ils 
échauffèrent  le  zèle  des  fanatiques.  La  canaille 
Coudoyée,  excitée  fous  main  par  des  libelles  dis- 
tribués gratis  8c  écrits  pour  elle ,  fe  montra  bien- 
tôt difpofée  a  la  fédition;  il  ne  s'agifioit-  plus 
que  de  la  mettre  en  action  ;  8c  las  occafions  fe 
préfentèrenr  bientôt. 

Le  patriotifme  réveillé  par  les  féditions  de  la 
canaille,  comprit  que  le  ftathouder  n'en  refteroit 
pas-là  :  effectivement  quelques  émeutes  s'élevè- 
rent de  loin  en  loin ,  mais  on  parvint  à  les  étouf- 
fer. Quelques ^régimens  donnèrent  eux-mêmes 
des  lignes- de  fédition,  entr'autres  celui  des  gat- 
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dcs-dragons ,  en  garnifon  à  Leyde.  Il  leva  le  mar- 
que ,  au  point  que  la  régence  de  cette  ville  fut 
obligée  de  demander  qu'on  retirât  de  fcs  murs 
cette  troupe  féditieufe.  On  rappella  les  dragons 
à  la  Haye ,  &  la  plupart  d'entr'cux ,  arborant 
la  cocarde  Orange  au  fortir  de  Leyde,  mar- 
choient  eu  répétant  ce  cri  de  tumulte,  Oranje 
èoven,  fi^ne  ordinaire  de  la  révolte.  Cette  troupe 
porta  à  la  Haye  l'efprit  d'infubordination  parmi 
le  relie  de  la  garnifon  déjà  mal  difpol'te ,  &  bien- 
tôt on  découvrit  le  peu  de  fond  qu'il  falloir  faire 
fur  les  rroupes  nui  étoient  à  la  folde  de  la  pro- 
vince ,  &  fur  celles  mêmes  qui  fervoient  de  garde 
aux  états  fouverains. 

Arrêtons- nous  un  moment  fur  cet  abus  ,  gliffé 
depuis  long-temps  dans  la  difeipline  des  troupes 
de  la  république ,  &  remontons  à  fa  fource  ;  elle 
ne  fera  pas  difficile  à  trouver. 

Les  états ,  en  revêtant  le  prince  de  la  charge 
de  capitaine  général ,  lui  accordèrent  la  nomina- 
tion de  tous  les  officiers  de  l'armée,  jufqu'au 
g:a>te  de  général-major  exclufivement.  Ce  grade 
répond  à  celui  de  maréchal-de-camp  en  France, 
&  l'on  monte  par  rang  d'ancienneté  de  ce  grade 
•  aux   autres  fupérieurs,   chacun  dans  ton  régi- 
ment refpeâif ,  jufqu'au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral.  Les  Etats-généraux  nomment  à  celui-ci  fur 
la  préfentation  ou  recommandation  du  prince.  Les 
officiers  prêtent  ferme  it  au  capitaine  •  général , 
&   les  officiers -généraux  aux  états  confédérés. 
Les  régimens  reçoivent  les  patentes,   c'eft-à- 
dire ,  les  ordres  généraux  du  prince  ,  qui ,  à  la 
vérité  ,   les  expédie  fur  l'ordre  qu'il  en  reçoit 
lui  même  des  états  refpecîifs  fur  lcterritoire  clef- 
quels  le  régiment  fe  trouve  cantonné.  Au  relie , 
Je  mot  d'ordre  ici  eftSde  trop,  car  ni  les  Etats- 
Généraux  -,   ni  ceux  des  provinces ,  ne  donnent 
d'ordre  à  M.  le  capitatne-général ,  ils  prient 
feulement  fon  alteffe  de  donner  tels  ou  tels  or- 
dres ;  &i  cet  abus  ne  fert  pas  peu  à  induire  l'ar- 
mée en>  erreur  fur  l'obéiffance  qu'elle  doit  aux 
états.  On  ne  parle  jamais  aux  foldats  tic  bas  offi- 
ciers qu'au  nom  du  prince;  les  fentences  des 
confeils  de  guerre  fe  rendent  au  nom  du  capi- 
taine-général; iMcscafle,  les  modifie,  en  com- 
mue les  peines  à  fon  gré.  Ses  armes  étoient  fur 
tous  les  drapeaux ,  fur  les  hauffe  -  cols  ;   en  un 
jnot ,  les  écharpes  des  officiers  étoient  &  font 
encore  à  la  couleur  du  prince  ;  il  reçoit  les  hon- 
neurs militaires  à  l'inftar  des  fouverains  du  relie 
de  l'Europe,    &  même  avant  qu'il  eût  quitté 
la  Hâve ,  en  178J  ,  aucun  des  membres  de  l'af- 
.  femblee  fouveraihe ,  pas  même'  le  prérident ,  ne 
recevoient  le  falut ,  quoique  la  grande  garde  foit 
placée  en  face  de  l'efcajier  &  devant  les  fenêtres- 
eje  la  fille  d'affemblée  :  tous  les  honneurs  étoient 
réfervés  à  la  famille  ftathoudérienne }  eft-  il  fur- 
prenant  d'aptes  cela  que  les  troupes  ne  regardent 
que  le  feul  prince  comme  leurf^ef,  leur  mai- 
f,r?j  leur  fouverain,?  Le  foldat  Au -tout  peut-il 
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en  imaginer  un  autre  ?  Ajoutons  que  ce  prince 
a  une  compagnie  de  gardes-du-corps ,  &  une 
de  cent  fuifles  que  les  états  paient. 

Lts  régimens  allemands  au  fervice  de  la  répu- 
blique, commandés  par  de  petits  princes  fou- 
verains de  l'Allemagne,  ne  doivent -ils  pas  peu. 
1er  ,  que  ne  rendant  les  honneurs  militaires  dans 
toute  la  république  qu'au  feul  prince  d'Orange, 
ce  prince  en  eft  je  vrai  fouverain ,  comme  leurs 
princes ,  comtes  ou  barons  le  font  de  leurs  petits 
états  ?  Il  elt  même  probable  que  dans  tes  der- 
niers troubles  une  grande  quantité  de  bas-offi- 
ciers ont  défobéi  au  véritable  fouverain  ,  fans 
croire  commettre  le  moindre  mal ,  petfuadrscu'ils 
ne  dévoient  obéir  qu'aux  ordres  émanés  du  0at- 
houder.  Quant  au  ferment  prêté  au  prince ,  & 
aux  brevets  lignés  par  lui ,  il  n'eft  peut-être  pas 
d'abus  plus  lunette  &  plus  dangereux.  L'expé- 
rience ne  l'a  que  trop  prouvé  récemment.  La 
plupart  des  officiers  n'ont  reeufé  les  ordres  des 
états  de  Hollande  que  parce  qu'ils  fe  trouvoient 
liés*  par  un  ferment  tant  aux  Etats-Généraux  qu'au 
prince ,   &  qu'ils  ne  vouloient  en  conféquence 
obéir  qu'aux  patentes  du  prince.  Un  tel  abus  eft- 
il  indifférent  en  lui-même  ?  Au  moyen  de  cet  abus, 
le  prince  d'Orange  ne  peut-il  pas,  quand  bon  lui 
femblera ,  tourner  les  forces  de  l'état  contre  l'eut 
même,  &  l'affervir  avec  fa  propre  armée?  Ajou- 
tez à  cela  que  le-  llathouder  s'arrogeant  le  droit, 
de  donner  à  la  Haye  le  mot  de  l'ordre  fans  par- 
ticipation du  fouverain ,  qui  cependant  y  eft  tou- 
jours repréfenté  par  le  collège  des  confeillers- 
députés ,  il  peut  en  employer  à  fon  gré  la  nom- 
breufe  garnifon  ,  &  s'en  fervir  même  pour  arrê- 
ter &  détenir  les  membres  des  états,  ainfi  que 
Guillaume  II  l'a  fait,  puifque  cette  garnifon  ne 
reconnoît  que  fes  feuls  ordres.  Je  ne  fais  qu'in- 
diquer ce  point  capital ,  pour  faire  voir  que  les 
patriotes ,  en  exigeant  la  réforme  de  cet  abus , 
ne  demandoient  rien  que  de  iufte  &  d'indifpen- 
fable  j  l'ufage  contraire  étant  évidemment  incom- 
patible avec  la  dignité  &  la  fureté  du  fouverain  & 
des  vrais  repréfencans  de  la  nation. 

La  clafle  commune  des  citoyens  de  la  répu- 
blique pouvoit  être  induite  auffi  facilement  en 
erreur  fur  la  nature  de  l'autorité  ftathoudérien- 
ne. Tous  les  placards ,  émanés  de  la  chancelle- 
rie du  prince ,  commencent  par  ces  mots  :  N«" 
Guillaume,  é>e.  Ordonnons;  Ùc.  Ce  début  eft  ce- 
lui d'un  fouverain.  Ses  armes  font  peintes  par- 
tout fur  les  voitures  publiques  ,  chariots  de  pot- 
tes,  avec  cette  légende,  fauvtgardt\  on  prie 
pour  lui  &  pour  fa  famille  dans  les  exerexes 
publics  de  religion  ,  comme  on  prie  pour  le  fou- 
verain j  it  y  a  même  une  formule  expreffe  dans 
le  rituel  de  l'églife  réformée,  à  ce  fujet.  Lejoaf 
anniverfaire  de  fa  naiffance  eft  signalé  dans  touie 
la  république  par  des  réjouiflances  bruyantes  de 
la  populace  &  même  de  tous  les  ordres  des  ha- 
bicans.  Dans  les  dernières  années  fur-tout,  cet» 
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époqHe  n'étoit  attendue  qu'avec  frayeur  par  le* 
citoyens  paifibles  ,  étant  ordinairement  celle  de 
quelque  tumulte  féditieux. 

Le  prince,  quoiqu'il  y  ait  en  Hollande  un  grand- 
maître  des  eaux  &  forêts,  eft  le  ftul  qui  donne 
&  vend  la  permimon  de  chaffer  dans  le  temps 
non  prohibé  :  les  amendes  contre  les  délinquans 
font  à  fon  profit ,  &  l'initruûion  contre  eux  faite 
en  fon  nom.  Enfin  ,  le  croiroit-on"?  Le  préfident 
des  Etats-Généraux  étoit  «-devant ,  &  eit  pro- 
bablement revenu  aujourd'hui ,  dans  l'ufage  de 
fe. rendre  tous  les  matins  chez  le  prince  avant 
d'entrer  à  i'aiTemblée,  pour  lui  rendre  compte 
des  affaires  qui  dévoient  être  portées  à  la  délibé- 
ration des  confédérés.  Le  grand  pensionnaire  de 
Hollande  fuivoit  la  même  étiquette  avant  (Palier 
préfider  i'affemblee  des  états  de  la  province  j  & 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ignominieux  pour  les  repré- 
fentans  de  la  fouveraineté ,  c'eft  qu'ils  dévoient 
fe  faire  annoncer ,  &  attendre  dans  l'anti-cham- 
bre,  avec  les  officiers  de  la  maifon  du  prince, 
que  fon  altefle  eut  le  .temps  de  leur  donner  au- 
dience. Ne  font-ce  pas-là  autant  de  manques  of- 
tenfibles  &r  peu  équivoques  ,  pour  le  peuple 
ignorant,  d'une  fouveraineté  parfaite  ?  N'eit-ce 
pas  là  un  abus  de  la  plus  grande  conféquence  , 
puifque  cet  abus  eit  évidemment  la  fource  , 
peut-être  unique ,  de  toutes  les  révoltes  de  la 
populace  contre  le.  fouverain  ?  A  quelles  autres 
marques  en  effet  reconnoît-on  le  maître  dans  les 
monarchies  ? 

Le  commandement  de  la  Haye  ,  que  les  états 
de  Hollande  ont  ôté  au  ftathouder  dans  le  cours 
des  troubles ,  ainfi  que  nous  le  dirons  tout  -  à  - 
l'heure ,  n'a  jamais  été  attaché  irrévocablement 
à  la  charge  de  capitaine  général.  Le  ftathouder 
d'ailleurs  eut-il  eu  un  droit  réel  à  "ce  comman- 
dement ,  il  devoit  le  perdre  par  le  fait  même  , 
puifqu'il  avoit  fi  mal  rempli  un  de  fes  plus  fa- 
crés  devoirs ,  celui  de  maintenir  l'ordre  &  la 
tranquillité  publique  daqs  la  réfidence  du  fouve- 
ra"n. 

Cependant  c'eft  cette  privation  du  commande- 
ment de  la  Haye  qui  fervit  de  prétexte  au  fta- 
thouder pour  quitter  entièrement  cette  réfidence, 
après  s'y  être  fait  voir  en  habit  de  particulier 
comme  pour  inviter  le  petit  peuple  à  compatir 
à  fon  fort.  Le  dépit  l'en  enaffa  :  ayant  fait 
d'inutiles  efforts  pour  fe  juftifier  auprès  des  états 
de  Hollande ,  il  partit  pour  Breda  >  de  là  il  fe 
rendit  en  Zélande  où  il  a  toujours  eu  de  grands 
partifans  ;  il  pafla  en  Frife^toujoufs  accompagné 
de  fa  famille  ;  il  regagna  l'afcendant  chez  la  plu- 
part des  membres  des  états  de  Leuvarde ,  qui , 
pendant  la  guerre  angloife ,  avoient  fi  fort  tonné 
contre  lui.  Enfin  il  fe  rendit  en  Gueldre,  ou  les 
barons  lui  ont  toujours  été  dévoués  ;  &  c'eft  de 
.là  qu'il  *  tramé  la  révolution. 

Mais ,  avant  d'indiquer  la  fuite  des  troubles  & 
les  caufes  &  les  effets  de  la  révolution ,  il  eft  à 
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propos  d'indiquer  ici  quel  étoit  le  but  &  le  plan 
des  patriotss  hollandois  qui  fe  font  armés  pour 
la  défenfe  de  leur  liberté  civile. 

Quels  itoitnt  le  but  &  le  plan  des  patriotes  qui  fe 
font  armés  dans  les  derniers  troubles  pour  la  dé- 
fenfe de  leur  liberté. 

t  (  L'auteur  du  précis  hiftorique ,  cité  tout-â- 
l'heure  nous  a  encore  fourni  les  détails  de  ce  pa1 
ragr.iphe  ). 

Les  patriotes  n'ont  jamais  eu  l'idée  de  renverfer 
la  conititution  >  ils.  ont  voulu  feulement  la  fixer 
une  fois  pour  toute  fur  une  bafe  folide  ;  ils  orit 
voulu  conftamment  la  purger  de  tous  les  abus 
qui  l'ont  défigurée  à  bien  des  égards  ,  &  qui 
l'ont  rendue  femblable  à  une  conftitution  pure- 
ment monarchique ,  pour  ne  pas  dire  defpotique. 
Mais,  pour  ne  pas  tomber  dans  un  inconvénient 
encore  plus  dangereux ,  ils  ont  voulu  limiter  l'a- 
riftocratie  des  re'gens  ,  &  donner  de  juftes  bor- 
nes à  la  puiflance  représentative  de  la  fouverai- 
neté. On  a  aceufé  publiquement  les  patriotes  de 
vouloir  introduire  le  gouvernement  purement  dé- 
mocratique :  cette  aceufation  n'eft  qu'une  calom- 
nie inventée  &  répandue  avec  affectation  pour 
décrier  le  patriotifme  des  défenfeurs  delà  liberté, 
pour  les  vouer  à  l'indignation  de  l'Europe,  & 
fur- tout  pour  leur  ôter  un  protecteur  puiffant. 
Voici  l'expofé  fuccincl:  de  leur  fyftcme ,  de  leur 
plan  &  du  but  qu'ils  fe  font  cooftamment  pro- 
pofé  ,/&  pour  lequel  ils  s'étoient  armés. 

Les  fept  provinces  belgfques,  qui  fecouèrent 
le  joug  de  1  Efpagne ,  formèrent  entr'elles  une 
*  union  fédérative ,  &  fubftituèrent ,  ou  du  moins 
voulurent  certainement  fubftituer  le  gouvernement 
populaire  au  gouvernement  monarchique  ,  dont 
elles  avoient  éprouvé  toute  la  rigueur.  Elles  s'é- 
rigèrent en  république }  elles  convinrent  de  ne 
plus  former  à  l'avenir  qu'un  état  fédératif  ;  elles 
fe  réunirent  enfin  pour  fe  fou  tenir,  s'aider  &  fe 
défendre  mutuellement  contre  quiconque  cher- 
cheroit  à  les  fubjuguer  en  total  ob  en  partie.  Les 
vingt  -  fix  articles  de  l'union  d'Utrecht  furent 
dreffés  à  cette  unique  &  feule  fin.  Cet  acte 
fondamental  de  l'union  ,  très-infuffifant  &  très- 
imparfait ,  conferve  néanmoins' à  chacune  des  fept 
Province:-Unies  fon  indépendance  &  fa  fouveraf- 
neté  particulières.  Les  fept  provinces,  en  s'unif- 
fant ,  entendirent  ne  fe  rien  céder  de  leur  fouve- 
raineté territoriale ,  &  fe  refermèrent  le  plein  droit 
de  fe  gouverner ,  chacune  en  particulier ,  félon 
leurs  loix  ,  ufages  &  coutumes  ,  &  autres  prin- 
cipes de  gouvernement  populaire  qull  leur  plairait 
d'adopter.  Cette  réferve  d'indépendance  &  de 
fouveraineté  eft  formellement  ftipulée  dans  les  ar- 
ticles de  l'union. 

Les  prérogatives  &  les  privilèges  des  ftathou- 
ders  font  énoncés  généralement  dans  trois  diÉfé*- 
rens  articles  de  l'acte  d'Utrecht  ;  &  ces  préi«n 


Digitized  by 


Google 


744 


P  R  O 


gatives  &  privilèges  fé  bornent  à  indiquer  que  les 
lhthouders  des  provinces  refpedtives,  dans  le  cas 
de  mésintelligence  entr'elles ,  en  feront  les  mo- 
dérateurs ,  les  arbitres  &  les  juges  de  paix.  Guil- 
laume I  ne  parut  pas  content  du  pouvoir  &t  de 
l'autorité  que  les  confédérés  lui   accordoient  ; 
le  ftathouder  de  Frite ,  Ton  coufin  ,  en  avoit  autant 
que  lui  ;  aufli  ce  prince  n'accéda-t-il  que  tard  , 
&  de  mauvaife  grâce,  à  l'aire  de  confédération  > 
mais ,  comme  il  cherchoit  à  fe  faire  déclarer  fou- 
verain ,  des    fept    provinces  ,   il  djffimula   fon 
dépit  :  s'il  n'avoit  été  affaffiné ,  il  auroit  mis  la 
couronne  fur  fa  tête,  &  l'auroit  tranfmife  à  fa 
poftérité.  Si  l'on  jugeoit  donc  le  ftathouder  ac- 
tuel fur  la  conftitution  primitive ,  &  à  la  lettre" 
des  articles  qui  regardent  le  ftathoudérat ,  il  fe- 
rait facile  de  démontrer  que  toute  l'autorité  que 
fespcédéceûeurs-&  lui  fe  font  attribuée,  eft  une 
autorité  ufurpée.  Le  ftathouder  ne  peut  donc  pas 
dire  de  bonne  foi  que  les  patriotes  ont  voulu 
renverfer  la  conftitution  par  rapport  à  lui  ;  il  eft 
encore  moins  fondé  à  dire  que  les  patriotes  ont 
cherché  à  renverfer  la  conftitution  par  rapport  i 
la  généralité  de  là  confédération  ,  puisqu'il  eft  ab- 
folument  faux  que  les  patriotes  aient  jamais  rien 
fait  qui  tendît  à  diffoudre  l'union  fédèrative  des 
provinces.  Or,  la  conftitution  proprement  dite, 
c'eft-à-dire,  l'aûe  d'union  d'Utrecht ,  ne  regarde 
uniquement  &  directement  que  la  confédération 
des  fept  provinces  :  cet  aâe  d'union  ne  contient 
que  les  obligations  mutuelles  des  provinces ,  & 
les  conditions  auxquelles  elles  s'unifient,  ainfi 
que  les  principes  généraux  fur  lefquels  elles  fon- 
dent la  bafe  du  gouvernemeut  fédératif  qu'elles 
adoptent  pour  diriger  les  affaires  de  la  république 
au  dedans  &au  dehors  i  afiurer  fon  indépendance, 
fa  gloire  8c  fa  profpérité-  Que  vouloient  donc 
les  patriotes  ?  Ils  vouloient  qu'après  que  le  régime 
de  chacune  des  fept  provinces  auroit  été  fixé  , 
arrêté  &  adopté,  les  Etats- Généraux  euflent  cor- 
rigé l'a&s  primordial  de  leur  conftitution  fédé- 
rative, &  l'enflent  purgé  de  tous  les  articles  in- 
cohétens  qu'il  renferme,  &  qui  n'étoient  bons 
que  pour  le  temps  où  ils  furent  dreffés.  Les  pa- 
triotes favent  très-bien  que  cette  falutaire  réforme 
de  l'aûe  d'union  d'Utrecht  ne  peut  avoir   lieu 
qu'après  la  fixation  &  la  reconnoifiance  folem- 
nelle  des  droits  du  peuple  dans  les  adminiftrations 
municipales  ;  c'eft-a-dire ,  qu'avant  de  réformer, 
&  non  de  renverfer  la  conftitution  fédérative,  les 
patriotes  vouloient  qu'on  fixât  la  conftitution  par- 
ticulière de  chaque  province  i  qu'on   donnât  i 
chacune  d'elles  un  gouvernement  'calqué  Oir  les 
principes  généraux  de  leur  ancienne  conftitution 
îous  les  comtes  s  enfin  ,  qu'on  commençât  par 
régler  l'adminiirration  municipale  des  villes  &  du 
■plat- pays,  parce  que  cette  importante  opération 
devait  fervir  de  bafe  aux  deux  autres ,  Se  en  j£- 
■fyrer  le  fuccès. 
Les  provinces  particulières  -de  l'union  n'ont  pv 
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une  conftitution  fixe  ,  &  l'adminiftrauon  m*, 
nicipale  des  villes  n'a  pas  de  principes  détermi- 
nés ,  ainfi  que  nous  l'ayons  dit  plus  haut.  Tous 
les  étrangers  &  les  deux  tiers  des  habitans  des 
Provinces-Unie*  ignoroient  plus  ou  moins  cette 
vérité,  &  la  grande  partie  des  régehs  qui  ne 
l'ignoroient  pas ,  fe  gardoit  bien  de  la  révéler. 
Ils  trouvoient  trop  leur  compte  i  biffer  le  peu- 
ple dans  l'ignorance  ,  pour  chercher  à  le  détrom- 
per» Les  écrivains  du  parti  patriotique  ont  eu  le 
courage  de  faire  luire  le  flambeau  de  la  vérité 
aux  yeux  de  cette  nation  affervie  par  le  defpotifme 
combiné  avec  l'ariftocratie  la  plus  arbitraire  ;  le 
peuple  inliruit  a  ofé  mefurcr  la  profondeur  de 
l'abîme  dans  lequel  il  étoit  enfeveli  depuis  la 
grande  révolution  qui  fépara  les  fept  provinces  des 
dix  autres  qui  relièrent  foumifesà  la  maifon-d'Au- 
triche.  Ce  peuple  a  vu  qu'il  étoit  plus  efclave 
fous  le  gouvernement  républicain  ,  qu'il  ne  l'avoit 
jamais  été  fous  fés  anciens  fouverains  ;  il  a  vu 
qu'on  l'opprimoit  impunément ,  qu'on  le  preffu- 
roit,  qu'on  le  mettoit  à  contribution  pour  aug- 
menter Les  revenus  des  princes  ftathouders,  pour 
faire  des  préfens  magnifiques  à  tous  «les  individus 
de  cette  famille ,  pour  payer  &  entretenir  toute 
fa  maifon  j  enfin  pour  enrichir  des  familles  patri- 
ciennes qui  vendoient,  pour  des  emplois  lucratifs, 
les  plus  chers  intérêts  de  la  république  aux  vues 
du  ftathouder;  il  a  vu  que,  loin  d'être  libre, 
il  rr*étoit  que  le  vil  efclave  de  (es  régens,  & 
que  ceux-ci  ,  à  leur  tour  ,  n'étoient  que  les  inf- 
tramens  du  defpotifme  ftathoudérien.  La  vertu 
nationale  s'eft  enfin  éveillée  après  un  affoupirfe- 
ment  de  deux  fiècles;  le  en  de  la  patrie  trahie 
&  vendue  aux  anglais  ,  par  le  miniftéVe  du  fta- 
thouder &  de  la  cabale  ,  s'eft  fait  entendre  au 
fond  du  cœur  des  braves  citoyens ,  Se  le  recou- 
vrement de  la  liberté  •  fait  le  plus  cher  objet  de 
leurs  vœux. 

Il  eft  incroyable ,  fans  doute ,  que  les  provin- 
ces de  l'union  foient  reftees  fans  conftitution  pro- 
vinciale depuis  la  grande  révolution  jufqu'i  ce 
jour,  &  que  les  adminiftrations  municipales  n'aient 
jamais  été  fixées  fur  des  règles  fûres  &  propres 
à  opérer  le  bien  générai  Se  afiurer  la  liberté  des 
citoyens  1  Gela  eft  incroyable  ,  mais  cela  n'en  eft 

(>as  moins  vrai.  Quelques  provinces  ,  comme  cel- 
és d'Utrecht,  de  Gueldre  &  d'Over-Ifle! ,  re- 
çurent un  règlement  provincial  des  mains  de 
Guillaume  I  ,  après  l'évacuation  des  francois 
qui  a  voient  couquis  ces  provinces  fous  Louis  XIV, 
mais  ces  réglemehs  "f  que  Guillaume  IV  remit  en 
vigueur  d'abord   après  fa  promotion    aux  trois 

Î;randes  charges  de  l'état ,  refpirem  k  defporiiïne 
e  plus  honteux  fur  un  peuple  libre.  Ce  ftathou- 
der-roi  voulut  punir  ces  provinces ,  abandonnées 
à  leur  propre  défenfe  par  les  antres  confédérés  , 
d'avoir  fubi  la  loi  dumoaarqne  conquérant.  C'eft 
là  du  moins  le  prétexte  grouter  ,  dont  les  Etats- 
Généraux  ,  à  linftigation  duftathouder,  fe  iêr- 
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vîrent  pour  exclure  les  députés  de  ces  troï*  pro- 
vinces de  l'afferhblée  générale  de  la  confédération. 
Ce  prince,  qui  gouverna  arbitrairement  la  répu- 
blique ,  vouloit  formellement  exclure  ces  trois 
provinces  de  l'union  ;  & ,  fous  prétexte  de  les 
aflervir  à  la  confédération  ,  il  vouloit  s'en  rendre 
te  maure  abfolu;  il  avoit  formé  le  deffeinde  s'en 
taire  une  fouveraineté  particulière.  Ces  réglemens 
de  Guillaume  III  ne  peuvent  pas  être  pris  pour 
«es  réglemens  conftirutionnels  de  ces  provinces , 
puifque  le  peuple  ni  fes  repréfentans  n'eurent 
aucune  pjrt  direûe  ou  indirecte  à  leur  formation, 
&  puifque  ces  réglemens ,  également  oppreffifs 
pour  les  régens  &  pour  les  citoyens ,  ne  furent 
adoptes  des  uns  &  des  autres  que  par  force  & 
violence. 

A1}?  '  'mm«liatement  après  la  mort  de  Guillau- 
me III ,  ces  provinces  à  règlement  revinrent-elles  à 
leur  ancienne  forme  d'adminiftration  provinciale. 
Les  villes  quiavoient  été  cpntraintes  de  recevoir , 
de  la  main  du  même  prince,  des  réglemens  mu- 
nicipaux ,  les  abandonnèrent  auflî  torque  le  def- 
pote  ftathouder  ne  fut  plus.  Il  s'écoula  quarante- 
cinq  ans  entre  leur  abolition  &  leur  rétabliffement 
par  Guillaume  IV  :  c'eft  précifément  l'interrègne 
de  Guillaume  III  à  Guillaume  IV.  Ce  dernier 
extorqua ,  des  états  de  Gueldre ,  le  rétabliffe- 
ment du  règlement  provincial  j  il  menaça  de  ne 
pas  accepter  le  ftathoudérat  de  leur  province , 
s  ils  refufoient  de  fe  foumettre  de  nouveau  à  ce 
règlement  ;  &  c'étoit  menacer  les  membres  des 
états,  contraires  aux  volontés  de  ce  prince,  d'être 
égorges  par  la  canaille  de  fon  parti. 

II  eft  fi  vrai  que  les  fept  provinces  n'ont  ja- 
mais eu  de  constitution  républicaine,  fixe  &  dé- 
terminée j  il  eft  fi  vrai  encore  que  la  conftitution 
iederative  des  fept  Provinces -Unies  eft  infuffifante 
aujourd'hui ,  &  l'a  été  prefque  du  moment  où 
elle  fut  formée ,  que  les  bons  régens ,  les  régens 
vraiment  citoyens  ,  les  régens  en  un  mot  vérita- 
blement amis  de  leur  patrie ,  ont  fenti  dans  tous 
les  temps  la  néceffité  de  réformer  la  conftitution 
générale,  &  de  donner  en  même-temps  aux  pro- 
vinces une  conftitution  particulière. 

»  Selon  un  mémoire  manuferit ,  compofé  en 
**  }7$°  *  Par  un  homme  très-inftruit ,  &  dont 
»  )*ai  un  extrait  fous  les  yeux  (j'emprunte  ici  les 
n  expref.ins  de  fauteur  de  tifquijfe  d'un  grand  ta- 
»  bleau ,  difeours  préliminaire  ,  page  17).  Le  re- 
••  mède  que  ces  dignes  régens  defiroient  de- 
»  voir  employer  pour  fauver  l'état,  devoit  con- 
*>  fifter  dans  la  réforme  de  ce  que  la  conftitution 
>•  générale  &  les  constitutions  particulières  peu- 
»  vent  avoir  de  défectueux  >  8e  dans  l'abolition 
»  des  abus  qui  s'y  font  introduits.  Les  villes 
»  pouvoient  d'abord  commencer  chez  elles  cette' 
*•  opération  ;  chaque  province  aurait  enfuite  fait 
*•  la  même  choie,  &  une  affemblée  générale  de» 
»  députés  de  toutes  les  provinces  aurait  réglé 
t»  ce  qui  concernent  l'union.  Si  l'on  venoit  à  faire 
Qkm.foliu  ir  dipUmvique.  Tome  UU 
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»  «île  telle  réforme ,  continue  le  même  mémoi- 
»  re ,  l'on  verrait  la  nation  rétablie  dans  fes 
»  droits  &  libertés;  les  nominations  des  régens 
»  faites  univerfellement  pat  le  peuple  ,  &  les 
»  charges ,  emplois  &  commiifions  juftement  ré- 
»  parties  &  dignement  adminiftrées  ». 

Voilà  précifement  ce  que  les  patiiotes,  d'ac- 
cord avec  les  bons  régens,  vouloient  exécuter 
aujourd'hui ,  voilà  ce  qu'avoit  exécuté  heureu- 
femetit  la  bourgeoisie  d'Utrecht  &  celle  de  Wyck. 
Voilà  ce  à  quoi  on  avoit  commencé  de  travailler 
dans  quelques  villes  de  la  Hollande.  Voilà  ce 
qu'avoit  déjà  fini  celle  de  Harlem ,  en  adoptant 
folemnellement  un  règlement  municipal  ;  &  voilà 
quel  étoit  le  but  des  états  de  Hollande  en  nom- 
mant une  commiffion  chargée  de  travailler  à  un 
règlement  provincial  dans  lequel  la  néceffué  de 
l'influence  du  peuple  fût  reconnue ,  adoptée 
réglée  &  fixée  irrévocablement.  La  ville  de  Har- 
lem en  avoit  fait  faire  la  propofition  par  Ces  dé- 
putés aux  états  de  Hollande.  Cette  propofition 
paffa  à  la  majorité ,  &  les  membres  de  cette 
commiffion  étoient  déjà  nommés  pour  travailler 
à  cet  important  ouvrage.  Ce  font  autant  de  faits 

Eublics  &  connus  aujourd'hui  de  toute  l'Europe, 
a  province  d'Overyffel  avoit  auffi  entamé  cette 
réforme  falutaire  j  déjà  le  règlement  pour  les  em- 
plois provinciaux  &  les  commiûîons  provinciales 
ayoit  paffé  aux  états,  déjà  on  travailloit  au  plan 
d'un  règlement  provincial  ,  &  déjà  les  villes 
avoient  dreffé  leurs  réglemens  municipaux  ;  mais 
les  ariftocrates  de  cette  province,  après  avoir 
retranché  les  abus  du  ftachoudérat ,  traînèrent 
en  longueur  le  règlement  réformatoire  des  villes 
parce  qu'ils  vouloient  être  prefque  indépendant 
du  peuple,  &  qu'en  fecouant  le. joug  rtathoudé- 
rien ,  ils  vouloient  aggraver  celui  des  bourgeoi- 
sies dont  ils  n'étoient  que  les  repréfentans. 

Pour  juger  des  patriotes  armés  &  non  armés 
il  faut  examiner  les  requêtes  qu'ils  ont  pré- 
fentées  en  divers  temps  aux  états  refpeâifs  de 
leurs  provinces  ,  &  les  adreffes  qu'ils  ont 
faites  à  leurs  régences.  Tous  ces  documens  dé- 
pofent  en  leur  faveur  ;  &  attellent  la  pureté  de 
leurs  intentions.  Ils  n'ont  jamais  infifté  que  fur 
le  redreffement  des  abus  énormes,  &  fur  une  in- 
fluence modérée  du  peuple  dans  les  administra- 
tions municipales.  Ils  ont  voulu  avoir  de  vérita- 
bles repréfentans,  nommés  par  eux,  &  qui  ne 
puffent  s'écarter  par  baffe  adulation  pour  le  prin- 
ce ,  ou  par  intérêt  particulier  &  perfonnel  ,  de 
la  volonté  connue  &  raifonnable  du  peuple.  Ils 
ont  voulu  que  les  magistratures  ne  fuffent  pas  hé- 
réditaires dans  les  familles  ;  ils  ont  voulu  que  les 
régences  des  villes  ne  fuffent  plus  compofées 
uniquement  des  créatures  du  prince  ;  ils  ont  voulu 
que  les  charges  te  emplois  lucratifs  ne  fuffent 
plus  remplis  que  par  des  citoyens  de  mérite  & 
recommandables  à  l'état ,  foit  par  leurs  vertus  , 
foit  par  des  feryiees  rendus  à  la  pairie.  Us  ont 
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voulu  que  les  régences  rendiffent  compte ,  lorf- 

3u'on  le  demanderait»  de  l'emploi  des  finances  s 
s  ont  voulu  que  les  deniers  publics,  le  fruit 
de  leurs  travaux  &  de  leur  induftrie,  &  fouvent 
le  retranchement  des  plus  preflans  befoins  du 
citoyen  de  la  moyenne  clafle ,  fuflent  employés 
aux  befoins  de  l'eut,  à  l'entretien  de  la  Marine 
qui  en  fait  la  principale  force  ,  à  celui  des  digues 
&  fortifications  ;  ils  ont  voulu  que,  par  iwe  jufte 
perception  des  impôts,  le  tréfor  de  1  état  fût  tou- 
jours rempli  8e  put  faire  face  à  une  guerre ,  fi 
quelque  puiflance  étrangère  la  déclarait  à  la  ré- 
publique; ils  ont  voulu  que  les  états  des  pro- 
vinces &  les  collèges  de  la  fouveraineté  fuflent 
abfolument  indépendans  du  ftathouder ,  qui  n'eft 
que  le  premier  miniftre  delà  république,  8e que 
les  aflemblées  des  membres  de  la  puiflance  exé- 
cutrice puffent  prendre  librement  des  réfolutions 
propres  à  affurcr  la  dignité  de  la  confédération, 
fa  proibérité ,  fa  force ,  fa  gloire  &  fa  considé- 
ration chez  l'étranger.  Voilà  en  iubftance  ce  que 
les  patriotes  en  général  ont  conftamment  voulu  , 
&  voilà  aufli  ce  que  les  patriotes  armés  ont  conf- 
tamment demandé.  Cétoir,  je  le  fais,  diminuer 
l'influence  du  itathouder  8e  donner  un  frein  aux 
ariftocrates  qui  prétendoient  gouverner  feuls  8e 
?  leur  farttaiue  ;  mais  ce  n'étoit  pas  détruire  le 
ftathoudérat ,  ni  introduire  la  pure  démocratie  ; 
c'étoit  uniquement  jeter  la  bâte  d'un  gouverne- 
ment républicain  calculé  fur  de  meilleurs  princi- 
pes. Les  ariftocrates  gueldrois  le  fenthent  i  8e 
pour  fe  dérober  tout  d  un  coup  aux  follicitations 
prenantes  des  patriotes  de  leur  province  ,  ils  pri- 
rent une  réfolution  qui  a  de  quoi  étonner  le  fujef 
même  fournis  au  gouvernement  le  plus  defpoti- 

3ue  :  ces  états  de  Gueldre  défendirent ,  fous  peine 
e  pourfuite  criminelle ,  qu'on  leur  préfentat  au- 
cune adrefle  ni  requête  quelconque  fur  des  abus 
à  réformer»  ou  fur  des  vexations  efluyées  par 
les  concitoyens  de  la  part  des  tyrans  leurs  ré- 
gens. Les  villes  d'Elbourg  8e  de  Hattem  furent 
punies  de  la  manière  Ta  plus  cruelle  peur  avoir 
voulu  ufer  du  droit  de  leur  liberté  civile ,  comme 
vous  le  dirons  plus  bas.  Tout  le  monde  fait 
I'hiftoire  du  faccagemera  de  ces  deux  villes  in- 
fortunées. Les  états  de  Gueldre  8c  le  prince 
ftathouder ,  s'aidèrent  mutuellement  en  cela  pour 
afiouvir  leur  reflentiment  particulier.  Les  arifto- 
crates des  autres  provinces  goûtèrent  peu-à-peu 
ce  fyftêmé  d'oppreflfion ,  8e  les  foi  diiant  états 
d'Utrecht,  affeinblés  à  Amersfort,  l'embrafle- 
rent  fans  réferve.  Les  Ariftocrates  des  autres 

Î>rovinces  ne  défendirent  pas  à  la  vérité  qu'on 
eur  préfentat  des  requêtes  ,  mais  ils  finirent  par 
les  recevoir  fans  les  lire,  ou  du  moins  fans  y  ré- 
pondre. Et  c'eft-là  ,  une  des  grandes  caufes  de 
la  malheureufe  ifiue  de  la  révolution  aâuelle- 
Le  ftathouder  te  fa  cabale  ont  profité  de  cette 
inertie  des  ariftocrates  ;  ils  ont  préparé  leurs 
mefures  de  loin  ;  ils  ont  lié  leur  partit  avec  la 
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Prufle  te  avec  l'Angleterre,  fe  font  verras  i 
bout  d'envahir  la  république  8e  de  faire  ainfi  la 
loi,  tant  aux  ariftocrates  qu'aux  patriotes.  Je 
ne  fuis  aucunement  furpris  que  l'ariftocratie  ait 
été  arïe*  orgueilleufe  8e  affez  imprudente  pour 
défendre  aux  bourgeoifies  la  préfentation  des  re- 
quêtes, ou  pour  n  y  avoir  eu  nul  égard  dans  les 
derniers  fix  mois  dé  la  révolution  ;  mais  je  fuis 
furpris  que  cette  ariftocratie  ait  trouvé  des  avo- 
cats 8e  des  inftigateurs  fur  cet  article  capital. 
Les  abus  d'autorité,  dans  la  république  par  rap- 
port au  peuple ,  avotent  été  de  tout  temps  de 
deux  fortes  :  abus  d'autorité  de  la  part  des  ftat- 
houders ,  abus  d'autorité  de  la  part  des  régens  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  le  peuple  des  fept  provinces 
auquel  on  difoit  continuellement  qu'il  étort  libre, 
en  ne  le  comptant  véritablement  pour  rien  ,  croit 
vexé  alternativement  par  les  ftathouders  8e  par 
les  régens.  Ce  fut  cette  vexation  des  régens  qui, 
amena  la  révolution  de  1747  8c  1748,    en  fa- 
veur de  Guillaume  IV.  Les  citoyens ,  opprimés 
par  leurs  magistratures ,  virent  avec  plaisir  la  ca- 
naille des  campagnes  8e  des   villes  forcer  les 
états  des  provinces  à  rétablir  le  ftathoudérat  dans 
les  cinq  provinces  qui  fe  gouvernoient  fans  ftat- 
houder   depuis  la    mort   de  Guillaume    III. 
Les  bourgeoifies 'crurent  être  délivrées,  par  le 
ftathouder,  de  l'oppreffion  des  Régens,  mais 
elles  fdrent  trompées  dans  leur  attente.  La  ma- 
jeure partie  des  regens  fe  raccommoda  avec  Guil- 
laume IV,  ils  rampèrent  à  fes  pieds,  8c,  à  l'a- 
bri de  fon  autorité  ,  ils  reprirent  bientôt  celle 
qu'ils  avoient  fur  le  peuple.  i\  eft  vrai  qu'ils 
eurent  la  lâcheté  de  recevoir  cette  autorité  des 
mains  du  ftathouder,  8c  qu'ils  ne  devinrent  par- 
là  que  les  mandataires,  ou  plutôt  les  efclaves  du 
premier  miniftre  de  l'état. 

C'étoit  pour  ne  pas  retomber  dans  cette  grande 
faure  8e  dans  cet  état  malheureux,  que  les  pa- 
triotes fe  font  armés  dès  l'année  170}.  Cétoit 
pour  être  à  même  de  contenir  la  populace  fon- 
doyée  par  la  maifon  d'Orange,  8e  de  foctenir 
les  bons  régens  dans  les  réformes  à  faire  ,  que  fe 
font  formes  ces  nombreux  corps  armés  dans 
toute  la  république.  Leur  prêter  d'autres  vues  8c 
d'autres' deffeins,  c'eft  les  calomnier.  Les  au- 
tres affocîations  patriotiques  non  armées  n'ont 
pas  eu  d'autre  but ,  8c  chacune  en  particulier 
n'a  jamais  eu  d'autres  vues  que  de  fixer  d'une 
manière  ftable  8c  permanente  les  droits  du  peu- 
ple ,  8e  de  les  faire  enfin  reconnoître  convena- 
blement par  le  ftathouder ,  par  les  états  provin- 
ciaux ,  8e  par  les  magiftrarures  municipales.  Or  , 
pour  y  parvenir  ,  voici  à  quoi  fe  réduiraient  les 
prétentions  de  ces  patriotes  fi  injuftement  ca- 
lomniés : 

1".  A  avoir  dans  chacune  des  villes  8e  villages 
un  collège  de  conftitiiés  ,  choifis  par  les  citoyens  , 
ayant  droit  d'éleftioa  8e  refponfables  de  leur 
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JiefUon  an  corps  des  conftituans ,  qui  aurait  pu 
es  dépofer  en  cas  d'infraction  formelle  aux  inf- 
tructions  qu'ils  auraient  reçues  : 

i°.  A  ce  que  ces  collèges  de  conftitués  euf- 
fent ,  au  nom  des  bourgeoises  ,  une  influence 
réelle  dans  la  nomination  8e  l'élection  des  con- 
feillers  de  ville  qui  forment  les  repréfentans ,  pro- 
prement dits,  du  peuple  dans  les  états  provin- 
ciaux. Cette  influence  devoit  être  réglée  par  une 
convention  ou  règlement  dreffé  d'accord  avec  les 
regens  en  place  ,  propofé  enfuite  aux  bourgeoi- 
ses ,  examiné  par  elles,  &  enfin  arrêté  &  juré, 
tant  par  les  citoyens  que  par  les  magiftrats  ,  en 
excluant,  comme  deraifon,  de  l'honneur  de  la 
représentation  populaire,  ceèx  des  régens  qui 
a  auraient  pas  voulu  s'y  foumettre.  C'eft  ce  qui 
avoit  été  heureufement  exécuté  à  Harlem ,  peu 
«le  femaines  avant  la  révolution  :  auffi  le  ftathou- 
der  ,  pour  punir  les  magiftrats  8e  le  peuple  de 
cette  ville  patriotique  vient-il  d'y  former  une  nou- 
velle régence.  Tous  les  anciens  magiftrats  ont  été 
dépofés,  &  on  leur  a  fubliitaé  trente-quatre  ci- 
toyens qui  n'ont,  la  plupart,  ni  l'âge,  ni  les 
qualités  requifes j  mais  ils  forment  un  corps  titré 
d  efclaves  ,  &  c'eft  tout  ce  qu'on  cherche  dans 
ce  qa  on  appelle  U  ritobtifemau  d»  la  vraie  conf- 
tiuaion. 
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.  4  •  A  rendre  habile  tout  honnête  8r  paifible 
citoyen ,  quel  que  fût  fon  culte  religieux ,  pourvu 
qu  il  fût  chrétien ,  à  pofféder  &  exercer  toutes 
fortes  d  emplois,  excepté  ceux  affeétés  à  la  ma- 
giftrature  ,  &  par  conséquent  empêcher  que  les 
emplois  fecondaires,  tous  jufqu'içi  à  la  nomina- 
tion des  bourgue-maîtres ,  ne  fiaient  donnés  à 
leurs  cochers  ,  laquais  ou  euifimers  ,  de  préfé- 
rence aux  honnêtes  citoyens  nationaux  ;  car  on 
doit  remarquer  que  la  plupart  des  domeftiques 
des  maifons  des  magiftrats  font  des  étrangers,  8e 
que  la  perfpeâive  de  ces  emplois  leur  fert  le 
plus  fouvent  de  gage».  Les  abus  fur  cet  article 
font  innombrables ,  &  de  la  plus  grande  confé- 
quence  pour  la  moyenne  bourgeoifie.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  d'état  en  Eiuwpe  où  il  y  ait  plus 
d'emplois ,  proportion  gardée ,  8e  plus  lucratifs 
que  dans  la  province  de  Hollande. 

f°.  Les  patriotes  vouloient  qu'après  la  réforme 
des  abus  dans  le  gouvernement  municipal  ,  on 
procédât  à  celle  des  abus  dans  lJadminiftration 
provinciale  :  de  la  première  découloit  néceffai- 
rement  la  féconde  ï  &  une  fois  que  les  régences 
auroient  été  remplies,  d'après  l'influence  raison- 
nable du  peuple  dans  le  choix  de  fes  magiftrats, 
la  féconde  réforme  n'eût  pas  été  difficile.  Cette 


dernière  aurait  entraîné  celle  des  abus  non  moins 

fezuds,  gliffés  dans  le  gouvernement  général  de 
a  confédération  ;  les  états  de  chaque  province 
l'auraient  opérée,  non  fous  l'intervention  directe 
du  peuple ,  mais  en  fon  nom  ;  &  chaque  pou- 
voir  refpectif  une  fois  reconnu,  limité  &  arrêté, 
le  bon  ordre  permanent  en  eût  été  la  conféquenec 
naturelle. 

Par  ce  moyen,  les  trois  grandes  charges  hé- 
réditaires, réunies  fur  la  tête  du  prince ,  auroient 
également  été  -réglées  d'une  manière  légale  & 
fixe  j  les  privilèges  8e  prérogatives  y  attachés  au* 
raient  été  fixés  invariablement,  8r  le  ftathou* 
der  héréditaire  ,  lié  par  la  cooftitution  ,  aurait 
été  dans  l'heureufe  néceffité  de  fenjir  la  républi- 
que en  bon  &  fidèle  mirtiftre  j  il  aurait  été  dans 
l'impuiftance  d'en  trahir  les  intérêts.  D'un  autre 
côté,  l'ariftocratie  aurait  été  aflujettie  à  des  ré- 
gies immuables ,  8e  n'aurait  jamais  pu  &  permet- 
tre impunément  des  écarts  graves  contre  la  conf- 
tkution.  En  un  mot,  les  villes  auroient  eu  une 
conftitution  municipale,  les  états  provinciaux  en 
auroient  eu  une  provinciale  ,  8e  la  confédération 
en  aurait  eu  une  féderative }  elles  auroient  été 
toutes  trois  ftables,  déterminées  &  permanentes  r 
tout  aurait  été  dant  l'ordre  :  chaque  citoyen  v 
depuis  le  miniftre  d'état  j'ufqu'à  l'habitant  du  der- 
nier rang ,  aurait  été  à  même  de  consulter  le 
code,  où  fes  loix,  fes  privilèges  &  fes  devoirs) 
auroient  été  écrits.. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  les  patriotes  vou- 
loient i  voilà  quel  étoit  leur  unique  but.  Leur 
plan  n'a  pas  réuffi  >  mais ,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire  ,  jamais  la  famille  d'Orange  ne  pourra  faire 
maintenant  aucun  bien  dans  l'état  ;  une  irrécon- 
ciliable inimitié,  de  part  8e  d'autre  vient  de  tirer 
la  ligne  de- démarcation  entre  les  cœurs  vraiment 
hoilandois  flottes  tyrans  qui  viennent  de  les  op- 
primer. Ayant  perdu  irrévocablement  8e  pour 
toujours  l'amour  8e  la  confiance  de  la  nation ,  les 
princes  de  cette  maifbn  8e  le  corps  entier  du 
peuple  feront  dans  une. méfiance  réciproque  & 
continuelle)  lesiprinces  chercheront  à  fubjuguer 
la  nation ,  8e  la  nation  épiera  continuellement  le 
moment  de  fecouer  absolument  le  joug  honteux 
qu'on  vient  de  lui  impofer.  Une  cataftrophe  fu- 
nefte  eft  inévitable.  La  nation  hoilandoife  finira 

Sr  être  fubjuguée  totalement  par  la  maifbn 
thoudésienne ,  ou  cette  maifbn  fera  extirpée 
elle-même  par  la  nation.  Tout  tend  à  une  révo- 
lution qui  mettra  fin  à  l'efclavage  de  la  républi- 
que »  ou  qui  lui  donnera  des  fers  dont  eue  ne 
pourra  plus  fe  dégager. 

Les  abus  du  ftathoudérat ,  dont  les  patriotes 
demandaient  le  redreflement ,  étoient  au/»  crians 
8e  affer  intolérables  pour  autorifer  un  peuple  li- 
bre à  s'armer ,  afin  d'abattre  une  autorité  monf- 
trueufei'qui  tendoit  fi  directement  au- détriment 
delà  liberté  civile  8r  à  l'aflervifiement  de  la  ré- 
publique. Les  aboi  de  l'ariftocratie  effrénée  n'é-, 
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toient  guère  moins  dangereux  pouf  les  citoyens  : 
ce  n'étoit  donc  pas  allez  de  circonfcrire  l'auto- 
rité ftachoudérienne  dans  de  juftes  bornes ,  il  fal- 
loir encore  citconfcrire  &  régler  celle  des  arifto- 
crates ,  tyrans  de  leurs  concitoyens.  Les  patriotes 
y  travaillèrent  de  leur  mieux  ,  dès  qu'ils  s'apper- 
çurent   que   le  grand  nombre  des  régens   qui 
les  avoient  excités  &  encouragés  à  s'armer  contre 
le  ftathouder,  n' avoient  pris  le  mafque  du  pa- 
triotifme  le  plus  épuré ,  que  pour  abattre  l'au- 
torité ftathoudérienne,  &  s'en  faifir.  Dès  que  les 
autocrates  penfèrent  avoir  dompté  le  ftathouder , 
ils  "aillèrent  tomber  le  mafque  :  on  les  connut 
alors  tels  qu'ils  étoient  :  on  les  apprécia  à  leur 
jufte  valeur ,  Se  les  patriotes  s'apprêtèrent  à  ré- 
primer leur  audace ,  &  ai  leur  difputer  le  terrein 
pied  à  pied  i  ils  demandèrent 'à  jouir  de  leurs 
droits   Se  privilèges  :  attachés  au  petit  nombre 
de  régens  dont  les  intentions  étoient  pures ,  & 
à  ceux  qui  n'avoient  pas  jugé  1  propos  dé  fe 
démarquer  encore,  les  patriotes  purgèrent  dans 
.la  province  de  Hollande  la  plupart  des  régences 
de  tous  les  membres  ftathoudériens  ou  ariftocra- 
tes  connus  pour  tels.  La  bourgeoise  d'Utrecht 
avoit  donné  l'exemple  à  celle  de  Hollande.  Ce' 
pendant  ,  quelque  précaution  que  l'on  prit ,  il 
xefta  toujours  beaucoup  de  mauvaifes    plantes 
.parmi  le  bon  grain.  Ce  font  ces  régens ,  foi-difant 
•patriotes ,  qui  ont  fait  le  plus  de  tort  à  la-  caufe 
patriotique    :  ce   font  eux    qui  ont   réellement 
-plongé  ta  république  dans  l'efeiavàge  honteux  où 
-«De  eft;dans  ce  moment.  Ce  font  eux  qui  ont 
empêché  de  tout  leur  pouvoir  le  triomphe  des 
patriotes ,   en   le  retardant   par  des  résolutions 
tout-à-fait  oppofées  au  bien  de. .l'état,  en  fe  fer- 
vant  de  prétextes  &  de  détoursi>pour  éluder  les 
juftes  demandes   des  patriotes  fTtnk  remettant  à 
des  temps  indéfinis  des  réfoluthtns'  vigoureufes 
qui  aurorent  dû  être  prifes  fur  le  champ  ,  &  en 
croifant  même    fous  main    des   démarches   qui 
étoient  décifives  pour  le  triomphe  de  la  liberté' 
'civile.  Erifin  ce  font  les  ariftoemtes ,  déclarés  & 
cachés,  qui  font  devenus  à  la  fia  les  plus  grands 
ennemis  des  défenfeurs  de  la  liberté. 
.«    Le  ftathouder  des  Provinces-  Unies  eft  fouverain 
dans  plufieurs  parties  de  l'Allemagne  ,  &  il  a  en 
.cette  qualité  plufieurs  voix  à  la  diète  de  l'Em-i 
pire.  Nous  avons  parlé  à  l'article  Nassau  .  de , 
.  ces-  diverfes  poffeffions  qui  achèvent  de  le  rendre 
•un  grand  perfonnage ,  &  qui  luiidorment  de  nou- 
velles facilités  pour  aflervir  les  Provint*-  Unies. 
.Voye\  l'article  Nassau. 

Du  derniers  troubler,  des  Provincet'Unies  6>  de  la 
révolution    opérée   par  les  foidats    du    roi    de 
■  :    P«/e.  •  •  .'  sb'fi» 

Nous,  traitons  avec  beaocoup  d'étendue  ce  qui 
a  rapport  à  la  dernière  révolution  des  PYàvinees- 
VaJt*  :  c'eft  unt  fi  grande  leçon  poux  les  peu- 
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pies  libres  (  &  il  ne  s'agit  pas  moins  qfle  de  la 
décadence  Se  de  l'anéantiftement  d'une  nation  qui 
faifoit  l'admiration  de  l'univers. 

Nous  n'effayerons  pas  de  tracer  en  dérail  l'hif- 
toriqu;  des  Provinces  -  Unies.  Les  réfolutions  des 
états  des  diverfes  provinces  ont  été  fi  multipliées 
Se  fi  contradictoires  j  elles  ont  embrafle  tant  d'ob- 
jets différens  :  les  opérations  des  Etats-Généraux 
Se  celles  du  ftathouder  ont  été  de  même  fi  va- 
riées &  fi  nombreuses  3  qu'il  faut  biffer  ce  foin 
à  un  hollandois  qui  aura  fuivi  les  progrès  de  la 

!;uerre  civile ,  Se  qui ,  malgré  fes  connoiffances 
ocales ,  aura  encore  beaucoup  de  peine  à  dé- 
brouiller ce  cahos.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les 
points  principaux. 

Le  cabinet  de  Saint- James  ayant  réclamé  dans 
la  dernière  guerre  le  fecours  des  Provinces-Unies  , 
dont  il  étoit  allié ,  la  province  de  Hollande  en- 
traîna les  Etats-Généraux  qui  fe  refufèrent  à  cette 
prétention  mal  fondée.  L'Angleterre  déclara  la 
guerre  aux  hollandois.  Le  cabinet  de  Verfailles 
fit  avec  les  hollandois  un  traité  d'alliance  ,  qui 
leur  a  été  bien  utile  ,  puifqu'il  a  fanvé  leurs  éta- 
bliffemens  du  cap  de  Bonne  Efpérance  &  de 
Ceylan  ,  Se  que  leur  commerce  Se  leur  marine 
n'ont  pas  efîuyé  en  Europe  les  pertes  qu'ils  au- 
roient  effuyées  fans  cette  alliance.  Tout  le  monde 
fait  avec  quelle  ïbiblefTe  les  Provinces-  Unie}  ont 
fait  la  guerre  aux  anglois  ;  chacun  l'attribuoit  à 
la  mauvaife  volonté  du  ftathouder  que  des  liens 
de  parenté  &  d'autres  motifs  attachaient  à  la 
Grande-Bretagne. 

La  province  de  Hollande .,  plus  riche  que  les 
autres  ,  fentit  davantage  cette  humiliation  t  Se 
montra  plus  de  reflentimenr. 

Le  prince  d'Orange  s'étoit  rendu  odieux  aux 
états- de  Hollande  oraux  provinces  qui  forment 
le  parti  patriotique,  par  le  refus  qu'il  fit  de  don- 
ner ordre  à  la.  flotte  riollandoife  d'aller  joindre 
celle  de  France  à  Breft.  Le  comte*  de  Byian  fut 
privé  de  fon  rang  Se  de  fon  commandement  mi- 
litaire ,  pour  n'avoir  point  formé  cette  jonction 
félon  .les  ordres  des  Etats  -  Généraux.  Le  duc 
de  Brunfwick  fut  enfuit»  forcé  de  donna 
la  démiffion  de  tous  fes  emplois  au  fervice  de  la 
république,  pour  avoit  empêché  l'amiral  Bylan 
d'effectuer  cette  jonction.  La  dépofition  de  l'a- 
miral &  le  renvoi' du  prince  irritèrent  le  ftathou- 
der :  la  méfintelligence  ne  fit  que  s'accroître  >  Se 
la  guerre  civile  commença.  ,[,j 

La  plupart  des  provinces  étoient  révoltées  de 
la  manière  dont  on  avoit  fait  la  guerre  j  les  arif> 
tocrates  &  lé  peuple  fe  plaignoient  d'ailleurs  des 
ufurpitrions  du  ftathouder  >-&  ils  alléguoient  contre 
lui  mille  griefs.  Ces  griefs  n'étoiem  que  trop 
fondés.  On  peut  en  juger. 

Le  ferment  que  le  ftathouder  prête  a  fon  avè- 
nement à  cette  place ,  eft  conçu  en  ces  termes  : 

.m.  Je  •jure  &  promets  aux  états  confédérés  des 
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Pays  Bas ,  nommément  à  la  haute  &  moyenne 
nobleffe ,  &  aux  magillrats  des  villes  de  Hollande 
&  de  Weft-Frife  qui  repréfentent  les  états  de  ces 
provinces  ,  de  leur  garder  obéifîance  Se  fidélité  ; 
comme  auffi  de  tenir  la  main  ?  ce  que  les  offi- 
ciers de  l'armée  ,  qui  font  fous  mes  ordres  ,  obéif- 
fé\it  aux  loix  &  aux  ordonnances  établies  par  les 
états  confédérés  ,  &  particulièrement  par  ceux  de 
Hollande  ». 

Les  folJats  prêtent  un  ferment  à- peu-près 
femblable  aux  états,  8e  ne  doivent  obéir  au 
Ilathouder  que  dans  ce  qui  a  rapport  i  la  guerre  j 
le  Ilathouder ,  d'un  autre  côté ,  n'a  point  le  pou- 
voir de  lever  ni  de  licencier  les  troupes  :  ce  pri- 
vilège appartient  exclufivement  aux  Etats-Géné- 
raux ,  qui  confultent  le  capitaine •général,  mais 
ne  font  pas  obligés  de  fuivre  Ton  avis s  il  n'a  non 
plus  aucun  pouvoir  concernant  la  (bide ,  les  ré- 
compenfes ,  &c.  Les  états  fe  réfervent  auffi  le 
droit  de  nommer  les  gouverneurs  des  villes  fron- 
tières i  le  Ilathouder  choiiit  les  autres  officiers  d'a- 
près une  double  nomination  des. feigoeurs- états; 
mais ,  pendant  le  cours  d'une  campagne ,  il  nomme 
aux  polies  qui)  viennent  à  vaquer.  11  ne  peut  en- 
trer en  campagne  ,  affeoir  un  camp  ,  afliéger  une 
ville  >  faire  une  incurfion  fur  le  pays  ennemi  >  en 
un  mot  >  rien  entreprendre  d'important  fans  le 
confentement  &  les  ordres  exprès  des  États-Gé- 
néraux. Quand  il  a  quelques  defleins  que  la  pu- 
blicité rendrait  impraticables ,  en  ce  cas  ,  il  dit 
feulement  aux  états  qu'il  eit  occupé  d'un  projet 
pour  le  bien  du  pays  ;  mais  il  eft  obligé  de  dé- 
montrer quelques-uns  des  avantages  qui  en  peu- 
vent réfujter ,.  &de  fixer  en  gros  la  dépenfe  qu'il 
pourra  exiger ,  demandant  en  même-temps  à  1  af- 
îemblée  des  états,  qu'il  foit  nommé  deux  ou  trois 
«le  fes  membres  avec  lefquels  il  puifle  s'ou- 
vrir fur  les  particularités  de  fon  entreprife  j  ces 
députés  nommés ,  il  leur  fait  part  de  fes  inten- 
tions i  ils  en  inftruifent  les  états  fans  entrer  dans 
aucun  détail  ;  quand  les  états  ont  donné  leur 
confentement,  le  général  fe  prépare  à  partir,  & 
leur  laifle  le  foin  de  pourvoir  à  tout  ce  qu'exige 
l'entreprife.  Lorfqu'il  prend  congé  ,  on  lmafligne 
trois  ou  quatre  députés  pour  repréfenter  les  états  , 
&  être  fon  confeil  à  1  armée». 
m  Le  Ilathouder  n'ayant  point  commandé  la  ma- 
rine dans  la  dernière  guerre ,  il  n'avoit  pas  même 
de  prétexte  pour  la.défrnfe  des  droits  qu'il  uîurpoit. 
L'acie.de.runidn  d'Utrech't  mal  interprété.}  des 
ufurpations  qui  fembloient  confirmées  par  î'ufage } 
la  négligence  inconcevable  avec  laquelle  tous  les 
actes,  relatifs  au  ilathouder  fe  trouvoient  rédigés  ; 
les  privilèges  qu'il  réclamoiten  qualité  de  fou- 
veram  d'une  multitude  de  cantons  des  Provincfs- 
Vnies ,  8e.  en  vertu  de  beaucoup  d'autres  titres 
équivoques  5  l'influence  du  ftathoudérat  qui  depuis 
I747.s'cxefÇ?it  avec.fuccès  j  la  populace  des  villes 
te  q«  provinces  .mécontente  des  ariftocrates  , 
jQc  toujours  difpofçe  à  Favotifw  les  vues  4'un 
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feul  maître  3  l'efpoir  des  charges  &  de  l'avance"" 
ment  qu'efpéroient  les  nobles  &  les  bourgeois  > 
la  méprife  de  quelques  ariftocrates  qui  fe  croy oient 
intérefles  perfonnellement  à  faire  caufe  commune 
avec  le  Ilathouder  contre  le  peuplejl  appareil  de  fou» 
veraineté  qui  l'environne  ;  les  fervices  de  la  mal- 
fon  d'Orange  ;  le  mariage  de  Guillaume  V  avec 
une  princeue  de  Prune*  qui  en  impofoh  à  tout 
le  monde  >  une  foule  d'autres  caufes  feerctes  don- 
nèrent des  partifans  aux  ftathouders ,  8c  la  divi- 
fion  ne  tarda  pas  à  s'introduire  parmi  les  provinces 
qui  fembloient  difpofées  d'abord  à  fournir  la  pro- 
vince de  Hollande. 

Celle-ci  croyant  entraîner  la  pluralité  des  fix 
autres  ,  ou  perfuadée  que,  par  la  puiflance  8c  fa 
richeffe  ,  eue  diûeroit  elfe  feule  la  loi  aux  éuts 
confédérés  dans  une  caufe  fi  jufte ,  ne  ménagea 
rien  :  elle  ôta  au  Ilathouder  le  commandement 
de  la  gamifon  de  la  Haye  :  (  nous  avons  dit  plus 
haut  que  le  commandement  de  la  Haye  n'avoit 
jamais  été  attaché  irrévocablement  à  la  charge 
de  capitaine  général  )  :  elle  le  fufpendit  bientôt! 
de  fes  charges.  Le  piince ,  qui  ne  pouvoit  dé- 
cemment relier  à  la  Haye ,  quitta  la  province  de 
Hollande ,  &  il  mit  en  ufage  tous  les  moyens 
qui  dépendoient  de  lui  pour  fortir  triomphant 
d'une  querelle  auffi  vive.  L'affaire  des  deux  villes 
de  la  Gueidre ,  Hattem  8e  Elbourg ,  qui  fermèrent 
leurs  portes  8e  s'armèrent  courageusement  con- 
tre les  ufurpations  des  nobles  de  cette  province, 
commença  les  hoftilités.  Nous  avons  expliqué  a 
l'article  Gueldre  comment  les  villes  Se  le  plat 
pays  ne  jouent  aucun  râle  dans  les  états  de  cette 
province,  &  comment  les  nobles,  dévoués  au 
Ilathouder ,  dominent  à  l'auembtée  fouveraine  de 
cette  république. 

Le  11  août  178a  les  états  de  la  Gueidre  , 
c'eft-à-dire  les-nobles  de  cette  province ,  rélolu- 
rent  de  charger  immédiatement  S.  A.  S. ,  comme 
capitaine  général ,  d'y  envoyer  un  nombre  fuffi-  , 
fant  de ,  troupes  ,  fous  le  commandement  d'un 
officier  expérimenté ,  avec  injonction  d'y  relier 
jufqu'à  nouvel  ordre  ;  que  fi  les  habitans  raifoient 
réfillance  ,  il  fut  enjoint  au  fufdit  officier  com- 
mandant d'établir  garnifon  dans  les  deux  villes  , 
malgré  tous  les  obllacles ,  Se  d'ufer  de  violence 
&  de  force  pont  le  maintien  de  l'autorité  fou- 
veraine. 

On  apprit  bientôt  l'évacuation  des  deux  villes 
d'Elbourg  Se  de  Hattem ,  qui  furent  abandonnées 
par  les  garnifons  bourgeoises  qui  s'y  étoient  jet- 
tées ,  8e  par  la  plupart  des  habitans.  La  première 
de  ces  villes,  qui  n'a  que  quelques  fortifications , 
n'étoit  capable  de  réfifte/  qu'a  l'artillerie  d'un 
petit  calibre;  elle  ne,jjpuvoit  fotttenir  ,  même 
durant  peu  de  temps ,  la  étoffe  artillerie.  Hattem 
étoit  absolument  hors  d'état  de  fe  détendre  avec 
Le  moindre  efpoirde  luccès,  Se  les  régens  eurent 
raifon  d'engager  les  milices  bourgeoifes  8c  les  ha- 
bitans à  ne- pas  fe  faciifier  inuuleawuj. 
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Les  troupes  ftathoudériennes  entrèrent  dans  la 
ville  d'Elburg  ,  où  il  n'étoit  pas  refté  une  feule 
perfonne.  Il  n'en  fut  malheureufetnent  pas  de 
même  de  l'attaque  de  la  ville  de  Hattem  j  elle 
fi»  canonnée  ;  les  habitans  armés  &  les  bourgeois 
des  villes  des  autres  provinces  ,  qui  n'y  étoient 
jettes  pour  la  défendre,  firent  de  la  rcfiftance 
&  canonnèrent  à  leur  tour  les  aiTaillans.  Les  trou- 
pes du  capitaine  général  perdirent  beaucoup  de 
monde  ;  mais  les  bourgeois  J'évacuèrent ,  lorf- 
ju'ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient  plus  tenir.  On 
ait  que  dans  les  guettes  civiles  on  ne  termine 

S  lus  les  maffacres,  dès  qu'une  fois  on  a  répandu 
u  fang. 

La  province  de  Hollande  envoya  aux  officiers 
commandans  des  gardes  ,  infanterie  &  cavalerie  de 
la  Gueldre  une  lettre  de  la  teneur  fuivante. 

«  Conformément  à  notre  réfolution  d'aujour- 
d'hui (  6  du  préfent  ) ,  nous  vous  difpenfons  ,  de 
même  que  les  autres  officiers  de  vos  régimens , 
par  celle-ci ,  de  la  partie  du  ferment  provincial 
qui  a  rapport  à  l'obéiffance  aux  ordres,  du  capi- 
taine général  :  nous  vous  chargeons  d'en  donner 
connotflance  aux  officiers  abfens  pour  avoir  à  vous 
y  conformer  tous  ». 

Toutes  les  antres  troupes  à  la  répartition  de  la 
province  ,  reçurent  les  mêmes  ordres. 

'  Les  états  de  Hollande ,  journellement  afTem- 
blés  ,  ne  ceffoient  de  prendre  des  mefures  effica- 
ces pour  mettre  leur  autorité  à.  l'abri  de  toute 
atteinte,  &  pour  garantir  la  province  de  toute 
invafion  fubiic  :  pour  n'avoir  rien  à  craindre 
de  la  milice  de  l'état ,  peu  difpofée  en  général 
à  féconder  les  vues  du  fouveraki,  relativement 
au  maintien  du  repos  &  de  la  tranquillité  publi- 
que ,  ils  rendirent  une  nouvelle  ordonnance  qui 
ne  regardoit  que  les  troupes  de  leur  province. 
Peu  portées  à  fe  foumettre  aux  placards  rendus 
contre  les  féditioss  ,  ces  troupes  les  éludèrent  & 
même  les  tranfgreflerent  fans  refpeci  pour  le  fou- 
verain  j  il  fallut  mettre  directement  un  frein  aux 
violations  multipliées  qu'elles  s'étoient  permîtes , 
&  chercher  a  les  contenir  dans  le  devoir  8e  l'or- 
dre , .  par  des  moyens  capables  de  les  intimider. 

Voici  cette  ordonnance. 

«  Les  états  de  Hollande  &  de  Weft-Frife ,  &c. 
Salut ,  ayant  appris  avec  la  plus  grande  indigna- 
tion que,  fans  égard  i  nos  ordonnances  rigou- 
reufes  du  16  juin  1784,  aj  février  1785  &  aj 
février  1786  ,  plufieurs  militaires  fe  font  permis 
de  temps  à  autres  ,  en  marchant  dans  cette  pro- 
vince, des  excès  puniffables,  en  portant  des  mar- 
ques de  fédirion  ,  défendues  fi  ftriâement ,  &  des 
lignes  de  parti  ,  en  criant  même  Hotiie  Orange 
par-dtjpu  tout,  &  autres  cris  de  révolte  de  cette 
Mture  ;  qu'ainfi.  ils  fe  moquaient  de  notre  auto- 


rite  fonveraine  en  troublant  Je  repos  public  ,  8e* 
en  engageant  même  d'autres  habitans  à  le  trou- 
bler ,  foit  par  leur  exemple ,  foit  par  d'autres 
moyens  ». 

«  A  cbs  causes,  nous  avons  trouvé  bon,  en 
renouvellant  8e  ampliant  les  placards  précédons  , 
d'avertir  très-férieufement  la  milice  au  fervice  de 
l'état ,  de  s'abftenir  de  tous  les  excès'a-deffus  , 
foit  fous  prétexte  de  réjoui&ance,  ou  quelqu'au- 
tre  que  ce  puifle  être  ,  capables  de  troubler  la 
tranquillité  publique ,  &  particulièrement  de  por- 
ter des  cocardes  couleur  d'orange  ,  des  noeuds  , 
rubans  ,  papiers  &  fleurs  de  la  fufdite  couleur  , 
8e  tous  autres  ornemens  i  défendons  pareillement 
auxdites  troupes  toutes  fortes  d'acclamations  fé- 
ditieufes,  8e  bien  particulièrement  encore  de  crier 
Hoe^ie  Orange  par-dejfkt  tout  8e  autres  cris  de  joie 
femblables  ;  de  plus  >  leur  défendons  d'exciter 
dans  leurs  garnhons ,  ou  ailleurs ,  aucuns  mou- 
vemens  qui  puiflent  donner  occafion  à  des  tumul- 
tes 8e  à  des  combuftions  :  le  tout  fous  peine  , 
non-feulement  de  notre  haute  indignation  pour 
les  contrevenans  ,  mais  en  outre  d'être  pourfuivis 
comme  des  perturbateurs  du  repos  public  8e 
comme  défobéiuans  à  nos  ordres  Couverait»  ,  cela 
fans  aucune  connivence  ni  égard ,  8e  punis  comme 
tels  félon  l'exigence  du  cas  ,  même  de  la  peine 
de  mort.  Chargeons  notre  procureur-général ,  de 
même  que  notre  avocat-fifcal  8e  autres  nos  offi- 
ciers civils  de  notre  province ,  de  faire  exécuter 
ponctuellement  la  préfente  ordonnance,  fous  peine 
d'être  privés  de  leurs  offices ,  en  cas  de  conni- 
vence ou  de  contravention  de  leur  part.  Ordon- 
nons aux  commandans  refpeâifs  des  régimens  qui 
fe  trouvent  dans  notre  province ,  ou  qui  font  à 
la  répartition  de  notre  province ,  de  veiller  feru- 
puleufement  fur  les  troupes  confiées  à  leurs  or- 
dres, fous  peine  d'être  caûcs  fur  le  champ,  en 
cas  de  négligence  de  leur  part  :  recommandant 
la  même  chofe  aux  commandans  des  autres  ré- 
gimens fe  trouvant  fur  notre  territoire ,  mais  non 
a  notre  folde ,  les  rendant  refponfables  des  excès 
des  troupes  à  leurs  ordres ,  s'ils  ne  veillent  pas 
fur  elles  avec  le  plus  grand  foin,  &ç»>. 

La  province  de  Hollande  ayant  congédié  les 

Îprdes-dragons  dont  elle  fe  defioit ,  la  Gueldre 
es  prit  auffitôt  à  fa  folde.  Les  états  de  Hollande 
ayant  donne  à  toutes  les  troupes  à  fa  répartition 
l'ordre  de  fe  tenir  prêtes  à  marcher ,  les  fuifles 
tinrent  un  confeil  de  guerre ,  8e  il  paroît  que  le 
réfultat  fut  qu'ayant  prêté  ferment  à  la  généralité 
8e  au  ftathouder  ,  ils  n'obtempéreroiçnt  point  aux 
ordres  particuliers  de  cette  province,  Sut  ces  en- 
trefaites ,  la  ville  d'Utrecht  étojt  affiégée  ,  8c  la 
province  de  Hollande  vouloit  défendre  Utrecht 
avec  fes  troupes ,  8e  leur  avoit  donné  ordre  de 
marcher  ;  de  fon  côté  ,  la  Gueldre  avoit  défendu 
i  celles  qui  fe  trouvaient  fur  ion  territoire  ,  d'o- 
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béir  à  d'antres  ordres  qu'aux  Cens.  Mais  'avant 
d'expliquerpourquoi  les  troupes  refufoient  d'obéir» 
&  de  débrouiller  le  cahos  du  régiro*jnilitaire  & 
de  la  répartition  des  troupes ,  il  eft  bon  de  dé- 
velopper ce  qui  a  rapport  à  la  ville  d'Utrecht. 
La  ville  d'Utrecht ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  a  avoit  trouvé  convenable  d'abolir  le  règle- 
ment de  1674 ,  8e  de  fc  remettre  en  poffeffion 
de  la  nomination  de  fes  régens  &  magiitrats  que 
choifîûoil  le  ftadhouder.  Cette  opération  fut  exé- 
cutée contre  le  gré  de  l'ordre  de  la  nobleffe  8e 
de  celui  du  clergé  ,  qui  forment  deux  voix  aux 
états  de  la  province ,  fur  trois ,  dont  ils  font 
compofés ,  les  villes  formant  la  troifième  voix. 
La  plupart  des  membres  de  ces  deux  ordres  fe 
retirèrent  à  Amersfoort ,  occupée  par  des  troupes  ; 
&  cette  petite  ville  ,  ainfi  que  celle  de  Rhenen  , 
également  occupée  par  un  régiment,  fe  joignirent 
aux  deux  premiers  ordres  ,  &  formèrent  avec 
eux  les  feùls  états  qu'on  ait  vu  dans  la  province 
ufqu'à  la  révolution.  Au  mois  de  féptembre  1786 , 
orfque   les  troupes  de  Gueldre  occupèrent  les. 
deux  petites  villes  de  Hattem  &  Elbourg,  la 
province  de  Hollande  établit  fur  fes  frontières , 
du  côté  de  celle  d'Utrecht ,  un  cordon  de  troupes 
deftiné  à  fa  propre  défer-fe,  &  à  prévenir  tout 
aâe  de  violence  contre  la  ville  d'Utrecht.  Les 
divifions  entre  cette  ville  &  les  états  réfidens  à 
Amersfoort  augmentoient  de  plus  en  plus ,  &  la 
voie  de  la  négociation  fut  inutilement  tentée. 
Pour  mettre  les  états  dans  la  néceflîté  d'un  rap- 
prochement ,  la  ville  avoit  imaginé  de  fermer  fa 
caiffe ,  Se  de  ne  plus  contribuer  aux  charges  pro- 
vinciales. Or,  cçmme  cette  ville  paie,  elle  feule, 
environ  quatre-vingt  pour  cent  dans   la  totalité 
des  charges ,  il  devait  en  réfulter  un  déficit  em- 
barraûant  dans  la  caifle  de  la  province.  C'eft  dans 
cette  efpèce  d'état  de  guerre  que  fe  trouvoient 
les  c  h  Ml  s  brfque,  le  9  mai  1787,  à  deux  heures 
après  -  midi .  on  fut  inftruh  qu'un   bataillon   du 
régiment  d'Efferen ,  à  la  folde  des  états  de  la 
province  ,  s'avançoit  d' Amersfoort  pour  s'empa- 
rer des  portes  de  Jutphaas  &  de  Vreefwkk.  Ces 
deux  *  portes  font  dans  le  territoire  appartenant 
a  la  ville  j  &  on  auroit    pu  de-là  gêner  con- 
sidérablement le  commerce  &  les  communications. 
Le  confeil  s'étant  aflemb'.é  fur-le-char&p,  il  fut 
réfolu  qu'on  enverrait  un  détachement  de  trois 
cens  hommes  de  la  bourgeoifie  ,  armés  fous  le 
commandement  du  fieur  d'Averhout ,  l'un  des 
régens  ,  pour  déloger  l'ennemi.  Ce  détachement 
partit  Se  rencontra ,  au  village  de  Jutphaas  ,  le 
bataillon  cornpofe  de  huit  compagnies ,  qui  fe 
retira  avec.précipitatkm  jufqu'à  un  petit  bois  où 
il  fé  plaçi  en  embufeade.  La  bourgeoifie,  mar- 
chant eri  ordre  ,  fut  avertie  ,  par  quelques  chaf- 
•feurs  qu'elle. avoit  en  avant.  Qu'elle  n'étoit  plus 
qu'à  trente  pas  de  l'ennemi.  Prefque  au  même 
infiant ,  le  bataillon  d'Efferen  fit  deux  décharges 
qui  emportèrent  quatre  hommes  à  la  bourgeoifie. 
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Elle  tînt  ferme  ,  &  fit  feu  à  fou  tour  :  il  en 
coûta  la  vie  à  quelques  foldats.  II  y  avoit  quelques 
pièces  de  campagne  de  part  2e  d'autre.  Le  fieur 
d'Averhout  s'étant ,  au  bout  de  quelque  tenu , 
mis  en  état  de  fe  fervir  de  fa  petite  artillerie  , 
en  fit  un  ufage  fi  heureux ,  qu'après  un  engage- 
ment de  moins  d'une  demi-heure  ,  tout  le  ba- 
taillon d'Efferen  prit  la  fuite  ,  lat  foldats  jertant 
leurs  fufils  pour  fe  fauver  plus  vîte.  Les  bour- 
geois en  ont  ramaifé  280 ,  avec  quatre  drapeaux, 
des  carnes  ,  8ec.  qu'ils  ont  envoyés  à  Utrecht. 
Le  fieur  d'Averhout  fit  pafiër  la  nuit  à  fes  troupes 
au  village  de  Jutphaas ,  8e ,  le  lendemain ,  il  alla 
s'emparer  du  porte  de  Vreefwich. 

Cette  nouvelle  étant  arrivée  à  la  Haye  ,  l'af- 
femblée  des  états  de  la  province  prit  une  réso- 
lution par  laquelle  leurs  nobles  8e  grandes-puif- 
fances ,  regardant  l'union  comme  rompue  par  cet 
acte  d'hoftilité,  ordonnèrent  au  Général  Van- 
Ryflel ,  commandant  des  troupes  du  cordon  ,  de 
faire  mareber  fur  le  territoire  d'Utrecht  le  nombre 
de  troupes  néceffaires  pour  défendre  la  ville  contre 
toute  invafion  ultérieure. 

«  Les  états  de  Gueldre  ordonnèrent  au  colonel  & 
»  officier  commandant  du  régiment  des  gardes  dra- 
»  gons,  8e  ehfuiteà  tous  les  autres  régimens  qui  fe 
»  trouvèrent  à  la  répartition  delaHollande,  &  qui 
»  étoient  en  garnifon  dans  le  territoire  des  états  de 
»  Gueldre,  de  perfifter  dans  leur  ferment  prêté  à 
»  cette  province.  Us  ordonnèrent  en  même-temps 
~  aux  dites  troupes,  parla  même  réfolution,de  ne 
»  point  refpecter  d'autres  ordres  pour  marcher 
»  ou  autrement,  que  fur  des  patentes  de  S.  A.' 
»  comme  capitaine- général,  8e  attaches  des  Sgrs. 
»  Députés  ordinaires .  en  ajoutant  que  s'il  arrivoit 
»  quelque  chofe  auxdites  troupes  par  rapport  au 
»  retenu  de  leur  folde ,  ou  quelque  chofe  de  cette 
»  manière  »  les  états  de  Gueldre  y  pourvoiront  en 
»  forme  de  prêt  ». 

«  Les  états  de  Hollande  reçurent  auffi  bientôt 
»  un  ample  miflive  des  états  d'Utrecht ,  dans 
»  laquelle  ces  derniers  difoieut  n'avoir  aucun 
»  defiein  d'employer  dans  leur  province  des 
»  moyens  de  violence ,  particulièrement  contre 
»  la  ville  d'Utrecht;  8e  que  la  demande  de  trou- 
»  pes  faite  à  Mgr.  le  ftathouder,  n'avoit  pour 
»  motif  que  de  fe  mettre  en  défenfe  ,  puifoue 
»  les  états  de  Hollande  avoient  fait  marcher  le* 
»  régimens  à  leur  répartition ,  vers  les  frontières 
»  voifines  de  la  province  d'Utrecht  ,  ainfi  que 
»  pour  garantir  les  régens  ,  que  les  bourgeois 
»  d'Utrecht  avoient  démis  de  leurs  portes,  qu'au 
•>  refte,  ils  étoient  prêts  à  accepter  la  médiation 
»  offerte  par  la  Hollande)  mais  qu'ils  defiroient , 
*>  que  préalablement  les  états  de  cette  province 
»  eipliquaûent  leurs  vrais  ienthnens  fur  les  dif- 
»  fé  rends  qur partagent  celle  d'Utrecht,  attendu 
»  qu'ils  permettoïent  que  des  citoyens  armés  de 
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*>  Hollande  fe  rendiffent  fut  le  territoire  d'U- 
»  trecht». 

«  Au  milieu  de  cet  état  de  crife  >  voici  le  nom- 
»  bre  de  troupes  qui  étoient  à  la  fotde  de  cha- 
»  que  province  ». 

»  La  Gueldre.  La  moitié  du  régiment  de  Tuil- 
»  van  Serooskerken ,  cavalerie,  Orange-Gueldre 
•»  &  van  Welde'ren  ,  infanterie. 

«  La  Hollande.  Le»  gardes-du-corps,  les  gar- 
»  des  à  cheval ,  les  carabiniers ,  Staveniffe ,  Pons , 
»>  Heffe  Philipftalj  la  moitié  de  van  Stoken,  la 
»  la  moitié  de  van  der  Hoop ,  les  garde  dragons , 
»  les  dragons  de  Heffe-Caffel,  les  dragons  de 
»  Byland ,  en  cavalerie }  &  en  infanterie  les  ré- 
"'  gimens  des  gardes  hollandbifes  ,  d'Orange- 
=»  Naffau  (premier  &  fécond  régiment),  d'En- 
»  vie,  d'Oonderwater  ,  de  Hardenhroek  ,  de  | 
»  Waldeck  (  premiir  &  fécond  régiment  deHouf-  \ 
»  toun ,  de  Stuart ,  de  Dundas ,  de  Bylandt ,  de 
»  Grenier,  (Wallons),  de  Pallardy,  de  van 
»  Pabft,  de  Leefdaal  ,  de  van  Salm,  (de  la  Ma 
»  rine)  &  de  Saxe-Gotha. 

«  La  Zélande.  De  vanDooff,  de  van  Brakel, 
»  infanterie  ;  de  Douglas,  (de  la  marine)  &  de, 
»  Dumoulin  (mineurs). 

»  La  Frife.  D'Orange- Frife,  cavalerie;  &des 
»  gardes-Frife ,  une  compagnie ,  d'Orange-Frife , 
»  de  Baden-Dourlach ,  de  Schepper ,  de  van  Plet- 
»  temberg ,  &  de  Hefle-Darmftadt ,  infanterie. 

«  Utrecht.  L'autre  moitié  de  Tuil  van  Seroof- 
'»  kerken ,  cavalerie ,  &  en  infanterie ,  le  régi- 

-  ment  du  prince  héréditaire  Guillaume  Frédéric, 
»  &  ceux  de  Monfter  &  de  van  Efferen. 

«  OverYffel.  L'autre  moitié  de  van  der  Hoop, 
m  cavalerie  ;  &  le  régiment  de  Baden-Dourlach, 
»  infanterie. 

«  Gronihgue.  La  moitié  de  van  Stoken  ,  cava- 
le lerie  j  les  gardes-Groningue  une  (  une  compa- 
»»  gnie  Orange  Stad-en-Land-en-Drenthe  prc- 
»  (nier  bataillon,  Lewe & Sommerlate ,  (infan- 
•►  terie. 

•>  Le  pays  de  Drente,  paye  le  fécond  ba- 
»  taillon  d'Orange-Stad-en-Land-en-Drenthe. 

«  ii  y  avoir  en  outre  fix  régimens  fuiffes ,  dont 
»»  la  province  de  Hollande  paye  la  plus  grande 
*>  partie}  elle  à  payé  enfuite  Lt  légion  durhin- 
•  grave  de  Salm ,  qui  étoit  compofée  de  trois 
»  compagnies  de  cavalerie  légère,  de  huit  corn- 

-  pagnies  de  haffards,  d'une  compagnie  de  chaf- 
»  feurs ,    Se  de  deux  compagnies   d'infanterie. 

»  Ces  divers  régimens  n'étoient  pas  can- 
•»  tonnés  dans  la  province  qui  les  payoit;  & 
»  cet  arrangement  qui  n'avoir  rien  de  fâcheux 
»  dans  les  temps  de  paix,  étoit  très-dangereux 
»  au  milieu  d'une  guerre  civile ,  par  l'incertitude 
»  ou  fe  rrouvoient  les  troupes  >  de  favoir  à  qui 
•>  elles  dévoient  obéir ,  &  par  leurs  difoofitions 
<•  à  fuivre  les  ordres  publics ,  ou  les  infinuations 

-  fecrètes  du  ftathouder. 

m  Lee  Etats-Généraux  délibérèrent  fur  ce  point 
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«  délicat.   Les  états  de  Hollande  avoient  donné 
»  des  ordres  aux  régimens  à  leur  folde  particu- 
»  Hère  r   alrrs    en  garnifon  dans  diverfes  pla- 
»  ces  "lie   la    généralité,   d'en  fortir  &  de   re- 
»  venir  'Sans  leur  province.  Les  gouverneurs^  de 
»  Bois-le- Duc  &  de  Bergen- op  room,  de  même 
»  que  le  commandant  de  Maftricht,  en  l'abfence 
»  de  M.  le  prince  de  Heffe-Caffel ,  qui  en  étoit 
»  gouverneur,  rerufèrent  de  laiffer  partir  les  ié- 
»  gimens  hollandois  qui  fe  trouvoienr  dans  ces 
»  trois  villes.  Ces  officiers-généraux,  donnèrent 
»  pour  raifort ,  que  ces  régimens  ayant  prêté  fet- 
»  ment  aux  Etats  -  Généraux ,  ne  pouvoient  fortir 
»  que  par  un  nouvel  ordre  de  L.*  H.  P.,  &  que 
»  les  ordres  des  états  de  Hollande  étoient   nuls 
»  à  leur  égard.  Les  états  de  Hollande  fe  plaigni- 
»  rent  aux  Etats-Généraux  de  ces  gouverneurs  , 
»  &  ils  dirent  que  fi  L.  H.  P.  perfiftoient  à  ne  pas 
»  ordonner  la  fortie  de  leurs  régimens  defdites 
»  places ,  ils  défendraient  à  leurs  députés  de  pa- 
»  roître  à  l'affemblée  des  Etats -Généraux ,  & 
»  qu'ils  fe   regarderaient  comme  fépatés  de  la 
»  confédération.  Les  quatre  provinces  de  Guel- 
»  dre,  de  Frife,  de  Zélande  &  d'Utrecht,  qui 
»  formoient  la  majorité,  opinoient  que  les  Etats- 
»  Généraux  ne  dévoie»  r  pas  déférer  a  la  demande 
»  des  états  de  Hollande  ;  mais  voyant  que  ceux- 
«  ci ,  préfens  en  corps  à  l'affemblée  de  L.  H.  P. 
.»  fe  levoient  pour  fortir  &  pour  effectuer  leur 
»»  menace ,  les  débats  recommencèrent  j  &  enfin , 
»  par  une  efpèce  de  conciliation,  il  fut  arrêté 
»  que  L.  H.  P.  donneraient  les  ordres  les  plus 
>•  précis  aux  trois  gouverneurs  &  commandans 
»  des  villes  de  la  généralité ,  de  laiffer  fortir  les 
»  régimens  hollandois,  qui  feraient  rappelles  par 
»  les  états  de  Hollande.  Il  fut  encore  réfolu  d*é- 
»  crire  au  capitaine  -  général ,  d'envoyer  les  let- 
»  très  néceffaires  aux  régimens.  Les  états  de  Hol- 
»  lande  protégèrent  fortement  contre  cette  der- 
»  nière  réfolution  ;  &  comme  ils  étoient  décidés 
»  à  ôter  ce  droit  de  patentes  au  capitaine  -  géné- 
»  rai,  &  que  même  ils  l'en  avoîent  privé  par  leurs 
»  dernières  réfolutions ,  ib  ne  purent  laiffer  cette 
»  réfolution  fans   la  contredire.  L.  H.  P.  don- 
»  nèrent  ordre  furie-champ  au  capitaine-général 
»  de  fe  conformer  à  leur  réfolution.  Ainfi  les  ré- 
»  gimens  hollandois   rentrèrent  bientôt  fous    le 
»  commandement  direû  des  états  de  cette  pro- 
»  vince. 

»  Les  états  de  Gueldre  cependant  prirent  une 
»  réfolution  particulière,  par  rapport  aux  régi* 
»  mens  hollandois ,  qui  étoient  .encore  dans  leur 
»  province ,  tels  que  celui  des  gatdes  •  dragons 
»  &  ils  leur  défendirent  d'en  fortir,  fans  les  pa- 
»  tentes  du  capitaine  général  ;  ils  leur  enjoigni- 
»  rent  de  n'obéir  qu'à  eux  feuls.  Pour  les  en- 
»  courager  à  refpecter  leurs  ordres ,  ils  leur  pnv 
»  mitent  de  les  payer  de  leurs  deniers  particu- 
»  liers,  au  cas  que  les  états  de  Hollande  leur 
m  reuraffent  la  folde,  ou  les  puoùTent  autrement i 

•  mais 
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•»  mai*  feulement  en  forme  de  prêt.  Cette  réfo- 
-  lution  étoit  d'autant  plus  fingulière,  que  la 
»  Gueldre  eft  celle  de  toutes  les  provinces  la 
»  plus  inexaâe  dans  lès  payemens  à  la  générait- 
»  té,  qu'elle  fe  plaint  toujours  qu'elle  eft  trop 
«•  chargée,  &c. 

Il"  faut  obferver  qu'à  cette  époque ,  &  juf- 
qu'au  moment  de  la  révolution ,  les  Etats-Géné- 
raux donnoient  prefque  toujours  des  décrets  fa- 
vorables aux  ftarhoudcrs.  Les  députés  de  Guel- 
dre, de  Zélande,  de  Frifé&  d'Utrecht,  yfor- 
rnoient  quatre  voix  que  les  trois  fuffrages  con 
traires  de  Hollande ,  de  Groningue  8e  d'Over- 
Iffel,  ne  pouvoient  balancer.  La  ville  d'Utrecht, 
ne  voulant  pas  reconnoître  les  états  d'Amersfoort, 
Imagina  de  créer  des  états  dans  Ton  enceinte ,  8c 
«l'envoyer  des  députés  de  ces  états  qui ,  réunis  à 
ceux  de  Hollande,  de  Groni.igue  8c  d'Over-Iffel , 
dévoient  entraîner  la  balance. 

_  Mais  on  fit  aux  Etats-Généraux  une  proposi- 
tion ,  appuyée  par  la  Gueldre  8c  fur-tout  par 
la  Zélande,  d'exclure  de  l'aflemblée  de  leurs 
hautes-puiûances  les  députés  des  états  affcmblés 
à  Utrecht ,  8c  d'après  cette  proposition  les  états 
de  Hollande,  interdirent  le  territoire  de  leur 
province  aux  députés  d'Amersfoort ,  dans  le  cas 
où  l'on  "perSiflero  t  dans  les  mesures  violentes 
projettées  contre  ceux  d'Utrecht.  Le  parti  pa- 
triotique efpéroit  que  fi  les  provinces  oppofées 
à  la  députation  d  Utrecht ,  ne  fe  relâchoient 
point  du  parti  extrême  qu'elles  avoient  adopté 
contre  elle ,  elles  obligeraient  la  Hollande  à  per  - 
féverer  dans  Tes  mefures  contre  celle  d'Amers- 
foort ;  qu'il  réfulteroit  de  cette  combinaison  que 
la  province  d'Utrecht  n'auroit  plus  aucun  dé- 
puté aux  Etats-Généraux,  qui  fe  trouveraient 
compofés  de  fix  provinces  feulement  ;  &  que  ces 
lîx  provinces  étant  communément  partagées  d'o- 
pinion ,  dans  la  proportion  exaâe  de  trois  contre 
trois,  il  deviendrait  impoflîble  à  leurs  hautes- 
.apuiffances  de  prendre  une  réfolution  fur  les  ob- 
jets qui  avoient  rapport  aux  divifions. 

L'aflemblée  des  Etats- Généraux  peu  de  temps 
«près  donna  pouvoir  Se  ordre  au  nfcal  de  leurs 
hautes-  puiffances  de  pourfntvre  criminellement 
tous  les  officiers  des  troupes  hoilandniSes  qui 
avoient  été  envoyés  au  cordon  établi  fur  les 
frontières,  pour  la  défenfe  tant  de  la  province 

Î|«e  de  la  vnle  d'Utrecht ,  8t  qui  avoient  con- 
ervé  l'obéïffance  aux  érars  de  Hollande.  Dès 
le  lendemain ,  les  états  de  Hollande,  jugeant  que 
les  Etats-Généraux  s'arrogeoient  une  autorité  qui 
ne  leur  appartenoit  en  aucune  manière  ,  8e  qui 
blefsoh  effenrieHememlafouverameté  territoriale., 
prirent  à  leur  tour  une  réfolution ,  par  laquelle 
ilsdefendoientau  fifcal  des  Etats- Généraux  d'exé- 
cuter, fur  leur  territoire,  les  ordres  des  Etats- 
Généraox,  fous  pente  de  punition  affliétive  8c 
corporelle..  Us  donnèrent  en  même  temps  «taire 
<Scon.  itfoUt.  dipiomaci&it*  Tome  M. 
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aux  officiers ,  commandans  h»  régimens  à  leur 
foldc  ,  de  taire  arrêter  tout  employé  qui  fe  pré» 
fenteroit  pour  exécuter  cette  réfolution  des 
Çtats-Génétaux.  • 

Les  Etats-  Généraux  votaient,  refol  voient,  8e 
terminoient  tontes  leurs  affaires,  fans  s'embar- 
rafier  le  moit»  du  monde  des  vpix  de  la  Hollan- 
de ,  d'Overiffel ,  &  de  Groningue  ,  comme  fi  ces 
provinces  n'enflent  pat  exifté  ,  ou  comme  fi  les  états 
d'Utrecht,  dont  l'affemblée  d'Amersfoort  n'é- 
toit  encore  qu'un  foible  diminutif,  enflent  formé 
une  prépondérance  fuffifante  pour  mettre  de  côté 
ces  trois  états.  . 

Les  Etats»  Généraux  parurent  déclarer  une 
guerre  ouverte  a  la  province  de  Hollande,  pat 
les  réfolutions  que  le  parti  qui  y  dominoit  avoit 
le  crédit  d'y  faire  prendre  i  la  majorité  des  voix., 
Cette  province  fut  fur-tout  vivement  affeûéede 
la  réfolution  par  laquelle  leurs  hautes-puifiances 
approuvèrent  les  officiers  qui  refufoient  d'obéir, 
aux.  ordres  de  leur  fouverain  direâ ,  les  prirent 
fous  leur  protection ,  8e  leur,  adjugèrent  un  paie- 
ment fur  la  caiffe  de  la  généralité.  Comme  la  caiffe 
de  la  généralité  ,  dont)  on  faifoit  fi  libérale- 
ment U$  honneurs,  étoit  fur- tout  alimentée  pat 
la  province  de  Hollande ,  au  moins  pour  la  moi- 
tié ,  il  étoit  tout  (impie  de  croire  qu'elle  ne  per- 
mettrait point  l'emploi  de  fes  propres  deniers* 
8c  qu'ainu  ce  paiement  promis  aux  officiers  re- 
fractiires  à  fes  ordres,  étoit  bien  précaire.  Mai» 
dans  les  guerres  civiles.,  il  ne  s'agit  que  de  féduire 
la  nation  8c  l'étranger ,  ou  de  montrer  Son  tef- 
fentiment  t  8e  on  ne  s'embarraSTe  pas  de  l'effica- 
cité des  moyens. 

Ce  qui  achevoit  d'embrouiller  les  affaires,  8c 
donnoit  plus.  d'afiurance  au  parti  ftathoudé- 
rien ,  c'en  que  les  états  de  Hollande  n'étoient  pas 
fatisfaits  de  la  conduite  de  ceux  d'Ovet-lflel  &  de 
Groningue  »  on  s'attendoit  même  que  leurs  dé- 
putés feraient  défavoués  par  leurs  commettans  : 
mais  la  province,  de  Hollande  demeurait  inébran- 
lable »  &  ne.  changeoit  abfolumcnt  rieR  à  fa 
marche  »  dont  le  fy  lient ,  suffi  Simple  que  noble  ^ 
tendoit  à  maintenir  les  privilèges  des  citoyens, 
8c  à  ne  pas  permettre  qu'ils  fuflent  envahis  pat 
les  entreprifes  ouvertes  ou  feçrettes  du  defpo- 
tifme,  foit  aristocratique ,  foit  fladhoudérien. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  Fatiguée,  du  peu  de  z«Ie 
des  antres  états ,  elle  a  Congé  plus  d'une  fois* 
pendant  la  durée  des  troubles ,  «  fe  détacher  de 
la  confédération. 

Ses  états  nommèrent  aux  principaux  emplois 
vacarts  dans  le  militaire  par  la  défection  des  of« 
ficiers  qui  avoient  refuie  de;  fe  conformer  aux 
defirs  de  l'affemblée  fouveraine.  Sur  cet  entre- 
faites, il  fut  réfolu  par  le  confeil  d'état  d'inten- 
ter une  action  criminelle  au  général  Ryffel ,  corn-' 
mandant  le  cordon  .des  troupes  de  la  Hollande. 
Comme  ce  général  pouvoir  exhiber  les  ordres 
de  fon;  fouverain  direâ;  ,  $t  -qu'il  n'avait  pas 
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commis  d'autre  criiHc  que  d'y  obtempérer ,  fl  étok 
clair  'que  c'étoienc  les  états  de*  Hollande  qu'il 
falloit  attaquer  au  criminel. 

Quoi  quon  en  ait  dit  dans  les  feuilles  étran-< 
gères  foudoyées  par  ïeS  ennemis  du  patriotifme , 
&  dans  les  papiers  publics  de  quelques  provinces  , 
les  états  de  Hollande  n'ont  jamais  eu  aucune 
intention  holHlé  en  formant  lé  cordon  de  leurs 
frontières  ;  fl  on  examina  impartialement  les 
époques  des  diverfes  démarches  qu'on  leur  re- 
proche ,  on  les  trouvera  toujours  motivées  par 
une  néceflité  indifpenfable  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté publique,  ou  au  maintien  des  privilèges  de 
la  nation  :  ils  n'ont  voulu  que  lutter  contre  un 
débordement  de  projets  et  d'enrreprifes  attenta- 
toires à  la  liberté  civile.  C'eft  la  funelle  expé- 
dition de  Hattem  &  d'Elbourg  qui  avoir  déterminé 
la  fufpcnfîon  du  capitaine  général ,  8c  la  forma- 
tion du  cordon  des  troupes ,  comme  c'étoit  la 
rumeur  arrivée  à  la  Haye  qui  avoir  déterminé  l'in- 
terdiction du  commandement  de  la  garnifon  ,  & 
comme  c'eft  enfin  l'affaire  du  Vaart  qui  détermi- 
noit  l'entrée  des  troupes  hollandoifes  fur  le  ter- 
ritoire d'Utrecht.  Il  fuffit  de  rapprocher  tous  les 
ëvénemens  pour  faire  voir  qu'il  n'en  eft  aucun, 
fâcheux  pour  la  cour  de  Nimegue ,  qui  n'eut 
été  provoqué ,  8c  qui-  ne  tirât  fa  néceflité  de 
l'ordre  même  des  chofes.  La  France,  qui  voyoit 
avec  douleur  la  guerre  civile  des  Provinces-Unies, 
eflaya  d'interpofer  fa  médiation  ;  elle  y  envoya 
M.  de  Rayneval ,  qui  entra  en  négociation  avec 
le  miniitre  de  Pruffe  &  le  Stadhouder  ;  mais 
cette  négociation  fut  infruâueufe ,  8c  on  dit  que 
le  Stadhouder  ne  pouyoit  accepter  les 'bâtes  de 
h  négociation  entamée  par  les  médiateurs  de 
Prufle  &  de  France ,,  parce  qu'il  ne  poUvoit  fe 
prêter  à  fon  propre  abaiiTemént  :  mais  cette  rai- 
fon  n'étoit -qu'un  fophifme,  &  un  iophifme  bien 
déplorable  dans  fes  effets.  Ce  n'écoit  pas  s'abaif- 
fer que  de  rendre  généreufement  à  un-  peuple 
libre  de  ftéfiles  privilèges-,  <fi  fouvent  cénceftes, 
&  donc  aucune  loi  formelle  ne  lui  aflurolt  La  pof- 
feflîon.  Ce  n'éroit  pas  s'abaiffer  que  de  faire  à 
l'amour  de  la  paix  des  facrifices  exigés  par  la 
taifon  &  le  bon  fens.  Ce  n'étoit  pas  s'abaiffer 
que  de  confentir  à  être  le  premier  citoyen  d'une 
république ,  dont  il  réunifloic  fur  fa  tête  les  plus 
illuirres  emplois.  Enfin  »  quand  •  ces  miférables 
droits ,  auxquels  on  tient  tant,. feroient  mille  fois 
mieux  fondes  qu'ils  ne  le  "font,  ce  n'étoit  pas 
s'abaiffer  que  d'y  renoncer ,  lorfqu'ils  paroiffoient 
fi  évidemment  incompatibles  avec  la  liberté , , 
l'indépendance  ,  le  repos  &  les  vœux  de  la  ma 
jeure  partie  de  la  nation  ;  car  il  ne  faut  pas 
s'y  méprendre,  malgré  la  pluralité  des  voix  aux 
Etats-Généraux  &  aux  états  particuliers  de  quatre 
des  provinces  »  il  eft  clair  que  la  majeure  partie 
de  la  nation  favorifoit  les  vues  de  la  province 
4e  Hollande; 
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provinces  difpofees  â  demander  la  médiation  de 
la  France,  il  profita  de  l'imperfection  &  de 
l'obfcurité  des  conftitutions ,  des  loix  8c  des  ré- 
glemens ,  pour  écarter  ce  moyen  de  conciliation. 
Les  états  de  Zélande  déclarèrent  qu'avant  de 
l'employer ,  on  devoir  faire  ufage  des  expédia» 
conititutionnels  qu'indiquoit  l'article  XVI  de 
l'aâe  d'union. 

Il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  fens  &  une  at- 
tention médiocre  pour  s'appercevoir  de  l'artifice 
Eroffier  de  la  réfolution  des  états  de  Zélande. 
,'article  XVI  de  l'union  d'Utrecht  femble  vou- 
loir déterminer  les  moyens  à  employer  pour  con- 
cilier les  différens  qui  s'élèveront  dans  le  feirr 
de  la  république  fédérative  ;  il  diftingue  deux  cas  ; 
le  premier  ,  celui  où  les  différens  concerneroient 
quelques  provinces  particulières  :  &  il  dit ,  «  qu'ils 
feront  terminés  ou  décidés  par  les  autres  pro- 
vinces ou  par  leurs  députés.  *>  Le  fécond  cas  eft 
celui  où  la  feiffion  feroit  établie  entre  toutes  les 

Eovinces  en  général ,  &  alors  l'aâe  veut*  que 
î  ftadhouders  de   ces  provinces  en  foiejit  les 
médiateurs- ou  les  juges.  »  Dans  le  tems  où  l'union 
fut  formée ,  chaque  province  avoit  fon  ftadhouder 
particulier ,  élu  par  les  états  à  vie  ,  8c  il  n'étoit 
pas  héréditaire  ;  mais  depuis  que  ,  pour  le  mal- 
heur irréparable  de  cette  république ,  la  charge 
de  ftadhouder  ,  fi  utile  dans  fon  origine ,  a  été 
abfolument  dénaturée  ,  qu'au  lieu  d'un  dignitaire 
éligible  à  vie ,  le  premier  officier  de  l'état  en 
eft  devenu ,  par  le  fait ,  le  maître  héréditaire , 
&  fur  tout  après  que  tbus  les  ftadboudems  par- 
ticuliers ont  été  réunis  fur  une  feule  tête ,  cette 
dernière  partie  de  l'articleXVl  de  l'union  eft 
devenue   impraticable,    puîfqu'on  y  a  fuppofé 
une  pluralité  de  perfonnes    défîntéreffées   dans 
la  querelle. 8z  impartiales  ,. ou  du  moins  tn  état 
de  fe  contrebalancer  l'une  l'autre.  Cependant, 
le  dernier  cas  de  l'article  XVI  exiftoit,  &  non 
le  premier  , .  vu  que  la  feiflton  n*étoit  pas  dans 
une  feule  province  particulière  ,  ou  entre  deux 
provinces  individuelles  >   mais   entre   toutes  les 
provinces  en  général ,  tandis  que   d'un  côté  la 
Gueldre ,  la  Zélande  &  la  Frife  avec  la  partie 
des  états  d'Utrecht,  qui  s'afletnbloient  â  Amers- 
foort ,  s'étoient-  ligués  ,  quoique  dans  des  vues 
c*  par  des  motifs  différens  ,  pour  la  caufe  ftad- 
houder ienne,- 8e  que  ,  d'autre  part ,  les  provinces 
de  Hollande,  dOverlffel,  de  Groningue,  Se 
les  états  fiégearit  à  Utrechc  cUfendoient  le  fyf- 
tême  républicain.'  Dans  l'impoffibilité  donc  de 
réclamer  la  .dernière  partie  de  rarjticle  tn  quef- 
tion  ,  &  de  Tendre  ainsi  le  ftadhouder  juge  Se 
partie  dans  fa  propre  caufe ,  les  états  de  Zélande, 
Sacrifiant  la  bonne  foi  8c  la    vérité  au  défit  de 
traîner  les  affaires  en  longueur   8e  d'écarter  la 
France  ,    diffimulcrent     cette     dernière   difpo- 
fition  de  l'aâe  d'union  que  nous  venons  de  cirer; 
&  n'alléguant  que  :1a  première  partie  de  l'article 
XVI ,  ils  l'appliquèrent  À  la   conjonâwe  oi 
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fetrouvoît  la  république ,  quoiqu'abfotument  hors 
de  propos  &  contre  la  raifon  la  plus  évidente. 
En  effet,  quelle  étoit  la  province  qui  n'avoit  point 
point  pris  de  parti ,  foit  pour  la  défenfe  de  l'an- 
cienne &  véritable  conilitution  ,  foit  pour  établir 
fur  (es  débris  l'oligarchie  itathouderienne  ?  Il 
étoit- queftion  du  cas  y  dont  parle  Ta  téfolution 
zélandoife ,  lorfque  l'année  d'auparavant  les  villes 
de  H.irderwyk ,  d 'El  bourg  Se  de  Hattem  firent 
feiflion  avec  la  pluralité  des  états  de  Gueidre  ;  le 
t-ioyen  de  terminer  ce  différend  par  l'intervention 
des  autres  confédérés  fut  réclamé,  conformé- 
ment a  l'article  XVI  de  l'union ,  par  les  provinces 
de  Hollande  ,  d'Over-Jffel  8c  de  Groningue  : 
mais  le  prince  fiathouder  &  les  états  de  Gueidre 
fe  refuferent  à  ce  moyen  de  conciliation ,  pref- 
crit  par  la  conftiturion  même ,  &  la  voie  des.ar 
mes  fut  la  feule  qui  leur  plût. 

Tout  le  monde  â  vu  avec  horreur  les  détails 
du  pillage  de  Middeibourg ,  &  ce  n'eft  rien  en 
comparailon  de  ce  qui  fe  pafla  dans  la  Z/Jande 
fous  la  protection  trop  ouverte  d'un  certain  nom- 
bre de  régens.  Ces  fcènes ,  dont  le  parti  itarhou- 
dérien  en  Gueidre ,  avoit  donné  l'exemple  aux 
zélandois ,  fe  renouvelèrent  dans  la  ville  de  Har- 
derwilc  Les  foidats  du  régiment  de  Marine  du 
rhingrave  de  Salm ,  (  régiment  déferré  du  cordon 
hollandois  ) ,  furent  employés  par  les  aràfans  fe- 
crets  de  ces  défordres  pour  répandre  parmi  les 
bons  citoyens  la  terreur  &  la  conftemation.  Par 
les  mêmes  artifices ,  ils  rirent  révolter  ceux  du 
premier  bataillon  du  fécond  régiment  du  prince 
de  Waldeck,  infanterie  ,  en  garnifon  au  WiU 
lemiladt.  Cette  place  étant  du  pays  de  la  géné- 
ralité, hors  des  limites  de  la  Hollande,  fe  les 
états  de  cette  province,  à  la  folde  defquels 
étoient  les  deux  régimens  de  Waldeck  ,  ayant . 
déféré  a  la  demande  du  prince ,  qui  en  étoit 
propriétaire ,  &  dont  ils  portoieht  le  nom ,  de 
ne  point  employer  ce  bataillon  dans  le  cordon  , 
il  n'exiiloit  pas  l'ombre  d'un  prétexte  -pour  fe 
révolter  contre  leur  légitime  fouverain.  En  effet , 
les  officiers  s'étoient  conduits  en  hommes  d'hon- 
neur ,  fidèles  à  leur  ferment  &  à  leur  devoir  : 
mais  les  émi  flaires  dn  parti  ftathoudérierr 'ayant 
perfuadé  aux  bas-ofSciers  &  foidats  que  leur  com- 
mandant &  les  autres  officiers  les  avoient  vendes  à 
prix- d'argent  aux  états  de  Hollande  y  ils  fe  dm- 
levèrent.  Le  colonel  de  Maelich  ,  fécondé  par 
tous  les  officiers  du  corps ,  "fit  -en  vain  tous  les 
«(Forts  qu'on  *pduvoit  attendre  d'un  brave  chef', 
'•cjui  fait  aMifcr  la  fermeté  à  la  prudence;  Les  fédv- 
tieux  portèrent  l'audace  jufqu'à  forcer  leurs  offi- 
cie») les' arrhes  fllt  la  gorge,  a  leur  livrer  les 
-drapeaux-,  '  les  'effets  fe*  la  ca-rfle-  militaire  dn  . 
regrttienrl  ^.'ehfekne  deKkwtk  ;  l'urv  de, ceux  : 
•■•qui  *d#fend4rent :,  N-ptée'u  'la' main  i  les-d*apeaux  \ 
%6n4Nr>t  leur  gardé  ,*  <|«Çttt  «n  <xnp  de-  feu  à  la 
%»ain'*«e'd««'bteffure*4»a*^mbe,  6e  l'enfeigne 
•d<R*tÉu»eM-^rXi#d*Mwe«U-§ra«  deia.jâjiib«. 
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Une  partie  des' foidats  n'avoit  pas  pris  part  aa 
crime  de  leurs  camarades;  mais  ceux-ci,  voyant 
qu'ils  fe  tenoient  tranquilles  ,  les  contraignirent 
a  Ouvre  la  troupe  ,  qui  fortie  de  la  place  ,  tam- 
bour battant ,  drapeaux  déployés,  au  nombre 
de  j-jo  hommes ,  tous  la  conduite  d'un  fergent , 
dirigeant  fa  marche  fbHa.rnairic  de  Bois-le-£)uc: 
ils  arrivèrent  à  Heefel ,  entre  cette  ville  &  Grave, 
la  cocarde  -  orange  au  chapeau ,  &  tous  bien 
pourvus  d'argent,  A  Nimègue  ,  où  le  fe» 
cond  bataillon  étoit  en  garnifon ,  on  étoit  inftruit 
de  1  acquifition  que  les  forces  ftathoudériennes 
allouait  faire  du  premier  bataillon  fans  officiers. 
En  cooféquence,  on  vit  arriver  à  Heefel  quel- 
ques, officiers  du  fécond  bataillon  ;  ils  prirent  le 
commandement  de  ces  déferteurs  &  les  condui- 
firent  en  Gueidre ,  d'où  ils  furent  mis  en  garnifon 
a  Wageningue. 

La  province  de  Hollande  &  la  ville  d'Amfter- 
dam  fur-tout  montrèrent  plus  d'ardeur  dans  cette 
querelle  domeftique  que  les  autres  provinces  8e 
les  autres  villes  :  fes  états  ont  chancelle  un  mo- 
ment ,  il  elt  vrai  j .  mais  le  parti  patriotique ,  H 
faut  en  convenir,  ne  pouvoir  guère  compter  que 
fur  elles  feules  :  elles  n'oubliedent  rien  de  ce  qui 
devoir  irriter  le  parti.flathobdérien.  Le  $  février 
.1787,  la  ville  d'Amfterdam  demanda  qulon.  éta- 
blît une  commiflion  ,  compoféc  de  quelques  mem- 
bres^  du  gouvernement  de  la  province  ,  pour  rei 
chercher  duementies  bornes  du  pouvoir  «xéottif*, 
tant  du  ftathouder  que  du  capitaine  &  amiral- 
général  ;  pour  concerter  relativement  aux  fonction* 
de  ces  charges  ,  ainfi  que  des  devoirs  &  préroi- 
gativesqui  y  font  attachés,  tels  plans  &  telles 
înftru-âions  qu'on  jugeroit  les  plus  convenable» 
-a  ladignité.do  la fouveraineté -,  a  la  confervatron 
des  prérogatives  &de  la  liberté,  du  pays  &  des 
citoyens,  «eau  bien  général  de  l'état  ,  &  pour 
en  .propofçr.  le  réfukat  à  leurs  commettans.  Bien- 
tôt après  elle  dépofa,  prefque  à  main  année, 
neuf  de  fes  bonrgue-maitres  trop  favorables  à  la 
caufe  du  prince  d'Orange ,  8c  die  les-  remplaça  par 
des  citoyens  plus  favorables  à  la  caufe  publique  • 
la  ville  de  Rotterdam  ne  -tarda  pas  à  imiter  cet  exem- 
ple que  la  guerre  civile  peut  feule  jufbfîer.  A 
cette  çpoque ,  on  tâchoit  de  perfuader  aux  étran- 
gers que  l'animofité  à  l'égard  du  ftathouder  fe 
conceotroit  dans»  un  petit  nombre  de  chefs  contre 
Je  voeu  général  8e  reconnu  de  la  nation  mênua. 
Après  ces  démarches  hardies  des  deux  villes  1er 
«lus j  peuplées  8e  les  pins  riches,  de  la  pwvince  de 
Hollande,  on- dut  reconnoître  l'averfion  invin- 
•riblè  que  la  majorité  des  citoyens ,  qui  font  pro- 
prement le  corps  de  la  nation  ,  avoit  conçue  con- 
tre le  parti  ftathoudérien ,  puifque  c'étoit  la  crainte 
de  voir  revivre  ce  fyOêtne  qui  avoit*  déterminé 
les  deux  bourgeouiea  à  ces  coups  d'éclat;  Le 
fiail  moyen  de  regagner  l'amour  &  la  confiance 
de  4a  nation  ,  indignée  de  s'être  vue  facrifiée  à 
•JIAnjlettrte-,.  eût  été  défaire  quelques  facrificc* 
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i  la  patrie,  facrifkesiridirpenfables  dans  tes  cir- 
conftances  Se  jufles  dans  leurs  principes  ,  puif- 
qu'il  eft  hors  de  doute  que  le  ;ftatho»dccat ,  tel 
qu'il  a  été  rétabli  au  milieu  des  troubles  de  1747, 
renferme ,  dans  la  trop  grande  étendue  de  fes 
pouvoirs  &  de  fon  influence  ,  le  germe  de  fa 
propre  deftruâion,  ou.k  perte  delà  conihmtion 
républicaine. 

Les  états  d'Ovet-Iffel  réforment  d'abolir  le  rè- 
glement illégal  &  inconllïtutiormtl  de  167;  ,  & 
d'en  former  un  nouveau.  Pour  travailler  a  ce 
dernier  ouvrage  .  de  concert  avec  le  ftathou- 
der  ,  ils  avoient  établi  une  commaflion  qui- de  voit 
fe  concerter  avec  les  carfimiffaires  du  ftatoouder. 
Les  conférences  furent  ouvertes  le  1 1  avril  1787, 
mais  rompues  cinq  jours  après ,  parce  que  les 
inlhuctious  des  commiflaires  ftathoudériens  leur 
enjoignoient  de  prendre  pour  bafe  ce  même  rè- 
glement inconftitutîonnel ,  dont  S.  A- croyait  ne 
pouvoir  pas  fe  départir,  &  dans  lequel  die  ne 
vouloit  admettre  que  certains  adoucifiomens.  Ce> 

Jendant  l'illégalité  &  l'abfurdité  de  ce  règlement 
ans  un  gouvernement  républicain  avoienc  été 
plus  d'une  fois  démontrées  jufqu'à  l'évidence. , 
notamment  dans  l'avis  que  portèrent  le  14  mars 
précédent  à  l'affemblée  des  Etats  d'Over  -  Iflel , 
contre  la  proteftation  de  la.  pluralité  de  la  noblefie , 
fept  membres  de  l'ordre  équeftre.  11  expofe  fi  bien 
les  raifons  &  les  motifs  du  parti  patriotique,  que 
nous  croyons  devoir  l'inférer  ici. 

«  Ils  refoeâent  avec  le  feu  bacom  van  de  Ca- 
pétien du  Pol  la  conlbtution  r&thoudérienne 
comme  créée  par  le  peuple ,  &  ils  la  regardent 
comme  étant  infiniment  plu»  propre  à  la  fituation 
de  la  république ,  que  nel'étoit  (a  précédeateconf- 
titutionfans  itatbouder  »  dans  ces  dernières  années 
qui  précédèrent  l'introduction  du  ûarhoudérat.  ma  s 
ils  «vouent  avec  la  même  .franchiTe ,  (  &  c'elt 
l'unique  peint,  ici  en  conteftatioo  >,  que  ce  n'eti 
pas  la  conftkution  ftathoudérieune ,  renfermée 
dans  les  bornes  où;  ette  était  circonferite  depuis 
J'établiflement  de  la  république,  $e  jusqu'au  ré- 
glement  de  107$  ,  (  bornes  dans  lesquelles  elle 
auroit  dû  relier;  — —  que  ce  n'eft  pas  ,  rhfeoc- 
îls  ,  cette  conilitution  qui  eft  dangereafe  pour  le 
pays~r  ils  fe  plaignent  que  ces  bornes  aient 
été  outrepaflees ,  &  ris  regrettent  que ,  par  le 
règlement  qu'on  fait  avoir  été  implofé  aux  régens, 
de  force ,  8r  d'une  manière  toot-à-fait  illégale 
en  1671  ,  cette  conilitution  ait  été  altérée  au 
point  que  les  vices  qu'on  y  a  introduits ,  doivent 
effectuer  un  jour  la  perte  de  la  liberté  de  l'état 
-&  ta  ruine.de  la  nation.  Ils  admettent  pour  cep- 
tain  eue  la  meilleure  partie  de  la  nation ,  en  ré- 
tablifiant  le  ftathoudérat ,  n'a  ou  d'autre  but  que 
de  donner  plus  d'activité  &  d'unanimité  aux  té- 
folution»  &  à  l'exécution  des  objets  qui  concei4- 
nent  les  intérêts  généraux  de  la-  confédération  , 
par  l'influence  jufte  8c. par  les  confeils alunites 
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de  celui  à  qui  les  charges  les  plus  émmentes  flU 
les  commiflions  principales  avoient  été  confiées 
dans  toutes  les  provinces  de  la  confédération  , 
avec  le  commandement  des  forces  de  terre  oc 
de  mer  de  toute  la  république ,  &  à  qui  l'on 
avoit  accordé  le  droit  d'entrer  &  de  fiéger  dans 
le  plus  grand  nombre  des  afiemblées  d'état ,  par- 
ticulièrement de  la  province  la  plus  piaillante  ; 
que  ces  mêmes  citoyens  ont  déliré  de  réunir  par 
ce  moyen  IS"s  intérêts  particuliers  des  confédérés! 
de  prévenir  toutes  les  odieufes  divifions  &  le» 
abus  dans  la  direction  générale  des  affaires  pu- 
bliques i  de  frayer  les  voies  à  des  propofitions 
d'amélioration  générale  ,  qu'une  perfonne ,  revê- 
tue de  tant  de  dignités  éminentes  ,  pourrait  fé- 
conder de  toute  fon  influence ,  tandis  que  les 
intérêts  ou  les  idées  pcrlbnnelles  de  quelques 
ail'emblées  ou  régens  pourraient  fe  trouver  dans 
une  trop  grande  oppofition  i  de  faire  conferver  à 
tous  8c  chacun  fes  droits  &  privilège*  j  en^  un 
mot ,  de  faire  fervir  le  ftathoudérat  au  bien-être 
commun  du  pays.  Voilà  les  bornes ,  dans  lesquelles 
leldits  membres  de  l'ordre  équeftre ,  ainfi  que  la 
partie  la  plus  confidérable  &  la  plus  éclairée  de 
la  nation ,  defireroient  encore  aujoutd'hui  de  voir 
ramener  le  ftàthoudérat ,  dont ,  dans  ce  cas  « 
l'exercice  convenable  pourroit  être  en  tout  temps 
utile  à  la  patrie  :  mais  ils  ne  fauroient  s'imaginer 
que  c'ait  été  alors  ou  que  ce  puifle  être  ja- 
mais le  vœu  bien  réfléchi  &  calme  de  la  natioa 
de  fc  donner  ,  fous  le  nom  de  fiathouder  ,  us 
maître  plus  abfolu ,  revêtu  d'une  autorité  plus 
illimitée  .  que  ne  l'a  jamais  été  aucun  des  feigneurs 
féculiers  ou  eccléfiattiques ,  auquel  les  Provimtt*- 
Unies  ont  obéi  ;  qu'ils  aient  voulu  ,  par  le  choix 
d'un  pareil  maître  >  èter  à  leurs  régens  ,  &  par  une 
conféquenre  naturelle  suffi  à  eux  mêmes ,  la  fa- 
culté morale  de  juger  8e  de  voter  ,  relativement 
aux  intérêts  publics,  uniquement  d'après  leurs 
propres  lumières  &  le  témoignage  de  leur  coaf- 
ejence  :  -  que  la  précipitation  avec  laquelle 
le  Jfcathoudérat  a  été  rétabli  en  1 747  par- tout  dans 
la  .  république  ,  notamment  aurfi  en  la  province 
d'Over- lucl  j  — •  la  consternation  Se  la  terreur 
qu'une-  tnvaiton  hoftile  avoit  répandue  dans  tous 
les  efprits;  —  &  le  defir,  qui  animoit  plufieurs 
des  régens. à  cette  époque,  de  voir  s'opérer  un 
nouvel  ordre  des  choies  1  — -  que  ces  circon£- 
taoces,  prifes  enfcetble,  ont  été  uniquement  les 
«aides  externes  &.  reconnues  qui  ont  porté 
avec  la  dernière  mconddération  ,  &l  contre  la 
véritable  intention-  de  Tordst-  ;équcftre  fie  des 
villes  d'Over- Iflel ,  d'uhe  extrémité  à.  l'autre  i  ce 
dont  entre  plufieurs  -autres  preuve*  une  des  plus 
maaifeftès.t  c'eft-  que  l'ordre  équeftre  8ç  les  villes 
ayant -icréc'lfc  ptmH.  €ui(laum*  IV  fcur  ftatbour 
der ,  «fac,  fans  qu'on  Jeur. abordât,;, comme  j 
saurait  convenu  ,  1e  temps,  nn((£*ff#  gour,.  une 
délibération  mute  qV  calme  ,  ft,p«yç>i«â„dwe. 
ila.rrâtfev  fciuij»y*tWte^n^é,^$§df*wf  £ur 


Digitized  by 


Google 


PR  O 

telles  inftruâtohs  qu'on  jugerait  les  plus  utiles  & 
les  pins  avantageufes  pour  la  république  &  la 
province,  ils  ont  néanmoins  été  privés  de  la  fa- 
culté de  former  des  inttruâions  û  hautement  né- 
ceflaircs  par  le  refus  que  fit  ce  prince  de  (e  fou- 
mettre  à  des  inftruâions:  refus  qui,  la  chofe 
n'étant  plus  en  entier  ,  força  ces  régens  ,  malgré 
eux  &  contre  leurs  intentions ,  i  introduire  de 
nouveau  l'odieux  règlement  de  1 67 j  „  &  les  ré- 
duifit  à  la  néceffité  de  devoir  adopter  un  moyen 
que  l'expérience  de  plusieurs  années  a  prouvé  au- 
jourd'hui être  à  plusieurs  égards,  beaucoup  pire 
que  le  mal  qu'où  vouloit  prévenir }  favoir,  l'établif- 
fement  du  ftathoudérat ,  d'après  leiéglemaK  de 
167J,  qui  met  les  régens  dans  la  dépendance  la 
plus  abfolue  du  ttathouder ,  puifqu'iis  font  con- 
traints i  abandonner  entre  (es  mains  ,  non-feule- 
ment le  pouvoir  que ,  dans  le  fait ,  il  -exerce  ar- 
bitrairement de  nommer  les  régens  des  villes  & 
de  les  démettre  à  fon  bon  platâr ,  mais  suffi  la 
difpofition  direâe  &  immédiate  des  principales 
charges  Se  de  toutes  les  commiiCons  qui  font  à 
remplir  dans  la  province ,  fans  la  moindre  pré- 
caution contre  les  abus  qui  peuvent  naître  d'un 
pouvoir  aufli  illimité.  Cependant ,  à  ce  que  ju- 
gent les  fouffignés  ,  &  avec  eux  la  pluralité  des 
membres  des  états ,  ainfi  que  -la  paitie  la  plus 
notable  des  citoyens ,  tant  en  cette  province  que 
dans  les  autres ,  un  abandon  pareil  déroge ,  fi- 
«îon  directement ,  du  moins  dans  fes  effets  bien 
réellement  à  l'autorité  Souveraine  de  l'état,  puif- 

au'eHe  rend  non-feulement  les  feigneurs  itarhou- 
ers  maîtres  ibfokis  de  la  moitié  du  gouverne- 
ment de  la  province,  (favoir,  de  la  régence  des 
villes  qui  conftituent  avec  l'ordre  équerlre  les 
états  d  Over-Iff  1  )  ,  mais  auffi  que  le  pouvoir  , 
qui  leur  avoir  été  laiffé  de  conférer  les  princi- 
paies  chacges  Se  toutes  les  comimuions  d'état  i 
qui  il  leur  plairait  &  d'en  exclure  d'autres  à  leur 
bon  plaifir,  devoir  avoir  pour  fuite  néceffaireque 
.tous  les  régens  de  la  province  fuflem  dans  la 
dépendance  la  plus  abfolue  &  la  plus  complètes  de 
la  volonté  &  des  defirs  de  celui ,  de  la  mam  du- 
quel ils  dévoient  exclusivement  Se  fans  cefle  de- 
mander &  attendre  tous  les  avantages  de  la  ré  - 
agence,  j,  pouvoir  qui  n'avoit  jamais  été  déféré  aux 
anciens  feigneurs  fouverains  ,  quels  qu'ils  aient 
été  t  Se  qui  en  «jtfet  mettoit  entre  les  mains  des 
feigneurs  Datheaderfi  l'autorité  fuprême ,  fur- tout 
û  '  l'on  confidere  eh  même  temps  qu'on  leur  avort 
laixTé  la  disposition  prefqu'abfeluç  des  troupes  à 
la'  répartition  -a  tant  de  la  province  d'ôver-Iflei  que 
des  autres».    • 
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«  Les  réflexions  que  nous  venons  d'extpofer  , 
.a/euteient  -  ils  >  doivent  faire  convenir  mut 
hatfttpc .  impartial ,  que  c'éft  plus  un  jeu  de-  mots 
o»c  qtMjlque  ebofe  dé  *étl  ,•  lorfque  l'on  tak  la 
.diftiq&^on  ;  v  que  les  feigneurs  ftsdhouders  exer- 
i#ptjtous  ccjs  dr#i»  ,  09»  de  leur  propre  chef , 


mais  au  nom  dt  l'ordre-équeftre  Se  des  villes.  » 
Et,  puifquil  ne  s'agit  ici  que  d'une  vaine  illu- 
sion de  mots  4  les  fouffignés  ont  nommé  à  jufte 
titre  ,  dans  leur  proportion ,  le  fermant  prêté 
fur  le  règlement ,  un  ferment  contradictoire , 
ptnfqu'ii  implique  certainement  une  contradic- 
tion notoire  de  jurer ,  «  qu'on  ne  déférera  jamais 
la  fouveraineté  des  états  à  qui  que  ce  foit,  ni 
en  tout  ni  en  partie»  ,  Se  puis,  dans  le  même 
initara ,  &  (  pour  ainfi  dire  )  d'une  feule  haleine  « 
d'affirmer  au  contraire  d'une  manière  non  moins 
folcmnrelle  ,  «  qu'on  obfervera  &  exécutera  le 
règlement  de  régence  » ,  c'eft-à-dire  ,  un  règle- 
ment ,  par  lequel  on  ne  déférait  pas ,  il  eft  vrai» 
aux  feigneurs  itadhouders  la  fouveraineté  en? 
tière ,  mais  certainement  une  partie  très-notable 
d'icelle ,  &  des  droits  régaliens  majeurs  d'une 
nature  fi  enentielle  ,  que  déférés  héréditaire- 
ment ils  les  rendoient,  par  leur  exercice  même» 
maîtres  &  pofteueurs  de  toutes  les  autres  parties 
principales  de  ta  fouveraineté ,  particulièrement  de 
celles  qui  ont  rapport  i  l'état  de  la  confédéra- 
tion ;  de  forte  que  les  membres  du  gouverne- 
ment de  la  province  repreVentoient  bien ,  de  nom 
&  en  apparence  la  fouveraineté ,  mais  que  dans 
le  fait  ils  n'étoient  que  de  Amples  inftrumens  pour 
exécuter  -la  volonté  &  le  bon  plailîr  des  Itad- 
houders fucceflîfs  :  &  ,  cette  contradiction  une 
fois  prouvée,  il  s'enfuit  que  les  membres  de  l'état 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  plus  fe  croire  tenus 
par  un  ferment ,  qu'ils  ont  prêté  de  bonne  foi  , 
mais  au  préjudice  évident  du  pays ,  &  au  dam 
du  bien-être  national  ;  au  contraire ,  il»  font  obli- 
gés de  s'en  délier  mutuellement ,  ou  plutôt  de 
s'en  regarder  comme  déchargés  ipfo  faSo ,  afin 
de  pouvoir  s'occuper  fans  trouble  des  correct 
tions  à  faire  néceûairement  dans  ledit  règle- 
ment ».  ' 

*  Les  membres  de  l'ordre-équeltre  qui  ont 
prorefté  contre  les  réfoktions  des  états ,  attri- 
buent ,  il  eft  vrai ,  tout  le  danger  qu'il  y  a  dans 
l'exercice  de  ces  droits  régaliens  par  M.  le  ftad- 
houder  héréditaire  ,  uniquement  à  la  pusillanimité 
&  aux  vues  d'intérêt  particulier  de  ceux  qui  font 
revêtus  d'une  charge  ,  &  non  au  pouvoir  même 
de  celui  qui  la  leur  a  conférée  ;  Se  certainement 
les  founWnés  font  bien  loin  de  vouloir  laver  de 
pareils  régens  Se  autres  perfonnes  en  place  du 
«proche  de  foibleûe  qu  ils"  méritent  :  maïs  il 
ne  faut  que  peu  cormoître  le  cœur  humain  pour 
<&  faire  une  idée  des  effets  &  de  l'influence  , 
qu'affûte  un  pouvoir  (î  illimité  de  conférer  toutes 
tes  charges  &  tontes  les  commutions  dans  tous 
les  terns  à  un  fi  grand  nombre  de  régens  déjà 
favorifts ,  ou  qui  demandent  encore  ou  attendent 
des  grâces.  Ainfi  ,  de  quelque  côté  que  vienne 
la  faute ,  il  eft  toujours  certain  que  cette  in- 
fluence doit  néceffairement  produite  l'effet  le  plu$ 
dangereux  pote-  le  bien-être  du  pays»  ht  fonva- 
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.caineté  de  la  province  &  l'indépendance  des  ré- 
gens ,  qui  partagent ,  avec  le  ftadhouder ,  toutes 
les  pallions  &  Tes  foiblefles  attachées  à  l'hu- 
manité ». 

«  Les  mêmes  membres ,  de  l'ordre-équcftre , 
en  appellent  pour  appuyer  leur  fentiment  à  l'ex- 
périence depuis  1747  ,  jufqu'à  nos  jours  :  mais 
quels  que  fuient  les  argumens  qu'ils  croient  pou- 
voir en  tirer  en  faveur  du  itadhoudérat  en  gé- 
néral, jamais  il  n'en  réfultera  que  cette  utilité 
pour  notre  province ,  fe  fonde  fur  le  règlement 
luf-mentionné ,  &  qu'elle  n'auroit  pas  été  encore 
plus  grande  en  s'appuyant  fur  un  règlement  plus 
modéré  8e  plus  convenable  à  une  république  libre. 
Depuis  1747  jufqu'à  la  dernière  guerre  angloife, 
il  n'avoit  encore  exifté  que  peu  de  cas,  dans 
lefquels  tout  ce  que  ce  règlement  a  de  perni- 
cieux pût  fe  manifefter.  Une  longue  paix ,  un 
commerce  aflez  floriffant  ,  laiflbient  régens  & 
bourgeois  dans  une  parfaite  fécurité  à  l'égard  des 
progrès  ,  par  lefquels  notre  forme  républicaine 
dégénéroit  en  un  gouvernement  abfolument  & 
tout-à-fait  dépendant  du  ftadhouder.  Cependant 
les  négocians  n'avoient  pas  effacé  de  leur  fou- 
venir  Tes  pertes  immenfes  que  leur  a  voit  fait 
effuyer  le  défaut  de  protection  pendant  la  guerre 
maritime  ,  qui  dans  l'intervalle  avoit  éclaté  entre 
nos  voifins.  Ces  pertes  étoient  trop  préfenfts  à 
leur  mémoire  pour  ne  pas  penfer  ,  pendant 
que  nous  étions  attaqués  nous-mêmes  ,  à  des 
moyens  qui  pufent  diminuer  la  trop  grande  in- 
fluence du  ftadhouder  fur  les  régens  ,  auxquels 
ils  dévoient  attribuer  en  grande  partie,  finon  uni- 
quement tout  ce  qu'ils  avoient  souffert ,  &  rendre 
ceux  -  ci  indépendans  ,  au  point  qu'ils  pùûënt  , 
fans  autre  .intérêt  qu'uniquement  celui  du  bien- 
être  de  l'état  &  de  la  nation ,  prendre  .les  me- 
fures  les  plus  vigoureufes  contre  un  ennemi ,  qui 
nous  avoit  opprimés  de  la  manière  la  plus  irijufte  ; 
&  que,  fi  des  confeils  pervers  détournoient  le 
ftadhouder  de  la  pour  fuite  férieufe  de  la  guerre, 
ils  purTent  voir ,  par  leurs  propres  yeux  ,  énoncer 
leur  propre  fentiment ,  &  non  parler  un  langage 
qui  leur  étoit  dicté  par  autrui.  L'influence  fans 
bornes ,  que  de  pareils  réelemens  donnoient  au 
ftadhouder,  tant  en  Over-IiTel  que  dans  les  pro- 
vinces voisines,  qui  le  rendoit  prefque  maître 
abfolu  des  régens  ,  qui  y  dirigeoit  toutes  les  réfo- 
lutions  d'état  à  fon  gré,  qui  les  faifoit  pu- 
blier à  fon  bon  plaifir ,  —  rette  influence  a 
ouvert  les  yeux  a  tous  les  citoyens  ;  &  dès 
ce  moment  une  révision  de  plusieurs  évenemens 
anciens ,  mais  fur-tout  celle  d'un  enchaînement 
de  faits  récens ,  a  conftité  l'expérience  de  l'uti- 
lité du  règlement  ,  f^à  laquelle .  néanmoins  , 
meilleurs  de  l'ordre  éqùeftre  en  appellent)  &  Ta 
établie  fi  fort  en  faveur  de  la  pluralité  des  états, 
qu'il  feroit  plus  poflible  de  dire  qu'il  fait  nuit 
çn  plein  midi  j.  que  de  feutenir  encore  à  prêtent 
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Qu'une  fi  gtande  influence  des  feigneurs  ftidhoo» 
ers  fur  le  gouvernement  du  pays ,  fur-tout  dus 
des  tems  de  trouble  intérieur  &  d'une  guerre 
étrangère  ,  n'elt  pas  évidemment  pernicieufe  pour 
la  patrie,  &  qu'elle  n'ôte  pas  tout- à -fait  à  li 
nation  la  confiance,  qui ,  fi  jamais,  certainement 
dans  des  tems  de  perplexité  publique ,  lui  eft 
fi  indifpenfablement  néceffaire  à  l'égard  de  fes 
repréfentans ,  puifqu'elle  doit  foupeonner  bientôt 
(  &  plat  au  Ciel  que  ce  n'euffent  jamais  été  que 
de  (impies  foupçons  l  )  que  ceux ,  à  qui  elle  1 
confié  fes  intérêts  les  plus  chers  ,  fuivent  plutôt 
l'impulfion  toute  puiftante ,  qui  les  entraine  vos 
les  intérêts  du  difpenfateur  excluftf  de  tontes  les 
grâces  ou  de  ceux  qui  en  diipcfent  fous  fon  nom, 
qu'un  mouvement  libre  &  defintéreffé,  pour  voter 
en  confeience  comme  l'exigent  les  vrais  iarérèts 
de  l'état  ». 

Cette  proteftation  d'une  partie  de  l'ordre  éqùef- 
tre de  la  province  d'Over-Iflei  fe  trouvoit  à  la 
fuite  d'une  réfolution  des  états  de  cette  province, 
où,  par  un  motif  qu'on  ne  peut  concevoir,  ils 
s'étoient  rapprochés  du  fyitême  ftathoudérien. 
Nous  obferverons  ici  qu'une  des  caufes  qui  a 
facilité  Se  précipité  la  dernière  révolution ,  c'eft 
l'inftabilité  des  vues  8r  des  réfolutions  des  pro- 
vinces de  Groningue  &  d'Over-IiTel.  D'un»,  an- 
née à  l'autre,  on  les  voyoit  adhérer  fortement 
aux  vues  de  la  province  de  Hollande ,  &  s'en 
écarter.  Les  députés  d'Over-Iffel  à  l'affemblée  des 
Etats-Généraux  variaient  aufli  dans  leurs  opinions. 
Cette  variation  étoit  une  fuite  des  intrigues  fe- 
crertes,  ou  des  entreprifes  &  des  violences  da 

Î»arti  ftathoudérien.  Le  conferl  d'état  qui ,  durant 
'été  de  1787 ,  avoit  entrepris  d'effectuer  une 
médiation  ,  informa  bientôt  les  états  de  Hoi- 
lande«aue  ceux  deGueldreord' Amersfoortavoient 
réfuté  d'entrer  dans  des  conférences  ,  à  moins 
que  la  Hollande  ne  retirât  fes  forces ,  qui  cou- 
vraient la  ville  d'Utrecht,  ainsi  que  les  ordres  don- 
nés à  cet  égard  au  général  van-Ryfleli  mais  qu'il 
avoit  répondu  auxdits  étatf ,  pour  les  détourner 
d'une  pareille  détermination  :  c'eft  pourquoi  H 
prioit  la  Hollande  de  ne  pas  couper  encore  les 
voies  à  des  conférences  amiables  ».  Les  éuts 
d'Over-Iffel  &  de  Groningue  envoyèrent  des  dé- 
potés aux  états  de  Gueldre  8e  d'Ameisfoort. 
pour  les  engager  à  fe  défifter  de  leurs  mefiires 
violentes  :  mais  en  vain ,  8e  les  premiers  décla- 
rèrent au  député  d'Over-lflel  que  fa  miffion  fcur 
étoit  défagréabie.  Les  états  d'Over-Iffel  réfoî*- 
rent  :  «  i°.  de  mander  pour  le  11  juin  leurs  dé- 
putés àl'aiTeniblé  des  Etats-Généraux,  pour  qu  ils 
euffent  à  rendre  compte  de  la  conduire  qu'ils 
ïvoient  ofé  tenir  ,  en  concourant  avec  les  dé- 
putés de  Gaeldre,  d'Utrecht ,  8ec.  aux  réfolu- 
tions contre  la  Hollande  ,  au  mépris  des 
volontés  connues  8e  des  intentions  les  plus  et- 
preftes  de  leurs  tomrocttans  :  *°.  de  faire  égate- 
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ment  .rendre  compte  an  ftathouder ,  en  fa  qua- 
lité de  capitaine-général  d'Over-Iflel  *  du  procédé 
qu'il  s'étoit  permis,  en  faifant  marcher,  contre 
le  vœu  qu'ils  loi  avoient  fi  expreflement  fait  con- 
noître,  le  régiment  de  van  derUoop,  cavalerie  , 
qui  étoit  à  leur  folde  &  à  celle  de  la  Hollande; 
pour  l'employer  dans  h  province  d'Utrecht  :  j°. 
de  faire  également  rendre  compte  au  général  van 
der  Hoop  de  la  défobëifiânce  qu'il  avoir  commife 
envers  eux ,  en  conduifant  leurs  troupes  à  l'atta- 
que d'une  ville  de  la  république  ,  contre  la  dé- 
renfe  la  plus  pofitive  qu'ils  lui  en  avoient  faite  ». 
Il  eft  clair  qu'à  cette  époque  le  parti  patriotique 
dominait  aux  états,  &  qu'au  moment  où  une 
partie  de  l'ordre  équeftre  fit  la  proteftation  infé- 
rée plus  haut ,  les  partifans  du  ftathouder  firent 
pencher  la  balance. 

A-peu-près  à  la  même  époque ,  on  répandit 
dans  toute  la  Hollande ,  &  probablement  dans 
le  refte  de  la  république  ,  une  efpèce  de  mani- 
fefle  du  ftathouder  >  qui  étoit  à  tous  égards  une 
déclaration  de  guerre  contre  les  états  de  la  pro- 
vince de  Hollande  &  contre  tous  les  citoyens , 
qui  pouvoient  refter  fidèles  à  cette  afiemblée  fou- 
veraine.  Ceux  qui  faifoiént  parler  le  ftathouder 
dans  cette  pièce ,  ofoient  dire  que  les  états  de 
Hollande  fe  laifioient  gouverner  par  une  cabale , 
fe  c'étoit  contre  cette  cabale  qu  il  invitoit  tous 
&  chacun  à  l'aider  &  à  l'affilier.  Il  commençoit 
par  ces  mots  :  «  Nous,  Guillaume  V,  par  la  grâce 
de  Dieu  ,  prince  «l'Orange ,  &c.  Il  difoit  que 
L.  N.  &  grandes  puiflances  avoient  pris  à  fou 
égard  dés  réfolutions  précipitées  &  illégales*  qu'il 
s  aflure  que  ces  réfolutions ,  relatives  au  comman- 
dement de  la  garnifon  de  la  Haye  &  a  fa  fuf- 
penfion  en  qualité  de  capitaine-général  de  la  pro- 
vince de  Hollande ,  feront  retirées  fur  le  champ 
&  préalablement  à  tout;  que  L.  N.  &  G.  P.  le 
juftifieront  &  le  laveront  entièrement  des  calom- 
nies infimes  &  des  menfonges ,  dont  on  a  flétri 
fa  réputation  dans  leur  aflemblée  ;  qu'elles  le  ré 
tabliront  dans  la  joniflance  &  l'exercice  de  toutes 
fes  prééminences  légitimes  &  de  fes  droits  ;  -  & 

Su'atnfi  elles  le  mettront  à  même ,  fans  Métier  la 
ignité  due  à  fa  haute  naiflanec  &  à  fesilluftres 
Telartons,  de  retourner  au  plutôt  dans  leur  pro- 
vince ,  &c  ». 

On  envoya  dans  le  même  temps  à  Amfterdam 
une  requête  à  ligner,  qui  a  voit  les  mêmes  vues, 
&  qui  probablement  fortoit  de  la-  même  main  que 
Je  ma  miellé  ;•&  il  *n  réAilta  parmi  la  populace 
&  les  matelots  du  Kattenbourg  une  émeute  qui 
coûta  la  vie  à  plusieurs  perfonnes ,  &r  qui  con- 
duilît  à  la  potence -quelques-uns  des  chefs.  Il  eft 
fur  aujourd'hui  que  la  première  origine  de  ces 
excès  a  été  la  fignature  d'une  requête  qu'on  avoit 
dépofée  en  divers  lieux  pour  la  faire  fouferire  , 
■même  par  la  plus  vile  populace ,  en  faveur  de 
la  cauie  ftathoudérienne  ;  &  que  les  violences 
qu'on  fe  perrriit  dans  l'un  de  ces  endroits  pour 
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contraindre  les  caftans  à  ligner  .  furent ,  peur 
ainfi  dire ,  le  -lignai  du  ravage.  On  jetta  dans  le 
canal  un  des  citoyens  qui  refufèrent  de  fouferire  ; 
&  ce  vacarme  ayant  attroupé  beaucoup  de  monde 
autour  de  la  maifon ,  ceux  qui  croient  dedans 
firent  une  (ortie  à  coups  de  couteaux  &  de  fabres 
fur  leurs  antag<>niftes  :  le  pillage  s'enfuivit ,  & 
la  furertr  populaire  ayant  ur£  fois  franchi  les 
bornes ,  ne  connut  plus  de  frein.  Diverfes  cîr- 
conftances  font  croire  que  les  mefures  avoient  été 
prifes  d'avance  pour  opérer  une  révolution  en 
faveur  du  ftathouder  au  moyen  d'un  tumulte  gé- 
néral,  dans  lequel  quelques-uns  de  fes  partifans 
feraient  enveloppés.  Du  moins ,  dans  le  quartier 
du  Kattenbourg  ,  la  canaille  n'a  pas  agi  fans  chefs 
plus  relevés ,  &  on  en  nomme  plufieurs  qui ,  dit- 
on  ,  conduisent  les  mutins.  En  effet ,  ceux-ci  -ont 
eu  des  reflburces  inconnues  ;  &  peu  après  que  le 
pont  de  leur  quartier  eut  été  forcé ,  on  vit  arrr* 
ver  une  chaloupe  avec  de  la  poudre  au  fervice  de 
leur  artillerie  :  mais  la  bravoure  de  la  milice  bour- 
geoife  J'avoit  déjà  rendue  maitrefle  de  ce  pofte 
important.  Les  féditieux  du  Kattenbourg  eurent 
une  douzaine  de  tués ,  &  on  en  faifit  quarante 
des  plus  coupables. 

Les  députés  de  Gueldre  à  l'aflemblée  des  Etats- 
Généraux  ,  &  ceux  des  états  d' Utrecht  fiégeant 
à  Amersfoort ,  de  concert  avec  les  députes  de 
Zél  inde  &  de  Frife ,  firent  prendre  bientôt  dans 
l'aflemblée  de  leurs  hautes  puiflances  ,  au  mépris 
des  proteftations  les  plus  expreffes  des  provinces 
de  Hollande,  d'Over-Iflel  &  deGroningue,  8e 
contre  l'avis  du  confeil-  d'état,  une  refolution 
qui  achevoit  de  détruire  tout  moyen  d'accom- 
modement :  ils  caftèrent  les  nominations  que  les 
états  de  Hollande  avoient  faites  parmi  les  officiers 
de  leurs  propres  troupes  5  ils  défendirent  aux  ré- 
gknens  de  la  répartition  hollandoife  toute  fou- 
million  aux  ordres  de  leurs  nobles  &  grandes 
puiflances  ;  ils  leur  enjoignirent  de  s'y  oppofer 

[>ar  force  ,  &  aux  officiers  démis  de  reprendre 
eur  commandement.  Ainfi ,  en  réclamant  la  cons- 
titution de  la  république  ,  ils  la  violoient  ouverte* 
ment  ;  ils  s'érigeoient  en  fouverains  fur  le  territoire 
de'  la  Hollande ,  &  ils  ordonnoient  la  rébellion  à 
des  militaires  envers  l'autorité  fouveraine  ,  à  qui 
ils  étoient  particulièrement  liés  par  leur  ferment 
&  par  leur  folde.  Les  états  de  Hollande  rc- 
folurent  le  jour  même  d'enjoindre  à  leurs  troupes 
de  ne  refpeôer  aucuns  ordres ,  ni  des  Etats- 
Généraux  }  ni  du  confeil  d'état.  De  plus,  il  fut 
mis  en  délibération  de  faire  fortir  du  territoire 
hollandois ,  &  par  conféquent  de  la  Haye ,  tous 
les  députes  aux  affemblées  de  la  généralité  ,  qui 
s'étoient  déclarés  ennemis  de  la  province.  Au 
refte,. ce  n'étoit  plus  une  guerre  de  dt'bats,  de 
réfolutions ,  de  remontrances  &  d'mveclivcs  aux 
Etats-  Généraux ,  dans  les  états  des  diverfes  pro? 
vinces  &  à  la  cour  du  ftathouder  :  ce  prince  etoit 
campé  à  Zeift  avec  une  armée  ;  la  ville  d'Uuecht 
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étoit  affiégée  ;  une  multitude  de  corps  francs  (  t) 

Îprdoient  les  frontières  &  1  intérieur  de  la  Hol- 
ande  :  cette  dernière  province  où  l'adrainiitra- 
tion  ordinaire  fe  trouvoit  fufpendue ,  avoit  créé 
une  commiflion ,  chargée  avec  des  pouvoirs  fort 
étendus ,  de  veiller  à"  la  défenfe  de  la  province 
&  à  la  caufe  publique.  Sur  ces  entrefaites ,  la 

1>rinceflc  d'Orange  ayant  entrepris  de  fe  rendre  à 
a  Haye ,  la  commiflion  ,  qu'on  appelloit  ta.  com- 
mijpon  de  Woirdtn ,  craignit  avec  raifon  qu'au 
point  où  en  étoientles  affaires,  lapréfence  de  cette 
princefle  n"cxcitsh>wne  révolte  à  la  Haye  ,  qu'on 
avoit  beaucoup  de  peine  à  contenir  jelle  l'arrêta  dans 
fa  marche ,  Se  lui  défendit  de  fe  rendre  à  la  Haye  : 
•n  la  traita  d'ailleurs  avec  les  égards  dus  à  fon 
feze  &  à  fon  rang.  La  princefle  d'Orange  fut 
obligée  de  retourner  à  Nimegue  ;  mais  ce  mal- 
heureux incident  précipita  les  réfoludons  de  la 
Cour  de  Berlin  s  car  on  ne  doute  pas  qu'au  défaut 
de  ce  prétexte ,  elle  n'en  eût  imaginé  d'autres 
pour  envoyer  des  troupes  en  Hollande,  8e  y 
opérer  une  révolution  à  main  armée.  Le  grand 
Frédéric  avoit  vu  naître  les  troubles  j  il  en  avoit 
fuivi  les  progrès»  il  avoit  écrit  planeurs  lettres 
aux  Provinces  -  Unie* ,  il  avoit  laiffé  entrevoir  des 
menaces  :  mais  foit  que  la  caufe  ne  lui  parût  pas 
bonne ,  foit  qu'à  fon  âge  il  aimât  le  repos,  foit 
qu'il  craignît  de  rallumer  la  guerre  en  Europe  , 
foit  que  les  circonftances  ne  lui  fuffent  pas  favo  - 
râbles,  il  ne  s'étoit  point  mêlé  directement  de 
la  guerre-  Son  tucceneur ,  moins  circonlpeâ  ou 

flus  heureux  par  les  circonftances,  fe  plaignit  de 
infulte  faite  à  fa  feeur.  Il  en  demanda  une  ré- 
paration éclatante. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  de  l'auteur  du 
Précis  hifloriquê  de  la  révoùuiom  qui  vient  de  s'opé- 
rer en  Hollande. 

»  Le  prince  Stadhouder  avoit  trois  moyens 
pour  abattte  le  patriotifme  &  enchaîner  les  pa- 
triotes :  celui  de  la  féditioa  qui  avoit  toujours 
reufli  à  fes  prédécefleur«i  pour  gouverner  l'état 
defpotiquement  ;  il  commença  par  l'employer  , 
mais  ce  moyen  ne  réuffit  pas  au  gré  de  fes  deiîrs  , 
&  les  patriotes  armés  ont  toujours  diffipé  les  fédi- 
tieux  ,  quoique  la  plupart  des  magiftratures  , 
vouées  au  prince,  n'aient  jamais  puni  que  foi 
blement  ceux  qui  étoient  pris  en  pleine  révolte. 
Le  prince  eflaya  le  moyen  de  la  corruption  dans 
les  états  provinciaux ,  pour  en  obtenir  des  réfo- 
Intions  qui  le  remiffent  dans  l'exercice  de  fon . 
autorité  ufurpée  i  il  réunit  en  Gueldre  »  cet* 
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nVtoit  pas  difficile»  il  réuffit  en  Frife,  o»  ne 
devoir  pas  t'y  attendre  »  il  réuffit  en  Zélande  , 
malgré  la  fermeté  de  la  ville  de  Ziriczée ,  &  U 
bonne  volonté  de  celles  de  Vleffingue  &  de  Ter- 
veere.  Le  penfionnaire  Vanderfpiegel ,  fa  créa- 
ture-, trouva  le  moyen  de  faire  paner  aux  états 
de  fa  province,  tout  ce  qu'il  crut  être  le  plus 
avantageux  à  fon  illuftre  patron  ;  il  réuffit  enfin 
à  Utrecht.  La  chute  des  états  de  cette  province 
eft  encore  plus  furprenante  que  celle  de  ceux 
de  Frife ,  car  les  états  d'Utrecht  furent  au  com- 
mencement les  plus  ardens  pour  la  caufe  patrio- 
tique ,  8e  ils  invitèrent  le  peuple  de  leur  petite 
province  à  expofer  fes  griefs  contre  le  règlement 
de  1674 ,  c'eft  celui  donné  par  Guillaume  111. 
La  province  d'Over-lflel  tint  toujours  ferme 
contre  le  ftadhouder  ,  celle  de  Groniiigue  ne 
lui  fut  pas  plus  favorable  ;  mais  la  province  de 
Hollande ,  après  avoit  chancelé ,  tomba  un  inf- 
tant  du  cote  du  prince  ;  les  patriotes  armés  de 
cette  province  la  relevèrent  en  faveur  de  la 
bonne  caufe  ,  8e  gagnèrent  une  majorité  fuffi- 
fanre  aux  états  ,  pour  y  faire  la  loi  à  l'ordre 
équeftre  8e  aux  députés  des  petites  villes,  qui, 
contre  le  vœu  formel  8e  bien  connu  des  citoyens, 
votoient  conftamment  contre  la  fouveraineté  de 
l'état ,  8e  contre  la  liberté  du  peuple  ». 

«  Quoique  le  prince  eût  pour  lui ,  aux  Etats. 
Généraux ,  la  majorité  d'une  voix  tout  au  puis, 
il  ne  gagnoit  rien  :  il  falloir  dompter  la  province 
de  Hollande  avec  laquelle  iL  avoit  affaire  parti- 
culièrement ,  8e  fans  laquelle  il  ne  pouvoit  rien 
de  décifif  en  faveur  de  fon  ambition.  Il  fallu 
donc  en  venir  au  troisième  moyen  qui  lui  ref- 
toit,  celui  de  la  violence  8e  de  k  force  ou- 
verte. Ce  parti  fut  réfolu  à  Nimègue  ,  après  la 
mort  du  grand  Frédéric,  de  concert  avec  les 
états  de  Gueldre  Se  les  cabinets  d'Angleterre  8t 
de  Pruflc.  Cependant  avant  d'en  venir  à  cette 
extrémité ,  en  réfolut  de  tenter  encore  un  fou- 
levement  général  de  la  populace ,  voici  l'étrange 
moyen  dont  on  fe  fervit  pour  y  réuffir  ». 

«  Madame  la  princefle  d'Orange  fe  chargea 
ouvertement  du  premier  rôle  pour  faire  agir  cette 
populace  au  gré  des  deffrs  du  parti  ». 

«  Après  avoir  fait  échouer  la  négociation  d'un 
accommodement  propofé  par  la  cour  de  France 
à  celle  de  Berlin ,  8e  entamée  à  la  Haye  ,  madame 
la  princefle  annonça  qu'elle  fe  chargeoit  feule  d'un 
accommodement  8e  d'une  réconciliation  entre 
fon  mari  le  ftadhouder ,  8e  les  états  de  Hol- 
lande ». 


(1)  Les  corps  francs  armes  le  multiplièrent  &  s'accrurent  infenfiblemcnt  ;  ils  fe  font  préparés  pendant  plus 
4e  quatre  ans  à  foutenir  leurs  droits  ,  les  armes  à  la  main  :  quelques-uns  s'exercèrent  paiiSbletnent  dans  das 
prairies  qu'ils  louoient  hors  de  leurs  villes  relpeâives.  Infenfiblcmem  ces  corps  «met  ont  obtenu  la  ftne- 
t>on  de  leurs  magiftratures  rcfpeâives  ;  ils  en  ont  reçu  des  marques  éclatantes  &  publiques  de  fatisfââioa. 
Toute  l'Europe  lait  que  les  états  des  provinces  patriotioucs ,  &  fur-tout  que  les  états  de  Hollande  les  ont 
pris  fous  leur  protection  immédiate  ;  que  les  conTeus  des  lenateurs  les  ont  encouragés ,  protégés  ,  ré- 
«ompeafés  mâiue- 

«  Voici 
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«  Voici  donc  comment  on  raifonna  à  Nimègue 
avant  de  tenter  ce  coup ,  l'un  des  plus  habiles 
&  des  plus  adroits  en  politique  ,  .dans  un  mo- 
ment ou  il  n'y  avoit  plus  de  tems  à  perdre  pour 
porter  une  atteinte  mortelle  à  la  liberté  natio- 
nale :  Madame  la  princéffe  ,  dut-on  dire ,  arri- 
vera à  la  Haye  fans  obftacle ,  ou  fera  arrêtée 
fur  le  cordon  &  forcée  de  rétrograder.  D*ns  le 
premier  cas  ,  elle  opérera  feule  la  révolution , 
au  moyen  de  la  canaille  qui  fe  foulevera  en  même 
tems  dans  toute  la  province  ,.  &  dont  il  ne  fera 
pas  poflible  d'arrêter  la  -  fureur  ,  puifque  les 
troupes  font  mal-intentionnées  pour  les  états , 
&  que  celles  qui  paroiffent  fidèles  font  occupées 
avec  les  corps  francs  armés ,  à  Utrecht  ou  au 
cordon  de  la  Hollande.  Dans  le  fécond  cas, 
nous  crierons  à  la  violence ,  à  l'infulte ,  à  l'at- 
tentat ,  &  nous  invoquerons  l'affiftance  du  roi 
de  Pruffe  ,  qui  ,  fur  notre  expofé ,  croira 
fon  honneur  intérefle  à  venger  l'affront  fait 
à  fa  fœur.  Il  n'y  a  que  ce  feul  moyen  de  finir  , 
&  de  lever  le  camp  de  Zeitz ,  où  nos  troupes 
fe  morfondent ,  &  où  elles  jouent  depuis  long- 
tems  un  trifterôle».  L'événement  a  prouvé  qu'on 
avoit  très- bien  raifonné  à  Nimègue,  puifqu'en 
trompant  le  cabinet  de  Berlin ,  ou  au  moins  fa 
majeité  pruflîenne ,  par  un  faux  expofé ,  le  parti 
flathoudérien ,  qui  étoit  aux  derniers  abois ,  eft 
parvenu  à  fes  fins ,  en  ruinant  le  pays  par  les' 
troupes  pruflîennes  ,  &  en  rétablifiant  le  defpo- 
tifme  fur  le  trône. 

Le  roi  de  Pruffe  raffembla ,  en  effet,  une 
petite  armée  dans  les  duchés  de  Juliers  &  de 
Clèves.  Les  états  de  Hollande ,  ayant  approuvé 
la  conduite  de  la  commiffion  de  Woërden,  fe 
bornèrent  à  affurer  nettement  qu'ils  n'avoient 
point  voulu  manquer  aux  égards  dûs  au  rang  & 
au  fexe  de  la  princéffe  d'Orange.  Ils  prévinrent 
les  habitans  de  la  néceflité  prochaine  d'une  inon- 
dation partielle ,  au  moment  où  des  troupes  étran- 
gères menaceraient  la  province  d'une  invafion  5  & 
promirent  une  indemnité  à  ceux  des  fujets 
dont  les  terres  feraient  fubmergées.  Gorcum 
&  Neerden  étant  fuppofées  les  deux  clefs  de 
la  province  ,  au  midi  &  au  nord  ,  on  fongea 
à  les  fortifier.  Le  commandement  de  la  première  \ 
de  ces  placés  fut  donné  au  baron  de  Capelle 
de  Marfch ,  ci-devant  commandant  des  gardes- 
du-corps  du  prince  d'Oratuce ,  &  celui  de  la 
féconde  au  général  Van-Ryffel.  Sur  la  demande 
faite  à  la  commiflion  de  Woërden  d'indiquer  un 
commandant  en  chef,  capable  de  fe  fervir  des 
forces  qui  pourroienr  relier  à  la  province ,  ce 
choix  tomba  fur  le  rhingrave  de  Salm. 

Enfin ,  les  prufliens  entrèrent  en  Hollande  , 
au  nombre  d'environ    vingt-cinq  mille  hommes. 
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Tout  changea  de  face ,  &  là  force'  dicta  des 
loix.  La  petite  garnifon  qui  défendoit  Utrecht 
abandonna  la  place  j  les  corps  francs  &  les 
troupes  qui  gardoient  les  frontières  de. la  pro- 
vince de  Hollande ,  fe  replièrent  &  entrèrent  à 
Amllerdam  ,  dont  on  fortifia  les  lignes. 

Une  partie  des  états  de  Hollande  fe  retira  1 
Amllerdam ,  ainfi  que  la  commiffion  de  Woër- 
den. Eile  y  tint  fes  affemblées ,  &  concerta  avec 
les  partifans  qui  lui  reftoient ,  les  corps  francs 
&  le  confeil  d'Amfterdam ,  les  moyens  de  fe 
défendre.  Sur  ces  entrefaites ,  l'autre  divifion  des 
états  qui  étoit  reftée  à  la  Haye  ,  aorogeoit  toutes 
les  résolutions  prifes  contre  le  ftadhoudçr  &  la 
province  d'Utrecht.  Elle  levoit  la  fufpenfion  des 
charges  prononcées  contre  le  iladhouder  ;  le  com- 
mandement de  la  Haye  lui  étoit  rendu  $  la  prin- 
céffe étoit  invitée  à  revenir,  la  commiflion  de 
Woërden  anéantie  ,  &  on  ordonnoit  à  la  nation 
de  prendre  les  cocardes  Orange.  A  la  prière  de 
cette  partie  d?s  États,  le  duc  de  Brunfwick 
confentit  à  ce  que  fes  troupes  n'entraffent  point 
à  la  Haye,  &  les  Etats-Généraux  ordonnèrent  de 
recevoir  les  prufliens  dans  toutes  les  villes  de 
Hollande.  Ou  moment  où  une  partie  des  états 
de  Hollande  fe  réfugia  à  Amllerdam ,  tandis  que 
le  relie  demeurait  à  la  Haye ,  tout  fut  petdu.    • 

Amllerdam  paroiffoit  difpofée  à  foutenir  us 
fiège  :  on  avoit  percé  les  digues  autour  des  lignes  : 
l'armée  pruflîenne ,  après  de  légers  combats  de- 
vant quelques  villes  qui  refufoient  d'ouvrir  les 
portes,  malgré  les  ordres  des  Etats-Généraux  '8c 
ceux  de  la  partie  de  Hollande  qui  demeurait  i 
la  Haye ,  arriva  près  des  lignes  d'Amfterdam  , 
où  elle  perdit  beaucoup  plus  de  monde  qu'on  ne 
l'a  dit  dans  les  gazettes  (1).  Cette  ville  ne  pou- 
vant réfiiler  feule ,  &  fans  les  forces  de  fes  al- 
liés ,  à  un  ennemi  fi  puiffant ,  craignant  pour  fes 
richeffes ,  &  nullement  difpofée  à  ces  actes  de 
défefpoir  que  l'hiftoire  nous  a  montré  fi  fouvenc 
en  pareille  occafion ,  fe  mit  à  négocier  avec  le 
prince  régnant  de  Brunfwick,  qui  commandoit 
l'armée  pruflîenne.  Les  autres  villes  &  la  partie 
des  états  de  la  province ,  qui  fiégeoit  encore  à 
la  Haye,  foUicitoient  la  régence  d'ouvrir  les 
portes  :  les  bourgue-maîtres  &  le  confeil  d'Amf- 
terdam déclarèrent  à  la  bourgeoise  que  ,  pour 
prévenir  la  ruine  inévitable  de  cette  ville,  ils 
étoient  forcés  d'acquiefeer  aux  demandes  des  au- 
tres membres  de  la  province ,  &  même  à  la  dé* 
miflion  des  nouveaux  régens. 

Les  députés  d' Amllerdam  conférèrent  avec  les 
commiffaires  des  états  de  la  Haye ,  qui  alors 
prenoitnt  déjà  toutes  les  réfolutions  dictées  par 


(1)  Il  paraît  que  plus  de  i<oo  des  foldats  prufliens  y  furent  tues. 
<Ecoa.potit.  Çr  diplomatique»  Tom,  lit. 
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teftathouder  :  ils  demandèrent ,  au  aom  de»  bour- 
geois armes,  les  articles  fuivans. 

AlTlCU     PREMIER- 

Que  le  peupk  eût  uoe  influence  convenable 
dans  l'adminirtration. 

Que  la  milice  bourgeoife  confcrvât  fes  urnes , 
comme  elle  les  a  toujours  eues. 

III. 

Qne  la  régence  actuelle  Se  tous  les  employés 
confcrvafieat  leurs  polies  refpe&ifs. 

IV. 

Que  la  ville  reftàt  exempte  de  toute  gamifon 
fie  de  tous  quartiers. 


Que  l'on  n'exigeât  point  U  publication  du  pla- 
card concernant  le  port  des  cocardes  oranges  ,  &c. 
dans  la  ville  d' Arofterdatn  j  qu'afin  de  prévenir  les 
excès  qui  en  réfulteroient  certainement,  on,ne  fut 
pas  obligé  d'en  porter. 

V  I. 

Que  toutes  perfonnes  du  département  civil  ou 
militaire ,  qui  s'étoient  retirées  en  cette  ville  , 
ou  dans  les  autres  places  qui  fervent  à  couvrir 
Amfterdam  ,  ou  qui  avoient  été  prifcs  en  la  pro 
te<ak>n  de  la  ville  ,  ne  fuflent  point  inquiété*  s 
ou  moleftées  dans  leurs  perfonnes  ni  leurs  biens , 
dans  lequel  nombre  on  devoit  comprendre  tous 
les  membres. 

Voici  la  réponfe  des  commiffaires  à  ces  articles. 

RÉPONSE    A    L'ARTICLE    I. 

Qu'attendu  qu'une  commiffion  d'état  s'occupe 
du  premier  article ,  il  faut  en  attendre  le  rapport. 

AU    IL 

Que  toutes  les  milices-bourgeoifes  autorifées 
par  les  loix  pourraient  conferver  leurs  armes ,  au 
cas  qu'on  le  trouvât  municipalement  utiles. 

AU    III. 

Qu'on  ne  pouvoir  l'accorder  comme  étant  con- 
traire à  la  réfolution  de  leurs  nobles  &  grandes 
puiffances  qui ,  ls  21  feptembre,  ont  défapprouvé 
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ces  cHfpoutions  comme  inégales  &  violentes,  &qui 
ont  enjoint  de  rétablir  i  cet  égard  tout  dans  fon 
premier  état. 

AU    IV. 

Qu'on  pourroit  l'accorder ,  conformément  à  la 
{attraction  (  convention  par  laquelle  (a  ville  d*  Amf- 
terdam s'eft  jointe  à  la  république  contre  les  es- 
pagnols )  ,  accordée  à  Amfterdam  en  1  578. 

au   V. 

Qu'on  pourroit  être  facile  à  cet  égard,  pourvu 

que  perfonne  ne  fût  molefté  ,  parce  qu'il  auroit 
porte  la  couleur  orange. 

AU    V  I. 

Relativement  à  cet  article,  les  commhTaires 
de  leurs  nobles  &  grandes  punTances  ne  fauroient 
rien  dire ,  attendu  que  cela  appartient  à  la  fatif- 
faction  que  fa  majefté  pruâtenne  exigerait  pour 
fon  altcfle  royale. 

Les  pruflîens  entrèrent  enfin  dans  Amfterdam , 
au  mois  de  feptembre  1787 ,  8c  alors  il  ne  fut 
plus  queftion  des  ufurpations  du  ftathouder,  des 
moyens  de  réduire  à  leurs  juftes  bornes  les  pou- 
voirs de  cet  officier ,  de  réformer  les  vices  de 
l'adminiftration ,  de  rendre  aux  états,  aux  ré- 
gens ,  aux  villes  &  au  peuple  les  droits  qu'ils 
avoient  perdit  chaque  jour.  Les  trois  ou  quatre 
mois  qui  ont  fuivi ,  ont  été  marqués  par  des 
opérations  favorables  au  ftathouderat  ,  &  par 
l'abolition  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  durant 
les  troubles  en  faveur  de  la  caufe  publique. 

Les  états  de  Hollande ,  auffi  fournis  alors  qu'ils 
avoient  été  impétueux  8e  ardens ,  publièrent  le 
ai  du  même  mois  des  proclamations,  Dans  la 
première ,  ils  annoncèrent  à  la  nation  la  révolu- 
tion qui  venoit  de  s'effectuer ,  &  leur  deiîr  de 
prévenir  toutes  démarches  qui  lui  feraient  con- 
traires. Leur  ton  étoit  bien  différent  de  celui  des 
réfolutions  précédentes. 

«  C'eft  à  ces  caufes  ,  difoient-  ils  ,  que  nous  vou- 
lons exhorter  férieufement  par  les  préfentes  tous 
&c  chacun ,  de  quelque  état ,  rang  &  condition 
qu'ils  puiffent  être  en  cette  province ,  particuliè- 
rement ceux  qui  pourroient  encore  s'y  trouva 
revêtus  de  la  qualité  de  commiffaires  pour  la  di- 
rection ou  la  défenfe  de  quelque  ville  ou  place , 
ou  qui  pourroient  fe  l'arroger ,  à  titre  de  quelques 
fociétés  d'exercice  qui  y  auroient  exifié  ,  &  de 
routes  lefquelles  nous  avons  ordonné  la  diffolu- 
tson  par  notre  réfolution  du  20  de  ce  mois ,  en 
leur  retirant  notre  proteûion  ,  ou  à  quelque  autre 
titre  que  ce  foit ,  Se  qui ,  en  vertu  de  cette  pré- 
tendue qualité  ou  influence ,  tâcheraient  d'empê- 
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cher  les  régences  de  quelques  villes  de  fe  joindre 
aux  réfokitions  que  nous  avons  prifes  actuelle- 
ment pour  fauver  la  patrie  ,  ou  les  forceraient  à 
s'oppofer  à  l'entrée  des  troupes  pruffiennes ,  com- 
me h  elles  étoient  ennemies ,  ou  qui  tâcheraient, 
foit  en  perçant  des  digues  ou  en  employant  d'au- 
nes moyens  de  défenfe,  non  feulement  de  ruiner 
d'une  manière  irréparable  les  bons  habitans  du 
pays  dans  leurs  porîefltons,  mais  auffi  de  pro- 
voquer inévitablement  par  là  à  des  hoftilités  ces 
troupes  ;  quoique  venues  à  toute  autre  fin  dans 
cette  province,  &  certainement  point  dans  des 
vues  hoftiles ,  8e  d'expofer  ainfi  ces  habitans , 
dans  leurs  perfonnes  &  leurs  familles  ,à  la  fureur 
de  quelques  milliers  de  gens  de  guerre ,  aigris  par 
une  refiftance  infruâueufe,  &  par  conféquent  aux 
fuites  les  plus  terribles  ;  &  nous  avertirons  fé- 
rieufement  lefdites perfonnes  de  fe  défilter  de  leurs 
machinations  fi  pernicieufes  pour  le  pays,  attendu 
que  nous  déclarons  que  tous  8e  chacun ,  quels 
qu'ils  foient,  qui  cobpérerpient  deconfeilou  de 
fait ,  ou  aideraient  à  porter  ultérieurement  quel- 
que atteinte  à  la  conftitutkm  légale  8e  ancien- 
nement établie  ,  ou  qui  voudraient  traverfer  le 
rérabliflement  de  ladite  tranquillité  ,  union  8z 
harmonie  dans  cette  province ,  nous  les  tiendrons 
pour  ennemis  de  la  vraie  profpérité  du  pays  8e 
pour  perturbateurs  du  repos  public ,  contre  les- 
quels nous  voulons  qu'il  foit  procédé  comme  tels 
de  la  manière  la  plus  rigoureufe  ,  8e  qu'ils  foient 
punis  comme  tels  ,  fuivant  l'exigence  des  cas  ». 

La  féconde  proclamation  écoit  de  la  teneur 
fuivante. 

«  Les  états  de  HolLinde  8e  de  Weft-Frife ,  à 
tous  ceux  qui  ces  préfentes  verront  ou  entendront 
lire,  falut  :  favoir'faifons,  que  pour  de  bonnes 
raifons ,  à  ce  nous  mouvantes ,  nous  avons  jugé 
à  propos  d'ordonner  à  tous  les  commandans  des 
villes  8e  places  refpeâives  en  cette  province,  à 
l'apparition  des  troupes  pruffiennes  8e  en  cas  d'at- 
taque ,  de  ne  point  faire  de  refiftance  ,  8e  de  ne 
refpecîer  aucuns  ordres  Je  la  commiffion  de  dé- 
fenfe  que  nous  avons  démife,  ou  de  qui  que  ce 
foit,  à  peine  de  caffarion.  Et,  afin  que  chacun 
puifie  en  avoir  connoiffance  ,  nous  ordonnons  8e 
nous  enjoignons  que  la  préfente  foit  publiée  dans 
les  villes  refpeâives  de  la  province  ,  ainfi  que 
dans  iss  endroits  où  il  y  a  des  troupes,  8e  affi- 
chée par  -  tout  où  il  convient  8e  ce  faire  eft 
d'ufage  ». 

Fait  à  la  Haye  fous  le  petit- fceau  du  pays ,  le 
22  fsptembre  1787. 

Le  prince  ftathouder  aflîftale  ir  à  l'afièmblée 
des  Etats-Généraux ,  où  il  fut  complimenté.  Leurs 
alteiTes  ÏK  furent  également  par  la  plupart  des  mi- 
nières étrangers,  par  les  divers  collèges  d'état , 
les  4fe>utés  des  villes ,  &c.  - 
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Les  états  de  Hollande  rétablirent  tous  les-of- 
ficiers  qui  avoient  été  démis,  .précédemment ,  8e 
caflerent  à  jamais  ceux  qui  avaient  défobéi  à  leurs 
ordres  dans  le  temps. 

Une  commiffion  des  états  de  Hollande  s'étoic 
rendue  auprès  de  la  princeffe  d'Orange ,  pour 
Vhiformet  de  la  fatisfaâton  qu'elle  exigeoit  fur 
les  empêchemens  mis  à  fon  voyage  à  la  Haye  $ 
8e  fon  altefle  royale  ayant  requis  î'éloignement 
de  MM.  Camerling,  confeiller  de  Harlem  5  Blok, 
échevin  de  Leyde  ;  de  Witt,  échevin  d'Amfter- 
dam} Van-Toulon,  confeiller  de  Gouda;  Van» 
Foreeft ,  confeiller  d'Alckmaar  5  Cofterus  ,  fe- 
crèraire  de  la  commiffion  de  Woè'rden  $  de  Lange, 
confeiller  de  Gouda  j  de  Gyfelaar ,  penfionnaire 
de  Dordrecht  j  Van  Zeeberg  8c  Van  de  Kafteele, 
penfionnaires  de  Harlem  j  Van  Berkel  8e  Wïf- 
cher  ,  penfionnaires  d'Amfterdam  ;  de  Kempe-  • 
naer,  confeiller  d'Alckmaar  ;  en  outre ,  de  MM. 
Van  Leyden ,  Abbema ,  Hovy  le  jeune  8e  Bicker, 
confeillers  d'Amfterdam  ,  8e  membres  de  la  com- 
miffion de  défenfe  de  cette  ville. 

Les  états  de  Hollande  réfelurent  le  r  1  octo- 
bre de  démettre  pour  toujours  ,  de  toutes  charges 
du  gouvernement ,  les  perfonnes  défignées  par  la 
princeffe  d'Orange.  On  en  donna  avis  aux  ré- 
gences de  Dordrecht ,  Harlem,  Leyde,  Amfter- 
dam,  Gouda  8e  Alcmaër,  où  fiégeoient  ces  ma- 
giltrats  deititués ,  de  même  qu'à  la  régence  de 
Voerden ,  à  l'égard  de  M.  Cofterus  qui  avoit  fait 
les  fondions  de  fecrètaire  de  la  commiffion  de 
défenfe ,  8e  dont  le  ftathouder  demandoit  auffi 
la  démiffion. 

On  propofa  d'abord  &  on  réfolut  enfuite  , 
i°.  d'autorifer  le  ftathouder  à  licencier  tous  les 
corps  levés  à  la  folde  particulière  de  la  province 
de  Hollande ,  8e  à  la  délivrer  de  ce  fardeau  : 
20.  de  prendre  au  plutôt  à  la  folde  8e  au  fervice 
de  la  republique  ,  pour  un  terme  limité ,  quel- 

?ues  régimens  de  troupes  du  landgrave  de  Heflè- 
laffsl ,  ou  d'autres  princes  d'Allemagne.  Bientôt 
après ,  tout  le  monde  fe  conforma  unanimement 
8e  fans  aucunes  réferves  ,  aux  réfolutions  des 
états  de  Hollande ,  qui  avoient  pour  objet  l'entier 
rétabliffement  du  prince  ftathouder  ,  dans  fes 
charges  8e  dignités,  la  liberté  de  prendre  la  cou- 
leur orange ,  la  cafiation  des  fociétés  armées ,  8e 
la  deftitution  des  régens  que  les  bourgeoises 
avoient  mis  en  place  dans  le  courant  de  l'année  , 
en  divers  lieux.  Les  bourg-meftres  Beels  8r  De- 
del ,  8e  les  autres  régens  d'Amfterdam  ,  dépofés 
quelques  mois  auparavant ,  furent  rétablis  8e  Sié- 
gèrent au  confeil. 

Au  milieu  de  toutes  ces  réfolutions  des  états 
de  Hollande ,  confirmées  par  les  Etats-Généraux 
lorsqu'elles  avoient  befoin  de  l'être ,  on  en  voit 
une  relative  au  rhingrave  de  Salm  qui  avoit  éva- 
cué Utrecht  à  l'approche  des  troupes  pruffiennes, 
laquelle  n'eft  pas  trop  d'accord  avec  ce  qui  avoie 
précédé,  8e  avec  ce  qui  fuivit;  les   états  dt 
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Hollande  arrêtèrent ,  fur  la  proportion  des  dé- 
putés de  Dordrecht  >  de  caffer  le  rhingrave  de 
Salm  de  toutes  (es  charges  militaires ,  &  de  le 
faire  pourfuivre  criminellement  pour  crime  de  dé- 
fertion.  Les  Etats-  Généraux  confirmèrent  cette 
réfolution ,  &  défendirent  de  recevoir  le  rhin- 
grave dans  aucune  de  leurs  colonies ,  &  arrêtè- 
rent d'écrire  à  leurs  minillres  à  Hambourg  &  en 
Danemarck ,  de  demander  la  faille  de  cet  offi- 
cier ,  en  cas  qu'il  voulût  s'embarquer  pour  l'une 
des  poffeflions  de  l'état  dans  l'Inde  ou  en  Amé- 
rique. 

La  fatisfaâion  donnée  au  ftathouder  &  fa  réin- 
tégration furent  complettes  ;  car  le  z8  feptembre 
les  états  de  Hollande  prirent  la  réfolution  fui- 
vante  : 

«  Les  requêtes  ,  remontrances  ,  déclatatoires 
&  mémoires  préfentés  &  remis  à  cette  affemblre 

i tendant  le  cours  des  dernières  années ,  tic  par 
efquels  l'on  taxe  ,  d'une  manière  ti  indécente  & 
i\  injurieufe ,  l'honneur ,  la  conduite  &  les  inten 
tions  de  S.  A.  S.  doivent  leur  origine  à  l'eiprit 
de  parti  qui  a  eu  lieu  dans  cette  province  ,  aux 
écrits  calomnieux  qui  ont  paru  en  fi  grand  nombre, 
&  avec  une  licence  effrénée  >  fans  que  la  juitice 
ait  eu  fuffifamment  le  pouvoir  de  les  réprimer , 
&  qui  ont  donné  lieu  à  une  tyrannie  exceflïve  de 
la  part  des  corps  francs  ,  des  bourgecilies  parti- 
culières &  des  fociérés  des  villes  &  du  plat  pays , 
aux  excitations  de  toute  efpèce  &  à  des  entre- 
prises inpuies  &  arbitraires  ,  qui  ont  contraint  les 
régens  de  prefque  toutes  les  villes ,  de  concourir 
à  ces  réfoiutions  ;  en  outre  toutes  les  aceufa- 
tions  &  les  imputations  flétriffantes  ,  alléguées 
dans  lefdites  requêtes ,  remontrances ,  déclara- 
toires  &  mémoires ,  paroiffent  destituées  de  fon- 
dement ,  &  ne  doivent  leur  exiltence  qu'à  l'irri- 
tation malheureufe  de  perfonnes  très-rr.al  inten- 
tionnées, mal  mltruites  ou  abufe'es.  Il  faut  suffi 
attribuer  la  foi  ou  l'approbation  plus  ou  moins 
Homologuée  qu'y  ont  ajouté  quelques  membres  de 
l'affemblée ,  malgré  le  fentiment  &  la  proreftation 
de  quelques  autres ,  aux  fuites  des  temps  de 
faction  5  mais  leurs  nobles  &  grandes  puif- 
fances ,  entièrement  perfuadées  de  la  pureté  des 
intentions  de  S.  A.  S.  &  ayant  une  confiance  en- 
tière à  fes  intentions  patriotiques  &  à  fon  zèle 
bien  intentionné  pour  les  vrais  intérêts  de  cette 

f>rovince  ,  ne  peuvent  &  ne  doivent  considérer 
'acceptation  defdites  requêtes  &  adreffes,  &  les 
réfoiutions  qui  ont  eu  lieu  à  cet  égard ,  que 
comme  les  effets  de  contrainte  à  bras  armé 
qu'exerçoient'lsfdites  fociétés  &  bourgeoises  nou- 
velles ,  &r  qui  a  obligé  les  régens  des  villes  à  les 
approuver  ». 

«  Il  a  été  trouvé  bon  &  arrêté  que  toutes  ces 
réfoiutions  feront  abrogées  ,  rendues  nulles  & 
mifes  hors  d'effet ,  comme  .cela  fe  fait  par  la 
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préfente ,  de  manière  qu'on  ne  puiffe  jamais  in- 
duire contre  le  fentiment  de  L.  N.  &  G.  P. 
quelque  doute  touchant  la  pureté  des  intentions 
de  S.  A.  S.  &  de  fa  fidélité  éprouvées  envers 
le  pays  ;  &  afin  que  cela  paroilfe  en  effet .  en 
faifant  la  ledluie  même  defdites  réfoiutions  , 
comme  auffi  des  notules  inferites  dans  les  regiftres, 
il  fera  noté  a  côté  de  chaque  réfolution  ou  dif- 
pofition ,  Se  à  la  fuite  de  ce  qui  eft  noté  en 
marge  :  qu'elles  font  abrogées  ,  annuliécs  &  si'/m 
entièrement  hors  d'efft  t  6>  ae  conféquence ,  en  v«nu 
de  cette  résolution  de  leurs  nobles  £r  granits  juif- 
finces  ,  prife  aujourd'hui  ». 

«Le  tout  cependant fauf  toutes  les  pourfuires 
que  la  juitice  du  fouverain  exige  ,  contre  les 
auteurs  de  ces  menaces  violentes  ,  injultes  & 
criminelles ,  &  les  excès  commis.  Et  enfin  qu'on 
priera  M.  le  confeiller  penfionnaire  ,  comme  cela 
fe  fait  par  la  préfente  ,  de  communiquer  en 
perfonne  cette  réfolution  de  L.  N.  &  G.  P.  à 
6.  A-  S.  &  de  lui  déclarer  en  leur  nom ,  queL.N. 
&  G.  P.  verront  avec  plaifir  S.  A.  S.  affilier  de 
temps  en  temps ,  dans  ces  jours  fâcheux ,  aui 
délibérations  de  L.  N.  &  G.  P.  pour  le  prompt 
avancement  du  repos ,  pour  la  fûretc  de  la  tonf- 
titution  &  le  réubliflcmtnt  de  la  confiance  gé- 
nérale ». 

Et ,  de  peur  que  les  puifiances  étrangères  ne 
vouluffent  intervenir  au  milieu  de  cette  révolu- 
tion ,  le  x 1  du  même  mois  les  états  de  Hollande 
avoient  pris  une  autre  réfolution ,  dont  voici  la  te- 
neur. 

«  Sur  la  propofition  de  meffieurs  les  députés 
de  la  ville  de  Dordrecht ,  ayant  été  pris  en  con- 
fidération  qu'attendu  que  ,  dans  les  préfentes  cir- 
constances &  la  conjoncture  heureufe  des  affaires» 
les  caufes  &  les  motifs  fur  lefquels  étoit  fondée 
la  réfolution  de  L.  N.  &  Gr.  P.  du  io  feptem- 
bre ,  contenant  les  inftances  les  plus  prenantes 
près  de  la  cour  de  France,  pour  fecourir,  par 
des  forces  militaires  fuffifantes ,   cette   province 
contre  l'approche  des  troupes  pruffiennts ,  font 
venus  à  cefler }  &  confidéré  la  nécefiité  la  plus 
extrême  &  la  plus  urgenre  ,  ainfi  que  les  égards 
dus  à  cette  cour ,  il  a  été  trouvé   bon  &  arrêté 
qu'encore   aujourd'hui  Mrs  les  ambarTadeurs  <ie 
cet  érat  en  France  feront  requis ,  en  leur  envoyant 
par  exprès,  extrait  de  la  préfente  réfolution  ,  d'in- 
former S.  M.  le  rof  de  France,  que  les  différends 
entre  cerre  province  &  M.  le  itathouder-héiédi- 
taireont  été  heureufement  terminés  ,  &  que  fon 
altefTe  royale  va  auffi  s'arranger  avec  la  cour  de 
Pruffe  j  qu'ainfi ,  comme  il  n'y  a  plus  ici  d'en- 
nemis,   la  réfolution  du  10  feptembre   a  celle 
d'avoir  effet  :  que  leurs  nobles  &  grandes  puif- 
fances fe  font  cru  dans  l'obligation  d'en  donner 
le  plus  promptemeot.ppîlîble  avis  à  fa  rrujelté 
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très  chrétienne,  ne  doutant  point  qu'elle  ne  veuille 
bien  prendre  ,  à  ce  rétabliflement  de  la  tranquil- 
lité dans  un  pays ,  la  part  qu'elle  a  toujours  mon- 
trée à  y  étouffer  la  difcorde  &  à  en  avancer  la 
profpérué,  pour  lequel  effet  la  bonne  affection 
de  fa  majeité  fera  toujours  hautement  agréable  à 
leurs  nobles  &  grandes  puiflances.  Et  fera  de 
plus  donné  connoiflance  de  cette  réfolution  au 
chargé  d'affaires  de  la  cour  de  France ,  en  lui  re- 
mettant extrait  de  la  préfente  réfolution  ,  ainfi 
que  par  extrait  aux  bourg-meftres  des  villes  d'Amf- 
terdam  &  de  Fu  mcre.id,  en  leur  communiquant 
que  l'affemblée  s'étant  déjà  augmentée  au  nom- 
bre de  feize  membres  préfens,  leurs  nobles  & 
grandes  puiflances  prient  itérativement  lefdites 
«égen'ces  d'envoyer  ici  leurs  députés  le  plutôt 
poflible  ». 

Les  états  de  Hollande  accordèrent  une  ans- 
niftie  générale  à  tous  ceux  qui  précédemment 
avoient  été  punis  ,  emprifonnés ,  bannis  ou  ac- 
cufés ,  pour  avoir  contrevenu  aux  placards  de 
L.  N.  P.  ,  par  un  zèle  outré  pour  la  maifon 
d'Orange  ,  les  rétabliflant  dans  leur  honneur  & 
dans  tous  leurs  droits  ,  &  notamment  au  fameux 
Morrand. 

Si  les  états  de  Hollande  fe  foumettoient  aux 
volontés  du  ftathouder  &  des  pruffiens ,  on  penfe 
bien  que  ceux  d'Over-Iflel  &  de  Groningue  , 
qui,  durant  les  troubles,  avoient  faitcaufe  com- 
mune avec  la  Hollande  ,  obéiflbient  également  à 
la  force  ;  &  que  les  états  de  Zélande ,  de  Fnfe  , 
de  Gueldre  &  d'Amersfoort  ,  qui  avoient  été 
favorables  au  parti  ftathoudérien ,  triomphoient 
&  montraient  peu  de  modération  envers  le  parti 
vaincu.  Il  feroit  trop  long  de  détailler  ici  ces 
diverfes  réfolutions  >  nous  n'en  citerons  qu'une 
des  états  de  Frife ,  qui ,  après  avoir  rappelle 
l'infurrection  armée  qui  avoir  eu  lieu  à  la  fin 
d'août  dans  la  province  ,  déclarèrent  déchus  de 
leurs  commiflions ,  charges  &  bénéfices ,  &  ex- 
ceptèrent de  l'amniftie  générale  dix  membres  de 
leur  affemblée  ,  formant  alors  la  minorité  ,  pour 
avoir  été  les  principaux  auteurs  des  mouvemtns 
féditieux  ,  avoir  foulé  aux  pieds  la  conftitution. , 
les  loix  fondamentales ,  Se  s'être  foulevés  contre 
la  fouveraineté  de  la  province ,  pour  avoir  «nfuite 
pris  la  fuite  &  abandonné  leurs  poûes.  Ils  furent 
cU-clarés  inhabiles  à  toute  charge  ,  emploi  ou  com- 
miflion  :  on  eut  la  bonté  de  leur  permettre  de 
fe  préfenter  enj-'fiiee  dans  trois  mois  ,  POUR  PROU- 
VfcR  LEUR  INNOCENCE. 

Malgré  l'amniftie  générale  accordée ,  fauf  les 
exceptions  indiquées  plus  haut,  le*  états  de  Hol- 
janderéfolurent ,  touchant  l'acte  d'union  patte  le 
8  août  1786  entre  un  nombre  de  régens  de  la 
république. 
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teurs  &  înftituteurs  dudit  acte  5  & ,  s'il  faut  inten- 
ter quelques  procédures ,  elles  feront  faites  devant 
le  juge  ordinaire  &  compétent  de  la  perfonne  qui 
y  eft  concernée». 

II. 

«  Que  tous  les  membres  de  l'ordre  équeftre  & 
magiftrats  des  villes,  &  leur»  miniftres  actuels, 
ou  qui  feront  établis  dans  la  fuite ,  feront  tenus 
dès  maintenant ,  quand  ils  feront  inftallés  comme 
membres  de  l'ordre  équeftre,  magiftrats  &  mi- 
niftres, &■  d'autres,  n'étant  point  magiftrats  & 
miniftres ,  &  comparoiflant  cependant  à  laflem- 
blée  ,  de  promettre  par  ferment  à  leur  première 
comparition  à  l'afTemblée  de  L.  N.  &  G.  P.  , 
conformément  à  une  partie  du  contenu  de  l'ar- 
ticle XIV  de  l'inftruîtion  des  coiifeillers-comités , 
&  au  IIIe  article  de  l'mftruâion  du  confeiller- 
penfionnaire ,  qu'ils  aideront  à  conferver  &  à 
maintenir  en  toutes  fc$  parties  la  fouveraineté  des 
états  &  leur  conftitution  actuelle ,  &  auflî ,  en 
particulier  la  réfolution  de  L.  N.  &  G.  P.  du 
16  novembre  1787,  concernant  la  charge  de 
ftathouder  capitaine  &  amiral  -  général  hérédi- 


taire ». 


I  I  I. 


Article    premier. 


«  Comme  auflî ,  que  les  régens  actuels  .décla- 
rent n'avoir  eu  aucune  part  directe  ou  indirecte  à 
l'acte  d'union  pafle  à  Amfterdam  le  8  août  1786, 
entre  plufieurs  régens,  fe  difant  amis  de  la  patrie  , 
&  (igné  enfuite  par  plufieurs  autres  ;  ou  de  s'en 
défifter ,  en  tant  qu'ils  pourroient  y  avoir  eu  une 
part  direâe  ou  indirecte  f  &c  de  (e  tenir  déga- 
gés de  toute  obligation  contractée  en  vertu  dudit 
acte  ». 

D'après  cette  belle  réfolution  ,  on  pourra  in- 
quiéter, perfécuter  &  proferire ,  quand  on  le 
voudra  ,  tous  ceux  dont  le  parti  ftathoudérien 
fera  mécontent.  Ce  prétendu  acte  d'amnittie  des 
états  de  Hollande ,  qu'il  faut  appeiler  acie  dt 
profcriptïon. ,  exclut  du  pardon  tous  les  régens, 
membres  ou  miniftres  de  régence,  ou  hauts  col- 
lèges du  pays ,  tant  de  police  que  rie  jutlice  ,  qui , 
i°.  en  féduifant  des  habitans  par  argent,  pro- 
mefles  ou  menaces,  ont  tâché  d'opérer  la  ruine  de 
la  conftitution  &  de  la  forme  du  gouvernement. 

«  2°.  Ceux  qui ,  par  des  correspondances  illi- 
cites, avec  des  étrangers ,  ont  çyni'piié  &  intrir 
çué ,  afin  d'introduire  des  troupes  étrangères  dans 
le  pays ,  ou  qui  ont  abufé  du  nom  .&  de  l'autorité 
du  fouverain  en  traitant  avec  des  puiflances  étran- 
gères ».  ,  ;   • 


3°.  «  Ceux  atii,  en  inventant  ou  divulguant  de  faux 
bruits  de  defleins  heftiies  contre  cette  province , 
Que  la  {^cherche  fera  faite  des  premiers  conduç  l  ont  alarmé;  1$.  pays,  ÇcJ'ont, mis  ,feofi- 1411  état 
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de  défeofc  tout -à -fait  inutile,  &  pour  lequel 
on  a  dépenfé  les  deniers  du  pays  d'une  manière 
impardonnable  ». 

«  40.  Ceux  qui  ont  dreffé  l'acle  de  confédéra- 
tion que  l'on  a  commencé  à  ligner  à  Amfterdam, 
au  mois  d'août  1786  ,  ou  qui  ont  contribué  à 
foire  des  proportions  aux  prétendues  affemblées 
du  peuple  pour  renverfer  la  conftirution,  &  fpé- 
cialement  les  auteurs  de  la  proposition  faite  à  une 
telle  affemWée ,  le  17  juillet  1787  ». 

«  En  outre  L.  N.  &  G.  P.  excluent  provifion- 
nellement  de  cette  amniftie  8c  grâce,  toutes  per- 
sonnes, foit  regens,  membres  ou  miniftres  des 
collèges  de  régence  &  de  juftice ,  foit  les  particu- 
liers qui  ont  été  les  moteurs  &  auteurs  de  la  dépo- 
sition des  régens  légitimes ,  ou  de  ceux  qui  étoient 
en  droit  de  prétendre  à  la  nomination  de  régens 
dans  quelques  villes  8e  lieux*;  en  outre  ceux  qui 
ont  donné  l'ordre  d'aflembïer  de  petites  armées 
bourgeoifes ,  &  les  ont  fait  marcher ,  ainli  que 
ceux  qui  en  ont  dirigé  les  opérations ,  en  ont  eu 
le  commandement ,  ou  y  ont  fait  la  fonétion  de 
prétendus  Secrétaires;  ceux  qui  ont  criminellement 
failî ,  arrêté  ou  menacé  les  régens  illégitimement 
demis,  ainii  que  quelques-uns  de  leurs  concitoyens; 
ceux  qui  ont  donné  l'ordre  de  prendre  des  mu- 
nitions dans  les  arfenaux  du  pays ,  de  s'emparer 
des  portes  des  villes ,  fans  connoiffance  préalable  8e 
le  confentement  de  la  régence ,  ou  d'interrompre 
de  quelque  autre  manière  criminelle  les  délibé- 
rations des  régens  légitimes  ;  ceux  enfin  qui  ont 
donné  l'ordre  d'ouvrir  les  éclufes  8e  de  percer 
les  digues  pour  inonder  le  pays  ,  après  que  la 
réfolution  de  L.  N.  8e  G.  P.  de  ne  point  faire 
de  réfiftanrc  aux  troupes  de  S.  M.  pruflienne , 
étoit  venue  à  leur  connoiffance  ». 

«  Tous  les  miniflres  de  l'Evangile  8e  eccléfîaf- 
tiques  d'autres  religions  ,  qui ,  renonçant  aux  de- 
voirs de  leur  état  ,  ont  porté  les  armes  8e  été 
membres  de  Sociétés  armées ,  ou  qui  ont  affilié 
aux  dépositions  criminelles  des  régens  légitimes  ; 
les  propriétaires  8e  rédacteurs  des  papiers  publics, 
Hiftorifche  courant ,  Vaderlandfcne  courant ,  les 
deux  intitulés  Nederlandfche  courant,  8e  Zuid 
hollandefche  courant ,  le  politcke  Kruyer  8e  Je 
Speftator  met  den  Bril ,  8e  enfin  tous  ceux  qui  fe 
font  rendus  coupables  de  meurtres  8e  d'aâes  de 
violence  contre  leurs  concitoyens ,  ou  d'autres 
excès  énormes  ». 

«  Malgré  toutes  ces  exceptions,  quiconque 
pourrait  douter  s'il  eft  compris  dans  l'amniihe, 
aura  la  liberté  de  s'adreffer ,  dans  l'efpace  de  trois 
mois  après  la  publication  de  ladite  amniftie ,  à 
L.  N.  8e  G.  P. ,  en  les  priant  d'être  compris 
dans  le  pardon  général ,  à  quoi  L.  N.  8e  G.  P. 
jugeront  comme  elles  le  trouveront  à  propos  ». 
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En  conféquence  de  l'amniftie  des  états  de  Hol- 
lande fle  de  Weft-Fnfe,  les  archers  d'Amfter- 
dam  ont  eu  foin  d'ôter  de  la  potence  ,  en  pr i- 
fence  d'un  meffagêr  du  magistrat ,  le  corps  de 
Jean  Rannink ,  qui ,  après  avoir  été  tué  au  Kat- 
tenburg  le  ao  mai  1787 ,  fut  condamné,  par  Sen- 
tence de  Mrs  les  échevios  ,  à  être  attaché  par 
un  pied  à  la  potence.  Le  corps  fut  reftitué 
aux  parens  ,  qui  le  firent  enterrer  dans  IV- 
glife  ,  appelée  YOofter  Kerk.  Tous  les  habitans  des 
quartiers  de  Kattenburg ,  d'Ooitenburg  &  de 
Wittemburg  ont  été  prtrs  à  cet  enterrement  ex- 
traordinaire par  des  billets  imprimés ,  contenant 
un  récit  abrégé  de  ce  qui  étoit  arrivé  au  mort , 
8e  de  ce  qui  dormoit  lieu  au  rétabliffement  de  fa 
mémoire  8e  à  fon  enterrement. 

La  révolution  opérée  en  Hollande  doit  en  en- 
traîner une  autre  dans  les  alliances  politiques  des 
Provinces  -Unies  :  l'Angleterre  n'a  voit  armé,  au 
milieu  des  troubles ,  que  pour  Soutenir  la  Pruffe 
8e  le  parti  ftathoudérien ,  8e  elle  ne  fe  détermina 
à  ces  préparatifs  de  guerre  qu'après  avoir  con- 
certé une  alliance  avec  le  cabinet  de  Berim  8e 
les  Etats-Généraux.  L'alliance  des  Provinces- Unies 
lui  avait  été  enlevée ,  durant  m  dernière  guerre , 
par  le  cabinet  de  Verfaiiles  :  elle  a  profité  des  em- 
barras de  la  France  pour  regagner  cet  alKé,  8e 
on  peut  juger  par  les  Suffrages  univerfels,  même 
ceux  du  parti  de  l'opposition  qu'a  obtenu  le  mi- 
niftre ,  du  prx  que  la  Grande-Bretagne  met  à 
cette  révolution  politique.  Le  nouveau  fyftême , 
établi  dans  les  Provinces-Unies ,  y  fera  donc  main- 
tenu par  les  forces  de  la  Grande-Bretagne  8£  de 
la  Pruffe  ,  8e  le  parti  patriotique  aurait  befoin 
d'un  grand  degré  de  vigueur  ou  de  nombreux  Se- 
court du  dehors ,  pour  renverfer  la  barrière  for- 
midable qui  allure  aujourd'hui  la  puilTance  du 
ftathouder.  Cependant,  au  moment  où  nous  écri- 
vons ,  cette  triple  alliance  n'eft  pas  confommée  , 
8e  on  difeute  fans  doute  des  points  de  détail  qui 
feront  bientôt  terminés.  Au  refte ,  ce  n'eft  p.-s 
la  faute  des  Etats  •  Généraux  ;•  car  ils  ont  déjà 
reconnu  : 

«  Que  leurs  hautes  puissances  doivent  témoigner 
leur  reconnoiSfance  8c  leur  gratitude  Sincère  de 
ce  que  les  armes  de  fa  majefté  prufiîenne  ont 
donné  lieu  à  l'heureufe  révolution  des  affaires  , 
par  laquelle  les  liens  d'union  entre  les  provinces 
8e  leurs  membres,  ont  été  renoués ,  la  conitiru- 
t'on  véritable  8e  facrée  du  pays  raffermie  fur  des 
fondemens  inébranlables ,  &  S.  A.  R.  le  feigneur 
ftathouder  héréditaire  réintégré  dans  l'exercice 
de  fes  dignités  ». 

«  Que  L.  H.  P.  ne  pourront  avoir  de  plus 
grande  fatisfaâion ,  que  de  pouvoir  contracter 
avec  fa  majefté  pruSfienne  une  alliance  plus  pré- 
cife  8e  plus  étroite  ». 

«  Que  comme  L.  H.  P.  ont  auSG  des  raiforts 
de  marquer  leur  gratitude  à  fa  majefté  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  des  fervices  rendus  dans  ces 
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demie»  temps  à  la  république ,  &  de  la  bien- 
veillance qu'elle  lui  a  montrée ,  on  lui  témoignera 
également  le  defir  de  faire  avec  fa  majefté  une 
alliance  plus  prérife  &  plus  étroite.,  &c.  Sec  ». 

Ce  n'eA  pas  à  nous  à  raconter  les  dépréda- 
tions commifes  par  les  troupes  au  milieu  de  la 
révolution  :  le  lecteur  les  imaginera  àfément  ;  nous 
devons  ob&rver  cependant  que  les  prufliens  ont 
obfervé  une  diÎGcipliae  auffi  exacte  qu'ils  pouvoient 
l'obferver  en  pareille  occafioo  :  mais  nous  dirons 
un  mot  de  I  affreux  pillage  exécuté  à  Bois-le- 
Duc  i  par  quelques  troupes  des  Etats-Généraux. 
Des  commimôres  extraordinaires  de  leurs  hautes 
puiflances  vinrent  punk  cet  odieux  attentat.  Us 
y  firent  déformer  quatre  compagnies  de  Tuyl , 
cavalerie ,  le  régiment  du  lieutenant-général  Har- 
denbrock,  un  bataillon  du  général-major  Houf- 
town  ,  &  deux  compagnies  d'artillerie.  Le  régi- 
ment de  Munfter .  en  arrivant  à  Maëftricht ,  y 
fut  traité  de  la  même  manière.  Toute  l'ancienne 
gamifon  de  cette  place  étoit  fous  les  armes.  A 
mefure  que  les  foldats  de  celie  de  Bois-le-Duc 
emroient ,  on  les  défarmoit  &  on  les  conduifoit 
aux  cafernes.  Quatre  -  vingt  •  treize  hommes  du 
premier  bataillon  furent  mis  dans  là  prifon  pu- 
blique ;  le  fécond  bataillon  fut  renfermé  au  Wyk. 
On  a  viitté  tous  les  foldats .,  compagnie  par  com- 
pagnie, &  on  a  trouvé  fur  eux  beaucoup  de  ri- 
ches effets. 

Leurs  hautes-puifiances  ordonnèrent  les  recher- 
ches les  plus  févères  furies  caufes  de  cette  (édi- 
tion ,  &  la  punition  févère  des  coupables  ;  &  , 
au  moment  où  nous  écrivons ,  plusieurs  ont  été 
exécutés. 

Son  alteffe  royale  ,  époufe  du  ftathouder,  avoit 
demandé  ,  après  la  prife  d'Amfterdam ,  que  M.  le 
duc  de  Brunfwick  laiflat  quatre  mille  prufliens 
dans  la  province  de  Hollande,  pour  y  maintenir 
la  tranquillité  durant  l'hiver  >  il  fut  décidé  en  effet 

au'on  y  laifleroit  ces  quatre^ raille  hommes,  & 
s  furent  cantonnés  de  manière  qu'aucun  ne  ref- 
toit  dans  une  des  dix  -  huit  villes  votantes  aux 
états  :  mais  on  va  faire  relever  ces  quatre  mille 
hommes  par  des  troupes  de  Brunfwick  qu<  la 
Hollande  prend  à  fa  folde.  Les  Etats-Générai  Y , 
les  états  particuliers  ,  les  loix  de  proferiptien  , 
&  les  tribunaux  aidés  des  troupes  y  fuffifent 
pour  confolider  la  révolution. 

Enfin  ,  pour  donner  à  la  révolution  opérée  en 
faveur  du  rtathouder  toute  la  Habilité  poflîble  , 
les  états  de  toutes  les  provinces  ont  confenti  à 
convertir  les  dignités  du  rtathouder ,  capitaine- 
général  &  amiral  -  général ,  particulières  à  cha- 
cune d'elles ,  en  une  loi  fondamentale  de  toutes 
prifes  colkaivement ,  &  à  s'en  garantir  récipro- 
quement le  maintien  ;  les  Etats  •  Généraux  ont 
pris  une  réfohttion  à  cet  effet ,  au  mois  de  juillet 
du  l'année  1788  ,  en  vertu  de  laquelle  L.  H.  P. 


ont  fotmé  un  aâe  de  garantie  «n  faveur  du 
ftatbouder. 

Voici  cet  aâe  de  garantie  mutuelle. 

«Les  feigneurs  états  des  provinces  de  Gueldre, 
Hollande  &  Weft-Frife,  Zélande  ,  Utrecht  , 
Frife,  Over-Iflel  &  Groningue,  avec  ceux  du 
pays  de  Drenthe ,  ayant  réfléchi  fur  les  caufe* 
des  divifions  domeftiques ,  par  lefquelles  la  répu- 
blique en  général ,  &  chaque  province  en  parti- 
culier ,  a  été  récemment  agitée  ,  &  ayant  trouvé 
qu'elles  font  réfultées  en  grande  partie  des  idées 
erroneufes  &  extrêmement  dangereufes  que  quel- 
ques perfonnes  fe  font  formées  réellement  ou  en 
apparence,  &  qu'elles  ont  infpirées  à  d'autre» 
citoyens  peu  éclairés  ,  au  fujet  de  la  conflitution 
Se  de  la  forme  de  gouvernement  «le  ce  pays  , 
Spécialement  touchant  l'importance  &  fa  nécef- 
fité  des  dignités   émtnentes  fc  héréditaires  de 
flathouder,  capitaine-général  &  amrral-général  ; 
ayant  confidéré  de  plus  que  ,  lors  de  l'heureux 
rétabliffement  du  ftathoudérat  &  de  fa  confirma- 
tion héréditaire  en  1747  &  1748,  les  confédérés 
ont  regardé,  comme  un  grand  avantage  pour  l'état, 
qu'ils  voyoient  réunies  fur  la  tête  d'un  feu!  & 
même  prince  ces  hautes  dignités ,  relativement 
à  toutes  les  provinces  &  aux  pays  de  la  généra- 
lité ,  &  cju'ils  s'en  font  promis  une  nouvelle  force 
&  folidite  du  lien  de  l'union  ;  que  par  conféqueac 
lefdites  dignités  ,  ayant  reçu  dès-lors  une  relation 
plus  étroite  &  plus  «f médiate  par  toute  la  con- 
fédération ,  devoiçnt  être  regardées  non-feulement 
comme  une  partie  eflentielle  de  la  conrtitution 
&  de  la  forme  de  gouvernement  de  chaque  pro- 
vince ,  mais  de  l'état  en  entier ,  &  tellement  fiées 
à  l'union  même ,  qu'il  efi   impoflîble  que  l'une 
rleurifle  &  conferve  fon  bien-être  fans  l'autre; 
&  qu'ainfi  ,  de  mènra  que  les  confédérés  font 
obliges  à  s'entr'aider  réciproquement  au  prix  d« 
leurs  biens  &  de  leur  fang  pour  la  confervation 
du  lien  de  l'union  ,  il  doit  auflî  s'enfuivre  néces- 
sairement l'obligation  de  fe  raflurer  réciproque- 
ment fur  les  premiers  &  principaux  moyens ,  par 
lefquels  l'union  doit  fe  maintenir,  &  de  veiller  à 
forces  réunies  contre  toute  atteinte  qui  y  feroit 
portée  ,  d'autant  plus  que  l'expérience  a  appris , 
dans  les  derniers  troubles ,  comment  des  princi- 
pes les  moins  considérables ,  qui  d'abord  paroif- 
foient  avoir  pour  but  de  légers  changcniens  ,  il  cil 
réfulté  néanmoins  .une  confufion  générale  ,  qui  a 
conduit  la  confédération  fur  le  point  d'une  del- 
truction  totale  ». 

«A  ces  causes,  Mrs  les  dépurés"des  pro- 
vinces fufdires ,  au  nom  8c  par  ordre  des  feigneurs 
états  ,  leurs  commerrans ,  déclarent  folemnelle^ 
ment  par  la  préfente ,  que  les  feigneurs  états 
fufdirs  tiennent  &  regardent  les  dignités  hérédi- 
taires de  flathouder ,  capitaine-général  &  apiiral- 
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général ,  avec  tous  les  droits  8e  prééminences  qui 
y  font  attachés  ,  telles  &  fur  le  pied  qu'elles  ont 
été  déférées  dans  leurs  provinces  refpeûives  ,  & 
prifes^en  poffeffion  ,  dans  l'année  1766  ,  par  le 
préfent  feigneurftathouder-héréditaire,  pour  une 
partie  effentielle  de  leur  conftitution  &  forme  de 
gouvernement ,  &  qu'ils  fe  les  garantirent  réci- 
proquement par  forme  de  confédération  comme 
une  loi  fondamentale  de  l'état  .  promettant  de 
ne  point  fouffrir  que ,  dans  une  des  provinces  de 
la  confédération,  l'on  s'écarte  jamais  de  cette  loi 
falutaire  8e  indifpenfable  pour  le  repos  &  la  fureté 
de  l'état  ». 

La  réfolution  des  Etats  •  Généraux ,  en  vertu 
de  laquelle  cet  aâe  a  été  paflé ,  portoit  :  «  qu'il 
en  feroit  dreffé  deux  expéditions  en  forme  ,  dont 
l'une  feroit  retnife  à  fon  altefTc,  l'autre  au  con- 
feil  d'état  de  la  république  ,  pour  être  gardée 
parmi  les  autres  pièces  authentiques  qui  concer- 
nent l'union ,  &  que  de  plus  il  feroit  frappé  une 
médaille  pour  conferver  ,  ainfi  qu'il  s'eft  pratiqué 
plufieurs  fois  en  des  cas  femblables  ,  la  mémoire 
de  cet  événement ,  vu  qu'un  pareil  afte  folemnel 
eft  du  plus  grand  intérêt  pour  la  république ,  & 
doit  fervir  au  raffermifiement  de  l'union  ». 

Nous  n'examinerons  pas  en  détail  quelles  fe- 
ront les  fuites  de  cette  révolution  extraordinaire. 
Nous  nous  permettrons  feulement  quelques  quef- 
tions ,  dont  le  temps  donnera  la  réponfe. 

i*.  L'aftede  l'union  d'Utrecht  eft  imparfait  & 
vicieux  dans  prefque  tous  fes  points ,  ainfi  que 
nous  l'avons  démontré ,  &  ainfi  que  tout  le  monde 
en  convient  ;  il  étoit  abfolument  néceffaire  de 
corriger  ce  pacte  fédéral  :  on  ne  le  corrigera  point, 
Se,  quelles  en  feront  les  fuites. 

i°.  Les  conftitutions  ,  le  régime  politique  & 
l'adminiftration  des  diverfes  provinces  offrent  des 
imperfections  &  des  défauts  fans  nombre.  Il  en 
f  éfulte  des  abus  crians ,  Se  une  dtvifion  affez  or- 
dinaire entre  les  divers  états  :  ces  abus  ne  doi- 
vent-ils pas  augmenter  après  ce  qui  vient  de  fe 
paffer  3  &  dans  quelle  proportion  ! 

30.  Les  bornes  de  l'autorité  du  ftathouder  n'ont 
jamais  été  fixées  d'une  manière  précife  j  fes  par- 
tifans  les  plus  zélés  doivent  avouer  qu'il  l'avoit 
étendue  malgré  les  réglemens  :  les  diverfes  ré- 
folutions  qu'on  a  prifes  relativement  à  ce  pouvoir, 
fur  la  fin  des  troubles ,  font  aufli  vagues  ,  &  ne 
donneront-elles  pas  lieu  aux  mêmes  abus  8e  à  des 
abus  encore  plus  grands  ? 

4°.  Si  on  veut  affurer  au  ftathouder  tous  les 
pouvoirs  dont  il  jouiffbit  par  ufurpation ,  ou  en 
vertu  des  loix ,  ne  convient-il  pas  d'établir  fur 
ce  point  un  règlement  très- détaillé  :  fi  on  né- 
glige ce  foin ,  quelles  en  feront  les  fuites  ,  Se 
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quel  fera  le  moyen  d'empêcher  de  nouveaux  trou- 
bles ? 

r°.  Dans  la  pofition  où  fe  trouvent  les  Pro- 
vinces- Unies ,  n'eft-il  pas  d'une  importance  ma- 
jeure de  régler  &  de  fixer  d'une  manière  précife 
le  pouvoir  des  Etats-Généraux?  L'adminiftration 
militaire  &  le  régime  qu'on  a  fuivi  jufqu'à  préfent 
fur  le  cantonnement ,  la  répartition  &  la  folde 
des  troupes  ,  n'eft-il  pas  inconcevable  ?  Si  l'Eu- 
rope entière  ne  l'avoit  point  vu  ,  imagineroit-on 
qu'au  milieu  de  ces  troubles  on  n'a  pu  favoir  à 
qui  les  troupes  dévoient  obéir  ?  &  ce  point  ef- 
fentiel  ne  pouvant  être  déterminé  qu'après  qu'on 
aura  réglé  d'une  manière  invariable  f  autorite  des 
Etats-Généraux ,  celle  du  ftathouder ,  &  celle 
des  états  particuliers  de  chaque  province ,  quels 
feront  les  effets  de  cet  ordre  des  chofes,  ou 
plutôt  de  ce  défordre ,  fi  on  ne  le  change  point  i 

-  6°.  Quel  eft  ,  relativement  à  la  population  Se 
au  commerce ,  le  nombre  d'hommes  qu'ont  perdu 
les  Provinces- Unies  par  la  dernière  révolution? 

70.  Quel  effet  produira  la  dernière  révolution 
fur  la  profpérité  nationale  ? 

8P.  Quel  fera  dans  cinquante  ans  le  fort  de 
ces  provinces  ? 

cf.  La  révolution  qui  vient  de  s'y  opérer , 
n'en  prépare- t-elle  pas  une  autre  plus  grave  en- 
core ?  8e  après  cette  autre  révolution  qui  fe  pré! 
Î>are,  quel  rôle  joueront  les  Provinces- Unies  dans 
e  monde  politique  i 

io°.  Y  auroit-il  aujourd'hui  quelques  moyens 
de  prévenir  l'aflerviflement  des  Provinces-Unies* 

Section    I  Xe. 

Dm  provinces  kollandoifes  dans  l'Inde ,  en  Afrique 
&  en  Amérique  ,  de  la  compagnie  hotlandoife  dts 
Indes  orientales ,  CV  remarques  fur  tétat  *chtl 
des  Provinces- Unies. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  Cap  ,  de  la  co- 
lonie du  cap  de  Bonne  -  Efpérance  }  à  l'article 
Guyane  &  Surinam,  de  l'établiflement  delà 
Guyane  hollandoife;  à  l'article  Eustache(S.) 
&c.  des  étnblifferaens  que  les  hollandois  ont  for* 
mes  dans  les  ifles  d'Amérique  >  à  l'article  Cey- 
lan,  Java,  Moluques,  Sumatra,  &c. 
des  établiflemens  qu'ils  ont  formés  en  Afie  :  nous 
allons  faire  ici  des  obfervations  plus  générales. 

Jufqu'à  la  découverte  des  côtes  occidentales 
de  l'Afrique ,  d'une  route  aux  Indes  par  le  cap 
de  Bonne- Efpérance  ,  8;  fur-tout  jufqu'à  la  dé- 
couverte 4e  l'Amérique ,  les  peuples  de  l'Europe 

ne 
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ne  fe  donnoiflbîent ,  ne  fe  vifitoient  guère  que 
Car  quelques  incurfions  barbares,  dont  le  pillage 
étoit  le  but ,  &  la  dévaluation  tout  le  fruit.  A 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  tyrans  armés , 
qui  trouvoient  dans  l'oppreffion  des  foibles  les 
moyens  de  fou  tenir  "un  luxe  extraordinairement 
cher  ,  tous  les  habitans  des  différens  états  étoient 
réduits  à  fe  contenter  de  ce  que  leur  fburniffoient 
Un  territoire  mal  cultivé,  une  induftrie  arrêtée 
aux  barrières  de  chaque  province.  Les  grands 
événemens  qui  fixent ,  à  la  fin  du  quinzième  fiè- 
cle ,  une  des  plus  brillantes  époques  de  l'hiftoire 
du  monde  ,  n'opérèrent  pas  dans  les  mœurs  une 
révolution  auffi  rapide  qu'on  eft  prompt  à  l'ima- 
giner. Quelques  villes  anféatiques ,  quelques  ré- 
publiques d'Italie  alloient ,  il  eft  vrai ,  chercher 
a  Cadix  &  à  Lisbonne ,  devenus  de  grands  en- 
trepôts ,  ce  que  les  deux  Indes  envoyoient  de  rare 
&  de  précieux  :  mais  la  confommation  en  étoit 
tout-à-fait  bornée ,  par  i'impuilTance  où  étoient 
les  nations  de  payer.  Elles  languifioient ,  la  plu- 
part ,  dans  une  léthargie  entière  ;  la  plupart  igno- 
raient les  avantages  &  les  reflources  de  leur  ter- 
ritoire. 

Il  falloir  j  pour  mettre  fin  à  cet  engourdiffement, 
un  peuple  qui ,  fort!  du  néant ,  répandît  la  vie 
&  la  lumière  dans  tous  les  efprits ,  l'abondance 
dans  tous  les  marchés  j  qui  put  offrir  toutes  les 
productions  à  plus  bas  prix ,  échanger  le  fuperflu 
de  chaque  nation  avec  ce  qu'elle  n'avoit  pas  ; 

3ui  donnât  une  grande  activité  à  la  circulation 
es  denrées  ,  des  marchandifes,  de  l'argent  ;  qui , 
en  facilitant ,  en  étendant  la  confommation ,  en- 
courageât la  population ,  tous  les  genres  d'induf- 
trie.  L'Europe  dut  aux  hollandois  tous  ces  avan- 
tages. 

Lorfque  les  généreux  habitans  des  Provinces- 
Unies  levèrent  la  tête  au-deffus  de  la"  mer  &  de 
la  tyrannie ,  ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient  aiTeoir 
les  fondements  de  leur  liberté  fur  un  fol  qui  ne 
leur  offrait  pas  même  les  foutiens  de  la  vie.  Ils 
fentirent  que  le  commerce  qui ,  pour  la  plupart 
des  nations ,  n'eft  qu'un  intérêt  accefioire ,  qu  un 
moyen  d'accroître  la  marte  &  le  revenu  des  pro- 
ductions territoriales  ,  étoit  la  feule  bafe  de  leur 
exiftence.  Sans  terre  &  fans  productions ,  ils  ré- 
folurent  de  faire  valoir  celles  des  autres  peuples  , 
allures  que  de  la  profpérité  univerfelle  fortiroit 
leur  profpérité  particulière.  L'événement  juftifia 
leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit ,  entre  les  peuples  de 
l'Europe,  l'échange  des  productions  du  Nord 
avec  celles  du  Midi.  Bientôt  toutes  les  mersfe 
couvrirent  des  vaiffeaux  de  la  Hollande.  C'étoit 
dans  fes  poits  que  tous  les  effets  commerçâmes 
yenoient  fe  réunir;  c'étoit  -de  fes  ports  .qu'ils 
étoient  expédiés  pour  leurs  destinations  reipeâi- 
ves.  On  régloit  la  valeur  de  tout ,  &'  c'étoit  avec 
une  modération  qui  écartoit  toute  concurrence. 
L'ambition  de  donner  plus  de  Ihbilité  ,  plus 
(Econ,  polit,  if  diplomatique.  Tom.  M. 
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d'étendue  à  fes  entreprifes ,  rendit  avec  le  temps 
la  république  conquérante.  Sa  domination  s'éten- 
dit fur  une  partie  du  continent  des  Indes  ,  & 
fur  toutes  les  ifles  importantes  de  l'Océan  qui 
l'environne.  Elle  tenoit  afiervies ,  par  fes  forte- 
reffes  ou  par  fes  efeadres,  les  côtes  d'Afrique 
où  elle  avoit  porté  le  coup-d'œil  attentif  &  pré- 
voyant de  fon  utile  ambition.  Les  feules  contrées 
de  l'Amérique,  «û  la  culture  eût  jette  les  ger- 
mes des  vraies  richefles ,  reconnoifloient  fes  loix. 
L'immenfité  de  fes  combinaifons  embraflbit  l'uni- 
vers ,  dont  elle  étoit  l'ame  par  le  travail  &  l'in- 
duftrie.  Elle  étoit  parvenue  à  la  monarchie  uni- 
verfelle du  commerce. 

Tel  étoit  l'état  des  Provinces-Unies  ,  lorfque 
les  portugais ,  fe  relevant  de  la  langueur  &  da 
l'inaâion  où  la  tyrannie  efpagnole  les  àYoit  plon- 
gés ,  réuffirent  à  leur  arracher  en  1661  la  partie 
du  Brefil  qu'elles  avoient  conquife  fur  eux.  Après 
ce  premier  ébranlement  de  leur  puiiTance ,  les 
hollandois  auroient  été  chaiTés  du  Nouveau- 
Monde  ,  s'il  ne  leur  fût  refté  quelques  petites 
ifles ,  en  particulier  celle  de  Curaçao ,  qu'en, 
1614  ils  avoient  enlevée  aux  caftillans  qui  la  pof- 
fédoient  depuis  1 J17.  Voyei  l'article  Curaçao. 

De  la  compagnie  hollandoife  des  Indes  orientales. 

Elle  dut  fes  premiers  fuccès  au  bonheur  qu'eu- 
rent fes  navires  de  s'emparer ,  dans  moins  d'un 
demi-ûecle ,  de  plus  de  trois  cents  vaifieaux  por- 
tugais. Ces  bâtimens,  dont  les  uns  étoient  déf- 
îmes pour  l'Europe,  &  les  autres  pour  différen- 
tes échelles  de  l'Inde ,  étoient  chargés  des  dé- 
pouilles de  l'Afie.  Ces  richeffes ,  que  les  équipages 
avoient  la  fidélité  de  ne  point  entamer ,  formoient 
à  la  compagnie  des  retours  immenfes ,  ou  fer- 
voient  à  lui  en  procurer.  De  cette  manière  ,  les 
ventes  étoient  fort  considérables ,  quoique  les 
envois  fulTent  très-médiocres. 

L'arfoiblifiement  de  la  marine  pbrtugaife  enhar- 
dit à  attaquer  les  établiffemens  de  cette  nation  , 
&  en  facilita  extrêmement  la  conquête.  On  trouva 
des  forterefles  folidement  bâties ,  munies  d'une 
artillerie  nornbreufe ,  approvisionnées  de  tout  ce 

3ue  le  gouvernement  &  les  riches  particuliers 
'une  nation  conquérante  avoient  dû  naturellement 
y  raflembler.  Pour  juger  fainement  de  cet  avan- 
tage ,  il  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qu'il  en 
a  coûté  aux  autres  peuples  pour  obtenir  la  per- 
miflion  de  fe  fixer  où  leur  intérêt  les  appelloit  ; 
pour  bâtir  des  maifons ,  des  magafins ,  des  forts  ; 
pour  .acquérir  l'arrondiflement  nécefiaire  à  ieur 
confervation  ou  à  leur  commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  poffeflîon  de 

tant  d'établiffemens  fi  riches  &  fi  folides ,  elle  ne 

fc  livra  pas  à  une  ambition  trop  vafte.  C'eft  fon 

commerce  qu'elle   voulut   étendre ,   &   non  Ces 

i  conquêtes.  On  n'eut  guère  à  lui  reprocher  d'in-, 

I  juftices,  que  celles  qui  fembloient  néccHaires  à 
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fa  puiflance.  Le  fang  des  peuples  de  l'orient  ne 
coula  plus,  comme  au  temps  où  l'envie  de  fe  dif- 
tinguer  par  des  exploits  guerriers  &  par  la  manie 
des  converfions ,  montroit  par-tout  les  portugais 
aux  Indes  fous  un  appareil  menaçant. 

Les  hollandais  fembloient  être  venus  plutôt 
pour  venger ,  pour  délivrer  les  naturels  du  pays , 
que  pour  les  fubjuguer.  Ils  n'eurent  de  guerres 
contr'eux  ,  que  pour  en  obtenir  des  établiffemens 
fur  les  côtes ,  &  pour  les  forcer  à  des  traités  de 
commerce.  A  la  vérité,  ce  n'étoit  pas  pour  l'a- 
vantage de  ces  peuples,  oui  même  y  perdoient 
une  grande  partie  de  leur  liberté  :  mais  d'ailleurs 
les  nouveaux  dominateurs ,  un  peu  moins  barba- 
res que  les  conquérans  qu'ils  avoient  chaiTés  , 
jaifloient  les  indiens  fe  gouverner  eux-mêmes  , 
&  ne  les  contraignaient  pas  à  changer  leurs  loix  , 
leurs  moeurs  &  leur  religion. 

Par  la  manière  de  placer  &  de  diftribuer  leurs 
forces ,  ils  furent  contenir  les  peuples  que  leur 
conduite  leur  avoit  d'abord  conciliés.  A  l'excep- 
tion de  Cochin  &  de  Malaca ,  ils  n'eurent  fur 
le  continent  que  des  comptoirs  &  de  petits  forts. 
C'eft  dans  les  ifles  de  Java  &  de  Ceylan  qu'ils 
établirent  leurs  troupes  &  leurs  magafins  ;  c'eft 
de  là  que  leurs  vaifleaux  foutenoient  leur  auto- 
rité ,  &  protégeoient  leur  commerce  dans  le  refte 
des  Indes. 

Il  y  é;o't  ttès-confidérable  ,  depuis  que  la  ruine 
de  la  pu'ffance  portugaife  avoit  fait  tomber  dans 
leurs  mains^  les  épiceries.  Quoique  la  confomma- 
tion  s'en  fit  principalement  en  Europe  ,  leurs 
heureux  pofieiTcurs  ne  îaiflbient  pas  d'en  placer , 
mais  à  un  prix  inférieur,  une  aûez  grande  quan- 
tité aux  Indes-  Ils  y  débitoient  annuellement  dix 
mille  livres  pefant  demacis,  cent  mille  livres  de 
mttfcade ,  cent  cinquante  mille  livres  de  girofle  , 
deux  cents  mille  livres  de  cannelle ,  trois  ou  quatre 
millions  de  poivre.  C'étoit  affez  généralement  le, 
débouché  des  productions  imparfaites  qui  n'au- 
roient  pas  été  vendues  dans  nos  contrées. 

Le  foin  d'exporter  &  de  répandre  les  épice- 
ries ,  aida  les  hollandois  à  s'approprier  beaucoup 
d'autres,  branches  de  commerce.  Avec  le  temps , 
ils  parvinrent  à  s'emparer  du  cabotage  de  l'Ane , 
comme  ils  étoient  en  pofleffion  de  celui  de  l'Eu- 
rope. Ifs  occupoient  à  cette  navigation  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  &  de  matelots  qui ,  fans  rien 
coûter  à  la  compagnie  ,  faifoient  fa  fdreté. 

Des  avantages  fi  décififs  écartèrent  long- temps 
les  nations  qui  auraient  voulu  partager  le  com- 
merce de  l'Inde ,  ou  les  firent  échouer.  L'Europe 
reçut  les  productions  de  ce  riche  pays ,  des  mains 
des  hollandois.  Ils  n'éprouvèrent  même  jamais, 
dans  leur  patrie ,  les  gènes  qui  depuis  fe  font  in- 
troduites par -tout  ailleurs.  Le  gouvernement  , 
initruit  que  la  pratique  des  autres  états  ne  devoit 
ni  ne  pouvoit  lut  fervir  de  règle ,  permit  conf- 
tamment  à  la  compagnie  de  vendre  librement  & 
faus  Imitation  fes  maichandifes  â  la  métropole. 
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Lorfque  ce  corps  fut  établi ,  les  Provîntes-  UnUt 
n'avoient  ni  manufactures,  ni  matières  pu  miere» 
pour  en  élever.  Ce  n'étoit  donc  pas  alors  un  in- 
convénient ,  c'étoit  plutôt  une  grande  fageffe  d« 
permettre  aux 'citoyens  de  les  engager  même  a 
s'habiller  des  toiles  &  des  étoffes  des  Indes-  Les 
différens  genres  d'induftrie  que  la  révocation  d« 
l'édit  de  Nantes  fit  pafler  à  la  république ,  pou- 
voient  lui  donner  l'idée  de  ne  plus  tirer  de  f«j'oin 
fon  vêtement  :  mais  la  paifion  qu'avoit  alors  l'Eu- 
rope pour  les  modes  de  France  ,  prélentant  aux 
travaux  des  réfugiés  des  débouches  avantageux  , 
on  n'eut  pas  feulement  la  penfée  de  rien  changer 
à  l'ancien ufage.  Depuis  que  la  cherté  de  lamain- 
d'œuvre ,  qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  l'abon- 
dance de  l'argent  >  a  fait  tomber  les  manufactures, 
&  réduit  la  nation  à  un  commerce  d'économie , 
les  étoffes  de  l'Afie  ont  été  plus  favorifees  que 
jamais.  On  a  fenti  qu'il  y  avoit  moins  d'incon- 
vénient à  enrichir  les  indiens  que  les  anglois  ou 
les  françois,  dont  la  profpt'rité  ne  fauroit  man- 
quer d'accéléter  la  ruine  d'un  état  qui  ne  fou- 
uent  fon  opulence  que  par  l'aveuglement ,  les 
guerres  ,  ou  l'indolence  des  autres  puiflances. 
•  Cet  ordre  des  chofes  avoit  porté  la  fortune  d« 
la  compagnie  à  une  hauteur  dont  elle  eft  enfin 
defeendue.  Quelques  détails  rendront  cette  vérité 
fenfible. 

Les  premiers  fonds  de  cette  aflbciation  com- 
merçante ne  furent  que  de  14,111,648  liv.  Il  en 
fut  fourni  8,084,81}  par  Amfterdamj  2,934,(40!. 
8  f.  parla  Zélande  ;  1, 180,907  par  Enchuyfen  ; 
1,014,000  par  Dclft }  587,109  liv.  11  f.  par 
Horn ,  &  enfin  190,180  par  Rotterdam. 

Ce  capital  qui  n'a  jamais  été  augmenté ,  & 
qui,  depuis  l'origine  jufqu'au  premier  janvier  1778, 
a  rendu ,  année  commune ,  vingt-un  &  un  dix- 
feptième  pour  cent ,  fut  divifé  par  fon- mes  de 
6,600  liv.  qu'on  nomma  aâions.  Leur  nombre 
fut  de  t,i n-  On  les  vendit  comptant,  on  les 
vendit  à  crédit  comme  toutes  les  marchandées. 
Les  formalités  fe  réduifoient  à  fubftituer  le  nom 
de  l'acheteur  à  celui  du  vendeur ,  fur  les  livres 
de  la  compagnie,  feul  titre  qu'euflent  les  pro- 
priétaires. L'avidité  &  i'efprit  de  calcul  imagi- 
nèrent une  autre  manière  de  prendre  part  a  ce 
trafic.  Des  hommes  qui  n'avoient  point  d'actions 
à  vendre,  des  hommes  qui  n'en  vouloient  pas 
acheter ,  s'engageoient  réciproquement ,  les  uns 
à  en  livrer  ,  les  autres  à  en  recevoir  un  nombre 
déterminé,  à  un  prît  convenu  &  à  un  temps 
fixe.  Leur  valeur ,  à  cette  époque ,  fixoit  le  fort 
des  joueurs.  Celui  qui  avoit  perdu  foldoit  avec 
de  l'argent ,  &  la  négociation  fe  trouvoit  finie  > 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  faifoit  alors  ce  que  la  funefte 
manie  de  l'agiotage  vient  de  renouveller  parmi 
nous. 

Le  delir  de  gagner  ,  la  crainte  de  perdre  dans 
ces  fpéculatïons  peu  délicates  caufoient  dans  les 
efptits  la  fermentation  la  plus  vive.  On  inveatotc 
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de  bonnes  ou  demauvaifes  nouvelles }  on  accré- 
ditoit  ou  l'on  combattoit  celles  qui  fe  répan- 
doient  j  on  cherchoit  à  furprendre  le  fecret  des 
cours  8e  à  corrompre  leurs  miniftres.  La  tran- 
quillité publique  fut  fi  Couvent  troublée  par  ces 
intérêts  oppofés  ,  que  le  gouvernement  crut  de- 
Toir  prendre  des  mefures  pour  arrêter  l'excès  de 
cet  agiotage.On  déclara  que  toute  vente  d'ac- 
tions à  terme  feroit  nulle ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
Îirouvé  par.  les  regiftres  que  le  vendeur  }/  dans 
e  temps  du  marché ,  en  avoit  la  propriété.  Les 
gens  d'honneur  ne  f«  crurent  pas  difpenfés,  par 
cette  loi ,  de  l'obligation  de  tenir  leurs  engage* 
mens  :  mais  elle  devoir,  rendre  &  rendit  en  effet 
ces  opérations  plus  rares.  Le  lecteur  obfervera 
que  les  mêmes  chofes  fe  font  paflees  en  France  , 
avec  cette  différence  toutefois  au  défavantage 
de  la  bourfe  de  Paris ,  qu'on  y  a  profité  davan- 
-tage  des  arrêts  du  confeil  pour  ne  pas  tenir  les 
engagemens ,  &  qu'aucun  hollandois  n'imagina 
alors  d'accaparer  toutes  les  actions  de  la  compa- 
gnie ,  pour  forcer  les  joueurs  à  les  payer  au  prix 
que  le  monopole  voudroit  y  mettre. 

Dans  des  temps  heureux  ,  les  adtions  s'élevè- 
r-ent  à  «n  prix  prefque  incroyable  *  elles  acqui- 
rent jufqu'à  huit  fois  leur  valeur  originaire.  On 
les  a  vues  décheoir  fucceffivement ,  &  un  mé- 
moire que  les  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  ont  préfenté  aux  Etats-Généraux ,  en  1780, 
pour  en  obtenir  un  fecours  de  14,000,000  florins, 
porte  à  10,^00,000  florins  les  pertes  qu'elle  a 
faites  dans  la  dernière  guerre,  ke  lecteur  doit 
fcntir  que  leur  valeur  intiinfêque  fe  trouve  bien 
diminuée. 

Le  capital  de  la  compagnie ,  fes  dettes  payées , 
ne  parToit  pas  62,480,000  liv.  à  la  fin  de  1751. 
Dans  cette  Comme  même  s  il  n'y  avoit  en  argent, 
en  bon  papier  &  en  marchandifes  ,  dans  les  ma- 
gasins ou  fur  les  mers  d'Europe  &  des  Indes  , 
que  $8,060,000  liv.  Le  refte  confiitoit  en  créan- 
ces équivoques  ou  défefpérées ,  en  armes ,  en 
vivres,  en  artillerie,  en  munitions  de  guerre,  en 
beltiaux ,  en  efclaves ,  en  quelques  autres  effets 
qui  n'cntroient  point  dans  le  commerce. 

A  la  même  époque  »  les  bénéfices  annuels  s'é- 
levoient  à  27,940,000  liv.  Mais ,  pour  les  obte- 
nir, il  falloit  dépenfer  10,460,000  liv.  C'étoit 
donc  7,480,000  liv.  qu'il  reltoit  pour  le  divi- 
dende ,  &  pour  faire  face  aux  guerres ,  aux  in- 
cendies ,  aux  naufrages ,  à  tant  d'autres  malheurs 
que  la  prudence  humaine  "ne  peut  ni  prévoir , 
ni  empêcher. 

Cette  Situation  allarmoit  fi  vivement  Moffel , 
le  plus  habile  des  chefs  qui  'aient  gouverné  les 
Indes  hollandoifes ,  qu'il  regardoit  la  compagnie 
comme  un  corps  épuifé  qui  ne  fe  foutenoit  que 
par  des  cordiaux.  C'étoit,  fuivant  fon  expreffion, 
un'vaiffeau  qui  couloit  bas ,  &  dont  la  fubmer- 
fion  étoit  retardée  par  la  pompe. 

Quelques  démarches  que  nous  ayons  faites ,  il 
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ne  nous  a  pas  été  poflible  d'obtenir  un  bilan 
poiteneur  a  celui  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper. Mais  que  doivent  donc  penfer  les  inté- 
relies  de  1  opiniâtreté  avec  laquelle  on  les  laifle 
dans  1  ignorance  de  leur  fituation  ?  Ou  que  leurs 
affaires  font  dans  le  plus  grand  défordre ,  ou  que 
les  personnages  auxquels  ils  en  ont  confié  l'adini- 
niftranon ,  font  de  malhonnêtes  gens ,  dont  le 
projet  confiant  elt  d'ordonner,  de  difpofer  de 
de  tout  a  leur  gré,  de  piller  fans  s'éxpofer  à  au- 
cune forte  de  réclamation  ;  ou  que  ,  s'ils  s'ex- 
pofent  au  foupçon  de  malverfation  ,  c'eit  pour 
fe  garantir  du  reproche  d'impéritie.  Quand  or 
refléchit  un  peu  profondément  fur  cette  con- 
duite ténébreufe ,  on  ne  fait  qui  il  faut  blâmer 
davantage  ,   ou  des  propriétaires  indolens   qui 
peuvent  demander  d'autorité  un  compte  à  des 
gens  qui  ne  font ,  après  tout ,  que  leurs  com- 
mettans,  &  qui  ne  fe  trouveront  jamais  enveloppés 
dans  leur  ruine  j  ou  de  la  tyrannie  de  ces  repré- 
fentans ,  à  qui  leurs  concitoyens  ont  confié  leur 
fortune,  &  qui  en  ufent  comme  de  la  leur;  ou 
delà  connivence  des  chefs  de  l'état,  qui  n'o- 
fent ,  ou  ne  peuvent ,  ou  ne  veulent  pas  inter- 
poler leur  autorité  dans  une  circonftance  aufïi 
importante.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  myftère  dont 
la  compagnie  fait  une  obligation,  fous  ferment, 
à  les  agens ,  n'empêche  pas  de  voir  que  fa  fi- 
tuation devient  de  jour  en  jour  plus  fâeheufe. 
Elle  -  même  a  été  forcée  de  mettre  les  nations 
dans  la  confidence  de  fa  détrefTe ,  en  diminuant 
de^  plus  en  plus  fes  répartitions.  Il  refte  à  dé- 
mêler les  vraies  caufes  d'une  vérité  fi  affligeante. 
La  première  de  toutes  fut  cette  multitude  dej 
petites  guerres  qui  fe  fuccédèrent  fans  interrup- 
tion. A  peine  les  habitins  des  Moluques  étoient 
revenus  de  l'étonnement  que  leur  avoient  caufé 
les  victoires  des  hollandois  fur  un  peuple  qu'on 
regardoit  comme  invincible ,  qu'ils  parurent  im- 
patiens du  joug.  La  compagnie,  qui  craignit  les 
fuites  de  ce  mécontentement  ,  attaqua  le  roi  de 
Ternate ,  pour  le  forcer  à  confentir  qu'on  ex- 
tirpât le  girofle  par-tout,  excepté  â  Amboine. 
Les  infulaues  de  Banda  furent  tous  exterminés , 
parce  qu'ils  refufoient  d'être  efclaves.  M  acafTir, 
qui  voulut  appuyer  leurs  intérêts  ,  occupa  long- 
tems  des  forces  confidérables.  La  perte  de  For- 
.mofe  entraîna  la  ruine  des  comptoirs  du  Tonkin 
&  de  Siam.  On  fut  obligé  d'avoir  recours  aux 
armes ,  pour  foutenir  le  commerce  exclulif  de  Su- 
matra. Malaca  fut  affiégé,  fon  territoire  ravagé , 
fa  navigation  interceptée  par  des  pirates.  Ncga- 
patnam  fut  attaqué  deux  fois.  Cochin  eut  à  fou- 
tenir les  efforts  des  rois  de  Calicut  &  de  Tra- 
vancor.  Les  troubles  ont  été  prefque  continuels 
à  Ceylan ,  auffi  fréquens  &  plus  vifs  encore  à 
Java ,  où  l'on  n^aura  jamais  de  paix  folide  qu'en 
mettant  un  prix  raifonnable  aux   denrées  qu'on, 
exige.  Toutes  ces  guerres  ont  été  ruineufes ,  fiç 
plus  ruineufes  encore  qu'elles  ne  dévoient  l'être  , 
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parce  que  ceux  qui  les  conduifoient ,  les  faifoient 
1er  vit  à  leur  fortune  particulière- 
Ces  diffeniïons  éclatantes  ont  été  fuivies  ,  en 
beaucoup  d'endroits ,  de  vexations  odieufes.  On 
en  a  éprouvé  au  Japon  ,  à  la  Chine ,  à  Camboge , 
à  Aracan  ,  dans  le  Gange  ,  à  Achem  ,  fur  la  côte 
de  Coromandel,  à  Surate,  en  Perfe,  àBaffora, 
à  Moka  ,  dans  d'autres  lieux  encore. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  compagnie  dans  des 
lieux  où  fon  commerce  n'étoit  pas  troublé  ,  cou- 
vrirent long-temps  les  pertes  que  la  mauvaife  ad- 
miniitration  ou  1  anarchie  lui  occafionnoient  ail  ■ 
leurs.  Les  autres  nations  européennes  lui  firent 
perdre  ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la 
réduifit  à  acheter  plus  cher ,  &  à  vendre  à  meil- 
leur marché.  Peut  -  être  (es  avantages  naturels 
l'auroient-ils  mife  en  état  de  foutenir  ce  revers, 
fi  fes  rivaux  n'avoient  pris  le  parti  de  livrer  aux 
négociai»  particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde. 
Il  faut  entendre  par  ce  mot ,  les  opérations  né 
ceflaires  pour  porter  les  marchandifes  d'une  con- 
trée de  l'Allé  a  une  autre  contrée  de  l' Afie  ;  de 
la  Chine,  du  Bengale,  de  Surate,  par  exemple, 
aux  Philippines,  en  Perfe  &  en  Arabie.  C'elt  par 
le  moyen  de  cette  circulation ,  &  par  des  échan- 
ges multipliés,  que  les  hollandois  obtenoient 
pour  rien  ,  ou  pour  prefque  rien,  les  riches  car- 
gaisons qu'ils  apportoient  dans  nos  climats,  t  L'ac- 
tivité ,  l'économie  ,  l'intelligence  des  marchands 
libres ,  chaiTèrent  la  compagnie  de  toutes  les 
échelles  où  la  faveur  étoit  égale. 

Cette  révolution ,  qui  lui  montrait  fi  bien  la 
route  qu'elle  devoit  fuivre  ,  ne  l'éclaira  pas  même 
fur  une  pratique  ruineufe  en  commerce.  Elle 
avoit  pris  l'habitude  de  porter  toutes  les  marchan- 
difes de  l'Inde  &  d'Europe  à  Batavia  ,  d'où  on 
les  verfoit  dans  les  difFérens  comptoirs  où  la  vente 
en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage  occafionnoit  des 
frais  Se  une  perte  de  temps  ,  dont  l'énormité  des 
bénéfices  avoit  dérobé  les  inconvéniens.  Lorfque 
les  autres  nations  fe  livrèrent  à  une  navigation 
directe ,  il  devenoit  indifpenfable  d'abandonner 
un  fyrtême,  mauvais  en  lui-même,  infoutenable 
par  les  circonijances.  L'empire  de  la  coutume 
prévalut  encore  j  &  la  crainte  que  fes  employés 
n'abufalTent  d'un  changement,  empêcha,  dit  on, 
la  compagnie  ,  d'adopter  une  méthode  dont  tout 
lui  démontrait  la  néceflité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu'un  pré- 
texte. L'infidélité  des  commis  étoit  plus  que  to 
Iérée.  Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  une 
conduite  exacte.  Ils  étoient  dirigés  par  des  ami- 
raux qui  parcouraient  tous  les  comptoirs ,  qui 
avoient  un  pouvoir  abfolu  dans  l'Inde,  &  qui , 
à  la  fin  de  chaque  voyage ,  rendoient  compte  en 
Europe  de  leur  adminiftration.  Dès  que  le  gou- 
vernement eut  été  fédentaire ,  les  agens ,  moins 
furveillés ,  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  à  cette 
molleile  ,  dont  on  contracte  fi  aifément  l'habitude 
dans  les  pays  chauds.  On  fe  vit  réduit  à  en  mul- 
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tiplier  le  nombre ,  &  perfonne  ne  fe  fit  un  point 
capital  d'arrêter  un  défordre  qui  donnoit  aux 
gens  puifians  la  facilité  de  placer  toutes  leurs 
créatures.  Elles  paffoient  en  Afie  avec  le  projet 
de  faire  une  fortune  confidérable  &  rapide.  Le 
commerce  étoit  interdit.  Les  appointemens  étoient 
infuffifans  pour  vivre.  Tous  les  moyens  honnêtes 
de  s'enrichir  étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux 
malverfations.  La  compagnie  fut  trompée  dans 
toutes  fes  affaires ,  par  des  facteurs  qui  n'avoient 
point  d'intérêt  à  fa  profpérité.  L'excès  du  dé- 
fordre fit  imaginer  d'allouer  pour  tout  ce  qui  fe 
vendrait,  pour  tout  ce  qui  s'achèterait ,  une 
gratification  de  cinq  pour  cent ,  qui  devoit  être 
partagée  entre  tous  les  employés  ,  fuivant  leurs 
grades,  lis  furent  obligés ,  à  cette  condition , 
de  jurer  que  leur  compte  étoit  fidèle.  Cet  ar- 
rangement ne  fubfiltaque  cinq  ans,  parce  qu'on 
s'apperçut  que  la  corruption  ne.  diminuoit  pas. 
On  fupprima  la  gratification  &  le  ferment.  De- 

Îiuis  cette  époque  ,  les  administrateurs  mirent  à 
eur  indultrie  le  prix  que  leur  dicioit  la  cu- 
pidité. 

La  contagion,  qui  avoit  d'abord  infecté  les 
comptoirs  fubalternes  *  gagna  peu  à  peu  les  prin- 
cipaux établilTemens  ,  &  avec  le  temps ,  Batavia 
même.  On  y  avoit  vu  d'abord  une  fi  grande  (im- 
plicite ,  que  les  membres  du  gouvernement ,  vê- 
tus ,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,  comme 
de  fimples  matelots ,  ne  prenoient  des  habits  dé- 
cens que  dans  le  lieu  même  de  leurs  aflembléw. 
Cette  modeltie  étoit  accompagnée  d'une  probité 
fi  marquée,  qu'avant  i6ro  il  ne  s'étoit  pas  fait 
une  feule  fortune  remarquable  :  mais  ce  prodige 
inouï  de  vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a  vu  des 
républiques  guerrières  vaincre  &  conquérir  pour 
la  patrie ,  &  porter  dans  le  tréfor  public  les  dé- 
pouilles de  la  nation.  On  ne  verra  jamais  les  ci- 
toyens d'une  république  commerçante  amaflér 
pour  un  corps  particulier  de  l'état ,  des  richeffes 
dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire ,  ni  profit.  L'auf- 
térité  des  principes  républicains  dut  céder  à  l'exem- 
ple des  peuples  afiatiques.  Le  relâchement  fut 
plus  fenuble  dans  le  chef-lieu  de  la  colonie ,  où 
les  matières  de  luxe  arrivant  de  toutes  parts*  le 
ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crut  devoir 
monter  l'adminiitratibn  ,  donna  du  goût  pour  les 
chofes  d'éclat.  Ce  goût  corrompit  les  mœurs , 
&  la  corruption  des  mœurs  rendit  égaux  tous 
les  moyens  d'accumuler  des  richeffes.  Le  mépris 
même  des  bienféances  fut  pouffé  fi  loin ,  qu'un 
gouverneur  général  fe  voyant  convaincu  d'avoir 
pouffé  le  pillage  des  finances  au-delà  de  tous  les 
excès,  ne  craignit  point  de  juilifier  fa  conduite, 
en  montrant  un  plein  -  pouvoir  ligné  de  la  com- 
pagnie. 

Comment  eût  -  on  remédié  à  la  conduite  des 
administrateurs ,  dont  on  n'avoit  pas  prévu  le  dé- 
rangement dans  les  commencemens  de  la  républi- 
que, où  les  mœurs  étoient  pures  &  frugales? 
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Dans  ces  établtflemens  hollandois ,  lesloix  a  voient 
été  faites  pour  des  hommes  vertuenx  :  il  faut 
d'autres  loix  pour  d'autres  mœurs. 

Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans  fon  ori- 
gine ,  s'il  n'avoit  dû  faire  les  mêmes  progrès  en 
Europe 'qu'en  Afie.  Mais  comme  un  fleuve  dé- 
bordé roule  plus  de  limon  qu'il  ne  groflit  fes 
eaux  ,  les  vices  qu'entraînent  les  richenes,  croif- 
fent  encore  plus  que  les  richefles  mêmes.  Les  pla- 
ces de  directeurs ,  confiées  d'abord  à  des  négo- 
cians  habiles ,  tombèrent ,  à  la  longue  ,  dans  des 
maifons  puiflantes ,  &  s'y  perpétuèrent  avec  les 
magiftratures  qui  les  y  avoient  fait  entrer.  Ces 
familles  ,  occupées  de  vues  politiques  ou  de  foins 
d'adminiftration  ,  ne  virent  dans  les  portes  qu'elles 
arrachoient  à  la  compagnie ,  que  des  émolumens 
confidérables ,  8e  la  facilité  de  placer  leurs  pa- 
ïens; quelques-unes  même,  l'abus  qu'elles  pou- 
Yoient  faire  dç  leur  crédit.  Les  détails  ,  les  dif- 
cuflîons,  les  opérations  les  plus  importantes  de 
commerce  furent  abandonnées  à  un  fecrétaire  qui, 
fous  le  nom  plus  impofant  d'avocat ,  devint  le 
centre  de  toutes  les  affaires.  Des  adminiftrateurs 
qui  ne  s'aflembloient  que  deux  fois  l'année ,  le 
printemps  8e  l'automne  ,  à  l'arrivée  &  au  départ 
des  flottes  ,  perdirent  l'habitude  &  le  fil  du  tra- 
vail qui  demande  une  attention  continue.  Ils  fu- 
rent obligés  d'accorder  une  confiance  entière  à  un 
homme  chargé  par  état  de  faire  toutes  les  dé- 
pêches qui  arrivoient  de  l'Inde ,  &  de  drefTer  le 
modèle  des  réponfes  qu'on  devoit  y  rapporter. 
Ce  guide ,  quelquefois  peu  éclairé ,  fouvent  cor- 
rompu ,  toujours  dangereux  ,   jetta  ceux  qu'il 
conduirait ,  dans  des  précipices ,  ou  les  y  laifia 
tomber. 

L'efprit  du  commerce  eft  un  efprit  d'intérêt , 
8e  l'intérêt  produit  toujours  la  divifion.  Chaque 
chambre  voulut  avoir  fes  chantiers  ,  fes  arfenaux  , 
fes  magafins  pour  les  vaiffeaux  qu'elle  étoit  char- 
gée d'expédier.  Les  places  furent  multipliées  , 
8e  les  infidélités  encouragées  par  une  conduite  fi 
vicieufe. 

Il  n'y  eut  point  de  département  qui  ne  fe  fît 
une  loi  de  fournir  ,  comme  il  en  avoit  le  droit , 
des  marchandifes  eh  proportion  de  fes  arméniens. 
Ces  marchandifes  n'étoient  pas  également  propres, 
pour  leur  deftination .,  8e  on  les  vendit  peu,  ou 
on  les  vendit  mal. 

Lorfque  les  circonftances  exigèrent  des  fecours 
extraordinaires ,  cette  vanité  puérile ,  qui  craint 
de  montrer  de  la  foiblefle  en  montrant  des  be- 
foins  ,  empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hollan- 
de, où  l'on  n'auroit  payé  qu'un  intérêt  de  trois 
pour  cent.  On  en  ordonna  a  Batavia  ,  où  l'argent 
coùtoit  fix ,  plus  fouvent  encore  dans  le  Bengale , 
à  la  côte  de  Coromandel  où  il  coûtoit  neuf,  8e 
quelquefois  beaucoup  davantage.  Les  abus  fe 
multiplioient  de  toutes  parts. 

Les  Etats-Généraux  ,  chargés  d'examiner  tous 
les  quatre  ans  la  fituation  de  la  compagnie ,•  de 
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s'aflurer  qu'elle  fe  tient  dans  lès  bornes  de  fon 
octroi ,  qu'elle  rend  juftice  aux  întérefles ,  qu'elle 
fait  fon  commerce  d'une  manière  qui  n'elt  pas 
préjudiciable  à  la  république  ;  les  Etats-Généraux 
auroient  pu  8c  dû  arrêter  le  défordre.  Ils  ne  rem-, 
plirent  leur  devoir  en  aucune  occafion ,  -ni  dans! 
aucun  temps.  Jamais  on  ne  préfenta  à  cette  af- 
femblée  qu'un  état  de  fituation  fi  confus,  que 
les  hommes  les  plus  vcrfés  dans  les  matières  de 
comptabilité ,  n'en  auroient  pas  débrouillé  le 
chaos  après  les  plus  longues  veilles  ;  8e  cepen- 
dant il  fut  toujours  approuvé  d'une  voix  unanime, 
fans  le  plus  court  délai ,  fans  la  plus  légère  dif- 
cuflion. 

Nous  nous  laflons  de  parcourir  les  défordres 
qui  ont  corrompu  le  régime  d'une  aflbciation 
autrefois  fi  floriflante.  Les  couleurs  du  tableau 
font  trop  fombres.  Voyons  quels  remèdes  il  con- 
viendrait d'appliquer  à  des  maux  fi  graves  8e  fi . 
multipliés. 

On  commencera  par  fe  bien  convaincre  que  le . 
gouvernement  de  la  compagnie  eft  trop  compli- 
qué ,  en  Europe  même.  Une  direction  partagée 
entre  tant  de  chambres  ,  entre  tant  de  directeurs  , 
entraîne  néceflairement   des   inconvéniens    fans . 
nombre.  II  n'eft  pas  poflïble  que  le  même  efprit . 
préfide  par-tout ,  que  les  opérations  ne  fe  reflen- 
tent  des  vues  oppofées  de  ceux  qui  les  conduifent . 
dans  des  lieux  divers ,  fans  concert  8e  fans  dé- 
pendance. L'unité  fi  néceflaire  dans  les  arts,  eft 
également  précieufe  dans  les  affaires.  Inutilement 
,on  objecterait  qu*il  eft  important  pour  tous  les 
létats  démocratiques ,  que1., les  richefles  y  foient 
divifées ,  qu'il  y  règne  entré  la  fortune  des  ci- 
toyens la  plus  grande  égalité  poflïble.  Cette  maxi- 
me ,  vraie  en  elle  même  ,  ne  fauroit  être  appliquée 
à  une  république  fans  territoire  ,  qui  n'cxille  que 
par  le  commerce.  Il  faudrait  donc  foumettre  à 
une  infpection  unique  tous  les  achats ,  toutes  les 
ventes  ;  il  faudrait  les  réunir  dans  un  même  port.  . 
L'économie  feroit  le  moindre  dés  avantages  que  . 
la  compagnie  trouverait  dans  ce  changement. 

De  ce  centre  ,  "ou  toutes  les  lumières  feront  , 
réunies ,  on  ira  chercher ,  on  ira  combattre  les 
défordres  jufques  d'ans  le  fond  de  l'Afie.  La  con-  ■ 
duite  que  tiennent  les  hollandois  avec  les  princes 
indiens ,  auxquels  la  force  a  arraché  un  commerce 
exclufif ,  fera  un  des  premiers  abus  qui  fe  pré- 
fenteront.  Depuis  trop  long-temps  on  les  a  traité  , 
avec  une  hauteur  infultante  ;  on  veut  pénétrer  â 
découvert  les  myftères  de  leur  gouvernement  ;  on 
cherche  à  les  engager  dans  des  querelles  avec  des 
voifins  ;  on  entretient  la  divifion  parmi  leurs  fu- 
jets  ;  on  leur  montre  une  défiance  pleine  d'ani- 
mofité  ;  on  les'  force  à  des  facrifices  qu'ils  n'ont 
pas  promis  ;  on  les  prive  des  avantages  que  leur 
affinent  leurs  capitulations  :  tout  cela  produit 
fréquentes  divifions  oui  dégénèrent   quelquefois 
en  hoftilités.  Pour  établir  une  harmonie  qui  dé- 
vient tous  les  jours  plusnéceflaue  8e  plus  difficile  j 
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il  faut  employer  des  agens  qui  joignent  à  Pefprit 
de  modération  la  connoiflance:  des  intérêts,  des 
ufages,  de  la  langue,  de  la  religion,  des  mœurs 
de  ces  nations.  Il  fe  peut  que  la  compagnie  n'ait 
pas  actuellement  de  tels  inltrumens  :  mais  il  lui 
convient  de  les  former.  Peut-être  même  en  trou- 
Veroit-elle  parmi  les  chefs  des  comptoirs  que  tout 
l'invite  à  abandonner. 

Les  négociai»  de  toutes  les  nations,  auxquels 
la  nature  a  donné  l'efprit  d'obfervation ,  convien- 
nent unanimement  que  les  holiandois  ont  trop 
multiplié  leurs  établitfemens  dans  l'Inde,  &  qu'en 
fe  bornant  à  un  moindre  nombre  ,  ils  auraient 
beaucoup  diminué  leur  dépenfe  ,  fans  rien  retran- 
cher de  l'étendue  de  leurs  affaires.  Il  n'eft  pas 
potable  que  la  compagnie  ait  ignoré  ce  qui  elt  fi 
généralement  connu.  On  peut  penfer  qu'elle  n'a 
été  déterminée  à  conferver  des  comptoirs  qui  lui 
croient  à  charge  ,  que  pour  n'être  pas  Soupçon- 
née  de  l'impuifiance  de  les  foutenir.  Cette  foible 
considération  ne  l'arrêtera  plus.  Toute  Son  atten- 
tion doit  être  de  bien  distinguer  ce  qui  lui  con- 
vient de  proferire ,  de  ce  qui  lui  elt  avantageux 
de  maintenir.  Elle  a  fous  fes  yeux  une  fuite  de 
faits  &  d'expériences  qui  l'empêcheront  de  fc 
méprendra  fur  un  arrangement  de  cette  impor- 
tance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes ,  que  les  inté- 
rêts de  fon  commerce  la  détermineront  à  confer- 
ver ,  elle  détruira  les  fortifications  inutiles  ;  elle 
fupprimera  les  confeils  que  le  faite  ,  plutôt  que 
la  néceffité ,  lui  a  fait  établir  j  elle  proportion- 
nera le  nombre  de  fes  employés  à  l'étendue,  de 
fes  affaires.  Que  la  compagnie  fe  rappelle  ces 
temps  heureux  ,  où  deux  ou  trois  facteurs  choifis 
avec  intelligence ,  lui  expédioient  des  cargaifons 
infiniment  plus  considérables  que  celles  qui  lui 
font  arrivées  depuis;  où  elle  obtenoit  fur  les 
marchandifes  des  bénéfices  énormes ,  qui  avec  le 
temps  fe  font  perdus  dans  les  mains  de  fes 
nombreux  agens  ;  alors  elle  ne  balancera  pas  à 
revenir  à  fes  anciennes  maximes  ,  &  à  préférer 
une  Simplicité  qui  renriçhiflbify  à  un  vain  éclat 
qui  la  ruine.  '..    \  ' 

La  réforme  s'établira  plu$7'difficilement  dans 
.  les  colonies  importantes.  Les  agens  de  la  compa 
gnie  y  forment  un  corps  plus   nombreux ,  plus 
accrédité^  plus  riche  dans  les  proportions  ,    & 

Far  confequent  moins  difpofé  à  rentrer  dans 
ordre.  Il  faudra  pourtant  les  y  ramener ,  parce 
que  les  abus  qu'ils  ont  introduits  ou  laiffé  éta- 
blir ,  cauferoient  nécessairement  avec  le  temps  la 
ruine  totale  des  intérêts  qu'ils  conduisent.  .On 
aurait  peine  à  voir  ailleurs  des  malverfarions  éga.- 
les  à  celles  qui  régnent  dans  les  atteliers  ',  les 
rnagafins  ,  les  chantiers ,  les  arfenaux  de  Batavia , 
&  des  autres  grands  établîfTemens. 

Ces  arrangernens  en  ameneroient  de  plus  con- 
fîdérables. La  compagnie  établit ,  dès  fon  origine, 
ijej  règles  fixes  Sç  préçifes,  cjoeç  jj  n/epit  jamais 
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permis  de  s'écarter ,  pour  quelque  taifon  ni  dans 
Quelque  occafion  que  ce  pût  être.  Ses  employés 
etoieot  de  purs  automates ,  dont  elle  avoit  monté 
d'avance  les  moindres  mouvemens.  Cette  direc- 
tion abfolue  &  univerfclle  lui  parut  néceflaiie 
pour  corriger  ce  qu'il  y  avoit  de  vicieux  dans 
le  choix  de  fes  agens  ,  la  plupart  tirés  d'un  état 
obfcur ,  &  communément  privés  de  cette  édu- 
cation Soignée  qui  étend  les  idées.  Elle-même  ne 
fe  permettent  pas  le  moindre  changement,  8c elle 
attribuoit  à  cette  invariable  uniformité  le  fuccès 
de  fes  entreprises.  Des  malheurs  allez  frequens 

3u'entraîna  ce  fyftême  ,  ne  le  lui  firent  pas  aban- 
onner ,  &  elle  fut  toujours  opiniâtrement  fidèle 
à  fon  premier  plan.  Il  elt  nécelfaire  qu'elle  adopte 
d'autres  maximes ,  &  qu'après  avoir  choifi  fes 
fadeurs  avec  plus  dt  précaution ,  elle  abandonne 
des  intérêts  éloignés  ,  Se  qui  changent  tous  les 
jours  ,  à  leur  activité  &  â  leurs  lumières. 

Ses  vues  s'étendront  plus  loin.  Lafle  de  lutter 
avec  défavantage  contre  les  négocians  libres  des 
autres  nations ,  elle  fe  déterminera  à  livrer  aux 
particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde.  Cette 
neureufe  innovation  rendra  fes  colonies  plus  ri- 
ches &  plus  fortes.  On  les  verra  bientôt  rem* 
plies  d'hommes  entreprenans,  qui  en  verferont 
les  abondantes  &  précieufes  productions  dans 
tous  les  marchés.  Elle  même  tirera  plus  de  profit 
des  droits  perçus  dans  fes  comptoirs ,  qu'elle  n'en 
pouvoit  attendre  des  opérations  compliquées  & 
languiffantes  qui  s'y  faifoient  fi  rarement. 

A  cette  époque  tomberont  ces  trop  ruineux  ar- 
méniens qu'on  ne  ceffe  de  reprocher  à  la  corn* 
pagnie.  Un  peu  après  le  commencement  du  Siè- 
cle ,  elle  adopta  dans  fes  chantiers  une  conllruâion 
vicieufe ,  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  navires 
&  de  très-riches  cargaifons.  Ces  expériences  f'u- 
neftes  la  ramenèrent  aux  méthodes  généralement 
reçues  :  mais ,  par  des  considérations  blâmables, 
elle  continua  d'employer  dans  fa  navigation  un 
tiers  de  bâtimens  de  plus  qu'il  ne  le  falloit.  Cette 
corruption  ,  qui  n'auroit  du  trouver  d'exeufe  dans 
aucun  temps  ,  eft  devenue  fur  -  tout  intolérable 
depuis  que  les  matériaux  qui  fervent  aux  opéra- 
tion; navales,  font  montés  à  de  très-hauts  prix 
depuis  qu'il  a  fallu  donner  aux  navigateurs  une 
Solde  plus  considérable. 

Ces  réformes  amèneront  l'extenfion  du  com- 
merce. Relativement  aux  mœurs  8c  aux  circonf- 
tances ,  il  fut  autrefois  très-confidcrable  :  mais  il 
s'arrêta ,  malgré  le  grand  accroiffement  que  pre- 
noit  en  Europe  la  consommation ,  malgré  les  nou- 
veaux débouchés  qu'offraient  l'Afrique  Se  le  Nou- 
veau-Monde. On  le  vit  même  rétrograder ,  puif- 
que  fon  produit  n'augmenta  pas  ,  quoique  les 
marchandifes-  euffent  prelcue  doublé  de  valeur. 
Actuellement  les  ventes  ne  s'élèvent  pas  au-delfus 
de  quarante  à  quarante  -  cinq  millions  ,  fommts 
qu'elles  donnoient  il  y  a  foixante  ans,  &  même 
il  y  a  plus  long- temps» 
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On  y  trouve  des  toiles,  du  thé ,  de  la  foie, 
des  porcelaines  ,  du  borax ,  de  l'étain  >  du  cam- 
phre ,  de  la  toutenague  ,  du  falpêtre ,  du  coton , 
de  l'indigo ,  du  poivre  *  du  café ,  du  fucre ,  des 
bo.'s  de  teinture,  quelques  autres  objets  plus  eu 
moins  confidérables ,  achetés  dans  les  différais 
marchés  de  l'Afie ,  ou  produits  par  le  territoire 
de  la  compagnie.  Ces  productions,  ces  marchan- 
dées font  auflS  la  plupart  fournies  par  celles  des 
nations  européennes  qui  ont  formé  des  liaifons 
aux  Indes.  11  n'y  a  guère  que  la  cannelle ,  le  gi- 
rofle ,  la  mufeade,  lemacis,  dont  la  confomma- 
tion  s'élève  annuellement  à  douze  millions ,  qui 
appartiennent  exclulîvement  aux  ventes  hollan- 
doif'es. 

Après  les  améliorations  que  nous  nous  fommes 
permis  de  propofer ,  l'ordre  fe  trouverait  rétabli 
pour  quelque  temps.  Nous  difons  pour  quelque 
temps,  parce  que  toute  colonie  fuppofant  l'auto- 
rité dans  une  contrée ,  &  l'obéiflance  dans  une 
autre  contrée  éloignée  >  eft  un  établiirement  vi- 
cieux dans  fon  principe.  Ceft  une  machine  dont 
les  reflbrts  fe  relâchent ,  fe  brifent  fans  celle  ,  & 
qu'il  faut  réparer  continuellement. 

Quand  même  il  ferait  pofiîbleque  la  compagnie 
trouvât  un  remède  efficace  &  durable  aux  maux  qui 
la  fatiguent  depuis  fi  long-temps ,  elle  n'en  ferait 
pas  moins  menacée  de  perdre  le  commerce  exclu- 
sif des  épiceries. 

On  a  foupçonné  long-temps  que  ces  riches  pro- 
ductions croiffoient  dans  des  régions  inconnues. 
Il  fe  repandoit  obfcurément  que  les  malais,  qui 
feuls  avoient  des  relations  avec  ces  contrées  , 
avoient  porté  du  girofle  &  de  la  mufeade  dans 
plufiturs  marchés.  Ce  bruit  vague  n'a  jamais  été 
confirmé  par  des  faits  certains ,  &  il  a  fini  par 
tomber  dans  l'oubli ,  comme  toutes  les  erreurs 
vulgaires. 

En  1774 ,  le  navigateur  anglois  Forreft  partit 
de  Balambangan  ,  dans  la  vue  d'éclaircir  enfin  fi 
les  épiceries  croiffoient  dans  la  Nouvelle-Guinée , 
comme  le  bruit  en  étoit  répandu  depuis  fort  long- 
temps» A  peu  de  diftance  de  cette  contrée  fau- 
vage  ,  il  trouva  ,  dans  l'ifle  de  Manafwary ,  un 
mufeadier ,  dont  le  fruit  ne  différait  que  par  une 
forme  oblongue ,  de  celui  qui  a  tant  de  célébrité. 
Cet  homme  entreprenant  arracha  cent  pieds  de 
cet  arbre  utile ,  &  les  planta  en  1776  à  Bunv/oot, 
ifle  faine ,  fertile  ,  couverte  des  plus  beaux  arbres, 
inhabitée  ,  de  dix  -  huit  milles  de  circonférence 
feulement ,  &  que  la  Grande-  Bretagne  tient  de 
la  libéralité  du  roi  de  Mindanao.  C'eft-là  qu'eft 
certainement  cultivé  le  mufeadier»  &  vraifem- 
blablement  auffi  le  giroflier ,  puifqu'il  eft  prouvé 

?ue  Forreft  a  abordé  à  plufieurs  des  Moluques. 
le  voyage  n'a  pas  été  ordonné  fans  intention 
par  le  miniftère  anglois ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs. 

Ce  n'eft  pas  tout,  les  françois  ont  reuffi  en 
1771  &  en  1771  à  tirer  des  Moluques  des  rouf- 
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cadiers  &  des  girofliers  qu'ils  ont  tranfplantés  fur 
leur  territoire.  Ces  plants  ont  commencé  à  don-  - 
ner  quelques  fruits  5  ils  peuvent  en  procurer  un 
jour  beaucoup  &  de  bonne  qualité. 

Indépendamment  de  cette  guerre  d'induftrie* , 
les  hollandois  en  dévoient  craindre  une  moins 
lente  &  plus  deftruct.ve.  La  manière  dont  ils 
compofent  leurs  forces  de  mer  &  de  terre,  eft 
bien  vicieufe. 

La  compagnie  a  un  fonds  d'environ  cent  na- 
vires de  fix  cents  à  mille  tonneaux.  Tous  les  ans 
elle  en  expédie  d'Europe  vingt-huit  ou  trente  , 
&  en  reçoit  quelques  -  uns  de  moins.  Ceux  qui 
font  hors  d'état  de  faire  leur  retour ,  naviguent 
dans  l'Inde ,  dont  les  mers  paifibles ,  fi  l'on  ex- 
cepte celle  du  Japon ,  n'exigent  pas  des  bâtimens 
fondes.  Lorfqu'on  jouit  d'une  tranquillité  bien 
affurée  ,  les  vaiffeaux  partent  féparément.  Mais 

Sour  revenir ,  ils  forment  toujours  au  Cap  deux 
ottes  qui  arrivent  par  les  Orcades  ,  ou  deux 
vaifleaux  de  la  république  les  efeortent  juf- 
qu'en  Hollande.  On  imagina  dans  des  temps  de 
guerre  cette  route  détournée ,  pour  éviter  les 
croifières  ennemies  :  on  a  continué  à  s'en  fervir 
en  temps  de  paix  ,  pour  empêcher  la  contre- 
bande. Il  ne  ptroiff  it  pas  aifé  d'engager  des 
équipages  qui  fortoienr  d'un  climat  brillant ,  à 
braver  les  frimats  du  nord.  Deux  mois  de  gra- 
tification furmontèrent  cette  difficulté.  L'ufage  a 
prévalu  dî  la  donnet ,  lors  même  que  les  vents 
contraires  ou  les  tempêtes  pouffent  les  flottes 
dans  la  Manche.  Une  fois  feulement  les  direc- 
teurs de  la  chambre  d'Amfterdam  tentèrent  de 
la  fupprimer.  Us  furent  fur  le  point  d'être  brûlés 
par  la  populace  qui ,  comme  toute  la  nation  , 
défapptouve  le  defpotifme  de  ce  corps  puilTaot, 
&  gémit  de  fon  privilège.  La  marine  de  la  com- 
pagnie eft  commandée  par  des  officiers  qui  ont 
tous  commencé  par  être  matelots  ou  moufles.  Ils 
font  pilotes ,  ils  font  manouvriers  :  mais  ils  n'ont 

fias  la  première  idée  des  évolutions  navales.  D'ail- 
eurs  ,  les  vices  de  leur  .éducation  ne  leur  per- 
mettent ni  de  concevoir  l'amour  de  la  gloire  ,  ni 
de  l'infpirer  à  l'efpèce  d'hommes  qui  leur  eft  fou- 
mife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  eft  encore 
plus  mauvaife.  A  la  vérité  >  des  foldats  déferteurs 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe  devraient  avoir 
de  l'intrépidité  :  mais  ils  font  fi  mal  nourris ,  fi 
mal  habillés ,  fi  fatigués  par  le  fervice ,  qu'ils 
n'ont  aucune  volonté  Leurs  officiers ,  la  plupart 
tirés  d'une  profeffion  vile ,  où  ils  ont  gagné  de 
quoi  acheter  des  grades ,  ne  font  pas  faits  pour 
leur  communiquer  l'efprit  militaire.  Le  mépris 
,  qu'un  peuple ,  qui  n'eft  que  marchand ,  a  pour 
des  nommes  voués  par  état  à  une  pauvreté  for- 
cée ,  joint  à  l'éloigncment  qu'il  a  pour  la  guerre  , 
achève  de  les  avilir ,  de  les  décourager.  A  tou- 
tes ces  caufes  de  relâchement,  de  foibleffe  8c 
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d'indifcipline ,  on  peut  en  ajouter  une  qui  eft  com- 
mune aux  deux  fervices  de  terre  8e  de  mer. 

II  n'exifte  peut-être  pas ,  dans  Us  gouverne- 
mens  les  moins  libres ,  une  manière  de  fe  pro- 
curer des  matelots  &  des  foldats ,  moins  honnête 
&  plus  vicieufe  que  celle  qui  depuis  long-temps 
eft  mife  en  ufage  par  la  compagnie.  Ses  agens  , 
auxquels  le  peuple  a  donne  le  nom  de  vendeurs 
d'âmes  ,  toujours  en  activité  fur  le  territoire  >  ou 
même  hors  des  limites  de  la  république  ,  cher- 
chent par-tout  des  hommes  crédules ,  qu'ils  puif- 
fent  déterminer  à  s'embarquer  pour  les  Indes  , 
fous  l'ejbérance  d'une  fortune  rapide  &  confidé- 
rable.  Ceux  qui  fe  laiflent  leurrer  par  cet  appât, 
font  enrôlés  ,  &  reçoivent  deux  mois  de  paie  , 
qu'on  livre  toujours  à  leur  féducteur.  Us  for- 
ment un  engagement  de  $oo  livres  au  profit  de 
lembaucheur ,  chargé  par  cet  arrangement  de 
leur  fournir  quelques  vêtemens  qu'on  peut  efti- 
mer  le  dixième  de  cette  valeur.  La  dette  eft  conf- 
'  tarée  par  un  billet  de  la  compagnie  ,■  qui  n'eft 
payé  que  dans  le  cas  où  les  débiteurs  vivent 
aflez  long  -  temps  pour  que  leur  folde  y  puifle 
fuffire. 

-  Une  fociété  qui  fe  foutient ,  malgré  ce  mépris 
pour  la  profeflion  militaire  &  avec  de  fi  mau- 
vais foldats ,  doit  faire  juger  des  progrès  qu'a 
fait  l'art  de  la  négociation  dans  ces  derniers  fiè- 
cles.  II  a  fallu  fupp'éer  fans  cefle  à  la  force  par 
des  tra:tés,  delà  patience,  delà  modeftie&de 
l'adreffe  :  mais  on  ne  fauroit  trop  avertir  des  ré- 
publicains que  ce  n'eft  là  qu'un  état  précaire ,  & 
que  les  moyens  les  mieux  combinés  en  politique 
ne  réliftent  pas  toujours  au  torrent  du  la  violence 
&  des  circonftances-  La  fureté  de  la  compagnie 
exigeroit  des  troupes  compofées  de  citoyens  : 
mais  cet  oidre  de  chofes  n'eft  point  praticable. 
La  dépopulation  de  la  Hollande  en  feroit  une 
fuite  néceflaire.  Le  gouvernement  s'y  oppoferoit, 
&  dirait  à  ce  corps  déjà  trop  favorife  : 

"La  défenfe  &  la  confervation  de  notre  pays 
nous  eft  tout  autrement  à  cœur  que  le  bon  ordre 
de  vos  affaires.  A  quoi  nous  ferviroit  l'or  dont 
vos  flottes  reviendroient  chargées ,  fi  nos  provin- 
ces devenoient  défertes  ?  Si  nous  renonçons  ja- 
mais au  fervice  des  étrangers ,  ce  fera  dans  nos 
armées  ,  &  non  fur  vos  vaifïeaux  ,  que  nous  les 
remplacerons.  N'expatrions ,  n'expofons  à  la  mort 
que  le  moins  de  nos  concitoyens  qu'il  fera  poflî- 
ble.  Les  chefs  de  nos  comptoirs,  font  allez  opu- 
lens  pour  fe  garantir ,  par  tous  les  moyens  connus, 
des  lunettes  influences  d'un  climat  empefté.  Et 
que  nous  importe  que  des  allemands ,  auxquels 
d'autres  allemands  fuccéderont,  périflent  ou  ne 

f>ériflent  pas ,  s'il  s'en  trouve  toujours  aflez  que  ' 
a  misère  changera  de  leur  patrie,  &  qui  fe  Jaif-  ! 
feront  bercer  d'une  fortune  qu'ils  ne  feront  point?  ! 
Leur  paie  cefle  au  moment  où  ils  expirent  j  nos  ! 
coffres  continuent  à  fe  remplir ,  &  nos  provinces 
■*  fe  v vident  point.  La  compagnie  n'a  de  fur- te  ' 
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'  que  celle  de  la  république;  &  où  fera  celle  de  la 
république,  fi,  par  une  dépopulation  confiante, 
nous  réduifons  notre  contrée  à  la  miférable  con- 
I  ditîon  de  nos  colonies  ?  » 
i  La  compagnie  ne  fera  donc  jamais  fervie  que 
par  des  troupes  étrangères  ,  8c  jamais  elle  ne  par- 
viendra à  leur  infpirer  cet  efprit  public ,  cet  en- 
thouliafme  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  elle- 
même.  Un  corps  eft  toujours ,  à  cet  égard ,  comme 
un  gouvernement  qui  ne  doit  jamais  conduire  fes 
troupes  que  par  les  principes  fur  lefquels  porte 
fa  conftitution.  L'amour  du  gain  ,  l'économie  , 
font  la  bafe  de  l'adminiftration  de  la  compagnie. 
Voilà  les  motifs  qui  doivent  attacher  le  foldat  à 
fon  fervice.  Il  faut  qu'employé  dans  des  expédi- 
tions de  commerce,  il  foit  afluré  d'une  rétribu- 
tion proportionnée  aux  moyens  qu'il  emploiera 
pour  les  faire  réuflh- ,  &  que  la  folde  lui  foit 
payée  en  actions.  Alors  les  intérêts  perfonnels , 
loin  d'affoiblir  le  reflort  général ,  lui  donneront 
de  nouvelles  forces. 

Que  fi  ces  réflexions  ne  déterminent  pas  la  com- 
pagnie à  porter  la  réforme  dans  cette  partie  im- 
portante de  fon  administration  ,  qu'elle  fe  réveille 
du  moins  à  la  vue  des  dangers  qui  la  menacent. 
Si  elle  étoit  attaquée  dans  l'Inde  ,  elle  fe  verroit 
enlever  fes  établiflemens  en  beaucoup  moins  de 
temps  qu'elle  n'en  mit  pour  les  conquérir  fur  les 
portugais.  Ses  meilleures  places  font  fans  défenfe, 
&  la  marine  feroit  hors  d'état  de  les    protéger. 
Elle  fait  que ,  fans  le  fecours  de  la  France ,  elle 
auroit  perdu  dans  la  dernière  guerre  le  cap  de 
Bonne-Ëfpérance  &  fon  établiflement  de  Ceylan. 
On  ne  voit  pas  un  vaifleau  de  ligne  dans  fes  poris, 
&  il  ne  feroit  pas  poflible  d'armer  en  guerre  les 
bâtimens  marchands.  Les  plus  forts  de  ceux  qui 
retournent  en  Europe,  n'ont  pas  cent  hommes; 
& ,  en  réunifiant  ce  qui  eft  difperfé  fur  tous  ceux 
qui  naviguent  dans  les  Indes  ,  on  ne  trouveront 
pas  de  quoi  former  un  fcul  équipage/  Tout  hom- 
me ,  accoutumé  à  calculer  des  probabilités  ,  ne 
craindra  pas  d'avancer  que  la  puiflfance    hollan- 
doife  pourroit  être  détruite  en  Afîe  ,  avant  que 
le  gouvernement  eût  eu  le  temps  de  venir  au  fe- 
cours de  la  compagnie.  Ce  colofle  ,  d'une  appa- 
rence gigantefque  ,  a  pour  bafe  unique  les  Mo- 
luques.  Six  vaifleaux  de  guerre  &  quinze  cents 
hommes  de  débarquement  feroient  plus  que  fuffi- 
fans  pour  en  faire  la  conquête.  Cette  révolution 
peut  être  l'ouvrage  des  françois  &  des  anglois. 

Le  climat  de  Batavia  eft  fi  meurtrier ,  qu'une 
partie  considérable  des  foldats  qu'on  y  porte  de 
nos  contrées,  périflent  dans  l'année.  Lin  grand 
nombre  de  ceux  qui  échappent  à  la  mort ,  lan- 
guiflent  dans  les  hôpitaux.  A  peine  en  reite-t-il 
le  quart  qui  puifle  faire  régulièrement  le  fervice 
de  la  place.  Les  hollandais  fe  flattent  qu'en  ajou- 
tant aux  caufes  ordinaires  de  detlriiction  le  fe- 
cours d'une  inondation  générale,  qui  eft  toujours 
ailce,  ils  creuferoient  un  tombeau  aux  affaillans , 

ou 
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ou  les  forceraient  à  fe  rembarquer.  Les  aveu-  j 
g'es  I  qui  ne  voient  pas  que  tous  ces  moyens  de 
ruine  ont  befoin  du  recours  du  temps ,  &  que 
la  prife  de  la  place  ne  ferait  qu'un  coup  de  main 
pour  une  nation  aguerrie  &  entreprenante. 
_  Si  la  république  ne  regarde  pas  comme  ima- 
ginaires les  dangers  que  1  amour  du  bien  général 
des  nations  nous  fait  préflentir  pour  fon  commerce 
&  fes  pofteMîons  des  Indes ,  elle  ne  doit  rien 
oublier  pour  les  prévenir.  C'eft  un  des  foins  les 
plus  importans  qui  puiflent  l'occuper.  Quels  avan- 
tages l'état  n'a-t-il  pas  tirés  depuis  deux  fiècles, 
de  ces  régions  lointaines  ?  Quels  avantages  n'en 
tire-t-il  pas  encore  ? 

D'abord  l'aflbeiation  marchande ,  qui  régit  les 
divers  établiiTemens  qu'elle-même  y  a  formes  fans 
aucun  fecours  du  gouvernement,  a  fucceifivement 
acheté  le  renouvellement  de  fon  privilège.  Elle 
obtint,  en  1601 ,  fon  premier  octroi  pour  r  r.oool. 
Vingt  ans  après ,  il  fut  gratuitement  renouvelle. 
Depuis  164}  jufqu'en  1646,  on  ne  fit  que  le  pro 
longer  de  iix  en  fix  mois ,  pour  des  raifons  qui 
ne  nous  font  pas  connues.  A  cette  époque ,  un 
don  de  $,500,000  liv.  le  fit  accorder  de  nouveau 
pour  vingt  cinq  ans.  Ce  terme  n'étoit  pas  encore 
expiré,  lorfqu'en  i66j  le  monopole  fur  autorifé 
jufqu'en  1700 ,  à  condition  qu'il  entretiendrait  à 
l'état  vingt  bâtimens  de  guerre  tout  le  temps  que 
dureraient  les  hoftilités  commencées  entre  la  ré 
publique  &  l'Angleterre  ;  6,600,000  liv.  méritè- 
rent au  corps  privilégié  la  continuation  de  fes 
opérations  jufqu'en  1740.  Les  deux  années  fui- 
vantes  ,  fon  fort  fut  précaire.  Puis  il  acquit  de  la 
confiitance  pour  douze  ans ,  en  payant  trois  pour 
cent  de  fes  répartitions ,  &  enfuite  pour  vingt  ans 
moyennant  une  fomme  de  2,640,000  liv.  en  ar- 

fent  ou  en  falpêtre.  En  1774,  fes  prérogatives 
urent  bornées  à  deux  ans ,  &  bientôt  étendues 
à  vingt ,  fous  la  condition  qu'il  facrrfieroit  trois 
-pour  cent  de  fon  dividende. 

Dans  des  temps  de  crife ,  la  compagn:e  a  donné 
des  fec  urs  au  tréfor  public ,  déjà  épuifé  ou  prêt 
à  l'être.  On  l'a,  il  eft  vrai,  rembourfée  un  peu 
p'utôt  un  peu  plus  tard  de  fes  avances  :  mais  une 
conduite  fi  noble  foulageoit  &  encourageoit  les 
citoyens. 

Les  befoins  des  flottes  &  des  armées  exigeoient 
beaucoup  de  falpêtre  La  compignie  s'eft  obligée 
à  le  founir  à  un  prix  modique,  &  a  de  cette 
manière  foulage  le  fife. 

Les  manufactures  de  Harlem  &  de  Leyde 
voyoient  diminuer  tous  les  jours  leur  activité.  La 
compagnie  a  retardé  leur  décadence ,  &  prévenu 
peut-être  leur  ruine  entière ,  en  s* engageant  à  ex- 
porter pour  440,000  liv.  des  étoffas  forties  de 
ces  atteliers.  Elle  s'eft  aulTi  foumife  à  les  pour- 
voir de  foies  à  des  conditions  qui  lui  font  certai- 
nement onéreufes. 

Le  revenu  perpétuel  de  trente- trois  actions  & 
110  tiers  a  été  accordé  au  ftathouder.  Il  eft  à  de- 
iJEcoh.  poil  t.  et  diplomatique.  Tom.  111. 
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firer  que  ce  fscrifice,  fait  par  la  compagnie  au 
premier  magiitràt  de  l'état ,  tourne  au  profit  de 
la  république  ,  &  les  derniers  troubles  montrent 
affez  que  les  aveugles  hollandois  ont  trop  aug- 
menté l'influence  &  la  fortune  du  ftathouder. 

Les  marchandifes  qui  étoient  envoyées  aux  In- 
des ,  celles  qui  en  arrivoient,  étoient  autrefois 
foumifes  à  des  droits  affez  considérables.  C'é- 
toient  des  formalités  très-ëmbarrafiantes.  On  vit , 
il  y  a  trente  ans ,  que  ces  impôts  rendoient  régu- 
lièrement 8  yo,ooo  livres ,  &  depuis  cette  époque 
la  compagnie  paie  cette  fomme  au  fife  chaque 
année. 

Indépendamment  des  charges  que  doit  porter 
le  corps  en  général ,  les  intérefles  ont  encore  à 
remplir  des  obligations  particulières.  Depuis  plus, 
d'un  fiècle  ,  ils  payoient  annuellement  à  l'état  fix 
pour  cent  de  la  valeur  primitive  de  chaque  action. 
En  1777,  ce  droit  a  été  réduit  à  quatre  &demi 
pour  cent ,  &  il  ne  pourra  être  augmenté  de  nou- 
veau que  lorfque  le  dividende  fera  remonté  au- 
deflus  de  douze  &  demi  pour  cent.  Les  intérefles 
dévoient  encore  pour  chaque  action  un  impôt , 
nommé  ampt-ge/d ,  &  qui  de  39  liv.  11  fols  eft 
tombé  à  4  liv.  8  fols. 

Qu'on  ajoute  à  toutes  ces  taxations  le  profit 
que  donnent  à  l'état,  des  ventes  de  quarante-cinq 
millions ,  obtenues  avec  quatre  ou  cinq  millions 
de  numéraire ,  &  dont  la  quatrième  partie  ne  fe 
confomme  pas  fur  le  territoire  de  la  république. - 
Qu'on  y  ajoute  Us  gros  bénéfices  que  la  revente 
de  ces  marchandifes  procure  à  fes  négocians ,  & 
les  vàftes  fpéculations  dont  elle  eft  la  fource. 
Qu'on  y  ajoute  la  multiplicité ,  l'étendue  des  for-, 
tunes  particulières ,  faites  anciennement  ou  de  nos 
jours  dans  l'Inde.  Qu'on  y  ajoute  l'expérience 
que  cette  navigation  donne  à  fa  marine.  Alors  on 
aura  une  idée  jufte  des  reiîburces  que  le  gouver- 
nement a  trouvées  dans  fes  pofleffions  d'Afie.  Le 
privilège  exclufif  qui  les  exploite ,  devrait  même 
procurer  de  plus  grands  avantages  aux  Provinces- 
Unies  ,  8e  le  motif  en  eft  fenfible. 

Aucune  nation ,  quel  que  fût  fon  régime ,  n*a 
jamais  douté  que  tous  les  biens  qui  exiltent  dans 
un  état,  ne  duflent  contribuer  aux  dépenfes  du 
gouvernement.  La  raifon  de  ce  grand  principe  eft 
à  la  portée  de  tous  les  efprits.  Les  fortunes  par- 
ticulières tiennent  eflentiellement  à  la  fortune  pu- 
blique- L'une  ne  fauroit  être  ébranlée ,  fans  que 
les  autres  en  foutfrent.  Ainfi ,  quand  les  fu/ets  d'un 
empire  le  fervent  de  leur  bourfe  ou  de  leur  per- 
fonne ,  ce  font  leurs  propres  intérêts  qu'ils  dé- 
fendent. La  profpérité  de  la  patrie  eft  la  prospérité 
de  chaque  citoyen.  Cette  maxime ,  vra:e  da;  s 
routes  les  législations ,  eft  fur-tout  fenfible  da:  s 
les  aflbciations  libres. 

Cependant  il  eft  des  corps  dont  la  caufe,  foit 
par  fa  nature ,  foit  par  fon  étendue ,  fo=t  j:  ,u  fa 
complication,  eft  plus  eflentiellement  ii-.'t  à  la 
caufe  commune.  Telle  elten  HclLirde  L  connu- 
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Î;nie  des  Indes.  Son  commerce  a  eflentieîlement 
es  mêmes  ennemis  que  la  république  ;  fa  fureté 
ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  celle  de  l'état. 

Les  dettes  publiques  ont,  de  l'aveu  de  tous  les 
hommes  i éclairés  »  fenfîblement  affaibli  les  Pro- 
vinces- Unies ,  &  altéré  h  félicité  générale  par 
l'augmentation  progreflive  des  impôts ,  dont  elles 
ont  été  la  fource.  Jamais  on  ne  ramènera  la  ré- 
publique à  fa  fplendeur  primitive  ,  fans  la  déchar- 
ger de  l'énorme  fardeau  fous  lequel  elle  fuccombe; 
&  ce  fecours  ,  elle  doit  l'attendre  principalement 
d'une  compagnie  qu'elle  a  toujours  encouragée  , 
toujours  protégée ,  toujours  favorifée.  Pour  met- 
tre ce  corps  puifi'ant  en  état  de  faire  des  facrifices 
&  de  grands  facrifices  a  la  patrie ,  il  ne  fera  pas 
nécefTaire  de  diminuer  les  bénéfices  des  intérefles  : 
il  fuffira  de  le  rappeller  à  une  économie  ,  à  une 
{implicite  ,  à  une  adminiltration  qui  furent  les 
principes  de  fes  premières  profpérités. 

Une  réforme  fi  nécefTaire  ne  fe  feroit  peut-être 
pas  fait  attendre ,  fi  la  dernière  révolution  n'avoit 
pas  eu  lieu.  Cette  confiance  étoit  due  à  un  gou- 
vernement qui  chercha  toujours  à  retenir  dans 
fon  fein  une  multitude  de  citoyens,  &  à  n'en 
employer  qu'un  petit  nombre  dans  les  établiffe- 
mens  éloignés.  C'étoit  aux  dépens  de  l'Europe 
entière,  que  la  Hollande  augmentoit  fans  ceffe 
le  nombre  de  fes  fujets  La  liberté  de  confidence 
dont  on  y  jouiffoit ,  &  la  douceur  des  loix  y  atti- 
raient tous  les  hommes  qu'opprimoient  en  cent 
endroits  l'intolérance  &  la  dureté  du  gouverne- 
ment. 

Elle  procuroit  des  moyens  de  fubfïftance  à  qui- 
conque vouloit  s'établir  Si  travailler  chez  elle. 
On  voyoit  les  rn&'tans  des  pays  que  dévaftoit 
la  guerre ,  aller  chercher  en  Hollande  un  afyle  & 
du  travail. 

L'agriculture  n'y  pouvoit  pas  être  nn  objet  con- 
fidérable  ,  quoique  la  terre  y  fût  très-  bien  culti- 
vée ;  mais  la  peche  du  hareng  lui  tenoit  lieu 
d'agriculture.  C'étoit  un  nouveau  moyen  de  fub-„ 
-fiftance  ,  une  école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux , 
ils  labouroient  la'  mer;  ils  en  tiroient  leur  nour 
riture  ;  ils  s'aguerriffoient  aux  tempêtes.  A  force 
de  rifques  ,  ils  apprenoient  à  vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  detranfport,  qu'elle  faifoit  con- 
tinuellement d'une  nation  de  l'Europe  à  l'autre , 
étoit  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne  con- 
fommoit  pas  les  hommes,  &  les  faifoit  fubfiiler 
par  le  travail. 

Enfin  la  navigation ,  qui  dépeuple  une  partie 
de  l'Europe ,  peuploit  la  Hollande  ;  elle  étoit 
comme  une  production  du  pays.  Ses  vaiiTeaux 
étoient  fes  fonds  de  terre ,  qu'elle  faifoit  valoir 
aux  dépens  de  l'étranger. 

Peu  de  fes  habitans  connoiffoient  les  comme- 
dités  qu'on  ne  pouvoit  fe  procurer  qu'à  haut 
orix  i  tous ,  ou  prefque  tous  ,  ignoraient  le  luxe. 
Un  efprit  d'ordre ,  de  frugalité ,  d'avarice  même  , 


P  R  0 

régnoit  dans  route  la  nation  $c  étoit  en- 
tretenu avec  foin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  étoient  régies  par  le  même  efprit. 

Le  deffein  de  conferver  fa  population  ,  préfi- 
doit  à  fon  économie  militaire.  Elle  entretenoit  en 
Europe  un  grand  nombre  de  troupes  étrangères; 
elle  en  entretenoit  dans  fes  colonies. 

Les  matelots ,  en  Hollande ,  étoient  bien  payés  > 
&  des  matelots  étrangers  ferVoient  continuelle- 
ment ,  ou  fur  fes  vaiiTeaux  marchands ,  ou  fut 
fes  vaifTeaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce ,  il  faut  la  tranquillité  au- 
dedans ,  la  paix  au  dehors.  Aucune  nation ,  ex- 
cepté les  fuiffes ,  ne  chercha  plus  que  la  Hollande 
à  fe  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  fes  voi- 
fins ,  & ,  plus  que  les  fuffes ,  elle  chercha  à 
maintenir  les  voiiins  en  paix. 

La  république  s'étoit  propofée  de  maintenir 
l'union  entre  les  citoyens,  par  de  très-belles  loi 
qui  indiquaient  à  chaque  corps  fes  devoirs ,  par 
une  adminiltration  prompte  &  défintéreffée  de  la 
juliice  ,  par  <ies  réglemens  admirables  pour  les 
négocians.  Elle  fentit  la  néceffué  de  la  bonne  foi  : 
elle  en  montra  dans  fes  traités ,  &  elle  chercha  à 
la  faire  régner  entre  les  particuliers. 

Enfin ,  exceptées  les  imperfections  de  l'aâe 
fédçratif,  des  conilitutions  des  diverfes  provin- 
ces ,  des  réglemens  qui  ont  rapport  à  l'eterdue 
de  l'autorité  du  ftathouder  dont  nous  avons  alla 
parié  dans  la  feâion  précédente  ,  nous  ne  voyons 
en  Europe  aucune  nation  qui  eut  mieux  combiné 
ce  que  fa  fituation  ,  fes  forces ,  fa  population  lui 
permettoient  d'entreprendre,  Se  qui  eût  mieux 
connu  ou  fuivi  les  moyens  d'augmenter  fa  po- 
pulation Si  fes  forces.  Nous  n'en  voyons  aucune , 
dont  l'objet  étant  le  commerce  &  la  liberté  ci- 
vile, qui  s'appellent ,  s'attirent  &  fe  foutiennent, 
fe  foit  mieux  conduite  pour  conferver  l'un  & 
l'autre  :  malheureufement  ils  n'ont  pas  pris  le 
même  foin  de  leur  liberté  politique. 

Mais  combien  ces  mœurs  font  déjà  déchues  & 
dégénérées  de  la  fimplicité  du  gouvernement  ré- 
publicain !  Les  intérêts  perfonnels  ,  qui  s'épu- 
rent par  leur  réunion  ,  fe  font  ifolés  enrié-' 
rement,  &  la  corruption  eft  devenue  générale.  On 
V  parle  de  la  patrie  ,  de  la  chère  patrie  dans  tous 
les  actes  ;  mais  y  aime  ton  réellement  la  patrie  : 

Quels  fentimens  de  patriotifme  ne  devroit-on 
pas  cependant  attendre  d'un  peuple  qui  peut  fe 
dire  1  lui  même  :  Cette  terre  que  j'habite,  c'eft 
moi  qui  l'ai  rendue  féconde ,  c'eft  moi  qui  l'ai 
embellie ,  c'eft  moi  qui  l'ai  créée.  Cette  mer 
menaçante  ,  qui  couvroit  nos  campagnes ,  fe  brife 
contre  les  digues  puiffantes  que  j'ai  oppofées  à  fa 
fureur.  J'ai  purifie  cet  air  que  des  eaux  croupif- 
fantes  remplilïoient  de  vapeurs  mortelles.  C'eft 
par  moi  que  des  villes  fuperbes  prefTent  la  rafe 
&  le  limon  où  flottoit  l'Océan.  Les  ports  que 
j'ai  conitruits ,  les  canaux  que  j'ai  créufés ,  rc 
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Çoîvent  toutes  les  productions  de  l'univers  que 
je  difperfe  à  mon  gré.  Les  héritages  de»  autres 
peuples  qp  font  que  des  poffcffions  que  l'homme 
difpute  à  l'homme  }  celui  que  je  laifferat  à  mes 
entans ,  je  l'ai  arraché  aux  élémens  conjurés  con- 
tre ma  demeure ,  Ôc  j'en  luis  relié  le  maître. 
C'elr.  ici  que  j'ai  établi  un  nouvel  ordre  phyfique, 
un  nouvel  ordre  moral.  J'ai  tout  fait  où  il  n'y 
avoit  rien.  L'air,  la  terre,  le  gouvernement»  la 
liberté ,  tout  ett  ici  mon  ouvrage.  -Je  jouis  de  la 
gloire  du  patTé  ;  &  iorfque  je  porte  mes  regards 
fur  l'avenir,  je  vois  avec  fatisfaction  que  mes 
cendres  repoferont  tranquillement  dans  les  mêmes 
lieux  où  mes  pères  voyoient  fe  former  des  tem- 
pêtes. 

Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  1  Ce- 
pendant le  patriotifme  &  l'efprit  public  diminuent 
en  Hollande.  Et  le  lecteur  aura-t-il  befoiu  de 
preuves ,  après  ce  qu'il  a  lu  dans  la  fiction  pré- 
cédente fur  la  dernière  révolution  ? 

Souvenez-vous,  hollandois,  que  le  feu  facré 
de  la  liberté  ne  peut  être  entretenu  que  par  des 
mains  pures.  Vous  n'êtes   pas  dans  ces  temps 
d'anarchie ,  où  tous  les  fouverains  de  l'Europe , 
également  contrariés   par  la  noblelTe   de  leurs 
états ,  ne  pouvoient  mettre  dans  leurs  opérations , 
ni  fecret ,  ni  union  ,  ni  célérité  ,  ?  où  l'équiiibte 
jdespui  (lances  ne  pouvoit  être  que  l'effet  de  leur 
foibleffc   mutuelle.   Aujourd'hui  l'autorité ,  de- 
venue plus  indépendante  ,  affure  aux  monarchies 
des  avantages  dont  un  état  libre  ne  jouira  jamais. 
Que  peuvent  oppofer  des  républicains  à  cette  fu- 
périonté  redoutable  ?  Des  vertus >  &  en  avez-, 
vous  ?  N'enhardiffez.  vous  pas  les  calomniateurs 
de  la  liberté  ?  &  que  voulez-vous  qu'on  réponde 
à  ces  hommes  qu| ,  par  préjugé  d'éducation  ou 
pat  mauvaife  foi ,  difent  tous  les  jours  :  le  voila 
ce  gouvernement  que  vous  exaltiez  fi  fort  dans 
vos  écrits  ;  voîlà  les  fuites  heureufes  de  ce  fyf- 
têine  de  liberté  qui  vous  eft  fi  cher.  Aux  vices 
que  vous  reprochez  au  defpotifme  «ils  ont  ajouté 
un  vice  qui  les  furpaflè  tous,  l'impuiifance  de 
réprimer  le  mal.  Que   répondre  à  cette   fatyre 
amère  de  la  démocratie  ?  Mais  outre  les  dangers 
de  l'invafion   étrangère,  que  n'avez- vous  pas  à 
craindre  de  l'ufurpation  du  itathouder  ? 

Comme  nous  avons  parlé ,  dans  la  fe&ion  pré- 
cédente ,  de  la  fituation  où  fc  trouvent  les  Pro- 
vinces-Unies ,  relativement  à  la  coniiitution  &  a 
Ja  liberté  intérieure  :  nous  n'ajouterons  rien  de 

1>lus  ;  nous  dirons  feulement  quelques  mots  de 
eur  pofition  relativement  au  commerce. 

Les  Provincts-Vnits  n'ont  pas  donné,  à  leurs 
pofleflions  de  l'autre  hémitphere  ,  l'attention 
qu'elles  méritoient  ,  quoique  les  brèches  ,  que 
recevoit  coup  fur  coup  leur  fortune ,  fuiîent 
bien  propres  à  leur  ouvrir  les  yeux.  Si  le  tour- 
billon de  la  profpérité  ne  les  eût  aveuglé  ,  elles 
auraient  apperçu  dans  la  perte  du  oréfil  les 
premières  foutees  <Je  km  décadence.  Dépouillées 
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de  cette  vafte  poflèffion,  qui  dans  leurs  mains 
pouvoit  devenir  la  première  colonie  de  l'uni- 
vers ,  qui  devoir  couvrir  le  vice  ou  la  petitefle 
de  fon  territoire  d'Europe ,  elles  fe  virent  ré- 
duites à  n'être  aue  ce  qu'elles  étoiçnt'  avant 
cette  conquête  ,  les  fadeurs  des  nations.  Alors 
fe  forma  dans  la  maffe ,  de  leurs  richeffes  réelles  , 
un  vuide  que  rien  n'a  rempli  depuis. 
>  Les  fuites  de  l'acte  de  navigation  ,  que  fit 
l'Angleterre  ,  ne  furent  pas  moins  funeftes  à  la 
Hollande.  Dès  lors  ,  cette  ifle  ceffant  d'être  tri- 
butaire du  commerce  de.  la  république  confé- 
dérée ,  devint  fa  rivale ,  &  bientôt  acquit  fut 
elle  une  fupériorité  décidée  en  Afrique,  en  Afie, 
en  Amérique. 

Si  les  autres  nations  avaient  adopté  la  poli- 
tique angloife  ,  la  Hollande  touchoit  au  terme 
de  fa  ruine.  Heureufement  pour  elle  ,  les  rois 
ne  connurent  pas  ou  ne  voulurent  pas  affez  la 
profpérité  de  leurs  peuples.  Cependant ,  à  me- 
fure  que  les  lumières  ont  pénétré  dans  les  ef- 
prks  ,  chaque  gouvernement  a  tenté  d'entre 
prendre  le  commerce  qui  lui  étoit  propre.  Tous 
les  pas  qu'on  a  faits  dans  cette  carrière,  ont 
refferré  l'effor  de  la  Hollande.  La  marche  afluelle 
fait  préfuiner  que  chaque  peuple  aura  têt  ou 
tard  une  navigation  relative  à  la  nature  de  fon 
territoire ,  à  l'étendue  de  fon  induftrie.  A  cette 
époque  ,  où  tout  femble  entraîner  le  deitin  des 
nations ,  le  hollandois  ,  qui  a  dû  fa  fortune  au- 
tant à  l'indolence  &  à  l'ignorance  de  fes  voifins 
qu'à  fon  économie  ,  à  fon  expérience  ,  fe  trou- 
vera réduit  à  fa  pauvreté  naturelle. 

Il  n'appartient  pas  fans  doute  à  la  prévoyance 
humaine  d'empêcher  cette  révolution  :  mais  il 
r.e  falloit  pas  la  précipiter,  comme  l'a  fait  la 
république ,  en  cherchant  à  jouer  un  rôle  prin- 
cipal dans  les  troubles  qui  ont  fi  fouvent  agité 
l'Europe.  La  politique  intéreffée  de  notre  fiècle 
lui  aurait  pardonné  les  guerres  qu'elle  a  entre- 
prifes  ou  foutenues  pour  l'utilité  de  fon  com- 
merce. Mais  comment  approuver  celles  où  fon 
ambition  démefurée  &  des  inquiétudes  mal  fon- 
dées ont  pu  l'engager  ?  Il  a  fallu  qu'elle  recou- 
rut à  des  emprunts  exceflîfs.  Si  l'on  réunit  les 
dettes  féparément  contractées  par  la  généralité , 
par  le*  provinces ,  par  les  villes,  dettes  égale- 
ment publiques  i  on  trouvera  qu'elles  s'élevoient, 
avant  la  dernière  guerre  avec  l'Angleterre  ,  à 
deux  milliaids ,  dont  l'intérêt ,  quoique  réduit 
à  deux  &  demi  pour  cent,  a  prodigieufement 
augmenté  la  maffe  des  impôts. 

D'autres  examineront ,  peut-être ,  fi  ces  taxes 
ont  été  judicieufement  placées  ,  fi  e!!es  font 
perçues,  avec  l'économie  convenable.  I!  fuflit  ici 
d'pbfcrver  que  leur  effet  a  été  de  renchérir  fi 
fort  les  denrées  de  premier  befun ,  &  par  con- 
séquent la  main  -  d'œuvre ,  que  l'indullne  natio- 
nale en  a  fouffert  1a  plus  rude  atteinte.  Les 
.manufactures  de  laine,  4e. foie,  d'or  &  d'ar- 
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gcnt ,  une  foule  d'autres  ont  fuccombé ,  après 
avoir  lutté  long- tems  contre  la  progreflion  de 
l'impôt  &  de  la  cherté.  Quand  l'équinoxe  du 

itrintems  amène  à  la  fois  les  hautes  marées  & 
a  fonte  des  neiges  ,  un  pays  eft  inondé  par  le 
débordement  des  fleuves.  Dès  que  la  multitude 
des  impôts  fait  haufler  le  prix  des  vivres ,  l'ou- 
vrier qui  paie  davantage  fes  confommations , 
fans  gagner  plus  de  falaire ,  déferre  les  fabriques 
&  les  atteliers.  La  Hollande  n'a  fauve  du  nau- 
frage que  celles  de  fes  manufactures  qui  n'ont 
pas  été  expofées  à  la  concurrence  des  autres 
nations. 

L'agriculture  de  la  république ,  s'il  eft  permis 
d'appeller  de  ce  nom  la  pèche  du  hareng  ,  n'a 

{mère  moins  fouffert.  Cette  pêche ,  qu'on  nomma 
ong  tems  la  mine  d'or  de  l'état ,  à  caufe  de  la 
quantité  d  hommes  qu'elle  faifoit  vivre  ,  que 
même  elle  enrichiflbit ,  a  non-feulement  diminué" 
de  la  moitié  j  mais  fes  bénéfices ,  de  même  que 
ceux  de  la  pêche  de  la  baleine ,  fe  font  réduits 
peu  à  peu  à  rien  ;  &  la  concurrence  des  anglois 
va  lui  porter  le  dernier  coup  :  nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  la  feâion  féconde.  L'impoffibilité 
où  eft  la  Hollande  de  faire  un  ufage  plus  utile 
de  fes  nombreux  capitaux  ,  a  feule  fauve  les 
relies  de  cette  fource  primitive  de  la  profpérité 
publique. 

L'énormité  des  droits  ,  qui  a  détruit  les  ma- 
nufactures de  la  république ,  &  réduit  à  fi  peu 
de  chofe  le  bénéfice  de  fes  pêcheries,  a~ beau- 
coup reflerré  fa  navigation.  Les  hollandois  tirent 
toujours  de  la  première  main  les  matériaux  de 
leur  conftru&ion.  Us  parcourent  rarement  les 
mers  fur  leur  left.  Us  vivent  avec  une  extrême 
fobriété.  La  légèreté  de  la  manœuvre  de  leurs 
navires  leur  permet  d'avoir  des  équipages  peu 
nombreux  ;  &  ces  équipages  ,  toujours  excellens , 
fe  forment  à  bon  marché  par  l'abondance  des 
matelots  qui  couvrent  un  pays  où  tout  eft  mer 
ou"  rivage.  Malgré  tant  d'avantages  Contenus  du 
bas  prix  de  l'argent ,  ils  fe  font  vu  forcés  de 
partager  le  fret  de  l'Europe  avec  les  fuédois , 
avec  les  danois  ,  fur-tout  avec  les  hambour- 
geois ,  chez  qui  tous  les  leviers  de  la  marine  ne 
font  pas  grèves  des  mêmes  charges. 

Les  commifGons  ont  diminué  dans  les  Pro- 
vinces-Unies ,  en  même  tems  que  le  fret  qui  les 
amène.  Lorfque  la  Hollande  fut  devenue  un 
grand  entrepôt ,  les  marchandifes  y  furent  en- 
voyées de  toutes  parts,  comme  au  marché  où 
la  vente  étoit  la  plus  prompte  ,  la  plus  fûre , 
la  plus  avantageufe.  Les  négocians  étrangers  les 
y  faifoient  pafler  fouvent  pour  leur  compte , 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  y  trouvoient  un 
crédit  peu  cher ,  jnlqu'à  la  concurrence  des  deux 
tiers  ,  des  trois  quarts  de  la  valeur  de  leurs 
effets.  Cette  pratique  afluroit  aux  hollandois  le 
double  avantage  de  faire  valoir  leurs  fonds  fans 
rifqu* ,  8c  d'obtenir  une  conuniffion.  Les  béné- 
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fices  du  commerce  étoient  alors  fi  confidérables 
qu'ils  pouvoient  foutenir  ces  frais.  Les  gains  font 
tellement  bornés  ,  depuis  que  la  lumière  a  mul- 
tiplié les  concurrens  ,  que  le  vend-ur  doit  tout 
faire  pafler  au  confommateur ,  fans  l'interven- 
tion d'aucun  agent  intermédiaire.  Que  fi ,  dans 
quelques  occafions ,  il  convient  d'y  recourir ,  on 
préférera,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  les 
ports  où  les  marchandifes  ne  payent  aucun  droit 
d'entrée  &  de  fortie. 

La  république  a  vu  fortir  aufC  de  fes  mains 
le  commerce  d'aflurance  qu'elle  avoit  fait  autre- 
fois ,  pour  ainfi  dire  ,  exclusivement.  C'eft  dans 
fes  ports  que  toutes  les  contrées  de  l'Europe  fai- 
foient aflurer  leurs  cargaifons,  au  grand  avan- 
tage des  aifureurs  ,  qui ,  en  divifant ,  en  mul- 
tipliant leurs  rifques  ,  manquoient  rarement  de 
s'enrichir.  A  mefure  que  l'efprit  d'analyle  s'eft 
introduit  dans  toutes  les  idées ,  foit  de  philo- 
fophie ,  foit  d'économie  ,  on  a  fenti  par  -  tout 
l'utilité  de  ces  fpéculations.  L'ufage  en  eft  devenu 
familier  &  général  ;  &  ce  que  les  autres  peu- 
ples ont  gagné,  la  Hollande  l'a  perdu  néceflai- 
rement. 

De  ces  obfervations ,  il  réfulte  que  toutes  les 
branches  du  commerce  de  la  république  ont  fouf- 
fert d'énormes  diminutions.  Peut-être  même 
auraient  -  elles  été  la  plupart  anéanties,  fi  la 
mafle  de  fon  numéraire  &  fon  extrême  écono- 
mie ne  l'euflent  mis  en  état  de  fe  contenter  d'un 
bénéfice  de  trois  pour  cent,  auquel  nous  pen- 
fons  qu'on  doit  évaluer  le  produit  de  fes  affaires. 
Un  fi  grand  vuide  a  été  rempli  par  le  placement 
d'argent  que  les  hollandois  ont  fait  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Autriche,  en  Saxe,  en 
Danemarck  ,  en  Ruflïe  même  ,  &  qui  peut 
monter  i  feize  ou  dix-fept  cents  millions  de 
livres. 

L'état  proferivit  autrefois  cette  branche  de 
commerce ,  devenue  depuis  la  plus  importante 
de  toutes*  Si  la  loi  eût  été  obfervée  ,  les  fonds 
qu'on  a  prêtés  à  l'étranger  feroient  rettés  fans 
emploi  dans  le  pays  ;  parce  que  le  commerce  y 
trouve  en  fi  grande  quantité  le*/  capitaux  qui 
peuvent  y  être  employés  ,  que  pour  peu  qu'on 
y  ajoutât ,  loin  de  donner  du  bénéfice  ,  il  de- 
viendrait ruineux  par  l'excès  de  la  concurrence. 
La  furabondance  de  l'argent  auroit  élevé  dès 
lors  les  Provinces-Unies  à  ce  période  où  l'excès 
des  richefles  eft  fuivi  de  la  pauvreté.  Des  mil- 
liers de  capitalises  n'auraient  pas  eu  de  quoi 
vivre  au  milieu  de  leurs  tréfors. 

La  pratique  contraire  à^  fait  la  plus  grande 
reflburce  de  la  république.  Son  numéraire ,  prêté 
aux  nations  vohlnes ,  lui  a  procuré  tous  les  ans 
une  balance  avantageufe  ,  par  le  revenu  qu'il  lui 
a  formé.  La  créance  exifte  toujours  entière,  & 
produit  toujours  les  mêmes  intérêts. 

On  n'aura  pas  la  préfomption  de  calculer 
combien  de  tems-  les  hollandois  jouiront  d'une 
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fituation  fi  douce.  L'évidence  autorife  feulement  ' 
à  dire  que  les  gouvernemens  qui ,  pour  le  mal- 
heur des  peuples ,  ont  adopté  le  déteftable  fyf- 
tême  des  emprunts  ,  doivent  tôt  au  tard  l'ab- 
jurer ;  &  que  l'abus  qu'ils  en  ont  fait ,  les  forcera 
vraisemblablement  à  être  infidèles.  Alors  la 
grande  reflburce  de  la  république  fera  dans  fa 
culture. 

Cette  culture,  quoique  fufceptible  d'augmen- 
tation dans  les  pays  de  Breda  ,  de  Bois-le-Duc , 
de  Zutphen  &  dans  la  Gueldre ,  ne  fauroit  jamais 
devenir  fort  confidérable.  Le  territoire  des  Pro- 
vinces- Unies  eft  fi  borné ,  qu'un  fultan  avoit 
prefque  raifon  de  dire ,  en  voyant  "avec  quel 
acharnement  les  hollandois  &  les  efpagnols  le 
le  difputoient  ,  qiv  s'il  étoit  à  lui ,  il  le  feroit 
jetter  dans  la  mer  par  fes  pionniers.  Le  fol  n'en 
eft  bon  que  pour  les  coiffons,  qui  le  couvraient 
avant  'es  hollandois.  On  a  dit ,  avec  autant  d'éner- 
gie que  de  vérité ,  que  les  quatre  élémens  n'y 
étoient  qu'ébauchés. 

L'exiftence  de  la  république  en  Europe  eft 
précaire  par  fa  pofîtion  locale ,  au  milieu  d'un 
élément  capricieux  &  violent  qui  l'environne , 
qui  la  menace  fans  cefTe ,  &  contre  lequel  elle 
eft  obligée  d'entretenir  des  forces  auffi  difpcn- 
dieufes  qu'une  nombreufe  armée  ;  par  des  voifins 
redoutables ,  les  uns  fur  les  mers ,  les  autres  fur 
le  continent  ;  par  l'ingratitude  d'un  fol  qui  ne 
lui  fournit  rien  de  ce  qu'exige  le  befoin  abfolu 
de  tous  les  jours.  Sans  richeffe  qui  lui  foit  propre , 
fes  magafins ,  aujourd'hui  pleins  de  marchandifes 
étrangères ,  demain  feront  vuides  ou  relieront  fur-  % 
chargés ,  lorfqu'il  plaira  aux  nations ,  ou  de  ceffer  de 
leur  en  fournir.ou  de  ceffer  de  leur  en  demander.Ex- 
pofés  à  toutes  fortes  de  difettes,  feshabitans  feront 
forcés  de  s'expatrier  ou  de  mourir  de  faim  fur  leurs 
coffres-forts ,  fi  l'on  ne  peut  les  fecourir ,  ou  fi  on 
leur  refufe  des  fecours.  S'il  arrive  que  les  peuples 
s'éclairent  fur  leurs  intérêts,  &  fe  réfolvent  à 
porter  eux-mêmes  leurs  produirions  aux  diffé- 
rentes contrées  de  la  terre  ,  &  à  en  rapporter 
fur  leurs  vaiffeaux  celles  qu'ils  en  recevront  en 
échange ,  que  deviendront  des  voituriers  inutiles  ? 
Privée  des  matières  premières ,  dont  les  poffef- 
feurs  font  les  maîtres  de  prohiber  l'exportation 
ou  de  les  porter  à  un  prix  exorbitant,  que  de- 
viendront fes  manufactures  ?  Soit  que  la  deftinée 
d'une  puiffance  dépende  de  la  fageffe  des 
autres  puiffances  »  ou  qu'elle  dépende  de  leur 
folie  ,  elle  eft  prefque  également  à  plaindre. 
Sans  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  la  Hol- 
lande ne  feroit  rien  j  l'Angleterre  feroit  peu  de 
chofe'5  l'Efpagne  &  le  Portugal  feroient  puif- 
fans  5  la  France  feroit  ce  qu'elle  eft  &  ce  qu'elle 
reftera  ,  malgré  fa  détreffe.  Une  longue  fuite 
de  calamités  peut  la  plonger  dans  le  malheur  : 
mais  ce  malheur  ne  feva  que  momentané ,  la 
nature  travaillant  perpétuellement  à  réparer  fes 
défaflres.  Et  voilà  l'énorme  différence  entre  la  ' 
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condition  d'un  peuple  indigent,  &  la  condition 
d'un  peuple  riche  par  fon  territoire.  Ce  dernier 
peut  fe  paffer  de  toutes  les  nations  ,  qui  ne 
peuvent  guère  fe  paffer  de  lui.  Il  faut  que  ù, 
population  s'accroiffe  fans  ceffe ,  fi  une  mau- 
vatfe  administration  n'en  ralentit  pas  les  progrès. 
Plufieurs  années  fucceffives  d'une  diferte  géné- 
rale ne  le  jetteronr  que  dans  un  mal  -  a:fe  paffa- 
fer.  fi  la  prudence  du  fouverain  y  pourvoit. 
1  n'a  prefque  aucun  befoin  d'alliés.  La  poli-* 
tique  combinée  de  toutes  les  autres  puiffances 
lui  Jaifferoit  fes  denrées ,  qu'il  n'éprouverait  que 
l'inconvénient  du  fuperflu  &  la  diminution  de 
fon  luxe  j  effet  qui  tournerait  au  profit  de  fa 
force  qu'il  énerve  ,  &  de  fes  mœurs  qu'il  a 
corrompues.  La  véritablericheffe,  il  l'a  5  il  n'a 
pas  befoin  de  l'aller  chercher  au  loin.  Que  peut 
pour  ou  contre  fon  bonheur  la  furabondance  , 
ou  la  rareté  du  métal  qui  la  repréfente  ? 
Rien. 

Section    Xe. 

Rapports  politiques  des  Provinces  -  Unies  avec  tes 
autres  états  de  ? Europe  ,•  &  dernier  traité  de 
ces  républiques  avec  la  France, 

Intérêts  politiques  de  la  république  des  Pro- 
vinces- Unies. 

Les  hollandois ,  fi  actifs ,  n'ont  pu  établir  de 
grandes  relations  de  commerce  avec  le  Portugal  : 
nous  avons  dit  à  l'article  Portugal  comment 
l'Angleterre  s'étoit  appropriée  le  commerce  de 
ce  royaume.  Les  Provinces  -  Unies  ont  jufqu'ici. 
tiré  peu  de  vins  &  d'autres  denrées  du  Portugal  ; 
&  cependant  le  commerce  qui  fe  fait  entre  les 
deux  nations ,  ou  l'efpérance  de  l'augmenter  dans 
des  circonftances  plus  heureufes ,  ont  déterminé 
les  Etats-Généraux  à  entretenir  un  miniftre  à  la 
cour  de  Lisbonne  ,  &  divers  confuls  dans  les 

F>orts  de  mer ,  qui  protègent ,  en  même  tems , 
es  négocians  hollandois ,  établis  en  grand  nombre 
dans  toutes  les  villes  marchandes  .du  Portugal. 
La  politique  des  Provinces-Unies  à  l'égard  du 
Portugal  à  changé  :  elles  firent ,  jadis ,  diverfes 
tentatives ,  avec  peu  de  fuccès ,  fur  le  Bréfil  Se 
les  autres  poffeflions  poreugaifes  en  Amérique. 
Elles  furent  plus  heureufes  en  Afie  ;  &  elles 
enlevèrent  aux  portugais  la  plus  grande  partie  des 
établiffemens  des  Indes  orientales.  Elfes  cher- 
cheront bientôt  à  nuire ,  autant  qu'elles  le  pour- 
ront ;  aux  portugais  en  Afie ,  mais  à  les  biffer 
tranquilles  en  Amérique  Les  tems  font  changés: 
les  Provinces  -  Unies  n'ont  plus  l'énergie  &  la 
vigueur  qu'elles  avoient  autrefois  ;  elles  ne  doivent 
plus  fonger  à  conquérir  :  leurs  efforts  fur  ce 
point  feroient  vraifemblablement  inutiles }  elles 
exciteraient  la  jaloulie  de  l'Angleterre ,  &  peut- 
être  de  quelques  autres  nations  j  elles  doivent 
fe  borner  au  maintien  des  reûçs  de  leur  coma 
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•ttcrce,  vivre  en  paix,  s'occuper  fur-tout  de  leur 
•régime  intérieur  ,  &  réformer  les  imper-fedions 
&  tes  abus  de  la  constitution  politique  de  l'union 
&  de  celle  des  diverfes  provinces. 

L'Efpagne  a  de  grandes  liaifons  avec  les  Pro- 
vinces-Unies ,  &  elles  paroiflent  tourner  i  l'avan- 
tage réciproque  des  deux  nations.  La  Hollande 
n'a  plus  à  craindre  que  l'Efpagne  veuille  réclamer 
fes  anciens  droits  lur  les  Pays-Bas }  &  s'il  s'a- 
giflbit  de  lui  contefter  fa  liberté  &  les  préro- 
gatives qui  en  découlent ,  ce  ne  feroit  pas  au  ■ 
cabinet  de  Madrid  à  former  ces  prétentions.  Les 
Pays-Bas  étoient  tombés  en  partage  à  un  prince  : 
de  la  maifon  d'Autriche  ,  1  empereur  Maximi- 
lien  I  ,  qui  époufa  Marie  ,  fille  unique  de 
Charlesle-Hardi ,  & 'l'héritière  de  Bourgogne  , 
dont  les  defeendans  furent  auflî  rois  d'Efpagne. 
L«  trône  d'Efpagne  étant  aujourd'hui  occupé  par 
un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon ,  &  les  dix 
provinces  des  Pays  Bas  ,  étant  demeurées  à  la 
maifon  d'Autriche  ;  il  eft  clair  que  la  cour  d'Ef- 
.pagne  n'a  plus  rien  à  demander.  Mais  l'indé- 
pendance que  les  fept  provinces  ont  acquife  les 
armes  à  la  main ,  &  la  reconnoiflance  que  toutes 
les  puiffances  de  l'Europe  en  ont  faite,  les 
mettent  à  l'abri  de  toute  crainte  à  cet  égard. 
Les  Provinces  -  Unies  tirent  de  l'Efpagne  une 
immenfe  quantité  de  laines ,  de  vins  &  d'autres 
.productions  de  l'Efpagne  $  &  les  efpagnols  en 
échange  achètent  des  hollandois  des  draps  ,  des 
étorfes  ,  des  toiles  ,  des  épiceries  ,  &c.  Ils 
achètent  ces  articles  pour  l'intérieur  du  royaume 
&  pour  l'Amérique.  Il  y  a  une  multitude  de 
négocians  hollandojs  établis  dans  toutes  les  villes 
d'Efpagne  ,  &  la  nation  hollandoife  a  toujours 
un  très- grand  intérêt  dans  les  galions.  Lorfque 
l'Angleterre  eft  en  guerre  avec  l'Efpagne ,  les 
Provinces-  Unies  tâchent  toujours  d'entretenir  la 
neutralité ,  &  par  ce  moyen ,  elles  s'emparent 
du  commerce  le  plus  valte  &  le  plus  confidcrable 
de  l'Europe.  La  Hollande  entretient  un  ambaf- 
"  fadeur  à  la  cour  de  Madrid,  pour  y  veiller  à 
fes  intérêts,  &  des  confuls  dans  les  ports  de  mer 
pour  protéger  le  commerce. 

La  France  a  été  tour  à-tour  alliée  intime,  & 
ennemie  déclarée  de  la  Hollande  ,  Il  paroît  que 
les  plus  beaux  tems  de  1»  république  ont  été 
•ceux  où   elle  eut  une  alliance   étroite  avec  la 
•France.  En  eïfet ,  cette  couronne  ,  à  bien  con- 
•fidérer  les  chofes  ,  ne  trouveroit  pas  fon  compte 
-a  réduire  les'  fept  provinces ,  quand  même  elle 
en  auroit  les  moyens.   Tout  ce  qu'elle  pourroit 
obtenir  &    même  efperer  de   plus   favorab'e , 
•feroit  de  les  aflujettir  à  une  efpèce  de  dépen- 
dance, &  d'empêcher  qu'elles  ne  prêtaient  des 
recours  aux  ennemis  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Les  Provinces  Unies  doivent  être  alliées  de  l'An 
gleterre  ou  de  la   France ,  mais  la  rivalité  de 
•commerce  <pu  ftibfiftera  eou/ours  entre-  J/A»gl«- 
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terre  &  la  Hollande  ,  paroît  s'oppofer  à  la  pre- 
mière  alliance;   fi  des  circonfiances  politiques 
&  fi  le  reflentiment  plutôt  que  ia  raifon  ont 
déterminé    l'alliance  que    Jes   Provinces .  Vmtt 
ont  contracté  avec  la  France  en  178  c  ,  elle  eft 
avan:ageufe  ,  malgré  les  doutes  qui  relient  i 
plufieurs  perfonnes.  (  Nous  rapporterons  le  traité 
a  la  fin  de  cette  feciîon  )  Ainfi  les  rapports  des 
Provinces-  Unies  ,  qui  tâchoient  de  ne  pas  s'attirer 
une  puûTance  auflî  formidable  for  les  bras  pour 
des  querelles  qui   ne  la  touchent  qu'indirecle- 
ment ,  ou  pour  des  vues  éloignées ,  ne  font  plus 
les  mêmes.  Elles  dévoient  fe  fouvenir  de  la  pro- 
tection &  des  fecours  que  la  France  leur  a  donné 
pendant  la  dernière  guerre ,  & ,  fans  bleffer  la 
juftice ,  favorifer  J'allie  qu'îles  venoient  d'ac- 
quérir,  aux   dépens  de  celui  qu'elles  venoient 
de  perdre.  Les  intérêts  de  commerce  qui  fub- 
fiftent  entre  ces  deux  puiffances ,  les  privilèges 
relatifs  à  la  navigation  donc  la  nation  hollandoife 
jouit  en  France  etoient  de  nouveaux  motifs  pour 
fuivre  ce  pian  :  nous  ajouterons  que  l'alliance 
entre   les  maifons  d'Autriche  Se  de  Bourbon, 
ôte   aux   Provinces  -  Unies  un   des  plus  grands 
moyens  qu'elles  euffent  à  oppofer  à  la  France  : 
&  qu'ainfi  tout  fe  réuniffoit  en  faveur  du  traité 
qu'elles  venoient  de   conclure  ;   &  cependant 
malgré  ces  bonnes  raifons  ,  la  France  a  perdu 
cette  alliance  ,  &  l'Angleterre  s'eft  liée  par  des 
traités  aux  Provinces-  UnierSc  à  la  Prufle.  Nous 
rapporterons  ces  traités  à  l'article  Tr A  tés. 

Il  y  a  une  contrariété  d'intérêts  entre  l'An- 
gleterre &  la  Hollande  ,  fondés  fur  le  com- 
merce. Les  miniftres  auglois  fe  font  efforcés 
vainement  de  foutenir  à  la  Haye  le  contraire 
dans  leurs  difeours  publics  ;  on  ne  perfuadeta 
jamais  que  deux  peuples  finies  fur  la  même  mer, 
qui  font  le  même  commerce,  qui  l'un  &  l'autre 
tachent  d'étendre .  leur  navigation  ,  &  qui  ne 
fauroient  avoir  des  vues  d'aggrandifîement  rai- 
fonnables  fur  ce  point ,  puifient  être  étrangets  à 
la  jaloufie  &  à  la  rivalité. 

La  M/rtinière  ,  dans  fa  continuation  de 
l'hiftoire  de  Puffendorff  ,  compare  l'Angleterre 
&  la  Hollande  à  deux  négocians  ,  qui  font  le 
même  commerce ,  mais  qui  ont  leur  boutique 
trop  près  l'un  de  l'autre.  L'hiftoire  vérifie  cette 
remarque  $  l'Angleterre  abufant  de  fa  profpétité 
&  de  fes  forces  a  voulu  dicter  impeneufement 
des  loix  ;  elle  a  voulu  exercer  le  defpotifme  fut 
les  mers  ;  elle  avoit  lafle  la  patience  des  hollandois. 
Les  progrès  du  commerce  de  la  France  ,  des  vues 
d'aggrandifiement  qu'on  lui  a  fuppofé  fi  long- 
tems,  ont  réuni  l'Ansleterre  &  la  Hollande, 
depuis  le  commencement  de  ce  fiècle ,  afin  de 
s'oppofer  d'autant  mieux  à  ce  qu'ils  croyoient  uo 
danger  commun  :  on  a  enfin  ouvert  les  yeuii 
&  les  gens  raiformablis  ne  fuppofent  plus  au 
cabinet  de  Verfaiiles  les  vues  d'ufurparion  ou 
•4'agrandiffcnwnt.q^on  lui  a  tant  reproché.  Les 
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hollandois  avoient  fenti,  jufqu'au  moment  de  la 
dernière  révolution ,  que  l'Angleterre  avoit  cruel- 
lement abufé  de  cette  alliance  ;  que  la  puiffance 
ambitïeufe  n'étoit  pas  la  France  ,  mais  l'Angle- 
terre ,  &  qu'on  gagne  peu  de  chofe  à  s'unir 
avec  un  rival  plus  fort  que  foi  ;  qu'ils  avoient 
trop  diflîmulé ,  trop  temporifé  ;  qu'ils  avoient 
donné  des  armes  a  la  nation  britannique,  qui 
les  maltraitoit  prefque  comme  des  ennemis }  qu'il 
réfultoit  de  cette  alliance  ,  un  placement  de 
trop  de  capitaux  aux  hollandois  dans  les  fonds 
d'Angleterre}  qu'ils  négligeoient-  leur  marine 
militaire^  que  le  traité  déterminoit  la  nation-  & 
les  citoyens  à  fe  mettre  de  plus  en  plus  dans 
la  dépendance  de  l'Angleterre  ,  &  à  accroître  (on 
audace;  que  fi  les  hollandois  avoient  eu  cin- 
quante millions  de  moins  dans  les  fonds  d'An- 
gleterre ,  &  cinquante  vaiffeaux  de  lign?  de  plus 
dans  leurs  ports ,  on  ne  les  eût  pas  traités  avec 
tant  de  hauteur.  Ces  raifons  fubfment  toujours  ; 
mais  la  force  de  la  raifon  eft  nulle  dans  les  révo- 
lutions politiques  :  -&  ce  qu'il  faut  bien  remar- 
quer ,  c'eft  pour  anéantir  ou  du  moins  réduire 
à  peu  de  chofe  la  puiifance  des  Provinces-Unies , 
que  l'Angleterre  vient  de  ligner  fon  alliance  avec 
les  Etats-Généraux  &  la  Prufle.  En  effet  ,  lorfque 
le  ftathouder  dominera  tout  dans  les  états  de 
l'union  belgique ,  que  deviendront  le  com- 
merce &  la  puiffance  des  états  :  il  faut 
l'avouer ,  la  politique  du  cabinet  de  Saint-  James , 
dans  ce  moment-ci ,  eft  odteufe ,  puifqu'elle  tra- 
vaille à  rafferviffement  des  Provinces  -  Unies  } 
mais  le  plan  eft  calculé  avec  profondeur.  Les 
Provinces-  Unies  devroient  fe  fouvenir  cependant 
que  leur  fituation  locale  ,  très-différente  de  celle 
de  l'Angleterre  ,  leur  défend  d'entrer  aufli  avant 
que  cette  puiffance  ,  dans  les  mefures  que  l'on 
veut  oppofer  à  la  France ,  d'après  des  calculs 
fi  peu  juftes  ;  qu'il  eft  important  d'entretenir  leurs 
forces  navales ,  afin  de  s'oppefer  à  l'Angleterre, 
qui  ne  refpecte  que  la  force ,  &  qui  voudroit 
s'approprier  la  partie  la  plus  lucrative  du  com- 
merce de  la  Hollande  ;  que  la  détreffe  de  la 
France  paflera ,  &  qu'alors  les  Provinces-  Unies 
pourront  regretter  leur  conduite  actuelle  fur  ce 
point. 

L'Italie  n'a  prefque  d'autres  relations  avec 
la  Hollande ,  que  celles  qui  naiffent  du  com- 
merce ;  car  les  liaifons  politiques  font  indirectes , 
&  ne  regardeftt  les  républiques  confédérées , 
qu'autant  que  l'Italie  entre  dans  le  fyftême 
général  de  l'Europe  ,  &  que  fon  intérêt  exige  de 
voir  telle  &  telle  province  entre  les  mains  d'un 
prince  qui  puiffe  f  àvorifer  fes  vues.  Mais  la  voie 
de  la  négociation  eft  celle  qu'elle  emploie  ordi- 
nairement en  pareil  cas  ;  &  nous  n'avons  prefque 
{'amais  vu  fes  troupes  agir  au-delà  des  Alpes, 
-es  efeadres  hollandoifes  fe  font  quelquefois 
jointes  à  celles  des  anglois  dans  la  Méditerranée  ; 
mais  1a  Hollande  n'y  a  jamais  fait  de  grands 
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efforts.  Au  refte ,  il  y  a  des  comptoirs  hollan- 
dois établis  dans  toutes  les  villes  maritimes  de 
l'Italie  :  ils  font  protégés  par  des  confuls ,  ou 
des  miniftres  du  fécond  ordre.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  >  le  roi  des  deux  Siciles  ,  &  le  grand  duc, 
de  Tofcane  entretiennent  toujours  des  envoyés 
â  la  Haye. 

Les  liaifons  de  la  Hollande  avec  les  Treize- 
Cantons  ont  fur-tout  rapport  aux  troupes  fuiffes, 
qui  font  au  fervice  des  fept  provinces.  L'on  peut 
dire  que  ce  corps  d'infanterie  eft  un  de  ceux 
fur  lequel  les  hollandois  peuvent  compter  davan- 
tage} &  c'eft  aufli  pour  cette  raifon  qu'ils  doi- 
vent employer  tous  les  moyens  proptes  à  l'entre- 
tenir &  à  le  recruter ,  &  avoir  des  égards  pour 
le  corps  helvétique.  Les  liaifons  de  commerce 
entre  la  Hollande  &  la  Suifle  font  peu  confidé- 
rables ,  &  la  fituation  de  ces  «tats  fait  qu'ils  ne 
fauroient  avoir  des  vues  de  conquête  les  uns  fut 
les  autres. 

L'Allemagne  occupe  beaucoup  (a  politique 
des  Provinces- Units.  Elles  entretiennent  un  mi» 
nittre  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  &  des  envoyés  dans 
prefque  toutes  les  cours  des  princes  de  l'Empire.  Le 
voifinage ,  le  commerce ,  les  intérêts  politiques , 
la  frayeur  naturelle  à  une  puiffance  qui  ne  fubfifte 
que  par  le  commerce ,  qui  n'a  pas  d'autres  forces  , 
qui  eft  toujours  i  la  merci  des  flots  ,  qui  orne 
un  fpeââcle  fi  attrayant  pour  l'avidité  des  prin- 
ces ,  &  d'autres  objets ,  forment  des  liaifons 
étroites  entre  le  corps  germanique  &  les  Pro- 
vinces- Unies.  De  concert  avec  l'Angleterre ,  la. 
république  s'eft  jufqu'ici  attachée  à  la  conferva- 
tion  de  la  maifon  d'Autriche  {  la  vigilance 
&  l'activité  d'un  prince  jeune  &  amoureux  de 
la  gloire  dérangent  aujourd'hui  fes  vues  à  cet. 
égard  :  mais  elle  eft  demeurée  ridelle  au  prin- 
cipe de  maintenir,  autant  qu'elle  le  pourroit , 
le  fyftême  de  l'Empire  ;  &  la  forme  qui  lui  a  été 
donnée  par  la  paix  de  Weftphalie.  Nous  avons 
parlé  fort  en  détail  (  à  l'article  Pays  -  Bas.  )  des 
difeuffions  des  Etats-Généraux  &  de  l'empe- 
reur au  fujet  de  l'Efcaut  :  nous  avons  dit  par 
quels  facrifices  les  Provinces-  Unies  ont  acheté  la 
paix }  mais  comment  malgré  les  prétentions  de 
l'empereur  qui  paroiffoient  inflexibles,  l'Efcaut 
eft  relié  fermé. 

La  Pologne  n'a  prefque  aucune  relation  di- 
recte avec  la  Hollande.  Les  productions  &  mar- 
chandifes  de  ces  deux  pays  fe  tirent  par  la  voie 
de  l'Allemagne ,  ou  par  la  PrufTe  ,  ou  par 
Dantzick.  Lorfque  le  trône  a  été  vacant  ,  la 
Hollande  a  tâché  fouvent ,  par  1a  voie  de  la 
négociation ,  d'y  faire  placer  un  candidat  fefon 
fes  vues  ;  mais,  depuis  que  la  Ruffie  ,  l'Autriche 
&  la  Prufie  dominent  en  Pologne  ,  les  Pro- 
vinces-Unies hafarderont  peu  de  négociations, 
I  relativement  à  ce  royaume. 

Le  Dannemarc  a  de  grands  rapports  de  com- 
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merce  avec  la  Hollande  :  fans  parler  du  péage 
du  Sund  ,  qui  rend  le  Dannemarc  à  certains  égards 
maître  de  la  navigation  dans  la  Baltique  ,  les 
hollandois  en  tirent  une  quantité  considérable 
de  mâts  de  vaiffeaux  ,  de  planches  ,  de  futailles, 
de  goudron ,  &  d'autres  productions  de  la  Nor- 
wege.  Les  pays ,  en  revanche ,  qui  font  fous  la 
domination  du  roi  de  Dannemarc ,  achètent  beau- 
coup d'ouvrages  des  manufactures  hollandoifes , 
beaucoup  d'épiceries ,  &c.  Ce  commerce  réci- 
proque s'eft  fort  accru  depuis  l'année  1716, 
époque  où  le  roi  de  Dannemarc  détendit  dans 
fes  états  l'entrée  de  toutes  les  marchandifes 
venant  de  Hambourg.  Les  négocians  danois, 
depuis  cette  époqne ,  fe  font  accoutumés  à  fe 
pourvoir  de  tout  en  Hollande.  Deux  objets  ce- 
pendant donnent  de  la  jaloufie  aux  Provinces. 
Unies ,  &  pourront  peut-être  dans  la  fuite  caufer 
de  la  mésintelligence  entre  elles  &  le  Dannemarc. 
Le  premier  eft  la  pêche  de  la  morue  fur  les  côtes 
d'Iûande  ,  que  les  hollandois  réclament  ,  & 
que  les  danois  leur  conteitent.  En  1740,  les  gardes- 
côtes  prirent  cinq  bâtimens  de  pêcheurs  hollan 
dois,  &  les  menèrent  à  Copenhague.  Les  mi- 
iiiitres  de  la  république  fe  plaignirent ,  on  publia 
de  part  &  d'autre  plufieurs  mémoires.  Les  deux 
puiffances  commencèrent  même  à  armer  des 
vaifleaux  pour  fbutenir  leur  caufe  ;  &  tout  fem- 
bloit  fe  difpofer  à  une  rupture ,  lorfque ,  par  la 
médiation  de  la  Suède ,  cette  affaire  s'arrangea  : 
mais  la  dicuflîon  peut  recommencer.  Le  fécond 
objet  eft  l'établiflement  de  la  compagnie  danoife 
des  InJes  orientales.  Il  eft  fur  qu'elle  nuit  au 
commerce  des  Inies  de  la  république,  non  fur 
la  vente  des  épiceries  dont  les  hollandois  font 
feuls  en  poffcflion  ,  mais  fur  les  porcelaines , 
le  thé ,  les  toiles  de  coton ,  les  indiennes ,  les 
étoffes  de  la  Chine  ,  &c.  dont  le  Dannemarc 
approvilîonne  maintenant  une  partie  du  nord  & 
des  provinces  feptentrionales  de  l'Allemagne.  H 
eft  naturel  que  les  hollandois  foient  jaloux  des 
progrès  de  ce  commerce ,  mais  de  quel  droit 
voulroient-ils  l'empêcher  ?  Des  politiques  pré- 
tendent que  les  républiques  confédérées  doivent 
ménager  le  Dannemarc ,  par  rapport  aux  troupes 
auxiliaires  qu'elles  peuvent  obtenir  de  cette  puif- 
fance  ;  que  le  roi  de  Dannemarc  eft  en  état  de 
fournir ,  moyennant  de  bons  fubfides ,  plus  de 
douze  mille  hommes  :  mais  il  eft  peu  de  circonf- 
tances  où  la  foiblefTe  de  ce  royaume  lui  permette 
de  vendre  fes  foldats. 

La  Suède  aprefque  avec  la  Hollande  les  mêmes 
rapports  que  le  Dannemarc.  Maîtreffe  de  l'autre 
rive  du  Sund  ,  elle  en  peut  difputcr  le  paflage. 
Outre  les  bois ,  elle  fournit  à  la  Hollande  ,  le 
chanvre,  le  cuivre,  le  fer  &  plufieurs  autres  pro- 
ductions de  la  Norwège  fuédoife.  Ces  articles 
font  ncGeffaires  à  la  navigation  des  Provinces- 
Unies.  Les  loix  fomptuaites  qui  ont  été  rigou-  I 
reuies  en  Suède ,  emgêçhount  ce  royaume  de  1 
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tirer  beaucoup  de  marchandifes  de  la  Hollande; 
mais  le  cabinet  de  Stocholm  ne  paroît  plus  avoir 
aujourd'hui  les  mêmes  principes  fur  le  luxe.  La 
compagnie  des  Indes  de  Gottenbourg ,  fait  le 
même  commerce ,  a  le  même  débit ,  elle  eft 
fondée  d'après  les  mêmes  vues -que  celle  de 
Copenhague;  &  on  peur  lui  appliquer  ce  que 
nous  difions  tout-à-1  heure.  Les  liaifons  de  1a 
Suède  avec  la  France  devraient  refferrer  les  liai- 
fons entre  la  Suède  &  les  Provinces-Unies ,  fi  le 
traité  d'alliance  de  celles-ci ,  avec  le  cabinet  de 
Verfailles  continuoit.  L'alliance  avec  la  Suède 
peut  d'ailleurs  être  d'un  grand  pofds  pour  l'équi- 
libre du  nord ,  &  par  cette  confideration ,  les 
Etats-Généraux  doivent  cultiver  fon  amitié  >  &r 
f  entretenir  un  miniftre  qui  veille  à  leurs  intérêts. 

La  Ruflie  a  formé  depuis  un  demi-fiède  de  fi 

Î grandes   liaifons  avec   les  autres    puiffances  de 
'Europe ,  &  fa  puiiTance  s'eft  tellement  accrue 
dans  le  nord  ;  que  toute  l'Europe  la  ménage 
aujourd'hui  ,  Se  recherche   les  ;moyens  de  vi- 
vre en   bonne  intelligence  avec   elle.   Les  in- 
térêts de  commerce  incitent  la  Hollande  en  par- 
ticulier à  fuivre  cette  maxime.  Car  la  cour  de 
Ruflie  ,  où  le  luxe  règne  avec  excès ,  fans  qu'il 
y  ait  de  bonnes  manuf.ic~r.ures,  rerire  tous  les  ans 
des  hollandois  une  prodigieufe  quantité  de  toutes 
fortes  de  marchaudifes ,    &   ceux-ci   tirent  en 
revanche  beaucoup  de  productions  de  la  Mofco- 
vie.  Le  chanvre ,  le  cuir ,  font  ,  par  exemple , 
des  articles  importans.  Les  hollandois  y  chargent 
auffi  des  vian  ks  falées  ;  le  bœuf  de  Mofcovie 
étant    plus    abondant    &    à  'beaucoup  meilleur 
marché  que  celui  d'Irlande  &  des  autres  contrées. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'influence  que  la 
Ruflie  a  dans  les  affaires  générales  de  l'Europe. 

La  Porte  peut  favorifer  les  vues  de  la  Hol- 
lande ,  ou  les  contrarier  de  plufieurs  manières , 
fur-tout  lorfque  cette  dernière  eft  en  méfintel- 
Iigence  avec  la  maifon  d'Autriche.  La  Hollande 
fait  un  commerce  confidérable  à  Smyrne  ,  à 
Conftantinoplc  ,  à  Scandrone  ou  Alexandrette , 
&  dans  toutes  les  échelles  du  levant.  On  y  trouve 
des  comptoirs  hollandois.  Tant  de  motifs  enga- 
gent la  république  à  entretenir  un  ambafladeur 
à  la  Porte  ,  qui  y  veille  aux  intérêts  de  la  Hol- 
lande &  à  ceux  des  particuliers. 

Les  pirates  de  la  côte  de  Barbarie  ont  caufe 
autrefois  de  grands  dommages  au  commerce  dî$ 
hollandois ,  en  s'emparant  des  vailfêaux  mar- 
chands de  cette  nation  ,  &  fur-tout  de  ceux  qui 
faifoienr  voile  fur  la  Méditerranée  j  mais  aujour- 
d'hui les  Provinces  -  Unies  font  en  paix  avec 
Alçer  ,  Maroc  ,  Salé  5:  Tunis  >  3c  ,  quelque 
négligée  que  foit  la  marine  des  hollandois ,  ils 
ont  toujours  afTez  de  moyens  pour  faire  refpectet 

leur  pavillon  ,  &  châtier  les  pirates. 

TrdUC 
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Traite'  d'alliance  entre  fa  majefté  le  roi  de  France 
&  les  Etats  Giniraux  des  Provinces-Unies  des 
"Pays-Bas ,  Jigni  a  Fontainebleau  le  10  novembre 
178J. 

AU     NOM   DE     LA    THls  •  SAINTE    ET    INDI- 
VISIBLE  Trinité  ,    Père  ,    Fixs  ,  et 
Saint-Esprit  ,    ainsi  soit-il. 

Soit  notoire  à*  ceux  qu'il  appartiendra,  ou 
peut  appartenir  en  manière  quelconque. 

Les  marques  d'amitié  &  d'affection  que  fa 
majefté  le  roi  très- chrétien  n'a  ceffé  de  donner 
aux  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ,  &  les  fervices 
qu'elle  leur  a  rendus  dans  des  circonftances  im- 

Eortantes ,  ont  confoltdé  la  confiance  de  leurs 
autes  puiflances  dans  les  principes  de  julHce  & 
de  magnanimité  de  fadite  majefté  très-chrétienne, 
&  elles  leur  ont  infpiré  le  defîr  de  s'attacher  à 
elle  par  des  liens  propres  à  affurer  d'une  manière 
lolide  8e  permanente. 
Sa  majefté  très-chrétienne  s'efr  portée  d'autant 

Elus  volontiers  à  accueillir  le  voeu  de  leurs 
autes  puiflances  qu'elle  prend  un  intérêt  véri- 
table à  la  profpérité  dès  Provinces- Unies,  Se  que 
l'union  qu'il  s'agit  de  contracter  avec  elles ,  étant 
purement  défenfîve  ,  ne  tendra  au  préjudice 
d'aucune  autre  puiffance,  &  n'aura  d'autre  objet 
que  de  rendre  plus  (table  la  paix  entre  fes  états 
&  ceux  de  leurs  hautes  puiiTances  ,  Se  de  con- 
tribuer en  même-tems  au  maintien  de  la  tran- 
quillité générale. 

Article    premier; 

Il  y  aura  une  amitié  &  une  union  fincères  Se 
confiantes  entre  fa  majefté  très-chrétienne,  fes 
héritiers  &  fucceffeurs  &  les  Provinces  -  Unies 
des  Pays-Bas.  ■  Les  hautes  parties  con- 

traâantes  apporteront  en  conféquence  la  plus 

Sande  attention  à  maintenir  entr'elles  Se  leurs 
ats  &  fujets  refpeâifs,  une  amitié  &  bonne 
correfpondance  réciproques ,  fans  permettre  que 
de  part  ni  d'autre  l*on  commette  aucune  forte 
d-'hoftilité ,  pour  quelque  çaufe  ,  ou  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être ,  en  évitant  tout  ce 
qui  pourrait  à  l'avenir  altérer  l'union  &  la  bonne 
intelligence  heureufement  établies  entr'elles  , 
&  en  donnant  au  contraire  tous  leurs  foins  à 
procurer  en  toute  occafion  leur  utilité ,  honneur 
18c  avantages  mutuels. 

IL 

Le  roi  très-chrétien  &  les  feigneurs  Etats-Cé- 
aéraux  fe  promettent  de  contribuer  autant  qu'il 
fera  en  leur  pouvoir  à  leur  fureté  refpeâive  ,'de 
fe  maintenir  &  conferver  mutuellement  en  la 
tranquillité,  paix  Se  neutralité  ,••  ainfi  que  kl 
QLcon,  polit.  &  diplomatique  Tout.  UJ% 
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poffeflîon  actuelle  de  tous  leurs  états  »■  domaines  , 
franchifes  &  libellés ,  8e  de  fe  .préferver  l'un 
l'autre  de  toute  aggreffion  hoftile ,  dans  quelque 
partie  du  monde  que  ce  puiffe  être.  Et  pour 
d'autant  mieux  fixer  l'étendue  de  la  garantie  donc 
fe  charge  le  roi  très-chrétien  ,  il  ett  expreffé- 
ment  convenu  qu'elle  comprendra  nommément 
les  traités  de  Munfter  de  1648  ,  Se  d'Aix-la- 
Chapelle  de  1748,  fauf  les  dérogations  que  les 
deux  traités  ont  éprouvées  ,  ou  pourront  éprou- 
ver à.  l'avenir. 

II  L 

En  conféquence  de  l'engagement  contracté 
par  l'article  précédent,  les  deux  hautes  parties con*. 
tractantes  travailleront  toujours  de  concert  pour 
le  maintien  de  la  paix  ,  8e  dans  le  cjs  où  l'une 
d'elles  feroit  menacée  d'une  attaque  ,  l'autre 
emploiera  d'abord  fes  bons  offices  -pour  prévenir, 
les  hoftilités  ,.  8e  ramener  les  chofes  dans  les 
voies  de  la  conciliation. 

IV. 

Mais  fi  lès  bons  offices  ci-deffus  énoncés  nVtnc 
pas  l'effet  defîré,  dans  ce  cas  fa  majefté ,  très- 
chrétienne  8e  leurs  hautes  puiflances  .s'obligent 
dès  à-préfent  ï  fe  fecourir  mutuellement  tant 
par  terre  que  par  mer.  Pour  quel  effet-  le  roi 
très-chrétien  fournira  à  la  république  dix  mille. 
hommes  d'infanterie  ,  deux  mille  hommes  de 
cavalerie,  douze  vaifleaux  de  ligne  ée  fix  fré- 
gates; 8e  leurs  hautes  puiflances  dans -.le  cas. 
d'une  guerre  maritime ,  ou  dans  tous  les  cas  où>, 
fa  majefté  très-chrétienne. éprouverait  : des  hoftï-, 
lités  par  mer ,  fourniront  fix  yaifleaux  de  ligne 
8e  trois  frégates  ;  Se  dans,  le  cas  jd  «ne  attaque- 
du  territoire  françois  ,  les  Etats-Généraux  four-, 
niront  leur  contingent  de  troupes  en  argent, 
lequel  fera  évalué  par  un  article  ou  convention , 
féparé  ,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  de  le  fournir 
çh  nature.  L'évaluation  fe  fera.  Air- le' pied  fai- 
vant  ,  favoir  cinq  mille  hommes'  d'infanterie* 
8c  mille  de  cavalerie. 

V. 

La  puiffance  qui  fournira  les  fecours ,  foît 
en  vaifleaux  Se  frégates  ,  f oit  en  troupes,  les* 
paiera  Se  entretiendra  par-tout  où  fon  alliée  les 
fera  agir ,  Se  la  puiffance  requérante  .fera  obli- 
gée ,  foit  que.  lefdirs  vaifleaux ,  frégates  &  trou- 
pes relient  peu  ou  long-tems  dans  fes  ports, 
de  les  faire  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  auront 
befoin  ,  au  même  prix  que  s'ils  lui  appartenoient 
en  propriété  ;  il  a  été'  convenu  que  dans  aucun 
cas  lefdites  troupes  xm  vaifleaux  ne  pourront  être 
à  la  charge  de  la-  partie  requérant* ,  8e  qu'ils 
demeureront  néanmoins  à  fa  «Lifpofirion  pendant; 
toute  la  durée  de  J»  -guerre  dans  laquelle  elle  te 
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trouvera  engagée.  Le  fecours  dont  H  s'agit  fera, 
quant  à  la  police ,  foui  les  ordres  du  chef  qui 
le  commandera  ,  &  il  ne  pourra  être  employé 
féparément.  ni  autrement ,  que  de  concert  avec 
ledit  chef  >  quant  aux  opérations ,  il  fera  entiè- 
rement fournis  aux  ordres  du  commandant  en 
chef  de  la  puiflance  requérante» 

V  I. 

Le  roi  très-chrétien  &  les  feigneurs  Etats- 
Généraux  s'obligent  à  tenir  complets  &  bien 
armés  les  vaifleaux  ,  frégates  &  troupes  qu'ils 
fourniront  réciproquement  »  de  forte  qu'aufli-tôt 
eue  la  puiflance  requife  aura  fourni  les  fecours 
ftipulés  par  l'article  IV ,  elle  fera  armer  dans 
tes  ports  un  nombre  de  vaifleaux  de  ligne  &  de 
frégates ,  égal  à  celui  énoncé  dans  le  même  ar- 
ticle ,  pour  remplacer  fur  le -champ  ceux  qui 
pourroient  être  perdus  par  les  événemens  de  la 
guerre  ou  de  la  mer, 

VII. 

"  Eiansltf  cas  où  les  fecours  stipulés  ci-deflus 
ne  fërôïenc  pas  fuffifans  pour  la  dcfenfe  de  la 
puiflance  requérante ,  &  pour  lui  procurer  une 
paix"  convenable ,  la  puiflance  requife  les  aug- 
mentera fucceffivement  félon  les  befoins  de  fon 
alliée.  Elle  î'afliftera  même  de  toutes  ses 
forces  fi  les  circonftances  le  requièrent  ;  mais 
H  eft  convenu  expreffément  que  dans  tous  les 
cas  le1  contingent  des  feigneurs  Etats-Généraux 
en  troupes  dé  terre  ',  n'excédera  pas  l'évaluation 
deviner'  mille  hommes  d'infanterie ,  &c  de  quatre 
mille  die  cavalerie ,  «5e  la  réferve  faite  dans  l'ar- 
ticle IV,  en  faveur  des  feigneurs  Etats-Géné- 
raux ,  à  l'égard  des  troupes  de  terre .  aura  fon 
application.  * 

^  VIII, 

•  Lorfqu'il  fe  déclarera  une  guerre  maritime  à 
laquelle  les  deux  hautes  parties  contractantes  ne 
prendront  aucune  part ,  elles  fe  garantiront  mu- 
tuellement la  liberté  des  mers  ,  conformément 
au  principe  qui  veut  que  pavillon  ami  fauve 
tnanhandife  ennemie  :  fauf  toutesfois  les  excep- 
tions énoncées  dans  les  articles  XIX  &  XX  du 
traité  de  commerce ,  figné  à  Utrecht  le  r  i  avril 
171$ ,  entre  la  France  &  les  Provinces  -  Unies , 
lefquels  articles  auront  la  même  force  &  valeur 
que  s'ils  étoient  inférés  mot  à  mot  dans  le  pré- 
fent traité. 

IX. 

Si  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  )   l'une  des  deux 

fontes  parties  contractantes  fe  trouve  engagée  dans 

tuie  guerre  à  laquelle  l'autre  fe  trouvera  dans  le 

las  de  prendre  une  part  directe ,  elles  concer- 

eront  entr 'elles  les  opérations  qu'il  conviendra 
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de  faire  pour  nuire  à  l'ennemi  commun ,  &  po\f 
l'obliger  à  la  paix  j  8e  elles  ne  pourront  de'farraer, 
faire  ou  recevoir  des  propositions  de  paix  ou  de 
trêve,  que^  d'un  commun  accord;  8e  dans  le 
cas  où  il  s'ouvriroit  une  négociation,  elle  ne 
pourra  être  commencée  &  fuivie  par  l'une  des 
deux  hautes  parités  contractantes ,  fans  la  parti- 
cipation de  l'autre ,  &  elles  fe  donneront  fuc- 
ceflivement communication  de  tout  ce  qui  fe 
paflera  en  ladite  négociation. 

X. 

Les  deux  hautes  parties  contractantes  dans  li 
vue  de  remplir  efficacement  les  engagemens  qui 
font  l'objet  du  préfent  traité  s'obligent  d'entre- 
tenir en  tout  tems  leurs  forces  en  bon  état ,  & 
elles  auront  la  faculté  de  fe  demander  réciproque- 
ment tous  les  éclairciflemens  qu'elles  pourront 
délirer  à  cet  égard  ;  elles  fe  confieront  également 
l'eut  de  défenfe  où  fe  trouveront  leurs  établif- 
femens.  militaires  ,  &  concerteront  omi'elle* 
les  moyens  d'y  pourvoir. 

XL 

Les  deux  hautes  parties  contractantes  fe  conW 
muniqueront  de  bonne  foi  '  les  engagemens  qui 
peuyent  exifter  entr'elles  &  d'autres  puiflance. 
de  l'Europe  ,  Jefquelles  doivent  demeurer  dans 
toute  ieur  •  intégrité ,  8f  elles  fe  promettent  de 
ne  contracter  a  l'avenir  aucune  alliance  &  aucun 
engagement ,  de  quelque  nature  qu'ils  puiflent 
être ,  qui  feraient  contraires  dire#crpent  ou  indi- 
rectement au  préfent  traité. 

XII, 

L'objet  du  préfent  traité  étant  non-feulement 
la  fureté  &  la  tranquillité  des  deux  hautes  parties 
contractantes ,  mais  auflt  le  maintien  de  la  paix 
générale  ,  fa  majdté  très- chrétienne  ,  &  le"* 
hautes  puiffances  fe  font  refervé  la  liberté  d'ap- 
peller  de  concert  telles  puiflances  qu'elles  juge» 
ront  à  propos  à  participer  Sf  à  accéder  au  pré- 
fent traité. 

XIII. 

Pour  d'autant  mieux  cimenter  fa  bonne  conef- 
pondance  &  l'union  entre  les  nations  francoifes 
&  hollandoifes ,  il  eft  convenu  ,  en  attendant 
que  les  deux  hautes  parties  contractantes  fiflent 
entr'elles  un  traité  de  commerce  ,  que  les  fuj<-'? 
de  la  république  feront  traités  en  France  relati- 
vement au  commerce  &  à  la  navigation ,  comme 
la  nation  la  plus  favori  fée  j  il  en  fera  ufé  de 
même  dans  les  Provinces-  Unies  4  l'égard  d«  fujert 
de  fa  majeûé  ueVchrétienne, 
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XIV. 

Les  ratifications  folemnelles  du  préfent  traité, 
expédiées  en  bonne  &  duc  forme ,  feront  échan- 
gées en  la  ville  de  Verfailles  ,  entre  les  hautes 
parties  contractantes  dans  l'efpace  de  fix  feroaines , 
ou  plutôt ,  fi  faire  fe  peut ,  à  compter  du  jour 
de  la  fignature  du  préfent  traité. 

Ce  traité  contient  les  articles  feparés  que  voici: 

Article    premier. 

Dans  le  cas  où  la  puiffance  requérante  voudra 
employer  hors  de  l'Europe  le  recours  qui  devra 
lui  être  fourni,  elle  fera  obligée  d'en  prévenir 
«uMi-tôt  qu'il  fera  poflîble  ,  &  au  plus  tard  dans 
trois  mois  la  partie  requife  ,  afin  que  celle-ci 
puifle  prendre  fes  mefures  en  confcquence. 

I  ï. 

En  conféquence  de  l'article  IV  du  traité  d'al- 
liance figné  ce  jour,  les  hautes  parties  font 
convenues  que  mille  hommes  d'infanterie  feront 
évalués  à  dix  mille  florins  courant  de  Hollande 
par  mois ,  &  mille  hommes  de  cavalerie  à  trente 
mille  florins  même  valeur  également  par  mois. 

III. 

En  venu  de  l'alliance  contractée  cejourd'hui, 
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tan  tfa  tnajefté  très-chrétienne  que  les  feigneurs 
Etats-Généraux ,  procureront  &  avanceront  fidel- 
lement  le  bien  &  la  profpérité  l'un  de  l'autre 
par  tout  fupport ,  aide ,  confeils ,  afliftance  réelle 
en  toute  occafion  &  en  tout  tems  ,  &  ne  con- 
fondront à  aucuns  traités  &  négociations  qui  pour- 
raient apporter  du  dommage  à  l'un  ou  à  l'autre, 
mais  les  rompront  8e  détourneront ,  8e  en  don- 
neront avis  réciproquement  avec  foin  8e  fincé~ 
rite ,  aufli-tôt  qu'ils  en  auront  corawiflaûçe,, 

IV. 

Il  eft  eft  exprefiement  convenu  que  la  garantie 
ftipulée  par  l'article  II  du  traité  figne  cejourd'hui, 
comprendra  l'arrangement  qui  eft  fait  :  fous  la 
médiation  du  roi  très-chrétien  ,  cane  l'empereur 
8e  les  Proyiaees-Uniu. 


V. 


Les  préfen»  articles  féparés  auront  la  même: 
force  8e  vigueur  ,  que  s'ils  étoient  inférés  dans 
le  corps  du  fufdit  traité  d'alliance  figné  cejour- 
d'hui. 

Vbyerles  articles  Batavia,  Java,  Cet/J 
lan,  Cap  de  bonne -espérance,  MolcJ 
ques,  Guyane,  Surinam, Evstachu (St.)t 
Sumatra,  8cc$ 


FIN  du  Tome  troifièmè; 
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